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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

M . le  chevalier  de  Jaucourt , que  fon  zèle  pour  les  lettres  & l’étendue  de  fes  con- 
noiflances  ont  rendu  fi  utile  à l’Encyclopédie  , s’étoit  chargé , dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  , de  plufieurs  des  principaux  articles  concemans  la  noblefle  & le  Blafon; 
il  les  avoit  traités  avec  une  philoiophie  qui  devenoit  en  lui  de  la  générofité , & qu  un 
roturier  aurait  peut-être  eu  tort  de  montrer.  Peu  de  gens  auraient  eu  , comme  M.  la 
chevalier  de  Jaucourt  , le  courage  d’écrire  contre  des  avantages  dont  ils  jouifloient , 
& de  vouloir  détromper  d’une  erreur  qui  leur  étoit  utile  ; c’étoit  cependant  à un  homme  de 
fon  nom  à faire  ainfi  les  honneurs  de  la  noblefle  & des  grands  noms;  mais,  ofons  le 
dire  , il  les  a trop  faits.  Qu’il  eût  traité  de  préjugé  la  noblefle  , ce  n’efl  pas  toujours 
condamner  une  idée  établie  , que  de  la  traiter  de  préjugé  ; il  peut  v avoir  des  préjugés 
utiles , & que  la  philofophie  même  enfeigne  à refpeéfer  : mais  il  cherche  à donner  du 
ridicule  à celui-là  ; il  l’attaque  dans  fa  fource  ; & non  content  d’établir  que  la  nature 
mous  fait  tous  égaux  par  la  naiflânee  , la  mort  8c  le  malheur,  il  foutient  qu’elle  a tant 
contrarié  la  loi , qu’il  n’y  auroit  en  effet  ni  noble  , ni  roturier  , fi  les  fecrets  de  la  nature 
iraient  dévoilés  : il  fe  plaît  à voir  dans  toute  généalogie  indiftin&ement  un  mélange 
confus  de  pourpre  & de  haillons  , de  feeptres  & d outils , d'honneurs  & d'opprobres.  On 
peut  lui  accorder  tout , par  l’impoflibilité  de  rien  établir  & de  rien  détruira  en  ce  genres 
peu  de  races  fans  doute  defeendent , comme  dit  Boileau  , de  Lucrèce  en  Lucrèce  , des 
auteurs  que  les  titres  indiquent  & que  la  loi  reconnoît  : les  noms  devraient  fe  perpé- 
tuer par  les  femmes , pour  que  le  fang  fût  sûrement  tranfmis  avec  le  nom  ; mais  dans 
les  idées  faines  de  la  noblefle  , le  hafard  , le  fecret  de  la  naiflance  n’eft  rien  , l’éducation 
feule  fait  tout  ; & n’eft-ce  rien  que  ces  principes  d’honneur  , d’élévation , de  courage  , 
dont  l’idée  d’être  iffu  d’un  fang  illuflre  fait  aux  nobles  un  devoir  plus  facré,  principes 
qui  fe  tranfmettent , non  pas  peut-être  avec  le  fang , mais  par  une  éducation  fyftéma- 
tique , continuée  de  génération  en  génération  ? N’eft-ce  rien  que  ces  anathèmes  lancés 

Ëar  Juvénal,  par  tous  les  moraliftes  , & fur-tout  par  l'opinion  contre  les  fils  dégénérés? 

It  puifqu’on  ne  peut  efpérer  de  conduire  à la  fois  tous  les  hommes  à la  vertu , n’eft-ce 
rien  que  d’y  mener  plus  sûrement,  par  des ‘moyens  particuliers , une  portion  choifie  de 
l’humanité  ? , 

Mais  ces  moyens  font  chimériques  ! 

Non,  s’ils  font  efficaces.  Qu’importe  que  quelques  hommes  fe  croyent  mal-à-propos 
fupérieurs  aux  autres  hommes  , fi  par  cette  erreur  ils  le  deviennent  réellement  ? Qu’im- 
porte que  ce  foit  la  vanité  qui  grave  plus  profondément  dans  leur  ame  les  principes 
de  l’honneur , le  zèle  pour  la  patrie , l’ardeur  pour  la  fervir  & pour  la  défendre  ? S’il 
eft  vrai  qu’il  ne  faille  rien  efpérer  des  humains  que  par  leurs  foibleflcs  , mettons  ces 
foibleffes  à profit , faifon*-en  aes  inftrumens  de  vertu. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  fi  l’idée  d’être  iflu  d’un  fang  illuflre  , & les  diftinéfionj 
attachées  à ce  hafard  heureux  peuvent  élever  les  nobles  au-defliis  des  autres  hommes  , 
& leur  faire  un  devoir  particulier  des  devoirs  communs  du  citoyen , n’eft-il  pas  à craindre 
que  l’idée  detre  confondus  dans  la  foule  ne  rabaiffe  les  roturiers  au-deflous  d’eux- 
memes  , quelle  ne  les  porte , privés  comme  ils  le  font  des  encouragement  & des  ré- 
compenfes  réfervés  aux  nobles  , à fe  difpenfer  des  devoirs  dont  ils  regardent  les  nobles 
comme  fpécialement  chargés  ? Si  le  fentiment  de  la  noblefle  peut  ennoblir  encore  , le 
fentiment  de  la  baflefle  ne  peut-il  pas  avilir  ? Alors  la  noblefle  ne  donneroit  à une  foible 
partie  de  la  nation  un  petit  reflort  faéKpe  , qu'en  privant  la  nation  entière  de  tout  rcflbrt 
Il  de  toute  énergie. 

Diâiomuùrc  de  Blafon.  Tom,  I, 
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Je  réponds  que  cet  inconvénient  ne  pourrait  arriver  que  par  la  mal-adreffe  du  Gou- 
vernement , s’il  mettoit  entre  les  nobles  & les  roturiers  une  barrière  que  ceux-ci  ne 
pulfent  jamais  franchir , mais  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  état  où  la  carrière  de 
l’honneur  eft  ouverte  à tout  le  monde. 

Paître  honorït  [cirent  ut  citnfli  vijm  , 

Nec  gentri  tribui , ftd  virtuii  glonaM. 

P Rio*.. 

Il  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  État , où  la  noblefle  coiiferve  fon  origine  refpeébble  , 
où  elle  continue  d’etre  ce  qu’elle  a été  dans  fa  fource  , c’eft-à-dire  le  prix  de  la  valeur, 
des  talens  , des  fervices , des  vertus  ; alors  le  roturier  envifage  la  noblefle  comme  un 
but  propofé  à fes  travaux  , il  la  regarde  d’un  ail , non  d’envie  , mais  d’émulation  ; il  dit: 
Voilà  où  je  peux  parvenir,  voilà  l'héritage  que  je  puis  laijjer  à mes  enfans.  Il  s’établit 
alors  entre  le  noble  & le  roturier  une  concurrence  heureufe  ; l’un  travaille  à n’avoir  point 
d’égal  , l’autre  à n’avoir  point  de  fupérieur  ; celui-ci  veut  atteindre  celui  qu’il  voit  de- 
vant lui;  celui-là  craint  d’être  atteint , & l’État  eft  fervi.  La  noblelTe  peut  donc  être  re- 
gardée comme  une  inftitution  politique  avantageufe.  Que  Tannobliflement  foit  ce  qu’il 
doit  être  , c’eft-à-dire  la  récompenfe  d’une  grande  , d’une  belle , d'une  bonne  adion  , 
d’un  fervice  public  & connu , non  une  lïmple  marque  de  faveur  toujours  fufpeéte  d’être 
le  fruit  de  l’intrigue , & les  nouveaux  nobles  n’envieront  point  aux  anciens  cet  avantage 
de  l’ancienneté  , tout  confidérable  qu’il  eft  & qu’il  doit  être  en  matière  de  noblefle. 
Nous  difons  : O qu'il  doit  être  , car  u les  fils  n’ont  pas  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs 
pères , plus  une  race  eft  ancienne , plus  elle  a produit  de  rnjets  utiles  à la  patrie,  plus 
par  conféauent  elle  doit  être  chère  & refpe&able  à cette  même  patrie. 

AL  le  chevalier  de  Jaucourt  étant  fi  peu  favorable  à la  noblefle,  ne  pouvoit  pas  l’être 
davantage  au  Blafon  , qui  n’eft  que  la  connoiflance  des  lignes  par  lefquels  tes  nobles  fe 
diftinguoient  des  roturiers  & fe  diftinguoient  auflî  entre  eux. 

» Il  n’y  a pas  , dit-  il , une  feule  brochure  fur  l’art  de  faire  des  chemifes  , des  bas  , 
» des  fouliers , du  pain  ; l’Encyclopédie  eft  le  premier  & l’unique  ouvrage  qui  décrive 
» ces  arts  utiles  aux  hommes  , tandis  que  la  librairie  eft  inondée  de  livres  fur  la  fcience 
» vaine  & ridicule  des  armoiries  ; je  ne  les  vois  jamais  , ces  livres , dans  des  bibtio- 
» thèques  de  particuliers  , que  je  ne  me  rappelle  la  converfation  du  pâtre  , du  mar- 
is chand,  du  gentilhomme,  & du  fils  de  Roi,  que  la  Fontaine  fait  échouer  au  bord 
» de  l’Amérique  ; là,  fe  trouvant  enfemble  & raifonnant  fur  les  moyens  de  fournir  à leur 
» fubfiftance  prochaine  le  fils  de  Roi  dît  , qu’il  enfeigneroit  la  politique.  Le  noble 
» pourjuivit  : 

Moi  je  fais  le  Blafon  , j’en  veux  tenir  école , 

Comme  û devers  l'Inde  , on  eût  eu  dans  l’cfprit 
, La  forte  vanité  de  ce  jargon  trivole. 

» Le  temps  n’eft  pas  encore  venu  parmi  nous , où  l’art  héraldique  fera  réduit  à fa 
n jufte  valeur  , 8cc.  ». 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  commence  par  avoir  raifon  ; avant  l’Encyclopédie  , les 
objets  les  plus  utiles  , les  objets  mécaniques , étoient  négligé*  comme  ignobles.  Cette 
erreur  venoit  du  régime  féodal  & tenoit  à des  idées  faunes  & exaltées  fur  la  noblefle  & 
fur  la  roture  qu’on  regardoit  comme  féparées  par  un  intervalle  immenfe.  Tout  exercice 
inconnu  à l’ancienne  noblefle  étoit  réputé  vil , les  métiers  , les  arts  , les  feiences  même  ; 
on  fait  aujourd’hui  que  tout  ce  qui  eft  utile , eft  noble  , & l’Encyclopédie  n’a  pas  peu 
contribué  à établir  cette  vérité. 

Le  refte  du  difeours  de  M.  de  Jaucourt  eft  d’une  exagération  manifefte.  La  fcience 
des  armoiries  n’a  rien  de  plus  ridicule  que  celle  des  autres  diftinétions  établies  parmi 
ks  hommes  ; elle  eft  ignorée  & che7.  les  fauvages  de  l’Amérique  & dans  les  états  def- 
potiques  de  l’Orient,  par  des  raifons  qui  ne  font  pas  à l’avantage  de  cette  ignorance; 
mais  dans  la  plupart  des  monarchies  mitigées,  la  noblefle  & fes  diftinétions  tiennent  à 
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la  conftifut’on  de  l’État;  quelque  progrès  que  faflcnt  dans  la  fuite  nos  lumières  , & quel- 
que contraires  qu’elles  puiflent  être  aux  diftinétions  de  la  noblefTe  , l’art  héraldique  ne 
iera  probablement  jamais  oublié  ; il  tient  trop  eflentiellement  à l’hiftoire.  Quand  les  ré- 
volutions du  temps  , de  la  fortune  & de  la  politique  auraient  tout  changé  à cet  égard  , 
le  pafle  ne  pouvant  pas  n'avoir  pas  été  , le  Blafon  fubfifteroit  toujours  comme  monu- 
ment hiftorique.  Ç’eft,  fi  l’on  veut,  l’hiftoire  de  la  vanité,  mais  l’hiftoire  de  la  vanité 
humaine  ne  fe  diftingue  pas  de  l’hiftoire  des  hommes. 

Au  refte  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , avec  tout  fon  mépris  pour  le  Blafon  , n’auroit 
pu  répandre  fur  cette  fcience  autant  de  ridicule  que  certains  écrivains  héraldiques  avec 
leur  refpeâ  exceflif  8c  mal-adroit.  Jaloux  d’allurer  à l’art  qu’ils  profeffoient , la  plus  haute 
antiquité  (manie  commune  des favans  fans  lumières),  ils  en  ont  été puifer  l’origine  dans 
les  Lources  les  plus  reculées  de  l’hiftoire  tant  facrée  que  profane  ; ils  voient  par-tout , 
dès  l’enfance  du  monde  , le  Blafon  en  honneur  ; ils  le  voient  fous  la  même  forme  , ils 
l’énoncent  dans  1er  mêmes  termes  que  le  Blafon  moderne  ; s’ils  ne  nous  préfentent  pas 
l’écuffbn  d’Adam  8c  des  premiers  Patriarches , ils  commencent  peu  de  temps  après  la 
tour  de  Babel  8c  la. confufion  des  langues;  ils  triomphent  fur-tout  au  temps  de  Jacob; 
les  figures  emblématiques  par  lefquelles  ce  Patriarche  mourant  défigne  le  caraftère  ou 
annonce  les  deftinées  futures  de  les  enfans  (Genèfe,  chapitre  49)  » Juda  eft  un  jeune 
»>  lion  ; 7 [[achat  eft  un  âne  fort  ; que  Dan  devienne  comme  un  ferpent  ; Nepthali  fera 
» comme  un  cerf  ; Benjamin  fera  un  loup  raviflant  ».  Les  pierres  précieufes  à quatre 
rangs  St  à trois  pierres  par  rang , qui  étoient  pofées  fur  le  Kational  du  jugement , dans 
l’habillement  du  Grand  - Prêtre , 8c  fur  lefquelles  étoient  gravées  les  noms  des  douze 
tribus  ( Exode , chap.  38  ) , leur  paroifïent  de  véritables  armoiries , qu’ils  blafomient  avec 
toutes  les  formules  ufitées  aujourd’hui.  Ils  difent  que  le  lion  de  Juda  itou  d'or  en  champ 
de  Sinople  ; qu'Ephraim  portoit  d'or , à un  bœuf  de  gueules , 6c. 

Un  artifte  , nommé  Bara  , qui  a deffiné  les  Blafons  anciens  , donne  à Jofué  un  éeu 
d'or , à une  Ute  de  lion  de  gueules  , arrachée , lampaffëe  6 armée  d argent.  ; comment 
ne  lui  donnoit-on  pas  le  foleil  qu’il  avoit  arrêté  ? 

David  portoit  d’azur  à une  harpe  dor  cordée  d argent , la  bordure  de  même , diaprée 
de  gueules , la  diaprure  remplie  d un  mot  hébraïque. 

Les  mêmes  auteurs  placent  le  Blafon  jufques  dans  la  fable  ; ils  le  retrouvent  dam 
l’expédition  des  Argonautes  8c  dans  les  lièges  de  Thèbes  8c  de  Troie.  Bara , déjà  cité  , 
donne  à Jafon  la  toifon  d'or , mife  en  pal,  accomée  dagur,  • 

Tiphis  portoit  de  pourpre  à un  griffon  £ argent , membre , becqué  de  gueules , tenant  dans 
fa  griffe  droite  la  toifon  dor. 

Cajlor  porte  d'azur  à une  étoile  d argent  ; Pollux  de  gueules  à une  étoile  d argent , car 
ces  deux  freres  n'étoient  pas  tout-i-fait  de  la  même  maifon.  D’ailleurs  les  armes , de 
l’aveu  de  ces  favans , étoient  alors  perlbnnelles  8c  non  héréditaires. 

Hercule  portoit  de  pourpre  à l'hydre  d argent , ombrée  de  fmople  , armée  de  gueules. 

Théjée  , de  gueules  , au  minotcuire  dor,  tenant  fur  /on  épaule  droite  une  majjue  de  pourpre. 

Amphjgraüs  portoit  un  écu  de  pur  argent  , comme  n’ayant  encore  rien  fait  de 
glorieux , 

Tarmâque  ingloritts  albd .. 

Au  contraire , Agamemnon  portoit  la  tête  d’un  lion  , avec  cette  infeription  en  un  vers 
grecs 

Voici  l'effroi  du  monde , Agamemnon  le  porte. 

Cet  emblème  du  coins  eft  naturel , Sc  Agamemnon  pouvoit  en  effet  le  porter  fut 
fon  bouclier  ou  für  fon  cafque.  * 

Mais  qui  a dit  à Bara , que  Priam  pondu  de  gueules , au  lierre  dor  f 

Anchiji  d'or  , au  demi-fol  de  pourpre  ? 

Antenor,  daqur  à un  lion  d'argent  , ayant  ta  tête  d'un  homme  auyerte  d un  chapeau 
de  gueules , tenant  une  houlette  dor  avec  fes  deux  pattes  t . 

«Sf. 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 


lieâor , d'or  à un  lian  de  gueules , armé  & lampaffé  d'arggnt , aÿls  fur  une  chaire  dt 
pourpre  , tenant  avec  fes  pattes  une  hallebarde  d argent , dam  te  manche  eft  d'azur  f 
Et  leur  ennemi  Diomède  , Rai  dEtolie  , d argent  à un  paon  rouant  d a^ur , ctiîlt  d'or  t 
accompagné  de  trots  molettes  de  gueules  f 

Le  Blafon  des  héros  de  l’hiftoire  ancienne  n’eft  pas  moins  détaillé.  Alexandre  U Grand  ? 
port  oit  dor  à un  lion  de  gueules , armé  & lampajfe  da^ur. 

Les  armes  à' Alcibiade  font  d'un  Blafon  moins  chimérique  & d'une  allégorie  plus 
ihgénieufe  ; c’eft  un  Cupidon  cmbraflant  la  foudre  de  Jupiter. 

Les  royaumes  le  les  républiques  de  l’antiquité  avoient  auffi  leur  Blafon , c’eft-â-dira 
qu’ils  portoient  dans  leurs  enfeignes  une  marque  diftindive , comme  les  particuliers  en 
portoient  dans  leurs  armes  ; & Il  c’eft-là  ce  qu’ort  entend  par  le  Blafon  antique , foit 
des  nations , foit  des  individus  , c’eft  une  chofe  qui  peut  ailément  fe  fuppofer , qui  eft 
même  connue  jufqu’à  un  certain  point  par  des  devifes  & des  emblèmes  que  l’hiftoire  nous 
a confervés  ; mais  il  eft  ridicule  de  s’engager  à détailler  jufqu’aux  moindres  pièces  do 
ce  Blafon  dans  le  jargon  moderne  qui  appartient  à cette  fcience, 

Ce  jargon  eft  une  autre  objeôion  qu’on  fait  contre  le  Blafon.  Ce  o’eft , dit-on  , qu’une 
fcience  de  mots , qui  rejette  les  noms  communs  que  tout  le  monde  entendroit , pour 
en  adopter  d’étrangers  & de  barbares  dont  l’intelligence  eft  ré  ervée  aux  feuls  initiés  , 
qui  a même  une  fyntaxe  à part , laquelle  n’appartient  à aucune  langue  connue.  Si  je 
dis  que  les  armes  de  France  ont  un  fond  bleu  d’où  fortent  trois  fleurs  de  lys  jaunes, 
deux  en  haut,  une  en  bas,  tout  le  monde  m’entend,  & j’ai  donné  «une  idée  exaâo 
des  armes  de  France  ; mais  je  n’ai  pas  parlé  le  langage  du  Blafon.  Si  je  dis  au  con- 
traire : Les  rois  de  France  portent  d açur  à trois  eurs  ae  lys  dar , deux  en  chef , une 
tn  pointe  , je  parle  la  langue  du  Blafon , mais  je  ne  fuis  plus  entendu  que  de  ceux  h 
qui  cette  langue  eft  familière.  II  y a plus.  Suppofons  un  homme  qui  ait  fait  une  étude 
profonde  des  armoiries , qui  fâche  distinguer  celles  de  toutes  les  maifons  de  l’europe  & 
les  faire  distinguer  aux  autres  en  fe  fervant  do  langage  commun  ; fuppofons  au  contraire 
un  homme  qui  ne  fâche  aucunement  diftingucr  les  armoiries  , ni  les  appliquer  aux  mai- 
ions  qu’elles  désignent , mais  qui  fâche  nommer  en  langage  de  Blafon  chaque  pièce  des 
diverfes  armoiries  qu'on  lui  préfentera , il  eft  clair  que  toutes  les  idées  héraldiques  feront 
d’un  côté  , tous  les  mots  de  l’autre  & que  celui  qui  faura  reconnoitre  les  différentes 
maifons  à leurs  armes , fera  l’ignorant  en  blafon  , faute  de  favoir  bla/imner , c’eft- à-dire 
faute  d’avoir  fu  retenir  une  nomenclature  bizarre. 

En  général  la  multiplicité  des  Signes  nuit  à l’acquilition  des  connoilfances  ; on  fur- 
charge  la  mémoire  de  nomenclatures  infinies , & on  prêtent*  à peine  une  idée  à l’ef- 
prit.  Les  noms  grecs  font  d’un  grand  ufage  dans  les  fciences , parce  qu’ils  contiennent 
prefque  toujours  en  un  feul  mot  une  définition  complette  de  la  chofe  ; mais  de  quelque 
langue  que  viennent  les  mots  de  gueules  , dateur,  de  fable , de  finople  , ils  ne  Signifient 
toujours  que  rouge  , bleu , noir  & vtrd.  C’eft  bien  la  peine  de  changbr  de  noms  pour 
cefler  d’ètre  entendu.  Ko  lieu  de  créer  ainfi  par  l’abus  des  mots  & la  multiplication 
des  Signes , des  branches  Stériles  d’une  même  fcience  , il  faudrait  plutôt  rapprocher,  & 
pour  ainfî  dire  identifier  par  un  même  Signe  tout  ce  que  les  différentes  fciences  peuvent 
avoir  de  commun.  Si  , par  exemple , fortographe  avoit  confervé  les  étymologies  dans 
toutes  les  langues , quelle  facilité  n’auroit-on  pas  à faifir  la  chaîne  & la  filiation  de  ces 
langues , à en  démcler  les  reSTemblances  & les  différences  , à distinguer  les  langues-mères 
& celles  qui  en  font  dérivées , à Suivre  la  route  par  laquelle  certains  mots , dans  chaque 
langue , font  arrivés  de  leur  Signification  primitive  à la  Signification  fo^rctS  très  éloignée 
qu’ils  ont  prife , à comparef  dans  ces  variations  la  match»  des  différentes  langues  , à e» 
obferver  les  rapports  avec  le  génie  & le  caiaétire  des  peuples. 

Les  (avans  ont  cherché  une  Une»»  fâvantc  ft  univerfellc,  à la  faveur  de  laquelle  ifs 
puSTent  s’entendre  & communiquer  entre  eux  de  toutes  les  parties  du  monde  : le  moyen 
de  parvenir -è,ce  but,  ou  d’en  approcher,  ou  au  moins  d’y  tendre , ferait  de  limplitier 
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beaucoup , d’unir  tout  ce  qui  pourrait  ctre  uni , de  confondre  tout  ce  qui  ferait  com- 
mun , de  rendre  les  lignes  aufli  rares  qu’on  le  pourrait , fans  les  rendre  équivoques. 
Des  rapports  ou  fenfibles  & manifeftes , ou  finement  apperçus , ont  fouvent  fait  don- 
ner un  même  nom  à. des  objets  entièrement  difparates  ; les  mêmes  dénominations  ont 
fouvent  été  tranfportées  du  phyfique  au  moral  St  du  moral  au  phyfique  , ou  appliquées 
à des  objets  du  même  genre  , mais  très-difïêrens  les  uns  des  autres  ; on  a , par  exemple  , 
appelle  ciel  de  lit  la  partie  fupérieure  qui  couvre  le  lit , comme  ce  que  nous  appelions 
le  ciel , nous  paraît  couvrir  la  terre.  Jufques-là  tout  va  bien.  Cette  méthode  de  défignet 
une  chofe  par  fes  rapports  avec  une  autre , tend  à fimplifier  la  fcience  des  lignes  : mais 
pourquoi  affoiblir  enluite  l'idée  de  ce  rapport  par  des  diftinâions  inutiles , St  qui  font 
même  en  contradiction  avec  le  premier  deflein , qui  étoit  d’exprimer  ce  rapport  l Pour-  * 
quoi  des  culs  de  lie  au  plurier  , tandis  que  le  plurier  naturel  de  ciel  efl  deux  f Craignoit- 
on  lequivoque  ? Comment  ferait-elle  plus  à craindre  au  plurier  qu’au  lîngulier  ? 

La  contradiction  eft  encore  plus  forte , quand  on  applique  ce  plurier  irrégulier  ciels 
aux  repréfentations  que  les  peintres  font  du  ciel;  car  c’eft  affurément  bien  le  ciel,  cc 
font  les  deux , loit  ouverts  foit  fermés  qu’ils  veulent  repréfenter. 

Pourquoi  encore  le  travail  qu’un  miniltre  fait  avec  le  roi  exigera-t-il  le  plurier  irré- 
gulier travail!  ? La  raifon  {qui  fait  donner  le  nom  de  travail  au  compte  qu'un  miniltre 
rend  au  roi  des  affaires  de  Ion  département , n’eft-elle  pas  que  ce  compte  eft  cenfé  être 
le  réfultat  d'un  travail  important , & cette  raifon  n’eft-elle  pas  la  même  au  plurier  qu’au 
fingulier  ? 

Il  en  eft  de  même  du  mot  ail  de  bauf  St  du  plurier  ails  de  bauf. 

Mais  il  en  eft  autrement  du  mot  : lie  de  jufiiee  ; on  a eu  beau  faire , il  a fallu  qu’au  plu- 
rier il  fit  lits  de  juflice.»  On  a tenu  deux  ou  trois  tlTS  ox  justice  pour  celte  affaire. 

Pourquoi  toute  cette  bigarure  ? C’efl  qu’on  ne  fuit  pas  alfez  conftamment  un  même 
principe  , qu’on  n’eft  pas  aflêz  frappé  de  l'inconvénient  de  multiplier  les  lignes  & d’aug- 
menter les  difficultés  de l’inftru&ion.  J'infifte  fur  cet  article,  car  je  le  crois’ de  quelque 
importance  , & peut-être  auroit-il  befoin  de  réforme.  L’inconvénient  dont  je  me  plains, 
celui  de  donner  , indépendamment  des  idées  , une  langue  particulière  à apprendre  , 
n’eft  point  propre  au  Blafon , il  n’y  a point  de  fcience  ou  d'art  où  il  n’ait  lieu  jufqu’à 
un  certain  point.  Tout  art,  toute  fcience  a & doit  avoir  fes  mots  techniques  : les  inf- 
trumens  , les  outils , la  manoeuvre  , les  procédés  divers  de  chaque  art , foit  libéral , foit 
mécanique , ne  peuvent  trouver  leurs  noms  dasi  la  langue  commune.  Mais  que  doivent 
être  ces  mots  techniques  , & quand  doivent-ils  être  employés  ? Voilà  ce  qu’il  importe 
d’examiner.  Quand  ils  font  les  lignes  néceflaires  & uniques  des  idées  qu’ils  repréfentent , 
rien  de  fi  utile  que  les  mots  techniques  , mais  ils  ne  font  utiles  que  quand  ils  font 
necefTaires , & toutes  les  fois  qu'il  y a dans  la  langue  commune  un  mot  qui  donne  à 
tout  le  monde  une  idée  précife  de  la  chofe  qu’on  veut  exprimer , pourquoi  créer  un 
mot  technique  & dès-lors  à charge  , puifqu’il  faut  commencer  par  en  apprendre  la 
lignification  ? Par  exemple , & fans  aller  |4hs  loin  , qu’étoit-i!  befoin  dans  la  marine  des  mots 
firibord  Si  bâbord  ? N’avoit-on  pas  dans  la  langue  commune  les  mots  de  droite  Si  de  gauche, 
de  coté  droit  & de  côté  gauche  du  vaiffeau  , qui  étoient  fans  embarras  & fans  équivoque  ! 
Je  fais  que  cette  réflexion  appliquée  ainfi  à deux  mots  devenus  d’un  ufage  familier  , 
quoique  les  ignorans  les  entendiflent  à peine  au  commencement  de  la  dernière  guerre,  peut 
paraître  petite;  mais  donnons-lui  toute  Ton  étendue  , envifageons  dans  fa  totalité  l’in- 
convénient dont  nous  parlons  , on  verra  qu’on  perd  à apprendre  cette  partie  fuperflue 
de  la  langue  de  certaines  fciences , un  temps  qu’on  aurait  pu  employer  à faire  des 
progrès  dans  la  fcience  même,  & que  cette  lifte  de  lignes  fur-abondans  tient  dans  la 
tête  la  place  d’idées  & de  connoiffances  réelles  ; c’eft  un  abus  qui  n’eft  pas  fans  ridi- 
cule , & pour  s’en  convaincre  , il  ne  faut  que  voir  ce  qu’on  penfe  de  cet  étalage  de 
mots  techniques  , quand  il  n’eft  pas  autorifé , St  en  quelque  forte  néçeffité  par  l’ufage. 
C’eft  un  ridicule  qui  n’a  point  échappé  if  Molière. 
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»Qi:oï,  monfieur , dit  le  pédant  Lyfidas,la  protafe,  l’épitafe  & la  péripétie 

Dorante. 

» Ah  ! monfieur  Lyfidas  , vous  nous  a (Tommes  avec  vos  grands  mots  ! Ne  paroilfex 
» point  fi  favant , de  grâce  ; humanifez  votre  difcours  , & parlez  pour  être  entendu. 

» Penfez-  vous  qu’un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à vos  raifons  ? & ne  trouvericz- 
» vous  pas  qu’il  fût  auJli  beau  de  dire  l’expofition  du  fujet , que  la  protafe  ; le  nceud 
» que  l’épitale , & le  dénouement,  que  la  péripétie?  • 

L Y S I D A s. 

» Ce  font  termes  de  l’art  dont  il  cil  permis  de  fe  fervir». 

Lyfidas  fe  trompe  , cela  n’efl  permis  que  quand  cela  eft  commandé  ; mais  aufli  dans 
ce  cas  , ce  feroit  un  autre  genre  de  pédanterie  que  d’éviter  avec  affeétation  le  mot 
technique  autorifé  par  Tufagc  ; quand  la  convention  eit  faite  , qaand  la  règle  eft  établie , 
il  faut  s’y  foumettre.  • 

Il  en  eft  de  meme  des  termes  du  Blafon  & de  fa  fyntaxe  particulière.  La  convention 
eft  faite , il  faut  la  fuivre.  Après  tout  , les  fciences  font  bien  auflî  fouvent  le  réfultat  des 
conventions  arbitraires  des  hommes  que  de  leurs  connoiflances  réelles. 

On  peut  alléguer  encore  en  faveur  de  la  nomenclature  héraldique  , qu’elle  abrège , 
A que  fouvent  elle  exprime  en  un  feul  mot , ce  qui  ne  pourrait  être  rendu  en  termes 
communs  que  par  des  périphrafes  , raifon  qui  a fuffi  pour  charger  de  mots  techni- 
ques toutes  les  fciences  & tous  les  arts. 

Mais  c’eft  fur  tout  par  l’allégorie  , c’eft  par  toutes  ces  chimères  myftiques  de  la  fcicnce 
hiéroglyphique  & fymbolique  , que  les  héraldiftes  ont  défiguré  & déshonoré  le  Blafon  ; 
ils  l’ont  traité  comnpe  les  pédant  traitent  Homère  & Mathanafius  fa  chanfon  de  pont- 
neuf,  ils  ont  entendu  finefle  atout,  ils  trouvent  une  lignification  emblématique  dans 
les  métaux  , dans  les  couleurs  , dans  les  fourures , dans  les  animaux  , dans  les  plantes, 
dans  tous  les  meubles  dont  fe  compofent  les  armoiries  : l’un  cite  le  Timée  de  Platon  en 
faveur  de  la  couleur  dp  gueules  ; un  héraldifte  moderne  s’écrie,  avec  le  zèle  & le  ton 
d’un  millionnaire  : » Impies , qui  dans  le  coeur  voudriez  qu’il  n’y  eût  point  de  Dieu , 
» dont  vos  remords  , qui  ne  vous  quittent  point  , vous  font  fentir  l'exiftcnce , ap- 
» prochez  , ouvrez  les  yeux  ; que  la  cigogne  vous  fafle  admirer  par  fa  piété,  celui  dont 
» elle  eft  ainfi  que  vous  l’ouvrage , & que  fa  reconnoilTance  vous  infpire  une  faime 
»>  horreur  de  votre  ingratitude  ! , . ..  Quoi  ! vous  régimbez  contre  l'Être  fuprême  qui 
»>  vous  a tiré  des  horreurs  du  néant vous  voyez  tous  les  jours  la  docilité  du  cheval 
» qui  n’a  point  d’entendement  1 » 

Quand  les  allégoriftes  trouvent  un  lion  , ou  un  aigle  dans  des  armes  , ils  on*  beau 
jeu  , c’eft  la  valeur  , c’çft  l’élévation  du  héros  qui  eft  repréfentée  ; mais  quand  ils  j 
trouvent  la  tête  d’un  âne  , le  groin  d’un  porc , la  gueule  d’un  loup  ; alors  ce  n’eft  plus 
Je  héros  , c’eft  un  ennemi  vaincu  qu’on  repréfente  , & cet  ennemi  étoit  un  lâche  ou 
un  méchant;  mais  cette  explication  a au  moins  deux  inconvéniens , l’un  que  rien  n'in- 
dique quand  l’allégorie  regarde  le  vainqueur  le  vaincu  , l’autre  qu'en  aviliflant  la 
vaincu  on  affaiblit  le  mérite  de  la  victoire  ; en  un  mot , rien  de  plus  ridicule  que  ces 
explications , rien  de  plus  arbitraire  que  ce$  rapports  ; n’ajoutons  pas  de  nouvelles  chi- 
mères à un  art  qu’on  accufe  déjà  d'être  elfentiellement  chimérique;  mais  auflî  n’impu- 
tons point  à l’art  héraldique  les  folies  des  héraldiftes. 

De  quoi  s’agit-il  dans  les  armoiries  ? De  fe  diftinguer  par  un  ligne  quelconque  : la 
multitude  & la  variété  infinie  de  ces  lignes  prouvent  que  s’ils  ont  pu  avoir  dans  l’origine 
quelque  allégorie, ils  l’ont  perdue  par  fucceflîon  de  temps  Bt  qu’ils  font  devenus  très-indiffé- 
rens;  y chercher  aujourd’hui  le  rafinement  d’un  fens  allégorique  , c’eft  imiter  les  fots  qui 
mettent  de  l’efprit  par-tout , & qui  n’ont  jamais  conçu  la  (Implicite.  Les  armoiries  n'en 
feront  pas  moins  utiles  pour  n’être  qu’une  diftin&ion  À non  pas  un  emblème.  Les  diftinc- 
tions  font  néceflaires  dans  un  état , où  ,par  la  conftitutlon  , tous  les  hommes  ne  font 
pas  réputés  égaux  , on  ne  peut  s’eij  paüer  par-tout  pu  il  y a de  la  nobleffe. 
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De  quelque  Oeil  enfin  qu’une  philofophie  févère  envifage  la  fciervce  du  Blafon  , les 
" nobles  ne  peuvent  être  indifférera  à cet  égard  , & il  ne  feroit  pas  à délirer  qu’ils  le  fuflent. 

Quant  à ceux  qui  ne  jouifient  pas  des  avantages  de  la  noblefle , outre  qu’ils  peuvent 
les  acquérir  un  jour , comment  auroient  - ils  le  droit  de  négliger  ou  de  méprifer  ce  qui 
concerne  un  ortffe  qui , dans  les  monarchies , tient  fi  elTenticllement  à la  conflitution 
de  l’état  3 & dont  l’hiftoire  eft  la  plus  belle  partie  de  celle  de  la  nation  ? 

Mais  les  diftinétiora  du  Blafon  font  arbitraires  & frivoles  ! Frivoles  , fi  l’on  veut  : il 
feut  pourraat  les  connoître , & , fuivant  l'expreflion  d’un  ancien , une  curiofité  honnête 
ne  les  dédaigne  point.  FrivoU  hac  fortajjis. .. . videbuntur , J'ed  iam.cn  honejla  curiofuas 
ta  non  rejpiùt,  Vopifc.  in  Aurelian. 

Nous  joignons  ici  le  Blafon  avec  l’hiftoire , à caufe  des  rapports  néceïïaircs  que  cei 
deux  fciences  ont  entre  elles  , & nous  faifons  cependant  du  Blafon  un  diâionnaire  par- 
ticulier , parce  que  c’eft  une  fcience  à part  Sc  complette.  . « 

Nous  joignons  au  Blafon  ce  qui  concerne  les  ordres  de  chevalerie  hofpitaliers , mi- 
litaires 8c  autres , tant  à caufe  des  rapports  généraux  de  la  chevalerie  avec  la  noblelfe  , 
que  parce  que  les  ordres  de  chevalerie  & les  armoiries  pourroient  bien  avoir  une  origine 
commune,  les  croifades.  4 

Quant  à l’exécution  , les  articles  de  Y Encyclopédie  8c  ceux  du  fuppUmene , forment 
le  fond  de  cet  ouvrage  , 8c  cependant  c’eft  un  ouvrage  prefque  entièrement  nouveau  , 
foit  par  la  multitude  des  articles  ajoutés , foit  par  les  retrancnemtns  8c  les  changement 
faits  à la  plupart  de  ceux  qui  font  reliés  ; lorfqu'on  a confervé  en  entier  quelques  articles 
importans,  on  en  avertit,  ou  en  le  déclarant  exprelTément , ou  en  laiflant  fubfifter  au 
bas  de  ces  articles  la  marque  qui  défigne  leurs  auteurs. 

Sans  l’Encyclopédie , la  liaifon  fi  néceflaire  du  difeours  avec  les  planches  avoit  été 
entièrement  négligée  , ou  plutôt  le  difeours  8c  les  planches  avoient  été  faits  féparément , 
& on  avoit  ajouté  "après  coup , pour  les  planches  , une  explication  entièrement  étran- 
gère au  difeours  ; nous  employons  les  mêmes  planches  ; elles  «nous  ont  paru  fuffire  ; 
nous  n’y  avons  fait  que  quelques  légers  changemens  que  le  temps  rendoit  nécef- 
faires  , 8c  dont  les  raifons  feront  ou  évidentes  par  elles  - mêmes , ou  expliquées  ; à 
chaque  article  , nous  prenons  ordinairement  pour  exemples  ceux  que  préfentent  les 
planches,  8c  cependant  nous  laiflbns  quelquefois  fubfifter  une  partie  de  ceux  qui  étoient 
déjà  cités  8c  qui  ne  fe  trouvent  point  'dans  les  planches , mais  qui  s’expliquent  aifémen» 
par  leur  refTcmblance  avec  ceux  des  planches  , 8c  qui  en  augmentant  le  nombre  des 
exemples , enfeignent  de  plus  en  plus  à blafonner , qui  d’ailleurs  dévoient  fouvent  être 
confervés  par  des  confidérations  particulières. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  voir  revenir  plufieurs  fois  un  même  exemple  dans  différens 
articles  8c  pour  des  mots  différens;  comme  le  mot  de  l’article  eft  toujours  fous- ligné, 
l’attention  du  lefteur  eft  particulièrement  fixée  fur  le  mot  pour  lequel  l’exemple  eft 
cité , 8c  ce  mot , dans  un  meme  exemple , eft  tantôt  l’ara  , tantôt  l’autre. 

A la  fuite  des  planches  de  l’Encyclopédie  , nous  plaçons  celles  du  fupplément  ; ces 
dernières  ne  font  qu’au  nombre  de  fix,  8c  ne  feront  qu’un  avec  celles  de  l’Encyclopédie. 

Nous  avons  fait  difparoître  entièrement , pour  les  raifons  expofées  plus  haut , ces 
allégories  arbitraires  8c  forcées  , dont  prefque  tous  les  livres  héraldiques  font  remplis. 

Des  traits  d’hiftoire  choifis  8c  bien  placés  font  l’ornement  naturel  d’un  ouvrage  , tel 
que  celui-ci  ; il  faut  alors  qu’ils  fe  rapportent  uniquement  aux  armoiries , qu’ils  en  mon- 
trent l’origine  ou  les  changemens  , qu’ils  rendent  raifon  de  ce  quelles  peuvent  avoir 
d’honorable  ou  de  remarquable  ; non  feulement  nous  avons  confervé  ces  fortes  de  traits, 
quand  nous«en  avons  trouvé,  mais  nous  en  avons  ajouté  plufieurs.  Nous  en  avons  au  fia 
retranché  beaucoup  par  une  raifon  contraire.  C’eft  afliirément  prodiguer  l’hiftoire , 8c 
dénaturer  les  genres , que  de  raconter  dans  un  dictionnaire  de  Blafon  l’hiftoire  perfon- 
ncllc  d’un  miniftre , d’un  général , fans  aucun  rapport  héraldique , 8c  uniquement  parce 
qu’il  étoit  d'une  famille  dont  on  cite  les  armoiries  pour  exemple  de  quelque  pièce  ou 
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meuble  de  Blafbn  ; nous  avons  fupprimé  ces  fortes  de  récits  fans  motif  & fans  prétexte, 
nous  les  avons  renvoyés  à l’hiftoire , où  eft  leur  véritable  place  , & où  nous  pourrons 
les  employer  , s’il  y a lieu. 

Nous  avons  mis  à contribution  les  divers  auteurs  héraldiques , tant  anciens  que  mo- 
dernes, fur-tout  la  Colombière  & le  père  Méneftrier , dont  on  avoit  déjà  fait  un  grand 
ufage  dans  l’Encyclopédie  & dans  le  fupplément  ; nous  avons  tiré  des  traits  curieux  & des 
obfervations  très-juftes  d'un  grand  travail  fur  le  Blafon  , qu’un  militaire  fort  inflruit  de  ces 
matières , auxquelles  fa  nailfance  lui  donne  un  motif  St  lui  fait  un  devoir  particulier  de 
s’intéreffer , a bien  voulu  nous  communiquer , fans  nous  permettre  d’autre  marque  de 
reconnoiflance  que  cet  aveu  , & en  nous  défendant  exprt  ffément  de  le  nommer  St  de  le 
délîgner. 

La  nature  des  chofes  & la  variété  des  opinions  nous  ont  fouvent  fait  incliner  vers 
le  doute  ; on  ne  nous  trouvera  peut-ctre  que  trop  éloignés  du  ton  affirmatif  de  quelques 
héraldiftes  fur  divers  points  , tels  que  les  proportions  des  pièces  de  l’écu  , honorables  ou 
autres , foit  entre  elles , foit  par  comparaifon  avec  l’étendue  du  champ  ; fur  les  diffé- 
rens  emplois  réguliers  ou  irréguliers  qu’on  en  peut  faire  ; fur  leurs  dénominations  memes; 
nous  avons  cru  reconnoître  qu’en  général  il  n’y  a dans  le  filafon  qu’un  très-petit  nombre 
de  principes  fixes  & inconteftables. 

Cette  rareté  même  de  principes  nous  laifle  peu  de  chofes  à dire  fur  l’ordre  dans  lequel 
les  divers  articles  doivent  être  lus , pour  faire  de  ce  diétionnaire  un  traité.  Le  Blafon  a 
peu  de  règles  & elles  font  contenues  dans  un  petit  nombre  d’articles , elles  fe  trouvent 
même  prcfquc  toutes  raffemblées  dans  les  feuls  articles  Blafon  & blafonntr. 

Le  premier  fur  tout  traite  en  particulier , & fous  autant  de  titres  différent  s 
1°.  De  l’origine  du  Blafon  St  de  fon  étymologie. 

S*.  Des  émaux. 

3°.  Des  pièces  honorables.  , 

4°.  De  la  pofition  des  pièces  honorables.  * 

J°.  Des  partitions  ou  divifions  de  l’écu.  * 

6°.  Des  répartitions  ou  fubdivifions. 

7°.  Des  parties  du  corps  humain  employées  dans  le  Blafon. 

8°.  Des  châteaux  St  tours. 

9°.  Des  animaux  St  de  leurs  parties  employées  dans  le  Blafon. 

10°.  Des  inftrumens  de  guerre. 

il*.  Des  arbres  , fleurs  & fruits. 

12°.  Des  affres. 

13°.  Des  meubles  d’armoiries  proprement  dits. 

14°.  De  la  pofition  des  pièces  St  meubles. 

Cet  article  Blafon  eft  donc  à lui  feul  le  traité  que  nous  cherchons  St  contient  le  précis 
des  règles  qui  condiment  l’art  héraldique.  De  plus  , chacun  des  objets  traités  dans  cet 
article  , peut  être  vu  à fou  article  particulier  , & ils  indiqueront  tous  les  autres  articles  i 
confulter  , St  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  confultés.  Par  exemple  , le  traité  des 
émaux  , foit  dans  cet  article  Blafon , foit  à fon  article  propre . indiquera  les  deux  mé- 
taux , les  cinq  couleurs,  les  deux  fourures  que  le  Blafon  emploie  , leurs  ufages , leurs 
alliances  , leurs  oppofïtions , leur  ordre  ; de  même  , le  traité  des  partitions  & répartitions 
de  téeu  donnera  la  lifte  de  toutes  les  formes  que  l’écu  peut  recevoir , indiquera  comment 
elles  naiflent  les  unes  des  autres  , St  dans  quel  ordre  chaque  article  doit  être  lu. 

De  même  encore  le  traité  des  pièces  honorables  & de  leilr  pofition  nommera  toutes  ces 
pièces  , même  celles  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  telles  par  tous  les  héraldiftes , 8:  in- 
diquera leur  ordre.  . . 

Quant  à la  multitude  des  pièces  & meubles  ( non  diftingués  par  le  titre  d’honorables  ) 
que  les  trois  règnes  de  la  nature  peuvent  fournir  au  Blafon , (car  il  admet  tout  ou  peut 
tout  admettre)  on  font  bien  qu’il  n’y  a aucun  ordre  à obferver  à cet  égard. 

BLASON. 
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XxBAISSÉ  , tt , acîj.  fe  dit  de  i’ aigle,  lorfque 
fcs  a Iles  paroiffent  pliées,  de  manière  que  les  ex- 
srémités  ou  pointes  tendent  vert  le  bas  de  l’écu , 
ttr  ordinairement  elles  font  étendues  en  haut  : les 
ailes  tbaiffies  de  cet  oifeau  s'expriment  par  ces  mots  : 
as  vol  abaijfé.  ( Voyez  pl.  VI.  fig.  qot.  ) 

Abaisse,  éï , fe  dit  aufft  du  chevron , du  pal , 
de  la  bande , de  la  fafee  , de  quelques  autres  pièces 
& de  quelques  meubles  de  lecu  , pol’és  dans  une 
fituation  plus  baffe  qu’à  l’ordinaire. 

Abaisse  , fe  dit  encore  du  chef,  lorfqti’il  fe 
trouve  fous  un  autre  chef,  qu’on  a par  conceffton  , 
ou  par  état. 

Les  chevaliers  & commandeurs  de  Mrlte , qui 
ont  un  chef  dans  leurs  armoiries  , Yqbaiffcnt  fous 
celui  de  la  Religion. 

Antoine  de  Paulo  , élu  grand-maître  de  l’ordre 
de  Malte  le  to  mars^ij , mort  le  10  juin  i6t6, 
ayant  bien  mérité  de  l’ordre  & fait  plufieurs  éta- 
bliffemens  utiles , le  chapitre  général  tenu  en  1655 
accorda  , en  recnnnoiffancc  , a tous  les  ainés  mâles 
de  cette  maifor.  de  Paulo , originaire  de  Gênes  , éta- 
blie à Touioufe , le  privilège  de  porter  dans  leurs 
armes  un  chef  de  la  Religion,  qui  efl  de  gueules  à 
la  croix  d’argent , avec  les  attributs  de  l’ordre  pour 
ornemens  extérieurs  de  leur  ècu. 

En  confèquence  les  ainés  de  la  famille  de  Paulo , 
quoique  mariés,  portent  d'arur  à une  gerbe  de  bled 
o’or  & un  paon  rouant  de  même  fur  la  gerbe  ;au  chef 
coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d’argent  : ce 
chef  abdiffe  fous  un  chef  tics  armoiries  de  la  Reli- 
gion , de  gueules  à la  croix  d’argent  ; lecu  fommé 
«T une  couronne  de  marquis , & accolé  d’un  chapelet 
entrelacé  dans  une  croix  à huit  pointes  derrière  les 
armes. 

La  famille  de  Mellet  de  Fargues , en  Auvergne  , 
dont  il  y a eu  plufieurs  chevaliers  de  Malte  , porte 
d'azur  à trois  etoiles.d'argenr,  au  chef  d'or.  Les  che- 
valiers & commandeurs  de  ce  rom  ossifient  ce  chef 
fous  celui  de  la  Religion. 

De  même,  François  de  Boczoffel  Mongontier, 
chevalier  de  Malte , commandeur , puis  bailli , cité 
dans  la  première  édition  de  l'Encyclopédie  , por- 
toit  d’or  au  chef  échiqueté  d'argent  & d azur  de  deux 
tires  , abaijfé  fous  le  chef  des  armoiries  de  la  Re- 
ligion. 

On  peut  voir  à la  planche  II.  figure  top , un  exem- 
ple <fun  chef  abaijfé , & à la  planche  III.  figure  1 24 , 
■n  exemple  de  trois  pals  cka-ffes. 

ABAISSEMENT  , ou  ABATFMENT  , f.  m. 
Ceft , ou  ce  feroir  quelque  choie  d'njouté  1 l’écu  , 
pour  en  diminuer  la  valeur,  tic  comme  difonr  les 
néraldillcs , la  dignité  , en  ce  n fer  va  m la  mémoire 
de  quelque  aflion  déshonorante,  de  quelque  tache 
infamante.  * 

Jftjloirc.  Tom.  I, 


Les  abaiffemens  , ou  abatemens  font  la  matière 
d’une  conteflation  entre  les  héraldifles  ; les  uns  les 
rejettent  comme  chimériques  & comme  contradic- 
toires avec  l’idée  d’armoiries  : les  armes  , disent-ils  , 
étant  des  marques  de  nobleffe  & d'honneur , on 
ne  peut  y mêler  aucune  marque  infamante , fans 
qu’elles  ceffent  tfètée  des  armes.  Comment,  difent- 
115 , pourroit-on  , ou  déterminer  , ou  forcer  quel- 
qu'un à porter  des  armes  qui  le  flétriroient  ? Il  faut 
ou  iaiffer  ces  armes  fans  altération , ou  les  fuppri- 
mer  tout-à-fait , comme  on  en  ufe  dans  le  cas  du 
crime  de  lèfe-majeflè , où  on  renverfe  entièrement 
l’écu  pour  marque  d’une  entière  dégradation. 

Les  hilloriens  ont  rapporté  le  jugement  de  fajnt 
Louis  contre  las  tf  Avefnes  ; Marguerite , comteffe  de 
Flandre  ,avoiteudeux  maris, Bouchard  tTAvcfness 
& Guillaume  de  Dampierrc.  Elle  avoit  des  enfans  des 
deux  lits  ; ceux  du  fecondmétcndoient  exclure  cerne 
du  premier  ; ilsavoient,  airolent-ils,  découvert  que 
Bouchard  d'Avefnes  étott  engagé  dans  les  ordres 
avant  fon  mariage , que  par  conféquent  ce  mariage 
étoit  nul  , & les  d’Avefnes  , linon  bâtards  , ail 
moins  inhabiles  à fuccéder.  Les  d’Avefnes  croyoient 
voir  Marguerite  incliner  pour  les  Dampierre  ; ils 
clochèrent  un  juge  plus  Julie  que  leur  mère  , Sc 
s’Srefférent  à Louis.  Mezerai  rapporte  que  toutes 
les  parties  ayant  comparu  devant  le  roi , Louis  de- 
manda d’abord  à la  mère  qui  elle  défiroit  avoir 
pour  héritiers , ou  des  d’Avetnes  ou  des  Dampierre. 
Les  enfans  légitimes  , répondit-elle  , doivent  avoir  la 
préférence.  Sur  ce  mot  l'aîné  des  d'Avefnes , s’écria 
tout  en  colère  : Eh  quoi  ! fenois-je  tenu  pour  bâtard 

de  ta  plus  riche  P oui  vive  ? Louis , fe  plus  ref- 

peflucuxde  tous  les  fils,  feandalife  d'un  tel  c titrage, 
fait  à une  mère,  ordonna  , pour  punir  d'Avefnes, 
ou  plutôt  pour  lui  donner  une  leçon  , que, du  lion 
de  fable  en  champ  d'or  qu'il  portoit , il  retranche- 
roit  la  langue  & tes  griffes , pour  marque , dit  Me- 
zerai , qu’il  ne  deroit  avoir  ni  paroles  , ni  armes  contre 
fa  mire. 

C’eft  ainfi , difent  certains héraldifies , que  I ’abaifi 
fement  peut  fc  faire  tout  au  plus  par  la  (uppreffion 
de  quelques  caraflcres , ou  honorables  , ou  indif- 
férons , mais  jamais  par  fintroduflion  d’aucun  ftgne 
diffamant , & alors  Yabaijfemcnt  n'ayant  rien  d’ap- 
parent, n'a  rien  de  réel. 

D’autres  auteurs  héraldiques  fouricnnent  la  réa- 
lité de  Yabaijfement  ; Us  en  citent  plufieurs  exem- 
ples , ils  en  preferivent  même  la  forme. 

ValaifiementCc  fait,difcnt-ils,ou  par  réverfton,otj 
par  diminurïon. 

Par  réverfion , en  tournant  l’écu  du  haut  en  bas, 
ou  en  enfermant  dans  le  premier  écuffon  un  fécond 
ceuffor.  renverfe. 

Far  diminution , en  dégradant  une  partie  par 
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l'addition  (Tune  tache  ou  d'une  marque  de  diminu- 
tion , comme  une  barre  , un  point  dextre , un  point 
champagne , un  point  plaine  , unc^>cintc  feneArc, 
un  gouffet,  &c.  ( Voye\  chacun  de  ces  mots  à fon 
article.  ) 

On  ajoute  que  ces  marques  doivent  être  de  cou- 
leur brune  ou  tannée , lans  quoi  ce  feroient  des 
marques  d'honneur  & non  de  diminution. 

Il  paroi t que  s’il  y a réellement  des  exemples 
d 'abattement  en  armoiries  , ces  exemples  font  rares, 
relatifs  à des  circonrtanccs  particulières  , & ne  for- 
ment point  de  règle  générale. 

ABEILLE,  fubf.  f.  mouche  à miel:  (a  fi  tint  ion 
eA  d’etre  montante  & volante.  ( Voyt\  *$  la  pl.  VI, 
fig.  326 , les  armes  de  la  maifon  Barbcrin.  ) 

ÀBISME  , ou  ABIME,  f.  m.  en  abîme  , ou 
en  c<vur  , fe  dit  d'une  pièce  ou  meuble  de  l’écu 
qui  eA  au  centre  ou  milieu , fans  coucher  ni  char- 
ger aucune  autre  nièce.  Ainfi  on  dit  d’un  petit  écu 
placé  au  milieu  d’un  grand  , qu’il  eA  en  atome  ; 
toutes  les  fois  qu'on  commence  par  toute  autre  figure 
que  par  celle  du  milieu,  on  dit  que  celle  qui  cil  au 
milieu  eA en  abîme  , comme  fi  on  vouloît  dire  quclcs 
autres  grandes  pièces  élevées  en  relief,  celle- 
là  paroit  petite  & comme  cachée  & abîmée.  Une 
pièce  en  abîme  eA  ordinairement  au  milieu  de  trois 
autres  pièces  ou  meubles  , & eA  nommée  la  detr 
nière.  Il  porte  trots  befans  d'or  avec  une  Heur  de 
lys  en  abîme , 

Voifin  porte  d’azur  à trois  étoiles  d’or, un  Croi  fiant 
d’argent  mis  en  cceur  ou  en  abîme  ; ccpcmbq^la 
pièce  en  abîme  eA  quelquefois  feule. 

ABOUTÉ  , £e , adj. , fe  dit  de  quatre  hermines , 
dont  les  bouts  fc  répondent  & fc  joignent  en  croix. 

HurleAon,cn  Angleterre,  d’argent  a quatre  queues 
d’hermires  en  croix  , & aboutées  en  coeur. 

ACCOLADE  , f.  f.  cérémonie  qu’on  employoit 
en  conférant  l’ordre  de  chevalerie,  dans  le  temps 
où  les  chevaliers  étoient  reçus  en  cette  qualité  par 
les  princes  Chrétiens.  Elle  confiAoit  en  ce  que  le 
prince  armoir  le  nouveau  chevalier,  l’embraffoit 
enfuite  en  figne  d’amitié  , & lui  donnoit  fur  l’épaule 
un  petit  coup  du  plat  d’une  épée.  Cette  marque  de 
faveur  & de  bienveillance  cA  très  - ancienne  ; 
Grégoire  de  Tours  écrit  que  les  rois  de  France  de 
la  première  race , donnant  le  baudrier  & la  cein- 
ture dorée , baifoient  les  guerriers  à la  joue  gauche , 
en  proférant  ces  paroles  , au  tom  du  rire  6»  du  Fils 
& du  Saint-Efprit , & comme  nous  venons  de  dire, 
les  frappoier.t  de  l’épée  légèrement  fur  l’énaule.  Un 
ancien  auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Dctonnaire , 
rapporte  à l’année  791  , que  ce  prince , âgé  alors 
d’environ  treize  ans  , fut  armé  lolcmnellemcnt  au 
château  de  Rensbourg  par  Charlemagne  , qui  lui 
ceignit  l’épée  , ibiaue  enfe  accinflus  eft.  C’étoit  un 
reltc  d’un  ancien  ufage  des  Francs  Si  des  Germains , 
qui  faifoit  , du  moment  où  l’enfant  recevoit  avec 
les  armes  le  droit  de  défendre  la  patrie , une  des  ! 
grandes  époques  de  la  vie  ; & ce  fut  le  commen*  j 
cernent  de  cet  autre  ufage , û célèbre  depuis  fous  j 


AC  C 

le  nom  de  chevalerie.  Ce  fut  à peu  près  ainfi  quig 
Guillaume  le  Conquérant , roi  d’Angleterre , con- 
tera ta  chevalerie  a Henri  fon  fils  , âgé  de  dix- 
neuf  ans  , en  lui  donnant  des  armes  j le  chevalier 
qui  recevoir  K accolade  étoit  nommé  chevalier  d'ar- 
mes , & en  latin  miles  ; parce  quon  le  mettoit  en 
flèflion  de  taire  la  guerre,  dont  l’épée, le  hau- 
rt  , Si  le  heaume , étoient  les  fymboles.  On 
y ajontoit  le  collier  comme  la  marque  la  plus  bril- 
lante de  la  chevalerie.  Il  n’étoic  permis  qu’à  ceux 
oui  a voient  a'infi  reçu  VattoUde , de  porter  l’épée  Sc 
de  chauffer  des  éperons  dorés  ; d’où  ils  étoient  nom- 
més équités  airati  , différant  par-là  des  écuyers  qui 
ne  portoient  que  des  éperons  argentés.  En  Angle- 
terre , les  Amples  chevaliers  ne  pouvoient  porter 
que  des  cornettes  chargées  de  leurs  armes  : mais 
le  roi  les  faifoit  fouvent  chevaliers  bannercts  en 
temps  de  guerre  , leur  permettant  de  porter  la  ban- 
nière comme  les  barons. 

L 'accolade  ( «ferons  - nous  le  dire?)  étoit  quel- 
quefois un  foutdet  ; c’eA  ce  que  Dttcange  appclttr 
AU pa  millions  ; on  vouloir,  dit-on  , par  cette  cé- 
rémonie , difpofer  le  non^uu  chevalier  à fuppor- 
ter  avec  courage  les  hunflntions  mêmes  ; mais 
ces  fyniboles  font  toujours  un  peu  équivtxpies,  Se 
les  interprétations  un  peu  arbitraires  : n’étctt-il  j>as 
bien  plus  dans  FeTprit  militaire  Si  chevalerefque  de 
ces  tcmps-Và  de  ne  jamais  fupporter  l'humiliation  , 
Si  ne  vouloît-on  pas  plutôt  dire  au  nouveau  che- 
valier : voilà  le  dernier  ajfront  qu'il  vous  (oit  permit 
d'endurer  ; c'eA  dins  ce  fens  que  Molière  parois 
avoir  voulu  faire  la  parodie  de  l’ancienne  accolade  9 
par  b baAonnade  de  M.  Jourdain , à fa  réception 
dans  la  dignilè  de  Maman:  ouefti  ; déira  , Jara  bapon - 
nara  , non  tener  honta  quefla  par  l'ultima  .1  front  j. 

En  donnant  Y accolade,  on  prononçoit  ces  mots: 
Au  nom  de  Dieu  , de  faim  George  , de  faim  Michel , 
de  monfeigneur  faim  Denis  , 6v.  je  te  fais  chevalier • 
Quelquefois  on  cfiloit  : Soyer  preux  & loyal. 

Lorfqu’aprés  Irf  viéloirede  Marignan , Érançoisf 
voulut  être  armé  chevalier  fur  le  champ  de  bataille 
par  Bayard  ; cciui-ci , eu  le  frappant  doucement  tliar 
le  cou  du  niât  de  fon  épée,  lui  dit  : Autant  vaille 
que  fi  c*  étoit  Roland  ou  Olivier  , Gode  foi  ou  Bau- 
doin fon  feréq  certes , vous  •êtes  le  premier  prince  que 
oneques  feis  chevalier  , Dieu  veuille  qu’en  guerre  re 
preniez  la  fuite.  Il  ne  la  prit  point  à la  bataille  de 
Pavie , Si  il  fut  pris. 

L 'accolade  cA  encore  d’ulàgc  dans  les  nouveaux 
ordres  de  chevalerie. 

On  trouve  dans  quelques  vieux  auteurs  le  mot 
Ai  b An  n ri  f accolée  pour  accolade. 

ACCOLÉ , le  , adj.  ( & ACCOLER , verb.  ) fc 
prennent  en  pluficurs  fens  différens. 

i°.  Pour  deux  choies  attenantes  & jointes  en-/ 
femble  , comme  tes  écus  de  France  & de  Navarre, 
qui  font  .tccolès  fous  une  même  couronne  dans  les 
armoiries  de  nos  rois.  Les  femmes  accolera  leurs 
écus  à ceux  de  leurs  maris.  Les  ftifées , les  îofanges  , 
les  njpclcs  (voir  ccs  mots  ) font  suffi  cenlccs  être 
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accolées  quand  elles  fe  touchent  de  leurs  flancs  ou 
de  leurs  pointes  fans  remplir  tout  lecu. 

Nagu  de  Varcnncs , en  oeaujolois , d'azur  à trois 
fufecs  d’argent  , accolées  en  fa  fcc. 

Rohan  , en  Bretagne , de  gueules  à neuf  macles 
* d’or,  accolées  Si  aboutées  trois  trois  en  trois  fa  fcc  s. 

•3.0.  Accolé  fe  dit  des  chiens , des  vaches  , des 
tuetes , des  cignes  & autres  animaux  qui  ont  des 
colliers  ou  des  couronnes  paflees  autour  du  cou. 

L)e  Valbelle  de  Mail  argues  , de  Tourve  , en 
Provence  , d’azur , au  levrier  rampant  d’argent , 
accolé  de  gueules. 

De  Nicolaï , d’azur,  au  levrier  courant  d’argent , 
'accolé  de  gueules  & bouclé  d'or.  (P/.  VI.  fig.  283.  ) 

30.  Des  choies  qui  fout  entortillées  à d’autres  , 
comme  une  vigne  à un  échalas . un  ferpent  à une 
colonne  ou  à un  marbre , Sic. 

Chauvelin  dcGrifenoir,  de  Beau  Séjour, à Paris , 
d'argent  au  chou  fâiivagc  de  fmople  à cinq  branches , 
pofé  fur  une  terraiïe  de  même , la  tige  du  chou  ac- 
colée d'une  biffe  d'or.  ( Voir  la  pl.  VIII r.  fie.  420.  ) 

Bignon,  d’azur  à la  longue  croix  coupée  d'argent, 
poféc  fur  une  termite  de  uuopte . accolée  d’un  lep  de 
s ignet  feuille  & tige  de  .même  , chargé  de  cinq 
grappes  de  raifon  d’or  ; la  croix  cantonnée  de  quatre 
nam  mes  d’argent.  (Pl.  IV.  fig. 

40.  On  fc  fert  de  ce  terme  pour  les  chefs  , M- 
tors  , mafles  , épées  , bannières  Si  autres  choies 
femblabics  eu  on  pafle  en  fautoir  derrière  Vécu , & 
beaucoup  mieux  encore  pour  les  collitfrs  des  ordres 
qui  environnent  l’éctt. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolera  leurs  jrmoiries 
de  l’ordre  de  faint  Michel  & de  celui  du  laint 
Efprit. 

L’ordre  de  faint  Michel  accole  de  plus  prés  l’écu , 
parce  qu’il  efl  de  plus  ancienne  création. 

Les  prélats  aflbctés  à l’ordre  du  faim-Efprit  acco- 
lent leurs  armoiries  du  ruban  bleu  cl’où  pend  la 
croix  du  faint-Efprit. 

Les  grand  - croix  Si  commandeurs  de  l’ordre  de 
faint  Louis  accolent  leur  écu  d’un  ruban  rouge  où 
eft  attachée  la  croix  du  faim. 

ACCOMPAGNÉ , ÉE , adj.  On  appelle  dans  le 
JBlafon , pièces  honorables  ou  pièces  du  premier 
ordre,  celles  qui  dans  leur  largeur  la  plus  ordi- 
naire rempliffent  i peu-prés  la  troifième  partie  de 
î’écu , qui  en  Occupent  les  principales  places  , Si 
dont  les  extrémités  touchent  les  bords  de  l’écu. 
Ces  pièces  font  Couvent  ou  chargées , ou  canton- 
nées , ou  côtoyées  (ces  mots  feront  expliqués  eh 
leur  lieu)  ou  enfin  accompagnées  d'autres  pièces 
réputées  de  moindre  valeur  dans  le  Blafon.  Le 
mot  accompagné,  convient  à la  fa  fcc.,  au  chevron, 
au  pairie  & à la  pointe. 

Efparbez,  en  Guyenne ,’ d’argent  à la  fiafice  de 
gueules,  accompagnée  de  trois  mcrlcttcs  de  table. 

Ranchin  d’Amalry , de  Fronhédc  , en  Langue- 
doc ; d’azur  à la  fa  fcc  d’or , accompagnée  en  chef 
de  trois  étoiles  de  même,  Si  en  pointe  d’un  puits 
«T  argent. 
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Laurencîn  de  la  BufEére,  en  Bourgogne  ; de 
fable , au  chevron  d’or , accompagné  Je  trois  étoiles 
d’argent. 

Baron  , d’azur  au  chevron  d’or , accompagné  de 
trois  molettes  de  même. 

Une  ou  plufieurs  bandes  font  accompagnées  lorf- 
ou’elles  ont  à leurs  côtés  des  pièces  ou  meubles 
de  longueur  en  filantes  pofiuions  , c’efl  - à - dire , per- 
pendiculaires , car  fi  ces  pièces  ou  meubles  étotent 
inclinés  en  diagonale  dans  le  fens  de  la  bande  , 
alors  1»  bande  ou  les  bandes  font  acêtées. 

Accompagné  fe  dit  aufli  du  lion  , de  l’aigle  J 
de  divers  animaux  quadrupèdes  volatiles  ou  rep- 
tiles , lorfque  quelques  meubles  ou  pièces  le 
trouvent  en  fiéames  pojîtions  au-dcfliis  , au-dcflous  , 
ou  aux  côtés, 

La  Bruyère , de  Caumont  en  Champagne  ; d’a- 
zur au  lion  d’or , accompagné  de  trois  mouchetures 
d’hermine. 

ACCORNÉ , ÉE , adj.  fe  dit  de  tout  animal  k 
cornes , lorfque  ces  cornes  font  d’un  autre  émail 
que  le  corps  de  l’animal. 

Portail , femè  de  France  , à la  vache  d’argent  l 
cïarinée  de  meme,  accolée,  accomée  St  couronnée 
de  gueules.  ( Voyez  la  pl.  V . fig.  27;). 

ACCOSTÉ , ée  , adj.  ou  COTOYÉ , le  , fe  dit 
du  Pal  , de  la  bande  de  la  barre , quand  ces  pièces 
ont  aux  côtés  d’autres  pièces  moindres.  Le  Pal  eft 
accofié  de  fix  ar.nclets , quand  il  y en  a trois  d’urt 
côte  & autant  de  l’autre  ; la  bande  cft  accoftée , 
quand  les  pièces  cjui  font  à fes  côtés  font  couchdcs 
du  même  fens , c efl-à-dire  en  diagonale  , & qu’il 
y en  a le  même  nombre  de  clique  coté.  Les  ban- 
des qui  ont  aux  côtés  des  pièces  rondes  , comme 
befans  , tourteaux , r.nnelets , rofes , Sic.  s’appel- 
lent accompagnées  plutôt  qu’accoflées . 

Vilie-prouvée,  en  Anjou  & en  Champagne, de 
gueules  à la  bande  d’argent  accofilée  de  deux  cot- 
rices  d’or. 

Nereffang  de  Gadagne , à Paris  , cT azur , à trois 
bandes  d’or  accoftces  oc  trois  étoiles  d’argent  ; les 
étoiles  pofècs  entre  la  première  & la  fécondé 
bande. 

ACCROUPI , IE , adj.  fe  dit  du  lion  aflis , com- 
me de  celui  de  la  ville  d’Arles  & de  celui  de 
Venife  ; il  fe  A d’autres  animaux  fauvages  & au- 
tres lorsqu’ils  font  afiis  ; il  fe  dit  aufli  des  lièvres 
Si  des  lapins , qui  font  ramaflfes  , ce  qui  efl  leur 
pofture  ordinaire,  lorfqu’ils  ne  font  pas  courans. 

Pafchal  Colombier , en  Dauphiné , d’argent  à un 
Ange  accroupi  de  gueules. 

ACCULE,  adj.  fe  dit  d’un  cheval  cabré  & ren- 
verfë  en  arrière  de  manière  qu’il  porte  ou  fernblc 
porter  fur  le  derrière  & de  quelques  autres  ani- 
maux dans  la  même  ficuation  ; il  fe  dit  aufli  de 
deux  canons  pofés  fur  leurs  affûts , comme  les  deux 
que  le  grana-mairre  de  l’artillerie  mettoit  au  bas 
ce  fes  armoiries  pour  marque  de  fa  dignité.  ( Pl. 
XVII.  fig.  derniers.  ) 

Harling , en  Angleterre , d’argent  à la  licorne 
A a 
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acculée  de  fable,  accomée  & onglée  <J*of.(P/.  FI. 
fig-  28, .) 

ACHEMENS , f.  mafcul.  plur.  lambrequins  ou 
chaperons  d’étoffe  découpés , qui  environnent  le 
eafque  ou  l’écu.  Ils  font  ordinairement  des  mêmes 
émaux  que  les  armoiries. 

ÀDDEXTRÉ , ée  K adj.  ou  ADEXTRÉ , fe  dit 
des  pièces  qui  en  ont  quelqu’autre  à leur  droite  ; 
un  pal  qui  n’auroit  qu'un  lion  fur  le  flanc  droit , 
feroit  addextré  de  ce  lion.  ( Foyer  pi.  II.  fig.  68 
& 71.)  . 

ADOSSÉ , ée  , adj.  fe  dit  de  deux  animaux  qui 
ont  le  dos  l'un  contre  l'autre. 

Dcfcordes  , d'azur  à deux  lions  adojfts  d’or. 
(/>/.  F.  fie.  246.  ) Voyc{  aufli  les  bars  ou  bar- 
beaux de  la  fig.  337 , pi.  FIL 

Il  fe  dit  aufli  en  général  de  toutes  les  pièces  de 
longueur  qui  ont  deux  faces  différentes  , comme 
les  haches,  Es  doloirc  , les  marteaux  , &c.  On 
peut  voir  des  croilTans  ado  fiés , f/fe  36$  , 370 , 
374 , pl.  FIL  ) On  appelle  clefs  aJojfccs  celles  qui 
ont  leurs  pannetons  tournés  en  dehors,  l’un  d’ua 
côté , l’autre  de  l’autre , comme  les  clefs  pzfTces 
en  famoir  derrière  l’écu  du  pape , & qui  fervent 
cTornemcns  extérieurs  à cet  écu.  Par  la  meme  rai- 
fon  les  haches  de  la  pl.  IX.  fig.  497 , & les  hal- 
lebardes de  la  pl.  X.  fig.  yof,  font  a do  fiée  s. 

AFFRONTE,  ée,  adj.  fe  dit  de  deux  ebofes 
oppofëcs  de  front,  comme  deux  lions  ou  deux 
autres  animaux  ; c’eft  le  contraire  à'adojfé. 

Gonac  , en  Vivarais  ; de  gueules  à deux  levret- 
tes affrontées  d’argent , accolées  de  fable , douées 
d’or. 

De  Cormis  , en  Provence , d’azur  à deux  lions 
effrontés  d’or , un  cœur  d’argent , entre  leurs  pat- 
tes de  devant,  f Pl.  F.  fie . 243.  ) 

AFFÛTÉ,  aclj.  fe  dit  d’un  canon  qui  11’cft  pas 
du  même  émail  que  fon  affût. 

Un  canon  d’argent , affûté  de  fable. 

• AGNEAU,  f.  m.  plus  fouvent  employé  fous 
le  nom  de  mouton.  Foye { Mouton. 

On  appelle  agneau  pafchal  celui  qui  tient  une 
banderole  ou  pannonecau  chargé  en  bas  d’une 
croifette.  On  le  nomme  aufli  agnus  Dei . 

Hanus  , en  Lorraine,  porte  écartelé,  au  premier 
de  finople  à Vanneau  p a fl  liai  d'argent  ; au  fécond 
& troiflème , d azur  à deux  palmes  d'or  en  fau- 
toir , au  quatrième  de  Sinopfe  , à la  croix  d’ar- 
gent aleféc  St  accompagnée  au  canton  fcneflre 
aune  étoile  aufli  d’argent. 

AIGLE,  fubf.  fém.  dans  l’art  Héraldique , quoi- 
que très -fouvent  mafeulin  dans  la  langue  lran- 
çoife. 

C’eft  fur  aigle  que  les  allégoriftes  ont  le  plus 
donné  carrière  à leur  imagination.  Ils  ont  mis  à 
contribution  la  fable  St  T’hiftoire  pour  illuftrer 
cette  pièce  de  Blafon  qu’ils  regardent  comme  la 
plus  noble.  Cet  oifeau , difent  ils , a nourri  Jupi- 
ter de  neélar  , lorfqu’il  fe  cachoit  dans  l’ifle  de 
Crète,  de  peur  detre  dévoré  par  Saturne  fon 
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père,  aufli  ce  même  oifeau  étoit-il  confacré  I 
Jupiter.  C’eft  le  roi  des  oifeaux,  c’eft  le  fymbolc 
de  la  royauté  : l’empereur , le  roi  de  Pologne , &c. 
le  portent  dans  leurs  armes.  Oui , mais  des  bour- 
geois annoblis  l’y  portent  aufli  ; elle  ne  devroie 
pourfuivent-ils  , être  donnée  qu’en  récompcnft 
d’une  a&ion  extraordinaire  de  bravoure  ou  de  gé- 
néroftté.  Cela  fe  peut , mais  on  la  prend  tous  les 
jours  3f  propos  de  rien. 

n Dans  ces  occa  lions , on  peut  permettre  on 
» une  aigle  entière,  ou  une  aigle  naiflànte,  ou 
n bien  feulement  une  tctc  d' aigle  ». 

Apparemment  fclon  le  ipérite  de  l’aÛion.  mais 
encore  un  coup  on  prend  \ aigle  toute  entière  fans 
avoir  rien  fait  pour  la  mériter. 

On  renrefeme  V aigle  quelquefois  avec  une  tête* 
quelquefois  avec  deux , quoiqu’elle  n’ait  jamais 

3u*un  corps  St  deux  jambes  ; quand  elle  a les 
eux  ailes  ouvertes  St  étendues  , on  l’appelle 
éployée  ; telle  eft  Y aigle  de  l’Empire  qu’on  blafonne 
ainfi  : une  AIGLE  ÉPLOYÉE  de  fable,  couronnée, 
longuet , becqaée  & membre  de  gueules. 

Le  royaume  de  Pologne  porte  de  gueules  , à 
use  AiGLE  d’argent , çouronnée  & membrèe  d’ou 
( Foye^  J*  FI.  fig.  300, fd.  XF.  fig . 

Couronnée  ou  diadémee  fe  dît  de  Y aigle  , lors- 
qu’elle a un  petit  cercle  fur  la  tète  ou  fur  cha- 
cune de  fes  têtes  ; larguée  fe  dit  de  fa  langue  , 
becquée  de  fon  bec,  membre e de  fes  jambes,  armée 
de  fes  griffes , lorfque  ces  parties  font  d’un  autre 
émail  que  fon  corps. 

L’attitude  la  plus  ordinaire  de  Y aigle  dans  te 
Blafon , eft  d’avoir  les  ailes  ouvertes  & étendues  , 
de  manière  que  les  pointes  des  ailes  foient  élevées 
en  haut.  Il  y a cependant  des  aigles  dont  les  ailes 
font  repliées , en  forte  que  les  bouts  tendent  vers 
le  bas  de  l'écu  ; on  dit  alors  qu’elles  font  au  vol 
abaiffé. 

Fourcy,  d’azur,  à une  aigle  , le  vol  abaiffi 
d’or,  au  chef  d'argent,  chargé  de  trois  befans  de 
gueules.  ( Pl.  FL  fiz.  30t.) 

On  voit  aufli  quelquefois  des  aigles  dans  d'au- 
tres attitudes  ; il  y en  a de  monftrueufes  , à tète 
d’homme  , de  loup  , &c . 

Vaigle  a fervi  d’érendart  à plufieurs  nations. 
Les  premiers  peuples  qui  l’ont  portée  dans  leurs 
en  feignes , font  les  Perfes  , fclon  Xénophon  ; les 
Romains  après  avoir  porté  diverfes  autre?  enfei- 
gnes , s’arrêtèrent  enfin  à Vaigle  fous  le  fécond 
confulat  de  Marius  : avant  cette  époque , ils  por- 
taient indifféremment  des  loups , des  léopards  St 
des  aigles , au  gré  de  leurs  généraux. 

Les  aigles  romaines  n’étoient  point  peintes  fur 
des  drapeaux  ; c’étoient  des  figures  en  relief,  d’or 
ou  d’argent,  au  haut  d’une  pique  ; elles  avoient 
les  ailes  étendues  St  tenoient  quelquefois  un  fou- 
dre dans  leurs  ferres  ; au-deflous  de  Vaigle  or  at- 
tachoit  à la  pique  des  boucliers , St  quelquefois 
des  couronnes. 

Les  uns  difent  que  ce  fut  Couftamixi  qui  inrro? 
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éuifit  YaigU  h «Jeux  tètes  , pour  montrer  qtic 
l’Empire  , quoiqu’il  parut  divifô,  n’étoit  cependant 
qu’un  même  corps  ; mais  l’Empire  n’étoit  pas  di- 
vifè  fous  Conftantin , il  l’avoit  été  fous  fes  pré- 
décefleurs , & Conftantin  l’avoit  réuni.  Les  au- 
tres difenr  que  ce  fut  Charlemagne  qui  reprit 
Voirie,  comme  étant  l’en  feigne  des  Romains  & 
quil  y ajouta  une  féconde  tête  , apparemment 
pour  égaler  les  droits  du  nouvel  empire  d’Occi- 
oenr  à ceux  de  l’empire  d’Orient.  Mais  ces  deux 
opinions  font  détruites  par  deux  obfervations , 
l’une  qu'on  voit  une  aigle  à deux  têtes  dans  la 
colonne  Antonine , l’autre  qu’on  n’en  trouve  plus 
jufqu'au  quatorzième  fiècle , & qu’on  ne  voit 

?u’une  aigle  à une  feule  tète  dans  le  fceau  de 
empereur  Charles  IV , appole  h la  bulle  dV. 
Le  P.  Ménétrier  croit  que  l’ufage  de  Vaille  à 
deux  têtes  vient  d’un  temps  où  l'empire  ctoit  di- 
▼ifê  , 6c  oif  deux  empereurs  occupoier.t  en  même 
temps  le  trône  ; le  r.  Papcbroch  incline  à penfer 
que  l’ufagc  des  deux  tètes  étoit  purement  arbi- 
traire , & en  effet  il  y a bien  de  1 arbitraire  dans 
tous  ces  ufages. 

Les  princes  de  l’antiquité,  fur  les  médailles  def- 
queltes  YaîgU  fe  trouve  le  plus  fouvent , font  les 
Ptolemées  & les  Séleucides  de  Syrie  : une  aigU 
avec  le  mot  confec ratio  defigne  l’apothéofe  d’un 
empereur. 

Aigle  blanc,  (l’ordre  de  1’)  Ordre  de  cheva- 
lerie en  Pologne,  fut  inftitué  en  132?  , par  Vla- 
diflas  ou  Ladiflas  V , lorfqu’il  maria  fon  fils  Cafi- 
mir  avec  la  princeftc  Anne , fille  du  Grand  Duc 
de  Lithuanie. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  chaîne 
«Tor,  d’oh  pendoit  fur  l’eftomach  un  aigle  d’argent 
couronné.  • 

Frédéric- Augufte,  roi  de  Pologfhe,  éleéleur  de 
Saxe,  renouvclfa  en  i^oj  l’ordre  de  Y aigle  blanc, 
pour  s’attacher  par  cette  ûiilinéUon  , les  principaux 
seigneurs  Polonais , qui  paroifToicnt  pencher  pour 
fon  rival  Staniflas. 

La  marque  aêhjclle  de  ect  ordre  eft  une  croix 
af argent  à nuit  pointes  émaillée  de  gueules , avec 
cuatre  flammes  de  mêirc  aux  angles  ;#u  centre 
ale  cette  croix  eft  un  aigle  couronné  d’argent , 
ayant  fur  l’eftomach  une  croix  environnée  des 
trophées  de  l’éM^rar  de  Saxe. 

Le  collier  eft  tmc  chaire  ornée  S aigles  couron- 
nés, le  tout  d’argent  ; la  croix  y efl  attachée  par 
un  chaînon  qui  joint  une  couronne  royale  enri- 
chie de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  bleu  fur  l’é- 
paule gauche.  ( Voye\  pl.  XXV.  fi  g.  46.  ) 

U faut  obferver  que  V aigle  toujours  féminin 
dans  le  Blafon , en  ce  qui  concerne  l’intérieur  de 
l’écu , eft  toujours  du  genre  mafctilin , lorfqu’il 
s’agit  des  ornemens  extérieurs  ; on  le  voit  dans 
l’ordre  de  Y aigle  blanc , & dans  celui  de  Y aigle 
noir. 

Aigle  hoir,  (l’ordre  de  Y)  Ordre  de  cheva- 
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lerie  de  rnilTe,  inftitué  le  18  Janvier  1701 , par 
Frédéric,  élefleur  de  Brandebourg,  trois  jours 
après  qu’il  eut  été  couronné  roi  de  Pruffc. 

La  marque  de  l’ordre  efl  une  croix  d’or  à huit 
pointes,  émaillée  d’azur  , ayant  dans  les  angles 
quatre  aigles  de  fable  ; au  centre  de  cette  croix 
font  les  lettres  F,  R.  en  chiffre  , qui  fignifient 
Fndtricus  rex. 

Le  collier  cft  une  chaîne  d’or , foutenant  des 
cercles  de  même , chacun  écartelé , avec  une  F 8c 
une  R en  chaque  ccartcîure  ; des  co-  -fines  élac- 
torales  placées  fur  les  c.  » CAierieure?*  c : 
entre  ce  cercles  des  ai  glu  ue  fable  ; le  r . en- 
richi de  diain..  . 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  cr-.igé,  qui 
de  l’épaule  gauche  pa'T.  fou^  le  v-.s  di  c , ÔC 
d’où  pend  .ne  croix  bleue  ci:  urée  da.çtes  noirs* 

^ A c r , , 

AlGLETTF. , f.  f.  rerme  dent  on  fe  fort,  lors- 
qu’il y a piulicurs  : igles  dans  un  éai.  Elles  y 
parodient  avec  bec  & jambes,  & font  fort  fou- 
vent  becquées  & membrées  d’une  autre  couleur 
ou  d’un  autre  métal  que  le  gros  du  corps.  L’ai- 
gle , même  feule,  eft  quelquefois  nommée  aigleite , 
lorfou’dle  eft  pofee  fur  une  pièce  honorable , 8c 
* Quelle  n’occupe  point  la  partie  la  plus  apparente 
de  l’écu. 

Marefcot , de  gueules , à trois  fâfccs  d’or , au 
léopard  lionnè  d’hermines  , brochant  fur  le  tout, 
au  chef  d’or  chargé  d'une  aiglette  de  fable , cou- 
ronnée de  gueules. 

De  la  TrémoÜle , d’or , au  chevron  de  gueules,' 
accompagné  de  trois  aiglettes  cT azur  , becquées  8c 
membrées  de  gueules.  ( Pl.  VI.  fig.  304. } 

AIGLON,  f.  m.  même  chofe  qu’AiGLiTTF. 

AIGUISÉ,  il,  adj.  fe  dit  d’une  croix,  d’une 
fafee,  d’un  pal,  dont  les  bouts  font  taillés  en 
pointe , de  lorte  néanmoins  que  ces  pointes  ne 
forment  que  des  angles  obtus. 

L'ai  gui  fi  diffère  eu  fiché,  en  cc  que  la  pointe 
de  Yaigutfé  ne  prend  que  tout  en  bas  ; au  lieu 
que  le  fiche  va  en  s’appetiflam  depuis  le  haut,  8c 
fe  termine  par  le  bas  en  une  pointe  aigue. 

Chandos , d’arecnt , au  pal  aiguifé  de  gueules, 
Mancy  , tTor , à la  croix  tu  gui  fée  de  fable.  ( Plan • 
cke  XII.  fit.  647.  ) 

AILE  DE  S.  MICHEL  , f.  f.  Ordre  de  cheva- 
lerie qui  ne  fubftfte  plus  , & qui  avoir  été  infti- 
tué par  le  premier  roi  de  Portugal , Alphonfc  I , 
en  1165  , fuivant  le  P.  Mendo  Jéfuiie  ; ou  en 
11 71,  fuivant  D.  Micheîi  dans  fon  Teforo  militar 
de  Cavallena  , en  mémoire  cT  une  vtélotre  rem- 
portée fur  le  roi  de  Séville  8c  les  Sarrafins , & 
dont  il  crut  être  redevable  aux  fccours  de  Saint 
Michel. 

Les  Chevaliers  fuivoient  la  règle  de  S.  Benoit; 
its  fai  fuient  vœu  de  défendre  îa  religion  Chré- 
tienne , de  protéger  les  veuves  & les  orphelins  ; 
c’étoit  le  véritable  efprit  de  chevalerie  , avec  fon 
allocution  ordinaire  à l' efprit  religieux  ; c’étoix 
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nuflî  refprit  de  citoyens , car  ce?  chevaliers  voir 
loient  particulièrement  fur  la  frontière , pour  ne 
pas  fouffrir  qu'elle  fut  entamée  & pour  chercher 
tous  les  moyens  d'en  reculer  les  bornes. 

La  marque  de  l'ordre  croit  une  aile  ou  demi-vol 
de  pourpre , le  bout  en  bas , fur  un  cercle  à huit 
pointes , quatre  droites  en  croit , quatre  ondées 
&.  aiguifées  en  fautoir  ; le  tout  d’or  en  forme  de* 
toile  rayonnante. 

Les  chevaliers  portoient  cette  marque  fur  refto- 
mach  , & avoient  pour  devife  quis  ut  Deus , c’eft 
en  latin  la  fignincation  du  nom  hébreu  Michel, 

( Vorn  pi  xxv II.  fy.  8f,  ) 

Ailes,  f.  f.  plur.  fc  portent  quelquefois  {impies 
& quelquefois  doubles  ; on  appelle  ces  dernières , 
ailes  conjointes.  Quand  les  pointes  font  tournées 
vers  le  bas  de  l'écuflon , on  les  nommes  ailes 
nenverfèes  ; on  les  nomme  ailes  élevées  * quand 
les  pointes  font  en  haut.  Voye^  Vol. 

AILÉ  , É£ , ad).  Il  1c  dit  (les  animant,  ou  au* 
très  pièces , auxquels  on  donne  des  aile*  contre 
leur  nature  ; d’un  lion , d’un  léopard , &c.  Il  fc  dit 
encore  des  volatiles  dont  les  ailes  fout  d’un  autre 
émail  ou  couleur  que  le  relie  de  leur  corps. 
D’azur,  au  taureau  ailé  &.  élancé  d'or.  De  gueu- 
les au  griffon  fl’or  ailé  d’argent. 

Manuel,  en  Eipagnc,de  gueules  à une  main  de 
Carnation  ailée  d’or , tenant  une  épée  d’argent,  la 
garde  d’or. 

AJOURÉ , adj.  fc  dit  du  chef  dont  le  haut  "fl 
ouvert  St  cc'nancrc , en  forte  qu'on  voit  le  fond 
de  l’écu.  Il  fc  dit  encore  à propos  des  jours  d’une 
tour  & d’une  maifon , quand  f*  » font  d’une  autre 
couleur  que  la  tour  ou  la  maifon. 

Il  fe  dit  auflî  de  toute  pièce  qui  s'ouvre  pour 
lai  lier  voir  le  fond  de  Vécu. 

Wintctbecher,  au  Rhin , de  fable , à la  fafee  cré- 
nelée de  trois  pièces  ajourées  d'or,  accompagnées 
de  dix  croilettcspofccs  3.  a.  en  chef,  Si  3.  a.  en 
poinre,  de  même.  (PI.  XJ/,  fig.  ) 

AJUSTÉ , Éiï  , adj.  fc  dit  d’un  trait  ou  d'une 
flèche  prête  à erre  lancée  ; un£  flèche  d’argent 
ajuflée. 

On  doit  dire  en  blafonnant , de  quel  coté  la 
flèche  cil  ajuflée. 

ALCANTÀRA  , ( ordre  (T  ) ordre  militaire  , 
ainfi  appelle  d’une  ville  d'Efpagne  de  meme  nom 
dans  l'Eftramadoure.  Il  exiftoit  dès  l'an  1170  fous 
le  nom  de  l'ordre  de  S.  Julien  du  Poirier , il  avoit 
etc  inflitué  par  Gomcz  Fernand , & confirmé  en 
1177  par  le  pape  Alexandre  111 , fous  la  règle  de 
S.  Benoit.  Alpnonfe  IX,  roi  de  Léon  & de  Caf- 
tillc , ayant  conquis  eu  1211  la  ville  d 'Alçantara 
fur  les  Maures , en  confia  la  carde  &.  la  défenfc 
à Dom  Martin  Fe  ma  odes  de  Quimana , douzième 
Grand-Maître  de  l’ordre  de  Calâtrava  ; cchii-ci  re- 
mit cette  place  peu  de  temps  après  aux  chevaliers 
de  S.  Julien  du  Poirier,  qui  prirent  alors  le  nom 
d* Alçantara. 

Après  la  prife  de  Grenade  & l’expulfion  dos 


ÂLC 

Maures  l la  grande- maitrife  de  tordre  ifAlcjntjrj 
fut  réunie  à Ta  couronne  de  Caftillc  , par  Ferdi- 
nand  & Ifabcllc  en  1489. 

Les  chevaliers  ÜAlcantara  demandèrent  alors  la 
pcrmilfion  de  fe  marier , & le  pape  Innocent  VIII 
la  leur  accorda. 

Lacroix  de  cet  ordre  eftde  flnople  fleurdelifee  , 
tin  écufion  ovale  d'or  , au  centre  de  la  croix , chargé 
d’un  poirier  du  premier  émaii.  ( Voye{  pi.  XXIII. 

fis-  '*) 

Cet  ordre  a en  Efpagne  plimeurs  riches  com- 
mnndcries  dont  le  roi  difpofc  en  qualité  de  grand-, 
maître. 

ALCYON,  f.  m.  oifeau  qu'on  a peine  à recon- 
noitre  d’après  la  defcriprion  des  anciens  , on  dit 
qu'il  vit  lur  la  mer  & dans  le*  marécages,  qu’il 
corne  fur  Tenu  6c  parmi  les  rr féaux  au  commen- 
cement de  l’hiver.  Cn  en  î\  fait  un  meuble  d'ar- 
moiries ; on  le  représente  fur  fon  nid.au  milieu 
des  flots  de  la  mer.  . 

Les  naturalÜlcs  & les  poètes  difent  que  la  mer 
eft  calme  quand  les  alcyons  font  leur  nid. 

I.’alcyon  fuh  dev.-.n:  Eole  , 

Eolt  le  fuie  à foi»  tour. 

Il  y a plusieurs  devifes  prifes  de  Yalcyon.  Utl 
alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des  flots,  aie c diras 
die • , repréfente  les  jours  heureux  du  régne  d'un 
bon  prince  ; avec  la  de  vile,  Jilcntibus  ai.  JH  s , un 
favart  qui  travaille  dans  le  fi  le  n ce  ; agnofcls  f«m- 
pus , un  nomme  prudent  ; un  alcyon  au  miiieu  d’une 
tempête  , nec  tftticquam  rerreor  etjlu , un  guerrier 
intrépide  au  milieu  des  hafards. 

De  Martin  , à Paris  ; de  gueules  à Yalcyon  cf ar- 
gent , fur  une  mer  d’azur. 

ALÉRIONS*  f.  m.  pî.  c'cil  le  nom  qu’on  donne 
aux  aigles  ou  aigîettcs  reprefentées  ians  bec  ni 
jambes.  On  cn  peut  mettre  jufqu  a feîzc  dans  lccn  ; 
il  y en  a feize  dans  l'éeu  de  Montmorcnci. 
( Voye[  pi  VI.  fi  y.  507.)  \lalènon  efl  ordinaire- 
ment repréfenté  les  ailes  étendues,  en  quoi  il 
diffère  des  merlettcs , qui  ont  les  ailes  ferrées , & 
font  remapfertèes  comme  puffantes  ; la  merlette 
(Tailleur»  a un  bec,  & Y a lé  ri  on  nen  a pas. 

Valérion  efl  fouveut  feul  & occupant  le  milieu 
de  1 ecu. 

Mirçon  , d’argent  <1  Y aie  non  4^ur. 

La  mailon  de  Lorraine , d’or  à b bande  de  gueu- 
les , chargée  de  trois  alérions  d’argent.  Les  uns 
difent  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  pris  pour  ar- 
mes des  alérions  , parce  que  le  mot  alérion  efl 
à-peu-près  l'anagramme  de  Lorraine , les  autres 
parce  qu’un  prince  de  cette  maifon , perça  un  jour 
d’un  feul  coup  de  flèche  trois  oifeaux , su  fiégo 
de  Jérufaîem,  & prit  à ce  fujet  pour  devife  ces 
mots  : cafus  ne  Deus  ne  ? ( Voyc{  pi  XVI IJ.  à 
L troifiène  fig.  les  arrr.es  de  Lorraine  fur  le  tout,  j 

ALÉSÉ  ou  ALAISÉ , LT , adj.  fe  dit  de  toutes  les 
pièces  honorables,  chef,  fafee , bande,  barre , pal , 
croix,  fautoir,  &c,  qui  ne  touchent  pas  les  <fcux 
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bords  ni  les  deux  flancs  de  Fécu  & qui  (ont  com- 
me fufpendiies. 

L’ Aùbefpine , d’azur  au  fautoir  aléfé  d’or , accom- 
pagné de  quatre  biilettes  de  même. 

Kofe  , aargent , au  fautoir  aléfé  de  gueules. 

Saint  Gélais , d'azur  à la  croix  aléjée  d’argent. 

IPLULfow •)  , o 

firoglie  , d'or  au  fautoir  alcfc  & ancré  de 
gueules. 

ALIX,  (Tordre  du  chapitre  d’ ) paroifTe  de 
Marty  - fur  - Anfe , en  Lyonnois , a pour  marque 
diflinétivc  une  croix  a huit  pointes  émaillée  de 
blanc , bordée  d’or , ornée  de  quatre  fleurs  de 
lys  dans  les  angles  ; au  centre  ell  l'image  de 
5.  Denis , portant  fa  tete  micrée,  ayant  une  fou- 
tane  violette,  un  furplis  blanc,  6c  une  étoile  de 
pourpre  fur  un  fond  rouge,  fymbole  du  martyre, 
avec  cette  légende  : aufpice  Galiiarum  p Mro  no  ; 
cette  croix  elt  attachée  par  une  cliaine  de  trois 
chaînons  à un  ruban  couleur  de  feu.  Au  revers  cfl 
une  Vierge  avec  Tentant  Jéfus , émaillé  en  bleu , 
fur  une  tenaflc  de  finoplc  ; la  légende  qui  l'en- 
vironne , cil  : Nobilis  infirma  voit. 

Ce  Chapitre  cil  compote  de  vingt-fix  chanoi- 
rciTes,  en  comptant  la  fu  péri  cure  : S.  Denis  en 
efi  le  patron.  Pour  y être  admife , il  faut  faire 
preuve  par  titres  originaux , de  fix  degrés  pater- 
nels , la  mère  confiâtes  dsmoifcllc  ; ce  qui  a été 
confirme  par  des  Lettres-Patentes  du  roi,  du  mois  de 
janvier  1755,  qui  permettent  aux  dames  cbanoi- 
iicflcs  iïAlix  de  porter  la  croix  attachée  à un  ru- 
ban rouge.  ( Voyt{  pl.  XXV IL  fig.  Sj.  ) 

ALLUME , le,  ad],  fe  dit  d’un  bûcher  ardent, 
d’un  flambeau  qui  femble  brûler' & dont  la  flamme 
n’cft  point  de  même  couleur  que  le  flambeau  ; 
des  yeux  des  animaux,  iorfqulls  font  d’un  autre 
émail  que  leur  corps  ; on  excepte  le  cheval,  dont 
Fusil , en  pareil  cas,  s’appelle  anime'. 

La  Fare,  de  la  Salle,  de  la  Code,  de  la  Tour, 
en  Languedoc  ; d’azur , à trois  flambeaux  d’or , 
rangez  en  trois  pais , allumés  de  gueules  : devife 
lux  no  (Iris , kofiibus  ig/iis  ; >»  nous  éclairons  nos 
x»  amis , nous  brûlons  nos  ennemis.  »» 

Baynaguct  de  Saint  Pardoux  , de  Penautier, 
dans  la  meme  province,  mais  originaire  d’Auver- 
gne ; d’argent  à la  canette  de  fable , becquée  & 
allumée  de  gueules,  elVorante  6c  flottante  fur  des 
ondes  de  finople  ; au  chef  coufu  d’or , chargé  de 
trois  lo&ngps  du  troi  Terne  émail. 

Romecourt,  en  Bourgogne  ; d’or,  à Tours  paf- 
fânt  de  fable , allumé  d argent. 

ALTERNE,  ée,  adj.  On  dit  que  deux  quartiers 
font  alternes , lorfquc  leur  fituation  efl  telle  qu’ils 
fe  répondent  en  alternative  comme  dans  Técartclé 
où  le  premier  quartier  6c  le  quatrième  font  ordi- 
nairement de  .même  nature. 

ALTESSE , f.  f.  titre  d'honneur  qu’on  donne  aux 
princes. 

Les  rois  d'Angleterre  & cTEfpagnc  n’n voient 
point  autrefois  d’autre  titre  que  celui  d 'altejfe.  Les 
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premiers  l’ont  confervé  jufqu’au  temps  de  Jac- 
ques I , & les  féconds  jufqu’à  Charles-Quint. 

Les  princes  d’Italie  commencèrent  à prendre  le 
titre  à'altejfe  en  1630  J le  duc  d’Orléans  prit  le 
titre  ü altejfe  royale  en  1631  , pour  fe  diflinguer 
des  autres  princes  de  France.  Voye ç Altesse 
royale. 

Le  duc  de  Savoie , aujourd’hui  roi  de  Sardaigne  f 
prend  le  titre  d 'altejfe  royale , en  vertu  de  fes  pré- 
tentions fur  le  royaume  de  Chypre.  On  prétend 
qu’il  n’a  pris  ce  titre  que  pour  fe  mettre  au  deflus 
du  duc  de  Florence , qui  fe  faifoit  appeller  Grand- 
Duc  ; mais  celui-ci  a pris  depuis  le  titre  d 'altejfe 
royale  y pour  fe  mettre  au  niveau  du  duc  de  Savoie* 

Le  prince  de  Condé  efl  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  <£ altejfe  prénijfme , & qtA  ait  laifTè  celui 
de  fimplc  altejfe  aux  princes  légitimés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  électeurs  tant 
eccléfiafliqucs  que  fécu  lier  s , le  titre  d 'altejfe  élec- 
torale \ 6c  les  plénipotentiaires  de  France  à Mu  nier, 
donnèrent  par  ordre  du  roi  le  titre  d 'altejfe  à tous 
les  princes  fouverains  de  l’Allemagne. 

Altesse  royale,  titre  d’honneur  qu’on  donne 
à quelques  princes  légitimés  defeendus  des  Rois; 

L’ufage  de  ce  titre  a commencé  en  1633 , lorf- 
que  le  cardinal  Infant  paiTa  par  l'Italie  pour  aller 
aux  Pays  - Bas  ; car  fe  voyant  fur  le  point  d être 
environné  d’une  multitude  de  petits  princes  d’Ita- 
lie, qui  tous  affcâoient  le  titre  a aleejje  6c  avec  lef- 
qucîs  il  étoit  fâché  d’étre  confondu  , il  fit  en! 
forte  que  le  duc  de  Savoie  convint  de  le  traiter 
0 altejfe  royale  , 6c  de  n’en  recevoir  que  T altejfe . 
Gaflon  de  France , duc  d’Orléans  , 6c  frère  de 
Louis  XIII.  étant  alors  à Bruxelles , 6c  ne  voulant 
pas  fouflrir  qu’il  y eût  de  diflin&on  entre  le  car- 
dinal 6c  lui , puifqu’ils  étoient  tous  deux  fils  6c 
frères  de  rois . prit  aufli-tût  la  même  qualité  ; 6c 
à leur  exemple,  les  fils  6c  petits-fils  ae  rois  en 
France , en  Angleterre  , 6c  dans  le  Nord , ont 
attfli  pris  ce  titre.  C’efl  ainfi  que  l’ont  porté  mon- 
ficur  Philippe  de  France  , frère  unique  du  roi  - 
Louis  XIV.  6c  fon  fils  Philippe,  régent  du  royau- 
me , fous  la  minorité  du  roi  ; 6c  l'on  donna  aufli 
le  titre  dlaltejfg  royale  à la  princefle  fa  douairière  : 
au  lieu  qu’on  ne  donne  que  le  titre  d! altejfe  féré - 
nifjmc , aux  princes  des  maifons  de  Condé  6c  du 
Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  d 'altejfe  royale  à 
monfeigneur  le  Dauphin,  à caufe  du  grand  nom- 
bre de  princes  qui  le  prennent  ; cependant 
Louis  XIV.  agréa  que  les  cardinaux  en  écrivant 
à Monfeigneur  le  Dauphin  , le  traitaient  de  féré- 
rùjfme  altejfe  royale  ; parce  que  le  tour  de  la 
pnrafe  italienne  veut  que  Ton  donne  quelque  tjU 
fre  en  cette  langue , 6c  qu’après  celui  de  majefé9 
il  n’y  en  a point  de  plus  relevé  que  celui  a al- 
tejfe  royale. 

La  Czarinc  aujourd’hui  régnante , en  défignant 
pour  fon  fuccefTeur  au  throne  de  Ruflîe,  le  prince 
de  Holflein , lui  a donné  le  titre  d 'altejfe  impériale , 
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Les  princes  de  la  maifon  de  Rohan  ont  auflî  le 
titre  d altejje  ; & ceux  d’cntr’cux  qui  font  cardi- 
naux , tel  que  M.  le  cardinal  de  Soubife , évêque  de 
Strasbourg  , prennent  le  titre  à'alteffe  éminent  tjft  me. 

Cet  article  eft  refté  tel  qu’il  étoit  dans  l’Encyclo- 
pédie , mais  prcfque  tous  ces  titres  d’honneur  & de 
dignité  feront  renvoyés  à l'hiftoire,  où  eft  leur  vé- 
ritable place. 

AMADES , f.  f.  pl.  on  appelle  ainfi  trois  liftes 
plates  parallèles , dont  chacune  a la  largeur  du 
tiers  de  la  tafee  , & qui  traverfent  l’écu  dans  la 
même  fituation,  fans  toucher  aux  bords  d'aucun  côté. 

§ AMARANTE , (l’ordre  de  1’  ) ordre  de  cheya- 
lerie  inftituéen  Suède  parla  reine  Ckrijline  en  16^3. 

Ce  qui  en  occafionna  l’origine , fut  une  fête 
qui  fe  faifoit  chaque  année  en  Suède , nommée 
n'irtfehaft , c’eft  à-dire  divertijffement  de  l'hôtellerie  ; 
il  confiftoit  en  repas , bal  & mafearades , qui  du- 
roient  toute  la  nuit.  Ce  nom  déplut  à .la  reine 
qui  le  trouvoit  trop  commun,  elle  le  changea  en 
celui  de  fête  des  Dieux , & prit  le  nom  amarante  , 
qui  fignifie  immortelle  : elle  invita  feue  feigneurs 
& autant  de  daines  qui  fc  déguifërcnt  en  pâtres 
& en  nymphes. 

La  reine,  fous  le  nom  c Y amarante  ^ étoit  vêtue 
d’une  riche  étoffe  couverte  de  diamans  ; il  y eut 
des  illuminations,  un  fouper  fomptueux,  la  prin- 
ceffe  étoit  fervie  par  les  nymphes  & les  pâtres  ; 
les  danfes  fuivirent  le  repas.  À la  fin  de  la  ftte , 
elle  quitta  tout  - à - coup  fa  robe  & ordonna  que  les 
diamans  foffent  distribues  aux  trente-deux  mafoues. 

En  mémoire  d’une  fete  fi  galante , elle  inltitua 
X ordre  de  la  chevalerit  d'amarante , pour  en  confer* 
ver  le  fouvenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  cfor  émail- 
lée de  rouge  au  milieu  , où  fe  trouvoit  un  A & 
lin  V en  chiffre  avec  une  couroi^ie  de  laurier 
deffus  , le  tout  en  diamans  : & pour  devife  à l'en- 
tour dolce  nella  memoria  ; le  fouvenir  en  eft  agréable. 

Cette  médaille  ctoit  attachée  à un  ruban  cçu- 
leur  de  feu  & fe  portoit  au  col. 

L’ordre  de  Y amarante  fut  éteint  avant  la  mort 
de  la  reine  Chrifline  ; cette  princcffe  mourut  à 
Rome  en  1689,  âgée  de  63  ans.  ( Planche  XXV. 
jt£.  42.  G.  D.  L.  T.  (Ces lettres  defignent  le  nom 
de  l’auteur  du  Blafon  dans  le  fupplémcnt  àl’Ency- 


g AMOUR  du  prochain  , (l’ordrt:  de  1*)  inftitué 
par  riirpcrarrico  Eiifihcth- Cnriûine  en  1708. 

Les  chevaliers  portent  à la  boutonnière  une 
croix  à huit  pointes,  potnnietées d’or , émaillées, 
les  quatre  angles  rayonnans,  au  centre  ces  mots: 
amor  vrox.mï  ; le  ruban  eft  rouge.  (Pl.  XXIV. 
fig.  z6.  G.  D,  L.  T.) 
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AMPOULE  * , (l'ordre  de  la  filme ) ou  de 
Saint-Reiny , fait  inlliiné , ainfi  que  le  rapportent 
Aimoin,  Gaguin  , Hincmar,  & quelques  autre» 
auteurs , parClovis  ; mais  ils  ne  marquent  point  en 
quel  temps  : on  croit  que  ce  lut  le  jour  de  fon 
baptême,  l'an  496  **.  Ce  prince  voulut  que  le» 
chevalier»  priflent  le  nom  de  c/ievalien  Je  Saint- 
Kerny  ; qu'ils  ne  fuflent  que  quatre , & régla  leurs 
fl.mits  : leur  fonâion  principale  étoit  d’. un  lier  l’é- 
véque  , lorfqu’il  portoit  la  fosr.lc  ampoule. 

Suivant  Favin  , ces  quatre  chevaliers  étoient 
les  barrons  de  Terrier,  de  Beleftre , de  Sonatre  & 
de  Louvercy. 

Les  chevaliers  portoiem  au  col  un  ruban  de 
foie  noire , où  étoit  attachée  une  croix  à furfaces 
chanlrénées  , & bordée  d'or  émaillé  de  blanc  , 
ayant  quatre  fleurs  de  lys  dans  les  angles  ; au 
centre  de  cette  croix  étoit  une  colombe , tenant 
de  fon  bec  la  fainte  ampoule , reçue  par  une  main. 
Au  revers,  on  vovoit  l'image  de  Saint-Remy 
avec  fes  vêtement  pontificaux , tenant  de  fa  main 
droite  la  fairrte  ampoule , & de  la  gauche  fa  croflc, 

( PL  XXI II.  fjf.  , ,t.  G.  D.L.  T.) 

ANANAS , f.  m.  meuble  de  l'écu , repréfen- 
tation  de  ce  fruit. 

Dionis  du  fèjour , d'azur,  à trois  ananas  d’or, 
au  chef  de  meme  , chargé  d’une  croix  potencéc 
de  gueules.  ( PL  VIH.  fig.  43p.  ) 

ANCHÉ , adj.  fe  dit  feulement  d’un  cimeterre 
courbé. 

Tournier  S.  Vifloret , à Marfeille  , de  gueules 
à l’écuflon  d'or,  chargé  d'une  aigle  de  fable,  l’è* 
cuflbn  embrafl!  de  deux  fabres  hadelaires  ou  bra- 
quemars  anches  d'or , les  poignées  vers  le  chef 

ANCOL1E,  f.  f.  meuble  de  l’écu,  repréfentant 
la  plante  dont  il  porte  le  nom  , ou  la  fleur  de 
cette  plante. 

Verfori» , d’argent , à la  fafee  de  gueules , accom- 
pagnée de  trois  fleurs  d ’ancolie , d’azur.  ( PI.  PHI. 

fig-  ■»>?•) 

ANCRE,  f.  f.  meuble  d’armoiries  qui  repréfente 
Yancre  d’un  navire  ; la  tige  fe  nomme  jlangue , la 
traverfe  en  haut  trahe , & le  cable  gumène  ; mais 
on  n’exprime  ces  différentes  parties  en  biafonnant, 
que  lorfqu’ellcs  font  d’un  autre  cinail  q;ie  Yancrt* 

Lancry  des  bains , diocéfe  de  Beauvais  , d’or  à 
trois  ancres  de  fable. 

Du  FoiTé  de  la  Mottcvatt/villc , h Paris  ; d’azur, 
à Yancre  accompagnée  de  quatre  étoiles  , le  tout 
d’or . (PL  X.  fc.  r.$.)  . 

Péricard,  d'or,  au  chevron  (Tanir,  accompagné 
en  pointe  d’une  ancre  de  fable,  au  chef  dazur, 
chargé  de  trois  molettes  d’or.  (/%.  ) 


* Ampoule  vient  du  latin  ampull, i , ce  . qui  fignifie  un  vafe  â col  long  & étroit  ; t'été  U du  temps  dr  la  prinurire 
églife  un  Hjcuu  ci*  i'on  g-mloit  te  vin  qui  'citoit  à l'autel  ; c 'croit  autu  un  ciboire  où  l’on  confervoit  l'huile  &■  le 
faLat-chxîjnc  pour  les  ina.ade»  & les  caihcchutncnes. 

**  %’on  le  préüdçnt  Hcnauls  dons  l'on  Abrégé  de  fhifioirt  de  Piançt , Clovis  fut  bapiifé  en  , apri1»  Ij  bataille 
d;  XoiUiüt, 

ANCRÉ , 
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ANCRÉ  , if , adj.  fe  dit  des  croix  8c  des  fau- 
joirs , lorfquc  leurs  extrémités  font  terminées  en 
doubles  pointes  recourbées  en  façon  d’ancre. 

D’Anbutïon  de  la  Feuillade,  d’or  à la  croix 
éutzrk  de  gueules.  ( Voye^  pl.  III . fig.  tj8.  ) 

JouUcs , d’or  à la  croix  ancrée  8c  aniléc  de 
fcbîe. 

De  Brogîio  , d'or  , au  fautoir  ancré  8c  alcfë 
de  gueules. 

£ ANDRÉ  (l’ordre  de  faint)  en  Ruflie,  infti- 
tue  par  le  czar  Pierre  le  grand , au  retour  de  les 
voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne  8c  dans  les 
Pays  - Bas. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  de  faint 
André  ; au  centre  fur  un  cfpacc  ovale  fe  trouvent 
fur  trois  lignes  L.  C.  P.  C.  D.  L.  R.  qui  lignifient 
le  cçjr  Picrrc  confervateur  de  la  Rujjle.  Sur  l’angle 
fupérieur  de  la  croix,  une  couronne  impériale  ; 
aux  autres  angles,  trois  aigles,  deux  couchés  fur 
le  côté  aux  flancs  ; celui  qui  eft  en  pointe  renverfè, 
ayant  fur  l’cftomac  u n petit  écuflbn  de  gueules  à un  cj- 
y aller  <f  argent , tenant  une  lance  dont  il  tue  un  dra- 
gon au  naturel , qui  font  les  armes  de  l’empire  de 
KuiTic  : le  tout  enrichi  de  diamans. 

Le  cordon  eft  une  chaîne  d’or  ornée  de  rofes  , 
à chacune  quatre  flammes  émaillées  couleur  de 
feu , pour  les  jours  de  cérémonies. 

Les  chevaliers  portent  les  autres  jours  un  ruban. 
( P'oyei  la  pL  XXI'.  fig.  43.  G.  D.  L.  T.) 

§ Au  dre  (l’ordre  de  faint)  du  Chardon  8c  de 
la  Rue , ordre  militaire  en  Écofie. 

On  eft  incertain  fur  l'infiitution  de  cet  ordre  , 
les  uns  l’attribuent  à Hun gus , roi  des  Piéles  , 6c 
rapportent  qu’après  la  viaoire  qu’il  remporta  fur 
Athelftadam , il  lui  étoit  apparu  une  croix  de  faint 
André  ; il  voulut , en  mémoire  de  ce  patron  de 
l'École , que  l’on  mit  fur  fes  étendarts  la  croix 
de  ce  faint , & inftitua  en  même  temps  cet  ordre , 
dont  le  collier  efl  d’or  avec  des  chaînons  faits  en 


forme  de  chardons  , ornés  de  feuillages  où  eft 
fufpenduc  une  médaille  qui  repréfente  jaint  André 
tenant  fa  croix  de  la  main  droite , avec  une  lé* 
gende  circulaire  , où  font  ces  roots  latins  nemo  me 
impuni  lacefcet  ; perfoune  ne  m’attaquera  impu- 
nément. 

D’autres  prétendent  que  cet  ordre  fut  inftitué 
par  Jacques , roi  d’Écofle , en  1452,  après  qu’il 
eut  conclu  la  paix  avec  Charles  VII,  roi  de 
France , furnommé  le  victorieux. 

Le  roi  d’Angleterre  eft  grand- maître  de  l’ordre 
6c  chef  de  douze  chevaliers  , qui  portent  fur  le 
jufte- au -corps  & fur  leur  manteau  au  côté  gau* 
che , une  croix  de  faint  André , cantonnée  de 
feuilles  de  rue  avec  le  chardon  8c  la  devife  au 


milieu.  Ils  portent  aufli  fur  l'épaule  un  ruban  verd 
en  écharpe.  ( Voyez  la pl.  XXIV.  fig.  37.  G.  D.  L.  T.  ) 
ANGE , f.  ra.  Les  anges  s'employant  de  deux 
manières  dans  le  Blafon. 

Ou  comme  meubles  de  l’écu. 

Langelcric , d’azur , à Vante  d’argent , tenant  de 
U 1 foire.  Tom.  U 
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fa  main  dextre  une  couronno  «Tcpine  de  même , 
au  chef  coufu  de  gueules , chargé  de  trois  étoiles 
d’or.  (F/.  XL  fig.  382.)' 

Ou  comme  ornement  extérieurs  8c  comme  fup- 
ports  ou  plutôt  tenant  de  l’écu. 

Les  armes  de  Fraifte  ont  pour  fupports  ou  peyr 
tenons  deux  anges  vêtus  chacun  a un  côté  d’azur, 
l’un  à droite  , de  France  , 8c  l'autre  à gauche , de 
Navarre , tenant  chacun  une  bannière  aux  mêmes 
armes.  ( Voye{  pl.  XV.  fg.  2.  ) 

Plufieurs  auteurs  héraldiques  difiinguem  le* 
fuppoits  & les  tenant.  Les  Jupports  font  tous  le* 
animaux  privés  de  raifon. 

Les  tenons  font  les  anges  8c  les  hommes. 

Les  anges  font  attribués  aux  princes  8c  aux 
rois  ; les  particidiers  n’en  peuvent  avoir  que  par 
coneefiton. 

Les  figures  humaines  fc  varient  en  ûuvages, 
maures,  firènes,  & c.  au  gré  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. 

ANGÉLIQUES,  f.  m.  pîur.  ancien  ordre  de 
chevaliers  inftitué  en  1191  par  Ifiutc  Ange  Fla- 
vius Comncne  , empereur  de  Confiant inppîc. 

On  les  divifoit  en  trois  cia  fies,  mais  toutes  tous 
la  dirc&km  d'un  grand- mitre.  Les  premiers  éroient 
appellés  torquati , à cattfc  d’un  collier  qu’ils  por- 
toie.nt  ; ils  ètoient  au  nombre  de  50  : les  féconds 
s’appeilcicm  Champions  d • Jufiice  # & c'étoient 
des  eccléfiafiiqites  ; le  refte  étoit  appellé  chevaliers 
fervans.  (G  (Qrttc  lettre  défigne  l’auteur  de  divers 
articles  du  Blafon  dans  la  première  éditiou  de  l’En- 
cyclopédie.) 

ANGEMME , fleur  imaginaire , à laquelle  on 
donne  fix  feuilles  fcmblables  à celles  de  fa  quinte- 
feuille  , fi  ce  n’efi  quelles  font  arrondies , oc  non 
pas  pointues.  Pitifieurs  auteurs  héraldiques  croient 
que  ce  font  originairement  des  rofes  dornement  , 
faites  de  rubans , de  broderies , ou  de  perles.  Ce 
mot  paroit  venir  du  verbe  Italien , ingemmore , or- 
ner de  pierreries  : on  dit  aufii  ange  ne  & angenin. 

AÿGLÉ,  ÉE,  adj.  fc  dit  de  la  croix  & du  fau- 
toir ; quand  ces  pièces  ont  des  figures  longues  à 
pointes , qui  font  mouvantes  de  leurs  angles.  La 
croix  de  Malte  des  chevaliers  François,  eft  angle* 
de  quatre  fleurs  de  lys  ; celle  de  la  maifon  de 
Lamoert , en  Savoie  eft  onglée  de  rayons. 

ANILLE , f.  f.  eft  une  figure  en  forme  de  cro- 
chets adoffés  & liés  en  feint  le  par  le  milieu  , de 
forte  cependant  qu'il  fc  trouve  un  vuidc  quarré 
au  centre. 

Vauclcrois  de  Gourmas,  de  la  Ville-au-bois,  en 
Champagne , porte  d’argent  à Vanille  de  fable. 

D’Artigorty , dans  la  même  province , d’azur  à 
Vanille  d’argent. 

De  Mottüns  de  Dainictte , de  Baulieu , de  Ville- 
neuve  eu  Poitou  , d’argent  à trois  anilUs  de 
Cible. 

Habert,  d’azur  au  chevron  d’or,  accompagné 
de  trois  anillcs  de  même.  ( Voir  la  pl.  X.  fig.  343.  ) 
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ANILÉ,  ée,  adj.  ou  ÀNILLÉ,  fc  die  des  croix 
& des  fauroirs  dont  le  milieu  eA  percé  & taillé 
un  vnide  quarré. 

Joui  les  , d'or  à la  croix  ancrée  & ondée  de 
Table. 

. ANIMAL,  ANIMAUX  * f.  m.  On  comprend 
feus  cc  mot,  dans  le  Btafon,  comme  dans  THif- 
toire  Naturelle , les  quadrupèdes  , les  volatiles , 
les  poifiôns  & les  reptiles  ; on  en  voit  de  toutes 
les  efpèces  dans  les  armoiries  ; ils  ont  chacun 
leur  pofition  8c  des  termes  qui  leur  font  propres  ; 
mais  comme  on  ne  cherchcroit  pas  ccs  termes  ici , 
on  les  trouvera  chacun  à fa  lettre. 

ANIMÉ,  fe  dit  d’un  cheval  en  a$ion  & qui 
montre  le  defir  de  combattre.  Il  fe  dit  aufïi  de 
cet  animal , lorfquc  fon  ce  il  cA  d’un  émail  cliiTé- 
rent  du  rcAc  du  corps. 

Il  porte  d’or  au  cheval  de  fable  animé  de  gueules. 
ANNELET,  f.  m.  petit  anneau  ; les  annelets 
font  fouvent  en  nombre  dans  l’écu  ; Vanneau  de 
Gigés  dit  gravement  un  auteur  héraldique  mo- 
derne , ejt  le  plus  fameux  de  V antiquité.  On  vent 
que  les  anneaux  ou  annelets  dans  le  Etalon  ,repréfen- 
tent  les  anneaux  des  anciens  chevaliers,  & même 
peut-être  ceux  des  chevaliers  Romains.on  conclud  de 
là,  que  les  maifons  qui  portent  des  anneaux  dans 
leurs  armes , fans  les  avoir  ufurpés , doivent  être 
regardées  comme  très  - anciennes.  A ta  bonne 
heure,  pourvu  qu'on  s’abAienne  de  toute  com- 
parnifon. 

Longpcricr  de  Corval , diocéfe  de  Rouen  ; 
d’azur , à trois  annelets  (for.  • 

Vieux -Pont  de  Fatouville,  diocéfe  de  Sécz  ; 
d’argent  à dix  annelets  de  gueules. 

De  Coetmcn , en  Bretagne  ; de  gueules  à neuf 
annelets  d’argent. 

Caillebot , d*or , à fix  anneleu  de  gueules , pôles 

i & ».  {PA  x.  fig.  j, 7.) 

ANNONCIADF  , non  commun  à plusieurs  or- 
dres ; les  uns  religieux , les  autres  tnilitû-es , 
inftitués  dans  une  vue,  qui  a rapport  à l'aimon- 
ciatioD. 

Le  premier  ordre  religieux  de  cette  efpèce  fut 
établi  en  liai,  par  fept  marchands  Florentins, 
& c’eft  l’ordre  des  ferrites  ou  fervitcurs  de  la 
Vierge. 

Le  fécond  fut  fondé  à Bourges  par  Jeanne,  reine 
de  France , fille  de  Louis  XL  & femme  de 
Louis  XIÎ.  qui  la  répudia  de  fon  confentement , 
& avec  difpenfe  du  pape  Alexandre  VI.  La  régie 
de  ces  religieufes  eft  établie  fur  douze  articles,  qui 
regardent  douze  vertus  de  la  faime  Vierge , & 
approuvée  par  Jules  II.  & Léon  X. 

Le  troifiéme,  qu’on  appelle  des  annoneiajti  cé- 
Uflis , fut  fondé  vers  l'an  1600,  par  une  pieufe 
veuve  de  Gènes  , nommée  Marti-  Ktdoirt  For- 
I tara , qui  mourut  en  1617.  Cet  ordre  a été  approu- 
vé par  le  faint  Siège,  & il  y en  a quelques 
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maifons  en  France.  Leur  règle  cA  beaucoup  plu# 
auflëre  que  celles  des  annonciades  fondées  par  U 
reine  Jeanne.  ( G ) 

Annonciadc,  f.  f.  focicté  fondée  à Rome 
dans  lcglife  de  Notre  • Dame  de  la  Minerve , 
l’an  1460,  par  le  cardinal  Jean  de  Tnrrecrcmata , 
pour  marier  de  pauvres  filles.  Elle  a été  depuis 
érigée  en  archi  - confraternité , & devenue  riche 
par  les  aumônes  & les  legs  qu’on  y a foin»  « elle- 
donne  tous  les  ans  le  25  Mars,  fête  de  l’Annon- 
ciation de  ta  faintc  Vierge  , des  dots  de  ôoécus 
Romains  chacune  à plus  de  400  filles  , une  robe 
de  ferge  blanche  , oc  un  florin  pour  des  pan- 
toufles. Les  papes  vont  en  cavalcade , accompa- 
gnés des  cardinaux  & de  ta  noblcflc  de  Rome  f 
diAribuer  les  cédules  de  ces  dots  à celles  qui  doi- 
vent les  recevoir.  Celles  qui  veulent  être  reli- 
gieufes ont  îe  double  des  autres  , 8c  font  diflin- 
guées  par  une  couronne  de  fleurs  qu’elles  portent 
fur  ta  tète.  L’abbé  Piazza,  Ritrattodi  Ru  ma  rr.o 
dénia.  ( G ) 

$ Annonciade,  f.  f.  (Tordre  militaire  de  P) 
fût  inflitué  en  1^55  par  Amédèe  VI,  comte  de 
Savoie  , dit  le  Verd , au  fentiment  de  quelques 
auteurs  , entr’aurres  de  Guichcnon.  Une  dame 
avoit  prélénté  à cc  prince  un  braflclet  de  fes  che- 
veux , rrellcs  en  lacs-d’amour.  De  là  , dit-on , vient 
le  nom  de  l’ordre  du  lac-d’amour , autrement  de 
Yannonciade. 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fut  faite 
le  ai  feptembre  1355  , jour  de  1a  fétc  de  S.  Mau- 
rice , patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  rompofe  de  lacs  - cTamour  , fur 
lefquels  étoient  entrelacées  ces  quatre  lettres , 
F.  E.  R.  T.  qui  lignifient  frappe ç , entre ^ , rompeç 
tour. 

D’autres  hiAorrens  prétendent  que  Tordre  de 
Yannonciade  n’a  point  été  établi  fous  le  nom  (Tor- 
dre du  lac-tf  amour  ; mais  qu’Amédée  VI,  comte 
de  Savoie  , Tinflitua,  pour  honorer  les  quinze 
myAères  de  Jéfus  - CnriA  8c  de  la  Vierge  , 
& aufïi  en  reflouvenir  des  avions  glorietifes  de 
fon  aycul  Amédée  V.  11  créa  quinze  chevaliers, 
8c  ordonna  que  les  comtes  de  Savoie  lcroicnt  Ica 
grands-mai  très  de  Tordre. 

Les  lettres  F.  E.  R.  T.  , dont  le  collier  de 
l’ordre  de  Yannonciade  cA  chargé  , fignifienr  , 
félon  ces  auteurs  , forùtudo  ejiu  Rhodum  tenait  » 
c’cA-à-dire , par  fon  courage  il  a conquis  Illc  oc 
Rhodes.  Cette  devife  a été  mile  fur  cc  collier , crç 
mémoire  de  Ta&ion  éclatante  d’Amédée  V , qui 
fit  lever  aux  Sarrafns  le  liège  de  Rhodes  en  1 3 10. 

Ce  fut-là  l’époque  des  armes  aéhieUcsdc  ta  mai- 
fon  de  Savoie  qui , defeendue  de  ta  maifon  de 
Saxe  , en  portoitles  armes,  fa  fié  d’or  & de  fable  au 
crancelin  de  fmople  , & qui  prit  alors  celles  de  Tordre 
de  S:  Jean  de  Jérufalem,  dit  députa  de  Rhode<y  8c, 
à préfent  de  Malte , qui  font  de  gueules  à U croix 
d’argent. 

Amédée  VIII , premier  duc  de  Savoie , élu  pape 
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(bus  1c  nom  de  Félix  V%  au  concile  de  Baie,  vou- 
lut en  1434  que  cet  ordre  fut  dorénavant  nommé 
X ordre  de  l’annonciade  , & fit  mettre  au  bout  du 
collier  une  Vierge  , au  lieu  de  S.  Maurice  , qui 
îtifqu  alors  y avoit  toujours  été  comme  patron  de 
la  Savoie , quoiqu’il  ne  parotffe  pas  que  cet  ordre  ah 
jamais  porté  Ton  nom.  « 

Charles  III , duc  de  Savoie  , ajouta , en  1318, 
au  colier , autant  de  rofcsd’or,  émaillée*  de  rouge 
& de  blanc , crue  de  lacs-cTamour. 

Le  grand  collier , que  les  chevaliers  portent  les 
jours  de  (êtes  folemnelles , ert  du  poids  de  deux 
cens  cinquante  écus  d'or  ; c’eft  une  chaine  faite 
de  lacs  • d'amour  , chargée  des  quatre  lettres 
F.  E.  R.  T.  entremêlées  de  rofes  ; au  bas  cfl 
attachée  une  médaille , fur  laquelle  fe  trouve 
l’image  de  la  Vierge , & autour  font  les  paroles 

la  faiutation  angélique. 

vRpLe  petit  collier  a deux  doigts  de  large,  & ett 
eu  poids  de  cent  ccus. 

Otaries- Emmanuel , duc  de  Savoie,  a établi  la 
chapelle  de  l’ordre  de  Xannonciade  dans  Hiermitage 
de  Camaldoli , fur  la  montagne  de  Turin. 

Viflor- Amédée -Marie,  duc  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne , afhiellement  régnant , eft  le  dix  - neu- 
vième grand -maître  de  Tordre  de  Xannonciade, 
( PI  XXV.  fie.  48.  G.  D.  L T.) 

ANTIQUE , adj.  fe  dit  des  couronnes  à poin- 
tes de  rayons , des  vafes , édifices  , vetemens  des 
anciens , coeffures  anciennes,  &c.  des  niches  go- 
thiques, &c. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Montpellier  font 
une  image  de  Notre-Dame  fur  fon  licge  à X an- 
tique en  forme  de  niche. 

L’Evèchè  de  Frcyfingue,  en  Bavière  , d’argent 
su  butte  de  maure  de  fable,  couronnée  d'or  à 
4 'antique  & vêtu  de  gueules. 

Les  lions  & les  léopards  couronnés  dans  les 
armoiries  , ont  prefque  toujours  fur  la  tête  une 
couronne  à pointes,  & comme  c’ett  en  quelque  forte 
leur  coflume  , on  ne  dit  point  en  blafonnam , un  lion 
ou  un  léopard  couronné  4 X antique  \ on  dit  Am- 
plement couronné , en  fpécifiant  les  émaux. 

Mais  poutres  autres  animaux  , ouand  ils  ont 
une  couronne^  il  faut  exprimer  fi  elle  eft  antique 
ou  moderne. 

Morel  de  Putangcs , en  Normandie  , d’or  au 
lion  de  finople  couronné  d'areent. 

Gartoule  de  Cattres , en  Languedoc  ; d’azur  au 
'dauphin  d’or,  couronné  d’une  couronne  antique  , 
ou  couronné  à Xantique . 

De  Waflervas , en  Artois , d'azur  à trois  ai- 
guières antiques  d’or. 

§ ANTOINE,  (l’ordre  militaire  de  faim)  fut 
établi  en  ij8t  , par  Albert  de  Bavière  comte  de 
Harnault , cfe  Hollande  & de  Zélande , dans  le 
defietn  où  il  étoit  de  faire  la  pierre  aux  Turcs. 

Les  chevaliers  font  ccclcfiattiques , ils  portoient 
autrefois  deux  T (nommés  taux)  l'un  fur  l’autre  , 
une  ceinture  d’iicnnmc  bleue  en  cercle  bordée  d’or 
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avec  un  fermai!  U feneflre  en  fa  partie  inférieure  ; 

& à dextre  au  même  niveau  étoit  attachée  une 
béquille  avec  une  clochette  aufïi  d’or  ; cqpc  béquille  . 
étoit  poiêe  en  bande  fur  le  premier  tau  ,{pl-  XXV. 
fo  ^ G.  D.  L.  T.  ) 

§ Antoine  ( l’ordre  militaire  de  faint  ) , en 
Ethiopie,  fut  infliînc  en  370  par  Jean  dit  le  faint , 
Empereur  d’Ethiopie, fils  de  Caïus,  auflttt'.rnommé 
te  faint  ; il  voulut  que  les  chevaliers  enflent  fur  un 
habit  noir  une  croix  bleue  Lordéc  d’or , dont  le 
haut  & la  traverfe  fe  tcrmineroient  en  fleurons  fie 
le  bas  feroit  natté. 

Leur  étenaart  ert  noir  chargé , d’un  lion  tenant 
dans  fes  pâtes  de  devant  un  crucifix  avec  ces  mots  , 
vieil  leo  de  tribu  Juda  , c'eft-à-dire  U lion  de  la  tribu 
dcJuda  a vaincu. 

On  doute  de  l’inflirution  de  cet  ordre , il  n’en  efi 
fait  aucune  rtiention  dans  l’hirtoire  d’Ethiopie  par 
Ludolf.  ( G . D.L.  T.) 

APPAUMÉE , adj.  f.  fe  dit  de  la  main  ouverte 
dont  on  voit  le  dedans , qu'on  appelle  la  paume. 

Baudri  de  Piancourt , en  Normandie  , de  fable 
à trois  mains  droites , levées  & appaumées  d’argent. 

Goulard  dlnvillier  , dans  l’Orlcanois  , d'azur  à 
une  main  appaumèe  d’argent. 

APPENDICES,  f.  f.  pi.  extrémités  des  animaux , 
telles  que  leurs  aucues , leurs  cornes  , leurs  griffes , 

&c.  Les  appendices  d'un  animal  font  prefque  tou- 
jours d’un  autre  émail  que  celui  de  leurs  corps  , 

& cet  émail  ett  de  la  nature  de  celui  de  l’écu  tans  g 
rendre  les  armes  fauffes. 

APPOINTÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  chofes  qui  fe 
touchent  par  leurs  pointes  ; ainfi  deux  chevrons 
peuvent  être  appointes  : trois  épées  miles  en  pairie 
peuvent  être  appointées  en  cœur  ; trois  flèches  de 
même. 

Armes  , en  Nivernois , de  gueules  à deux  épées 
d’argent , appointées  en  pile  vers  la  pointe  de  l'ccu , 
les  gardes  en  bande  & en  barre , à une  rofe  d'or 
en  chef  entre  les  cardes  , & une  engrclure  de  même 
autour  de  l’écu.  Voyeç  la  pi.  IX.  fig.  494.  ) 

ARBALÈTE,  f.  f.  s’emploie  comme  meuble  cfêcu. 

Zmodz  , en  Pologne  , de  gueules , à X arbalète 
d’argent. 

Arbalcfles,  d’or,  au  fautoir  engrélé  de  fable,  4 
cantonné  de  quatre  arbalètes  de  gueules.  (P/.  X. 

fi?-  ) 

ARBRE  , f.  m.  meuble  d’armoiries.  Il  a pour 
émail  particulier  le  finople  ; il  y a cependant  des 
arbres  de  différens  émaux  , lorsqu'on  peut  difti li- 
guer Tefpece  par  les  fruits  , on  nomme  l 'arbre  de 
ion  nom  particulier , chêne  , pin , olivier  , poirier , 
pommier , prunier , &c. 

On  dit  de  X arbre  qu’il  ett  fufié , ou  futé , quand  le 
fut  ett  d'un  aurre  émail  ; arraché , quand  on  en  voit  • 
les  racines  ; écoti , quand  les  branches  paroitTent 
coupées  ; effeuillé,  quand  X arbre  n’a  point  de  feuilles. 

Baudean  de  Parabere  , en  Bigorre  ; d’or  à X arbre 
de  finople. 

Olivier  , d'or,  à l'olivier  arraché  de  finople,  au 
B 1 
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lion  contourne  & couronné  de  gueule*  , grimpant 

à Tartre. 

L'nnénjpi  d*or  à Tartre  arraché  de  finople . pofé 
fur  un  tourteau  de.  fable  , au  chef  d'azur  , chargé 
de  ois  lozanrcs  d'argent. 

‘Ou  la  Lîve , d'argent , au  pin  de  fmople  , le  fut 
acc'ité  de  deux  étoiles  de  gueules. 

Pour  ccs  trois  derniers  exemples  , voir  pl.  VIII, 
fi(r  ï91"6~7. 

'Arbre  généalogique  (F)  ert  formé  de  plu- 
ficun»  rangs  ffécu  fions  pôles  fur  des  branches 
timbres  qui  partent  du  tronc. 

L '.trbre  généalogique  cil  nîccïïaire  , lorfqu'il  s’agit 
de  faire  des  preuves  pour  entrer  dans  un  chapitre 
noble , ou  pour  être  reçu  dans  quelque  ordre  qui 
exige  des  preuves  de  noble  fie. 

£ur  le  tronc  de  Tartre  fc  trouve  l'écuflon  de 
celui  qui  fait  fes  preuves  , & qu’on  nomme  le 
préjenté. 

Au  premier  rang  au  delTus  , il  y a deux  édifions  ; 
celui  du  père  à droite , celui  de  la  mère  à gauche. 

Au  fécond  rang,  quatre  édifions  ; l’aïeul  pater- 
ccl  & fa  femme  à droite  , l'aicul  maternel  & fa  femme 
à gauche. 

An  troifièmc  rang,  huit  édifions  ; les  bifaieulspa- 
ternelsà  droite , les  maternels  à gauche. 

Au  quatrième  rang , feiic  éditions  ; les  trifaïeuls 
paternels  à droite,  les  maternels  à gauche , & ainfi 
de  fuite , en  doublant  toujours  le  nombre  des  écuf- 
fons , à mefure  qu'on  monte  de  rang  en  rang.  ( V oyc^ 
la  planche  XXL  où  fe  trouve  T Arbre  généalogique  de 
M.  le  Dauphin. 

ARC-ENCIF.L  , f.  m.  meuble  d’ècu.  ( Voye{  les 
armes  de  Larcher , pL  Vll.fig.  382.  ) 

ARCHE  DE  NOÉ,  f.  f.  pièce  d'armoiries  qui  re- 
préfentc  ce  que  le  mot  déftgnc. 

L'Jrche  de  Noé  cft  ordinairement  accompagnée 
d'une  colombe  en  chef,  portant  dans  fon  bec  un  ra- 
meau d'olivier. 

Plantavit , diocéfe  de  Béziers , d'azur , à Tanche  Je 
Ab/d* or , fur  des  ondes  d'argent , accompagnée  en 
chef  d’une  colombe  volante  tic  même , tenant  en  fon 
bec  un  rameau  d’olivier  d’or. 

ARC1  HÈRES , f.  f.  pl.  ouvertures  oblongues  qu'on 
prat'quoit  autrefois  dans  les  murs  des  châteaux,  &. 
par  lesquelles  les  archers  tiraient  des  flèches.  On  ne 
nomme  les  archières  d'un  château  , que  quand  tllcs 
font  d’un  émail  différent.  Un  château  d argent  aux 
fenêtres  & arc  h 1ère  s de  fable. 

ARDENT , adj.  fe  dit  d’un  charbon  qui  paroit  al- 
lumé. 

Sandras  du  Metz , à Rheims , d’argent  à trois  char- 
bons de  fable , arJens  de  gueules. 

Carbosnières  de  1.1  Bartlic,  en  Auvergne , d'arpent 
à quatre  notices  d’azur  , accotées  de  quatorze  char- 
bons de  fable  ardens  de  gueules,  un  en  chef,  un  en 
pointe  , les  douze  autres  quatre  à quatre , en  trois 
rangs. 

ARGATA,  (Chevaliers de  l’)  ou  Chevaliers 
Ju  Dévidoir;  compagnie  de  quelques  gentilshommes 


ARG 

du  quartier  de  la  |x>rte  neuve  à Naples , qui  s’unirent 
en  1388  pMtr  défendre  le  port  «le  cette  ville  en  fa- 
veur deLnuis  d'Anjou,  contre  lesvailFeaux  & Ici 
galères  de  la  reine  Marguerite.  Ils  portoient  fur  1* 
nras,  ou  fur  le  côté  gauche,  un  dévidoir  d’or  en 
champ  de  gueules.  Cette  efpéce  d’ordre  finit  avec  le 
règne  de  Louis  «rAnjnu.On  n’a  «tue  des  conjeflures 
futiles  fur  le  choixtgu’ils  avoiem  fait  du  dévidoir  pour 
la  marque  de  leur  union  ; & peut-être  ce  choix  n’eu 
mérite-t  il  pas<Tautres.(  Article  refti.  ) 

ARGENT,  f.  m.l’un  desdeux  métauxquientrent 
dans  lesarmoincs,  & «ju-’ont  corèfeme  par  la  couleur 
blanche,  & fans  aucunes  hachures;  on  l'nppclle-crt 
A ngleterre  bl.ncàt-perk. 

iîoqnct,  en  Normandie  porte  d’a’grn/  pur.  ( Voye[ 
planche  I.fig.  ta.  ) 

Soleurc,  coupe  «l’jrg«u&  de  gueules , (fe  atf.) 

Aelton , tranché  A’ argent  & de  gueules , ( fie.  .*7 Je» 

Béthune,  A' .trient,  à la  fafee  de  gueules.  ( Plan.  W* 
fig-  mo.  ) 

Scltomberg  ,Sartem , au  lion  coupé  de  gueules  8c 
definople. 

ARGUS  ; clft  VA-pes  de  la  Fable.  Sa  tète  Ci 
trouve  fur  quelques  écus  ; elle  cil  diflingttée  par  une 
multitude  d veux  Ouverts. 

Santcuil , d'azur , à une  tête  d"  Argus  d’or.  ( PL  VIII. 

fiew-Y 

ARME  , ée  , ?dj.  fe  tlir  d'un  foldar  ou  cavalier 
couvert  d’un  calque , d'une  cuirafiè , &c. 

U fe  dit  fur-tout  du  lion , du  léopard  . de  l'aigle  SC 
autres  animaux , tant  quadrupèdes , qù bifeaux , qur 
ont  des  ongles  on  des  griffes,  lorfque  ces  ongles  ou 
griffes  font  d’un  autrcémail  que  le  corps. 

Luxembourg,  d'argent , au  lion  de  gueules  ,<rw// 
lampafîè  & couronné  d'azur , la  queue  fourchéc , 
nouée  & pafféeen  double  fauceir.  ( Voye^pL  V.fig. 
241.  ) 

Beau  vau,  d'argent,  à quatre  lionceaux  de  gueules , 
armés  , lamnafi'és  & couronés  cfor.  ( fip.  a je.  ) 

Aubaud  dfu  Perron , en  Artois  ; d’argent,  à l’aigle 
de  fable  becquée  & armée  d’or. 

ARMÉES  ne  fe  dit  point  des  flèches  dont  le  fer  e/f 
d’un  émail  différent , mais  on  exprime  d’abord  l'é- 
mail du  fer , & on  ajoute  pour  le  dois , fusées  de  tel 
émail. 

ARMES  ou  ARMOIRIES  , f.  f.  qui  n’a  point  de 
fmgulier  ; marques  d'honneur  qu'on  porte  fur  les  cn- 
i'eigncs  & drapeaux  pour  diflinguer  les  nattons , & 
fur  leségus , pour  diftinguer  les  familles  nobles. 

Les  armes  les  plus  Amples  font , dkon,  les  plus 
nobles,  c'eft-à-diie,  que  moins  il  y a de  pièces  dans- 
l’écu,  plus  les  armes  font  dirtinguées  : maxime  héral- 
dique qui  reçoit  beaucoup  d'exceptions  ; quel  écuf- 
fon  eff  plus  chargé  que  ceux  de  Lorraine  & de  Mont- 
morenci } 

Les  armoiries  tirent  leur  origine , félon  les  uns , des 
tournois  & carroufcls;  félonies  autres,  des  expédi- 
tions militaires , particulièrement  des  croifadcs  : il  y 
a environ  fept  ftèdesqu’ellesfont  héréditaires  & d'un 
ufage  général. 
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Tuetarmes  Ml  armoiries  ont  pour  eflence  les  ém 311  if 
& les  meubles  de  l’écu , auquel  on  ajoute  quelques 
Ornemcns  extérieurs. 

Ondiftinguc  différentes  fortes  A'a-mcs. 

Armes  de  domaine , ce  font  celles  que  les  empe- 
reurs , les  rois  & autres fouverains  portent  en  verra 
des  terres  & des  royaumes  qu’ils  pofseden: , & aux- 
quels ces  armes  (ont  annexées.  ( Voye^' toutes  les 
âmes  des  planches  XV.  fi*  XV I.*) 

Les  arme  s de  dignité  font  connottre  lacharge  qu’on 
exerce,  la  dignité  , l'emploi  dont  oncft  revêtu  : cetut 
diftinction  confifle  principalement  dans  lesorneinens 
extérieurs  qu’on  ajoute  aux  armes  de  la  famille.  ( Voy- 
les  pl.  XV 11.  XV III,  XIX.) 

Armes  d’alliance  ; ce  font  celles  que  les  fa- 
milles ajoutent  aux  leurs  pour  faire  connottre  les  al- 
liances quelles  ont  contrariées  pat-mariage. 

Armes  de  communauté;  celles  des  républi- 
ques , provinces , villes , églifes , académies , cha- 
pitres , &c.  ( Voye\  pl,  XII.  les fie-  du  dernier  rang.  ) 

Armes  de  succession  ; celles  que  des  héritiers 
ou  légataires , étrangers  à la  famille , prennent  en 
vertu  des elaufes  teftamenraires , avec  les  fiels  & les 
biens  de  leurs  auteurs  & prédéceifeurs. 

Armes  de  prétention  : celles  des  domaines  fur 
lefqueis  un  fouverain  ou  unfeigneur  quelconque  a 
des  droits  ou  des  prétentions , quoique  ces  domaines 
foient  entre  les  mainsd’un  prince  étranger,  outfun 
autre  feigneur. 

Armes  de  concession  , font  formées  de  quel- 
ques pièces  des  armoiries  des  fouverains  ; quelquefois 
même  ce  font  \esarmes  pures &plcines  de  ces  fouve- 
raira  qu’ils  accordent  à certaines  perfonnes,  à cer- 
tain» familles , pour  les  rècompentcr  de  quelque  fer- 
vice  important. 

Armes  de  famille  : ce  mot  n’a  pas  befoin  de  dé- 
finition. 

Ces  armes  fc  fubdivifent  encore’  en  armes  pures  fi* 
pleines , c’efl-à-dire  , où  il  n’entre  aucun  mélange , 8c 
que  les  aînés  des  maifons  8c  familles  portent  telles 
que  leurs  ancêtres  les  ont  tou  jours  portées. 

On  peut  encore appellcr  j*m<tpa/rj6* pleines,  cel- 
les dont  l’ècu  efl  d’un  feul  émail , fans  être  chargé 
d’aucune  pièce.  Ces  armes  font  rares , fur-tout  en 
France.  Lamaifon  de6andinelli,en  Italie,  dont  ètoit 
le  pape  Alexandre  IIT  .porte  d'or  plein.  Celle  de  Ru- 
bei,  auffi  en  Italie,  porte  de  gueules toutpur.  ( Voyeç 
pl-I-fig.il  j ta  , '},  '4,  >f,  <7-  ) 

Armes  brisées  ; celles  que  les  cadets  augmen- 
tent, 8c  font  même  obliges  d'augmenter  dequclques 
pièces , pour  fe  diftinguer  de  leur  aîné. 

Armes  parlantes  ; celles  où  il  y a quelques  figu- 
res , pièces  ou  meubles  qui  font  allufion  au  nom  de 
celui  qui  les  porte. 

Armes  chargées  ; celles  où  on  ajoute  d’autres 
armes , en  vertu  de  quelque  fubfiitution , ou  en  mé- 
moire de  quelque  afhon  glorieufc. 

Armi-s  subst  ruÉES  ; anfes  qu’on  prend  avec  un 
nom  étranger , 6c  qu’oa  fubflitue  aux  (sennes  , en 
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vertu  cTt:n  contrat  de  mariage  ou  de  tel  autre  tifre  qui 
l’erdonnc  ainfu 

Armes  a enquérir  : pour  entendre  ce  mot , H 
faut  fe  rappelle!-  que  les  émaux  qui  entrent  dans  ks.ir- 
maincs  font  de  deux  fortes , métaux  & couleur  : les 
métaux  font  for  & l'argent  ; les  couleurs,  de  gueules , 
d'azur , de  fable,  de  finople , de  pourpre  : or  c’eft  un 
principe  dans  le  Blalon , qu’on  ne  doit  point  mettre 
métal  fur  métal , ni  couleur  fur  couleur;  il  y a ce- 
pendant des  exceptions  à cette  règle , mais  ccs  ex- 
ceptions ont  toujours  un  motif  particulier  ;8t  c’eft  ce 
motif  qu’il  fâütfavoir  : ces  armes  font  done.no  minées 
à enquérir,  parce  quelles  donnent  lieu  de  s'informe!* 
pourquoi  elles  (bntainf  contre  la  règle. 

Armes  DIFFAMÉES,  DÉCHARGÉES  OU  ABAISSÉES. 
Quelques  Hcraldiftes  admettent  cette efpèce  d'armes, 
( f''oye^  ci-deflus  l’article  Abaissement.  ) 

Les  armes  ou  armai : iss  font  ainfi  nomme  es , parce 
que  1rs  marques  qu’on  prenoit  pourfe  diilingucr,du 
temps,  foit  des  tournois,  foir des croifades,  furent 
d’ahord portées  fur  les  boucliers.fur  les  cottes-cTarmes 
& autres  armes  oft'cnfives  & défenfivcs , & qu’elles 
tirent  leur  origine  des  armes. 

Il  n’y  avoir  originairement  que  les  nobles  qui  enf- 
lent le  droit  d’avoir  des  armoiries  : mais  Charles  V , 
par  fa  charte  de  l’an  1371 , ayant  annobii-les  Pari- 
liens  , il  leur  permit  de  porter  des  armoiries  ; lur  cet 
exemple , les  bourgeois  notables  des  autres  villes  en 
prirent  auffi. 

Ménage  difoit  que  les  armoiries  des  nouvelles  fa- 
milles étaient , pour  la  plupart,  les  enfeignes  de  leurs 
anciennes  boutiques. 

ARMET , f.  m.  chapeau  de  fer  dont  les  chevaliers 
fecouvroient  la  tète , quand  ils  ôtoient  leur  heaume 
pour  fe  rafraîchir.  Cétoit  un  cafque  léger , fans  vi- 
fiérc  ni  eorgerin  ; on  !’a depuis  nommé bacintu 

ARMORIAL,  f.  m.  livre  ou  regitre  où  font  con- 
fignées  les  armoiries  , ou  de  tous  les  nobles  d’un 
royaume  , d’une  province , & alors  c’cft  un  armorial 
f entrai , ou  <T  une  famille  avec  fes  alliances  , & alors 
c’eit  un  armorial  particulier , ou  une  généalogie. 

ARRACHÉ , ée  , adj.  fc  dit  des  arbres  éc  des 
plantes  dont  les  racines  paroiflent:  il  fe  dit  aufli  des 
tètes  8c  autres  membres  d’animaux  , qui  n’érant  pas 
coupés  net , ont  divers  lambeaux  fangjjns  ou  non 
fanglans , lefquels  annoncent  que  ces  membres  ont 
été  arrachés  par  force. 

Machault , d’argent , à trois  têtes  de  corbeau  de 
fable , touchées , de  gueules  ( Voyernl.  l'J.fie.  ira.  ) 

ARRÊT,  ARRÊTS  DE  LANCE,  Cm.  meublé 
defécu. 

^ Eflerno , de  pourpre  , à une  fàfce  d’azur , chargée 
d’une  coquille  J’ argent , accompagnée  de  trois  arrêts 
Je  lance  de  même.  { PL  XI.  fig.  603.  ) 

ARRÊTÉ  , ée  , adj.  fc  dit  du  lion  , du  léopard  8c 
de  tout  autre  animal  pofë  fur  fes  quatre  pattes , fans 
qu’aucune  foi  1 levée  otfafle  aucun  mouvement. 

Chaftaignicrde  la  Rochepofay,  en  Poitou  , d’or  au 
bon  arrête  de  finople. 

» ARRONDI  , ie  , adj.  Il  fe  dit  des  boules  & autres 
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»>  chefs  qui  font  rondes  naturellement , 8c  qui  pa- 
» roi.Tcnt  derechef par  le  moycndeccrtxms  traits  en 
» armoiries,  qui  eu  font  voir  l'arrondiffcment. 

u Médias , gi  ands-ducs  de  Florence  , d’or  à cinq 
« boulet  de  guc  nies  en  orlc.cn  chef  un  tourteau  d'azur 
» chargé  de  crois  fleurs  de  lis  d’or. 

><  Je  nomme  boules  les  piétés  de  gueules  de  ces  ar- 
moiries, parce  que  danstousles  anciens  monuinens 
» <le  Florence  St  de  Rome , on  les  voir  arrondies  en 
n houles.  » 

Ocflainfi  que  cet  article eil  rédigé  dans  l’ancienne 
édition  de  l'Encyclopédie  ; mais  i«.  la  plupart  des 
liéraldiftes  blalbnnent  autrement  les  armes  de  Mé- 
slicis , & apjrellent  tourteaux  ce  qu'on  appelle  ici 
bcults  : en  effet,  on  ne  voit , quant  à l'arrondiflë- 
ment , aucune  différence  entre  lestinq  tourteaux  de 
gueules  St  le  grand  tourteau  d'azur  du  chef.  ( Feycç 

pl.Xri.fig.  i.) 

i°.  Dans  cette  manière  de  blafonner  , on  n’em- 
ploie pas  plus  quedansl'autre,  le  mot  arrondi,  qui  eft 
celui  dont  il  s’agit  ; il  falloit  donc  dire,  J crm;  tour- 
c.c-x  v gueules , AKKOSDli  en  boules  €r  rangés  en  or/e. 

ASSIS , sr  , adj.  fc  dit  de  tous  les  animaux  egale- 
ment , domeftiques  ou  fauvages , qui  (ont  danscette 
fmtatinn. 

Harling,  d’argent,  à la  licorne  ajjift  ou  acculée 
de  fable,  f PL  VI.  fig .uB,.) 

AVANT-MUR  , pan  de  muraille  joint  à une  tour. 
* Lanfins,  d'azur,  à une  tour  fenemée  d’un  avant- 
iwtrtTor.  ( PI.XII.fif.ii8.  ) 

A V<  > NIENT  ATlONS , f f.  pl.  additions  laites  aux 
armoiries;  nouvelles  marques  d’honneur  ajoutées  à 
l'écuffon. 

AVIS,  (ordre  d‘  ) ordre  militaire  .dont  on  fait  re- 
monter l’origine  à l’an  1 1 4- , fous  Alfonfe  I , roi  de 
Portugal,  Si  dont  On  ne  date  l’éreûion  que  de  1 t6e. 
On  dit  qu’en  114-  . quelquesgcntilsbomcnesfe  liguè- 
rent contre  les  Infidèles  tous  le  nom  de  nouvelle  mi- 
lice ; qu’ils  furent  érigés  en  ordre  en  t iCi  ; que  Jean 
. Zirita , abbé  de  Touraca , leur  donna  des  confine- 
rions ; qu'ils  eurent  pour  premier  grand  - maint, 
Pierre  , parent  du  roi;  qu'ils  embralsèrent  la  règle 
de  Citeaux;  qn'en  116»  Girard  l'intrépide  ayant 
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furpri,  Evora,  le  roi  Alfonfe  donna  cette  ville  mut 
chevaliers , qui  en  portèrent  le  nom  ; que  SatscSe  1 
leur  ayant  accordé  en  1 1 S 1 une  terre  fur  la  frontière 
pour  y conftruirc  un  château , ils  appertpircm  deux 
UI  lèaux  au  moment  qu'on  pofoit  la  première  pierre , 
& qu’ils  en  prirent  le  nom  S Avis  ; qu'innocent  lu 
approuva  cet  ètablKTementen  1 104  ; que  l’ordre  JT  A- 
vtr  fc.  vit  bien  la  religion  contre  les  Maures  ; qu'en 
1 11  -,  il  obtint  de  l'ordie  deCalatrara  pluficurs  places 
dans  le  Portugal  ; qu'en  reconnoiffatn  t il  te  fournit  à 
cet  ordre,  dont  il  ne  fefépara  qu’en  1585  .pendant 
les  guerres  des  Portugais  tk  des  Caftilians  ; que  le 
concile  de  Râle  tenta  inutilement  de  le  rapprocher; 
qu’dceffaalors  d’avoir  des  grands-mai  très , les  papes 
n’ayant  voulu  lui  donner  que  desadminiftrateurs , & 
uc  la  grande-maitrilè  fut  réunie  à la  couronne  de 
ortugal  par  le  pape  Paul  111.  L'ordre  A' Avis  portent 
l’habit  blanc  de  Citeaux  , & pour  armes  , d'or  à la 
croix  fleurdelil’ce  de  finople  , accompagnée  en  pointe 
de  deux  oilêaux  affrontés  de  fable. 

AU  NATUREL  fc  dit  des  animaux,  & même  des 
objets  inanimés,  repré  Tentés  avec  la  couleur  que  la 
nature  leur  a donnée  , ou  des  fleurs  & fruits  imités  de 
ceux  qui  naiffent  dans  les  jardins  ou  dans  la  campa- 
gne , enfin  des  objets  véritablement  repré  fen  tés  au 

naturel. 

Acquière,  à Touioufc  , d'arur,  à une  fyrèrsc  fe 
peignant  & frf  mirant , d’argent,  nageant  fur  des  on- 
des au  naturel  ( 1 osrr  la  fi.  I II.  fif  ï4f.  } 

Quand  il  s'agit  tfe  l’homme,  on  dit  , Je  carnation. 

Curel  , originaire  de  Balfgny  , d'arur  , au  bon 
d'or,  lampafféde  gueules,  adextré  cTun  bnsde  c ana- 
tion , tenant  une  balance  d’argent , tk.  fortant  d’une 
iluc  au  nu:.. \! , chargée  d’une  étoile  aufli  d’argent. 

AUTRUCHE , f f meuble  de  l’écu  repréientant 
cetoifeatt. 

DeSongy,  fleur  du  Clos,  de  finople , à uneau/re- 
che  d'argent , la  tète  contournée.  (P/.  VI. fie.  ;>4.  ) 

AZUR, C m.  couleur  bleue  ,1'tm  des  neuf  émaux, 
l'une  des  cinq  couleurs  des  armoiries. 

Dans  les  armoiries  gravées  & non  coloriées , l'u- 
{ttrcfl  repréfemi  parties  Ugneshorizontalcs.  ( J'eycj 
pl.  IM  fig.  .4.  ) 
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Bachelier  , (*.  m.  fimple  chevalier.  Les  che- 

v&cn  bacheliers  fervotentfous  les  chevaliers  banne- 
rets  , parce  qu'ils  n’avoient  pas  comme  eux  le  droit 
de  bannière. 

Il  v avoir  aufli  des  écuyers  bacheliers. 
BADELAIRE,  f.  f.  vieux  mot  confervé  dans  le 
Btaiur) , 6c  qui  lignifie  une  épée  faite  enfebre,  c'cfl- 
à-dire  courte , large  6c  recourbée  : on  croit  que  ce 
mot  vient  de  balteans , à caufe  qu'un  baudrier  s’ap- 
lloit  autrefois  baudel  ;en  effet,  quelques-uns  dilent 
u delai re. 

DcCourtejambc  , échiqucté  d'argent  8c  de  fable  , 
à deux  fabres  ou  badelaires  rangés  en  fafee  dans  leurs 
fourreaux  de  gueules  , enchcs , viroles  6c  rivés  d’or. 
{FayexpUX.fig.4fe.) 

BAILLI , nom  d’un  grade  ou  dignité  dans  1 ordre 
de  Malte.  On  en  diftingue  de  deux  fortes , les  baillis 
conventuels  8c  Xnbaillis  capitulaires.  Les  premiers  font 
les  huit  chefs  ou  piliers  de  chaque  langue.  ( Voyc{ 
Pilier  & Langup.  ) On  les  appelle  conventuels , 
parce  qu  ordinairement  ils  réfident  dans  le  couvent 
de  la  religion  à Malte. 

Les badlis  capitulaires , ainfi  nommés , parce  que 
dans  les  chapitres  provinciaux , ilsontleance  immé- 
diatement après  les  grands-prieurs , font  des  cheva- 
liers qui  possèdent  ues  bailliages  de  l’ordre.  La  langue 
de  France  a deux  bailliages , dont  les  titulaires  lent 
le  bailli  de  la  Morte  ou  commandeur  de  S.  Jean  de  La- 
tran  à Paris , 6c  Xcgrand-trèforier  ou  commandeur  de 
S.  Jean  en  l’ile  prés  de  Corbcil.  La  langue  de  Pro- 
vence a le  bailliage  de  Manofque,  6c  celle  d’Auver- 
gne, le  bailliage  de  Lyon.  Il  y a de  même  des  bail  • 
liages  6c  des  baillis  capitulaires  dans  les  autres  lan- 
gue«.  Voycr  Malte. 

BÂILLONNÉ,  ée  , adj.  fe  dit  des  lions , des  ours , 
des  chiens  6c  autres  animaux  qui  ont  un  bâton  entre 
les  dents. 

B U meus , au  pays  de  Vaud,  d'argent , au  lion  de 
feble  bâillonné  de  gueules , à la  borcmrc  componnée 
d’argent  6c  de  fable. 

BAIN  , (chevaliers  du  ) ordre  militaire  inftitué 
par  Richard  II,  roi  d’Anglctcrre^qui  en  fixa  le  nont- 
nre  à quatre , ce  qui  n'empècha^as  Henri  IV , fon 
fuccefleur,  de  l’augmenter  de  quarante-deux;  leur 
devife  croit , très  in  une , ou  plutôt , fuivant  l’infcrip- 
tion,  tnainunumy  trois  en  unfeul,  pour  fignificr  les 
rrois  vertus  théologales.  Leur  coutume  étoit  de  fc 
baigner  avant  que  de  recevoir  les  éperons  d'or  : mais 
cela  ne  s'oblerva  que  dans  le  commencement , 6c 
s'abolit  enfui  te  peu  à peu,  quoique  le  bain  fut  l'ori- 
gine du  nom  de  ces  cncvalicrs , 6c  que  leurs  ftatuts 
portaient  que  cetoit  pour  acquérir  une  pureté  de  caur 
6*  avoir  l’ante  monde  , c’cfl-à-dire  pure.  L’ordre  de 
chevalier  du  bain  ne  fe  confère  prclque  jamais 


qu'au  couronnement  des  rois  , ou  àl'infialla- 
tion  d’un  prince  de  Galles  ou  d’un  ducd'Yorc.  Us 
portent  un  ruban  rouge  en  baudrier.  Gunbdcn  6c 
d’autres  écrivains  dilent  que  Henri  IV  pn  fut  Tinflitu- 
teur  en  1 399 , à cette  occafion  : ce  prince  étant  dans 
le  bain  , un  chevalier  lui  dit  que  deux  veuves  écoient 
venues  lui  démoder  juftice  ; 6c  dans  ce  moment  il 
fauta  hors  du  bain,  en  s’écriant,  que  la  jujlice  envers 
fes  fujets  étoit  un  devoir  préférable  au  plaijtr  de  fe  bai- 
gner y Sl  enfuite  il  créa  un  ordre  des  chevaliers  du 
bain  : cependant  quelques  auteurs  foutiennent  que 
Cet  ordre  exifloit  long-temps  avant  Henri  IV  , 6clc 
font  remonter  jufqu’au  temps  des  Saxons.  Ce  qu'il  y 
a de  certain  , ceft  que  le  bain , dans  la  création  des 
chevaliers , avoit  été  long-temps  auparavant  en  ufnge 
dans  le  royaume  de  France  , quoiqu’il  n'y  eut  point 
d’ordre  de  chevaliers  du  bain. 

L’ordre  des  chevaliers  du  bain , après  avoir  été 
comme  enfeveli  pendant  bien  des  années,  commença 
de  renaître  fous  le  règne  de  Georges  premier , qui  cfi 
créa  folcmncllemcm  un  grand  nombre.  ( G ) 

BALANCE,  f.  f.  meuble  d'ccu. 

Mompezat,  écartelé  au  premier  6c  qiffeumc  d’a- 
zur, à deux  balances  d’or  , pofées  l’unJBFl  autre  , 
au  deux  6c  trois  d’azur  , à trois  étoiles  d’or.  ( PI.  X% 

BALLE  de  Paumier,  V.  Raquette. 

BALON  , f.m.  meuble  d'écu. 

Du  Pille , d'azur , au  chevron  d’or  , accompagné 
de  trois  balons  d’argent. 

BAN  8c  ARRIÈJIE-B  AN  , f.  m.  convocation  ex- 
traordinaire de  la  nobleffecontre  lesennemis  darslcs 
befoins  ou  les  dangers  preffans  de  l'état  ; nous  n'en 
mettons  ici’que  le  nom  avec  cette  courre  définition  , 
feulement^pour  qu’on  ne  le  croie  pas  oublié  dans 
une  fcience  qui  intéreffe  fi  particuliérement  la  no- 
bleffe  , 6c  nous  le  renvoyons  à l'Hiiloirc  moderne , 
où  eft  fa  véritable  place , 6c  où  il  fera  traité  avec  l’é- 
tendue convenable. 

BANDE , (ordre  militaire  des  chevaliers  de  la  ) 
en  Efl|>agne , nit  in  (limé  en  1332,  par  le  roi  Aifonle 
XI , tous  le  pontificat  de  Jean  XXlI , pour  récorn- 
penfer  les  belles  allions  des  gens  de  guerre. 

On  n*y  recevoit  que  des  perfonnes  nobles  ; il  fal- 
loir avoir  fervi,  au  moins  dix  ans,  dans  les  armées 
ou  à la  cour.  Leurs  Aatutsportoient  qu’ilsprelidroient 
les  armes , peur  la  foi  catholique , contre  les  infidèles. 

Les  rois  d’Efpagne  en  étoient  grands-maîtres. 

Philippe  Va  relevé  cet  ordre  , qui  étoit  tombé  en 
diferédit. 

La  marque  eftunrufcan  rouge , que  les  chevaliers 
portent  fur  l’épaule,  en  écharpe.  ( PI . XX 1 IL  fig.  i~. 
G.  D.L.T.) 

Bande  , f.  f.unc  des  pièces  honorables  de  lecuj 
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elle  occupe  les  deux  fep  tic  mes  Je  la  largeurde  l'ecu , 
c’cflù-difc  un  peu  moins  du  tiers , lorfqu'cllc  cfl 
feule  ; elle  cft  polée  dhgonalemenr  de  droite  à 
gauche,  allant  de  l’angle  droit  de  iecu  en  chef,  à 
f angle  gauche  de  la  pointe. 

La  barde  cilla  repré  tentation  du  baudrier  ou  de 
l'écharpe  des  anciens  chevaliers , polec  fur  l'épaule. 

Quelques  auteurs  l’appellent  bande  dextre , & l’op- 
pofer.t  à la  k.inde  leneltrc  qui  cfl  la  barre.  ( Voy  ^ 
Barre.  Voyc^pl.  If. fa.  toi  O 102.) 

Deux  bandes  fe  pofentdc  même  ; elles  ont  cha- 
cune deux feptiémes  de  la  largeur  de  l'écu , 6c  lai  tient 
entre  elles  un  vuide  égala  leur  largeur.  ( PL  111 . fa. 
ij%) 

Trois  bandes  ont  chacune  une  partie  & demie  de 
fepr , de  la  largeur  de  l’écu , 6c  leurs  vuides  ont  cha- 
cun la  même  largeur  ( PL  II/,  fa.  140.  ) 

Lorfqu’il  y a plus  de  trois  bandes  dans  un  ccu, 
elles  prennent  le  nom  de  cotices.  (T1/.  III.  fa.  t+f. 
Voir  attjjt  pl.  XXVIII.  fa.  6,0  pL  XXIX.  fa. 

Il  faut  ohferver  que  les  proportions  de  la  bande 
&.  de  quelques  autres  pièces  honorables  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  la  première  édition  de  l'En- 
cyclopédie & dans  le  Supplément  : les  auteurs 
héraldiques  varient  fur  ce  point.  Nous  fuivons  ici 
le  Supplément,  dont  les  planches  contiennent  les 
proportions  géométriques  des  pièces  ou  figures  hè- 
raldiqucs^autrcs  auteurs  donnent  à hbandeh  troi- 
fième  pgjjflb  du  champ , lorfqu’il  cft  chargé  , 6c  la 
cinquienmPorfqu’il  cft  uni.  lis  divifent  une  bande  en 
bandelette , qui  ert  la  fixième  partie  du  champ  ; en 
jarretière  , qui  cft  la  moitié  d'une  bande  \ en  valeur , 
qui  eft  le  quart  de  la  bande  : mais  cette  divifion 
nous  paroir  peu  iifitèc  dans  le  Blafon. 

De  Torcy  , de  fable , à U bande  d'or.  ( PL  II. 
fa.  toi.) 

Launay,  d'argent,  à deux  bandes  d'azur.  ( fa . 139.) 

Btidos,  d’azur , à trois  bandes  cTor.  ( fa . #40.) 

Il  y a des  bandes  chargées , accompagnées,  échi- 
auerées,  dcnchécs  , enerèlées  , reîarcclées,  ôcc. 
( Voye\  ces  divers  mots.  ) 

La  maifon  de  Félix  , à Aix  en  Provence,  origi- 
naire de  Savoie  , porte  de  gueules  à la  bande  d’ar- 
gent, chargée  de  trois  FFF  de  fable , qui  fignifient 
Felices  fuerunt  fades.  Ceft  une  conccflion  laite  par 
un  Comte  de  Savoie  à cette  famille,  qui  l^voit 
bien  fervi  dans  les  guerres  civiles. 

BANDÉ , ÉE  , adj.  fc  dit  d’un  écu  divifé également 
entre  deux  cinaux  en  fix  parties  par  des  lignes  dia- 
gonales 1e  fcns  de  l.a  bande  ; les  première  , 
troifième  Sc  cinquième  parties  étant  d'un  émail  ; 
les  deuxième  , quatrième  8c  fixième  d’un  autre 
émail. 

Quand  on  dit  bande  de  tels  & tels  émaux, on 
entend  qu'il  n’y  n que  fix  parties  ; s’il  y en  avoit 
huit , il  faudrait  l’exprimer.  Au-delà , on  ne  dit 
plus  bandé,  mais  cotiec. 

£anda t Zi,  (c  dit  auüi  du  chef,  de  la  fafee , 


du  pal,  divîfc  en  fix  ou  huit  parues,  par  des  lignes 
diagonales,  6c  en  général,  de  toutes  les  pièces  cou- 
ver tes  de  bandes  émaillées  de  méj^  6c  de  couleurs 
alternativement.  , ^ 

De  Fiefque  , bande  d’aÉir  & d’argent.  ( V oysr  pL 
III.  fa.  142.) 

Pothcin,  bandé  d'argent  & de  gueules,  de  huit 
pièces,  {fa.  <47. ) 

Chauveron  , d’argent , au  pal  bandé , de  fix  piè- 
ces. ( V.  pl.  III.  fa.  121.  ) 

BANNERETS  ou  CHEVALIERS  BANNE- 
RETS,  f.  m.  pl.  êroient  autrefois  des  gentilshom- 
mes puifîans  en  terres,  & en  valfaux  avec  lc$|ucl$ 
ils  fonnoient  des  efpéces  de  compagnies  à la  guerre. 
On  les  appel 'oit  bannerets  , parce  qu’ils  avoient  le 
droit  de  porter  bannière. 

Il  falloir,  pour  avoir  cette  prérogative  , être 
non  feulement  gentilhomme  de  nom  6c  d'armes , 
mais  avoir  pour  vaflaux  des  gentilshommes  qui 
lui  vident  la  bannière  à l’année  fous  le  comman- 
dement du  banne  ret.  Ducange  cite  un  ancien  céré- 
monial imminent  qui  marque  la  manière  dont  fe 
fa'.fcie  le  chevalier  banne  ret , & le  nombre  d'hom- 
mes qu'il  devoit  avoir  à fa  fuite. 

« Quand  un  bachelier,  dit  ce  cérémonial,  a 
» grandement  fervi  6c  fuivi  la  guerre,  & que  il  a 
»>  terre  allez,  &:  qu’il  puilTc  avoir  gentilshommes 
» les  hommes  & pour  accompagner  ù bannière, 
n il  peut  licitement  lever  bannière , & non  autre- 
w ment  ; car  nul  homme  ne  doit  lever  bannière  en 
>»  bataille , s’il  n’a  du  moins  cinquante  hommes 
>»  d’armes  , tous  fes  hommes  6c  les  archicrs  &les 
« arbeleftricrs  qui  y appartiennent  ; 6c  s'il  les  a , 
» il  doit , à la  première  bataille  ou  il  fc  trouvera , 
» apporter  un  pennon  de  fes  armes , & doit  venir 
n au  connétable  ou  aux  maréchaux,  ou  à celui  qui 
» fera  lieutenant  de  l’oft , pour  le  prince  requérir 
n qu’il  porte  bannière , 6c  s'ils  lui  oftroyent , doit 
» lommer  les  hérauts  pour  témoignage  , 6c  doivent 
» couper  la  queue  du  pennoo,  6cc.  » Voye^  Pennon, 
Du  temps  des  chevaliers  bannerets  , le  nombre 
de  la  cavalerie  dans  les  armées  s'exprimoit  par  ce- 
lui des  bannières , comme  il  s’exprime  aujourd'hui 
par  celui  des  efeadrons. 

Les  chevaliers  bannerets  , fuivant  le  P.  Daniel , 
ne  paroiflent  dans  notre  hiftoire  que  fous  Philippc- 
Augufte.lls  fubfiflérent  jufqu’à  la  création  des  com- 
pagnies d’ordonnance  par  Charles  VII  : alors  il  n'y 
eut  plus  de  bannies  , ni  de  chevaliers  bannerets  : 
toute  U gendarmerie  fut  mife  en  compagnies  ré- 
glées. ( < j Cette  marque  cft  encore  celle  d’un  des 
auteurs  du  Blafon  dans  la  première  Encyclopédie.  ) 

BAR,  f.  m.  barbeau,  poitTou  qui  entre  dans  les 
armoiries;  il  paraît  de  profil  6c  un  peu  courbé  en 
portion  de  cercle. 

On  en  voit  louvent  deux  enfemble  ; alors  ils 
font  adoffés. 

Poifion  de  Marigny  , de  gueules , à deux  bars 
adollcs  d’or.  { Voyeç  pl.  VIL  fa.  777.  ) 


BAR 

La  maifon  de  Lorraine  porte  dans  le  dernier 
quartier  de  fes  armes  deux  bars  d’or  adoffés  en  pal, 
par  allufion  au  duché  de  Bar.  ( Voye^pL  XV.  fig.  i , 
& pi.  XVIII.  fig.  3 ) 

BARBÉ,  £E , BARBETÉ , ou  BARBILLÉ , ad), 
le  dit  des  coqs  & des  dauphins , dont  la  barbe  eA 
d'un  autre  émail  que  leur  corps. 

Le  Chancelier  Boucherat , portoit  d’azur , au  coq 
«Tor  becqué  , membre  , Sc  barbé  de  gueules , avec 
cette  devife  : Sol  reperit  viplem. 

On  defigne  auili  par  cet  adjeftif  la  rofe  dont  les 
barbes  font  d'un  .émail  différent.  Les  barbes  de  la 
rofe  font  les  cinq  feuilles  vertes  qui  enveloppent 
les  pétales  de  cette  fleur , avant  qu'elle  foit  épa- 
nouie , 8c  dont  on  repréfente  toujours  le  bout  dans 
ks  armoiries.  Une  rofe  de  gueiücs , barbie  de  finople. 
On  dit  aufii  pointée. 

BARDÉ  , ad},  fe  dit  d'un  cheval  caparaçonné. 

Riperda,  près  de  Groningue,  de  fable  , au  ca- 
valier d’or,  le  cheval  8c  caparaçonné  d’argent. 

BARON  & BARONNET  , noms  de  dignité  ; 
nous  ne  les  plaçons  ici  que  pour  qu’on  ne  les  croie 
pas  oubliés , 8c  nous  les  renvoyons  à l’hiAoire. 

BARRE , f.  f.  La  barre  eA  ^récifement  le  con- 
traire de  la  bande,  étant  dirigée  diagonale  ment  de 
l’angle  gauche  en  chef  à l'angle  droit  en  pointe. 
Elle  a la  meme  proportion  que  la  bande. 

Courcy , d'argent , à la  barre  engrèlée  d'azur. 
( FoycK  pl.  III.  fil.  ijj.) 

Von-Huten  , de  gueules  , à deux  barra  d’or. 
( Voyeç  pi.  II J '.  fig.  »;/.) 

Souvent  les  barres  fervent  de  brifure  aux  enfans 
naturels  8c  â leurs  defeendans  : alors  elles  font  rac- 
courcies , & on  les  appelle  bâtons  péris  en  barre 
OU  barres  en  a b’ me. 

BARRÉ  , adj.  Comme  de  bande  on  fait  bandé , 
de  barre  on  fait  barri  dans  le  meme  cas;  c’eA-à- 
dirc , quand  l’écu  cft  divifé  également  CRtre  deux 
émaux  en  fix  parties  par  des  lignes  diagonales  dans 
le  fens  de  la  barre. 

Ray,  à Tournay,  barré  d’azur  8c  d'argent,  de 
fix  pièces  ; la  première  , la  troifièmc  & la  cin- 
quième d'azur;  la  féconde  , la  quatrième  & la  fixième 
d'argent  ; la  troifième  8c  la  cinquième  chargées 
d’une  étoile  à fix  rais  d'or.  ( Voye{  pl.  III.  fig.  tfa.  ) 

Ohfervons  que  pour  le  barré  comme  pour  le  ban- 
dé  y il  faut  que  l'écu  foit  divifé  en  un  nombre  pair 
de  partitions,  & que  les  deux  émaux  dont  il  eA 
compofc  foicne  alternatifs  : fi  les  divifioas  font  en 
nombre  impair , & que  par  conféquent  un  des 
émaux  domine,  il  faut  en  revenir  à la  manière  de 
blafonner  ordinaire,  c’efl-à-dire  nommer  d’abord 
l'cmail  qui  domine,  comme  formant  le  champ  de 
Fécu , 8c  exprimer  le  nombre  des  barres. 

Il  faut  exprimer  ce  nombre,  dans  leurré,  avec 
une  exactitude  encore  plus  fcrupuleufc  que  dans 
le  bandé. 

BARRÉ-BANDÉ , adj.  eA  un  terme  d'ufage  lorf- 
que  l ecuffon  eA  egalement  divifé  en  barres  8t  en 
ffrjbire.  Ton.  I, 
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bandes,  avec  mélange  égal  des  émaux  : on  dit  .* 

Il  porte  b a- té-ban  A: , or  & fable. 

BASTILLÉ , ke  , adj.  c’cA-;»-dire  garni  de  tours  \ 
ce  mot  vient  de  bafiïUe , qui  ftgnifie  forte  re(fe. 

Bastillé  le  ditauffi  des  chefs,  fafccs  & bandes 
qui  ont  des  créneaux  dans  leurs  parties  inférieures. 

Belot,  en  Franche-Comté  , d’argent,  àlozangcs 
d’azur,  ail  chef  cou  lu  d’or,  ba  Aillé  de  trois  pièces. 

Bradé  deBercins,  du  Montet  en  Brcffc,  d’ar- 
gent , à la  fafee  d’azur,  bafliUé  de  trois  pièces. 

De  Juglat  , en  Auvergne  , d’azur  à la  bande 
baflilléc  de  trois  pièces  d’argent , accompagnée  de 
cinq  étoiles  de  même , enorle  , trois  en  chef,  deux 
en  pointe. 

BASTOGNE , f.  f.  bande  alefée  en  chef. 

Pertoy , en  Lorraine  , porte  parti  d’or  8c  de 
gueules  à une  baflogne  d’azur  , enargée  de  trois 
molettes  d'argent  8c  accompagnée  de  deux  têtes  de 
lion  de  l’un  en  l’autre. 

BATAILLÉE  , ou  BÀTELÉE , adj.  f.  fe  dit 
d’une  cloche  , dont  le  battant  eA  d’un  autre  émail 
que  la  cloche. 

Belle -garde,  d'azur  , à une  cloche  d’argent 
bat  ai  liée  oc  fable.  ( Voye { la  pl.  IX.  fie.  492') 

Quelques-uns  difent  : au  batail  de  table.  Batail 
eA  un  vieux  mot  François  , dérivé,  félon  Ducange , 
de  batallum  , qui  dans  la  baffe  latinité , figniüoit  ce 
que  nous  entendons  aujourd’hui  par  battant. 

BATON  , f.  m.  efpèce  de  coticc  alefée  qu’on 
met  dans  quelques  écus  , pour  fervir  de  brifure 
& distinguer  les  branches  canettes  d'avec  la  branche 
aînée , ou  les  branches  bâtardes  d'avec  les  branches 
légitimes  ; le  bâton  en  bande  dêfigne  ordinairement 
une  branche  cadette  , le  bâton  en  barre  une  branche 
bâtarde. 

La  maifon  de  Condc  porte  : de  France  au  bâton 
péri  en  bande  de  gueules.  On  peut  dire  de  même 
au  bâton  en  bande  de  gueules  en  abîme.  ( Voye{  les 
mots  : PÉRI  oi  ABIME  :)  voyez  auAi  la  pl.  XV III. 
pour  les  armes  de  Conde  8c  le  bâton  yen  en  bande , 
8c  la  pl.  XVII.  pour  des  bâtons  péris  en  barre. 

Caton  de  Maréchal,  marque  de  comman- 
dement. Ce  bâton  çA  d’azur  , feme  de  fleurs-de- 
lis  d’or. 

Les  înaréchaux  de  France  en  mettent  deux , 
paffés  en  fautoirs  derrière  l’écu  de  leurs  armes. 
( Voye{  pl.  XVII.  les  armes  du  maréchal  de  Biron.*) 

Bâtons  noueux  ou  Datons  écûtés  , meubles 
de  quelques  écus. 

Parent , d’azur  , à deux  bâtons  noueux  ou  écôtés 
8f  alcfés  d’or  , paffés  en  fautoir  , accompagnés 
d’un  croiffant  d’argent  en  chef,  8c  o’c  trois  étoiles 
d’or , deux  en  flanc  8c  une  cr,  pointe.  (R/,  VIII. 
fis-  4°'-) 

BEC , f.  m.  on  appelle  becs  les  pendûirs  du  lambcl. 
Le  iambel  d’Orléans  eA  à trois  becs  ou  pendans* 
( Voye[  pl.  XVII.  les  armes  d'Orléans.  ) 

BÉCASSE , f.  f.  têtes  de  bécajfe*,  meuble  qui  fa 
troûyc  dans  quelques  ctus. 
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BECASSONS  ou  BécalTous  , cVaznr  ; 1 trois 
té'-  ' «le  bécaffcs , atTachécs  d’or.  ( PI.  Vl.fif.  324.  ) 

BECQUÉ , ée  , adj.  lie  dii  des  oifeaux  dont  le 
bec  cil  d'un  autre  email  que  le  corps. 

De  la  Trètnoille , d'or  , au  chevron  de  gueules, 
accompagné  de  trocs  aiglettcs  d ..zur  , becquées  8c 
mcmhrécs  de  gueules.  ( Voyej  pl.  Vl.fig.  304.  ) 

BELETTE  , f.  f.  meuble  de  l'ecu. 

Cartigny , d'or , à trois  belettes  d'azur , l’une  fur 
l'autre.  f/t  VI.  fig.  api.  ) 

BELIER,  fubf.  m.  mâle  de  la  brebis . il  fe  diflingue 
par  fes  cornes  en  forme  de  volutes  , il  eft  de  profil 
& prcfque  toujours  paffam  ; quand  le  bélier  ell  de- 
bout , on  l'appelle  fautant  ; quand  il  a uae  fonnette 
au  col , clarine. 

Balbi , en  Provence , d’or  au  belier  de  fable,  accolé 
& clarine  d'argent. 

Le  belier  eu  aufli  un  meuble  de  Vécu  , repré- 
fentant  une  de  ces  machines  dont  les  anciens  fe 
fervoient  dans  les  fièges  pour  renverfer  les  murailles 
d’une  ville.  Ccd  une  poutre  polèc  en  fafee , avec 
deux  chaînes  , 8c  dont  le  bout  à gauche  imite  la 
tête  d’un  bélier.  On  l’appelle  belier  militaire. 

Berry  , en  Angleterre  , d’argent  h trois  beliert 
milit.tr.  1 d'azur,  enchaînés  8c  lies  d'or  , 8c  ranges 
en  fafee  polis  l’un  fur  l'autre.  ( PI.  VA  fis.  jpi.) 

BESAN,  BEZANT  «m  BIZANT  , f m. 
P yt.  aient  svmsivs  , c’cll  une  monnoie  qui  (ùt 
frappée  à Byfance  ou  Conftaminoplc , du  temps 
de  1 empire  des  Latins.  Dans  le  Blafon  , c'ell  une 

C'èce  d’or  ou  d'argent , fans  marque , ronde  8e  plane. 

X anciens  Chevaliers  en  chargèrent  leurs  ècus, 
pour  montrer  qu’ils  avoient  été  de  la  quatrième 
croifadc  qui  donna  n alliance  i l’empire  des  Latins , 
& dans  la  fuite  pour  annoncer  en  général  qu’ils 
avoient  été  d’une  croifade  , ou  plus  généralement  en- 
core, qu'ils  avoient  latrie  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

De  Ricux  , en  Bretagne  , d'azur , à dix  bejans 
d’or , trois , trois , trois  8c  un. 

De  Villeneuve,  en  Franche-Comté  , de  fable  h 
cinq  bêlais  d'argent , en  fautoir. 

Boula  , d'azur  à trois  befans  d'or.  ( PI.  Vf  g.  2jj.) 
Le  bejan  ell  toujours  de  métal , en  quoi  il  diffère 
du  tourteau  , qui  a la  même  forme  & qui  cil  tou- 
jours de  couleur.  Quelquefois  le  btfar.  &.le  tour- 
teau font  tnélés  dans  la  même  pièce , 8c  on  l’ap- 
pelle befian-tourteau  ou  tourteau-befan  , fuivant  que 
la  pièce  commence  par  le  métal  ou  par  ta  couleur. 
( Voyei  fl.  V.  fg  23j.-6.-7.-S.  ) 

BËSANTÊ  ou  BEZANTE  , ti  , adjeft.  fe  dit 
d’une  pièce  chargée  de  befans  ; par  exemple , une 
bordure  befaruée  de  tant  de  pièces. 

Rochefort , en  Angleterre  , écartelé  d’or  & de 
gueules , à la  bordure  bcf.  r.r-'c  d’or. 

BETHLEEM  , ( Notre-Dame  de  ) ordre  mili- 
taire inllitué  par  Pie  IL  le  18  Janvier  1459.  Maho- 
met II.  ayant  pris  Lcmnos , Calixre  III.  la  fit  re- 
prendre par  le  cardinal  d'Aquiléc  ; 8c  fou  fuc- 
cctTeur  Pie  IL  peut  la  conlcrver  , créa  l’ordre  de 
A'otte-Dame  Je  Bethléem.  Les  chevaliers  dévoient 
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| demeurer  à Lemnos  , 8c  s’oppofer  aux  cotirfes  qné 
les  Times  fitifoient  dans  l'Archipel  8c  le  détroit  de 
Gallipoli  : mais  peu  de  temps  après  Vinffmtnon , 
Lemnos  fut  reprtfe  par  les  Turcs , 8c  ce  grand 
deffcin  s'évanouit. 

BIGARRÉ  , ée  , adj.  fe  dit  du  papillon  8c  de 
tout  ce  qui  a diverses  couleurs. 

Rancrollcs  , en  Picardie , de  gueules , â un  pa- 
pillon d’argent , mirai  lie  8c  bigame  de  fable. 

BILLETTES  , f.  f.  meuble  d'armoiries  fait  en 
forme  de  quarté  long  , dont  on  charge  fouvent 
Vécu  ; il  y a des  Illicites  de  métal  , d'autres  de 
couleur. 

Lorfque  les  billettes  font  pofèes  horifontale- 
ment  , ce  qui  ell  rare  , on  les  appelle  couchées. 
Les  blllctto  étoient,  dit-on  , anciennement  des 

flièces  d’étoffe-,  d’or,  d'argent  ou  de  couleur,  plus 
ongues  que  larges  , qu'on  mertoit  fur  les  habits 
par  intervalles  égaux  , 8c  qui  fervoient  d’orne- 
mens  : on  les  a depuis  transférés  fur  les  ècus , au 
moins  quant  à la  forme.  D’autres  veulent  mie  la 
billcite  rèprèfenre  un  billet  cacheté  , 6c  quelle  en 
tire  fon  nom.  Toutes  ces  origines  font  très- 
incertaines  ; on  compte  ordinairement  les  billettes 
employées  dans  Vécu , 8c  on  en  indique  l’ordre  8c 
ia  pofirion , quand  elle  n’efl  pas  verticale. 

Beaumanoir  , d'azur  , à onze  billettes  d’argent , 
pofèes  4.  3.  8c  4.  ( Voyei  la  fl.  V.  fig.  233.  ) . 

Choifeul , d’a/ur  à la  croix  d’or  cantonnée  en 
chaque  canton  de  cinq  billettes  de  même , en  fautoir. 

Cn.irchis,  d’azur  à la  bande  tfor  , accompagnée 
de  fept  billettes  de  même. 

BDLLETÉ , ée  , adj.  peut  fe  dire  du  champ  femé 
de  billettes  ou  d'une  pièce  qui  en  feroit  chargée. 

Conflans  , d’Auchy  8c  Brenne  , d'azur  au  lion 
d’or  , Vécu  billeré  de  même. 

BISSE  , f.  f.  ferpent , couleuve  , guivre , tous 
ces  mots  paraiffeti:  fynonymes  ; le  nom  de  biffe  , 
ainfi  que  Vltalien  bificia  , qui  fignifie  auffi  ferpent, 
paroit  exprimer  le  fifflement  de  cet  animal,  8c 
cette  étymologie  paroit  plus  naturelle  que  celle 
qui  dérive  ce  nom  du  mot  françois  bis,  lequel 
lignifie  couleur  grifie  ou  couleur  cendrée  , parce  que 
les  ferpens  font  pour  1a  plupart  d’un  gris  cendré. 

Le  ferpent  paroit  ordinairement  dans  les  armoi- 
ries , formant  plufieurs  fintiofités  en  ondes  , la  tête 
pofte  en  fafee  , s’élevant  au  haut  de  Vécu  , la 
queue  s'étendant  en  bas  vers  la  pointe. 

Quelquefois  le  ferpent  parott  devorer  un  enfant , 
8c  on  ajoute  alors  en  blafonnant  : à l'en  fant  iffant. 

Colbert , d’or  , à la  biffe  ou  couleuvre  d’azur  , 
pofée  en  pal. 

Rcffugc , d’argent  b deux  fafees  de  gueules , 8c 
beux  biffes  affrontées  d’azur , armées  de  gueules  , 
brochantes  fur  le  tout. 

Milan  , ville  , d’argent  , à une  givre  on  guivre 
d’azur,  couronnée  d'or , à l'enfant  iffant  de  gueule*. 
{PI.  VII.fi,.3J3.-4--l-) 

BLAISE  (l’ordre  de  fa  un  } t a été  inftitue  par 
les  rois  d'Arménie  de  la  mailon  de  Lulignan  -,  ils 
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rétablirent  à l’honneur  de  ce  faim , comme  étant  le 
patron  de  leur  royaume. 

Les  chevaliers  avoient  des  robes  bleues , 8c  por- 
toient  (ur  leur  poitrine  une  croix  d'or.  ( Voyez  la 
pl.  XXV.  fg.  G.  D.L.T.) 

Blaise  , ( l'ordre  militaire  de  faint  ) & de  U 
fainte  Vierge  Marie , eft  des  plus  anciens  ; on  ignore 
la  dire  de  fon  inftitution. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  une  croix 
nattée  de  gueules,  chargée  d’une  médaille  de  meme, 
tordèe  d or , où  fc  trouve  l’image  de  ûunt  Blaife , 
évêque , la  mitre  fur  la  tète  avec  fes  ornemens 
pontificaux  , la  main  droite  étendue  , 8c  tenant 
de  la  main  gauche  fa  croflc  : au  revers  eft  repré- 
sentée la  Vierge.  ( V.  la  pl.  XXVI.  fie.  61.  G.D.L. 7*.) 

BLASON  , f.  m.  fcience  ou  art  Héraldique , qui 
enfeigne  à déchiffrer  les  armes  ou  armoiries  des 
nobles  , & à nommer  , dans  les  termes  propres 
les  pièces  8c  meubles  qui  les  compofent. 

Le  mot  blafon  fe  prend  auili  pour  les  pièces  8c 
meubles  qui  entrent  dans  l’écu. 

Origine  du  Blafon  6»  fon  étymologie . 

La  plupart  des  auteurs , dit  M.  de  Foncemagne, 
( Mém.  de  Littéral  * tome  XX.  pag.  fyp.  6*  Juiv.  ) 
qui  ont  écrit  fur  les  armoiries  , n'en  ont  fait  re- 
monter l'origine  jufqu  a l’antiquité  la  plus  reculée , 
que  parce  qu’ils  les  ont  confondues  avec  les  images 
fymDoliques,  qui,  dès  les  premiers  temps,  furent 
employées  dans  les  en  feignes  militaires  des  na- 
tions oc  dans  l’armure  des  guerriers.  On  convient 
aujourd’hui  qu’à  les  confidcrcr  comme  des  mar- 
ques héréditaires  de  noblcffc  8c  de  dignité  , l'ufage 
n’en  fuirait  être  plus  ancien  que  le  onzième  fié  de. 

Deux  fendmens  partagent  les  critiques  fur  l’ori- 
gine des  armoiries  ; les  uns  l’attribuent  aux  tour- 
nois , les  autres  aux  croifades.  Il  paroît  qu’il  faut 
admettre  les  deux  opinions.  L’ufage  des  armoiries 
s’inrroduifit  d’abord  par  les  tournois  , dont  l'éta- 
bliiTement  a précédé , au  moins  de  quelques  années, 
la  première  croifade.  On  trouve  dès  l’an  1071.  un 
écu  chargé  d’un  lion  , or  la  première  croifade  eft 
de  1095  ; mais  les  armoiries  ne  commencèrent  pas 
dès-lors  à être  fixées , le  droit  d’ailleurs  en  fut 
reftreint  , dans  les  commcn  cerne  ns  , aux  fculs 
Gentilshommes  qui  avoient  affidé  à quelque  tour- 
noi ; il  étoit  rélervé  aux  croifades  d’en  rendre 
l’ufage  plus  général , la  pratique  plus  invariable , 
8c  le  droit  conftammcnt  héréditaire.  Les  fils  de 
ceux  qui  s’étoient  approprié  des  fymbolcs  pour  ces 
expéditions  , fe  firent  un  point  de  religion  8c 
d’non ijeur  de  tranfmettre  à leurs  defeendans  l’écu 
de  leurs  pères , comme  un  monument  de  leur  va- 
leur 8c  de  leur  piété. 

Ceft  par  les  croifades  que  font  entrées  dans  le 
Blafon  pluficurs  de  fes  principales  pièces;  entr’autres, 
les  croix  de  tant  de  formes  différentes  , 8c  les 
rneriettes  , forte  d’oi  féaux  qui  pa  fient  la  qier  tous 
les  ans , 8c  qui  font  repréfentès  fans  pieds  8c  fans 
bec , peut-être  en  mémoire  des  bleüures  qu'avoir 
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reçu  dans  la  guerre  fainte  le  chevalier  qui  les 
portoit.  Ceft  aux  croifades  que  le  Blafon  aoit  les 
noms  de  fes  émaux  , a^ur , gueule , fnople  8c  fable  , 
s’il  eft  vrai  que  les  deux  premiers  foient  tirés  de 
l’arabe  ou  du  perfan  , que  le  troifième  foit  em- 
prunté de  celui  d’une  ville  de  la  Cappadoce , 8c  le 
quatrième  , une  altération  de  fabclhna  pellis , 
martre  zibeline  , animal  commun  dans  les  pays 
que  les  croifès  traversèrent.  Ceft  probablement 
par  les  croifades  , que  les  fourures  d’hermine  8c 
de  vair  , qui  fervirent  d’abord  à doubler  les  habits  , 

Cis  à garnir  les  écus , ont  paffé  dans  le  Blafon . 

nom  même  de  Blafon , dérivé  de  l’allemand  blu- 
ff n y fonner  du  cor , nous  eft  peut-être  venu  par  le 
commerce  que  les  François  curent  avec  les  Alle- 
mands , pendant  les  voyages  d'outremer. 

Emaux . 


Les  armes  ou  armoiries  des  chevaliers  qui  ve- 
noient  aux  tournois  , ou  qui  alloient  à la  guerre , 
étoient  repréfentées  en  or  ou  en  argent , avec  di- 
verfes  couleurs  fur  leurs  écus  ; on  y employoit 
l'émail  pour  réfifter  aux  injures  du  temps , ce  qui 
a fait  donner  le  nom  d 'émaux  aux  métaux  , cou- 
leurs 8c  fourures  qui  entroient  dans  ces  armoiries* 

Il  y a neuf  émaux  , dont  deux  métaux , cinq 
couleurs  8c  deux  fourures. 

Les  métaux  4bnt  le  jaune  , qu’on  nomme  or  ; 
le  blanc , qu’on  nomme  argent.  (Pl.  I.  fig.  n.  & 12J) 

Les  couleurs  font  le  bleu  , qu’en  nomme  aiub; 
le  rouge , gueules  ; le  verd  , fnople  ; le  noir  t 
fable  ; le  violet  , pourpre . ( Fig.  ij.—ij.  ) 

Les  fourures  font  Y hermine  8c  le  vair.  (Fig.  18& 20.) 

Depuis  environ  deux  fiècfcs  on  a imaginé  de  re- 
prefenter  ces  émaux  en  gravure , par  des  points  , 
traits  ou  hachures. 

L’or,  par  un  grand  nombre  de  petits  points. 
(Fig.  n.) 

L argcnt  , tout  blanc  & fans  aucune  hachure. 
( Fig.  12.  ) 

L azur , par  des  lignes  horizontales.  ( Fig.  14.  ) 

Le  gueules  , par  des  lignes  perpendiculaires. 
( Fig.  ij.  ) 

* Le  fable , par  des  lignes  horifontales  8c  perpen- 
diculaires croifèes  les  Unes  fur  les  autres.  ( Fig.  17.) 

Le  fuiople  , par  des  lignes  diagonales  a droite, 
(id.) 

Le  pourpre , par  des  lignes  diagonales  à gauche. 

^ L'hermine , par  l’argent  chargé  de  mouchetures 
de  fable.  ( 18.  ) 

Le  vair , par  l’azur  , chargé  de  petites  pièces 
d’argent  en  forme  de  clochettes  renverses,  (ip.  20.) 

A ces  neuf  émaux  on  en  ajoute  deux  antres. 

La  couleur  de  carnation , pour  le  corps  humain 
8c  fes  parties  , lorfqu’ils  font  de  couleur  de  chair. 
(/>/.  FIH.  fig.  437.-8-440.) 

La  couleur  naturclU , pour  les  animaux  8t  les 
plantes  , lorfqu’on  les  réprefenre  tels  qu’ils  font 
dans  U nature.  (W  V lu.  fig.  41*.  4*°-i 
C a 
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Plie  es  honorables . 

Les  pièces  honorables  ont  été  dnfi  nommées, 
parce  que  ce  font  les  premicces  pièces  qui  aient 
été  miles  en  ufage  dans  l’art  du  Blafon  , & parce 
que  pltifieurs  marions  anciennes  en  portent  depuis 
rinvention  des  armoiries. 

Ces  pièces  ( lorfqu’eUes  ne  font  point  accom- 
pagnées d'autres  pièces  ou  meubles)  occupent, 
lelon  l’auteur  du  fupplèmcnt , que  nous  fuirons 
principalement  ici, deux  parties  de  fept  de  la  largeur 
de  fecu  , ceft-à-dtre  , un  peu  moins  du  tiers , 
leurs  extrémités  en  touchent  ordinairement  les 
bords  ; elle  font  , félon  le  même  auteur  , qui 
diffère  en  ce  point  de  pluficurs  autres  , elles  font 
au  nombre  Je  fept  feulement. 

Le  chef. 

La  fafee. 

Le  pal. 

La  croix. 

La  bande. 

Le  chevron. 

Le  fautoir. 

( PI.  II.  ff r.  98.  99.  100.~iJ.-3.~4.--f.  ) 

Quelques  auteurs  mettent  au  rang  des  pièces 
honorables  , le  franc  - canton  , la  barre  , la  bor- 
dure , la  champagne  , l’orle  , le  pairie  , le  trè- 
chcur  ; mais  , dit  fauteur  du  Supplément  , le 
franc-canton  cil  alTez  rare  en  armoiries. 

La  barre  eft  une  bande,  qui , au  lieu  d’ètre  do- 
féc  à droite  , fe  trouve  à gauche  ; par  exemple  , 
une  maifon  a une  bande  dans  fes  armes  , un  fils 
naturel  de  la  même  maifon  porte  cette  bande  en 
barre  , doit -on  mettre  une  marque  de  bâtardife 
au  rang  des  pièces  honorables  ? 

La  bordure  , la  champagne  , l’orle , le  pairie  6c 
Je  trêcheur  , font  trop  rares  encore  dans  les  armoi- 
ries |x>ur  être  diftingués  par  le  titre  de  pûtes  hono- 
rables. 

P 0 fit  ion  des  Pikes  honorables. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  Vécu , 
ïl  repréfente  le  cafque  clu  guerrier.  ( PI.  II.  fg.  98.) 

La  fafee  eft  placée  horifontalement , au  milicif, 
elle  repréfente  l'écharpe  des  anciens  chevaliers. 

( Fig.  100.  ) 

Le  pal  occupe  le  milieu  perpendiculairement , 
c’cA , ait-on  , une  marque  de  |imfdiélion.  (Pif r.  99.) 

Lacroix  s’étend  par  les  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’éai  , 8c  lailîe  quatre  cantons  suides.  Il  y a 
quantité  de  croix  de  diverfes  efjvèces  , elles  turent 
prifes  pour  armes  dans  le  temps  des  croifades. 

( /■■(?.  /O?.) 

La  bande  ert  pofic  diagonalcmcnt  de  la  droite 
du  haut  de  l'ccu  vers  la  gauche  du  bas  . & repré- 
sente le  baudrier , ou  écharpe  du  chevalier  pufée 
tir  l’ipau'e.  ( Pt.  Il.fig.  101.) 

Le  chevron  ell  formé  de  deint  pièces  qui  fc 
terminent  en  pointe  au  milieu  du  haut  de  l ecu , 
& s'étendent  vêts  les  angles  du  bas  ; lelon  quel-  j 
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ques  auteurs  , il  repré  fente  l’éperon  du  chevalier  : 
lelon  d’autres,  c’eft  la  repréfentarion  d’une  barrière 
de  lice  des  anciens  tournois.  Il  v a loin  d’un  épe- 
ron à une  barrière  de  lice,  & if  cft  difficile  qu'un 
même  objet  reflemblc  à tous  les  deux  ; en  peut 
juger  par-là  de  l’arbitraire  qui  règne  dans  tous  ces 
lymbolcs  forcés  ; mais  U faut  fc  prêter  jufquà  un 
certain  point  à ces  idées  des  héraldiftes  , qui  ont 
quelquefois  du  fondement.  (Fig.  107.) 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  laint  André; 
c’étoit , dit-on,  anciennement  un  cordon  couvert 
d’une  riche  étoffe , qui  et  oit  attaché  à la  felle  du 
cheval,  & qui  fervoit  d’étrier.  (Fig.  104. ) 

Partitions  ou  divtfions  de  Vécu . 

Les  partitions  fc  forment  d’une  feule  ligne  qui 
divife  l’écu  en  deux  parties  égales.  Il  y en  a de 
quatre  fortes , le  parti , le  coupé  , le  tranché , le 
taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  par  une  ligne  perpendicu- 
laire. (PL  I , fg.  2f.  ) 

Le  coupé  , par  une  ligne  horizontale.  ( 16.  ) 

Le  tranché,  par  une  ligue  diagonale  à droite.  (*7.) 

Le  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche.  (28.) 

Répartitions.  ^ 

Les  répartitions  font  des  figures  composes  de 
pluficurs  partirions  réunies. 

L’écartelé  eft  formé  du  parti  & du  coupé,  ( Fig  29.} 

L’écartelé  en  fautoir  du  tranche  &.  du  taillé,  (30.) 

Le  gironné  , qui  eft  ordinairement  de  huit  girons  , 
eft  formé  du  parti  , du  coupé  , du  tranché  & du 
taillé.  (31.) 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux  , font 
formés  de  deux  partis  6c  de  deux  coupés.  ( PI.  4, 

fis-  *»■) 

Le  bandé  , le  burclc  , le  coticé  , l'échiquctc,  le 
fafcé , le  fufelé  , le  lofangè  , le  paie , 6cc.  font  aufte 
des  répartirions.  ( l oyer  chacun  de  ces  termes  dans 
l’ordre  alphabétique.  Pi.  111.  fg.  >42—3  » 130 , 145  - 
6.  PL  II.  fg..  106  , m.  PL  III.  fg.  128.  PL  b\ 
fg.  230,  228.  PL  III.  fig.  114.) 

Parties  du  corps  humain. 

Les  figures  humaines  entières  font  rares  dans  le 
Blafon;  mais  différentes  parties  du  corps  de  l’homme» 
des  têtes  , des  coeurs , des  mains  , des  bras  , s’y 
trouvent  fouvent.  (PL  VIII.  fg.  437—8  , 440, 
44,-2 -3-4.  PL  IX.  f g.  448-9 , 

Deux  mains  jointes  cnfcmblc  font  nommées  joi  ; 
un  bras  droit  eft  nommé  dextrochère , un  bras  gauche 
féneftrothère  (PL  VIII.  fg.  443—6—7.) 

Châteaux  6*  tours. 

Les  châteaux , demeures  des  anciens  , font  re- 
préfentés  dans  l’écu  par  un  corps  de  logis  joint  à 
deux  tours  rondes  avec  des  créneaux. 

Les  tours, bien  plus  fréquentes, font  ordinairement 
de  forme  ronde  , 6c  ont  aufli  des  créneaux.  (PI , 
IX.  ftg.  4S1-Z-4,  47..)  — I 
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On  dit  des  châteaux  & des  tours  , ouverts  pour 
les  portes  ; ajourés  pour  les  fenêtres  , maconr.ês  , 
pour  les  joints  des  pierres , quand  ils  font  d’émaux 
differens. 

Lorfqucles  châteaux  , tours,  maifons  , ont  un 
toit  d‘un  autre  émail , on  les  appelle  efforts  ; s’ils 
ont  des  girouettes  , girouettes. 

Animaux  6*  leurs  parties . 

Parmi  les  animaux  , les  bons  font  ceux  qu’on 
voit  le  plus  fou  vent  dans  les  écus  , enfuite  les 
léopards  , cerfs  , lévriers  , chevaux , bêtes  à cornes. 
(Fl.  V , paflim.) 

Parmi  les  oifeaux , l’aigle  tient  le  même  rang  que 
le  lion  parmi  les  quadrupèdes  , enfuite  les  nierions , 
mcrlcttcs  , canettes  .coqs  ; les  oifeaux  de  proie, 
parmi  lefquels  on  diflingue  l’épervier  , qui  cil  cha- 
peronné , & qui  a aux  pieds  des  g|^lo::. , nommés 
rilUtSy  attachés  par  des  courroies  nommés  longe*. 
'PI.  VI.  pfiïim.) 

Le  paon  paroit , ou  de  profil , ou  de  front  , fe 
mirant  dans  fa  queue  étalée  en  roue , alors  on  dit , 
pour.  rouant.  (PL  XI.  fig.  396.  j 

Le  pélican  aufli  de  profil , cfl  repréfenti  fur  fon  • 
aire  , avec  fes  petits  , fe  béquetant  la  poitrine. 
(PL  VI.  fi g.  3,6.) 

Le  phœnix  , oifeau  fabuleux,  eft  de  profil  fur  fon 
bûcher , & femble  , avec  fes  ailes  , l’allumer  pour 
s’y  confumer.  (Fie.  313.^ 

Les  attributs  de  l’épcrvicr , du  paon , du  pélican 
& du  phœnix  ne  s’expriment  point  dans  le  B la  fon  , 
à moins  qu’ils  ne  folent  d’un  autre  émail  que  le 
corps  de  ces  oifeaux. 

Les  têtes  des  animaux  paroiffent  finirent  dans 
récu , de  profil  ; quand  elles  font  de  front , princi- 
palement celles  aes  cerfs  ou  des  bœufs,  on  les 
nomme  rencontres;  on  excepte  celles  des  léopards, 
parce  quelles  font  toujours  de  front.  ( PL  V.  fig. 
239 , 260.— 1 , 263 , 272,  276. } 

Têtes  arrachées , fc  dit  de  celles  où  il  y a des  fila- 
mens  ou  des  plumes  qui  forment  defl’ous  des  iné- 
galités. (PL  V.  fig.  261 . PL  VL  fig.  30$  y 319 , 
3*3-~  4-) 

Les  j.unte'i  des quadrupèdes  (ont  nommées  paires, 
celles  des  volatiles  , membres.  ( PI . V.  fig.  ifi.  PI. 
VI.  lip.jon.) 

Les  reptiles  ou  ferpens  (ont  nommés  bifiis  ou 
f. uivres  ; des  léopards  ne  changent  point  de  nom  , 
& font  re  prèle  n tés  montans  ; c’eft-i-dire  qu’ils  ont 
la  tête  en  haut  & la  queue  en  bas.  Le  limaçon 
paroit  avec  fa  coquille , la  tète  dehors  , montrant  ; 
les  cornes.  ( Pt.  VU.  fig.  349 . jjo  , 333-4-3  -6.) 

Parmi  les  poitTons,  on  diilinguc  le  dauphin,  qiri 
eft  rcprélente  de  profil , & courbé  en  demi-cercle.  , 
(Pi.  VL  f.g.  }„.) 

Les  barbeaux  , moins  courbés  que  les  dauphins,  ] 
/ont  nommés  Bars.  (PL  VIL  fig.  337.  ) 

Infiniment  de  guerre. 

Une  épée  feule  peut  - être  poféc  en  bande  , en  J 
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fafee  , fur-tout  en  pal  , la  pointe  en  haut  , deux 
font  pofées  cil  fautoir , les  pointes  en  haut  ou  en 
bas  indifféremment  (PL  IX t jig.  493 , 49s  ) 

Les  fabres  font  nommés  badelaires  ( Ibid. , fig. 
496.) 

Les  flèches  s’appellent  empennées  , quand  leur» 
plumes  ou  ailerons  font  d’un  émail  different  ; en- 
cochées , fi  elles  font  pofées  fur  un  arc.  (Ibid , fig. 

393) 

Les  molettes  d’éperons  ont  fix  rais  , & font  per- 
cées au  centre  ; fi  elles  avoient  plus  ou  moins  de 
rais  , on  l’exprim croit  en  blalbnnant.  (PL  X.  fig. 

i'3-) 

Arbres  9 fleurs  te  fruits . 

Les  arbres  ont  pour  émail  particulier  le  finople  ; 
il  y en  a cependant  de  différais  émaux  , même  d’or 
ou  d’argent  ; lorfqu’oB  peut  diftinguer  i’efpcce  de 
l’arbre  par  les  fruits  , on  le  nomme  de  fon  nom,  ( PL 
VIII.  fig.  391~6~7'  ) 

les  rofes  font  fouvent  de  gueules  ; il  y en  a 
aufli  quelquefois  cTor , d’argent,  ou  d’autres  émaux. 
(Ibid.  fig.  4/4.) 

Les  otcllcs  peuvent  érre  mifes  au  rang  des  fruits, 
étant  des  amendes  pelées  ; celles  de  récudcCom- 
minges  , au  nombre  de  quatre  , font  adoflccs  & 
pofées  en  fautoir.  ( PL  X.  fie.  337.  ) 

Les  coquercües  font  des  bouquets  , chacun  de 
trois  go  11  lias  , lcmblables  à celles  qui  renferment 
les  noifettes  ; on  en  voit  peu  dans  les  armoiries* 
(PL  VUL  fig.  427) 

Afires. 

Soleil , croiflans  , étoiles , comètes. 

Le  folcil  paroit  dans  l’écu  avec  une  face  humaine  J 
autour  de  laquelle  il  a huit  rayons  droits  & autant 
d’ondoyans , entremêlés  alternativement  ; derrière 
chacun  , trois  traits  droits  pour  le  rendre  plus  lu- 
mineux i fon  émail  particulier  eft  i’or  ; il  s’en  trouve 
pourtant  de  différons  émaux.  (PL  VIL  fig.  363.) 

Ombre  de  foîeil , foleil  qui  n a point  de  face  hu- 
maine. (F g.  366.) 

Lescroiffans  & les  étoiles  fc  trouvent  en  nombre 
dans  pluficurs  écus.  Les  étoiles  font  ordinairement 
à cinq  rais , ce  qu’on  n’exprime  point  ; quand  il  y 
en  a davantage , on  l’exprime.  ( Fig.  367 , 370 , 

371  > >76  y 37  S » ) • 

Dans  les  armoiries  des  Italiens  , ks  étoiles  ont 
toujours  fix  rais. 

Les  Comètes  font  repréfentées  par  des  étoiles, 
dont  un  des  rais  eft  alongé  en  forme  de  queue  on- 
doyante. (Ibid.  378 .) 

Meubles  d’armoiries. 

Ce  mot  de  meubles  a deux  bonifications , l’une 
générale  , l’autre  particulière  ; ta  première  com- 
prend toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  l’écu , de 
quelque  nature  qu’elles  loicnt , par  oppofition  avec 
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les  pièces  qui  fervent  feulement  d’ornemens  ex- 
térieurs de  Vécu  , xelles  que  les  tenans , les  lup- 
ports , les  manteaux  •,  les  cafqucs , les  couronnes  , 
les  mortiers , les  volets  & lambrequins  , les  cimiers , 
fccc.  Dans  ce  fens , les  anges  , les  hommes  , les 
animaux , les  plvntes , les  artres,  les  édifices  , tout 
enfin  eit  ou  peur  être  meuble  d’écu , 6t  lorfqu’un 
même  objet  peut  indifféremment  entrer  dansl'écu  ou 
raccompagner  à l’extérieur , on  dit  qu’il  eft  employé 
dans  le  Blafon  , & comme  meuble  de  l'écu  , & 
comme  ornement  extérieur.  Nous  nous  fervirons 
fou  vent  du  mot  meuble  dans  ce  premier  fens  géné- 
ral. La  fécondé  fignification  du  mot  meuble  elt  par- 
ticulière & reftreinte  à de  certaines  pièces  qui  ac- 
compagnent ou  chargent  ordinairement  les  pièces 
honoraires  : ces  meubles  font  les  befans , tourteaux, 
bilîc'tcs  , aïlrions  , merlettcs  , canettes  , étoiles , 
croifTans , croifcrtes , molettes  d’éperons , & géné- 
ralement toutes  les  pièces  qui  paroi  (lent  ordinaire- 
ment en  nombre  pour  remplir  6c  meubler  l’écu. 

Pofition  des  pièces  & meubles. 

Les  pièces  & meubles  fe  pofent  ainfi: 

Un  , au  centre  de  l’écu. 

Deux,  l’un  fur  l’autre. 

Trois,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 

8'uatrc  , deux  en  chef,  deux  en  pointe. 

inq,  en  fautoir. 

Six , trois , deux  & un. 

Sept,  trois  , trois  6c  un. 

Huit , en  orle. 

Neuf,  trois,  trois,  & trois. 

Ces  pofitions  peuvent  indifféremment  s’exprimer 
ou  ne  pas  s’exprimer , parce  qu’elles  ont  été  ainfi 
réglées  par  les  hérauts  d’armes  ; mais  fi  ces  pièces 
ou  meubles  éroicntpofès  autrement , il  faudroit  en 
défigner  la  pofition  en  blafonnant. 

BLASONNER , verbe  a&if.  Peindre  des  armoi- 
ries avec  les  émaux  qui  leur  conviennent;  repré- 
fenter  un  blafon  en  gravure  avec  des  points  6c 
hachures,  qui  en  marquent  les  émaux  ; deffiner  des 
armoiries  clans  le  goût  de  b gravure. 

Blasokner  cil  aufii  expliquer  les  pièces  & meu- 
bles de  l’écu  en  termes  propres  6c  convenables. 
Manière  de  blafonner  par  principes. 
i°.  On  nomme  l'émail  du  champ  de  l’ccu , en- 
fuite  la  pièce  ou  meubk  qui  fc  trouve  au  centre 
8c  fon  émail  ; fi  cette  pièce  ou  meuble  eft  accom- 
pagnée de  quelques  autres,  on  les  nomme  , 8c  on 
nomme  en  fuite  leurs  émaux. 

i°.  Une  famille  porte  d’azur  au  lion  d’or. 

*5°.  Une  autre,  a 1a  fafee  d’azur,  accompagnée 
de  trois  étoiles  de  gueules. 

4°.  S’il  y a trois  pièces  ou  meubles  fcmblablos 
dans  un  ècu , ce  qui  arrive  Couvent , après  avoir 
nommé  l’émail  du  champ,  on  nomme  les  trois  piè- 
ces & leur  émail.  Exemple  : telle  famille  porte  d'or 
0 trois  annelets  d’azur. 

f S’il  fis  trouve  dans  un  écu  pluficurs  pièces  j 
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l’une  fur  l’autre,  la  première  eft  b plus  proche 
du  haut  de  l'écu , b dernière  celle  qui  approche  Le 
plus  de  1a  pointe. 

6*.  S’il  y a plufietirs  pièces  longues  8c  debout  à 
ce  té  l’une  de  1 autre  ,b  première  eft  à b droite  de 
l’écu , la  dernière  à b gauche. 

7®.  On  doit  éviter  de  nommer  un  émail  déjà 
nommé;  une  famille  porte  d’azur, à 1a  fafee  d’or, 
accompagnée  de  trois  losanges  d’or  : on  dit,  ac- 
compagnée de  trois  lojanges  de  meme  : ce  mot  de 
meme  fignifie  l’émail  que  l’on  vient  de  nommer. 

^ 8W.  Une  autre  famille  porte  d’argent,  à l’aigle 
d’azur , accompagnée  en  chef  de  trois  befans  (fa* 
zur , 8c  en  pointe  de  trois  molettes  d’éperons  aufli 
d azur  : en  bbfonne  , d'argent , à l'aigle  accompa- 
gné: en  chef  de  trois  befans , & en  pointe  de  trois  mo- 
lettes d’éperons , le  tout  d' Alt!  R. 

9*.  Une  taille  porte  d'or,  à la  fâfce  d'azur, 
chargée  de  trois  croifTans  d’or  ; il  faut  dire  : char* 
gee  de  trois  croiffans  DE  l* EMAIL  Du  champ. 

Cet  article  blafonner , qui  cfl  tout  entier  de  l’Au- 
teur du  Supplément , contient  à peu  près  les  prin- 
cipales règles  générales  (le  l’art  de  blafonner , c’cft- 
à-dire  de  nommer  les  pièces  & meubles  de  l’écu 
dans  les  termes  & dans  l’ordre  convenables.  Quant 
au  mot  blafonner , pris  dans  le  fens  de  dre  fier  des 
armoiries  8c  de  compofer  un  écu , quoique  b uc- 
cefiiré  d’inventer  des  diftinâions  particulières  n’ait 
pas  du  s’accorder  avec  l’établi fiement  d’une  règle 
générale,  il  s’en  eft  établi  une  dans  le  Blafon,  ccft 
de  ne  point  mettre  métal  fur  métal  ni  couleur  fur 
couleur;  ce  n’eft  pas  que  cette  règle  n’ait  été  plu- 
fieurs  fois  violée , mais  on  fuppofe  qu’il  y a eu 
chaque  fois  des  rai  fon  s particulières  ; on  cherche  ces 
raifons , & ccs  fortes  d’armes  s’appellent  à enquerre 
ou  à enquérir.  De  même , quoique  dans  b pofition 
des  pièces  & meubles  qui  fe  trouvent  en  nombre 
dans  l’écu  , le  plus  grand  nombre  doive  fe  trou- 
ver en  chef,  6c  le  moindre  nombre  en  pointe , il 
arrive  fouvenr  que  cct  ordre  eft  interverti , 8c  alors 
ces  pièces  s’appellent  mal  ordonnées , car  le  Blafon 
a des  termes  meme  pour  b dérogeances  8c  les 
exceptions  au  peu  de  loix  qu’il  a pu  admettre , & 
ces  exceptions  mêmes  rentrent  dans  l’objet  géné- 
ral de  l’art , qui  eft  de  diftingucr,  & dont  l’unique 
règle  auroit  du  être  de  n’admettre  point  de  règles. 

Nous  avons  obfervé  dans  le  difeours  prélimi- 
naire, que  le  Blafon  a non-feulement  une  langue, 
mais  une  fyntaxe  particulière  ; cette  fynraxe  pa- 
rott  avec  raifon  à quelques  perfonnes  un  peu  bar- 
bare. L’Auteur  d’un  traité  manuferit  de  Blafon  qui 
nous  a été  communiqué, propofe  quelques  change- 
mens  pour  rapprocher  cette  fynraxe  de  la  fyntaxe 
ordinaire  , & les  idées  paroiuent  mériter  qu’on  y 
farte  attention. 

i°.  11  propofe  des  doutes  (ur  l’ufage  6c  fur  la 
règle  de  nommer  le  champ  de  l’écu  avant  b pièce 
principale.  Ceft  b méthode  Francoife;  mais  elle 
ne  lui  paroir  conforme  ni  à la  raifon  ni  aux  règles 
du  langage.  La  figure  reprélèmée  eft,  félon  lui,  b 
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khefe  principale , l'émail  neft  qu'ira  acceflorre  em- 
ployé pour  lui  donner  du  relief;  & que  veut  dire 
cette  expreffion  : De  gueules  au  lion  A' urgent , d’a- 

Eà  une  lyméidc  d'or?  Quand  on  demande  quel- 
iont  les  armes  d'une  famille  » la  reponfe  la  plus 
fi  m pie  & qui  fe  préfeme  le  pl^is  naturellement , cil 
celle-ci  C'efi  un  lion  d'argent  en  champ  de  gueules  , 
c'efhtne  haméide  d'or  en  champ  d'azur.  Les  Etran- 
gers nous  donnent  Vexemple  de  cette  manière  de 
Étalonner.  Alberod’oroin  camponen? , difent  les  Ita- 
liens; leon  de  plat  a en  campa  a^ul , difent  les  Efpa- 
gnols.  Ne  pourroit-on  pas  dire  cependant  que  cette 
corrcâion  ne  peut  guères  avoir  lieu  que  pour  les  ar- 
mes très-funples , & ne  fauroir  s'appliquer  à cel- 
les qui  font  un  peu  chargées  de  pièces  , ce  qui 
exige  que  ces  pièces  foient  nommées  dans  uncer-, 
tain  ordre  lequel  feroir  interverti , fi  le  champ  n’étoit 
nommé  le  premier  &.  à part. 

i°.  Le  même  Auteur  propofe  la  correAion  fui- 
vanre.  L'ufaee  de  prefquc  tous  les  Armoriées , 
comme  il  VoEferve , eft  de  nommer  l’émail  d'une 
pièce  après  Vadjcétif  qui  la  qualifie;  d’oit  il  fuit  que 
cet  émail  peut  fc  rapporter  à l’adjeftif,  quand  ü, 
doit  fe  rapporter  à la  pièce.  Par  exemple  ,rdarï$ 
cette  phrafe , un  ciboire  couvert  d'oi , Viciée  qui  fé 
prefeme  d’abord  eft  que  le  ciboire  eft  couvert  dor , 
mais  l’idée  héraldique  eft  que  le  ciboire  eft  d’or  , 
& qu’il  eft  couvert  : pouiquoi  donc  ne  pas  l’ex- 
primer dans  ect  ordre  ? De  meme  : Trois  épées 
appointées  en  abîme  d’or  ; unefllur  de  lis  au  pied 
coupé  d'argent  : on  doit  dire,  félon  l'Auteur  , trois 
epées  d'or  appointées  en  abîme  ; un:  fleur  de  lis  d’ar- 
gent au  pied  coupé.  Il  en  cil  de  meme  de  beaucoup 
d’autres  phrafes,  dont  la  conftru&ion  préfcnre’un 
l'eus  différent  de  celui  qu’on  doit  y attacher. 

3 Enfin  l'Auteur  dont  nous  parlons  ne  vou- 
droit  point  qu’on  délignât  par  un  adjeâifles  pièces 
qui  peuvent  être  conçues  plus  facilement  par  le 
nom  même  de  la  chofe  que  Vadjcâif  défigne.  Par 
exemple,-  un  écu  chappé  d’ or,  au  lieu  d 'un  écu  à la 
chappe  d’or;  billet  ê , befanté  d1  or  , pour  dire,  jtmê ou 
chargé  de  billet  te  s , de  befans . N eft- il  pas  plus  fim- 
ple  de  dire  qu'une  bordure  eft  chargée  de  huit  bê- 
lons que  de  dire  qu'elle  eft  befhntée  d’or  de  huit 
pièces , & la  première  exprenion  n’cft-elle  pas  plus 
claire  que  b féconde  ? Sans  adopter  ni  rejetter  ces 
corrodions , St  f.:ns  prétendre  avoir  le  droit  de  chan- 
ger en  conférence  l'iifagc  de  prcfque  tous  lcshé- 
raldillcs , nous  avons  cru  devoir  mettre  fous  les 
yeux  du  lc&cur  des  idées  raifonnables  , propofees 
par  un  homme  fort  inûruit  & fort  éclairé. 

BGCQUET,  f.  m.  mot  qui,  dans  quelques  au- 
teurs, fignifie  i n je^  de  pique. 

BGLUI  , f.  m.  Cet  animal  eft  repréfenté  de  pro- 
fil 8c  partant. 

Boul  ier,  à Dijon,  d'azur  au  letvf  partant.  • 
Bouvet,  dans  le  Earrois,  d'azur  au  boeuf  d'or 
pafluit,  furmonté  de  trois  étoiles  de  même,  miles 

en  rang. 
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BONNETS  A L'ANTIQUE , f.  m.  pl.  s’em- 
ploycnc  comme  meubles  tir. ns  quelques  tiens. 

Hyhmair , en  Franconie  , de  gueules  , i trois 
tonnas  à fornique  d’argent.  ( Pl.  IX.  -fig  s<f.  ) 

BORDÉ,  ée  , adj.  fe  dit  du  chef,  de  la  bande  , 
du  chevron , de  la  croix  St  autres  pièces  , qui  ont 
un  filet  ou  une  bordure,  d'un  autre  émail  que  ta 
pièce. 

Il  fe  dit  auffi  de  l’écu  qui  a une  bordure. 

Hodefpan , d’or , à la  croix  d’azur , bordtt  St  den- 
telée de  fable.  ( Pl.  III.  fig.  ,,9.) 

BORDURE , (.  f.  efpëce  de  brifure  en  forme  de 
pa (Terrent  plat,  qui  eft  placé  au  bord  de  l’tcu , Sc 
qui  l'environne  comme  une  ceinture  ; elle  fert  à dif- 
tingucr  différentes  branches  d'une  même  fa  m;  Lie. 

La  largeur  de  la  ! s- dure  doit  être  d’environ  la 
ftj.iéme  partie  de  l’écu. 

La  bordure  fimple  St  uni*,  eft  celle  qui  eft  toute 
d’une  même  couleur  ou  d'un  même  métal  ; c’cft, 
dans  de  certaines  maifons , la  première  brifure  des 
puinés.  B y a des  bordures  componées , cantonnées  , 
engrclées  .endentées,  crcnclées , écartelées  St  char- 
gées d’autres  pièces;  ce  font  autan: de  brifures  dif- 
férentes pour  les  branches  cadettes  de  différais  de- 
grés. 

Si  la  ligne  qui  conftitue  la  bordure , eft  droite , 
& la  bordure  unie , on  ne  nomme  que  la  couleur  ou 
le  métal  de  la  bordure.  Si  la  bordure  eft  chargée  de 
plantes  ou  de  fleurs , on  dit  qu’elle  eft  verdoyie  de 
sgi  fies  i fi  elle  eft  d’hermine  , de  vair  , ou  d’autre 
pelleterie , on  dit  bordée  d’hermine. 

Holland,  de  gueules,  à la  bordure  d’argent. 

Brunet, d'or,  au  lévrier  de  gueules,  colleté  d'or, 
S la  bordure  crénelée  de  fable. 

Aubert , écartelé  d'or  & d’azur , i la  bordure  écar- 
telée de  l’une  en  l’autre.  ( PI.  IV.  fig.  an-a-y.  ) 

BOUC,  f.  m.  meuble  de  l’écu.  ( Pl.  XII.  fig.  616.  ) 

BOUCLÉ , adj.  fe  dit  du  collier  du  lévrier  ou 
d’un  autre  animal  qui  a une.  boucle. 

Bouclé  fe  dit  aufli  d’un  anneau  qui  pend  de  la 
gtintlc  du  buffle  ou  boeuf  fauvage , lorfque  cet  an- 
neau eft  d'un  émail  différent  du  refte  du  corps. 

Nicolai,  d'azur,  au  levrier  courant  d’argcm  , ac- 
colé de  gueules , bout  lé  d’or.  ( Pl.  VI.  fig.  28  j.  ) 

La  Velve  de  Meticrcelin  de  Sompfois , en  Cham- 
pagne, d’à  rgent,  au  rencontre  de  buffle  de  gueu- 
les , bouclé  de  fable , chacune  des  cornes  furmon- 
tée  d’une  étoile  du  fécond  émail. 

BOUCLIER  , f.  m.  ( Voye{  Ecv.  ) 

BOURBON  ( l’ordre  de  ) , dit  de  Notre-Dame  du 
Chardon , fut  inftitué  par  Louis  II  , duc  de  Bour- 
bon , furnomme  le  Bon , qui  donna  le  collier  de 
l’ordre  à pluficurs  feigneurs  de  fa  cour  dans  l’églife 
de  Moulins  en  Bourbonnois , le  jour  de  la  purifi- 
cation de  la  faintc  Vierge,  l’an  1370. 

Il  falloit,  pour -être  reçu  dans  cet  ordre,  faire 
preuves  de  noblerte  , de  chevalerie  , & être  fans 
reproche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à vingt  - fix  , 
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en  comptant  le  prince  qui  en  Moitié  chef  Se  grand- 

maître. 

Les  jours  de  cérémonies,  les  chevaliers  portoient 
une  robe  de  damas  incarnat  à larges  manches , & 
avoient  une  ceinture  de  velours  bleu , doublé  de 
farin  rouge,  Sc  deflous  cctrc  ceinture  le  mot  efipA 
rance  en  broderie  d'or  ; les  boudes  & ardillons  de 
fin  or  figurés  en  lofangcs,  avec  l cmail  verd  comme 
la  tête  d’un  chardon  ; fur  leur  robe  un  grand  man- 
teau de  fatin  bleu  célcflc,  doublé  de  fatin  rouge. 

DetTus  éteit  le  collier  en  tonne  circulaire  entre 
une  double  chaîne,  les  intervalle6  fur. un  femé  de 
France,  une  lettre  du  mot  efptrance  tic  chaque  coté 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofangcs  ; une  fleur 
de  lis  au  haut , une  autre  fleur  de  lis  en  bas,  d'où 
ptndoit  une  médaille  ornée  de  la  Vierge  au  milieu 
dune  gloire  rayonnante,  un  croiflam  à fes  pieds, 
& de  nous  la  médaille  iwc  tète  de  chardon  ; le  tout 
d’or , émaillé  de  divers  couleurs.  ( f la  pl. 
XXV  fie.  71 . G.  D.  L.  T.) 

BOURDON,  f.  m.  meuble  d’armoiries  qui  rc- 
pré  fente  un  bâton  de  pèlerin. 

Delà  Bourdonnaye,  de  gueules,  à trois  bourdons 
de  pèlerins  d’argent,  2 tk  1.  (PLX.fig.  147.') 

BOURDONNÉ,  ÉE,  ndi.  ledit  d’un  bâton  ar- 
rondi à fon  extrémité  fuoéricure  , eu  d une  croixl 
pommetée  dans  la  forme  a un  bourdon  de  |>élcrin,. 

Rafcas  du  Canner , à Aïx  en  Provence , d’or , à ta 
CToix  bourdonné*  de  gueules  , au  pied  fiché,  an  chef 
d’azur,  chargé  d’une  éroiic  à huit  rais  d'argent. 

Les  Prieurs  mettent  un  bâton  bcnrdcnni  en  paT 
derrière  l’écu  de  leurs  armes.  ( P l.  XlKfe.j.  ) 

BOURSE , f.  f.  meuble  d'écu. 

Bourfier , d’or , à trois  bourbes  de  gueules.  ( PL 
XII.  fie . 63S.  ) 

BOÛSE,  f.  f.  Ccfl  une  cfpccc  de  clunteplcure 
avec  laquelle  on  puife  l’eau  en  Angleterre.  Cette 
pièce  fe  trouve  fur  quelques  écris. 

Roos , en  Ecotfe  , d’or  , au  chevron  échiqueté 
«Targent  & de  fable,  de  trois  traits,  accompagné 
de  trois  boufes  du  dernier  émail.  ( i 7.  XII.  /g.  1 36.  ) 

BOUTEROLLE  , f f.  meuble  cTar moines  qui 
repréfentc  la  garniture  qu’on  met  au  bout  du  four- 
reau d’une  épée. 

Angric,  d’argent , h trois  boutcwlLs  de  gueules. 
(Pt.  XII.  fie.  637) 

BOUTÔÎ  ou  BOUTOIR  , bout  du  groin  du 
fanglier  que  Ton  nomme  lorqu’il  e fl  d'un  autre  émail 
crue  la  hure , ou  lorfqu'il  cfl  tourné  vers  le  haut 
de  l’écuj  car  ordinairement  la  hure  du  fatigue  refl 
poféc  en  fafee,  & le  boutoir  tourné  vers  le  côté 
droit  de  l'écu. 

Pulnhofcn  , en  Bavière,  d’or,  à une  hure  de 
fanglier  de  fable , le  bouteur  vers  le  chef  défendu 
d’argent.  (PI.  XI.  fig.  $$9.  ) 

BRANCHE  , en  Généalogie  ; fe  prend  ejneique- 
fois  pour  un  rtjetron , ou  pour  .une  famille  iflùc 
d'une  at:tre  ; ce  que  les  généalogifles  appellent  au- 
jourd'hui fcccnJe  vu  trot  fient  branche. 

BRAQUE,  1*.  m.  meuble  de  l’écu. 
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Bnchît,  iTarur,  à jtlcux  duc  rts  braques  tfargenf 
pafiansiiin  fur  l’autre,  (Pt.  Vf.  ftp.  284) 

BRETLSSLS , f.  i.  pl.  rangées  de  créneaux;  il 
cfl  moins  d’ufage  que  l’adjeOit*  fuivant. , 

BRtTESSÉ,  ée  , adj,  lé  dit  du  fam<âr,du  pal, 
delà  fafee,  de  la  croix,  cela  bande,  du  chevron, 
qui  ont  des  créneaux  de?  deux  côtés  , lcfquds  ré-* 
pondent  les  uns  aux  autres. 

NuLlct , d’azur  , au  pal  bnteffe  d’or,  maçonné  de 
fable,  chargé  d’une  verge  rte  de  même. 

De  la  Pierre  de  Saint-Hiiajrc  , de  finople  , à la 
bande  bretefflet  d’argent,  accompagnée  de  deux  lion* 
de  même , lampattès  & couronnés  de  gueules. 

Saliccta , à Gènes  , d’or  , à la  croix  bretcjfice  de 
finople. 

Erizot  de  Elamont , d'azur,  an  fautoir  b-ereffé d’or. 
( * °}*ï  M»  •■**>  *4^»  1C0  , & pl.  IV.  fie. 
• 94-) 

BRICLEN,  f.  m.  l’ordre  militaire  des  Bnciens  fut 
infliruc  en  1 366  par  fainte  Brigitte , reine  de  Suede, 
fous  le  pontificat  d’Urbaiu  V , qui  l'approuva  , & lui 
donna  la  régie  de  S.  Auguftin.  Cet  ordre  avoir  pour 
arme  une  croix  (Tazur.  Icmblable  à celle  de  Malte, 
j & pofte  Û:r  une  .langue  de  téu  , fymbole  de  foi  Ôc 
| de  dâariié.  On  y (jùu*t  vau  de  combattre  contre 
1 les  lk-r  étique  s,  éc  U fépidrurq  des  morts,  &. 
'/.ufiflance  des  veuves,  des  orphelins  & des  hôpi- 
taux Toutes  ce*  infütuiium  ion:  plus  rccomman- 
d.ibles  par  U pureté  d’intention  des  per  formes  qui 
les  ont  inflitncc$«t  les  riches  ccmmanderies  dont 
clics  ont  été  dotées  , la  nsilîcurce  &■  la  piété  de  pltv* 
fleurs  de  leurs  membres,  que  par  leur  conformité 
ave^refprît  pacifique  de  H é,life,  & de  celui  qui 
«tir  efc  Itn-mcmc  , qtfiii  el  fit  Jeux  qu’ri  ne  fiauroit 
éteindre  fo  lampe  quifiur.t  eu-.o  Voyez  Fleuri , Dif* 
cours  fur  us  Religieux.  (Article  rejlé.) 

BRIOUDE  ( Comte  Je  ).  Le  chapitre  de  Saint- 
Julien  de  B f louât  en  Auvergne,  cfl  compofé  de 
chanoines, qui  prennent  le  titre  de  tentes.  L’origine 
de  fl»n  étabUflciuent  fe  trouve  inférée  dans  Balufe, 
entre  les  note-,  capitulaires  de  nos  rois. 

Louis  1,  dit  L Débonnaire  y empereur  & roi  de 
France  , donna  à Bérenger  le  comté  de  B ri  eu  de  à 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l’églife  d« 
Sain  (Julien  de  Brioudë^  qui  avoir  été  incendiée  par 
les  Sflrrauns,  fonda  trente -quatre  places  de  cua- 
noincs,  leur  donna  des  biens  corhilérahles  pour 
leur  entretien  6c  pour  celui  dun  abbé  , dont  il  leur 
laifla  féleélion. 

Bcrcnger , comte  de  Bnoude  , fupplia  Louis  le 
Détormaine  d’accorder  à ce  chapitre  une  indepen- 
daoce  de  tort  feigrcur  particuber.  Cet  empereur  , 
roi  de  France* , y confirmât , à condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  préfenteroit , & à fes  fuccef- 
feurs,  pour  nommage,  un  cheval , un  écu  & une 
lance.  L’nâc  de  concdfion  de  l'an  815  , efi  conçu  en 
ces  termes  : 

In  nomir.t  Do  nu  ni  6*  S Avalons  no  fit  ri  Je  fin  Ckrijli . 
Lud&vicus , divinJ  opinante  providentiel  imperator  au* 
prjlics  : notum  ejfic  vvlumus  cur.àis  fi  délit  us  janêfa  Del 
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'jtcdefiet , & no  fins  feu  etiam  Deo  dtfpen finit  fuc  ce f- 
forilus , qu  'ta  pofquam  comitatum  Brivatenfem  fideli 
najîro  Bcrengario  illufiri  comiii  conccjfimus , die  in- 
fyni o quo  valut t quamdam  Ecdefiam  ubi  S.  JuUanus 
Martyr  requit  fat , qutx  efi  confrufia  in  agro  Briva- 
tenfi  non procul  à cafiro  ViBortano , quet  à Sarraccnis 
dtflmfij  & igné  combufia  erat  ad  prtfinum  fatum  ne- 
iuxis  & in  tadtm  Ecclefia  confituit  trightta  quatuor 
tomnicos  , ut  juxtà  canonicum  ordinem  Domino  mi- 
liurtnt , (/  canonicè  vivtrent , quibus  dédit  res  ex  Bé- 
néficia fuo , fcilicet  de  rébus  pratdifht  Ecclefia  S.  Ju - 
liant  manfos  centum  unde  eorum  necejfitates  fulcirent  & 
fufientalionem  habere  potuijfent  , 6v .......  Idem  , 

Berengarius  fideli  s cornes  no  f ram  exoravit  clementi  am  , 
ut  per  nofirum  authoritatis  prceceptum  confitueremus 

quali  ter Ipfe  abb.is  vtl  congregatio  ejus  fub 

uul/ius  ditione  fuijjent  6-  nomini  cuilibet  objèquium 
fècijfent , ni  fi  tantum  ad  partem  regis  annuatim  cabalum 
unum  , cum  fcuto  & lancca  prajentaffent  & in  pofimo- 
dùm  ab  omni  cxaftione  vei  defunttione  publiai  aut 
privât  à immunes  & liberi  ejfent. 

Sur  ce  qui  a été  reprè/enté  au  roi , que  le  cha- 
pitre de  faim  Julien  de  Brioude  cft  de  fondation 
royale , que  lc$  places  de  chanoines-comtes  font 
données  à des  nobles  de  race  , qu’ils  font  des 

£reuves  aufli  rigides  que  celles  des  comtes  de 
yon , depuis  rinititurion  dudit  chapitre  de  Briou- 
de ; qu  entre  autres  prérogatives  , il  jouit  de  celle 
d'avoir  Sa  Majcfté  pour  premier  chanoine , tju’il  à 
eu  l’honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l’ Eglife , des  cardinaux  au  facré  College , & un  grand 
nombre  d'évêques  au  Clergé  de  France  ; que  ce  cha- 
pitre s'eft  d’ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pu- 
reté de  la  foi , & dans  une  difcipline  conforme  aux 
déciftons  des  conciles  : le  roi  a conftdéré  qu’il  étoit 
autant  de  fa  juftice  que  de  fes  bontés , d'ajouter  aux 
grâces  & diflinûions  qu'il  a déjà  accordées , ainfi 
que  les  rois  fes  prédéceflcurs  , aux  chanoincs-com- 
xes  de  ladite  églife;  défirent  aufli  donner  à ce  cha- 
pitre de  nouveaux  témoignages  de  fon  afîe&ion  par- 
ticulière , en  les  décorant  par  une  marque  exté- 
rieure qui  réponde  à la  dignité  du  chapitre  & an 
titre  de  comte , qui  appartient  à chacun  des  mem- 
bres qui  le  compofent  : fa  majefte  a accordé, jw  bre- 
vet du  9 Juin  1772  , aux  prévôt,  doyen , & à cha- 
cun des  chanoines-comtes  de  ladite  églife  de  faint 
Julien  de  Brioude , préfens  St  à venir , le  droit  de 
por  ter  par-tout  une  croix  d’or  émaillée  à deux  faces, 
fur  l'une  defquelles  fera  repréûimée  l’image  de  faint 
Julien , patron  de  ladite  églife  , avec  1a  légende  : 
Ecclefia  Comitum  Brivatenfium  ; & fur  l’autre  face , 
l’image  de  faint  Louis , proteéeur  & bienfaiteur  de 
ladite  églife , avec  la  légende  : Ludovicus  décimas 
quintus  inf  irait  , laquelle  croix  fera  fufpendue  au 
col  par  un  ruban  moiré  , bleu  célefte , de  quatre 
pouces  de  large , lîfcré  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré , de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  177a,  les 
chanoines  comtes  de  Brioude  ont  été  décorés  publi- 
ejûcment  de  ce  nouvel  Ordre  , & en  ont  fait  b céré- 
Ht  foin.  Tom*  L 
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rtonîe  dans  leur  églife  le  1 2 Août  fuivant , en  pré- 
fence  de  la  noble  lie  du  pays  qui  y avoit  été  invitée. 
Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mufique , ainfi  que  1a 
priere  pour  le  roi. 

Le  chapitre , en  reconnoiflance  de  cette  faveur , a 
fondé  à perpétuité  une  mefle  chaque  femaine  pour 
fa majefle.  Ç G.  D.L  T.) 

BRISÉ  , ee  , adj.  fe  dit  des  armoiries  des  puînés  v 
où  il  y a quelque  changement  par  addition  , dimi- 
nution ou  altération  de  quelque  pièce  , pour  diftin* 
gucr  les  différentes  branches  de  b même  maifon. 

Il  fe  dit  encore  des  chevrons  dont  b pointe  cft 
dèiointc. 

Baugier,  d'azur , au  chevron  b ri  fl  t furmonté  en 
chef  d’une  croix  de  Lorraine,  accompagnée  de  trois 
étoiles,  deux  en  chef  fit  une  en  pointe , le  tout  d'or. 

{Pi.  ir.fig.  jo*) 

BRISER , verbe,  fignifie  charger  un  écu  de  bri- 
fures , comme  Ïambe! , bordure , &c.  Ceft  ce  que 
font  les  cadets  pour  fe  diftinguer  des  aînés  qui  por- 
tent les  armes  pleines. 

BRISURE , f.  f.  addition  , diminution  ou  alté- 
ration dans  quelques  pièces  des  armes  de  famille 
pour  diftinguer  les  cadets  des  aînés. 

Le  roi  porte  feu!  les  armes  de  France  pleines. 

Le  dauphin , comme  héritier  du  trône , ne  porte 
point  de  bnfurc  ; l'écartelure  de  Dauphiné  qu’il 
porte  , n’eft  pas  un ebrifure. 

La  Maifon  d’Orléans  a pour  brifrn  un  lambeé 
dareent  à trois  pendans. 

(.'croit  aufli  la  hrifurc  du  duc  d'Orléans  Gafton  . 
frère  deLours  XIII, & Monficur,frère  de  Louis  XIV, 
portoit  pour  trifurc  une  bordure  de  gueules.  Ce 
n'a  été  qu’après  fa  mort  de  Gafton  que  Moniteur» 
quitté  ta  bordure  pour  prendre  le  lamhel , trouvant 
cette  èrifurt  vacante  & la  jugeant  la  plus  noble. 

Quand  une  fois  un  prince  de  la  Mailon  de  France 
a pris  une  bnfurt , il  ne  la  quitte  plus  , quoiqu'il 
naifle  des  princes  cadets  dans  la  branche  ainée  ; 
tous  fes  enians  & defeendans  en  ligne  mafculinc 
gardent  cette  bnfurc , quelque  éloignés  qu'ils  foient 
de  la  Couronne.  • 

La  Maifon  de  Condé  a pour  bnfurc  un  bâton  péri 
en  bande  de  gueules. 

BROCHANT,  ante,  adj.  fe  dit  des  pièces  (pu 
partent  fur  d’autres , & qui  les  couvrent  en  partie. 

La  Maifon  delaRochefoucault  porte  burelé  d’ar- 
gent & d’amr,  â trois  chevrons  de  gueules,  bru- 
ckua  fur  le  tout,  f Voyc{  aufli  dans  la  pUnchc  lll. 

ki  fi$  fa,  6- 118.) 

Le  verbe  Brocher  s'emploie  dans  le  même  fens. 

BROCHET,  Cm.  meuble  de  l'écu  reprélêntant 
ce  poiflon. 

Cardereau,  tfazur,  au  brochet  mis  en  fafee,  fur- 
monté  en  chef  d'une  étoile , 8c  en  pointe  duacroif- 
fant,  le  tout  d’argent.  (PI.  Pff.  fig  jso.) 

BROSSE, BROSSES,  f.  f.  meuble  d’écu. 

De  Broflc»,  en  Picardie , (farur , à trois  bnjfc t 
d'or,  â la  bordure  compounéç  d’aagcnt  & de  gucu-, 
les.  {PLX.fig.  h?  ) 
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BROYE.  Mot  de  peu  d'ufage , fe  dit  de  certains 
feftons  qu’on  trouve  dans  quelques  armoiries , pôles 
en  differentes  fituations.  Le  P.  Meneftrier  dit  que 
les  Anglois  les  nomment  Bemaclet  ; que  la  Maifon 
de  Bwye  les  a portés  par  allufion  à fon  nom  ; & que 
celle  de  Joinville  y ajouta  un  chef  avec  un  lion 
naiflant.  { Voye^  pl.  XI.  tif.  (oo.  ) 

RHRF1I.FS,  f.  f.  pl.  farces  diminuées  & réduites 
h la  moitié  ou  au  tiers. 

Les  burellei  s'emploient  toujours  en  nombre  pair , 
ordinairement  de  fia  , quelquefois  de  huit  : quand 
elles  font  en  oontbre  impair , par  exemple , de  cinq 
ou  de  fept , on  les  nomme  transies. 

Voilà  ce  que  difent  plufteurs  auteurs  héraldiques , 
nommément  l’auteur  de  la  partie  du  Blafon , dans 
le  Supplément  de  l’Encyclopédie  ; cependant  il  n'eft 

£ as  rare  de  rencontrer  des  armes  blafonnécsàcinq 
erillis,  par  oii  il  paroit  que  ces  pièces  ne  changent 
point  de  nom  pour  être  employées  en  nombre  impair. 
BURLLE,  adj.  lorfquc  I'ccu  eû  également  rcm- 


BUS 

pli  de  burtüet,  ou  fâfccs  diminuées  de  métal  8c  de 
couleur,  rangées  alternativement , on  l'appelle  bu- 
rtli,  & on  fpécifie  le  nombre  de  pièces,  en  nom- 
mant d'abord  le  métal  ou  la  couleur  du  haut. 

Lezigncm  ou  Lufignan , bureli  d'azur  St  d’argent 
de  dix  pièces  {Pl.  III. fie.  130.) 

BUSTE , f.  m.  le  bujlt  cil  dans  le  Blafon  ce  qu'il 
eft  dans  la  peihture  & dans  la  fculpture,  l'image 
d'une  tète  avec  la  poitrine  & les  épaules , mais  fans 
bras,  l'ovei  un  bufie  de  vieillard  dans  le  quatrième 
quartier  des  armes  de  Virtemberg  ; écartelées.  ( Pl. 
XI.  fit-, 8, .\ 

BUTE,  f.  f.  fer  dont  les  maréchaux  fe  fervent 
pour  couper  la  corne  des  chevaux.  Le  P.  Meneftrier 
dit  que  la  Maifon  de  Butet  en  Savoie , en  porte  trois 
en  poignée. 

BUTDR,  f.  m.  meuble  de  Técu,  repcéfentant  cet 
oifeau. 

Bcvereau , d’azur  au  Butor  d’or.  {Pl.  XJ.fig.  ,g8.  ) 
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C ABLÉ , ée  , adj.  fe  dit  d’une  fafee , «Tune  croix 
ou  «litre  pièce  faite  de  c,iblcs  tortillés , ou  ftmple- 
mem  couverte  & entortillée  de  cordes  ou  colles. 

Daldart  de  Mignières , en  Gâtinois , d’argent  à U 
fifee  collée  de  guecles  & de  fmople , accompagnée 
en  chef  de  deux  étoiles  du  fécond  émail , & en 

Se  d’un  croiffant  de  même  ; fur  la  fafee , un 
m du  champ , chargé  d une  main  fenellre  ap- 
paumée  de  gueules. 

CABOCHÈ , te , adj.  fe  dit  d’une  tête  d’animal , 
coupée  dans  la  partie  fupéricurc  ou  perpendiculai- 
rement ; car  fi  la  feétion  crois  faite  par  en  bas  & 
horifontalement , on  dirait  coupé. 

CABRÉ , adj.  fe  dit  d’un  cheval  acculé.  ( Voyt\ 
Acculé.  ) 

La  chevalerie , dans  le  Maine , de  gueules  au  che- 
val oabré  d’argent.  {PI.  V.fig.  278.  ) 

CADRANS , f.  m.  efl  quelquefois  un  meuble  de 
Vécu. 

I>e  Cadran , en  Bretagne , d’azur , à trois  cadrans 
«for.  {PI. XI.  fig.6i4~) 


CADUCÉE,  f.  m.  ce  mot  n’a  pas  dans  le  Blafon 
d’autre  ftgnification  que  dans  la  fable  ; mais  on  em- 
ploie pour  le  définir  des  termes  propres  h cet  art. 
Oefl  un  meuble  de  l’écu,  qui  reprefente  une  ba- 
guette entrelacée  de  deux  ferpens  affrontés  ; de  ma- 
niéré que  la  partie  fupérieure  de  leur  corps  forme 
un  arc  : cette  baguette  cil  terminée  par  deux  ailes 
d’oifeau. 

Courtois  diffus  de  Minut,  à Touloufe  ; d’azur , 
•u  caducée  d’or. 


CAILLOU , f.  m.  meuble  de  l’écu. 

Peircnc  de  Moras  , de  gueules,  feiné  de  pierres  ou 
cailloux  d’or , à La  bande  d’argent , brochante  fur  le 
tout.  ( Pi  XII,  fig.  6)1.  ) 

§ CALATRAVA  ( l'ordre  Militaire  de),  en  Ef- 
pagne.  Cet  ordre  fut  in  (limé  en  1158  par  Sanche, 
roi  de  Caffille.  Les  hifloriens  en  rapportent  l’origine 
au  bruit  qui  s’étoit  répandu , que  lesÀrabes  venoient 
attaquer,  avec  une  armée  formidable,  la  trille  & le 
fort  de  Calatrava.  les  Templiers , qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place,  la  remirent  au  roi 
dom  Sanche.Ces  auteurs  ajoutent.qu’à  1a  follicitation 
de  Diego  Velafquez  ( moine  de  Citcaux,  homme 
de  qualité , qui  avoit  du  crédit  à la  cour  ) , Raimond , 
abbé  de  Fitero,  l’un  des  mpnaflêrcs  du  même  or- 
dre , fupplia  le  roi  de  lui  confier  Calatrava  : il  fob- 
, tint  de  ce  monarque.  Jean , archevêque  de  Tolède , 
ami  de  l’abbé  de  Fitero , fit  exciter  les  peuples  dans 
les  prédications  à aller  défendre  cette  place.  Rai- 
mond 8c  dom  Velafquez  s’y  rendirent  : grand  nom- 
bre de  perfonnes  fe  |oignirent  à eux.  Les  Arabes , 
perdant  l’efpérance  de  forcer  Calatrava  , ou  occu- 


pés d’ailleurs,  abandonnèrent  leur  etttreprîfe  8c  ntf 
parurent  point. 

Plufieurs  de  ceux  qui  èroient  venus  an  fecours  de 
la  ville  , entrèrent  dans  l’ordre  de  Citcaux , fous  un 
habit  plus  militaire  que  monaflique. 

Cen  ainfi , dit-on  , que  s’établit  l’ordre  de  Cala- 
trava. Il  s'accrut  beaucoup  fous  le  régné  d’Alphonfe 
le  Noble;  il  eut  pour  premier  grand  maître, dom 
Garcias  de  Redon , fous  le  gouvernement  duquel  t 
le  Pape  Alexandre  III,  confirma  Tordre  en  1164, 
ftx  ans  après  fbn  établilTcment. 

Le  pape  Innocent  111  l’approuva,  le  x8  Avril 

Ferdinand,  du  confentement  du  pape  Innocent 
VIII , réunit , en  1 489 , h la  couronne  la  grande  mat- 
trife  de  l’ordre  de  Calatrava , dont  les  rois  d’Efpagne 
fe  qualifient  adminiflrxtcars  perpétuels. 

Cet  ordre  a quatre-vingt  commanderies  en  Es- 
pagne , dom  1a  plupart  font  données  à des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d’or  h la  croix  de 
gueules , ficurdelifèes  de  finople  ; aux  angles  infé- 
rieurs de  cttte  croix,  font  deux  menottes  d’azur, 
l’une  h dextre  en  barre , l’autre  à feneflre  en  bande , 
pour  marquer  la  fonôion  des  chevaliers , qui  efl  de 
délivrer  les  efclaves  chrétiens  des  mains  des  infi-, 
deles.  Planche XXII 1. fig.  ,2,  (G.  D.l.  T.) 

CALICE,  f.  m.  meuble  déféra. 

Gerbonville,  de  gueules,  à trois calicts d'argent. 
{PI.  IX.  fig.  482.) 

* CALZA  (l’ordre  de  la)  ou  de  la  Botte.  Ce fi  le 
nom  d'un  ancien  ordre  militaire  qui  commença  en 
Italie  en  l’année  1400  ; il  étoit  compoft  de  gentils- 
hommes qui  choififfoient  un  chefentr’cux.  Leur  but 
étoit  d’éleyer  & d’inflruirc  la  jeuneflë  dans  les  exer. 
cices  convenables  à l’art  militaire.  La  marque  diflinc- 
tivc  de  cet  ordre,  qui  ne  fubftfte  plus  aujourd'hui , 
étoit  de  porter  à une  des  jambes  une  botte , qui  étoit 
fouvent brodée  en  or,  ou  même  plus  riche. 

CAMAIL  , C m.  efpèce  de  lambrequin  qui  cou- 
vrait les  cafques  6c  les  écus  des  anciens  chevaliers. 
Ce  mot  pourrait  bien  venir,  comme  le  penfcnt  quel- 
ques héraldiffes , de  cap  de  maille,  mot  ufité  dans 
les  temps  de  notre  ancienne  chevalerie , où  il  y avoit 
des  couvertures  de  tète  faites  de  maille.  Notre  an- 
cienne hifloire  fait  mention  de  chevaliers  armés  de 
camaih. 

CANELÉ , te , ou  CANNELÉ , te , adj.  la  diffé- 
rence entre  le  canclé  8c  l’engrélé , U canelurc  8t  i’en- 
grélure , efl  que  l’engrélure  a fes  pointes  en-dchors  , 
oc  la  conclure  en-dexlans. 

LaFontaine  Rufier,  porte  d’azur,  à la  croix  cane- 
léc  «for. 

Le  canclé  efl  rare.  Le  P.  Menefbier  n’en  a trouvé 
D a 
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d’exemples  que  chez  les  Allemands  : il  cite  deux 
familles  qui  portent  des  partitions  canclécs. 

Hcinfbach , tranché  d’or  & d'azur,  canelé  de  qua- 
tre canetures  Air  or. 

Die  Hochdeter , en  Autriche , taillé  d’or  6c  d’azur, 
cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or. 

CANKiTE,  f.  f.  petite  canne.  La  différence  des 
canettes  aux  merlettes,  eft  que  les  premières  ont  un 
!>e c 6c  des  jambes , 6c  que  les  fécondes  n’en  ont 
point. 

Poyanc , d’azur,  à trois  canettes  d’argent.  ( PI . VL 
î»o.) 

CANON,  f.  m.  meuble  d’armoiries  qui  entre  en 
quelques  écus , 8c  repréfente  un  canon  d artillerie. 

On  dit  ajouté  de  ion  affût,  lorfquil  eft  d’émail 
Afferent. 

Bombarde  de  Beaulieu  , à Paris  ; d’azur  au  canon 
d’or  , affûté  de  fon  affût  de  gueules , accompagné  en 
chef  d’une  fleur-de-lys  d’argent.  (PL  X.  fig.  5/4.) 

CANTON , f.  m.  portion  quarree  de  l’écu , inter- 
-ralle  quarré  qui  joint  un  des  angles  ; il  peut  être 
placé  à droite  ou  à gauche.  On  varie  fur  la  propor- 
tion qu’il  doit  avoir  avec  le  refte  de  l’écu. 

Cependant  cette  proportion , quoique  vaguement 
déterminée  , l’eft  aflez  pour  qu’une  des  différences 
«lu  franc-canton  avec  le  canton  Ample  , foit , que  le 
premier  eft  conllamment  plus  grand  ; une  autre 
différence , cfl  qu’il  occupe  toujours  la  partie  droite 
«le  l’écu. 

Le  franc-canton  eft  plus  petit  que  le  fr.tnc -quartier , 
6c  le  franc-quartier , félon  quelques  héraldiftes  , eft 
ata  peu  plus  petit  qu’un  quanicr-d’écartelage  ; mais 
cette  différence  , ft  elle  eft  réelle  , eft  peu  fcnfible. 

Le  franc-canton , félon  des  auteurs  inftruits , diffère 
du  franc-quartier , en  ce  que  le  premier  eft  une  portion 
de  l’écu  écartelé  par  une  croix  , 6c  que  l’autre  eft  un 
des  quarrés  de  le  eu  écartelé  par  de  Amples  traits. 
Cette  diftinéHon  2 le  mérite  d’ètre  Ample  oc  fenfible. 

L’objet  du  franc-canton  , du  franc-quartier  8c  du 
auartter-d'écartelagc , nous  paroit  être  de  mettre  en 
évidence  les  alliances  les  plus  avantageufes. 

Tliouars;  d’or,  femé  de  fleurs  de-lys  d’azur,  au 
canton  de-gueules.  PL  II.  fig.  97.  Voy.  à côté , fig.  96 1 
*n  fraru-quanicr.  Voy.  auffi  PI.  XXII.  figure  pénul- 
tième y les  armes  de  Lamoignon , lozangées  d'argent 
& de  fable  au  franc-canton  ou  franc-quartier  d her- 
mines , 6c  les  fig.  42-3-4 , PL  XXXII . 

Cantons  au  pluriel , s’entend  des  quatre  vuides 
quarrés  que  laiffe  une  croix  fur  l’écu,  èc  même  des 
efpaces  triangulaires  vuides  que  laiffe  un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quelques  piè- 
ces ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  diftinguent  par  les  deux 
en  chef,  les  deux  en  pointe. 

Les  Cantons  du  fautoir  fe  diftinguent  par  celui  du 
chef,  celui  du  flanc  droit  ou  dextre  , celui  du  flanc 
gauche  ou  feneftre , celui  de  la  pointe. 

CANTONNÉ,  ée,  adj.fc  ditlorfquc  les  cfpaces 
que  les  croix  8c  les  famoirs  laiffent  vuides , font 
remplis  de  quelques  meubles  ou  figures. 
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Meliand  , d’azur , à la  croix  cantonnée  au  premîef 
& quatrième  d’une  aigle , au  deuxième  8c  troiftèm© 
dune  ruche  à miel , le  tout  d’or, 

Bertin , d’argent , au  fautoir  dentelé  de  ftnople , 
cantonné  de  quatre  mouchetures  d’hermine  de  fable. 

Montmorenci  f d’or  , à la  croix  de  gueules  , can- 
tonnée de  feize  alérions  d’azur , quatre  dans  chaque 
canton  ; fur  le  tout , un  écuffon  d'argent  , chargé 
d’un  lion  de  gueules , armé  , lampafle  8c  couronné 
d'azur , la  queue  fourchéc  , noucc  8c  paifée  en  fau- 
toir. 

La  branche  de  Laval , charge  la  croix  de  cinq  co- 
quilles d’argent. 

La  Colombièrc,dans  fon  livre  de  la  Science  Héroï- 
que , rapporte  que  Bouchard  1,  feigneur  de  Mont— 
morenci , plaça  quatre  alérions  d’azur  dans  les  can- 
tons de  la  croix  de  (es  armes  , en  mémoire  de  quatre 
enfeignes  Impériales  qu’il  avoit  prifes  fur  l’armée  de 
l’empereur  Othon  II , lorfqu’elle  fur  défaite  au  paf- 
fage  de  la  rivière  d’Aifnc  en  978 , par  le  roi  Lothaire 
6c  par  Hugues  Capct , alors  comte  de  Paris  , 6c  qui 
fut  depuis  , le  premier  roi  de  la  troifiéme  race.  Ce 
nombre  de  quatre  fut  augmenté  jufqu’à  feize.  par 
Mathieu  II  de  Montmorenci , depuis  Connétable  , 
en  mémoire  de  douze  autres  enleignes  Impériales 
enlevées  par  lui  à l’armée  de  l’empereur  Othon  IV , 
à la  journée  de  Bovines , en  1 2 1 4.  ( Voyez  la  PL  IIL 

fis • ,6>  ; PL  iv-  fis • >9>  ; pî  VL  fig.  307  ) 

Cantonné,  ée,  fe  dit  encore  d’un  lion,  d’une 
ou  d’un  autre  animal  occupant  le  milieu  de 
l’écu  , 6c  accompagné  de  pièces  ou  meubles  pofés 
aux  angles. 

CARNATION  , f.  f.  couleur  de  chair,  parties 
nues  du  corps  de  l’homme  représentées  au  naturel. 

La  carnation  ne  peut  être  repréfenrée  que  dans 
les  armes  peintes  ou  enluminées  ; la  gravure  n’a 
point  de  traits  ou  hachures  qui  diftinguent  les  chairs 
humaines. 

Gram  mont , d’azur,  à trois  buftes  de  reines  de 
carnation , couronnées  d’or  à l’antique. 

Woleflteel , en  Franconie,  d'or  , à un  homme 
paffant  de  carnation , habillé  de  fable , tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rofter  de  trois  rofes  de 
gueules  , 6c  la  main  gauche  pofée  fur  fon  côté.  (PZ. 
VIII.  fi.  441 . 4? 8.  Voyei  auffi  437 , 440.  J # 

CARREAUX , f.  m.  pL  petits  quarrés  dont  les 
pièces  honorables  font  quelquefois  chargées. 

Chomel , d’or , à la  fafee  d'azur , chargée  de 
trois  carreaux  d'argent.  ( PL  V.  fig . 234.  ) 

Carreaux  ou  oreillers  , C m.  pl.  meubles 
cfécu. 

Kerpatrix,  d’argent,  au  fautoir  d’azur,  au  chef 
de  même  , chargé  de  trois  carreaux  ou  oreillers 
d’argent , houppes  d’or , les  houppes  en  fautoir.  ( PL 
X.  fig.  SS8.\ 

CARROUSEL,  f.  m.  courfe  de  chariots  6c  de 
chevaux  , ou  fête  que  donnent  des  princes  ou 
des  grands  feigneurs  dans  quelque  réjoui iTance 
publique  ; elle  confifte  en  une  cavalcade  de  rlu- 
Acurs  feigneurs  fupcrbemcm  vêtus  6c  équipés  à 
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h manière  des  anciens  chevaliers  ; on  fc  cUvile  en 
Quadrilles  ; on  fe  rend  à quelque  place  publique  : 
la  fe  font  des  jotites  , des  tournois  , & d'autres 
exercices  convenables  à la  nobldîc. 

Ce  mot  vient  de  l’italien  carojcüo , diminutif  de 
tarro , chariot. 

TcrtuJlien  attribue  h Circé  l'invention  des  car- 
rouje/s;  il  prétend  qu’elle  les  infiitua  en  l'honneur 
du  foleil , dont  les  poètes  l’ont  fait  fille  ; de  forte 
que  quelques-uns  croient  que  ce  mot  vient  de  car- 
rut  Jolis . f 

Les  Maures  y introduifirent  les  chiffres  8c  les  li- 
vrées dont  ils  ornèrent  leurs  armes  8c  les  houifes 
de  leurs  chevaux  , Sec.  Les  Goths  v ajoutèrent  l’u- 
fâge  des  aigrettes  8c  des  cimiers , occ. 

On  difiinguoit  dans  les  carroufels  plnfiettrs  par- 
ties ; i 9.  la  Uce  ou  le  lieu  où  devoit  fe  donner  le 
combat , terminé  par  des  barrières  à fes  deux  bouts , 
8c  garni  dans  toutefa  longueur,  de  chaque  côté,  d'am- 
phithéatres  pour  placer  les  dames  6c  les  principaux 
flpcâateurs;  a°.  le  fujet  qui  eft  une  repréfentation 
allégorique  de  quelque  évènement  pris  dans  la  fa- 
ble ou  aans  l’hiiloirc , 8c  relatif  au  prince  en  l’hon- 
neur de  qui  fe  fait  le  carroujcl ; y.  les  quadrilles 
ou  la  divifion  des  combattans  en  pluficurs  troupes 
qui  fe  diftinguent  par  la  forme  des  habits  8c  par 
2a  diverfité  acs  couleurs,  8c  prennent  quelquefois 
chacune  le  nom  d’un  peuple  fameux  : ainfi  dans  un 
carroujcl  donné  fous  Louis  XIV,  il  y avoit  les  qua- 
drilles des  Romains,  des Perfes,  des  Turcs,  8c  des 
Mofcovites  ; 40.  l'harmonie  foit  militaire  , foit 
douce , ufitée  dans  ces  fortes  de  £tes  ; 5 ojicrc  les 
chevaliers  qui  compofent  les  quadrilles  , tous  les 
officiers  qui  ont  part  au  carroujcl , comme  le  meftre- 
de-camp  oc  fes  aides , les  hérauts  , les  pages , les 
effafiers , les  parrains  8c  les  juges  ; 6°.  la  comparfe 
ou  l'entrée  des  quadrilles  dans  b carrière  , dont  elles 
font  le  tour  en  ordre  pour  fe  faire  voir  aux  fpec- 
tateurs;  70.  enfin  les  différentes  efpéces  de  com- 
bats, qui  font  de  rompre  des  lances  les  unes  contre 
les  autres , de  les  rompre  contre  la  quimanc  ou  figure 
de  bois,  de  courre  la  bague  , les  tètes  , de  com- 
battre à cheval  l’épée  à la  main  , 8c  de  faire  la 
foule  , c’efl-à-dire , de  courir  les  uns  après  les  au- 
tres fans  interruption.  Ces  combats  qui  tenoient  de 
l'andennc  chevalerie , furent  introduits  en  France 
à la  place  des  joutes  8c  tournois  fous  le  régne  de 
Henri  IV  : il  y en  a eu  quelques-uns  fous  Louis 
XIV  ; mais  ces  divcrtifTemens  ont  ceifé  d’être  de 
mode.  ( G ) 

CARTOUCHE , f.  m.  efpèce  de  boëte  de  car-  ! 
ton,  de  bois,  de  parchemin  ou  d'autres  matières, 
fur  laquelle  certaines  nations  , par  exemple , les 
Italiens , pofent  l’écu  de  leurs  armes. 

CASQUE,  f.  m.  Le  cajquc  s’emplo  e de  deux 
manières  dans  les  arm  ê tes , on  dans  l’écu  meme  , 
comme  meuble  d’armoiries,  & alors  il  paroit,  ou 
de  front , ou  de  profil. 

Titon  de  Viliegtnuu,  à Paris , de  gueules  , au  . 
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chevron  tTor , accompagné  de  trois  cajqucs  d’argent , 
deux  en  chef  de  profil , celui  de  la  gauche  con- 
tourné , un  en  pointe  de  front. 

Brcrin  , de  fable,  à trois  roues  perlées  d'argent , 
au  chef  coulu  d'azur,  chargé  de  trois  heaumes  ou 
j cajqucs  de  profil  d’argent.  ÇPl.  X.  fie.  $3$.  ) 

Ou  comme  ornement  extérieur  de  l’écu. 

Le  cafquc  du  roi  efi  d’or, taré  de  front , toutou- 
vert  8c  fans  grille. 

Les  princes  8c  les  ducs  portent  leurs  cajqucs  d’or  * 
pofés  de  front , la  vifière  prefque  ouverte  fans 
grille. 

Les  marquis  ont  un  cafqne  d’argent , taré  de  front  % 
à onze  grilles , les  bords  de  même. 

Les  comtes  8c  les  vicomtes  ont  un  cajquc  d’ar- 
gent, à neuf  grilles  d'or , les  bords  de  même  8c 
pofé  en  tiers.  , 

Les  barons  ont  un  cajquc  d’argent  , les  borde 
d’or , à fept  grilles , taré  à demi-profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a un  cajquc  d’a- 
cier, taré  de  profil,  la  vifière  ouverte  , le  nafal 
relevé  , montrant  trois  grilles  à fit  vifière. 

Les  nouveaux  annoblis  ont  un  cajquc  d’acier  , 
pofe  de  profil , dont  le  nafal  eff  tant  foit  peu  ouvert. 

Les  enfans  naturels  ont  un  cajquc  fcmblable  'à 
celui  des  annoblis , mais  contourné. 

On  repréfente  le  cajquc  fur  l’écu  avec  fes  lam- 
brequins , qui  doivent  toujours  être  des  mêmes 
émaux  que  ceux  des  armoiries. 

Le  mot  cajquc  paroit  venir  du  mot  latin  cajfis. 

Les  cajqucs  font  peu  en  ufage  amourd’hui  fur 
les  écus  ; on  y met  des  couronnes , 8c  (ouvent  celles 
qu’on  n’a  aucun  droit  de  porter.  ( Voyc^  pl.  XIV % 
les  10  figures  de  cafques.  ) 

CASTOR,  f.  m.  meuble  cfécu  repréfentant  cet 
animal. 

Schcncken , d’or , à deux  cajlors  de  gueules , lun 
fur  l'autre.  ( Pl.  XI.  fie;.  $88.  ) 

CATHERINE,  ( 1 ordre  de  fainte  ^ c’eff  un  or- 
dre de  Ruflie , qui  ne  fe  donne  qua  des  daines 
de  la  première  qualité:  il  fut  fondé  en  1714,  par 
la  czarine  Catherine  , époufe  de  Pierre  le  Grand , 
en  mémoire  du  bonheur  fignalé  qu’eut  ce  prince 
d'échapper  aux  Turs  en  1711  , furies  bords  du 
Pruth.  Cette  princefiê  , pleine  de  tendreffe  pour 
fon  époux , eut  le  courage  de  le  fuivre  dans  cette 
expédition  , oii  toute  l’armée  ruflienne  fc  trouva 
dans  un  péril  imminent  ; dans  une  conjoncture  G 
fàcheufe  , la  czarine  prit  le  parti  d’envoyer  un  Cou- 
rier au  grand-vifir  qui  commandoir  l’armée  ottor 
mane , lui  promettant  une  femme  trés-confidérable , 
s’il  vouloit  entrer  en  négociation  avec  le  czar  ; le 
vifir  y confentit  : en  conféqucnce  il  envoya  des 
députés  dans  le  camp  des  rulîiens  , leur  recom- 
mandant fur-tout  de  ne  pas  manquer  de  voir  la 
czarine , parce  qu’il  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu’une 
femme  eut  eu  allez  de  courage  8c  de  tendrefie  con- 
jugale, pour  s’expofer  à un  danger  auflt  grand.  Ce 
fut  afin  de  confervcr  le  fouvenir  d’un  évènement  G 
remarquable  , que  le  czar  voulut  que  cette  princtiÿ 
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fondit  un  ordre  qui  portât  fon  nom  , & dont  elle 
fit  grande-nuitrefte.  Les  marques  de  cet  ordre  font 
une  croix  rouge , tenue  par  une  figure  de  fainte 
Catherine  ; on  la  porte  attachée  â un  cordon  pon- 
ceau , bordé  des  deux  cotés  d'un  petit  Iilcré  d’ar- 
gent , fur  lequel  on  voit  le  nom  de  fainte  Cathe- 
rine, & la  devife  pro  Fr  de  et  patria. 

Dans  la  fondation  il  ne  doit  y avoir  que  fept 
dames  aggrégées  à cet  ordre  : mais  la  czarine  en 
augmente  le  nombre  fuivant  fa  volonté.  (—)  (Ar- 
ticle rtjU.  ) 

Catherine,  (chevaliers  de  fainte  Catherine  du 
mont  Sinai*  ) , ancien  ordre  militaire  , formé  pour 
uffifter  & protéger  les  pèlerins  qui  alloicnt  vifiter 
par  dévotion  le  corps  de  Jointe  Catherine  , vierge 
d’Alexandrie , diftinguée  par  (on  favoir , & qu’on 
dit  avoir  fouffert  le  martyre  fous  Maximien. 

Le  corpsde  cette  vierge  ayant  été  trouvé  fur  le 
mont  Sinai , il  s’y  fît  un  fort  grand  concours  de 
pèlerins  ; & ce  pèlerinage  étant  devenu  dangereux 
par  les  courfes  des  Arabes,  on  établit  en  1061  un 
ordre  de  chevalerie , à l’imitation  de  celui  du  faim 
Sépulcre  & fous  la  protection  de  fainte  Catherine.  Les 
chevaliers  s’engageoient  par  ferment  à garder  le 
corps  de  cette  faune  , à pourvoir  à la  sûreté  des 
chemins  en  faveur  des  pèlerins,  â fuivre  la  régie 
de  laint  Bafile,  & à obéir  à leur  grand-maitre.  Ils 
portoient  un  habit  blanc  , fur  lequel  ètoient  repré- 
sentés les  inflrumens  du  martyre  de  leur  patrone , 
c’eft-à-dire,  une  demi-roue  armée  de  pointes  tran- 
chantes , & traverfïe  par  une  épée  teinte  de  fang. 
( G.  I^oyer  la  figure  44  de  la  planche  XXV.  ) 

CAUDÈ,  ée,  adj.  Ce  dit  des  comètes  à queue. 

Meliorati,  à Rome  , porte  d'azur , à une  étoile 
taudée  d’or. 

CEINTRÉ , adj.  Ce  dit  du  globe  impérial , en- 
touré d'un  cercle  & <fun  dcmi-cercle  en  forme  de 
eeintre. 

Courten , en  SutfTe , de  gueules , tu  globe  c«V 
tri  & croift  d’or. 

CEP  de  vigne , f.  m.  meuble  de  l'écu  repréfen. 
tant  ce  que  le  nom  exprime. 

Le  Bef^uode  Maiainvillc,  d’azur,  an  cep  de  vi- 
gne d’or,  foutenu  d'un  échalas  de  même  ; un  oi- 
seau d’argent  perché  au  haut  , & accoté  dç  deux 
croiffans  de  même.  IPI.  VIII.  (g.  43t.  ) 

CERCLÉ , ir,  adj.  fe  dit  des  tonneaux  reliés  de 
cercles. 

Barillon , en  Anjou,  de  gueules, à trois  barillets 
couchés  d’or , cercles  de  fable. 

CeeCLÉT  le  die  a u fii  d une  forte  de  croix  dont 
nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exaéle  qu’en 
renvoyant  à la  planche  III,  fig.  164.  aux  armes  tTAu- 
zanet , de  gueules , à la  croix  cerclée  d’or , formant 
un  tau  au  milieu. 

CERF  , f.  m.  Le  cerf  eft  toujours  de  profil  dans 
les  armoiries;  il  y paroir  paf&nt , quelquefois cott- 
rant  : quand  il  eft  debout  , on  le  nomme  élancé  ; 
s’il  efl  couché  fur  fes  jambes,  le  ventre  3 terre , on 
IMt  qu’il  eft  en  repas. 
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(e  dit  d“  bois  du  cef  lorfqu’il  eft  d'émail 

entrèrent. 

Rencontre  , de  U tète  , lorfqu’elle  eft  détachée 
du  corps. 

Maffacrc  eft  une  ramure  entière  du  cef,  atta- 
chée à une  partie  du  crâne. 

Ainf.  s’exprime  l’Auteur  duBlafon  dans  le  Sup- 
plément de  1 Encyclopédie  ; d’autres  dirent , & piq- 
ueurs exemples  font  pour  eux , que  le  mafTacre  con- 
tient la  tete  entière  du  cerf  tué  & abbatu  , & que 
le  mot  rencontre  qui  fignifie  la  même  chofe,  s’ap- 
plique aux  têtes  de  tous  les  animaux , excepté  cel- 
lesdu  cef , du  lion  & du  léopard,  qui  s’exprimenr- 
par  <raurre$  mots,  nommément  celle  du  cerf  uar 
le  mot  majfaere.  1 

CornuUer.  d’argent,  au  mafTacre  de  cef d'azur , 

tur  monte  d une  moucheture  d’hermine.  ( PL  V fiz 

^ 

cerfs  font  quelquefois  employés  pour  fup- 
port.  Des  cerfs  ailés  font  les  fupports  de  l'écu  de 
Lamoignon.  ( PL  XXII.  fig.  pénultième.  ) 

CHABOT , f.  m.  meuble  d'armoiries  repréfen- 
tant  un  petit  poiffon  de  rivière  ; il  paroit  en  pal , 
la  tète  en  haut,  montrant  fon  dos. 

La  maifon  de  Chabot, porte  d'or,  à trois  chabots 
de  gueules.  ( PL  VII.  fig.  y}6.  ) 

CHAINE,  C.  f.  meuble  d'écu. 

Cadenet,  d^ur,  à trois  chaînes  d*or , pofoes  en 
trois  bandes. 

/ azur  * ^ unc  dia*nc  <Tor , pofêe  en  bande, 

{PL  X.  fig.  y 2,  22.) 

CHAISES  A L ANTIQUE , meubles  quelques 
fois  employés  dans  1 ecu. 

Montfort,  d argent,  à trois  ekaifes  à L Antique  de 
gueules.  ( PL  X.  fig.  w.) 

, C m.  meuble  cf armoiries  repréfen* 
tant  1 animal  de  ce  nom. 

Le  chameau  étant  une  bête  de  Tomme  chez  les 
Orientaux , défigne,  dit-on  , dans  les  armoiries , les 
voyages  en  Orient. 

Emmnfelé  Ce  dit  du  chameau  â qui  on  a mis  una 
tnufeliérc  pour  l’empêcher  de  mordre  ou  depaitre. 

Krocher,  dans  la  province  de  la  Marche  , d’a- 
zur, â un  chameau  dargem.  (F/.  XI.  fig.  f86.) 

CHAMP,  f.  m.  fond  de  l’écu , partie  fur  laquelle 
on  pofe  les  pièces  8c  meubles  qui  compofent  le» 
armoiries. 

En  blafonnam  un  écu  , l’ufaee  eft  de  nomme» 
d abord  l’émail  du  champ,  enfuite  les  pièces  & meu- 
bles qui  s’y  trouvent. 

On  dit  du  champ , de  la  couleur  du  champ , pour 
éviter  de  répéter  un  émail  femblable  à celui  du 
fond  de  l’écu. 

Le  nom  de  champ  a , dit-on  , été  donné  au  fond 
de  l’écu , parte  qu’on  le  fuppofe  chargé  des  armes 
prifes  autrefois  fur  quelque  ennemi  dans  un  champ 
de  batailla. 

Lourdet,  d’argent,  âta  ruche  de  fable  , acc&téç 
de  deux  mouches  de  chaque  cité , de  même , au 
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tîief  <Tazur,  chargé  de  trois  étoiles  du  champ,  c’eft- 
à-dife  d'argent.  ( PL  XL  fig.  f97.  ) 

CHAMr  AGwE  ou  PLÀENÉ , f.  f.  pièce  qui  oc- 
cupe au  bas  de  l’écu  une  certaine  étendue , que 
elqucs  héraldiftes  évaluent  à deux  parties  de  tept 
fa  largeur. 

Brochant,  d’or,  à l'olivier  de  finoplc,  accolé  de 
deux  croiflans  de  gueules , à la  champagne  d'azur , 
chargée  «T un  hrochet  d'argent.  (PL  IL  fig.  73.  ) 
CHAMPIGNON,  f.  m.  meuble  de  Vécu , repré- 
sentation du  champignon. 

Giot , d'azur, au  chevron  d’argent, accompagné 
de  trois  champignons  d'or.  (PL  VllL  fig.  4J'-J 
CHANCELIER  DANS  LES  ORDRES  DE  CHE- 
VALERIE , eft  celui  qui  a la  garde  du  fceau  de 
l'ordre , dont  il  fcelle  en  cire  blanche  les  lettres  des 
chevaliers  8c  officiers  de  l’ordre , & les  commif- 
fions  8c  mandemens  émanés  du  chapitre  ou  afTem- 
blée  de  l'ordre  : c’eft  lui  qui  tient  regiftredes  déli- 
bérations , 8c  qui  en  délivre  les  aéles  fous  le  fceau 
de  l'ordre  : c'eft  le  premier  des  grands  officiers  de 
chaque  ordre. 

Celui  de  faim  Michel  avoit  autrefois  fon  chance - 
//^particulier , fuivam  l’article  12  des  ftatutsfaits  en 
1460.  Lors  de  l'inflitution  de  cet  ordre , le  chance* 
lier  devoit  êtTe  archevêque,  évêque,  ou  en  dignité 
notable  dans  l’églife  ; 8c  l'anicle  81  portoit  que  la 
mette  haute  ferait  célébrée  par  le  chancelier , s’il 
étoit  préfent , ou  par  un  autre  ordonné  par  le  roi. 
Le  prieuré  de  Vincennes , ordre  de  Grammont , 
étoit  affeâé  aux  chanceliers  de  l’ordre  de  faint  Mi- 
chel , qui  ont  été  tous  archevêques  ou  évêques  juf- 
qu'en  2 574.  Trois  cardinaux  ont  rempli  cette  place: 
(avoir , Georges  d’Amboififc  archevêque  de  Rouen  ; 
Antoine  du  Prat , chancelier  de  France  ; mais  on  croit 
au  alors  il  n’étoit  plus  chancelier  de  iofdrc  : & le  car- 
dinal de  Créqui.  Louis  D’Amboife , évêque  d’Albi , 
Georges  d’Amboife  cardinal,  & le  cardinal  du  Prat  fe 
quaiinoicnt  de  chanceliers  de  l'ordre  du  ro/. Philippe  Hu- 
ratit,feigncur  de  Chiverny,maître  c es  requètes,cAd/i- 
cclier  du  duc  d’Anjou , roi  de  Pologne  , fut  chance - 
lier  de  l’ordre  de  faint  Michel , après  la  mort  du 
cardinal  de  Créqui  en  1574  : c’eft  le  premier  fê- 
culier  qui  ait  eu  cette  charge.  Tl  reçut  le  ferment 
du  roi  Henri  III  pour  la  dignité  de  chef  8c  fouve- 
rain  de  l’ordre,  à fon  retour  de  Pologne.  Au  mois 
de  Décembre  1578,  il  fut  fait  chancelier, comman- 
deur 8c  furintendant  des  deniers  de  l’ordre  du  faint 
Elpritf  que  Henri  III  venoit  cTinftituer.  Quelques- 
uns  de  tes  fucceffeurs  prirent  des  provifions  fcpa- 
TéeS  pour  tes  deux  charges  de  chanceliers  : les  ap- 
pointemens  de  chacune  de  ces  charges  étoient  auffi 
difUngués  dans  tes  comptes  ; mais  dans  la  fuite  les 
deux  charges  8c  tous  les  droits  qui  y font  attachés , 
ont  été  réunis  en  une  feule  provision  : c’eft  pour- 
quoi I e* chancelier  de  L’ordre  du  Jaint  Efprit  prend  le 
titre  de  chancelier  des  ordres  du  roi. 

Il  a auflile  titre  de  commandeur  des  ordres  du 
roi  5 il  doit  foire  preuve  de  nobleffe  paternelle , y 
«compris  le  bifaieul  pour  le  moins  , 8c  porte  le  col- 
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lier  comme  les  chevaliers.  Guillaume  de  l’AubeA 

f>ine  , chancelier  des  ordres , obtint  en  1611  unepen* 
ion  de  3000  liv.  pour  le  dédommager  du  prieuré 
de  Vincennes , qui  avoit  été  aflfeélé  aux  chanceliers 
de  faint  Michel , 8c dont  ils  ccücrcnt  de  jouir  lorf- 
que  Philippe  Huraut  de  Chivemy  fut  pourvu  de 
cette  charge  en  1574.  Cette  penfion  a paffé  aux 
chanceliers  des  ordres  fur  le  pic  de  4000  liv.  par 
an,  depuis  1663. 

L'omcc  de  garde  des  fceaux  des  ordres  du  roi  a 
été  plusieurs  fois  dèfuni  de  celui  de  chancelier  ; la- 
voir en  1633  jufqu'en  1645  , depuis  1630  jufqu’ert 
1634,  depuis  1636  jufqu'en  1661  , 6c  enfin  depuis 
le  23  août  1691  jufqu'au  16  août  fuivant* 

Le  chancelier  des  ordres  cft  aufli  ordinairement? 
furintendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres  ; 
mais  cette  charge  de  furintendant  a été  quelquefois 
fèparée  de  celle  de  chancelier. 

Pour  ce  qui  cft  du  chancelier  de  l’ordre  royal  & 
militaire  de  faint  Louis , il  n’y  en  avoit  point  d'a- 
bord. Depuis  l'inftitution  de  l’ordre  faite  en  1 603 
jufqu’en  1719 , le  fceau  de  l’ordre  étoit  entre  les 
mains  du  garde  des  fceaux  de  France  ; ce  ne  fut 
que  par  éait  du  mois  cTavril  1719  , que  le  Roi 
erigea  en  titre  d’office  héréditaire  un  grand  - croix 
chancelier  8c  garde  des  fceaux  de  cet  ordre  : c’eft 
le  premier  des  officiers  grands-croix.  L’édit  porte  , 
que  le  chancelier  8c  autres  grands  officiers  du  même 
ordre  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les  grands 
officiers  de  l’ordre  du  faint  Efpnt  ; que  dans  les 
cérémonies  8c  pour  la  fëance  , ils  fe  conformeront 
à ce  qui  fe  pratique  dans  le  même  ordre  du  faint 
Efprit  ; que  le  chancelier  garde  des  fceaux  de  l’ordre 
de  faint  Louis  portera  le  grand  cordon  rouge  8c  la 
broderie  fur  l’habit  ; que  les  lettres  ou  provifions 
de  chevaliers  feront  Scellées  du  fceau  de  l'ordre  , 
ui  demeurera  entre  les  mains  du  chancelier  garde 
es  fceaux  de  cet  ordre;  que  le  chancelier  & autres 
grands  officiers  prêteront  ferment  entre  les  mains 
du  roi  ; que  les  autres  officiers  prêteront  ferment 
crftre  les  mains  du  chancelier  de  l’ordre  ; que  le  chan- 
celier aura  en  garde  le  fceau  de  l’ordre , 8c  fera  fcel- 
ler  en  fa  préfcnce  les  lettres  de  provifions  8c  au- 
tres expéditions,  8c  qu’en  toutes  occafions  il  fera 
telles  oc  femblables  tondions  que  celles  qui  font 
exercées  dans  l’ordre  du  faint  Efprit  par  le  chance - 
lier  de  ect  ordre;  que  le  garde  des  archives  fcellera, 
en  préfence  du  chancelier  , les  provifions  des  grands- 
croix  , commandeurs , chevaliers  8c  officiers  , 8c  au- 
tres expéditions  ; que  les  hérauts  d’armes  recevront 
les  ordres  du  chancelier  8c  du  grand-prevor.  M. 
d’Argenfon,  garde  des  fceaux  de  France,  fut  !© 
premier  chancelier  de  cet  ordre  ; 8c  depuis  , cette 
dignité  eft  toujours  demeurée  dans  fa  maifon.  f Voye ç 
l'édit  de  création  de  l’ordre  de  faim  Louis , du  mois 
d’avril  1693,  8c  celui  du  mois  d’avril  1719.) 

L’ordre  royal , militaire  8c  hofpitalier  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  8c  de  faim  Lazare  de  Jé- 
rufaiem  a auffi  fon  chancelier  garde  des  fceaux. 
Dan*  l’ordre  de  Malte , outre  le  chancelier  qui 
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eft  auprès  du  grand-maitre , il  y a encore  un  chan- 
celier particulier  dans  chaque  grand-prieuré  : ainfi , 
comme  il  y en  a cinq  en  France  « il  y a autant 
de  chanceliers.  Les  commiflions  & mandemens  du 
chapitre  ou  alTemblécdcs  chevaliers  font  fcellcspar 
le  chancelier  ; c'cft  lui  qui  tient  le  regirtre  des  dé- 
libérations , & qui  en  délivre  les  extraits  fous  le 
fceau  de  Tordre.  Ceux  quife  préfement  pour  être 
reçus  chevaliers  de  Tordre , prennent  de  lui  la  corn- 
million  qui  leur  cil  néccffaire  pour  faire  les  preu- 
ves de  leur  noblelfe  ; & après  qu  elles  ont  été  ad- 
mifes  dans  le  chapitre  , il  les  clftt  & y applique  le 
fceau  , pour  être  ainfi  envoyées  à Malte. 

Ce  morceau  cil  extrait  du  grand  & favant  arti- 
' de  Chancelier  8c  Chancellerie  dans  l’Ency- 
dopédie. 

CHANDELIER,  f.  m.  meuble  d’armoiries.  On 
en  diftinguc  de  deux  fortts  : \cschanJehers  dégüfc  , 

?[ui  ont  fur  leur  coupe  ou  partie  fupéricurc , une 
ichc  pointue  , 8c  \c%  chandeliers  de  ménage  qui  dif- 
fèrent des  premiers , en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y 
a une  bobèche. 

Dieuxyvoyc , à Parts , d* azur , au  chandelier  d é- 
clifei  trois  branches  d’argent , accompagné  en  chef 
d’un  foleil  d’or.  ( PI-  IX-  fig-  4^7-  ) 

CHAPEAU,  f.  m.  meuble <f armoiries  8c  orne- 
ment extérieur  del’écu;  on  le  repréfente  toujours 
A bords  rabattis. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour  le  fvmbole 
de  la  liberté-,  on  en  voit  fur  pluficurs  médailles  avec 
cette  légende  : Libcrtas  vuolica  ,*  lorfqnds  affran- 
chi iToient  leurs  efclaves , ils  leur  donnoient  le  chapeau. 
Chez  tous  le*  Le»antui*  tu  perdu  ton  chapeau- 

dit  M.  de  Voltaire,  en  s’adreffam  à la  Liberté. 

La  République  des  Suiffes  , au  lieu  de  couronne , 
porte  un  chapeau.  (PI.  XV II-  fig.  a.  ) 

La  communauté  des  chapeliers  porte  dor  , au 
chevron  d’azur , accompagné  de  trois  chapeaux  de 
cardinaux , de  gueules.  ( PL  IX.  fig.  agS.  ) 

Le  chapeau  cfl  lin  des  ornemens  extérieurs  de 
Vécu  des  prélats. 

Le  chapeau  des  cardinaux  eft  de  gueules,  garni 
de  deux  longs  cordons  cToù  pendent  des  houppes 
ou  glands  de  même  ; ces  cordons  font  entrelaces , 
& ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans 
cet  ordre  : i , a, , * , 4 ♦ 5 i « fait  quinze  houp- 
pes  de  chaque  côté. 

I.e  chapeau  des  archevêques  & des  évéques  eft 
de  finoplc,  h dix  houppes  de  chaque  côté  en  qua- 
tic  rangs , 1»  2,  3 & 4* 

Les  évêques  n'en  portoient  autrefois  que  fix  , 
& c'cft  le  nombre  quon  leur  avoir  donné  dans 
les  planches  de  l’Encyclopédie  , d'apres  les  an- 
ciennes règles  héraldiques  ; aujourd'hui  prefque 
fous  en  mettent  dix  de  chaque  côté,  & les  arche- 
vêques ne  font  diftinjués  des  évêques  que  par  la 
froix  rrefftée  d*or  qu’ils  polent  en  pjl  au  -deiius  de 
Jcwî  armes  entre  lacouïowic  & le  chapsau^ 
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En  France,  les  abbés  n’ont  point  de  chapeau'; 
quoique  la  Colombiére  prétende  qu’ils  doivent  met- 
tre au-deffus  de  leur  écu  tin  chapeau  de  fable,  4 
trois  houppes  de  chaque  côté. 

C’eft  Ttifige  des  protonotaires  du  faint  - fiége  ; 
mais  cette  di jnitè  ecclèfiallique  n’eft  pas  reconnue , 
8c  n’a  pas  de  rang  en  France. 

Les  cardinaux  portoient  autrefois  de  fimplcs  mi- 
tres. Ce  ne  fut  qu’en  t ta!  , au  concile  de  Lyon , que 
le  pape , Innocent  IV , leur  donna  le  chapeau  rouge, 
& quand  ils  commencèrent  à le  porter  , ils  ne 
Taccompagnoicnt  pas  du  nombre  de  houppes  qu’ils 
portent  aujourd’hui  ; ils  n’en  portoient  pas  des  deux 
côtés  de  leurs  armes  ; mais  feulement  fept  ou  huit 
liées  enfemble  au  - deiîous  de  la  pointe  de  leur  écu , 
comme  on  en  voit  encore  des  exemples  dans  des 
peintures  anciennes.  Dans  la  fuite  ils  commencè- 
rent à en  mettre  des  deux  cotés,  puis,  ils  en  aug- 
mentèrent peu-à-peu  le  nombre  julqu’à  quinze.  On 
voit  même  dans  quelques  peintures,  des  armes  de 
cardinaux  où  il  y a jufqu’i  vingt  houppes  de  chaque 
côté  , non  pas  que  cet  ufage  air  jamais  eu  lieu  ; 
cette  exagération  èroit  une  flatterie  ou  venoit  do 
l’ignorance  des  peintres. 

Le  chapeau  rouge  des  cardinaux . pendant  un  demi 
Cède  depuis  fon  inftitution  , ne  fervit  que  dans  les 
cérémonies;  on  ne  le  met  fur  les  armoiries  que  de, 
puis  l’an  1 300. 

4 L’ufage  de  mettre  les  chapeaux  fur  les  écus  des 
prélats , n’a  commencé  en  France , que  vers  Tan 
1500.  Le  P.  Méneftricr  dans  fon  livre  de  l'origine  det 
-armoiries , dit  que  ce  fûrTriftan  de  Salazar  , archevê- 
que de  Sens , qui  introduifit  cet  ufage  ; il  fit  fculpter 
fes  armes  en  plufieurs  endroits  de  fa  métropole  , 
& ii  Paris , fur  l’hôtel  <;u'il  fit  bâtir  dans  le  quar- 
tier Saint -Paul,  & on  y voit  un  chapeau  fur  l'écu 
de  fes  armes.  Ce  prélat  mourut  en  1518. 

Quelques  auteurs  héraldiques  modernes  , du 
nombre  dcfquels  eft  le  P.  Méneftricr , donnent  treize 
houppes  aux  archevêques , 8c  onze  aux  evêques  ; 
d'autres  n’en  donnent  que  dix  aux  evêques , 8c  douze 
aux  archevêques  ; la  vérité  eft  que  l’ufage  afluel 
en  donne  dix  de  chaque  côté , tant  aux  archevêques , 
qu'aux  evêques. 

Chapeau  fe  prend  quelquefois  pour  le  bonnet 
ou  la  couronne  qui  eft  entre  l’écu  8c  le  cimier.  Le 
cimier  le  porte  fur  le  chapeau , 8c  le  chapeau  fëpare 
le  cimier  de  l’écu , car  c’cft  une  règle  du  Blafcn  que 
le  cimier  ne  touche  jamais  immédiatement  l’ècu. 

CHAPELET.f.  m.  meuble  cTécu,  félon  quel- 
ques-uns. ( Poy'{  PI.  IX.  fig.  49t.)  Mais  ce  mot 
ne  s’emploie  le  plus  ordinairement  que  dans  les  or- 
nemens extérieurs  de  l écu  ; tel  eft  le  chapelet  qui 
accole  les  armes  d’un  chevalier  de  Malte  ,dhin  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint  - Lazare , d'une  abbeffe , 
8cc.  Le  terme  héraldique , pour  exprimer  le  chapelet , 
qui  eft  dans  Técu  même  , eft  patenitre.  Voy:{  et 
amu  ■ 

CHAPELET; 
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CHAPELLE , f.  m.  eft  quelquefois  un  meuble 
de  l’écu. 

Delà  Chapelle , écartelé  au  premier  quartier  «Par- 
tent , à la  bande  de  gueules , chargée  d’une  étoile  & 
de  deux  Toues  d’or  ; au  deuxième  , d'argent , au 
bon  couronné  de  fable  ; au  troifième , d’or , à trois 
lionceaux  de  fable  ; au  quatrième  , d'azur , à trois 
fafcesdW  & une  bande  de  même  brochante  fur 
les  deux  fafees , fur  le  tout  d’azur , au  portail  d’une 
chapelle  d’or.  ( PL  IX.  fa.  467.  ) 

GHAPERONNÉ , adj,  fe  dit  des  éperviers  dont 
on  couvre  la  tète  d’un  morceau  de  cuir  pour  les 
drerter  à voler  6c  revenir  fur  le  poing  ou  au  leurre. 

Maneot , d’azur , à trois  eperviers  dor , membrés , 
longés  oc  becqués  de  gueules , chaperonnés  d’argent. 
(PI.  XII.  fa.  623.  ) 

CHAPPÉ  , adj.  fe  dit  de  l’écu  qui  s’ouvre  en 
chappe  ou  en  pavillon  depuis  le  milieu  du  chef 
jufqu'au  milieu  des  flancs , ou  même  juftpi’à  leur 
extrémité  ; donnant  au  champ  la  forme  d’un  angle 
dont  le  fommet  eft  en  haut , oc  donnant  au  fécond 
émail  la  forme  d’une  chappe  qui  environne  cet 
ançlc. 

Hautin,  d'argent,  chaopé  de  pourpre,  f PL  //, 
fa.  77.  Voye^  aufli  pour  différentes  formes  «le  chappe 
les  fa.  fuiv. , 78,  79,80, 81.  ) 

CHAUSSÉ,  cft  le  contraire  de  chappe  ; c’eft 
lorfoue  le  fommet  de  l’angle  eft  à la  pointe  d’en 
bas  oc  au  milieu  de  l’écu  , 8c  que  la  ligne  «Ten  haut 
forme  la  mefurc  de  cet  angle,  de  manière  que  le 
fécond  émail  garnit  d’en  bas,  comme  dans  le  chappé 
il  garnit  d’en  haut  ; en  un  mot  le  chauffé  n’eft  que 
le  chappé  renverfo. 

Litîkcnftcin  , d’argent,  chauffé  de  gueules. 

Pulcher  - Von  - Rigcrs , d’argent , chauffé , arrondi 
de  fable  , à deux  fleurs  de  lys  du  champ.  PI.  II. 
fig.  82-3. 

On  appelle  chappé  - chauffé  la  réunion  des  deux 
figures  contraires  dans  un  meme  écu.  Ceft  ce  que 
î’infpeâion  de  la  figure  84  rendra  plus  fonfiblequc 
les  «lcfcripiions  les  plus  détaillées. 

CHARDON  , f.  m.  plante  qui  fe  diftingue  dans 
lecu  par  fa  tige  & fes  feuilles  armées  de  piquans , 
Ôc  dont  le  calice  eft  arrondi  6c  terminé  par  îme  ef- 
pèccdc  couronne. 

Baillct  de  Vaulgrenant , de  Saint- Germain  en 
Bourgogne  ; d’argent,  à trois  chardons  de  fmople. 

Mcnon  de  Curbilly , dans  la  province  du  Maine  ; 
d’or,  au  chardon  de  fmople , dont  la  tige  cft  mou- 
vante d'un  croifTar.t  de  gueules  pofe  au  bas  de 
Fccti. 

Chardon,  ou  Notri-Dame  du  Chardon  , 

LIii fl.  mod.  ) ordre  militaire , inftitué  en  1369  par 
ouïs  11.  dit  le  bon  , troifième  duc  de  Bourbon.  U 
^toitcompofo  de  vingt- fix  chevaliers  fans  reproche , 
renommes  en  noblelTe  & en  valeur  , dont  le  prince 
Sc  fes  fucccflcurs  «levoient  être  chefs  , pour  la  dé- 
fenfe  du  pays.  Mais  il  n’eft  parlé  de  cet  ordre  qui 
s’eft  anéanti,  que  dans  quelques  - unes  de  nos  hif- 
toircs  : c'eft  fur  quoi  on  doit  voir  Favin  dans  fon 
Ht  faire.  Tom.  I, 
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théâtre  d'honneur  & de  chevalerie , aufli  bien  que  La 
Colombiére  dans  un  grand  ouvrage  fous  le  même 
titre. 

Chardon,  ou  Saint- André  du  Chardon, 
ordre  de  chevalerie  en  EcofTe , qui  a ces  mots  pour 
devife  : Nemo  me  impun'e  laccffet , perfonne  ne  m’at- 
taquera impunément.  On  l’attribue  à un  roi  d’Ecoflc 
nommé  Anchalus , qui  vivoit  fur  la  fin  du  huitième 
fiècle.  Mais  l’origine  de  ces  fortes  d’ordres  eft  apo- 
cryphe, dès  «ju’on  la  fait  remonter  à ces  anciens 
temps.  Il  vaut  bien  mieux  la  rapporter  au  règne 
de  Jacques  1.  roid’Ecorte,  qui  commença  l’an  1423. 
Mais  fi  on  en  fait  honneur  à Jacaucs  IV,  en  fuivant 
l’opinion  de  «fuelques  auteurs , elle  fera  de  la  fin  du 

rziéme  fiècle  ; car  Jacques  IV.  11e  commença 
règne  qu’en  1488.  L’infortuné  Jacques  VU. 
cTEcoflc  , on  II.  d’Angleterre , le  voulut  remettre 
en  vigueur  ; mais  fon  éclat  dura  peu  , 6c  il  lubfifte 
foiblement.  Ce  qui  en  refte  de  plus  confidérable  * 
cft  la  dévotion  des  Ecoflois  catholiques  qui  font  en 
petit  nombre , pour  l’apôtre  faint  André  , qui  eft 
peu  fêté  par  les  prétendus  reformés , dont  la  religion 
eft  la  dominante  d’Ecoflc , qui  de  royaume  eft  deve- 
nue province  d’Angleterre  en  1707.  ( Article  rejlé.  ) 
CHARGÉ,  fe  , adj.  fe  dit  de  toute  forte  de  piè- 
ces fur  lefqtielles  il  y en  a d'autres.  Ainfi  le  chef,  la 
fafee , le  pal , la  bande , les  chevrons , les  croix  9 
les  lions , les  aigles,  les  poiffons,  &c.  peuvent  être 
chargés  de  coquilles , de  croiftans,  de  rofes , &c. 

Bonvarlet,  d’argent , à la  croix  de  fable , chargée 
de  cinq  annelets,d’or.(  Voyer  PI.  III.  fa.  163.  & 
PI.  II.  fa.  ,07.) 

CHAKGEURE  , f.  f.  on  s’en  fort  quelquefois 
pour  exprimer  des  pièces  qui  font  placées  fur  d’au- 
tres. La  -hargeure  de  telle  pièce  cft  telle  autre  pièce. 

CHAT , f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfontant  cet 
animal. 

La  Chetardie  ,y’azur , à deux  chats  païïans , d’ar- 
gent , l’un  fur  l'autre.  ( PI.  VI.  fa.  287.  ) 

CHATEAU,  f.  m.  meuble  de  l’écu  «pii  repré- 
l fonte  ce  que  le  mot  exprime  ;il  eft  formé  d’un  corps  «le 
logis  joint  à deux  tours  avec  des  créneaux  qui  ca- 
chent le  toit. 

On  dit  , d’un  château , ouvert  f pour  la  porte, 
herfé,  s’il  y a une  herfo  farrafme  , ajouré , pour  ks 
fenêtres  ; maçonné , pour  les  joints  de  pierres,  quand 
ils  font  d’émaux  dinérens. 

Si  le  château  a un  toit , il  s’appelle  effaré  ; s’il  y 
a des  girouettes  , girouette. 

Lopis,  de  gueules, au  château  de  deux  toitrsd’ar- 
gent  , rondes  & crénelées  , au  loup  partant , d« 
fable,  appuyé  au  pied  du  château,  f PL  IX.  fa, 
462.  ) 

CHATELÉ , ée  , adj.  fe  dit  d’une  bordure  ou 
d’un  lambcl  chargé  de  huit  ou  neuf  châteaux.  La 
bordure  des  armes  de  Portugal  cft  châtelée.  Voye ç 
les  armes  de  Portugal.  ( PL  a V.  fa.  3.  ) 

CHAUDIÈRE  , f.  f.  meuble  d’armoiries  qu’on 
trouve  fur  beaucoup  d'écus  en  Efpaenc  6c  en  Por- 
tugal : c’eft , dit:  on , une  marque  de  grandeur  6c 
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de  puiffanCe , parce  qu’anciennement  les  feigneurs 
F fpâgnols  & Portugais  nommés  Ricos  Nombres, 
hommes  puilïans , en  allant  à la  guerre  faifoient 
porter  de  ces  chaudières  pour  nourrir  leurs  foldars. 

Ces  chaudières  font  repréfentccs  dans  leurs  armes, 
fafcées  , échiquetées,  &c«  avec  des  ferpens. 

De  Lara , en  Efpagne  ; d’azur  à deux  chaudières 
fafcées  d’or  & de  fable , huit  biffes  de  finople  naif- 
i an  tes , quatre  de  chaque  côté  à chaque  chaudière. 
( PL  XI.  fig.  fÔo.  ) 

I)c  Gufinan,  auffi  en  Efpagne;  d'azur  à deux  chau- 
dières échiquetées  d’or  & de  gueules  , douze  biffes 
de  finople  naiffuntes , fix  aux  côtés  de  chaque  chau- 
dière. 

CHAUSSE,  ( l'ordre  de  la  ) ou  de  la  Càlza 
à Vende , ordre  militaire  infiitué  de  temps  immé- 
morial ; on  dit  qu’il  cft  aulïi  ancien  que  la  fonda- 
tion de  la  république. 

Cet  ordre , qui  fc  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
Marc  , n’a  ni  Aaruts  , ni  conAiturions , & les  cheva- 
liers ne  font  aucun  vœu  : de  jeunes  nobles  Véni- 
tiens le  compofent  ; ils  fe  vouent  volontairement 
à combattre  pour  la  foi  & 1a  république. 

L’ordre  de  U Chauffe  de  Saint- Ata, • r fut  renou- 
velle en  1562. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eA  une  cfpèce 
de  botine  d’or  émaillée  de  diverfes couleurs  , & ornée 
de  pierreries  , le  talon  émaillé  de  fable.  PL  XX y il 
fg.  87.  (G.D.L.T.) 

CHAUSSÉ,  i. e,  atlj.  foyer  (ChappL  ) 

CHAUSSE-TK  APE , f.  f.  meuble  d’armoiries  qui 
reprefente  un  inArument  de  fer  garni  de  quatre 
pointes  dilpofées  en  triangle  , de  manière  que , 
quand  on  le  jette  à terre , une  pointe  fe  trouve 
toujours  en  haut. 

On  fait  quel  eA  l’ufagc  des  chauffe  - trapes  à la 
guerre , pour  bleffer.  les  chevaux  des  ennemis , ou 
pour  ralentir  leur  marche , & il  eA  tTcs-vraifcm- 
lûable  qu’elles  ont  paflè  delà  dans  le  Blafon  , foit 
en  mémoire  de  quelque  ufage  heureux  & remar- 
quable qu’on  en  avoir  fût,  (oit  feulement  à l'imi- 
tation dun  ufage  guerrier. 

D’EArapes , d'argent  , au  chevron  de  gueules , 
accompagné  de  trois  chauffe-trapes  de  fable  ( PL  X. 
fr.  f20.  ) 

CHAUVE- SOURIS  , f.  f.  meuble  decu  représen- 
tant cet  animaL 

Cor , d’azur , à une  chauve  - foutu  de  gueules , la 
tete  & les  ailes  d’or,  f PL  XL  fig.  ^94.  ) 

CHEF , f.  m.  pièce  honorable  qui  occupe  la  partie 
fupéricure  de  l’écu,  & dont  la  hauteur  eA  du  tiers 
ou  des  deux  feprièmes  de  celle  de  l’écu.  ( PL  11. 
fig.  98.  de  l’Encyclopédie,  & PL  XXVIII.  fig.  2.  ) 

Il  y a des  chefs  unis , il  y en  a qui  font  chargés 
de  diverfes  pièces. 

Chef  abaissé  , eA  celui  qui  Ce  trouve  fous  un 
autre  chefy  foit  comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
abaiffé , de  la  manière  dont  les  chevaliers  de  Malte 
a)  ai  fient  le  cAr/particulier  de  leurs  armes  fous  celui 
de  la  religion , foit  quand  la  couleur  du  champ  de- 
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tache  le  chef  du  bord  fupéricur  de  l’étti , le  fur- 
monte  & le  rétrécit. 

Moncoquier  , de  fable,  à trois  fleurs  de  lys  d’or, 
au  chef  ondé  & abaiffé  de  même.  ( PL  II.  fig.  109.  ) 

Chef  bandé  , eA  celui  qui  eA  divile  en  fix  par- 
ties par  cinq  lignes  diagonales  , dans  le  fens  des 
bandes , de  deux  émaux  alternativement. 

Chef  chargé  , celui  fur  lequel  on  voit  un  otl 
plufictirs  meubles. 

Schulemberg,  d’azur,  au  chef  de  fable,  chargé  de 
quatre  poignards  d’argent,  garnis  d’or,  les  pointes 
en  haut.  ( PL  II.  fig.  107.  ) 

Chef  cousu  , eA  celui  qui  fc  rencontre  métal 
fur  métal , ou  couleur  fur  couleur , ce  qui  eA  con- 
traire à la  règle  générale  du  Blafon  ; c’eA  pourquoi 
ces  fortes  de  chefs  font  regardés  comme  une  pièce 
étrangère,  ajoutée  & coufue  à l’écu  des  armes  de 
la  famille.  Les  armes  de  Schulemberg  qui  viennent 
d’être  citées , en  offrent  un  exemple , puifquc  le 
fond  eA  d’azur  & le  chef  de  fable. 

Chef  denchè,  celui  dont  le  bord  inférieur  eA 
coupé  par  des  dents , comme  celles  d’une  feic. 

Pcrfil  , de  fable , au  chef  denchè  d’or.  ( PL  IL 
fig.  toS. 

Chef  ÉCSHQUETÉ , celui  qui  eA  divife  en  deux 
ou  trois  rangs  de  carreaux. 

D’Ailly , de  gueules,  à deux  branches  d’alizicr 
d’argent  , pafiées  en  double  fat: toi r , au  chef  icki - 
quêté  d’argent  8c  d'azur , de  trois  traits.  ( PL  IL 

fe- 

CntF  ÉMANCHÉ  ou  EMMANCHÉ,  celui  qui  a dans 
fa  partie  inférieure  de  grandes  dents  en  pointe  qui 
entrent  les  unes  dans  les  autres,  ou  dont  la  partie 
inferieure  fc  termine  en  pluficurs  angles  très-aigus. 

De  Gantes , d’azur , au  chef  emmanché  de  quatre 
pièces  emmanchées  d’or.  ( PL  IL  fig.  89.  ) 

Chef  ENGRÜLÉ,  celui  qui  a en  haut  8c  en  bas 
de  petites  dents  plus  fines  que  celles  du  canché  ou 
denchè , & dont  les  entre-deux  ou  cavités  font  arron- 
dies. Les  planches  de  l’Encyclopédie  n’offrent  point 
de  chef  engrêtè  ; mats  on  peut  fc  faire  une  idée  de 
l'engrclure  en  général  par  l’infpeélion  de  la  bi:rrc 
engrclée  de  la  fig.  ifj , PL  III , & de  la  croix  en  grc  Le 
de  la  fig.  172  de  la  pi.  IV. 

Chef  losange  , celui  qui  eA  divife  en  lofanges. 
Ce  qui  n’a  pas  befoin  d’exemples. 

Chef  retrait,  celui  qui  n’a  en  hauteur  que  la 
moitié  de  fa  proportion  ordinaire. 

Chef  soutenu,  le  chef fimtetm  rcffemble  affez 
à un  chef  abaifle  fous  un  autre  ; il  n’a  que  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  fa  proportion  ordinaire , & il  eA 
coupé  par  une  cfpèce  ac  fécond  chef  qui  femble 
foutenir  le  premier , 8c  qu’on  appelle  une  divife . 

Des  Ur fins,  d’argent,  bandé  oc  gueules  au  chef 
du  premier , chargée  d’une  rofe  de  gueules , pointée 
d’or  fou  tenu  de  même , chargé  d’une  givre  ou  guivre 
d’azur.  ( PL  IL  fig.  no.) 

Chef  surmonté,  ne  nous  paroi t différer  du 
i chef  fouteau  que  dans  la  manière  de  confulércr  dans 


dby 


Di 


k fo»' 

y s for, 
?'*) 

Gx  jur- 
as sa 

10  oa 


’i  de 
nies 


éal 

M- 

itoi 

ècC 

de 

■at 

le 

} 


CHE 

Je  chef  coupé  en  deux  parties , la  partie  fupcrieure 
comme  furmontant  la  partie  inférieure  , ou  la  partie 
intérieure  comme  foutenant  la  partie  fupéneure. 

( Voyez  ibid.  fig.  III , les  armes  de  la  maifon  Cibo.) 

Le  chef  prend  encore  divers  autres  noms  fuivant 
fa  forme;  il  s’appelle  chev/vné,  quand  il  a un  chevron; 
palé , quand  il  a un  pal  ; hermine , quand  il  eft  com- 
pofê  cfnermine  > Sic. 

On  appelle  chef-pal , un  ckcfq uicft  du  meme  émail 
que  Je  pal , & qui  femble  ne  faire  qu’un  avec  le  pal 
abaiffé  qui  en  fort.  Le  tout  reflemble  à une  croix 
jxxencée. 

Munfingen , en  Allemagne , de  gueules , au  chef 
fd d’argent.  (P/.  XII.  fig.  626.) 

On  appelle  chef  barre , un  chef  qui  eft  du  même 
émail  que  1a  barre  abaifléc  qui  en  fort  ; le  tout  a la 
forme  d’un  fept  de  chiffre  7. 

Wisbecken , en  Bavière , d’argent  au  chef  barre  de 
gueules,  (fig.  6 27.) 

Il  peut  y avoir  aufli  des  chef  bandes  , &c. 

CHEMISE , f.  f.  meuble  de  l’écu  , repréfentant 
ce  que  le  mot  exprime. 

Avandaenos  , de  iinople  , à une  chemife  enfan- 
glantée  de  gueules , percée  en  flanc  de  trois  flèches, 
une  en  pal , une  en  bande , & l’autre  en  barre  ; le 
tout  cTareent.  (P/.  IX.  fig.  461.) 

CHÊNE , f.  m.  meuble  de  l’écu  , repréfentant  cet 
arbre.  Il  fe  diftinguc  des  autres  arbres  par  les  glands 
dont  il  eft  chargé.  On  appelle  le  chene-fnùti , lorfque 
les  glands  font  d’un  émail  différent. 

On  fait  que  chez  les  Anciens  la  couronne  civique 
ètoit  de  chene , & qu’elle  étoit  la  récompenfe  d'avoir 
iauvéla  vie  à un  citoyen. 

On  donnoit  aufli  des  couronnes  de  feuilles  de 
chene  aux  foldats , pour  prix  des  allions  éclatantes 
qu’ils'  faifoient  à la  guerre.  ( Voyc{  les  armes  de 
Lomenie  , planche  VIII.  fig.  396  pour  le  chêne , & 
planche  XIV.  dernière  figure  pour  la  couronne  ci- 
vique.) 

CHÉRUBIN , ordre  militaire  de  Suède , dit  au- 
trement de  Jefus  ou  collier  des  Séraphins , établi  par 
Maenus  III,  roi  de  Suède,  l’arm 34;  mais  il  ne 
fublifteplus  que  dans  quelques  hiftoircs , depuis  que 
Charles  IX , roi  de  Suède , & père  de  Guftavc  Adol- 
phe , introduifit  dans  fes  états  la  confeflion  tTAugs- 
feourg,  au  commencement  du  tDx-feptième  fiécle. 
Et  comme  cet  ordre  n’cft  plus  d’une  curiofité  ac- 
tuelle, on  peùt  confuîter  fur  fon  établiflcmcnt  André 
Favin  & La  Colombièrc  , dans  leur  Théâtre  d* Hon- 
neur. ( Article  refit.  ) 

Chérubin,  f.  m.  meuble  de  l’écu.  Il  le diftingue 
de  l’ange , en  ce  qu’on  ne  voit  du  chérubin  que  la  tête 
& les  ailes , comme  fur  l’arche  d’alliance  , Sc  que 
les  chérubins  ne  fervent  point  de  tenons  comme 
les  anges. 

De  Cailly , d’argent , à trois  chérubins  de  gueules. 

( PL  Xl.  fif.  fS}.  ) 

CHEVAL,  f.  m.  cet  animal  paroit  toujours  de 
profil  dans  l’écu.  On  nomme  gai  le  cheval  en  liberté 
£ans  bride  Si  lans  licol 
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Tantôt  le  cheval  paroit  tout  entier , comme  dans 
les  armes  de  Dugué  & de  la  chevalerie , planche  V , 
figures  277  Sc  278  , tantôt  on  n’en  voit  que  la  tète  Sc 
le  col , comme  dans  les  armes  de  la  croix  de  Che- 
vriércs,/g.  279. 

On  appelle  cheval  cabré , celui  qui  eft  levé  fur  fes 
pieds  de  derrière. 

Courant , celui  dont  les  quatre  jambes  font  éten- 
dues en  l’air. 

Animé , celui  qui  a l'œil  d’un  autre  émail  que  le 
corps. 

Effaré , celui  qui  eft  levé  fur  fes  jambes  de  der- 
rière , & prefque  droit. 

Bardé , houffé  Si.  caparaçonné , celui  qui  a tous  fes 
harnois. 

CHEVALERIE , f.  f.  ce  terme  a bien  des  figni- 
fleurions  ; c’eft  un  ordre , un  honneur  militaire  , une 
marque  ou  degré  d’ancienne  noblefle , la  récompenfe 
de  quelque  mérite  pcrfonncl. 

Il  y a quatre  (ortes  de  chevalerie  ; b militaire , la 
régulière , l’honoraire  Sc  la  foetale. 

La  chevalerie  militaire  eft  celle  des  anciens  cheva- 
liers, qui  s’acquéroit  par  des  hauts  faits  d’armes.' 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans  les  an- 
ciens titres  : on  leur  ccignoit  l’épée  & on  leur  chauf- 
foit  les  éperons  d’orés , d’où  leur  vient  le  nom  de 
équités  aurait , chevaliers  dorés. 

La  chevalerie  n’eft  point  héréditaire  : elle  s’obtient. 

On  ne  1’apporte  pas  en  naiflânt , comme  la  Ample 
noblefle  ; Sc  elle  ne  peut  point  être  révoquée.  Les 
fils  des  rois , Sc  les  rois  même  , avec  tous  les  autres 
fouverains , ont  reçu  autrefois  la  chevalerie  comme 
une  marque  d’honneur.  On  la  leur  conféroit  d’ordi- 
| nuire  avec  beaucoup  de  cérémonies  à leur  baptême , 
à leur  mariage , à leur  couronnement , avant  ou 
après  une  bataille , Sic. 

La  chevalerie  régulière  eft  celle  des  ordres  militaires 
où  on  fait  profefhon  de  prendre  un  certain  habit , ✓ 

de  porter  les  armes  contre  les  infidèles , de  favorifer 
les  pèlerins  allant  aux  lieux  faints , Sc  de  fervir  aux 
hôpitaux  où  ils  doivent  être  reçus.  Tels  écoient  jadis 
les  Templiers,  & tels  font  encore  les  chevaliers  de 
Malte,  Jkc.  Voy rç Templier, Malte, &c. 

La  chevalerie  honoraire  eft  celle  que  les  princes 
confèrent  aux  autres  princes , aux  premières  per- 
fonnes  de  leurs  cours , 5c  à leurs  favoris.  Tels  font 
"es  chevaliers  de  la  Jarretière , du  S.  Efprit , de  la 
Toifon  d’Or , de  S.  Michel , &c.-  Mais  cette  cluva- 
lerie  eft  aufli  una  alToeiatiçn  à un  ordre  qui  a les 
ftatuts  Si  fes  réglcmens. 

La  chevalerie  foetale  eft  celle  qui  n’eft  pas  fixe,  ni 
confirmée  par  aucune  inftinition  formelle,  ni  réglée 
par  des  ftatuts  durables.  Piufieurs  chevaleries  de  cette 
efpéce , ont  été  faites  pour  des  faélions , des  tournois, 
des  maftjuaradcs , &c. 

L’abbé  Bernardo  Juftiniani , a donné , au  commen- 
cement de  fon  Hifloire  des  Ordres  de  Chevalerie , un 
catalogue  complet  de  tous  les  diflerens  ordres , qui s 
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félon  lui , font  au  nombre  de  92.  Fa  vin  en  a donné 
«leux  volumes  , fous  le  titre  de  Théâtre  d' Honneur  6* 
de  Chevalerie,  Ménénius  publia  les  Delicia  Equefhium 
Ordinum  ; 8c  André  Mendo  a écrit  : De  Ordinibus 
Militari  bus.  Bcloy  a traitéde  leuroriginc  ; 8c  Gclyot, 
dans  (on  Indice  Ànnoriël , nous  en  a donné  les  infti- 
tutions.  A ceux-là , on  peut  ajouter  le  P.  Méneftrier , 
fur  la  Chevalerie  ancienne  6e  moderne  ; le  T ré  for  Mili- 
taire de  Michiéli  ; la  Theologia  Regolare  dcCaramuel  ; 
•Origines  Equejlrium  five  Militarium  Ordinum  de  Mi- 
ræus  ; & fur-tout , YHiJbrie  Chronologiche  de  U' origine 
de  cl’  Ordini  M litari,  6e  di  tuile  le  Relit gioni  Cavale- 
refehed c Jurtiniani.  L'édition  la  plus  ample  eft  celle 
de  Vcnifccn  1602,  a vol.  in-folio.  On  peut  voiraufli 
le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie , carme  déchauftè  , 
dans  fes  Dtjfertations  Hijioriques  6e  Critiques  fur  la 
Chevalerie  ancienne  6e  moderne  ; ouvrage  qu'il  a fait 
à la  follicitation  de  l’envoyé  du  duc  de  Parme,  dont 
le  fouverain,  François, duc  de  Parme  8c  de  Plai- 
fance , cherchoit  à relTufcirer  l'ordre  de  ConAantin  , 
dont  il  fc  difoit  le  chef.  ( G ) 

C’eft  dans  les  loix  du  combat  judiciaire  , que 
r FilluAre  auteur  de  l’efprit  des  Loix  cherche  l'ori- 
gine de  la  chevalerie.  Le  defir  naturel  de  plaire 
aux  femmes  , dit  cet  écrivain  , produit  la  ga- 
lanterie , qui  n'cft  point  l'amour,  mais  le  délicat , 
le  léger,  le  perpétuel  menfonge  de  l'amour.  Cet 
efprit  de  galanterie  dut  prendre  des  forces,  dit-il, 
dans  le  temps  de  nos  combats  judiciaires.  La  loi  des 
Lombards  ordonne  aux  juges  de  ces  combats , de 
faire  ôter  aux  champions  les  armes  enchantées  qu’ils 
pou  voient  avoir.  Cette  opinion  des  armes  enenan- 
tées  ctoit  alors  fort  enracinée  , & dut  tourner  la 
tête  à bieij  des  gens.  De-là , le  fyftèmc  merveilleux 
de  la  chevalerie  ; tous  les  romans  fc  remplirent  de 
magiciens  , (Penchantemens , de  héros  enchantés. 
On  fàifoit  courir  le  monde  à ces  hommes  extraordi- 
naires pour  défendre  la  vertu  & la  beauté  opprimée  ; 
car  ils  n’avoient  en  effet  rien  de  plus  glorieux  à 
faire.  De-là  naquit  la  galanterie  , dont  la  lcfhire  des 
romans  avoir  rempli  toutes  les  têtes  ; 8c  cet  efprit 
fc  perpétua  encore  par  l'ufage  des  tournois.  ( C>) 
CHEV  ALIER.  Signifie  proprement  une  perfonne 
élevée  ou  par  dignité  ou  par  attribution  au-deffus 
du  rang  de  gentilhomme. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré 
IThonneur  dans  les  armées;  on  la  donnoit  avec  beau- 
coup de  cérémonies  à ceux  qui  s’étoient  diflingucs 
par  quelqu'cxpioit  fignalé.  On  difoit  autrefois,  a dou- 
ée r un  chevalier  , pour  dire  , adopter  un  chevalier  9 
parce  qu’il  ctoit  réputé  adopté , en  quelque  façon , 
dis  de  celui  qui  le  faifoit  chevalier . 

On  prariquoit  pluficurs  cérémonies  différentes 
pour  la  création  d'un  chevalier  : les  principales, 
étoient  le  ïbufflet*  & l’application  d'une  épée  fur 
l'épaule  ; enfuite  on  lui  ccignoit  le  baudrier , l’épée 
& les  éperons  dorés , & les  autres  ornemens  mili- 
taires ; après  quoi , étant  armé  chevalier  > on  le  con- 
duifeit  en  cérémonie  à Y eglifc. 
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Les  chevaliers portoient  «les  manteaux  d'honneur  ; 
fendus  par  la  droite  , rattachés  d’une  agraffe  fur 
l’épaule,  afin  d'avoir  le  bras  libre  pour  combattre. 
Vers  le  quinzième  fiècle  , il  s'introduifit  en  France 
des  chevaliers  ès  loix , comme  il  y en  avoit  en  ar- 
mes; leurs  manteaux  8c  leurs  qualités  étoient  très 
différentes.  On  appclloit  un  chevalier  d' armes  , mef- 
fire  ou  monjcigneur ; 8c  le  chevalier  de  loi , n'avoit 
que  le  titre  de  maître  un  tel.  Les  premiers  portoient 
la  cotte  d’armes  armoriée  de  leur  blafon  , 8c  les 
autres , une  robe  fourrée  de  vairc , 6c  le  bonnet  de 
même. 

Il  falloit  être  chevalier  pour  armer  un  chevalier  • 
ainfi,  François  I fut  armé  cha’alier  avant  la  bataille 
de  Marienan  par  le  chevalier  Bayard  , qu’on  appcl- 
loit le  chevalier  fans  peur  & fans  reproche. 

Oambdcn  a décrit  en  peu  de  mots  la  façon  dont 
on  fait  un chcxalicrçn  Angleterre  : Qui  cqueflrem  di - 
gnitatem  fufdpit , dit-il  yfiexis  genibus  /éviter  in  humera 
perçut  leur  ; princeps  his  verbes  ajfatur . Sus  vel , fois 
chevalier  au  nom  de  Dieu , furgt  vel  fis  eques  in 
nomine  Dei  ; cela  doit  s’entendre  des  chevaliers-ba- 
cheliers , qui  font  en  Angleterre  l’ordre  de  chevalerie 
le  plus  bas,  quoiqu'il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeoit  plus 
de  cérémonies  , 8c  en  leur  donnant  chaque  pièce  de 
leur  armure , on  leur  faifoit  entendre  que  tout  y 
étoit  myfténeux  , 8c  par-là  on  les  averrifloit  de  leur 
devoir.  Giambcrlain  dit  qu’en  Angleterre , lor fqu'un 
chevalier  eft  condamné  à mort,  on  lui  ôte  fa  cein- 
ture 8c  fon  épée , on  lui  coupe  les  éperons  avec  une 
petite  hache , on  lui  arrache  fon  gantelet , 8c  l'on 
biffe  fes  armes.  Pierre  de  Bcloy  dit  que  l’ancienne 
coutume  en  France  pour  la  dégradation  d’un  che- 
valier, étoit  de  l’armer  de  nié-en-cap , comme  s’il  eût 
dù  combattre  , 8c  de  le  faire  monter  fur  un  échaf- 
faud , où  le  héraut  le  déclaroit  traître  , vilain  8c  dé- 
loyal. Apres  que  le  roi  ou  le  grand-maitre  de  l’ordre 
avoit  prononcé  ta  condamnation , on  jettoit  le  che- 
valier , attaché  à une  corde , fur  le  carreau , 8c  on 
le  conduifoit  à lcglife  en  chantant  le  pfêaume  108, 
qui  eft  plein  de  malédifiions  ; puis  on  le  mettoit  en 
prifon , pour  être  pulii  félon  les  lois.  La  manière  de 
révoquer  l'ordre  de  chevalerie  aujourd'hui  en  ufage, 
eft  de  retirer  à l'accule , le  collier  ou  la  marque  de 
l’ordre  , que  l’on  remet  enfuite  entre  Jcs  mains  du 
tréforicr  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s'avilit  avec  le  temps  par 
le  grand  nombre  qu’on  en  fit.  On  prétend  que  Char- 
les V , ou  , félon aautres , Charles VI , en  créa  cinq 
cents  en  un  feul  jour  ; ce  fut  pour  cette  raifon  quon 
inftitua  de  nouveaux  ordres  de  chevalerie , pour 
diftingucr  les  gens  félon  leur  mérite. 

Chevalier  , s’entend  aufti  d’une  perfon  ne  admife 
dans  quelqii'ordre  3 foit  purement  militaire  , foi t 
militaire  6c  religieux  tout  enfemble , inftitué  par 
quelque  roi  ou  prince,  avec  certaines  marque  s d’hon- 
neur & de  diftinfHon.  Tels  font  les  chevaliers  de  A* 
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farreùire  y de  T Eléphant  ydu  Saini-Efpnt , de  Malte  , 
&c. 

Chevalier  errant  , prétendu  ordre  de  cheva- 
lerie , dont  tous  les  vieux  romans  parlent  ample- 
ment. 

C’étoient  des  braves  qui  couroient  le  monde  pour 
chercher  des  avantures,  redretter  les  torts , délivrer 
des  pincettes , 8c  qui  faHiiToient  toutes  les  occafions 
de  ligna  1er  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romancfque  des  anciens  chevaliers 
étoit  autrefois  la  chimère  des  F.fpagnols,  chez  qui 
il  n y avoit  point  de  cavalier  qui  n eut  fa  dame,  dont 
üdevoit  mériter  l'eftimc  par  quelqu'a&ion  héroïque. 
Le  duc  cTAlbc  lui-même , tout  grave  & tout  fèvère 
qu’il  étoit , avoit,  dit-on , voué  la  conquête  du  Por- 
tugal à une  jeune  beauté.  L’admirable  roman  de 
dom  Quichotte  eft  une  critique  fine  8c  de  cette 
manie , 8c  de  celle  des  auteurs  efpagnols  à décrire 
les  avantures  incroyables  des  chevaliers  errons . 

U ne  finit  pas  croire  cependant  que  les  chevaliers 
frrans  fe  voualTent  Amplement  à une  dame  qu’ils 
refpcâoient  ou  qu’ils  affeÛion noient  : dans  leur  pre- 
mière origine , c étoit  des  gentilshommes  diftingucs 
qui  s’etoient  propofé  la  sûreté  8c  la  tranquillité  pu- 
blique ; ce  qui  a rapport  à l’état  de  la  noolette  fous 
la  rroifième  race.  Comme  les  anciens  gouverneurs 
de  provinces  a voient  ufurpé  leurs  gouvernemens 
en  titre  de  duché  pour  les  grandes  provinces , 8c  de 
comté  pour  de  moindres,  ce  qui  a forme  les  grands 
vaflaux  de  la  couronne  ; de  même  les  gentilshommes 
des  provinces  voulurent  ufurper , à titre  d'indépen- 
dance , les  domaines  dont  ils  étoient  pourvus  , ou 
qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  pères.  Alors  ils  firent 
fortifier  des  châteaux  dans  l'étendue  de  leurs  terres , 
Sc  là  ils  s'occupoicnt,  comme  des  brigands , à voler 
& enlever  les  voyageurs  dans  les  grands  chemins  ; 
& quand  ils  trouvoient  des  dames , ils  regardoient 
leur  prife  comme  un  double  avantage.  Ce  défordre 
donna  lieu  à d'autres  gentilshommes  de  détruire  ces 
brigandages  : ils  couroient  donc  les  campagnes  pour 
procurer  aux  voyageurs  b.  sûreté  des  chemins.  Us 
prenoient  même  les  châteaux  de  ccs  brigands  , où 
on  prétendoit  que  les  dames  qu’on  y trou  voit  étoient 
enchantées  , parce  qu’elles  n’en  pouvoient  fortir. 
Depuis  on  a fait , par  galanterie , ce  gui  d’abord 
s’étoit  fait  par  nécefTité.  Voilà  qu’elle  fut  l’origine 
des  chevaliers  errons , fur  lefqucls  nous  avons  tant 
de  romans. 

Chevalier-maréchal  , eft  un  officier  du  pa- 
lais des  rois  d’Angleterre  , qui  prend  connoittance 
des  délits  qui  fe  commettent  dans  l’enceinte  du  pa- 
lais ou  de  la  maifon  royale , 8c  des  aâes  ou  contrats 
qu’on  y patte , lorfque  quelqu’un  de  la  maifon  y cft 
in  ré  relié. 

Chevauersde  la  Province  , ou  Chevaliers 
du  Parlement,  ce  font  en  Angleterre  deux  gen- 
tilshommes riches  8t  de  réputation , qui  font  clus  en 
vertu  d’un  ordre  du  roi , in  pfeno  comitatu , par  ceux 
des  bourgeois  de  chaque  province  qui  paient  qua- 


rante fehelins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leurs 
terres , pour  être  les  repréfentans  de  cette  province 
dans  le  parlement. 

11  étoit  néceflaire  autrefois , que  ces  chevaliers  des 
provinces  futtent  milites  gladio  cïnEli , 8c  même  l’or- 
dre du  roi , pour  les  élire , eft  encore  conçu  en  ccs 
termes  ; mais  aujourd'hui  l’ufiige  auiorife  l’cleâion 
•de  Amples  écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province ,,  ou  membre  de  la 
chambre  des  communes , doit  avoir  au  moins  cinq 
cent  livres fterlings  de  rente  : à la  rigueur,  c’eft  à la 
province  qu’ils  repréfentent  à payer  tous  leurs  frais , 
mais  Aujourd'hui  H arrive  rarement  qu'on  l'exige. 
Voye{  Parlement. (G) 

CHEVELÉ  , ée  , adj.  fc  dit  d'une  tète  dont  les 
cheveux  font  d'un  autre  émail  que  la  tête. 

Le  Gendre  , à Paris  , d'azur  , à la  fàfcc  d'argent  t 
accompagnée  de  trois  tètes  de  femmes , chcvelces 
d’or. 

CHEVILLÉ,  adj.  fc  dit  du  ccrfrclativementàfcs 
ramures , ou  cors  dont  on  fpécific  le  nombre  , che- 
villé de  tant  de  cors. 

Vogt , en  Suabc , d'or  au  demi-bois  de  cerf, 
cheville  de  cinq  dagues  ou  cors  de  fable , tournés 
en  cercle. 

CHEVRON , fi  m.  une  des  pièces  honorables  de 
l’écu  compolêc  de  deux  bandes  plâtres,  atfcmblées 
en-haut  par  la  tête , 8c  s’ouvrant  en  cn-bas  en  forme 
d'angle  ou  de  compas  à demi-ouvert. 

Quand  il  y a pluficurs  chevrons  dans  un  ccu  , ils 
fe  pofent  toujours  l'un  au-deffiis  de  l’autre,  8t  on 
en  exprime  le  nombre. 

Quand  il  n’y  en  a qu’un  , on  dit  feulement  au 
chevron , 8cc. 

Vaubecourt , de  gueules , au  chevron  d’or  ( Pt.  IL 

fis-  ’°s  ) 

Giot,  d’azur,  au  chevron  d’argent,  accompagné 
de  trois  champignons  d’or.  ( PI,  VIII, fig.  43*») 
Pour  pluficurs  : 

Du  Pleffis  Richelieu  , d’argent , à trois  chevrons 
de  gueules  pofës  l’un  fur  l’autre.  (PL  IV.  fig.  196.  ) 
Chevron  abaissé,  eft  celui  dont  la  tête  ou  la 
pointe  fe  termine  au  centre  de  l'écii. 

Chevron  alaisé  , ou  Alésé, celui  dontl’extrê- 
mité  des  branches  ne  touche  point  les  bords  de  lccu. 

Kerven,  en  Bretagne,  d’azur,  au  chevron  alaifé 
d’or,  la  pointe  furmontee  d’une  croifcttc  tîe  même, 
8c  accompagnée  de  trois  coquilles  d'argent.  (Plan- 
che IV.  fig.  207.) 

Chevron  brisé  ou  éclaté  , celui  dont  la  pointe 
paroit  fendue  par  en-haut , fans  que  les  branches  foien  t 
entièrement  détachées.  Voyc{  les  armes  de  Baugicr , 
ibid.  fig.  204. 

Chevron  chargé  d'un  autre, Celui *qui  eft 
compcfe  de  deux  émaux , la  bordure  des  branches 
étant  d’un  émail  & Tentrc-dcux  d'un  autre  émail , 
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de  manière  qu'on  croit  voir  trois  chevrMl.  Ilid. 
figures  20 } Si  20 S. 

Chevron  couché  , celui  dont  la  pointe  efl  tour- 
née vers  tut  des  flancs  de  l’écu,  de  manière  que  le 
flanc  oppofè  (oit  la  mefure  de  l'angle  , comme  la 
ligne  den-bas l’eft  du  chevron  pôle  dans  la  fituation 
ordinaire. 

On  ne  dit  guères  chevron  couché,  que  de  celui  dont 
la  pointe  efl  tournée  on  appuyée  au  flanc  droit  & 
l'ouverture  au  flanc  gauche  , celui  dont  la  pointe 
cil  au  flanc  gauche  8c  l'ouverture  au  flanc  droit, 
s’appelle  contourné.  ( Voye{  les  armes  de  Marschalk , 
«n  Bavière , ibid.fig.  aoi.) 

Chevron  écimé,  celui  dont  la  pointe  efl  cou- 
pée. 

Chevron  failli  ou  rompu,  celui  dont  une 
branche  eft  fëparée  en  deux.  En  blafonnant , on  doit 
dire  fi  c’eft  à dextre  ou  à feneftre  que  le  chevron  efl 
failli  ou  rompu. 

MeyniercTOppéde,  en  Provence  , d'azur  à deux 
chevrons  faillis  ou  rompus , le  premier  à dextre  , le 
fécond  à feneftre.  ( Ibid.  fig.  aof.  ) 

Chevron  onde  , celui  dont  les  branches  font 
en  ondes.  ( Voyc{  les  armes  de  Puget , ibid.fig.  içç.  ) 

Chevron  parti  , celui  qui  a fes  branches  de 
deux  émaux  différens. 

Saligdon,  d'azur , au  chevron  parti  d'or  & d'argent. 
( lhid.fig.  10 p.  ) 

Chevron  ployé  , celui  dont  les  branches  ont 
leurs  luperticies  creuftes  en  portion  de  cercle. 

Saumoife  de  Chalans,  d'azur,  au  chevron  ployé 
d’or,  accompagné  de  trois  glands  de  même,  à la 
bordure  de  gueules,  ( lhid.fig . io a.) 

Chevron  renversé,  celui  qui  a la  pointe  ou 
au  bas  ou  au  cœur  de  l’écu , & fes  branches  vers  les 
angles  du  chef  ; & on  appelle  rtnverfi  erurelajp , deux 
chevrons  réellement  cntrelaflés , dont  l'un  cil  ren- 
versé, Si  l'autre  dans  fa  fituation  ordinaire. 

De  Bcaufobrc , d'azur , à deux  chevrons  d’or , dont 
l'un  renverfe,  Si  cntrelaflès  au  chef coufu  de  gueules, 
chargé  d’un  lôlcil  d’or.  ( Ibid.  fit.  uoi.) 

Prévôt Saint-Cyr,  d’or,  au  chevron  renverfié  iTnrtr, 
accompagné  en  chef  d’une  molette  de  gueules , Sc 
en  pointe  d’une  aiglette  de  fable.  ( Planche  JV, 

fil ■ "*■) 

Il  y a des  chevrons  componnés , dentelés  , cchirjiutéi , 
lofitngés , félon  la  différente  forme  de  leurs  branches. 
( Voye\  tous  ces  mots  dans  leur  ordre  alphabétique.) 

Suivant  les  auteurs  qui  veulent  rapporter  à l’an 
militaire , non-lèulement  le  Blafon  en  général , 
mais  encore  chaque  pièce  du  Blafon  , le  chevron 
repréfente  l’éperon  d'un  chevalier.  Suivant  ceux  qui 
rapportent  le  Blafon  aux  tournois.c'eflla  repréfcn- 
tation  <T une  lice  fermée  de  barrières. 

Il  faut  voir,  pour  les  proportions  du  chevrote , la 
Planche  XXVlïl.fig.  7 , & la  Planche  XXX.  figu- 
res 16  ËC  17. 

CHEVRONNÉ  , ÉE  , adj.  on  appelle  écu  che- 
vronné, celui  qui  efl  rempli  de  chevrons  alternatifs 
de  métal  & de  couleur  en  nombre  égal. 
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Quand  le  chevronné  n’cft  que  de  fix  pièces , en 
peut  indifféremment  exprimer,  ou  ne  pas  exprimer 
çe  nombre  ; mais  quand  il  eft  de  huit , de  dix  ou 
davantage  , il  faut  toujours  l’exprimer. 

D’Affry,  en  Suiffc,  chevronné  d'argent  & de  fa- 
ble , de  ux  pièces.  PL  IV . fig.  iç8.  Voyeç  aufli 
Plancha  XXX.  figure  24.  pour  les  proportions  du 
chevronné. 

Des  pals , & d’autres  pièces  de  récu,  s’appellent 
chevronnées , quand  elles  font  chargées  de  chevrons, 

CHIEN , f.  m.  on  n’en  voit  guères  dans  les 
écus  que  de  deux  cfpéces,  lévriers  & braques , ÔC 
on  ne  les  voit  guères  que  courans  & paftans. 

Brachet , d'azur , à deux  chiens  braqncs  d'argent 
paffans  l'un  fur  l’autre.  ( Pl.  VI.  fig.  284.  ) 

(Voyc^  aufli,  pour  les  lévriers , les  armes  da 
Nicolai , thid.  fig.  28 j.  ) 

CHOU,  f.  m.  meuble  de  l’écu  , reprefentarion 
d’un  chou . 

Chauvelin,  d’argent  , au  chou  pommé  de  cinq 
branches  , & arraché  de  finopie  , & entouré  nar  la 
tige  d’une  biffe  d'or , la  tète  en  haut.  ( Pl.  Vlll.fig . 

CHOUETTE , f.  f.  meuble  d’écu.  ( Voyez  pU 
VI.  fig.  32f.) 

CHRIST,  ordre  de}  ordre  militaire  fondé  l’an 
1318  par  Dcms  I , roi  uc  Portugal , pour  animer 
fa  nobleffe  contre  les  Mores.  Le  pape  Jean  XXII  le 
confirma  en  1320,  & donna  aux  chevaliers  la  rè- 
gle de  feint  Benoit.  Alexandre  VI  leur  permit  de 
le  marier. 

La  grande-tnaltrife  de  cet  ordre  a été  depuis  in- 
feparaBlement  réunie  à la  couronne , & les  rois  de 
Portugal  en  ont  pris  le  titre  (Tadmmiftrateurs  per- 
pétuels. 

Les  armes  de  l’ordre  font  une  croix  patriarchale 
de  gueules , chargée  <f  une  croix  d'argent.  Ils  fei- 
foient  autrefois  leur  réfidencc  à Caflromarin  ; ils 
la  transférèrent  depuis  dans  la  ville  de  Thomar  * 
comme  étant  plus  voiftne  des  Mores  d’Andaloufio 
& de  l’Effrcmadure. 

Christ  eft  aufli  le  nom  d'un  ordre  militaire  en 
Livonie,  qui  fut  inftituèen  1203  par  Albert, évê- 
que de  Riga.  La  fin  de  leur  inflitut  fut  de  défendre 
les  nouveaux  convertis  de  Livonie  que  les  païens 
perfécutoient.  Ces  chevaliers  portoient  fur  leur 
manteau  une  épée  & une  croix  par-deffus  ; ce  qui 
les  fit  aufli  nommer  les  frères  de  l'épée.  ( Article 
refié.) 

§ CIGNE  ou  CYGNE,  (l’ordre  du)  ordre  de 
chevalerie  inlbtué  dans  le  huitième  fiécle  au  duché 
de  Clêves. 

On  attribue  l’origine  de  ect  ordre  à Beatrix  , 
unique  héritière  du  duc  de  Clêves , qui  lui  avoit 
laide  en  mourant  fes  états. 

Cette  duchcflc  fe  voyant  iniuflemcm  perfecutée 
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par  Tes  voifins  oui  voûtaient  envahir  Tes  domaines , 
le  retira  dans  le  château  de  Nieubourg,  où  elle 
fut  fecourue  par  un  chevalier  nommé  Trelic  qui 
Tépoufa. 

Ce  chevalier  portoit  un  cigne  fur  fon  bouclier  ; 
lui  & fa  femme  intimèrent  alors  l’ordre  du  cigne. 

Le  collier  et  une  chaîne  d’or  à trois  rangs  ,où  et 
attaché  un  cigne  émaillé  de  blanc  fur  une  terfate  de 
finopîe.  ( Voyci  U pl  XX VI.  fig.  72,  G.  D.  L.  T.  ) 

ClG NE,  f.  m.  meuble  d’écu.  (Foyq  pl.  VI  fig. 

i"ô 

On  dit  becqut  de  fon  bec , mtmbri  de  fes  jambes , 
quand  ces  parties  font  d'un  autre  émail  que  le  corps. 

CIGOGNE , f.  f.  meuble  d’écu.  ( Voyc^pl.  VI. 

h • ?'?•) 

CIMIER , f.  m.  la  partie  la  plus  élevée  dans  les 
ememens  de  l’ccu,  & qui  et  au-dsflùs  du  cafque 
à la  cime.  • 

Le  cimier  et  l’ornement  du  timbre  , comme  le 
timbre  et  celui  de  l’écu.  L’ufage  en  et  de  l'anti- 
quité la  plus  recul ée  ;prefqtte  tous  les  peuples  guer- 
riers, pour  fe  rendre  plus  redoutables  h leurs  ei> 
nemispar  les  figures  effrayantesdontUschargeoiem 
le  ci  mur  de  leur  cafque,  ou  pour  paroitre  d’une 
taille  plus  avantageufe,  & leurs  chefs,  pour  fe  dis- 
tinguer parmi  eux,  pour  fc  faire  reconnoître  dans 
la  mêlée  6t  donner  à leurs  foldats  la  facilité  de  fc 
rallier  autour  d’eux , ont  fait  ufage  du  cimier , & 
cet  ufage  appartient  même  aux  temps  fabuleux. 
Geryon  n’avoit  trois  têtes  que  parce  qu’il  portoit 
un  triple  cimier , félon  Suidas.  Hérodote  attribue 
aux  Cariens  l’invention  du  cimier.  Diodore  de  Si- 
cile parlant  des  Egyptiens , dit  que  leur  roi  por- 
roit  pour  cimier  des  tètes  de  lion, de  taureau  ou  de 
dragon.  Plutarque  a décrit  le  cimier  de  Pyrrhus. 
Homère , Virgile , Anode , le  Taffc , tous  les  poètes 
font  pleins  de  descriptions  de  cimiers.  On  trouve 
par-tout  dans  Virgile 

Comanten 

Xndrogei  galcam. 

Caleam  JUrJJjpi  hûbilem  criftifijue  décor vn 
Crirtuf^uc  rubtntfM. 

C’étoit  autrefois  en  Europe , dit  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourt,  une  plus  grande  marque  de  noblefle 
xjue  rarmoirie  , parce  qu'on  la  portoit  aux  tournois 
où  Ton  ne  pouvoir  ên-e  admis  fans  avoir  fait  preuve 
de  noblefle.  Le  gentilhomme  qui  avoit  affidé  deux 
fois  au  tournoi  folcmncl , étoit  fuffifamment  bla- 
fo nné  & publié,  c’ed-à-dire  reconnu  pour  noble, 
Sc  il  portoit  deux  trompes  en  cimier  f\tr  fon  cafque 
de  tournoi  ; de-là  viennent  tant  de  cimiers  à deux 
cornets , nue  pluficurs  auteurs  ont  pris  mal-à-prc>- 
pos  pour  ues  trompes  d’éléphant. 

Le  cimier  de  pluiqcs  ou  de  crins  de  cheval  a été 
fe  plus  en  ufage  chez  les  différons  peuples;  l’ufage 
du  dernier  a été  rcnouvelli  dans  la  guerre  de  1741 
par  le  maréchal  de  Saxe  pour  fes#  dragons  volon- 
taires , ceux-ci  portoient  lur  le  fommet  de  leurs  caf- 
ques  des  aigrettes  flottantes  de  crin  de  cheval. 
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Le  cimier n'eft  aujourd’hui  qu’un  ornement  de  hla- 
fon  de  quelques  particuliers. 

CLAIRON , f.  m.  meuble  de  l’écu,  dont  la  forme 
cft  allez  mal  déterminée.  Les  uns  le  prennent  pour 
une  efpèce  de  trompette  ancienne  ; les  autres  pour 
le  gouvernail  d’un  navire  ; d'autres  pour  un  arrêt 
de  lance. 

CLARINÉ,  ée,  adj.  fedit  des  animaux  domef- 
tiques , vaches , brebis , &c.  qui  ont  des  fon  nettes 
ou  clochettes  au  col  ; la  clarine  étant  une  clochette 
qui  a un  fon  fort  aigu  & fort  clair,  & qu’on  met 
au  cou  des  beftiaux  qui  paiflent  dans  les  forêts , pour 
les  reconnoitre  au  bruit , fi  on  les  perd  de  vue. 
( V oye^  les  armes  de  Portail,  pl.  V.  fig.  273.  ) 

Des  tètes  de  ces  animaux , même  détachées  de 
leur  corps , s’appellent  auffi  données  quand  elles 
ont  des  ionnettes. 

Grimaud  de  Béefques , en  Dauphiné , d’azur  , à 
trois  têtes  de  chameaux  d’or , données  d’argent. 

CLÉ  ou  CLEF , f.  f.  meuble  de  l'écii.  Une  feule 
clef  fe  met  en  pal  ; fi  elle  étoit  dans  une  autre  po- 
fition , il  faudroit  l’exprimer. 

Deux  clefs  font  ordinairement  en  fatitoir. 

Clermont-Tonnerre,  de  gueules  , à deux  clefs 
d’argent  paffées  en  fautoir.  \ Pl.  XL  fig.  pé8.) 

Elles  peuvent  être  encore , ou  affrontées , ou 
adoffées. 

Trois  clefs , deux  & une. 

Chevalier  de  la  Colndardière  du  Tais,  de  Saulx 
en  Poitou , de  gueules , à trois  clejs  d’or.  De  cette 
famille  étoit  le  premier  évêque  qui  ait  occtmé  le 
fiège  d'Alais , érigé  par  une  bulle  du  Pape  Inno- 
cent XII , du  16  mai  1694. 

Les  clefs  font  encore  des  ornemens  extérieurs 
dcl’écu  du  Pape.  Derrière  l’écu  font  deux  clefs  adof- 
fèes  & p a lices  en  fautoir , l’une  d’or  & l’autre  d’ar- 
gent , liées  d'une  ceinture  de  même.  ( Voyez  pl, 
XIII.  fie.  t.) 

CLECHÉ  , £z , adj.  fe  dit  d’une  croix  vuidc  dont 
chaque  branche  s’élargit  à l’extrémité,  & fait  pa- 
roitre trois  angles  rentrans  intérieurement  & au- 
tant d’angles  iaillans  au  dehors , lcfquels  font  ter- 
minés par  de  petits  boutons. 

Cette  croix  eft  ainfi  nommée , dit-on  , parce  que 
ces  branches  figurées  de  cette  forte,  imitent  les  an- 
neaux des  ciels  des  anciens. 

Touloufe , de  gueules , à la  croix  vuidée , cfe- 
chee , pommetéc  & alaifèccTor.  [PL  IV.  fie.  188.  ) 

CleCHÉ  fi  dît  auffi  d'autres  pièces  de  1 ecu. 

Stahler,  en  Suède,  de  gueules, à deux  triangles 
clichés  6c  enlacés  d’or , les  pointes  aux  flancs.  ( PL 
XI.  fig.  *8i.  ) 

CLOCHE,  f. f.  meuble cfarmoirie  repréfentant 
ce  que  le  nom  exprime. 

On  nomme  le  battant,  hatail  , d'où  on  a fait 
lit  Lu  liée.  Voyez  bouille.  Voye ç auffi  les  armes  de 
Bellegarde  ( Pi.  IX.  fig.  492.  ) 

CLOU  , f.  m.  cft  quelquefois  un  meuble  de 
Vécu. 
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De  Creil,  d’azur,  an  chevron  d’or  accompagné 
de  trois  clous , de  même.  ( PL  X.  fie.  / 41 . ) 

Machiavel,  à Florence,  d argent,  à la  croix  d’azur, 
accompagnée  de  quatre  clous  appointés  au  coeur 
de  même.  ( fig.  $42.  ) 

CLOUÉ,  ee  , adj.  fc  dit  du  collier  d’un  chien  , 
de  fers  à cheval , & de  toute  autre  pièce  où  il  y 
a des  clous  d’un  autre  émail  que  la  pièce. 

Bardonnenche , d'argent , trcilliüe  de  gueules, 
cloué  d’or.  ( PL  V.  fig.  224.  ) 

CŒUR,  f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfentant  ce 
que  le  nom  exprime. 

Amclot , d’azur  , à trois  caurs  d’or  , furmontes 
d'un  foleil  de  même. 

Perrotin  de  Barmont,  d’argent,  .1  trois  caurs  de 
gueules.  ( Foyer  PL  IX.  fig.  4S4S-  ) 

En  Cœur  , eft  aufïi  relatif  à la  partition  de  l’écu , 
Sc  fc  dit  des  meubles  ou  pièces  qui  font  au  centre, 
c’eft  la  même  chofe  quV/i  abîme.  Voye ç abîme. 

COLLETÉ,  Le,  adj.  ce  mot  n’a  pi>  toutes  les 
fignihcations  du  mot  accolé,  mais  il  en  a une , il 
fe  dit  des  animaux  qui  ont  un  collier.  ( Voye{  les 
armes  de  Nicolaï.  PL  VI.  fig.  283.  ) 

COLLIER,  cet  ornement,  dans  le  fens  que 
nous  lui  donnons  ici , ne  fert  que  pour  les  ordres 
militaires,  auxquels  on  l’accorde  comme  une  mar- 
que de  diftinâion  & de  l'honneur  qu'ils  ont  d’être 
admis  dans  leur  ordre.  C’eft  fouvent  une  chaîne 
d’or  émaillée  avec  pluficurs  chiffres  , au  bout  de 
laquelle  pend  une  croix  ou  une  autre  marque  de 
leur  ordre. 

Le  collier  de  l'ordre  de  la  Jarretière , confiée  en  plu- 
fieurs  SS  entremêlées  de  rofes  émaillées  de  rouge , 
Tur  une  jarretière  bleue , au  bout  de  laquelle  pend 
lin  S.  Georges. 

Le  collier  du  faim  - Efpnt , eft  compofc  de  tro- 
phées d’armes  cfpacécs  de  fleurs  de  lys  d’or  can- 
tonnées de  flammes  & de  la  lettre  H couronnée  , 
parce  que  c’eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Henri  III. 
inftituteur  de  cet  ordre  ; & au  bas  une  croix  à huit 

f ointes  , fur  laquelle  eft  une  colombe  ou  faint- 
fprit. 

Le  collier  de  l'ordre  de  S.  Michel , efl  formé  par  des 
coquilles  d’or,  liées  d aiguillettes  de  foie  à bouts 
ferrés  (for.  Le  roi  François  I.  changea  ces  aiguil- 
lettes en  cordelicres  ou  chaînettes  d’or  : au  bas  de 
ce  collier  eft  repréfenté  l’archange  S.  Michel. 

Maximilien  a été  le  premier  empereur  qui  ait 
mis  un  collier  d'ordre  autour  de  fes  armes  , étant 
devenu  chef  de  celui  de  la  toifon  : ufage  que  pra- 
tiquent maintenant  ceux  qui  font  décorés  ac  qucl- 
qu’ordre  de  chevalerie , à ^exception  des  prélats 
commandeurs  dans  l’ordre  du  b.  Efprit  , qui  ne 
mettent  autour  de  leurs  armes  qu’un  cordon  ou 
ruban  bleu  d’où  pend  la  croix  de  l’ordre , & n’ar- 
borent pas  la  marque  de  l'ordre  de  S.  Michel  ; suffi 
ne  prennent  - ils  pas  le  titre  de  commandeurs  des 
ordres  du  roi , au  lieu  que  les  chevaliers  fe  qualifient 
du  titre  de  chevaliers  des  ordres  du  roi. 

Ordre  du  collier,  Chevaliers  du  collier  ou  d*  S.  ÿlarc , 
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ou  de  la  médaille  ; ordre  de  chevalerie  dans  la  ré- 
publique de  Venifc.  Mais  ces  chevaliers  n’ont  point 
d’habit  particulier  ; fit  comme  c’eft  le  doge  fie  le  fé- 
natqui  le  confèrent , ils  portent  feulement  par  dii- 
tinéhon  la  chaine  que  le  doge  leur  a donnée  : elle 
leur  pend  au  col , fit  fe  trouve  terminée  par  une  mé- 
daille où  gft  reprèfenté  le  lion  volant  de  la  répu- 
blique, qu’ils  ont  tiré  du  fymbolc  de  Tévangélifte 
‘S,  Marc,  qu’ils  ont  pris  pour  patron.  ( G ) 

§ COLÔMBE  ( l’ordre  de  la  ) , ou  du  Saint- 
Esprit  , fut  inftirué  par  Jean  premier  , roi  de 
Ségovie,  en  1179. 

Cet  ordre  s’éteignit  peu  de  temps  après  la  mort 
de  rmftituteur. 

Le  collier  étoit  compofe  des  rayons  du  foleil , 
droits  8t  ondoyés,  les  pointes  en  bas,  fie  pofès  fur 
une  double  chaîne  où  étoit  attachée  une  colombe 
volante  fit  descendante  , le  tout  d’or  ; la  colombe 
étoit  émaillée  de  blanc , les  yeux  fit  le  bec  de  gueu- 
les. Voyei  PL  XXVI.  fig.  70.  (G.  D.L.  T.) 

Colombe  , f.  f.  meuble  de  l’écu , repréfentant 
cet  oifeau. 

Le  Breton , d’azur , à un  écu  en  flanc  de  même , 
chargé  d’une  fleur  de  lvs  d’or , fit  l’écu  accom- 
pagné de  trois  colombes  d’argent,  celles  du  chef  af- 
frontées , au  chef  d’or  chargé  d’un  lion  naiflant  de 
gueules.  ( PL  Vl.fig.  32 /.  ) 

| COLONNE  , f.  f.  meuble  qui  repréfente  une 
colonne  d’architcâure.  Cette  colonne  eft  toujours  de 
| proportion  Tofcanc  dans  les  armoiries , c’eft-à-dire 
qu’elle  a fept  diamètres  de  hauteur , on  la  pofe  fur 
un  focle  ou  foubaflement  d’un  diamètre,  ce  qui  lui 
; donne  en  total  huit  diamètres  de  haut. 

On  nomme  le  chapiteau  , la  bafe  fit  le  focle, 
quand  ils  font  d’un  autre  émail  que  le  fut. 

De  Lionne  , d’azur , ù une  colonne  Tofcane  d’ar- 
gent, la  bafe  fit  le  chapiteau  d’or , au  chef  d’azur, 
chargé  d’un  lion  léopardé  d’or.  (PL  IX.  fie.  471,  » 

COMBATTANS,  f.  m.  pl.  ledit  de  deux  ani-« 
maux  , comme  lions  ou  fangliersqui  font  dans  l’atti- 
tude de  combottans , c’cft  - à • dire  dreffés  fur  les  pieds 
de  derrière  fit  affrontés , ou  les  faces  tournées  l’un 
contre  l’autre. 

COMÈTE,  f.  f.  repréfentation  d’une  comète  cé- 
lefle. 

La  comète  paroit  dans  Üécu  en  forme  d’étoile  à 
huit  rais  , dont  un  inférieur  s'étend  en  ondoyant , 
8t  fe  terminant  en  pointe , forme  une  efpéce  de 
queue , qui , pour  être  dans  une  proportion  con- 
venable , doit  avoir  tTois  fois  la  longueur  des  autres 
rais. 

Ronvify  , à Douay , d'azur , à la  comète  d’or  , on- 
doyante Je  la  pointe.  ( Pl.  VII.  fig.  378.  ) 

COMÉTÉ,4e,  adj.  on  dit  fafee  cj mêlée , pour 
dire  qu’une  fafee  a un  rayon  ondoyant , tel  que 
| celui  de  la  comète  caudéc.  Le  pal  comité  difFère  du 
pal  flamboyant , en  ce  que  le  comité  cft  mouvant 
du  chef,  fit  le  flamboyant  de  la  poifitc  en  haut. 

De  Termes,  cfazur,à  trois  pals  comités  ou  on- 
doyés  d’argent.  ( PL  VII.  fig.  381.) 

COMMANDERA 
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COMMANDERIE , f.  f.  cCoccc  de  bénéfice  def- 
tint  pour  récompenfer  les  fervices  de  quelque 
membre  d’un  ordre  militaire. 


Il  y a des  commandera  régulières  obtenues  par 
l'ancienneté  8c  par  le  mérite;  il  y en  a d’autres  de 
trace  accordées  par  la  volonté  du  grand  - maître. 
VoyC{  COMMANDERIE  ( Jurifprud . ) 

II  yen  a aufli  pour  les  religieux  des  ordres  de 
$.  Bernard  & de  S.  Antoine.  Les  rois  de  France  ont 
converti  plufieurs  hôpitaux  de  lépreux  en  commun- 
de  ne  s de  l'ordre  de  S.  Lazare. 


Je  ne  compare  point  les  commanderies  avec  les 
prieurés,  pareeque  ces  derniers  fe  peuvent  réfigner , 
a moins  que  ce  ne  foient  des  prieures  de  nomination 
royale  ; mais  de  quelque  nature  que  foit  une  com- 
manderie , elle  ne  uuroit  être  réfignée.  Ce  font  donc 
des  biens  affe&és  pour  l’entretien  du  chevalier  & 
pour  le  femice  de  l’ordre. 

Tl  y a dans  l’ordre  de  Malte  des  commander, ie. s de 
différentes  efpeces  ; les  unes  pour  les  chevalier* , 
les  autres  pour  les  chapelains , d’autres  enfin  pour 
les  frères  iervans. 

Le  nom  de  commandeur  donné  à ceux  qui  pofïc- 
dent  les  bénéfices  appellés  commande  ri  es , répond 
a fiez  bien  au  nom  de  pretpofitus  , donné  à ceux  qui 
avoient  infpcéfion  furies  moines  des  lieux  éloignés 
du  monafiére  principal  , 8c  dont  Tadminiftration 
étoit  appellée  ohedtentts  , parce  quelles  dèpendoient 
entièrement  de  l’abbé  qui  leur  avoit  donné  la  com- 
in iflion.  Les  commanderas  Amples  de  Malte  font  de 
même  plutôt  des  fermes  de  lordre  que  des  béné- 
fices. Ils  payent  une  rente  ou  tribut  appellée  ref 
ponfion  , au  tréfor  commun  de  Tordre.  Dans  l’ordre 
du  S.  Efptit,  les  prélats  qui  en  font  revêtus,  font 
nommes  commandeurs  de  l'ordre  du  S.  Efprit , 8c 
les  grands  officiers  font  qualifiés  de  commandeurs  de^ 
ordres  du  roi , comme  les  chevaliers  font  nommés 
Amplement  chevaliers  des  ordres  du  mi  : mais  ce  titre 
de  commandeur  n’emporte  avec  foi  nul  bénéfice. 
Henri  IIL  avoit  deflêin  d'afligner  un  titre  de  béné- 
fice ou  commanderie  à chaque  chevalier  ; mais  les 
affaires  dont  il  fut  accablé  après  Tinftitution  de  cct 
ordre  , & fa  mort  fatale  arrivée  en  1589,  empêchè- 
rent la  réufTitc  de  ce  deffein.  Par  provision  il  affeâa 
une  fomme  pour  chaque  chevalier  ou  commandeur, 
8c  aujourdnut  Ton  taxe  auffi  à quelque  fomme  la 
plupart  des  charges  du  royaume  pour  le  meme  ftt- 
jet,  8c  ces  femmes  particulières  le  portent  chez  les 
tréforiers  du  marc  d'or,  qui  font  les  fondions  de 
tréforiers  pour  les  ordres  du  roi.  Il  n’en  cft  pas  de 
même  dans  les  ordres  militaires  en  Efpagne  , où  les 
commandeurs  fouillent  réellement  d’un  revenu  plus 
ou  moins  fort  , attaché  aux  commanderas  dont  le 
roi  en  qualité  de  grand  - maître  les  a gratifiés. 

Les  commandent  s des  tTois  ordres  d'Efpagne  font 
«les  conquêtes  que  les  chevaliers  de  ces  ordres  ont 
faites  fur  les  infidèles , & ces  commanderies  font  diffé- 
rentes félon  la  nature  & la  valeur  du  terrein  qui  1ht 
conquis  par  les  chevaliers.  (€}  . 
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COMPAS  , f.  m.  meuble  qui  entre  dans  quelques 
écus. 

Pelklain , d’argent , au  compas  de  proportion  de 
gueules , la  tète  en  bas.  ( PL  X.fig.  jjp.  ) 

COMPONÉ , ÊE , adj.  fe  dit  des  pièces  de  deux 
émaux  différeus  rangés  par  plufieurs  pièces  égales» 
quarrées  St  alternatives , à-peu-prés  comme  une 
ligne  d’échiquier. 

Briçonnct,  d’azur,  à la  bande  comportée  d’or  & 
de  gueules  de  fix  pièces , chargé  fur  le  premier  com • 
pon  de  gueules  d’une  étoiletTor  6c  accompagné  d’une 
autre  étoile  de  même  en  chef. 

Tcutry  , d’argent,  à la  barre  comportée  de  gueules 
6c  d’or , à fix  pièces , accompagnée  de  trois  étoiles 
de  fable,  deux  en  chef,  6c  une  en  pointe. 

Bailly  d’Ozereaux, de  gueules,  à la  croix  compo -• 
nee  d'or  6c  d’azur , cantonnée  de  quatre  bulles  de 
femme  d’argent.  ( Voyc^  pl.  IIL  fig.  147,  134 , 
166.) 

On  appelle  compon , comme  on  Ta  vu  dans  le 
premier  exemple  chacune  des  parties  égales , quar- 
rées 6c  alternatives  qui  forment  le  compo  né. 

On  dit  contre-  componné  dans  de  certains  cas, l’En- 
cyclopédie en  cite  un  fcul  exemple,  fans  l’accom- 
pagner de  figure  ; la  bordure  de  lève , dit  - elle , efe 
contre  - componée , parce  que  Técu  étant  fafcé  d’or 
& de  fable , & la  Bordure  componée  de  meme , les 
campons  d'or  répondent  aux  fafees  de  fable , ôc  ceint 
de  fable  aux  falccs  d’or. 

COMTES  DE  LYON  , DE  BRIOUDE  , DE 
SAINT  -PIERRE  DE  MACON  , 6e.  ce  font  d<* 
chanoines  décorés  de  ce  titre  ; parce  qu’ancienne- 
ment  ils  étoient  feigneurs  temporels  des  villes  où 
leurs  chapitres  font  fitués.  Nos  rois  ont  retiré  la 
plupart  de  ces  fetgnetiries  , 8c  n’ont  lniflè  que  le 
nom  de  comtes  aux  chapitres.  Il  n’y  a plus  en  général 
que  quelques  prélats,  comme  les  comtes  6*  pairs , 
à qui  il  refie , avec  le  titre , des  droits  feigneuriaux , 
mais  fubordonnés  à ceux  de  b feuverainetc. 

Comtes  de  Lyo#(  Tordre  des  ) , infiitué  par 
le  roi  en  vertu  des  lettres  - patentes  de  fa  majefié 
données  à Vcrfailles  au  mois  de  mars  1745  , regif- 
trées  au  parlement  le  7 avril  fuivam. 

La  marque  de  cet  ordre  cft  une  croix  à huit  pottv 
tes , émaillées  de  blanc , bordées  d’or  ; quatre  fleurs 
de  lys  d'or  dans  les  angles  aigus  ; quatre  couronnes 
de  comtes  , d’or , à neuf  perles  d’argent  fur  les  angles 
obtus;  au  centre  efi  Tunage  de  faim  Jcan-Baptifle* 
potèe  fur  une  terraffe  de  finople  , avec  cette  lé- 
gende , Prima  fedes  Gailiarum  ; au  revers  de  la  croix 
cfi  la  repréfentation  du  martyr  feint  Etienne , avec 
la  légende  EccU/îa  cotnitum  Lugdum.  Voyr^  la  pl. 
XXI IL  f gare  7.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CONCOMBRE  , f.  m.  meuble  de  Técu  reprè- 
fenrant  ce  légume.  * 

Favier  duBouiay,  de  gueules, à trois  concomlns 
d’argent , les  queues  en  haut.  ( PL  VHL  fig.  428.  ) 

§ CONCORDE  ( Tordre  de  la  ) , fut  infiitué  par 
Ernefi  , margrave  de  Brandebourg  en  1660. 
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Les  chevalier*  ont  une  croix  d’or  à huit  pointe* 
pommctécs  & émaillées  de  blanc  ; à chaque  angle 
il  y a deux  C,  entrelacés  en  fautoir  au  centre  de 
cette  croix  eft  une  méd  tille  d’or , cmailléc  , & deux 
rameaux  d olivier  ndoffés,  dont  les  extrémités  fu- 
péneures  8c  inférieures  paflênr  dans  deux  couronnes 
aufli  dolivicr,  avec  ce  mot  à l’entour  concordant  ; 
une  couronne  éleélorale  fur  les  deux  pointes  cTcn 
haut , & un  ruban  orangé  ; au  revers  de  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg , & la  date 
de  l’inftitution.  Voye^lapl.  XXIV'.  fig.  2t.  ( G.D. 

CONTOURNÉ  , ée  , adj.  La  régie  eft  que  les 
animaux  repréfentés  de  profil  dans  le  Blalon , ayent 
la  tète  tournée  vers  le  côté  droit  de  l’ècu  ; quand 
ils  l’ont  tournée  vers  le  côté  gauche , c’eft  ce  qui 
s’appelle  contourne. 

Les  armes  des  anciens  comtes  de  Charolois  étoient 
de  gueules,  au  lion  d’or,  la  tête  ion  tournée.  ( Voye[ 
pL  V.fg.  242.  ) 

Contourné,  fe  dît  auflî  du  chevron,  dont  la 
pointe  cft  appuyée  ou  tournée  au  côté  feneftre  de 
récit. 

Marfchalck , en  Bavière  ; de  gueules , au  chevron 
contourna  d'argent.  ( Pi  Jtr.  fig.  201.  ) 

CONTRE-BANDÉ,  éi , adj.  bandé , comme  nous 
l’avons  dit , s’étend  d’un  écu,  également  divifé  en 
deux  émaux  dans  le  fens  de  la  bande. 

CONTRE-BANDÉ  fe  dit  d’un  écu  ainfi  di vile  , 
mais  de  plus  taillé , de  manière  que  les  portions  de 
bandes  oui  fe  répondent  foient  d émaux  différons. 

• Horbler , contre-  bandé  d’or  8c  de  gueules.  ( PI.  111. 
fc  >44-  ) 

CONTRE  - BARRÉ  eft  précifement  le  contraire , 
parce  que  la  barre  cft  le  contraire  de  la  bande , c’eft 
lorfque  l'écu  étant  tranché , les  portions  de  barres 

2ui  fc  répondent  font  d’émaux  différens.  ( l'oyez 
AfcoÉ  6c  Barré.) 

CONTRE  - BRETESSÉ  , ée  , adj.  ( f'ove^  Bre- 
tissé.)  Ce  dernier  mot  fe  diales  pièces  honorables, 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés. 

Contre  - bretessé  fc  dit  dans  le  même  fens  que 
contre  - bande  6c  contre  - barré , lorfque  les  brctcjjes  ou 
créneaux  font  oppofôs.  ( Pi  IX.  fig.  481.  ) 
CONTRE  - CHANGÉ , ée , adj.  fe  dit  de  I’écu , 
lorfque  la  couleur  du  champ  6c  des  pièces  cft  in- 
terrompue 8ç  variée  par  des  lignes  de  partition. 

Tel  eft,  dit-  on  dans  l’Encyclopédie  , l’écul  du 
fameux  Chaucer , poète  Àngfois  du  quatorzième 
fiècle.ll  portoit  parti  par  pal , d’argent  6c  de  gueules, 
line  bande  contre -changée , c’cff-  à-  dire  que  la  partie 
d;  la  bande  régnante  fur  la  partie  du  champ  qui 
eft d’argent,  eft  de  gueules,  & quelle  cft  d’argent 
fur  la  partie  qui  eft  de  gueules. 

CONTRE  - CHEVRONNÉ,  ÉE , adj.  nous  avons  \ 
dit.  ( i oye{  Chevronné  ) qu’un  écu  chevronné  cft 
rempli  de  chevrons  alternatifs  de  métal  & de  cou- 
leur en  nombre  égal  ; lorfque  des  deux  branches 
de  chacun  de  ccs  chevrons  , rune  cft  de  métal  8c 
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l’autre  de  couleur,  c’eft  ce  qui  s’appelle  contre -che- 
vronné. 

CONTRE  - COMPONÉ  , te, adj.  ( J cyr^CoM- 
PONÉ  ) fc  dit  d'un  écu  dont  le  champ  étant  parti 
de  deux  émaux , la  bordure  l’eft  auffi  des  mêmes 
émaux,  mais  de  manière  que  (es  compor.s  ne  tom* 
bent  pas  fur  la  couleur  du  champ  fcnibîable  à la 
leur. 

Sève,  à Lyon  & à Paris  ; originaire  du  Piémont, 
fifeé  d or  & de  fable , à la  horclure  contre  - componce 
de  même.  Cela  veut  dire  que  les  compcns  d’or  de 
la  bordure  répondent  aux  fafees  de  fable , 8c  les 
compon.t  de  fable  aux  fafecs  d’or. 

CONTRE  - COSTÉ , ée  , adj.  l’Encyclopédie  fur 
ce  mot  ne  donne  point  de  définition , & fe  con- 
tente de  citer  pour  exemple  , mais  fans  figure,  les 
armes  de  Pianelle , vers  La  rivière  de  Gènes  8c  à 
Lyon  : coupé  de  gueules  8c  de  fable,  au  tronc 
contre  - collé  d’or,  péri  en  fafee  fur  le  totfc. 

CONTR  E - ÉCART , f.  m.  partition  en  quatre 
quartiers  d’un  quartier  cfécu.  Ccft  moins  le  con- 
traire de  l'écart  que  fon  extenfion  ; c’eft  la  fubdivi- 
fion  d’un  écu  déjà  divifé  en  quatre  quartiers, 8c  dont 
on  multiplie  les  écuftbns  pour  joindre  dans  un 
même  champ  les  armes  de  plufieurs  familles,  à 
raifon  de  mariages  & d'alliances. 

Scion  la  Coloinbicre  , le  plus  grand  nombre  de 
contre -écarts  ufité  en  France  , cft  trente-deux  ; mais 
il  obfervc  qu'en  Angleterre  8c  en  Allemagne  ils 


exemple  1 écu  du  comte  de  Leicefter , ambnüadeur 
extraordinaire  en  France  en  16^9,  qui  avoir  qua- 
rante contre  - écarts , il  ajoute  même  que  quelques- 
uns  en  ont  jufqu’à  foixante  - quatre. 

Ce  grand  nombre  de  quartiers  ne  peut  que  eau  fer 
de  la  confufion  , 8c  tous  les  auteurs  a armoriaux  en 


4>arlcnr  comme  d’un  abus  ; ils  les  renvoient  aux 
arxes  généalogiques,  ou  ces  quartiers  fervent  à 
conftater  les  alliances  8c  les  titres  des  familles. 


On  peut  voir  , Planche  XX.  le  Pcnnon  de  3 a 
quartiers , 8c  Planche  XXL  la  Généalogie  de  M.  le 
Dauphin, 

CONTRE  - ÉCARTELÉ , Le  , adj.  on  apoellc  écu 
contre  - ccarte lé , celui  qui  cft  écartelé  de  recncf  dans 
un  des  quartiers  de  la  première  ccanelure. 

CONTRE  - ÉCARTELER , verbe  aftii,  c’eft  di- 
vilcr  en  quatre  quartiers  un  des  quartiers  de  Vécu 
déjà  écartelé  , en  forte  que  l’ccu  ait  feize  quartiers. 

CONTRE  ÉCH1QÜETÉ  , ée  , adj:  l’Encyclo- 
pédie ne  définit  point  ce  mot;  elle  fe  contente  de 
citer  pour  exemple,  mais  fans  figure,  les  armes  de 
Die  Tangel,en  Thuringc,  qu‘c5ç  Bbfonnc  ainfi  ; 
fafcé  d’  argent  8c  de  gueules,  à la  bordure  contre - 
échhfuetée de  gueules  «d'argent de  deux  traits; faut- 
il  fous  - entendre  que  le  mctal  répond  à la  couleur , 
8c  la  couleur  au  métal? 

CONTRE -EM  ANC  HÉ,  le,  adj.  fe  dit  lorfque 
les  manches  ou  emmanches  d’émail  différent,  au  lieu 
d’entrer, les  unes  dans  les  autres,  font  oppofëespar 
la  pointe.  ( Voye{  emanche  8t  emanche.  ) 
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* * CONTRE  - FASCÉ , ée  , adj.  fè  dit  d'un  ecit  parti 
dont  les  tlemi-fafccscorrci pondantes  font  d’un  émail 
oppofé.  (Payer  Fa  se  F.  ) 

CONTRE  - FLEURÉ , ée , adj.  fe  dit  d’un  écu 
dont  les  flairons  font  alternés  & oppofes , en  forte 
que  la  couleur  répond  au  métal , 8c  le  métal  k la 
couleur. 

Borïùt,  au  pays  de  Liège  ; d'or , au  double  Tref- 
cheur , fie  h ré , contre  - fleuré  de  finople  au  fautoir  de 
gueules  brochant  fur  le  tout. 

CONTRE -HERMINE,  f.  f.  cft  le  contraire  de 
V hermine , c’efl  -k-  dire , un  champ  de  fable  mou- 
cheté d'argent , au  lieu  que  Y hermine  eft  un  champ 
<f  irgcnt  moucheté  de  fable.  ( Poy<{  Hermine.  ) 
Voyez  au  (fi  pl.  I.  fie.  19. 

CONTRE  ISSÀNT  , te,  adj.  fe  dit  des  animaux 
adoflcs , dont  la  tète  & les  pieds  de  devant  fortent 
d'une  des  pièces  de  l’écu,  ( FoyrçLssANT.) 

Becuti  , au  royaume  de  Naples  ; d’azur  au  che- 
vron d'or , k doux  lions  adoflès  & contre  - ijfans  des 
flancs  du  chevron  de  même. 

CONTRE  - P ALÉ  , ÉE,  adj.  f Voye^  pal  & 
P a lé)  fe  dit  de  l’ccu  où  les  pals  font  oppofés  l’un 
à l'autre  & alternés  ; en  forte  que  la  couleur  des  pals 
oppofës  réponde  au  métal , Si  le  métal  à la  couleur. 

Joinville  , contre  - pale  d'argent  & de  gueules  de 
lîx  pièces.  ( Pl.  III . flg.  nf . ) 

CONTRE -PASSANT  , te  , adj.fc  dit  de  deux 
ou  de  plufieurs  animaux , dont  l'un  ou  les  uns  pa- 
roiflent  avancer  8c  paffer  dans  un  fens  oppofé  à 
l'autre  ou  aux  autres.  ^ 

Teftu  de  Balincourt , d’or , à trois  lions  lézardés 
de  fable,  armés  & lampaflcs  de  gueules,  l’un  fur 
l'autre  , celui  du  milieu  contre  - pajfant.  ( PI.  P. 
fig.  274.  Poyer  Passant.  ) 

CONTRE  - POINTÉ  , adj.  fe  dit  des  chevrons 
placés  les  deux  pointes  l'une  contre  l’autre , l’un  étant 
en  bas  la  pointe  en  haut,  l’autre  en  haut  la  pointe 
en  bas , de  forte  que  les  deux  pointes  fe  regardent. 

Lorfque  les  chevrons  font  couchés  fur  le  coté 
dans  le  champ  de  l’écu,  les  deux  pointes  tournées 
l’une  contre  l’autre , c'efl  ce  qu’on  appelle  contre- 
point! en  fafee.  Ainfi  dans  les  armes  de  la  Pl.  IP. 
flg.  20i.  où  il  y a un  chevron  couché  & contourné  ; 
il  n’y  a qu’àfuppofer  le  chevron  plus  petit  Si  un  autre 
chevron  coucnc  & oppofé  k celui  - lit  par  la  pointe. 

CONTREPOSÉ , ée  , adj.  fe  dit  des  pièces  jk>- 
fées  l’une  fur  l’autre  de  haut  en  bas  d’un  fens  dif- 
ferent, comme  de  deux  dards  dont  l’iui  a la  pointe 
en  haut  & l'autre  en  bas. 

Wolloviez , en  Lithuanie , de  gueules  , h deux 
te  r s de  dard  triangulaires  contre -pofés  en  pal  d’or. 

CONTRE-POlENCÉ,  ée,  adj.  fe  dit  d’un  écu 
charge  de  plufieurs  potences  pofècs  en  différens 
fens , de  manière  que  les  unes  aient  la  traverfe  en 
haut , 6c  que  les  autres  l’aient  en  bas. 

Le  Hardy , d'azur  , au  chevron  d’or,  contre-po- 
tence de  m èmc , rempli  de  fable  , au  chef  d'or , char- 
gé d’un  lion  icopardé  de  gueules.  (/V,  llr.  flg,  \pj. 

Potence  St  Potence.  ) 
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CONTRE-RAMPANT  , te  , adj.  fe  dit  des  ani- 
maux qui  rampent  tournés  l’un  contre  l’autre. 

Merea  , il  Gènes;  d'azur , à deux  griffons  d’or , 
contre-rampant  à un  arbre  de  finople.  ( V royc{  Ram- 
pant.} 

CONRF-S  AILLA  NT,  te,  adj.  fe  dit  de  deux  ani- 
maux qui  feniblcnt  fauter  en  s'écartant  l’un  de  l’autre 
dire&cment  en  fens  contraire.  ( fcw  Saillant.) 

CONTRE-VAIR,  f m.  Le  vau  reffemblc  aux 
cloches  de  verre  dont  fe  fervent  les  jardiniers  ; fes 
émaux  propres  font  l’argent  & l’azur  dont  l’unefl 
alternatif  à fautre , & la  pointe  d’une  cloche  op- 
polce  k la  pointe  de  l'autre  & la  bafe  k U baie , 
de  manière  que  le  métal  eft  oppofé  à 1a  couleur  fit 
la  couleur  au  métal.  ( Pl.  I.  fie.  20.  ) 

Lorfqu’au  contraire  le  métal  eft  oppofé  au  mé- 
tal 6c  la  couleur  à la  0 ulcur,  c’efl  ce  qui  s’appelle 
contre-veir.  ( Ib  d.  fig.  2/.)  Poyeç  VaIR. 

CONTRE- VAIRÉ,  ÉE,  adj.  Quand  le  vair  a 
d’autres  émaux  que  l’argent  & l’azur , par  exem- 
ple , l’or  8c  le  gueules  , il  s'appelle  vairé ; & , lorfque 
dans  ces  autres  émaux,  le  métal  efl  oppofé  au  mé- 
tal & la  couleur  à la  couleur , comme  dans  le  con- 
tre-vair,  c'efl  ce  qui  s’appelle  contre-vairê» 

Brotin , contre-vairc  d’or  8c  d'azur. 

COQ  ( l'ordre  du  ).  Claude  Polier  , gentil- 
homme Languedocien  , délivra  le  dauphin  d’an 
grand  danger  dans  une  bataille  contre  les  Anglois  , 
où  Louis  Xi , comte  de  Touloufe  , co  mm  an  doit. 
En  reconnoifîance  de  ce  fervice,  le  dauphin  infli- 
tua  l’ordre  qu’il  appela  du  coq,  oifeau  que  Polier 
avoit  dans  fes  armes , 8c  l’en  fit  premier  chevalier. 
On  place  la  date  de  cette  inflitution  fous  le  règne 
de  Philippe  le  Hardi.  ( Article  refté.) 

Coq  , f.  m.  meuble  qui  entre  dans  plufieurs  éetts. 

On  dit  de  cet  oifeau  , crêté , becqué  , barbé , rttem - 
b^ê , lorfque  fa  crête*  fon  bec , fa  barbe,  fes  jam* 
bes  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  appelle  coq  chantant , celui  qui  a le  bec  ou- 
vert 8c  qui  femble  chanter. 

Le  coq  cfl  le  fymbole  de  la  vigilance , 8c  le  chan- 
celier Bouchera  t qui  portoit  un  coq  dans  fes  armes, 
avoit  pour  devife  : Sol  reperit  vigtlem . 

Les  Gaulois  avoient  un  coq  dans  leurs  enfeignes 
8c  drapeaux. 

Lattaignant , d’azur,  à trois  coqs  d'or.  ( Pl.  FA 

flg.  JI2.) 

Rouxcl  de  Medavy  , de  Granccy  en  Norman- 
t^^d’argent , k trois  coqs  de  gueules , crêtés,  bec- 
(■■  barbés  & membres  d'or. 

vogué  de  Montlaur,  d’Aubcnas  , de  Gourdan 
en  Vivarais  ; d’azur  , au  coq  d’or  , chantant , crêté , 
barbé  & membre  de  gueules , avec  cette  devife  ; 

Solâ  vel  voce  leonet 

Tente. 

COQUERELLES , f.  f.  pl.  repréfentatton  tic  noî- 
fettes  dans  leurs  goulTes,  jointes  enfemble au  nombre 
de  trois  , telles  qu’on  les  trouve  fouvent  fur  les 
noifettiers  ; clics  font  le  plus  fouvent  de  finople. 

Fa 
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Le  mot  coque  relie  s vient,  dit-on,  du  vieux  mot  gau- 
lois coqueréts  , qui  a fie  ni  fié  des  mi  feues  tonus  virus. 

Noifet,  ficur  de  Bara,  d'argent  , à la  croix  de 
gueules , chargée  d'une  épée  a argent  garnie  d'or , 
la  pointe  en  haut,  cantonnée  de  quatre  coqucrtUu 
de  finopîc  , au  chef  d’azur,  chargé  d'un  foleildor. 
( PL  VI U.  fîg.  42 7.) 

COQUILLE,  f.  h meuble  qui  entre  foirvent  dans 
Vécu,  & qui  accompagne  quelquefois  les  pièces  ho- 
norables ou  qui  les  charge. 

On  nomme  coquilles  de  faint  Jacques  les  plus 
grandes,  & coquilles  de  faitu  Michel  les  plus  petites. 

Les  moyennes,  qui  font  le  plus  en  ufage,  font 
nommées  Amplement  coquilles . 

Les  coquilles  peuvent,  fi  l’on  veut,  défigner  les 
pèlerinages  & les  voyagesmaritimes. 

Feydeau,  d’azur,  au  chevron  d’or,  accompagné 
de  trois  coquilles  de  même.  ( Pl.  VU . fif.  3?  1.) 

COR  DE  CHASSE,  f.  ra.  meuble  de  Vécu. 

Nefinond , d’or , à trois  cors  de  chaffe  de  fable , 
Kés  & virolés  de  gueules.  ( PL  X.  fie.  $34.  ) 

Les  cors  de  chaffe  paroi  fient  ordinairement  dans 
Vécu , courbés  en  demi-cercle , le  bocal  à droite  , 
le  pavillon  à gauche. 

On  dl tenguichè  du  bocal  ou  embouchure,  virolé 
de  l’extrémité  oppofëe , 6c  lié  de  l’attache  , lorfque 
ces  parties  font  d’un  autre  émail  que  le  cor  de  ckaffe. 

Un  cor  de  ckaffe  {ans  attache  fe  nomme  huefut . 

Pieu  prtftrve  , en  chalfant  tout  honnête  perfonne  » 

D'un  donneur  de  huchtt , qui  mtl-l-propo*  fonne. 

CORBEAU , f.  m.  meuble  de  Vécu. 

De  la  Broiie  , d’or , 4 trois  corbeaux  de  fable. 

Machault , d’argent , à trois  têtes  de  corbeaux  de 
fable  , arrachées  de  gueules.  ( Pl.  VI.  fif;.  318—9.  ) 

CORBEILLE,  f.  f.  meuble  de  quelques  écus. 

Corbigny  , d’azur , à trois  corbeilles  ou  paniers 
tfor,  miles  1 Si  J.  {PL  Xl.Jlg.  363.  ) 

CORDÉ , èt , adj.  fe  dit  «une  croix  ou  formée 
on  entortillée  de  cordes.  Ce  mot  h dit  aufli  des 
jnftrumens  de  mnfique  4 cordes , luths  , harpes , 
violons,  6cc.  aufli  bien  que  des  arcs  à tirer  , lorf- 

Îrneies  cordes  ou  de  ces  inflrumens  ou  de  ces  arcs 
ont  de  différent  émail. 

Arpaion,  en  Rouergue  ; d’aznr,  4 une  harpe 
tordée  d’or. 

CORDELIÈRE , f.  f.  efpèce  de  cordon  plein  de 
noeuds  entrelacés  de  lacs  a amour , que  les  veuves 
portent  autour  de  leur  écu. 

Les  cordelières  font  rarement  des  meubles  ckij|- 
cu.  Il  y en  a cependant  un  exemple  dans  les  mjës 
de  la  maifon  de  Roquefeuil  ; elle  porte  écartelé  de 

Sueulcs , & de  gueules  par  deux  filets  d’or  en  croix , 4 
ouze  cordelières  de  même  , trois  dans  chaque  quar- 
tier d’écartelure. 

Suivant  la  tradition , Vorigine  de  ces  armes  vient 
de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  prête  4 
s'éteindre  par  les  pertes  quelle  avoit  faites  4 la 
guerre , im  feul  male  qui  rtfloit  de  cette  maifon 
Si  qui  étoit  cor  délier , obtint  de  la  cour  de  Rome 
d’être  relevé  de  fes  vœux.  Le  pape  ne  put  refufer 
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cette  grâce  4 l’ancienneté  de  la  maifon  qu’il  s'aciP 
foit  de  perpétuer,  4 fes  fervices,  au  defir  qu’ort 
avoit  de  la  conferver.  Ce  religieux , devenu  le 
chef  & Tunique  efpérance  de  la  maifon  de  Roque- 
feuil , voulut , en  perpétuant  cette  maifon  , y per- 
pétuer anfli  le  fou  venir  de  Vétat  qu’il  avoit  era- 
d rafle  ; il  prit  pour  armes  des  corJeliéres . 

CORDON , f.  m.  marque  de  chevalerie.  Chaque 
ordre  a le  fien  : c’eft  un  ruban  plus  ou  moins  large  , 
de  telle  ou  telle  couleur,  travaillé  de  telle  ou  telle 
façon , que  les  membres  de  l'ordre  portent , ainû 
qu’il  leur  cft  enjoint  par  les  ffatuts. 

Cordon  bleu  , ( Voyc^kY article  Esprit  , Or- 
dre du  S.  Esprit.) 

Cordon  jaune,  (ordre  du)  compagnie  de 
chevaliers  inflituée  par  le  duc  de  Nevers  fous  Henri 
IV.  La  réception  s en  faifoit  dans  Véglifc , où  tou» 
lcschcvatier*catholiquesouprctcftanss’aflcmbloient 
au  fon  de  b cloche.  On  difoit  la  meffe  ; les  che- 
valiers s’approehoient  de  l’autel  ; on  haranguoir  ce- 
lui qui  demandoit  le  cordon  ; on  luiKfoit  les  flatuts. 
Le  prêtre  prenoit  le  livre  des  évangiles , le  che- 
valier fans  épée  mettant  un  genou  en  terre  8c  la 
main  fur  le  livre  , juroit  dobfervcr  les  flatuts. 
Le  général  lui  ceignoit  l’épée , lui  paflbit  1 c cordon 
fur  le  col , & Vembraffoir.  Le  duc  de  Nevers  en 
croit  général.  Un  des  articles  des  flatuts  enjoignoit 
aux  chevaliers  de  favoir  le  jeu  de  la  Mourrc  ; il  y 
en  avoit  de  plus  ridicules.  Henri  IV  abolit  cet  or- 
dre en  1 606. 

CCigDON  ROUGE.  {Voy.  Ordre  deS.  Louis.) 

CORNES  DE  CERF,  meubles  detteu. 

Paflart,  d’azur,  4 trois  cornes  de  cerf  d'or,  ran- 
gées en  fafee.  {PL  V.  fig.  267.) 

CORNIÈRE,  f.  f.  fignificen  Bbfon  une  ar.fe  dt 
pot . Ce  mot  vient  dos  cornes  ou  anfes  qu>>n  met- 
toit  anciennement  aux  angles  des  autels , des  tables  r 
des  coffres  Si  autres  choies  portatives,  mais  pe- 
lantes , pour  pouvoir  les  porter  plus  aifoment. 

Labenfchkcr , en  Siléfic , d’azur  , 4 une  cornière 
d’argent.  ( PL  XII.  fit.  632.  ) 

• ^COSME , (chevaliers  de  l'ordre  de  faint  Cofme 
& de  faint  Damien.  ) Ils  n’ont  point  exifté  réelle- 
ment , félon  quelques-uns;  d’autres  circonflartcient 
tellement  leur  inltitution , qn*il  eft  difficile  d’en 
douter.  Rs  commencèrent,  dit-on  , en  ioqo.  C’é- 
toient  des  hofpitaliersqtiirecevoient  à Jénifalem  & 
dans  d’autres  lieux  de  bPakfline  ,tous  les  chrétiens 
qui  tomboiçnt  malades  en  fuivant  la  croiftde  ; iis 
les  rachetoient  aufli  quand  ils  étoientpris.  Ils  fu»- 
voient  b règle  de  faint  Bafilc.  Jean  XX  leur  donna 
pour  marque  de  dignité,  fur  un  manteau  blanc  une 
croix  ronge,  au  milieu  de  laquelle  un  cercle  ren- 
fermoit  les  images  de  faint  Cojme  6c  de  faint  Damien. 

COSSE  DE  GENESTE,  ( l'ordre  de  la  ) fut 
inflitué  par  le  roi  faint  Louis  , en  12^4  , lors  de 
fon  mariage  avec  Marguerite , fille  aînée  de  Rai- 
mond II , comte  de  Provence. 

L'ordre  fe  foutint  jufqu’àb  fin  du  règne  de  Char- 
les VI  ; ce  prince  mourut  à Paris  le  10  oéfobre  1 42  2i. 
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Le  collier  étoit  corn  pôle  de  lofanges  & de  cej fat 
it  gcneflc  alternativement  fur  unechaine  , une  fleur 
de  Ut  au  centre  de  chaque  lofange  ; au  bas  pendoit 
une  croix  fleurdelifé*. 

La  devife  étoit , exaltât  hamilts.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

COSTE  ou  COTE,  f.  f.  Des  eojltt  ou  d'hom- 
me? ou  d’animaux  font  quelquefois  employcescom- 
me  meubles  dans  le  Blafon. 

Telles , écartelé  au  premier  & quatrième  , d'a- 
zur, à fix  cous  d’hommes  en  bandes  & en  barres 
en  forme  de  trois  chevrons  d'argent  l’un  fur  l’au- 
tre; au  deuxième  & troifième,  d’argent,  au  gril- 
lon de  fable.  ( PI.  IX.  fig.  4fa.  ) 

COTICE,  f.  f.  bande  diminuée,  qui  n'a,  félon 
les  uns  , que  les  deux  tiers , félon  les  autres , que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande. 

Il  ne  peut,  félon  quelques  auteurs,  y avoir  plus 
de  trois  bandes  dans  un  écu  ; il  peut  y avoir  |uf- 
qu’à  cinq  coticcs  ; il  peut  aufli  n’y  en  avoir  qu’une. 

La  coticc  fe  pofe  naturellement  dans  le  fci^dc 
la  bande , tirant  de  l’angle  droit  du  haut  h l'J%le 
gauche  du  bas  ; mais  elle  fe  met  aufli  en  barre  , 
c’efl-à-dire  tirant  de  l'angle  gauche  du  haut  à l'an- 
gle droit  du  bas  , & alors  oq  l’appelle  ou  on  peut 
rappeler  cor^te-coticc.  Le  filet  de  bâtardifê  cil  une 
petite  coder  :n  barre  ou  contrt  coticc. 

Quand  la  cotict  tient  lieu  de  brifure , on  la  nomme 

bâton. 

Soulire , d’azur,  à cinq  coticcs  d'or.  ( PI.  III.  fig. 
l.fj.  Voyc{  aufli  U planche  XXXI.  fig.  JJ-f-J-) 

COTICÉ,  Ét,  adj.  fe  dit  de  l'écu , lorfqu’il  eft 
également  rempli  de  dix  bandes  ou  coticcs  alter- 
nées de  métal  8c  de  couleur. 

La  Noue,  coûci  de  dix  pièces  d'argent  & de  fa- 
ble. ( PL  III. fig.  i4d.  Voyc{  aufli  la  planche  XXXII. 

fe-  ?s.  ) 

COTTE  D’ARMES,  f.  f.  habillement  des  an- 
ciens chevaliers  tant  à la  guerre  que  dans  les  tour- 
nois ; c’étoit  un  petit  manteau  ddeendant  jufqu'à 
la  ceinture , ouvert  par  les  côtés  avec  des  manches 
courtes  : il  y en  avoit  de  fourrés  d’hermine  & de 
vair;  on  mettoit  dédits  les  armoiries  du  chevalier 
en  broderie  d’or  ou  d'argent,  fur  un  fond  de  cou- 
leur, Les  armoiries  fe  mettoient  pareillement  fur 
les  boucliers , furies  lances  8c  autres  armures  : vers 
le  même  temps  on  les  a émaillées.  Cefl  de-là , dit- 
on  , que  les  hérauts  d'armes  ont  tiré  la  règle  de 
Blafon  , de  ne  point  mettre  métal  fur  métal  ni  cou- 
leur fur  couleur  ; c’efl  de-là  aufli  qu'ils  ont  donné 
le  nom  d 'émaux  aux  métaux  & aux  couleurs. 

L'ufage  (le  la  cotte  d'armes  n'eft  refté  qu'aux  hé- 
rauts d’armes  ; mais  on  a fait  quelquefois  de  la  cotte 
d'armes  un  meuble  de  l'écu. 

Anberjon  de  Murinais  , en  Dauphiné  ; porte 
d'or . à la  bande  d’azur , chargée  de  trois  cottes  d’ar- 
mes dans  l : fens  de  la  bande. 

COUARD , adj.  pris  fubftantivement  dans  le 
Blafon,  fedit  d’un  lion  qui  porte  fa  queue  retroul- 
fte  en  de  flous  entre  les  jambes. 
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COUCHÉ , fa , adj.  fe  dit  du  lion , du  cerf , 
du  chien , 8cc.  de  tous  les  animaux  qui  font  dans 
cette  attitude. 

Caminga,  dans  laFrifc;  au  cerf  couche  de  gueu- 
les , accompagné  de  trois  peignes. 

Couché  fe  dit  aufli  du  chevron  qui  a fa  pointe 
appuyée  ou  tournée  au  côté  dextre  de  l'écu  ; c’eft 
le  contraire  de  contourné. 

Doublet,  d’or  , au  chevron  couché  d’azur. 

COULEUR,  f.  f.  un  des  trois  émaux  du  Blafon. 
Cet  art  employé  les  métaux  , les  couleurs  8c  le» 
founires.  Il  y a cinq  couleurs  en  armoiries  ; le  bleu 
qu'on  nomme  «fur;  le  rouge,  de  gueules ,-  le  noir , 
Johle  ; le  verd  , fir.ople ; le  violet , pourpre. 

L'azur  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales. 

Le  gueules , par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  fable,  par  des  lignes  horizontales 8c perpen- 
diculaires , croifèes  les  unes  fur  les  autres. 

Le  finople , par  des  lignes  diagonales  de  droite 
h gauche. 

Ix  pourpre,  par  des  lignes  diagonales  de  gauche 
à droite.  ( royt { planche  I.  fig.  i J— 4— f— 6— 7.  ) 

COULEUVRE  , {.  f.  meuble  de  l’écu  repréfen- 
tant  cet  animal. 

Colbert , d’or , à la  couleuvre  d'azur  , pofee  en 
pal.  ( PI.  PII.fig.jr3.) 

Les  couleuvres  font  quelquefois  nommées  biffes  , 
8c  quelquefois  givre  ou  gutvre.  ( Voye[  Bisse , 6c 
fig-  3S4S-  P‘-  VII.  ) 

COULISSE,  f.  f.  Coulijfe  8c  herfe  Cgnifient  à 

fieu  prés  la  même  chofe  , quoiqu’il  y ait  quelque 
egére  différence  dans  leurs  formes. 

vieille-Maifon , d’azur,  à la  coulijfe  d'or,  f PL 
V.  fig.  xa y.  yoyc[  aufli  la  figure  fuivonsc  216.  ) 
COULISSÉ  , ée  , adj.  fedit  d'un  château  8c  d’une 
tour  qui  ont  une  herfe  ou  une  couliffe  à 1a  porte. 

Vieux-Chàtcl , de  gueules  , au  château  à troi* 
tours  d’argent , couliffe  de  fable. 

COUPE,  f.  f.  meuble  ou  pièce  de  l'écu. 
Godet*  de  gueules , à trois  coupes  d’argent.  JPL 
IX.  fig.  481.  ) 

COUPÉ , f.  m.  l'une  des  quatre  partitions  de 
l’écu.  Elle  fe  forme  <T une  feule  ligne  horizontale , 
qui  divifo l'écu  en  deux  parties  égales  , l’une  lu- 
périeure.  Vautre  inférieure.  (PL  K fig.  26.  ) 

Soleur , coupé  <f  argent  8c  de  gueules. 

COUPÉ , Éï , adj.  fe  dit  des  différons  membre* 
des  animaux,  comme  la  tête,  la  cuiflè,!cs  pattes, 
8cc.  qui  font  coupés  net  8c  Oparés  du  tronc  ; au 
lieu  qu'on  les  appelle  arrachés , lorfqu'ils  ont  divers 
lambeaux  8c  filamertsfànglans  ou  non  fanglans,qui 
annoncent  qu’ils  ont  été  arrachés  avec  force. 

Aubert  de  la  Ferrière,  en  Bourgogne  ; d'or,  à 
trois  têtes  de  chiens  braques  de  fable , couvées. 

Coupé  fe  dit  encore  quelquefois  des  pièces  ho- 
norables de  Vécu , bandes , barres , chevrons , croix, 
pal , 8cc.  qui  ne  touchent  point  les  bords  de  l’écu  , 
& qui  fcmblent  en  avoir  été  ft parées. 
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COUPLE,  f.  f.  meuble  «le Vécu  qui  repréfente un 
petit  bâton,  avec  des  liens  un  peu  ondes  à chaque 
tout , dont  on  fc  fert  pour  coupler  les  chiens  de 
châtie. 

On  n’exprime  les  liens  en  blafonnant,  que  lorf- 
qu’ils  font  d’un  autTC  émail  que  la  couple. 

Bcaupoil  de  Saint- Aulaire , de  Laninary  en  Bre- 
tagne ; zle  gueules , à trois  couples  de  chiens  de  \ 
châtie  d’argent , pofées  en  pal  a & i , les  liens  d'a- 
zur, tournés  en  fafee  à dextre.  ( PI.  X.  fig.  gu.  ) 

COUPLÉ,  ée , adj.  Te  dit  des  lévriers  Sc  autres 
chiens  de  châtie , qui  paroitient  dans  l’ècu , attachés 
deux  à deux. 

Couplé  fc  dit  aufli  des  fruits  Sc  des  fleurs , même 
«Tefpèce  différente , lorfqu’ils  font  attachés  ou  lies 
enfcmbledeux  à deux. 

Philippe  de  13illy , à Paris  ; d'argent , au  chevron 
de  gueules,  accompagné  de  trois  glands  &.  de  trois 
olives,  tiges  de  finople  , un  gland  &unc  olive  pal'- 
fés  en  lautoir,  couplés  & liés  de  gueules , les  liens 
ondés  Sc  étendus  en  fafee. 

COURANT,  te,  adj.  fe  dit  de  tout  animal  qui 
court.  Dans  les  armes  de  Nicolai , PL  VL  fig.  28 3 , 
le  lévrier  eft  courant . 

COURBÉ,  le,  adj.  Ceft  la  firuation  naturelle 
des  dauphins  Si  des  bars  ou  barbeaux  employés 
pour  meubles  dans  Vécu.  ( Voye \ planche  VI.  fig. 
31f.  les  armes  du  Dauphiné , Si  planche  VII.  fig. 
337.  celles  de  Mancini.  ) 

COURONNE,  f.  f.  La  couronne  s'em ployé  dans 
le  Blafon  de  deux  manières. 

Ou  comme  meuble  de  Vécu. 

Bazin  de  Bezons,  d’azur,  à trois  couronnes  ducales 
d'or. 

De  Meaux  , d’argent , à cinq  couronnes  d’épines 
de  fable , polces  a , 1 & 1 . ( Voye 1 pi.  X.  fig . j;;* 

) 

Ou  comme  ornement  extérieur  de  récit  & mar- 
que de  dignité  ; alors  la  couronne  diffère  félon  la  di- 
gnité. 

La  couronne  du  roi  eti  un  cercle  de  huit  fleurs 
de  lis  , fermé  d’autant  de  quarts  de  cercle  , qui 
Contiennent  une  double  fl eur  ae  lis , cimier  de  France. 

( PL  XV.  fig.  a.  ) 

La  couronne  du  dauphin  eft  auflî  un  cercle  de  huit 
fleurs  de  lis,  mais  fur  lequel  fe  trouver  au  lieu 
de  huit  quarts  de  cercle,  quatre  dauphin^  dont  les 
queues  (outicnnent  la  double  fleur  ae  lis  du  cimier. 

Les  dauphins  de  France  ne  portent  leur  couronne 
ainfi  fermée  par  des  dauphins  que  depuis  Vannée 
1662,  que  le  roi  l’ordonna  ainu  : auparavant  ils 
la  portoient  ouverte. 

Les  enfans  de  France  6c  les  princes  du  fang  por- 
tent U meme  couronne  que  le  roi  & le  dauphin , 
c’ert-à-dire  un  cercle  dp  nuit  fleurs  de  lis,  excepté 
qu’elle  eft  route  ouverte.  ( Voyez  pl.  XVII. fig.  y, 
les  armes  d’Orléans , Si  planche  XVIII.  fig.  1 . celles 
deCondè.)  . 

La  couronne  ducale  eft  un  cercle  à huit  grands 
fleurons  refendus,  Pluftcurs  maifons  y joignent  un  [ 


cou 

bonnet  de  gueules , terminé  par  une  perle,  /oit 
comme  titre  de  principauté,  foit  corn  me  monument 
de  la  prétention  de  de fcendre  de  maifons  fouve- 
raines.  f Voyc{  planche  XVII,  fîg.  6 , les  armes  du 
duc  d’Uzès , prefhier  pair  héréditaire  de  France.  ) 
La  couronne  de  marquis  efl  de  quatre  fleurons  Si 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron.  ( Voye{  pL 
XVIII.  fig.  $,  9 , 10  & 11 , les  armes  du  marquis 
de  Flamarens  , du  marquis  de  la  Suze , du  marquis 
de  Sourches  , du  marquis  de  Croiffy , & pi.  XIX. 
fig.  8 , celles  du  marquis  de  Puyfieulx.  ) , . 

La  couronne  de  comrc  eft  un  cercle  furmonté  de 
feize  grolTes  perles.  ( PL  XIX.  fig.  p.  ) 

La  couronne  de  vicomte , un  cercle  avec  quatre 
grofles  perles,  ( Ibid.  fig.  13.  ) 

Celle  de  baron  , un  cercle  autour  duquel  fe  trou- 
vent , à égales  diftances , des  petites  perles , trois  à 
trois,  en  bande  ou  en  barre.  ( Ibid.  fig.  10.  ) 

De  vidame  , cercle  furmonté  de  quatre  croix 
pattées.  (Ibid.  fig.  11.) 

£1  relte  , il  y a beaucoup  d'arbitraire  8(  de  va- 
rianons  dans  l’ufage  des  couronnes  , (bit  pour  la 
forme  des  fleurons,  (oit  pour  le  nombre  des  per- 
les , Si  il  n’y  a guère*  que  la  couronne  ducale  que 
l’on  n’ofe  pas  ufurper. 

Quant  aux  couronnes  des  princes  c^mgers. 

La  couronne  du  pape  eft  nommée  tiare  : c’eft  une 
efpéce  de  mitTC  environnée  de  trois  couronnes  à 
fleurons  l’une  fur  l'autre  ; fur  la  troitièmefe  trouve 
un  globe  terminé  par  une  croix  ; au  bas  de  la  tiare, 
il  y a deux  pend  ans  ou  fanons  frangés  Si  Veinés  de 
croifettes  d’or.  ( Voycç  pi.  XIII.  fig.  1.  ) 

Boniface  Via  , mort  en  1 303  , eft  le  premier 
pape  qui  ait  porté  trois  couronnes  fur  fa  tiare. 

Comme  on  n’eft  d’accord  fur  rien  parce  qu’on 
ne  fait  rien, des  auteurs,  du  nombre  defqucls  eft 
l’abbé  deChoify , dilent  que  Boniface  VIII  n’ajouta 
mie  la  fécondé  couronne , àl'Occafton  de  fes  démê- 
lés avec  Philippe  le  Bel  , & pour  montrer  la  réu- 
nion des  deux  pouvoirs  dans  fa  per  tonne  ; Si  que 
le  pape  Jean  XX1L  ajouta  la  troiftème,  à Voccafion 
de  fes  démêlés  avec  l'empereur  Louis  de  Bas’ufre. 
D'autres  nomment  BcnoitXIl,  au  lieu  de  Jean  XXII. 

La  couronne  de  l’empereur  eft  un  bonnet  en 
forme  de  tiare , avec  un  demi-cercle  qui  porte  un 
globe  ceintré  & fommé  d'une  croix  ; ce  bonnet  eft 
entrouvert  fur  les  cfités.  Il  y a en  bas  deux  pen- 
dans  ou  fanons.  ( PI.  XV.  fig.  1.  } 

La  couronne  du  roi  crEfoagne  eft  un  cercle  fur- 
monté  de  huit  fleurons  , fermé  d’autant  de  quarts 
de  cercle  qui  foutiennent  un  petit  globe  terminé 
par  une  croix.  ( Ibid,  fig . y.  ) 

ObferVons , a cet  égard  , qu’on  a long-temps  reT 
gardé  la  couronne  fermée  comme  la  marque  de 
l'empire  ; on  a dit  que , parmi  les  rois  de  France , 
Charles  VIII  avoir  été  le  premier  qui  eût  pris  lg 
couronne  fermée.  Si  qu’il  l’avoit  prife  en  meme 
temps  que  le  titîe  d’empereur  d’Orient  : mais  on 
a des  écus  d’or  Si  d’autres  monnoics  de  Louis  XII , 
fucceffeur  de  Charlçs  VIII , Si  U couronne  n’y  çft 
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pas  fermée.  D'autres  croyent  qu’on  peut  rapporter  J remportée  fur  mer.  C*eft  un  cercle  d’or , orné  de 
cct  ufaee  à François  I,  qui,  pour  ne  céder  en  rien  » proues  &de  peuppes  de  navire, 
à Chsrles-Çuint  Ion  rival,  auquel  il  avoir  difputé  _ . _ „ . , 

la  couronne  impériale , & à Henri  VU!  , roi  d An-  T a 

gietcne* qui,  peut-etre  par  la  meme  ration,  por- 

toit  la  couva/.*  fermée,  "mtroduiûtrufage  de  fermer  *c.  La  couronne  vallairc , dont  le  cercle  cTor,re- 
\a  couronne  royale  de  France.  levé  de  pals,  repréfente  une  paliflade  ; c'étoit  la  ré- 

Philippe  H cft  le  premier  roi  cTEfpagne  qui  ait  compenic  de  celui  qui  fautoit  le  premier  dans  le 

porte  la  couronne  fermée  ; cc  fut  à titre  de  fils  d’em-  camp  ennemi  , ou  qui  franchilToit  & fqrçoit  le  pre- 

perei»r.  micr  leurs  retranchemens.  On  1 appelle  aufli  cou - 

La  cou-vnne  du  roi  d'Angleterre  a fur  fon  cercle  ronne  caflrenfe  ou  palijfèe. 
quatre  croix  pattées ,&  quatre  fleurs  de  lis  alterna-  3 • couronne  murale  , cercle  aor,  îurmontc 
nvemenr  ; derrière  ces  croix  naiflent  quatre  quarts  de  créneaux  de  muraille  , ou  cl  cfpcccs  de  tours 

de  cercle,  qui  fontiennent  un  petit  globe  furmonté  crénelées  ; on  la  donnoit  a celui  qui  le  premier 

d'une  crMx.  ( Ibid.  fig.  io.  ) avoir  monté  à laflaut,  & avott  fauté  dans  la  place. 

Les  cou  romtes  des  au  très  rois  de  l’Europe  font  aflfcz  4°*  La  couronne^  civique , la  plus  glorieufe  de 
femblables  à celle  du  roi  cTEfpagne.  ( Voyez  U toutes,  étoit  de  chêne  ; & cétoit  le  prix  d avoir 
mime  planche.)  fauvé  la  vie  à un  citoyen  romain. 

La  couronne  du  duc  de  Florence  ou  grand-duc  de  COURONNE,  ée,  adj.  fe  dît  des  animaux  , 
Tofcane  efl  un  cercle  fur  lequel  fe  trouve  à chaque  lions , aigles  , &c.  qui  ont  une  couronne  fur  la 
face  une  fleur  de  lis  épanouie;  leurs  intervalles  font  f^te*  Cette  couronne  eit  ordinairement  à pointes  , 

remplis  par  des  rayons  aigus.  ( PI.  XCI.  fa.  * 1»  manière  des  couronnes  antiques,  f fW  rl. 

, j t • i a . , i . V.  fis.  241.  le  lion  couronne  des  armes  de  Luxem- 

La  couronne  des  archiducs  eit  un  cercle  a huit  . ^ 
n ri  p t » 1-  • t.  bourc . & /r*r.  262.  ibtd.  le  erition  couronne  des  ar-* 

fleurons  autour  d un  bonnet  dccariarc,  ferme  u un  V n,  ' . \ 

feu)  dcmi-cercle  garni  de  perles  & (ommé  d'un  m coURTl',  f. m.  tète  de  More  avec  un  collier 
petit  globe  furmor/té  d une  croix.  (,  Ibtd.  fig.  3.  ) ^ nt 

La  couronne  des  éledeurs  de  l’empire  efl  une  ef-  COURTINES  , f.  f.  pi.  Les  courtines  font  la  par- 
pèce  cle  bonnet  d écarlate , rebrafîe  & retroufle  d hcr-  tic  Ju  pavillon  royal  qui  forme  le  manteau  , comme 
rmé&  d.adémé  dcirtl  cercle  d or,  cou-  ]e  comble  fert  de  chapeau.  ( Voyc^  le  pavillon  de 
perles,  fiirmomé^Tun  globe  terminé  par  France  , planche  XK  fa.  n.) 
x.  On  dit  que  le  globe  & la  couronne  fer-  COUSU  , UE  , ad),  ledit  d'un  chef  de  métal  fur 
t relatiis  au  droit  d élire  l’empereur.  ( IhtJ.  nn  champ  <je  mélal  j ou  <]•„„  c|,ef  dc  cou|tur 
f-  ) un  champ  de  coulcnr. 

publiques  de  Venife  &de  Genes  ont  aufli  Les  clicfs  cou  jus  de  conteur  fur  couleur  font  af- 
onnes  fermées , à caule  de  leurs  prétentions  fez  fréquens  ; ceux  de  métal  fur  métal  font  plus 
oyaumes  de  Chypre  & de  Corfc , car  au-  rarcs< 

i routes  les  couronnes  royales  font  fermées.  La  r^g|c  étant  de  ne  point  mettre  métal  furmé- 
>ge  de  Venife  porte  fur  fes  armes  & dans  tal  ni  couleur  fur  couleur , on  fc  fert  du  terme  coufu  % 
monics  un  bonnet  ducal  cTétoffe  d’or  , avec  parce  qu’on  feint  qu’on  a rogné  l’écti  dans  fa  par- 

s rangs  de  perles , que  l’on  nomme  le  corne ; tic  fupcricure , & qu’on  y a coufu  un  chef.  ( Voye^ 

; rappelle  que,  fuivant  quelques  étymolo-  pl . IL  fig.  107.  les  armes  de  Sclmlcmberg  ,&/>/. 
ourenne  vient  de  corne . ( Ibtd.  fig.  6.  )On  V.  fig.  24p.  les  armes  de  Scrvien.  Voye^  Chef 

ir  dans  la  même  planche  XVI , les  armes  cousu.  ) 

;ues  fouvcrainsd’Àfie,  du  fultan  des  Turcs , COUTEAU,  f.  m.  meuble  d’écu.  ( Voye^  pl. 


mine  , fermé  & dindcmécùm  denfi  cercle  d’or,  cou- 
vert de  perles,  furmonté ^l'un  globe  terminé  par 
une  croix.  On  dit  que  le  globe  & la  couronne  fer - 


mée  font  relatifs  au  droit  d élire  l’empereur.  ( Ibid . 
fis-  4 * /•  ) „ 

Les  républiques  de  Venife  8cde  Génss  ont  aufli 
des  couronnes  fermées  , à caufe  de  leurs  précentions 
fur  les  royaumes  de  Chypre  & de  Corfc , car  au- 
jourd’hui routes  les  couronnes  royales  font  fermées. 

Le  doge  de  Venife  porte  fur  fes  annes  & dans 
les  cérémonies  tin  bonnet  ducal  d’étoffe  d’or,  avec 
quelques  rangs  de  perles , que  l’on  nomme  le  corne; 
nom  qui  rappelle  que,  fuivant  quelques  étymolo- 
gifles , couronne  vient  de  corne,  f Ibtd.  fig.  6.  )On 
peut  voir  dans  la  même  planche  XV 1 9 les  armes 
de  quelques  fouverains  d’Afie , du  fultan  des  Turcs  , 
du  roi  oc  Perle , de  l'emp«rcur  de  la  Chine , de 


l’empereur  du  Japon. 

Selon  le  P.  Méneftrier,  dans  fon  Origine  des  or- 
rumens  des  armoiries , ce  fut  fous  le  règne  de  Charles 
VH  qu'on  commença  en  France  à mettre  une 
couronne  Au-  les  fleurs  de  lis  des  monneies,  & de- 


là fur  les  armes  peintes;  puis,  par  imitation,  les 
ducs  , les  marquis , les  comtes  , les  fimplcs  gentils- 
hommes nom  pas  tardé  à en  charger  oc  orner  leurs 


armoiries. 

Les  anciens  , fur-tout  les  Romains , avoient  dif- 
férentes efpéces  de  couronnes  pour  rccompenfer  la 
valeur  & la  vertu  ; on  en  peut  voir  quatre  prin- 
cipales dans  le  dernier  tableau  de  la  planche  XIV. 
ürvoir  > i°.  la  couronne  navale,  prix  d’une  vtâoirc 


Xl.fip.  377.  ) 

COUVERT , te  , ad).  <è  dit  d’un  château  ou 
d’une  tour  qui  a un  comble. 

Lcydct  Fombcfton , de  gueules , à la  tour  cou- 
verte d’or. 

CRABE  ou  SCORPION,  f.  m.  meuble  de  ! ccu 
repréfentant  cet  animal. 

Tarteron  , d’or  , au  crabe  ou  feorpion  de  fable, 
au  chef  d’azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 
( Pl • F7 /./;>.  347.) 

CRAjMPÔN,  f.  m.  morceau  de  fer  dont  on  ar- 
rnoit  les  extrémités  des  échelles  qu’on  employoit 
à l’efcaladedcs  villes;  quelques  Allemands  en  ont 
orné  leur  ccu  fous  la  figure  d'un  Z pointu  parles 
deux  bouts. 


Digitized  by  Google 


CRA 

Sortern , lu  Rhin  ; de  gueules,  au  crampon  <Tar- 
eent.  (PI.  XII.  fie.  rfjj.J 
CRAMPONÉ,  ée,  ad),  fe  dit  des  croix  & autres 
pièces  dont  1«  extrémités  font  recourbées  comme 
celles  d'un  fer  crampon! , OU  qui  ont  une  demi- 
potence.  , 

CRANCELIN  , f.  m.  portion  de  couronne  a fleu- 
rons, pofèe  en  bande,  qui  s'étend  de  l'angle  droit 
du  baut  de  l’écu  à l'angle  gauche  du  bas. 

Saxe  moderne  , fafee  d’or  & de  fable  de  huit 
pièces,  au  cranechn  de  finople , pofis  en  bande. 
(PL  XI.  fig.  612.) 

Le  mot  cranceün  paroit  dérivé  de  l'allemand  krtf- 
lin  , qui  fignifïe  une  couronne  Je  fleurs. 

L'origine  du  cranceün  , félon  Albert  Krants,  vient 
de  ce  que  l’empereur  Frédéric  barberoutTe , invef- 
tilTant  en  1 1 80  du  duché  de  Saxe  , Bernard , comte 
«TAnhalt , lui  mit  fur  la  tête  un  chapeau  de  rue 
dont  ilétoir  couronné;  en  mémoire  de  quoi,  Ber- 
nard qui  portoit  pour  armes , fafcé  d or  6c  de  ta- 
ble, y ajouta  le  cranceün  de  finople. 

CRÉNEAU,  f.  m.les  créneaux  font  dans  le  Bla- 
fon  la  même  chofe  que  dans  l’architeâurc  &dans 
les  fortifications. 

D'Azur,  à la  tour  d’argent,  feneftrécd  un  avant- 
œur  de  même  , chacun  crénelé  de  trois  créneaux. 
( PL  XII.  fig.  628.  ) 

Ces  armes  que  nous  avons  deja  rapportées  au 
mot  avant-mur , font  attribuées  dans  l'Encyclopé- 
dre  à une  famille  nommée  Longins , ot  dans  le 
Supplément,  à une  famille  nommée  Lortol  deDi- 
gaine , en  Bourgogne  8t  en  Breffe. 

CRÉNELÉ  , EE,  adj.  fe  dit , comme  dans  1 exem- 
ple qu'on  vient  de  voir , d'un^uteau , d'une  tour , 
qui  a des  créneaux,  Sc  on  exprime  le  nombre  des 

créneaux.  , , 

Il  fe  dit  aufli  d’une  fafee  , d une  bande  , de 
phtfieurs  autres  pièces  de  l'écu  , torfqu’elles  ont 
des  créneaux  dans  leur  partie  fupèneurc. 

De  Murard,  d'or,  à la  fafee  cnnelée  & maçon- 
née d’azur , furmontée  de  trois  tètes  de  corbeaux 
de  fable.  ( PL  III.  fig-  '»■  ) . 

Bartholi , tranché  , crénele  de  gueules  & d’argent , 
à deux  étoiles  de  l’une  en  l’autre.  ( PI.  I.fig.  99-  ) 
Brunet,  d’or , au levrierde gueules,  «fileté  d'or, 
à la  bordure  crénelée  de  fable.  [PL  fig-  â,a*  ) 
Créneau  vient,  félon  Ménage,  de  crencllum , di- 
minutif de  crena , qui  ftgnirie  fente  ; félon  Fauchet , 
<le  cran , dans  le  fens  d'uoe  entaille  ; félon  Ducange , 
de  âuamellus , d'où  vient  le  vieux  mot  carneaux , 
fiû%  créneaux , forte  de  fenêtres  carrées  , doù  les 
foldats  tirent  fur  l'ennemi. 

Le  créneau  diffère  de  l'embrafure , en  ce  que 
celle-ci  cfl  une  ouverture  pour  le  canon  , & que 
le  créneau  n’eft  que  pour  le  fufil.  On  appelle  uiut 
le  créneau , meurtrière. 

CRÉQUIER,  f.  m.  arbre  peut-être  imaginaire. 
Le  P.  Méneftrier  croit  que  c’en  un  ceriiier  fauyage , 
qui  ayant  été  originairemait  mal  représenté  par 
des  peintres  & des  graveurs  mal  habiles,  a retenu 


CRÉ 

depuis , la  même  figure  dans  les  armoiries.  D’autre» 
le  prennent  pour  une  forte  de  prunier  fauvage , 
qui  croit  en  Picardie  dans  les  haies  , Si  qui  porte 
un  fruit  qu’on  appelle  crique. 

La  maifon  de  Créquy  norte  d’or  , au  créquier  de 
gueules  , Si  ce  enc'auter  eft  repréfenté  fous  la  ferme 
d’un  chandelier  à nx  branches  , &il  paroit  avoir  au 
bout  de  chaque  branche  de  petits  fruits  femblabies 
à des  câpres.  ( Voyez  pl.  VIH.  ftp.  400.  ) 

CRÊTÉ,  adj.  fe  dit  des  coqs  à caufc  de  leur 
crête.  Voyez  Coq,  & l'exemple  des  armes  de  Vo- 
gué. Il  fc  dit  en  général  de  tous  les  oi  féaux  & poif- 
10ns  qui  ont  des  crêtes. 

CRI , f.  Ui.  cri  de  guerre.  Le  cri  a du  rapport  avec 
la  devife  ; il  fe  met , comme  la  devife , lue  le  tim- 
bre , Si  parmi  les  ornemens  de  l'écu , il  en  eft  ce- 
pendant diftingué,  foit  par  la  brièveté,  foit  par  la 
défaut  cTallufion.  La  devife  de  France  efi , UUa  non 
laborant  ne  que  neni  , par  allufion  à notre  loi  fali- 
que , Si  le  cri  de  guerre  des  François  cfl , Mont- 
joye S.  Denis.  Le  cri  de  guerre  de  la  maifon  de 
Beau  manoir , Beaumanoir , bois  ton  fang  , vient  de 
ce  qu'au  fameux  combat  dit  des  trente  en  1350,  entre 
trente  chevaliers  Bretons  & trente  chevaliers  An- 
glois , Beaumanoir  , accablé  de  chaleur  & de  fati- 
gue , & perdant  beaucoup  de  fang  par  fes  blcffb- 
res  , fe  plaignit  d'une  foif  brillante,  & demanda  fi 
on  ne  pouvoit  pas  lui  procurer  un  peu  d’eau  ; le 
combat  n'étoit  pas  entièrement  achevé  ; les  Anglois 
réfiiloient  encore";  un  H^cvnlier  du  parti  françois 
cria  : Beaumanoir , bois  ton  fang.  Beaumanoir  fit  de 
ce  mot  fon  cri  de  guerre. 

CROISADE, CROISADES,  f.  f.  ce  font  le» 
croi fades  qui  ont  rendu  fixe  & héréditaire  l’ufage  des 
armoiries , introduit  peu  de  temps  auparavant  par 
les  tournois , c’eft  tout  ce  que  nous  nous  permettrons 
d’en  dire  ici , en  réfervant  le  refte  de  l'article  pour 
l’Hilloire  moderne , où  cfi  fa  place  véritable.  Quant 
au  rapport  des  croifades  avec  les  armoiries,  voye^ 
le  mot  Blason. 

CROISÉ,  £e,  adj.  fe  dit  .du  globe  impérial  , 
des  bannières  où  il  y a une  croix , Si  de  tous  les 
meubles  de  l'écu  où  il  y en  a. 

Gabriel , en  Italie  ; a azur  , à trois  bezans  d’ar- 
gent , croifts  de  euetiles,  un  croiflant  d’argent  en  abî- 
me, St  une  bordure  endemée  d'argent  Si  de  gueules, 

CROISETTE  , f.  f.  petite  croix. 

Boivin,  d’azur,  à trois  croifeues  d'or.  [PL  IV. 
fig.  189.  ) 

11  y a des  écus  femes  de  cmifettes , des  fkfces  St 
autres  pièces  honorables  qui  en  font  chargées  ou 
accompagnées. 

CROISSANT , cft  le  nom  d’un  ordre  militaire , 
infiitué  par  René  d’Anjou , roi  de  Sicile , 8tc.  En 
1448  , les  chevaliers  portoient  fur  le  bras  droit  un 
croijfant  d'or  émaillé,  duquel  pendoient  autant  de 
petits  bâtons  travaillés  en  forme  de  colonnes,  que 
fe  chevalier  s'etoit  trouve  de  fois  en  bataille  ou 
autres  occafions  périllcufcs. 

Ce  qui  donna  occafion  à l'établi  {Tentent  de  cet 

ordre  » 
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•fdre , c'eft  que  René  avoir  pris  pour  devife  on 
croijfant,  fur  lequel  étoit  écrit  le  mot  lot  , ce  cjui , 
en  il  vie  de  rébus  % vouloir  dire  los-en-c  mijl'ant , c eft- 
à-dirc  qu’en  avançant  en  vertus  , en  mérite  des  louanges. 

Les  chevaliers  portoient  un  manteau  de  velours 
cramoifi , un  mantelet  de  velours  blanc , avec  la 
doublure  & la  foutanede  même.  L’ordre  étoit  com- 
pote de  cinquante  chevaliers , y compris  le  ftna- 1 
teurou  président,  c’eft- à -dire  le  chef,  (k  nul  n'y 
pouvoit  être  reçu  ni  porter  le  croiffant,  s’il  n'étoit 
duc , prince  , marquis  , comte , vicomte  ou  ijfu  d'an- 
cienne chevalerie , & gentilhomme  de  fes  quatre  lignées  , 

& que  fa  perforine  fût  fans  vilain  cas  de  rcprochcA)'  an- 
ciens manuferits  de  la  bibliothèque  de  (Vint  Vic- 
tor nous  ont  confervé  la  formule  du  ferment  qu’ils 
pretoient  en  vers  de  ce  temps- là.  # 

La  meffe  ouïr  , ou  pour  Dieu  tout  donner 
Dire  de  Notre-Dame  , ou  manger  droit  le  jour 
Que  pour  le  fouverain  , ou  maicre  , ou  fa  cour , 

Armer  les  frères  ou  garder  Ton  honneur , 

Fctc  Sl  dimanche  doit  le  croijffant  porter , 

Obéir  fans  contredit  toujoura  au  fénatcur. 

Cet  ordre  étoit  fous  la  proteôion  de  faint  Mau- 
rice , & s’affembloit  dans  Véglife  de  faint  Maurice 
d'Angers.  Favin , thUt.  d’honn.  ( G.  ) 

Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé  à cinquante. 

I Voye{  planche  XXVI.  fig.  if.  ) 

§ Croissant  , en  Turquie  , ( l'ordre  du  ) fut 
innitué  par  Mahomet  U,  empereur  des  Turcs  , qui 
en  fut  le  grand-maitre  fit  premier  chef;  ce  prince 
étoit  fur  le  trône  Ottoman  en  1481. 

La  marque  de  l’ordre  eft  un  collier  en  chaîne 
«Tor,  où  eft  attaché  un  croisant,  orné  de  pierre- 
ries. ( Planche  XXVII , fig.  88.  G.  D.  L.  T.  ) 
Croissant,  C m.  demi-lune. 

Les  Ottomans  ou  Turcs  portent  de  finople  , au 
croijfam  montant  d’argent.  ( Voyet^  pl.  XVI.  fig.  p.) 

Avant  que  les  Turcs  fe  fuffent  rendus  maîtres  de 
Conftantinople,  & de  toute  antiquité,  la  ville  de 
By  fanec  avoit  pris  un  cmijfantpour  fvmbole , comme 
il  paroit  par  (es  médailles  des  Byfanrins , frappées 
en  l'honneur  d' Augufte.de  Trajan,  de Julia Dom- 
ina , de  Caracalla. 

La  pofition  ordinaire  du  cmijfant  dans  l’écu  eft  d’ê- 
tre montant , c’eft-à-dire  d’avoir  les  pointes  en  haut , 
telle  eft  fa  pofition  dans  les  armes  des  Turcs. 

On  appelle  cmijfant  vtrjc  ou  renverjc , celui  qui 
> les  pointes  en  bas.  ( Voyef  dans  les  armes  dePé- 
richon , pl.VIl.  fig.  770.  le  cmijfani  d'en  bas.) 

Croissant  tourné,  celui  dont  les  pointes  font 
tournées  vers  la  droite  de  l'écu. 

Croissant  contourné,  celui  dont  les  pointes 
font  tournées  vers  b gauche. 

Crousans  affrontés,  ceux  dont  les  pointes 
fe  regardent,  comme  les  deu  reniflons  du  chef  des 
armes  de  Lunati,  ( Pl.  VII.  fig.  777-  ) 

Hifhin.  Tarn.  L 


CrOISSANS  adossés, ceux  qui  en  effet  fe  tour- 
nent le  dos  , comme  les  deux  cmiJfansAu  chef  des 
armes  de  Périchon.  ( Ibid.  fig.  770.  ) 

On  appelle  croijfaiu  en  coeur,  trois cmijfans,  deux 
en  chef  & un  en  pointe  , qui  tous  trois  fe  ton- 
nent le  dos.  ( Vove\  les  mêmes  armes  de  Périclton.  ) 
CROISSANTE , ée  , adj.  on  dit  d’une  croix  qu’elle 
eft  croiJfanUe,  lorfqu’elle  a un  croifiâm  attaché  à 
chacune  de  fes  extrémités. 

CROIX  , ( ordre  de  la  ) ou  CROISADE.  Ordre 
de  chevalerie  compofè  feulement  de  dames , & inf- 
titué  en  1668  par  l'impératrice  Eléonore  de  Gon- 
zague , femme  de  l'empereur  Léopold  , en  recon- 
noiffanec  de  ce  quelle  avoit  recouvré  une  petite 
croix  d’or,  dans  laquelle  èroient  renfermés  deux 
morceaux  du  bois  de  la  vraie  cmix.  Cette  croix  d’or 
avoit  échappé  à l’embràfement  d’une  partie  du  pa- 
lais impérial , 8c  fut  fetrouvée  dans  les  cendres.  Le 
feu , dit-011 , avoit  brûlé  la  boite  où  elle  étoit  ren- 
fermée, fit  fondu  le  cryftal,  fans  toucher  au  bois 
de  la  vraie  cmix.  ( G ) 

§ Croix  étoilée,  ( l'ordre  des  dames  de  la  ) 
l'impératrice  Marie  - Th  é rèfe -Walpurge-  Amélie- 
Qjrifline  d’Autriche  a inftimécet  ordre , le  18  juin 
1757 , à l’occafionde  la  victoire  de  Chotemitz. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  cmix  pâtée  ^mail- 
lée de  blanc,  bordée  d’or  , au  centre  un  écuftbn 
de  gueules , chargé  d’une  fefee  d'argent , entouré 
de  fa  légende  fomtudo , les  lettres  en  ordre , & au 
res'ers  un  chiffre , compofé  des  lettres  M T F,  dou- 
blées , entourées  d’un  émail  verd.  f Voyez  h pl. 
XXIV.  fig.  29.G.D.L.T.) 

Croix  , f.  f.  ce  mot  n’a  pas  befoitt  de  définition  : 
c’eft  une  des  pièces  honorables  de  l’écu.  Les  auteurs 
héraldiques  ne  s’accordent  pas  plus  fur  fa  largeur 
que  fur  celle  des  aurres  pièces  honorables,  f On  peut 
en  voir  les  proportions,  planche  XXVI II.  fig.  f.) 

Quand  lar ro/xn’eft  ni  chargée , ni  cantonnée , elle 
ne  doit  occuper  qu’environ  un  cinquième  de  l’écu  : 
dans  le  cas  contraire , elle  peut  en  occuper  environ 
le  tiers. 

C’eft  de  toutes  lesjpièces  honorables  celle  dont 
il  y a le  plus  de  differentes  efpèces.  Le  P.  Mè- 
neftrier  en  compte  quaranre  ; la  Colombière , foi- 
xante-douze.  Upton  dit  qu’il  n’ofe  entreprendre  de 
les  détailler  toutes , parce  qu’elles  (ont  innombra- 
bles. Les  croifades  parodient  avoir  donné  lieu  à 
cette  multiplication  & à cette  variété. 

On  dit  que , dans  ces  expéditions , les  François 
portoient  une  cmix  d’argent  ; lesAnglois,  une  cmix 
d’or  ; les  Ecoffois , une  cmix  de  faim  André;  le* 
Allemands , une  cmix  de  fable  ; les  Italiens , une 
d'azur  ; les  Efpagnols , une  de  gueules. 

Les  principales  font  les  cmix  alètèes , ancrées , 
anilèes,  dxnchées , échiquetces , engrèlées , flcurde- 
lifèes , frettées,  grtngolces,  hautes  , de  Lorraine, 
pâtées , potencées , recroifettées  ,de  Touloufe  , trtf- 
fiées,  vairèes , vuidées. 

O11  trouvera  ces  cmix  6c  quelques  autres  encore 
dans  leur  ordrç  alphabétique. 
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Les  petites  wii  le  nomment  cwi/etus  ; elles  font 
fouvent  en  nombre  ; il  y en  a qui  chargent  ou  ac- 
compagnent les  pièces  honorables  & autres  meu- 
bles de  i'ecu. 

ta  croix  (en  aufli  d’ornement  extérieur  h l’écu 

dans  les  armes  des  archevêques , qui  portent  der- 
rière leur  écu  un e croix  tremée  d'or  polie  en  pal; 
les  primats  & légats  la  portent  à double  rraverfe  ; 
les  /impies  évêques  ne  portent  que  la  crotTe  & la 
mitre  , & point  de  croix.  ( Poyc[  pl.  XIII.  fig.  6. 
S.  ii.  ij.  1 4.  ) 

CROSSE,  f.  f.  marque  d’autorité  paflorale&de 
ilirifdiélion  ; c'eft  un  bâton  d'or  ou  d'argent,  recour- 
bé & fleuronné  parle  haut  & dans  la  partie  courbe. 
C’eft  un  desomemens  extérieurs  de  l’icu  d’un  évê- 
que, d’un  abbé  ou  d’une  abbefte. 

Les  évêques  portent  la  mirrç  fur  leurs  armoiries , 
à droite,  & la  crvffi  â gauche,  tournée  en  dehors. 
( pi  XIII.  fif.  11  6r  ij.  ) 


CUI 

| Lesabhés  Sdesabbefles  portentlettrs  cv/fec  tour- 
nées en  dedans.  ( Coyrj  les  premières figunu  de  la 
planche  XI  K)  Cette  pofition  de  la  cnojjc  fait  voir 
que  leur  jurifdi&on  ne  s'étend  pas  hors  de  leur 
cloitre. 

La  cnojfe  cft  quelquefois  aufli  un  meuble  de  l’écu. 

L’églife  de  Laon,  porte  d'azur,  femè  deFrance, 
•i  la  crv/Tc  d’argent  poiee  en  pal.  ( Pl.  IX.  fig.  4S4.  ) 

CUIRASSE,  f.  f.  s’employe  comme  meuble  dans 
Fécu. 

Harnifcht , à Brifach;  de  gueules  , au  corps  de 
cuirajfc  d’argent  , auquel  font  joints  les  cuilfards 
de  même.  ( Pl.  X.  fig.  y 07.  ) 

CYCLAMOR  , f.  m.  efpéce  de  bordure , que 
d’autres  appellent  orlc  rond. 

Barbaro , de  J cnifc  ; porte  d’argent , â un  cercle 
ou  cyclamor  de  gueules. 

CYGNE,  nyq  ClGNE. 
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DaIM,  f.  m.  animal  allez  femblable  au  cerf, 
mais  plus  petit. 

Trudaine,  d'or,  à trois  daims  de  fable.  ( PL  V. 

) 

On  exprime  ordinairement  fi  les  daims  {ont paffans, 
/empans  ou  courans  : ceux  de  Trudaine  font  pajfans. 

DANCHÉ  ou  DENCHÉ , ée  , adj.  convient  aux 
figures , telles  que  le  chef,  la  fafce , la  bande , la 
barre , &c.  qui  font  taillées  en  dents  de  feie  fur  l’un 
des  bords. 

Perfil , de  fable , au  chef  danché  d’or.  ( Planche  II. 
fig.  10S.  ) Voyei  aufli  les  armes  de  Coiîc-Brifiac, 
(PL  XVII  l.  fit.  4 ) , Si  celles  d’Aich  , en  Suabe; 
lPLl.fig.ro.) 

D ANEBROG  ou  DANENBÜRG , ordre  de  che- 
valerie en  Danemark,  inftitué  le  jour  de  la  fête  de 
S.  Laurent  en  i np  par  Waldemar  II , roi  de  Dane- 
mark , à l’occafion  a un  drapeau  qui  tomba,  dit-on , 
miraculeufement  du  ciel , dans  une  bataille  que  ce 

1>rince  donnoit  contre  les  Livoniens,  & qui  ranima 
c courage  de  fes  troupes.  Ce  drapeau , fur  lequel 
on  voyoit  une  croix  blanche,  fut  nommé  en  langue 
du  pays , Danebroz  ou  Danenburg  , c’eft-à-dire  , 
la  force  ou  le  fort  des  Danois.  .On  le  portoità  la  tctc 
des  troupes  , comme  autrefois  l’oriflamme  en  Fran- 
ce ; mais  ce  drapeau  ayant  été  perdu  vers  l’an  i çoo, 
te.  Vordre  de  chevalerie  qu’avoit  inftitué  Wal- 
deraiar  , s’étant  infcnfiblement  éteint , Chriflian  V , 
roi  de  Danemark,  le  renouvclla  à la  nailfance  de 
fon  premier  fils  en  1 67 1 . Les  chevaliers , dans  les  fo- 
lemni tés,  outre  l’habit  de  l’ordre , portent  une  chaîne 
compofêe  des  lettres  W & C,  entrelacées  l'une  dans 
l’autre , dont  la  première  défigne  le  nom  de  l'infli- 
tuteur , 8c  la  fécondé  celui  du  reflauratcur  de  cet 
ordre.  La  marque  ordinaire  qui  les  diflingue , cft  une 
croix  blanche  cmaillée  8c  bordée  de  rouge , garnie 
d’onze  diamans:  ils  la  portent  à un  ruban  blanc  aufli 
bordé  de  rouge , paiîe  en  baudrier  de  la  droite  h la 
gauche;  8c  fur  le  côté  droit  du  jufte-au-corps,  les 
chevaliers  portent  une  étoile  à huit  rayons  brodée 
en  argent , furmontée  d’une  croix  d’argent  bordée 
de  rouge  & de  ces  paroles,  C.  V.  refiitutor.  Quoi- 
qu’on ait  attention  à la  naiflance  dans  le  choix  des 
chevaliers,  il  fuflît  d’avoir  rendu  des  fervices  im- 
portans  au  royaume  pour  être  honoré  de  l’ordre  de 
f Danebrog.  Çhambers.  (G) 

DANS  LE  SENS  DE  LA  BANDE  , ou  EN 
BANDE,  mot  qui  s’entend  allez  par  lui-même, 
quand  on  fait  ce  que  c’eft  qu’une  bande  dans  le  Bla- 
lon , fc  dit  des  quintcfeuillcs  , étoiles  , croiflans , 8c 
autres  meubles  qui  accotent  diagonale  ment  les  ban- 
des , ou  qui  font  placés'cn  diagonale  fur  les  bandes 
meme,  ou  qui  occupent  la  place  de  la  bande , comme 
dans  les  deux  exemples  fuivans. 


Morclli , fleur  de  Choify , d’azur , à une  nuée 
d’argent  en  bande , laquelle  eft  traverfée  de  trois 
fout  1res  d’or  pofes  en  barre.  (PI.  PII.  fig.  jSo.  ) 

Ebra , en  Tluiringc , d’azur , à une  échelle  à cinq  t 
échelons  , poi'ée  en  bande  d’argent.  (Planche  XL. 
fig.  604.) 

Dans  le  sens  de  la  barre  ou  en  barre*; 
s’explique  par  l’article  précédent , & s’applique  en 
particulier  aux  lofanges , aux  étoiles , & autres  meu- 
bles qui  accotent  une  barre  ou  qui  font  pofês  dans  le 
même  fens. 

Verteuil,  à Bordeaux;  tiercé  en  barre  d’argent, 
de  gueules  & d’azur,  l’argent  chargé  de  trois  lofan- 
ges , & l’azur  de  trois  étoiles  d’argent  ; le  tout , dam 
le  fens  de  la  barre. 

DARD , DARDS , f.  m.  pièce  de  l’écu. 

Grandin  de  Mancigny , en  Normandie  ; d’azur,  à 
trois  dards  d’argent.  (PI.  IX.  fig.  4pp.) 

DAUPHIN , f.  m.  meuble  d’armoiries  ; poiflbn 
dont  la  tête  eft  fort  groflc  par  rapport  au  refte  du 
corps.  Il  paroit  ordinairement,  dansfécu,  de  profil 
8c  courbe  en  demi-cercle  , le  mufeau  & le  bout  de 
la  queue  tournés  vers  le  côté  droit  de  Vécu. 

On  dit  du  Dauphin  : allumé , en  parlant  de  fon 
œil  ; lorré , de  fes  nageoires  ; peautré , de  fa  queue , 
quand  ces  parties  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Le  Dauphin  pâmé , eft  celui  qui  a la  gueule  ouverte 
fans  dents  ni  langue,  8c  qui  femble  expirer.  U cft 
oppofê  au  Dauphin  vif ; celui-ci  a la  gueule  fermée, 

& allez  ordinairement , l’œil , les  dents  , les  barbes , 
crêtes  8c  oreilles  d’un  émail  différent.  Lorfquc  les 
Dauphins  ont  la  queue  8c  la  tète  tournées  vers  la 
pointe  de  l’ccu  ; on  les  appelle  couchés.  ( P'oyc{  les 
armes  du  Dauphiné, pi.  V I. fig. 33p.) 

DEBOUT , fe  dit  des  animaux  qu’on  repréfente 
droits  & pofès  fur  les  deux  pieds  de  derrière. 

DÉCOUPÉ,  ée,  ad j. s’applique  à divers  meubles 
de  l’ccu,  entr’autres  à une  ctoîx  dont  les  lignes 
extérieures  font  découpées.  Elle  diffère  de  la  croix 
dentelée  & de  la  croix  c dentée  ou  endentée  , en  ce  que 
le  dentelé  ou  Y édenté  eft  régulier  8c  que  le  découpé  ne 
l’cft  pas. 

DÉCOUPÉ,  fe  dit  aufli  pour  tronque  8c  coupé , 

& s'applique  à une  branche  d’arbre  fciée  & fêparée 
du  tronc  , ou  à une  tige  coupée  8c  féparée  de  la 
racine. 

Ronquerolcs  , de  gueules  découpé  d’argent. 

DÉCOUPLÉ,  ÉE , adj.  fynonymç  de  partagé  ou 

dàvifé. 

Un  chevron  découplé  eft  un  chevron  dont  on  a ôté 
la  pointe  8c  dont  les  deux  branches  ne  tiennent 
plus  ou  prcfque  plus  l’une  à l’autre.  Voye{  le  chc- 
yron  brifé  de  Baugicr.  (PL  IV.  fig.  204.) 

G 1 
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DÉFAIT , aite  , ou  DÉCAPITÉ , ée , adj.  terme 
dont  fe  fervent  quelques  auteurs  pour  déftgner  un 
animal  dont  la  tête  eft  coupée  net , & pour  le  diftin- 
guer  de  celui  dont  la  tcte  eft  comme  arrachée  & 
comme  frangée  à l’endroit  de  la  coupure. 

DÉFENDU , DUE , adj.  fe  dit  du  langlier  dont  la 
itfcnfi  ou  la  dent  eft  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Défendue,  fe  dit  aufli  de  la  hure  feule  du  fin- 
glier , dont  la  defenfe  eft  d’un  émail  différent. 

De  Saint  Mauris , dans  rifle  de  France  ; d’ar- 
gent, à trois  hures  de  fanglicrs,  de  fable,  défendues 
de  gueules. 

DÉFENSE,  f.  f.  meuble  qui  fe  trouve  fur  quel- 
ques écuffons , 8t  qui  repréfente  la  dent  du  faoglier. 

Desfriches  de  Braffeufe  , à Paris  ; d’azur , à la 
bande  d’argent , chargée  de  trois  defenfes  de  fan- 
glierdc  (abie , 8c  accompagnée  de  deux  annete»  du 
fécond  émail  ; une  croilette  de  même  enclolé  dans 
chaque  annelet. 

DE  L’UN  A L’AUTRE,  fe  dit  lorfquc  des  pièces 
étendues  de  l’écu  font  pofées  fur  les  partitions  dans 
un  écu  parti  de  deux  émaux , de  manière  que  la 
pièce  pofêe  fur  la  partition  participe  aux  deux  émaux 
en  les  croifam  fur  les  émaux  du  fond.  Ceci  ne  peut 
guère  être  entendu  que  par  des  exemples.  ( PL  /. 

i de  fable  8c  d’argent , à l’aigle  éployée 
de  l'un  J l'autre. 

L’aigle  eft  potée  fur  la  partition  ; elle  participe 
des  deux  émaux  du  fond , table  8c  argent , mais  elle 
porte  fa  moitié  de  fable  fur  l’argent  du  fond  & fa 
moitié  d’argent  fur  le  fable  du  fond. 

Il  en  eft  de  même  du  lion  de  la  figure  fuivante  : 
armes  de  Chatillon , parties  d’argent  & de  gueules, 
au  lion  de  l'un  à l'autre , & de  la  rencontre  de  buffle 
«le  la  figure  40. 

Armes  de  Zettritz,  parties  d’argent  & de  gueu- 
les , à une  rencontre  de  buffle  de  l'un  à l'autre . 

DE  L’UN  EN  L’AUTRE  diffère  de  de  l'un  à 
l'autre, en  ce  que  les  pièces  font  plus  petites , qu'elles 
fonr  en  nombre  8c  qu’elles  ne  font  pas  pofées  fur 
tes  partirions  de  l’écu  , mais  dans  les  divifions. 
Dans  de  l'un  À l'autre , c’eft  une  feule  pièce  qui 
•s'étend  de  l'un  à l'autre  en  couvrant  les  deux  émaux 
de  l'écu  8c  en  les  croifant  ; dans  de  l'un  en  l'autre , 
ce  font  différentes  pièces  tranfportées  de  l'un  dans 
Vautre , en  croifant  de  meme  les  émaux. 

De  Bouillon , tranché  d’argent  8c  d’azur , à fix 
tourteaux  , 8c  befans  mis  en  orle  de  l'un  en  l'autre. 
(PL  J.  fit.  46.)  Les  trois  befans  d’argent  font  fur 
I azur  8c  les  trois  tourteaux  d’azur  fur  l’argent  du 
fond.  ( Foyer  aufli  les  planches  XLV11I.  XLIX.  JL 
LL  LU.  LF.  LFI  J.) 

I)E  MÊME,fe  dit  pour  éviter  b répétition  de 
l'émail  qu’on  vient  de  nommer  ; ce  qui  eft  fort 
sccommandé  dans  le  Blazon. 

D’Auinont , d’argent , au  chevron  de  gueules , 
accompagné  de  fept  mcrletrcs  de  même , quatre  en 
chef  deux  deux,  oc  trois  en  pointe,  1 8c  2.  {Plan- 
cha XII  , fig.  642,  ) 
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De  Villeroi , d’azur , au  chevron  d'or , accom- 
pagné de  trois  croifettes  ancrées  de  même. 

DEMI -VOL,  f.  m.  fe  dit  d’une  aile  feule  d’un 
oifeau , fans  qu’il  foii  befoin  de  marquer  Pefpéce 
d’oifeau  ; il  faut  feulement  que  les  bouts  des  plumes 
foient  tournés  vers  le  flanc  gauche  de  Técu. 

Bevard , de  gueules , au  demi-vol  d’argent.  ( Plan- 
che  Ff.fig.3j2.) 

DENCHÉ , voyeç  Danché. 

DENTÉ , te , adj.  fe  dit  des  dents  des  animaux 
qui  font  d’un  aune  émail  que  le  corps. 

DENTELÉ , ée  , adj.  s'applique  aux  croix , che- 
vrons , fautoirs  8c  autres  pièces  nonorables  de  l'écu. 
Il  diffère  du  danché  en  ce  que  les  dents  de  feie  font 
furies  deux  bords. 

Pluficurs  auteurs  confondent  danché , endenté  8c 
dentelé , 8c  appellent  enerélé  ce  que  nous  venons 
d’appeller  dentelé , c’eft  i-dire , les  pièces  qui  ont  des 
dents  fur  chaque  bord.  Àinfi , les  armes  de  Pcrftl 
( pl.  II.  fi  g.  108.  ) feroient  douchées , endenté  es  8c 
àentelees  ; 8c  les  croix  des  figures  170—1—2  , plan- 
che JF.  feroient  engrélces . D'autres  diftinguent  ces 
quatre  mots  par  la  forme  des  dents  plus  ou  moins 
ferrées,  plus  ou  moins  aigues  : diftinftion  moins 
fenfible. 

DÉPLOYÉ,  ée,  adj.  déftgne  la  pofition  d’une 
aigle  ou  d’un  autre  oifeau , lorfqu’il  eft  tout  droit , 
ayant  les  ailes  étendues  8c  développées.  On  dit 
plus,  communément  éployée , fur -tout  de  l'aigle. 
{Foyer  ÉPLOYÉ.) 

DÉPOUILLE , f.  f.  c’eft  la  peau  8c  la  couverture 
entière  de  l’animal , qui  paroitroit  l’animal  même 
fi  on  rempliffoit  cette  dépouille  de  bourre , de  paille 
ou  d’autres  matières  fembhbles. 

DÉS  , f.  f.  pl.  des  dés  , meubles  de  quelques  écus. 

Mathias , de  gueules , à trois  des  d argent , mar- 
quant chacun  fur  le  devant  ( Pl.  Xl.fig.  577.) 

DÉS-ARMÉ , ée  , adj.  fe  dit  d’un  aigle  qui  n’a 
point  d’ongles. 

DÉTRANCHÉ , ÉE , adj.  fe  dit  de  l'écu  dans 
leqnel  cft  une  ligne  en  bande , qui  ne  part  pas  pré- 
cilement  de  l’angle  dextTe,mais  de  quelque  partie 
du  bord  fupérieur , ou  qui  part  de  quelque  point 
du  coté  dextre. 

On  dit  tranché  , détranché  8c  retranché , pour  figni- 
fier  qu’il  y a deux  lignes  diagonales  , qui  font  des 
partirions  dans  l'écu , partant  des  angles , 8c  une 
troifième  partant  de  quelqu’autre  point. 

Voilà  ce  que  dit  l’Encyclopédie , fans  expliquer 
cette  définition  par  aucun  exemple. 

DÉVELOPPÉ,  ée  , adj.  fynonyme  de  déployé. 

DEVISE , f.  f.  les  devifes  pourr oient  être  regar- 
dées comme  étrangères  à l’an  héraldique  , en  ce 
quelles  ne  font  comprifes  ni  parmi  les  meubles  de 
l écu , ni  parmi  fes  ornetnens  extérieurs  ordinaires  , 
qu’elles  ne  font  point  effentiellcmcnt  héréditaires 
& qu’elles  font  dufage  hors  des  armoiries.  Cepen- 
dant elles  deviennent  nn  ornement  affez  naturel  de 
l'écu  lorfqu’clles  expriment  ou  un  droit  ou  une 
qualité  de  la  perfonae  qui  prend  b devife , ou  lorf- 
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qu’elles  font  une  double  allufion  à la  perfonne  & 
à ( es  armoiries. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  fameux  comte 
de  Dunois  eût  eu  dans  fes  armes  la  comète  qu'il 
avoit  prife  pour  Je vife,  avec  ces  mots  : Pifus  nulli 
impuni;  cette  Jevife  fe  ferait  adaptée  naturellement 
& ingénieufement  à l’art  héraldique. 

Une  belle  Jevife  héraldique , cft  celle  du  croisant 
des  Ottomans , avec  ces  mots  : Donec  totum  impleat 
e.-iem.  Et  une  plus  belle  encore  , parce  ou’elle  cft 
la  réponfe  i cclte-li , eft  celle  de  l ordre  de  Malte , 
k croix  entre  les  cornes  du  croiflant , avec  ces  mots  : 
Xe  totum  imple.it  orbem . 

On  connoit  la  Jevife  refpcélable  de  l'infortunée 
maifon  de  Stuart  : Dieu  6e  mon  droit. 

La  Jevife  héraldique  fe  pofe  hors  de  l'écu  & 
parmi  fes  ornemens , fur  une  cfpècc  de  ruban  qu’on 
appelle  liflon. 

DÉVORANT , ante , adj.  fe  dit  des  poiflbns  qui 
ont  la  gueule  ouverte  comme  pour  avaler. 

DEUX-UN,  fe  dit  de  la  difpofttion  ordinaire  de 
trois  pièces  en  armoiries , dont  deux  font  vers  le 
chef  & une  vers  la  pointe  .comme  les  trois  fleurs- 
de-lys  de  France  ; mais  par  la  ration  même  que  c’cft 
leur  pofttion  ordinaire  , ordinairement  on  ne  l'ex- 
prime pas,  on  la  fuppofe. 

DEXTRE  , adj.  on  dit  en  blafonnant  le  côté 
dextre  fit  le  côté  fenextre  ou  feneflre  de  l'écu  , pour 
le  côté  droit  8t  le  côté  gauche  , que  nous  avons 
employés  jufqu'à  préfent  pour  plus  de  clarté , & 
que  nous  n'cmploirons  plus , i préfent  que  les  autres 
font  expliqués. 

PEX1  kOCHÈRE , f.  m.  bras  droit  peint  dans 
un  écu , tantôt  tout  nud , tantôt  habille  ou  garni 
d’un  brafTelet  ou  d'un  fanon , quelquefois  armé  ou 
tenant  quelqu’autre  meuble  ou  pièce  d'armoiries. 

Deûnarets,  d’azur,  au  Jextmdtire  d'argent  , te- 
nant une  plante  de  trois  lys  de  même. 

De  Maffoi , coupé  d’or  8t  de  gueules , l’or  chargé 
d’une  aigle  éployée  de  fable , membrée  8t  languée 
de  gueules  , le  gueule  chargé  d'un  Jexttoehère  armé 
d'or,  tenant  un  marteau  de  même,  & mouvant 
d'une  nuée  d'argent.  ( PI.  VIH.  fig.  44p.  8c  447.  ) 

Selon  quelques  auteurs , le  Jexerochère  paroit  tou- 
jours mouvant  du  flanc  ou  côté  gauche  de  l'écu , 
fie  ils  donnent  le  nom  de  teneflwehire  à un  bras 

ruche  qui  feroit  mouvant  du  côté  droit  de  l’écu  , 
dirigé  vers  le  côté  gauche , comme  le  bras  droit 
l'efl  vers  le  côté  droit. 

On  met  quelquefois  le  JextmcMre  en  cimier. 
DIADÈME , f.  m.  fe  voit  fouvent  fur  les  tètes 
de  l'aigle  éployée.  On  appelle  aufti  quelquefois 
diadème  un  bandeau  dont  les  têtes  de  mores  font 
ceintes  fur  les  écus , mais  il  s'appelle  plus  ordinai- 
rement tortil,  8c  la  tête  tortillée.  ( Poye[  pl.  PI II. 
fie-  44»-  ) 

• Enfin  diadème  fe  dit  des  ceintres  ou  cercles  d’or 
qui  fervent  a fermer  les  couronnes  des  fouverains , 
& à porter  1a  fleur  de  Us  double  , ou  le  globe  croilc 
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qui  leur  tient  lieu  de  cimier.  ( Poye{  pl.  XP.  6n 
XPI.  les  couronnes  des  fouverains.) 

DLADÉMÉ  , Le  , adj.  fe  dit  de  l'aigle  qui  a fut 
la  tête  un  petit  cercle  rond. 

DIAMANT  , f.  m.  s'emploie  quelquefois  dans 
l’écu. 

Durct , d'azur,  i trois  diamant  taillés  en  lozart- 
ges , d'argent , fertis  d’or , 6c  au  cœur  de  l’écu  , un 
foitci  d’or  fouillé  de  finople. 

Avice , en  Poitou  ; d’azur  , à trois  diamant  taillés 
en  triangle  pofos  fur  leurs  pointes , chaque  triangle 
il  trois  facettes.^/3/.  X.  fig.  fjç.  8c  740.  ) 

DIAPRÉ , Le  , adj.  fo  dit  de  diverfos  broderies 
figurées  fur  le  champ  de  l'écu , ou  fur  une  pièce  ho- 
n orable,  telle  que  le  pal , la  bande , la  croix , ou  enfin 
fur  une  des  quatre  partitions. 

Selon  Ducange , ce  mot  vient  dtt  latin  diafprum , 

3ui  croit  une  pièce  d'étoffe  précieufo  8c  en  broderie , 
ont  le  nom  s’eft  étendu  depuis  dans  le  Blafon  aux 
deffins  brodés  de  tome  efpece. 

Houdetot,  d’argent , à la  bande  tfazur , diaprée 
d’or,  le  cercle  du  milieu  charge  d'un  lion,  8c  les 
autres  d’upe  aigle  éployée  d’or.  ( Pl.  XI.  fig.  606.  ) 
DIFFAMÉ , Le  adj.  fe  dit  d’un  lion  dont  la  queue 
eft  coupée. 

DAvcfnes , d’argent , ait  lion  diffamé  de  fable; 
( Pl.  P.  fig.  244-) 

DIMINUTIONS  ; c'eft  ce  que  les  Arglois  ap- 
pellent différence  , 8c  les  François  plus  communé- 
ment hrifuret.  ( Poyc{  BRISURES.  ) 

DIVISE , f.  f.  fàfce  qui  ne  doit  avoir  que  la  moi- 
tié , félon  les  uns , le  quart , félon  les  autres  , de  fa 
largeur  ordinaire  ; mais  cette  définition  pourrait 
faire  confondre  la  divife  avec  la  burtlle  li  on  n'ajou- 
toit  que  les  burellcs  ont  plus  de  largeur  8c  qu'elles 
fe  trouvent  toujours  en  nombre.  Le  plus  grand 
ufage  de  la  divife  eft  lorfqu’elle  foutient  un  chef, 
ou  qu'un  chef  la  furmonte. 

Poye{  CHEF  SOUTENU  8c  CHEF  SURMONTÉ  . 8C 
vovrj  les  armes  de  Puyfiettlx  , Pl.  II.  fig-  66.  delà 
maifon  des  Urfins  8c  de  la  maifon  Cibo.  Pl.  U. 
fig.  no  8c  tu.  Poyi{  aufti  la  PI.  XXXI.  fig.  a f. 
8c  26. 

DOLOIRE  ou  DOULOIR,  f.  f.  meuble  d’ar- 
moirie  en  forme  d’une  hache  fans  manche. 

Ce  mot  vient  du  latin  dolalra  , qui  figuifioit  un 
couteau  dont  les  anciens  fo  fervoient  pour  couper 
8c  démembrer  les  viâimes. 

De  Renty,  en  Artois;  d’argent  à trois  doloires 
de  gueules , les  deux  en  chef  adoflïs.  ( Pl.  X.  fig. 
IS7-) 

DONJONNÉ , Le  , adj.  fe  dit  des  châteaux  8c  des 
tours  qui  ont  des  tourelles. 

De  la  Poterie , de  gueules , au  portail  antique  don- 
jonné  de  trois  donjons , deux  lions  affrontés , pofos 
fur  les  perrons  , 8c  appuyés  contre  le  portail , le 
tout  d'argent,  au  chef  de  même,  chargé  de  trois 
étoiles  d’azur, 
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Cafiellane  » en  Provence , de  gueules  , à la  tour 
d’or , donjonnit  de  trois  pièces  de  même.  ( PI  IX. 
ig.  46g.  <V  467.  ) 

DORÉS  ™ CHEVALIERS  DORÉS  , en  latin 
équités  aurait , chevaliers  en  Angleterre  , & même 
dans  les  autres  royaumes.  On  les  a ainfi  nommés , 
parce  qu’on  leur  donne  des  éperons  dons  pour  mar- 
que de  chevalerie.  Autrefois  on  n’accordoit  cette 
(uRinâion  qu’à  des  gens  d’épée  qui  l'avoient  méritée 
par  leurs  fervices  militaires  ; mais  depuis  on  l’a  con- 
férée aufli  à des  gens  de  robe  » de  même  que  dans 
les  univerfités  on  accorde  quelqucfqis  certains  de- 
grés à des  gens  d'épée  : toutefois  entre  les  perfonnes 
de  robe  on  ne  confère  cet  honneur  qu'à  des  avocats 
ou  des  médecins , & non  à des  théologiens.  Cham- 
fccrlaine,  état  de  V Angleterre.  ( G ) 

DORMANT,  ante,  adj.fe  dit  d'un  lion  ou  d’une 
autre  bête  dans  l’attitude  d’un  animal  qui  dort. 

DOUBLET , f.  m.  papillon  , meuble  cTécu. 

Doublet  de  Pcrfan  , a’azur , à trois  doublets  ou 
papillons  d’or,  volans  en  bande,  i & 1.  ( PL  VL 
ng.  327.') 

DRAGON  RENVERSÉ  , ordre  de  chevalerie, 
tnfiirué  , félon  plufieurs  auteurs  , par  l’empereur 
Sigifmond  vers  Pan  1418,  après  la  célébration  du 
concile  de  Confiance,  en  mémoire  de  la  condam- 
nation des  erreurs  de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de 
Prague  , à laquelle  ce  prince  contribua  beaucoup 
par  fes  foins , fon  autorité  , & fon  zcle.  Cet  ordre 

Îjui  ne  fubfifte  plus  , a fleuri  en  Allemagne  & en 
taîle.  Les  chevaliers  portoient  aux  jours  foleinnels 
un  manteau  d’écarlate  ; & fur  un  mantclet  de  foie 
verte  , ils  avolent  une  double  chaine  d*or , de  la- 
quelle pendoit  un  dragon  renverfé , aux  ailes  abat- 
tues, émaillées  de  diverfes  couleurs.  Favin , théâtre 
d'honn.  £ de  c&ev.  Chambers.  Ils  portoient  journel- 
lement une  croix  de  finople  fieurée  fur  leur  habit. 
( Foyer  pi.  XXVII . fig.  67.  G.  D.  LT.) 

* L’abbé  Jufiiniani  a prouvé  que  cet  ordre  fut 
infiitué  en  1397,  long  - temps  avant  le  concile  de 
Confiance.  Lettres  fur  l'Encyclopédie . 
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Dragon  , f.  m.  animal  qui  parort dans l’écu  avec 
la  tète , la  poitrine  & les  deux  pattes  de  devant 
femblablcs  a celles  du  griffon  , ( à l'exception  de 
la  langue  qui  eft  en  pointe  de  dard  ; ) des  ailes  de 
chauve  • fouris , & fe  refte  du  corps  terminé  en 
queue  de  poiffon  tournée  en  volute , la  pointe  éle- 
vée. ( y o wç  pl . y 11.  fig.  ,,p.  armer  d'Ance^unc.  ) 
Caritat  de  Condorcet,  d'azur , au  < façon  volant , 
d’or,  lampaffé  & armé  de  fable , à la  bordure  de 
même.  ( PL  y IL  fig.  j6a.  ) 

DRAGONNÉ , ÉE , adj.  un  lion  dragoné  eft  celui 
dont  la  moitié  lupéricurc  eA  d'un  lion  , & dont 
l'autre  fe  termine  en  queue  de  dragon.  Dragoné  fe 
dit  de  tout  autre  animal  qui  eA  dans  le  meme  cas. 

De  Bretigny,en  Bourgogne  .d’or  ; au  lion  dra- 
gon! de  gueules , armé  , lampatîc  & couronné  d ar- 
gent. ( PL  V.  fig.  iSa.  ) 

DU  PREMIER  EMAIL,  ob  DU  CHAMP,  fe 

dit  pour  éviter  la  répétition  &un  émail  dc)h  nommé. 

Des  Urfuis , d'argent,  bondé  de  gueules , au  chef 
du  premier  émail  ou  dti  champ , chargé  d’une  rôle  de 
gueules,  pointée  d’or,  foutenue  de  même , chargé 
d’une  givre  ou  guivre  d’azur.  {Pt.  11.  fig.  no.  ) 

DU  SECOND  ÉMAIL  &■  OU  TROISIEME  ÉMAIL , 
fe  difent  de  même  pour  éviter  la  répétition  d’un 
fécond  Sa  d'un  troifiime  émail  déjà  nommès.car  c'eA 
une  règle  dans  le  Blafon  d’éviter  la  répétition  des 
mêmes  émaux. 

De  Franqttetot , duc  de  Coigny , de  gueules , à 
la  fafee  d’or , chargée  de  trois  étoiles  d’azur,  la  faice 
accompagnée  de  trois  croiffans  du  fécond  émail , dix 
étendarts  derrière  l’écu,  (comme  colonel  général 
des  dragons  , ) cinq  de  chaque  côté , fémés  de 
France.  ( PL  XIX.  fig.  a.) 

Vernon  de  Villerembert , en  Languedoc  ; d'azur 
au  chevron , accompagné  en  chef  a une  étoile , le 
tout  d’or  ; l'étoile  accotée  de  deux  rofes  d’argent  ; 
fous  le  chevron  deux  rofes  du  troifiime  émail,  fur- 
montées  d'une  étoile  du  fécond. 
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EbRANCHÉ,  adj.  fe  dit  d'un  arbre  don  t on  a coupé 

les  branches . 

Dorgello  , en  Weftphalie  ; d'or , à deux  troncs 
d'arbres  (branchés , arrachés  & écotcs  de  Table  en 
deux  pals. 

ÉCAILLÉ  , adj.  fe  dit  des  poiffons. 

ÉCART  , f.  m.  fe  dit  de  chaque  quartier  d'un 
écu  divifé  en  quatre  : on  met  au  premier  & au 
quatrième  écart  les  armes  principales  de  la  maifon  , 
au  fécond  & au  troifième  celles  des  alliances. 

ECARTELÉ , ée  , adj.  fe  dit  de  l^cu  divifé  en 
quatre  parties  égales  par  un  parti  & un  coupe , c’eft- 
à-dire  , par  une  ligne  perpendicqlaire  8c  une  ligne 
horifontalc  qui  forment  une  croix. 

Il  y a deux  principales  efpèces  d'écartelés  ; l'un  en 
croix , c’eft  celui  dont  on  vient  de  parler  qui  par- 
tage récu  en  quatre  quartiers  égaux.  ( loyc^  pl.  II. 
fig.  j8.  les  armes  d’jdrgouges.  ) 

L’a.utre,  en  fautoir  ; c'eft  une  autre  répartition 
fornufre  du  tranché  & du  taillé  par  deux  lignes  dia- 
gonal es  , l’une  à dextre  , l'autre  à feneftre  qui  fe 
terinijicnt  aux  angles  de  l’écu , & le  divifent  en 
quatre  triangles  égaux  , nommés  auflî  quartiers. 
(Voye^pl.  II.  fig.  j 9 & 60 . les  armes  de  Keroufer 
& celles  de  Mendoce.  ) 

Voyer  au (Ti  pour  ces  deux  efpèces  d'écartelés  , les 
armes  de  Crevant  & celles  de  Bertrand,  (P/./. 
fit-  *9  & 3°' ) 

Il  y a des  écartelés  funples  Sc  d’autres  chargés  de 
diverfes  pièces  ou  meubles.  Voyt ç pour  les  écar- 
telés {impies  les  memes  fig.  29  & qo.pl.  I.  Pour  les 
écartelés  chargés  , les  fig.  58  & 79.  pl.  II. 

La  croix  qui  fert  à ceancler  un  écu , peut  auïïi 
elle  - même  être  écartelée  dans  l’écu , mais  c’eft  dans 
un  feus  un  peu  différent  qui  tient  au  mélange  des 
émaux  & des  couleurs. 

De  Tigny,  d’argent , à la  croix  palée , alefée  8c 
écartelée  de  gueules  & de  fable.  ( PL  IV.  fig.  174.  ) J 
ECARTELER,  v.  n.  ’8c  ad.  dans  le  Blafon , c’eft 
divifer  l’écu  en  quatre  quartiers  par  une  des  deux 
manières  qui  viennent  d’être  expliquées  dans  l'ar- 
ticle précédent. 

Quand  l 'écartelé  eft  en  croix,  les  deux  quartiers 
du  chef  s’appellent  premier  Sc  fécond  ; Sc  ceux  de  la 
pointe  troifième  Sc  quatrième  , en  commençant  par 
la  droite. 

Quand  il  cft  en  fautoir  ; on  nomme  le  chef  & 
la  pointe  , premier  & fécond  quartiers  ; le  côté  droit 
cft  le  troifième , le  gauche  eft  le  quatrième . 

L'ufagc  d'écarteler  vient , dit  • on , de  René , roi 
de  Sicile , qui , pour  fe  dédommager  de  n’étre  pof- 
feffeur  réel  d’aucun  des  royaumes  où  il  prérendoit 
avoir  droit , Sc  pour  annoncer  ces  prétentions  Sc 
ces  droits  , écancla  de  Naples  - Sicile  , d’Aragon , 


de  Jérufalem , 8cc.  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiècle. 

La  Colombie re , compte  douze  façons  tfècartcler; 
d’autres  en  comptent  davantage , «nais  ce  font  plu- 
tôt des  partitions  quelconques  de  l’écu  que  des  ma- 
nières proprement  dites  d'écarteler  , c’eft  - à -dire  , 
de  divifer  un  écu  en  quatre  quartiers  , ou  de 
contre  - écartelé r , c’cft -à  - dire  , de  fubdivifer  en 
quatre  le  quartier  d’un  écu  déjà  écartelé.  Voici  celles 
de  ces  partitions  qui  font  rapportées  dans  l’Ency- 
dbuédic. 

Parti  en  pal , quand  l’écu  eft  divifé  du  chef  à U 
pointe. 

Parti  en  croix  , quand  la  ligne  perpendiculaire  eft 
traverfée  d’une  Uçne  horifontale  d’un  côté  de  Pécu 
à l’autre.  ( Ceft  Ya  réunion  de  ces  deux  lignes  qui 
forme  la  première  des  deux  manières  generales 
d'ecarteler  expliquées  ci  - deffus.  ) 

Parti  de  Jtx  pièces  3 quand  l’ccu  cft  divifé  en  fix 
parts  ou  quartiers. 

Parti  de  dix , de  douze , de  feize , de  vingt , Sc 
de  trente-deux , quand  il  eft  divifé  en  autant  de 
parties  ou  quartiers. 

ECARTELURE , f.  f.  divifion  de  l'écu  écartelé  ; 
même  choie  qu’écart  ou  quartier.  Nous  venons  de 
dire  dans  l’article  précédent , dans  quel  ordre  ccs 
quartiers  font  nommés , quand  on  écartèle  en  croix, 
oC  quand  on  écartèle  en  fautoir. 

ECHARPE,  f.  f.  bande  ou  fafee  qui  repréfente 
une  efpèce  de  ceinture  ou  de  baudrier  militaire  ; 
c’eft  quelquefois  un  meuble  de  l’écu  : c’en  eft  quel- 

3uefois  lin  ornement  extérieur , comme  les  oau- 
riers  ou  à harpes  qui  accompagnent  de  part  Sc 
d’autre  l'épée  royale  dans  les  armes  du  grand-écuycr. 

{PL  xriii./g.q.ÿ 

ECHEC , ECHECS , f.  m.  on  donne  ce  nom  à 
quelques  pièces  du  jeu  d 'échecs , qui  fervent  quel- 
quefois de  meubles  dans  l’écu. 

Bernard  de  Rezé , d’argent  , à deux  fafees  on- 
dées d’azur,  au  chef  de  fable , chargé  de  trois  échec% 
ou  cavaliers  d’or.  ( PL  XI.  fig.  S74.  ) 

ECHELLE,  f.  f.  meuble  employé  quelquefois 
dans  l’écu. 

Ebra,  en  Thuringe;  d’azur  , à une  échelle  à lix 
échelons , pofée  en  bande  , d’argent.  ( PL  XI.  fig. 

LC^HIQUETÉ  , ée  , adi.  fe  dit  d’un  écu  divifé 
en  échiquier  par  un  parti  ae  cinq  traits  Sc  un  coupé 
d’autant  de  traits,  ce  qui  forme  trente- fix  car- 
reaux; s’il  y en  avoit  moins,  ce  ne  feroit  plus  un 
écu  èchiqueté , ceferoit  des  points  équipollés.  ( V oye ç 
ccs  mots.  ) 

Le  Nain  , èchiqueté  d’or  8c  d'azur.  ( PL  IV.  fig • 
220  ; voyeç  auflî  pl.  XXXI l.  fie.  40. 

Echiqueté  fe  dit  aufti  du  cnef , du  pal,  de  la 


Digitized  by  Google 


y*  ECI 


faite , du  chevron , de  la  croix  8c  autres  pièces  ho- 
norables , divifêes  en  deux  ou  trois  rangs  ou  tires 
de  carreaux. 

PI.  II.  fig.  96 , le  franc-quartier  des  armes  de 
Potier  eft  ichiguttt  d'argent  & d'azur. 

Fig.  10S , le  chef  des  armes  de  Dailly , eO  ick't- 
lUtti  d'argent  8c  d’azur  de  trois  traits. 

Fig.  n i , dans  les  armes  de  Cibo , la  bande  abaif- 
fie  eft  ichiquttit  de  trois  traits  d’argent  & d'azur. 

PI.  III.  fig.  iji  , dans  les  armes  de  b Marek , 
la  fàfce  eft  cchigucile  d'argent  8c  de  gueules  de 
trois  traits. 

PI.  IV.  fig.  i?f,h  croix  des  armes  de  du  Bofc, 
eft  ichiquetee  d’argent  8c  de  fable. 

Echiqueté  fc  dit  encore  du  lion , de  l’aigle  8c 
autres  animaux,  dont  le  corps  eft  pareillement  dl- 
vilè  en  plufieurs  tires  de  carreaux, 

Le  mot  Ichiguctc  vient  de  l'échiquier  fur  lequel 
•n  joue  aux  échecs , 8c  que  Ycchujuctl  repréfente 
parfaitement. 

ECLMÉ , adj.  fe  dit  du  chevron  dont  la  pointe  eft 
coupée.  Chevron.  ) 

De  b Kochefoucault,  burclé d’argent  8c d’azur, 
h trois  chevrons  de  gueules  brochans  fur  les  bu- 
relles , le  premier  came. 

ÉCLATÉ , ée  , adj.  fe  dit  des  lances  8c  des  che- 
vrons brifôs.  ( Voye\  Chevron}  voyt;  aufli  les 
armes  de  Baugier  ,pl.  IV.  fig.  104.  ) 

ÉCLOPÉ,  EE.adj.  fe  dit  d’  une  partition , dont 
une  pièce  paroit  comme  rompue. 

ÉCORCHÉ , ée  , adj.  fe  dit  des  loups  , des  ours 
& autres  animaux , qui  dans  l’écu  font  de  gueules 
ou  de  couleur  rouge. 

Aubes  Roquemartine , à Arles  ; d’or,  i un  ours 
korchi  de  gueules.  (PL  XII.  fig.  621,  ) 

ECOT  ou  F.SCOT , f.  m.  on  appelle  ainfi  dans 
le  Blafon  , comme  en  langage  d’eaux  8c  forêts  , de 
croffes  branches  qui  n’ont  pas  été  dépouillées  de 
leurs  petits  rameaux  allez  raz}  en  fotte  qu’il  refte 
des  bouts  excédens  de  ces  rameaux  qui  donnent  à 
ces  greffes  brandies  une  forme  hériffée  6c  épi- 
neufe. 

ECOTÉ , it , adj.  fe  dit  des  troncs  8c  des  bran- 
ches d’arbres  dont  on  a coupé  de  cette  manière  les 
petits  rameaux.  On  appelle  croix  Icoict,  celle  dont 
le  montant  8c  les  brandies  ont  plufieurs  chicots  ou 
noeuds. 


Thomaffin,  d’azur , h U croix  icotic  d’or.  ( PI, 

ni.  fig.  isp.) 

ECREVISSE,  f,  f.  poiffon  cruftacé , meuble  d’ar- 
moiries. 

Vccrevijft  eft  toujours  polie  en  pal , b tête  vprs 
le  haut  de  l’écu. 

Thiard  de  Biffy , d’or,  à trois  égfcvilfes  de  gueu- 
les. (PI.  VU.  fig.  346.  ) 

ECU , f.  m.  champ  fur  lequel  on  pofe  les  pièces 
& meubles  des  armoiries. 

Le  mot  ccu  vient  du  latin  feutum  , qui  vient  du 
|Kcniw , cuir,  parte  queies  premiers  cou  OU  bou- 
cliers éteient  de  cuir. 


ÉCU 


Potirles  proportions  géométriques  de  l’écu , dont 
on  divife  U Lirgeur  en  fept  parties  égales , St  la 
hauteur  en  huit,  voyrç  1a  planche  XXVIII.  fig. 

Le  bouclier  ou  ccu  antique  étoit  arrondi,  8c 
avoir  une  pointe  au  milieu.  ( PL  I.  fig.  28.  ) 

Le  bouclier  couché  ne  marquoit  rien  par  fa  po- 
fttion  ; c’eft  ainfi  feulement  qu’il  fe  placoit , lors- 
qu’il étoit  fufpendupar  fa  courroie,  (fig.  2.  ) 

LVra  en  bannière  ou  en  quarrécft  celui  des  fei- 
gneurs  qui  avoient  droit  de  faire  prendre  les  ar- 
mes à leurs  vaffaux , 8c  de  les  mener  à la  guerre 
fous  leurs  bannières  : on  les  nommoit  chevaliers 
b,innertts.  Il  y a encore  quelques  maifons  qui  por- 
tent Vécu  en  bannière  ou  quarté,  (fig.  j.) 

Plufieurs  ccuj  anciens  ètoient  écliancrès  ; l’échan- 
crure fervoit  a pofer  b lance  8c  à b mettre  en  ar- 
rêt. ( fig.  4.  ) 

Les  Allemands  8c  les  peuples  du  nord  ont  leur 
leu  en  cartouche.  ( fig.  5.  ) 

Vécu  efpagnol  8C  portugais  eft  arrondi  par  le 
bas,  échancré  par  le  haut,  8c  en  forme  de  cartou- 
che des  deux  côtés,  (fig.,8.  ) 

En  France , Vécu  eft  de  forme  quarrée,  excepté 
que  le  côté  d’en  bas  eft  un  peu  arrondi,  8c  qu’il  a 
une  petite  pointe  au  milieu.  ( fig.  6.  ) 

Vécu  des  filles  eft  en  lofange.  (yfe-.  <o.  ) 

Vécu  des  Italiens  eft  ovale  , 8c  if  eft  pofè  for 
un  cartouche,  (fig.  7.  ) 

Les  ccui  des  femmes  mariées  font  accolés.  Le 
premier  écuffon,  h dextre,  contient  les  armes  du 
mari  ; le  fécond , i feneftre , celles  de  b femme. 
(IV;  9 ) 

Lieu  reçoit  divers  nomsfuivant  fes  partitions  & 
divifiens. 

Il  y en  a quatre  principales  dont  toutes  les  au- 
tres font  compofëes  , favoir  parti , coupé , tranché , 
taillé. 

LVc»  parti  eft  celui  qui  eft  divilè  en  deux  por- 
tions égales  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Baillcul , parti  d’hermine  8c  de  fable,  (fig.  ap.  ) 
L ’icu  coupé , par  une  ligne  horizontale. 

Soleur , coupé  d’argent  & de  gueules.  ( fig.  16.  ) 
Vécu  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 
Aglion , tranché  d’argent  OC  degucules.  (fig.  27.  ) 
L ccu  taillé,  par  une  ligne  diagonale  à gauche. 
D’Efclope , taillé  d'or  oc  d’azur.  ( fig.  28.  ) 

Mais  ces  partitions  8c  routas  celles  qui  en  déri- 
vent fe  trouveront  aux  mots  qui  les  expriment.  Ce- 
pendant , pour  réunir , autant  qu’il  eft  poflible  , ce* 
notions  primordiales  qui  font  la  bafe  de  tout  l’art 
héraldique , nous  défigticrons  encore  ici  les  princi- 
pales fous-diviftons  que  forment  ces  quatre  lignes. 


Du  parti  ou  de  b ligne  perpendiculaire  fc  forme 
17e«  adextré,  lorfque  la  ligne  perpendiculaire  qui 
le  divife  eft  fur  b droite  8c  au  tiers  de  l’écu.  f PL 
II.  fig.  68.) 

Et  Vécu  ûniftré , quand  elle  eft  fur  la  gauche,  (fig, 
1 6g>) 
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Lj  même  ligne  forme  le  tiercé  en  pal  , quand 
elle  eft  double  , 8c  qu’elle  divife  Y ica  en  trois  par- 
ties' égales. 

Le  Roi,  tiercé  en  pal,  d’azur  , d’argent  & de 

gueules.  {PL  1.  fig.  jj.  ) 

La  même  ligne,  un  peu  plus  multipliée,  forme 
le  palè.  ( Poye^  les  armes  ac  Harlay , cTEftiftac  8c 
de  Brique  ville,  pl.  III.  fis;.  112-1-4.  ) 

Et  le  vergetté , quand  elle  eft  multipliée , à dif- 
tance  égale , au  nombre  de  fix , de  huit  ou  de  dix 
pièces,  la  vergette  étant  un  pal  diminué  de  moi’ 
dé,  /êlon  les  uns,  des  deux  tiers  , félon  les  autres. 

Du  coupé  ou  de  la  ligne  horizontale  fe  forme 
fcchcf,  lorsqu'elle  occupe  la  tierce  panie  d’en  haut. 

( Voyc{  les  armes  de  La  Garde  , pl.  U.  fie.  98.  ) 
La  fafee  ( fie.  too.  ) 8c  le  tiercé  en  fàfce , lorfque 
cette  même  ligne  liorifontale  eft  double  fur  le  mi- 
lieu , à diftancc  égale  des  extrémités. 

Le  fafcè , quand  elle  eft  multipliée.  ( Voyn  pl . 
III.  fie.  126-7—8.  ) 

Le  burelé,  quand  il  y a huit  ou  dix  efpaces  égaux 
ou  plus,  ( fig.  129.  130.  ) la  burelle  étant  un  dimi- 
nutif de  la  fafee. 

De-là  aufti  les  trangles  qui  fe  mettent  en  nom- 
bre impair , au  lieu  que  les  burclles  fe  mettent  tou- 
jours en  nombre  pair. 

De-là  encore  la  divife  , voye^  Divise  ; mais  la 
divife  eft  une  dépendance  du  chef,  8c  les  trangles 
aufti  ne  paroiflent  point  feules;  elles  accompagnent 
feulement  des  pièces  honorables. 

Du  tranché  ou  de  la  diagonale  à droite  fe  forme 
la  bande,  {PL  II.  fig.  101.  ) 8c  le  tiercé  en  bande. 

La  même  ligne  multipliée  forme  le  bandé.  {PL 
III.  fie.  1 39- 1 40-1-2-3.  ) 

Et  le  coticé,  {fig.  t4j-6.  ) la  cotice  étvnt  le 
diminutif  de  la  bande. 

Du  raillé  ou  de  la  diagonale  à gauche  fe  forme 
la  barre,  ( Pl.  U.  fig.  102 . ) 8c  le  tiercé  en  barrt 
La  meme  ligne  multipliée  forme  le  barcéi  ( PL 
III.  fie.  ift-2.) 

Et  le  traverie-,  la  traverfe  étant  le  diminutif  de 
la  barre.  * 

Les  autres  divifions  de  Vécu  font  écartelé , contre- 
écartelé.  fwq  ccs  mots. 

ECUREUIL,  f.  ra.  meuble  de  l’écu  repréfentant 
cet  animal. 

Fouquet , d’argent , à Y écureuil  de  gueules.  ( Pl. 
VI.  fig.  297.) 

On  fe  rappelle  Ion  ambitieufe  devife  : Q«è  non 
afcend.im  ? Où  ne  monseraï-jc  pas  ? 

ECUSSON,  f.  m.  petit  écu,  eft  aufti  un  meuble 
d’armoiries. 

Coèdogon  , de  gueules  , à trois  ccujjoas  d'her- 
mine. ( PL  IP.  fig.  210.) 

Amance , en  Lorraine  ; d’argent , à Tccufton  tfazur. 

EFFARÉ  ou  EFFRAYÉ,  adj.  fe  dit  de  plufieurs 
animaux,  mais  fur-tout  du  cheval  , levé  fur  fes 
jambes  de  derrière  prefque  perpendiculairement. 

Gleifpach,  en  Allemagne;  d azur,  au  cheval ef- 
faré d’argent , mouvant  d’uû  monticule  de  fmople. 
füjloire.  Tom.  I. 


• E F F fj 

Quelque*  auteur*  fe  fervent , en  pareil  cas , du 

mot  forcent. 

EFFAROUCHÉ , ée  , adj.  fe  dit  fur-tout  du  dut 
qui  eft  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Karzen , d’azur , au  chat  effarouché  d’argent , 
tenant  en  fa  gueule  une  fouris  de  fable. 

EFFEUILLÉ,  ÉI , adj.  fe  dit  d’un  arbre,  d’unar- 
brifleau , d’ua  arbufte  ou  d'un  rameau  de  quelque 
plante  que  cefoit , qui  eft  dépouillé  de  fos  feuilles. 

Du  Bourg  de  Rochcmomels , de  Belbéze  à Tou- 
loufe  ; d’azur , à trois  tiges  d'épine  effeusLéet  d'ar- 
gent, chacune  de  cinq  rameaux. 

EFFRAYÉ,  ÉE,  adj.  Voye[  Effaré. 

ÉLANCÉ,  ée  , adj.  fe  dit  d’un  cerf  courant. 
Seguiran , en  Provence  ; d’azur , aucerfc’/anccd’or.' 
ÉLÉPHANT,  nom  donné  1 un  ordre  militaire 
ancien  & fort  honorable  que  confèrent  les  rois  de 
Danemark,  8c  qu'ils  fonteenfés  n'accorder  qu’aux 
perfonnes  de  la  plus  haute  qualité , & d’un  mérite 
extraordinaire. 

On  l’appelle  Y ordre  de  V éléphant , parce  qu’il  a 
pourarme  un  éleph.mi  d'or  émaillé  de  blanc , chargé 
d'une  tour  d’argent  maçonnée  de  fable,  fur  une 
terra  (Te  defmoplc  émaillée  de  fleurs.  Cette  marque 
de  l’ordre  eft  ornée  de  diamans  , 6c  pend  à un  ru- 
ban bleu,  ondé  comme  le  cordon  bleu  en  France. 
Charniers.  ( G.  PL  XXII'.  fig.  )9.  ) 

Eléphant,  f.  m.  meuble  qui  entre  dan*  quel- 
ques écus. 

Le  Fortuné , de  gueules , à un  éléphant  d’or , ar- 
mé (c’eft  fa  dent  ) 6c  onglé  d’azur.  ( Pl.  VI.  fig. 
292.) 

EMATL,  f.  m.  EMAUX  au  pluriel.  Il  y en  a de 
trois  fortes  ; les  métaux , le*  couleurs  6c  les  fou- 
rurcs. 

Les  métaux  font  l’or  8c  l’argent. 

L'or  dans  la  gravure  eft  pointillé.  ( Vtye[  pl.  /. 

fig-  "•) 

L'..'gent  eft  tout  blanc.  ( fig.  12.  ) 

Nohs  avons  dit  ce  qui  concerne  les  couleurs  au 
mot  couleur , 6c  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer. 

Quant  aux  fourures  ou  pannes , ceft  Y hermine 
6c  le  voir. 

L’hermine  eft  repréfentée  dans  les  armoiries  par 
plulieurs  mouchetures  de  fable,  ou  noires  , fur  un 
champ,  ou  fond  d’argent.  ( Voye^pl.  1.  fig.  18.  ) 

Si  au  contraire , les  mouchetures  font  d’argent 
fur  itn  fond  de  fable , c’eft  ce  qu’on  appelle  contre - 
hermine,  {fig.  20.  Poyet^  au  mot  Contre  l'article 
Contre-hermine.  Y 

- Lorfque  les  mouchetures  ne  font  pas  femées , on 
en  exprime  le  nombre  6c  la  fituation  ; elles  devien- 
nent alors  un  meubte  ordinaire  de  l’écu. 

De  la  Porte  de  Vexins , de  gueules , au  croiflant 
montant  d’argent,  chargé  de  cinq  mouchetures  de 
fable  OU  d hcnrur.e 

Le  vaireli,  fi  Ton  veut,  la  peau  d'un  animal 
nommé  genette  gui  fe  trouve  en  Afrique , comme 
Y hermine  eft , fi  Ton  veut , la  peau  de  I animal  de  ce’ 
nom,  qui  fe  trouve  es  Afie  au  royaume  du  Pont; 
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nuis  c'ert  i des  clochette?  ou  fomsette*  alternati- 
vement grifes  & blanches , ou  aux  cloche?  de  verre 
domie  fervent  les  jardiniers , que  le  voir  reffcmble 
le  plus,  {f'oye^pl.  l.fig.  19.) 

Levain  pour  fes  émaux  particuliers,  l'argent  & 
l’azur , dont  l'un  cil  toujours  alternatif  à l'aune  ; la 
pointe  & la  bafe  de  l’argent  toujours  oppofées  à la 
pointe  & à la  bafe  de  l'azur. 

Lorfqu'au  contraire , le  métal  eil  oppoiî  au  métal 
fie  la  couleur  à la  couleur . alors  les  deux  cloches 
oppofées  de  même  émail  fcmblent  fe  réunir  pour 
former  une  cfpèce  de  boite  d’une  même  couleur, 
élargie  par  le  milieu,  pointue  par  les  deux  bouts  ; c’ert 
ce  qu’on  appelle  contre  - voir.  Voyt{  au  mot  Contre 
l’article  Contre-vair  ; ( 8c  voytj  p!.  1.  fig.  ai. 

Quand  le  voir  a d'autres  émaux  mie  l’argent  8c 
l'azur,  par  exemple,  l’or  & le  gueule*,  i\  s'appelle 
vMri.  {fig.  aa.  ) Et  lorfque  dan»  le  vain  le  métal  eil 
onpofé  au  métal  & la  couleur  à la  couleur , ce  qui 
eil  une  double  contradiflion  qu’éprouve  le  voir, 
c’ert  ce  qui  s’appelle  contre-vain.  royt{  toujours  au 
mot  Contre. 

Les  émaux  du  Blafon  font  venus  , dit-on , des 
anciens  jeux  du  cirque  ; ils  ont  paffè  aux  tournois 
fie  aux  carroufets.  Le  blanc , le  bleu , le  rouge  8c  le 
verd  , y dirtinguoient  les  différens  quadrilles.  Do- 
miticn,  au  rapport  de  Suétone,  avoit  ajouté  aux 
quatre du  cirque , la  fitftion  dorée  8c  la  faâion 
de  pourpre.  Aurait  purpureiqtte  parmi.  ( Suét.  Domit. 
c.  7.  ) Cette  partie  du  Blafon  remontera , fi  l’on 
veut , jafqu'à  Dom'men. 

Le  Sable  étoit  la  couleur  des  chevaliers  en  deuil. 

1 - t!t  ' - 

Qoe  nie»  arme*  ftw&ftc  » emhtéaae  des  douleur» 

Ce  ample  bout  Hcr  ; ««calque  fin»  coulmri  , 

Soient  auscbé»  lu»  pompe  i te* tôlier  rauuillct. 

EM  ANCHE  , t.  f.  Ceft , à ce  qu’on  croit , la  re- 
préfentation  d'une  dépouille  enlevée  à l’ennemi 
£ montra  hofiilis  dijfuta  ).  Ceft , dir-on , une  manche 
REÉiqne , large  d’un  côté , finiflant  en  poinre  de  l’au- 
tre , qu’on  luppofe  avoir  été  découfue  & déployée , 
îorfqu’elle  a été  enlevée.  Quoiqu’il  en  foit , Yémanche 
eft  reprèfemée  par  de  longues  pointes  de  deux 
émaux  différent , pénétrant  ann  émail  dans  l’autre. 
On  fpécifié  fi  Yimane/ie  eft  potée  en  chef,  en  pointe., 
en  bande,  en  barre,  Bcc.On  fpécifié  aufli  !e  nombre 
de  pièces , c’eft-à-Ære  de  dents  ou  pointes.  . 

De  Gantés , en  Provence  fie  en  Flandres  ; d’azur , 
ï Yémanche  d'or , de  quatre  pièces  en  chef.  (PI.  II. 

te- *9)  , 1 

Thomafleau , de  Cnrfay , de  fable , à Xémancht 
tfargem , de  cinq  pièces  à la  pointe  de  Técu.  ( Ptan- 

ehell.fip.pa.) 

■ d’or  , à 1 cmanche  d’azur  de 

quatre  pièces  en  bande,  Ibid.  fig.  pi. 

De  Perfi) , de  gueules  , h I émane  ht  d’argent  At 
quatre  pièces  en  barre  ,fig.  90. 

EMANCHÉ , ée  , ad|.  fc  forme  Sémanche  fuivant 
les  mêmes  principes  que  le  palé  du  pal,  le  fafcé  de 
la  fafee , le  bandé  de  la  bande , le  barré  de  la  barre* 
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le  eotîcê  Aei  «mire» , fitc.  c'eft-i-dtre , que  MÜ*> 
s’appelle  cmanche , lorfqu'U  ert  également  cou\erf 
Hemanches  de  métal  8c  de  couleur , fans  qu’il  y ait 
plus  de  pièces  d’un  côté  que  de  l'autre.  On  dit , 
emanché  en  fafee , en  pal , fuivant  la  dire&ron  des 
ém  anches. 

La  Bellière  de  Dare , émanchi  en  fafee  d’argent  8c 
de  fable. 

Il  fam  bien  fe  garder  de  confondre  emanché  avec 
emmanché,  qui  ne  peut  convenir  qu’aux  outils  qui 
ont  un  manche. 

D’habiles  hèraldiftes  rejettent  la  diftinéfion  de 
Y é manche  fie  de  V cmanche;  les  émanchei,  félon  eux,  n’é- 
tant que  les  dents  ou  pièces  de  Yémanché  ne  peuvent 
être  confidèrées  comme  ifolécs , elles  font  partie  des 
panifions  de  Péctt. 

EMBATONNÉ,  ée,  adj.  On  dit  qu’une  colonne 
eft  cannelée  8c  embâionnée , pour  dire  que  fes  canne- 
luresont  la  forme  d'un  baron  ou  de  Daguettcs  juf- 
qu'à  une  certaine  partie  de  fon  fort. 

EMBOUCHÉ , es  , adj.  fe  dit  du  bout  d’un  cor- 
net, d’une  trompette , 8cc.  qn'on  met  dans  la  boucha 
pour  en  fonner , lorfque  ce  bout  eft  d'un  émail 
différent  de  relui  du  corps. 

EMBOUCLÉ,  ée  , fe  dit  des  pièces  garnies  d’un* 
boucle  , comme  les  colliers  de»  lévriers, 

EMBOUTÉ , ée  , adj.  fe  dit  des  pièces  qui  ont  i 
leur  extrémité  un  cercle  ou  une  virole  d'argent , 6c 
des  manches  de  marteaux  , quand  les  bouts  font 
garnis  d'un  autre  émail  que  les  marteaux. 

EMBRASSÉ , ée  , adj.  fe  dit  d’un  écu  partage  en 
trois  triangles  , dont  deux  de  métal  en  embrafient 
de  deux  cotés  un  de  couleur,  ou  deux  de  couleur, 
un  de  métal. 

On  dit  em trafic  à detetre , quand  les  deux  triangles 
embrafians  font  du  côté  droit  ; 8c  embrafic  à fenefirc  , 
quand  ils  font  du  côté  gauche. 

....  d'argent , embrafic  i dextrt  de  fable. 

Domants , d’argent , embrafic  i fenefire  de  gueules. 
{PI.  II.  figure,  86  tk  87.) 

EMINENCE , f.  f.  titre  qu’on  donne  aux  cardi- 
naux , aux  trois  éleâeurs  eedéfiaftiques , 8c  au 
grand-maitre  de  Maire , félon  une  bulle  d'Urbain 
VIII , qui  ne  difpenfe  que  les  rois  8c  les  papes  de 
le  leur  accorder , 8c  qui  défend  i tous  autres  de  le 
prendre.  Le  pape  leur  dit  vofira  fignoria  ; le  roi  de 
France,  coufin  ; l’empereur , revertnda  pâte  mitas  ; les 
rois  de  Pologne  8c  de  Portugal , 8c  la  république  de 
Vénife , fignoria  iltufirifiima.  Au  refte , cette  épithète 
honorifique  éminence , avoit  été  donnée  par  Gré- 
goire - le  - Grand  i des  évêques , long  temps  avant 
qu’urbain  l'attachât  fpécialement  au  cardinalat.  La 
bulle  d'Urbain  VUl  qui  éminent, fie  les  cardinaux , 
eft  de  1610.  (Article  refit.) 

EMMANCHÉ , ée  , adj.  fi:  dit  des  haches , des 
fiiulx,  des  marteaux  8c  autres  choies  qui  ont  un 
manche  d'un  éihail  particulier. 

Faouc,  en  Normandie  ; d’azur  à trois  faulx  d’ar- 
gent , emmanchées  d’or.  , 

EMMUSELÉ.ée,  adj.  fe  die  des  ours,  chameaux* 
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mulets  & autres  animaux  auxquels  on  Ue  le  mu-  ■ 
feauou  la  gueule  pour  lesempècner  de  mordre  ou  de 
manger. 

Morlot  de  Mu  (eau , d’argent , à une  tète  d'ours  de 
fable  emmufilée  de  gueules.  ( PL  VI.  fig.  ajf.) 

ÉMOUSSÉ , ÉE,  adj.  fe  dit  d*un  fer  de  lance, 
d’une  flèche,  d’une  bayonnette  qui  n’a  pas  de 
pointe. 

Bauvaulier  des  Malardières,  de  Marigny  en  Tou- 
raine; de  gicles,  à deux  fers  de  lance  énouffës 
l'un  fur  l’autre  en  pal , le  premier  renverÜ. 

EMPENNÉ  , ÉE , adj.  fe  dit  d’un  dard , trait , 
jarelot  ou  flèche , qui  a fes  ailerons  ou  pennes  mar- 
quées d’un  émail  particulier. 

Arc,  d'azur,  à un  arc  d’argent , chargé  de  trois  flè- 
ches de  même  empennées  d’or  ; celle  du  milieu  enco- 
chée , & les  deux  autres  parties  en  fautoir. 

EMPIÉT  ANT , te  , adj.  fe  dit  de  l’oifeau  de  proie, 
lorfqu’il  cft  fur  fa  proie  8c  qu'il  la  tient  dans. fes 
ferres. 

Implieuitque  pcitt  ai  fur  unguibut  herjit. 

Tarlet,  en  Bourgogne;  d’azur , au  faucon  d’or , 
grillcté  d'argent , empiétant  une  perdrix  d’or , béquée 
OC  onglée  de  gueules. 

EMPOIGNÉ,  il,  adj.  fe  dit  des  javelots, 
flèches  8c  autres  pièces  de  longueur , quand  il  y en 
a trois  8c  davantage  ,*dont  un  ou  plufieurs  en  pal 
6c  d’autres  en  fautoir , de  manière  qu'elles  parodient 
jpreflees  au  milieu  étant  attachées  d’un  lien. 

De  Suramont , h Paris  ; d’azur , à trois  flèches 
empoignées  d’or. 

Empoignée,  fe  dit  auflj  d’une  bande  ou  autre 
pièce  tenue  par  une  main  ou  par  la  patte  d'un 
animal. 

Bons  tTEntremont , en  Provence  ; d’or , à la  bande 
d'azur,  chargée  de  deux  étoiles  d’argent,  8c  empoi- 
gnée d’une  patte  de  lion  de  fable. 

Suivant  une  tradition  ancienne  , Pierre -André 
Bons,  né  à Marfeille  en  1554,  ayant  accompagné, 
en  1303  , aux  guerres  de  Naples  le  roi  Louis  a An- 
jou, fécond  du  nom , vit  dans  un  combat  ce  prince 

Îirés  d’être  fait  prifonnier,  8c  abbatit  d’un  coup  de 
abre  le  poignet  à un  chevalier  nommé  Léon  qui 
fâififloit  déjà  le  roi.  Louis  relié  libre  par  cet  exploit, 
ajouta  une  patte  Je  lion  â la  ban  Je  des  armes  de  Bons  , 
en  mémoire  du  fervieeque  Pierre-André  lui  avoir 
rendu  en  cette  occafion. 

ENCENSOIR,  f.  m.  efl  quelquefois  un  meuble 
del’écu. 

Le  Sens  de  Follcville,  de  gueules  , au  chevron 
d’argent , accompagné  de  trois  encenfoirs  d’or. 
{PUX.fig.e86) 

EN CHAUSSÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  de  lécu  qui  efl 
taillé  depuis  le  milieu  d’un  de  fes  côtés,  en  tirant 
vers  la  pointe  du  côté  oppofè.  Il  y a des  écus  en- 
chauffés  li  dextre,  8c  d’autres  à fçneflre , fuivant  le 
côté  où  la  taille  commence. 

Uechteflain , d’argent , emhaufft  d'azur. 
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ENCLAVÉ , ÉE , adj.  fe  dit  d’un  écu  parti , dont 
Tune  des  portions  entre  dans  l’autre , en  forme  quar- 
rée , comme  des  panneaux  de  menuiferie. 

Pclekhofen  , en  Allemagne  ; parti  enclavé  d’ar- 
gent en  gueules  à feneflre. 

Dachaw  , en  Bavière  ; d’or , coupé , enclavé  fur 
gueules.  (PI.  XII.  fie.  (jf.) 

ENCLOS , se  , adj.  fe  dit  du  lion  ou  d un  autre 
animal  enfermé  dans  un  trécheur , dans  une  palif- 
fade , 8cc.  ou  autre  pièce  de  l’écu. 

Les  armes  tTEcolTe  font  d’or , au  lion  de  gueules , 
enclos  dans  un  double  trécheur , fleuré  6c  contre- 
flcuré  de  même.  Voy r{  pi.  XV.  fig.  10 , dans  les 
armes  d’Angleterre , le  quartier  d’Ecoflê. 

Dandrie , d’argent , à trois  aigles  de  fable,  enclofes 
dam  un  double  trécheur  de  gueules.  ( Planche  IV. 
fig-  a 17.) 

Enclos  , fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  ou  meu- 
bles de  l’écu  qui  fe  trouvent  au  centre  d'une  pièce 
évuîdée  ou  d’un  animal  tourné  en  cercle. 

Caumels  de  la  Garde , h Touloufc  ; d’azur , h 
une  colombe  d'argent , becquée  & membréc  de 
fable , enclofe  dans  une  biffe  d’or  pofèe  en  cercle, 
qui  femble  mordre  fa  queue  ; au  chef  coufu  de 
gueules , chargé  de  trois  étoiles  du  quatrième  émail. 

ENCOCHE  , le,  adj.  fe  dit  du  trait  qui  efl  placé 
fur  un  arc  tendu. 

Arcourt  deTcnemare,  en  Normandie;  de  gueu- 
les, à un  arc  d’argent , garni  d'une  flèche  de  même, 
encoché  en  bande , à la  bordure  aufli  d'argent. 

ENDENTÉ , ée  , adj.  Voyc{  Dentelé  , 8c  con- 
fentez  à relier  dans  quelque  incertitude  fur  la  figni- 
fication  précife  de  ce  mot  ; car  les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  cette  lignification.  ( Voyn  aufli 
pt.  IV.  fig.  170-1— a.  ) 

ENFANT,  f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfentant 
ce  que  le  nom  exprime. 

üemmel , en  Bavière  ; de  gueules , au  pal  d’ar- 


gent , accolé  de  deux  esifans  de  carnation , tenait» 
un  cœur  du  champ  pofe  fur  le  pal  ( PI,  VIII. 
fil-  4}7-  ). 

ENFILÉ,  ée,  adj.  fedit  des  couronnes,  an  ne- 


fur  le  pal  ( PI.  VIII. 


lets  8c  autres  pièces  rondes  8c  ouvertes,  qni  font 
paflecs  dans  des  fafees , bandes , lances , Sec.  On 
dit  aufli  enfilant  de  la  pièce  qui  enfile. 

Du  Faur , en  Dauphiné  ; d’azur  , à trois  cou- 
ronnes d’or  antiques  enfilées  par  une  bande  d'azur. 

ENFLAMMÉ , ée  , adj.  le  dit  d'un  cœur  dont 
il  fort  une  flamme. 

De  Saint-Hilaire  , en  Languedoc  ; d’azur  , aa 
cœur  d’or  enflammé  de  gueules. 

De  Curfay  de  Saim-Maixent  , en  Saintonge; 
d’argent,  au  cœur  enflammé  de  gueules,  accompa- 
gné en  pointe  d’un  croiflint  de  même. 

EN  FORME  fe  dit  du  lièvre  qui  paroît  arrêté  8e 
en  repos. 

De  Perrin,  i Paris;  d’azur,  i un  arbre  au  na- 
turel , au  lièvre  d’argent  en  forme  au  pied  de  l’arbre- 

ENGAGEMENT , f.  m.  nom  donné  aux  vœux 
des  anciens  chevaliers  dans  leurs  encreprifes  d'ar- 

H» 
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mes.  Je  n’en  dirai  qu’un  mot  d’après  M.  de  Sainte- 
Palaye  , & feulement  pour  crayonner  une  des  plus 
/meulières  extravagances  dont  l'homme  foi  r capable. 

Les  chevaliers  qui  formulent  des  entreprifes  cT ar- 
mes , foit  CQurtoiies , (bit  à outrance , col  - à - dire 
meurtrières , chargeoient  leurs  armes  de  chaînes , 
ou  d'autres  marques  attachées  par  la  main  des  da- 
mes, qui  leur  accordoient  fouvent  un  bai  Ter  , moi- 
tié oui,  moitié  non,  comme  celui  que  Saintré ob- 
tint de  la  Tienne. 

Cette  chaîne  ou  ce  fiene  , quel  qu’il  fut , qu’ils 
11e  quittoient  plus , étoit  le  gage  de  l entreprise  dont 
ils  juroient  1 exécution  , quelquefois  même  à ge- 
noux , fur  les  évangiles»  Ils  fe  préparoienr  en  lui  te 
à cette  exécution  pnr  des  abftincnces  & par  des 
aftes  de  piété , qui  fe  faifoient  dans  une  églife  où 
ils  fe  confclToient , & dans  laquelle  ils  dévoient  en- 
voyer au  retour,  tantôt  les  armes  qui  les  avoient 
fait  triompher  , tantôt  celles  qu’ils  avoient  rem- 
portées fur  leurs  ennemis. 

On  pourroit  faire  remonter  l’origine  de  ces  ef- 
pèces  d*enchaînemens  julqu’au  temps  de  Tacite, 

3ui  rapporte  quelque  chofe  de  femblable  des  Cattes 
ans  (es  Maews  des  Germains.  Je  crois  pourtant  qu’il 
vaut  mieux  la  borner  à des  fiédes  portéçieurs , où 
les  débiteurs  infoivables , devenant  efclaves  de  leurs 
créanciers,  & proprement  efclaves  de  leur  parole, 
comme  nous  nous  exprimons,  portoient  des  chai- 
Jies  de  même  que  les  autres  ferls , avec  cette  feule 
«iiAinéfon , qu’au  lieu  de  fers  ils  n’avoient  qu’un 
anneau  de  fer  au  bras.  Les  pénitens , dans  les  pè- 
lerinages auxquels  ils  fe  vouoient , également  dé- 
biteurs envers  l’églifc , portèrent  aufli  des  chaînes 
pour  marque  de  leur  eiclavage  ; & c’eftde-là  fans 
doute  que  nos  chevaliers  en  avoient  pris  de  pa- 
reilles, pour  acquitter  ce  voeu  qu’ils  faiifoient  d’ac- 
complir leurs  entreprifes  d’armes. 

Ces  emprifes  une  fois  attachées  fur  l'armure 
d’un  chevalier  , il  ne  pouvoit  plus  fe  décharger 
de  ce  poids  qu’au  bout  d’une  ou  de  plufieurs  années, 
fuivant  les  conditions  du  vœu , à moins  qu’il  n’eût 
trouvé  quelque  chevalier  qui , s’offrant  de  faire 
arme  contre  lui,  le  délivrât  en  lui  levant  fon  em- 
prife , c’eft-à-dire  eti  lui  ôtant  les  chaînes  ou  au- 
tres marques  qui  en  tcuoient  lieu,  telles  que  des 
pièces  différences  d’une  armure  , des  vifieres  de 
seau  mes,  des  gardes-bras,  des  rondelles,  &c. 

Vous  trouverez  dans  Olivier  de  la  Marche  les 
formalités  qui  s'obfervoient  pour  lever  ces  empri- 
ses, & les  cngaçemens  des  chevaliers.  On  croit  lire 
des  contes  arabes  eu  lifantlliiftoirc  de  cet  étrange 
fanatifme  des  nobles , qui  régna  fi  long-temps  dans 
le  midi  de  TEuropc  , & qui  n a ceffé  dans  un  royau- 
me voifm  que  par  le  ridicule  dont  le  couvrit  un 
homme  de  lettres  , Miguel  Cervantes  Saavedra  , 
lorfqu’il  mit  au  jour  , en  1605  , fon  incomparable 
roman  de,  dom  Quichote.  Foye £ Ut  Mémoires  de 
M.  de  Sainte-Palaye  , dans  le  Recueil  de  l'académie 
Jet  Belles-Lettres»  ( Article  Je  M . U Chevalier  de 
J AV  CO  V RT.  ) 
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ENGLANTÉ , ée,  adj.  fe  dit  d’un  chêne  dont 
le  gland  eft  d’un  autre  émail  que  l’arbre. 

Miflirmen  , en  Bretagne  ; d’argent,  au  chêne  de 
ftnople,  enflante  d’or,  au  canton  dcxrre  de  gueu- 
les , chargé  de  deiix  haches  d’armes  adoüées  , 
d’argent. 

ENGOULÉ , ÉE , adj.  fe  dit  des  bandes , croix  , 
fautoirs , &c.  dont  les  extrémités  entrent  dans  la 
gueule  d’un  lion  , d'un  léopard,  d’un  dragon  , &c. 

Guitbcnon  , de  gueules  , au  fauftir  enroulé  de 
quatre  tètes  de  léopard  d’or  niouvans  des  angles  , 
chargéen  cœur  d’une  aune  tète  dç  léopard  du  champ. 

(p/.ir.fig.  içj. ) 

Il  y a aufft  quelquefois  des  mufles  de  lions  qui 
engoulent  le  cafque , comme  dans  les  anciennes  ar- 
moiries des  ducs  de  Savoie. 

ENGRÊLÉ , ée  , adj.  fc  dit  du  chef,  du  pal , de 
la  bande  , de  la  croix , du  fautoir , &c.  bordés  des 
deux  côtés  de  petites  dents  à intervalles  creux  8c 
arrondis. 

Ce  mot  engrélé  vient  du  latin  gracilis  , délié , 
mince  , délicat  , & il  paroît  que  l 'engrélé  fe  diftin- 
gue  du  danché , de  fende  rué , du  dentelé  par  la  fineiîe 
oc  la  ténuité  de  fes  dents.  ( Foye^pl.  IF.  fig.  /70- 

Courcy , d’argent , à la  barre  engrelee  d’azur.  ( P! . 

Lenoncour  t , d'argent,  à la  croix  de  gueules  engrélée m 

ENGRÊLURE  , C f.  périt  liftel  ou  filet  engrélé  , 
pofè  le  long  du  bord  fupérieur  de  fécu. 

De  Saint-Chamans  du  Pecher , en  Llmofin  ; de 
ftnople , à trois  fafees  d’argent  , en  chef  une  en - 
grélure  de  même.  ( PI.  lu.  fig.  127.  ) 

ENGUICHÉ,  ée,  adj.  fe  <!it  des  cors  & des 
trompettes  dont  l’embouchure  eft  d’un  autre  émail 
que  le  corps  de  finllrument. 

Bafe , en  Danemarck  ; d’azur  , à la  fafee  d’ar- 
gent , chargée  d’un  cor  de  chaffe  de  ftnople , lié , 
virolé  & enjttùché  d’or. 

ENHENDÉ , ée  , adj.  on  appelle  croix  enhen- 
dét  celle  dont  le  pied  eft  refendu , enhendido , mot 
elpagnoL  Ces  croix  à refente  font  communes  en 
Etpagne  8c  en  Allemagne.  Ceft  une  croix  ancrée  , 
où  il  y a une  pointe  ae  plus  qui  fort  du  milieu  de 
chacune  de  fes  ancres.  (Foyer  pl.  III.  fig.  i;8.  ) 

ENLEVÉ , ÉE , adj.  le  dit  des  pièces  qui  paroif- 
fent  enlevées. 

Anglurc,  en  Champagne;  d'or,  à pièces  enle- 
vées à angles  ou  croiflans  de  gueules , foutenant 
des  grelots  d’argent , dont  tout  l’écu  ert  femé. 

ENQUÈRRfc,  même  chofe  t\a'enquérir.  Armes  à 
enquirre , ( Foye{  au  mot  Armes  , Armes  a en- 
quérir.) 

EN  REFOS  fe  dit  du  lion , du  cerf  8c  de  quel- 
ques autres  animaux  fauVagcs  qui  fc  repofent  cou- 
chés fur  le  ventre.  On  dit  du  lièvre  qui  eft  dans 
une  pareille  fituatiofi  , qu’il  ell  en  forme.  £ Foye { 
ci-dcffùs  EN  FORME.  ) 

De  Bertrand  de  MolleviUe , de  Montefquieu  en 
Languedoc;  d’or,  au  cerf  en  repos  de  gueules,  au 
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pied  d'un  arbre  de  frnoplc  ; au  chef  d’azur , char- 

Sè  d’une  étoile  d’argent , à côté  de  deux  befans 
j champ  de  l’écu. 

ENSANGLANTÉ  , il , adj.  fc  dit  du  pélican  & 
autres  animaux  qui  paroiftent  fan  gl  an  s. 

Le  Camus , de  gueules , au  pélican  d’argent , en- 
fanglanté  de  gueules  dans  fon  aire , au  chef  confit 
<Tazur,chargj:  d’une  fleur  de  lis  d’or.  (Pl.Vl.fig.  jiâ.) 

. ENTÉ , ÉE  , adj.  fe  dit  de  quelques  parties  ou 
pièces  de  l’écu  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres 
fous  des  formes  rondes , comme  l’émanche  avec 
des  pointes. 

Frégofe^Gènes;  coupé  , ente  de  fable  & d’ar- 
gent. I PmÊI . fig.  6 J.  ) 

Enté  en  pointe  fe  dit  d’une  entaille  qui  fe 
fait  à la  pointe  de  l’écu  par  deux  émaux  arrondis. 

PoufTemo.hc  de  l’Etoile  , de  Thierfanviile  de 
Montbrifcuil , à Paris  ; d’azur  , à trois  lis  au  na- 
turel, ente  en  pointe  de  fable,  à une  étoile  d’or. 

Quelques-uns  appellent  fajcc-enté-ondé  un  écu 
compolc  de  fafees  echancrécs  en  rond,  entrant  les 
unes  dans  les  autres , comme  dans  les  armes  de 
Rochcchotian  : (PL  III.  fig.  132.  ) maison  l'ap- 
pelle plus  communfcpnt  nebulé , parce  que  ces 
fafees  paroilfent  prendre  la  forme  des  nuages. 

ENTRA  V AILLÉ  , ée  , adj.  fe  dit  des  oifeaux 
éployés  , qui  ont  un  bâton  ou  quelqu’atitre  pièce 
paftee  entre  les  ailes  ou  entre  les  pieds. 

Il  fe  dit  aufli  du  dauphin  ,de  la  biffe,  de  faiglc, 
du  lion  & des  autres  animaux  qui  fe  trouvent  en- 
trelacés dans  des  codces,  des  burelles  & autres  piè- 
ces de  longueur. 

De  Quenazret,  en  Bretagne  jburelé  d’argent  & 
de  gueules,  à deux  biffes  a azur  , affrontées  , en- 
travai liées  dans  les  burelles , de  manière  que  la  deu- 
xieme & la  quatrième  du  fécond  émail  brochent 
fur  les  biffes. 

ENTRELACÉ,  ée,  adj.  fb  dit  de  trois  croiflarts , 
de  trois  anneaux  & autres  choies  fcmhlables , pal- 
fées  les  unes  dans  les  autres. 

Bourgeois,  en  Bourgogne  ; d’azur,  à trois  an- 
nclcts  tmrtUcis  l’un  dans  l’autre  en  triangle  d’or. 

ENTRETENU  , 1 , adj.  fe  dit  de  plufieurs  clefs 
& autres  choies  femblables  liées  enfcmble  par  leurs 
anneaux. 


Clugny , en  Bourgogne  ; d’azur , à deux  ciels 
d’or  , adoftèes  en  pal  & cmrtitnuti  par  le  bas. 

EPANOUI , ï,  adj.  fe  dit  des  lis  , des  rôles  , 
•des  tulipes  & autres  fleursfur  leurs  tiges , lcfquelles 
paroi  fient  entièrement  ouvertes  8c  dans  une  par- 
faire croillance. 

Le  Fèvre,  d'azur,  à trois  lis  ipjnouis  d’argent, 
feuilles  8t  tiges  de  finople.  (P/.  VIII.  fit..  ,/j.  ) 

Epanouie  le  dit  auflt  d’une  Heur  de  lis,  dont 
le  fleuron  fupérieur  cft  ouvert , 8c  qui  a des  bou- 
tons entre  les  fleurons  des  côtés,  telle  que  la  fleur 
de  lis  de  Florence,  qtiieflde  gueules  en  un  champ 
d'argent. 

LrtE , ordre  de  chevalerie , autrefois  en  hon- 
neur dans  l'He  de  Chypre,  où  il lut  iuftituéparGuy 
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de  Lufignan.  Les  chevaliers  de  cet  ortjre  portoient 
un  collier  compofë  de  cordons  ronds  de  foie  blan- 
che , liés  en  lacs  d’amour , entremêlés  de  lettres  5 
formées  d’or.  Au  bout  du  collier  pendoit  un  ovale 
où  étoit  une  épée  ayant  la  lame  émaillée  d’argent , 
la  garde  croifetée  à fleurdelifée  d’or,&  pour  de- 
vile  ces  mots , J ecurius  regni.  La  première  céré- 
monie s’en  fit  en  1195,  le  roi  Guy  de  Lufi- 
gnan  coulera  cet  ordre  à fon  frère  Amaury , 
connétable  de  Chypre , & à trois  cents  barons  qu’il 
établit  dans  fon  nouveau  royaume.  Favin , théat • 
<T konn.  & Je  chevalerieP(  G ) 

* Epées  , Tordre  des  deux  épées  de  J.  C.  ou  les 
chevaliers  du  Chrift  des  deux  épées  ; ordre  militaire 
de  Livonie  &de  Pologne  en  1197.  Dans  ccs  temps 
où  l’on  croyoit  litivre  Tefprit  de  lT-vangile  & fe 
fancHfier,  en  forçant  les  hommes  d'cmbralfcr  le 
chriftianiiine , Bertold  , fécond  évêque  de  Riga, 
engagea  quelques  gentilshommes  qui  revenoiem  de 
la  croifade , ae  paifer  en  Livonie  , & d'employer 
leurs  armes  à l’avancement  de  la  religion  ; mais  ce 
projet  ne  fut  exécuté  que  par  Albett  (on  frère  , 
chanoine  de  Reims , & fon  fuccefleur.  La  troupe 
de  nos  (oldars  converti  (feu  rs  lut  érigée  en  or  tire 
miHtairc.  Vinnus  en  fut  le  premier  grand-mairre 
en  1103.  Ils  portoient  dans  leurs  bannières  deux 
épées  en  fautoir.  Us  s’opposèrent  avec  fuccés  aux 
entreprifes  des  idolâtres,  f Article  refié.  ) 

Epée,  f.  f.  meuble  qui  le  trouve  dans  beaucoup 
d'armoiries. 

L'épée  paraît  dans  fécu  avec  une  lame , une 
garde,  une  poignée  & un  pommeau  , & n’a  point 
ordinairement  ue  branche  a h poignée. 

L'épée,  lorfqu’eile  eft  feule,  cft  le  plus  fouvent 
la  pointe  en  haut. 

Une  éoée  peut  être  pofée  en  pal , en  falce  , en 
bande,  &c. 

Deux  épées  fe  pofent  en  fautoir , les  pointes  tan- 
tôt en  haut , tantôt  en  bas. 

L'épée  dont  la  lame  cft  d'un  émail,  la  garde , la 
poignée  & le  pommeau  d’un  autre  émail , s'appelle 
garnie. 

Marbeuf,  d’azur,  à d eux  épées  d’argent,  garnies 
d’or,  paftècs  en  fautoir , les  pointes  en  bas. 

Palet , en  Angleterre  ; de  labié  , à trois  épées  d’ar- 
gent , appointées  , les  gardes  en  haut , garnies  d’or. 

Ferrand,  d’azur,  à trois  épées  d’argent,  garnies 
d’or,  celle  du  milieu  la  pointe  en  haut,  les  deux 
autres  les  pointes  en  bas,  une  falce  d'or  brochante 
fiir  le  tout.  ( Pt.  IX.  fig.  49j-4  -f.  ) 

L'épée  s’emploie  aum  parmi  les  ornemens  exté- 
rieurs de  rêcu. 

EPERON , nom  d’un  ordre  de  chevalerie  éta- 
bli par  le  pape  Pie  IV  l’an  if6o.  Les  chevaliers 
portent  une  croix  tilfue  de  filets  d’or.  Le  pape  In- 
nocent XI  le  conféra  â l’ambaifadcur  de  Vcaiio  , 
le  3 tnai  1677. 

Autrefois,  lorfqu’on  dégradoit  un  chevalier  de 
Yépenm , ou  autre  , on  le  falloir  botter  , on  lui  iâi- 
foit  prendre  les  -éperons  dorés , & on  les  lui  brifoix 
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fur  les  talons  â Coups  dt  hache.  Voyt[  le  roman  de 
Garin,  manu  fient. 

li  éperon  li  bit  copé  parmi 
Pris  ici  ulon  , an  franc  acier  ferbi. 

Un  autre  ordre  du  mime  nom  avok  été  inftituc  par 
Charles  d’Anjou , Roi  de  Sicile , après  fa  viétoire 
fur  Mainfroy. 

Eperon,  f.  m.  meuble  qui  repréfente  l'éperon 
des  anciens  chevaliers. 

Gautier , d’azur , é deux  éperons  d'or , polis  en 
pal,  liés  de  même  , au  chaj  d’argent  , chargé  de 
trois  molettes  de  gueules.  { PI.  X.  fig.  fi}.  ) 

EPERVIER  , f.  m.  oifeau  de  proie  aiTez  commun 
dans  les  armoiries  par  fon  rapport  avec  la  clulTe 
au  vol. 

Chaperonné  fc  dit  du  chaperon  qu’il  a fouvent  fur 
la  tète  ; longé , des  liens  qu’on  lui  met  aux  jam- 
bes ; grillcte , des  grillcts  qui  y font  attachés , lorf- 
qu’ils  font  d’émail  différent  au  relie  du  corps. 

Perché  fe  dit  de  Vépervier  pofé  fur  un  bâton. 

Le  Tonnelier  de  Breteui! , d’azur , à l'éperviereC- 
forant  d'or,  longé  8c  grilleté  de  même.  ( Voyegpl. 
VI.  fig.  jao  ; Voye}  aufli  pour  les  éperviert  chape- 
ronnés , les  armes  de  Mangot  ,pl.  XII.  fig.  6a}.  ) 

EPI  DE  BLÉ,  f.  m.  meuble  de  l'écu. 

Talon , d'azur , au  chevron  accompagné  de  trois 
épis  fortans  chacun  d’un  croiflant,  le  tout  d’or.  (PI. 
h II.  fig.  m ) 

EPINE , f.  f.  meuble  de  l’écu. 

Du  Bourg , d'azur  , à trois  branches  d'épine  d'or. 
(PI.  VIII.  fig.  ]99.) 

ÉPLOYÉ , il , adj.  fe  dit  des  oifeaux  qui  ont 
les  ailes  étendues , & particuliérement  de  l’aigle. 
Voyt^  dans  les  armes  de  l’empire , l’aigle  à deux 
tètes  éployées  de  fable  fur  un  fond  d’or,  ( PI.  VI.  fig. 
joo.  ) Voyeg  aufli  dans  les  armes  de  Gironde,  ( PI. 
XVI H.  fig.  4.  ) l’hirondelle  de  la  pointe;  elle cfi 
éployée  ou  au  vol  étendu  , ce  qui  lignifie  la  même 
chofe. 

ÉQUIPÉ  , il,  adj.  fe  dit  d'un  homme  à cheval 
armé  de  toutes  pièces  , qui  cil  fouvent  un  meuble 
d’ècu. 

Voyez,  pl.  VIII.  fig.  4}9.  les  armes  de  la  fa- 
mille S.  Georges , qui  font  de  gueules , à un  S. 
Georges  tout  armé  d'argent  , combattant  un  dra- 
gon aufli  d’argent. 

Équjpfé  le  dit  aufli  d’un  vaiflèau  8c  même  d'un 
mâts  qui  a fes  voiles  & fes  cordages. 

Dumas , d’azur,  au  mats  d’or  éguippé  d’argent , 
mouvant  de  la  pointe  de  l’écu. 

Auvelliers , de  gueules , au  navire  éguippé  d’ar- 
gent, fur  une  mer  de  même, au  chef  d’or, chargé 
a’une  aiglette  d’azur.  ( Pl.  X.  fig.  ja6  & jay.  ) 

EQUIPOLLÉ , adj.  point  éguipollé  ou  points  égui- 
pollée  , fe  dit  de  neuf  quarrés  mis  en  forme  d'échi- 
quier , dont  cinq , favoir  ceux  des  quatre  coins  & 
du  milieu , font  d'un  métal  different  de  celui  des 
quatre  autres. 

Buflÿ-Rabutin,  cinq  points  d'oréguipoUcs  à quatre 
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d’azur.  ( Pl.  IV.  fig.  aa.  ) Voyer  eu/fi  (4  planche 
XXXII.  figyç. 

ESCARBOUCLE , f.  f.  meuble  d’écu. 

Giry,  d’azur,  â V eficarhoucle  d’or  flcurdeliile. 
(Pl.  X .fie.  ,38.) 

ESCARRE , f.  f.  efpéce  de  bordure  qui  ferme  & 
termine  un  quartier  des  deux  côtés  intérieurs  de 
l’écu , en  forme  d’équerre. 

Hanefy , en  Flandre  ; de  gueules,  à une  efearre 
<f argent  poféc  au  quartier  droit  mouvant  du  chef 
& du  flanc.  ( Pl.  XII.  fie.  641.  ) 

ESPRfT  , (Saint  Ordre  DU  SAf!ST-EsPfttT, 
eft  un  ordre  militaire  établi  en  France  fous  le  nom 
d’ordre  (e  milice  du  Saint  - Efiprit , le  ^Décembre 
1578,  par  Henri  III.  en  mémoire  de  trois  grands 
événemens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte  8c  qui 
le  touchoient  perfonneUement  ; favoir  ùl  naiflance , 
fon  éleâion  à la  couronne  de  Pologne , 6c  fon  avè- 
nement à celle  de  France.  L'ordre  du  Saint  - Efiprit 
doit  n’ètre  compofè  que  de  cent  chevaliers,  qui 
font  obligés  pour  y être  admis  de  foire  preuve  de 
trois  races. 

Le  roi  eft  grand- maître  de  cet  ordre  ,& prêtée» 
cette  qualité  ferment  le  jou^fc  fon  facre  , de  main- 
tenir toujours  l'ordre  du  SamT-  Efiprit  ; de  ne  point 
fouffnr  , autant  qu’il  fera  en  fon  pouvoir  , qu'il 
tombe  ou  diminue  , ou  qu'il  reçoive  la  moindre 
altération  dans  aucun  de  fes  principaux  ftaruts. 

Tous  les  chevaliers  portoient  autrefois  une  croix 
d’or  au  col , pendant  a un  ruban  de  couleur  bleu 
célefte  : maintenant  elle  eft  attachée  fur  la  hanche 
au  bas  <f  un  large  cordon  bleu  en  baudrier.  Tous  les 
officiers  6c  commandeurs  portent  toujours  la  croix 
coufue  fur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux , ro- 
bes , 6c  autres  habillemens  de  deflus. 

Avant  que  de  recevoir  l 'ordre  du  Saint  - Efiprit 
ils  reçoivent  celui  de  S.  Michel  ; ce  qui  fait  que  leur» 
armes  font  entourées  de  deux  colliers  ; l’un  de  S.  Mi- 
chel , compolè  d'SS  6c  de  coquilles  entrelacées  ; 
l’autre  du  Saint  - Efiprit , qui  eft  formé  de  fleurs  de 
Us  d’or , d'où  naiflent  des  flammes  & des  bouillons 
de  feu  , 8c  d" HH  couronnées  avec  des  fêlions  & 
des  trophées  d’armes. 

Parmi  les  chevaliers  font  compris  neuf  prélats , 
qui  font  cardinaux  , archevêques  , évêques  , ou 
abbés , du  nombre  defquels  en  toujours  le  grand- 
aumônier,  8c  ils  font  nommés  commandeurs  de  l'ordre 
du  Saint  - Efiprit.  Henri  III.  a voit  aufli  projette  d'at- 
tribuer â chacun  des  chevaliers  des  commandcrics  : 
mais  fon  deflèin  n’ayant  pas  eu  d'exécution  , il 
afligna  à chacun  d'eux  une  penfion  de  mille  écus 
d’or , réduite  depuis  à 3000  üv.  qui  font  payées  fur 
lejtroduit  du  droit  du  marc  d’or  affefté  â l’ordre, 

La  croix  du  Saine  - Efiprit , eft  une  croix  d'or  â huit 
rayons  émaillés , chaque  rayon  pommeté  d'or  , 
une  fleur  de  lys  dans  chacun  des  angles  de  la  croix, 
8c  dans  le  milieu  un  Saint-Efprit  ou  colombe  d’ar- 
gent d" un  côté , 8c  de  l’autre  unfoim-Midiel.  ( Voyer 
Planche  XXI U.  fig.  3 6-  4.) 
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La  troix  des  prélats  • commandeurs  a la  colombe 
les  deux  côtés  , parce  qu’ils  n’ont  joue  l’ordre 
du  Saint- EJprit,  & non  celui  de  faint  • Michel. 

EspRtT.rSaôu  -)  Ordre  du  Saint- Esprit 
DU  droit  Désir  , ordre  de  chevalerie  inftitué  à 
Naples  dans  le  château  de  l'QEuf  en  135a, par  Louis 
d'Anjou  dit  dr  Tarmtc , Prince  du  fang  de  France, 
roi  de  Jérufalem  8c  de  Sicile  , 8c  époux  de  Jeanne 
prctn.  reine  de  Naples.  Les  conftitu  rions  de  cet  ordre 
«oient  en  vingt-cinq  chapitres , dont  voici  le  préam- 
bule dans  le  lîyle  de  ces  temps  - li  : « Nous  Loys , 
» par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  Jérufalem  8c  de  Si- 
» cile , allonncur  du  Saint  - EJprit  ; lequel  jour  par 
» la  grâce  nous  fumes  couronnés  de  nos  royaumes , 
»en  effauccmcnt  de  chevalerie  8c  accroiflement 
* d’honneur , avons  ordonné  de  faire  une  compa- 
» gnie  de  chevaliers  qui  feront  appellés  les  cheva- 
» tiers  du  Saint  - Efprit  du  droit  défit  , 8c  lcfdits  che- 
n valiers  feront  au  nombre  de  trois  cents , dcfqucls 
» nous,  comme  trouveur  8c  fondeur  de  cette  com- 
» pagnie  , ferons  princeps  ,8 c aulfi  doivent  tme 
» tous  nos  fucceifeurs , rois  de  Jéruûlem  8c  de  Si- 
» cile , 6’C.  a 

Mais  la  mort  de  ce  Prince  qui  ne  biffa  point  <Ten- 
fans , 8c  les  révolutions  dont  elle  fut  fuivie , firent 
périr  cet  ordre  prcfque  dès  fa  naiffance.  On  ne  fait 
comment  les  conftitutions  en  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  république  de  Venife , qui  en  fit  préfent 
à Henri  IIL  lorfqinl  s'en  retournoit  de  Pologne  en 
France.  On  dit  que  ce  prince  en  tira  l’idée  8c  les 
ftanits  de  l’ordre  , qu'il  inftitua  enfuite  fous  le  nom 
du  Saint  - Efprit-,  8c  que  pour  ne  pas  perdre  le  mé- 
rite de  l'invention , Ü remit  ces  conftitutions  du  roi 
Louis  d’Anjou  au  ficur  de  Chiverny , avec  ordre 
de  les  brûler  ; cc  que  celui  ■ ci  ayant  cru  pouvoir 
négliger  fans  préjudice  de  l'obéilîance  due  i fon  fou- 
verain , elles  te  font  confervées  dans  fa  famille , d’où 
«lies  avoient  pafti  dans  le  cabinet  du  préfident  de 
Mai/bns , 8c  M.  le  Laboureur  les  a données  au  pu- 
blic dans  fes  additions  aux  mémoires  de  Caftelnau. 
Mais  en  comparant  ces  ftitutsavec  ceux  qu'Henri  IIL 
fit  dreffer  pour  fon  nouvel  ordre  du  Saint- E/prit, 
on  n'y  trouve  aucune  conformité  qui  prouve  que 
ceux-ci  foient  une  copie  des  premiers.  (G) 

ESSONN1ER , f.  m.  double  orle  qui  couvre  l’écu 
dans  le  fens  de  la  bordure.  C’étoit  autrefois  une  et. 
ceinte  où  l’on  phçoit  les  chevaux  des  chevaliers , 
en  attendant  qu'ils  en  euflent  befoin  pour  le  tour- 
noi , 8c  avant  que  le  tournoi  fût  ouvert.  Il  y avoir 
dans  cette  enceinte  des  barres  8c  des  traverfes  pour 
les  féparer  les  uns  des  autres. 

ESSORANT , te  , adj.  fe  dit  des  oifeaux  , 8c 
particulièrement  de  l'aigle  pofèe  de  profil  en  pre- 
nant fon  tffor. 

Gon  de  Yaffigny , d'azur,  â une  aigle  de  profil  8c 
effarante  d’or.  ( PI.  VI.  f f.  702.  ) 

ESSORÉ  , ée,  adj.  fe  dit  de  la  couverture  d'une 
mai  ion  ou  d’une  tour , quand  elle  eft  d’un  autre  émail 
que  celui  du  corps  du  bâtiment. 

Cafanova,  eu  Efpagnc ; d’azur,  à une  raaifon 
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tf argent , maçonnée  de  fable , effarée  de  gueules. 
{PI.  lX.fig.466.  ) 

ÉTAYE,  f.  f.  petit  chevron  employé  pourfou- 
tenir  quelque  chofe , il  ne  doit , dit  - on , avoir  que 
le  tiers  de  la  largeur  ordinaire  du  chevron  ; mais  il 
y a toujours  un  peu  d’arbitraire  dans  ces  propor- 
tions. 

ÉTENDARD,  f.  m.  meuble  tfécu. 

Vaffelot , d’azur , à trois  étendards  d'argent , futés 
d’or,  couchés  dans  le  fens  des  bandes  1 8c  1. (PI. 
Sjo.) 

TÉ , il , adj.  mot  dont  quelques  auteurs  fe 
fervent  pour  défigner  un  animal  dont  la  tête  a été 
arrachée  de  force  8c  dont  le  cou , par  confisquent , 
cil  raboteux  St  inégal  ; ils  oppofent  ce  mot  à dé- 
capité , auquel  cas  la  tête  elt  coupée  net  8c  le  cou 
tout  uni. 

ETIENNE  ( l’Ordre  de  faint  ) , de  Tofcane , fut 
inllituè,le  a août  1 5 34 , par  le  grand  duc  Cômede 
Médicis , à l’occafion  d’une  viéloirc  qu’il  venoit  de 
remporter  à Marciano. 

Le  Pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle 
du  premier  février  i«6i. 

Les  chevaliers  s’obligèrent  de  défendre  les  côte» 
de  Tofcane  des  defeentesSc  desincurfions  des  Turcs 
8c  des  Maures  de  barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  à huit  pointes  émaillée 
de  gueules,  attachée  par  trois  chaînons  à une  chaîne , 
le  tout  d’or.  ( V oye{  planche  XX  V , fig.  47.  ) 
( G.D.L.T. ) 

ÉTINCELANT  , te  , adj.  fe  dit  des  charbons 
8c  des  flammes  d’où  il  paroit  fortir  des  étincelles. 
On  appelle  écu  étincelant  celui  qui  en  paroit  femé. 

Bellcgardc  des  Marches,  en  Savoie  ; d’où  eft  fort» 
le  grand  chancelier  de  Savoie,  Janus  de  Bellegarde, 
porte  d’azur  à la  fphère  defeu  en  fafee . courbée  d’un 
angle  du  chef  à l’autre , rayonnante  8c  étincelante 
vers  la  pointe  de  l’écu  d’or,  au  chef  de  même, 
chargé  aune  aiglette  de  fable.  (PI.  VU. fig.  384.  ) 

ÉTOILE , marque  qui  caraàérifc  les  ordres  dq 
la  jarretière  8c  du  bain. 

Hordre  de  1’ étoile,  ou  de  Notre-Dame  de  ï étoile, 
eft  un  ordre  de  chevalerie  inftitué  ou  renouvelle 
par  Jean,  roi  de  France  , en  l’année  133»;  ainfi 
nommé , à canfe  d'une  étoile  qu’il  portoit  fur 
l’eftomac. 

D’abord  il  n’y  eut  que  trente  chevaliers , 8c  de 
la  nobleftc  la  plus  diftingnée  ; mais  peu  à peu  cet 
ordre  tomba  dans  le  mépris , à caufe  de  la  quantité 
de  gens  qu’on  y admit  fans  aucune  diftinâion  : 
c’en  pourquoi  Charles  VU  , qui  en  étoit  jgrand- 
mahre , le  quitta  8c  le  donna  au  chevalier  au  guet 
de  Paris  8c  à fes  archers.  Mais  d'autres  traitent  tout 
ceb  d’erreur , 8c  prétendent  que  cet  ordre  fut  inf- 
tituè  par  le  roi  Robert  en  ion  , en  l'honneur  de 
la  faillie  Vierge , durant  les  guerres  de  Philippe-de- 
Valois,  8c que  le  roi  Jean  ton  fils  le  rétablit. 

Le  collier  de  l’ordre  de  l 'étoile  étoit  d’or  à trois 
chaînes,  entrelacées  de  rofes  d’or  émaillées  alter- 
nativement de  blanc  8c  de  rouge , 8ç  au  bout  peur 
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doit  une  étoile  cTor  à cinq  rayons.  Les  chevaliers 

rortoient  le  manteau  de  damas  blanc  , 8c  les  dou- 
lures  de  damas  incarnat  ; la  gonnclic  ou  cotte 
d’armes  de  même,  fur  le  devant  de  laquelle,  au 
côté  gauche , étoit  une  étoile  brodée  en  or.  Les 
chevaliers  étoient  obligés  de  dire  tous  les  jours  une 
couronne  ou  cinq  dixaines  d 'Ave  Maria  t 8c  cinq 
Pater , & quelques  prières  pour  le  roi  8c  pour  fon 
état.  Ce  qui  prouve  que  cet  ordre  a été  inftitué 
par  Robert , & non  par  le  roi  Jean , c'cft  qu’on 
trouve  une  promotion  de  chevaliers  de  Y étoile  fous 
le  premier  , fous  Philippe  - Aueufte  , Si  fous  iâint 
Louis,  »*\  Ï1  ne  paroit  pas  que  Charles  VII  ait  avili , 
comme  on  prétend  , l’ordre  de  Y étoile;  puifquc  trois 
ans  avant  la  mort  il  le  conféra  au  prince  de  Na- 
varre , Gafton  de  Foix  , fon  gendre.  H eft  bien 
plus  probable  que  Louis  XI  ayant  inftitué  l’ordre 
de  faint  Michel,  les  grands , comme  il  arrive  or- 
dinairement , attirèrent  à en  être  décorés , & que 
celui  de  Y étoile  tomba  peu  à peu  dans  l'oubli. 

Juftiniani  fait  mention  d’un  autre  ordre  de  Y étoile 
é Meflinc  en  Sicile , qu’on  nommoit  suffi  Y ordre  du 
croijfant.  Il  fut  inftitué  en  l'année  1 268  par  Charles 
d’Anjou  , frère  de  faint  Louis  , roi  des  deux 
Sicile*. 

D’autres  foutiennent  qu'il  fut  inftitué  en  1464 
par  René  , duc  d’Anjou  , qui  prit  le  titre  de  roi 
de  Sicile  ; du  moins  il  paroit  par  les  armes  de  ce 
prince , qu’il  fit  quelque  changement  dans  le  col- 
lier de  cet  ordre  : car  au  lieu  de  fleurs  de  lumière 
ou  étoiles , il  ne  portoit  que  deux  chaînes  , d’où 
pendoit  un  croiflant  , avec  le  vieux  mot  françois 
Loç , qui , en  langage  de  rébus , fignifioir  Los  en 
trotffant  ; c’eft-à-dirc , honneur  en  croijfant  ou  s’aug- 
mentant. 

Cet  ordre  étant  tombé  dans  robfcurité , fut  re- 
levé de  nouveau  par  le  peuple  de  Meffine , fous 
le  nom  de  noble  académie  des  chevaliers  de  l'étoile , 
dont  ils  réduifirent  l'ancien  collier  à une  fimple 
étoile  placée  fur  une  croix  fourchue  , & le  nom  Dre 
des  chevaliers  à foixante-deux.  Ils  prireat  pour 
devife  : monjlrjnt  regibus  ajlra  vtam  , qu’ils  expri- 
mèrent par  les  quatre  lettres  initiales , avec  une 

étoile  au  milieu  * , 

A V 

Vqye\  Croissant, 

Etoile  , f.  f.  meuble  de  Fécu  , reprefentation 
d'une  étoile  dont  on  charge  fouvent  les  pièces  ho- 
norables : elle  diffère  de  la  molette  ou  roue  d’un 
éperon  , en  ce  qu'elle  n’eft  point  percée  comme  la 
molette. 

L'étoile  efl  ordinairement  compotëc  de  cinq 
rayons  ou  pointes  ; quand  11  y en  a fix  ou  huit , 
comme  parmi  les  Italiens  8c  les  Allemands , il  faut 
l’exprimer  en  étalonnant. 

Sur  les  médailles , les  étoiles  , comme  fymboles 
d'éternité , font  une  marque  de  confecrntion  8t  de 
déification.  Le  père  Johert  , dans  fa  Science  des 
médailles  , dit  qu’elles  lignifient  quelquefois  les 
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enfin»  des  prince»  régnai» , & quelquefois  le»  en- 
fans  morts  oc  mis  au  rang  des  dieux. 

Tarteron*  d’or , au  crabe  ou  (corpion  de  fable, 
au  chef  <fazur  , chargé  de  trois  itoila  d'argent, 
{PI-  rit.  fc  347-) 

Morien  , en  Wertphalie  ; d’argent , à U bande 
baftillée  de  trois  pièces  à plomb  de  fable , 6 c en 
chef  d’une  ctoile  à fix  raies  de  gueules.  (PI.  III. 
fiS-<  49-) 

A (Tas  .dans  les  Ccvennes  ; dont  étoit  le  chevalier 
d’AITas  fi  connu  par  fon  généreux  dévouement  à l’af- 
faire de  Cloficrcamp  en  1760  ; d’or  , au  chevron 
d’azur , accompagné  en  chef  de  deux  pins  de  finople, 
& en  pointe  d’un  croiflant  de  l’émail  du  chevron,  au 
chef  aufli  d’azur , chargé  de  trois  itoila  du  champ. 

Geliot , d'azur , à trois  itoila  d'or  pofées  en  cal. 

(PU VU.  fis. J w ) 

Châteauneuf,  <for,  à une  étoile  à huit  rais  de 
gueules.  {Fig.  176 . ) 

Des  Baux  , de  gueules  , à une  étoile  à feize  rais 
JarSen'-  (f'S-  377-) 

tTOlLE,  ée,  adj.  La  croix  étoilée  ou  en  étoile 
eft  celle  qui  cft  formée  par  des  étoiles  difpofées  en 
croix. 

ÉTOLE , ordre  de  chevalerie  inftitué  par  les 
rois  d’Arragon.  On  ignore  le  nom  du  prince  qui 
en  fut  l’inflitutcur  , le  temps  de  fa  création , aufli 
bien  que  le  motif  de  fon  origine , 8c  fes  marques 
de  diftinélion  : on  conjeâure  feulement  qu'elles 
confiftoient  principalement  en  unerio/r  on  manteau 
fon  riche , & que  c’eft  de  là  que  cet  ordre  a tiré 
fon  nom  ; les  plus  anciennes  traces  qu'on  en  trouve 
ne  remontent  pas  plus  haut  qu’Alphonfe  V , qui 
commença  à régner  en  1416.  Juftiniani  prétend  que 
cet  ordre  a commencé  vers  l*an  1332. 

Étole  d’or  , f ordre  militaire  à Ycnifc  ) ainfi 
nommé,  à caufe  a une  étole  d'or  que  les  chevaliers 
portent  fur  l’épaule  gauche, & qui  tombe  jufqu’aux  ge- 
noux par-devant  8c  par-derriére,8c  qui  eft  larged’une 
palme  8c  demie.  P rfonnb  n’eft  élevé  à cet  ordre, 
s’il  n’eft  patricien  ou  noble  Vénitien.  Juftiniani  re- 
marque  qu'on  ignore  l'époque  de  fon  inftitution. 

ÉTRIÉR , f.  m.  meuble  d’armoiries  reprefentant 
Y étrier  qui  fert  à monter  à cheval. 

L’ufage  des  étriers  n’étoit  point  connu  du  temps 
des  anciens  tournois  ni  des  croifades  ; on  fe  fervoit 
alors  de  fautolrs  qui  étoient  des  cordons  couverts 
d’une  riche  étoffe. 

Bourdelet  de  Montalet , d’azur , au  chevron  d’or , 
accompagné  de  trois  étriers  de  même.  {PI,  X.  Jtg. 

*‘2'  ) 

EUCINA , ordre  de  chevalerie  qui  fut  établi  , 
félon  quelques-uns  , l’an  721  , par  Gardas  Xime- 
nés , roi  de  Navarre.  Sa  marque  ae  diftinûion  étoit, 
h cc  que  l’on  dit , une  croix  rouge  fur  une  chaîne  ; 
8c  s’il  étoit  vrai  qu'il  eût  exifté  , cc  feroit  le  plus 
ancien  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  ; mais  on 
en  doute  avec  fondement. 

ÉVIRÉ  , adj.  fe  dit  d'un  lion  ou  autre  animal 
dont  rien  n’indique  le  fexc. 

EXCELLENCE  , 
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EXCELLENCE  , f,  f.  cil  un  titre  Jhonnenr  famille  <lu  pape  alors  régnant  » an  connétable  Co- 

qu'on  donne  aux  anlhaiEtdeitrs'  8e  à d’autres  per-  lonne  , au  duc  de  Bratciano  , & au  fils  aîné  de 

formes  qu'on  ne  qualifie  pas -de  celui  d altefle , tous  ces  feigneurs  , "de  meme  qu'aux  ducs  Savelli  j 

parce  qu  ils  ne  font  pas  princes  , mais  qu’ils  font  Cefarini,  Sec....  mais  à prêtent  ils  font  plus  rêfervés 

au  demis  de  toutes  Ses  autres  dignités  inférieures,  à cet  égard  ; cependant  ils  traitent  toujours  d’esetf- 

Eu  Angleterre  & en  France  on  ne.  donne  ce  Unee  toutc/lcs  princefles  romaines, 
titre  qu’aux  ambaffadeurs  : mais  il  cf)  fort  corn  - la  cour  de  Rome  de  fon  côté , & les  princes 
nuin  en  Allemagne  8c  en  Italie.  Autrefois  ce  titre  romains  donnent  ce  meme  titre  au  chancelier , aux 

était  rélervé  pour  les  princes  défaite  des  différentes  mimftrcs  & fécrètaires  d’état , & aux  préftdens  des 

maifons  royales  tmais  ils  l’ont  abq^Ki.nné  pour  pi  en-  cours  fouveraines  en  France,  atix  préftdens  des 

dnr  celui  d'altdfe , parce  que  pluûcurs  grands  fiei-  coufeils  d Ei'pagne  , au  chancelier  de  Portugal , tic 

eneurs  prenoient  celui  d 'excellence.  ,.t  à ceux  qui  rempUffent  les  premières  places  dans  les 

° Les  ambaffadeurs  ne  font  en  poffeffiun  de  ce  autres  états , pourvu  qu’ils  ne  foient  point  ccclé- 

tjrre  que  depuis  1593  , quand  Henri  IV,  roi  de  futftiques. 

France  , envoya  le  duc  de  Nevers  en  ambaifade  Le  mot  excellence  étoit  autrefois  le  titre  quepor- 
aupres  du  pape,  où  il  fut  d abord  complimente  du  toient  les  rois  & les  empereurs  : c’efl  pourquoi 

tine  d 'excellence.  Dans  la  fuite  on  donna  le  même  Ànaflafe  le  bibliothécaire  appelle  Charlemagne  [en 

nom  a tous  les  ambafTadettrs  rélidens  dans  cette  excellence.  On  donne  encore  ce  titre  au  Ruât  de 

cour , d'uli  cet  ulage  s’elt  répandu  dans  les  autres.  Vende  , 011  après  avoir  faluè  le  doge  fous  le  titre 

Les  ambaffadeurs  de  Venifo  ne  jouiflènt  de  ce  de  [ércnljfime , 011  qualifie  les  fsnareurs  de  ver 

titre  que  depuis  1636  , temps  auquel  l’empereur  8c  excellences. 

le  roi  d'Efpagne  confemircnt  à le  leur  donner.  • Le  hier  d'mmus  pontif.  rom.  traite  d 'excellence  les 
Les  ambafiadetfrs  des  têtes  couronnées  ne  veu-  exarques  & les  patriciens, 
lent  point  donner  ce  titre  aux  ambaffadeurs  des  Les  François  & les  Italiens  ont  renchéri  fur  1a 
princes  d'Italie  , où  cet  ulage  ne  11  point  établi.  fimple  excellence,  8c  en  ont  feit  le  mot  excelUmiJ/lme 

La  cour  de  Rome  n’accorde  jamais  la  qualité  &. excelUtuiJJlmo ,<jutxèiè  donné  parpluficutspapes, 
tf excellence  à aucun  amiwrtadeur  quand  il  eft  ecclé-  rois.Stc.  mais  le  mot  txcellentijjeent  n’efl  plus  d’u- 
fiaftique  parte  qu’elle  la  regarde  comme  un  titre  fage  en  France.  Cf'hjuefon  & Uumten.  ( G) 
fè  cuber.  Les  régies  ordinaires  & billage  du  mot  EXTRACTION  , 1.  f.  Jefiendance  , généalogie , 
excellence  ont  varié  un  peu  par  rapport  à la  cour  { Fcyq  GÉNÉALOGIE.)  11  faut  prouver  la  nobieffe 

de  Rome.  Autrefois  les  ambafTadcuis  de  France  à de  ion  extraâion  pour  être  admis  dans  quelques 

JU>mc,  donnoient  le  titre  d'excellente  à toute  U ordres  de  chevalerie,  dans  de  certains  chapitres,  Ôte, 
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F AILLI,  ie  , adj.  fynonime  de  rompu  , 8c  qui  fe  FAUCILLE  , f.  f.  meuble  qui  entre  dans  quel- 
dit  des  chevrons  Jaillis  ou  rompus  dansleurs  mon-  ques  écus. 

taps.  (Ft>wç  atnnot  Chevron  , 1’artidc  Chevron  Haudt , d'argent,  à trois  faucilles  de  gueules  , 
ROMPU,  8c  voy^les  armes  de Meynicr d’Oppéde , rangées  en  farces,  (P/.  X fit.  fff.) 
pl  4»  /%•  20y  ) FAUCON  , f.  m.  oifeau  de  proie  qui  fc  trouve 

FANON  , i.  m.  meuble  de  l’écu  reprèfentant  I fur  pluftetirs  écm. 
un  large  bralTelet  rclTcmblam  au  fanon  ou  ma  ni-  On  dit  du  faucon  , chaperonné  , longé  , grille  ré  , 

pule  des  prêtres  & des  diacres;  c’étoit  ancienne-  perche  le  meme  feus  que  de  répervicr.  {Voyc% 
ment  une  manche  pendante  qu’on  portoit  près  du  cos  mots,  8c  voye ç Epervifr.) 
poignet  droit  pour  ornement.  Selon  plu  heurs  auteurs  , le  faucon  a été  ainft 

Le  fanon  étoit  fort  en  ufage  en  Allemagne  , 8c  nommé,  quafi  falearus , parce  que  fes  ongles  cour- 

c’eft  de  là  que  le  terme  de  fanon  eft  vcn»i  ; i\  figni-  bés  & pointus  imitent  la  courbure  8c  la  pointe  de 

fie  chez  les  Allemands  une  pièce  d'étoffe.  la  faulx. 

Oc  Cliruhamp  de  Caudecofte  de  Bellcgardc,  à Falcos  de  la  Blache,en  Dauphiné;  d’azur,  au 
Lizieux  8c  h Evreux  en  Normandie;  d’argent  à faucon  d’argent. 

trois  fanons  de  gueules.  Clnvicre  de  Saint-Roman  , de  Saint-Barrhclemi- 

FASCE , f.  Lune  des  pièces  honorables  de  l’écu  le-Plûn  , en  Vivarais  ; de  gueules , au  dextrochèr© 
qui  fe  pofe  an  milieu  horifontalcment , 8t  qui  fé-  d’argent,  portant  deux  faucons , l’un  à dextre,  de 
pare  le  chef  d’avec  la  poutre.  finople , l’autre  à fendlre  de  pourpre , longé  d’azur  , 

Béthune,  d’argent  à la  fafee  de  gueules.  {PI.  II.  les  tètes  affrontées. 
fig-  ioo.  ) • FAULX , f.  f.  meuble  cfarmoirie  reprèfentant  un© 

La  fafee  occupe  , félon  les  uns  , le  tiers,  félon  faulx. 
les  autres  les  deux  feptièmes  de  l’écu  ; on  en  peut  On  dit  emmanché  du  manche  de  \z  faulx,  quand 
voir  les  proportions  pl.  XXV 111.  fig . j.  il  eff  d’un  émail  particulier. 

Il  y a quelquefois  deux  , trois  ou  quatre  fafees  On  nomme  ranehier  le  fer  d’une  faulx . 

clins  l’écu  , alors  les  diftanccs  font  égales  aux  Fayrç  pour  les /j«/x  p/«  A\ /r.  8c  pour  le* 

fafees.  {Voveç  les  armes  des  maifons  d’Harcourt  & ranehiers  oti  fers  de  faulx  pôles  l’un  fur  l’autre  en 
de  Saint-Coamans , pl.  .JJIy  fig.  126  6r  1*7.  Voy<{  fafee -1 ufig.ffq.  • -* 

auffi  pl.  XXIX.  fig.  io  & ti.)  FAUX  , Fausse  , adj.  fe  dit  des  armoiries  qui 

Lorfqu’au  deffus  du  nombre  de  trois  les  fafees  ont  couleur  fur  couleur  ou  métal  fur  métal.  On 
font  en  nombre  impair , elles  s’appellent  trangles  les  appelle  plus  communément  armes  à enquérir  eu 
en  nombre  pair  hurelles  ; mais  on  varie  fur  ce  point , à enquerre.  { Voye^  au  mot  Armes  l’article  Ar!N)ES 
& les  auteurs  héraldiques  ne  conviennent  pas  ahp  A enquérir.  Voye{  aufli  le  mot  Enquerre.) 
folument  entre  eux  fi  la  différence  des  trangle$8c  FEMME  , f.  Les  figures  humaines  étant  ad- 
des  burcllcs  tient  au  nombre  pair  ou  impair  , ou  mifes  dans  le  Blafon  , des  figures  entières  de  fem- 
à la  largeur  plus  grande  ou  moindre  de  la  pièce.  mes  , ou  feulement  des  têtes  de  femmes  fe  trou- 

La  fafee  représente  , dit-on  , lçCharpc  que  les  vent  qnclqoefok  fur  les  écus. 

chevaliers  portoiem  autrefois  en  forme  de  ceinture.  Antielberg , en  Suède;  d’argent , parti  de  gueules 
FASCÉ  , ÉE,  adj.  fe  dit  d’un  écu  divifé  en  fix  à une  femme  de  carnation  , habillée  à l’allemande, 

ou  huit  parties  égales  de  deux  émaux  alternés  dans  les  manches  retppuffées  , les  mains  pofees  fur  le 

le  fens  de  la  fafee.  ventre,  partie  de  l’une  en  l’autre.  {Pl.  VJII.fig.  440.) 

De  Cruffol , fafee  d’or  8c  de  finople  de  fix  pièces.  Grammont , d’azur,  à trois  buftes  de  rouies  de 
(Pl.  III.  fig.  128.  Voyez  auflî  pl.  XXX.  fig.  18  & carnation  , couronnées  d’or  à l’antique.  {Fig.  44t.) 
sf.)  FENDU  EN  PAL,  due  , adj.  fe  dit  aune  croix 

Si  l’écu  étoit  divifé  en  dix  fafees , de  deux  fendue  de  haut  en  bas,  8c  dont  les  parties  fontpla» 

émaux  alternés  , il  s’appelleroit  hurelé.  (Voyc{  les  cées  à quelque  difUnce  l’une  de  l’autre, 

armes  de  Luzigncm  ou  Luzignan  , pl.  I II.  fig.  ijo.  ) FER  , f.  m.  fe  dit  de  plusieurs  fortes  de  fers 
Les  mots  fafee  8c  fafee  viennent  du  latin  fa/cia,  qui  fe  trouvent  dans  les  écus  , tels  que  les  fers  de 

qui  fienific  une  bande  ou  band^ette  de  toile,  mais  lance , de  javelot , de  pique , de  flèche  ; il  fe  dit  aulli 

qui  n a aucun  rapport  , quant  à la  pofition,  avec  des  fers  à cheval.  Ceux-ci  font  ordinairement  repré- 

ce  qu’on  appelle  en  Blafon  une  bande  ; mais  on  ap-  Tentés  la  pointe  en-haut  ; 8c  lorfque  les  clous  font  » 

pelle  fajkés  une  bande , un  chevron  , un  pal  divifés  d’un  émail  différent , on  dit  des  fers  qu’ils  font  cloués 
en  fafees.  de  tel  émail. 

Quelques-uns  écrivent  face  8cfaeé , 8c  dérivent  Ferrier,  d’argent,  à trois  fers  de  pique  d’azur; 
ces  mots  de  faciès , parce  qu’en  effet  cette  pièce  fe  ( Pl  IX.  fig.  foi.  ) 

préfente  en  face  dans  l’écu.  Millet , d’or , à trois  fers  de  flèche , de  fable. 
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Frefnay , d’hermine , à la  fâfcé  de  gueules , accom- 
pagnée dé  trois  fin  de  cheval  (for  , trois  en  chef  & 
un  en  pointe.  ( Pl.  X . fig.  /04  8c  piç.  ) 

Fer  de  fourchette  , croix  i fir  de  fourchette  ou 
fourchette , eff  une  croix  qui , à chacune  de  fes  extré- 
mités , a un  fir  recourbé  tel  que  celui  dont  les  fol-  , 
dats  fe  fervent  ou  fe  fervoient  pour  attacher  leurs 
moufqiiers.  On  peut  voir  la  différence  de  la  croix 
fbtmhte  à la  croix  fourchette  , ou  croix  .i  fir  de  four- 
cherey  en  comparant , pl.  IV.  les  figures  rjç  8c  180. 

Fer  de  moulin  , f.  m.  eff  une  pièce  de  l*écu  , 
qu'on  fuppofe  repréfenter  l’ancre  de  fir  qui  foutienr 
la  meule  d'un  moulin. 

Fer  d’or  (Chevalier du).  Les  chevaliers  du  fir 
eT or  y & écuyers  du  fer  d’argent  ( car  ils  réuniflbient 
ces  deux  titres),  ctoient  une  fociité  de  feize  gen- 
tilshommes , en  partie  chevaliers  , & en  partie 
écuyers. 

Cette  fociété  fut  établie  dans  l’églifc  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1414 , par  Jean,  duc  de  Bourbon  , 
qui  s’y  propofa , comme  il  le  dit  lui-mème , d’acqué- 
rir de  la  gloire  8c  les  bonnes  grâces  d’une  dame  qu’il 
fervoit.  Ceux  oui  entrèrent  dans  cette  fociété,  fe 
proposèrent  auifi  de  fe  rendre  par- là  recomman- 
dables à leurs  martreffes;  On  nefauroit  concevoir  un 
plan  plus  extravagant  d’aâions  de  piété  8c  de  fureur 
romanefque , que  celui  qui  fut  Imaginé  par  le  duc 
de  Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient  porter , aufli 
bien  que  lui , à la  jambe  gauche  , un  fir  if  or  de  pri- 
fonnier  pendant  à une  enaine.  Les  écuyers  en  de- 
voient  porter  un  femblable  d'argent.  Le  duc  de  Bour- 
bon eut  foin  d’unir  étroitement  tous  les  membres  de 
fon  ordre  ; & pour  cet  effet , il  leur  fit  promettre  de 
l’accompagner  , dans  deux  ans  au  plus  tard , en  An- 
gleterre,pour  s’y  battre  en  l’honneur  de  leurs  dames, 
armés  de  haches  , de  lances , d’êpées , de  poignards , 
ou  même  de  bâtons , au  choix  des  adverfaires.  Ils 
s’obligèrent  pareillement  de  faire  peindre  leurs  ar- 
mes clans  la  chapelle  où  ils  firent  ce  vœu , qui  eff  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce , & d’y  mettre 
un  fir  d'or  femblable  à celui  qu’ils  portoient , avec  la 
feule  différence  qu’il  feroit  fait  en  chandelier , pour 
y brûler  continuellement  un  cierge  allumé  jufqu’au 
jour  du  combat. 

Ils  réglèrent  encore  qu’il  y auroit  tous  les  jours 
une  mcuc.cn  l'honneur  de  1a  Vierge,  & que  s’ijs 
revenoient  victorieux , chacun  d’eux  fonderoit  une 
féconde  mefle,  feroit  brûler  un  cierge  à perpétuité, 
& de  plus , fe  feroit  repréfenter  revêtu  de  fa  cotte 
d'armes , avec  toutes  fes  armes  de  combattant  ; que 
fi  par  malheur  quelqu’un  d’eux  étoit  tué , chacun  des 
furvivans , outre  un  fervice  digne  du  mort  , lui 
feroit  dire  dix-fept  meffes,  où  il  affifferoit  en  habit 
de  deuil. 

Cette  fgciété  , pour  comble  d’extravagance , fut 
inffituée  au  nom  de  la  fainte  Trinité  8c  de  faint  Mi- 
chel , & clic  eut  le  fuccès  qu’elle  méritoit.  Lo  duc 
de  Bourbon  alla  véritablement  en  Angleterre  , à 
peu  près  dans  le  même-temps  qu’il  avoit  marqué  ; 
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mais  il  y alla  en  qualité  de  prifonrffer  de  guerre , 8c 
il  y mourut  au  bout  de  dix-neuf  ans , fans  avoir  pu 
obtenir  fa  liberté.  Payer , fi  vous  êtes  curieux , de 
plus  grands  détails,  Y Hifhire  des  ordres  de  chevalerie 
du  P.  Héliot , tom.  VI II  y chap.  v , c’eft-à-dire  , le 
recueil  des  folies  de  l’efprit  humain  en  ce  genre 
bifarre , depuis  l’origine  du  Chriffianifme  jufqu’au 
commencement  de  notre  fié  de.  Article  de  M.  le 

chevalier  DE  J AVCOVRT. 

FERMAIL , f.  ra.  & FERMAUX  au  pl.  Ce  vieux 
mot  fignific  les  agraffes , crochets , boucles  garnies 
de  leurs  ardillons,  8c  autres  fermoirs  de  ce  genre 
dont  on  s’eff  fend  anciennement  pour  fermer  des 
livres, & dont  l’ufagc  a été  traniporté  aux  manteaux  , 
aux  chapes,  aux  baudriers  ou  ceintures  , pour  les 
attacher.  On  les  a auffi  nommés  firmalets  ou  fer- 
maillets  , 8c  ils  faifoient  alors  une  cfpéce  de  pa- 
rure , tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Les  firmaux  font  ordinairement  repréfentés  ronds 
8c  quelquefois  en  lofange , ce  qu’alors  il  faut  fpé- 
cificr  en  blafonnant.  Quelques  - uns  appellent  un 
écu  firmailU , quand  il  eff  chargé  de  plufieurs  fir- 


Stuart,  comte  de  Buchan,  portoit  de  France  à 
la  bordure  de  gueules  firmaillèe  d’or  ; on  dit  main- 
tenant fimee  de  boucles  d’or . 

Fai  avancé  tout  à l’heure  que  le  fermail  étoit 
autrefois  une  efpcce  de  parure.  Joinville,  décrivant 
une  grande  fête  , qu’il  appelle  une  grand’ court  8c 
maifon  ouverte , dit  : » Et  à une  autre  table  man- 
y»  eeoit  le  roi  de  Navarre  , qui  moult  effoit  paré 
n ac  drap  d’or , en  cotte  & mantel , la  ceinture , 
n fermai , 8t  chapel  d’or  fin , devant  lequel  je 
» tranchoie  «.  Selon  Borel  , le  fermait  étoit  un 
crochet , une  boucle , un  carquant , 8c  autre  atifit 
de  femme.  Mais  on  voit  par  cet  endroit  de  rhiffoire 
de  Joinville  , que  les  hommes  & les  femmes  fe 
fervoient  de  cette  parure , que  les  hommes  met- 
toient  tantôt  fur  le  devant  du  chapeau , 8c  tantôt  , 
fur  l’épaule  en  l’affemblage  du  manteau.  Audi  Irfons- 
nous  ces  paroles  dans  Amadis  , liv,  a : » Et  laiffant 
» pendre  fes  cheveux,  qui  étoient  les  plus  beaux  que 
n nature  produit  onc , n’avoit  fur  fon  chef  qu’un  fir- 
» maillet  d’or  , enrichi  de  maintes  pierres  pré- 
» cieufes  m.  Surquoi  Nicod  ajoute  : »»  Et  il  a ce 
» nom  , parce  qu’il  ferme  avec  une  petite  bande, 

» laquelle  eff  appellée  fermeillc  ou  firmailU  ; 8c 
n quant  aux  femmes , elles  plaçoient  leur  fermail 
» fur  le  fein  «. 

Il  eff  dit  dans  Froiffard , c.  1 54  : » Et  fi  eut  pour 
>»  le  prix  un  fermail  à pierres  précicufes , que  ma- 
»>  dame  de  Bourgogne  prit  en  fa  poitrine  «.  V uyeç 
Ducangc. 

(Cet  article  crt  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
8c  il  eff  reff é entièrement  tel  qu’il  étoit.  ) 

Nous  y ajoutons  pour  exemple  les  armes  de  la 
maifon  de  Mallet  de  Graville , de  gueules , à trois 
boudes  ou  firmaux  d’or , pofés  deux  8c  un.  ( PL  X. 
fig.  ) t 

L’aûtcur  de  la  partie  du  Blafoii , dans  le  fupplé; 
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ment  de  l'Encyclopédie , avertit  qu’il  eft  nécettaire 
de  dire  deux  6»  un  , parce  qu’on  pourroit  croire 
qu'ils  feroient  tous  les  troii  en  pal  l’un  pour  l’autre , 
au  lieu  qu’ils  (ont  dans  le  fens  de  la  laf'cc , 8c  c'cft 
ordinairement  dans  ce  fens  qu’ils  font  pelés. 

FÈVE , f.  f.  meuble  de  l’écu  repré  (entant  ce 
légume. 

De  Favcrollcs  , d’azur , à la  tige  de  fèves  , de 
trois  gouttes  nai liantes  , mouvante  d’un  croilTant 
polé  près  de  la  pointe  de  l’écu  & accompagnée  en 
chef  ae  deux  étoiles  d’or.  (F/.  V III.  fig.  4jo.) 

FEUILLE , f f.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
line  feuille  d’atbre  ou  d’arbrilTeau. 

De  Queien , de  la  Vauguion , de  Saint-Melgnn , 
d’argent  h trois  feuilles  de  chêne  de  ftnople. 

La  Vieuville  , d’argent  à fix  feuilles  dê  houx 
d’azur,  pofées  trois,  deux  8c  une.  {PI.  VJ II.  fi  g. 

w) 

( Voy<[  T REFFtE  , TtERCE-FIVItLES  , QUATRE- 
feuilles,  Quinte-feuilles  ; 8c  voye^  pour  toutes 
ces  pièces  les  fig.  40;  ~ 6 —7  6>  42 1 , pi.  VJ  JJ.  ) 

FEUILLÉ  , £e  , adj.  fc  dit  d’une  plante  qui  a 
des  feuilles  d’un  émail  particulier. 

Caradas,  d’argent*,  au  chevron  d'azur,  accom- 
pagné de  trois  rofes  de  gueules , feuillu s & tigées 
de  finoplc.  {PL  VI JJ.  fig.  4* y.) 

Thumery , à Paris  ; d’or , à la  croix  de  gueules , 
cantonnée  de  quatre  tulipes  ftuillèes  6c  tigées  de 
fmoplc.  {PL  VIII.  fig.  418.) 

FICHÉ,  ée  , adj.  fc  {lit  d’un  pal , d’une  croix , 
d’une  croifette,  ou  autre  pièce  de  longueur  qui 
paroit  aigue  dans  fa  partie  inferieure  6c  propre  à 
être  enfoncée  en  terre. 

On  dit  pal  au  pied  fiche , croix  au  pied  fiché , 
croifette  au  pied  fiché,  8cc. 

Saligny , d’or  , à trois  pals  alcfcs  , au  pied  fiché 
de  fable.  {PL  J JJ.  fig . 12].  ) 

Rouffet , de  gueules , à une  croix  fichée  d’argent. 
{PL  IV. fie., 76.) 

Bec  de  lièvre  , en  Normandie  ; de  fable , à deux 
croix  trettîées  au  pied  fiché  d’argent  , accompa- 
gnées en  pointe  d’une  coquille  de  même.  {PL  IV. 
fig.  ipj.  ) 

FIER,  FikitE,adj.  fe  dit  d'un  lion  dont  le  poil 
c/l  hcrifc. 

FIERTÉ , le  , adj.  fe  dit  des  baleines  dont  on 
voit. les  dents. 

FIDÉLITÉ  (l’ordre  de  la , inttituc  par  Chrif- 
tian  VI , roi  de  Dannemarck , le  7 août  1732  , pour 
l’anniverfairc  de  fon  mariage, 

La  marque  de  l'ordre  ett  une  croix  d’or  émaillée 
d’argent , les  quatre  angles  rayonnans , au  centre 
un  ecutton  de  gueules  en  ovale,  charge  d’un  lion 
l8c  d'un  aigle  en  chef,  & d’un  aigle  6c  d’un  lion  en 
pointe  , le  tout  d’argent  ; un  petit  écutton  d’azur 
aux  chiffres  du  roi  & de  la  reine,  brochant- fur  les 
lions  6c  les  aigles.  Au  revers  on  lit  ces  mots  : In 
felicijjrttué  unionis  memoriam. 

Cette  croix  ç/l  atuchéq  à un  cordon  de  foie  ; 
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bleue  turquin  , tittii  d'argent  aux  extrémités.  {PL 
XXIV.  fig.  40.  G.  D.  L.  T.) 

FIGURÉ  , £e  , adj.  fe  dit  du  folcil  qu’on  repré- 
fente  avec  un  vifage  humain  , & en  générai  de 
toutes  les  choies  fur  lcfquclles  paroit  la  figure  hu- 
maine , comme  les  tourteaux  , les  befans  , 8cc  qu’on 
figure  quelquefois  ainfi. 

FIL,  f.  ni.  fetficurs  auteurs  font  le  mot  fil  fyno- 
nime  de  lambel , auquel  cas  c’eft  une  brifure  faite 
pour  diftinguer  uue  branche  cadette  de  la  branche 
ainé-c  de  la  même  maifon. 

D'autres  auteurs  dittinguent  dans  le  lambel , la 
ligne  fupérieure  & horifontale  qu'ils  appellent//, 
6c  les  points  ou  pendans  qui  en  fortent  , 6c  qu’ils 
appellent  plus  particuliérement  Umbel.  Ils  dirent , 
fil  de  trois  lambels  ou  plus. 

FILET,  f.  m.  cft , félon  quelques  auteurs,  une 
I pièce  poféc  dans  le  fens  de  la  bande , & qui  n’a  de 
largeur  que  le  tiers  de  la  coticc. 

D’HaUencourr  de  Dromefnil , en  Picardie  ; d’ar- 
gent à la  bande  de  fable,  accôrée  de  deux  filets  de 
meme. 

Quatre  - Barres , de  fable  , à la  bande  d’argent , 
accotée  de  deux  filets  de  même.  ( PL  II.  fig.  6y.  ) 

D’autres  le  confondent  avec  la  filière,  dont  nous 
allons  parler. 

D’autres  le  regardent  comme  un  diminutif  de  la 
barre  6c  non  pas  de  la  bande  ; mais  on  en  voit  dans 
toute  forte  de  pofirions , comme  de  la  bar.de , de 
la  fafee , de  la  croix , &c. 

Un  auteur  , nommé  Guilîcm  , dit  que  le  filet  eft 
la  quatrième  partie  du  chef  ; il  le  confond  peut-être 
avec  la  divife. 

FILIÈRE  , f.  f.  bordure  étroite  qui  n’a  , félon 
quelques  aureurs , que  le  tiers  de  la  bordure  ordi- 
naire : cette  dernière  n’ayant , félon  eux  , que  la 
feptiéme  partie  de  la  laVgcur  de  l’écu , la  filière  n’ca 
doit  avoir  que  la  vingt-unième  partie. 

Beaucoup  d’auteurs  confondent  la  fiPtére  avec 
l’orle  ; d’autres  les  diAinguent  do  ectre  manière  : la 
filière  touche  le  bord  de  1 ccu  ; l’orle  en  e(I  détaché 
par  un  suide  égale  à fa  largeur. 

Palatin  de  Dio,de  Montpcirous,dc  Montmore.en 
Bourgognc;fi»fcé  d’or  6c  d’azur,à  la  filière  de  gueules. 

FLAMBANT  ou  FLAMBOYANT  , adj.  fe  dit 
des  pals  aiguifés  & ondes  qui  imitent  les  flammes, 
,ils  font  mouvnns  du  bas  de  l'écu  , &.  leurs  pointes 
ondoyantes  s’élèvent  en  haut. 

Bataille , en  Bourgogne  ; d’argent , à trois  pals 
flambons  ou  flamboyons  , de  gueules , mous  ans  de 
la  pointe.  (PI-  III ■ fig ■ »aj. J 

FLAMBEAU,  f.  m.  meuble  de  l’ccu  , repréfen- 
tation  d’un  flambe au. 

Béral  de  Forges , d’azur , à deux  flambeaux  d'or 
allumés  de  gueules , n a liés  en  f auteur , furtnontés 
d'une  fleur-de-lis.  (/V.  VII.  fig.  387.) 

FLAMME , f.  f.  meuble  d’arraoirie , dont  la  par- 
tie inférieure  efl  ronde , & dont  le  haut  fe  termine 
en  trois  pointes  ondoyantes  , fon  émail  particulier 
efl  le  gueules. 
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Pollart  , d’argent , à un  fangliér  de  labié  , fur- 
monte  de  deux  flammes  de  gueules.  (/'Z.  VIL  flg. 
fSf.) 

Il  y a cependant  des  flammes  de  difFérens  émaux. 

De  Vendes  de  Saint  - Picircfy , en  Normandie  ; 
d'azur , à l'étoile  d’or , accompagnée  de  trois  flam- 
mes de  même. 

FLANCHIS , f.  m.  petit  fautoir  aléfc , qui  meuble 
l'ecu,  ou  oui  charge  une  pièce  honorable. 

Les  flanchis  , au  nombre  de  rrois , fc  pofent  deux 
& un , lur  un  chef,  ils  font  rangés  Itorifontalcment , 
ils  pourroient  aufii  être  en  bande , en  pal  ou  d'une 
autre  manière. 

Momieu  deGrandmont,  en  Brefic  ; d’azur  à trois 
flanchis  d’or. 

De  Balzac  d'Entragues,  d’azur  , à trois  flanchis 
d’argent,  au  chef  d’or,  chargé  de  trois  flanchis  du 
champ. 

Le  Veneur  de  TilUères , d'argent , à la  bande 
d’azur,  chargée  de  trois  flanchis  d’or. 

FLANQUE , f.  f.  fe  dit  d'une  pièce  formée  par 
une  ligne  en  voûte  gui  part  des  angles  du  chef , 
& fe  termine  à la  baie  de  l’écuiTon  : il  porte  d'her- 
mine à deux  flanques  vertes. 

Les  flanques  fc  portent  toujours  par  paires  où  par 
couples. 

Lcigh  fait  deux  différentes  pièces  de  la  flanque  & 
de  la  fiafque , la  première  plus  courbée  guc  la  fé- 
conde ; mais  Gibbon  n'en  fait  qu’une  qu  il  appelle 
flanque. 

FLANQUÉ,  ée,  adj.  fe  dit  de  l’écu  dont  les 
cotés  ou  flancs  font  diviies  par  deux  portions  de 
cercles  rentrantes , qui  Caillent , dit-on , d’une  par- 
tie deux  cinquièmes  de  fa  largeur  à dextre  & à fe- 
ncllre , & fc  terminent  aux  angles  du  haut  & du 
bas. 

Payen  de  Courcelles , en  Champagne  ; d'or  à 
cinq  trangles  de  gueules , flanquées  dazur. 

Flanqué  ic  dit  d’une  manière  plus  géné- 
rale , des  pals  , arbres  & autres  figures  qui  en  ont 
efautres  à leurs  côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile, les 
pals  d'Arragon  font  flanqués  de  deux  aigles. 

Pingon , en  Savoie  ; d’azur  à une  fafee  d’or , flan- 
quée de  deux  pointes  d’argent  appointées  vers  la 
falcc. 

FLASQUE.  Voyez  Flanque. 

FLÈCHE,  f.  f.  pièce  de  Vécu. 

Afier , de  gueules , à trois  flèches  d’or , les  pointes 
en  bas  , poiecs  en  trois  pals.  (PL  IX.  flg.  ;oy.) 

FLEURS  DE  LIS,  f.  f.  pl.  armes  des  rois  de 
France  : perfonne  n’ignore  qu'ils  portent  d’azur  à 
trois  fleurs  Je  lis  d'or. 

Les  fleurs  Je  lis  ctoicnt  déjà  employées  pour  or- 
nement à la  couronne  des  rois  de  France  , au  temps 
de  la  fécondé  race,  & thème  de  la  première  : on 
en  voit  la  preuve  dans  l’abbaye  de  iaint  Germain- 
des-Prés , au  tombeau  de  la  reine  Frédégondc , dont 
la  couronne  «fi  terminée  par  de  véritables  fleurs 
de  lis , & le  feeptre  par  un  iis  champêtre.  Ce  tom- 
beau , qui  eA  de  marqueterie , parie  me  de  filigranes 
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de  laiton,  paroit  original  : outre  qu*il  n’v  sr  point 
d’apparence  qu’on  eut  penfé  à orner  de  la  forre  le 
tombeau  de  cette  reine  long  temps  après  fa  mort , 
puifqu’elle  a fi  peu  mérité  cct  honneur  pendant  fa 
vie. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  fécondé  race , on  trouve  plu- 
fieurs  portraits  de  Charles  le  Chauve  dans  les  li- 
vres écrits  de  fon  vivant , avec  de  vraies  fleurs  Je 
lis  à fa  couronne  ; quelgues-uns  de  ces  manuferitf 
fe  gardent  dans  la  bibliothèque  du  roi,  comme  aufii 
dans  celle  de  M.  Colbert  qui  y efl  jointe  ; & l’on 
en  peut  voir  les  figures  dans  le  fécond  tome  des  Ca- 
pitulaires de  M.  Baluze. 

Mais  comme  les  rois  de  France  n'ont  point  eu 
d’armes  avant  le  douzième  fiècle  , les  fleurs  Je  lis 
n’ont  pu  y être  employées  qu'aprés  ce  tcmps-là. 
Plmiprc-Âugufte  eft  le  premier  qui  s’eft  fervi  d'une 
fleur  Je  lis  feule  au  conrre-fcel  de  fes  chartes  ; en- 
fuite  Louis  Vin  & faint  Louis  imitèrent  fon  exem- 
ple : après  eux , on  mit  dans  l’écu  des  armes  des 
rois  de  France  des  fleurs  Je  lis  fans  nombre  ; & en- 
fin elles  ont  été  réduites  à trois  fous  le  règne  de 
Charles  Vil. 

Voilà  le  lènriment  le  plus  vraifcmblable  fur  l’é- 
poque à laquelle  nos  rois  prirent  les  fleurs  Je  lis 
dans  leurs  armes  ; & c’efi  l’opinion  du  P.  Mabillon. 
M.  de  Sainte  - Marthe , fils  & neveu  de*  frères  de 
Sainte-Marthe , qui  ont  travaillé  avec  beaucoup  de 
foin  à recueillir  nos  hifioriens  , & à éclaircir  plu- 
fieurs  points  obfcurs  de  notre  hiftoire  ,penfent  que 
la  fleur  de  lis  a commencé  d'être  l’unique  fymbole 
de  nos  rois  fous  Louis  VIT , fumommé  le  jeune.  L’on 
voit  eue  fon  epoque  n’eft  pas  bien  éloignée  de  celle 
du  P.  Mabillon  . Quant  à l opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent queaios  lis  aient  été  dans  leur  origine  le  bout 
dune  efpëce  de  hache  d'armes  appelée  jrancifjuc 9 
à caufe  de  quelque  rapport  qui  fc  trouve  entre  ces 
deux  chofes  ; cette  opinion  n’eft  étayée  d’aucune 
preuve  folide.  Nous  pourrions  citer  plufieurs  au- 
tres conjeéhires  qui  ne  font  pas  mieux  établies  ; 
mais  nous  nous  arrêterons  feulement  à celle  de 
Jean-Jacques  Chifflet,à  caufe  des  partilàns  qu’elle 
s'eft  acquis.  • 

Dans  la  découverte  faite  à Toumay,  en  1653,* 
du  tombeau  de  Childeric  I,  on  y trouva  l’anneau 
de  ce  prince,  environ  cent  médailles  d’or  des  pre- 
miers empereurs  romains , deux  cents  autres  mé- 
dailles d’argent  toutes  rom  liées  , un  javelot  , un 
graphium  avec  fon  ftylet  & des  tablettes,  le  tout 
garni  d’or  ; une  figure  en  or  d’une  tète  de  bœuf  avec 
un  globe  de  criftal , & des  abeilles  aufii  toutes 
d’or , au  nombre  de  rrois  cents  & plus.  Cette  ri- 
che dépouille  fut  donnée  à l’archiduc  Léopold , qui 
étoir  pour  lors  gouverneur  des  Pays-Bas;  & après 
fa  mon,  Jean-Philippe  de  Schonborn,  éle&cur  de 
Cologne  , fit  prêtent  à Louis  XIV , en  1665 , de 
ccs  précieux  reftes  du  tombeau  d*un  de  fes  pre- 
déccficurs  : on  les  gatde  à la  bibliothèque  du  roi. 

M.  Chifflet  prétend  donc  prouver  par  ce  monu- 
ment , que  les  premières  armes  de  nos  rois  ctoicat 
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des  abeilles,,  & que  des  peintres  & des  fculpteurs 
mal-habiles  ayant  voulu  les  rcprclciuer  , y «voient 
(1  mal  réufïi,  quelles  devinrent  nos  fleurs  de  /ri, 
torique  dans  le  douzième  tiède,  la  France  & les 
autres  états  de  la  chrétienté  prirent  des  armes 
blafonnées  : mais  cotre  conjecture  nous  paroit 
plus  imaginaire  que  fondée  ; parce  que»  fui  van  t toute 
apparence,  les  abeilles  de  grandeur  naturelle  & 
dor  ma/Tif,  trouvées  dans  le  tombeau  de  Childe- 
ric  1,  netoient  qu’un  fymbolc  de  ce  prince,  & 
non  pas  fes  armes.  Àinu , dans  la  découverte  ou  on 
a faite , en  1646 , du  tombeau  de  Cliilderic  il , en 
travaillant  à leglifc  de  S.  Germai  h- des  Prés , on 
trouva  quantité  de  figures  du  ferpent  à deux  tètes  , 
appelé  par  les  Grecs  amphisbène  , IcfqucUcs  figures 
étoient  fans  doute  le  lymbole  de  Childcric  U , 
comme  les  abeilles  l'étoient  de  Childcric  I. 

Au  furplus , Chifflct , dans  fan  ouvrage  à ce  fu- 
jet , intitulé  : Lthum  francicum  , a eu  raifon  de  fe 
moquer  des  contes  ridicules  qu’il  avoir  lus  dans 
quelques-uns  de  nos  hiftoriens  fur  les  fleurs  de  lis . 
En  effet , les  trois  couronnes  , les  trois  crapauds 
changés  en  trois  fleurs  de  lis  par  l’ange  qui  vint  ap-  ! 
porter  à Clovis  l’écuffon  chargé  de  ces  trois  fleurs  ; ' 
ce  qui  a engagé  les  uns  à imaginer  que  les  rois  de 
France  portoient  au  commencement , de  fable , à 
trois  crapauds  d’or , les  autres  , d'or  , à trois  cra- 
pauds de  fable  ; & d’autres  enfin , comme  Trithème  , 
d’azur , à trois  grenouilles  de  finople  ; tom  cela , 
dis-je , ne  peut  pafler  que  pour  des  fables  puériles 
qui  ne  méritent  pas  detre  réfutées  férieufement. 

Cet  article , qui  porte  le  nom  de  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt,  eft  tiré  tout  entier  du  difcourslur 
les  anciennes  lepultures  de  nos  rois  par  dofn  Ma- 
billon  , ( Ment,  de  Littéral,  t.  11.  p.  633  & fuiv,  ) 
& il  eft  refté  tel  qu’il  étoit. 

L’Auteur  du  Supplément  y reprend  une  faute  : 
«1  Charles  VI,  dit-il,  &.  non  Giarlcs  VU,  rédui- 
» fit  les  fleurs  de  lis  à trois.  » 

Nous  ajouterons  : « Charles  V , 6*  non  pas  Charles 
v VI  » , & peut-être  aucun  des  trois  , car  tout  ce 
u'on  fait , c’cftque  la  réduction  étoit  faite  du  temps 
e Charles  V.  Les  termes  que  Raoul  de  Presles 
adrefle  à Charles  V dans  le  prologue  de  fa  Traduc- 
tion de  la  Cité  de  Dieu , font  formels  : 
u Et  fi  portez  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis , en 
« figne  de  la  benoite  Trinité.  »»  Les  termes  latins 
du  préambule  des  lettres  de  fondation  des  célef- 
tins  de  Mantes,  du  mois  de  février  137 6 , ne  le 
font  pas  moins. 

« Lilia  u idem  flgntsm  regni  Francia , in  quo  flo- 
,1  rem  flores  quafi  lthum , imo  flores  lilii  non  tantum 
» duo  , fed  très  ut  in  fe  typum  gertrent  Trinitàtis.  n 
On  trouve  meme  des  exemples  de  cette  réduc- 
tion , antérieurs  au  règne  de  Charles  V , mais  on 
ne  les  trouve  que  dans  des  fceaux  ; or , il  paroit 
que , dans  le  temps  même  où  on  employoit  les 
fleurs  de  lis  fans  nombre,  quelques  princes  rédui- 
foîcnt  ce  nombre  à trois  pour  le  fcel  fecret,  qui , 
par  fa  petitefle,  n’eu  admettoit  pas  davantage.  En- 
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fin  la  coutume  de  n’en  graver  que  trois  fur  les 
fceaux  prévalut  pendant  le  règne  de  Charles  V, 
& cela,  félon  l’ctprit  du  temps,  par  le  motif  de 
b dévotion  de  ce  prince  à la  Trinité  ; on  conti- 
nua cependant , & même  a fiez  avant  fous  le  règne 
fuivant,  à fc  fervir  quelquefois  du  fceaufcmé  de 
fleurs  de  lis  fans  nombre  ; de  forte  qu’on  ne  fait 
préciièmcnt  l’époque  ni  de  l'introduction  de 
i’ufagc  du  iccau  à trois  fleurs  de  lis  , ni  de  la 
cefîation  entière  de  l’ufage  du  fceau  feiné  de  fleurs 
de  /ri fans  nombre  : car,  comme  l’obferve  unhif- 
torien  moderne  , « il  eft  peu  d’ufages  ou  dechan- 
» gemens  dont  l’origine  loit  certaine  : une  fuccef- 
» bon  lente  & prcfque  imperceptible  en  dérobe 
n prcfque  toujours  la  connoilTance.  » 

Au  rcflc,  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  avoit  lui- 
même  reconnu  & corrigé  fa  faute , à l’article  Lis  , 
long-temps  avant  qu'elle  eût  etc  relevée  dans  le 
Supplément,  & il  avoit  averti  de  lire  Charles  V , 
au  lieu  de  Charles  VII, 

L’opinion  de  l'Auteur  du  Supplément  fur  l’ori- 
gine aes  armes  de  France,  eft  que  Louis  VII,  dit 
le  jeune , eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  pris  des 
fleurs  de  lis  , & qu’il  en  fema  fon  écu , lorsqu'il  fe 
croifa  pour  la  terre  faimeen  1147.  On  a,  dit-il, 
appelé  ces  fleurs  , ( réelles  ou  imaginaires  ) fleurs 
de  lis , par  atlufion  au  nom  de  Louis  ou  Loys  , comme 
on  difoit  alors , fleurs  de  Loys , puis  par  corruption  , 
fleurs  de  lis.  Cette  étymologie  peut  être  vraie  ; 
mais  les  fleurs  de  lis  ayant  été  en  ufage  dès  la 
première  race,  finon  fur  l’écu,  du  moins  fur  les 
couronnes  & autres  omemens , & le  nom  de  Clo- 
vis étant  le  même  que  celui  de  Louis  , dont  on  a 
infenfiblement  adouci  la  prononciation , ce  nom  pour- 
roit  aufli  bienvenir  d’un  des  Clovis  de  la  première 
race,  ou  d’un  des  Louis  de  la  fécondé,  que  d’un 
Louis  de  la  troifième.  La  plupart  des  étymologies 
font  bien  incertaines. 

Par-tout  où  on  trouve  des  fleurs  de  Us  dans  les 
armoiries  particulières , ce  font  des  armes  de  con- 
ceflkm.  ( Voye\  au  mot  armes , l’article  Armes  de 
CONCESSION.  Voye^  planche  XII.  les  figures  de  la 
dernière  rangée,  & planche  VIII.  fig.  411.  les  ar- 
mes de  Foucault.  ) 

On  fait  que  Deodat  ou  Dieu-Donné  tTEftaing  , 
l’un  des  vingt-quatre  chevaliers  commis  à la  garde 
de  la  perfonne  du  roi  Philippe-Aueufte , à la  ba- 
taille de  Bovines  en  1214,  releva  Te  roi  qui  gvoit 
été  renverfé  de  cheval , le  tira  de  péril , & fauva  en 
même  temps  l’écu  du  roi , où  les  armes  de  France 
étoient  peintes.  Philippe , vainqueur  , lui  permit  de 
porter  les  armes  de  France  , qu’il  avoit  confer- 
vées , & les  brifa  feulement  d’un  chef  d’or.  Elles 
étoient  alors  femées  de  fleurs  de  Us  fans  nombre. 
Quand  nos  rois  eurent  réduit  les  fleurs  de  Us  à 
trois  , la  maifon  d'Eftaing  fit  la  même  réduction. 

La  maifon  de  Salvaine , en  Dauphiné  , porroit 
d’or , à l’aigle  à deux  t&es  de  fable , diadémée  , 
béquée  & membrée  de  gueulas  ; Philippe  de  Va- 
lpis  y joignit  uae  bordure  de  France , c’cft-à-dire 
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tfmir , fémée  de  fleurs  Je  lis  d’or  , pour  des  fer- 
vices  fignalés  rendus  i la  couronne,  principalement 
pour  avoir  contribué  à procurer  le  Dauphiné  aux 
fils  ainés  de  France. 

Un  auteur  héraldique  de  ce  fiècle , nommé  Play- 
ne,  dit  que  les  Déaeeant  portoient  d’argent,  à 
l'aigle  à deux  têtes  de  fable , & que  Louis  XIII 
chargea  cette  aigle  fur  l’eftomach  d'un  ccufifon  d'a- 
zur , à une  fleur  Je  lis  d’or. 

On  nomme  fleur  de  lis  au  pieJtuurri,  celle  dont 
la  queue  eft  coupée. 

Vignacourt* d'argent,  à trois  fleurs  Je  lis  d'or, 
aux  pieds  nourris  de  gueules.  ( PI.  VIII.  fig.  410.) 

FLEURDELISÉ,  ée,  adj.  fe  dit  d'un  rai  d’ef- 
carbouclc , d’une  croix  ou  autre  pièce  de  longueur 
dont  les  extrémités  fe  terminent  en  fleur  Je  lis. 

Giry, d’azur, à l'efcarboucletTor , irais  flevrjtli- 
fis.  ( Voye^  aufli  p!-  IV.  fig. 177.  la  croix  fleurdelifcc.  ) 
Cette  croix  , lorfqu’eUe  eft  fleur Jeli fie  par  les 
quatre  bouts,  comme  dans  cet  exemple,  s'appelle 
aufli  croise  fiorencie. 

FLEURÉ  , ée,  adj.  fe  dit  des  fafees  , bandes  , 
tricheurs  & autres  pièces  , dont  les  bords  font 
terminés  en  fleurs. 

Gandois  du  Pont,  en  Bourgogne;  d’argent , à la 
fafee  fleurie  de  gueules , de  trois  fleurons  de  cha- 
que côté. 

De  Moyenville,  en  Picardie  ; d'argent,  à deux 
lions  affrontés  de  fable , au  tricheur  fleuré  de  gueules. 

FLEURI,  IE , adj.  fe  dit  d’un  rofier  ou  autre 
plante , chargée  de  fleurs. 

Deshayes  des  Orgeries , à Lifteux , en  Norman- 
die ; d'argent , au  rofier  de  trois  rofes  de  gueules , 
fleuri , tige  8c  feuille  de  finople. 

FLORENCE , tE  , adj.  croix  fiorencie.  Voye j 
Fleurdelisée. 

FLOTTANT  , te  , adj.  fe  dit  des  vaiffeaux  , 
des  cignes  & des  canettes  qui  femblent  flotter  fur 
des  ondes. 

La  ville  de  Paris;  de  gueules , au  navire  équipé 
d'argent , flottant  Bcvoguantfur  des  ondes  de  même, 
au  chef  de  France , conceffion  de  nos  rois.  ( Voye\ 
pl.  XII.  la  troiflime  figure  du  dernier  rang.  ) 
Atrveltiers , d'azur,  auaavire  d'argent,  équipé 
de  gueules  , flonont  fur  une  mer  d’argent,  au  chef 
d’or , chargé  d’une  aigiette  d’azur.  ( Pl,  X.  fig.  grj.  ) 
Lavechcf  du  Parc , à Paris  ; d’azur, au  cigne  d’ar- 
gent , flottant  fur  une  rivière  de  finople , fon  bec 
plongé  dans  l’eau  8c  fon  vol  étendu , accompagné 
en  chef  de  trois  étoiles  d’or. 

FOI,  f.  f.  on  appelle  ainfi  deux  mains  jointes 
enfcmble  en  ftgne  d’alliance  & d'amitié  : ces  mains 
font  ordinairement  potëes  en  fafee. 

Le  Royer , écartelé  au  premier  & au  quatrième  ; 
d'azur  , à la  foi  couronnée  d’une  couronne  il  l’an- 
tique d’or,  au  deuxième  & troifiéme  , d’azur,  au 
chevron  d’or  ; accompagné  en  chef  de  deux  rofes 
d’argent,  & en  pointe  d’une  aigiette  au  vol  abaiflê 
de  même.  ( PL  VIU.  fig.  44J.  ) 
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On  appelle  foi  parie  celle  qui  eft  habillée  d’un 
émail  différent. 

FONTAINE , f.  f.  meuble  de  quelques  écus , 
reprefentation  d’une  fontaine. 

On  nomme  fontaines  jailliffames , celles  qui  ont 
des  tuyaux , gerbes  & chûtes  d'eau. 

Guynet , de  fable  , à trois  fontaines  d'argent.  ( PL 
VU,  fig.  39I.J 

FORCENÉ  , ee  , adj.  fe  dit  d’un  cheval  qui 
paroit  emporté  & furieux.  Voyez  EFFARÉ. 

FORCES  ou  TENAILLES,  f.f.  pl. 

Hautefort , d’or , à trois  forces  de  fable.  ( PL  X» 

fis-  H6-  L , _ 

FORMÉ , i E , adj.  Quelques  auteurs  appellent 
croix  formée  y celle  que  tous  les  autres  appellent  croix 
pâtée , c’cft-à-dirc  une  croix  étroite  au  centre  & 
large  aux  extrémités.  ( Voyez  Patle,  & voye^  les 
croix  des  armes  de  Dorât , pl.  III.  fig.  136.  j 

TOUDRE,  C.  m.  & f.  meuble  de  l’écu  fait  en 
faifeeau  de  flammes  montantes  & defeendantes  , 
mouvantes  d’un  vol  abaifle  en  fafee  avec  quatre 
dards  en  fauteir , dont  les  manches  ou  furs  à flnuo- 
fttés  angulaires  imitent  les  bandes  vivrées. 

Hclliez  de  Crechelins  , en  Bretagne  ; d’azur  , au 
foudre  d’argent. 

Les  flammes  ou  les  dards  du  foudre  peuvent  au  lu 
être  mouvans  dune  bande  ou  barre  ou  d’un  autre 
meuble  pôle  dans  le  meme  fens. 

Morelly,  fleur  dcChoify,  d’azur,  à une  nuée 
d’argent  en  bande,  laquelle  eft  traverlee  de  trois 
foudres  d'or,  pôles  en  Darrc  & qui  femblent  partir 
de  la  nuce , à droite  & à gauche.  ( Pl.  VII.  fig.  380.  ) 

FOUINE , f,1?.  forte  de  martre , animal  lauvage , 
approchant  delà  taille  & de  la  ligure  du  renard  , 
avant  de  même  une  queue  longue  & bien  garnie. 
Elle  paroit  dans  l’écu  partante  , rampante , ou  fur 
quelques  pièces. 

Fay  de  Coêrte  de  la  Tour-Maubourg  , de  gueu- 
les, a la  bande  d’or  , chargée  d’une  fouine  dazur. 

FOURCHÉ , fe,  ou  FOURCHU  , ve  , fe  dit 
de  la  queue  du  lion , quand  elle  eft  diviléc  en 
deux. 

Luxembourg,  d’argent , au  lion  de  gueules,  ar- 
mé, lampnfl'é  & couronné  d’azur  , la  queue  four » 
chie , nouée  & paftee  en  double  fautoir.  ( PL  V • 

fis- 3 ) 

Fourchue  fe  dit  aufli  d’une  croix,  dont  chaque 
branche  eft  terminée  en  trois  pointes  qui  forment 
deux  angles  rentfans,  & qui  imitent  une  fourche. 

La  Roche  de  Chemerault , d’azur  , à la  croix 
fourcher  d’argent.  ( PL  IV.  fig.  17p.  ) 

FOURCHETÉ  , ÉE  , adj.  on  appelle  croix  four 
chetee  celle  dont  les  branches  fe  terminent  en  four- 
! chertés  femblables  à celles  qui  fervoient  ancienne* 
ment  à porter  les  moufqucts. 

Truchfes  Kalenthal , en  Suifle  ; à la  croix  four- 
chette de  fable.  ( PL  IV.  fig.  180,  ) Cette  croix  ref- 
femble  beaucoup  à la  croix  ancrée  ou  encrée,  f Voyeç 
les  armes  <T Aubuflbn , figure  138.  pl.  III , ) à lacroix 
i recercellée,  ( ibid.fig . 162,)  & à la  croix  nilée  j. 
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( pl . IV.  f:p.  i8f.  ) mais  obier  vons  que  fi  par  fa 
croix  nilcc,  on  a entendu  la  croix  aniiée,  la  figure 
n’eft  pasexaâc;  la  croix  anilèe  devant  avoir  le  mi- 
lieu percé,  de  manière  qu’on  voie  le  fond  de  l’écu 
former  au  centre  un  petit  quarré. 

FOURMI,  f.  C c’eft  Finicâe  de  ce  nom  qu’on 
voit  fur  quelques  écus. 

Bigot,  d'argent,  au  chevron  de  gueules,  accom- 
, pagné  de  trois  jourmis  de  fable.  ( Pt.  VIL  fig.  361.  ) 
FOURURE,  f.  f.  un  des  trois  émaux.  Il  y a deux 
foururts  en  armoiries  ; l’hermine  , qui  emporte  la 
contre-hermine.  ^ Foyq  pl.  J.  fiç.  i8~q.  ) 

Et  le  vair , mu  emporte  le  contre-vair,  levairé 
& le  contre  vaité.  { Voyez  itiJ.  fig.  20-1-2.  Voye^ 
fur-tout  le  mot  Email, Emaux.  ) 

Les  futures  s'cmp'oyenraufli  dans  les  ornemens 
extérieurs  de  l'écu , dans  les  manteaux  & autres 
marques  de  dignité.  Ceft  l'hermine  qui  eft  ordi- 
nairement employée  dans  ces  ornemens.  ( fayrj 
pl.  XI U.  fie.  j.  7.  8.  12.  ij.  Pl.  XI'.  fie.  2.  8.  11. 
PL  XVI.  fig.  4.  j.  f.  PL  XVII.  f g.  ,6.  ) 

FRAISE,  f.  f.  meuble  de  l'écu  reprefentant  ce 
fruit. 

Freron  , d’or,  à trois  frai  fies  de  gueules,  fouil- 
lées de  finoplc.  ( PL  VIII.  fig.  426.  ) 

FRANC-CANTON,  f.  m.  pièce  qui  occupe  à 
dextre  en  chef  un  intervalle  quarré.  Sa  projtor- 
tion  , félon  quelques-uns , eft  d'avoir  en  largeur 
trois  parties  des  fept  de  celle  de  l'écu  , St  en  hau- 
teur trois  parties  & demie.  ( J'oye{  pl.  XXX IL 
fit.  42.  ) Mai»,  comme  nous  parons  plufieurs  fois 
obforvé,  on  varie  beaucoup  forâtes  proportions. 

De  Lamoignon,  lofangi  d'argent  fit  de  fable  , au 
franc-canton dnermine.  ( Pl.  XXII.  fig.  11.  ) JVjcj 
Canton. 

FRANC-QUARTIER,  f.  m.  Le  franc-quartier 
occupe , comme  le  franc-canton  , à dextre  en  chef 
un  intervalle  quarré , où  l'on  place,  comme  dans 
le  franc-canton , des  armes  differentes  de  celles  du 
refte  de.  Vécu.  Le fanc-quanier  eft , dit-on  , un  peu 
moindre  qu’un  vrai  quartier  d'ècartelage. 

Vcycç  pl.  Il,  J le.  gfi.  le  franc-quanier  des  armes 
de  Potier,  & pl.  VIII.  fig.  421.  le  franc-canton 
des  armes  de  Phclypeaux  ; comparez-les  avec  les 
quartiers  des  armes  de  Crevant  ( écartelées^,  PL 
/.  fie.  ap.  vous  aurez  de  la  peine  b fâifîr  la  diffé- 
rence des  proportions.  Vovt{  Canton. 

Si , félon  l'opinion  affez  p!  mfiblede  divers  héral- 
diftes  ; la  différence  entre  le  fane-canton  St  1 cfanc- 
qua'tie r confifte  en  ce  que  le  franc-canton  cli  formé 
par  une  croix , & le  franc-quartier  par  de  Amples 
traits , les  armes  de  Lamoignon  appartiennent  au 
franc-quartier  St  non  pas  au  franc-canton. 

FRANGÉ , LE  , ad),  fc  dit  des  gonfànons  & 
bannières  oui  ont  tics  franges , dont  on  fpècifie  l'é- 
mail lorfquil  cil  différent. 

Auvergne,  d’or,  au  gonfanon  de  gueules  .fran- 
gé de  ftnoplc.  PL  IX.  fig.  48).  Foyer  les  mêmes 

armes  dans  Vécuffon  part)  d'Auvergne  oc  de  Bouil- 


lon , qui  cft  fur  le  tout  des  armes  de  M.  le  duc 
de  Bouillon.  (FA  XVlli.  fig.  2.  ) 

Frange  s'applique  aufli  à quelques  ornemens 
extérieurs  de  Vécu.  La  tiare  du  pape  eft  ornée  de 
deux  pendans  frangés  & femés  de  croifettes  d'or. 
{PL  XIII.  fig. ,.) 

FRETE,  f.  f.  meuble  d'armoiries,  fait  de  qua- 
tre petits  bâtons  entrelacés  , deux  en  bandes  & 
deux  en  barres. 

Selon  les  uns,*  ce  mot  vient  de  fttflus,  rompu, 
en  conlidérant  1 2 frite  comme  un  feu!  bâton , !>n  fi 
8c  plié  en  quatre,  pour  former  .une  cfpcce  de 
quarré  ou  de  lofange. 

Selon  les  antres , le  mot  frite  a fignifié  ancien- 
nement le  comble  d’un  toit  fait  lie  perches  croilèes , 
£c  rien  en  effet  ne  relTemble  plus  aux  frites  que  les 
lattes  que  les  couvreurs  employent  dans  1a  couver 
turc  des  toits. 

Cette  opinion  au  refie  ne  changeroit  rien  à la 
première  étymologie  ; ce  feroit  toujours  originaire- 
ment fallu  s. 

Ducange  dit  que  les  fêtes  étoiem  une  cfpèce 
de  flèche.  Peu  importe  : elles  forment  des  barreaux  » 
& fe  rendent  en  latin  par  clathii. 

Ob joies  carne  r eluit  fi  frengert  llathret. 

Pidoux  de  Montangloft , de  Franchcvillc,  à Cou- 
lomjcrs  en  Brie  ; d'argent , à trois  frites  de  fable. 

Laitier  d'Ourcières , en  Dauphiné  ; d’azur,  à 
trois  j rites  d'argent , au  chef  de  même. 

FRÉTÉ,  iï  , adj.  comme  bandé  fe  forme  de 
bande,  barre  de  barre,  palé  de  pal , fafcé  defafee  , 
lofange  de  lofange , lortque  Vécu  eft  également  8c 
entièrement  rempli  de  ces  pièces,  de  .même  frété 
fc  forme  de  frète  ; il  fe  dit  d'un  écu  chargé  de  ftx 
coticcs  entrelacées  en  diagonale,  trois  à dextre  , 
trois  à feneftre , St  coupées  les  unes  par  les  autres 
en  une  multitude  de  /rites. 

Montejan  , d'or , frété  de  gueules.  {PL  IV. fig. 
22}.) 

Frété  fc  dit  aufii  d'une  Croix  , d*un  pal  ou  au- 
tre pièce  de  l’écu , chargée  de  frètes. 

Rignier,cn  Touraine,  d'or,  à la  croix  degueules,' 
frétée  d’argent.  (PL  IV.  fig.  18 1.) 

Mircinont , d'azur , gu  pal  d’argent , frété  de  fa- 
ble , accoté  de  deux  lances , coupé  d’argent.  ( Pl. 
III.  fig.  120.) 

FRUITÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  du  chêne , du  pin  , 
du  poirier  6c  autres  arbres , chargés  de  fruits,  lorf- 
que  ces  fruits  font  d'un  autre  émail  que  l'arbre. 

Moucy  d’Inteville , d’or  , au  pin  de  finoplc  , 
fruité  d'or  , au  chef  d’azur , charge  de  trois  étoiles 
d'or. 

Chalton  de  Vaux,  en  Bretagne  ; d'argent  , au 
chêne  de  finopl c.  fruité  d’or. 

D Alboy  de  Montrofier , en  Rouergue  ; d’azur, 
au  chêne  d'argent , fruité  de  finoplc,  adcxtrédVie 
main  de  carnation  , tenant  une  épée  du  fcoond 
émail , garnie  d'or. 

FUMEE,  f.  f.  meuble  tic  l’écu  reprefentant  une 

furr.ee  t 
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famée , laquelle  femble  s’élever  en  haut,  & dont  la 
partie  fuperieure  imite  par  Ton  contour  une  volute. 

Chaumont,  d'argent,  à un  mont  de  fable,  dont 
le  Commet  eft  flambant  d’une  flamme  de  gueules , 
d'où  fort  de  la  fumée  de  chaque  côté  roulée  en  forme 
de  volute.  ( PL  PII.  fig.  ) 

Hcricard  de  Tlmry,  à Paris  , (for,  au  ment  de 
fmople , mouvant  du  bas  de  l'ecu , chargé  de  fix 
famines  d'argent , trois  deux  & une  ; à trois  fa- 
mées d’azur  iflantes  du  fommet  du  mont , celle  du 
milieu  un  peu  plus  haute  que  les  deux  autres  ; au 
chef  de  gueules , chargé  de  trois  étoiles  du  troi- 
fiéme  émail.  ( PL  PII.  jtg.  ?#<>.) 

Dans  cette  figure  il  y a tept  flammes  clics 
font  mal  rangées. 

FURIEUX  t adj.  m.  fe  dit  du  taureau , lorfqu’ileft 
élevé  fur  fes  pieds. 

Berthier , d’or,  au  taureau  furieux  de  gueules, 
chargé  de  cinq  étoiles  d’a»gent , une  fur  1 œil, une 
fur  le  cou,  les  trois  autres  pofées  en  bande  furie 
flanc  ât  fur  la  cuifle , toutes  cinq  à égale  diftancc. 
( PL  V.  f.g.  rjK  ) 

FUSEAU  , f.  m.  meuble  de  l’écu , pièce  longue, 
arrondie,  pointue  parles  deux  bouts  , qui  imitent 
le  fa/eau  à filer. 

Fuzelier , d’or , à trois  fafutux  de  gueules.  ( PL 
XL  fig.  6n.) 

Il  eft  certain  qu’à  propos  de  fafiju , on  peut  par- 
ler du  fafeau  des  parques  & djs  parques  elles-mê- 
mes , comme  font  la  plupart  deshéraldifles  , mais 
il  eft  certain  aufli  que  cela  n’eft  pas  néceflaire. 

Ces  auteurs  n’ont  pas  manque  de  trouver  des 
allégories  honorables  pour  le  jufeuu;  c'eft  la  mar- 
que de  la  droiture  & de  l’équité,  apparemment  parce 
que  le  fafeuu  eft  droit.  Mais  il  y a aufli  une  tradi- 
tion peu  favorable  au  faftau  , c’eft  que  , dans  le 
temps  delà  grande  ferveur  des  croifadcs,  lesgen- 
tilshommes  qui  fe  dépensèrent  de  ces  expéditions 
alors  facrées , furent  obligés  de  changer  leurs  armes 
& de  les  charger  de  fafcjux, parce  que,  dans  l'opi- 
nion publique,  ils  étoient  devenus  des  femmes. 
FUSÉE,  f.  f.  meuble  de  l’ccu  en  forme  de  lo- 
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fange  allongée , dont  les  côtés  font  un  peu  arrondis. 

Les  fu  fées  fe  trouvent  lou vent  accolées  & po- 
féti*  en  fafee , en  bande  ou  d’une  autre  manière. 

De  la  Jailie  des  Blonniércs  # de  Marfilly , en 
Touraine  ;d*or , à cinq  fafées  de  gueules,  accolées 
en  bande. 

De  Senneterre  , d'azur , à cinq  fa  fée  s d’argent  , 
pofées  en  fafee.  ( PL  P.  fig.  zzç.  J 

FUSELÉ  , Éc  , adj.  fe  forme  de  fufoc  , comme 
lefungé  de  lui. mge , & fe  di  r d‘un  champ  toutcom- 
poC  de  fuficj , ou  d’une  pièce  qui  en  eft  chargée. 

De  Grimaldi  de  Monaco , fufcU  d ’argent  de  de 
gueules.  (P/.  l'.fig.  - ,’û.  ) 

De  Virtcmbcrg,  écarteic , au  premier , fufcii  d'or 
& de  fable  en  barre  , au  deuxième  , d’azur,  à la 
bannière  d’or  pofée  en  bande  , chargée  d’une  ai- 
gle de  l’empire;  au  troifiémc,  de  gueules,  à deux 
truites  d’or  adofiées  ; au  quatrième  ,d*or  , au  bulle 
de  vieillard  au  naturel  couverte  <fun  bonnet  de 
gueules , & fur  le  tout,  d’or  à trois  cornes  de  cerf, 
r mgées  en  trois  fafccs  l’une  fur  l’autre  , chevillées 
chacune  dte  cinq  pièces  de  fable,  ce  qui  ell  de  Vir- 
temberg.  ( PI.  XI.  fig,  ) 

FUSÏLjf.m.  meuble  de  l’écu  reprèfentant  un  fitfi!. 
Valette,  de  gueules , à un  /a/S/ d'argent , garni 
d’or , pôle  en  fafee.  ( PI.  X.fig.  y < ) 

FUTÉ  , ou  FUSTTÊ , ÉE , adj.  fe  dit  d'un  arbre 
dont  les  feuilles  font  d’un  émail , Êc  le  fût  ou  le 
tronc  d’un  autre  émail. 

De  Maréchal , en  Dauphiné  ; d'or,  à trois  pins 
de  fmople , fûtes  de  fable  , pofès  chacun  fur  une 
motte  de  terre  du  deuxième  émail , mouvantes  du 
bas  de  l’écu. 

Futée  fe  dit  aufli  d’une  flèche  , d’une  lance, 
d’une  pique,  dont  le  manche  ou  le  fut  efl  d'un 
émail  autre  que  celui  du  dard , des  plumes  & du  fer, 
Fouret  de  Campignÿ , près  Falaifc  en  Norman- 
die; d’azur,  it  deux  flèches  d’argent,  fitccs  d’or  , 

f>aflces  en  fautoir , les  pointes  en  haut , au  chef  du 
ècond  émail. 

Le  mot  fit , d’où  fe  forme  l’adjcflif  fiitc  , vient 
évidemment  de  fuflit , un  bâton. 


Hifloict.  T*m.  1. 
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CtALOIS,  f.  m.  pl.  ( ffift.  àt  la  chevalerie  )noin 
que  les  hifloricns  donnent  aux  membres  cfunc  ci- 
pèce  de  confrairic  qui  parut  en  Poitou  dans  le  quin- 
zième fiècle  , 8c  qu’on  ponvoit  appeler  la  confrai- 
rie  des  pénitens  d'amow.  Les  femmes , aufïi  bien  que 
les  hommes , entrèrent  dans  cette  confrairic  , 8c 
fc  difputërent  à qui  lbuticndroit  le  plus  dignement 
l'honneur  de  ce  fanatïftne  d’imagination  , «font  l’ob- 
jet étoit  de  prouver  l’excès  de  Ion  amour  par  une 
opiniâtreté  invincible  à braver  les  rigueurs  des  fai- 
fons.  Voici  ce  qu’ajoute  M.  de  Saint  balaye  , dans 
fon  curieux  traité  Je  la  chevalerie . 

Les  chevaliers , les  écuyers , les  dames  8c  demoi- 
Telles  qui  embrasèrent  cette  réforme  , dévoient , 
Tuivant  leur  inftitur , pendant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l’été,  Te  couvrir  chaudement  de  Dons  man- 
teaux 8c  chaperons  doublés , & avoir  de  grands 
feux  auxquels  ils  fe  chauffaient , comme  s'ils  en 
ctiflent  eu  grand  befoin  : enfin  Us  Taifoient  en  été 
tout  ce  qu’on  Tait  en  hiver  ; peut-être  pour  faire 
allufion  au  pouvoir  de  l’amour,  qui,  Tuivant  nos 
anciens  poètes , opère  les  plus  étranges  métamor- 

Î>hofes.  L’hiver  répapctair-il  Tes  glaces  8c  Tes  frimats 
iir  toute  la  nature  ? L’amour  alors  changcoit  l’or- 
dre des  faifons;  il  brûloit  de  Tes  feux  les  plus  ar- 
dens  les  amans  qui  s'étoient  rangés  Tous  fes  loix  ; 
une  petite  cotte  fîmple  avec  une  cornette  longue 
6c  mince,  compofoit  tout  leur  vêtement  : c’eût  été 
un  crime  d’avoir  fourure  , manteau,  hou  (Te  , ou 
chaperon  double,  8c  de  porter  un  chapeau  , des 
gants  6c  des  mouilles  ; c’eût  été  une  honte  de 
trouver  du  feu  dansvleurs  maifons  ; la  cheminée 
de  leurs  appartenons  étoit  garnie  de  feuillages  ou 
autres  verdures  , fi  l’on  pouvoir  en  avoir  ; oc  l’on 
en  joiichok  auflü  les  chambres.  Une  ferge  légère 
étoit  toute  la  couverture  qu’on  voyoit  fur  le  lit. 

À l’entrée  d’un  galois  dans  une  maifon  , le  mari 
Teigneux  de  donner  au  cheval  de  fbn  hôte  tout  ce 
nu  lui  falloit , le  laifToit  lui-même  maître  abfolu 
ans  la  maifon,  où  il  ne  rentroit  point  que  le  pa- 
tois n’en  TTit  forti  : il  éproovoit  à Ton  tour , s’il 
étoit  de  la  confrairie  des  pâlots  , la  même  complai- 
sance de  la  part  du  mari , dont  fci  femme  aflociée 
à l’ordre  fous.le  nom  de  galoife  étoit  l'objet  de  Tes 
foins  8c  de  Tes  vifites.  Si  dura  cette  vie  6*  çes  amou- 
rettes grant  pièce  l long-temps  ) , dit  l'auteur  ( le 
chevâlier  de  la  Tour  ; en  terminant  ce 
quts  à tant  que  le  plus  de  ceux  en  furent  morts  b 
0 péril { de  froit  : car  plufieurs  tranfffoient  de  pur  froit , 

b tnouroi ent  tout  roydes  de  le\  leurs  amyes , 8»  aujfi 
leurs  amyes  de  le{  eul[ , en  parlant  de  leurs  amouret- 
tes, b en  eulx  mocauant  6*  hourdant  de  ceux  oui 
étaient  bien  veftus  : ù aux  usures  , il  convenoit  def- 
( errer  1rs  dtots  de  toufleastix , b Us  chauffer  b frot- 


ter au  feu  comme  roydes  b engeUeç ....  5/  ne  doubte 
point  que  ces  galois  b galoifes  , qui  moumrent  en  ces 
état , ne  fpyent  martyrs  amour , &c.  (/>./.) 

GARm,  !£,  ad).  Te  dit  d’une  épée  dont  la  garde 
cm  la  poignée  cfl  d’antre  émail. 

MarbcuT,  d’azur , à deux  épées  «f argent , garnies 
d’or,  palTèes  en  fautoir,  les  pointes  en  bas. 

Poulet,  en  Angleterre;  de  fable,  à trois  épée» 
d’argent , appointées , les  gardes  en  haut , garnies 
d'or. 

Ferrand,  cTazur,  à trois  épées  d’argent,  garnies 
d’or,  celle  du  milieu  la  pointe  en  haut,  les  deux 
autres  pointes  en  bas,  dfle  fafee  d’or  brochante  fur 
le  tout.  ( Pl.  IX.  fig . 493— 4~f.  ) 

GEMÈLLES , f.  f.  pl.  fe  dit  «les  barres  que  Ton 
porte  par  paires  ou  par  couples  fur  un  écu  d’ar- 
moiries. Il  porte  de  gueules,  au  chevron  cTargenr^ 
trois  barres  gem elles  de  Table. 

§ GÉNÉALOGIE,  C f.  dénombrement  «Taieux  % 
hiftoire  fom maire  des  parens  8c  alliés  «Tune  famille 
noble , ou  d’une  maifon  ancienne  , tant  en  ligne 
directe  que  collatérale. 

On  prouve  Ta  nobleffe  par  Ta  généalogie , avant 
«pic  d'être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi. 

On  Tait  encore  des  preuves  «le  nobtefTe  par  gé- 
néalogie , pour  jouir  des  honneurs  de  la  cour. 

On  fait  aufli  des  preuves  de  noblcrfTe  par  Ta  gé- 
néalogie , lorfque  l’on  defire  entrer  dans  les  chapi- 
tres nobles , tels  que  ceux  de  Lyon  , Brionde  8c 
Mâcon.  On  en  fait  pareillement  pour  l’ordre  de 
faim  Lazare  , 8c  pour  l’école  royale  militaire. 

Les  demoifclles  font  «les  preuves  de  noblefle  pour 
entrer  à Saint-Cyr,  8c  dans  les  chapitres  de  Neu- 
ville , en  BrefTe  ; a AlU , en  Lyonnois  ; de  Metz , 6*<r. 

Lorfque  l’on  fait  une  généalogie  avec  les  forma- 
lités requifes , le  préfenté  doit  mettre  en  évidence 
fon  extrait  baptifiaire , qui  prouve  qu’il  eft  fils  de 
fon  père  ; fa  filiation  doit  remonter  de  lui  au  père  , 
du  père  à Taieul , de  l’aieul  au  bifaïeul , du  bifaïcul 
au  trifaïeul , du  trifaïeul  au  quatrième  aïeul , du 
quatrième  aïeul  au  cinquième  aïeul , bc.  félon  l’exi- 
ge «ce  des  cas. 

Le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  un  arbre 
généalogique , où  fc  trouvent  fes  armoiries  deflî- 
nées  à cha<jue  degré , 8c  à côté , les  armoiries  des 
mères. 

A chaque  degré , il  faut  au  moins  deux  aéles  ori- 
ginaux , contrat  de  mariage  8c  tefiament  ; 8c  s’il 
manque  un  contrat  de  mariage  ou  un  tefiament  , 
il  faut  deux  autres  aétes  pour  fuppléer  à chacun  % 
foit  extrait  mortuaire , tranfndion  , hommage , dé- 
nombrement de  terre , aéted’acqnifmon  de  biens, 

Quand  on  fait  une  généalogie  entière  d'une  mai- 
fon  ou  fanulk  noble , on  y met  toutes  les  braa» 
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dies  & rameaux  qui  en  font  fortis  ; on  fuit , à cha- 
que degré , ce  qui  fe  pratique  pour  entrer  dans  les 
ordres  de  chevalerie  & chapitres  nobles  : on  y 
ajoute  les  dates  des  contrats  de  mariages  & tertx- 
mens  de  tou*  les  collatéraux  mâles  6c  femelles , tant 
ceux  qui  ont  eu  poftérité , que  ceux  qui  n’en  ont 
„ point  eu.  On  y doit  mettre  encore  les  dates  des 
commi/fiom,  lettres  6c  brevets  des  fervices  mili- 
taires» les  dates  des  morts  des  officiers  tués  dans 
les  années  fit  des  détails  de  leurs  aâions  d'éclat  ; 
ce  qui  rend  les  généalogies  hifloriques.  On  y met 
même  les  dates  des  mariages  des  filles,  tant  de 
celles  qui  ont  eu  poflérité  , que  de  celles  qui  n’en 
point  eu,  afin  de  connoitre  toutes  les  alliances.  On 
$ y ajoute  les  noms  de  leurs  maris  6c  des  père  6c 
mère  de  ces  maris. 

On  prétend  que  les  généalogies  par  titres  n’ont 
commencé  à être  en  ufage  que  vers  l’an  1600. 
Auparavant  on  faifoit  les  preuves  de  nobleflfe  par 
enquêtes.  Les  commiflsures  prépotës  pour  les  in- 
formations fe  tranfportoient  fur  les  lieux  où  la  fa- 
mille réfidoit,  interrogeoient  des  vieillards,  6c en 
dreflbient  leur  rapport  : ce  qui  fe  pratique  encore 
dans  l’ordre  de  Malte,  fl  eil  vrai  que  les  comman- 
deuTS-com  mi  flaires  y font  ajouter  des  titres  origi- 
naux, qui  établiftemla  filiation. 

Le  terme  généalogie  vient  du  latin  genealogia , dé- 
rivé du  grec  qui  a été  fait  de  y***r,  ge- 

nus , race  , lignée , 6c de  ,/ermo , dîfcours  ;ainfi 
ce  terme  veut  dire  un  dîfcours  fait  fur  une  lignée , 
fur  une  descendance  de  père  en  fils. 

GÉNÉALOGIQUE,  (arbre)  Jhmma  dans  Sé- 
nèaue  6c  dans  Juvénal , ftemmata  quid  faciunt  ? Gran- 
de ligne  au  milieu  de  la  table  généalogique  , qu’elle 
efivife  en  d’autres  petites  lignes,  quon  nomme 
branches , 8c  qui  marquent  tôt»  les  defeendans  d'une 
famille  ou  d’une  maiion  ; les  degrés  généalogiques  (c 
tracent  dans  des  ronds  rangés  au-defliis , au  def- 
fous , 8c  aux  côtés  les  uns  des  autres , ce  que  nous 
avons  imité  des  Romains,  qui  les  appcloient  fl em- 
ma/a , d’un  mot  grec  qui  veut  dire  une  couronne  de 
branches  de  fleurs.  (Voyc^  au  mot  Arbre,  Y arbre 
généalogique  ; Voye^  aufli  la  planche  XXI.  ) 

Table  généalogique , eft  lu  table  des  ancêtres  de 
quelqu’un.  On  ditpofc  ces  tables  en  colonnes  ou  en 
arbres.  (fVyrç Arbre  généalogique.  ) 
GÉNÉALOGISTE,  f.  m.  taifeur  de  généalogies, 

3ui  décrit  Diiftoire  fommaire  des  parentés  & des 
Hiances  d’une  perfonne  ou  d’une  maifon  illuftre, 
qui  en  établit  l’origine,  les  branches,  les  emplois, 
les  décorations.  Cefl  une  fcience  toute  moderne , 
fois?  par  M.  (THozier  en  France  ; c'efl  lui  qui  a dé- 
brouillé le  premier  les  généalogies  du  royaume  ,6c 
qui  les  a tirées  des  plus  profondes  ténèbres. 

ITHozier  ( Pierre  ) dont  il  s’agit  ici  , étoit  fils 
d'un  avocat,  fit  naquit  à Marfeille  en  159a.  Le  pur 
hafard  le  jeta  dans  le  goût  des  recherches  généa- 
logiques , torfqu’il  y penfoit  le  moins , 8t  unique- 
ment |K)ur  rendre  fervice  à M.  de  Créqui  deBer- 
nieulle , qui  vouloir  être  au  fait  de  fa  généalogie. 
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M.  tFHozier,  après  y avoir  travaillé  longtemps, 
publia  pour  ton  Coup  d éliai , la  généalogie  de  U 
maifon  de  Créqui  Bcrnieulle  ; le  fuccès  qu’il  eut , 
lit  fa  réputation  6c  fa  fortune.  Louis  XIU  lui  con- 
féra en  1641  la  charge  de  juge  d’armes  de  France , 
vacante  par  la  mort  de  François  de  Chevrier  de 
Saint-Manris , qui  exerça  le  premier  cette  fonâion 
en  1614  ; mais  M.  d’Hozier  IailTa  fon  prèdcccffeur 
bien  loin  derrière  lui  , en  réduifant  la  connoif- 
fance  de  tous  les  titres  des  nobles,  en  principes  & 
en  art.  Alors  la  nobleffe  du  royaume  deftra  d avoir 
une  généalogie  drefféc  de  fa  main  ; on  lui  remit 
les  armes,  les  noms,  les  furnoms,  Sc  les  contrats 
de  chaque  famille  : q fon  travail  prodigieux  il  joi- 
enoit  une  mémoire  étonnante  en  ce  genre.  M.  d’A- 
blancourt  difoit  qu’il  falloir  qu’il  eûtamAé  à tous  les 
mariages  8c  i tous  les  baptêmes  du  royaume.  Louis 
XI V , à fon  avènement  à la  couronne , avoir  crié  en 
fa  faveur  la  charge  de  fincalogi/lt  de  France  , 8c  lui 
donna  en  1 65 1 un  brevet  de  confeiller  d’état.  11  mou- 
rut comblé  de  laveurs  le  premier  décembre  1 660 , 
& IailTa  trois  fils  qui  marchèrent  liir  fes  traces. 

Louis-Roger  cTHozicr , fon  fils  ainé , bit  non  feu- 
lement pourvu  en  1666  de  l’emploi  de  gciuélteij U 
8c  de  juge  d’armes  de  France  , mais  encore  dune 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  oc  du  collier  de  l’ordre  de  faint  Michel. 

Louis-Pierre  d’Hozier , fon  fécond  fils , eut  les  mê- 
mes titres  8c  les  mêmes  grâces. 

Enfin  Charles  tTHorier , autre  fils  de  KerretTHo- 
zier , trouva  dans  les  mémoires  de  fon  pere  , quan- 
tité de  matériaux  pour  augmenter  le  nobiliaire  de 
France  , 8c  drefla  toutes  les  généalogies  des  mai- 
fons  anciennes  8c  illuftres  , fous  le  titre  de  Grand 
Nobiliaire  , qu’il  publiai  Chiions.  Ilréduifit  dans 
une  forme  nouvelle  les  preuves  de  noblelTe  pour 
les  pages  du  roi , cenx  de  fes  écuries , 6c  les  demoi- 
felles  de  fitintCyr.  Sa  majefié  le  gratifia  des  mêmes 
titres  qu’avoient  eu  fes  frères , 8c  d'une  penfion  de 
deux  mille  livres.  M.  le  duc  de  Savoie  l’honora 
de  la  croix  de  la  religion , 6c  des  ordres  militaires 
de  faint  Maurice  8c  de  faint  Lazare. 

Parmi  les  gènialofijlis  les  plus  accrédités  -,  l'on 
peut  mettreau  premier  rang,  M.  de  Cléraœbault , 
fpécialcment  chargé  des  généalogies  8c  preuves  des 
perfonnes  nommées  chevaliers  des  ordres  du  roi. 

Ai nfi  s'exprime] t M.  le  chevalier  de  Jaucourt.  Il 
n’etit  pas  afloibli ces  éloges,  s’il  avoiteu  à parler  de 
M.  Cherin , aujourd'hui  chargé  de  l'emploi  de  M.  de 
Oèrambault,  8c  qui  s'eft  fait  «tins  cc  genre  une  fi 
haute  réputation  par  fes  connoiflitnces  immen&s  8c 
par  une  intégrité  redoutable  à tous  les  ufurpatcurs. 

GÉNÉROSITÉ , ( l'ordre  de  la  ) fut  établi  en 
1665  par  Charles-Emile , prince  électoral  de  Bran- 
debourg , dont  il  fit  grand-maitre  fon  frèr#  l'élec- 
teur Frédéric  111  de  Brandebourg  , qui  devint  roi 
de  PrufTe,  en  janvier  1701,  8c  mourut  en  1713. 

La  croix  de  cet  ordre  cil  d'or , à huit  pointespom- 
metées,  émaillée  d'axur,  rayonnante  aux  angles, 

! avec  un  médaillon  au  centre , chargé  du  mot  fW| 
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rofiti.  Cette  croix  etl  attachée  à un  ruban  bleu. 

( Planche  XXIV.  fig.  24.  G.  D.  L.  T.  ) 
GENtITE  » ( l’ordre  de  la  ) fut  inftitué  par 
Charles  Martel , duc  des  François  & maire  du  pa- 
lais, l’an  73a,  en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  rem- 
porta fur  Aldérame,  roi  des  Sarrafins  , dans  un 
combat  entre  Tours  & Poitiers,  parce  qu'entre  les 
dépouilles  prifes  fur  les  ennemis , on  trouva  une 
grande  quantité  de  fotirures  de  gu nettes, 

Lecoliier,  fcntblable  à celui  de  l’ordre  de  l’Etoile, 
foutient , par  trois  petits  chaînons  , une  geneete  af- 
fife  fur  une  terraife  émaillée  de  fleurs.  ( G.D.  L.  T.  ) 
GENTILHOMME,  f.  m.  nobilis,  feutifir.  Un 
gemiihomme  eft  un  homme  noble  (Textraêtoon  , qui 
n^a  pas  été  annobli  par  lettres  du  roi , ni  par  aucune 
charge. 

Ce  mot  vient  de  g entilis  homo , qui  fe  difoit  chez 
les  Romains  d'une  race  de  gens  nobles , nés  de  pa- 
rons libres , & dont  les  aïeux  n'avoient  point  été 
efclivcs , ni  repris  de  jufticc. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  fur  le  déclin 
«K*  l'empire,  il  y eut  deux  compagnies  de  gens  de 
guerre.  Pane  r.ppellée  genùlium  , ïzxmç  fcutanum , 
év  que  dc-1  à font  venus  les  noms  de  gentilhomme 
& aVarytr, 

D’autres  font  venir  ce  mot  de  gentil , parce 
qu’une  aâion  gentile  fignifîoit  une  aHion  noble  & 
mémorable. 

Pafquier  croit  que  ces  noms  de  gentil  8c.  d'écuyer 
nous  iont  venus  de  la  milice  romaine.  Ces  genttlj 
ëc  écttyert  étoiem  des  foldats  vaillant , auxquels  on 
donnoit , en  récompenfe  de  leurs  avions  , les  dé- 
pouilles des  ennemis.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

GEORGE,  (Paint)  dit  d’Alga  , ordre  de  cha- 
noines-réguliers,  qui  fut  fondé  à Venife  par  l'auto- 
rité du  pape  BonifaceTX  en  1404.  Barthelcmi  Co- 
lonna  , romain,  qui  prêcha  l’an  1306  à Padoue & 
dans  quelques  autres  villes  de  l’état  Je  Venife , jetta 
les  fondemens  de  cette  congrégation.  Les  chanoines 
de  fninr  Georges  portent  une  foutane  blanche , 8c 
pnr-deflus  une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue  ou 
azur , avec  le  capuchon  fur  les  épaules.  Le  pape 
Pie  V les  obligea  en  if**o  de  faire  profcfTton , 8c 
leur  permit  de  précéder  les  autres  religieux.  Le 
monadére  chef  d’ordre  cft  h Venife.  Le  Mire  , hijl. 
ordin.  monafiie.  lib.  /.  cap.  v.  ( G ) 

GforgE  ( faint),c’cft  un  nom  donné  h plufieurs 
ordres  fnnt  militaires  que  religieux  ; il  a pris  fon 
origine  d’un  Paint  fameux  dans  tout  Porient. 

Saint  George  eft  ‘particulièrement  ufité  pour  dé- 
signer un  ordre  de  chevaliers  anglois  ; mais  on  l’ap- 
pelle à préfent  plus  communément  l'ordre  Je  Li  Jar- 
retière. 

L<*roi  "Edouard  VI,  par  un  efprit  de  réforme, 
fît  quelque  changement  dans  le  cérémonial,  les 
loîx  8c  rhabît  de  l’ordre  ; c'eft  lui  qui  a le  premier 
ordonné  qu’on  n’appcllât  plus  cet  ordre  l'ordre  de 
faint  George  y mais  Centre  de  h Jarretière.  Chjmbers. 
GEORGE  , ( l’ordre  lie  faint)  dufenfeur  de  l’un- 
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maculée  conception  de  U ViertÇè , intimé  h Mif- 
nkli  par  Charles  Albert , éleéteur  de  Bavière , le 
jour  de  la  fête  de  faim  Georges  , de  l'an  1719.  Le 
pape  Benoit  XIII  l’approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une  croix  à 
huit  pointes . chargée  au  centre  d’un  faim  Georges 
terraflant  le  dragon  ; cette  croix  anglce  de  quatre 
diamans  taillés  en  ktfanges. 

GEORGES  ( l’ordre  de  faint  ) , ordre  militaire 
tnflitué  en  1470  par  Frédéric  III,  empereur  St  pre- 
mier archiduc  d’Autriche  , pour  veiller  aux  fron- 
tières de  Hongrie  & de  Bohème , contre  les  incur- 
fions  des  Turcs. 

Les  chevaliers , avant  leur  réception , prouvoient 
quatre  degrés  de  noblclTc , tant  paternels  que  ma- 
ternels. • 

Le  collier  efl  une  chainc  d’or , chargée  du  mot 
Ubarum  en  lettres  détachées  qui  fe  fuivent , com- 
mençant à dextre,  L,A,B,  A,  R,  U,  M;  (g 
à fèncflre,  M,  U,  R,  A , B , A , L ; un  faim 
Georges  monté  fur  un  cheval , armé  de  toutes  pièces , 

St  terraffant  le  dragon  de  fa  lance  , eft  attaché  au 
jambage  du  milieu  de  la  lettre  M , le  tout  d’or. 
(,l’oye{  fl.  XXV.  fig.  ,2.  G.  D.  L.  f.) 

Georges  , dit  de  Gemes.  (l'ordre  de  faint) 

On  ignore  la  date  de  fon  inflitution , 8t  le  nom 
du  fondateur. 

La  marque  de  l'ordre  efl  une  croix  trefflèe,  une 
couronne  ducale  au  milieu  du  croifon  fujtèrieur. 
Cette  croix  efl  attaché^  par  trois  chaînons  à une 
triple  chaîne , le  tout  d’or.  ( Voyt[  pl.  XXV.  fig. 

P4-  G.  D.  L.  T.  ) 

GERBE,  f.  f.  (front  Je  Blafion.)  meuble  d'ar- 
moiries , qui  repréfente  une  gerbe  de  bled  ou  d'au- 
tres grains. 

Uee,  fe  dit  d’une  gerbe,  lorfque  le  lien  ou  l’attache 
fc  trouve  d’émail  différent. 

Beaurepaire  de  Cauvigoy  , proche  Séez  en  Nor- 
mandie ; d’azur  , à trois  gerbei  de  bled  d’or. 

Sovin,  d’azur,  à une  gerbe  d'or .(P/.  IX.fig.  4fé.) 

< GIBECIÈRE  , f.  f.  efl  quelquefois  un  meuble 
d’armoiries. 

Mouton  , écartelé  au  premier  & quatrième  , 
d’azur , à la  gibccilre  d’or , au  fécond  & troifiéme 
de  gueules  à trois  oignons  d’argent.  (P/.  X.  fig. 
548-  ) 

§ GIRON,  f.  m.  gremium  , ü , figure  en  forme  . 
de  triangle  ifocele , c’cff-à-dire , dont  Tes  deux  côtés 
longs  font  égaux.  (Voyegpl.  IV.  fig.  219.) 

D’Eflampes  de  Yalcnçay,  à Paris;  dazur,  2 
deux  girons  d’or , appointés  en  chevron  ; au  chef 
d’argent,  chargé  de  trois  couronnes  ducales^le 
gueules. 

GIRONNÉ , adj.  fc  dit  de  l’écu  divife  en  fix , 
huit,  dix , ou  douze  parties  triangulaires  égales 
entr’elles , de  deux  émaux  alternés.  ( Voyerpl.  Il, 
fiS-  6l -1-3-4,  Sr  pl  XXXII.  fig.  4 r-6-7  ) 

Le  gironné  de  huit  pièces  efl  formé  du  parti,  do 
coupé , du  tranché  & du  taillé. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girosis  que  lorf- 
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y en  a fix , dix  ou  douze , parce  que  le  véri- 
table giron  né  eft  celui  de  huit , attendu  qu’il  réunit 
fcui  les  quatre  partitions  de  l’écu  qu’on  vient  d'ex- 
primer : en  effet  le  eironné  de  fix  n’a  qu’une  par- 
tition vraie , qui  eft  le  parti  ; les  trois  autres  par- 
titions y font  fauffes  ; vous  n’v  trouverez , ni  un 
VTai  coupé , ni  un  vrai  tranche , ni  un  vrai  taillé. 
(l'oyef  fl.  II.  fig.  C,)  Le  pi  renne  de  dix  n'otie 
point  de  coupé  ( Fig.  62.  ) Le  gironné  de  douze 
\fp.  6 y.  ) , n’a  proprement  ni  tranché  , ni  taillé. 
Le  gironné  de  lcizc  n’a  que  de  fauffes  partirions 
(fig.  64.  ) Audi  ptufieurs  auteurs  dilént-ils  mal 
grcr.né  de  tant  de  pièces,  pour  exprimer  tout  autre 
prrnné  que  celui  de  huit.  On  prétend  que  la  mai- 
ion  de  Maugiron  , qui  porte  gironné  de  fix  pièces 
d'argent  & de  fable  {fig.  61) , tire  fon  rom  de 
cette  partition  dèfeâueufe , maugiron  fignifiant  mal 
gironné . 

Il  y a cependant  une  autre  efpecc  de  gironné , 
même  de  huit , qui  femble  contrarier  toutes  ces 
idées  ; aucune  partition  n’y  eft  vraie  , toutes  font 
inclinées  : clic  offre  aux  yeux  une  forte  de  croix 
pattéc , coupée  d'une  croix  de  faim  André , rétrécie 
vers  le  centre,  arrondie  vers  les  extrémités.  Tel 
eft  le  gironné  d’or  & de  gueules  de  la  nialfon  de 
Bérenger;  on  pourroit  appeller  cette  cfpëcc  de 
gironné,  gironné  oblique  ou  diagonal. 

Le  terme  gironné , félon  quelques  auteurs  héral- 
diques , vient  du  mot  giron , qui  eft  le  deffus  du 
tablier  d’une  femme  , depuis  le  deffus  des  genoux, 
jufqu’à  la  ceinture  ; lorfqu'clle  eft  affile , ou  des 
robes  longues  des  anciens , qui  étoient  larges  par 
en  bas  & étroites  vers  la  ceinture , 6c  repréfenteient 
une  cfpècc  de  triangle  à l'endroit  que  les  Latins 
nommoient  gremium. 

Ce  dernier  fenriment  eft  l'avis  de  Ducange , qui 
dit  que  les  habits  longs  de  nos  aïeux  étroits  en  haut 
&.  larges  en  bas , étoient  ainfi  nommés  ex  eo  qued 
refis  giret  6*  circuit  forma M efiieiat . 

Pour  nous  , le  gironné  nous  paroit  reffemblcr  à 
une  roue  de  carroffc  au'ort  croit  voir  en  mouve- 
ment, quee  gyrat , & dont  les  différens  giron*  fera- 
blent  être  rayons.  Cette  étymologie  vaut  peut- 
être  bien  les  autres. 

De  Cuenac  de  Dnm  pierre  , en  Périgord  ; girûnné 
«forgent  oc  de  gueules. 

De  Bcrcnger  de  Gua , en  Dauphiné  ; gironné  d'or 
& de  gueules. 

De  Maugiron  de  la  Roche,  dans  la  meme  pro- 
vince; gironné  de  fix  pièces  d'argent  8c  de  fable. 
{ri.II.fig.6i.) 

Du  Pugnos , gironné  de  dix  pièces  de  gueules  & 
d’or.  {Fig.  62.) 

Scuch , gironné  de  douze  pièces  de  gueules  & 
d'or.  {Fig.  63.) 

Bécourr,  gironné  de  feize  pièces  d’argent  6c  de 
gueules,  à lécu  d’or  en  cœur.  {Fig.  6 4,  ) 

GJROUETTÉ , ée  , adj.  fc  dit  d'un  château , 
d’une  tour,  lorfqu’il  y a une  girouette  fur  leur 
toit. 
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Quand  les  girouettes  ont  des  armoiries  peintes 
ou  évuidées  à jour , on  les  nomme  panonceaux  ; 
ç'étoit  anciennement  des  marques  d’ancienne  no- 
blcffe. 

Les  feigneursqui  permertent  à leurs  vaffaux  de 
mettre  des  girouettes  fur  le  faite  de  leurs  fiefs  ou 
maifons , font  en  droit  d'exiger  d’eux  des  droits 
feigneurianx  6c  l'hommage. 

De  Vieuxchaftel  de  Kergrift , en  Bretagne  ; d'azur 
au  château  d’argent  pirouetté  d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

GIVRE,  f.  f.  groffe  couleuvre  à la  queue  tortil- 
lée ; il  ne  fc  dit  guère  qu’en  terme  de  Blafon  : on 
dit  givre  rampante  , lorfqu’clle  clt  en  fafee.  On  dit 
au  fn  gu  ivre.  { Voye ç pl.  VU.  fig.  yff,  les  armes 
de  la  ville  de  Milan  ; ou  plutôt  voyeç  les  trois 
figures  ysy—4—f,  6c  appellés  indifféremment  l’ani- 
mal que  s ous  y verrez  couleuvre  , biffe , givre  ou 
guivre,  car  tous  ces  mors  font  fynonymes. 

GIVRÉ  , ée  , adj.  On  appelle,  en  terme  de  Bla- 
fon , croix  givrée , telle  qui  eft  terminée  en  tète  de 
givre  ; mais  on  l'appelle  plus  communément  grïn- 
golée.  (Voyez  pi.  iV.fig.  182.) 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  d'anguis,  ferpent; 
8c  cTsutres  de  vivra , en  changeant  1a  lettre  v en  g, 
6c  vivre  de  vipera.  Ce  font  des  étymologies. 

GLAND,  f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
un  gland  de  chêne , il  paroit  toujours  avec  fon  go- 
belet ou  fa  calotte , 6c  un  petit  bout  de  fa  tige  qui 
eft  en  haut. 

Tige  & feuille  , fe  dit  du  gland , lorfque  la  tige 
eft  un  peu  alongce  6c  garnie  de  feuilles. 

G au)  min  de  Montgeorgc , en  Beurbonnois;  d’azur 
à trois  glands  d'or. 

Bocaud  dcTcyrand,  de  Jaccu  à Montpellier; 
d’azur  à trois  glands  rigés  6c  fcuillés  d'or  , accom- 
pagnés en  chef  d’une  étoile  de  même. 

Quand  le  gland  paroit  la  fige  en  bas , Sc  le  fruit 
en  haut , on  l'appelle  rtnverfé. 

Dfl  chefne  , a of  h trois  glands  renverfés  de  fino- 
plc  , furmontés  d’une  étoile  de  gueules.  {Pl.  XII. 
fip.tiçA 

GLOBE , f.  m.  meuble  d’armoiries , qui  repré- 
fente  le  corps  fphérique  du  monde  ; il  paroit  dans 
l’écu  avec  un  cintre  qui  l'environne  en  manière 
de  fefee  : du  milieu  de  ce  cintre , s'élève  une  autre 
portion  de  cintre  jufqu’â  la  luperficie  fphérique , 
elle  eft  terminée  par  une  croifette. 

On  dit  cintré , du  cintre , & croifî , de  U croifette, 
lortqu’il  font  d'un  autre  émail  que  1 e globe.  L c globe 
eft  auftï  un  des  ornemens  extérieurs  de  l’ccu. 

La  tiare  papale  eft  terminée  par  un  globe , ainfi 
que  les  couronnes  des  autres  louvcrains.  ( Voy<i 
pl.  XIII.  fig.  i,  & pl.  XV.  fig.  if— 6.  ) 

Un  globe  à la  main  d’un  prince  fur  les  médailles , 
fignifie qu’il  gouverne  le  monde,  6c  par confisquent 
il  ne  fignifie  rien. 

De  Montpcfat  de  Carbon  , en  Gafcogne  ; écar- 
telé aux  premier  6c  quatrième  de  gueules  à deux 
balances  d'or , aux  deuxième  & troifiéme  de  gueules 
au  lion  d argent  ; fur  le  tout , d’azur  au  globe  d’or. 
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Conrtenen , en  Suide  ; de  gueules  lu  glohe  cin- 
tré St  croifé  d'or.  CPI.  Vil.  fit.  771.) 

GONFANON,  f.  m.  vettllum,i,  meuble  de 
l’écu  qui  imite  une  bannière  d’églife  ; il  y a en  bas 
crois  pendans  arrondis  en  demi-cercles. 

Le  gonfanon  reprétente  . dit-on , la  bannière  de 
l'armée  chrétienne,  qui  fût  envoyée  par  le  pape 
Urbain  11,  vers  l'an  109s  , dans  le  temps  de  la 
première  croifndc , à Baudouin  , comte  de  Boulo- 
gne & d’Auversne  , frère  de  Godefroi  de  Bouillon , 
comme  à un  défendeur  rélé  de  l’églife  contre  les 
intidéles.  ( Lîivrj  pi  XV11I.  grand  - chambellan  , 
Charles  - Gode  fret  Je  la  Tour- J' Auvergne  , duc  de 
Bouillon.  ) parti  fur  le  tout  au  premier  des  armes 
rTAuvertne , d'or  au  gonfanon  de  gueules  , frangé 
de  finople.  ( Voyeç  suffi  pl.  IX.  fie.  489.) 

Le  gonfanon  cil  ordinairement  frangé  d'un  émail 
différent. 

Ce  mot  peut  venir  de  ce  que  le  gonfanon  eft  com- 
pofé  de  plufiéurs  pièces  nendadtes , dont  chacune 
lis  nomme  fanon  , de  l’allemand  fanon , une  pièce 
d'étoffe.  t 

De  Dacqucville  , ftignenr  de  Dacqueville , en 
Normandie  ; d’argent , au  gonfanpn  d’arur.  ( G.  D. 
L.  TA 

GORGÉ , te , fc  dit  d’un  lion  , d’un  cygne,  ou 
autre  animai  dont  le  cou  eft  ceint  d’une  couronne; 
auquel  cas  l’on  dit  que  le  lion  cil  go rgi  d'une  cou- 
ronne ducale,  &c. 

GOUJON , f.  m.  poiffon  employé  comme  meu- 
ble dans  quelques  écus. 

Goujon  , claïur  , à deu»  goujons  d’argent , paffés 
en  fautoir , & en  pointe  une  rivière  de  même. 

(«•  ru.  fig. w) 

GOUSSET , f.  m.  pièce  en  forme  de  pupitre  , 
tiré  de  l’anglo  dextre  ou  fcncflre  du  chef,  defeen- 
dant  diagonalement  fur  le  point  du  milieu  de  l'écu 
d’une  autre  pièce  femblablc  , & tombant  perpen- 
diculairement fur  la  bafe  , pièce  rare  dans  le  Blafon 
& qui  fut  autrefois , dit-on  , une  flétrilTure. 

GOUTTÉ,  Le,  adj.  femé  de  gouttes , en  terme 
de  Blafon  anglais  , figniùe  un  champ  chargé  ou 
arrofé  de  gouttes. 

En  blafonnant , il  faut  exprimer  la  couleur  des 
gouttes , e’eft-à-diregeB«édc  fable  ,de  gueules,  6cc. 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  gouttes  rouges 
(oient  appellées  gouttes  de  fang  ; les  noires , gouttes 
Je  poix  ; les  blanches  , gouttes  d'eau.  Charniers. 

GRAND-CROIX , dans  l’ordre  de  Malte , on 
donne  ce  nom  aux  piliers  ou  chefs  des  langues  qui 
font  baillifs  conventuels  , aux  grands-prieurs , aux 
baillits  capitulaires , à l’évèouc  d e Malte , au  prieur 
de  l’èglife . & aux  ambaffaaeurs  du  grand  - maitre 
auprès  des  fouverain».  ( J'cvcç  Malte  ou  Ordre 
de  Malte.  (G) 

GP.AÊPE  DE  RAISIN  , f.  f.  meuble  de  l’écu  qui 
tepréfente  une  grappe  Je  rai  fin  : elle  paroit  avec  un 
peu  de  fa  tige  & pendante  , de  même  qu’on  la  voit 
h la  vigne. 
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On  dit  tige  d’une  grappe  de  raifin  dont  ia  ugéêit 
d’un  émail  différent. 

De  Brun  , en  Franche  - Comté  ; d’or  , à trois 
grappes  de  raifin  de  pourpre , tigées  de  finople. 

Courtois , d’atur , à trois  grappes  de  raifin  d’ar- 
gent. ( PL  Vlll.  fig.  -m.) 

GRÊLÉ,  adj.  On  appelle  couronnes  g AU  a , cel- 
les qui  font  chargées  d’un  rang  de  perles  gtoffes 
& rondes , comme  les  couronnes  des  comtes  6c 
des  marquis. 

GRELOT,  f.  m.  meuble  d’armoiries. 

Guichard  , en  Normandie  ; de  fable , à trois  gre- 
lots d’or , bouclés  & bordés  d’argent.  ( Pl.  XI.  fig. 
dot.  ) 

GRENADE,  f.  f.  repréfentation  du  fruit  du  gre- 
nadier ; ce  fruit  paroit  dans  l’écu  comme  une  pomme 
ronde , avec  une  efpéce  de  couronne  à pointes  en 
haut  : au  milieu  elt  une  ouverture  oblongue  où 
l’on  apperçoit  fes  grains  ; la  tige  fe  trouve  en  bas 
avec  quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dit  de  l’ouverture  de  la  grenade,  quand 
elle  efl  d’émail  différent. 

De  ia  Pommcraye  de  Kerembert , en  Bretagne; 
de  gueules  , à trois  g-enades  d’or. 

De  Guifcbard  de  Tilliers  , en  Normandie  ; de 
gueules,  à trois  grenades  d’or , tigées  8c  feuillées 
de  fiaople.  ( G.  D.  L.  T.) 

Bonneau , d’azur , à trois  grenades  fouillées  8c 
tigées  de  même , ouvertes  de  gueules.  ( Pl.  V III. 

fe-  w ) 

De  Segent,  d'argent,  à trois  grenades  flamboyan- 
tes de  gueules , poftes  a & i . ( Pl.  X.  fig.  333.  ) 

GRENOUILLE  , f.  f.  infêélc  qui  naît  dans  les 
marais , les  rivières  & la  mer.  On  en  voit  la  re- 
préfentation dans  quelques  écus. 

Gafêt  du  Fief  du  Fron , en  Bretagne;  d'argent , 
à trois  gne nouilles  de  finople. 

Audelin  , dor,  à trots  grenouilles  de  finople.  (PL 

ru.  fit.?* 9.  ) 

GRIFFON  , f.  m.  animal  fabuleux,  ayant  la  par- 
tie fupérieurc  de  l'aigle , & l'inférieure  du  lion  ; il 
paroit  toujours  rampant  & de  profil  ; ce  qui  ne  s’ex- 
prime point,  parce  que  c’eft  fa  pofition ordinaire. 

De  barjon  des  Forges , en  Bcaujolois  ; d’argent , 
a ujgriffôn  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Doujat , d’azur  , au  griffon  couronné  d’or.  ( Pl . 

v.fiç.  362.  ) 

Les  pattes  feules  du  griffon  forment  quelquefois 
les  meubles  d'un  écu  ; oc.  lorfque  les  ongles  font 
d'un  émail  particulier , on  dit  onglé  de  tel  émail. 

10e  Bourdeilles , d'or  , à deux  pattes  de  griffon  de 
gueules  , onglées  d'azur,  &pofèes  l'une  fur  l'autre. 

I pl  r.  fig ■ ^6 j.  ) 

Le  griffon  s'employa  de  deux  manières  dans  le 
Blafon  ; ou  comme  meuble  de  l’écu  ; nous  venons 
d’en  donner  des  exemples  ; ou  comme  ornement 
extérieur  de  l'écu  : en  effet , les  griffons  fervent  fou- 
vent  de  fnpports  aux  armoiries.  Ç V ay  rç  pl.  XXII. 
fig.  6.  les  armes  de  Melun , qui  ont  pour  fupports 
des  griffons.  _9 
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GRILLE , f.  f.  fe  dit  de  certains  barreaux  qui 
font  à la  vifière  d'un  heaume  , 8c  qui  empêchent 
les  yeux  du  chevalier  d'être  offentès. 

Comme  le  heaume  ou  cafque  s’employe  de  deux 
manières  ; dans  l'ecu , à titre  de  meuble , & hors 
de  l'ccu,  à titre  d'ornement  extérieur , il  en  eft  de 
même  de  la  grille. 

Meuble  d’écu. 

Brerin,  de  fable , à trois  roues  perlées  d'argent,  au 
chef  cou  fu  d'azur,chargé  de  trois  heaumes  ou  cafques 
d'argent , pofès  de  profil , mais  de  manière  qu’on 
voit  diflinaerocnc  la  grille.  ( PL  X . fie.  ) 

Ornement  extérieur.  ( Voye\  pi.  XJ  J.  dans  le  ta- 
bleau d’en  bas,  le  cafque  du  duc  de  Bretagne,  6c 
pi.  XIV.  les  cafques  numérotes  3.  4.  5.  6.  7 6c  8. 
& dont  on  voit  les  grilles. 

On  appelle  auiîi  grille , une  porte  à couliffe  8c 
grillée , qu'on  peint  quelquefois  fur  les  écus.  Les 
fig.  221-6  , pl.  V.  peuvent  en  donner  quelque  idée. 

GRILLET,  f.  m.  ou  GRILLET,  f.  f.  meuble 
qui  repréfenre  un  grelot  ou  une  fon nette  ronde. 

On  voit  des  griluts  en  quelques  écus  , fur-tout 
aux  colliers  des  lévriers , & aux  jambes  des  oifeaux 
de  proie.  On  les  appelle  auiîi  grillais. 

De  Kcrmafleinent , en  Bretagne;  definople,  à 
trois  gril  le  is  d’or. 

Guicbard,  en  Normandie;  de  fable,  à trois  gre- 
lots ou  eriliets  d’or , bouclés  & bordés  d* argent.  CPI. 
XI.fig.60,.) 

L’épcrvier  de  la  figure  y 20.  pl.  VI.  2 aux  jambes 
des  gnlleis  ou  grelots. 

GRILLETÉ , ée  , adj.  fe  dit  d’un  épervier , d’un 
faucon  , ou  d’autres  oifeaux  de  proie,  lorfque  leurs 
grillets  font  d’un  autre  émail  que  l’oifcau.. 

LeaulmontPuy-Gatllard , d’azur  , au  faucon  d'ar- 
gent, perché , lié  & grill,  te  de  même. 

Terlon  de  Paleville,  à Rcvel,  proche  Lavaur  ; 
d’azur,  au  dcxrrochère  d’argent,  tenant  un  faucon 
de  même,  becqué  8c  memoré  de  gueules,  chape- 
ronné 8c  gnlletè  d’or. 

Le  Tonnelier  de  Breteuil,  d’azur % à répervieref- 
forant  d’or  , longé  8c  gnllctc  de  même.  (A.  VI.  fig. 
320.  ) 

GRINGOLÉ  ,ée  , adj.  fc  dit  d’une  epoix  ou  autre 
pièce, dont  les  extrémités  finiiTent  en  têtes  de  ferpens. 

Gc  terme  vient  du  mot  gringole  , dérivé  de  gar- 
gouille , qui  fignifie  une  goutiire , par  oii  l’eau  s*é-v 
coule  , parce  qu’au trefois  les  gargouilles  étoient 
fculptéesen  têtes  de  ferpens. 

Pigeaulr  de  la  Maliciere , en  Bretagne  ; d’azur , 
à la  croix  d’argent,  gringolèe  d’or  en  manière  d’an- 
cres. ( Pl.  IV.  fig.  182.  ) 

Kaer  de  Montfort , en  Bretagne  ; de  gueules , à 
la  croix  d’hermine , ancrée  8c  gringolèe  d’oT. 

GRUE , f.  f.  grusygruis , oifeau  que  l’on  repréfente 
dans  Técu  de  profil , la  pâte  dexrre  levée , tenant 
un  caillou  que  l’on  wommov i^ilance , Sc  qui  ne  s’ex- 
prime que  lorfqu’il  eff  d’un  email  différent. 

On  a prétendu  que  ces  oifeaux , lorfqu’Us  font 
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arrivés  en  un  lieu  , y établirent  un  gilet  ; que  cha- 
cun d’eux  y monte  la  garde  h fon  tour  ; que  celui 
qui  eft  en  faâion  pour  éviter  d’ètre  ftirpris  par  le  fom- 
merl,  fe  foutient  fur  un  feul  piea,  oc  rient  un 
caillou  de  l’autre , afin  d’éveiller  fes  compagnons 
à la  moindre  apparence  de  danger  , 8c  même  au 
moindre  bruit. 

Ceft  eu  effet  dans  cette  fituation  que  les  grues 
font  reDréfentées , ( Pl.  VI.  fig.  3°9-)  dans  les 
armes  oe  Grieu  qn’on  bbfbnne  ainfi  : De  fable  , 
à trois  grues  d’argent,  tenant  chacune  leur  vigilance 
d’or.  Les  fables,  fort  hîfioriques  , foit  phyuques  , 
fe  confervent  encore  mieux  dans  le  Blaion  que  par- 
tout ailleurs;  8c  , d’après  cette  idée  fur  les  grues 
qu’on  fuit  dans  le  Blafon , les  héraldiftes  fe  croient 
bien  autorHês  à donner  la  grue  pour  un  fymbole 
de  vigilance. 

De  Groel  du  Villars , en  Dauphiné  ; de  gueules , 
à la  grue  d’argent. 

GUELLES , qu’on  a dit  autrefois  pour  gueules  ; 
couleur  rouge , appellée  ainfi  de  la  gueule  des  ani- 
maux. 

Gueules,  c’efi  la  couleur  rouge. 

Le  P.  Monet  dit  que  le  mot  de  gueules  dérive  de 
l’hébreu  gulud  ou  gulidït , petite  peau  rougeâtre  qui 
paroit  fur  une  plaie  quand  elle  commence  à fe  gué- 
rir : le  P.  Ménefirier  dit  que  ces  mots  ne  fe  trou- 
vent point  dans  la  langue  hébraïque  : mais  cela  n’efi 

fias  exaâement  vrai  ; car  dans  les  langues  orienta- 
es,  comme  l’hébréu,  le  chaldéen,  le  fyriaque  8c 
l’arabe,  on  dit ghetd , pour  cutis , pellïs , peau , d’où 
ert  venu  le  mot  arabe  gulud  : 8c  en  général  le 
mot  de  gueules  fignifie  la  couleur  rouge  chez  la  plu- 
part des  orientaux.  Les  Arabes  8c  les  Perfans  aon* 
aent  ce  nom  à la  rofe. 

D’autres , avec  Niccd , dérivent  le  mot  de  gueu- 
les de  g%U , la  gueule  des  animaux  qui  l’ont  ordi- 
nairement rouge  , ou  du  latin  eufeulium , qui  eft 
le  coccos  des  Grecs  ou  la  graine  d’écarlate. 

Dans  la  gravure , b couleur  de  gueules  s’exprime 
par  des  hachures  perpendiculaires , tirées  du  chef 
de  l’écuffoo  à la  pointe.  On  b marque  auUi  par  la 
letrre  G. 

Cette  couleur  repréfente  b couleur  du  fang,  le 
cinnabre  8c  1a  vraie  écarlate  : c’eft  b première  des 
couleurs  qu’on  employé  dans  les  armoiries  ; 8c  elle 
marque  une  fi  grande  diftinéfion , que  les  ancien- 
nes loix  défendoient  à tout  le  monde  de  la  porter 
dans  les  armoiries , h moins  qu’on  ne  fût  prince , 
ou  qu’on  n’en  eût  b permifiion  du  fouverain. 

Spelman , dans  fon  Afpilogia  , dit  que  cette  cou- 
leur étoit  dans  une  eftime  particulière  chc2  les 
Romains , comme  elle  avoit  été  auparavant  chez 
les  Troyens  ; qu’ils  pcignoient  en  vermillon  les 
corps  de  leurs  dieux , aum  bien  que  de  leurs  géné- 
raux , le  jour  de  leur  triomphe.  Sous  le  gouver- 
nement des  confuls , les  foldats  étoient  habillés  de 
rouge,  d’où  étoit  venu  le  nom  de  rujp/uijc an  de  B ado 
Aurco  ajoute  que  b teinture  rouge  , appellée  par 
les  Grecs  phénicienne , 6c  par  nous  écarlate  , fur 
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adoptée  d’abord  par  les  Romains,'  pour  empêcher 
que  l’on  ne  s'effrayât  du  fane  qui  découloit  des 
plaies  des  bleffés  dans  la  bataille. 

En  effet , le  rouge  a toujours  paffe  pour  une 
couleur  impériale , & les  empereurs  étoient  tou- 
jours v-êtus , chauffés  & meublés  de  rouge.  Leurs 
édits , dépêches , fignatures  & fccaux  étoient  d’encre 
& de  cire  rouges  ; & c’ell  de-là  qu’eft  venu  le  nom 
de  rubrique.  DMoim.  ctymol.  de  Trn.  & Chumbers. 

Cet  article , à quelques  mots  près  , eff  relié  tel 
qu’il  ctoit  da  ns  l’Encyclopédie. 

.De  la  Marche,  feigneur  du  Baudrier  , en  Brc- 
ü’gnc;  de  gueules , au  chef  d'argent.  ( Voye^pt.  I. 
fig.  tj.  ) Il  y a plufieurs  maifons  qui  portent  de 
gueules  tout  pur , fans  aucun  meuble  fur  ce  champ. 

GUIDON  , f.  m.  meuble  de  l’ècu  qui  repréfente 
dhe  forte  cFenfeigne  étroite  , longue  & fendue  , 
ayant  deux  pointes  ; elle  eft  attachée  à un  man- 
che en  forme  de  lance. 

Baronat  de  Polienas,  en  Dauphine;  d'or,  à trois 

Î vidons  d'azur , au  chef  de  gueules , chargé  d’un 
ion  léopardé  d’argent, 

Vaffelot , d’azur  , k trois  étendards  ou  guidons 
d’argent,  lûtes  d'or, couchés  dans  le  fens  aes  ban- 
des. i & i. 

GUIVRE,  f.  f.  ferpent  ou  biffe  qui  paroit  dans 
l’ècu  avec  un  enfant  h mi-corps  , les  bras  étendus, 
iffattt  de  fa  gueule. 
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Le  duché  de  Milan  , porte  d’argent , à une  gus* 
vre  d'azur  , couronnée  d'or,  iftântc  de  gueules. 

( r.tyc{  pt.  ru.  Jig.  }}f.  ) 

Origine  de  /es  armes. 

On  dit  qu’Othon,  vicomte  de  Milan  , étant  à 
la  guerre  de  la  Tcrre  Sainte  ( fous  Godefroy  de 
Bouillon  ) , combattit  pendant  le  fiége  de  Je  ru  fa - 
Lem,  Volux  , amiral  tics  Sarrafm* , qui  définit  le 
plus  vaillant  des  chevaliers  chrétiens  ; & l'ayant 
tué, il  prit  en  figne  de  trophées,  5c  pour  marque 
de  fa  viéloire,  le  cafque  d'or  de  cet  amiral  , fur 
lequel  étoit  rcprêfeiué  un  ferpent  qui  dévoroit  un 
enfant  ; il  fit  de  ce  cimier  l'écu  de  fes  armes. 

GULPE,  f.  m.  tourteau  de  pourpre  qui  tient  le 
milieu  entre  le  befan  qui  cft  toujours  de  métal,  & 
le  tourteau  qui  eft  toujours  de  couleur.  On  le  nomme 
guipe , pour  ne  le  nommer  ni  tourteau  ni  be/an , 5c 
le  pourpre  , qui  cft  fon  émail  propre , cft  pris  par 
quelques  pcrfonnes  , tantôt  pour  couleur  , & tan- 
tôt pour  métal.  Di  fl.  de  Trév.  & Chambcrs. 

GüMÈNE  fe  dit  de  la  corde  d*une  ancre,  foit 
qu’elle  foit  d’un  même  émail  que  l’autre,  ou  d’un 
émail  différent  : d’azür,  à l’ancre  d'or,  h gumine^Xe 
gueules.  On  dit  aufti  gume. 

GUSE , f.  f.  fe  dit  des  tourteaux  de  couleur  Cm» 
guine  ou  de  laque.  ( Voye^  Tovrteau.  } 
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Habillé  , le  t ad}.  Te  dit  d'une  figure  hu- 
maine qui  a fes  vètemens;  on  doit  éviter  de  dire 
vîtu  en  pareil  cas,  parce  que  vêtu  eft  un  terme  particu- 
lier de  l'art  héralakme  , employé  pour  lignifier  un 
efpacc  en  forme  de  lofange  qui  remplit  le  champ  de 
Fècu,  8c  où  les  quatre  parties  triangulaires  des  an- 
gles font  d’un  autre  émail. 

Purée  fe  dit  d’une  foi  dont  le  vêtement  eft  de  dif- 
fèrent émail. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  mal-à-propos  du 
mot  habillé , en  parlant  d'un  navire  qui  a fes  voi- 
les; il  faut  dire  cquippé. 

Artelaincourt  de  Gorfe  , en  Lorraine  ; d'or , à 
rhomme  de  carnation  de  profil , habillé  d’une  verte 
de  gueules  & d’un  furtout  d’azur , les  bas  d’argent , 
les  louliers  de  fable , arreté  fur  une  terrafle  de 
finople  ; un  fanglier  contourné  de  fable,  fe  préfen- 
tant  devant  l’homme  qui  lui  enfonce  dans  le  goficr 
fon  épée  de  pourpre,  garnie  d'argent. 

Wolefkeel , en  Franconie  ; d’or , à un  homme 
partant  de  carnation,  habillé  de  fable,  tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rofier,  de  trois  rofes 
de  gueules  , & la  main  gauche  pofèc  fur  fon  côté. 
{Pi  VIlI.fig.438.) 

Andclberg  , en  Suède  ; d’argent , parti  de  gueu- 
les , à une  femme  de  carnation  habillée  à l’alle- 
mande , les  manches  rebrouffées  , les  mains  po- 
fées  lur  le  ventre,  partie  de  l’une  en  l’autre,  {fig.  440.  ) 

Lorfque  les  figures  humaines , employées  comme 
tenans  ou  fupports  dans  les  ornemens  extérieurs 
de  l’écu  , ont  des  vètemens , on  les  appelle  indif- 
féremment habillées  ou  vêtues . 


HACHE , ( ordre  de  la  ) Raymond  Bérenger  , 
Quatrième  du  nom,  comte  de  Barcelone,  8c  qui 
forma  la  fécondé  race  des  rois  d'Aragon  par  Ion 
mariage  avec  l’héritière  de  ce  royaume,  inftirua  cet 
ordre  en  Catalogne  vers  l’an  1 149 , en  mémoire  du 
courage  avec  lequel  les  femmes  avoient  défendu , 
la  hache  à la  main  , la  ville  deTortofc;&  comme 
en  cette  occafion , clics  avoient  furpartè  les  hom- 
mes en  valeur  , ce  prince  voulut  qu’à  l’avenir  clics 
précédaffent  les  hommes  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, 8c  il  leur  accorda  divers  privilèges  atta- 
chés exclufivement  à leur  sèxc. 


Hache  , f.  f.  meuble  de  I’écu  qui  repréfente  une 
coigoée. 

On  nomme  dolotre  une  hache  fans  manche. 

Hache  confulaire  ert  une  petite  hache  à long  man- 
che , environnée  de  faifccaux , le  tout  lié  enlemblc. 

Hache-d' armes , celle  qui  eft  large  à dextre  8c 
pointue  à feneftre  , 8c  dont  le  manche  ert  arrondi. 
Les  anciens  s’en  fervoictu  quant)  ils  avoient  briie 
leurs  lances. 

Hijloirc . Ton.  /, 


Brie  de  Champrond,  en  Champagne;  d’azur,  ï 
deux  haches  adoüées  d’argent. 

La  Porte , Mazarin  , de  la  Meilleraye  , à Paris  \ 
d’azur , à la  hache  confulaire  d’argent , iffante  d’u» 
faifccau  d’or,  lié  du  fécond  émail  ; une  falce  de 
gueules , chargée  de  trois  étoiles  du  troifième  émaH , 
Brochante  fur  le  failceau.  ( PL  IX.fig.  498.  ) 

Jocet  de  la  Charquctière , en  Brcragne;  d’ar- 
gent , à deux  hache  s-d' armes  de  gueules  , adortees  ; 
cinq  mouchetures  d’hermine  de  fable  entre  les  ha~ 
ches-d'armes , trois  en  chef,  deux  en  pointe. 

Varennes  , d’argent,  à deux  haches  d’azur,  po- 
rtées en  fautoir  , les  tètes  en  haut.  ( PL  JX.  fig, 
497 •) 

Renty,  d’argent,  à trois  fers  de  hache  , nommés 
doloires  ou  douloirs , de  gueules,  les  deux  du  chef 
affrontés.  ( PL  X.  fie.  7/7.  ) 

S , t.  m.  pl. 
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fe  dit  des  liens  des 


pannaches  à divers  nœuJs  8c  lacets , 8c  à longs 
bouts  voltigcans  en  l’air.  Les  Allemands  en  lient 
leurs  lambrequins  , qui  doivent  être  des  mêmes 
émaux.  On  ait  aufii  kanchcmcns  , 8c  on  y met  une 
h par  corruption  : car  achemens  étoient  autrefois  fy- 
nonymes  à ornemens ; 8c  l’on  entendoit  parce  mot 
des  lambrequins  ou  chaperons  d’étoffe  découpés  , 
qui  enveloppent  le  cafquc  8c  l’écu  , 8c  qui  font  or- 
dinairement des  mêmes  émaux  que  les  armoiries. 


HACHURE , f.  f.  les  hachures  font  d’un  grand 
ufage  dans  le  Blafon , pour  faire  diftinguer  les  dit- 
fèrens  émaux  des  écmflons  , fans  qu’ils  foient  en- 
luminés. ( Voyez  Email  8c  Couleur.  ) Toutes 
les  figures  ombrees  de  ce  livre  font  gravées  en 
hachures.  { Voye ç les  planches , fur-tout  la  première  , 

fiS-  *irAr5mm*-7*  ) 

HAIE,  f.  f.  meuble  de  lecu. 

La  Haye , d’argent , à une  haïe  de  finople , po* 
fée  en  fafee.  (Pl.  XII,  fig.  6af.  ) 
HALLEBARDE,  f.  t.  meuble  d’écu. 

Crenan  , en  Bretagne  ; d’argent , à deux  halle - 
bardes  rangées  en  pal,  de  gueules.  ( PL  X.fig.  fOf.  ) 


HAMÉIDE,  f.  f.  pièce  faite  en  forme  de  trois 
fafees  aléfées,  c’ertà-dire  qui  ne  touchent  point  les 
bords  de  l’écu  ; elle  eft  rare  en  armoiries. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  de  ce 
mot  ; les  uns  croient  que  hamêide  vient  clé  la  mair 
fon  de  ce  nom  en  Angleterre , qui  porte  pour  ar- 
mes une  fafee  aléfée  de  trois  pièces , laquelle , fé- 
lon Upton,  repréfente  une  pièce  d’étoffe  découpée. 

D’autres  difent  que  c’eft  une  barrière  à jour  de 
trois  pièces , femblable  à celles  qui  traverfent  les 
grands  chemins  pour  avertir  les  paffans  de  payer 
des  droits  de  péage. 

D’autres  enfin  font  dans  l’opinion  que  les  ha - 
méides  repréfentent  des  chantiers  propres  à foute-. 
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nir  des  tonneaux  dans  les  caves,  lesquels  chantiers 
font  nommés  hames  en  Flandre , mot  emprunté 
de  hama  ou  hamula  , qu’on  a dit  dans  la  baffe  la- 
tinité, pour  Signifier  une  bouteille  ou  vafe  à met- 
tre du  vin, 

Le  P.  Ménétrier  dit  que  dans  le  même  pays  les 
maifons  bâties  de  bois  s appellent  hamex  , à caufe 
des  pièces  de  bois  qui  les  traversent , & que  de  ce 
mot  homes  vient  celui  de  hamiides  , à caufe  que 
les  maifons  qui  les  compofent  font  ordinairement 
bâties  de  cette  forte. 

Quoi  qu’il  en  fuit,  on  peut  prendre  une  idée 
fort  cxaéle  de  ce  qui' s'appelle  haméidt  en  Blafon  , 
en  jettanr  les  yeux  fur  la  figure  6of.  pi.  XI.  armes 
de  Halney,  du  Hainaut  ; d or,  à une  haméide  de 
gueules. 

D’Aubenicourr , en  Hainaut  ; d’hermine , à une 
hameide  de  gueules. 

Baudin  de  Salonne,  en  Lorraine  8c  en  Barrois  ; 
d’azur,  à une  haméide  d’or,  accompagnée  de  trois 
maclcs  de  meme. 

HARPE,  f.  f.  infiniment  de  mufique,  cil  quel- 
quefois un  meuble  d*annohies. 

Davy , d'azur  , au  chevron  d’or  , accompagné  de 
trois  harpes  de  même.  ( PL  X.  fig,  jj2.  ) 

Hcrpont,  en  Lorraine  ; d’azur,  à trois  harpes 
d’argent. 

Touchard,  dans  l’Orléanois;  d'azur,  à la  harpe 
d'argent. 

Du  Perron , d’azur , au  chevron  d’argent , ac- 
compagné de  trois  harpes  d’or. 

HARPIE , f.  f.  animal  fabuleux  ayant  le  bulle 
d’une  jeune  fille  & le  refie  du  corps  feinblable  à 
l’aigle. 

Calois  de  Mcfville , à Paris  ; de  gueules , femé 
de  fleurs  de  lys  d'argent , à une  harpie  de  même. 

Boudrac , d'or  , à une  harpie  de  gueules.  ( PL 
XI.  fig.  Jpa.) 

HAUSSE,  ÉE,adj.  fe  dit  d’une  fafee,  ou  d’une 
autre  piece , quand  elle  efl  plus  haute  que  fa  pofltion 
ordinaire. 

De  Roflaing  , en  Forez  ; d’azur  , à une  fafee 
haujpe  d’or , accompagnée  en  pointe  d’une  roue  de 
même. 

HAUTE,  adj.  fo  dit  d’une  croix  qui  paroît  lon- 
gue , le  croifillon  ou  fa  traverfe  étant  élevé, 

Bignon  de  Blanfy  de  nfiebellc  d’Hadricourt , à 
Paris;  d’azur,  à la  croix  haute  d’argent,  accolée 
d’un  pampre  de  vigne  de  finople , pofée  fur  une 
ter  rafle  de  même , oc  cantonnée  de  quatre  flammes 
d'or.  ( G.  D.  L.  T.  } 

Bec-de-lièvre  , en  Normandie  ; de  fable  , à deux 
croix  hautes , trefflées , ail  pied  fiché  d’argent , ac- 
compagnées en  pointe  d’une  coquille  de  meme. 
( PL  IV.  fie.  ,8y.  ) 

Haute  fe  dit  encore  de  l’épée  droite. 

HAUTES-PUISSANCES  , titre  donné  par  tou- 
tes les  cours  de  l’Europe  aux  états-généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  On  les  appelle , en 
s’adreflant  à eux  , Hauts  & Puijfans  Seigneurs  9 6c 
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en  parlant  d’eux,  on  dit  Lu  s Hatites-Pu 'JTances. 

HAUTESSE,  f.  f.  titre  cThenncur  qu’on  donne 
au  grand -feigneur.  Nos  rois  l’ont  reçu  ; mais  il  n’a 
guère  ccé  d’ufage  que  fous  la  fécondé  race. 

HEAUME  ou  CASQUE , f.  ni.  meuble  d’ar- 
moiries. 

Bretin,  de  fable,  à trois  roues  perlées  d’argent, 
au  chcfcoufu  d’azur , chargé  de  trois  heaumes  de 
profil  d’argent.  ( PL  X.  fig . *2/.  ) 

HÉRAUT,  un  hé-aut  , ou  héraut  d’armes , étoit 
anciennement  un  officier  de  guerre  6c  de  cérémo- 
nies , qui  avoit  plufieurs  belles  fondions,  droits  6c 
privilèges. 

Ducange  tire  ce  mot  de  l’allemand  kcert-ald  9 
qui  fignine  gendarme , forgent  d'armes  ou  de  camp  ; 
d'autres  le  dérivent  de  becr-houj , fidèle  à fon  fei- 
gneur  : ce  font  là  les  deux  étymologies  les  plus 
vraifemblables. 

On  divifoit  ces  officiers  de  guerre  6c  de  céré- 
monies en  roi  d’armes  , hérauts  , 6c  pourfuivans. 
Le  premier  6c  le  plus  ancien  s’appelloit  roi  d’armes . 
Les  autres  étoient  Amplement  héraut*,  6c  l’on 
donnoit  le  nom  de  pourfuivans  aux  furnuméraires. 

Les  kérauts , y compris  le  roi  d’armes,  étoient 
au  nombre  de  trente,  qui  avoient  tous  dos  noms 

Èarticuliers  qui  les  diflinguoiem.  Montjoie  Saint- 
lenis  étoit  le  titre  affeélé  au  roi  d’armes  ; les  au- 
tres portoient  le  nom  de  provinces  de  France  , 
comme  deGuienne,Bourgogne,Normandie,  Dau- 
phiné, Bretagne,  6cc. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies.de  leurs  cottes- 
d’armesde  velours  violet  cramoifi  , chargées  devant 
6c  derrière  de  trois  fleurs  de  lys  d'or , de  brode- 
q.  ins  pour  les  cérémonies  de  paix  , 6c  de  bottes 
pour  celles  de  la  guerre.  Aux  pompes  funèbres  , 
ils  portoient  une  longue  robe  de  deuil  tramante  , 

8c  tenoient  à la  main  un  bâton  , qu’on  appellent 
caducée , couvert  de  velours  violet , 8c  lemé  de 
fleurs  de  lys  d’or  en  broderie. 

Plufieurs  auteurs  ont  décrit  fort  au  long  les  fonc- 
tions, droits  6c  privilèges  de  nos  anciens  hérauts 
d’armes , en  paix  8c  en  guerre  ; mais  nous  ne  rap- 
porterons ici  que  quelques-unes  des  particularités 
fur  lefqucllcs  ils  s’accordent. 

Le  principal  emploi  des  hérauts  étoit  de  drefler 
des  armoiries , des  généalogies , des  preuves  de  no- 
blcfle,  de  corriger  les  abus  6c  ulurpations  des  cou- 
ronnes , cafques , timbres  & fuppom  ; de  faire  dans 
leurs  provinces  les  enquêtes  neccflaires  fur  la  no- 
blefle,  6c  d’avoir  la  communication  de  tous  les, 
vieux  titres  qui  pouvoient  leur  fervir  à cet  égard. 

Il  étoit  de  leur  charge  de  publier  les  joutes  6c 
tournois , de  convier  à y venir  , de  fignifîcr  les 
cartels,  de  marquer  le  champ  , les  lices , ou  le  lieu 
du  duel,  cTappellcT  tant  l’aflaillam  que  le  tenant, 

6c  de  partager  également  le  foleil  aux  combattans 
à outrance.  Ils  publioient  auffi  la  fête  de  la  célé- 
bration des  ordres  de  chevalerie , .&  s’y  trouveient  " 
en  habit  de  leur  corps. 

Us  affifloient  aux  mariages  des  rois , 6c  aux  feC- 
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tins  royaux  qui  fe  faifoient  aux  grandes  fêtes  de 
l’année,  quand  le  roi  tcnoit  cour  pleniére,  où  ils 
appelaient  le  grand-maître , le  grand  pannerier,le 
grand  boutcillier,  pour  venir  remplir  leur  charge. 
Aux  cérémonies  des  obsèques  des  rois  , ils  enfer- 
moient  dans  le  tombeau  les  marques  d’honneur  , 
comme  loeptre , couronne  , main  de  judicc  , &c. 

Us  êtoieut  chargés  d’annoncer  dans  les  cours  des 
princes  étrangers , la  guerre  ou  la  paix  , en  fnifant 
connoirre  leurs  qualités  & leurs  pouvoirs  ; leurs 
perfonne s alors  étoient  facrées,  comme  celles  des 
ambalTâdcurs. 

Le  jour  d’une  bataille , ils  aïïidoient  devant  l’é- 
tendard , faifoient  le  dénombrement  des  morts , 
redemandoient  les  prifonniers  , fommoient  les  pla- 
ces de  fe  rendre,  oc  marchoient  dans  les  capitula- 
tions devant  le  gouverneur  de  la  ville.  Ils  publioient 
lesviéloires , & en  portoient  les  nouvelles  dans  les 
cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  commencemens  des  hérauts  d'armes 
ne  furent  pas  brillans.  Nous  voyons  par  les  anciens 
livres  de  romancerie,  8c  par  lhiftoire  des  rois  qui 
ont  précédé  faint  Louis , qu’on  ne  reeardoit  les 
hi-auts  que  comme  de  vils  meflagers,  dont  on  fe 
fervoit  en  toutes  fortes  d'occafions.  Ils  eurent  un 
démêlé  avec  les  trouvères  & chanterres  fur  la  pré* 
fëance.  Pour  établir  contre  eux  leur  dignité  , ils 
produisent  un  titre  par  lequel  Charlemagne  leur 
accorcloit  des  droits  exccflifs,  & c’étoit  un  faux  ti- 
tre : cependant  ils  parvinrent  infenfiblement  à s’ac- 
créditer , à obtenir  des  privilèges , & à compofer 
leur  corps  de  gens  nobles  ; mais , dit  Faucbet,  «ce 
■n  corps  s’eft  abâtardi  par  aucuns  qui  y font  entrés , 
» indignes  de  telle  charge , & par  le  peu  décompté 
j»  que  les  rois  & princes  en  ont  fait,  principale- 
» ment  depuis  la  mort  d’Henri  II  ; quant  à l’occa- 
» lion  des  troubles , les  cérémonies  anciennes  fu- 
it rent  mcprilees , faute  d'en  entendre  les  origines.  » 
Dep  uis  il  n’a  plus  ctéqueflion  du  corps  des  hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis  XIII  vint 
en  1621  dans  les  provinces  méridionales  de  fon 
royaume , pour  contenir  les  chefs  de  parti  , il  ht 
renouveller  l’ancienne  formalité  fuivantc , qui  efl 
aujourd’hui  entièrement  abolie. 

Lorfqu’on  s’approchoit  d’une  ville  où  comman- 
doit  un  homme  lùfpeâ,  un  héraut  d\rmes  fe  pré- 
fentoit  aux  portes;  le  commandant  de  la  ville i’é- 
coutoit  chapeau  bas , & le  héraut  crioit  : « A toi 
» Ifaac  ou  Jacob  tel , le  roi , ton  fouverain  feigneur 
» & le  mien , t'ordonne  de  lui  ouvrir  , fit  de  le 
» recevoir  comme  tu  le  dois,  lui  & fon  armée  ; 
» à faute  de  quoi,  je  te  déclare  criminel  de  lèfe- 
» msjefté  au  premier  chef,  fie  roturier  , toi  8c  ta 
» poflériré;  tes  biens  feront  confifqués,  tes  mai- 
» fons  ralêes , 8c  celles  de  tes  aftiftans.  n 

Le  même  Louis  XIII,  en  1634  , envoya  décla- 
rer la  guerre  à Ilruxellcs  par  un  héraut  d'ames  ; 
ce  hé-aut  devoir  préfenter  un  cartel  au  c;  ruinai  in- 
fant , fils  de  Philippe  III , gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Ceft  U la  dernière  déclaration  de  guerre  qui 


fe  foit  faite  par  un  héraut  d'ames  ; depuis  ce  temps 
on  s’eft  contenté  de  publier  la  guerre  oiez  foi , fans 
l’aller  fignifier  à fes  ennemis.  Et  pour  ce  qui  re- 
garde les  fonctions  des  hérauts  h l'armée  , ceft  en 
partie  les  trompettes  fit  les  tambours  qui  les  rem- 
pliflent  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  eft  curieux  de  plus  grands  détails  , 
il  peut  confulter  Ducange , au  mot  Heraldus  ; le 
Glojfar.  Archeeo'.og.  de  Spelman  ; Jacob.  Spencer  de 
Art.  hcraldicâ , Franco!,  a.  vol.  in-fol.  la  Science  hé- 
raldique de  Vulfon  de  la  Colombiérc  ; Fauchet, 
Traité  des  Chevaliers  ; André  Favin , Théâtre  d’hon- 
neur ; 8c  finalement  le  livre  intitulé , Traité  du  hé- 
raut d'armes , Paris , 1610  , in- ta.  ( D.  /.  ) 

Hérauts o’armes.  Leur  collège,  qu’on  appelft 
en  anglois  thé  herald’ s office , dépend  du  grand  ma- 
récliaf  d’Angleterre. 

Les  hérauts  d’armes  anglois  font  a fiez  inftruits  des 
généalogies  du  royaume  ; ils  tiennent  regiftre  des 
armoiries  des  familles,  règlent  les  formalités  des 
couronnemens , des  mariages  , des  baptêmes , des 
funérailles,  ficc.  On  les  diftingue  en  trois  claftes, 
les  kings  of  arms  , les  heralds  8c  les  purfevants  ai 
arms. 

Il  y a trois  kings  ofarms  ; le  premier  qui  s’ap- 
pelle le  Garter  fut  infirmé  par  Henri  V , pour  afltf- 
ter  aux  fblcmnités  des  chevaliers  de  la  Jarretière, 
pour  leur  donner  avis  de  leur  éleéKon , pour  les 
inviter  de  fc  rendre  à Windfor  afin  d’y  êrre  inftal- 
lés , 8c  pour  pofer  les  armes  au-deflus  de  la  place 
où  ils  s'afteyent  dans  la  chapelle  : c'eft  encore  lui 
qui  a le  droit  de  porter  la  jarretière  aux  rois  8c 
princes  étrangers , qui  font  choifis  membres  de  cet 
ordre;  enfin  c'eft  lui  qui  règle  les  funérailles  folem- 
r.elles  de  la  grande  nobleftë  : fa  création  étoit  autre- 
fois une  cfpece  de  couronnement  accompagné  de* 
formalités  du  régne  de  la  chevalerie  : il  eft  obligé , 
par  fon  ferment , d'obéir  au  fouverain  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  en  tout  ce  qui  regarde  fa  charge  ; 
il  doit  informer  le  roi  6c  les  chevaliers  de  la  mort 
des  membres  de  l’ordre , avoir  une  connoiftance 
exaéle.  de  la  noblefle  , 8c  inftrnirc  les  hérauts  de 
tous  les  points  douteux  qui  regardent  le  Blafon  ; 
mais  il  doit  être  toujours  plutôt  prêt  à cxcuferqu’l 
blâmer  aucun  noble , à moins  qu’il  ne  foit  contraint 
en  juftice  à dépofer  contre  lui. 

Clarencicux  8c  Norroy , les  deux  autres  hérauts 
d’armes  font  appelles  héraut  s provinciaux  , parce  que 
la  jurifdiéiion  de  l’un  eft  bornée  aux  provinces  qui 
font  au  nord  de  la  Trcnt,  8c  l’autre  a dans  fon 
diftrié!  celles  qui  fc  trouvent  au  midi  ; ils  ordon- 
nent des  funérailles  de  la  petite  noblefle  , favoir, 
des  baronnets , chevaliers  8c  écuyers  : ils  font  tous 
deux  créés  à peu  - près  comme  le  Garter , avec  le 
pouvoir , par  patentes , de  blafonner  les  armes  de* 
nobles. 

Ceux  qu’on  nomme  Amplement  heralds  font  au 
nombre  de  fix  , diftingués  par  les  noms  de  Riche- 
mont,  de  Lancafter,  de  Chefler , de  Windfor, de 
Sommcrfct  8c  cTYorclu  Leur  office  eft  d'aller  à la 
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cour  du  grand  maréchal  pour  y recevoir  Tes  ordres, 
d'aflîfler  aux  folemnités  publiques , de  proclamer 
la  paix  & la  guerre. 

Les  pourfiuvans , au  nombre  de  quatre , s’appel- 
lent blue  mandes  ou  manteaux  bleus  , rouge  - croix  , 
rouge-dragon  8c  port-cullice , en  françois , porte-cou- 
lijje ; probablement  des  marques  ue  décoration , 
dont  chacun  d’eux  joui  (Toit  autrefois.  Outre  ces 
quatre  pourfuivans , il  y en  a deux  autres  qu’on  ap- 
pelle pourfuivans  extraordinaires. 

Le  college  des  hérauts  a pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  honneurs , parce  qu’ils  font  confidérés 
tanquam  facrorum  eufiodes  , 6*  tempii  honoris  aditui. 
Ils  aflj  Aent  le  grand  maréchal  dans  fa  cour  de  che- 
valerie, qui  fc  tient  ordinairement  dans  la  falledes 
hérauts , où  ils  prenoient  place  autrefois  vêtus  de 
leur  cotte-cTarmcs.  Il  faut  qu’ils  foient , à l'exception 
des  pourfuivans , gentlemen  de  naiffance  ; 8c  les  fut 
hérauts  font  faits  éoiycrs  yfquiers,  lors  de  leur  créa- 
tion. Ils  ont  tous  des  gages  du  roi  ; mais  le  Gartcr 
a double  falaire,  outre  certains  droits  à l’inflaila- 
tion  des  chevaliers  de  l’ordre , 8c  quelques  émolu- 
jnens  annuels  de  chacun  d'eux.  ( D.  J.  ) 

HÉRISSON,  f.  m.  petit  animal  qui  a la  tête, le 
dos  8c  les  flancs  couverts  d'aiguillons  ou  de  poin- 
tes allez  femblables  aux  épines. 

Il  paroit  dans  l'écu , marchant , 8c  diffère  du  porc- 
épic  , en  ce  que  ce  dernier  efl  plus  haut  fur  fes 

Jambes,  & en  ce  qu'il  a fes  piquans  beaucoup  plus 
ongs. 

Le  hériffon  a la  faculté  de  fc  mettre  en  boule  , 
ce  qu’il  fait  quand  il  ne  peut  fc  fauver  à la  courfe  ; 
alors  il  paroit,  comme  une  châtaigne , armé  de  fes 

nuans,  & fes  ennemis  ne  peuvent  l’attaquer. 

iericy  de  Montbray  ,dc  Ficrville,  en  Norman- 
die ; d'argent , à trois  hérijfons  de  fable. 

HÉRISSONNÉ , adj.  ne  fe  dit  que  d'un  chat  ra- 
mafle  8c  accroupi. 

HERMINE  , ( ordre  de  1’  ) or  do  v elle  ri  s Pontici , 
nommé  aufli  Yordre  de  Bretagne  , parce  qu’il  fut  inf- 
titué  ou  renouvellé  par  Jean  IV  , duc  de  Bretagne, 
dit  le  vaillant  8c  le  conquérant.  Les  uns  placent  cette 
inAitution  vers  l’an  1365,  les  autres  en  1381. 

Le  collier  de  limite  étoit  formé  de  deux  chaînes, 
fur  lefquclles  il  y avoit  des  épis  deux  à deux  , paf- 
fés  en  fautoirs  : au  milieu  de  cette  chainc  double 
étoit  fufpcndue,  par  trois  petits  chaînons,  uneArr- 
mine  courante  fur  une  terrafle  émaillée  de  fleurs, 
le  tout  d'or,&  au -de flous,  fur  un  liflel,  étoit  en 
émail  la  devife  : A ma  vie  ; devife  de  laquelle  , 
ainfi  que  de  beaucoup  d'autres,  on  ne  fait  ni  le  vrai 
fcnsnil'à-propos.  ( Voyc^  la  planche  XXVI.  fig.  66.  ) 
Hermine  , ( ordre  de  1’  ) nom  d’un  ordre  de 
chevalerie  , infli tué  en  1464  par  Ferdinand,  roi  de 
Naples.  Du  collier  qui  étoit  dor , pendoit  une  her- 
mine9 avec  cette  devife  : Malo  mori  quàm  fadari. 
T aime  mieux  mourir  que  d'être  fouillée.  Pontanus  en 
parle  au  livre  premier  de  la  Guerre  de  Inaptes. 

Hermine  , f.  m.  fourure  ^blanche,  chargée  de 
mouchetures  de  fable. 
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On  nomme  contre-hermine  un  champ  de  (âble  Ce- 
rné de  mouchetures  d'argent. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  A' Hermine  aux  Ar- 
méniens, parce  que  l’Arménie  efl  un  pays  abon- 
dant en  hermines , & que  l’on  y faifoit  un  grand 
trafic  de  ces  peaux. 

Quinfon  de  Verchièrcs,  en  BrefTe  ; plein  d'her- 
mine. 

Le  duché  de  Bretagne  & la  maifon  de  Sainte- 
Hermine  portent  aufli  tout  hermine. 

La  inaifon  de  Baillcul , parti  <f  hermine  & de  eueu- 
les  ( PL  I.  fig.  s,.  ) 

Plomct , tiercé  en  chevrons  , d’argent,  de  fable 
& d'hermine.  ( fig.  ?6.  ) 

Carbonel  , en  Normandie  ; .'coupé  , coufu  de 
gueules  & d’azur , à trois  tourteaux  a hermine,  {fig. 
4*0 

Catel , coupé  de  gueules  & d 'hermine,  au  lion 
de  l’un  en  l’autre.  ( fig.  47.  ) 

Kcroufcr , en  fautoir  de  gueules  & d'hermine , le 
gueules  chargé  d’un  lion  d’argent.  ( PI.  II.  fie.  ) 

Chambray,  en  Normandie;  d'hermine , à trois 
tourteaux  tic  gueules. 

Hermine  , f f.  animal  différent  de  la  foururre. 

Mutel , de  gueules  , à trois  hermines  d’argent. 
( PL  XII.  fig.  6, S.  ) 

HERMINE,  £e,  adj.  une  croix  hermince  efl  une 
croix  compotëc  de  quatre  mouchetures  d'hermine* 

Il  faut  remarquer  que  dans  de  telles  armes , le» 
couleurs  ne  doivent  point  être  exprimées  , par  U 
raifon  que  ni  la  croix  ni  les  armes  ne  peuvent  être 
que  de  couleur  blanche  ou  de  couleur  noire. 

La  Colombière  , dans  fon  Blafon  , appelle  ces 
fortes  d’armes  Quatre  queues  d'hermine  en  croix.  L’é- 
diteur de  Guillem  les  appelle  une  croix  de  quatre 
hermines , ou  plus  proprement , quatre  mouchetures 
d'hermine  en  croix.  Les  quatre  mouchetures  d’hcr- 
mine,  dont  le  fautoir  dentelé  efl  cantonné  dans  les 
armes  dcBertin,(  PL  IV.  fig.  içt.  ) peuvent  être 
conüdérées  comme  formant  une  croix  herminée. 

Bourg  de  Saint  - Albans  d’azur  à trois  fleurs  de 
lys  , herminées. 

HERMINITE.  Ce  mot  paroitun  diminutif  d’hère 
mine , 8c  devroit  naturellement  flgnificr  petite  her- 
mine ; mais  il  fignifie  un  fond  blanc  tacheté  de  noir  y 
8c  dans  lequel  chaque  tache  noire  efl  feulement 
mêlée  d’un  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  fe  fervent  du  mot  heminite  , 
pour  marquer  un  fond  jaune  tacheté  de  noir  ; mais 
les  François  lui  donnent  un  nom  plus  jufte , en 
l’appcllant  or  terni  d'hermines  de  fable. 

HÉRON,  f m.  oifeau  aquatique  & fauvage,  ayant 
le  col  long,  un  erand  bec  6c  les  jambes  hautes  ; 
il  paroit  arreté  dans  l’écu. 

I)e  la  Mare  du  Thcil , en  Normandie  ; d'azur  > 
au  héron  d’argent. 

Bouquart , en  Lorraine  ; à un  héron  d'argent  ,* 
becquc  8c  raembrè  d’or  , accompagné  de  trois 
annelets  aufli  d’argem  , deux  eu  chef , un  en 
pointe. 
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§ HERSE, f.  f.  meuble  de  Féen  qui  reprefente 
nn  infiniment  propre  à renverfer  les  terres  fur  les 
grains , pour  les  couvrir  après  qu’ils  ont  été  femés. 

Des  Hayes  de  Gaffard,  en  Normandie;  d’azur , 
à trois  htrfts  d’or. 

Morienville , d’azur , à la  herfe  d’or.  ( PL  V.  fig. 
226.  ) 

Herse-sarrasine  , f.  f.  meuble  d’armoiries 
fait  de  cinq  ou  fix  pals  aléfès  6c  aiguiles  en  bas  , 
avec  cinq  traverfes  pofées  horifontalement , jointes 
arec  des  doux  aux  interférions  , 8c  un  anneau  au 
milieu  de  la  traverfe  fupérieure. 

La  herfc-Jdrrafine  reprefente  une  .porte  faite  en 
treillis , lufpendue  en  haut  avec  unfc  corde , 6c  qu’on 
fait  tomber  par  deux  coulifTes  dans  les  cas  de  fur 
prife  ; 6c  lorfque  la  porte  d’une  ville  de  guerre  efl 
rompue,  elle  lcrt  à fermer  le  paffage  aux  ennemis. 

D’Apélvoifin  , vicomte  de  Ferre,  feigneur de  la 
Jouviniëre , en  Bretagne;  de  gueules  , à la  herfe- 
farrafîne  d’or. 

On  donne  suffi  quelquefois  à la  herfe-farrafine  le 
nom  de  coulijfe , ou  du  moins  ces  deux  meubles 
de  l’écu  fe  rclîemblent  beaucoup. 

Vieille- Maifon  , d’azur,  à la  coulijfe  ou  à Yiherfc 
d’or.  V . fig-  zi}*  ) 

HERSÉ,  ée , adj.  fe  dit  d’un  château  , d’une 
tour , d'une  porte , dont  la  herfe- farrafine  efl  abattue. 

De  Tourteville,  en  Lorraine;  d'azur,  à la  tour 
d'argent , herfée  de  fable. 

HEURTES,  f.  m.  pl.  ce  font  deux  tourteaux  d’a- 
zur que  quelques  annorifles  ont  ainfi  appelles 

fiour  les  dillinguer  des  tourteaux  des  autres  cou- 
eurs. 

Les  armorifies  anglois  diflingucnt  les  couleurs 
des  tourteaux,  & leur  donnent  en  confëquencc  des 
noms  qui  leur  conviennent  ; ceux  des  autres  nations 
fe  contentent  d'appeller  ceux-ci  Amplement  tour- 
teaux d’açur  ; 6c  dans  d’autres  cas , il  ne  faut  qu’a- 
jouter au  mot  de  tourteaux  la  couleur  dont  Us  lont. 

HIE  , f.  f.  fi  J}  uc  a , et.  meuble  de  l’écu  en  forme 
de  fufée  alongée , terminée  par  deux  lignes  courbes  , 
dont  les  bouts  finirent  en  pointe  , avec  deux  an- 
nelets  faillans  vers  le  quart  de  la  longueur,  l’un 
à dextre  en  haut , l'autre  à le  ne  lire  en  nas. 

La  hie  efl  rare  dans  les  armoiries. 

Damas , d’argent , à la  hie  de  fable  , accompa- 
gnée de  fix  rofes  de  gueules  en  orle.  ( PL  XI.  fig. 
57S') 

HIRONDELLE,  f.  f.  meuble  de  l’écu  qui  repré- 
fente cet  oifeau. 

Les  hirondelles  peuvent  être  de  différens  émaux 
dans  l’écu. 

De  Gironde  de  Monclara,  enGuicnne  ; d’or , à 
trois  hirondelles  de  fable , deux  affrontées  en  chef , 
l’autre  éployée  en  pointe. 

Aronael , en  Angleterre  ; d’argent  à fept  hiron- 
delles de  fable , polccs  trois , trois  & un. 

HOMME , f.  m.  les  figures  humaines  font  em- 
ployées de  deux  manières  dans  les  armoiries. 

Ou  comme  meubles  de  l’écu. 
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Wolcflcccl , cnFranconie;  d’or,  à un  homme  pal- 
fant  de  carnation , habillé  de  table  , tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  roficr  , de  trois  rofes 
de  gueules,  & la  main  gauche  polce  fur  fon  côté. 
( PL  VIII.  fig.  47 8.  ) Voyvt  aufli  fig.  440- 

i—a—}.  des  hommes  à cheval , des  femmes , des  en- 
fant , enfin  des  figures  humaines  fous  toutes  les 
formes. 

Où  comme  ornemens  extérieurs  de  l'écu, 

Des  figures  humaines  de  toutes  les  formes  font 
employées  comme  tenansou  fupports.  ( Voye^  plan - 
che  XV.  fig.  2.  8.  n.  & planche  XXII . fig.  1—2 . ) 

HOUSEAU  X , f.  m.  pl.  HOUSETTES , f.  f.  pl. 
efpèce  de  guêtres  ou  de  bottines , font  quelquefois 
employées  comme  meuble  d’armoiries. 

Àrtier  , d’azur , au  chevron  accompagné  de  trois 
hou  féaux  ou  hou  Jettes  , le  tout  d'or.  ( Pl.  IX.  fig. 
4t7'\  ; * . ' 

HOUSSE , £e  , adj.  fe  dit  d’un  cheval  qui  a fa 
hou  (Te. 

HOUSSETTE , f.  f.  même  chofe  que  houfeaux 
6c  houfettes , efpéce  de  bottine  en  ufage  autrefois 
parmi  les  militaires.  On  en  voit  dans  quelques  écus. 

Houffette  efl  un  vieux  mot  gaulois  , d où  l’on  a 
fait  houftau  y heufe  y dérivé  de  nofellum  , diminutif 
de  ho  fa  y qui  vient  de  l'allemand  hofty  bottine. 

De  la  Heufe  de  Baudran , en  Anjou  ; d’or , à 
trois  koujfettes  de  fable. 

HOUSSILLES , f.  f.  pl.  brodequins  ou  bas  de 
chauffes.  Il  n’efl  d’ufage  que  dans  l'art  héraldique. 
( Voyt[  Houseaux.  ) 

HOUX,  f.  m.  arbuile,  dont  la  feuille  toujours 
verte  efl  armée  fur  les  bords,  de  longues  pointes. 

La  Villeléon,  en  Bretagne  ; d’argent , à un  houx 
de  finopie , au  chef  de  fable  , frette  d’or. 

HUBERT,  ( l’ordre  de  faint  ) ordre  de  cheva- 
lerie , inflitué  par  Girard  V , duc  de  Julicrs , en 
1473  , pour  rendre  grâces  à Dieu  des  viâoircs  qu’il 
avoit  remportées  fur  fes  ennemis  ; il  le  mit  fous 
l’invocation  de  faint  Hubert , évêque  de  Liège. 

On  croit  que  cct  ordre  s’éteignit  en  1487. 

La  croix  de  l’ordre  étoit  pâtée,  émaillée  d’azur; 
ornée  de  douze  diamans  8c  de  huit  perles,  6c  an- 
glée  de  vingt  rayons  d’or  ondoyans  & droits  al- 
ternativement , cinq  à chaque  angle  ; au  centre 
étoit  une  médaille  d’or  en  ovale  couché,  où  étoit 
reprefente  Jaint  Hubert  à genoux  devant  une  croix 
entre  les  bois  d’un  cerf. 

La  devife , in  fide  fia  firmiter , étoit  autour  de  la 
médaille. 

Les  chevaliers  portoient  un  ruban  ronge  en  échar- 
pe , où  pendoit  cette  croix.  ( Planche  XXIII.  fig. 
/p.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

HUCHET , f.  m.  petit  cor-de-chaffe  qui  fert  à 
appcllcr  les  chiens.  11  paroit  dans  l’écu  fans  attache. 

Huchet  vient  du  vieux  verbe  hucher , qui  a figni- 
fic  appelle r y lequel  étoit  dérivé , félon  Ducange  , 
de  hucciare , mot  de  la  baffe  latinité  qui  avoit  la 
même  figniîication. 
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Di«u  préferve  , en  cha(Tam  , toui  honnête  per  Ton  ne  , 

D'un  donneur  de  hacha  t qui  mal-4-propo*  funne. 

De  Bernard  <le  Javerfac  ,d'Aflruge,de  Moafan- 
fon , à Paris  ; d'or , à trois  hue  heu  <!c  gueules. 

Dans  la  figure  planche  X.  il  n'y  a qu’à  fup- 
pofer  les  trois  cors-de-thaffe  fans  leurs  attaches , 
on  aura  trois  huchels. 

HURE , f.  f.  rite  du  fangiier  : elle  garnit  de  pro- 
fil dans  l’écu  ; elle  dt  louvent  de  table  , & quel- 
quefois d'un  autre  email. 

Rofmvinen , d’argent , S la  hure  de  fangiier  de 
fable , flamboyante  de  gueules.  ( PI.  fig.  269  ) 
Défendue  fé  dit  de  la  défenfc  ou  dent  du  fan- 
elier;  allumé , de  fbn  mil,  iorfqu'ils  font  de  dif- 
fèrent émail  : hure  fe  dit  encore  de  la  tète  du  fau- 
snon  & de  celle  du  brochet. 

Pulhofen , en  Bavière  ; d’or,  à une  hure  tic  tan- 
cher  de  fable,  le  boutoir  vers  le  chef  déjendu  d’ar- 
gent. (PI.  XI.  fig.  s8p.  ) 

De  Gueyton  de  la  Duchère , de  Châteauvieux , 
de Fromentes , en  Bourgogne  & en Breflc j de  gueu- 
les, à une  hure  de  fangiier  d’or. 
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Dumoucher  de  la  Mouchetcric , au  Perche  ; tf ar- 
gent, à trois  hures  de  fangiier  de  fable. 

Aubry  de  Callelnau  de  Lazcnay  , en  Berry  ; 
d'argent . à une  /tant  de  fangiier  de  fable,  allumée 
8c  défendue  du  champ  de  l'écu  ; au  chef  denché  d'a- 
zur , chargé  de  trois  rofes  d’or. 

Berniei  de  Racecourt,  en  Lorraine  ; d’azur , à 
la  fefee  d’argent,  accompagnée  en  chef  d’une  hure 
de  fiumun  d'or,  8t  en  pointe  d'une  clef  du  fécond 
émail. 

De  Tourtenomre  de  Penaurin , de  Kermarchan , 
en  Bretagne  ; d'argent , h trois  hures  de  brochet 
d'azur. 

HYDRE  , f.  f.  efpècc  de  dragon  qui  paroit  dans 
l'écu  avec  fept  têtes,  la  plus  baffe  pendante  à un 
fcHl  filament. 

Les  poètes  ont  feint  que  Y hydre  avoir  fept  têtes , 
& qu’à  mefurc  qu'on  en  coupott  une , il  en  croiffoit 
une  autre. 

Joyeufe,  pale  d’or  & de  gueules , au  chef  d’azur  , 
chargé  de  trois  hydres  d'or. 

De  Belfunce  de  Caflelmoron , en  Bifeaye  \ tTar- 
gent , à une  hydre  à fept  tètes  de  finople. 
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J ACQUES  DE  L’ÉPÉE,  ( faint  ) nom  d’un  or- 
dre militaire  8c  hofpitalier  établi  en  Efpagne  , fous 
le  règne  de  Ferdinand  II , roi  de  Léon  8c  de  Ga- 
lice. 

L'époque  de  cette  inftitution  n’eA  pas  parfaire- 
menrconnuc.  Les  uns  la  rapportent  à l’an  1161  ; 
d’autres  à 1170;  d’autres  enfin  à 1175.  En  con- 
lequcncc  de  cette  incertitude, l’ordre  deCalatrava 
& l'ordre  de  faim- Jacquet  difputcnt  entr’eux  d’an- 
cienneté. Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  eA  fa- 
vorable fur  ce  point  à l’ordre  de  Calatrava  , dont 
on  rapporte  allez  communément  rinftitution  à l’an- 
née 1 1 38. 

L’objet  de  l’établilTemcnt  de  l'ordre  de  faint-Jac- 
q net  fut  d’arrêter  les  courfes  des  Maures  qui  troti- 
bloicnt  les  pèlerins  de  faint  Jacques  de  Compof- 
teile.  D’abord  treize  chevaliers  s’engagèrent  par  un 
vœu  lblemnel  à garderies  chemins  6c  à les  rendre 
libres  <Sc  surs.  Des  chanoines  de  faint  Eloi  avoient 
un  hôpital  fur  la  route  ; ces  gentilshommes  leur 
proposèrent  de  s’unir  à eux  , 1 union  fe  fit , l’ordre 
le  forma  , 6c  il  fut  confirmé  en  1 172 , félon  les  uns  ; 
en  1175  » felon  les  autres. 

En  1 491 , Ferdinand  & Ifabclle  réunirent  à leur 
couronne  la  dignité  de  grand-maître , ce  qui  fut  con- 
firmé en  1523  par  le  pape  Adrien  VI.  Les  rois  d’Ef- 
pagne  contentent  avec  loin  ce  titre  de  grand-maî- 
tre de  l’ordre  de  faint- J acquêt , comme  un  des  plus 
beaux  droits  de  leur  couronuc , à caufe  des  reve- 
nus qu’il  leur  procure , 6c  des  riches  commanderics 
dont  il  leur  donne  la  difpofition.  Le  nombre  des 
chevaliers  cil  beaucoup  plus  grand  aujourd’hui  qu’il 
ne  l'étoit  autrefois;  les  grands  s’empreflant  d’y  être 
reçus  à caufe  des  coramanderies  auxquelles  ils  ef- 
pèrent  parvenir,  8c  des  privilégcsconfidérables  dont 
cet  ordre  jouit  dans  tout  le  royaume  , mais  parti- 
culiérement en  Catalogne. 

Les  chevaliers  font  preuve  de  quatre  races,  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel.  11  faut  de 
plusqu’Us n’aient  eu  parmi  leurs  ancêtres,  ni  juifs, 
ni  farrafms , ni  hérétiques , ni  aucune  personne  re- 
prife  par  Tinquifition. 

Les  novices  font  obligés  de  faire  le  fervice  de 
la  marine  pendant  fix  mois  fur  les  galères , & de 
demeurer  un  mois  dans  un  monaffere.  Autrefois 
ils  étoient  véritablement  religieux  ; ils  faifoient  voeu 
de  chaAeté  ; ils  ne  font  plus  que  les  vœux  de  pau- 
vreté , d’obéiflance  6c  de  fidélité  conjugale  ; ils  y 
joignent,  depuis  l’an  1652  , le  vœu  de  défendra 
hm maculée  conception  de  la  Vierge.  Leur  habit 
de  cérémonie  eA  un  manteau  blanc  avec  une  croix 
rouge  fur  la  poitrine.  Cet  ordre  eA  le  plus  cor.fi- 
dérable  des  trois  grands  ordres  d’Efpagnc. 

Ses  anciennes  armes  étoient  d’or,  à une  épée  de 
gueules , chargée  ça  abime  d’une  coquille  de  mê- 


me, 6c  portoient  ces  mots  pour  devife  : Rubtt  en - 
fît  fanguine  Arahum.  Aujourd'hui  c’eA  une  croix 
en  forme  d’épée  , dênt  le  pommeau  eû  fait  en  coeur , 
& les  bouts  de  la  garde  en  fleurs  de  lys.  On  croit 
que.  ces  .fleurs  de  lys  qui  fe  rencontrent  dans  les 
armes  des  ordres  militaires  d’Efpagne,  font  un  mo- 
nument de  recônnoifiance  des  fecours  que  les  Fran- 
çois donnèrent  fouvent  aux  Efpagnols  contre  les 
Maures. 

La  marque  de  cet  ordre  eA  différente  en  Efpa- 
gne  6c  en  Pornigal  ; en  Efpagne,  c’eA  un  collier  à 
trois  chaînes  d’or  , jointes  à un  chaînon,  d’où  pend 
une  épée  de  gueules  à poignée  8c  garde  fleuron- 
nées  , la  pointe  en  bas , l’épée  chargée  en  haut  de 
la  lame  crune  coquille  d’argent.  ( rcyq  la  planche 
XXIII.  fig.  ,y.  ) 

La  marque  de  ce  même  ordre  en  Portugal , eft 
une  croix  de  gueules  fleurdelifée  à l'antique  au  pied 
fiché  ; elle  eA  tufpendue  à une  chaîne  d’or.  ( Voyez 
la  planche  XXVI.  fig.  80.  G.  D.  L.  T.  ) 1 

JACQUES,  f faint)  hôpital  faint- Jacques.  Il  a 
été  fondé  par  aes  bourgeois  de  rarisvers  la  fin  du 
douzième iiêcle,  mais  na  commencé  à former  un 
corps  politique  qu’en  1315,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  de  Louis  X.  En  1321  , le  pape  Jean  XXII 
reconnoiffam  le  droit  de  patronage  6c  d’adminif- 
tration  laïque  que  les  fondateurs  de  cette  maifon 
s’étoient  refervé  à eux  8c  à leurs  fucceffeurs , vou- 
lut, par  une  bulle  donnée  en  faveur  de  cet  éta- 
blifTement , qu’on  conAruisit  une  chapelle  dans  cet 
hôpital,6c  que  cette  chapelle  fut  deflervie  par  quatre 
chapelains  ; il  décida  que  l’un  d’eux  , fous  le  nom  de 
tréforier , ordonneroit  de  toutes  leschofes  eccléfiaf- 
tiques  8c  autres  qui  concerneroient  l’office  divin 
feulement  ; qu’il  auroit  charge  d’ames  des  chapelains, 
des  hôtes  6c  des  malades  cfe  l’hôpital , 8c  qu’il  leur 
adminiAreroit  les  facremens  ; que  ce  tréforier  ren- 
droiî  compte  tous  les  ans  aux  adminiArateurs;que 
ceux-ci  préfenteroient  au  tréforier  des  perfonnes 
i capables  de  remplir  les  chapellenies  , 8c  que  la  tré- 
forerie  venant  à vaquer , un  des  chapelains  feroit 
préfenté  par  les  adminiArateurs  à l’évêque  de  Pa- 
ris , pour  être  revêtu  de  l’office  de  tréforier.  Une 
bulle  de  Clément  VI  confirme  celle  de  Jean  XXII» 
le  nombre  des  chapelains  n’étoit  dans  les  commcn- 
cemcns  que  de  quatre.  11  a été  augmenté  dans  la 
fuite  ; mais  quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été 
égalés  aux  anciens.  Le  butderinAirutionétoit  l’hol- 
pitalité  envers  les  pèlerins  de  faint  Jacques  ; mais 
elle  y a toujours  été  exercée  envers  les  malades 
de  l’un  & de  l’autre  séxe.  En  1676  , on  tenta  de 
réunir  cette  maifon  à l’ordre  hofoiraUerdc  faim  La- 
zare : mais  en  16^8,  le  roi  anéantit  Punion  faite: 
depuis  ce  temps , l’adminiii ration  & l’état  de  l’hôpital 
faint  Jacques  ont  été  un  fujet  de  contefiations  qui  ne 
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font  pis  encore  terminées.  Un  citoyen  honnête 
avoir  propofè  de  ramener  cet  établiflement  à Ta 
première  inftitution  ; mais  tljïe  paroit  pas  qu’on 
ait  goûté  Ton  projet.  V 9yc{,  parmi  les  dift'érens 
mémoires  qu’il  a publiés  fous  le  titre  de  Vues  d'un 
citoyen , celui  qui  concerne  l'hôpital  dont  ii  s’agit. 
( Article  reflè.  ) 

JAMBE , f.  f.  meuble  d'écu.  ( Voye{  les  armes 
de  Cofla  & de  Courtin.  PI.  IX.  p'g.  449--  jo.  ) 

JANVIER,  ( l'ordre  de  faim  ) fut  inftitué  le  1 
juillet  1738,  par  Charles,  infant  cTEfpagne,  roi  de 
Jérufalem  & des  deux  Sicilcs. 

La  croix  de  cet  ordre  a huit  pointes  pommetées  , 
& quatre  fleurs  de  lys  dans  les  angles  , le  tout 
cTor,  émaillé  de  blanc;  au  centre  eft  l’image  de 
faim  Janvier , évêque , avec  fes  ornemens  pontifi- 
caux,  la  mitre  fur  la  tête  , la  main  dcxrre  levée 
comme  pour  donner  la  bcnédi&ion  , tenant  de  la 
main  feneftre  fa  croflc  ; il  paroit  à mi-corps , naif- 
fant  ou  mouvant  de  plufieurs  nuées  : fur  le  revers 
eft  une  médaille  émaillée  d’azur  ; au  centre  on  voit 
un  livre  d’or  , chargé  de  deux  burettes  de  gueu- 
les , & accompagné  d.*  deux  palmes  de  (inople. 

Le  collier  cA  une  chaîne  , & des  trophées  de 
crofles  & de  croix  longues  paflTées  en  fautoirs  , en- 
tremêlées de  fleurs  de  lys , le  tout  d’or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un  large 
ruban  bleu  célefte,  où  cft  attachée  cette  croix.  [Voye^ 
la  planche  XXV.  fig.  ff.  G.  D.  L.  T.  ) 

JARRETIÈRE , f.  f.  lien  avec  lequel  on  attache 
fes  bas. 

L’ordre  de  la  jarretière  efl  un  ordre  militaire 
inftitué  par  Edouard  III  en  1350,  fous  le  titre  des 
J up remet  chevaliers  de  l'ordre  le  plus  noble  de  la  jar- 
retière. 

Cet  ordre  efl  compofë  de  vingt-fix  chevaliers 
ou  compagnons  , tous  pairs  ou  princes,  dont  le  roi 
d’Angleterre  efl  ou  le  chef,  ou  le  grand-maitre. 

Ils  portent  à la  jambe  gauche  une  jarretière  gar- 
nie de  perles  & de  pierres  precieufes,  avec  cette 
devife  , honni  fait  qui  mal  y penfe. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps  ou  une 
fociété  qui  a fon  grand  & fon  petit  fceau , & pour 
officiers  un  prélat , un  chancelier , un  greffier  , un 
roi  d'armes  & un  huilTicr. 

U entretient  de  plus  un  doyen  & douze  chanoi- 
nes , des  fou^chanoincs  , des  porte-verges,  & vingt- 
fix  penfionnaires  ou  pauvres  chevaliers. 

L’ordre  de  la  jamtière  efl  fous  la  proteâion  de 
faint  Georges  de  Cappadocc , qui  cft  le  patron  tu- 
télaire d'Angleterre. 

L’aflemblèe  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  tient  au 
château  de  Windfor , dans  la  chapelle  de  faint  Geor- 
ges , dont  011  voit  le  tableau  peint  par  Rubens  , 
fous  le  régne  de  Charles  I , & dans  la  chambre  du 
chapitre , que  lç  fondateur  a fait  conftruirc  pour  ect 
pflet, 
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Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  jarretière  en- 
richie d’or  & de  pierres  précieules,  avec  une  bou- 
cle d’or  qu’ils  doivent  porter  tous  les  jours  ; aux 
(êtes  & folemnitcs,  ils  ont  un  furtout  , un  man- 
teau , un  grand  bonnet  de  velours  , un  collier  de 
GGG , composé  de  rofes  émaillées  , &c. 


Quand  ils  ne  portent  pas  leurs  robes  , ils  doivent 
avoir  une  étoile  d'argent  au  côté  gauche,  & com- 
munément ils  portent  le  portrait  de  faim  Georges 
émaillé  d’or  & entouré  de  dîamans  au  bout  d un 
cordon  bleu  placé  en  baudrier , qui  part  de  l'épaule 
gauche.  Ces  chevaliers  ne  doivent  point  paroitre 
en  public  fans  la  jarretière , fous  peine  de  mx  fols , 
huit  deniers  qu’ils  font  obligés  de  payer  au  greffier 
de  l’ordre. 


11  paroit  que  l’ordre  de  la  jarretière  efl  de  tous  les 
ordres  féculiers  le  plus  ancien , & le  plus  illuftre 
qu’il  y ait  au  monde.  Il  a été  inflimé  50  ans  avant 
1 ordre  de  faiht  Michel  de  France,  83  ans  avant 
celui  de  la  toiion  d'or,  190  ans  avant  celui  de  faint 
André , & 209  ans  avant  celui  de  l'éléphant. 

Depuis  fon  inftirution , il  y a eu  huit  empereurs 
6c  vingt-fepr  ou  vingt -huit  rois  étrangers , outre  un 
très-grand  nombre  de  princes  fouverains  étrangers  , 
qui  ont  été  de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers 
compagnons. 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  : on  raconte 
communément  qu’il  fut  inftitué  en  l’honneur  d’une 
jarretière  de  la  comtefic  de  Salisbury , qu’elle  avoit 
laifle  tomber  en  danfant , & que  le  roi  Edouard 
ramafla  : mais  les  antiquaires  d’Angleterre  les  plus 
efliinés  traitent  ce  récit  d’hiftorietre  St  de  fable. 


Cambden,  Fem , &c.  difent  qu’il  fut  inftitué  à 
l’occafion  de  la  viâoire  que  les  Ànglois  remportè- 
rent fur  les  François  à la  bataille  ae  Crécy  : fé- 
lon quelques  hiftoriens,  Edouard  fit  déployer  fa 
jamtière  comme  le  ficnal  du  combat  ; & pour  con- 
ferver  la  mémoire  aune  journée  fi  heureufe,  il 
inftitua  un  ordre  dont  il  voulut  qu’une  jarretière 
furie  principal  ornement , & le  fymhole  de  l'union 
indiiToluble  des  chevaliers.  Mais  cette  origine  s’ac- 
corde mal  avec  ce  qu'on  va  lire  ci-deflous. 

Le  P.  Papebrokc,  dans  (csAnaleSes  fur  faint  Geor- 
ges , au  troifiëmc  tome  des  Actes  des  faint  s publiés 
par  les  Bollandiftes , nous  a donné  une  differtation 
fur  l’ordre  de  la  jarretière.  U obferve  que  cet -ordre 
n'eft  pas  moins  connu  fous  le  nom  ae  faint  Geor 
ges  que  fous  celui  de  la  jarretière;  & quoiqu’il  n’ait 
etc  inftitué  que  par  le  roi  Edouard  III,  neanmoins, 
avant  lui , Richard  I s'en  étoit  propofe  HnAitution 
du  temps  de  fon  expédition  à la  terre  - fainte  ( ft 
l’on  en  croit  un  auteur  qui  a écrit  fous  le  règne 
d'Henri  VIII  );  cependant  Papebroke  ajoute  qu’il  ne 
voit  pas  fur  quoi  cet  auteur  fonde  fon  opinion,  ÔC 
que , malgré  prefque  tous  les  écrivains  qui  fixent 
l'époque  de  cette  inftitution  en  1350  , il  aime  mieux 
U rapporter  avec  Froiflard  ,à  l’an  1344;  ce  qui  s’ac- 
corde 
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corde  beaucoup  Alleux  avec  l’hiftoire  de  ce  prince, 
dan»  laquelle  on  voit  qu’il  convoqua  une  aflèm- 
blèc  extraordinaire  de  chevaliers  cette  même  an- 
née 1544. 

Si  pat  cette  affemblée  extraordinaire  de  cheva- 
lier» , tt  faut  entendre  le*  chevaliers  de  la  jjrre- 
tilre , il  s’enfuivra  que  cet  ordre  fubftftoit  dés  l'an 
■ 144  ! PIr  cooféqupnt  l’origine  que  lui  ont  donnée 
Gmtbden,  Kern  & 'd'autres,  eu  une  pure  fuppo- 
fition  , car  il  eft  confiant  que  la  bataille  de  Cré- 
cy  ne  fut  donnée  qu’en  13461e  16  d’août.  Com- 
ment donc  Edouard  auroit-il  pu  inftiruer  tm  ordre 
de  chevalerie  en  mémoire  d’un  événement  qui 
n'étoit  encore  que  dans  la  dalle  des  chofes  pofli- 
bles  ? Ou  s'il  a retardé  jufqu'en  1350  à l’inltituer  en 
mémoire  de  la  viSoire  de  Créci , il  faut  avouer 
qu’il  s’écartoit  fort  de  i'ufage  commun  de  ces  for- 
tes d'étahliflèmens , qui  fuivent  toujours  immédia- 
eement  Je»  grands  événeinens  qui  y donnent  lieu. 
Ne  (croitil  pas  permis  de  conjeflurcr  que  tes  écri- 
vains an  dois  ont  voulu  par-là  fanver  la  gloire  d’E- 
douard , & tourner  du  côté  de  l'honneur  une  ac- 
xiou  qui  n'eut  pour  principe  que  la  galanterie  ? Ce 
prince  fut  un  héros,  6c  nous  le  fit  bien  fentir  ; 
mais  comme  beaucoup  d'autres  héros,  il  eut  fes 
foibleflès.  En  tout  cas,  fi  la  /jrrttti  c de  la  com- 
reflè  de  Salisbury  eft  une  fable  , 1a  janetiire  dé- 
ployée à la  bataille  de  Oécy  pour  fignal  du  com- 
iat , eft  une  nouvelle  hiftorique. 

En  1551,  Edouard  VI  fit  quelques  changemcns 
au  cérémonial  de  cet  ordre.  Ce  prince  le  compofa 
en  latin , & l'on  en  conferve  encore  aujourd'hui 
Foriginal  écrit  de  fa  main  ; U y ordonna  que  l'or- 
dre ne  feroit  plus  appelle  l'ordre  de  Jaint-Georges  , 
mais  celui  de  la  jarretilre;  Seau  lieu  du  portrait  de 
faim  Georges  fiifpendu  ou  attaché  au  collier , il 
fub'flinia  l image  d’un  cavalier  portant  un  livre  fur 
la  pointe  de  fon  épée , le  mot  prote&io  gravé  fur 
l’épée , vebum  Del  gravé  fur  le  livre  , & dans  la 
main  gauche  une  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  le 
mot  fides.  Lamy. 

O11  trouvera  une  ltiftoirc  plus  détaillée  de  l'ordre 
de  la  j arretière  dans  Cambden , Dawfon  , Hcland , 
Polyaore  Virgile,  Heylin,  Lcgar , G lover  8t  Favyn. 

Erhard  , Cellius  & le  prince  cTOrange , ajoute 
Papcbroke,  ont  donné  des  deferiptions  des  céré- 
monies ufitées  à l’in  (lallation  ou  à la  réception  des 
chevaliers.  Un  moine  de  Citeaux , nommé  Mendo- 
dus  V aletus , a compofé  un  traité  intitulé  la  jar- 
retière , ou  fpeculum  anglicanum , qui  a etc  imprimé 
depuis  fous  le  titre  de  Catechtfme  de  l'ordre  de  la 
jarretière 9 où  il  explique  toutes  les  allégories  réel- 
les ou  prétendues  de  ces  cérémonies  avec  leur  feus 
moral.  (Article  reflé.') 

JAVELOT,  f.  m.  ( Voyeç  le  deuxième  & le 
troifiéme  quartier  des  armes  de  lamaifon  O-Brien. 
CP/.  Xl.fif.ff,.) 

JEAN  ET  DE  SAINT  THOMAS , ( l’ordre  de 
feint  ) en  Portugal,  inftitué  en  l’année  1154.  Les 
chevaliers  peuvent  fe  marier;  leur  croix  eft  pattee 
Hifloire.  Tom.  /, 
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de  gueules  & chargée  au  centre  fur  un  médaillon 
des  images  de  faim  J.  an  6c  de  faim  Thomas , à 
côté  l’un  de  l’autre.  ( Vayej  la planche  XXIV.  fig. 
jj.  G.  D.  L.  T.  ) 

Jean  de  Latran,  ( l’ordre  de  faint  ) dit  de 
F Eperon , à Rome  , fut  inftitué  par  le  pape  Pic  IV  , 
en  l'année  1560.  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet  or- 
dre, de  même  que  les  chevaliers  de  Notre  Dame 
de  Lorette , ne  font  aucune  preuve  de  noble  fié  ni 
de  fervicc militaire.  La  croix  cita  huit  pointes  ; en- 
tre les  deux  pointes  d'en-bas  eft  attaché  un  épe- 
ron : au  centre  de  cette  croix , fur  Ufi  médaillon  , 
eft  limage  de  faint  Jcan-Baptiflc  , fur  une  terrafle 
de  finoplc , 8c  entouré  de  la  légende , Ordinis  inf- 
titntio  M.  D.  L.  X.  Sur  le  revers  fe  trouvent  deux 
clefs  pallies  en  fautoir  , furraonties  d’une  tiare  , 
6c  pour  légende , Pratmium  vinuti  ù pittati.  ( Voyt{ 
la  pLtnche  XXVII.  fie.  82.  G.  D.  L T.) 

JESUS-CHRIST  , ( ordre  de  ) nom  d'un  «dre 
de  chevalerie , inftitué  en  1320  a Avignon  parle 
pape  Jean  XXII.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  por- 
toient  une  croix  d'or  pleine,  émaillée  de  rouge  . 
enfermée  dans  une  autre  croix  pattèe  d’or  de  meme 
façon  ; les  émaux  étoiem  différons  de  ceux  de  1» 
croix  de  l'ordre  de  Chrift  en  Portugal.  ( Voyej, 
Christ.  Favin,  théat.  d'honn.  6r  de  chevalerie.  ) 

Jésus  et  Marie,  ordre  de  chevalerie  connu  4 
Rome  du  temps  du  pape  Paul  V , qu’on  croit  en 
avoir  été  l’infti tuteur  vers  le  commencement  du  dix- 
feptiéme  fiècle.  Par  lesloix  de  cet  ordre,  que  l'on  a 
encore , il  eft  ordonné  que  chacun  des  chevaliers 
portera  un  habit  blanc  dans  les  folemnités , 8c  qu'il 
entretiendra  un  cheval  6c  tm  homme  armé  contre 
les  ennemis  de  l’état  ecclèfiaflique.  Ces  chevalier* 
porroient  une  croix  bleu-célefte , fur  laquelle  ètoient 
écrits  les  noms  de  Jcfus  &•  Marie.  Le  grand-maitre 
étoit  choift  par  le  chapitre , parmi  trois  chevalier* 
que  le  pape  propofoit.  On  pouvoir  entrer  dans 
lordre  fans  faire  de  preuves,  mais  à condition  de 
fonder  une  commanderie  de  deux  cents  écus  de 
rente  , dont  le  fondateur  poovoit  jouir  lui-même 
pendant  fa  vie,  8c  qui , après  fa  mort , appartenoit 
a l'ordre.  Bonami , catalog.  ordin.  e.juefir.  ( Articles 
reflet.  ) 

LMMORTALITÉ , f.  £ bûcher  du  phénix,  nom- 
mé ainfi  Ju  mot  immortel , parce  que,  félon  la  fa- 
ble, il  fe  dreflé  lui-même  ton  bûcher,  bat  des  ai- 
les deffus  pour  l’allumer , s'y  confirme , 8c  il  nait 
de  fa  cendre  un  ver  d’où  fe  forme  un  autre  phénix. 

On  n’exprime , ou  du  moins  oo  n’oft  obligé  d’ex- 
primer l’immortalité , en  blafonnaat , que  lorfqu’elle 
eft  d’un  autre  émail  que  cet  oifeau. 

Fcync  de  Lavanne,  à Paris  ; d'argent,  au  phé- 
nix de  fable  , fur  fon  immortalité  de  gueules. 

Malet  de  Lufart , d'azur , i un  phénix  fur  fon  im- 
mortalité , retardant  le  foleil , le  tout  tfor.  ( PI. 
Vl.fip.  jif.  J 

ISALGUE,  f.  f.  fleur  en  forme  de  cinq  trèfles, 
4 queues  alongées , dont  les  bouts  traverlênt  une 
portion  de  cercle  qui  imite  un  croiflant  renverlv  „ 
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ïfelguier  de  Mouflons,  4 Touloufe;  de  gueules, 
à la  fleur  Sifalgue  d’argent, 

ISSANT,  Tl,  adj.  te  dlttTun  lion  , «Tu  ne  aigle  , 
eu  d'un  autre  animal  qui  paroit  fur  un  chef . fur 
une  fafee , 8cc.  8c  qui  ne  montre  que  la  tète  & 
«ne  pente  partœdu  corps. 

Survient  ; d’antr,  à trois  bandes  i.  or , au  chel 
eoufti  du  champ,  chargé  cFun  lion  ijjd/u  du  fécond. 

( PL  V.  fig-  a 4P-  ) . 

Pour  connoître  fa  différence,  ou  du  moins  une 
des  principales  différences  du  lion  t/u/irau  lion  na.f- 
font , il  ne  fln%que  jetter  les  yeux  fur  U fou"  hS. 

Varnier;  tfaxur,  au  lion  nnijunt  dor , au  chef 
d'argent , chargé  de  trois  croiflansde  gueules. 

Cette  différence  confifte  en  ce  que  le  non  tffura 
fort  du  chef,  ou  du  moins  de  la  partie  fupçrieure 
de  l’écu , an  lieu  que  te  lion  néiffimortna  fa  naïf- 
fonce  versie  milieu  du  champ  de  1 ccu. 

De  Monteynard  de  Montfrin , de  la  Pierre  de 
CHaflelard,  en  Languedoc  & en  Dauphiné  ;de 
▼air,  au  chef  de  gueules,  chargé  d’un  lion  ijfont 
d'or.  Iffam  peut  fe  dire  encore  d'un  lion , eu  d un 
autre  animal  forrant  u’uoc  maiton , tfun  bots , otc. 

Il  fe  dit  au®  d’ua  enfant  ou’une  guivre  fembte 
dévorer  ; mais  on  ne  fe  fert  de  ce  terme  que  tori- 
que l'enfant  eft  d’un  autre  émail  que  la  guivre. 

De  Colas  de  Tenax , de  Couyères  , de  Gaffe  , 
en  Normandie  ; d'argent , à U gutvre  de  fable  , </- 
fiutte  de  gueules , au  chef  de  même , chargé  de  trots 
foies  du  champ.  . 

La  ville  de  Milan , h une  givre  on  cuivre  d a- 
xur, couronnée  d’or  , 4 Venfent  itfew  de  gueules. 

§ JUMELLE,  f.  f.  fafee  formée  de  deux  burel- 
les.  ( Voyttfif.  137.  fl.  111.  ) 

La  jumtÙt  occupe  dans  1 écu  un  efpacc  égal  a 
la  folie  ; cet  efpace  fe  divife  en  trois  parties  éga- 
les polies  boiifontalement:  Impartie  du  milieu  cil 
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le  fond  de  l’écu  qui  marque  le  vuide  entre  les  deux 
burelles,  dont  la  jumelle  cil  formée. 

Ainft  on  nappclle  point  ;i< milles  au  pluriel  les 
deux  burelles  égales  St  ièparécs  par  un  intervalle 
égal  à leur  largeur,  mais  ces  deux  burelles,  join- 
tes avec  cet  intervaik,  ne  forment  qu’une  seule 
jumclit . 

Il  peut  n’y  avoir  qu'une  feule  jumclit  dans  i’é- 
cu  ; en  ce  cas,  on  la  place  au  milieu  de  l’écu, 
comme  une  feule  fofee  ; mais  le  plus  ordinairement 
les  jumelles  fe  trouvent  au  nombre  de  deux  ou 
trois  dan-  l'écil , & alors  elles  font  placées  à la  mê- 
me diflance  les  unes  des  autres  que  le  feroit  un 
pareil  nombre  de  faites;  c’efl  ce  qu’on  peut  voir 
en  comparant  la  foute  137.  avec  la  foute  tiy,  pi. 

Les  jumelles  fe  placent  non-fculeinent  en  fafee, 
mais  aufli  en  bamle,  en  ftutoir,  Sic.  Quand  elles 
font  autrement  qu'en  fofee,  on  en  exprime  la  po- 
fition  en  blafonnant. 

Landois,  fleur  d'Hér  ou  ville , eh  Normandie;  de 
gueules,  à deux  jumelles  d’or. 

De  Gouffler  de  Tboïs , en  Picardie  ; d'or,  4 trois 
jumelles  de  fable.  (PI.  111-  fo-  <J7-  ) 

JUMELÉ , adj.  De  même  que  de  faite  ( fig.  13 6- 
7.  pi  111.  ) on  fait  fafcé  , ( fo.  i*S.  ) & de  burelles 
( J! g.  isç.  ) on  fait  bttrelé , fo:  même  aufli  de  jumel- 
les , ( fo.  137.  ) on  fait  jumelé , 8c  il  fe  dit  tfunfou- 
toir,  dune  bande,  d'une  faite,  & d’un  chevron  de 
deux  jumelles. 

Gaétan  ou  Gaétani , maifon  catalane  d'origine  , 
dont  ètoit  le  pape  Boaiface  VID,  & qui  prit  ce 
nom  de  Gaétan  ou  Cajetan , parce  que  les  premier» 
de  cette  famille  qui  s’établirent  en  Italie , demeu- 
rèrent d'abord  à Gaete  ou  Cajète  , porte  d’argent , 
4 deux  ondes  jumelUts  ou  une  jumelle  ondée  (fi- 
nir en  bande. 
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Lacsd’amoür,  f.  m.  on  prononce  Uu-fit-  r On  peut  voir  auflile  lambel  (f argent  d'Orléans,' 
moitr , ncnble  de  Tien  qui  reprefeme  un  cordon  poli  en  chef,  qui  eft  1a  place  la  plus  ordinaire  du 
entrelacé  circulairement , dont  les  bouts  trarerfent  lambel.  ( PI,  XVI f.  fig.  3.  ) 
les  centres , l’un  à dextre  , l'autre  à fcneftre  ; ce  LAMBREQUINS , LAMBEQUINS  ou  LA- 
irct+le  eft  ordinairement  pofè  en  fafee.  MEQUINS,  f.  m.  pl.  les  lambrequins  repréfentenf 

Damours  de  Saint-Martin  , de  Liffon  en  N or-  des  morceaux  d’étoffe  découpés  qui  defeendent  du 
mandie;  d’argent,  à trois  lacs-d' amour  àc  fable.  cafque  & accompagnent  l’écu  pour  lui  fervir  d’or- 
Courdemanche,  cd  Normandie;  de  gueules,  à nemens;  ils  doivent  être  des  mêmes  émanx  que 
trois  lacs-f  amour  d’or,  pofës  en  pal  deux  de  un.  le  champ  de  l’éen  & des  pièces  qui  s’y  trouvent. 

Les  lacs-f 'amour  font  auffi  des  ornement  exté-  On  ne  voit  plus  guère  de  lambrequins  ni  de 
rieurs  de  l’écn  6c  fervent  de  lambrequins.  On  en  cafques  fur  les  armoiries  depuis  environ  un  fiècle  ; 
trouve  auffi  dans  les  colliers  des  ordres.  Leslam-  on  y a fubffitué  des  couronnes.  • 

brequins  de  t’ecu  des  veuves  font  un  cordon  en  Quelques  hérauts  ont  nommé  volets  les  lambre • 
Lscs-d’amour.^  Voyeqpl.  XXVII.  fig.demiire.)  L’or-  qu'm  1 , parce  qu’ils  vohigeoient  au  gré  du  vent, 

dre  de  Chypre  ou  de  Luftgnan  , dit  de  \epie,  a lorfque  les  anciens  chevaliers  combattoient  dans  les 

pour  collier  un  cordon  rond  de  foie  blanche  noué  joutes  8c  tournois.  D’autres  les  ont  nommés  /«;/- 

en  lues -d'amour.  ( Voyeqpl.  XXVI.  fig.  76.)  lards , parce  qu'ils  leur  paroiflbient  reflembler  à 

LAMBEL,  f.  m.  pièce  d’armoiries  forméed’un  des  feuilles  d’acanthe  ; on  lésa  même  nommés  acan- 

filct  oqiinaireiticnt  à trois  pendant , quoiqu'on  en  thés  & feuillages;  & dans  la  fuite , lorfque  les  plut 

voie  quelquefois  jufqu’i  fix  dans  quelques  ècus  : mes  ont  remplacé  les  feuillages,  on  tes  a nommés 

dans  cc  cas , il  eft  néceffaire  d’en  exprimer  le  nom-  , panaches  ou  pennaches  , plumages  , hochement , 61c. 

bre  ; quand  il  n'y  en  a que  trois , on  peut  indiffé-  Le  P.  Méneftrier , en  fon  livre  intitulé  : Origine 
reminent  en  exprimer  ou  n'en  pas  exprimer  le  des  ornement  des  armoiries , édition  de  1680  , pag. 
nombre  ; car  il  ne  faut  pas  croircqu’un  excès  tfexac-  41.  dit  que  le  mot  lambrequins  vient  du  latin  lem- 

tinide  en  blafonnant,  foit  un  défaut.  Le  lamhtl  fe  nifeus , qui  fignifie  en  terme  propre  ces  rubans  vo- 

pofe  horifontalement  en  chef,  (ans  toucher  les  ex-  lans , dont  les  couronnes  de  feuilles  de  laurier  & 
frêmités  de  l’écu.  de  chêne  des  anciens  étoient  liées. 

Ses  proportions  font  une  demi-partie  des  fept  pour  On  peut  voir  les  volets  ou  lambrequins  du  due 
la  hauteur  du  lambel,  dont  le  tiers  de  cette  demie  de  Bourbon  8c  du  duc  de  Bretagne.  ( Pl.  XII.  dans 

Îrartie  pour  la  tringle,  les  deux  autres  tiers  pour  le  tableau  d'en-bas  ) Ceux  du  cafque  ou  timbre  de» 

a faillie  des  pendans  qui  finiflent  en  queue  d’a-  armes  de  France,  (Pl.  XV.  fig.  1.  )8cla  manière 

ronde.  Sa  longueur  horifontale  eft  de  trois  parties  de  pofer  les  lambrequins  furies  écus,  t°.  des  che- 
des  fept  en  la  fuperficie  fupérieure.  ( Voye^  planche  valiers  créés  par  lettres  ; aç.  des  nobles  8(  gentils- 

XXX III.  fig.  y.  ) hommes  ; 30.  des  annoblis.  ( Pl.  XXVII.  fig.  II— 

Ce  meuble  d’armoiries  eft  quelquefois  de  face;  y— 4.  ) 

on  en  exprime  alors  la  pofltion.  LAMPASSÉ , fï , adj.  fe  dit  de  la  langue  des 

Le  lambel  eft  le  plus  (ouvent  une  brifure , il  fort  lions  8t  des  autres  animaux, 
à diftingucr  les  cadets  des  grandes  maifbns.  Or  n’cxpriUieordina ire  meut  le lampafp c\\\c  quand 

Le  mot  lambel  vient  du  vieux  françois  label , qui  il  eft  d’un  émail  différent  de  celui  du  corps  de 
fignifioit  un  nceud  de  néant , lequel  s’atrachoir  au  l’animal. 

calijue,  convroit  l’écu  & pofoit  fur  fa  partie  fu-  Daubignê;  de  gueules,  au  lion  d'hermine , ar- 
péneure;  il  fervoit  à diftinguer  les  enfans  de  leur  mé , latr.paffc  8c  couronné  d'or, 
jiére  , parce  qu'il  n’yavoit  que  ceux  qui  n’étoient  Luxembourg;  d'argent,  au  lion  de  gueules  , ar-' 
point  mariés  qui  en  portaient  ; ce  qui  a donné  oc-  mé,  lampalfe  & couronné  d’azur , la  queue  four- 

cafton  d’en  faite  les  brifures  des  armoiries  des  chée , nouée  & pallie  en  double  ûutoir.  ( PL 

premiers  cadets.  V.  fig.  341.  ) 

De  la  Sattdrays  de  Keroman , en  Bretagne  ; d'ar-  Charolois  ; de  gueules , au  lion  la  tête  contour- 
gent , au  chef  de  fable,  chargé  d'un  lambel  d’or.  née  d’or,  armé  CC  lampajp  d'azur.  ( fig.  141.) 

Dufbs  de  Mery , de  la  Taulle,  de  la  Chambel-  DeBeauvau;  d’argent  , à quatre  lionceaux  de 
lanc,  d’Ullé  , 3 Paris  ; d'or  , à trois  pals  de  gueules , gueules , armés  ,lssmpajf(s  8c  couronnés  d'or.  ( Ibid. 
bu  lambel  d’argent  brochant.  fig.  ajo.  ) 

De  Mauffàbré  des  Geners , à Loches  en  Tdu-  De  Bretigny,  en  Bourgogne  ; d'or,  au  liondra- 
ralne  ; d’azur,  au  lambel  d’or  en  fafee.  gpnné  de  gueules , armé  , lampaffi  & couronné 

Monfrain  de  Fouarncz  ; d’azur , au  lambel  d'or  d’argent.  Ç fig  aya.  ) 
poli  en  üifce.  { Pl.  VIII.  fig.  qpi.  ) Teftu  oe  Baducoiirt  ; d’or , à trois  lion*  téopar* 

M * 
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dés  de  fable,  armes  Se  lampafiès  de  gueules,  l'un 
fur  l'autre  , celui  du  milieu  contre-paflant.  ( /g. 
are-  fqyrç  aufli  le  lion  île  gueules  , armé , lam- 
paffeSi  couronné  d'azur , la  queue  fourchle , nouée 
fit  paffîe  en  fautoir,  dont  cil  chargé  réeuffon  d'ar- 
gent po  fi  fur  le  tout  dans  les  armes  de  Montmo- 
renci.  PI.  VI.  fig.  ;o 7.  ) 

LANCE , ( IP  fl.  de  la  Chevalerie  ) du  temps  de 
Paneicnne  chevalerie , le  combat  de  la  U net  à courte 
de  cheval  étoit  fort  en  ufage , 8c  palfoit  même  pour 
la  plus  noble  des  joutes.  Un  chevalier  tient  copro- 
pos 1 fon  adverfaire  dans  le  roman  de  Fhris  dt 
Créer  : « Pendant  que  nous  famines  é cheval , 6t 
» que  les  Laves  ne  nous  peuvent  manquer , éprou- 
» vons-nous  encore  quelque  temps , étant,  comme 
» il  m’efl  avis , le  plaifir  de  la  courfe  à Unct , trop 
m plus  beau  que  le  combat  à l’épée.  » Ce  fi  pour 
cette  raifon  que  la  Unct  affranchilToit  l'épée , 8c 
que  l'épée  n’affranchiffoit  pas  b faner.  On  ne  par- 
lent dans  les  récits  de  joutes  que  de  Umts  à ou- 
trance, lances  & fer  émoulu,  hncts  courto'.fes  , lan- 
ces moufles , lances  frettées  & montées  ; ces  der- 
nières étoient  des  lances  non  pointues , qui  avoient 
une  fretta,  morne  on  anneau  au  bout. 

De  cette  paflion  qui  régnoit  alors,  de  montrer 
à b lance  fa  force  8c  fon  adrefTc,  vinrent  ces  ex- 
pre fiions  fi  fréquentes  dans  les  livres  de  chevale- 
rie , faire  un  coup  de  lance , rompre  des  lances  , 
brifer  la  lance , baiiTcr  b lance.  Cette  dernière  ex- 
pretTiOn  figmfioir  , céder  la  viüoire  , 8c  nous  le  di- 
Ions  encore  en  ce  fens  au  figuré. 

Cependant  tous  les  combats  d'exercices  8c  d'a- 
mufemens  à b lance  ccfsérent  dans  ce  royaume 
par  l'accident  d'un  écbt  de  lance  qu 'Henri  II  re- 
çut dans  l'œil  le  19  juin  1550  , en  joûtant  contre 
le  comte  de  Montgommerv-  On  fait  que  ce  prince 
en  mourut  onze  jours  après. 

Enffnl’ufage  de  bbnrcguicontimioir  àb  guerre, 
perdit  toute  fa  gloire  à b journée  de  Pont-Charra , 
où  Amédée,  duc  de  Savoie  , fut  défait  par  Lcfdi- 
guières  l'an  1t91.V0ye7.-en  les  raifons  dans  Mèze- 
ray , teme  III.  p.  900.  Et  fi  vous  voulez  connoitre 
les  avantages  6t  les  défauts  de  cette  ancienne  arme 
de  cavalerie,  Georges  Bafb , Wathaufcn  , 8c  fur- 
tout  Montccuculli,  vous  en  inflruiront.  ( D.  J.) 

Lance  , f.  f.  meuble  d'armoiries  oui  repréfente 
b lance  dont  on  fc  fervoit  autrefois  a b guerre  & 
aux  jo  fîtes  des  anciens  tournois. 

De  Villeneuve  de  Tram , de  Vence  en  Pro- 
vence; de  gueules,  fretté  de  fui  lances  d’or,  les 
ebirevoies  remplies  chacune  d’un  é eu  (Ton  de  même; 
fur  le  tout  un  d’azur,  chargé  d’une  fleur  de  lys  du 
deuxième  émail.  Cet  écu flou,  chargé  d’une  fleur 
de  lys , ert  une  conceffion  de  Louis  XII.  ( PL  IX. 
fig-  f02-  ) 

LANGUE , dam  l’ordre  de  Malte  ; c’efl  le  nom 
général  qu’on  donne  aux  huit  divifions  des  diffé- 
rent pays  ou  narions  qui  compofent  l’ordre  des 
chevaliers  de  Malte.  Voici  leurs  noms  8c  le  rang 
qu’on  leur  donne  : la  langue  de  Provence,  la  fut- 
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pie  <T  Auvergne,  la  longue  de  France,  celles  dlla*. 
lie , d’Armeon  , d’Angleterre,  d’Allemagne  8c  de 
Caflille.  Ainù  il  y a trois  largues  pour  le  royaume 
de  France  , deux  pour  PEfpagnc , line  pour  Tlt»- 
lie , autant  pour  l'Angleterre  & pour  l'Allemagne. 
Chaque  langue  a fon  chef,  qu'on  nomme  pilier. 

LANGUÊ  , t E , adj.  fe  dit  de  b langue  de  T ai- 
gle 8c  de  celle  des  autres  oifeattx  , lorsqu'elles  fe 
trouvent  cf  un  émail  diffèrent  de  celui  de  leurcorps. 

Langue  fe  dit  aufli  du  griffon  quand  fa  langne 
efl  d’émail  différent,  parce  qu’il  a la  partie  fùpé- 
rieure  de  l'aigle. 

Lang  ut  ledit  encore  de  b biffé  fit  de  quelque* 
autres  reptiles,  lorfque  leur  langue  efl  de  différent 
émail. 

De  Conrades,  il  Paris,  originaire  d'Anjou; d'ar- 
gent, é l’aigle  d’azur  , au  vol  abaiflé  , baguer  St 
membrèe  de  gueules. 

Binot  de  Toutevïlle  , à Paris;  d'azur,  à b biffe 
d’argent,  languie  de  gueules. 

Ce  fl  ce  qui  s’appelle  lampajfé  pour  les  lions  » 
lionceaux,  léopards  8c  autres  quadrupèdes. 

LAPIN,  f.  m.  animal  qui  paroit  courant. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  leptnus  , diminutif 
de  lepus , lepuria,  lièvre. 

Dufrefche  de  b Villeorien , en  Bretagne  ; <Tar- 
gent , à trois  lapins  courant  de  fable. 

D’Aydie,  de  gueules  , i quatre  lapins  d'argent , 
courans  l'un  fur  l'autre.  ( PI.  VI.  fig.  sgS.  ) 

LARME,  f.  f.  meuble  dont  la  partie  fupérieure, 
en  pointe  6c  ondoyante,  s’élargit  8c  fe  termine  en 
forme  ronde  en  bas. 

Les  larmes  repréléntent  les  gouttes  d'eau  qui  cou- 
lent des  yeux  lorfque  l’on  pleure  ; elles  dêfignent 
l’aflliâion  tk  b douleur.  On  en  met  fur  les  orne- 
mens  iféglife  deftinés  pour  les  fcrvices  des  morts  , 
dans  les  pompes  funèbres , fur  les  catafalques,  tom- 
beaux 6c  maufolées. 

D’Amproux  de  b Me/Taye  , en  Bretagne  ; de 
finople  , à trois  larmes  d'argent. 

Turmenies  de  Nointel , d'azur , à trois  larme s tf ar- 
gent, furmontées  d'une  étoile  d’or,  ( PI.  XI!.  fig. 
tje.  ) 

LAURIER,  f.  m.  arbriffèau  à feuilles  longue* 
8c  pointues,  dont  b tige  paroit  unie  6c  fans  nœuds. 

Le  laurier  eft  le  fymbole  de  b viffoire  ; les  Ro- 
mains en  couronnoicntceux  qui  rccevoicnt  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Apollon  8c  les  divinités  qui  préfuient  aux  arts 
libéraux , ont  des  couronnes  de  laurier  pour  figni- 
fier  que  les  < uvrages  de  génie  font  eonfacrés  i 
l’immortalité , dont  le  laurier  cü  le  fymbole , parce 
qu’il  conferve  (à  verdure  malgré  les  rigueurs  de 
lniver. 

De  Launay  , feigneur  de  Lannay-Ravilly , en 
Bref:'  ne  ; d'argent , au  laurier  de  cinq  rameaux  de 
finor  le. 

Meffemé  , de  gueules  , h fsx  feuilles  de  laurier, 
d’or,  pofées  en  rofe.  ( PI,  VIII.  fig.  4°4-  ) 
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Lazare,  ( prêtres  de  font  ) nommésaufli  Zj- 
qtrifles,  clercs  féculicrs  d'une  congrégation  inftùuée 
en  France  dans  le  dix-feptieme  Tiède , car  M.  Vin- 
cent de  Panle.  Ils  prennent  leur  nom  dune  maifon 
qu’ils  ont  dans  le  fauxboitrg  faint  Denis  à Paris  , 
qui  ctoit  autrefois  un  prieuré  fous  le  titre  de  Joint 
Li{art.  Ils  ne  font  que  des  vœux  fimples  , « ils 
peuvent  en  être  entièrement  difpenfcs  au  befoin. 
Leur  inftitut  eft  de  former  des  millionnaires  & des 
direâeurs  capables  de  conduire  les  jeunes  eedéfiaf- 
tiques  dans  les  (c minai  res , dontpluneurs  en  France 
fbot  confiés  à leurs  foins.  Leur  maifon  de  faim  La- 
ran  où  réfide  le  general , eft  aufti  une  maifon  de 
force  pour  renfermer  les  jeunes  gens  dont  les  dé- 
buches 8c  la  mauvaife  conduite  obligent  leurs  pa- 
rera de  févir  contr’eux.  Ces  prêtres  dirigent  aufti 
quelques  cures  en  France  , entr'autres  celles  de 
Verfailles  8c  des  Invalides , de  Fontainebleau  , 8cc. 

Lazare  , ( les  ordres  royaux  , holpitaliers  6c 
militaires  de  faint  ) b de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel, 

L’ordre  de  faim  Lazare  eft  le  plus  ancien  ; on  pré- 
tend qu’il  fut  inftitué  à.  Jérufalem , par  les  chrétiens 
cfoccideot , en  l’année  1 1 19,  pour  recevoir  les  pè- 
lerins mii  venoient  vifiter  les  faims  lieux , les  re- 
courir oc  les  protéger. 

Ces  chevaliers  s’établirent  en  France,  fous  le 
règne  de  Louis  VTI , dit  le  jeune.  Ce  prince  leur 
donna  la  terre  de  Boigny  à une  lieue  au  midi  d’Or- 
léans ; ils  y firent  leur  réfidcnce , 8c  y tinrent 
leurs  chapitres. 

Le  pape  Alexandre  IV  confirma  l’ordre  des  che- 
valiers de  Jaim  Lazare  fous  la  règle  de  faint  Au- 
guftin  , par  une  bulle  donnée  à Naples  le  1 1 avril 

î'îiiîippe  IV,  dit  le  Bel y accorda  des  lettres  de 
fauve-garde  & de  protcéfion  à cet  ordre , au  mois 
de  juillet  130$. 

Philippe  V,  dit  le  Long , maintint  le  grand-maî- 
tre 6c  les  chevaliers  dans  la  pofteftion  de  la  haute 
6c  bafte-juftice  de  Boigny,  par  arrêt  du  14  août 
■3  *7* 

Il  y eut  une  bulle  du  pape  Pie  V,  qui  commence 
par  les  mots  Sicuti  tonus  agricole , en  faveur  de  ces 
chevaliers  : elle  fut  donnée  à Rome  le  7 des  ca- 
lendes de  février  1567, 

L’ordre  de  Notre-Dame  de  Mom-Carmel  fut  infti- 


premier  mars  1698 , maintient  les  chevaliers  royaux, 
holpitaliers  & militaires  de  faim  Lazare  & de  No- 
tre-Dame de  Mom-Carmel  y dans  les  privilèges  qui 
leur  ont  été  acordés  parles  papes,  «particuliére- 
ment Fie  V 8c  Paul  V , de  pofleder  6c  de  jouit  * 
des  penfions  fur  toutes  fortes  de  bénéfices. 

Louis  XV  donna  un  édit  au  mois  d’avril  1721, 
ponant  confirmation  dcfdits  ordres  dans  leurs  biens , 
droits  6c  privilèges;  un  autre  édit  le  1 3 juin  1767, 
pour  l’adminiftration  dcfdits  ordres  , 8c  fa  majeftè 
les  confirma  au  mois  de  feptembre  1770. 

La  marque  diftinéÜve  des  ordres  de  faim-Lazare 
6c  de  Notre-Dame  de  Mont- Carmel  eft  une  croix  à 
huit  pointes,  émaillée  de  pourpre  8c  de  verd  al- 
ternativement, bordée  d'or , angièe  de  quatre  fleurs 
de  lys  de  même. 

Le  ruban  eft  de  pourpre  moiré,  paflèà  la  bou- 
tonnière de  leur  habit. 

Les  commandeurs  portent  une  femblahlc  croix 
attachée  à un  large  ruban  de  même  couleur  parte 
au  col , laquelle  pend  fur  1a  poitrine. 

Ils  mettent  les  uns  8c  les  autres  une  grande  croix 
à huit  pointes , pourpre  8c  verte , derrière  l’ècu  de 
leurs  armoiries. 

Monfeiçneur  le  comte  de  Provence,  grand-maître 
8c  chef  général  , ( aéhiellement  Mcnfieur  ) tint 
chapitre  Te  mardi  19  avril  1774,  dans  la  maifon  des 
pères  millionnaires  qui  dertervent  leglife  paroif- 
ïialc  de  S.  Louis  de  Verfailles , 6 C ordonna  avec 
l’agrément  du  feu  roi  ion  aicul , à tous  les  cheva- 
liers 8c  commandeurs  profès , de  porter  journel- 
lement une  croix  verte  à huit  pointes , coufue  fur 
leurs  habits , 8c  dans  les  cérémonies  fur  leurs  man- 
teaux. 

Devife  de  ces  ordres , dieu  8*  mon  roi. 

Souverain  chef  8c  prote&eur , le  Roi. 

Grand-maître  8c  chef  général , Monsieur. 

U/i  gèrent  8c  adminiftratcur  de  l’ordre. 

Grands  officiers  commandeurs. 

Un  chancelier,  garde  des  fceaux. 

Un  prévôt , mairre  des  cérémonies. 

Un  procureur-général. 

Un  greffier,  iecrétaire-général. 


tué  par  Henri  IV  ; ce  monarque  «.ferivit  au  pape 
Paul  V à ce  fujet  ; le  pontife  lui  envoya  une  Bulle 
datée  du  16  février  1607,  par  laquelle  il  approu voit 
Vkntention  du  roi , qui  fit  expédier  à Philibert  de 
Nereftang , chevalier  de  fon  ordre , capitaine  de 
fes  gardes,  le  4 avril  1608  , des  lettres- patentes 
pour  la  grande-maitrife  ; il  prêta  ferment  de  fide- 
lité à Fontainebleau , le  30  oélobre  fuivant. 

Les  ordres  do  faim  Lazare  8c  de  Notre-Dame  de 
Morts-Carmel  furent  unis  enfemble  le  lendemain  31 
odebre  de  ladite  année  i£o8. 

Ces  ordres  furent  confirmés  par  lettres-patentes 
de  Louis  XIV , du  mois  d’avril  1664. 

Un  arrêt  du graml-confcil  du  même  roi,  daté  du 


Autres  officiers. 

Un  intendant. 

Un  eénéalogifte. 

Un  héraut,  roi  d’armes  8c  garde  armorial. 

Deux  huiftiers 

Un  agent , principal  commis  du  greffe  8c  prépofé 
à la  garde  des  archives. 

Un  hiftoriographe. - 

Hijloire  des  ordres  royaux , hoffitaTiers  & militaires 
de  faim  Lazare  de  Jérufalem  6*  de  Notre-Dame  de  Mont - 
Carmel,  imprefiien  du  Louvre,  1 vol.  in-^*.  édition 
de  1772 , par  M.  Gautier  de  Sibert,  de  l’académie 
. des  belles-lettres,  hiftoriographe  dcfdits  ordres.  Oa 
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trouve  «h»  cet  ouvrage  tôt»  1rs  réglement , édits 
& déclaration  f qui  concernent  l’ordre  de  faim  La- 
zare St  celui  de  Noirs-Dante  dt  Ahnt-Carmtl. 

ïl  y a une  édition  de  cette  hiftoirc  en  .deux  vo- 
lumes «vu.  imprimée  1*  même  année.  ( foyer 
planer.:  XXIII.  fe.  f.  ) 

LÉOPARD,  L m.  cet  animal  quadrupède  eft 
un  peu  plus  rare  que  le  lion  dans  les  armoiries. 

Le  léopard  eft  partant  8t  a toujours  la  réte  de 
front,  c'eft-i-dire  qu’il  montre  les  deux  yeux  & 
les  deux  oreilles  ; la  queue  doit  cire  retournée  fur 
le  dos,  le  bout  en  dehors. 

De  Brcbu»  de  Plelo,  en  Bretagne  ; de  gueules, 
ou  léopard  d'argent. 

De  Jaucourt  de  Vaux , de  Villarnoue  en  Bour- 
gogne ; de  fable , à deux  léopardi  d’or. 

Croifmare  , d'axur , au  léopard  partant  d’or.  ( PI. 

v.ns.2,8.) 

De  Voycr  de  Paulmy  (TArgenfon  , d'axur , à 
deux  léopardi  couronnes  d'or.  ( fig.  ayp.  ) 

On  nomme  léopard  lionné  celui  qui  eft  rampant , 
mais  rampant  dans  le  Bbfon  ftgnifie  1 peu  prés  tout 
le  costtraire  de  Ce  qu'il  indique  dans  l’ufage  ordi- 
naire. ( Voyeg  ce  mot),  8c  voyr{  pl.  V.  fie.  160. 
les  armes  de  la  maifon  de  la  V alière , ( la  Baume 
le  Blanc  ) coupé  de  gueules  8t  d’or,  au  léopard 
lionné  d'argent  fur  gueules,  conronné  d'or  8c  de 
fable  fur  or. 

y LÉOPARDÉ,  adj.  m.  fe  dit  du  lion  partant 
& qui  femble  marclier  ; en  ce  cas,  il  a la  queue 
tournée  en  dehors  comme  celle  du  léopard. 

Le  lion  pofê  de  la  forte  ert  dit  léopardé,  parce 
que  la  fmtation  ordinaire  eft  d'être  rampant. 

De  la  Yillette  de  la  Morte  Chemilljr , enBour- 
“gne  ; de  gueules  , au  lion  léopardé  d argent. 

Teftu  deBalincourt , i Paris;  d’or,  à trois  lions 
Itopardés  de  fable,  l’un  fur  l’autre,  celui  du  milieu 
contrepiflànt,  ( Pl.  V.  fie.  1/4.  ) 

Quelquefois  des  tètes  feules  de  léopards  remplif- 
fem  l’écu. 

Fremont  d" Auneuil  ; d'azur  , à trois  têtes  de 
léopards  d’or.  (P/.  V.  fig.  161.  ) 

LE  TOUT.  On  fe  fert  de  ce  terme  en  blafon- 
nant , pour  éviter  la  répétition  de  plufieurs  pièces 
o.u  meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  du  même 
émail. 

Auvray  de  la  Gondonniére,  en  Normandie; de 
gueules , à la  fafee  accompagnée  en  chef  de  deux 
rofes  , & en  pointe  de  deux  lionceaux  affrontés , 
le  tous  d’or. 

Bautru , d’axur , au  chevron  accompagné  en  chef 
de  deux  rofes , & en  pointe  d’une  tête  de  loup  ar- 
rachée , le  tara  d’argent.  ( Pl.  VI.  fig.  29 S.  j 
Dans  les  ccus  écartelés  & dans  les  permons  gé- 
néalogiques , il  fe  trouve  fouvent  an  centre  de  1 è- 
in  ou  du  pennon  , un  écuflbn  placé  fur  le  milieu 
de  b croifuTc  des  quartiers  : cet  éeuflon  eft  ce  qu’on 
appelle  pofit  fur  le  ram.  ( Voye^  pl.  X IV.  fig.  r , 
Pl.  XV.  les  armes  de  l'empereur  . fie.  1.  celles  du 
rei  de  Naples , fig,  yt  ; tu  roi  de  Pologne,  fig.  j , 
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8cc.  Vtyei  fur-tout  pl.  20.  le  pennon  généalogique 
des  ix  quartiers.  ) 

Quelquefois  l’ecurton  poli  ainfi  fur  le  tout  eft 
écartelé , & au  milieu  de  l’ècartclure  il  le  trouve 
encore  un  autre  éeuflon  , qu’on  nomme  alors  fur 
le  tout  du  tout.  ( Voye^  pl.  XV.  les  armes  du  roi 
d’Efpagne  , fig.  3.  Sur  le  tout , écartelé  au  premier 
6 1 quatre , de  gueules,  au  château  d’or  , fomraé de 
trois  tours  de  même,  qui  eft  Cajlille  ; au  deux  8c 
trois  , d'argent , au  lion  de  gueules  , armé  , lam- 
paflè  8c  couronné  de  gueules,  qui  eft  Ltort , chap- 
pé  ou  arrondi  h la  pointe  de  l’écu , d’or , à une 
grenade  de  finople  , ouverte  de  gueules,  qui  eft 
grenade  ; fur  le  tout  du  tout , de  France  , i la  bor- 
dure de  gueules,  qui  eft  Anjou.  Voyc[  encore  , 
tdii.  fig.  7.  les  armes  du  roi  de  Sardaigne  ; fur  le 
tout , de  Sardaigne , 8c  fur  le  tout  du  tout , de  Sa- 
voye.  Voyc^  encore  fig.  8.  les  armes  du  roi  deDa- 
nemarck;  fig.  9.  celtes  du  roi  de  Suède.  ) 

LEVÉ , Éx , adj.  If  dit  de  l’ours  qui  parolt  dans 
l’écu  , droit  fur  fes  partes  de  derrière. 

Borne  d'Ahier,  au  Champ  aux  C'evermes;  d’or, 
i l’ours  levé  de  fable,  allumé  8c  armé  de  gueules. 

LEVRETTE , f.f.  tètes  de  levrette , meuble  d’ar- 
moiries. 

Sordet , de  gueules,  à trois  têtes  de  levrette  d’ar- 
gent- ( f l VI.  fig.  28t.  ) 

LEVRIER , l.  m.  chien  de  charte  qui  paraît  dans 
les  armoiries , partant  , courant  ou  rampant , ayant 
un  collier  au  col.  ( Voyc{  planche  VI.  fig.  283.  les 
armes  d:  Nicolaï.  ) 

Le  lévrier  qui  n’a  point  de  collier,  eft  nommé 
levron . 

Deux  lévriers  dans  un  écu  font  ordinairement  af- 
frontés 8c  rampans  , & femblent  fe  regarder  ; quand 
il  y en  a trois  ou  quatre  , ils  font  l’un  fur  l’au- 
tre , paftans  ou  courans  à diftances  égales. 

D’Anglas  de  Boisfray , en  Champagne;  d’or,  au 
lévrier  partant  de  fable,  accolé  d’argent. 

De  la  Roque,  en  Auvergne;  d’axur , à deux  lé- 
vriers affrontés  & rampans  d’argent,  au  chef  d'or, 
chargé  de  deux  roc  d’échiquiers  de  fable. 

LEVRON , f.  m.  jeune  levrier  qui  fe  diflingue 
dans  l’écu,  parce  qu  il  n’a  point  de  collier  au  col. 

De  Poudenx , en  Guyenne;  d’or,  à trois  levraut 
de  gueules,  coitrans  l’un  fur  l’autre. 

LEZARD,  C tu.  reptile  i quatre  pieds,  ayant 
la  queue  longue  proportionnément  à fou  corps  ; 
il  parait  ordinairement  montant,  c’eft-à-dirc  la  tete 
en  chef  8c  la  queue  vers  la  pointe  de  l'écu  ; s’il  eft 
polï  d’une  autre  manière , il  fout  fpécifier  fa  fuua- 
tion  en  blafonnant. 

On  dit  le  lézard  ami  de  l’homme  8c  ennemi  du 
ferpenr. 

Le  mot  léifrd  vient  du  latin  lacent,  le  bras; 
parce  que  cet  animal  il  les  pattes  femblahles  aux 
bras  de  l’homme. 

Sortembofi:  de  Sainte-Marguerite , en  Norman- 
die ; d'argent,  à trois  lézards  de  finople. 

LcTewer,.  d’axur,  i trois  lé^ari^  d argent, ras- 


Digitized  by  G 


LIC 

ce» en trois  pals, au  chefconfu  de  gueules,  chargé 
de  trois  étoiles  d'or.  ( PL  Vil.  fig.  jjtf.  ) 

LICORNE,  f.  f.  U licorne  paroit  dans  l’écu  de 
profil , 8c  eft  ordinairement  payante  ; on  la  rcpré- 
feme  fune  fiïtrrequi  imite  le  cheval , à l'exception 
d’une  corne  droite  qu’elle  a au  milieu  du  front, 
d’une  petite  barbe  fous  le  menton  , 8c  de  ce  que 
Tes  pieds  font  fourchus. 

licorne  /aillante  eft  celle  qui  eft  reprèfentée  ram- 
pante. 

De  Bernard  de  Montebife,  enTouraine;  d’azur , 
i la  licorne  d’argent. 

De  la  Viiielo-ys  de  la  Ville’, an , Dubois-Boyer  , 
en  Bretagne  ; d’a/ur , à la  licorne  /aillante  d'argent. 

Chabamie  , de  gueules , à la  licorne  d’argenr. 

Harlirtg , d’argent , b la  licorne  aflife  ou  acculée 
de  fable. 

Chevalier,  d’azur,  à la  tête  & corne  de  licorne 
d’argent,  au  chef  de  même,  chargé  de  trois  demi- 
vols  de  gueules.  ( PL  VI.  fig.  280-1-1.  ) 

Les  licornes  font  quelquefois  des  ornentens  ex- 
térieurs de  l’ècu;  alors  elles  font  employées  com- 
me fupports.  ( Voye^pl.  XV.  fig.  10.  les  armes  du 
roi  d'Angleterre  , qui  ont  pour  fupport  à feneftre 
une  licorne.  ) 

LIÉ , ÉI , adj.  fe  dit  des  pièces  6c  meuble»  de 
l’écu  qui  font  joints , reflèrrés  8c  attaches  par  un 
lien , cordon  ou  ruban , tels  que  les  cor-de-enafles , 
les  gerbes.  8cc. 

Goubert  de  Ferrière , de  Sainr-Cheron  , en  Nor- 
mandie ; de  gueules  , au  cor -de  - chaffe  d’or  , lié 
d'azur,  accompagné  en  pointe  d’une  molette  tTé- 
péron  du  fécond  émail. 

Se  vin  , d’azur  , à nne  gerbe  <T  or,  liée  de  gueules. 

Life  fe  dit  suffi  des  cercles , barils , tonneaux , cu- 
ves , quand  ils  font  d’un  autre  émail  que  les  douves. 

LIÈVRE , f.  m.  animal  connu , ordinairement  re- 
préfemé  de  profil  & courant.  Il  eft  quelquefois 
arrêté  8c  paroit  affis  fitr  fes  jambes  , alors  on  le 
dit  en- forme.  ( Voye^  EN -FORME.  ) 

D’Hcbrail  de  Canaft,  en  Lautaguais,  près  Caf- 
telnaudary  ; d’azur , à deux  lièvres  courans  d’or. 

Perrin , ci* azur , i un  arbre  au  naturel,'  ayant  au 
pied  un  lièvre  d’argent  en-forme. 

LIMACE,  f.  f.  LIMAÇON , £ m.  meubles  de 
l’écu. 

Aleflan , d’azur , au  fautoir  d’or  , cantonné  de 
quatre  limaçons  de  même. 

Le  Maçon  , deTrèves;  d"  azur , à b fafee  d’or , 
accompagnée  de  trois  limaces  d'argent.  ( PI.  VU. 

fis-  349S°)  . 

LION,  f.  m.  cet  animal  parmi  rampant  ( Voyeç 
ce  mot  ) & de  profil , ne  montrant  qu’une  oreille  & 
un  œil  ; fa  langue  fort  de  fa  gueule,  8c  eft  cour- 
bée 8c  arrondie  à l’extrémité  (upérieure  ; fa  queue 
levée  droite  un  peu  en  onde , a le  bout  retourné 
vers  le  dos. 

On  voit  grand  nombre  de  lions  dans  les  armoi- 
ries ,(  fif.  140— 8 -y— i.  fl.  V . ) 

Le  non  qui  te  m Lie  marcher  eft  nommé  Ucn  Icq - J 
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fardé  ; alors  fa  queue , tournée  fur  le  des , a le  bout 
retourné  en  dehors  comme  celle  du  léopard.  ( Voyer 
pl.  V.  fif,  2jy.  armes  de  Guemadeuc.  ) 

Couronné  fe  dit  du  lion  qui  a une  couronne  fur 
U tête.  ( fie,  244— jo— 2.  ) 

Lampajfé  & armé  fe  dit  de  fa  langue  & de  Tes 
griffes , îorfqu  elles  font  d’un  autre  émail  que  Ton 
corps.  ( Fif . 241— 2- f 0--1 --2—4.  ) 

Lion  morne  eft  celui  qui  n’a  ni  dents  ni  langue. 

Léon  , d'or , au  lion  monté  de  fable. 

Lion  diffamé  , celui  qui  n’a  peint  de  queue. 

( E/g.  144.  ) 

.Llo>’  drai.CNNc  , c.U  i .1er.;  U partie  inférieure 
cln  corps  cfl  terminée  en  queue  de  dragon.  ( if. 
a«.  ) 

11  y a aufli  des  lions  à doub-e  queue , fourchéc  , 
nouée  & paflec  en  famoir.  ( Fig,  241.  ) 

Lion  issant,  eft  celui  qui  , étant  (ur  un  chef 
ou  fur  une  fafee , ne  montre  que  la  tète  , le  col  , 
les  bouts  de  fes  pattes  de  devant  6c  l’extrémité  de 
fa  queue.  ( Fig.  24p.  ) 

Lion  naissant  , celui  qui  ne  paroit  qu’à  moi- 
tié fur  le  champ  de  l’écu,  la  partie  inférieure  dé  cet 
animal  ne  paroiflant  point.  ( Fie.  248.  ) 

On  appelle  lion  brochant  Jur  le  tout , celui  qui  » 
étant  polé  fur  le  champ  de  Pccu , chargé  déjà  d’un 
autre  blafon , en  couvre  une  partie.  ( Pt,  III.  fi  g. 
tfO .)  il  n’v  a qu’à  fuppofer  le  lion  b'ochant  fur  la 
bande  8c  fur  les  rofesdont  elle  eft  chargée,  au  lieu 
que  c’eft  la  bande  qui  eft  brochante  fur  le  lion  , 6c. 
qui  en  couvre  une  partie. 

De  Sabran  de  Bcaudinar  , cTAiguine,  en  Pro- 
vence; de  gueules , au  lion  d argent;  Palliot  dit,  au 
lion  d’or.  La  de  vile  de  cette  maifon  : Noli  irritarc 
leonem. 

Biencourt  de  Potrincourt , prés  d’Amiens  ; de 
fable,  au  lion  d’argent,  couronné,  lampafte  6c  ar- 
mé d’or. 

Ligonier  de  Montcuquet , à Caftres  , en  Albi- 
geois ; de  gueules  , au  lion  d'or,  au  chef  de  meme, 
charge  d’un  croiftant  à côté  de  deux  étoiles;  le 
tout  d’argent. 

LIONCEAU , f.  m.  petit  lion  qui  charge  ou  ac- 
compagne une  pièce  honorable. 

BouchudcLcflart  dcLoify  , en  Bourgogne  ; d’a- 
zur, au  chevron  accompagné  en  chef  de  deux 
croi flans , 6c  en  pointe  a un  lionceau  ; le  tout  d'or. 

Augier  de  Cavoy , à Paris  ; d’or , à la  bande  de  . 
fable  , chargée  de  trois  lionceaux  d'argent. 

Le  plus  fouvent  les  lionceaux  font  en  nombre 
dans  l'écu , comme  dans  l’exemple  précédent  6c 
comme  dans  les  deux  fuivans. 

De  Beauvau  , d'argent , à quatre  lionceaux  de 
gueules,  armes,  lampaffés  8c  couronnés  d'or.  (PL 
F.  fig.  ifo.  ) 

De  Talcyrand , de  Périgord  ; de  gueules , à trois 
lionceaux  dor,  couronnés  oc  armés  d’azur. 

On  n’employe  guères  le  nom  de  lionceaux  au 
lieu  de  celui  de  lions , que  lorfqu'il  y en  a au  moins 
trois  dans  Pécu,  Deux  lions  ou  affrontés , comme 
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dans  la  figure  HS-  ouadoflïs  comme  dans  11  figure 
146.  ou  en  fauroir,  comme  dans  la  figure  aey.  pl. 
I'.  ou  l’un  fur  l’autre , confervent  le  nom  de  liant , 
& même  les  trois  lions  lèopardés  des  armes  de 
E.dincourt , ( fig.  154-  ) ,le  s’appellent  point  lion- 
cejux. 

LIONNÉ , ad).  fe  dit  du  léopard  rampant  : il 
eft  ai  11  fi  nommé  , parce  qu'alors  il  fe  trouve  dans 
l'attitude  du  lion. 

Guitcau  de  la  Touche , en  Poitou  ; de  gueules , 
au  léopard  lioitné  d’argent. 

La  Baume  Le  Blanc  de  la  Valière.  ( Vcycf_  les 
armes  de  cette  maifon , pl.  V fig-  ado.  8c  voyelle 
mot  Léopard  , où  elles  font  déjà  citées.  ) 

LIS  ou  NOTRE-DAMEDU  US  , ordre  militaire 
inftirué  par  Gardas  IV,  roi  de  Navarre , à l’occafion 
d’une  image  de  la  fàimc  Vierge , trouvée  miraenteu- 
fement  dans  un  lit,  & qui  guérit,  dit-on , ce  prince 
d’une  maladie  dangereufe.  En  reconnoiflance  de 
ces  deux  événemens,  il  fonda  en  1048  l’ordre  de 
Notre-Dame  du  Lit , qu’il  contpofa  de  trente-huit 
chevaliers  nobles , qui  faifoient  vœu  de  s’opprfer 
aux  Mores,  & s’en  réferva  la  grande -maitrife  à 
lui  Se  à fes  fuccefleurs.  Ceux  qui  étoient  honorés 
du  collier  portoient  fur  la  poitrine  un  lit  d’argent 
en  broderie , & aux  fîtes  ou  cérémonies  de  Tor- 
dre uncchainedor  entrelacée  de  nlufieurs  MM  go- 
thiques , d’où  pendoit  un  lit  d'or  émaillé  de  blanc , 
forant  d’une  terrafle  de  finoplc , Si  furmonté  d’une 
grande  M , qui  eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Ma- 
rie. F a vin , aift.  Je  Navarre. 

Lis,  ( l’ordre  du  ) inflituè  par  le  pape  Paul  III , 
de  la  maifon  de  Farncfe.en  1546,  pour  défendre 
le  patrimoine  de  faim  Pierre  contre  les  entreprifes 
des  ennemis  de  l’Eglife. 

Paul  IV  confirma  cet  ordre  en  t q s S , & lui  donna 
le  pas  fur  les  autres  ordres  de  fa  dépendance. 

Les  chevaliers  du  Ut  portent  Se  dais  fous  lequel 
marche  le  pape  dans  les  cérémonies  , lorfqn’il  n’y 
a point  d'ambafiadeurs  de  princes  pour  cette  fonc- 
lion. 

Le  collier  de  l'ordre  eft  une  double  chaîne  d’or , 
entrelacée  des  lettres  M à l’antique , où  eft  atta- 
chée une  médaille  ovale  qui  repréfente  un  fia  émaillé 
d’ azur , mouvant  d’une  terrafle  de  finoplc.  A l’en- 
tour il  y a une  légende  d’argent  avec  ces  mots  : 
Paul,  III , pensif,  maxim.  mttnut  ; & au  revers  eft 
l’image  de  Notre-Dame  affife  fur  un  chêne.  ( Pl. 
XXIV.  fig.  3.  G.  D.  L.  T.) 

Lis,  f.  m.  fleur  qui  paroi:  avec  fa  tige. 

Quoique  les  Us  loient  le  plus  Couvent  d'argent 
dans  les  armoiries , on  en  voit  cependant  de  divers 

On  les  nomme  au  naturel,  lorfqu'ils  font  fem* 
fciables  à ceux  des  jardins. 

Lefèvre  d’OrmeiTon , à Paris  ; d'azur , à trois  lis 
dirgent.  ( Voyetf  fig.  413.  pl.  VIII.  ) 

Dupuyde  la  Lagade , en  Languedoc  ; dpzut.au 
lit  d' vs, 
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Enjorran  de  U Villatte , en  Berri  ; d’azur , à trob 
Us  au  naturel. 

LISTON,  f.  m.  petite  bandeen  forme  de  ruban  , 
qu’on  mêle  ordinairement  avec  les  ornemens  de 
l’écu,  & fur  laquelle  on  place  quelquefois  1a  de* 
yife. 

LIVONIE , ( Tordre  de  ) dit  des  /tiret  de  Ckrijl , 
de  l'épée,  ou  /tiret  pone-glaivet . 

Engilbert  8c  Thierry  de  Tiflcnch , nés  L Brème , 
en  furent  les  inflituteurs  en  1 zo) , dans  le  deffifin 
de  combattre  contre  les  infidèles  de  Livonie. 

Il  fut  approuvé  & confirmé  en  l'année  1 a 3 3 , par 
le  pape  Innocent  III.  Cet  ordre  fut  aboli  en  1141. 

Les  frères  de  Chrift  , de  l’épêc  ou  porte-glaives  , 
avoient  pour  marque  de  leur  ordre  deux  épées 
d’or  pafiees  en  fautoir  les  pointes  en  bas  , atta- 
chées à une  chaine  d'or , en  forme  de  chevron  , par 
leurs  pommeaux.  ( Vaye[  planeht  XXV.  fig.  j S. 
G.  D.  L.  T.  ) 

LIVRE,  f.  m.  meuble  d’écu.  ( Voyerpl.  IX.fig. 
4po.  les  armes  de  l’univerfité  de  Paris.  ) 

LIVRÉE , couleur  ou  couleurs  qu’on  choifit  pour 
diftinguer  fes  domeftiques  de  ceux  des  autres , & 
par  lé  fe  diftinguer  foi  même  des  autres. 

Dion  rapporte  qu'fEncmaiis  fut  le  premier  qui 
imagina  de  faire  portet  des  couleurs  vertes  St  bleues 
aux  troupes  qui  repréfemoient  divers  combats  foit 
de  terre , foit  de  mer;  ce  fera  de  là,  fi  l’on  veut  , 
que  fera  venu  Tufage  des  livrées  ; mais  nos  an- 
ciens chevaliers  portoient  dans  les  tournois  les 
livrées  ou  les  couleurs  de  leurs  mai  trèfles  ; il  eft  plus 
vraifeinblable  que  de  cet  ufage  eft  né , par  imita- 
tion , celui  de  faire  porter  aux  domeftiques  les  li- 
vrées de  leurs  maîtres  ; il  eft  probable  suffi  que 
la  différence  des  émaux  8c  des  métaux  dans  leBla- 
fon , a introduit  dans  les  livrées  la  diverfitè  des 
couleurs , Si  même  certaines  figures  relatives  aux 
pièces  des  armoiries  , comme  on  peut  le  remar- 
quer dansleslivrées  de  la  maifon  de  Rohan  , dont 
les  galons  font  fetnès  de  mades  qui  font  une  des 
pièces  de  l’ècuflon  de  cette  maifon.  Le  P.  Ménef- 
trier  , dans  fon  traité  des  Carrau/elt , a beaucoup 
parlé  du  mélange  des  couleurs  dans  les  livrées. 

Par  un  abus  allez  commun  & très-funefte , les 
grands  feigneurs  8c  les  hommes  puiffiins',  fur-tout 
en  Angleterre , donnoient  leurs  livrées  à des  gens 
qui  n'èioient  point  leurs  domeftiques  ; ce  qui  etoit 
pour  ceux-ci  un  engagement  de  les  fervir  dans  leurs 
querelles  , 8c  ce  qui  animoit  8c  perpètuoit  ces 
mêmes  querelles  ; cet  abus  fut  réformé  en  Angle- 
terre par  les  premiers  ftatuts  du  règne  de  Henri  IV , 
8c  il  ne  fut  plus. permis  de  donner  des  livrées 
qu'à  fes  domeftiques. 

Longt-emps  après , fous  le  règne  de  Henri  VII , 
le  comte  d'Oxford , qui  avoit  beaucoup  contribué 
à placer  ce  prince  fur  |c  trône,  le  recevoit  un  jour 
dans  une  de  fes  maifons  avec  une  magnificence 
convenable;  le  roi  qui  remarquoittout,  apperçut 
un  plus  grand  nombre  de  gens  de  livrée  que  la 
loi  »c  permctioit  d'en  avoir.  « Tous  ces  domefti- 

» ques 
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b gués  font-ils  k vous,  dit  Henri  Vil  au  comte. 
v Sire , répondit  le  comte , ils  ne  me  fervent  que 
*»  dans  des  occasions  telles  que  celles-ci.  Milord , 
w répliqua  Henri , je  fuis  trés-rcconnoiffant  de  la 
y » magnifique  réception  que  vous  me  faites;  mais 
» que  penferiez-vous  de  moi , fi  je  laitfois  violer 
n les  loix  en  ma  préfence  ? Mon  procureur-géné- 
n ral  vous  parlera.  » Le  procureur-général  parla , 
Si  pour  le  faire  taire , il  fallut , par  composition  , 
fayer  quinze  mille  marcs.  La  foule  des  hifforiens 
cite  ce  fait  comme  un  trait  de  rapacité  delà  part 
de  Henri  VII.  M.  Hume,  au  contraire  , y voit  une 
attention  louable  à extirper  un  abus  dangereux.  Ces 
domefliqucs  ou  cliens  étrangers  ctoicnt , pour  les 
feigneurs  auxquels  ils  s’attacnoicnt , des  minières 
de  débauches  & de  violences  , des  complices  dans 
les  révoltes,  des  agensdans  les  intrigues  & les  ca- 
bales, des  témoins  prêts  à depofer  en  leur  faveur 
dans  les  Tribunaux  ; ils  fervoient  leurs  patrons  au 
préjudice  des  loix,  d'autant  plus  impunément , que 
ne  portant  leurs  livrées  que  dans  des  occafions  ra- 
res, Us  n’éroient  pas  connus  pour  leur  appartenir. 
On  avoit  fait  contre  cet  abus  une  multitude  de 
réglemens,  toujours  inefficaces;  Henri  VII  crut 
nécclTairc  de  faire  un  exemple. 

Les  livrées  , dans  l’origine  , font  une  affaire  de 
choix;  chacun  prend  la  livrée  qui  lui  convient  ; 
mais  elles  fe  perpétuent  dans  les  familles  par  fuc- 
ccflion  comme  les  armoirief. 

Livrée  fe  dit  de  tout  galon  foit  uni,  foit  fa- 
on ne  ou  à figures,  qui  fert  à border  les  habits  de 
omeflique. 

LONÔÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  d’un  épervier  ou  au- 
tre oifeau  de  proie  qui  a des  longes  aux  pieds , lorf- 
tiu’elles  fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  leur  corps. 
( ruyq  fie;.  623.  pi.  XII.  les  armes  des  Mangot  de 
Villarccau ; d'azur,  à trois  éperviers  tTor,cnape- 
ronnés  de  gueules,  longés  & grillctés  d’argent.  ) 

Fréval , d’azur  , au  dcxtrochèrc  d’argent  ganté  & 
habillé,  portant  un  épervier  de  même  longé  d’or. 

LORRAINE,  croix  de  Lorraine  ou  croix  patriar- 
chalc  s’employer 

Et  comme  meuble  de  Técu. 

Le  Févre , d’argent , à la  croix  de  Lorraine  de 
fable , au  chef  d’azur , chargé  d’un  foleil  d’or.  ( PI. 

ir.fig-  ) 

Arrin  , en  Lorraine  ; de  gueules , à trois  coquilles 
d'argent , mifes  en  bande  ot  accompagnées  de  deux 
croix  de  Lorraine  d’or,  une  en  chef , l’autre  en  pointe. 

Larcher,  à Paris  ; d'azur,  au  chevron  d'or  accom- 
pagné de  deux  rofes  d’argent  en  chef,  & d’une  croix 
de  Lorraine  de  même  en  pointe. 

Et  comme  ornement  extérieur  de  l’écu. 

Comme  dans  les  armes  des  primats,  légats,  pa- 
triarches , d’où  cette  croix  eft  nommée  patnarchale  ; 
elle  fe  pofe  en  pal  derrière  l’ècu.  ( Voyc{  les  armes 
de  M.  l’archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules, 
pi.  XIII.  fie,.  6.  ) 

LORRÉ , ÉE\  adj.  fe  dit  des  nageoires  d'un  poif- 
fon  , lorfcpicllcs  font  d'un  émail  différent. 

Hijtoire.  Tom.  I. 
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De  Bardon  de  Segonfac  , en  Périgord  ; d'or , à 
l'aigle  de  profil  de  labié , becquée  6c  armée  de 
gueules , empiétant  un  poiflon  du  deuxième  émail , 
torrl  du  troiftèuic , pôle  cil  fa  (ce , £c  lui  béquetant 
la  tête,  une  rivière  d'azur  mouvante  du  bas  de 
l’écu;  en  chef  i dextre  une  croifette  de  gueules. 

LOSANGE,  f.  f.  meuble  del’ccuqui  repréfente 
une  figure  de  quatre  côtés  pofic  fur  un  de  fes 
angles  aigus. 

La  lofange  fe  trouvant  feule , doit  avoir  en  lar- 
eur  deux  parties  un  tiers  des  fept  de  la  largeur 
e l’écu,  & une. huitième  partie  de  plus  des  deux 
parties,  un  troifième  en  hauteur. 

T rois  lofanges , foit  quelles  fe  trouvent  pôle  es 
deux  & une,  ou  accolées  en  fafee  , ne  doivent  avoir 
chacune  en  largeur  que  deux  parties  des  fept  de 
la  largeurde  l’écu , St  une  huitième  partie  de  plus 
des  deux  parties  en  hauteur. 

Par  ces  proportions , les  trois  Ivfar.grs  accolées 
en  faite  ne  touchent  point  les  flancs  de  l'ècu. 

Un  plus  grand  nombre  de  lofanges  a des  pro- 
portions équivalentes  il  celles  qu'on  vient  d’expli- 
quer, toujours  en  diminuant  proportionnément  i 
leur  plus  grand  nombre. 

Dtimonccl  de  Marti  nvart  , en  Normandie  ; de 
gueules , à trois  lofanges  d’argent. 

Cadocne  deGabriac,  en  Gèvaudaa  St  à Paris  ; 
de  gueules,  à fept  lofanges  d’argent. 

Moilan , de  gueules,  à trois  lofanges  d'or.  ( PI. 

y.  fig.  227.  ) 

Sérocourt , d’argent  i la  bande  de  fable , accom- 
pagnée parallèlement  de  fept  lofanga  de  même , 
quatre  en  chef,  trois  en  pointe. 

Belot , en  Franche-Comté;  d'argent,  il  trois  lo- 
fanga d'azur , au  chef  d’or , coufu  & baftillé. 

Arnault , en  Périgord  ; d’azur , i la  bande  d’or 
chargée  de  trois  tofanges  de  gueules , cotoyée  en  chef 
de  trois  étoiles  d’argent. 

LOSANGÉ  , ée  , adj.  fe  dit  de  l’écu  rempli  de 
lofanges  de  deux  émaux  alternés. 

Pour  avoir  les  proportions  du  lofar.gi , on  trace 
une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  du  haut  de 
l’écu  à'  l'angle  fenertre  du  bas , ce  qui  fait  le  tran- 
ché ; de  cette  ligne  ou  de  ce  tranché , on  trace  trois 
parallèles  de  chaque  côté  à égale  diftancc  ; on  fait 
la  même  opération  en  traçant  une  diagonale  des 
angles  oppofés  qui  forme  le  taillé  , 8c  trois  autres 
parallèles  de  chaque  côté  de  ce  taillé , qui  croifent 
les  premières  lignes  obliquement  ; cesquatorze  dia- 
gonales, fept  à dextre,  fept  à feueftre,  font  le  lo- 
jangi.  ( V ova  fig.  41.  planche  XXXII.  ) 

Losange  fe  dit  aufli  de  la  croix,  de  la  fafee  & 
autres  pièces  remplies  de  lofanges. 

Lofange  8c  lojangè  viennent  de  l’italien  lofa , qui 
fignific  une  pierre  taillée  en  angles  aigus. 

De  T alhouet  de  Keraveon , de  Kcrio , en  Bre- 
tagne; lofange  d’argent  & de  fable. 

Lorasde  C_ampagnieu,de  Montplaifant , duSaix  , 
en  Dauphiné;  de  gueules,  à la  fafee  lof  angle  d’or 
& d’azur, 

N 
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» fous  leur  écuflon;  & quant  aux  (Impies  chevaliers; 
» il  leur  eft  permis  de  faire  peindre  ou  graver  au 
» bas  de  Vécu fion  une  croix  dudit  ordre  , attachée 
» d’un  petit  ruban  noué,  aufli  de  couleur  rouge.» 
Le  roi  eft  grand-maitre  de  Tordre. 

Les  maréchaux  de  France  & l’amiral  font  cheva-j 
liervnés  de  cet  ordre. 

Il  y a cette  année  177s, 

28  grand’eroix  , dont  4 font  du  fervice  de  meri 
63  commandeurs  , dont  11  du  fervice  de  incr, 
Et  un  grand  nombre  de  fimples  chevaliers. 

Officiers  grand' croix. 

Un  chancelier-garde-desfceaux. 

Un  prévôt-mairre  des  cérémonies* 

Un  feerétaire-greffier. 
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Craon , en  Anjou  ; lofangi  d’or  & de  gueules. 

Noe , en  Languedoc  ; de  meme , avec  cette  feule 
diftinétion  que  Têtu  eft  quarré. 

Ligni ville , en  Lorraine  ; lo fange  d’or  & de  fable. 

Bonlieu , tofangè  d’or  & d’azur. 

Turpin  de  Criflê , lofante  d’argent  8c  de  gueu- 
les. (Z3/.  V.  fig.  22$.  ) 

LOUIS  , ( Tordre  de  fluor  ) ordre  militaire  créé 
en  avril  1693  par  Louis  XIV  , pour  récoinpenfer 
les  officiers  de  fes  troupes  qui  ont  donné  des  preu- 
ves de  leur  valeur. 

Pour  y être  admis , il  faut  aveyr  fervi  au  moins 
dix  ans  en  qualité  d’officier , &.  faire  profeflion  de 
la  religion  catholique , apoftolique  St  romaine. 

Le  temps  du  fervice  n’cft  pas  toujours  limité  ; 
quelquefois  le  roi  accorde  la  croix  à un  jeune  of- 
ficier qui , dans  un  fiége  ou  une  bataille , fe  fera 
diflingué  par  une  action  d’éclat. 

L’ordre  a 300000  liv.  de  rente  annuelle , qui 
font  dift  ri  buées  en  penfions  de  6000  liv.  à chacun 
des  grand’eroix  , 8d.de  3000  liv.  à chacun  des  com- 
mandeurs , 8d  enfuitc  des  penfions  depuis  200  juf- 
qu’à  800  liv.  à un  grand  nombre  de  fimples  che- 
valiers 8c  aux  officiers  de  Tordre,  ou  par  rang 
d’ancientictc , ou  à titre  de  mérite , 8c  fous  le  bon 
plailtr  de  fa  ma  jolie. 

Les  fonds  font  affignès  fur  l’excédent  du  revenu 
de  l’hôtel  royal  des  invalides. 

Les  grand  croix  ont  le  grand  ruban  rouge  & la 
croix  en  broderie  d’or  fur  le  jufte-au-corps  8c  fur 
leurs  manteaux. 

Les  commandeurs  ont  le  grand  ruban  rouge  qu’ils 
portent  en  écharpe  comme  les  grand’eroix  ; mais 
ils  n’ont  point  de  croix  en  broderie. 

Les  chevaliers  portent  la  croix  attachée  à un 
petit  ruban  rouge  à la  boutonnière  de  leur  habit. 

La  marque  de  Tordre  eft  une  croix  émaillée  de 
blanc , bordée  d’or , angléc  de  quatre  (lcurs-de-lis 
de  même , chargée  au  centre  de  l’image  de  faint 
Louis , cui  rafle  d’or  & couvert  de  fon  manteau 
royal , tenant  de  fa  main  droite  une  couronne  de 
laurier , 8c  de  la  gauche  une  couronne  d’épine  8c 
les  doux  de  la  paition , en  champ  de  gueules.  L’i- 
mage du  faint  eft  environnée  d’un  petit  cercle  d’a- 
zur fur  lequel  font  ces  mots  : Ludovic  us  rnagnus 
injlituir  t6$j.  Au  revers  cil  un  médaillon  de  gueu- 
les à une  épée  flamboyante  , la  pointe  pariée  dans 
une  couronne  de  laurier , liée  de  f écharpe  blanche  ; 
fur  un  petit  cercle  d’azur  qui  l’environne , efl  la 
devife  en  lettres  d’or  : B élue  a virtutis  pramium. 

Suivant  l’édit  du  mois  de  mars  1694  , il  eftfta- 
tué  que  : « Tous  ceux  qui  font  admis  dans  cet  or- 
» dre , pourront  faire  peindre  ou  graver  dans  leurs 
» armoiries  ces  omemens  ; favoir  , les  grand’eroix , 
» l’écuflon  accolé  fur  une  croix  d’or  à nuit  pointes 
» boutonnées  par  les  bouts , 8c  un  ruban  large  cou- 
>*  leur  de  feu  autour  dudit  éeuflon  , avec  ces  mots  : 
» Bdhs.cz  virtutis  preemium  , écrits  fur  le  ruban  au- 
» quel  fera  attachée  la  croix  dudit  ordre.  Les  com- 
» mandeurs  de  même  , à la  réferve  de  la  croix 


Autres  officiers , 

Un  intendant. 

Trois  tréforiers. 

Trois  contrôleurs. 

Un  garde  des  archives. 

Deux  hérauts. 

Un  fcellcur. 

Un  avcrtiiTenr. 

Planche  XXIII.  fig.  G.  D.  L.  T.) 

OUP , f.  m.  cet  ffnimal  paroit  ordinairement 
pariant , 8c  quelquefois  courant. 

Lampaffé  le  dit  de  fa  langue  , arme  de  fes  griffes  f 
lorfqu’elles  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  nomme  loup  raviffant , celui  qui  eft  dans  l’at- 
titude du  lion. 

Dubofquc , en  Bretagne  ; d’argent  au  loup  paf- 
iant  de  fable , lam parie  8c  armé  de  gueules. 

Albertas  de  Jonques  , de  Roquefort  en  Provence; 
de  gueules  au  loup  raviflantd’or. 

Béraud  de  Lanaye , en  Bretagne  ; de  gueules  , 
au  loup  courant  d'argent  , accompagné  de  trois 
coquilles  de  même. 

LVAgoult,  d’or,  au /owpraviflant d’azur,  armé 8c 
lampaiic  de  gueules.  ( PL  VL  fig.  288.  ) 

Bailler , en  Lorraine  ; d’argent,  à un  loup  cerner 
au  naturel , au  chef  d’azur , chargé  de  deux  mo- 
lettes d’or. 

Fiquelmont,  aufli  en  Lorraine  St  dans  le  Bar- 
rois  ; d’azur  , à trots  paux  de  gueules , abaiflês  8c 
furmontés  d’un  loup  de  fable  pariant. 

LOUTRE,  f.  f.  animal  qui  a quelque  reflem- 
blance  avec  le  caflor  , excepté  qu’il  efl  moins 
gros  , 8c  qu’il  a la  queue  menue  8c  alongée , dont 
le  bout  finit  en  pointe. 

Ce  mot  vient  au  latin  luira  y dérivé  du  grec  A Srfw  , 
qui  fignifie  lavoir , parce  que  la  loutre  ne  fc  plonge 
jamais  que  dans  l’eau  douce , propre  à faire  un  bain  ; 
au  lieu  que  le  caflor  va  non-fculcment  dans  les 
rivières , mais  aufli  dans  la  mer. 

Lefèvre  d’Argencé,  à Paris  ; d’argent , à une  loutre 
de  fable,  paflant  fur  une  terrafle  de  finoplc,  an 
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chef  d'azur , chargé  de  deux  rofes  du  champ.  ( PI. 
yi.fii.289.) 

LUNE , f.  f.  meuble  d'écu , loit  pleine , foit  en 
f eroiflant  ou  en  dccours. 

Zily,  enSuiflc;  d’azur,  à deux  lunes  en  croif- 
fant  8t  en  décours , adoffècs  d’or.  ( PI.  PII.  fig. 
t74-  ) 

LUNEL , on  appelle  ainfi  dans  le  Blafon  quatre 
croilTans  appointés  en  forme  de  rofe  à quatre  feuil- 
les; ils  ne  font  d’ufage  qu’en  Efpagne. 

LUN  SUR  L'AUTRE  fe  dit  des  animaux  8c  au- 
tres chofes , dont  l’une  eft  pofèe  8c  étendue  au- 
deflits  d’une  autre. 

Cautnont , en  Agenois  ; d’azur , à trois  léopards 
d’or , armés , lampanès  8c  couronnés , l'un fur  l'autre. 

De  Monfaulmin  de  Montai , en  Dauphiné  ; de 
gueules , à trois  léopards  d’or  , l’un  fur  l’autre. 
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De  Chanaleillc*  de  la  Saumés,du  Villaren  Vi- 
varais  ; d’or,  à trois  lévriers  de  fable  , accolés  d’ar- 
gent , courans  l'un  fur  l'autre. 

L’UN  sur  l’autre  fe  dit  de  deux,  trois, 
quatre , ou  d’un  plus  grand  nombre  de  lions  , léo- 
pards , lévriers  ou  autres  animaux  * pofts  l’un  au- 
dcïïiis-de  l’autre.  ( Voye ç pi.  VI.  fig.  284-91  » & 

fi.  y.  fig.  2fo~4.  ) 

Les  pièces  de  longueur,  comme  flèches,  piques 
8c  autres , pofées  horifontalement  , font  dites  en 
fafeet. 

LUTH , f.  m.  inftrument  de  muftque , eft  quel- 
quefois un  meuble  d’armoiries. 

Luzy,  de  gueules,  à deux  luths  d'argent,  ran- 
gés en  fafep.  ( PL  X.  fig.  ;ji.  ) 
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M A CLE , f.  C efpèce  de  petite  figure  faiîe  comme  1 
une  maille  de  cmrvffe , & |>ercée  en  lofange.  La 
maclt  a la  même  dimenfion  que  ta  lot'ange,  à la- 
quelle elle  eft  tout-à-fair  femblable,  excepte  quelle 
ei>  aufft  percée  au  milieu  en  forme  de  lofange  ; en 
quoi  elle  diffère  des  ruftres  qui  font  percées  en  rond. 

Rohan,  de  gueules,  à neuf  médis  d'or , pofccs 
1 , 3 St  V ( P>-  t'-  fit-  *V-  ) & Pc,uc  b compa- 

raifon  des  irait  s avec  les  lofanges  8c  les  ru,,  res , 
rapprocher  de  cette  figure  231.  \cs  figure s 227—32.  tué- 
me  planche  V . 

MAÇONNÉ , ée  , adj.  fe  dit  des  ponts  , des 
tours  , pans  de  murs,  châteaux.  & autres  bàti- 
mens , lorique  les  lignes  qui  marquent  la  fèpara- 
■ tion  des  pierres  font  d'un  émail  particulier. 

Pomevez,  cnProvcr.ce;  de  gueules,  au  pont  de 
deux  arches  d'or , maçonné  de  fable. 

Calânova,  en  Efpagne;  fazur  , i une  niaifon 
d’argent , maçonnée  de  fable  , efforce  de  gueules. 

De  Mnrillnc  , d'argent , maçonné  de  fable , car- 
relé de  fept  pièces  remplies  de  fept  merlettes  de 

fable.  . . 

Klamcnflein , en  Bavière  ; de  fable  , tranche  , 
maçonné,  pignonéde  deux  momans  d'argent.  ÇPI. 
IX.  fig.  466-74-!.  ) 

MADELEINE,  ( l'ordre  de  faintc  ) fut  projetté 
Il  par  Jean  Chefnel  , feigneur  de  la  Chappronayc  , 
gentilhomme  Breton,  qui  le  prétenta  i Louis  XIII 
• . Bc  à la  chambre  de  la  nobleffe  pendant  la  tenue  des 

ctats-généraux  ( qui  s’ètoient  affemblés  à Paris,  le 
17  oétobre  1614.)  Le  roi  en  vit  les  fiatuts,  6c  dit, 
peu  de  jours  après  , qu’il  agréoit  le  deffein  de  ce 
gentilhomme  ; cependant  cet  ordre  ne  fut  point 

inftitué.  , , . _ , , , 

La  fin  qu'il  fe  propofoir , ètoit  d empêcher  les 
duels  8c  les  quereHcs  parmi  la  nobleffe  ; & , à 
l'exemple  de  fainte  Ma  eleine,  parfait  modèle  de 
pénitence , de  faire  revenir  les  jeunes  gentilshommes 
de  leurs  ègaremens,  6c  les  conduire  à la  vertu. 

Les  ftatilts  de  l'ordre  de  fainte  Madeleine  , dref- 
iës  per  Jean  Chefnel , fe  trouvent  en  vingt  arti- 
cles dans  Façon  , en  fon  livre  intitulé  : Théâtre 
d’honneur,  page  872  (r  fuivantes. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  croix  grecque 
naiffante  d’un  croiffant , dont  la  branche  d’en-haut , 
ainfi  que  les  deux  des  côtés , fe  terminèrent  en 
fleurs-de-iis;  elle  étoit  accompagnée  de  huit  pal- 
mes , deux  entre  chaque  brandie  (rofecs  er^^jr- 
clc  , les  feuillages  pendansintérieuEcmcnt  : A 
tre  de  cette  croix  , on  voyoit  limage  de  la  imi- 
delàne  profternée  devant  une  croix. 

Le  collier  étoit  compofè  de  lacs-cfamour  divins  , 
repréfentés  par  des  flèches  à tètes  en  forme  de 
croix  pattées  des  chiffres  faits  d;s  lettres  L A M , 
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èt oient  placés  entre  les  lacs-<f  amour , 8c  repréfen- 
toient  les  noms  de  parut  Madeleine  , du  roi  Louis 
XIII  '&  d'Anne  d’Autriche  , fa  femme  ; le  tout 
d’or,  émaillé  d’incarnat , de  blanc  8c  de  bleu. 

La  devife  de  cet  ordre  ctoit  : L'amour  de  Dieu 
efl  pacifique.  ( Voyc^  pl,  XXVI.  fig.  62.  ) 

MAILLET , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  'repré- 
fente un  iniirument  de  guerre  de  bois  , propre  à 
rompre  Sc  à brifer  ; on  s’en  fert  pour  enclouer  les 
pièces  de  canon  des  ennemis  , pour  enfoncer  les 
portes  après  fcfcalade  des  villes  6c  à divers  autres 
ufages.  On  les  appelle  mailloches  quand  ils  font  de 
fer  8c  plus  petits  que  les  maillets  ordinaires. 

De  Maitly  de  Nosle , à Paris;  d’or,  à trois  mail- 
lets de  finoplc.  ( PI.  XI.  fip.  369.  ) 

De  Monchy  de  Hoqoincourt  , en  Picardie  ; de 
gueules , à trois  maillets  d’or. 

MAIN,  f.  f.  eft  quelquefois  un  meuble  d’armoi- 
ries. 

Rouillé , de  gueules , à trois  maint  dextres  à 
paumes  ou  appaumées  d‘or , au  chef  de  même  , 
chargé  de  trois  molettes  de  gueules.  ( Pl.  IX.  f g. 
44  S.) 

MAISON , f.  f.  meuble  de  l’ècu  qui  repréfente  le 
domicile  d’un  citoyen.  Ouverte  , ajourée  8c  maçon- 
née, fe  dit  de  la  porte  , des  fenêtres  8c  des  joint» 
des  pierres,  lorfqu’ils  font  d'un  autre  émail  que  l'i- 
difice. 

On  nomme  maifon  efforée  , celle  dont  le  toit  cfl 
de  diffèrent  émail. 

Le  mot  maifon  vient  du  latin  tnar.fio  , demeure  , 
{ïjour. 

De  Saifmaifons  de  la  Saulcinière  de  Tréambert , 
à Nantes;  degueules,  à trois mai  fions  d’or,  ouver- 
tes , ajourées  8c  maçonnées  de  fable. 

Cafanova , cité  ci-deffus  ; d’azur , à une  maifon 
d'argent,  8cc.  efforée  de  gueules.  ( Voyeçpl.  IX. 
fg.  466.  ) 

Maison,  f.  f.  famille  d'une  ancienne  nobleffe, 
ou  élevée  par  de  grandes  dignités. 

MAL-ORDONNÉ , fe  , adj.  fe  dit  de  trois  piè- 
ces ou  meubles  de  l’écu , qui , au  lieu  d’être  pefé* 
deux  8c  un  , comme  il  fe  pratique  ordinairement, 
font  au  contraire  un  en  chef  & deux  en  pointe. 

De  l’Eftrange  de  Garofon  , en  Vivarats  ; de  gueu- 
les, au  léoparxl  d'argent,  8c  deux  lions  d’or  adof- 
fés  mal-ordonr.is. 

De  Bificn  de  la  Salle,  en  Bretagne  ; d’argent , à 
la  fafee  de  fable  , accompagnée  d une  étoile  8c  de 
deux  croiffans  de  gueules  mal -ordonnés. 

MAL-TAILLÉE  , adj.  f.  fe  dit  d’une  manche  tTbaa 
bit  taillée  d’une  manière  capricieufe  8c  bizarre. 

Le  P.  Ménefiner  s’eft  trompé  dans  fa  Méthode  du 
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Blafpn , quand  il  dit  qu'il  n’y  en  a des  exemples 
qu’en  Angleterre.  ( Voyc^rn.  IX.  fie.  460.  ) 

Condé  de  Coenry , élection  de  Reims;  d'or,  à 
trois  manches  mal-taillées  de  gueules. 

Hcrpih  du  Coudrey , en  Berry  ; d’argent , à deux 
manches  mal-taillées  de  gueules  , chacune  rayée 
en  trois  endroits  en  fautoir  du  champ  , au  chef  em- 
manché de  trois  pièces  de  fable. 

De  Levcjnont  de  Moufflaines  , en  Normandie  ; 
fcfcé  d’argent  & d'azur , à la  manche  mal-taillée  de 
gueules , brochante  fur  le  tout. 

MALTE,  ( l’ordre  de  ) cet  ordre  de  religieux 
militaires  commença  vers  1 an  1048  ; des  marchands 
de  la  ville  de  Melri  au  royaume  de  Naples , eu-  | 
rem  perm illion  du  calife  d Egypte , moyennant  un 
tribut  annuel,  de  bâtir  à Jtrufalem  une  églife  du 
rit  latin  , qui  fut  nommée  Sainte-Marie  la  Latine  ; 
ils  fondèrent  à côté  un  monartère  pour  y foigner 
les  malades  , fous  la  direction  d’un  recteur , qui 
devoit  être  à la  nomination  de  l’abbé  de  Sainte-Ma- 
rie la  Latine  : on  y fonda  de  plus  une  chapelle 
fous  l’invocation  de  faint  Jean  Uaptirtç  , dont  Gé- 
rard, provençal , de  la  ville  de  Martigues,  fut  le 
premier  reéleur  en  l’année  1099. 

Godefroy  de  Bouillon,  gcnéraUflime  de  l’armée 
des  croifés , ayant  été  élu  roi  de  Jérufalcm  le  22 
juin  de  la  meme  année  , enrichit  cet  hôpital  de 
quelques  domaines  qu’il  avoit  en  France  ; d’autres 
icianeurs  iinuèrem  cette  libéralité.  Les  revenus  de 
l’hôpital  ayant  augmenté  confrdèrablement , Gé- 
rard , de  concert  avec  les  hofpitaliers  , réfolut  de 
fc  (eparcr  de  l’abbé  & des  religieux  de  Sainte-Ma- 
rie la  Latine  , de  faire  un  ordre  à part , fous  le 
nom  de  faint  Jean-Baptifle , ce  qui  donna  lieu  de 
hes  nommer  hojpitaliers  ou  frères  de  l'hôpital  de  S. 
Jean  de  JérufaUm. 

Le  pape  Pafcal  II , par  une  bulle  de  l’an  1113, 
confirma  les  donations  faites  à cet  hôpital  , qu’il 
mit  fous  la  protcélion  du  faint  ficge  , ordonnant 
qu'aprés  la  mort  de  Gérard,  les  retours  (croient  élus 
par  les  hofpitaliers. 

Raimond Dupuy , fucccflcur  deGérarden  1118, 
donna  une  règle  aux  frères  ; elle  fut  approuvée 
par  Calixtc  II 1 an  1120;  ce  premier  maitre  voyant 
que  les  revenus  de  l'hôpital  furpalToicnt  de  beau- 
coup la  dépenfe  nécefîaire  à l’entretien  des  pèle- 
rins & des  malades,  crut  devoir  cmplover  le  lur- 
plus  à la  guerre  contre  les  infidèles  : il  s'offrit  dans 
cette  vue  i Baudouin  II,  alors  roi  de  Jérufalcm  : 
il  fépara  l'es  hofpitaliers  en  trois  claffes  ; les  nobles 
qu’il  dertina  à la  profeflion  des  armes  pour  la  dé- 
tente de  la  foi  & la  proteélion  des  pèlerins  ; les 
prêtres  & chapelains  pour  faire  l’office  divin  ; les 
Frères  fervans qui  nctoitnt  pas  nobles , furent  aulïi 
dertinés  à la  guerre  : il  régla  la  manière  de  rece- 
voir les  chevaliers;  le  tout  fut  confirmé  par  Inno- 
cent II , élu  fouverain  pomife  le  17  février  1130, 
qui  cette  même  année  ordonna  que  l’étendard  de 
1 ordre  fercît  une  croix  blanche  fur  un  fond  rouge  , 
laquelle  fait  encore  actuellement  les  armoiries  de 
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l’ordre  de  ces  chevaliers , qui  font  de  gueules , à la 
croix  d’argent. 

Après  la  perte  de  Jérufalem  , ils  fe  retirèrent  à 
Margat , enfuite  à Acre , qu’ils  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  en  1230. 

Après  la  perte  entière  de  la  terre fainte  en  1291 
les  hofpitaliers  , avec  Jean  de  Villiers  de  l’Isle- 
Adam,  leur  çrand-maitre , fe  retirèrent  dans  Pile 
de  Chypre , ou  le  roiGuy  de  Luftgnan  qu’ils  avoient 
fuivi , leur  donna  la  vüle  de  LimifTo , qu’ils  habi- 
tèrent environ  18  ans. 

En  1 309 , ils  mirent  file  de  Rhodes  fur  les  Sar- 
rafins  & s’y  établirent  ; ce  n’ert  qu’alors  qu’on  com- 
mença à leur  donner  le  nom  de  chevaliers  : on 
les  nomma  chevaliers  de  Rhodes , équités  Rhodii. 

Andronic  II,  empereur  de  Conflantinople , ac- 
corda au  grand-maître,  Foulques  de  Villarct , fin- 
veftiture  de  cette  île  en  1310. 

L’annce  fuivante  , fecourus  par  Amédée  IV  , 
comte  de  Savoie , ils  fc  défendirent  contre  une  ar- 
mée de  Sarrafins,  & fc  maintinrent  dans  leur  ile. 

Le  grand-maitre,  Pierre  d’AubufTon  , la  défen- 
dit contre  Mahomet  II,  & la  confèrva  malgré  une 
armée  formidable  de  Turcs,  qui  l’affiégca  pendant 
trois  mois.  Soliman  l’attaqua  le  21  juin  1322, 
avec  une  armée  de  trois  cent  mille  combattans  , 
& la  prit  le  24  décembre  fuivant,  après  que  l’or- 
dre l’eût  poffédé  213  ans. 

Le  grand-maitre , Philippe  de  Villiers  de  flslc- 
Adam , & les  chevaliers  allèrent  en  file  de  Can- 
die; puis  le  pape  Adrien  VI  en  1523,  & fon  fuc- 
ceffeur  Clément  VII  , élu  le  29  novembre  de  la 
même  année  , leur  donnèrent  Viterbc:  enfin  Char- 
les-Quint  leur  donna  file  de  Malte  au  mois  d« 
mars  1539;  le  grand-maitre  8c  les  chevaliers  y 
arrivèrent  le  26  oâobre  fuivant  : ils  prirent  alors 
le  nom  de  chevaliers  de  Malte  ; mais  leur  véritable 
nom  ert  celui  de  chevaliers  de  l'ordrt  de  faint  Jean 
de  JérufaUm , 8c  le  grand-maître  fe  qualifie  dans 
fes  titres,  f ater  N.  N.  Dei  gratta  fiait  domus  hof- 
pitalis  fantli  Joannis  Hicrofolimitani  & militaris  or - 
(finis  Jatifli  Scpulcri  Dcminici  , magifler  humilis  paît - 
perumque  Jefu-Ckrifli  cujlos. 

Frère  Marie-des-Neiges-Jean  Emmanuel  de  Ro- 
han , né  le  19  avril  1725  , a etc  clu  grand-maitre 
de  Malte  le  12  novembre  1775. 

Les  chevaliers  donnent  au  grand-maître  le  titre 
étéminence9  & les  fujets  de  file,  celui  d'altcffe . 

Ceux  qui  fc  présentent  pour  être  admis  dans 
l’ordre,  doivent  faire  des  preuves  de  noblerte  de 
quatre  degrés,  tant  du  côté  paternel  que  du  ma- 
ternel. 

La  croix  que  portent  les  chevaliers  de  Maire  cft 
d’or , émaillée  de*fclanc  à huit  pointes , attachée  à 
la  boutonnière  de  leur  habit,  avec  un  ruban  noir. 

Les  chevaliers  françois  ont  quatre  fleurs-de-lis 
aux  angles  de  leur  croix  ; ils  y mettent  fouvenc 
une  couronne  royale  entre  les  deux  pointes  d’en- 
haut,  fous  l’attache. 

Les  chevaliers  profés  portent  avec  cette  croi* 
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une  autre  croix  de  toile  blanche , aufli  à huit  pointes, 
coufue  fur  leur  habit  au  côté  gauche. 

Lorfque  les  chevaliers  protés  font  grand-croix  , 
ils  ajoutent  fur  leur  poitrine  un  plaftron  noir , où  le 
trouve  une  troifiémc  croix  , fcmblable  à celle  qui  efl 
voulue  fur  leur  habit , mais  beaucoup  plus  grande  ; 
ils  la  portent  les  jours  de  cérémonies  avec  l’habit- 
de  l’ordre.  ( r<W  pl.  XX 111.  fig.  io.  G.  D.  L.  T.  ) 

MANCHE  cil  la  reprefentation  d'une  manche  de 
pourpoint  à l’antique , telle  qu’on  en  voit  dans  quel- 
ques armoiries. 

MANIPULE , f.  m.  ornement  ecdéfiaftique  que 
portent  à l'autel  les  prêtres  , diacres  & foudiacrcs. 
Dans  le  Blafon  c’eft  quelquefois  un  meuble  d’éctt. 

De  Villiers,  d’or,  au  chef  d’azur,  chargé  d’un 
dcxtrochére  révètu  d’un  manipule  d’hermine  , pen- 
dant fur  le  champ  d’or. 

MANTEAU  D’HONNEUR,  ( Hifi.  de  la  Che- 
valerie ) manteau  long  Si  traînant  , enveloppant 
toute  la  perfonne , Ot  qui  étoit  particuliérement 
xéfcrvé  au  chevalier,  comme  la  plus  augufle  & la 
plus  noble  décoration  qu’il  pût  avoir , lorfqu’il  n’é- 
toit  point  paré  de  lès  armes.  La  couleur  militaire 
de  l'écarlate  que  les  guerriers  avoient  eue  chez  les 
Romains , fut  pareillement  affcélie  à ce  noble  mae- 
teau,  qui  étoit  doublé  d'hermine,  ou  d'autre  fou- 
rure  précieufc.  Nos  rois  le  diftribuoient  aux  nou- 
veaux chevaliers  qu’ils  avoient  faits.  Les  pièces  de 
velours  ou  d’autres  étoffes  qui  fe  donnent  encore 
à prèfent  à des  magistrats,  en  font  la  repréfenta- 
tion  : tel  efl  encore  l'ancien  droit  d’avoir  le  man- 
teau d'hermine,  & figuré  dans  les  armoiries  des 
ducs  & préftdens  à mortier  , qui  l’ont  «ux-mèmes 
emprunté  de  l’ufage  des  tapis  & pavillons  armoriés, 
fous  lefquels  les  chevaliers  fe  mettoient  à couvert 
avant  que  le  tournois  fut  commencé.  ( Voye[  Monf- 
trelet  fur  l'origine  des  manteaux , le  Laboureur  & 
M.  de  Sainte-Palaye.  D.  J. 

Voy<\  les  manteaux  de  1a planche  XVI.  f.g.  4 ,,,  (. 
Planche  XV 11.  fig.  ,,t.  PI.  XIX.  fig.  ,,  6.  ) 

MANTELÉ  , il , adj.  fë  dit  du  lion  & des  au- 
tres animaux  qui  ont  unmantelet,  aufft  bien  que 
de  l’écu  ouvert  en  chappc,  comme  dans  les  armes 
de  Saratc  , en  Efpagnc  ; d’argent , manteli  de  fable. . 
( PI.  II.  fig.  7 y.  ) En  comparant  cette  figure  avec 
£)  foixante-dix-feptiéme  Sc  la  quatre-vingt-deuxiè- 
me, on  verra  en  quoi  le  mjmcU  diffère  auchappé 
& du  chauffé. 

MANTELET , f.  f.  il  fe  dit  des  courtines  du  pa- 
villon des  armoiries , quand  elles  ne  font  pas  cou- 
vertes de  leurs  chapeaux.  C’étoit  autrefois  une  ef- 
péce  de  lambrequin  large  Si  court  , qui  couvroit 
icscafques  & les  écus  des  chevaliers.  ( Voye{  Lam- 
BREQUIUS.) 

MARC  , MARC  D'OR , f.  m.  meuble  qui  fe 
trouve  dans  quelques  écus. 

Marc  La  Fertè,  d'azur , h trois  «tarez  d’or.  ( PI. 
XI.  fig.  ,7‘-) 

MARCHE , . f.  Le  P,  Mèoeilricr  (ht  qu’il  cil 
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employé  dans  les  anciens  manufertts  pour  la  corne 
du  pié  des  vaches.  ' 

MARÉCHAL,  de  Malte ) Le  maréchal, 

dit  M.  de  Vertot , efl  la  fécondé  dignité  de  l’ordre 
de  Malte , car  il  n'y  a que  le  grand-commandeur 
avant  lui.  Cette  dignité  efl  attachée  i la  langue 
d'Auvergne  dont  il  efl  le  chef  ou  le  pilier.  Il  com- 
mande militairement  L tous  les  religieux,  à la  ré- 
ferve  des  grand-croix,  de  leurs  lieutenans,  &des 
chapelains.  En  temps  de  guerre,  il  confie  le  grand 
étendard  de  la  religion  au  chevalier  qu'il  en  juge 
le  plus  digne.  11  a droit  de  nommer  le  maitre- 
écuyer  ; & quand  il  fe  trouve  fur  mer , il  com- 
mande non-fctücmcnt  le  général  des  galères , mais 
même  le  grand-amiral.  (Z).  /. ) 

MARIE,  ( chevaliers  de  fainte  ) c’efl  le  nom  de 
plufieurs  ordres  de  chevalerie,  comme  Sainte  Ma- 
rie du  Chardon , Sainte  Marie  de  la  Conception  , 
Sainte  Marie  de  l’Elcphant , Sainte  Marie  Si  Jéfus, 
Sainte  Marie  dcLoretrc,  Sainte  Marie  de  Mont-Car- 
mel , Sainte  Marie  de  l'ordre  Teutoniquc  , Sic. 

MARINÉ  , il , adj.  fe  dit  des  lions  & des  au- 
tres animaux  auxquels  on  donne  une  queue  da 
poiffon , comme  aux  frênes. 

Imltof,  en  Allemagne;  de  gueules , au  lion  ma- 
riné d’or.  ( PL  XI.  fig.  JS7-  ) 

MARMITE , f.  f.  infiniment  de  ménage , efl  quel- 
quefois un  meuble  d’armoiries. 

Du  Bordage , d’or,  à trois  marmites  de  gueules. 
( PI-  XI.  fig., ta.) 

MARQUÉ,  il,  adj.  fe  dit  des  points  qui  fê 
trouvent  lur  diverfes  pièces  de  l'écu  , & particu- 
liérement de  ceux  qui  parodient  furies  dès  i jouer. 

De  Morant  de  la  Resle  de  Bordes,  en  Bourgo- 
gne; de  gueules,  i l'aigle  d’argent , accompagnée 
en  pointe  de  deux  dés  à jouer  de  même , marqués 
de  fable,  celui  à dextre  de  quatre  points,  celui  à 
feneftre  de  cinq  points. 

Le  Peimenr,  fteurdes  Rufflets,  en  Normandie; 
d’azur,  L l’ancre  d’argent , le  trabs  d’or , accotée  de 
deux  dés  h jouer  du  fécond  émail , marqués  de  fa- 
ble, le  premier  de  cinq  points,  l’autre  de  ftx. 

On  dit  quelquefois  de  ces  des , marquant  tant  de 
points. 

Matthias , de  gueules , à trois  dés  d’argent , mar- 
quant chacun  furie  devant  5.  ( PI.  XI.  fig.  ,77.  ) 

MARTEAU , f.  m.  meuble  d’armoiries. 

Martel , d'or,  k troi»  marteaux  de  gueules.  ( PI. 
XI.  fig.  ,70.  ) 

MASQUÉ,  adj.  fe  dit  d'un  lion  qui  a unmafquc. 

MASSACRE , f.  m.  ramure  d'un  cerf  avec  une 
partie  du  crâne  décharnée. 

La  plupart  des  auteurs  nomment  maJJiscre , un 
rencontre  de  cerf ; ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre , 
dit  l’auteur  du  Supplément  ; mais  voyeq , fur  cette 
diftinflion , l'article  Cerf  , & l’exemple  cite  à cet 
' article. 
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De  Mcfchatain  de  la*Faye  , en  Bourbonnois  ; Rayvcnau  , d'aiur,  à trois  melons  d’or.  ( PI. 
d’azur,  au  majfacre  d’or,  au  chef  d’argent.  VI  IL  fie.  47  6.  ) 

DeVillemor  de  Crané,  de  la  Deuifiërc , proche  MEMBRE  , f.  m.  patte  de  devant  d’un  grifi* 
Troycs  en  Champagne  ; d’azur  , au  majfacre  d’or,  fon , ou  patte  d’un  autre  oifeau,  détachée  du  corps 
accompagné  en  chef  d’une  molette  deperon  de  de  l’animal;  elle  Te  pofe  en  barre.  ( Voye^  planche 
même.  V . fig.  263.  J On  fe  fert  du  ternie  patte  pour  le* 

MASSE , f.  f.  figure  d’un  bâton  orné  en  haut , lions , ours  oc  autres  animaux  quadrupèdes , mai* 
garni  d’or  ou  d’argent , qu’on  porte  devant  le  roi  on  nomme  membres  les  pattes  des  oifeaux  déta- 
en  quelques  cérémonies  oc  devant  le  chancelier.  chées  de  leur  corps,  6c  manbrêes  les  mêmes  pattes 
On  porte  aufli  des  majfes  devant  le  rcélcur  de.  pintes  au  corps  des  oifeaux,  lorfqu’elles  fe  trou- 
Tuniverfrté  de  Paris  , quand  il  va  avec  les  quatm  *vent  d’émail  différent.  Les  griffons  étant  moitié 
facultés  aux  procédions  & autres  cérémonies.  ™ aigle,  moitié  lion  , les  pattes  de  devant  font  nom- 
De  Nay  de  Richecourt,  en  Lorraine;  d’azur,  à mêes  membres , 6c  celles  de  derrière , pattes. 
deux  majfes  d’argent,  emmanchées  d’or  , pafféesen  ^rméfe  dit  des  griffes , lorfqu  elles  font  d’un  au- 
fitutoir.  tre  émail  que  le  membre. 

MASSUE,  f.  f.  meuble  d’armoiries.  Gaufreteau  de  Puynormand,  en  Guyenne;  d’a-. 

Mafliac,  d’azur,  à la  main  d’or,  habillée  cfar-  zur  , à trois  membret  de  griffons  d’or, 
gent , tenant  une  majfue  d’or  en  pal.  ( PI.  X.  fig.  j Bourdeille  d’Archiac  , de  Matha  , en  Périgord  ; 
306.  ) ! d’or  , à deux  membres  de  griffon  de  gueules  , armés 

MAT , f.  m.  meuble  de  récu  qui  repréfente  un  1 d’azur , pôles  en  banc  1 un  fur  1 autre.  ( PL  V* 
mât  de  navire  avec  une  voile  & des  cordages  des  fig.  261.  où  ils  font  mal  appellés  panes.  ) 
deux  côtés;  le  haut  cft  terminé  par  une  girouette.  1 MF.MBRÉ  , ÉE,adj.  fedit  des  pattes  ou  mem- 
Mat  désarmé  cft  celui  qui  n’a  point  de  voile,  bres  d’aigles , de  cygnes,  & autres  oifeaux , quand 
Le  mat  fignifie  les  voyages  fur  mer.  j ils  fe  trouvent  d'un  émail  différent  de  celui  de  leur 

Dumas,  a Paris  ; d’azur,  au  mât  d’or  mouvant  ' corps, 
du  bas  de  l’écu,  la  voile  6c  la  girouette  d’argent.  î Dubois  d'Efpinay,  de  Pirou  , en  Normandie  ; 

( PL  X.  fie.  126.  ) d’or , à une  aigle  de  fable  , membre  e de  gueules. 

MAURICE,  ( 1 ordre  de  faint  ) ordre  militaire  Foiffy  dcCicnay , de  Viilemarcuil , de  Moteux , 
de  Savoie.  en  Champagne;  d’azur,  au  cygne  d’argent,  bec- 

Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  s’étant  -que  & membre  d’or, 
retiré  à Ripaille  avec  quelques  feigneurs  de  fa  cour , De  la  Trémoille , d’or  , au  chevron  de  gueules , 
inftitua  cet  ordre  de  chevalerie  pour  honorer  la  accompagné  de  trois  aiglettes  d’azur,  becquées  & • 
mémoire  de  ce  faim  martyr  ; il  voulut  que  les  che-  membréts  de  gueules. 

valiers  portaffent  une  robe  longue  6c  un  chaperon  Segoing,  oazur , à la  cigogne  d’argent , becquée 
de  couleur  grife  avec  la  ceinture  d’or , le  bonnet  & membree  de  gueules  , portant  au  bec  un  lézard 

6c  les  manches  de  camelot  rouge,  & fur  le  man-  de  fmople.  ( PI.  VL  fig.  304*13.  ) 
teau  une  croix  pommetée  de  taffetas  blanc,  à l’ex-  MENU-VAIR.  Le  menu-vair  étoit  une  efpècede 
ceprion  de  celle  du  grandmaitre  qui  de  voit  être  panne  blanche  & bleue , d’un  grand  ufage  parmi 

en  broderie  d’or.  nos  pères.  Les  rois  de  France  s’en  fervoientautre- 

Les  chevaliers  de  faint  Maurice  , fuivant  leurinf-  fois  au  lieu  de  fourures  ; les  grands  feigneurs  du 

ritut,  doivent  combattre  pour  la  foi  & la  défenfe  royaume  en  faifoient  des  doublures  d’habit,  des 

du  faint-fiége.  couvertures  de  lit , 6c  les  mettoient  au  rang  de  leurs 

Philibert'Emmanuel , duc  de  Savoie,  obtint  du  meubles  les  plus  précieux.  Joinville  raconte  ,qu'é- 

papc  Grégoire  XIII  en  157a  , que  l’ordre  de  faint  tant  allé  voir  le  (eigneur  d’Enrrache  qui  avoir  été 

Lazare  feroit  réuni  à celui  de  Jaim  Maurice.  blefte  ,ille  trouva  enveloppé  dans  fon  cou vertoir  de 

La  marque  de  l’ordre  cft  une  croix  à huit  pointes  menu-vair.  Les  manteaux  ocs  préûdens  à mortier, 

de  fmople;  la  croix  de  faint  Maurice  pommetée  & les  robes  des  confeillers  de  la  cour,  & les  habit* 

bordée  d’or  , émaillée  ae  blanc  par-deffus.  de  cérémonie  des  hérauts  d’armes  en  ont  été  dou- 

Les  chevaliers  peuvent  porter  le  ruban  de  telle  blés  jufqu'au  quinziéme  fièclc.  Les  femmes  de  qtia- 

couleur  qu’ils  veulent.  ( PL  XXV.  fig.  4p.  G.  lire  s’en  habiiloicnt  pareillement  ; il  fut  défendu 

D.  L.  T. j aux  ribauds  d’en  porter,  aufli  bien  que  des  cein- 

MF.LLÛSINE , f.  f.  on  donne  le  nom  de  mellu - turcs  dorées  , des  robes  à collets  renverfës , de* 

lufine  à une  figure  ini-échevelée,  demi -femme  & queues  6c  boutonnières  à leurs  chaperons,  parus 
demi-ferpent , qui  fe  baigne  dans  une  cuve  , où  arrêt  de  l’an  1410. 

elle  fe  mire  6c  le  coeffe  ; on  ne  fe  fert  de  ce  terme  Cette  fourme  étoir  faite  de  la  peau  d’un  petit 

3ue  pour  les  cimiers.  Les  maifons  de  Lufignan  6c  écureuil  du  nord,  qui  a le  dos  gris  & le  ventre 

e S.  Gelais  portoient  pour  cimier  une  mellufine.  blanc.  G’eft  le  friuro  varie  d’Aldrovandi , & peut- 
C A)  être  le  mus  ponticus  de  Pline.  Quelques  naturaJifte* 

MELON,  f.  m.  eft  quelquefois  employé  comme  I latins  le  nomment  variu< , foit  ic.ufe  de  ladiver- 
œeuble  d'armoiries.  (lté  des  deux  couleurs  grile  & blanche , ou  par  quel- 
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mie  fantaifie  dî  ceux  qui  ont  commencé  à Ma- 
ton ner.  Les  pelletiers  nomment  à prêtent  cette 
foururc  petit-gris. 

On  la  diverfifioit  en  grands  ou  petits  carreaux , 
qu'on  appellent  grand-vatr  ou  petit-vair.  Le  nom  de 
panne  impofé  à ces  fortes  de  founircs,  leur  vint 
de  ce  qu’on  les  compofa  de  peaux  coufues  enl’cin- 
Hc,  comme  autant  de  pans  ou  de  panneaux  d’un 
habit.  On  conçoit  dc-là  que  le  voir  paffa  dans  le 
Blafon , 8c  en  fit  la  féconde  panne , qui  eA  pref^*  i»  mcncnc  uc  ia 
que  toujours  d'argent  ou  d’azur,  comme l’her min ois  befans  d’or. 


cA  prcfque  toujours  d’argent  ou  de  iâble.  Le  menu- 
vair , en  terme  d’armoiries,  fc  dit  de  Fêcu  chargé 
-de  vair , lorfqu’il  cA  comooft  de  fix  rangées  ; par- 
ce que  le  voir  ordinaire  nen  a que  quatre.  S’il  s’en 
trouve  cinq  ,il  le  faut  fpccificr  en  blafonnant , auffi 
bien  que  l'email , quand  il  cA  d’autre  que  d’argent 
Jk  d’azur.  (/?.  J.  ) 

Le  mtnU’vair  cA  donc  dans  le  Blafon  une  fou- 
lure faite  de  pièces  d’argent,  en  forme  de  cloches 
rcnverfècs  fur  un  fond  d’azur  ; elle  diffère  de  la 
fourure  de  vair  , en  ce  qu’elle  eA  plus  ferrée  , 
ayant  fix  tires  ; les  première  , troifièmc  & cin- 
quième ont  fix  cloches;  les  deuxième,  quatrième 
oc  fixiéme  en  ont  cinq , 8t  deux  demies  aux  ex- 
trémités. 

D’Auvans , à Lille  en  Flandre;  menu-vair, 

MENU-VAIRÉ,  terme  qu’on  employé,  lorf- 

?uc  le  menu-vair  eA  compoié  d’autres  émaux  que 
argent  6c  l’azur,  8c  alors  on  exprime  ces  autres 
émaux. 

De  Guincs,  de  Bonièrcs,  de  Souatres , en  Ar- 
tois ; menu-vairé  d’or  6c  d’azur. 

MER , f.  f.  la  mer , dans  les  armoiries , fe  re- 
préfente par  des  traits  ou  lignes  courbes  qui  figu- 
rent les  ondes  ; elle  remplit  le  quart  de  la  hauteur 
de  l’écu  vers  le  bas  ; fon  émail  particulier  eft  l’ar- 
gent ; elle  peut  cependant  être  d’un  autre  émail. 

Durand , à Paris  ; d’azur  , au  rocher  d’or , po- 
fé  au  milieu  d’une  mer  d’argent  , accompagné  en 
chef  de  deux  bouquets  de  trois  rôles  chacun  du 
fécond  émail,  les  tiges  8c  les  feuilles  de  même. 

Tranchemer,  en  Bretagne  ; de  gueules,  coupc 
d’une  mer  ondée  d’argeut , ombrée  d’azur , au  cou- 
teau d’or  plongé  dans  la  mer . ( PL - VU.  f g.  390.  ) 
Auvelliers , d’azur,  au  navire  d’argent  , équipe 
de  gueules , fur  une  mer  d’argent , au  chef  a or  , 
chargé  d’une  aiglcttc  d’azur.  ( PI.  X.  fig.  727.  ) 
Mercure  , dans  l'Art  héraldique , marque  la 
couleur  pourpre  dans  les  armoiries  des  princes  fou- 
verains.  Voyez  POURPRE. 

MÉRITÉ  MILITAIRE  , (l’ordre  du)  a été 
tnAitué  par  Louis  XV  , le  10  mars  1759,  cn 
veur  des  officiers  de  la  religion  profitante,  qui 
fervent  en  France. 

Il  y a trois  grand-croix , quatre  commandeurs 
& les  chevaliers. 

La  marque  diAin&ive  de  cet  ordre  eA  un  ruban 
gros-bleu  avec  une  croix  d’or  à huit  pointes  pom- 
(Eçtco  | 6t  anglées  de  quatre  fleurs  de  Us  de  mê- 


MER 

me  ; au  centre  cA  une  épée  en  pal , la  pointe  en 
haut  ; Sc  pour  légende  ces  mots  : Pro  virtute  btllica « 
Au  revers  cA  une  couronne  de  laurier  6c  cette 
légende  : Ludovicus  XV,  inflituit  1739.  ( Planche 
XXIII.  fig.  9.  ) 

MERLETTE,  f.  f.  petit  oifeau  repréfenré  de 
profil,  fans  bec  ni  pied.  Les  merlcttes  font  le  plus 
fouvent  en  nombre  dans  l’écu. 

Du  Bouchet  de  Villcflix , à Paris  ; d’argent  à 
la  mcrlerte  de  fable  , au  chef  d’azur  chargé  de 


Guterna  de  Bereneer , en  Orléanois  ; d’argent 
à trois  me’let'es  de  labié. 

Bongard  d’Arfdly , à Bourges  ; de  gueules  à 
trois  merlcttes  d’argent. 

Malon  de  Bercy , d’azur  à trois  merlcttes  d’or. 

( Plan  he  VI.  fig, , 308.) 

MERLUSINE»  f.  f.  Arène  qui  paroit  dans  une 
cuve  ; elle  fert  de  cimier  à la  maifon  de  la  Roclie- 
foucaud  8c  à quelques  autres  malfons. 

L’origine  de  cimier  vient  d’une  comreffe  de 
Luugncni  nommée  Merlufme , laquelle  ètoit  fort 
abfoluo  8c  commandoit  à tous  fes  vaffaux  avec 
une  telle  autorité,  que  lorfqu’elle  leur  envoyoit 
des  lettres  ou  patentes  fccllèes  de  fon  fceau  ou 
cachet , fur  lequel  étoit  gravée  une  firène , il  tâl- 
loit  obéir  dans  l’inAant  ; 6c  de -là  fes  vaffaux 
la  nommèrent  magicienne. 

Il  y a un  vieux  Roman  , intitulé  Merlufme , 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  cn  fon  temps, 
( G.  D.  L.  T.  ) 

Nous  biffons  cet  article , ainft  que  celui  de 
Mdluftnc  tel  que  nous  le  trouvons.  Nous  obfer- 
verons  feulement , quant  à la  prononciation,  que 
la  feule  benne , à ce  que  nous  croyons  cA  Mel- 
lufinc , dont  on  a fait  par  corruption  Merlufme . 
On  peut  s’en  faire  une  idée , en  voyant  la  firène 
de  la  PL  VII . fig.  34?. 

MÉTAUX,  f.  m.  pl.  Il  y en  a deux,  l’or  & 
l’argent. 

La  couleur  jaune  fe  nomme  or. 

La  couleur  blanche  argent . 

L’or,  premier  émail,  fe  marque  en  gravure  par 
nombre  de  petits* points. 

L'argent , fécond  émail , eA  tout  blanc  , c’cA-à- 
dirc , fans  aucune  hachure. 

CeA  une  régie  du  Blafon , de  ne  point  mettre 
métal  fur  métal. 

Châteaugiron  de  Launay , en  Bretagne  ; d'or  au 
chef  d'azur. 

Avaugour  du  Bois  , de  Kergroais , en  la  même 
province  ; d’argent  au  chef  de  gueules. 

Voyez  d’ailleurs,  Pl.  première , les  fig.  n & ta. 

MEUBLES , f.  m.  pl.  Befans , tourteaux , quin- 
tefeuilles,  annelcts,  molettes  d’eperons , billettes  , 
croi  flans,  étoiles;  animaux  pcdeAres , volatiles, 
reptiles  ; tours  , châteaux  , arbres  , arbriffeaux , 
fleurs , fruits  , 8c  généralement  tout  ce  qui  peut 
fe  trouver  dans  les  armoiries , foit  qu’il  y ait  des 
pièces  honorables  ou  non. 

Toute» 
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Toutes  ces  chofes  font  nommées  moitiés , pxrce 
quelles  garnill'ent  le  champ  de  l’ccu. 

» 

P o fui o ns  des  meubles  d'armoiries. 

Un  feul  ; fe  pofe  nu  centre  du  champ. 

Deux  ; l’un  fur  l'autre. 

Trois  ; deux  & un. 

Quatre  ; aux  quatre  cantons. 

Cinq  ; en  fautoir. 

Six  ; trois , deux  & un. 

Sept  ; trois,  trois  & un. 

Huit  ; en  orlc. 

Neuf  ; trois , trois , trois. 

Si  les  moitiés  de  l'écu  fe  trouvent  pofés  d'une 
autre  manière,  il  faut  nommer  la  pofuion  en  bla- 
fwinant. 

Renouant  de  Yillayer , en  Bretagne  ; d'argent  à 
une  quintefeuillc  de  gueules. 

Montefquiou  d’Artagnan , en  Bigorrc  ; d’or  à 
deux  tourteaux  de  gueules. 

Carrucl  de  Mercy , diocèfe  d’Evreux  ; d'argent 
à trois  mcrlettes  de  fable. 

De  Lahayc  de  Bonneville  , près  d’Amiens  ; 
d'argent  à quatre  croiftans  de  gueules. 

Chappcl  do  Curby , en  Bourgogne  ; d’or  i cinq 
mcrlettes  de  fable. 

Régnier  de'Gttercby  , de  Nangis , à Paris; 
d'azur  à ftx  befans  d'argent. 

Bruneau  de  la  Rabaffelliere , en  Poitou  ; d’ar- 
gent à fept  poules  de  fable  crêtées  & membrées 
d’or. 

De  Chemilly,  en  Anjou  ; d’or  à huit  mcrlettes 
de  gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villchervé , en  Bretagne  ; de 
gueules  à neuf  étoiles  dor.  . 

De  Gournay , de  Marcheville  , de  Sécourt , en 
Lorraine  ; de  gueules  11  trois  tours  d'argent  en 
bande. 

De  Vigneulles  de  Maixé  , du  Mefnil  en  la 
même  province  ; d'azur  â cinq  annelets  d’argent, 
: , 2 & i. 

De  Pattau , de  Laborie , en  Rouergue  & en  Lan- 
guedoc ; d’azur  à trois  croiftans  d'argent  en  pal. 
(G.  D.  L.  T.) 

Michel  ( l’ordre  de  Saint-  ) inftitué  par  Louis 
XI  à Amboife,  le  premier  août  1469. 

Suivant  la  chronique  de  Sigcbcrt  en  709  fous  le 
règne  de  Childebert  III , furnommè  le  jujle.  Saint 
Michel  parut  en  fonge  devant  Aiîbert  , évêque 
d’Avranches , homme  d’une  grande  piété , & l'a- 
vertit de  lui  faire  bâtir  une  chapelle  fur  un  rocher , 
qui  depuis  a été  noramé/t  Mom-Sauu-Michtl.  La 
tradition  rapporte  que  chaque  fois  que  les  enne- 
mis de  la  France  fe  font  approchés  de  ce  mont, 
on  y a vu  un  archange  exciter  des  orages  - fur  la 
mer , St  de -Là  eft  venue  l’origine  de  la  devife  de 
l'ordre  de  Saint  M'tche! , immenft  tremor  oceani. 

I .orfquc  Louis  XI  inftitux  cet  ordre , les  cheva- 
liers portoient  une  chaîne  d’or,  chargée  de  co- 
Ni foire.  Tut n,  /. 
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quilles  d’argent  , d’où  pendoit  une  médaille  oit 
étoit  l’image  de  S. tint  Michel,  foulant  aux  pieds 
le  dragon , & ils  l’ont  ainfi  portée  ji.fqu’au  3 1 décem- 
bre 1378  , jour  de  la  première  promotion  de 
l’ordre  du  Saint  - Elprit.  Aâuellcmcnt  ceux  qui 
font  nommés  chevaliers  du  Saint  - Elprit , pren- 
nent la  veille  dé  leur  réception  l’ordre  de  Saine 
Michel , c'eft  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  cheva- 
liers des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV  , par  une  déclaration  du  tî  janvier 
i6d;  , ordonna  que  de  tous  ceux  qui  avoient  reçu 
l’ordre  de  Saint  Michel,  fans  avoir  celui  du  Saint- 
Efprit , on  en  choifit  un  certain  nombre , à con- 
dition qu’ils  feroiènt  preuve  de  leur  nobleiîe  6c 
de  leurs  fervices  militaires. 

Le  roi  commet  chaque  année  deux  chevaliers 
de  fes  ordres,  un  duc  & un  gentilhomme,  pour 
préfider  en  fon  nom,  l’un  cil  l’abfence  de  l'autre, 
aux  cérémonies  & chapitres  de  l’ordre  de  Saint 
Michel,  & pour  recevoir  les  nouveaux  chevaliers 
que  fa  majefté  a nommés. 

Les  cérémonies  & réceptions  fe  font  deux  fois 
l’année , le  8 de  mai  & le  premier  lundi  de  La- 
vent dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Paris. 

Le  grand  fceau  de  cet  ordre  repréfente  Saint 
Miche!  ayant  au  bras  gauche  1111  bouclier  aux  ar- 
mes de  France  , tenant  de  la  main  droite  lepée 
haute,  précipitant  dans  les  flammes  l’ange  re- 
belle , avec  cette  légende  autour  du  lceau  , 
Louis  XI , roi  de  France , inf  ltuteur  de  Tordre  de 
Saint  Michel,  en  146$  ; Louis  XIV , mi  de  France 
Se  de  Navarre,  rejiaserateur  en  1664, 

Hardouin  Manfard  & André  Lenoftre  furent 
les  premiers  ardfles  faits  chevaliers  de  Saint  Mi- 
chel en  1693.  Depuis  ce  temps  cet  ordre  cfl  donné 
à des  gens  de  lettres,  des  financiers  fit  des  artifles 
célèbres  pour  les  récompenfer  de  leurs  mérites  & 
de  leurs  talens.  On  leur  envoie  des  lettres  de  no- 
blcITc  quelques  jours  avant  leur  réception. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  vefte  un  grand 
ruban  de  foie  noire  , moiré  , paflè  en  écharpe 
'de  l'épaule  droite  au  côté  gauche  , d’où  pend  la 
croix  a huit  pointes  où  eft  reprifente  Saint  Michel. 

Le  premier  Janvier  1772,  il  y avoit  77  cheva- 
liers de  l’ordre  de  Saint  Michel,  dont  1 3 admis  & 
non  reçus , étant  alors  dans  des  provinces  éloi- 
gnées du  royaume  ou  dans  des  cours  étrangères. 

( Voycr  Planche  XIII.  Jifi.  7.  ) ( Article  refie'.) 

MEoAIL , f.  tn.  On  appelle  ainft  jjans  le  Bla- 
fon , le  devant  otvje  milieu  du  heaume.  Borcl, 
qui  rapporte  ce  mot  comme  tin  terme  d’armoiries , 
le  fait  venir  du  grec  ni  ta . milieu. 

MI-PARTIS , adj.  pi.  il  fe  dit  de  deux  écus  coupés 
par  la  moitié , 6c  joints  enfemblc  par  un  feul  écu  ; 
defortc  qu’on  ne  voit  que  la  moitié  de  chacun. 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs 
femmes  à celles  de  leurs  tnaifons , en  ufent  ainfi. 
L’écu  coupé  6c  parti  feulement  en  une  de  fes  par- 
ties , s’appelle  aufti  écu  mi-parti. 

Salignon  en  Dauphiné , que  bien  des  gens  ap- 
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pellcnt  mal  à propos fajigdon , d’azur , lu  chevron  MONSTRUEUX,  (USE  , adj.  fe  dit  «Tufl 
mi-parti  d'or  8t  d’argent.  lion  ou  d'un  autre  anima)  quadrupède , même  de* 

MIRAILLÉ , t E , adj.  fe  dit  du  papillon  dont  volatiles  qui  ont  quelqué»  parties  de  leur  corps 

les  ailes  ont  des  marques  rondes  d’un  émail  diîfê-  qui  ne  font  point  de  leur  nature, 
rent,  & aufli  de  certains  oifcaux  dont  les  plu-  Des  Rcaui  de  Coclois  en  Champagne  ; d’or,  au 
>nes  paroiflent  de  diverfes  couleurs  qui  ne  leur  lion  monflrueux  de  fable , 1 tête  humaine  de  car- 

font  pas  naturelles.  nation  , tournée  de  front.  ( PL  V.  fig.  347.  ) 

Ces  marques  font  ainft  nommées  de  ce  que  les  MONTAGNE,  f.  f.  meuble  d’armoiries  repré* 
couleurs  des  papillons  8c  de  quelques  oifcaux  imi-  fentam  ce  que  le  mot  exprime, 
tent  par  leur  luifant  les  miroirs.  Durey  , de  fable,  1 une  montagne  ou  rocher 

Barin  de  la  GalilToniere  à Paris  ; d’aiur  à trois  d’argent  . ftirmontéc  d'une  croifette  de  même- 
papillons  d'or,  miraillét  de  fable.  ( Planche  VI.  (PI.  VIII.  fie.  393.  ) fw  Rocher. 
jigurt  ??o.  MONTANT , te,  ad),  il  fe  dit  non  feulement 

‘ MIROIR  , f.  m.  eft  quelquefois  un  meuble  du  croitîant  repréfenté  les  pointes  en-haut  vers  le 

d’armoiries.  chef,  mais  encore  des  écrcvilles  , des  épis  8c  aiv- 

Miron  ; de  gueules  , an  miroir  h l'antique  dar-  très  chofes  dreflïes  vers  le  chef  de  l’écit. 
gent , cerclé  de  perles  de  même.  Perrot , à Paris  ; d'azur  1 deux  croillâns  aculés 

MITRE , f.  f.  ornement  pontifical  en  forme  de  d'argent , l’un  montant , l’autre  verfé , au  chef  d’or  , 
bonnet  élevé , dont  le  haut  finit  en  pointe , ayant  chargé  de  trois  aiglettes  de  fable, 
deux  pendans  derrière.  Le  Clerc  de  Lelleville  ; d'azur,  à trois  croiffans 

Les  évêques  8c  les  abbés  réguliers  portent  la  ' montant , furmontés  d’un  lambct , le  tout  d'or. 

mitre  fur  l’écu  de  leurs  armes  ; ils  y ajoutent  la  ( PUnche  VII.  fig.  367.  ) 

crolTe.  Bochart  ; d'azur  , au  croiffant  montant  d'or  » 

La  mire  des  évêques  fe  pofe  de  front  à dextre,  abaiffé  fous  une  étoile  de  même.  (Planche  VII . 
8c  la  crolTe  h fenenre  , tournée  en  - dehors.  fig.  368.  ) 

Les  abbés  doivent  porter  la  mitre  de  profil  à Lunari;  d’azur,  à trois  croiffans  d’argent,  les 
dextre , 8c  la  crolTe  a feneflre  , tournée  en-de-  deux  du  chef  affrontés , celui  de  la  pointe  montant. 

dans,  pour  montrer  que  leur  juridiction  n’eft  ( Fig.  371.) 

que  dans  leur  cloitre.  MONT-CARMEL , nom  d’un  ordre  de  che- 

Le  mot  mitre  vient  du  latin  mitra  , dérivé  du  valerie , auquel  cil  joint  celui  de  S.  Lazare  de 

grec  fr'rfn  qui  a la  même  Lignification.  Jérufalem.  Voyt[  S.  Lazare.  Les  chevaliers  de 

Voir  PI.  XIII.  fig.  11.  13.  13.  14.  PI.  XIV.  fig.  cet  ordre  portent  fur  le  côté  gauche  de  leur  man- 

1.  1 fr  3. tcau  une  croix  de  velours  ou  de  latin  tanné , à 

MOLETTE  - o’ÉPERON , f.  f.  meuble  de  l'orle  ou  bordure  d'argent  ; le  milieu  de  la  croix 

l’écu  en  forme  d’étoile  à fut  rais , avec  une  ou-  eft  rond , chargé  d’une  image  de  la  Vierge  envi- 

vertnre  ronde  au  centre.  ronnée  de  rayons  d’or,  le  tout  en  broderie.  Il* 

On  voit  bdSmcoup  de  molettet  - d'éperons  , dans  portent  auilà  devant  Tefromac  une  croix  d’or  avec 
les  armoiries , elles  repréfentent  celles  des  anciens  l'image  de  la  Vierge  émaillée  au  milieu,  attachée 

chevaliers  ; l’ufage  en  eff  venu  de  ce  que  les  à un  ruban  de  foie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fou* 

rois  firiloient  mettre  des  éperons  aux  gcntilshuin-  Henri  IV,  par  les  foins  de  Philibert  deNerellang, 
mes  6c  écuyers , qu’ils  créoient  chevaliers.  . puis  confirmé  par  Louis  XIV , en  1664  ; mais  en 
Guido  de  Kermalnguy  en  Bretagne  d’azur  à 1691 , le  roi  en  répara  plufieurs  biens,  8c  fe  con- 

la  molettc-d' éperon  <Tor.  tenta  du  titre  de  fouvcrain  protecteur.  Les  cheva- 

Raoulin  de  Reacamps , de  Gticudeville  en  Nor-  liers  jouiffent  de  quelques  commanderies  8c  pri- 

mandie  ; d’argent  à trois  molettes  - d'éperons  de  viléges.  Ployer  I.a 7 a k t . 
fable.  MONTJOYE  SAINT- DENIS,  mot  fameux 

De  Nenfchcze  en  Bretagne  ; de  gueules  à neuf  dans  Thiftoire  de  France , qui  a été  long-temps  le 

molettes-i'  éperons  d’argent.  cri  de  guerre  de  la  nation , 8c  qui  eft  encore  au- 

De  Vimeur  de  Rochambeau  en  Touraine  ; jourdTiui  le  QVtm  du  roi  d’armes, 

d’azur  au  chevron  d’or  , accompagné  de  trois  Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fables  & des 

molette  s- J' éperons  de  même.  conjeéhrres  puériles  fur  l’origine  8c  l'érymologie 

Gautier  , d’azur , à deux  éperons  d'or  , pofés  de  ce  nom.  Ce  qu’on  a de  plus  fenfè  fur  cette 
en  pal,  liés  de  même  , au  chet  d’argent  chargé  de  matière  , fe  réduit  à remarquer  qu’on,  appelloit 
trois  molettes  de  guenles.  ( PI.  X.  fig.  313.)  autrefois  mont  joie  un  monceau  de  pierres  emaf- 

MONDE , efl  un  globe  fur  lequel  il  y a une  , fées , pour  marquer  les  chemins.  Sur  quoi  le  car- 
croix.  On  le  trouve  clans  les  armes  des  empereurs  dînai  Hugnet  de  S.  Cher  rapporte  la  coutume  des 
8c  des  élefteurs  de  l'Empire.  Chrirtophe  Colomb,  J pèlerins  ,qoi  faifoient  des  mont  joyes  de  monceaux 
après  avoir  découvert  le  nouveau  monde , porta  de  pierres  fur  lefquels  ils  plantoient  des  croix 
un  pareil  "lobe  dans  fes  armes,  avec  la  penniffion  aidïï-tôt  qu’ils  dècouvToient  le  lieu  de  dévotion 
du  roi  d’Efpagnc,  où  ils  alloient  en  pélérinage  : confinaient , dit- il  4 
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acervum  lapjdum  6*  pvnunt  cructs , 6»  dicitur  MOSS 
gaudii.  Del  - Rio  attefle  la  meme  chofc  des  pè- 
lerins de  S.  Jacques  en  Galice  : Lipïdum  congeries.... 
Galli  mont  joyes  vocant.  Les  croix  que  l'on  voit 
fur  le  chemin  de  Paris  à Saint -Dents  ètoient  de 
ces  mont  joyes.  Or , comme  ces  mont  joyes  ètoient 
deftinès  à marquer  les  chemins  , de  même  quand 
nos  rois  curent  pris  S.  Denis  pour  protecteur  du 
royaume,  & fa  bannière  ou  l'oriflamme  pour 
bannière  de  dévotion  dans  les  armées , cette  nan- 
ti ière  devint  le  mont  joye  qui  régloit  la  marche 
de  l’armée  ; & crier  mont  joye  Saint  - Denis  , c’é- 
toit  crier , fuive { , ou  manchet' , ou  ralliez-vous  à la 
bannière  de  Saint- Denis.  De  même  que  les  ducs 
de  Bourgogne  a voient  pour  cri  mont  joye  Sains 
André  ; Sc  quand  le  duc  fe  trouvoit  en  perfonne 
à la  guerre , mont  joye  au  noble  Duc  : ceux  de 
Bourbon  crioicnt  , mont  joye  Notre-Dame  , pour 
raflembler  leurs  troupes  autour  d’eux , ou  de  leurs 
bannières  qui  portoient  l’image  de  la  Vierge. 
Quoique  dans  la  fuite  on  ne  portât  plus  dans  Tes 
armées  la  bannière  de  Saint -Denis,  le  cri  de 
guerre  auquel  on  étoit  accoutumé , comme  à un 
cri  de  joie  & de  viâoire  , ne  laifla  pas  que  de 
Jubfifter  jvfqu’au  temps  où  l’introduftion  <lc  l’ar- 
tillerie exigea  des  flgnaux  d'une  autre  cfpèce  dans 
les  combats. 

Cette  opinion  paroît  plus  probable  que  celle 
qu’a  avancée  M.  Beneton  dans  fes  commentaires 
lur  les  enfeignes  militaires,  où  il  remarque  quon 
«levoit  fur  les  tombeaux  des  perfonnes  confldé- 
rables , des  faints  , des  martyrs,  occ.  de  ces  fortes  de 
monceaux,  5c  qu’on  les  nommoit  mont  joye  ; que 
mont  joye  faint-  Denis  ftgnifioit  le  tombeau  de 
S.  Denis  , dont  nos  monarques  fe  glorifioient 
d’être  polTcfTeurs  ; comme  s’ils  euflent  voulu  dire , 
nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  S.  Denis , mont 
joye  faint  Denis  ejl  un  témoignage  de  la  joie  que 
nous  rejjentons  de  cet  avantage  ; nous  eff'érons  que 
ces  paroles  fervitxmt  à ranimer  la  piété  v la  valeur 
de  nos  foldats . Mais  les  ducs  de  Bourgogne,  pofle- 
doient-ils  dans  leurs  états  le  corps  de  laint  André  ? 
& ceux  de  Bourbon  ètoient -ils  poflcfljurs  du  fé- 
pulchre-  de  la  Vierge  ? Que  flgnifloit  donc  mont 
joye  dans  leur  bouche  , finon  à la  bannière  de 
S.  André , 8c  à celle  de  Notre-Dame  ; ainfi  mont 
joye  faint- Denis  n’a  non  plus  figniflé  autre  chofe 
qu’à  la  bannière  de  S.  Denis  , parce  que  cette  ban- 
nière fervoit , fous  les  rois  ae  la  troiflème  race , 
à réglée  les  marches  & les  campemens  de  l’armée. 

Il  eft  bon  aufli  d’ebferver  que  ce  cri  de  guerre 
n’a  été  introduit  dans  nos  armées  que  vers  le 
règne  de  Louis  le  Gros  , qui  ayant  réuni  en  fa 
perfonne  le  comté  de  Vexin  à la  couronne,  de- 
vint advoué  de  l'églifc  de  S.  Denis , en  prit  la 
bannière,  de  laquelle  eft  venu  le  •cri  d’armes. 
Àinfi  , ceux  qui  l’ont  attribué  à Clovis , ont  dé- 
bité une  pure  fiction , puifque  la  bannière  de 
&im-Marttn-dc  Tours  fut  portée  dans  les  armées , 
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depuis  le  régne  de  ce  prince  comme  l’érendart 
de  li  nation. 

Mont  Joye  , nom  d’un  ordre  de  chevalerie 
établi  à Jérusalem  par  le  pape  Alexandre  111 , 
qui  le  confirma  en  1 180  ; « lui  preferivit  1a  ré- 
gie de  S.  Bafile.  Ces  chevaliers  portoient  une 
croix  rouge  & dévoient  combattre  contre  les  in- 
fidèles. Le  roi  Alphonfe  le  fage  les  introduifit  en 
Efpagne,  s’en  fervit  utilement  contre  les  Maures  ; 
& leur  ayant  donné  des  revenus  , il  leur  fit 

f «rendre  le  nom  de  chevaliers  Je  Mofratt,  mais 
bus  le  règne  de  Ferdinand  ils  lurent  unis  à l’or- 
dre de  Calatrava.  ( Articles  reflés.  ) 

MORAILLFS , f.  f.  plur,  meuble  d’armoiries' 
représentant  deux  tenailles  qui  fervent  à ferrer  le 
nez  du  cheval  , pour  empêcher  qu’il  ne  fe  tour- 
mente lorfqu’on  le  tient  au  travail  : ce  font  deux 
branches  de  fer  jointes  par  une  charnière  à l’un 
des  bouts,  & que  l’on  ferre  ou  lâche  du  cdté 
oppofé  tant  que  l’on  veut. 

Ce  meuble  cft  ordinairement  ouvert,  tendu  en 
fafee  ; s’il  y a plufieurs  morailUs , on  les  met  l’une 
fur  l’autre  ; leur  émail  eft  l’or  ou  l'argent  ; elles 
font  rares  dans  l’écu. 

De  Moreilles , i Paris  ; d’azur  i trois  morailUs 
d’argent  en  fàfces.  ( PI,  X.  fig.  yi®.  ) 

De  Girard  , à Bourges  ; de  gueules  â deux  mo- 
railles  d’or , liées  d’argent , potées  en  chevron* 
l’une  fur  l’autre. 

MORNE , it , adj.  il  fe  dit  des  lions  6c  au- 
tres animaux  qui  n’ont  ni  dents  , ni  bec , ni  lan- 
gues , ni  griffes , ni  queue. 

Du  Halgoet , en  Bretagne  ; d’azur , au  lion  moml 
d’or. 

MORTS , ( tète  de  morts  ) meuble  employé 
dans  quelques  éctis  ; ce  font,  fi  l’on  veut,  te* 
têtes  des  ennemis  qu’on  a tués. 

Durant  ; parti  de  fable  & d’or , au  chevron  de 
l’un  qn  l’autre , au  chef  d’argent , chargé  de  trois 
têtes  de  mous  de  fable  ( Pi  IX.  fig.  .y»/) 

MOT,  C m.  fe  dit  des  armoiries  8c  des  devifes' 
Ce  qu’on  appelle  le  mot  dans  les  armoiries , cft 
une  courte  fentence  ou  phrafe  écrite  fur  un  rou- 
leau qu’on  place  ordinairement  au-defliis  de  l’é- 
eufion , 8c  quelquefois  au-deffous.  Tantôt  ce  mot 
fait  allufion  au  nom  ou  â quelques  pièces  des 
armes  de  la  perfonne  à qui  appartiennent  les  ar- 
mes, & tantôt  U n’a  rapport  ni  au  nom  ni  au 
blafon. 

Le  mot , dit  Guillin  , efi  un  ornement  exté- 
rieur attaché  1 la  cotte  d’armes  ; il  préfente , 
ajoute-t-il , une  idée  de  celui  à qui  les  armes  ap- 
partiennent , mais  exprimée  fuccinilcmeiit  & 
avec  force  en  trois  ou  quatre  paroles  au  plus  , 
écrites  fur  une  bande  nu  compartiment  qu'on 
place  au  pied  de  l'édition  ; St  comme  ce  mol 
tient  la  ^ernière  place  dans  les  armes , on  le  bla- 
fonne  auffi  le  dernier.  A la  rigueur  p il  devroit 
exprimer  quelque  chofc  de  relatif  à ces  armes  ; 
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mais  l*uiage  a fait  admettre  toute  forte  de  fenten- 
ccs , cxprefiîves  ou  non. 

Cette  coutume  d’employer  un  mot  ou  fymbo- 
liquc , ou  comme  cri  de  guerre  pour  s’animer,  fe 
reconnaître  , fit  fe  rallier  dans  les  combats  , cA 
très -ancienne  : l’HiAoire  facrée  & profane  nous 
en  foui  ni  fient  également  des  exemples.  Nos  an- 
cêtres faifoient  choix  du  mot  le  plus  propre  à 
exprimer  leur  paflion  dominante , comme  la 
pieté , l’amour  , la  valeur , &c.  ou  quclqu’évcne- 
ment  extraordinaire  qui  leur  fût  arrive.  On  trouve 
plufieurs  mots  de  cette  dernière  forte  qui  fe  font 
perpétués  dans  les  familles , quoiqu’ils  ne  con- 
vinrent proprement  qu’à  la  première  perfonne 
qui  fe  l'étoit  attribué. 

Le  mot  de  la  maifon  royale  de  France  cA  efpé- 
ranec  ; fit  dans  quelques  éditions  liiïa  non  laho- 
tant  ncaue  nent , par  allufion  à la  loi  faüque , qui 
exclut  les  femmes  de  1a  couronne  : celui  de  la 
maifon  de  Stuart  eA  Dieu  & mon  droit . L’ordre 
de  la  jarretière  a pour  mot , honni  Joit  qui  mol 
y pen/e  ; & le  duc  de  Nortfolck  ces  paroles  , 
Jola  vi nus  invilla  : le  duc  de  Bedfort  celles-ci, 
che  fir.i  fisrj  : celui  de  Devonshiie,  cavendo  tutus , 
par  allufion  au  nom  de  fa  maifon  , qui  eA  û- 
vtndish . Le  duc  de  KinAon , dont  le  nom  cA 
Pierrepont , a pour  mot , Pie  reponet  : le  comte 
de  Radnor  , qua  fupra  , parce  qu’il  porte  trois 
étoiles  dans  fes  armes  : le  lord  Klinton , dont  le 
nom  eA  Fonefcut , prend  celui-ci , Forte  feutum  , 
falus  duc  uni. 

On  peut  voir  fous  l’article  cri  de  guerre , les 
mots  que  prennent  ou  prenoient  plufieurs  des 
premières  maifons  de  France.  Le  mot  d’une  de- 
vife  s’appelle  aulfi  Y urne  de  la  devife . Voyc% 
Devise. 

MOUCHETÉ,  ée,  adj.  fe  dit  du  papeloné  , 
lorfqu’il  eA  rempli  de  tréfiles  , de  mouchetures 
d'hermine , 6v.  il  fe  dit  auflî  des  taches  ou  mar- 
ques qui  paroilTent  fur  quelques  pciflons. 

De  Fouilleufe  de  Flavacourt  en  Picardie  ; cPar- 
gent,  papelonné*  de  gueules  , moucheté  de  tréfilés 
veriés de  même.  (P/.  V.  ftp.  239. ) 

D’Helie  de  Vilarfel , de  Montgranier,  de  Ro- 
que taillade  , de  S.  André , au  pays  Narbonnois  ; 
d’azur  à trois  lamproies  d’argent,  mouchetées  de 
fable , en  fnfees  l’une  fur  l’autre , celle  du  milieu 
contre-paflantc. 

MOUCHETURE , f.  f.  meuble  de  l’éctt  qui 
rcprcfcntc  une  queue  d'hermine  ; fon  émail  parti- 
culier cA  le  fable. 

Drusis  de  Franclieu  en  Bourgogne  ; d’argent , à 
la  moucheture  tle  fable. 

Dubois  d’Efcordal , de  Momby  en  Champagne  ; 
d’argent  à cinq  mouchetures  de  fable,  3 & 2. 

Roux  de  Puivert  de  Sainte -Colombe  à Tou- 
loufc  ; de  gueules , à fix  mouchetures  d’argent. 

Boullé , d’argent , à la  fafee  de  gueules , à 
trois  pais  brcchans  d’azur,  accompagnés  de  fix 


mouchetures  de  fable,  quatre  en  chef,  fie  doux  en 
pointe.  ( PI.  III.  ftp.  11S.  ) 

MOUTON , f.  m.  cet  animal  paroît  dans  l’écu 
de  profil  fit  pafifant. 

De  Barjac  de  Caftelbouc , en  Vivarais  ; de  gueu- 
les , au  mouton  paflTant  d’or , accompagné  en  chef 
d'un  croiifam  d’argent.  - 

Duchihu  ,cu  Poitou;  de  fable  , à trois  montent 
paflans  d’argent. 

Montholon,  d’azur,  à iin  mouton  paflant  d’or, 
furmonté  do  trois  rofes  do  même.  ( PI.  V.  fg.  37 j.  ) 

MOUVANT,  te,  adj.  fe  dit  d’une  pièce  ou 
meuble  qui  faille  de  l’un  des  flancs,  ou  de  l’un 
des  angles  de  l’écu. 

Il  fe  dit  aufli  des  pièces  ou  meubles  qui  tou- 
chent à quelques  autres. 

Dapougny  de  Jambe  ville  , de  Sericourt  , à 
Paris  ; d’azur,  ail  dcxrTOchèrc  mouvant  du  flanc 
feneAre  de  l’écu  ; & tenant  un  vafe  de  trois  lis , 
le  tout  d’argent. 

Laverne  (f  Athée  , du  Mtgny , en  Bourgogne  ; 
d’azur  , au  vol  fit  au  demi-vol  d’or,  mouvons  d’une 
rôle  de  gueules  pofée  au  centre  de  Vécu. 

Albera,  à Florence j-dazttr  à quatre  chaînes 
d’or,  mouvantes  des  quatre  angles  de  l’écù,  St  liées 
au  cœur  à un  anneau  de  meme. 

De  Relleearde  ; d’azur  , aux  rayons  droits  fit 
ondès  d’or  alternativement  mouvons  d’une  portion 
de  cercle  du  chef  vers  la  pointe  de  i’écu,  chaque 
intervalle  de  rayons  rempli  d’une  Aamme  de  mê- 
me , au  chef  d’or , chargé  d’une  aiglettc  de  fable, 

( PL  VIL  fa  {S  4.) 

Durand; d’azur , au  rocher  d’or,  mouvant  d'une 
mtr  d’argenr,  qui  occupe  le  bas  de  l’ècu,  accom- 
pagné en  chef  de  fix  rofes  trois  à trois , en  forme 
de  bouquets , un  de  chaque  côté , feuille  fit  tigé 
du  fécond.  ( PL  VIII.  fig.  $94.  ô 

MURAILLE,  f.  f.  meuble  d’armoiric,  repré- 
fentant  ce  que  le  nom  exprime. 

Le  Févre  ; d’azur , à un  pan  de  muraille  d’ar- 
gent, maçonné  de  fable,  furmonté  d’une  étoile 
! ü or.  ( PL  IX . fig.  47j.  ) 

j Lorfque  dans  une  muraille , r.infi  que  dans  les 
! tours , châteaux , maifons  fit  autres  meubles  de 
| conAru&ion  fit  relatifs  à des  édifices  , les  lignes 
qui  marquent  la  féparation  des  pierres  font  d’un 
| autre  émail  que  le  corps  du  bâtiment , on  l’ex- 
f prime  en  difant  : maçonné  de  tel  émail , comme  on 
peut  le  voir  dans  l’exemple  précèdent.  Si , dans  le 
meme  cas  , il  y a des  crénaux  aux  murs , #n  dit , 
1 crénelé.  S’il  y a des  girouettes  aux  tours , on  dit, 
, girouette.  Quelques  auteurs  difent  : ajouré  pour  les 
j fenêtres , d’autres  fe  contentent  de  fpécifier  de 
quel  émail  font  les  fenêtres  ainfi  que  les  portes. 
On  appelle  meurtrières  les  petites  fenêtres  qu'on 
voit  à côté,  des  tours  fi t oui  fervent  à les  dé- 
fendre. Il  faut  fpécificr  fie  1 émail  fie.  le  nombre 
ces  meurtrières . 


'm 


Digitized  by  Google 


NAG 


NA  V 


Nageant  , TE,  adj.  terme  dont  on  fe  fert  I 
pour  repréfenter  dans  les  armoiries  un  poiffon 
couché  horifontalement , ou  en  - travers  de  l'é- 
cuiTon.  Voyc{  Poisson. 

Gardereau  , d’azur , au  brochet  nageant  ou  mis 
en  fafee , furmonté  en  chef  d’une  étoile  , 8t  en 
pointe  d‘un  croisant , le  tout  d’argent. 

Raoul;  de  fable  , au  rouget  d’argent,  nageant 
ou  poic  en  fafee,  accompagné  de  quatre  annclcts , 
trois  en  chef  & un  en  pointe.  {PI.  VII.  /g. 

J4O.  Ml.) 

NÂISSANT , TE , adj.  fe  dit  d’un  lion  , ou  autre 
animal,  qui  ne  montre  que  la  tète,  les  épaules, 
les  pieds , 8c  les  jambes  de  devant  avec  la  pointe 
de  fa  queue  , le  relie  du  corps  demeurant  caché 
finis  l’ecu , fous  la  fafee  , ou  fous  le  fécond  du 
coupé  , tfoii  il  femblc  naître  ou  fortir. 

Naiffant  diffère  i'ijfant  , en  ce  que  dans  le 
premier  cas,  l’animal  fort  du  milieu  de  l’écu , 8c 
que  dans  le  fécond  , il  fort  du  haut  de  l’écu. 
Voyt[  Issant. 

Le  père  Méncftrier  veut  que  rsaiffant  fe  dife 
des  animaux  qui  11c  montrent  que  ta  tète,  comme 
fortant  de  l'extrémité  du  chef  ou  du  deffus  de  la 
fafee,  ou  du  fécond  du  coupé. 

La  baume  de  Suze , en  Dauphiné  ; d’or , à trois 
chevrons  de  fable  , au  chef  d’azur , chargé  d’un 
lion  naiffant  d'argent, 

Frenellc , ancienne  maifon  de  Lorraine,  portoit 
d’azur  à trois  bandes  d’or , au  chef  de  gueules  coufu 
& chargé  d’un  lion  nn.Jfiint,  aulfi  d'or. 

•Alignes  de  Tournav  , d’Oify,  en  Artois  : d’or 
à trois  lions  naifi'ans  ae  gueules. 

Hyongue  de  Sepvret , en  Poitou  ; d’argent  à 
trois  certs  naitfans  de  fable. 

La  Treille  de  Fofteres  de  l’Héras , à Lodeve  en 
Languedoc  ; coupé  de  gueules  & d’azur , ail  lien 
d’or  fur  gueules , naiffant  du  coupé. 

Varnier;  d'azur,  au  lion  naiffant  d’or,  au  chef 
d'argent  , chargé  de  trois  croilTans  de  gueules. 

( PI . V.  fig.  243.  ) Voyet  auffi  la  Jig.  24p.  pour  la 
différence  iS.ff.mt  à naiffant. 

NASAL,  f.  ni.  Il  fe  dit  de  la  partie  fupéricurc 
de  l’ouverture  d'un  calque  ou  d'un  heaume  , qui 
tomboit  fur  le  nez  dun  chevalier  torfqu’il  le 
baiffoit , du  latin  tufus , nez. 

NATUREL,  au  naturel,  cft  tn  ufage  dans 
U Blafon  , pour  figniftcr  des  animaux  , des  f ruits , 
des  fleurs , qui  font  peints  dans  un  écu  avec  leurs 
couleurs  naturelles , quoique  différentes  des  cou- 
leurs ordinaires  du  Blafon  ; ce  mot  fert  à empe- 
cher  qu’on  n’accufc  des  armoiries  d’ètre  faulles, 
quand  elles  portent  des  couleurs  inconnues  dans 
1(  blafon. 

Ber  mêlas , en  Forêt;  d’azur  à un  tigre  au  naturel. 


Joly  de  Fleury  ; d'azur , à un  Us  au  naturel , au 
chef  d’or , chargé  d’une  croifette  pattéc  de  fable! 
( PL  VIII.  fis.  4,2.  ) 

NAVETTE,  f.  f.  meuble  d'armoiries. 

De  Tilly,  en  Normandie  ;de  gueules  , à trois 
navettes  d’or,  pofées  2.  8c  t.  {PI.  XI.  fig.  610.  ) 

NAVIRE,  ou  du  Croissant  (l’ordre du) fut 
inilitué  par  faim  Louis,  lors  de  fon  départ  pour 
la  dernière  croifade  en  1169  , afin  d'encourager  les 
feigneurs  de  fa  cour  à le  fuivre  à cette  expédition. 

Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  mèr 
qu’il  falloit  faire  pour  b croifade  ; & le  double 
croiffant  fignifioit  qu’on  alloit  combattre  contre  les 
Infidèles. 

Le  collier  étoit  fait  de  coquilles  & de  croiffans 
tournés  8c  contournés  , le  tout  entrelaffé  & atta- 
ché èi  une  chaîne , d’où  pendoit  une  médaille 
ovale,  où  étoit  repréfentè  un  navire  avec  tous 
les  àgréts  , flottant  fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfilla  pas  long-temps  en  France 
après  la  mort  de  faint  Louis  ( arrivée  devant  Tu- 
nis le  août  1170):  mais  Charles  de  France  , 
comte  d’Anjou,  roi  de  Naples  8c  de  Sicile,  frere 
de  faint  Louis , le  conferva  pour  fes  fucceffeurs  ; 
8c  René  d’Anjou , roi  de  Jérufalem , de  Sicile  8c 
d’Aragon,  le  rétablit  en  1148  , fous  le  rom  de 
l’ordre  du  croiffant  ( PL  XXVI.  fig.  yj.  G.  D.  L.  T.  ) 

NÉBULÉ,  ÉE,  ad),  fe  dit  de  l’écu,  rempli  de 
parties  rondes , faillantes  8c  creufes  alternative- 
ment, qui  imitent  les  nues. 

Néhulc  fe  dit  suffi  de  quelques  pièces  honora- 
bles 8c  autres  pièces  d’armoiries,  figurées  de  pa- 
reilles finuofités. 

Rochechouart-Faudoas  , d’Aiireville,  de  Cler- 
mont , 8c  Rochechouart  de  Mortcmart  , de 
Tonnay-Cliarente , à Paris  ; ne  ht  le  fafcé  d’argent 
8c  de  gueules.  ( Voyc[  Pl.  III.  fig.  rjt.  les  armes 
de  cetre  maifon. 

La  Fraife , en  Lorraine  ; de  gueules , à la  fafee 
d’or  nibulie , accompagnée  à dextre  en  chef  d'une 
étoile  de  même , 8c  en  pointe  d'un  crciffant  d'argent. 

Marin  de  la  Malgue,  en  Provence  ; d’argent  il 
trois  bandes , nibulies  de  fable. 

NERVÉ,  Le,  adj.  Il  fe  dit  de  la  fougère  8c 
autres  feuilles  dont  les  fibres  8c  les  nerfs  puroif- 
fent  d'un  autre  émail. 

Les  ancien?  princes  d’Antioche  ; d’argent , à U 
branche  ou  feuille  de  fougère  de  fuioplc , nuvic 
d'or. 

NILLE  » f.  f.  fe  dit  d’une  efpèce  de  croix  encrée 
beaucoup  plus  étroite  8c  menue  quâé  l’ordinaire. 

MLLE , ce  , adj.  On  dit , croix  nillic  , pour 
dire  une  croix  faite  de  deux  bandes  fèparécs  6c 
crochues  par  le  bout.  Cette  croix  eil  ancrée  8c 
fort  déliée,  comme  efl  b aille  ou  le  fa'  d_u 
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moulin , cet>  qui  la  fait  aufii  appeller  croix  de 
moulin.  . «. 

De  Barres  ; d'argent  à la  croix  nillee  ou  nijlee  de 
fable.  (Pi.  Il-',  fie.  <Sf.) 

NOBLESSE , 1.  f.  On  en  diilingue  de  différentes 
efpeccs. 

. Noblesse  (haute)  il  n’eft  pas  aife  de  définir 
aujourd’hui  fi  ce  .titre  dont  tant  de  gensfe  parent, 
confifte  dans  une  noblejfe  ft  ancienne  que  lorigine 
en  foit  inconnue , ou  dans  des  dignités  aéhielles  qui 
fiippofcnt , mais  qui  ne  prouvent  pas  toujours 
une  véritable  noblejfe. 

Le  point  le  plus  iméreflâm  n’eft  pas  cependant 
de  difeuter  l’objet  de  la  noblejje  d'ancienneté  ou 
de  dignité , mais  les  premières  caufes  qui  formè- 
rent fa  noblejfe  8c  la  multiplièrent. 

Il  fcmble  qu’on  trouvera  l’origine  de  la  noblejfe 
dans  le  fervtce  militaire.  Les  peuples  du  nord 
avoient  une  eftime  toute  particulière  pour  la  va- 
leur militaire  : comme  par  leurs  conquêtes  ils 
cherchoient  la  polïeflion  d’un  pays  meilleur  que 
celui  de  leur  nalfTance  ; qu’ils  s’eflimoicnt  confi- 
dèrables  à proporrion  du  nombre  des  coitibat- 
tans  qu’ils  pouvoient  mettre  fur  pié  , 8c  que 
pour  les  diftingucr  des  payfans  ou  roturiers,  ils 
' appelloient  nobles  ceux  qui  avoient  défendu  leur 
patrie  avec  courage , 6c  qui  avoient  accru  leur 
domination  par  les  guerres  : pour  récompcnfe 
de  leurs  fervices , dans  le  partage  des  terres  con- 

3uiles,  ils  leur  donnèrent  des  francs-fiefs,  à con- 
ition  de  continuer  à rendre  h leur  patrie  les  mê- 
mes fervices  qu'ils  lui  avoient  déjà  rendus. 

C’eft  ainfi  que  le  corps  de  la  noblejfe  fe  forma 
en  Europe  & devint  très  - nombreux  ; mais  ce 
même  corps  diminua  prodigieufement  par  les 
guerres  des  croifades  , oc  par  l’extinétion  de  plu- 
sieurs familles  : il  fallut  alors  de  néceflité  créer 
de  nouveaux  nobles.  Philippe  - le  - Hardi , imitant 
l’exemple  de  Philippe -le -Bel  fon  prédécelfeur , 
qui  le  premier  donna  des  lettres  de  noblejfe  en 
1x70  en  faveur  de  Raoul  l'orfèvre,  c’eft-à-dire, 
l'argentier  ou  payeur  de  fa  maifon , prit  le  parti 
d’annoblir  pluheurs  roturiers.  On  employa  la 
même  rcifource  en  Angleterre.  Enfin  en  Alle- 
magne même,  fi  les  empereurs  n’euflent  pas  fajt 
de  nouveaux  gentilshommes,  s’il  ny  avoit  de 
nobles  que  ceux  qui  prouveroient  la  polîelTion  de 
leurs  châteaux  & de  leurs  fiefs,  ou  du  fervice  mi- 
litaire île  leurs  ayeux , du  temps  de  Frédéric  Bar- 
beroufle , fans  doute  qu'on  n'en  trouvereit  pas 
beaucoup.  (/>./.) 

Noblesse  de  haut  parage  , eîl  celle  qui  fe 
tire  d'une  famille  ilhiftrc  8c  ancienne.  t'o\e[  le 
roman  de  Garin  Sc  Guillaume  Guyart.  La  Roque, 
chetp.  ij.  (-4  ) 

Noblesse  hèr  édita  ire  , efl  celle  qtti  parie  du 
père  aux  enfans  & autres  defeendans.  I a noblejfe 
provenant  des  grands  offices  étoit  héréditaire  chez 
fes  Romains,  niais  elle  ne  s’ètendoit  pas  au-delà 
/Ç:s  petits -truàns. 
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En  France  totite  noblejfe  n’eft  pas  hftéditaite  ; 
il  y a des  offices  qui  ne  donnent  qu'une  noblejfe 
pcrfonnelle , d'autres  qui  donnent  commence- 
ment à la  noblejfe  pour  les  defeendans  ; mais  il 
faut  que  le  père  8c  l’ayeid  aient  rempli  un  de  ces 
offices  pour  donner  la  noblejfe  au  périt- fils  fans 
qu’il  foit  pourvu  d’un  office  fem Mairie  ; enfin  it 
y a des  offices  qui  tranfmettcnt  la  noblejfe  au  pre- 
mier degré. 

Noblesse  honoraire  , eft  celle  qui  ne  con- 
fifte  qu’à  prendre  le  titre  de  noble , & à être 
confidéré  comme  vivant  noblement  fans  avoir  la 
noblejfe  héréditaire  : ce  n’eft  qu’une  noblejfe  per- 
foincllc,  elle  n’a  même  que  les  privilèges  des 
nobles  , comme  la  nobieffe  parfonnclle  de  certains 
ofijcicrs.  b'oytç  b»  Roque , chap.  xciv. 

Noblesse  illustre,  eft  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang  ou  degré  d’honneur  , comme  font  les 
princes  du  fang  ; clic  eft  encore  au-dcffiis  de  ce 
que  l’on  appelle  la  hautc-noblcjfc.  Voye^  Loyfeau , 
traité  des  Ordres  , ch.  vj.  n.  y. 

Noblesse  immédiate, en  Allemagne,  eft  celle 
des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mouvans  direfte- 
ment  de  l’empire  , & qui  jouiffent  des  mêmes 

Prérogatives  que  les  villes  libres  : ils  prennent 
invefiiture  en  la  même  forme;  mais  ils  nom  pas, 
comme  ces  villes , le  droit  d'archives. 

Le  corps  de  la  noblejfe  immédiate  eft  divifé  en 
quatre  provinces  8c  en  quinze  cantons  ; favoir , la 
Souabc , qui  contient  cinq  cantoBs  ; la  Franconie , 
qui  en  contient  fix  ; U province  du  Rhin , qui  en 
contient  trois , 8c  l’Alface  , qui  ne  fait  qu’un 
canton. 

Cette  noblejfe  immédiate  eft  la  principale  noblejfe 
d’Allemagne,  parce  que  c^ft  l’empereur  qui  la 
confère  immédiatement.  Ceux  que  les  électeurs 
annobliffent , ne  font  nobles  que  dans  leurs  étais, 
à moins  que  leur  noblejfe  ne  foit  confirmée  par 
l’empereur.  Voyc^  1a  Roque , c.  clxxij. 

Noblesse  immémoriale  , ou  irréprocha- 
ble, eft  celle  dont  on  ne  connoît  point  le  com- 
mencement , 8c  qui  remonte  jufqu  au  temps  de 
l’établifiement  des  fiefs  ; c’eft  pourquoi  on  l'appelle 
aufii  féodale  ; on  l’appelle  irréprochable  parce 

au’elle  eft  à couvert  de  tout  reproche  ou  foupçon 
’annobliffement.  Voye^  la  Roque , préface. 
Noblesse  inféodée  ou  féodale  , eft  celle  qui 
tire  fon  origine  de  la  pofleffion  ancienne  de  quel- 
que fief. 

Noblesse  de  laine,  eft  la  fécondé  claffe  de 
la  noblejfe.  Dans  la  ville  de  Florence  on  diftin- 
gue  deux  fortes  de  nobléjfe  pour  le  gouvernement  ; 
favoir  la  noblejfe  de  foie  Sc  la  noblejfe  de  laine.  La 
première  eft  plus  relevée  8c  plus  qualifiée  que  la 
fécondé.  Il  y a apparence  que  ces  differemes  dé- 
nominations viennent  de  la  différence  des  habits. 
Cette  diftinftion  de  deux  fortes  de  noblejfe  fe  fait 
à l'égard  du  gouvernement  de  la  ville.  Voyc^  le 
traité  de  la  Noblejfe  par  la  Roque  , ehap.  exij, 
fy  clxvj. 
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Noblesse  libérale  , eft  celle  que  l'on  a ac-  ] 
cordée  à ceux  qui  pouffïs  d’un  beau  zèle  onr 
dépenfé  leur  bien  pour  la  défenfe  de  la  patrie. 
Voyc{  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  lettres  , e(t  celle  qui  eft  ac- 
cordée aux  gens  de  lettres , & aux  gradués  of- 
ficiers de  juaicature.  On  l'appelle  auffi  notlejfe  lit- 
téraire. Voyez  ci-apris  Noblesse  littéraire. 

Noblesse  par  lettres  , eft  celle  qui  provient 
de  lettres  d’annoblifîcmcîit  accordées  par  le  prince. 

M.  tTHoiier  dans  l’hiftoire  d’Amanzé , rapporte 
une  charte  d’annoblifiêmem  du  14  Juin  1008 , 
mais  cette  charte  eft  fufpecle. 

D'autres  prétendent  que  les  premières  lettres 
«Tannoblifleroent  furent  données  en  1095  par  Phi- 
lippe I.  à Eudes  le  Maire  , dit  Chalo  S.  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques  autres  let- 
tres de  nobUJfe  données  par  Philippe  Augufte. 

Mais  il  en  plus  certain  qu’elles  commencèrent 
fous  Philippe  Ul.  car  il  fe  voit  un  annobliflemenr 
de  ce  temps  qu'il  accorda  à Raoul  l’orfévre. 

Ses  fuccefteurs  en  accordèrent  aufli  quelques- 
uns  ; mais  ils  devinrent  plus  fréqitens  fous  Phi- 
lippe de  Valois , & il  en  accorda  dès-lors  moyen- 
nant finance  & fans  finance  ; car  la  charte  de 
tuibUJfe  de  Guillaume  de  Dormans  en  1339  , fait 
mention  quelle  fut  donnée  fans  finance,  8t  en 
1 3 f 4 , Jean  de  Rheims  paya  trente  écus  d’or  ; un 
autre  en  1333  en  paya  quatre-vingt. 

Dans  la  fuite  il  y a eu  des  annoblifiemens 
Créés  par  édit , fie  dont  la  finance  a été  réglée  ; 
«nais  ils  ont  toujours  été  fuivis  de  lettres  particu- 
lières pour  chaque  perfonne  qui  devoit  profiter 
de  la  grâce  portée  par  l’édit. 

Charles  IX  créa  douze  nobles  en  1564  ; il  en 
créa  encore  trente  par  édit  de  1 <68. 

Henri  111  en  créa  mille  par  édit  du  mois  de 
Juin  1576)  par  des  déclarations  des  ao  Janvier 
& 10  Septembre  1577. 

11  y eut  une  autre  création  de  nobles  par  édit 
de  Juin  1588  , vérifiée  au  parlement  de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  zo  OQobre  1 39a, 
te  vingt  autres  par  édit  du  13  Novembre  fuivant 
pour  des  perfonnes  tant  taillables  que  non  tailla- 
bles  ; dix  par  édit  d’Oélobre  1 594 , & encore  en 
Mars  1610. 

En  1643  on  en  créa  deux  en  chaque  généralité 
pour  l’avénement  de  Louis  XIV  à la  couronne. 

Le  4 décembre  1645  , il  fut  créé  cinquante  no- 
bles en  Normandie  , avec  permiflion  de  trafiquer 
leur  vie  durant , à condition  que  leurs  enfans  de- 
sneureroient  dans  des  villes  tranches  , & fervi- 
roient  le  roi  au  premier  arrière  ban. 

En  1660  Louis  XIV  créa  deux  nobles  dans 
chaque  généralité. 

En  1696  il  créa  cinq  cent  nobles  dans  le  royau- 
me. On  obtenoit  des  lettres  de  nobUJfe  pour  deux 
mille  écus.  Il  créa  encore  deux  cens  nobles  par 
édit  du  mois  de  mai  1702 , 8c  cent  autres  par 
édit  de  décembre  1711. 
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On  a finirent  donné  des  lettres  de_  nobUJft  pour 
récompense  de  fervices  ; mais  1 moins  qu’ds  ne. 
foient  fpécifiés , on  y a peu  d'égard , vù  qu’il  y a 
eu  de  ces  lettres  oh  cette  énonciation  étoit  deve- 
nue de  ftyle  ; on  laifioit  même  le  nom  de  la 
perfonne  en  blanc , de  forte  que  c'étoit  une  nobUJfe 
au  porteur. 

Les  divers  befoins  de  l'état  ont  ainfi  réduit  les 
miniftres  à chercher  des  rcftburees  dans  l'avidité 
que  les  hommes  ont  pour  les  honneurs. 

11  y a même  eu  des  édits  qui  ont  obligé  des 
gens  riches  & aifés  de  prendre  des  lettres  de  no- 
lUJfe , moyennant  finance  ; de  ce  nombre  fut  RÉ-  4 
chard  Graindorge  , fameux  marchand  de  bœufs  , 
du  pays  d’Ange  en  Normandie  , qui  fut  obligé 
en  1377  d'accepter  des  lettres  de  nobUJfe , pour 
lefquclles  on  lui  fit  payer  trente  mille  livres.  La 
Roque  en  (on  traité  de  la  Noblcjfe,  ch.  xxj.  dit  en 
avoir  vu  les  contraintes  entre  les  mains  de  Charles 
Graindorge  fieur  du  Rocher,  fon  petit-fils. 

Ce  n’cft  pas  feulement  en  France  que  la  no- 
blefft  eft  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois  d'oélo- 
bre.  1730 , on  publia  à Milan , par  ordre  de  la 
cour  de  Vienne,  une  efpèce  de  tarif  qui  fixe  le 
prix  auquel  on  pourra  fe  procurer  les  titres  de 
prince,  duc,  marquis,  comte,  & les  fimples  let- 
tres de  nobUJfe  ou  de  naturalifation.  broyer  le  Mer- 
cure de  France,  décembre  1730, par.  1 84. 

Les  annobliftemens  accordés  à prix  d’argent ,' 
ont  été  fujers  è plufieurs  révolutions.  Les  anno- 
blis  ont  été  obligés  en  divers  temps  de  prendre 
des  lettres  de  confirmation  , moyennant  une 
finance. 

On  voit  aufii  dès  t<88  des  lettres  de  rétablif- 
fement  de  nobUJfe  enluite  d’une  révocation  qui 
avoir  été  faite. 

Henri  IV  par  l’édit  du  mois  de  janvier  1398, 
révoqua  tous  les  annobliftcmens  qui  avoient  été 
faits  à prix  d’argent. 

Il  les  rétablit  enfuite  par  édit  du  mois  de 
mars  1606. 

Louis  XIII  par  édit  du  mois  de  novembre  1640, 
révoqua  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  depuis 
trente  ans.  , 

Les  lettres  de  nobUJfe  accordées  depuis  1630, 
furent  aufli  révoquées  par  édit  du  mois  d'août  1664. 

Enfin  par  édit  du  mois  d’août  1713  , Louis  XIV 
fupprima  tous  les  annobliftëmens  par  lettres  & 
privilèges  de  nobUJfe  attribués  depuis  le  premier 
janvier  1689,  aux  otfices,  foit  militaires,  foit  de 
juftice  ou  finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de  la  nobUJfe , 
il  faut  faire  enregiftrer  fes  lettres  au  parlement  , 
en  la  chambre  des  comptes  & en  la  cour  des  aides. 

V oyeç  la  Roque , ch.  xxj.  Brillon  , au  mot  An- 
noblijfemtnt. 

Noblesse  Littéraire  ou  Spirituelle  , eft 
une  qualification  que  Ton  donne  à b)  nobUJfe  , 
accordée  aux  gens  de  lettres  pour  récompcnle 
de  leurs  tajens.  Voyt[  la  préface  de  h Roque, 
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Oa  peut  anfli  entendre  par-là  une  certaine  no - 
bltjjc  lu  noraire , qui  cft  attachée  à la  profeffion 
«les  gens  de  lettres  , mais  qui  ne  conftftc  en 
F.t.nce  que  clans  une  certaine  considération  que 
donnent  le  mérite  & la  vertu.  A la  Chine  on  ne 
reconnoit  pour  vrais  nobles  que  les  gens  de  let- 
tres ; mais  cette  noblejfe  ft’y  cft  point  hérédi- 
taire : le  fils  du  premier  officier  de  l’état  refte 
dans  la  foule , s’il  n’a  lui*  même  un  mérite  per- 
for.nel  qui  le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  noblejfe  littéraire , enten- 
dent aulu  la  nobUJfe  de  robe  , comme  Nicolas 
Upton  anglois , qui  n’en  diftinguc  que  deux  for- 
tes ; lune  militaire , l’autre  littéraire  , qui  vient 
des  fcicnccs  & de  la  robe,  to^ata  fivc  litteraria . 

Noblesse  locale  , eft  celle  qui  s’acquiert  par 
la  nailTance  dans  un  lieu  privilégié  , telle  que  celle 
des  h nb  ira  ns  de  Bifeaye.  Voye^  la  Roque,  chap. 
xxvij. 

On  pourroit  aufîi  entendre  par  nobUJfe  locale  , 
celle  qui  n’cft  reconnue  que  dans  un  certain  lieu , 
telle  qu’étoit  celle  des  villes  romaines  dont  les 
nobles  étoicrit  appelles  dont:  nobiles. 

Les  auteurs  -qui  ont  traité  des  patrices  tTAllc- 
magne , dîlent  que  la  plupart  des  communautés 
qui  font  dans  les  limites  de  l’Empire,  font  gou- 
vernées par  certaines  familles  qui  ufent  de  toutes 
les  marques  extérieures  d’une  nobUJfe  , qui  n’eft 
pourtant  reconnue  que  dans  leur  ville  ; aucun  des 
nobles  de  cette  cfj  ece  n’étant  reçu  dans  les  cha- 
pitres nobles  : cnlorte  qu’il  y a en  Allemagne 
comme  deux  fortes  de  nobUJfe , une  parfaite  & 
une  autre  locale  qui  eft  imparfaite  ; St  ces  mê- 
mes auteurs  difent  que  la  plupart  de  ces  familles 
ne  tenant  point  du  prince  le  commencement  de 
leur  nobUJfe  , & ne  portant  point  les  arn  es  , elles 
I c font  contentées  de  l’état  de  bourgeoise  & des 
charges  de  leur  communauté,  en  vivant  noble- 
ment. Voytt,  la  Roque , ch,  xxxix. 

U en  eft  de  meme  des  nobles  de  Chiarv  en  Pié- 
mont , & des  nobles  de  certains  lieux  dans  l’état 
de  Venife.  La  Roque,  ch.  clxvij . 

Noblesse  civile,  politique  ou  acciden- 
telle , eft  celle  qui  provient  de  l'exercice  de 
quelque  office  bu  emploi  qui  annoblit  celui  qui 
en  eft  revêtu  : elle  eft  cppofée  à la  nobUJfe  do- 
rigine.  lroy<{  la  Roque  & Thomas  Miles , in  trait, 
de  nobilitatc. 

On  peut  aufli  entendre  par  noblejfe  civile , toute 
noblejfe  foit  de  race  ou  d’office  , ou  par  lettres , 
reconnue  par  les  lois  du  pays,  à la  différence  de 
la  noblejfe  honoraire  qui  n’eft  qu’un  titre  d'hon- 
neur attaché  à certains  états  honorables , lefquels 
ne  ic {allient  pas  peur  cela  de  tous  les  privilèges 
de  la  nob!  Jfe. 

Noblisst  cléricale,  ou  attachée  à la  cléri- 
caturc,  confiftc  en  ce  que  les  clercs  vivant  cléri- 
calemcnt , participent  a quelques  privilèges  des 
nul  les , tels  que  l’exemption  des  tailles  ; mais 
cela  ne  produit  pas  en  eux  une  noblejfe  pPopre- 
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ment  dite  : ils  font  feulement  conférés  comme 
gens  vivant  noblement. 

Les  ecciéfiaftiquts  des  diocèfcs  cFAutun  & de 
Langrcs  ont  prétendu  avoir  par  état  h noblejfe  , 
mais  tout  leur  droit  le  borne  comme  ailleurs,  à 
l’exemption  des  railles  & corvées  perfonnelles. 
l’oyez  la  Roque,  ch.  xlix. 

Noblesse  de  cloche  , ou  de  la  cloche  , eft 
celle  qui  provient  de  la  mairie  & autres  charges 
municipales  auxquelles  la  noblejfe  eft  attribuée. 
On  l’appelle  nobUJfe  Je  cloche  , parce  que  les 
affeniblées  pour  îclcdion  des  officiers  munici- 
paux fc  font  ordinairement  au  for.  du  beffroi  ou 
grolfe  cloche  de  l'hôtel-de-ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc,  fâifant 
la  recherche  de  la  nobUJfe , appellent  ainft  la  no- 
blejfe des  canitouls  de  Touloufe  , noblejfe  de  U 
cloche  l'oyc { la  Roque,  ch.  xxxvj. 

Noblesse  comitive  , eft  celle  que  les  doc-, 
leurs  régens  en  Droit  acquièrent  au  bout  de  îo 
ani  d’exercice.  On  l’appelle  comitive , parce  quMs 
peuvent  prendre  la  qualité  de  cornes,  qui  ligni- 
fient comte  \ ce  qui  cft  fondé  fur  la  loi  unique 
au  code  de  prpjcjjoribus  in  utbe  Ce n pantin. 

Il  eft  confiant  que  les  profeffeurs  en  Droit  ont 
toujours  été  décorés  de  plu fieurs*  beaux  privilè- 
ges, qu’en  Üiverfes  occafions  ils  ont  été  traités 
comme  les  nobles,  par  rapport  à certaines  exemp- 
tions. C’eft  pourquoi  plusieurs  auteurs  ont  penfe 
qu’ils  étoient  réellement  nobles  : ils  ont  mémo 
prétendu  que  cela  setendoit  à tous  les  dodeurs 
en  Droit.  Tel  eft  le  fentiment  de  Guy  pape , de 
Tiraqueau,  de  François  Marc,  de  Cymus  Barto- 
lus,  de  Balde  Dangclus,  de  Paul  de  Caftrc,  de 
Jean  Raynuce,  d’Ulpicn , de  Cromerus,  de  Lu- 
cas de  renna. 

La  qualité  de  profeffeur  en  Droit  eft  fi  confi- 
dèrable  à Milan  , qu’il  faut  même  être  déjà  noble 
pour  remplir  cette  nlacc  , & faire  preuve  de  la 
noblejfe  rcquilc  par  les  ftaruts  avant  fa  profeffion  , 
comme  le  rapporte  Paul  de  Morigia,  docteur  Mila- 
nois , dans  fou  hijl.  ch.  xlix.  & T. 

Mais  en  France,  les  dodeurs  en  Droit  ni  les 
profeffeurs  ne  jouiflent  de  la  noblejfe  que  comme 
les  Avocats  & Médecins , c’eft-idirc  que  leur  no- 
blejfe n’eft  qu’un  titre  d’honneur , qui  ne  les  auto- 
rixe  pas  à prendre  la  qualité  d’écuyer , & ne  leur 
donne  pas  les  privilèges  de  la  nobUJfe.  Voye^  la  Ro- 
que, ch.  xlij. 

Noblesse  commencée  , eft  celle  dont  le  temps 
ou  les  degrés  néceffaires  ne  font  pas  encore  rem- 
plis , comme  ils  doivent  l’ctrc  pour  former  une 
noblejfe  acquife  irrévocablement.  Voyt[  Noblesse 
actuelle. 

Noblesse  commensale,  cft  celle  qui  vient 
du  fcrvicc  demeftique  & des  tables  des  maifons 
royales  , telle  qu’étoit  autrefois  celle  des  cham- 
bellans ordinaires.  Voyc{  la  préj'.  de  la  Roque. 

Noblesse  coutumière  ou  utérine , eft  celle 
qui  prend  fa  fource  du  côté  de  la  mere , en 
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vertu  de  quelque  coutume  ou  ufagc.  r<yq  la  prcf 
de  la  Roque,  8c  ci-apris  Noblesse  utérine. 

Noblesse  débarquée  ou  de  tranfmigration  , 
eA  celle  d’un  étranger  qui  pâlie  de  Ton  pays  dans 
ua  autre  état , où  il  s'annonce  fous  un  nom  em- 
prunte^ ou  oui  cA  équivoque  à quelque  grand 
nom.  Voy*\  ta  prcf.  de  la  Roque. 

Demi-noblesse,  eA  une  qualification  que  l’on 
donne  quelquefois  à la  noblejfe  perfonnclle  de 
certains  officiers , qui  ne  palTe  point  aux  enfans. 
V jyc{  Al.  le  Bret  dans  fon  feptième  plaidoyer. 

Noblesse  a deux  visages,  eA  celle  qui  cA 
accordée  tant  pour  le  parte  que  pour  l'avenir, 
lorfqu’on  obtient  des  lettres  de  confirmation  ou  de 
réhabilitation , ou  même  en  tant  que  befoin  feroit 
d'annoblirtement.  l'oyc^  la  Roque , eh.  xxj.  ( A ) 

Noblesse  de  dignité,  eà  celle  qui  provient 
de  quelque  haute  dignité  , foit  féodale  ou  perfon- 
nelle , comme  des  grands  offices  de  la  couronne, 
& des  offices  des  cours  fouveraines. 

Noblesse  des  docteurs  en  Droit.  Voye^ 
te  qui  ejl  dit  ci-devant  à T article  NOBLESSE  CO- 
M1TIVE- 

Noblesse  qui  dort  , c’eA  celle  dont  1a  jouif- 
fcnee  efl  fufpendue  à caufe  de  quelqu’a&e  contrai- 
re. C’eft  un  privilège  particulier  aux  nobles  de  la 
province  de  Bretagne.  Suivant  l'article  561 , les 
nobles  qui  font  trafic  de  marchandées  & ufent 
de  bourlc  commune , contribuent  pendant  ce  temps 
aux  tailles , aides  & fubventions  roturières  ; 8c 
les  biens  acquis  pendant  ce  même  temps , le  par- 
tagent également  pour  la  première  fois  , encore 
que  ce  flirtent  des  biens  nobles.  Mais  il  leur  eA 
libre  de  reprendre  leur  noblejfe  8c  privilèges  d'i- 
celle , toutes  fois  8c  qnantes  que  bon  leur  fem- 
blcra , en  lailTant  leur  trafic  & ufiige  de  bourfe 
commune,  en  faifant  de  cc  leur  déclararion  devant 
le  plus  prochain  juge  royal  de  leur  domicile.  Cette 
déclaration  doit  être  inlinuce  au  greffe , & noti- 
fiée aux  marguilliers  de  la  paroifTe , moyennant 
quoi  le  noble  reprend  fa  noblejfe  , pourvu  qu'il 
vive  noblement  , & les  acquêts  nobles  , faits  par 
lui  depuis  cette  déclaration  , fe  partagent  no- 
blement. 

M.  d’Arçcntré  obfcrve  que  cet  article  cA  de  la 
nouvelle  reformation  ; mais  que  l’Éfage  étoit  déjà 
le  même  auparavant. 

La  noblejfe  qui  dort  eA  en  fufpcns  , dormit  fed 
non  exùrtguitur.  ( A ) 

Noblesse  d'échevinage,  cA  celle  qui  vient 
de  la  fonction  d'échcvin , que  celui  qui  fe  prétend 
noble  , ou  quelqu'un  de  fes  ancêtres  paternels , a 
remplie  dans  une  ville  où  l'échevinage  donne  la 
noblejfe,  comme  à Paris,  à Lyon,  6cc. 

Ce  privilège  eA  établi  à linllar  de  ceux  des 
décurions  des  villes  romaines,  qui  fe  prétendoient 
nobles  & privilégiés , cod.  de  decur.  Charles  V , en 
I17i  , donna  la  noblejfe  aux  bourgeois  de  Paris. 
Henri  III,  par  des  lettres  de  janvier  1577,  rèdui- 
f«  cc  privilège  au  prévôt  des  marchands  8c  aux 
Hi foire.  Tovl  /« 
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quatre  échcrins  qui  avoient  été  en  charge  depuis 
lavénement  d’Henri  II  à la  conrbnnc , & à leurs 
fucccffcurs  , Sc  à leurs  enfans  nés  & à naître  , 
pourvu  qu’ils  ne  dérobent  point. 

Quelques  autres  villes  om  le  même  privilège. 

Noblesse  empruntée  , eA  lorfqu'un  parent 
annobli  prête  fa  chaTtc  à un  autre  non  annobli  , 
pour  mettre  toute  fa  race  en  honneur  & à cou- 
vert de  la  recherche  de  la  taxe  des  francs-fiefs  8c 
de  la  taille.  Prcf.  de  la  Roque. 

Noblesse  entière  , cA  celle  qui  cA  hérédi- 
taire , 8c  qui  parte  à la  poAérité  , a la  différence 
de  la  noblejfe  perfonnclle  attachée  à certains  offi- 
ces , qui  ne  parte  jminr  aux  enfans  de  l’officier  t 
8c  qu’on  appelle  demi -noblejfe.  La  Roque,  th.  y*. 
Voyt{  ci-dejfus  Demi-noblesse. 

Noblesse  d'épée  , cA  celle  qui  vient  de  la 
profcffion  des  armes.  Voyc{  Noblesse  par  les 
armes. 

Noblesse  étrangère  ; on  entend  par-là  celle 
qui  a été  accordée  ou  acquife  dans  un  autre  état 
que  celui  où  Fon  demeure  aéhiellement. 

Chaque  fouverain  n'ayant  de  puirtance  que  fur 
fes  fujets , un  jjrince  ne  peut  régulièrement  an- 
noblir  un  fujet  d’un  autre  prince.  L’empereur 
Sigifmond  étant  venu  à Paris  en  141Ç  , pendant 
la  maladie  de  Charles  VI , vint  au  parlement  où 
il  fut  reçu  par  la  faélion  de  la  inaifon  de  Bour- 
gogne ; on  plaida  devant  lui  une  caufe  au  fujet 
de  l'office  de  fénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoit 
toujours  été  rempli  par  des  gentils -hommes  ; 
l'un  des  comendnns  qui  étoit  chevalier , fe  pré- 
valoir de  fa  noble  fie  contre  fon  adversaire  nommé 
Guil/hume  Signet , qui  étoit  roturier.  Sigifmond 
pour  trancher  la  queAion  , voulut  annoblir  Guil- 
laume Signet  ; Pafquier , 8c  quelques  autres  fup- 
pcftnt  même  qu’il  le  fie»  8c  que  pour  cet  effet , 
l'ayant  fait  mettre  à genoux  près  du  greffier , il . 
fit  apporter  une  épée  8c  des  éperons  dorés  , 8c 
lui  donna  l'accolade  ; qu’en  conféqucncc , le  pre- 
mier préfident  dit  à l’avocat  de  l’autre  partie , de 
ne  plus  infiAer  fur  le  défaut  de  noblejfe , puifque 
ce  moyen  tomboit.  Pafquier  n’a  pu  cependant 
s’empêcher  de  dire  que  pluficurs  trouvèrent  mau- 
vais que  l’empereur  entreprit  ainfi  fur  les  droits 
du  roi , 8c  même  qu’il  eut  pris  féance  au  par- 
lement. 

Quelques-uns  difent  que  le  chancelier,  qui 
étoit  aux  pieds  de  Sigifmond , s’oppofa  à cc  qu’il 
vouloit  faire  , lui  obfcrvant  qu’il  n’avoit  pas  le 
droit  de  faire  un  gentilhomme  en  france  ; 8c  que 
Sigifmond  voyant  cela  , dit  à cet  homme  de  le 
fuivre  jufqu’au  pont  de  Beauvoifin , où  il  le  dé- 
clara gentilhomme  : enfin , que  le  roi  confirma 
cet  annoblirtement.  Tableau  de  l'empire  germani- 
que , page  27. 

Timqueau  a prétendu  ou’un  prince  ne  pou  voit 
conférer  la  noblejfe  hors  les  limites  de  fes  étais , 
par  la  raifon  que  le  prince  11’eAlà  que  pcrfonac 
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privée  ; mais  Bartok! , fur  la  loi  i.  ff.  3.  off.  pro 
ton  fui.  coll.  9.  Barb;irus , in  caput  novit.  coll.  a. 
& Jean  Raynuce , en  fon  Traite  de  la.  nobleffe , 
tiennent  le  contraire , parce  que  rannobUffemenr 
eft  un  aéle  de  jurifdiéHon  volontaire  ; c’ert  même 
plutôt  une  grâce  qu’un  aâe  de  jurifdiâion.  Et  en 
effet , il  y en  a un  exemple  récent  pour  la  che- 
valerie , dont  on  peut  également  argumenter 
pour  la  fimple  nobleffe.  Le  9 oélobre  1750,  dont 
François  Pignatelli , ambaffadeur  cfEfpagne  , char- 
gé d’une  commiffion  particulière  de  S.  M.  catho- 
lique , fit  dans  l’églifo  de  l'abbaye  royale  de  faint 
Germain-des-Prés  , la  cérémonie  d’armer  chevalier 
de  l’ordre  de  Calatrava  le  marquis  de  Maenza  , 
feigneur  efpagnot,  auquel  le  prieur  de  l’abbaye 
donna  l’habit  du  même  ordre.  Voye^  le  Mercure 
de  France  de  décembre  1750,  pap,  188 '. 

Mais,  quoiqu’un  prince  fouverain  qui  Te  trouve 
dans  une  autre  (ouveraineté  que  la  tienne,  puiffe 
y donner  des  lettres  de  nobleffe , ce  n’eft  toujours 
qu’à  (es  propres  fujets  ; s’il  en  accorde  à des  fu- 
jets d’un  autre  prince  , cet  annobliffement  ne  peut 
avoir  d’effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l’a 
accordé,  8c  ne  peut  préjudicier  aux  droits  du 
prince , dont  l’annobli  eft  né  fujet , à moins  que 
ce  prince  n’accorde  lui-méme  des  lettres  par  les- 
quelles il  con fente  que  l’impétrant  jouiffe  auffi  du 
privilège  de  nobleffe  dans  fes  états  ; auquel  cas , 
l’annoWi  ne  tire  plus  à cet  égard  l'on  droit  de  la 
conccffion  d’un  prince  étranger  , mais  de  celle 
de  fon  prince. 

Cependant , comme  la  nobleffe  eft  une  qualité 
inhérente  à 1a  perfonne,  & qui  la  fuit  par-tout, 
les  étrangers  qui  font  nobles  dans  leur  pays  , font 
auffi  tenus  pour  nobles  en  France.  Ils  y foflt  en 
confôquence  exempts  des  francs  fiels,  ainfi  que 
t obterve Bacquet.  Loyfeau  prétend  même  que  ccs 
nobles  étrangers  font  pareillement  exempts  de  tous 
fubfides  roturiers,  fur -tout,  dit -il,  lorfque  ces 
nobles  fon r nés  fujets  d’états,  amis  8c  alliés  de  la 
France , & que  leur  nobleffe  eft  établie  en  la  for- 
me preferite.  Defranco  y Traite  des  ordres  ,chap,  v. 

Mais  dans  l’ufage  prêtent,  les  étrangers  qtii 
font  nobles  dans  leur  pays,  n’ont  en  France  qu’une 
nobleffe  perfonnelle  , qui  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  jouir  de  tous  les  autres  privilèges  attri- 
bués aux  nobles , tels  que  Fcxcirption  des  tailles 
& autres  fubfides , 8c  lu  r- tout  des  privilèges  qui 
touchent  les  droits  du  roi,  parce  qu’un  fouverain 
étranger  ne  peut  accorder  des  droits  au  préjudice 
d’un  autre  fouverain  ; mais  la  Roque  , ch,  xxj. 
dit  que  des  étrangers  ont  été  maintenus  dans 
leur  nobleffe  en  fc  fai  fin  t naruralifer. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tiennent 
leur  nobleffe  d’un  prince  al  ic  de  la  France,  8c  dont 
Jes  fujets  y fi  nt  réputés  regnicolcs , tels  que  les 
fujets  du  duc  de  Lorraine,  8c  ceux  du  prince  de 
Dombes  ; car  les  fojets  de  ces  princes  qui  font 
nobles  dans  leur  pays , joui  tient  en  France  tics  pri- 
vilèges de  nobleffe , de  même  que.  les  fujets  du 
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roi  ; ce  qui  eft  fondé  fur  la  qualité  de  regnicolcs 
8c  fur  la  réciprocité  des  privilèges  qu’il  y a entre 
les  deux  nations  ; les  François  qui  font  nobles 
jouiffanr  pareillement  des  privilèges  de  nobleffe 
dans  les  états  de  ces  princes.  Foyq  la  Roque , 
Traité  de  la  nobleffe  , ch.  Ixxvj.  ( À ) 

Noblesse  féminine  ou  utérine,  eft  celle  qui 
fe  perpétue  par  les  filles , 8c  qui  te  communique 
à leurs  maris  8c  aux  enfans  qui  naiffent  d'eux. 
Voyc{  ci-après  Noblesse  utérine. 

Noblesse  féodale  , ou  inféodée  , eft  celle 
dont  les  preuves  te  tirent  de  la  poffeflîon  an- 
cienne de  quelque  fief , 8c  qui  remonte  jus- 
qu’aux premiers  temps  de  rétabiiffement  des  fiefs 
où  ces  fortes  d'héritages  ne  pouvoient  être  pofi- 
tedés  que  par  des  nobles,  foit  de  père  ou  de- 
mère  , tellement  que  quand  le  roi  vouloir  con- 
férer U9  fief  à un  roturier,  il  le  faifoit  cheva- 
lier , ou  du  moins  l’annobliffoit  en  lui  donnant 
Hns  eftiture  de  ce  fief.  Dans  les  commencemens  , 
ces  annobliffemens  à l’effet  de  poffèder  des  fiefs , 
ne  fe  faifoient  que  verbalement  en  prétence  de 
témoins.  Dans  la  fuite  , quand  l'ufigc  de  récri- 
ture devint  plus  commun , on  dreffa  des  chartes 
de  rannobliflemenr  8c  inverti ture.  11  ne  faut  pas 
confondre  ccs  amiobÜffeiuens  à l’effet  de  polTé- 
der  des  fiels,  avec  ceux  qui  fe  donnoient  par  let- 
tres finalement,  fans  aucune  inveftiture  de  fief. 
Le  premier  exemple  de  ces  lettres  n’eft  que  de 
l’an  1095 , au  lieu  que  l’annobliffement  par  l'in- 
vcftiturc  des  fiefs , eft  auffi  ancien  que  l’établiffe- 
ment  des  fiefs  , c'eft-à-dire , qu’il  remonte  jufi 
qu’au  commencement  de  la  troifiéme  race,  8c 
meme  vers  la  fin  de  la  fécondé. 

La  facilité  que  l’on  eut  de  Dermettre  aux  ro- 
turiers de  pofléder  des  fiefs,  oc  l’ufage  qui  s’in- 
trotluifit  de  les  annoblir  à cet  effet  , ht  dans 
la  fuite  que  tous  ceux  qui  poffédoient  des  fiefs , 
furent  réputés  nobles.  Le  fief  communtquoit  fa 
nobleffe  au  roturier  qui  le  poffédoit,  pourvu  qu’il 
fit  fa  demeure  fur  le  fief  ; tandis  qu’au  con- 
traire les  nobles  étoient  traités  comme  roturiers 
tant  qu’ils  demeuroient  fur  une  roture. 

Cependant  la  fucceftion  d'un  roturier  qui  pof- 
fédoit un  fief  fans  avoir  été  annobli , ne  te  parra- 
geoit  pas  noMlement  jufqu'à  ce  que  le  fief  for 
tombe  en  tierce  foi , c'eft-à-dire , qu'il  eut  pafte* 
de  l’aycal  au  fils,  8c  de  celui-ci  aux  petits  en- 
fans  ; alors  le  fief  te  partageoit  noblement  , 8û 
les  petits  - enfans  jouitioient  de  la  nobleffe  hé- 
réditaire. 

Cet  annobliffement  par  !a  poffcflîon  des  fiefs , 
quand  ils  avoient  paffé  de  l’ayciil  au  fils,  du  fils* 
au  petit-fils  , étoit  encore  en  ufa^c  en  Italie  6c  cm 
France,  dans  le  xv«.  .ficelé  , auifi  que  ?attcfte 
ie  Pop  fi  o. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  tic  nobleffe  qui  fe  fai- 
foit par  la  portèflion  des  fiefs , nos  rois  ©nt  fait  payer 
de  temps  en  temps  aux  roturiers  une  certaine  finance 
que  Ton  a appelle  dioit  Je  'francs  fiefs  , afin  liin- 
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fcrromprc  la  poflcflion  de  la  nobleffe  que  les  ro- 
turiers prétendoierit  tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  pofôdoient  des 
£ef$,  continuant  toujours  à fc  qualifier  écuyers, 
l’ordonnance  de  Blois , art.  25S,  ordonna  que  les 
roturiers  & non-nobles  achetans  fiefs  nobles,  ne 
feroient  pour  ce  annoblis  , de  quelque  revenu 
que  fidîênt  les  fiefs  par  eux  acquis,  Sc  tel  cft 
aâueliemem  l’iiface.  f'oyeç  la  Roque  , ch.  xviij. 
la  préfacé  de  AL  de  Lauriere  , fur  le  premier  tome 
des  ordonnances  % le  mot  FlEF  , 6*  NOBLESSE  IM- 
MÉMORIALE. 

Noblesse  de  mairie,  ou  de  privilège,  eft 
celle  qui  vient  de  la  fon&iun  de  maire,  ou  autre 
office  municipal , qui  a été  rempli  par  celui  qui 
(e  prétend  noble , ou  par  quelqu’un  de  fes  ancê- 
tres en  ligne  dirqifte  mafculinc , dans  une  ville  où 
l’exercice  des  charges  municipales  donne  la  no- 
Aleffe  , comme  à Paris , à Lyon , à Poitiers , &c. 

Noblesse  maternelle  , eft  b nobleffe  de  la 
mere  confidérée  par  rapport  aux  enfans. 

Suivant  le  droit  commun,  la  nobleffe  de  la  mcrc 
ue  fe  tranfmct  point  aux  enfans  : on  peut  voir 
ce  qui  eft  dit  ci-après  à ce  fujet  a l’article  No- 
blesse UTÉRINE. 

Ceft  principalement  du  père  que  procède  la 
nobleffc  des  enfans  ; celui  qui  eft  iffu  d’un  père 
noble  & d’une  mère  roturière , jouir  des  titres 
6c  privilèges  de  nobleffe , de  même  que  celui  qui 
eft  iflu  de  père  & mère  nobles. 

Cependant  b nobleffe  de  la  mère  ne  biffe  pas 
d'être  confidérée  ; lorfqu’elle  concourt  avec  celle 
du  père  , elle  donne  plus  de  luftr«  à b nobhjje 
des  enfans , & 1a  rend  plus  parfaite.  Elle  cft  mô- 
me néceffaire  en  certains  cas,  comme  pour  être 
admis  dans  certains  chapitres  nobles,  ou  dans 
quclqu’ordre  de  chevalerie  où  il  faut  preuve  de 
nobleffe  du  côté  de  père  fie  de  mère  ; il  faut  mê- 
me en  certains  cas  prouver  la  nobleffe  des  aycules 
des  pères  & mères,  de  leurs  bifayettles , & de 
leurs  trifayeules  ; on  difpenfe  quclouefois  de  1a 
preuve  de  quelques  degrés  de  nobleffe  du  côté 
des  femmes,  mais  rarement  difpenfe-t-on  d’aucun 
des  degrés  néceffaires  de  nobleffe  du  côté  du  père. 

La  nobleffe  de  la  mère  peut  encore  fervir  à fes 
enfans , quoique  le  père  ne  fut  pas  noble , lorf- 
qu’il  s’agit  de  partager  fa  fuccetfion  , dans  une 
coutume  de  repréfentarion  où  il  fuffic  de  reprè* 
fenter  une  perfonne  noble , pour  partager  noble- 
ment. Voyc{  le  premier  tome  des  auvres  de  Cochin , 
an.  30. 

Noblesse  médiate  , en  Allemagne  , cft  celle 
que  donnent  les  électeurs  ; clic  n’cft  reconnue 
que  dans  leurs  états  , & non  dans  le  refte  de 
Jempirc. 

De  Pradc , dans  fon  hi/l.  d'Allemagne  , dit  que 
les  nobles  médiats  ont  des  régales  ou  droits  ré- 
galiens dans  leurs  fiefs  par  des  conventions  parti- 
culières j cependant  qu’ils  n’ont  point  droit  de 
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ebaffe.  Voyer  ci- devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE, 
& ci- après  Noblesse  mixte. 

Noblesse  militaire,  eft  celle  qui  eft  ac- 
quife  par  la  profeffion  des  armes.  Ceft  de  là  que 
la  nobleffe  de  France  b plus  ancienne , tire  fon 
origine  ; car  les  Francs  qui  fai fo»  fit  te  us  pro- 
feffion de  porter  les  armes  , étoient  aufii  tous 
réputés  nobles.  Les  defcemlans  de  ces  anciens 
Francs  ont  confcTvé  la  nobleffe  ; on  b regardoit 
même  autrefois  comme  attachée  à la  profeffion 
des  armes  en  général  ; mais  fous  1a  troifième 
race  on  ne  permit  de  prendre  le  thre  de  noble  , 
& de  jouir  des  privilèges  de  nobleffe , qu’à  ceux 
qui  feroient  nobles  d’extraélion , ou  qui  auroient 
été  annoblis  par  b poflèffion  de  quelque  fief,  ou 
par  un  office  noble  , ou  par  des  lettres  du 
prince. 

Il  n’y  avoir  depuis  ce  temps  aucun  gracie  dans 
le  militaire  , auquel  b nobleffe  fut  attachée  ; la 
dignité  même  de  maréchal  de  France  ne  donnoit 
pas  la  nobleffe , mais  clic  b fnifoit  préfumer  en 
celui  qui  croit  élevé  à ce  premier  grade. 

Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mars  idco, 
art.  2f , défendit  à toutes  perfonnes  de  prendre 
le  titre  d 'écuyer  y & de  s’inférer  au  corps  de  b 
nobleffe  , s’ils  n’étoient  iffus  d’un  ayeut  & d’un 
père  qui  euffent  fait  profeftion  des  armes  , ou 
fervi  le  public  en  quelqu’une  des  charges  qui 
peuvent  donner  commencement  à la  nobleffe. 

Mais  b difpofuion  de  cet  article  éprouva  plu- 
fieurs  change  mens  par  différentes  lois  pofte- 
rieures. 

Ce  n’cft  que  par  un  écüt  du  mois  de  novem- 
bre 1750,  que  le  roi  a créé  une  nobleffe  militaire 

3u*il  a attachée  à certains  grades  & ancienneté 
e lervicc.  « 

Cet  édit  ordonne  entr’autres  chofcs , qu’à  l’a- 
venir le  grade  d’officier  général  conférera  de  droit 
b nobleffc  à ceux  qui  y parviendront , & à toute 
leur  poftérité  légitime  lors  née  8c  à naitre. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp , lieutenant  géné- 
ral , ou  maréchal  de  France , eft  de  droit  annobli 
par  ce  grade. 

Il  eft  auftî  ordonné  que  tout  officier  né  en 
légitime  mariage , dont  le  père  6c  l’ayeul  auront 
acquis  l’exemption  de  b taille  par  un  certain 
temps  de  fervtcc , fuivant  ce  qui  efi  porté  par 
cet  edit , fera  noble  de  droit , après  toutefois  qu’il 
aura  été  créé  chevalier  de  faint  Louis , qu’il  aura 
fervi  pendant  le  temps  preferit  par  les  articles 
quatre  & fix  de  cet  édit,  ou  qu’il  aura  profité  dç 
la  difpenfe  accordée  par  l’article  huit , à ceux  que 
leurs  blcffures  mettent  hors  detat  de  continuer 
leurs  ferviccs. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervi  ce  que  ledit  de 
1750  avoir  ordonné  de  prendre  au  bureau  de  U 
guerre  , pour  jouir  de  b nobleffe , b déclaration 
au  az  janvier  175  a ordonne  de  prendre  des  let- 
tres du  grand  fcçau , fous  le  titre  de  lettres  d\iÿ* 
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probation  de  fervices  , lesquelles  ne  Sont  Sujettes  à 
aucun  enregiftrement. 

L’impératrice  re'.ne  de  Hongrie  a fait  quelque 
chofe  de  Semblable  dans  Ses  états,  ayant  par  une 
ordonnance  du  mois  de  février  1737,  qu'elle  a 
envoyé  à chaque  corps  de  Ses  troupes , accordé 
la  nooUfft  à tout  officier , Soit  national , Soit  étran- 
ger , qui  aura  Servi  dans  Ses  armées  pendant  30 
ans.  rOy*\  le  Mercure  d'avril  1757.  pag.  iSi.  ( .4  ) 
Noblesse  mixte  , en  Allemagne  , eft  celle  des 
Seigneurs  qui  ont  des  fiefs  mouvans  direélement 
de  l'empire,  & auffi  d’autres  fiefs  Situés  dans  la 
mouvance  des  électeurs  6c  autres  princes  qui  re- 
lèvent eux-mêmes  de  l’empire.  V ’oye { l.a  Roque  , 
ch.  clxxij.  & ci-devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE, 

& Noblesse  médiate. 

Noblesse  native,  ou  naturelle,  efl  la  me- 
me choie  que  noble  fe  de  race  ; Thomas  Miles  l’ap- 

Fellc  native  ; üarrolc  , Landulphus , & Therriat , 
appellent  naturelle.  Préface  de  la  Roque. 
NOBLESSE  DE  NOM  ET  D'ARMES  cft  h tiobleffe 
ancienne  Sc  immémoriale,  celle  qui  sert  formée 
en  meme  temps  que  les  fiefs  Surent  rendus  héré- 
ditaires, & que  Ion  commença  à ufer  des  noms 
de  famille  & des  armoiries.  Elle  Se  manifefla  d'a- 
bord par  les  cris  du  nom  dans  les  armées  6c  par 
Us  armes  érigées  en  trophées  dans  les  combats 
fanglans,  & en  temps  <fc  paix  parmi  les  joûtes 
6c  les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  noblejfe  s'appel- 
lent gentilshommes  de  nom  & d'armes  ; ils  font  con- 
Sidérés  comme  plus  qualifiés  que  les  autres  nobles 
& gentilshommes  qui  n’ont  pas  cette  meme  pré- 
rogative de  noblejfe. 

Cette  diftinélion  eft  obfervée  dans  toutes  les 
anciennes  chartes , 6c  par  1rs  hifloricns  8c  autres 
auteurs  : l’ordonnance  d’Orléans , celle  de  Mou- 
lins 6c  celle  de  Blois  veulent  que  les  bailüfs  6c 
lenéchaux  Scient  gentilshommes  de  nom  8c  d'ar- 
mes, c’cft-à-dire  d’ancienne  extraction  , 8c  non 
pas  de  ceux  dont  on  connoit  rannoblillemcnt. 

En  allemagne  6c  dans  tous  les  Pays-Bas,  cette 
noblejfe  de  nom  6*  d'armes  cft  fort  recherchée  ; 8c 
l'on  voit  par  un  certificat  du  gouvernement  de 
Luxembourg  du  11  juin  1619,  que  dans  ce  du- 
ché on  n'admet  au  liège  des  nobles  que  les  gen- 
tilshommes de  nom  6c  d’armes  ; q*  les  nouveaux 
nobles , qu’on  appelle  francs-hommes , ne  peuvent 
pas  Seoir  en  jugement  avec  les  autres  nobles  féo- 
daux. Voye{  la  Roque , ch.  vji.  À la  fin . ( A ) 
Noblesse  nouvelle  eft  oppofèc  à no- 
blesse ancienne  , on  entend  parmi  nous  par 
noble  fe  nouvelle  celle  qui  procède  de  quelqu'omce 
ou  de  lettres , dont  l’époque  cft  connue.  Dans  les 
Pays  - Bas  , on  regarde  comme  noblejfe  nouvelle 
non -Seulement  celle  qui  s’acquiert  par  charges 
•u  par  lettres , mais  même  celle  de  race , lorf- 
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vient  de  l'exercicc  de  que!  q «office  ou  charge  ho- 
norable , & qui  a le  privilège  d’annoblir. 

Celui  qui  cft  pourvu  d'un  de  ces  offices  ne 
jouit  des  privilèges  de  noblejfe  que  du  jour  qu’il 
ert  reçu  oc  qu’il  a prêté  Serment. 

Pour  que  l'officier  tranftnette  la  noble  fe  à Ses 
enfans,  il  Saut  qu'il  décède  revêtu  de  l'office  ou 

3u’il  l'ait  exercé  pendant  10  ans , 6c  qu'au  bout 
e ce  temps  il  ait  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 
Il  y a même  certains  offices  dont  il  Saut  que 
le  père  6c  le  fils  aient  été  revêtus  fucccflive- 
ment  pour  que  leurs  defeendans  jouilfent  de  la 
noblejje. 

Les  offices  qui  donnent  la  noblejfe  Sont  les 
grands  offices  de  la  couronne  , ceux  de  Secrétaire 
d état  6c  de  confeiller  d’état , ceux  des  magiftrats 
des  cours  Souveraines,  des  rréfyricrs  de  France, 
des  Secrétaires  du  roi , 6c  pluficurs  autres , tant 
de  la  maifon  du  roi  que  ac  judicaturc  6c  des 
finances. 

Il  y a auffi  des  offices  municipaux  qui  donnent 
la  noblejfe.  Foye{  Noblesse  DE  CLOCHE  , d’É- 
CH  EVIN  AGE  DE  VILLE,  (s/) 

Noblesse  officieuse  eft  celle  qui  Sert  aux 
partions  6c  inclinations  des  grands,  pour  élever 
leurs  domefliques  qui  leur  ont  rendu  des  Servi- 
ces. t’oyc{  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  d'origine  , ou  originelle  eft  celle 
que  l'on  tire  de  Ses  ancêtres.  Voyc[  Duhaillan  dans 
Jon  hifioire  Je  France , & les  articles  Noblesse 
ANCIENNE  , NATIVE  , D’EXTRACTION  , DE  RACr. 

Noblesse  palatine  eft  celle  qui  tire  Son  ori- 
gine des  grands  offices  du  palais  , ou  maifon  du 
roi  & de  la  reine,  auxquels  la  noblejfe  cfl  attachée. 
Foye{  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  parage  eft  la  noblejfe  de  Sang, 
8c  Singulièrement  celle  qui  Se  tire  au  côté  au 
père.  Foye^  la  Roque,  ch.  xj. 

Noblesse  parfaite  cft  celle  Sur  laquelle  il  n'y 
a rien  à deSirer , Soit  pour  le  nombre  de  Ses  quar- 
tiers , Soit  pour  les  preuves  : la  noblejfe  la  plus 
parfaite  cft  celle  dont  la  preuve  remonte  jufqu’au 
commencement  de  la  troifièmc  race  Sans  qu’un 
en  voye  même  l’origine  ; & pour  le  nombre  des 
uar tiers  en  France  on  ne  remonte  guéres  au-delà 
u quatrième  avcul , ce  qui  fournit  32  quartiers: 
les  Allemands  & les  Flamands  affichent  de  prou- 
ver jufqu  a 64  quartiers.  Voye\  h Roque , ch.  x. 

Noblesse  paternelle  eft  celle  qui  vient  du 
père  ; Suivant  le  droit  commun  , c’eft  la  Seule 
qui  Se  tranfmctte  aux  enfans. 

On  entend  aurti  quelquefois  par  noble  fe  pater- 
nelle l’illuftration  que  l'on  tire  des  alliances  du 
côté  paternel.  Foyc^  Noblesse  maternelle. 

Noblesse  pâtre  et  âvo,  en  Sous-entend  con- 
fulibus  y eft  celle  qui  n’eft  acquifc  aux  defeendans 
d’un  annobli  par  enarge  qu'autant  que  le  père  St 
le  fils  ont  rempli  iucecrtivemem  une  de  ces 
charges  qui  donnent  commencement  à la  noble fr. 
Cet  ulage  a été  établi  fer  le  fondement  de  la 
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fei  i.  au  code  de  dignitatibus , qui  porte  ; Si  ut 
proponttis  & arum  confularcm  & patrem  praiorium 
Jubuifiis  , & non  priratte  condilionis  ho  min: b us  jed 
clarijfimis  nupjefitts  , daritatem  generis  retinetis. 

Cette  loi  eft  néanmoins  mal  appliquée  ; car 
«lie  ne  dit  pas  qu'il  Toit  nécefiaire  pour  avoir 
le  titre  de  clanjhme , que  ic  père  & l'nyeul 
aient  été  dans  des  charges  éminentes  , on  ne 
révoquoit  pas  en  doute  la  noblejfe  d'origine  de 
la  tille  , mais  de  favoir  fi  elle  la  confervoir  en 
le  mariant. 

La  loi  a.  du  meme  titre  confirme  que  la  no - 
blejfe  de  l'officier  fc  tranfmcttoit  au  premier  de- 
gré, puifqu’ellc  dit  paternes  honores  plus  invidere 
non  oportet. 

Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  ne  tranf- 
mertent  pas  la  noblejfe  au  premier  degré  : ce  pri- 
vilège eu  refervé  aux  offices  de  chancelier , de 
garde  des  fceaux,  de  fecrétaire  d’état,  de  con- 
seiller d’état  lervant  aSucllcment  an  confeil , de 
mairre  des  requêtes , de  fecrétaire  du  roi. 

Les  confeillcrs  de  certaines  cours  fouvcraincs 
ont  auffi  la  noblejfe  au  premier  degré  ; tels  font 
ceux  des  parlemens  de  Paris  , de  Befançon , de 
Dauphiné  ; le  parlement  de  Dombcs  jouit  de  ce 
même  privilège , tant  en  Dombcs  qu’en  France. 

* La  enambre  des  comptes  de  Paris  8i  la  cour 
des  aides  ont  auffi  le  même  droit. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  cours  fouve- 
•aines  les  offices  de  préfident  & de  confeiller  ne 
tranfmettent  la  noblejfe  qu’au  fécond  degré  , qui 
eft  ce  qu’on  appelle  paire  6*  aro.  Voyc ç la  Roque , 
ch.  ij.  du  petit  traité  , qui  eft  à la  fuite  du 
grand.  (^) 

Noblesse  patricienne  peut  s’entendre  de 
ceux  qui  defeendoient  de  ces  premiers  fénateurs 
de  Rome,  & qui  furent  nommés  patriciens. 

Dans  les  Pays-Bas,  on  appelle  familles  patri- 
ciennes celles  qui  font  nobles. 

£n  Allemagne , les  principaux  bourgeois  des 
villes  prennent  le  titre  de  patrices , 8c  fc  donnent 
des  armes,  mais  ils  n’ont  point  de  privilèges  par- 
ticuliers, fi  ce  n’eft  dans  quelques  villes  , comme 
Nuremberg,  Augsbourg , Ulm,  où  ils  font  diftin- 
gués  dans  le  magiftrat  , mais  cette  noblejfe  n’eft 
pas  reçue  dans  lès  collèges.  * 

Les  Suifles  n’effiment  que  la  noblejfe  qui  étoit 
avant  leur  changement  de  gouvernement , & 
appellent  celle  qui  s’eft  faite  depuis  nohUJfc  patri- 
cienne,. Voyci  la  Roque,  ch.  clxxij. 

Noblesse  personnelle  eft  celle  qui  ne  pafle 
pas  la  perfonne  , 8c  ne  fe  tranfmet  pas  à fes  en- 
fans  ; telle  eft  la  noble  fe  attachée  à certains  offi- 
ces de  la  maiion  du  roi  8c  autres  qui  donnent  le 
titre  d’écuyer , 8c  toutes  les  exemptions  des  no- 
bles , fans  néanmoins  communiquer  une  vérita- 
ble noblejfe  tranfmiffible  aux  enfans. 

On  entend  auffi  par  noble  fe  pe  formelle  celle  qui 
eft  attachée  à certaines  profeffions  honorables , 
telles  que  les  fanéUon*  de  judicaturc , V proièffion 
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d’avocat  8c  celle  de  médecin  : en  Dauphiné,  à 
Lyon  , en  Bourgogne,  ces  fortes  de  perlonnes  font 
en  pofleffion  de  mettre  devant  leur  nom  la  qua- 
lité de  noble  ; mais  cette  noblejfe  n’cft  qu’honoraire, 
& ne  leur  artrihue  pas  les  privilèges  des  nobles. 
Vovc{  ta  Roque,  ch.  xciv.  6»  Hcnris. 

Noblesse  petite,  en  Efpngne  on  appelle  ainfi 
les  feignenrs  qui  n’ont  point  de  dignité,  mais  feu- 
lement jurifdicrion  ; il  y en  a encore  une  moindre 
qui  eft  celle  des  nobles  qui  n’ont  aucune  jurifdic- 
tion  , & enfin  on  appelle  noblejfe  très-petite , mi- 
ni ma  , l’état  de  ceux  qui  ne  font  pas  vraiment  no- 
bles , mais  qui  vivent  noblement  & de  leurs  re- 
venus. 

En  France , on  ne  connoît  point  ces  diftù»- 
tions , toute  noblejjé  eft  de  même  qualité  ; un  hom- 
me nouvellement  annobli  jouit  des  mêmes  pri- 
vilèges que  celui  qui  eft  noble  de  race,  fi  ce  n’eft 
dans  le  cas  où  il  faut  prouver  pluficurs  degrés  de 
noble  fe.  Voyc{  Loyfeau  , traité  des  ordres  , ch.  vj. 
n°.  f. 

Noblesse  politique  ou  civile  eft  celle  qui 
prend  fon  origine  des  charges  ou  des  lettres  dtt 
prince.  Voye ç la  préface  de  la  Roque  , Landul- 
phus , Therriat  & Bartole. 

Noblesse  au  primur  degré  eft  celle  qui 
eft  acqtiife  & parfaite  en  la  perfonne  des  enfans , 
lorfquc  leur  pere  eft  mort  revêtit  d’un  office  qui 
annobîit,  ou  qu’il  a fervi  pendant  le  temps  pref- 
crit  par  les  rcgiemcns.  / eyr^NoBLESSE  d’olfice. 
Noblesse  militaire  , Noblesse  transmis- 
sible. 

Noblesse  privilégiée  eft  celle  qui  vient  de 
la  mairie  & des  charges  de  fecrétaircs  du  roi. 
Voye{  la  préjace  de  la  Roque. 

Noblesse  prononcée,  on  appelle  ainfi  celle 
qui  n’étant  pas  bien  fondée , eft  reconnue  par  un 
jugement  patfé  de  concert  entre  le  prétendu  no- 
ble & les  habitans  du  lieu  où  il  demeure.  Voyc{ 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  protégée  eft  celle  de  quelqu’un 
dont  la  nobUJfe  eft  deuteufe  & qui  s allie  des 
grandes  maifons  par  des  mariages , afin  de  s’affii- 
rer  par  le  crédit  de  ces  maifons  le  titre  de  noblejfe 
qu’on  lui  conteftc.  Voye^  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  la  Puc^lle  d’Ori.éans,  voye[ 
ce  qui  en  eft  dit  ci -après  à l'article  Noblesse 
utérine. 

Noblesse  de  quatre  lignes  ou  quartiers 
eft  celle  qui  eft  établie  par  la  preuve  que  les 
quatre  ayeuls  & ayeules  ctoient  nobles  ; d’autres 
par  noblejfe  de  quatre  lignes  entendent  celic  dont 
la  preuve  comprend  quatre  lignes  paternelles  8c 
autant  de  lignes  du  coté  maternel , de  forte  que 
l’on  remonte  jufqu’à  quatre  générations,  c’eft-à- 
dire  jufqn’ati  bifayeul , ce  qui  forme  huit  quar- 
tiers. Si  l’on  commence  par  celui  de  cujus , il  eft 
compté  pour  la  première  ligne  ; fi  l’on  commence 
par  le  bifayeul,  celui-ci  fait  la  première  ligne,  & 
celui  de  cujus  fait  la  quatrième.  En  Italie  & en 
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Efpagne , on  exige  communément  la  preuve  de  j 
quatre  lignes  ; il  eft  fait  mention  de  cette  nobleffe 
de  quatre  lignes  dans  les  ftatuts  de  Tordre  du  croif- 
fant , inftitué  par  René  roi  de  Sicile  & duc  d’An- 
jou  le  1 1 août  1448,  il  déclare  que  nul  ne  pourra 
être  reçu  dans  cet  ordre  qu'il  ne  foit  gentilhom- 
me de  quatre  lignes.  Voye^  la  Roque , ch.  x. 

Noblesse  DF-  race  , ou  </* ancienne  extraüion  , 
eft  celle  qui  eft  fondée  fur  la  polTelTion  immémo- 
riale, plutôt  que  fur  les  titres  : cependant  à cette 
poffeflion  Ton  peut  joindre  des  titres  énonciatifs 
ou  confirmatifs. 

En  France  la  poffeflion  doit  être  au  moins  de 
cent  ans  , quoique  la  déclaration  de  1664  femblc 
4.1  fixer  à cent  quatre  , puifqu’elle  veut  que  Ton 
prouve  fa  poffciUon  depuis  1560  ; mais  elle  eft 
relative  à une  autre  déclaration  de  Tan  1660  : 
ainfi  il  ne  faut  que  cent  ans  , comme  il  eft  en- 
core ordonné  par  la  déclaration  du  16  janvier 
1714.  Voye^  Noblesse  ancienne  , Noblesse 
«'Extraction  , Noblesse  de  quatre  lignes. 

Noblesse  de  robe,  on  appelle  ainfi  celle  qui 
provient  de  l'exercice  de  quelqu’office  de  judica- 
ture  auquel  le  titre  & les  privilèges  de  nobleffe 
font  attachés. 

Quoique  lyprofeflion  des  armes  foit  la  voie  la 
plus  ancienne  par  laquelle  on  ait  commencé  à ac- 
quérir la  nobleffe , il  ne  faut  pas  croire  que  la  no - 
blrffe  de  robe  foit  inférieure  à celle  d’épée.  La  no- 
bleffe  procède  de  différentes  caufes  ; mais  les  ti- 
tres oc  privilèges  qui  y font  attachés , font  les 
mêmes  pour  tous  les  nobles,  de  quelque  fource 
que  procède  leur  nobleffe  ; 8c  la  confidération 
que  Ton  attache  à la  nobleffe  doit  être  égale , lors- 
que la  nobleffe  procède  de  fourecs  également  pu- 
res 6c  honorables,  telles  que  la  niagiftraturç  6c 
la  profeffton  des  armes. 

Pendant  long  temps  enFrance  la  profeflion  des 
armes  &Tadminiftration delà  juftice  n’étoient  point 
féparées.  La  juftice  ne  pouvoir  être  rendue  que  par 
des  militaires  , les  lois  faÜques  leur  dé  fend  oient  ! 
même  de  quitter  Técu  en  tenant  le  plaids.  Dans  ) 
la  fuite  tout  le  monde  quitta  les  armes  pour  ren- 
dre la  juftice , & prit  Thabir  long  , que  lès  gens 
de  loi  ont  feuU  confervé. 

Loyfeau  dans  fon  traité  des  offices , 1. 1.  c.  ix.  n.  19. 
fait  voir  que  la  vertu  militaire  n’eft  néceffairc 
qu’en  cas  de  guerre  , au  lieu  que  la  juftice  eft 
néceffaire  en  paix  & en  guerre  ; en  paix  , pour 
empêcher  la  guerre  ; & en  guerre  , pour  rame- 
ner la  paix  ; que  la  force  fans  la  juftice  ne  fc- 
roit  pas  une  vertu , mais  une  violence  , doit  il 
infère  que  la  nobleffe  peut  auiîi-bien  procéder  de  la 
juftice  que  de  la  iorce  ou  valeur  militaire.  Il  ob- 
ferve  encore  au  n.  17.  que  les  offices  d’éminente 
dignité  attribuent  aux  pourvus , non-feulement  la 
fimple  nobleffe , mais  aufti  la  qualité  de  cheva- 
lier , qui  eft  un  titre  emportant  haute  nobleffe  ; 
ce  qui  a eu  lieu,  dit- il,  dÿ  tout  temps  à l'égard 


des  principaux  offices  de  juftice,  témoins  les  che^ 
valicrs  de  lois  dont  il  eft  parlé  dans  Froiffart. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18,  en  parlant  des 
offices  de  judicature , que  tous  ceux  qui,  à caufe 
de  leurs  offices  , fc  peuvent  qualifier  chevaliers, 
font  nobles  d'une  parfaite  nobleffe  eux  6c  leurs 
enfans  , ainfi  que  1 obfervc  M.  le  Brct  dans  fon 
fepriéme  plaidoyer  , ni  plus  ni  moins  que  ceux 
à qui  le  roi  confère  f ordre  de  chevalerie. 


Noblesse  du  sang  , eft  celle  que  l'on  tire  de 
la  naiffance,  en  juftifiant  que  Ton  eft  iffu  de  pa- 
reils nobles , ou  au  moins  d’un  père  noble.  Voyet^ 
Noblesse  d’extraction. 

Noblesse  des  Secrétaires  du  Roi  , Voye ç 
ci-Jeffuf  Noblesse  d’office  ou  charge  , 6c 
Noblesse  pâtre  et  avo. 


Noblesse  simple  , eft  celle  qui  ne  donne  que 
le  titre  de  noble  ou  écuyer , à ta  différence  de  la 
haute  nobleffe,  qui  donne  le  titre  de  chevalier, 
ou  autre  encor  plus  éminent  , tels  que  ceux  de 
baron , comte  , marquis,  duc.  Voye^  Noblesse  de 
CHEVALERIE  6*  HAUTE  NOBLESSE. 


Noblesse  de  soie.  l"oye{  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
devaht  à l'article  Noblesse  de  laine. 

Noblesse  spirituelle  ou  littéraire. 
ci-devant  Noblesse  LITTÉRAIRE.  « 

Noblesse  de  terre  ferme,  eft  le  nom  que 
Ton  donne  dans  l’état  de  Vcnile  6c  en  Dafmatie  à 
la  nobleffe  qui  demeure  ordinairement  aux  champs. 
Dans  l’état  de  Vernie  les  nobles  de  terre  ferme 
ou  de  campagne  n'ont  point  de  prérogatives  ; ils  ne 
participent  point  aux  confeils  « aux  délibérations. 
En  Dal  marie  la  nobleffe  de  terre  ferme  gouverne 
ariftocratiquement.  toyeç  la  Roque,  c.  clxvij . 

Noblesse  titrée  , eft  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine de  la  chevalerie.  Ftyq  Noblesse  de  che- 
valerie. 

,On  entend  aufti  par  ce  terme  la  haute  nobleffe 
ou  nobleffe  de  dignité,  c’cft-à-dire,  les  princes, 
le*  ducs  , les  marquis,  comtes,  vicomtes,  ba- 
rons, bc.  Yoyc^  Haute  NOBLESSE. 

Noblesse  de  tournoi  , eft  celle  qui  tire  fon 
origine  des  tournois  ou  combats  d’adreffe , infti- 
tuès  cn*93j  par  l’empereur  Henri  TOifeleur.  Il 
falloit<pour  y être  admis,  faire  preuve  de  douze 
quartiers.  Ces  tournois  furent  défendus  pu  négli- 
gés Tan  J4G3  en  France  ; le  dernier  fut  celui  de 
1559,  qui  fut  fi  funefte  à Henri  Tl.  Voye^  la  Ror 
que , ch.  clxxvij. 

Noblesse  de  transmigration  ou  débar- 
quée. Voye{  ci-devant  Noblesse  débarquée. 

Noblesse  transmissible,  tft  celle  qui  paffe 
de  Tannobli  à fes  enfans  6c  petits  enfans.  Il  y a 
des  charges  qui  donnent  une  nobleffe  tranfmifti- 
ble  au  premier  degré , y oye%  Noblesse  au  pre- 
mier DEGRÉ,  d'autres  qui  ne  la  donnent  que 
pâtre  b avo  cvnjuhbus.  l'oyei  Noblesse  pain ; 
b avo, 
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Noblesse  vénale,  cft  celle  qui  a été  accor- 
dée par  lettres , moyennant  finance,  Fbjrç  No- 
blesse PAR  LETTRiS. 

Noblesse  verrü  re,  ou  appelle  ainfi  celle 
des  gentilshommes  qui  s’occupent  à foutHer  le 
▼erre.  Ce/l  une  tradition  vulgaire  que  les  gentils- 
hommes ont  fettls  le  droit  de  travailler  à cet  ou- 
vrage ; ce  qui  eft  de  certain , c’cft  que  dans  la 
plupart  des  verreries , ce  font  des  gentilshommes 
qui  s'occupent  à cet  exercice , & qu’ils  ne  fouffri- 
roient  pas  que  des  roturiers  travaillaffent  avec 
eux  , fi  ce  n’ert  pour  les  (ervir.  C’cft  apparem- 
ment ce  qui  a fait  croire  à quelques  perfonnes  que 
Vcxercicc  de  l’art  de  la  verrerie  faifoit  une  preuve 
de  noblejfc  \ & en  effet  la  Roque , ch.  cxliv.  dit 
que  les  arrêts  contraires  n’ont  pas  empêché  qu’en 
uelques  provinces  plufieurs  vertiers  n’aient  été 
éclarés  nohlcs  en  la  dernière  recherche  des  ufur- 
*patcurs  de  noblejfc  ( il  parle  de  celle  qui  fut  faite 
en  exécution  de  la  déclaration  de  1 696  ) quoique , 
dit-il , ces  verriers  n’euffent  aucune  charte  ni  au- 
tre principe  de  noblejfc . Mais  dans  les  vrais  prin- 
cipes il  efi  confiant  que  l’exercice  de  l’art  de  ver- 
rerie ne  donne  pas  la  noblejfc  , & ne  la  fuppofe 
pas.  On  voit  même  que  des  gentilshommes  de 
Champagne  demandèrent  à Philippe  le- Bel  des 
lettres  de  difpenfe  pour  exercer  la  verrerie , & 
que  tous  les  verriers  des  autres  provinces  en  ont 
obtenu  de  femblables  des.  rois  fiicce/feurs  de  Phi- 
lippe-) e- B cl  ; ce  qu’ils  n’auroient  pas  fait  , fi  cet 
art  eut  annobli , ou  s’il  eût  fuppofé  la  noblejfc  : 
ainfi  tout  ce  que  Ton  peut  prétendre  , c’eft  qu’il 
ne  déroge  pas.  On  voit  en  effet  au  liv.  II.  du 
titre  théodofien , que  Théodofe  honora  les  verriers 
de  l’exemption  de  la  plupart  des  charges  de  la 
république,  pour  les  engager  à perfectionner  leur 
profeflion  par  l’invention  admirable  du  verre. 
Voyc{  la  Roque,  ch.  cxliv . (A  ) 

k'OBLFSSE  de  ville,  efi  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine de  la  mairie  , c’eft-à-dire  , des  charges  mu- 
nicipales , telles  que  celles  de  prévôt  aes  mar- 
chands , de  maire,  d’éclievin,  capitoul,  jurât , bc. 
dans  les  villes  où  ces  charges  donnent  la  noblejfc , 
comme  à Paris,  à Lyon,  à Touloufe,  &c. 

Ce  privilège  de  nobUJfc  a été  ôte  à plufieurs 
villes  qui  en  jotiifibient  fans  titre  valable.  Voye ç 
Echevin  , Echevinage  , Noblesse  de  cloche. 

Noblesse  utérine  ou  coutvmiere,  efi  celle 
que  l’eofant  tient  feulement  de  la  mère,  lorfqu’il 
cil  d’une  mère  noble  & d’un  père  roturier. 

Cette  efpèce  de  noblejfc  étoit  autrefois  admife 
dans  toute  la  France,  & même  à Paris  : en  effet, 
on  voit  dans  les  étabUlfemcns  de  faim  Louis , 
qu’un  enfant  né  d’une  çcntiljcmtne  & d’un  pèreviAtiti 
eu  roturier  pouvoit  pofieder  un  fief';  ce  qui  n’etoit 
alors  permis  qu’aux  nobles  & gentilshommes. 

Cet  ufage  cû  très -bien  expliqué  par  Bcaum.i- 
Roir  fur  les  coutumes  de  Ëcauvaifis , où  il  ob- 
ferve  que  la  feule  différence  qu’il  y eût  entre 
les  nobles  de  partage,  c’e/V  à-dire , par  le  père 
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Sc  les  nobles  de  mère , c’efi  que  ces  derniers  ne 
pouvoient  pas  être  faits  chevaliers , il  fidloit  être 
noble  de  père  & de  mère. 

Du  refie  , ceux  qui  tiroient  leur  noblejfc  de 
leur  mère,  étoient  qualifiés  de  gentilshommes. 
Monftrelet,  en  parlant  de  Jean  de  Montaigu , 
ui  fut  grand-maitre  de  France  fous  Charles  VI 
it  qu'il  étoit  gentilhomme  de  par  fa  mère. 

Il  n’y  a point  de  province  où  la  noblejfc  uté- 
rine fc  foit  mieux  maintenue  qu’en  Champagne. 
Toutes  les  femmes  nobles  avoient  le  privilège  de 
tranfinertre  la  noblejfc  à leur  pofièrité.  Les  nifio- 
riens  tiennent  que  ce  privilège  vint  de  ce  que  la 
plus  grande  partie  de  la  noblejfc  de  cette  province 
ayant  été  tuée  en  une  bataille  l’an  841  , on  ac- 
corda aux  veuves  le  privilège  cFannoblir  les  ro- 
turiers qu'elles  épousèrent , & que  les  cnfàns  qui 
naquirent  de  ces  mariages  furent  tenus  pour  no- 
bles. Quelques-uns  ont  cru  que  cette  noblejfc  vtJ 
noit  des  femmes  libres  de  Champagne,  lesquelles 
époufant  des  efclaves , leurs  enfants  ne  lailfoient 
pas  d'etre  libres  \ mais  la  coutume  de  Meaux  dit 
très-bien  que  la  verge  annoblit , & que  le  ventre 
affranchir. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de  ce  privilège , 
il  a été  adopté  dans  toutes  les  coutumes  de  cette 
province , comme  Troycs  , Chalons  , Chaumont, 
en  Bafligny  , Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  fe  (ont 
imaginés  que  ce  privilège  étoit  particulier  aux 
femmes  de  Champagne  ; mais  on  a déjà  vu  le 
contraire  ; & les  coutumes  de  Champagne  ne  font 
pas  les  feules  où  il  foit  dit  que  le  ventre  anr.o- 
blit , celles  de  Meaux  , de  Sens , d'Artois  & de 
Saint-Michel  portent  la  meme  chofe. 

Charles  Vu,  en  1430  donna  des  lettres  dattées 
de  Poitiers  , & qui  furent  regifitées  en  la  cham- 
bre des  comptes  , par  lcfquelles  il  annoblit  Jean 
l’Eguifé , Evêque  ae  Troycs,  fes  père  & mère, 
& tous  leurs  aefeendans , mâles  & femelles , 
ordonna  que  les  defeendans  des  femelles  (croient 
nobles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  en  1509,  lors- 
que i'on  pré/enta  les  procès-verbaux  des  coutu- 
mes de  Bric  & de  Champagne  aux  commifiairef 
du  parlement  , les  vrais  nobles  qui  ne  voulcicnc 
point  avoir  d'égaux , remontrèrent  que  la  noblejjc 
ne  devoir  procéder  que  du  côte  du  père  ; ceux 
du  tiers  état  , & même  les  eccltfiaftiquc*  dit 
bailliage  de  Tnoÿcs  & autres  rc/forts  de  Cham- 
pagne & de  Brie  s’y  opposèrent , & prouvèrent- 
par  plufieurs  jugemens , que  tel  étoit  l’ufage  d«v 
toute  ancienneté.  On  ordonna  que  U noblejfc  Br. 
le  tiers  cuit  donneroient  chacun  leur  mémoire  r 
& que  iès  articles  feroient  inféré*  par  provifion 
tels  qu’ils  étoient.  Les  commi/faires  renvoyèrent 
la  conrefintion  au  parlement',  ou  elle  efi  demeu- 
rée indécifc. 

Dans  la  fuite,  îorfqu’oif  fi  tel  a réduction  de  la 
coutume  de  Chalons  5 f article  fécond,  qui  admet 
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l.i  noblefic  utérine  , ayant  été  présente  conforme 
aux  coutumes  de  Troyes,  de  Chaumont  & de 
Meaux  , les  gens  du  roi  au  fiège  de  Ciblons  re- 
montrèrent 1 abfurdité  de  la  coutume  de  Ciblons, 
& demandèrent  uuc  l’on  apportât  une  exception 
pour  les  droits  au  roi  ; ce  qui  Alt  accordé  , 6c 
1 exemption  confirmée  par  arrêt  du  parlement  du 
z]  décembre  156A  ; & préfentemenr  la  nobleiTe 
utérine  admife  par  les  coutumes  de  Champagne 

6 quelques  autres  , ne  fert  que  pour  ce  qui  dé- 
pend de  la  coutume , comme  pour  polTéder  des 
fiefs  , pour  les  partages  , fiiccc fiions  6c  autres 
cliolis  lemblablcs  ; mais  elle  ne  préjudicie  point 
aux  droits  du  Roi. 

La  nobleffc  utérine  de  Champagne  a été  confir- 
mée par  une  foule  de  iugemens  & arrêts,  dont 
les  derniers  font  de  Noël  1599,  11  janvier  1608» 

7 leptembre  1611, 7 fcpicmbre  1627,  14  mars 
1631,  18  août  1673.  Il  y eut  en  1668  procès  in- 
tenté au  confetl  de  la  part  du  prépofé  à la  re- 
cherche des  faux  nobles  contre  les  nobles  de 
Champagne , que  Ton  prétendoit  ne  tirer  leur 
nobUffe  que  du  côté  maternel  ; mais  le  procès  11e 
fut  pas  jugé , le  confcil  ayant  impofé  filcnce  au 
prépofé.  roycÿ  Us  recherches  fur  la  noble  fie  uté- 
rine de  Champagne, 

L’exemple  le  plus  fameux  d'une  nobUffe  utérine 
reconnue  en  France , crt  celui  des  perfonnes  qui 
defeendent  par  les  femmes  de  quelqu’un  des  frè- 
res de  la  Pucelle  d'Orléans.  Elle  fe  nom  moi  t 
Jeanne d’Ars  ou  d’Arc.  Charles  VII,  en  reconnoif- 
fancç  des  fervices  quelle  avoit  rendus  à la  France 

ar  fa  valeur , par  des  lettres  du  mois  de  dccem- 

re  1419  , l’an noblit  avec  Jacques  d'Ars  ou  d’Arc 
& Ifabclle  Romée  fes  père  & mère , Jacqucmin 
& Jean  d Arc  & Pierre  Pcrrcl  fes  frères,  enfem- 
ble  leur  lignage  , leur  parenté  6c  leur  pofiérité 
née  & à naître  en  ligne  mafculine  & féminine. 
Charles  VII  changea  aufii  leur  nom  en  celui  de 
du  Lys , 

On  a mis  en  doute  fi  l’intention  de  Charles  VII 
avoit  èt;  que  la  pofiérité  féminine  des  frères  de 
la  pucelle  d’Orléans  eût  la  prérogative  de  trnnf- 
jnettre  la  nobUffe  à fes  defeendans  , parce  que 
c’eft  un  ftyle  ordinaire  dans  ces  fortes  de  chartes 
d’annoblir  les  defeendans  mâles  & femelles  de 
ceux  auxquels  la  ncbleffe  ert  accordée  , mais  non 
pas  d’annoblir  les  defeendans  des  filles,  à moins 
cmcilcs  ne  contrarient  des  alliances  nobles.  La 
noque , dans  fon  traité  de  la  nobUfft , rapporte  vingt 
exemples  de  femfclables  annobUficmcns  faits  par 
Philippe  de  Valois , par  le  roi  Jean , par  Charles 
V,  Charles  VI , Charles  VII,  6c  Louis  .XI , en 
vertu  dofquels  perfonne  n’a  prétendu  que  les  fil- 
les eufïcnt  le  privilège  de  communiquer  b no- 
bUffe à leurs  defeendans  j il  n'y  a que  les  pa- 
rens  de  b pucelle  d'Orléans  qui  aient  prétendu 
avoir  ce  privilège. 

R fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration 
«TUyflri  II,  du  26  Aiars  1355 , par  laquelle  il  efi 
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dit  qu’il  s’étend  6c  fc  perpétue  feulement  en  fa- 
veur de  ceux  qui  feroient  defeendur.  du  père  6c 
des  frères  de  b Pucelle  en  ligne  mafculine  6c  non 
féminine , que  les  feuls  mâles  feroient  cenlès  no- 
bles, 6c  non  les  defeendans  des  filles,  fi  elles  ne 
font  mariées  à des  gentilshommes.  Ce  même  pri- 
vilège fut  encore  aboli  par  l'cdit  d'Henri  IV  de 
l’an  1398  , fur  le  fait  des  annohliiTemens  créés 
depuis  1578.  L’édit  de  Louis  XIII  du  mois  de 
juin  1614,  art.  io,  porte  que  les  filles  & les 
femmes  defcenducs  des  frères  de  1a  pucelle  d'Or- 
léans n’annobliront  plus  leurs  maris  à l’avenir. 
Les  déclarations  de  1634  6c  de  1615  portent  la 
même  chofc.  Ainfi  , fuivant  l’édit  de  1614 , les 
defeendans  de  b pucelle  d’Orléans  par  les  filles , 
nés  avant  cct  édit  , font  maintenus  dans  leur 
polTdlion  de  nobUffe , mais  ce  prétendu  privilège 
a été  aboli  à compter  de  cet  édir. 

11  V a dans  d'autres  pays  quelques  exemples  dc+ 
femblables  privilèges.  J’ai  vu  des  lettres  du  mois 
de  février  1690,  accordées  dans  une  fouverainctè 
voifine  de  b France,  qui  donnoienr  aux  filles  du 
fieur  de  * * * le  droit  cTannoblir  leurs  maris  ; 
mais  je  ne  fais  s’il  y a eu  occafion  de  faire  va- 
loir ce  privilège. 

JuOe-Lipfe  dit  qu’à  Louvain  il  y a fept  famil- 
les principales  6c  nobles , qui  ont  droit  de  trans- 
férer b nobUffe  par  les  femmes  ; de  forte  que  A 
un  roturier  époufe  une  fille  de  l'une  de  ces  fa- 
milles , les  enfans  qui  naiiTent  d’eux  font  tenus 
pour  nobles,  6c  leurs  defeendans  pour  gentils- 
nom  mes. 

François  Pyrard  rapporte  qu’aux  îles  Maldives 
les  femmes  nobles  , quoique  mariées  à des  ner- 
fimnes  de  condition  inférieure  6c  non  nobles, 
ne  perdent  point  leur  rang , 6c  que  les  enfans 
qui  en  font  ilîus  font  nobles  par  leur  mère. 
f'oye ç les  recherches  fur  la  noblefie  utérine  J* 
Champagne  ; le  traité  de  la  nobleiTe  par  b Roque; 
le  code  des  tailles , le  ment,  alphabétique  des  tailles , 
6c  ci-devant  Noblesse  MATERNELLE.  (j4) 

Noblesse,  (ufurpateur  de  la  ) On  nomme  en 
France  ufurpauurs  de  la  nobUffe  ou  faux  nobles  9 
ceux  qui  n’étant  pas  nobles  ufurpent  les  droits 
6c  les  privilèges  de  la  nobUffe,  Sous  M.  Colbert 
on  en  fit  pîuficurs  fois  la  recherche , qui  ne  pa- 
rut pas  moins  intérclTante  pour  les  revenus  pu- 
blics , que  pour  relever  l’éclat  de  la  véritable  no* 
blcjfc  ; mais  la  manière  d’y  procéder  fût  toujours 
mauvaife , 6c  le  remède  qu’on  prit  pour  ce  genre 
de  recherches  penfa  être  aufii  lunerie  que  le  mal. 
Les  ri aitans  chargés  de  cette  difeuflion , fe  lais- 
sèrent corrompre  par  les  faux  nobles  qui  purent 
les  payer  ; les  véritables  nobles  furent  tour- 
mentés de  mille  manières , au  peint  qu’il  fallut 
rechercher  les  traita  ns  eux -mêmes,  qui  trouvè- 
rent encore  le  moyen  d'échapper  à b peiue  qu’ib 
mèritoient.  ( D.  J.  ) 

NŒUD.  Ordre  du  Nœud,  nom  d'un  ordre 
militaire  du  royaume  de  Naples,  inflitué  en  1331 

par 
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par  la  reine  Jeanne  Ie"  à l’occaGon  de  la  paix  con- 
clue entr'ellc  8c  le  roi  de  Hongrie , au  moyen  de 
fou  mariage  avec  Louis,  prince  de  Tarente. 

Cet  ordre  étoit  compofe  de  foixante  chevaliers. 
Clément  VI  l’approuva  & lui  donna  la  règle  de 
S.  Bafile  ; il  prit  S.  Nicolas  pour  protefleur  , mais 
il  ne  dura  au  autant  que  Tes  inftitureurs  vécurent. 

NOTRE-DAME  DU  CHARDON , ( l’ordre  de  ) 
c’étoit  autrefois  un  ordre  militaire  inflitué  en 
i 370  par  Louis  II  duc  de  Bourbon.  Il  étoit  com- 
poft  de  16  chevaliers , dont  ce  prince  & fes  fuc- 
cellcurs  furent  les  chefs.  Us  portoient  une  cein- 
ture bleu  célefte  , & dans  les  grandes  cérémo- 
nies , un  manteau  de  la  même  couleur , avec  un 
collier  d’or  entrelacé  de  fleurs  de  lys  ; & pour 
devife , le  mot  Efpcrance , qu’on  lifoit  en  grandes 
lettres  dans  les  intervalles  des  fleurs. 

Notre  - Dame  de  gloire,  (l’ordre  de)  à 
Mantouc , fut  inflitué  par  Barthélemi , religieux 
de  l’ordre  de  S.  Dominique , qui  fut  enfuite  évê- 
que de  Vicence.  Il  l'établit  pour  foulager  les  pau- 
vres veuves  8c  orphelins , réconcilier  les  ennemis 
& réunir  les  mauvais  ménages  entre  maris  & 
femmes. 

Les  chevaliers  fuivoicint  la  règle  de  S.  Do- 
minique. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  médaille  tfar- 
gent  chargée  d'une  croix  pattée  de  pourpre  , can- 
tonnée de  quatre  étoiles  de  même.  Voyt\  plan- 
che XXV.  fig.  so.  ( G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  des  Grâces  , enEfpagne  (l'or- 
dre de)  fut  inflitué  le  jour  de  S.  Laurent  de 
l’année  1113  , par  Jacques  I,  roi  d’Aragon  , dans 
la  cathédrale  de  Barcelone , où  Pierre  de  Nolasko 
fut  nommé  grand  maitrc. 

Les  chevaliers  portent  fur  l’cftomac  un  écu , cou- 
pé au  premier,  de  gueules  à la  croix  d'argent  ; 
au  deuxième,  écartelé  en  fautoir  les  premier  8c 
quatrième  quartiers  d'or , à quatre  pals  de  gueu- 
les , qui  eft  d’Aragon  : les  deuxième  & troisième 
d’argent  à l’aigle  de  fable , couronnée , languée  8c 
membrèe  de  gueules  , qui  eft  de  Sicile.  f Voyez 
fl.  XXIH , fig.  ,j.  G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Lorette,  (l’ordre  de)  fait 
inflitué  par  le  pape  Sixte  V en  1587,  la  deuxiè*- 
me  année  révolue  de  fon  pontificat.  Il  fit  pendant 
fon  régne  deux  cents  foixante  chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille  d’or 
où  eft  repréfentée  Tunage  de  Notre-Dame  Je  Lo- 
rette. ( Voye(  planche  XXIV.  fig.  30.  G.  D.  L.  T.  ) 

Notre-Dame  de  Monteza  , (l’ordre  de  ) au 
royaume  de  Valence  en  Efpagnc  , fut  inflitué  par 
Jacques  II , roi  d'Aragon  Sc  de  Valence , en  1317. 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un  habit 
blanc  3 8c  leurs  armoiries  un  écuflbn  d’or  à la  croix 
aléfée  de  gueules.  ( Voyt[  pl.  XXIII , fig,  16. 
G.  D.  L.  T.  ) 

NOUE,  ÉE , adj.  fe  dit  des  pièces  honorables 
Hijlotrc.  Tom.  I. 
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fit  autres  qui  paroiflent  liées  ou  entourées  d’un 
cordon. 

Nouée  Te  dit  auflî  de  la  queue  fourchêe  d’un 
lion , lerfqu’elle  a un  ou  plufieurs  nœuds. 

De  la  fiouexicrc  du  Haut- bois , de  la  Mettric, 
en  Bretagne  ; d’argent  à deux  fafees  de  gueules  » 
nouées  chacune  en  deux  endroits. 

De  Bournonville  de  la  Loge  , de  Chatillon-fur- 
Bar , 8c  cTOifelet  en  Champagne  ; de  Table  au  lion 
d’argent , la  queue  fourchêe  , nouée  8c  palfèe  en 
fautoir  couronne , lainpaifè  & armé  d’or. 

Luxembourg  ; d’argent , au  lion  de  gueules , ar- 
mé , lampaflc  8c  couronné  d’azur , la  queue  four* 
chée,  nouée  8c  paifèe  en  double  fautoir.  ( PL  V% 

fig- 

NOUEUX , fc  dit  des  troncs  8c  branches  d’ar- 
bres qui  ont  beaucoup  d'inégalités  8c  de  nœuds. 

Thomaffin , en  Bourgogne  ; d'azur  à deux  eftocs 
ou  bâtons  noueux  d'or  en  croix , ou  à la  croix  de 
deux  bâtons  eftoqués. 

Parent;  d’azur,  à deux  bâtons  noueux  ou  écotés 
8c  aléfes  d’or  , paffés  en  fautoir  , accompagnés 
d’un  croiifant  d’argent  en  chef,  8c  de  trois  étoiles 
d’or , deux  en  flanc , 8c  une  en  pointe.  ( PL  VIII. 
fig-  4e'-) 

NOURRI , IE , adj.  On  nomme  arbre  au  pieJ- 
nourri,  celui  doot  le  fût  eft  coupé  horizontale- 
ment en  bas. 

Fleur  au  pied- nourri,  celle  dont  la  tige  paroît 
coupée  en  fa  partie  inferieure. 

Fleur  de-lys  au  pied- nourri,  celle  qui  n'a  point 
de  queue.  4 

On  a donné  le  rom  de  nourri  aux  arbres,  arbrif- 
feaux , plantes  8c  fleurs , dont  la  tige  paroit  cou- 
pée ; parce  qu’en  les  coupant  vers  la  racine , on 
conferve  plus  long -temps  aux  plantes  leur  ver- 
dure , aux  fleurs  leurs  couleurs. 

Baudouin  de  Chamotilt , à Paris  ; d’argent  à l’ar- 
bre  de  finople  au  pied  nourri  ; au  chef  de  gueules  , 
chargé  d’un  croiflant  du  champ  accoté  de  deux 
étoiles  d'or. 

De  Vignacourt  cTOrvillé  , en  Picardie;  d’argent 
à Dois  fleurs-de-lis  de  gueules  au  pied  nourri. 

Haines , en  Artois  ; d’or  i trois  fleurs-de-lis  de 
gueules  nourries. 

NOYER , f.  m.  arbre  qu'on  ne  peut  reconnoitre 
dans  les  armoiries  qua  fa  feuille  longue  8c 
pointue. 

Nogaret  ; d’argent  au  noyer  de  finople,  arraché. 

NUAGE,  f.  m.  ce  mot  fe  dit  des  pièces  qui 
font  repréfentèes  avec  plufieurs  ondes , finuofités 
ou  lignes  courbes , foit  fàfccs , feit  bandes. 

NÜAGÊ , ÉE  , adj.  fe  dit  de  l'éeu , où  il  y a 
des  pièces  ou  des  divifions  telles  qu'elles  font  an- 
noncées dans  l’article  précédent.  Pour  fe  former 
une  idée  exaâe  du  nuage,  il  faut  voir  pl.  première 
fig.  ji  6-  J3,  les  armes  de  Hochflctter  8c  de 
Hainsbach,  les  unes , tranchées  d’or,  nuagets  d'azur; 
les  autres,  taillées  d’or,  nuagies  d’azur. 

En  comparant  ces  deux  figures,  avec  la  fig.  m. 
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PI.  lit.  repréfentant  les  armes  nébulées  de  la 
maifon  de  Rochechouart , on  verra  la  différence 
du  nuagé  au  nébulé. 

NUÉE , (.  f.  meuble  de  l'écu  qui  imite  un 
image. 

Curel , originaire  du  Baffigny  ; d'aiur , au  lion 
d’or  lampaflê  de  gueules  , adcxtré  d'un  bras  de  car- 
nation tenant  une  balance  d’argent  , & fortant 


NUÉ 

d*nne  nue  ou  nuée  au  naturel , chargée  J une  étoile 
suffi  d’argent. 

De  Beauvais  de  Gentilly , de  la  Boiffiére  , à 
Paris  ; d'azur  à un  cœur  d'or  , accompagné  en 
chef  d'une  nuée  d’argent  étendue  en  fafee  aléiée, 
& en  pointe  d’un  croiffant  de  même.  Cet  article 
d'ailleurs  eft  le  même  que  le  précédent , c'cff -i-dire 
qne  nuage. 
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IL  LE  T , f.  m.  meuble  cT armoiries  repré- 
lentant  cette  fleur. 

Briffon  ; cfargent , à trois  aillas  de  gueules  * 
feuillés  & tigés  de  finoplc.  ( PI.  VIII.  fig.  417.  ) 

Clémery , en  Lorraine  ; d’or , à la  fafee  d’azur , 
chargée  de 'trois  befarn  d’argent , & accompagnée 
en  chef  de  trois  poignards  de  gueules , mis  en  pal 
& en  rang  ; en  Dointc  de  trois  aïUets  de  même , 
m ou  va  n s d’une  feule  tige  de  finople. 

OGOESSE , f.  m.  il  Ce  dit  des  tourteaux  de  fable , 
pour  les  diflinguer  des  autres  qui  fe  nomment 
pulpes , quand  ils  font  de  pourpre  ; pu  fis  , quand 
ils  font  de  gueules  ; heurtes , quand  ils  font  d'azur; 
Jommes  ou  volets , quand  ils  font  de  finoplc  ; ce- 
pendant ils  retiennent  tous  en  général  le  nom  de 
tourteaux.  Voye ç TOURTEAU  , {DJ.) 

OIGNON . f.  m.  meuble  d’écu. 

Mouton , écartelé  au  premier  8c  au  quatrième , 
cTazur,  à la  gibecière  d’or,  au  fécond  & troifiènie, 
de  gueules,  à trois  oipnorts  d’argent.  {PI.  X.fig.  S4^>) 

OISEAU,  f.  m.  On  nomme  oifeau  dans  l'art 
héraldique , celui  dont  on  ne  peut  connoitre 
l'elnèce. 

Les  oi féaux  font  dits , becquès , langués  & mem- 
brés , lorfqiie  leur  bec , langue  & jambes , font 
d’émail  différent  de  celui  de  leur  corps. 

L'aigle  paroit  de  front , le  vol  étendu. 

Le  coq  de  profil , fe  diflingue  par  fa  tète  levée , 
fa  crête,  fa  barbe,  fes  jambes,  fa  queue  retroufféc, 
donc  quelques  plumes  retombent  en  portions  cir- 
culaires. 

L’épervier , par  fon  chaperon , fes  grillets  & fes 
longes. 

Le  paon  , parce  qu’il  fait  la  roue  avec  fa  queue , 
qu’il  lemble  s'y  mirer , 8c  par  ünc  houppe  de 
trois  plumes  en  forme  d’aigrette  fur  la  tête. 

11  y a quelquefois  dans  fecu  des  paons  de  pro- 
fil, leur  tête  décorée  de  trois  plumes,  8c  leur 
longue  queue  traînante  les  diftinguènt , de  même 
que  ceux  qui  font  la  roue. 

Le  pélican  , fe  connoit  par  l’ouverture  qu’il  fe 
fait  dans  la  poitrine  avec  le  bec , pour  nourrir  fes 
petits  de  fon  fang. 

La  grue,  par  un  long  bec  8c  un  caillou  qu'elle 
tient  de  fa  patte  dexrrc  nommée  vigilance. 

Le  phœnix , par  fon  bûcher  que  l'cn  nomme 
immortalité. 

La  colombe, fe  diflingue  par  l’émail  d’argent  <|ui 
lui  efl  propre  , & encore  plus  par  un  rameau  d o- 
livicr  quelle  porte  fouvent  en  fon  bec. 

Les  alérions,  petites  aigles  au  vol  abaiffé,  n’ont 
ni  bec , ni  jambes. 

Les  mcrlettes , font  de  petites  cannes  de  profil  , 
finis  bec,  ni  pattes. 


L’hirondelle , efl  connue  de  tout  le  monde  , fon 
émail  particulier  efl  le  fable. 

De  Vallerot  de  Sencccy , à Paris  ; d’or  i cinq  . 
oifeaux  d'azur. 

Camus  , à Dole  ; d'azur , à un  chevron  accom- 
pagné en  chef  de  deux  étoiles , & en  pointe  d’un 
oifeau  eflorant,  le  tout  d’argent. 

Vcrdclin  de  Monragut , au  pays  de  Commlnges; 
d’or  à la  fafee  d’azur , accompagnée  en  chef  d’un 
oifeau  de  même  , becqué  8i  membré  de  gueules, 
(G.D.L  T.) 

Oiseau  de  Paradis  , f.  m.  meuble  d’armoiries, 
Coicault  de  la  Rivière  ; d’azur , à un  oifeau  de 
paradis  d’or,  pofe  en  fafee , accompagné  de  trois 
étoiles  d’argent.  ( PL  XI.  fig.  fçy.  ) 

OLIVIER,  f.  in.  meuble  d’armoiries  repréfea* 
tant  cet  arbre. 

Olivier;  d’or,  à l 'olivier  arraché  de  finople  , au 
lio*n  contourné  & couronné  de  gueules , grimpant 
à l’arbre.  ( PL  VIII.  fig.  jpf.  ) 

Sandrier ; d’azur,  au  rameau  d'olivier , à deux 
branches  d’or , mouvant  d’un  croiffant  de  même, 

( Ibid.  fig.  yç8.  ) 

(LIBELLE , f.  f.  ce  mot  fe  dit  d’une  efpèce  de 
para  fol  que  le  doge  de  Vcnife  met  fur  fes  arme* 
par  une  conceflien  que  fit  le  pape  Alexandre  III , 
quand  il  fe  réfugia  à Venife,  en  fuyant  la  perfo- 
curion  de  Frédéric  l.  Elle  efl  quelquefois  fous  les 
armes  de  la  république. 

OMBRE  , f.  f.  image  fi  déliée  qu’on  voit  le 
champ  ou  les  pièces  de  l’écu  au  travers. 

L'ombre  Ce  repréfente  par  un  feul  tfait  qui  for- 
me la* circonférence  de  la  figure  8c  n’eft  rempli 
d’aucun  émail,  de  forte  que  l’on  voit  deffous  l’é- 
mail des  pièces  qui  s’y  trouvent. 

Trafegniès  de  Florain ville , en  Lorraine;  ban- 
dé d'or  8c  d’azur  , à lW/v*delion  ; & une  bor- 
dure engrêlée  de  gueules. 

Ombue-de-soleil  , f.  f.  image  du  foleil,  fans 
yeux  , nez , ni  bouche. 

Ricouart  d’Erouville , à Paris  ; d'azur  h Vont- 
bre-de-foleil  d’or , au  chef  d’argent  chargé  d’un  lion 
léonardc  de  fable. 

Joly  de  Chouin  ;‘d’azur,  à une  ombre  de- foleil 
d’or , au  chef  de  même , chargé  de  trois  rofes  de 
gueules.  ( Pl.  VII.  fîg.  366.) 

Hurault  de  Chiverni  ; d’or , h la  croix  d’azur  , 
cantonnée  de  quatre  onibres-de-foltil  de  gueules. 

OMBRÉ , tE,  adj.  fe  dit  clés  édifices , coros 
cubiques , 8c  autres  corps  à plu  fleurs  faces  ou  fa- 
cettes, dont  les  côtés  oppofés  au  jour  font  d’un 
émail  différent  pour  marquer  l’ombre. 

Chapelle  de  J um illac,  en  Périgord  ; d’azur  à 
une  chapelle  d'or , ombrée  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
ONCEAU , f,  m.  petit  once,  efpèce  de  tigre  vu 
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de  léopard , employé  quelquefois  comme  meuble 
dans  les  armoiries. 

Polonccau  ; de  fable , à un  ortceau  d’or,  f PL 
XII.  fig.  620.  ) 

ONDÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  des  croix,  fafces,  ban- 
des , pals  & autres  pièces  de  longueur  qui  ont  des 
finuofités  curvilignes , concaves  lit  convexes  alter- 
nativement. ( l'oy'i  pl.  IV , fig.  ,86.  ) 

Ces  pièces  font  ainfi  nommées  de  ce  qu’elles 
imitent  les  ondes. 

Chalut  de  Vérin , à Paris  ; d’or  il  la  croix 
•ndee  d’azur. 

Selve  de  Cromicres , en  Orléanois  ; d’azur  à 
deux  fafces  ondées  d'argent. 

Rocltefort  d’Ally  de  Saint-Poin , en  Auvergne  ; 
de  gueules  à la  bande  ondée  d’argent  , accompa- 
gnée de  fix  mcrlettes  de  même  en  orle. 

Moncoquicr  ; de  fable,  i trois  fleurs  de  lis 
d’or,  au  chef  onde  8c  abbaifli  de  même.  (P/.  II. 
fig-  109.  ) 

D’Amorezan  ; d’azur,  à une  fafee  ondée  d’or.  IPI. 
HL  fig.  133  ) 

Chalut  de  Vérin , en  Efpagne  ; d’or , i la  croix 
ondée  d’azur.  ( Pl.  IV.  fig.  ,86.  ) 

De  Puget;  d'azur,  au  chevron  ondé , accompa- 
gné de  trois  molettes,  le  tout  d’argent  (P/.  IV. 
fit- <99-  ) « 

De  Layat  ; d’azur , à quatre  pals  ondée  d’argent , 
accompagnés  de  trois  flammes  d’or  entre  les  pals, 
rangées  en  fafee.  ( PL  IX.  fig.  478.  ) 

La  Guerre , en  Lorraine , feigneurs  de  Lezcviltc  ; 
d'or  , h deux  fafces  de  gueules  , ondées  6c  accom- 
pagnées en  chef  d’un  rencontre  de  biche  de  même, 
a la  bordure  de  finople  engrélée. 

Charnai*ç  de  gueules,  à trois  croifettes  d’or, 
ancrées,  au  pied  fiché,  au  chef  d’argent  f chargé 
d’une  vergerte  d'azur  ondée. 

Ondé  le  dit  tant  de  la  bordure  que  des  pièces 
qui  font  dans  l’écuflon. 

ONGLÉ  , ÉE , adj.  lignifie  les  ongles  ou  ferres 
des  bêtes  ou  des  oifeaux  , lorfque  ces  ongles  font 
d’un  émail  diffèrent  de  celui  du  corps  de  l’animal. 
Il  fe  dit  fur-tout  de  la  corne  des  jambes  des  bétes 
au  pied  fourchu,  lorfqu’elles  fe  trouvent  de  diffé- 
rent émail. 

De  Beaumont  du  Brcil-Varenne , en  Bretagne  ; 
d’argent , à trois  pieds  de  biche  de  gueules , onglée 
d’or. 

De  Bourdcillcs  ; d’or,  à deux  pattes  ( ou  mem- 
bres ) de  griffon  de  gueules,  onglées  d’azur , &po-, 
fées  l’une  fur  l'autre.  ( PL  V.  fig.  2 6j.  ) 

Le  Fortuné  ; de  gueules  , à un  éléphant  d'or  , 
armé  & ongle  d'azur.  ( PL  VI.  fig.  ego.  ) 

OPPOSÉ,  ÉE , adj.  fe  dit  de  deux  pièces  pein- 
tes fur  l’écu , lorfque  la  pointe  de  l'une  regÿ-de  le 
chef,  & celle  de  l’autre  le  bas  du  meme  écu. 

OR,  f.  ni.  couleur  jaune  que  l’on  nomme  or,  I 
le  premier  des  deux  métaux.  Cet  émail  eft  repré- 
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fente  en  gravure  par  un  nombre  infini  de  petit» 
points.  ( Voye^fig.  11.  pl.  I.  ) 

De  Pratcontal  d'Anconc  , en  Dauphiné  ; dV,  a* 
chef  d'azur  , chargé  de  trois  flcure^le-lis  du  champ. 

Bandinelli , i Rome  ; maifon  dont  étoit  le  pape 
Alexandre  III  ; porte , d'or  plein. 

ORANGE , f.  f.  fe  dit  de  toute  pièce  ronde  qui 
ci!  jaune  ou  tannée. 

ORDRE  DE  CALATRAVA.  Cet  ordre  n’eft 
plus  aujourd'hui  ni  religieux  ni  militatrez'puifqu’on 
peut  s’y  marier,  une  fois , & qu’il  ne  confifte  que 
dans  la  jouiflance  de  pluftcurs  commanderics  en 
Efpagne.  ( éqyrp  Calatrava  , ( ordre  de  ) D.  J.  ) 

Ordre  du  Chardon  ou  de  S.  André  , ( Hifi. 
mod.  ) eft  un  ordre  militaire  «FEcoffe,  .inftitué,  i 
ce  que  difent  quelques-uns , par  Hungus  ou  Hun- 
go , roi  des  Piétés , après  la  vifloire  qu’il  remporta 
fur  Athelftan. 

La  légende  porte  , que  pendant  la  bataille , une 
croix  de  feint  André  , patron  d'Ecofle  , apparut  i 
Hungus  qui  en  conçut  un  bon  augure , décora  fou 
étendard  de  la  figure  de  cette  croix  ; jjg  après  le  gain 
de  la  bataille , inflitua  un  ordre  de  chevaliers , dont 
le  collier  eft  d’or  entrelacé  de  fleurs  de  chardons 
8c  de  branches  de  rue. 

Au  bas  du  collicrpcnd  une  médaille  fur  laquelle 
on  voit  l'image  de  (aim  André , ayant  fa  croix  fur 
la  poitrine  avec  cette  devife , nemo  me  impuni  lé- 
nifiés . perfonne  ne  me  défiera  impunément. 

D’autres  racontent  différemment  l'origine  de 
cet  ordre , & nous  affurent  qu'il  fut  inftitué  après 
la  conclufion  d'une  paix  entre  Charles  VII , toi 
de  France  , d’une  part , 6c  le  roi  d’Ecofle  del’autre. 

L’abbé  Juftiniani  remonte  plus  haut , & prétend 
qu’il  fut  inftitué  par  Achaius  I , roi  d’Ecofle  en 
809  , lequel , après  avoir  conclu  une  alliance  avec 
Charlemagne , prit  pour  fa  devife  le  chardon  avec 
ces  mots,  nemo  me  tmpuné lereffel , laquelle  dcvtfo 
eft  effeélivemcnr  celle  de  l 'ordre  : il  ajoute  que  le 
roi  Lacques  IV  renouvclla  cet  ordre,  6c  le  mit  fous 
la  proteélion  de  faim  André. 

L’ordre  n’eft  compolê  que  de  douze  chevaliers  V 
6c  du  roi  qui  en  en  le  chef  6c  le  fouverain  ; ils 
portent  le  ruban  verd  au  bas  duquel  pend  un  char- 
don d’or  couronné  dans  un  cercle  d’or , avec  l'inf- 
cription  de  la  devife. ( H.  Voye ç André  8c  Char- 
don. ) 

Ordre  de  l'Eléphant, eftun  des  ordres  mili- 
taires des  rois  de  Dancmarck  ; on  l’appelle  ainfi  , 
parce  que  fes  armes  font  un  éléphant.  Il  y a bien 
des  femimens  fur  l'origine  de  1 inftitution  de  cet 
ordre.  Mennenius  8c  Hocpingius  l’attribuent  à Chrif- 
tiem  IV  qui  fut  élu  roi  en  1584  ; Seldcn  8c  Imhof 
à Frédéric  II  élu  en  154a  ; Grcgorio  Leti  h Fré- 
déric I,  qui  régna  vers  1 530  ; Bernard  Rebollcdus 
à Jean  I,  qui  commença  à régner  en  1478  ; Bcch- 
man  6c  Janus  Bichert  dius  fouticnncnt  que  Canut  AT 
en  eft  le  premier  inftituteur , 6c  que  ceft  auxeroi- 
fades  qu’il  en  faut  rapporter  l’origine.  Il  eft  certain 
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qu’en  1494  ['ordre  rie  l'éléphant  fubfiftoit.  Cet  ordre 
sappella  d'abord  X ordre  de  fainte  Marie , & celui 
de  l'éléphant  fous  Chriftiem  I ; ce  qui  donna 
©ccafion  à fon  inftirution , dut  une  aôion  coura- 
geufe  rie  quelques  Danois  qui  tuèrent  un  élé- 
phant ‘dans  une  guerre  que  Canut  foutint  contre 
les  Sarrafins.  Cet  ordre  a toujours  été  fous  la 
proteâion  de  la  Vierge  , & s'appelle  encore  à 
préfent  l 'ordre  de  fiitue  Marie.  Au  delTous  de 
î'élépham  pend  une  image  de  la  Vierge  , en- 
vironnée de  rayons.  Plufieurs  princes  augmentè- 
rent cet  ordre.  Frédéric  II  créa  beaucoup  de  cheva- 
liers à la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Cbrif- 
tiern  V en  fit  autant , & l’orna  beaucoup  : les  che- 
valiers portent  un  collier  d'où  pend  un  éléphant 
d’or  , émaillé  de  blanc  , le  dos  chargé  d'un 
château  d’argent , maçonné  de  fable.  L’éléphant  eft 
rté  fur  une  terraffede  ftnople,  émaillée  de  fleurs, 
s rois  de  Daneinarclc  ne  font  des  chevaliers 
de  l'éléphant  que  le  jour  de  leur  couronnement. 
( Voyer^  Eléphant.) 

Ordres  militaires  , les  ordres  militaires  font 
certains  corps  de  chevaliers  institués  par  des  rois 
ou  des  princes  , pour  donner  des  marques  d'hon- 
neur & faire  des  diAinâions  dans  leur  nobleffa. 

Il  y a eu  eh  France  quatre  ou  cinq  ordres  de 
chevalerie  purement  militaires . 

Charles  Martel  inftitua  l' ordre  de  la  genette  qui 
ne  dura  point. 

Saint  Louis  fonda  en  1169  l 'ordre  du  navire  St 
du  croiflant , qui  fut  aufli  de  courte  durée. 

En  1 3 50 , le  roi  Jean  inftitua  l 'ordre  de  l’étoile , 
en  faveur  des  plus  grands  feignent*  ; la  devife  étoit 
monjlrant  regibus  aflra  viam , par  allufion  à l’étoile 
des  mages  : cet  ordre  'dont  le  fiége  étoit  à Saint- 
Ouen  près  Paris , s’avilit  dans  la  fuite  par  le  trop 
grand  nombre  de  chevaliers  , & fut  abandonné 
aux  chevaliers  du  guet. 

En  1 389 , Charles  VI  fonda  l 'ordre  de  la  ceinture 
de  l’cfpérance  , dont  on  ne  fait  aucun  détail.  * 

En  1469,  Louis  XI  inftitua  l ‘ordre  de  faint  Mi- 
chel , parce  que  celui  de  l'étoile  étoit  tombé  en 
«lifcrédit.  Il  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à trente- 
fix , & ce  fut  au  traité  de  Noyon  que  Charles- 
Quint  8c  François  I fe  donnèrent  mutuellement , 
l'un  Yordre  de  la  toifon , l’autre  celui  de  faint  Mi- 
chel ; mais  François  II,  en  1350,  ayant  créé  i la 
fois  dix-huit  chevaliers  de  faint  Michel , cette  pro- 
motion commença  â avilir  cet  ordre.  Les  marques 
d'honneur , dit  M.  de  Sainte-Palaye  , font  la  mon- 
noie  de  l'état  ; il  cft  aufli  dangereux  de  la  haufler 
à l’excès  que  de  la  baitîer. 

Enfin,  l'an  1693  cft  la  date  de  l’inftitution  de 
l'ordre  de  faint  Louis. 

Loin  d’entrer  dans  les  détails  fur  ces  divers 
dres . je  me  borne  â deux  réflexions. 

i°.  Les  ordres  militaires  de  chevalerie  , comme 
ceux  du  temple  , ceux  de  malte  , ['ordre  teutoni- 
que  & tant  d’autres  , font  une  imitation  de  l’an- 
cienne chevalerie  qui  joignoit  les  cérémonies  re- 
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ligieufes  aux  fondions  de  la  guerre.  Mais  cette  ef- 
péce  de  chevalerie  fut  abfohiment  différente  de 
l’ancienne.  Elle  produiôt  en  effet  les  ordres  monaf- 
tiques  & militaires  fondés  par  les  papes , poffédant 
des  bénéfices , aftreinrs  aux  trois  vœux  des  moines. 
De  ces  orrirrr Singuliers , les  uns  ont  été  grands 
conquérans , les  autres  ont  été  abolis  pour  leurs 
débauches  ou  leur  puiffance  ; d’autres  ont  fubfifté 
avec  éclat. 

a®.  Les  fouverainsont  dans  leur  main  un  moyen 
admirable  de  payer  les  ferviecs  confidérables  que 
les  lujets  ont  rendus  à l’état , en  honneurs  , en  di- 
gnités & en  rubans,  plutôt  qu’en  argent  ou  autres 
femblables  récompenfes.  «Ça  été , dit  Montagne , 
» une  belle  invention  , 8t  reçue  en  la  plupart"  des 
» polices  du  monde  , d’établir  certaines  marques 
» vaines  & fans  prix,  pour  en  honorer  6c  rccom- 
” Penfer  la  vertu  ; comme  font  les  couronnes  de 
« laurier’,  de  chêne,  de  myTte,  la  forme  de  cer- 
» tain  vêtement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par 
» ville , ou  de  nuit  avec  flambeau , quelque  affiette 
» particulière  aux  affemblées  publiques  , la  préro- 
» gative  d’aucuns  furnoms  6c  titres,  certaines mar- 
« ques  aux  armoiries  , 8c  chofcs  femblables  , de 
» quoi  l’ufage  a été  diverfement  reçu  , félon  l’opi- 
» nion  des  nations  , 8c  dure  encore.  Nous  avons 
. » pour  notre  part  8c  plufieurs  de  nos  voifins , les 
» ordres  de  chevalerie  qui  ne  fonr  établis  qu’à  cette 
n fin.  Il  eft  beau  de  reconnoitre  la  valeur  deshom- 
” mes , 6c  de  les  contenter  par  des  pay emens  qui 
» ne  chargent  aucunement  le  public  , & qui  ne 
» coûtent  rien  au  prince , 6c  ce  qui  a été  toujours 
» connu  par  expérience  ancienne  , 6c  que  nous 
» avons  autrefois  aufli  pû  voir  entre  nous  , que 
» les  gens  de  qualiré  avoient  plus  de  jaloufie  de 
” telles  récompenfes , que  de  celles  où  il  y avoir 
» du  gain  6c  du  profit , cela  n'eft  pas  fans  raifon 
» 6c  Uns  apparence.  Si  au  prix  qui  doit  être  fim- 
» plement  d’honneur , on  y mcle  d’autres  commo- 
» dités  6c  de  la  richeffe,  ce  mèlaflge , au  lieu  d'aug- 
» menter  l’eftimation , il  la  ravale , Sc  en  retran- 
» che.....  La  vertu  embraffe  6c  afpire  plus  vo- 
it lontiers  à une  récompenfe  purement fienne , plu- 
» tôt  glorieufe  qu’utile;  car,  à la  vérité  , les  au- 
» très  dons  n'ont  pas  leur  itfage  fi  digne,  d’autant 
» qu'on  les  employé  à toutes  fortes  d’occafions. 
» Par  dés  richeffes  on  fatisfait  le  fervice  d'un  va- 
n 1er,  la  diligence  d’tm  courrier , le danfer , le  vol- 
n tiger,  le  parler,  8c  les  plus  vils  offices  qu'on 
» reçoive  : voire  6c  le  vice  s’en  paye , la  fiatte- 
» rie,  le  maqucrélagc,  la  trahifen;  ce  n'eft  pas 
« merveille , fi  la  vertu  reçoit  8c  dtfire  moins  vo- 
it lontiers  cette  forte  de  monnoie  commuuc,  que 
» celle  qui  lui  eft  propre  6c  particulière , toute  110- 
« blc  8c  généreule.  >1  (£>./.) 

Ordre  militaire  ; c'eft  en  France  IWr^Êk 
faint  Louis  que  louis  XIV  établit  en  it>o*  , pour 
récompenfer  les  officiers  de  fes  troupes  , 8c  leur 
donner  une  marcue  de  diüinflion  particulière  fur 
les  autres  états.  Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  01- 
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dre  font  appelles  chevaliers  de  faint  Louis  ; ils  por- 
tent à la  Doutonnière  tic  leur  habit  & fur  fefto- 
jnac  une  croix  d’or , fur  laquelle  il  y a l’image  de 
faint  Louis  ; elle  y cil  attachée  avec  un  ruban  cou- 
leur de  feu. 

11  y a dans  Yordre  de  faint  Lcuj|  huit  grands- 
croix  Si  vingt-quatre  commandeurs.  Les  grands- 
croix  portent  leur  croix  attachée  à un  ruban  large 
de  couleur  de  feu  qu’ils  mettent  en  écharpe  ; & 
outre  cela,  ils  portent  une  croix  en  broderie  d'or 
fur  leur  habit  Si  fur  leur  manteau.  Pour  les  com- 
mandeurs , ils  portent  aufli  leur  croix  en  écharpe  , 
mais  ils  n’en  ont  point  de  brodée  fur  leurs  habits. 
Le  roi  efl  le  grand-maitre  de  cet  ordre;  M.  le  dau- 
phin en  cft  revêtu , Si  tous  les  héritiers  préfomp- 
tifs  de  la  couronne  doivent  la  porter. 

Il  y a des  commandeurs  qui  ont  4000  liv.  de 

renfion , & d’autres  3000  liv.  Il  y a aufli  un  nom- 
re  de  Amples  chevaliers  oui  ont  des  pcnGons  , 
mais  elles  font  moins  conGaèrablcs.  ( Q ) 

Ordre  du  S.  Esprit  , cft  un  ordre  de  cheva- 
lerie inflitué  par  Henri  III  en  1579;  il  devoitèrre 
compofè  de  cent  chevaliers  feulement.  Pour  y être 
admis,  il  falloir  faire  preuve  de  trois  races  de  110-  | 
biche.  Le  grand  maitre  Si  les  commandeurs  font 
revêtus  les  jours  de  cérémonies , de  longs  man- 
teaux , faits  à la  façon  de  ceux  qui  fc  portent  le* 
jour  de  faint  Michel.  Ils  font  de  velours  noir,  gar- 
nis tout  autour  d’une  broderie  d'or  Sc  d’argent  qui 
repréfente  des  fleurs-de-lis  , & forme  des  nœuds 
d'or  entre  trois  divers  chiffres  d’argent , Si  au  def- 
fus  de  ces  chiffres,  de  ces  nœuds  & de  ccs fleurs 
de  lis,  il  y a des  flammes  d'or  femées  de  part  en 
part.  Ce  grand  manteau  efl  garni  d’un  manteletde 
toile  d’argent  verte , couverte  d’une  broderie  fem- 
blable  à celle  du  grand  manteau  , excepté  qu’au 
lieu  de  chiffres , il  y a des  colombes  d’argent.  Ccs 
manteaux  Si  mantclcts  font  doublés  de  fatin  jaune 
orangé  ; Us  fe  portent  rctrouffés  du  côtéeauche, 
& i’ouverturc  efl  du  côté  droit.  Le  grand-maître 
&.  les  commandeurs  portent  des  chauffes  Si  des 
pourpoints  blancs,  façonnes  à leur  diferétion;  ils 
ont  un  bonnet  noir  furmontc  d’une  plume  blan- 
che , Si  mettent  à découvert  fur  leurs  manteaux 
Je  grand  collier  de  Yordre  qui  leur  a été  donné 
lors  de  leur  réception.  • 

Le  chancelier  cft  vêtu  de  meme  que  le  com- 
mandeur , excepté  qu’il  n’a  pas  le  grand  collier  , 
nuis  feulement  la  croix  coufue  fur  le  devant  de 
ion  manteau , Si  celle  d'or  pendante  au  col.  Le 
prevôt , le  grand-rréforier  & le  greffier  ont  aufli 
des  manteaux  de  velours  noir  Si  le  mantelet  de 
toile  d'argent  verte  , qui  ne  font  brodés  que  de 

Juclques  flammes  d’or.  Ils  portent  aufli  la  croix 
h Yordre  coufue  & celle  d’or  pendante  au  col  ; le 
craut  & les  huifliers  ont  des  manteaux  de  fatin  Si 
le  mantelet  de  velours  verd,  bordé  de  flammes 
comme  ceux  des  autres  officiers.  Le  héraut  porte 
la  croix  de  Vordn  avec  fon  émail  pendue  au  col  , 
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Si  l'huiflier  une  croix  de  Yordre  , mais  plus  petite 
que  celle  des  antres  officiers. 

Les  prélats , commandeurs  & officiers  portent  la 
croix  coufue  fur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux  9 
robes  & autres  habillemens  de  deflus.  Le  grand-maî- 
tre, qui  cft  le  roi,  la  porte  aux  habillemens  de  déf- 
aits , au  milieu  de  l’eflomac  quand  bon  lui  fera- 
blc , & en  ceux  de  deflus  au  coté  gauche  de  même 
grandeur  que  les  commandeurs.  Elle  cft  faite  en 
forme  de  croix  de  Malte  en  broderie  d’argent  ; au 
milieu  il  y a une  colombe  figurée , & aux  angles 
des  rais  Si  des  fleurs-de-lis  brodées  en  argent.  C’c*ft 
un  des  flatuts  irrévocables  de  Yordre , de  porter 
toujours  la  croix  aux  habits  ordinaires  avec  celle 
d'or  au  col  pendante  à un  ruban  de  l’oie , de  cou- 
leur bleu  célcfte  , & l'habit  aux  jours  deftinés.  Les 
cardinaux  , prélats , commandeurs  Si  officiers  por- 
tent aufli  une  croix  de  Yordre  pendante  au  col  Si 
au  même  ruban.  La  croix  efl  de  la  forme  de  celle 
de  Malte , tome  d’or , émaillée  de  blanc  par  les 
bords , Si  le  milieu  fans  émail  : dans  les  angles  il 
y aune  fleur-de-lis  ; mais  fur  le  milieu  ceux  qui  font 
chevaliers  de  Yordre  de  faint  Michel  , en  portent 
la  marque  d’un  côté,  & de  l’autre  une  colombe. 
Les  cardinaux  & les  prélats  qui  ne  font  point  de 
cet  ordre  portent  une  colombe  «les*  deux  côtés. 

Le  collier  de  Yordre  du  faint  Efprir  efl  d’ôr,  fait 
à fleurs-de-lis  avec  trois  différons  chiffres  entrela- 
cés de  nœuds  de  la  façon  de  la  broderie  du  man- 
teau. 11  efl  toujours  du  poids  de  deux  cents  écus 
ou  environ , fans  être  enrichi  de  pierreries  ni  d’au- 
tres chofcs.  Les  commandeurs  ne  le  peuvent  ven- 
dre, engager,  ni  aliéner,  pour  quelque  ncccflitéou 
caufc  que  ce  foit  , parce  qu’il  appartient  à Yordre 
Si  lui  revient  après  la  mort  de  celui  qui  le  portoit. 
Avant  que  de  recevoir  Yordre  du  Saiat-Efprit , les 
commandeurs  reçoivent  celui  de  faint  Michel  ; 
c’efl  pourquoi  leurs  armes  font  entourées  de  deux 
colliers.  En  1664,  le  roi  fixa  le  nombre  des  che- 
valiers à cent.  Les  officiers  font,  le  chancelier  & 
garde  des  fccaux,  le  prévôt  Si  grand-maitre  des 
cérémonies , le  grand  treforier,  le  greffier,  lesin- 
tendans,  le  génealogiftc  de  Yordre , le  roi  d’armes , 
les  hérauts  & les  huifliers.  Les  chevaliers  portent 
le  cordon  bleu  de  droite  à gauche , Si  les  pairs  ec- 
cléfiafliques  en  forme  de  collier  pendant  fur  l’efto- 
mach. 

Ordre  de  la  Table  ronde, ( ffifloire  de  la 
Chevalene  ) ordre  de  chevalerie  célèbre  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  de  romans,  qui  en  attribuent 
rinffitution  au  roi  Arthur.  Quoiqu’on  ait  bâti  di- 
vers récits  fabuleux  fur  ce  fondement,  il  ne  s’en- 
fuit point  que  rinffitution  de  cet  ordre  doive  entiè- 
ment  pafler  pour  chimérique  ; il  n’eff  pas  contre 

vraifcmblance , qu’Arthur  ait  inffitué  un  ordre 
de  chevalerie  dans  la  Grande-Bretagne , paifquc 
dans  le  même  fièclc  , Thcodoric , roi  des  Ortro- 
gotlis  , en  nvoit  inffitué  un  en  Italie.  Arthur  a été 
fans  doute  un  grand  capitaine  ; c’eff  dommage  que 
fes  avions  aient  fervi  de  baie  à une  infinité  de 
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fables  qu'on  a publiées  fur  fon  fujet , au  lieu  que 
fa  vie  méritoit  d'étre  écrite  par  des  biAoriens  fcn- 

fts.  (£>./.) 

Ordre  teutonique  , eft  un  ordre  miliuire  & 
religieux  de  chevaliers.  Il  fut  inftituè  vers  la  fin 
du  douzième  fiécle,  & nommé  teutonique,  à caule 
que  la  plupart  de  fes  chevaliers  font  alleiijpds  ou 
teutons. 

Voici  l’origine  de  cet  ordre.  Penthnt  que  les 
chrétiens , fous  Guy  de  Lufignan  , fail'oient  le  fiège 
d'Acre,  ville  de  \~f  Syrie  , fur  les  frontières  de  la 
Terre-Sainte  , auquel  fièee  fc  trouvoient  Philippe- 
Augitfte  , roi  de  France  ,kichard , roi  d'Angleterre , 

& quelques  feigneurs  allemands  de  Brcmett  8e  de 
Lubec  , on  fut  touché  de  compaftîon  pour  les  ma- 
lades 6e  bleifés  qui  manquoient  du  necelfaire , 8e 
on  établit  une  elpècc  d'hôpital  fous  une  tente  faite 
d'un  voile  de  navire,  oit  Ion  exerça  la  charité  en- 
vers les  pauvres  foldats. 

Ccd  ce  qui  fit  naître  l'idée  d’inflituer  un  troi- 
fiéme  ordre  militaire , à l'imitation  des  templiers 
Se  des  hofpitalicrs. 

Ce  deflein  fut  approuvé  par  le  patriarche  de  J é- 
rufalcm , par  les  évêques  8e  archevêques  des  places 
voifines , par  le  rei  de  Jérufalem , par  les  maîtres 
du  temple  8e  de  l’hôpital , 8e  par  les  feigneurs  8e 
prélats  allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans 
la  Terre-Sainte. 

Ce  fur  du  cortfentement  commun  de  tous  ces 
perfonnages , que  Frédéric , duc  de  Souabe , envoya 
des  ambs (fadeurs  a fon  frère  Henri  , roi  des  Ro- 
mains, pourquoi  follicitàt  le  pape  de  confirmer  cet 
©rdrenouveau.  CéleflinlII  qui  gouvernoit  l'églife, 
accorda  ce  qu’on  lui  demandoit , par  une  bulle  du 
33  février  itqt  ou  npî  ; & le  nouvel  ordre  fut  ap- 
pellé  l ‘ordre  des  chevaliers  teutoniques  de  ChoJ'picede  1 
Jointe  Marie  de  Jérufalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu’aux 
templiers  8c  aux  hofpitalicrs  de  faint  Jean  , excepté 
qu'il  les  fournit  aux  patriawhes  8c  autres  prélats , 

& qu'il  les  chargea  de  payer  ladixmc  de  ce  qu'ils 
pouédoient. 

Le  premier  maître  de  l’ordre , Henri  de  Walpot , 
élu  pendant  le  fiège  d’Acre , acheta , depuis  la  prife 
de  cette  ville  , un  jardin  où  il  bâtit  une  égli- 
fc  8c  un  hôpital  , qui  fut  la  première  maifon  de 
Tordre  teutonique , fuivant  la  relation  de  Fierre  de 
Duisbourg  , prêtre  du  même  ordre.  Jacques  de  Vi- 
try  s’éloigne  un  peu  de  ce  fait  hiftoriqne , en  di- 
fant  que  l'ordre  teutonique  fnt  établi  à Jérufalem  , 
avant  le  fiége  de  la  viille  d’Acre. 

Hartknoch , dans  fes  notes  fur  Duisbourg , con- 
cilie ces  deux  opinions,  en  prétendant  que  l'ordre 
teutonique  fut  inftituè  d’abord  il  Jérufalem  par  un 
particulier , allemand  de  nation  : que  cet  ordre  fut 
confirmé  par  le  pape , par  l’empereur  8t  par  les 
princes  pendant  le  liège  d’Acre  ; oc  qu’aprés  la  prilc 
de  cette  ville,  cet  ordre  militaire  devint  conftaéra- 
ble  Sc  fc  fit  connoitre  par  tout  le  monde,  ^ 
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S’il  efl  vrai  qn^  cct  ordre  fut  inflitué  d'abord 
par  un  particulier , auquel  fe  joignirent  ceux  de 
Bremen  & de  Lubec , qui  étoient  alors  dans  la  ville 
de  Jérufalem , on  ne  peut  favoir  au  ju/le  l'année 
de  fon  origine. 

h' ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous  les  trois 
premiers  grands  - maîtres , mais  il  devint  extrê- 
mement puilTant  fou»  le  quatrième  , nommé 
Hermand  de  Salt{  , Conrad  , duc  de  Mazovic 
& de  Cujavie , lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour 
lui  demander  fon  amitié  & du  fecours,  & peur 
lui  offrir  6c  à fon  ordre  , les  provinces  de  Culm  3c 
de  Livonie  , avec  tous  les  pays  qu’ils  pourroient 
recouvrer  fur  les  Prufftens  idolâtres  qui  dcfoloicnt 
fes  états  par  des  incurfions  continuelles , & aux- 
quels il  oppofii  ces  nouveaux  chevaliers , parce  que 
ceux  de  1 ordre  de  Chrift  ou  de  Dobrin  , qu’il  avoit 
inrtitués  dans  la  même  vûe  , étoient  trop  foibles 
pour  exécuter  fesdeffeins. 

De  Saltz  accepta  la  donation  , & /Grégoire  IX 
la  confirma.  Innocent  publia  unecroifade  pour  aider 
les  chevaliers  teutons  à réduire  les  Prufiîens.  Avec 
ce  fecours  Y ordre  fubjugua,  dans  l’efpace  d’un  an  , 
les  provinces  de  Warmie  , deNatangie&  de  Bsr- 
thie , dont  les  habirans  renoncèrent  au  culte  des 
idoles , 6c  dans  le  cours  de  cinquante  ans,  ils  con- 
quirent toute  la  Pruffe , la  Livonie , la  Samogitic , 
la  Poméranie , &c. 

En  1 204 , le  duc  Albert  inftitua  Y ordre  des  che- 
valiers porte-glaives,  qui  fut  uni  enfuite  à Y ordre 
teutonique , 6c  cette  union  fut  approuvée  par  Je  pape 
Grégoire  IX. 

Waldemar  III , roi  de  Dancmarck , vendit  à l’or- 
dre  la  province  d’Eflein  , les  villes  de  Nerva  & 
de  Weffamberg  , avec  quelques  autres  provinces. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  union  mit 
de  grandes  divifions  dans  lor^re  : cette  union  fe  fit 
avec  les  évêques  & les  chanoines  de  Pruffe  6c 
de  Livonie , lefquels  en  conféquence  prirent  l’ha- 
bit de  V ordre,  6t  partagèrent  la  fouvcraincté  avec 
les  chevaliers  dans  leurs  diocéfes. 

L'ordre  fe  voyant  maitre  de  toute  la  Pruffe, 
fit  bâtir  les  villes  d’Elbing , Maricnbourg , Thorn , 
Dantzic , Konigsberg , 6c  quelques  autres.  L’empe- 
reur Frédéric  II  permit  à Yordit  de  joindre  à fes 
armes  l’aigle  impérial , 6c  en  12^0  faint  Louis  lui 
permit  d ccartcUr  de  la  flcur  dc-Jis. 

Après  que  la  ville  d’Acre  eut  été  reprife  par 
les  infidèles  , le  grand  martre  de  Y ordre  teutonique 
transféra  fon  fiège  à Maricnbourg.  A mefure  que 
Tordre  croiffçir  en  puiffance  , les  chevaliers  vou- 
loient  croître  en  titres  & en  dignités  ; de  forte  qu’à 
la  fin , au  lieu  de  fe  contenter  , comme  aupara- 
vant , du  nom  de  frères  , ils  voulurent  qu’on  les 
traitât  de  feigneurs  ; & quoique  le  grand-maitre  Con- 
rad Zolnera  de  Roteftein  le  lut  oppofé  à cette  in- 
novation , fon  fucceffeur  Conrad  Wallcrod,  non 
content  de  favorifer  l’orgueil  des  chevaliers , fe  fit 
rendre  à lui-même  des  honneurs  qui  ne  font  dûs 
qu’aux  princes  du  premier  ordre. 
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Les  roi*  do  Pologne  profitèrent  de;  divifions  qui 
s’étoient  mifes  dans  l 'ordre  : les  Pruffiens  fis  révol- 
tèrent; 6c  après  des  guerres  continuelles  entre  les 
chevaliers  & les  Polonois,  les  premiers  cédèrent 
au  roi  Cafunir  ta  Pruflé  fupérieurc , 6c  confervè- 
rent  l'inferieure , à condition  de  lui  en  faire  hom- 
mage. 

Énfin  , dansle  temps  de  fa  réformation,  Albert, 
marquis  de  Brandebourg, grand-maitre  de'P ordre, 
fe  rendit  luthérien , renonça  h la  dignité  de  grand- 
maître,  détmifit  les  commandcries  , 8c  chalfa  les 
chevaliers  de  la  Pruffe. 

La  plupart  des  chevaliers  fuivirentfon  exemple, 
6c  emorafsèrent  la  réformation  : les  autres  tranf- 
férérem  le  fiège  du  grand-maitre  à Margentheim  ou 
Mariendal  en  Franconie,  où  le  chef-lieu  de  Vordrt 
eft  encore  aujourd’hui. 

Ils  y élurent  pour  leur  grand-maitre  Walter  de 
Cromberg , intentèrent  un’  procès  contre  Albert , 
eue  l’emperfur  mit  au  ban  de  l'empire  : cependant 
Y ordre  ne  put  jamais  recouvrer  fes  domaines  ; & 
aujourd'hui  les  chevaliers  ne  font  tout  au  plus  que 
l’ombre  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois , n’ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies , quifuffifent  à peine 
pour  faire  fubfifter  le  grand-maitre  6c  fes  cheva- 
liers. 

Pendant  quel* ordre  t eu  tonique  é toit  dans  fa  fplen- 
«leur , fes  officiers  étoient  le  grand-maitre,  qui  fai- 
foit  fon  féjour  à Mariendal , & qui  avoit  fous  lui 
le  grand-commandeur , le  grand- maréchal , réftdant 
à kontgsberg , le  grand-hafpitalicr,  réftdant  à El- 
bing , le  drapier , chargé  de  fournir  les  habits , le 
trélorier  vivant  à la  cour  du  grand-maitre , & plu- 
sieurs autres  commandeurs,  comme  ceux  deThorn  , 
«le  Culm , de  Brandebourg  , de  Konigsbcrg  , cTEl- 
bing , &c. 

Vordrt  avoit  auffi  des  commandeurs  particuliers 
dans  les  châteaux  6c  dans  les  forrereffes  , des  avo- 
cats , des  pourvoyeurs , des  intendans , des  mou- 
lins , des  provifions , 8cc. 

Waiflêlms , dans  fes  annales , dit  que  Y ordre  avoit 
s.8  commandeurs  de  villes  , 4 6 de  châteaux,  81 
hofpitaliers , 3 5 maitres  decouvens,  40  mairres- 
«Thotels,  37  pourvoyeurs,  93  maitres  de  moulins  , 
700  frères  ou  chevaliers  pour  aller  à l’armée  , 1 62 
frères  de  chœur  ou  prêtres,  6200  ferviteurs  ou  do- 
meftiques,  6cc. 

Les  armes  de  Vordrt  teutonique  font  une  croix 
punie  de  fable , chargée  d’une  croix  poterftée  au 
champ  d'argent.  Saint  Louis,  roi  de  France,  avoit 
permis  HT  y joindre  quatre  fleurs-de-lis-iTor  ; & an- 
ciennement elles  faifoiest  partie  de  leur  Blafon  , 
mais  peu-«L-peu  ils  ont  négligé  6c  enfin  abandonné 
cette  marque  d’honneur.  {Article  reflé. ) 

Ordre  de  la  toison  d’or,  eft  un  ordre  mili- 
taire in  Ait  ué  par  Philippe  le  Bon , duc  de  Bourgo- 
gne, en  1429. 

11  a pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de  la  toi- 
fon  d’or  , que  les  chevaliers  portent  au  bas  d’un 
collier,  compote  de  fuftls  & de  pierres  à feu.  Le 
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roi  cTEfpagne  eft  le  chef  Sc  grand-maître  de  Vordrt 
de  U toifon , en  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Le 
nombre  des  chevaliers  eft  fixé  à trente  & un.  On 
dit  qu'il  fut  inftitué  à l’occafion  d’un  gain  immenle 
que  le  duc  de  Bourgogne  fit  fur  les  laines.  Les  Ch  i- 
miftes  prérendem  que  ce  fut  pour  un  myftère  de 
chimie^ à l'imitation  de  cette  fitmeufe  toifon  d’or 
des  anciens , qui , félon  les  initiés  dans  cet  art , 
n’étoit  autre  cnofeque  le  fecret  de  l’élixir  écrit  fur 
la  peau  d’un  mouton. 

Olivier  de  la  Marche  dit  qu’l!  remit  en  mémoire 
à Philippe  I,  archiduc  <f  Autriche  , père  de  l’empe- 
reur Charles  V , que  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bour- 
gogne , fon  aïeul , avoit  inftitué  Y ordre  de  la  toifon 
J'or,  dans  la  vue  de  celle  de  Jafon  , & que  Jean 
Germain , évêque  de  Châlons-fur-Saône , 6c  chan- 
celier de  l’ordre , étant  venu  fur  ces  entrefaites  , le 
fit  changer  de  fentiment,  Sc  déclara  au  jeune  prince 
que  cct  ordre  avoit  été  inftitué  en  mémoire  de  la 
toifon  de  Gédéon.  Mais  Guillaume  , évoque  de 
Tournai,  qui  ctoit  auffi  chancelier  de  Y ordre , pré- 
tend que  le  duc  de  Bourgogne  eut  pour  objet  U 
toifon  d’or  de  Jafon  6c  celle  de  Jacob  ; c’cft  à-dirc  , 
ces  brebis  tachetées  de  Ævcrfes  couleurs  que  ce 
patriarche  eut  pour  fa  part,  fuivant  l’accord  qu’il 
avoit  fait  avec  len  beau-père  Laban;  ccqui adonné 
lieu  à ce  prélat  de  faire  un  gros  ouvrage  en  deux 
parties.  Dans  la  première , fous  le  fymbole  de  la 
toifon  de  Jafon,  il  parle  dç  la  vertu  de  magnani- 
mité dont  un  chevalier  doit  faire  profeffion  ; 8c 
fous  le  fymbole  de  1a  toifon  de  Jacob , de  la  vertu 
de  juftice, 

Paradin  a fuivi  ce  fentiment,  en  difitnt  que  le  duc 
voulut  infinuer  que  la  conquête  fabuleufe  que  l’on 
dit  que  Jafon  fit  de  la  toifon  d’or  , n’étoit  autre 
choie  que  la  conquête  de  la  vertu  , qu’on  ne  peut 
acquérir  fans  vaincre  les  monftres  horribles  , qui 
font  les  vices  & les  affichions  défordonnées. 

Dans  la  première  inffitution,  les  chevaliers  por- 
toient  un  manteau  d’écariatefourréd’herrainc.  Main- 
tenant leur  habit  de  cérémonie  eft  une  robe  de 
toile  d’argent , un  manteau  de  velours  cramoifi 
rouge , 6c  un  chaperon  de  velours  violet.  La  de- 
yife  eft,  pretium  non  vile  laborum  , qui  fcmbfe  faire 
allufion  aux  travaux  que  Jafon  6c  fes  compagnons 
furmontèrent  pour  enlever  la  toifon , 6c  dont  elle 
fut  le  prix.  (Article  refie,') 

OREILLES,  f.  f.  pl.ee  font  deux  petites  pointes 
d’émail  différent,  qui  font  au  haut  des  grandes  co- 
quilles, comme  à celles  de  faim  Jacques.  Ce  mot  fe 
dit  encore  des  grandes  coquilles  quand  elles  ont 
des  oreilles  auffi  d’émail  différent.  Mcnejlritr.  {D.  J.') 

OREILLÉ,  ée,  adj.  fc  dit  des  dauphins  8c  des 
coquilles  dont  les  oreilles  font  d'un  émail  different 
de  celui  de  leur  corps. 

ORIFLAMME , 1.  f.  étendard  de  l’abbaye  de 
faint  Denis.  Il  en  fera  parlé  plus  particuliérement 
dans  lHiftoire. 

ORLE , f m.  filet  qui  n’a  que  la  moitié  de  la 
largeur  de  la  bordure , laquelle  moitié  fupprimêc  eft 
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Fefoace  ou  k vuidc  qui  fépare  cette  pièce  du  bord 
de  l'écu. 

En  orle  fe  dit  des  meubles  de  l'écu  , poils  dans 
le  Cens  de  York , même  de  ceux,qui  accompagnent 
les  pièces  honorables , lorfqu’ils  fe  trouvent  dans 
le  même  feus. 

Le  mot  orle,  félon  Ménage , vient  du  latin  or- 
lum  , dérivé  de  ors , x ; bord  ou  tifière. 

De  Vaudricourt  «TAllenay , en  Picardie  ; de  gueu- 
les , à York  d’argent. 

Gaudechard  du  Fayel,  de  Bachevillicrs , en  la 
même  province  ; d’argent , à neuf  uterlettes  de 
gueules  en  orle. 

DeChandéc  du  Châtelet,  de  VafTalicu , en  BrefTe  ; 
d’azur , à 1a  bande  d'or , accompagnée  de  fut  befans 
d’argent  en  orle. 

Pour  l’or/<  en  nature , voye{  ( PI.  IV.  fig.  2^4.  )' 

Et  pour  les  meubles,  mis  en  ode  : Dupuis;  d’a- 
zur, à la  bande  d’or,  cngoulée  de  deux  mufles  de 
lions  de  même  , accompagnée  de  fut  befans  cT ar- 
gent rangés  en  or/e,  chacun  chargé  d’une  mouche- 
ture d’hermine  de  fable.  ( PI.  IX.  fig.  47p.  ) 

Damas  ; d'argent , 1 la  hie  de  fable  , pofee  en 
bande , à fut  rofes  de  gueules  rangées  en  orle.  f PI. 
XI.  fig.  ,78.) 

ORNEMENT  , f.  m.  ORNEMENS  , fe  dit  de 
tout  ce  qui  efl  hors  de  l'écu  , comme  les  timbres  , 
les  bourlcts,  les  lambrequins , les  cimiers,  les  fup- 
ports , colliers , manteaux , pavillons , &c. 

OS , f.  m.  os  de  jambes  ou  de  quelque  autre 
partie  du  corps  font  quelquefois  employés  comme 
meubles  dans  les  armoiries. 

DoufTy  ; de  fable , à trois  os  de  jambes  l'un  fur 
l'autre,  pofés  en  fafcc.  ( PL  IX.  fig.  47 j.  ) 

OTELLE , OTELLES,  f.  f.  pl.  bouts  de  fer  & 
piques  aflez  larges  par  derrière , qu’on  a appellécs 
omanJcs  pelées,  il  caufe  qu'ils  en  ont  la  figure; on 
charge  quelquefois  l'écu  de  ces  bouts  de  fer. 

L'auteur  du  Supplément  dit  qu’en  aveux  gaulois 
une  amande  pelée  fe  nomnioit  une  bselle. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  hsjfulee  ou 
hjfplst , pique  ou  lance , mot  de  la  baffe  latinité. 
H pourroit  venir  d’un  mot  delà  bonne  latinité  avec 
lequel  il  auroit  encore  plus  ifanalogi c , hsjlile , haf- 
lilta, 

Sina  menu  laso  enfpant  hiûiiii  ftiro. 

Comminge  ; de  gueules  , à quatre  bulles  adol- 
fies  & poftes  en  fautuir.  ( Pl.  X.  fig.  707.  ) 

Rollin  , en  Lorraine;  d’azur  , à la  fafee  d’or, 
accompagnée  de  douze  bielles  d'argent,  vuidées  de 
gueules  ; huit  en  chef,  mifes  en  deux  rangs,  quatre 
en  pointe , deux  & deux. 


OUR  12? 

OURS  , ( ordre  de  T ) oudeSAINT-GAL,  or- 
dre de  chevalerie  en  SuifTc,  établi  par  Frédéric!!, 
empereur  en  1 a 1 8 , fous  le  pontificat  d’Honoré  III. 
Frédéric  voulut , par  l'inflitution  de  cet  ordre  , ré- 
compenfer  l’abbé  de  Saint-Gai  , des  fervices  qu’il 
en  avoit  reçus  lors  de  fon  éleffion  à l’empire; on 
choifit  les  chevaliers  parmi  la  principale  noblcffe 
du  pays. 

Le  collier  efl  une  chaîne  d’or,  où  pend  une  mé- 
daille d’argent,  chargée  d'un  ours  p aidant  de  fable 
fur  une  terra flë  de  finople. 

On  a ajouté,  en  1305  , en  mémoirede  Gautier 
Furfl,  Wcner  Stauflacher , & Arnold  de  Melch- 
tal , les  mois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Suiffes, 
une  bronche  de  chêne  en  redorte , qui  accompagne  l’an- 
cien collier.  ( Pl. XXVI. fig.  77.  G.D.L.  T.) 

Ours,  f.  m.cetanimal  paroit  dans  l’écu,  de  pro- 
fil , ne  montrant  qu'un  œil  & une  t reille. 

Ours  passant  , celui  qui  ferable  marcher. 

Ours  levé  , fe  dit  quand  il  efl  debout  fur  lies 
deux  pattes  de  derrière. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon  , en  Dauphiné  ; 
d’or , à un  ours  pariant  de  fable. 

De  Bermond  de  Puiflerguier  , en  Languedoc; 
d’or  , à Tours  levé  de  fable  , accolé  d'un  ceinturon 
de  gueules , d’où  pend  une  épée  d’argent. 

Aubes  Roqucmartine , i Arles;  d’or,  à un  ours 
écorché  de  gueules.  ( Pl.  XII.  fig.  (21.  Voye{  aufli 
pl.  VI.  fig.  294.  ) 

Ouvert,  te  , adj.  fe  dit  des  portes  des  châteaux , 
tours,  murailles  , &.c.  dont  l’émail  et!  différent. 

Ouvert  , te  , fe  dit  aufli  de  quelques  infiniment 
de  mathématiques  à charnière  qui  paroiffeut  ou- 
verts, foit  compas  ou  autres. 

Ouvert  , te  , fe  dit  encore  des  fruits , parti- 
culièrement des  grenades , dont  l’ouverture  efl  de 
diffèrent  émail. 

De  Saillans  de  Brefenod  , de  Saint- Julien , en 
Bourgogne  8c  en  Brcfle  ; d’azur , à la  tour  donjon- 
née  de  trois  donjons  d’or,  ouverte  de  fable,  au  chef 
d'argent  , chargé  d’un  lion  iffant,  couronné  de 
gueules. 

De  Murat  de  Leflang , en  Dauphiné  ; d’azur  ; 
i trois  murailles  d’argent  en  fafees  crénelées  l’une 
fur  l'autre  ; la  première  de  cinq  créneaux , la  fé- 
condé de  quatre , la  troifiéme  de  trois , 8c  ouverts 
en  porte. 

Le  Compaffeur  de  Courtivron , de  Tarfus , de 
Lamotte  , en  Bourgogne  ; d’azur,  i trois  compas 
ouverts  d’or. 

Bonneau  de  Rusbelles , de  Terrinière , en  Tqu- 
raine  ; d’azur , à trois  grenades  tigées  d’.or , ou- 
vertes de  gueules.  ( Pl.  VIII.  fig.  427.  ) 


Hifloire.  Tout.  I.  ...... ; ^ 
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P AILLÉ , it,  adj.  fe  dit  des  fafces  , peaux , & 
autres  pièces  bigarrées  de  différentes  couleurs. 

Gère,  en  Normandie  ; d’argent , i la  (afee  «Ta- 
mr,  paillée  d'or. 

PA1RLE  , f.  m.  cfpèce  de  pal  mouvant  du  bas 
de  l'écu,  qui  Ce  divife  au  centre  en  deux  parties 
égales , lcfauclles  fe  terminent  aux  angles  du  haut 
du  même  ccu. 

Le  pairie  ert  affez  fcmblable  à fi  grec , Y. 

En  pairie  fe  dit  de  plulieurs  meubles  ou  pièces 
rangés  dans  le  fens  du  pairie. 

Ce  mot  vient  de  pergola , que  l’on  a dit  ancien- 
nement d'une  pièce  de  bois  fourchée  dont  on  fe 
fcrvoit  pour  foutenir  les  chappes  & autres  orne- 
snens  tTéglife  dans  les  facriflies. 

Conigan  de  Cangé , au  pays  Nantois  en  Breta- 
gne ; de  fable , au  pairie  d’argent. 

De  Kerchreac,  auffi  en  Bretagne;  de  gueules  , 
à trois  bars  d'or  en  pairie  , les  tètes  au  centre  de 
l'écu. 

Iffoudun,  ville  du  Berri , porte  d’azur , au  pairie 
accompagné  de  trois  fleurs-de-lis  mal  ordonnées  , 
le  tout  aor.  ( PI.  IV.  fig.  2 18.  ) 

Harach  ; de  gueules , à trois  plumes  ( ou  pa- 
naches ) polècs  en  pairie , mouvantes  d’un  befant 
pofé  au  centre  de  l'écu,  le  tout  d’argent.  ( PI.  VI. 
fig-314-  ) .. 


Bricy  ; d’argent,  au  pairie  d'azur  , chargé  de  ciqq 
billettes  du  champ , & flanqué  de  deux  ours  de 
fable , levés  & affrontes  , mule  lés  de  gueules. 


Le  pairie  rtnver/e  eft  celui  qui  ert  compofe  de 
trois  branches  qui  partent  du  centre  de  l'écu , & 
& dont  la  première , pofée  en  pal  , aboutit  au 
milieu  du  chef,  de  les  aeux  autres  aux  angles  in- 
férieurs. Ceft  un  Y'  reirverfé, 

PAISSANT , te  , adj.  fe  dit  du  cheval , de  la 
vache , du  mouton , de  la  brebis , 8tc.  qui  ont  la 
tète  baiffée  & fcmblcnt  paître. 

De  Bonncfoi  de  Pucheric,  diocèfe  de  Lavaur  ; 
d’azur  , au  mouton  d’argent , p^lfant  fur  une  ter- 
rafle  de  finople  ; au  chcï  d’or , chargé  de  trois  croi- 
fettes  de  gueules. 

Berbify  cTHérouville , près  de  Gifors  en  Norman- 
die; d’azur,  à la  Brebis  d’argent,  paijfante  fur  une 
tetTaffe  de  finople. 

Bcrbifây  , en  «Bourgogne  ; d’azur  , à une  brebis 
paijfante  d’argent  fur  une  terrafTe  de  finople. 

*P AL,  f.  m.  pièce  honorable  pofee  perpendicu- 
lairement qui  occupe  en  largeur  , étant  feule , les 
deux  feptièmes  de  la  largeur  de  l’écu.  ( Voyez  fig. 
4.  al.  XXV III.  ) 

S’il  y a deux  pals  dans  un  écu , cct  écu  ert  di- 
yUc  eu  cinq  parties  égales  par  quatre  lignes  per- 
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pendi  ciliaires  ; chaque  pal  occupe  une  panie  deux 
cinquièmes  de  largeur  ; les  trois  vuides  de  même 
proportion  forment  le  champ.  ( Fig.  12.  pt.  XXIX.  ) 

S’il  y a trois  poli , la  divifion  de  l’écu  fe  fait  par 
fix  lignes  perpendiculaires  à diflanccs  égales  qui  le 
partagent  enfept  parties;  les  pals  ont  chacun  une 
panie  en  largeur.  ( Fig.  i3.  pi.  XXVIII.  Foyer 
auffi  pl.  II.  fig.  99,  ) 

Le  pal  repréfcnte  un  pieu  pofe  debout,  & eft 
une  marque  de  jurifdiftion. 

Plufieurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  la- 
tin palus , un  pieu , un  poteau. 

Qycange  le  dérive  de  palier , qui  a fignific  un 
tapis* ou  une  pièce  d’étoffe  de  foie,&  il  dit  que 
les  anciens  nommoient  pales  les  tapifferiesqui  cou- 
vroient  les  murailles  , quelles  étoier.t  d’étoffe  d’or 
& de  foie  confues  alternativement;  il  ajoute  que 
les  anciens  difoient  paler  pour  lapijfer,  & que  de- 
là on  doit  tirer  l’origine  des  mots  pal  & paie.  Ef- 
fcéüvement  on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  , 
de  vieilles  tapifferies  dctoffes  (for  oc  de  foie  par 
bandes  perpendiculaires , qui  imitent  lepalé  des  ar- 
moiries. 

Bolomier  de  Nercia , en  Breffe  ; de  gueules , au 
pal  d’argent.  ( PL  IL  fig.  99.  ) 

De  Harlay  de  Cely,  à Paris  ; d’argent , à deux 
pals  ou  paux  de  fable.  ( Pl.  III.  fig.  112.  S 

De  Robert  de  Lignerac  de  QucIus.enQucrcy; 
d’argent , à trois  pals  de  gueules. 

D’Eftiffac  ; d’aznr , à trois  pals  d’argent.  ( Pl.  III. 
fig ■ "J-  ) 

Bricy  , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; porto it 
d’or  à trois  pals  de  gueules , à la  bordure  de  fable* 

On  appelle  pal  brochant  celui  qui  couvre  quel- 
que pièce  de  1 ecu. 

Le  Clerc  de  Fleurigny  ; de  fable , à trois  rofes 
d’argent , au  pal  de  gueules , brochant  fur  la  troi- 
fième.  ( PL  J II.  fig.  116.  ) 

Pal  accôté  , celui  qui  a dès  deux  côtés  quel- 
ques autres  pièces. 

Vallée;  d’azur,  au  pal  d’argent,  accote  de  deux 
aigles  d’or.  ( Fig.  117.  ) 

Pals  accompagnés,  ceux  qui  ont  entr*cux  d’au- 
tres pièces  placées  alternativement. 

Boullé  ; d’argent , à la  fafee  de  gueules  , à trois 
pals  brocjians  d’azur,  accompagnés  de  fix  mouche- 
tures de  fable,  quatre  en  cncf&  deux  en  pointe, 

( PL  III.  fig.  n8.  ) 

Pals  ondes,  ceux  qui  étant  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  leur  étendue  , font  ondoyant  & 
préfenrent  des  angles  fbillans  & des  angles  rentrant, 

Dabolio;  d’azur,  à quatre  pals  jinücs  d’or.  CPI4 
1u.fig.119.)  • 
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De  Layat  ; d’azur , à quatre  pals  ondes  d’argent , I 
accompagnes  de  trois  flammes  d’or  entre  les  paît , 
rangées  en  fafees.  ( PU  IX.  fig.  478.  ) 

Pals  flamboyans  , ceux  qui  n’ayant  pas  la 
même  largeur  dans  toute  leur  étendue , & ne  tou- 
chant pas  l'extrémité  de  l’écu , font  ondoyans  ou 
plutôt  (êmblables  à des  flammes , & fe  terminent 
en  pointe. 

Bataille,  en  Bourgogne  ; d’argent,  à trois  pals 
fiamboyans  de  gueules , mouvans  de  la  pointe.  ( PU 
111.  fig.  iif.  ) 

Pals  comètes  font  précifëment  la  même  chofe 
que  les  pals  flamhoy  ans , mais  en  fens  contraire  ; 
c’eft-à-dire  qu’ils  font  mouvans  du  chef,  & que 
leurs  pointes  , dirigées  vers  la  partie  inférieure  de 
l’écu , ne  touchent  point  à cette  partie. 

De  Termes;  d’azur,  à trois  pals  cornais  ou  on- 
doyant, d'argent.  (P/.  PII. fig.  j8i . ) 

Pal  frjetté  eft  celui  qui  cil  formé  par  des  frettes. 

( Péyrj  ce  mot.  ) 

Miremont  ; d’atur , au  pal  d’argent , fretti  de  fa- 
ble, accôté  de  deux  fers  de  lance  coupés  d'argent 
& de  gueules.  ( PU  111.  fit.  no.  ) 

Pal  bandé,  celui  qui  et!  formé  par  des  bandes. 
Chauvcron  ; d’argent , au  pal  bandé  de  fut  piè- 
ces. ( PU  111.  fit.  lit.  ) 

Pal  •RETESSÉ-VERGETTÉ , celui  qui  a des  bre- 
telles des  deux  côtés , & dont  le  milieu  rétréci  of- 
fre une  vergette  plutôt  qu’un  pal. 

Sublet  ; tfazur , au  pal  breteÿi  d’or , maçonné  de 
fable  , chargé  d’une  vergette  de  même.  ( Ibid.  fig. 
lia.  ) 

Pals  alaisès  St  fichés,  on  appelle  ainfi  les 
pals  qui  ne  touchent  point  au  haut  de  l’écu , & 
qui  fe  terminent  en  pointes  ; on  les  appelle  aufli, 
à caufe  de  cette  fécondé  propriété , pals  aiguifes  , 
& ils  fervent  à faire  des  paliflades. 

Saligny  ; d’or , à trois  pals  alaijes , ou  alélcs  au 
pied  fiché  de  fable.  ( fig.  /aj.  ) 

Pals  abaissés  ; ce  font  ceux  qui  fontpofés  dans 
une  fuuation  plus  bafle  qu’à  l’ordinaire  ;,  & qui , 
par  exemple , ne  commencent  que  vers  le  milieu 
de  l’écu. 

Crofle  ; d’azur , à trois  pals  abaiffis  d’or , furmon- 
tés  de  trois  étoiles  de  même.  ( Fig.  124.  ) 

Pal  retrait.  ( Voye^  Retrait  , & voyc{  pl. 
XII.  fig.  64 0.) 

PALADIN,  f.  m.  ( Hift.  de  U Cheval, rie  ) On 
appelloit  autrefois  paladin  s , ces  fameux  chevaliers 
errans  , qui  chcrchoient  des  occafions  pour  figna- 
1er  leur  valeur  & leur  galanterie.  Les  combats  & 
l’amour  étoient  leur  unique  occupation  ; & pour 
juftifier  qu’ils  n’étoient  pas  des  hommes  vulgaires, 
ils  publioicnt  de  toutes  parts,  que  leurs  maitrefles 
étoient  les  plus  belles  perfonnes  qui  fuflent  au  mon 
de,  & ils  obligeoient  ceux  qui  n’en  convien- 
droient  pas  volontairement , de  l’avouer  ou  de  per- 
dre la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans  la  cour 
d'Artus , roi  d’Angleterrcj  qui  tecevoit  avec  beau- 
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coup  de  politefle  & de  bonté  les  chevaliers  de  (on 
royaume  & ceux  des  pays  étrangers  , lorfqu'ils 
s’étoient  'acquis  par  leurs  défis , la  réputation  de 
braves  Sc  de  galans  chevaliers.  Lancelot  étant  ar- 
rivé à la  cour  de  ce  prince , devint  amoureux  de 
la  reine  Gcnèvre , 8c  fe  déclara  fon  chevalier  ; il 
parcourut  toute  file , il  livra  divers  combats  dont 
il  forrit  vi&oricux,  & fe  rendant  ainfi  façpeux  par 
fes  faits  guerriers,  il  publia  la  beauté  de  fa  maî- 
treffe , 8c  la  fit  reconnoître  pour  être  infiniment 
au-ddîus  de  toutes  les  autres  beautés  de  la  terre. 
Trifian , d’un  autre  côté , amoureux  de  la  reine  lf- 
forte  ou  Ifeult  publioit  de  même  la  beauté  8c  les 
grâces  de  fa  maitrefle , avec  un  défi  à tous  ceux 
qui  ne  le  recohnoîtroient  pas. 

L’amour  qui  eft  fondé  fur  le  bonheur  attaché  au 
plaifir  des  fens , fur  le  charme  d’aimer  & d’étre 
aimé , 8c  encore  fur  le  defir  de  plaire  aux  femmes  , 
fe  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  chefes  , que 
vers  les  aeux  autres,  félon  les  circonftances  diffé- 
rentes dans  chaque  nation  8c  dans  chaque  fiècle. 
Or , dans  le  temps  des  combats  établis  par  la  ioi 
des  Lombards , ce  fur , dit  M.  de  Montefquieu  , l'ef- 
prit  de  galanterie  qui  dut  prendre  des  forces.  Des 
paladms , toujours  armés  dans  une  partie  du  monde 
pleine  de  châteaux  , de  forterefles  8c  de  brigands , 
trouvoient  de  l’honneur  à punir  ïïnjufticc  , oc  à dé- 
fendre la  foibleffe.  De-là  encore*,  dans  nos  romans,' 
la  galanterie  fondée  fur  l’idée  de  l’amour,  jointe  à 
celle  de  force  8c  de  proteftion.  Ainfi  naquit  la  ga- 
lanterie , lorfqu’on  imagina  des  hommes  extraordi- 
naires , oui , voyant  la  vertu  jointe  à la  beauté  8c 
à la  foibleffe , furent  portés  à s’expofer  pour  elle 
dans  les  dangers,  6c  à lui  plaire  dans  les  avions 
ordinaires  de  la  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flat- 
tèrent ce  defir  de  plaire,  8c  donnèrent  à une  par- 
tie de  l’Europe  cet  efprit  de  galanterie  , que  l’on 
peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfc  ville  de 
Rome  flatta  l’idée  des  plaifirs  des  fens.  Vne  cer- 
taine idée  de  tranquillité  dans  les  campagnes  de 
la  Grèce  , fit  décrire  les  fenrimens  de  l’amour  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  rornaqs  grecs  du 
moyen  âge.  L’idée  des  paladin, i , proceaeurs  de  la 
vertu  8c  de  la  beauté  des  femmes,  conduifit  à celle  de 
la  galanterie.  Cet  efprit  fe  perpétua  par  l’ufage  des 
tournois , qui , unifiant  cnlemolc  les  droits  de  1a 
valeur  8c  ae  l’amour  , donnèrent  encore  à la  ga- 
lanterie une  grande  importance,  Efprit  des  loix . 
(/>./.) 

PALÉ  , if , adj.  fe  dit  d'un  ccu  divilè  en  fix  pals 
égaux  par  cinq  lignes  perpendiculaires  , dont  trois 

Fais  d’un  émail , trois  d’un  autre  un  de  métal  , 
autre  de  couleur  alternativement.  Ces  fix  pal» 
qui  forment  le  pâli  ont  chacun  une  partie  un  fixiemc 
Je  partie.  ( Voye\fig.  20-1.  pl.  XXX.  ) 

Il  y a aufli  des  écus  palis  de  huit  pièces  ; alors 
chaque  pal  eft  de  fept  huitièmes  de  partie  ; & en 
bhfonnaut,  on  dit , pâli  de  huit  pièces. 
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Rapière  de  Fumye , en  Normandie  ; paU  d’or 
& d izur. 

Dî  Montferrand , en  Gafeogne  ;pal<  d’argent  & 
d’azur  de  huit  pièces.  ( G.  D.  L . T,  ) 

De  Briqucvillc  ; paie  d’or  Ôt  de  gueules.  ( PL 

III.  fa.  u4.  ) 

Mérodes , écartelé  ; au  premier  & quatrième 
paie  de  huit  pièces  d’or  & de  gueules  ; au  deuxième 
& troifièmc  burelé  de  huit  pièces  d argent  & 
d'azur  , au  lion  de  gueules  , couronné  d'argent  à 
l’antique  , brochant  fur  le  tout. 

Contrf-pàlé.  ( Voyt\  * d fa  nf*  armcs  de 
Joinville,  & t oye^  cet  article  Contre-pale  , au 
mot  Contre.  ) 

PALISSÉ,  EE,adj.  fe  dit  d’une  fefee  ou  autre 
pièce  formée  de  plusieurs  pieux  placés  près-à-près 
pointus  en  haut  , qui  imite  les  palilîadcs employées 
pour  la  défenfe  des  places  de  guerre. 

De  GueftHe  du  Rocher , de  Chefnay , des  For- 
ges, en  Bretagne;  d’argent,  à la  fafee pahjfee d’a- 
zur. 

Die  Myftmkofc , à Lubeck  ; d’azur , à trois  troncs 
écotés  d or  , enclos  dans  une  enceinte  ronde  , pa- 
HJJcs  de  même. 

PALMF. , f.  f.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un 
rameau  ou  branche  de  palmier. 

Leforeflîer  de  la  Laforcfteric  , en  Normandie  ; 
d'argent , à cinq  palmes  de  finople  , liées  de  pieules. 

Magnien  deChailly,  en  Bourgogne  ; oazur,  à 
deux  palmes  ado  fiées  d’or. 

Le  Boullangcr  ; d'or  , à trois  palmes  de  finople  , 
accompagnées  en  chef  d’une  étoile  de  gueules.  ( PI. 

rw.  fa  40  s.  ) 

PALMIER,  f.  m.  arbre  dont  la  tige  ou  le  fut 
eft  figuré  en  forme  cTècailles  ; fes  branches  vers  la 
cime  font  autant  de  palmes  qui  penchent  en  por- 
tion de  cercle  ; fon  fruit  qui  a quelque  reflemblancc 
aux  prunes , fe  nomme  dattes  & eft  d’un  bon  goût. 

Le  palmier  t dans  les  armoiries , eft  ordinairement 
de  finople. 

De  Lcftjuen  de  Romeny , dcLcftremeur , en  Bre- 
tagne ; d’or , au  palmier  de  finople. 

PÂMÉ , ée  , adj.  fe  dit  du  dauphin  ou  autre  poif- 
fon  oui  a te  gueule  ouverte  ou  béante,  & qui 
fembie  expirer;  & aufli  de  l’aigle  fans  langue,  dont 
le  bec  paroît  fort  crochu  , & qui  a l’œil  fermé  , 
parce  qu’on  prètendoit  autrefois  que  cetoifeau  f qui, 
difoit  on,  vit  plus  d’un  fiècle  ) étant  fur  la  fin  de 
fes  jours,  fon  bec  devient  fi  crochu  , qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture  ; ce  qui  lui  caule  la 
mort.  Le  Blafon  , comme  inftimtion  ancienne , a 
confervé  toutes  les  vieilles  erreurs. 

Ce  mot  de  dauphin  p.îmé  dt  flingue  le  dauphin 
d’Auvergne  du  dauphin  de  Viennois,  qui  cft tou- 
jours repréfenté  vtfT 

Saim-llpice  de  Comberondc  , en  Auvergne  ; de 
gueules,  au  dauphin  pâme  d’or. 

De  Saqueville , en  Normandie  ; d'hermine  , à 
faijzle  pâmée  de  gueules,  au  vol  abaifié. 

fAMPRE  ,f.  m.  cep  de  vigne  oraé  de  quelques 
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feuilles  : fon  émail  particulier  eft  le  finople  ; fl  y 
en  a cependant  d'autres  émaux  dans  les  ar moitiés. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bacchu*  & des 
Bacchantes  qui  célébroïent  les  myftères  de  ce  dieu. 

De  Lavigne  de  la  Chefnaye,  de  la  Hautemornis , 
en  Bretagne  ; d'argent , au  pampre  de  vigne  de  fiao- 
ple  pofé  en  fafee. 

Le  Bcfgtie  de  Maiainville  ; d’azur  , au  cep  de 
vigne  ou  pampre  d’or  , fou  te  nu  d’un  échalas  de 
meme  ; un  oifeau  d'argent  perché  au  haut , & ac- 
coté de  deux  croifians  de  même.  ( PI.  VIII.  fa . 

43*  ) 

Monod  ; de  gueules , au  chevron  d’argent , ac- 
compagné en  pointe  d’un  pampre  de  llnoplc.  ( PL 
XI.  fa  608.  ) 

PAMPRÉ  , ée  , adj.  fe  dit  des  feuilles  & de  la  tige 
d'une  grappe  de  raifins , lorfqu'elles  fe  trouvent  d’un 
autre  email  que  la  grappe. 

ArlotdeFrugie  de  la  Roque  , à Périgueux;  d’a- 
zur , à trois  étoiles  rangées  en  fafee  , accompagnées 
en  chef  d'un  croi  fiant , 6c  en  pointe  d’une  grappe 
de  raifins,  le  tout  d’argent, la  grappe  pamprée  de 
finople. 

PANACHE  ou  PENNACHE,  ou  PLUMES,  f.  m. 
meuble  d'armoiries. 

De  Ma  roi  les  ; d’azur  , à l’épée  d’argent  garde 
en  haut  d’or,  accotée  de  deux  panaches  aaolles  du 
fécond  émail. 

Harach  ; de  gueules  , à trois  plumes  ou  panaches 
mouvans  d’un  befant  pol'é  au  centre  de  lécu  , le 
tout  d'argent.  ( PL  Vl.fi g.  3SJ-+  ) 

On  repréfente  le  panache  dans  les  armoiries  en 
pal,  le  fominet  courbé  comme  une  feuille  d'acan- 
the ; d'azur,  à trois  Panaches  d'or. 

PANACHÉ , adj.  par  lequel  on  défigne  un  cha-; 
peau  ou  un  bonnet  orne  de  panaches. 

Un  bonnet  d’argent,  rebrafié d'hermine  &c pana- 
ché de  trois  plumes  d’or. 

PANELLE , f.  f.  c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
feuilles  de  peuplier.  Lamaifon  de  Schrcisbergdorf , 
en  Siléfic  ; porte , de  gueules  , ù trois  panelles  ou 
feuilles  de  peuplier  d'argent , pofées  en  pairie , les 
queues  aboutées  en  cceur. 

Laubenberg , en  Souabe  ; de  gueules  , à trois 
pandits  d’argent,  mifesen  bande.  ( Pl.XI.fig.  6oy.  ) 

PANNON  GÉNÉALOGIQUE , écu  chargé  des 
divcrles  allimccsdesmaifons  dôntun  noble  eît  def- 
cendu.  Tl  fert  à faire  fes  preuves.  Il  comprend  les 
armes  du  père  & delà  mère , de  1’aïeul  & de  l’aieule  r 
du  bifaïeul  & de  la  bifaïeule.  Il  eft  compofé  de 
huit , de  feire  , de  trente-deux  quartiers  , fur  les- 
quels on  dreiTe  l’arbre  généalogique.  ( Voyt^Xcptn- 
non  ou  pajuion  gtnéalogttjut  de  trente-deux  quartiers 
de  la  plant he  XX.  ) 

PAON,  ( voeu  du  ) Mill.de  U Chevaler.t.  Les  en- 
treprifes  de  guerre  & de  chevalerie , fur-tout  cel- 
les des  croifadcs  , étoient  annoncées  & publiées 
avec  un  appareil  capable  d’infpircr  à tous  les  guer- 
riers l'ardeur  d’y  concourir,  & de  partager  la  gloire 
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«u’t  divoit  en  être  le  prix.  L’engagement  en  croît 
icelle  par  des  ailes  de  religion  , St  par  des  vœiu^f 
dont  rien  ne  pouvoir  difpcnlèr. 

Le  plus  authentique  de  rous  les  voeux  étoit  ce- 
lui que  l'on  appclloit  le  vtru  du  paon  ou  du  faifan. 
Ces  nobles  oifeattx  , car  on  les  qualifient  ainfi , re- 

ftréfentoient , par  l'éclat  & la  variété  de  leurs  cou- 
eurs,  la  majefté  des  rois,  & les  fuperbes  ha- 
billemens  dont  ces  monarques  étoient  parés  pour 
tenir  ce  que  l'on  nommoit  ùnel  ou  cour  pLrtiirt.  La 
chair  du  paon  ou  du  faifan  étoit  , fi  l’on  en  croit 
nos  vieux  romanciers  , la  nourriture  particulière 
des  preux  & des  amoureux.  Enfln,  félon  Matthieu 
Paris , une  figure  de  paon  fervott  de  but  aux  che- 
valiers qui  s'exercoient  à la  courte  des  chevaux  & 
au  maniement  de  la  lance. 

Le  jour  donc  que  l’on  devoit  prendre  l’engage- 
ment folemnel , un  paon  ou  bien  un  faifan  quel- 
quefois rôti , mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles 
plumes , étoit  apporté  majeflueufement  par  des  da- 
mes ou  par  des  demoifelles  dans  un  grand  baflin 
d’or  ou  d’argent , au  milieu  de  la  nombreufe  alTem- 
blée  de  chevaliers  convoqués.  On  le  préfentoit  à 
chacun  d’eux , & chacun  faifoit  fon  vœu  fur  l’oi- 
feau  : enfuite  on  le  reportoit  fur  une  table,  pour 
être  enfin  diflribué  à tous  les  afliflans.  L’habileté 
de  celui  qui  tranchoit , confifloit  il  le  partager , de 
manière  que  tous  ptnTent  en  avoir.  Les  daines  ou 
demoifelles  choiftfloient  un  des  plus  braves  de  l’af- 
femblée , pour  aller  avec  elles  porter  le  paon  au 
chevalier  qu’il  eftimoit  le  plus  preux.  Le  chevalier 
choift  mettoit  le  plat  devant  celui  qu’il  croyoit  mé- 
riter la  préférence , coupoir  néanmoins  1 oifeau  , 
& le  diftribuoit  fous  fes  yeux  ; & cette  diftinâion 
fi  glorieufe,  attachée  à la  plus  éminente  valeur  , 
ne  s’acceproit  qu’aprés  une  longue  & modcfle  ré- 
ftflance.  Mim.  dcl'acad.  des  Inficript.  tome XX.  (D.J.) 

Paon  , f.  m.  oifeau  qui  fc  diftingue  dans  l’écu 
par  trois  plumes  en  aigrette  fur  la  tête  & par  fa 
longue  queue  ; il  efl  ordinairement  de  front  éta- 
lant fa  queue  en  forme  de  roue,  & femblant  s’y 
mirer;  on  le  nomme  alors  paon  rouant. 

Quelquefois  il  paroit  de  profil , fa  queue  traî- 
nante. 

Le  paon  cft  l’attribut  de  Junon  , femme  rie  Jupiter. 
De  Bclly  d'Arbufcnier  , en  BrefTe  ; d’azur  , au 
paon  rouant  d’or. 

De  GuifTelin  de  Fremeflcnt , en  Picardie  ; d’azur , 
i trois  paons  d’or  de  profil. 

Bachelier  ; d’azur,  à la  croix  engrélée  d'or , can- 
tonnée de  quatre  paons  rouans  d'argent.  ( PI.  XI. 
fiS-  19 6-  ) 

Bzdct , en  Lorraine  ; d’or  , au  chevron  d'azur  , 
accompagné  de  trois  têtes  de  paon  au  naturel , deux 
en  chef,  un  en  pointe. 

PAPELONNÉ , fi , adj.  fe  dit  de  l’écu  rempli 
de  parties  circulaires  qui  imitent  les  écaille;  des 
jtoiÎTons.  . 

Le  plein  de  ces  écailles  tient  heu  de  champ , & 
les  bords  de  pièces  8c  d’ornemens. 
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PaPïLONNé,  te,  fe  dit  aufli  des  pièces  honora- 
bles & autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D'Arquinvilliers  , eu  Picardie  ; d’hermine  ,papc- 
lonric  de  gueules. 

Havet  de  Neuilly  , à Parts  ; d’azur , à la  croix 
d’argent , papdonnie  de  gueules. 

Fouilleufe  de  Flavacourt;  d'argent,  papelonné de 
chaque  pièce  d’argent , chargée  d'un  trèfle  renverfé 
de  gueules.  (PI.  V.  fig.  ijç.  ) 

PAPILLON , f.  m.  infeâe  qui  paroit  dans  l’éai 
de  front,  le  vol  étendu. 

Papillon  miraillé,  efl  celui  qui  a les  mar- 
ques des  ailes  d’un  autre  émail  que  le  corps. 

De  Rancrolles , en  Picardie  ; de  gueules , à un 
papillon  d’argent. 

Barrin  de  la  Galiflonnièrc  ; d’azur,  i trois  papil- 
lons d’or.  ( PI.  VI.  fig.  j jo.  ) 

PARÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  d’un  dextrochère,  dont 
le  bras  efl  d’un  autre  émail  que  la  main,  & aufli 
d’une  foi  habillée  d’émail  diffèrent. 

Vaillant  de  Beenintond,  de  Rebais,  près  tTAr- 
ques  en  Normandie  ; d’azur  , au  dextrochère  d’ar- 
gent , pari  de  gueules , mouvant  d’une  nuée  du  fé- 
cond émail  , tenantune  épéede  même , garnie  d’or. 

De  BeauxhoAes  d’Aget.à  Narbonne;  cTaztir ,à 
une  foi  d’argent , parée  d’or , furmontée  d’une  cou- 
ronne de  comte  de  même. 

PARTI , IE  adj.  divifton  de  l’écu  en  deux  éga- 
lement , par  une  ligne  perpendiculaire. 

L’ccu  efl  quelquefois  parti  de  plufieurs  traits  : en 
ce  cas , les  divihons  fe  trouvent  de  même  égales 
entr’elles. 

Parti  fe  dit  aufli  du  lion  ou  d'un  antre  animal 
divife  par  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  émaux 
diflérens. 

De  Baillcul  de  Chateaugonfter  , à Paris  ; parts 
d’hermine  & de  gueules. 

De  Lufy  de  Péliflac,  en  Forez , parti  au  pre- 
mier, d'or,  àla  fafee échiquetée  d’argent  & de  gueu- 
les, qui  efl  de  Lufy  ; au  deuxième  , de  gueules  , 
au  chevron  d’argent , accompagné  de  trois  étoiles 
d’or,  qui  efl  de  Péliflac. 

Beauvoir  de  Grimoard , du  Roure  , de  Barjac  , 
en  Languedoc; parti  de  deux  traits  , coupé  dun  , 
ce  qui  forme  ftx  quartiers;  au  premier,  d’azur,  au 
chêne  d’or  à quatre  branches  entrelacées  en  deux 
cercles,  l’un  dans  l’autre , quiertduRotire  ; audeu- 
xiéme  , d’or  , au  lion  de  vair, couronné  d’azur, qui 
efl  de  Montlaur  ; au  troiftètne  , de  gueules , au 
chef  émanché  de  trois  pièces  , qui  cft  de  Griflâc  , 
dit  Grimoard;  au  quatrième,  d'or  , à deux  léo- 
pards d’azur,  qui  efl  de  Mattbcc;  au  cinquième, 
d'argent,  à la  lourde  gueules,  ouverte  & ajourée 
de  table  , qui  efl  de  Gcvaudan  ancien  ; au  lixiéme 
& dernier , de  fable , au  lion  d’argent , i la  bordure 
engrèléc  de  même , qui  efl  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu,  en  Guyenne  ; d’or  , au  lion  cou- 
ronné , parti  de  gueules  & de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touviérc , en  Dauphine  ; parti 
d'or  & de  gueules,  au  lion  de  l'un  à 1 autre,  * 
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Rougraff;  parti  d’or  & de  gueule*. 

Grafl;  parti  de  fable  & d'argent,  à l’aigle  éployée  ' 


de  l*un  en  l’autre.  ( PI.  /•  fig.  ?7*  ) 

Chatillon  ; parti  chargent  8c  de  gueules , au  lion 
de  l’un  en  l'autre.  ( IbuL  fig.  3 8 . ) 


La  Pallud  , en  Savoie  ; parti  àç  gueules , à la  fafee 
partit  de  l’un  en  l'autre , chargée  de  trois  rofes  de 
même.  ( Fig.  39.  ) 

Zcttritz  ; parti  d’argent  & de  gueules , à un  ren- 
contre de  buffle  de  Fun  en  l’autre.  ( Fig-  ) 
Karpen  ; d’azur,  à un  rencontre  de  buffle, parti 
de  gueules  8c  d’argent.  ( Fig.  41.  ) 

Les  perfonnes  les  moins  accoutumées  à la  langue 
du  Blaion , entendent  qu’ici  le  mot  parti  fignific 
partagé \ mais  il  a,  pour  ainfi  dire,  deux  lignifica- 
tions différentes  , l’une  particulière , l’autre  géné- 
rale ; fa  lignification  particulière  , qui , même  à la 
rigueur,  cfl  la  feule,  ne  s’applique  qu’au  parti  en 
pal,  ou  fimplement  parti.  La  lignification  géné- 
rale s’applique  à toutes  fortes  de  partitions,  &on 
ne  s’en  fert  jamais  fans  y ajouter  quelques  mots 
pour  caraélcrifer  la  partition  particulière  que  l’on 
entend. 

Ainlî  nous  avons  parti  en  croix  , en  chef,  en 
pal , en  fafee , en  bande  droite , en  bande  gauche , 
en  chevron , 8c c.  ( Voye ç Ecarteler.  ) 

L’inclination  de  nos  ancêtres  , dit  la  Colom- 
bière , étant  fort  portée  aux  faits  d’armes  8c  de 
chevalerie,  ils  étoient  dans  l’ufage  deconfcrver  leurs 
armes  coupées  & fracaffècs,  comme  des  marques 
honorables  de  leurs  exploits  ; 8c  ceux  qui  s’étoient 
trouvés  aux  allions  les  plus  vives,  étoient  diAin-  1 
gués  par  le  plus  grand  nombre  de  coupures  8t  de 
orifures  qui  paroi ffoient  fur  leurs  écus.  Pour  en  per- 
pétuer la  mémoire , dit  le  même  auteur,  ilslesfai- 
ipient  peindre  fur  leurs  boucliers , 8c , par  ce  moyen, 
les  faifoiçnt  paflçr  à la  poftérité.  Et  quand  lcBla- 
fon  devint  un  art , & que  les  officiers  reçurent  or- 
dre de  choifir  leurs  armoiries , ils  donnèrent  à ces 
coups  des  noms  convenables  à leur  narure , 8c  en 
preferivirent  quatre  dont  tous  les  autres  font  tirés  : 
lavoir  parti  £ en  anglois  ) ; parti  en  pal , coupé  ( en 
anglois  ) ; parti  en  fafee , tranché  ( en  anglois  ) ; 
parti  en  bande  droite , & taillé  ( en  anglois  ) ; parti 
en  bande  gauche.  ( Foye^  Coupé  , Tranche,  j 
Parti  en  pal,  cVA  quand  l’écoffon  eA  divile 
perpendiculairement  en  deux  par  une  coupure  dans 
le  milieu  depuis  le  fommet  jufqu’en  fias. 

Parti  en  fasce  , c’cA  quand  l’écuffon  cA coupé 
à travers  le  milieu  de  côté  en  côté.  ( Foye^  Fasce.  ) 
Parti  en  bande  droite  , c’eA  quand  la  cou 
pure  defeend  depuis  l’angle  fupérieur  de  lecuiîbn 
du  côté  droit  juiqu’à  l’angle  inférieur quilui  cAop- 
pofe.  ( f 'oyt{  Bande.  ) 

Parti  en  bande  gauche  , c’eA  quand  la  cou- 
pure defeend  de  l’angle  gauche  fupérieur  à travers 
Fécuffon  jufqu’à  l'angle  inférieur  qui  lui  eA  oppofê. 
De  ces  quatre  partitions  générales  ont  été  com- 


poses quantité  de  partitions  particulières  de  for- 
Iffcnes  différentes. 

Spelman  dit  dans  fon  Afptlogie ,que  les  divUions 
dont  on  fe  fert  à prefent  dans  les  écuflons , étoient 
inconnues  fous  le  règne  de  l’empereur  Théodofe  ; 
qu’elles  ont  été  introduites  dans  le  temps  de  Char- 
lemagne , ou  après  : qu’elles  étoient  peu  en  ufage 
chez  les  Anglois  tous  le  règne  d’Henri  II  , roi 
d’Angleterre  , mais  beaucoup  fous  celui  d’E- 
douard Ï1I. 

La  feélion  droite  de  haut  en  bas , obferve  le 
même  auteur , eA  appellée  en  \at\n  palans  , à caufe 
de  fa  relTemblance  avec  un  poteau  ou  palus;  & 
il  y a fonvent  deux  armoiries  entières  fur  les  cô- 
tés , celle  des  maris  à droite , 8c  celle  des  fem- 
mes à gauche.  La  fcélion  direlle  en  travers  étant 
à la  place  d’une  ceinture , eA  appellée  baltica , &c. 

Quand  l’écufibn  eA  parti  8c  coupé , on  le  nomme 
écart  clé.  ( Voye^  QUARTIER  8c  ÉCARTELÉ.  ) 

On  dit  parti  Vun  de  Vautre,  lorfque  l’écuffon  en- 
tier eA  chargé  de  quelque  pièce  honorable  coupée 
par  la  même  ligne  qui  coupc  l’écuffon.  U va  une 
règle  qui  demande  qu’un  côté  foit  de  métal,  8c 
l’autre  de  couleur  : ainfi  il  porte  de  fable , parti 
d’argent , une  aigle  éployée  partie  de  l’un  en  l’autre. 

Bailleul  ; d’hermine , parti  de  gueules. 

PARTITIONS , f.  f.  pl.  A y a quatre  partitions 
générales  ; le  parti , le  coupé  , le  tranché  8c  le  taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  eu  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupé  , par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Et  le  taillé,  par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Les  autres  partitions  font  compolécs  de  ces  qua- 
tre premières.  ( Foyc^  pl.  I.  les  J:g.  23-6-7-8.  ) 

Parti  & partitions  viennent  du  verbe  partir  , di- 
vifer  en  parts,  en  portions  égales.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PAS  D’ARMES,  en  chevalerie , eA  une  place  que 
les  anciens  chevaliers  entreprenaient  de  défendre  ; 
par  exemple,  un  pont  , un  chemin,  8cc.  par  le- 
quel on  ne  fauroit  paiîer  fans  combattre  la  perfonne 
qui  le  garde. 

Les  chevaliers  qui  dèfendoient  le  pas  pendoient 
leurs  armes  à des  arbres,  à des  poteaux , à des  co- 
lonnes , &c.  élevées  pour  cet  ufage  ; 8c  quiconque 
éroir  dilpolé  à difputer  le  pailage , touchoit  une  de 
ces  armoiries  avec  fon  épée , ce  qui  étoit  un  car- 
tel que  l’autre  étoit  obligé  d’accepter  ; le  vaincu 
donnoit  au  vainqueur  le  prix  dont  Us  étoient  con- 
venus avant  le  combat. 

On  appelloit  aufli  pas  d'armes  le  combat  ou  défi 
qu’un  tenant , ou  feul,  ou  accompagné  de  plufieurs 
chevaliers , offroit  dans  les  tournois  contre  tous 
venans  :ainfi,  en  1514»  François  , duc  de  Valois  , 


dans  la  rue  Saint-Antoine  à Paris,  pour  les  fète^ 
du  mariage  de  Louis  X!I;  & le  tournoi  où  Henri 
II  fut  bielle  à mort  en  1559  , étoit  aufli  un  pas 
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famés , puifqu  il  eft  dit  dans  les  lettres  de  cartel , 
que  le  pas  efl  ouvert  par  fa  majcjlé  très-chrétienne , &c. 

{our  être  tenu  contre  tous  venant  dûment  qualifiés . 

e funefle  accident<jui  mit  ce  prince  au  tombeau , 
a fait  ccfler  ces  dangereux  divertiflemens. 

PASMÉ,  ée , ad).  Voye\  Pâmé.  ) 

PASSANT , TE,  adj.  Te  dit  du  cerf,  du  loup,  du 
levrier , du  boeuf,  de  la  vache  , de  la  licorne  & 
des  autres  animaux  quadrupèdes  qui  femblent  mar- 
cher : on  en  excepte  le  lion  oui , en  cette  attitude , 
efl  dit  léopards  ; oc  aufli  le  léopard  qui  eft  prefque 
toujours  reprèfemé  pajfant , ce  qui  ne  s'exprime 
point. 

De  Beugres  delà  Chapelle-Bragny  , en  Bourgo- 
gne ; d’or , au  bœuf  pajfant  de  fable , accorné  de 
gueules.  * 

Ifarn  de  Freflinet , de  Valady , en  Rouerguc;dc 
gueules , au  bouc  pajfant  d’argent. 

De  Bons  de  Fargcs , en  Brcflc  ; d’azur , au  cerf 
pajjaht  d’or, 

Trudaine;  d’or,  à trois  daims  pajfans  de  fable. 
C Pl.  V.  fis:.  164.  ) 

Montholon  ; d'azur , à un  mouton  pajfant  d’or , 
furmonté  de  trois  rofes  de  même.  ( Ibid.  fie.  27^.  ) 
La  Chétardle  ; d’azur  , à deux  chats  pafjans  d’ar- 
gent l’un  fur  l’autre.  Ç PI.  VI.  fit;.  2S7.  ) 

D’OlTun  ; d'or,  à l’ourt  pajfant  de  fable,  fur  une 
terraffe  de  finople.  ( PL  VI.  fie.  204.  ) 
PASSÉS-EN-SAUTOIR  , PASSÉES,  adj.  fc  dit 
de  deuxbadelaires,  de  deux  épées,  de  deux  piques, 
de  deux  flèches  & autres  pièces  de  longueur croi- 
fèes  l’une  fur  l’autre  en  diagonales , l’une  à dextre  , 
l’autre  à feneftre. 

Passés-en-sautoir  fe  dit  aufli  de  deux  lions  ou 
autres  animaux  rampans,  dont  l’un  contourné  broche 
fur  l’autre. 

Passée-en-sautoir  fe  dit  encore  de  la  queue 
fourchée  d'un  lion , dont  les  deux  parties  divifées 
fe  croifent. 

Marée  de  Launay  , de  Keridec  en  Bretagne  ; d'a- 
zur, à deux  badelaires  d’or,  pojfés-enfoutoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie,  de  (Jourfan , en  Bour- 
gogne ; d’azur , à deux  épées  d’argent , garnies 
d*or , pajfées-en-jautoir , accompagnées  de  quatre 
croi flans  du  fécond  émail. 

Pafcal  de  Saint-Juèri,  de  Caflillac  , de  Roche- 
Çude  , diocéfe  de  Béziers , & en  Albigeois  ; d’azur  , 
a deux  bourdons  de  pèlerins  d'or  , pajfis  - en-  fau- 
toir ; au  chefcoufu  de  gueules  , charge  d’une  étoile 
d’argent. 

Desfofles  de  Pot , de  Beauville , en  Picardie  ; 
d'or , à deux  lions  de  gueules  paffes-en-Jautoir , 

De  Bruyères-le-Châtel  de  Cnaiabre , diocéfe  de 
Mfrcpoix  ; d’or,  au  lion,  de  fable,  la  queue  four- 
chue , nouée  8üpaJJee-enJautoir. 

Marbewf;  d’azur,  à deux  épées  d'argent,  gar- 
nies or, pajfees-enfautoir,  les  pointes  en  bas.  (PL  , 
IX.  fit.  493.  ) 

Varennes  ; d'argent , à deux  haches  d’azur,  paf- 
Jécs-en-jauwir , les  tètes  en  haut.  ( Ibid.  fig.  497.  ) 
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Clermont-Tonnerre  ; de  gueules  , à deux  ciels 
paf[ées-en-fëUto:r.  ( PL  XI.  fi*.  f68.  ) 

Parent  ; d’azur  , à deux  bâtons  écotés  & aides 
d’or , pjjfcs-en-fautoir , accompagnés  d’un  croiflant 
d'argent  en  chef , & de  trois  étoiles  d’or , deux 
en  flanc  & une  en  pointe.  ( PL  VIII.  fie.  401. 
Voyez  aufli  les  lions  pajfés-en-fautoir  de  la  ne.  24p. 

fi.  y.  ) 

PASSION  DF.  JESUS-CHRIST,  (ordre  delà) 

ordre  de  chevalerie  fondé  vers  l'an  1380  , en  An- 
gleterre, par  le  roi  Richard  II , & en  France  par 
Charles  Vl  , lorfque  ces  piinccs  curent  formé  le 
deffein  de  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Leur  but 
étoit  qu’en  fe  rappcllant  les  circonftahces  & la 
fin  de  la  pajfion  de  Jefus-Chrifi  , les  croifcs  vécu  fi- 
lent avec  plus  de  piété  & de  régularité  que  n’a- 
voicnt  fait  la  plupart  de  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés dans  de  îcmolables  entreprifes.  Il  y eut  plus 
de  onze  cents  chevaliers  qui  nrent  les  trois  vœux, 
& l’on  accorda  au  grand-maitre  une  autorité  qu'un 
prince  auroit  enviée. 

Dans  les  folcmnités  ils  dévoient  porter  un  ha- 
bit de  pourpre  qui  deficendoit  jufqu  aux  genoux  , 
avec  une  ceinture  de  foie , 8c  fur  la  tête  un  ca- 
puce  ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordinaire 
étoit  couvert  d’un  furtout  de  laine  blanche,  fur  le 
devant  duquel  étoit  une  croix  de  laine  rouge  , large 
de  trois  doigts.  On  reccvoit  aufli  dans  cet  ordre 
des  veuves  qui  dévoient  foigner  les  malades, mais 
il  ne  fubfifta  pas;  il  y a même  des  auteurs  qui  di- 
fent  qu’on  en  demeura  au  fimple  projet. 

Passion,  (l’ordre  de  la  noble  ) inflirué  par  Jean- 
Georges,  duc  de  Saxc-Wciffenfcls,  en  1704,  pour 
infpirer  des  fentimens  d'honneur  à la  noblefle  de 
fes  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  efl  un  ru- 
ban blanc  bordé <Tor , fur  l'épaule  droite  en  écharpe, 
qui  foutient  une  étoile  d'or  fur  un  cercle  d’argent 
où  font  écrits  ces  mots  : J' dune  l'honneur  qui  vient 
parla  vertu;  l’étoile  chargée  d’une  croix  ae  gueu- 
les, furchargée  d’un  médaillon  d’azur,  avec  un 
chiffre  formé  de  deux  lettres  J.  G.  Au^  revers  font 
les  armes  de  la  principauté  de  Querfurt , & ces 
mots  : Société  de  la  noble  Pajfion  , infiituée  p.  J.  G . 
D.  d . S.  Q.  /704.  ( PL  XXIV.  fie-  G.  D.L.T.) 

PASSION , croix  de  pajfion  , efl  une  croix  à la- 
quelle on  donne  ce  nom  , parce  qu’à  l’imitation  de 
celle  de  la  pajfion  , elle  n’cfl  point  croifèe  dans  le 
milieu  ; mais  vers  le  haut , avec  les  bras  courts  en 
proportion  de  la  longueur  du  côté  d’en-haut. 

Passion  , ( doux  de  la  ) on  appelle  ainfi  une 
forme  particulière  decloux , qu’on  liippofe  fiiitscom- 
me  ceux  dont  on  crucifia  J.  C.  pour  les  différen- 
der  des  autres  doux  ordinaires. 

Les  Machiavclli  de  Florence  portent  ; d'argent,  à 
la  croix  d’azur, onglée  de  quatre  doux  de  la  pajfion. 

PATENOTRE,  f.  f.  meuble  del'écu  qui  repré- 
fente un  chapelet.  ( Voye { pl.  IX.  fig.  49t.  ) 

Ce  terme  rient  du  vieux  françoit  pattnoflrc , dé* 
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rivé  des  mort  latins  pater  r.ojler  , 8c  qui  fignifïoit 

un  chapelet. 

De  Lermitc  de  Saint-Aubin  , en  Auvergne  ; de 
finople , à la  paterotre  d'or  de  vingt-un  grains , po- 
tèe  en  chevron , un  dixain  de  chaque  coté , qui  fe 
terminent  par  une  houppe  en  bas , une  croifette 
de  même  lur  le  grain  en  chef  ; cette  patenôtre  ac- 
compagnée de  trois  quintefcuillcs  d’argent.  ( Voye^ 
Chapelet.  ) 

PATENOTRÉ,  ée,  adj.  une  croix  patenôtrée  cfh 
line  croix  faite  de  grains,  tels  que  ceux  du  cha- 
pelet. 

PATRIARCHALF.  , adj.  f.  fc  dit  d'une  croix 
haute  à deux  traverfes , la  première  moins  longue. 

On  l’appelle  patriarchale , parce  que  les  croix  de 
cette  efpèce  appartiennent  aux  patriarches , conyne 
la  triple  croix  au  pape. 

Oritel  de  la  Vigne , de  la  Porte  , en  Bretagne  ; 
d’azur,  à la  croix  patriarchale d'or , le  montant ac- 
cfoé  de  deux  clefs  adoflèes  d'argent , les  pannetons 
en  bas.  ( Lor raine  , Croix  de  Lorraine.  ) 

PATTE , l.  f.  jambe  de  lion  , d’ours , de  lévrier 
ou  d'autre  animal  quadrupède,  fèparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d’un  quadrupède,  ne 
fc  nomment  en  blafonnant  que  lorfqu’ellcs  fe  trou- 
vent d’émail  différent. 

Les  pattes  de  l'aigle  8c  autres  oifeaux  font  nom- 
mées membres. 

De  Gérard  de  Hervillers  , en  Lorraine  ; d’ar- 
gent, à la  patte  de  lion  de  fable,  au  chef  d’azur  , 
chargé  de  trois  étoiles  d’or. 

De  Haut  de  Sancy , dans  le  Barrois  ; d’azur  à 
trois  pattes  de  lion  d’or , l’une  fur  l’autre. 

De  Brignac  de  Montamaud,  à Montpellier  ; de 
gueules , au  lévrier  rampant  d’argent,  accollé  d’or , 
les  deux  pattes  dextres  de  même. 

Mallabrancha  , à Rome  ; de  gueules,  à un e patte 
de  lion  d’argent , mouvante  du  flanc  dextre  8c  po- 
fèe  en  bande.  ( PL  V.  fi*.  2$6.  ) 

PATTÉ,  ÉE , adj.  feditdu  fautoir,  de  la  croix 
& autres  pièces  , dont  les  branches  s’élargiffcnt  à 
leurs  extrémités. 

Roueédu  Pleflîs-Bellièrc,  en  Bretagne;  de  gueu- 
les, à la  croix  pattèe  d’argent. 

Gaucher  , en  Lorraine  ; d’or , au  chevron  d’azur, 
accompagné  en  chef  de  deux  croix  de  fable,  pat - 
lies  , oc  en  pointe  d’une  étoile  de  gueules,  au  chef 
de  même  chargé  de  trois  befans  d’or  eo  rang. 

De  Savoniéres  de  Lignièrcs , en  Anjou  ; dé  gueu- 
les, à la  croix  pattèe  & aie  fée  d’argent. 

Barlot  du  Chatellier , en  Poitou  ; de  fable,  à trois 
croifcttes  patties  d’argent. 

Dorât  de  Chamailles;  de  gueules,  à trois  croix 
patties  d’or.  ( PL  Ill.fip.  tf6 . ) 

On  appelle  pattic-charpie , une  croix  ainfi  élar- 
gie à fes  extrémités , qui  eft  d'ailleurs  chargée  de 
quelques  moindres  pièces. 

Le  Pcletier  ; d'azur,  à la  croix  pattie  d’argent, 
charpie  en  cœur  d'un  chevron  de  gueules  , 8c  en 
pointe  d’une  rofe  de  même  , boutonnée  d'or,  le 


P AV 

chevron  accôté  de  deux  molettes  de  fable  fur  ta 
traverfe  de  la  croix.  ( PL  III.  fip.  ijj.  ) 

PAVILLON , f.  m.  lignifie  une  couverture  en 
forme  de  tente  , qfii  revêt  8c  enveloppe  les  armoi- 
ries des  fouverains. 

^ Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent  qu’il 
n’y  a que  les  monarques  fouverains  qui  puiuent 
porter  le  pavillon  entier. 

11  efteompoft  de  deux  parties;  du  comble,  qui 
efl  fon  chapeau , 8c  de  la  courtine , qui  en  fait  le 
manteau.  Les  rois  élcéfifs , ou  fournis  h quelque  dé- 
pendance , doivent  , félon  les  héraldifles,  oter  le 
dcfliis  , 8c  ne  biffer  que  les  courtines.  ( Poyeç 
Manteau.  ) 

L’ufage  des  pavillons  6c  des  mameapx  dans  les 
armoiries  efl  venu  , félon  les  uns , des  anciens  lam- 
brequins qui  fe  font  trouves  quelquefois  étendus  en 
forme  de  couverture,  8c  retrouflés  de  part  8c  d’autre. 

D’autres  prétendent  que  cet  ufage  eft  venu  des 
anciens  tournois,  où  l’on  expofoit  les  armes  des 
chevaliers  fur  des  tapis  précieux  , fur  des  tentes 
8c  des  pavillons , que  les  chefs  des  quadrilles  y fai* 
foient  dreffer , pour  fe  mettre  à couvert  jufqu’à  ce 
qu’ils  entraffent  en  lice. 

On  appelle  aufli  pavillon  la  grande  ouverture 
d’une  trompe,  d’une  trompette  ou  a un  cor-de-chaffe, 
oppolee  à l’embouchure. 

Rouyer  d’Hénamenil  , dans  le  Barrois  ; parti , 
au  premier  , de  gueules  à la  voile  d’or;  au  fécond  , 
d’azur  femé  de  croix  d’or  au  pied  fiché  à trois 
pavillons  de  même  , deux  & un , 8c  fur  le  tout  # 
une  rofe  aufli  d’or  en  cœur. 

PAVDLLONNÉ,  ée  , adj.  le  Blafon  fe  fert  du 
terme  pavillonnc  pour  exprimer  l’émail  du  pavillon 
d’une  trompe  ou  d’un  cor-de-chaffe , ou  d’un  autre 
inftrument  femblable,  lorfquele  pavillon  eft  d’un 
autre  émail  que  le  refle.  Quand  l’embouchure 
du  cor-de-chaffe  efl  différente , on  dit  qu’il  eft  en- 
puiché  ; & quand  le  navillon  ou  la  grande  ouver- 
ture de  l’autre  bout  le  trouve  d’un  autre  émail  ,on 
dit  qu’il  eft  pavillonné.  On  appelle  encore  pa viUonni 
& pavillonnies , les  châteaux  6c  tours  où  il  y a une 
girouette;  6c  on  exprime  leur  émail  lorsqu’il  eft 
différent  de  la  tour  ou  château. 

La  maifon  de  Laidet  Califfanc  porte , de  gueules , 
à une  tour  ronde  pavillonncc  d’or. 

Murviel  porte  dans  fes  armes , au  deuxième  8c  • 
troifiéme  quartier,  d’or,  à un  château  fommé  de  trois 
dongeons  pavillonnis  d'azur.  Mineflrier.  ( D.  J.  ) # 

PEAUTRÉ , iE,  adj. fc  dit  du  bourde  la  queue 
du  dauphin  ou  d’un  autre  poiffon,  lorfqu’elle  eft  de 
différent  émail. 

On  fait  venir  ce  tenue  du  mot  gaulois  peautre 
qui  a fignifié  le  gouvernail  d’un  navire;  parce  que 
le  poiffon  , au  mouvement  de  fa  queue , qui  lui 
fert  de  gouvernail  , va  & vient  à fon  gre  dans 
l’eau. 

De  Viennois  de  Vifan,  en  Dauphiné;  d'or, au 
dauphin  d'azur , allumé , lorré  8t  peautre  de  gueules. 

PtGASE , f.  m.  cheval  aijé  & volant,  cpii 

parait 
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paroit  dans  le  Blafon,  tel  que  U fable  le  reprefente. 

Guerard  de  Bofeheon , au  Bourg , en  Norman- 
die; d’azur,  au  pégafic  d’argent.  ( G.  D.  L . T.  ) 

PEIGNE,  f.  m.  s’employe comme  meuble  dans 
quelques  écus. 

Elpeigncs  ; d’azur , au  peigne  pofe  en  fafee , ac- 
compagné de  trois  étoiles , le  tout  <Tor.  ( Pl.  XI. 
fig.  17&-  ) 

PÉLICAN , f.  m.  oifeau  qui  paroit  de  profil  fur 
fon  aire , les  ailes  étendues  comme  s’il  prenoit 
l’cflor , fe  becquetant  U poitrine  pour  nourrir  fes 
petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir  de  fa 
poitrine,  quand  elles  lont  d’un  autre  émail  que  l’oi- 
iêau  , font  nommées  fa  piété. 

Le  pélican  eft  le  fvmbole  de  U tendrefle  des 
pères  6c  mères  pour  leurs  enfans , 8c  de  l’amour 
du  prince  pour  fes  peuples. 

Vivefay  de  la  Salle  , à Ponteau-de-Mer,  en  Nor- 
mandie ; d’azur , au  pélican  d’or. 

Le  Camus  ; de  gueules , au  pélican  d’argent , en- 
sanglanté de  gueules  dans  fon  aire , au  chef  coufu 
d'azur,  rliargé  d’une  fleur  de  lis  d’or.  ( PL  VI. 
fif-  3'6*  ) 

Collinet  de  la  Malmaifon  , 8c  Boufmard , en 
Barrois  ; d'azur , au  pélican  d’argent , fur  une  ter- 
ra fie  de  même. 

PELLE,  f.  f.  meuble  d’armoiries. 

Claret;  de  gueules,  à trois  pelles  d’argenL  ÇPL 
Xl-fit-  T7S-  ) ^ t # 

PENDANS , f.  m.  pl.  parties  faillantes  fous  la 
tringle  du  lambel , au  nombre  de  deux,  trois , qua- 
tre, cinq,  fix,  8cc.  Elles  imitent  les  gouttes  des 
triglyphes  de  la  frife  doriouc. 

Un  nomme  le  nombre  des  pendons , quand  il  n’y 
en  a que  deux , ou  quand  il  y en  a plus  de  trois. 

De  Saint- Jean,  feigneur  dudit  lieu  , en  Brcta- 

Ee;  d’argent,  à la  fafee  vivrée  d'azur,  au  iam- 
1 de  quatre  pendons  de  même. 

PENNON  , f.  m.  bannière  à pointe  pendante , 
affcâée  autrefois  aux  écuyers  6c  aux  bacneliers  <jui 
n'avoient  pas  le  droit  de  porter  la  bannière  quarree. 
( Voyez  Pannon  8c  la  planche  XX.  ) 

PENSÉE , f.  f.  fleur  qui  s’employe  quelquefois 
comme  meuble  dans  les  armoiries. 

Chabenat  de  Bonneuil  ; d’argent*  à trois  penfees 
au  naturel , tigées  8c  feui liées  de  hnople , au  chef 
d’azur  , chargé  d’un  folelW'or.  ( Pl.  VII!. fie.  410.  ) 
PERCÉ,  ee,  adj.  ce  mot  a la  même  lignifica- 
tion dans  le  Blafon  que  par- tout  ailleurs  ; il  exprime 
l’état  fuppofé  accidentel  d'une  pièce  actuellement 
percée , 8c  dont  l’état  naturel  n ert  point  de  l’être. 

La  forme  de  l'ouverture  ou  trou  qui  paroit  dans 
la  pièce  percée  doit  s’exprimer  dans  le  Blafon  : ainfi 
une  croix  qui  a un  trou  quarré , ou  qui  eit  percée 
au  centre , le  bhtfonne  au  quani  percé , ce  qui  vaut 
mieux  que  de  dire  au  quartier  percé , comme  Leigh 
s'exprime;  on  dit  en  France,  percé  en  quarré  : quand 
le  trou  eft  rond , il  faut  dire  percé  en  rond.  Ceft  ce 
que  Gibbon  nomme  en  latin  perforata  , à taule 
Uijhire.  Tom.  I. 
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que  tous  les  trous  faits  avec  des  perçoirs  ou  des  tariè- 
res font  ronds.  Si  le  trou  an  centre  eft  en*  forme 
de  1 o fange , on  dit  percé  en  lofimge. 

Tout  ce  qui  eft  percé,  ccft-à-dire  le  trou, doit 
toujours  être  de  la  couleur  du  champ  ou  del'écu, 
parce  qu’il  eft  naturel  que  U trou  d’une  pièce  laiflê 
voir  ce  qui  eft  deflous  : ainfi  quand  on  voit  au 
centre  d’une  croix  de  femblables  figures  qui  ne 
font  pas  de  la  couleur  de  l’écu  , on  ne  doit  pas 
fuppofer  que  la  croix  foit  percée , mais  que  cette 
figure  eft  une  autre  pièce;  on  doit  par  confisquent 
l’exprimer  en  b^afonnant. 

Les  maclcs , les  ruftres , les  molettes , bris-d’huis , 
fers  de  cheval,  moieux  de  roues,  quintefeuilles, 
ray-d’efearboudes  , 8cc.  font  toujours  percés , de 
forte  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu  à travers  , 
ce  qui  ne  s’exprime  point  en  blafonnant  ; mais  s'il 
(c  pouve  dansdes  armoiries  d’autres  pièces  ouver- 
tes en  rond,  oti  dit  quelles  font  percces. 

De  Huchct  de  Cintré,  du  Breuil  , diocèfe  de 
Saint-Malo,  en  Bretagne  ; d’axur  , à fix  billettes 
percées  d’argent. 

De  Bologne  d’Alanfon  , en  Dauphiné  ; d’argent, 
à la  patte  ci  ours  de  fable  en  pal,  les  griffes  en  haut; 
cette  patte  percée  de  fix  trous. 

PERCHE , ÉE , adj.  fe  dit  des  oifeaux  pofés 
fur  les  branches  d’arbres , fleurs  , bâtons , &c. 

Auriol  de  Lauraguel,  diocèfe  de  Narbonne  ; d'ar- 
gent, au  figuier  de  finople  , un  oifeau  de  fable 
perché  au  haut  de  l’arbre. 

De  Rohello  de  Quenhuen , en  Bretagne  ; de  gueu- 
les , à une  fleur  de  lis  d’or  & deux  oifeaux  d’ar- 
gent affrontés  8c  perchés  fur  les  retours. 

De  Laumont  de  Puigaillard , en  Guyenne  ; d’a- 
zur, au  faucon  d’argent,  perché  de  même. 

PERDREAU , f.  m. 

PERDRIX  , f.  f.  meuble  d’armoiries  repréfentant 
cet  oifeau. 

Raguier  ; d’argent , au  fauroirde  fable , cantonné 
de  quatre  perdrix  de  gueules. 

Cruyot , en  Lorraine  ; d’azur  à une  perdrix  d*or , 
membrée  de  gueules , au  chef  aufii  d’or. 

Le  Doux  ; d’azur  , à trois  tètes  de  perdreaux  ar- 
rachées d’or.  ( Pl.  VI.  fi  g.  j a— y.  } 

PÉRI,  ie,  adj.  fe  dit  d’un  meuble  qui  fe  trouve 
au  centre  de  l'écu , 8c  qui  eft  d’une  très -petite 
proportion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d'un  petit  bâton , 
pofic  en  bande  ou  en  barre , qui  fert  de  brifure,  8c 
qui  eft  aufii  pofô  au  centre  de  l’ccu. 

Lcpinc  de  Grainvilie,  près  de  Gifors , en  Nor- 
mandie; d’azur,  à trois  molettes  d’éperon  d’or  , 
un  trèfle  de  même  péri  au  centre. 

Quelques  branches  cadettes  de  la  maifon  de  Fran- 
ce brifent  leurs  armes  d’un  bâton  péri  en  bande  , 
& les  branches  légitimées  , d’un  bâton  péri  en  barre. 
( Voyc{  pl%  XVIII,  fig,  t—6,  8c  planche  XV II,  fig, 

PERLE , f.  f.  eft  un  mot  dont  font  ufage  ceux  qui 
blafomicat  avec  des  pierres  précieufes,  au  lieu  de 
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couleurs  8c  de  métaux  ; ils  s’en  fervent  pour  de 
l'argent  ou  pour  du  blanc. 

PERROQUET  , f.  m.  oifeau  qui  entre  dans  quel- 
ques armoiriel  ; il  paroit  de  profil  6c  arrêté  ; fon 
émail  eft  le  finople.  Il  eft  le  lymbole  des  voyages 
aux  Indes. 

Defehamps  t'e  Vitot , de  Boishebert , de  Beure- 
ville , en  Normandie;  d’argent,  à trois  perroquets 
de  finople , becqués  & mcinbrés  de  gueules. 

Bournel  de  Monchy,  en  Picardie;  d’argent,  à 
un  écuftbn  de  gueules , accompagné  de  huit  per- 
roquets de  finople  en  or  le  , becqués  6c  membrés 
du  fécond  émail. 

Beaudoire , en  Lorraine;  d'argent,  au  perroquet 
de  finople,  pofe  fur  une  rerraffe  de  même,  bec- 
qué  6c  membré  de  gueules. 

Dormv  «le  Vefvres , à Bourbon-Lancv , en  Bour- 
gogne; d’argent , au  chevron  de  giiuiles  , accom- 
pagné en  chef  de  deux  perroquets  ce  finople  af- 
frontés , 8c  en  pointe  d’un  tourteau  de  fable. 

La  Cave  ; de  gueules , au  perroquet  de  finople. 
( Pi  VI.  fa  ,7.  ) 

PHÉONS,  ce  font  des  fers,  des  dards,  des  flè- 
ches ou  d'autres  armes , barbelés. 

D'Egcrton  ; de  fable  , à la  fafee  d'hermine  en- 
te trois  pheons. 

Sidney  , comte  de  Lancaftrc  ; d’or , au  .pheon 

d'azur. 

PHCEN1X,  f.  m.  oifeau  qui  paroit  de  profil, 
les  ailes  étendues  fur  un  bûcher,  qu’on  nomme  im- 
mortalité, laquelle  ne  s’exprime  en  blafonnant  que 
lorfiju’elle  cft  d’un  autre  email  que  l'oifcau. 

Sur  les  médailles  8c  anciens  monumens  le  pha- 
nix cft  le  fymbole  de  l’immortalité , parce  que  , 
félon  la  fable  , cet  oifeau  fe  renouvelle  de  cinq 
fièclescn  cinq  fièclcs;  alors  il  fedrefle  un  bûcher, 
bat  des  ailes  pour  rallumer,  s’y  confumc;  il  naît 
dans l'inftant  un  ver  de  fa  cendre,  d'où  il  fe  forme 
un  autre  phanix. 

Viart  de  Qucmigny , en  Bourgogne  ; d’or  , au 
phanix  de  fable  fur  fon  immortalité  de  gueules  ; 
au  chef  d’azur , chargé  de  trois  coquilles  d’argent. 

Malet  de  Lu  fart;  dazur,  à un  phanix  (ur  fon  im- 
mortalité , regardant  fixement  un  folcil  d’or.  ( Pi 

VI-  fa  PS-  ) 

PIE,  f.  m.  nom  d’un  ordre  de  chevalerie  , inf- 


titué  par  le  pape  Pie  IV  en  15  do.  Il  créa  jufqu’à 
cinq  cent  trente-cinq  chevaliers  de  cet  ordre  pendant 
fon  pontificat  , & voulut  qu’à  Rome  8c  ailleurs  ils 
précédaient  les  chevaliers  de  l’empire  & ceux  de 
Sainr-Jean  de  Jérufalcm  : mais,  malgré  ces  préro- 
gatives 6c  beaucoup  d'autres  qu'il  leur  accorda,  cet 
ordre  ne  fubfifte  plus  depuis  long-temps. 

PlE , f.  f!  meuble  d’armoiries  repréfentant  cct 
oifeau. 

Mauger  ; d’or,  à trois  pies  au  naturel.  ( Pi  XJ. 
fa-  S9S*  ) 

PIÉ,  on  appelle  en  termes  de  Bîafon  , pU  de 
Vécu , la  pointe  ou  partie  inférieure  de  l’écu  ; 6c 
on  dit  qu'un  animai  cft  en  pié , pour  dire  qu’il  cft 
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pofe  lur  fes  quatre  pies.  Lorfuu'i!  ne  paroît  que  le* 
trois  fleurons  de  lis , 6c  que  le  pu  qui  eft  au  déf- 
ions en  eft  retranché  , on  dit  pié  coup . Scpienottni. 
On  appelle  pié  fiché , celui  qui  eft  pointu  6c  propre 
à ficher  en  terre. 

PIECES  HONORABLES,  eft  le  nom  que  l'on  a 
donné  à certaines  pièces  regardées  comme  les  prin- 
cipales qu’on  employé  dans  le  Blafon. 

Les  pièces  honorables  font  au  nombre  de  dix,  fà- 
voir,  le  chef,  le  pal,  la  bande,  la  barre,  la  fafee, 
la  croix , le  làutoir , le  chevron , la  bordure  & l’orle. 
( Voyez  chaque  pièce  fous  fon  article  particulier  j 
voye{  Chef,  Pal,  6cc.  ) 

Quelques-uns  y ajoutent  le  pairie  6c  la  pointe  ; 
d'autres , au  contraire , n’en  veulent  compter  que 
fept  6c  retranchent  la  barre  , la  bordure  6c  l’orle. 
Quelques  blafonneurs  les  avoient  multipliées  juf- 
qu'à  vingt,  6c  avoient  mis  au  nombre  des  pièces 
honorables  une  multitude  de  pièces  qui  ne  font  point 
réputées  telles  : les  héraldiftes  fe  partagent  aujour- 
d’hui entre  le  nombre  10  6c  le  nombre  7. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  titre  A' honorables  donné 
à ces  pièces , ils  en  rapportent  differentes  raifons. 
i°.  L’ancienneté  de  ces  pièces,  qu’on  croit  avoir 
été  les  premières  employées  dans  le  Blafon  , & 
avoir  conftitué  dans  l'origine  cette  fcicnce.  2". 
Le  volume  de  ces  pièces  oc  la  place  qu’elles  occu- 
pent dans  l'écu  , aont  elles  touchent  les  bords  6c 
dont  elles  ont  près  du  tiers  de  la  largeur.  30.  Les 
rapports  qu’on  trouve  entre'  ces  pièces  6c  les  pièces 
principales  de  l'armure  des  chevaliers  ou  leurs  ex- 
péditions les  plus  importantes  : à la  vérité  , ces 
rapports  font  un  peu  arbitraires , 6c  ceux  qui  ad- 
mettent un  plus  grand  nombre  de  pièces  honora- 
bles , trouvent  dans  toutes  , les  mêmes  rapports  que 
les  autres  n’apperçoivent  que  dans  un  moindre  nom- 
bre. Quoi  qu'il  en  foit,  voici  les  principaux  8c  Ici 
plus  naturels  de  ces  rapports. 

Le  chef'  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écu  ; il 
repréfente  le  calque  de  l’homme  de  guerre. 

La  fafee  placée  au  milieu  horifontalement , re- 
préfente l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l’écu  perpendiculairement 
cft  une  marque  de  jurifdiéHon. 

La  croix  s'étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’écu , 6c  laiffe  quatre  cantons  vuides  égaux 
entr’eux  ; elle  défigne  les  voyages  des  croifaoes. 

La  bande  potëe  aiagonalement  de  l’angle  dexrre 
du  haut  de  l’écu , à l’angle  feneftre  du  bas , repré- 
fente  l'écharpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui  fe  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  l’ccu,  6c  s'étendent,  l’une 
à l’angle  dextre,  l’autre  à l’angle  fèncftrc  du  bas  , 
repréîente , félon  certains  auteurs , une  barrière  do 
licodes  anciens  tournois  ; félon  d'autres,  l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  Saint  - An- 
dré : c’étoit  anciennement  un  condon  couvert  d’une 
étoffe  précieufe , qui  étoit  attaché  à la  fclle  d'un 
cheval , 8tfervoit  d'étrier  pour  monter  de  dus. 
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La  Garde  de  Chambonas , en  Languedoc  ; d’a- 
zur, au  chef  d'argent. 

Laftic  de  Saint-Jal , en  Auvergne  ; de  gueules , 
à la  fi  fcc  d'argent. 

De  Mcyferia  , en  II  relie  ; de  finople  , au  pal 
d'argent. 

D’Albon  de  Montant , de  Saint-Forgeux , en 
Lyotmois  ; de  fable , à la  croix  d'or. 

De  Vaffignac  d'imecourt,  des  Loges , en  Cham- 
pagne ; d’azur  , à b bande  d’argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubeeourt , en  la  même 
province  ; de  gueules , au  chevron  d’or. 

De  Gerente,  ou  Jereme,  oiiJaremc  de  Senas, 
en  Provence  ; d’or , au  fa  tueur  de  gueules.  ( f "oy«{ 
pl.  If.  fip.  pS-p~ioo-i-a-?-4~ y.  ) 

PIECES  HÉRALDIQUES.  Kous  avons  déjà  dit  plu- 
ficurs  fois  combien  les  auteurs  varient  fur  les  pro- 
portions que  doivent  avoir  fuit  cntr’elles , foit  avec 
l'écii , les  differentes  pièces  honorables  tk  autres , 
& nous  avons  quelque  (seine  h nous  figurer  qu’on 
doive  abfolumcnt  réduire  à la  rigueur  fcmpuUufc 
& infaillible  des  proportions  géométriques  l’ulagc 
de  difiinéhons  effenticllemcnt  arbitraires  & vrai- 
femblablement  trés-irrcgulieres  dans  l’origine  ; ce- 
pendant , comme  la  régularité  ne  peut  que  don- 
ner de  la  confiffance  & du  poids  a la  fcicnce  du 
Blafon , nous  inférerons  ici  l’article  fuivant  tout 
entier , tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  Supplé- 
ment de  l’Encyclopédie. 

Ecu  ou  icujfon.  La  largeur  de  l’écu  divifte  en 
fept  parties  égales , on  en  ajoute  une  huitième 
pour  la  hauteur.  On  arrondit  les  angles  d’en-bas 
d’une  portion  de  cercle  dont  le  rayon  eft  d’une  de- 
mi-partie ; deux  autres  portions  de  cercle  de  même 
proportion  , au  milieu  de  la  ligne  horizontale  in- 
férieure , fe  joignent  en  dehors  & forment  la  pointe. 
( f'oyti  ta  planche  XX  VIII.  ) 

Planche  XX VIII.  Operation.  Première  fi entre.  Une 
ligne  horizontale  tracée  à volonté  A , B,  fera  divi- 
fee  en  deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l’échelle  t parties  j que  l’on  porte 
de  C en  D & de  C en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l’on  porte  de  A en 

F,  & enfuite  de  B en  F , en  traçant  des  portions 
de  cercle  ; le  point  de  feélion  F répond  au  point 
C pour  la  ligne  perpendiculaire  ; on  tire  cette  ligne 
de  F en  C. 

On  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font 
la  longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D en 

G , en  traçant  une  portion  de  cercle  , on  fait  la 
même  opération  de  E en  Fi  on  trace  la  ligne  G H. 

On  prend  fur  l'échelle  5 parties  j qui  eft  la  lon- 
gueur de  C en  D , de  C en  £ que  l’on  porte  de  I 
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en  G 8c  de  / en  H,  qui  donnent  7 parties  de  G 
en  //,  de  même  qu'il  y a 7 parties  ae  D en  E. 

On  arrondit  les  angles  D , E par  des  portions 
de  cercle  dont  le  rayon  eft  de  ~ partie  ; 8'  par 
deux  autres  portions  de  cercle  de  lemhlables  pro- 
portions, on  fait  la  pointe  extérieurement  Tous  la 
lettre  C . 

En  traçant  les  lignes  ponéhiées  (a)  GH>DE ; 
D G y E H y on  a la  hauteur  6c  la  largeur  de  l'è- 
cu  , Icfquellcs  lignes , miles  à l’encre,  donnent  U 
forme  cle  Vécu  en  lignes  pleines  G,  //,  /?,  E . 

Pièces  honorables.  Ces  pièces  font  ainfi  nom- 
mées , parce  qu’elles  font  les  premières  oui  ont 
été  miles  en  ufage  dans  l'art  du  Blafor  ; elles  font 
au  nombre  de  fopt , 8c  ont  chacune  deux  parties 
de  fept  de  la  largeur  de  l'écu. 

2’  lettre.  Le  chef  qui  repréfentc  le  cafque  de 
l'homme  de  guerre , occupe  deux  parties  au  haut 
de  l'écu  ; on  prend  cette  mefurc  fur  l’échelle  ; on 
porte  les  2 parties  de  A en  B , de  C en  D ; oit 
tire  la  ligne  B D , il  refte  f>  parties  pour  le  champ 
de  chaque  côté , 8c  f partie  de  plus  vers  la  pointe* 
je  figure.  La  fafee  reprefente  rechape  'de  1 ancien 
chevalier  pofée  autour  du  corps  ; elle  fe  met  au 
milieu  de  l’ccu  horizontalement  ; pour  la  détermi- 
ner, on  trace  une  ligne  horizontale  A B , qui  par- 
tage l’écu  en  deux  , en  manière  de  coupé.  On  prend 
fur  l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C , 
de  A en  £,  de  B en  D , de  B en  F’,  la  fafee  fe 
trouve  avoir  en  largeur  de  C en  E,  de/)  enE, 

2 parties;  le  champ  a 3 parties  au-deftus,  autant  en 
bas  8c  | partie  de  plus  vers  la  pointe. 

40  figure.  Le  pal  qui  cft  une  marque  de  jurif> 
diâion  des  feigneurs , cft  mis  perpendiculairement 
dans  l’écu  ; on  trace  une  ligne  perpendiculaire  A B ; 
on  prend  fur  l'échelle  une  partie  que  l’on  porte  .. 
de  A en  C,  de  A en  D , de  B en  t , de  B en  F ; 
on  tire  les  lignes  £ C\  F D ; le  pal  a 2 parties  , 
jC  les  côtés  qui  remplilTcnt  le  champ  , fc  trouvent 
avoir  chacun  a parties  7. 

je  figure . La  croix  qui  difigne  les  voyages  faits 
en  terre  fainte  du  temps  des  croifades,  occupe  par 
fes  branches  la  hauteur  8c  la  largeur  de  l’écu  ; pour 
en  avoir  les dimenfions , on  trace  deux  lignes, une 
perpendiculaire  A B , l’autre  horizontale  CD  , qui 
fe  croifent  au  centre  8c  partagent  l'efpace  en  qua- 
tre également  dans  le  fens  du  parti  8c  du  coupâ  j 
on  prend  fur  l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de 
A en  / , de  A en  L , de  B en  M , de  B en  N , de 
C en  E y de  C en  G , de  D en  F,  dé  D en  //.  Le$ 
branches  de  la  croix  on:  deux  parties  de  Iazgeur , 
8c  chaque  canton  a 2 parties  } de  large  8c  3 part 
ties  de  hauteur. 


fe)  Les  lignes  pondhites  fur  Ici  planches  fc  font  au  crayon  fur  les  devins,  3c  on  Ifi  cffccc  iorfquc  l’on  a tracé 
les  lignes  à i'cncrc. 

On  auroit  pu  ne  donner  * la  ligne  A , B » ponOuéc  de  la  première  fîg  ire  que  U longueur  D , E ; mais  plus  une 
ligne  horizontale  cft  étendue , p*ns  la  perpendiculaire  tracée  géométriquement  cft  prdeife. 

Les  grofles  lignes  des  jîx  planches  nur^uçn.  les  ombicl  des  bords  des  é tu  lions  & des  pliât  ou  ligures  qui  t*j 
trouvent. 

? 3 • 
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6 ' figure.  La  bande  qui  eft  l’écharpe  ie  rancîen 
chevalier  fur  l’épaule  fepofc  diagonalcment  fur  l’é- 
cu , & Tes  proportions  le  prennent  par  une  diago- 
nale AB , de  l’angle  dextrc  à l'angle  feneftre  op- 
pole  de  haut  en  bas.  On  prend  fur  l'échelle  une 
partie  que  l’on  porte  de  A en  C,  de  A en  £ , de 
B en  D,  de  B en  F\  on  tire  les  lignes  CD ,E  F , 

6 cette  bande  fe  trouve  avoir  1 parties  de  largeur. 

7 figure.  Le  chevron  repréfente , félon  certains 

auteurs  , une  barrière  de  lice  des  anciens  tournois , 
félon  d’autres , l’éperon  du  chevalier;  il  eft  formé 
de  deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
l’écu,  6c  s'étendent  l’une  & l’angle  dextrc,  l’autre 
à l’angle  feneftre  vers  le  bas.  Pour  en  avoir  les  pro- 
portions , on  trace  une  perpendiculaire  AB  , on 
prend  une  partie  fur  l’écnclle  que  Ton  porte  de 
A en  C'9  en  fui  te  oa  prend  fur  la  même  échelle  6 
parties  que  l'on  porte  de  D ea  B , de  £ en  G ; 
on  tire  les  lignes  FC,  CG ; on  prend  enfuite  deux 
parties  que  l'on  porte  de  L en//,  de  F en  N,  de 
M en  fi , de  G en  0.  On  tire  les  lignes  N H » 
H O y & le  chevron  fe  trouve  déterminé  , chaque 
branche  ayant  a parties  de  lar^e. 

8f  figure.  Le  fautoir,  en  forme  de  croix  de  faint 
André  , étoit  anciennement  un  cordon  couvert 
«Tune  riche  étoffe  , attaché  à la  felle  d’un  cheval  ; 
il  fer  voit  d’étrier  pour  monter  deffus  ; les  di  men- 
ions de  cette  pièce  fe  trouvent  en  traçant  deux 
lignes  diagonales,  l’une  à dextre  AB,  l’autre  à 
feneftre  C D ; on  prend  fur  l’échelle  une  partie  que 
l’on  porte  de  A en  E , de  A en  F,  de  B en  G, 
de  B en  H , de  C en  /,  de  C en  K,  de  Z?  en  L , 
de  D en  M ; on  tire  les  lignes  E O , OG,FP  , 
RH’,  LP , 01  y MR,  QK;  chaque  branche  de 
fautoir  a a parties  en  largeur. 

PLANCHE  XXIX.  Pièces  honorables  en  nombre,  çe fi g.  | 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y a deux  chefs 
dans  un  écu  , on  donne  à chacun  une  partie  j des 

7 parties  en  largeur.  On  prend  fur  l'échelle  une 
partie  { que  l’on  porte  de  A en  B . de  B en  C , 
de  D en  E , de  £ en  F.  On  trace  les  lignes  BE  , 
CF t Sc.  les  deux  chefs  ont  enfcmble  3 parties  des 
S de  la  hauteur  : il  relie  5 parties  pour  le  champ. 

io*  fig.  Lorfqu’il  y a deux  fafees,  la  hauteur  de 
l’écu , qui  eft  toujours  de  8 parties  , étant  diviiée 
en  cinq  efpaceségaux,  chacun  fc  trouve  avoir  une 
partie  t*ïV* 

On  n’a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’ccu , pour  mieux  diftinguer  les  deux 
fafccs , oc  pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
fuivent. 

h*  fie.  Trois  fafees  occupent  chacune  une  par- 
tie En  dîvifant  1a  hauteur  de  l’écu  en  fept  ef- 
paces égaux , les  trois  efpaces  cotés  font  les  fafccs; 
Scs  autres  font  le  champ. 

n'  fig.  Deux  pals.  On  en  a les  proportions , en 
divifant  la  largeur  de  l’écu,  qui  eft  toujours  de  7 
parties  en  cinq,  efpaces  égaux  ; ils  ont  chacun  une 
partie  Les  Jeux  efpaces  cotés  font  les  pals;  les 
autres  efpaces  font  le  champ. 
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ij*  fig.  Trois  pals.  Leurs  proportions  fe  trou- 
vent en  divifant  la  largeur  de  l’écu  en  fept  efpa- 
ces égaux  ; ils  ont  chacun  une  partie.  Le  fécond , 
le  quatrième  & le  fixiéme  efpaces  font  les  pals  ; 
les  quatre  autres  font  le  "champ. 

<4<  fig.  Deux  bandes  fc  déterminent  fur  l'éai  , 
par  une  Ugne  tracée  de  l'angle  dextrc  du  haut  k 
l'angle  feneftre  oppolè  du  bas  AE  \ & fur  cette  li- 
gne, avec  le  compas  , on  a les  proportions,  en 
prenant  une  partie  fur  l'échelle , que  l'on  porte  de 
A en  B , & de  A en  C , de  £ en  D , de  £ en  F. 
Cette  opération  donne  un  efpace  de  a parties , que 
l'on  porte  par  deux  -p arallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu  , & par  deux  autres  parallèles  vers 
l’angle  dextre  du  bas. 

ijr  fig.  Trois  bandes  fe  déterminent  de  la  même 
manière  par  une  ligne  diagonale  de  l'angle  dextre 
du  haut  de  l'ècu  à f angle  feneftre  oppofè  A E , en 

Sortant  * de  partie  de  ad  en  B,  de  A en  C , de 
'en  D , de  £ en  F;  ce  qui  forme  un  efpace  d'une 
partie  j de  B en  C , de  D en  F , qui , étant  porté 
trois  fois  en  haut  8t  autant  en  bas  par  des  parai-  * 
lèles , les  bandes  fc  trouvent  déterminées  par  des 
efpaces  tant  pleins  que  vuides. 

itfc  fit.  Pour  tracer  deux  chevrons,  on  tire  una 
perpendiculaire  A G , qui  divife  l’ècu  en  deux  éga- 
lement. On  prend  , avec  le  compas,  î partie  fiir 
1 échelle , que  l'on  porte  de  A en  B ; point  qui 
doit  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 

Prend  enfuite,  fur  la  même  échelle,  4 parties  que 
on  porte  de  C en  E , de  D en  F.  On  tire  les  li- 
gnes E B , B F : de  ces  deux  lignes  diagonales  à 
1 partie  j dediftance,  on  tire  (ix  autres  lignes , trois 

fiarailéles  de  chaque  cftté  ; la  perpendiculaire  fixant 
es  pointes  des  chevrons. 

17c  fig.  Trois  chevrons  fe  déterminent  a’mfi.  La 
ligne  ponftuée  étant  tracée  au  milieu  de  l’écu  per- 
pendiculairement AG,  on  donne  de  A en  B , { 
artie  de  l’échelle.  On  prend  3 parties  de  la  même 
chclle  que  l'on  porte  de  C en  D,  St  de  £ en  F ; 
on  a les  trois  points  qui  fervent  k tracer  les  deux 
lignes  de  fuperficie  du  premier  chevron.  On  tire 
ces  deux  lignes  D B , B f : on  porte  le  compas  k 
cinq  efpaces  d’une  partie  , chacun  partant  de  la 
diagonale  D B ; on  tire  les  cinq  lignes  parallèles 
dextre»  ; on  fait  la  même  opération  partant  de  la 
diagonale  B F ; les  trois  chevrons  fe  trouvent-dé- 
terminès , ayant  des  efpaces  égaux  k leurs  bran- 
ches, . 

Planche  XXX.  Divi fions  itl'ieutnfafci,pM, 
hindi,  chn'mnni.  iSc  fig.  Le  fafcé  fe  fait  en  divi- 
fant l’ècu  en  ftx  efpaceségaux , par  cinq 'ignés  ho- 
rirontales.  Chaque  efpace  a une  partie  J de  l’é- 
chelle en  hauteur.  • 

tjK  fig.  Le  fafcé  de  huit  pièces  eft  divife  en  au- 
tant d’efpaces  égaux  par  fept  lignes  horizontales  , 
chacun  ayant  en  hauteur  1 partie  de  l’échelle. 

aor  fig.  Le  pale  fe  divife  en  fix  efpaces  égaux', 
par  cinq  lignes  perpendiculaires  : chacun  a «n  lar- 
geur une  partie  de  l'échelle. 
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*i»  fig.  Le  palé  de  huit  piices  eft  divifi  en  au- 
tant «Telpaces , par  fept  lignes  perpendiculaires  : 
chacun  (e  trouve  avoir  en  largeur  J de  partie. 

>2‘  fig.  Le  bandé  cft  divifi  en  fut  bandes  , par 
cinq  lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimen- 
fions , on  tire  une  ligne  de  l'angle  dextre  du  haut 
de  l’écu  A , à l’angle  feneftre  du  bas  B.  On  prend 
fur  l’échelle  i partie  } avec  le  compas  ; deux  li- 
gnes parallèles  fe  tracent  1 cette  diftance , partant 
de  la  ligne  AB,  vers  l’angle  feneftre  du  haut  de 
l’écu.  On  trace  deux  autres  lignes  parallèles  par- 
tant de  la  même  ligne  AB,  vers  l’angle  dextre 
du  bas  , & la  figure  cft  déterminée. 

aj«  fig.  Le  bandé  de  huit  piices  fe  divife  en  au- 
tant «Tcfpaces  : on  en  a les  mefures  en  traçant  b 
diagonale  A B de  l’angle  dextre  fnpérieur  de  l’écu 
à 1 angle  feneftre  inférieur.  On  prend  enfuite  une 

Îiartie  J fur  l’échelle , que  l’on  porte  , partant  de 
a diagonale  AB  par  trois  parallèles  au  deftiis , & 
l trois  parallèles  au-aeftous , de  b même  manière  qu’à 
la  fig.  an  précédente. 

14‘fig.  Le  chevronné  eft  l’écu  divife  en  fix  che- 
vrons , formé  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi- 
gnent deux  à deux  ; cinq  en  barres , cinq  en  ban- 
des. Pour  en  avoir  les  proportions,  on  tire  une  li- 
gne perpendiculaire  AB,  qui  partage  l'écu  en  deux 
également  : on  prend  { partie  fur"Véchelle , que 
Ton  portede .<4  en  C;  on  prend  fur  la  même  échelle  a 
parties  7 que  l’on  porte  de  D en  F , de  E en  G : 
on  tire  les  lignes  FC , CG.  Cette  opération  faite , 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à dextre  à i partie 
i de  diftance  chacune  : on  en  tire  quatre  autres  i 
feneftre  ; elles  fe  terminent  toutes  à la  perpendicu- 
laire pon&uée  A B. 

Planche  XXXI.  Divifes , burèles, trangles,  vedet- 
tes , cotices.  sft  La  divife  cft  unefafee  diminué* 
qui  n’a  que  le  quart  de  la  fafee  ; quelquefois  elle 
eft  pofee  immédiatement  fous  le  chef.  On  dit  alors 
que  ce  chef  eft  foutenu  d*une  divife.  Pour  avoir 
les  proportions  de  la  divife  , on  prend  fur  l’échelle 
* parties  que  l’on  porte  de  A en  B , & de  C en  D: 
cet  efpace  eft  pour  le  chef.  On  prend  enfuite  fur 
la  même  échelle  { partie  que  l’on  porte  de  B en 
£ , & de  D en  F ; on  trace  les  lignes  BD , EF ; on 
a la  divife  qui  foutient  le  chef. 

26e  fig.  La  divife,  lorfquil  n’y  a point  de  chef, 
eft  de  même  placée  au  haut  de  l’écu  , mais  à a 
parties  \ du  bord  fupérieur.  Pour  la  mettre  en 
féante  pofition,  on  prend  fur  l’échelle  2 parties  7 
qxie  l'on  perte  de  A en  C,  de  B en  D : on  prend 
enfuite  uir  l’échcllc  7 partie  que  l’on  porte  de  C 
en  E , & de  D en  F ; on  tire  les  deux  lignes  ho- 
rizontales CD,  EF  3 la  divife  fe  trouve  détermi- 
née. 

27e  h'  Les  hurèles  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  fix  , quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  tix  buréles  dans  un  cen , on 
le  divife  en  treize  cfpaces  égaux  par  douze  lignes 
horizontales.  Sept  de  ces  cfpaces  alternativement, 
commençant  en  haut  & fimftant  en  bas , fe  trou- 
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vent  être  le  champ  de  l’écu  ; & les  burèles  qui 
fe  trouvent  cotées , ont  chacune  7 partie  T*|  1»  de 
partie. 

*8*  fig.  S’il  y a huit  buréles  , Vécu  eft  divife  en 
dix. fept  efpaces  égaux  par  feize  lignes  horizontales. 
Neuf  de  ces  efpaces  alternativement  commençant 
en  haut  & finiflanr  en  bas,  fe  trouvent  être  le 
champ  de  l’écu.  En  donnant  7 partie  à chaque  bu- 
rèle , chacun  des  intervalles  qui  forment  le  champ, 
aura  7 partie  moins  £ de  partie.  Huit  burèles  fe 
trouvent  rarement  dans  un  écuflon. 

29€  fif;  Les  tranglcs  font  des  fafees  diminuées  en 
nombuf  impair , le  plus  fouvent  de  cinq  , quelque- 
fois de  ‘fept.  Quand  il  y a cinq  trangles , on  di- 
vife l’écu  en  onze  efpaces  égaux  par  ces  lignes  ho- 
rizontales. Six  de  ces  efpaces  forment  le  champ  de 
l’écu  , commençant  en  naut  & finiftant  en  bas  al- 
ternativement. Chaque  trangle , ainfi  que  chaque 
efpace  du  champ,  eft  de  ~ de  partie  77. 

30e  fig.  S’il  y a fept  trangles , on  divife  l’écu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ces  efpaces  font  le 
champ,  commençant  en  haut,  fmilTant  en  bas  al- 
ternativement. Les  tranglcs  ont  chacune  7 partie 

de  partie,  & de  même  chaque  intervalle* vuide 
du  champ. 

31e  fie.  La  vergette  eft  un  pal  rétréci  qui  n’a  que 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule , & une 
moindre  proportion , s’il  y en  a plufieurs.  Les  di- 
menfions  de  la  vergette  dans  l'ccu  fe  trouvent  en 
traçant  une  perpendiculaire  AB , qui  le  partage  en 
deux  également.  On  prend  fur  l’échelle  { de  par- 
tie, que  l’on  portede  cen  E , de  C en  F , de  même 
de  D en  G , de  D en  H : on  tire  les  lignes  per- 
pendiculaires EG , FG;  on  a déterminé  la  largeur 
de  la  vergette  qui  eft  de  7 de  partie,  faifant  le 
tiers  de  % parties  de  la  largeur  du  pal. 

3**  fig.  Lorfqu’il  y a cinq  vergettes  , on  trace 
une  ligne  perpendiculaire  AÊ  au  crayon  , qui  fe 
trouve  ponéhiée  dans  ce^te  figure  ; oc  c’eft  feule- 
ment pour  avoir  le  milieu  de  Vécu  en  fa  hauteur. 
On  divife  cet  écu  en  onze  efpaces  égaux , par  dix 
lignes  pcrpenÆchlaires  , qui  font  les  lignes  au  trait: 
fix  de  ces  efpaces  alternativement , en  corfhnençant 
h dextre  & finifiant  à feneftre  , fe  trouvent  être 
te  champ  de  l’écu  : les  autres  cfpaces  font  les  ven- 
gettes*  Les  vergettes  efpacces , tant  pleines  que  vr.i- 
d es  , ont  chacune  7 partie  7 77  de  partie. 

33e  fig.  La  coticc  fe  pofe  en  diagonale  à dextre, 
& n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ; une 
ligne  étant  tracée  de  l’angle  dextre  A à l'angle  1è- 
re ftre  D.  On  prend  fur  Péchellc  { partie;  on  la 
porte  de  A en  B , de  A en  C,  de  D en  F.  , de  D 
en  F : on  tire  les  lignes  diagonales  BE  , CF.  La 
cotice  fe  trouve  déterminée , & a 1 partie  qui  eft 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande. 

34*  fig . S’il  y a deux  cotices  dans  un  écu;  après 
avoir  tracé  la  lsgne  AB  de  l’angle  dextre  fupérieur 
à l’angle  feneftre  inferieur,  on  prend  fnr  l’échelle 
une  partie  7 que  l’on  porte  de  C en  D , de  C en 
G,  ae£  en  r,  de£  en  On  prend  fur  Vcchelk 
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une  rartie  que  Ton  porte  de  D en  /,  de  F en  K , 
de  G en  L , de  H en  M : on  tire  les  lignes  / À', 
DF y GH  y LM;  011  a alors  les  proportions  de  cha- 
que cotice. 

3 y fig,  Quand  il  do  t y avoir  cinq  cotices  dans 
un  écu,  on  trace  la  Kgie  diagonale  AB  de  l’angle 
dexrrc  du  haut  à l'angle  feneftre  oppofe.  Cette  li- 
ne qui  eft  pon&uce  , ne  lcrtquc  pour  la  divifion 
es  efpaces.  On  prend  fur  l'échelle  { départie;  on 
en  donne  la  moitié  qui  eft  - [ tj  de  A en  C,  de 
A en  Ey  de  Z?  en  F : on  tire  les  lignes  CD  y EF  ; 
l’cfpacc  entre  ces  deux  lignes  pleines  qui  fait  la 
cotice  du  milieu,  eftjde  J de  partie  ; de  la  ligne 
CD  on  tire  quatre  lignes  parallèles  à la  dîftance 
de  J de  partie  vers  1 angle  feneftre  du  haut  de  l'c- 
cu  : on  tait  la  même  opération  en  partant  de  la 
ligne  LF , vers  l'angle  dextre  inférieur  , & on  a 
cinq  cotices  de  {départie  chacune,  dont  les  vui- 
des,  qui  font  le  champ,  ont  chacun  pareillement 
j de  pairie. 

Planche  XXXII.  Repartirions  ou  differentes  divi- 
fions  de  l' Ci.  u & diverfes  pièces, 

36'  fig.  Le  burelé , divifion  de  l’écu  en  dix  ef- 
paces égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux 
émaux  alternés , eft  un  lafcé  de  dix  pièces  ; on  en 
a les  proportions  en  divifant  l’écu  en  deux  parties 
égales  par  un  coupé  AB  ; on  divife  le  haut  de  ce 
coupé  panant  de  A & de  B en  cinq  efpaces  égaux 
de  chaque  côté  ; on  fait  la  même  opération  par- 
tant aufli  de  A & de  B vers  le  bas  de  l’écu  ; on 
tire  quatre  lignes  horizontales  au-detius  du  coupé  & 
quatre  autrcslignesau-deflousaux  points  marqués  , 
& le  burelé  fc  trouve  de  dix  fafcès,  ayant  chacun 
j de  partie  de  de  l'échelle. 

37*fip'  Le  vergetté  eft  un  écu  rempli  ordinaire- 
ment de  dix  pals , quelquefois  de  douze  ; dans  cette 
figure , il  eft  divife  en  dix  efpaces  qui  font  autant 
de  pals  : pour  en  avoir  les  dimenfions , la  ligne 
perpendiculaire  AB  étant  tracée  , on  a un  parti  ; 
on  divife  ce  parti  en  cinq  eiûaces  égaux  à dextre 
en  haut  & en  bas , on  fait  la  meme  opération  à 
feneftre  en  haut  6c  en  bas;  on  trace  quatre  lignes 
de  chaq^f  côté  fur  les  points  marques,  6c  on  a 
un  vergetté  de  dix  pièces , chacune  ayant  [ par- 
tie ï "i»  T?  de  partie  de  l’échelle. 

38e  jig.  Le  coticé  eft  une  divifion  de  dix  efpa- 
ces égaux  dans  le  fens  des  bandes,  ch  deux  émaux 
alternés  ; pour  le  conftruire , on  tire  une  ligne  dia- 
onale  de  l'angle  dextre  fupéricur  de  Vécu  A à 
angle  fenefy-e  inférieur  B ; on  prend  fur  l'échelle 
1 partie  que  l’on  porte  fur  la  ligne  AB  : cct  cfpacc 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l'écu , 6c  les  quatre  autres  parallèles 
vers  le  bas  du  côté  oppofé. 

39'  fig.  Les  points  equipollés  font  neuf  carreaux 
en  forme  d’échiquier , ceux  des  quatre  angles  6c 
celui  du  centre  étant  d’un  émail , les  autres  font 
d’un  émail  différent.  Pour  les  tracer , on  divife  la 
largeur  de  l’écu  en  trois  efpaces  égaux  A , B , C , 
D ; F%  G , H ; on  divife  pareillement  la  hau- 
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tetir  en  trois  efpaces  égaux  A,  1,  K,  F;  D,  Zl 
M,  H ; on  tire  les  lignes  B F,  CG  ; I,  L,  K ,M, 
Cc:tc  opération  finie  , on  a les  points  équîpolléj 
qui  repiéfentcnt  le  quart  de  l’échiqucté  qui  doit 
toujours  être  de  trente-fix  carreaux , comme  k la 
40c  figure  qui  fuit. 

4°'  fig.  L’èchiqueté  eft  un  écu  en  échiquier,  par 
un  parti  de  cinq  traits  fie  un  coupé  d’autant  de 
traits,  ce  qui  le  divife  en  trente-fix  carreaux.  On 
en  a les  dimenfions  en  partageant  l’écu  en  quatre, 
par  les  lignes  DL , RZ  ; ce  qui  forme  l’écartelé  : 
on  remplit  les  quatre  quartiers  partant  de  D par 
les  points  CB  A , EFG  ; partant  aeL  par  les  points 
K1H , .Vf A O , à égales  di  fiances.  Partant  de  R par 
les  points  QPA,  S TH  ; partant  de  Z par  les  points 
Ti'G,  Si  & a c.  On  trace  les  lignes  CK,  BI; 
ME , A ’F , Si  enfuite  les  lignes  FF,  Ql',  S , ô , 
Ta.  Cette  opération  donne  1 ’échiqueté  qui  c(t  tou- 
jours de  trente  fix  carreaux. 

■t'c  fit-  Le  lofangé  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  & de  feue  dcmi-Iofangcs.  Les  di- 
menfions de  cette  figure  fit  trouvent  en  divifant 
la  largeur  de  l’écu  en  quatre  efpaces  égaux,  de  A 
en  B,  C,  D ,E;  ce  qui  donne  trois  points  B ,C , 
D ; non  compris  ceux  des  angles  fupirieurs.  On 
fait  la  même  opération  en  bas  de  F en  G , H,  I , 

L ; ce  qui  dounc  quatre  autres  efpaces  pareils  S c 
trois  autres  points  G,  H,  I.  La  hauteur  fc  divife 
en  quatre  clpaces  pareillement  à dextre  de  A en 
M,  A',  O,  F;  Sc  a feneftre  de£en  P , Q , R , L. 

On  tire  les  lignes  DP,  CQ , BR , AL,  MI,  N . 
H,  OG;  enfuite  les  lignes  MB  , NC,  OD , FE, 
GP , HQ  , IR.  Cette  opération  donne  vingt-qua- 
tre lofanges  fitfeize  demi-lofanges  qui  en  total  font 
la  valeur  de  trente-deux  lofanges. 

• +«  fig-  Le  franc-canton  ; pièce  quarrée  qui  a de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  l’écu  8c 
trois  parties  j en  hauteur.  Il  eft  toujours  placé  à 
dextre  8c  joint  l'angle  fupéricur,  On  prend  fur  l’é- 
chelle trois  parties  que  l’on  porte  de  A en  B , de 
C en  D ; on  prend  fur  la  meme  échelle  trois  par- 
ties v que  l’on  porte  de  A en  C,  de  B en  D.  On 
tire  les  lignes  CD,  DB  ; Sc  on  a les  dimenfions 
qui  lui  font  propres. 

4F  fig-  Le  canton  Ce  place  dans  l’écu  le  plus  fou- 
vent  à dextre  vers  l’angle  fupéricur , alors  on  le 
nomme  canton  dextre  ; il  eft  quelquefois  placé  à fe- 
neftre; dans  ce  cas,  il  eft  nommé  canton  fenejln , 
Pour  avoir  les  proportions  du  canton  dextre,  on 
prend  fur  l’échelle  deux  parties  que  l’on  porte  de 
A en  fl , de  L en  D , Si  enfuite  deux  parties  f 
que  l’on  porte  de  A en  C , de  B en  D ; on  tire 
les  lignes  CD,DB. 

44-  fig-  Le  canton  feneftre  fc  fait  de  la  même  ma- 
nière que  le  précèdent  8c  a de  pareilles  propor- 
tions ; après  avoir  pris  les  mefiircs  fur  l’échelle , on 
tire  les  licites  AC,  CD;  8i  il  fe  trouve  conftruit. 

4P  fig-  Le  gironné  eft  formé  du  parti , du  coupé , 
du  tranché  8c  du  taillé  ; en  en  a les  proportions  en 
prenant  fur  l'échelle  quatre  parties  que  Ion  porte  4a 
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'£.  en  A,  de  G en  A ; de  //en  B,  de  Ken  B ; 
on  prend  fur  la  même  échelle  trois  parties  j que 
l’on  porte  de  E en  C ; de  H en  C ; de  G en  2)  ; 
de  F en  D.  Par  les  angles  qui  fe  trouvent  conf- 
truits , on  a les  huit  points  qui  déterminent  le  gi- 
ronné; on  tire  les  lignes  AB , CD,  FF,  GH,  & 
la  figure  fc  trouve  faite. 

qôe  j 1g.  Le  gironné  de  dix  piiees  : fes  proportions 
fe  trouvent  en  divifant  l'écu  en  deux  égale- 
ment , par  un  coupé  AB  ; on  prend  fur  l'échelle 
deux  parties  f que'  l’on  porte  de  C en  G , de  D 
en  H-,  de  £ en  /,  de  £ en  K ; on  prend  fur  la 
même  échelle  une  partie  J que  l’on  porte  de  C en 
L , de  D en  M , de  £ en  N , de  £ en  O.  On  tire 
les  lignes  G K , 1H , LO , NM. 

47e  fig.  Le  gironné  de  douze  piiees  fe  fait  en  di- 
vifant l’ecu  en  ouatre  par  un  écartelé  A,  B , C ,D  ; 
on  prend  fur  1 échelle  une  partie  5 que  lwi  porte 
de  £ en  /,  de  £cn  K , de  G en  L,  de  H en  M. 
On  prend  fur  l’échelle  une  partie  ( que  l'on  porte 
de  £ en  N,  de  £ en  O , de  G en  P , de  H en  Q. 
On  tire  les  lignes  IM , LK  , PO , NQ. 

Planche  JÔCXII1.  Autres  répartitions  le  piiees.  4 8’ 
fig.  Le  fur-le-tout;  écuffonau  milieu  d’un  écu  écar- 
telé , doit  avoir  en  largeur  deux  panies  J des  fept 
de  la  largeur  de  l'écu  écartelé , & en  hauteur  trois 
parties  des  huit  parties  du  même  écu.  L’écu  ABCD 
étant  tracé , on  prend  fur  l’échelle  deux  parties  ( 
avec  le  compas , que  l’on  porte  de  A en  L,  de 
B en  M;  de  C en  N,  de  D en  O;  on  tire  les  li- 
gnes LM,  NO  ; on  a la  hauteur  «du  fur-le-tout , 
qui  eft  de  3 parties  : on  prend  fur  l’échelle  1 par- 
tie -,que  l’on  porte  de  / en  £,  de  / en  £;  de 
K en  G,  de  K en  H : t partie  J de  chaque  côté 
de  la  perpendiculaire  IK,  font  1 parties  j pour  la 
largeur  : on  tire  les  lignes  £G , FH  ; on  arrondit 
les  angles  GH  ; on  trace  deux  quarts  de  cercle  fous 
K qui  forment  la  pointe  ; on  met  à l’encre  le  fur- 
le-toui  EFGH , comme  b la  fig.  49e. 

49e fig.  Le  fur-le-tout  fe  pote  ordinairement  au 
milieu  d’un  ècu  écartelé  : quelquefois  il  fe  trouve 
fur  un  ccu  qui  n’cfl  point  écartelé,  ou  fur  un  écu 
coupé , ou  fur  une  fafee , ou  autres  piiees  : on  lui 
donne  toujours  a panies  | en  largeur , & trois  par- 
ues de  hauteur  de  l’écu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

pot  fig.  Le  fur-le-tout  du  tout  eft  rare  en  armoi- 
ries; s’il  falloir  en  tracer  un,  on  diviferoit  lefur- 
le-tout  ABCD  en  7 parties  de  large,  & fa  hauteur 
en  8 ; on  feroit  une  échelle  de  s parties  qui  n’au- 
roit  quesia  longueur  AC  ; cette  échelle  donneroit 
les  proportions  du  fur-le-tout  du  tout,  de  même  que 
l’ècufTon  ABCD , fig.  48 , les  a données  pour  le 
fur-le-tout  EFGH. 

Srifures  pour  dijlinguer  les  branches  des  anciennes  de 
grandes  maifons. 

11  y a trois  principales  brifures  , le  lambel  pour 
les  puinés , le  bâton  péri  en  band#pour  les  cadets 
de  puinés  ; & la  bordure  pour  les  autres  cadets. 
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fie  fig.  Le  lambel  eft  un  e pilci  en  forme  de  di- 
vife-aléfee  à trois  pendans  ; il  fe  place  au  haut  de 
l’écu  horizontalement , à une  partie  de  diftance  du 
bord  ; fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C,  de 
B en  Di  on  tire  la  ligne  ponfhiée  CD  ; on  prend 
fur  la  mente  échelle  z parties  que  l'on  porte  de 
C en  £,  de  D en  £;  il  refte  de  £ en  f trois  par- 
ties, qui  font  ta  longueur  du  lambel  : on  donne  or- 
dinairement j partie  de  hauteur  au  lambel , parce 
qu'étant  une  brifure , on  la  fait  pxroitre  le  moins 
qu’il  eft  poftibte  ; mais  fa  vraie  proportion  eft  de 
{ de  partie  de  £ en  G , de  £ en  H , dont  j de 
partie  pour  la  hauteur  de  la  divife-aléfée , f partie 
pour  la  faillie  des  pendans. 

J*  fig.  Le  bâton  péri  en  bande,  féconde  brifure 
pour  les  cadets  de  puinés;  on  en  a les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  AB , & une  autre  diago- 
nale CD  qui  traverfe  la  première  ; on  prend  fur 
l'échelle  une  partie  cjue  l’on  porte  du  point  de  fic- 
tion G en  £ fx  en  £ ; ce  qui  donne  2 panies  pour 
la  longueur  ; on  lui  donne  en  largeur  j de  partie. 

f3'  /f-  La  bordure , troifième  brifure  pour  les 
cadets  de  cadets  , fc  fait  en  traçant  intérieurement 
autour  de  l’écu  des  parallèles  à } de  partie  de  dii- 
tance  des  bords. 

Brifure  pour  les  ettfans  naturels  légitimés  des  grandes 
maifons. 

!4‘  fig.  Les  enfans  naturels , légitimés  des  gran- 
des maifons , portent  pour  brifure  , eux  & leurs 
defeendans,  dans  leurs  armes  , un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  feinblables  à celle  du  bâton 
péri  en  bande,  fe  prennent  fur  la  ligne  ponfhiée 
CD  ; EF  eft  fa  longueur.  ( Voye^  la  72c  fig.  G.  D. 
L.  T.) 

PIED -FICHÉ,  croix  au  pied-fiche.  ( Foye^  la 
figure  176.  de  la  pl.  IV.  ) 

Rouflet;  de  gueules , à une  croix  un  pied  - fiché 
d’argent.  L’infpe&ion  de  cette  figure  ùiffit  pour 
faire  comprendre  que  la  croix  dont  il  s’agir , fc  ter- 
mine en  pointe  par  le  pied  : on  appelle  aufti  cette 
croix , croix  fichée. 

PIERRE  (l’ordre  de  faint)ET  de  saint  Paul  , 
ordre  de  chevalerie  inftitué  par  le  pape  Paul  III , 
Romain,  delamaifon  deFarnéfe.l’an  1540.  Ce  pon- 
tife fit  zoo  chevaliers  jiifqu’i  fa  mort , qui  arriva  le 
10  novembre  1540.  ' ' 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  médaille  ovale  d’or 
où  eft  repréfentée  l'image  de  faute  Pierre  ; au  re- 
vers eft  celle  de  faim  Paul.  Cette  médaille  eft  at- 
tachée à une  chaîne  auiü  d'or.  ( Planche  XXP'I.fig, 
64.  G.  D.  L.  T.) 

PIÉTÉ , f.  f.  On  fe  fért  de  ce  terme  dans  le 
Blafon,  pour  fignifier  les  petits  d’un  pélican,  qui 
s’ouvre  le  fein  pour  les  nourrir  de  fon  fang.  Le» 
le  Camus  de  Paris,  originaires  de  Poitou,  portent 
dans  leurs  armes  un  pélican  avec  fa  piété , le  tout 
de  gueules.  Ménejlrier,  ( D J.  ) 
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Tel  eA  l'article  de  M.  le  chevalier  de  Jaücourt  # 
mais  bous  croyons, avec  l’auteur  du  Supplément, 
que  ce  mot  de  piété  repré  fente  moins  les  petits 
que  la  poitrine  du  pélican  ouverte  ; car c’cA  le  père 
qui  e A pieux  , & non  pas  les  petits  : nous  croyons 
aufli  quon  ne  la  nomme  en  olafonnant  que  lors- 
qu'elle eA  d'un  autre  émail  que  l’oifcau. 

Du  Drefic  de  Kerforn,  en  Bretagne  ; d'argent , 
au  pélican  d’azur , fa  piété  de  gueules, 

PIGNONNÉ,  ée,  adj.  fe  dit  de  la  repréfenta- 
tion  d’un  pignon  de  muraille , qui  fe  termine  en 
pointe  par  briques  ou  carreaux  les  uns  fur  les  au- 
très , en  forme  de  plufieurs  motions  ou  efcaliers. 
11  porte  d'argent , à un  lion  naiïïant  de  fable , d'une 
campagne  maçonnée,  pignonnèe  de  deux  montans 
de  gueules.  Di  fl.  de  Trévoux . (D.  /.  ) 

KlamenAeiii , en  Bavière  ; de  table , tranché , ma- 
çonné , pignonné  de  deux  montans  d’argent.  ( PL 
JX.  fie.  47 f.  ) 

HonenAein,  en  Allemagne  ; d'argent , à la  fafci 
pignonnée  de  cinq  montans  de  fable.  ( Fig.  476.  ) 

PILE , f.  f.  ce  mot  fe  dit  d’une  poiate  renver- 
fée  ou  d*un  pal  aiguifë  qui  s'étrécit  depuis  le  chef, 
& va  fe  terminer  en  pointe  vers  le  bas  de  l’ècu  : 
quelques-uns  croient  que  ce  mot  eA  emprunté  du 
latin  pilum , javeline  armée  de  fer. 

Pile  , f.  f.  pal  aiguifè  en  forme  d’obclifque  ren- 
verfè , la  bafe  étant  mouvante  du  bord  fupéricur 
de  l’écu. 

Cette  pièce  eA  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ; les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  Dois  armées  de  fer , ainfi 
«pie  les  traits  ou  dards  qu’ils  décochoient  aux  pri- 
les  des  villes  & dans  leurs  batailles  ou  combats. 

DeMaillify , en  FIslc  de  France;  d’azur,  à trois 
piles  d’or,  l’une  en  pal , les  deux  autres  en  bande 
& en  barres  appointées  vers  la  pointe  de  féçu.(  PL 
H-  fig-  91-  ) 

PILIER , ( Ordre  de  Malte  ) nom  au 'on  donne 
dans  l’ordre  de  Malte  aux  chefs  des  nuit  langues 
qui  compofent  cet  ordre  : ainû  pilier  de  langue  ligni- 
ne celui  des  grands-croix , qui  eA  à Malte  le  re- 
présentant & le  chef  d’une  des  langues.  (A/.) 

PILIER,  f.  m.  colonne. 

Des  Pilliers  de  Fontet  ; de  gueules , à trois  pi- 
liers d’argent , deux  & un. 

PIN , f.  m.  arbre  qui  fe  diAinguedans  fécu  par 
fa  tige  droite,  unie,  fes  branches  écartées  , ainfi 
que  par  fon  fruit  nommé  pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  fervoiem  du  pin  pour  conAruire 
les  bûchers  des  viâixnes  qu’ils  offroient  dans  les 
fecrifices. 

Silvain,  dieu  des  forêts  , fous  la  forme  d’un  fa- 
tvre  , eA  quelquefois  repréfenté  tenant  un  rameau 
oe  pin. 

Lebouexier  de  la  Chapelle,  de  Penieuc , en Bre* 
tagne  ; d’argent,  à trois  pins  de  finople. 

De  Budes  de  Guebriant,  de  Terrejouan,  près 
5*ûu-Brieux,  en  Bretagne;  d’or,  au  pin  de  upo- 
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pte  fruité  du  champ  ; le  lut  de  l'arbre  accité  de 
deux  fleurs  de  lis  de  gueule*. 

De  la  Live  ; d’argent,  au  pin  de  finople  , le  lùr 
accoté  de  deux  étoiles  de  gueules.  ( PL  FUI.  fig. 
397 ■) 

PIQUE , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

Vilîiers;  d’argent , à trois  piques  de  fable,  po- 
lies en  pal.  ( PL  IX.  fig.  goo.  ) 

Feriier;  d’argent,  à trois  fers  de  pique  d’azur. 

( ltid.  fig.  soi. J 

PLAINE,  CHAMPAGNE,  POINT  DE-CHAM- 
PAGNE, f.  f.  pièce  qui  occupe  en  hauteur  au  bas 
de  l’écu  , une  partie  des  fept  de  là  largeur.  Le 
bord  fupéricur  fe  termine  de  niveau , ou  en  ligne 
horizontale. 

On  coupe  l'ècu  en  quarré  un  peu  au-deflm  de  1» 
pointe, te  l’efpace  que  1a  pointe  laide  vuide  au-dc floua 
du  qua#é  , étant  a'un  autre  émail  que  l’écu  , eft  ce 
qu'on  appelle  plaint  ou  champagne  ou  campagne. 

Elle  a fervi  quelquefois  de  marque  de  bâtardife. 
Les  defeendans  légitimes  des  bâtards , en  ôtant  la 
barre , le  filet  ou  t.iverfe  que  ponoient  leurs  pè- 
res , coupoient  ainfi  la  pointe  de  leurs  écus  d un 
autre  émail  ; ce  qui  annonçoit  la  légitimité  dan* 
une  branche  originairement  bâtarde. 

La  plaine  ou  champagne  ell  rare  en  armoiries  : elle 
fe  nomme  après  les  pièces  & meubles  qui  fe  trou- 
vent fur  le  champ,  excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets , à Paris  ; d’azur , à trois 
épi*  de  bled  ,tigés  & fèuiliésd’or,  mouvans  d’une 
plaine  d’argent  ,-au  chef  coufn  de  gucides,  chargé 
de  trois  étoiles  du  troifiéme  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Brochant  ; d’or  , à l’olivier  de  finople , accolé  de 
deux  croiifans  de  gueules , à la  plaine  ou  champagne 
d’azur,  chargée  cfun  brochet  d’argent. 

Petite-Pierre  ; de  gueules , au  chevron  d’argent , 
à la  plaine  d’or.  ( PI.  IL  fig.  77~4-  ) 

On  a pris  quelquefois  le  point  de  plaine  ou  de 
champagne  pour  brifure,  ou  pour  marque  de  dégra- 
dation, 

PLEIN , adj.  m.  fe  dit  d’un  écu  rempli  d’un  feul 
émail,  où  il  ne  fe  trouve  par  confisquent  aucune 
pièce  ni  meuble. 

Duvivier  de  Sarraute , de  Lanfac , de  Liflac  , dio- 
cèfe  d’Alet  & de  Ricux’,  en  Languedoc  ; plein  de 
gueules. 

La  maifon  de  Rubei  , ea  Tofcane  ; porte  autfi 
de  gueules  tout  pur , ou  plein  de  gueules.  ( PL  I. 

fi?-  '!■) 

L)e  Barge , en  Lorraine,  porte  ; d'azur  pur»  ou  plein 
d’azur.  ( Ibid.  fig.  14.  ) 

Les  anciens  comtes  de  Gournay  & Defgabetz- 
Dombale  Lorraine;  plein  de  fable.  ( Fig.  if.  ) 

Bordeaux , Puy-Paulin  , Paemon  , Bandinelli  à 
Rome , maifon  dont  étoit  Alexandre  III , pape  en 
1 1 <9  ; d’or  pur  ou  plein  d’or.  ( Figure  11.  ) 

Uoquet , en  Normandie  ; d’argent  pur.  ( Fig.  11.  ) 

PLEINES , adj.  f.  pl.  fe  dit  des  armoirie*  qui  font 
fans  aucune  éctrtelure  ni  brifure , telles  que  tes  por- 
tent les  aîné*  d’une  maifon  illuftrc  & ancienne.  Ce 

terme 
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terme  Remployé  ,lorfque  les  branches  cadettes  font 
obligées  de  mettre  des  lambel , bâton  ou  «abîme,  bor- 
dure, 6cc.  pour  faire  des  diftin&ions  entr 'elles  ; 
«lors  on  dit  : la  branche  aînée  portant  les  armes 
pleines.  ( G.D.L.T . ) 

PLIÉ , É£  , adj.  ou  PLOYÉ,  fe  dit  de  ce  qui  eft 
Amplement  courbé  , aufli  bien  que  des  oifeaux  qui 
n’étendent  pas  leurs  ailes , & fur-tout  de  l'aigle 
quon  nomme  alors  au  vol  plié. 

Pué  , êe  , fe  dit  aufli  du  chevron , de  la  fafee 
8c  de  quelques  autres  pièces  de  longueur,  dont  la 
fuperficie  eft  creufe  ou  concave.  # 

Saumèfc  de  Bouze,  UuThil-Sainr-Loup , en  Bour- 
gogne; d’azur,  au  chevron  plié  d’or,  accompagné 
de  trois  glands  de  mè me,  à la  bordure  de  gueules. 
( PI.  LV.fig.  SCO.  ) 

PLUMCTE , ée  , adj.  eft  la  même  chofe  que  le 
moucheté  ou  papillonné. 

Ceba  , à Gênes;  plumeté  d'argent  8c  d'azur. 

POÊLE  ou  POILK , f.  C polie  à frire,  infiniment 
de  qytaage , eft  quelquefois  un  meuble  d’armoiries. 

Padclla  • , en  Efpagne  ; d’azur , à trois  polies  à 
frire  rangées  en  pal , d’argent , accompagnées  de 
reuf  croilTans  de  meme , pofés  trois  en  chef  ren- 
verfês , trois  en  fafee*,  contournes  , 8c  trois  en 
pointe.  (PL  XL  fi%.  fét.) 

W)INT,  f.  m*  fe  dit  de  la  divîfion  de  l’écu  en 
pluficurs  quarrés , au  nombre  tantôt  de  neuf,  tan- 
tôt de  quinze,  dont  les  uns  font  d'un  émail,  ôc  les 
autres  de  l’autre , qu'on  appelle  aufli  points  equi- 
pollés . Voyt x Équipollé  6c  les  armes  de  Bufly- 
JRabutin.  ( Planche  IV.  figure  zi\ . ) 

On  nomme  pareillement  points  les  dirifions  de 
îa  componure.  Il  y a aufli  une  autre  divifion  de 
Fécu  en  plufietirs  points , où  fe  trouvent  le  point 
d’honneur , le  nombril,  8cc. 

Le  point  d'honneur  fc  dit  de  la  place  qui  eft 
clans  un  écu , répondant  au  milieu  du  chef  5c  au- 
dcflousl 

On  appelle  le  nombril  de  ïccu , un  point  qui  eft 
au  milieu  du  defleus  de  la  fafee , 6c  qui  le  fépare 
de  la  pointe.  Ainfi  on  dit  : N.  porte  d’or  à un  écof- 
ûm  de  gueules  mis  au  ncmbnl.  (Z).  JA 

POINT- CHAMPAGNE  , le  point  - champagne  , 
dans  le  blafon  d'Angleterre  , eft  une  marotte 
déshonorante,  ou  une  tache  à la  noblefle,  quiui 
gentilhomme  eft  forcé  de  porter  dans  fes  armes, 
m îorfqu’il  a tué  un  ennemi  qui  demandoit  quartier. 
Cette  pièce  eft  rare  dans  le  blafon  de  L rance  : 
elle  s'appelle  encore  plaine , 6c  elle  occupe  l’efpacc 
en  - bas  d'un  peu  moins  -du  tiers  de  l’écu.  V oy*{ 
Plaine  8c  Champagne. 

POINTE,  f.  f.  la  partie  inferieure  de  l'écu  qui 
aboutit  ordinairement  à une  petite  pointe . C’ert 
aufli  une  pièce  qui  monte  du  bas  de  l'écu  en-haut, 
8c  qui  étant  plus  étroite  dans  fa  largeur  que  le 
chappé , occupe  feulement  le  tiers  de  la  pointe  de 
Vécu.  On  appelle  pointe  en  bande , pointe  et  barre , 
'celle  qui  eft  poC*e  dans  la  firuation  de  la  bande 
ou  de  la  barre.  Pointe  en  Jajce  cft  celle  qui  dft 
Hijloire . Tom.  J. 
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mouvante  d'un  dos  flancs  de  l'écu  ; 6c  peinte  ren- 
xrjée  celle  qui  étant  mouvante  du  chef  contre- 
bas , occupe  les  deux  tiers  du  chef  en  diminuant 
jufqu’à  la  pointe  de  l’écu , fans  la  toucher  néan- 
moins. 

Plus-  généralement , la  pointe  cft  un  pal  aiguifé 
qui , mouvant  du  bas  de  l’écu  , fe  termine  vers 
le  bord  fupéricur  à une  partie  de  difhnce  : fa 
bafe  a deux  parties  de  large. 

La  pointe  diffère  du  giron , en  ce  que  ce  der- 
nir  finit  au  centre  de  l’écu. 

Gaillard  , baron  d HciUimer  ; d’argent , à trois 
fafees  d'azur  , à la  pointe  de  gueules , brochante  fur 
le  tout , 8c  chargée  de  trois  befans  d’or  , mal  or- 
donnés. *• 

Gueret  deMontet;  d’azur,  & ta  pointe  d'or  char- 
gée d une  croifette  d’azur  potencée  6c  accompagnée 
en  chef  de  deux  autres  creifettes*d’or  , aufli  poten- 
cccs. 

Saint-Blaife  de  Changy,  en  Champagne;  d’azur 
à la  pointe  d’argent. 

De  Fumel,  en  Quercy  ; d’or  à tTois  pointes 
d'azur. 

Bredel,  au  Tirol  ; d’argent , à trois  pointes  d’azur » 

•à  la  champagne  , de  gueules.  ( PL  II.  fig.  93-  ) 

POINTÉ , ÉE , adj.  On  appelle  écu  pointé  fafii , 
un  écu  chargé  de  plufieurs  pointes  en  fafees,  qui 
font  en  nombre  égal  , d’émaux  differens.  Pointé 
fe  dit  aufli  d’un  écu  marqué  de  pointures  ou  pi- 
quurcs,  comme  les  pointes  qui  fervent  de  malle  , 
à la  rofe , tandis  qu’elle  eft  en  bouton.  11  porte 
trois  rofes  boutonnées  d’or  8c  pointées  de  fmople* 

POIRE  ; f.  f.  meuble  d’armoiries  repréfentant 
ce  fruit. 

Peruflys,  d’azur,  à trois  foires  d’or.  {PL  VIII, 
h*  4*4-) 

POISSON,  f.  m.  dans  l'art  héraldique  , 
on  diftingue  parmi  les  poisons , le  dauphin  qui 
eft  de  profil  , courbé  en  demi-cfcrclc  , dont 
la  tète  & 1»  queue  fe  trouvent  tournées  du  côté 
dextre  de  l’écu. 

Dauphiné;  Province,  d’or  au  dauphin  d’azur, 
erété  oc  oreillé  de  gueules.  ( PL  VI.  fp.  33p.  ) 

Les  bars  un  peu  courbés , & ordinairement  deux 
enfcmble  8c  adoflés. 

Poifion  de  Marigny  ; de  gueules , à deux  bars 
adoflés  d’or.  {PI.  Vil,  fig , 337 •) 

Les  chabots  montrent  le  dos  8c  font  en  pal,  la 
tète  vers  le  haut  de  l’écu. 

Chabot  d’azur  ; à trois  chabots  de  gueules. 

( Ibid.  fig.  336.  ) 

Les  écrtvijfcs  montrent  aufli  le  dos  8c  font  en 
pal,  la  tête  en  haut.  • 

Thiars  de  Bifly  ; d’or  , à trois  écrcvijffts  de 
gueules.  (;%.  346.  ) 

Les  autres  efpeces  de  pojjons  font  nommes  lim- 
plement  fo.JTcm , lorfquc  l'on  ne  peut  pas  en 
diftingucr  l’cfpècc.  • 

Vaillant  de  Benaeville , de  Barbcvitie , près  de  • 
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Baveux  en  Normandie  ; d’azur  au  poijfon  d'argent 
en  falce  au  chef  d’or. 

Aubin  de  Malicorne  , au  Maine  ; de  fable  à 
trois  pai/fbns  d’argent  en  fafees  l’un  fur  l’autre. 

De  Cufïê  , en  Bretagne  ; d ardent , au  fautoir  de 
fable, au  franc-quartier  de  gueules,  chargé  de  deux 
pojj’&s  d argent  en  fafee  1 un  fur  l'autre. 

POMME  , f.  f.  fruit  du  pommier  ; elle  cft 
ordinairement  repréfentée  dans  l’écu  , attachée 
au  bout  de  1a  tige , & pendante  comme  fur  l’ar- 
bre même. 

Pommcrcu  ; d'azur  , au  chevron  d'argent , ac- 
compagné de  trois  pomma  d'or.  (PL  VW.fig.  422.) 

Pomme- DE-PIN  , f.  f.  fruit  de  l’arbre  , nomme 
pin  ; cette  pomme  paroit  dans  l’écu  attachée  au 
bout  de  fa  tige , & figurée  avec  des  lignes  diago- 
nales qui  fe  croifent  à dirtances  égales , & for- 
ment de  petites  lofanges  qui  imitent  ce  fruit , tel 
qu’il  cfl  fur  l'arbre. 

Quintin  de  Richebourg , de  Champcenets , à 
Paris  ; d’azur  à trois  pommes-de-pin  d’or. 

Pinon  , marquis  de  Saint-Georges;  d’azur,  au 
chevron  d’or,  accompagné  de  trois ponmes-Jc-pin , 
de  même. 

Ferrieres  de  Champigny,  en  Poitou  ; d'azur  à 
trois  pommade-pin  d’or,  à la  bordure  de  gueules. 

Pinard  , de  gueules,  à trois  pommade-pin  , d’ar- 
gent , pofees  2 & 1 , abaiffées  fous  un  lion  léo- 
pardé  d'or.  (PL  / 7/7.  fg.  423.  ) 

POMMETÉ,  ée,  adj.  fe  dit  de  la  croix  & de 
quelques  autres  pièces  qui  ont  à leurs  extrémités 
ces  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châtcaurcdon , à Paris  ; d’or  à la 
croix  pommelée  de  gueules , au  chef  d\  zur , chargé 
d’une  étoile  du  champ. 

Ray  , au  comté  de  Bourgogne  , de  gueules  au 
ray  d'efcarboucle  , pommelé  & fleuretté  d’or. 

Hennezon  ; d’argent , à la  fafee  d azur  , chargée 
de  trois  panthères  d’or  , payantes , & accompagnée 
de  trois  rais  •d’efcarboucle  de  gueules,  pommttésy 
deux  en  chef,  un  en  pointe. 

PONT,  f.  m.  meuble  de  quelques  armoiries  re- 
préfentant  ce  que  le  nom  exprime. 

De  Pontac  ; de  gueules , au  pont  à quatre  ar» 
ches  d’argent  fur  une  rivière  de  même  , ombrée 
d’azur,  & fupportant  deux  tourrdu  fécond.  (PL 
jr.  fy.  463.) 

Pontbriant;  d’azur,  au  pom  d'argent  à trois  ar- 
ches, maçonné  de  fable. 

PORC , f.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie , le 
pore  & la  truie  paroi  ffent  dans  l’écu  de  profil  & 
paflans  ; leur  émail  eft  le  fable. 

Février  de  la  Bellonierc , à Paris  ; d’argent  au 
porc  de  fable. 

De  Porcelets  de  Maillanc,  à Beaucaire,  en  Lan- 
guedoc ; d'or  à une  truie  de  fable. 

11  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  la  maifôn 
de  Porcelets  cft  originaire  d’Efpagne , & irtue  du 
comte  Diego  , fur  nommé  Porc  clos , fils  de  Rode- 
0 rie , comte  de  Caflillc  ; & que  le  furoom  de  P or- 
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eetos  lui  fut  donné  à caufc  que  la  cotmcfle  fa  ntere, 
accoucha  de  fept  fils  à la  fois,  en  f année  BB4. 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  efl  que  ceux  tic 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence,  & que  ce 
fut  d..n-;  la  ville  d’Arles,  que  l'imprccarion  d'une 
pauvre  femme  caufa  une  heureufe  fécondité  à la 
perfonne  qu'elle  implorcit  d«ns  fa  miferc  ; cette 
pauvre  femme  ayant  mis  au  monde  deux  ju- 
meaux , les  portoit  cLrs  lés  bras , lorfquelle  pa- 
rut devant  une  jeune  dame  pour  lui  demander 
l’aumône  ; elle  croyoit  que  la  pluralité  d on  uns 
infpireroit  plus  de  compaflion  à ceux  qui  la  ver- 
roient  en  cet  état  ; mais  la  vue  de  ces  enfans  fit 
un  effet  contraire  ; cette  dame  ln  traita  d’impudi- 
que, s’imaginant  qu’une  honnête  femme  ne  pou- 
voir avoir  qu’un  feul  enfant  d’une  couche  : cette 
pauvre  femme  fe  voyant  ofienfee,  levant  les  yeux 
au  ciel , dit  à haute  voix  : Je  prie  Dieu , madame  t 
pour  la  déjenje  de  mon  t honneur  , qu'il  vous  faffe 
mettre  au  monde  autant  d'enfans  que  cette  truie  qui 
pajfc  pw-lâ  a de  petits  cochons.  On  allure  qu’m  an 
après,  la  dame  accoucha  de  neuf  enfans  mâles, 
qui  étoît  le  nombre  des  petits  de  la  truie. 

En  considération  de  ce  prodige , ces  enfans  fu- 
rent nommés  les  Porcelets , & le  nom  de  Porcelets 
‘fut  tranfmis  à leur  po/lérité  , 1 actuelle  a cl^is 
porté  pour  armes  une  truie  de* fable  au  champ 
d’or.  \ 

Quelques  hiftoriens , & Noftradnmus  en  foit 
Hi floue  de  Provence , ont  donné  cours  à ccs  fa- 
bles , 6c  elles  partent  pour  vraies  dans  l’idée  du 
peuple  d’Arles  : on  voit  encore  en  cette  ville  une 
truie  repréfentée  en  fculpture  fur  la  façade  de 
l’ancienne  maifon  de  Porcelets,  dans  le  quartier 
appelle  le  Bourg-vieux . ( G.  D.  I*  T 

Quelque  Apocryphes  que  foient  fans  doute  de. 
pareils  faits , nous  n’avons  pas  cru  devoir  fuppri- 
mer  cct  article.  Les  fables  font  une  partie  de 
l'hiftoirc  de  la  noblefie , & les  fables  antique*  font 
des  preuves  de  grandeur  & des  titres  de  gloire  ^ 
d’ailleurs  l’hifloire  eft  relative  au  fujet. 

Porc-épic  , f.  m.  animal  terreflre , armé  de 
longs  aiguillons , qui  a quelque  rertemblance  avec 
le  porc  ; il  paroit  pafTant  dans  l’écu. 

Les  juges  d’Athènes  fe  fervoient  de  vafes , dont 
l'extérieur  ctoit  rempli  de  pointes  fembhhles  à 
celles  du  porc-épic , pour  faire  entendre  qu’on  ne 
pouvoit  les  corrompre  dans  l’adminiftration  de  la 
jufttcc , qu’ils  étoient  inflexibles  & intègres. 

Le  Coigncux  de  Bclabrc,  de  Bezonvilie,  à Pa- 
ris ; d’azur  à trois  porcs-épics  d’argent. 

De  Foucrand  de  la  Nouhe , à Luçon  ; d’argent 
à trois  porcs-épics  de  fable. 

De  Maupeou  ; d’argent,  au  porc-épic  de  fable. 
( PL  V . fig.  270.  ) 

PORTAIL,  f.  m.  meuble  d’armoiries. 

De  la  Poterie;  de  gueules,  au  portail  antique  » 
donjonné  de  trois  donjons , deux  lions  affrontés  , 
pofés  fur  les  perrons , & appuyés  contic  le  portail , 
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le  tout  d’argent  » au  chef  de  meme , chargé  de 
trois  étoiles  d'azur.  ( PL  IX.  jig.  469.  ) 

La  Porte  ; de  gueules,  au  portail  d ur. 

PORTÉE , adj.  f.  une  croix  ponce  , c'eft  une 
croix  qui  n’eft  pas  debout,  comme  font  générale- 
ment les  croix  , mais  qui  eft  couchée  de  travers 
fur  l’écuffon  , en  forme  de  bande , comme  fi  elle 
étoit  portée  fur  l'epaulc  d’un  homme. 

La  Colombiere  a dure  que  quelques-uns  difent 
pelée , parce  que  J.  C.  allant  louffrir  la  mort, 
fut  obligé  de  porter  fa  croix,  qui  efl  toujours  rc- 
préfentée  de  travers  & inclinée. de  cette  manière. 

• PORTE-GLAIVE,  PORTE-ÉPÉE,  c’cil  un 
ordre  de  chevaliers  en  Pologne  , appelles  en  latin 
tnfifin . 

On  les  nomme ainfi , parce  qu'Albert , évoque  de 
Riga , entre  les  mains  dunucl  le^prcmicrs  d’en- 
- tr’eux  firent  leurs  voeux , leur  ordonna  de  porter 
pour  habit  une  robe  de  ferge  blanche  avec  la 
chape  ou  manteau  noir , fur  lequel  ils  portoient , 
du  coté  de  l’épaule  gauche,  une  cpée  rouge  croiiec 
de  noir  , &.  fur  lefiomac  deux  pareilles  épées 
paflees  en  fautoir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  III. 
Il  l’envoya  en  Livonie , pour  défendre  les  prédi- 
cateurs de  PEvangile  contre  les  infidèles  dans  les 
coinmencemens  de  la  converfion  de  cette  contrée. 
Mais  n’étant  pas  alTez  forts  pour  exécuter  ce  def- 
1 fein  , ils  s'unirent  aux  chevaliers  teutoniques  par 
l'autorité  du  pape  ; & au  Heu  de  chevaliers  de  l'é- 
pée, on  les  nomma  chevaliers  de  la  croix.  Mais  ils 
en  furent  féparés  en  1541  fous  Univivus  leur 
grand-maître,  ou  .félon  d’autres  en  icaj,  lorf- 
qif  Albert  de  Brandebourg  renonçant  à la  grandc- 
ip  ai  tri  le  de  l'ordre  teutonique,  embralfa  le  Luthé- 
ranifme. 

Quand  les  chevaliers  teutoniques  furent  dépoffé- 
dés  de  la  Pruffe  6c  que  les  porte -glaive s eux  mêmes 
vinrent  à donner  dans  les  opinions  de  Luther, 
leur  ordre  tomba  en  décadence  ; car  en  1557  ils 
fe  brouillèrent  avec  l'évéque  de  Riga  de  la  maifon 
de  Brandebourg , parce  qu’il  ne  vouloit  pas  cm- 
brader  leurs  opinions  ; & que , pour  mettre  fon 
propre  bien  en  fureté,  il  livra  la  ville  de  Riga 
aux  Polonois. 

Enfuite  les  Mofcovites  ayant  pris  fur  les  che- 
valiers la  plus  grande  partie  de  la  Livonie , ceux- 
ci  fe  mirent  fous  la  proteélion  de  Sigifmond  - Au- 
gufie,  roi  de  Pologne  , en  1 559-  Mais  Guillaume 
oc  Furfiemberg,  leur  grand-maitre , ayant  été  trahi 
par  fes  propres  gens  ou  mercenaires,  qui  le  livrè- 
rent aux  Mofco  vîtes , Gothard  Ketler,  fon  fuc- 
ceffeur,  fuivant  l'exemple  d’Albert  grand -maître 
de  Prude,  rranfigea  pour  tout  l'ordre  avec  Sigif- 
mond  : il  fut  arrêté  que  Sigifmond  pourroit  dsf- 
pofer  de  l’ordre  dans  le  ch.iteau  de  Riga  ; on  lui 
remit  la  croix , le  fceau  de  l’ordre , les  chartes  & 
les  brefs  des  différons  papes  & empereurs  qui  le 
concemoient , comme  aufiî  les  clés  de  la  ville  & 
du  château  de  Riga,  la  dignité  de  grand-maitre, 


P OR 


»47 


les  droits  de  mennoie , & tous  les  pouvoirs  & 
privilèges  qui  y étoient  attachés  ; & par  retour  , 
Radzivil,  plénipotentiaire  du  roi?  fit  préfent  à 
Gothard  Kctlcr  du  duché  de  Courlande , pour  lui , 
& pour  fes  hoirs , à perpétuité.  ( Article  refit.  ) 
PQRTF.R  , v.  a.  On  dit  porter  telles  a- moines, 
parce  qu’apcienncmcnt  ceux  qui  fe  préfenrotcnc 
aux  tournois,  y fuifoient  porter , par  leurs  valets, 
leur  écu  où  étoient  empreintes  leurs  armes,  qu'ils 
avoient  pour  être  reconnus. 


pans,  on  dit  qu’il  les  porte . 

POSÉ,  ée,  adj.  fe  dit  d’un  lion  , d’un  cheval 
ou  d'un  autre  animal  arrêts  fur  les  <|Uaire  pus , 
pour  indiquer  qu’il  n’eft  pas  dans  une  pofture  de 
mouvement. 

11  fe  dit  auflâ  d’un  château , d’une  tour  , ou  au- 
tre édifice , d’un  arbre , &c.  placés  fur  un  rocher  , 
un  mont , une  terraffe. 

Caftillon  de  Saim-Vifïor,  de  Rouffas,  de  Bel- 
vefet , près  d’Uzès  en  Languedoc  ; d'azur , à h» 
tour  d’argent , pofie  fur  un  rocher  d’or. 

Fortia  de  Piles , de  Baumes , de  Peiruis , en  Pro- 
vence ; d’azur,  à la  tour  d’or',  pofee  fur  une  terrifié 
de  linoplc. 

Sarrct  de  Confcrgur^  à Beziers  ; d'azur , à deux 
lions  affrontés  d'or , lampatles  & armés  de  gueu- 
les , pofts  fur  une  terraffe  du  fécond  émail , en  chef 
une  étoile  de  meme. 

Le  Fèvre  d’Argence;  d*argent,  à une  loutre  de 
fable , pofie  fur  une  tcrrafl'e  ale  linoplc  , au  chef 
d’azur,  chargé  de  deux  rofes  d’argent.  ( PL  VI. 
fit ■ 289.  ) 

Loménic  ; d’or , à l’arbre  arraché  de  finoplc  ,pofi 
fur  un  tourteau  de  fable,  au  chef  d’ar.ur,  chargé 
de  trois  tofarigcs  d’argent.  ( PL  Vltl.  fit;.  -396.  ) 

Rogier  do  la  Ville  ; d’argent , à une  ville  pofee 
fur  un  rocher  d’azur,  furmontee  de  trois  étoiles 
de  gueules.  ( PI.  IX.  flg.  472. .) 

POT,  POT  A FLEURS , POTS  A FLEURS , 

fi  m.  eft  quehruefois  un  meuble  d’armoiries. 

Quant  au  pot  fimple,  Pignatclli;  d’or , à trois 
pou  dé  fiable,  les  deux  du  chef  affrontés. 

Quant  au  pot  j fleuri , Lcmperricrc  ; de  gueules , 
à une  tige  de  trois  rofes  dans  un  pot  d’argent.  (F/, 
XI.  fie.  963-4.  ) 

POTENCE,  ée,  adj.  f.  fedit  d’une  croit  dont 
les  extrémités  reprifentent  une  double  potence. 

De  la  Poterie  ; d’argent,  à une  croix  patentée 
de  fable.  ( PL  IV.  flg.  169.  ) 

Rubat;  d’azur,  i la  croix  patentée  d’or.  ( ItiJ, 
flg.  187.  ) 

Hurault , originaire  du  Pan-ois;  d'argent,  au  lion 
de  filble  , armé  & lampaffé  d'or,  chargé  fur  l'épaule 
feneilrc  dune  croix  ce  mime  potemee  , à la  boj- 
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dure  de  gueules,  engrèlée  & chargée  de  treize  bil- 
lettes  d'argent. 

Vian;  aazar,  à trois  croix  d’or  pouncées  , au 
chef  d’argent. 

Potence  fe  dit  aurtî  de  quelques  autres  pièces. 

Bureau  ; d’azur , au  chevron  pou  ne  é & cqntre- 
potencé  d’argent  , accompagné  de  trois  barils  ou 
fioles  d’or. 

POURPRE,  f.  m.  émail  tirant  fur  le  violet  ; 
on  U repreferne  en  gravure  par  des  lignes  diagonales 
à feneilrc.  ( roye^  planche  /.  /Ig,  rp.  ) 

Çet  émail,  coulcnrrarc  en  armoiries, ert mixte; 
c'clt-à-dire  , qu’il  participe  du  métal  6c  de  la 
couleur  , parce  que  l'argent  qu’on  appliquoit 
par  feuilles  fur  les  anciens  écutfons  deveoott 
de  couleur  pourpre  par  fucccffion  de  temps  , ainfi 
que  le  rapporte  Viilfon  de  la  Colombière  en 
(on  livre  Je  la  Science  héraldique  : au  (fi  met-on  cet 
émail  fans  taurteté  fur  les  couleurs , comme  fur 
içs  métaux. 

De  Gafic  , en  Forez;  de  pourpre , à deux  fàfccs 
d'azur. 

Mcfnard  de  la  Barre , en  Normandie  ; d’azur , au 
chevron  de  pourpre , chargé  de  trois  croifcttes  d’ar- 
gent, & accompagné  de  trois  treffles  d'or. 

Arbois  de  Blanchcfontaine  , en  Picardie;  d'azur  , 
au  loup  partant  de  pourpre , la  tete contournée , ac- 
compagnée en  chef  de  trtfe  cloches  d’argent. 

POURSUIVANT  D’AMOUR  , ( Hijl,  de  h 
Cheval . ) on  vit  autrefois  à la  guerre  plufieurs  che- 
valiers prendre  le  nom  de  pourjuivant  d'amour,  & 
d’autres  titres  pareil > , *c  parer  du  portrait , de  la 
devife  & de  la  livrée  de  leurs  maitrertes;  aller 
férienfement  dans  les  ftèges  , dans  les  efearmou- 
ches  & dans  les  batailles  offrir  le  combat  à l’en- 
nemi , pour  lui  difputer l’avantage  d’avoir  une  dame 

Fins  belle  8r  plus  vermeufe  que  la  fienne , 8c  de 
airner  avec  plusdepartion.  Un  écuyer  anglois , ca- 
pitaine du  château  de  Beaufbrt,  qui  en  1 369  prit  parti 
pour  la  France  , fc  nom  m oit  le  pourfuivant  d'amour. 
Il  ert  encore  fait  mention  de  lui  fous  ce  nom  dans 
l’hirtoire  de  Bertrand  du  Gucfclin.  Saintc-Pabie, 
Hijl,  de  la  Chevalerie. 

■ Poursuivant  d’armes  , ( chevalerie  anc.  ) ce 
mot  sert  dit  autrefois  des  gentilshommes  qui  s’ac- 
tachoiem  aux  hérauts  pour  afpirer  à leur  charge 
à laquelle  ils  ne  poMvoicnt  parvenir  qu’aprêsfept 
ans  d’apprenti ffage  partes  dans  cet  exercice.  Ils 
étoient  de  la  dépendance  des  hérauts,  8c  artirtoient 
à leur  chapitre.  Un  feigneur  banneret  pouvo’u  avoir 
des  pourjiùvani  de  l’aveu  de  quelque  héraut. 

Leurs  cottes- d’armes  étoient  différentes  de  celles 
des  hérauts  : les  pourfuivans  la  portoient  tournée 
fur  le  bras , les  hérauts  devant  U derrière  ; 8c  le 
roi  d’armes  la  portoit  fetnée  de  lis  , la  couronne 
fur  l ècti. 

Le  détail  des  fondions  de  leur  «niuirtère  ert  am- 
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plemcnt  expliqué  dans  un  mannferit  cnmpofc  par 
René  d Anjou , roi  de  Sicile  , St  qui  fe  confcrve 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Dai«  un  état  «le  la  France 
fait  Si  arrêté  en  1 644  , il  y a trois  pourjuivant  d'ar- 
met  : le  premier  ayant  ico  livres  de  gages , Si  les 
autres  chacun  100  liv. 

La  cérémonie  de  l'inHitution  des pourfuivans  d’ar- 
mes étoir  des  plus  folsmnelles.  Us  étoient  préfen- 
tés  par  un  héraut  d'armes  en  habit  de  cérémonie  à 
leur  feigneur  & maître  pour  être  nommés.  Us  ne 
dévoient  point  être  faits  pendant  une  moindre 
fere  qu'un  dimanche.  Le  héraut  les  cundttifoit  par 
la  main  gauche  au  feigneur  , & en  prêfence  de 
plusieurs  témoins  appelles  à cet  efl'et , il  lui  de- 
mandoit  quel  nom  il  lui  plaifoit  que  portât  fon 
pourfitivant  d'armes  ; Si  le  feigneur  l'ayant  déclaré, 
le  héraut  l'appflloit  de  ce  nom.  Ces  noms  arbi-  ' j 
traires  contcnoient  fouvent  des  devifes  énigmati- 
ques , qu’on  appliquoit  aux  pou'fiuivans  d'armes  pour 
les  dimnguer.  11  y en  a plufteurs  exemples  dans 
les  anciens  titres  : cependant  le  pturfiitivatu  ne  fait 
nul  ferment  aux  armes , & peut  tendre  fes  armes 
fans  rien  tnefaire  ; ce  font  les  termes  d'un  ancien 
manuferit  cité  par  le  P.  Méncftrier  dans  fon  livre 
de  la  chevalerie.  ( P.  /.  ) 

PRÉSENTÉ  , LE  , ( terme  de  Généalogie.  ) celui 
ou  celle  qui  fe  préfeute  pour  entrer  dans  un  cha- 
pitre où  il  faut  faire  des  preuves  de  noblcflc  ; on 
pour  être  fait  chevalier  de  quelque  ordre , où  l’on 
ne  peut  être  reçu  fans  avoir  prouvé  que  l’on  efl 
d une  race  noble.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PREUVES  DE  NOBLESSE , f.  f.  plur.  f Gé- 
néalogie. ) pour  prouver  fa  noblefTe  , le  prétenté 
ou  la  préfentée  doit  mettre  en  évidence  fou  ex- 
trait buptiftairc , les  contrats  de  mariage  de  fou 

fière,  fon  aïeul,  fon  bifaïcul , fon  trifaieul,  avec 
eurs  tellamcns  ; les  brevets , lettres  & commif- 
fions  des  fervices militaires, les tranfa£lions,hom 
mages , dénombremens , aêtes  d’acquifitions  de 
terres , Si  autres  afles , tous  titres  originaux. 

Il  doit  prèfemer  fes  armoiries , celles  de  fa  mùrc 
& des  femmes  de  les  ancêtres. 

L'ufage  e ft  de  fournir’  au  moins  deux  ailes  à cfja- 
que  degré. 

Celui  qui  ert  chargé  de  recevoir  les  preuves  , 
indique  au  préfenté  tous  les  ailes  qu'il  doit  four- 
nir, & oii  doivent  remonter  les  degrés  les  plus 
reculés , & s’il  cft  néccffaire  de  prouver  la  noble  Ae 
des  femmes  tant  du  côté  paternel  que  du  mater- 
nel. ( G.  D.  T.  ) 

PROBOSCIDE.  f.  f.  trompe  de  l’éléphant.  Elle 
s’employe  quelquefois  en  armoiries. 

Film,  en  Silefie;  de  gueules,  parti  d'argent,  à 
deux  probofeida  ou  trompes  d'éléphant , aiïoffées  , t 

les  nafeaux  en  haut  de  l’un  en  l’autre.  ( PI.  VI.  ' 

fit-  *9J<  ) 

PYRAMIDE  , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

Bigault  ; d’arur , à une  pyramide  élevée  d’or.  ( PL 

IX-  £■$.  *68.  ) 
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Quartier-descente  , u™  * gmocîi  , ■ 

auj  lignifie  chaque  degré  d’ordre  & de  fucceüion 
des  cefeendans  dans  une  ligne  oti  une  famille. 

Ainfi  on  dit  deux  quartiers  , trois  quartiers  de 
nobleftc,  8cc.  Un  homme  eft  réputé  de  bonne  no- 
blefie  quand  il  prouve  quatre  quartiers  du  côté  du 
père,  tic  autant  du  côte  de  la  mère;  c’eft-à-dirc 
quand  fon  hilaïeul , fon  aïeul  8c  fon  père  , tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel , ont  été  gen- 
tilshommes. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  nobles  d’Al- 
lemagne , il  faut  faire  preuve  de  feize  quartiers  , tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  ; tic  comme , 
félon  lecalculleplus  généralement  reçu,  on  compte 
trois  générations  pour  un  fiéde  , la  nobiefte  de  ces 
candidats  doit  au  moins  remonter  à cinq  cents 
ans.  Auïïi  n'y  a-t-il  point  de  nation  plus  jaloufe 
de  fa  noblcuc , & plus  attentive  à ne  pas  fe  mé- 
fallier  que  la  nation  allemande.  ( Article  rejlè.  ) 
Quartier,  f.  m.  ( terme- de  Généalogie.  ) écu 
d'une  famille  noble  , qui , dans  un  arbre  généalo- 
gique , fert  de  preuve.  Il  faut  pluficurs  quartiers 
pour  prouver  la  noblcfic,  lorfque  l’on  vçpt  entrer 
dans  .des  chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  cequ'autrefoisonmet- 
toit  fur  les  quatre  angles  d’un  maulblée  ou  tom- 
beau, les  édifions  du  père,  de  la  mère,  de  l’aïeul 
& de  Taiciile  du  défunt  ; ce  qu’on  a augmenté  en- 
fuite  jufqu'à  8 , 16  & 3 a. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépuhtires  des 
tnaifons  nofcles  en  Flandre  8c  en  Allemagne. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

Quartier,  f m.  quatrième  partie  d'un  ccu, 
loriqu’il  eft  écartelé. 

On  nomme  auffi  quartiers , les  divifions d'un  ccu  ' 
en  un  plus  grand  nombre  de  parties  quarrées. 

Il  y a même  des  écus  divifes  en  feize  6c  trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  dit  haut  font  blafonnés  lespremiers, 
en  fi;  i te  les  quartiers  att-defibus , puis  on  finit  par 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers , dans  l‘art  héraldique , ont  été  ainfi 
nommés,  parce  que  chacun  remplit  le  quart  de 
l’cfpace  de  Vécu , lorfqu’ils fc  trouvent  formés  par 
la  ligne  perpendiculaire  du  parti  6c  la  ligne  no- 
rizontale  du  coupé. 

Et  de  meme  par  la  ligne  diagonale  à dextre  du 
tranché  , & par  la  ligne  diagonale  à feneftre  du 
taillé. 

Depuis,  un  plus  grand  nombre  de  divifions  de 
Vécu  en  parties  égales  entr’ellcs  ont  été  nommées 
quartiers. 

Bonviiar  d'Auriac , de  la  Vernèdc , de  la  Crou- 


QUA 


file  , en  Languedoc  ; écartelé  aux  premier  & qua- 
trième quartiers  d’argent.,  au  deuxième  d’azur,  au 
troifiéme  de  gueules. 

• De  Crevant  ; écartelé  au  premier  8c  quatrième 
quartiers  d'argent , au  deuxieme  6c  troifiéme  d’a- 
zur.  (Pt.  A /?■  -’P-  ) 

Aubert  ; écartelé  au  premier  & quatrième  quar- 
tiers d'or , au  deuxième  & troifiéme  d’azur  , à la 
bordure  écartelée  de  l'un  en  l'autre.  ( PI.  IV , fig. 

*'s-  ) . ■ 

Quant  aux  écartclures  plus  compofees  8c  aux 
quartiers  plus  multipliés,  on  peut  voir,/?/.  X V» 

I les  armes  de  1 empereur  , celles  du  roi  d’Efpacne, 
du  roi  des  Detix-bicilcs  , du  roi  de  Pologne  , du 
roi  de  Sardaigne,  ifu  roi  de  Dancmarck  , du  roi 
de  Suède,  du  roi  de  Pruftc  ; PL  XV L celles  de 
l’èlefteur  de  Cologne;  Pi.  XVII . celles  de  la  ré- 
publique des  Suides  tic  celles  de  M.  le  duc  d’Uzés; 
PL  XVII I.  celles  de  Bottillon  6c  de  Lorraine;  fur- 
tout , pi.  XX.  le  pennon  généalogique  de  trente'- 
deux  quartiers.  ( Voye%  Parti  pour  un  plus  grand 
nombre  de  quartiers.  ) 

QUATRE-FEUILLE , f.  f.  fleur,  dont  te  rom 
annonce  quelle  eft  divifee  en  quatre  feuilles  ou  fleu- 
rons. 

Phelypcaux  ; d’azur , femé  de  quatre-feuilles  d’er , 
au  canton  d hermine.  ( PL  VIII.  fg.  241*  ) 

QUÊTE , ( Nijî.  de  la  Chevalerie.  ) terme  de 
l’ancienne  chevalerie , qui  fignifie  les  courfcs  ou 
voyages  que  nlufieuts  chevaliers  qui  venoient  de 
recevoir  les  honneurs  de  la  chevalerie , ou  qui 
avoient  afîi(!é  aux  fêtes  qui  y étoient  relatives  ,' 
faifoient  en  commun, foit  pour  retrouver  un  fa- 
meux chevalier  qui  avoit  difparu  , foit  pour  re- 
prendre une*  dame  reftée  au  pouvoir  d'un  enne- 
mi , foit  pour  d’autres  objets  encore  plus  relevés , 
comme  celui  de  la  quête  du  S.  Graal.  Ces  fujets  fe 
font  étendus  6c  multipliés  à l'infini  dans  l'imagi- 
nation des  faifeurs  de  romans.  Nos  héros  errant  de 
pays  en  pays  , parcouroient  fur-tout  les  forêts  prof- 
ane fans  autre  équipage  que  celui  qui  croit  nécef- 
faire  à ladéfenfc  de  letirperfonne;  8c  ils  vi voient 
uniquement  de  leurs  chaftcs  : des  pierres  plates 
plantées  en  terré,  qu’on  avoit  exprès  placées  pour 
eux,  fervoientà  faire  les  apprêts  de  leurs  viandes, 
comme  à prendre  leurs  repas;  les  chevreuils  qu’ils 
avoient  tués  étaient  mis  fur  ces  tables  , 6c  recou- 
verts d’autres  pierres, avcotefqucUcs  ils  lespreflbient 
pour  en  exprimer  le  fang , d’où  cette  viande  eft 
nommée  dans  nos  romans , ck.  vaux  deÆeffe  , nourri- 
ture des  héros  : du  fel  8c  quelques  épiees , les  feu- 
les munitions  dont  on  fe  charccoit , en  faifoient 
tcut  ValTaifonnement.  Afin  de  turprer.cfrc  plus  sû- 
rement les  ennemis  qu’ils  alloient  chercher, ils  ne 
marchaient  qu'en  petites  troupes  de  trois  ou  de 
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quatre , ayant  foin  , pour  n'ètre  point  connus , de 
changer,  de  déguifer  leurs  armoiries  , ou  de  les 
cacher  en  les  tenant  couvertes  d une  heurte.  L'ef- 
face d'un  an  & d'un  jour  étoit  le  ternit  ordinaire 
île  leur  cnrrcprife.  Au  retour,  ils  dévoient  , fui- 
vant  leur  ferment , faire  un  récit  fidèle  de  leurs 
aventures , expofer  ingénument  leurs  fautes,  leurs 
malheurs  & lesfuccès  qu'ils  avoient  eus  dans  leurs 
que 'us.  ( D.  J.  ) 

QUEUE,  f.f.  fc  dit  principalement  de  b queue 
d’un  cerf.  Celles  de  pluiieurs  autres  animaux  s'ex- 
priment par  des  noms  particuliers.  • 

QUILLE,  f.  f.  morceau  de  bois  tourné,  de 
forme  à peu  près  conique.  Le  jeu  de  quilles. 

Quiliy  , dans  le  Barrois  ; d argent , à la  bande 
d'azur  , chargée  de  fept  quilles  al  or  , & accompa- 
gnée de  deux  rofes  de  gueules , une  en  chef,  l'au- 
tre en  pointe. 

QUINT AINE  , f.  f.  meuble  qui  repréfente  un 
poteau  où  cil  ^tachè  un  ceufion  que  l'on  fuppofe 
être  mobile. 

La  quintaine  étoit  anciennement  un  exercice  mi- 
litaire que  l'on  faifoirà  cheval , 1a  lance  k la  main. 
On  venoit  en  courant  fur  un  bouclier  attaché  à 
un  arbre  ; & fi  la  lance  étoit  rompue , on  fe  trou- 
voit  en  début. 


QUI 

H y en  a qui  prétendent  que  la  quintaine  a pris 
fon  nom  du  latin  qusntus , de  ce  que  ces  fortes  de 
jeux  fe  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ; d'autres 
dilcnt  qu'un  nommé  Quintus  en  fut  rinvenieuft 

De  Robert  de  Lezardièrcs  , en  Poitou  ; d’argent , 
à trois  quintuines  de  gueules. 

QUINTE-FEUILLE  , f.  f.  fleur  à cinq  fleurons 
arrondis , ayant  chacun  une  pointe  , & dont  le 
centre  efl  percé  en  rond , de  manière  que  l’on 
voit  le  champ  de  l'ècu  à travers. 

Serem  de  Kerfelix  , en  Bretagne  ; d’or , à trois 
quinte-feuilles  de  fable. 

Dupleflis-C.liàtillon  de  Nonant , au  Maine  ; 
d'argent , à trois  quinte-feuilles  de  gueules. . 

Rcnouard  ; d'argent , à une  quinte-feuille  de  gueu- 
les. ( PI.  Vl]^.  ;i g.  qod.  ) 

Morifot , en  Bourgogne  ; d'argent , à la  quinte- 
feuille  de  gueules  , accompagnée  de  trois  mûres 
de  fable. 

Patornay , en  Franche-Comté  ; d'axur , à une 
quinte-feuille  d'or  en  cœur , accompagnée  de  trois 
croiflans  d'argent. 

Roskorel , en  Bretagne  ; d’or , à une  quinte- feuille 
d'atur , enfilée  en  cœur  par  une  flèche  de  gueules 
en  bande , 1a  pointe  en  bas. 
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IR.  ACCOURCI , 1£,  adj.  ce  mot  fe  dit  des  piè- 
ces honorables  qui  ne  touchent  point  les  bords  de 
l’écu  ; c'eftia  même chofe  que  coupé , aiaije  ou  a ’.rfé. 
(£>./.)  • ' 

RACE  , f.  t ( terme  de  Généalogie.  ) générât  on 
continuée  de  père  en  fils,  defeendans  St  afeen- 
dtns  d'une  tigue  noble,  ancienne  St  illullre. 

Le  mot  race  tire  fon  étymologie  du  latin  raJix , 
mm,  qui  fignifie  la  racine  généalogique  dune  pof- 
téritè , dont  on  ne  cor.noit  pointlc  commencement. 

( G.  P.  L.  T.) 

Race  , f.  fi  ( Géniale g.  ) ce  mot  cft  fynonime 
à n ai  (Tance. 

Madame  de  Lambert  dit  dans  ce  dernier  fens , 
e vanter  fa  race , c’eft  louer  le  mérite  d'autrui, 
le  mérite  des  pères  rehaulTe  la  gloire  des  en-  < 
fin,  qui  les  imitent,  il  efl  leur  home  quand  Us  dé- 
génèrent : il  éclaire  également  leurs  vertus  6c 
leurs  vices.  C’efl  un  heureux  préfent  de  la  fortune 
qu'un  beau  nrm  , mais  il  faut  (avoir  le  porter,  u Je . 
»>  ferai  le  premier  de  ma  race , St  toi  peut-être  le 
v dernier  de  la  tienne  » , répondit  Iphicratc  à Hcr- 
modius , qui  lui  reprochoit  la  bafleflc  de  fa  naif- 
fance.  lphicrat*  tint  parole  ; il  commanda  en  chef 
les  armées  d’Athènes,  battit  les  Thraces,  rétablit 
la  ville  de  Seuthèe,  St  tailla  en  pièces  une  bande 
de  Lacédémoniens.  ((?./.) 

RADIÉ , it , ad/.'fe  dit  des  couronnes  antiques, 
qu’on  appelle  couronnée  radiées. 

RAIS,  f.  m.  pl.  ou  RAYONS.ce  mot  fedirde 
l’efcarbouclc  qu'on  peint  fur  les  écus  avec  huit 
rayons  ou  bâtons  pommetés  , qui  en  fortent  en 
croix  & en  fautoir. 

Château-neuf;  d’or  , à une  étoile  à huit  rats 
de  gufules.  ( Pt.  l'Il.  Jig.  jpt.  ) 

Des  Baux  ; de  gueules , à une  étoile  à feize  rais 
d'argent.  ( Uid.Jtg.  377.  ) 

Giry  ; d'azur,  à Tefcarboucle  d’or,  à huit  rais, 
rayons  ou  bâtons  pommetés.  ( Pl.  X.  fig.  338.  ) 

RAISIN.  ( Voye\  Grappe.  ) 

Rour.ières  ou  Roziéres , en  Lorraine  ; coupé  par 
une'fafce  d'azur  , chargée  de  trois  rofes  d'or  ; au 
premier,  d’or,  à l’aigfe  de  fable  éployée  ; au  fé- 
cond, d’argent,  à la  grappe  de  raijin  de  gueules  , 
pendante  , tigêe  St  pamprée  de  finople. 

RAMÉ , fE , adj.  fe  ditdu  boisdu  cerf,  du  daim , 
lorfqu'il  cft  d’un  autre  éfnail  que  l’animal. 

D'Ugues  de  la  Villchux , en  Bretagne  ; d’yur  , 
au  cerf  paflânt  d'argent , ramé  d'or. 

Frédorf,  en  Bavière;  d’argent , au  ctrf  de  gueu- 
les , ramé  d’or. 


RAMEAU,  ( Généalog.)  il  fe  dit  dans  les  gé- 
ncalo;  les  uc  diverfes  branches  qui  fortent  d’un  même 
tronc.  Certc  illuftre  famille  s'cfl  divifee  en ptufieurs 
rameaux , #001  les  uns  fe  font^iortés  en  France  , 
les  autres  en  Italie. 

Rameau  , f.  m.  ( Géré  "'ope.  fedit  figurément 
d'une  branche  qui  dans  un  généalogie  11'a  donné 
que  quelques  degrés  de  filiation,  qui  fe  trouve 
éteinte  par  un  ou  plufieurs  enfans  morts  fans  poftéri- 
t t.(G.P.L.T.) 

Rameau  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
une  petite  branche  d 'arbre  ou  d'arbnflèau. 

Ce  terme  vient  du  latin  ramus  , qui  a la  même 
fignifïcation. 

Hontlaye  du  Couldray  , près  Lifieux  en  Nor- 
mandie ; d'azur , à trois  rameaux  de  chêne  d’or  , cha- 
cun de  fix  feuilles. 

Sandrier  ; d'azur , au  rameau  d’olivier  , à deux 
branches  d’or  , mouvant  d'un  croiflant  de  même. 

{pi.  ym.fig.J98.) 

RAMPANT,  TE,  adj.  ce  mot  a dans  le  Blafon 
unc/icception  particulière,  8t  fignifie  tout  leçon- 
traite  de  ramper.  U s'applique  aux  animaux  à quatre 
pieds , & fignifie  qu’ils  ont  la  tète  8;  les  pattes  de 
devant  clevees  vers  l'angle dextre  de  l’écu , comme 
s’ils  vouloient , dit-on , s'élever  Si  monter  le  long 
d’une  rampe.  Telle  cft  l’étymologie  qu'on  donne 
à ce  mot.  Au  refte , quoique  cette  pofttion  foit  dans 
le  Blafon  , celle  de  la  plupart  des  quadrupèdes , 
le  mot  rampant  ne  fe  dit  guércs  que  du  chien,  du 
lévrier  & du  renard,  la  même' pofttion  dans  Ica 
autres  animaux  étant  exprimée  par  un  autre  mot 
qui  leur  e(V  propre. 

Le  lion  rampant  ; fa  pofttion  ne  s’exprime  point  , 
parce  qu’il  eft  fouvent  en  cette  attitude  ; s il  fe 
trouve  p a dam  , on  le  dit  lion  léopardé. 

Le  léopard  qui  eft  ordinairement  paffant , quand 
il  eft  rampant,  s'appelle  lionne. 

Le  loup  rampant  s'appelle  ravi  fiant. 

Le  cheval  à moitié  levé  furfes  jambes  de  der- 
rière , fe  nomme  cabré-,  tout  droit,  il  s’appelle  ef- 
fare. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux. 

La  licorne , le  bélier  , le  bouc , la  chèvre , le 
chamois  rampant,  font  nommes  f aillant. 

L'ours  rampant,  levé. 

Le  chat  rampant , effarouché. 

Chapelain  dcBedos,  de  la  Vialle,  deTrouilhas  , 
en  Gévaudan  ; d'argent , au  levrier -rampant  de  fa- 
ble , au  chef  d’azur. 

Auderic  de  Laftours , diccèfe  de  Narbonne  ; d'ar- 
gent, â l'arbre  definopte,  à fencftretm  chien  de 
fable  rampant,  les  pattes  de  devant  appuyées  fur 
le  fût  de  l’arbre , au  chef  d’azur , chargé  de  trois 
étoiles  d'or. 
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A lonîi  cgnard  ; île  gueules , au  renard  rampant  d’or. 
( Fl.  VI.  pc.  îpo.  ) 

RAMURE , f,  f.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
le  bois  du  cerf;  chaque  coté  a llx  dagues , y com- 
pris celle  de  l’extrémité. 

Demi-ramure  efi  un  côté  (cul  du  bois  de  l’animal. 
Maffa:re  eft  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf 
ou  à la  tête  entière. 

* De  Fouraire  de  Jrillcrs-la-Chèvre  , c^Lorrainc  ; 
d'azur , à une  ramure  d or au  centre  de  1 écu,  cn- 
tre  la  ramure  une  étoile  de  m-tne. 

De  Banne  d’Avcjan  , de  Montgros,  diocèfed'U- 
zès  en  Languedoc  ; d'azur , à la  d^mi-ramure  d'or, 
polèe  en  bande. 

Cornu;  d’argent,  à la  corne  de  cerf  ou  ramure 
de  gueules  , furmuméc  d’une  aigle  eployée  de  fa- 
ble. (PI.  V.  fig.  s66.  ) 

Paflart  ; d’azur  , à trois  cornes  de  cerf  ou  ramures 
d’or,  rangées  en  falces.  ( Ibid.  fig.  267.) 

RANGÉS,  ées , adj.  fe  dit  des  animaux  & au- 
tres pièces  ou  meubles  de,  longueur , pofés  fur  une 
ligne  horizontale. 

De  Hugon  du  Prat  , de  Mafgonthièrc , en  Li- 
moufin  ; d’azur , à deux  lions  ranges  d or  , lampal- 
fés  8c  armés  de  gueules. 

De  Coublant  dc*la Touche  , en  Anjou  ; d'azur , 
à deux  aigles  rangers  d’argent. 

De  Kortitïon  de  Roquefort,  en  Guyenne  ; “d’a- 
zur , à deux  tours  rangées  d’argent. 

DcHingantde  KerilTaç,  en  Bretagne;  de  fable, 
à trois  épées  d'argent  garnies  d'or , rangées. 

R ANGIER , f in,  meuble  de  lecu  qui  repréfente 
le  fer  d u ne  faulx. 

De  Sorny  des  Grclets , près  Epernny  en  Cham- 
pagne ; de  gueules , à trois  rangiers  d’argent  en 
trois  pals,  les  pointes  en  haut.  ( G.  D.  l~  T.  ) 

De  Fourbin  ; de  gueules , à trois  rangiers  eu 
fers  de  faulx  d’argent.  ( PI.  X.  fig.  ^4.  ) 
RAQUETTE , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

La  communauté  des  paumiers , porte , de  fable , 
h la  raquette  d’or,  accompagnée  Je  quatre  halles 
«fargent,  rangées  en  croix.  ( PL  XL  fig.  617.  ) 
RAT,  f.  m.  meuble  ci  armoiries  , répréfentant 
cet  animal. 

La  ville  d'Arras  ; d’amr , à la  fâfce  d'argcm  , 
chargée  de  trois  rats  pa flans  de  fable,  la fafee fur- 
montée  d’une  mitre , 8c  accompagnée  en  pointe  de 
deux  crofles  pafiècs  en  (autoir , le  tout  d’argent. 

( VI.  VII.  fig.  ;ô3.  ) 

RATEAU  , f.  m.  ir.ftrumem  de  jardinage , cft 
employé  tomme  meuble  d armoiries. 

RetL-i  ; de  gueules  , à trois  raitcux  d'or  fans 
manches,  polîs  a & !.  ( Fl.  XI.  fig.  j Cf.  ) 
RAVISSANT,  te,  adj.  fe  dit  du  lottp rampant, 
Loiibcns  de  Verdale  , à Rcvel , près  Caftcmau- 
ri.  rv  ; de  gucu'es , au  loup  mviffant  d or. 

D’ Agonit;  d'or,  au  loup  rtvijpuit  d'azur,  nrme 
& Utr.paflJ  de  gueules.  ( PI.  VI  fig.  >88.  ) 

On  appellerait  vriücmblablcmem  aufli  ravijfar.t 


RAY 

un  loup,  un  lion  , ou  tout  autre  animal  carnacier, 
qui  feroit  repréfente  emportant  fa  proie. 

RAY -D’iiCARJîOU ÔLE , f.  m.  meuble  de  l’écu 
percé  en  rond  au  centre , clivifé  ordinairement  en 
nuit  tais,  dont  quatre  font  en  croix  , les  autres  en 
fautoir;  ces  rats  font  pommetés  au  milieu,  8c  ter- 
minés en  bâtons  de  pèlerins. 

Giry  deVeillau  , en  Nivcrnois;  d’azur,  au  ray - 
d'eJcarboacU  d’or. 

Saint-Aubin  de  Vccourt,  de  Fouchettc,  en  Pi- 
cardie ; d’azur , au  ray-d'cfcarbouclc  d’or  , adextré 
en  chef  d’une  croifctte  d’argent. 

Giry  ; d’azur , à l'efcarboucle  d’or  h huit  rais. 
( Voye^  Rais.) 

RAYON , l.  m.  s’employe quelquefois  pour  meu- 
ble dans  l’écu.  * 

De  Merle  ; de  gueules , aux  rayons  d’argent  de 
trois  pointes , naiflans  de  l’angle  à dextre  de  l'écu. 
( PL  VU.  fig.  yff.  ) . 

De  Bellegarde  ; d’azur , aux  rayons  droits  8c  on- 
dés  d’or  alternativement , mouvans  d’une  ponion 
de  cercle,  du  chef  vers  la  pointe  de  l’écu , chaque 
intervalle  de  rayons  rempli  d’une  flamme  de  mê- 
me , au  chef  d’or  , chargé  d'une  aiglettc  de  fable. 
( Ibid.  fig.  384.  ) 

RAYONNANT,  te,  adj.  fc  dit  des  étoiles  & 
autres  aflrcs  qui  ont  entre  leurs  rais  des  petites  li- 
gnes en  rayons  pour  les  rendre  plus  lumineux. 

Joly  de  Choin  , en  Brefle  ; d’azur,  à.  l’étoile 
rayonnante , à fêizc  rais  d’or , au  cjief  de  meme  , 
chargé  de  trois  rofes  de  gueules. 

Bernard  de  Boulainvillicrs  , à Paris  ; d’azur  , à 
une  ancre  d'argent , accompagnée  en  chef  à feneftre 
d'une  étoile  d argent , rayonnante  d or. 

REBATTEMENT,  f.  m.  ce  mot  fc  dit  de  d»- 
verfes  figures  qui  fe  font  à fantaifie,  & qu’on  aime 
beaucoup  en  Allemagne.  Les  principales  font  une 
dc\tro,  une  pointe,  une  plaine,  une  champagne, 
une  pointe  en  pointe , des  gouflèts , une  gore  , 
unebillettc  couchée,  un  écu  lion  renverfë  dans  un 
autre  , 8cc.  On  appelle  aufli  rebattemens  plufieurs 
autres  divifions  extraordinaires  de  l’écu  , lorfque 
les  figures  font  oppofcçs  , 8c  quelles  femblcnt  fe 
rabattre  l’une  l'autre.  Mcnefitier. 

RECERCELÉE,  cdj.  f.  fedit  d’une  croix  ancrée 
dont  les  huit  pointes  circulaires  ont  chacune  deux 
circonvolutions. 

Ce  terme  vient  du  vieux  mot  gaulois  rccercclc9 
qui  a fignifié  tourné  en  fpirale  en  manière  de  vo- 
lute, 8c  en  quelque  forte  plié  comme  un  cerceau. 
Osi  appelle  même  quelquefois  cette  croix  cerceléc . 

Fcrlay  de  Saihonnay , en  Brefle  ;de  fable  , à la 
croix  rectrcelée  d’argenr. 

Funillis;  d’or , à la  croix  recerceUe  de  fable, 
chs.rcèe  de  cinq  écuiTons  d’argent , bordés , encre- 
lés  cTe  fable.  {PL  III  y f g.  f 62  ) 

RECEVEUR,  ( ordre  de  Malte)  c’efl  le  nom 
d’un  chevalier  qui  réfidc  dans  une  command  rie 
pour  en  recueillir  les  revenus.  Les  receveur*  dans 
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Pordre  de  Malte  fouiflent  de  tou?  les  droits  8c 
privilèges  de  la  réfidence  conventuelle.  ( D.  J.  ) 

RECOUPÉ , adj.  on  appelle  écu  recoupe , un  écu 
mi-coupé  & recoupé  un  peu  plus  bas.  ( A.  R.) 

RECROISETTeE  , adj.  fe  dit  d’une  croix  ou 
croifette  , dont  chaque  branche  efl  traverfée  dune 
autre  branche. 

Boufflers;  d'argent,  k trois  molettes  de  gueules 
à fix  rais  , deux  oc  un,  accompagnées  de  neuferoi- 
fettes  de  même  , recroifettées  au  pied  fiché  , trois  en 
chef,  trois  en  fafee , trois  en  pointe , ces  dernières 
pefées  deux  & un. 

Mauvoifin  ; d’azur  au  chevron  d’argent , accom- 
gné  de  trois  troix  d or  recroifettées. 

De  Huon  de  Kerullac  , de  Kerbrat , en  Bretagne  ; 
de  gueules  à cinq  croifertcs  recroifettées  d’argent, 
pofees  en  croix.  # 

Brodeau  de  Candé  ; d’azur , k la  croix  recroifettée 
d’or,  au  chef  de  même , chargé  de  trois  pjffmes  de 
finopte.  (PI.  III.  fif.  i6j. ) 

REDORTE,  f.  t.  ce  mot  fe  dit  d’une  branche 
de  frêne  & autres  arbres  , retortillée  en  anneaux  les 
uns  fur  les  autres.  11  y a dans  le  Blafon  des  redones 
feuillues , & d'autres  fans  feuilles.  (D.  /.  ) 

Nigry  de  la  Rcdorte  cTOuveillan  , à Touloufe; 
d’azur , à trois  redortes  d'or  , en  trois  pals , chacune 
de  quatre  cercles. 

Torta  , à Naples;  d’azur,  à une  reiorte  feuillée 
de  trois  pièces  d’or.  (PI.  XI.  fg.  609.  ) 

REGARDANT , le  dit  d’un  lion  ou  autre  bête 
de  proie , qui  regarde  derrière  elle , ayant  la  face 
tournée  du  côté  de  la  queue. 

D’autres  entendent  par  regardant,  un  animal  qui 
ne  meut  que  la  tète  & quelque  partie  du  cou , 
mouvant  de  quelque  divilton  de  Vécu  dans  une 
autre. 

Servien  ; porte  d'azur , k trois  bandes  d’or  au 
chef  d’argent  chargé  d’un  lion  regardant  de  gueules. 

REMPLI,  ie,  adj.  fe  dit  d'une  pièce  de  l’écu  , 
dont  le  milieu,  dans  toute  fa  longueur,  cft  d’un 
autre  émail  que  la  pièce.  Ainfi  l’on  dit  que  telle . 
ir.aifon  porte  d’azur  au  chevron  potencé  & contre- 
potencé  d’or  rempli  d'argent. 

Montfort-Thaillant , en  Bourgogne  ; d’argent , à 
trois  ru  lires  de  fable  rempli  d’or. 

Méligny  ; d'azur , k 1a  bande  d’or  contre-poten- 
cée , remplie  du  champ. 

Les  pièces  remplies  fe  distinguent  des  pièces  bor- 
dées , en  ce  que  ces  dernières  ne  font  chargées 
d’aucune  pièce  , & que  les  premières  peuvent 
l’être. 

De  Bureau  de  Pargé , de  la  Haterie , en  Breta* 
pie  ; d'azur,  au  chevron  contre  - potencé  d’or, 
rempli  de  Cible  , accompagné  de  trois  burettes 
d’argent. 

RENARD  , f.  m.  cet  animal  paroit  de  profil , 
pa fiant  ou  rampant  ; il  a fa  queue  levée  perpendi- 
culairement , dont  le  bout  tend  vers  le  haut  de  l’écu , 
cc  qui  le  distingue  du  loup  qui  a toujours  l'a  queue 
pendante. 

Hijlcirc.  Tom.  L 
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De  Marolles,  en  Valois  ; d'azur , au  renard  paf- 
fant  d’or. 

De  Reynard  de  la  Serre , de  Saint-Julien , d’A- 
vançon  en  Dauphiné  ; d'azur , au  rekard  rampant 
d’or. 

Montregnard  ; de  gueules , au  renard  rampant 
d’or.  (PI.  Vl.  fig.  290.  ) 

REN  CHIER , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repre- 
fente  un  cerf  de  la  plus  haute  taille  : il  a un  dois 
applarU  couché  en  arriére,  beaucoup  plus  large 

Îue  celui  du  cerf  : on  croit  que  c’efl  le  renne  des 
apons. 

Villedonné,  prés  Vitry  en 
ï trois  renchiers  d'or.  ( G.  D . 

t.  m.  tète  de  cerf,  de  buffle, 
de  bélier , ou  d’un  autre  animal  quadrupède  qui 
paroit  dans  l'écu  , de  front , c’eSt-à-dire , montrant 
les  deux  yeux. 

La  tête  du  lion  détachée  du  corps  de  l’animal, 
clt  la  feule  des  animaux  quadrupèdes  , qui  ne 
peut  point  être  nommée  rencontre  , parce  qu'elle 
n’elt  jamais  de  front  dans  l’écu. 

Le  rencontre , a pris  fon  nom  du  verbe  rencontrer  p 
voir  de  front , en  face. 

Et  fi  on  en  a dénaturé  le  genre , c’eft  par  cette 
manie  de  multiplier  fans  néccilitc  les  mots  tech- 
niques , & de  différencier  les  figues  , lorfque  les 
cfaofcs  font  les  mêmes  , manie  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  difeours  placé  à la  tête  de  ce  Die* 
t ion  n aire. 

Fontaine  des  Montées,  des  Bordes,  en  Orléa- 
nois  ; d’or , au  rencontre  de  cerf  de  fable. 


De  la  Grange  de 
Champagne  ; d'azur  ; 
L.  T.) 

RENCONTRE , 


Tournebuilç  de  Bufly  , de  Villiers  - le -Sec  en 
Champagne  ; d’argent , à trois  rencontres  de  buffles 
de  fable. 

Perrot , en  Bretagne  ; de  fable , au  rencontre  de 
bélier  d’or.  (PI.  V.  fig.  276.) 

Bouvet  ; de  gueules  , au  rencontre  de  bœuf  d’or. 

( PJ-  K-  H-  ) 

Desjardins,  dans  le  Barrois  ; d'azur,  à la  fafee 
d'argent , accompagnée  de  trois  rencontres  de  cerfs 
d’or  , a en  chef,  i en  pointe. 

Bonnet  en  Lorraine  , parti  ; au  premier  d'ar- 
gent, au  rencontre  de  bœuf  de  gueules,  au  fécond 
de  gueules , à un  lion  d'or , tenant  une  hache  de 
même.  , 

Le  canton  d'Ury  porte  d'or  , au  rencontre  de 
buffle  de  fable  , accorné  & bouclé  de  gueules. 

Riedcfer,  dans  la  HefTe  ; d’or  , à un  rencontre 
d'afne  de  fable , mangeant  un  chardon  de  (inouïe. 
(Fl.  XI.  fig.jyo.) 

RENVERSÉ , adj.  m.  fe  dit  du  chevron  qui , 
au  lieu  d’avoir  la  pointe  en  haut  8c  l'extrémité 
de  fes  branches  en  bas , fe  trouve  dans  une  posi- 
tion contraire. 

Renverjé , fe  dit  auflt  d’un  écu  (Ton  pôle  à contre- 
fens , & des  animaux  qui  font  repréfentés  dans 
l'écu  portés  fur  le  dos. 

Fourré  de  Beaupré , du  Velbourg  en  N'orman- 
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die  ; de  gueules  , à trois  chevrons  nnverfés 
d'argent. 

Corville  de  Ners  dnns  la ‘même  Province  ; de 
gueules , à ti^>is  éculTons  renverfés  d'or. 

Prlvoft  Saint  Cir  ; d'or,  nu  chevron  renverfè 
<S  i/ur  , accofnprvgn  è-  en  chef  d'une  molette  de 
f :.v.1-'  , & en  pointe  d'une  aiglcxte  de  fable. 
[>/.  /K-Jfe  apai»)  •' 

Od  Beaùftlbvt  ; tfafcnr  \ à deux  chevrons , dont 
l’un  renverfè  Se  entrelacé  dor  , nu  chef  cftufti  de 
gueules , chargé  d’une  ombre  de  folcil  d or.  ( Ibid. 
Ji):.  206 . ) 

Bricl  dans  le  Barzoïs;  d'azur , au  chevron  d'or 
renverfè  + dVm  pend  un  huche  1 de  même  , virdlé 
& lié  d'argent.  . • 

)RÉPAR1iT10KS  , f.  f.  plur.  divi  fions  de  l’écu  , 
ou  figures  ccfmpolèe*  de  plufieurs  partirions. 

L 'écartelé  eft  formé  du  parti  & du  coupé.  ' 

h' c cartel;  en  fautoir  , du  tranché  & du  taille. 

Le  gironnê , qui  cil  ordinairement  de  huit  gi- 
rons , eft  formé  du  parti , du  coupé  , du  tranché  & 
du  taillé.  « 

Les  points  équipons  de  neuf  carreaux,  font  for- 
més de  deux  partis  & de  deux  coupés. 

Le  fafcé , le  burelc , le  bandé , le  co.icé , le  paie , 
le  vergeté  , Ycchiquetè  , le  fèftU  » le  lof'angè  , le 
fret  lé , font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir , divifer,  par- 
tager , dirtribucr  en  plufieurs  parts  , des  efpaces 
qui  ont  déjà  été  partagés.  ( G.  D.  L . T.  ) 

REPOTENCÉ.E,  adj.  f.  fe  dit  d une  croix  po- 
tcncéc  ou  les  extrémités  de  chaque  branche 
font  encore  potencèes. 

Defcognets  de  la  Roncière  , en  Bretagne  ; de 
fable,  à la  croix  repotencée  d'argent  , cantonnée  I 
de  quatre  molettes  d’éperons  de  même. 

RÉSARCBLÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  de  la  croix  , 
bande  ou  autre  pièce  honorable  chargée  d'un 
orle  ou  d’un  filet  conduit  le  long  de  fes  bords , 
à une  égale  di fiance  de  fa  largeur. 

Les  pièces  v r dées  font  extrêmement  rares. 

Leduc  de  Yirvodé  , à Paris  ; d’or  à la  bande  de 
gueules , réfarxelée  de  champ  & chargée  de  trois 
alertons  d’argent.  • 

RESEAU , f.  m.  ornement  divifè  p?»-  des  lignes 
diagonales  à dexcrc  6c  à fenefire  ; il  in  Ire  un  ou- 
vrage de  El  ou  de  foie  entrelacé , dont  les  vui- 
des  lai  tient  des  mailles  en  lofanges. 

De  M.tliverr  en  Brefi'e  *,  bande  d^argent  8c  de 
gueules,  au  reftau  brochant  fur  le  tout  de  l'un 
eh  l'autre. 

Fovet  de  Dômes , à Paris  ; d’azur  à une  bande 
d argent , chargée  d'un  rejéau  de  gueules. 

Daun  ; d’or , au  refeau  de  gueules.  ( PI.  XL 

fis ■ 179 ■ ) 

RETRAIT , te  , adj.  fe  dit  des  pals , ban- 
des , &c.  qui  mouvant  du  haut  de  l’écu  ne  s’éten- 
dent ‘point . jufqu’cn  bas  , & fe  trouvent  rac- 
courcis. 
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Retrait  fe  dit  aitfii  du  chef,  qui  n'a  que  la 
moitié  de  fa  largeur  ordinaire,  quoiqu'il  ne  loit 
point  abaifîc  fous  un  autre  chef. 

De  la  Porte  de  Liiiac , en  Limofin  ; d’argent  h 
trois  pals-  nfr&u  de  gueules  ; au  chef  d’azur 
change  de  trois  étoiles  dor,  foutenu  d’une  divife 
du  fécond  émail. 

Ruefdorf  en  Bavière  ; d’azur,  au  pal  retrait  d’ar- 
gent. ( PL  XJ  J.  fîi\  640.  ) 

Defrollans  de  fthelianete  en  Provence  ; d’azur 
à trois  pals  refaits  en  chef  d’or,  au  cor-de-chal?‘e , 
lié  de  même  en  pointe. 

D’Efieing  de  Saillans  , du  Terrai] , en  Roucr- 
gue  ; d'azur,  à trois  fleurs-de  lis  • d’or  , au  chef 
retrait  de  même. 

RINCEAU  ; lorfqu'on  voit  des  branches  croi- 
fées  & enlacé’es  fur  un  ocu,  on  le  blafonnc  aux 
rinceaux  partes  en  fautoir.  ( D.  J.) 

RIVIERE  , f.  f.  pièce  en  forme  de  champagne 
nu  bas  de  l’écu , ou  de  fafee  au  milieu.  On  la  clif- 
tingue  par  des  traits  curvilignes  qui  marquent  les 
flots  ou  cour;  ns  d'eau  ; les*benges  font  ondées. 

Tremolet  de  Montpefat,  en  Languedoc  ; d'azur 
au  cygne  d’argent  fur  une  rivière  de  même , ac- 
compagné en  chef  de  trois  molettes  d’éperons  d or. 

Raitty  de  Vitté  en  Poitou  ; de  gueules  au  cy- 
gne d’argent  nageant  fur  une  rivière  au  naturel  , 
mouvante  du  bas  de  l’écu  ; en  chef  à dextre  une 
comète  d’or. 

Palufie  de  Chambonneau,dans!a  même  province; 
d’azur  à une  rivière  d’argent  en  fafee,  un  cygne  de 
meme  nageant  fur  les  ondes,  au  chef  d’or  charge 
d’une  étoile  d’azur. 

Ragareu  ; de  finople , 11  une  rivière  d’argent , 
ondée  en  fafee.  {PI.  VI  l.  fie.  389.  ) 

ROC-  D’EC HIQU I ER  , f.  m.  meuble  d’armoi- 
ries fait  en  petit  pal  aîefé , dont  la  partie  fupé- 
îieure  efi  ancrée  ’&  l'inférieure  chargée  d une 
traverfe. 

Les  Efpagnols  appellent  mes  , les  tours  des 
échecs , & ou  prétend  que  c’cft  de-là  qu’efi  venu 
le  nom  de  roc-*  échiquier. 

La  Roche  de  Foncenilles,  de  Rambure  à Tou- 
loufe  ; d’azur  à trois  rocs-d'cchujuicr  d’or. 

Manny  en  Lorraine  ; écartelc  en  fautoir  ; le 
chef  Si  la  pointe  de  gueules  , au  roc- d'échiquier 
d’or,  1a  dextre  & la  féneflre  fafcé  de  fix  pièces 
d’or  & d’azur. 

Roquclaurc  de  Saint- Aubin,  à file -Jourdain  ; 
d’azur  à trois  roc  s- J' échiquier  d’argent. 

Normand  ; écartelé  de  gueules  & d’or , les  quar- 
tiers de  gueules  chargés  d’un  me  -</* échiquier  d'or  ; 
ceux  d’or  chargés  d’un  roc- d'échiquier  de  gueules  , 
fur  le  tout  d’azur , à une  fîeur-de-Iis  d’or.  ( PL  X. 
fo  ro. 

ROCHER,  f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
une  roche,  elle  efi  figurée  .avec  des  inégalités 
pointues. 

La  Roque  d'Olès , d’Ornac , diecéfe  de  Saint- 
Pons  ; d'azur  au  rocher  d’argent. 
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Job.il  de  Pagtiy  en  Lorraine  ; d’.izur  , au  ntchtr 
d’argent , flancrué  de  deux  lions  d or , affrontés , 

& furmonté  d’une  croifette  de  même  entre  deux 
étoiles  d'argent. 

Roquettes  d’Amèdes  , i Paris  ; de  gueules  au 
rocher  d’argent , au  chef  coufu  d'azur , charge  de 
trois  étoiles  d’or. 

Dureyjde  fable  i un  rocher  d'argent , furmonté 
d’une  croifette  de  même.  ( PI.  VIH.  fig.  Jpî.) 

Durand  ; d'azur  , au  rocher  d’or  mouvant  d’une 
mer  d’argent  , qui  occupe  le  bas  de  l’écu , ac- 
compagné en  chef  de  ftx  rofes  trois  à trois , en 
forme  de  bouquets , un  de  chaque  côté  fouillé  6c 
tige  du  fécond  (RL  VlII.fi".  Jpp. ) 

ROMPU  , fe  dit  des  pièces  ou  armes  britecs , 
& dts  chevrons  dont  la  pointe  d’enhaut  e.1  cou- 
pée. Ainft  l’on  dit  : il  po  te  d'argent,  au  chevron 
rompu  , entre  troys  molettes , &.C. 

Blanlus  en  Touraine  ; d’azur  au  chevron  rompu 
d’or , accompagné  de  trois  étoiles  d’argent. 

Rompu , dans  cette  fignitication  c!l  . la  même 
.cliofc  que  krip.  Cependant  quelques  ltéraldilles 
mettent  une  différence  entre  les  deux.  Ils  appel- 
lent b'-.fc  ou  ieluti  le  chevron  dont  on  a coupé 
la  pointe,  8t  rompu  celui  (lotît  les  côtés  font  camés 
on  brifés.  On  en  peut  voir  1a  différence  en  com- 
parant enfcmble  les  figures  zoq  6c  îop  de  la 
VI.  IV.) 

ROSE,  f.  f.  meuble  de  l’écu  en  forme  de  rofe 
de  jardin  ; elle  paroit  épanouie,  avec  un  bouton 
au  centre  , quatre  feuilles  6c  cinq  plus  éloignées, 
avec  cinq  pointes  qui  imitent  les  epines  entre  les 
feuilles  extérieures  , 8c  font  ordinairement  fans 

figf. 

Les  rofes  ont  pour  émail  particulier  le  gueules  ; 
il  y en  a cependant  de  divers  émaux. 

Rofes  tigées  8c  feuillées , font  celles  qui  ont  des 
liges  8c  des  feuilles. 

De  Nollant  de  Limbeuf,  en  Normandie  : d’ar 
gent  à une  flcur-de-lis  de  gueules , accompagnée 
<Je  trois  rofes  de  meme. 

De  Rofcoet  du  Mené,  en  Bretagne  ; d’argent 
à trois  rofes  de  gueules  , feuillées  8t  tigées  de 
finoplc. 

Loncueil;  d'azur,  à trois  rofes  d'argent,  au  chef 
d’or , chargé  de  trois  rofes  de  gueules.  ( Pt.  VIL 
fiS-  4'ff) 

Caracas;  d’argent,  au  chevron  d'azur,  accom- 
pagné de  trois  rofes  de  gueules , feuillées  & tigées 
do  finople.  ( ibiJ.  fig.  4;.  ) 

La  rofe  s’appelle  foutenue , quand  elle  eft  figurée 
.avec  fa  queue , elle  ci!  quelquefois  d’un  même  6c 
quelquefois  d un  différent  émail , mais  toujours 
épanouie. 

ROUANT,  adj.  fe  dit  du  paon  qui  paroit  dans 
l'écu , de  front , 8c  fernble  fc  mirer  dans  fa  queue , 
qu’il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue , parce  que  la  queue 
de  cet  oilèau  étalée , l imite  par  la  cuceotïreocc, 
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De  Saint  Paul  de  Ricault  à Faris  ; d’azur  au  paon 
rouant  d’or. 

Bachelier  ; «l’azur  , à la  croix  cngrclèe  d or , 
cantonnée  de  quatre  paons  tou  jus  d'argent.  ( PI.  XL 

fis-  196-  ) 

ROUE,  f.  f.  meuble  qui  repréfente  une  roue 
femblablc  à celle  des  chars  de  triomphe  /les  an- 
ciens : elle  efl  à fix  rais  dans  l’écu. 

D'Arros  d’Hcronval , en  Béarn  ; de  gueules  k 
une  roue  d’argent. 

Roftaing  ; d’azur,  à la  divife  d’or , accompagnée 
en  pointe  d’une  roue  de  même. 

Mouzin  ou  Mouzain  , d u.  le  Barrois^  d’argent 
à la  bande  d’azur , chargée  de  trois  roues  d’or  , 
douées  de  gueules. 

De  Kcrouarts  de  Kermaho , en  Bretagne  ; d’ar- 
gent à la  roue  de  fable  , accompagnée  de  trois 
croifcrtcs  de  même. 

Boflùct  ; d’azur  , à trois  roues  d’or.  ( PUnche  A". 

fis-  f2}-  ) 

Bonzy  ; d’azur,  à la  roue  dur  fans  cercle 

( Ibid.  fe.  4 

Roue  de  Sainte-Catherine,  f.  f.  roue  dont 
les  jantes  paroiflcm  armées  de  rafoirs  ou  de  fers 
tranchans. 

Elle  cil  arnfi  nommée  d'une  femblablc,  qui  fort 
d’artribm  au  martyre  de  Sainte  Catherine. 

Gem.it , en  Lorraine  ; d’azur  , au  chevron  d’or , 
chargé  de  trois  écuftbns  de  gueules,  un  & deux, 
& accompagne  de  trois  roues  de  fainte  Catherine, 
d'argent , deux  en  chef,  un  en  pointe. 

Guillouzou  de  Keronncs , de  Kereden , en  Bre- 
tagne ; d’azur , au  chevron  d’or  , accompagné  de 
trois  roues  de  fainte  Catherine  de  même. 

RUBAN , f.  ni.  c'cft  la  huitième  partie  d'une 
bande. 

RUCHE,  f.  f.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
h ruche  où  s’aifemblent  les  abeilles  pour  faire  le 
miel. 

Brion  de  Houppcville , en  Normandie  ; d’azur , 
au  chevron  d’or , accompagné  de  trois  ruches  d’ar- 
gent. 

Lourdet  ; d’argent , à ta  ruche  de  fnble , accotèo 
de  deux  mortches  de  chaque  côté  de  même,  au 
chef  d’azur , chargé  de  trois  étoiles  d’argent.  ( PI. 
XI.  fig.  S 97.) 

RUPERT*  ( l'ordre  de  faint ) fut  inAitué  par  Jc.in- 
Erneîl  de  Thun , archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle- 
magne, en  1701. 

La  croix  cft  à huit  pointes , émaillée  de  blanc  ; 
au  centre  cft  une  médaille  de  gueules,  où  fe  trouve 
la  repréfentation  du  faint  prclat  fondateur  , vêtu 
de  fes  ornemens  pontificaux , la  mitre  fur  la  tète, 
la  main  étendue  , comme  pour  donner  la  béné- 
diction , & tenant  fa  crofle  de*  la  main  féneftre. 
Sur  le  revers  de  la  croix  cft  au  centre  une  croifette 
de  gueules;  le  tout  attaché  à une  chainc  d’or. 
(G.  D.  L T.) 

RUSTRE , C f.  meuble  tic  l’écu  en  forme  dg 
V 2 
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lofange , percé  en  rond  au  centre , de  forte  que 
l’on  voit  le  champ  de  l’écu  à travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  «tut,  rutttn , mot 
allemand  , qui  fignific  un  petit  morceau  de  fer  en 
forme  de  lofange  percé  ; tels  que  ceux  qui  fervent 
h arrêter  les  gros  clous  1 vis  des  ferrures  Ce  des  hap- 
pes dés  portes. 


RUS 

Souïneret  tTElTenan , à Lille  en  Flandres  ; de  fable 
à trois  ruflrei  d'or. 

Montfort  de  Taillant,  en  Franche-Comté;  d’ar- 
gent , à trois  mflrts  de  fable  remplies  d’or. 

Schcfnaye , en  Flandres  ; de  gueules , h trois 
rvftru  d’argent.  (FL  V.  fig.  a;;.  ) 
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SaBLE  , f.  m.  couleur  noire  ( fui  vint  le  fenti- 
jnent  ordinaire  , quoiqu’il  feroble  qu’on  doive  plu- 
tôt le  mettre  parmi  les  fourrures  que  parmi  les 
couleurs,  comme  on  le  dira  plus  bas;)  email  qui 
fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  horizon- 
tales 6c  perpendiculaires  ; croifees  les  unes  fur  les 
autres.  ( Foye f pl.  I . fy.  tj.  ) 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l’étymologie  de 
ce  terme  font  partagés , les  uns  le  (ont  venir  de 
fable , qui  eft  une  terre  noire  & humide,  fur  ce 
qu’il  y a du  fable  de  forçe  qui  feri  aux  peintres  pour 
le  noir , après  qu’il  a etc  plufieurs  fois  cuit , mouillé 
&.  féché  ; d’autres , avec  plus  de  vraisemblance  , le 
dérivent  de  martres  gibelines , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles , qui  font  nommées  en  latin , 
fabula  ou  fabula  , 8c  eu  françois  fable . 

Defgabcts  d'Ombale , à Paris  ; plein  de  fable. 

Les  anciens  comtes  de  Gournay  , prtoient  aufïi 
plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir , près  Noyon  en 
Picardie  ; de  fable  au  chef  cfargént. 

Lopriac  de  Coctmadcuc , en  Bretagne  ; de  fable 
au  chef  d’argent , chargé  de  trois  rofes  de  gueules. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  ne  donnent  le  nom 
de  fourrures  qu’à  l'hermine  & au  vair  ; 8c  ils  ont 
mis  le  fable  au  nombre  des  couleurs;  parce  qu’ils 
ent  ignoré  la  véritable  lignification  de  ce  mot , 8c 
cu’ils  l’ont  pris  pour  du  noir  ordinaire  , tel  que  le 
jable  de  forge , ou  une  terre  noire , humide  8c  fa- 
blonneufc. 

Les  martres- zibelines  (<r),  dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles , fe  nom  ment  "quelquefois  en 
latin  fabula , en  allemand  fable , en  anglois  8c  en 
françois  fable. 

VHiJloirt  générale  des  voyage , par  M.  l’abbé  Pré- 
voft , tome  V , page  187  ; & YHijtoire  naturelle , par 
M.  de  Btiffon , tome  II , page  149  , édit:  de  1770  , 
s'accordent  à dire  que  le  Jable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  : c’eft  donc  la  robe  du  jable  qui  fait 
le  noir  en  armoirie , comme  les  moucheture  de 


fable , femées  fur  argent , font  les  pointes  noires  de 
queues  d’hermines. 

Cette  affertion  cft  conÆquentc  & n’a  rien  d’arbi- 
traire , comme  pour  le  vair , lequel  cft  faétice  6c 
de  convention  , quant  à la  figure  & à la  couleur 
de  l’animal  qu'on  defigne  ; car  des  pièces  variées 
d’argent  & a azur  , en  forme  de  cloche  de  melon 
ou  ae  beffroi  fans  battant  , n’offrent  point  d’elles- 
memes  la  dépouille  d’un  écureuil  ou  petit  gris. 

Le  Jable  elf  donc  une  troiftemc  fourrure  en  Bla- 
fon.  Memorial  rat  fermé  pour  les  éditions  fuiva fîtes  du 
difl.  rail,  des  fciences , oie. 

SAFFRE , f.  f.  aiglette  de  mer. 

Clcron  de  Saffre  , en  Lorraine  ; de  gueules  à la 
croix  d’argent , cantonnée  de  quatre  cçoix  trefllées 
de  meme  & couronnées  d’or  ; fur  le  tout , de 
gueules  , chargé  à dextre  de  trois  befans  d’argent , 
deux  6c  un , 6c  à feneflre  , de  cinq  J affres  de  même , 
en  fautoir. 

SAILLANT , TF , adj.  fc  dit  du  chevreuil , du 
bouc , de  la  chèvre , de  la  licorne  , qui  paroiiTcnt 
debout  ou  rampant. 

Capriol  de  Pechaffaut,  en  Languedoc;  d’azur , à 
une  cnèvre  J'ai  II  ante  d’or. 

Morlat  de  Doyx  , en  Auvergne  ; d’azur,  à une 
licorne  Caillante  0 argent. 

De  Oipis , à Rome  ; d’argent , au  bouc  f aillant 
d'azur,  onglé  6c  accorné  d'or. 

SAINT-ANTOINE  ( ordre  de  ) ordre  militaire 
inflitué  en  Hainauten  1382 , par  le  comte  Albert 
de  Bavière,  à l’occafion  de  la  maladie  appelièe 
feu  faint- Antoine  : ceux  qui  en  étoient  attaqués  al- 
lèrent vifitcrune  chapelle  dédiée  à ce  faiqt , dans  le 
bois  d'Havré,près  de  Mons.  Cet  ordre  n’étoit  compo- 
fé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  réputés  du  pre- 
mier mérite  : on  prétend  que  les  premiers  cheva- 
liers fe  diftinguèrent  par  leur  empreffetnent  à aller 
combattre  les  infidèles  dans  la  Pruffe  6c  dans  l’A- 
frique ; mais  cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-temps: 
il  tenoit  fes  al7emblt.es  dans  la  chapelle  o'Havré , 
oit  l’on  établit  en  141  ç des  religieux  de  faint- An- 
toine , avec  un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins. 
La  marque  de  l’ordre  ctoit  un  collier  fait  en  forme 


( a)  Zibeline , mot  tiré  de  l'italien  , & nom  d'une  forte  de  ibartre  que  le*  feptentrionaux  nomment  ;ab*Ue  ou  fable, 
donc  la  peau  cil  extrêmement  eftimde  pour  Ici  fourrures  ; les  plut  noirci  fout  les  plus  précieufc*.  Manuel  lexique  , 
edit.  de  17)). 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixante  deus  , quoiqu'elle  n'ait  que  quatre  doigts  de  largeur.  La  différence  qu’il  y a 
de  cette  fourrure  à routes  les  autres  , c’eft  qu'en  quelque  fens  qu'on  poulie  le  poil  > il  obdir  également  ; au  lieu  que 
les  autres  poils  pris  i rebours  , font  fentir  quelque  roideur  par  leur  rdfiftance.  H {fi.  n*f.  de  M.  de  Eu  fie  n , tome  XI. 
page  2 $ • édit . in- 12  de  177a. 

( Noui  avons  1 aillé  ces  deux  articles  , tels  qu’ils  font  fc  dans  Je  fuppldracnc  de  l'Encyclopédie  , & dans  le  mémo* 
sial  rai fo and  , Su.  Le  leéleur  jugera  fie  de  l'importance  de  la  queftion  & de  U force  des  raifons  * & en  jettant  les 
yeux  fur  la  planche  première  , depuis  la -figure  13  jufqu'à  la  figure  19  * il  verra  d'un  coup-  d'ail  fi  c’eft  aux  couleurs 
ou  aux  fourrure»  qu'il  doit  rapporter  le  fable.  ) ( Fig.  1$.  ) 
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de  corde  d’hermite  , auquel  pendoît  un  bâton  à 
s'appuyer  & une  petite  cloche.  ( C.  ) 

SAÏNT  LOUIS,  (ordre  de)  ordre  de  chevale- 
rie en  France,  créé  en  1693  par  le  roi  Louis  • !e- 
Grantl,  pour  honorer  la  valeur  de  Tes  officiers 
militaires.  Le  roi  en  eft  le  grand-maître , & par 
ledit  de  création  , il  a fous  lut  huit  grands-croix  , 
vingt-quatre  commandeurs , & les  autres  funples 
chevaliers  Mais  en  1719,  Louis  XV  rendit  un 
autre  édit  portant  confirmation  de  l'ordre , créa- 
tion d'officiers  pour  en  adtninirtrer  les  affaires , 
augmentation  de  deux  grands-croix  , de  cinq  com- 
mandeurs & de  cinquante-trois  pendons,  nombre 
au  refie  qui  n'efi  pas  tellement  fixe  qu’il  ne  puiiTe 
être  augmenté  à la  volonté  du  roi,  ptifqu’on  1740 
on  coniptoit  quatorze  grands-croix,  6c  quarante- 
quatre  commandeurs.  Les  maréchaux  de  France, 
1 amiral  & le  général  des  galères  font  chevaliers 
nés.  Pour  y être  admis,  il  faut  avoir  fervi  dix  ans 
en  qualité  d'officier , & faire  profcfiîon  de  la  reli- 
gion catholique  , apoftolique  & romaine  ; cepeu- 
dant  le  temps  du  fervice  n'efi  pas  une  règle  u in- 
variable qu’elle  n’ait  les  exceptions , le  roi  accor- 
dant quelquefois  la  croix  à un  jeune  officier  qui  fe 
fera  difiingiiè  par  quelque  adion  extraordinaire  de 
Valeur. 

L’ord-e  a 700000  livres  de  rente  annuelle,  qui 
font  dillribuécs  en  penfions  de  6000  livres  à cha- 
cun des  grands-croix  ; de  4000  & de  7000  livres 
aux  commandeurs;  de  2000  livres  à un  certain  nom- 
bre de  chevaliers:  & en  fuite  depuis  troo  jufqu’à 
Sdo  livres  à un  grand  nombre  de  chevaliers  ik  aux 
officiers  de  l'ordre,  ou  par  rang  d'ancienneté , ou 
à titre  de  mérite,  & ions  le  Don  plailir  du  roi. 
Ces  fonds  font  aflignés  fur  l’excédent  du  revenu 
attaché  à l'hôpital  royal  des  invalides  à Paris. 

La  croix  de  l'ordre  efi  émaillée  de  blanc , can- 
tonnée de  ficurs  de  lis  d'or  , chargée  d'un  côté  , 
dans  le  milieu , d’un  faim  Louis  cuirafi'é  d’or  & 
couvert  de  fon  manteau  royal , tenant  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier,  6c  de  la  gauche 
une  couronne  d'épines  6c  les  doux , en  champ  de 
gueules,  entourée  d'une  bordure  d’azur,  avec  ces 
lettres  en  or,  Ludovic  us  nui  gnu  s injlituir  1693  ; 
& de  l’autre  côté  , pour  devife , une  épée  nue 
flamboyante,  la  pointe  pafféc  dans  une  couronne 
de  laurier , liée  de  l’écharpe  blanche , aufii  en  champ 
de  gueules  bordée  d’azur  comme  l’autre,  & pour 
légeifde'ces  mots  : BcUic*  vututis  pramum.  Les 
grands-croix  la  portent  attachée  à un  ruban  large 
couleur  de  feu  pafiè  en  baudrier,  & ont  une  croix 
en  broderie  d'or  furie  jufte-au-corps  6c  fur  le  man- 
teau. Les  commandeurs  ont  le  ruban  en  écharpe , 
mais  non  la  croix  brodée . 6c  les  chevaliers  por- 
tent la  croix  attachée  à la  boutonnière  avec  un 
ruban  couleur  de  feu.  Leur  nombre  n’efi  pas  li- 
mité ; on  en  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre 
mille. 

Par  édit  de  Louis  XIV  , donné  au  mois  de  Mars 
169 4,  il  çfifiarué  que  «tous  ceux  qui  feront  ad- 
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« mis  dans  cet  ordre , pourront  faire  peindre  ou 
» graver  dans  leurs  armoiries  ces  omemens  : fa- 
it voir,  les  grands-croix  , l’écuffon  accollé  fur  une 
» croix  d'or  à huit  pointes  boutonnées  par  les 
» bouts,  6c  un  ruban  large  couleur  de  feu  autour 
» dudit  écufion  , avec  ces  mots , BtUia t vinutu 
n pramium , écrits  fur  ledit  ruban,  auquel  fera 
» attachée  la  croix  dudit  ordre  ; les  commandeurs 
>»  de  même , à la  réferve  de  la  croix  fous  lecuflbn  ; 
w 8c  quant  aux  Amples  chevaliers , il  leur  eft  per- 
»»  mis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de  leur 
» écufion  une  croix  dudit  ordre  attachée  d'un  petit 
w ruban  noué  aufli  de  couleur  de  feu  ».  (A.  A\  J 

SALADE,  f.  f.  nom  que  l’on  donnoir  aucafquc 
ou  armure  de  tête.  C’ert  proprement  un  armet 
morné. 

Bettancourt , ancienne  maifoa  de  Lorraine  ; de 
gueules,  à trois  falades  d'or. 

SALAMANDRE  , f.  f.  cfpécc  de  lézard  qui  a 
le  dos  arrondi , le  ^ol  long  , la  langue  terminée  en 
pointe  de  dard , quatre  pattes  allez  femblables  à celles 
du  griffon. 

La  fiUm.irtdre  paroît  de  profil  dans  Vécu , pofée 
au  milieu  d'un  feu  ardent,  8c  environnée  de  flam- 
mes élevées.  Elle  a la  tète  contournée  ; fa  queue 
efl  levée  fur  le  dos. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  lorfqu'elles  font 
d'un  autre  émail  que  la  fulumondrc. 

Ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  que  la  fol.im.wdrc 
vivoit  dans  les  flammes,  c’ert  qu'elle  jette  une 
écume  fi  froide , qu'elle  éteint  le  icu  quand  il  n’efi 
pas  trop  violent. 

Dcfpièrcs  de  Brécourt , à Paris  ; d’or , à la  fa!a-  • 
mordre de  gueules  , accompagnée  de  trois  croifettcs 
de  finople  {PL  l'II.fig.  388.) 

De  /obelot,  en  Franche-Comté;  de  fable  à la 
fjl.wundrc  couronnée  d’or  dans  des  flammes  de 
gueules. 

SANG  , (l'ordre  militaire  du  PRÉCIEUX  ) infii- 
tué  par  Vincent  de  Gonzague  IV,  duc  de  Man- 
touc,  en  i6c8,  à l’honneur  de  trois  gouttes  de 
fjng  de  Jcfus-Chrift , qui,  fuivant  le  1 apport  de 
quelques  hifioriens , font  dans  la  cathédrale  de  S. 
André  de  Mantouc  , 8c  que  l’on  dit  avoir  été  trou- 
vées dans  cette  ville  du  temps  du  pape  Léon  XI, 
en  avril  1605. 

Le  collier  de  l’ordre  cfi  compote  d’ovales  droits 
8c  couchés  alternativement , entrelacés  par  des 
chaînons , le  tout  d*or.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc , les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  mot 
domine,  dont  un  fur  la  médaille  cfi  chargé  du  mot 
prol’jfh  ; les  autres  ovales  levés  font  chargés  cha- 
cun d’un  crettfet,  environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules  : au-defibus  du  mot  probojU , eft  une 
médaille  attachée  par  trois  chaînons,  fur  laquelle 
font  repréfemés  en  émail  deux  anges  de  carnation 
avec  leurs  robes  , tenant  un  ciboire  couronné , ter- 
miné par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à l’entour  : 

A ’ihil  hoc  trijle  jecepto  , qui  veulent  dire  qu’il  n’arrive 
rien  de  fâcheux , quanu  on  cfi  décoré  de  cet  ordre. 
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Les  chevaliers  portent  la  médaille  fer  l'eflomac 
journellement,  & ne  prennent  le  collier  de  leur 
ordre  mie  lesjours  de  cérémonies  ; ces  jours  ils  ont 
une  robe  de  (oie  cra moitié , feméc  de  crcufcrs  d'or 
eh  broderie,  trainant  à terre,  ouverte  par-devant , 
6c  brodée  tout  au  tour  d’ornemens  fymboligues  à 
l'ordre;  fous  cette  robe,  ils  ont  un  pourpoint  de 
toile  d’argent  à bandes  brodées  d'or  ; leur  bas  font 
uuiTi  t!e  foie  cr amodie.  ( PL  XXVtfg.  p.G.P.L.  T.) 

SANGLÉ , ÉE , adj.  Ce  dit  du  cheval , des  pour- 
ceaux & fanglicrs  qui  ont  par  le  milieu  du  corps  une 
cljièce  de  ceinture  d’un  autre  émail. 

Die  Glaubitzer  en  Siléfie;  d'azur  au  pourceau 
d'argent  en  fafee,  fangU  de  gueules. 

SANGLIFR , f.  m.  porc  fauvage , oui  paroit  de 
profil  Si  partant  dans  1 ecu  ; s'il  cil  debout,  on  le 
d.t  rampant. 

On  dit  défendu  de  fa  dert  ou  défenfe , allumé  de 
fon  oeil,  lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Boutoi  fe  dit  du  bout  du  nez  du  fanglier , foit 
qu’il  fc  trouve  d'un  cinail  différent  ou  tourné  vers  le 
haut  de  l’écu. 

La  tête  fe  nomme  hure , & cft  fouvent  détachée 
du  corps  de  l’animal; 

Cujas  8c  Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du 
latin  jingularis. 

Lamatte  de  Pont-Roger,  en  Normandie  ; d'argent 
au  fangUir  de  fable. 

Nogcnt  de  la  Peiriérc , en  la  même  province  ; 
d'argent  au  fangUcnomgom  de  fable. 

Février  de  b Bellonicrc  ; d’argent,  au  fanglier 
de  fable.  {PI.  I'.  pg.  zCS.  ) 

Rojhivinen  ; d'argent,  à la  luire  tic  fanglier  de 
fable,  flamboyante  de  gueules .{Ibid.pg.  169.) 

Pulnhofen  , en  Bavière  ; d'or , à une  hure  de 
fanglier  de  fable  , le  boutoi  ou  boutoir  élevé  vers 
le  chef,  défendu  •d'argent.  ( PI.  XI.  pg.  189.  ) 

SANGSUE,  f.  f.  meuble  de  l’écu. 

Doullè  ; d'argent,  à trois  far.gfues  de  gueules  ren- 
verfées.  ( PL  VU.  pg.  3(2.  ) 

SARDINE , f.  f.  poiffon employé  comme  meuble 
dans  quelques  écus. 

Sartine  ; d'or , à la  bande  d'azur , chargée  de  trois 
fardir.es  d'argent.  {PL  VIJ.  fg.  342.  ) 

Quarracino , au  royaume  de  Naples  ; d'azur  , à 
une  bande  d’or  , chargée  de.trois  Jardines  de  fable , 
dans  le  fens  de  ia  bande. 

SAUMON  , f.  m.  poiffon  qu’on  reconnoit  à fa  • 
grofleur  8c  à fes  mouchetures  rouges. 

La  principauté  de  Salm  porte  , de  gueules  à deux 
faumons  d’argent  adoffés. 

D'Anbafle  , en  Lorraine  ; de  fable  à deux'  faumons 
d’argent  adoffés,  l'écu  ferné  de  croix  d’argent  re- 
croilettées , au  pied  fiché. 
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SAUTERELLE  , f.  t.  meuble  d’armoiries  rejué- 
fentant  cet  inteûe. 

Bérard  ; d'argent , à la  fafee  de  gueules , chargée 
de  trois  tréfiles  d'or , la  fafee  accompagnée  de  trois 
fau  fertiles  de  ftnoplc  , deux  en  chef,  8c  une  en 
pointe.  ( PL  VI.  jig.  32$.  ) 

SAUTOIR  , f.  m.  pièce  honorable  en  forme  de 
croix  de  fnint  André  : l’a  largeur  eft  de  deux  fep- 
tièmes  de  largeur  de  l'écu , 6c  les  branches  fc  icr- 
minent  aux  angles.  J'oy<{  pL  IV.  fg.  190  , b pi. 
XXVIII.  fis-  s. 

Il  y a des  fautotrs  fnr.pïes , d’autres  chargés  , 
cantonnés, accompagnés, engrè!és,denchés,  £chi- 
quetés,  alefés , ancrés  , dentelés , bordes  - demelés 
engoulés , breteffés , 8cc. 

Les  petits  fautotrs  font  nommés  fLtnchis. 

Le  fautoir  é toit  anciennement  un  cordon  de  foie 
ou  de  corde  , couvert  d'une  étoffe  précicufe , il 
étoit  arraché  à la  felle  du  cheval , 8c  fervoit  d’e- 
trier  pour  monter  ou  fauter  deffus  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  fautoir. 

Longaulnay  de  Franqueville,  en  Normandie; 
d'azur  au  Jautoir  d’argent. 

Chcrité  de  la  Tour  de  Voifms,  en  Anjou;  d'azur, 
au  Jautoir  d'argent  , cantonné  de  quatre  croiièttcs 
parées  d’or. 

Boullaye  de  Feflanvilliers , en  Normandie  ; d’a- 
zur , au  Jautoir  alcfè  d’or. 

Mouy  ; d'or , au  fautoir  de  g'iieulcs , cantonné  de 
quatre  molettes  de  meme. 

Grange,  en  Franche-Comté  ; de  gueules,  au 
fautoir  d or. 

Aucy;  d’argent,  au  fautoir  de  gueules,  alefé, 
chargé  aux  quatre  bouts  d’une  croix  d'or  recroifet- 
tée  au  pied  fiché  , au  lion  de  fable  chargé  fur  l’é- 
paule gauche  d*un  écuffon  d'or  8c  brochant  fur  le 
tour. 

D’Entragues  ; d’azur , au  chef  d’argent , à trois 
fautoirs  de  l'un  en  l’autre,  ceux  du  chef  en  rang, 
les  autres  deux  8c  un. 

Loupy  , ancienne  mai  fon  du  Barrois  ; portoit  de 
gueules  à cinq  annelets  d’argent , en  fautoir.  ( 

T>e  la  Guiche  de  Saint-Ge?an  , en  Bourgogne  ; 
de  finople  au  Jautoir  d'or. 

Bertin  ; d’argent , au  fautoir  dentelé  de  fmople , 
cantonné  de  quatre  mouchetures  d’hermine.  ( PI . 
IV.  pg.  191-  ) 

F roulay  de  Telle  ; d'argent , au  fautoir  de  gueules  I 
bordé-dentelé  de  fable.  ( Ibid.  pg.  192.  ) 

Guithenon  ; de  gueules , au  fautoir  cngoulé  de 
quatre  tètes  de  léopards  d'or  mouvans  des  angles, 
chargé  en  cœur  d'une  autre  tete  de  léopard  du 
champ.  {Fig.  193.  ) 

Frizon  de  Blamont  ; d’azur , au  fautoir  bretelle 
d'or.  {Fig.  194.  ) 
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Broglio  ; <!'or , au  fauoit  ancré  d’azur.  ( Fig.  tpj.  ) 

SAUVAGE,  Cm. 

Il  s’emploie  de  deux  manières  dans  le  Blafon. 

Comme  meuble  de  l'écu. 

De  Lier  d’Andilly  ; d'or , au  fauvage  au  naturel , 
appuyé  fur  fa  maffue  de  même  , fur  une  terraffe  de 
flnoplc  , chappce  8c  arrondie  d’azur , à deux  lions 
affrontés  d’or.  (PL  XI.  fig.  784. 1 

Comme  ornement  extérieur  de  l’écu.  ( F*yt{ 
fl.  XV.  fig.  8 , les  armes  du  Roi  de  Dannemarck, 
où  les  tenans  font  des  fiauxages.  ) 

SAUVEUR  DF.  MONTEZAT , saint,  ( Ordre 
militaire  ) Mariana  , ffv.  XV.  ch.  xvj.  dit  que  cet 
ordre  militaire  a été  inflitué  par  Alphonfc,  roi 
d’Aragon  dans  le  royaume  de  Valence  l’an  1317, 
que  les  biens  des  tem  pliers  furent  donnés  aux  cheva- 
liers , lefquelsfurcnt  unis  si  l’ordre  de  Calatravajmais 
enforte  néanmoins  qu'ils  auroient  leur  grand-maître 
particulier , & qu'ils  porteraient  une  croix  rouge 
fur  un  manteau  blanc.  Dom  Jolcph  M icliieli , l’ab- 
bé Jufliniani,  8c  le  père  Helyot  , ont  parlé  les 
uns  & les  autres  diverfement  8c  fort  peu  exaéle- 
ment  de  cet  ordre.  (D.  /.) 

SCEPTRE,  f.  m.  bâton  de  commandement,  l’une 
des  marques  de  la  royauté  , que  le  Blafon  repré- 
fente toujours  en  pal. 

L’élcftorat  de  Brandebourg,  porte;  d’azur,  au 
ficeptre  d'or, 

SCORPION,  f.  m.  petit  infeâc  noirâtre  ou  de 
couleur  de  fuie , réputé  venimeux  ; on  le  repré- 
fentc  à-peu-prés  comme  l'ècrcviffe. 

D'or , à un  ficorpion  de  Cible. 

SECTION , f.  f.  fe  dit  lorfque  l’ccu  eft  divifé  en 
deux  parties  égales  de  droite  à gauche  , parallèle- 
ment à lTtorifon  ? 8c  en  manière  de  fafee. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  des  pièces  honorables  , Sc 
même  des  animaux  8c  des  meubles  , quand  ils  font 
egalement  divilïs  dans  le  même  fens,  de  manière 
qu’une  moitié  foit  de  couleur  , Sc  l'autre  de  mé- 
tal. On  dit  que  les  pièces  font  coupées , quand 
elles  ne  viennent  pas  pleines  aux  extrémités  de 
l'écu. 

SELLÉ , Éï,ad).  fe  dit  d’un  cheval  qui  a xmejelle. 

Werderern,  en  Saxe;  d’azur,  au  cheval  effrayé 
d’argent , fielle,  bridé  8c  caparaçonné  de  gueules. 

SEMÉ  , Éï  , adj.  fe  dit  d’un  ècu  ou  pièce  hono- 
rable, chargé  de  plufteurs fleurs  de  lis , trefles, rofes , 
étoiles,  croiffans  ou  autres  meubles,  tant  pleins  que 
vuides  en  un  nombre  incertain  , dont  ceux  des  ex- 
trémités meuvent  des  bords  du  champ. 

De  Châteaubriant  des  Roches , en  Bretagne  ; de 
gueules , femé  de  fleurs  de  lis  d’or. 

Trelon  de  la  Tour , en  Bourgogne  ; d’azur , firme 
de  trefles  d’or. 

Thouars  ; d'or  , femé  de  fleurs  de  Us  d'azur , au 
canton  de  gueules.  ( PI.  II.  fie-  97.  ) 

Foucault  ; d’azur , fiemè  de  fleurs  oe  Us  d’argent. 
{PI.  VIII. fig.  4 11.) 
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Phelipeaux  ; d’azur , firme  de  quatre  leuilles  d’or , 
au  canton  d’hermine.  (PL  VIII.  fig.  421.) 

L'cglifc  de  Laon  ; d'azur  , fiemè  de  fleurs  de  IU 
d'or , à la  croffc  d'argent  polée  en  pal.  ( PI.  IX. 

fie - 484-  ) 

Peirenc  de  Moras  ; de  gueules , fiemè  de  pierres 
ou  cailloux  d’or  , à la  bande  d'argent  brochante  fur 
le  tout  (PI.  Xlt! fig.  631.) 

Anglure  de  Coublanc,  d'Ainblile , de  Sy,  en 
Champagne  ; d'or  , firme  de  croiffans  de  gueules , 
chaque  croillant  furmonté  d'un  grillet  d'argent. 

Oger  de  Saint  -Cheron  époufa  Helvinde  d’An- 
glttre , dame  d'Anglurc  , héritière  de  fa  ntaifon  ; 
il  mourut  en  1x36.  Les  ancêtres  d’Helvinde , came 
d Arglurc.avoient  accompagné  Godefroy  de  Bottil- 
lon à les  conquêtes  d'outre-mer , Sc  il  eff  dit  dans 
lliifloire  de  ce  temps  : « Qu'un  feigneur  d’An- 
» glure  étant  prifoanier  de  Saladin , fr.utljn  d’E- 
n gypte  , s’étoit  attiré  les  bonnes  grâces  de  ce 
n prince  8c  en  étoit  conftdéré  ; pour  marque  de 
» fon  eftime , il  lui  permit , fur  fa  parole  , de  venir 
,1  en  France  chercher  fa  rançon  : il  partit  ; mais 
» n’ayant  pu  trouver  l’argent  qu’il  falloit  pour  la 
» payer  , n’ayant  qu’une  légitime  de  cadet , il  re- 
» tourna  vers  Saladin , lequel  admirant  fa  foi  8c 
n fa  jjdélitè  en  la  tenue  de  fa  parole  , lui  quitta  fa 
u rançon , le  combla  de  prélens  8c  le  renvoya  , 
n avec  des  regrets  de  le  perdre  pour  toujours  : il 
n le  chargea  de  prendre  pour  armes , desacroiflans 
n de  gueules,  furmontês  de  grillets  d'argent,  en  un 
n champ  d'or , au  lieu  des  armes  de  fa  maifon , 
n qui  étoient  d'or  à la  croix  ancrée  de  fable  ; ce 
» foudan  voulut  auffi  qu’en  mémoire  de  ce  qu’il 
» le  renvoyoit  libre , il  fit  porter  le  nont  de  Sa- 
li ladin  à tous  les  ainés  mâles  qui  defeendroient  de 
n lui  «.  Ce  qui  a donné  lieu  aux  feigneurs  d’An- 
glure,  d’ajouter  à tous  leurs  defeenttans  mâles  aî- 
nés , le  nom  de  Saladin , précédé  des  noms  de 
baptême. 

Depuis  que  l’héritière  d'Anglure  a pris  alliance 
avec  la  maifon  de  Saint-Cheron , les  feigneurs  de 
Saint -Cheron  ont  quitté  leur  nom  8c  pris  celui 
d'Anglure  8c  les  armes  de  cette  maifon  , éteinte 
8c  fondue  en  la  leur.qui  font  d’or  fiemè  de  croiffans  de 
gueules , furtnontés  d'autant  de  grillets  d’argent  ; 8c 
Us  ont  continué  d’ajouter  aux  noms  de  baptême  de 
leurs  defeendans  mâles , celui  de  Saladin. 

(Ce  trait  d’hifloire  étant  relatif  à ‘l’origine  des 
i armes  d’Anglure  8c  de  Saint-Cheron , nous  le  laif- 
i fons  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  Supplément.  ) 

SÉNESTRE , f.  C côté  gauche  de  l’écu , où  l’on 
met  quelque  pièce  ou  meuble. 

On  dit  J ficnefire , pour  dire  à gauche  , de  même 
que  l’on  dit  à dextre  pour  la  droite. 

Dufrefnc  de  la  Roulliêre , en  Normandie  ; d’azur , 
à la  fitice  d’argent , accompagnée  de  trois  fers  de 
cheval  d'or  tournés  à fièneftre. 

Collardin  du  Boisoiivier,dansla  même  province; 
d'azur , à la  fafee  d'or , chargée  i fienefire  d'un  tour- 
teau 
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fceati  de  fable , Sc  accompagnée  à dextr c en  chef 
d’une  fleur  de  lis  du  fécond  émail. 

* Mendoce  ; de  finople,  à une  bande  d’or , chargée 
d’une  autre  de  gueules , écartelé  au  fautoir  dor  , 
aux  mots  : Ave  Maria  ; à dextre  : 6c  gratta  plena , 
à fine fin , d'azur. 

Thomaüln  ; de  fable, femé  de  faulx  d’or , à dextre 
6c  à Jcnefire  chargent.  ( PI . II.  jig.  70.) 

Papillon;  d'or  , à dextre  de  trois  rofes  de  gueu- 
les polies  en  pal , 6c  à jénejlrc  d’un  lion  de  même. 
(Ibid.  fig.  71.) 

Ragot  ; d’azur , à dextre  d'un  croiffant  d’argent , 
furmonté  de  trots  étoiles  mal  ordonnées  ; 8c  à 
Jéntfin , d’un  épi  feuille  8c  tige , le  tout  d’or.  ( PL 
II.  fig.  7 2.  ) 

Meynier , en  Provence  ; d'azur , à deux  che- 
vrons rompus  , le  premier  à dextre , le  fécond  à 
jfénejln.  (PL  IV.  fig.  20 y.) 

SENESTRÉ , ee,  adj.  le  dit  d’une  bande,  d’un 
chevron , d’un  pal , d’une  croix,  d’une  fafee,  d’un 
arbre  ou  autre  pièce  de  l’écu  qui  eft  accompagnée 
à féneflrc  de  Quelque  meuble. 

Villiers  de  Laubardiére , en  Anjou  ; d'argent  à 
la  bande  de  gueules  ,fcnejlrée  en  chef  d'une  rofe  de 
même. 

Charité  de  Ruthie , en  baffe  Navarre;  d’argent 
«à  l’arbre  de  finople  fénejiré  d’un  ours  de  fable  ; le 
tout  pôle  fur  une  rerrafle  du  fécond  émail. 

De  finople  , fera  J}  ré  d'or.  (PL  II,  fi g.  69.  ) 

Dans  tous  les  exemples  ou  nous  avons  vu  em- 
ployer les  mots  à dextre  8c  à Jcnefire  , on  pouvoir 
dire  de  l’ècu  qu’il  étoit  adextrè  8c  finiftré  de  telle 
6c  telle  pièce , de  tel  8c  tel  émail. 

SENESTROCHÈRE,  f.  m.  bras  gauche  mouvant 
du  liane  dextre  de  fccu. 

Le  de  x troc  hère  eff  toujours  mouvant  du  flanc 
féncflre. 

Le  fcneflrochère  eft  beaucoup  plus  rare  que  le  dex- 
trochère. 

Broffard  de  Bazinval , des  Aunettes , de  Rige- 
COiirt , à Paris;  d'azur,  au  Jenefirocftire  d’argent, 
ganté  d’or , tenant  un  épcrvter  du  fécond  émail  , 
accompagné  de  trois  mouchetures  de  même , fur- 
montées  chacune  d’une  fleur  de  lis  du  troiftéme 
email. 

SÉPULCHRE,  Saint,  nom  d'un  ordre  mi- 
litaire établi  dans  la  Paleftine.  La  plupart  des 
écrivains  en  attribuent  la  fondation  à Godefroi 
«le  Bouillon  ; mais  e’eft  une  idée  chimérique.  Les 
chevaliers  du  faint  Scpukhre  ne  s’élevèrent  que 
fur  les  ruines  de  chanoines  réguliers  ainf»  nom- 
més ; ce  fut  Alexandre  VI  qui  inflitua  l’ordre 
militaire  de  ce  nom , dont  il  prit  la  qualité  de  grand- 
maitre.  Clément  VII,  en  1525  , accordable  vive 
voix , au  gardien  des  religieux  de  feint  François  en 
Terre-Sainte,  le  pouvoir  de  faire  de  ces  chevaliers. 
Paul  V,  fous  Louis  XIII,  confirma  la  réunion  de 
l'ordre  du  faint  Scpulchre  , à celui  de  feint  Jean  de 
Jérufelem.  (D.  J.  ) 

SERPENT  , f.  m.  reptile  repréfenté  diverfement 
hybirc,  Tom.  J, 
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dans  les  armoiries , tantôt  rampant , tantôt  en  pal , 
quelquefois  plié  ou  cerclé. 

Morlant,  en  Lorraine;  d'azur,  à un  pieu  de 
gueules , fiché  d’or , chargé  de  trois  croix  de  Lor- 
raine d'argent , furmonté  d une  colombe  de  même , 

& accompagné  à dextre  d’un  ferpent  au  naturel , 
tlrefft  8c  fe  bouchant  l'oreille  de  fa  cm:ue  , 8c  à 
lincftre  , d’un  lion  d’or , orné  8c  lampaffè  de 
gueules. 

Copons , à Perpignan  ; porte , de  gueules  à une 
coupe  d'or , d'où  forcent  trois  tètes  de  ferpent  au 
naturel , placées  fur  un  même  cou.  ( Voye[  Bisse, 
Couleuvre  8c  Givre  , ou  Guivre. 

SEllVANS  D’ARMES , frères  ou  chevaliers  du 
troifiéme  rang  dans  l’ordre  de  Malte.  Les  frères 
fervans  portent  l’cpce , 8c  combattent  comme  les 
chevaliers;  mais  il  n’cft  pas  néceffairc  qu’ils  prou- 
vent la  meme  nobleffc  que  ceux-ci.  Quoiqu’ils 
foient  gentilshommes , ils  ne  peuvent  être  reçus 
clans  le  premier  rang,  fi  leur  nobleffc  ne  va  jufqu  au 
bifeieul  8c  au-delà  oc  cent  ans , tant  du  côté  pater- 
nel que  du  côté  maternel.  Il  y a dans  toutes  les 
langues  des  commanderies  affectées  aux  chevaliers 
fervans. 

SICAMOR  , f.  m.  c’cft  un  cerceau  ou  cercle  lié 
comme  celui  d’un  tonneau.  On  voit  des  écus  de 
fable  à un  JicamorA'or.  (D.  J . ) 

SINGE , f.  m.  meuble  d’armoiries  repr^ffltant 
cet  animal.  (®r 

Coulombier  , en  Dauphiné  ; d’argent,  au  finge 
afiis  de  gueules.  {PL  XII.  fig.  d/7.) 

SINOPLE,  f.  m,  c’efl  ainu  qu’on  appelle  le  vert 
ou  la  couleur  prafine  dans  les  armoiries.  Cette  cou- 
leur fignifie , félon  les  fyinboliftes , amour , jeunejfe , 
beauté , rcjouijfancc  , & fur-tout  liberté  ; d’où  vient 
qu’on  (celle  en  cire  verte  8c  en  lacs  de  foie  verje 
les  lettres  de  grâce  , d’abolition  8c  de  légitimation. 
L’origine  du  mot  finople  eft  inconnue;  mais  il  ne 
faut  pas  la  tirer  de  la  terre  de  Sinope  dans  le 
Pont,  car  cette  terre  n’étoit  point  varie  , dit  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt  ; mais  fauteu  Ai  fupplément 
dit  que  ce  nom  vient  de  la  ville  de  Sinope , parce 
qu’on  y faifoit  trafic  de  cette  couleur.  On  repré- 
sente le  finople  en  gravure , par  des  hachures  qui 
prennent  de  l’angle  dextre  du  chef,  à l’angle  fénettre 
de  la  pointe. 

Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  finople  fur 
leurs  armoiries,  pour  marque  de  leurs  privilèges  Sc 
exemptions  de  droits.. 

Dufrcfne  du  Bois , en  Normandie  ; de  finople 
au  chef  denché  d’or , chargé  de  trois  tourteaux  de 
gueules. 

Vergcze  d'Aubuffargues , en  Languedoc  ; de  fino* 
le , au  levrier  d’argent , ayant  un  collier  de  gueules , 
ordé  d’or , quatre  rofes  du  fécond  émail  aux  can- 
tons del’écu. 

Voyez  pi.  /.  fig.  16  le  finople  parmi  les  différer» 
émaux  du  Blaioft.  Pcm  auffi  le  fond  des  armes 
de  Mendoce, pi.  IL  fig , 60  & 69. 

SIRENE,  1.  f.  myaitre  marin , ayant  la  tête  ,lq 
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fein , le  bras  & le  corps  iufqu’au  nombril  d'une 
jeune  fille,  le  refte  terminé  en  queue  de  poiffon  ; 
elle  tient  d’une  main  un  miroir  ovale  à manche , , 
& de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  firènes  dans  les  armoiries , elles 
fervent  quelquefois  de  tenans  aux  écus. 

De  Seré  des  Landes , au  pays  Nantois  en  Bre- 
tagne ; de  gueules  à la  /Irène  , fe  peignant  de  la 
main  dextre,  & fe  mirant  de  la  main  gauche,  po- 
(ee  fur  des  ondes  mouvantes  du  bas  ae  l’ècu , le 
tout  d’argent. 

Sequière,  à Touloufe  ; d’azur,  à unç  /Irène  fe 
peignanr&  mirant , <V argent , nageant  fur  des  ondes 
au  naturel.  {PI.  VII.  fig.  745-.  ) 

Mathieu  de  Moulon  , en  Lorraine  ; d'azur , à la 
/Irène  d’argent , tenant  dans  fa  main  droite  une 
lampe  d’or  antique , allumée  de  gueutes. 

SOC,  f.  m.  joc  de  charrue , cÂ  quelquefois  un 
meuble  d’armoiries. 

Pheilhan;  d’azur,  au  foc  de  charrue  d'argent. 

( l’i.  x.  fig.  jji.  ) 

SOL , f.  m.  il  fe  dit  quelquefois  du  champ  de  Vécu 
qui  porte  les  pièces  honorables  & les  meubles. 

SOLEIL,  f.  m.  meuble  de  l’écu,  dont  le  vifiigc 
avec  un  nez,  deux  yeux  &.  une  bouche  , cft  un 
cercle  parfait,  entouré  de  feize  rayons  , huit  droits, 
huit  ondoyans , pofés  alternativement , un  droit  & 
un  on^yanr  ; ton  émail  particulier  eAl'or,  il  y 
en  a «^pendant  de  différons  émaux.  » 

Soleil  levant  eff  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu. 

Soleil  couchant, celui  qui  meut  de  l’angle  féneftre 
du  haut  de  l’écu. 

Ombre  de  foleil , eft  un  foUil  qui  n’a  ni  yeux , 
ri  nez , ni  bouche. 

Felines  de  la  Renaudic,  en  Limofin  ; d’azur, au 
foleil  d’or. 

Pouffard  de  Lhommclière,  en  Poitou;  d'azur,  à 
trois  foleils  d’or. 

De  Cherie^  giron  né  de  gueules  & d’azur,  au 
foleil  d’or , enwime,  brochant  furie  tout.  (P/.  VII. 

H-  36!-  ) 

Joly  de  Choin  ; d’azur,  à une  ombre  de  foleil 
d’or , au  chef  de  même,  chargé  de  trois  rofes  de 
gueules.  {Ibid.  Jîg.  366.) 

SOMMÉ , £e,  adj.  fe  dit  des  petites  tours  ou 
donjons  qui  fe  trouvent  pofés  lur  une  tour  ou 
château. 

Sommé  fe  dit  aufli  des  ornemens  extérieurs  de 
l’écu  , foit  des  couronnes  , calques  ou  autres. 

Le  terme  jommé  vient  du  vieux  verbe  fommery 
qui  a fignific  mettre  le  foinmet , le  couronnement  à 
quelque  chofe. 

Dornant  des  Vallées  , de  Befnière,  en  Norman- 
die; de  gueules  à la  tour  d’or,  Jomrnee d'un  donjon 
de  même. 

• O (Ville  ; de  gueules,  au  château  , ou  à la  tour 
fommè  de  trois  tours  d’or.  ( PL  IX.  fig.  4 63.  ) 

Sommé  appliqué  aux  ornemens  extérieurs  peut 
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fe  dire  de  tout  écu  fur  lequel  il  y a un  cafque  otf 
une  couronne. 

SOUCI,  f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente- 
une  fleur  de  fouci . 

Ce  mot  vient  du  latin  folfcquium  , ii , toumefol , 
parce  que  la  fleur  de  cctrc  plante  fe  ferme  quand 
le  foleil  fe  couche,  &.  souvre  le  matin,  quand  il 
fe  lève.  (Nous  répétons  que  le  Blafon , en  niftoire 
naturelle , comme  dans  l’hifloire  proprement  dite, 
confervc  les  fables  autant  qu’il  confacre  les  vérités.) 

Le  Maiftre  de  Ferrière  , à Paris  ; d’azur , à 
trois  foucis  d’or.  Ces  armes  font  parlantes  , faifant 
allufion  au  proverbe  : fi  la  valets  ont  U peine  , le 
maître  a Us  fouets.  { PL  VIII.  fig.  416.} 

D’Auburtin,  en  Lorraine;  d’azur  , a une  gerbe 
d’or  avec  fes  racines , flanquée  de  deux  foucis  de 
même,  au  chevron  cl  argent  brochant  fur  le  tout, 
& furmonté  de  trois  étoiles  d’or  , en  rang. 

SOUTENANT , adj.  fe  dit  d’un  ou  de  plufieurs 
animaux  qui  parodient  foutenir  quelques  pièces  ou 
meubles. 

S’il  fc  rencontroit  dans  un  écu  une  figure  hu- 
maine qui  foutint  quelque  pièce  , il  faudroit  fe  fervir 
du  terme  tenant.  Les  figures  humaines  font  fi  rares 
fur  le  champ  de  Vécu  en  France , qu’il  efl  difficile 
d’en  trouver  des  exemples  ; mais  ii  v a beaucoup 
de  parties  du  corps  humain , particuliérement  des* 
dextrochéres , qui  tiennent  différentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condcunois , pays 
de  Gafcogne  ; d’argent , à deux  lions  de  fable  affron- 
tés , foutenanr  un  croiflant  d’azur. 

De  Saint-Jean  de  Maffaguel , de  Bouille,  en  Lan- 
guedoc ; d’azur  , à deux  lions  affrontés  d’or  , lam- 
pafles  de  gueules,  /outenant  une  cloche  d'argent  ba- 
taillée  de  fable. 

De  Saint-Brieuc  du  Guerne , de  Pcmbulfo  , en 
Bretagne;  d'azur,  au dextrochére d’or,  tenant  une 
fleur  de  lis  de  même. 

SOUTENU , adj.  m.  fc  dit  d’un  cep  de  vigne 
que  foutient  un  échalas  lorfqu’ils  font  d’émail 
différent. 

Soutenu  fe  dit  auffi  d’un  chef  qui  paroit  pofé  fur 
une  divife. 

Guyon  de  Vauguyon  , deSauffay,  en  Norman- 
die ; d’argent  au  cep  de  vigne  pampre  de  finople, 
fruité  de  gueules , f btttenu  d'un  ecbaSas  de  fable , &. 
pofé  fur  une  terraffe  du  fécond  émail. 

Soulfour  de  Gouzangrés,  dans  la  meme  province; 
d'azur,  à trois  bandes  d’argent,  au  chef cotifu  de 
gueules , chargé  de  trois  loïangss  du  fécond  émail , 
& fouit  nu  d’une  divife  d’or. 

Caylar , en  Languedoc  ; d’or,  à trois  bandes  de 
gueules , ail  chef  d’or , charge  d’un  lion  naiffant  de 
labié , foutenu  d’une  divife  coufue  cTor,  chargée  de 
trois  trèfles  de  fable. 

Des  Urfins  ; d'argent , bandé  de  gueules  , au  chef 
du  premier,  charge  d’une  rofe  du  fécond,  pointé 
d’or  , foutenu  de  même  , chargé  d’une  givre  u azur. 
{PL  If  fig.  no.) 

Le  Bclguc  de  MajainviUe;  d'azur,  au  cep  de 
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♦igné  d’or  foutenu  d’un  échalas  de  même  ; un  oî- 
feau  d’argent  perché  au  haut , & accdtc  de  deux 
croiflans  de  même.  (P/.  VIII.  fig.  432.) 

SPHÈRE,  f.  m.  meuble  de  fécu  qui  repréfente 
la  fphère  célerte. 

Dan  ica  n de  Lepine  de  Landivifiau , à Paris;  d’a- 
zur, à la  fphère  d'argent  cintrée  <Tun  cercle  ou 
zodiaque  de  fable , accompagnée  en  chef  d’une  étoile 
d’or  & en  pointe  d’un  grand  vol  de  même  dont  les 
bouts  des  ailes  s'élèvent  au-delfus  de  la  fphett.  ( Pi, 
Y11-  PS-  J72'  ) 

Raymond  ; de  gueules  à une  fphère  d argent.  (P/. 

ni  fie.  164.  ) 

Bardin  , en  Lorraine  ; écartelé  en  fautoir  ; les 
cantons  du  chef  8c  de  la  pointe  de  gueules  à la 
yré^^célefte,  d’argent,  les  cantons  dcxtre&fcncflre, 
d’azur,  à la  croix  d’argent  aie  fée. 

SPHINX,  f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
le  monfire  fabuleux  de  ce  nom , avec  la  tête  & le 
lein  d’une  femme  > les  griffes  d’un  lion  8c  le  rcfic 
du  corps  fait  en  forme  de  chien. 

Savalette  de  Magnanville,  à Paris;  d’azur,  au 
fphinx  d’argent,  adlOmpagné  en  chef  d’une  étoile 
«For.  ( Voyc{  planche  VIL  fig.  344-  ) 

STANGUE , f.  f.  meuble  de  Fécu  , repréfentant 
la  tige  droite  d’une  ancre  de  navire  ; elle  cft  traver- 
se en  fa  partie  fupéricure  vers  l’anneau  d’une  pièce 
que  l'on  nomme  trabs. 

La  /langue  n’efi  nommée  en  blafonnanr  que  lorf- 
qu’cllc  fe  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  (langue  d’émail  différent  efi  rare  en  armoiries, 

Dupafiiz  de  Montcollain , en  Normandie  ; d’ar- 
gent à l’ancre  de  fable,  la  /langue  8c  le  trabs 
d'azur. 


SUPPORTS,  f.  m.  plur.  lions, griffons,  lévriers, 
ai  g! s 8c  autres  animaux  qui  femblent  foutenir 
un  écu  d’armoiries. 

Il  y a ordinairement  deux  fupporis  enfcmblc  & 
Ils  font  affrontés  ; il  y en  a aum  en  diverfes  au- 
tres attitudes. 

On  difiingue  les  flippons  des  tenons  : ces  der- 
niers font  des  anges , des  [auvages  , 6c  autres  figures 
humaines. 

Le  mot  [apport  vient  du  verbe  / apporter , porter , 
foutenir. 

Voyez  PI.  XXII.  toutes  les  figures,  excepté 
les  deux  premières , qui  font  des  tenons , 6c  {PL  XV. 
les  fig.  3.  4.  p.  7.  p.  *0.) 

SUPPORTANT,  fc  dit  de  la  fafee,  lorfqtfelle 
femble  foutenir  ou  fupporter  quelqu  animal  qui  cfi 
peint  au  chef  de  l’écu  , quoiqu’il  ne  porte  que  fur 
le  champ , 6c  c’cfi  la  différence  qu’il  y a entre  la 
fat  ce  juppo riant  6c  la  fafee  chargée  ; ce  dernier  mot 
ne  fc  dit  que  lorlqu’il  y a des  pièces  qui  pofçnt 
effectivement  fur  la  fafee  ; l’on  dit  aulïi  [apportant 
dans  le  meme  cas , des  jumelles , d'une  bande , d’un 
Croiffant.  Mène/l  rie  r.  ( D.  /.  ) 

SUPPORTE,  ce  mot  fe  dit  des  plus  hauts  quar- 
tiers d'un  écu  diviie  en  plufieurs  quartiers,  qui 
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femblent  ^tre  [apportés  8c  foutentu  par  ceux  d’en 
bas.  On  appelle  aufiî  le  chef  [apporté  ou  foutenu  , 
lorfqu’il  cfi  de  deux  émaux  , & que  l’émail  de  la 
partie  fupéricure  en  occupe  les  deux  tiers.  En  ces 
cas , il  efi  en  effet  fupporté  par  l'autre  émail  qui 
eft  au-defious.  SUnçft  ie  Ç D.  J.  ) 

SURCHARGÉ , ee  , ad),  fc  dit  d'une  pièce  hono- 
rable ou  autre  chargée , où  il  s’en  trouve  encore 
une  ou  plufieurs  brochantes. 

Combeau  d’Auteiûl,  près  Beauvais  en  Picardie; 
d’or  à trois  mcrlertes  de  fable , au  chef  de  gueules , 
chargé  à dextre  d'un  écuffon  du  ch;  mp,  / urchargé 
d’un  lionceau  de  gueules  6c  de  huit  coquilles  Je 
même  en  orle.  ( G.  D.  L.  T.) 

SUR -LE -TOUT  , f.  m.  écuffon  pofô  fur  un 
écu  écartelé  ; il  doit  avoir  en  largeur  a parties  ~ 
des  7 de  la  largeur  de  fécu , 6c  en  hauteur  3 parties 
des  7.  Voyc{  PL  IX.  fig.  joi.  Pl.  33.  fig.  4$  & 49. 

Le  fur- le- tout  efi  dellinépour  les  armes  propres 
de  la  famiile , & les  quatre  quartiers  de  l 'écartelé 
pour  les  alliances. 

En  blafonnam  , on  commence  par  les  quartiers 
de  l’écartelé  8c  on  finit  par  le  fur-le-tout;  6c  s’il  y 
a un  fur-le-tout-au-tout , il  eft  bUfonné  après  fe 
fur-le-tout. 

Roffct  de  Fleury , de  Ccilhes  , en  Languedoc  ; 
écartelé  au  premier  quartier,  d’argent  au  bouquet 
de  trois  rofes  de  gueules , feuillé  6c  tigé  de  fmople 
qui  efi  de  RofTct  ; au  deuxième  d’azur  au  lion  d’or  , 
qui  cfi  de  LalTet , la  Zude , de  Ganges  ; au  quatriè- 
me dazur  à trois  roc  d échiquiers  d’or , qui  efi  de 
Rocozcl , fur-lc-tout  ; d'azur  à trois  rofes  d or , qui  efi 
de  Fleury. 

Sur- le -tout- du- tout , f.  m.  petit  écufioit 
brochant  fur  un  jur-L-tcut , 

Le  fur-le-toLi-du-tout  doit  avoir  en  largeur  2.  parties 
{ des  7 de  la  largeur  du  fur  - le  - tout , 8c  en  hau- 
teur 3 parties  des  7 de  b même  largeur.  Voyer 
PL  XX Xi II.  fig.  jo. 

De  Villeneuve  de  Trans,  en  Provence  ; écar- 
telé , au  premier  quartier , contr ‘écartelé  d’or  à 
trois  pas  de  gueules,  qui  cfi  de  Foix  ; 6c  d’or  à 
deux  vaches  ne  gueules , onglées , clarinécs  6c  ac- 
colées d’azur , qui  cfi  de  Béarn  r au  deuxième , de 
gueules  aux  chaînes  d’or , po  fies  en  croix , f.utoir, 
double-orle,  une  émeraude  au  centre  , qui  cfi  de 
Navarre  : au  troifiéine  écartelé  en  fautoir  , aux 
premier  6c  quatrième  d’or  à quatre  palsde  gueules, 
qui  efi  d'Aragon  ; aux  deuxième  OC  troifiéme  d ar- 
gent à l’aigle  de  fable , qui  cfi  de  Sicile  : au  qua- 
trième 8c  dernier  quartier , dazur  à la  bande  coin- 
ponnée  d'argent  6c  de  gueules,  accotée  de  deux  fleurs 
de  lis  d’or,  qui  efi  dEvreux.  Sur-le-tout  de  gueu- 
les frété  de  fix  lances  d’or,  les  claires-voies  rem- 
plies chacune  d’un  écuffon  de  même.  Sur-U-tout- 
du  • tout , d’azur  à une  fleur  de  lis  d’or.  Voyc ç l'ar- 
ticle le  tout  8c  les  planches  6c  figures  qu’on  y 
a indiquées. 

SURMONTÉ , £e  , adj.  fe  dit  des  fafees , che- 
vrons , jumelles  ou  autres  pièces  de  longueur  de 
X 2 
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l’écu , qui  étant  au-deflous  de  leur  pofirion  ordi- 
naire , font  accompagnés  en  chef  de  quelque  ani- 
mal ou  meuble. 

Bazan  de  Flamanville  , en  Normandie  ; d'azur  à 
deux  jumelles  d’argent  furmontées  d'un  lion  léo- 
pardc  de  même,  couronè  & lampaflé  d’or. 

Cibo  ; de  gueules , à la  bande  cchiquctce  de  trois 
traits  d’argent  8c  d’azur  au  chef  d’argent  à la  croix 
de  gueules , furmontie  , à l’aigle  de  l’empire  ayee 
U deviie  ou  divife  {PL  //.  f%%  /</.) 
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Rogler  de  la  Ville  ; d'argent  à une  ville  d'arar 
fur  un  rocher  de  même , furmontie  de  trois  étoiles 
de  gueules. 

Bigos,  en  Guyenne  ; d'azur,,  il  une  levrette  d’ar- 
gent , courante , bouclée  & accolée  de  même  & 
furmontie  de  trois  tours  auflï  d’argent , maçonnées 
de  fable  & mifes  en  rang. 

Ernécourt,  en  Champagne  ; d’azur  à trois  pan x ou 
pals  d’argent,  abaüTés , furmontù  de  trois  étoiles  d'or. 
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| * AELE  RONDE , f.  f.  Chevaliers  de  la  toile 
ronde  : ordre  militaire  qu'on  prétend  avoir  été  inf- 
titné  par  Arthur  ou  Artus , premier  roi  des  Bre- 
tons, vers  l'an  516. 

On  dit  que  ces  chevaliers  , tous  chotfis  en- 
tre les  plus  braves  de  la  nation  , étoient  au 
nombre  de  vingt-quatre  , & que  la  toile  ronde , 
d'où  ils  tirèrent  leur  nom , fiit  une  invention  d'Ar- 
thur, qui  voulant  établir  entr’eux  une  parfaite  égalité, 
imagina  ce  moyen  d'éviter  le  cérémonial , & les 
difputes  du  rang  au  fujet  du  haut  & bas  bout  de  la 
table. 

Lefly  nous  aflùre  qu’il  a vu  cette  table  ronde  à 
Winchcffre , fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  y en 
montrent  une  de  cette  forme  avec  beaucoup  de 
cérémonies,  qu’ils  dilént  être  celle  même  dont 
fe  fervoient  les  chevaliers  ; 6c  pour  confirmer  la 
vérité  de  cette  tradition,  ils  montrent  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  ces  chevaliers  tracés  autour 
de  h toile.  Larrey  , 8c  plufieurs  autres  écrivains, 
ont  débité  (èrieufement  cette  fable  comme  un 
fait  hiflorique.  Mais  outre  que  Camden  obferve 
que  la  ftruâure  de  cette  toile  cft  d'un  goût  beau- 
coup plus  moderne  que  les  ouvrages  du  fixième 
fiécle , on  regarde  le  roi  Arthur  comme  un  prince 
fabuleux,  & 'le  P.  Papcbrok  a démontré  qu  avant 
le  dixième  fiécle  on  ne  favoit  ce  que  c’étoit  que 
des  ordres  de  chevalerie. 

U paroit  au  contraire  que  la  toile  ronde  n’a  point 
été  un  ordre  militaire , mais  une  efpéce  de  toute 
ou  d'exercice  militaire  entre  dpnx  hommes  armés 
de  lances,  8c  qui  différent  des  tournois  où  l’on 
combattoit  troupe  contre  troupe.  Ccll  ce  que  Mat- 
thieu Paris  diftingue  expreffèment.  « Non  in  hafli- 
n ludio  illo , dit-il,  tjuod  TORN E4MEXTVM  dtei- 
» tur , fed  potiùs  in  illo  luio  militari  t;iti  mess  A 
» rotvnda  dicitur  ».  Et  l'on  croit  qu’on  donnoit 
h cette  joute  le  nom  de  toile  ronde,  parce  que  les 
chevaliers  qui  y avoient  combattu  venoient  au 
retour  fouper  chez  le  principal  tenant , où  ils  étoient 
affis  à une  toile  ronde,  i'oyer  encore  fur  ce  fujet 
J’abhé  Juftiniani  8c  le  père  Heiyot. 

Plufieurs  auteurs  dilént  qu'Artus  , duc  de  Breta- 
gne , renouvella  l’ordre  de  la  toile  ronde , qu’on  fup- 
pofoit  fauffement  avoir  exifte.  Paul  love  rappor- 
te que  ce  ne  fut  que  fous  l’empire  de  Frédéric  Ilar- 
fceronffe  qu’on  commença  à parler  des  chevaliers 
de  la  toile’  ronde  : dautres  attribuent  l'origine  de 
ces  chevaliers  aux  frétions  des  Guelphes  8c  des 
Gibelins.  Edouard  111.  fit , félon  Walfingham,  bâtir 
an  palais  qu'il  appella  la  toile  ronde  , dont  la  cour 
avoit  deux  cent  piés  de  diamètre.  ( A.  R.) 

Table,  f.  f.  fe  dit  des  écus  ou  des  èeuffonsqui 
ne  contiennent  que  la  fimple  couleur  du  champ  , 
qui  ne  font  chargés  d'aucune  pièce  , figure , trc. 


On  les  appelle  toiles  d'attente  , ou  toiles  rofes.  Voye { 
( PI ■ I.  les  fig.  13.  14.  if.  16.  '?•) 

TAILLÉ,  EÉ,  adj.Te  dit  de  l'écu  divife  en  deux 
parties  par  une  ligne  diagonale  de  l'angle  fineflre 
en  chef,  à l’angle  dcxrre  oppofé. 

D'Efclope  ; taillé  d'or  8c  d'azur.  ( PI.  I.  fg.  2 81) 
Camus , originaire  du  Barrois , taille  d’or  8c  d’ar- 
gent, au  lion  de  fable,  armé  8c  lampaffé  de  gueu- 
les , brochant. 

Clercy  au  pays  de  Vaud , prés  des  Suiffes  ; taillé 
d’or  8c  de  gueules,  à un  fnnglier  iffant  de  fable  8c 
mouvant  de  gueules  fur  l'or. 

Hainsbach;  taillé  d’or,  nuagé  d’azur.  ( PI.  I. 
fit • S J.  ) 

Fentil  ; taillé  de  fable  & d’or , au  lion  de  lune 
en  l'autre.  ( Ibid,  fig.  74.  ) 

Lorfqu’il  y a une  tranche  au  milieu  de  la  taille 
on  dit  taillé  - tranché , & quand  il  y a une  entaille 
fur  la  tranche , on  dit  tranchè-teùllè. 


On  appelle  taillé-chargé  un  écu  taille,  dont  cha- 
cune des  di vidons  eft  chargée  d’une  pièce  de  l’au- 
tre émail. 

Gobera;  taillé  d'or  & d'azur  , l'or  chargé  d’une 
molette  au  fécond  de  ces  deux  émaux , & l'azur 
d'un  croisant  du  premier.  Ce  qui  fe  rapporte  à 
ce  qu'on  appelle  de  l'un  en  l'autre.  ( Voye ç ce  mot  & 
voye^PI.  I.fig.ft.) 

TANCHE,  f.  f.  poiffon  de  rivière  , repréfenté 
montant,  dans  les  armoiries. 

Tanques,  en  Picardie  ; d'or,  2 trois  tanches  de 
gueules. 

TANNÉ,  f.  m.  fe  dit  d'une  couleur  brillante, 
faite  de  rouge  Sc  de  jaune  mêlés  cnfcmble.  Les 
graveurs  l'expriment  par  des  lignes  diagonales,  qui 
partent  du  cnef  fénertre , comme  le  pourpre  dont 
ils  diftinguent  cette  couleur  par  un  T. 

Dans  les  cottes  d'armes  de  tous  ceux  qui  en  An* 
gleterre  font  au-deflbus  du  degré  des  nobles  , cette 
couleur  s'appelle  tanné  , dans  celles  des  nobles 
hyacinthe , oc  dans  celles  des  princes  tête  ou  fang 
de  dragon.  (A.  R.) 


TARRÉ,  adj.  fe  dit  du  cafque  qui  termine  l'écu 
en  fa  partie  fupèrieuré  , fuit  qu  il  fc  trouve  de 
front  ou  de  pronl. 

Un  cafque  tarré  de  front  dt  une  marque  d'an- 
cienne nooleflê. 

Ce  terme , félon  le  père  Meneftrier , vient  des 
grilles  des  cafques  qui  étoient  repréfenrés  ancien- 
nement à la  manière  des  tarots  des  cartes.  ( G.  D . 
L.T.) 

TARRER,  v,  aâ.  ce  verbe  fignifie  donner  un 
certain  tour  au  heaume  ou  timbre  de  l'écu.  On  dit 
tarrer  de  front,  de  côté  ou  de  profil.  Ce  terme 
employé  pour  les  cafques , vient  de  leurs  grilles 
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qui  étoîenr  autrefois  repréfentées  à la  manière  des 
tarots  de  cartes.  Merci!. 

TAU , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  a beaucoup 
de  rcllemblance  au  T.  On  le  nomme  aulfi  croix 
Je  Saint- Antoine  , à caufc  qu’il  cfi  fcmblable  à la 
'Croix  que  portent  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Antoine. 

L’origine  du  */«,  félon  quelques-uns  » cA  tirée 
de  l'Apocalypie  où  elle  cil  une  marque  que  l'ange 
mit  fur  le  Iront  de-  préde  Aines.  Selon  d'autres , c é- 
toir  une  béquille  dcAropiè  , convenable  à l’ordre 
«le  S.  Antoine , qui  ctoit  hofpitalier.  Enfin  , il  y 
a des  auteurs  qui  di  ent,  quec'eil  le  defïus  d’une 
croffc  grecque  ; ils  fondent  leur  opinion , fur  ce  que 
les  évêques  fie  abbés  du  rit  grec  la  portent  encore 
à prefenr  ainfi , fie  ils  ajoutent  que  fi  les  chanoines 
réguliers  de  S.  Antoine  la  port.rn  de  cette  façon, 
c’eli  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  Panne , au  xVians  ; de  gueules  au 
tau  d’argent. 

La  Porterie  de  Pommereux  , en  Normandie; 
d’argent  au  tau  de  fable. 

QiielodeCadouan  , en  Bretagne;  d’azur  à trois 
taux  d’argent.  ( 6',  D L.  T.) 

TAUREAU,  f.  m.  cet  animal  dans  l'écu  paroît 
furieux  ; c’eA-à-dire , rampant , la  queue  rc  trou  (foc 
fur  le  do  s , le  bout  tourné  à féneAte. 

Ce  oui  le  di  flingue  cfïentiellement  du  bœuf, 
c cA  qu  il  eft  tout-à-fait  vilaine  ; c’eA-à-dire , re- 
préfenré  avec  ce  qui  confliruc  le  mâle  dans  cette 
cfpèce. 

Coudant  de  Morainville  ; d’azur  au  chef  d'argent , 
chargé  d’un  taureau  de  fable  nailTant,  allumé  d’ar- 
gent. 

Rançonna , en  Périgord  ; de  gueules  à la  fafee 
d'argent , furmoméc  d'un  taureau  d’or , pafiént. 

De  Becary , en  Provence  ; de  gueules  au  taureau 
furieux  d'or , au  chef  coufu  d'azur  , chargé  de  trois 
fleiirs-de*lis  du  fécond  émail. 

Berthier  ; d’or  au  taureau  furieux  de  gueules , 
chargé  de  cinq  étoiles  d’argent,  polccs  en  bande. 

( pi.  r.  fi$.  z-,.) 

TENANT,  f.  ni.  on  appclloit  proprement  tr- 
r.ms , ceux  qui  ouvraient  le  caroufcl , & qui  fai- 
foient  les  ptemiers  défis  par  les  cartels  que  pu- 
blioient  les  hérauts  ; cctoit  eux  qui  compofoient 
la  première  quadrille;  les  autres  chevaliers  iraient 
les  afiaillans.  Les  trn.mi  furent  ainfi  nommés , parce 
qu’ils  foutenoient  les  armes  à la  main  les  pro- 
pofitioas  qu  ils  avoient  avancées.  (D.  J.) 

TENANT,  te  , adj.  fedit  d’une  figure  humaine, 
d'un  dsxtmchére, d’uns  mjin , qui  parait  tenir  quel- 
ques pièce  ou  mcuhlc  dans  un  écu. 

Du  Chaftelicr , cil  Bretagne  ; de  gueules  au  dèfc 
trocl  crc  , mouvant  de  l’angle  féneflrc  en  chef, 
& pofi  en  barre  , tenant  une  fleur  - de  - lis , ac- 
compagnée de  quatre  befans,  un  en  chef,  deux 
aux  flancî,  un  en  pointe;  le  tout  d’argent. 

Geminel , en  Bavière;  de  gueules  au  pal  «Tar- 
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gent,  accoté  de  deux  enfans  de  carnation  , tenant 
un  cœur  du  champ  pofe  fur  le  pal.  (P/.  8.  (ig.  41?.) 

WolefLeel , en  Franconie  ; d'or,  à un  homme 
patTanr  de  carnation  habille  de  fable,  tenant  de  la 
main  droite  une  franche  de  rofier,  de  trois  mfes 
de  gueules  , & la  main  gauche  pofée  lur  fon  coté. 

C iitJ-  fis • 438.  ) 

Dcfmartes  ; d’azur  au  dextroch.ére  cTirgent  , te- 
nant une  plante  de  trois  Us  de  mètre  , ( tig.  44c.  ) 

De  MaftoL;  coupé  d’or  fie  de  gueules  , for  chargfi 
d'une  aigle  éployée  de  fable,  mcmbréc  & laneuee 
de  gueules,  le  gueules  charcé  d'un  dexsr'chèrc  armé 
d’or,  tenant  un  marteau  de  même,  fie  mouvant 
d’une  nuée  d’argent.  ( fig.  447.  ) 

Tenans  , f.  m.  plur.  anges , fauvages  , mores, 
firènes  , qui  feinhlent  tenir  l’écu.  Ils  font  ordinai- 
rement deux , un  de  chaque  coté. 

L’origine  des  tenant , vient  de  ce  que  dans  les 
an^ens  tournois , les  chevaliers  f .ifoiem  porter  leurs 
cens  par  des  valets  déguifos  en  mores  , fauvages 
fie  dieux  de  la  fable  , même  en  monArcs  pour  inf- 
pircr  de  la  terreur  h leurs  adverf  ires. 

Il  y avoit  aufli  des  valets  déguifés  en  ours , lions 
fie  autres  animaux. 

Ces  valets  te  noient  l’écu  de  leurs  ma*rres  ; lorA 
que  l’on  ouvroit  les  pas  d’arines  , ceux  qui  dévoient 
coiqJ>artre , touchoicm  de  leur  lance  l'écu  du  che- 
valier avec  lequel  ils  dévoient  entrer  en  lice.  Celui 
qui  voyoit  rouchoit  fon  écu,  fo  préfemoû  Sc  arta- 
quoit  le  champion. 

Les  auteurs  ont  nomme  tenant  dans  les  armoiries  , 
les  figures  humaines , fie  fupports  les  figures  des 
animaux.  ( Voyt\la  PU  XXI W)  Figure  1.  où  deux 
religieux  AuguAins  foutiennent  d'une  main  l’écu 
des  Grimaldi , princes  de  Monaco , 8c  tiennent 
de  l’autre  une  épée  nue  pour  le  défendre;  fig.  *.  où 
deux  firènes  font  les  tenons  des  armes  de  V érac. 

Loyrç  auff! la  Planche  XF.  fig.  1 oit  des  anges  font 
les  tenant  de  l’écu  de  France  ; fi  g.  8.  où  deux  fau- 
vages , cachés  de  lierre  , armés  de  leur  ma/Tue , 
font  les  tenons  des  armes  du  roi  de  Dannemarck  , 
& fig.  11.  oit  les  armes  de  roi  de  Prufic  , ont  pour 
tenons  deux  fauvages  calqués  qui  tiennent  deux  eten- 
darts , chargés  d’une  aigle  impériale. 

TENTE , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

Hittre-zu-hcufoach, en  Bavière; de  fable  à une 
tente  d’argent.  ( Pi  XJ.  fi  g.  602.  ) 

TERRASSE,  f.  f.  terra  / cuti , pièce  mouvante 
du  bas  de  l’écu  en  toute  fa  largeur  , elle  n’a  de 
hauteur  qu'une  partie^  de  fept  ; la  ligne  qui  la  ter- 
mine n’cft  pas  de  niveau , mais  elle  a quelques  fi- 
nuofités  arrondies  qui  la  di  Ai  liguent  de  la  Cham- 
paçne. 

La  terrafie  ne  Ce  nomme  qu  après  les  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  qui  font  detfus , fuit  arbre , ani- 
mal , tour , 6v. 

De  Sugc  de  BraAac  , près  de  CaAres , en  Albi- 
geois; d'azur,  à un  olivier  d'argent  pôle  fur  une 
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ten.ifle  de  finoplc,  adextré  d'un  croiflant  iTor,  & 
fèneflré  d’une  étoile  de  meme. 

De  Vignes  de  Puilaroque  , au  bas  Monranban  ; 
«Tor , à une  vache  de  gueules , clarinée  d’argent , 
paffante  fur  une  tcrrajjc  de  finoplc.  ^ 

De  Lier  d’Andilly  ; d’or , au  fauvage  au  naturel , 
appuyé  fur  fa  mamie  de  même , fur  une  terra  fie 
de  iinople  , chappèc  & arrondie  d’azur , à deux  lions 
affrontés  d’azur.  ( PL  XI,  fig.  ; 84 . ) 
LeFevred’Argcncc  ; d’argent  à une  loutre  de  fable, 
pofèe  fur  une  terra  fie  de  finoplc  , au  chef  d’azur  , 
chargé  de  deux  rofes  d’argent.  ( PI.  VI.  fig.  28g.') 

D’Offun  ; d'or,  à l’ours  partant  de  fable,  fur  une 
serra fie  de  finoplc.  (Ibid.  fis;,  29s.) 

Des  Pructz,  en  Languedoc;  d’azur,  à une  cha- 
pelle d’argent , fur  une  terraffe  d’or , ombrée  de  fino- 
ple , au  chef  d’argent , chargé  de  deux  arbres  aufli 
de  finoplc. 

TERkASSÉ  , ÉE , adj.  fe  dit  de  h pointe  de  l’écu 
£ürc  en  forme  de  champ  plein  d’herbes. 

Il  fc  dit  en  général  d’un  écu  chargé  d’une  ter- 
rafle  ; on  peut  aufli  s’en  fervir  pour  défigner  un 
animal  abbatu  & renverfè. 

TERTRE , f.  m.  petite  terraffe,  employée  comme 
pièce  d’armoiries,  & dont  la  pofition  efl  indéter- 
minée. 

TÊTES  DE  MORE  , ou  de  MAURE  , f.  f.  meu- 
ble  de  l’écu  qui  repréfente  une  tête  Je  more  ;.elle 
eft  ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou 
rortil  fur  le  front , noué  fur  le  derrière  des  che- 
veux qui  paroiflent  crépus  & courts  ; fon  émail  efl 
le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet , près  Genolnac 
dans  les  Cévennes  ; d’or,  à trois  têtes  de  more  de 
fable. 

Camus  de  Romainville  , en  Anjou  ; d’or , à la 
tête  de  mort  de  fable  , tortillée  d’argent , accompa- 
gnée de  trois  coquilles  de  gueules. 

Le  Goux;  d’argent,  à une  tête  de  more  de  fable, 
tortillée  du  champ  , accompagnée  de  trois  molettes 
d’éperons  de  gueules.  {PL  Vlll.fig»  4 42.) 

TÊTE  DE  MORT  (ordre  de  1a),  initituè  par 
Siîvius  Nimrod,  duc  de  Wurtemberg,  en  Silène  , 
l’an  1652, 

La  marque  de  cet  ordre  cft  une  tête  de  mort , 
avec  un  ruban  blanc,  en  manière  de  liffel , où  font 
écrits  ces  mots  : memento  mort  ; le  tout  attaché  & 
fufhendu  à un  ruban  noir,  f PL  XXIII»  fig.  20.  ) 

TtTE  de  mort,  f.  f.  meuble  d’armoiries.  Tête 
humaine  décharnée.  Cette  pièce , dit  la  Colombie re, 
porte  fa  figniheation  avec  elle. 

M orrai , en  Lorraine;  de  fable,  à trois  têtes  de 
mort  d’argent,  deux  & un  , au  chef  d’azur,  coufu 
& charge  d’un  cheval  d’argent,  naifhint  & cabré. 

TÊTES  D’ ANIMAUX  , f.  f.  plur.  têtes  de  lions, 
aigles,  licornes,  lévriers,  béliers,  bœufs  , & de 
quelques  autres  animaux  qui  fc  trouvent  do  profil 
«lins  l’écu. 

Les  têtes  des  léopards  font  toujours  de  front  ; 
C eff-à-dire  , montrent  les  deux  yeux  ; les  têtes  de 
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front  des  autres  animaux  quadrupèdes,  font  nom- 
mées rencontres. 

Lampaficcs  fe  dit  des  têtes  des  animaux  pédes- 
tres; 

Longue  es  celles  des  aigles  & autres  oi  féaux, 

torique  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plusieurs  têtes  il  s’en  trouve  d*affr  ornées, 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tête  du  fanglicr , toujours  de  profil , efl  nom- 
mée hure , ainfi  que  celle  du  fauinon  8i  du  bro- 
chet. 

Têtes  arrachées , font  celles  des  lions , des  aigles 
& autres  animaux  , où  l’on  voit  quelques  partie» 
pendantes  & inégales  deflbus. 

Têtes  coupées , celles  qui  au  contraire  font  fans 
aucun  filament. 

De  Morgcs  de  Vcntavon,  dans  le  Gapcnçois , 
pays  du  Dauphiné  ; d’azur  , à trois  têtes  de  lion  d’or, 
couronnées  d’argent , lampaffécs  de  gueules. 

Carnin  de  Lillers  , en  Artois  ; de  gueules  h trois 
têtes  de  léopards  d’or. 

Aifcelin  de  Montagu  , en  Auvergne  ; de  fable  à 
trois  tètes  de  lion  , arrachées  d’or  , 1 amp  a fié  es  de 
gueules. 

Thierry;  d’azur , à trois  têtes  de  lévrier  d’argent, 
accolées  de  gueules  & bouclées  d’or. 

Fruche  de  Domprel , en  Franche-Comté;  de 
gueules  à trois  têtes  de  licornes  d’argent , les  deux 
en  chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval  , en  Qévaudan  ; d’or  à 
deux  hures  de  fangliers  de  fable  , allumées  de 
gueules.. 

Saint-Amadour  ; de  gueules , à trois  têtes  de  lion 
d’argent,  arrachées.  ( PL  V,  fig.  2$ 3.  ) 

Fremont  d’Auncuil;  d’azur,  à trois  têtes  de  léo- 
pards d’or  ( ibid.  fig.  26 1 . ) 

Voyez  mèmePlanche  le  m afiacre  ou  la  tête  de  cerf, 
(fig.  26 y.)  La  hure  de  langlier,  {fig.  26 9 ê)  Le  rencontre 
ae  bœuf,  ( fig.  27a.  ) De  beüer , ( fig.  276.  ) La  tête 8c 
le  col  d’un  cheval,  ( fig.  27p.)  Planche  VI.  une  tête  de 
licorne , {fig.  282.  ) I )es  têtes  de  levrette , {fig.  284.) 
De  braoue,  ( fig.  286.  ) Une  tête  d’ours  eminiu- 
felée,  (fig.  29s.)  Une  de  loup  arrachée,  {fig. 
296.  ) Des  têtes  arrachées  d'aigles , {fig,  joj.  ) De 
corbeaux,  {fig.  319.)  De  perdrix,  {fig.  3*3-  ) De 
bécafles,  (fît;.  324)- 

TIERCES  ou  TIERCHES,  f.  f.  pi.  ce  font  de! 
fafees  en  divife  qui  fe  mettent  trois  à trois , comme 
les  jumelles  deux  à deux , les  tiois  ùfees  n'étant 
comptées  que  pour  une,  & toutes  les  trois  n'oc- 
cupant que  la  largeur  de  la  fafee  ordinaire , ou 
de  la  bande  , fi  elles  y font  pofées , pourvu  qu’il 
n'y  en  ait  qu'une  dans  ' un  écu. 

Bourbourg  ; d'azur,  à trois  titras  d’or.  ( PI.  III. 
fiS-  ‘3&-  ) 

TIERCE  - FEUILLE , f.  f.  figure  dont  on  charge 
les  écus  des  armoiries  ; elle  a une  queue  par  la- 
quelle clic  cil  diiUnguie  des  trèfle  ■ 
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De  Prie  ; de  gueules  h trois  tierce  - feuilles  d’or , 
au  chef  d'argent , chargé  d'une  aiglctte  de  fable. 

{PI.  VW.fc.407-) 

TIERCÉ,  adj.  ce  mot  fc  dit  d'un  écu  qui  eft 
divifê  en  trois  parties,  foit  en  pal , foû  en  bande, 
foit  en  fafee  , par  deux  lignes  p.irfflcles.  Tiercé 
en  hanjc  ,•  eft  lori'que  l'écu  cil  divifé  en  trois 
parties  égales  , comme  en  trois  bandes  faites 
de  trois  émaux  différons,  fans  autre  champ  ni  li- 
gure. Le  tiercé  en  pal , en  fafee  & en  barre  forme 
de  même  trois  pals  égaux  , trois  fafees  égales , 
trois  barres  égales. 

Polani  ; tiercé  en  ftfee  , d'or,  d’azur  & tf  argent. 

( PL  /•  fc-  ;=■  ) 

Le  Roi  ; tiercé  en  pal  , d'azur  , d’argent  8c  de 
gueules  ( ibid.  fig.  32.  ) 

Giumont  ; tiercé  en  bande,  d’or  , de  gueules. 
6c  d’azur.  ( Fig.  34.  ) 

Vcrtcùil , à Bordeaux  ; tiercé  en  barre , d’argent, 
de  gueules  8c  d’azur,  l’argent  chargé  de  trois  lo- 
fanges  d’argent , & l’azur  de  trois  étoiles  aufli 
d’argent,  le  tout  dans  le  lens  de  la  barre,  (/ÿ 
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Drouyn  ,ou  de  Rouyn  ; tiercé  en  fafee , ou  coupe 
de  deux;  au  premier,  de  gueules  à une  jambe  6c 
une  cuiffe  humaine  d'argent , pliées  5c  miles  en 
chevron;  au  fécond,  d'or,  à trois  chevrons  d’azur; 
au  troifième , d’argent , à la  bande  de  gueules  , 
chargée  de  trois  befans  d'or. 

TIGÉ,  ée,  adj.  fe  dit  des  plantes  6c  des  fleurs 
repréfentées  fur  leurs  tiges. 

Le  Fevre  d’Ormêflon  & d’Eaubonne  , a Paris  ; 
d’azur,  h rrois  lis  au  naturel  d’argent,  fcuillés  & 
tiges  de  finople.  ( PI . VIII,  fig.  413) 

Caradas;  d'argent,  au  chevron  d’azur  , accom- 
pagné de  trois  rofes  de  gueules  , fcuillces  8c  tigées 
de  finople.  (PL  VIII.  fig.  413.) 

Rrinon;  d’argent,  à trois  œillets  de  gueules  , 
feuiliés  6c  rigés  de  finople.  ( Ibid.  fig.  417.  ) 

Thumerie  ; d’or , h la  croix  de  gueules  , can- 
tonnée de  quatre  tulipes  de  même,  fcuillécs  6c  ti- 
gèes  de  rtnople.  (Fig.  418.) 

Chabenat  de  Bonr.cuil  ; d’argent,  & trois  pen- * 
fées  au  naturel,  tigées  & feuillccs  de  finople,  au 
chef  d’azur , chargé  d’un  folcil  d’or.  {Ibid.  fig.  420.  ) 

D'Hame;,  en  Lorraine;  d’azur,  à la  rofe  d’ar- 
gent, tigée  & fcuillée  de  finople  , ilTante  d’un  cœur 
de  gueules , mife  en  abîme  6c  accompagnée  en  chef 
de  deux  étoiles  d'or  à fix  rais,  6c  en  pointe  dun 
croiffanr  d’argent. 

TIGRE,  i.  m.  quadrupède  fauvage  , rare  en 
armoiries.  On  le  rcpréfencc  de  profil , courant  ou 
partant,  h queue  retrouve  fur  le  dos  6c  courbée, 
comme  celle  du  léopard. 

TIMBRE , f.  m.  ce  mot  fc  dit  de  tout  ce  qui 
fc  met  fur  l’écu  pour  diflinguer  les  degrés  de  no- 
bleffe  ou  de  dignité  , foit  eccléfiaflique , foit  fécu- 
lièrc,  comme  la  tiare  papale,  le  chapeau  des  car- 
dinaux , évêques  8c  protonotaircs  , les  croix  , les 
mitres , les  couronnes , bonnets  , mortiers  , 6c 
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| fur-tout  les  cafques,  que  les  anciens  ont  appellé* 
particulièrement  timbres  , parce  qu’ils  approchoient 
de  la  figure  des  timbres  d'Iiorloges,  ou  parce  qu’ils 
réfonnoient  comme  les  timbres  quand  on  les  frap- 
poir.  ^ert  l’opinion  de  Loyfeau  qui  prétend  que 
Ce  mT^vient  de  tintinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  ornées  d’un 
chapeau  rouge  qui  leur  fert  de  timbre.  Les  rois  & 
les  princes  portent  le  timbre  ouvert  ; les  ducs,  les 
marquis  & les  comtes  le  portent  grillé  8c  mis  de 
front  ; les  vicomtes , les  barons  ‘fi  les  chevalier* 
le  portent  un  peu  tourné , 6c  on  le  nomme  alors 
de  trois  quartiers. 

l oyer  la  tiare  8c  les  chapeaux  rouges  ou  verds 
de  la  PL  XII!.  les  cafques  de  la  PL  XIV.  le* 
couronnes  de  la  PL  XV.  &c.  6c  des  Planches 
XVII.  XVIII.  XIX. 

TIMBRÉES , armes  , armes  qui  font  chargée* 
d'un  timbre , 6c  qui  n’appartiennent  qu’aux  nobles, 
fuivant  les  régies  du  blafon. 

TIRES , f.  f.  pl.  ce  mot  fe  dit  des  traits  ou 
rangées  de  vair,  dont  on  fe  fert  pour  diflinguer 
le  beffroi , le  vair,  6c  le  menu  vair.  Le  beffroi  eff 
eompolé  de  trois  tires , le  vair  de  quatre,  6c  le 
menu  vair  de  fix.  Quand  un  chef  ou  une  fafee 
font  vairés , il  faut  fpécihcr  de  combien  de  tires 
ou  de  rangs.  Ce  mot  s’applique  aufli  aux  rangées 
de^  carreaux  qui  fc  trouvent  fur  un  chef,  une 
fafee , une  bande  , un  chevron  ou  autre  pièce 
cchiquetée  : on  nomme  en  blafonnant  le  nombre 
de  tires , 

Grivel  d’Ouroy  , en  Berry  ; d’or  à la  bande 
cchiquetée  de  fable  8c  d'argent  de  deux  tires . 

Hamelin  d’Epinay,  en  Normandie  ; d’argent  au 
chevron  échiqueté  de  gueules  8c  d’or  de  trois 
tires. 

D’Ailly;  de  gueules  à deux  branches  d’alizier 
d’argent , paffées  en  double  fautoir , au  chef  échi - 
quêté  d’argent  6c  d’azur , de  trois  traits  ou  tires . 
(PL  II.  fie.  iofi.) 

Cibo  ; de  gueules  h la  bande  cchiquetée  de  trois 
traits  ou  tires  d’argent  8c  d'azur  au  chef  d’argent 
à la  croix  de  gueules  furmontéc  d’or , à l’aigle  de 
l’empire  avec  la  divife.  ( Ibid.  fig.  ni.) 

TOISON , ( ordre  delà  ) ordre  que  confère  le  roi 
(TElpagnc  comme  héritier  des  ducs  de  Bourgogne, 
Cefuten  i^oqucPhilippclc  bon,ducde  Bourgogne, 
après  avoir  «poule  à Bruges  , en  troifièmes  noces, 
Elifabeth  de  Portugal , iftftmia  Xordre  de  U toi  fort 
en  l’honneur  d’une  de  fes  mnitreffes.  11  eut  quinze 
bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  L’amour  des 
femmes,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit* paffer  pour 
un  vice  que  quand  il  détourne  les  hommes  de 
remplir  leurs  devoirs , 8c  qu’il  conduit  à des  ac- 
tions blâmables.  Anvers  , Bruges  6c  autres  villes 
appartenantes  à Philippe  le  bon  , fai  foie  nt  un  grand 
commerce , 6c  répandaient  l’abondance  dans  fes 
états.  La  France  dut  à ce  prince  fa  paix  6c  fa 
grandeur* 

Louis  XI , qui  ne  lui  rcffembla  point , eut  d’a- 
bord 
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iord  Intention  de  fe  rendre  chef  de  Tordre  de  la. 
toi  fort  y & de  le  conférer  k U mort  de  Charles  le 
téméraire , comme  étant  aux  droits  de  la  maifon 
de  Bourgogne  ; mais  enfui  te  il  le  dédaigna  , dit 
Brantôme,  & ne  crut  pas  qu’il  lui  convint  de  fe 
rendre  chef  de  l’ordre  de  fon  va(Tal.  Cet  ordre  a 
cependant  continué  de  fe  foutenit  jufqu’à  ce  jour 
& fe  feroit  foutenu  bien  davantage  fi  le  nombre 
des  chevaliers  étoit  borné  comihe  au  commence- 
ment à trente  & un.  Quoiqu'il  en  foit,  il  a fourni 
la  matière  de  trois  volumes  in-fol.  publiés  en  1756 
par  Julien  de  Pinedo  y Salazar.  (£>./.) 

Toison,  f.  f.  dépouille  d’agneau  ou  de  mouton. 

De  gueules  à une  toi  fon  d’argent , fufpcnduc  à 
un  ruban  d’or. 

TONNANT  adj.  Canon.  C’eft  un  canon  re- 
préfenté  avec  des  jets  de  flammes  6c  des  tourbil- 
lons de  fiimée , au  moment  où  le  coup  efl  fup- 
pofe  partir. 

Un  carton  d’azur , tonnant  de  gueules  , & fu- 
mant de  fable. 

TONNE,  C f.  eft  quelquefois  un  meuble  d’ar- 
moiries. 

Creney;  d’argent  , à trois  tonnes  de  gueules. 
( !**■)  ’ • 

TORQUE  , f.  I.  fe  dit  d'un  bourrelet  de  figure 
ronde , nuit  dans  fa  circonférence  , que  dans  fon 
tortil , étant  compose  d’étoffe  tortillée , comme  le 
bandeau  dont  on  charge  la  tête  de  more  qui  fc 
pofe  fur  les  écus.  La  torque  efi  toujours  de  deux 
principaux  émaux  , qui  font  le  gros  des  armoiries , 
aufti-bicn  que  les  lambrequins  ; mais  c'eft  le  moins 
noble  des  enrichiffeinens  qui  fe  pofem  fur  1*  lieau- 
oepour  cimier.  (D.  J.) 

TORTIL  ou  TORTlS,  f.  m.  c’eft  un  cordon 
«fui  fe  tortille  autour  des  couronnes  des  barons  ; 
ce  mot  fe  dit  aufti  du  bandeau  qui  ceint  les  têtes 
de  more  fur  les  écus.  Meneftrier.  ( O.  J.  ) 

T . RTILLANT  ; fe  dit  du  ferpent  ou  de  la 
guivre  qui  entourent  quelque  chofe. 

Bardcl,  en  Dauphiné  ; de  gueules  au  bafilic  tor - 
ûlUr.t  d'argent  en  pal , couronné  d'or. 

TORTILLÉ  , ee  , adj.  ce  mot  fe  dit  en  bla- 
fonnant,  de  la  tète  qui  porte  le  tortil,  comme  eft 
celle  du  more . qui  eft  toute  femblable  au  bour- 
relet , & qui  fert  quelquefois  de  timbre. 

Le  Goux  de  la  Berchere  , de  Rochepot,  cl’ln- 
teville  , en  Bourgogne  ; d'argent  à la  tête  t|e 
more , de  fable  loniîUe  du  champ , accompagnée 
de  trois  molettes  d’éperons  de  gueules,  {fil.  fil  II. 

A*?-) 

TORTUE,  f.  f.  meuble  de  l’écu  reprèfentant 
cet  animaL 

D’Eflinger  ; d’or,  à une  tortue  de  fable.  (PI.  XII. 

A-**1-)  ■■■•.  , 

TOULOUSE,  croix  de  Touloufc  , ou  croix 
elèchic,  !•*./’ 

Touloufc  ; de  gueules , à la.  croix  vuidèt  ; c/è- 
chit  , ponttnetee  & aléjcc  d’or  , dite  , croix  de 
Touloufe,  ( PL  IV,  fif*.  1 88 . ) a . 

Htjloire,  Tom.  /, 
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Lautrec , en  Languedoc  ; de  gueules , à lu  craix 
de  Touloufe , d’or. 

TOUR,  C f.  il  y a en  blafon  différente^  cfpé- 
ces  de  tours  ; on  les  appelle  rondes , quarnes , 
crevées  , camelées  ou  crenelies,  Les  unes  font  fans 
portes  , les  autres  avec  la  porte  grillée , les  unes 
font  maçonnées , quelques  autres  font  couvertes  ; 
& d y en  a de  fosnmées  de  girouettes , ou  d’au- 
tres pièces.  ( Voyc^  PL  IX.  les  jtg.  462.  463.  464. 
46s.  470-  ) 

Raizecourt,  en  Lorraine , originaire  de  Metz  ; 
d’or,  a la  tour  de  fable. 

Dattel  de  Marzé ville  ; d’azur , à trois  tours  d’ar- 
gent , maçonnées  de  gueules. 


TOURNÉ . ce  mot  dans  le  blafon , ne  fc  dit 
proprement  que  d’un  croifTant  dont  les  cornes 
regardent  le  flanc  dextre  de  l’ccti , parce  que  ee 
n’eft  pas  la  fituation  naturelle  du  croifTant,  dont 
les  cornes  doivent  regarder  en  haut  ; & fi  elles 
regardoient  le  flanc  fcneffre , on  le  diroit  contourné . 

Parmi  les  croilîans  en  cœur  de  la  figure  77p. 
Planche  VII . 8c  parmi  les  croiffans  affrontés  de  la 
firun r m.  même  PL  , le  croiflknt  qui  regarde  le 
coté  dextre  , s'appelleront  tourné , s’il  étoit  fcul. 

TOURNOI,  f.  m.  exercice  de  guerre  8c 
de  galanterie  que  faifoient  les  anciens  chevaliers 
pour  montrer  leur  adrefte  & leur  bravoure.  C’eft 
l'iifage  des  tournois  , qui  unifiant  enfemble  les  droits 
de  la  valeur  8c  de  l’amour,  vint  à donner  une 
grande  importance  à la  galanterie , ce  perpétuel 
menfonge  de  l’amour. 

1 On  appelloit  tournois,  dans  le  temps  que  régnoie 
l’ancienne  chevalerie  , tomes  fortes  de  courfes 
8c  combats  militaires , qui  fe  faifoient  conformé- 
ment à certaines  régies  , entre  plufieurs  cheva- 
liers 8c  leurs  écuyers  par  divertiflement  8c  par 
galanterie.  On  nommoit  joutes , des  combats  fin- 
guliers  qui  fe  faifoient  dans  les  tournois  d’homme 
a homme  avec  la  lance  ou  la  dague  ; ces  joutes 
étoient  ordinairement  une  partie  des  tournois . 

Il  eft  difficile  de  fixer  l’époque  de  rinfiitution 
des  tournois , dont  les  Allemands , les  Anglois  8t 
les  François  fe  difputent  la  gloire  , en  faifant 
remonter  l’origine  de  ces  jeux  au  milieu  du  neu- 
vième fiécle. 

L’hifloricn  Nithard  parle  ainfi  des  jeux  militai- 
res, dont  les  deux  frères  Louis  le  Germanique 
8c  Charles  le  Chauve  fe  donnèrent  plufieurs  fois 
le  fpeâacie  vers  l’année  84a  j apres  avoir  juré 
cette  alliance  qui  eft  devenue  fi  célèbre  par  la 
formule  de  leur  ferment.  Lu  dos  ctiarn  hoc  ordine 
feepe  causa  exeràtü  frequentabant. . . . Sulfijlentc  hir,c 
tndt  omni  multitudine  , primutn  pari  numeiv  Suxo- 
■ num  , Vajconum  , ’ Aufirafiomtn  , Bntannoium  , 
ex  utraque  parte  veluti  invicem  aJverfàri  Jthi  vel- 
lent  y aller  in  alterum  veloci  curfu  ruebat ....  8c  plus 
bas , eratque  res  cligna...,  (peêhculo. 

Il  paroit  afl'ez  clairement  par  la  fuite  du  texte 
de  Nuhard,  que  T Allemagne  fut  le  ihéatrc  de  ccs 
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jeu*  qui  a voient  quelque  rcflfcmblance  aux  tour- 
nois qui  fuccédèrent.  La  plupart  des  auteurs  Alle- 
mands prétendent  que  l’empereur  Henri  I.  fur- 
. nommé  Yoifeleur , qui  mourut  en  936 , fut  llnf- 
tituteur  dei  tournois  ; mais  quelques-uns  avec  plus 
de  fondement  en  font  honneur  à un  autre  Henri  , 
qui  e/l  poftérieur  d’un  fiècle  au  premier.  En  ce 
cas,  les  Allemands  auraient  peu  davantage  fur 
les  François,  chez  qui  l’on  voit  les  tournois  éta- 
blis vers  le  milieu  du  onzième  fiècle , par  Geof- 
froi , feigneur.  de  Preuilli  en  Anjou.  Anno  1066 , 
dit  la  chronique  de  Tours , Gaufridus  dt  Pruüaco , 
qui  torneamenra  invertit . apud  Andegavum  occiditur. 

11  y a même  un  hillorien  étranger , qui  parlant 
des  tournois , les  appelle  des  combats  françois , 
Confit  cl  us  rallia  , foit  parce  qu'il  croyoit  qu’ils 
é: oient  nés  en  France  . foit  parce  que  de  fon 
temps  les  François  y brilloient  le  plus.  Henricus 
rtx  Anglorvm  junior , dit  Mathieu  Paris,  (ous  l’an 
s 179 , mort  tranfieiu  in  conffiéhbus  gallicis  , 6r 
profujïonbus  txfcnfis  , tritnmum  peregit , regiaque 
majejlate  dtpofld  , lotus  efl  de  rege  tranjlatus  tn  mi- 
lium. Selon  les  auteurs  de  l'hifloire  hyfantine, 
les  peuples  d’orient  ont  appris  des  François  l’art 
ôc  la  pratique  des  tournois  ; & en  effet  notre  na- 
tion s’y  eft  toujours  diftinguée  jufqu'au  temps  de 
Brantôme. 

La  veille  des  tournois  étoit  annoncée  dès  le  jour 
qui  la  précédoit , par  les  proclamations  des  offi- 
ciers d’armes.  Des  chevaliers  qui  dévoient  com- 
battre , venoient  aufU  vifiter  la  place  deftinée 
pour  les  joutes.  « Si  venoit  devant  eux  un 
» hérault  qui  crioit  tout  en  hault  , feigneurs 
» chevaliers , demain  aurez  la  veille  du  toumoy  , 
» où  prouefle  fera  vendue , 6c  achetée  au  fer  6c 
» .1  l’acier  1». 

On  folemnifoit  cette  veille  des  tournois  par  des 
efpèccs  de  joutes  appcllées  , tantôt  ejjdis  ou  éprou- 
vés , épreuves , tantôt  les  vêpres  du  tournoi , 8t 

Quelquefois  efertmit , c’eff-à-dire  eferimes , où  les 
cuycrs  s’effayoient  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  armes  plus  légères  à porter,  6c  plus  aifées  à 
manier  que  celles  des  chevaliers,  plus  faciles  à 
rompre,  6c  moins  dangereufes  pour  ceux  quelles 
bleffoient.  C’étoit  le  préludé  du  ipcâacle  nommé 
le  grand  tournoi , le  ma.  tu  tournoi , la  maitrt  éprouve  , 
que  les  plus  braves  6c  les  plus  adtoits  chevaliers 
«voient  donner  le  lendemain. 

Les  dames  s’abilinrent  dans  les  premiers  temps 
tf affilier  aux  grands  tournois  ; mats  en/in , l’hor- 
«ur  de  voir  répandre  le  fang  céda  dans  le  coeur 
de  ce  fixe  né  fenftble , h l'inclination  encore  plus 
puiffante  qui  le  porte  vers  tout  ce  qui  appartient 
aux  fentimens  de  la  gloire,  ou  qui  peut  caufer  de 
l’émotion.  Les  dames  donc  accoururent  bientôt 
en  toule  aux  tournois , 6c  cette  époqu  dut  être 
celle  de  la  plus  grande  célébrité  de  ces  exercices. 

11  e/l  aile  d’imaginer  quel  mouvement  devoit 
produire  dans  les  efprits  la  proclamation  de  ces 
soumoist  oicmscls,  annoncés  long-temps  d'avance  , 
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St  toujours  dans  les  termes  les  plus  faftueux  ; fis 
animoient  dans  chaque  province  ,8c  dans  chaqu» 
cour  tous  les  chevaliers  6c  les  écuyers  à faire 
d'autres  tournois , ou  par  toutes  fortes  d’exercices  , 
ils  fe  difpofoient  i paraître  fur  un  plus  grand 
théâtre. 

Tandis  qu’on  préparait  les  lieux  deftinés  aux 
tournois , on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quel- 
ques monaffères  voifins  , les  ècus  armoriés  de 
ceux  qui  prétendoient  entrer  dans  les  lices  , 8c 
ils  y reff  oient  plufteurs  jours  expofés  1 la  curio- 
fité  6c  à l’examen  des  feigneurs,  des  dames  & 
demoifelles.  Un  héraut  ou  pourfuivant  d'armes , 
nommoit  aux  dames  ceux  1 qui  ils  appartenoient  ; 
8c  ft  parmi  les  prétendans , il  s’en  trouvoit  quel- 
qu'un dont  une  dame  eût  fujet  de  fe  plaindre, 
toit  parce  qu'il  avoir  mal  parlé  d’elle  , foit  pour 
quelqu’autre  offenfe  , elle  touchoit  l’écu  de  fes 
armes  pour  le  recommander  aux  juges  du  tournoi  ; 
c’cll-i-dire  pour  leur  en  demander  ju/lice. 

Ceux-ci , après  avoir  fait  les  informations  né- 
ceffaires , dévoient  prononcer  ; 8c  fi  le  crime  avoit 
été  prouvé  juridiquement,  la  punition  fuivoit  de 
près.  Le  chevalier  fe  préfentoit-il  au  tournoi 
malgré  les  ordonnances  qui  l’en  excluoient , une 
grêle  de  coups  que  tous  les  autres  chevaliers  fai- 
foient  tomber  fur  lui,  lepuniffoit  de  fa  témérité, 
8c  lui  apprenoit  h refpeâer  l'honneur  des  dames 
8c  les  loix  de  la  chevalerie.  La  merci  des  dames 
qu’il  devoit  reclamer  à haute  voix , étoit  feule  ca- 
pable de  mettre  des  bornes  au  châtiment  du  cou- 
pable. 

Je  ne  ferai  point  la  defeription  des  lices  pour 
le  tournoi , ni  des  tentes  6c  des  pavillons  dont  la 
campagne  étoit  couverte  aux  environs , ni  des 
hours  , c’efl-i-dire  des  échafauds  dreflès  autour, 
de  la  carrière  où  tant  de  nobles  perfonnages  dé- 
voient fe  fignaler.  Je  ne  diftinguerai  point  les  dif- 
férentes efpèccs  de  combats  qui  s’y  donnoiem  , 
joutes  , caltilles  , pas  d’armes  6c  combats  à la- 
foule  ; il  me  fuffit  de  faire  remarquer  que  ces 
échafauds , fouvent  conftruits  en  forme  détours, 
étoient  partagés  en  loges  6c  en  gradins  , décorés 
de  riches  tapis,  de  pavillons,  <fc  bannières,  de 
banderoles  6c  d’ècufïons.  Audi  tes  deffînoit  - on  à 

Î 'lacer  les  rois , les  reines , les  princes  6c  princef- 
és , 8c  tout  ce  qui  compofoit  leur  cour  , les  da- 
mes 6c  les  demoifelles , enfin  les  anciens  cheva- 
liers qu’une  longue  expérience  au  maniement  des 
armes  avoit  rendu  les  juges  les  plus  compéttn*. 
Ces  vieillards , à qai  leur  grand  âge  ne  pcrm ét- 
roit plus  de  s’y  diffmguer  encore , touchés  tf une 
tendreffe  pleine  d’efiime  pour  cette  jeuneffe  valei»- 
reufe  , qui  leur  rappellott  le  fouvenir  de  leurs 
propres  exploits , voyoient  avec  plaifir  leur  an- 
cienne valeur  reuaitre  dans  ces  cfiaims  de  jeunes 
guerriers. 

La  richeflê  des  étoffes  8c  des  pierreries  relevai 
encore  l’éclat  du  fpcéiacle.  Des  juges  nommés 
exprès , des  maréchaux  du  camp  , dns  confcillcrs 
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ou  affiftans  , avoient  en  divers  lieux  des  places 
marquées  pour  maintenir  dans  le  champ  de  ba- 
taille les  loix  des  tournois , & pour  donner  leur 
avis  à ceux  qui  pourroient  en  avoir  beioin.  Une 
multitude  de  hérauts  & pourfuivans  d'armes,  ré- 
pandus de  toutes  parts , avoient  les  yeux  fixés 
fur  les  combartans , pour  faire  un  rapport  fidèle 
des  coups  qui  feroient  portés  & reçus.  Une  foule 
de  méneftriers  avec  toute  forte  «Tinitrumens  d’une 
mufique  guerrière,  étoient  prêts  à célébrer  les 
proueffes  qui  dévoient  éclater  dans  cette  journée. 
I>es  fergens  a&ifs  avoient  ordre  de  fe  porter  de 
tons  les  côtés  où  le  fervice  des  lices  les  appelle- 
roit , foit  pour  donner  des  armes  aux  combat- 
tans  , foit  pour  contenir  la  populace  dans  le  filence 
& le  refpeâ. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l’arrivée  des 
chevaliers  fuperbement  armés  & équipés,  fuivis 
de  leurs  écuyers  tous  à cheval.  Des  dames  & des 
demoifelles  amenoient  quelquefois  fur  les  rangs 
ces  fiers  efclaves  attachés  avec  des  chaînes  quel- 
les leur  croient  feulement , lorfqu’entrés  dans  l'en- 
ceinte des  lices , ils  étoient  prêts  à s’élancer.  Le 
titre  d’efclave  ou  de  ferviteur  de  la  dame  que 
chacun  nommoit  hautement  en  entrant  au  tournoi , 
étoit  un  titre  d'honneur  qui  devoit  être  acheté 
par  des  exploits  ; il  étoit  regardé  par  celui  qui  le 
portoit,  comme  un  gage  de  la  vi&oire,  comme 
un  engagement  à ne  rien  faire  qui  ne  fut  digne 
«te  lui.  Servons  d'amour , leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes dans  une  ballade  qu’il  compofa  pour  le  tournoi 
fait  à Saint-Denis , fous  Charles  Vl,  au  commen- 
cement de  Mai  1389. 

Servons  d’ amour  , regarde^  doucement 
Aux  échafauds  , anges  de  paradis , 

Lors  joute fort , O joyeufement , 

Et  vous  fere{  honorés  & chéris . 

A ce  titre , les  dames  daignoient  joindre  ordi- 
nairement ce  qu’on  appelloit  faveur , joyau , no- 
bleffc  , nobtoy , ou  e njeigne  ; c’étoit  une  écharpe , 
un  voile,  iuie  coëffe,  une  manche  , une  mantille, 
un  braflelet , un  nœud , en  un  mot  quelque  pièce 
«tetachce  de  leur  habillement  ou  de  leur  parure  ; 
«pielquefois  un  ouvrage  tifTu  de  leurs  mains , dont 
le  chevalier  favorift  ornoit  le  haut  de  fon  heaume 
ou  de  fa  lance , fon  éai , fa  coite  d’armes , ou 
quelqu’autre  partie  de  fon  armure. 

Souvent  dans  la  chaleur  de  l’a&ion , le  fon  des 
armes  faifoit  paffer  ces  gages  précieux  au  pouvoir 
d’un  ennemi  vainqueur,  ou  divers  accidens  en  oc- 
cafion noient  la  perte.  En  ce  cas  la  dame  en  ren- 
voyoit  d’autres  a fon  chevalier  pour  le  confoler, 
& pour  relever  fon  courage  : ainfi  elle  l’animoit 
à fe  vanger  , & à conquérir  à fon  tour  les  fa- 
veurs dont  fes  adverfaires  étoient  parés,  & dont 
il  devoit  enfuite  lui  faire  une  offrande. 

Ce  n’ètoit  pas  les  feules  offrandes  que  les  che- 
valiers vainqueurs  faifoicat  aux  dames  ; ils  leur 
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prêfentolent  aiifli  quelquefois  les  champions  qu’ils 
avoient  renverfès , & les  chevaux  dont  ils  leur 
avoient  fait  vuitler  les  arçons. 

Lorfque  toutes  ces  marques , fans  lcfquelles  O* 
ne  pouvoir  démêler  ceux  qui  fe  fignaloicnt  , 
avoient  été  rompues  Sc  déchirées , cc  qui  arri- 
voit  fouvent  par  les  coups  qu’ils  fe  portoient  en 
fe  heurtant  les  uns  les  autres  , & s’arrachant  à 
l’envi  leurs  armes,  les  nouvelles  faveurs  qu’on 
leur  donnoit  fur  le  champ , fervoient  d’enfeignes 
aux  dames  , pour  reconnoitre  celui  quelles  ne 
dévoient  point  perdre  de  vue,  & dont  la  gloire 
devoir  rejaillir  fur  elles.  Quelques-unes  de  ce* 
Qrconftances  ne  font  prifes  à la  vérité  que  de* 
récits  de  nos  romanciers  ; mais  l’accord  de  ce* 
auteurs,  avec  les  relations  hiftoriques  des  tournait, 
juftifie  la  fincéritê  de  leurs  dépolirions. 

Enfin  , on  ne  peut  pas  douter  que  les  dames 
attentives  i ces  tournois  ne  priflënt  un  intérêt  fen- 
fible  aux  fuccés  de  leurs  champions.  L’attention 
des  autres  fpeâateurs  n’étoit  gué  tes  moins  capable 
d’encourager  les  combattans  : tout  avantage  re- 
marquable que  remportoit  quelqu’un  des  tour-  ' 
noyans , étoit  célébré  par  les  ions  des  ménétriers, 
& par  les  voix  des  hérauts.  Dans  la  viâoire  on 
crioit , honneur  au  fils  des  preux  ; car , dit  Monf- 
trelet,  nul  chevalier  ne  peut  être  jugé  preux  lui- 
même,  fi  ce  n’eft  après  le  trépaflëmem.  D’autre- 
fois on  crioit , louange  O prix  aux  chevaliers  qui 
fouticnnent  les  griefs  , faits  & armes  , par  qui  vj- 
leur , kar dément  6*  prouejfe  ejl  guaïngne  en  fang  mêlé 
de  fueur. 

A proportion  des  criées  & huées  qu’avoient 
excitées  (es  hérauts  & les  ménétriers , ils  étoient 
payés  par  les  champions.  Leurs  préfens  étoient 
reçus  avec  d’autres  cris  ; les  mots  de  largejfes  ou 
noblejfe , c’efi-à-dire  libéralité , fe  répétoient  à cha- 
que diftriburion  nouvelle.  Une  des  vertus  les  plu* 
recommandées  aux  chevaliers , étoit  la  gènérofité  ; 
c'eil  aufli  la  vertu  que  les  jongleurs , les  poètes 
& les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leur* 
chanfons  & dans  leurs  écrits  : elle  fe  fignaloit 
encore  par  la  richeflê  des  armes  & des  Habille- 
mens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  carrière, 
les  éclats  des  armes , les  paillettes  d’or  & d’argent 
dont  étoit  jonché  le  champ  de  bataille , tout  fe 
partageoit  entre  les  hérauts  & les  ménétriers.  On 
vit  une  noble  imitation  de  cette  antique  magnifi- 
cence chcvalerefque  i la  cour  de  Louis  XIII, 
lorfque  le  duc  de  Buckingham , allant  à l'audience 
de  la  reine  , parut  avec  un  habit  chargé  de  per- 
les , que  l’on  avoit  exprès  mal  attachées  ; 11  s’é- 
toit  ménagé  par  ce  moyen  un  prétexte  honnête 
de  les  faire  accepter  à ceux  qui  les  ramalfoient 
pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois , appellé* 
écoles  de  prouejfe  dans  le  roman  de  Perceforeft, 
confifloient  à ne  point  frapper  de  la  pointe , maij 
du  tranchant  de  lepée , ni  combattre  hors  de  fon 
rang  ; à ne  point  blelTer  le  cheval  de  fon  adver- 
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faire  ; à rc  porter  des  coups  de  lance  qu’ait  vi- 
lâge , & entre  les  quatre  membres  ; c'crt-à-dire  au 
plaftron  ; à aie  plus  frapper  un  chevalier  tlès  qu'il 
avoir  ôté  la  vifière  de  fou  cafquc , ou  qu’il  s’étoit 
déheauiné  , à ne  point  fe  réunir  pîufieurs  contre 
un  foui  dans  certains  combats,  comme  dans  celui 
qid  étoit  proprement  appellê  joute. 

Le  juge  de  paix. , choifi  par  les  dames,  avec  un 
appareil  curieux , étoit  toujours  prêt  tTimerpofer 
fon  miniftère  pacifique , lorfqu  un  chevalier  ayant 
violé  pat  inadvertance  les  loix  du  combat , avoit 
attiré  contre  lui  fcul  les  armes  de  plufienrs  corn- 
1 atrans.  Le  champion  des  dames , armé  d’une  lon- 
gue pique,  ou  d'une  lame  furmontèe  d’une  coeffc, 
n’avoit  pas  plutôt  abailTc  fur  le  heaume  de  ce 
chevalier  le  figue  de  la  clémence  & de  la  fauve- 
garde  des  dames , que  l’on  ne  pouvoit  plus  tou- 
cher au  coupable.  Il  étoit  abfous  de  fa  faute  Jorf- 
qu’on  la  aoyoit  en  quelque  façon  involontaire  ; 
mais  fi  l’on  s’appcrcevoit  qu'il  eût  eu  dcfTcin  de 
• ta  commettre , on  devoit  la  lui  faire  expier  par 
une  rigoureufe  punition. 

Celles  qui  avoient  été  l’amc  de  ces  combats , 
v étoient  célébrées  d’une  façon  particulière.  Les 
chevaliers  ne  terminoient  aucun  exercice  fans  faire 


à leur  honneur  une  dernière  joute,  qu’ils  norm- 
rooient  le  coup  des  dômes  ; & cet  hommage  fe 
répetoit  en  combattant  pour  elles  à l’épée , à la 
I rebe  d’armes  & à la  dague.  C’étoit  de  toutes  les 
joutes  celle  où  l’ou  fe  piquoit  de  faire  les  plus 
nobles  efforts. 


Le  tournoi  fini,  ot> s’occupoit  du  foin  de  diflri- 
hner  les  prix  propofiis  , fuivant  les  divers  genres 
de  force  ou  d’adrefl'e  ; foit  pour  avoir  brifé  le  plus 
grand  nombre  de  lances  ; foit  pour  avoir  fait  le 
jihis  beau  coup  d’épée  ; foit  pour  être  relié  plus 
long- temps  à cheval  fans  être  démonté  , ni  dé- 
fiyçonné  ; foit  enfin-  pour  avoir  tenu  plus  long- 
temps de  pied  ferme  dans  la  foule  du  tournoi , fans 
fe  dtheaumer , ou  fans  lever  la  vifière  pour  re- 
prendre haleine. 


Les  officiers  d’armes  faifoiertt'  leur  rapport  du 
combat  devant  les  juges  , qui  prononçoient  le 
nom  du  vainqueur.  Souvent  on  demandoit  l’avis 
des  dames  , qui  adjugeaient  le  prix  comme  ftu- 
veraines  du  tournoi  ; & quand  il  arrivoit  qu’il  n’é- 
toit  point  adjugé'  au  chevalier  qu’elles  en  avoient 
efiimé  le  plus  digne , elles  lui  accordoicnt  elles- 
mêmes  un  fécond  prix.  Enfin , lorfque  le  prix 
aveit  été  décerné  , lès  officiers  d’armes  alloicnt 
prendre  parmi  les  dames  ou  lès  tlemoi folles,  ccilcs 
qui  dévoient  prefonter  ce  prix  au  vainqueur.  Le 
baîfèr  qu'il  avoit  droit  de  leur  donner  en  recevant 
Iq  gage  de  fa  gloire,  lui  paroiffoit  lè  plus  haut 
point  de  fon  triomphe. 

Ce  paix  que  les  dames  lui  portoient  étoit  adjugé 
tantôt  fur  les  lices , Si  tantôt  dans  le  palais  au 
milieu,  des  divertiffemens  qui  venoient  à la  fuite 
«u  tournoi , comme  on  le  vit  dans  lès  fêtes  du 
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duc  de  Bourgogne  à Lille  en  î^y.  et  TandTt 
» ou’on  dan  foit , dit  Olivier  de  la  Marche  , mèm. 

» f'tv.  /.  /uc.  47 7.  « les  rois  d'armes  & héraux  * 

» aveques  les  nobles  hommes  qui  furent  ordon- 
» nés  pour  l’cnquefle , allèrent  aux  dames  & aux 
» demoifellcs , favoir  à qui  l’on  devoit  préfenter 
w le  prix , pour  avoir  le  mieux  joufté  & rompu 
» bois  pour  ce  jour , & fut  trouvé  que  M.  de 
» Charolois  l’avoit  gagné , & deflervy.  Si  prirent 
» les  officiers  tfàrnres  deux  damoyfclles , prin- 
» cdTes  ( mademoifelle  de  Bourbon  & mademoi- 
»»  fclle  d’Effirmpcs),  pour  le  prix  préfenter,  8c 
y*  elles  le  baillèrent  à mon  d\a  foig  neur  de  Cha- 
n rolois , lequel  les  baifa , comme  U avoit  accou- 
» tume , 8c  qu’il  étoit  de  coutume , 8c  fut  crié 
» mont  joye , moult  hautement  ». 

Non-feufemem  le  vainqueur  recevoir  le  baifer, 
cage  de  fon  triomphe  , mais  il  étoit  défarmé  par 
les  memes  dames  qui  lui  préfentoient  des  habits r 
& le  menoient  à la  falle  où  il  étoit  reçu  par  la 
prince,  qui  le  falloir  afleoir  au  feftin  dans  la 
place  la  plus  honorable.  Son  nom  étoit  inferit 
dans  les  regiftres  des  officiers  d’armes,  & fes 
allions  faiibient  fouvent  la  madère  des  chanlons 
& des  lays  que  chantoicnt  les  dames  & les  de- 
moifelles  au  fon  des  inftrumcns  des  ménétriers. 

Voilà  le  beau  des  tournois  , il  n’efl  pas  difficile 
(Tcn  voir  le  ridicule  & les  abus.  Comme  il  n’y 
avoit  qu’un  pas  de  la  dévotion  des  chevaliers  à l’ir- 
réligion , ils  n eurent  atiffi  qu’un  pas  à faire  de  leur 
fanatifme  en  amour  , aux  plus  grands  excès  du 
libertinage  ; les  tournois , prefque  toujours  defenr 
dus  par  lEglife  à caufe  du  fang  que  Ton  y répan«* 
doit , & Couvent  interdits  par  nos  rois , à caufe 
des  dépenfes  énormes  qui  s’y  iVifoient  , les  tour- 
nois , dis-je,  ruinèrent  une  grande  partie  des  no- 
bles , qu’a  voient  épargnes  les  croifaaes  8c  les  au- 
tres guerres. 

Il  ert  vrai  néanmoins  que  fi  nos  rois  réprimè- 
rent fouvent  par  leurs  ordonnances  la  fureur  des- 
tournois , ils  les  ranimèrent  encore  plus  fouvent 
par  leur  exemple  ; dc-là  vient  qu’il  elj  fait  men- 
tion dans  nos  anciens  fabliaux  , d’une  de  ces  dé- 
fqifcs  paflagères , qui  fut  ûiivie  de  la  publication 
d’un  tournoi  fait  à la  Haye  en  Touraine.  Àinfi  ne 
foyons  pas  furpris  que  ces  fortes  de  combats  fuf- 
fent  toujours  en  honneur,  malgré  les  canons  des- 
conciles, les  excommunications  des  papes,  les  re- 
montrances des  gens  d’églife  , 8l  le  fang  qui  s’y 
répandôîr.  Il  en  coûta  la  vie , en  1 240 , à foixante 
chevaliers  8c  écuyers , dans  un  feul  tournoi  (ait  à 
Nuys,  près  de  Cologne.  Charles  VI  les  foutint^ 
8c  fa  paffion  pour  cct  exercice  lui  attira  fouvent 
des  reproches  trés-férieux  ; car  conrre  ftifage  or- 
dinaire des  rois , il  s’y  mefuroit  avec  les  plus  adroits 
jouteurs,  compromettoit  airrü  fa  dignité  , 8c  ex- 
pofoit  témérairement  fa  vie  en  fe  mêlant  avec, 
eux. 

Enfin  , le  funefte  accident  d'Henri  II , tué  dan* 
un  tournoi  en  1559  , lüus  les  yeux  de  la  nation 
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♦lotléra  dans  le  cœur  des  François  , l’ardeur 

Îiu’ils  avoient  témoignée  jufqtrcs  • là  pour  ces 
brtes  d'exercices  ; cependant  la  vie  dofœuvrée 
des  grands  , l'habitude  8c  la  paillon , renouvcl- 
lèrent  ces  jeux  funetles  à Orléans,  un  an  après  la 
fin  tragicJUe  d'Henri  11:  Henri  de  Bourbon -Mont- 
penfier  , prince  du  fang , en  fut  encore  la  viélime ; 
une  chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cel- 
férent  alors  abfolument  en  France;  ainfi  leur  aboli- 
tion efl  de  l’année  1560.  Avec  eux  périt  l’ancien 
efprit  de  chevalerie  qui  ne  parut  pins  guères  que 
dans  les  romans.  Les  jeux  qu'on  continua  depuis 
d'appellcr  tournois,  ne  furent  que  des  caroulels , 
& ces  mêmes  caroufels  ont  entièrement  paffè  de 
mode  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe. 

Les  lettres  reprenant  le  dclTiis  fur  tous  ces  antu- 
femens  frivoles , ont  porté  dans  le  cœur  des  hom- 
mes le  goût  plein  de  charmes  de  la  culture  des  arts 
& des  fciences.  u Notre  fiécle  plus  éclairé  (dit 
n un  auteur  roi  , moins  célèbre  encore  par  la 
» gloire  de  fes  armes  que  par  fon  ville  genie,) 
» notre  fiécle  plus  éclairé  n accorde  fon  eftime  8c 
*•  fon  goût  qu'aux  talens  de  l’efprit , 8c  à ces 
» venus  qui  relèvent  l'homme  au-deffus  de  fa 
» condition  , le  rendent  bienfaifant  , généreux  8c 
»>  fccourable  ». 

Les  curieux  pourront  confulter  fur  les  tour- 
nois Ducange  au  mot  tomcamenutm , 8c  fa  Dif- 
fenaùon  placée  à la  fuite  de  Joinville  ; le  père 
Méncftricr  , divers  truités  fur  la  chevalerie  ; le 
ftère  Honoré  de  Sainte  Marie  .Diffcrtationhiftoriquc 
fur  la  chevalerie  ancienne  8*  moderne  ; Lacolom- 
bierc , Théâtre  d'honneur  6*  de  chevalerie , où  il 
donne , tome  /.  par.  ftg , la  lifte  de  plufieurs  rela- 
tions de  tournois  faits  depuis  l’an  1500  ; les  Mé- 
mcir/s  de  littérature. 

Mais  le  charmant  ouvrage  fur  Y ancienne  cheva- 
lerie , eonjtderée  comme  un  ctablijfement  politique  8- 
militaire  par  M.  de  la  Clirne  de  Sainte  - Palayc , 
6c  dont  | ai  tiré  ce  court  mémoire , doit  tenir  lieu 
de  tous  ces  livres.  (Le  chevalier  de  J au  court . ) 
TOURTEAU,  f.  m.  ce  mot  ne  fc  dit  main- 
tenant en  blafon  que  de  ces  repréfentations  de 
gâteaux  qui  font  de  couleur , à la  différence  dos 
Eefans  qui  font  de  métal. 

Le  tourteau  cft  plein  comme  le  befan,  fans  au- 
cune ouverture  , autrement  ce  feroit  un  cercle 
ou  un  anneau.  Il  eft  ainfî  nommé , h cnife  de  là 
rondeur.  Quelques-uns  lui  donnent  différens 
Aoms , félon  fa  différente  couleur  , & appellent 
cgxfes  ceux  de  fable  ; guipes , ceux  de  pourpre  ; 
gu  fes  , ceux  de  gueules  ; heurtes  r ceux  d’azur  ; & 
pommes  ou  volets , ceux  de  fineple. 

Tourtcau-hafan , cft  une  pièce  ronde  d’armoiries  , 
oui  e/l  moitié  de  couleur , & moitié  de  métal  y 
Toit  qu'elle  foit  partie , tranchée  ou  coupée  de  l’un 
en  l'autre.  On  nomme  la  coiücur  la  première. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  tort  a qui  a fignific 
anciennement  un  gâteau  ou  paiiv  que  l’on  laifoit 
pour  les  facttâccs. 
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Gion  de  Catlus  de  Sales,  en  Auvergne  ; d’argent 
à trois  tourteaux  de  gtænlcs. 

Mirry,  en  Lorraine,  & Coiirtenay  ; d'or , à troij 
tourteaux  de  gueules. 

Amerval , dans  le  Hainault;  d’argent  à trois 
tourteaux  de  gueules. 

Nani,  à Venife  ; tranché  d’or  & de  gueules,  ait 
tourtcau-befan , en  cœur  de  l’un  à l’autre. 

Serifty  de  la  Roche , en  Normandie  ; efargertc 
à dix  tourteaux  de  gueules  ; 4 , 3 , 1 & 1. 

De  Montcfqtiiou;  d’or,  h deux  "tourteaux  de 
gueules,  pofés  l’un  fur  l’autre.  (PI.  V.  fi  g.  *;<*’•) 

Abtot,cn  Angleterre  ; d’or , parti  de  gueules  aux 
tourteaux  &.  bc fans  de  l’un  en  l’autre  , en  chèf 
un  tourteau  & un  befan , en  pointe  un  tourteau • 
befan.  ( Ibid,  fig.  2? 7.  ) 

Pour  voir  la  différence  des  tourteaux+befans  a\ft 
hoùns  - tourte. :ux , & en  générai  des  tourteaux  aux 
befans  , il  faut  joindre  à ces  deux  figures,  la 
h'  >3  f-  & L*  PS-  2i8- 

TOURTELE , ée,  adj.  qui  s applique  aux  pi  il- 
ces  chargées  de  Tourteaux. 

Gouidot-Dambrières , dans  le  Barrois;  de  fino- 
ple , à trois  befans  d’or , i & i , à la  bordure  ce 
même  , tourtelée  du  champ. 

TOURTERELLE , f.  f.  Oifeau  connu. 

Regnaudin  ; d’or , au  laurier  de  futople , accofft 
de  deux  tourterelles  de  fable,  affrontés. 

TRABE , f.  f.  ce  mot  fe  dit  du  bâton  qui  fup- 
portc  l cnfcigne  Sc  la  bannière;  on  dit  par  exem- 
ple, 3 porte  une  bannière  femée  de  France,  à la 
traie  d’argent. 

La  traie  cil  auffi  le  bois  d’une  ancre  , 8c  dans 
l’ancre , la  traie  traverfe  la  (langue  perpendiculai- 
rement. 

Bolcr  Si  Rodemack , en  Lorraine  ; d’argent  , 
à l’ancre  de  fable  , dont  la  traie  elt  d'or  ; mais 
c’cft  à l’enfeigne  ou  drapeau  que  ce  mot  s'appli- 
que le  plus  communément.  On  dit  auffi  quelque- 
fois trais , 8c  ce  mot  cfi  mafculin. 

TRACÉ  , ée,  adj.  Ombré. 

Scribani,  à Gènes;  d’or  à une  croix  ancrée  & 
fleur  ée  Amplement , tracée  à filets  de  fable,  à 
deux  chicots  de  finople  , l'un  au  canton  dextre  dû 
chef,  l'autre  au  canton  (cneftre  de  la  pointe. 

TRAIT  , f.  m.  fignifie  une  ligne  qui  partage 
l’écit.  Elle  prend  depuis  le  haut  j ufquau  bas  , 8t 
fert  à faire  différons  quartiers. 

Écn  parti  d'un,  & coupé  de  deux  traits. 

TRANCHÉ , on  (fit  qu’un  ccu  cft  tranché , lorf- 
u’il  cft  divitè  en  deux  diagoiulenlcnt , 8c  <jue  la 
ivifion  vicut  de  l’angle  dextre  du  chef,  à 1 angle 
feneftre  de  b pointe  ; quand  il  eft  divifè  d.ms  le 
fens  contraiie  , on  )'.i[>pelle  taillé.  On  dit  tranché- 
crénélc,  quand  la  diviüon  du  tranché  eft  faite  pat 
créneaux  ; tranchc-cndcnté  cft  quand  les  deux  par- 
ties île  l'ècu  entrent  l'une  dans  l'autre  par  dente- 
lure. Tranché-  -.tranché  , fc  dit  de  ce  qui  ci  tranché, 
puis  taillé  8c  retranché  ; 8c  tranche-taillé , quand  fur 
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U tranché  il  y a une  petite  taille  oti  entaille  au 
cœur  de  l'écu.  Minètritr.  (D.  J.) 

Aglion  ; tranché  d'argent  & de  gueules.  ( PI.  I. 

fig-  37-) 

De  Bouilloud , feigneur  de  Cellettes  ; tranché 
d’argent  & d’azur , à ûx  tourteaux  & befans  mis 
en  orle  de  l'un  en  l'autre.  ( Ibid.  fig.  46.  ) 

Lam pardi  ; tranché  d’argent  & d'azur  , à une 
aigle  de  l’un  en  l’autre.  ( pi % 47.  ) 

Miçnot  ; tranché  d’argent  & ■de  gueule* , l'argent 
charge  d’une  croix  de  Lorraine  de  fable  ; & le 
gueules  , d’une  tour  d’argent.  (fig.  48.  ) 

Bartholi  ; tronc  hé-crénélé  de  gueules  & d’argent , 
à deux  étoiles  de  l’un  en  l’autre,  (fig.  49.  ) 

Aych  en  Souabc  ; tranché - Jonché  ou  dentelé  de 
gueules  Si  d’argent , à deux  rofes  de  l’un  en  l'autre. 

{fit-  s°  ) 

Hochftetter  d’or;  tranché-nuagé  d'azur. 

Durand  de  Silly , en  Lorraine  ; tranché  de  gueules 
8c  d’or,  il  la  fitcc  d’azur  , accompagnée  de  deux 
léopards  comre-paflàns  . de  l'un  en  l'autre. 

Tranché-maçonné  , il,  ad}.  fe  dit  d'un  écu 
tranché , dont  une  des  divisons  eft  en  maçonne- 
rie , 8c  l'autre  feulement  en  couleur. 

Klamenftein  en  Bavière  ; de  fable  tranché  - ma- 
çonné. pignonné  de  deux  montans  d’argent.  (PL 
JX.fig.47j.) 

TKANGLE , f.  f.  ce  mot  fe  dit  des  fafees  ré- 
trécies qui  n'ont  que  la  moitié  , ou  même  qu'une 
moindre  partie  de  leur  largeur  , St  qui  font  en 
nombre  impair.  ( Vetm  PL  XXXI.  fig.  29  Sr  je. 

TRAVERSE  , f.  f.  ce  mot  fe  dit  aune  efpèce 
de  filet  qui  fe  pofe  dans  les  armes  des  bâtards, 
traverfam  l'écu  de  l’angle  feneftre  du  chef , â 
l’angle  dextre  de  U pointe , St  qui  ne  contient 
dans  fa  largeur  que  la  moitié  du  bâton.  P.  Mé- 
ntjiritr.  ( D.  J.) 

Leonnct  de  Bourbon,  feigneur  tTAubigny,  fils 
naturel  de  Jean  de  Bourbon , feigneur  de  Carency , 
portoit  d'azur,  à trois  fleurs-de-lis  d'or,  c'eft-â- 
tlire  les  armes  de  France , à la  traverft  de  pourpre. 

Le  comte  de  Dunpis  ; portoit  d'Orléans  , brift 
d'une  traverft  de  fable. 

TRAVERSÉ , il , adj.  fe  dit  des  pièces  enfilées 
par  d'autres  pièces. 

Hatton-Châtel , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; 
portoit  écartelé , au  premier  St  quatrième , de  fa- 
ble, 4 la  croix  d’or  ; au  deuxieme  St  troifième, 
d'azur,  à fix  annelets  d’argent,  travcrféi  de  dards 
de  même , 8t  pofis  3.  a.  & 1.  qui  étoit  de  Cler- 
jnont  en  Argi  ne. 

TRÉCHEVR  , f.  m.  c'eft  une  treffe  ou  une  ef- 
pèce d’orle  , qui  n'a  néanmoins  que  la  moitié  de 
la  largeur.  Le  tricheur  eft  conduit  dans  le  fens  de 
l’écu.  Il  y en  a de  {impies  8c  de  doubles , quel- 
quefois de  fleuronnés,  8c  quelquefois  de  fleur- 
deEfts  , comme  celui  du  royaume  d’Ecoffe  ; on 
l'appelle  autrement  effontùtr.  ( D.  J.) 

Boflù  d'Efcry;  d’or,  au  trécheur , d'azur,  au 
fautoir  de  gueules , brochant  fur  le  tout,  chargé 
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d'un  èeuflon  auflî  de  gueules  , furchorgé  d’un® 

bande  d’or.  ( PL  IV.  fig.  217.  ) 

De  Scoll , en  Angleterre  ; d’or , à trois  pointée 
renverfées  de  gueules , aboutiffantes  l'une  à ('autre, 
chargé  à l'abime  d'un  èeuflon  du  champ  au  tri- 
cheur de  même.  ( Ibid.  fig.  216.  ) 

Moyenneville , en  Picardie  ; d’argent  4 deux  li- 
mes de  fable,  affrontés,  dans  un  tricheur  de 
gueules. 

La  Mothe  - Ferchaud  ; d’or , au  croiffant  d’azur  , 
enfermé  dans  un  double  tricheur , de  finople. 

Dandric;  d'argent,  4 trois  aigles  de  fable  au 
double  tricheur  de  gueules,  (fie.  217.  ) 

On  peut  voir  dans  les  armes  au  roi  d Angleterre, 
au  fécond  quartier , les  armes  d'Écoffe , qui  font 
d'or  au  lion  de  gueules , enfermé  dans  un  double 
tricheur  fieuronne  de  même.  (PL  XV.  fig.  10.) 

TREFFLE , f.  m.  eft  tantôt  employé  comme 
un  meuble  de  l'écu.  , 

Malet  ; d’azur  , 4 trois  tréfiles  d'or.  ( PL  VIII. 

fis-  W -) 

Vauban  ; d'azur  au  chevron  d’or,  accompagné 
de  trois  tréfilés  de  même,  8c  furmonté  d'un  croif- 
fant d'argent,  entre  les  tréfilés  du  che£ 

Montberon  ; de  gueules  , femé  de  tréfilés  d’ar- 
gent , 4 deux  bars  d’or  adofles. 

Tantôt  comme  fimple  accelîoire  8t  comme  une 
modification  d’un  autre  meuble  ; par  exemple, 
dans  la  croix  tréfilée , qui  eft  ainft  nommée,  parce 
que  fes  extrémités  font  en  forme  de  tréfilé. 

Surville;  de  gueules,  4 la  croix  tréfilée  d'argent  Ç 
au  chef  coufu  a azur.  ( PL  IV.  fig,  1 78.  ) 

De  lifte,  dans  le  Barrois  ; d’azur,  au  chevron 
d’or , chargé  de  trois  croix  de  gueules  tréfilées  1 
St  s , 8t  accompagné  de  trois  tètes  de  Ucorne 
d'argent,  2 St  1. 

Dans  l’exemple  fuivant  , le  fubftantif  8c  l'ad- 
jeflif  font  employés  l’un  St  l'autre. 

Afprey  ; de  gueules  , 4 la  croix  d'or  tréfilée , 
foutenue  de  trois  tréfilés  d'argent  4 b queue  tortil- 
lante , pofès  2 8c  1. 

TREILLIS,  f.  m.  c’eft  une  efpèce  de  frertes- 
Les  treillis  en  diffèrent  feulement , en  ce  que  le* 
frettes  ne  font  point  douées , mais  les  liftes , oq 
bâtons  qui  ( fe  traverfant  en  fautoir  ) , les  corn- 
pofent , font  pofès  nuement  les  uns  fur  les  au- 
tres , au  lieu  que  les  treillis  font  garnis  de  clou» 
dans  le  folide  , 8c  aux  endroits  où  les  liftes  8c 
bâtons  fe  rencontrent. 

Le  mot  treillis , fe  dit  suffi  des  grilles , des  caf- 
qnes  8c  heaumes  fervants  de  timbres  aux  armoi- 
ries , le  nombre  en  eft  proportionné  4 la  qualité 
de  ceux  qui  les  portent.  P.  Mcnejlr'ier.  (D.  J.) 

TREILLISSÉ,  il,  adj.  ce  mot  nonfeulement 
fe  dit  du  fretté  le  plus  ferré  , mais  il  faut  remar- 
quer de  plus  qu'au  fretté  les  bandes  font  entre- 
lacées avec  les  barres,  8c  qu’au  / etllijfe  elles  font 
feulement  appliquées  les  unes  fur  les  autres , 8g 
fouvent  douées. 
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On  exprime  même  le  cloué , lorfqu*îl  eft  d'un 
autre  émail  aue  le  relie  du  trtilliffé, 

Bardonencne  ; d'argent  , trcUUJfé  de  gueules, 
cloue  d’or.  ( PL  P",  fie.  224.  ) 

L’écu  peut  être  treiuijfé  par  des  burelles  & des 
yergettes,  comme  dans  les  armoiries  fuivantes. 

B il  la  ut , de  Lcfchicault , en  Lorraine  ; d’argent 
à la  bande  d'azur , accompagnée  en  chef  d une 
hure  de  fanglier  , de  fable  , arrachée  , armée  & 
allumée  d'argent , en  pointe , trtillijp  de  fable  , 
de  quatre  montans  & d'autant  de  traverfes. 

TRIANGLE , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repré- 
fente un  triait  elc  équilatéral , il  pofe  ordinaire- 
ment fur  fa  baie. 

Il  y a des  triangles  pleins  & d'autres  évidés; 
en  ne  fpécifie  que  ces  derniers  en  blafonnant , 
ainft  que  la  poution  de  ceux  qui  fe  trouvent  ap- 
puyés fur  leur  pointe. 

Bachct  de  Meziriac , de  Vauveifant , en  Breffe  ; 
de  fable  au  triangle  d'or,  au  chef  coufu  d’azur  , 
charge  de  trois  étoiles  du  fécond  émail.  ( PL  XI, 
fit-  jSe.) 

Langue!  de  Gergy , de  Rochefort , en  Bourgo- 
gne ; d’azur  au  triangle  évidé  d’or  , poiè  fur  fa 
pointe,  les  trois  extrémités  chargées  chacune  d'une 
endette  d’éperon  de  fable. 

Stahler , en  Suède  ; de  gueules  , h deux  triangles 
cléchés  8c  enlacés  d’or , les  pointes  aux  flancs. 
(/>/.  Xl.fig.  ,S,.) 

Baillivy  , en  Lorraine  ; de  gueules , au  chevron 
d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles,  & en 
pointe  d’un  triangle  de  même. 

TROIS,  DEUX  , UN , fe  dit  de  fix  pièces  dif- 
sofées  , trois  en  chef  fur  une  ligne , deux  au  mi- 
lieu , & une  en  pointe  de  l’écu. 

Illiers,  enBcauce;  d’or,  à fut  annelets  de  gueu- 
les, 3,  1,  t. 

La  Vieuvillc  ; d'argent,  à fiât  feuilles  de  boux, 
pofées  j.  2.  6-  1.  ( PI,  VIII.  fig.  40J.  ) 

Caillebot  ; d’or  , 1 fix  annelets  de  gueules,  po- 
lis 7.  2.  6*  /.  ( PI.  X.  fig.  fty.  ) 

Ces  exemples  fufflftiit  pour  faire  connoitre  les 
fept  1 3.  J.  6r  1.  les  cinq  i 1.  1.  ê 1.  & les  trois 
h 2.  6>  1,  Ce  dernier  arrangement  étant  le  plus 
ordinaire  8c  formant  pour  ainfi-dire , la  régie  gé- 
nérale , s’exprime  rarement. 

TROMPETTE,  f.  f,  infiniment  de  guerre  en 
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ufage  dans  la  cavalerie.  On  reprifente  la  trom- 
pette en  pal  ou  en  fafee,  l’embouchure  en  pointe 
on  à dextre. 

De  gueules , 1 une  trompette  d’or  en  pal. 

TRONC  D’ARBRE,  f.  m.  tige  d’un  arbre,’ 
repréfentée  avec  les  racines  & fans  branches. 

Bannerot  cTHerbéviller , en  Lorraine  ; d’argent , 
à trois  troncs  d'arbre  de  fable  , écotés , allumés  de 
gueules,  & polis  z.  8c  1. 

D’argelot  ; d’or , i deux  troncs  d'arbre , arrachés ,' 
de  fable.  ( PI.  VIII.  fig.  402.) 

TRONÇONNÉ,  il,  adj.  fe  dit  d’une  croix 
coupée  par  morceaux  8c  démembrée , de  forte , ce- 
pendant , que  toutes  les  pièces  confervent  la  for- 
me d'une  croix  , quoiqu’elles  foient  fëparées  le» 
unes  dqfcaurres  par  un  petit  intervalle. 

TRCWQUÉ  , fe  dit  des  arbres  coupés  par  le* 
deux  bouts. 

TRUITE , f.  f.  poiflon  qui  eft  employé  comme 
meubles  dans  quelques  écus. 

Orcival  ; d’azur , à la  truite  d’argent , polie  en 
bande,  à l’orle  de  cinq  étoiles  d’or,  a 8c  3.  (R/. 
VII.  fig.  typ.  ) 

TULIPE,  f.  f.  meuble  d’armoiries , repréfenrant 
cette  fleur. 

Thumerie  ; d’or  , i la  croix  de  fable  enerelée  ,' 
cantonnée  de  quatre  tulipes  de  gueules , touillée» 
8c  tigées  de  finople.  ( PI.  VIII.  fig.  41S.  ) 

Dondorff  en  rranconie  ; de  gueules , au  dex- 
trochère  d’or , armé , la  main  de  carnation  tenant 
trois  tulipes  variées  d’argent  8c  de  gueules , avec 
leurs  tiges  8c  leurs  oignons  au  naturel. 

TURCOPOLIER  , f.  m.  dignité  dans  l’ordre  de 
Malthe , qui  ne  fubftfle  plus  depuis  que  l'Angle- 
terre a fecoué  le  joug  de  Rome.  Avant  ce  temps- 
là  , le  turcopolier  étoit  le  chef  de  cette  langue.  Il 
avolt  en  cette  qualité  le  commandement  de  la  ca- 
valerie 8c  des  gardes  de  la  marine.  Turcopoli  figni* 
fioit  anciennement  dans  le  levant  un  chevau-Uger ; 
aujourd'hui  les  fondions  de  turcopolier  font  déférée» 
en  partie  au  linéchal  du  grand-maitre.  {D.  J.) 

TYMBRE , f.  m.  EVy't  Timbre. 

TYMBRÉ,  on  appelle  armes  tymbrtes , celles 
qui  n’appartiennent  qu'aux  nobles  ; 8c  l'écu  tym- 
bre , celui  qui  cil  couvert  d'ua  cafque  ou  <fua 
tymbre. 

. 1 

: . .1 
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V ACANT,  (le)  on  appelle  le  vacant,  dans  j & quatrième , d’azur,  au  lion  d’argent , armé  8c 
l'ordre  de  Malthe , le  revenu  entier  de  chaque  lampaftc  de  gueules  ; au  deuxième  & troificme  , 

eommanderie  après  la  mort  du  commandeur , verre  d'argent  & de  finople  de  quatre  tires. 

c’ell-.Ydire  l'année  qui  fuit  le  mortuaire.  Le  vacant  VA  ISS  F. A U , f.  m.  tuvirx , cil  quelquefois  ui) 

appartient  au  tréfor  de  l'ordre.  Le  commandeur  meuble  d’armoiries. 

nommé  à la  commanderie,  eft  obligé  de  l’y  faire  Auvctliers; d’azur,  Mvailfeati  d’argent,  équippé 
tenir.  de  gueules , fur  une  mer  d’argent , au  chef  d'or  , 

VACHE , f.  £ meuble  d’armoiries  repréfentant  chargé  d’une  aiglette  d'azur.  {Pl.  X.  /g.  jjp. ) 
tter  animal.  VANNLTS,  f.  m.  pl.  on  appelle  ainft  en  ter- 

Puget i d'argent,  à une  vache  de  gueules,  fur-  mes  de  Blafbn  , les  coquilles  dont  on  voit  le 

montée  fur  la  tête  d’une  étoile  d’or.  ( PL  X.  creux , à caufe  qu'elles  reflcmblent  à un  van  à 
fil ■ *74-)  - vanner. 

On  dit  d'une  yacht,  aceomie,  en  parla»  de  fes  De  Gars  ; d'argent,  à trois  bandes  de  gueules; 
«ornes  , couronnée  d’une  couronne  qu’on  lui  met  au  chef  de  finople,  cliargé  de  trois  vannas  d'or, 

quelquefois  fur  la  tète,  clarinée  d’une  clochette  {PI.  VU.  fig.  jya. ) 

qu'elle  a quelquefois  au  cou  , au  ail  Je  du  collier  VEILLE,  (desarmes,  la)  ancienne  cérémonie; 

oji  lien  d’oii  pend  cette  clochette  , quand  il  y a qui  confutoit  en  ce  que  la  veille  du  jour  où  quelqu’un 

différente  d’émaux.  aevoitérre  fait  chevalier,  il  paffoit  la  nuit  à veil- 

Portail , femé  de  France  , i la  vache  d’argent , 1er  dans  une  chapelle  où  étoient  les  armes  dont 

c Urinée  de  même , accollcc , aceomie  Si  couronnée  il  devoit  être  armé  le  lendemain  ; & en  ce  fen* 

de  gueules.  ( Pl.  V.  fig.  oyj.  ) on  difoit , faire  la  veille  des  armes.  Voyez  l’hifi.  do 

VAIR,  f.  m.  c’eli  une  fourrure  frite  de  plu-  la  Chevalerie  par  M.  de  Sainte  Palaye.  (Z)./.) 

ficurs  petites  pièces  d’argent  & d’azur  à-peu-près  VERGE  I I E , f.  f.  on  appelle  ainft  un  pal  ré- 

comme  un  U voyelle , ou  comme  une  cloche  de  tréci  de  moitié  , félon  les  uns , des  deux  tiers , 

melon.  Les  voies  pot  la  pointe  d’azur  oppofèc  à félon  les  aunes. 

la  pointe  d’argent  , 6c  la  bafe  d’argent  à celle  Vergeté,  es,  adj.  fc  dit  d’un  écu  partagé  ett 
d'azur.  vergeites  comme  le  pal  l'cfl  en  pals,  & on  appelle 

On  dit  vair  affronté  , lorfque  les  voies  ont  hreie/fé-vergeté  ou  vergeti-hreteÿe , celui  oit  un  pal 

leurs  pointes  tendantes  au  cœur  de  l'écu , & vair  ainli  rétréci  a des  hrctejjes  des  deux  côtés.  Xoye^ 

appointé  ou  vair  en  pal , quand  la  pointe  d'un  vair  Bret  SSE. 

en  oppofèc  à la  bafe  de  l’autre.  Sublet;  d’azur,  au  pal  bretcjfi  d’or,  maçonné  de 

On  appelle  vair  contre  vair,  lorfque  les  vairs  ont  fable  , chargé  d’une  vergette  de  même, 
le  métal  oppofé  au  métal,  & la  couleur  oppqfce  OiuTazur  brricjft-vcrgeti  d’or  Si  de  fable.  {Pl.  Ut, 
à la  couleur  : ce  qui  eft  contraire  à la  dilpofitiun  fig.  tas.) 

ordinaire  du  v'tir.  VERSÉ,  ÉE , fe  dit  des  glands  , pommes  de 

Poiré  fç  dit  de'  t* écu  , ou  des  pièces  de  l’écu  pin  , croiflans. 
chargées  de  vairs  : quand  la  fourrure  cft  d’un  au-  Arlande,  en  Dauphiné;  dbzur  au  croi liant vtrjl 
tre  émail  que  d’argent  & d'azur , alors  on  dit  d'or  fur  une  étoilç  d’argent. 
vairé  de  telle  couleur  ou  métal.  Senecé  porte  vairé  VÊTU  , adj.  m.  ce  mot  fe  dit  lorfque  l’écu  elt 
d*cr  & de  gueules.  On  appelle  suffi  des  pièces  rempli  d’un  quarré  polé  en  lofange  dont  les  qua- 

honorables  de  l’écu  vaincs  , quand  elles  font  tre  pointes  touchent  les  bords  ; alors  ce  quarré 

chargées  de  vair.  ( T'oyrj  les  article  Vair  , Con-  , tient  lieu  de  champ,  & les  quatre  gantons  qui  ref- 

tre-vair  , Vairé  fit  Contre- VAIRÉ , au  mot  tent  aux  quatre  flancs  du  quarré  , donnent  à l’écu 

JÊMAU.. {D.  J.)  la  qualité  de  vêtu,  parce  que  cette  figure  eft  com- 

Flévilie , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; portoit  polie  du  chappè  par  le  haut , Si  du  chaude  par 

plein  de  vair.  le  bas.  Minejlrter.  {D.  J.) 

De  Frcfnoy',  en  Bretagne  ; porte  de  mime,  Gibing;  de  gueules,  vêtu  d’or.  {Pl.  II.  fig.  8f.  ) 

Fay  ; d’or , à trois  paux  ou  pals  de  vair , au  Gervaife,  en  Lorraine  ; d’azur , 4 un  bras  droit 

chef  de  gueules.  de  carnation  , vêtu  d’argent , & tenant  une  croix 

Creue , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; portoit  de  calvaire  d’or, 
d’azur,  à la  croix  d’argent,  au  franc-canton  vairé  VICAIRE  ou  CHAMPION,  étoit  celui  qui  fe 
d’or  & de  fable.  fubftituuit  à quelqu'un  & fe  battoir  pour  lui  en  duel, 

Heunequin  ; vairé  d’or  & d’azur  au  chef  de  ou  qui  ubifloir  à fa  place  quclqu'aiitrc  épreuve  du 

cueilles , chargé  d’un  lion  d’argent  léopardi.  nombre  de  celles  qu’on  appelloit  purgation  vvl- 

ileflfden,  en  Auvergne;  écartelé  au  premier  taire,  telles  que  celles  de  leau  froide  ou  de  Veau 

bouillante 
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bouillants , du  feu  , du  fer  ardent  , de  1a  croix , 
de  l'Euchariilie  , &c.  Hincinar  , archevêque  de 
Reims , parlant  du  divorce  de  Lothaire  , roi  de 
Lorraine  , avec  Tierberge  , dit  qu’à  défaut  de 
preuve , le  vicaire  de  la  reine  fe  préfenta  pour 
fubir  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  dont  il  fortit 
fans  aucun  mat. 

VILLE , f.  f.  meuble  de  quelques  écus  repré- 
fentant  une  ville. 

Rogicr  de  la  Ville  ; d’argent , à une  ville  fur  un 
rocher  d’azur , furmontè  de  trois  étoiles  de  gueules. 

( PI.  IX.  fis.  47a.) 

\ ILF.NÉ , adj.  Te  dit  du  lion  dont  la  verge  eft 
d’émail  différent. 

De  Feuillens  du  Chaftcnay , en  Brcffe  ; d’argent 
au  lion  de  fable  , lain  parte  oc  viltnc  de  gueules. 

Rochay  Guengo  ; a argent , au  lion  vuenc,  armé 
& la  m parte  de  gueules.  ( Pt.  P.  fig.  a;i.  ) 

VIOLETTE  , f.*  f.  fleur  du  printemps  , qui 
paioit  quelquefois  dans  l’écu. 

Jaquot  en  Bourgogne  ; d'argent  à trois  violettes 
au  naturel , tigées  &.  feuillets  de  ftnople. 

VIOLON , f.  m.  c’ert  quelquefois  un  meuble 
d’armoiries. 

Sueting  en  Angleterre  ; d’azur  , à trois  violons 
d’argent,  les  manches  en  bas,  pofés  a.  &.  i . ( /7. 

*■  h ■ n°-  ) 

VIRE,  qui  fe  dit  de  plufleurs  anneaux  partes 
les  uns  dans  les  autres , en  forte  que  les  plus  petits 
fbient  au  milieu  des  plus  grands , avec  un  centre 
commun , comme  aux  armoiries  d’Albifli  & de 
.Yirieu. 

VIROLE , f.  f.  ce  mot  fc  dit  du  cercle , ou  de 
la  boucle  qui  cft  aux  extrémités  du  cornet , du 
huchet/  ou  de  la  trompe  , qu’il  faut  fpéci  er  en 
blafonnant , quand  elle  cil  d'un  différent  émail  : 
êc  en  ce  cas  on  l’appelle  le  cornet  virole  d'or  ou 
«l’azur , &c.  ( D.  J.) 

Nefmond  ; d’or  , à trois  cors  de  chaffc  de  fa- 
ble , liés  & viroles  de  gueules.  ( 1*1.  X.  fis:.  f V4*  ) 

VIVRE , ÉE  , adj.  fe  dit  de  bandes  & de  faifccs  qui 
font  finueufes  & ondées  avec  des  entailles  faites 
d’angles  rentrant  6c  faillans,  comme  des  redens 
de  fortification. 

Sart , au  pays  de  Valois;  de  gueules  à la  bande 
vivre e d’argent. 

De  la  Baume  Montrevel  ; d’or  , à la  bande 
vivrèe  d’azur. 

L’ancienne  maifon  de  Chatel,  port  oit  d'argent, 
à la  fafee  de  gueules  vivrèe. 

Beaufort  ; de  fable , à la  fafee  d’or  vivrèe  & ac- 
compagnée de  deux  léopards  de  même , armés  de 
gueules  , celui  de  la  pointe  contourné. 

VOEU  DU  PAON  ou  DU  FAISAN  ; du  temps 
que  la  chevalerie  étoit  en  vogue  , c’étoit  le  plus 
authentique  de  tous  les  vaux  que  faifoicm  les  che- 
valiers , lorfqu'ils  étoient  fur  le  point  de  prendre 
quclqu’engagement.  pour  entreprendre  quclqu’ex- 
f édition.  La  chair  du  paon  & du  faiian  étoit , fe- 
fiijloirc.  Tom.  I, 
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Ion  nos  vieux  romanciers , h nourriture  particu- 
lière des  preux  6c  des  amoureux.  Le  jour  auquel 
on  devoir  prendre  l’engagement , on  apportoit 
dans  un  grand  baflin  d’or  ou  d’argent , un  paon 
ou  un  faila.i , quelquefois  rôti , mais  toujours  paré 
de  fes  plus  belles  plumes.  Ce  baflin  étoit  apporté 
avec  cérémonie  par  des  dames  ou  damoifclles  ; 
on  le  préfentoit  à chacun  des  chevaliers , lequel 
faifoit  Ion  vau  fur  l’oifeau  ; après  quoi  on  le  rap- 
portoit  fur  une  table , pour  être  diflribué  à tous 
ips  afliflans,  & l’habileté  de  celui  qui  le  décoi:- 
poir,  étoit  de  le  partager  de  manière  que  chacun 
en  pût  avoir.  Les  cérémonies  de  ce  vau  font  ex- 
pliquées dans  un  mémoire  fort  curieux  de  M.  de 
oainre  - Palayc  , fur  la  chevalerie , où  il  rapporte 
un  exemple  de  cette  cérémonie , pratiquée  à Lille 
en  1451  , à l’occafion  d’une  croifadc  projet tée 
contre  les  Turcs,  laquelle  néanmoins  n’eut  pas 
lieu. 

VŒUX  de  chevalerie , engagemens  généraux  ou 
particuliers  , que  prenoient  les  anciens  chevaliers 
dans  leurs  entreprifes  , par  honneur  , par  reli- 
gion , & plus  encore  par  fanatifme. 

Soit  que  l’on  s’enfermât  dans  une  place  pour 
la  défendre , foit  qu’on  en  fit  Hnvertiflcmcnt  pour 
l’attaquer,  foit  quen  pleine  campagne  on  fe  trou- 
vât en  préfence  de  1 ennemi  , les  chevaliers  fai- 
foient  fou  vent  des  (èrmens  ik  des  vaux  inviola- 
bles , de  répandre  tout  leur  fang  plutôt  que  de 
trahir , ou  aabandonner  l’intèrét  de  l’état. 

Outre  ces  vaux  généraux,  la  fuperflition  du 
temps  leur  en  fuggéroit  d’autres , qui  confirtoient 
à vifuer  divers  lieux  faints  auxquels  ils  avoient 
dévotion  ; à dépofer  leurs  armes  ou  celles  des 
ennemis  vaincus,  dans  les  temples  & dans  les  mo- 
naltères  ; à faire  différens  jeûnes , à pratiquer 
divers  exercices  de  pénitence.  On  peut  voir  la 
Colombière  , théâtre  q honneur  , c.  xxj , des  vaux 
militaires  ; mais  en  voici  quelques  exemples  qui 
lui  ont  échappé  , & qui  fe  trouvent  dans  1 hUloire 
de  Bertrand  du  Guefclin, 

Avant  que  de  partir  pour  foutenir  un  défi  d’ar- 
mes propofé  par  un  anglois,  il  entendit  la  inerte  ; 
& lorfque  l’on  étoit  à l’offrande , il  fit  à Dieu 
celle  de  fon  corps  & de  fes  armes  qu’il  promit 
d’employer  contre  les  infidèles  , s’il  fortoit  vaiti- 
queur  de  ce  combat.  Bientôt  après , il  en  eut  cn- 
co! c un  autre  à foutenir  contre  un  anglois,  qui 
en  jettant  fon  gage  de  bataille,  avoit  juré  de  ne 
point  dormir  au  lit  fans  l’avoir  accompli.  Bertrand 
relevant  le  gage,  fit  vau  de  ne  manger  que  trois 
foupes  en  vin  au  nom  de  la  fainte  Trinité , juf- 
qu  a ce  qu’il  l’eut  combattu.  Je  rapporte  ces  faits 
pour  la  juflification  de  ceux  qu’on  voit  dans  nos 
romans  ; d’ailleurs  ces  exemples  peuvent  fervir 
d’éclairciflcmens  à quelques  partages  obfcurs  des 
anciens  auteurs , tels  que  le  Dante. 

Du  Guefclin  étant  (levant  la  place  de  Moncon- 
tour  que  CliiToa  afliégeoit  depuis  long-temps  là 04 
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pouvoir  la  forcer , jura  de  ne  manger  de  viande  J 
£c  de  ne  fe  déshabiller  qu’il  ne  l’eut  prife  ; »>  ja- 
» mais  ne  mangerai  chair,  ne  dépouillerai  ne  de 
yt  jour,  ne  de  nuit  ».  Une  autre  fois  il  avoit  fait 
vau  de  ne  prendre  aucune  nourriture  après  le 
fouper  qu’il  alloit  faire  , jufqu'à  ce  qu’il  eut  vu 
les  Anglois  pour  les  combattre.  Son  écuyer  d’hon- 
neur , au  fiége  de  Brcflîérc , en  Poitou , promit  à 
Dieu  de  planter  dans  la  journée  lur  la  tour  de 
cette  ville  la  bannière  de  fon  maître  qu’il  portoit, 
*n  criant  du  Guejclin  , ou  de  mourir  plutôt  que 
d’y  manquer. 

On  lit  dans  la  meme  hirtoire  plufieurs  autres 
vaux  faits  par  des  chevaliers  aflîégés , comme  de 
manger  toutes  leurs  bêtes  ; & pour  dernière  ref- 
fource  , de  fe  manger  les  uns  les  autres  par  rage 
de  faim,  plutôt  que  de  fe  rendre.  On  jure,  de  la 
part  des  affiégeans,  de  tenir  le  fiége  toute  fa  vie, 
& de  mourir  en  bataille , fi  l’on  venoit  la  préfen- 
ter , ou  de  donner  tant  d'aflaurs  qu'on  emportera 
la  place  de  vive  force.  JVi  vau  à Dieu  & à S.  Yves, 
dit  Bertrand  aux  habitans  de  Tarafcon , que  par 
force  d’afiaut  vous  aurez.  Dc-là  ces  façons  de  par- 
ler fi  fréquentes  avoir  de  vau , vouer , vouer  à Dieu  , 
à Dieu  le  vau , &c.  Cependant  Balzac  exaltant 
la  patience  merveilleufe  des  François  au  fiége  de 
la  Rochelle , la  met  fon  au-defïus  de  celle  de  nos 
anciens  chevaliers , quoiqu'ils  s'engageaient  par 
des  fermens  dont  il  rappelle  les  termes , à ne  fe 
point  défifter  de  la  réfolution  qu’ils  avoient  prifc. 

La  valeur , ou  plutôt  la  témérité  , diéloit  en- 
core aux  anciens  chevaliers  des  vaux  finguliers , 
tels  que  d’être  le  premier  à planter  fon  pennon 
fur  les  murs  ou  fur  la  plus  haute  tour  de  la  place 
dont  on  vouloit  fe  rendre  maître , de  fe  jetter  au 
milieu  des  ennemis , de  leur  porter  le  premier 
coup  ; en  un  mot  , de  faire  tel  exploit  , &c. 
Voyez  encore  la  Colombiere  au  fujet  des  vaux 
diflés  par  la  valeur  : les  romans  nous  en  fournif- 
fent  une  infinité  d’exemples.  Je  me  contente  , 
pour  prouver  que  l’ufage  nous  en  eft  connu  par 
de  meilleures  autorités  , de  rapporter  le  témoi- 
gnage de  Froiiart.  James  d'Endcléc , fuivant  cet 
hiftorien , avoit  fait  vau  qu'à  la  première  bataille 
ou  fe  trouveroit  le  ror  d’Angleterre,  ou  quelqu’un 
de  fes  fils  , il  feroit  le  premier  afiaillanr  ou  le 
meilleur  combattant  de  fon  côté , où  qu’il  mour- 
roit  à la  peine  ; il  tint  parole  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, comme  on  le  voit  dans  le  récit  du  même 
auteur.  Sainte  Palaye  , Mémoires  fur  l'ancienne  che- 
valerie. 

Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  de 
l’ancienne  chevalerie,  étoit  celui  que  l’on  appel- 
ait le  vau  du  paon  ou  du  faifan  , dont  nous 
avons  parlé  ci-dclTus.  ( D.  J.  ) 

VOlLE  , f.  f.  C’eft.  d’une  voile  de  navire  qu’il 
s’agit  ici , & dans  le  Blafon  elle  eft  ordinairement 
repréfentée  attachée  à une  vergue  montée  fur  un 
tnât  en  pal. 

Concourt,  en  Lorraine  ; d’azur,  à la  voile  d’or. 
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VOGUANT , Te  , adj.  qui  fert  à défigner  nf» 
batteau  ou  un  navire  flottant  fur  les  eaux. 

Pouget , en  Lorraine  ; d’azur , au  vaiflëau  d’argent 
équippé,  voguant  fur  une  mer  de  même,  adextre 
en  chef  d’une  étoile  d’or. 

, f.  m.  deux  ailes  d’oifeau  étendues  8c 
jointes  enfèmble , dont  les  bouts  s’élèvent  vert 
le  haut  de  lécu,  l’un  à dextre,  l’autre  à fënefire. 

Un  aile  feule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y a quelquefois  plufieurs  vols  ou  demi -vols 
dans  un  écu. 

l oi  abaijje  fe  dit  d’un  vol , dont  les  bouts  des 
ailes  , au  lieu  de  s’étendre  vers  le  haut  de  lecu , 
font  au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  aulli  le  vol  d’un  aigle  , lorfqu’il  fe 
trouve  abaijfé. 

Du  Coftaï  de  Verines  , de  Saint  • Benigne  , en 
Bourgogne  ; d’azur  au  vol  d’or. 

Pidou  de  Saint -don  , à Paris  ; d’azur  à trois 
vols  abaiftes  d’argent. 

Grain  de  SaintMarfaulr , en  Anjou  ; de  gueules 
à trois  demi-vols  d’or , les  deux  en  chef  affrontés, 

La  Mothe  de  la  Mothcvillebrct , en  Tourraine; 
d argent  à f aigle  au  vol  abaifiè  d’azur,  becquée 
& membrée  de  gueules. 

Fourcy  ; d azur , à une  aigle , le  vol  abaijje  d'or* 
au  chef  d’argent , chargé  de  trois  befans  de  gueules, 

C ^*7*  K'  3°''  ) 

D Ofmond  ; de  gueules , au  vol  renverfe  ou  re~ 
tourné  d’hermines.  ( Ibid.  fig.  yyi.) 

Bevard  ; de  gueules  , au  demi  - vol  d'argent, 

) 

v OLANT  , te  , adj.  fo  dît  des  oiieaux  qui 
femblent  voler. 

Olivari  de  Campredon,  en  Provence  ; d’azur 
à trois  colombes  d’argent,  volantes  en  bande  ; la 
première  ayant  en  foa  bec  un  rameau  d’olivier 
d’or. 

La  maifon  de  Noël,  en  Languedoc;  porte  d’azur 
à la  colombe  volante  en  bande,  becquée  & mem- 
bréc  d’or,  à la  bordure  componéc  d’or  & de 
gueules. 

Doublet  de  Perfan  ; d’azur , à trois  doublets  ou 
papillons  d’or  volans  en  bande , (c’ert-à-dire  en 
,r7ne,U&/-  ( ri.n.fig.  3*7  ) 

> 1,1.  m.  c cit  un  ornement  que  les  an- 

ciens chevaliers  portoient  fur  leurs  heaumes , qui 
étoit  un  ruban  large  pendant  par  derrière,  volant 
au  gré  du  vent  dans  leurs  marches  8c  leurs  com- 
bats ; il  s’attachoit  avec  le  bourlet  ou  tortil , dont 
leur  cafque  étoit  couvert.  Poyeç  le  volet  ou  lam- 
brequin des  ducs  de  Bourbon  8c  de  Bretagne. 

( PI.  12.  dans  le  tableau  d’en  bas. 

VOTATION  , f.  f.  ce  mot  en  général  eft  l’ac- 
tion de  donner  fa  voix  pour  quelque  élection  ; 
mais  il  ell  fur-tout  d'ufage , dans  l’ordre  de  Mjithe  , 
à caufe  de  l'exaûitudc  requife  dans  les  formalités 
de  l’élcâion  du  grand  - maître.  Lorfqu’il  s'agit  de 
nommer  les  trois  premiers  éleâeurs , il  faut  que 
tous  les  vocaux  donnent  chacun  leux  bulletin  , & 
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fi  le  nombre  de  ceux-ci  n'égaloît  pas  Celui  <lei  vo- 
taux,  on  les  bnilcroit,  & l’on  recommenceroit 
une  nouvelle  votation.  Il  faut , pour  qu’un  cheva- 
lier puifTc  être  éleéleur  , qu’il  ait  le  quart  franc 
des  bulletins , ou  balottes  , en  fa  faveur  ; & lorf- 
qu'aucun  n’a  le  quart  franc  des  fuffrages  , il  faut 
recommencer  la  votation . ( D . J.  ) 

«tor>É  , ée  , fe  dit  d’une  pièce  principale , 
crolFÏ  fautoir , &c.  dont  la  partie  intérieure  efl 
vuidc , & dont  il  ne  relie  que  les  bords  pour  en 
faire  connoitre  la  forme,  de  forte  que  le  champ 
paroit  au  travers  ; il  n’eft  pas  néccflàirc  d'expri- 
mer la  couleur  ou  le  métal  de  la  partie  vuidèt, 
puifque  c'e(l  naturellement  la  couleur  du  champ, 
La  croix  vuidèt  efl  différente  de  la  croix  engre- 
)ée , en  ce  que  cette  dernière  ne  fait  pas  voir  le 
champ  au  travers,  comme  fait  la  première. 

La  même  chofe  a lieu  pour  les  autres  pièces. 
Buffcvent , en  Dauphiné  ; d’azur  à la  croix  dê- 
chèe , vuidet  5c  deuronnée  d’argent, 

Dubnfquet  de  Viliebrumicr,  de  Veilhes,  près 
Montante  h , d’or  a la  croix  vuidèt  de  gueules. 

De bamt- Pern , de  Ligonier,  près  Saint-Malo, 
en  Bretagne  ; d’azur  à dix  btilcttes  vuidèes  d’ar- 
gent, 4«  3*  i & i». 


V U 1 irf 

Clément , en  Lorraine  ; d’azur , à l'étoile  d’argent 
vuidèt. 

Selon  la  remarque  d’un  héraldifle  très-inftruit, 
c’eff  improprement  qu’on  applique  l’adjeflif  vuidè 
aux  pièces  bordées , dont  le  milieu  paroit  fous  un 
émail  différent  du  champ  & de  la  bordure.  On  dit 
dans  ce  cas  que  ces  pièces  font  rtmpitts  ou  kardètt. 

Ainfi  Fourault , en  Lorraine  ; porte , d’argent  à 
deux  bandes  de  gueules,  engrelées,  chargées  cha- 
cune d’une  autre  bande , d’azur , ou  rtmplits  d'azur, 
& non  pas  vuidèes  d’azur. 

VuiDÉE,  CLECHÉE  , POMMETÉE  8c  ALESÊE  , adj. 
fe  dit  d’une  croix  4 jour  , femblable  à celle  des 
anciens  comtes  de  Touloufe  ; on  la  nomme  auiB 
croix  de  Touloufe.  ( Voye^  TOULOUSE.  ) 

Vuidèt , fignifie  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu 
4 travers  ; cleckèe , qu’elle  efl  faite  4 la  manière 
des  clefs  antiques  ; pommette , qu’elle  a de  petits 
boutons  ou  pommes  aux  angles  faillans  ; 8c  alefèe , 

3ue  les  extrémités  ne  touchent  point  les  bords 
e l'écu. 

D’Oradour  de  Saint  - Gerrafy  , d’Authefat  en 
Auvergne  ; d’argent  à la  croix  vu'tdét,  cltchèe, 
pommelée  6*  alefèe  d'azur. 


fin  du  Blafon, 


l ê 


t 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

D E 

L HISTOIRE. 

»,  I_iE  Public,  dit  M.  de  Fontenelle  , ne  fouffre  pas  volontiers  qu’on  lui  dérobe  rien 
» de  ce  qu’il  a une  fois  eu  en  fa  poffeflîon , peut  - être  même  fa  malignité  en  feroit- 
» elle  affligée,  elle  perdrait  des  lujets  de  s’exercer  : il  pourra  bien  roéprifer , oublier 
» ce  qu’on  lui  donne  de  trop  ; mais  il  veut  en  avoir  le  plaifir  ; & fi  ce  trop  entraîne 
» la  difgrace  du  refte , c’eft  ce  qui  ne  lui  importe  guères  ». 

C’eft  cette  même  raifon  qui  nous  détermine  à donner,  & à donner  dans  l’Encyclo- 
pédie , un  nouveau  diétionnaire  hiftorique. 

Nous  l’avons  dit  hautement  dans  le  profpeüus , & nous  le  répétons  ici , l’hiftoire 
particulière , l’hiftoire  proprement  dite  ne  devoir  point  entrer  dans  l’Encyclopédie  , Sc 
elle  n’étoit  point  entrée  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; elle  eft  elle-même 
plus  vafte  que  l’Encyclopédie , & c’eft  une  entreprife  à part. 

Mais  les  Auteurs  du  Supplément  de  l'Encyclopédie  ayant  cru  devoir  admettre  l’hiftoire  • 
dans  ce  fupplément,  & ayant  même  fait  envifager  l'omilfion  (très-réfléchie)  de  cette 
partie,  comme  une  des  principales  cauifc  qui  rendoient  ce  (upplément  nécetlaire , leur 
exemple  nous  fait  la  loi,  d’après  le  pMcipc  de  M.  de  Fontenelle,  le  Public  ne  veut 
rien  perdre. 

On  ne  peut  pas  même  dire , fans  reftriétion , que  l’hiftoire  ait  été  exclue  de  la  pre- 
mière édition  de  l’Encyclopédie  ; il  n’y  avoit  d’exclu  que  la  biographie  , parce  qu’elle 
n’a  point  de  bornes  ; on  avoit  envifagé  l’hiftoire  comme  une  fcience  qui  a fes  mots 
techniques  ; on  avoit  défini  ces  mots  ; on  avoit  admis  l’hiftoire  des  choies  ; on  n’avoit 
rejetté  que  celle  des  perfonnes.  Le  fupplément  ayant  admis  après  coup  les  perfonnes  , 
notre  plan  général  eft  tout  tracé  ; c’eft  un  dictionnaire  mixte  qu’il  faut  faire , c’eft  à-dire  , 
un  diélionnaire  hiftorique  des  chofes  & des  perfonnes. 

La  partie  des  chofes  étant  compofée  d'articles  alfez  courts , qui  font  plutôt  des  dé- 
finitions que  des  récits  , nous  reproduifons  ici  la  plupart  de  ces  articles  avec  les  cor- 
reftions  convenables  , tant  par  rapport  au  fond  que  par  rapport  au  ftyle. 

Mais  quanta  l’hiftoire  des  perfonnes,  quant  à la  biographie,  nous  avons  été  long- 
temps à chercher  notre  plan  ; l’inconvénient  de  l’immcnfité  nous  paroiffoit  toujours  fans 
remède. 

Tantôt,  ne  voyant  dans  l’Encyclopédie  que  le  diétionnaire  des  fcicnces  & des  arts, 
nous  ne  voulions  parler  que  de  ceux  qui  avoient  cultivé  ou  protégé  les  fcicnces  & les 
arts. 

Tantôt , confidérant  un  objet  plus  vafte  , l’humanité  , mais  ne  la  confidérant  que  d’un 
côté , nous  voulions  ne  parler  que  de  ceux  qui  ont  frit  du  bien  aux  hommes. 

Tantôt  enfin,  augmentant  encore  ce  plan,  & le  bornant  toujours , nous  voulions  ne 
parler  que  des  perfonnages  extrêmement  célèbres  dans  quelque  genre  que  ce  fût , & 
ce  principe , quoique  nous  ne  l’adoptions  pas  fans  diftinétion , fera  pourtant  celui  dont 
sous  nous  écarterons  le  moins. 

• Mais  comme  nous  travaillons  ( car  il  faut  l’avouer)  fur  un  plan  cffentiellcment  défectueux  , 
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c’eft-à-dire , fur  celui  d’admettre  l’hiftoire  dans  l’Encyclopédie,  nous  marchons  envi- 
ronnés d’ccueils  , & nous  fommes  obligés  de  faire  attention  à tout.  Une  fuite  d’articles 
choilîs  d’hommes  illuftres  dans  les  divers  genres  ne  fuffiroit  pas  pour  un  dlüionnairc 
htjîorique ; ce  titre  fuppofe  plus  d’étendue,  une  forte  d' intégrité , en  un  mot,  un  ou- 
vrage à-peu-près  complet  ; d’ailleurs , la  partie  qui  concerne  les  chofes  étant  alfei  en- 
tière , fi  la  biographie  étoit  (ï  prodigieufement  incomplette  , il  y auroit  une  difparate 
trop  marquée  entre  ces  deux  parties,  l’ouvrage  manquerait  de  proportion  & d’enfemble. 

D’un  autre  côté , mettre  toute  l’hiftoire , même  en  abrégé , dans  l’Encyclopédie  , 
c’eft  une  chofe  impoffiblc  ; il  y faut  du  choix , il  en  faut  beaucoup  : il  en  faut  entre 
le  vrai  & le  faux,  entre  le  certain  & le  douteux , entre  l’important  & le  frivole , entre 
l’utile  & l’inutile  , entre  les  perfonnages  illuftres  & les  perfonnages  obfcurs.  La  foule 
des  rois,  des  miniftres , des  généraux,  des  écrivains  qui  n’ont  rien  fait  de  mémorable, 
& qui  ne  fervent  qu’à  marquer  la  chronologie  , doit  faire  place  ici  à ceux  qui  ont  occupé 
d’eux  l’univers,  même  lorfqu’ils  n’étoient  plus. 

Ce  n’eft  pas  tout , il  faut  encore  du  choix  dans  les  détails  de  chaque  article.  Tout 
Tl’eft  pas  mémorable  dans  les  perfonnages  les  plus  dignes  de  mémoire  ; il  ne  faut  dire 
aux  hommes  que  ce  qu’ils  ont  intérêt  de  favoir  , que  ce  qu’il  leur  ferait  ou  honteux , 
ou  préjudiciable  d’ignorer.  En  conféqucnce , il  faut  que  les  articles  foient  courts  pour 
laifler  de  la  place  à tous  ceux  qui  doivent  être  admis , & fubftanticls  pour  contenir  tout 
ce  qui  mérite  d'être  fu.  Voilà  ce  qu’ils  doivent  être  en  général;  en  particulier,  l'éten- 
due de  chaque  article  doit  être  mcfuréc  fur  fon  importance  ; mais  il  y a encore  ici  du 
choix  , & la  règle  la  plus  raifonnable  en  apparence  doit  fouvent  céder  à de  certaines 
confidérations.  Plus  un  fait  eft  important , plus  ordinairement  il  eft  connu  ; on  ne  doit 
quelquefois  alors  que  l’indiquer  & le  juger  : «^ferait  être  mauvais  économe  de  l’cf- 
pace  qu’il  eft  permis  de  donner  à l’hiftoire  danPl’Encyclopédie  , que  de  s’arrêter  à ra- 
conter avec  détail  des  faits  que  perfonne  n’ignoreroit.  Les  faits  qui  demanderaient  un  récit 
détaillé  , font  ceux  qui  ne  feraient  pas  connus  en  proportion  de  leur  importance  , & la 
mal-adreffe  des  hiftoriens  en  a lailTé  fubfifter  quelques-uns  de  ce  genre.  En  un  mot, 
de  l’inftru&ion  pour  les  ignorans,  des  fouvenirs  pour  les  fa  vans  ; voilà  ce  que  chaque 
article  doit  fournir: 

Indo&i  dlfcant , <5*  amerri  meminijfe  perui. 

Ce  vers  doit  être  la  devife  de  tout  abrégé  ; mais  cette  devife  contient  une  règle  aflè* 
difficile  à fuivre. 

Quant  aux  faits  incertains , il  y a une  diftinétion  néceflaire  à faire.  Si  ces  faits  n’ont 
point  partagé  les  favans , s’ils  n’ont  point  fait  naître  des  opinions  diverfes , ils  ne  font 
bons  qu’à  omettre  , comme  n’étant  ni  aile/,  importans , ni  allez  avérés. 

S’ils  ont  donné  lieu  à des  opinions  & à des  fyftcmes  connus , alors  ces  opinions , ces 
fyftémes  deviennent  la  matière  propre  de  l’hiftoire , qui  eft  autant  le  tableau  des  opi- 
nions que  des  faits  réels. 

Nous  avons  refait  entièrement.,  ou  fi  confidérablement  remanié  , réduit  & changé  la 
plus  grand  nombre  des  articles  d’hiftoire  inférés  dans  le  fupplément  de  l’Encyclopédie  , 

3ue  nous  pouvons  les  regarder  comme  étant  à nous  ; nous  en  faifons  ici  aux  auteurs 
e ces  articles  toutes  les  exeufes  convenables  , & nous  les  prions  de  croire  qu'aucun 
motif  défobligeant  pour  eux  ne  nous  a déterminés  à ce  parti.  Mais  chacun  a fa  manière 
de  voir  & de  faire , & nous  avons  voulu  éviter , autant  que  les  circonftances  ont  pu 
le  permettre , la  bigarure  qui  réfultcroit  de  ces  différentes  manières.  D’ailleurs  , l’éten- 
due qu’on  a donnée  à de  certains  articles  dans  le  fupplément,  ne  nous  a point  paru 
compatible  avec  notre  plan.  Ceux  de  ces  articles  qui  ont  pu  s’accorder  avec  ce  plan  , 
te  que  par  cette  raifon  bous  avons  çoufervés  en  entier , ou  avec  de  très-légers  shan- 
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gemens  de  ftyle,  continueront  de  porter  le  nom  de  leurs  auteurs,  ou  la  ffiarque  qui 
les  défignoit , foit  dans  l’Encyclopédie , foit  dans  le  fupplcmcnt , ou  enfin  une  indica- 
tion quelconque , qui  allure  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  Au  défaut  de  nom  , les 
lettres  A.  R.  lignifieront  article  refit.  Mais  le  nombre  de  ces  articles  confcrvés  en  entier 
ne  fera  pas  aulu  grand  qu’on  l’auroit  déliré , du  moins  dans  la  biographie.  Les  articles 
tirés  de  l’hiftoire  fainte  nous  ont  paru  le  plus  dans  le  cas  d’être  confervés. 

On  nommera  ou  on  indiquera  de  meme  les  auteurs  qui  auront  fourni  des  articles 
nouveaux  : il  n’y  aura  enfin  que  les  articles  appartenans  en  propre  à l’auteur  de  ce 
dictionnaire,  qui  n’auront,  comme  dans  le  dictionnaire  du  blafon , d’autre  indication 
que  de  n’en  point  avoir. 

Quand  on  ajoutera  quelque  chofe  aux  articles  meme  confervés , foit  pour  les  con- 
tredire, foit  pour  les  modifier,  on  mettra  ces  additions  entre  deux  parenthèfes. 

Nous  ne  prenons  de  l’hiftoire  ancienne , dont  l’hiftoire  fainte  forme  une  partie  (T 
importante,  que  la  biographie,  que  l’hiftoire  perfonnelle  & individuelle  ; le  refte  ap- 
partient ou  à fauteur  chargé  des  antiquités,  médailles,  monumens  , &c.,  ou  à l’auteur 
du  dictionnaire  théologique  & de  l’hiftoire  eccléfiaftique , ou  à l’auteur  de  l’hiftoire  de 
la  philofophie  ancienne  & moderne,  ou  aux  auteurs  du  dictionnaire  de  l’art  militaire, 
ou  aux  auteurs  du  dictionnaire  de  géographie , qui  font  en  polTelîion  de  joindre  à la 
géographie  proprement  dite  des  détails  hiftoriques  & politiques,  &c.  Quanta  l’hiftoire 
moderne,  nous  embraflons,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  & les  chofes  & les 
perfonnes,  mais  toujours  en  abandonnant  aux  auteurs  que  nous  venons  d’indiquer,  2c 
a d’autres  encore , tout  ce  qui  peut  appartenir  à leurs  genres.  En  général  , nous  nous 
laifTerons  circonfcrire  & ferrer  de  fort  près  par  nos  voifins , ne  cherchant  qu’à  reftreindra 
notre  genre,  que  nous  avouons  être  trop  étendu,  tout  facrifice  fera  pour  nous  une 
acquiution. 

Voici  donc  les  différences  principales  qui  diftingueront  ce  nouveau  dictionnaire  his- 
torique , de  prefque  tous  les  autres.  Il  fera  d'abord  elfentiellement  diftingué  des  grands 
dictionnaires  hiftoriques  de  Moréry  , de  Bayle  , de  Profper  Marchand,  de  Chauttepié, 
&c.  ; en  ce  qu’il  fera  un  abrégé,  aftreint  par  conféquent  à toutes  les  loix  des  ouvrages 
de  ce  genre,  comme  de  rejetter  tous  les  articles  peu  importans  , peu  utiles,  de  choifir 
même  entre  les  autres,  Si  fur-tout  de  les  reflêrrer  pour  la  plupart  dans  un  efpacc  aflTez  court, 
de  rejetter  encore  les  longues  difiertations  , les  difeuflions  favantes , 2c  de  ne  préfenter 

3ue  des  précis  & des  réfultats.  Telle  fera  du  moins  la  règle  générale  , mais  elle  recevra 
es  exceptions , qui  feront  déterminées  par  les  circonftances. 

Il  fera  diftingué  enfuite  Si  de  ces  memes  grands  dictionnaires , St  des  abrégés , par  l’avan- 
tage qu’il  aura  d’être  mixte  ; c’eft-à-dire , d’être  à la  fois  une  dictionnaire  Sc  des  chofes  Si 
des  perfonnes. 

Il  fera  encore  diftingué  Si  des  uns  & des  autres , en  ce  que  ceux-ci  tendent  tou- 
jours à multiplier  les  articles , Si  qu’il  tendra  toujours  à les  choifir. 

Pour  rendre  les  articles  plus  fubftantiels , on  aura  foin  d’y  inférer , fans  les  charger 
ni  les  allonger  , autant  qu’il  fera  poflible , les  difeours  mémorables , les  traits  qui  peignent , 
ces  mots  qui  quelquefois  montrent  encore  mieux  que  les  actions  le  fond  de  lame,  enfin 
tout  ce  qui  fait  lire  l’hutoire  ; car  puifqu’il  n’y  a d’utile  que  ce  qu’on  lit , il  faut  tâcher 
de  faire  lire  jufqu’aux  dictionnaires  , ce  fera  peut-être  encore  une  diftinCtion. 

Mais  il  en  eft  une  plus  importante  que  nous  ambitionnons  fur-tout  de  procurer  à cet 
ouvrage , autant  qu’il  peut  en  être  fufceptible  , c’eft  de  faire  fervir  le  palTé  à l’inftruCtion 
du  préfent  8i  de  l’avenir,  de  donner  à J’hiftoire  toute  fon  utilité , en  la  rendant  la  leçon 
des  rois  Si  des  peuples,  de  la  purger  de  ces  faux  jugemens,  de  ces  réflexions  raa- 
chiavelliftes  qui  infectent  nos  hiftoires , même  les  plus  eftimées  , de  cet  éloge  perpétue! 
des  guerres , des  conquêtes,  des  victoires  & du  faite  ruineux  des  rois  ; de  cette  admi- 
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ration  pour  le  crime  infolent  & pour  le  crime  adroit , fur-tout  de  ce  principe  fi  perni- 
cieux, qu’il  y a une  morale  pour  les  états,  8t  une  pour  les  particuliers;  que  la  po- 
litique' peut  fe  palier  de  la  juftice,  fe  féparer  de  la  bonne  foi , & admettre  le  menfonge 
& le  crime.  On  dirait,  à entendre  les  politiques  machiavelliftes , que  les  hommes  i? état 
fc-font  réfervé  le  crime  , comme  Dieu  s’eft  réfervé  la  vengeance. 

Pour  nous  , nous  n’écrirons  rien  fiirl’hiftoire  , qui  ne  foit  la  cenfuredu  machhvelf/me 
dans  toutes  fes  branches  ; nous  alTurcrons  cet  avantage  à ce  dictionnaire  fur  tous  les 
dictionnaires  hiftoriques  & fur  toutes  les  hiftoires;  nous  en  prenons  ici  l’engagement  de 
la  manière  la  plus  folemneile.  - 

JV.  B.  Comme  Unitaire  n’a  point  d autre  ordre  didactique  ou  encyclopédique  que 
celui  qui  réfulte  de  la  géographie  & de  la  chronologie  combinées  , ordre  qui  eft  né- 
ceflaireroent  marqué  à chaque  article  ; comme  d’ailleurs  en  rangeant  dans  l’ordre  géo- 
graphique 8t  chronologique  tous  les  articles  qui  entreront  dans  la  compofïtion  de  ce 
dictionnaire  , îl  n’en  réfulteroit  jamais  une  hiftoire  complette  & fuivie  de  chaque  pays 
ni  de  chaque  fiècle  , nous  forames  difpenfés,  par  la  nature  meme  du  fujet,  de  placer 
ici  le  tableau  d’analyfe  que  la  plupart  des  auteurs  de  l’Encyclopédie  méthodique  met- 
tront à ta  tête  de  leurs  dictionnaires  particuliers  , & que  nous  avons  mis  nous-mêmes 
en  abrégé  à h tête  du  dictionnaire  du  blafon  , nous  y fuppléerons  par  l’attention  à 
diftinguèr  dans  les  titres  de  chaque  article,  l’hiftoire  ancienne  & l’hîftoîre  moderne, 
l’hiftoire  facrée  & l’hiftoire  profane , l’hiftoire  politique  & l’hiftoire  littéraire , & enfin 
l’hiftoire  de  tous  les  différens  peuples,  tant  anciens  que  modernes. 

L’objet  d'un  dictionnaire  étant  de  faciliter  l’inftruâion , 8c  ce  motif  étant  le  feu!  qui 
puiffe  faire  préférer  l’ordre  alphabétique  à l’ordre  didactique  & encyclopédique , on  aura 
loin  de  placer  tous  les  articles  fous  les  noms  les  plus  connus,  afin  que  le  lecteur  trouve 
toujours  les  notions  dont  il  a befoin  dans  l’endroit  où  iLdoit  naturellement  les  chercher, 
Ainfi  les  renvois , quand  il  y en  aura , feront  toujours  du  nom  le  moins  connu  au  no^ 
lcplus  connu. 
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J^LARON,  ( Hip.  facr.  ) premier  grand-prêtre 
des  Juifs,  fils  d’Amram  & de  Jocabcd  , de  la  tribu 
de  Lévi,  naquit  en  Egypte,  trois  ans  avant  Moyfe 
fon  frère , Tan  du  monde  2410 , & avgnt  Jelus* 
Chrift  1574,  fuivant  le  calcul  le  plus  commun. 
Ceux  qui  veulent  donner  une  fignification  parti- 
culière au  nom  d 'Aaron , le  tirent  aun  mot  chaldaï- 
que , qui  fignifie  iUvery  & le  traduifent  par  montagne 
ou  montagnard  {morts  five  mont.inus  ) ou  meme  par 
montagne  forte.  Moyfe  ayant  été  choifi  de  Dieu  pour 
délivrer  les  Ifraëlites  de  la  fervitudi  d’Egypte,  Aaron 
le  féconda  dans  l’exécution  de  ce  dellcin , & eut 
beaucoup  de  part  à tout  ce  que  fit  Moyfe  pour 
cette  déüvance.  Comme  Moyfe  étoit  bègue , Aaron 
portoit  poûr  lui  la  parole,  foit  au  peuple , foit  à Pha- 
raon : aurti  récriture  l’appel le-t-elle  le  prophète  de 
Moyfe  & fon  interprète.  La  verge  d'Aaron 
opéra  quantité  de  prodiges  en  Egypte.  Après  le 
partage  de  la  mer  Rouge,  Aaron  fut  défigné  de 
Dieu  pour  être  fouvcrain  facrificateur  des  Juifs, 
& apres  lui  fes  fils  & fes  defeendans,  à perpétuité. 
Lorique  les  Ifraëlites  furent  nourris  de  la  manne 
dans  le  défert , il  en  recueillit  dans  un  vafe  qu’il 
mit  dans  le  tabernacle. Pendant  que  Jofué  combattoit 
contre  les  Amalécites,  Aaron  foutint,  avec  Hur , les 
mains  de  Moyfe  élevées  vers  le  ciel,  ce  qui  décida 
la  viâoire.  Moyfe  étant  monté  fur  le  fommet  du 
mont  Sinaï , pour  recevoir  la  loi  du  Seigneur  , le 
peuple  ennuyé  de  fa  longue  abfencc , s’adrerta  tu- 
multuairement  à Aaron  , & lui  dit  » : fais- nous  des 
v dieux  qui  marchent  devant  nous  ; car  pour  ce 
» Moyfe  qui  nous  a tirés  de  l'Egypte , nous  ne  fa- 
v vons  ce  qu’il  ert  devenu  ».  Aaron  dit  aux  Ifraëlites 
de  lui  apporter  leurs  boudes  d’oreilles,  celles  de 
leurs  femmes  & de  leurs  enfans,  ce  qu’ils  firent; 
il  les  jetta  en  fonte  & en  forma  un  veau  d’or, 
à l’imitation  du  bœuf  Apis  que  les  Egyptiens  ado- 
roient , & que  la  plupart  des  Hébreux  a voient  aurti 
adoré  en  Egypte.  Moyfe  defeendu  de  la  montagne , 
reprocha  au  peuple  fon  idolâtrie , & à fon  frère 
Aaron  fa  foibierte.  Celui-ci  s'exeufa  en  rejettant  la 
faute  fur  les  importunités  du  peuple;  il  s'humilia 
devant  le  Seigneur,  & Dieu  lui  conferva  le  facer- 
doce.  Après  rérèâion  du  tabernacle , Moyfe  confa- 
cra  fon  frère  Aamn  avec  l’on&ion  fainte,  &lc  re- 
vêtit de  l’èphod  & des  autres  ornemens  de  fa 
dignité.  Ses  quatre  fils  , Nadab  , Abiu  , Eléazar  & 
Ithamar  furent  faits  prêtres  en  même  temps;  mais 
bientôt  les  deux  ainés,  ayant  voulu  oftrir  l’encens 
avec  un  feu  étranger , périrent  par  le  feu  du  ciel. 

Aaron  & Marie  fa  fœur,  ne  purent  fe  défendre 
d’un  mouvement  de  jalouftc  qui  Ici  fit  murmurer 
contre  Moyfe.  Marie  fut  frappée  de  la  lèpre.  Aaron 
reconnut  fon  injurtice  , eu  demanda  pardon  &. 
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l’obtint  avec  la  guérifon  de  fa  fœur.  Corè  voulut 
lui  difputer  la  fouveraine  facrificature , fous  pré- 
texte qu’il  étoit  de  la  tribu  de  Lévi  comme  lui. 
Dieu  confondit  les  prétentions  de  cet  audacieux  ; 
Coré,  avec  deux  de  fes  complices , Dathan  & Abiron 
fyr  englouti  dans  le  fein  de  la  terre.  Deux  cens 
cinquante  lévites  eurent  la  hardiefle  de  vouloir 
offrir  de  leur  chef  de  l’encens  au  Seigneur  ; un  feu 
fubir  fortit  du  tabernacle  & confuma  ces  téméraires. 
Ce  prodige  terrible  fait  murmurer  le  peuple  contre 
Moyfe  o c Aaron  ; de  nouvelles  flammes  s’élancent 
du  (tin  de  la  terre  & dévorent  une  partie  des 
murmurateurs  , & le  rerte  n’échappe  à la  ven- 
geance du  ciel  , que  par  rintcrccuion  d'Aaron 
nui  fe  mit , l’encenfoir  à la  main , entre  les  morts 
& les  vivans.  Enfin , pour  que  le  grand  prêtre  ne 
rencontrât  plus  d’oppofition  dans  lcxercice  du  fa- 
cerdoce , Dieu  voulut  lui  en  confirmer  la  poflef- 
fion  par  un  nouveau  miracle.  Aaron  & les  chefs 
de  chaque  tribu  , reçurent  ordre  d'apporter  cha- 
cun une  verge  d’amandier , avec  leur  nom  écrit 
dertus.  Ces  verges  dévoient  être  miles  dans  le  ta- 
bernacle, & y rerter,  jufqu’au  lendemain  , la  fou- 
verainc  facrificature  devant  être  déférée  à celui 
dont  1»  verge  auroit  éprouve  Quelque  changement 
miraculeux.  La  chofe  ayant  cré  exécutée,  la  verge 
d'Aaron  fe  trouva , le  matin  du  jour  fuivant , cou- 
verte de  feuilles , de  boutons  & d’amendes.  Depuis 
ce  moment , Aaron  exerça  paifiblement  fa  charge. 
Il  n’entra  pas  dans  la  terre  promife,  parce  qu’il 
avoir  participé  à la  méfiance  que  Moyfe  témoigna 
lorique  le  Seigneur  lui  dit  de  frapper  le  rocher  à 
Cadés  pour  en  faire  jaillir  une  fource  d'eau.  Amron 
avoir  époufë  EÜfabeth , fille  d’Aminndab , de  la 
tribu  de  Juda , dont  il  eut  les  quatre  fils  nommés 
ci  dertiis.  Les  deux  derniers  continuèrent  la  race 
des  grands-prêtres  en  Ifrael , qui  furent , en  tout , 
au  nombre  de  quatre-vir.gt-fix , depuis  Aaron  juf- 
ufà  la  deAruchon  du  temple.  Aaron, reçut  ordre 
e Dieu  de  fe  dépouiller,  de  fon  vivant  , de  fa 
dignité  & des  habits  faccrdoraux  , pour  en  revêtir 
Eléazar  fon  fils,  défigné  fon  fucccneur;  ce  qu’il  fit 
en  préfcnce  de  tout  le  peuple , avec  beaucoup  de 
folemnité , fur  la  montagne  de  Hor , au  pied  de 
'laquelle  les  Hébreux  étoient  campés  à Mofera  ; 
puis  il  mourut , âgé  de  cent  vingt-trois  ans , au 
premier  jour  du  cinquième  mois  de  la  quarantième 
année,  après  la  fortie  d’F-gyptc , 1452  ans  avant 
J.  C.  Exüd.  chap.  v,  vi j*  & Juiv.  Levit.  ckap . ix. 
Nomb . chap.  xvj.  6v.  Deuteron.  chap.  x.  Eccléjiajliq, 
chap.  4f.  verf.  7 & Juiv.  S.  Paul , epit.  aux  Hcbr, 
ch.  f — 10.  Flav.  Jof.  A ni.  JuJ.  liv . //.  J II.  & IV. 

Calmct,  dléiionnaire  de  la  Bible,  au  mot  : Aaron  % 
trouve  plufieurs  traits  de  conformité  entre  Aaron 
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& Mercure,  entre  la  verge  d* Juron  & le  caducée. 

[A. mit  abrégé.} 

A ARON  (T  Alexandrie  ( Hifl,  lltr,  moderne.  ), 
prêtre  chrétien  8c  médecin  en  Egypte , vers  Pan 
622 , eft  le  premier  oui  ait  traité  de  la  petite  vérole, 
maladie  venue  de  l’Arabie.  Ses  ouvrages , écrits  en 
langue  fyriaque  , furent  Traduits  en  arabe,  vers 
la  fin  du  (eptiémeftéclC'par  ordre  du  calife  Mcrvan  I. 

Aabon-Rashid,  ouAl-Rashid,  ouRachid, 
c’eft-  k-Ah  Cyltjufle  (Hifl.  des  Arabes)  vingt-cinquième 
calife  8c  le  cinquième  de  la  race  des  AhaiTidcs , étoit 
fils  de  Mahadi.  La  loi  déféroitlecalifat,  non  au  fils,  ni 
au  plus  proche  parent , mais  au  plus  âgéde  la  famille. 
Mahadi  avoir  deux  fils,Hadi  ou  Hahi-Miifa  & Aa'on. 
Soit  prédilection  pour  Aaron  , (oit  connoifTanccdc  la 
fupérioritè  de  fes  t.iicns , Mahadi  le  nomma  pour  fon 
fucceiTcur,  au  préjudiccdc  Mufa.  Aaron  jugea  cette 
préférence  injufte  & rcfufa  d’en  profiter  : Mufa, 
moins  touché  de  la  modération  de  fon  frère  que 
de  l’intérêt  de  fon  fils,  déclara  celui-ci  fon  héritier. 
Ce  renverfement  de  la  loi  feandalifa  les  Mufulmans 
zélés  ; Mufa  éprouva  des  contradictions , il  s’irrita, 
& il  alloit  fc  porter  aux  dernières  violences  contre 
fon  frère,  lorfqu’U  mourut.  Aaron  fut  proclamé 
calife  , lan  de  notre  ère  786 , de  l’hégire  1 64.  Son 
régne  fut  brillant  & heureux.  11  étendit  les  conquêtes 
dans  les  trois  parties  du  monde,  depuis  PEfpagne  8c 
l’Afrique  jufqu’aux  Indes.  Il  gagna  en  perfonne  huit 
grandes  batailles,  il  impofa  tribut  à 1 empire  Grec 
au  temps  de  l’impératrice  Irène,  8c  Nicéphore, 
fucccfTcur  d'Irène,  lui  ayant  écrit  à fon  avènement 
une  lettre  très  fiére , pour  lui  demander  la  reftirution 
du  tribut  payé  par  Irène,  Aaron  ne  lui  répondit  qu’en 
s'avançant  jusqu'aux  portes  de  Conftantinople,  & 
en  foumctrnnt  Nicépnorc  à un  tribut  plus  confidé- 
rable.  Nicéphore,  pour  mieux  I’appaitcr,  joignit  au 
tribut  de  riches  préiens.  Parmi  ces  préfens,  il  y 
a voit  des  épées,  le  calife  en  fît  Peflai  en  préicnce 
dçs  ambafladeurs  Grecs,  & les  ayant  toutes  coupées 
avec  ion  cimeterre  : a Vous  voyez,  leur  dit-U,  il 
» les  armes  de  votre  maître  peuvent  réfifter  aux 
v miennes.  Mais  , eût-il  mon  cimeterre,  il  lui  fau- 
» droit  encore  mon  bras  pour  s’en  fervi r 

Ce  fut  fous  le  règne  df  Aaron , que  les  Arabes 
commencèrent  à aller  commercer  à la  Chine. 

De  tous  les  fouverains  du  monde,  Aaron  n’erti- 
moit  ,Sc  ne  vouloit  pour  allié  que  Charlemagne. 
Ces  deux  princes,  fans  s’être  jamais  vus,  eurent 
toujours,  Pun  pour  l’autre , le  cdbur  d’un  ami  La 
feule  renommée  établit  entre  ces  rois,  une  amitié 
plus  tendre  & plus  confiante  que  celle  qu’un  com- 
merce aflidu  fait  naître  & que  l’habitude  entretient 
entre  des  particuliers.  Les  hifioriens  Ce  font  plu  à 
décrire  les  préfens  qu’ Aaron  envoya  en  différentes 
rencontres  à Charlemagne  ; une  tente  d’une  étendue 
auflî  vafte  8c  d’une difiribution  intérieure,  aufli  com- 
mode que  les  palais  les  plus  fomptueux;  une  hor- 
loge d'un  travail  fireulierjmaîsfiir-toatun  éléphant, 
le  - premier  qui  eut  encore  paru  en  France  , le 
feui  qu’eût  alors  le  calife , 8c  dont  il  fe  priva  dura 
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héfiter,  ayant  entendu  dire  que  Charlemagne  en 
defiroit  un  ; il  envoya,  dit  on , aufli  à ce  prince, 
les  clcfs  du  faint  féj  ulchre  , 8c  lui  abandonna  la 
propriété  des  licnx  fairts  ; fait  qui  auroit  Lefoinr 
d’etre  confirmé  ou  expliqué,  8c  qui  a fervi  de  fon- 
dement à toutes  les  fables  où  Charlemagne  cft  rc- 
préfenté  comme  l’inventeur  des  croifades,  8c  le 
premier  conquérant  de  la  Terre-Sainte.  Mais  ce-qui 
eft  plus  vrai  8c  plus  important,  c’ert  la  parfaite 
eonforrrjité  de  talers,  de  lumières,  de  vertus  qui 
fe  trotivoit  entre  ces  deux  grands  princes;  te  us 
deux  furent  plus  célèbres  encore  par  les  arts  de  la 
paix,  que  par  les  talcns  de  la  guerre,  & par  la 
fcience  utile  du  gouvernement , que  par  la  gloire 
fùncfie  des  conquêtes  ; tous  deux  pr<  tégerent  8c 
cultivèrent  les  lettres,  8c  s’entourèrent  de  favniis 
qu’ils  infiruifoient  eux-mêmes  ; tous  deux  eurent , 
fur  tous  leurs  fujets , cette  fupérioritè  de  mérite 
qui  devroit  dirtinguer  tous  les  fouverains,  8c  qui 
lcmble  être  le  véritable  droit  de  régner,  antérieur 
à toute  loi,  8c  indépendant  de  toute  convention. 
Charlemagne  monté  fur  le  trône , dix-huit  an* 
avant  Aaron , paro;t  avoir  fervi  de  modèle  à ce 
prince , 8c  c’cfi  fa  plus  grande  gloire. 

Aaron  aimoit  à répandre  Tir  fi ruélion  parmi  le 
peuple  ; il  étoit  perfuadé  rue  la  çonnoifltince  de* 
devoirs  en  facilite  la  pratique , il  avoir  été  frappé 
du  difccurs  d'un  fage  avec  lequel  il  s’enfermoir  un 
jour  pour  lire  8c  expliquer  un  partage  important 
d’un  auteur,  concernant  les  devoirs  de  l’homme 
Aaron  ordonna  de  fermer  la  porte  de  fa  chambre  ^ 
pour  n’être  pas  interrompu  dans  fa  leéhire.  « Faites 
«plutôt  ouvrir  toutes  les  porte»,  lui  dit  lefavant 
qui  l’accompagnoit,  « une  leéhire  utile  efi  un  bien- 
» fait  dont  un  prince  ne  doit  point  priver  (es  pciqdes»* 

Aawn  avoit  fur-tout  en  recommandation  la  jurtio? 
& la  vérité;  mais  un  conquérant  peut-il  toujours  être 
jufic } Un  jour  marchant  à 1a  tête  de  fon  armée  , il 
fut  abordé  par  une  femme  qui  vint  tu»  porter  de* 
plain  tes  de  que  Iqucs  vexations  qu  e les  fol da  ts  avoienc 
ccmmifcs  en  partant  fur  fes  terres.  Aaron  trop  in- 
dulgent pour  des  fcldats  qui  lui  étoient  trop  néce£- 
faires , dit  à cette  femme  : A* averyvous pas  lu  dans 
n r Alcoran  , que  Us  princes  déjolent  tous  Us-  lieux' 
71  par  où  pajfcnt  leurs  armées?  - - Oui  ; mais  j’y  ai  lit 
n astjp y répondit  cette  femme,  que  les  maifons  des 
n princes  feront  détruites  d caufe  de  leurs  injujhees  », 
Le  dommage  fut  réparé. 

On  a , dans  l’Orient,  une  vénération  particulière 
pour  les  fous  ; le  proverbe  que  Us  fous  O les 
en  fans  prvphétifcnt , y eft  très-accrédité  ; les  Mu- 
fulmans croient  que  Dieu  parle  dans  ceux  que  la. 
raifen  ne  fait  point  parler,  8c  que  par  conféqucnt 
ils  re  peuvent  rien  dire  que  de  vrai  ; il  vaudrait 
mieux  croire  plu*  flirplement , que  la  raifon  n’a- 
giftant  point  encore  dans  les  enfans  & n’agifiant 
plus  dans  les  fous , Leurs  diieours  ne  méritent  au- 
cune attenriqju  Aaron  vouloit  bien  que  les  fou* 
confervaiTent  leurs  privilèges , mais  il  ne  vou- 
loit pas  que  ces  privilèges  luttent  ufùrpés 


A A R 

^ies  impgfteurs.  U parut,  fous  fon  régne,  un  fou  j 
qui  fe  difoit  Dieu.  Le  calife  voulut  1 éprouver  8c  j 
le  le  Ht  amener.  « Il  a paru  depuis  peu  , lui  dit-il , 

» un  homme  qui  fe  difoit  envoyé  de  Dieu  : je  le  fis 
> interroger;  l’impoflure  fut  avérée , 6*  je  l’envoyai 
>1  au  fupplice  >».  Aaron  cfpcroit  que  la  crainte  d'un 
jrreil  fort  engagerait  celui-ci  à tout  avouer,  pen- 
dant qu’il  le  pouvoit  encore  impunément;  niais, 
fans  s’émouvoir,  il  répondit  au  calife  : « Tu  fis 
» bien  ; je  navois  point  accordé  le  don  de 
•»  prophétie  à ce  mifèrable  , & il  n avait  aucune  mijfion 
» de  ma  pan  r».  Cette  réponfe , dit-on , fit  voir 
qu’il  étoit  fou  ; mais  elle  aurait  pu  être  faite  par 
un  homme  d’efprit. 

Aaron  faifoit,  comme  Charlemagne , d’abondantes 
aumônes  ; il  étoit  Myfulman  zélé,  6c  fidèle  aux  ob- 
fervances  de  la  loi  ; on  a remarqué  qu’il  faifoit , 
par  jour,  jufqu’à  cent  génuflexions;  qu’il  fit,  juf- 

au’à  huit  fois,  le  pèlerinage  de  la  Mèque  ; qu’il  eft  le 
erniercalife  qui  l'aitfait  en  perfonne,  8c  que  tour- 
nant du  moins  la  fnperftition  en  charité  , quand  il  j 
ne  pouvoit  faire  lui-meme  ce  voyage  , il  le  faifoit  I 
faire  à fes  détiens,  par  trois  cens  pauvres.  11  mou- 
rut, en  l’an  S09 , après  vingt-trois  ans  de  règne. 

AARSENS  ou  AERSENS,  (François)  ( Hijl . 
tnod.)  fils  d'un  greffier  des  Etats-Généraux  des 
Provinces-Unics , fut  formé  dans  la  politique  par 
du  Plcftis-Mornay.  Il  remplit  avec  fuccés  oc  avec 
^clat  différentes  ambaffades  en  France , en  Italie , 
«n  Allemagne  , en  Angleterre.  Il  fut  le  premier 
embaffadeur  des  Provinces-Unies  reconnu  en  Fran- 
ce dans  cette  qualité  : Henri  IV  fixa  fon  rang  im- 
médiatement après  celui  de  l’ambaffadeur  de  Ve- 
pi  fe.  Il  a laiflé  des  mémoires  eftimés  fur  fes  am- 
halTadcs  de  France  en  1600  8c  1614,  8c  d’Angle- 
terre en  1610  & 1641.  Ceft  un  des  plus  grands 
hommes  d'état  qu’ait  eu  la  république  de  Hollande. 
Le  cardinal  de  Richelieu  difoit  qu  il  n’avoit cd^iu 
que  trois  grands  politiques , dont  Acrfens  étoit  un. 

ABAB,  f.  m . (Hifl.  moderne.  ) c’eft  le-nom  des 
matelots  que  le  Turc  lève  dans  fon  empire,  lorf- 
fjiic  les  efclnves  lui  manquent  pour  le  lervice  de 
la  marine.  Vingt  familles  fourniffent  un  Abab  qui 
eft  fbudoyé  parles  dix-neuf  dont  il  n’efl  pas.  Sa  paie 
eft  Environ  cinq  cens  livres  par  an.  ( Article  refié.  ) 
ABACOT,  f.  m.  nom  de  l’ancienne  parure  de 
tête  des  rois  d’Angleterre  ; fa  partie  fiipcricure 
formoit  une  double  couronne:  (Æ  R.) 

ABACUC,  voyez  HABACUC. 

AB  AI  LARD , ou  ABELARD , ( Pierre  ) ( Hift, 
moderne.  ) un  des  plus  célèbres  dofleurs  au  dou- 
zième fiècle.  Il  étoit  breton , né  au  village  de  Pa- 
lais, à quatre  lieues  de  Nantes  : ce  qui  la  fait  ap- 
peller  par  quelques  auteurs  le  Pèripatéticicn  Palatin. 
l)e  même  que  les  peuples  barbares  ne  favent  que 
faire  la  guerre,  les  favans  barbares  ne  favent  que 
difputcr.  AbaiUrd  étoit  le  plus  fubril  dialecticien 
& le  plus  ardent  difputeur  de  fon  fiècle  ; c’eft  à 
l’argumentation  fcolaftique,  unique  fcicnce  alors, 
uuique  talent , tant  dans  U pbilofophie  que  dans 
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la  théologie , qu’il  a dû  fa  grande  réputation , acs 
perfécutions  éclatantes  , 8c  l’honneur  de  plaire  à 
Héloïfe.  Difciple  , rival  de  gloire,  8c  vainqueur 
de  Guillaume  de  Champeaux , archidiacre  de  l’é- 
glife  de  Paris , autre  doéteur  célèbre  dans  le  même 
genre , il  éleva  autel  contre  autel  , école  contre 
ccole.  Tantôt  cluffé  par  la  perfecution  , tantôt 
rappelle  par  l’ertime  publique , fouvent  fugitif  , 

f>ar-tout  révéré  , par-tout  fuivi  d’une  foule  a èco- 
iers  , abfeiit , préfent , également  redoutable  à 
Champeaux  , contre  lequel  il  difputoir  fans  ceffe , 
fur  quoi  ? fur  les  univerfaux  ; Champeaux  ne  put 
échapper  à cette  guerre  d’argumens , qu'en  deve- 
nant évêque  de  Chàlons  ; AbaiUrd  eut  à peu  prés 
les  memes  démêlés  avec  Anfclme , fon  maître  en 
théologie,  comme  Champeaux  l’avoit  été  en  phi- 
lofophic.  La  fource  de  ces  querelles  étoit  toujours 
la  fupérioritè  dé  AbaiUrd  fur  fes  maîtres,  fon  mé- 
pris pour  eux  , 8c  la  facilité  avec  laquelle  il  leur 
enlevoit  leurs  écoliers.  D’après  ce  double  prin- 
cipe d’amour-propre  8c  d intérêt  blcflès , on  ne 
doit  pas  être  litrpris  de  lachar^ment  de  ces  dif- 
putes  , les  univerfaux  n’étoient  que  le  prétexte. 
AbSilard , las  des  orages  8c  des  contradictions  que 
lui  auraient  fon  mérite  8c  fon  humeur , chercha 
fa  confolation  dans  l’amour  : on  fait  comment  s é- 
tant  introduit  chez  Fulbert,  chanoine  de  l’égide  de 
Paris , pour  enfeigner  la  philofophic  à Héloife  fa 
nièce , il  parvint  à lui  infpirer  une  paffion , qui 
n’a  peut-être  jamais  eu  d’égale  pour  la  vivacité  ni 
pour  la  durée.  Il  naquit  un  fruit  de  leur  amour 
qu’ils  nommèrent  Ajlrolabius  , apparemment  en 
mémoire  de  l’aftronomie  qui  les  occupoit  alors. 
AbaiUrd  tira  fon  Héloife  de  la  maifon  de  Fulbert , 
8c  l’envoya  faire  fes  couches  chez  une  fœur  qu’il 
avoit  en  Bretagne  ; il  offrit  enfuite  à Fulbert  d é- 
poufer  fecretement  fa  nièce  : mais  Héloïfe  , par 
une  délicateffe  fingulière  , ne  vouloit  pas  meme 
confentir  à un  mariage  fecret  : le  facrifice  de  fa 
réputation  étoit  fait , elle  vouloit  tout  devoir  8c 
tout  donner  à l’amour  , rien  à la  néceftité  ; le  noqj 
de  femme,  difoir-elle,  eft  pliLs  faint  8c  plus  impo- 
fant , mais  celui  d 'amie  eft  plus  doux.  Uxor  nomen 
eft  dignitatis  , non  voluptatis. , difoit  Œlius  Verus. 
D’ailleurs  elle  craignoit  d être  un  obftacle  à la  for- 
tune que  les  talcns  dé Abailard  lu»  promettoient 
dans  l’état  eccléfiaftiquc.  Les  philofophes , difoit- 
elle  , ne  doivent  point  fc. marier  , cet  engage- 
-ment  n’eft  pas  fait  pour  eux  ; les  embarras  du 
ménage  nuilem  à la  liberté  d’efprit  nèceffairc  pour 
l’étude  : cependant  comme  elle  ne  favoit  point  ré- 
fifter  à AbaiUrd , elle  l’cpoufa  fecretement,  parce 
qu’il  le  voulut.  Fulbert,  qui  n’avoit  prétendu  que 
réparer  l’honneur  de  fa  nièce, 8c  qui  n’entendoit  rien 
à toutes  ces  délicateffes , s’empreffa  , contre  la  pa- 
role donnée , de  publier  ce  mariage  : Héloïfe  per- 
fifta  toujours  à le  nier.  Fulbert  ne  voyant  dans 
cette  conduite  qu’une  foumiffion  aveugle  aux  i 
tentions  d’un  mari  injufte , s’en  prit  à celui-ci  ; 
fe  portant  aux  derniers  excès  de  la  vengeance 
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de  la  fureur  , il  gagna  le  domeftique  d 'Abailard , 
qui  inrroduifit  la  nuit  des  affaftins  dans  la  cham- 
bre de  ion  maître  : ce  fut  alors  qu’ Abailard  reçut 
cc  cruel  & fletriffant  outrage , qui  le  retranchant 
du  nombre  des  hommes , le  jetta  dans  le  cîoirrc , 
fans  autre  vocation  que  la  confufion  & la  douleur. 

11  avoit  déjà  procuré  à fon  Héloife  une  retraite 
dans  le  monaftere  d'Argcnrcuil,  pour  la  fouftraire 
aux  mauvais  traitemens  quelle  eprouvoit  à caufe  \ 
& de  lui  dans  la  maifon  de  fon  oncle;  & cc  fécond  j 
enlèvement  n’avoit  pas  peu  contribué  à la  réfolu- 
tion  violente  que  Fulbert  avoit  prife.  Elle  ne  refta 
* * pas  impunie  : deux  des  affaftins , dont  le  domefti- 
que 6! Ab  a dard  ctoit  un , fubirent  la  peine  du  ta- 
lion , & de  plus  furent  condamnés  à perdre  les 
yeux  ; Fulbert  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  fes 
biens.  Abailard , en  entrant  dans  le  monaftère  de 
faint  Denis  , donna  ordre  à Héloïfe  de  prendre  le 
voile  à Argenteuil.  La  douce  Héloïfe  obéit  avec 
plus  de  fatisfa&ion  quelle  n’avoit  confient!  à un 
mariage,  qui  lui  paroilToit  contraire  aux  intérêts 
de  fon  amant.  Dennis  cc  moment  Hiiftoire  ne 
produit  nas  un  feur  témoignage  contre  les  moeurs 
d'Héloile:  elle  (e  conforma  en  filence  aux  obliga- 
tions de  fon  nouvel  état , brûlant  dans  le  fecitt  de 
fon  coeur  pour  un  homme  qui,  après  tout,  avoit 
été  fon  mari.  Abailard  ctoit  moins  tranquille  & 
moins  réfigné  : obligé  par  fa  faute  à plus  d’indul- 
gence qu’un  antre,  mais  devenu  plus  f.vére  peut- 
être  par  fa  difgrace  , il  voulut  à faint  Denis  ré- 
former l’abbé  & les  moines  ; & comme  il  avoit 
un  peu  plus  de  critique  & d'érudition  qu'eux,  il 
leur  nia  que  leur  faint  Denis  (ut  Denis  l’aréopa- 
gite.  Sur  ce  blafphême  il  fur  chafté  , ou  plutôt  il 
obtint  fa  grâce  de  fordr  «Tune  maifon  où  if  dèplai- 
foit  & fe  déplaifoit  ; il  redevint  errant , & re- 
trouva par-tout  des  orages , ou  en  fit  naître.  Le 
comte  de  Champagne , Thibaut  IV , dit  le  Grand , 
lui  donna  fur  les  terres  un  afyle  , où  Abailard  bâ- 
tit un  oratoire  qu’il  nomma  Paracltt . Cette  foli- 
tude  fut  bientôt  peuplée  de  dïfciples  qu’attiroit  en 
fotile  la  réputation  a Abailard  ; des  maîtres  moins 
habiles  & moins  heureux , indignés  de  perdre  dans 
les  villes , au  fein  des  commodités  qu’elles  raffem- 
blent,  les  nombreux  dïfciples  qui  fuivoient  Abai- 
tard  dans  fon  dèfcrt , lui  fufeitèrent  tant  de  per- 
fécutions  qu’ils  le  forcèrent  d’abandonner  le  Para - 
cUt  ; & lorfquc  Suger.,  abbé  de  faint  Denis , par 
des  raiforts  que  fes  panegyriftes  meme  n’ont  pas 
approuvées , eut  chaffé  d’ Argenteuil  les  religieufes 
dont  Héloïfe  étoit  devenue  la  prieure  , Abailard 
eut  la  fatisfaftion  de  pouvoir  leur  offrir  un  afyle 
dans  fon  oratoire  du  Paracltt,  Héloife  avoit  aimé 
la  retraite  d’Argenteuil,  parce  qu’elle  y étoit  en- 
trée par  l’ordre  de  fon  amant;  elle  aima  encore 
plus  la  folitude  du  Paracltt , parce  qu’elle  la  de- 
\oit  à Abailard.  Elle  en  fut  la  première  abbeffe, 
& y vécut  fous  les  loix  de  celui  à qui  elle  aimoit 
à obéir. 

Bayle  rapporte , d’après  Aubert  le  Mire,  que  les 
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religieufes  du  Parada  célèbrent  l’office  en jfrec  le 
jour  de  la  pentecôte , ce  qu’il  regarde  comme  une 
cfpèce  d’hommage  pour  la  mémoire  d'Héloile  , 
ui  fe  diftinguoit  par  la  connoilTancc  du  grec  9 
ans  un  temps  où  cette  langue  ctoit  peu  cultivée  , 
& qui  favoit  meme  un  peu  d hébreu. 

Les  moines  de  l’abbaye  de  faim  Gildasde  Ruis, 
en  baffe-Bretagne  , avoient  élu  Abadard  pour  leur 
abbé.  Ces  moines  étoient  alors  également  mal- 
heureux & déréglés.  Un  feigneur  violent  leur  cn- 
levoit  leurs  revenus , de  forte , dit  Bayle , en  tra- 
duifant  Abailard  à la  lettre,  qu'ils  étoient  contraint s 
de  nourrir  de  leur  propre  bourfe  leurs  concubines  6» 
leurs  en  fans.  Abailard  , qui  n’en  avoit  plus  , ne 
voulut  pas  qu’ils  en  euffenr  ; & s'il  avoit  voulu  ré- 
former faint  Denis  , où  iln’étoit  que  funplc  moine, 
on  peut  croire  qu’il  voulut  réformer  Ruis , en  étant 
abbé.  Les  moines  ne  voulurent  pas  ctre  réfor- 
més : ils  fe  repentirent  de  l’avoir  élu  , & cherchè- 
rent à s’en  défaire  : ils  tentèrent  de  l’empoifonner, 
tantôt  à la  meffe  , tantôt  au  réfectoire.  Un  jour 
n ayant  pas  mangé  d'une  viande  qui  lui  avoit  été  pré- 
parée , d vit  mourir  fon  compagnon  qui  la  mangea  ; 
il  eut  dans  un  ordre  plus  rcfpc&ablc  des  ennemis 
plus  redoutables  encore , faim  Norbert  & furtout 
faint  Bernard.  Ils  l’attaquèrent  fur  fa  doéhinc  ; on 
trouva  dans  fes  écrits  des  propofitions  hafardées 
fur  la  trinité  : Abailard  fe  diftinguoit  des  docletirs 
de  fon  Aècle  par  la  clarté  , il  aimoit  à pré  Tenter 
fes  idées  fous  des  images  fenfibles,  il  y accoutu- 
moit  fes  dïfciples , & ceux-ci  le  preffoient  de  por- 
ter cette  clarté  dans  l’explication  des  myfteres. 
Abailard , qui  n’avoit  que  l’argumentation  & les 
fyllogifmcs  dans  la  tète , comparoit  le  myftére  de 
la  trinité  à un  fyllogifmc  ; comme  les  trois  pro- 
pofitions d’un  fyllogifme , difoit-il , n«  font  qu  une 
feule  vérité,  de  même  le  Père,  le  Fils  & le  faint- 
Effflb  ne  font  qu’une  même  effence.  Le  célèbre 
Wallis , mathématicien  d’Oxford  , a depuis  com- 
paré le  myftére  de  la  trinité  aux  trois  dimenfions 
de  la  matière  : mais  il  ne  faut  ni  comparer , ni 
expliquer  les  myfteres.  Abailard  fut  condamne 
aux  conciles  de  Soiffons  & de  Sens , & obligé  de 

{'etter  lui-même  au  feu  fon  écrit,  humiliation  qui 
ui  fut  plus  douloureufe  que  fes  autres  malheurs  : 
Héloife  l’aimoit , le  confoloit , le  défendoit  , op- 
pofoit  fon  eflime  & fon  amour  à toutes  les  con- 
damnations, & ne  voyoit  dans  les  ennemis  & les 
juges  d' Abailard  que  des  envieux  & des  persécu- 
teurs. Le  zèle  des  faints  ne  connoit  pas  toujours 
la  modération  ; & les  doéteurs  du  douzième  fiëcle 
ne  la  connoiffoicnt  point  du  tout.  Saint  Bernard 
appelle  Abailard  dans  fes  lettres  un  horrible  com - 
pojé  d' Anus  , de  Pelage  & de  Nejlorius , un  moine 
fans  règle  , un  abbé  fans  moines , un  homme  fans 
moeurs , un  monjlre  , un  nouvel  Hérode  , un  Ante - 
Chrijl,  & de  quoi  s’agiffoit-il  ? de  favoir  fi  la  com- 
parai  fon  des  trois  perfonnes  de  la  trinité  avec  les 
trois  propofitions  d'un  fyllogifme  , clonnoit  une 
, idée  exalte  du  myftére.  L'acharnement  fur  pouffé 
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fi  loin  , qu'on  fît  querelle  à A bail. i rd  fur  le  nom 
«le  Parada  donné  par  lui  au  monafière  qu’il  avoit 
fondé,  comme  fi  un  malheureux  ne  pouvoir  don- 
ner l’épithète  de  Confolattur  à l’afyie  où  il  avoit 
refpiré  dans  fa  inifére.  On  entt  voir  dans  cette 
dénomination  quelque  prédileftion  pour  celle  des 
trois  perfonnes  de  la  trinité,  qui  efl  difîinguée  par 
ce  titre  intêreflant  de  Confclattur  : on  crut  y trou- 
ver quelque  idée  d inégalité  entre  les  trois  person- 
nes. Cétoit  une  nouveauté , difoit-on  d’ailleurs , il 
n’éroir  pas  permis  de  confacrer  des  églifes.ni  au  faim 
F-fprit,  ni  à Dieu  le  père,  ni  i l’enfant  Jéfus;  il  pa- 
ion  que  l’ufage , contraire  à cette  alfertion,  a pré- 
valu. Le  pape  Innocent  II , prévenu  par  les  enne- 
mis S Abailard,  crut  être  indulgent , enfe  contentant 
d’ordpnner  qu’on  l’enfermât.  Entraîné  par  le  torrent 
des  évènemens  & des  affaires  , agité  par  tant  de 
querelles  , allarmé  de  tant  de  dangers,  Abailard 
s occupoit  peu  d’Héloilé  ; il  y avoit  long-teinosqu’il 

fiaroiuoit  l’oublier  , lorfqu  une  lettre  adreflee  par 
ui  à un  ami , & qui  contenoit  Dufloire  de  fes  mal- 
heurs , étant  tombée  entre  les  mains  de  cette  ten-* 
dre  fille , & ayant  rallumé  dans  fon  cœur  toute 
l'ardeur  d’une  paffion  que  le  temps  n’avoir  pu 
éteindre , que  la  religion  n’avoit  fait  qu’affonpir  , 
donna  lieu  a cette  lettre  touchante  tfHéloife , dont 
on  peut  dire  : 

Spirat.  ad  hue  amor , 

Vtruntque  commtjji  colon » 

Æollx  fidikus  puelltt , 

Ceft  cette  lettre  qui  a été  imitée  & altérée  par 
tant  d’auteurs  , embellie  par  Pope  & par  Cofar- 
deau. L’original  leur  a fourni  les  idées  principales 
& les  fentimens  les  plus  vrais.  Le  combat , tou- 
jours fi  intêreflant  de  la  nature  & de  la  grâce  , de 
l'amour  & de  la  pieté  , y eft  vivement  dépeint. 
On  doit  fur-tout  y remarquer  ce  trait  : Qua  citm 
ingcmifccre  debeam  de  commijfis  , fulpiro  potiùs  de 
amijfis.  Je  gémis  d'avoir  perdu  des  platjtrs  dons  je  dois 
gémir  d'avoir  joui  ; mot  qui  femble  être  le  modèle 
de  celui  de  madame  de  la  Valière  , à la  nouvelle 
de  la  mort  du  comte  de  Vermandois  fon  fils.  C'ejl 
trop  pleuret  J a mort t r.' ayant  pas  encore  affe[  pleuré 
fa  naiffanct. 

Ces  lettres  d Abailard  & d’Héloïfe  font  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  hiftoire  , & contiennent 
les  particularités  les  plus  confidérables  de  leurs 
amours  & de  leurs  malheurs. 

Abai’ard  trouva  un  port  dans  fon  naufrage  : 
Pierre  le  vénérable  le  reçut  dans  fon  abbaye  de 
Clugny.  Cet  homme  d’une  vertu  aimable  fut  ref- 
peâer  l’infortune  & la  gloire  , il  verfa  fur  les 
plaies  de  ce  coeur  ulcéré  le  baume  de  la  douceur 
& de  l’attendriflement.  Il  appuya  de  tout  le  cré- 
dit que  donne  le  mérite  Si  la  vertu,  la  foiblefle 
d’un  ami  opprimé  : il  lui  apprit  à pardonner , en  lui 
procurant  à lui-même  le  pardon  de  fes  fautes  Si  de 
ici  erreurs;  il  le  réconcilia  enfin  avec  le  pape, 
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avec  faim  Bernard  même , fur-tout  avec  la  vertu  * 
oc  le  bonheur^!  recueillit  fes  derniers  foupirs;  & 
touché  d’une  paffion  que  tant  de  traverfes  de 
confiance  8c  de  délicateffe  rendoient  refpeâablc  , il 
le  fit  un  dfcvoir  d’envoyer  à Héloife,  conformé- 
ment aux  dernières  volontés  A' Abailard,  les  cen- 
dres de  cet  ami  uniquement  aimé.  Abailard  mou- 
ntl  âgé  de  6q  ans,  le  ai  avril  1141 , non  pas  à 
1 abbaye  de  Ciugny , mais  au  prieuré  de/aint  Mar- 
cel-ntr-Sai  ne , près  de  Chiions , où  on  l’avoit  en- 
voyé a caufc  de  l’agrément  du  lieu  qu’on  croyoit 
propre  à rétablir  fa  famé.  Héloife  le  pleura  encore 
vingt-un  ans  : elle  mourut  le  17  mai  1 iêt.  Elle  efl 
enterrée  à côte  S Abailard,  dans  cette  même  mai- 
fort  du  Paraclet , près  de  Nogcnt  & de  Pont-fur- 
beine , affez  près  auffi  d’une  autre  abbaye  où  re  - 
(KJ lent  les  refies  d un  autre  per  fonnage  beaucoup 
plus  illuftre  encore,  M.  de  Voltaire.  En  1-C6,  l'a- 
cademie des  belles  iettres , à la  réqnifition  de  ma- 
dame de  Roy*  de  la  Rochefoucault , abbefTe  du 
Paraclet , a fait  l’épitaphe  i'Abailard  & d’Héloïfe, 
placée  aujourd’hui  fur  leur  tombeau.  Bayle  a donné 
•!n‘.hiçn  mauvaife  opinion  de  fon  goût  & de  fa 
fenfimlité  en  décrivant  leurs  amours  du  ton  d’un 
bouffon  libertin.  Pour  illuflrer  tout  autre  fiècie 
T1*  ceitx  d’Alexandre  , d’Augufle , de  Léon  X 8c 
de  Louis  XIV , il  ftiffit  d’un  homme  tel  qu'Abai- 
la’d  & d une  femme  telle  qu’Hèloïfe.  Leurs  talent, 
J*',rs  Pa*^ons>  *eurs  malheurs  font  encore  aujour- 
dhui  1 occupation  8c  l’intérêt  des  âmes  fcnfibles. 

La  gloire  a Abailard  efl  bien  moins  d'avoir  effacé 
fes  inairres  , 8c  enivré  de  zèle  8c  d’enthoufiafine 
pour  les  lettres  8c  pour  lui-même  la  foule  de  fes 
cufciplcs , que  d’avoir  fu  infpirer  à un  cœur  noble 
oc  tendre  , à un  efjirit  vraiment  éclairé  une  incli- 
nation fi  forte  8c  fi  confiante.  Pétrarque  dans  la 
fuite  a immortali(è*Laurc  : c’efl  Héloife  qui  abn- 
mortalifé  Abailard.  Comme  elle  l’ennoblit  au  mo- 
ment meme  oti  il  l’immole , lorfque  s'enfermant 
dans  un  cloitre  pour  lui  obéir,  pour  l’imiter,  pour 
s unir  du  moins  à fa  deflinée , ne  pouvant  plus  s’u- 
nir  à lui , clle  s’accufe  encore  de  1 avoir  rendu  mab 
heureux , 8c  s’écrie  avec  Cornélie  dans  Lucain  1 

O maxime  conjux  ! 

O thalamis  indigne  treis  ! hoc  juns  hagebat 
Jn  tantum  fort  uns  caput eur  impia  nupfi  % 

St  miferum  factura  fui  f nunc  accipe  pce  nas 
Sed  quas  J ponte  luam.. 

LlC J. y.  Tharfil,  liy.  g. 

Elle  sappliauoit  auffi  , par  amour  & par  rcfpeét 
pour  Abailard 3 cette  belle  expreflion  d’Andromft- 
que. 

Dc/eiiam  conjure  tanto. 

C’étoit  Abailard  dont  on  pouvoit  dire  : 

Dtjeàum  cçnjuge  tait. 
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«Voici  leur  épitaphe  : 

HIC 

SUB  FOPEM  MARMORE  7ACE\T 
Hujus  MOSASTF.RIJ 
COSDITOR  P ET  RU  S AfOLLARDUS 

F.t  affatissa  prima  Heloisa 
Ohm  STUDIIS  , ISCESIO  , ISTAUSTIS  SUPTIIS 
. Et  PCES ITESTIA 

A 'use  (STE  RS  A , UT  .SPERAMUS  9 FELICIT  ATE 
COSJUNCTI . 


PETRUS  OBIIT  xi  ArniLt*  u+x. 

Heloisa  iy  mau  ii6j. 

ÀBARIS  , ( Hip.  ane.)  Ton  nom  cfl  trop  fa- 
meux pour  être  omis , fon  hiftoire  cfl  trop  peu 
connue  pour  être  rapportée  ; il  appartient  à la  fa- 
ble & non  «t  l’hiftoirc.  Porphire  & Jambliquc  lui 
attribuent  une  foule  de  prodiges.  11  traverfoit  les 
airs  fur  une  flèche  volante  qu’il  avoit  reçue  d’A- 
pollon , dont  il  étoit  prêtre  chez  les  Hyperborécns  ; 
tl  prédifoit  les  tempêtes  & les  trcmolcmcns  de 
terre , il  rendmt  des  oracles.  Tout  ce  qu’on  fait  de 
lui , c’eft  qu’il  étoit  Scythe,  qu’il  vint  à Athènes, 
& que  fon  nom  efl  reflé  célèbre  dans  la  Grèce , 
comme  celui  d’un  barbare  éclairé.  D’ailleurs  on 
varie  fur  le  temps  où  il  vivoit;  les  uns  l’ont  placé 
vers  le  temps  uu  fiége  deTroye,  les  autres  l'ont 
fait  contemporain  de  Crcefus. 

ABÀS,  (Schah.  ) dit  le  grand , ( Hift.  de  Perfe.  ) 
fcptièine  roi  de  Perfe , de  la  race  des  Sophis , fuc- 
céda  en  1585  à Kodabcndeh  , l’un  de  fes  frères.  Ce 
f tir  un  conquérant  ; il  prit  ou  reprit  plufteurs  pro- 
vitices  fur  les  Turcs  & fur  IcsTartarcs  ; il  fc  ren- 
dit inaitre  le  23  avril  if«aa  avec  le  fccours  des 
Anglois  de  fille  S:  de  la  ville  dlOrmus,  poifédées 

Iiar  les  Portugais  depuis  fan  1 307.  11  fut  enclin  à 
a cruauté;  mais  les  Perfans  le  révèrent  comme  le 
reftaurateur  de  l'état.  Ce  fut  fous  lui  qulfpahan 
devint  la  capitale  de  la  Perfe.  Il  mourut  en  1629 
après  as'oir  régné  environ  44  ans. 

Abas  n.  ( SCHAH.  ) ( Hip.  de  Perfe.  ) neuvième 
roi  de  la  race  des  Sophis,  fuccéda  en  1641  à fon 

Itère  Schah- Sefi  ou  Soli,  n’ayant  alors  que  13  ans. 
1 fut  éclairé , tolérant , favorable  aux  Chrétiens , 
qu’il  défendit  de  perfécuter  & d’inquiéter  pour  leur 
religion.  La  conjciencc  ces  hommes , difoit-il , relève 
de  Dieu  feul.  Le  devoir  du  fouverain  tfi  de  faire  ren- 
dre la  juf  icc  à tous  {es  fujets  , de  quelque  religion 
quih  J oient . Ses  lumières  ne  purent  le  préferver 
de  U manie  générale.  11  voulut  être  conquérant.  II 
n’a  voit  encore  que  18  ans,  lorfqu’il  reprit  la  ville 
de  Candahar  cédée  au  Mogol  fous  le  règne  précé- 
dent. Il  fut  1a  conferver  malgré  tous  les  efforts  de 
l'empereur  du  MogpJ , qui  vint  pluficurs  fois  l’af- 
fièger  avec  trois  cens  mille  hommes.  Abas  II.  vou- 
lut aufli  étendre  fon  empire  du  rôté  du  Nord  , & 
J’hifloire  doit  s'élever  contre  une  telle  entreprise , 
mais  cliç  çk>ii  louer  beaucoup  U manière  dont  cette 
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entreprîfe  fut  conçue.  Abas , avant  de  commencer 
la  guerre  , voulut  s erre  afluré  des  fonds  néceffai- 
rcs  pour  la  faire  ; 8c  il  voulut  que  ces  fonds , pris 
fur  les  épargnes  6c  fur  le  retranchement  de  fes  dè- 
penfes  luperflues , ne  coûtaffcnt  rien  à fes  peuples  ; 
s’il  pouvoir  être  permis  d’être  un  conquérant  , cc 
feroir  à cc  feul  prix.  La  mort  le  furprit  à 37  ans , 
au  milieu  de  fes  projets,  en  1 666.  Il  eft  au  nom- 
bre des  viélimes  iltuflrcs  du  mal  vénérien. 

ABBADIE  , ( Jacques  ) ( Hip.  moJ.  } célèbre 
miniflrc  proteflant  , naquit  à Nay  en  Béarn  , en 
1654;  Après  avoir  voyagé  en  diffirens  pays,  8c 
exercé  les  fondions  de  fon  miiûtèreà  Berlin  & à 
Londres , il  finit  par  être  doyen  de  Killaloé  en  Ir* 
lande.  Il  mourut  en  1727,  a Saintc-.Marybonne  , 
près  de  Londres,  âgé  de  73  ans.  Ses  traités  de  U 
vérité'  de  la  religion  chrétienne  de  la  divinité  de  J.  C. 
& de  Part  de  fe  connoitrt  fo:-méme  , ont  réuni  les 
fuffrages  des  Catholiques  & des  Proteflans.  Le  traité 
de  la  vérité  de  la  religion  réformée  n’a  du  plaire 
qu'aux  proteflans  ; le  triomphe  de  la  providence  b de 
la  religion  dans  l'ouverture  des  fept  fccaux,  par  le  fils 
de  Dieu y ouvrage  du  meme  auteur,  a déplu  éga- 
lement aux  gensfenfés  de  tontes  les  communions» 
& a paru  plus  digne  de  Jurieu  que  d 'Abbadie. 

On  a encore  de  cet  auteur  quelques  autres  ou- 
vrages ; un  volume  de  fermons  peu  connu  ; un 
écrit  intitulé  difenfe  de  la  nation  Britannique , contre 
l'auteur  de  l'avis  important  aux  réfugiés  , ce  livre 
(X Abbadie  cfl  affez  rare.  Enfin  les  c a ratières  du  chré- 
tien & du  chriflianifme. 

Abbadie  avoit  pour  la  profe  une  mémoire  qu'on 
n’a  guères  que  pour  les  vers  ; il  rctenoit  fes  ouvra- 
ges dans  fa  tète , 8c  ne  les  écrivoit  qu’au  moment 
de  les  faire  imprimer.  Cette  méthode  nous  en  a 
fait  perdre  quelques-uns  de  lui  ; & il  cfl  étonnant 
qu’elle  ne  nous  en  ait  pas  fait  perdre  davantage. 

ABBAS , ( Hifl.  des  Arabes.  ) premier  calife  Ab- 
bafiide,  defeendoit  d’un  autre  Abbas,  coufm  de 
Mahomet,  qui  avoit  donné  fon  nom  à cette  race, 
avant  quelle  fût  parvenue  nu  califat.  Les  califes 
Ommiadcs  s’étoicnr  rendus  odieux  par  leurs  cruau- 
tés ; ils  furent  détrônés  par  les  Abbaflidcs , qui  ne 
furent  pas  d’abord  moins  cruels.  Les  Mufulmans 
exaltent  beaucoup  cependant  la  douceur  6c  la  gé- 
nérofité  6' Atl  as , qui  expofa  publiquement  la  tete 
de  Mcrvan  II,  dernier  calife  Ommiadc,  dans  fa 
propre  capitale , 8c  dont  b fameux  général  Modem 
fit  paffer  au  fil  de  l’épie  jufqu’à  fix  cens  mille 
hommes  dans  diffcrcns  combats , livrés  pour  la 
caufc  des  Abbaflùles.  Il  paroit  que  les  hifloriens 
n’attribuent  à Abbas  ni  les  viéloires  remportées  , 
ni  les  atrocités  tommifes  fous  fon  nom.  11  mou- 
rut l’an  136  de  l'hégire  , qui  étoit  la  cinquième 
année  de  fon  régne. 

ABBASSIDEb,  (Hip.  des  califes.)  les  Alb  affi- 
dé s font  cette  race  de  califes,  fucccflcurs  d’Ahhas* 
Ils  defeendoient  tous  , comme  nous  l’avons  dit , 
d’un  autre  Abbas,  coufin  de  Mahomet,  oui  donna 
ion  nom  à cette  race*  Ils  occupèrent  le  califat  pen- 
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dent  l’efpacê  de  514  ans,  & donnèrent  17  califes; 
c’eft  fous  ce  ne  race  que  l'Arabie  fut  quelque  temps 
la  parrie  des  lettres  & des  feiences. 

ABBAUCAS  , ( Hijl.  ane.  ) philofophe  , dont 
on  ne  fait  qu'un  trait , rapporté  par  Lucien  , c’efl 
que  dans  un  incendie  il  aima  mieux  fauver  fon 
ami  que  fa  femme  & fes  deux  enfans , dont  un  pé- 
rit dans  les  flammes.  Quand  on  lui  demanda  la  rai- 
fon  de  cette  préférence  : On  refait , dit-il , un  en- 
fant, refait-on  un  ami? 

ABBON.  Deux  moines  de  ce  nom  , ont  mérité 
d'ètre  connus  , au  moins  des  favans  ; l'un , moine 
de  faim  Germain-des  Ptcs  , à la  fin  du  neuvième 
fiècle , a écrit  en  vers  latins , tels  qu’on  en  faifoit 
alors , l’hifloire  du  fiége  de  Paris  pa;  les  Normands, 
fiége  dont  il  avoit  eu  le  malheur  d'ètre  le  témoin 
oculaire.  On  trouve  cette  hilloire  dans  les  recueils 
des  hiftoriens  de  France  ; St  il  en  cxifle  une  tra- 
duction françoife.  L’autre  , moine , puis  abbé  de 
Fleury  , dans  le  dixième  fiècle  , très-favant  pour 
fon  temps,  grand  & heureux  défenfeur  des  moi- 
nes , dans  un  fiècle  où  les  moines  ctoient  les  feuls 
favans  , eut  parmi  les  évoques  même  des  ennemis 
à combattre.  Ce  fut  à cette  occafion  qu’il  compofa 
fon  apologie , ouvrage  qu'il  dédia  aux  rois  Hugues 
Capct  & Robert.  Il  adrefla  aux  mêmes  princes  un 
recueil  de  canons  fur  la  matière  la  plus  impor- 
tante , les  devoirs  refpeélifs  des  rois  & des  fujets. 
Il  fut  employé  par  le  roi  Robert  dans  des  négocia- 
tions alors  intérefiantes.  Le  pape  Grégoire  V me- 
naçoit  de  mettre  le  royaume  de  France  en  inter- 
dit : Abbon  fufpcndit  l’orage.  Réformateur  du  mo- 
naflèrc  de  la  Rèole , dépendant  de  celui  de  Fleury , 
il  fut  tué  il  la  Rtolc , l’an  1004,  dans  une  lcdition. 
On  a publié  en  1687  le  recueil  de  lès  leilrcs  in-fol. 
imprimé  fur  les  manuferits  de  Pierre  Pirhou.  On  y 
a joint  fes  canons  8c  fon  apologie. 

ABBOT.  Il  y a aufl»  deux  perfonnages  de  ce 
nom  qui  méritent  d’être  connus  ; Robert  à qui  le 
livre  latin  de  la  fouveraine  puiffanee  des  rois  contre 
Bellarmin  & Suarez,  publié  en  1619,  in-40.  à Lon- 
dres, valut  l’évêché  de  Salisl-nry,  que  lui  donna 
le  roi  Jacques  1 , dont  1a  théologie  fe  trouva  con- 
forme à la  Tienne  ; & George  qui  fut  archevêque 
de  Cantorbery , mais  qui  perdit  la  faveur  du  même 
roi , pour  s’être  oppofè  au  mariage  du  prince  de 
Galles  ( depuis  Charles  I.  ) avec  i’infartte  d’Efpa- 
gne.  Pcrfécuté  par  le  duc  de  Buckingham  , il  fut 
-fufpendu  des  fonflions  de  la  primatie , 8c  mourut 
en  (impie  particulier,  en  tfiqj  , au  château  de 
Croydcn  ; Robert  croit  mort  en  1618.  On  a en- 
core de  ce  Robert  plufictirs  ouvrages  de  cornro- 
verfe , entr’autres  une  répor.fe  à l'apologie  du  père 
Gamet , jéfitite , au  fujet  de  la  confpiration  des 
poudres  ; on  a aufti  de  George  , outre  des  quef- 
tions  théologiques  St  des  fermons,  une  hifhire  du 
m.ifacre  de  la  yalielitu , imprimée  à la  tx»  des  aflcs 
de  l’églife  Anglicane  de  Jean  Fox,  Ixmirts , tint , 
in-folio.  ; une  Géograph  e allez  effimée  pour  le 
temps  i un  traité  de  la  viabilité  perpétuelle  de  U vraie 
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éplife , in-40.  Ces  trois  ouvrages  font  en  anglois, 
ainfi-qtte  les  fermons.] 

AiîDA  1 LA  , (Hijt.  des  califes. ")  cncle  de  cet 
ASbas , dont  on  vient  de  parler , le  premier  des 
califes  Abbaflïdcs  , contribua  beaucoup , par  fes 
viétoires  , à mettre  fon  neveu  fur  le  tn’ne.  Il 
exerça  fur  la  rr.ee  infortunée  des  O nmiades , des 
cruautés  égales  à celles  du  général  Modem , dont 
nous  venons  aufli  de  parler  i l'article  d’Aaa.\s , le 
fupérieurespeut-crreà  celles  qu'en  avoit  ta  rtrepro- 
chées  aux  Ommiade».  Poi  r récempenfe  de  cc* 
vifloires  & de  ces  cruautés  , Aidai' a eut  le  gou- 
vernement de  la  Syçie,  où  ce  barbare,  pour  le 
dédommager  de  n’avoir  plus  I combattre  St  à vain- 
cre , repaiift  it  les  regards  du  fpeélacle  des  -orturcs 
& des  fupplices  de  tous  fes  ennemis.  Après  la  me- 1 
d’Abbas  qu'il  avoit  fait  regr.cr  , il  voulut  régner 
lui  - même  ; il  prétendit  qu'Abbas  s'étoît  engagé 
par  ferment  à le  nommer  Ion  fuccefieur  ; en  cc:' - 
iêquence  il  refufa  de  reconnoitre  pour  calife  frti 
autre  neveu,  Abougiafàr-Almanfc  r , frère  ifAh- 
bas;  il  leva  ouvertement  l’érendard  de  la  révolte  : 
mais  vaincu  par  Modem , il  al!a<  chercher  un  afy'e 
à Bafra,  où  il  vécut  long  temps  dans  l’ohfairité, 
aroiffant  avoir  renoncé  à fes  vades  efpérancc». 
oit  que  fon  neveu  crût  n’avoir  plus  rien  à crain- 
dre de  fa  part , foit  qu’il  crût  au  contraire  ne  pou- 
voir s'adùrer  de  lui , qu’en  le  tenant  fous  fes  yeux 
8t  fous  fa  main , il  employa  toute  forte  de  moyen» 
pour  l’engager  à venir  à la  cour.  Abdalta  y fut 
très-aCcueilü  , mais  il  périt  quelque  temps  après 
avec  fes  femmes , fes  eunuques  Sc  fes  cfclaves  , 
enfeveli  fous  les  ruines  de  fon  palais  qui  s’ccrou’a 
toitt-i  coup.  On  a prétendu  qu'Almanfor  lui  avoit 
fait  bâtir  ce  palais  ; que  les  tondemens  étoient  ds 
fel , & que  quand  Abdalta  y fut  logé , on  y lit  cor- 
lcr,  par  des  canaux  fecret»,  des  eaux  qui  minè- 
rent l’édifice.  Rien  n’a  plus  l'air  d’une  fable.  Ab- 
dalla  mourut,  félon  les  uns,  l’an  754  de  J.  G.  » 
félon  les  autres , l’an  de  l’hégire  145 , qui  tombe- 
roit  à l’an  y 67. 

Abdalla,  ( Ifijf.  des  Arabes . ) fils  de  Mo*n- 
teb  & père  de  Mahomet  le  prophète.  Ce  dernier 
titre  eu  le  feul  qu'il  ait  pour  être  connu.  C’étoit 
dans  la  vérité  un  cfclave  & un  condufteur  de  cha- 
meaux, dont  on  ne  fait  rien  de  plus  ; mai t le» 
Mahométans  , pour  rclex'cr  l’origine  du  fils,  ont 
falfifié  rhiftoire  du  père.  Ils  en  font , pour  1a  beauté  , 
un  Aftolfe  ou  un  Joconde  , pour  qui  toutes  les 
femmes  mouroient  d’amour,  même  dans  fa  vicil- 
lefie.  11  avoit  75  ans,  ou,  félon  quelques  auteurs- 
85  , lorfqu’il  époufa  ta  plus  belle  8c  la  plus  ver- 
tueuft  femme  de  fit  tribu  , car  ce  fui  la  mère  de 
Mahomet  , e’ie  fe  nommoit  Amena.  La  premièr* 
nuit  de  fes  nftees,  cent  belles  & jennes  (files  mou- 
rurent de  déftfpoir  8c  de  jjloi  fie  de  fon  bonheur. 
Ure  reine  de  Svrie  avoit  demandé  Abdalla  en 
mariage.  Ces  fables  ne  font  pas  i’ImVire  ; mai» 
le  motif  qui  les  fait  inventer , g'ert  pas  étranger  4 
l hifloire  de  l'cfprit  humain- 
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L’hirtoirc  des  Arabes  offre  encore  quelques  au- 
tres Abdalla  moins  célèbres,  un  cnn  autres  dont 
l’avarice  8c  la  valeur  étaient  également  parties  en 
proverbe , 8c  dont  on  difoit  : la  bravoure  6>  la  libé- 
ralité font  inséparables  , excepté  cher  Abdalla  , fils 
de  Zobair  ; &.  un  autfe , qui  étoic  ao&eur , 8c  qui 
difoit  que  la  devife  des  doreurs  devroit  être  , je 
ne  fais  pas . 

Mais  nous  ne  pouvons  paffer  fous  rtlence  le  fa- 
meux Abdalla  III , fcpticmc  calife  Abbaffide , 8c 
le  fécond  après  Aaron  Rachid , plus  connu  fous  le 
nom  d Almamon. 

Abdalla.  Alma  mon  «,  ( Hijh  des  califes.) 
vingt-feptiéme  calife  de  Bagdad , fut  proclamé  le 
même  jour  que  Ion  frère  fut  affaiblie.  Son  pre- 
mier loin  fut  de  Confier  fadminirtration  à des 
hommes  intègres  & éclairés,  qui  confpiraffent 
avec  lui  à faire  le  bonheur  de  fou  peuple.  L’em- 
pire ètoit  afors  agité  de  guerres  civiles  , deux  def- 
cendans  d'Ali  s’étoient  fait  fucccffivcment  procla- 
mer califes  dans  Cufa  ; mais  cette  rébellion  fut 
bientôt  réprimée.  Les  théologiens  mululmans  fuf- 
citèrcnt  des  troubles  plus  difficiles  à appiilèr  : il 
s’agiffoit  de  décider  fi  l’alcoran  éioir  créé  ou  inoréé. 
Un  de  ces  dofteurs  débita  devant  lui  des  argumens 
fubtils , pour  lui  prouver  que  chaque  article  ve- 
nant de  Dieu  , devoit  être  éternel  comme  lui  ; 
le  calife  qui  favoit  mieux  faire  ulage  de  fon  cime- 
terre que  des  armes  de  la  lcholafiique  , finit  la 
difpute  en  coupant  d’un  fcul  coup  la  tête  du 
doéleur.  Abdalla  Almamon  penchoit  en  fccret 
pour  la  feéie  d’Ali,  8c  ne  pouvant  plus  con- 
tenir fon  zèle,  il  défigna  pour  fon  fucceffeur  un 
defeendant  du  gendre  du  prophète.  Cctoit  facri- 
fier  à fa  religion  les  intérêts  de  la  famille,  qui 
depuis  long-tems  poffédoit  le  califat.  Les  Abbalfi- 
des , peur  prévenir  leur  dégradation  , réfolurent 
de  le  dèpofer , 8c  de  mettre  à fa  place  Ibrahim  , 
fon  oncle  , qui  atirti-tôt  fut  pfoclainé  calife  dans 
Bagdad.  Almamon  reconnut  alors  l’indifcretion  de 
fon  zèle  ; 8c  pour  regagner  l’affeéVion  des  j>eup!es, 
itfit  affaffmcr  dans  le  nain  fon  vifir,  qui  lui  avoit 
confeillé  de  fc  ranger  parmi  les  dilciples  d’Ali  ; 8t 
marchant  enfuite  vers  Bagdat , il  apprit  fur  fa 
route  qu’lbrahim  avoit  été  depofé  : il  fit  fon  en- 
trée avec  tout  l’appareil  de  la  vengeance  , 8c  après 
avoir  infpiré  la  crainte , il  eut  la  modération  de 
pardonner.  Mais  les  habitans  furent  fcandalifés 
de  voir  fes  troupes  habillées  de  verd  , qui  étoit 
la  livrée  de»  Alides  ; 8c  ce  fut  pour  faire  celfer 
les  murmures  , que  huit  jours  après  il  les  fit  habil- 
ler de  hoir , qui  étoit  la  couleur  des  Abbaffides. 
Quand  tous  les  troubles  domeftiques  furent  ap- 
paifes , il  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs  qui 
avoient  fait  périr  feize  cens  habitans  de  Tarfe  8c 
de  Mafyfia  , en  Cilicie  ; les  terres  de  l’empire 
furent  ravagées  ; il  parcourut  enfuite  fes  provinces 
agitées  par  l’ambition  des  gouverneurs  qui  s’éri- 
geoient  en  fouverains.  Aydus  , qui  étoit  le  plus  re- 
doutable, tut  vaincu  8c  puni.  Les  Bimaïdes , tribu 
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pitiflante  tl'Egvpie  qui  ne  vouloir  point  reconnoifte 
tic  maîtres , furent  taillés  en  pièces  ou  réduits  en 
cfchvage , & rentrant  enfuite  fur  les  terres  de  l'em- 
pereur Grec  , il  s'empara  de  quatorze  villes.  Il  eût 
pouffé  plus  loin  fes  conquêtes,  ft  la  mort  ne  l'eùt 
arrêté  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Ses  traits  nous 
ont  été  tranfmis  par  les  hifloriens  fes  contemporains. 
Sa  phyfionomie  étoit  agréable , & fa  taille  régulière 
& majeflueufe  annonqoit  le  maitre  du  monde.  U 
mourut  dans  la  quarante-neuvième  année  de  fon 
âge,  après  un  règne  de  vingt  ans  cinq  mois  & 
treize  (ours.  Ce  prince  fut  l'ornement  de  la  fa- 
mille des  Abbaflides  , fi  féconde  en  grands  hom- 
mes ; proteéleur  des  talens  , il  appclla  dans  fa 
cour  les  favans  de  routes  les  contrées.  Cétoit  par 
le  glaive  que  fes  prédéceffeurs  avoient  établi 
l'Iflamifme  ; il  prit  une  autre  route  : ennemi  de 
la  théologie  fcholaflique , il  dédaigna  & punit  ces 
doéleurs  t urbulens , qui  obfcurcilfent  les  vérités  les 
plus  fintples  par  des  raifonnemens  pointilleux.  L.a 
tolérance  de  tous  les  cultes  affura  la  tranquillité  de 
l’empire  ; humain  St  indulgent , il  avoit  coutume 
de  aire  que  fi  la  trempe  ac  fon  cc6ur  étoit  bien 
connue,  les  plus  grands  criminels  l’aborderoient 
fans  craindre  d’èrrc  punis.  Les  doéleurs  rigides  le 
blâmèrent  d’avoir  introduit  la  philo fophic  8c  les 
autres  feiences  fpéculatives  ; ce  fut  feus  fon  règne 
que  l’aftronomie  commença  à être  cultivée  chez 
les  Mululmans  , qui  auparavant  n’avoient  que 
des  allrologiies.  (7Vv.) 

ABDALMALEK,  ( fft/l.  des  califes.)  cinquiè- 
me calife  Ommiade , 8c  l'un  des  grands  conqué- 
rons Arabes , fi  décrié  pour  fon  avidité , qu’il  en 
fut  furnommé  Yécorcheur  de  pierre , 8c  célébré  ce- 
pendant^ar  l’hiftoire,  parce  qu’il  fit  la  guerre  avec 
fuccës  , oc  qu’il  étendit  la  domination  de  fon  peu- 
ple. Il  étoit , comme  tous  les  héros  barbares , fort 
vaillant  8c  fort  fupcrrtitieux , croyant  aux  fonges 
8c  aux  prcd’.âions.  On  a dit  de  lui  qu’il  avoit  lna- 
leine  fi  infecle , qu’elle  tuoit  les  mouches  qui  le 
repofoient  fur  les  lèvres  ; ce  qui  a bien  l’air  d’une 
exagération  de  mauvaife  phylique. 

ABDALONYME , Voye ç Abdolonyme. 

ABDAS  , évêque  dans  la  Perfe  , qui , par  un 
zèle  inconfidéré , alluma  une  violente  perfècution 
contre  les  Chrétiens.  Ceux-ci  n’étoient  que  tolé- 
rés dans  la  Pcrfc , Abdos  voulut  être  intolérant , 8c 
non  content  de  la  liberté  de  confcicncc , 8c  meme 
de  culte  public  qu’on  accordoit  aux  Chrétiens,  il 
renverla  un  des  temples  confacrés  à l’adoration  du 
feu.  Sur  les  plaintes  des  mages  , le  roi  fit  venir 
Abdos , 8c  lui  ordonna  do  rebâtir  ce  temple  , lui 
déclarant  qu’en  cas  de  défobéiffance , il  feroit  ren- 
verfer  toutes  les  éelifes  des  Chrétiens  ; Abdas  aima 
mieux  les  laiffer  détruire , 8c  briffer  abolir  le  culte 
des  Chrétiens  dans  la  Pcrfc,  que  de  réparer  le  dom- 
mage qu’il  avoit  caufé,  en  quoi  il  montra  un  zèle 
plus  opiniâtre  que  jurte  ou  éclairé.  Bayle  n’a  pas 
toujours  raifon , à beaucoup  près  : mais  il  feroit 
difficile  de  répondre  aux  argumens , par  lefqucls  il 
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cr  rabat  les  éloges  donnes  par  quelques  écrivains 
«ccléfiaftiques , au  refus  que  fit  Abdas  d’obéir.  Il 
lui  en  coûta  In  vie  , le  roi  indigné  le  fit  périr , & 
abandonna  les  Chrétiens  à la  perfccution  des  mages 
leurs  ennemis.  Au  refte  on  ne  s’accorde  ni  fur  l’é- 
poque de  cet  événement , ni  fur  le  nom  du  roi 
fous  lequel  il  arriva.  Selon  Thèodoret  , c’étoit 
Ifdegerdesqui  vivoit  du  temps  de  l’empereur  Th éo- 
dofe  \z  jeune’, félon  Socrate,  c’étoit  Vararanes,  fils 
& lucceflcur  d’ifdcgcrdcs  ; & Baronius  n’ofe  pro- 
noncer entre  ThcoJorct  Si.  Socrate. 

ABDELATÏF , ( Hijl.  des  Tartans.  ) grand 
kan  des  Tartares,  mort  en  1435,  fut  dernier 
de  b race  de  Geneis-kan. 

ABDEMELECH,  (////?.  Sainte.  ) Ethiopien  de 
naiilance , eunuque  ou  fervitcur  du  roi  Sédécias , 
Tachant  que  Jérémie  languiftbit  dans  une  prifon  où 
les  principaux  de  Jérufaïcin  l’avoicnt  fait  mettre, 
obtint  de  fon  maître  la  permifiion  d'aller  l’en  tirer. 
Cette  aâion  généreufe , comme  le  lui  avoit  pré- 
dit le  prophète , ne  refia  pas  fans  récompcnfc. 

Lier  cm.  xxxix . if.  tC.  ) Nabuzardan  , ayant  pris 
: pillé  la  ville  , Abdemclech  & Jérémie  furent 
épargnés.  An  du  monde  3416,  avant  J.  C.  584, 
& avant  l’ére  vulgaire.  588.  ( A.  R.) 

Abdemelech  ou  Abdemejlek  , ( Hijl.  mod.) 
roi  de  Fez  & de  Maroc.  Ce  prince  & Mahomet 
fon  neveu  fe  difputoient  le  tronc  ; Adbcmelek , ap- 
pclla  les  Turcs  à fon  fecours,  & Mahomet  les  Por- 
tugais. Don  Sébafiien , roi  de  Portugal , pafia  lui- 
même  en  Afrique , St  alors  fe  livra  le  4 août 
1378  cette  célétre  bataille  d'Alcacer  où  les  trois 
rois,  les  deux  maures  St  le  portugais  périrent. 
On  ne  put  retrouver  le  corps  de  don  Sebafiien. 

ABDENAGO  ou  Azarias  , ( Hijl.  Sainte.  ) 
proche  parent  du  roi  Sédécias,  fut  un  des  trois 
jeunes  hébreux, compagnons  de  Daniel  , jettes  dans 
une  fournaife  ardente  , pendant  U captivité  des 
Juifs  ii  Babylone , pour  n’avoir  pas  voulu  fe  prof- 
rerner  devant  la  fiàtue  que  Nabuchodonofor  avoit 
fait  ériger,  St  qu'il  vouloit  qu'on  adorât.  Dieu  les 
délivra  miraculeufement , 8t  ils  fortirent  des  flammes 
fans  avoir  éprouvé  aucun  mal. 

ABDERAME  I , ( Hijl.  des  califes.  ) furnommè 
Abdel , c’efi-à-dire,  le  Jujle , mérita  fans  doute 
ce  glorieux  furnom  par  des  a&ions  que  l'hiftoire 
se  nous  a pas  tranfmifes , car  elle  ne  nous  le  peint 
que  comme  un  conquérant  qui  dévafie  tous  les 
pays  qu’il  foumet  à fa  puiüance.  Il  étoit  petit- 
fils  dif  calife  Hefcham  de  la  race  des  Ommiadcs  ; 
après  la  ruine  de  fa  famille  en  Afie , les  Sarrafins 
révoltés  contre  leur  roi  Jofeph , l’appellèrent  d'A- 
frique en  Efpagne,  vers  l’an  754.  Il  défit  pluficurs 
fois  ce  prince , oc  lui  ayant  ôté  la  vie  dans  le  dernier 
combat  qu  i!  lui  livra  , il  prit  le  titre  de  roi  de 
Cordouc , St  celui  de  calife  en  762.  Il  conquit  ou 
plutôt  il  ravagea  la  Cafiille , V Aragon,  la  Navarre , le 
Portugal.  Aurélius,  l'un  des  rois  d' Efpagne  , acheta 
de  lui  la  paix  , en  lui  payant  un  tribu:  annuel 
de  cent  jeunes  filles.  Abderame  bâtit  b grande  mof- 
Jiijfoisc . Tom.  J,  • 
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quée  de  Cordoue  , mais  nous  ne  voyons  rien  dans 
tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jujle.  Il  mourut 
en  790 , biffant  onze  fils  & neuf  filles  ; Ofman  fon 
fils  lpi  fuccéda.  Il  y a trois  autres  Abderame , rois 
de  Cordoue  ; qui  méritent  à peine  d’être  nommés. 
{A.R.) 

Abderame  ou  Abdalrahman  , (Hijl.  des  Sar- 
rafins. ) général  de  Hefcham , calife  des  Sarrafins 
au  huitième  fiécle,  conquit  l’Efpagne  , pénétra  en 
France  avec  une  ptiî/fiintc  armée  , prit  Bordeaux  , 
dont  il  pilla  St  brûla  les  égiifes,  vainquit  Eudes, 
duc  d’Aquitaine , qui  avoit  vaincu  Zama  , autre  gé- 
néral des  Sarrafins  à 1a  bataille  de  Touloufe  et» 
721  , traverfa  St  ravagea  le  Poitou,  St  s’avança 
jttfqu'à  Tours.  La  mémoire  de  ces  ravages  s’eil 
confcrvéc  St  fubfifie  encore  parmi  le  pauplc  de 
ces  contrées.  Charles  Martel  arrêta  les  conquê- 
tes $ Abderame  y St  lui  ôta  la  vie  dans  une  ba- 
taille iâmeufe  , donnée  près  de  Poitiers  en  7^2* 
Ce  grand  événement , qui  fauva  l’Europe  du  joug 
du  mahomctifme  , a tant  exalté  l’imagination  des  hif 
toriens , qu’ils  nous  ont  donné  fur  cette  bataille  des 
calculs  abfolument  incroyables  ; ils  ne  parlent 
pas  de  moins  que  de  trois  cens  foixante  - quinze 
mille  Sarrafins  refiés  fur  le  champ  de  bataille,  tandis 
que  les  François,  félon  eux,  ne  perdirent  que  quinze 
cens  homiM.  Concluons  feulement  que  les  Sar- 
rafins étoi^R  très -fupérieurs  en  nombre , & que 
leur  perte  fut  hors  de  toute  proportion  avec  celle 
des  François.  Il  paroit  que  Paul  Diacre  , & Anaf- 
tafe  le  bibliothécaire,  qui  tous  deux  ont  parlé  de 
ce  nombre  incroyable  des  Sarrazins  tués  à Poitiers, 
& qui  font  les  premiers  qui  en  aient  parlé  , ont 
confondu  1a  bataille  de  Poitiers , gagnée  par  Char- 
les Martel , contre  les  Sarrafins  , commandés  par 
Abderame y en  732,  avec  la  bataille  de  Touloufe, 
gagnée  par  le  duc  d’Aquitaine  Eudes,  contre  les 
memes  Sarrafins,  commandes  par  Zama  , en  721. 
Une  circonfiance  qui  a pu  les  tromper , c’eft 

Abderame  périt  à la  bataille  de  Poitiers  comme 
Zama,  dans  celle  de  Touloufe.  Paul  Diacre  nomme 
Charles  Martel , par  confisquent  il  défigne  la 
bataille  de  Poitiers  ; mais  Anafiale  le  bibliothécaire 
parle  d'Eudes,  prince  d’Aquitaine,  & tous  deux 
rapportent  la  même  circonfiance  des  trois  cens 
foixante-quinze  mille  Sarrafins  tués,  & quinze  cens 
François,  feulement.  A nartafe  cite  l’autorité  d’Eu- 
des lui  - même  , qui  l'écrivit  aiufi  au  pape  Gré- 
goire II  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  s’agit  de  la  bataille  de 
Touloufe , 6c  non  de  celle  de  Poiticçs  ; car , félon 
le  même  Anafiale,  le  pape  Grégoire  II,  cft  mort 
le  11  février  731  , oc  par  confcqucnt  n’a  point 
vu  b bataille  de  Poitiers  livrée  en  732.  Il  paroit 
donc  que  Paul  Diacre  parle  de  1a  bataille  de  Poi- 
tiers, & Anafiafe  , de  la  bataille  de  Touloufe  , & 
cependant  chacun  d’eux  applique  à la  bataille  dont 
il  parle  , ce  calcul  merveilleux  des  morts  des  Sar- 
rafins , comparés  ceux  des  François  ; calcul  qui 
ne  peut  être  vrai  ni  pour  l'une  ni  pour  l’autre  de 
ccs  batailles.  Âa  refte , Anafiale  ne  rapporte  poioi 
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la  lettre  du  due  Eudes  , & , i°.  cette  lettre  peut 
n’avoir  point  été  écrite.  2°.  En  fuppofant  quelle 
l’ait  été , elle  pouvoit  ne  point  contenir  le  calcul 
ridicule  dont  paile  Anafiafe,  aufii  bien  que  Paul 
Diacre.  30.  Si  la  lettre  comenoit  ce  calcul , il  n’en 
eft  pas  plus  vraifembtable , & c’étoit  fans  doute 
une  fanfaronade  du  duc  Eudes.  4*.  Quant  à la 
batai’le  dont  Anafiafe  a voulu  parier  , ix  à laquelle 
il  applique  la  même  cireonftance  que  Paul  Diacre 
rapporte  de  la  bataille  de  Poitiers , ces  deux  au- 
teurs peuvent  le  concilier,  fi  l’on  fuppofe  que  le 
pape , à qui  la  lettre  du  duc  Eudes  tut  adrcllce , 
étoit  au  lieu  de  Grégoire  II,  Grégoire  III , (on 
fuccefieur;  entre  deux  papes  consécutifs  du  même 
nom,  on  a pii  le  tromper  fur  le  nombre  qui  les 
difq*ne  ; & 5*.  Enfin , de  ce  qu’Analhfe  nomme 
le  duc  Eudes,  il  ne  s’enfuit  pas  nécelfairement 
qu’il  parle  delà  bataille  deTouloiifc  ; car  des  auteurs 
croient  que  le  duc  Eudes  étoit  aufii  à ta  bataille 
de  Poitiers.  Ce  point  du  moins  cft  refié  incertain 
dans  l’hiftoire , 8c  tout  efi  incertain  avec  des  chro- 
niqueurs qui  ne  défignent  rien , qui  ne  diftinguent 
rien,  qui  ne  marquent  ni  les  lieux  , ni  les  temps, 
qui  défigurent , dégradent  & exagèrent  tout. 

ABDERF.  , ABbÉRITLS  , ABDERITAINS , 
( Hjfi.  anc.  j Abdère , ville  de  Thracc  , fi  célèbre  par 
la  fiupiditc  de  fes  habitans , que  Jlttpnnt  l’appelle 
vervecum  patria , en  obfervant  cepencbint  que  Dc- 
mocritc  étoit  né  dans  cette  ville , qui  fut  aufii  la 
patrie  de  pluficurs  autres  plulofophes  célèbres 

Quorum  prudent!*  monjlra g 
Summct  pnjTe  rirvs  & marna  exen.pl*  datur.s 
yicrtciirn  in  pat  ri  à , cr,i]}o{ue  fttb  aïre  nafei. 

Il  paroi t qu’au  moins  l’air  de  ce  pays  , comme  le 
dit  Juvenal , étoit  épais  & mal-faln. 

Martial  dit  aufii  en  tres-mauvaife  part  : 

Adcritatur  pedora  plcbit  hahet. 

Lucien  & pluficurs  autres  écrivains  afiùrent  que 
dans  un  certain  temps  de  l’année , pendant  la  cha- 
leur apparemment , les  Abdcrirains  a voient  pres- 
que tous  le  tranfport  au  cerveau , qu’ils  couroient 
au  milieu  des  rues , en  récitant  des  vers  de  tragé- 
dies , 8c  que  ces  mots  : O amour  ! tyran  des  dieux 
& des  hommes  ! étoit  leur  refrain  ordinaire.  Démo- 
crite , qui  rioit  de  leur  folie , leur  parut  fou  lui- 
même  , ils  firent  venir  Hippocrate  pour  le  traiter  ; 
Hippocrate  les  afiiira  que  Démocrite  étoit  très-fain 
6c  trés-fage  , & il  leur  propofa  de  les  traiter  eux- 
mêmes  ; offre  qu’un  peuple  ne  cYoît  jamais  avoir 
befoin  d’acccprcr.  Bayle  regarde  corn  me  une  cfpêce 
d'auto-da-fé  Village  où  Ton  étoit  à Ab  dire , telon 
Ovide,  de  dévouer  une  perfonne  avant  de  l’af- 
lummer  k coups  de  pierre  : 

Aut  te  devoveat  ecnis  À Mer*  déchus  • 

Saxaquc  dtivtum  grandinc  plura  pétant- 

C’étoit,  dit  Bayle  , un  ade  de  religion  ; mais  fi 
cet  ade  n’avoit  aucun  rapport  à la  croyance , fi  ce 
n'ctoit  qu'un  appareil  de  plus , ajouté  à la  condam- 


A B D 

nation  des  criminels  pour  infpirer  plus  cThofrcur 
& d'effroi , l'ufage  d s Ab  dire , loin  d'être  affez  mau- 
vais pour  mériter  d’être  comparé  à un  autO’da-fé » 
pouvoit  avoir  quclqu'avamage. 

ABDIAS , ( Mi(f.  Sainte.  ) le  quatrième  des- 
douze  petits  prophètes , vivoit  fous  le  règne  d’E- 
zéchias,  vers  l’an  726  avant  Jéfus-  Cbrifi.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  pluficurs  autres  A b fia  s 9 * 
dont  il  cft  parlé  dans  récriture  , lavoir;  i°.  uit 
tréforier  de  David  ; 20.  Un  général  des  armées  thi 
même  roi  ; Un  intendant  de  la  maifon  cTA- 
chab,  qui  cacha  dans  une  caverne  d’une  monta- 
gne à lamelle  il  donna  fon  nom  , ccrr  prophètes 
pour  les  ibuflrnire  à la  fureur  de  Jéz.ibcl  ; 40.  Utt 
lévite  qui  rétablit  le  temple  fous  le  règne  de  Jofias, 
Abdias  , de  Babylone  , ( Hïjh  Eccléf.  ) cfi  au-* 
tcur  d’une  Hifloire  du  combat  des  Arôtres.  Il  dit  *. 

3u’il  avoit  vu  Jélus*  ChriA  , qu’il  étoit  du  nombre 
es  foixante  & douze  difciples,  qu'il  fui  vit  en  Perle 
S.  Simon  6c. S.  Jude  , qui  l'ordonnèrent  premier 
évêque  de  Babylone.  En  même  temps  il  cite  Hc- 
géfippe , qui  n’a  vécu  que  cent  trente  ans  après  l’af- 
cenlion  de  Jéfus-Chrilt , il  dit  , nue  fon  ouvrage  , 
écrit  d'abord  en  hébreu  , a été  traduit  en  grec  ; 
par  fon  difeipie , nommé  Eutrope  ; 6c  du  grec  en 
latin , par  Jules  Africain , qui  vivoit  en  221.  Wol- 
fang  La/ius  , qui  trouva  le  manu&rir  de  cet  ou- 
vrage dans  le  monafièic  d’Offiak  en  Carinthie 
le  fit  imprimer  à Balle,  en  ij  y-i , comme  un  mo- 
nument précieux.  Il  y en  a eu  pluficurs  autre* 
éditions;  l’impofiitre  d* Abdias  efi  vifible,  6c  re- 
connue , ce  qui  n’efi  pas  toujours  la  même  chofc. 

ABDOLONYME  ABDALONYME , {Htjh 
de  Sidcn , ) ce  phénicien  nous  fournit  un  exem- 
ple des  caprices  de  la  fortune  qui  fuit  ceux  que 
la  cherchent  & qui  cherche  ceux  qui  la  fuyenr» 
Alexandre,aprés  avoir  conquis  la  ville  de  Tyr,  avoit 
ôté  la  couronne  à Straton,  roi  desSidonicns,  pour  le 
punir  d'avoir  cmbralTé  le  parti  de  Darius.  F.phcf- 
tion  Ait  chargé  de  choifir , pour  remplacer  Straton  % 
celui  des  Sidoniens  qui  en  pnroicroit  le  plus  digne. 
Epheftion  offrit  le  trône  k deux  frères , chez  les- 
quels il  étoit  logé , 6c  qui  par  leur  naifiance  St 
leurs  richefies  ctoient  les  plus  confi  dé  râbles  d » 
pays  ; ils  parurent  en  être  dignes  par  le  refus 
quTils  firent  d’y  monter  : ils  alléguèrent  que  n’é- 
tant point  du  iang  des  rois  , les  loix  leur  défen- 
doient  d'afpirer  à la  royauté.  Ephefiion  , étonné 
de.  certe  modération , s’écria  ; ô âmes  héroïques  qui 
comprenez  qu'il  y a plus  de  gloire  J refit  fer  le  trône 
qu'à  y monter  , je  ne  puis  vous  donner  un  plus 
grand  témoignage  de  mon  cjïime  & de  ma  confiance 
que  de  vous  déférer  l'honneur  Je  nommer  vous-mêmes 
un  roi.  Ces  deux  vrais  citoyens  ne  confulrant  que 
l’intérêt  6c  l’honneur  de  leur  patrie  , délignent 
un  defeendant , fort  éloigné  , des  anciens  rois  de 
Sidon.  C’étoit  Abdolcrtyme  y homme  vertueux  St 
Ample , qui , loin  du  bruit  des  armes  & de  toute: 
ambition,  cultivoit  en  paix  un  jardin  , nécctfairec 
1 Sc  fufEfam  à fa  fubfifiance.  Sa  pauvreté  étoit  c«U& 
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4tun  homme  de  bien , qui  avoît  une  répugnance 
naturelle  ponr  les  moyens  ordinaires  de  s’enrichir 
de  s’élever.  Paifible  dans  Ton  heureufe  obfcu- 
ritè , il  ignoroit  jufqu’aux  révolutions  arrivées 
clans  fa  patrie.  Les  deux  frères  le  trouvèrent  arra- 
chant les  mauvaifes  herbes  de  fon  jardin.  Quand 
il  les  entendit  parler  de  feeptre  & de  couronne  , 
il  crut  que  c’étoit  une  plaiunterie , & comme  il 
ïfy  avoir  point  donné  lieu  , il  leur  repréfenra 
qu'il  nctoit  ni  jufie,  ni  noble  d’infultcr  ainfi  h fa 
vieilleffe  & à fa  pauvreté.  « Ce  n’cft  point  un 
» jeu,  lui  dirent -ils.  Sage  vieillard,  montez  fur 
»?  le  trône , & portez  y le  fouvenir  de  certe  pau- 
yy  vreté  vertueufe  , qui  a été  pour  nous  un  des 
■w  plus  puiffans  motifs  de  vous  choifir.  n 

Amené  devant  Alexandre  , il  parut  avec  un 
maintien  modefie  qui  ne  démentoit  point  la  di- 
gnité d'un  roi.  Alexandre,  en  jugea  ainfi 
jnira  le  courage  avec  lequel  il  avoit  fuppoflpia 
pauvreté.  « que  les  dieux  , répondit  Abdolonyme 
a»  me  donnent  autant  de  force  pour  porter  le 
poids  de  la  couronne  ! Ces  bras  fumfoient  à 
♦>  mes  befoins  & à mes  vœux.  Je  n’avois  rien , 
rien  ne  me  manquoit.  » Tel  efi  le  récit  de 
Quinte  - Curce , & le  difeours  qu’il  met  dans  la 
Louche  d’ Abdolonyme,  Ce  récit  a fourni  à M.  de 
Fénelon,  l’épifode  d’Arifiodéme  dans  Télé  m amie, & 
<à  M.  de  Fontenelle  le  fujet  d’une  de  fes  comédies. 

ABDON  , ( Hifl,  Sainte,  ) (ils  d’Illel  , de  la 
tnbu  d’Ephraïm , le  dixiéme  juge  d'Ifraël,  fuc- 
céda  à Aliialon  , l’an  du  monde  2840  , & jugea 
Ifraèl  pendant  huit  ans.  Il  eut  une  belle  & nom- 
Jbrcufe  poftérité  compoféc  de  quarante  (ils  & de 
trente  petits-fils , qu’il  eut  la  fatishiéfion  de  voir  pref- 

2 ue  tous  établis.  Il  mourut  l'an  du  monde  2856, 
C Tut  enterré  à Pharaton , dans  le  lot  cTEphraïm  , 
qui  étoit  le  lieu  de  fa  nailTance. 

L’Ecrit ure fait  mention  de  plufieurs  autres  Akdon  ; 
a.  Akdon  y de  la  tribu  de  Benjamin  , & fils  de 
Jehiel  ; 2.  Akccn  , fils  d’Abigahaon  & de  Maa- 
cka  ; 3.  Akdon , (ils  de  Micha , qui  fut  envoyé  par 
le  roi  Jofias  à la  propheteffe  Holda,  pour  lui  de- 
mander fon  avis  fur  le  livre  de  la  loi  qui  avoit 
dté  trouvé  dans  le  temple.  ( A.  R.) 

ABEILLE,  (1‘ Abbé)  poëtc  françois,né  à Riez  en 
Provence,  en  1648,  (ut  reçu  de  l’académie  fran- 
çoife  , en  1704.  & mourut  à Paris,  le  22  Mai  1718. 
C’efi  prcfqttc  tout  ce  qui  refie  à dire  de  lui  ; il 
paroit  qu’une  humeur  enjouée , une  figure  ridicule 
& le  talent  de  contrefaire  plaifamment,  lui  pro- 
curèrent des  fuccés  dans  le  monde  & à la  cour  ; 
ces  fuccès  partent  avec  la  perfonne  & de  bons 
ouvrages  refient  ; il  n’er#eff  point  refié  de 
Gajpard  Abeille  ; c’cfi  prefque  de  l’érudition , & 
une  érudition  inutile , de  favoir  qu’outre  des  odes 
& des  épirres  en  vers,  il  a donné  en  1674.  A *- 
gélie  y tragédie  ; en  1676,  Coriolan , tragédie  ; en 
1681  , Lyncity  tragédie;  en  divers  temps,  Soliman  y 
Hercule , tragédies , dont  la  dernière  fut  donnée  fous 
le  nom  delà  Taillerie,  & deux  opéra , Hijwnt  & 
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Ariane  ; îl  a fait  encore  deux  autres  tragédies , SI* 
tarais  & la  mon  de  Caton , qui  n’ont  été  ni  jouées , ri 
imprimées , mais  qui  apparemment  avoient  cté 
lues  avec  grand  fuccès  dans  des  fociétés  parti- 
culières , puifqu’un  grand  prince  diloit,  que  Caton 
d’Utiquc  était  moins  Caton , que  U Caton  de  l'Abbé 
Abeille.  C’eft  de  la  tragédie  d'Argclic  , qu'on  a dit 
qu’elle  commençoit , par  ce  vers  : 

Vous  fouviem-il  , ma  fccur»  du  feu  roi  notre  père  ? 

A quo’  un  fpe&atcur  prévenant  la  réponfe , répondit 
par  ce  vers  de  Jadclet-g^nce  : 

Ma  &>i  > «’iï  m’en  fouvient  , il  ne  m’en  fouvienr  guère. 

Ce  qui , dit-on , fit  tomber  la  pièce.  L’ahbé 
Abeille  foittenoit  que  cette  tradition  ctoit  faufie, 
& qu’il  n'avoit  jamais  fait  le  vers  qu'on  prétend 
avoir  donné  lieu  <1  cette  plaifantcrie. 

Gafpard  Abeille  y avoit  un  frère,  nommé  S ci  pion 
Abeille  y chirurgien  célèbre,  qui  a fait  une  hijloirt 
des  os  y publiée  en  1685  , in- 11.  ouvrage  cftimé  , 
& un  autre  ouvrage  intitulé  Le  parfait  Chirurgien 
d’armée  , publié  en  1696 , in- 12.  Il  mourut  en  1097* 
Il  avoit  un  fils , qui  a donné  en  1712.  La  Fille 
valet  & Crifpin  jaloux  , comédies. 

ABEL , f Hifl.  Sainte,  ) fécond  fils  d'Adam  ; 
naquit  l’an  au  monde  2 , & fut  tué  Dar  fon  frere 
Cain  , environ  l’an  du  monde  120.  Voici  ce  que 
nous  apprend  la  Genéfe  à ce  (ujet  : « Caïn  8c 
n Abel  f inffruits  par  Adam  leur  père,  de  leur  de- 
n voir  envers  le  Créateur  , lui  offrirent  chacun 
»»  les  prémices  de  leurs  travaux.  Cain  étoit  labou- 
« reur , & Abel  pafieur  de  troupeaux  ; le  premier 
» lui  offrit  les  prémices  de  fes  fruits , & l’autre , la 
n graiffe  ou  le  lait  de  fes  troupeaux.  Dieu  témoigna 
n qu’il  avoit  pour  agréable  l’offrande  d * Abel  y (ans 
» témoigner  agréer  Je  même  cc’lc  de  Caïn.  Celui-ci 
»»  en  conçut  une  jaloufic  & une  haine  violentes  con- 
» tre  fon  frère , qui  le  portèrent  à le  tuer  « M.  Gcfi- 
ner , excellent  poète  allemand  , a fait  dans  fa  lan- 
gue un  poème  fort  efiimé , intitulé  la  mon  d'Abel  y 
dont  nous  avons  une  bonne  traduôion  françoife , 
par  M.  Hubcr.  ( A.  R.  ) 

Abf.l,  ( Hifl . de  Danemarck, )rOt  de  Dancmarck, 
étoit  fils  de  Waldcmar  1 1.  Celui-ci , avant  de 
mourir  , defigna  Eric  pour  fon  fuccerteur  , 6c 
donna  ail  jeune  Abel  lcJuthland  en  apanage;  les 
deux  autres  enfans  de  Waldemar , Canut  & Chris- 
tophe eurent , l’un  le  duché  de  Blckin , l'autre  l’ifie 
de  Langetond.  Après  la  mort  de  Waldcmar , Eric 
fut  couronné  en  1 241.  Abel  avoit  époufé  Mech  tilde, 
fille  d’Adolphe,  comte  de  Holftcin  : ce  prince  ^roit 
toujours  confervé  une  haine  implacable  contre  le 
Danemarck  ; fes  enfans,  dont  Abel  èioit  tuteur, 
avoient  hérité  de  cette  haine  ; quelques  feigneurs 

fàlemands  s’étoient  liés  d'intérêt  avec  ces  dange- 
eux  orphelins.  La  ville  de  Lubck , dont  l’inimitié 
n’étoit  que  trop  juftifiée  par  tous  les  efforts  que 
les  rois  de  Danemarck  avoient  faijs  pour  dé- 
truire cette  république,  entra  dans  la  même  ligue. 

Bb  2 
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8c  Abe!  qui  devoir  au  moins  être  médiateur  entre 
fes  pupilles  & Ton  frère  , donna  contre  lui  le  lignai 
de  la  guerre,  Eric  la  foutint  avec  beaucoup  de  fer- 
meté: , une  bataille  décifirc  alloit  la  terminer  : 
les  deux  armées  étoient  en  préfence  , l'Europe 
avoit  les  yeux  fixés  fur  elles*  Dan»  cer  infant  cri- 
tique, les  alliés  dAbel  prévirent  qu'ils  perdraient 
leurs  états  en  perdant  la  bataille , qu’ils  ne  gagne- 
roient  rien  en  remportant  la  vi&oire,  & qii  Abel, 
maître  alors  du  Danemarck  , ne  partageroit  pas 
avec  eux  le  fruit  de  leurs  travaux  : ils  engagè- 
rent une  négociation;  les  deux  frères  jurèrent  de 
vivre  dans  i’union  la  plus  •rime.  Eric  fut  fidèle 
à fon  ferment  : on  va  voir  comment  Abel  rem- 
plit le  fien. 

Il  poflèdoit  aufli  le  duché  de  Sîefwigh  : ce»  ducs 
a voient  toujours  été  valTaux  de  la  couronne  de  Da- 
nemarck. Dans  l'origine , le  domaine  n’étoit  qu'un 
fimplc  apanage  que  l’on  donnoit  au  premier 
prince  du  fang , doht  fes  enfar.s  n’héritoient  pas , 
& qu’on  pouvoit  lui  ôter  à lui  - même.  Cette  po- 
litique étoit  fage  : car  fi  tous  les  princes  de  la 
maifon  royale  a voient  été  indépendants  Se  rois 
dans  leurs  domaines,  après  quelques  fiècles,  le 
Danemarck  auroit  eu  autant  de  fouverains  que  de 
châteaux  , 8c  feroit  devenu  un  théâtre  de  tlifcor- 
d«s  perpétuelles.  Cependant  Abel  refufa  de  rendre 
hommage  à fon  frère;  la  guerre  fut  déclarée.  Eric 
ravagea  les  états  de  fon  ennemi , Abel  mit  tout  à 
feu  & à fang  dans  ceux  de  fon  frère,  8c  les  fu- 
jets  des  deux  princes  furent  les  viéfimes  de  leur 
méfintclligence.  Les  domaines  de  l’églife  ne  fu- 
rent refpeété  par  aucun  des  deux  partis  ; le 
clergé , Lins  décider  lequel  des  deux  princes  avoit 
eu  raifon  de  prendre  les  armes , les  excommunia 
tous  deux  indireflement  8c  fans  les  nommer.  Le 
décret  foudroyoit  en  général  quiconque  oferoit 
porter  une  main  avide  fur  les  biens  de  l’églife.  Cet 
aâc  lu  toutes  les  femaines  au  peuple  afltmblé 
clans  les  temples,  lui  apprit  à meprifer  des  prin- 
ces marqués  du  fceau  de  la  réprobation  ; 8c  comme 
il  n’y  a qu'un  pas  du  mépris  à la  révolte , Eric  8c 
Abel  furent  occupés  à la  calmer  chacun  dans  leurs 
états , 8c  pafsèrent  quelque  • temps  fans  commettre 
aucune  hortilité  l'un  contre  l'autre. 

Le  Juthland  fut  plutôt  pacifié  que  le  refte  du 
Danemarck , 8c  tandis  qu’Enc  étoit  encore  aux  prifes 
avec  fes  fujets , Abel  fortifia* fon  parti , anima  contre 
Eric , fes  frères  Canut  8c  Chriftophe , 8c  fit  avec  eux 
une  ligue  offenfivc  8c  défenfive,  qui  fut  fignée  en 
1247.  Dés  les  premières  hoAilités,  Canut  fut  fait 
prifoanier  ;les  nabitansde  Lubek , moins  par  amitié 
pour  lui  , que  par  haine  pour  Eric , briférent  fes 
fers  ; la  guerre  s'échauffa  de  plus  en  plus  : toutes 
les  villes  prifes  dafiaut  furent  livrées, aux  flammes 
Ce  au  pillage  , la  plupart  des  prifonniers  furent  im^ 
pitoyablement  mafiacrés  ; deux  filles  d’Eric , lngc* 
turge  8c  Sophie  , furent  traitées  cruellement  par 
Abel , qui  ne  refoeâa  ni  la  foible/Tedc  leur  fexe, 
ni  les  Ùeos  du  fang  qui  l'attachoient  à elles.  Les 
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Luhékois  augmentèrent  le  défont re  p2r  leurs  fré- 
quentes irruptions  , 8c  s’cnricliircnt  des  dépouil- 
les des  Danois. 

Cependant  Eric  fournit  tout  le  duché  de  Slcf- 
wigh  , 8c  entra  dans  la  capitale.  Abel  l’en  charia 
bientôt , reconquit  tout  ce  qu'il  avoit  perdu,  mais 
abandonné  par  fes  alliés , il  fut  contraint  de  faire 
la  paix , le  roi  la  fi"na  avec  joie.  Abel  rendit  hom- 
mage avec  dépit;  Eric l’cmbrafia , le  traita,  non 
comme  fon  vaflal , mais  comme  fon  ami.  Le  fpec- 
tncle  de  leur  réconciliation  attendrit  tous  les  alÊf- 
tans , 8c  le  Danemarck  crut  voir  enfin  renaître  ce 
calme  qu’il  avoit  perdu  depuis  tant  d’années. 

Cctcit  en  1 248  que  cette  paix  avoit  été  conclue. 
Abel  y ainfi  qu'Eric , ne  paroifloit  occupé  qu’à  ef- 
facer les  traces  des  maux  qu’il  avoit  caufés  lui- 
meme  à fes  états  ; mais  fa  haine  étoit  d'autant  plus 
datigçrcnfc , quil  la  cachoit  fous  les  dehors  de  Ta- 
miiMfcrie  s’avançoit  à la  tête  d’une  armée , pour 
fouiWtrc  quelques  provinces  foulevécs  par  les 
évêques , il  paflbir  près  de  Sîefwigh  ; Abel  l’invite 
à prendre  quelque  repos  dans  fon  palais,  8c  à ref- 
ferrer , par  de  nouveaux  fermens,  les  noeuds  de  l’a- 
mitié qu’ils  s’étoient  jurée.  Eric  s’y  rend  avec  con- 
fiance ; un  feAin  pompeux  eA  préparé  , 8c  une 
gaieté  véritable  fcmble  l'animer.  Au  repas  fuc- 
ccdent  des  jeux  innocens  , enfin  les  deux  frère» 
reflent  feuls  avec  quelques  officiers  dévoués  à la 
vengeance  d’Abel.  T out-à'Coup  la  fcène  change . 
la  fureur dAbel long-temps  étouffée,  s’exhale  pat 
un  torrent  d’injures.  Eric  eA  chargé  de  fers,  jetté 
dans  un  barreau  qu’on  abandonne  i la  fureur  des 
flots.  Que  faut-il  faire  du  roi  , dit  Lagon-Guth- 
mund , ininiAre  de  la  vengeance  du  duc  ? Fais-en 
ce  que  tu  voudras , je  te  V abandonne , répond  froi- 
dement Abel.  Lagon  faute  dans  une  barque,  joint 
celle  d'Eric,  lui  tait  trancher  la  tète,  8c  jette  fon 
corps  à la  mer.  Abel  témoigna  en  public  la  plus 
vive  douleur , il  s'arrachoit  les  cheveux  , remplif- 
foit  fon  palais  de  cris  toujours  répétés  par  fes  cour- 
ttfans,  appelloit  fon  frère  , comme  h fon  amitié 
l'eut  rendu  encore  préfent  à fes  yeux  ; faifoit  cher- 
cher fon  cadavre,  lui  promettoit  un  fiipcrbe  mau- 
folée , 8c  juroir  de  le  cimenter  du  fang  des  aflaflîns , 
s'il  pouvoit  les  découvrir  : cet  artifice  réuflît.  Tout 
le  Danemarck  le  crut  innocent  du  meurtre  de  fon 
frère,  8c  la  nation , d’une  voix  unanime,  mit  la 
couronne  fur  la  tète  d’un  fratricide,  ce  fut  en  1 250. 

Au  rcAe,  un  des  plus  puiflans  motifs  qui  firent 
pencher  la  balance  en  fa  faveur , fut  la  crainte  de 
le  voir  aflouvir  fa  vengeance  dans  le  fang  de  ceux 
qui  lui  auroient  refufé  leurs  fuffrages , entrerà  main 
armée  dans  le  royaume , y introduire  l'étrançer  * 
replonger  l’état  dans  tous  les  malheurs  dont  il  etoit 
à peine  forti , 8c  fe  rendre  lui-même  indépendant 
de  la  couronne  dans  fon  duché  de  Slefwigh. 

Le  premier  foin  dAbel  fut  de  s'emparer  des  tré- 
fors  que  fon  frère  avoir  lai/Tés  ; avant  de  le  faire 
périr  , il  l’avoit  forcé  à révéler  le  lieu  où  il  les 
avoit  cachés  : il  le  fit  ouvrir  , mais  au  lieu  des  ri- 
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chefles  qii’attcncîoic  fcn  nrarice , il  n y trouva  qit'un 
codicilc,  par  lequel  Eric  déclarait  que  Ton  projet 
étoit  de  quitter  In  pourpre  royale  » pour  Te  revêtir 
du  froc  de  faim  François , & de  laitier  foa  trope  à 
fon  frere  Abel.  On  prétend  que  celui-ci  lai  fia  échap- 
per quelques  larmes  à la  lecture  de  cct  écrit,  fi  pro- 
pre à inipirer  des  réflexions  profondes  fur  l’inuti- 
lité des  crimes,  & un  profond  regret  t£cn  avoir 
commis.  Eric  , par  ce  généreux  artifice  , s’étoit 
vengé  de  fon  meurtrier*  Abely  foit  par  l'effet  de 
cette  leçon,  foit  par  une  politique  adroite,  fut 
pendant  quelque  temps  fc  concilier  tous  les  ordres 
de  l’état.  T qytahliiTement  des  a Semblées  généra- 
les fufpcndnS  par  la  guerre,  l’affcrmilTement  des 
princes  dans  leurs  apanages,  un  partage  égal  dans 
la  diiVdmtigfctfles  faveurs , la  ceuion  de  là  Gervie 
faite  à l'ordîiTleutonique , par  Waldemar , confir- 
mée de  nouveau  par  Abel , lui  donnèrent  en  Al- 
lemagne des  alliés  puiflans  , dans  fa  famille  des 
amis  fidèles , &.  dans  fes  états  une  foule  d’adora- 
teurs ; mais  cet  cnthoufiafme  s’éteignit  plus  vite 
encore  qu’il  ne  s’étoit  allumé. 

Un  impôt  confidérable , établi  fous  prétexte  de 
payer  les  dettes  de  l’état,  occafionnées  par  la  guer- 
re , excita  xlcs  murmures  parmi  les  habitans  du 
Slefwigh , les  Dythmafes  & les  Frifons  : des  mur- 
mures on  palTa  bientôt  à une  révoice  décidée.  Abcl> 
à la  tête  d’une  armée , s’avança  vers  le  pays  des 
Frifons  , défendu  par  des  marais  que  la  glace  ren- 
doit  accefiibjes  : un  dégel  força  le  roi  de  revenir 
fur  fes  pas.  11  fignala  Ion  retour  par  des  ravages 
qui  firent  aflez  voir  la  férocité  naturelle  de  fon  ca- 
raflère , long-temps  dèguilèe  fous  le  voile  d’une 
bonté  politique.  Il  reparut  l’année  fuivante  1252, 
attaqua  les  Frifons,  fut  vaincu,  tomba  entre  les 
mains  des  rebelles  , & fut  alTafilné  : mort  digne 
d'un  aflafiin.  ( M.  de  Sacy.  ) 

ABELLI , ou  ABÉLY  ( Louis  ) évêque  de  Rho- 
des. Nous  n’aurions  rien  à dire  de  cet  écrivain , 
dont  il  n’eft  rien  refié  , fi  Boileau  n’avoit  pas  fait 
fur  lui  des  piaifamcrics  qui  font  reliées.  On  fait 
que  fon  livre  intitulé,  MedulU  theolopca , lui  a valu 
ï 'épithète  du  moelleux  Abelyque  lui  donne  Boileau  ; 
& pour  peindre  un  doélcur  ridicule,  le  meme  Boi- 
leau dit  : 

Alain  , ce  Tarant  homme» 

Qui  de  Bauny  vingt  fois  a lu  toute  la  Tomme  , 

Qui  pofsede  AWIjr. 

Ce  ne  fl  pas  que  les  ouvrages  théologiques  d’un 
évoque  duflent  prêter  beaucoup  aux  plailanterics 
d'un  poète,  mais  un  évéque  Molinifle,  & qui  dans 
une  vie  de  faint  Vincent  de  Paul  avoit  décrié  l’ab- 
bé de  faint  Cyran,  prétoit  aux  plaifanteries  d’un 
Janfènifte;  & le  poète  Janfenille  aevoit  avoir  con- 
tre l’évêque  la  faveur  du  public.  Abély  , né  en 
1603  , mourut  le  4 oélobre  1601. 

AB  ES  AN , ( Hifl.  Sainte.)  ae  la  tribu  de  Juda , 
dixième  juge  d’Ifraël,  fuccefleur  de  Jephté.  Il  gou- 
verna fept  ans,&  mourut  à Bethléem,  taiflant  trente 
ils,  trente  filles,  trente  belles-filles,  trente  gendres. 
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ABC  ARE , ( H:  fl.  Ecclcf.  ) nom  commun  à plu- 
fieurs  roisd'Edefic,  Arabes  d'origine.  Le  plus  cé- 
lèbre ert  celui  qui  vlvoit  du  temps  de  J.*C.  Il  lui 
écrivit , dit-on , pour  leyprier  de  le  guérir  de  la 
goûte  ou  de  la  lèpre  ; J.  C.  lui  fit  réponfe , 6c  lui 
envoya  fon  portrait  : la  lettre  & la  réponfe  font 
dans  Eufèbe,  6c  M.  de  Tillemont  les  a cru  authen- 
tiques. Ce  n’efl  pas  l’avis  du  plus  grand  nombre 
des  critiques. 

ABIA,  (FUJI.  Sainte.  ).  11  y aplufieurs  perfon- 
nages  de  ce  nom  dans  l’ecriture  : 1”.  le  fécond  fils 
de  Samuel , dont  la  mauvaife  conduite  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  jufliee , engagea  les  Israélites  à 
demander  un  roi.  20.  Le  fils  de  Roboam  , roi  de 
Juda , qui  remporta  une  grande  viéloire  fur  Jéro- 
boam. 3*.  Un  chef  de  la  huitième  des  24  clafies 
des  prêtres  Juifs , fuivant  la  divifion  qui  en  fut 
faite  par  David. 

AÉIATHAR  , (Hifl.  Sainte.  ) prand-pretre  des 
Juifs,  du  temps  de  Saul , de  David  & de  Salomon. 

ABJGAIL,  (FUJI.  Sainte.)  femme  de  Nabal  j 
David,  pourfuivi  par  Saul , fit  demander  h Nabal 
quelques  rafraiehlucmcnj  dont  il  avoit  befoin  , & 
que  Nabal  refufa  fort  durement , David  alloit  1 en 
punir,  lorfqu’y/éig-i/,  cm prelTée  à réparer  la  faute 
de  fon  mari  , vint  à la  rencontre  de  David , lui 
apporta  des  Vivres  en  abondance  , & appaifa  fon 
reflentiment.  David  , après  la  mort  oc  Nabal , 
epoufa  cette  même  Abigail . ( Vers  l’an  1060  avant 
Jefus-Chrifl.  ) 

ABIMRLECH , ( FUJI.  Sainte.  ).  Il  y a dans  l'é- 
criture plufieurs  perlbnnages  de  ce  nom  : iu.  deux 
rois  de  Gcrarc , père  & fils,  dont  l’un  enleva  Sara, 
l’autre  Rebecca,  les  croyant  fœurs,  6c  non  point 
femmes  , l’une  d’Abraham  , l’autre  d'Ifauc  : mais 
avertis  en  fonge  de  la  vérité , ils  les  renvoyèrent 
à leurs  maris , avec  de  riches  préfens.  Ces  deux 
événemens  arrivèrent  en  diflfèrens  temps.  20.  Un 
fils  naturel  de  Gédcon , qui , après  la  mort  de  fon 
père  , maffaern  foixante  6c  dix  de  fes  frères  légiti- 
mes; le  plus  jeune,  nommé  Joathan  , lui  fuccda. 
Abimelech  fe  fit  tyran  de  Sichem  , patrie  de  fa 
mère  : au  bout  de  trois  ans  il  en  fut  chafTé  par  une 
révolte  générale  des  Sichimites , mais  il  prit  leur 
ville,  6c  la  détruifir.  Ayant  mis  enfuite  le  fiége 
devant  une  ville  , nommée  Thebes , une  femme 
lui  jetra  du  haut  d’une  tour  un  gros  morceau  d une 
meule  de  moulin  , dont  il  fut  mortellement  bletTé. 
Honteux  de  mourir  de  la  main  d’une  femme  , il  fe 
fit  tuer  d’un  coup  d'epée  par  fon  écuyer , vers 
l’an  1233  , ou  1233  avant  J.  C. 

ABIRAM,  ( FUJI.  Sainte.)  Jofué  ayant  détruit 
Jéricho  , prononça  une  maîédiéfion  contre  celui 
ui  la  rétablirait.  Hilcl  de  Bethel  ayant  entrepris 
e la  rebâtir,  perdit  Abiram  fon  fils  ainè , en  jet- 
tant  les  fondemens  ; & Segub , le  dernier  de  fes 
fils , en  pofant  les  portes. 

ABIRON , ( Hifl.  Sainte.  ) complice  de  Dathan 
& de  Corc.  Voir  leur  faute  6c  leur  châtiment  à 
l'article  Aaron. 
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ABISAG  , (//.•/?.  Sainte,')  c’cft  le  nom  tic  la 
jeune  Sunamitc,  chciftc  pour  fervir  David  dans  fa 
vieil  le  fie.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Adonias, 
un  de  fes  fils  , voulut  éponger  Abifag  ; Salomon  fit 
périr  ce  prince  qui  lui  croit  devenu  fufpeft , & le 
mariage  n’eur  point  lieu.  Saint  Jérôme  n*a  vu 
qu'une  allégorie  dans  l'hifloire  de  la  Sunamite. 

ABISAl  , ( Iiifl.  Sainte.  ) un  des  braves  de  Da- 
vid , tua  de  la  main  trois  cens  hommes,  mit  en 
fuite  ou  tailla  en  pièces  dix-huit  mille  Idumécns, 
& mafiacra  un  géant  Phiiidin  , nommé  Scsbibenoc  , 
qui  étoit  armé  d'une  lance , dont  le  fer  jxfoit  trois 
cens  fides. 

AÜIL' , ( Hifl.  Sainte.  J Nadab  & Abiu , en  (ans 
d’Aaron  , confirmés  par  les  fiamincs , pour  avoir 
mis  du  feo  profane  dans  leur  encenfoir , vers  l’an 
1490  avant  J.  C. 

AULANCOURT , ( cT ) voye^  Perrot. 

ABNER  , ( Hifl.  Sainte.  } fils  de  Ncr  , général 
des  armées  de  Saul , puis  d’isbofcrh , & enfin  de 
David  ; afiaflinc  par  Joab  , devenu  jaloux  de  la 
laveur.  David  lui  fit  éiever  un  tombeau  à Hébron. 
Ce  fut  , dit-on  , à l’occnfion  de  ce  meurtre , que 
David  compila  le  p/caume  1 43.  Dim  ne , prcbajlt 
me  S*  cognovifti  me , 6»e.  « Seigneur , vous  m’avez 
» éprouvé  & vous  m’avez  connu  ». 

ABOU-HAINFAH , ( Iiifl.  Mad.  ) célèbre  doc- 
teur mtilùlman  , chef  de  la  feéle  des  Hanifites  , 
d’une  modération  plus  recommandée  aux  Chré- 
tiens qiùifiréc  parmi  eux.  Un  brutal  lui  ayant  don- 
né un  foufller,  il  retint  un  premier  mouvement, 
& lui  dit  d’un  ton  tranquille  : un  l.omme  emporte 
tous  punirait , un  dcïateur  vous  accu  ferait , un  vrai 
Mufulman  vous  pardonne' O prie  ‘Dieu  pour  vous . 
Il  mourut  en  prifon  à Bagdat,  vers  l’an  757.  Ccd 
le  Socrate  des  Mufulmans. 

A BO  U -JOSEPH,  ( H,  il.  Mo  J.  ) doRcur  Muful- 
fiilman , difciple  du  précédent , avoir  une  modef- 
tie  égale  à la  modération  de  fon  maître.  Le  calife 
Aaion-Rachid  l’aitnoit  & l’cfiimoit , & lui  fiiifoit 
une  penlion.  Interrogé  un  jour  fur  une  quertion , 
qui  paroiflbit  être  de  ion  refibrt , il  déclara  nette- 
ment qu’il  n’en  fa  voit  rien.  » Mais  , lui  dit -on  , le 
»»  calife  vous  paye  pour  le  favoir.  » Hcureufement , 
n répondit  Abott-joJcph  , le  calife  me  paye  pour  ce 
» que  je  fais , s’il  me  pnyoit  pour  ce  que  je  ne  fais 
r pas,  c*  tréfcrs'ne  pourroient  y fufiire». 

ABOULOLA , ( Ht  fl , Mo  J.  ).  le  premier  des 
poètes  Arrhes,  étoit  aveugle,  comme  Homere , 
CiTian  & Milton.  La  petite  vérole  lui  a voit  fait 
perdre  la  vue  à iVigc  de  3 ans.  Né  à Maora,  en 
4,73  , mort  en  1059, 

* ABUABANEL  , Abarbavel  , ou  Avrava- 
mil,  (Isa ac  ) eft  trop  connu  parmi  les  rabbins, 
pour  n’ètre  pas  au  moins  nommé  ici.  Les  Juifs  le 
tout  iMcendrc  de  Dnwd.  Quoiqu'il  en  (oit,  il  na- 
quit à U bonnc  en  1437,  fur  confeillcr  d’Alphon- 
ie  V , roi  de  Portugal,  puis  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d’Efpagne  : mais  les  Juifs  ayant  été 
ç JialVês  d’Lfpagrje  en  1492,  il  fut  obligé  d’en  lor- 
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tir,  & après  avoir  erré  en  diffèrens  pdÿ5,  îî  mofl- 
rut  à Vcnife  en  1508.  Scs  principaux  ouvrages 
font  fes  commentaires  fur  l’ancien  Teftament , & 
un  tUtitè  fur  la  création  du  monde  , où  il  réfute 
Aiifiorc,  qui  croyoit  le  monde  étemel. 

A BRADATE,  ( Hifl.  artcX  roi  de  la  Suftane, allié 
de  Cyrus,  tué  dans  une  bataille  en  fervant  ce prince, 
contre  Ct  «afus  : Panthéc , femme  d' Ab  radote , fc  tua 
de  dèlèfpoir  fur  le  corps  de  fon  mari.  Cette  hifioire 
cft  très-intérelTantedanslaCyropédiede  Xcnophon. 
Cet  événement  arriva  environ  cinq  ftéclcs  8t  demi 
avant  l’ére  chrétienne. 

ABRAHAM , 6*  Sabord  Abram  i.m-  facrèe.  ) 
fils  de  Tharc,  defeendoit  en  droite  ligne  de  Scm  , 
fils  aine  de  Noé  , par  Arphaxad , Salé , Hcber  , 
Pbaleg,  Relui , Sarng  , Nachor  & Tharé.  Il  naquit 
à Ur  en  Chaldée,  l’an  du  monde  2008.  Son  père 
étoit  idolâtre.  Abram  avoit  reconnu  la  vanité  des 
idoles,  & n’adoroit  que  le  vrai  Dieu.  Ils  quittè- 
rent leur  patrie , pour  venir  en  Mcfopotamie  : ils 
s’arrêtèrent  à Haran  où  Tharé  mourut.  Abram  pafta. 
en  Paleftinc  , & fe  fixa  à Sichcm  avec  Sara  fa 
femme  , & Loth  fon  neveu.  La  famine  les  obligea 
de  fe  rendre  en  Egypte  : ils  revinrent  enfui  te  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Alors  Abram  fe  fépara  de  Loth 
fon  neveu  , parce  que  fendroit  où  ils  ctoient  en- 
tre Bethel  & Haï  ne  pouroit  fuffirc  à leurs  nom- 
breux troupeaux.  Abram  s’établit  dans  la  vallée  de 
Mainbré.  Ce  fut  là  que  Dieu , qui  avoit  dirigé 
toutes  fes  courtes  , changea  fon  nom  QAbram  en 
celui  à' Abraham  , qui  fignifie  pen  de  la  multitude  , 
lui  promit  qu’il  auroit  un  fils  de  fa  femme  Sara , 
quoique  déjà  fort  avancée  en  âge  , & lui  preferivit 
la  circoncifion  comme  le  fceau  de  fon  alliance  avec 
lui.  Cependant  Abraham  avoit  un  fils  nommé  If- 
mail , d’Agar , une  de  fes  fervantes , qu’il  avoit 
prife  pour  femme , du  vivant  & du  confemement 
de  Sara.  Celle-ci  devint  grofle  , & accoucha  d’un 
fils  qui  fut  circoncis.  Abraham  s’étoit  lui-même 
fournis  à cette  opération,  à l’âgé  de  près  de  cent 
ans.  L’enfant  fut  appellé  Jftac , & Dieu  lui  avoit 
promis  qu’il  feroit  père  d’une  poftéritè  nombreufe. 
If, uc  avoit  à peine  vingt-cinq  ans,  lorfqi S Abraham 
reçut  ordre  de  le  lui  offrir  en  facrificc.  Le  patriar- 
che fe  difpofoit  à obéir  ; & lorfqu’il  levoit  le  bras 
fur  la  vi&ime  pour  la  frapper,  l’ange  du  Seigneur 
arrêta  fon  bras , & fubftitua  un  bélier  à 1a  place 
de  ce  fils  chéri.  Sara  étant  morte  , Abraham  époufa 
Cetltura  dont  il  eut  fix  enfans  ; il  mourj^t  à 
l’âge  de  cent  (oixante-quinze  ans , & fut  enterré 
auprès  de  Sara,  dans  le  fèpulchre  qu’il  avoit  acheté 
à Hébron.  /'oy«ç  la  Genèfe  & Jofephe.  L’hifioire 
d 'Abraham  eff  racontée  par  les  rabbins  avec  beau- 
coup d’autres  circonffanccs  , dont  ces  hommes 
crédules  & fuperftiticux  l’oqi  chargée  , & parmi  lef- 
quclles  il  cfi  difficile  de  recopnoitre  la  vérité.  ( A . R.) 

ABSALOM , ( Nhh  Sainte.  ) troifiémc  fils  de 
David , naquit  à Héhit>n , de  Maacha  , fille  de  Thol- 
maï,  roi  de  Geffur.  C’ctoit  le  plus  bel  homme  de  tout 
Ifraél.  L’Ecriture  célèbre  beaucoup  fa  chevelure, qu’il 
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faîio'r  WWWtlfte  fois  tous  las  ?.ns,  pnfcc  que  fou 
poids  de  deux  cens  lîclcs  l*i8Commcaoit  beaucoup, 
informé  de  l'outrage  qu'Arnnon  fon  frère  avoir 
fait  à leur  feeur  Thamar , ( Voye\  Amnov  ) il  con- 
çut un  violent  défir  de  le  laver  dans  le  lang  du 
coupable  r il  l’invita  deux  ans  après  à un  fcllin,  & 
l’y  fit  maffacrer  fous  fes  yeux.  David  eut  bien  de 
la  peine  à lui  pardonner  ce  fratricide,  & Abfalom. 
re/ta  cinq  ans  entiers  dans  fa  difgrace.  De  retour 
à la  cour  de  fon  pète,  il  fouleva  le  peuple  contre 
lui,  & le  chafTa  de  Jérufalein.  Joignant  l’outrage 
& l’incclle  à la  révolte,  il  abufa  publiquement  de 
toutes  les  fer  , m es  de  David,  dans  une  tente  dredee 
fur  la  tcrralfe  du  palais  du  roi,  David  , forcé  de  le 
défendre  , leva  une  armée  contre  Abfalcm  , Sc  en 
donna  le  commandement  à Joab.  Ahfaloir.  fut  dé- 
fait dans  la  forêt  d’Ephratm  ; & lorfciu’il  fuyort , 
fes  cheveux  s’étant  embarraffés  dans  les  branches 
d’un  arbre , fon  cheval  fe  déroba  fous  lui , & le 
prince  refia  fufpendu.  Joab  le  voyant  en  ect  étrt, 
ordonna  d’abord  à un  foldatde  le  tuer , Scfur  le  refus 
du  frtldat , Joab  le  perça  lui  - même  de  trois  dards  , 
quoique  David  eut  e>  preffément  ordoAné  à tout 
le  monde  d’épargner  la  vie  de  ce  fils  rebelle  & 
dénaturé.  Sa  mort  peut  être  placée  vers  l’an  du 
monde  2980.  David  le  pleura  ; il  étoit  père. 

ABSALON  , ( Hij}.  Je  Danemarck.')  minière,  gé- 
néral & prélat,  defeendoit  d’une  des  plus  il  lu  lires 
maifons  de  Danemarck.  Il  avoit  été  élevé  à la  cour 
de  jeune  Valdemar,  qui  depuis  parvint  au  trône  , 
& fut  contraint  de  difputer  à Suénon  III  & à Canut 
V l’héritage  de  fes  pères.  Il  fut  l’ami  de  fon  maître, 
partagea  fa  bonne  St  fa  mauvaife  fortune , l’aida 
de  fes  confeils,  de  fes  biens  , de  fon  fang  , adms- 
niftra  fes  finances,  commanda  fes  armées,  dirigea 
fes  démarches  politiques.  Il  éroit  préfent  en  1157 
à la  fête  cxécraDlc  où  le  perfide  Suénon  fit  aflafu- 
ncr  fes  deux  rivaux.  Dans  l’horreur  des  ténèbres, 
Abfalon  chercha  Valdemar  pour  II  jetter  au  devant 
des  coups  dont  il  étoit  menacé.  11  rtçut  dans  fes 
bras  la  vi  élimé  des  fureurs  de  Suénon , l’emporta 
toute  fanglante;  & lorlquc  la  lumière  lui  permit 
de  voir  le  fardeau  dont  il  s’étoit  chargé , il  recon- 
nut Canut,  le  rival  de  Valdemar.  Alors,  dit  Pon- 
tanus , une  joie  f^crette  fe  mêla  à fa  douleur  ; il 
alla  rejoindre  Valdemar  qui,  après  s’être  long-temps 
défendu  contre  les  affaiblis,  s’ètoit  fait  jour  l’épée 
à la  main , & avoit  trouvé  chez  quelques  Danois 
fidèles  un  afyle  inacceffible  à la  naine  du  tyran. 
Là  il  rafTembla  quelques  amis  : cette  troupe  devint 
bientôt  un  parti  ; ce  parti  fe  grollit , & forma  en 
peu  de  temps  une  armée.  Àb jalon  la  commanda 
fous  Valdemar  ; elle  courut  de  viéloircs  en  viâoircs , 
& Suénon  périt  comme  il  l’avoir  mérité. 

Valdemar  reconnu  fans  obflacles , fe  livra  au 
penchant  de  fon  amirié  ; il  fit  Ab  jalon  évoque  de 
Rofchild  , puis  archevêque  de  Lundcn.  Le  prélat 
ne  fufperidit  ni  fes  fondions  pacifiques , ni  fes  tra- 
vaux militaires.  On  fait  que  dans  ces  temps  bar- 
bares , les  miniflrcs  d’un  Dieu  de  paix  mar  choient 
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à la  tète  des  armées . cchnuC.ieiit  le  carnage,  St 
tretnpoient  dans  le*  fang  des  hommes,  des  mains 
qu’ils  levoient  enfuit:  vers  le  ciel,  pour  lui  rendre 
grr.ee  du  Atccés  de  leurs  fureurs.  Dans  un  fiècle 
plus  éclairé  & moins  éloigné  du  nôtre , nous  avons 
vu  encore  des  cardinaux  paroitre  dans  lc^éges  & 
dans  les  combats. 

Vatéemar  fît  partir  Abfaïcn  avec  Magnns contre 
les  Slaves  qui  comir.cttolcnt  d’horribles  briganda- 
ges. Après  avoir  fait  un  defert  de  leur  contrée , les 
Danois  fongérent  à rentrer  dans  leur  patrie.  Abf.r- 
lon  , toujours  le  premier  quand  on  alloit  à l’cnnc- 
mi , étoit  toujours  le  dernier  dans  la  rctrairc.  L 
née  venoit  de  prffcr  ur.e  rivière  , mais  le  prélat 
éioît  encore  fur  l’autre  bord  avec  l’arrière-garde. 
On  app*  rçoit  un  parti  de  Slaves  ; il  étoit  aifé  au 
général  de  mettre  la  rivière  entre  les  ennemis  5e 
lui  fÜrr.is  il  étoit  trop  ja’oux  de  la  réputation  de1* 
armes  danoifes,  pour  difpnrcétre  fr.ns  coup  lèrir. 
Suivi  de  quarante  cavaliers  d élite , il  court  lus  aux 
Slaves  , les  met  en  déroute  , & revient  tran- 
quillement joindre  l’armée.  # 

Audi  profond  dans  l’art  des  négociations , que 
dans  celui  dç  la  guerre,  il  ne  pritjatnais  les  armes, 
fans  avoir  tente  les  voies  politiques.  l es  pirates 
ui  itifelloient  les  mers,  furent  les  feuîs  avec  qui 

n’ufa  point  de  cette  modération  : elle  eût  été  dan- 
gereufe.  II  les  attaqua  dans  le  golphc  d Oréonde  ; 
ils  n’osèrent  accepter  le  combat,  & s’enfuirent  à 
force  de  rames  & de  voiles  ; mais  Abfalon  les  pour- 
filivit , fut  les  atteindre , en  maffacra  une  partie 
fur  leurs  vailfeaux , fît  pendre  le  relie  fur  le  rivage, 
pour  effrayer  par  cct  exemple  ce  ramas  de  lai- 
néans  avides  qui  troubloicnt  le  commerce  des 
nations. 

Après  cette  viâoire,  l'infatigable  miniffre  paffe 
en  Zélande  , St  par  des  moyens  doux  & Infailli- 
bles , étouffe  une  révolte  prête  à éclore.  Il  apprend 
que  le  même  efprit  de  fedition  fermente  dans  la 
Scanie  ; il  y court  , St  les  mutins  rentrent  dans 
le. devoir  à fon  approche  ; les  troubles  fa  réveil- 
lent en  Zélande , Abfa'on  y revient , St  tout  ell 
pacifié. 

Sur  ces  entrefaites , Valdemar  mourut  en  jtiSi. 
Ses  Jujets  le  pleurèrent , & l’on  fent  quelle  Imprct- 
fion  profonde  cette  perte  dut  faire  fur  le  ccturde 
lbn  ami.  Abfalon conforva  à Garnit  VI  ce  zèle  aécif , 
ce  défintcreffcmcm  hirutque  qu’il  avoit  lltrt^éch- 
ter  fous  le  règne  précédent.  Quelques  troubles  ayant 
appelle  le  roi  eu  Jutland , Bogillas,  duc  de  Pomé- 
ranie, vint  fondre  fur  Tifle  de  Rugcn  : Abfalon  , 
fans  attendre  l’ordre  du  roi , équipa  une  Botte,  pré- 
fenta  la  bataille  à BogiÜas , prit,  coula  à fond  » ou 
mit  en  fuite  tous  fes  vailfeaux , & le  pour  fui  vit 
jtifqu’au  fein  de  fes  états.  Enfin  il  mourut  en  1 202  „ 
comblé  de  gloire,  Si  emporta  au  tombeau  les  re- 
grets de  la  nation  & ceux  du  monarque. 

La  faveur  confiante  dont  il  jouit  fous  Valdemar 
& Canut , ne  fait  pas  moins  l’éloge  de  ces.  deux 
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princes , que  celui  d’Abfibn.  C’eA  le  feul  minière 
peut-être , qui , maître  de  tou*  faire , n’ait  rien  fait 
que  de  juAe.  Les  HiAoriens  Danois , efclavcs  des 
préjugés  de  leur  ftècle  , ne  louent  en  lui  que  U 
magnificence  avec  laquelle  il  dota  des  égides  8c 
enrichîmes  moines.  Niais  ils  nous  ont  rraniinis  des 
faits  qui  fournirent  à l’on  éloge  une  matière  plus 
ample  & plus  belle.  La  politique , qui  n’cA  pour 
tant  de  minières  que  l’art  de  mentir  avec  adrclTe , 
n’étoit  aux  yeux  txAbfilon  que  celui  de  fc  taire  à 
propos.  Les  fecrets  de  l’état  étoient  pour  lui 
un  dépôt  facré  ; mais  il  conçoit  les  Tiens  avec  une 
candeur  naturelle  aux  belles  ames.  Auflî  jaloux  du 
bonheur  de  la  nation , que  des  intérêts  du  fouve- 
rain,  il  fur  fouvent  médiateur  entre  fon  peuple  & 
lui.  Après  avoir  vaincu  les  Scaniens  révoltés,  il  fc 
ictta  au*  genoux  de  Canut  pour  obtenir  leur  grâce. 
Protecteur  des  lettres  encore  dans  leur  enfattpc , il 
les  aurait  tirées  de  leur  berceau , fi  les  préjOTes  de 
fon  fièclc  ne  fe  Biffent  oppolcs  au  loin  qu’il  pre- 
noit  d’éclairer  les  hommes.  L'hiAoirc  de  Danemarck 
que  Saxon  a lai  fiée , cA  un  des  bienfaits  & Ab  filon , 
qui  lheouragea  les  efforts  de  ce  favant.  Il  fonda 
même  un  monaAèrc  oii , fuivant  ion  projet,  des 
moines  verfès  dans  les  annale*  du  nord,  dévoient 
enrichir  par  un  travail  ailidu  le  dépôt  des  archives 
du  Danemarck:  mais  les  moiness’engraiffèrent  tran- 

Î|uillcment  à l’ombre  de  l'autel  ; & , fuit  ignorance , 
oit  faincantife  , ne  laiffércnt  à la  poAérité  que  le 
fouvenir  de  lenrs  débauches.  (A/,  pe  Sjcy.) 

ABSIMARE  (#//?.  de  l'empire  <f  Orient.  ) procla- 
mé empereur  en  698  par  les  foldats,  enferma  dans 
un  monaAére  l'empereur  Léonce , après  lui  avoir 
fait  couper  le  nez  & les  oreilles , & qui  parut 
prefquc  une  clémence  de  fa  part , parce  qu’il  au- 
roit pu  faire  périr  Léonce.  Ce  Léonce  , détrôné  par 
Abftmare , a voit  1 ui-mème  détrôné  J u Ainien  le  Jeu  ne  ; 
celui-ci,  avec  le  fecours  des  Bulgares,  ayant  lur- 
pris  ConAantinople  & lait  Abfimarc  prifonnier , fe 
fit  amener  dans  1 hippodrome  Abfimare  8c  Léonce, 
chargés  de  chaines , il  les  ht  coucher  par  terre , 6c 
prit  un  plaifir  cruel  6c  bizarre  à leur  tenir  pendant 
une  heure  le  pied  fur  la  gorge,  à la  vue  de  tout  le 
peuple,  qui  pendant  ce  temps  crioit  & chantoit  : 
Super  aj'pidcm  6*  ba/îlifcum  ambulabis  O ecnculcabis 
Uoncm  6*  Jraconem.  » Vous  marcherez  fur  l'afpic  8c 
» le  bafilic , 6c  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  6c 
» le  dragon  n.  Le  pape  Alexandre  lll  en  fit  6c  en 
doutant,  dit-on  , dans  la  fuite  à l’empereur  Fré- 
déric Barbcrouffe.  f Fqyrç  Alexandre  111. ) Jufti- 
nicn  le  Jeune  ne  s'en  tint  pas  à cet  outrage  , il  fit 
décapiter  Léonce  6c  Abfimare  en  705. 

ABSTEMIUS,  (Laurent.)  (Hifl  liu.  mod.) 
fabuüAe  des  quinzième  6c  feiziéme  fièclcs , fouvent 
imprimé  avec  les  anciens  fabuliAes , Efope , Phèdre, 
Gabrias,  Avienus,  8cc.  Son  recueil  a pour  titre: 
'Hec.uomythïum  ; c’eA-à-dire  , recueil  de  cent  fables  ; 
il  eA  le  premier  chez  qui  l’on  trouve  le  conte  des 
talens  multipliés,  répété  depuis  par  beaucoup  d’au- 
teurs. Un  prêtre,  nommé  lupcricur  d’un  couvent 
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de  filles  ou  il  n’y  «voit  que  cinq  religieufes  ,eur,  au 
beu:  d'un  an , un  enfant  de  chacune  d’elles.  Mandé- 
û l’évêché  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  : 
Seigneur , dit-il  à l’cvêque , vous  m'avicç  mis  cinq 
tulens  entre  les  mains  ; en  voici , outre  ceux -IA  , cinq 
aurcs  que  j'ai  gagnes.  Cette  réponfe  plaifante  lu» 
valut  Ion  pardon.  Quo  ditlo  iam  faceto  pc motus 
cpifcvpusy  homini  ventam  dédit.  La  morale  de  cette 
fable,  cA  que,  quand  on  ne  peut  pas  fejuAifier  par 
de  bonnes  railons , il  faut  le  tirer  d’aflairc  par  de 
bonnes  plailanteries.  Fabula  indicat , veccata , cum 
raùone  nequeant , urbanitate  dtluenda.  Un  évêque  qui 
>»  fc  payerait  d’une  profanation  fi  goguenarde , dit 
Bayle,  » 11e  ferait  guères  mieux  fon  devoir  que  le 
» gardien  des  cinq  religieufes  »*.  .4 

ABU-BEKER  , ou  Abu-Becre  , ( FUJI.  des 
calïjes.  ) premier  calife  , fucccffeur  de  Mahomet» 
avoit  été  un  de  fes  premiers  difciplcs.  Son  vrai  nom 
étoit  Abdal-Caaba , que  le  prophète  changea  ea 
celui  (TAbdata,  qui  fignifie Jervitcur  de  Dieu,  HeA 
plus  connu  fous  le  nom  CÜ Abu-Becre , qui  jièfigne  le 
père  de  la  pucelle  ; parce  que  fa  fille  Aîesha  étoit 
vierge  lorlqu’elle  époufa  le  prophète.au  lieu  que  tou- 
tes les  autres  femmes  étoient  veuves  lorlqu’elles 
entrèrent  dans  fon  lit.  Abu-Becre , illuAre  par  fa 
naifiance  6c  plus  encore  par  fes  richcffes , teinbla 
dégagé  de  toute  affe&ion  pour  les  biens  de  la  terre, 
Sonaéfintéreffement , fes  mœurs  pures 6c  rigides, 
donnèrent  beaucoup  d’éclat  au  mahométifme  naif- 
fant;  il  fit  fervir  fesimmenfes  richcffes  au  triom- 
phe de  la  religion  nouvelle.  Les  principaux  fei- 
gneurs  de  l’Arabie  furent  fubjugués  par  fon  exem- 
ple. Abu-becre  étoit  Mufulman  de  bonne-foi  ; 8c 
quoiqu’il  ait  paffé  fa  vie  dans  la  familiarité  du  pro- 
phète , il  eut  pour  lui  une  vénération  qui  ne  fc 
démentit  jamais.  Il  fe  rendit  garant  des  révélations 
de  Mahomet , ainfi  que  de  fon  voyage  noélurne 
<fcns  le  ciel  ; c’ert  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Sedit  ou  dfc  témoin  fidèle  ; Mahomet  l’honora 
encore  du  titre  d 'Attk , qui  veut  dire  prédefiiné.  U 
ne  pouvoit  donner  une  idée  trop  fublime  d’un 
difcîplc  dont  la  crédulité  réalifoit  toutes  fes  chi- 
mères. 

Abu-Bccre  fut  chargé  de  toutes  les  expéditions 
importantes , & s’e  n acquitta  bien  , parce  qu’il  étoit 
né  dans  un  fiéele  où  une  valcur'brutale  étoit  plus  né- 
ceffaire  que  des  combinaildns  réfléchies;  8c  comme  il 
étoit  perfuadè  qu’une  milice  céleflc  combattoit  tou- 
jours à fes  côtés , il  fe  précipitoit  dans  tous  les  périls 
avec  une  affurance  imprudente.  Malgré  fon  dévoue- 
ment aveugle  à Mahomet , il  combattit  avec  fuccès 
à la  mort  de  ce  prophète , le  fiinatifmc  de  quel- 
ques-uns des  fes  difciplcs,  6c  mérita  par-là  detre 
ion  fucccffeur.  Cette  mort  fut  d’abord  un  fuiet 
de  fcandale  pour  riflamifme  ^.comment  le  prophète 
ferait- il  mort?  Ses  difciplcs  ne  pouvoient  ni  le 
croire  ni  en  douter.  Dans  ccttc  incertitude , Omar 
tire  fon  fabre , 6c  menace  de  hacher  en  pièces  les 
téméraires  qui  ofoicut  dire  que  le  propnète  étoit 
mort,  Abu-Bccre , plus  calme  6c  plus  iage , parle 
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à Ta  multitude  , 8c  lui  dit  : efl-ce  Mahomet  | ue  vous 
adore^,  ou  le  Dieu  qu'il  vous  a fait  concoure;  fa - 
che{  que  ce  Dieu  efl  le  feul  immortel , & que  tous 
ceux  au  il  a créés  font  fujets  à la  mort.  A fa  voix 
les  efprifc  fe  calmèrent , & Ton  ne  fongea  plus 
qu’à  nommer  un  fucceflcur.  On  fut  quelque  temps 
incertain  fur  le  choix.  Le  prophète , avant  que  de 
mourir  , avoit  chargé  Abu-Bcc^e  de  faire  la  prière 
en  fa  place  dans  la  mofquée  ; & cette  fonction 
fervit  de  titre  pour  le  nommer  au  califat , au  pré- 
judice d’Ali , qui , en  qualité  de  cou  fin-germain  8c 
de  gendre  du  prophète  avoit  des  droits  pour  lui 
fuccéder.  Ce  mépris  de  la  loi , fut  une  fource  de 

f;uerres  8c  de  divifions  parmi  les  Mufuimans.  Ali , 
orcé  de  fouferire  à l’éleâion , n’en  fut  pas  moins 
regardé  par  fes  partifans  comme  le  fucceflcur  lé- 
gitime, 8c  leur  opinion  s’eft  perpétuée  parmi  un 
grand  nombre  de  Mufuimans , qui  prétendent 
que  l’autorité  fouveraine  , tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  fpirituel , réfidc  dans  fes  defeenuans  : 
ccft  l’origine  de  cette  haine  invétérée  qui  régne 
entre  les  Turcs  & les  Pcrfans.  Abu-Becre  prit  le  ti- 
tre de  calife  , c’efl- à-  dire  , lieutenant  : ce  titre 
modcrtc  lui  pan^  convenir  au  fucceflcur  d'un 
homme  extraordinaire.  Les  premiers  jours  de  fon 
règne  furent  orageux.  Un  grand  nombre  de  tribus 
retombèrent  dans  l'idolâtrie;  quelques- unes  em- 
bralTércnt  le  chrirtianifme , que  l'on  confondoit 
alors  avec  la  religion  judaïque.  Pluficurs  nouveaux 
importeurs  s’élevèrent  ; des  femmes  s’arrogèrent 
le  droit  de  prophétie.  L exemple  de  Mahomet  qui 
les  fëduifoit , les  entraîna  tous  à leur  perte.  Lui 
feul  fut  prophète,  tous  les  autres  furent  des  impof- 
teurs;  tous  furent  punis.  Abu-Bucrc  8c  Kaleb,  fon 
général , fournirent  tout. 

Lorfque  ces  fureurs  religieufes  furent  calmées  , 
Abu-Becre  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs.  Ce  fur 
dans  la  Syrie  qu’il  porta  la  guerre.  Kaleb  fournit 
l’Irak  , 8c  le  tribut  qu’il  impofa  aux  habitans  , fut 
le  premier  qu’on  porta  à Médine.  Abu-Becre  n’of- 
froit  aux  peuples  que  l'alternative,  ou  d'embraf- 
fer  l’Hlamifmc , ou  de  payer  un  tribut  annuel.  Des 
conditions  fi  dures  furent  rejettées  : la  querelle 
fut  décidée  par  les  armes.  Il  y eut  une  aéfion 
fanglante  dans  les  plaines  de  Damas.  Les  femmes 
Arabes  parcouroient  les  rangs  la  lance  à la  main 
exhortant  leurs  maris  à mériter  la  palme  du  mar- 
tvre,  qu’elles  ambitionnoient  départager  avec  eux. 
Cinquante  mille  Grecs  rertérem  fur  la  place  , 8c 
leur  défaite  fut  fuivie  de  la  conquête  de  Dumas , qui 
ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs.  Abu-Becre  mourut 
le  jour  même  où  cette  place  fe  rendit  ; il  n’avoit 
régné  que  trois  ans  ; mais  les  fuccès  furent  conti- 
nuels oc  fes  conquêtes  très -.rapides.  Avec  un  ca- 
raâêre  doux,  il  lut  pcrfècuteur  par  efpritde  reli- 
gion 8c  à l’exemple  de  fon  maitre.  Il  ètoit  fi  libé- 
ral & fi  défintérelTé,  qu’on  ne  trouva  que  trois 
drachmes  dans  fon  tréfor  ; ce  qui  lit  dire,  à Omar  , 
ion  fucceileur , il  me  donne  un  extmplc  bien. difficile  4 
fuivre  , à-j>eu-prés  comme  ic  fucceflcur  du  duc  de 
Hi floue,  Tom.  1. 
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Vendôme  dans  le  gouvernement  de  Provence, 
averti  par  les  magiltrats  , que  fon  prédéccflcur , 
avoit  refufè  la  bourfe  de  mille  louis  , qu’on  prefen- 
toit  pour  la  forme  aux  gouverneurs,  à leur  en- 
trée, dit*  en  acceptant  la  bourfe  : Oh  ! ce  M.  de 
V endôme  étoit  un  homme  inimitable.  La  vénération 
$ Abu-Becre  pour  le  prophète,  ne  fe  démentit  ja- 
mais ; quoique  fon  fucceflcur , il  ne  fe  regarda  ja- 
mais comme  fon  égal  ; 8c  toutes  les  fois  qu’il 
montoit  en  chaire , il  s’afTéyoit  dans  un  degré  plus 
bas  que  celui  où  s’étoit  placé  le  prophète.  Son 
tertament  étoit  conçu  en  ces  termes  : « C’eft  ici 
.»  le  tertament  d’ Abu-Becre , qu’il  a diûé  au  mo- 
» ment  où  il  étoit  fur  le  point  de  fortir  de  ce 
” monde.  Dans  ce  temps  où  les  infidèles  ont  des 
” motifs  de  croire  , oii  les  impies  ne  doivent 
n plus  avoir  de  doute , où  les  médians  font  dans 
» Yimpuiflance  de  déguifer  la  vérité , je  nomme 
v Omar  pour  mon  fucceflcur.  Mufuimans,  écou- 
» te*  fa  voix  , obéiflez  à fes  ordres.  S’il  gouverne 
» avec  équité , il  répondra  à U haute  opinion  que 
»»  j’ai  conçue  de  lui  ; s’il  s'écarte  du  fenrier  de  la 
» jurtice  , il  en  rendra  compte  devant  le  tribunal 
» du  fouverain  juge.  Mon  intention  efl  bonne  , 
»»  mais  je  ne  pénètre  point  dans  l’avenir.  Au  refte 
» ceux  qui  font  mal  feront  punis.  Adieu.  » 

On  ne  s’accorde  point  fur  le  genre  de  fa  mort- 
Les  uns  difenc  qu’il  iflourur  deconfomption  ; d’au- 
tffcs  prétendent  qu’il  fut  empoifonné  par  un  Juif  : 
c’étoit  l’ufagc  de  calomnier  cette  nation  , à qui 
l’on  imputoit  tous  les  crimes  dont  les  auteurs 
étoient  ignorés,  8c  ceux  même  qui  n'avçient  point 
été  commis.  Sa  tille  Aïesiia  rapporte  que  s’étant 
mis  au  bain  un  jour  où  il  fâilbit  très-froid , il  en 
fortit  avec  une  tièvre  qui  le  mit  au  tombeau  : il 
mourut  la  treiziéme  année  de  l’hégire.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  révélations  de  Mahomet , jufqu’alors 
eparfes , comme  les  réponfes  des  Sybilles.  Il  or- 
donna de  ramafl'cr  tout  ce  qui  ètoit  écrit  fur 
des  feuilles  volantes  , 8c  tout  ce  que  chaque  Mu- 
fuloian  avoit  retenu  dans  fa  mémoire  ; il  en  forma 
un  corps  complet  : c’ert  ce  recueil  révéré  que  les 
Arabes  appelèrent  moskaf , c’cft  - à - dire  , le  livre. 
Le  premier  exemplaire  en  fut  confié  à la  garde  de 
Horfa  , fille  d'Omar , 8c  veuve  de  Mahomet.  11 
ne  fut  publié  par  autorité  publique  , que  fous  le 
califat  d’Othman.  Abu-Becre , en  rangeant  les  ar- 
ticles dans  l’ordre  où  ils  font  à préfent  , n’eut 
point  égard  à l’ordre  des  temps  où  ils  avoient  cré 
révélés;  les  plus  longs  furent  placé  les  premiers. 

ABUDAHER,  (Hifl.  du  Mahoméùfme.  ) chef 
des  Karmaticns,  feae  religieufe  ou  plutôt  troupe 
de  brigands  impies , qui , fous  prétexte  de  combat- 
tre les  fuperrtitions  populaires, commettoient  toute 
forte  de  violences  oc  de  profanations  en  Arabie. 
Abudaher  maflacra  les  pèlerins  de  la  Mecque , 8c 
jcjta  leurs  cadavres  dans  le  puits  Zeinzem  , puits 
miraculeux , qui , fclon  la  tradition  des  Araoe&  , 
étoit  né  des  larmes  d’Agar , ou  étoit  forti  tout-à- 
coup  du  fond  du  defert  , pour  çtanchcr  fa  jfoifj 

Ce 
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on  boit  de  Veau  de  ce  puits  par  dévotion  , & on 
en  envoie  en  préfens  aux  princes  & aux  person- 
nes diflinguées.  Il  entra  à cheval  dans  la  Caaba , 
ou  temple  de  la  Mecque , le  fouilla  en  difant  : 
S't  ce  fl  le  temple  de  Dieu  , qu’il  le  vetipe  6*  me 
foudroyé  ! Il  enleva  la  fiuncufe  pierre  noire  , 
objet  particulier  de  la  vénération  des Mahométans , 
qui  la  croyoient  defeendue  du  ciel  , elle  avoit  fer- 
vi,  difoient-ils,  de  marchc-pietl  à Abraham  pour 
confiruire  la  Cuba  (car  c’éroit  lui  qui  l'avoir  conf- 
truitc,  ) 6c  cette  pierre  scie  voit  ou  s’abaiflbit  au 
gré  du  patriarche  tk  fclon  fes  befoins.  Abudaher 
n avoit  pas  tort  de  fronder  ces  fuperflitions  ; mais  it 
avoit  tort  dégorger  ceux  qui  y croyoient.  Quel- 
que temps  après , les  Karmaticns  renvoyèrent  par 
mépris  cette  pierre  aux  Mecquois,8c  les  Muliiimans 
publièrent  qu’ils  y avoient  été  forcés  par  les  fléaux 
dont  ils  avoient  été  accablés  en  punition  de 
leur  profanation.  On  rapporte  l'expédition  d \4bù- 
daher,  à l'an  de  l’hégftc  317. 

ABULFARAGE  ( Grégoire)  , connu  comme 
médecin  6c  comme  niflorien  , étoit  né  à Malafia 
près  de  l’Euphrate;  on  a de  lui  unehiftoirc  univer- 
selle depuis  la  création  du  mondejufqu’à  fon  temps, 
laquelle  cfl  dans  le  cas  d’être  conuiltée  pour  la  partie 
qui  concerne  les  Sarrazins , les  Mogols  6c  les  con- 
quêtes de  Gengiskan.  Pococfc  a traduit  cet  ouvrage 
«l’arabe  en  latin , & l’a  fait  imprimer  à Oxford , en 
166$  & 1671,  en  2 vol.  in-41'.  Abulfdrage  mou- 
rut évéque  d’AJep , en  1 286. 

Abulçarage,  eft  aufli  le  nom  de  trois  poètes 
arabes  aflcz  célèbres , & d’un  vaez  ou  prédicateur 
de  la  même  nation  , dont  les  fermons  font 
cftimés. 

ABULFEDA  ( Ismael  ) , efl  célèbre  parmi 
les  princes  qui  ont  cultivé  les  fciences  ; il  regnoit 
à Hama  en  Syrie  dans  le  quatorzième  fiècle.  Or 
a de  lui  une  Géographie  , une  vie  de  Mahomet 
& une  de  Saladin.  Ces  ouvrages  font  écrits  en  1 
arabe  ; mais  on  en  a des  traductions  latines , 6c 
ils  font  cfliinés.  Abulfeda  découvrit  en  1320,  la 
véritable  longueur  de  la  mer  Cafpienne  , & ré- 
forma fur  ce  point  les  erreurs  de  Ptolomée.  Il 
étoit  né  en  1273,  avoit  commencé  à régner  en 
1310,  & mourut  en  1343. 

ÀBU-MESLEM , (Hill.  des  Arabes.  ) grand  capi- 
taine , gouverneur  du  Kliorafan , eft  célèbre  dan* 
Vhiftcire,  pour  avoir  fait  palier  la  dignité  de  calife 
en  746 , de  la  race  des  Ommiadcs  à celle  des 
AbrïTidcs  : révolution  qui  caufa  la  mort  à plus 
«le  fix  cens  mille  hommes,  & dont  il  fut  lui-mèmc 
la  victime , ayant  été  maflacré  huit  ans  après  par 
l’ordre  du  calife  Alntanfor.  ( A . R.) 

ABYDÈNE,  connu  pour  avoir  ccmpofe  une 
f ifleire  des  Chaîdéens  6c  des  Aflyriens  , dont 
Pufcbc  rapporte  en  fragment  dans  le  neuvième 
livre  do  fa  prépaiation  évangélique  : on  ne  fait 
point  d ailleurs  dans  quel  temps  il  vîvoit. 
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ACACE  , ( Hifl.  Ecclifiaftiq.  ) il  y a plu  fieu  n 
per  fon  nages  de  ce  nom  , célèbres  dans  i’hiftoire  ec» 
cléfiaftique  : 

i°.  Acace  * furnommé  le  Borgne  , chef  des 
Acariens  , branche  des  Ariens  , fuccefleur  Ôc  difei- 

files  d’Eusèbc  de  Céfarée  , dont  il  a écrit  la  vie. 
1 fit  dépo  er  faint  Cyrille  & bannir  le  pape  Li- 
bère. Il  mourut  vers  l’an  365. 

2°.  Acace  , parriarche  de  Conflaminople  en 
471  , fuccelTeur  de  faint  Gennadc.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  l'empereur  Zenon  à publier  l 'hinoùcon , éoit 
favorable  aux  Eutychiens.  Condamné  dans  un  con- 
cile tenu  k Rome,  parle  pape  Félix  *111 , il  fe  fé- 
arade  la  communion  romaine.  Il  mourut  en  488. 
on  nom  fut  ôté  des  Dyptiques  de  Conftanrinoplc 
en  519. 

30.  Acace,  évêque  cTAmide,  fur  le  Tigre, 
en  410 , connu  par  un  trait  de  bienfaifance  fingu- 
licr.  Il  vendit  les  vafes  facrés  de  fon  églife,pour 
racheter  fept  mille  cfclaves  Perfcs  , qui  mouroienc 
de  faim  & de  misère,  il  leur  donna  quelque  argent 
6c  les  renvoya  libres  à Véranius  leur  roi  ; ce  prince 
touché  d'une  telle  générofité,  en  voulut  connoitro 
l’auteur;  il  eut  avec  Acace  un#  entrevue  , dont  le 
fruit  fut  la  paix  , entre  Véranius  & l’empereur 
Théodofe  le  jeune , entre  l’empire  de  Combnti- 
noplc  6c  l'empire  des  Perfcs.  Ce  tait  important  mon- 
tre quel  eft  le  pouvoir  des  bienfaits  fur  les  foii- 
verains  6c  fur  les  peuples,  aufli -bien  que  fur  les 
particuliers , vérité  trop  méconnue  en  politique. 
La  politique  vulgaire  trouveroit  peut-être  étrange 
qu’en  temps  de  guerre , un  évéque  françois  em- 
ployât le  tréfor  de  fon  églife  à délivrer  des  pri- 
fonniers  anglois , mais  l’humanité  profita  du  bien- 
fai  tdC  Acace , 6c  la  politique  même  dut  s'en  applaudir, 
puifqu’il  procura  un  plus  grand  bienfait  encore , la 
paix  entre  deux  grands  empires. 

4°.  Acace  , évêque  de  Bérée  en  Palcfline  , 
#mi  de  faint  Epiphane  6c  de  Flavien  , pcrfëcuta 
faim  Jean-Chryioftôme  , 6c  ne  s’en  repentit  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  père  de  l’cglife.  Il  sflifta  au  con- 
cile de  Conflaminople  en  381,  6c  mourut  vers 
432  ; on  a de  lui  quelques  lettres  dans  les  a&es 
ac  quelques  conciles. 

ACCIUS  , (Lucius  J ancien  poète  tragique  la- 
tin , dont  il  ne  refle  nen  , mais  qu'il  faut  bien 
nommer,  puifquç  Cicéron  6c  Hcrace  en  ont  parlé 
commcd’un  poète  célèbre  ,vi voit  environ  un  lièclc 
6c  demi  avant  J.  C.  On  fait  les  titres  de  fes  tragé- 
dies , mais  des  titres  n’apnremicnt  rien  ; on  voit 
feulement  par  les  fiens,  qti  il  doniîoit  la  préférence 
aux  fujets  grecs.  On  comparoir  chez  les  Romàins 
Pacuvius  6c  Accius , comme  on  compare  chez  nous 
Corneille  6c  Racine*,  & il  y avoit  entre  eux  à peu 
rès  le  même  rapport  de  temps , c’cft-à-dire  que 
aaivius  étoit  vieux  \ox(t{U  Accius  étoit  jeune.  ^ 

Anbipitvr  qnot'us  uter  utro  fit  prier  , aufert 
Prunus  iloâi  famam  Jtnit  , Accius  alti. 

Quiatilicn  en  porte  à -peu- près  le  meme  jugemenf. 


Digitized 


A C C 

ACCORDS  (Étienne  TabourOt,  feigneur 
des  J ( Hiil.  moJ.  ) avocat  du  roi  au  bailliage  & à 
la  clianccucrie  de  Dijon , eft  principalement  connu 
par  Tes  bigarrures , imprimées  pour  la  première  fois 
a Paris  en  1581.  11  eft  aum  fauteur  d’un  autre 
ouvrage  à*peu-près  du  même  genre,  mais  moins 
connu,  intitulé  : Les  Touches , imprimé  à Paris  en 
1585.  Ces  deux  ouvrages  ont  depuis  été  réunis 
pour  n en  former  qu'un;  il  y a encore  de  hti  d’au- 
tres opufcules.  On  lui  reproche  de  robfcénité.  Né 
en  1549,  mort  en  1 590 , à Dijon. 

ACCURSE , ( Hifl.  mod.  ) eft  le  nom  d*un  fa- 
meux jurifconfulrc  Florentin  du  treizième  fiècle , 

rprofefta  le  droit  à Bologne.  Sa  glofe  fur  le 
»it , écrite  en  latin  barbare , mais  plus  méthodi- 

rï  que  les  précédentes , eut  beaucoup  de  fuccès 
lui  a fait  une  réputation  qui  dure  encore  ; 

Tantàm  fente  jiuiâuraqnt  pollens. 

11  a eu  l’honneur  rare , pour  un  commentateur, 
d'être  commenté  lui -meme  comme  le  texte  des 
loix.  On  ne  fait  fur  quoi  étoit  fondée  la  tradition 
qui  faifoit  remonter  jufqu’à  lui  l’origine  de  ce  pro- 
verbe long* temps  ufité  parmi  les  ignorans  : Grx- 
cum  ejl , legi  non  poteft  ; n c’eft  du  grec , on  ne  le 
» peut  lire  ».  Tl  eft  prouvé  qu 'Accurfe  favoir  du  grec. 
Ses  commentaires  font  imprimés  avec  le  corps  du 
droit  en  flx  volumes  in-folio.  Lion  1617.  On  l’ap- 
pelloit  l 'idole  des  jurfconfultes.  On  ne  fait  certai- 
nement l’époque  ni  de  la  n alliance  ni  de  fa  mort. 
L’opinion  la  plus  commune  eft  qu’il  mourut  vers 
Tan  *219  , âgé  d’environ  78  ans.  D’autres  placent 
fa  mort  en  1260,  1265  , même  1279. 

François  Accurfe  fon  fils  fe  diftingua  aufli  dans 
la  fcience  du  droit  ; il  proièfibi*  à Touloufe. 

Accurfe  eft  encore  le  nom  d’un  favant  critique 
du  feizieme  fiéde , à qui  on  doit  rAmmien-Mar- 
cellin  d’Àusbourg , 1533  ; la  première. édition  des 
lettres  de  Caffiodorc  , des  Diatribes  fur  Àufone , 
& d’autres  auteurs.  Scs  noms  de  baptême  étoient 
Marie  - Ange . 

ACHAB  , (Hifl.  facrée.)  roi  tTIfraël,  étoit  fils 
«TAmri,  auquel  il  fuccéda,  il  fignala  fon  règne, 
qui  dura  23  ans , par  des  avions  impies  6c  tyran- 
niaues.  Il  époitfa  Jér.abel , fille  d’Etbaal , roi  des 
Sidoniens , femme  cruelle  , impérieufe , 6c  tout- 
à-fait  digne  d’un  fi  méchant  prince.  Elle  fut  la  com- 
plice & fouvent  rinftigatricc  de  fes  crimes.  Il  com- 
mença par  fe  livrer  aux  fuperftitions  de  l’idoUtrie, 
fit  élever  un  temple  6c  des  autels  à Baal , perfé- 
cuta  6c  fit  mourir  les  prophètes  ; & pour  agaran- 
dir  fes  jardins , il  s’empara  de  la  vigne  d’un  i>our- 
eois  de  Jczrahcl , nommé  Naboth  , contre  lequel 
ézabel  fufeita  de  faux  témoins  pour  le  faire 
mourir.  Enfin  ce  roi  indigne  dii  trûne  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  que  lui  livra  Ben-Adad , roi  de 
Syrie , l’an  du  monde  3107.  ( A.  R.) 

(Il  eft  parlé  dans  Jérémie,  cbap.  29,  *fr.  22, 
d'un  autre  Ac/iab  , fils  de  Chabas  , faux  prophète.  ) 
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ÀCHAN , ( Hijl . facrée.  ) à la  prife  de  Jéricho* 
mit  à part,  6c  cacha  deux  cens  ucles  d’argent,  un 
manteau  d écarlate  6c  une  règle  d’or  , contre  la 
défenfe  exprefle  que  Dieu  avoir  faite  aux  Ifraëlires 
de  fe  rien  réferver  des  dépouill  s tie  ccs  peuples. 
Les  Ifraélites  ayant  été  repouft'és  au  fiège  de  Haï, 
jugèrent  qu’il  y avoit  parmi  eux  un  coupable.  Le 
fort  ayant  defigné  Action , Jofué  le  fit  lapider  aveo 
fa  femme  6c  les  enfans.  Haï  fut  prife. 

ACHAZ , ( Hiftoire  facrée.)  roi  de  Jtida  , fils  & 
fuccefleur  de  Joatham  , porta  la  barbarie  6c  la  fu- 
pcrftition  jufqu’à  immoler  fon  propre  fils  aux  faux 
dieux.  Il  fit  lever  le  fiége  de  Jerulalem  à Phacée  , 
roi  dlfraël , & à Rafm , roi  de  Syrie , qui  s’éroient 
ligués  contre  lui.  Il  fut  vaincu  enfuitc  par  ce  même 
Phacée  dans  un  combat,  où  il  perdit  un  fils,  deux 
ènéraux  , & cent  vingt  mille  hommes.  Après  ce 
éfaftre , il  implora  le  fecours  de  Theglath-Pha- 
lafar , roi  tTAftyrie , qui  ie  délivra  de  tous  fes  en- 
nemis. Achaçy  pour  reconnoirre  cç  bienfait  , lue 
donna  les  richenes  immenfes  que  renfermoit  le 
temple  de  Jérufalem,  ferma  ce  temple,  en  éleva 
un  autre  aux  idoles  du  roi  d’Aflyrie  , fon  libéra- 
teur ; 6c  Ce  fournit  de  plus  à payer  un  tribut  à ce 
monarque.  Acha { mourut  apres  un  règne  de  icize 
ans  , l’an  du  monde  3 278. 

ACHAZIA  , ou  Ochosias  , (Hifl,  faef) 
nom  propre , qui  ftgnifie , celui  ave  V Etemel  a pris. 
C’eft  le  nom  du  fils  6c  du  fucceüeur  dTAchab , roi 
d^Ifracl , dont  il  eft  parlé  au  quatrième  liv.  des  rois  , 
j.  2.  II.  chron.  xxx.  qj.  Imitateur  de  fon  père  6c 
de  fa  mère,  il  rendit  un  culte  à Baal,  & s’attira 
l’indignation  de  Dieu.  U voulut  faire  un  traité 
de  commerce  6c  de  navigation  avec  Jofa- 
phat  , roi  de  Juda  ; mais  le  prophète  Eliéfer 
annonça  à celui-ci  que  l’entrcprife  n’auroit  aucun 
fuccès  à caufe  de  la  perverfiré  de  fon  aflocié.  Dans  le 
temps  cm'Achafia  ctoit  occupé  des  moyens  de  fou- 
mettre  les  Aloabitcs , qui,  après  avoir  été  réunis 
au  royaume  d’Ifrael  , s’étoient  révoltés  contre  lui, 
un  accident  fatal , joint  à fon  imprudence , vint 
déconcerter  fes  projets.  Une  chiite  qu’il  fit 
d’un  endroit  élevé  de  fon  palais  , lui  rap- 
pella  l’idée  de  la  mort  * idée  qui  le  remplit  de 
crainte.  Pour  calmer  fes  frayeurs , Il  envoya  des 
mefiagers  à Hekron , chargés  de  confulter  Beelfe- 
bul  , & de  s’informer  fi  cet  accident  ne  feroU 
point  mortel.  Elie  eut  ordre  d’aller  au-devant  de 
ces  mefiagers  , de  leur  reprocher  leur  crime  à 1’é- 
eard  du  roi  (Tlfraël , & de  leur  annoncer  la  mort 
de  leur  maîtrç.  Tout  ayant  été  fidèlement  rappor- 
té h.  Acha  fa , il  comprit  que  celui  qui  leur  avoit 
parlé  étoit  Elie  , & il  envoya  un  détachement  de 
cinquante  hommes,  avec  un  capitaine,  pour  le 
faifir  & l’emmener.  Elie  fit  tomber  le  feu  du  ciel  fur 
deux  troupes  de  foldats  qu'Achafa  avoir  envoyées 
fucceffivement  ; 6c  il  en  eût  fait  autant  à la  troi- 
fiéme,  fi  l'ange  de  Dieu  ne  lui  eût  ordonné  d'aller 
parler  lui- même  au  roi.  Il  lui  répéta  ce  qu’il  avoi* 
Ce  s 
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déjà  dit  de  la  part  de  Dieu  aux  meffagers  envoyés 
à Hekron  ; 8c  Achaqia  mourut  cffcAivement  après 
deux  années  de  règne  , biffant  le  royaume  à fon 
frère  Joram.  Voye^  Flav.  Jof.  liv.  IX  des  Antiquités 
Judaïques.  * 

Il  eft  fait  mention  d’un  autre  A chanta  ,•  fils  de 
Joram,  roi  de  Juda  8c  d’Athalie , Il\  Rois , vit j. 
34.  24.  ix.  16.  II.  Chror.xxj.  ».  qui  efl  aufft  appel  té 
Jehoachaç,  III.  Chron.  xxj.  17,  8î  Ha^aria , ■£*.  6. 
Conduit  par  les  mauvais  confeiis  de  fa  mère , 8c  de 
ceux  de  la  maifon  d’Achab,  qui  furent  fes  confcil- 
lcrs  après  la  mort  de  fon  père,  il  s’abandonna  à 
ridohtric  8c  à toutes  fortes  d’excès.  Il  eut  auffi 
l’imprudence  de  s'affecter  avec  Joram  , roi  d’Ifrael, 
pour  faire  la  guerre  à Hazael , roi  de  Syrie , à l’oc- 
cafion  de  la  ville  de  Rainoth , que  Joram  préren- 
doit  recouvrer  après  la  mort  de  Benhadad  , félon 
le  rapport  de  Jofcphc.  Bleffë  par  les  Syriens,  Jo- 
ram vint  fe  faire  traiter  de  fes  bleffurcs  à Jifréel  ; 
& là  il  reçut  la  vifitc  de  Aehaÿa  ou  Hazaria  , qui 
coûta  cher  à celui-ci,  puifqu’clle  fut  la  caufe  de 
fa  ruine  entière , dont  Dieu  lui-mème  avoit  pré- 
paré les  voies , en  punition  de  fes  crimes.  Acha- 
{ia  en  effet  partit  avec  Joram  , pour  aller  au  de- 
vant de  Jehu , que  FEternel  avoit  choift  pour  ex- 
terminer la  maifon  d'Achab  , IV,  Rois  , ix.  a».  27. 
& l’ayanr  trouvé  au  champ  de  Nahoth  Jifréelite, 
ils  lui  demandèrent  s’il  venoit  dans  des  difpofitions 
pacifiques  ; mais  Jéhu  leur  apprit  bientôt  quelles 
ètoient  fes  intentions,  puifquil  rua  Joram  de  fa 
main  , & fît  frapper  Acha\ia  fur  fon  chariot,  lorf- 
u’il  s’enfuyoit  vers  une  métairie  dans  la  montagne 
e Gur , qui  eft  auprès  de  Jiblcham.  Il  mourut  à 
Meggido  de  fes  bleffurcs.  Il  cA  dit , II.  Chron.  x.xij. 
S.  9.  que  Jchu  , après  avoir  tué  ceux  qui  étotent 
à la  fuite  d 'Achaÿa  , fît  chercher  celui-ci  qui  s’é* 
toit  caché  à Samarie  ; & après  l’avoir  trouvé , le 
fit  périr.  Il  n’y  a rien  dans  ce  récit  qui  ne  puiffefe 
concilier  avec  le  précédent,  fi  l’on  ftinpofe  qu\4cé a- 
{ia , après  s’etre  féparè  de  Joram  , fc  retira  d’abord 
à Samarie,  cToü  ayant  découvert  qu’on  l’y  cher- 
choit , il  prit  le  part»  de  fe  réfugier  dans  un  endroit 
écarté  , à la  montagne  de  Gur  ; que  là  étant  faifi , il 
fut  am.  né  à Jehu , qui  ordonna  de  le  frapper  fur 
fon  char,  d’où  il  fut  tranfporté  à Meegioo,  où 
il  mourut.  (C.  C.) 

( Nous  n’avons  rien  changé  à cct  article , que 
nous  fuppofons  fait  par  un  homme  infirme  ; nous 
y trouvons  une  affectation  un  peu  trop  fa  van  te  de 
changer  l’orthographe  8c  la  prononciation  reçues 
des  noms  hébreux  ; mais  on  les  rcconnoitra  fans 
peine  à travers  ce  déguifement  ; ce  n’eA  pas  ta 
oeine  d’avertir  qu 'Achaÿa  eA  O choyas , Jifréel , 
Jcfraeb;  & ainfi  du  rcAc.  ) 

ACHÊMENES.  ( H(1.  des  Perfes.)  Nom  d’un  roi 
des  Pcrfcs,  8c  d’une  dynaAie  dont  il  fut  l’auteur, 
laquelle  occupa  U trône  jufqu'à  Darius  Codomanus: 

Nam  tu  qua  tenutt  dtvti  Achcmcac*  , Ce. 
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De  1» , le  nom  tiAchcminienj  donné  par  le»  poète» 
aux  Perfes  & aux  pays  qu’ils  babitoicut. 

Aune  6r  Ac*Kmenii 
Ptrfund i nardo  jutât  ; 6c» 

AVc  fuient*  , 

Vitiê  , A.hemem unique  toflum.  • 

ACHERY  ( dom  Luc  o’  ) ( Htfl.  litt.  ) vertueux 
8c  favant  bénediétin  de  ta  congrégation  de  Saint- 
Maur , compilateur  8c  critique.  Ceil  lui  qui  a pu- 
blié l’épitre  attribuée  à faint  Barnabe , les  oeuvres 
de  Lanfranc,  celles  de  Guibert , abbé  de  Nogent; 
un  recueil  des  ouvrages  afcétiques  des  pères  ; il 
cA  Fauteur  d’un  livre  intitulé  : Reste  des  J oh  taire  s • 
mais  c’cA  par  le  Spicilége  qu’il  en  le  plus  particu- 
liérement connu  : c’eA  une  collection  utile  pour 
les  premiers  temps  de  notre  hiAoirc  moderne  ; on 
y trouve  beaucoup  d’hiAoircs,  de  chroniques, de 
vies  des  faints , d’aftes,  de  chartes  , de  lettres  qui 
n’avoient  pas  vu  le  jour.  Il  y a joint  de  favantes 
préfaces.  Le  Spicilége  parut  d abord  en  13  volumes 
u 1-4".;  il  a été  réimprimé  en  1713  en  3 volumes 
iQ-folio  par  les  foins  de  M.  de  la  Barre.  La  vie  en- 
tière de  dom  Luc  d'Achery  fut  confacrce  à l’étude 
8t  à ta  piété.  Né  en  1609  à Saint  Quentin  en  Pi- 
cardie, il  mourut  en  1C85  à Paris  à l’abbaye  de 
faint  Germain-des-Prés. 

ACHIA,  ( Htfloire  Idc  rie.)  fils  du  graad-prétre 
Achitob  , lui  fuccéda  dans  cette  dignité , qu’il  laiffa 
en  mourant  à fon  frère  Achiraelech. 

ACHIAB  , (Hifl.  des  Juifs.)  neveu  du  grand 
Héro  c.  Pendant  ta  maladie  de  fon  oncle  , il  em- 
pêcha ta  reine  Alexandra,  mère  de  Marianne, de 
s’emparer  d’une  des  fortereffes  de  Jérufalcm,  dont 
il  étoit  gouverneur , en  faifant  avertir  à propos  le 
roi  de  ce  qui  fc  tramcit.  Il  fauva  plufieurs  fois  la 
vie  à Hérode.  Un  jour  entr’autres  , ce  prince  de- 
manda une  pomme  8c  un  couteau  pour  1a  peler; 
mais  Achiab  s’étant  apperçu  que  c’ctoit  pour  fe 
percer , tant  la  vie  lui  étoit  à charge , lui  arracha 
le  couteau , 8c  lui  épargna  ce  fuicide.  (A.  R.) 

ACHILLÉE,  (L. Épidius  Ac h ill«us), (Hifl. 
tom.),  général  romain  , commandant  en  Egypte, 
du  temps  de  Dioclétien , fe  fit  rceonnoitre  empe- 
reur à Alexandrie , l’an  192,  8c  fc  maintint  pendant 
cinq  ans  , jufqu’à  ce  qu’ayant  été  pris  par  Dioclétien, 
dans  Alexandrie , après  un  fiéee  de  nuit  mois,  il  fut 
condamné  à être  dévoré  par  les  lions. 

ACHILLINI , ( Hfl.  litt.  mod.  ).  Il  y a trois 
hommes  connus,  de  ce  nom  Sc  de  cette  famille. 

1".  Alexandre,  dit  le  grand  phüofopke , né  à Bo- 
logne , 8c  qui  proieffa  dans  cette  ville  ta  philofophie 
8c  la  médecine.  On  lui  attribue  ta  découverte  de 
deux  offemens  de  l’organe  de  Fouie,  nommés  le 
marteau  8c  l'enclume  ; il  mourut,  en  1312,  âgé  de 
quarante-neuf  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
tnjbl. , à Vcmfe , en  1343. 

a'  .Philotée,  parent  6c  compatriote  du  précédent, 
auteur  d’un  poème,  intitulé  : U Vindario , imprimé 
à Bologne , en  1 5 1 3 , ôï-40. 
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3*.  Claude,  petit-neveu  d'Alexandre,  profclTcur 
de  jurifprudence , enfeigna  dans  plusieurs  villes 
d’Italie , & , en  dernier  lieu , à Bologne,  fa  patrie  ; 
il  étoit  rufli  poète  ; il  fit , ÿr  les  conquêtes  de  Louis 
XIIÎ,cn  Piémont , un  fameux  fonnet  italien,  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

SkJat:  o face  h a prtparxr  v.etxlli . 

pour  lequel  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna,  dit- 
on,  ouille  éais. 

Claude  Achillini , né' à Bologne  en  1574, mourut 
en  1640. 

ACHIMAAS , (Hïfl.facric)  fils  du  grand  prêtre 
Sadoc,  fuccéda  b ion  pere,  l'an  du  monde  3000, 
fous  le  rèane  de  Salomon.  Pendant  la  révolte  d’Ab- 
falom  , if  informa  David  des  rêfolutions  que  ce  fils 
rebelle  prenoit  contre  fon  père  ; & ce  fut  lui  qui 
annonça  le  premier  h ce  prince  le  gain  de  la  ba- 
taille dans  laquelle  ce  jeune  ambitieux  fubit  le  jufte 
châtiment  de  fes  crimes.  Achimaas  époufa  Scinach , 
une  des  filles  de  Salomon.  ( A.  R.  ). 

ACHIMBASSI , ( //'/?.  mod.  ) nom  d'un  office , 
ou  plutôt  d'un  officier  du  grand  Caire.  Il  fignifie  le 
chef  ou  \c  préfet  des  médecins.  Son  office  cft  de  s’in- 
former du  mérite  do  ceux  qui  exercent  la  médecine 
dans  cette  ville , & de  leur  accorder  des  privilèges. 
On  a fort  peu  d’égard  au  mérite  & au  fa  voir  de  celui 
qu’on  honore  du  titre  c ïach‘:mbajfi\  car  le  hacha  du 
Caire  en  revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux. 
Celui-ci , à fon  tour , ne  s’embarrafle  pas  davantage 
du  mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obte- 
nir leurs  licences  ; & ils  en  favenc  toujours  aifez, 
pourvu  qu’ils  ne  fe  préfentent  pas  les  mains 
vuides.  ( -j-  ) 

ACH1MELECH,  ( Hif.faaée.  ) fils  d’Achitob  & 
frère  d'Achia , fuccéda  à celui-ci  dans  la  fouveraine 
facrificature.  David,  fuyant  la  colère  de  Saul,  fe 
trouva  fans  provifions,  6c  en  demanda  à Achimelcchy 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  de  propofuion. 
David  étoit  fans  armes  : le  grand-pretre  lui  donna 
l'épée  de  Goliath.  Saul  le  fut;  6c,  pour  l’en  punir, 
il  le  fit  mourir  avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de  fa 
tribu. 

Je  remarquerai  ici  , qu ' Achhnclcch  eft  appelle 
Abiathar , dans  l’évangile  félon  S.  Marc,  chap . xi. 
jr.zô.  (A.  R.) 

ACHIOR , ( Hif.fdcrée . ) chef  des  Ammonites , 
déplut  à Holophernc , pour  lui  avoir  parlé , avec 
éloge , du  peuple  Juif,  6c  lui  avoir  dit  que  ce  peu- 
ple éroit  fous  la  proteâion  de  Dieu;  Holophernc, 
qui  afiîégoit  alors  Béthulie , le  fit  lier  à un  arbre , 
près  de  cette  ville , le  menaçant  d'un  plus  grand  châ- 
timent lorfqu’n  l'auroit  prife;  il  ne  la  prit  point, 
6c  lorfque  Judith  eut  délivré  Béthulie,  les  Juifs 
délivrèrent  Achior  6c  le  reçurent  dans  lotir  ville, 
ou  il  embrafla  leur  religion.  On  place  ect  événement 
environ  fept  fiètles  avant  J.  C 

ACHIS  , ( Hïd.  fxcrce.')  roi  de  Gcth  , donna 
retraite  à David  , lorfqu’il  fuyoit  la  colère 
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de  Saül.  Deux  ans  après , la  guerre  s'étant  allu- 
mée entre  les  Ifraélitcs  6c  les  PhililHns,  Achis  vou- 
lut engager  David  dans  fon  parti  ; mais  les  princes 
des  PhiiiiVins  , craignant  que  David  ne  les  trahit 
dans  le  combat,  poncrent  le  roi  à le  congédier'? 
ce  qu’il  fit  avec  tous  les  égards  dus  à une  perfonne 
de  l'on  rang , 6c  de  qui  il  n’avoit  qu’à  1e  louer. 
{A.  R.) 

ACHITOB  , ( Hi/f.  fxcrce.  ) Les  Juifs  ont  en 
deux  grands-j>rêtrcs  de  ce  nom.  Le  premier , fils 
de  Phinccs  , fuccéda  à fon  aïeul  Heli,  l’an  du 
monde  2888,  fon  père  ayant  été  tué  à 1a  hataille 
où  l’arche  fut  prife  par  les  Philiflins  ; le  fécond , 
fils  (TAmarias,  lui  fuccéda  dans  la  même  dignité. 
{A.  R.) 

ACHITOPHEL,  ( Hifl.facr, . ) confciller  de  Da- 
vid , homme  dont  les  a Y»  etoient  regardés  comme 
les  oracles  de  Dieu  même,  fut  cependant  allez 
lâche  , allez  infidèle  à fon  prince  , pour  fe  joindre 
à Abfalom  , dans  la  conjuration  que  celui-ci  for- 
ma à Hébron  contre  fon  père.  On  croit  qu’il  y 
entra  par  animofiré  contre  le  roi , pour  venger  l'af- 
front qu’il  avoir  fait  à Bcthfabéc,  fa  petite- fille. 
f'oycç  ci-après , Bethsabée.  Quoi  qu’il  en  foir , il 
confcilla  à Abfalom  de  s’emparer  du  trône  & des 
femmes  de  fon  père.  Il  s’offrit  à aller  lui- 
même,  à h tète  de  douze  cens  hommes,  attaquer 
David,  6c  le  tuer.  Mais  Chitfaï  ayant  été  d'un 
avis  contraire , qui  prévalut  dans  le  confeil  d' Ab- 
falom , Achitophely  outré  de  voir  que  lefemimcnt 
d’un  alitre  fût  préféré  su  fien , alla  fe  pendre  de 
dépit  î digne  fin  d’un  mini  (Ire  , qui,  dans  fa  vieil- 
lelfe , dcriionora la  fagelfe de  fa  vie  pafièe.  (A. R.) 

ACHMLT  , (HijLdes  Turcs.  ) Cell  le  nom  de 
quatre  empereurs  des  Turcs , dont  le  premier,  qui 
fuccéda , en  1603  , à Mahomet  III , fon  père,  6c 
qui  mourut,  en  1627,  cft  connu  pour  avoir  fait 
conftritire  , dans  l’hippodrome  de  Coiillantinople  , 
une  mofmiée  qui  pâlie  pour  un  des  plus  beaux 
temples  oe  cette  capitale.  L’auteur  aes  Lettres 
Juives  dit  qu’elle  fut  bâtie  uniquement  de  pierres 
tirées  des  ruines  de  Troie. 

Le  plus  grand  événement  du  règne  d 'Achmct  II, 
qui  fuccéda,  en  1691 , à Soliman  III,  fon  frère, 
eft  la  perte  de  la  bataille  dé  Salankcmen , en  Hon- 
grie, livrée  le  19  de  la  même  année  1691 , 6c  où  le 
grand-vifir  Oglu  Kiuperli  ou  Coprogli , fut  tué  ; 
c’eft  de  cette  bataille  que  parle  Rouueau  dans  ces 
vers: 

Es  cîe  Salanltcmen  les  plaines  infe&ècs 
Sont  encore  hume&ée* 

Du  rang  de  lies  foidats  Tut  La  poullicrc  épars. 

Ce  fut  le  prince  Louis  de  Bade,  qui  remporta 
cette  viwloire  pour  l’empereur  Léopold.  Achmet  //, 
mourut  en  1695. 

AcBmet  III  , fuccéda,  en  1703,  à ua 
empereur  dépofé  , 6c  fut  dèpofé  lui  - même  , 
en  1763.  Il  étoit  fils  de  Mahomet  IV,  qui  avoir 
auifi  été  dépofé  tu  1687*  L’empereur,  for  la  dé- 
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pofition  duquel  11  avoir  été  nommé,  éiol»  Muf- 
tbarha  111 , fon  frère  , celui  qui  régna  fur  fa  dé- 
potition , fut  Mahomet  V , ton  neveu.  Ce  fur  fous 
le  règne  de  cet  AAmct  11  J , que  Charles  XII  alla 
chercher  un  alylc  errTurquie,  & fournir  le  liège 
de  Bcmler,  eu  de  Varnitau  II  enleva  la  Morée 
an*  Vénitiens , mais  il  fut  battu  , en  Hongrie , 
par  le  prince  Eugène. 

Achmet  IV , eft  le  grand-fcîgneur  aSuelIement 
régnant ( en  1783.) 

Achmet-GeduC  & Achmet-Bacha  , font  les 
noms  de  deux  generaux  de  l'empire  Ottoman. 

Le  premier,  fous  Mahomet  II,  prit  Otranrc, 
en  1480,  & après  la  mort  de  Mahomet,  arrivée 
l’année  fuivanu,  fervit  contre  le  prince  Zir,im, 
Bajazet  II , fon  frère , l'en  rècompenfa , en  le 
failant  mourir.  A;hmtt~Gt<ittc , étoit  Albanois  de 
uaüTancc.  Le  fécond , après  avoir  très-bien  fervi 
Soliman  11  , au  frége  tic  Rhodes  & en  Egypte, 
en  151a  & 1314,  fié  révolta  contre  lui,  hit  dé- 
fait , pris , étouffé  dans  un  bain.  Sa  tète  fut  en- 
voyée au  grand-feigneur, 

ACINDYNUS,  (Septimius)  ( ftîfi*  Rem.)  con- 
fui  romain  , l'an  340  de  J.  C.  Saint  Auguffin  rap- 
porte , de  lui , un  jugement  rendu  dans  une  affaire 
singulière.  Étant  gouverneur  d'Antioche  , il  re- 
tenait en  pril'on  tin  homme  qui  ne  payoit  pas  les 
impôts.  Un  particulier  riche  offrit  i la  femme  du 
pril'onnier , la  fomme  dont  fon  mari  avoit  befoin 
pour  fortir  de  prifon.  La  femme  fit  part  à fon  mari 
de  ia  propofirion  qu'on  lui  îaùott , & de  la  con- 
dition qu'on  y mettoit.  Le  mari  eut  la  foiblcflè, 
ou  fi  l’on  veut , la  baflcile,  d’y  confcmir , 8c  le  mar- 
ché eut  heu;  mais  il  fut  mai  tenu  par  l’homme 
r.chc  .qui,  trompant  cette  femme,  lui  donna  une 
injurie  pleine  de  terre.  AcinJynus  l'ayant  fu,  con- 
damna cet  homme  à payer  au  fric  la  fomme  due 
par  le  prifonnier , puifquc  tel  ctoit  le  marché,  Sc 
pour  réparation  de  la  tromperie  faite  à la  femme, 
il  adjugea , en  entier  à cette  femme , le  champ  d ou 
avoit  lté  tirée  la  terre  dont  la  bourfe  avait  été 
remplie. 

On  rapporte  de  Charies-le-T èraératre.duc  de  Bour- 
gogne, un  jugement  plus  févère,  mais  rendu  dans 
Ses  circonltances  plus  fortes  ; le  gouverneur  d'une 
place  de  fa  dépendance,  avoit  vendu  ainfi  à une 
femme  la  grâce  de  fon  mari  coupable  ; le  lendemain 
au  matin,  étant  encore  avec  cette  femme,  il  fe  lève, 
ouvre  une  fenêtre  qui  donnoir  fur  1a  place  publi- 
que , & lui  fait  voir  le  corps  de  fou  mari,  pendu 
au  gibet  ; le  duc  de  Bourgogne  voulut  Jabot  d 

2u'U  épousât  la  veuve  , pour  lui  rendre  l'honneur , 
c enutire  il  le  fit  pendre  au  même  gibet- 
Un  autre  Acino v s os , nommé  Grégoire  .moine 
grec  , du  quatorzième  ficelé  , écrivit  contre  le* 
moinesdumont  Athos,  fur  U lumière  inertet  duTha- 
bor,  mai,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  lumière  incréèc. 

ACMÉ,  ( Hijl.  tnc’cnnt.)  fille  d’une  grande  dif- 
tmétion , dî  1»  race  des  juifs.  Etant  à Rome , eü« 
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fat  fi  bien  plaire  à la  femme  d' Attende , que  cette 
impératrice  la  garda  auprès  d'elle.  Cxtte  jeune  per- 
fonne  rendit  de  grand,  fervices  h Antiparer,  fils 
dtt  grand  Hérode  ; enrr’jptres  elle  lui  en  rendit 
lin  qui  lui  coûta  la  vie.  Elle  contrefit  récriture 
de  l’impératrice,  dans  une  lettre  à Hérode,  con» 
tre  fa  feeur  Saloiné  ; la  fourberie  ayant  été  dé- 
couverte, elle  en  fut  punie  de  mort.  ( A . R.) 

ACOSTA , ( U Kl  E i.  ) ( Hi)l.  moJ.)  gentil-homm* 
Portugais  , ne  à l’orto  , vers  la  fin  du  feizisine 
tiède,  mort  à Anfterdatn  vers  le  milieu  du  dix- 
feptième,  efr  un  trille  exemple  des  malheurs  où 
l'incondance  Sic  l'indécifton  peuvent  entraincr  un 
ltomme  eftimable.  Celui-ci  étoit  recommandable  par 
beaucoup  d'humanité,  fur-tout,  par  l’excès  de  fa 
(ènfibihte;  mais  n'ayant  point  de  principes  fixes, 
il  vécut  6c  mourut  le  jouet  des  événement  & des 
opinions.  Nourri  dans  la  religion  catholique , ayant 
long-temps  médité  fur  l'évangile,  il  crut  y apper- 
cevoir  des  caraâèrcs  de  fituffeté,  qui  le  détermi- 
nèrent à embrafler  le  judatfme,&  à s'embarquer 
pour  Amfterdam , renonçant  à un  bon  bénéfice  & 
à tous  fes  biens,  & quittant  le  royaume  fans  per- 
mtffîon  du  roi,  ce  qui  eft  exprelfcment  défendu 
en  Portugal , i ceux , qui , corame^èco/la , font  def- 
cendus  des  Juifs.  Établi  à Amfterdam  , aggtégè  à la 
fynagogue,  il  reconnut  biemôtque  les  nnx-urs  & les 
obfervancçsdesj  uifsn’ètoienijjasconformes  aux  loix 
de  Moife,  i!  s’enexpliqua , il  dogmatifa.il  lut  excom- 
munié, il  s'en  moqua  d'abord,  ne  voyant,  i la 
fuite  de  cette  excommunication  , ni  les  tortures,  ni 
les  fuppüces  qu'entraîne  avec  elle] rinquifition , à 
laquelle  il  avoit  échappé;  mais  bientôt  il  vit  qu’il 
n’y  gagnait  rien  , 3c  que  fa  nouvelle  condition 
n’étoit  pas  plus  douce.  Tout  le  monde  le  fuyoit 
comme  un  peiliféré  , on  lui  crachait  au  vifage, 
on  l’accabloit  de  pierres.  Ses  parens , fes  amis  le 
rrahiffôient  8t  étaient  les  premiers  à l’opprimer. 
Enfin , on  lut  perfuada , pour  fe  fmtflraire  à tant 
de  maux , de  fc  prefemer  à la  pénitence  , & on 
lui  fit  entendre  que  b fynagogue  fatisfaite  de  cetfe 
foumiflton  , neparteroit  point  à l’exécution.  Il  y fut 
atrrappè.  On  l’obligea  à monter  en  chaire  en  pre- 
fence  tic  tout  le  peuple , & de  lire  tout  haut  un 
écrit  où  ii  confenolt  qu  i!  avoit  mille  fols  mérité 
la  mort,  pour  avoir  débite  des  erreurs  pcrnicieufes  j 
i!  déelaroie  que  pour  l'expiation  de  ce  crime  , il 
étoit  prit  de  foufirir  tout  ce  qu'on  ordotmeroit. 
Enfuite  il  reçut  ordre  Je  fe  retirer  au  coin  de  la 
fvnagogue,  où  il  fc  déshabilla  jufipt'à  I3  ceinture, 
oc  fe  déchaulTa,  8c  le  }>orticr  lui  attacha  les  mains 
à une  colonne  ; le  maître  chantre  lui  donna  trente- 
neuf  coups  de  fouet  f nombre  facré  & preferit  par 
la  loi').  Le  prédicateur,  enfuire,  leva  rextommu- 
ntcation , en  lui  ordonnant  de  s'aller  coucher  par 
terre,  à la  porte  de  la  fynagogue,  où  tous  ceux 
nui  ( irtirrnr . lut  ps fièrent  fur  le  corps.  Acofla  dé- 
fefs>iré  de  cet  indigne  traitement,  voulut  depuis 
fe  venger  d'un  perfide  parent , qui  le  lui  avoit  at- 
tiré par  tes  conlf iis  ; d lui  tira  uu  coup  de  pùlolet , 
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le  manqua,  rentra  cher  lui , & fe  tua  <Tun  autre 
pirtolct. 

ACRON  ou  ÀGRON , ( Hifl.  arc,  ) médecin 
d’Agrigcnte , oui  vivolt  environ  quatre  ou  cinq 
fiéclcs  avant  1 ere- chrétienne  , imagina,  dit-on, 
le  premier  de  brûler  des  parfums  pour  purifier  un 
air  corrompu  ; il  diftipa  , dit-on  , par  ce  moyen , 
b perte  qui  , de  fon  temps  ravageoit  l’Attimie. 

ÀCRON,  crt  aurti  le  nom  d’un  ancien  feholiafte 
d’Horace,  qui  vivoit  vers  le  feptième  fiècle. 

ACROPOUTE , ( George  ) ( Hifl.  litt.  ) eft  un 
des  auteurs  de  Hiiftoire  Bizantine.  Il  vivoit  dans 
le  treiziéme  fiècle.  Son  hirtoire  imprimée  au  Lou- 
vre en  165 1 , eft  rare;  eiie  commence  où  finit  celle 
de  Nichas , & comprend  toure  l’hiftoire  de  l’em- 
pire t! cFlüîins.  Léon  Allatiùs  6c  Douza  ont  com- 
menté cet  biftaricn. 

ACTISANfeS,  ( Hi foire  d’Egypte.)  Les  égyp- 
tiens gémiflant  lous  la  tyrannie  cfAménophis  , cle- 
firoient  un  libérateur,  Attifants . roi  d’Ethiopie , 
frit  touché  du  malheur  de  fes  voiiins , il  entra  dans 
l’Egypte,  moins  pour  la  conquérir  que  pour  la 
conioler  6c  la  délivrer.  Scs  fucces  furent  auffi  bril- 
lons que  fes  motifs  avoient  été  purs.  Aménophis 
fut  vaincu  6c  puni,  & la  rcconnoiftance  publique 
plaça  fur  le  trône  Attifant t.  Il  juftifia  le  choix  de 
fa  nation  par  la  manière  dont  U la  gouverna  : mo- 
defte  dans  la  fortune , il  foula  aux  pieds  la  pompe 
du  trône  & le  luxe  de  fes  prédecefleurs , & ne 
mit  fa  gloire  que  dans  le  bonheur  de  fes  fujets. 
L’Egypte  & l’Ethiopie  , gouvernées  paf  un  roi  père 
& citoyep,furcnt  purgées  d’un  eftain  de  brigands  qui 
troubloiem  la  tranquillité  publique  ; Attijanis  vou- 
lant rendre  les  châtimcns  utiles,  ne  décerna  point 
de  peines  de  mort  contre  les  coupables , il  leur 
imprima  une  flétriftùrc  qui  les  dirtinguoit  des  au- 
tres citoyens  ; après  leur  avoir  fait  mutiler  le  nez, 
il  les  relégua  dans  une  ville  qu’il  fit  bâtir  au  mi- 
lieu des  dèferts  les  plus  arides.  La  ftérilité  du  fol 
qui  refufoit  tmq  à leurs  befoins , les  rendit  induf- 
trictix.  La  néccftité , féconde  en  découvertes , y 
fit  germer  Fabondance,  6c  leurs  marécages  devin- 
rent des  plaines  couronnées  de  moiftons.  Atti- 
fants , après  avoir  fait  le  bonheur  de  fon  peuple 
pendant  fon  régne , eut  la  noble  ambition  cTctre 
après  fa  mort  fe  bienfaiteur  de  la  génération  fni- 
vante  : il  pouvoit  choifir  dans  fa  famille  un  héri- 
tier ; mais  perfuadé  qu’une  nation  eft  toujours  b 
plus  éclairée  fur  fes  intérêts , il  lailTa  aux  Egyp- 
tiens la  liberté  de  lui  donner  un  fuccefleur.  (T- S.) 

ACTUARIUS,  ( Hijî.  lût.  ) c’cft  le  nom  d’un 
fameux  médecin  Grec,  du  treiziéme,  fiècle  , qui 
donna  le  premier  la  defeription  6c  l’analyfe  des 
purgatifs  doux  , tels  que  la  cafte , la  manne , le 
fér.e.  Scs  ouvrages  le  trouvent  dans  le  recueil 
d’Henri  Etienne,  intitulé  : Mc  dicte  artïs  principes . 

ACUNA, (Christophe  d’)  (Jiip.litt.)  jéfuite 
efpagnol , né  à Burgos  en  1/07.  Millionnaire  en 
Amérique.  On  a de  lui  une  relation  de  la  rivière 
des  Amazones,  en  efpagnol,  quia  paru  en  1641. 
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8c  qui  a été  traduite  en  franeois,  parGom- 
bcrville,  en  4.  vol.  in- 12.  1682.  L’original  efpa- 
gnol eft  rare. 

ACUSILAS , ( Hi foire  lits.  anc.  ) nom  d’un  an- 
cien hiftorien  Grec , fouvent  cité  par  les  anciens  , 
mais  dont  les  ouvrages  font  perdus;  il  vivoit  avant 
la  guerre  du  Pêloponnèfe. 

^ADAB  ou  Adàd  , ( Hifl.  facrée.  ) c’cft  le  nom 
de  plufieurs  rois  de  Syrie  & de  Damas,  qui  fe 
fuccédèrent  les  uns  aux  autres  de  père  en  fils  , & 
firent  long- temps  la  guerre  aux  Juifs.  David  en 
tua  un.  Son  petit-fils  vint  aflîégcr  Samarie  fous 
le  règne  d’Acnab  , fut  obligé  de  lever  le  fiège , 
6c  fut  fait  prifonnier  l’année  fuivante  par  le  même 
roi  , qui  lui  rendit  la  liberté , & fit  uAe  alliance 
avec  lui.  AJaJ  devenu  libre  recommença  la  guerre , 
& périt  dans  une  bataille.  Son  fils , appelle  Btna- 
dad , afliégea  Joram  dans  fa  capitale  , le  reduifir  à 
la  plus  grande  famine , & l’auroit  obligé  à fe  ren- 
dre ou  à mourir  de  faim , fi  Dieu  n’eut  envoyé 
dans  lè  camp  des  Syriens  une  terreur  panique , 
qui  leur  fit  lever  le  fiège*  Bcnadad  en  tomba  ma- 
lade de  défefooir,  & fut  étouffé  par  Hazaëi  fon 
fils , qui  lui  uiccéda.  ( A.  R.) 

ADALARD , ou  Adélard  , ( Hifl . mod.  ) & 
Vala  , fon  frère  étoient  fils  légitimes  du  comte 
Bernard  , lequel  étoit  fils  naturel  de  Charles  Mar- 
tel , ils  étoient  réputés  princes  du  fang  , & rccc- 
voient  de  grands  honneurs  à la  cour  de  Charle- 
magne , leur  coufin -germain.  Lorfque  Charlema- 
gne répudia  Hcrmengarde  , fille  de  Didier , der- 
nier roi  des  Lombards,  quoique  la  reine  Bcrthc, 
mère  de  Charlemagne , dont  cette  alliance  avoit 
été  l’ouvrage,  l'eut  fait  jurer  expreftement  fous 
la  garantie  de  plufieurs  feigneurs  François  , du 
nombre  defoucls  étoit  fans  ooute  Adalaid , de  ne 
jamais  répudier  la  princefte  Lombarde,  Adalard 
trouva  la  conduite  de  Charlemagne  fi  injurte  en 
cette  occafion  , qu’il  quitta  la  cour , 6c  fe  retira 
mécontent  dans  fon  abbaye  de  Corbie.  Mais  Char- 
lemagne qui  fé  connoiftoit  en  hommes  , le  rap- 
pella  promptement  à fa  cour  6c  l’y  fixa  par  des 
marques  de  confiance;  il  le  mit  avec  Vala , au- 
près de  Pépin , fon  fils  , roi  d’Italie  , 6c  enfuite 
auprès  de  Bernard,  fils  de  Pépin  , pour  diriger  la 
’eunefle  de  ces  princes.  Adalard  étoît  favant , Char- 
emagne  le  plaça  dans  fon  académie , où  , félon  un 
ufage  qui  sert  confcrvé  dans  quelques  académies 
étrangères  , chacun  des  membres  de  la  compagnie 
prenoit  un  nom  littéraire  6c  académique , qui  ex- 
' primoit  ou  fon  goût , ou  fes  inclinations , ou  fet 
genre  de  fes  études , on  enfin  fon  caraétére.* 
Adalard  prit  ou  reçut  le  nom  d’Auguftin , parce 
u’on  le  jugeoit  le  plus  approchant  par  les  études , 
'un  père  ae  régtife.  Après  la  mort  de  Charle- 
magne il  retomba  dans  la  difgrace  , à propos  de 
l’expédition  de  Bernard , roi  dltalic , contre  l’em- 
pereur , Louis  le  Débonnaire , Adalard  6c  Vala 
devinrent  fufpecfs  , & peut-être  avoient-ils  à fe 
reprocher  de  n’avoir  pas  allez  fortement  détourné 
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Bernard , leur  élève , de  cette  entreprise  qui  lui  fut 
fi  fatale  ; l'empereur  les  chaffa  de  la  cour  ; mais 
comme  routes  les  idées  éroient  flottantes  , & que  fa 
foiblefle  le  jettoit  tour-à-tour  dans  tous  Jes  partis 
les  plus  oppolcs  , il  les  rappella  Sc  le  gouverna 
quelque- temps  par  leurs  confeüs.  Le  principal 
ouvrage  d’ Adalard  étoir  un  Traité  touchant 
Tordre  ou.  T état  du  palais  & de  toute  U Mo- 
narchie Françoifi.  Il  y décrit  la  forme  dc^  Parlcfticns 
convoqués  par  Pépin  le  Bref,  Charlemagne  6c 
Louis -le -Débonnaire,  l'ordre  qu’on  yohfcrvoit, 
les  matières  qu’on  y t rai  toit.  Ce  monument  nous 
a été  tranfmis  par  Hincinar , & il  efl  très-pré- 
cieux pour  rhiftoire  de  notre  fécondé  race.  Ada- 
lard  mourut  le  1 Janvier  826. 

ADALBÉRON , ( Hnl  mod.)  il  va  eu  dent 
hommes  de  ce  nom  , célèbres  vers  la  tin  de  la  fé- 
condé race  & le  commencement  de  la  troifième. 
Le  premier  étoit  archevêque  de  Rhcims  6c  chan- 
celier  du  Royaume  lous  le  Roi  Loi  luire , fuivant 
l'ufage  de  ces  temps -là,  qui  fembloit  atrreher  la 
dignité  de  chancelier  à l'archevêché  de  Hheims  ; 
il  eft  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'églifc  de 
Rhcims.  Il  mourut  \t  5 Janvier  988. 

Le  fécond , di flingue  par  le  nom  d 'Adalbéron- A f- 
eelin  , fut  ordonne  évêque  de  L?on  , par  le  pré- 
cédent en  977,  6c  joua  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion qui  fit  pali’cr  la  couronne , des  Carlovingicns 
aux  Capétiens.  Charles  de  Lorraine , en  défendant 
l'on  droit  à la  couronne,  après  la  mort  de  Louis- 
le-Fainéant , avoit  pris  la  ville  de  Laon , 6c  battu 
fou  compétiteur  Hugues  Capct  , qui  vouloir  la 
reprendre  ; mais  l'évêque  étoit  dans  les  intérêts 
de  Hugues,  6c  par  une  fuite  de  leur  intelligence, 
Hugues  fut  introduit  dans  la  place  la  nuit  du  Jeudi 
faim , 2 Avril  ^91.  Charles  tomba  entre  les  mains 
de  fon  ennemi  avec  fa  femme  8c  fes  enfans , 6c 
le  nouvel  archevêque  de  Rhcims  , Arnoul , fuc- 
cefleur  du  premier  Adalbéron.  L’éloignement  des 
temps  , la  féchereffe  des  hifloriens,  l'ignorance  des 
droits  & des  intérêts  qui  peuvent  rcluker  des  cir- 
conflanccs,  font  qu’il  cfl  difficile  (le  juger  aujour- 
d'hui , jufqu  à quel  point  la  conduite  aeï’ évêque  de 
Laon  dans  cette  affaire , peut  être  taxée  de  traJiifcn, 
ou  exeufée  par  fa  conformité  aveple  vau  public; 
mais  il  cil  bien  fingulier  qu'entre  ces  deux  prélats , 
Arnoul  & Adalbiron  , l’archevêque  de  Rhcims 
& l’évêque  de  Laon , ce  foit  le  trahi  qui  ait  été 
traité  en  traître.  11  ne  fut  rien  dit  ni  rien  fait  à. 
l'évêque  de  Laon  , 6c  l’archevêque  dqRhcim  s fut 
tlépofé  par  un  concile,  comme  traître  au  roi  Hu- 
gues Capet.  Cependant  cet  archevêque  de  Rhcims , 
Arnoul , n’avoit  fait  que  prendre  les  intérêts  6c 
défendre  les  droits  de  la  maifon  ; il  étoit  de  la 
race  Cnrlovineienne , fils  naturel  du  Roi  Lotluire, 
& neveu  de  Charles  de  Lorraine  ; mais  il  devoir , 
dit-on , fon  archevêché  à Hugues  Capet  ! Sans 
examiner  fi  cette  obligation  n étoit  pas  l’effet  de 
quelque  accommodement  paffager  entre  les  deux 
nnif-ns  , on  peut  dire  au  moins,  que  partagé 


entre  les  droits  du  fang  8c  ceux  de  la  reconnoif- 
fancc.,  Amou!  fe  détermina  pour  les  premiers, 
ce  qui  reçoit  quelque  exeufe  L oppofirion  du  pape 
Jean  Xv,  obligea  de  convoquer  d’autres  conciles 
pour  revoir  l’affaire  d’Arnoul;  on  n'y  décida  rien , 
le  fameux  Gerbert  , qui  avoit  remplacé  Ar- 
nold , refia  en  poficffion  d.:  fiége  de  Rhcims  pen- 
dant tour  le  régne  de  Hugues  Capet,  6c  Arnoul 
refla  en  prifon,  jufqtt’à  ce  qu'enfin  le  roi  Robert, 
quoique  Gerbert  ciit  été  ton  précepteur  , rendit 
la  liberté  à l’archevêque  Arnoul  & le  remit  en 
poficffion  de  fon  archevêché  , pour  complaire  au 
pape  Grégoire  V , fitcccffcur  de  Jean  XV  , & pour 
le  rendre  favorable  à fon  mariage  avec  Ecrthe , fa 
parente,  qu’il  avoit  cpoufôe  fans  difpcnfes,  crime 
alors  irrémiffible  & qui  ne  lui  fut  pcèfct  remis. 
Adalbéron  conferva  la  faveur  auprès  des  deux  rois 
Hugues  6c  Robert  , qu’il  avoit  fi  bien  fervis.  Il 
cultiva  les  Ictries , il  dédia  au  roi  Robert  qui  les  cul- 
tivoit  auffi,un  poème  fatyrique  de  430.  vers  héxa- 
métres  , dont  Adrien  de  Valois , a donné  en  1663  , 
une  édition  in-S°.  à la  fuite  du  panégyrique  de  Bé- 
renger. 11  mourut  en  1030,  un  an  avant  le  roi 
Robert. 

ADALBERT , Adelbert  ou  Adlebert  , ( Hi(f. 
mod . ) Im porteur , homme  à révélations  qui  fut 
dénoncé  an  pape  Zacharie,  par  faint-Bonifacc,  évê- 
que de  Mayence  , apôtre  Je  la  Germanie , & qui 
fut  condamné  au  coHcite  de  Soiffpns  en  744  , Sc 
dans  un  concile  tenu  à Rome  , en  748.  Carloman, 
& Pépin  t dont  il  étoit  né  fujet , le  firent  enfer- 
mer à la  prière  de  faint-Bonifacc , & il  mourut 
dans  fa  prifon, 

ADAL1DF.S , f.  m.  pl.  {Hifl.  mod.)  Dans  le  gou- 
vernement d'Efpagne  ce  font  des  officiers  de  jus- 
tice, qui  connoiffcntde  toutes  les  matières  concer- 
nant les  forces  militaires. 

Dans  les  loix  du  roi  Alphonfe , il  efl  parlé  des 
Ad  Aide  s comme  des  magÜtrats  établis  pour  diriger 
la  marche  des  troupes  &C  veiller  fur  elles  en  temps 
de  guerre.  Lopêz  les  repréfente  domine  une  forte 
déjuges  qui  connoiffoicnt  des  différends  nés  à l’oc- 
canon  des  incurfions , du  partage  du  butin , des 
contributions , &c.  peut-être  étoit-cç  la  même  choie 
uc  nos  intendans  d’armée,  ou  nos  commiffaires 
es  guerres.  ( G.  ) 

ADAM  , il  feroit  allez  remarquable  que  les  au- 
teurs du  ftipj  létnent  , ayant  admis  dans  l'encyclo- 
pédie, rhütoire  , & en  particulier  l'Iiifloirc  facrée. 
euffent  commencé  par  oublier  Adam  , fi  cet  arti- 
cle n’a  voit  pas  été  traité  théologiquement  dans 
l’encyclopédie.  Nous  n’en  dirons  ici  que  deux  mots 
relativement  à Hiiftoirc.  Les  rabbins  & quelques 
hérétiques  ont  chargé  de  beaucoup  de  fables  l1  his- 
toire de  ce  père  du  genre-humain  ; il  faut  s’en 
tenir  à ce  qu’en  dit  l’écri tu re-fai me.  Il  fut  formé 
le  fixième  jour  di  la  création  ; Dieu  le  plaça  dans 
le  paradis  terreffre , d’ou  il  fut  enfuirc  chali'é  pour 
avoir , à la  foliicltation  d’Eve , mangé  du  fruit  de 
EarJJrc  de  la  fcicnce  du  bien  6c  du  mal,  contre  la 
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iflëfenfe  etprefle  de  Dieu.  Adam  eut  trois  fils, 
Caïn,  Abel  6c  Seth , 6c  pluficurs  autres  enfitns 
dont  récriture  ne  dit  pas  le  «nom.  Il  mourut  à 930 
ans. 

Les  Adamires  croient  des  hérétiques,  qui  finis 
prétexte  d’imiter  Adam  6c  Eve  dans  l'état  d’inriô- 
ccnce,  Je  mettoiem  tout  nuds  dans  leurs  aifem- 
blces. 

Les  Prcadamites  étoient  d’autres  hérétiques  , qui 
croyotcnc  qu’il  y a voit  eu  d’autres  hommes  avant 
Adam. 

Il  y a eu  quelques  perfonnages  modernes  célè- 
bres du  nom  d'Adam.  * * 

i°.  Adam  de  Brème,  chanoine  de  Brème,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  onzième  fiëcle.  On  a de  lui 
^ une  hiftoire  eccléfiaftique , contenant  le  récit  de 
rèrabliflemcnt  6c  de  la  propagation  de  la  foi  dans 
les  contrées  feptentrionaîcS , & en  particulier  dans 
les  *tiocéies  de  Brème  6c  de  Hambourg , depuis  le 
règne  de  Charlemagne  jufqu  a celui  de  l’empereur 
Henri  IV.  On  trouve  à la  fuite  de  cette  hiftoire 
un  petit  traité  du  même  auteur  fur  la  fituarion  du 
Dancmarck.  La  dernièrq  6c  la  meilleure  édition  de 
ces  deux  ouvrages  eft  celle  de  Helmftad  , w-40. 
1670.  On  croit  q uAdam  de  Brème  mourut  vers  l’an 

2°  Adam  de  Saint-Victor  , qui  fit  lui-même  , 
en  quatorze  vers , fon  épitaphe  qu’on  voit  encore 
dans  le  cloitre  de  faiflt  Viélor.  CTeft  là  que  font 
ccs  deux  vers  d’une  précifion  fi  philofophique  .* 

Un  de  fuperbit  homo  > cujut  conceptiq  eulpa  , 

Rjjci  pxna  , Idhor  vita  s ne  ce  Je  mort  ? 

» J’oppofe  cette  pièce , dit  Pâquier , à tous  épi- 

taphes  tant  anciens  que  modernes  % Peut-être 
cujus  r.afà  pana  , eu  jus  necejfe  mori , uc  forment-ils 
pas  une  offiftruftion  bien  latine  ; mais  les  idées  font 
belles , 6c  il  eft  impofiible  de  dire  plus  de  choies 
en  moins  de  mots.  Adam  de  Saint - Victor  eft  ainfi 
nommé  , parce  qu’il  étoit  chanoine  régulier  de  l’ab- 
baye de  faint  Viâor  ; il  eft  l’auteur  de  quelques 
ouvrages  de  dévotion , moins  connus  que  fon  épi- 
taphe. Il  mourut  en  1177.  # 

30.  Adam,  dit  1*  Eco  (fois  y parce  qu’il  étoit  ori- 
ginaire cTEcolTe , ou  de  Prémontre , parce  qu’il  étoit 
religieux  de  cet  ordre  , fut  envoyé  en  Ecofie  par 
faint  Norbert,  inftituteur  des  prémontrés,  pour  y 
«nfeigner  l’ccrirure-faintc  6c  la  tradition.  Il  fut 
évêque  de  Withern  ; il  étoit  entré  dans  l'ordre  des 
prémontrés  en  1158.  Tl  mourut  en  1180.  On  a fes 
oeuvres  en  un  volume  in  -folio,  édition  d’Anvers, 
1659. 

4".  Adam  d'Orleton  , ne  à^Icreford  ‘devint 
évêque  d’Hcret'ord  , puis  de  Worcefter  6c  de  Win- 
cefter.  Confutté  fur  le  traitement  qu’on  devoit  faire 
au  roi  Edouard  II , il  fit,  dit -on,  cette  réponfe 
équivoque  , dont  il  ne  voulut  jamais  lever  l'ambi- 
guité, oc  qui,  interprétée  par  la  haine  6c  par  la 
fureur  , coûta  la  vie  à cet  infortuné  monarque  , 
eue  les  fujers  tenoient  alors  en  prilon  , Edwardum 
/ii flaire.  Tome  J. 
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regem  occidere  noîite  timere  bonurn  efl  ; ce  qui  dans 
un  temps  où  la  ponéhiation  n’aidoir  point  a diftin- 
gucr  le  fens,  pouvoir  fignitîer  également:  Ne tue^ 
point  le  roi  Edouard  ; il  eft  bon  de  craindre , ou  ne 
craigne^  point  de  tuerie  roi  Edouard , c'eft  une  bonne 
allion.  Adam  mourut  en  137c , vieux  6c  aveugle, 

3°.  Il  y a des  vies  des  philo fophes , théologiens  , 
jurtjcon/ultc. s 6*  médecins  allemands  des  16 e 6»  17*. 
ficelés  d'un  Melchior  Adam , né  en  Siléfie,  reâcur 
du  collège  d’Heidelberg.  Cet  ouvrage  a été  pu- 
blic de  Ion  vivant  en  161 

6°.  Le  père  Adam  , jéfui te  , fameux  par  fes  dé- 
clamations contre  les  jsüfcniftcs , 8c  à leur  occa- 
fion  contre  faint*  Auguftin  , qu’il  n’appelloit  jamais 
que  l’ Africain  échauffé , 6c  le  dofleur  bouillant.  Il 
avoit  acquis  en  chaire  une  forte  de  réputation  par 
fon  zèle  molinifte  6c  fon  audace  burlcfque.  La  reine 
Anne  d’Autriche , qu’il  comparoit  à la  (ainte  Vierge, 
ainfi  que  le  cardinal  Mazarin  à faint  Jcan-Baptilfe  , 
tachoit  de  le  mettre  en  vogue  ; clic  dcmancoit  un 
jour  à un  homme  de  la  cour,  qui  venoit  de  l’en- 
tendre , ce  qu’il  en  penfoir  : Madame , il  m'a  rendu 
Prèadamitc . — Comment  ? — Il  m'a  prouvé  que  le  père 
Adam  n étoit  pas  le  premier  homme  du  monde.  Le  père 
Adam  a écrit  la  vie  de  faint  François  de  Borgia  , 
fans  omettre  aucun  des  miracles  qui  pouvoient  em- 
pêcher de  croire  à ce  faint.  Il  a écrit  fur  l’eucha- 
riftie  contre  le  minïftre  Claude  , fans  pouvoir  faire 
de  mal  à ceux  qu’il  décrioit , ni  de  bien  à ceux  qu’il 
cèlèbroit.  Il  étoit  né  limoufin,  il  mourut  en  1684 
fupérieur  oe  hrmaifon  profe/Te  de  Bordeaux. 

7°.  Adam  Billaut  , dit  maître  Adam  , ou  le 
menu) fier  de  Nevers , ou  le  Virgile  au  rabot , a fait 
(Tâtiez  bons  vers  pour  un  menuifier , comme  le 
cocher  de  M.  de  Vertamond  pour  un  cocher,  6c 
en  général  les  contemporains  font  trés-indulgcns 
pour  les  vers  de  ceux  qui  ne  leur  paroiffent  pas 
'd’état  à eh  faire  ; mais  la  poftérité  ne  tient  compte 
c^ue  de  ce  qui  l’amufe , quid , non  quis.  Maitre  Adam 
sert  fervi  de  fes  vers  pour  chanter  6t  célébrer  fes 
outils  ; nous  avons  fes  chevilles  , fon  vilUbrequin  , 
fon  rabot.  Il  avoit  une  penfion  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Il  mourut  le  19  mai  iffii. 

ADDISSON,  (Joseph)  ( Hift . lift,  mod .)  un 
des  meilleurs  écrivains  de  l’Angleterre , bon  poète, 
philolophc  trés-éclairé  ; il  mit  dans  fes  écrits  plus  • 
de  fagclïc , de  oriticiue  8c  de  goût  que  n’en  avoient 
mis  jufqu’alors  les  écrivains  anglois.  Son  analyfe  du 
paradis  perdu  de  Milton  ne  contribua  pas  peu  à la 
réputation  de  ce  fameux  poème  ; il  en  rendit  les 
beautés  fenfiblcs , il  en  pallia  fort  adroitement  les 
défauts  , 6c  dans  le  parallèle  qu’il  fit  du  poème  an- 
glois avec  l’Iliade  & l’Enéide  , il  relève  quelque- 
fois chez  les  anciens  dç>  défauts  rccls.  Ce  qui  le 
diftingue  particulièrement,  6c  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  fage , c’eft  qu’il  paroit  avoir  cherché 
dans  tous  fes  ouvrages  à plier  le  génie  anglois  aux 
règles  8c  aux  convenances.  Une  fuite  d’écrivains 
tels  qu'AddiJfon  auroit  peut-être  donné  aux  Anglois 
d’autres  principes  de  goût.  On  le  regarde  en  quel* 
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que  forte  comme  le  réformateur  du  théâtre  de  fa 
nation.  Sa  tragédie  de  Caton  cA  la  première  tragé- 
die anglaife  écrite  avec  une  élégance  & une  no- 
blclTe  foutenucs  ; ce  qui  n’empècnc  j>as  quun  frpn- 
qois  n’y  trouve  encore  bien  des  défauts.  « La  bar- 
il barie  de  Shakefpeare , dit  un  auteur  moderne , 
» fe  fait  encore  un  peu  fentir  dans  la  régularité 
c ÏAdd'tffon  w.  Il  a aum  des  comédies  célèbres.  Dcf- 
touches  lui  doit  fon  tambour  noelurne . On  put  dire 
de  fon  temps  : 

Anglois  , vous  lavez  vaincre,  & chanter  vos  conquîtes* 

Cétoit  le  temps  des  grandes  vi&oircs  de  l’An- 
gleterre , & c’étoit  Addijjon  qui  les  célébrait  : fon 
poeine  à la  louange  de  Guillaume  III  en  1695  , 

?[ui  lui  valut  une  penfton  de  500  livres  Aerlings  ; 
on  poème  fur  la  bataille  d’HochAet  en  1704,  & 
plulicurs  autres  fcmblables  font  de  beaux  monu- 
ment de  la  gloire  de  fa  nation.  Les  François  difent 
qu’il  n’y  rend  pas  allez  de  juAice  aux  ennemis  des 
Anglois,  nommément  à Louis  XIV.  Il  y a de  lui 
tics  morceaux  de  philofophie  & de  critique  três- 
eAitnés  dans  le  fpeéhtcur , dans  le  euardian  ou  cu- 
rateur, dans  le  utler  ou  babillard  de  Richard  Steelc. 

Comme  en  Angleterre  les  talcns  mènent  aux 
honneurs  & aux  emplois , Addijjon  fut  fecrcraire 
d’état;  mais  comme  les  lettres  demandent  un  homme 
tout  entier  , & fouffrent  difficilement  le  partage , 
Addijfon  fc  démit  ^le  cette  place  en  1717,  pour 
fe  livrer  entièrement  aux  lettres.  Il  maurut  à Hol- 
land-Hourte  prés  de  Kinfineton,  le  7 Juin  1719. 
Il  ctoit  nè  à MilAon  dans  le  Wiltshire  en  1671. 
On  dit,  mais  qu’importe?  qu’il  n’aimoit  pas  M. 
Pope  & qu’il  fe  fàifoit  violence  pour  paraître  le 
ménager.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimes  à Lon- 
dres en  i7*6en  3 volumes  in-12.  Sa  vie  aièté  écrite 
en  anglois  par  Dcfmaifcaux. 

ADÉLAÏDE  cA  le  nom  de  plusieurs  prîneertes, 
dont  quclijues-iines  furent  reines  de  France.  Celle 

3 ni  clt  didingtiée  par  le  titTe  de  fainte  , eA  la  fille 
e Rodolphe , roi  de  Bourgogne , la  femme  de  Lo- 
thaire , roi  d’Italie , puis  cïe  l’empereur  Othon  I , 
la  mère  de# l’empereur  Othon  II , l’ayeule  de  l’em- 
pereur Othon  III , née  en  93 1 , morte  le  1 6 décem- 
bre 900.  Saint  Gdilon  a le  premier  écrit  fa  vie. 

ADELINE,  (/f//?.  htt.  mod.)  neveu  dînas  , 
roi  des  Saxons  occidentaux,  abbé  de  Malmesburi 
en  671 , enfuite  premier  évêque  de  Stirburn.  Béde 
& Cambdcn  parlent  de  lui  avec  éloge;  nous  n’en 
parlons  ici  que  parce  qu’il  fut,  dît-on,  le  premier 
des  Anglois  qui  écrivit  en  latin  & qtii  fit  connoitre 
à fes  compatriotes  les  règles  de  la  (loéfie  latine. 

ADELlTES,  et  ALMOGANENS,  Adelitti 
& ÀIMQGJNENI , f.  m.  p).  (//i/?.  mod,)  Nom  que 
les  Efpagnols  donnent  à certains  peuples , qui  par 
le  vol  le  chant  des  oifeaux,  par  la  rencontre  des 
betes  faurages  & de  pluficurs  autres  chofes  fan- 
blables  , devinoient  à point  nommé  tout  ce  qui 
dcvolt  arriver  de  bien  ou  de  mal  à quelqu’un.  Ils 
foufçrvent  foigneufemcm  parmi  eux  des  livres  qui  1 
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traitent  de  cette  erpéce  de  fciencc , où  ils  trouvent 
des  règles  pour  toutes  fortes  do  pronoAics*  & de 

Prédirions.  Les  devins  font  divil’ès  en  deux  claiTes  , 
une  de  chefs  ou  de  maîtres  , & l'autre  de  difciples 
ou  d’afpirans.  On  leur  attribue  encore  une.  autre 
forte  de  connoiAance  , c eA  d’indiquer  non-fcule- 
nunt  par  où  ont  parte  des  chevaux  ou  autres  bêtes 
de  fomme,  mais  aufifi  le  chemin  qu’auront  tenu  un 
ou  plufieurs  hommes , jufqu’à  spécifier  la  nature 
ou  la  forme  du  terrein  par  où  ils  auront  fait  leur 
route  ; fi  c'eA  une  terre  dure  ou  molle , couverte 
de  fable  ou  d'hqrbe , fi  c’eA  un  grand  chemin  pavé 
ou  fable,  ou  quelque  fentier  détourné,  s’ils  ont 
parte  entre  des  roches , en  forte  qu’ils  pou  voient 
dire  au  juAe  le  nombre  des  pafians , & dans  le  bc- 
foin  les  fiiivre  à la  piAe.  Laurent  Valla,  de  qui 
l’on  a tiré  ces  p irticulamês  merveilleufcs,  a négligé 
de  nous  apprendre  dans  quelle  province  d'Efpagne 
& dans  quel  temps  vivoient  ces  devins.  ( 

ADELSTAN.  (Hijf.d' Angleterre. )Ce  ne  fut  point 
à l’éclat  de  fa  natflance , ce  fut  encore  moins  à la 
légitimité  de  fes  Axo\\s<\i\  Adel(lan  dut  ta  couronne 
d’Angleterre.  Le  fteptre  fada  dans  fes  mains , parce 
qu’alors  il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dignes  de  le 
porter.  Comment  concilier  la  barbarie  cjui  régnoit 
en  Europe  dans  ce  temps  reculés  , avec  1 hommage 
que  les  peuples  rendoiem  aux  vertus  éminentes,  aux 
talcns  dirtingués?  Car  il  faut  avouer  auc  ce  furent 
là  les  fetils  titres  du  fucccfleur  d'Edward  ou  Edouard 
l’i  ncien  ; & ces  titres  , qui , dans  des  fiêeles  plus 
éclairés,  n’ont  pu  frayer  à l’ambition  la  route  de  la 
fouveraine  puiliance,  applanirenttous  les  obAaclcs 
qui  s’oppofoient  à l’élévation  A delflan.  Ce  grand 
prince  n’etoit  que  le  fils  naturel  d'Edouard , dont 
le  fils  IcgitlVnc  eût  dû,  fuivant  les  loîx&les  tifages 
établis,  recueillir  la  fucceflion  : mais  <ÿt  héritier 
préfomptif  étoit  encore  dans  l'enfance  , Si  l’Angle- 
terre fubj liguée  en  panie  par  les  Danois,  menacée 
par  les  Nortliumbres , agitée  par  la  divifion  des 
citoyens  & par  les  fa&ieux  qui  ne  cherchoient  que 
l’occafton  de  rallumer  les  feux  mal  éteints  de  la 
. guerre  civile , avoit  befoin  d’un  prince  a&if , connu 
par  fa  Valeur.,  & dont  les  rriomphes  partes  infpi- 
raflent  à la  nation  ta  plus  entière  confiance,  & aux 
ennemis  de  l’état  la  plus  grande  terreur.  C etoit  par 
ces  motifs  que  le  fage  Edouard  , craignant  d’ailleurs 
les  maux  que  produit  ordinairement  une  minorité, 
Gérait  déterminé  à préférer  fon  fils  naturel  à fon 
fils  légitime.  L'çvèncmenr  juftifia  cette  conduite  , 
ir.juAe  en  apparence.  A peine  Adelfîan  fut  monté 
fur  le  trône,  que  les  Danois  recommencèrent  leurs 
h o A il  i tés.  Ces  aryens  opprefleurs  de  l’Angleterre 
fe  rendirent  alors  d’autant  plus  redoutables , qu’ils 
s’étoient  Secrètement  ligués  avec  Alfred,  l’un  des 
plus  pu i flans  feigne urs  anglois,  jeune  , ambitieux, 
qui,  mécontent  du  choix  qtt’avoit  fait  Edouard, 
ne  craignit  point  de  confpircr  contre  fon  fouve- 
rain  , & mourut , par  perm  jfum  divine  , difent  les 
écrivains  ce  ce  temps,  pour  avoir  porté  l’impiété 
jufqu’à  jurer  aux  pieds  du  pape  Jean  , qu'il  n'étoit 
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point  coupable  du  aime  dont  on  l’accufoit.  Déli- 
vré des  complots  d’ Alfred  , Adtlfhn  fe  hâta  d’aller 
à U rencontre  de  fes  ennemis  ; il  les  joignit  dans 
le  Northumberland , les  combattit,  remporta  la 
viftoire , les  difperfa  6c  fubjugti^les  Northumbres  : 
mais  à l’inquiétude  naturelle  des  habitons  de  cette 
province , jugeant  qu’ils  ne  porteroient  jamais  que 
forcément  le  joug  anglois  , il  en  donna  le  gouver- 
nement , avec  le  titre  de  roi , à Sithrio , seigneur 
danois,  qu’il  crut  s’attacher  encore  davantage  , en 
lui  faifant  époufer  fa  fœur  Editha.  Sithrio  ne  trom- 
pa point  les  efpcrancés  d'AJelfl^n  ; mais  il  mourut 
un  an  après  ; & fes  deux  fils , Anlaf  8c  Goodfrid , 
nés  d'un  premier  mariage , perfuadés , ou  feignant  « 
de  l’être  , qu’ils  avoient  des  droits  à la  fouveraineté , 
s’en  emparèrent,  fans  daigner  même  demander  le 
contentement  d 'Adeljlan.  Le  roi  d’Angleterre  irrité 
marcha  contre  eux , les  renverfa  du  trône  8c  les 
força  de  s’éloigner.  Anlaf  fe  retira  d'abord  en  Ir- 
lande ; il  fc  joignit  enfuite  à quelques  pirates  da- 
nois, 6c,  ne  pouvant  régner,  il  fe  mit  à écumer 
les  mers.  Goodfrid  s’enfuit  en  Ecolfe  auprès  de 
Conftantin  , qui  y régnoit  alors  , 8c  qui,  ne  vou- 
lant point  le  livrer  aux  Anglois , l’avertit  & proté- 
gea la  fuite.  Goodfrid  n’ayant  plus  ni  fceptre  ni 
rcfioiirce  , fit  auflt  le  métier  de  pirate  8c  mourut 
peu  de  temps  après.  Confrantin  méritoit  l’cffime 
é'AdcljUn  pour  avoir  rcfulc  de  trahir  un  prince 
malheureux  ; mais  foit  que  le  roi  d’Angleterre 
manquât  de  généiofitè , foit  qu'il  ne  cherchât  qu'un 
prétexte , il  entra  en  Eco  (Te  à main  armée,  rava- 
ca  ce  royaume,  & «accorda  U paix  qu’aux  plus 
ures  conditions.  Aufli-tôc  que  Conftamin  crut 
pouvoir  fe  venger , il  fe  ligua  avec  Anlaf  qui  in- 
feAoit  la  mer  fuivi  d’un  nombre  très  confidérable 
de  pirates  danois  : U fe  ligua  aufli  avec  quelques 
princes  gallois , Si  tous  ces  confédérés  firent  ino- 

Îânément  une  irruption  en  Angleterre.  Adeljlsn  ne 
eur  laiflk  ni  le  temps , ni  la  liberté  de  pourfuivre 
le  cours  de  leurs  déva  Hâtions  ; il  ralTcmbla  toutes 
fes  forces,  rencontra  les  ennemis  dans  le  Northum- 
bcrland , & remporta  fur  eux  une  viftoire  éclatante , 
que  les  anciennes  chroniques  attribuent  à la  valeur 
de  Turketal,  chancelier  d’Angleterre  ; car  on  fait 
que  dans  ce  temps  il  n'y  avoit  point  de  place  émi- 
nente , civile  ou  cccléfiufiique  , qui  obligeât  de  re- 
noncer au  métier  des  armes.  La  défaite  de  Conf- 
tantin  , & 1 humiliation  des  princes  gallois , laiiTè- 
venr  jouir  Adeljlan  d une  tranquillité  qui  ne  fut 
plus  troublée.  Les  Danois  craignirent  fa  Valeur  8c 
*refpeâérent  fapuiflance.  Il  ne  iongeoit  qu’à  rendte 
fes  fujets  heureux , 8c  fes  vues  eufient  été  rem- 
plies , s’il  eût  eu  allez  de  temps  pour  exécuter  les 
projets  que  fa  fagefle  avoit  médités  ; un  événe- 
ment cruel , un  crime  affreux  que  fa  jaloufc  mé- 
fiance , irritée  par  l’impofturc  de  quelques  dénon- 
ciateurs lui  fit  commettre  , l’empêcha  de  fuivre  le 
plan  qu'il  sg|pir  fait.  On  lui  perfnada  qu'Edwin , 
Ion  frère  , confpiroit  contre  lui  ; 8c  fur  les  rapports 
infidèles  des  dctra&ews  d’Edwin,  il  fit  exgolçr  ce 
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jeune  prince  fur  un  petit  navire  fans  voiles , fans 
cordages,  à la  merci  des  ffots,  qui  bientôt  l’en- 
loutirent.  Adeljlan  ne  tarda  point  à reconnoia^ 
innocence  de  fon  frère , 8c  fut  déchiré  de  remordP*1 
il  crut  les  appaifer  par  les  largeffes  qu'il  fit  aux 
monaftéres.  Mais  le  uni  venir  du  malheureux  Edwin 
le  pourfuivant  toujours , il  ne  put  fe  pardonner 
l’excès  de  la  barbarie  : il  mourut  accablé  de  cha- 
rin , de  honte  8c  de  remords , quoiqu'il  fe  fut 
'ailleurs  couvert  de  gloire  : il  deftroit  la  mort  qui 
exauça  fes  vœux  en  941  , il  étoit  âgé  de  46  ans, 

& en  avoit  régné  16.  On  ignore  s’il  fut  marié, 
mais  on  fait  qu  il  n'eut  point  aenfans  , & qu’il  laifia 
à Edmond  & Edred  , qui  lui  fuccédérent , de  grands 
exemples  à imiter.  ( L 

( On  voit  que  parmi  ces^xcmplcs  il  y en  a quel- 
ques-uns qu’il  eft  bon  de  ne  pas  fuivre.  ) 

ADELUS  , ou  ADILSE  , (Ht fl.  de  Suède  & de 
D.incm,irck.  ) roi  de  Suède.  Il  étoit  fils  d’Othar  , qui 
périt  dans  un  combat  contre  les  Danois.  Ces  bar- 
bares lui  refusèrent  les  honneurs,  de  la  lepulture. 
Les  Suédois  indignés  de  l'outrage  qu’on  avoit  fait 
aux  mânes  de  leur  prince  , fe  hâtèrent  de  placer  fa 
couronne  fur  la  tète  dé  fon  fils  en  560;  ils  l’exci- 
tèrent à venger  la  mort  de  fon  père  ; le  jeune  prince 
équippa  une  flotte  , 6c  fe  mit  en  route , pour  cher- 
cher celle  de  Jarméric , roi  de  Danemarck  : il  la 
rencontra  bientôt  ; le  combat  dura  trois  jours  ; la 
mer  fut  couverte  de  cadavres  & de  débris  de  vaif- 
feaux  : cependant  la  vi&oire  -demeura  indécile.  On 
négocia  en  pleine  mer.  La  paix  fut  conclue  ; 8c 
pour  1a  mieux  cimenter , Jarméric  époufa  Swavilda , 
l’œur  d 'Adelus.  Peu  de  temps  après,  ce  prince  l’ac- 
eufa  d adultère,  6c  la  fit  fouler  aux  pieds  des  che- 
vaux. Tous  les  anciens  hiftoriens  fe  réunifient' 
pour  attefter  fon  innocence.  Adelus  réfolut  de  ven- 
ger fa  fœur , & defeendit  fur  les  côtes  de  Dane- 
mark avec  une  puifiante  armée.  Le  peuple  ne 
s’oppofa  point  à fa  marche  triomphante:  Jarméric 
ctoit  odieux  ; la  compaflion  qu  avoit  infpirée  la 
mort  de  Swavilda , redoubloit  encore  la  haine  pu- 
blique. Le  peuple  regardoit  Adelus  plutôt  comme 
un  libérateur,  que  cqmmc  un  ennemi.  Jarméric, 
abandonné  par  les  fujets,  fc  retira  avec  fes  gardes 
dans  un  château  que  fa  politique  fombre  6c  défiante 
l’a  voit  engagé  à (aire  bâtir  , pour  fc  défendre  contre 
eux.  La  place  fut  emportée:  Jarméric  ^ut  coupé  par 
morceaux.  Adelus  réunit  au  Gotland  laScanic,fe  Hal* 
land  , 6c  la  Beklingle  , qu’il  venoit  de  conquérir. 
Il  lailTa  cependant  la  couronne  de  Danemarck  au 
jeune  Broder , fils  de  Jarméric , exigea  de  lui,  un 
tribut,  6c  repafla  en  Suède.  Il  voulut  offrir  aux 
dieux  un  facrifice  lôlemnel , pour  leur  rendre  grâces 
du  fuccésde  fes  .armes.  Mais  on  prétend  qu’en  fai- 
fant le  tour  du  temple  d’Upfal , fon  cheval  s’abattit, 
6c  qu’il  mourut  de  cette  cnùtc.  (M.  de  Sàcy.) 

ADER,  (Guillaume)  médecin  de  Touloufe, 
au  commencement  du  dix-leptième  fiécle  ,cft  connut 
par  un  ouvrage  imprimé  en  x6n  fous  ce  titre: 
Oc  cegrotis  morbu  evangelicis  : i>  des  malades  8c 
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v des  maladies  de  l'évangile  ».  Il  examine  fi  famé* 
dccinc  fourni  doit  des  moyens  de  guérir  les  mala- 
dies que  J.  C.  a guéries  par  tniraclc , & il  décide 
que  ces  maladies  croient  incurables  & n ont  pu  être 
guéries  que  par  miracle. 

ADHEMÀR , (Guillaume)  gentilhomme  pro- 
vençal , troubadour  célèbre , agréable  par  fes  talens 
à l’empereur  Frédéric  Barberoufie  , & à l’impéra- 
trice Beatrix  la  femme  h laquelle  il  dédia  un  traité 
en  vers,  des  femmes  iltudres.  Mort  vers  noo. 

ADHERBAL.  {ffifl.  onc.)  Le  fameux  MaflnilTa, 
roi  de  Nu  miche,  eut  trois  fils  r Micipfa,  Manafiahal 
6c  Gulufia.  Cesdeux  derniers  étant  morts  avant  leur 
père,  Micipfa  recueillit feul fa  Aicceflion  & pofièdtr 
feul  !c  royaume  de  Num  idk*.  Il  eut  deux  fi hyAJhetbal 
tk  HicmplaL  Manafiahal  fon  trere  avoir  eu  d’une 
concubine  ce  fameux  Jugurtha  dent  Sallufic  aécrit 
1 hifioirc.  Micipfa,  fcduic  par  les  qualités  brillantes 
de  Jugurtha,  & par  la  faveur  des  Romains  que  ce 
jeune  homme  avoir  fu  fe concilier , l’avoir  adopté» 
& croyant  peut  être  mem  e la  foiblefle  de  fes  deux 
fils  fous  la  proteftion  des  t.ilcns  de  Jugurtha,  il 
partagea  fes  états  entre,  celu';-ci  S:  fes  fils  par  égale 
portion.  On  comioît  le  beau  dilcours  qu’il  tient  en 
mourant,  à Jugurtha  & à fes  deux  fils  dans  Sal- 
Jufie,  Parvttm  epo  te  , Jupnrtka  , 6\  . & qu'il  finit  par 
dire  à fes  deux  fils:  Vos  a^tem  , Adkerba:  & Hicmpjdl 
colite  , obfcrvatc  talcm  hune  virant  ; imiramini  vtrsu- 
lem  , 6*  tmtlrtt ;ni  r.e  epo  mtliores Ltbcros  JumpJiJfe  vidcar 
quam  cenuijfe.  L’ingrat  & ambitieux  Jugurtha  fit 
périr  a abord  Hiempfal , en  fui  te  Adhère  Si  t & réu- 
nit toute  la  Numidie. 

ADI.MARI,  (Raphaël)  (J/7/7.  ütt . modA  né 
à Rimini  fur  la  tin  du  feizieme  fiecle  , a écrit  Thif- 
toire  de  fon  pays  fous  ce  titre  : S:to  Rimiaefe,Brcfcia, 
x6i6,  2 vol,  in- 4°*. 

Adimari,  (Alexandre)  florentin.  Ôti  a de 
lui  une  tradition  de  Pindare  en  vers  italiens,  niiez 
«frimée.  Elle  parut  à Pife  en  ifiti  ôï-40 . 

ADLERFELDT  , ( Gustave  S fuédois,  gentil- 
homme de  la  chanivic  du  roi  Charles  XII,  tué 
d un  coup  de  canon  à la  bataille  de  Pultava  en  1 *09  , 
a écrit  en  fuédois  des  mémoires  pour  fervir  a 
l’hifioire  de  ce  prince  qu’il  avoit  luivi  dans  fes  cam- 
pagnes. Le  fils  de  l'auteur  en  a fait  une  tradition- 
irançoife  eu  4 vol.  M-î  1 imprimée  à Amficrdam 
en  1740.  • 

ADOLPHE,  ( /fir/L  trtod.  ) ce  nom  a été  porté 
par  pluficurs  Jmivcrair.s  célébrés. 

ift.  Adolphe  ou  Adolpe  de  N 3 fiait  , £Ffi?y?. 
d'AL  «/rc.rç/.Y.  ) vingtième  empereur  d’Allemagne 
depuis  Conrad  I , croit  fils  de  Walteram  , comte 
de  Na  (fini , & d’Adàlasde  de  Kad7.cn  Elep.bogen  , 
il  lut  élu  le  6 Janvier  12^2»  il  aroürut  le  2 Juil- 
let 1298. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  memes  motifs  qui 
avoient  tait  élire  Rodolphe , fon  prédéccficur  : il 
dut  la  couronne  à fa  valeur  & au  peu  de  cré- 
d*.t  de  la  famille.  Il  avoit  peu  de  biens  & peu  de 
âels  j mais  il  s'étoit  diftinguè  dans  piufieurs  ba- 
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' failles  r on  le  favoit  capable  de  (bufenîr  la  gloire 
de  l'Empire  à la  fJre  des  armées,  mais  trop  peu 
puilfant . pour  l’afiervir.  Heifs  attribue  l’éleélion 
A' Adolphe  au  firatngéme  de  l’archevénuede  Maven- 
ce  , qui  , fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom  » 
avoit  extorqué  les  fuffrages  qui  penchoient  pour 
Albert  d'Autriche  , fils  ahic  de  Rodolphe.  Sui- 
vant cet  ameur  , dont  on  ne  doit  pas  toujours 
adopter  le  fenriment,  l’artifii  ieux  prélat  , chargé 
de  recueillir  les  voix , fit  croire  à chacun  des  élec- 
teurs, qui  étoicnr  divifés  , /]i:e  le  plus  grand 
nombre  étoit  pour  Adelphe.  Alors  tous  , pour  faire 
la  cour  au  prince  qu'ils  ne  croyoicnt  pas  pouvoir 
exclure,  lui  donnèrent  leur  voix.  Al!>crt,  le  voyant 
préféré ,’  prêta  ferment  & 'è  retira  en  Autriche 
après  ed  avoir  reçu  l’invefiirnre.  Mais  fon  ambi- 
tion mécontente  ne  lui  permit  pas  d’y  vivre  ci» 
paix;  il  chercha  tous  les  moyens  de  monter  fur 
un  tronc  dont  il  avoit  occupé  les  degrés.  Une 
foin  me  Adolphe  reçut  du  roi  <T  Angleterre  , qui 

lui  demandoit  des  fecours  contre  Philippe- le  - Bd  „ 
favorifa  les  vues  fecretres  d’Albert.  Adolphe  s'étoit 
fervi  de  cet  argent  pour  acheter  le  landgraviat  de 
Turinge  , qu’Àlbcrt , le  dénaturé  ^ gendre  de  Fré- 
déric 1 1 , prétendoit  aliéner  , moins  par  néceffitér 
que  pour  en  priver  fes  fils  légitimes  & faire  ut» 
fort  a un  de  fes  fils  naturels.  Les  princes  dépouil- 
lés réclamèrent  les  loix  qui  ne  permettoient  pas 
l'aliénation  de  ces  fiefs  , & voyant  que  ce  cri  étoit 
impuifïarir  r ils  prirent  les  armes  & trouvèrent 
des  parrifans  r l'empereur  efiuva  même  un  échec. 

Albert , voyant  que  les  procédés  d 'Adolphe  fo dé- 
voient les  cfprics  , fit  une  ligue  avec  Wenceflas  N 

roi  de  Bohême,  dUe  duc  de  Saxe.  L’archevêque* 
de  Mayence  , qui  trouvoit  moins  de  complai- 
fancc  dans  l’empereur  qu’il  ne  sen  étoit  promis  » 
approuva  les  ddleins  des  ducs  rebelles  & promit 
de  les  fcconder.  Des  bruits  malignement  femés 
rendirent  Adelphe  odieux.  On  Faccufoit  d'avoir 
blefTé  la  mnjefié  de  l’empire  , en  fe  rendant 
le  penfionnairc  d uu  roi  étranger  . pour  dent  uil- 
lcr  , contre  les  loix , une  famille  illuîlre.  Philippe- 
le-3el  ne  la'.fia  pas  échapper  cette  occr.fion  de  fe 
venger  de  l’emperettr  , qui  avoit  fait  alliance  avec 
le  roi  d'Angleterre  : il  appuya  les  rebelles  & leur 
fit  pafier  des  femmes  co» futé rablcs.  Alors  ils  dé- 
ployèrent l’érendnrt  de  la  guerre  civile,  & firent 
depofer  l’empcreai*  dans  une  diér  ;.  Adolphe  marcha 
conrr’eux.  atiflî-tot*,  mais  la  cole.c  qui  le  tranfpor- 
toir  lavant  empêché  de  fa:re  les  préparatifs  né- 
cefraires,  il  fut  vaincu  prés  de  Gêliem  , d;s.ns  le 
vo'finage  de  Spite,  & perdit  le  trône  6t  la  vic^ 

(On  dit  qu'Albert  6c  Adolphe  s’étant  joints  dans; 
la  mêlée , Ahhçnfe ivçur  de  fon  concurrent  un  coup* 
depée  dans  Toril , dont  il  mourut.  ) Alphonfe  avoit  * 

eu  de  l’impératrice  Imagina  , cinq  fils  dont  quatrer 
moururent  jeunes,  & ne  hifie'cnî  aucune  pu  Hé- 
rité ; Gcrîac,  le  cinquième,  ell  rcfllrdé  commet 
la  tige  des  princes  de  NalTau  - Ufuigen  , de  baar- 
bruck  6c  de  Wiclbourg.  Il  eut  encore  une  âllcr 
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fcpjî  éponfâ  Rodolphe,  comte  palatin.  On  croît  crüe 
ce  fut  fous  fon  règne  que  les  villes  impériales 
eurent  part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques.  ( M»r,  ) 

a0.  Adolphe,  comte  de  Oèves  , connu  par 
rinÛitution  de  l’ordre  des  foux  en  1380.  L’ob- 
jet de  cctie  inftitmion  étoit , dit-on  , d'entretenir 
l’union  entre  les  nobles  du  pays  de  Oèves.  En 
ce  cas  qpe  ne  l’appel loit-on  l’ordre*  de  l’union  ou 
<le  la  concorde  ? Us  portoient  , dit  - on  , fur 
leurs  manteaux  în  figure  d’un  fou  en  broderie  d’ar- 
gent. Leurs  alTcmhlées  entrainoient  Mes  feflins , 
où  on  terminoit  à l’amiable  les  conteftations  fur- 
venues  entre  les  confrères.  Cet  ordre  ne  fubfifle 
plus  depuis  long- temps. 

3".  Adolphe,  ( Ht (loire  de  D.wcmarck.)  fils  de 
Gérard  , comte  de  HolOein  & duc  de  Slcfi’ish.  Il 
n’avoir  quetrois  ans  longue  fon  père  marcha  contre 
les  Dythinarfes,  5c  perdit  la  bataille  & la  vie  :il 
fut  élevé  à la  cour  de  l’empereur.  On  remarqua 
dans  lui  , dès  fa  plus  tendre  enfance,  un  mépris 
profond  pour  le  luxe,  il  rejetta,  avec  une  cfpécc 
d horreur,  une  chaîne  de  perles  dont  Marguerite, 
sreinc  doDancmarck, vouloir  enrichir  faparure.Cctte 
princefle  regarda  comme  un  fymptômede  haine , & 
comme  le  préfage  des  plus  grands  malheurs , ce 
qui  n’étoit  , dans  cet  enfant  quc#  l’effet  d'une  fa- 

SefTe  prématurée.  Ce  ne  fut  qu’en  1440  qu’il  reçut 
es  mains  de  Oiriflophe  III,  roi  de  Dar.emarck, 
avec  le  drapeau  ducal , l*inveUinirc  du  duché  de 
Sîefwigh.  U s'occupa  du  bonheur  de  fes  fujets, 
étouiTa  perlai-  peu  ufprit  de  révolte  dont  ils  étaient 
animés , oc  rendit  aux  !oix , prefque  oubliées , leur 
première  vigueur;  cfiimé  de  fes  contemporains, 
il  fut  peu  cornu  desfièclcs  fuivans.  Tous  les  hir- 
teriem  ou  nord  n’orn  daigné  prendre  la  plume  que 
pour  décrire  des  batailles  ik  de  grandes  révolutions 
& parce  qn' Adelphe , adonné  tout  entier  au  gou- 
vernement de  les  ctars , ne  fongea  point  à trou- 
bler ceux  de  fes  voifins  , ils  ont  peu  parlé  de 
lui.  On  ne  connoir  qu’un  trait  de  Sa  vie  , mais 
ce  trait  lcul  vaut  lùifloirc  la  plus  belle  & la 
plus  lorgne.  Après  la  mort  de  Chriflophe III,  la 
couronne  de  Danemark  lui  fut  offerte*  par  la  na- 
tion , & il  la  refufa , en  difant  que  ce  fardeau 
étoit  a t>  défias  de  fes  forces.  Ce  fut  par  fes  con- 
feils  qu’on  la  mit  fur  la  tête  de  Chrifticrn  t , fon 
neveu.  Il  mourut  en  1459.  (M.  de  Sucy .) 

4*.  Adolphe  Frédéric  U,  de  Holflein  - Got- 
torp,  roi  de  Suède , fuccéda  en  17^1  , à Frédéric 
fon  père.  Son  régne  fut  une  époque  de  bonheur 
pour  la  Suède,  il  réforma  les  loix,  il  protégea 
^ks  fciences , il  fit  fleurir  le  commerce.  En  17^5  il 
fit  é ic  ver  à Tornéo  dans  la  Bothnie  occidentale,  une 
pyramide , pour  fervir  de  momument  au  voyage 
éc  aux  opérations  des  académiciens  françois , dont 
• fobjet  étoit  de  dé’ierminer  la  figure  de  la  terre.  L."f 
meme  année  , il  érablit  à la  recommandation  j 
de  la  reine,  fjeu t du  roi  de  Prude,  qif*l  avoir  j 
•poulcc  en  1744-  une  académie  des  infciip tiens  | 1 
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r & belles-lettre*.  A fa  mort,  arrivée  en  r?7i.  fes 
fujets  l’ont  pleuré  comme  un  père.  Son  fils  feul, 
le  roi  Guftave,  a&ucllement  régnant , (en  1783  ) 
a pu  confoler  la  Suède  de  fa  perte  , 8c  plaire  à 
la  nation  & la  rendre  heureufe  en  rctahlilTant  le 
pouvoir  abfblu. 

A DON,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
en  860,  mort  le  1 6 Décembre  873  , à yé  ans,  8c 
auteur  d’une  chronique  fort  comme , qui  fait  auto- 
rité pour  les  premiers  temps  de  notre  hiiloirc. 

AuONÏAS  ou  Adonïja  , ( Hijî.  fiacrèt.  ) nom 
propre  qui  fignifie  , le  Seigneur  éternel.  Cdk  le 
nom  du  quatrième  fils  qnc  David  eut  de  Mag- 
gith  , 11.  Rois  , iij . 4.  Imitateur  de  l'ambitieux 
A b fi  loin  , il  voulut  fe  faire  proclamer  fircceflcur 
de  fon  père  du  vivant  de  celui-ci.  Il  crut  y réuflir 
en  faifnnr  un  fefiin  où  il  invita  tous  fes  frère* 
excepté  Salomon.  Mjùs  le  prophète  Nathan  inf- 
truiiit  Bethfabée  de  ce  complot , & par  fes  con- 
feiïs  elle  fe  préfenta  devant  David,  pour  lui  rap- 
peler la  promette  folemnellc  qu  il  lui  a voit  faite 
de  laitier  le  trône  à fon  fils.  Cette  démarche  , 
jointe  aux  exhortations  de  Nathan  qui  vint  pour 
appuyer  la  demande  de  Bcrhlabèe , décida  le  roi 
à faire  proclamer  Salomon  pour  fon  fucce  fleur. 
AJonias  craignant  le  retiéntiment  de  celui-ci,  fe 
réfugia  auprès  de  l’autel  ; mais  Salomon  le  fit 
appelter  pour  lui  accorder  fon  pardon.  La  témé- 
rité qu’il  eut  de  demander  Abifag  pour  femme  lui 
coûta  la  vie  *,  III.  Reisj.Û jfe 

I!  eft  parlé  cTlut  an tre^fdor.ias , qnc  le  pieux 
Jofaphat  envoya  dans  les  villes  de  Juda  pour  enfei- 
j gnçr  le  peuple , / /.  Citron,  xvij.  8.  Il  y eut  auilt 
un  AJonias  panai  ceux  qui  lignèrent  l’alliance , 
A 'eh.  x.  16.  C e/tie  même  qui  cil  appelle  ADONf- 
KAM  , c'eft-à-dire  , le  Seigneur  s'ejl  élevé  , A VA. 
vij.  18.Efiir.  ij.  ij.  viij.  tj.  (CC) 

ADONI-BESECH  . ( Hifil.  Sainte.)  roi  de  la 
ville  de  Befiech  en  Chanaan , fut  un  prince  féroce 
qui  ayant  fait  prifonniers  {(fixante  o t dix  rois  , 
leur  fit  couper  les  extrémités  des  pieds  & des  mains, 
8c  ne  voulut  pas  qu’on  leur  donnât  cTaurc  nour- 
riture que  ce  qu’ils  pouvoienr  ramafler  avec  la 
bouche  des  refies  qu’il  leur  jettoit  de  fa  table.  U 
fit  la  guerre  aux  Hébreux  , qu’il  a voit  juré  d’ex- 
terminer. Mais  les  Hébreux  le  battirent  , lui  tuè- 
rent dix  mille  hommes  , le  firent  prifonnier,  8e 
le  traitèrent  comme  il  avoic  traité  les  lbixante_8c 
dix  rois  fes  captifs.  ( A.  R.  ) 

ADOMSEDECH,  (inp.fiacne.)  roi  de  Jértv 
/aient  , fut  défait  par  jofué  avec  les  roi>  fes  alliés, 
dans  cette  fair.eme  journée  où  Dieu  arrêta  le  fo- 
leiî  à la  prière  de  Jufiié,  pour  tui  donner  le  temps 
de  compictter  fa  viéloire.  ( A.  R.  ) 

ADOPTION  , ( Hifbtre  mod.  ) L’adoption  eft 
forr  commune  parmi  les  Turcs  ,8c  encore  plus.  ^ 
parmi  les  Grecs  8c  les  Arméniens. Il  ne  leur  efk 
pas  permis  de  léguer  leurs  biens  r.  an  ami  , 01»  a. 
un  parent  éiuigué  3 mais , pour  empêcher 
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Adrajli  qui  , depuis  Ton  malheur,  s’étoit  con- 
damne à vivre  fans  gloire  6c  (ans  éclat,  & il  lui 
annonça  qu’il  l’avoit  clioifi  pour  accompagner  Ton 
(ils  avec  une  troupe  d élite , 8c  tout  Ton  équipage 
de  «haJle.  Dès  qu’ils  fuient  at rivés  fur  le  mont 
Olympe  , ils  pourfuivirent  fans  relâche  l’animal 
funcux.  Adrafte  qui  vcnoit  d'être  purgé  d’un  meur- 
tre , lance  un  trait  qui  perce  le  malheureux  Atis , 
qu’il  ne  voyoit  pas.  Créfus  inconfolable  de  la 
perte  d’un  nls  , implore  les  vengeances  de  Jupi- 
ter cxpiatcur,  8c  il  fe  plaint  au  cficu  de  Ihofpira- 
lité,  d’un  coup  porté  par  un  étranger  qu'il  avoit 
reçu  dans  fa  maifon  , & qu’il  vcnoit  dabfou dre. 
Adrafte-,  plus  affligé  que  ce  père , fe  préfente  devant 
lui  , 8c  le  follicite  de  le  faire  égorger  fur  la  tombe  de 
fon  fils.  Créfus  touché  de  fa  douleur  8c  de  Ion  défef- 
poir , fut  allez  généreux  pour  lui  pardonner.  Adrafte 
honteux  de  (urvivre  à fon  frère , 6c  au  fils  de 
fon  bienfaiteur , ne  voulut  pas  que  fes  meurtres 
reftaffent  impunis.  Il  aflifte  à la  pompe  funèbre 
d’Atis  , & à la  fin  de  la  cérémonie,  il  s’élance 
fur  la  tombe  qu’il  arrofe  de  fes  larmes , 6c.  fe 
plonge  un  poignard  dans  le  fein.  ( T-.v.  ) 

( Cette  hirtoire  cft  intéreiîànte  6c  nous  n’avons 
pas  voulu  la  fupprimer.  Créfus  , contemporain 
de  Solon  6c  de  éyms , commence  à appartenir  à 
lliiffoirc  ; mais  un  temps  où  un  fatiguer  effraye 
les  plus  intrépides  chaiïeurs  6c  oblige  à demander 
du  iccours , appartient  bien  à U fable  6c  fuppofe 
toute  la  mal-adrcffe  6c  toute  l’ignorance  des  temps 
les  plus  barbares.  ^ 

ADRESSE,  f.  t.  ( Hift.  mod.  ) expreflîon  fingu 
liérement  ufitée  en  Angleterre  , ou  elle  figmfie 
» f lacet , requête  ou  remontrance  préfentée  au  roi  au 
nom  d’un  corps,  pour  exprimer  ou  notifier  fes 
(entimens  de  joie , de  fatisfaélion , 6‘c.  dans  qucl- 

Su’occafion  extraordinaire.  Ce  mot  eft  françois: 
cfi  formé  du  verbe  adrejfcr  , envoyer  quelque 
chofe  ü une  per  for,  ne. 

On  dit  en  Angleterre,  Vadrejfe  des  Lords  , \*a- 
drejje  des  communes.  Ces  adrejfes  commencèrent  à 
âvoir  lieu  fous  l’adminillration  d’Olivier  Cromwel.’ 
A Paris,  le  lieu  où  s’impriment  6c  fe  débitent 
les  gazettes  cft  appelle  Bureau  d'adrejfe.  (//) 
ADRETS  , ( François  de  Beaumont,  baron 
des  ) ( Hifl.  de  France.  ) c’ell  ce  fameux  baron  des 
Adrets , qui  pendant  les  guerres  de  religion  dont 
la  France  fut  affligée  fous  les  régnes  de  Charles 
IX,  6c  de  Henri  III,  fe  rendit  tour-à-tour  fi 
redoutable  aux  catholiques  6c  aux  huguenots  du 
Dauphiné  6c  des  provinces  voifincs  par  fa  valeur 
8c  par  fa  barbarie.  On  fait  le  mot  d’un  foldat 
au'il  faifoit  précipiter , 8c  qui  s’arrètoit  toujours 
Tur  le  bord  du  précipice  : monfteur , je  vous  le  donne 
en  dix.  Ce  mot  valut  la  çrace  au  foldat.  Les  hu- 
guenots qui  rioient  des  violences  du  baron , tant 
qu’il  fur  tie  leur  parti , furent  les  plus  ardens  à les 
lui  reprocher  quand  il  fe  fut  fait  catholique  , 6c 
► il  paroi  t qu’ils  les  ont  beaucoup  exagérées  ; dé- 
telions toute  violence,  quelqu'un  foit  l'objet.  On 
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a examiné  à charge  6c  à décharge  les  bonnes  Sc 
les  mauvaifes  avions  du  baron  des  Adrets , dans 
une  hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Beau- 
mont , en  2 volumes  in-folio  , imprimée  en  1779, 
6c  qui  n’a  point  été  mile  en  vente. 

ADRIANl , (Jean  - Baptiste  ) né  à Florence, 
en  1 f 1 1 , fut  fecrétaire  de  la  république , il  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1579  ; il  a compofé 
en  italien , Thiftoire  de  fon  temps  , qui  efi  une 
fuite  de  celle  de  Guichardin  ; elle  commence  à l’an 
1536,  où  finit  celle  de  Guichardin,  8c  vajufqu’à 
l’an  1^73.  M.  de  Thou  s’en  efl  beaucoup  fervi 
dans  fon  hifloire.  On  croit  que  Cofmc , grand  duc 
de  Tofcane,  lui  atoit  fourni  des  mémoires.  11  fit 
foraifon  funèbre  de  ce  prince  8c  des  empereurs 
Charles-Quim  & Ferdinand  I. 

ADRIEb).  Il  y aplufieurs  perfonnages  célèbres 
de  ce  nom.  i°.  L'empereur  romain. 

Adrien  (CRlius)( Hift.  rem.) fils  adoptif,  6c 
fucceffeur  de  Trajan , (brtoit  d’une  famille  iltuf- 
tre  , qui  s'étant  anciennement  tranfplantce  en 
Efpagne  , étoit  retournée  en  Italie  du  temps  des 
Scipions.  Scs  flatteurs  prétendoient  que  fes  ancê- 
tres* a voient  donné  leur  nom  à la  mer  Adriati- 
que. Il  naquit  À Lyon;  6c  fon  père,  en  mourant 
le  mit  fous  la  tutelle  de  Trajan  qui , dans  la  fuite, 
lui  fit  époufer  fa  petite  nièce,  il  étoit  à la  tète 
des  armées  d’Orient , lo  ri  qu’à  la  mort  de  Trajan 
il  fut  proclamé  empereur  par  les  intrigues  de  l'im- 
pératrice Plotinc  , à qui  il  avoit  infpiré  de  l’amour. 
Trajan  avoit  long-temps  rcfufé  de  le  nommer  fon 
fucceffeur,  6c  ce  ne  fut  que  par  complaifance  pour 
fa  femme  , qu’il  confcntit  à ce  choix.  Plufieurs  ri- 
vaux lui  difputérenr  l’empire  ; mais  il  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  Un  deux  s’étant  préfenté  pour  ob- 
tenir fon  pardon  : U voilà , répondit-il  en  1 embraf- 
fant.  (11  dit  à un  de  fes  ennemis,  qui  fembloit 
craindre  de  paroitre  devant  lui  depuis  qu 'Adrien 
étoit  devenu  rout-puîffant  : vous  voilÀ  fauve.  ) Quoi- 
qu’il fe  proposât  Trajan  pour  modèfe,  il  étoit  en 
fecrct  envieux  de  fa  -gloire.  Ce  fur  par  ce  motif, 
dit-on  , q 'il  rendit  aux  Par thesffAffyric , la  Mé- 
sopotamie 8c  l’Arménie,  conquêtes  de  Trajan.  Il 
voulut  que  l’Euphrate  fut  la  barrière  de  l’empire: 
il  fe  propofoit  aufïi  d'abandonner  la  Dacie  ; mais 
il  n’exécuta  point  ccrte  rélblution  imprudente , 
parce  qu’on  lui  repréfenta  que  ce  feroit  livrer  les 
citoyens  romains  à la  diferétion  des  barbares.  Tra- 
jan avoit  peuplé  cette  grande  province , de  colonies 
romaines , auxquelles  il  avoit  donné  les  terres  6c 
les  villes.  A l’exemple  de  Trajan,  il  parcourut  toutes 
les  provinces , pour  y établir  l’ordre , 6c  en  réfor- 
mer les  abus.  Tant  qu'il  rèfida  dans  Rome,  fon 
palais  fut  le  temple  aes  fcicnces  6c  des  arts.  Les 
;cnsde  lettres  perfe&ionnoient leur  goût  avec  lui, 
le  les  favans  trouvoicm  à s’inftruire  dans  fa  con- 
vention. Le  philofophe  Favorin  difputoit  fouvent 
avec  lui;  8c  quoiqu'il  eût  fouvent  raifon,  il  avoit 
la  politique  de  lui  céder  la  viâoire.  Ses  amis  lui 
reprochèrent  cette  baffe  complaifance , le  phitofo; 
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phc  leur  répondit  : 11  ejl  dangereux  d'avoir  raifort 
avec  un  homme  qui  a trente  légions  pour  réfuter  vos 
a-gum.ns.  La  periecution  contre  les  Chrétiens  fous 
ion  règne  ne  fut  que  paflâeëre.  L’a|x>logic  de  leur 
religion , pnr  Quadrants  & Arirtide  , le  convain- 
quit de  la  pureté  de  leurs  dogmes , 8c  de  l'inno- 
cence de  leurs  moeurs.  On  prétend  qu'il  forma  le 
detTcin  de  bâtir  un  temple  au  Dieu  des  Chrétiens, 
& de  l’admettre  parmi  les  autres  dieux.  On  ne 
connoit  que  trop  la  pafiion  pour  le  jeune  Ânrinoiis 
qui , l'ayant  accompagné  en  Egypte  , fc  noya  dans 
le  Nil.  Adrien  inconfolable  , ihonora  d'une  apo- 
théofe  : il  bâtit  fur  le  bord  du  fleuve  une  ville 
qui  porta  fou  nom.  Antinous  vut  un  temple  &des 
prêtres  qui  rendirent  des  oracles.  Ce  fut  fous  fon 
règne  que  le  juif  fiarchochcbas  fema  fa  doéVir.c , 
6c  prétendit  être  le  meflfie.  Les  Juifs  fc  rangèrent 
en  foule  fousfes  enfetgnes.  Cette  révolte  fut  éteinte 
clans  le  fang  de  ces  fanatiques.  Il  fut  détendu  aux 
Juifs  de  mettre  le  pied  dans  Jérufalcm  ; 8c  pour 
leur  en  ôter  la  tentation , on  mit  un  pourceau  de 
marbre  fur  la  porte  qui  regardoit  Béthlcctn.  Cette 
ville  faintc  é toit  également  rcfpcéUe  des  Chrétiens. 
Adrien  , pour  les  en  éloigner , fit  placer  une  Aetue 
de  Jupiter  dans  le  lieu  où  J.  (>  étoit  rcflincité , 
tire  tic  Venus  dans  le  lieu  où  il  étoit  ne.  Le  cal- 
vaire fut  planté  d'un  bois  tonfacré  à Adonis  ; & 
ce  (ùt  dans  la  caverne  où  le  Sauveur  étoit  né , 
qu’on  célébra  les  my  Aères  licencieux.  Les  vers 
qu 'Adrien  fit  dans  les  derniers  montens  de  fa  vie, 
prouvent  qu’il  vit  fans  émotion  la  fin  prochaine. 
Sa  femme  Sabine  , vivement  foupçonnée  tl  adul- 
tère, le  fut  également  davoir  hâté  fa  mort  parle 
poil’on.  Adrien  moût  ut  à Bayes,  l'an  138  de  J.  C. 
à l’âge  de  foixante-deux  ani.  ( 7-.v.) 

1 . Il  y a,  du  même  nom  A' Adrien  , un  faint  qui 
foufirit  le  martyre  à Nicomédie , l’an  303  ou  306. 

3 Six  papes , dont  quatre  au  moins  font  célè- 
bres , favoir  : 

Adrien  I , d’une  ancienne  famille  de  Rome , fut 
élu  pape  après  la  mort  d'Etienne  ill  en  —2.  On 
? dit  avec  raù'ontqu’il  joignoit  aux  vertus  du  chrif- 
tianifmc  le  caractère  terme  des  anciens  romains, 
8c  le  caractère  prudent  6c  adroit  des  nouveaux.  Il 
eut  befoin  d’habileté  clans  fa  conduite  avec  le  ca- 
mérierPaul  A fia  rtc,  qui  avoir  gouverné  & trahi  le 
dernier  pape  Etienne  lV  , 8c  qui  pouvoit  par  fon 
crédit  6c  par  celui  de  Didier  , roi  des  Lombards , 
travcrler  l’cleftion  d'Ad  ien.  Il  falloit  enluite  miner 
peu  à peu  «ce  grand  crédit  d' Afiarte,  fans  lui  don- 
ner d'ombrage.  Adrien  y parvint  en  l’éloignant  de 
Rome  fous  un  titre  honorable.  11  l'envoya  en  am- 
baflade  auprès  de  Didier,  avec  lequel  Afiarte  le 
feroit  tout  aufli  bien  concerté  de  Rome  que  de 
Pavie  , mais  auquel  il  auroit  été  plus  utile  à Rome. 
Enfin,  au  moment  où  Paul  Afiartc,  aulTi  perfide 
envers  Adrich  qu’en vers  fon  prcdécc  fleur  , revenoit 
pour  lui  drefler  des  embûches  6c  pour  le  livrer  à 
Didier , ennemi  né  du  faint  fiége  , Adrien  le  fait  ar- 
fçtçj  fui  fa  route  par  Léon , archevêque  de  Ra- 


T venne , qui  lui  fait  faire  fon  procès , & qui  l’envoid 
au  fupplicc,  en  quoi  il  pafla  les  ordres  du  pape  , 
qui  ne  vouloir  qu  exiler  Paul  Afiarte. 

Adrien  eut  Ve  foin  de  fermeté  dans  fa  conduite  à 
l’égard  de  Didier.  Ce  prince,  pour  vcngcr#Prul 
Afiarte,  &.  infulter  Charlemagne  , prend  avec  lui 
les  enfans  de  Carloinan , dépouillés  par  Charlema- 
gne leur  oncle,  fc'jctre  fur  les  terres  de  féeliic» 
alîicge  Adrien  jufijucs  dans  Rome , 6c  le  prefle , à 
la  tête  d’une  puiflâme  armée,  de  couronner  les  fils 
de  Carloinan.  « Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre, 
lui  dit-il,  »»  ils  fonr  nés  fous  la  protection  du  faint 
»»  fiége;  ce  finit  les  fils  d'un  prince  qu'un  de  vos 
» prcdécefleurs  a couronné  de  fa  inain  ; Us  ont  de 
« plus,  pour  vous  toucher  , leur  innocence,  le 
*»  malheur  qu'ils  éprouvent.  & l*injuflice  qu'on 
1»  leur  fait  n.  Didictajoutoit  quelque  chofe  de  beau- 
coup plus  touchant  pour  un  ]>  e;  c’étoir  l’offre  de 
lui  remettre  tout  ce  qu’il  dètenoit  de  ce  qu’on  ap- 
pclloit  déjà  depuis  long-temps  le  patrimoine  de  faint 
rierre.  La  filiation  ctoit  critique  pour  Adrien , 
mais  il  la  jugea  d’un  coup-d’uil  ; il  fentit  que  les 
Lomb.-.rds  les  voifins  (croient  toujours  fes  ennemis 
ncccflaircs  , qu'ils  lui  reprendroient  tôt  ou  tard  ce 
qu'il  auroit  cédé  e.i  cette  occafion  , que  Rome 
n’avoit  d appui  contre  eux  que  la  France  ; qu'une 
démarche  foille . en  le  prisant  de  la  prote&ion  de 
Charlemagne.  . io.t  le  |u.  .Ire.  Il  prit  fur  le  champ 
fon  parti , fit  fermer  les  portes  de  Rome , fe  fou- 
rnit aux  dangers  ix  aux  malheurs  d'un  fiége , 6t 
rejerta  toute  propofitio.i  de  la  part  des  Lombards. 

Il  lui  étoit  aifl:  clé  fc  faire  un  honneur  8c  un  mé- 
rite de  ccttc  conduite  auprès  de  Charlemagne  ; 
mais  il  falloir  pénétrer  jufqu'à  lui  ; le  Lombard 
faifoit  garder  toigneufement  tous  les  partages.” 
L’envoyé  romain  alla  par  mer , route  aflez  peu 
ufitée  alors;  il  débarqua  à Marfeille,  6c  ne  put 
joindre  Charlemagne  qu’à  Thionville  , d’autres 
atTaircs  l'attirant  en  ce  moment  du  côte  du  l'Alle- 
magne. Cette  célérité  inconcevable , qui  diflingue 
Charlemagne  de  tum  les  guerriers  , fut  d'un  p-and 
ufage  dans  cette  occaliot-;  il  accourt,  il  arrive  au 
pied  des  Alpes;  Didier  quitte  pn  mptemcnt  Rome  & 
les  terres  de  l’état  eccléfiafiiquc  , pour  venir  dé- 
fendre fes  propres  états,  qu’il  ne  put  fauver.  Char- 
lemac.ne,  conquérant  de  la  Lombardie,  8c  libéra- 
teur de  Rome, ci: reçu  dnnscecrccacitaledu  monde 
chrétien  comme  roi  des  Lombards,  exarque  de 
Ravcnnc , patrice  de  Home  : il  y entra  aux  accla- 
mations de  tout  fi:  peuple.  Le  pape  , qui  avait 
comme  lui  ces  avantages  extérieurs,  fi  mipcfans" 
dansunc  foie  mm  té  , l’attcndoit  dans  le  vcfiibule 
à la  tctc  du  clergé  romain  ; ils  s’embrafl"érent  avec 
une  expreflion  de  tendrefle  6c  une  ertufion  de  joicp 
qui  rappcllant  vivement  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
l'un  pour  l’autre , répandirent  parmi  les  fpcélatcurs 
J’intérèt  8c  rattendriflcment. 

Il  étoit  impoflible  que  le  pape  négligeât  une  fi 
heureufe  occafion  de  faire  renouveîler  6.  confir-  ^ 
mer  la  donation  Otite  au  laint  fiége  par  Pépin  , 6c 
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le  faire  donner  à cet  aâe  route  îa  fandion  qu’il 
pouyoit  recevoir.  Charlemagne  ne  fe  contenta  point 
de  confirmer  cette  donation  , il  l'amplifia  confidé* 
rableincnt. 

Au  départ  de  ce  prince,  le  pape  lui  fit  préfent 
d’un  recueil  des  anciens  canons  dont  Te  fervoit 
l'égide  romaine.  Ce  livre  étoit  dédié  au  libérateur 
dt  Rome.  Le  pape  lui -même  en  avoir  fait  l'épi  tre 
liminaire,  qui  etoit  un  poème  en  forme  d’acrofli- 
che , à la  louange  des  Charlemagne.  On  trouve  ce 
très-mauvais  ouvrage  dans  le  recueil  des  hiflo riens 
de  France  , tom.  V. pag.  407.  Les  quarante-cinq  vers 
ou  lignes  dont  il  cft  compofé , oc  dont  il  eft  diffi- 
cile crafiîgner  la  mefure , forment  par  leurs  lettres 
initiales  les  mots  fuivans  : Domino  excell.  filio  Ca- 
rolo  Magna  régi , Hadrianus  papa.  On  ne  fait  pas 
précifèment  li  c'eft  à ce  premier  voyage  ou  à quel- 
’un  des  fuivans  que  le  pape  Adrien  fit  ce  préfent 
rendit  cet  hommage  à Charlemagne.  Le  pape 
8c  le  roi  n’eurent  qu’à  fc  louer  i*un  de  l’autre.  On 
a feulement  remarqué  que  dans  les  remontrances 
& les  prières  qu'ils  curent  occafion  de  s’adreffer 
l'un  à l’autre  , ctlles  de  Charlemagne  a voient  tou- 
jours pour  objet  l’ordre  fpirituel , oc  celles  du  pape 
l'intérêt  temporel  : le  prince  laïc  vouloit  tou- 
jours qu’on  réformât  quelques  abus  dans  l’églife  ; 
le  pontife , qu’on  ajoutât  au  patrimoine  de  faint 
Pierre.  On  a remarqué  encore  que  Charlemagne 
donna  de  grands  domaines  au  pape,  qui,  de  fon 
côté , lui  donna  un  petit  livre , & qui  toutes  les 
fois  qu’il  difoit  la  meue , récitoit , depuis  ce  temps, 
une  oraifon  pour  le  roi  de  France, 

Les  bienfaits  de  Charlemagne  envers  le  faint 
Siège , & l’autorité  qu’il  exerçoit  dans  Rome  à titre 
de  patrice  , avant  même  d’être  empereur,  ont 
donné  lieu  à des  fables  & à des  prétentions  con- 
tradictoires. Les  papes  ou  leurs  partifans  indiferets 
ont  imaginé  après  coup  une  prétendue  donation  de 
Conflantin , que  Pépin  6c  Charlemagne,  félon  eux, 
n’avoient  fait  que  confirmer  & qu’étendre  ; 8c  au  lieu 
q(ue  dans  l'origine , l’éleôion  des  papes  étoit  confir- 
mée par  les  empereurs  françols,  comme  elle  l’a- 
voit  été  auparavant  par  les  empereurs  romains  & 
même  par  les  empereurs  grecs,  ce  furent  les  papes 
qui  dans  la  fuite  voulurent  confirmer  ou  même 
concéder  la  dignité  impériale , 8c  qui  auroient  voulu  , 
difpofer  même  de  la  couronne  oe  France , 8c  en 
général  afTervir  toutes  les  couronnes  à la  tiare.  Les 
lmpérialiflcs  ont  eu  auffi  leurs  fables  8c  leurs  pré- 
tentions exagérées;  ils  ont  conté  qu'en 774 , après 
la  réduction  de  La  Lombardie  , Charlemagne  avoit 
fait  tenir  à Rome  un  concile  de  cent  cinquante  trois 
évêques,  où  on  lui  avoit  accordé  le  droit  ,non  pas. 
de  confirmer , mais  d’élire  le  pape.  11  paroît  que 
c’eft  une  équivoque  fondée  fur  la  convention  par  I 
laquelle  les  papes  s’engagèrent  à n'entrer  en  pof-  é 
felhon  de  leur  temporel,  qu’après  avoir  obtenu 
l’agrément  des  empereurs,  rois  de  France.  Il  eft 
cependant  parlé  de  ce  droit  d’élire  les  papes,  dans 
1«  déerçt  de  Gratien  , 8c  précédemment  encore 
Hifloite . Tom , I, 
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dansSigcbert  5c  dans  Walthram , évêque  de  Naum- 
bourg,  8c  poflcrieurement  dans  Sigonius.  Cette 
tradition  s’eft  long  temps  confervée  en  France  : on 
trouve  dans  les  mémoires  de  Caflelnau  un  difeours 
du  chancelier  de  l'Hôpital  à Charles  IX , dans  le- 
quel il  lui  dit  que  les  rois  fes  prédéceffeurs  ne  fc- 
roient  jamais  exeufts  d'avoir  biffé  perdre  un  des 
plus  beaux  droits  de  leur  couronne,  celui  de  nom- 
mer à la  papauté , fi  juflement  acquis  à Pépin  Sc  à 
Charlemagne. 

On  confcrvc  en  original , dans  les  archives  de 
la  ville  de  Beauvais,  un  difeours  de  Henri  IV  tenu 
le  i Août  1 594  wx  députés  de  cette  ville.  En  voici 
les  propres  termes  : 

wj’accufc  mes prédéceffeurs d’une  grande  lâcheté 
»»  d'avoir  laiffë  perdre  ce  beau  titre  d’être  le  pilier 
» du  chef  de  feglife , 8c  la  première  nomination 
» qu'ils  avoient  anciennement  du  faint  père  à 
» Rome  ». 

Mézerai  dit  expreflement  » que  le  pape  Adrien 
» 8c  les  évêques  accordèrent  à Charlemagne  le 
»»  pouvoir  de  donner  Pinvertiture  des  évêchés , 8c 
» même  de  nommer  les  papes  , pour  ôter  les  cabales 
» & les  défordres  qui  fe  fai f oient  dans  TiU&ton  ». 

Le  Blanc  ne  s’éloigne  point  de  cette  opinion  dans 
le  favant  onvrage  placé  à la  fuite  de  fon  Traité  des 
monnoies  ; 8c  qui  a pour  titre  : Dijfertation  hiftorique 
fur  quelques  monnoies  de  Charlemagne  , de  Louis-le- 
Débonnaire 9 de  Lothaire  , & de  leurs  fuccejfeurs , 
frappées  dans  Rome  ; par  lefquelles  on  réfute  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  ces  princes  n* ont  ja- 
mais eu  aucune  autorité  dans  ceue  ville  que  du  con- 
fentement  des  papes . 

Adrien  I , dans  une  de  fes  lettres  , ne  fait  com- 
mencer le  patriciat  de  Charlemagne  qu’à  l’époque 
de  la  prife  de  Pavie , 8c  de  la  ruine  du  royaume 
des  Lombards  ; il  datte  fes  lettres  des  années  de 
ce  patriciat , que  quelques  auteurs , nommément 
dom  Mabillon  8c  le  Blanc  , difiinguent  de  celui  qui 
avoit  été  conféré  à Pepin-lc-Brcf  8c  à fes  fils , par 
conféquent  à Charlemagne  lui  même , par  Etienne 
IH.  Ils  regardent  le  premier  comme  un  fimple  titre 
d’honneur,  8c  le  fécond  comme  un  titre  de  pou- 
voir 8c  d’autorité. 

Ainfi  Charlemagne , s’il  n’eut  pas  le  droit  d’élire 
les  papes , eut  au  moins  celui  de  les  confirmer  ; 
il  eut  d’ailleurs  dans  Rome  une  autorité  abfolue  , 
après  la  deflru&on  du  royaume  des  Lombards. 
Ccft  par  l’effet  de  cette  conquête  , 8c  en  vertu  de 
la  dignité  de  patrice,  conférée  par  le  pape  Adrien  I 
au  nom  du  iénat  8c  du  peuple  romain , que  Char- 
lemagne fut  reconnu  pour  louverain  dans  Rome, 
8c  qu’il  ^ exerça  des  aâes  d'autorité , long-tempe 
avant  qu  il  fiat  empereur. 

Charlemagne  eut  toujours  clans  le  pape  Adrien 
un  correfpondnnt  fùr  8c  un  ami  fidèle  qui  veilloit 
aux  intérêts  de  la  France  en  Italie , 6c  dont  les  avis 
lui  furent  fouvenr  utiles. 

Lorfquc  l'impératrice  Irène  fit  tenir  en  787  le 
Ee 
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fécond  concile  de  Nicéc,  oü  les  Iconeclafies  furent 
condamnés , & le  culte  des  images  établi , le  pape 
Adrien , très-content  de  ce  concile , Si  de  la  part 
qu'il  y avoit  eue  par  Tes  légats , s’emprefla  (Ton  en- 
voyer les  aéles  à Charlemagne  Ton  ami.  Sa  mrprife 
Si  fa  douleur  furent  extrêmes  de  voir  que  Char* 
lemagne , loin  d'y  applaudir,  compofa  ou  tic  com- 
pofer  par  les  évêques  de  fa  domination,  auxquels 
ü avoit  donne  ces  ades  à examiner , un  ouvrage 
dans  lequel  il  rejettoit  les  décidons  du  lccônd  con- 
cile de  Nicée , comme  contraires  à Tufage  Si  à l'o- 
pinion de  l églife  d’Occulem  , & s’ertorçoit  de 
prouver  que  ce  concile  n’etoit  point  œcuménique. 
Cet  ouvrage  que  nous  avons , oi  qui  cft  fort  connu 
fous  le  nom  de  livres  Contins , n’efi  ni  fans  fiel , ni 
même  fans  quelques  légères  erreurs.  Il  refpire  en 

{dus  d’un  endroit  la  prévention  & Taverfion  contre 
es  Grecs.  L’auteur,  quel  qu’il  lut,  ne  montre  pas 
toute  l’érudition  eeelefiartique  néceflaire  , lorfqu  il 
avoue  qu’il  ne  connoîtni  la  perfonne,  ni  les  écrits 
de  faint  Grégoire  de  NyflTc , dont  l’autorité  ètoit 
réclamée  par  le  concile  de  Nicéc. 

Au  refie,  l’erreur  principale  de  Charlemagne  & 
de  fes  évêques,  fur  la  doélrinedc  ce  concile, étoit 
très- naturelle  ; elle  venoit  de  l’impéritie  du  traduc- 
teur des  aéles.  On  y avoit  lu  avec  autant  d’éton- 
nement que  de  fcandale , cette  formule  : Je  reçois 
& j’honore  les  images.,  6* je  leur  rends  la  même  ado- 
ration que  je  rends  à la  Jainte  Trinité.  On  jugea  en 
France  que  la  haine  pour  les  Iconoclafies  avoit 
jerté  les  pères  de  Nicéc  dans  l’idolâtrie.  L’original 
grec  portoit  au  contraire  : Je  reçois  & j’honore  les 
jointes  images  ; mais  je  ne  rends  qu’à  la  feule  Trinité 
T adoration  de  Latrie.  Ce  qui  étoit  conforme  à la 
do&rine  que  l’églife  avoit  profeflèc  dans  tous  les 
temps. 

Il'  paroît  que  Terreur  de  Charlemagne  ne  fut  pas 
promptement  düfipée  ; car  au  concile  de  Francfort 
fur  le  Mein  , qui  fe  tint  en  794 , & où  il  raflèm- 
bla  les  évêques  de  toutes  les  provinces  de  fon 
•béi fiance , le  fécond  concile  de  Nicée  fut  rejetté , 
toujours  fur  le  fondement  de  la  meme  erreur.  Cette 
oppofition  de  deux  conciles,  tous  deux  très-nom- 
breux & très-folemnels , fit  redouter  dès- lors  au 
pape  Adrien  la  ftparation  des  deux  eglifes , qui  ne 
de  voit  avoir  lieu  que  dans  le  fiéclc  iuivant  ; il 
craignoit  de  voir  naître  ce  tchifme  d’un  mal  enten- 
du ,'dans  le  moment  où  Téglife  grecque , abjurant 
Terreur  dont  on  avoit  voulu  i’infeâer , fc  réunifioit 
à Téglife  romaine  fous  une  impératrice  orthodoxe, 
& prenoit  avec  le  faint  fiége  de  nouveaux  engage- 
mens.  Adrien  écrivit  contre  le  livre  de  Charlema- 
gne , non  en  controverfifte , mais  en  père  commun 
oc  en  pacificateur  ; fa  lettre  à Charlemagne  efi  d'un 
ton  aufii  doux , aufii  aimable , aufii  paternel , & en 
même  temps  aufii  refpc&ucux  que  celui  des  livres 
Caroltns  efi  aigre  & amer.  Il  elt  vrai  que  le  faint 
Siège  ne  pouvoir  trop  ménager  un  bienfaiteur  tel 
que  Charlemagne  ; mais  enfin  Adrien  eut  fur  lui  un 
avantage  marqué  dans  ccttc  di  pute.  Le  mal  en- 
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tendu  cefla  enfin , & la  paix  fc  maitint  entre  les 

deux  égides. 

Adrien  I fut , dit-on , le  premier  pape  qur  exigea 
qu’on  ne  parût  jamais  devant  lui  fans  lu  baifer  les 
pieds.  Elevé  au  pontificat  en  77a,  il  mourut  en 
•795  , ayant  plus  approché  qu’aucun  autre  pape , de 
ce  terme,  qu’aucun  pape  ne  doit  voir ; c’eft-à-dire 
de  vingt-quatre  ans  , cinq  mois  & dix  jours, pen- 
dant lesquels  faint  Pierre  gouverna  Téglife  de  Rome: 
Non  videbis  annos  Pétri.  Charlemagne  ne  le  regretta 
pas  feulement  comme  un  de  ces  alliés  que  lionne 
la  politique , & fur  lefqucls  on  ne  peut  compter 
qu'en  proportion  de  l’intérêt  ; il  le  pleura  comme 
un  ami  tendre , courageux , d’une  confiance  éprou- 
vée dans  des  temps  difficiles  Sc  dont  le  cœur  ne 
s’éroit  jamais  démenti  à fon  égard  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Nous  avons  dit  (article  Aàron)  qu’Aa- 
ron  Rachid  & Charlemagne  s’etoient  aimés  fidè- 
lement fans  s’être  jamais  vus  ; Charlemagne  Si 
Adrien  s'aimoient  d’autant  plus  qu’ils  s’etoient  vus. 
Si  que  leurs  relations  étoient  plus  intimes.  Adrien 
avoit  fait  en  vers  l’éloge  de  Gharlcmagne,  Char- 
lemagne fit  aufii  en  vers  latin  l'épitaphe  d'Adrien  ; 
il  y peint  fa  tendrefie  Si  fa  douleur , c’efi  un  mo- 
nument de  l’amitié  d’un  roi.  On  voit  encore  cette 
cpitaplic  gravée  fur  une  table  de  marbre , auprès 
de  la  porte  de  Téglife  du  Vatican.  Elle  efi  com- 
pofée  en  tout  de  trente-huit  vers.  En  voici  quel- 
ques-uns. f 

Po/l  patient  lacrymant  Carolai  ht*c  canr'na  fcrtpfî 

Tu  raih't  dulcis  ajnor  ; te  nwdh  plango  , pattr.*., 

Ram: n*  jungo  fimul  titulis  , clarijjtme , mijlra. 

Adnonut , Carjlus  » rtx ego  , tujue , parer. . . » 

Tàm  nternor tfto  rwx  nati  , pater  optant*  pofco  , 

Cum  pâtre  die  natut  pergat  6r  ijle  tous. 

Charlemagne  , en  envoyant  au  même  pape  un 
pfeautier  en  lettres  d’or  , comme  le  pape  lui  avoit 
donné  it  Rome  le  recueil  des  canons  , l'avoir  ac- 
compagné de  vingt  vers  latins , aufii  héxamérres 
Si  pentamètres , qui  fervent  de  dédicace , comme 
Tacrofiiche  d'Adrien  en  avoit  fervt  au  recueil  des 
canons. 

Adrien  II.  Tout  étoit  changé  fous  Adrien  H.  Elevé 
au  pontificat  en  8678c mort  en  872.  Les  papes  alors 
vouloicnt  être  les  maîtres  des  empereurs  & des  rois , 
Si  vouloient  fe  mêler  non  feulement  de  leurs  af- 
faires , mais  encore  de  leurs  amours.  Nicolas  I , 
prédéceficur  d'Adrien  II , avoit  excommunié  le 
jeune  Lothaire , roi  de  Lorraine  , arrière  petit-fils 
de  Charlemagne  , pour  avoir  répudié  Thietbcrgc  , 
Si  avoir  époufe  Valdrade.  Cette  aftaire  étoit  prefc 
que  dans  toutes  fes  circonfiances  la  même  que  celle' 
qui  dans  la  fuite  occafionna  le  fchifme  d’Angleterre 
lous  le  pontificat  de  Clément  VII  & le  régné  de 
Henri  VIII.  Lothaire  feignit  de  fe  foumettre  & de 
renvoyer  Valdrade.  Nicolas  mourut  r les  Sarrafut»- 
ravageoient  alors  l'Italie.  Lothaire  imagina  d’aller 
offrir  au  nouveau  pape  Adrien  II  fes  fervices  8c 
fes  fecours  contre  les  Sarrafeos;  U crut  qu’un  tel 
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bienfait  lui  tiendroit  lieu  de  la  foumiffion  fi  impé- 
rieufement  exigée  par  Nicolas  ; il  fut  acceuiUi  en 
effet  avec  toutes  les  dèmonftrations  de  la  reconnoif- 
fattee  ; la  confiance  & l'amitié  parurent  régner  entre 
Adrien  & lui.  Lothairc , dans  uu  jour  de  folemni- 
té , voulut  communier  de  la  main  du  pape  avec 
tous  les  feigneurs  francois  de  fa  fuite  , fans  foup- 
çonner  le  piège  où  le  pape  l'attendoit.  Audi  - tôt 
u'ils  curent  reçu  la  communion , le  pape  les  força 
c jurer  avec  le  roi  fur  l’euchariflie , qu'il  avoit 
en  effet  obéi  au  pape  Nicolas  fon  prèdèceffcur,  & 
que  fa  rupture  avec  Valdrade  étoit  fmcère  & fans 
retour.  Le  ferment  fur  l'cuchariftie  étoit  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugemens  de  Dieu , en 
vertu  des  paroles  de  faint  Paul  : Que  celui  qui  reçoit 
indignement  le  corps  6e  le  fangde  Jefus-Chrifl , mange 
te  boit  l'on  jugement.  On  croyoit  en  confèquence 
que  quiconque  ofoit  fe  parjurer  fur  l'euchariftie, 
mouroit  infailliblement  dans  l'année.  Lothairc  & 
fes François, furpris,  effrayés,  mais  trop  avaneés 
cour  pouvoir  reculer  fans  une  extrême  confufion, 
bégayèrent  en  tremblant  le  ferment  redoutable 
qu  on  exigeoit  d'eux , & fi  nous  en  croyons  les 
hilloriens  de  ce  fiéde , ils  moururent  tous  peu  de 
temps  après  , comme  fi  le  glaive  de  l'ange  exter- 
minateur les  eût  frappés,  de  qui  eft  certain , c’efl 

3ue  Lothairc  tomba  (Sans  «ne  maladie  de  langueur 
ont  il  mourut  b Plaifance  , lorfqu’il  retoumoit 
dans  fes  états. 

Charles,  roi  de  Provence  , fon  frère  puîné, 
qui  n'avoit  point  fubi  comme  lui  l’épreuve  de 
l'euchariftie^  mourut  affet-tôt  pour  n’avoir  pas  le 
temps  d’hériter  de  lui. 

Leur  feul  héritier  légitime  étoit  l’empereur  Louis 
leur  frère.  Charles-le-Chauve , au  mépris  des  droits 
de  Louis  fon  neveu , s’empara  de  la  Lorraine.  Louis 
ainft  dépouillé,  eut  recours  à l'autorité  du  faint 
Siège,  « lui  qui,  à titre  d’empereur , devoir  être 
le  protcfleur  du  pape , en  devint  le  protégé.  Adrien 
prit  avec  Charles-le-Chauve  le  mêmeton  d’empire 
que  Nicolas  avoit  pris  avec  Lorhaire  le  jeune.  11 
le  menaça  de  l'excommunier  : il  ordonna  même 
aux  évêques  fntnçois  de  fe  féparer  de  la  commu- 
nion de  Charles,  s'il  différoit  de  reftituer  la  Lorraine  à 
l'empereur.  Le  pape  cependant  ne  montroit  tout  ce 
zèle  que  pour  récompenferl'empereurdH  bon  exem- 
ple qu’il  avoit  donné  de  recourir  au  faint  Siège  ; car 
d’ailleurs  Louis  étoit  de  tous  les  princes  Carlovin- 
giens  , celui  dont  le  pape  défiroit  le  plus  l’affoi- 
bliftcment , précifiment  parce  qu'il  étoit  empereur 
& qu'il  avoit  l'Italie  dans  fon  partagp. 

Nicolas  I & Adrien  11  avoient  du  moins  le  mé- 
rite de  défendre  la  caufe  la  plus  jufte  ; car  Lothaire 
avoit  vraifemblablement  tort  i l'éga-d  de  Thiet- 
berge  fa  femme a & Charles-le-Chauve  avoit 
certainement  tort  à l’égard  de  l'empereur  Louis  fon 
neveu  ; mais  les  torts  des  rois  ne  pouvoient  don- 
ner fur  eux  aux  papes , que  le  droit  de  repréfenta- 
non  & d'exhortation  ; les  papes  ne  dévoient  jamais 
oublier  que  le  royaume  de  Jéfus-Chrift  n'cft  pas 
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de  ce  monde  , & que  s’ils  poffédoient  ttn  royaume 
temporel , ils  en  avoient  l'obligation  à la  munifi- 
cence des  rois  Carlovingiens. 

Le  dcfpqtifine  d‘ Adrien  révolta  une  partie  du 
clergé  de  France  ;lcs  deux  hinemar  fe  partagèrent, 
l'oncle  , le  grand  Hinemar,  l'archevêque  de  Reims, 
qui  ne  vouloir  de  dcfpotifine que  le  fien.fe  porta 
pour  le  défenfeur  de  fon  roi  Charles-le-Chauve  8c 
des  libertés  de  l’églife  gallicane , lefquelles  ne  per- 
mettent pas  pourtant  d'envahir  le  bien  d’autrui  ; 
le  neveu  , l’évêque  de  Laon  , qui  ne  trouvoii  point 
de  defpotifmc  plus  infupportable  que  celui  de  fon 
oncle , devint  le  chef  du  parti  papille.  Charles-le- 
Chauve  , qui  ordinairement  trembloit  devant  lès 
évêques,  le  fentant  appuyé  par  le  meilleur  hine- 
mar f car  il  s'en  falloir  bien  que  le  neveu  eût  la 
confiaération  de  l’oncle)  ofa  conlciUer  au  pape  de 
montrer  plus  de  modération,  afin  que  lui  &•  J es 
prélats  n’eujjent  occajion  de  l'éconduire. 

Sous  le  pontificat  i' Adrien  II  fe  formoit  le  grand 
fchifmc  d'orient  ; Adrien  tint  à Rome,  en  868, 
un  concile  où  il  fit  condamner  Phetius , il  envoya 
des  légats  au  concile  de  Conflantinople , huitième 
concile  œcuménique , qui  condamna  encore  plut 
folemnellemcnt  ce  patriarche. 

Adrien  IV , anglois,  fils  d’un  mendiant , mot» 
diant  lui-même,  après  avoir  erré  long -temps  de 
pays  en  pays  , comme  les  gens  de  cette  profeifion  , 
regarda  enfin  comme  une  Donne  fortune  d’être  re- 
çu en  qualité  de  domefiique  chez  les  chanoines 
réguliers  de  faint  Ruf  ; ces  chanoines  lui  ayant 
trouvé  des  talens  très-fupé rieurs  à- fon  état,  l'ag- 
grégèrent  d’abord  à leur  ordre,  & le  mirent  en- 
fuite  à leur  tête,  il  fut  leur  général.  Le  pape  Eu* 
gène  III  le  fit  cardinal , évêque  d’Albano  , & l’en- 
voya en  légation  dans  le  Danemarck  8c  dans  la 
Norvège.  Il  fut  fait  pape  lui-même  le  3 décembre 
1154,  & fe  diftingua  entre  tous  les  papes  par  fon 
zèle  ponr  les  intérêts  du  faint  Siège , oc  par  fôn 
indifférence  pour  les  intérêts  de  fa  famille.  Quant 
an  premier  point , fon  zèle  eut  occafion  d’éclater 
dés  le  commencement  de  fon  pontificat.  Arnaud 
de  Breffe  vivoit  encore  ; ce  fameux  hérétique, 
difciple  d'Abailard , beaucoup  plus  hardi  que  fon 
maitre  , enfeignoit  une  doflrine , qui  eff  celle  de 
toutes  les  héréfies  qui  doit  le  plus  déplaire  au 
clergé.  Selon  lui,  tout  csclèfiaftique  poiïédant  des 
terres , étoit  damné  ; l’églife  ne  devoit  rien  poffèdcr 
8t  tous  fes  biens  appartenoient  aux  princes  tempo- 
rels. Si  cette  doflrine  devoit  lui  faire  de  puiflans 
ennemis , elle  lui  procuroit  aufli  de  zélés  partifins. 
Arnaud  fut  chef  de  parti , il  eut  une  armée , il  fe 
rendit  le  maitre  dans  Rome , il  en  chafla  les  papes, 
il  en  changea  le  gouvernement , il  voulut  y réta- 
blir le  fénat.  Eugène  111  enfin  après  plufieurs  com- 
bats fut  reçu  dans"Romc  ; Arnaud  fut  fait  nrifon- 
nier  ; mais  les  Romains  ne  fo  preffant  pas  de  pro- 
noncer fur  fon  fort,  Adrien IV,  fécond  lucceffeur 
d’Eugène  DI,  les  excommunia  jufqu’à  cc  qu'ils 
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enflent  brûlé  vif  Arnaud  de  Brefle,  ce  qui  arriva 
en  1155. 

Adrien  prétendit  que  GuiHaume,  roi  de  Sicile  , 
de  la  race  Normande  , ufurpoit  les  biens  de  l’èglifc , 
il  l'excommunia.  Il  redemanda  infiamment  à l'em- 
pereur Frédéric  I , dit  Ba'bcrouffe  , les  fiefs  compris 
dans  la  donation  faite  au  faim  Siège  par  la  comtcffe 
Mathilde , le  duché  de  Spolère^  la  Corfe  & 1a  Sar- 
daigne ; il  ne  put  rien  obtenu- , mais  il  ne  fe  rebuta 
jamais.  . 

Quand  au  fécond  point  , (fon  défimèreffement 

Îiar  rapport  à fa  famille)  il  laiffa  fa  mère  8c  tous 
es  parens  dans  la  pauvreté.  On  raconte  que  fa 
mère  ayant  pris  des  habits  au-deffus  de  fon  état , 
pour  paroitre  décemment  à fon  audience  publique,  il 
feignit  de  ne  la  pas  connoitre  & refufa  de  l'entendre  ; 

3ue  cette  même  femme  ayant  reparu  à fon  au- 
ience  en  habit  de  nayianne , croyant  peut-être  le 
mortifier , il  la  diftingua  dans  la  foule , courut  à 
«lie , l’cmbraffa , 8c  dit  publiquement  : Je  reconnoit 
ma  mère  ; mais  il  ne  fit  rien  pour  elle.  11  mourut 
à Anagni  en  1 159. 

Adrien  VI,  né  à Utrecht  en  1459,  d*un 
tifferand  , nommé  Florent , ayant  été  bourfier  dans 
l’uni verfité  de  Louvain,  en  devint  vice-chancelier , 
& fut  doyen  de  l’églife  de  cette  ville.  L’empereur 
Maximilien  I le  nomma  précepteur  de  fon  petit- 
fils  l'archiduc  Charles , qui  fut  l'empereur  Charles- 
Quiiit.  Fcrdinand-le-Catholique,  aïeul  maternel  de 
Giarles-Quinr , fit  Adrien  évêque  de  Tortofe  ; après 
la  mort  de  Ferdiuand  , il  partagea  la  régence  a’Ef- 
pagne  avec  le  cardinal  Ximénes , & fut  enfuite 
leul  vice-roi  au  nom  de  Charlcs-Quinr.  Léon  X 
le  fit  cardinal  & il  lui  fucccda  dans  la  papauté  par 
le  crédit  de  Charles  - Quint  & par  l’atlreffe  de  la 
brigue  impériale  j perionne  ne  paroifloit  fonger  à 
cet  Adrien  Florent , qu’on  ne  regardoit  que  comme- 
un  homme  de  College , & qui  avoit  confirmé  cette 
idée  par  le  mauvais  luccés  de  fon  adminiAration 
d’Efpagnc  ; il  y avoit  une  concurrence  éclatante 
entre  le  cardinal  de  Médicis,  coufin  du  dernier 
pape , & le  cardinal  Volfey , à qui  l’empereur 
avoit  promis  de  l’appuyer  de  tout  fon  parti.  On  ne 
donna  pas  le  temps  aux  cardinaux  françois  d’arri- 
ver ; ils  apprirent  en  route  féleélion  à' Adrien.  Tous 
les  cardinaux  du  conclave , ceux  même  qui  éroient 
dans  le  fecrct,  s'étonnèrent  de  ce  choix , quelques- 
uns  s’en  indignèrent , les  Romains  en  furent  hu- 
miliés & irrités.  Lorfquë  les  cardinaux  paflerent 
fur  le  pont  Saint- Ange  en  fortnnt  du  conclave,  le 
peuple  les  accabla  d’injures  & de  malédifiions,  le 
cardinal  de  Gonzague  fe  tournant  vers  hii , s’écria  : 
Vous  êtes  trop  bons  de  vous  en  tenir  aux  injures , 
nous  méritons  d'être  lapidés.  Ce  que  l’cmpcrcur  avoit 
cfpéré , ce  que  le  facré  collège  avoit  prévu  arriva , 
Adrien  ne  fut  point  un  pape-prince , Char  les- Quint 
fut  le  maître  à Rome  ; Adrien  crut  devoir  cette 
déférence  à fon  bienfaiteur,  U cnit  devoir  aban- 
donner le  foin  des  affaires  du  fiècle  aux.  puiffances 
tëculiércs  ; il  prit  pour  lui  la  partie  fpintuelle  6c 
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religieufe  ; il  voulut  réformer  la  cour  de  Rome , & 
il  eut  le  mérite  de  déplaire  à pette  cour  ; il  fe  fit 
un  devoir  facré  de  l’économie  ; on  lui  repréfenta 
cu'il  prenoit  trop  peu  de  domeAiques  : Je  veux  , 
dit-il , avant  tout  payer  les  dettes  de  l’églife.  Combien 
mon  prédécejfeur  avoit-tl  de  palfrenie/s?  — Cent — Ce  fi 
beaucoup , quatre  me  fuffi  rotent.  — Le  moins  faflueux 
des  cardinaux  en  a dix  au  moins.  — Ayons-cn  donc 
douye , pour  ne  pas  céder  en  fuptrfluitis  au  moins 
faflueux  des  cardinaux.  Les  Romains  crurent  le  haïr 
comme  étranger , ils  le  haïffoient  comme  un  homme 
juAc  6c  Ample.  À fa  mort,  ils  mirent  fur  la  porte 
de  fon  médecin  , cette  infeription  : Au  libérateur  de 
la  patrie.  Etant  profeffeur  de  Louvain  , il  avoit  feic 
un  livre  théologiqne , où  il  difoit  : Que  le  pape  peut 
errer , même  en  matière  de  foi.  Etant  pape , il  fit 
réimprimer  ce  livre  avec  la  même  propofition.  Il 
fe  jugea  très-bien  en  mourant  : Mon  feul  malheur  , 
dit-il , fut  d'avoir  â commander.  Il  n’étoit  pas  né  en 
effet  pour  le  commandement  ; mais  il  a donné  aux 
fouverains  de  grandes  leçons  8c  de  grands  exem- 
ples d’économie  & de  juAice.  On  l’a  comparé  avec 
Adrien  IV.  Tous  deux  s’élevèrent,  d’une  origine 
obfcure  jufqu’à  la  première  dignité  du  monde  chré- 
tien ; tous  deux  regrettèrent  fur  le  trône  pontifi- 
cal leur  obfcurité  primitive  ; tous  deux  refufèrenc 
d’élever  6c  d’enrichir  leur  famille  ; mais  Adrien  IV 
avoit  plus  d'élévation  8c  plus  de  force  dans  le  ca- 
raflèrc.  On  a obfervé  qu Adrien  VI , oui  de  voit  fa 
fortune  aux  lettres , ne  fit  rien  pour  elles.  Il  mou- 
rut le  14  feptembre  1523.  Galpard  Burinann  a 
donné  fa  vie  en  latin.  Utrecht,  1717  m-40. 

Adrien  III  & Adrien  V ne  Aégèrent  pas  affez 
long-temps  pour  être  connus.  On  a retenu  du  der- 
nier un  prétendu  mot.  A peine  élu  , il  tomba  ma- 
lade de  la  maladie  dont  il  mourut  : fes  parens  étant 
accourus  pour  le  féliciter  fur  fa  nomination , le 
trouvèrent  au  lit  8c  affez  mal  : T aime  roi  s mieux  , 
leur  dit- il,  être  cardinal  en  famé  que  pape  mourant • 
EA-ce  ih  un  mot  ? 

Adrien  eA  aufli  le  nom  d’un  chartreux,  auteur 
du  traité  intitulé  : Liber  utriufque  fortunée , attribué 
autrefois  à Pétrarque,  8c  dont  la  première  édition 
publiée  à Cologne,  in-40.  en  1471 , eA  rare  8c  re- 
cherchée. 

ADVENEMENT,f.m.ott Avènement, 
mod. ) fe  dit  de  l’élévation  d’un  prince  fur  le  trône , 
d’un  pape  au  pontificat. 

ÆLIANUS  MECCIUS , (HiJL  anc .)  c’eA  le 
nom  affez  peu  connu  d’un  médecin  loué  par  Ga- 
lien , qui  le  premier  employa  , dans  un  temps  de 
peAe , la  thdriaque , 8c  comme  remède , 8c  comme 
préfervatif,  8c  l’un  8c  l’autre  avec  fuccès. 

ÆMILIUS  PROBUS.  ( Voye^  Cornélius 
Nepos.  ) 

A NE  AS  SYLVIÜS.  (Voyef  Pie  II.) 

AÉTIUS.  Il  y a plufieurs  perfonnages  célèbres 
de  ce  nom. 

i”.  Aétius,  furnommé  Virrwie  , avoit  comme» 
cè  par  être  chaudronnier , 8c  finit  par  être  patriai^ 
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the  dt  Conflantïnoplc  fous  Julien,  furnommélV- 
pojln.  Il  embrafla  les  erreurs  d 'Anus , & en  eut 
encore  de  particulières , dont  faint  Epiphane  a re* 
cueilli  quelques-unes.  Il  mourut  à Conftantinople 
en  367. 

a'\  Aetius  , médecin  d’Amide,  ville  de  la  Me- 
fbponmie  fur  le  Tigre , vers  la  fin  du  quatrième 
tiède  & le  commencement  du  cinquième  , pre- 
mier médecin  chrétien  dont  nous  ayons  des  écrits 
fur  la  médecine.  Son  ouvrage  grec , intitulé  Tara- 
bibles , eft  Un  recueil  des  écrits  des  médecins  qui 
avoient  vécu  avant  lui.  Janus  Comanu  le  traduifit 
en  latin , & le  fit  imprimer  à Bade  chez  Froben 
en  154a  fous  ce  titre:  Contrafta  ex  veteribus  medi- 
cina.  Il  excelloit , dit-on , dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  , fur-tout  dans  le  traitement  des  maladies 
des  yeux. 

3 . AÉTIUS  , (//?/?.  Je  r empire  romain.  ) gou- 
verneur des  Gaules , l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  fon  temps , & le  boulevard  de  l’empire  contre  les 
barbares  qui  l'inondoient , étoit  fils  de  Gaudentius , 
un  des  hommes  les  plus  diiÜngiiès  de  cette  portion  de 
la  Scythie , qui  étoit  tombée  fous  la  domination  des 
Romains.  Sa  mère,  née  dans  1 Italie  , étoit  iflùe 
d’une  famille  opulente  & illurtréc  par  les  plus  no- 
bles emplois  , ce  qui  fraya  le  chemin  des  honneurs 
à fon  fus  qui , au  fortir  de  l’enfance , ferrie  dans 
les  troupes  de  la  garde  du  prince , où  il  annonça  ce 
qu’il  devoit  être  un  jour.  Il  fut  donné  pour  ôtaee 
aux  Vifigoths , & enfuite  aux  Huns , dont  il  étudia 
les  mœurs  & la  difeipline  militaire.  Ce  fut  l‘an 
425  qu’il  obtint  le  gouvernement  des  Gaules  dé- 
vaftées  par  les  Vifigoths.  Le  bruit  de  fon  arrivée 
releva  les  courages  abbatus.  Arles  afliegée  alloit 
par  û deftinée  décider  de  celle  de  toutes  les  pro- 
vinces. Aétius  fc  met  en  mouvement  pour  la  dé- 
livr.  , les  Vifigoths  lèvent  le  fiégc  , oc  font  atta- 
qués dans  leur  retraite  par  ce  général  aâif,  qu’ils 
croyoient  encore  éloigné.  Le  carnage  qu’il  fît  des 
Barbares  les  mit  dansVimpuiflânce  d’étendre  leurs 
conquêtes.  Aétius , après  avoir  fait  de  l’Efpaenc  le 
théâtre  de  fa  gloire,  délivra  Metz  & Tout,  de 
l’oppreflîon  des  Bourguignons  qui  vouloicnt  s’en 
rendre  maîtres. 

L’an  428 , les  Francs  fe  répandirent  dans  les 
Gaules  , Aétius  les  obligea  de  repaffer  le  Rhin.  Ses 
fer  vices  furent  récompenses  par  la  charge  de  maître 
de  la  milice  , qui  mettoit  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire dans  fes  mains.  Sa  fortune  excita  l’envie  ; il 
fe  forma  une  confpiration  contre  fa  vie , & il  en 
rit  aflafïineT  les  auteurs.  Pfacidie , qui  gouvernoit 
alors  l’empire,  aima  mieux  fermer  les  yeux  fur  cet 
abus  d’autorité , que  de  s’expofer  au  danger  de  le 
punir. 

Mai $ Aétius,  par  fon  ambition,  oarles  troubles 
qu’il  femoit  dans  l’empire , par  fes  délations  catom- 
nieufes  contre  fes  ennemis,  précipita  fadifgrace; 
H ne  s’y  fournit  pas  , il  devint  hautement  rebelle , 
& alla  chercher  un  afyle  chez  les  Huns  qui  le  chc- 
riflbieiu,  parce  qu'il  avoir  été  nourri  dans  leur 
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camp  ; ce  fiit  fous  prétexte  de  le  venger  qu’ils  fon- 
dirent fur  l’Italie  , privée  alors  de  fes  plus  braves 
défenfeurs.  L'empire  prévint  fa  chute  par  une  paix 
humiliante.  Aetius  fut  nommé  patrice,  dignité  qui 
lui  donnoit  le  droit  de  commander  par -tout  oit 
l empereur  & le  conful  n’étoient  pas.  fl  fignala  fon 
retour  dans  les  Gaules  par  la  défaite  des  Bourgui- 
gnons , des  Vifigoths , des  Armoriques.  Sa  politique 
étoit  de  divifer  fes  ennemis  , il  arma  les  Alains 
contre  les  Armoriques  , qui  s’affoiblirem  égale- 
ment par  leurs  viâoires  & leurs  défaites.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  Clodion  traverfa  les  Ardennes, 
fe  rendit  maitre  de  Tournai,  de  Cambrai,  & de 
tout  le  pays  qui  eft  entre  ces  villes  & la  Somme. 
Les  garnifons  romaines  furent  paflees  au  fil  de 
l'épée.  Aetius  fe  mit  en  mouvement  pour  l’arrcter 
dans  fes  conquêtes.  Le  combat  qu’il  livra  prés  du 
vieux  Hefdin  , fans  être  décifif,  rèduifit  les  Fran- 
çois à quitter  les  bords  de  la  Somme  pour  fe  reti- 
rer dans  la  Belgique.  La  guerre  qu’il  eut  à foutenir 
contre  Attila  mit  le  comble  à fa  gloire.  Ce  prince 
barbare  entra  dans  les  Gaules,  & Mer?,  fut  fa  pre- 
mière conquête.  Il  marcha  contre  Orléans  , qu’il 
prit  & qu'il  évacua  fur  la  nouvelle  qn 'Aétius  s’avan 
çoit  pour  le  combattre , 6c  tandis  qu’il  veut  rc»a- 
gner  les  bors  du  Rhin  , il  eft  attaqué  par  Aétius. 
Jamais  on  n’avoit  vu  deux  armées  fi  nembreufes 
en  venir  aux  mains.  Attila  vaincu  fit  fa  retraite  à 
la  faveur  des  ténèbres.  Sa  ruine  eût  fuivi  fa  défaite , 
fi  Aétius  , que  la  guerre  rendoir  nêcclTaire  , n’eûr 
Civorilè  fa  retraite,  pour  lui  laifler  le  temps  de 
lever  une  nouvelle  armée  : ce  fut  par  une  fuite  de 
cette  politique  criminelle  que  , chargé  de  s’oppofer 
i une  nouvelle  irruption , il  négligea  de  coupeT 
les  voies  militaires , 8c  de  retrancher  les  défilés. 
Sa  conduite  devint  fufpefle,  mais  U étoit  trop 
redoutable  pour  n’être  pas  refpeâé  de  fes  martres. 
Valentinien  , parvenu  à l'empire , eut  l’humiliation 
de  traiter  avec  fon  ftijet  comme  avec  un  égal; 
il  ufa  d’artifice  pour  mieux  a durer  fa  vengeance, 
il  lui  accorda  tout  ce  qui  pouvoir  flatter  un  cœur 
ambitieux.  Séduit  par  ces  demonftrations  affcâueu- 
fes , Aétius  fe  préfcnta  devant  fon  maitre , qui  ne  vit 
en  lui  qu’un  rival , 8c  qui  le  tenant  en  fa  puiflance, 
le  fit  malfacrer , 8c  lui  donna  de  fa  main  le  pre- 
mier coup  de  poignard.  Boéce,  qui  étoit  préfet  du 
prétoire  d’Italie , fut  aft'aftiné  avec  lui , quoiqu’on 
ne  put  lui  reprocher  que  d’avoir  été  fon  ami;  les 
précautions  dont  l’empereur  ufa  pour  juftifier  ce 
meurtre  , l’apologie  qu’il  envoya  dans  toutes  les 
cours , montrent  combien  Aétius  étoit  puiflant  8c 
refpeâé.  ( Un  courtifan  à qui  Valentinien  s’excu- 
foit  de  ce  meutrrc , fur  la  raifon  d’état , lui  répon* 
dit  : Vous  vous  êtes  coupé  Le  main  droite  avec  la  main 
gauche.  L’évènement  jnflifia  ce  difeours.)  Occylla, 
né  barbare  8c  ami  A' Aétius , vengea  (à  mort  fur 
Valentinien,  qu’il  maflacra  dans  le  temps  que  ce 

E rince  montoit  dans  upc  tribune  pour  haranguer 
! peuple.  (T-at.)  t 

Aétius  fut  tué  en  454, 
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AFER,  (DOMrnus)né  à Nifmes,  orateur  à 
Rome  , connu  pour  avoir  été  le  maitre  de  Quin- 
tilicn , mais  connu  aufli  pour  avoir  été  un  grand 
délateur  fous  Tibère , Caligula  6c  Néron.  Caligula 
le  Ht  conful.  U mourut  fous  Néron , l’an  59  de 
Jéfus-ChriA. 

AFRANIUS,  fameux  poète  comique  romain, 
dont  parlent  Cicéron  & Horace  , & a qui  Quin* 
tilien  reproche  des  obfcénités.  Il  ne  relie  de  lui 
que  quelques  fraeraens  qu’on  trouve  flans  le  cor- 
pus pocurum  de  Maittaire.  Londres  1723  , 2 vol. 
in-  folio.  Il  vivoit  environ  100  ans  avant  Jéfus- 
ChriA  , & ne  peut  être  confondu  avec  QuinÛianus 
Afranius  que  Néron  fit  mourir. 

AFRICAIN,  (Jules)  hiAoricn  du  troifiême 
fiéclc , auteur  d’une  chronique  eftimée , qui  n’cxiAc 
plus  que  dans  la  chronique  d'Eusébe. 

AG  A,  f.  m.  {Hifl.  moi.  ) dans  le  langage  du 
Mogol , eA  un  grand  feigneur  ou  commandant. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  ce  mot  dans  ce  dernier 
fens;  ainfi  chez  eux  Vaga  des  JanifTaires  eft  le 
colonel  de  cette  troupe.  Le  capi  aga  eA  le  capi- 
taine de  la  porte  du  leirail. 

Ils  donnent  aufii  quelquefois  le  titre  tfaga  par 
politcfle  à des  perfonnes  de  dillinâion , fans  quelles 
aient  de  charge  ni  de  commandement.  Mais  à l’égard 
des  perfonnes  revêtues  du  titre  d'aga  par  honneur  & 
par  refpeâ  pour  leur  dignité , on  employé  le  mot 
d’j garas  , terme  pluriel , au  lieu  de  celui  d'aga  qui 
eA  fingtilia.  Ainli  parmi  nous , au  lieu  d tvous , nous 
diions  à certaines  perfonnes  votre  grandeur  \ & au 
lieu  de  je , un  miuiAre  ou  officier  général  écrit 
nous , &c. 

En  quelques  occafions,  au  lieu  d'aga,  ils  difent 
égajî  ou  agajfi  : ainfi  ils  appellent  Vaga  ou  com- 
mandant générai  de  la  cavalerie  fpahilar  Agajft. 
{A.  R.) 

AGABUS , (Hifl.  Sacr . ) nom  propre  , que  Ton 
croit  d’origine  nébraïque  hfJr.  ij,  45  , 46 , & tiré 
du  verbe  3 jy , aimer  , fvnonyme  de  celui  de  phi- 
lete , qui  lignifie  aimé.  C’eA  le  nom  cTun  de  ces 
prophètes,  c’eA-à-dirc,  de  ces  chrétiens  honorés 
du  don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l’èglife 
AS.  xiij  , oui  vinrent  de  Jérufalem  à Antioche, 
lorfque  S.  raul  y étoit  avec  S.  Barnabe  , fur 
la  fin  de  l’empire  de  Caligula,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Claude.  Cet  Agabus , que  les 
Grecs  prétendent  avoir  été  un  des  foixante  6c  douze 
difciples,  « prédit  par  lefprit , félon  le  rapport 
de  S.  Luc  , n qu'il  y auroit  une  grande  famine 
j»  par  toute  la  terre  habitable  n , comme  elle  ar- 
riva fous  l’empereur  Claude , AS.  xi.  1 8» 

Jofephe  , ant.  xi.  s , Suétone,  in  Claud.  c.  xviij 9 
Tacite  , ann,  xij , 43  , parlent  bien  de  deux  gran- 
des famines  furvenues  du  temps  de  l’empereur 
Claude;  mais  UlTerius  prouve  qu’elles  n’ont  point 
été  générales  dans  tout  l’empire  romain  , 6c  que 
cellc.qyi  fait  l’objet  de  la  prédiction  S Agabus , a 
été  ouiilc  par  ces  UIAorieos.  U croit  que  celle- ci 
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doit  être  rapportée  à l’année  de  la  mort  d*Hérode 
Agrippa,  ou  la  quatrième  de  l’empire  de  Claude; 
parce  que  l’auteur  facré  , Ad.  xij  , infinité  qu’il  y 
eut  une  grande  dlicttc  cette  année -là.  Scaliger 
6c  Spanhcim  ont  été  du  même  avis.  Mais  Vitzius 
ne  paroit  pas  fatisfait  de  leurs  raifons , & il  pré- 
fère d’entendre  par  cette  famine , cette  difatc  de 
vivres  qui  fe  fit  fentir  fuccelli veinent  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire  romain  , pendant  tout  le 
temps  de  l’empire  de  Claude  , ccR-à-dirc , pendant 
l’efuace  de  quatorze  ans.  Meletem  Lcydens  ,page  4<- 

Il  eA  bon  de  remarquer  que  l’écriture  faintc  en- 
tend par  U terre  habitable  , quelquefois  l’empire 
romain , d’autres  fois  feulement  la  Judée , Luc.  ij.  1. 
Agabus  auroit  fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce 
dernier  fens  ; & ce  qui  eA  dit  des  fecours  que  les 
fidé|es  envoyèrent  en  Judée , fcmble  le  fuppofer. 
Confulte^  Volfii,  Cur.  Philolog, 

On  prétend  que  c’eA  le  même  Agabus  qui  vint 
de  Juace  à Ccfarée  pour  vifucr  S.  Paul  , 6c  lui 
prédire  par  le  Saint-Elprit , qu’à  fon  arrivée  à Jéru- 
falem , il  feroit  pris  parles  Juifs  , & livré  aux  Gen- 
tils ; ce  qui  arriva  effectivement.  AS.  xxj.  10  , 11. 

Les  Grées  difent  qa  Agabus  fouflrit  le  martyre  à 
Antioche , & ils  ont  fixé  la  fete  de  ce  faint  au  8 
mars,  f C.  C .) 

AGÀG,  ( Hifl.  des  Juifs.  ) roi  des  Amaléci- 
tes  , fut  épargné  par  Saul , après  la  bataille  dans 
laquelle  il  défit  cate  nation,  mais  Dieu  lui  avoit 
ordonné  de  ne  faire  grâce  à perfonne  , de  pallier 
au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  avoit  vie,  hommes  , 
femmes,  entàns , 8c  même  les  animaux.  La  clé- 
mence de  Saiil  en  vas  A gag , étoit  donc  une  défo- 
bei (Tance , dont  le  prophète  Samuel  lui  fit  un  re- 
proche aina,  8c  qu’il  expia  en  maflacrant  en  fa 
réfence , à coups  de  hache , ce  roi  captif  que 
aül  avoit  épargné.  (A.  R.) 

AG ALARI , f.  m.  ( Hifl.  moi . ) Un  agalari  eA 
un  page  du  premier  rang  chez  le  grand-feigneurr 
il  fert  la  perfonne  du  prince.  Ces  agalans  favent 
quelquefois  mériter  les  bonnes  grâces  & la  con- 
fiance de  leur  maitre , 8c  s'élever  ainfi  aux  pre- 
mières places  de  l’empire. 

AGAPET  eA  le  nom  de  deux  papes , dont  le 
premier  n’occupa  le  faint  fiège  que  dix  mois,  entre 
les  papes  Jean  II,  6c  Sylvère,  6c  mourut  en  j\6  , 
le  fécond  entre  Marin  ou  Martin  111 , 6c  Jean  XII , 
de  946  à 955. 

AGAR , ( Hifl.  facrée.  ) Egyptienne  de  nation  ; 
d’abord  fervantc  de  Sara  , femme  d’Abraham. 
Celle-ci  fe  voyant  Aérile  , la  donna  elle  - même 
à fon  mari  pour  femme  du  fécond  ordre,  afin 
qu’il  en  eut  des  enfans.  Agar  , devenue  groiTe  , 
s’enorgueillit  tellement  de  cet  avantage,  qu’elle 
avoit  fur  Sara , que  celle  • ci  la  chafia  de  chez 
elle  avec  l’agrément  d’Abraham.  Cependant  Agar 
obtint  fon  pardon  8c  revint  dans  la  maifon 
d' Abraham , où  elle  accoucha  d'un  fils  nommé 
Ifmaël.  Dans  la  fuite  Sara  devint  mère  dlfaac; 
6c  les  deux  enfans  ne  pouvant  s’accorder , Abraham 
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congédia  Àgar  tvec  Ton  fils.  Elle  travcrfn  le  dé-  invefiic  par  terre  8c  par  mer,  il  trouve  îe  moyen  de 

fert,où  elle  feroit  morte  de  faim  & de  foif,  /ans  tromper  la  vigilance  des  afftegeans  , & d’arriver 

le  fccotlrs  d’un  ange  qui  lui  apparut  pour  lui  mon*  fans  obftacle  en  Afrique  qu'il  trouva  fans  défen- 

trer  une  Fontaine,  elle  vintfe  fixer  en  Arabie  où  feurs.  Carthage,  fur  le  bruit  de  fes  profpérités  en 

die  maria  Ifinaël.  (A.  R.}  Sicile,  n’a  voit  pu  prévoir  que  1 ennemi  qui  ne  devoir 

AGARISTE , (/fi/?.  anc.  j fille  de  Oiflènc,  qui  qu'implorer  la  clémence  , vier.droit  l’in  fui  tei 

chatTa  d’Athènes  le  tyran  Hippias.  Cette  athé-  dans  les  murs.  Toutes  les  campagnes  furent  la 

aienne  fut  célèbre  par  la  beauté,  & par  les  jeux  proie  des  flammes.  Les  hahicans  abandonnè- 

publics  que  les  jeunes  Grecs  donnaient  pour  lui  rent  leurs  richefiês  & leurs  troupeaux  pour  fe 

plaire , à où  ils  s’empreffoient  de  fê  diiUngucr  à réfugier  dans  le  fond  de  l'Afrique.  Les  Cartliamnois 

fes  yeux.  , fins  force  & fans  cobi.  ge  treinbloienr  enfermés 

ÀGARISTIE  , (éfij?.  anc.")  mère  du  fameux  dans  leurs  murs.  Ilr  ne  s’occupèrent  plus  à faire  des 
Périt  lés.  On  rapporte  qu’étant  grofle , elle  longea  conquêtes  &aUarmés  pour  leurs  propres  foyers,  ils 

qu’elle  accouchoit  d’un  lion.  rappcllèrent  <|e  Sicile  une  partie  de  leurs  troupes. 

AGASICLÈS,  (/fi/?,  anc,}  roi  de  Lacédémone , Un  peuple  riche  &.  commerçant  ayant  beaucoup  à 

«ère  d’Ariflon.  Roi  pacifique  oc  philofophe  & dont  perdre  , eft  toujours  tremblant  à l’afpcâ  du  ravi  fi 

a ce  titre  , il  faut  conïêrver  la  mémoire.  Corn-  feur.  La  levée  du  fiège  de  Syracufê  fut  le  premier 

ment , lui  difoit  - on  un  jour  , un  rot  peut-il  vivre  fruit  de  cette  vittoire,  & Ton  peut  dire  que  ce  fur 

tranquille  ? En  traitant  fes  fujets,  répondit-il,  comme  en  Afrique  cf  Asathode  fut  le  libérateur  de  la 

un  père  traite  fes  enfin*.  Il  vivoit  vers  l’an  650,  Sicile.  Les  troupes  qui  avoienr  combattu  dans  ccrte 

avant  J.  C.  ile,  vinrent  à leur  tour  défendre  leur  patrie:  les. 

AGATHARCIDES  , célèbre  hiflorien  erèc,  deux  armées  en  vinrent  aux  mains , & la  victoire 

«font  il  ne  refte  que  des  citations  dans  Strabon  , fe  déclara  pour  les  Siciliens.  Mais  leurs  fiiccès 

Jofeph  6c  Phomi s.  Ccft , dit-on  ,1e  premier  écri-  multipliés  ne  faifoienc  qu’epuifer  leurs  forces  qu’ils 

vain  qui  ait  donné  la  defeription  du  rhinocéros.  ne  pouvoient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  : 

Il  vivoit  environ  180 ans  avant  J.  C.  AçathecU,  trop  clairvoyant  pour  compter  farde» 

AGATHIAS  le  fcolaftique , né  à Myrine  , avo-  fuccës  durables , confentit  à une  paix  dont  il  dicta 

cat  à Smyrne,  & moins  connu  en  cette  qualité  lui -même  les  conditions.  Elle  lui  fut  d'autant  plus 

que  par  fon  hiftoirc  , qui  eft  comme  la  fuite  de  glorieufe  , que  ce  fut  le  premier  traité , dit  un 

celle  de  Procopc  , & qui  a été  traduite  du  grec  par  écrivain  profond,  où  le  vainqueur  ftipula  pour 

le  préfident  (îoufin.  Il  vivoit  au  ftxiéme  tiède  de  les  intérêts  de  l’humanité  , puifqu’il  exigea  des 

IVre  chrétienne.  Carthaginois  le  ferment  de  ne  plus  immoler  de 

AG  ATHOCLE,  ( Hifoire  Je  Syracufê.  ) A peine  victimes  humaines  ; ( Nous  fouîmes  cependant  obli- 

Timoléon  avoit  affranchi  fa  patrie  du  joug  des  gés  d’avouer  avec  beaucoup  de  regret',  que  ce 

Denis,  q yCAgJthoclc  3 jeune  ambitieux , fils  d'un  tait  eft  conteffépar  des  favans,  qui  rapportent  des 

|>otier  de  terre , envahit  le  pouvoir  fùprcme  dans  raifbns  allez  maufibles  de  leur  avis.  On  peut 

Syracufê.  Ce  fut  par  le  fang  des  principaux  citoyens  les  voir  dans  rhiftoire  des  colonies  anciennes  par 

qu’il  affermit  fa  p utilance  ufurpée.  Tous  ceux  qui  M.  le  Baron  de  Sainte  Croix.  J Agathccle  re- 
né furent  pas  fes  complices,  furent  traités  en  cou-  vint  triomphant  à Syracufê,  ou  il  auroit  été 

pahles  ; les  femmes  & les  cnfàns  furent  envdop-  reçu  comme  le  libérateur  de  fa  patrie  , fi  l’on 

pés  dans  le  meurtre  des  pères  & des  époux.  Ce  avoit  pn  y oublier  qu’il  en  avoit  été  le  tyran, 

ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile  fut  affligée.  Les  Syracufa'ms  finirent  courbés  fous  le  joug  , 

Quand  un  pays  eil  déchiré  de  faétions,  fes  voitins,  n’avoient  jamais  pu  fe  famîliarifer  avec  l'cfclavage. 

fous  le  titre  impofant  de  pacificateurs,  profitent  de  Agathode  reconnut  bientôt  qu'il  ctoit  abhorré 

fês  divifions  pour  l’affervir.  C’étoir  en  paroiflant  d’un  peuple  fier  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner 

protéger  la  Sicile  que  les  Carthaginois  en  avoient  d’avoir  eu  l’orgueil  de  lui  donner  des  fers  , & 

ufurpî  la  domination.  Toute  Hic  étoit  fous  leur  qui  difoit  hautement  qu’il  ne  les  avoit  délivrés 

pu  i (Tance , & il  n’y  avoit  que  Syracufê  qui  eût  de  la  domination  des  Africains  que  pour  être 

réfifié  à leurs  armes  & à leurs  promefles.  leur  tyran.  Ainfi  dans  le  temps  qu’il  croyoit  jouir 

Cette  ville  opulente  & peuplée  vit  bientôt  de  fa  gloire,  il  fe  vit  condamné  à vieillir  dans 

les  Africains  devant  fes  murs  ; les  extrémités  où  l’amertume  & le  mépris  ; alors  abandonné  des 

elle  lè  vit  réduite , n’cbranlèrent  point  la  conf-  anciens  adorateurs  de  fa  fortune , il  perdit  tout 

tance  de  fes  habitans.  Agathocle  réveillé  par  le  efpoir  : & ne  pouvant  furvivre  à fa  dégradation,, 

«langer,  conçut  le  projet  audacieux  de  tranfper-  il  aima  mieux  le  donner  la  mort  que  de  rentrer  dans 

ter  en  Afrique  le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut-  la  vie  privée.  Il  lailTa  la  réputation  d’un  grand 

là  qu’il  crut  pouvoir  humilier  la  fierté  d’un  peu-  politique , <Tun  intrépide  guerrier  & d'un  mauvais 

pie  commerçant,  moins  propre  à combattre  qu’à  citoyen.  ( T- y.  ) 

calculer.  11  équipe  fecrétemern  une  petite  flotte,  AG  ATHON , poète  Grec  , tragique  & comique, 
où  i>  embarque  treize  mille  hommes  auffi  auda-  dont  Arifiote  & Athénée  citent  quelques  vers  r 

fieux  que  lui  > quoique  Syracufê  fût  étroitement  & qui  vivoit  dans  U 90e»  Olympiade. 
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Agatiiov,  pape,  élu  le  36  Juin  679,  mort 
en  681 , fitceflcr  le  tribut  que  le  (Vint  liège  payoit 
au*  empereurs  grecs  à l'élcclinn  de  chaque  pape. 

Agathon  étoit  aufli  le  nom  d’un  muficien  grec 
aiTei  fameux  , & les  ehanfons  d'Agath'n  étoient 
paflées  en  proverbe  pour  ftgnifier  une  chofc  plus 
agi  cable  qu'utile. 

AGEMOGLANS,  f.  m.  ou  Agiam-oglans  , 
ou  Azamoglans  , (ffifl.  mod.)  font  tic  jeunes 
enfans  que  le  grand  feigneur  acheté  des  Tarrarcs, 
ou  qu’il  prend  à la  guerre  , ou  qu’il  arrache  d’entre 
les  oras  des  Chrétiens  fournis  à fa  domination. 

Ce  mot  dans  la  langue  orientale  lignifie  enfant 
de  Barbare  ; c’eft-à-tfire,  fuivant  la  manière  de 
s’exprimer  des  Mufulmans  , né  de  parens  pauvres 
qui  ne  font  pas  Turcs.  11  efl  compofc  des  deux 
mots  Arabes  , BZtt,  agem  , qui  figniiie  parmi 
les  Turcs  la  mime  chofe  que  barbares  parmi  les 
Grecs  , les  Turcs  diftinguant  tous  les  habitant 
de  la  terre  en  Arabes  ou  T urcs , & en  agent , comme 
les  Grecs  les  divifoient  en  Grecs  St  en  Barbares  ; 
l’autre  mot  eft  OScVï  , oglan  , qui  figniiie  enfans. 

La  plupart  de  ces  enfans  font  des  enfans  de  chré- 
tiens qucle  fultan  fait  enlever  tous  les  ans  par  forme 
de  tribut , des  bras  de  leurs  parens.  Ceux  qui  font 
charges  de  la  levée  de  cet  odieux  impôt , en  pren- 
nent un  fur  trois,  & ont  foin  de  choiftr  ceux  qui 
leur  paroilTcnt  les  mieux  faits  & les  plus  adroits. 

On  les  mène  anlTi  - tôt  à Gallipoli , ou  à Conf- 
•uuinople  , où  on  commence  par  les  circoncire; 
enfuite  on  les  inftruit  dans  la  religion  Mahométanc , 
011  leur  apprend  la  langue  Turque , & on  les  forme 
aux  exercices  de  la  guerre , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  âge  de  porter  les  armes  : & c’eft  de  cette  éoole 
qu’on  tire  les  JanilTairex. 

Ceux  qu’on  ne  trouve  pas  propres  à porter  les 
armes  , on  les  employé  aux  offices  les  plus  bas 
& les  plus  abjefls  du  lerrail  ; comme  à la  cuifine, 
aux  écuries, aux  jardins,  fous  le  nom  de  Boflangis 
Attagis , Halvagts , &c.  Ils  n’ont  ni  gages  ni  pro- 
fils , â moins  qu'ils  ne  foient  élèves  à quelque 
petite  charge,  & alors  leurs  appointemens  font 
très  - médiocres  & ne  montent  qu’à  fept  afpres  & 
demi  par  jour , ce  qui  revient  à environ  trois 
fol»  & demi  de  notre  monnoie  ( G ) 

AGESILAS  , roi  de  Sparte.  ( Hijl.  de  Laccdém.') 
Agiftlas  eft  au  rang  des  plus  grands  capitaines  de 
la  Grèce.  Agis,  fon  frère,  laifla  un  fils  nommé 
Léotichide , qu’il  n’avoua  qu'au  moment  de  fa  mort. 
Le  trône  lui  appartenoit  , mais  comme  on  le 
foupçonnoit  d'être  le  fils  d'Alcibiade  , qui  avoir 
aimé  fa  mère,  les  Spartiates  le  privèrent  de  l'hé- 
ritage de  les  ancêtres,  St  Age  fias  fon  oncle  fut 
roi , mais  U ne  voulut  pas  profiter  de  la  fuccef- 
fion  d’Agis , dont  fon  neveu  Léotichide  avoit  été 
privé  comme  bâtard.  Son  dcfintérclTement  mé- 
rita l’eftime  publique. 

Artaxerxe  menaçoit  1a  Grèce  , 8c  c’étoit  fur 
Sparrc  qu’il  devoir  porter  les  premiers  coups. 
Affilas  reprêfenta  qu'il  feroit  plus  avantageux  de 
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porter  la  pierre  en  Afie  que  de  la  foutenir  en 
Europe.  Il  Tut  chargé  de  ccrtc  expédition , & il 
arriva  dans  les  provinces  de  la  Pcrfc  , avant  qu’on 
foupçonnât  qu'il  eut  quitté  la  Grèce.  Quoiqu’i 
n'eut  qu'une  très- faible  armée,  il  diéfct  des  loix  à 
TilTapherne,  fait  râpe  de  l’Afic  mineure  , qui  consen- 
tit à laitier  la  liberté  à toutes  les  villes  grecque» 
de  l’Abc  , à condition  qu 'Affilas  n’exerceroit  au- 
cune hofUIitè.  Mais  quand Tilfaphernc  eut  raflem- 
blé  fes  forces,  il  changea  de  ton , 6c  ht  femmer 
Agéfilas  de  seloigner  de  T A fie.  J Refilas  feignit 
de  tourner  fes  armes  contre  la  Carie,  où  le  fatrape 
avoit  de  grandes  poffciîions.  TiiTapherne  y porta 
toutes  fes  forces;  alors  Azèfilas(c  jerta  fur  la  Phry- 
gie , qu’il  trouva  fans  défenfeurs.  Il  y fit  un  butin 
inmienfe  qu'il  abandonna  tout  emicrà  fon  armée. 

Affilas  qui  avoit  trompé  le  fatrape  par  un 
artifice , le  trompa  par  une  vérité  la  campagne 
fuivante.  11  fit  publier  qu’il  marchoit  en  Lydie  , 
& comme  il  deelaroit  ce  deffein  , on  crut  qu’il  en 
vouteit  à la  Carie.  TilTapherne  y envoya  l’élite  de 
fes  troupes , & Agcfilas  profita  de  fon  erreur  pour 
marcher  à Sardes  dont  il  forma  le  fiége.  Tiffapherne 
tenta  de  délivrer  cette  place , il  fut  vaincu  Si  la 
cour  de  Perle  lui  fit  trancher  la  tète.  Tandis  qu  'Agé- 
filas  étendoit  fes  conquêtes  , Sparte  fut  attaquée 
par  Thcbes,  Argos  Si  Corinthe.  Affilas  rappellé 
au  fecours  de  fa  patrie , fe  plaignit  d’être  arraché 
de  l'Afie  par  trente  mille  archers , hiifant  allufion 
aux  dariques , pièces  d'or  où  la  figure  d’un  archer 
étoit  repréfentée  , Si  que  le  roi  de  Perfe  avoit 
employées  à corrompre  les  Grecs,  & à les  fou- 
lever  conrre  Sparte.  11  traverfa  en  trente  jours  le 
pays  que  Xerxès  avoit  été  un  an  à parcourir.  Les 
Athéniens  joints  aux  Béotiens  l'attaquèTent  dans 
lcsplaines  de  Coronée.  lien  fit  un  horrible  carnage. 
Il  lut  chargé  de  marcher  contre  les  Corinthiens, 
Si  les  ayant  vaincus,  on  lui  propofa  de  détruire  Co- 
rinthe , il  répondit  : laijfons  à U Grèce  des  barrières 
contre  les  Parlant.  Il  ne  fe  trouva  point  k la  ba- 
taille de  Lcuélres  oui  éclipfa  pour  jamais  la  (plai- 
deur de  fa  patrie.  Il  femblait  en  avoir  prévu  fe  fu- 
neftcfuccés.  L’armée  vi&oricufc  fe  prêtent*  devant 
Sparte  alors  fans  murailles,  AgcfiLis  fut  fon  rem- 
part. Les  richeffcs  qu’il  avoit  enlevées  de  la  Perfe  , 
avoient  été  verfccs  dans  le  tréfor  public , Si  il 
s’étoit  fait  un  fcrupule  d’en  referver  rien  pour  lui. 
Ce  fut  la  rcffource  de  Sparte  dans  fes  revers.  A gc fi- 
las, en  voyant  de  plus  près  les  mœurs  afiatiques, 
n’en  avoit  conçu  que  plus  de  mépris  pour  le  luxe 
Si  plus  d’horreur  pour  la  mollcflc.  Fidèle  il  ladifci- 
pline  de  Lycurgue  & aux  vertus  des  Spartiates , il  fe 
difiinguoit  par  Ta  fobricté , la  frugalité , la  fimplicité  t 
la  pauvreté.  La  nature  qui  lui  avoit  donné  de  grands 
talens  Si  de  grandes  vertus , lui  avoit  refuie  tous 
ces  avantages  extérieurs  qui  impofent  au  vulgaire  » 
& fon  caraâèrç  lui  interdilbit  le  fafie  qui  rem- 
place ji’fcju’à  un  certain  point  ces  avantages  dans 
l’imagination  des  homrots.  Difforme,  fcoiltux , 
petit  Si  mal  fait , il  le  paroiffoit  encore  davantage 
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parle  peu  de  foin  qu'il  prenoir'de  déguifer  dé- 
fauts. 11  nereconnoiffoit  de  fupériorité  parmi  les  rois 
6c  parmi  tes  hommes  que  celle  que  donne  la  vertu. 
Quelqu'un  appellant  devant  lui  le  roi  de  Perfe  le 
GRAND  ROI,  n En  quoi^dit-ll^ef-il plus çrand que moi, 
» s’il  n'cfl  pas  plus  vertueux  ? »»  Ce  roi  lui  ayant  en- 
voyé de  riches  préfens  & fur  tout  de  riches  étoffes , 
uil  ne  cnit  pas  apparemment  devoir  refufer,  il  tes 
iftribua  fur  le  champ  à fes  efclaves  pour  faire 
voir  le  cas  qu'il  en  faifoit.  Avec  ces  fentimens , ces 
principes  6c  ce  défaut  efagrémens , Agifibu  étoit 
d'abord  un  objet  de  mépris  pour  les  étrangers  6c 
pour  les  barbares  ,Tafcenaantae  fon  mérite  ne  Pcrn* 
portoit  qu’avec  le  tcmps.Tachos,roi  d’Egypte, auquel 
il  mena  une  armée  de  Grecs,  pour  le  défendre  contre 
les  Perfes , dédaigna  fa  perfonne  & négligea  fes 
confeils  , il  porta  la  guerre  dans  la  Phénicie , malgré 
“Api filas , qui  lui  repréfenta  , que  dans  la  difpofi- 
tion  où  il  voyoit  (es  peuples , il  ne  croyoit  pas 
qu’il  fut  prudent  au  roi  de  s’éloigner  de  (es  états; 
en  effet , à peine  Tachos  fut-il  éloigné , que  fes 
fujets  fc  foulcvèrent  & mirent  Neacnabo  en  fa 
place.  Celui-ci  à fon  tour  eut  un  concurrent 
nommé  Mutas,  Agèfilas , lui  confeilla  de  marcher 
d’abord  à fa  rencontre  & de  l’accabler,  avant  qu’il 
•ùt  le  temps  de  raiTembler  fes  forces , Ncélc- 
iiabo  n’eut  pas  plus  d’égard  que  Tachos  pour  les 
confeils  üAi'èJtlk  6c  penfa  en  être  puni  de  même. 
PrefTé  par  les  armes  de  Mutus  , il  fut  trop  heu*- 
reux  a\\  A zc filas  vint  à fon  fecours,  arrêtât  lespro- 

Êrcs  de  IVfutus,  6(  rendis  la  paix  à l'Egypte  par 
i défaite  6c  la  prife  de  ce  rebelle.  Agèflas  mou- 
rut dans  la  Cyrénaïque  en  revenant  de  cette  expé- 
dition, l’an  avant  J.C.  la  8i\  année  de  fon 
âge  , la  41e.  de  fon  règne.  Son  corps  fut  embaumé 
6c  tranfporté  à Sparte , qui  étoit  jalcufe  de  pofTé- 
der  les  cendres  d'un  tel  roi.  Les  peuples  de  la  Grèce 
qu’il  avoir  défendus  , voulurent  lui  élever  des 
itames  ; il  les  refufa  ; u faut-il  d’ autres  monument 
9}  à i homme  de  bien , dit-il , que  fes  o&ions  memes  ? » 
Cet  Apcfilas  eft  le  fecontl  du  aom  , dans  la 
lifte  des  rois  de  Sparte. 

Cynifca , fa  Cœur , fut  la  première  femme  qui 
remporta  le  prix  de  la  courfe  aux  jeux  olympiques, 
& ce  fut  fur  des  chevaux  qu’il  l’avoit  engagée  à 
drefter  elle-même. 

Agésilas,  éphorc  de  Sparte  , tyran  hypocrite, 
célèbre  par  le  bien  qu’il  parut  faire  & par  le  mal 
ou  il  fit,  fut  un  des  principaux  inftrumens  dont 
Agis  III  fe  fervir  pour  taire  revivre  la  difeipline 
de  Lycurgue.  La  vie  tfAgèfiLis  jufqu’à  ce  moment, 
n’avoit  été  qu’un  tiflii  de  débauches,  8c  il  ne  fa- 
vorifa  le  projet  de  la  réformation , que  pour  s’af- 
franchir de  fes  dettes.  L'hiftoire  le  peint  comme 
un  homme  artificieux  , doué  de  cette  éloquence 
naturelle  qui  domine  fur  les  cfprits  ; fans  frein 
dans  fes  penchans  , audacieux  dans  fes  pro- 
jets , témeiaire  dans  l'exécution , zélateur  appa- 
rent d'une  réforme  qui  accufoir  le  fcandale  de  fa 
iric.  Ce  fut  ce  citoyen  corrompu  qui  pro- 
Mflaire,  Tutu.  J . 
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pofa  au  peuple  de  rendre  aux  loix  leur  vigueur, 
6c  aux  mœurs  leur  première  innocence.  Il  (b 
rend  à raftemblce.  Il  fait  parler  la  religion  qui 
commande  l'égalité j il  cite  des  oracles  & anciens 
6c  nouveaux  , qui  aflùroient  que  fi  les  Spartiates 
fnifoient  revivre  leurs  anciennes  inftittmon*  , ils 
feroient  triomphans  6c  refpeélés  comme  autrefois. 
Son  éloquence  fut  appuyée  par  le  facrificc  qu'Agis 
6c  fa  famille  firent  de  tous  leurs  biens.  Le  peuple , 
faifi  d'admiration,  applaudit  k un  fi  généreux  dé- 
fintéreficmenr;  on  abolit  toutes  les  dettes»  on  brida 
toutes  les  obligations  dans  le  forum . Agéftlas  s'é- 
cria qu’il  n’avoit  jamais  vu  de  flamme  plus  pure 
6c  plus  agréable.  Mais  après  cetre  opération  il 
travailla  lourdement  à détruire  l’édifice  qu’il  vc- 
noit  d’élever:  l’abolition  des  dettes,  pour  être  jufte, 
doit -être  fuivie  d’un  nouveau  partage  des  terres  , 
6c  tel  étoit  le  projet  cTAgis,  mais  ce  n’étoit  pa3 
celui  d 'ApéfiLss , le  citoyen  le  plus  confidérable  de 
l’état  p§r  l’étendue  de  fes  pofreftiont.  L’abolition 
des  dettes  l’avoit  débarrafle  d*  Timpommité  de 
fes  créanciers,  6c  remis  dans  ta  joui  fiance  de  fes 
domaines.  11  étoit  trop  intéreffé  au  partage  des 
terres  , pour  confentir  k une  égalité  qui  le  mettoit 
au-defîous  de  fes  befoins.  Il  en  retarda  l’exécution 
fous  prétexte  de  ne  point  entreprendre  deux  chofes 
à la  fois  , de  peur  d’ébranler  l’état  par  des  fecouffes 
trop  violentes.  La  guerre  & le  teins  entraînèrent 
d'autres  foins.  Agiflas  devint  le  tyran  d’un  peuple 
dont  il  fe  difoit  le  proteâeur.  Ses  vexations  l’ayant 
rendu  odieux , il  dit  obligé  de  prendre  la  fuite  ; 
il  revint  quelque  ternes  après  dans  fa  patrie , oii , 
revêtu  de  la  charge  d ephore  , il  exerça  une  do- 
mination tyrannique.  ( T-v.  ) 

AGESIPOLIS,  de  Lacédémone.')  fils  de  Pau- 
fanias , roi  de  Lacédénjose  , perdit  fon  père  étant 
dans  un  âge  trop  foible  encore  pour  gouverner 
lui-mème.  Les  Corinthiens  fe  nattèrent  que  le 
temps  de  fa  minorité  leur  feroît  favorable  poifr 
abaiflcr  l’orgueil  de  Sparte  qui  depuis  long-temps  , 
infultoit  à la  foiblefle  du  refte  de  la  Grèce  ; ils 
furent  défaits  , 8c  leur  humiliation  contint  tous 
les  peuples  jaloux  de  la  pur  tee  des  Lacédémo- 
niens. Agef polis  parvenu  à la  où  la  loi  le  mettoit 
dans  l’exercice  <le  fa  digni_  voulut  fe  montrer 
digne  de  commander  à une  nation  belliqueufe.  Il 
tourna  fes  armes  contre  l’Argoiide,  qui  étoit  la  con- 
trée de  tout  le  Péloponèic  dont  Sparte  avoit  le 
plus  à fe  plaindre.  Les  Argiens  abandonnés  de  leurs 
alliés,  fe  fentirent  trop  foibles  pour  lui  réfifter  , 
ils  demandèrent  la  paix  ; leurs  dépurés  n'eflùyè- 
rent  que  des  mépris, 8c  pour  toute  réponfe , ✓/£*- 
f polis  porta  la  défolation  dans  leur  territoire.  Tout 
lui  en  préfageoit  la  conquête,  lorfque  de  grands 
tremblemens  de  terre  répantlitent  la  confternarion 
dans  fon  armée.  Les  Spartiates  croient  fupcrftiticux, 
6c  lorfque  quelque  phénomène  extraordinaire  frap- 
poit  Ictus  fens , ils  le  regardoient  comme  un  aver- 
tiflement  du  ciel  qui  condamnoit  leur  entreprife. 
Aps/i polis  fut  mal  fécondé  par  des  foldats  donc  la 
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fuperftition  avoît  glacé  le  courage.  Tl  fallut  céder 
à leurs  murmures,  pour  éviter  une  révolte.  La 
prîfe  de  Mantince  le  coofoli  de  cette  difgrace.  11 
s'en  rendit  le  maitre  en  détournant  le  cours  du 
fleuve  Ophis , dont  les  eaux  haignoient  les  murs 
de  cette  ville  ; & cette  opération  Ample  & facile 
lui  mérita  la  réputation  d’un  grand  capitaine.  Les 
Olimhiens  éprouvèrent  cnfuice  1 effort  tic  fes  armés. 
Pluûeiirs  de  leurs  villes  furent  prifes  d’alTaut , & 
la  févèrité  dont  il  ufa,  détermina  les  autres  à pré- 
venir leur  ruine  par  une  prompte  fou  mi  mon. 
Olinthe  fut  la  feule  qui  ofa  lui  oppofer  de  la  ré- 
AAance.  Les  farigucs  qu’il  ciTùya  devant  cette  place . 
l’enlevèrent  an  milieu  de  fa  carrière  11  mourut 
vers  l’an  380  avant  Jcfus-Chrill , & n’ayant  point 
laide  de  portérité  , Cléombrote  , fon  frère,  fut  fon 
iucce/Teur.  ( T-x.  \ 

AGGÉE,  (Htjl.  fainte .)  le  dixième  des  douve 
petits  prophètes,  naquit  pendant  la  captivité  des 
Juifs  à Babyjone  ; & après  leur  retour  il  ^exhorta 
Zorobahel , prince  de  Juda  , le  grand-prêtre  Jéfus * 
/ils  de  Jotèdech,  & tout  le  peuple , à rétablir  le 
temple , leur  reprochant  leur  négligence  à cet  égard. 

6 leur  promettant  que  Dieu  rendroit  ce  fécond 
temple  plus  illuftre  & plus  glorieux  que  le  premier, 
par  la  préfcnce  du  Meme.  On  lui  attribue  quelques- 
uns  des  pfeaumes.  Il  prophetifoit  environ  500  ans 
avant  1ère  chrétienne,  f A.  R.  ) 

AGIATIS , femme  «Agis  flï,  roi  de  Lacédé- 
mone, fut  la  plus  rare  beauté  de  la  Grèce , & ce 
fut  le  moindre  de  fes  titres.  Après  qu'Agis , fon 
remier  mari , eut  expiré  fous  le  fer  des  bourreaux , 
avare  Lconidas,  qui  dévoroit  fes  riche  (Tes,  lui  fit 
èpoufer  fon  fils  Clèomène.  Toujours  livrée  à fâ 
douleur , elle  lui  faifoit  fans  ccfTe , en  pleurant , 
l’éloge  d’Agis , le  plus  vertueux  8c  le  plus  infor- 
tuné des  rois  de  Sparte.  Cléoinènc  qui  l’aimoit, 
devint  vertueux  pour  lui  plaire. 

AGILA  , roi  des  Vifigoths , ( Ht  fi.  d'Efpapne.  ) 
mauvais  prince , qui  avoit  a damné  en  549  Théo- 
difcle  fon  prédéceueur  , moins  mauvais  prince  que 
lui , & fut  affaffiné  en  554  par  les  partifans  d’A- 
tfaanagilde  fon  fuccefieur. 

AGIS.  ( Hifh  de  L.ictJèmone. } Il  y a eu  quatre 
rois  de  ce  nom  à Lacédémone.  Agis  I , qui  aonna 
fon  nom  à la  famille  des  Agides , étoit  fils  d’Eu- 
riftene , defeendant  d’Hcrcule , dont  1a  poftëritè  , 
après  avoir  longtemps  erré  fans  éclat  dans  le  Pé- 
loponëfc  , fe  radembla  dans  la  Laconie,  où  elle  oc- 
cupa le  tronc  de  Sparte  pendant  neuf  cens  ans. 
Euridène  & Proclès  furent  les  premiers  de  cette 
famille , qui  régnèrent  conjointement  à Lacédémone 
avec  un  pouvoir  égal.  Eurifiènc  étant  mort  après 
un  règne  de  quarante-deux  ans , fon  fils  Agis  re- 
cueillit Ion  héritage , & eut  la  portion  du  trône  qui 
appartenoit  h fa  famille. 

Ce  Ait  lui  qui  réduifit  en  fcrvittidc  les  Dotes  ou 
llorcs,  dont  le  nom  *ut  étendu  dans  la  fuite  à tous 
les  ennemis  dont  les  Lacédémonien  • triomphèrent , 
& qu’ils  réduiüroit  en  fervitude.  Leur  violence  8c 
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leur  tyrannie  à l’égard  de  ces  peuples  vaincus  ne 
reçoivent  point  d’exeufe.  .4gis  I mourut  environ 
mille  ans  avant  Jcfus-Chrill. 

A Gis  II.  monta  fur  le  trône  de  Sparte , la  (ixiëme 
année  de  la  guerre  du  Pétoponëfe,  commencée  fous 
le  régne  d’Archidamas,  fon  père  & fon  prédécef- 
feur.  Agit  fut  un  roi  guerrier  ; il  eut,  comme  les 
plus  heureux  guerriers,  des  fuccès  divers;  ce  fut 
lui  qui  gagna,  contre  les  Athéniens,  la  bataille  de 
Mantinee  , & en  général  il  -dura  , tant  par  la  guerre 
□11e  parles  négociations , la  fupériorité  de  Sparte  fur 
Athènes.  A fon  retour  à Sparte^  il  ne  put  obtenir 
le  privilège  de  fouper  avec  1a  femme  : ce  roi  vain- 
queur fut  fournis  à la  Ici  commune,  qui  affitjettif- 
foit  tous  les  citoyens  à fe  trouver  aux  repas  publics. 
11  étoit  d'un  caraélérc  franc  & brulquc , les  repar- 
ti* éroient  vives.  Le  dépuié  d’une  ville  alliée  lui 
fît  une  longue  harangue , & lorfqu’il  eut  fini , il 
lui  demanda  quelle  réponfe  il  ferait  à ceux  qui  l’a- 
voient  envoyé  : Dis  leur,  répond  Agit,  que  lu  us 
u bun  de  la  peine  A finir  , ty  moi  à t’enur.dre.  Il 
.courut  397  ans  avant  J.  C. 

Agis  ni.  n’ell  célèbre  que  par  fa  jaloufic  contre 
Alexandre  le  Grand,  dont  il  crut  pouvoir  arrêter 
es  profpérircs;  il  feuleva  le  Péloponèfc,  5t  avec 
l’argent  de  la  Pcrfe,  il  leva  une  armée  qui  fut 
défaite  8t  diflipée  par  les  lieutciians  du  héros  Ma- 
cédonien. ( T — v.  ) • 

(Il  ne  faut  pas  blâmer  Agit  J 11,  de  cette  pré- 
tendue jaloufie;  la  Grèce  n'avoit  certainement  rien 
de  mieux  à faire  que  de,  profiter  de  l’abfince  d’A- 
lexandre , pour  fecotier  le  joug  que  Philippe  Int 
avoit  impofé , elle  aurait  dû  feulement  fe  réunir 
pour  cette  noble  entreprife,  Lacédémone  fut  I* 
feule  qui  fit  quelques  efforts  lous  la  conduite  d 'Agis- 
il  fut  repoulfé  par  Anripater , à qui  Alexandre 
avoit  confié,  pendant  fon  abfence,  la  garde  & la 
défenfe  de  la  Macédoine  ; mais  ne  jugeons  point 

Par  l’événement , Sc  louons  Agis  d’avoir  donne 
exemple  de  sioppofer  aux  conquérant.  ) 

Agis  IV  monta  fur  le  trône  de  Sparte  dans  un 
âge  où  les  pillions  exercent  le  plus  leur  empire. 
Les  infliti. lions  de  Lycurgue  étoient  tombées  dans 
l'oubli , & l’ancienne  autîérité  avoit  fait  place  an 
luxe  & à la  mole  fie.  Agis , élevé  dans  les  délices 
ne  fe  laiffa  point  fïduire  par  l’exemple;  il  forma 
le  defi'ein  de  rendre  aux  inflitutions  primitives  leur 
ancienne  vigueur , & pour  y réuflir.  il  commen- 
ça la  réforme  fur  lui- même.  Le  luxe  aftatique 
introduit  par  les  relations  des  Spartiates  avec  It-s 
Perfes , fut  proferit.  Sobre  & frugal , Agis  ne  fit 
fervir  fur  fa  rable  que  des  mets  communs  & fins 
affaifonnement  : fimple  tlans  fes  habits,  fis  mœurs 
furent  l’a  parure.  L’exemple  des  rois  efl  la  règle  de 
leurs  fujets,  les  jeunes  Spartiates  fe  firent  un  de- 
voir d’imiter  fa  fimplicité.  Toute  réforme  cil  moins 
pénible  aux  jeunes  gens,  qui  n'ont  point  enctwe 
fixé  leurs  penchait  s , qu’aux  vieillards  blanchis  dans 
les  préjugés, & fubjugués par  l'habitude.  La  mère 
.d 'Agis  épouvantée  de  la  témérité  de  l'cntrepriic  , 
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ce  vit  dans  ce  projet  qu'un  amour  dangereux  des 
nouveautés  ; mais  elle  fe  laifla  pedinaer  par  fon 
frère  Agéfilas  qui  goûta  cette  réforme , parce  qu'elle 
le  mertoit  à couvert  de  la  pourfuite  de  les  créan- 
ciers. La  mère , raiTurée  par  la  pureté  des  motifs 
qui  dirigeoient  fon  fils,  verfà  tout  fon  or  dans  le 
rréibr  public  , & fit  le  facrificc  de  fes  biens  im- 
menfes  à la  patrie*  Son  exemple  eut  bientôt  de 
généaeux  imitateurs.  Un  entnoufiafme  fubit  faifit 
toits  les  Spartiates.  Les  dames  entraînées  par  l'exem- 
ple de  lainière  de  leur  roi , embraffercm  l’aurtérité 
de  la  réforme  ; elles  exerçoient  alors  une  domina- 
tion ahfolue  fur  leurs  maris  qui  n'étoient  que  leurs 
premiers  efclaves  ; elles  n'uférent  de  leur  pouvoir 
que  pour  les  affranchir  de  la  fervinidedcs  richcffcs. 

Ce  premier  mouvement  croit  trop  vif  pour  être 
durable  : elles  fe  repentirent  bientôt  d'avoir  renon- 
cé à la  parure , 8c  réfoltvent  de  détruire  l'ouvrage 
qu’elles  s’étoiem  empreffees  d'élever.  Le  roi  Agis 
avoir  pour  collègue  Léonidas,  qui  avoir  vieilli  dans 
le  luxe  & les  voluptés.  Il  ne  put  fe  réfoudre  à fe 
lou mettre , dans  fon  déclin,  à un  régime  ftvèrc. 
Les  vieillards  qui  tremblotent  au  feul  nom  des  inf- 
titutions  de  Lycurgue  , formèrent  une  efpèce  de 
confédération  pour  arrêter  le  réformateur  dans  fa 
marche.  Agis,  que  les  obftaclcs  rendoient  plus  ar- 
dent, leur  oppofa  Ly  fondre  & plufieurs  citoyens 
•refpeélés  par  leur  dcfintéreffement  ; 8c  a duré  de 
leur  appui  , il  convoque  le  fenat , où  il  propofe 
d’abolir  les  dettes , 8c  de  partager  par  égales  por- 
tions les  terres  entré  tous  les  citoyens,  ta  propo- 
rtion fut  vivement  agitée,  & lesoppofans  rem- 
portèrent d’une  voix.  Ce  premier  dènut  ne  rebuta 
point  le  réformateur,  il  fe  traufporta  dans  l’affem- 
* blée  du  peuple , où  il  fe  dépouilla  de  tout  fon  pa- 
trimoine : fo  inèrc , fon  ayeule , fes  parens  8c  fes 
amis  firent  le  même  facrihce.  Le  peuple  frappé  du 
défintéreffement  d'un  roi  qui  fe  dépouiÜoit  pour 
le  revêtir , le  révère  comme  un  dieu.  Léonidas  , 
jaloux  delà  gloire  de  fon  collègue,  ne  voit  en  lui 
mie  le  cenfeur  de  fon  avarice  ; il  lbulève  le  fénat , 
dont  les  membres  étoient  accoutumés  à des  fuper- 
fluités  que  l'habitude  rend  néceffaires.  Lylanure , 
pour  fe  débarra  lier  d’un  ennemi  fi  dangereux , le 
cite  au  tribunal  du  pci. pie , juge  de  les  rois , il 
l'accitfe  d'avoir  époufe  une  femme  étrangère  , 8c 
d’élever,  comme  fesenfans,  les  fruits  d’une  union 
que  la  loi  flétriffoit  comme  un  concubinage.  La 
plus  grave  des  accusations  étoit  d’avoir  fait  un  long 
séjour  dans  une  cour  étrangère , dont  il  avoit  rap- 
porté la  moileffe  8c  les  vices.  La  loi  de  Sparte  de- 
cerno:r  la  peine  de  mort  contre  celui  qiti  fans  per- 
mifftOH  rélidoit  dans  une  terre  étrangère.  Léonidas, 
pour  fe  fouftraire  h la  rigueur  de  Ion  arrêt , cher- 
cha un  afylc  dans  un  temple.  Il  fut  au ffi-tôt  dégradé, 
& fon  gendre  fut  mis  en  fa  place. 

Sparte  déchirée  de  foélions , fc  foutint  par  la 
prudence  A' Apis,  qui  ne  vit  dans  Léonidas  qu’un 
infortuné  que  fon  malheur  lui  rendoit  rcfpeéfevhle  ; 
8c  pour  ne  point  l’expo. cr  à èue  la  victime  d’une 
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multitude  furieufe,  il  lui  donna  ur.e  efeorte  qui  le 
conduifit  à Tcgée.  N’ayant  plus  <Toppcfition  à 
craindre , & voyant  ion  nouveau  collègue  con- 
courir à l'exécution  de  fes  deffeins , il  crdonna 
d’apporter  dans  le  forum  toutes  les  obligations  pé- 
cuniaires , qui  furent  brûlées  aux  veux  des  créan- 
ciers. Le  partage  des  tcncs  fut  enfuite  propofé,  le 
perfide  Agéfilas  s’oppofa  pour  lors  à {execution. 
Les  dettes  abolies  1 avoient  délivré  de  l'importu- 
nité de  fes  créanciers;  il  étoit  le  plus  riche  de  la 
Laconie  en  fonds.de  terre,  il  ne  put  confentir  à 
un  partage  qui  le  réduifoit  à légalité.  Ç Foyer  plus 
haut  l’article  Agésilas,  Ephore  de  Sparte.  ) Sur 
•es  entrefaites.  Agis  fut  obligé  de  marcher  au  Re- 
cours des  Achéens.  Pendant  ion  abftnce  Agéfilas 
revêtu  du  pouvoir,  exerça  les  vexations  les  plus 
criantes.  La  haine  qu’cxcitoit  fa  tyrannie  * retom- 
ba fur  les  deux  rois , qui  trompes  par  t!c  foufiès 
apparences  de  rcle  & de  vertu  , l’avoient  favorifé. 
Ag'.s  triomphant  n’effuie  à fon  retour  que  des  ou- 
trages. Ses  amis  l’abandonnent  : il  cherche  un  afyie 
dans  le  temple  de  Minerve.  Léonidas  revenu  de 
fon  exil , devient  fon  juge  8c  Ion  perfécuteur.  Ce 
prince  ingrat  eut  la  lâcheté  d’oublier  , que  dans  la 
première  révolution , il  n'avoit  été  redevable  delà 
vie  qu’à  la  générofitc  d 'Agis.  Il  corrompt  des 
hommes  pervers  pour  l’arracher  de  fon  afylc.  L’é- 
phorc  nommé  Ampharc,  fe  chargea  de  lui  livrer 
fa  viéUme.  Ce  traître,  quelque  temps  auparavant, 
avoit  emprunté  l»  vaiffelle  d’or  Sc  les  meubles  les 
plus  précieux  de  la  mère  A* Ans,  Il  faifir  cette  oc- 
cafion  pour  fe  les  approprier. va  trouver  Agis, 
pour  le  conduire  au  bain  avec  une  puiffante  efeorte  * 
8c  lorfque  le  prince  étoit  prêt  de  rentrer  dans  le 
temple  qui  lui  fervoit  d’afylc  , il  eft  traîné  en  pri- 
fon  par  oc  parjure.  Les  éphores  le  condamnèrent 
à la  mdkf  (Tous  les  officiers  refusèrent  de  le  con- 
duire au^Ru  de  fon  fupplicc.  Ampharc,  fans  re- 
mords 8c  fans  pudeur , le  charge  de  remplir  lui- 
mème  ce  barbare  miniftére.  Agis  voit  d’un  ccil 
tranquille  l’appareil  de  la  mort;  tous  les  fpe&ateurs 
verfènt  des  larmes  ; ce  n'eft  pot  moi , oit-il , que 
vous  devet^  p! oindre,  mois  ceux  qui  me  font  périr.  Sa 
mère  8c  ion  aïeule  à qui  l’on  avoit  caché  fa  mort# 
fc  rendent  à fa  prifon  pour  le  confoler.  Archidamie, 
l'aycule,  accablée  d’infirmités  Sc  d’années,  entre 
la  "première  , 8c  en  même  temps  elle  expire  fous 
le  fer  des  affaflins  : la  mère  ci  Agis  , qui  fut 
enfuite  introduite  , apperçut  le  cadavre  fanglanr 
de  Ta  belle-mère.  Elle  s'écrie:  O,  Agis!  mon  cher 
Agis  ! tu  douceur  dangereufe  nous  u conduites  à i.t 
mort.  Ampharc  lui  dit  : Puifque  tu  ofes  plaindre 
ton  fils  , tu  te  déclares  fa  complice  ; 8c  auffi-tôt  il 
donne  aux  bourreaux  le  fignal  de^frapper.  Dieux 
immortels  , s’écrie-t-ellc , épargne^  mu  patrie  : ne 
permette { pas  que  mon  fang,ni  celui  de  ma  famille , 
f bit  la  femence  des  calamités  publiques  : Archidamas , 
frère  à' Agis,  fauva  fa  vie  par  la  fuite.  ( 7'—  AT.  ) 
AGITATEURS , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) nom  que 
l'on  donna  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  fiée  le 
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paflü , à certains  agens  ou  foUicitcurs  que  rafmée 
créa  pour  veiller  à les  intérêts. 

Cromwcl  fc  ligua  avec  les  agitateurs , trouvant 
qu'ils  étoient  plus  écoutés  que  le  conlcil  de  guerre 
même.  Les  agitateurs  commencèrent  à propofer  la  1 
réibnne  de  la  religion  & de  l'état , & contribué  - 
mu  plus  que  les  autres  f?£ietix  a l'abolition  de 
Icpifcupat  & de  la  royauté  : mais  Cromwcl  par- 
venu à les  tins  par  leur  moyen  , vint  à bout  de 
les  (aire  carter.  ( G.) 

AC, N,  S SORLL.  (Vcyc^  Sorel.) 

AGNIUS,  ( Ht(L  Je  Suc  Je.  ) fils  de  Dager,  roi 
de  Suède , (accéda  à Ton  père  en  17a.  Sa  partton 
pour  )a  guerre  lui  fit  quitter  bientôt  les  rênes  du 
gouvernement  pour  prendre  les  armes.  11  les  tour- 
na contre  les  Finlamiois.  Ces  peuples  s'étoient  ft- 
gualis  fous  le  règne  de  Ion  père , par  de  fréquentes 
révoltes.  11  les  fournit  & les  força  de  lui  donner , 
pour  ôtage  de  leur  fidélité , Schialvia , fille  de 
Froton  , dont  U beauté  faifoit  l’ornement  de  cette 
contrée.  Mais  dans  le  trajet,  il  lut  tellement  épris 
des  charmes  de  fa  captive,  que  dès  qu'il  fut  abordé 
au  port  de  Stok-Sund  , il  ht  drelfer  fous  un  arbre 
une  tente  luperbe,  époufa  U princertc  en  prcfence 
de  fes  officiers , & (a  fit  proclamer  reine.  Elle  fei- 
gnit de  lui  rendre  tendrertfe  pour  tend  relie  ; mais 
elle  avoit  conçu  le  projet  de  venger  la  Finlande 
par  une  perfidie  que  Ion  patriorilme  ne  peut  ex- 
eufer.  Tandis  que  fon  époux  étoit  ploneo  dans  le 
fommeil  léthargique  qui  fuit  livrefle , elle  l’étran- 
gla, le  fufpendit  à l'arbre  meme  où  l’hymen  avoit 
été  célébré , & s enfuit  en  Finlande  : on  la  pour- 
fuivicen  vain.  Agnius  fut  enterré  au  pied  de  1 arbre 
meme;  & c’eft  U,  dit-on,  que  fut  bâtie  depuis  la 
ville  de  Stokolin.  (A/.  de  Sacy.} 

(Cette  hirtoire  fort  peu  vraifcmblable,  comme  l’ob- 
(erve  M.  de  Sacy , paroit  avoir  été  imagMc  d'après 
celle  de  Judith,  & en  général  à l'époque  dont  il  s’agit, 
l'hirtoire  ne  fe  diftingitc  pas  encore  de  la  fable,  j 

AGNOD1CE , jeune  athénienne  , fc  déguifoit 
en  homme  pour  afûlter  aux  leçons  de  médecine 
d'Hierophile.  Les  dames  d’Athènes  firent  en  fa  fa- 
veur révoquer  la  loi  qui  imerdifoit  aux  femmes 
J’cxerckc  de  la  médecine. 

AGOBARD , archevêque  de  Lyon  , prit  part  à 
la  révolte  de  l’empereur  Lothaire  contre  fon  père 
Louis-le-Débonnaire.  On  a même  de  ce  prélat  une 
apologie  de  cette  révolte.  Dépofé  en  835  au  con- 
cile de  Thionviile,  il  fut  rétabli  dans  la  fuite,  & 
rentra  en  grâce  auprès  de  Louis-le-Débonnairo.,Ses 
ouvrages,  dont  Papyre  Martbn  donna  la  première 
édition  en  1606,  et  dont  Baluze  en  a donné  une 
autre  en  1666  en  deux  volumes  i«— 8°.  font  très- 
remarquables  , en  ce  que  les  préjugés  du  temps  & 
qui  ont  fubfiftÆ  fi  long-temps  encore  après  , tels 
que  le  duel  judiciaire , les  épreuves  par  l'eau  & 
par  le  feu  , l'opinion  qui  attribue  à des  (orciers  les 
tempêtes  & je  ne  fais  quels  maléfices , y font  for- 
mellement combattus  ; c’étoit  un  heureux  effet  des 
lumières  que  Charlemagne  «voit  répandues;  mais 
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ces  lumières  n'éclairèrent  que  quelques  cforits 
privilégiés  , & ne  parvinrent  pas  ju (qu'au  peuple* 
Ces  oeuvres  d 'Agotard  réfèrent  long  -temps  ou- 
bliées , & Papyre  Martbn  , qui  les  publia , en  acheta 
le  manuferit  d'un  relieur  qui  alloit  s'en  fervir  à 
couvrir  d’autres  livres.  Agobard  mourut  en  840.. 

AGOULT , ( Guillaume  n')  gentilhomme  Sc 
poète  provençal  du  ^ douzième  fiéclç  , annoncé 
comme  un  des  hommes  les  plus  aimables  de  ion 
temps,  eff  fur-tout  connu  par  fon  poème , intitulé  ï 
La  maniera  a'  Am.tr  du!  temps  paffat  ; titre  qui  four- 
nit une  preuve  de  plus  , que  la  manie  de  regretter 
le  parte  n'cft  pas  nouvelle. 

AGRÉDA,  (Marie  d’)  fille  de  François  Co- 
roncl.  Son  père  le  fit  cordelier , fa  mèrc&  les  focurs 
fc  firent  cordelières,  elle  fut  cordelière  aufli , & 
leur  mation  paternelle  fut  changée  en  un  couvent 
de  cordelières  , fous  le  titre  de  ['Immaculée  concep- 
tion. Marie  (TAercda  en  fut  fupérieure.  Elle  avoit 
des  vifions  & des  révélations  ; elle  écrivit  la  vie 
de  la  vierge  fous  la  diéléc  de  la  vierge  elle-même; 
mais  fes  divers  directeurs  furent  d'avis  diflerens  fur 
ect  ouvrage  ; l'un  lui  ordonna  de  jetter  fon  manuf- 
erit au  feu , elle  obéit  ; un  autre  lui  ordonna  de  le 
refaire , clic  obéit  encore.  L'ouvrage  ne  parut  qu’a- 
près  fa  mon  fous  ce  titre  : La  myflifut  cité  de  Dieu  , 
miracle  de  fa  toute-puiffance  , ah  y me  de  la  grâce  de 
Dieu  , hi jtoire  divine  6*  vie  de  la  très  • feinte  vierge* 
Marie , mère  Je  Dieu , manifefée  dans  ces  d<  miert 
ficelés  par  la  faintc  vierge , d la  faut  r Marie  de  Jêfus  , 
abbefiedu  couvent  de  l’immaculée  conception  Je  la  ville 
d'AeréJj.  La  leériirocn  fut  défendue  à Rome , 6c 
le  r.  Crozet , récollet  de  Marfe'tlle , en  ayant  pu- 
blié en  1606  la  première  partie  en  firançois,  elle 
fut  cenlurée  par  la  Sorbonne  ; ce  qui  n empêcha  - 
pas  la  tradu&ion  entière  de  ce  récollet  de  parottre  en 
1717  à Bruxelles , en  huit  vol.  te-u,  & en  trois  vol* 
in- 4®.  Marie tfAgréda9nèccn  i6o2,mourutcn  1665* 
AGRICOLE.  Il  y a plufiettrs  hommes  célèbres 
de  ce  nom. 

i°.  Cneius  -Julius  Agricolà  , gouverneur  ; 
fous  Vcfpafien , de  la  Bretagne  qu'il  avoit  foumife, 
perfécuté  fous  Domitien  ; la  plus  grande  gloire  cfî 
d’avoir  eu  Tacite  pour  gendre  & pour  hiftorien. 

a\  Rodolphe  Agricolà  , favant  hollandoi» 
du  quinzième  fiède , loué  par  Erafmc,  protégé  par 
le  duc  deFcrrare,  Hercule  <TErt  ; aujourd'hui  oublié, 
né  en  144a,  mort  en  1485  à Heidelberg.  On  a 
fes  œuvres  en  deux  vol.  in- 4*.  Cologne,  1539. 

3°.  Jean-Islebius  Agricolà  , ou  plutôt  Jean- 
Agricolà  Jûebius , c ell-àdire  natif  dlfiehc , ainfi  que 
Luther , théologien  proteflant , eft  connu  pour  avoir 
rédigé  fous  les  ordres  de  Charles-Quint  le  fameux 
intérim  du  15  mai  1548  , avec  les  deux  évêques 
catholiques,  Phlug  , évêque  de  Naumbourg , 6c 
Holding , évêque  titulaire  de  Sidon  ; il  écrivit  contre 
Luther  fon  compatriote , & contre  Melanchton  , Sc 
kl  en  demanda  pardon.  Il  ne  fut  ertimé  ni  dans  fou 
parti , ni  dans  le  parti  ennemi.  Né  le  20  avril  1492  > 
k il  mourut  à Berlin  eu  1 566* 
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'4*.  OfORCï  Agricola,  lavant  médecin  alle- 
mand, dont  le  traité  de  re  meullicâ , annonce  une 
ramie  connoilTance  des  métaux  & des  lolfiies  : né 
Glauchen  dans  la  Mifnie  en  1494 , mort  à Cliem- 
nitz  aulll  en  Mifnie , Tan  15;;. 

AGRIPPA.  Il  y a plufieurs  perionnagcs  célèbre* 
de  ce  nom. 

t".  Ménénius  Agrippa  , conful  romain , ver* 
l'an  a 5 2 de  la  fondation  de  Rome.  Il  y a princi- 
palement trois  choies  à obferver  fur  ce  qui  le  con- 
cerne ; l’une,  qu'il  fut  le  premier  qui  reçut  à Rome 
les  honneurs  du  triomphe  ; l’autre , que  ce  fut  lui 
qui  par  l'apologue  fameux  des  membres  révoltés 
contre  l’eftomach  , 8c  plu»  encore  fans  doute  par 
fon  adreflë  à manier  les  efprirs , ramena  dans  Rome 
le  peuple , qui  mécontent  du  fènat , & accablé  de 
mifàrc , setoit  retiré  fur  le  mont  lacré  ; fe  troi- 
ficme  enfin , qu’nprè*  avoir  rempli  les  premiers 
emplois  de  la  république , il  mourut  fi  pauvre , que 
le  peuple  fut  obligé  de  fournir  aux  liais  de  fes  fu- 
nérailles & à la  ntbfiflance  de  fes  enfans  ; ce  qui 
arrivoit  fouvent  aux  héros  grecs  & romains  dans 
l’âge  d’or  de  ces  républiques. 

a".  Marcus  Vipsanius  Agrippa  , l'ami  &lc 
gendre  d'Augufte , l’ame  de  fes  confi-ils , 6c  le  prin- 
cipal infiniment  d»  (es  viÛoires;  mutait  été  trois  fois 
couful , deux  fois  tribun  , une  lois  cenfenr,  qu'im- 
porte ? ce  n'étoit  plus  1a  république  quiconléroit 
ces  dignités  ; il  fut  le  véritable  vainqueur  de  Phi- 
lippe* & d’Aftium.  Dans  ce  fameux  confeil  où 
Augufte  délibéroit  s’il  quitterait  l'empire , fruit  des 
victoires  A' Agrippa,  St  s'il  rendrait  la  liberté  à 
Rome,  il  fut  pour  l'alfirmative , St  Augufte  ne  lui 
en  fut  pas  mauvais  gré  ; voilà  la  gloire  de  tous 
deux.  Agrippa  fournit  les  Germains  & les  Canta- 
bres , St  foit  modération  , foit  prudence , il  réfuta 
les  honneurs  du  triomphe  ; il  enrichit  Rome  de 
plufieurs  monumens  ; il  bâtit  le  Panthéon , qui  fub- 
iifle  encore  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Notre  Dame 
de  la  Rotonde  ; il  époula  Julie, fille  d’Augufte  & 
veuve  de  Marcellus , & fut  le  martyr  de  i'a  coquet- 
terie ; il  en  eut  trois  fils , Caïus  St  Lucius , qui 
moururent  avant  Augufte  leur  ayeul , & le  jeune 
■dSr‘FFa  » prince  d’un  caraâére  farouche  & violent 
& d'une  force  de  corps  fingulière.  Quelques  em- 
portemens  indiferets  contre  Auguflc , ou  plutôt 
contre  Livie  , le  firent  reléguer  dans  Pille  de  Pla- 
nafie , Sc  lorfquefon  ayeul  commençait  à s’atten- 
drir fur  fon  fort , 8c  penfoit  à le  rappeller , on  croit 
que  Livie  prévint  ce  projet  en  cinpoifonnant  Au- 
gufte ; ce  qui  cft  certain , ceft  qu'à  la  mort  d’Au- 
guile  , Livie  & Tibère  envoyèrent  un  centurion 
tuer  Agrippa , qui , quoique  (ans  armes , fe  défen- 
dit long  temps  contre  lui.  Ainfi  mourut  à vingt- 
£x  ans  le  dernier  des  petits-fils  d'Augufte;  mais  la 
poftérité  d'Augufte  St  d 'Agrippa  fut  continuée  par 
Agrippine,  futur  du  jeune  Agrippa , St  des  princes 
Caius  St  I vcius,  laquelle  époujaGermanicus,fils 
lie  Drvfus,  neveu  de  Tibère,  & petit  fils  de  Livie, 
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Agrippa  le  père  mourut  vers  l’aJl  11  avant  /.  C. 

Il  étoit  d’une  famille  obfcure. 

3".  U y a encore  deux  Agrippa  , qui  furent  les 
deux  derniers  rois  des  Juifs  ; l’un  nommé  Hérrde 
Agrippa,  fils  d'Ariftobule,  & perit-fils  d'Hérode- 
le-Grand.  Perftcuté,  8t  même  emprifomii  par  Ti- 
bère , il  fut  comblé  de  biens  par  Caliguli  St  par 
Claude.  Ce  fut  lui  qui . i ta  prière  des  Juifs  , fit 
mniTacrer  faint  Jacques,  & arrêter  fiùnt  Pierre.  11 
mourut , dit-cn  , de  la  maladie  pédiculaire , l’an 
41  de  J.  C.  L’autre  fut  fon  fils  , nommé  comme 
lui  Agrippa;  il  fe  joignit  aux  Romains,  fes  tyrans, 
contre  les  Juifs  fes  fujets  ; il  éioit  avec  Titus  au 
fiege  de  Jérufalera.  11  mourut  tous  Doinitien,  veis 
l’an  94  de  J.  C.  On  l’accufoit  d'un  commerce  in- 
ccflucux  avec  Bérénice  fa  fixur.  C'eft  devant  lut 
St  devant  cette  princeffe  que  faint  Paul  comparut 
Sc  plaida  fa  caufe  à Céfaréa. 

4".  Parmi  les  modernes  , Hinri  Corniillï 
Agrippa  mérite  ici  un  article  à part.  Cet  homme 
fingulier  a vécu  par-tout,  comme  il  arrive  à ceux 
qui  ne  peuvent  vivre  mille  part  ; rémunération 
leule  de  fes  voyages , de  fes  divers  féjours  St  de 
les  differentes  protcOions  , fiiffit  pour  peindre  fon 
tnconftante.  Ne  à Cologne  le  14  feptembre  1481? 
d'une  famille  noble , il  fut  fecrétaire  de  l’empereur 
Maximilien,  puis  militaire,  dofleur en  droit , mé- 
decin. théologien.  Il  étoit  en  France  ax  ant  1307, 
en  Efpagu.c  en  1508,  à Dole, en  Franche-Comté, 
en  1107.  Là , fc  voyant  perfècuté  par  les  moines, 
il  voulut  leur  oppoltr  les  femmes;  il  fit  un  traité 
en  leur  faveur , il  t'intitula  : De  l'excellence  Jet 
femmes.  La  pcMécution  fut  la  plus  forte  ; il  s’enfuit 
en  Angleterre  ( 1310)  , oit  il  travailla  fur  lesèpî- 
tres  de  faint  Paul  ; il  revint  à Cologne  ; il  alla  faire 
la  guerre  en  Italie,  puis  il  fc  fit  théologien  du  con- 
cile de  Pile;  ( 1 3 1 1 ) il  fe  réconcilia  avec  les  pape» 
qu’il  avoit  mortellement  offenfis  par  cette  feule 
qualité  ; il  alla  enfeigner  la  théologie  à Parie  & à 
Turin  (151^.)  Sur  quelque  nouvel  orage,  il  fe  fauva 
de  cette  dernière  ville  & vint  à Metr,  ou  il  fiitfyndie 
8c  orateur  de  la  ville(  1 3 1 8.)Lcs  mo:ncs,qui  vouloicnt 
qu’il  11’y  eût  qu’mtc  Magdeleine , vouloicnt  en  re- 
vanche que  fatnte  Anne  eût  eu  trois  maris , Sc  le 
Fèvre  d’Etaples , qui  avoit  trouvé  trois  Magdelei- 
ncs , ne  trouvoit  qu’un  mari  à fitinte  Anne  , double 
héréfie , félon  les  moines.  Agrippa  ynt  parti  pour  le 
Fcvre , 8c  de  peur  d'être  brûle  , il  quitta  Metz  & 
revint  à Cologne  ( 1 5 ao.  ) 11  alla  eniuire  à Genève 
f 1511),  puis  àfriboutg  en  Suiflc  ( 1 313  );  enfin 
il  vint  a Lyon  (1354),  obtint  une  penfion  de  * 
François  1 8c  entra  au  fervice  de  la  ducnefTe  d'An- 
goulémc  en  qualité  de  médecin  Sc  d’aftrologue; 
i)  étudia  fes  goûts  Sc  fes  foibleflès  pour  les  con- 
trarier. La  duchefic  qui  croyoit  à l’aftroiogie  , lut 
demanda  fon  horofeope,  il  ne  voulut  jamais  le 
tirer.  Elle  haïfïbit  le  connétable  de  Bourbon  , il  fit 
rhorofeope  du  connétable , îs  lui  promit  tonte  forte 
de  triomphes  ; oit  le  chafTa  6c  on  le  raya  de  l’état 
: des  penfions  ; il  s’ea  vengea  par  des  fatyres , où 
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il  appclloit  la  ducheiTc  d Angotiléme  Jéçahe!.  Tl 
voulut  fe  retirer  dans  les  Pays-Bas;  il  lui  falloit 
un  pafteport  du  duc  de  Vendôme,  qui  le  relufa 
long-temps,  en  difant  : Je  ne  veux  rien  figner  pour 
te  Jorcier , & qui  le  donna  enfin  d’atTez  mauvaife 
grâce.  Agrippa  vint  k Anvers  en  1518,  Margue- 
rite d’Autriche  le  fit  hirtoriographe  de  f empereur  ; 
mais  bientôt  prévenue  contre  lui  par  les  moines , 
die  alloit  le  chaiTer,  lorfqtfelle  mourut.  Il  dit  lui- 
inème  que  fi  elle  ne  tut  pas  morte , il  alloit  périr 
comme  criminel  de  ü\e- capuchon  ; monachalis  ma - 
jeflatis  facretque  cuculht  nus.  Agrippa  fit  Ton  épi- 
taphe. Il  fut  mis  en  prifon  à Bruxelles  ( 1531  );  il 
en  forrit  6c  revint  à Cologne,  puis  U alla  à Bonn 
( 1 53V  ) Il  lu»  prit  fantaific  alors  de  revenir  à Lyon 
(1535);  Ie  iouvenîr  de  fes  anciennes  infolences 
contre  la  mère  du  roi  le  fit  arrêter  ; mais  cette 
prince :Tc  étoit  morte  » Agrippa  fut  bientôt  libre  ; il 
alla  enfin  àGrenoblc , où  il  mourut , oc  même , félon 
quqjqucs-ims,à  i’hônital,la  meme  année  1 5 3 5.  Il  avoir 
vécu  errant  & malheureux  , qycrdlant  les  hommes 
& fe  fuyant  lui-même,  troublant  la  fociété , s’agi- 
tant dans  la  folitude.  On  l’a  cru  luthérien  , parce 
qu’il  difoit  quelquefois  du  bien  des  réformes  en  naine 
des  catholiques;  mais  il  en  difoit  aulîi  des  catho'i- 
ques  en  haine  des  reformés.  Scs  guet  rcs  continuelles 
avec  les  moines  contribuèrent  encore  à lui  don- 
ner le  vernis  hérétique.  Tantôt  il  deelamoit  cqfirre 
Luther , tantôt  il  ecrivoit  à Méîancbton  : Salue^ 
de  ma  pan  notre  invincible  hérétique  Luther  , cet  excel- 
lent ferviteur  de  Dieu.  Plut  « Dieu , a;outoit-il , que  \ 
Nabuchodonofor  (c'ctoit  Charlcs-Quint  ) devenu  bête , 
redevint  homme  , ou  que  je  pujj'e  quitter  cet  Ur  de 
Chaldèe . Grâce  à fa  bizarrerie,  U eut  toutes  les  ré- 
putations les  plus  contradictoires,  il  eut  fur -tout 
celle  de  magicien , lui  qui  pafia  toute  fa  vie  dans  la 
milerc  & dans  l’opprcuion. 

Scs  deux  livres  les  plus  célèbres  font  fa  phihfo -* 

fhie  occulte  , 6c  fon  traité  de  la  vanité  des  fciences, 
>ans  ce  dernier  ouvrage , il  veut  repréfenter  les 
fciences,  nen  feulement  cotpmc  vaincs  , mais  en- 
core comme  dangereufes , paradoxe  que  quelques 
gens  de  lettres  ont  pris  plaifir  à foutemr  pour  exer- 
cer leur  efprit , fans  longer  au  danger  beaucoup 
plus  réel  de  fournir  des  armes  h l'ignorance. 

Dans  fa  diiTcrtation  fur  l’origine  du  péché  , il  attrb 
bue  la  chiite  de  nos  premiers  pères  à une  caufe  qui 
n’efi  pas  celle  que  la  Genèle  exprime  littéralement. 

Il  prèparoit  un  traité  des  hèrejîes  & des  crimes  des 
jacobins  , dans  lequel , difoit-ü , infffla  fvpi'us  veneno  ' 
9 facramenta , t menu  ta  fctpifftmc  miraculés  , interemptos 
veneno  reges  & principes,  prodit  as  utbes  6*  refpublicas , 
Jedtftfos  populos , affcrtafque  harefes  , 6*  cetera  ejuj- 
modi  heroum  illorum  faeïnora  dilucidc  narrabo  ; ce  li- 
ât-dire  , je  raconterai  les  facremens  devenus  dans  leurs 
mains , par  un  facrilcgç  affreux  , des  armes  perfides 
& des  irjimmcns  de  mort  ; Us  j aux  miracles , les  rois 
& prit  ces  empoïjur.nés , les  villes  6»  républiques  tra- 
hies , les  peuples  jeduits , Us  héréjîes  foutenues , ta  Us 
autres  jtmb labiés  exploits  de  ces  héros. 
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Ce  livre  n’a  point  paru , le  titre  fcul  en  eût  aflirré 
le  débit  ; mais  le  nom  d Agrippa  eût  pu  l'empêcher 
de  faire  impreflion. 

Voici  le  portrait  que  fait  de  Corneille  Agrippa 
M.  Thomas  dans  fon  ejjdi  fur  le  caratUre  , les 
merurs  6»  l'efprit  des  Jernmcs  dans  Us  différent 
ficelés . v II  étudia  toutes  les  fciences  , embrafia 
»»  tous  les  états  , parcourut  tous  les  pays , porta 
» les  armés  avec  aiftinction , fe  fit  en  fuite  tlicolo- 
» gien  , do&eur  en  droit , doifeur  en  médecine  , 

» commenta  les  épitres  de  faint  Paul  en  Angle- 
» terre  , donna  des  leçons  iur  la  pierre  philofo* 

» phaîe  à Turin  , fur  la  théologie  à Pavie  , prari- 
» qua  la  médecine  en  Suific , fut  attaché  fuccdli- 
» '.  entent  à trois  ou  quatre  princes  3c  p ri n celles, 

» Sc  n’en  fut  que  plus  malheureux  r efiiiya  des 
» injufticcs,  s’en  plaignit  avec  courage,  fut  mis 
»>  deu#  fois  dans  les  fers , & toujours  errant , 

» parce  qu'il  fe  laida  toujours  entraîner  à une  ima- 
« gi nation  ardente  à foible , parce  qu’incapable 
» ü être  libre  & d’être  efclave,  il  ne  lut  avoir  ni 
»•  le  courage  de  la  pauvreté  , ni  celui  de  la  depen- 
» dance  ; apres  avoir  excité  tour-h-tour  ou  à la  fois  * 
» la  pitié , l’admiration  6c  ta  haine , il  mourut  en 
» France , à quarante-neuf  ans , avec  une  grande 
» réputation  & de  grands  malheurs». 

Un  lui  a fait  cette  cfpéce  d’infcripdon  : 

Inter  dtves  , nullos  non  earpit  Momus. 

Inter  héros  t monftra  jr.ee juc  infeâatur  Hcr  cnit  i. 

Inter  des  nu  net, nx  En hiPiato  irafeitur  omnibus  umlrit , 

Inter  philuf  phvs , ridet  omnia  Demo.rïtus  ; 

Contra  tlefct  en  nas  Henaolitut  , 

Vejctt  qutrque  P)  r Ao  ; 

Et  J cii*  fe  pu:at  nmnia  Anjlotdes. 

Contentait  tunffa  Diogtttes. 

Hüllit  hic  parci:  Agrippa  , 

Conte ir. ni 1 1 fat  , nejcit  , dejitt , ridet , ircfeitur  t infedattsr  t 
carpit  ornnia. 

Ipfe  phihjbphus  Votmcn  , héros  , Deus  6 omnia. 

AGRIPPINE.  Il  y a deux  femmes  célèbres  do 
ce  nom.  L’une  eft  celle  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  à' Agrippa  ; ce  A cette  femme  , cette  veuve 
de  Gernpmcus , dont  l’arrivée  ù Brindes  avec  fes 
deux  entans  & les  cendres  de  fon  mari,  forme 
dans  Tacite  un  tableau  fi  touchant,  & dont  la  dou- 
leur partagée  par  tous  les  honnêtes  gens  ( Fkbunt 
Cermanicum  etiam  ignotl . ) auroit  été  it  intérelTânte , 
fi  elle  n'eût  pas  trop  (ouvent  paru  fous  la  forme 
de  l’orgueil  & de  la  colère,  vioL/ua  Indu  & nefeia  /o- 
lerandt.  Son  mari  mourant  l’a  voit  avertie  d’adoucir 
fa  fierté , ( exue-et  ferociam  j 6c  lur-tout  de  ne  point 
allarmer  la  politique  jaloule  dont  il  mouroit  la  vic- 
time, neu  regreffa  in  urbem  ecmuDtione  potentiæ  va- 
lus tore  s irritai  et.  Elle  fui  vit  mal  ce  tendre  & lace 
confeil , elle  fe  plaignit  avec  tant  de  hauteur  6c 
d amertume  ( Agrippina  femper  atrox)  delà  petfè- 
cution  6c  des  chagrins  qu’elle  éprouvoit,  que  Tibère 
lui  répondit  un  jour  par  ce  vers  d’un  poète  grec  : 

Votre  chagrin,  ma  fille,  cft  de  ne  pai  régner. 

La  fille  de  Julie  , la  petite-bile  d’ Au gulle  pouvoir 
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farter  «n  dot  à un  mari  des  droits  redoutables  à 
ceux  de  Tibère.  Agrippine  ayant  parlé  devant  Ti- 
bère de  fc  remar'er , l'empereur  ne  répondit  pas 
un  mot  ; mais  Scjan  feignant  de  s'attendrir  lur  les 
malheurs  d'Agrippine , lui  fit  craindre  d être  empoi- 
fonnée  par  Tibère  ; celui-ci , ru  averti  par  Séjan , 
ou  s’apperccvant  par  lui-même  des  précautions  in- 
jurieufes  & Agrippine , dit  un  mot  oui  fut  regardé 
par  les  cou  ni  fans  comme  l’arrêt  ce  mort  de  fon 
ennemie.  Sera- t-  on  furpris  fi  je  traite  avec  quelque 
jeyériti  une  femme  qui  m ’aeettfe  d‘ empoi fonnement  ? 
En  effet , ii  partit  de  fa  funcfle  folitude  de  Ca- 
prées , des  lettres  de  prescription  adictTécs  au  fénat 
^ contre  Agrippine , & Néron  fon  fils , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'empereur  dont  les  crimes  ont 
pour  jamais  flétri  ce  nom.  Le  fénat  n’étoit  plus 
qu’un  troupeau  dcftlarcs,  il  ne  s’a  b Ain  t de  les 
condamner  à mort , que  parce  que  lempereur , qui 
n’êtoh  pat  réconcilié  avec  Agrippine , Si  qui  vouloit 
fe  venger  d’elle  long-temps,  défendit  qu’elle  mou- 
rût. Quoiqu’il  n’osât  calomnier  ouvertement  la 
vertu  reconnue  de  cette  femme,  il  effaya  de  ré- 
pandre â cet  egard  quelque  nuage  dans  les  efprits 
en  la  reléguant  dans  l’iAc  Pandutaire , où  Julie  fa 
mère  avoir  été  long-temps  exilée  pour  les  défor- 
mes de  fa  conduire.  Tibère  eut  la  lâcheté  cruelle 
de  vouloir  infulter  en  perfonne  au  malheur  d'Açrip- 
fire  ; les  reproches  dont  elle  l’accabla  étoient  trop 
jufles  pour  ne  pas  l’irriter.  Dans  fa  brutalité  féroce 
il  ordonna  au  centurion  qui  l’accompagnoit , de  la 
frapper  au  vifage  , ce  que  le  centurion  exécuta  fi 
brutalement  lui-même,  qu’il  lui  fit  fauter  un  oeil. 
Elle  mourut  de  douleur  dans  fon  exil , Drufus  & 
Néron,  fes fils,  moururent  de  faim  enprifon;  Ca- 
Jigula  fut  réfervé  pour  le  trône  ; il  ne  manqua  aux 
malheurs  de  fa  mère  que  de  voir  ce  monftre  régner. 

Sa  fille  fut  donc  plus  malheureufe  ; e’eft  la  fé- 
condé Agrippine.  Elle  vit  régner  Néron.  Que  dis-je  ? 
Elle  le  nt  régner,  mais  il  l'en  punir.  Elle  eut  la 
fierté  de  fa  mère  & l'impudicité  de  fon  aycule  ; 
mais  Julie  avoit  péché  par  foiuîefle,  & Agrippine 
fit  du  vice  l'inftrumcnt  de  fon  ambition.  Elle  plut 
à l’empereur  Claude,  fon  oncle , l’é  pou  fa , le  gou- 
verna & l’cmpoifonna , dir-on  ; elle  voulut  plaire 
à Néron,  fon  fils,  & il  paroi  t qu’elle  dur  au  fuc- 
cès  de  ce  coupable  defTein  le  peu  de  crédit  qu’elle 
conferva  quelque  temps  fous  1 empire  de  ce  prince. 
On  lui  avoit , dit-on  , prédit . du  temps  de  l’cmpe- 
TeuiwClaude , que  ce  fils  qu'elle  élevoit  à l’empire 
par  tant  d’intrigues  Si  de  crimes,  la  feroit  périr 
lin  jciir.  Qu’  l me  tue , avoit-elle  répondu  , pourvu 
qu'il  ri.jne  l Cri  d’une  ame  ambi  ieufe  plus  que 
«un  cœur  maternel.  Ce  pourvu  qu'il  repte , figni- 
fioir:  poun/u  que  je  rlgne.  Néron  fe  chargea  d’ac- 
complir la  prophétie , par  le  feul  motif  que  Virgile 
donne  à de  beaucoup  moindres  crimes  de  Cacus , 
Ne  quid  innufum  s 

Ant  intentât um  fctlrrjic  daine  ftujftt. 
ü tenta  tl' abord  l'artifice  j un  vaifTcau  qui  pouoit 
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ia  mere  & quil  lui  avoit  fourni,  femMa  périr  par 
accident  ; mais  Accronic  qui  l'accompagnoir , ayant 
crié  qu’elle  croit  l’impératrice  , afin  d erre  plu» 
promptement  focourue , fut  afiommée  à coup»  de 
rames  & d avirons.  Agrippine  ne  dut  la  vie  en  cette 
occafion  qu'à  fon  fdence  prudent  ; mais  Néron  fâ- 
ché d’avoir  manqué  fon  crime  , ne  daiena  plus 
prendre  de  détours  , il  envoya  égorger  &.  alîom- 
tr.cr  fa  mère  dans  fon  Ut.  Frappée  à la  tète  par  un 
des  aiTalTIns , elle  leur  crie  t Frjppe^  la  emroilles 
qui  ont  porté  (e  mcnjlre  ; venir, m / tri  , deux  mots 
qui  ont  plus  d’éloquence  & de  moralité  que  n'en 
auroient  les  plus  fortes  déclamations  contre  le 
parricide.  Tacite  & Suétone  rapportent  que*par  un 
genre  de  facrilége  inoui , Néron  voulut  voir  le  corps 
de  fa  mère  morte  ,&  qu'il  donna  d'infimes  louanges 
à ce  qu'il  avoit  vu.  Néron  voulut  perfuader  quA- 
gnppine  avoit  tenté  de  l’affafftncr  lui- même,  & 
tnthl  avoit  été  forcé  de  la  prévenir,  il  envoya  au 
fenat  une  lettre  qui  contenoit  cette  récrimination , 
6c  qui  avoit  été  compoféc  par  Senèaue  ; Thrafoas 
fortir  du  fénat  à cette  lcâure  ; mais  le  fénat , tk 
qui  plus  cil , Burrhus , félicitèrent  l’empereur  d’être 
échappé  aux  complots  de  fa  mère.  Romains  tou- 
jours ètonnans,  toujours  au-deflus  de  toute  com- 
paraifon  avec  les  autres  hommes,  dans  le  vice 
comme  dans  la  venu  , dans  la  balfelfe  comme 
dans  la  grandeur  ! 

Néron  prétendoit  defeendre  cTEnée  ; on  fit  fur 
cette  prétention  , & for  le  crime  de  Néron  l’épir 
gramme  fu  s ante  : 

QvtHpt  Æ.*  megni  Jtjhrpt  tienne* 

Su;  tu  ht  A.V  motren  J Jiijl.lit  Uit  petrem. 

Comment  imagine-t-on  de  faire  un  calemhourr  & 
de  plaifamer  fur  un  fils  qui  égorge  fa  mère  ? 

Agrippine  avoit  laifTé  des  mémoitcs'dom  Tacite 
a fait  ufage  & quil  a cités.  F.lle  avoit  eu  trois 
maris  ; l".  Cneïits  Domitius  Œnobarbtis  , à qui 
Tibère  l’avoit  mariée  ; a”.  l'orateur  Crifpus  Paffic- 
mis,  deux  fois  confit I ; 3”.  l'empereur  Claude. 
Néron  étoit  né  du  premier  mariage , Claude  l’avoit 
adopté;  il  régna  au  préjudice  de  Britannicns,  fil! 
de  Claude  &deMe(taline.  Agrippine  mourut  le  10 
Jnin  de  l’an  19  de  J.  C. 

, AGUERRE,  ( Chrétienne  d’ ) comtefTe  de 
Sault.  (////?.  moderne.*)  Chrétienne  efAgutrre,  fille 
de  Claude  A'Aguerre  , avoit  époufé  en  lecondes 
noces  François  - Louis  d'Agou/t,  comte  de  Sault. 
Faite  pour  commander  aux  hommes  beaucoup  plus 
par  1 afcendant  de  fon  génie  que  par  le  pouvoir  de 
fes  charmes  , elle  avoit  dans  les  affaires  les  ralens 
d'un  politique , & dans  le  péril  le  courage  d'un 
héros.  Senrible,  mais  jamais  efclave  du  'intiment, 
dé  vitrée  d'une  ambition  qui  ne  jugeoit  rien  impofi 
fible , elle  réfolut  de  faire  époque  & réuflit.  La 
fortune  d'un  fils  que  le  cofnre  de  Sault  lui  avoit 
lai  fie,  fut  le  prétexte  des  grandes  révolutions  quelle 
méditoit.  Elle  eut  bientôt  formé  un  parti  dans  la 
Provence , mais  le  comte  de  Carces , à qui  fa  haute 
naillance  donnoit  beaucoup  d'autorité  fur  les  Pro- 
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vençaux , lui  oppofn  fa  fii^ion.  Celle  de  la  cotti** 
teffe  alloit  Succomber  lorsqu’elle  appel  la  un  Dro- 
teéleur  puiffant.  Cétoit  le  duc  de  Savoie.  Il  falloir 
réunir  tous  les  Suffrages , pour  introduire  dans  la 
Provence  un  allié  plus  dangereux  qu’un  ennemi 
même.  Les  agens  de  ce  prince  , lui  cherchoient 
des  créatures  , flattoicnt  les  mécontens  , prodi- 
euoient  les  promettes , l’un  d’eux  voulut  Séduire  le 
brave  & vieux  Saint  - Marc.  « Penfes-tu  , dit  le 
guerrier  en  montrant  Ses  cheveux  blancs,  » qu'a- 
» près  avoir  blanchi  au  Service  du  roi  de  France , 
w je  veuille  donner  à un  autre  ce  Souffle  de  vie 
»»  qui  me  reffe  ».  La  comteffe  appuie  de  Son  auto- 
rité cc$  négociations , elle  cabale  en  faveur  du  duc 
de  Savoie,  le  comte  de  Carccs  cabale  contre  «lie, 
le  parlement  d’Aix  balance  entre  les  deux  partis; 
tandis  qu’il  délibère  , la  comteffe  paroit  à la  tète 
d'une  troupe  de  Séditieux,  l’affemMée  Se  diffipe, 
le  palais  ert  livré  au  pillage.  La  comteffe  dépiîtc 
ver»  le  duc  de  Savoie,  pour  le  prier  de  venir  Se- 
courir à main  armée  la  Soi  catholique  contre  les 
ptoteffans.  Ce  prince  fit  de  grands  préparatifs , 
temportfa , pour  donner  à la  révolution  le  temps 
de  s’affermir , obferva  de  loin  le  péril , partit  enfin , 
marcha  lentement,  & Se  montra  lorfqull  crut  ne 
plus  trouver  de  réfiffance.  11  entend  par-tout  re- 
tentir Sur  Son  jpaffaec  les  cris  de  vive  fen  altejfe , 
vive  la  mejpty  6c  V répond  en  verfant  i'or  à pleines 
mains.  Pendant  ces  delais,  Caffcllar,  créature  de 
lu  comteffe,  ignorant  magiftrat,  citoyen  turbu- 
lent , brave  Soldat , à la  rétc  de  quelques  fanatiques , 
itvoir  conquis  Barjols  & plu  heurs  autres  places. 
Le  duc  affiege  Salon , un  pan  de  muraille  s’écroule , 
les  prêtres  catholiques  comparent  le  duc  â Jofué, 
la  ville  li  Jéricho  , le  canon  avoit  fait  le  miracle. 

Cependant  les  finances  du  duc  ctoicnt  épuifées. 
Il  alla  chercher  des  Secours  en  Efpagne.  Jeannin 
l’accompagnoit , Jeannin,  ni agi  A rat inrègre,  négo- 
ciateur profond  , ligueur  fans  Sanatifme  , qui  lut 

I ennemi  de  Henri  IV , mérita  Son  cîlime  & devint 
Ion  ami.  Philippe  II  donna  au  duc  cinquante  mille 
dfcus , mille  Soldats , quinze  galères,  6c  lui  fit  pour 
l’avenir  les  plus  belles  premeffes.  Le  duc  entra 
pn  triomphe  dans  le  port  de  MarSeille,  mais  en 
inettam  pied  à terre,  il  apprend  que  Ses  troupe* 
ont  été  battues  par  le  céléDrt  Lefuiguieres.  Impa- 
tient de  venger  Sa  gloire  * U court  à Berre , 6c 
s’empare  de  cette  place  après  un  Siège  opiniâtre. 

II  avoit  promis  le  gouvernement  de  cette  conquête 
à la  comteffe  deSaulr  pour  un  de  Ses  favoris.  C’é* 
tok  Louis  - Honoré  de  Caffellane , ficur  de  Befau- 
d* n , brave  officier  , èfprit  orné  par  les  lettres , 
qui  Savoir  nouer  des  intrigues  , faire  des  chan- 
fons , & gagner  des  batailles.  Le  duc  manqua  à 
ù parole  ; la  comteffe  dévora  Son  réffentimenr  , 

attendit  l'in  liant  d^Ia  vengeance;  dès -lors 
elle  apprit  avec  une  joie  fecretre  tous  les  mal- 
heurs du  duc  de  Savoie , lui  fufeita  des  envieux 
parmi  les  grands  , des  ennemis  parmi  le  peuple, 
fc.  ne  Songea  plus  qu’à  le  châtier  de  la  Provcn- 
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ce.  Le  duc  étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
Soupçonner  ces  menées.  Il  chercha  à gagner 
le  Aime  des  Provençaux  par  des  traits  d équité 
frappans.  Pierre  Biord,  lieutenant  dans  Arles  , 
homme  Sans  taie  11  s , Sans  courage , Sans  vertus  , 
qui  croyoit  Sa  vie  menacée  par  tout  ce  qui  l’cn- 
yironnoit , barbare  par  Soiblefic  , odieux  au  peuple, 
à Ses  créatures , à lui  - meme  , immoloit  Sans 
pitié  tous  les  objets  de  Ses  pufillanimes  Soupçons. 
Lefdigiiieres  s’avançoit  pour  venger  les  habitans , 
le  duc  l'apprend,  il  veut  le  prévenir.  La  com- 
teffe , qui  voit  que  le  prince  , par  une  jufte 
Sévérité,  va  Se  concilier  l’affèélion  du  peuple.  Sait 
jouer  mille  refforrs  pour  SuSpendre  Sa  marche , ^ 
& pour  le  rappellcr.  Mais  déjà  le  duc  ell  dans 
Arles , & Biord  eff  dans  les  Sers.  Le  prince  no 
diffimtile  plus  alors  l'indignation  que  lui  cau- 
Sent  les  procédés  de  la  comteffe  de  Saitlt.  Il  tonne*; 
il  menace,  il  croit  n’avoir  en  tête  qu'une  femme 
vulgaire , qu’on  peut  Séduire  par  la  politique , ou 
intimider  par  les  armes.  Il  court  à Aix , entend 
crier  de  tous  les  côtés  fouero  Savoyard , voit. la 
colère  peinte  à Son  afpecl  dans  tous  les  yeux, 

6c  reconnaît  l’effet  des  intrigues  de  la  comteffe  ; 

Ses  partifans  courent  à l’hôtel  de  Son  ennemie,  en- 
foncent les  port esménetrent  jufqu es  dans  Son  appar- 
tement pour  Se  uifir , diSoient-ils  , des  feditieux 
dont  il  étoit  l’afyle.  La  comteffe  Sc  présente  l’air 
calme  , avec  une  indignation  tranquille.  « Voilà 
» donc,dit-clle,le  prix  des  Services  que  j’ai  rendus  au 
» duc  de  Savoie  , qu’il  tremble , qu  il  tremble  îl’in- 
» gratitude  ne  demeure  jamais  impunie  : les  maint 
» viles  6c  mercenaires  qu’il  arme  aujourd'hui  contre 
» moi,  s’armeront  un  jour  contre  lui.  » Elle  en- 
tend un  des  conjurés  qui  murmuroit  ces  mots  ; 
qu'attendons-nous  ? Que  n exécutons-nous  notre  ordre  ? 

» Frappez,  leur  dit  la  comteffe,  je  n’ai  point 
n le  coeur  aflcz  bas  pour  demander  la  vie.  Tous- 
* » les  cœurs  ne  font  pas  glacés  pour  moi  : ma 
» mort  trouvera  des  vengeurs.  Et  vous , dit-elle  , 
en  s’ndreffant  à quelques  magiffrats  qui  éroient 
entrés , n vous  pères  de  la  patrie  , vous  dépofi- 
» fitaires  de  l'autorité  Suprême , vous  Souffre* 
n qu’un  audacieux  étranger  s’élève  un  trône  au 
» milieu  de  la  Provence  1 n Ce  difeours  étonne  ^ 
Subjugue  les  efprirs.  Les  affafftm  tremblent , recu- 
lent & difparoiffent.  Revenus  de  cette  première 
furprife , ils  rentrent  chez  la  comteffe  , 6c  la  char- 
gent de  fers.  Elle  joue  la  malade,  une  femme  de 
la  Suite, pouffée  par  un  zèle  héroïque,  trompe  les 
furvcillans , Se  met  dans  le  lit  de  la  comteffe  , 

& détourne  par  des  açcens  plaintifs  l’attention 
des  gardes,  tandis  que  Chrétienne d.'  Apte >re , vêtue 
en  Savoyard  , le  menton  couvert  d’une  barbo 
longue  6c  touffue  , s’évade  avec  Son  fils  déguifé  en 
payfan.  Les  Marfcillois  ouvrent  les  bras  à cesilluf- 
très  fugitifs  , 6c  prennent  les  armes  contre  une 
troupe  de  com miliaires  6c  d'huifliers,  que  le  duc 
avoit  envoyée  pour  Se  Saifir  de  la  comteffe. 

Depuis  cet  biffant  le  duc  perdit  par  degrés  fon 
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Crédit  & (es  Conquêtes.  Il  voulut  faire  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  fortune.  Il  préfenta  la 
bataille  à la  Vallette  , chef  du  parti  François.  Les 
deux  partis  formoicntàpcu-prèshuit  mille  hommes; 
on  vit  ces  deux  corps  s'avancer  avec  autant 
de  gravité  que  les  plus  grandes  armées  , divifés 
de  même,  obferver  le  meme  ordre,  exécuter  les 
mêmes  manoeuvres.  Ut  viéknrc balança  long- temps , 
enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  la  déroute  de  fes 
foldats.  La  Vallette  furvécut  peu  à fa  victoire.  Il 
périt  quelques  jours  après  à l'attaque  du  village  de 
Roque-Bnmc.  Cétoir  un  vertueux  gentilhomme 
qui,  dans  le  choix  des  partis  qui  dîvifoient  la 
France  , avoit  plus  confulrê  ion  cœur  que  fes 
Intérêts.  La  ligue  lui  offrit  le  gouvernement  de  la 
Provence  , s'il  vouloit  la  féconder  dans  fes  projets 
ambitieux.  Il  fcjetta  cette  propofition  avec  beau- 
coup de  noblcffc , mais  fans  fafte  comme  fans  dé- 
tours. 

Après  fa  mort,  la  comteffe  de  Sauît  s’em- 
para des  affaires  & des  efprits  , elle  fe  préfenta 
dans  les  principales  villes  , perfuada  au  peu- 
ple qu’elle  avoit  été  fèduire  , qu’elle  lui  avoit 
donné  un  tyran  croyant  lui  donner  un  proteâenr. 
Elle  éteignit  peu -à-peu  les  troubles  qu’elle  avoit 
fait  naître , ferma  pour  jamais  au  duc  l’entrée  de 
la  Provence , & paffa  le  re/le  de  fa  vie , adorée 
dans  fa  fanion,  refpeâée  dans  l'autre,  & redou- 
tée d'un  prince  qui , dans  fes  plus  hauts  projets , 
n’a  voit  paru  erre  que  le  miniftre  de  l’ambition 
d’une  femme.  ( M.  de  S-acy,  ) 

( Toute  cette  hiftoire , qui  eft  abfolument  fans 
dates , a pour  époques  générales  & principales , 
comme  on  le  voit  , les  régnes  de  Henri  IV.  en 
France,  8t  du  duc  Charles-Em manuel  en  Savoie.) 

AGUI , l’an  neuf,  {Hifl.  anc.)  cri  ou  refrain 
des  anciens  Druides  , lorfqu’ayant  cueilli  le  gui  de 
de  chêne , le  premier  jour  de  l’an , ils  alloient  le 
porter  en  pompe,  foit  clans  les  villes  , foit  dans  les 
campagnes  voit  mes  de  leurs  forêts.On  cueilloit  ce  pii 
avec beaucoup  de  cérémonies  dans  le  mois  de  Décem- 
bre ; au  premier  jour  de  l’an  , on  P envoyoit  aux 
grands  » oc  on  le  diftribuoir  pour  étrennes  au  peuple , 
qui  le  regardoit  comme  un  remède  à tous  maux  , & 
le  portoit  pendu  au  cou , à la  guerre  , On 
en  trouvent  dans  toutes  les  mailons  & dans  les 
temples.  ( G ) 

Aguï,  l’an  neuf,  ( ff/P.  mod.)  quête  que  l’on 
faifoit  en  quelques  diocèfes  le  premier  jour  de 
Fan  , pour  les  cierges  de  l'églife.  Il  paroit  que 
cette  cérémonie , inliiruée  d'abord  pour  une  bonne 
fin . dégénéra  enfuite  en  abus.  Cette  quête  fe  fai- 
foit par  de  jeunes  gens  de  l’un  8c  de  1 autre  fexe, 
ils  clioifiiTotcm  un  chef  qu'ils  appelloicnt  leur  follet, 
fous  la  conduite  duquel  ils  commcttoicnt , même 
dans  les  églifes , des  extravagances  qui  approchoient 
fort  de  la  fête  des  foux. 

Cette  coutume  fut  abolie  dans  le  diocéfe  d’An- 
gers en  15^5  par  une  ordonnance  fynodalc  : mais 
oa  b pratiqua  encore  hors  des  égliles;  ce  qui 
JJijloirx.  Tom . /, 
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obligea  un  autre  fynode  en  iéfi8  , de  défendre 
cette  quête  , qui  fe  faifoit  dans  les  tnaifons  avec 
beaucoup  de  licence  & de  fcandale,  les  garçons  & les 
fillesy  don fant,&  chantant  clés chantons  difiolues.On 
y donnoit  auffi  le  nom  deBachelertes  à cette  folle  ré- 
jouiffance  , peut-être  à caufc  des  filles  qui  s’y  affem- 
bloient , & qu’en  langage  du  vieux  temps  on  appel- 
loit  b îchelcttcs.  Thicrs  , Traité  des  jeux.  ( A . R.) 

AGUIRRE  ( Joseph  Saenzd*)  (Hijlmod.  1 
né  à Logrogno  en  Efpagne  en  1Ô30,  d’abord 
bénédiélin  , enfuite  cardinal  en  1686.,  eft  célèbre 
par  fa  colleélion  des  conciles  d’ Efpagne , publiée  en 
1693  & 1694,  en  4 vol.  in-folio . On  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Rome  en  175-* , en  6 vol. 
in-folio.  La  première  édition  eft  encore  la  meilleure. 
Mort  à Rome  en  1699.  Il  eft  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  moins  connus  & à - peu  - prés  du 
même  genre. 

AH1AS  ou  ACHIAS,  ( ffifl,  fainte, ) prophète,' 
natif  de  Silo,  qui  prédit  à Jéroboam  fon  élévation, 
la  mort  de  fon  nls  Abu , & U défolation  de  fa 
mai  fon. 

AILLY,  ( Pierre  d’)  (////?.  mod.  ) né  à Com- 
pïègne en  1350,  d’une  famille  pauvre,  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1380.  chancelier  de  l’uni- 
verfité  de  Paris,  confeffeur  & aumônier  du  roi 
Charles  VI , évêque  du  Puy , & enfuite  de  Cam- 
bray , enfin  cardinal , eft  fur-tout  célèbre  par  le 
zèle  qu’il  témoigna  & les  foins  qu’il  fe  donna  pour 
l’extinâion  du  grand  fchifme  cTOccident , qui  éroit 
de  fon  temps  dans  toute  fa  force.  Ce  fot  un  de 
fes  fermons , prêché  en  1403  , devant  l’anti-pape 
Benoit  XIII , ( Pierre  de  Lune.  ) qui  fit  inftitucr 
la  fête  de  la  Trinité , laquelle  n’exiftoit  pas  encore  , 
il  fe  distingua  aux  conciles  de  Pifc  & de  Confiance. 
Les  éloges  qu’on  lui  donnoit  dans  l’univcrfité,  n’an- 
noncent qu  un  fcholaftique  célèbre  ; c’étoit  V Aigle 
des  doAcurs  de  U France  , c’étoit  le  marteau  des 
hérétiques.  Sa  réputation  eft  encore  refpeâée  ; mais 
elle  ne  va  pas  jufqu’à  faire  lire  fes  ouvrages,  qui 
ont  prcfque  tous  été  imprimés  à Strasbourg  en 
1490  , in  folio , & dont  quelques-uns  lavoient  déjà 
été  féparéiqf  nt  à Paris.  Ils  font  tous  en  manulcrit 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre , où 
ils  avoit  été  bourfier  , 8c  qui  le  reconnoit  pour  fon 
fécond  fondateur.  Le  plus  connu  de  fes  ouvrages 
8c  qui  ne  l’eft  guères  que  par  le  titre  , eft  Jon 
traits  de  la  réjomie  de  Régit  je  ; cet  ouvrage  l’a  tou- 
jours fait  citer  parmi  les  prélats  bien  intentionnés  , 
qui  femoient  la  néceiàé  de  réformer  l’églife, 
mais  fans  rien  innover  dans  U foi.  Au  refte  , il 
ne  fut  pas  sèlevcr  au-deffus  des  erreurs  de  fon  fic- 
elé , il  croyoit  à t'aftrologie  judiciaire  , 8c  le  pape, 
félon  lui  , pouvoir  difpofcr  des  couronnes.  U 
mourut,  don  les  uns,  le  8 Août  1419;  félon  les 
autres  , le  9 Octobre  1413  ou  1416. 

AIMOIN  , moine  de  l’abbaye  de  Fleury  ou  S. 
Benoit -fur -Loire,  eft  auteur  d’une  hiftoire  de 
France , qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  Duchène 
8c  dans  celui  des  bénédi&ins  , 6c  qui  eft  d’ail- 
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leurs  imprimé»  à part;  on  la  confulte  & on  la 
cite,  foute  de  mieux  , pour  les  premiers  temps  de 
notre  hiAoire.  Aimoin  eft  mort  au  commencement 
du  onzième  fiède. 

Un  autre  Aimoin , moine  de  faint  Germain-dcs- 
Prés  , mort  vers  l*an  888  , moins  connu  que  l’au- 
tre, eA  auteur  dune  hiAoire  dé  la  Tranfiation  de 
S.  Vincent , qu’on  trouve  jointe  à lViAoire  de  l’autre 
Aimoin.  Dom  Mabillon'J&  dom  Martène  ont  auAi 
publié  quelques  autres  écrits  de  cet  Aimoin  de  l’ab- 
baye de  foint-Germain. 

AIMON , prince  des  Ardennes , père  de  ces 
quatre  Preux , Ci  connus  fous  le  nom  des  qua- 
tre AU  Aimon  , appartient  bien  plus  au  roman 
qu'à  ThiAoire.  On  croit  cependant  qu’il  a exifiè , 
qu’il  a porté  les  armes  fous  Charlemagne , qu’il  s’eA 
enfuitc  fait  moine  à Cologne,  & des  légendaires 
Allemands  prétendent  qu’il  mourut  martyr. 

A1RAULT,  (Pierre)  né  à Ançersen  1536» 
y fut  lieutenant-criminel,  après  avoir  été  à Paris 
un  avocat  célèbre.  Un  de  Tes  fils  étant  entré  chez 
les  jéfuites  à Ton  infçu  & y étant  reAé  malgré  lui , 
lui  donna  occafion  de  faire  fon  traité  de  la  puijfance 
paumelle  ; cct  ouvrage  eA  cAimé  ,ainfi  quun  autre 
du  même  auteur,  intitule:  traité  de  l'ordre  b inf- 
truSton  judiciaire , dont  les  anciens  Grecs  & Romains 
• 7/  ufé  en  accu/a  non  publique  , conféré  a l'ufapc  de  Ij 
France.  Paris , 1598,  Ménage  étoit  pctit-fiU 
4'Airault , & il  a écrit  fa  vie  en  latin  , 1675  , in- 4*. 
Airault  mourut  à Angers  en  idoi. 

AITZEMA , ( Leon  Van  ) ( Hifl.  Lut.  mod.) 
entilhomme  de  la  province  cic  Frife , né  à Doc- 
um  en  1600,  concilier  d«s  villes  anféatiques , & 
leur  réftdent  à la  Haye,  cfi  auteur  d’une  hijloire 
des  Province s-Unies , écrite  en  hollandois,  7 vol. 
in- fol.  & 1 5 in-4 •.  contenant  les  a&es  & les  preu- 
ves. Elle  ne  s’étend  que  de  1611  jufqu’à  1769, 
année  de  la  mort  de  l’auteur.  On  a donne  en  3 vol. 
in-JoL  une  continuation  de  cette  hiAoire  jufqu’cn 
1692. 

C’eA  d’après  l’ouvrage  c Y Ait  {cma  qu’a  été  faite 
Y hijloire  frnaçoife  des  Provinces- Unies*  en  8 voL 
in-4*.  publiés  à Paris  en  1757  & 1771. 

On  a encore  d 'Ait\ema  une  hijloire  latine  de  la 
paix  de  Mun/ber , in-40.  <]ui  a paru  en  1554. 

AK  AK1A.  ( Hifl.  Mod.  ) Ce  nom  , qui , en  Grec 
lignifie  fans  malice , a été  porté  par  quelques  mé- 
decins a fiez  célèbres , dont  un  étoit  médecin  de 
François  premier,  & faut#,  qui  étoit  fils  de  celui-là, 
& qui  fe  nommoir  Martin  comme  fon  pere,  a été 
médecin  de  Henri  III.  On  a du  premier  une  tra- 
duction de  deux  traités  de  Galien  ; favoir  : Ars 
medica  , qutt  ejl  ars  parva  , & De  rationc  curandi. 

jO»  a du  fécond  desvconfeils  de  médecine , & un 
traité  des  maladies  des  femmes  ; l’un  & l’autre  en 
latin. 

Le  pere  eA  mort  en  155a , le  fils  en  1588. 

Celui-ci  eut  deux  fils,  Martin  mort  en  1603,  j 
le.  Jean  en  1630,  tous  deux  Médecins;  Jean  fut  ' 


A K I 

médecin  de  Louis  XIII.  Charles  Akafaa , médecin 
de  Port-Royal , mort  en  1670,  étoit  Ton  fils. 

AKIBA,  ( Hifl.  mo</.)rabin  du  deuxième  fiècle, 
trop  célèbre  pour  que  nous  ne  lui  donnions  pas 
ici  un  petit  article,  quoique  dans  l’intention  où 
nous  fommes  de  nous  refierrer  confidcrablement , 
nous  n’ayons  guères  de  place  à donner  à des  rabins. 
Celui-ci  garda  des  troupeaux  jufqu’à  l’age  de  40  ans  ; 
la  filledc  fon  maitre,  laquelle  apparemment  avoir  du 
out  pour  lui  & pour  les  fciences , lui  promit  de 
epoufer , s’il  devenoit  favant  ; il  le  devint  & 
l’cpoufa  ; mais  il  eut  mieux  fait  de  refier  berger  ; 
avec  la  fcience  d’un  rabin  , il  en  prit  le  fanatifine  ; 
il  fe  jetta  dans  le  parti  du  faux  meflie  Barcochebas , 
& comme  ce  nom  de  Barcochebas  fignifie , enfant 
de  l'etoile , il  lui  appliqua  la  prophétie  de  Balaam  : 
orietur  fleila  ex  Jacob , &c.  ; & cotnme  fous  ce 
prétexte  U excitoit  les  Juifs  à la  révolte , & com- 
mertoit  & faifoit  commettre  beaucoup  de  cruautés, 
l’empereur  Adrien  le  fit  périr  avec  fa  femme , foc 
enfans , & pluftcurs  de  fes  difciples , l’an  de  J.  C* 
135.  Les  Juifs  difent  qu’il  avoit  alors  120  ans.  On 
le  croit  auteur  d’un  livre  intitulé  : jeyira  on  de  Le 
créai  on  que  les  Juifs  ont  attribué  long-temps  fur 
fa  parole  à Abraham. 

AKOND , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) terme  de  relation  , 
officier  de  juAicc  en  Perfc  qui  juge  des  caufes  des 
veuves  & des  orphelins,  aas  contrats  & autres 
affaires  civiles.  Il  cA  le  grand-maître  de  l’école  de 
droit,  & c’cA  lui  qui  en  fait  leçon  aux  officier» 
fubal ternes.  D a des  députés  dans  toutes  les  cours 
du  royaume  ; & ce  font  ces  députés  , affiliés  d’un 
fadra , qui  font  tous  les  contrats.  (G) 

ALARBES , c’eA , félon  Marmol , le  nom  qu’on 
donne  aux  Arabes  voleurs  établis  en  Barbarie. 

ALACOQUE,  (Marguerite-Marie)  dé- 
vote myfiique  très  - inconnue  , avant  qu’elle  fut 
trop  connue  par  le  livre  de  M.  Languct , arche- 
vêque de  Sens.  Ce  n’efi  pas  que  cette  hiAoire  de 
Marie  Alacoquc  fut  plus  ridicule  que  beaucoup  de 
légendes , & elle  étoit  mieux  écrite  ; mais  le  temps 
des  légendes  étoit  paifé , il  n’y  a plus  de  nouveaux 
fiûnts  qui  reuflifient  que  ceux  d’un  parti  perfécuté  , 
l’archcvcque  avoit  écrit  contre  les  Janfénifies  , ce 
nom  de  Marie  Alacoquc  prétoit  au  ridicule , 8c 
ce  ridicule  des  noms  mal  fonnans  a une  grande 
force  en  France. 

Il  ftroii  même  On  peu  de  fo?i  loque 
Et  de*  traits  fins  de  Marie  Alacoque. 

Vestut, 

On  dit  qu’un  particulier , prenant  un  billet  «Te 
la  loterie  de  faint  Sulpice , indiqua  pour  devife  : 
Marie  Alacoque , & que  le  buraliAe  faifant  difficulté 
de  recevoir  ccttc  devife  , parce  qu’il  la  regardoir 
comme  une  infuite  faite  au  frère  du  Curé , ( Languet) 
le  aire  qui  arriva  au  milieu  de  ce  débat , & qui 
s’intérefioit  plus  au  fuccès  de  fa  loterie  qu’au 
fuccès  des  livres  de  fon  frère  , donna  gain  de 
caufe  au  particulier , &.  lui  dit  : je  fouhaiu , Mo»- 
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fieur  y que  ce  nom  vous  foit  plus  favorable  quil  ne 
Va  été  J mon  frère. 

ALAGGN , (Claude)  (Hifl.  mod.')  Proven- 
çal , qui  du  temps  d’Henri  IV.  voulut  livrer  Mar- 
seille aux  Efpagnols  , & eut  la  tête  tranchée  il 
Paris  en  i6ot,  pour  ce  complot. 

ALAIN  , ( Hifl.  mod.  ) Il  y a plusieurs  perfon- 
nages  célèbres  de  ce  nom. 

t°.  Alain  , roi  des  Alains , inconnu  aux  au- 
teurs , & dont  l'exiflence  n’efl  a rte  fiée  que  par 
une  médaille , au  revers  de  laquelle  on  voit  la  tête 
d’Abgarc  ou  Agbarc  roi  d’Edefle.  ün  croit  que 
cet  Alain  y Alanus , a été  un  chef  ou  un  roi  de 
ces  barbares  connus  fous  le  nom  à' Alains  , qu’ils 
ont  peut-être  même  pris  de  lui.  On  les  croit  Scy- 
thes d’origine.  Mais  comment  ces  peuples  fi  fameux 
par  les  ravages  qu’ils  firent  en  Europe  & en  Afri- 
que, fe  trouveraient-  ils  ainfi  au  milieu  de  l’Afie, 
& pourquoi  cette  tête  d’un  roi  «TEdefTe  fur  la  mé- 
daille $ Alain  } Jofephe , dans  le  livre  VII.  chap.  10 
de  la  guerre  des  Juifs,  dit  que  du  temps  de  Vcf- 

Safien  , les  Alains  qu’il  place  près  au  Tanaïs 
c des  Palus  méotides , ayant  fait  un  traité  avec 
le  roi  d’Hircanie  , fitul  maître  du  pafTage  connu 
fous  le  nom  de  portes  Cafpiennes , pafsërcnt  ces 
portes,  ravagèrent  la  Médie,  puis  l’Arménie. Les 
voilà  donc  voifins  d’Edefle , 8c  Alain  , leur  roi  peut 
avoir  (ait  alors  avec  Abgare  , roi  d’EdefTe , un 
traité  d’alliance  , qui  ait  donné  lieu  à une  médaille, 
portant  d’un  côté  la  teté  S Alain , de  l’autre  celle 
a Abgare. 

2°.  ALAIN  de  l’Isle,  dit  le  Dofleur  univerfel , 
dont  on  difoit  : fujfciat  vobis  vidiffe  Alanum . Qu’U 
vous  fufffc  d'avoir  vu  Alain , cfî  un  de  ces  héros 
de  la  fcnlaftique  , dont  on  ne  peur  fe  difpenfer  de 
parler , parce  que  leur  réputation , quoique  détruite 
depuis  long-temps , fert  à faire  connoitrc  l’cfprit 
& la  littérature  de  leur  fiécle.  Il  mourut  âgé , dit- 
on  , de  plus  de  cent  ans , vers  la  fin  du  treizième 
fiécle.  Scs  ouvrages , tant  en  profe  qu’en  vers , ont 
été  imprimésà  Anvers, en  1 65 3 , in-folio. 

3Ç.  Guillaume  Alain,  nommé  le  cardinal 
£ Angleterre  y pcrfécutc  comme  catholique  par  la 
reine  Elifabeth  , fut  fait  cardinal  en  1587,  par 
Sixte-Quint  ; il  fut  un  des  revifeurs  de  la  bible  de 
Sixte  V.  Il  mourut  à Rome  en  1 594.  àgeele  63  ans. 

ALAMANNI , ( Louis  ) ( Hifl.  mod.  ) gentil- 
homme Florentin , poète  italien  célèbre  , ayant 
confpiré  contre  Jules  Médicis  , qui  fut  depuis  le 

râpe  Clément  VII.  , fe  réfugia  en  France , où 
rançois  I.  qui  accucilloit  tous  les  favans , le  com- 
bla de  bienfaits,  lui  donna  l’ordre  de  Saint-Michel, 
& l'envoya  en  ambafTade  auprès  de  Charlçs-Quint. 
Henri  II  l’employa  aufli  en  diverfes  négociations. 
11  n’eft  plus  connu  aujourd’hui  que  comme  poète. 
Indépendamment  de  diverfes  poefies  fugitives , on 
a de  lui  deux  poèmes  célèbres,  l’un  intitulé  Girone 
il  Cortc  fe , tradu&lon  du  roman  de  Giron  le  Cour- 
tois 'y  l’autre  délia  coltiva^ione  , que  les  Italiens 
mettait  à côté  des  Georgiquei. 
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ALÀMOS , (Balthasar)  {Hifl.  Un.  m»d.  ) efp»- 
gnol  moins  connu  pour  avoir  été  onzf  ans  en  prifon , 
pour  je  ne  fais  quels  myftéres  politiques , ce  que  la 
tyrannie  compte  pour  rien  , * pour  avoir  été  en- 
fuitc  revêtu  de  grands  emplois  , que  pour  avoir 
fait  une  rraduéhon  efpagnole  de  Tacite  , avec 
des  aphorifm es  politiques , publiée  en  1614  ; mort 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiécle , âgé  de  88  an». 

ALARIC,  ( Hifl.  des  Vifîgoths.  ) 11  y a deux 
rois  Vifîgoths  de  ce  nom  également  célèbres , fa- 
voir  : 

I.  Alaric,  dit  le  Hardy  & ['entreprenant.  LTiif- 
toire  commence  à faire  mention  de  ce  prince  vers 
l’an  195.  Il  étoit  alors  allié  de Tliéodofelc  Grand, 
qui  s eu  fervir  utilement  dans  pluficurs  guerres , & 
qui  lui  dut  en  partie  fa  victoire  fur  le  Tyran 
Eugène.  Àrcadius  & Honorius  , ces  foibles  fuc- 
ceucurs  de  Théodofe  le  Grand , dont  le  nom  c(k 
pour  ainfi  dire  pafïé  en  proverbe  pour  defigner  des 
rois  toujours  enfans , ne  furent  pas  confervcr  un 
allié  fi  utile  , ils  devinrent  les  ennemis  6' Alaric. 
Stilicon  , qui  étoit  fous  Honorius  ce  qu’Aètius  fut 
depuis  fous  Valentinien  IH  , c’eft-à-dire  , un  géné- 
ral & un  minière  plein  de  talens  & de  refifources , 
mais  fufpeéf  d’intelligence  avec  les  barbares  qui 
ébranloient  alors  l’Empire  Romain  , Stilicon  livra 
bataille  aux  Vifîgoths  , près  de  Quierafque.  Le 
choc  fut  rude  des  deux  côtés , mais  il  dura  peu. 
On  prétend  que  Stilicon  ménagea  le  roi  barbare 
pour  s’en  faire  un  appui  contre  HonoriuS , qu’il 
avoit  deflein  de  renverfer  du  trône  pour  y mettre 
Eucher , fon  fils.  Il  eut  en  fa  puifT.mce  la  femme 
& les  enfàns  d' Alaric,  qui,  pour  les  délivrer,  fit 
un  traité  par  lequel  il  s’obligeoit  de  fe  retirer  en 
Epire  , pourvu  qu’on  lui  donnât  quatre  mille  li- 
vres pelant  d’or.  Il  fe  retira  , 8c  on  ne  les  lui 
donna  pas.  Alaric  relie  tranquille  & fe  laide  telle- 
ment oublier  , qu’on  le  croit  mort , & le  bruit 
s’en  étoit  répandu  dans  l’Empire , lorfquc  tout-à- 
coup  il  parut  aux  portes  de  fltalie.  Avant  de  traiter 
les  Romains  en  ennemis,  il  envoya  des  députés 
au  fiünat  , demander  les  fommes  qu’on  lui  avoit 
promifes  pour  l'éjourner  en  Epire.  Le  fénat,  voyant 
limpoflibilité  de  réfiflcr  à une  û formidable  ptlif» 
fance , prit  le  parti  de  l’appaifer  en  payant  ^s  qua- 
tre mille  livres  d’or.  Mais  Honorius  qui  n’avoit  eu 
le  couraee  ni  d’avouer,  ni  de  défavouerlc  traité , eut 
la  perfidie  de  faire  attaquer  Alaric  , au  moment 
où  ce  prince,  fc  croyant  fans  ennemis  , n’étoit 
point  fur  fes  gardes.  C étoit  le  jour  de  pâques  408, 
8c  les  Vifigotnsdans  la  ferveur  de  leur  chriftianifine 
récent , aimèrent  mieux  fe  laifler  tailler  en  pièces 
que  de  combattre  lejour  de  pâques  ; ils  furent  donc 
martyrs , mais  L's  furent  défaits.  Pour  comble  de 
malheur  Alaric  apprit  la  mort  de  Stilicon  fon  ami , 
qu’Honorius  venoit  de  faire  afTaflîner  comme  \ a- 
lentinicn  III.  fit  aflafiincr  dans  la  fuite  Aëtius , & 
par  les  mêmes  raifons.  Alaric  revient  pour  venger 
fon  ami,  8c  demander  raifon  à Honorius  de  tou- 
tes fes  perfidies  ; Honorius  répondit  avec  luifo* 
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lencc  d'un  tyran  foible  qui  fe  croît  Tort , AUnc 
pourftlk  fa  marche  , maître  des  deux  rives  du 
fibre,  8c  Rome  eft  réduite  à l'extrémité;  le  fénat 
tremblant  envoie  des  ambaffadeurs , qui  deman- 
dent grâce  à genoux  & tout  en  larmes,  u Je  fens 
» en  moi,  leur  dit  AUnc,  quelque  choie  qui  m’éx- 
» cite  à mettre  Rome  en  cendres.  Les  ambaiTadeurs 
à ce  mot , redoublent  de  foumiflîons  & d’inf- 
tanccs.  » Eh  bien  ! dit-il , qu’on  m’épargne  la  peine 
w de  la  piller  ; qu’on  me  remette  tout  l’or  8c  tous 
» les  meubles  précieux  qui  fe  trouveront  dans  la 
v ville.  — Que  bifferez.  - vous  donc  aux  habi- 
v tans?  — La  vie  , 8c  c’eft  plus  qu’ils  ne  méritent. 
Il  fe  biffa  pourtant  toucher  8c  le  contenta  d’une 
trés-foiblc  portion  du  butin  qu’il  eût  pu  faire  8c 
qu’il  pouvoit  exiger;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
s'éloigner  avant  d’avoir  recti  les  femmes  conve- 
nues. Honorius,  prince  qui , comme  le  dit  Mon- 
tefquieu , ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre , 
fit  d’exprelTes  défenfes  de  rien  payer  , mais  pour 
«n  ufer  ainfi,  il  falloir  être  le  plus  fort,  8c  Hono- 
rius  ne  l’étoit  pas.  A U rie  revint  une  fécondé  fois 
devant  Rome , & la  bloqua  de  toutes  parts.  La 
ville  affiégée  fut  bientôt  réduite  à une  extrémité 
plus  affreufe  que  tout  ce  qu’elle  avoit  encore  éprou- 
ve. Les  Romains  cpculus  revinrent  implorer  une 
pitié  dont  leur  infidélité  les  rendoit  indignes.  AU- 
ric i toujours  modéré  dans  la  viéloire , leur  fit 
grâce  ; mais  aux  premières  conditions , il  en  ajoura 
d’autres  : il  exigea  un  tribut  annuel , 8c  demanda 
de  plus  qu’on  lui  abandonnât  lcNorique,  la  Véni- 
rie  8c  la  Dalmatie  ; 8c  voulant  montrer  aux  Ro- 
mains fon  mépris , il  leur  donna  pour  maître  le 
préfet  Attalc , qu’il  fit  empereur  de  fa  feule  au- 
torité. On  s’étonne  qu 'AUnc , maitre  du  feeptre 
des  Romains  , ne  l’ait  pas  gardé  pour  lui.  Mais  tel 
èroit  l'orgueil  de  ces  rois  barbares , que  fatisfaits 
d’ébranler  ou  d’affermir  à leur  çré  le  trône  des 
empereurs,  ils  dédaignoient  de  s y affeoir.  Le  roi 
des  Vifigoths,  après  avoir  ainfi  humilié  l’orgueil 
romain,  fit  fes  préparatifs  pour  affiéger  Ravcnne , 
où  Honorius  fe  tenoit  honreufement  caché.  L’em- 
pereur Anale , qu’il  ne  diflinguoit  pas  de  fes  fujets, 
eut  ordre  de  le  iuivre  h cette  conquête.  Les  affaires 
d'Honorius  ne  convoient  être  plus  dèfefpérées  : 
les  barbares  de  la  Germanie  fonttoient  à l’envi  fur 
les  états  : fa  domination  croit  prefque  éteinte  dans 
les  Gaules  8c  en  Efpagnc.  Convaincu  de  l’impoffi- 
bilité  de  continuer  b guerre,  il  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à Àttale , lui  propofer  la  moitié  de  fes  états 
pour  gage  de  la  paix  qu’il  follicitoit.  Cette  propo- 
sition ne  devoit  pas  être  dédaignée  par  Attale  : mais 
AUnc  alors  mécontent  de  ce  prince  l’obligea  de  ren- 
dre le  feeptre , 8c  le  chaffa  en  préfencc  ae  l’armée. 
A h rie  délibéra  enfuire  s’il  devoit  accorder  la  paix 
à Honorius.  Son  confcil  y paroifloit  difpofé  priais 
les  Huns,  allies  des  Romains,  ayant  chargé  un 
détachement  de  Vifigoths  , il  prit  cet  aâe  d’huffilité 
pour  une  nouvelle  perfidie  d’Honorius  , & rejetra 
tout  accommodement  : il  marcha  auüi-tCi  vers 
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R omc  , qui , pour  cette  fois  , fut  obligée  de  le  ré 
cevoir  dans  fes  murs.  On  le  loue  beaucoup  de  fa 
modération.  Il  eff  vrai  eue  fes  foldats  n’y  commi- 
rent que  les  défordres  qu’il  ne  put  empêcher.  Quoi- 

3 ne  les  Ariens , dont  il  fuivoit  les  erreurs  , fùffcnt 
epuis  long-temps  expofes  à la  perfécution  des  or- 
thodoxes , il  ne  cnit  pas  devoir  ufer  de  repréfail- 
les : il  ordonna  de  rclpeélcr  les  églifes , 8c  défen- 
dit , fous  les  peines  les  plus  rigoureufes,  de  faire 
aucun  outrage  à ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans 
ces  afylcs  facrés.  Il  y fit  reporter  des  vafes  d'or  que 
la  cupidité  du  foldat  avoit  enlevés.  U ne  refîa  que 
trois  jours  dans  Rome  : il  en  fortit  pour  aller  faire 
la  conquête  de  la  Sicile  8c  de  l'Afrique  ; mais  une 
tempête  ayant  brifé  une  partie  de  fes  vaiffeaux,  il 
mourut  à Cofcnce.  Ses  officiers  crajgnnnt  que  le 
fouvenir  des  maux  qu’il  avoit  faits  en  Italie,  ne 
portât  les  peuples  à s’en  venger  fur  fon  corps,  lui 
creufèrent  un  tombeau  au  milieu  du  fleuve  Eazento 
ou  Vazento,  dont  ils  détournèrent  les  eaux  pour 
cet  effet.  Sa  mort  fc  rapporte  k l’an  410  de  notre 
ère.  Son  portrait  nous  cil  parvenu  fort  défiguré.  On 
nous  l’a  repréfenté  comme  un  prince  avide  de  fang 
& fouillé  ae  carnage  ; mais  fa  conduite  envers  les 
Romains  eft  affez  juflifiéc  par  les  perfides  procédés 
cTHonorius.  Ataulfc , fon  beau-frère,  lui  fuccéda 
du  con  fente  ment  des  chefs  de  fa  nation. 

2r  AlàiucII,  roi  des  Vifigoths.  Du  temps  de 
Clovis , la  Gaule  étoit  partagée  entre  les  Rom*ains 
que  les  François  chaffoient  alors  de  ce  pays  ; les 
Bourguignons,  qui  outre  les  provinces  auxquelles 
le  nom  de  Bourgogne  efl  rcflc , pofTédoient  le 
Lyonnois  8c  les  provinces  voifines  de  l’Italie  ; les 
Vifigoths,  qui  joignoient  à l’Ffpagne,  le  Languedoc 
8c  d'autres  provinces  méridionales  de  la  France. 
Alaru  étoit  leur  roi , 8c  c’étoit  pour  le  temps  uaT 
affez  grand  roi.  Clovis  avoit  un  rival  dans  Siagrius, 
fils  de  ce  comte  Gilles  qui  avoit  été  le  rival  de 
Childéric  , père  de  Clovis.  Siagrius , ainfi  que  le 
comte  Gilles , étoit  gouverneur  dans  la  Gaule  pour 
les  Romains.  Clovis  défait  Siagrius  près  de  Soi  fions; 
le  vaincu  va  chercher  un  afyle  auprès  d'ALric} 
Clovis  menace mAUric , fe  fait  livrer  Siagrius,  8c 
lui  fait  trancher  b tète  ; premier  fujet  de  divifion 
entre  Alaric  8c  Clovis.  Les  princes  Bourguignons 
fc  faifoiem  une  guerre  cruelle  pour  fe  dépouiller  les 
lins  les  autres  ; Clovis  8c  AUnc  prirent  parti  Fuit 
contre  l’autre  dans  cette  querelle  pour  tâcher  d’en 
profiter  ; fécondé  fource  de  divifion.  AUrv , jeune  , 
vaillant,  ambitieux  comme  Clovis,  poffedanrune 
pairie  de  la  Gaule,  devoit  naturellement  être  fon 
rival  8c  fon  ennemi.  AUric  étoit  Arien  , Cloviÿ 
catholique  ; Clovis  tira  un  grand  parti  de  cette 
cireonffancc  pour  mettre  le  clergé  dans  les 
intérêts  ; il  ne  parioit  que  de  défendre  la  divi- 
nité du  Verbe  8c  la  confubilanrialitc  du  père  6c  du 
fils  ; il  transforma  cette  querelle  d’ambition  en  une 
guerre  de  religion. 

Après  diverses  hoftüirés , les  deux  rivaux  fc  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  de  Vouillé , près  de  Poi- 
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fier?  ; comme  cette  expédition  ert  la  plus  impor- 
tante de  celles  de  Clovis , & qu*  Alaric  y périt , elle 
ert  aufiî  chez  les  Mltoritns  la  plus  chargée  de  cir- 
conftanccs , ou  mcrveilleufes , ou  au  moins  fin- 
gulières.  Une  biche  indiqua  aux  François  un  gué 
pour  pafler  la  Vienne  ; cet  end;  oit  s'appelle  encore 
le  Pas  de  la  biche,  On  vit  une  aurore  boréale  qui 
paroifloit  partir  du  clocher  de  fiiint  Hilaire  de  Poi- 
tiers; ce  fut  un  ligne  célefie  oui  annonçoit  aux 
Français  la  viéloire  ; des  François,  en  entrant  dans 
l’égliie , entendirent  chanter  deux  verfeti  d'un 
pfeaurae  qui  la  leur  promettoient  encore  plus  po- 
mi  veinent;  ils  jurèrent  de  nefe  point  faire  la  barhe 
qu'ils  n’cuflcnr  vaincu  ; ces  fortes  de  vœux  aident 
encore  à vaincre.  Les  Vifigoths  furent  défaits  ; 
Clovis  renverfa  de  cheval  Alaric  & le  tua  de  fa 
main  (en  *07);  tout  ce  qui  eft  entre  la  Loire  & 
les  Pyrénées  Fut  fournis  pour  quelque  tem|>s  au 
vainqueur.  Mais  Théodoric , roi  des  Oilrogoths , 
c’efl-à-dire  des  Goths  d’Italie , vengea  fon  gendre 
Alaric  y en  remportant  fur  Clovis,  auprès  d’Arles, 
une  victoire  qui  priva  Clovis  d’une  grande  partie 
de  fes  conquêtes , qui  réunit  le  royaume  des  Vifi- 

fjoths  à celui  des  Ortrogeths , & qui  conferva  pour 
a fuite  le  premier  au  jeune  Amaiaric  , dis  d 'Alaric 
6c  petit-fils  de  Théodoric. 

Alaric , ainli  que  Théodoric  fon  beau-père  , 
n’étoit  pas  tout-à-fait  un  barbare  ; il  ne  fut  pas  uni- 
quement célèbre  par  les  armes , il  s'occupa  des  loix , 
il  engagea  le  plus  grand  jurifconfulte  de  fon  temps , 
Arien  , à ralTembler  celles  du  code  Théodofien  , 
6c  à en  faire  un  abrégé  à l’ufage  des  Vifigoths  ; de- 
là vient  que  les  provinces  méridionales  de  In  France, 
celles  précisément  qu'occupoicnt  les  Vifigoths , font 
encore  aujourd'hui  régies  par  le  droit  romain.  Ala- 
ric rendoir  lui-même  la  juftice  à fes  fujets  ; mais  il 
la  leur  rendoit  fevère  , & quelques-uns  de  Fes  ju- 

Semens  fe  fentent  de  la  barbarie  de  fon  pays  & 
c fon  fiècle  : il  condamna  un  feditieux  6c  un  rebelle 
nomme  Pierre,  qui  avoit  excité  des  mouvemens 
parmi  le  peuple , à être  brûlé  vif  dans  un  taureau 
d airain , l’oit  qu’il  connût  l’invention  de  Pcrille, 
adoptée  par  Phalaris , l'oit  qui  1 fe  lut  rencontré  avec 
ce  barbare , & qu'il  eut  comme  lui  l’honneur  de 
cette  invention  abominable. 

Alaric  ou  Alric,  (Mil  de  Suède.)  roi  de 
Suède.  1)  régnoit  dans  ces  fiécles  de  barbarie,  où 
les  rois  du  Nord  n’étoient  que  des  brigands,  occu- 
pés à fe  dépouiller  les  uns  les  autres.  Alaric  ne  fut 
pas  plutôt  monté  fur  le  trône,  qu’il  voulut  sjftn- 
parer  de  celui  deGefiillus,  roi  des  Goths.  Ce  ptwe 
trouva  un  appui  dans  Frotton , roi  de  Danemarck, 
qui  fit  marcher  à ’on  fecoursdeux  généraux  nom- 
mes Godefiac  & Eric.  Gauto  , fils  d’ Alaric , périt 
dans  le  premier  choc.  Alaric  voulut  venger  fon  fils 
de  fa  propre  main.  U appelia  Geftillus  en  duel.  Ce 
prince,  courbé  fous  le  poids  de  l’âge,  pou  voit  à 
peine  foulcver  fes  armes.  Malgré  (a  foiblelTe , le 
magnanime  vieillard  vouloit  coin  battre  ; Eric , jeune, 
brave  6c  généreux,  le  prévint,  fe  préléntaau  ren- 
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der-vofls , & porta  au  roi  de  Suède  un  coup  mor- 
tel. ( M,  de  Sact.  ) 

Alaric  II,  (/#/?.  de  Suède.)  fils  cFAgnius,roi 
de  Suède,  étoit  né  en  17a  ; fon  frère  Eric  parta- 
gea avec  lui  le  trône  vacant  par  la  mort  de  leur 
père  en  19a.  Ils  ne  régnèrent  pas  long-temps  en 
paix;  une  jaloulie  réciproque  les  dévoroit  ; elle 
éclata  bientôt  ; des  mauvais  procédés  ils  paflerent 
aux  injures , &.  des  injures  aux  coups.  On  rapporte 
que  s’étant  trouvés  tous  deux  fans  armes  au  ren- 
dez-vous , ils  débridèrent  leurs  chevaux , & s'afi- 
fom  nièrent  avec  les  courroies.  ( M.  de  Sacy.) 

( Il  ne  faut  point  tromper  le  leâeur,  les  temps 
dont  il  s’agit  dans  ccs  deux  articles , précèdent  de 
beaucoup  ceux  où  nûfioirc  de  Suède,  comme  celle 
de  tous  les  aunes  peuples  modernes,  commence 
à être  véritablement  connue,) 

ALBANI.  Nom  d’une  famille  romaine, originaire 
d’Urbin  , & dont  étoit  le  pape  Clément  XI  6c  fes 
neveux  les  cardinaux  Annibal6c  Alexandre  Albani. 

ALBANÏN  ou  B A LB  AN  IX,  f.  m.  peuple  qui, 
félon  M.  d’Herbclot , n’a  aucune  demeure  fixe  , 
lu  b iule  de  fes  courfies  fur  la  Nubie  8c  l'Abyfiinic  , 
a une  langue  qui  n’eft  ni  l’arabe  , ni  le  coplue,ni 
FabyiTin,  & fc  prétend  defcendu  des  anci  ns  Grecs 
qui  ont  poiTcdé  l'Egypte  depuis  Alexandre. 

ALBATENIUS , {Hifl.  litt.mod.  ) ainfi  nommé, 
parce  qu’il  étoit  de  Batan  ou  Bantan  en  Méfopo- 
tamie , fe  nommoir  Muhacamed-ben-Geber  ; il  ne 
lâut  pas  cependant  le  confondre  avec  le  fameux 
Geber , auteur  arabe , auifi  bien  que  lui.  Albatenius 
eft  aufli  nommé  quelquefois  Mahorneiès  Aralknjîsy 
parce  que  fes  oblcrvarions  afironomiques  ont  été 
faites  à Ara&a.  On  a de  lui  un  traité  de  fcienti.i 
flcllarum  , dont  il  n’y  a eu  d’imprimé  que  la  traduc- 
tion latine.  L’original  arabe  cfl  en  manuferit  à la 
bibliothèque  du  Vatican.  Il  obfçrvoit  vers  880.  U 
mourut  en  9*9. 

ALBE  ( le  duc  cT  ) ( Hifl.  moJ.  ) Voy<\  Tolede, 
qui  eft  le  nom  de  fa  maifon. 

ALBÉRIC,  ( Pfifl.  mol.)  marquis  tfc  Tofcanc , 
fille  de  la  courtifnne  Marozie,  laquelle  étoit  fille 
de  la  courtifane  Thcodora  ; ces  deux  femmes  cé- 
lèbres par  le  crime  , la  galanterie  6c  la  beauté, 
faifoient  6c  défaiforent  les  papes  à leur  pré , leur 
fils  les  pcriccuta,  & toute  cette  race  fut  tres-funcfic 
à Rome.  Tout  v étoit  (caudale  6c  défordre  Fous 
leur  nuiflance.  Pour  comble  de  maux,  un  patrice 
romain  nommé  Crefccnce , fous  prétexte  d'affran- 
cliir  fa  patrie , s'en  fit  le  tyran , julqu’i  ce  qu’en- 
fin  l’empereur  Othon  III,  délivra  Home  de  tous 
ces  fléaux,  & mit  les  papes  en  liberté.  Ces  évè- 
nemens  auquel  Rouilèau  a fait  ailuiion  dans  ccs 
vers  ; 

Il  choilît  les  Orhnns  , te  voul  it  par  leurs  rruint , 

Du  joug  «les  Albéiii1*  & dci  fe  s ite  Crefcencc 
Affranchir  les  Romains. 

Ces évènemens  rcmpliilém  le  dixiéme  fiècle,  far- 
tout  la  féconde  moitié» 
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ALBÈRONI , ( Jules)  {ffifl.  moi.). 

Enfant  de  U fortune  flc  de  la  politique, 

Qui  marchant  à grand*  pas  au  pouvoir  defpotiqae 

Et  voulant  étendre  ce  dcfpotifme  , non -feule- 
ment fur  l'Efpagne  qu*îl  gouvernoit,  mais  fur  l’Eu- 
rope entière  dont  il  prétendoit  changer  la  face  , 
en  y introduifant , par  la  guerre  , des  combinai- 
fons  politiques  nouvelles , fut  arrêté  dans  fa  car- 
rière & facrifié  aux  alarmes  & aux  plaintes  de 
l’Europe , foulevée  contre  lui.  Albèroni , né  à Plai- 
fance  le  1 1 Mai  1664,  d'un  père  jardinier  ,fut  jardi- 
nier fous  lui  jufcju’à  quatorze  ans , & ce  fut  peut -être 
fon  temps  le  plus  heureux.  Une  place  de  fonneur 
à la  cathédrale  de  Plaifancelui  parut  une  fortune; 
fon  ambition  s'accrut , on  le  fit  prêtre , puis  cha- 
noine ; il  étoit  curé -de  village  , lorfquc  le  poète 
Campifiron , voyageant  en  Italie , & traversant 
l’état  de  Parme,  fut  arrêté  8c  dépouillé  par  des 
voleurs  ; dans  fa  détreffe , il  eut  recours  au  curé 
le  plus  voifin , qui  lui  donna  un  habit  8c  de  l'ar- 
gent pour  fc  rendre  à Rome  ; c’étoit  Albèroni  ; 
Campiftron  s’apperçut  qu’il  n'avoir  pas  moins  d'ef- 
pi  it  oc  de  capacité  , que  d'humanité  , il  jugea  que 
c’étoit  un  tréfor  enfoui;  quelques  années  apres, 
Campiftron  ftiivit , dans  les  guerres  d'Italie  , le 
duc  de  Vendôme , auquel  il  étoit  attaché.  Le  duc 
ayant  befoin  , pour  guider  fa  marche  & fes  opé- 
rations , d’un  homme  intelligent  & (Tir , qui  con- 
nu le  pays,  Campirtron  lui  indiqua  le  curé  Albé - 
ron'i  ; celui-ci  plut  à M.  de  Vendôme  , & s’étant 
attaché  à ce  prince,  le  fuivit  en  Efpagnc;  le  duc 
lui  trouvant  des  talens  pour  ta  négociation , fe  fer- 
vit  de  lui  dans  la  correlpontiance  qu’il  ctoit  obligé 
d'entretenir  avec  la  princeffe  des  Urfins,  qui  rè- 
gnoit  alors  en  Eipagne  fous  le  nom  de  Philippe  V, 
oc  de  fa  première  femme,  qu’elle  gouvernoit  ega- 
lement ; il  plut  à la  princeue  des  Urfins , & après 
la  mort  du  duc  de  Vendôme,  qui  n’avoit  rien  trou- 
vé de  mieux  à faire  pour  lui , que  de  lui  offrir  1a 
cure  d’Anct  , il  s'attacha  au  lervice  de  la  cour 
ci  Efpaene  ; la  princcffc  des  Urfins  lui  donna  toute 
la  confiance. 

Il  la  trahit,  mais  ce  fut  pour  fervir  fa  fouveraine 
naturelle.  Le  roi  d Efpagne , veuf  de  la  princeffe 
de  Savoie , 6c  jeune  encore , voulut  fe  remarier  ou 
on  voulut  qu’il  fe  remariât;  on  propofa  la  prin- 
ceffe de  Parme , Élifabeth  Farnèle. 

La  princeffe  des  Urfins  avoir , dans  cette  affaire, 
un  intérêt  qu’on  pouvoit  foupçonner,  mais  qu’elle 
ne  pouvoir  avouer  qu’à  fes  plus  intimes  conhdens. 
FU:*  avoit  gouverné  la  première  reine  d’Efpagqc, 
gouverneroit-elle  de  même  la  féconde  ? De  quel 
caractère  feroit  celle-ci  ? Albèroni  connoiffoit  la  prin- 
ceffe de  Parme  ; il  étoit  né  fon  fujet,  il  fut  con- 
fulté  ; il  confia  perfidement  à la  princeffe  des  Ur- 
fins  qifÉlifabcth  étoit  telle  que  l'ambition  de  la  fa- 
vorite pouvoit  le  défircr  , uniquement  livrée 
aux  amuferaens  de  l'enfance,  fur,»  goût  comme 
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fans  talent  pour  les  affaires , 8c  d’une  docilité  pu* 
fillanime,  égale  à fon  incapacité.  Sur  ce  rapport , 
on  l’envoya  traiter  de  ce  mariage  à Parme  ; il  preffa 
la  conclusion  de  l'affaire  avec  la  plus  grande  ar- 
deur, pour  prévenir  les  contre-ordres  qui  pour- 
raient arriver  fi  la  princeffe  des  Urfins  venoit  à 
être  défabufée  ; en  effet , la  princeffe  ayant  pris 
d’aunes  i «finirions , 8c  ayant  fu  qu’Elifabcth  étoit 
précUement  le  contraire  de  ce  qu’a  voit  dit  Albèroni  9 
celui-ci  vit  arriver  un  couricr  portant  un  ordre 
exprès  de  fufpcndrc  la  négociation  du  mariage  ; 
c ctoit  la  veille  même  du  jour  qui  avoir  été  pris 
pour  la  fignatnre.  Albèroni  jugea  qu’il  falloit  met- 
tre le  tout  pour  le  tout,  8c  que  la  princeffe  des 
Urfins  ne  lui  pardonnerait  jamais  de  l’avoir  trompée 
fur  un  tel  article.  Il  prit  fon  parti  fur-le-cbamp. 
Veux-tu  mourir , dit-il  au  Courier,  ou  vivre  riche? 
— Que  faut-il  faire  ? — A1* arriver  que  demain  au  lieu 
d'être  arrivé  aujourd'hui  ; en  un  mot , te  cacher  vingt * 
quatre  heures , & ne  paroitre  que  quand  je  te  ferai 
avertir.  Les  menaces  & les  promeffes  déterminè- 
rent cct  homme;  l’affaire  fut  conclue,  6c  le  Cou- 
rier bien  payé  fut  renvoyé  le  lendemain , por- 
tant pour  réponfe , qu’il  n ctoit  arrivé  qu’apres  la 
fignatnre  ; Élifabeth  partit  pour  l’Efpagne,  où  le  pre- 
mier ufage  quelle  fit  de  fon  autorité , fut  d’ordonner 
à la  princeffe  des  Urfins,  qui  étoit  venue  au-dc- 
vam  d’elle , de  fortir  inceflaminent  du  royaume  , 
& de  ne  jamais  reparaître  en  fa  préfence  ; Élifabeth 
vit  Philippe  , lui  plut  ou  le  fubjugua,  6c  bientôt 
elle  eut  le  crédit  qu’avoit  eu  la  priaceffe  des  Urfios» 
joint  à celui  qu’a  voit  eu  la  première  reine  cTEfpagne. 
Elle  n’oublia  pas  celui  à qui  elle  devoit  ce  fervice  ; 
elle  mit  Albèroni  à la  tête  des  affaires , le  fit  car- 
dinal 6c  premier  miniftre.  L’ambition  privée  d 'Al~ 
beroni  étant  ainfi  fatisfaite  , fon  ambition  politique 
n’en  devint  que  plus  vafte  ; il  voulut  rendre  à 
l'Efpagne  les  jours  de  fa  gloire , 6c  la  rétablir  dans 
le  degré  de  fortune  6c  de  puiffance  où  elle  avoit 
été  fous  Charles-Quint.  Il  éroit  beau  de  vouloir 
être  le  reflaurateur  du  pays  qu’il  gouvernoit,  mais 
ce  fut  avec  les  préjugés  d‘un  ficelé  d’ignorance , 
qu’il  entreprit  une  révolution  qui  ne  pouvoit  être 
l'ouvrage  que  de  la  raifon  6c  des  lumières.  Il  falloit 
apprendre  à l’Efpagne  à devenir  aûivc , laborieufe , 
induflricufe  ; il  falloit  lui  apprendre  à profiter  de 
toutes  les  reffourccs  d’un  beau  ciel,  d’un  fol  heureux 
6c  des  deux  mers  qui  l'environnent  ; ï placer  l’hon- 
neur dans  le  travail,  non  dans  une  orgueilleufe  in- 
dotai  ce  ; il  falloit  détruire  ce  tribunal  fanatique , obf- 
t wfc  éternel  aux  progrès  de  Tefprit,  à la  culture 
des  arts , 6c  à l’introduélion  du  bonheur.  Ce  fut  par 
la  conquête  & par  la  guerre  qu  Albèroni  prétendit 
relever  un  état  abbatu  6c  défolé  par  la  guerre  ; il 
prit  le  bruit  6c  l’éclat  pour  le  bonheur  & pour  la 
gloire  , il  voulut , en  biffant  l’Efpagne  telle  qu'elle 
étoit,  6c  même , en  l’affoibliffam  par  de  nouveaux 
efforts,  lui  faire  conquérir  l’Italie  ; il  boulevcrfoit 
tout  dans  l’Europe,  ilréuniffoitles  ennemis,  H cfivi- 
foit  les  amis.  Charles  XII  6c  Pierre  1 a voient  été  ri- 
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▼aux  toute  leur  rie  , il  lesréconcilioit;  Charles  XII 
croyoit  avoir  à fe  plaindre  des  Turcs , & le  voi- 
finage  armoit  quelquefois  les  Turcs  contre  les 
Rufîes  ; Albéroni  réuniffoit , dans  une  même  ligne 
contre  l’Empereur,  les  Turcs,  les  Rufies , les  Sué- 
dois ; l'Angleterre  pouvoit  s’oppofer  à ces  chan- 
gemens , l'Angleterre  alloit  être  occupée  chez  elle, 
A Ibère  ni  renverfoh  la  maifon  cfHanovre  & réta- 
blifoit  la  maifon  Stûart  ; la  France  & le  régent 
étoient  alors  dans  les  intérêts  de  l’Angleterre,  Albé- 
roni enlevoit  la  régence  ail  duc  d’Orléans , & la 
donnoit  au  roi  d'Efpagne  : c’etoit , à la  fois , bien 
du  courage  & de  la  folie.  Après  le  régné  guerrier 
de  Louis  XIV , après  tout  le  fane  que  la  querelle 
de  Philippe  V & de  Charles  Vl  avoit  fur  - tout 
coûté  à l’Efpagne , pou  voit- on  encore  penfer  à des 
guerres  ? Comment  ne  voyoit-on  pas  que  ce  n’é- 
toient  point  des  fe  confies  ni  des  révolutions  vio- 
lentes qu’il  falloit  à l’Europe , mais  du  repos , & 
qu’il  ne  s’agifloit  pas  de  conquérir,  mais  de  refpi- 
rer  ? Albéroni  avoit  des  qualités , des  vîtes  , des 
refiources  ; c’étoit,  ft  l’on  veut,  un  grand  minifire , 
mais  ce  grand  minifire  étoit  le  fléau  le  plus  funefie 
ue  le  courroux  du  ciel  pût  envoyer  à un  état 
puitè.  Une  fille  publique  à Paris  difiipa  d’un  mot 
tous  ces  projets.  Le  prince  de  Cellamare,  ambaffa- 
deur  d’Efpagne  en  France,  Sc  chargé  d'y  opérer  la 
révolution  concernant  la  régence  , envoyoir  en 
E/pagne,  par  l’abbé  Porto-Carréro , tous  les  papiers 
relatifs  à cette  conjuration  ; la  Fillon  fat  qu  un  fë- 
crétaire  de  cet  ambaffadeur  avoit  paffé  la  nuit  à 
expédier  ces  dépêches , elle  en  avertit  le  régent , 
les  papiers  de  l'abbé  Porto-Carréro  furent  faifis , la 
conpiration  découverte,  les  projets  Û' Albéroni  dé- 
voilés; la  France  8c  l’AngJcterre  fondirent  fur 
l’Efpagne  ; elle  fentit  alors  le  befoin  de  la  paix , 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu’à  condition  de  renvoyer 
le  cardinal  Albéroni^  mais  ce  ne  furent  pas  les  feuls 
d^terers  politiques  qui  déterminèrent  le  roi  ou  plu- 
tôt la  reine  d’Efpagne  à ce  facrifice , ce  fut  un 
*•  combat  d'intrigue  entre  l’abbé  du  Bois  8c  le  car- 
dinal , dans  lequel  l’abbé  fut  vainqueur.  Voici , à 
ce  fujet , quelques  anecdotes  tirées  des  pièces  inté- 
reffantes  & peu  connues  , pour  fervir  a l’hijloire . 
Bruxelles  1781. a L’abbé  du  Bois,  infiruir  par  lés 
» cfpions  de  l’afcendant  que  Laura  avoit  fur  l’efprit 
w de  la  reine,  entreprit  de  s’en  fervir  pour  per- 
» dre  le  minifire.  Il  fit  offrir  à Laura  tout  l’argent 
10  quelle  voudroit  : l’intérêt  réuni  à la  haine,  dé- 
» termina  la  nourrice.  Le  5 Décembre,  Albéroni  re- 
n çut , par  un  billet  de  Philippe  V,  ordre  de  for- 
>»  tir  , en  vingt-quatre  heures,  de  Madrid  , 8c  dans 
» quinze  jours  , de  fa  domination  ; Albéroni  partit 
»>  avec  des  richefies  immenfes...  Il  y avoit  déjà 
n deux  jours  qu’il  étoit  en  marche  , lorfqu’on  s'ap- 
m perçut  qu’il  emportoit  le  tefiamenr  de  Charles  XII, 
*>  nui  infirtuoit  rhilipe  V héritier  de  la  monarchie, 
* (d’Efpagne). 

» Il  fallut  ufer  de  violence  pour  l’obliger  à 
» rendre  ce  teftament»  U avoit  fans  doute  envie  de 
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» gagner  laprote&ion  de  l'empereur,  en  lui  remet- 
» tant  ce  titre  précieux. 

»»  Albéroni  devant  traverfer  la  France,  le  cheva- 
» lier  de  Marcion  ( ou  de  Marcieu  ),  eut  ordre 
w d'aller  le  prendre  à la  frontière , de  ne  le  quir- 
»»  ter  qu’à  l’embarquement , 6c  de  ne  pas  fouffrir 
» qu’il  lui  fut  rendu  aucun  honneur  , fur  fon 
» partage. 

» Le  cardinal  fe  rendit  à Parme , n’ofanr  s’expo- 
» fer  au  refientiment  du  pape.  Ce  ne  fur  quen 
» 1721 , à la  mort  de  Clément  XI,  qu’il  fut  à Rome 
» pour  le  conclave. 

» En  partant  par  la  France , il  eut  l’audace  d'é- 
» crire  au  régent  dont  il  av*it  mérité  l’indignation , 
» 8c  de  lui  offrir  de  faire  à l’Efpagne  la  guerre  la 
» plus  dangereufe.  Le  réeent  montra  fa  lettre , 6c 
» ne  Thonora  pas  même  d une  réponfe».  Lorfqu’y4/- 
béroni  fut  difgracié , tout  le  monde  voulut  le  per- 
féenter.  Arrivé  à Gènes,  il  y fut  arrêté  à la  follt- 
citation  du  pape  Clément  Xl,  qui  vivoit  encore, 
6c  à qui  l’empereur  avoit  fait  porter  des  plaintes 
fur  les  liaifons  qu'Albéroni  avoit  eues  contre  lui 
avec  les  Turcs  ; mais  les  Génois  à qui  cette  dé- 
tention déplaifoit , comme  contraire  à la  bonne- 
foi  8c  à l’hofpitalité , le  remirent  promptement  «n 
liberté. 

Innocent  Xüï , fucceffeur  de  Clément  XI , fit  faire 
le  procès  au  cardinal  Albéroni  : il  n'étoit  coupable  que 
d'un  crime  qu’on  ne  punit  pas  , celui  d'avoir  été 
8c  voulu  être  Hncenaiaire  ae  l’Europe  ; on  le  con- 
damna pour  ie  ne  fais  quelles  irrégularités,  à porter 
quatre  ans  clans  un  couvent  ; c’étoit  un  curé  qu’on 
envo)'oit  au  fèminaire  : il  parta  un’ an  citez  les  jé- 
fuites.  Benoit  XIII  le  traita  mieux , il  reprit  in- 
fcnfiblement  l’afccndant  naturel  de  l’efprit  & du 
talent,  fut  moins  turbulent  8c  plus  utile,  8c  M. 
de  Voltaire  ne  démentoit  point  la  voix  publique , 
lorfqu’en  17^5,  il  écrivoit  au  cardinal  Albéroni  : 
u Si  Rome  entend  aflez  fes  intérêts  pour  vouloir 
» au  moins  rétablir  les  arts , le  commerce , 8c 
» remettre  quelque  fplcndeur  dans  un  pays  qui  a 
» été  autrefois  le  maitre  de  la  plus  belle  partie  du 
» monde , j’efpèrc  alors  que  je  vous  écrirai  fou» 
» un  autre  titre  , que  fous  celui  de  votre  émi- 
» ncnce  ». 

Obfervons  que  dans  l’hiftoirc  de  Charles  XII, 
M.  de  Voltaire  avoit  traité  le  cardinal  Albéroni 
d'homme  dangereux , mais  de  puijfant  génie , 8c  que 
le  cardinal  lut  très-fiatté  du  titre  de  pu'tjfant génie , 
8c  ne  fut  nullement  blefie  de  celui  d 'homme  dange- 
reux : Nous  avons  fon  remerciement  à M.  de  Vol- 
taire , oh  il  fe  trouve  mieux  loué  par  lui , que 
Trajan  ne  l’avoit  été  par  Pline,  8c  où  il  l’afiure 
de  la  plus  parfaite  reconnaijjance.  Le  cardinal  Albé- 
roni nefi  mort  que  le  26  Juin  1752,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-fept  ans;  8c  fon  hifioirc  étoit  imprimée 
dés  1719.  On  a publié  fous  fon  nom  en  i75j,un  faux 
tefiament  politique  qu’on  pretendavoir  etc  recueilli 
de  fes  mémoires, de  fes  lettres  & de  les  entretiens, 
& qui  peut-être  a’auroit  pas  été  indigne  de  lui. 
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ALBERT.  ( Hip»  mod.  ) I!  y a plufictirs  perfonna- 
gcs  célèbres  de  ce  nom. 

i°.  A LB  E RT  I.  dit  le  Triomphant  & U Bo-gne 
( Hifloire  d* Allemagne.  ) XXL.  roi  ou  empereur  de- 
puis Conrad  I ; ni  vers  l’an  ii68,  de  l'empereur 
Rodolphe  de  Hasbourg  I , & de  l'impératrice  Anne 
de  Hokbert , nomme  duc  d’Autriche  en  1282, 
élu  empereur  en  1298,  après  la  mort  d'Adolphe 
qu'il  avoit  défait  8c  tué  en  bataille  rangée , mort 
en  1308. 

Les  empereurs , inOruits  par  les  malheurs  de 
Henri  IV.  8c  de  Frédéric  II , a voient  renoncé  à fe 
faire  obéir  des  papes  : puis  ceux-ci  n’avoicm  pas 
renoncé  k fe  faire  obéir  des  empereurs.  Albert  crut 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  demander  la  confirmation 
de  fon  élection  à Boniface  VIII,  qui  ne  douta  plus 
de  fes  droits  fur  tous  les  royaumes  du  monde  ; ce 

Îiape  refufa  de  le  reconnoitre,  8c  s’érigeant  en  juge 
iipréme  de  tous  les  fouverains , il  le  cita  fière- 
ment à fon  tribunal;  « nous  ordonnons,  difoit 
ce  pontife , q u Albert  comparoÜTc  dans  fix  mois , 
w devant  nous,  8c  qu’il  fe  juftifie  du  crime  de  léze- 
» majeflè,  commis  contre  Adolphe,  fon  fouverain  »». 
Les  p.trtifans  du  pape  en  Allemagne,  y excitèrent 
une  guerre  civile  , 8c  peut-être  Albert  cut-il  été 
forcé  d’obéir,  fi  Boniface  eût  fu  difiimuler  fon  am- 
bition. Mais  on  le  vit,  dans  le  même  temps,  pré- 
tendre faire  un  empereur  de  Conftantinople , juger 
un  empereur  d’Allemagne  & détrôner  le  roi  de 
France.  La  fermeté  de  Philippe  le  Bel,  & le  mé- 
pris de  ce  prince  pour  les  foudres  de  Ronfle , por- 
tèrent le  pontife  à fe  réconcilier  avec  l’empereur, 
«ui  acheta  la  paix  par  une  indiscrétion  dont  les 
luîtes  pouvoient  être  fun elles.  Albert  reconnoilfoit 
que  l’empire  avoit  été  transféré  aux  Allemands  par 
le  faim  fiégc  : que  les  électeurs  tenoient  leurs  droits 
du  pape , & que  les  empereurs  8c  les  rois  rece- 
voient  de  lui  le  droit  du  glaive.  Boniface , pour 
le  recompenfer , lui  fit  préfent  du  royaume  de 
France;  mais  il  étoit  plus  facile  de  faire  un  fem- 
blablc  préfent  que  ac  s’en  faifir.  Albert  re- 
mercia le  Paint  père  , fans  être  feulement  tenté  de 
fes  offres.  Il  trouvoit  moins  de  difficulté  ;i  faire 
pafler  dans  fa  famille  le  royaume  de  Bohème , 
vacant  par  la  mort  de  Wenceflas,  qui  périt  aliaf- 
finé  : il  en  donna  rinvefliture  à Rodolphe  , fon 
fils  aine , qui  mourut  peu  de  temps  après.  La  perte 
de  ce  fils  raffeéte  d’autant  plus  fenfiblement  qu’il 
ne  lui  fut  pas  poffiblc  de  dijpofer  une  fécondé 
fois  du  trône  de  Bohême , les  Etats  de  ce  royaume 
ayant  nommé  tout  d’une  voix  Henri  , duc  de 
Carinthie;  cependant  l’amour  <ÏA  le  t pour  fa  fa- 
mille, le  pou  doit  fouvenr  à des  injurticcs,  qui  lui 
faifo  enr  perdre  l'cftime  de  fes  fujets,  & l’avilif- 
foient  aux  yeux  de  1 étranger.  Il  en  commit  une 
qui  lui  coûta  la  vie.  Le  duc  Jean , titulaire  d’une 
partie  de  la  Soua bc , ion  neveu  6c  fon  pupille , 
confpira  contre  lui,  6c  l’affiflina  pour  fe  venger 
de  ce  mx  Albert  retenoit  l'héritage  de  fes  pères, 
Confié  à fes  foins.  Son  régne  forme  une  époque 
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remarquable  dans  lliiftoire  de  l’Europé.  Ce  fut 
fous  ce  règne,  8c  pour  repoufler  les  infultcs  de 
fes  lieutenans , que  les  SuifTes  élevèrent  l’édifice  de 
leur  indépendance  : certe  nation  généreufefecouale 
joug  qu’elle  ne  pouvoir  porter  plus  long  - temps 
fans  ignominie. 

ALBERT II,  dit  le  Grave  & le  Magnanime , (////J. 
H'AUemagne  & de  Hongne.  ) fucceffitur  de  Sigif- 
mond , vingt-huitième  empereur  d’Allemagne  de- 
puis Conrard  I,  vingt  - troifième  roi  de  Hoogric, 
vingt- fixième  roi  de  Bohême  , naquit  en  1394, 
d 'Albert  d’Autriche,  IV'.  du  nom,  8c  de  Jeanne  de 
Bavière. 

Les  dernières  volontés  de  Sigifmond,qui  avoit 
appellé  Albert  II.  aux  trônes  de  Hongrie  8c  de 
Bohème , n’étoient  pas  un  titre  fnffifant.  Les  Bo- 
hémiens & les  Hongrois  prétendaient  avoir  fcul» 
le  droit  de  fe  donner  des  maures.  Fondés  fur  ces 
prétentions,  les  états  de  Hongrie  s’aficmblércnt  à 
rresbourg.  Albert  ne  crut  point  devoir  les  en  em- 
pêcher. Cette  condcfcendancc  lu»  rendit , tous  les 
fuflVagcs  fe  réunirent  en  fa  faveur,  8c  la  couronne 
lui  fut  déférée  comme  au  prince  le  plus  digne  de 
H porter.  Cependant , avant  de  le  facrcr , on  lui 
impofa  des  conditions , dont  la  principale  étoit , 
qu  il  ne  monteroit  jamais  fur  le  trône  impérial. 
Les  états  craignoient  que  les  affaires  de  lempire 
ne  lui  fiflent  néglige*  les  leurs,  dans  un  temps 
où  les  Turcs  8c  les  Tarrares  portoient  leurs  dé- 
valuons fur  les  frontières.  Albert  éprouva  plus 
de  difficultés  de  la  part  des  Bohémiens.  Ces  Huf- 
fires  avoient  appelle  Cafimir , fils  de  Jngcllon  & 
frère  de  Ladifias  V , roi  de  Pologne.  Cafimir  , à 
peine  âgé  de  treize  ans,  voulut  en  vain  juftificr  fes 
droits  : fa  faéfion  , qui  n’étoit  plus  qu’un  foible 
refte  d’un  parti  autrefois  confidérahle,  fut  forcée 
de  céder  ; 8c  A'hert  II.  reçu:  la  couronne  à Prague. 
Les  états  des  deux  royaumes  venoient  de  lui  ren- 
dre hommage,  lorfque  des  députés  vinrent  lui 
prendre  que  les  éleveurs  l’avoient  unanimement 
élu  empereur  , 8c  l’invitèrent  à ne  point  fe  refufer 
aux  v«ux  de  l’Allemagne.  Albert  ne  fut  point  in- 
fenfible  à ce  nouvel  honneur.  Il  étoit  retenu  par 
le  ferment  que  les  Hongrois  avoient  exigé  à fon 
facrc , mais  cet  ©bftacle  fut  bientôt  levé  : les  Hon- 
grois le  jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau 
fcepire,  6c  de  fuffiie  à tant  de  des’oirs  différens , 
lui  envoyèrent  leur  agrément.  Le  premier  évé- 
nement mémorable  de  fon  régne  , fut  une  diète 
qu’il  tint  à Nuremberg.  Il  y fit  pluficurs  régle- 
mens utiles,  8c  fc  déclara  le  protecteur  du  concile 
de  Bade.  On  abolit , dans  cctrc  diète , une  loi  qui 
fubfitloit  depuis  Charlemagne. Cette  loi  qui , comme 
le  dit  un  moderne , n’étoit  qu’une  manière  d’alfaf- 
finer,  s’appcltoit  le  jugement  feeret , 8c  confifioit  à 
condamrcr  à mort  une  perfonne,  fans  qu'elle  (ut 
qu’on  lui  avoit  fait  fon  procès.  La  foibleue  du  gou- 
vernement l’avoir  rendu  néceflaire  , dans  un  temps 
où  l’on  n’eût  pu  févir  contre  un  coupable  puiffimt  , 
fans  exciter  des  révoltes.  L’ancien  tribunal  des  Auf- 
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tregues  y fubit  une  réforme.  Ce  tribunal  droit  éta- 
bli pour  juger  les  querelles  des  feigneurs  qui,  fe 
croyant  fupérieurs  aux  loix  , s'arrogeaient  le  droit 
de  venger , les  armes  à la  main , les  torts  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  rc^us  : mais  ce  qui  dut  rendre  fon 
nom  bien  cher  à fAllemagne , ce  fut  cette  atten- 
tion de  faire  défendre  au  pape , par  le  concile , de 
donner  aucune  cxpe&ative  fur  les  bénéfices,  dont 
la  nomination  devoir  appartenir  aux  chapitres  & aux 
communautés  par  une  élection  canonique.  Les  an- 
nates  furent  fuppri mecs,  comme  un  droit  honteux 
& à charge  à 1 eglife.  Ces  fages  décrets  furent 
adoptés  par  le  roi  de  France  Charles  VII  en  1438, 
où  on  fit,  dans  une  affemblée  tenue  à Bourges, 
la  célèbre  pragmatique  fanétion  qui  affermit  les  li- 
bertés de  régule  gallicane.  Ces  glorieux  commen- 
cemens  donnoierit  à la  Hongrie  8c  à l’Empire  les 
plus  heure  u le  s efpèrances  ; mais  la  contagion  qui 
ht  périr  la  plus  grande  partie  de  l’armée  qu’il  con- 
duifoit  contre  A mirât  II,  conquérant  de  la  Servie, 
luicaufa  la  mort  à lui-mème.  Il  biffa  l'Europe  dans 
les  alarmes  où  b ten oient  les  rapides  progrès  des 
Turcs  & des  Tartares.  Il  étoit  dans  la  quarante- 
fixiéme  année  de  fon  âge  , & la  deuxième  de  fon 
règne,  ayant  été  fait  empereur  le  premier  Janvier 
1438  , & étant  mort  le  27  octobre  143p.  ( Af-r.  ) 
ALBERT,  ( d'Allemagne  & des  P.tys-Bas.) 
archiduc  d'Autriche  , gouverneur , puis  Souverain 
des  Pays-Bas,  étoit  le  fixiéme  fils  de  1 empereur  Ma- 
ximilien II  6c  de  Marie  d'Autriche.  11  fut  d’abord 
cardinal  & archevêque  de  Tolède  ; puis  il  quitta  la 
pourpre  pour  époufer  en  1398  l’infante  Ifabelle 
Claire-Eugénie  aAutriche , fille  de  Philippe  U 8c 
tTElifabcth  de  France.  Il  avoit  eu  en  1383  le  gou- 
vernement du  royaume  de  Portugal , dont  Philippe 
U venoit  de  s’emparer  ; il  eut  enfuiie  pour  le  même 
roi  le  gouvernement  orageux  des  Pays-Bas.  Cétoit 
dans  le  fort  de  la  guerre  entre  les  Espagnols  8c  les 
Hollandois  révoltes  que  la  France  foutenoit  contre 
l’Efpagne.  Albert , arrivé  à Bruxelles  au  mois  d’avril 
1596,  avoit  piis  dans  la  même  année  Calais,  Ar- 
dres  6c  Hulft.  Ce  fût  l’année  fuivante,  le  1 1 mars, 
que  les  Efpagnols  furprirent  Amiens; tous  lesetforts 
a Albert  ne  purent  empêcher  Henri  IV  de  fe  refaifir 
par  force  de  cette  place  le  3 feptembre  fuivant. 
La  paix  entre  la  France  6c  l’Efpagne  ayant  été  con- 
clue à Vervins  le  2 mai  1598,  6c  Albert  étant  de- 
venu de  fimple  gouverneur , fouverain  des  Pays- 
Bas  catholiques  que  l’inl'afite  Ifabelle-Claire-Ewgé- 
nie  lui  avoit  portés  en  dot , en  fit  la  guerre  avec 
plus  d’ardeur  , mais  avec  moins  de  bonheur , 
aux  Hollandois  devenus  fes  feuls  ennemis.  Il  per- 
dit, le  2 juillet  1600  , contre  le  prince  Maurice 
de  NaiTau , la  bataille  de  Nicuport.  Il  prit  Oflende 
le  22  feptembre  1604,  après  trois  ans  6c  trois  mois 
de  fiège  , remportant  pour  tout  fruit  de  fa  viâoire 
un  monceau  ne  cendres , qui,  outre  des  fommes 
immenfes , avoir  coûté  plus  de  cent  mille  hommes, 
5c  pendant  ce  fiége  qui  étoit  devenu  pour  les  Ef- 
pagnols une  affaire  de  point  d'honneur  6c  d’achar- 
Hifloire.  Tom.  /. 
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nement,  le  prince  Maurice  leur  avoircnlevé  l’Eclufe, 
Grave  6c  quelques  autres  places  importantes  ; mais 
enfin  après  avoir  fait  la  guerre  avec  quelque  gloire 
6c  pen  de  fuccés,  il  eue  la  fageffe  ôc  le  bonheur 
de  conclure  d’abord  une  trêve  de  huit  mois  en 
1607,  6c  enfuire  une  autre  de  douze  ans  en  1600. 
Il  pafia  du  moins  le  refte  de  fes  jours  en  paix , oc 
mourut  regretté  de  fes  peuples  en  1621  , âgé  de 
62  ans.  Il  n’a  point  biffé  de  portérité. 

Albert  deMecklenbourg  , ( Hijf.  de  Suède.) 
roi  de  Suède,  efl  connu  dans  l’hi  ftoi  re  pour  avoir 
moitié  conquis, moitié  obtenu  par  des  fu tirages  libres 
la  couronne  de  Suède , 8c  pour  l’avoir  perdue  , mdi- 
tié  par  fa  mauvaife conduite  qui  révolta  fes  fujers, 
moitié  par  la  valeur  de  la  célèbre  Marguerite  de 
Valdemar  , nommée  la  Scmiramis  du  Nord , qui, 
reine  de  Dancmarck  par  Valdemar  fon  père  8c  de 
Norvège , par  Haquin  Ion  mari , le  devint  de  Suède 
par  fes  victoires  fur  Albert , 6c  par  la  décil'on  des 
Erats-Généraux  des  trois  royaumes  affemblés  à 
Calmar  en  139t.  Albert  détrôné  , privé  d’un  fils 
ni  annonçoit  des  talens  6c  dans  lequel  il  s’étoit 
atté  de  revivre , mourut  dans  la  retraite  vers  Tan 
1396  ou  1797. 

Albert  ( Jean  ) , ( Hijl.  de  Pologne.  ) roi  de  Po- 
logne, étoit  le  troifième  des  enfans  deCafimirlV 
fon  prédéceffeur.  » C’étoit , dit  l’auteur  de  fon  ar- 
ticle dans  les  fupplémens  de  l'Encyclopédie , » un 
»»  prince  cruel  par  foibleffe , efclave  de  fes  préju- 
» gés  comme  de  fes  favoris , cfiimant  la  vertu  6c 
» n’ofant  être  vertueux , ne  faifant  rien  par  lui- 
» meme , ne  voyant  rien  par  fes  yeux , biffant  à 
»»  fes  favoris  la  gloire  de  tout  le  bien  qu’il  put  faire, 
» 6c  nefe  réfervant  que  la  honte  des  crimes  qu  ils 
» lui  firent  commettre.  Il  avoit  remis  toute  fon 
» autorité  dans  les  mains  de  Philippe  Buonaccorfi , 
» qui  avoit  été  fon  gouverneur.  Cétoit  un  pédant 
» que  , de  nos  jours , on  eût  fait  rentrer  dans  U 
» pouffière  des  collèges  , mais  qui , dans  un  fiècle 
» prcfque  barbare,  joua  un  rôle  en  Europe,  gou- 
» verna  la  Pologne , diéta  des  loix , fit  la  paix  & 
» la  guerre , 6c  fut  le  maitre  de  fon  roi , comme  il 
» l'avoit  été  de  fon  élève  ». 

Il  fcmblc  qu'un  prince  fi  femblable  à la  foule 
des  rois  , 11e  inéritoit  guëres  d’en  être  tiré  par  un 
article  particulier.  Il  avoir  de  la  valeur , tofts  les 
rois  en  ont  dans  les  temps  6c  chez  les  peuples 
barbares , il  fit  la  guerre  avec  afTez  de  fuccès  aux 
Turcs  , aux  Tartares  , à Etienne  Vaivode  de  Va- 
laquic,  6c  le  réfultat  de  tontes  ces  guerres  fut  que 
l’empereur  des  Turcs  Bajazct  II , & le  Vaivode 
Etienne  demandèrent  la  paix  au  moment  où  Jean 
Albert  fuccombant  comme  eux  à tous  les  fléjux 

uc  la  guerre  entraine,  alloit  lui-mème  leurdetnan- 

er  la  paix.  Il  fe  biffa  même  impofer  des  condi- 
tions humiliantes  j on  demanda  qu'il  fut  lâche  6c 
cruel,  6c  il  le  fut  encore  plus  quon  ne  le  deman- 
doit.  Pierre , fils  d'Hclev  , prédeCeffeur  d’Etienne  , 
s’étoit  mis  fous  b protection  de  1a  Pologne , Etienne, 
vafiâl  rcbçllc  de  b Pologne , qui  n'nvoit  droit  do 
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rien  exiger  d’elle , exigea  que  Pierre  lin  fût  livré. 
Jean  A.l<.n  fît  plus  que  de  le  livrer,  il  lui  fit  tran- 
cher la  tète  en  pré  fen  ce  des  députés  Valàqucs  ; un 
chef  des  Tartares  , ayant  * malgré  cet  exemple, 
recherché  Ton  alliance,  6c  l'ayant  fervi  contre  les 
autres  chefs  de  fa  Nation  & contre  les  RufiTes,  Jean 
Albert  fit  fa  paix  en  fecrer  8c  abandonna  fon  allié 
à la  fureur  de  fes  ennemis.  Ces  crimes  d’une  po- 
litique faufle  Sc  balle  (ont  fi  communs  dans  l'iiif- 
foire  , qu’ils  méritent  à peine  d’être  remarqués  ; 
mais  une  quertion  qu’il  feroit  toujours  important 
d’examiner , c’cft  fi  ces  infidélités  politiques  ont 
jamais  procuré  quelque  fruit  utile,»  elles  ne  font 
pas  naître  néccifaircment  des  défiances  & des  di- 
vifions,  fi  elles  ne  vont  pas  di reniement  contre  le 
but  qu’on  fc  propofe,  c’cfi  - à*  dire  contre  l'intérêt 
de  celui  qui  les  emploie. 

Jean  Albert  alloir  entrer  en  guerre  avec  l’ordre 
Teutoniquc  qui  refufoir  de  lui  rendre  hommage  , 
lorfqu’il  mourut  d’apopléxic  en  1501. 

Il  y a encore  deux  princes  du  nom  S Albert  qui 
méritent  derre  difiingués. 

L’un  efi  Albert  1* Ours  , fils  d'Othon  , prince  d’An* 
balt  , qui,  nommé  marquis  & électeur  de  Bran- 
debourg, par  l’empereur  Conrad  III  vers  l’an  1150, 
défricha  ce  pays , lequel  n’éroit  alors  qu’une  vafic 
foret , & y bâtit  des  villes  ; mort  en  1 1 68. 

L’autre  eft  Albert  , dit  le  Courageux , duc  de  Saxe , 
homme  utile  par  fes  confcils  & par  fes  exploits  à 
l’empereur  Maximilien  I.  & mort  en  1500. 

Un  archevêque  de  Mavencc,  du  meme  nom 
«T Albert , joua  un  rôle  tres-êquivoqitc  dans  la  fa- 
meuic  querelle  des  invefiitures  vers  la  fin  dit  on- 
zième fiéele  & le  commencement  du  douzième. 
Attaché  en  qualité  de  fécretaire  ou  de  chancelier 
à la  perfonne  du  prince  Henri , fils  de  l’empereur 
Henri  IV , ce  fut  par  fes  confeils  que  ce  jeune 
prince  fit  fes  plus  grandes  fautes  6c  Commit  fes 
attentats  les  plus  condamnables  ; il  l’excita  lui- 
même  à la  révolte  contre  fon  père , 6c  appuya 
cette  révolte.  Lorfquc  Henri  eut  forcé  fon  père 
d’abdiquer , 6<  fut  monté  fur  le  trône  , Albert  eut 
fous  lui  le  crédit  principal , il  fut  employé  auprès 
du  pape  Pafcal  II  dans  pluficurs  négociations  dé- 
licates , toujoHrs  relatives  aux  invefiitures , 6t  dans 
lefquelles  il  fc  montra  toujours  impcrialifte  zélé, 
6c  grand  partifan  du  droit  réclamé  par  Henri  V , 
ainfi  que  par  fon  père  , d’invêfiir  par  la  crofic  8c 

fiar  l’anneau.  11  fuivit  Henri  V en  Italie  ; ce  fut 
ui  qui  engagea  ce  prince  à fc  faifir  de  la  perfonne 
du  pape  Palcal  II , 6c  à tirer  par  force  de  ce  pon- 
tife une  confirmation  du  droit  d’invefiiture  , ce  qui 
fouleva  tout  le  dereé.  Le  même  empereur  fit  Al- 
bert archcvècrue  de  Mayence  en  1109,  ÔC  l’invcf- 
tir  par  la  croue  8c  par  1 anneau.  Là  , finit  rattache- 
ment de  cet  ingrat , il  s’arma  du  bienfait  contre 
le  bienfaiteur  8c  embrafla  la  caufe  du  clergé;  il 
forma  des  cabales , 6c  s’unit  avec  les  ennemis  de 
Henri  V , qui  le  tint  en  prifon  pendant  trois  ou 
quatre  ans  depuis  ma  jufqu’en  1115,  qu’une  ré- 
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voîte  du  peuple  de  Mayence . qui  rederaandoît  foà 
évêque,  obligea  l’empereur  de  le  remettre  en  li- 
berté. Albert  courut  à la  vengeance  , prit  les  armes 
pour  le  pane  contre  Henri  V,  yufqu’à  ce  que  cet 
empereur  le  lut  fournis  au  faim  Siège, 5c  qu’il  eût 
renoncé  au  droit  des  invefiitures.  Albert  prefida  au 
au  concile  de  Mayence  en  1131,6c  mourut  le  13 
juin  xi 37  fous  l’empire  de  Lothaire II , fuccelTeur 
de  Henri  V. 

Albert-lï-Grand  , (////?,  mod.)  un  de  cm 
héros  de  la  fcolaftique  6c  de  ces  doéteurs  du  trivium 
6c  du  quadrivium , admirés  dans  le  treizième  fiecle , 
oubliés  depuis  long -temps.  Un  philofoplie  a dit 
qu 'Albert  avoit  été  nommé  le  Grand , parce  qu’il 
avoit  vécu  dans  un  fièclc  où  les  hommes  étoient 
petits  : des  favans  ont  cru  réfuter  bien  doctement 
ce  mot , en  obfcrvant  que  le  nom  de  famille  d 'AI* 
ben  étoit  G root  9 qui  en  allemand  fignifie  Grand ; 
de  forte  que  le  Grand  cft  ici  un  nom  propre  6c  non 
pas  une  épithète  ; ces  favans  peuvent  n avoir  pas 
tout -à-fait  tort , 6c  le  philofophe  a tout-à-fait  rai- 
fon.  Il  efi  certain  qu 'AÎben  a été  réputé  grand  dans 
fon  fiècle,  qu’il  a été  au  rang  des  fcolafiiques  les 
plus  célèbres  dans  un  temps  où  la  feolafiique  fir- 
moit  toute  la  littérature , 6c  que  s’il  fe  nommoit 
Grand  ou  te  Grand  , on  lui  avoit  fait  de  fon  nom 
propre  une  épithète  6c  un  titre  d honneur.  C’cfi  de  lui 
que  ta  place  Maubcrt  a pris  fon  nom  , Ma  g:  (fri  Al- 
berti , ou  Maçni  Albeni  plana.  Comme  il  favoit 
en  phyfiquc&cn  méchanique  quelques  prétendus 
fecrets  que  tout  le  monde  ne  favoit  pas,  il  palTa 
pour  forctcr  ; tout  favant  l’étoit  alors , 6c  quelques- 
uns  même  croy  oient  l’être  4 delà  vient  que  1e  mot 
foxier  étoit  à-peu-près  lynonime  du  mot  clerc  ,6c 
fe  prenoit  aufii  en  bonne  part  : un  grand  foxier , 
un  grand  clen c , fignification  qu’il  conferve  encore 
dans  cette  phrafè  vulgaire  : ce  ne  fl  pas  un  grand 
foxier.  La  lorcellerie  ou  la  magic  du  grand  Albert 
cfi  célèbre  ; il  avoit  fabrique  une  tète  d’airain  qui 
rêpondoit  fans  héfiter  à toutes  les  que  fiions  qu’on 
pouvoit  lui  faire.  Voilà  la  lorcellerie.  Rentrons 
dans  1e  vrai.  Scs  œuvres  ont  été  imprimées  à Lyon 
en  1651  en  11  volumes  in-folio.  Ce  font  des  com- 
mentaires fur  Arifiote,  fur  faint  Denis  l'aréopagite, 
fur  Pierre  Lombard  , dit  U maux  des  fcntences.  La 
fécondité  Aérile  d 'Albert  rappelle  ce  CafliusieTof- 
can  dont  parle  Horace  , auquel  il  ne  fallut  pas  d’autre 
bûcher  que  fes  propres  ouvrages. 

Etrusci 

Quale  fuit  Ccfsl  rapido  firventius  a r-.ni 

jl’genitim  : capjit  qurm  fart.  J ejl  e£e  iibrfqttt 

Atnbujlum  proprris. 

Albert  étoit  dominicain  , il  fut  quelque  temps 
évêque  de  Ratisbonne.  Né  à Lawingcn  en  Suabe 
en  1 205  , il  mourut  à Cologne  en  1282. 

Albert  ou  Albere  (Erasme à,  (//?/?.  mod.) 
difciplc de  I uther  dans lunivcrfitc de  Wittemberg , 
auteur  du  finie ux  Alco^an  des  cordeliers  , ouvrage 
qui  n’efi  qu’un  extrait  du  livre  des  conformités  ds 
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faint  François  avec  J.  C.  du  cordcller  Albizi  ou  de 
Albizis , plus  connu  fous  le  nom  de  Barthelemi 
de  Pife.  Dans  ce  livre,  faint  François  eft  mis  bien 
au-deffus  de  Jéfus-Chrift , & Albert  n'eut  beloin  , 
pour  rendre  un  tel  ouvrage  ridicule , que  de  l'ex- 
traire fidèlement.  Le  livre  de  Barthelemi  de  Pife  ♦ 
compofe  dans  le  quatorzième  fièclc , a voit  eu  le 
plus  grand  fuccés  dans  fon  ordre  ; il  avoit  été  pré- 
fenté  au  chapitre  général , affcmblé  à Aflïfe  en 
1399,  <lu*  fa  don  à 1 auteur  de  l’habit  complet  que 
faim  François  avoit  porté.  Les  premières  éditions 
du  livre  des  conformités  font  rares,  8t  les  dernières 
font  altérées  , fur-tout  celles  qui  font  pofiérieures 
à YAlcoran  des  corddiers , dont  la  première  édition, 
en  allemand, eff de  l’an  1531  ; en  latin,  de  1542, 
à Wittemberg , in- 40.  Conrad  Badins,  célèbre  im- 
primeur de  Genève,  rraduifir  entrançois  YAlcoran 
àes  corddiers , & y ajouta  un  fécond  livre  compoft 
de  même  de  divers  partages  du  livre  des  conformités . 
L’édition  la  meilleure  8c  la  plus  complette  de  Y Al- 
corandes  corddiers  efl  celle  de  1734  à Amrtcrdam  , 
deux  vol.  in- 12  avec  figures.  Albert  dit  qu’en  fai- 
fant  ,par  ordre  de  Joachim  II,  éleûeurdc  Brande- 
bourg, dont  il  éioit  prédicateur  ordinaire,  la  vifirc 
des  couvens  des  coraelicrs , il  ne  trouva  mille  part 
la  bible,  maïs  par-tout  le  livre  des  conformités , ce 

3 ui  lui  fit  faire  YAlcoran  des  Cordeliers . Barthelemi 
e Pife , dont  nous  ne  ferons  point  d’article  léparé, 
mourut  à Pife  en  1401 , dans  un  âge  très-avancé  : 
Erafine  Albert  mourut  vers  le  milieu  du  feizième 
fiéele  dans  le  Mckiembourg. 

Albert  ( Charles  d’ ),  (HijL  mcd.)  duc  de 
Luynes , garde  des  fccaux  , 6c connétable  de  France, 
revêtu  d’ailleurs  d’une  foule  de  dignités  moins  im- 
portantes, que  la  faveur  accumula  fur  fa  tète,  ré- 
pandit par  ces  dignités  memes  un  fi  grand  éclat  fur 
fa  raaüon  d’ailleurs  noble  6c  ancienne,  que  quel- 
ques-uns ont  cru  , mal-à-propos  , que  cette  maifon 
ne  remowtoit  qu  à lui.  Le  Capitaine  Luynes  fon  père, 
connu  fur  - tout  par  fon  combat  avec  le  capitaine 
Panier , fous  le  régne  de  Charles  IX , ( dernier  duel 
public  aurorifè  par  nos  rois)  ctoit  chevalier  de 
l’ordre  du  roi,  6c  revêtu  de  grands  emplois,  foit  à 
la  guerre , foit  à la  cour  ; mais  il  y avoit  loin  de 
ces  emplois  à ceux  dont  le  fils  a feul  fait  voir  dans 
fa  perlonne  l’étonnante  réunion.  Page , puis  gen- 
tilhomme ordinaire  de  Louis  XIII  encore  cnlant , 
il  gagna  fes  bonnes  grâces  en  dre  fiant  des  pigrièchcs 
à prendre  des  moineaux.  Le  roi  crm  lui  devoir  fa 
couronne,  lorfqu’en  1617  il  eut  fait  afTafiîner  le 
maréchal  d’Ancre,  dont  il  eut  la  confifcation  8c 
toute  la  puiffancc;  ce  maréchal  , en  le  voyant  en- 
trer dan 5 le  louvrc  avec  une  fuite  de  dix-huit  ou 
vingt  gentilshommes , avoit  dit  qu 'il  lui  rognerait 
la  queue  ; il  éprouva  , dit  Aniclot  de  la  Houflâye, 
la  vérité  du  proverbe  : qui  menace  avertit . 

De  Luynes,  dit-  le  même  auteur  , étoit  fi  bel 
homme,  qu’on  ne  potivoit  le  regarder  fans  l’aimer. 
On  répondoit  à ceux  qui  s’étonnoieut  de  fa  haute 
fortune , vous  ne^  fave^  pas  vu. 
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Ses  frères  partagèrent  fa  fortune:  l’un.  Honoré 
d'Albert , fut  fait  maréchal  de  France  ; il  èpoufa 
l'héritière  de  la  maifon  d’Ailly , qui  lui  porta  en 
dot  Péquigny  8c  Chaulncs:  l’autre,  Léon  a Albert,' 
èpoufa  une  Luxembourg , 8c  forma  L*»  franche 
aujourd'hui  éteinte,  des  ducs  de  Luxembourg  de 
la  maifon  d’ Albert. 

Le  fécond  maréchal  de  Chaulncs , mort  en  1744 , 
étoit  arriére-pedt-fils  du  conne^ble  ; le  cardinal  en 
defeend  aufiî. 

Le  connérable  de  Luynes  avoit  époufé  Marie  de 
Rohan-Montbazon , qui  fut  depuis  cette  célèbre 
duchefic  de  Chcvreule.  Batfbmpierre  rapporte  que 
Louis  XIII  en  fut  rrés  - amoureux  8c  qu’ils  cou- 
choient  fouvent  tous  trois  enfemblc  ; mais  qu’il  parta 
de  cet  amour  à une  haine  fi  violente  pour  elle , 
mi  il  avertit  le  connétable  de  prendre  garde  au  duc 
de  Chevreufc  qui  étoit  amoureux  d'elle.  Cette 
marque  de  haine  pouvoit  bien  être  une  affez  grande 
marque  d amour  de  la  part  d’un  prince  auffi  jaloux 
à tous  égards  que  Louis  XI 11.  » Je  lui  dis , ajoute 
Baffompicrre , » qu'il  avoit  très-mal  fait  de  mettre 
>»  le  mauvais  ménage  entre  le  mari  & la  femme  ». 
Le  duc  dcChevreulc  , Claude  de  Lorraine,  après  la 
mort  du  connétable,  èpoufa  fa  veuve  en  1622.  * 

Le  connétable  de  Luynes  avoit  une  vanité  qui1 
faifiifoit  de  bien  foibies  prétextes;  il  ne  prétendent 
pas  être  de  la  maifon  d Albret , & il  ne  fondoic 
aucune  fable  fur  la  rcffcmblance  des  deux  noms; 
mais  il  étoit  flatté  de  cette  rcficmblance  , & lorf- 
qu’il  reçut  lepee  de  connétable  le  2 a avril  1621 , 
il  voulut  qu’on  fe  réglât  pour  le  cérémonial , fur 
ce  quis’étoit  pratiqué  fous  Charles  VI  en  1402  à 
l'égard  du  connétable  d’ Albret,  tué  en  1415  à la 
bataille  d'Azincourt.  On  lui  connoirtoit  apparem- 
ment ce  foible  fmgulicr  fur  la  reffemblance  des 
noms,  & fes  ennemis  l’atr  quèrent  par-là.  On  fit 
imprimer  l'hiftoirc  de  Jean  il , roi  de  Caflille , pour 
avoir  l’occafion  de  comparer  le  connétable  de  Luyv 
nés  au  connétable  de  Lima , qui  après  avoir  gou- 
verné Jean  II , comme  Luynes  gotivemoit  Louis 
XIII , avoit  fini  par  avoir  la  tète  tranchée , pour 
avoir  abufè  de  fon  pouvoir , comme  on  accufoit 
de  Luynefc  d’en  a bu  fer  ; pour  avoit  perlccuté  les 
grands,  comme  faifoit  de  Luynes;  pour  avoir  al- 
lumé la  guerre  dans  le  royaume , comme  de  Luynes 
la  faifoit  aux  Ilugncflpts , lorfqu’il  mourut.  C ctoit 
le  cardinal  de  RiclMphi , alors  évêque  de  Luçon  , 
8c  chef  du  parti  de  la  reine- mère  contre  celui  dtt 
connétable  , qu’on  foupçonno  t de  compofcr  ou  de 
fair*:coinpofer&de  répandtedans  le  public  ces  libel- 
les & ces  allégories.  Luynes  ne  vécut  pas  long-temps 
au  faite  des  grandeurs  où  il  étoit  parvenu,  il  mou- 
rut la  même  année  ( 1 5 décembre  1621.)  où  il  avoit 
été  fait  connétable  6c  garde  des  feenux.  Il  mourut 
à 43  ans.  On  a remarqué  qu’à  fa  mort  il  avoit  été 
abandonné  tic  tout  te  monde , c’eft  l’effet  ordi- 
naire de  la  ccflâtion  du  pouvoir,  les  courtifans 
ne  rendent  rien  aux  morts  que  par  l'intérêt 
de  faire  leur  cour  aux  vivons.  Louis  XIII,  qui  ctoit 
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jaloux  de  tout,  devint  jaloux  du  connétable  de 
Luynes,  & parut  fe  repentir  d’avoir  élevé  fi  haut 
fa  fortune  ; il  difoit  fouvent  avec  aigreur  le  roi  Luynes. 
Voilà  U roi  qui  entre , dit-il  un  jour  à BalTompierre, 
en  voyant  de  Luynes  k l’armée  , fuivi  de  toute  la 
cour  & des  principaux  chefs.  Baffompicrre , qui 
vraifemblablement  favoit  le  peu  de  conféquence  de 
ccsdéj -its  pafiagers , ou  qui  ètoit  ami  de  de  Luynes, 
répond. t : Vous  me  pardonnerez , Jfre  , c’ejl  un  con- 
nétable qui  fait  voir  la  frondeur  & les  bienfaits  de 
fin  maître.  La  réplique  du  roi  fut  encore  plir«  aigre 
& plus  menaçante.  Les  amis  du  connétable  s’alar- 
mèrent de  cette  jaloufie,  8c  voulurent  lui  en  faire 
craindre  les  effets  ; Vous  ny  entende { rien  , leur  dit 
le  connétable , il  efl  bon  de  lui  donner  de  cet  pet  us 
chac'irs.Càxott  peut-être  connoirre  bien  Louis  XIII  ; 
Si  Richelieu  parut  penfer  ainfi.  Quel  minirtre  fut 
plus  v:  8c  affecta  plus  le  farte  & le  pouvoir  royal 
que  Rie’  elieu  ? Quel  roi  fut  plus  jaloux  de  fi  n mi- 
nière , 8c  montra  plus  cette  jalonfieque  Louis  XIII, 
à l’égard  de  Richelieu?  8c  Ru li dieu  mourut  tout 

fiuilîant.  Cependant  Louis  XIII  avoit  fait  afiaftiner 
e Roi  Conctni . 

ALBF.RTI  ou  de  Albertis  ( L^on-Baptiste.), 
{Hijl.  Lit.  mod.)  architeéle,  peintre  & mathéma- 
ticien , dit  le  V.truve  Florentin  , a écrit  fur  les  arts. 
Son  traité  de  atekittflurâ  , feu  de  re  eedificaton à , fut 
célcbtc  & eut  plufieurs  éditions.  Son  traité  fur  la 
peinture  a été  réimprimé  à la  fuite  du  Vitruve 
d'Amftcrdam  , 1649 , tn-Jolw.  11  vivoit  dans  le  quin- 
zième fiécle. 

ALBÏZI  ou  de  Albizis,  ou  Barthelemi  de 
Pise.  {Ht JL  Itt.  mod.)  Voye\  tout  ce  qu'il  faut 
fiavoir  dececordclicr  à l’article  Albert  ou  Albere 
Erasme. 

Le  cardinal  Albifi , mort  en  1^84  âgé  de  91  ans , 
ert  connu  pour  avoir  dreflé  la  bulle  d’Urbain  VIU 
du  6 mars  1642  , la  première  qui  ait  été  donnée 
contre  le  livre  de  Janfénius. 

ALBOIN  , ( Hifl.  mod.  ) roi  des  Lombards  , doit 
être  regardé  comme  un  fondateur  d’empire  ; ce  fut 
lui  qui  établit  les  Lombards  en  Italie  vers  l’an  768 
ou  *69.  Il  croit  fils  d’Audoin , auffi  roi  des  Lom- 
bards , & fe  fignala  fous  lui  en  Germanie  dés  fa 
tendre  jeuneffe  dans  une  guerre  contre  lesGépidcs: 
au  fort  delà  melée  il  apperçoitTurifmodeoutTurif- 
mond,fils  dcTurifiende,  roi  des  Gépides  ; il  court  à fa 
tencontre  , l’attaoue,  le  renvjkfe  8c  le  tue.  Ce  fut 
le  fignal  de  la  viftoirc  ; les  Gv  pttles  confternés  pren- 
nent la  fuite  8c  font  taillés  en  pièces. 

Le  trait  que  je  vais  rapporter  fuit  connoître  quel- 
ques ufages  de  ces  temps  8c  de  ces  peuples;  peint 
au  nature)  leurs  mœurs , leur  fimplicité  , le  ca- 
raélè.e  de  leur  audace,  leur  refpçÔ  pour  l’hofpira- 
liié  , 8c  le  mC  lange  d«  grfffèrctè,  de  grandeur  & de 
vertu  qui  dirtiogue  toutes  ces  nations  Germani- 
ques. 

les  Lombards  jugeant  que  la  viéloire  éclatante 
remportée  par  le  jeune  AUoin , l'avoit  rendu  diene 
«l’êttc  admis  à la  table  du  roi , demandèrent  à Au- 
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doin  cette  récompenfe  de  la  valeur  de  fon  fils  t 
« Vous  favez , leur  répondit  Audoin , que  l’ufage 
n confiant  de  la  nation  s’y  oppofe,  8c  qu’aucun  ms 
» de  roi  ne  peut  être  admis  à la  table  de  fon 
w père  , s’il  n a été  armé  par  un  roi  étranger  «. 

A ce  dlfcours,  Alboin  comprit  que  ce  feroir 
doubler  rhonneur  d’être  armé  par  un  roi  étranger, 
que  de  l’être  par  un  roi  ennemi  ; il  prend  avec  lui 
quarante  jeunes  hommes  choifis  & d'une  valeur 
éprouvée,  & va  trouver  le  roi  des  Gépides.  Tu- 
rifende  lui  fait  l'accueil  le  plus  favorable , l'admet 
à l'a  table , le  fait  affeoir  à fa  droite , à la  place  qu’oc- 
cupoit  autrefois  Turifmond  fon  fils;  fa  vertu  fe  fit 
cct  effort  ; mais  fon  cœur  paternel  ne  put  foutenir 
ce  fpc&acle  fans  fe  troubler  ; de  profonds  foupirs 
trahirent  fa  douleur,  des  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux  ; il  fc  tourna  en  gémiffant  vers  Alboin  : « La 
n place  où  vous  êtes , lui  dit-il , ert  celle  où  mes 
» yeux  étoient  accoutumés  à voir  mon  fils;  faut-il 
r*  y voir  aujourd’hui  fon  vainqueur  8c  fon  rneur- 
n trier  »>? 

A ces  mots , un  autre  fils  qui  rertoit  ù Turifende , 
& qui  avoit  eu  peine  jiifqu’ alors  à fe  contenir,  Cu- 
nirnond  s’élève  contre  les  Lombards,  les  infulte, 
& mêlant  aux  injures  une  raillerie  groffière , il  les 
compare  à des  jumens  noires  aux  pieds  blancs, 

tarce  qu’ils  porroient  des  chauffures  blanches.  Un 
ombard  de  la  fuite  d'Alboin  répond  fièrement  1 
a Tu  fais  trop  avec  quelle  vigueur  fa  vent  ruer 
» ces  juraens  aux  pieds  blancs  : va  voir  fur  le 
» champ  de  bataille  les  os  de  ton  frère , épars  à 
» l’aventure , comme  ceux  du  plus  vil  bétail  an 
» milieu  des  prairies  n.  La  querelle  s’échauffe  , les 
Gépides  paroiffent  voulcir  courir  anx  armes^  les 
Lombards  portent  tous  à la  fois  la  main  fur  leurs 
épées  : le  roi  fe  lève , fc  jette  entre  les  Gépides 
8c  les  Lombards,  arrête  les  uns , appnife  les  autres  : 
j»  Je  ne  fouffrirai  point,  dit-il  ,qu  on  opprime  ainfi 
n des  étrangers  dans  ma  maifon  ; cette  indigne 
n viéloire  feroir  exécrable  devant  Dieu  & devant 
« les  hommes  «.  Le  rcfpeél  qu’il  injfpire,  calme  tous 
les  cfprits  ; il  redouble  cT attentions  8c  d’égards  pour 
Alboin , il  lui  donne  les  armes  de  Thunfmond  & 
le  renvoie,  avec  une  (Tire  efeorte,  à fon  père,  à 
la  table  duquel  Alboin  vint  s’affeoir en  vainqueur, 
éronnant  fes  citoyens  du  récit  de  fon  audace  oc  de  lz 
générofité  de  Turifende. 

Alboin  fuccéda  à Audoin  fon  père  , & Cunimond 
h Thnrifende.  Cunimond  n’avoit  pardonné  à fon 
rival,  ni  l’affront  qu’il  lui  avoit  fait,  ni  celui  qu'il 
comptoir  en  avoir  reçu  ; il  ne  refpiroii  que  la 
vengeance  ; on  courut  aux  armes , 8c  dans  le  pre- 
mier combat  la  nation  Gépide  fut  exterminée.  AU 
bo>n  tua  Cunimond  de  fa  main , lui  coupa  la  tète, 
& fit  de  fon  crâne  un  vafe  à boire,  félon  un  ufage 
barbare  de  diverfes  nations  Scythiqucs,  Scandi- 
naves 8c  Germaniques.  Il  n’en  epeufa  pas  moins 
Rofemonde , fille  de  Cunimond , femme  fingulière, 
que  le  mélange  de  quelques  vertus  avec  beaucoup 
de  vices  a rendu  célèbre , & qu’un  fentiment  na-, 
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êarel  de  piété  filiale , jetta  dans  un  enchaînement 
bizarre  de  crimes  & de  malheurs.  Aiboin  étoit 
veuf  de  Clodefinde , fille  de  Qotaire , premier  roi  de 
France. 

Les  Lombards  étoient  devenus  le  peuple  le  plus 
puiftant  de  la  Germanie  : l’Emoire  les  craignait 
& recherchoif  leur  alliance  : Juftinien  leur  avoir 
abandonné  la  Pannonie,  pour  qu’ils  ferviflcnt  de 
barrière  à l’Italie  contre  les  autres  peuples  bar- 
bares ; il  avoit  fourni  des  fecours  aux  L ombards 
contre  les  Gépides  : les  Lombards  en  avoient  fourni 
à leur  tour  à Juftinien  contre  les  Goths.  Ils  avoient 
aidé  Narsês , ce  grand  général  de  l'Empire,  à écrafer 
Totila  : dans  cette  expédition  ils  avoient  connu 
Flralie. 

Voici  à quelle  occafion  ils  y retournèrent  pour 
s’y  établir. 

Narsès  étoir  devenu  fiifoed  pour  avoir  été  trop 
utile.  Sesconquêtes  & les  ricnefies qu’elles  lui  avoient 
procurées  , avoient  excité  l’envie  ; les  Romains , 
qui  le  haïfloienr , le  perdirent  dans  l’efprit  de  Juf- 
tinll, neveu  6f  fucccfleurdc  ruftinicn,6c  fur-tout 
dans  rcfprit  de  l’impératrice  Sophie.  Jufiincrut  trop 
aifèment  qu’un  mot  fuffiroit  pour  perdre  un  homme 
tel  que  Narsès,  il  le  rappclla.&  envoya  Longin  pour 
commander  en  fa  place  en  Italie  , finis  le  nouveau 
titre  d’exarque.  L’indifcrërc  6c  fupérbe  Sophie  , 
joignant  l’infulte  à l’injuftice , écrit  à Narsès  : 

«i  Hâte % votre  retour  ; les  femmes  vous  attendent  dans 
»»  le  Gynécée  pour  filer  avec  vous  ; veneç  leur  diflri - 
»>  huer  la  laine  , c’efi  l'emploi  (T un  eunuque  w.  Narsès 
lui  répond  : Je  vais  vous  ourdir  une  trame  que 
vous  ne  démêlere ç de  votre  vie.  Il  rappelle  ces  Lom- 
bards qui  avoient  déjà  vaincu  avec  lui  : Quirte ^ , 
leur  dit-il , vos  pauvres  campagnes  de  Pannonie  ; 
•veneç  partager  avec  moi  les  deitees  de  cette  fertile 
Italie.  Une  pareille  proportion  flartoit  un  peuple 
guerrier  & un  prince  avide  de  conquêtes.  Aiboin  la 
reçut  avec  tranfport;  il  parcourut  en  vainqueur  la 
Vénérie,  Milan,  la  Ligurie,  fit  le  fiége  de Pavie , 
& pénétrant  par  la  Tufcie  ou  Tofcane  , porta  la 
terreur  jufqu’aux  portes  de  Raven  ne  & de  Rome. 
On  lui  a reproché  quelques  violences  inévitables 
dans  une  pareille  expédition  ; il  chercha  toujours 
à en  arrêter  1^  cours , il  ‘vouîoit  faire  aimer  fon 
joug , il  étoit  naturellement  jufte  & généreux , 
autant  qu’un  barbare  & un  conquérant  peut  l’être. 
h r,s  naia  fon  entrée  dans  Pavie  par  la  clémence , 1 
& grâce  à fon  caraélére  bienfaifant , la  tyrannie 
des  Lombards  en  Italie  eut  d'heureufes  prémices. 

U fixa  le  fiéze  du  royaume  à Pavie.  Son  regne 
fut  de  trois  ans  & fix  mois , il  l’employa  tout  entier 
à conquérir,  6c  les  peuples  conquis  ne  furent  point 
trop  à plaindre. 

Sa  mort  fut  le  crime  de  Rofemonde  fa  femme. 
Cette  union  forcée  d’une  captive  avec  le  vain- 

3ueur  6c  le  meurtrier  de  fon  père  , dut  avoir  peu  ! 

e douceur  pour  Rofemonde,  6c  Aiboin  eut  l’ira-  1 
prudence  de  lui  rappelkr  d une  manière  cruelle , i 
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les  raifons  qu’elle  avoit  de  le  haïr.  Un  jour,  à 
Vérone,  dans  un  fefrin  , il  voulut  faire  leiTai  de 
cette  fatale  coupe  qu'il  avoir  formée  du  crâne  de 
Cunimond  , 6c  il  obligea  Rofemonde  d’y  boire  : 
Buve^  gaiment  avec  votre  père , lui  dit-il.  Si  Rofe- 
mondc  avoit  pardonné  la  mort  de  Cunimond,  elle 
ne  put  pardonner  l’ufage  qu  Aiboin  lui  faifoir  faire 
de  ces  aifreufes  &c  rcfpcéhbles  dépouilles  : dès-lors 
elle  jura  fa  mort.  Mais  ce  qui  caraétérife  plus  par- 
ticuliérement les  mœurs  Gépides  6c  Lombardes , 
ce  font  les  étranges  moyens  qu  employa  Rofemonde 
pour  le  perdre.  Elle  fit  entrer,  dans  fes  vues,  un 
officier  du  roi,  nommé  Helmige,  qui  même  avoit 
été  nourri  avec  lui.  Helmige  engagea  Rofemonde  à 
faire  part  de  fon  projet  à un  homme  d’une  force 
fumaiurelie  & d’une  audace  éprouvée,  nommé 
Pércdée  : celui-ci  en  eut  allez  d’horreur  pour  s’y 
refufer,  mais  non  pour  en  avertir  A boin.  Pcrédce 
enrretenoit  un  commerce  de  galanterie  avec  une 
des  femmes  de  Rofemonde,  la  reine  prit  fa  place, 
6c  trompa  Pcrédéc  à la  faveur  de  la  nuit  ; elle  ne 
laifia  durer  fon  erreur  qu’autant  qu’il  le  falloit, 
pour  qu’il  fe  rendit  coupable  : Reconnais  Rofemonde  , 
lui  dit  - eile  alors  , 6»  vo  s quel  efi  déformait  ton 
fort;  cho'fis  de  mourir  de  la  main  du  tyran  ou  de 
l’immoler  ; a pris  l’outrage  que  tu  viens  de  fut  faire  , ts 
perte  e(l  infaillible , fi  tu  ne  le  préviens.  Pérédée  (e 
regardant  comme  enchaîné  au  crime , confentit  à 
tout  : les  trois  conjurés  prirent  leurs  mefurcs. 
Rofemonde  eut  foin  d’écarter  toutes*  les  armes , 
& pendant  quA  boin  dormoit , elle  attacha  fi  for- 
tement fon  épée  au  chevet  du  lit , qu’elle  lui  en 
ôta  entièrement  l’ufage;  alors  elle  introduifit  les 
meurtriers  dans  fa  chambre. s’éveille,  voit  des 
afTaflins  fondre  fur  lui , met  la  main  fur  fon  épée, 
fent  quelle  réftfie  8c  qu’il  eft  trahi , il  ne  s’aban- 
donne pas  lui-mème,  il  faifit  un  efeabeau , fcabello 
Juppedaneo  , avec  lequel  il  fe  défend  quelque  temps; 
mais  il  fuccombe  enfin,  il  expire  percé  de  coups. 

La  douleur  & l’indignation  qu  excita  la  mort 
d 'Aiboin  forcèrent  les  meurtriers  à l fuite , après 
au’Helmige  ayant  epoufe  Rofemordc,  qui  , ce 
lcmble,  auroit  dû  plutôt  époufer  Pérédve,  eut 
tenté  vainement  de  recueillir  le  prix  de  fon  crime, 
en  s’emparant  du  trône  ; les  Lombards  révoltés 
vouloicm  la  faire  périr;  Rofemonde  le  fauva,  5c 
ce  fut  pour  fa  perte  ; elle  étoit  entrée  dans  une 
carrière  de  crimes  6c  de  malheurs,  d’où  il  ne  lui 
fut  p’us  poflîble  de  fortir.  Elle  fe  mit , avec  fon 
nouvel  époux  , fiais  la  proteâion  de  l'exarque 
I ongin  ,qui  leur  d mina  un  afyle  à Ravcnne.  Hel- 
mige & Rofemonde  s’eroient  emparés  des  rréfors 
â’ Aiboin;  (oit  que  ces  tr  '.fors  tentaffent  la  cupidité 
de  Longin . (bit  qu’il  crût  que  le  titre  de  mnri  de 
Rofemorde  lui  fourniroit  des  moyens  plus  (Tirs  de 
femer  la difiordc  parmi  les  Lombard-,  chez  qui  la 
, reine  pouvoit  avoir  un  parti , il  lui  fit  la  propofi- 
• tion  de  fe  défaire  d’Helmige  6c  de  l’époufer.  Toutes 
1 les  partions  entroient  fortement  dans  l’ame  de 
l Rofemonde  ; elle  avoit  immolé  fon  premier  mari 
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à la  vengeance , elle  facrifia  le  fécond  à Phnihition.' 
Elle  présente  à Hclmige , au  fortir  du  bain  , un 
breuvage  empofonné  ; le  poifon  produifit  ailés 
promptement  fou  effet  , pour  qu  ’Heîmtee  s'en 
apperçût,  8c  forçât , l'épéc  à la  main , Rofcin-'nde 
de  boire  le  refte.  Ceü  ainfi  que  les  meurtriers 
é'Atbain  prirent  eux- marnes  le  foin  de  le  vanger. 
* Quant  à Pérédée,  il  avoir,  dit-on,  fuivi  Hcl- 
mige  &JRofcmonde  dans  leur  fuite,  & fut  envoyé 
par  Longin  à Conllantinople  avec  Albfuinde  , bile 
«T Aiboirt.  l.c  refie  de  l’hiftoirc  de  Pérédée,  lcmblc 
imaginé  d'après  celle  de  Samfon , avec  quelques 
changcmens.  Il  déchire  en  pièces,  dans  un  fpcc- 
taclc  public,  en  nréfcncc  de  l’empereur,  un  lion 
d une  grandeur  énorme  : fa  hardiclie  45c  fa  force 
le  font  redouter  ; on  lui  crève  les  yeux.  Pour  s’en 
ranger,  il  demande  à révéler  à l'empereur  tin  fe- 
crc:  important;  l'empereur  n’ofe  courir  les  rifques 
«fun  entretien  particulier  avec  lui , & le  contente 
de  lui  envoyer  deux  de  fes  plus  intimes  confi- 
dens  ; ils  s’approchent , alors  Pérédée  tire  deux 
poignards  qu’il  tenoit  cachés,  6c  fait  tomber  à fes 
pieds  tes  deux  feîgncurs.  On  ignore  fen  châd- 
timent,  ou  la  fuite  de  fes  aventures. 

ÀLBOX,  ( Hifi.  moi.)  c’cft  le  nom  d’une  an- 
cienne 6c  ilhmrc  maifon , encore  exiftnnte , dont 
étoit  cc  fameux  maréchal  de  Saint-André , 1 homme 
le  plus  magnifique  8c  le  plus  ruine  de  la  cour  , 
qui  fc  vendit  .aux  Gui  les  fous  François  II  ; qui,  fous 
vharles  IX , fut  le  Cr.iffus  ou  le  Lcpide  du  Trium- 
virat François,  6c  qni , fi  l’on  en  croit  Brantôme, 
pro|>of:.  dans  un  coufeil  fecret  de  ce  Triumvirat , de 
mettre  Catherine  de  Médicis  dans  un  fac  , 6c  de 
la  jetter  à l’eau  , ce  que  Catherine  > félon  le  même 
Brantôme,  entendoit,  à la  faveur  d'un  trou  pra- 
tiqué dans  la  chambre  oh  le  tenoit  le  conleil  : 
le  maréchal  de  Saint -André  ayant  été  pris  à la 
bataille  de  Dreux  ( 20  décembre  1562  ),  fut  tué 
de  fàng-froid  après  Vaftion , par  un  particulier  nom- 
mé Hobigny-Métière,  qu’il  avoit  autrefois  outragé. 
Il  avoir  montré  une  valeur  brillante  à la  bataille 
de  Cé  ri  foies , fous  François  premier,  «1  celle  de 
Saint-Quentin  ,.  fous  Henri  I! , où  il  avoit  été  fait 
prifonnier;  à cette  bataille  de  Dreux,  fous  Charles 
IX , où  il  venoit  encore  d’étre  fait  prifon nier , lorf- 
qu’il  fut  tué  de  fang-froid  : il  montra  même,  en 
quelques  ocenfions  ^ les  talens  d’un  général  ; mais 
s'il  eft  vrai  qu’il  ait  propofé  fèrieufement  an  con- 
feil  des  Triumvirs,  de  jetter  la  reine  mère  dans  la 
rivière,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  un  homme 
d'état.  Ce  fut  Marguerite  de  Luftrac  , fa  veuve  , 
qui  aima  ft  éperdument  le  prince  de  Condé , 45c 
qui  lui  donna  fa  terre  de  Valeri. 

ALBORNOS,  ( ALVÂttfcs.)  archevêque dcTo- 
lède.  Foyer  l’article  Pierre  le  Cruel, 

ALBRET,  ( moi.  ) c’cft  le  nom  d’une  des 
p’us nobles  6c  despiusilluftres  maifons  delaFrance, 
6l  elle  le  tire  du  pays  d'Albrtt , dans  les  landes  de 
Bordeaux  ; c’cft  de  cette  maifon  que  font  venus  à 
h France  les  droits  au  royaume  de  Navarre , par- 
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' Jeanne  d'Albrtt , mère  de  Henri  TV.  Cette  mèmtf 
maifon  a produit,  enrr autres  perfonnages  di flin- 
gue s , le  connétable  d Alkrct , tué  à la  bataille  d’A- 
zincourc,  le  25  octobre  1415,  plu  fie  urs  cardinaux. 
bc  le  maréchal  d'Albut,  mort  en  1676,  homme 
dcfpvit  6c  de  coeur,qui  avoit  un  foible  bien  finguiierj 
iJ  scvanui  iilcii  quand  il  veyoit  la  urc  d'un  m,r- 
caflin.  Sur  quoi  lîuffi  demande  s'il  (croit  permis 
eu  honneur , à un  homme  qui  fe  bartroit  contre 
le  maréchal  üAlbrct  ,*de  potier  une  tête  de  inar- 
calîin  dans  la  main  gauche.  L'hôtel  d'Aibrct , grâce 
au  goût  du  maréchal  pour  les  lettres  6c  pour  l’cf- 
prit , fcmbloit  avoir  fuccédéà  l'hôtel  de  K.uubouil* 
let.  C'eft  de  la  maréchale  fa  femme , que  madame  de 
Cay  lus,  dans  fes Jouvcnirs,  fait  plufeurs  contes  allez 
plaifàtit 

BUc  alloit  aux  fpcâacles  t comme  beaucoup 
d'autres , fans  y rien  entendre  , 6c  elle  vouloit  tou- 
jours avoir  auprès  d'elle  madame  Scarron,  depuis 
madame  de  Mai ntenon  , pour  lui  expliquer  toute  la 
pièce  pe  ndant  qu'on  la  jouoit,  au  lieu  d’écouter  6c  de 
la  laitier  écouter. 

La  maréchale  aimoît  le  vin  6c  avoit  le  nez  rouge  ; 
lin  jour  fe  regardant  au  miroir,  elle  s’écria  : Mais 
où  ai -je  pris  ce  nc^-fâ  ? Au  buffet , répondit  Matha. 

Le  même  ?«latha  voyant  que  la  maréchale 
d ' Aibru  , à la  mort  de  ion  père  ou  de  l'on 
frère  , ne  vou'oit  point  prendre  de  nourriture  , 
lui  dit  : Examinez-vous  ht  mi  ; fi  vous  avez  rèjolu  de 
ne  manger  de  votre  vie  , vous  avez  raifon  ; fi 
vous  devez  manger  un  jour  , cmvf  ç-mci , il  vaut  au- 
tant manger  tout-à-l' heure.  Ce  difeours  la  perfuadaj 
elle  fc  lit  apporter  un  gigot  de  mouton. 

ALiiUQULRQUE , gouverneur  de  Pierre-le- 
Crucl.  Voyez  l’article  Pierke-le-Cruel. 

Le  fameux  conquérant  des  Indes  Orientales  pour 
le  roi  de  Portugal  Emmanuel-ic-Grand , Alphenfe 
d’ Aibujuerjue , étoit  de  la  meme  famille  que  le 
gouverneur  de  Pierre  te-Crucl , c’cft-à  dire  de  la 
maifon  même  de  Portugal  ; ils  defrendoient  d’un 
fils  naturel  du  roi  Denis.  Al  phoni  e Albuquerque 
mourut  plein  de  gloire  en  1515  au  port  de  Goa  , 
au  retour  de  fou  expédition  d Or  nuis  , âgé  de  6} 
ans.  Blaife,  fon  fils,  publia,  fur  les  expéditions 
d'Alphonfe , des  mémoires  qui  lurent  imprimés  à 
Lisbonne  en  1576. 

On  a aulli  d'un  Edouard  üAlbuquenjuc  Coëllio  , 
comte  de  Fer  nam  bouc  dans  le  Bref»! , un  journal 
de  la  guerre  du  Bréfil  entre  les  Hollandois  6c  les 
Portugais  , commencée  en  1630. 

ALCADE,  f.  m.  Hifi.  moi.')  en  Ffpap;ne , efi 
un  juge  ou  olffcier  de  judicaturc , qui  répond  à-peu- 
près  à cc  que  nous  appelions  en  France  un  prévôt* 

Les  Efpagnols  ont  tiré  le  nom  d'aLade , de  Val- 
caïde  des  Mores.  (G.) 

ALCAÏDE  ou  Alcayde  , fub.  m.  (///)?.  mcd.) 
chez  les  Mores,  en  Barbarie,  eft  le  gouverneur  d'une 
ville  ou  d’un  chatcau/ous  l’autorité  du  roi  de  Maroc. 
Cc  mot  eft  çomjxïfé  de  la  particule  al , 6c  du  verbe 
*Wp,  kjJ9ou*kad , gouverner , régir , admmiiircr  «, 
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La  jurifdidiâion  de  Y aie  aide  efi  fonverr.ine  , tant 
au  criminel  qu’au  civil,  & c’eft  à lui  qu'appartien- 
nent les  amendes.  (G.) 

ALCAMENE , ( Hiftoire  de  Sparte.  ) petit  - fils 
d’Archelaüs , iuccéda  au  trône  de  Sparte,  dont  Tes 
vertus  le  rendoient  encore  plus  digne  que  fa  naif- 
(ance.  Il  régna  dans  un  temps  où  les  mffitutions 
de  Lycurgue  ctoient  dans  toute  leur  vigueur,  & il 
en  obl'ervoit  toute  l’auftérité.  Il  fut  moins  fenfible 
à l’ambition  de  faire  des  Conquêtes  qu’à  la  gloire 
d’être  le  pacificateur  de  les  voifins.  Les  Cretois, 
agités  de  oilfentions  domeftiques , le  choifircnt  pour 
arbitre  de  leurs  différends  ; il  leur  envoya  un  Spar- 
tiate intègre , qui  étouffa  le  germe  des  fa&ions 
parmi  ces  infulaires.  Pendant  qu’il  faifoit  régner  le 
cabne  dans  la  Grèce , les  habitans  d’Elos , c’cft-à- 
,dire  les  Elotes  ou  Ilotes  , tentèrent  de  s’affranchir 
du  joug  des  Lacédémoniens.  Alcam'ene  marcha 
contre  eux,  les  défit , & pour  les  mettre  dans  une 
éternelle  Lmpuiflancc  de  lé  foulever , il  rafa  leur 
ville  , & appelant ù encore  le  joug  dont  ilsétoient 
déjà  accablés.  (F-.v.) 

ALCÉE  DE  MITILÈNE  , (Hifl.  çrecq.)  fa- 
meux poète  lyrique  grec,  & inventeur  des  vers 
alcaïques , étoit  contemporain  & compatriote  de 
Sapho,  & viyoit  vers  l’an  604  avant  Jcfus-Chrift. 
Il  relie  de  lui  quelques  fragmens  dans  le  Corpus 
poetarum.  On  y voit  qu’il  avoir  pris  la  luire  dans 
une  bataille,  comme  ht  longtemps  après  lui  Ho- 
race fon  imitateur.  On  croit  que  le  tyran  Pittacus , 
contre  lequel  Alctt  avoir  tant  déclamé,  le  fit 
mourir. 

ALCIAT  ( André)  , (//?/?.  mod .)  iurifconfulte 
célèbre  du  feizième  fièclc  , fils  d’un  riche  marchand 
de  Milan  , naquit  dans  cette  ville  en  1491,  étudia 
le  droit  à Pavie  & à Bologne,  & l’enfeigna  d'ahord 
à Avignon , puis  à Bourges , où  il  fut  attiré  par 
François  premier  ; enfin  dansdiverfes  villes  d’Italie 
où  il  erra  au  grc  de  fon  inconfiance  ou  de  fa  cu- 
pidité. Il  mourut  à Pavie  d’indigeftion  en  1550.  Il 
avoit  de  la  littérature , & fes  ouvrages  même  de 
jurifprudcnce  5 en  relfentent  : il  a écrit  une  h i (foire 
de  Mi  Lui , fa  patrie.  Ses  emblèmes  & fes  épigrani- 
mes  peuvent  le  faire  compter  parmi  les  poètes  ; 
mais  il  n’a  un  grand  nom  que  dans  la  jurifprudence. 

ALCIBIADE,  ( Hijl.  des  Athéniens.')  capitaine 
Athénien,  defeendoit , dit-on  , d’Ajax , & fon  ori- 
gine, du  côté  de  fa  mère,  n’étoit  pas  moins  glo- 
rieufe  , puifqu'elle  ctoit , dit-on  encore,  de  la  famille 
des  Alcméonides  , la  plus  illuftre  de  PAttique.  La 
nature  en  le  formant  fembla  réunir  toutes  les  for- 
ces pour  en  faire  un  homme  accompli.  Des  traits 
nobles  & iméreffans,des  grâces  touchantes,  fou  te- 
nues de  tous  les  dons  du  génie  & de  l’aménité  du 
caraftere , lui  attirèrent  un  empire  abfolu  fur  les 
cœurs  & les  cfprits.  Né  avec  toutes  les  pallions  , il 
les  nfTcrvit  toutes  à fon  ambition  , il  fur  tour-à-tour 
altier  & populaire  , intempérant  & frugal , décent 
& lieentieux.  Toujours  différent  de  lui-même,  il 
ne  fut  que  ce  qu’exigeoit  le  moment.  Il  fut  plaire 


A L C 247 

à tous  Se  dans  tous  les  temps.  Il  eff  difficile  de  ne 
pas  abufer  d'un  tel  avantage  ; auflt  fut-il  le  cor- 
rupteur des  mœurs  publiques.  Il  prêta  à la  débau- 
che les  grâces  de  la  volupté  ; & les  vices , pour 
ainfi  dire , annoblis  par  fes  exemples  , n’offrirent 
rien  de  rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfonce 
manifefièrent  ce  qu’il  (croît  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Un  jour  qu’il  lnttoit  contre  un  de  fes 
compagnons , il  fe  fentit  fi  vivement  prelTé  qu'il 
le  mordit  au  bras , comme  s’il  eût  voulu  le  dévorer. 
L’offenfè  s’écrie  : ah  traître  ! tu  mords  comme  une 
femme  ; — dis  plutôt  comme  un  lion,  répond  Alcibiade . 
Dans  une  autre  occafion , pendant  qu’il  jotiort 
aux  offelcts  dans  la  rue,  un  chariot  vint  à paf- 
fer  , il  prie  le  conducteur  d'arrêter  un  mo- 
ment, mais  ce  charretier  fans  complaifance  pretfe 
plus  vivement  fes  chevaux  : tous  tes  compagnons 
d'Alcibiade  fe  difperfent  ; au  lieu  de  les  imiter  , il 
fe  couche  devant  la  roue  , en  difant  : malheureux , 
pajje,  Ji  tu  l'ofes.  Ces  détails  , qui  pnroifîent  minu- 
tieux , font  bien  dignes  d'être  obfervês  par  ceux  qui 
président  à l’éducation  de  la  jeuneffe.  Quoiqu’il  fut 
naturellement  impérieux, l’avidité  de  favoir  le  rendit 
docile  à la  voix  de  fes  maîtres  ; ( mais  il  choifif- 
foit  & ces  maîtres  & les  chofcs  qu’il  vouloir  ap- 
prendre deux;  il  refufa , par  exempte,  d’apprendre 
à jouer  de  la  flûte  , difant  fièrement  qu’il  étoit  né 
pour  recevoir  du  plaifir  & non  pour  en  donner  ; 
c'étoit  un  trait  de  cara&ère.  ) Ce  fut  à l’école  de 
Socrate  qu'il  développa  le  germe  heureux  de  fes 
talens.  Alcibiade , beau  & voluptueux , donna  lieu 
à la  malignité  de  croire  que  ccttc  union  étcît 
fondée  fur  une  paffion  prolcritc  par  ln  nature  ; &. 
la  licence  de  les  mœurs  accrédita  ces  bruits  calom- 
nieux. Scs  contemporains  l’ont  accule  de  ce  vice  ; 
mais  ( fi  fa  figure , fa  jeuneffe  & fes  mœurs  favo- 
rifoicm  ce  foupçon  , il  femblc  que  la  fagefte  & li 
vertu  de  Socrate  auroient  du  l’cn  défendre.  Le  vers: 

Trop  équifoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 
a peut-être  plus  nui  encore  chez  les  modernes  à 
la  réputation  de  Socrate  , que  fes  liai  fon  s avec 
Alcibiade  n’y  a voient  nui  chez  les  anciens.  ) 
Quoiqu’il  en  foit  , Socrate  devint  néceflàire 
à fon  jeune  ami  , il  l’accompagnoit  à la  ville, 
à la  campagne  , fous  la  tente  , par-tout.  Il  fe  trouva 
avec  lui  a 1 expédition  de  Potidée , où  Socrate  mon- 
tra que  , s’il  favoit  difierter  fur  le  mépris  de  la  vie , 
il  favoit  aufTi  méprifer  la  mort.  Le  prix  de  la  va- 
leur lui  auroit  été  adjugé , mais  les  généraux  le 
déférèrent  à Alcibiade  qui  avoir  montré  autant  de 
courage,  & qui  lui  étoit  fupérieur  par  la  nai fiance; 
& dans  une  autre  occafion  où  l’armée  Athénienne 
fut  défaite , Socrate  à pied  fut  rencontré  par  Al- 
cibiade , qui , ne  voulant  point  abandonner  ion  ami, 
lui  fervit  de  rempart  contre  une  troupe  d’aifail- 
lans.  Quoique  leleve  eût  beaucoup  d’attache- 
ment pour  fon  maître,  il  fe  déroboit  quelquefois  à là 
vigilance  pour  fe  livrer  (ecrétcmenr  à la  licence  de 
fespenchans.  Socrate  alorjle  pourfuivoù  comme  ua 
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efclave  fugitif  tic  la  maifon  de  fon  maître.  Le 

Fout  & Alcibiade  pour  les  bcaux-arrs  alloit  jufqu'à 
enthoufiame  : é*ant  entré  clans  l’école  d’un  gram- 
mairien , il  lui  donna  un  fouffiet , parce  que  ce 
grammairien  n’avoit  point  d'Homère.  Un  an- 
tre mairre  lui  montra  un  Homère  corrigé  de  fa 
main  : quoi  ! lui  dit-il,  tu  te  crois  capable  de  cor- 
riger Homère  , 6*  tu  t'amujes  à enfeignerdes  enfaru  l 
Sa  nai  (Tance  lui  ouvrait  le  chemin  aux  plus  hautes 
dignités , il  ne  voulut  être  redevable  de  fon  élé- 
vation qu’à  fes  talons.  Ce  fut  fur -tout  par  fon 
éloquence  qu’il  ambitionna  de  fubjuguer  les  fuffra- 
ges.  Une  imagination  riante  & féconde , une  pro- 
nonciation gracicufc  & facile,  un  geilc  noble  & dé- 
cent lui  affuroient  ce  triomphe.  Egalement  jaloux 
de  plaire  au  peuple  que  le  faite  léduit , il  nour- 
riifoit  les  plus  beaux  chevaux  pour  difputer  le 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce  , & fes  cha- 
riots furpaffoient  en  magnificence  ceux  de  tous  les 
rois  qui  en  envoyoient  aux  jeux  olympiques.  Il  y 
fut  deux  fois  couronné  , & les  villes  lui  firent  de 
magnifiques  préfens.  La  réputation  de  Nicias  , qui 
le  furpaffoit  en  éloquence,  choquoit  fa  fierté.  Tout 
moyen  lui  parut  légitime  pour  le  Implanter  ; il 
le  décria  comme  le  partilan  fcerct&es  Lacédé- 
moniens. Nicias  devenu  fufpeâ  , fiffroligé  de  par- 
tager le  commandement  avec  Lamachus  & Alci- 
biade. La  Sicile  devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Athè- 
nes cptiifa  fes  tréfors  pour  lever  des  l'oldats  & des 
matelots.  L’ardeur  de  s’enrôler  faifoit  cnvifaçer  de 
grands  fuccès.  La  diverfitc  des  cara&éres  des  gé- 
néraux affoiblit  le  commandement.  Nicias  ,circonf- 
ped  jufqu’à  la  timidité , voy oit  les  difficultés  fans 
découvrir  les  moyens  de  les  furmomer.  Alcibiade 
audacieux  julqu'à  la  témérité  , paroiffoit  a (Tu  ré  de 
vaincre  , s’il  pouvoit  réfoudre  fes  collègues  à 
combattre.  Son  éloauence  les  tira  de  leur  affou- 

Çiffcment , & leur  réveil  fut  fuivi  de  la  viâoire. 

’andis  qu'il  triomphoit  en  Sicile  , on  l’accufoit  à 
Athènes  d’avoir  mutilé  les  liâmes  des  dieux  , & 
d'avoir  profané  les  myfières  facrés.  Celui  que 
l’on  avoir  révéré  comme  le  héros  de  la  patrie , fe 
vit  abhorré  comme  un  facrilège  , digne  d’expi- 
rer fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa  religion  étoit  fort 
fufpe&e  ; on  l’avoitdéja  accule  de  faire  fervirdaits 
fes  banquets  les  va  fes  facrés  qu’on  portoit  dans  les 
procédions , & cette  accufation  donna  de  la  pro- 
babilité à la  féconde.  Les  Athéniens , aveuglés  par 
leur  zèle , fermèrent  les  yeux  fur  le  cara&ëre  des 
témoins.  7'out  fut  admis  ; riçn  ne  fut  difeuté , 
parce  que  la  fuperffition  fc  difpenfe  de  tout  exa- 
men. Tous  les  profanateurs  furent  condamnes  à 
la  mort.  Alcibiade  eut  ordre  de  quitter  l'armée , 
pour  aller  fe  juftificr  à Athènes  : il  s'embarqua 
avec  fes  amis , & affeéh  une  confiance  qu'il  n’a- 
voit pas , parce  qu’il  connoifloit  fes  ennemis.  La 
crainte  d’ètre  livré  à un  peuple  fanatique  , lui  fit 
prendre  le  parti  de  débarquer  à Thurium  , 8l  de 
fe  fi  ni  tirai  re  à la  vigilance  de  fes  condu&eun».  Les 
Athéniens,  furieux  d’avoir  manqué  leur  proie,  le 
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condamnèrent  à mort  & confifquértnt  fes  biens; 
(Quand  il  apprit  fon  arrêt , je  leur  ferai  voir,  dit-il  M 
que  je  fuis  encore  en  vie . 11  n’etoit  pas  en  effet  a fiez 
vertueux  pour  que  fon  premier  mouvement  fût 
de  pardonner  à une  patrie  injulie  & ingrate.  Chez 
lui  la  générolité  n’etoit  produite  que  parla  réfléxion 
ou  même  que  par  la  politique.  Il  fc  retira  chez  les 
Lacédémoniens,  ennemis  des  Athéniens  , & les 
fervit  contre  Athènes.  Socrate  , fon  maître,  lui 
avoit  dit  plufieurs  fois^que  s'il  fe  comparait  avec 
les  jeunes  Lacédémoniens  u verrait  qu'il  n étoit  à leur 
égard  quun  enfant  ou  une  femme.  Il  fe  fou  vint  de 
ce  mot,  & comme  il  étoit  à Athènes  le  plus  vo- 
luptueux des  Athéniens  , comme  il  fut  depuis 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Pcrfe  , le  plus  mol  des 
Afiarîques  , il  fe  piqua  d’ètre  à Sparte  le  plus  auf- 
rére  des  Lacédémoniens  , il  fe  baignoit  dans  l'eau 
glacée,  ne  prenoit  que  des  nourritures  erofiières, 
ne  mettoit  que  les  habits  les  plus  Amples.  Athè- 
nes s’apperçur  bientôt  qu’elle  l’avoit  perdu.  ) Les 
foldats , privés  de  leur  chef,  tombèrent  dans  l’a- 
battement : la  flotte  des  Athéniens  fut  détruite  , 
& Nicias  tomba  entre  les  mains  des  Syrncufains  , 
qui  le  firent  périr.  ( Mais  bientôt  Alcibiade  vit 
eciater  contre  lui  la  jaiouiic  des  chefs  Spartiates  ; 
d'ailleurs  il  lui  étoit  plus  aile  d’adopter  aes  otages 
étrangers  &.  d’y  exceller  , que  de  vaincre  fes  pro- 
pres pcnchans);  il  féduifit  Timée  , femme  du 
roi  Agis , qui  lui  avoit  donné  rhofpîtalité.  Apres 
avoir  atnft  trahi  fon  hôte  & fon  prote&eur  , il 
crut  avoir  tout  à redouter  de  fes  vengeances  , il 
fe  retira  dans  le  Peloponnéfc  , mais  les  peuples 
alarmés  de  pofleder  un  homme  fi  dangereux  par 
l'art  de  féduire,  confpirérent  fa  mort.  Alcibiade 
inrtruit  de  leur  complot , fc  réfugia  versTiffapherne* 
gouverneur  de  la  baffe  Afic.  Sa  dextérité , fa  fou- 
pleffe  infinuante  , le  rendirent  bientôt  l’ami  de  fou 
nouveau  proteâeur  ; & reprenant  les  fentimens 
d'un  citoyen  , il  fe  lervit  à l’avantage  de  fa  pa- 
trie, de  lafeendant  qu’il  prit  fur  le  Satrape.  Il  mé- 
nagea aux  Athéniens  l’alliance  des  Perles  contre 
les  Spartiates  fie  leurs  alliés  , qui  n'éprouvèrent 
plus  que  des  revers.  Quoique  comblé  d'hon- 
neurs dans  une  terre  d exil , il  foupiroit  pour 
la  patrie , fit  les  Athéniens  défiroient  l’on  retour  : 
il  répondit  cependant  à leurs  propolîtions , non 
avec  la  modcflie  d'un  banni,  mais  avec  la  fierté 
d'un  vainqueur  qui  preferit  des  loi*.  Il  déclara 
qu’il  fe  priveroit  de  la  confolation  de  revoir  fa 
patrie  , tant  que  le  gouvernement  feroit  démocra- 
tique , pour  ne  pas  être  une  fécondé  fois  la  viâime 
d’une  populace  infolcnte  qui  l’a  voit  fi  injuffemenr 
perfécuté  pendant  qu’il  la  iervoit.  Ce  fut  a Samos , 
au  milieu  du  tumulte  du  cjnip  , que  la  conftitu- 
tion  d’Athènes  fut  changée.  Pilandre , affuré  de  Par- 
race,  fe  rendit  dans  Athènes  , où  il  força  le  peu- 
ple à remettre  l'autorité  illimitée  entre  les  mains  de 
quatre  cens  nobles, qui , dans  des  circonftanccs  cri- 
tiques , feroient  obliges  de  convoquer  cinq  mille 
citoyens , pour  délibérer  fur  les  bclbins  de  l'état. 
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ln  noble*  envihîrent  tout  le  pouvoir,  6c  Alcibiade , 
dont  ils  redoutoient  les  talens,  ne  fut  point  rapptllé, 
les  prifons  furent  remplies  de  citoyens  généreux. 
Athènes  eut  autant  de  Dourreaax  qu’elle  eut  de  ty- 
rans. L'armée  apprit  avec  indignation  que  le  peuple 
•«voit  été  dépouillé  de  fes  privilèges.  Les  foldats , qui 
étoient  citoyens,dépofent  leurs  généraux  & rappel- 
lent Alcibiade . Le  peuple  confirme  leur  choix , & 
d’une  voix  unanime  il  eft  élevé  au  commandement. 
Il  ne  voulut  point  que  fon  rappel  fut  regardé  comme 
une  grâce , & il  ne  rentra  dans  fa  patrie  que  fui- 
vi  de  la  viâoire.  La  fortune  ne  l’abandonna  point 
pendant  cette  campagne  , & les  Peloponéfiens  fu- 
rent obligés  de  lui  céder  l’empire  de  la  mer.  Alors, 
il  fe  montra  dans  Athènes,  précédé  des  prifon- 
niers  qu’il  avoit  faits.  Les  dépouilles  & les  débris 
de  deux  cens  vailîeaux  ornoient  fa  pompe  triom- 
phale. Les  Athéniens  attendris  fe  rcprochoicnt  les 
outrages  qu’il  avoit  efluyés.  Cette  ivrefle  d'admi- 
ration fut  bientôt  di/lipée  ; le  peuple  reprit  bien- 
tôt fon  efprit  d’Oftracilme  8c  confidéra  moins  ce 
qu’ Alcibiade  avoit  fait  que  ce  qu’il  pouvoit  faire  ; 
on  fe  mit  à interpréter  toutes  fes  afhons  de  la  ma- 
nière la  plus  finiftre.  S'il  s’arrétoit  dans  fes  con- 
quêtes ou  s’il  éprouvoit  quelques  légers  revers , il 
étoit  corrompu  par  l'ennemi  oc  d intelligence  avec 
lui.  Après  une  viâoire  complette  remportée  près 
xTAndros,  il  ne  put  fe  rendre  maître  de  cette  île; 
]c  peuple  éclata  en  murmures.  On  lui  faifoit  un 
crime  d'une  lenteur  qu’on  ne  devoit  attribuer  qu’à 
l’épuifement  des  finances  ; il  étoit  fouvent  forcé 
de  quitter  fon  armée  pour  aller  chercher  de  l’ar- 
gent & des  proviftons.  Pendant  une  de  ces  ab- 
Icnces  fon  armée  fut  défaire  ; il  fur  acculé  d'être 
l’auteur  de  ce  dèfaftre , 8c  de  ne  s’erre  éloigné  de 
ia  flotte  que  pour  fe  livrer  à des  d ébauches.  On 
le  peignit  comme  un  exafteur  qui  parcouroit  les 
provinces  pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles  ; on 
allégua  qu’il  avoit  fortifié  une  citadelle  prés  de 
Bizance , où  il  d jpoloit  fes  tréfors , & d’où  il  fe 
flattoit  de  braver  les  vengeurs  des  loix  & du  pu- 
blic. Il  fut  deflitué  du  commandement , & lepeu- 

J>le  vomit  contre  lui  mille  imprécations.  Il  fentit 
c danger  de  rentrer  dans  fa  patrie , & raflemblant 
avec  lui  fes  amis  , il  forma  une  armée  cTavantu- 
ries  qui  s'attachèrent  à fa  fortune.  Il  porta  la  guerre 
dans  laThracc,où  il  conftruifit  trois  citadelles  pour 
t’oppo'craux  incurfionsdes  barbares.  Plufteurs  petits 
rois  recherchèrent  fon  afliance  ; & fa  facilité  à fe  plier 
au>  ra  rnrs  & aux  ufages  étrangers , leur  fit  prefque 
oui  lie.-  qu'il  étoit  né  dans  Athènes.  Les  g néraux 
cu’en  lui  avoit  fubftitués , étoient  fans  talens  & 
(ans  expérience.  Leur  armée  fans  < rdre  & fans 
difcipline  , bravoit  les  Spartiates  oui  affectaient  de 
la  craindre.  Alcibiade  fe  fou  vint  qu  il  étoit  Athénien, 
& fe  trouvant  dans  le  voifinage  des  deux  armées , 
il  fe  rendit  auprès  des  généraux  Athéniens,  aux- 
quels il  daigna  donner  des  conleils  ; ils  crurent 
n’en  avoir  pas  befoin  , Us  l’écoutèrent  avec 
(népris  , & l’un  d’eux  «nommé  Tidée  , lui  or- 
JUijhire.  Tam.  JL 
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donna  de  ^éloigner  »u  plutAt  du  camp.  I!  alla 
chercher  lin  afyle  auprès  du  Satrape  Pharnabafe, 

& quoiqu'éloigné  de  U Grèce  , il  n'en  parut 
pat  moins  redoutable  aux  Lacédémoniens.  Lyfan- 
dre  , leur  général  , le  fit  demander  mort  ou 
vif  au  Satrape , qui  ayant  alors  befoin  d eux  , eut 
la  baffe  (Te  de  condefeendre  à fes  defi-s.  Les  droits 
de  l’hofpitalité  furent  violés  pour  fervir  la  politi- 
que. Ceux  qui  furent  envoyés  pour  arrêter  Alci- 
biade , n’ofant  entrer  dans  la  maifon , y mirent  le 
feu.  Alcibiade  en  fort  l'épée  à la  main.  Il  n’a- 
voit  avec  lui  qu’un  ami  & une  femme , qui  s’é- 
toient  affociés  a fes  deftinées.  Les  barbares  n’ofent 
en  approcher  , Ils  lui  lancent  de  loin  une  grêle 
de  dards , & il  tombe  percé  de  coups  à l’âge  de 
quarante  ans.  Cet  homme  fingulier , qui  fervit 
fa  patrie , dont  il  fut  prefque  toujours  per- 
fècuté  , eut  des  talens  réels  , mais  il  n’eut  que 
le  fade  des  vertus.  On  prétend  qu'il  étoit  père  de 
la  célèbre  Lais  , qui  eut  en  partage  fes  grâces  8c 
fa  beauté.  Quelques  - uns  difent  que  Pharnabafe 
& les  Lacédémoniens  n’eurent  aucune  part  à fa 
mort , ils  l'imputent  à deux  frères  dont  il  avoit 
feduir  la  foeur,  8c  qui,  pour  venger  l’outrage  fait 
à leur  famille,  mirent  le  feu  \ fa  maifon.  fT-.v.) 

ALCIONIUS,  ( Pierre)  f H,fl.  mod.  ) Italien  • 
de  nation,  né  à venife,  où  il  fut  d'abord  correc- 
teur d’imprimerie  du  célèbre  Aide  Mamice,  fut 
enfuite  profeffeur  en  grec  à Florence.  On  a dit 
qu’ayant  entre  les  mains  le  feul  manuferit  qui 
exillar , du  traité  de  Gcéron  de  tlorià , il  en  prit 
tout  ce  qui  lui  convenoit  pour  fon  ouvrage  inti- 
tulé de  exilio,  & que  pour  cacher  fon  plagiat , 
il  jetra  au  feu  ce  manuferit  unique.  On  a fait  le 
même  conte  de  quelques  autres  auteurs.  Ce  traité 
de  exilio,  imprimé  à Venife  en  152» , in- 4*.  l'a 
été  depuis , par  les  foins  de  Menckcn  , à Leipfick  , 
en  1707 , in-12.  fous  le  titre  A’Analefla  de  caUmitaie 
liaeratonim,  Alcionius , protégé  par  le  Pape  Clé- 
ment VII , de  la  maifon  de  Médicis , perdit  cette 
proteâion  , pour  avoir  embraflï  le  parti  des  Colon- 
nes , ennemis  du  Pape  , ce  que  nous  obfervons 
à caufe  du  rapport  que  cette  difgrace  peut  avoir 
avec  fon  traite  de  exilio. 

ALC1PHRON  , {Hijl.  ane.  ) Cefl  le  nom  de 
deux perfonnages  qui!  ne  fout  pas  confondre , dont 
l’un  étoit  un  philofophe  célèbre  du  temps  d’A- 
lexandre , l’autre  un  auteur  Grec , dont  nous  avons 
quelques  épitres.  On  ignore  dans  quel  temps  vi- 
vo» ce  dernier. 

ALCIPPE  , ( Hiji.  ar\f.  ) Lacédémonien,  exilé 
de  Sparte , par  ce  principe  d'Oftracifme  qui  fert 
& nuit  aux  républiques.  Démocrita,  fa  femme  , 

& deux  filles  qu'ils  av oient , fe  voyant  réduites  à 
la  misère , & n’ayant  pu  le  fuivre , parce  que  le 
magiflrat  les  en  empêcha  , ne  prirent  plus  confiât 
que  du  défcfpoir  ; un  jour  que  la  folcmnité  d’une 
(etc  attirait  le  peuple  en  foule  dans  un  temple, 
elles  y mirent  le  feu , 8c  voyant  qu’elles  alloicrrt 
être  unies  en  pièces  par  le  peuple,  qui  avoit  prompt 
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temcnt  éteint  l'incendie,  elles  fc  tuèrent  à fà  vue, 
en  lui  reprochant  Ton  injufiiee  à l’égard  d 'Alcippe. 

ALCMAN , ( Hifl.  anc.  ) le  premier  poète  Grec , 
connu  par  des  poéfics  érotiques  ; il  mourut,  dit- 
on  , de  la  maladie  pédiculaire.  Il  vivoit  vers  l’an 
671 , avant  J.  C.  Athénée  nous  a confervé  quel- 
ques fragmens  de  Tes  poches. 

ALCMÉON, ( H fl.  anc.  j de  Crotonc,  difciplc 
de  Pythagorc , cfi  dit-on  , le  premier  qui  ait  dif- 
fèque  de-  animaux  ; c’cA  aufli,  à ce  qu’on  croit , 
le  premier  qui  ait  écrit  fur  la  phy  Tique  ; on  n’a 
point  Tes  ouvrages. 

ALCON , ( Hifl.  anc.  ) chirurgien  , que  Pline 
appelle  Medicus  vaine  mm , célèbre  dans  Ton  temps 
pour  les  fraâurcs,  fivant  aufli  dans  l’art  de  traiter 
les  hernies  par  incifion , cfi  connu  pour  avoir  fait 
tute  telle  fortune  d:  ns  Ta  profeflion,  qu’une  amende 
d’un  million  de  nos  livres,  qu’il  fut  obligé  de  payer 
à l’empereur  Claude,  ne  parut  pas  l'incommoder. 

ALGORAN,  ( Hifl.  moJ.  ) confidérè  comme  le 
livre  delà  loi  mahomêtane,appartiem  à la  théologie; 
nous  ne  confidèrons  ici  ce  mot  que  Tous  une  fi- 
gnification  particulière.  U défigne  cher  les  Pcrfans, 
une  cfpèce  de  tour  ou  de  clocher  Tort  élevé  , 
environné  de  deux  ou  trois  galeries  Tune  fur  l’au- 
. tre  j d’où  les  Moravites , elpèce  de  prêtres  parmi 
eux , récitent  des  prières  à liaiite  voix  , plufieurs 
fois  le  jour  , en  faifant  le  tour  de  la  galerie , afin 
cfètre  entendus  de  tous  côtés.  C’eA  à-peu-près  la 
même  chofc  que  les  Minarets  dans  les  mofquécs 
des  Turcs.  ( A.  R . ) 

ALCUIN  , ( Hifl.  lïtt.  mod. ) fut  un  des  princi- 
paux coopérateurs  de  Charlemagne  dans  la  reAau- 
râtion  des  Lettres  ; ce  fut  en  Italie  que  Charle- 
magne rencontra  ce  favant  homme  , Anglois  de 
tuiffancc,  qui  avoit  comme  lui,  étendu  fon  efprit 
parles  voyages.  Alcuin  lui  enfeigna  la  rhétorique, 
fans  le  fecours  de  laquelle  Charlemagne  étoit  na- 
turellement éloquent; la  dialectique,  qu’il  cfi  tou- 
jours bon  d’apprendre , mais  fans  laquelle  on  rai- 
fgnpe  très-bien  , quand  on  a l’efprit  juAc,  & avec 
laquelle  on  rai.’onnc  très  - mal , quand  on  a Tefprit 
faux  ; enfin  , l’aAronomic  à laquelle  il  s'attacha 
beaucoup , & dans  laquelle  il  furpaffa  fon  maître. 
Charlemagne  le  combla  de  biens.  Alcuin  réunif- 
foit  les  abbayes  de  Ferrières , de  Saint  Loup  de 
Troyes  , de  Saint  Jolie  fur  mer,  & de  Saint  Mar- 
tin de  Tours  ; les  terres  de  ces  abbayes  étoient 
peuplées  de  ferfs,  abus  q u'Alcuin  eût  du  avertir 
Charlemagne  de  détruire.  Alcuin  ayant  écrit  par 
l’ordre  de  Charlemagne,  contre  l’hèréfic  d’Elipand 
de  Tolède  8c  de  Félix  dXJrgel,  Elipand,  dans  fa 
réponse,  lui  reprocha  d'avoir  vingt-mille  ferfsdans 
Tes  terres  de  les  abbayes.  Il  y a bien  loin  de  ce 
reproche  à la  queAion  de  favoir  fi  le  ChriA  , en 
tant  qu’liomme  eA  fils  vérirable  ou  feulement  fils 
adoptif  de  Dieu  ; mais  , dans  toutes  les  difputes , 
la  perfonne  eA  toujours  bien  prés  des  écrits  , 8c 
dans  les  diverfes  accufations  & récriminations , on 
pàfle  toujours  bien  aifémcm  d'un  de  ces  objets  à 
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l’autre.  Au  rcAc  le  reproche  ne  pouvoir  - être  plut 
mal  adrefle.  Alcuin  tenoit  tous  ces  dons  de  la 
pure  amitié  de  Charlemagne , qui  avoit  été  tien 
au-delà  de  les  vœux  ; fes  richefles  lui  étoient  à 
charge  par  les  foins  quelles  exigeoient , 8c  qui  le 
détournoient  de  l’étude  , feule  richefle  dont  il  fut 
jouir  ; il  fc  plaignoit  de  fon  opulence  comme  on 
fc  plaint  de  fa  pauvreté,  & il  regarda  comme  une 
faveur  la  permiffion  qu'il  obtint  enfin  , à force 
# dimport unités,  de  fe  démettre  de  quelques-unes 
de  tes  abbayes. 

C’cA  bien  moins  par  fes  ouvrages,  qu’il  n'eA 
plus  qucAion  de  lire  aujourd’hui  , qu 'ALuin  a été 
utile  à la  France  , que  par  les  écoles  qu'il  fit  fonder , 

Iiar  le  plan  d’ctudes  qu’il  traça  , par  le  goût  des 
cttres  qu’il  répandit.  Il  ne  tient  pas  à vous  8c 
,i  moi  , écrivoit  - il  à Charlemagne  , que  nous  ne 
fajjions  de  la  France  une  Athènes  chrétienne  , 
car  les  lettres  ne  Te  féparoient  point  alors  de  la 
religion.  Mais  le  defir  de  rendre  la  France  chrétien- 
ne, prenoit  un  peu  chez  ALuin  , fur  le  defir  de 
la  rendre  fcmblable  à Athènes  ; car  il  interdifoit  à 
Tes  difciples  la  leéhire  des  grands  Poètes  de  l’anti- 
quité , craignant  qu’ils  ne  fiflent  perdre  du  côté  des 
mœurs  plus  qu’ils  ne  Te  rotent  gagner  du  côté  du 
goût.  11  reproche  à Ricbodc  , archevêque  d ; Trê- 
ves , d’aimer  trop  Virgile  ; j'aime  rots  mieux  , dit- 
il  , vous  voir  Vejpnt  rempli  des  quatre  évangiles  que 
des  dou{e  livres  de  l'Enéide. 

» Oh  ! s’écrioit  un  jour  Charlemagne , dans  le 
defir  qu’il  avoit  de  former  Tes  fitjets  aux  lettres 
& à la  religion,  » que  n’ai-je  douze  hommes  tels 
»»  que  Saint  Jérôme  8c  Saint  AuguAin  ! « Dieu 
» n’en  a créé  que  deux,  dit  ALuin , 8c  vous  en 
n voulez  douze  ! » 

On  voit  que  les  fujets  que  traitoit  Alcuin , ou 
de  lui  même , ou  pour  répondre  aux  queAions  de 
Charlemagne , Te  rapportent  prcfque  toujours  à la 
religion  ou  aux  ufiges  de  leglife  ; par  exemple , 
Charlemagne  lui  avoit  demandé  l’explication  de 
la  dénomination  de  Teptuagéfime,  Tcxagefime , qutn- 
quagéfime  8c  quadragéfime , donnée  aux  trois  di- 
manches qui  précédent  immédiatement  le  carême, 8c 
au  premier  dimanche  de  carême.  Cette  dénomina- 
tion , en  effet , offre  deux  difficultés  ; Tune , qu’elle 
fuppofe  chaque  Tcmainc  de  dix  jours  au  lieu  de 
Tept  ; l’autre  que  la  dénomination  n’eA  jamais  juAe. 
En  effet , le  nom  de  Teptuagéfime  fuppofe  foixante- 
dix  jours , jufqu’à  pàques , 8c  il  n’y  en  a que  Toixan- 
tc-trois  ; la  Tcxagefime  en  fuppofe  Toixanrc  , 8c  il 
n’y  en  a que  cinquante-fix  ; la  quinquagéfime  ap- 
proche davantage  du  terme  qu’elle  exprime,  car 
il  refie  quarante  - neuf  jours  , 8c  en  comptant  le 
jour  de  pàques , il  y en  auroit  cinquante  ; la  qua- 
dragéfime  n’en  annonce  que  quarante,  & il  y en 
a au  moins  quarante-deux.  La  véritable  foltinon  eft 
peut-être,  qu’on  s’eA  contenté  d’une  approxima- 
tion allez  vague  ; que  , comme  la  dénomination  ne 
pouvoit  porter  que  fur  les  dimanches  , on  a été 
obligé  *dç  Tuppoler  les  fera  aines  de  dix  jours  , par- 
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ce  que  la  dénomination  ne  change  que  de  dîxaineen 
dîxaine.  yf/cwi/r , fuivanr  l'efprit  du  temps,  trouve 
des  railbns  plus  fubdks.  * 

Charlemagne  preffoit  fouvent  Alcuin  de  l’accom- 
pagner dans  les  fréquens  voyages  d'Italie  ; il  l’invi- 
toit  à quitter  les  murs  enfumés  de  l'abbaye  de  Saint 
Martin  de  Tours  , pour  les  palais  dorés  de  Rome. 
» Ces  murs  enfumés  , répontloit  Alcuin  , font  le  (e- 
« jour  de  la  paix , & cette  fuperbe  Rome  , par  les 
v discordes  éternelles , fc  relient  toujours  du  fratri- 
v eide  qui  fouilla  les  foibles  commcnccmens  ». 

Le  nom  d'Alcuin , dans  l'académie  de  Charlema- 
gne. ( A» a lard.  ) étoit  Albinus  , on  ne 
voit  pas  trop  la. rai fon  d’un  fi  foible  changement:. 
Alcuin  chargeant  Angilbert,  qui  étoit  à Rome,  6c 
dont  le  nom  , dans  cette  même  académie  étoit 
Homère  , de  lui  rapporter  des  reliques  , cite  gai- 
xnent  ce  vers  de  l’art  d’aimer  d’Ovide  ; 

Si  nihil  attulcrii'j  ibis  , Hoir.en  , foras- 

Alcuin  mourut  en  804.  On  grava  fur  fon  tom- 
beau, dans  l’églife  de  Saint-Martin  de  Tours  , une 
épitaphe  qu’il  s’étoir  faite  à lui -même  : l’éloge 
qu’il  s’y  donne , eft  d’avoir  été  un  voyageur  célé- 
bré ; 

Famofut  in  orbe  viator. 

Du  refie  , elle  ne  contient  que  les  moralités 
communes  du  fujet. 

Quod  nu  ne  es  fueram.  ....... 

Et  qwjd  ruine  ego  fum  , tu  jue  fut urut  tris • 

De  lie.  as  munJi  cajfo  JeJabar  anwne  : 

hune  cuits  O pul'.is  vcrmibus  atque  cibus, 

y*  Tctoisce  que  vous  êtes,  vous  ferez  ce  que 
Je  fuis.  Je  rechcrchois  avec  une  vaine  ardeur  les 
délices  du  monde , maintenant  je  fuis  cendre  &. 
poulïiérc , & la  pâture  des  vers. 

Quelques  Martyrologes  donnent  à Alcuin  le 
titre  de  bienheureux  , & la  chronique  de  Tours 
l’appelle  Saint. 

ALDERMAN  , f.  m.  ( Hifl . mod.  ) terme  ufité 
en  Angleterre , où  il  fignifie  un  adjoint  ou  collègue, 
alTociê  au  maire  ou  magillrat  civil  d’une  ville  ou 
cité  , afin  que  la  police  y foit  mieux  administrée. 

Il  y a dos  aldermans  dans  toutes  les  cités  & vil- 
les municipales , qui  en  compofcnt  le  confeil  com- 
mun, 6c  par  l’avis  defquels  le  font  les  réglemens 
de  police.  Ils  prennent  auflî  connoilTance  en  quel- 
ques occafions  de  matières  civiles  & meme  crimi- 
nelles , mais  trés-rarement. 

Leur  nombre  n’eft  point  le  même  par-tout  ; il  y 
€fi  a plus  ou  moins , félon  les  différentes  villes  : 
mars  il  n’y  en  a nulle  part  moins  de  fix , ou  plus 
de  vingt  - fix. 

Ceff  de  ce  corps  daldermans  qu’on  tire  tous 
les  ans  des  maires  & cchevins , qui  après  leur 
mairie  ou  échevinage  retournent  dans  la  chiffe  des 
aldermans  , dont  ils  étoient  com miliaires. 
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LesVmgt-fix  aldermans  de  Londres  font  fupérieurs 
aux  trente-fix  quarteniers. 

Quand  un  des  aldermans  vient  à mourir , les 
quarte niers  en  préfentent  deux  , entre  lefqucls 
le  lord  maire  6c  les  aldermans  en  choiûffent  un. 

Tous  les  aldc/mans  qui  ont  été  lords  - maires , 

6c  les  trois  plus  anciens  aldermans  qui  ne  l’ont  pas 
été,  ont  le  brevet  de  juges  de  paix. 

Il  y a eu  autrefois  des  aldermans  des  marchands, 
des  aldermans  de  l’hôpital,  & autres.  Il  efi  parlé 
aufii  dans  les  anciennes  archives  des  Anglois , d» 

Y aldcrman  du  roi , qui  étoit  comme  un  intendant 
ou  juge  de  province  envoyé  pnr  le  roi  pour  ren- 
dre la  jufiicc.  Il  étoit  joint  i 1 évêque  pour  con- 
noitre  des  délits  ; de  forte  néanmoins  que  la  jurif* 
diélion  du  premier  fe  renferment  dans  les  loix 
humaines,  6c  celle  de  l'autre,  dans  les  loix  divines, 

& quelles  ne  dévoient  point  empiéter  l'une  fuê 
l’autre. 

Les  Aldermans  chez  les  Anglois-Saxons  étoient 
le  fécond  ou  troifiéme  ord  c de  leur  noblefie  ; 
auffi  ce  mot  vient-il  du  faxon  aider , ancien,  & 
man , homme. 

Un  auteur  moderne  prétend  avec  affez  de  vrai- 
femblance,  que  chez  les  anciens  Allemands, le  chef 
de  chaque  famille  ou  tribu  fe  nommoit  ealderman , 
non  pas  pour  lignifier  qu’il  lut  le  plus  vieux,  mais 
parce  qu  il  repréfentoit  rainé  des  enfans , conformé- 
ment au  gouvernement  paternel  qui  étoit  ufité  dans 
cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confiAoit  ordinairement 
qu'en  une  tribu  ou  brandie  de  famille , le  chef  de 
cette  branche  ou  tribu , qui  en  cette  qualité  avoir 
une  forte  de  jurifdi&ion  fur  le  village,  s'appelait 

Y ealderman  du  village. 

Thomas  Elienfis , dans  la  vie  de  S.  Ethelred , rend 
aldcrman  par  prince  ou  comte  : Eçclunnus , qui  cogr.o- 
minatus  ejl  aldcrman , quod  intelligitur  princeps  Jtve 
cornes.  Matthieu  Paris,  rend  le  mot  daldenrum  par  u 

juAicier , jujlkiarius  ; 6c  Spelman  obferve  que  ce 
furent  les  rois  de  la  maifon  des  ducs  de  Norman- 
die , qui  fubAituérent  le  mot  de  juflicier  à celui 
d’ aide  rm  an. 

Atheling  fignifioit  un  noble  de  la  première 
claffe  ; aldcrman  , un  noble  de  la  féconde  ; 6c  thane , 
un  Ample  gentilhomme. 

Aldcrman  étoit  la  même  chofe  que  ce  aue  nous 
appelions  comte  ; 6c  ce  fut  après  le  règne  d’Athlef- 
tatie  qu’on  commença  à dire  comte  au  lieu  d aider» 
mon. 

Aldcrman , dès  le  temps  du  roi  Egdar  ? s’em- 
ployoit  aufli  pour  fignifier  un  juge  ou  un  juflicitr . 

C’cA  dans  ce  fens  qu'Alwin  , fils  d’Athlefiane, 
efi  appelle  aldermanus  totius  Angliec  \ ce  que  Spel- 
man rend  par  capitalis  jujlkiarius  Angliec.  (G). 

ALÉANDRE , ( Hifl.  mod.  ) Il  y a deux  perfonna* 
ges  célèbres  ilece  nom.  L’un  nommé  Jérôme , né 
en  1480  à la  Mothe  , petite  ville  fur  les  confins 
du  Frioixl  & de  Tlliric  , enfeignoit  les  humanités 
li  i 
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à quinze  ans  ; il  eut  le  bonheur  de  Ttvre  dâni 
un  temps  où  la  plupart  des  fouverains  aimoient 
les  lettres  , & plufieurs  d’entre  eux  contribuè- 
leut  à fa  fortune.  Louis  XII.  l’appclla  en  France 
& le  fit  refleur  de  Tuniverfité  de  Parts.  Le  pape 
Lion  X , le  fit  bibliothécaire  du  Vatican  & renvoya 
nonce  en  Allemagne  , où  il  ftgnala  fon  éloquence 
contre  Luther  , à la  diète  de  Vormes,  en  1510. 
Clément  VII.  le  fit  Archevêque  de  Brindes  « 
l’envoya  nonce  en  France  ; il  fui  vit  François  I, 

1 la  bataille  de  Pavic  , & jr  fut  fait  prifonnicr  avec 
lui.  Paul  III  le  fit  Cardinal;  il  mourut  1 Rome 
en  1541.  Il  fut  du  nombre  de  ces  tàvans  utiles 

?ui  ranimèrent  dans  l'Europe  & fur- tout  en  France  , 
étude  des  lettres  grecques.  On  a de  lui  une  gram- 
maire grecque , &.  un  Lexique  grec  & latin. 

Le  fécond  Aliandrc , nommé  Jérûme  , comme 
le  premier,  étoit  principalement  antiquaire  8c  Ju- 
rifconfulte  ; on  a de  lui  quelques  ouvrages  peu 
connus  aujourd'hui  , il  mourut  dlndigeftion  à 
Rome  , en  1631»  Cétoit  le  petit  neveu  du  pré- 
cédent. 

ALF.GAMBE , ( Philippe ) ( Hift.  moJ.)  jé- 
fuite de  Bruxelles , devenu  fecrétaire  du  général  de 
fon  ordre  , a continué  &augmenté  la  bibliothèque 
des  écrivains  jéfuites , commencée  par  Ribadeneira. 
Altgamkt,nc  à Bruxelles  le  11  janvier  1391,  mourut 
àRomè  le  6 feptembre  1631.  Dansfonouvragc  «Tail- 
leurs eftimé.la  raifon  de  corps  plus  impérieule  quel» 
taifon d'état fe fait  trop  fennr.  Là,  comme  l'infinue 
Bailler , tout  jéfuite  eft  un  faim  , & tout  ouvrage  de 
jéfuite  un  chef-d’œuvre.  La  bibliothèque  «les  au- 
teurs jéfuites  par  le  père  Oudin  , cil  beaucoup  plus 
ample  & ult  peu  plus  exafle. 

ALEGRE,  ( Yves  d’ ) { Hi  fl.  moj.  ) La  mai- 
fon  c ÏAlegre.  eft  une  des  plus  illuftres  de  la.  pro- 
vince d’Auvergne,  le  nom  cT  Yvct  a été  porté  par 
plufieurs  perfonnages  célèbres  de  cette  mailon  , 
fingulièremenr  par  le  maréchal  <f  Alegn,  mort  le 
o Mars  1733  , a ^ *8e  d’environ  So  ans.  Avant 
lui , celui  qui  avoir  le  plus  illuftré  ce  nom  , étoit 
Yvts  d'Alcgrt  , gouverneur  du  Milanès  pour  le 
roi  Louis  XII , tué  en- 1 3 1 1,  à la  bataille  de  Re- 
venue , où  il  avoir  décidé  la  viâoire.  Gallon  de 
Foix , duc  de  Nemours , qui  commandoit  l’ar- 
mée Françoife  & le  chevalier  Bayard,  compa- 
gnon d'armes  du  Baron  SAIegrt,  alfoicm  être  en- 
veloppés par  la  cavalerie  légère  du  marquis  de 
Pefcaire  & les  gendarmes  & Fabrice  Colonne, 
JfAlegre  , qui  voit  leur  danger  , quitte  fon  polie 
vole  à leur  défenfe,  les  dégage  ; leurs  efforts 
réunis  mettent  eu  fuite  Colonne  , 6c  détruifent 
fa  trouprf 

Ce  fuccès  important  coûta  plus  que  la  vie  au  mal- 
heureux à’Alegre  ; il  apprend  dans  Tiiiflam  que 
fon  fils  vient  d’être  tné , en  combattant  à cfité  du 
duc  de  Nemours , avec  une  valeur  digne  de  fon 
nom.  D’Aleg’t  avoir  pertht  quelque  temps  aupa- 
ravant un  autre  fils  ; il  fentit  en  ce  moment  qu'il 
Vcnoit  de  les  perdre  tous  deux  le  défefpoir  le 
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faifit , fl  ne  fonge  plus  à vaincre , fl  lie  ▼ent-çn#- 
périr.  Je  vous  fuis , mes  enfans ! crioit-il  d’une  voix 
tlouloureufe , & il  fe  ffrécipitoit  dans  le  péril , 8t 
dans  1a  mort  , qu'il  fut  trop  heureux  de  trouver. 
Cétoit  un  des  plus  vertueux  , des  plus  braves  8ç. 
des  plus  habilles  capitaines  de  fou  temps.  Bayard  » 

?ut  n’aimoit  que  la  vertu  » étoit  fon  ami , GaftoU 
honoroit  de  fa  confiance. 

ALEMDAR  » f.  m.  ( HifL  mod .)  Officier  de  1* 
cour  du  grand-feigneur.  Cefl  celui  qui  porte  l’eir- 
feigne  ou  étendartl  verd  de  Mahomet , lorfque  le 
fultan  fe  montre  en  public  dans  quelque  folemmtêv. 
Ce  mot  eft  compofé  d*j/cm  qui  fignine  étendart  , 8c 
de  dur , avoir  , tenir.  Ricatilc , de  l’emp.  Otu  (GJ 
ALENÇON,  (////?.  W.)  Ale*  çon  a fou  vent  été 
donné  en  apanage  à des  princes  de  la  maifondc  Fran- 
ce,Sainc-L#ms  1 avoit  donné  au  cinquième  de  fes  fils» 
qui  mourut  fans  poftérité.  Philippe  le  Hardy  le 
donna  au  comte  de  Valois,  Charles , fon  fils  puîné  » 
& celui-ci  à un  autre  Charles , aufti  fon  fils  puîné» 
frère  de  Philippe  de  Valois  , & qu’il  faut  regarder 
comme  la  tige  de  U branche  d'Alençon  , c teinte 
fous  François  I,  en  1525.  Alençon  , qui  n étoit 
d’abord  qu’un  Comté-Pairie , fut  érigé  en  duché , 
en  faveur  de  Jean , petit  - fils  de  Charles  , lequel 
Jean  ',  fur  tué  à la  bataille  cTAzincourt,  le  15  Oc- 
tobre 1415.  Charles  fon  aïeul  avoit  été  tué  à celle 
Crécy , le  16  Août  1346.  Jean  II , fils  de  Jean  1 , fur 
le  premier  exemple  <fun  prince  du  fang  , folcm» 
nellement  condàmné  à mort,  en.prèfen*,e  & enper~ 
fonne  par  le  roi  dans  fa  cour,  dé s pairs  ; le  comte 
dArtois , le  roi  de  Navarre , Charles  - le  - Mauvais» 
les  ducs  de  Bretagne,  n'avoient  été  jugés  que  par 
coufumacc.  Pareil  au  rebelle  d* Artois , comme  lui 
fils  & petit-fils  de  princes  morts  pour  layatrie,  leî 
duc  d'Alençon  avoit , comme  lui , Gervi  l’état  avec 
gloire  avant  de  le  trahir.  Prifonnicr  à la  bataille 
ac  Verneuil,  en  14*4,  & maître  de  recouvrer  fa* 
liberté , en  traitant  avec  les  Anglois,  il  avoit  pré- 
féré les  fers  à l’infidélité  ; il  devint  infidèle  en  s’at- 
tachant au  dauphin  (qui  fut  depuis  Louis  XL); 
Le  crime  du  duc  d’ Alençon  fut  de  traiter , à la. 
fbllicitation  de  ce  fils  dénaturé  avec  les  Anglois,. 
contre  Charles  VII,  père  de  Louis.  Son  arrêt  fut 
rendu  à Vendôme,  le  io  Oâobre  1458-  Charles 
VII* , aufti  clément  que  jufte , fit  grâce  de  la  vie 
au  duc  d 'Alençon  , mais  il  le  tint  enfermé  pendant 
tout  fon  règne  ; le  dauphin  Louis , parvenu  au  trône» 
s’emprefla  de  lui  rendre  la  liberté  & de  le  réhabiliter», 
cela  étoit  prefque  jufte,  il  étoit  fon  complice  ; mais 
le  duc  $ Alençon  ayant  dans  la  fuite  entretenu  quel- 
que intelligence  contre  les  intérêts  de  Louis  XI,  avec 
le  diic  de  Bourgogne , Chatles-le-Tèméraire,  il  y 
eut  un  fécond  arrêt  de  mort»  prononcé  contre  le* 
duc  $ Alençon  y le  18  Juillet  1474.  Le  roi  coin- 
mua  la  peine  en  une  prifon  perpétuelle.  Jean  II», 
mourut  en  1476,  René  fon  fils , fut  une  dès  mal- 
heureufes  viétinies  des  injuftices  de  Louis  XI.  Il* 
avoit  toujours  été  fidèle,  cependant  il  plut  à Louis* 
l XI  » qui  apparemment  ne  l'aimoit  pas  » de  le. 
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traiter  en  Coupable  & de  le  comprendre  dans  Te* 
lettres  d'abolition  accordées  à fon  père  ; il  s'en 
plaignit , en  n’eut  aucun  égard  à Tes  plaintes.  Ces 
lettres  comcnoicnt  une  claufe  par  laquelle  Louis 
XI,  ennemi  de  tout  privilège,  foifoit  renoncer 
aux  privilèges  de  la  pairie  le  pair  auquel  il  accor- 
doit  ces  lettres,  s’il  arrivoif  que  celui-ci  retom- 
bât dans  la  félonie.  René , qui  ne  craignoit  pas  d’y 
retomber  , puifqu’H  n’y  étoit  pas  tombé , ne  fentit 
pas  la  conféquence  ae  cette  claufe,  6t  ne  pré- 
vit pas  l’abus  qu’on  en  feroit  contre  lui  dans 
b futte.  Louis  XI , armé  de  cette  pièce , employa 
le  grand  art  qu’iî jx><Tcdoir  rupérieurcment , de  faire 
des  mécontens  ic  des  rebelles , il  l’employa  tout 
entier  contre  René  , il  le  raffafia  de  dégoûts  8c 
d’outrages , (upprima  (es  pendons,  donna  Tes  biens 
à d’autres , le  fit  infuher  dans  fa  maifon  8c  dans 
û perfonne , lui  fit  craindre  des  pcrfécutions  plus 
violente*  encore , apofta  de  faux  amis  pour  l’alar- 
mer 8c  le  déterminer  à une  fuite  dont  on  vouloit 
hii  faire  un  crime  ; it  parut  en  effet  vouloir  fe  ré- 
fugier auprès  du  duc  de  Bretagne  , comme  liai 
prince  du  fang  8c  vaflal  de  là  couronne , qui  étoit 
actuellement  en  paix  avec  la  France  , 8c  du  pays 
duquel  nulle  loi  ne  détèndoit  lentrée  aux  fujers  du 
roi;  mais  Louis  XI,  dans  le  fond  de  fon. cœur 
hailToit  & eraienoit  le  duc  de  Bretagne , & d’ailleurs 
il  vouloit  perdre  le  duc  d* Alençon . René  eft  arrêté  ,. 
enfermé  à Chinon  dans  une  cage  de  fer  d’un  pas 
& demi  de  long,  où  on  lui  donnoit  à manger  à 
travers  lès  barreaux  au  bout  d'une  fourche , St 
d’où  on  ne  le  faifoit  fortir  qu’une  fois  la  femaine , 
pour  donner  de  l’air  à fa  cage.  Voilà  ce  Louis 
XI  , qu’il  plaît  encore  à quelques  Maahiavelliftes 
d’exalter  1 qu’il  fbit  à jamais  l’exécration  de  tous 
les  amis  de  la  Juflice  & de  l’humanité!  Le  ducdVf» 
Unçon , innocent , éprouva  pendant  douze  femaines 
entières , ce  traitement  barbare  ; on  lui  nomma 
des  co m mi Haires , il  les  réeufa  8c  obtint  enfin 
d’être  jugé  par  le  Parlement  , mais  fans  l'adjonc- 
tion des  pairs.  Le  Parlement  rendit  un  arrêt  poli- 
tique, par  lequel  il  voulut  fauver  le  prince  fans 
irriter  fe  roi  ; il  déclara  donc  le  duc  d x Alençon 
coupable  de  quelques  fautes  8c  dèfobèiffances , 
peur  lefqucllcs  il  ne  lui  infligea  d’autre  peine 

£ie  de  recourir  à la  clémence  du  roi.  Tout 
jet  peut  avoit  befoin  des  bontés  dû  roi  , 
tout  conrtifan  les  réclame  trop  (buveur , mais  le 
coupable  (êul  a beibin  de  clémence  8c  de  pardon. 
Get  arrêt  eft  de  148a.  Charles  VIII , qui  fut  fur 
plufieurs  points  le  réparateur  des  torts  de  fon  père  , 
rétablit  le  duc  d * Alençon  dans  tous  fes  biens  8c 
dans  tous  fes  droit*.  Ce  duc  mourut  le  i Novem- 
bre 149a.  Son  fils  Charles,  dernier  prince  de  la 
branche  d* Alençon , étoit  à l’avénement  de  Fran- 
çois I,  le  premier  prince  du  fong  ; il  époufa  la 
ueur  de  François  I , cette  charmante  Marguerite 
de  Valois  ou  d’An  goule  me  , depuis  Reine  de  Na- 
varre, qui  n’eut  jamais  que  du  mépris  pour  ce  pre- 
mier mari , dont  en  effet , la  figure  8c  le  mérité 
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répondoiem  «flex  mal  à la  dignité  de  (on  rang 
& plus  mal  encore  aux  grâces  de  Marguerite.  Au 
paftage  de  l’Efcaut  en  1511  , où  François  l per- 
dit l’occafion  de  battre  Charles -Quint,  8c  peut- 
être  de  le  faire  prifonnier  , il  donna  au  duc  SA- 
Unçon  la  conduite  de  l’avant  - garde  , en  quoi  il 
(Téfobligca  fenfiblement  le  connétable  de  Bourbon  r 

3ui  regardoit  comme  un  droit  de  fa  place  l’honneur 
e conduire  l’avart-garde  ; auftl  lor  (qu’a  près  fo. 
défeéfion,  le  roi  lui  envoya  redemander  i'epee  de 
connétable , Bourbon  répondit-il , il  me  Cota  au  paf- 
fage  de  CE  faut*  Bourbon  fut  bien  vengé  à Pavic,. 
non  - feulement  par  fa  viéloire  8c  par  la  prife  du 
roi  , mais  encore  par  la  honte  du  rival  qu’on  lui- 
avoit  préféré.  Pcntlant  qu’à  Pavie  toute  la  noblcÆe 
Francoife  mou  r oit  au  tour  du  roi , le  duc  S Alen- 
çon , beau-frère  de  ce  roi , premier  prince  du  fongr 
au  lieu  de  voler  à (bn  feceurs  avec  l’aile  gauche 
toute  entière  qui  n’avoit  point  encore  donné,  s’é- 
pouvante de  la  ruine  de  l’aile  droite  r du  de(brdrtf 
du  corps  de  bataille  , 8c  fc  livrant  à une  lâcheté 
à laquelle  rien  n’avoit  encore  préparé  de  fo  part , 
il  fait  fonner  la  retraite,  8c  par-là  décide  la  perte 
de  la  bataille.  La  Roche  du  Maine  r fon  lieute- 
nant , ayant  vainement  combattu  de  tout  fon  pour- 
voir cette  étrange  réfolution,  le  quitta  8c  s alla  ietter 
dans  le  corps  de  bataille  , où  les  débris  de  l’aile  droite 
s’étoient  auflî  réfugiés.  Tout  fut  tué  ou  pris 
avec  le  roi,  le  duc  S Alençon  reparut  feulen  Fran- 
ce. De  miel  front  put-il  (outenir  les  regards  cTune 
cour  qn  u rempliftoit  cfe  confternation  & de  dcfefr 
poir  ? Il  ne  les  foutint  pas  long-temps.  Les  roé- 

{iris  que  fa  femme  lui  prodigua  plus  que  jamais,, 
es  reproches  dont  la  duchcfle  d* AngouJéme  l’ac- 
cabla , les  murmures  de  toute  la  France  révoltée 
contre  lui , fes  propres  remords  le  confumèrent 
bien-tek.  Il  mourut  de  home  8c  de  douleur, 
Lyon  , le  11  Avril  1515.  Doublement  malheureux 
de  n’avoir  point  perdu  avec  honneur,  dans  la  ba- 
taille , une  vie  qu’il  devoir  conferver  fi  peu  r 8ç 
dont  les  reftes  frirent  flétris^ 

Enfin , le  titre  de  duc  S Alençon  (lit  encore  port£' 
par  le  quatrième  des  fils  de  Henri  II , 8c  le  feuP 
de  ces  princes  qui  n ait  pas  régné.  Les  principaux, 
événemens  de  la  vie  répondent  au  règne  de  Henri  ; 
III,  8c  alors  il  portoit  le  titre  de  ducd^Anjou,  nou»' 
en  parlerons  fous  ce  titre. 

ALEXANDRE  BALES-,  ou  Baiàs  , ou  Balà  , 
roi  de  Syrie  , ( HijF.  de  Syrie.  ) fut  un  de  ces  in:'-- 
t ru  mens  dont  la  politique  fe  lèrt  pour  troubler 
les  états.  Sa  naifiance  étoit  pour  le  moins  incer- 
taine. Héraclide , chaffé  de  Syrie  , s'étoit  retiré 
à Rome , où  il'  éleva  ce  jeune  Homme  fous  le* 
nom  d 'Alexandre  , fils  d*Amiochus  Epiphancs. . 
Le  (enat  fermant  les  yeux  (ùr  une  impoftur&r 
dont  il  efpéroit  profiter  , voulut  placer  ect 
aventurier  iur  le  trône  dé.  Syrie  : on  lui  donna.- 
une  armée  pour  appuyer  fes  nrétsmions  : Dénié— 
trius  Soter,  qui  régnoit  en  Syrie,  vint  à fo  ren- 
contre, le  combattit  8c  rem  porta  laviûotre.  Mai*» 
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abhorré  de  fes  fujets , qui  fc  rangèrent  fous  tes 
drapeaux  de  fon  ennemi  , il  tenta  la  fortune 
d'un  nouveau  combat , où  il  perdit  la  vie.  Alexan- 
dre , devenu  paifible  pofïeireur  du  trône  de 
Syrie  , s'appuya  de  l'alliance  de  Ptolomée  , qui 
lui  donna  U fille  Cléopâtre  en  mariage.  Cet  ul'ur 
patettr  porta  fur  le  trône  tous  les  vices  : livré 
lur  - tout  à la  débauche  , il  fe  repofa  des 
foins  du  gouvernement  fur  Ainmonius  , minière 
fans  pudeur  & fans  capacité  ; le  (ils  Si  la  fœur 
de  Démérritis  furent  les  premières  viâimcs immo- 
lées à fes  foupgon»  , la  Syrie  regorgea  de  fang  ; 
bien  tôt  une  armée  notnbreufe  de  mècontcns  fe 
rangea  fous  les  ordres  du  jeune  Dèmétrius , qui 
faiùt  l’occafton  de  recouvrer  l'héritage  de  fes  pères. 
Ptolomée  arma  pour  fon  gendre , il  entre  dans  la 
Cilicie  avec  un  appareil  fi  formidable,  qu 'Alexan- 
de  craignit  qu’il  ne  s'en  rendit  innitre , & jtour 
prévenir  fon  ambition,  il  eut  l’ingratitude  d'atten- 
ter à la  vie  de  fon  bcau-pére  & de  fon  défênfeur. 
Ptolomée  indigné  , lui  déclare  U guerre  ; il  fe 
préfenre  devant  Antioche,  dont  les  habitans  lui  ou- 
vrent les  pottes.  Ammonius  fut  mis  en  pièces  par 
le  peuple.  Ptolomée , proclamé  roi  de  Syrie  par 
la  voix  publique  , eut  la  modération  de  rentier  ce 
titre,  li  exhorta  les  Syriens  à rentrer  fous  l’obéif- 
fanec  du  jeune  Dèmétrius , qui  n'avoit  point  hérité 
des  vices  de  fon  père  Antiochus.  S < recomman- 
dation eut  fon  effet  ; l'armée  de  llmpolleur  jura 
fidélité  au  defeendant  de  les  légitimes  maîtres. 
Alexandre,  au  bruit  de  cette  révolution  , fortit  du 
fomtneil  oit  il  étoit  plongé.  Il  marche  contre  An- 
tioche. Les  deux  armées  en  viennent  aux  mains; 
Alexandre  vaincu  s'enfuit  feul  dans  l'Arabie  ; le  roi 
de  ce  pays,  au  mépris  des  droits  de  l'hofpitalité  , 
lui  fit  trancher  la  tete,  qu'il  envoya  comme  un 
dor.  précieux  à Ptolomée.  (T-s.  ) 

( Ces  évènement , dont  l’époque  n’eff  point  mar- 
quée , fe  paffbicm  environ  un  fièclc  6c  demi  avant 
1ère  chrétienne.  ) 

Alexandre  II,  fumommt  Zerin,  ( Hifl.  de 
Syne.  ) Ptolomée  Phifcon,  roi  d’Kgvpte,  voulant 
fe  venger  de  Dèmétrius  Nicartorou  Nicator,  roi  de 
Syrie ,' fc  fervit  d’un  frippicr  d’Alexandrie  , nommé 
Aleeand-e,  qui  eut  l'adrelfe  de  fe  faire  paifer  pour 
le  fils  d'Alexandre Baia , dont  il  réclamai  héritage. 
La  conformité  de  l'àge , de  la  taille  & des  traits, 
favorisèrent  fon  impoilure  : Phifcon  lui  fournit  des 
troupes  & de  I argent  pour  appuyer  fes  prétentions. 
Dès  qu'il  parut  dans  la  Syrie  , les  peuples  le  re- 
connurent pour  leur  roi , fans  examiner  fes  titres, 
dont  ic  plus  réel  fut  une  viéloire  remportée  fur 
Dèmétrius , qui,  après  fa  défaite , tutaful’.lné  dans 
Tyr,  oit  il  avoit  cru  trouver  un  afyie.  L'impofieur  I 
monta  fur  le  trône  aux  acclamations  d'un  peuple 
fedttit.  11  fî  cnit  a'fe/.  puillànr  pour  ne  pas  s aflii- 
jettir  à la  honte, d'un  tribut  annuel  que  Phifcon 
exigeoit  comme  une  récompettle  du  fecours  qu'il 
)ui  avoit  fourni  : ce  refus  ralluma  la  guerre.  Les 
égyptiens  entrèrent  en  Syrie,  où  ils  remportètent 
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une  grande  vi&oirc.  Alexan  he  cjuî  avoit vu  tailler 
fes  troupes  en  pièces , enleva  les  mhefles  du  temple 
de  Juplte.*  pour  lever  une  nouvelle  armée.  Les 
peuples  fcnndaîifés  de  ce  facrilge  , fecouèrent  le 
joug  de  l’obétftàncc.  Alexandre  abandonné , ne  dut 
la  vie  qu  à la  fuite.  Il  fur  pendant  quelque  temps 
ci  rant  üc  inconnu  , mais  enfin  il  fut  pris  & con- 
damné à mort,  non  comme  inipofteur , mais  comme 
un  fccrilége  qui  avoit  dépouillé  les  dieux  de  leurs 
ricleftès.  Il  eft  plus  connu  fous  le  nom  de  Zcèin  f 
qui  étoit  Celui  de  fon  père.  ( f-.v,  ) 

Alexandre  I,  (ffijl.  d'Eçypre.)  Le  même 
Ptolomée  Phifcon , dont  il  eft  parlé  dans  l'article 
précédent , feptiéme  Roi  d’Egypte  de  la  race  des 
Lagides,  laifta  trois  dis,  dont  J'ainé  étant  né  d'une 
concubine , fut  exclu  du  trône  par  le  vice  de  fa 
naitlance.  Son  père , en  mourant  , légua  fon 
royaume  à fa  femme  Cléopâtre,  la  [aidant  mai- 
trelîe  de  faire  monter  avec  elle  fur  le  trône  celui 
de  fes  fils  qu'elle  en  croiroit  le  plus  digne.  Sa 
prédilection  fut  pour  le  plus  jeune,  nommé  Alexan- 
dre ; mais  le  peuple  rcipe&anr  l’ordre  de  la  nature, 
y plaça  l aine,  qui  prit  le  nom  de  i'to'onue  Soter  //, 
mais  qui  cft  connu  fous  le  nom  de  Lathyrt.  Le 
fouvenir  de  la  préférence  donnée  à fon  puîné , le 
rendit  ennemi  fecrct  de  fa  me  e,  qui  fc  délivra  d’un 
colLgoc  fi  dangereux , en  publiant  qu'il  avoit  voulu 
attenter  a fa  vie,  6c  en  le  faifânt  détrôner  pour  ce 
crime  vrai  ou  faux. 

(Elle  aflccia  de  nouveau  fon  cher  Alexandre  à 
la  royauté  , Lathyre  arma  , pour  fbutenir  fes 
droits  , il  eut  d’abord  quelques  fuccés  ; mais 
bien-tôt  fe  reprochant  d'en  avoir  con rie  la  mère, 
il  défar  ma  , & la  rendit  l’arbitre  de  fon  fort. 
Cléopâtre  ufa  en  marâtre  du  pouvoir  qu'il  n'avoit 
voulu  donner  qu'à  une  mère , elle  accabla  ce  fils 
fournis  de  marques  de  haine  ), 

Alexandre , touché  du  fort  de  fon  frère , crai- 
gnit d’être  à fon  tour  la  victime  d’une  mère 
violente  , foupqonncufe  & cruelle  ; & pour 
prévenir  fes  fureurs  , il  abdiqua  l'autorité  f,u- 
vernine.  Il  fut  bicn-tôt  rappelle  de  l’exil  volon- 
taire qu’il  s’étoit  impofi,  par  le  j>euple , qui , las 
d’obéir  à une  femme,  de  m an  doit  un  maître.  A. exan- 
du  remonta  fur  le  trône , où , jufqu'alcrs , il  n’avoit 
eu  que  l’ombre  du  pouvoir;  il  voulut  en  avoir  la  réa- 
lité. Sa  mère  trop  nmbitietife  pour  partager  le  pou- 
voir fouverain  , réfolur  de  fe  d‘ livrer  d'un  fils 
qu'elle  ne  regardoit  plus  que  comme  un  rival , 
b*:  lorfqu  elle  fe  préparent  à le  faire  périr , elle 
fur  prévenue  par  le  prince  qui  la  fit  mourir  elle- 
même. 

(Cette  hiftoire  a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  la  Cléopâtre  de  Rodogunc , en  général  l’hiftoire 
d'Egypte  6c  celle  de  Syrie  dans  ces  temps-là  fe 
rcLemblent  beaucoup , mêmes  ma*urs  , mêmes 
noms,  6c  à peu  près  mêmes  événement). 

Après  ce  coup  affreux  leu  Egyptiens  ne  virent 
plus  dans  Alexandre  qu'un  fils  parricide  , ils  crûrent 
devoir  venger  la  mort  d’une  femme  qtAis-  avoieut 
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•bborrée  pendant  fa  vie  ; ils  oublièrent  fes  crimes , 
leur  haine  retomba  fur  Alexandre \ qui,  chargé 
des  imprécations  publiques , fut  obligé  de  defeendre 
du  trAnc  pour  aller  mendier  un  nfyle  chez  l c- 
tranger  , où  il  fut  aflaflr'é.  ( T--N.  ) 

(Ces  événemens,  toujours  rapportés  fans  épo- 
ques , fe  paffoietir  environ  oo  ans  avant  J.  C.  ) 
ALEXANDRE  n , {Hijl.  d'Epx’pie,')  fécond  fils 
d’Alexandre  I,  fut  élevé  fur  le  trône  d’Egypte 
par  la  prote&on  des  Romans,  qui  difpofoicnt  de 
cc  royaume  que  Lathyre  leur  avoit  légué  en  mou- 
rant. .Bérénice,  fille  unique  de  ce  monarque  ,^cncit 
du  privilège  de  fa  naitTance  , un  droit  plus  fncré  ; 
mais  Rome,  qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  diftri- 
buer  les  feenrres , affocia  au  trône  & maria  enfeinble 
Alexandre  & Bérénice.  Ce  mariage , qui  n’étoit 
point  formé  par  leurs  penchans , fut  la  fource  de  mal- 
heurs & de  crimes.  Alexandre  fit  affafliner  Bérénice. 

Alexandre,  devint  l’objet  de  l’exécration  publi- 
que , mais  protégé  par  Sylla , il  jouit  d’une  longue 
impunité.  Ce  ne  fut  qu’aprés  la  tnort  du  diftatcur  , 
que  les  Egyptiens,  humiliés  d'obéir  à un  parri- 
cide, le  renverfèrent  du  trône , pour  y placer  An- 
lete  , fils  bâtard  de  I.arhyre.  Le  monarque  dégradé 
fe  retira  dans  le  camp  de  Pompée , trop  occupé 
contre  Mitridate  pour  lui  accorder  le  fecours  qu'il 
follicitoit.  Il  fuccomba  fous  le  poids  de  fes  cha- 
grins , & mourut  à Tyr  au  milieu  des  tréfors  qu’il 
avoit  enlevés  de  l’Egypte  pour  tenter  l’avarice  des 
Romains.  ( T-N.  ) 

( La  chronologie  eft  du  moins  marquée  ici  par 
les  noms  de  Sylla,  de  Pompée  & de  Mitridate. 
Alexandre  II  regnoir  un  peu  plus  d’un  dcmi-ftécle 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  ) 

Alexandre  le  grand  , ( hift.an c.)  Alexandre 
le  grand,  troifième  du  nom  , fils  8c  fuccclTeur  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine , naquit  l’an  du  monde 
trois  mille  fix  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom 
de  ce  prince  préfente  l’idée  d’un  héros  qui  mai- 
tri  fe  la  fortune  8c  difpofc  des  événemens.  Jamais 
roi  ne  le  furpaffa  en  magnanimité  ; jamais  général 
ne  remporta  de  viâoircs  plus  éclatantes , 8c  ne  fut 
mieux  en  profiter.  Sa  naiffance  fut  marquée  par 
phtficurs  fignes  , qui  tous  furent  regardés  comme 
autant  de  préfaces  de  fa  grandeur  future , & qu’on 
peut  lire  dans  Quintecurcc  8c  Plutarque. 

Alexandre  n’eut  pour  ainfi  dire  point  d’enfance , 
& dans  l’âge  oii  les  hommes  ordinaires  ont  befoin 
de  s’inftruire , fes  queftions  8c  fes  réponlcs  annon- 
qoient  une  parfaite  maturité  de  raifon.  Indifférent 
pour  tous  les  plaifirs , il  n’cttt  de  pafiion  que  pour 
la  gloire , 8c  tous  fes  penchans  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  Des  ambafiadeurs  du  roi  de  Pcrfe  l’ayant 
vu  à la  cour  de  Philippe , s’écrièrent  : »>  Notre  roi  eft 
yy  riche  6c  puiffant;  mais  cet  enfant  eft  véritablement 
yy  un  grand  roi.  Comme  on  le  preffoit  un  jour  d’entrer 
«n  lice  pour  difputer  le  prix  de  la  courfc  : » Où  font 
les  rois  répondit-il , que  vous  me  propofez  pour 
émules?  Son  courage  impatient  de  com  mander  fem- 
bîoit  lui  avoir  révélé  qu’il  n’avoit  pas  befoin  du  fe- 
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Cours  de  l’expérience.  Les  viéloires  de  Philippe , en 
excitant  ‘on  émulation  , luicaufoicntunetriftcffc  fc- 
crette  ; & quand  on  lui  en  apportoit  la  nouvelle , il 
fe  tournoit  vers  les enfans  de  fon  âge  pour  fe  plain- 
dre de  ce  que  fon  père  ne  lui  laifTcroit  rien  ds  grand 
à exécuter. 

Il  n’avoir  que  feize  ans  lorfque  fon  père , occupé  à 
faire  la  guerre  aux  Bizantinsjiti  confia  pendant  fon  alv 
fence  les  rênes  de  l’état.  Les  Médarcs , pleins  d’un  in- 
jufte  mépris  pour  fa  jeuneffe,  crurent  que  ce  moment 
étoit  favorable  pour  recouvrer  leur  ancienne  indépen- 
dance. Alexandre  ayant  pris  leur  ville, les  en  chaffa,8c 
après  l’avoir  repeuplée  du  mélange  de  différons  peu- 
ples, il  lui  fit  porter  le  nom  d’ Alcxandrepoiis.  Son 
courage,  long-temps  oifif,  fe  déploya  à la  bataille  de 
Chéronée  où  il  eut  la  gloire  d’enfoncer  le  bataillon 
facrè  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui  que  fe 
rafifemblèrent  les  plus  vaillans  hommes,  6c  que  fe  fit 
le  plus  grand  carnage.  Le  lieu  où  il  avoit  combattu 
étoit  tellement  jonché  de  morts,  qu’il  fut  cbolfi  pour 
celui  de  leur  fépulturc.  Sa  magnanimité  fnrpafiant-fa 
valeur,  les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de  roi 
par  excellence , 6c  Philippe  ne  s’offenfa  pas  de  ce 
qu’on  ne  l’appelloit  que  le  général.  Cependant  les 
noces  de  Philippe  avec  Cléopâtre , occafionnèretlt 
des  troubles,  dont  Alexandre  manqua  d'être  la  vic- 
time. Olympias  ambitieufe  & jnloufe,  voyoit  avec 
chagrin  une  rivale  qui  venoit  partager  une  place 
qu’elle  avoit  occupée  toute  entière.  Elle  engagea 
Alexandre  à venger  fon  orgueil  offenfé , 6c  dès-lors 
il  y eut  des  querelles  fréquentes  entre  le  ocre  6c  le 
fils.  Philippe,  dans  un  accès  de  colère,  fut  fur  le  point 
de  tuer  Alexandre , qui , pour  éviter  les  effets  de  foa 
reffentiment,fiit  oblige  ce  fe  retirer  en  Epirc,où  il 
paffa  quelque  temps  en  exil  avec  fa  mère.  11  étoit  dans 
fa  vingtième  année,  lorfquH  monta  furie  trône  de 
Macédoine , vacant  par  la  mort  de  Philippe , a (Tartiné 
par  Paufanias.  Il  trouva  fon  royaume  en  proie  aux 
guerres inteftines.  Les  républiques  de  laGrece  n’é- 
toient  pas  encore  affez  façonnées  à l’efclavage  pour 
ne  pas  frémir  au  nom  d’un  maitre.  Les  change  mens 
opérés  dans  les  provinces , les  avoient  peuplées  de 
mécontens;  6c  l’on  paffe  aifément  du  murmure  à 
la  révolte.  La  jcunelfc  du  nouveau  roi  faifoit  croire 
qu’on  pouvoit  tout  enfreindre  avec  impunité.  Les 
généraux  6c  les  m ini  ftrcs,épou va nt  és  des  orages  prêts 
à fondre  fur  la  Macédoine , confeilloicnt  à Alexandre 
de  refferrer  fa  domination  , 8c  de  rendre  aux  villes  de 
la  Grèce  leurs  anciens  privilèges,  comme  un  moyen 
infaillible  de  les  captiver  par  le  frein  des  bienfaits. 
Cette  politique  tenaoit  encore  à prévenir  le  foule  ve- 
inent des  Barbares , qui  n’étant  plus  foutenùs  des 
Grecs  mccontens,  n’oferoient  point  fortir  de  l’o- 
béiffance  : mais  au  lieu  de  fuivre  ces  confeils  timides , 
i Alexandre  n’écouta  que  fa  magnanimité.  Il  favoit  que 
l'indulgence  pour  des  rebelles  ne  fert  quVmmrrir 
leur  confiance  , 8c  à les  rendre  plus  indociles.  Il  coi> 
duifitaufti-tôt  une  armée  fur  les  bords  du  Danube, 
8c  par  une  viéïoirc  éclatante  remportée  fur  Syr- 
, mus  , fameux  roi  des  Tribales , il  rctiut  dans  le 
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devoir  tous  les  peuples  d’en  deçà  de  ee  fleure  s 
alors  fc  repliant  vers  la  Gréée  , il  commença 
par  difliper  la  ligue  que  les  peuples  de  Thébes 
«voient  formée  avec  ceux  d’Athènes.  Marchons 
d'abord  contre  Thèbes  , dit -il  à fes  foklats  , &• 
iorjque  nous  aurons  fournis  cette  ville  orptteiUeufe  , 
nou s forcerons  Dèmojlhène  qui  m'appelle  un  enfant , 
À voir  un  homme  (ur  les  murs  d'Athènes . Arrivé 
aux  portes  de  Thébes  , il  voulut  donner  aux 
liabitans  le  temps  du  repentir.  Il  envoya  un  hé- 
raut leur  promettre  un  pardon  Illimité , s’ils  vou- 
voient lui  livrer  les  principaux  auteurs  de  leur 
révolte;  /nais  les  Thébains  ayant  fait  uneréponfe 
trop  ftère  pour  des  fujett , il  prit  & rafa  leur  ville. 
Six  mille  habirans  furent  paHcs  au  fil  de  l’épée , 
Si  trente  mille  furent  condamnés  à l’efclavaee. 
Alexandre  confcrva  la  vie  & la  liberté  à tous  Tes 
prêtres  ; il  eut  la  même  vénération  pour  les  def- 
cendans  de  Pindare;  & la  maifon  où  ce  poète  croit 
né  , fut  la  leuie  qui  fubiirta  au  milieu  de  tant  de 
débris. 

Cette exécution  (anelance , exeufte  par  la  politi- 
que , fut  fuivi  d'un  vif  repentir.  Alexandre  eut  tou- 
jours devant  les  yeux  les  malheurs  des  Thcbains. 
Ce  prince  attribua  toutes  les  difçraces  qui  lui 
Arrivèrent  dans  la  fuite  à fon  exces  de  fé vérité 
. envers  ces  peuples  : aufli  ceux  de  ces  infortunés  qui 
ftirvécurcnt  au  défaftre  de  leur  patrie  & qui  voulu- 
rent s'attacher  à fon  parti,  en  reçurent  raille  bicn- 
/ûts.  Ï1  fit  grâce  à tous  les  fugitifs , 8c  négocia 
«vec  les  Athéniens,  qu’il  invita  àfc  foumettre  de 
gré , ne  voulant  pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes 
malheurs.  Après  leur  avoir  pardonné  , il  leur 
recommanda  de  s’occuper  des  affaires  du  gouver- 
nement , parce  que , s'il  venoit  à périr  dans  l'exé- 
cution de  fes  vafter.  projets  , il  vouloit  que  leur 
ville  donnât  Ja  loi  à tome  la  Grèce. 

Toutes  les  républiques  de  la  Grèce  dans  une 
afTetnblée  libre,  l’élurent  pour  leur  général.  Il 
longea  pour  lors  à humilier  la  fierté  des  Perfes, 
qui , maîtres  de  l’Afie  , avoient  de  tout  temps  am- 
bitionné la  conquête  de  la  Grèce;  & qui  même 
projettoient  alors  de  l'envahir.  Avant  de  partir 
pour  cette  guerre  importante , il  donna  audience 
aux  principaux  officiers  des  villes  libres , & à tous 
les  pliilofophes  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes  glo- 
rieux de  (feins.  Etonné  de  ne  pas  voir  Diogène , il 
-daigna  Je  prévenir  par  une  vin  te  ; & après  lui  avoir 
/ait  les  compliments  qu'il  eût  dû  en  recevoir , il  lui 
demanda  s’il  ne  pou  voit  rien  faire  pour  l’obliger  ? 
Ce  fut  à cette  occafinn  que  ce  cynique  lui  répondit 
ou ‘il  ne  lui  dcinandoir  autre  chofc,  que  de  ne  pas 
le  placer  devant  fon  foîcil.  On  dit  Alexandre  ad- 
mira cette  r^ponfc , qui  prouve  que  l ame  d’un  philo- 
sophe fait  ré  fi  îer  aux  attraits  de  1a  foriune. 

Avant  de  fc  mettre  en  marche,  Alexandre  voulut 
cpnfulrer  Apollon,  foit  que  fon  cfjmt  fut  infe&ê  des 
préjugés  vulgaires , foit  qu'il  fe  sût  alluré  des  ora- 
cles de  ce  dieu  pour  mener  avec  plus  de  facilité  des 
foliat»  «a.urdlcwcm  iupetlUticux.  La  prètrcflc  , en 
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T abordant , lui  dit  t 6 mon  invincible  flirt  H la  quutf 
fur  le  champ , s'écriant  qu'il  n’en  vouloit  pw  davan* 
tape.  11  partit  pour  l’Afie  avec  environ  trente-quatre 
mille  fantaflins  6c  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec 
cette  armée  fi  peu  nombreufe , mais  compose  de 
bons  foldats,  qu'il  marcha  à la  conquête  du  plus 
floriffant  empire  du  monde,  contre  un  prince  qui 
venoit  le  combattre  à la  tète  de  près  d’un  million 
d’hommes.  Il  fit  aufli-tôt  le  partage  de  tous  fes 
biens  entre  tous  fis  apis,  ne  fc  réfervant  que 
l’efpérance  avec  l’amour  de  fes  fujets , 6c  le  droit 
de  leur  commander.  Il  dirigea  fa  route  par  1a  Phry- 
gie  ; arrivé  à Uion  , il  marcha  avec  rcfpeâ  fur  tes 
cendres  de  cette  ville  également  célèbre  par  fa 
uiffance  & par  fes  malheurs.  Il  y offrit  un  facti- 
ce à Minerve,  6c  fît  des  libations  aux  héros. 
Pendant  qu’il  en  obfervoit  les  mines , quelqu’un 
lui  demanda  s’il  étoit  jaloux  de  voir  la  lyre  de 
Paris,  montres-moi  , répondit  - il  , celle  dont  fe 
ferxoit  Achille  pour  chanter  Us  exploits  des  panda 
homme s. 

Après  avoir  franchi  les  bords  efearpés  du  Grani- 
que  fous  les  yeux  8c  malgré  les  efforts  d’une  armée 
nombreufe  , il  prit  Sardes , le  plus  ferme  boulevard 
de  l’empire  d’Afie  : Milet  6c  Halicarnaffc  curent  la 
même  deilinée.  Un  nombre  infini  d’autres  villes, 
frappées  de  terreur,  fe  rendirent  fans  oppofer  de  ré- 
filTance.  Ces  rapides  fuccés  donnèrent  lieu  à des 
m en  Congés  qu’il  n’auroit  pas  manqué  d’accréditer  , 
s’il  eût  prévu  la  vanité  qu'il  eut  clans  la  fuite , de 
vouloir  pafièr  pour  Dieu.  On  publioit  que  les  mon- 
tagnes s’applaniffoicnt  devant  lui , & que  la  mer  do- 
cile retiroit  fes  eaux  pour  lui  laiffer  un  libre  paffage  : 
mais  Alexandre  écrivit  plufieurs  lettres  pour  dé- 
truire ces  prétendus  miracles.  Il  n’ambitionnoit  en- 
core que  les  éloges  avoués  par  les  fages.  Arrivé  à 
Gordium , capitale  de  PAfie- mineure , il  coupa  le  fa- 
meux nœud  gordien  auquel  les  oracles  avoient  atta- 
ché le  dcfTin  de  l’empire  de  l’Afie.  La  conquête  de  la 
Paphlagonie  & de  la  Capadoce  fuivit  de  prés  la  prife 
de  Gordium  ; & fur  ce  qu’on  lui  apprit  la  mort  de 
Memnon , le  plus  grand  capitaine  de  Darius  ,il  mar- 
cha à grandes  journées  vers  les  hautes  provinces 
de  l'Afie.  Dcja  Darius  étoit  parti  de  Sure,  pl  ia 
de  confiance  dans  la  fuperiorité  du  nombre  de  fes 
troupes  qui  montoient  à fix  cens  mille  combattans. 
Ses  mages , prêtres  flatteurs,  auementoient  encore 
fes  efpérances , & tiroient  les  plus  favorables  pré- 
fages  des  événemens  les  plus  ordinaires.  Ils  lui  pro* 
incttoicnt  la  viâoire,  6c  lui  falfoient  perdre  tous 
les  moyens  de  fc  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  iktow  emparé  delà  Cilicic  , 
abandonnée  par  fon  lâche  gouverneur.  Il  étoit  avec 
fon  armée  fur  les  bords  du  Cydnus  , lorfque  la 
beauté  des  eaux  6c  l'extrême  chaleur  l'invitèrent 
k fe  baigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le 
fleuve  , que  la  fraîcheur  des  eaux  glaça  fon 
flrng  6c  le  priva  de  tout  mouvement.  Ses  officiers 
le  retirèrent  aufli-tÔt,  & le  portèrent  dans  fa 
terne  à demi  - mort.  U eut  à peine  repris  fes  cfprits. 
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déclara  à Tes  médecins  qu’il  j»réftroît  une 
mon  prompte  à une  tardive  con  valel cencc.  Darius 
avoir  mis  fa  tète  à prix  ; aucun  médecin  n’ofoit 
prendre  fur  foi  l'événement  d'un  remède  précipité. 
Philippe  qui  traitait  Alexandre  depuis  fon  enfance , 
fut  le  feul  qui  eut  a fiez  de  confiance  dans  fon  art, 
pour  (c  rendre  à fon  impatience  : mais  tandis  qu’il 
préparoit  fon  remède,  le  roi  reçut  des  lettres  de 
Parménion  le  plus  zélé  de  l'es  généraux  , qui  l’aver- 
tifioit  de  ne  point  fe  confier  à Philippe , parce  qu’il 
le  foupçonnoit  de  s’être  laific  corrompre  par  les 
promefies  de  Darius  qui  lui  offrott  mille  talens  & 
fa  fille  en  mariage.  Cette  lettre  plongea  le  roi  dans 
la  plus  grande  perplexité.  11  craignoit  d’etre  ac- 
cule d'imprudence  s’il  prenoit  \€  remède  qu'on  lui 
difoit  ctre  un  poifon  , ou  d’être  opprimé  par  l’cn- 
ziemi  fous  fa  tente  , fi  fa  fanté  tardoit  à fc  réta- 
blir : mais  tous  fes  doutes  fe  difiipèrent  en  préfencc 
de  Philippe.  Il  reçoit  la  coupe  que  lui  préfente  ce 
médecin  fidèle , fit  la  boit  (ans  témoigner  la  plus 
légère  émotion  : il  lui  remit  enfuite  la  lettre  de 
Parménion.  Cette  héroïque  afiurance  eft  un  trait 
qui  caraâcrilc  ce  conquérant. 

Après  qu’il  eut  avalé  ce  breuvage  f Alexandre 
fe  fit  voir  à fon  armée.  Il  s’avança  aufii  - tôt  vers 
les  gorges  de  la  Citicie  ,qui  conduilcm  dans  la  Syrie. 
C'ctoir  le  pofle  que  fes  généraux  lui  avoient  con- 
ici! lé  d'occuper , parce  que  ces  défilés  ne  pouvant 
recevoir  une  grande  armée  rangée  en  bataille , les 
Macédoniens  8c  les  Perfes  le  mefurcroicnt  néccf- 
fairemcm  à force  égale. 

Darius  eut  l’imprudence  de  s’y  engager.  U n’y 
fut  pas  plutôt  entré,  qu’il  voulut  retourner  dans 
ces  vaftes  campagnes  de  la  Méfopotamie  qu’il  n’ati- 
roit  jamais  dû  quitter;  mais  Alexandre  s’étant  pré- 
senté à fa  rencontre  , il  fut  obligé  de  ranger  fes 
troupes  en  bataille  dans  un  lieu  qui , refferré  d’un 
côté  par  la  mer  , & de  l’autre  par  des  montagnes 
efearpées , lui  ôtoient  tout  l’avantage  du  nombre. 
Le  Pinare  qui  coule  de  ces  montagnes,  rendoit  fa  ca- 
valerie inutile.  Mais  lï  la  fortune  donna  h Alexandre 
un  champ  de  bataille  avantageux  , ce  prince  tira 
des  fecours  plus  grands  encore  de  fon  génie  pour 
la  guerre.  Comme  il  craignoit  d’être  enveloppé  par 
un  ennemi  lupérieur  en  sombre  , il  étendit  l’on 
front  de  bataille  depuis  la  mer  jufqu’aux  montagnes. 
Ses  deux  ailes  étoient  compofces  d'hommes  forts 
& hèrifié-s  de  fer.  Se  plaçant  lui  - même  à la  tête 
de  la  droite , il  renverfe  l’aile  gauche  des  enne- 
mis , 6c  la  met  en  fuite.  Lorfqu’il  l’eut  entièrement 
difiipée,  il  retourna  fur  fes  pas  au  fecours  de  Par- 
ménion  qui  commandoit  l’aile  gauche  : rien  ne  put 
réfifter  aux  Macédoniens , encouragés  par  la  pré- 
fence  du  prince  qui , malgré  une  blcnure  qu’il  avoit 
reçue  à la  cuific , fe  portoit  dans  tous  les  endroits 
où  le  péril  étoit  le  plus  grand.  La  viéfoire  fut  com- 
plexe , 8c  Ton  peut  dire  qu’ Alexandre  en  méritoit 
tour  l’honneur.  Cent  cRx  mille  Perfes  reftèrent  fur 
Je  champ  de  bataille  ; toute  la  famille  de  Darius  , 
Cl  mère , fa  femme  6c  fes  enfans , toute  leur  fuite  , 
Htjlouc.  Tom,  I, 
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tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur , qui  mit  fa 
gloire  à leur  faire  oublier  leurs  malheurs  : après 
leur  avoir  fait  dire  que  Darius  , qu’ils  pleuroicnt 
comme  mort , étoit  vivant , il  les  fit  inviter  à ne 
point  fe  laiiTer  abattre  par  la  douleur , 8c  leur  fit 
annoncer  fa  vifite.  Mais  comme  il  étoit  tout 
couvert  de  fueur  , de  fang  6c  de  poitffiére  , 
il  défit  fa  cuirafle  , 8c  voulut  prendre  des  bains 
chauds.  Allons , dit -il  à fes  officiers,  allons  lo\'tr 
cette  fueur  dans  le  bain  de  Darius.  Lorfqu’il  y fut 
entré , 6c  qu'il  eut  apperçu  les  bafiins,  les  urnes , 
les  buires  , les  phioles  , 6c  mille  autres  ufienfiles 
tous  d’or  maflîf,  6c  travaillés  par  les  plus  célébré* 
artifies  ; lorfqu’il  eut  refpiré  l’odeur  délicieufe  d’une 
infinité  d'aromates  6c  aefiences  prccieufcs  dont  U 
chambre  étoit  parfumée , 8c  que  delà  il  eut  paffô 
dans  la  tente  qui , par  fa  grandeur  , fon  élévation  , 
la  magnificence  de  fes  meubles , 6c  par  la  fomp- 
tuofire  & la  délicatefie  des  mets  préparés  pour  le 
fouper  de  Darius  , furpafioit  tout  ce  qu’il  avoit  vu 
jufqu’alors , il  fut  frappé  d’étonnement , 6c  ne  puf 
s’empêcher  de  dire,  en  fe  retournant  vers  fes  offi- 
ciers : Celui  qui  préjîJoit  ici  étoit  vraiment  roi.  C’efI 
le  feul  mot  qui  paroifie  indigne  $ Alexandre.  Le* 
ambafladeurs  Pertes  qui  l’avoient  vu  à la  cour  de 
Philippe,  avoient  une  idée  bien  plus  fublime  de  la 
vraie  grandeur. 

Alexandre , après  s’ètrc  remis  de  fes  fatigues  , & 
avoir  fait  donner  1a  fëpulrure  aux  morts , honneur 
qui  fut  étendu  aux  ennemis,  voulut  voir  fes  cap- 
tifs, non  pour  jouir  du  fpeélacle  de  fa  gloire , mais 
pour  les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour  Sy- 
figambis , mère  de  Darius  , les  mêmes  égards  qu’il 
eut  eus  pour  b fienne.  Il  entra  dans  1a  tente  de 
cette  princefle  avec  Ephefiion  , fils  de  fa  nourrice , 
qu’il  avoit  toujours  beaucoup  aime.  Alexandre  avoit 
des  grâces  naturelles  , mais  il  étoit  d’une  petite 
taille,  8c  fon  extérieur  étoit  négligé.  La  reine  le 
prenant  pour  le  favori,  adtefia  le  falutà  Ephefiion: 
un  eunuque  ravertilTant  de  fon  erreur,  elle  fe  jette 
à fes  pieds  , 6c  s’exeufe  fur  ce  qu’elle  ne  1 avoit 
jamais  vu.  Alexandre  la  relevant  atifli  - tôt.  O,  ma 
mère  ! lui  dit  - il  avec  bonté  , vous  ne  vous  êtes  point 
trompée , celui  - ci  ejl  aujfî  Alexandre,  u Certes  , dit 
Quinte  - Curfe  , « s’il  eut  gardé  cette  modération 
» jufqu  a b fin  de  fes  jours  , s’il  eût  vaincu  l’or- 
» gucil  6c  la  colère  dont  il  ne  put  fe  rendre  maître  , 
» 6c  qu’au  milieu  des  fcfiins,  il  n’eût  pas  trempé  fes 
v mains  dans  le  fang  de  fes  meilleurs  amis , ni  été 
» fi  prompt  à faire  mourir  ccs  grands  hommes  aux- 
» quels  il  devoît  une  partie  de  fes  viâoires , je  l’au- 
n rois  eftime  plus  heureux  qu’il  ne  s’imaginoitl’ê- 
» tre , quand  il  imitoit  les  triomphes  de  Racchus  , 
n qu’il  remplilToit  de  fes  viâoires  les  rivages  de 
» l Heilefponr  6c  de  l’Océan  ; mais  b fortune  n’a- 
» voit  point  encore  égaré  fa  raifon  ; & com  me  elle 
» ne  fài  oit  que  commencer  à lui  prodiguer  fes  fa- 
yy  veurs , il  les  reçut  avec  modération  ; mais  à la 
» fin  il  n’eut  pas  b force  de  b fourenir , 6c  fut 
>*  accablé  fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Il  cfi  certain 
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i»  que  dans  Tes  premières  années  il  ftirpaffa  en  bonté 
*>  & en  continence  tous  les  rois  qui  l avoient  pre- 
•»  cédé.  Il  vécut  avec  les  filles  de  Darius , Prin- 
» certes  de  la  plus  rare  beauté , comme  fi  elles  euf- 
» fent  été  Tes  fœurs  ; & pour  la  reine , qui  paffoit 
>♦  pour  la  plus  belle  perfonne  de  Ton  fidèle*  il  eut 

l'attention  d’empêcher  qu’il  ne  fie  pafiàt  rien  qui 
j»  pût  lui  déplaire  : enfin  il  fc  comporta  avec  tant 
i>  d’humanité  envers  les  princeffcs  fes  captives , 
« que  rien  ne  leur  manqua  que  cette  confiance 
yy  qu’il  crt  importible  au  vainqueur  d’infpirer  ». 
Suivant  Plutarque  , Alexandre  ne  (c  permit  pas 
même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Ce  prince 
avoit  coutume  d’apoellcr  lès  dames  perfes,  le  mal 
des  yeux.  Il  n’en  ufa  pas  de  même  avec  la  veuve 
de  Memnon , cet  excellent  capitaine  de  Darius  ; 
mais  ce  fut  4 la  taUicitarion  de  Parniénion,  qui 
eut  la  baffeffe  de  corrompre  fon  maître  8^  de  fe 
rendre  le  minière  de  fes  toibleffes. 

Le  fuccès  de  cette  bataille  , livrée  aux  environs 
«TIlTus , ouvrit  tous  les  partages  aux  Macédoniens. 
Alexandre  envoya  un  détachement  à Damas  en 
Syrie,  fe  faifir  du  tréfor  royal  dcPcrfe,  6c  alla 
en  perfonne  s’artiircr  des  pbrrs  & des  villes  ma- 
ritimes le  long  de  la  Méditerranée.  Plufieurs  rois 
vinrent  lui  jurer  obéiffance  , 8c  lui  remettre  Pile 
de  Chypre  & la  Phénicie , à l'exception  de  Tyr , 
qui , Hère  de  fa  fituation  au  milieu  c!e  la  mer  , for- 
ma la  refolution  de  fe  défendre.  Alexandre  employa 
lent  mois  entiers  au  fiége  de  cotte  ville , dont  la 
pnfc  forme  une  époque  remarquable  dans  la  vie 
de  ce  conquérant.  Il  eut  à combattre  tous  les  élé- 
mens , & il  ne  s'en  rendit  maître  qu’après  l’avoir 
jointe  an  continent , dont  elle  étoit  léparcc  par  une 
mer  orageufe. 

La  pnfe  de  Tyr  fut  fui  vie  de  celle  de  Gaza, 
capitale  de  la  Syrie.  Cotte  nouvelle  conquête  lui 
coûta  plllfieurs  bleffurcs.  Dans  tontes  fes  expédi- 
tions , 11  eut  la  meme  fageffe,  la  même  intrépidité 
& la  même  fortune.  11  fouilla  cependant  la  gloire 
qu’il  s’etoit  acquits  devant  Gaza  , par  fon  inhuma- 
nité envers  cç  Betis  qui  en  étoit  gouverneur.  Il 
ne  pou  voit  reprocher  à ce  guerrier  que  fa  réûflance 
génércufc,&  la  fidélité  envers  fon  maître.  Alexandre , 
oubliant  dans  ce  moment  les  égards  dus  à la  va- 
leur , le  fit  mourir  de  la  mort  des  coupables  ; & 
tandis  qu’il  refpiroit  encore,  il  lui  fit  paffer  des 
courroies  à travers  les  talons , & l’ayant  fait  atta- 
cher à un  chariot,  il  le  traîna  autour  de  la  ville: 
il  ufa  de  cette  bn*bar»e  à l'exemple  d’Achille,  dont 
il  fe  difoit  defeendu.  C’eft  ainfi  qu’Hoinère  fit  le 
malheur  de  Betis , en  louant  fon  héros  féroce  dans 
fes  vengeances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypte , dont  les  peuples , 
fatigués  de  la  domination  des  Perfes  qui  les  trai- 
toient  en  maîtres  ambitieux  & avares , l’artcndoient 
comme  leur  libérateur.  Il  s’avança  vers  Memphis, 
quj  à la  première  fomination  , ouvrit  fes  portes , 
tandis  que  fes  licutcnans  mardi  oient  vers  Pclufe, 
qui  lui  rendit  la  plia  prompte  obéillancc,  La  réyo- 
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lutton  fut  rapide.  Les  Perfes,  épouvantés  de  cett# 
détê&ion  générale,  abandonnèrent  un  pays  qu*iîs 
étoient  dans  l’impuiffance  de  défendre.  Mazaze, 
lieutenant  de  Darius , ne  fauva  fi»  rie  & fa  liberté 
qu’en  livrant  au  héros  macédonien  les  trèfiors  de 
Ion  maître. 

Alexandre  y aurti  politique  que  guerrier , cnidia  le 
carafière  de  fies  nouveaux  fiujers,  & profita  de  leur 
foiblclTc  pour  affermir  fia  domination  nai  (Tante.  Il 
rétablit  les  anciennes  coutumes  & les  cérémonies 
religieufies  abolies  par  les  Pcrfics.  Les  Egyptiens  , 
gouvernés  par  leurs  propres  loix,  6c  libres  dans 
l'cxercice  de  leur  culte  , oublièrent  qu'ils  avoient 
un  maître.  Cette  nation  , naturellement  indocile  , 
devint  fioumtfic  & fidèle , dès  qu’elle  fervit  fies  dieux 
fiuivanc  fies  penchans.  Cette  conquête  fie  fit  fians 
effufion  de  tang.  Alexandre  paroit  vraiment  grand 
dans  les  moyens  qu’il  prit  pour  la  confier  ver.  Il 
fiavoit  qu'un  conquérant  peut  dévafiter  avec  impu- 
nité tout  un  royaume  , mais  qu’il  ne  pouvoit  abat- 
tre un  autel  ou  un  bois  facré  fians  exciter  un  bou- 
leverfiement  général.  Pour  plaire  à fes  nouveaux 
fujets,  il  affefta  pour  Jupiter  Ammon  le  refpe& 
dont  ils  étoient  pénétrés  ; mais  avant  d'aller  con- 
ful  ter  l’oracle  de  ce  dieu,  il  s’artura  d’une  reponfe 
favorable  par  des  lar certes  prodiguées  aux  prêtres. 
Ce  voyage  entrepris  a la  tête  d’une  armée  , oflroit 
les  plus  grands  périls  dans  un  pavs  où  le  ciel  avare 
de  fes  eaux , fait  du  fol  une  marte  de  pouffière  & 
de  fable.  Alexandre  rfe  fut  point  arrêté  par  J’exem- 
ple  de  Cambife  qui , dans  ce  voyage  , avoir  perdu 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  enfcvelie 
fous  des  montagnes  de  fable.  Les  Macédoniens 
étoient  prêts  à périr  de  foif  & de  chaleur  dans  ces 
contrées  brûlantes , lorfqu  il  furvint  unepluie  abon- 
dante. Cette  pluie  fut  regardée  comme  un  miracle 
opéré  par  Jupiter,  en  faveur  du  prince  qui  vevtoit 
vifiter  fon  oracle.  Ce  premier  bienfait  fut  fuivi  d'un 
fécond.  Les  vents  avoient  couvert  de  fable  les 
bornes  qui  fervoient  de  guides  aux  voyageurs , & 
les  Macédoniens  erroient  fans  tenir  de  route  cer- 
taine , lorfqu’un  elTaim  de  corbeaux  fc  préfentn , 
dit-on  , devant  leurs  enfeignes , s’arrêtant  de  di- 
rtance  en  difbnce  pour  les  attendre , & les  appel- 
lant  par  leurs  croaffcinens  pendant  la  nuit.  Alexan- 
dre , qui  avoit  regardé  comme  faux  les  premiers  mi- 
racles , adopta  ceux-ci , & prétendit  les  donner  pour 
marques  de  fon  origine  célcfte , qui  comoicpçoit  4 
llartcr  fon  ambition. 

Le  caraâérc  de  la  divinité  imprimé  4 ce  con- 
quérant , affermit  fon  pouvoir  fur  un  peuple  fu- 
perrtitieux  ; mais  cet  orgueil  le  rendit  mcDrifable 
aux  yeux  des  fages  : leur  voix  furent  étouffées  par 
les  clameurs  de  la  multitude;  ils  furent  obligés 
d’obéir  & de  fe  taire.  A fon  retour  du  temple 
d'Ammon,  Alexandre  voulut  biffer  dans  l’Egypte 
un  monument  durable  de  fa  puiffancc.  Il  choifit  un 
efpace  de  quatre-vingt  flades  entre  la  mer  8c  les 
Palus  Maréotides , pour  y fonder  une  ville  , qui 
de  fon  nom  fut  appellée  Alexandrie,  La  commodité 
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fon  port,  les  privilèges  dont  il  la  gratifia,  les 
édifices  dont  il  l'embellit , en  firent  une  ville  cé- 
lèbre qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale  de  tout 
le  royaume.  Tandis  qu’il  en  traçoit  1 enceinte  avec 
de  la  farine  & de  l'orge , fuivant  l'ufage  des  Ma- 
cédoniens , une  multitude  d'oifeaux  de  toute  efpècc 
en  fit  fa  pâture.  AUxandre  qui  faifoit  tout  fervirà 
fes  defleins , emprunta  l’organe  des  prêtres  pour  dé- 
clarer au  peuple  crédu le,nue  ce  phénomène  étoit  un 
figne  que  toutes  les  natîonss'y  rendroient  en  foule. 

Loriqull  eut  établi  fou  culte  & affermi  fit  demi- 
nation  , il  quitta  l’Egypte  , où  il  laifioit  autant  d’a- 
dorateurs que  de  fujets.  U en  confia  le  gouverne- 
ment à Echile  de  Rhodc,  & à Peucetès,  macédo- 
nien : il  ne  leur  donna  que  quatre  mille  hommes 
pour  faire  refpeâer  Ton  autorité.  Polémon  fut 
chargé  de  garder  les  bouches  du  Nil  avec  trente 
galères.  La  perception  des  impôt*  fut  confiée  à 
Oéomène  ; & par  tout  il  établit  un  fi  bel  ordre , 
que  l’Egypte  pouvoir  fie  flatter  d’un  calme  durable. 

Cependant  Darius  lui  avait  écrit  pi  ufieurs  lettres 
fuperbes,  auxquelles  il  avoir  répondu  avec  plus  de 
fierté.  Il  en  reçut  une  plus  moderte  de  la  part  de 
ce  prince,  qui  lui  oflVoit  autant  d’argent  que  pou- 
voir en  contenir  la  Macédoine , & pour  dot  de  fia 
fille  qu’il  lui  donnoit  en  mariage , toutes  les  terres 
& fouveraincrés  d’entre  l’Euphrate  & l’Hellefpont , 
pourvu  qu’il  voulût  devenir  fon  ami , St  faire  avec 
lui  une  alliance  offenfive  St  défenfive,  Alexandre 
communiqua  cette  lettre  à fes  officiers.  Parménion 
ouvrant  le  premier  fon  avis  : J' accepterais  ces  offres , . 
dit-il,  fi  fi  étais  Alexandre.  Et  moi  aujfi  , repartit 
AUxandre  avec  une  fierté  dédaigneufe,  fi  j’étais 
Parmcnion . Il  fit  reponfe  à Darius  que , s’il  vouloir 
venir  le  trouver  , il  lui  donnoit  fa  parole  que  non 
feulement  il  lui  lailTeroit  fon  royaume , mais  qu’il 
lui  rendroit  toute  fa  famille  fans  rançon  ; qu’en  at- 
tendant il  alloit  au-devant  de  lui  pour  le  combattre. 
Il  donna  atilfi-iôt  fes  ordres  pour  fe  mettre  en 
marche  : mais  il  fut  arrêté  par  les  obsèques  de 
Starira,  femme  de  Darius,  qui  venoit  de  mourir 
en  accouchant.  Les  larmes  dont  il  honora  cette 
princelTe , excitèrent  les  (ottpçons  jaloux  de  Darius, 
qui  ne  pouvoit  s’imaginer  que  l’on  put  avoir  en  fa 
tmiflance  une  femme  fi  belle  & la  refpeâer.  Ce  fut 
a Gaugamcle,  bourg  voifin  d’Arbclle , à quelque 
dirtance  de  l’Euphrate  , que  fe  donna  la  leconde 
bataille.  Darius  étoit  à la  tête  de  huit  cents  mille 
hommes  de  pied , & de  deux  cents  mille  de  cavalerie. 
Les  généraux  à’ AUxandre , étonnés  à la  vue  d’une 
arrace  fi  noinbreufe , étoient  d’avis  de  combattre 
pendant  la  nuit,  qui  cacheroit  aux  Macédoniens 
leur  inégalité  ; mais  il  leur  ferma  la  bouche , en 
leur  difant  qu’il  ne  déroboit  point  la  vi&oire.  L’or- 
dre fut  donné  pour  le  lendemain , & il  alla  fe  re- 
pofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  fon  fort , il 
ne  témoigna  aucune  inquiétude.  Son  ame  étoit  fi 
calme , qu’il  dormoit  encore  à l’heure  qu’il  avoit 
marquée  , pour  ranger  fon  armée  eu  bataille*  Scs 
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off  cicrs , furpris  de  ne  le  point  voir  , fc  rendirent 
à fa  tente , & le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond 
fommeil.  Parménion  l’appella  plufieurs  fois  : Com- 
ment feigneur , lui  dit-il  , nous  femmes  en  prejence 
de  l’ennemi , 6*  vous  dormc{  , comme  fi  vous  avier 
vaincu  ! Mon  ami , lui  répondit*il  avec  bonté  , 
nous  avons  effectivement  vaincu  , puifque  Darius  efl 
p refera  , 6*  qu'il  nous  exempte  la  pe:ne  de  le  cher- 
cher dans  des  plaines  qu'il  a chargées  en  aff eu  fes  folï - 
tudes.  Après  les  avoir  renvoyés  à leurs  portes,  il 
prit  fon  armure  : c’étoit  une  double  cuimlie  de  lin, 
tien  piquée , qu’il  avoit  gajrnèeà  la  journée  d Ilïùs* 
un  calque  de  fer,  mais  plus  brillant  que  l’argent 
le  plus  pur  ; fon  h au  rtc -col  étoit  nuifi  de  fer  , mais 
rout  femé  de  diamans.  Sa  cotre  d’armes  s’attachoit 
avec  une  aeraffe  d’un  travail  exquis,  & dVne  ma- 
gnificence lort  au-detTu$  du  rertc  de  fon  armure. 
Cctpit  un  préfent  que  lui  avoit  fait  la  ville  de 
Rhodes  , pour  marque  de  fon  admiration.  Il  avoit 

Eaur  armes  oflenfives  une  épée  & une  javeline. 

orfqu’il  eut  fait  fes  difpofitions  peur  l’attaque  , 
& qu’il  eut  excité  le  courage  do  fes  foldats,  il 
fe  fit  amener  Bctéphale,  cheval  excellent , & put 
lui  avoit  été  d’une  grande  utilité  dans  toutes  fes 
expéditions  : il  s’y  étoit  d’autant  plus  attaché , que 
lui  feul  avoit  fu  le  dompter.  Ce  cheval , quoique 
vieux , n’avoit  encore  rien  perdu  de  fa  ligueur. 
Avant  de  prendre  le  porte  eu  il  étoit  ré  foin  de 
garder  pendant  la  bataille,  Alexandre  fit  paroitre 
le  magicien  Ariilandre , qui  promit  à l’armée  la 
fuccès  le  plus  favorable.  Aufli-tôt  la  cavalerie , 
fière  de  le  voir  à fa  tête,  s’avance  au  galop,  &. 
la  phalange  Macédonienne  la  fuit  à grands  pas 
dans  la  plaine.  Mais  avant  que  les  premiers  rangs 
flirtent  allez  près  poûr  donner,  l’avant-garde  des 
Perfes  prit  la  fuite.  Alexandre  profitant  de  ce  coup 
de  fortune,  pourfuit  avec  ardeur  les  fuyards,  oc 
les  renverfe  fur  le  corps  de  bataille  , où  il  porte 
l’épouvante.  Le  roi  ambirionnoit  la  gloire  de  pren- 
dre , ou  de  tuer  Darius , qu’on  voyait  paroitre 
fur  un  char  élevé  au-deflus  de  fon  efeadron  royal, 
& qui  fe  faifoit  remarquer  par  fa  fierté,  et  1a 
magnificence  de  fon  équipage.  Scs  gardes  firent  une 
belle  contenance;  mais  voyant  de  près  Alexandre , 

3ui  renverfoit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppofoient 
e la  rcfifinncc , ils  imitent  l'exemple  de  leurs 
compagnons.  Quelques-uns,  plus  audacieux,  jet- 
tent leurs  armes,  St  fa  irt  fiant  les  Macédoniens  au 
corps,  ils  les  traînent  fous  les  pieds  de  leu; s che- 
vaux , St  meurent  eux-mémes , fatisfaits  d’avoir 
fait  de  leur  corps  un  rempart  à leur  roi.  Darius  fe 
trouva  , comme  dit  Plutarque,  frappé  du  fpcc- 
tacle  le  plus  effrayant.  Sa  cavalerie,  rangée  de- 
vant fon  char  qu’elle  vouloit  défendre  , ett  taillée  . 
en  pièces,  & les  mourans  tombent  à fes  pieds. 
I.cs  roues  du  char  embarraflees  par  les  cadavres 
St  les  hlcfTés,  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Ses  chevaux  , 
percés , couverts  de  fang , ifi  obéi  lient  plus  à la 
main  qui  les  guide.  Sur  le  point  d’être  pris,  il  fe 
précipite  de  jôa  char  ; il  fc  jette  fur  un  cheval  » 
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& s’éloigne  de  cztte  (cène  île  carnage.  B (croit 
tombé  au  pouvoir  de  fon  vainqueur , fi  Parménion, 
prclfé  par  là  droite  des  Perles  , n’eut  lait  prier 
Alexandre  de  venir  le  dégager.  La  préfcncc  de  ce 
monarque  décida  de  la  viâonre»  8c  fon  premier 
devoir  fut  d’en  témoigner  la  reconnoiflance  aux 
dieux , par  des  hymnes  8c  des  facrificcs.  Il  le  fit 
enfui  ta  proclamer  roi  de  toute  l’Aûc.  Magnifique 
dans  les  récompenfes  , dont  il  honora  la  valeur 
des  officiers  6c  des  fiddats  , il  voulut  encore  que 
tous  les  peuples  de  fa  domination  participaient 
à fa  gloire.  La  liberté  qu’il  rendit  aux  républiques 
de  la  Grèce,  fut  le  premier  monument  de  fa  viéloirc , 
toutes  les  villes  tic  la  Grèce  que  fon  père  8c  lui 
avoient  détruites , furent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses 
bienfaits  ne  fe  bornèrent  point  à la  Grèce  : il  envoya 
du  chamo  de  bataille  une  partie  des  dépouilles  aux 
Crotoniates , en  Italie , pour  honorer  la  mémoire  de 
Phail  , qui,  du  temps  de  la  guerre  des  Médes, 
avoit  équipé  une  galère  à fes  dépens,  6c  s’étoit 
rendu  à Salami  no  , pour  partager  le  péril  des 
Grecs.  Ce  fameux  athlète  y acquit  beaucoup  de 
gloire  ; 6c  ce  furent  fes  concitoyens  qui  , long- 
temps après  fa  mort  , en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  provinces 
d’Arbelle  6c  de  Babylone  , 6c  fa  marche  avoit 
l’éclat  cftine  pompe  triomphale.  Il  fe  rendit  enfuite 
à Sure , qui  étoit  l’entrepôt  de  toutes  les  richcCcs 
de  l’orient , C’étoit-là  que  fe  gardoient  les  tréfors 
des  rois  de  Pcrfe.  Il  s’appropria  cent  cinquante 
millions  d’atgent  monoyé , 8c  cinq  cens  mille  livres 
de  pourpre  d’Hermione , qui  le  vendoit  alors 
jufqu’à  cent  écus  la  livre.  Une  feule  heure  mit 
au  pouvoir  d’un  étranger  des  richefies , que  l’ava- 
rice des  rois  avoit  accumulées  pour  leur  poflérité. 
Le  monarque  conquérant  eut  la  vanité  de  fe  faire 
voir  fur  le  trône  des  Perfes  ; 8c  ce  fut  dans  cette 
occafion , qu’il  donna  un  nouveau  témoignage 
de  (a  bonté  compati  flan  te.  Le  trône  fe  trouvant 
trop  élevé,  un  nage  lui  apporta  une  table  pour 
lui  fervir  de  marchepied  : un  eunuque  de  Darius , 
touché  de  ce  fpeéfcacle  , fondit  en  larmes.  On 
l’interrogea  fur  la  caufe  de  fa  douleur  : c’ètoit  J'ur 
cette  table  , répondit  l'eunuque  , que  mon  maître 
prenait  fes  repas.  Alexandre  loua  beaucoup  fa  fen- 
fibilitè , 6c  il  aurait  fait  ôter  cette  table , fans 
Philoras , qui  lui  fit  craindre  qu'on  ne  tirât  de 
fi  ni  Ares  préfages  d'un  fentiment  fi  généreux. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoit  afliirer  le 
calme  dans  cette  ville  pendant  fon  abfence,  il  la 
déiigna  pour  être  le  féjour  de  la  famille  de  Darius  , 
à laquelle  il  ordonna  de  rendre  les  mêmes  honneurs 
queue  recevoir  dans  le  temps  de  fa  première  for- 
• tune.  Avant  de  partir,  il  voulut  rendre  vifite  à 
la  mère  de  ce  prince  infortuné  ; il  lui  témoigna 
des  i efpcéfs  auffi  affeitueux , qui  fi  clic  eut  etc  fa 
propre  mère  : il  la  combla  de  magnifiques  pré fens; 
6c  comme  dans  fon  compliment,  il  biefla  quelques 
ufages  de  Perfe , il  lui  en  fit  les  exeufes  les  plus 
touchantes.  11  dirigea  fa  marche  vers  Perfepolis, 
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fiége  des  anciens  rois , & capitale  de  tout  Pern* 
pire.  Cette  ville  lui  ouvrit  fes  portes , fans  s’ex-* 

r«fer  au  danger  d’un  fiège.  U eut  de  grands  péril* 
eiîuyer , cil  franchilfant  des  défilés  nn’on  avoit 
regardés  jufqu’alors  comme  inaccefiiblcs  à une 
année.  Les  délices  du  climat  caufèrent  une  grande 
révolution  dans  fes  mœurs.  Ce  héros  fobre  8c 
tempérant,  qui  afpiroit  à égaler  les  dieux  par  fes- 
vertus,  6c  qui  fe  diioit  dieu  luwnême,  fcmbla  fe 
rapprocher  du  vulgaire  des  hommes  , en  fc  livrant 
aux  plus  grands  excès  de  l'intempérance.  Un  jour, 
plongé  dans  l’ivrelTe , il  s’abandonna  aux  confeii* 
cfune  «•urtilanc  qui  avoit  partage  fa  débauche, 
6c  qui  lui  demanda , comme  un  gage  de  fon  amour, 
de  réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens  rois. 
Alexandre , follement  comptaient , quitte  la  fille 
du  feftin  ; 6c  accompagné  de  fon  amante  infcnlée, 
qui  comme  porte  une  torche  enflammée , U 
met  le  feu  au  palais  de  Perfepolis , qui , prefque 
tout  bâti  de  cèdre , psffoir  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  le  répandent  en  un  inflanc 
dans  toute  la  ville , qui  bicmik  ne  fut  plus  qu’un 
amas  de  cendres  & de  débris.  Tel  fut , dit  Quinte- 
Curce  , le  deflin  tic  Perfepolis , qu’on  appefloie 
l ’teil  Je  l'orient , 8c  où  autrefois  tant  de  nation» 
venoient  ppur  y perfeâionner  leurs  loix  8c  leur* 
ufages.  Les  adulateurs  de  la  fortune  de  ce  héro* 
ont  taché  d’adoucir  l’horreur  de  cette  aétion,  en. 
alléguant  que  la  politique  ne  permetroit  pas  de 
laifler  fubfdler  une  ville  qui  rappelloit  aux  Perfes 
le  fouvenir  de  leur  grandeur  éclipfée.  Ceft  ainft 
que  les  adorateurs  des  caprices  des  rois  crigent  ea 
vertus,  les  plus  coupables  excès.  ALexondre,  plus, 
fincére,  & juge  rigide  de  lui-mème , en  fut  puni 
par  fes  remords , oc  il  répondit  à fes  courtifans  , 
qui  le  fclicitoicnt  d’avoir  ainfl  vengé  la  Grèce; 
Je  penfe  que  vous  aurieç  été  mieux  vendes , en  con- 
temphnt  votre  roi  affs  Jur  lt  trône  de  Xerxit , que 
je  viens  de  détruire , 

11  fortir  aufli-tût  de  cette  ville  , qu’il  venoit  de 
changer  en  un  affreux  dèlert  ; & fe  mettant  à la 
tète  de  fa  cavalerie , il  alla  à la  pourfuite  de  Darius  r 
il  étoit  impatient  de  l’avoir  en  fa  puifiitnee  , non 
pour  jouir  du  fpeébcle  barbare  de  fon  malheur, 
mais  pour  faire  éclater  1a  clémence  8c  fa  modé- 
ration. Plutarque  prétend  qu’il  fit  cent  trente-deux 
lieues  en  moins  d'once  jours , ce  qui  eft  difficile  i 
croire , dans  un  pays  aride , & où  il  falloit  tra- 
verfer  d'immenfes  folitudes  qui  ne  produifent  rien 
pour  les  befoins  de  l’homme.  Ses  troupes,  épuifit* 
de  fatigues , fe  livroient  à des  murmures  Séditieux  , 
& faifoient  même  difficulté  de  le  fuivre.  Sa  dex- 
térité à manier  l’efprit  du  foldat , lui  devint  inutile  ; 
il  fut  fur  le  point  d’en  être  abandonné.  On  man- 
quoit  d’eau  depuis  pins  d’un  jour , & on  marchoit 
fous  un  ciel  brûlant  6c  avate  de  pluie.  L’exemple 
de  fa  patience  contint  les  foldats  Un  vivandier 
lui  ayant  prèfenté  fur  l’heure  de  midi  de  l’eau  dans 
un  cafque  , il  la  rejetra  , difant  qu’il  ne  vouloit  fe 
dêfaltérer  qu'avec  fes  troupes. 
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Arrivé  à Thabas  , aux  extrémités  de  la  Pareta- 
fenne  , .fur  les  confins  de  la  Ba&riane , on  apper- 
çut  dans  le  fond  d’une  vallée  une  mifèrable  char- 
rette trainée  par  des  chevaux  percés  ® rraits. 
Cette  charrette  portoit  un  homme  couvert  de 
bleflùres , 8t  lié  avec  des  char  nés  d’or  ; c'étoit 
Darius.  Ce  prince  infortuné,  depuis  la  journée 
d’Arbelle,  avoit  erré  de  province  en  province, 
jufqu’au  moment  où  il  fut  afïàlîîné  par  Beifits , 
gouverneur  de  la  fiaârianc , qui  crut  par  cet 
attentat  s’approprier  le  refie  de  fes  dépouilles. 
Alexandre  cnni  de  ce  fpcélaclc  , donna  un  libre 
cours  à fes  larmes  : il  ne  put  voir  en  cet  état 
le  monarque  de  toute  l'Afie , que  fes  peuples , 
quelque  temps  auparavant,  avoicnr  révéré  comme 
un  dieu , & qui  s’étoit  vu  à la  tère  d’un  million 
d'hommes  dévoués  à le  défendre.  11  détacha  cette 
riche  cotte-d’armcs  , dent  les  Rlmdicns  lui  avoient 
fait  prêtent , & en  couvrit  le  cadavre.  Après  lui 
avoir  fait  rendre  les  honneurs  funèbres  avec  la 
magnificence  ufttée  chez  les  Perfes , il  fe  mit  en 
marche  pour  le  venger.  Le  parricide  BefTus  ne  put 
échapper  à fon  aâivité  ; il  hit  pris  à quelque  dis- 
tance du  Tanats.  Ses  officiers  , qui  avoient  été  les 
complices  , le  trahirent.  On  le  conduifit  chargé 
de  chaînes  à Alexandre , qui  lui  reprocha  fon 
crime  avec  une  éloquence  forte  & vertueufe  : 
Monjlre , lui  dit -il , comment  as-tu  pu  te  réfoudre  à 
enchaîner  ton  roi , ton  bienfaiteur , & à le  percer  des 
traits  de  fit  nés  à le  défendre  ? Dépofe  ce  diadème , 
prix  de  ton  exécrable  parricide . Beffus  fut  remis 
entre  les  mains  d’Oxatrès  , frère  de  Darius,  qui 
le  fit  expirer  dans  des  tourmens  proportionnés  à 
fon  crime. 

Alexandre  n’ayant  plus  de  rivaux  à combattre  , 
ne  s’occupa  que  des  moyens  de  captiver  le  coeur 
de  fes  nouveaux  fujets.  Les  larmes  , dont  il  avoit 
honoré  les  cendres  de  Darius , fes  égards  refpec- 
tueux  pour  la  mère  de  ce  prince,  & pour  fa 
famille , qu’il  combloit  chaque  jour  de  nouveaux 
bienfaîrs , les  avoient  heureufement  prévenus  en 
faveur  de  fa  domination  ; & comme  il  favoit  que 
les  hommes  règlent  leurs  affcâions  fur  le  degré 
de  conformité  que  l’on  affecte  avec  eux , il  adopta 
les  ufages  des  Perfes , comme  il  avoit  fait  ceux  des 
Egyptiens.  Il  fc  fit  faire  un  habir  moitié  mède 
8c  moitié  perfej  8c  pour  prix  de  cette  condefccn- 
dance,  il  engagea  ces  peuples  à fe  dépouiller  de 
leurs  mœurs  antiques , pour  fe  façonner  à celles 
des  Macédoniens.  Il  fc  flattoit , par  cet  échange,  de 
confondre  les  vainqueurs  avec  les  vaincus,  oc  d’e- 
touffer  ces  antipathies  naturelles , qu’entretient  la 
différence  des  ufages.  Ce  prince,  plus  jaloux  du 
titre  de  protecteur , que  de  celui  de  conquérant , 
fonda  des  écoles  pour  trente  mille  enfàns  Perfes, 
qui  dévoient  'être  formés  à tous  les  exercices  de  la 
Grèce.  Cette  politique  eut  un  fuccës  heureux , 
ces  nouveaux  fujets,  en  fe  dépouillant  des  vices 
inhérens  à leur  nation , perdirent  te  fouvenir  do 
kurs  anciens  maîtres,  8c  fc  portèrent  à lui  obéir 
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avec  autant  de  rèle , que  les  Macédoniens  mêmes, 
qu’ils  égalèrent  d’ailleurs  en  courage. 

Alexandre  s’érant  approché  du  Tanai's,  fit  dè- 
fenfe  aux  Scythes,  qui  babirrient  fur  tes  bords  * 
de  jamais  palier  ce  fleuve,  & de  faire  des  incur- 
fions  fur  fes  terres  de  fa  nouvelle  domination  : 
ccs  peuples  fiipcrbes,  nourris  dans  l'indépendance 
naturelle,  furent  étonnés  d'entendre  un  homme 
qui  leur  diâoit  des  leix  ; & après  lui  avoir  fait  une 
réponfc  fière  8c  di  daignât  fc , il  fc  décidèrent  pour 
la  guerre  ; mais  la  fortuite  féconda  mal  leur  cou- 
rage. Alexandre , après  les  avoir  vaincus , bâtit  une 
ville  h quelque  difiance  du  Tanais , 8c  y mit  une 
garnifon  puiflanre  , pour  réprimer  les  brigandages 
de  ces  barbares.  Les  remparts  de  cette  ville,  la 
féconde  qu’il  fit  appeliez  Alexandrie , furent  com- 
mencés « finis  en  dix-fept  jours.  Il  en  bâtit  fix 
antres  aux  environs  do  i'Oxus , qui , s’étant  unies 
par  une  confédération  , donnèrent  pendant  long- 
temps la  loi  à tous  tes  pays  voifins. 

Alexandre  intenable  de  gloire,  vouloit  dominer 
par-tout  où  il  y avoit  des  hommes.  Son  ambition 
enflammée  par  fes  fuccès  , ne  connoifibit  peur 
bornes  de  fon  empire  , que  les  limites  du  inonde* 
Les  vafics  régions  de  l’Inde  , dont  le  nom  ctoit 
à peine  connu,  lui  parurent  une  conquête  digne 
de  fon  courage.  Il  en  prit  la  route , 8c  pour  n’ètre 
point  embarraiTc  dans  te  marche,  il  fit  brûler  tous 
les  bagages.  Ponts , un  des  rois  de  ce  payy  s’a* 
vança  fur  les  bords  de  l’Hydafpe , avec  une  armée 
qui  combattit  avec  courage,  8c  qui  ne  put  éviter 
la  défaite.  Ce  prince  tomba  au  pouvoir  ^5e  fort 
vainqueur,  qui  mit  te  gloire  à 1e  rétablir  dans  fon 
ancienne  dignité.  Alexandre , après  ce  premier 
fuccès,  parcourut  llnde  , moins  en  ennemi  qur 
comme  1c  maitre  de  la  terre , l’arbitre  des  defiinèes  ^ 
le  difpcnfateur  des  trônes , il  y élève  ceux  qui 
s’abailtent  devant  lui , 8c  il  en  précipite  ceux  qui 
ré  fi  fient.  Enfin  cédant  aux  larmes  des  Macédoniens 
fatigués  de  leurs  longs  travaux , 6c  jaloux  de 
revoir  leur  patrie , il  ne  puffa  pas  le  Gange.  Ce 
fleuve , un  des  plus  conhdérablcs  de  l'Inde  , fut 
le  terme  de  tes  courtes.  Ses  bords  croient  défendus 
par  une  armée  de  deux  ccn£  vingt  mille  hoimr.es  r. 
de  huit  mille  chariots  8c  de  fix  raille  éléphans 
dreffés  à la  guerre.  Il  érigea , fuivant  Putege  des 
anciens  conquérans  , des  autels  en  l’honneur  des 
dieux  , 8c  avant  de  revenir  fur  fes  pas,  il  fit 
jetter  dans  les  campagnes  des  mords  de  brides 
d’une  grandeur  8c  d’un  poids  extraordinaires!  Il 
ordonna  encore  de  conflruire  des  écuries,  dont  les 
mangeoires  fcmbloient  avoir  été  plutôt  dcfiinécs< 
pour  des  éléphansque  pour  des  chevaux*  Plutarque 
cire  cette  anecdote  pour  accuter  de  vanité  le  héros ^ 
mais  Alexandre  pouvoir  être  guidé  par  la  politique 
d’exagérer  l'idée  qu’on  devoir  fc  former  des  Macé- 
doniens. Cétoit  un  moyen  cTir.fpirer  plus  de  ter- 
reur aux  peuples  naturellement  indociles , en  leur 
faifant  craindre  d’avoir  à combattre  des  ennemis 
dont  les  chevaux  étoieut  fi  monfirueux.. 
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Le  monarque  conquérant  fit  équiper  une  flotte , 
fur  laquelle  il  s'embarqua  peur  gagner  la  mer  des 
Indes.  Après  fept  mois  de  navigation  fur  différens 
fleuves,  pendant  lefquels  il  fit  des  defeenres  fré- 
quentes, cherchant  par- tout  de  nouveaux  dangers 
oc  de  nouvelles  viâoîrcs  * il  jouit  du  fpecbcle  de 
cette  mer  qu’il  regardoit  comme  la  barrière  du  monde. 
Après  y avoir  navigué  quelques  ftades,  il  fe  fit  mettre 
à terre  pour  examiner  la  nature  de  la  côte,  il  offrit 
plufieuts  facrifices  aux  dieux,  les  conjurant  qu’a- 
près  lui  aucun  mortel  ne  portât  plus  loin  fes  armes. 
Il  ordonna  à fes  amiraux  de  conduire  la  flotte  par 
le  golfe  Pcrfique  & par  l'Euphrate  : pour  lui  il 
revint  par  terre  à la  tête  de  fa  cavalerie,  compofcc 
de  fix  vingt  mille  chevaux,  dont  il  ramena  à peine 
le  quart.  Cette  perte  , qui  ne  diminua  pas  fa  con- 
fiance, n'excita  aucun  peuple  à fe  révolter;  & mo- 
narque paifible  dans  une  terre  étrangère,  il  imita 
pendant  fa  route , les  triomphes  de  Bacchus  qu’il  s’é- 
toit  propofé  pour  modehe  dans  toutes  fes  expéditions. 

Dès  qu’il  fut  rentré  dans  la  Perfe , il  s’affujetm 
à l’ufage  des  anciens  rois , qui , au  retour  de  leurs 
voyages,  diftribuoient  une  pièce  d’or  à chaque 
femme.  Il  s'appliqua  enfuite  à effacer  toute  dif- 
tinftion  entre  fis  anciens  8c  fes  nouveaux  fujets  ; 
& comme  tous  n'avoient  qu’un  feul  & môme  maî- 
tre, il  voulut  que  tous  Aillent  fournis  aux  mêmes 
loix  & aux  memes  obligations.  Il  ctoit  impoffible 
de  ^lcerner  lequel  lui  étoit  le  plus  cher  d’un  Macé- 
donien ou  d’un  Perfe.  Le  tombeau  de  Cyrus  ayant 
été  pillé,  l’auteur  de  ce  larcin  facrilége  Ait  puni  de 
mort*  le  titre  de  Macédonien , ni  l'éclat  de  fa  naif- 
fancc , ne  purent  le  préferver  d’un  Aipplice  igno- 
minieux. Ce  vafte  empire  ne  vit  plus  qu’un  père 
chéri  dans  un  maitre  refpeflé.  Toutes  les  voix  fe 
réunirent  pour  bénir  (on  règne  fortuné  ; 8c  quoi- 
que conquérant , il  fut  plus  aimé  que  les  rois 
héréditaires.  Ce  fut  pour  mettre  le  (ceau  à fon 
ouvrage,  qu'il  favorifa  les  mariages  entre  la  nation 
conquérante  & la  nation  fubjuguée , 8c  pour  ap- 
prendre aux  Macédoniens  à ne  point  rougir  de 
ces  alliances , il  en  donna  lui-même  l’exempte  en 
époufant  Statira,  fille  ainéede  Darius;  8c  en  ma- 
riant les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  & fes 

fircmicrs  favoris , avec  les  autres  dames  pertes  de 
a première  qualité.  Ces  noces  furent  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe  & la  plus  grande  ma- 
gnificence , oc  l’on  y étala  tout  le  luxe  afiatique. 
Il  y eut  q inanité  de  tables  délicatement  fervics 
ou  furent  admis  tous  les  Macédoniens  qui  s’étoient 
déjà  mariés  dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas 
,être  furpris  s’il  ne  garda  que  treize  mille  Macé- 
doniens pour  confcrvcr  des  conquêtes  A étendues. 
Les  autres  furent  renvoyés  dans  leur  patrie,  & 
ce  fut  le  rréfor  public  qui  acquitta  leurs  dettes. 
Pendant  toutes  ces  expéditions,  il  avoit  eu  foin  dé- 
faillir des  colonies  clans  les  provinces , dont  les 
peuples  indociles  lui  paroiffotent  difpofés  à la  ré- 
volte ; 8c  par  cette  politique , il  contenoit  dans  i’o- 
fceifi'auce  des  hommes  qu'il  auroif  eus  à punir. 


ALE 

Alexandre^  après  avoir  célébré  fes  noces  àSnzej 
fe  rendit  à Babyîonc.  C’étoit  - là  que  l’attendoient 
les  amb^Cidetirs  de  toutes  les  nations.  La  terre  étoit 
remplies:  la  terreur  de  fon  nom.  Tous  les  peu- 
ples venoient  le  flatter  à l'envi , comme  celui  qui 
devoir  être  le  maitre.  Il  fe  hàtoit  d’arriver  dans 
cette  grand#  ville,  pour  y tenir  les  états  géné- 
raux Je  l’univers.  En  pariant  par  Ecbarane , il  perdit 
F.pheflion.  La  mort  cie  cet  illuAre  favori  le  plon- 
ea  dans  la  plus  profonde  afihélion.  Les  foibleffes 
e l’homme  éclipférent  la  fermeté  du  héros.  Il 
arut  difpofc  à ne  pas  furvivre  à cet  ami  fidèle, 
lutarque  rapporte  que  la  fenfibilité  égarant  fa 
raifon , il  fit  couper  les  crins  à tous  fes  che- 
vaux 8c  îk  tous  les  mulets  de  fon  armée,  comme 
s’il  eut  voulu  que  les  animaux  pirtageaffenc  le 
deuil  public.  Suivant  cet  auteur , il  immola  fur  fou 
tombeau  , les  Cufféens  qui  formoient  un  peuple 
nombreux,  voulant,  ajoute  Plutarque,  imiter  Achille 
qui  , barbare  dans  le  délire  de  fa  douleur,  avoit 
immolé  plufieurs  princes  Troyens  fur  le  tombeau 

de  Pitrode. 

Cependant  il  approchoir  lui  - même  du  terme 
fatal , & s'étant  mis  en  marche , il  mourut  à la 
vue  de  Bahylonc,  dans  la  trente-deuxième  année 
de  lbn  âge  , la  douzième  de  fon  régne , 8c  la 
huitième  de  fon  empire  d’Afie.  Il  ne  nomma  point 
de  fucceffeur.  li  avoit  eu  deux  femmes  , Barcine 
8c  Roxar.e  ; la  première  avoit  un  fils,  8c  la  fécondé 
ctoit  groffe.  Ni  l’une  ni  l'autre  n'eut  la  gloire  de 
donner  un  héritier  au  trône.  Ce  fut  Aridte,  frère 
d'Alexandre , qui  fut  proclamé  roi  par  le  fufTragc 
de  l'armée.  Voici  l’ordre  qui  fut  mis  dans  l’em- 
pire : Ptoloméc  eut  la  Satrapie  d’Egypte  & de 
toutes  les  provinces  d’Afrique  qui  en  aependoient; 
Laomédon  celle  de  Syrie  oc  Phénicie.  La  Syrie  & 
la  Pamphilic  furent  données  à Antigonus , avec 
une  grande  partie  de  la  Phrygie.  La  Cilicie  échut 
à Philotas.  Leonatus  eut  en  partage  la  petite  Pliry- 
gie,  avec  toute  la  côte  de  i'Hcllcfpont.  Caffandre 
eut  le  gouvernement  de  la  Carie , 8c  Mcnandre 
celui  de  la  Lydie.  Eu  mènes  eut  la  Cappadoce  & 
la  Paphlagonie  , jufqu'à  Trebifonde.  Python  fut 
établi  dans  la  Médie  ; Lyfimaque  dans  la  Tfirace 
& dans  le  Pont.  Tous  les  fatrapes  établies  par 
Alexandre  dans  la  Sogdiane , la  Kaarhine  8c  l’Inde, 
furent  continués  dans  leur  charge.  Perdiccas  reAa 
auprès  tTAridée,  comme  principal  miniftre  de  ce 
prince  8c  général  de  fes  armées.  Cet  empire , 
conquis  par  la  plus  étonnante  valeur , & gouver- 
née par  des  chefs  infiruits  dans  l’art  de  la  guerre 
& de  la  politique , fcmbloit  répéter  fur  une  bafe 
durable , mais  l'ambition  de  ces  chefs  furpaflant 
encore  leur  capacité,  fa  fin  fut  aufït  prompte  8c 
auffi  déplorable,  que  fa  nailfancc  ïvoit  été  bril- 
lante. 

Il  cft  bien  difficile  de  tracer  un  tableau  digne 
d'Alexandre  , le  peintre  fera  toujours  au  deflotis  de 
ce  que  l’on  attend  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  juger 
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far  les  règles  ordinaires.  L’héroîfme  a une  mar- 
che qui  lui  eft  particulière.  Alexandre  fut  plus 
qu’un  homme,  ou  du  moins  il  fut  tout  ce  qu’un 
homme  peut  être.  Les  projets  qu’il  conçut , furent 
exécutés  avec  gloire.  Heureux  à conquérir,  ha- 
bile à gouverner , il  fut  plus  grand  encore  après 
la  victoire  que  dans  le  combat , & il  fubjugua  les 
cœurs  avec  plus  de  facilité  que  les  provinces.  Le 
plus  beau  de  fes  éloges  , c’eil  que  Syfigambis , 
mère  de  Darius  , avoir  furvécu  aux  malheurs 
de  fa  maifon  , 6c  qu'elle  ne  put  furvivre  à la 
mort  d'Alexandre.  Ce  héros  , dans  l’cfpace  de 
dix  ans  , fonda  un  empire  aulïi  vafte  que 
celui  que  les  Romains  élevèrent  en  dix  fiécfes. 
Tant  qu’il  vécut , fes  généraux  repèrent  dans  l’obf- 
curité , parce  qu’ils  ne  furent  que  les  exécuteurs 
de  fes  ordres  , 8c  dès  qu’il  ne  lut  plus  , ils  éclip- 
fèrent  la  gloire  des  plus  grands  rois  delà  terre; 
ce -qui  prouve  fon  difeernement  dans  le  choix  de 
fes  agens.  Ce  ptince,  ami  des  arts  8c  proteéleur 
de  ceux  qui  les  cultivent  , récompenloit  avec 
magnificence  les  grands  hommes  dans  tous  les 
genres.  Il  donna  près  de  deux  millions  à Arif- 
to«c , pour  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  les 
expériences  phyfiques.  Il  entretint  une  infinité 
de  chalfcurs  & de  pêcheurs  pour  procurer  h ce 
naturalise  des  fecours  dans  fes  recherches  fur 
la  confhnition  interne  des  animaux.  Son  fiécle 
fut  le  fiécle  du  génie.  Ce  fut  celui  qui  enfanta 
les  Diogène,  les  Pyrrhon.  Les  arts  étendirent 
leurs  limites.  Protogène  6c  Apclle  firent  refpi- 
rer  la  toile  avec  leur  pinceau  ; Praxitèle , Poly- 
dete,  Lyfippe  animèrent  le  marbre,  le  bronze 
6c  l'airain.  Alexandre  y indifférent  pour  le  médiocre , 
éroir  épris  de  tout  ce  qui  fortoit  des  bornes  ordi- 
naires. Stafurate  , architeéle  fameux , lui  propofa 
de  tailler  le  Mont-Àrhos  en  tonne  humaine  6c  de 
lui  en  faire  une  ilatue  oit  il  eut  été  repréfenté 
portant  dans  une  main  une  ville  pquplée  de  dix 
mille  habitans  , 6c  dans  l’autre  un  fleuve , dépo- 
sant fes  eaux  à la  mer.  Le  projet  de  ce  colofTe 
0 relia  fans  exécution , 6c  la  gloire  du  héros  n’a  pas 
eu  befoin  de  ce  monument  gigantcfque  pour  fe  per- 
pétuer dans  tous  les  âges.  Les  Jiècles  d 'Alexandre , 
ci’Augufle,  de  Léon  X , 6c  de  Louis  XIV  , font 
des  époques  intérefiantes  dans  lkifloire  des  arts 
6c  du  génie.  ( Af-K  ) 
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t'enragé  qu’il  étoit , né  roi  d'une  province 
Qu’iJ  pouvoir  gouverner  en  bon  & fage  prince  , 

SVn  alla  follement  , U pcr.f-.nt  être  Dieu  , 

Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  fen  ni  lieu, 

£c  cralcant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre  , 
l)e  fa  vafte  folie  emplir  route  la  tenc. 

Heureux  ! G de  fon  temps  , pour  cent  bonnes  raiforts, 

La  Micédoine  eût  eu  de*  petites  - mailon*  , 

Et  qu’un  fage  tuteur  Peut  , en  cette  demeure  , 

Far  avis  de  parens  enfermé  de  boa  oc  heure. 

A travers  les  exagérations  & les  plaîfanterîes 
que  la  poéfie  autorifoit , l’avis  de  l’auteur  eff  alfez 
bien  motivé  , 6c  les  conquérans  n’ont  rien  à ré- 
pondre à ccttc  objcéUon. 

Né  roi  d’une  province 

Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  6c  fage  prince. 

En  effet , avant  de  fonger  à conquérir , ne  fâu- 
droit-il  pas  s’afiurer  d’avoir  tiré  de  fon  pays  tout 
le  parti  poflible  en  tout  genre.  ? 

Rouffeau  parok  penfer" comme  Boileau , lorfqull 
dit  : 

J’admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  pabhore  en  Attila? 

J’appellerai  vtrtu  guerrière 

Une  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  fang  trempe  fes  main»? 

Et  Je  pourrai  forcer  ma  bruche 
A louer  un  héros  farouche 
Né  pour  le  malheur  des  humains? 

Voilà  bien  Alexandre  confondu  avec  tous  ces  au* 
très  fléaux  de  Dieu , ces  ravageurs  du  monde  , ces 
brigands  illufircs  qu’on  appelle  conquérans. 

Avant  Boileau  8c  Rouffeau  , Juvcnal  avoit  mon- 
tré trés-uhilofophiqucracnt,  fans  humeur  & fans 
colère  , (ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours  ) combien 
les  vœux’  outrés  & les  projets  vaflcs  du  jeune  hé- 
ros macédonien , centraient  avec  le  fort  d'un 
mortel. 

Unns  Pelleta  jtr.tn i non  fuff.ctt  orfii  t 
Æfiuat  infelix  anguflo  limite  tnvndi  0 
Vt  Gyarxe  cl  j ut  us  j'copuht  , pnrv&qne  ftrpho. 

Cùm  tJmen  à /iguhs  mnnitam  introverti  iritm  , 
Sorcc-phago  co'  ttntut  erit.  Mort  JoLi  fatetur 
(JuantuLi  Jint  homtnum  corpuJluU. 

Cefl  ce  que  M.  de  Voltaire  a fi  bien  dit  : 

Tes  dtftics  fent  d'un  homme,  & tes  veeux  font  d'un  Dieu. 

Cependant  M.  c!e  Voltaire,  cet  ennemi  de  la 
guerre , qui  accufe  les  prédicateurs  6c  les  moraliffes 
d’avoir  trop  peu  combattu  cette  ra^e  épidémique  de  dé- 
truire, M.  de  Voltaire  ( 6c  c’ell  la  féconde  opinion) 
efl  très- favorable  à Alexandre  , il  réfute  Pal  cal,  qui 
avoit  dit  avec  dénigrement  que  Vamujcmcnt  de  con- 
quérir le  monde  etoït  bon  à Alexandre , parce  que  c'eteit 
un  jeune  homme  qu’il  était  difficile  d’arrêter,  » L'on 
w s’imagine  d’ordinai rendit  M de  Voltaire, eqa'  Alcxan- 
»»  dre  8c  Céfar  font  fortis  de  chez  eux  dans  le  deflein 
w de  conquérir  la  terre  : ce  n’efl  point  cela.  Altxan- 
» dre  fuccéda  à Philippe  dans  le  gcnéralat  de  la 


(Nous  lai  fions  cet  article  tel  à peu  près  qu’il  a 
paru  dans  le  fupplément  de  l'encyclopédie  ; il  con- 
tient les  principaux  faits  de  Htmoire  d 'Alexandre, 
Quant  à l’opinion  au’il  faut  fe  former  de  ce  coh- 
ouérant,  il  y en  a deux  principales  qui  ont  l'une 
oc  l'autre  en  leur  faveur  datiez  grandes  autorités. 

La  première  eft  celle  que  Boileau  a exprimée 
dans  ces  vers.  % 

Quoi  Jonc  ' à votre  avis  fut-ce  ub  fou  ([^'Alexandre  ? 
Qui  ? cet  écervelé  qui  mit  l’Afie  en  rtnilrr  f 
Ce  fougueux  l’Angeli  , qui  <k  fang  altéré, 

M-iitrc  du  moode  entier , t‘j  trouvoii  trop  ferré  : 
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>»  Grèce,  Si  fut  chargé  de  la  jufie  Cirtrèprlfe  de 
i»  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perfe; 
* il  battit  l’ennemi  commun , & continua  fes  con* 
t>  quêtes  jufqu’à  l’Inde  , parce  que  le  royaume  de 
♦*  Darius  s'étendait  jujqu'à  l'Inde;  de  même  que  le 
»»  duc  de  Malborough  (croit  Tenu  jufqu’  à Lyon  fans 
t)  le  maréchal  de  Viltars  ». 

» Laiflcz,  dit -il  ailleurs,  Juvcnal  & Boileau 
w donner  du  fond  de  leur  cabinet , des  ridicules 
#>  h Alexandre , qu'ils  culTenc  (brigué  d'encens  s'ils 
w>  enflent  vécu  fous  lui  ; qu’ils  appellent  Alexandre 
f>  infenfé  ; vous  , philofophe  impartial , regardez 
»>  dans  Alexandre  ce  capitaine  général  de  la  Grèce 
» femblablcà  peu  près  àScanderberg,  à Hunniade, 
>»  chargé  comme  eux  de  venger  Ion  pays,  mais 
*>  plus  heureux  , plus  grand , plus  poli , & plus 
w magnifique.  Ne  le  faites  pus  voir  feulement  fub- 
» juguant  rout  l’empire  de  l'ennemi  des  Grecs,  & 
f»  portant  fes  connue  tes  jufqu' à C Inde  , oie  s'étendait 
n la  domination  de  Dama.  Mais  repréfentez-lc  don* 
« mut  des  loix  au  milieu  de  la  guerre , formant 
« des  colonies , établiflant  le  commerce , fondant 
» Alexandrie  & Scanderon , qui  fout  aujourd’hui 
>»  le  centre  du  négoce  de  l'Orient.  Ceft  par-là  fur- 
» tout  qu’il  faut  confidérer  les  rois». 

Alexandre  porta  fes  conquêtes  jufqu'à  l’Inde  , 
parce  que  le  royaume  de  Darius  s'étendait  jujqu'à 
l'Inde , & cette  raifon  lexcufc  ! Ain  fi  donc,  lors- 
qu'on efi  une  lots  entré  en  guerre,  on  ne  doit 
plus  pofor  les  armes  , qu'on  n’ait  pénétré  jufqu’aux 
extrémités  les  plus  reculées  des  états  de  fou  enne- 
mi, qu'on  ne  lait  exterminé,  Si  avec  lui  les  peu- 
ples & les  rois  fes  tributaires  , rout  ce  qui  direc- 
tement ou  indireâcmcnt  lui  appartient  & relève 
de  lui!  Ainfi  Chai  les  XII  eut  grande  raifon  de  s’en- 
gager dans  rUkrainc , car  la  domination  du  Czar 
Pierre  ,(bn  ennemi , s’étendoit  jufques-là.  De  plus , 
Alexandre  ainfi  ftibfiitué  à toute  la  puiflance  de 
Darius,  acquéroit  de  nouveaux  droits , de  nouveaux 
intérêts , de  nouveaux  motifs  de  guerre , de  nou- 
veaux ennemis;  de  là  il  fuir  qu’en  s’engageant  dans 
lire  première  conquête  , il  faut  avoir  bien  pris  fon 
parti  de  ne  s’arrêter  qu'après  avoir  achevé  la  con- 
quête du  monde  entier , car  au-delà  des  peuples 
qi:  orr  aura  fournis  on  trouvera  néceflairement  des 
peuples  ou’on  n’aura  pas  fournis , & dont  on  fera 
devenu  l’ennemi  ou  déclaré,  ou  fecret,  à raifon 
même  des  conquêtçsqirion  aura  faites  ; en  un  mot , 
on  aura  toujours  des  voifins , par  confoquent  des 
ennemis  à foumettre  & des  conquêtes  à luire.  Quant 
su  générr.lat  de  1a  Grèce,  ne  lovons  point  les  du- 
pe i de  ce  titre  que  Philippe  & Alexandre  s'et oient 
âi;ii  donner  comme  un  prétexte  favorable  à leur 
«mKtion , Si  que  des  ennemis  vaincus  n’avoient  pu 
rcuifcràun  ennemi  vainqueur.  Les  Grecs  favoient 
tien  que  leur  véritable  ennemi  étoit  le  toi  de  Ma- 
fiidçine,  & non  le  roi  de  Pctfe  : 

Notre  fnreml , c'efi  noire  msttre  , 

h vouv  le  dis  en  Vo&  fs~nynu 
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Auffl  les  Lacédémoniens , les  feuts  des  Gre^ 
qui  confervaflent  quelque  vigueur,  & qui  ofo  fient 
confulter  les  vrais  intérêts  de  la  Grèce , profitèrent* 
ils  de  l’abfciKte  d’ Alexandre , de  ce  général  de  U 
Grèce , pour  fondre  fur  la  Macédoine  , d’où  ils  fu- 
rent repoufiec  par  Antipatcr  , auquel  Alexandre  en 
avoir  confié  la  défenfe  contre  ces  mêmes  Grecs, 
dont  il  fe  fentoir  bien  plus  l'ennemi  que  le  général. 

Quant  au  refie  , fi  Alexandre , par  quelques  loix 
Si  quelques  érabliffcmcns  utiles , a réparé  , comme 
Charlemagne,  une  partie  du  mal  qu’il  a fait  par  la 
guerre , c’efi  une  gloire  dont  il  cft  jufic  de  lui  tenir 
compte. 

Ce  conquérant  a trouvé  encore  dans  l’auteur  de 
l'efnrit  des  loix  un  pané^yrifie  illuftre  & zélé.M. 
de  Montefquieu  prouve  d abord  qu 'Alexandre  devoit 
réuflir , & que  Charles  XH  qui  l’avoit  pris  pour 
modèle , comme  Alexandre  avoit  pris  Achille , de- 
voit échouer.  O ferons- nous  le  dire  & fccouer  à ce 
point  l’autorité  des  plus  grands  noms?  Ce  nefi 
peut-être  pas  un  médiocre  défont  dans  nos  meil- 
leurs livres  politiques,  tels  que  ceux  de  Machiavel , 
de  Bodin , de  Montefquieu  même  , de  voir  tou- 
jours fi  évidemment  que  les  événemens  ont  tiù 
être  tels  qu’ils  ont  été;  c’efi  une  manière  de  pré- 
dire le  pafféy  dont  on  appercevroit  le  ridicule, 
s’il  n’avoit  pas  érè  couvert  à force  <Tefprit , de  ra- 
ient & de  philofophie;  car  enfin  nous  n’avons 
prcfque  jamais  toutes  les  données  néceflitire?  pour 
afliroir  un  jugement  certain  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver : à égalité  d’efprit  & de  talent  on  pourroit 
donner  une  autre  explication  tout  atiffi  probable 
des  mêmes  événemens , & fi  toutes  les  donnée* 
qui  nous  manquent  nons  étoient  fournies  à la  fois, 
fi  le  dégré  d influence  de  chaque  caufe  dans  le 
concours  de  tomes,  nous  étoit  afitgnè  avec  préci- 
fion,  nous  aurions  avec  les  mêmes  faits  des  ré- 
fnltats  politiques  tout  différens.  On  peut  dire  à ce* 
philofophes  qui  voient  fi  clairement  dans  le  paflè 
la  liaifon  des  caufes  avec  les  effets , ce  que  U fon- 
taine difoit  aux  aftrologucs  : » L’état  où  nous  voyons 
» aujourd’hui  l'univers , méritoit  bien  que  quel-  + 
r*  ques-uns  d eux  renflent  prévu  & annoncé  ; que 
» ne  font-ils  donc  fait  ? Er  quant  à l’avenir  , le* 

» caufes  font  fous  leurs  yeux , que  ne  prédifent* 

» ils  les  effets?  » 

Et  par  où  l'un  périt , un  autre  eft  con  ferré. 

a dit  Corneille  ; & il  efi  vrai  que  tel  efi  fou  vent 
le  réfultat  de  l'iiiftoire  dans  fes  principaux  événe- 
mens  ; cependant  le  rapport  des  effets  avec  leur* 
caufes  efi  infaillible  Si  invariable  ; d’où  vient  donc 
ccttc  différence,  finon  de  ce  que  les  caufes  paroifo 
font  être  les  mêmes,  & ne  font  pas  les  mêmes, 

& de  ce  qu’aux  caufes  apparentes  fe  mêlent  des 
caufes  réelles,  mais  fecrcnes,  qui  nous  échappent. 

Il  en  échappe  bien  peu  fans  doute  à M.  de  Mon- 
tefquieu , il  met  dans  le  plus  beau  jour  les 
grands  r lens , les  grandes  vues  de  fon  héros  ; il 
prouve  très-bien  que  fi  la  viâeirc  lui  donna  tout , 
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U fit  tout  auflî  pour  Te  procurer  la  viflolre,  qu'il 
mît  à taire  fes  conquête»  & à les  conferver,  un  art 
fupérieur  peut-être  à (a  valeur  même,  qu’il  con- 
quit tout  pour  tout  confcrvcr  ; il  finit  par  dire  : 
i>  AUx.tru.u:  fit  deux  inniivaifcs  allions  ; il  brilla 
» Pcrfiîpolis  & tua  Clitus.  Il  les  rendit  célèbres 
n par  fou  repentir,  &c.  ». 

Mais  ne  fit-il  que  ces  deux  mauvaifes  avions  } 
Sans  parler  dt*  CalUfthène  indignement  mutilé, 
enchainc  avec  un  chien  dans  une  cage  de  fer,  & 
traîné  par-tout  h fa  fuite  dans  cet  état  pour  avoir 
refufè  de  radorer;deI.yfimaquc  livré  aux  bêtes  pour 
avoir  terminé  les  maux  de  ce  pliilofopbe  fon  ami , 
&c.  Je  craias  bien  que  l'admiration  d’Homère,  & 
l'imitation  cT Achille  ne  l’aient  mené  trop  loin;  je 
crains  qu’il  n’ait  traîné  Hétis  vivant  autour 
des  murs  de  G a/a , parce  qu’Achiîle  avoit  traîné 
le  corps  d’IIeé’tor  autour  des  murs  de  Troie  ; je 
crains  qu’il  n’ait  brûlé  Perf.polis  , parce  ou’ Achille 
vouloir  brûler  Troie,  & eue  Pyrrhus,  fon  fils,  la 
brida  ; je  crains  même  qu  il  n’ait  immolé  des  vic- 
times humaines  fur  le  tombeau  d’Ephcftion , parce 
qu’ Achille  en  avoit  immolé  fur  le  tombeau  de  Pa- 
trode  ,&c.  Ilcft  vrai  que  M.  de  Montcfqtiicu  nous 
avertit  de  ne  pas  croire  ceux  qui  ont  fait  un  roman 
de  I hiftoire  A Alexandre  ; mais  vcur-il  nous  réduire 
à l’autorité  d'Arricn,lcfcul  auteur  qu’il  cire,&  veut- 
il  que  nous  rejettkms  tout  ce  qu’ont  dit  Quinte- 
Curcc,  Plutarque,  Juftin  , &c.  ? 

Les  idées  fur  Afexandrt  font  du  moins  aujour- 
d'hui rectifiées  & fixées  ; ce  n’cll  plus  le  dcitruc- 
teur  de  Thébes , de  Tyr,  de  Perfépolis  qu’on 
admire  dans  Alexandre  , c’cft  le  héros  géné- 
reux qui  couronne  la  fermeté  de  Porus , qui 
refpeâe  le  malheur  de  Darius , la  douleur  de  fa 
mère , la  beauté  de  fa  femme , l’innocence  de  fes 
filles  ; qui  venge  fur  le  perfide  BelTus  ce  roi  lâche- 
ment trahi;  qui  veut  venger  fur  lui  même  l’indif- 
crer  Clitus;  qui  fent  ramifié,  qui  l’ennoblit , qui 
dit  à Syfigamuis  : fous  ne  vous  trompe^  pas , F.phcj- 
tiort  e(i  aufft  Alexandre , qui  fonde  Alexandrie , qui 
établit  un  grand  commerce,  & fe  fait  pardonner  par- 
la d’avoir  formé  un  grand  empire. 

Charles  XII  n’en  favoit  pas  tant,  c’étoit  le  con- 
uérant  feul  qu’il  admiroit  & qu’il  vouloit  imiter 
ans  Alexandre.  On  fait  avec  quelle  indignation  il 
déchira  le  feuillet  de  üoilcau , ou  étoient  les  vers 
que  nous  avons  cités  plus  haut  ; il  n’avoit  pas  les 
vices  d’ Alexandre , mais  il  n 'avoit  pas  fon  génie  & 
fes  talens  : Il  n étoit  point  Alexandre , dit  Montef- 
quieupnrfiW/  aurait  été  le  meilleur  foldat  d’AU>  andre. 

Alexandre  de  Paphlagonie,  {Hifl.  anc.  ) 
fut  im  célèbre  impofieur  qui  étonna  le  vulgaire 
ar  de  prétendus  prodiges.  Les  Poètes  avoient  dé- 
fié qu  Efcubpe  avoit  été  métamorphofé  en  fer- 
pent , fymbole  de  la  prudence  que  doivent  avoir 
ceux  qui  , comme  lui , profeflent  l'art  do  guérir. 
Ce  célèbre  médecin  , révéré  comme  le  dilpcnfa- 
tcur  de  ta  fanté  , devint  l’objet  d’un  culte  reli- 
gieux , & tint  le  premier  rang  parmi  les  divinités 
JJjjloirc.  Torn.  /, 
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inférieures.  Alexandre  profita  de  la  crédulité  po- 
pulaire ,pour  ufurper  le  titre  d homme  infpiré  ; Sc 
s'étant  aitocié  C'iocnnns , chroniqueur  bifantin  awfii 
artificieux  que  lui  , il  courur  les  provinces  fous 
plufieurs  empereurs  Roma  ns.  Les  peuples  de  Ma- 
cédoine avoient  l’art  d appris  < ilcr  les  ferpens,  & 
on  en  voyoît  de  fi  privés , qu  il>  tétoicnr  les  fem- 
mes , & jouoient  avec  lt*  enfans  fans  leur  faire 
aucun  mal.  Alexand*?  étudia  leur  méthode,  & fe 
fervit  d’un  de  ccs  animaux  pour  établir  dans  fa 
patrie  un  culte  qui  pût  v attirer  les  offrandes  des 
nations.  Les  deux  îinpoftetirf  panèrent  à Calcé- 
doine , là  ils  cachèrent  dans  un  vieux  temple 
d’Apollon  qu’on  d .rrolîfW  . quelques  lames  de 
cuivre,  où  ils  écrivirent  qitTfcubpc  avoir  réfolu 
de  fe  fixer  dans  le  bout"  d Ai  omis  en  Paphlago- 
nie. Ces  lames  furent  bientôt  découvertes;  Cro- 
conas,  comme  le  plus  éloquent,  prêcha  cette  pro- 
phétie dans  toute  lAfie  mineure,  & fur -tout 
dans  la  contrée  qui  alloit  être  honorée  de  la 
préfcnce  du  dieu  cie  la  fanté  ; tandis  qu  Alexan- 
dre, vent  en  prêtre  de  Cybéle,  nnnonçoit  un  ora- 
cle de  b Syhillc,  portant  qu’il  alloit  venir  de  Si- 
nople  fur  le  Pom-F.uxin  , un  libérateur  d’Aufonie  ; 
& pour  donner  plu*  de  poids  à fes  promefles , il 
fc  ervoit  de  termes  inyftiqucs  & inintelligibles  , 
mêlant  la  langue  juive  avec  la  grecque  & la  latine 
qu  i!  prononçoit  d’un  ton  plein  d’cnthoufiafme  ; ce 
qui  falloir  croire  qu'il  étoit  faifi  d'une  fureur  di- 
vine : fes  contorfior»  étoient  effrayantes,  fa  bou- 
che vomiflbir  une  écume  abondante  par  le  moyen 
d’une  racine  qui  provoquoit  le*  humeurs.  Ses 
cotinoifinnces  dans  les  mèchaniques  fitvorifèrent 
encore  fes  impoflures,  il  fabriqu  a la  tète  d’un  dra- 
gon dont  i!  ouvroit  & fennoit  la  gueule  à fon 
gré , par  le  moven  d’un  ciin  de  cheval  : ce  fur 
avec  cctre  tête  6c  fon  ferpent  apprivoife  qu’il  fé- 
dtiilit  plufieurs  provinces  : il  n’y  a pas  beaucoup 
de  inériçc  à tromper  les  hommes. 

Les  Paphlagoniens  s’emprefiérent  de  conflrttire 
un  temple  digne  d’un  Dieu  qui  leur  donnoit  la 
préférence;  & tandis  qu’on  en  jette  les  fondemens, 
il  cache  dans  la  fontaine  facrée , un  œuf  où  étoit 
renfermé  un  ferpent  qui  venott  de  naître.  Des 
qu’il  eut  préparé  le  prodige,  il  fe  rend  dans  la 
place  publique  vêtu  d’une  écharpe  d’or  ; fes  pas 
étoient  chancelans  comme  s’il  eut  été  tranfporté 
d'une  ivrçlTe  myflcrieulc  , fc*  yeux  relpiroicnt 
la  fureur  , fa  bouche  étoit  écumantc , & fes  che- 
veux étoient  épars  à la  manière  d.s  prêtres  de 
Cybéle.  U monte  fur  l’autel , i!  exalte  les  profpêrités 
dont  le  peuple  alloit  jouir  : la  multitude  l’écoute 
avec  un  refpeâ  religieux  , chacun  fe  profierno 
& fait  des  vœux.  Quand  il  voir  les  imaginations 
embraiecs  du  feu  de  fon  fanatifme,  il  entonne  une 
hymme  en  l’honneur  d'Efndape , qu’il  invite  de 
fe  montrer  à l’afiemblée  , & quelques-uns  même 
crurent  voir  ce  Dieu  ; il  enfonce  un  vafe  dans 
l’eau  d’où  il  tire  un  œuf,  & s’écrie  : peuple , voici 
votre  Dieu  ; il  le  calVc  & l’on  en  voit  fiortir  un 
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ferpcnt.  Toute  le  momie  eft  frappé  d’un  étonne- 
ment riupide;  i’un  demande  la  fantc  , l’autre  les 
honneurs  8c  les  richeffes.  Alexandre  enhardi  par 
fes  fuccès,  fait  annoncer  le  lendemain  que  le  Dieu 
qu'ils  avoient  vu  fi  petit  la  veille  , avoit  repris 
fa  grandeur  naturelle.  Les  Paphlagoniens  courent 
en  foule  admirer  ce  miracle  ; ils  trouvent  l’impof- 
tcur  couche  fur  un  lit , & vêtu  de  fon  habit  de 
prophète  , le  ferpent  appriv^ife  étoit  entortillé  à 
fon  cou  & fembloit  le  carcricr  ; il  n’en  laiiToit  voir 
que  la  queue , & il  fubftituoit  à la  tète  celle  du 
dragon,  dont  ildiriecoit  la  mâchoire  à fon  gré. 

dette  impofturc  illufira  la  Paphlagonie  ou  cha- 
cun vint  apporter  fes  offrandes  ; 8t  comme  la 
fanté  c/L  le  plus  précieux  des  biens , les  provin- 
ces tant  voifmes qu’éloignées, envoyèrent confulter 
fes  oracles  , & l’on  crut  avec  ce  Iccours  pouvoir 
fe  pafler  de  médecins.  Croconas  , fon  complice , 
partageoit  avec  lui  les  appiaudilïeinens  du  vulgai- 
re,loi  (qu’il  mourut  à Calcédoine  delamorfured’une 
vipère.  Alexandre  >àcfùi né  de  l’appui  d’un  impofteur 
plus  adroit  que  lui , foutint  cependant  par  lui-même 
fa  réputation;  les  imaginations  étoient  ébranlées, 
il  n’y  a quelquefois  qu’une  première  féduéiion  dif- 
ficile à opérer.  Les  yeux  fafeinés  renlifèrent  tous  les 
fantômes  ; il  vendoit  fes  oracles  à un  prix  fi  mo- 
dique , qu’il  en  avoit  un  grand  débit.  Pour  dix 
fois  de  notre  monnoie  , chacun  avoit  d’avance  la 
connoilîance  certaine  de  tout  ce  qui  devoit  arri- 
ver. On  lui  envoyoit  dans  un  billet  cacheté  la 
etieriion  qu’on  propofoit , 8c  il  écrivott  la  réponfe 
dans  le  même  billet,  fans  qu’il  parût  qu’on  eût 
rompu  le  cachet.  On  voyoit  un  miracle  dans  un 
focrct  que  le  dernier  commis polTéde  aujourd’hui: 
les  remedes  qu’il  preferivoit  aux  malades  accréditè- 
rent fes  impofturcs  , parce  qu’il  avoit  fait  une 
étude  (erieuie  de  l’art  de  guérir.  Sa  réputation  s’é- 
tendit jufqn’à  Rome  oii  il  fut  appelle  par  Marc- 
Aurele  en  Pan  174.  L’accueil  que  lui  nt  cet  em- 
pereur philofophc , lui  acquit  la  confiance  des  cotir- 
tifitns  8c  du  peuple  ; on  le  révéra  comme  le  dif- 
penfatcur  de  l’immortalité  , parce  qu’il  promet- 
toit  à tons  de  prolonger  leur  vie  jufquau-delà  du 
terme  ordinaire.  11  prédit  qu’il  vivroit  cent  cin- 
quante ans,  8c  qu'alors  il  feroit  frappé  de  la  foudre; 
il  étoit  de  fon  intérêt  de  faire  croire  qu’il  mour- 
roit  par  un  accident  , pour  ne  pas  décrier  ks 
promefies  qu’il  faifoit  aux  autres  de  prolonger  leur 
exiftencc  , 8c  de  reâifier  les  vices  de  la  nature. 
Ses  prédirions  furent  démenties  par  l'événe- 
ment : il  mourut  d’un  ulcère  à l'âge  de  foixante 
8c  dix  ans. 

Le  ne  in  d’ Alexandre  a foiivent  été  déshonoré 
par  desimpofieurs.  Outre  Alexandre  Balés  .qui  en- 
leva la  couronne  à Démétrius  Soter , on  voit  en- 
e<  rtf  un  aventurier-  de  ce  nom  qui  fc  difoit  le  fils  de 
Perféc,8c  qui  difputa  fon  héritage  aux  Romains. 
Les  Macédoniens  feduits  fc  rangèrent  fous  fes 
enleignes;  fon  début  fut  brillant,  mais  Métellus 
i! arrêta  dans  le  cours  de  fes  prospérités,  c’étoit  vers 
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l’an  147  avant  J.  C. , Alexandre  qui  n’avoit  aucune 
des  qualités  guerrières  du  prince  dont  il  fe  difoit 
le  fils  , criiiya  de  fréquent  revers.  11  fut  pourfuivt 
jufqu'cn  Dardanie  , ou  il  difparut  (ans  qu'on  pût 
découvrir  fa  retraite.  ( T-s.  ) 

Alexandre,  tyran  de  Phére,  ( Hifloire  de  la 
Grèce . ) Ce  prince  réunit  aux  plus  grands  talcr.s 
qui  honorent  l'homme  public , les  vices  qui  dégra- 
dent Iss  plus  obfours  particuliers.  Ses  premiers  pen- 
chans  fe  déclarèrent  pour  la  guerre  , dont  il 
médita  les  principes.  Les  Thefialicns,  qui  connoif- 
foient  fon  ambition  8c  la  férocité  de  fon  caraâèrc  , 
n’osèrent  le  mettre  à la  tète  de  leurs  armées.  Ale - 
xandre , trop  fier  pour  vieillir  dans  des  emplois 
fubaltèrncs,  fe  fraya  une  route  au  commandement 
par  le  meurtre  du  génétal  Poliphron,  8c  s’érigea, 
en  tyran  de  la  Thefialie,  dont  fon  crime  Lavoie 
renclu  l’cxccration.  Magnifique  dans  fes  dons,  ter- 
rible dans  les  vengeances,  il  impofa  filence  à la 
haine,  8c  fc  fit  de  tous  les  hommes  pervers  d’avi- 
des 8c  zélés  partifans.  Les  foldats , juges  8c  té- 
moins de  fa  valeur , fermèrent  les  yeux  fur  fes 
vices  * pour  ne  les  ouvrir  que  fur  les  récompcnfes' 
qu’il  leur  prodieuoit.  Dès  qu’il  fe  vit  à la  tète  de 
vingt  mille  brigands  aguerris,  il  crut  pouvoir 
tout  enfreindre  avec  impunité.  Les  plus  vertueux 
citoyens  lui  parurent  autant  d’ennemis , 8c  les  plus 
riches  furent  fes  viâimes.  Leurs  dépouilles  forent 
le  partage  d’une  foldatefque  effrénée.  Les  femmes 
furent  enlevées  du  lit  de  leurs  époux , 8c  les  filles 
furent  arrachées  des  bras  de  leurs  mères.  Les  Thcf- 
faliens  accablés  d’un  tel  joug  .implorèrent  le  fccours 
des  Thébains.  Pélopidas,  qui  leur  fut  envoyé, 
réduifit  le  tyran  â recevoir  la  loi  qu’il  daigna  lui 
prefcrirc.  Mais  Alexandre  n’avoit  fouferit  au  traité 
qu’avec  le  projet  de  l’enfreindre.  Le  général  Thé- 
bain  pouvoit  l’cn  punir  ; mais  il  lui  parut  plus  digne 
de  lui , d’cmnloyer  la  douceur , pour  apprivoifer 
ce  caraélèrc  farouche  ; il  vint  le  trouver  lans  autre 
efcortc qu’un  ami.  Le  tyran  le  voyant  fans  défènfe 
ne  rougit  point  de  fc  faifir  de  lui  8c  de  le  jetter 
dam  une  prifoa  où  il  le  fit  traiter  avec  la  plus 
grande  rigueur. 

Les  Tfiébains , indignés  de  l’outrage  fait  à leur 
générai,  envoyèrent  en  Thefialie  une  nouvelle 
armée  fous  les  ordres  de  deux  généraux  fans  cou- 
rage 8c  fans  capacité.  Alexandre  les  combattit  avec 
avantage,  jufqu'au  moment  où  les  Thébains  mirent 
à leur  tète  Epaminondas  , plus  digne  de  leur 
commander.  La  réputation  de  ce  grand  homme 
rendit  le  tyran  plus  traitable  8c  plus  fournis  : Epa- 
minondas  négocia  au  lieu  de  le  combattre;  il  crai- 
enoit  cp\  Alexandre  aigri  par  une  nouvelle  défaite, ne 
lit  éprouver  fa  férocité  à l’illufirc  captif  qu’il  tenoit 
clans  fes  fers  ; aûifi  il  fut  redevable  de  fon  falut  à 
la  crainte  qu’infpiroient  fes  cruautés.  La  paix  fot- 
conclue,8c  Pélopidas  fortic  de  fa  prifon.  Dès  que 
les  Thébains  furent  éloignés,  le  tvran  rendfevellat 
fes  violences  8c  fes  injuflices , Pélopidas , rappellê 
par  les  cris  d’un  peuple  foufiram , fe  met  à la.. 
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<Çre  de  fept  mille  hommes,  & marche  contre  Ale- 
xandre , qui  lui  en  oppofe  vingt  mille, exercés  dans 
tontes  fortes  de  brigandages.  L’aclion  s’engage  dans 
les  plaines  de  Cynocéphale;  Pél  ipidas , qui  avoit 
fa  patrie  8c  les  injures  particulières  à venger,  ou- 
blie qu’il  eft  général , & n’a  plus  que  l'intrépidité 
d’un  ioldat  ; il  3npercoit  le  tyran , il  le  dche  au 
combar  du  gefte  oc  de  la  voix  ; il  périt  accablé  d’une 
grêle  de  traits,  fon  génie  lui  lurvit , 8c  préfidc 
après  fa  mort  aux  mouvemens  de  fon  armée.  Ale- 
xandre vaincu  eft  forcé  de  rendre  toutes  les  places, 
il  s’engage  par  ferment  à ne  plus  porter  les  armes 
fous  les  ordres  des  Thébains.  Réduit  à rimpuif 
fancede  nuire,  la  débauchefut  fa  feule  rcfiburce  , 
& ne  pouvant  plus  exercer  fes  cruautés  fur 
les  citoyens,  il  les  fit  fentir  à fa  femme  & à fes 
efdavcs.  Enfin  devenu  odieux  à tous,  il  futaftaf- 
fîné  par  fa  femme , 8c  par  fes  frères  ( vers  l’an 
367  avant  1ère  chrétienne.  ) ( T-s.) 

Alexandre,  (/fi/?,  de  Pologne,)  Après  la 
mort  de  Jean  Albert , trois  fils  de  Cafimir  IV 

{détendirent  au  rrûne  de  Pologne,  8c  partagèrent 
es  fuffrages  de  la  diète.  Cétoient  Ladiflas , roi  de 
Bohème  & de  Hongrie  ; Sigifinond , duc  de  Glo- 
gaw;  & Alexandre  y grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
premier  sefiorçoit  de  fubjugucr  les*efprits  par  fa 
p ui (lance , & de  corrompre  les  cœurs  par  fes 
prefens.  Le  fécond  n’opnofoit  à fes  deux  concur- 
rens,que  fes  vertus  8c  leftime  publique.  Un  plus 
grand  intérêt  décida  la  diète  en  faveur  du  troifièine; 
on  laifit  le  moment  d éteindre  ces  haines  nationa- 
les, fi  funeftes  à la  Lithuanie  8c  à la  Pologne, 
& de  former  un  même  corps  politique  de  deux 
peuples  fi  long-tems  rivaux.  Les  Lithuaniens , flat- 
tés de  voir  la  couronne  fur  la  tête  de  leur  duc  , 
«onfenrirent  à la  réunion , Sc  obtinrent  le  droit  de 
voter  dans  les  élevions.  Alexandre  fut  donc  cou- 
ronné en  1501  ; mais  Hélène  fon  époufe,  fille  du 
<zar  ne  le  fut  pas  ; la  nation  lui  fit  un  crime  de  fon 
attachement  au  fchifme  des  Grecs.  Alexandre  cal- 
ma les  refleuri  mens  de  fon  beau-pere  qui  avoit 
juré  d’exterminer  les  Lithuaniens.  Ce  peuple  cul- 
tivoit  fes  champs  en  paix,  lorfquc  les  Tartares, 
qui  n’étoient  arrêtés  ni  par  le  louvcnir  de  leurs 
anciennes  défaites,  ni  par  la  foi  des  traités,  vin- 
rent fondre  tout-à-coup  fur  la  Litlruanie.  Alexan- 
dre étoit  malade,  & toueboit  prtfquc  à fes  derniers 
jnomens  ; il  fe  fit  porter  en  litière  à la  tète  de  fon 
armée , anima  fes  foidats  d’une  voix  mourante , 
& les  conjura  de  donner  à fes  yeux  le  fpeâaclc 
d’une  vi&oirc , avant  qu'ils  fc  îcrmaflent  pour 

Î*amais.  On  étoit  déjà  arrivé  à la  vue  des  ennemis; 
c général  Sraniflas  Kiska  rangea  les  troupes  en 
bataille  , diftribua  les  portes  , 8c  donna  le  fignal 
du  combat.  Les  Tartares  furent  vaincus; le  roi 
étoit  expirant , Sc  fon  amc  fcmbloit  s’rrrèter  pour 
apprendre  le  fiiccès  de  la  bataille.  On  vint  lui 
annoncer  qu  elle  étoit  gagnée  ; il  leva  les  jeux 
au  ciel , *8c  mourut  le  19  Août  1506.  C’étoit  un 
prince  mélancolique  & taciturne  ; U lutta  , mais 
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en  vain , avec  le  ftcours  de  la  murtque  contre  le 
noir  chagrin  qui  le  rongeoit.  Il  croit  plus  fevére 
qu’equiraole , & moins  généreux  que  prodigue.  I 
régna  quatorze  ans  en  Lithuanie  8c  cinq  en  Polo 
gne.  ( M.  de  Sâcy.  ) 

Alexandre , (//iy?.  de  Pologne.')  fils  de  Jean 
Sobieski , roi  de  Pologne.  L’hiftoire  de  ce  prince 
n’eft  remarquable  que  par  une  contradi&on  finguliè- 
re.  En  1 697  il  fe  mit  fur  les  rangs  avec  les  autres  pré- 
tendans  à la  couronne  de  Pologne;  en  1704  Charles 
XII  la  lui  offrit , 8c  il  la  relu  la.  Le  motif  de  fon 
refus , ctoit  l’exclufion  qu’on  avoit  donnée  à fon 
frère  aîné;  mais  dans  la  diète  de  1697  il  concou* 
roit  avec  ce  même  frère,  8c  s’efTorçoit  de  le  fup- 
plantcr.  Il  eft  difficile  de  pénétrer  les  railons  de 
cette  conduite.  ( M.  de  Sacy . ) 

Il  y a eu  huit  papes  du  nom  d* Alexandre.  Le 
premier  a le  titre  de  fainr. 

Cert  du  troifièmc  qu’on  a dit  que  l'empereur 
Frédéric  B arberoufle  étant  allé  fc  jetter  à fes  pieds 
à Venife , pour  lui  demander  pardon  d’avoir  fou- 
tenu  contre  lui  pluficurs  anti-papes,  Alexandre  eut 
l’infolence  de  mettre  à l'cmpcreUr  le  pied  fur  la 
tête  , en  citant  ce  partage  : Super  afpidem  & Bajî- 
lijatm  ambulabis  6»  conçulcabis  leonem  £r  draeonem% 
n Vous  marcherez  fur  l’afpic  8:  fur  le  bafilic,  8c 
1»  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  8c  le  dragon  ». 
Frédéric,  dit -on,  répondit  : Non  tibi , fed  Petrv . 
» Cert  à Pierre  , non  U vous , que  ces  paroles  ont 
» été  dites  , ou  que  je  me  fonmets«.  Alexandre 
répliqua  : Et  m:hi  & Petto.  En  effet  la  dirti no- 
tion de  l’empereur  ne  valoit  rien  ; fi  les  pu*. (Tances 
dévoient  être  foumifes  à faint  Pierre  dans  les  chofes 
* temporelles , elles  dévoient  aufii  l’ctrc  à fon  fuc- 
ccrtcur.  Frédéric,  en  faifant  ainfi  le  théologien  hors 
de  propos  , au  lieu  de  faire  le  prince  , réfutoit  fort 
mal  le  pape , 8c  lui  donnoit  trop  d'avantage.  Mais 
le  cardinal  Baronius  8c  d'autres  écrivains  cccléfiaf- 
tiques  traitent  cette  hirtoire  de  fable , & U réfu- 
tent par  les  lettres  memes  d’ Alexandre  111  t conte- 
nant la  relation  de  cette  entrevue.  Alexandre  III 
mourut  le  27  août  1 18 1.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux 
doges  de  Venife  le  droit  d époufer  la  mer  Adriati- 
que , en  reconnoirtancc  de  ce  que  le  doge  Ziani 
1 avoit  défendu  contre  l’empereur  Frédéric  Barbc- 
rourtc , 8c  avoit  gagné  pour  fes  intérêts  un  com- 
bat naval,  où  le  prince Othon  , fils  de  Barberourte, 
avoit  été  pris.  Alexandre  III  rft  aufiî  le  premier 
pape  qui  ait  refervé  au  faint  Siège  la  canonifation 
des  faints. 

Alexandre  V n’a  de  remarquable  que  d’ètre  de- 
venu pontife  après  avoir  été  mendiant.  Mort  en 
1410. 

Mais  Alexandre  VI , le  Néron  de  la  papauté , 
eft  un  de  ces  hommes  condamnés , comme  dit  Pope , 
J une  renommée  éternelle.  Il  n’y  a point  de  crimes 
qu'on  ne  lui  impute,  le  moindre  eft  encore  l’hor-, 
riblc  fintonie  fur  laquelle  on  fit  ces  deux  vers: 

Vendit  Alexander  cl  ave  t , altéra  , ehrlfium  : 

Vende  c jure  potcjl  t émirat  ïlle 
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» AU-xarJrt  vend  tout , clefs,  autels , le  chrift 
» même  : il  peut  tout  vendre  , il  a t6ut  acheté  ». 

11  mérita  les  comparaifons  les  plus  odicul'es . 

StXtus  TarqânÏH $ , Sextut  Ncro  t Sextus  Cf  ipft  : 

Scmp<  r & à Sextis  pendit  a Ronut  fuie. 

n Sextus  Tarquin,  Sextus  Néron  , Sextus  Ale- 

xjnJre  : les  Sextus  ont  toujours  été  tùneftes  à 
•»  Rome». 

Mais  1a  plus  odieufe  de  tomes  eft  celte  qu’on 
faifoit  de  lui  avec  Céfar  Borgia  Ton  bâtard  , qui  lui 
«lirputoit  le  prix  des  crimes  & des  vices.  Une  am- 
bition effrénée  pour  ce  fils,  un  amour  criminel 
pour  Lucrèce  Borgia  fa  fille,  furent  les  deux  prin- 
cipales fources  des  empoifonnemens  & des  affaf- 
finars  attribués  à ce  pontife.  Cette  Lucrèce  étoit 
suffi  aimée  de  deux  de  fes  frères , dont  Céiar 
Borgia  croit  un; celui-ci  tua  ion  rival,  Scjettafon 
corps  dans  le  Tibre  ; Alexandre  Yen  fit  tirer  pour 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres, fur  quoi  on  fit 
encore  cette  épigramme  : 

JPifeJtcitm  furrunum  ne  te  nen  , fexte  , putemus  , 
F.jcaiu  natum  retibus  eece  taum. 

» AltxanJrc  eft  vraiment  pêclieur  d'homme» , le 
» voilà  qui  pèche  foii  propre  tils  ». 

PUifanteric  barbare  & qu'il  eft  affreux  de  faire  , 
nicme  à des  médians. 

On  croit  qu 'Alexandre  VI  étant  cfpagnol,  cette 
raifon  a fufii  aux  Italiens  pour  le  décrier  avec  ex- 
cès , & pour  groflir  la  lifte  de  fes  prétendus  cri- 
mes. 11  mourut , dit-on,  par  un  mal-entendu,  qui 
lui  fit  avaler  le  poifon  qu'il  avoir  préparé  pour 
plufieurs  cardinaux.  M.  de  Voltaire  ne  croii  point 
ce  fait , quoiqu'il  croie  allez  aux  crimes  d'Alcxan-  < 
drt  VI.  » On  ne  s'avife  gtiércs , dit-il , de  douter 
» que  le  pape  AltxanJrt  VI  ne  lbit  mort  du  poi- 
» ion  qu’il  avoit  préparé  pour  le  cardinal  Corneto, 
» & pour  quelques  autres  cardinaux  dont  il  vou- 
» loit , dit-on,  être  l'héritier.  Guichardin , auteur 
si  contemporain  , auteur  rcfpeélé , dit  qu’on  in.pu- 
>i  toit  la  mort  de  ce  pontife  à ce  crime  Sc  à ce 
si  châtiment  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  pape 
» lût  un  empoifonr.cur , il  le  laiiTs  entendre , 6c 
ti  l'Europe  ne  l'a  que  trop  bien  entendu  ». 

» Et  moi, .continue  M.  de  Voltaire , j’ofe  dire  à 
.1  Guichardin  : l'europe  eft  trompée  par  vous , St 
ii  vous  l'avez  été  par  votre  paflion  : vous  étiez 
» l’ennemi  du  pape , vous  avez  trop  cru  votre  haine 
si  & les  aâions  de  fa  vie  ». 

Mais  quelle  fi  grande  haine  pouvoir  avoir  pour 
Alexandre  VI  ce  Guichardin  qui  n’avoit  que  dix 
ans , iotfcpïAUxanJre  fut  fait  pape , & qui  n’en 
avoit  que  vingt , loiCau’ Alexandre  mourut  ? D’ail- 
leurs , qu'on  lue  Guichardin,  on  n'y  trouvera  au- 
cune marque  de  haute  ni  de  paflion.  M.  de  Vol- 
taire ajoute  quelques  autres  indufiions  qui  ont 

Îiettt-ètre  plus  de  force,  Sc  qui  autorifentau  moins 
e doute  fur  un  événement  fi  fingulicr.  Altxan- 
ürt  VI  mourut  le  18  août  i 103. 

Alexandre  VU  (Chigi)  eft  connu  par  le  fornm- 


A L E 

taire  contre  Janfônius , & par  la  pyramide  élevée 
à Rome,  & qui  dura  pendant  tout  fon  pontificat, 
monument  de  ta  réparation  humiliante  qu’il  fut 
forcé  de  faire  à Louis  XIV  , pour  l’inluhc  que  les 
Corfes  avaient  faite  au  duc  de  Créquv,  ambaf- 
fadeur  de  France  à Rome.  Alexandre  Vtl  mourut 
en  1667.  On  a de  lui  des  peéfies  latines  imprimées 
au  louvre  in-Jolio  en  1656  , fous  ce  thre  : r/iiloma - 
thi  mu/ce  juvéniles . 

La  dextérité  d’ Alexandre  VIII  (Ottoboni)  ap- 
paifa  beaucoup  de  troubles , que  l'inflexibilité  d’In- 
noccnt  XI  (ôdefcalchi ) fon  prédcceffcur , avoit 
fait  naître.  Alexandre  , nommé  pape  après  de  qtfttrc- 
vingt  ans  , s’empreffa  d’avancer  fa  famille , qui  s'em- 
p relia  de  devorer  ce  pontificat  d'un  moment . r»  Il  cil  , 
difoit  le  pape , » vingt-trois  heures  & demie  ».  Mort 
le  1 Février  1691» 

Il  y a aufii  du  nom  d’ Alexandre  plufieurs  hom- 
mes célèbres  dans  les  lettres. 

I °.  Alexandre  Polyliiftor  , qui  avoit  compofe 
quarante-deux  traités  fur  divers  fujets , qu’on  ne 
connoh  jjue  par  les  citations  qu’on  en  trouve  dans 
plnficurs  anciens  auteurs , tels  qu  Etienne  de  Bi- 
zance,  Atliéncc  , Plutarque,  Diogène- Laerce , 
Pline,  Suidas,  faint  Clément  d’Alexandrie,  faint 
Cyrille.  11  \#oit  près  d’un  fièclc  avant  ).  C. 

2°.  Alexandre  de  Halès  fut  précepteur  de  faint 
Bonaventurc  & de  faint  Thomas  d’Aquin,  Albert 
Krantz  dit  que  Halès  avoit  fait  vœu  de  ne  rien  re- 
fufer  de  ce  qu’on  lui  demanderoit  au  nom  de  Marie, 
& que  les  cordclicrs  lui  ayant  demandé , au  nom  de 
Marie , de  prendre  l'habit  de  faint  François,  ce  fut* 
là  fa  vocation.  Il  compofa  un  corps  de  théologie , 
& commenta  le  premier  le  maître  des  fentences; 
il  commenta  aufli  plufieurs  livres  de  la  bible , fans 
oublier  l'apocalyple  ; il  fit  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages , entre  autres  une  vie  de  Mahomet.  On  peut 
lire  dans  l'églifc  du  grand  couvent  des  Cordeliers 
de  Paris,  fon  éloge  en  mauvais  vers  Léonins rimés 
en  orum  par  les  deux  hcmiftiches.  Il  eft  diftingué 
parmi  les  héros  de  la  fcolaftique  par  le  titre  de 
d odeur  irréfragable.  On  l’appelle  aufii , je  ne  fais 
pourquoi , la  Fontaine  de  rie.  Aies  on  Halès  cfl 
le  nom  d’un  monaftère  dans  le  comté  de  Chcftcr, 
où  il  avoit  été  élevé.  Il  mourut  le  27  août  1245. 

II  y a un  autre  Alexandre  de  Halés  moins  connu, 
théologien  de  la  confefiion  d’Ausbourg  au  feiziéme 
fiécle. 

30.  Alexandre  de  Paris  , poète  normand  du  trei- 
zième fiécle  ; on  croit  que  c’eft  de  lui  que  le  vers 
françois  de  douze  fyllabes  fut  nommé  Alexandrin , 
foit  parce  qu’il  fit  ufage  de  ce  vers , que  Gaffe , 
auteur  du  Rou  des  Normands , avoit  employé  dès 
le  douzième  fiécle,  foit  parce  que  le  principal  ou- 
vrage d 'Alexandre  écrit  dans  cette  mefure  de  vers 
eft  un  poème  fur  Alexandre  le  Grand.  Mais  Alexan- 
dre n’cft qu’un  prétexte.^  lcpoëmeeftune  allégorie 
continuelle  du  règne  de  PJiilippe-Augufte.  On  y 
trouve  quelques  vers  fentenrieux  , auxquels  il  ne 
manqueroit  quun  vernis  moderne  pour  eue  rete- 
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bus  & pour  palTcr  en  proverbe.  Tels  font  ceux-ci: 

K’eft  pis  roi  qui  fc  faute  , & fa  réion  liwtneci . . 4 . . 

Miex  vaut  amis  en  voie  que  en  bor'c  derier , 

Pire  eft  riche  mauvais  que  pauvres  honorés. 

• 

4°.  Alexandre  d’Alexandre  ( Alexander  ab  Ale * 
xandro)  jurifconfulte  de  Naples  , lavant  diftingué, 
& principalement  connu  parle  livre  intitulé  : D'urum 
genialium , lib.6,  fur  lequel  André  Tiraqucau  a fait 
de  favantes  remarques.  On  a de  lui  auifi  un  livre 
moins  connu  furies  fonges,  les  apparitions,  les  il- 
lufions  des  démons  , Ôte.  Né  à Naples  en  1461, 
mor:  à Rome  le  2 oélobre  1523. 

50.  Noël  Alexandre  . ( Na!  ali  s Alexander.  ) favant 
dominicain  du  dix-feptième  fiècle  , eft  auteur  d’une  | 
hiftoire  eccléfiaftique  en  huit  volumes  in-folio.  Il  a j 
écrit  aulïi  fur  les  cérémonies  chinoifes,  en  faveur  j 
des  dominicains  contre  les  jéfuites.  Né  à Rouen  le 
19  janvier  1639,  mort  à Paris  le  21  août  1724.  | 

ALEX  AS,  ( Ht  foire  des  Juifs.  ) troifième  mari  j 
de  Salomé,  foeur  d'Hérode  le  Grand,  mérite  de  ! 
juftes  éloges  pour  avoir  mis  en  liberté , apres  la  j 
mort  d'Hcrodc , les  principaux  des  Juifs  que  ce 
roi  cruel  avoit  lait  enfermer  dans  l’Hippodrome 
de  Jéricho,  avec  ordre  à Alexas  & à Salomé  de 
les  faire  mourir , aufii-tôt  qu’il  auroir  les  yeux 
fermés  , afin  que  la  Judée,  affligée  de  la  mort  de 
tant  de  perfonnes  de  confédération  paru:  porter 
je  deuil  de  fon  roi.  • 

ALEXIS,  c’eft  le  nom  de  plufieurs  perfonnaçcs 
célèbres, & dans  l’hilloire  ancienne,  à dans  Inii- 
toire  moderne. 

i°.  Alexis,  poète oomique  grec, oncle  de  Mé- 
nandre , vivoit  du  temps  d'Alexandre  le  grand , 
vers  l'an  3 j6  avant  J.  C.  on  trouve  des  fraemens 
de  ce  poète , dans  un  recueil  intitulé  : vetufifimo- 
rum  Gtacorum  bucolicagnomica. 

ac.  Alexis  «A  suim  le  nom  de  plufieurs  em- 
pereurs Grecs  célèbres , principalement  des  maifon  s 
Comnéne  & Lange. 

Alexis  , de  la  maifon  Comnéne , naquit  à Conf- 
tantinoplc , i’ati  1048 , il  étoit  fils  de  Jean  Com- 
nène , trère  de  l’empereur  Ifaac  Comnéne  ; il  ufur- 
pa  î’empire  fur  Nicéphore  Cotonùtte  qu’il  confina 
dans  un  cloitre  en  j 081 . l’iiiurpaiion  cft  fi  fréquente 
dans  l’biAoire  du  bas  empire , qu'on  s'y  accoutu- 
me comme  à un  événement  ordinaire;  Alexis 
fit  la  guerre  avec  fucccs  & avec  gloire  contre 
les  Turcs,  contre  les  Scythes,  contre  Robert  Guif- 
card , chef  de  ces  Normands , qui  s’établilToient 
alors  en  Italie  ; mais  c’cft  par  la  conduite  qu’il 
tint  dans  le  temps  de  la  première  croifade , qu  il 
ert  le  plus  célèbre  & peut-être  le  moins  connu, 
car  lorfqu’il  y a deux  grands  partis  oppofés  l'un 
k l’autre,  il  n’y  a plus  que  des  faBvms  au  lieu 
d’hiiloire , ce  ne  font  plus  des  faits  qu’il  s’agir  d’ap- 
prendre , c’eO  un  procès  qu’il  s’agit  de  juger. 
Anne  Comnéne  , fille  d'Alexis,  a écrit  la  vie  de 
cet  empereur,  & cette  vie eft  un  mémoire  apologé- 
tique pour  fon  père  ; au  contraire  des  auteurs  chré- 
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tiens  , qui  ne  voyoicnr  rien  que  de  légitime  dans  les 
croifndes  8c  que  de  refpcétable  dans  les  croifés, 
ont  accule  Alexis  de  les  avoir  trahis  , parce  qu’il 
avoit  à fe  plaindre  d'eux  & qu’il  s’en  plaignoit 
en  effet,  les  croifés  exerçoient  toutes  fortes  de  bri- 
gandages dans  fes  états  8c  traitoient  leur  allie  en 
ennemi.  De  plus  Alexis  voyoit  parmi  les  princi- 
paux chefs  des  croifés,  Rohcmoml,  fils  de  Robert 
Guifcard , fon  ennemi.  On  ne  doit  donc  pas  s’é- 
tonner que  la  défiance  régnât  entre  les  grecs  & les 
croifés,  & que  les  plaintes  & les  imputations 
réciproques  avent  pu  corrompre  la  fidélité  de  Eh  if- 
toire , relativement  à cette  lameufe  expédition  ; 
mais  il  reluire  du  chec  même  des  opinions  <\\\' Ale- 
xis avoit  de  grandes  qualités , qu’il  airnoit  fon  peu- 
ple & chercnoit  à le  ménager  ; c'ètoit  d’ailleurs  un 
prince  éclairé  & ami  des  lettres  ; il  mourut  en 
1118  à 70  ans, 

Alexis  II,  auffi  de  la  maifon  Comnéne,  étoit 
fils  de  l’empereur  Manuel  Comnéne , il  n’avoit 
que  douze  ans  lorfqu’il  lui  lucccda  en  1180,  Marie 
la  mère  & Alexis  Comnéne  fon  oncle , gouver- 
noient  fous  fon  nom  & gouvernoient  mal , Alexis 
mourut  en  1182  à quatorze  ans  ; le  feul  événement 
de  fon  régne  & de  fa  vie  cft  qu’il  fut  détrôné 
par  Andronic  Comnéne , fon  coufin , qui  le  fit 
étrangler  avec  fa  mère;  le  corps  du  malheureux 
Alexis  ayant  été  apporté  fous  les  yeux  d’ Andro- 
nic, il  le  poulfa  du  pied  avec  horreur  8c  mé- 
pris , en  difant  : fon  père  étoit  un  parjure  , f*  mère 
une  impudique , & lui  un  imbècille.  Etoit-cc  une 
raifon  pour  le  détrôner  & fur-tout  pour  l'étrangler  ? 

Alexjs  III  & Alexis  IV  de  la  maifon  de  Lange, 
8c  Alexis  V.  dit  Murt^ulphe , de  la  maifon  Ducas. 

L’hiAoirc  de  ccs  trois  Alexis , n’en  forme  qu’une 
par  l'effet  de  la  concurrence.  Alexis  III.  frère  de 
l’empereur  Ifaac  Lange  , le  détrôna  en  1105  , lui 
lit  crever  les  yeux &renfcrma.L’ufurpateur  étoit  un 
tyran  fans  talcns,  comme  fans  vertus  ; il  fit  la  guerre 
malhenrctifcmcnt,  la  paix  homeufement,  & ce 
ui  devroit  être  réputé  beaucoup  plus  honteux, 

foula  fes  peuples.  Ifaac  Lange  avoit  un  fils , 
qui  dans  le  aéfaflrc  de  ce  Prince  s’étoit  retiré  en 
Allemagne  auprès  de  de  l’empereur  Philippe  ,dont 
il  étoit  bcau-lrére.  Cétoit  le  temps  où  le  formoit 
la  quatrième  croifade , compofée  principalement 
de  François  & de  Vénitiens;  le  fils  d’Ilaac  Lange 
obtint  des  croifés  qu’ils  le  rétabliroient  fur  le  trô- 
ne de  ConAantinople , & que  ce  feroit  par  - là  que 
commeneeroit  la  croifade  ; en  effet  il  étoit  impor- 
tant pour  les  croifés , d'avoir  dans  l’empereur 
grec  un  allié  fur  lequel  ils  pulTent  compter  ; ils 
allégèrent  Confiaminople  & le  prirent  en  nor. 

Alexis  Lange  prit  la  fuite,  & après  diverfes 
aventures  ,il  tomba  entre  les  mains  de  Théodore 
Lafcaris,  qui  lui  fit  crever  les  yeux . coinme^/avs 
les  avoit  fait  crever  à Ifaac  Lange  fon  frère,  & 
l’enferma  dans  un  monaAèrc  où  Alexis  mourur. 
Le  fils  d’Ifaac  Lange  fut  couronne  fous  le  ncun 
d'Alexis  IV;  niais,  l»ls tendre  & pieux,  il  ne  crut 
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pas  qu’il  lui  lût  permis  fie  régner  fans  fort  père, 
il  eut  la  gloire  de  brifer  les  fers  & de  le  reporter 
fur  le  trône,  où  il  confentit  feulement  de  fervir 
de  guide  à un  père  aveugle , en  qualité  de  collè- 
gue ou  d’aflbcié.  lfaac  mourut  peu  de  jours  après 
fon  rétabli  fi  enienr , Alexis  IV  lui  fr.ccéda. 

Mais  pour  opérer  cette  révolution , Alexis  IV 
«voit  pris  avec  les  croifès  des  engage  mens  oné- 
reux oc  nécett’aires  ; il  devoit  leur  fournir  des 
femmes  confidérables  dont  ils  avoient  befoin  pour 
la  croifade:  il  fallut  donc  en  revenir  à fouler  par 
nécèdité  des  peuples  qu* Alexis  III  avoir  déjà  fou- 
lés par  cupidité.  Les  peuples  murmurèrent  ; les 
croifès  trouvèrent  encore  qi i* Alexis  manquoit  aux 
promelTes  qu’il  leur  avoir  faites  ; tout  le  monde 
etoit  mécontent , alors  il  s'éleva  un  nouveau  con- 
current qui  perfuadaaux  peuples  qu’il  les  délivre- 
roit  descroilés  , tyrans  plus  lunettes  pour  eux  que 
les  deux  Alexis . fcc  nouvel  ufurp3teur , qui  régna 
fous  le  nom  d'Alexis  V,  fc  nommoit  Ducas,  & 
croit  furnommé  Murt^ulpke , parce  que  fes  four- 
cils  fe  joignoient , & lui  tomboient  fur  les  yeux; 
il  avoir  été  grand  - maitre  de  la  garderobe  fous 
Ilàac  - Lange  Aler.is  IV  ; Il  détrôna  ce  dernier 
Prince,  & le  fit  étrangler  , mais  il  ne  jouit  pas  de  fon 
crime;  H crut  devoir  commencer  fon  règne  par 
une  guerre  contre  les  croifès  ; ceux  - ci  reprirent 
Cormanttnoplc , & Alexis  V étant  dés-lors  réputé 
détrôné  , les  Grecs  élurent  pour  empereur  Théo- 
flore  Lafcaris  ; mais  les  Latins , qui  avoient  pris 
deux  fois  Conftantinople,  réfolurent  de  le  garder, 
6 c de  transférer  l’empire  des  Grecs  aux  Latins  ; ce 
qu’ils  firent  en  élifant  pour  empereur , Baudouin  , 
comte  de  Flandre , & alors  commença  ce  qu’on 
appelle  V Empire  des  Latins , qui  dura  cinquante- 
huit  ans.  L’éleâion  de  Baudouin  s’étoit  faite  le 
fécond  Dimanche  d’après  Pâques  de  l’an  1 204.  Bau-. 
douin  continua  la  guerre  contre  Murmilphe , le 
prit  & parut  vouloir  fe  contenter  de  lui  faire  cré- 
ver  les  yeux  ; mais  les  François  éroienr  trop  irri- 
tés contre  Murtzulphe  pour  le  laitter  vivre , ils  le 
précipitèrent  du  haut  d’un  rocher.  Il'  mourut  en 
1204,  peu  de  tems  après  fh  révolte  & fon  cou- 
ronnement ; cependant  il  avoit  allez  régné  pour 
montrer  fur  le  trône  beaucoup  d’avidité,  d’injuttice 
6c  de  cruauté.  Tous  les  détails  de  cette  étonnante 
révolution  ont  été  conftgnés  dans  fhiftoire  par  une 
lettre  fort  curieufc  de  l'empereur  Baudouin  à l’ar- 
chevèque  de  Cologne. 

Le  nom  & Alexis  ett  célèbre  aufii  dans  la  Ruttîe, 
pour  avoir  été  porté  par  un  grand  empereur  6c 
par  un  prince  malheureux. 

Le  czar  Alexis  - Michaelowitç , c’eft-à-dire , fils  de 
Michel , fit  la  guerre  auxPolonois  & aux  Turcs , dif- 
uta  le  trône  de  Pologne  à Jean  Sobicski,agrandit  fes 
rats  par  la  conquête  de  Smolcnsko , de  Kiovie  & de 
l’Ukraine,ce  qui  prépara  des  guerres  à fes  fuccetteurs; 
il  protégea  le  commerce , fit  exécuter  les  loix  , plus 
grands  avantages  fans  aucuns  inconvéniens  ; mais 
Ci  plus  grande  gloire  ett  d’avoir  été  le  pçrca  du 
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czar  Pierre  T.  Il  fut  au  czar  Pierre  ce  que  Philippe 
avoit  été  à Alexandre  , ce  que  Pepin-le-bref  avoir 
été  à Charlemagne  , le  digne  précurfeur  d’un 
grand  prince  , le  digne  père  d’un  fils  plus  grand 
que  dm.  Il  mourut  en  1676  ou  1677. 

Alexis-Pétrowitz  , fils  du  czar  Pierre-lc-grand,* 
ennemi  de  fon  père , hautement  oppofè  à toutes  fes 
reformes , fut  condamné  à mort , oc  vraiicmblablc- 
ment  exécuté  ; du  moins  il  mourut  trés-fubirement, 
peu  de  jours  après  fa  fenteneele  16  juillet  171 8 dans 
fa  vingt-neuvieme  année.  C*cft  de  Charlotte -ChriG 
tine-Sophie  de  Brunfwich-Wolicmbuttcl,fa femme» 
morte  h Pétersbourg  le  1 novembre  1715  , qu’on 
raconte  qu’elle  ne  mourut  ni  dans  ce  temps , ni  dans 
ce  lieu  , qu’elle  fe  fauva  , fe  dèguifa  , vint  en 
France  , ou  elle  fut  reconnue  par  le  comte  de  Saxe 
dans  les  tuilleries , 6c  qu’elle  ett  morte  bien  avant 
dans  ce  ftécle , au  village  de  Vitry  près  Par  is. 

ALFAQUIN,  f.  ni.  prêtre  des  Maures  : il  y 
en  a encore  de  cachés  en  Efpagnc.  Ce  mot  cft  com- 
pofé  de  deux  mors  arabes,  dont  l’un  fignifie  exercer 
l*offii,e  Je  prêtre , ou  adminiflrer  les  chajes  fai  rites  , & 
l’autre  fignifie  clerc  : Yalfsqui  ou  alfaquin  de  la 
grande  mofquée  de  Fez  ett  Souverain  dans  les  af- 
faires fpirituelles  , 6t  dans  quelques  affaires  tempo- 
relles on  il  ne  s’agit  point  de  peine  de  mon.  ( A. R.  ) 
ALFARABI , pnilofohe  mufulman  du  dixième 
fiècle , dont  on  conte  des  merveilles , qui  ont  bien 
l’air  de  fifblcs.  Au  retour  du  pélérinage  de  la  Mé- 
que , il  paiTa  par  la  Syrie  8t  parut  à là  cour  de 
Seifeddoulet,  fultan  de  Syrie, qui  aimoit  les  lettres 
6t  les  arts.  Il  difputa  fur  les  fciences  contre  les 
dotteurs , il  triompha  des  doéleurs  ; on  fit  venir  des 
muficiens,  il  triompha  des  muficiens  ; il  joua  en- 
fuite  diiTérens  airs  de  fa  compofition  , un  air  plai- 
fant  , & il  fit  rire  tous  les  aflittans , un  air  tou- 
chant , & il  les  fit  tous  pleurer , un  air  ennuyeux 
apparemment  , 6c  il  les  fit  tous  dormir , ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  ne  lui  fafle  honneur  de  ce 
dernier  air , parce  qu’on  fuppofe  qu’il  vouloir  les 
endormir.  Le  fultan  , charme  de  certc  luiiverfalité 
de  talens  , voulut  le  retenir  6c  le  fixer  à fa  cour, 
Alfarabi  s’exeufa  d’y  rerter  , & il  fit  prudemment, 
s’il  cft  vrai  qu’il  eut  triomphé  des  doâcurs;  mais 
il  n'y  gagna  rien  , car  en  paflant  dans  une  forêt 
de  la  Syrie,  il  fut  tué  par  des  voleurs,  l’an  954, 
de  J.  C.  Il  avoit  écrit  lur  toutes  les  fciences  , car 
il  les  pofledoit  toutes  ; une  partie  de  fes  ouvrages 
fe  trouve  , dit-on  , dans  la  bibliothèque  de  Leyde. 

ALFENUS  VARUS  (Pübuüs),  (Hifi.  rom.) 
cordonnier  à Crémone , puis  jurilconfulte  , puis 
conful  romain,  l’an  755  de  Rome.  C’eft  bien  cer- 
tainement de  lui  qu’Horace  parle  dans  la  fatyre  3* 
du  livre  L 

Ut  Alfcnus  vafer  , omni 
Al  je%lo  injlrümcnia  artis  , ciatuâque  tal'Cmâ 
Suror  c rat. 

Il  n’ett  pas  aufii  certain  que  ce  foit  lui  qui  ,* 
ayant  étc  envoyé  par  Augufte  pour  commander 
vers  le  Pô  à la  place  de  Pollion , ait  exempté  les 
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terres  de  Virgile  du  fort  des  autres  terres  du  voi- 
fmage  , aflîgnées  aux  foldats  apres  la  défaite  de 
Brutus  , 8c  qu’en  confcqucnce  ce  fuit  de  ce  Varus 
que  parle  Virgile,  églogue  fixièmc : 

Super  tibi  mirer  qui  dîeerr  laudes 
Vart , tuât  copiant  & tri/lut  c ondere  bel  la  . • ♦ . 

Te  nijlr*  , Vart  . myrte*  , 

Tentmua  omne  cartel  : nac  F.ïrbo  gratior  ulla  efi 
Qu<im  Jivi  qua  Vart  pntferipfit  pagina  no- «en. 

Et  dans  l’églogue  neuvième  : 

Jmo  h*c  , q«*  Varo  needum  perftüa  combat  ? 

Vare  , tuum  nomtn  t fuperet  modb  Mantna  nobit  , 
JUantua  , x*  mi  fer*  nitniàm  vie  no  cnmon et 
Contantes  fublime  fertnt  ad  jidera  Cycnt. 

£t  plus  bas  : 

Me  quoqne  dicunt 

Vatem  pajlorts  , fed  non  effo  credulus  illit  : 

Nam  neqm  ad  hue  Varo  Vtdeor  nte  dice-t  Cinnâ 
Dtgna  t Jed  argutos  inter  Jl report  anftr  olores. 

Ici  nous  fouîmes  bien  tentés  de  rendre  à nos 
teneurs  le  fervice  de  les  empêcher  d’être  trop  fa- 
vans  fur  ce  qui  concerne  les  différons  Varus , Va- 
rius & Quintilius  dont  il  eft  parlé  dans  Virgile  8c 
dans  Horace , & de  les  affurcr  que  la  matière  eA 
pleine  d’embarras  & d’incertitude. 

M*  Dacier  ( le  tradu&eur  d’Horace.  ) croit  que  le 
,V arus  dont  il  cA  parlé,au  moins  dans  ce  dernier  vers  ; 

Nam  neque  adïiuc  Varoùdcor  , rue  dictre  Cinnâ 

Digna. 

«A  le  poète  Varius , 8c  il  lit  en  confëqucnce  î 

Nam  neque  adhuc  Vario. 

Ce  qui  eA  contraire  à prefque  toutes  les  éditions , 8c 
«’cft  dommage  , car  le  fens  feroit  fort  naturel.  Vir- 
gile parlant  avec  modeAie  de  fon  talent,  diroit  : 
je  n'en  crois  point  les  bergers  qui  me  flattent  du 
titre  de  poète  ; je  mêle  le  fimement  aigre  d’un  oifon 
au  chant  mélodieux  de  ces  cygnes  ; Cinna , dans 
ce  cas  , feroit  Caïus  Helvius  Cinna  , poète  renom- 
me chez  les  Romains. 

Mais  il  eA  poflible  aufli  que  Virgile  ne  fe  com- 
pare dans  ccs  vers  à aucun  poète , qu'il  ne  parle 
que  d'hommes  puiffans  & illuArcs  dont  fes  chants 
se  lui  paroilfcnt  pas  dignes  , & qu’il  ne  fc  com- 
arc que  d’une  manière  générale  à un  oifon , tron- 
lantpar  fon  cri , le  chant  des  cygnes.  Aulîi  le  P. 
de  la  R ue  8c  d'autres  critiques  croient-ils  qu’il  s'agit 
dans  tous  ces  vers  de  Quintilius  Varus,  battu  en 
Germanie  8c  aux  mânes  duquel  AuguOe  redeman- 
doit  avec  tant  de  douleur  fes  légions  détruites  , & 
eue  Cinna  eA  celui  envers  lequel  AuguAe  exerça 
la  clémence.  D’autres  enfin  trouvent  un  Quinti- 
lius Varus  de  Crémone,  auquel  ils  appliquent  tous 
ces  vers  de  Virgile. 

Quant  à Varius,  il  ne  paroît  pas  que  Virgile  en 

Êirlc  dans  aucun  endroit , quoiqu’il  fut  de  fes  amis, 
loracc  en  parle  fouvent. 

Scrtbers  Varia  forût. 

Forte  cp.'t  acet 
Ut  nemo  t Varias  ducu. 
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Vïrgiliin  , poft  hune  Varius  dixere  quid  ejfvn . 

DileSi  tibi  Virglius  Variufque  poïta, 

Flottas  & Vertus  Jinutff*  Vtrgiliufque 
Occutunt  ; arum*  , qualvs  arque  cand  diorts 
Terra  tulit 3 neque  quels  me  fit  devinûtor  alter. 

Mais  quel  eA  le  Varus  à qui  Horace  adrefle  la 
dix-huitieme  ode  du  premier  livre  ? M.  Dacier  ne 
balance  point  fur  cette  queAion.  » C’cA , dir-il , le 
n poete  Quintilius  Varus  , parent  de  Virgile  ».  Le 
poète  ! eh  bien  ! eft-ce  le  même  que  Varius , ou  y 
a-t-il  un  Quintilius  Varus , différent  de  Varius , 
8c  qui  Ait  aulîi  un  poete  célèbre  ? 

Quant  au  Quintilius , fur  la  mort  duquel  Horace- 
adreffe  à Virgile  la  vingt-quatrième  ode  du  premier 
livre , Sc  qui  n’eA  pas  plus  nommé  Varus  dans  cette 
vingt-quatrième  ode  , que  le  Varus  de  la  dix-hui- 
tième n’eA  nommé  Quintilius , M.  Dacier  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  le  même  Quintilius  Varus  qu’il 
appelle  le  poète.  Mais  en  ce  cas  il  eA  un  peu  éton- 
nant que  dans  l’ode  dix-huitième  Horace  ne  lui 
parle  que  de  vin  8c  «Tivreffe  , 8c  que  dans  la  vingt- 
quatrième,  qui  eA  fon  oraifon  funèbre , 8c  qui  eA 
adrefTée  à Virgile,  il  ne  dife  pas  un  mot  du  talent 
poétique  de  ce  Quintilius  Varus;  on  peut  remar- 
quer feulement  que  l’éloge  qu’il  en  fait 

Cui  pudor  & jujliti * foror 
Incorrupta  fides  , nudaque  veritas . 

fc  rapporte  allez  à celui  qu’il  a fait  de  Varius  con- 
jointement avec  Plotius  8c  Virgile  : 

Anime t , quales  neque  eandidiores 
Terra  tulit . 

Il  y a eu  des  auteurs  qui  ont  cru  que  ce  Quin- 
tilius dont  Horace  déplore  la  perte  avec  Vir- 
gile , eA  Quintilius  Varus  ; mais  Virgile  6c  Horace 
ctoicnt  morts  au  temps  de  la  défaire  de  ce  Varus. 

On  voit  qu’on  ne  fait  pas  bien  précifement  quel 
cA  le  Varus , foit  de  Virgile,  foit  d’Horace,  qu’il 
n’eA  pas  prouve  que  Virgile  parle  dans  un  feuL 
endroit  de  notre  Alfenus  Varus , 8c  qu’Horacc  n’en 
parle  bien  évidemment,  que  dans  1 endroit  où  il 
l 'appelle  Alfenus  Vafer , 8c  où  il  rappelle  fon  pre- 
mier métier  de  cordonnier. 

Il  y a encore  d’autres  Alfenus  ou  Alphenus  ; uir 
Sexms  Alphenus  dont  il  cA  beaucoup  queffion  dans 
le  difeours  de  Cicéron  pour  Qtrinftius,  8c  un  Al-- 
férus  Varus  y général  u armée  , 8c  préfet  du  pré- 
toire fous  Vitellius. 

A L KO  N , ( fftjl.  <lu  nord.  ) étoit  fils  de 
Sigard  , roi  deDanemarck.  Son  père  aimoit  la  paix 
dans  un  fiécle  où  la  manie  des  combats  étoit  prefque 
la  feule  vertu.  On  ne  peut  lui  flaire  un  mérite  de 
fon  éloignement  pour  la  guerre  ; cette  qualité  pré- 
rieufe  8c  fi  rare  étoit  un  effet  de  fon  indolence 
bien  plus  que  de  fon  amour  pour  l'humanité.  A 
peine  fut  - il  monté  fur  le  trône  de  Danemarck  „ 
qu’il  abandonna  fes  droits  fur  la  Suède  que  Siwald 
fon  père  avoit  conquife.  Ce  prince  pufilianime  ne. 
juuit  pas  cependant  de  la  tranquillité  qu'il  croy#tr 
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,’êrre  aflûrée  par  ce  honteux  fterifice.  S«  trois  fils 
la  troublèrent  bientôt  par  leur  humeur  turbulente 
te  leur  gou  pour  la  guerre.  A' fon  , fur  le  récit 
qu’on  lui  fit  de  U beauté  d’Alvide , fille  du  Roi  de 
Gothland , en  devint  amoureux.  Dès  - lors , ii  jura 
de  ne  pis  prendre  de  repos  que  cette  princciTc  ne 
lut  en  fa.  ptiitfance  : ce  ne  fut  qu’après  avoir  parti: 
par  une  fuite  d’aventures  trop  lingulièrcs  pour  être 
vraies, qu’il  parvint  à voir  la  flamme  couronnée. 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufe  ne  purent  re- 
tenir long- temps  ce  jeune  prince  dans  l’oifivctè  ; 
la  mer  avoir  été  le  théâtre  de  les  exploits  , i!  y re- 
parut avec  Alger  fon  frère.  La  fortune  ne  tarda 
pas  à leur  offrir  une  occafton  de  lignaler  leur  cou- 
rage. ils  rencontrèrent  la  flotte  des  trois  fils  d’Ha- 
mund , roi  d'un  canton  de  la  Suède.  On  fc  battit 
de  part  & d’autre  avec  acharnement  : la  nuit  fépara 
les  combartans  fans  qu’on  eût  pu  décider  de  quel 
côté  avoit  penché  la  vi&oire.  Le  lendemain  «cha- 
que chef  s’apperçut  que  le  combat  de  la  veille  avoit 
li  fort  diminué  le  nombre  de  fes  troupes  , qu’il 
reftoit  à peine  afle/  «le  monde  pour  ramener  la 
flotte  dans  les  ports.  On  ne  parla  plus  de  le  battre  ; 
& l’impuiffance  défaire  la  guerre  fit  à l’inflant  figner 
La  paix  aux  deux  partis.  Al  fon  retourna  en  Dane- 
mark , aufïi  indigné  de  n’avoir  pas  gagne  la  bataille 
qu’un  autre  l’eût  été  de  l’avoir  perdue.  Tl  cquippa 
une  nouvelle  flotte,  & vint  attaquer  les  princes 
Suédois  qui  , fe  fiant  trop  fur  la  foi  des  traités  , 
n'éi oient  point  préparés  à le  recevoir.  Hclwin  & 
Himund  qu’il  rencontra  les  premiers,  furent  les 
victimes  de  leur  fècurité  ; mais  Hagberr  ayant  ap- 
pris la  défaite  de  fes  frères  « vint  tondre  à fon  tour 
fur  les  Danois , à l'inftanr  ow  , chargés  de  butin , ils 
remontaient  fur  leurs  vaiffeaux.  Aljon  Se  Alger 
furent  faits  prifonniers  dans  cette  occafton  , 8e  le 
vainqueur  les  immola  fans  pitié  aux  mânes  de  fes 
frères.  ( M.  de  Sacy . ) 
f Toutes  ces  antiquités  ont  peu  de  certitude.  ) 
ALFRED  LE  GRAND  , ( Hifï.  et  Angleterre.  ) 
Vers  le  même  temps  où  les  Normands  rava- 
geoient  la  France  , ék  préparaient  leur  établiffc- 
ment  dans  le  pays  , qui  de  leur  nom  fut  appellé 
Normandie , les  mêmes  peuples  du  nord,  fous  le 
nom  de  Danois,  fai  (oient  encore  des  conquêtes  plus 
confidérables  en  Angleterre.  La  même  caufe  qui 
avoit  ouvert  la  France  aux  Normands , le  défaut 
do  marine , ouvrit  aufïi  l’Angleterre  aux  Danois  ; 
Si  tes  barbares  trouvant  peut-être  moins  d’obf- 
taclcs  dans  la  réfi fiance  des  Anglois  que  dans  celle 
des  François  , tournèrent  leurs  vues  en  Angleterre 
beaucoup  plutôt  qu’en  France  vers  un  ètablifie- 
inent  folide.  Leurs  premières  incurfions  dans  l’un 
& l’autre  pays , ont  à - peu  - près  la  meme  époque  ; 
cependant,  dès  le  milieu  du  neuvième  fiècle,  ou  les 
voit  déjà  établis  dans  quelques  provinces  d’An- 
gleterre, oiiils  cultivent  des  campagnes  Si  paroif- 
tent  déterminés  à fe  fixer.  Après  Tes  vieilli  rudes 
ordinaires  de  la  guerre  fous  Egbert , fous  Etclwolph 
fils  , 1 Angleterre  , au  commencement  du 
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règne  d f Affiiet  % fl*  trou  voit  pre  (que  également  par- 
tagée entre  les  Anglois  & les  Danois,  la  balance 
pencholt  même  du  côté  des  Danois , & bientôt  elle 
fut  emportée.  U^c  irruption  (budaine  de  cï  peuple 
renvçm  du  trône  A V ed  , 6c  l’obligea  d’errer  de 
contrée  en  contrée , fous  divers  déguhemens,  raf- 
fcmbl.iiit  en  fccret  les  cœurs  qui  lui  refioient  fidè- 
les , les  inftruilânt , les  encourageant , fachant  fouf- 
frir  & attendre, comme  la  Suède  a vu  depuis  , fon 
Gufiavc  Vafa  , caché  dans  les  forêts  de  la  Dalé- 
c.irlie,  méditant,  au  fond  des  mines,  où  il  travail- 
loir  avec  des  cfclavcs  , le  grand  projet  d’affranchir 
fon  pays.  On  raconte  qu’/ZjM,  retiré  à la  cam- 
pagne , chez  un  fermier  feul  infiruit  de  ce  qu’il 
croit,  fc  chnrgeoit  de  toute  forte  d’emplois , pour 
mieux  féconder  fon  décuifemenr  , en  fe  rendant 
utile  à ccr  homme  qui  l’avoit  prisa  titre  de  valet. 
La  femme  de  ce  fermier  n’étant  pas  dans  le  fecret , 
chargea  un  jour  Alfred  de  taire  cuire  des  gâteaux; 
Alfred  les  laiffa  brûler,  & fut  grondé  ; la  fermière 
lui  dit  avec  humeur  qu’il  aurait  plus  d’empreffe- 
ment  à les  manger  qu’il  n’avoit  eu  d’attention  i 
les  faire  cuire , 6c  le  menaça  de  le  renvoyer , s'il 
ne  devenoit  plus  foigneux.  Ccfi  du  fond  de  cette 
abjcélion  qu y Alfred  condtiifatu  de  l’œil  fes  grands 
deffeins , Cs.  guidant  fes  guerriers  déguifés  comme 
lui . fut  tout  à * coup  s’élever  avec  eux  au  comble 
de  la  puiffunce  & de  la  gloire.  Après  avoir  pafle 
trois  jours  dans  le  camp  des  Danois,  déguilé  en 
joueur  de  harpe  ,obfervanr  tour  ce  qui  s’y  pafïbir , 
témoin  de  leur  négligence  Si  de  leur  fècurité , il 
donne  aux  fiens  le  fignal  d'agir,  & tous  les  Danois 
font  maffacrés  ou  fournis.  Bientôt  une  puiffante 
marine  qu’il  fut  créer  en  fort  peu  de  temps,  ferma 
1’cnrrée  de  fou  pays  aux  autres  bandes  de  ces  peu- 
ples que  le  nord  eût  pu  y envoyer , & les  Danois, 
devenus  chrétiens,  parurent  s’accoutumer  au  joug 
avec  moins  de  peine.  S’ils  continuèrent  de  troubler 
le  royaume  fous  les  règnes  fui  vans,  c’étoicnt  les 
mouvement  de  fitjcts  faélieux  Si  révoltés,  non  les 
incurfions  d’un  ennemi  étranger.  Différence  effen- 
ticlle  entre  la  politique  A' Alfred  Si  celle  de  Charles- 
le- Simple.  Elle  efi  toute  à l’avantage  du  premier, 
Charles  démembra  la  France  en  faveur  des  Nor- 
mands , Alf-td  avoit  fu  incorporer  les  Danois  à la 
nation.  Mais  ce  n’eft  point  avec  Charles-le-Simp!e 
qu’il  tout  comparer  Alfred  , c’cfi  avec  Charle- 
magne. Alf  ed  , ainfi  que  Charlemagne,  formula 
conftirution  de  Ion  pays  , augmenta  & perfe&ionna 
la  lcgillation  , l’art  militaire , la  marine  ; porta  dans 
toutes  les  parties  de  l'adniiniftration,  l’ordre , la  lu- 
mière 8e  la  vie , protégea  & cultiva  les  fciences  ; 
il  efi  reconnu  pour  le  fondateur  de  l’univerfitè 
d’Oxford  , peut  - être  à plus  jufie  titre  que  Char- 
lemagne n’eft  réputé  l’écre  des  universités  de  Paris 
& de  Pavie.  11  fut  1 homme  le  plus  éloquent , le 
plus  fige  Si  le  plus  favant  de  fon  royaume;  il  en 
fut  le  meilleur  poete , Si  il  faut  lui  tenir  compte  de 
ce  mérite  , puilqu’tt  n’en  fut  pas  moins  un  gr.  nd 
roi,  U fut  même  inventeur  de  quelques  arts  plus 

flcccfiauc*. 
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néceffaires.  Ce  fut  lui  tpii  apprit  â fes  concitoyens 
l’art  de  bâtir  en  brique  ; avant  lui , on  ne  bâtiffoit 
u’en  bois , ce  qui  rendoit  les  incendies  fréquens  & 
éfaftrcitx.  Une  feule  invention  utile  devroit  illuf- 
trerplus  que  cent  batailles.  Alfred  d'ail  leu  rsefi  plus 
intéreffant  que  Charlemagne  , en  ce  qu’il  connut  le 
malheur  6c  qu'il  en  profita;  qu'ennemi  des  con- 
quêtes de  la  manie  des  grands  empires,  il  con- 
sacra tous  fes  râlons  au  bonheur  de  tes  fujets , & 
que , prefque  toujours  armé , il  ne  le  fut  jamais  que 
pour  leur  défenfe.  Si  ,à  l’exemple  de  Charlemagne, 
il  convertit  fes  ennemis  , ce  fut  fins  les  baptifer 
comme  lui  dans  le  fang;  fon  gouvernement  eut 
quelque  chofe  de  moins  fafiueux  St  de  plus  pater- 
nel que  celui  du  monarque  françois.  Alfred  fut  tel 
enfin  ,quc  l'hifioire  , qui  juge  les  rois,  n’a  trouvé 
aucun  reproche  à lui  faire. 

C’eft  lui  qui , par  les  embelli fiemens  qu’il  fit  à 
Londres , rendit  cette  ville  la  capitale  de  l’Angle- 
terre. Alfred  commença  de  régner  vers  l’an  071 
ou  H"»!  , & mourut  le  28  oéïobrc  899  ou  900. 

ALGAROTTI  ( François  , ) Hij 7.  Litt.  Mod.  ) 
né  à Padotic  en  1712,  joignit  à l’étude  le  fecours 
des  voyages  pourcrendrc  fon  goût  & fes  connoiffan- 
ccs  ; il  parcourut  l'Italie,  la  France,  l’Angleterre  , 
VAllemagne,la  Pologne,  la  PnitTc, la  Rufiic,&  féjour- 
na  long-temps  dans  pluficurs  de  ces  pays;  un  voyage 
de  Ruîïie , //1-12.  traduit  en  françois  oc  imprimé  en 
1769  efi  un  des  fruits  de  ces  courtes  utiles;  ce  fut 
à Paris  qu'il  compofa  fon  Scwtonmnifme  pour  Us 
Dama , ouvrage  qu’on  a beaucoup  comparé  avec 
U l’twuUqÊÊts  Mondes  de  Fomenelle , & qui  cfi 
refte  au  - deïïous  dans  l’opinion  publique  : peut-être 
fon  traducteur,  M.  du  Perron  de  Caltera,  lui  a-t-il 
fait  tort  en  France  ainfi  qu'au  Camoêns  ; des  efiais 
fur  la  peinture , la  mufique  , Tarchirefliire  font  des 
monumens  de  fes  connoiiTanccs  dans  les  'arts  ; fon 
ouvrage  intitulé  : Il  Congrejfo  di  ûthera , cfi  célèbre  ; 
par  une  fuite  de  fon  goût  éclairé  pour  les  arts,  il 
a introduit  des  réformes  heureufes  dans  l'Opéra 
italien.  Scs  œuvres  ont  été  recueillies  en  1705  à 
Livourne  en  4 vol.  in-  8 . Elles  ont  été  traduites 
en  françois  imprimées  h Berlin  en  1772,  en  8 
vol.  in  - 8°.  Quel  que  foit  le  fort  de  ces  œuvres 
dans  la  pofiérité , ce  ne  fera  pas  une  médiocre  gloire 
pour  M.  Alisrotti  d’avoir  été  fi  agréablement  cé- 
lébré par  M.  de  Voltaire , dans  l'epitre  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Enfant  du  l’indt  te  de  Cichêrc  » 

Sa;;e  & brillant  Algarotti 

Et  plus  encore  dans  l'epitre  adreffée  aux  académi- 
ciens par  tan  b pour  aller  déterminer  la  figure  de  la 
terre  : 

Lorgne  ce  grand  conrtcr  de  la  philofophie  , &c.  • • • 

Ee  trou* , Algarotti , vont  cigne  de  Radoue  « 

Elève  harmonieux  du  cigne  de  Mautoue  » tec- 

M.  Aigu  roui  cfi  du  petit  nombre  des  gens  de  let- 
tres auxquels  on  a rendu  juftice  , & que  1 fortune 
n’a  point  traités  en  marâtre.  Le  roi  de  Prude  lui 
H i foire,  Tom,  I, 
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donna  l’ordre  du  mérite , le  titre  de  comte , & le 
fit  fon  chambellan.  Le  roi  de  Pologne,  AuguAcII, 
auprès  duquel  il  s’étoit  fixé,  lui  tlonna  le  titre  de 
confeiller  intime  pour  les  affaires  de  la  guerre.  Ces 
faveurs  des  rois  oc  les  éloges  de  M.  de  Voltaire 
ont  rendu  fa  perfonne  en  quelque  forte  plus  célèbre 
que  fes  ouvrages.  Il  voulut  revoir  1 Italie  ,&  mou- 
rut à Pife , le  23  mai  1764,  Il  fit  lui -meme  foit 
maufolée  par  goût  pour  les  arts,  dit  - on,  & aufH 
fans  doure  pour  ne  pas  abandonner  aux  autres  le 
foin  de  fa  gloire.  Il  fit  aufii  fon  épitaphe  : Hic  jucet 
Aigu  rot  us  , jed  non  omnis.  ïnferij^ion  qui  peut  pa- 
roitre  vaine , fi  on  l’entend  dans  le  fens  d’Horace  : 
non  omnis  monur , mais  qui  n’eft  que  fimple,  fi  on 
la  prend , comme  on  le  doit , dans  un  fens  pure- 
ment chrétien, 

ALGUA7.IL,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) en  Efpagne, 
ert  le  nom  des  bas  officiers  de  jufiiee  , faits  pour 
procurer  l'exécution  des  ordonnances  du  magifirat 
ou  juge.  A'guuyt  répond  affcz  à ce  que  nous  ap- 
pelions ici  Je'gent  ou  exempt.  Ce  nom  eft  originai- 
rement arabe , comme  pluficurs  autres  que  les  Es- 
pagnols ont  confervés  des  Sarrafms  ou  Mores,  qui 
ont  long  - temps  régnés  dans  leur  pays.  (G) 

ALI,  ( H;h  des  ÇuUfes. , Hij 7.  de<  fefles  relif.  ) 
fils  d’Abu  Thaleb , étoit  coufin-gcnnain  de  Maho- 
met, qui  dans  la  fuite , le  choifit  pour  fon  gendre; 
les  Mufulmans  , pour  relever  fa  gloire , difent 
qu’il  fut  le  premier  difciple  du  prophète , & même 
qu'il  fit  profeffion  de  lUbmifmc  dans  le  ventre 
de  fa  mère  qui  le  mit  au  inonde  clam  le  temple 
de  la  Mecque  ; ils  ajoutent  que  par  des  impulfiotis 
fecrettes,  il  l'empéchoir  de  fo  profierner  devant 
les  fimulacres  des  faux  dieux  ; lorfque  Mahomet 
eut  formé  le  deffein  de  déclarer  Ion  apofiolat, 
il  choilit  Ali , âge  de  neuf  ans,  pour  être  fon  lieu- 
tenant ou  fon  vifir.  Comme  la  fefte  naiffante  ne 
comptoir  point  encore  de  nombreux  profclites, 
cette  dignité  n’impofoit  point  d’obligations  qui 
exigcaiîcnt  des  lumières  oc  de  l’expérience.  C'cft 
à cet  âge , que  le  cœur  fufccptiblc  île  toutes  fortes 
d’intpreflions  efi  ouvert  à la  fiduflicn.  AU  natu- 
rellement complaifant  & docile,  fut  bientôt  fub- 
jugué  par  le  ton  impofant  du  prophète.  La  gloire 
d’être  affocié  aux  fondions  de  l'apofiolat,  facilita 
les  progrès  de  la  feduélion , & quoiqu’il  eut  une  • 
conception  vive  & facile,  quoiqu’il  eut  le  goût 
de  tous  les  arts,  il  tint  fa  raifon  captive  fous  le 
joug  des  préjuges.  Sa  foumiffion  aux  volontés  du 
prophète , & fa  crédulité  le  firent  regarder  comme 
fin llru ment  le  plus  propre  à élever  l’édifice  de  la 
religion  naiffante,  dont  l'auteur  avoit  coutume  de 
dire , AU  efi  pour  moi , 6c  je  fuis  pour  lui , U 
tient  auprès  de  moi  le  même  rang  qu’Anron  te- 
noit  auprès  de  Moyfe  : je  fuis  la  ville  oit  la  véri- 
table fcicnce  efi  renfermée,  & Ali  en  cfi  la  porte. 

Auffi-tôt  que  l’âge  lui  permit  de  faire  l'cllai  de 
fon  courage  , il  donna  des  témoignages  d'une  intré- 
pidité impctueufe  qui  fe  précipi toit  dans  les  dan- 
gers, 6c  kmbloit  défier  la  mort.  Mahomet  l'eiur 
Mm 
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ployoit  clans  les  occasions  les  plus  pcrilleufes,  aflii- 
ré  que  l’exemple  de  fon  courage  transformoit  les 
plus  pufillammes  en  héros.  La  religion  qui  devroit 
adoucir  les  mœurs , lui  avoit  infpiré  dans  la  guerre 
une  férocité  brutale,  dont  il  fe  dcpouilloit  dans 
la  vie  privée.  Il  Icmbloir  avoir  deux  caractères 
©ppofes.  Guerrier  cruel  & fans  pitié  , il  croit 
dans  les  emplois  pacifiques  humain  & compatii- 
fant.  Ce  fut  fur-tout  dans  les  combats  parti- 
culiers quil  fignala  fon  courage  & fon  adrciTe.  Il 
en  fortit  toujours  vainqueur , & les  trophées  les 
plus  chers  à fon  cœur,  ètoient  les  tètes  de  les  enne- 
mis tombés  fous  fes  couds.  Le  prophète  le  char- 
geoit  de  tous  les  minifteres  de  rigueur  ; il  l'en- 
voyoir  couper  des  têtes , ou  percer  le  cœur  des 
rebelles  &.  des  incrédules  ; l’emploi  de  bourreau  , 
loin  d 'être  ignominieux  , étoit  alors  chez  les  Ara- 
bes un  ministère  de  gloire  & de  noblefTe , parce 
qu’il  étoit  cenfè  ne  s’exercer  que  contre  les  enne- 
mis de  Dieu. 

A la  mort  de  Mahomet,  les  droits  de  la  naif- 
fancc,  les  talcns  militaires  & le  mérite  perfonncl 
appclloient  Ali  au  califat , & comme  Mahomet 
n’avo»  point  défigné  de  fuccefleur,  il  fcmblc 
qu’on  devoit  fuivre  l’ordre  de  la  nature.  Un  fi 
riche  héritage  fut  envahi  par  une  faélion  puilTante 
qui  éleva  Âbn-Bcerc  au  califat.  C’èroit  un  pieux 
fanatique  qui  avoit  vieilli  dans  une  éternelle  en- 
fance ; il  n’ètoit  recommandable  que  par  cette  auf- 
téritè  des  mœurs  qui  en  impoie  davantage  que 
l’éclat  & la  foliditè  des  talcns  , fur-tout  clans  la 
chaleur  d'une  feéle  nai  liante.  Ali  exclu  d’une  digni- 
té fi  éminente , ne  put  diflimuter  fon  reflenti- 
tnent.  Mais  il  étoit  trop  foible  pour  en  faire  ref- 
fonrir  les  effets.  Ses  partifans  perfiftèrent  en  fe- 
cret  à le  reconnoitre  pour  légitime  calife  & à 
regarder  Abu-Becre  comme  un  ufurpatcur. 

I.a  même  fuclion  qui  avoit  déféré  cette  dignité 
à Abu-Becre , y éleva  après  fa  mort  le  tarouchc 
Omar  , qui  né  pour  la  guerre  la  fit  toujours  par  fes 
lieutcnans.  Al;  privé  pour  la  féconde  fois  du  califat, 
fou ft rit  cette  inf uflîcc  fans  murmurer,  & même  il 
aida  de  fes  confeils  Pufurpateur,qui  lui  fut  redevable 
de  fes  profpérités,jufqu'au  moment  qu’il  fut  afTalTinê. 
Il  ne  dêfigna  point  fon  fu cceffeur  , & lorfqu’on 
lui  confciUa  de  nommer  Alt , il  répondit  que  fes 
mœurs  n’etoient  pas  allez  graves  pour  remplir 
une  place  qui  exigeoit  un  extérieur  férieux.  Oth- 
man  lui  fut  encore  préféré.  Le  règne  de  celui-ci 
fut  • or  g _ux  , l’efprit  de  révolte  fc  répandit  dans 
les  provinces.  Othman  afliégé  dans  fon  palais  par 
les  Tebcllcs  , implora  le  fecotirs  cT Ah  qui  fut  a/fez 
généreux  pour  oublier  qu'il  avoit  été  offcnle.  Ses 
deux  fils  huent  détachés  pour  défendre  le  palais, 
& leur  prcfence  en  impofa  aux  rebelles  ; mais 
ces  deux  princes  s’étant  éloignés,  les  mutins  pro- 
fitèrent de  leur  abfence  pour  forcer  les  portes  & 
le  calife  fut  aflhiïiné. 

f Après  3a  mort  d’Cthman,  toits  les  fuffrages  fe 
véumrent  en  faveur  $Ah  t dont  l'ambition  éteinte 
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! rejetta  une  dignité  qu’il  avoit  autrefois  follicitée* 
Il  protefta  qu  il  aimoit  mieux  la  qualité  de  vifir 
que  le  titre  de  calife,  dont  il  redoutoit  les  obliga- 
dons.  Mais  il  fallut  céder  aux  emprefTemcns  de 
l’armée  & du  peuple  qui  le  proclamèrent  fuccef- 
feur  du  prophète.  Quoique  cous  les  fuffrages 
enflent  été  unanimes , il  n’ignoroit  pas  qu’une 
fà&ion  dirigée  par  Avesha  ( c’étoit  la  veuve  de 
Mahomet  ) & les  Ômmindes  , rêpandoit  dans 
toutes  les  provinces  les  femences  de  la  révolte. 
Il  envoya  chercher  les  chefs  des  tnécontcns  qui 
lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité  dans  la  mofquce. 
Mais  ce  ferment  ne  fit  que  des  parjures.  Les  par- 
tifans tTOthman,  dépouillés  imprudemment  de 
leurs  emplois,  fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute 
la  Syrie  fe  déclara  pour  Moavia  , chef  de  la  famille 
des  Ommiadcs.  Aycsha  fit  foulever  la  Mecque, 
fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  cTOthman, 
dont  Alt  étoit  reconnu  innocent.  Le  feu  de  la  guerre 
civile  s’allume  dans  tontes  les  provinces.  On  né- 
gocie fans  fruit,  & chaque  parti  prend  la  réfolu- 
tion  de  décider  la  querelle  par  les  armes.  Aycsha  , 
à la  tête  d’une  armée  nombreufe,  s’avance  vers 
Bafra  ; les  peuples  e rangent  en  foule  fous  les 
drapeaux  d’une  femme  ambitieufe  qu’on  appclloit 
la  mire  des  fidèles , & qui  prétendoit  venger  la 
religion  outragée  par  le  meurtre  d’Üthman.  Elle 
étoit  portée  dans  une  litière , d’où  clic  exhortoit  les 
foldats  à imiter  l’exemple  de  courage  qu’elle  alloit 
leur  donner.Bafra  fur  emportée  dès  le  premier  alTaiit, 
& les  Iréfors  <TAli  furent  la  proie  di^ttinqueur. 

Le  calife  , fécondé  des  habita  ns  dJRitor  & de 
Mcdine  , fi:  préfenta  devant  Bafra  oit  il  trouva 
fes  ennemis  préparés  à le  recevoir.  Après  bien 
des  négociations  inutiles,  on  donna  le  fignal  du 
combat,  l’armée  d 'AU  quoiqii’inférieure  en  nom- 
bre , remporta  une  vi&oirc  eomplctte.  Avesha 
oppofa  une  réfiftance  opiniâtre  : la  litière  étoit 
détendue  par  une  troupe  intrépide,  qui  aima 
mieux  périr  que  de  l’ahandonner  ; foixante  & dix 
des  plus  braves  qui  tenoient  la  bride  de  fon  cha- 
meau, curent  la  main  coupée.  Mais  leur  coura- 
geufe  défenfe  ne  put  l'empêcher  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur  qui , fe  bornant  à lui  nter 
les  moyens  de  nuire,  la  relégua  dans  fa  mnifon 
de  Mcdine  où  elle  languit  fans  autorité , au  milieu 
de  fabondancc  que  le  calife  eut  la  ginérofité  de 
lui  procurer. 

(.cite  guerre  étoit  à peine  éteinte,  lorfiyinl 
s’en  éleva  une  plus  cruelle  du  cAtè  de  la  Syrie, 
où  Moavia  fe  fit  proclamer  calife  & prince  des 
Mufulmaiis.  Ali  ufa  de  la  plus  grande  célérité  pour 
étouifer  ccrtc  nouvelle  rébellion.  Sa  modération 
avoit  été  regardée  comme  l'effet  de  la  crainte  & de  la 
foibleffe.  Moavia  qui  lui  étoit  inférieur  en  talcns 
& en  courage,  Croit  fécondé  par  des  généraux 
d'une  capacité  & d’ime  valeur  reconnue  qui  lui 
infpiroicnt  une  confiance  préfomptueufe.  Toutes 
les  forces  dcsMufulmans  le  réunirent  pour  vuider 
cette  importante  querelle.  L’anuée  d 'Ali  croit  de 
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quatre-vingt  dix  mille  hommes , & fon  concurrent 
en  comptoir  cent  vingt  mille  (bus  fes  drapeaux.  11 
y eut  un  combat  fanglant  qui  ne  lut  point  déci- 
fif;  quoique  l’avàmage  lut  pour  Ali,  il  crut  avoir 
acheté  trop  cher  la  viâoirc , parce  qu’il  avoir  per- 
du vingt-hx  hommes  qui  autrefois  avoient  com- 
battu fous  les  enfeignes  de  Mahomet  ; ce  fut  pour 
venger  leur  mort  qu'il  fe  jetta  fur  les  Syriens  à 
la  tête  de  douze  mille  hommes  , & après  en 
avoir  fait  un  affreux  carnage , il  fe  reprocha  un 
peu  trop  tard  , de  verier  rant  de  fang  Muful- 
man  , il  propofa  à Moavia  de  terminer  leur 
différend  par  un  combat  fingulier  qui  ne  fut  point 
accepté  ; on  fit  des  difpofmons  pour  un  nouveau 
combat.  Moavia  , plus  fécond  e^  artifices  que  fon 
rival , ordonna  à fes  foldats  d attacher  un  alco- 
ran  au  bout  de  leurs  lances , & de  marcher  à 
l’ennemi  en  criant  : voici  le  livre  qui  doit  décider 
de  tous  nos  différends  : ce  livre  défend  à vous  & à 
moi  de  répandre  le  fang  Mufulman.  Ce  flratagème 
eut  le  plus  heureux  fuccés.  Les  foldats  <L 4li , faifis 
d’un  refpeâ  fuperflitieux  refufent  de  combattre , 
& menacent  même  de  livrer  leur  calife , s’il  ne 
fait  fonner  la  retraite.  Ali  conflerné  de  fe  voir 
arracher  une  victoire  certaine , efl  obligé  de  céder 
& de  fe  retirer. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon  concur- 
rent , parut  adopter  un  fiflême  pacifique , il  fe  fou- 
rnit aux  décidons  de  deux  arbitres.  Ali  rendoit  fon 
éleâion  fufpeâe  en  la  foumettant  à un  nouvel  exa- 
men. Mais  comme  il  ne  fe  croyoir  plus  libre  au  mi- 
lieu de  fon  armée  , il  répondit  que  ce  n’étoit 
point  à lui  à décider , d’autant  plus  que  fon  éleâion 
n’ayant  point  été  fon  ouvrage,  ce  n’étoit  point 
à lui  à en  foutenir  la  légitimité , il  ne  fut  point 
confulté  dans  le  choix  des  arbitres , 6c  feduit  par 
fa  candeur,  il  fouferivit  au  choix  que  fon  rival 
artificieux  avoir  diâé  par  le  miniflèrc  de  fes  agens 
fecrets.  Amru  auflï  diffimulé  que  lui , fut  nommé 
par  les  Syriens.  Les  Arabes  choifircnt  Mufa  Al 
Ashari , qui  avoit  plus  de  probité  que  d’expérien- 
ce dans  les  affaires.  Les  deux  califes  confen tirent 
à s’éloigner  pour  laiffer  les  fuffrages  plus  libres. 
Ce  fut  fur  les  frontières  de  la  Syrie  que  ce  fameux 
procès  fut  dilcucé.  Amru  qui  avoit  cette  duplicité 
de  caraâére  qui  fait  fe  plier  aux  inclinations  des 
autres  pour  les  amener  à fon  but , affcâa  des  vues 
pacifiques,  & perfuada  à fon  collègue  que  pour 
rétablir  le  calme, il  étoit  néceffaire  de  dépofer  les 
deux  califes  & de  procéder  à une  nouvelle  éleâion. 
Mufa  ne  foupçonnant  aucun  piège,  confentit  à 
cette  proportion , & suffi -tôt  il  monta  fur  un  tri- 
bunal quon  avoit  élevé  entre  les  deux  armées. 
Ce  fut -là  qu’il  prononça  la  dépofition  des  califes: 
alors  le  perfide  Amru  montant  fur  le  tribunal  à 
fon  tour,  dit  : » Mufulmans,  vous  venez  d’entendre 
« Mufa  dépofer  Ali , je  fouferis  à l’arrêt  qu’il  vient 
» de  prononcer  contre  ce  calife , & je  défère  cette 
» dignité  à Moavia,qu’Othman  a déclaré  fon  fuccef- 
» feur  , & qui  en  effet  en  eff  le  plus  digne  ».  Cet 


artifice  groflier  fouleva  tous  les  partifans  ci K Ali , 
qui  avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette  déci- 
uon.  Les  deux  partis  également  aigris  , fe  frap- 
pèrent l’un  l’autre  d'anathèmes  , oc  ces  excom- 
munications réciproques  répandirent  la  femence 
des  haines  qui  fc  font  perpétuées  jufqu’à  ce  jour 
entre  les  Turcs  6c  les  Perfans.  Les  Mufulmans 
divifés  fe  préparèrent  à foutenir  leurs  droits  par 
les  armes.  Soixante  mill<r  d'entre  eux  renouvellè- 
rentleur  ferment  de  fidélité  à AU\  mais  les Khare- 
gites  qui  iufqu’a lors  lui  avoient  été  les  plus  affec« 
tionnés , ('abandonnèrent  fous  prétexte  qu’il  avoit 
fouferit  à un  traité  honteux , de  qu’il  avoit  laiffé 
au  jugement  des  hommes , une  caufe  qui  ne  de- 
voit  être  citée  qu’au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils 
fe  retirèrent  fur  les  bords  du  Tigre , où  une  foule 
de  mécontens  fe  joignit  à eux.  Ali  informé  qu’ils 
avoient  rafiemblc  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  & que , devenus  perfécuteurs  de  tous 
les  Mufulmans,  ils  égorgeoient  impitoyablement 
ceux  qui  ne  penfoieut  pas  comme  eux  , fit  avan- 
cer fon  armée  pour  les  combattre.  Ce  prince 
avare  du  fang  de  fes  frères,  fit  planter  un  éten- 
dart  hors  de  fon  camp , dont  il  fit  un  afyle  facrè 
pour  ceux  qui  rentreroient  dans  le  devoir.  Plu- 
fieurs  rebelles  profitèrent  de  cette  indulgence  ; mais 
les  plus  opiniâtres  , réduits  à quatre  mille  , fondi- 
rent en  défefpérés  fur  l’armée  du  calife  qui  les 
punit  de  leur  témérité  ; il  n’y  en  eut  que  neuf  qui 
le  dérobèrent  au  carnage  , & d'autres  ajoutent 
que  tous  furent  paffés  au  fil  de  l’épée.  Après  leur  dé- 
faite toute  l’Arabie  fe  rangea  fous  l’obéiflancc  d 'Alu 
Ses  troupes  encouragées  par  cette  viâoim  , le 
follicitèrent  de  marcher  contre  Moavia.  Le  calife 
céda  à leur  empreffement,  mais  les  deux  concur- 
rent, au  lieu  d'engager  une  aâion  décifive  , fe 
bornèrent  à dévafter  chacun  les  terres  de  fon  en- 
nemi. La  Syrie  6c  l’Arabie  furent  inondées  du 
fang  de  leurs  habitans.  Le  fpeâacle  de  tant  de 
calamités  affligeoit  les  véritables  Mufulmans  : trois 
Kharegites , touchés  du  malheur  de  leur  patrie  , 
crurent  devoir  couper  la  racine  du  mal  en  exter- 
minant Ali , Moavia  & Amru  qu’ils  refiifoient 
de  reconnoitre  pour  imans.  Ils  fc  confirmèrent  dans 
leur  deffein  par  des  fermens , 6c  s’y  préparèrent 
par  des  jeunes.  L’un  fc  transporta  à Damas , &C 
frappa  Moavia  d’un  coup  de  poignard , mais  le 
coup  ne  fut  pas  mortel.  Un  autre  fe  rendit  en 
Egypte , & s'introduit  dans  1a  mofquée,  où  Amru 
avoit  coutume  de  fe  trouver.  Une  maladie  dont 
il  venoit  d’ètre  attaqué  , lui  fauva  la  vie  , 6c 
comme  il  ne  put  exercer  ce  jour-là  les  fonâions 
dirfinn , il  en  chargea  un  de  fes  officiers  qui  ex- 
pira fous  les  coups  de  ce  fanatique.  Le  troifiémo 
des  conjurés  fe  rendit  à Cufa  pour  affaffiner  Ali  ; 
ce  fanatique  faifit  le  moment  où  le  calife  avoit 
coutume  de  fe  trouver  à la  mofquée  pour  y faire 
l’office  d'iman.  11  j’affocil  deux  fcélérats , vieillit 
dans  le  crime , qui  crurent  effacer  leurs  iniquités 
par  le  iàcriücc  d’un  homme  qu'ils  regardoicn* 
Mm  a 
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comme  l’auteur  des  calamités  de  la  nation.  Le  pre- 
mier coup  porté  au  calife  ne  fut  point  mortel, 
mais  le  fécond  ne  lui  lai  (Ta  que  le  temps  de  dire  : 
» fi  je  guéris  , épargnez  îaflafTin  ; fi  je  meurs , 
» prononcez  l'arrêt  de  fa  mort , afin  que  je  puifle 
»»  le  citer  au  tribunal  de  Dieu  ». 

On  ignora  long-temps  le  lieu  où  il  avoit  été 
d'abord  inhumé  ; ce  ne  fut  que  fous  les  califes 
Abatfidcs  que  ce  fccret  fut  découvert.  Les  écri- 
vains Arabes  ont  eu  foin  de  nous  tranfmettre 
tous  fes  traits.  Il  étoit  plein  d'embonpoint , fa 
barbe  étoit  èpaific  , il  avoit  la  tète  chauve  8c  la 
poitrine  velue.  Quoiqu’il  eut  i’elprit  fortomc,  il 
étoit  d'une  crédulité  imbécille  , 8c  la  force  des  pré* 

1‘ ugés  lui  rendit  toutes  fes  connoilTanccs  inutiles, 
.a  fuperrtition  courba  fon  efprit  fous  les  volontés 
d'un  im porteur  qui  fit  fervir  les  talcns  à' Ait  à (es 
propres  fuccès.  son  défintéreflement  dégénéra  en 
prodigalité.  Tant  que  Fatime , fille  chérie  du  pro- 
phète' vécut , il  n’eut  point  d’autre  femme.  Epoux 
tendre  & confiant  , il  réunit  fur  elle  toutes 
fes  affections,  il  en  eut  trois  fils.  Après  fa  mort 
il  s’abandonna  plus  librement  à fes  pcnchans  , 6c 
il  nfa  du  privilège  de  la  polygamie.  Il  eut  de  ces 
dilrcrens  mariages  quinze  fils , 6c  dix -huit  filles. 

Le  rcfpcifi  qu'in fpire  fa  mémoire  à fes  fetfinteurs 
cfipoufie  ju  qu’^  Ticlolâtrie.  Quoique  fon  tombeau  , 

Îwès  de  Cufa , atterte  qu’il  a été  fuiet  à la  mort , 
es  fupcrrtitieux  font  neriuadés  qu’il  n’a  point  fubi 
cette  commune  loi.  Ils  publient  qu’il  reparoitra 
bientôt  fur  la  terre  accompagne  d’Elic,  pour  faire 
régner  la  jurtice  8c  pour  extirper  les  vices.  Les 
plus  outrés  de  fes  adorateurs  font  les  Gholaïtes , 
qui , l’élevant  au-delfusde  la  condition  humaine, 
artiirent  qu’il  participe  à l’ertence  divine.  Le  juif 
Abdala  .dèfcrteur  de  la  foi  de  fes  pères  , fut  le  fon- 
dateur de  cette  feéle  extravagante.  Il  11'abordoir  ja- 
mais AU  fans  lui  dire  : tu  et  celui  qui  efl , c'crt-à- 
dire , tu  es  Dieu.  Les  difcîplcs  de  cet  infenfë  font 
partages  en  deux  feifies.  Les  iihs  fouticnnent  qu’il 
ert  Dieu  , ou  un  être  extraordinaire  qui  refi'ein- 
ble  à Dieu.  D’autres  prétendent  que  Dieu  sert 
incarné  dans  Mahomet , Ali  6c  fes  enfans,  qui  ont 
furpafie  tous  les  autres  hommes  en  fainteté.  Ils 
fuppofent  une  infinité  de  miracles  opérés  par  Ali, 
auquel  ils  appliquent  tout  ce  qui  ert  dit  du  verbe 
éternel  dans  nos  livres  facrés.  Il  n’y  a qu’une 
feüc  parmi  fes  parti  (a  ns  qui  admette  que  la  fuc- 
cefiion  de  cet  iman  ait  été  interrompue  ; toutes 
les  autres  prétendent  que  fa  race  ne  s éteindra  ja- 
mais , 6c  que  de  fiècle  en  ficelé  il  l'ortira  de  cette 
tige  fortunée  de  nouveaux  rejettons  pour  exercer 
les  tonifiions  du  grand  prophète. 

Le  nom  de  shittes , qui  proprement  fignific/cc- 
t/tircs , ert  employé  pour  défigner  particulièrement 
les  feélateurs  d 'Ali , qui  prétendent  que  la  qualité 
d'iman  6c  de  calife  appartient  aux  defeendans  de 
ce  grand  prophète.  Quoique  divifes  en  cinq  bran- 
ches qui  le  mbdivifent  à l’infini , ils  fe  réuiiilfent 
clans  1 opinion  que  luirtitutiou  d'un  iman  ert  un  I 
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article  de  foi  qui  ne  dépend  point  du  caprice  du 
peuple;  que  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  di- 
gnité doivent  s’élever  au  defliis  des  foibfelfes  hu- 
maines, 6c  être  aufii  purs  que  la  loi  dont  ils  font 
les  interprètes  8c  les  ininirtrcs.  Le  Ichifme , qui 
partage  1 empire  nuiiulman  en  shiites  8c  en  fon- 
nites  , prit  naifiancc  fous  le  califat  d 'Ah.  Les 
premiers  rertreignent  leur  foi  à tout  ce  qui 
ert  contenu  dans  l’alcoran , les  autres  admet- 
tent les  traditions  qui  furent  inférées  dans  ce  li- 
vre par  les  compagnons  de  Mahomet.  Les  shii- 
tes regardent  Abu-Becre  , Omar  6c  Othman  com- 
me des  ufurpateurs  du  califat , au  lieu  que  les 
fonnitts  ont  une  grande  vénération  pour  leur  mé- 
moire. Les  uns^lcvcnt  AU  au-deuus  de  Maho- 
met , ou  du  moins»  lui  donnent  l’égalité.  Les  au- 
tres n’admettent  aucune  concurrence  avec  leur  pro- 
phète : ces  qtiertions  agitées  dans  les  écoles  mu- 
fulmanes  .ont  excité  dans  tous  les  temps  des  haines 
religieufe* , qui  ont  infeélé  les  champs  de  l lfla- 
miime  ; le  peuple  a combattu  pour  aes  opinions 
accréditées  par  la  politique , qui  avoit  intérêt  de 
divifer  les  nations  pour  former  différens  empires. 
Telle  cil  la  fource  de  cette  antipathie  qui  fubfirte 
encore  entre  les  Turcs  6c  Ici  Per  fans , lcfqucls  s’ac- 
cablent réciproquement  d’anathèmes.  Un  juif  & 
un  chrétien* leur  font  moins  odieux  qu’un  mnfui-  . 
inan  qui  ne  penfe  pas  comme  eux.  Les  Perfans  , 
les  Usbccs,  qui  font  les  habitans  de  l'Oxus  des 
anciens,  la  plupart  des  Indiens  Mahométans,  font 
de  la  fcélc  a Ali.  Les  Turcs,  les  Tartarcs  6c  les 
Africains  admettent  les  traditions. 

Le  courage  d 'Ali  le  fit  appeller  le  lion  de  Dieu 
viHorieux . Son  droit  à l’héritage  du  prophète  lui 
fit  donner  le  furnoin  d 'héritier.  Sa  foi  brûlante 
lui  mérita  le  nom  de  mortada  , qui  fignific  bien- 
uimé  de  Dieu . Son  goût  pour  les  arts  8c  fon  cf- 
piit  cultivé  le  firent  appeller  le  diflrihutcur  de  U 
lumière . Ces  qualifications  pompeufes  ne  lui  ont 
point  été  données  par  tous  les  Mufulmans.  Les 
califes  Ommiadcs  lancèrent  des  excommunications 
contre  lui  6c  contre  fa  famille  dans  toutes  les  mof- 
quéesde  l’empire.  Les  Abaflides , qui  avoient  une 
tige  commune  avec  lui , fupprimérent  ces  inalc- 
di fiions , quoique  quelques-uns  aient  flétri  fa  mé- 
moire. Mais  les  califes  Fatimites,  qui  régnèrent 
en  Egypte  , ordonnèrent  aux  crieurs  d'ajouter  fon 
nom  à celui  de  Mahomet  toutes  les  fois  que  du 
haut  des  minarets,  ils  appelloient  lc*peuplc  à la 
prière  publique  ; les  Alities  , tantôt  fortunés  6c 
tantôt  malheureux , ont  éprouvé  les  plus  grandes 
révolutions  de  la  fortune.  Un  petit  - nls  d'Hofcin  , 
fils  d 'AU  , eut  le  courage  de  revendiquer  l’héri- 
tage de  fes  pères  ; mais  le  calife  Rashid  réprima 
fon  ambition  & le  fit  repentir  de  fa  témérité.  Les 
Alidcs  plus  heureux  dans  la  fuite,  fondèrent  des 
empires  dans  le  Marandcran  , dans  le  Kerman. 
On  voit  plufieurs  fultans  de  cette  famille  dans 
l'Ycincn  , à Cufa  6c  dans  les  provinces  d’Afrique. 
Leurs  panilùns  ont  une  vénération  iuperllitieufc 
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pour  un  defcendant  d 'Ali  nommé  Mahomet,  & 
c’eA  un  article  de  foi  qu  il  reparoitra  iriomplunt 
fur  la  terre  avant  la  fin  du  monde. 

Ali  )oignita au  titre  de  guerrier  6c  d’îman  celui 
d'écrivain  : on  a de  lui  cent  maximes  ou  fentcnccs 
qui  lui  font  honneur.  Jcn  dois  cirer  une  pour 
(aire  connoitrc  que  (es  fcftatcurs  intolérans  ont  dé- 
généré de  fa  modération  ; « gardez-vous  bien  , 
oit-il , >»  de  faire  divofee  avec  les  autres  Mufulmans 
»>  jK>ur  des  opinions  particulières  : celui  quifelcpare 
r>  de  fes  frères  devient  l’efclave  du  démon  , comme 
» la  brebis  qui  s’écarre  de  fon  troupeau  devient  la 
» proie  du  loup  »*.  11  eA  encore  rauteur  d’un  cpm 
mentaire  fur  l'alcoran  que  fes  fedateurs  lifent  avec 
beaucoup  d’édification.  Il  éroit  naturellement  élo- 
quent & pocre  ; mais  les  foins  de  l’empire  ne  lui 
permirent  point  de  cultiver  fes  talcns.  Je  finis 
en  obfcrvant  que  fes  fcéhueurs  fe  diftinguent 
«les  autres  Mufulmans  par  la  forme  de  leurs  tur- 
bans & par  la  façon  dont  ils  treflent  leurs  che- 
veux. ( T -n.  ) 

Ali  Berg,  interprète  de  la  Porte  - Ottomane 
dans  le  dix-feptième  fiècîe,  favoit , dit -on  , dix- 
fept  langues.  On  a de  lui  une  verfion  turque  de  la 
bile. 

ALIGRE.  ( d’ ) Le  nom  de  cette  famille  s’écri- 
voit  autrefois  Haligrt.  F.lle  a produit  deux  chan- 
celiers & plufieurs  préfidens  à mortier.  Etienne- 
François  d 'A lipe  eA  aujeurd  hui  (en  1783.)  pre- 
mier préfident  du  parlement  de  Paris. 

ALLAT1US  (Léo)  Leon  Allazzi  , ( //r/7. 
litt.  moJ.)  (avant  critique,  né  en  1 586  clans  Tille 
de  Chio , fuccefieur  de  Lucas  HoUtenius  dans  la 
place  de  bibliothécaire  du  Vatican.  La  lifte  de  fes 
ouvrages  eft  confidérable.  Le  journal  des  favans 
du  19  janvier  x66$  , en  rendant  compte  de  celui 
qui  a pour  titre  : De  Simionum  Jcn  pris , s’exprime 
ainli  : w C’eA  une  plainte  de  la  Vierge  ayant  Jéfus- 
» Ch  ri  A mort  entre  fes  bras  , qui  a été  compofée 
jj  par  Métaphralle  ; doù  Lco  Allantes,  bibliothé- 
jj  cairc  du  pape , a pris  fujet  de  nous  donner  un 
37  éloge  de  MctaphraAe  écrit  par  Pfellus.  Et  comme 
3»  Métaphrafte  s appelloit  Siméon , il  a aufiî  pris 
s?  de-là  fujet  de  faire  une  très- longue  diflèrtation 
J7  fur  la  vie  & fur  les  ouvrages  des  grands  horn- 
37  mes  qui  ont  eu  le  nom  de  Simeon.  Des  Siméon  s 
JJ  il  apallé  aux  Simons , de  ceux-ci  aux  Sîmonides; 

J7  enfin  de  ces  derniers  il  cA  venu  aux  Simonac- 
37  tides  ». 

CcA  la  manière  de  compofer  de  plus  d’un  favant. 
On  ne  conçoit  pas  pourquoi  ils  finifient.  Il  eA  vrai 
qu'on  ne  conçoit  pas  mieux  pourquoi  ils  commen- 
cent. 

Le  fa  voir  de  Léon  Allarrt  n’etoit  pourtant  pas 
fans  fruit.  Il  paroit  que  MM.  de  Port-Royal  s’en 
font  aidés  dans  leur  difpute  contre  le  ininiAre 
Claude  au  fujet  de  TcuchariAie , fur-tout  clans  ce 
qui  concerne  la  croyance  des  Grecs  fur  cet  article. 
Le  mini  Arc  Claude  en  conféqucnce  îe  traite  bien 
parfaitement  en  ennemi , & en  fait  un  bien  vilain  1 
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portrp.it.  Ni  de  Grecs  iVlüJÎruîtîfjMes , il  avoir  cm- 
oratTi  la  religion  romaine,&iloutroitle  zèle  catholi- 
que. Son  livre  intitulé  : De  rcclt/i'a  OctiJtiujIis  atquc 
Onenulu perpttuâ  conftnjioni , refpire  par-tout  l’in- 
tolérance la  plus  cruelle  ; il  n'y  parle  que  d’exter- 
miner & de  brûleries  hérétiques.  Dont  Mabillon, 
dans  ion  Mufaum  Iulicum  , rapporte  de  lui  quel- 
ques mots  & quelques  anecdotes  qu’il  tenoit  de  Jean 
Paftricius,  ami  A' AUatius , Sc  héritier  de  les  livres. 

Le  pape  Alexandre  VII  , étonné  qu’un  biblio- 
thécaire du  Vatican  ne  lût  pas  eccléliaitique,  lui 
demanda  lin  jour  pourquoi  il  ne  Ce  faifoit  pas  prêtre  i 
C'ell,  dit-il,  pour  être  toujours  prêt  à me  marier. 

— Et  pourquoi  ne  vous  mariez-vous  pas  ! •—  Ce  il 
pour  être  toujours  prêt  à me  faire  prêtre. 

Léon  Allant  fe  fervit  quarante  ans  d’une  même 
plume  pour  écrire  en  grec , & l’ayant  perdue  au 
tout  de  ce  temps,  il  eu  fut  inconfolable,  & penfa 
en  pleurer  de  douleur.  11  mourut  à Rome  au  mois 
de  Janvier  1669,  âgé  de  83  ans. 

ALLEMAGNE.  Cette  région  de  l’Europe  fut 
connue,  dans  les  premiers  temps,  fous  le  nom  de 
Gcrm.wie.  Elle  renfenuoit  alors  le  Dancmarck , 
la  Norvège  & la  Suède , jufqu'au  gotphe  Borbnique. 
Elle  a aujourd’hui  moins  d’étendue  du  côté  du 
nord.  L’océan,  la  mer  Baltique,  6c  tout  ce  que 
les  anciens  appeiloient  Chtrjoneji  Cimkrique  , la 
bornent  au  feprentrion  ; la  Hongrie  & la  Pologne 
à l’orient  ; l’Italie  6c  la  Suide  au  midi  ; la  France 
& les  Pays-Bas  à l’occident.  Les  pertes  quelle  a v 
efluyées  du  côté  du  feptentrion  ont  été  réparées 
du  côté  du  midi , oit  elle  a reculé  fes  frontières 
jufqu’i  la  Dalmatie  & l'Italie , & même  au-delà 
du  Danube  : elle  a encore  pris  des  accmitTcmens 
du  côté  de  l’occident , par  l’acquifttion  des  pays 
qui  compofoicm  une  partie  de  la  Gaule  Bel- 
gique. 

Les  traits  6c  le  fonds  du  caraflére  des  anciens 
Germains  fc  font  perpétués  dans  leurs  deîcendans. 

La  candeur,  le  courage  6c  l’amour  de  la  liberté  font 
chez  eux  des  vertus  héréditaires  qui  n’ont  point 
éprouvé  d’altération.  Les  Allemands, comme  leurs 
ancêtres , font  robtillcs , grand,  6c  bien  conformés. 
Tous  femblent  nés  pour  la  guérie;  leurs  exer- 
cices, leurs  jeux,  6c  lur-tout  leur  mnfique,  mani- 
feflcnt  leurs  inclinations  bclliqucufcs.  Ce  peuple 
de  foldars  , quoique  fier  6c  jaloux  de  fes  privi- 
lèges, fc  fotimct  tans  murmure  à lauflérité  de  la 
diieipline  militaire  ; 6c  quoique  le  commandement 
y foit  dur,  l’obéilTance  y cfi  fans  réplique.  Leur 
cfprit  inventeur  a étendu  les  limites  des  arts  utiles  ; 

6c  leur  dédain  polir  les  arts  agréables  leur  en  a 
fait  abandonner  la  culture  à leurs  voifins.  La 
chimère  de  la  nailfance  cil  tirs  mérite  d’opinion 
ui  ouvre  en  Allmaçne  le  chemin  à la  fortune 
è aux  honneurs.  Les  comtes,  les  barons  c regar- 
dent comme  des  intelligences  fublimcs  & privi- 
lègiées. Leur  vanité  leur  lait  croire  que  la  nature  n’a 
employé  que  la  plus  vile  argile  pour  former  le  vul- 
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eairc  des  hommes,  6c  qu’elle  a réfervé  le  limon 
le  plus  précieux  pour  compofer  ceux  de  leur  efpèce. 
Ce  préjugé  eft  fortifié  par  les  prérogatives  atta- 
chées à la  naiffance  : ce  n’cft  qu’à  la  laveur  d’une 
longue  luire  d’aïeux  qu’on  peut  prétendre  aux  di- 
gnités de  l’Eglife , dont  les  richcilcs  entretiennent 
la  (plendeur  des  familles. 

La  conftitution  aéhielle  de  l' .Allemagne  cfi  à-peu- 
prés  la  même  que  dans  fon  origine.  C’eft  un  refte 
de  ces  confédéré  fions  formées  par  plufieurs  tribus , 
pour  aflimer  l’indépendance  commune  contre  les 
tnvafions  étrangères.  Cette  région  étoit  autrefois 
habitée  par  différons  peuples , qui  avoient  une  iden- 
tité d’origine,  de  langage  6c  de  moeurs,  Sc  dont 
chacun  avoit  un  gouvernement  particulier  indé- 
pendant des  autres.  Le  pouvoir  des  rois  étoit  limité 
par  la  loi , & les  intérêts  publics  étoient  difeutés 
dans  les  affemblées  nationales.  Les  Germains , 
toujours  armés,  8c  toujours  prêts  à combattre  6c 
à mourir  pour  conferver  leur  indépendance  & 
leurs  poficlTions,  furent  fouvent  attaqués , quel- 
quefois vaincus , & jamais  fubjugucs.  C’eft  le  leul 
peuple  de  la  terre  qui  n'ait  point  obéi  à des  maîtres 
étrangers.  Les  Romains  y firent  quelques  con- 
quêtes , mais  leur  domination  y fut  toujours  chan- 
celante , & jamais  il  ne  comptèrent  la  Germanie 
au  nombre  de  leurs  provinces.  Il  eft  vrai  que  les 
différentes  républiques  ne  connurent  pas  toujours 
affez  le  prix  de  leur  confédération  , 6c  que  fouvent 
divifées  d’intérêts  ou  de  haines  personnelles , elles 
* s’affoiblirent  par  des  guerres  domeftiques , au  lieu 
de  réunir  leur  forces  contre  les  oppreffeurs.  Elles 
eu  tient  été  invincibles , fi  elles  avoient  eu  autant 
de  politique  que  de  courage. 

Quoique  vAUcnuignc  eût  été,  dans  tous  les  temps, 
le  théâtre  de  la  guerre,  elle  a toujours  été  (ur- 
chargée  d’h abi tans.  Son  exceftive  population  la  fait 
appeüer  la  pépinière  des  hommes.  C’eft  un  pri- 
vilège dont  clic  cft  redevable  à la  falubricé  de 
l’air  qui  entretient  la  vigueur  du  corps,  6c  à la 
fertilité  de  fon  fol  qui  fournit  des  fubfiilances  faci- 
les au  cultivateur.  Les  rivières , dont  ce  pays  eft 
arrofé  , favorifent  fa  fécondité  naturelle  oc  fes 
relations  de  commerce.  Des  bains  d’eaux  miné- 
rales , chaudes  & tempérées , offrent  des  reffources 
puiffantes  contre  les  maux  qui  affligent  l’humanité. 
Quoique  le  climat  6c  le  fol  ne  foient  pas  favora- 
bles à la  culture  de  la  visne , on  recueille  fur  les 
bords  du  Neckre  6c  du  Rhin  , des  vins  fort  cfti- 
més.  Les  bords  de  la  mer,  beaucoup  plus  froids, 
ne  connoiffent  pas  cette  richeffe  ; mais  on  y fait 
d’abondantes  moiffons  de  bled,  8c  l’on  y nour- 
rit des  troupeaux  nombreux  dans  de  gras  pâturages. 

Les  Francs,  qu’on  regarde  comme  originaires 
de  la  Germanie , furent  les  premiers  qui  en  chan- 
gèrent la  conftitution.  Après  avoir  été  les  conquc- 
rans  des  Gaules  , ils  repaffèrent  le  Rhin , & fe 
rendirent  les  maîtres  de  tout  le  pays  renfermé  entre 
le  Danube  6c  le  Mcin.  Charlemagne  étendit  plus 
loin  fes  conquêtes;  6c  après  avoir  fubjugucr  la 


a L L 

Saxe  8c  la  Bavière , il  porta  fes  armes  vicloriet/féf 
jufques  dans  les  provinces  voifines  de  la  Pologne 
6c  de  la  iner  Baltique.  L 'Allemagne , fous  ce  prince 
conquérant  & fous  le  règne  <îe  fon  fils,  ne  fut, 
pour  ainfi  dire,  qu’une  province  de  France , dont 
elle  fut  détachée  par  le  partage  imprudent  que  les 
fils  de  Louis  le  débonnaire  firent  de  fon  riche 
héritage.  Elle  échut  à Lçuis II  à titre  de  royaume; 
6c  fes  defeendans la  polTédèrent  depuis  840  jufqu’à 
91 1 , que  Louis  l’enfant  mourut  fans  laitier  de 
peftérirc.  Alors  I* Allemagne  fut  rendue  éleâive; 
6c  féparée  de  la  France , elle  forma  un  gouver- 
nement particulier , fous  le  nom  d \mpire  Romain, 
titre  ftérile , qui , loin  de  contribuer  à fa  fplen- 
deur , l’a  inondée  d’un  déluge  de  calamités  renail- 
fantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  nom 
d’empereur  des  Romains , (ans  potiéder  l’héritage 
des  anciens  maîtres  du  monde.  L’origine  de  cet 
tifage  fe  découvre  dans  la  foibleffe  des  peuples 
d’Italie,  opprimée  par  des  barba  res,  6c  fur-tout  dans 
l’ambition  des  papes  qui , voulant  fe  fouftraire  à la 
domination  des  Ooths , des  Lombards  6c  des  Grecs, 
choisirent  Charlemagne  pour  protecteur  : il  lui  dé- 
férèrent un  titre  qu’ils  n’avoienr  point  droit  de  lui 
donner  ; mais  ils  ne  purent  faire  paffer  fous  fa  do- 
mination les  peuples  qui  obéiffoient  à des  maîtres 
étrangers.  La  majefté  de  ce  prince  fut  révérée  dans 
Rome , il  y fut  reconnu  empereur  , exerça  tous 
les  aâcs  de  fouvcrainetc:  U confcrva  les  magiftrats 
6c  la  conftitution , non  pas  qu’il  n’eût  le  droit  de 
les  changer,  mais  par  une  fuite  de  fa  politique, 
pour  ménager  de  nouveaux  fujets,  6c  les  attacher 
a fa  domination. 

Les  Romains  fc  laffèrent  bientôt  d’avoir  pour 
protecteurs  6c  pour  maîtres , des  princes  affez  puif- 
fans  pour  être  impunément  leurs  tyrans.  Les  papes, 
empretiès  d’envahir  le  pouvoir  niprême,  fomen- 
tèrent en  fccret  le  mécontentement  du  peuple,  qui 
commença  à rougir  d’etre  affervi  à des  fouverains 
étrangers  ; 6t  dès  qu’ils  furent  appuyés  de  la  mul- 
titude , ils  abusèrent  des  foudres  cle  l’éelifc  contre 
tous  ceux  qui  refusèrent  de  ployer  fous  leur  defpo- 
tifme.  Les  rois  d 'Allemagne  , à qui  le  titre  cT empe- 
reurs des  Romains  ne  fufeitoit  que  des  guerres , fe 
défiftèrent  fucceflivcmcnt  de  leurs  droits,  & aban- 
donnèrent le  fiège  de  Rome  aux  papes  qui , pen- 
dant plufieurs  fièclcs , bouleversèrent  l’Europe  pour 
s’y  conferver.  Mais  en  renonçant  à la  réalité  du 
pouvoir  , ils  continuèrent  à fe  narer  d'un  titre  vain 
6c  pompeux  \ 8c  , à leur  élection  , on  les  fait  en- 
core jurer  qu’ils  feront  les  défenfeurs  de  l’empire  , 
mot  qui  n'oftre  aucune  idée , 6c  qui  n’impofe  aucune 
obligation , puifqiril  ne  refte  aucun  vellige  de  cet 
empire.  Ils  ont  même  aboli  l’ufage  d'aller  fe  faire 
couronner  à Rome  , ufage  qui  coûta  tant  de  iâng 
à l'Europe  ; 6c  les  princes  électeurs  n’exigenr  point 
l’aoconipYitiemcnt  de  leur  ferment  : les  depenfes  de 
cette  cérémonie  épuifoient  l’ Allemagne , 6c  cmichif- 
foient  l’Italie. 
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V Allemagne , comme  dans  les  premiers  temps , efl 
encore  gouvernée  par  différons  fouverains,  dont 
l’empereur  efl  le  crier;  mais,  dont  le  pouvoir  efl 
reftraint  par  celui  des  états  de  l’empire , qui  font 
compofes  des  princes  , dont  les  uns  font  ecclc- 
fiafliques , 6c  les  autres  féculiers.  Cette  dignité , 
depuis  Charlemagne  , a toujours  été  éleflive. 
Quoique  toute  la  nation  fiât  convoaucc  pour  don- 
ner fa  voix,  il  efl  confiant  qu’il  n v eut  prcfque 
jamais  que  les  princes , les  évêques  6c  la  nohîefie , 
qui  donnèrent  leur  fuffrage.  Le  nombre  des  élec- 
teurs efl  aujourdhui  refiraim  à neuf,  dont  trois 
font  eccléfiafliques  : favoir  les  archevêques  de 
Mayence  , de  Trêves  6c.  de  Cologne.  Les  fix  au- 
tres font  le  roi  de  Bohême  , le  roi  de  Prude  , 
les  ducs  de  Bavière  , de  Saxe  , de  Hanovre, 
& le  comte  Palatin  du  Rhin.  On  ne  peut  fixer  le 
temps  où  ces  princes  fc  font  approprie  ce  privi- 
lège excluftf  : la  plupart  des  droits  ne  font  que 
d'anciens  ufages.  L’opinion  la  plus  générale  eu 
fixe  l’époque  à Othon  III.  Il  cil  probable  que  les 

Îiremiers  officiers  de  l’empire  , qui  tenoient  dans 
eurs  mains  tout  le  pouvoir,  s’arrogèrent  le  droit 
«Tclcâion.  La  bulle  d’Or  les  confirma  dans  une 
ufurpation  , dont  on  ne  pouvoit  les  dépouiller.  Le 
chef  de  tant  de  fouverains  efl  fort  limité  dans 
l’cxcrcicc  du  pouvoir  fuprème  : il  ne  peut  rien 
décider  fans  le  concours  des  princes  ; & dès  qu’il 
«R  élu  , il  confirme  par  fes  lettres  6c  par  fou  fceaii 
les  droits  & les  privilèges  des  princes , de  la  no- 
blcfTc  & des  villes. 

L’empereur  6c  les  éleâcurs  font  les  feuls  princes 
qui  foitnt  véritablement  fouverains , parce  qu’ils 
font  allez  puifTans  pour  faire  rcfpeâer  leurs  pri- 
vilèges & la  foi  des  traites.  La  couronne  impé- 
riale , après  avoir  ceint  le  front  des  princes  de 
Saxe,  de  Suabe,  de  Bavière  & de  Franconie, Oc, 
pafTh  fur  la  tète  du  comte  de  Habsbourg , tige  de 
la  maifon  d'Autriche,  dont  les  defeendans  ont 
étendu  leur  domination  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’Europe  , plutôt  par  une  politique  fige 
& fui  vie  , que  par  la  force  6c  l'éclat  des  armes. 
L’cxtinélion  de  cette  augufle  maifon  en  a fuit  pal- 
fer  l’héritage  dans  celle  de  Lorraine , qui , à ce  que 
quelques-uns  ont  prétendu  , avoit  une  origine 
■commune  avec  elle. 

La  maifon  des  comtes  Palatins  du  Rhin  fe  glori- 
fie de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domination  s’é- 
tend depuis  les  Alpes  jufqn’à  la  Mofelle  : elle  efl 
diviièe  en  deux  branches  principales , dont  l’une 
qui  defeend  de  Rodolphe , a pour  chef  l’élcéleur 
Palatin  ; l’autre  qui  defeend  de  Guillaume , pofTéde 
la  Bavière.  ( La  branche  Guillelmine  cil  aujourd’hui 
éteinte,  6c  la  branche  Rcdolphineou  Palatine  réunit 
les  deux  èlcétorats.  ) La  branche  Palatine  des  Deux- 
Ponts,  a doimé  des  rois  à la  Suède,  & des  fouverains 
îlluflres  à plufieurs  pays  de  \' Allemagne.  On  peut 
dire  à la  gloire  de  cette  maifon , qui  pofféde  au- 
jourd'hui deux  èleétorats , qu’elle  a été  dans  tous 
les  temps  féconde  en  grands  homme». 
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La  maifon  de  Saxe,  qu’on  voir  briller  dans  le 
berceau  de  l 'Allemagne  y paroit  aufli  grande  dans 
fon  origine,  qu’elle  l’efl  aujourd’hui.  La  Ttmringe, 
la  Mifnie,  la  haute  & baffe  Lu  face  quelle  pof- 
féde , font  fituées  au  milieu  de  l 'Allemagne.  Elle 
efl  divifee  en  deux  branches  qui  en  forment  plu- 
ficurs  autres.  L’Ernefline , qui  efl  l’ainée , a été 
dépouillée  de  Pélcâorat  qui  a paffé  dans  la  bran- 
che Albcrtine.  Si  les  pollcflions  de  cette  maifon 
étoient  réunies  fur  une  leule  tète  , elles  forme- 
roient  une  nui  fiance  rèdoutable  : les  princes  de 
Gottha , de  Veimar  , d’Hildburghaufen , Oc,  n'ont 
plus  que  l’ombre  du  pouvoir  , dont  leurs  ancêtres 
avoient  la  réalité. 

La  maifon  électorale  de  Brandebourg  efl  par- 
venue au  dernier  période  de  la  grandeur , fous 
un  roi  phitofophe  oc  conquérant  : fes  poffellîons 
s’étendent  au-delà  de  Y Allemagne , où  il  eil  maître 
de  la  Poméranie  ultérieure  , de  la  Marche  de 
Brandebourg , de  la  Prude  érigée  en  royaume , 
de  Clévcs  , de  la  plus  grande  partie  delà  Siléfie, 
des  évêchés  d’Halbcrftad,  de  Minden,  de  Bamin, 
6c  de  rArchévèclié  de  Magdebourg.  Cet  état  con- 
fidérablc  par  fon  étendue,  prend  chaque  jour  de 
nouveaux  accroilïcmens  par  fa  population  , dont 
les  progrès  font  favorites  par  b fertilité  du  fol , 
6c  pat  krs  cncouragcmens  du  gouvernement. 

L’éleâorat  a parte  dans  la  maifon  de  Brunf- 
vic  - Hanovre  qui  a aufli  la  gloire  d’occuper  le 
trône  d’Angleterre.  Lcspoflcffions de  cette  maifon, 
quoique  divilees,  lut  donnent  un  rang  confid éra- 
ble parmi  les  princes  fouverains  de  v AIL  m.-gr.c, 
L'éleâorat  «le  Bohême  efl  tombé  dans  b maifon 
d’Autriche  : lev  élcÔeurs  ecdtfiafliqucs  font  chan- 
celiers de  l'empire.  Celui  de  Mayence  doit  exer- 
cer cette  dignité  en  Allemagne  ; celui  de  Trêves , 
dans  la  Gaule  6c  la  province  d Arles  à laquelle  les 
Allemands  conforvem  toujours  le  titre  de  royau- 
me ; celui  de  Cologne  dans  lltalie.  On  peut  juger 
parce  partage  que  leurs  fondions fonr  trop  fimplcs 
pour  erre  pénibles  : il  n’y  a que  le  premier  à qui 
ion  titre  impofè  des  obligations  réelles. 

Chaque  élcÛeur  efl  haut  officier  de  l’empire.  Le 
duc  de  Bavière  prend  le  titre  dc’grand  - maitre; 
c’efl  lui  qui,  dans  b folemnité  du  couronnement, 
porte  la  couronne  d’or.  L élefleur  de  Saxe , en  fa 
qualité  de  grand  maréchal , porte  l’épée.  Celui  de 
Brandebourg,  comme  grand  chambellan  , porte  le 
feeptre.  Le  Palatin,  comme  grand  rréforier,  diflri- 
bue  au  peuple  les  pièces  d’or,  dont  l'empereur  a 
coutume  de  faire  des  largefTes  après  fon  couron- 
nement. Enfin , chaque  éleâcur  a fa  fondicn , qu’il 
fait  exercer  par  des  vicaires  , fur -tout  depuis 
que  pkificurs  d’entr’eux,  revêtus  au  titre  de  rois, 
croiroicnt  fc  dégrader , en  de  (tendant  à ics  de- 
voirs qu'on  n’exige  que  d’un  fujet.  Lorique  l'em- 
pire efl  vacant,  & qu’il  n’y  a point  de  rondes  ro- 
mains , l’ébâcirr  de  Saxe  6c  le  Palatin  font  les 
vicaires  de  l'empire. 

V Allemagne  a plufieurs  iortes  de  fouverains  qui. 
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avec  une  égalité  tic  prérogatives  , font  diftingués 
par  la  différence  des  noms.  Les  Landgraviats  qui , 
dans  leur  origine , n'étoient  que  des  commiffions  , 
devinrent  héréditaires.  La  jurifdiâion  de  ces  land- 
graves s’étendoit  fur  une  province,  c’ert  pourquoi 
on  les  appclloit  jures  ou  comtes  provinciaux.  Les 
uns  relevoient  immédiatement  de  l’empereur , dont 
ils  rece voient  finvettinire  de  leur  dignité  , & les 
autres  relevoient  des  évêques  & des  Icigneurs,  à 
qui  ils  croient  obligés  de  rendre  hommage  comme 
a leurs  fouverains.  Leur  grandeur  actuelle  fait  rné- 
connoitre  leur  origine.  Les  margraves  ou  marquis 
commandoient  fur  la  frontière.  La  jurifdi&on  du 
blirgrave  étoit  bornée  dans  une  ville.  Quoique  la 
prérogative  d élire  le  chef  de  l'empire , foit  an- 
nexée exclutivcment  à certaines  mailons  , il  y a 
pl  iiieurs  fouverains  qui  marchent  leurs  égaux.  Les 
princes  de  Heffe-Caffel , maîtres  d’un  pays  étendu 
et  fertile , font  rechercher  leur  alliance  par  leurs 
voifins.  Ceux  de  Holftein  porté dent  prefque  toute 
cette  peninfule,  connue  autrefois  fous  le  nom  de 
ChcrJ'onij'e  cimbriaue.  Le  duc  de  Virtcmberg  poflede 
une  partie  de  la  Souabe.  Les  états  du  duc  de 
Meckclbourg  font  renfermes  entre  la  mer  Bal- 
tique & l’Elbe  , & ceux  du  marquis  de  Bade  s’é- 
tendent le  long  du  Rhin. 

Plufteurs  autres  princes  font  véritablement  fou- 
verains; mais  leur  puiffance  bornée  les  met  en  effet 
dans  la  dépendance  de  leurs  voifins  plus  piiirtans: 
tels  font  fur-tout  les  princes  eedéilaitiques.  Comme 
leur  dignité  n eft  point  héréditaire,  elle  leur  donne 
moins  de  confidération  : ils  ne  font  fouverains , 
qu'autant  qu'ils  le  tiennent  enfermés  dans  le  cer- 
cle de  leurs  états. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  titre  ^em- 
pereur ; & comme  il  n’y  a point  de  revenus  atta- 
chés à cette  fuprème  dignité  , on  a foin  de  n’élire 

Î|lfun  prince  aller  riche  £>c  allez  puiffant,  pour  eu 
outenir  l’éclat.  Ce  roi  des  rois  n'a  pas  une  ville  à 
lui  : les  titres  de  toujours  au  gu  il e , de  Cejar,  de  ma- 
jcjic /'ocrée , ne  lui  donnent  point  le  dtoit  de  pro- 
noncer fouverninement  fur  les  affaires  de  la  paix  & 
de  la  guerre.  L’établiffemcnt  des  impôts , & tou- 
tes les  branches  de  l’adminift ration  dépendent  des 
affemblées  générales , qu’on  appelle  dictes.  Tout 
ce  qu’on  y décide , ne  peut  avoir  force  de  loi , 
s’il  n’a  le  fceau  de  l'empereur. 

Les  états  de  l’empire  font  compofes  de  trois 
corps  ou  collèges , dont  le  premier  cft  celui  des 
éleveurs  ; le  fécond  celui  des  princes  ; le  troi- 
fième  eft  celui  des  villes  impériales.  Les  élefteurs 
& les  princes  font  véritablement  fouverains  dans 
leurs  états  ; il  eft  des  cas  oit  on  peut  appcllcr  de 
leurs  jugemens  à la  chambre  impériale  de  Spire,  ou 
au  conicil  aulique  , qui  fe  tient  dans  la  réfulence 
de  l’empereur  : c'cft-Ja  que  fc  décident  les  affaires 
de  la  noble  (Te.  Le  collège  des  princes  eff  encore 
compofé  d’évêques  & d'abbés  qui  forment  une  claffe 
particulière.  Quoiqu'ils  ne  doivent  leur  élévation 
qu’aux  fuffi  âges  de  leur  cha pitre , ils  ont  la  pr éluncc  I 


fur  les  princes  (écoliers  , dans  les  diètes  & les  céré- 
monies publiques.  L’étendue  de  leurs  poffeffions  6c 
leurs  immenfes  revenus  leur  fournirent  les  moyens 
de  tenir  une  cour , dont  la  magnificence  éclipfe 
celle  de  la  plupart  des  autres  princes.  Il  eft  vrai 
que  , depuis  rétabliffement  de  la  religion  protestan- 
te , pluucurs  font  déchus  de  cet  état  d’opulence  ; 
les  archevêques  de  Mayence , de  Trêves , de 
Cologne,  n’ont  point  été  enveloppés  dans  cette 
révolution  ; leurs  richefies  & leurs  privilèges  leur 
donnent  une  place  difânguée  parmi  les  autres  fou- 
verains. L’arcnevéque  de  Salsbourg  tient  le  fécond 
rang  après  eux.  Les  princes  évêques  font  ceux 
de  Bamberg , de  Virubourg,  Spire,  V ormes,  Con  - 
tance,  Ausbourg  , Hildeshcim  , Paderborn , Frei- 
fingen , Ratisbonne , Trente , Brixen  , Bâle , Liège , 
Ofnabrucjt , Munfter  & Coirc , bc.  & quelques- 
uns  de  ces  évêques  occupent  plufteurs  lièges,  dont 
les  revenus  donnent  un  nouvel  éclat  à leur  dignité  f 
mais  dont  rarement  ils  remplirent  les  obligations 
religieufcs;leluxede  leurs  mœurs  cft  bien  éloigné  de 
lafimplicité  évangélique. Le  grand  maître  de  1 ordre 
Temoniquc  tient  le  premier  rang  dans  la  clafle 
des  évêques.  Les  abbés  qui  ont  le  titre  de  prin- 
ces , font  ceux  de  Fulde,  de  Kemptcn , de  Prum  , 
d’Llvan,  de  Vift'cni bourg,  bc.  Le  grand  prieur  de 
Malte  prend  place  parmi  eux  :1e  titre  de  comte  & 
baron  donne  autant  de  confidération  dans  ces  diètes  , 
que  celui  de  prince.  Au  relie  cette  confidération  cft 
toujours  proportionnée  à l'étendue  de  leurs  états. 

Plufteurs  villes , qui  ont  confervé  leur  indé- 
pendance , forment  chacune  des  cfpèces  de 
républiques  , & figurent  avec  éclat  au  milieu 
d'un  peuple  de  fouverains.  On  compte  cinquan- 
te - une  de  ces  villes  , qu’on  nomme  impéria- 
les , parce  qu’elles  ne  dépendent  que  de  l’empe- 
reur. Le  traité  de  Munfter  leur  donne  voix  déli- 
bérative, & toutes  cnfcmble  ont  deux  voix  dans 
les  diètes  : l’état  floriftant  de  ces  villes  eft  une  nou- 
velle preuve  que  l’abondance  eft  un  ftutt  certain 
de  h liberté.  C i y voir  germer  les  richeffcs  , 
é#  les  befoins  y font  ignores.  Les  plus  confidé- 
rabies  font  Hambourg , Lubec  & Breme  dans  ta 
barte-Saxe  ; Ratisbonne  dans  le  cercle  de  Bavière  ; 
Nuremberg  & Ahorf  dans  la  Franconic  ; A us- 
bourg,  Ulm,  Hailhron  dans  la  Souabe;  Cologne, 
Aix-la-Chapelle  dans  la  Wcftphalie ; Francfort, 
Spire  , Wormcs  , dans  le  cercle  du  haut -Rhin. 
Toutes  ces  villes  offrent  le  fpeétacle  de  l’opu’cncc* 

Il  cft  une  autre  clpècc  de  villes  qui  forment  une 
puiffance  fédérative  pour  les  intérêts  de  leur  com- 
merce : on  les  appelle  anfijt'ufues  , qui  font  Co- 
logne dans  le  cercle  de  la  Wcftphalie  , Hambourg, 
Lubec , Breme,  Roftock  , dans  le  cercle  de  la  Bafle- 
Saxe  ; &.  Danrzic  dans  la  Prttfiè  Polonoifc  : ces  villes 
font  des  cfpèces  de  républiques  qui , fous  ta  pro- 
tcâion  de  l’empire , fe  gouvernent  par  leurs  propres 
loix , & n'obéilî'ent  qu'à  leurs  magiiirats. 

L 'Allemagne  fut  divifëe  en  diftérens  cercles , ou 
grandes  provinces,  l’an  1439*  dans  la  dicte  de 
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Nuremberg.  Chaque  cercle  renferme  pltifieurs  états 
dont  les  fouverains  safiemblent  pour  régler  leurs 
Intérêts  communs.  Quatre  de  ces  cercles  font  nu 
midi  de  la  haute  Allemagne  ; favoir  ceux  d’Autri- 
che , de  Bourgogne  , de  Bavière  & deSouabe.  Les 
cinq  autres  font  la  Wcftphalie , la  haute  8c  balTc 
Saxe , le  haut  & le  bas  Rhin.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne ne  fubfifte  plus  depuis  que  les  pays  d’où  il 
tiroir  fon  nom  ont  pâlie  fous  une  autre  domination. 

Le  cercle  d* Autriche  renferme  larchiduché  de  ce 
nom  , les  duchés  de  Stirie  , Carinthie  St  Car- 
niole  , le  comté  dcTirol  & la  Souahe  Autrichienne; 
Larchiduché  eft  un  pays  fertile  en  vins,  en  grains 
& en  pâturages;  fes  anciens  marquis éroient  char- 
gés de  dèfenJrc  la  frontière  contre  les  invafions  des 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  faifoit  partie  des  pro- 
vinces romaines  de  Norique  & Pannonie;  la  Stirie 
eft  un  pays  montagneux  qui  nourrit  beaucoup  de 
bétail  ; fon  nom  allemand  fignifie  é<rr/.  Sa  princi- 
pale richcfte  confiée  dans  es  mines  de  fer.  Le  du- 
ché de  Carinthie  fournit  les  mêmes  produ&ions. 
Celui  de  Carniolc  eft  dominé  par  de  hautes  monta- 
nes  , & le  . fol  cil  hériftè  de  rochers  : on  y trouve 
es  mines  de  fer  & d’argent.  Le  Tirol,  quoique 
rempli  de  montagnes  cou  vertes  de  neige,  efteon- 
fidérable  par  fa  population  , par  fes  mines  de  fer , 
d’argent  8c  de  mercure. 

Le  cercle  de  Bavière,  du  temps  des  Romains, 
faifoit  parrie  de  la  Norique  6c  de  la  Vindelicie.  Ce 
pays  pauvre  n’auroit  befoin  que  cfhabitans  induf- 
triettx  & commerçans  , pour  voir  naître  l'abon- 
dance. La  tenc  y produit  de  riches  moi  lions  de 
fcled.  On  y trouve  des  mines  de  fer , de  cuivre , 
de  vitriol  8c  d’argent  ; les  filines  y font  d‘un  pro- 
duit confidétable.  Six  érars  font  renfermés  dans  ce 
cercle  , le  duché  8c  le  paîatinat  de  Bavière,  le  duché 
de  Ncubourg,  l’archevêché  de  Sr.lzbourg  , les  évê- 
chés de  Frcifmgen , de  Ratisbonne  6c  cle  PaiTaw  ; 
l’éieéleur  de  Bavière,  de  la  branche  cadette  de  la 
maifon  palatine,  ne  pofsède  la  dignité  électorale 
eue  depuis  if  î t.  L’arch-vcque  de  Sal/.bourg  eft  un 
louvcrain  riche  & puitf’am  qui  prend  le  titre  de 
légat  du  faint  Sicge.  Il  a la  prérogative  de  nom- 
mer â plufieurs  évêchés  ; le  duché  de  Ncubourg  & 
la  principauté  de  Sulsback  s’appelle  aujourd’hui  U 
nouveau  pjfarin.it  , parce  qu’il  a p.itîe  fous  la  domi- 
nation de  l’clcftcur  palatin  du  Rhin.  Les  évoques 
de  Frcifmgen , de  Ratisbonne  6c  de  PafTaw  font 
princes  de  l’empire. 

La  Sotiabe , qui  tire  fon  nom  des  Suèves  fes  an- 
ciens habirar.s  , eft  célèbre  par  fes  bains  Sc  fes 
fontaines  falées,  ce  cercle  renferme  trente  Sc  une 
villes  impériales  Sc  un  grand  nombre  de  princi- 
pautés eccléfiafiiques  6c  Iccultères , dont  les  plus 
confidérables  font  les  duchés  de  Virtctnbcrg,  la 
principauté  6c  le  comté  de  Fnrftemhere , le  mar- 
quif.tt  de  Bade,  l’évêché  d’Ausbourg  6c  l’abbaye 
de  Kempten  ; les  princes  de  Virtcmberg  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  fouverains  du  cercle  de 
Souabe.  La  principauté  ou  comté  de  FurAembcrg 
JJijUire.  Tome  /. 
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eft  poffêdèe  par  les  princes  de  ce  nom  , qui  datent 
de  la  plus  haine  antiquité.  Kcmpten  n’cft  confi- 
dérable  que  par  les  privilèges  dont  jouit  fon  abbé. 
Ausbourg  , célèbre  par  fes  ouvrages  d’orfèvrerie  , 
d'horlogerie  8c  d’ivoire  , donne  le  litre  de  fouve- 
rain  à fes  évêques.  Uim , fur  le  Danube,  eft  une 
ville  commerçante  en  toiles , en  laines , en  futaines 
8c  en  ouvrages  de  fer.  C’eft  la  première  des  villes 
impériales  de  la  Souabe. 

La  Franconie,  qui  fut  le  berceau  des  conquérant 
des  Gaules , dont  clic  conferve  encore  le  nom  , eft 
riche  par  fes  bleds  , fes  pâturages  8c  fes  fruits.  Ce 
cercle , qui  renferme  cinq  villes  impériales,  a pour 
dircéleur  Tévèque  de  Bamberg,  8c  l’un  des  deux 
marquis  d'Anfpach  8c  de  Culembach  , qui  rem- 
plirent tour-à-tour  cette  fonftion  ; mais  l’évêque 
jouit  feul  du  droit  de  propofer  les  affaires  , de 
recueillir  les  futfrages  Sc  de  drefler  les  conclufions. 
Cet  évêque,  par  un  droit  fondé  uniquement  fur 
l’ufage , a pour  officiers  héréditaires  les  cledeurs 
de  Bohême , de  Saxe , de  Bavière  8c  de  Brande- 
bourg , qui  font  remplir  leur  fonftion  par  des  fubal- 
ternes  ; il  font  trop  grands  pour  s’en  acquitter  eux- 
mêmes.  Il  paroit  furprenant  que  des  princes  aufti 
puitfans  n’aient  pas  aboli  une  coutume  qui  femble 
déroger  à leur  dignité  ; des  motifs  d’intérêt  ont 
perpétué  ecrtc  bifarrerie.  Ils  ont  grand  foin  de  fe 
faite  invertir  de  leurs  offices  par  les  évêques, 
pour  jouir  de  plufteurs  terres  qui  y font  attachées  ; 
l'évêché  de  Vimbourg  eft  d’un  revenu  confidéra- 
blerlorfque  quelqu’un  fe  prélcnre  pour  être  reçu 
chanoine , il  eft  obligé  de  palier  au  milieu  des 
chanoines  , ranges  en  haie , qui  le  frappent  légère- 
ment fur  le  dos.  Cette  coutume  eft  un  artifice  pou* 
éloigner  des  canonicats  les  princes  de  l'empire  qui 
refufenr  de  fe  foumettre  à cette  cérémonie.  C’eft 
dans  ce  cercle  que.  les  princes  de  Saxe , de  Gotha  , 
de  Cobourg,  d’Hildburghaufcn , ont  leurs  polfef- 
fions.  Le  landgrave  de  Hellc-Caflcl  y pofledo  plu- 
fieurs  principautés.  Les  marquifats  d’Anfpach  8c  de 
Cutembach  ou  de  Bareith , qui  appartiennent  à 
des  princes  cadets  de  la  maifon  de  Brandebourg , 
y font  aulTt  renfermées  : les  principales  villes  im- 
périales font  Nuremberg , où  fe  fait  un  grand 
commerce , 8c  Francfort  fur  le  Mein. 

Le  cercle  de  la  Haute-Saxe , comprend  la  Saxe , 
l’clcâorat  de  Brandebourg  8c  le  duché  de  Pomé- 
ranie ; il  n’y  a que  deux  villes  impériales  encla- 
vées dans  la  Thuringc.  La  Saxe  eft  un  pays  fertile 
en  bled  6c  en  pâturages;  on  y trouve  des  mines 
de  plomb  S:  a argent,  c’eft  de -là  qu’on  tire  la 
gaude  , plante  propre  à la  peinture.  Les  princes 
de  Saxe  defeendent  du  marquis  de  Mifnie.  Tls  ne 
poftédent  ce  duché  que  depuis  l’an  1421,  & l’é- 
lcâorat  que  depuis  l’an  1448.  Perfonne  ne  leur 
contcfle  d’être  une  des  plus  anciennes  ni  ai  {pus  dt 
l’Europe  ; la  branche  Albertine  a prefque  tout 
englouti  l'héritage  de  cette  maifon.  L’Erneftine  a 
fes  principales  pofteftions  dans  la  Thuringc , unie 
à la  Mifiiic  en  1140.  La  principauté  d’Anhalt  eft 
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polfédée  par  les  defeendans  des  princes  d'Afea- 
mc , qui  dans  le  douzième  ficelé  f nguroient  parmi 
les  plus  grands  princes  de  l’Europe.  U pondèrent 
fuccelli veinent  le  marquifat  de  Brandebourg  , le 
duché  de  Saxe  & pluficurs  autres  grandes  princi- 
pautés. La  marche  de  Brandebourg  a cftuyé  de 
fréquentes  révolutions,  & a fouvent  changé  de 
maîtres;  Elle  cfi  enfin  palïec  fous  la  domination  des 
defeendans  de  Frédéric , margrave  de  Nuremberg , 
qui  font  maîtres  de  la  Prune  8c  de  beaucoup  de 
pays  qui  forment  aujourd’hui  le  royaume  de  Pruflç, 
royaume  pui  fiant  & devenu  redoutable  à l’Europe 
par  le  génie  de  fes  derniers  rois.  L’éleéleur  de 
Brandebourg  , roi  de  Prude , ne  le  cède  qu’à  la 
maifon  d’Àutriclie  par  l’étendue  de  fes  pofftiïions. 
La  multiiude  de  fes  principautés  lui  donne  rang 
& droit  de  fuffrage  dans  plukeurs  cercles.  C'eA  ce 
qui  établit  fon  crédit  dans  tout  l’empire. 

Le  cercle  de  la  Bafle-fvaxe  comprend  les  duchés 
de  Mcckclbourg  , de  Ho  Klein , de  Brunfvick , de 
Hanovre , les  principautés  d Hildcsheim  6c  d’Hal* 
berftadt , ave#  le  duché  de  Magdebourg.  La  maifon 
de  Brunfvick,  partagée  en  deux  branches,  la  du- 
cale Se  l’éleâorale,  y a Ion  plus  riche  patrimoine. 
La  principauté  d’Halberiladr , qui  étoit  un  riche 
évêché,  a palfé  dans  la  maifon  de  Brandebourg  , 
ainfi  que  l'archevêché  de  Magdebourg  qui  a été 
fècuhrifé.  Le  duché  de  Meckelbourg  eft  un  dé- 
membrement de  l’ancien  royaume  des  Vandales. 
Les  princes  de  cette  maifon  lont  di  viles  en  deux 
branches  , qui  partagent  le  duché.  Le  Holilein , 
qui  dans  fon  origine  n croit  qu’un  comté  , fut  érigé 
en  duché  en  faveur  de  ChrKHcrn , roi  de  Dane- 
mark , dont  les  defeendans  le  partagent  au- 
jourdhui.  Lubcc,  ville  libre  & impériale,  tient 
le  premier  rang  parmi  les  villes  Anféatiques. 
Lcvéché  cil  héréditaire  dans  Ja  maifon  d’Holf- 
rein. 

Le  cercle  de  Weflphalie  eil  divift  en  treize 
états  principaux  , l'évêque  de  Liège  en  eil  le  fou- 
verain  , 6c  fa  qualité  de  prince  de  l’empire  lui 
donne  ftance  & droit  de  fuffrage  dans  les  dictes. 
Les  duchés  de  Julien  & de  Bergue  font  devenus  le 
patrimoine  des  élc&eurs palatins, héritiers  des  ducs 
de  Clèves.  Le  roi  de  Prude  pofiède  dans  cc  cercle  , 
la  Marck , Clèves  6c  Ravenfperg  , l’évêché  de 
Mcnden  qui  fut  fccularifé  en  164# , Emden  6c  la 
principauté  d'Ooftfrife.  Les  comtés  d’Oldenbourg 
6c  de  Delmenhoril  appartiennent  au  roi  de  Dane- 
mark. 

Le  cercle  du  Bas-Rhin  eil  appelle  cercle  tleftoral , 
parce  ou’il  renferme  les  trois  clcélnrats  eccléfiaf- 
tiques  oc  les  palatinats  du  Rhin  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  pnlatinat  de  Bavière  ; 6c  le  cer- 
cle du  Haut-Rhin  cil  compofé  des  évcchés  de 
Wormes , de  Spire  & de  Bafle , des  duchés  de 
deux  Ponts  8c  de  Sim  mer  en , des  landeraviats  de 
HefTe  8c  de  Darmfladt;  du  comté  de  NaiTau,  de 
la  piincipauté  de  NaiTau, 
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Les  dl  finîtes  fur  la  religion  ont  excité  de  fre# 
que::tes  révolutions  dans  Yj4llema?r.e.  Ccil  le  1er 
à la  main  qu’on  y a prétendu  décider  les  queiliors 
rhéologiques.  La  religion  catholique  cil  profeffée 
d »ns  tous  les  pays  de  la  domination  Autrichienne  , 
dans  les  états  des  élcélcurs  6c  des  princes  ccclcliaf- 
rit'ues,  6c  dans  le  cercle  de  Bavière.  Le  lmhéra- 
niiine  domine  dans  les  cercles  de  la  liante  6c  hafic- 
Saxe,  de  la  WertphaHe , de  la  Franconie,  de  la 
Sou  abc , 6c  dans  les  villes  impériales.  Le  calvi- 
nilmc  cil  fnividans  les  états  de  lclcélcur  de  Brande- 
bourg, du  landgrave  de  Heffe-CaiTcl  6(  de  plu- 
ficurs autres  provinces.  Les  fureurs  religieufes 
font  éteintes.  Les  catholiques , en  plaignant  raveu- 
gleinenr  des  protefbns  , vivent  en  paix  avec 
eux  ; 6c  quelquefois  le  même  temple  fert  à de* 
cultes  ditférens. 

Le  corps  germanique  cil  compote  de  pièce* 
de  rapport  qui  doivent  en  affaiblir  la  conilitution 
par  la  difficulté  d’en  entretenir  l’harmonie.  Il  feroit 
difficile  de  décider  quelle  eil  fa  conilitution  poli- 
tique , tant  elle  varie  dans  les  dirferens  états  qui 
le  compofent.  (ci  la  puilfance  fouveraine  eil  h ;rc- 
ditairc , là  elle  cil  éleriivc.  Dans  certains  états 
le  pouvoir  du  prince  eft  abfolu , dans  d autres  il 
eil  limité  par  des  capitulations  ik  par  la  loi.  Les 
villes  libres  ont  un  fénat  compol'c  des  principaux 
citoyens , 6c  l’éleélion  en  eil  confiée  aux  icna- 
teurs  mêmes.  Le  gouvernement  cil  arillocratique  ; 
dans  d'autres  cc  font  les  tribus  qui  élifent  les 
tenarcurs  qui  peuvent  abfoudre  ou  flétrir  de  leurs 
cenfures.  Ce  il  une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y être  regardé 
comme  arillocratique.  Un  pareil  gouvernement 
fuppofe  un  fénat  fixe  8c  permanent , dont  l'auto- 
rité fouveraine  délibère  (ans  oppofifion  fur  tour 
ce  qui  concerne  la  république  , 8c  qui  confie 
à des  officiers  fubal ternes  8c  à des  magiArats 
l’exécution  de  fes  ordres  8c  de  fes  deliberations. 
La  chambre  de  Spire  8c  le  confcil  aulique  ne 
font  qu’une  image  imparfaite  de  ce  fénat  fouve- 
rain  : on  n’y  porte  les  affaires  que  par  appel  ; 
ainii  ce  tribunal  reAeroit  fans  fonflion  u les  parties 
jugées  étoienr  fatîsfaites  du  premier  arrêt.  Les 
diètes  ne  doivent  point  être  regardées  comme  un 
fénat  permanent  oc  abfolu  , quoique  tout  s’y  dé- 
cide à la  pluralité  des  voix.  L’Angleterre  6c  la 
Suède  ont  leurs  parlement  où  les  affaires  font 
réglées  par  lesfutfrages  des  députés  des  provinces  , 
fans  que  le  gouvernement  prenne  le  nom  d\irij- 
tocrantjue.  Les  biens  de  chaque  fènateur,  clans 
l’ariAocratie , dépendent  abfolumcnt  des  loix  Sc 
du  fénat  qui  peut  en  prendre  une  portion  pour 
les  befoins  de  l’état.  En  Alhmut'ne  tous  les  états 
enfemble  n’ont  point  de  droit  fur  les  biens  des 
particuliers. 

On  a fouvent  agité  fi  Y Allemagne  pouvoir  etn: 
mile  dans  la  claffe  des  monarchies.  La  qucAion 
ne  peut  fe  dérider  qu’en  en  difiingunm  de  deux 
cfpcces.  Dans  les  unes  le  monarque  eil  aLlohi, 
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dans  les  autre . fon  pouvoir  eft  limité  pat*  la  lot. 
11  eft  certain  que  l’exercice  de  la  puiffance  impé- 
riale eft  réglé  par  de?  capitulations  , & que  1 em- 
pereur n’a  pas  plu?  de  pouvoir  fur  les  princes  , 
qu’un  canton  Suiffc  n’en  a fur  le;  autres.  Les 
titres  faftueux  dont  il  le  pare  font  des  Ions  fans 
idée , des  fan  tûmes  (ans  réalité.  Les  états  en  lui 
prêtant  ferment  de  fidélité  fe  refervent  leur  in- 
dépendance & leurs  privilèges.  Quelques  jtirifcon- 
fuites,  ennemis  de  la  puiffance  impériale,  ont 
avance  que  celui  qui  en  ètoit  revêtu  n'étoir  qu'un 
magiftrat  chargé  de  titres  pompeux  & ftériles  , 
6c  epte  la  fouveraineté  refidoir  dans  les  états. 
11  faut  convenir  que  dans  la  capitulation  que  l’em- 
pereur jure  d’obferver,  les  électeurs  lui  pref- 
crivent  ce  qu’il  doit  faire,  & qu’il  fe  réfervent 
le  droit  de  lui  défohéir  s’il  viole  fes  engagemens. 
Cette  capitulation  prouve  Amplement  que  fa  puif- 
fance  n'eft  pas  abfolue,  & qu'il  eft  des  cas  ou  ta 
dcfobéiffancc  ne  peut  être  regardée  comme  cri- 
minelle. Le  chef  de  l’empire  ne  déroge  point 
au  droit  de  fouveraineté  lorfqu’tl  s’engage  a ob- 
ferver  les  loi*  fondamentales , à demander  le  confeil 
des  états  dans  les  affaires  publiques . à ne  point 
changer  les  légiflations , à n’imroduire  auaine 
nouveauté  dans'  le  culte  , à ne  faire  ni  la  paix 
ni  la  guerre  fans  le  confenteinent  de  la  nation. 
C’eft  en  confèquencc  de  ces  engagemens  que 
les  états  de  l’empire  promettent  de  contacter 
leur  fortune  & leurs  vies  pour  la  caufe  com- 
mune. 

La  puiffaoce  impériale  eft  beaucoup  moins  éten- 
due que  dans  les  monarchies  où  la  puiffance  du 
monarque  eft  reftreinte  par  la  loi.  Dans  celles-ci 
les  premiers  de  l'état  lui  doivent  compte  de  leurs 
aâions,  & il  ne  peut  être  cité  à aucun  tribunal , 
il  lève  des  tributs  & des  armées  , & par  la  rai  fon 
ou  fous  4e  prétexte  du  bien  public , il  peut  fon- 
mettre  la  fortune  de  fes  fujets  à fes  volontés  pour 
Soutenir  des  guerres  juftes  ou  d’ambition.  L’em- 
pereur d'sîfltm.igne  ne  jouit  [joint  de  ces  privilèges. 
Ses  intérêts  font  ablolument  diftingtiés  de  ceux  des 
états.  Les  princes  qui  cotnpofent  le  corps  germa- 
nique , font  des  alliances  a vec  les  autres  purflanoes , 
fans  la  participation  ; & lorfqifils  fe  croient  lézê* , 
ils  lui  déclarent  la  guerre.  11  y a encore  une  autre 
différence  dans  les  prérogatives  des  empereurs  & 
des  rois.  Un  monarque  peut  difpofer  des  forces 
de  l'état,  il  eft  général  né  de  fes  armées,  il  en 
dirige,  à fon  gré,  les  opérations,  il  eft  Lame  & 
l’cfprit  qiri  font  mouvoir  tout  le  corps.  L’cinpe- 
reur , quoique  chef  d’une  nation  norihreufe,  n’a 
pas  le  même  privilège;  c’eft  avec  fes  propres  re- 
venus qtfil  foutiem  l'éclat  de  fa  dignité;  il  n’y  a 
point  de  tréfor  public  ; les  c;ats  ne  lui  entretien- 
nent point  d’armées;  chaque  prince difpofe  h fon 
grc  ne  fes  troupes  & du  revenu  de  fa  fouve- 
i*ainetc.  Lorfqu'il  eft  preffè  pat*  des  guerres,  il  eft 
obligé  de  mendier  des  fecours  d’hommes  & d’ar- 
gent que  fouveot  on  lui  rclufe  ou  qu’on  lui  fournit 
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avec  épargne.  Tî  eft  une  autre  efpèce  de  fervitndé 
qui  le  met  aù-deffous  des  rois.  Une  ancienne  coa- 
nime , confirmée  par  la  bulle  d’or , affujettiffoit 
l’empereur  dans  de  Certains  cas  à comparoitre 
devant  le  comte  palatin  pour  rendre  compte  de  les 
avions.  Les  trois  électeurs  eccléfiaftiques  citèrent 
Albert  I à ce  tribunal , mais  il  étoit  trop  puiffant 
pour  obéir  ; 8c  au  lieu  de  répondre  il  prit  le* 
armes  contre  fes  accufateurs:  c’eft  le  feul  exemple 
que  l’hiftoire  nous  fourniffe  de  l’exercice  de  cette 
loi. 

Quelques  écrivains  Allemands  ont  prétendit 
que  leur  gouvernement  étoit  populaire,  oc  qu’eut 
fculs  tournoient  du  droit  de  citoyens  , qui  confifte 
h être  admis  dam  les  délibérations,  & à donner 
fa  voix  dans  les  affaires  publiques.  Il  faut  en  con- 
clure que  les  états  font  les  feuls  ciroyetts  qui , tous 
en  général  8c  en  particulier,  décident  de  l’admi- 
niftrarion  publique.  La  conltitution  politique  d 'At- 
Icnagne , n’a  aucun  trait  de  conformité  avec  les 
républiques  populaires  de  l’ancienne  Grèce;  on 
elt  forcé  d’avouer  que  ce  gouvernement,  qui  n’cft 
formé  fur  aucun  modèle , n*en  fervira  jamais  à 
d'autres.  C’eft  un  corps  monftrticux  qu’on  ne  peut 
réformer  fans  le  détruire  ; fes  membres  font  trop 
inégaux  pour  en  faire  un  tout  régulier  ; c’eft 
une  confédération  de  peuples  libres , femblable  i 
celle  qui  étoit  entre  les  Romains  & les  Latins. 
,Les  Allemands , fous  leur  empereur  , refiem- 
blcnt  aux  Grecs , qui  fe  réunirent  fous  Agamcm- 
non  pour  venger  fur  Troie,  l’injure  de  Mé- 
nélas. 

On  peut  juger  des  forces  de  l’ Allemagne , par  le 
nombre  de  fes  villes , de  fes  bourgs  & de  fes  vil- 
lages , où  l’on  voit  par-tout  briller  l'indiiftrie  com- 
merçante. Une  nobleffe  riche  & magnifique  y 
répand  l'alxmdancc  ; les  guerres  dont  elle  a tou- 
jours été  agitée  , ont  enlevé  beaucoup  de  cultiva- 
teurs à la  terre.  Le  goût  décidé  des  Allemands 
pour  les  arts  mècbaniques  , le*  éloigne  des  tra- 
vaux champêtres,  & dès  qu'ils  font  affez  fortunés 
pour  apprendre  un  métier , ils  quittent  leurs  vil- 
lages , & fe  rcrircnt  dans  tes  villes  dont  la  mol- 
lette éncrv.e  leur  vigueur  naturelle  : on  comme 
dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cents  cinquanre-tcpt 
villes  & bourgs,  fans  y comprendre  la  Bohême, 
ou  1 on  trouve  deux  cours  deux  villes  , trois  cents 
huit  bourgs  & trente  mille  trois  cents  foixante  & 
trois  village*.  Quoique  Y Al!<ma*nt  s’étende  depuis 
le  pays  de  Liège  , jufi|u’aux  frontières  de  la  Po- 
logne, 8c  depuis  le  Holftein,  jufqu’aux  extrémités 
de  la  Hongrie , il  n’y  a point  de  contrée  qui  ne 
fourniffe  des  fubfiftances  fufffimres  à fes  hanitans. 
L’exportation  de  fes  denrées  excède  l’importation. 
C’eft  rumochhftion  du  luxe  qui  leur  a fait  un  be- 
foiti  des  vins  de  France  & d’Efpagnc,  des  draps 
étrangers  dont  ils  ont  la  matière  première.  Le* 
bonis  du  Rhin  font  couverts  de  mûriers , qui  don- 
nent la  facilité  de  nourrir  des  vers  à foie.  Plufietirs 
villes , fituucs  fur  le  Mcin  6c  la  mer  Baltique , fa- 
Nfl  l 
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vorifent  les  importrtions , dont  les  progrès  font 
arrêtés  par  des  im  polirions  accablantes.  Ce  A dc-là 
que  plufteurs  nations  tirent  le  fer  travaillé,  le 
plomb , le  vif  argent , du  bled , de  la  laine  , des 
draps  greffiers,  des  ftrgcs , des  toiles  de  lin,  des 
chevaux  & des  moutons.  La  puiiTancc  de  P Allema- 
gne eft  toute  renfermée  en  elle-même  ; elle  n’a 
point,  comme  les  autres  royaumes,  de  poffefiions 
dans  des  terres  étrangères , c’eft  ce  qui  donne  des 
entraves  à fon  commerce  , & ce  qui  1 end  l’argent 
plus  rare  ; cette  dilette  d cfpèces  eft  encore  occa- 
sionnée par  le  goût  de  lu  jcur.eftc  allemande  pour 
les  voyages  : ils  vivent  pauvres  chez  eux  pour  figu- 
rer avec  éclat  chc/.  l’étranger , où  ils  perdent  la 
fimplicité  innocente  de  leurs  mœurs.  Dans  les  autres 
royaumes , les  capitales  cneloutiffcnt  tout  for  des 
provinces;  en  A.  c/n .:put  il  y a plus  d’économie 
dans  la  diilribution  des  richcfi'es , & cette  égalité 
qui  lui  donne  moins  d’éclat , eff  ce  qui  entretient 
ion  embonpoint. 

La  puiiTancc  d’un  état  eft  relative  h celle  de  fes 
voiffns  ; X Allemagne  contiguë  à la  Turquie  d'Eu- 
rope , a pour  remparts , la  Sririe  , la  Hongrie  & la 
Croatie.  Les  Ottomans  , considérables  par  leur 
nombre , ne  font  point  des  ennemis  dangereux  ; 
peu  aguerris  & mal  difnpluics , iis  n'ont  que  11m- 
pctuolité  de  courage , qui  s’éteint  à mefure  qulls 
énetrent  dans  les  pays  froids.  La  fférilitc  de  la 
ervit  & dé  U Bulgarie,  leur  refufe  les  ftibfif- 
tances  nécellaires  à de  nombreu  es  armées.  Ils  ont 
eu  quelques  fuccès  dans  plufteurs  guerres , on  doit 
les  attribuer  au  mépris  qu’ils  infpiroient  : X Alle- 
0 agne  ne  leur  a jamais  oppolé  que  le  quart  de  fes 
forces,  & c’ctoi  nt  des  troupes  de  rebut,  mal  payées 
& mal  difciplinccs.  La  terreur  qu’infpiroir  le  nom 
Turc,  étoit  un  effet  de  b politique  Autrichienne, 
qui  exagéroit  leurs  forces  pour  tirer  de  plus  fortes 
contributions:  la  religion  a encore  contribué  à nour- 
rir ce  préjuge  ; les  prêtres  & les  moines  ont  tonné 
dans  la  tribune  facree  , peur  armer  l’Europe  conrre 
ces  peuples  infidèles.  L 'Allemagne  n'a  rien  à re- 
douter de  1 Italie  gouvernée  par  diffère  ns  princes 
qui  ne  peuvent  porter  la  guerre  au  dehors.  La 
Pologne,  fans  ceüe  déchirée  de  faÛions , ne  figure 
plus  pa  mi  les  puiflances  de  l'Europe.  Elle  n’a  ni 
la  force  ni  ramibticn  de, faire  des  conquêtes.  Le 
Dancmarck  , attentif  à confervcr  fes  po fie  fiions  , 
ne  peut  nuire  à l'empire,  & a befoin  de  Ion  fc- 
cours  contre  la  Suède.  L’Angleterre  , fatisfaite 
d'être  la  dominatrice  des  mers  , n’eft  jaloufc  que 
d’étendre  fes  poffl-fiions  dans  le  nouvel  hcmifphére. 
Les  Hollandois  , nés  au  milieu  des  «aux  , ont 
tourné  leur  ambition  du  coté  de  l’Inde.  La  Suède, 
fous  fes  rois  conquérons,  a enlevé  plufteurs  pro- 
vinces iïAlLmaçnc  ; mais  cette  puiuancc  manque 
dliommcs  & d argent  pour  foutentr  une  longue 
euerre  ; c’eft  tin  débordement  qui  fe  diffîpe  dans 
les  campagnes  qu'il  inonde,  La  France  eff  le 
feul  état  quipuific  attaquer  avec  fuccès  X Allemagne. 
Mais  la  nature  a fixé  les  bornes , 6c  l'cxpériencc 
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lui  a appris  qu'elle  ne  peut  les  franchir  impuné- 
ment. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font  com-! 
penfes  par  beaucoup  de  maux  politiques  qui  le con- 
fument  au  dedans.  Le  défaut  d’harmonie  avec  le 
fouverain , cil  le  ge*mc  de  fa  langueur  & de  foi» 
dépéri  fie  me  m.  Il  eff  i npoffible  dans  le  phylique 
que  pluficurs  parties  réunies  forment  un  feul  corps  ; 
b même  impofiîbffiîé  fe  rencontre  dans  les  corps 
politiques:  quand  U y a plufteurs  princes  qui  pré- 
lidcnt  au  de  lin  d’un  état , on  ne  voit  jamais  plier 
leurs  forces  fous  une  même  volonté  ; cette  union 
parfaite  ne  fc  trouve  que  dans  les  monarchies , ou 
dans  les  républiques  , où  le  pouvoir  fiiprcme  eff  con- 
centré dans  une  feule  ville,  comme  dans  Home, 
Sparte,  Athènes  & Venife  : les  jaloufics  divifent  & 
détruifent  lcsgouvcrncmenscompofes  de  plufteurs 
états  égaux  en  pouvoir.  Il  faut  que  le  gouverne- 
ment Soit  uniforme  pour  en  aflùrcr  b prolpérité* 
Ainfi  le  plus  grand  vice  du  gouvernement  de  l'em- 
pire , eff  de  n être  ni  monarchique  , ni  puiffance 
fédérative  ; l’empereur  eft  fans  celle  attentif  à éten- 
dre fes  prérogatives , & les  autres  princes  veillent 
fans  cefle  pour  les  reftraindre.  Les  villes  impé- 
riales, devenues  riches  par  leur  commerce,  exci- 
tent b cupidité  des  princes  indigens  qui  ne  peu- 
vent fc  diflinuiler  que  t’eff  1a  liberté  qui  fait  germer 
les  richeffes  & l indufiric  : la  noblefie  ,fit**e  de  fois 
origine  , prodigue  le  mépris  au  peuple  qui  fe  croit 
atilii  refpeébbic  qu’elle  par  fon  opulence.  La  jaloufte 
féme  encore  b divifion  entre  les  princes  icculicrs 
& les  princes  cccléfiaffiques  ; les  premiers  voient 
avec  indignation  les  miniftres  de  l’autel  jouir  da 
droit  de  préféance  , quoiqu’ils  foient  bien  inférieurs 
en  nai  fiance,  & qu’ils  ne  puifient  tranfmcttrc  leur 
grandeur  à leur  famille  ; de  leur  Coté  les  princes- 
cccléfiaffiques  fe  plaignent  fans  cédé  des  feculiers 
qui  ont  uiurpé  une  portion  de  leurs  revends  ; enfin, 
on  voit  par-tout  des  opprimés  & des  opprefleurs. 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des  haines 
naturelles  &.  divife  des  coeurs  qu’elle  fc  propofoit 
d'unir  ; le  clergé  catholique  a été  privé  par  les 
princes  proteftans  de  quelques-uns  des  domaines, 
u’il  polTédoit.  Les  prêtres  dépouillés  d’une  partie 
c leurs  biens , ne  font  pas  difpofés  à en  aimer  les 
ravificurs  ; le  plus  grand  vice  tic  ce  gouvernement 
eff  le  droit  accorde  à diffèrens  états  de  l’empire, 
de  faire  des  alliances  avec  leurs  voifins  ; c’eft  ou- 
vrir une  entrée  aux  etrangers  ; c’eft  rompre  Y union, 
naturelle  pour  en  faire  une  adoption  nouvelle 
c’eft  cont  er  au  Tort  des  armes  U décifion  des  que- 
relles qui  ne  doivent  être  difeutées  qu’au  tribunaL 
des  loix  ; enfin  fiins  ces  vices  de  conltitution,  aux- 
quels X Alhmjçru  eft  attachée , elle  pourroit  vouloir 
donner  des  loix  à l’Eurone  entière , ou  au  moins, 
b tenir  dans  de  continuelles  frayeurs.  (Af-r.  ) 

( Mais  aufii  l’Europe  feroit  contre  elle  plus  d'eff  orts;, 
car  b politique  proportionne  naturellement  fon  ac- 
tivité à fes  dangers  & à les  craintes.  ) 

Al.LF.Ntw  Ail£vn  (Guillaume)  , ( Hip.  mod.) 
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«ontroverfifie  anglican , dont  les  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  1707  in-folio,  mais  dont  nous  ne  par- 
lons, que  pour  obferverque  du  temps  de  Cromwel 
il  parut  en  françois  un  traité  politique  qu’on  annon- 
çait comme  traduit  de  Guillaume  AUca , mais  qui 
é:oit , à ce  qu’on  croit  d'un  gentilhomme  françois, 
nommé  M.  de  Marigny.  Dans  ce  traité, on  difoit 

2 uc  tuer  un  tyran  nef  pas  un  meurtre.  Ce  livre  , 
it-on , fut  préfenté  à Cromwel , qui  le  reçut  avec 
plailir , fit  qui  au  lieu  d’y  voir  une  invitation  à le 
tuer  , n’y  vit  qu’une  apologie  du  meurtre  de 
Charles  1 , tant  les  pallions  & lefprir  de  parti  peu- 
vent aveugler  les  plus  clair voyans  ! 

Il  y eu  aulli  un  mathématicien  anglois  célèbre, 
qui  fc  noinmoit  Thomas  Allen , mais  dont  les  ou- 
vrages font  perdus.  Né  en  1541,  mort  en  1632. 

ALLUCIUS  ou  Allutius,  ( Hift.  an:.  \ prince 
des  Celtiberiens  en  El  pagne , efi  connu,  fi  on  ofe 
le  dire , par  l’honneur  qu’il  eut  d’être  vaincu  par 
Scipion  , & d'avoir  donné  lieu  au  trait  fameux  tant 
célébré  fous  le  titre  de  la  contint  rue  de  Scipion. 
Cctoit  à ce  prince  AU» dus  qu’etoit  fiancée  cette 
jeune  & belle  fille  que  Scipion  fit  prifonniérc,  & 
fur  laquelle  il  cm  la  générofité  de  s interdire  tous 
les  droits  de  la  victoire  , quoiqu’il  eut  été  touché  de 
fa  beauté.  Il  la  remit  religieufement , & comme 
un  dépôt  facré  au  prince  Allutius , en  l’exhortant 
feulement  à être  l’ami  des  Romains.  Une  pa- 
reille conduite  éioit  bien  propre  à les  faire  aimer. 
Scipion  augmenta  la  dot  de  la  fille  , d'une  femme 
que  les  parens  de  cette  fille  l’avoicnt  obligé  tic  re- 
cevoir pour  1a  rançon.  (Tell  ainfi  , dit  Valére  Ma- 
xime, que  le  comporta  Scipion  fi»  juvenis  fi»  viUor 
fi*  xltls  , 6»  jeune  fi»  vainqueur,  fi»  célibataire.  Cet 
évènement  arriva  210  ans  avant  J.  C. 

ALMAGRO  ( Diego  ) , ( H': fl.  moi . ) C’efl  un 
de  ccs  fameux  vainqueurs  de  l' Amérique , 


Qu;  le  ctrl  ür  H grands  tans  les  rendre  meilleurs, 
a dît  l’auteur  d’Alzlre. 

Almaçjo  né  dans  une  telle  abjeÆion  qu’il  ne 
connoilîoit  pas  meme  fon  père , devint  illuftre 
par  fa  valeur  & fameux  par  fa  cruauté  ; il  accom- 
pagna en  1515  François  Pizarrc  à b conque  le  du 
Pérou , il  prit  Cuzco , & c’cfl  à lui  principale- 
ment qu'on  impute  la  mort  d Atabalipa , dernier 
roi  du  Pérou , qui  fut  arrêté  par  trahifon  dans 
une  entrevue , puis  étranglé  contre  la  foi  donnée , 
en  1533.  Alatagro  pénétra  jufqu’au  Cliily , figna- 
lant  toujours  par  - tout  & la  même  valeur  fit  la 
même  cruauté.  S’étant  brouillé  avec  Pizarre,  il  le 
fit  afiafisncr.  Ce  crime  ne  refia  pas  impuni.  Vaca 
de  Ca firo , vice- roi  du  Pérou  , fn  la  guerre  a 
Alnagro,  le  vainquit,  le  prit  Sc  le  fît  décapiter  en 
1542. 

ALMAMON  ou  Almamoun.  (Foy^  Ab  dalla 
Almamon.  ) 

ALMANSOR.  (//?/.  piod.)  Le  nom  cfi  plus 
célèbre  que  les  perfonnages  qui  l’ont  porté.  On 
dillinguc  trois  princes  Muhomciaus  de  ce  nom  , 
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connt.  fur-tout  par  les  guerres  continuelles  qu’ils 
firent  aux  chrétiens. 

Le  premier  ctoit  roi  de  Cordoue , il  prit  Bar- 
celone , il  mourut  l’an  1002* 

Le  fécond,  Te  r.ommoit  Jofcph , étoit  roi  de 
Maroc,  les  chrétiens  eurent  de  l'avantage  fur  lui; 
il  fut  défait  en  1 158  par  les  Efpaguols. 

Le  troifiéme  ctoit  (on  fils  , il  fe  nommoit 
Jacob;  il  fut  un  conquérant  a flet  heureux,  il  fe 
rendit  maître  cîe  Maroc,  de  Fez,  de  Trcinecen, 
de  Tunis , & portant  la  guerre  en  Lipagnc , il  gagna 
la  bataille  d’Àbrcos  en  Cafiille.  Le  pape  Innocent 
III  lui  adrefta  un  bref  en  1199  pour  le  rachat  des 
cfclaves  chrétiens. 

ALMÉ1DA  (François),  ( Hifl.  moi.)  gen- 
til-hommc  Portugais,  fut  le  premier  gouverneur  des 
Indes  orientales,  depuis  que  les  Portugais  y eurent 

f pénétré  en  doublant  le  cap  de  Bonne-  Efpérance  ; 
c roi  Emmanuel  l’y  envoya  en  1 «05.  Il  fc  diuingu* 
dans  certc. expédition  par  la  valeur  fie  fii  bonne 
conduite.  Il  défit  en  1 508  l’armée  navale  de  Camp» 
fon , fultan  d’Egypte , qui  chcrchoit  à traverfer 
i’enrrenriie  des  Portugais. 

ALMELOVEEN.  {Hifl.  moi.  ) 11  y a deux 
Hollandais  célèbres  de  ce  nom. 

t".  Thomas  JanfTon  t YAlmJoveen  , connu  par  fon 
Hortus  Mâlabaricui , c’efi-à-dirc  par  la  defeription 
des  plantes  du  Malabar , Amfierdam,  1678, 12  vo!.. 
in-jo!.  auxquels  ils  faut  joindre  Flora  Malabarica  , 
1696  in- fol. 

iL.  Théodore , de  la  même  famille , profefleur  en 
hifioire,  en  largue  grecque  & en  médecine  à Harde* 
wick , mort  à Amfierdam,  en  1742. Un  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  littérature,  publiés  en  diffé- 
rons temps  à Amfierdam,  tels  que  de  vitis  Ste- 
phanorum  , Plagiariorum  Syllabus.  Fajîi  Co/fu la- 
res. fiv. 

ALMOHADES.  ( Hifl.  moi.)  nom  de  la  qna-* 
trierne  race  des  rois  de  Fez  & de  Maroc. 

ALP-ARSLAN  {Hifl.  Mc  J.  ) fécond  fultan  de 
la  dynafiie  des  Selniucides  , fut  un  allez  grand 
conquérant  dans  l'Afie , pour  avoir  mérité  cette 
épitaphe  qu’on  lit  fur  fon  tombeau  à Mcru  dans  le. 
Rhorafan , oii  il  mourut  en  1072  : Vous  tous 
qui  ave^vu  la  grandeur  d* Alp-Arflan  élevée  jujqu’aux 
deux , vcnc{  à Mera  , vous  la  verrez  enftveiïe  fous  la- 
poujjicre. 

ALPAIDE , femme  on  concubine  de  Pépin  de 
Hériftal , qui  répudia,  dit-on , Plcélrude,  fa  femme, 
légitime  , pour  époufer  cette  Alpaide , femme  cé- 
lèbre par  fa  beauté.  11  en  eut  Charles-Martel , 6c 
ce  Chiklcbmnd,  prince  inconnu,  dont  il  a plu  au 
fieur  de  Sainte-Garde  , aumônier  du  roi , de  faire . 
le  héros  d'un  poème  épique,  & à quelques  genéa-t 
logifies  de  faire  la  tige  de  la  troifiéme  race  de  no»  » 
rois. 

Quelques  auteurs  modernes  traitent  de  bâtards. 
Charles -Martel  & Childcbrand , ce  qui  n’efi  peut- 
être  pas  trop  d'accord  avec  les  ufàgesdc  ce  temps- 
là,  qui  permeuoient  le  divorce,  fie  regardoionc: 
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comme  légitimes  lei  mariages  tjits  en  confluence. 
Des  aâes  fcmblcnr  prouver  cependant  que  Plcc- 
trude  ne  fut  jamais  répudiée,  & que  Pépin,  à 
l’exemple  de  nos  premiers  rois , & fiiivam  l'exem- 
ple des  Germains  , eut  ces  deux  femmes  à la  fois. 
Les  annales  de  Metz  rapportent  même  que  le  ma- 
ltage tic  Pepîn  avec  Avanie  avant  excité  le  zèle 
de  font  Lambert , évêque  de  Liège,  qui  le  qua- 
lifia hautement  d’adultère  public , ce  fcrupuleux 
prélat  fut  alüifliné  par  Odon , frère  à'Alpjide,  8t 
même  avec  le  contentement  de  Pépin.  On  ajoute 
que  le  meurtrier,  rongé  de  vers  tout  vivant, de- 
venu furieux , & comme  pourfuivi  par  la  vengeance 
divine,  fe  précipita  dans  la  Meufe.  A!p.uJe  fe  retira, 
félon  l’ufage , dans  un  monafiére  quelle  avoit  fondé , 
c’étcit  Orp  le-Grand  dans  le  Brabant.  Elle  y mou- 
rut. »>  Un  cloître,  dit  Bayle,  cft  ordinairement  aux 
» perfonnes  de  cette  efpèce , ce  qu’étuit  autrefois 
« l igourne  aux  banqueroutiers». 

ALPHONSE  , ( M;f!oire  d*  F fp, r r ne.  ) Plufieurs 
tris  de  Léon,  des  Aihirics,  do  Cafiillc,  d'Ara- 
gon & de  Navarre , ont  porté  le  nom  iVAlphonJe  ; 
& comme  la  loi  que  nous  nous  fouîmes  impofée 
de  nous  borner  aux  généralités  de  l’hiiloire , ne 
nous  permet  pas  d’entrer  dans  les  détails  de  leur 
règne  , nous  parlerons  de  chacun  d’eux  en  par- 
t. - u lier , avec  la  brièveté  qui  convient  à notre 
plan.  j 

Alphonse  i , furnommé  le  cahotique , mérita 
ce  titre  par  les  viftoîrcs  qu'il  remporta  fur  les 
Mufulmans , auxquels  il  rendit  le  nom  cliré  ien 
redoutable.  Proclamé  roi  en  7^9,  par  les  Goths 
réfugiés  dans  les  monragr.es  des  Alluries,  il  fembla , 
pendant  Us  premières  années  de  fon  régne,  ne 
rcfpirer  que  la  guerre  & le  carnage  ; fc  baigner 
clans  le  lang  des  Mahométans  , démanteler  des 
places  , faccagcr  des  villes  , changer  de  riches 
campagnes  en  dîferrs  affreux.  Tels  lurent  les  ex- 
loits  par  lefquels  il  fignala  fa  haine  contre  le 
lahornétifme , ( ou  plutôt  par  lefquels  il  tenta  de 
reconquérir  les  états  enlevés  aux  Goths  par  les 
Sarrafms  ).  Las  ou  honteux  de  tant  de  divaga- 
tions, (qui  rcmpïiiTnient  mal  fon  objet)  ce  guer- 
rier ftnguinaire  devint  un  roi  doux,  pacifique  & 
bienfaifant,  plus  occupé  du  bonheur  de  fes  Sujets, 
que  de  la  définition  des  infidèles.  Il  mourut  en 
757,  & laifia  fon  trône  à fon  fils  Froila. 

Alphonse  II,  dit  le  chaflc,  parce  qu’il  fit  vœu 
de  chafieté , vœu  plus  qu*indifcrct  dans  un  mo- 
narque 8c  un  époux  , monta  fur  le  trône  des  Af- 
turics  en  791  , par  l'abdication  volontaire  de  1>. 
Bcrmude,  fticcelïeur  de  Tnfurpateur  Moregat , 8c 
eut  affez  de  générofitè  pour  oublier  des  injures 
dont  il  lui  étoit  aifé  de  fe  venger , préférant  le 
noble  foin  de  fe  concilier  tous  les  coeurs  par  fes 
bienfaits  , à la  peine  inquiétante  de  rechercher  des 
coupables  qu’il  eut  été  oblige  de  punir.  Il  fit  la 
guerre  aux  Maures  ; mais  ce  fut  pour  défendre 
fes  provinces  de  leur  fureur  ; c’étoit  l’amour  de 
fon  peuple  qui  l’animoit , & non  la  luiae  de  fes 
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ennemis.  Ce  roi  bon  & jufie  fut  dépofé  pa**  twe 
troupe  de  faélicux , méconcens  de  la  juflice  qu’il 
faifoitobfervcr  dans  fes  états.  Ils  rcnfemièrent  aaus 
un  monafrère.  Des  citoyens  fidèles  volèrent  au 
fccours  de  leur  monarque,  le  tirèrent  de  fa  pri- 
fon , & le  rétablirent  fur  le  trône  au  bruit  des 
acclamations  publiques.  Alphonfe  ne  fut  fe  venger 
de  fes  ennemis  que  par  des  bienfaits.  Cette  gé- 
nérofré  héroïque  fit  rentrer  dans  le  devoir  ceux 
qui  s’en  étoient  fi  étrangement  écartés.  Après  un 
régne tlorilTant  de  44  ans,  ce  pnnee  moins  fatigué 
de  la  royauté  qn  epuifé  par  les  foins  pénibles  de 
l’adminifiration  & par  les  longs  travaux  mili- 
taires, afièmbla  les  grands  du  royaume,  demanda 
qu’il  lui  fut  permis  c)c  jouir  d’un  repos  auquel  fon 
âge  ( il  avoit  70  ans  ) & fes  infirmités  le  con- 
damnaient, leur  recommanda  pour  «on  fuccelTeur  , 
Ramirc  fon  cuufin  , vit  fon  choix  approuvé, 
remit  à celui-ci  les  rênes  du  gouvernement , 8c 
vécut  encore  fept  ans  fimple  citoyen  , obfer- 
vant  les  loix  aufii  exactement  qu'il  les  avoit  fait 
obferver. 

Alphonse  III , furnommé  le  grand , roi  d’O- 
viédo  & de  Léon  , monta  fort  jeune  fur  le  trône, 
& vit  les  premiers  jours  de  fon  règne  troublés  par 
la  révolte  de  Froila,  comte  de  Galice,  qui  obli- 
gea le  jeune  monarque  à fuir  devant  lui  , & à 
lui  laiiTcr  le  feeptre.  Mais  Froîla  ne  jouir  pas  long- 
temps lu  fruit  i!e  ftn  crime , ayant  été  afiaffiné 
dans  fon  palais  un  peu  moins  d’un  an  après  l'on 
ufurpation.  Alphonse  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment , & courut  rifque  d’ètrc  détrôné  une  féconde 
fois  ; il  reduifit  les  rebelles,  à la  tctc  defquels  étoit  le 
contre  d’Eylon.  Une  continuité  de  viftoircs  rempor- 
tées fur  les  Sarrafms  ülufirèrent  la  fuiredefon  règne, 
& lui  méritèrent  le  fur  nom  de  prand  : grandeur  fatale 
qui  ne  lui  laifla  pas  un  moment  de  tranquillité. 
Souvent , taudis  que  le  fouverain  triomphe  hors  de 
fes  états , le  dclordre  s'introduit  au  dedans , 8c 
lorfqu’ii  s’agit  de  réformer  les  abus,  on  trouve 
des  obftacles  qui  entraînent  de  grands  troubles.  Les 
feigneurs  vexoient  le  peuple  ; Alphonfe  voulut 
borner  leur  autorité.  Plufieurs  fe  révoltèrent,  8c 
Alphonfe  fc  vit  contraint  de  tourner  contre  fes 
propres  fujets , des  armes  qu’il  eut  voulu  n’em- 
ployer que  contre  les  Maures.  Le  fan"  des  rebelles 
coula  fans  éteindre  le  feu  de  la  rébellion.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  fes  fils  &.  la  reine , fon  époufe,  con- 
jurés contre  lui  ; & dans  cette  conjonélure  acca- 
blante, foit  foibiclîe,  ou  générofitè  , il  abdiqua  en 
faveur  de  D.  Garcie  , l’aîné  de  ccs  fils  dénaturés  , 
8c  donna  la  Galice  â D.  Ordognc  , le  cadet.  Al- 
phonfe mourut  deux  ans  après  cette  abdication  , le 
20  décembre  de  l'an  91a.  II  avoit  fait  lui  feul  plus 
de  conquêtes  que  tous  les  prédéceiTeurs  cnt’cmblc  ; 
fes  états  coiuprenoiem  les  Afturics , ta  Galice,  une 
partie  du  Portugal  & de  la  vieille  Cafiiile , avec  ic 
royaume  de  Leon. 

Alphonse  IV  , dit  le  moine , parce  que,  ne  fe 
fenrant  aucune  des  qualités  nécdfa.rcs  pou»  régner , 
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il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  Ramtre , fon 
frère , quoiqu'il  eût  un  dis , & fe  fit  moine  dans 
l’abbaye  de  Sahagun.  Mais  il  fe  repentit  de  cette 
démarche,  &,  comme  s’il  eût  appris  dans  l’obf- 
curité  du  cloître  l’art  de  régner , il  forrit  de  fon 
couvent , 8c  prétendit  que"  Ramire  lui  rendit  la 
couronne  ; il  eut  des  parttians , mais  ils  furent  bien- 
tôt diffipés.  Alphonfe  abandonné  fc  jetta  aux  pieds 
de  lbn  frère  qui  lui  fit  crever  les  yeux  6c  le  fit 
étroitement  garder  dans  le  monafiérc  de  faim  Julien, 
©ù  il  finit  fes  jours 

Alphonse  V if  a voit  que  cinq  ans  lorfqu’il  monta 
fur  le  trône  ; fon  éducation  fut  confiée  au  ceinte 
de  Galice  D.  Melando  Gonzalez , 8c  la  régence  à 
Dona  Elvire , mère  6c  tutrice  du  monarque  enfant. 
L’une  6c  l’autre  concoururent  à en  faire  un  roi 
vertueux,  doux,  équitable,  bienfaifant,  qui  gou- 
verna fes  états  en  paix  , 8c  mourut  en  102.8  fous 
les  murs  de  Vifèo , place  importante  de  la  Lufita* 
nie,  dans  la  première  entreprise  qu’il  forma  centre 
les  Maures.  Ilétcitdans  fa  trente- quatrième  année. 

Alphonse  VI,  dit  le  brsve  , réunit  les  trois 
royaumes  de  CaiVdlc  , de  Leon  & de  Galice , que 
Fcrdinand-le-Grand  , fon  père,  a voit  divifés  entre 
fes  trois  fils.  Mais  les  Cailillans  ne  voulurent  le 
reconnoirre  pour  leur  (ouverain,  qu’à  condition 

3u’il  jurereit  de  n’avoir  eu  aucune  part  à la  mort 
u roi  fon  frère.  Le  Cîd , cc  héros  fi  célèbre  par 
fa  valeur  6c  la  continuité  de  fes  vidcircs  fur  les 
Sarrafins , reçut  cc  ferment  ; 6c  l’on  silure  qu’ii 
exigea  d' Alphonfe  qu’il  le  répétât  jufqu’à  trois  fois: 
li  rdiefie  indiferette  oui  le  fit  exiler  par  le  nouveau 
rci.  Mais  bientôt  le  bruit  de  les  exploits  le  fit  rap- 
pclîcr. 

La  conquête  de  Tolède  & de  pluficurs  places 
des  environs,  qui  fubirent  le  joug  des  Cafiillans , 
8c  donnèrent  commencement  à une  nouvelle  pro- 
vince, nommée  la  nouvelle  Caflillc , cfi  l'évent  - 
jnent  le  plus  remarquable  du  règne  $ Alphonfe.  Si 
fes  armes  ne  furent  pas  toujours  viéiorieufes  , fon 
courage  ne  brilla  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans 
les  revers.  Ce  fut  après  avoir  perdu  deux  grandes 
batailles  contre  les  Maures , qu  il  força  le  Mirarao- 
lin,  vainqueur  du  roi  de  Séville,  à faire  hommage 
de  fes  conquêtes  à la  couronne  de  Gnfiille,  à s’en 
reconnoirre  tributaire , 6c  à payer  fur  le  champ  une 
fomme  confidérable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  fept  comtes , qu 'Alphonfe  , infirme  6c  âgé  de 
7ç  ans  , arrêta  un  vainqueur  qui  fcmbloit  clevcir 
envahir  la  Cafiiiffc  , l'infulra  jufques  fous  les  murs 
de  Séville,  6c  revint  à Tolède  cfiargé  de  gloire  6c 
de  ri^jics  dépouilles.  Il  y mourut  peu  de  temps 
après,’ le  premier  jour  de  juillet  1109. 

Alphonse  le  bata  Heur,  roi  d'Aragon,  8c  Urra- 
CTuefonépoufe,  fille  unique  8c  héritière  d’Alphonfe 
VI . fe  dilputèrent  pendant  fept  ans  la  couronne 
de  CaAille  : ce  qui  plongea  rEfpagne  dans  une 
guerre  intefiine  , qui  ivaboutit  qu’à  rendre  vaincs 
les  prétentions  de  l'un  Sc  de  l’autre.  La  couronne 
appartenoit  fans  contredit  à Urraquc  par  le  droit 
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de  fa  naifTance  ; Sc  cette  princcffe , an.  lieu  de  la 
partager  avec  le  roi  d'Aragon  fon  époux , préten- 
doit  gouverner  feule  route  la  Cnfiillc  6c  fes  autres 
états.  Alphonfe  cependant  n’r.voit  époufé  U t raque 
nue  pour  réunir  route  l Efpsrne  chrétienne  fous  utt 
fcul  maître;  rufîi  prit -il  le  titre  d'empereur  des 
Efpagncs , à l’exemple  de  fon  beau-père.  Mais  Ur- 
raquettvoit  un  fils  de  fon  premier  mari , Raimond 
de  Bourgogne.  Ce  fils , exclu  du  trône  par  une  vo- 
lonté nfl ez  bifarre  de  fon  ayeul,  étoit  élevé  c ;ns 
la  Galice  qu’on  lui  aveit  laiilèe  peut  apanagcavcc 
le  titre  de  comte.  Tandis  que  ics  deux  époux  fe 
fiiifoient  une  guerre  cruelle,  les  Galiciens  recon- 
nurent l’infant  pour  fonverain  , 6c  le  couronnèrent 
à Compcfielle.  Eumôf  il  eut  un  parti  confidérable. 
Le  roi  d Aragon  jugea  à propos  de  laiiTer  la  mère 
6c  le  fils, continuer  cette  querelle,  6c  de  fonger  à 
aggrandir  fon  propre  rovaume  par  des  conquêtes 
fur  les  Maures.  La  reine  Lrrnquc  mourut  ; fon  fils , 
aidé  du  pape  Calixte  II,  fon  parent , força  le  toi 
d'Aragon  à lui  refiituer , par  un  traité,  les  places 
qu’il  occtipoit  encore  dans  la  Cafiille.  ( Vcy.  ci-jprcs 
Alphonse  I , roi  d’Aragon.  ) 

Alphonse  VII , roi  de  l’ancienne  6c  de  la  nou- 
velle Cafiille,  de  Léon , des  Afiurics  6c  de  la  Ga- 
lice , fe  fit  couronner  empereur  des  Efpagnes,  à 
Tolède , en  ; il  fut  le  quatrième  6c  le  dernier 
qui  porta  ce  titre  fafiucttx  ; il  fignoit  llJcfonjùs 
pius  , felix  , autufhu  , rotins  Hijpunia  impcrjto 
Cefi  cette  aflfeéturion  qui  le  fait  fumommer  Ycm- 
pereur  par  les  hifloriens  d’Efpagnc.  U meurut  en 
1157,  après  avoir  divifé  fes  états  entre  Sanche , 
fon  fils  aîné , à qui  il  donna  les  deux  Caftillcs,  6c 
Ferdinand  qui  eut  en  partage  le  royaume  de  Léon 
6c  de  Galice. 

Alphonse  VHI , dit  le  noble  ou  le  bon , roi  de  O f- 
tille,  n'avoit  que  quatre  ans  lorfqu’il  monta  fur  le 
trône.  Sa  minorité  fut  omgeufe  ; fes  états  furent 
démembrés.  Mais  ayant  atteint  fa  quinzième  an- 
née, il  fut  déclaré  majeur  en  1166  par  les  états- 
généraux  du  royaume  de  C.afiilie  afleinhlésà  Dur- 
ées , 6c  reconquit  rapidement  tout  cc  que  fes  voi- 
lins  avoient  ufurpé  fur  lui  pendant  fon  enfance. 
En  1176  , Alphonfe  tourna  toutes  fes  forces  contre 
les  Maures , dans  le  defiein  de  les  chaifer  de  l’Ef- 
pagne;  il  fuivit  fi  confiant  ment  cc  projet , que  quand 
les  rois  d'Aragon  , de  Navarre  6c  de  Leon  fe  li- 
guèrent contre  lui  en  1191  , il  leur  demanda  la 
paix  , 6c  fut  afiez  heureux  pour  changer  la  ligue 
en  une  croifade  dont  il  fe  déclara  le  chef.  Cepen- 
dant il  perdit  une  grande  bataille  contre  le  Mira- 
molin  ,cn  1 105.  Ün  a dure  que  vingt  mille  hommes 
d’infanterie  6c  toute  fit  cavalerie  rçficrcnt  fur  le 
champ  de  bataille.  La  journée  de  Maraudai  en 
1212  , le  vengea  de  cette  défaite.  Les  hifioriens 
difent  que  cent  raille  Maures  v perdirent  la  vie. 

La  pefie  6c  la  famine  qui  défoloient  alors  lLf- 
pa^ne,  6c  fur -tout  l’armée  d' Alphonfe  , l’cir.pê- 
chercnt  de  tirer  de  fa  viâoire  tout  l’avantag:  qu’il 
eût  pu  en  cfpércr  clans  des  circonitances  plus  fi> 
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vorables.  Ce  prince  mouiut  en  1114  , fgé  cîc  Co 
ans. 

Alphonse  ÎX  , roi  de  Léon  , des  A furies  & 
de  Gaüce , fil1;  de  Ferdinand,  roi  de  L'on,  tx  de 
IV»nra  Urracuc,  infante  de  Porrugrl,  répudiée  par 
fon  époux  , fuccédn  à lbn  père  en  1 188.  Tour  à- 
tour  ;‘liié  & ennemi  des  rois  de  Camille,  ( car  Tes 
états  avoiern  été  ditlraits  & détac  Iris  de  ccrtc  cou- 
ronne, > tantôt  il  leur  fit  la  guerre  , & tantôt  il 
joignit  ks  armes  air;  leurs  contre  les  Sarrafins.  Flus 
heureux  lorfqifil  combattit  les  infidèles , r;ue  lorf- 
«ju’il  porta  les  ravages  de  la  guerre  dans  les  états 
«es  princes  chrétiens  , il  ne  contribua  pas  peu  à 
afleiblir  îa  puiflance  des  Maures  en  Efpagne,  par 
les  conquêtes  qu’il  fit  fur  eux.  Il  mourut  ut  1230, 
après  un  règne  de  42  ans. 

A I.PFONSF.  X ,ft:rr*ommé  le fige , ou  F Jy'Vficxc , 
fils  de  Ferdinand  111,  lui  fuccécta  en  11Ç2.  Peu 
farisfi  it  de  la  couronne  de  Cndille  , il  fc  taitTa  aller 
à l’ambition  indifcréic  d’y  joindre  la  couronne  im- 
périale, démarche  iiiconfidcrée  , qui  caula  fon 
malheur  & celui  de  Ictar.  11  fut  réellement  élu 
empereur  en  125"  , par  h fiuiion  de  quelques 
fcipnciirs  allemands  . qu’il  par  fes  profitions  ; 

mais  il  ne  rut  pis  iôutcnir  efficacement  cetre  pré- 
tcttdue  éleâion  ; & l’or  qu’il  prcdîgtioit  ides  etran- 
gers, il  l’rmatî'oic  par  des  impôts  cvcelîifs  , dont  il 
chargcoit  fes  fujets , & en  retenant  les  appointc- 
tnens  des  principaux  officiers  de  la  couronne.  On 
commença  par  murmurer  dans  la  Cailillc  ; puis  on 
•confpira.  Alphonfcy  jaloux  de  fe  faire  rtconnoirre 
empereur , vouloit,  malgré  ces  mouvemens,  pntir 
P'-ur  lltnlie;  il  promit  aux  révoltés  de  les  fnris- 
îr.ire  , & leur  donna  de  l’argent  : ceux  «ci  profitè- 
rent de  la  ensuite  qti’ils  lui  infpiroicnt , pour  for- 
tifier leur  parti,  /.tphinfc  couroit  rifquc  ne  perdre 
la  couronne  qtiM  poiïécloit,  en  pounuivatit  celle 

3u’il  ne  devoit  pas  polléder.  L’élévation  de  Ro- 
olphc  de  Habsbourg  au  trône  impérial , Ht  éva- 
nouir toutes  les  cfpérances  du  roi  de  Cirtilta  , rela- 
tivement-* l’empire.  Il  revint  dans  les  états , gagna 
les  micornens  a fo.ee  de  dons  & de  pi  omettes; 
mais  il  bilTa  un  levain  de  rébellion  dans  les  ef- 

t"'»* 

Hon  Ferdinand  , fon  fils  aîné,  étoit  mort , & 
laifloit  deux  enfans , qui  dévoient  naturellement 
hériter  des  droits  de  leur  père  , déclaré  fucccfcur 
é'Alpho/tJè  : mais  Don  hanche , frère  de  Ferdinand , 
conçut  le  perfide  prnjer , non  - feulement  d’être  dé- 
clare liirrier  du  trône,  préférablement  à f s ne- 
veux, ni  is  encore  de  détrôner  fou  père.  Ce  fils 
ingrat  réiifiit  à fc  faire  déférer  le  titre  de  roi,  par 
Ie>  états  affeinblés  à Valladolid.  Alphonft r fc  ligua 
avec  le  roi  de  Maroc,  qui  ne  put  le  rétablir  fur  le 
trône.  I!  maudit  fon  fils  , le  déshérita , puis  ré- 
tracta cette  exhérédation  , tx  mourut  du  chagrin 
en  1284.  Ses  tables  aftronomiqucs , cornues  fous 
le  nom  de  J.I-ùs  A phorf  net , qu’il  fit  rédiger  en 
1 2-0  , lui  a voient  ni . rité  le  fumoni  d* Agronome 
code  des  Iota,  qu’il  forma  tx  publia,  lui  fit  don- 
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ner  celui  de  fage , dont  il  ternit  la  gloire  par  la 
loi  le  ambition  qu'il  eût  d’être  empereur  d Alle- 
magne, (C’ert  de  cet  Alphonft  que  Mariana , lib.  1 3. 
de  rcb.  Hifpanic.  c.  20.  a d e tpi’//  perdit  la  tt’re  t 
à force  de  contempler  le  ciel , & c étoit  lui  qui  difoit 
que,  y?  Dieu  l'avoh  appelle  à fon  confcil , lorf qu'il 
a wit  créé  le  monde  , U lui  auroit  donne  de  Irons 
avis . ) 

Alphonse  XI  , fumommé  le  vengeur  , fils  de 
Ferdinand  IV  , lui  fuccèda  aux  royaumes  de  Léon 
& de  Camille  en  1312;  il  ne  fin  foi  t,  pour  ainfi 
dire,  que  de  naître,  îorfquc  fon  père  mourut;  tic 
tout  le  temps  de  fa  minorité  fut  une  continuité 
d’intrigues  , de  cabales  , do  révoltes  & de  guerres 
inteftines.  L’Efpr.gne  chrétienne  fut  alors  dans  ta 
fuuaticn  la  plus  déplorable.  Alphonft  % devenu  ma- 
jeur , s’arma  d’une  fc  vérité  peur -être  trop  dure, 
m;fis  jugée  ne  tdT.fi  re , pour  faire  rentrer  les  grands 
dans  le  devoir.  Ce  prince  ajouta  même  quelque- 
fois la  rufe  tk  la  trahifonà  la  rigueur.  Ces  moyens 
violens  n’eurent  pas  tout  l'effet  qu’il  en  attendoir  : 
il  ne  put  jamais  tic  r mire  entièrement  le  levain  de 
rébellion  , qui  fermentoit  depuis  le  règne  de  Ferdi- 
nand III.  La  rigueur  de  les  juge  mens  lui  mérita 
le  furnem  de  vendeur,  titre  plus  terrible  que  glo- 
rieux. Alphonft  fe  fignala  contre  les  Maures  :1a  ba- 
taille de  la  Salado  , où  fon  armée  combinée  avec 
celle  du  roi  de  Portugal , tua  plus  de  deux  cents 
mille  Maîtres  , & lit  un  nombre  incroyable  de  pri- 
fonniers,  efi  célébré  dans  les  annales  de  fon  règne. 
Tous  les  chemins , à plus  de  trois  lieues  à la  ronde , 
croient  couverts  de  cadavres.  Alphonfe  prit  enfuite 
Algcrare , place  forte  de  l’Andaloufie,  fur  la  côte 
du  détroit  de  Gibraltar  ; & peut  - être  eut-il  con- 
quis Gibraltar  meme,  fi  la  perte  n’eût  terminé  fes 
jours , lorfqu’il  en  faifoit  le  hége  en  1350;  Les  Gif- 
tillans  le  regrettèrent  : fa  grande  fivériré  devint 
alors  un  fujet  d’éloges.  On  jugea  qu’elle  avoir  purgé 
la  Caftillc  des  brigands  qui  l’infenoient,  donné  une 
nouvelle  force  aux  loix  , reforme  un  grand  nombre 
d’abus  dans  l’adminirtrafion  de  ta  jurtice  , & fou- 
vent  rénrimé  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
moient  le  peuple  , tk  faifoient  des  ufiirpations  in- 
jurieufes  à ta  couronne.  Il  n’ert  pas  fûr  que  la  dou- 
ceur eut  produit  les  memes  effets,  dnns  un  temps 
où  l’cfprit  de  révolte  animeit  ptcfque  tous  les 
grand'.  Plaignons  un  roi  qui  fc  voit  dans  la  dure 
nie  effilé  de  faire  couler  le  fing  tics  plus  puiflans 
de  les  frets , pour  aiîmer  la  tranquillité  & le 
Ijonlicur  des  autre*;  8c  ctinfinllons-lui  toujours  de 
n’avoir  recours  h la  jufice  tiqoitreidè  , qu’après 
avoir  épuifé  Drudetnmeut  tous  tas  autres  moyens 
que  l’humanité  préfet  it.  Si  la  fé  vérité  d 'Alphonfe  en 
impofa  fouvtnt  aux  fédiritenx , il  éprouva  aufii  plus 
d une  fois  , que  ta  crainte  du  châtiment  n’ert  pas 
toujours  un  remède  infaillible. 

Alphonse I,  roi  d'Aragon,  furnommé  le  ha* 
tas  leur  , parce  qu’il  fe  trouva  à vingt -neuf  ba- 
taHles  rangées.  Nous  avons  parle  ci  - devant  de  fes 
démêlés  avec  la  reine  Urraque  lbn  époitfc . ?u 
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Tu  jet  des  royaumes  cîe  Caftille  & de  Léon.  Lorf- 
qu’après  bien  des  troubles  & du  fane  répandu , il 
prit  le  parti  de  Te  borner  à fes  états  héréditaires  , 
ou  plutôt  lorfqu'il  chercha  à faire  fur  les  Maures  des 
conquêtes  , qu'il  ne  pouvoit  pas  cfpérer  de  faire 
dans  l'Efpagnc  chrétienne  , il  remporta  viâoires 
fur  vidoires  ; 8c  la  fortune  ne  l'abandonna  , que 
lorfqu’il  eut  conquis  tout  le  pays  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Ebre , 6c  augmente  de  plus  des  deux 
tiers  la  monarchie  Aragonoifc.  En  1134,  il  s’opi- 
niâtra mal -à-  propos  au  liège  dcFraga.  Cette  ville 
fut  fccourue  par  un  renfort  conlitlérable  de  Maures 
qui  lui  livrèrent  bataille  : il  fut  vaincu  , pour  la 
première  fois  de  fa  vie  , par.  les  Sarrafins  ; il  n’é- 
chappa à la  fureur  de  l’ennemi , qu’en  l'e  retirant 
dans  le  monaftère  de  S.  Jean  de  la  Pcgna  , où  il 
mourut  peu  de  jours  après , épuifé  par  les  efforts 
de  valeur  qu’il  fit  dans  cette  dernière  action  , pour 
arracher  la  vidoire  aux  Maures,  6c  peut- être aufli 
par  le  dépit  que  lui  caufa  fa  défaite.  Mariana  pré- 
tend que  ce  prince  , qui  n’avoit  point  d'enfans , 
inftitua  pour  héritiers  de  fes  états  les  chevalierss 
du  Temple , & ceux  de  S.  Jean  de  Jérufalem  : mais 
ce  prétendu  teftament  cft  contcfté  par  tous  les 
autres  hiiioriens  ; & il  cil  fur  que  , luppofc  qu’il 
ait  exilté,les  Aragonois  n’y  eurent  aucun  égard.  ! 

Alphonse  II , roi  d'Aragon.  Il  eft  dur  pour  un 
biftorien  , ami  de  l’humanité  , de  n’avoir  que  des 
exploits  militaires  à raconter.  Il  femble  que  tous 
les  rois  , qui  régnèrent  fur  les  différentes  contrées 
de  PEfpagne , pendant  plufieurs  fiècles,  ne  mon- 
taffent  fur  le  trône  que  pour  faire  la*gucrrc  aux 
rois  leurs  voifins  6c  aux  Maures.  Et  quel  bien  pou- 
droient-ils  faire  à leurs  fu jets , ces  princes  toujours 
occupés  de  projets  de  conquêtes , dans  un  temps 
où  la  vertu  guerrière  étoit  prcfque  la  feule  qu  on 
admirât?  Atphonje  II  monta  furie  trône  en  1162, 
âgé  de  dix  ans  ; il  en  régna  trente  - quatre , étant 
mort  en  1,196. 

Alphonse  111,  roi  d’Aragon,  ayant  pris  ce  titre 
en  1285  , à la  mort  de  fou  père  Pierre  III  , fins 
s’être  fait  couronner  folemnellemcnt  dans  raffem- 
blée  des  états  , les  grands  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  furprife  6c  leur  mécontentement , 
6-^lui  firent  fentir  que  les  rois  d’Aragon  ne  l’étoient 

Îias  avec  fureté , avant  d’avoir  jure  de  maintenir 
es  privilèges  des  grands  3c  du  peuple.  Alphonfe  fe 
rendit  à leurs  remontrances , le  fit  couronner  fo- 
icmncllcment,  avec  les  cérémonies  accoutumées, 
& porta  même  la  déférence  jufqu’à  permettre  que 
les  états  lui  choififieat  fes  minimes,  & les  princi- 
paux officiers  de  fa  mailbn.  Mais  , après  1a  con- 
quête de  Minorque  & d’Ivica  ,ce  prince  convoqua 
les  états , 3c  y fit  recevoir  plufieurs  reelemensqui , 
en  diminuant  la  puiffance  des  grands , augmen- 
toient  celle  du  monarque.  Le  roi  ,on  père  lui 
avoit  laide  une  guerre  à foutenir  contre  la  France  ; 
il  ne  la  termina  qu'en  1291 , peu  de  temps  avant 
fa  mort.  Il  prit  part  aux  troubles  qui  divifoiem  la 
Qdlilie,  fut  excommunié  par  le  pape  Nicolas  IV , 
JUi foire.  Tom . /. 
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fe  raccommoda  enfuite  avec  lui , 3c  nlloir  former 
une  alliance  avamajjcufe , en  épouranr  Eléonore 
d’Angletcrc  , lorfqu’il  mourut  âgé  feulement  de 
vingr-fix  ans , dans  la  fixiéme  année  de  fon  régne. 

Alphonse  IV  , fumomme  le  débonnaire , à caufe 
des  aétes  multiplies  d’une  bonté  qui  dégénéra  quel- 
quefois en  imprudence  6c  en  foibleffe,  avoit  juré 
aux  états,  lors  de  fon  couronnement , de  D’aliéner 
aucun  des  domaines  de  la  couronne  : ferment  qu’ils 
avoient  cru  devoir  exiger  de  ce  prince,  pour  met- 
tre des  bornes  à fa  générofité  rxceffivc.  Il  fit  la 

f 'uerre  avec  fuccès  aux  Maures  & aux  Génois.  Mais 
es  chagrins  domefliqies  qu’il  éprouva  , mêlèrent 
bien  de  l’amertume  à fes  fuccès.  Alpionfe  avoit 
apanagédom  Ferdinand,  fon  fécond  fils,  du  mar- 
quifat  de  Tortofe , & de  la  feigneurie  d’Albarra- 
cin , n’ayant  pas  prétendu , par  le  ferment  qu’il 
avoit  fait  aux  états  , fe  priver  du  droit  d’affurcr  à 
fes  enfans  un  fort  convenable.  Il  avoit  aufii  donné 
à la  reine  Eléonore  de  Caftille  fon  époufe , Xativa 
8c  quelques  autres  places.  Don  Pédre  , fils  ai  né 
$ Alphonfe , & héritier  du  trône,  mécontent  de 
ces  arrangemens , ofa  accufer  l anternent  fon  père 
d’avoir  violé  fon  ferment.  Don  Pédre  étoit  exciré 
par  l’archevêque  de  Sarragoffe , prélat  ambitieux. 
La  reine  découvrit  cette  intrigue , 6c  l’archevêque 
fut  banni  de  la  cour.  U avoir  pris  un  tel  afeendane 
fur  l’efprit  de  l'infant , qu’il  le  porta  à fe  venger 
de  fa  more  , en  s'emparant  de  Xativa.  Eléonore 
n’ofa  point  foliicitcr  fon  epoux  à prendre  fa  dèfcnle 
contre  fon  propre  fils  ; mais  la  fenfibiliré  d'Alphonfi, 
attaqué  alors  d hydropiiic,  accrut  tellement  fon  mal, 
qu’il  mourut  le  24  janvier  M36. 

Alphonse  V,  lirrnommc  le  magnanime , fils  d« 
Ferdinand  le  jufie , roi  d’Aragon  , lui  fuccédn  en 
I 1416.  Franc,  généreux,  bientàifanr,  guerrier  in- 
trépide, habile  politique  , ami  des  arts,  prote&eur 
des  fciences,.favant  lui-même  , galant  a l’excès, 
Alphonfe  fut  allier  routes  ces  qualités , 3c  c'eft  de 
leur  affemblage  qu'il  fe  forma  ce  caraùère  de  gran- 
deur, qui  lui  mérita  le  furnom  de  mapnanime.  La. 
jaloufie  de  la  reine  Marie , fon  époufe , éloigna 
Alphonfe  de  fes  états  d’Aragon.  Ce  prince  , un  des 
plus  beaux  hommes  de  l’Europe,  aimoit  une  daine 
de  la  cour,  dont  il  avoit  eu  un  fils.  La  reine  fit 
empoifonner  fa  rivale.  Alphonfe , trop  grand  pour 
fe  venger  d'une  femme  , quelque  fenfiblc  qu’il  lut 
à cette  perte , prit  le  parti  d'aller  diftraire  la  dou- 
leur hors  de  fon  royaume , par  des  voyages  6c 
des  expéditions  militaires.  On  conjura  contre  lui  : 
un  des  confpirateurs , touché  de  remords , vint  fe 
jetter  à fes  pieds , lui  découvrit  la  confpiration  , 6c 
lui  donna  la  lifte  des  coupables.  Alphonfe  la  déchira 
fans  la  lire,  6c  dit  ; Je  vous  pardonne,  afin  que  vous 
aUie{  dire  aux  conjurés  que  je  prends  plus  de  foin  de 
leur  vie , qu’ils  nen  prennent  eux-mêmes.  Il  montra 
U même  grandeur  d’ame  en  plufieurs  autres  occa- 
fions  ; 6c  lorfqu'il  lé  vit  dans  la  nècefiité  de  punir, 
j le  fang  d’un  feul  verfè  à regret , lui  parut  futfîfant 
I pour  expier  le  crime  de  tous.  Reconnu  roi  de  S*.- 

Oo 


Digitized  by  Google 


*?©  A L P • 

ci!c  en  1441,  il  fixa  fon  fi  jour  en  Italie,  malgré 
les  inftanccs  des  Aragonob.  IlaimoiràalJer  à pied 
Si  fans  fuite  dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorfquon 
lu»  reprélentoit  que  c’étoit  expofer  fa  perfonne,  il 
repondoit  : Que  peut  craindre  un  pire  qui  je  promène 
au  milieu  de  fis  enfans?  L'étude  & l'amour  le  dc- 
lalToient  des  fatigues  de  la  guerre  , Si.  des  foins 
pénibles  du  gouvernement,  il  avoir  coutume  de 
dire  qu'un  prince  ignorant  était  un  âne  couronné. 
(Ce  mot  avoit  été  dit  long-temps  avant  lui  au  roi 
«e  France  Louis  d’Outrcmer  par  Foulqucs-le-Bon , 
comte  d’Anjou , qui  lavoir  que  le  roi  fc  moquoit 
de  l'ufage  où  il  étoit  de  chanter  au  lutrin  , ufage 
qui  fuppofoit  des  connüiflanccs,coinptécs  alors  pour 
quelque  chofe.  ) 

î>i  la  folle  paillon  d'Alpfonfi  pour  Lucrèce  Ala- 
nia,  jetia  quelque  ridicule  fur  les  derniers  jours  de 
fa  vie  , au  moins  on  ne  lui  reprochera  poim  d’avoir 
facrifié  fes  fujets,  l’es  devoirs  , ni  la  majefic  de  fon 
rang , aux  caprices  & à l’aviditc  de  fes  maitreiîcs.  11 
mourut  en  1438. 

Alphonse  1,  (Hifloire  de  Pormeaf.')  fils  de 
Henri , comte  de  Portugal , Si  de  Tbércfe , fille 
naturelle  dAlphonfe  VI,  roi  de  Cad  il  le , avoit 
à peine  trois  ans , lorfque  la  mort  de  fon  père  le 
laiilà  fous  la  tutéle  de  fa  mère  , femme  ambitieufe 
Si  peu  décente  dans  fes  mœurs,  qui  ne  céda  l'au- 
torité fuprème  à Alphonfe . que  lorfque  celui-ci 
l’y  contraignit  à force  ouverte.  Ce  prince  ayant 
recouvré  lés  droits,  tourna  les  armes  contre  les 
Maures,  & les  victoires  multipliées  qu'il  remporta 
fur  eux  , le  firent  proclamer  roi  de  Portugal , par  fes 
troupes  en  1130.  Le  pape  Eugène  lil  lui  con- 
firma ce  titre  par  un  bref  ; mais  fon  couronne- 
ment ne  fut  célébré  que  quelques  années  après, 
à La  ni  ego , où  le  tronc  fut  déclaré  héréditaire  par 
une  loi  confiitutivc  de  l'état.  Si  les  étrangers  ex- 
clus de  la  couronne  , mais  non  pasjes  princes  na- 
turels. A Aillé  des  prélats  & des  principaux  citoyens 
des  villes  , il  fit  des  loix  pour  la  nanquillité  Si 
la  bonne  police  du  royaume  ; de  forte  qu'il  firt 
à la  fois  un  guerrier  1 ahile  8c  heureux,  un  roi 
doué  de  grandes  qualités , le  fondateur  de  la 
monarchie  porttignilc,&  le  1 cgi  dateur  de  fa  nation.  Il 
mourut  en  1 iSOaifTantpour  fuccefleur  fon  fils  don 
Sanchel , qui  fc  montra  digne  d’un  fi  ®rand  prince. 

Alphonse  11 , furnommé  U pros.  sanche  î , ne 
roulant  pas  que  les  cadets  de  fes  enfiins  fullcnt 
dans  la  dépendance  de  l'ainé , avoit  apanngé,  nnn- 
feulemcnt  fes  deux  fils  don  Ferdinand  & don  Pé- 
dre , mais  encore  fes  deux  filles , dona  Thérêfe 
Si  dona  Sanche.  Alphonje  II , monté  fur  le  trône, 
eut  de  violens  démêlés  avec  fes  fœurs  : il  preten- 
doit  que  leur  père  n'avoit  pu  démembrer  de  la 
couronne  , les  places  dont  il  leur  avoit  donné  la 
fouvernineté.  Cette  querelle  fut  fuivic  d’une 
guerre  civile  : le  pape  s'en  mêla  à la  follicitation 
des  prince  fie».  Alphonje  fut  excommunié  , & fon 
royaume  mis  en  interdit.  Ainfi,  dona  Thérèfe  & 
dona  hanche  forcèrent  leur  frère  à fou  luire  à la  j 
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ceflîon  des  places  que  Sanche  I lrtir  avoit  do nd 
nées.  I^e  roi  de  Portugal  fit  enfuire  la  guerre  aux 
Maures  : guerre  gloricufe  par  les  fuccès  ,^mab 
funefie  par  les  nouvelles  querelles  qu’elle  lui  fit 
avec  le  pape  , & tout  le  clergé  de  fon  royaume. 
Il  jugea  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  fes  fujets  laï- 
ques fupportaflem  feuls  frais  d une  guerre  entre- 
prife  en  faveur  de  la  religion  ; eu  conféqucnce  il 
crut  pouvoir  taxer  les  eccléfiaftiques , les  plus  ri- 
ches de  fes  fujets.  L archevêque  de  Brague  en  ju- 
gea autrement  : il  excommunia  les  officiers  chargée 
par  le  roi  de  lever  les  taxes  împofèes.  Alphonje 
faifit  les  revenus  de  l'archevêque , Si  fc  content» 
de  le  faire  fortir  de  fes  états.  Le  pape,  irrité  de 
ce  procédé,  envoya  en  Portugal  des  com  mi  (Taire» 
qui  excommunièrent  le  roi , & jettèrentun  interdit 
fur  le  royaume.  Alphonje  eRtra  en  négociation 
avec  le  clergé , mais  il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette 
affaire,  étant  mort  excommunié, le  25  de  mars  1 227. 

Alphonse  III  arracha  le  feeptre  des  mains  de 
fon  frère  ainé  Sanche  II  ‘r  mais  lorfqu’il  fut  aflîs  fur 
le  trône,  en  1248,  il  tâcha  d’effacer  la  honte  de 
fon  ufurpation  , par  une  adminiffration  jufie  Sc 
modérée , Si  témoigna  en  plufieurs  ci rcon fiances * 
tant  par  fes  paroles  que  par  des  bienfaits  répan- 
dus fur  ceux  qui  étoicnf  refiès  fidèles  à [on  frère* 
qu'il  dé fapnrou voit  un  crime  dont  il  récueilloit  les 
fruits.  Il  fut  remédier  à plufieurs  abus  qui  s'étoient 
introduits  à la  laveur  des  troubles  dont  le  royaume 
avoit  été  agité  : mais  , lorfqu’il  voulut  réformer 
le  clergé,  il  trouva  tant  de  rc  fi  fiance  de  la  part 
des  cedéfiafiiques  de  Portugal , & fur-tout  de  la 
part  du  pape,  qu'il  échoua  dans  ce  projet,  peut- 
être  faute  d y avoir  procédé  avec  aiTcz  de  prudence. 
11  mourut  en  1279. 

Alphonse  IV , furnommé  le  Brave  , eut  quel- 
ques bonnes  qualités  avec  beaucoup  de  vices.  Fils 
dénaturé,  il  s’arma  plufieurs  fois  pour  détrôner  le 
roi  Denis  fon  père , & fut  caufe  de  fa  mort , par 
l'atrocité  de  fes  procédés  envers  lui.  Frère  injifite, 
il  pcrlceuta  long-temps  don  Sanche  , prince  digne 
d'un  meilleur  fort.  11  fit  douze  ans  la  guerre  an 
roi  de  Cafiiüe  fon  gendre;  le  fang  des  Portugais 
& des  Cafiillans  ne  ce  fia  de  couler  perdant  tout 
ce  temps  , pour  les  querelles  domefiiques  de  laprs 
fouverains.  Barbare  Si  crédule  , cédant  trop  raci- 
le  ment  aux  fuggefiions  de  quelques  favoris  jaloux  & 
médians,  il  fit  affadi  ner  fous  les  yeux  Inès  ou  Agnès 
de  Caffro , que  fon  fils  don  Pèdrc  avoir  époufée 
fecrétement , Si  alluma  ainfi  le  feu  d'une  nouvelle 
guerre.  Il  femblc  que  la  cruauté  d’ Alphonje  fut  entiè- 
rement tournée  contre  fa  famille  ; car,  à l'exception, 
de  l’afTaffinat  de  l’évêque  cTEvora  , qu’il  commit  de 
fang-froid,fcn  règne  fut  allez  modéré  ; il  fc  montra 
attentif  à ne  point  charger  fes  fujets  de  nouveaux 
impôts,  h taire  fleurir  ttndtifitie , à favorifer  le  com* 

1 crce;  mais  fon  animofité  continuelle  contre  les 
fiers  troubla  fans  celle  l'état , Si  lui  fit  infiniment 
lus  de  mal  qu'il  ne  pou  voit  d'ailleurs  lui  faire  de 
icn.  Alphonje  mourut  en  1337. 
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ÀtPHOVSl  V , fiirnommc  Y Africain , mérita  ce 
fine  par  fes  exploits  & fies  conquêtes  en  Afrique. 
Ce  fut  fous  l'on  règne  que  les  Portugais  décou- 
vrirent la  Guinée , d’où  ils  rapportèrent  beau- 
coup d’or.  Ce  prince . époux  fidèle , père  tendre  , 
habile  négociateur , roi  iulle,  eût  mérité  d'ètrc  mis 
au  rang  des  plus  grands  monarques,  fi  l'ambition 
des  conquêtes  n'eut  pas  été  fa  patfion  dominante. 
Plus  occupé  du  defir  d'agrandir  fes  états , que 
du  foin  d’y  faire  tieurir  l'abondance  & la  paix , il 
régna  pretque  toujours  fous  la  tente.  Ses  armes 
furent  heureufes  ; mais  un  guerrier  illnfire  , un 
habile  général  n'eft  pas  un  roi  , les  rois  ne  de- 
vroient  chercher  la  gloire  que  dans  la  bienfaifiince 
& l’amour  de  la  juliite.  11  abdiqua  deux  lois.  Après 
avoir  refigné  fia  couronne  à don  Juan  fon  fils  dans 
le  delTcin  d’aller  à Jérufidcm , pour  v vivre  dans 
la  folitude , il  le  repentit  de  cette  démarche  in- 
diferéte  & don  Juan  lui  rendit  le  feeptre.  Alphonfe , 
ouelques  années  après , fe  dégoûta  une  fécondé  fois 
du  trône . & après  y avoit  fait  monter  fon  fils  à 
fa  place  , il  étoit -en  chemin  pour  aller  fc  retirer 
au  couvent  de  S.  Antoine  de  Varatojo  , lorfquil 
fut  attaqué  de  la  pelle  qui  ravageoit  alors  le  Portu- 
gal. Il  en  mourut  en  1481. 

Alphonse  VI , également  incapable  de  remplir 
les  devoirs  d’un  roi  & ceux  d’un  mari  , fe  vit 
enlever  fa  couronne  & fa  femme , par  fon  frère 
don  Pédie.  Cette  révolution  lût  revêtue  de  la 
forme  d'une  abdication  volontaire  en  apparence , 
mais  réellement  forcée. 

(Tous  ces  articles  d’ Alphor.fes  font  refièt  tels 
qu'ils  étoient  dans  le  fupplèmcnt , à quelques  clian- 
gernens,  retranchemens  de  additions  prés , ces  der- 
nières renfermées  entre  deux  crochets,  comme  on 
en  a prévenu  dans  la  préface.) 

Il  y a deux  rois  de  Naples  tlu  nom  S Alphonfe  ; 
le  premier  efi  celui  dont  il  vient  d'ètrc  parlé  (ous 
le  nom  tSi Alphonfe  V , furnommé  le  Magnanime , 
roi  d’Arragon.  h auteur  des  précédens  articles  t Y Al- 
phonse , avoit  dit , que  Jeanne , deuxième  reine  de 
Naples,  s'etoït  jouît  deux  fois  de  la  bonne -foi 
d' Alphonfe , roi  d'Arragon  , après  avoir  tiré  de  puïf- 
fans  fecours  de  fa  gcnérvjitc  , mais  tjue  la  conquête 
de  Naples  l' avoit  ver:-  . Quelques  panégyrirfes 
d’ Alphonfe  peuvent  avoir  pris  aittli  fon  parti  contre 
Jeanne  fécondé  , princefie  très  - décriée  pour  les 
mœurs  ; niais  en  général , la  foule  des  hiftoriens 
repré  ente  Alphonfe  comme  un  ingrat  qui,  comblé 
des  bienfaits  de  Jeanne,  la  traita  prefque , comme 
Charles  de  Duras  avoit  traité  la  première  Jeanne. 
La  fécondé  avoit  iiiflitné  Alphonfe  fon  héritier  j 
il  voulut  la  dépouiller  de  fon  vivant  ; il  porta  la 
guerre  dans  les  états  , il  l’ailiégea  dans  un  des 
ebiteaux  de  Naples.  S Lorca  la  délivra.  Le  pre- 
mier ufage  quelle  fit  de  fa  liberté  , fut  dannullcr 
l’adoption  dont  Alphonfe  s’éioit  rendu  indigne,  & 
d'appeller  à fa  place  Louis  III , duc  d’Anjou  , qui 
mourut  avant  ci!e,  St  dont  les  droits  qui  paîl'ércnt 
au  roi  René , fon  frère , furent  recueillis , Scia  l'on 
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veut,  ufurpés  par  Alphonfe.  Celui-ci  laiffa  en  mou- 
rant le  royaume  île  Naples  à Ferdinand  fon  bâ- 
tard , dont  le  fils  6c  le  tuccefleur  fut  Alphonfe  II. 

Cet  Alphonfe , fils  odieux  d’un  père  odieux  , 
occupoir  6c  déshonoroic  le  trône  de  Naples , dans 
le  temps  oii  Charles  VIII , héritier  des  droits 
de  h fécondé  maifon  d'Anjou , parcouroit  1 Ita- 
lie en  maître  6c  en  vainqueur,  6c  pafîbitdans  le 
royaume  de  Naples  avec  aufli  peu  de  difficulté  que 
s'il  eût  traverfé  une  province  de  France.  Ferdi- 
nand étoit  mort  de  frayeur  au  bruit  de  fon  arri- 
vée. Alphonfe  s'étoit  enfui  lâchement,  & étoit 
allé  fc  faire  moine  à Mcfline.'  Ferdinand  II , fon 
fils , voulut  faire  valoir  fes  droits  ; on  le  plaignit 
6c  on  l'abandonna.  Charles  VIII  fournir  tour , 
mais  il  perdit  tout  avec  la  meme  promptitude , 6c 
regarda  comme  un  bonheur  de  pouvoir  fortir  de 
l’Italie  , au  moyen  de  fa  vi&oirc  de  Forncue;  les 
généraux  qu'il  biffa  dans  le  royaume  de  Naples , 
achevèrent  de  le  perdre.  Ferdinand  II , citer  aux 
Napolitains , qui  ne  Envoient  abandonné  que  par 
inconfiance  & par  crainte  , fut  reçu  dans  toutes 
fes  places  aux  acclamations  du  peuple  , & il  ne  refta 
aux  François,  de  cette  expédition  f t brillante, qu'une 
raifon  éternelle  d’en  déiefte»  le  fouvenir. 

Alphonfe  voyant  ce  retour  de  fortune  , voulue 
uitter  fon  cloître  6c  reprendre  le  feeptre  ; il  en 
t parler  à fon  fils.  Ferdinand , sûr  que  l'affetlion 
des  peuples  fc  bornoit  à fa  perfonne , 6c  ne  remon- 
toir pas  jufau’à  fon  père , répondit  qu’il  falloit 
attendre  que  les  affaires  fuffent  affezfolidement  ré- 
tablies, pour  c\u  Alphonfe  ne  fût  pas  obligé  d'a- 
bandonner le  royaume  une  fécondé  fois.  Il  eut  pu 
épargner  à fon  père  cette  dure  ironie. 

Alphonje  mourut  en  149Ç. 

Il  y a eu  quatre  Alphonjes , ducs  de  Ferrarc  Sc 
de  Modéne , de  la  maifon  d Efi. 

Il  y a eu  aufli  de  cc  nom  quelques  favans  obf- 
curs,  pour  la  plupart  F.fpagnols, 

ALPIN  , ( Hijl  anc.  ) 

Turg.dut  Aipinut  jugulât  dum  Memnora  , Ce. 

pocte  que  nous  ne  connoitrions  pas,  fi  Horace  J 
d’un  trait  de  plume  , ne  lui  eût  donné  cette  im- 
mortalité ridicule  & redoutable  , que  Boileau  & 
Voltaire  ont  depuis  prodiguée  à leurs  ennemis. 
N’irritons  pas  les  poètes. 

ALPIN!  (Prosper  ),  (////?.  no  J.)  profefieur  de 
botanique  à Padoue,  né  en  1553  . mort  en  1616, 
dont  Boerhavc  cftinioit  aficz  le  traité  de  preefagiendJ 
vint  (f  morte , pour  l’avoir  fait  imprimer , à Levde , 
1710  , in-f.  Alp’Pt , qui  avoit  voyagé  en  Egypte 
pour  perfefiionner  la  botanique , a décrit  les  plantes 
de  ce  pays  St  de  quelques  autres.  On  a encore  de 
lui  d’autres  ouvrages  de  médecine  cflimés. 

ALTADAS,  ( Ih/l.  ont.)  lut  le  douzième  roi 
d’AiTvric.  Son  tnfioirc  n’ofiVe  aucun  trait  mémora- 
ble. Berote , auteur  fuipcil , nous  le  repréfente 
comme  un  prince  afiôupi  dans  la  moîlcfic  St  tes  vo- 
luptés , plus  occupé  du  foin  de  jouir  que  de  gou- 
Oo  2 
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vcrncr.  Quelcpies-uns  lu  confondent  avec  Sarùana- 
pale,  & la  conformité  tic  leurs  inclinations  & tic 
leurs  déi'ordres  donne  du  poids  à leur  opinion.  1] 
commença  à régner  l’an  099  avant  Jèfus-Chrift. 
{T- n A 

ALTiNG  , ( Menson)  ( ÆJL  mod.)  bourgue- 
mettre  de  Groninguc , mort  le  z août  1713  , elt  au- 
teur dune  defeription  des  Pays-Bas;  deferiptio 
Germon': a inférions  ; Amtt.  1697,  in-Jol.  Cet  ou- 
vrage cft  cftimé. 

Il  y a eu  deux  autres  Alting , père  & fils , Henri 
& Jacques , tous  deux  profelTcurs  de  théologie  à 
Groninguc,  tous  deux  favans obfcurs, quoique  le 
père  ait  joué  un  rôle  au  fynode  de  Dordrecht , où 
«1  étoit  député  du  Palatinat;  il  avoit  été  précep- 
teur du  prince  cleéloral  Palatin.  11  étoit  .dans  Hei- 
delberg, lorsque  cette  place  fut  prife,  en  1621, 
par  le  comte  de  Tilly.  Il  tomba  entre  les  mains  d'un 
foldat , qui  lui  montrant  fa  hache , lui  dit  : Cette 
hache  a lue  dix  hommes  aujourd'hui  ; montre-moi  le 
doflcur  Alting , il  fera  le  onzième.  Alting  échappa , 
il  mourut  en  1644,  & fon  fils  en  1679. 

ALVAREZ  , ( Diego)  ( Hifi.  lit:,  mod.  ) domi- 
nicain Efpagnol , connu  pour  avoir  défendu  avec 
Lemos , fon  confrère , la  caufe  desThomittes  contre 
les  Moliniftes,  dans  la  congrégation  de  Auxiliis;  il 
fut  archevêque  de  T rani  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  mourut  en  1635.  On  a de  lui  différais  traités 
théologiques,  principalement  fur  la  grâce  5c  le  libre 
arbitre. 

Un  autre  Atvjrè^y  (François)  chapelain  d’Ema- 
nuel , roi  de  Portugal,  & aumônier  Je  Pambafiade 
envoyée  par  ce  prince  , à David,  empereur  d’E- 
thiopie ou  d'AbiiTinie  , pafTa  fix  ans  dans  ce  pays. 
A fon  retour , il  rendit  compte  de  fon  voyage  au 
pape  Clément  Vü  , en  prcfcnèc  de  l’empereur 
Cnarles-Quint,  dans  l'entrevue  de  Bologne,  en 
1 3 3 3.  Il  a fait  une  relation  de  ce  voyage  d’Ethiopie , 
elle  ctt  en  portugais , elle  a été  traduite  en  latin  & 
en  françois  ; c’eft  le  premier  auteur  qui  ait  donné 
quelques  notions  exactes  fur  l'Ethiopie. 

Alvarez,  (Albornoz)  (V.  AlüOrnoz  ou 
plutôt  Pierre  le  Cruel). 

ALVIANO;  (Rarthllemi)  ( Ht  fl.  mod.)  nous 
rappelions  en  françois  VA'viine ; ce  gênerai  véni- 
tien , du  temps  de  Louis  XII , & au  commence- 
ment du  règne  de  François  Premier , ctoit  ettimé 
le  plus  grand  homme  Je  guerre  de  l’Europe.  Il 
fe  diftingua  fur  - tout  à la  bataille  d’Aignadel , en 
1509,  6c  à celle  de  Marignan,  en  1515  ; dans  la 
première,  contre  les  François;  dans  la  féconde 
pour  eux.  La  journée  d’Aignadel  fut  également 
elorieufe  &.  infortunée  pour  1 *Alviar&\  on  admira 
la  difpofition  de  fon  armée;  on- admira  encore 

Iilus  ce  courage  intrépide  oui  le  précipitoit  dans 
es  plus  grands  dangers  : il  fuccomba  enfin  fous 
la  valeur  des  François;  fes  troupes  furent  difper- 
iées;  il  cfiaya  en  vain  de  les  rallier.  Renverfè  uun 
coup  de  lance,  dont  il  eut  un  œil  crevé,  il  fut 
pris,  & prclèmè  au  roi  Louis  XII,  qui  lui  prouva. 
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par  fon  accueil , qu’il  favoit  ettimer  le  mérite  dans 
un  ennemi.  Mais  tandis  qu’il  le  confoloit  de  fa  dif* 
grâce,  on  entendit , tout  d’un  coup,  fon  ner  l’ai  larme 
dans  le  camp  des  François  ; le  roi  qui  en  avoit  donné 
l’ordre, pour  rallier  fes  foldats,  feignit  d’être  furpris. 
QuVjkt,  dit -il  à VAlviane , vos  gens  font  difficiles 
4 contenter , ils  veulent  en  tâter  une  féconde  fots  ? — 
Sire , répondit  VAlviane,  s'il  y a plus  fait  d'armes 
aujourd'hui  , il  faut  que  vos  gens  s* entre  - battent  ; 
pour  les  nôtres  , vous  les  are ç gouvernés  de  manié  te  , 
que  de  quinze  jours  ne  les  revenez  en  face . 

Les  François  & les  Vénitiens  écoient  redevenus 
amis  par  l’intérêt  commun  qui  les  réunifiait  contre 
Maximilien,  alors  empereur  , & contre  le  pape  ; 
ce  fut  de  concert  avec  la  république  de  Venue  que 
François  Premier,  à peine  monté  fur  le  trône , 
entreprit  fa  première  expédition  du  Milanès.  VAl- 
viane, qui  commandoit  l’armee  vénitienne,  cher- 
chant à faire  fa  jonflion  avec  François  Premier, 
s’étoit  avancé,  fans  obttacle  , jufqu’à  Lodi,  d’où  il 
ctoit  à portée  de  donner  la  main  au  canip  de  Mari- 
gnan , qu’occupoit  l’armée  françoife. 

Le  roi  s’entrerenoir  avec  VAlviane , qui  étoit 
venu  de  Lodi  , pour  prendre  des  arrangemens 
avec  lui  , lorfque  le  connétable  de  Bourbon  lui 
fit  dire  qu’on  voyoit  les  Suiiîes  s’avancer  en  ordre 
de  bataille.  A cette  nouvelle,  VAlviane  remonte  à 
cheval , & court  à toute  bride  vers  fon  camp  de 
Lodi , pour  hâter  la  marche  de  l'armée  vénitienne. 
Après  avoir  été  en  mouvement  toute  la  nuit  avec 
cc  qu’il  avoit  pu  r affembler  de  ccttc  armée , il  arriva 
au  moment  où  les  Suifi’cs  cédoienr  enfin  & com- 
mençoienr  à fe  retirer,  quoiqu’cncoreen  bon  ordre. 
VAlviane  voulut  prendre  part  aux  événemens  de 
la  journée  ; il  avoir  d’abord  rencontré  fur  fa  route 
quelques  lbldats  François  , que  les  efforts  des 
Suifies  avoient  mis  en  ♦uitc,  & qui  lui  dirent  en 
tremblant  que  le  roi  avoit  perdu  la  bataille  : Ek 
bien!  nés  enfans , leqr  répondit  l’Alviane  , nous 
allons  la  rega  .ner  : f urvef-moi . Quand  la  vue  dit 
champ  de  bataille  Peut  défabufé  , il  regretta  la 
gloire  qu’il  s’étoit  flatté  d’acquérir.  La  bonne  con- 
tenance des  Suifies  lui  fervit  du  moins  de  prétexte 
pour  troubler  leur  retraite.  Déjà  trop  fatigue  de 
la  double  marche  qu’il  avoit  faite  avec  tant  de  ra- 
pidité , il  charge  fans  relâche  l’arrière  garde  Suiffe , 
fondent  contre  elle  un  combat  violent,  & rem- 
porte un  rette  de  vidoire  inutile , & trop  chère- 
ment acheté.  L’ardeur  de  ces  grands  mouvemens 
peu  proportionnée  à fon  âge  de  foixanre  ans  paf- 
fés,  acheva  d'altérer  fon  tempérament  affbibli,  8c 
lui  donna  la  maladie  qui  le  mit  au  tombeau  peu 
de  temps  ap  ës.  Il  mourut  fi  pauvre,  que  le  fé- 
nat  de  Vénife  fut  oblige  de  faire  une  peniion  ali- 
mentaire à l'on  fils  & de  marier  fes  filles. 

ALVILDE,  (MJ?.  Mvthol.)  c’eft  le  nom  d’une 
femme  célèbre,  dans  les  annales  du  Nord,  par  fa 
vertu  & fa  beauté,  fur-tout  par  fa  valeur.  Elle 
étoit  fille  de  Sivard  , roi  de  Gothland  , qui  vîvoit 
dans  le  deuxième  ftéele,  Ce  prince  qui  ne  vouloit 
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p$«r  gendre  qu'un  homme  d’une  rare  valeur , 
réfolut  d’éprouver  le  courage  de  tous  ceux  qui  urè- 
tendroient  à la  main  de  iz  fille.  Une  chronique 
rclpcctéc  dans  le  Nord , rapporte  qu'il  enferma  fa 
fille  dans  une  tour  dont  l'entrée  croit  gardée  par 
deux  ferpens  d’une  énorme  grandeur.  Ce  n’étoit 
qu’après  avoir  tué  ces  deux  monftres  qu'on  pouvoir 
arvenir  à l’appartement  S Alvildc.  Alfon , fils  de 
igard , roi  de  Danemarck , entendit  parler  de  la 
beauté  de  la  princeffedeGothland.  Ce  toit  un  jeune 
téméraire  qui  n’envifageoit  jamais  dans  une  en- 
treprife  périlleufe  , que  la  gloire  dont  il  pouvoir 
fe  couvrir.  Les  dangers  dont  on  le  menaçait , ne 
firent  qu’irriter  fon  courage.  Il  tenta  l’aventure , & 
fut  allez  heureux  pour  étendre  à fes  pieds  les  deux 
ferpens. 

Le  vieux Sivard , charmé  de  fon  courage,  alloit 
lui  donner  fa  fille  ; Alvildc  elle-même , l'acceptoit 
avec  une  fecrète  joie.  Les  grâces  du  jeune  homme, 
fur-tout  fa  valeur,  avoient  fait  imprclfion  fur  elle. 
(Elle  ne  crut  point  devoir  en  f.iiremyltèreàfamère; 
mais  cette  femme , par  une  (éventé  de  mœurs , qui 
étoit  ou  de  fon  pays  ou  de  fon  caraflérc,  & peut- 
être  de  tous  les  deux  ; n’entendit  cet  aveu  qu  avec 
indignation , ne  jugeant  pas  que  fon  fexe  , avant 
le  mariage,  dûtconnoitre.ou  du  moinf  avouer  l’a- 
mour). Elle  en  fit  des  reproches-  amers  à fa  fille. 
Alvildc,  défefuérée  d’avoir  perdu  l’ertmc  de  fa 
mère , réfolut  de  lui  prouver , que  quelque  grande 
que  lût  fa  paflicm , elle  étoit  capable  de  la  vain- 
cre, & jura  de  réparer  par  le  relie  de  fa  vie,  un 
moment  de  fiiiblelTe. 

En  effet , elle  renonce  pour  jamais  au  mariage,  i 
fon  amant , & tandis  que  tout  s’apprête  pour  fon 
hymen  dans  le  palais  de  fon  pore . elle  s'échappe, 
fuivic  d'une  troupe  de  jeunes  filles  à qui  elle  fait 
faire  le  même  ferment,  & fous  l'habit  guerrier,  va 
chercher  des  aventures.  Elles  rencontrèrent  fur  le 
rivage  de  la  mer , une  troupe  de  pirates  qui  venoient 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à leur  chef,  &déplo- 
roient  encore  fa  perte.  Alvildc  leur  offrit  fes  fer- 
vices  & les  pria  de  lui  permettre  , ainfi  qu'à  fes 
compagnes , de  partager  la  gloire  de  leurs  exploits. 
Ces  barbares  furent  charmes  de  la  bonne  mine  & 
«les  grâces  de  l'étranger,,  & lui  offrirent  le  com- 
mandement, Ils  n’eurent  point  à fe  repentir  de 
leur  choix  ; Alvildc , dans  toutes  les  rencontres , 
leur  fit  voir  qu'elle  étoit  digne  du  rang  où  ils  l’a- 
Voient  élevée. 

Cependant  Alfonnvoit  aulii  équipé  une  flotte,  & 
chcrchoit  à fe  diflraire,  parla  gloire  & les  combats, 
«les  chagrins  que  lui  caufoit  la  perte  de  fa  maitrefle. 
On  fait  que  le  métier  de  pirate  n’avoit  rien  de  dès- 
Konoram  chez  les  peuples  du  Nord  ; c’étoit  l'occu- 
pation chérie  des  rois  S,  des  héros.  A pcincun  jeune 
prince  avcit-il  atteint  l'âge  de  porteries  armes, qu'il 
demandoit  à fon  père  une  flotte  &dcs  troupes , & 
«jit’il  alloit  courir  les  meTS.  Par  ces  légères  expédi- 
tions , ces  peuples  préhidoienrà  ces  grandesentrepri- 
fcs,  qui  furent  long-temps  l'étonnement  & l'eflroi  de 
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l’Europe.  Cétoitcependant  moins  la  foif  dn  pilfoge 
qui  euidott  les  jeunes  guerriers  dans  leurs  courtes, 
que  l’amour  de  la  gloire  & le  dèfir  de  sllluArer  par 
quelque  aélion  d’éclat.  Le  brigandage  avoit  fes  loix, 
oi  la  voix  de  l’honneur  l*c  faifoit  entendre  à ces  bar- 
bares, oui  méconnoiiToicnt  Couvent  celle  de  la  na- 
ture & ae  l’humanité. Un  pirate  eût  rougi  d’attaquer 
un  vaiffeau  marchand , ou  dont  l’équipage  eût  été 
défarmé.  Souvent  même  les  princes  le  mettoient  en 
courte  dans  le  tetil  deffein  d’affurer  la  liberté  du  com- 
merce , & de  purger  la  mer  d’une  autre  efpéce  de 
pirates  qui  l'inteRoicnt , & dont  l’unique  but  étoit 
désemparer  dcsvaîffenux  marchands  qu’ils  rencon- 
troient.  A travers  ces  préjugés  & ces  mœurs  grolîiè- 
res , on  entrevoit  le  premier  crépufcule  de  ccr  efprit 
de  chevalerie , & de  ces  préjugés  Cublimes  qui  furent 
la  fource  de  tant  de  grandes  avions  que  l'Europe  n’a 
pu  égaler  depuis  quelle  cil  éclairée. 

Alfon,  dans  le  cour»  de  fon  expédition,  entra 
darsun  golphc  où  une  autre  forte  de  pirates  venait 
auffi  de  fe  retirer.  Les  deux  partis  en  vint ent  aux 
mains  : 011  Ce  battit  de  part  oc  d’autre  avec  achar- 
nement. Dans  le  fort  de  la  mêlée , Alfon  joint 
l’amiral  ennemi , 6c  s’élance  lur  fon  bord  ; il  ab- 
bat,  il  ren  verte  te  ut  ce  qu’il  trouve  fur  fon  paf- 
fnge.  Un  feul  guerrier  lui  réfillc , Sc  lui  fait  douter 
un  moment  de  la  vittoire.  Alfon  indigné,  raffem- 
ble  tes  forces,  & d’un  coup,  fait  voler  en  éclats 
le  cafque  de  fon  adverlaire.  Il  reconnoît  fa  mai- 
treffe  ! Il  tombe  à fes  genoux , & la  conjure  de 
ne  plus  s’oppofer  à fon  bonheur.  Alvildc  fc  rendit 
à tes  prières , & deux  fois  vaincue  par  l'amour  &C 
la  fortune  des  arm  es , elle  conieniit  enfin  i lui  donner 
la  main. 

Nous  nous  garderons  bien  de  garantir  la  vérité 
de  cette  aventure  ; cependant  quelque  romanef- 
que  qu’elle  paroiffe , elle  eft  peut-être  aufli  bien 
fondée  que  celles  des  Clélies  & des  autres  héroïnes 
à qui  Rome  fe  vante  d’avoir  donné  le  jour  : au 
mcins  n’eft-il  pas  impoffible  que  chez  un  peuple 
guerrier  une  femme  ait  eu  aufli  l'ambition  de  s’il- 
luflrer  par  la  gloire  des  armes.  (Af.  de  Sacy .) 

( La  mythologie  du  Nord  n’eft  pas  moins  fabu- 
leufe  que  la  mythologie  des  Grecs , mais  elle  eft 
moins  efTentiellcment  léparce  de  rhiiloire,fcit  parce 
qu  elle  a été  moins  travaillée  par  l'imagination  des 
poètes  & de  grands  poètes , foit  parce  qu’on  la 
puife  dans  la  même  fource  que  l'hiftoirc , c’cft-à- 
dire  dans  les  chroniques;  le  nom  de  cette  Alvildc 
eft  en  effet  célèbre  dans  l’hiftoirc  du  Nord;  d’ail- 
leurs cet  article  contient  des  obtervations  qu’on 
peut  regarder  comme  hifloriques,  furies  anciennes 
mœurs  de  ces  peuples  barbares  ; enfin  l’article  cxîf- 
toit  dans  le  fupplément  de  l’encyclopédie,S:  comme 
il  n’appartient  à «aucun  autre  genre  que  l’hifioire,  on 
ne  le  trouveroit  point  ailleurs;  ce  font  ces  raifens 
ui  nous  ont  déterminés  à le  biffer  fubfiflcr  ici  avec 
es  retranchemens  & quelques  char.gemens.) 

ALYATES , ( Hifi,  anc.  ) roi  de  Lydie,  père  de 
Cræfus.  Son  article  pourroit  fe  bornw  à ce  fcul 
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titre, fans  un  trait  d'ignorance  & de  fiipcrfliùon  re- 
marquable que  préfente  fon  régné.  Alyate s faifoit 
la  guerre  à Çyaxare,  roi  des  Modes,  les  armées 
écoient  en  pré(ence,&  allotem  en  venir  aux  mains; 
une  éelipfe  de  foleil  qui  furvtnt,  tes  fcpara  ; les 
deux  peuples  , & les  deux  rois  la  prirent  pour 
lin  figue  de  la  colère  céleftc  qui  reprouvoit  cette 
guerre  ; en  conféquence  les  Modes  & les  Lydiens  fc 
nâtérert  de  faire  la  paix.  Des  préjugés  qui  porte- 
roient  les  hommes  à ta  paix  (croient  préférables 
à des  lumières  qui  laifient  fubfifter  la  guerre  ; mais 
il  faut  convenir  qu’on  général  ce  font  les  préju- 
gés, Si  non  les  lumières  qui  entretiennent  la  guerre. 
Hérodote  dit  que  l’éelipfe  dont  il  s'agit  avoit  été 
rédire  par  Thaïes  le  milcficn  ; les  Lydiens  & les 
igdcj  I ignoraient  donc , ou  bien  le  prodige,  ( car 
une  éehjrc  en  croit  un  alors,  ) les  eHrayoit  d'au- 
tant plus  qu'il  avoit  été  prédit , & que  les  peuples 
n'avoknt  aucune  idée  des  moyens  de  le  prédire. 

À MAÏS , ( H <K  J’F.pv.  ) Sélbilris  partant  pour 
aller  conquérir  l'Aftc  6c  l'Afrique,  confia  la  régence 
d-  fe5  éî  usa  f io  frère  AmaU  , lui  défera  unepuif» 
fente  illimitée,  &.  n'exigea  de  lui  que  le  ferment 
de  ne  |>oim  porter  le  diadème,  & de  refpeÛer  fa 
femme  6.  fes  concubines.  Amats  \ïola  fon  ferment 
fur  ces  deux  points.  Le  bruit  de  fa  révolte  hâta  le 
rct<  tir  de  Sfoftris  qui,  trompé  par  une  feinte  fou- 
niifiion , ufa  de  clémence  envers  ce  frère  coupa- 
ble. Aman  habile  à difiimulcr,  méditoit  1 horreur 
d’un  fratricide  ; il  invite  à une  tète  le  roi , la  reine 
& leurs  enfans  : la  profuüon  des  vins  provoqua 
les  convives  au  fommdl.  Amaïs  profitant  de  leur 
aflbupilTcment , met  le  feu  à la  muifondu  banquet, 
Séton  ri-,  il*  f»uve  à travers  les  tlammes  : ou  raconte 
qu'il  étendit  deux  de  fes  enfans  fur  le  bois  enfiain- 
mé,  6c  qu’il  s'en  fit  une  planche  pour  fc  foufiraire 
aux  flammes,  avec  le  refie  de  fa  famille.  Amaïs  t 
pour  fe  dérober  à une  jufte  vengeance , alla  men- 
dier un  afyledans  la  Grèce.  On  prétend  nue  c’eft 
fe?n  a van  rare  qui  a donné  lieu  à la  fable  de  banaiis. 

(r-.v.) 

AMALA?JC?  ( K (l.  des  Goths.  ) fils  légitime 
d'Alaric  II,  croit  encore  a«  berceau  lorfque  fon 
père  mourut,  bon  enfance  l'exclut  du  trône  ; 6c  ce 
fut  fon  frère  , né  d’une  concubine,  qui  régna.  Les 
peu;)1,  sobéifioient  à regret  à un  bâtard.  Thcodoric, 
grand  - père  maternel  fîAmaUric  , proiîta  de  la 
dèpofuion  des  cfprits  pour  rétablir  (on  petit-fils 
dans  l'héritage  de  fon  père.  L’ufurpatcur  , ahan- 
donné  de  ceux  qui  l'a  voient  proclamé  , rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  jeune  roi  n'eut  que 
V ombre  du  pouvoir;  ce  fut  Thèodoric  qui  en  eut 
toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habile  eut  befoin  tic  toute 
fa  dextérité  pour  fc  maintenir  contre  l'ambition  de 
Clovis  qui  afpiroit  à régner  fans  rivaux  dans  les 
Gau1. s.  Ce  prince,  ennemi  feeret  des  Vifigoths, 
& (cuvent  leur  vainqueur,  lut  quelquefois  arrêté 
dans  fes  entreprises  contre  eux  par  les  prières  de 
fe  fille  Cloti’dc,  qu'il  avoit  donnée  en  mariage  au 
jeune  Amalark.  Ccuc  princtfic  fut  mal  rècoiupcn- 
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fee  de  fon  attachement  pour  fon  époux  ; la  diver- 
fité  de  religion  fut  le  germe  de  leurs  divifions  do- 
nt efliques.  L’un  avoit  cmbrafl'c  les  erreurs  de  l’A- 
rianifmc , & l'autre  , élevée  dans  la  religion  de  fes 
pères  , avoit  perfévéré  dans  la  pureté  de  la  foi. 
A nu! j rie  lui  hricfiuycr  toutes  fortes  d'outrages 
pour  la  réfoudre  à 1 apofiafic  ; fes  duretés  & fes  vio- 
lences épuiférent  la  patience  de  la  princelTc  qui 
envoya  â Cl  ildebert  un  linge  teint  du  far.g  forti 
de  fes  plaies.  Ce  fut  le  fignai  d'une  guerre  fanglan- 
te  ; Childebert  arma  pour  \ enger  fa  foeur  & punir 
Amalaric  ; on  en  vint  aux  mains.  Les  Vifigoths  fu- 
rent taillés  en  Dièccs,  & leur  roi  AmaUrj*.  fut  cn- 
vclopi>é  dans  le  carnage.  D'autres  rapportent  qu’il 
ctoit  prêt  à s'embarquer  pour  FEfpagne  , forfciu’il 
s'apperçut  qu'il  avoit  oublié  fes  pierreries  «fans 
Barcelone;  il  y retourne,  & lorsqu'il  voulut  en 
fortir  avec  fes  trefors,  fes  foldjts  le  dépouillèrent. 
Il  voulut  (c  réfugier  dans  line  égide;  mais  lorfqu’il 
étoit  prêt  d'v  entrer,  il  lut  tué  d’un  coup  de  jave- 
lot fan  5 16,  après  un  règne  de  cinq  ans.  Scs  fujets 
fc  retirèrent  en  Lfpagne  avec  leurs  femmes  £k  leurs 
enfans.  Tout  le  pays  qu’ils  avoient  occupé  dans  les 
Gaules  fut  partagé  entre  les  Francs  6c  les  Goths 
d’Italie.  ( T — .v.  ) 

AMALAKIU^FOIITUNATUS,  ( Hijh  Mod.  ) 
archevêque  de  Trêves,  fun  des  plus  iîlufircs  pré- 
lats du  temps  de  Charlemagne,  lui  dédia  un  traite 
<U:  baptême y quia  été  imprimé  feus  le  nom  & parmi 
les  œuvres  d Alcuin.  Ama'arius  fut  ambafiàdcur  de 
Charlemagne  aupiès  de  Michel  Curopalate,  empe- 
reur d’Oricm,  fucccllcur  de  Nicéphore  6c  de  Scan- 
race,  s 

Il  mourut  en  814. 

Un  autre  Amalahivs  , difiingué  par  le  nom  de 
Syrttp  rj'u.<  y diacre,  puis  prêtre  cle  féglifc  de  Metz, 
enlifue  abbé  de  Hatnbac  , contemporain  du  pre- 
mier, & qui  n’a  pas  vécu  au-delà  de  l’an  837,  a 
Compofé  un  trait:  des  ojfices  Eidifu. ftlqucs  , ouvrage 
encore  précieux  à ceux  qui  veillent  s’inftruire  dçs 
antiquités  de  l’églilê. 

AMALASOME  , ( Hijl.  des  Goths  , fit** 
lie . ) étoit  fille  de  Thèodoric,  roi  des  Goths  en 
Italie , qui  envoya  en  Méfie  lui  chercher  un  époux, 
& le  choix  tomba  fur  F. varie  qui  étoit  comme  elle 
de  nilufire  famille  des  A males.  Athalaric  fut  le  fruit 
de  cette  union.  Après  la  mort  prématurée  de  fon 
époux,  elle  gouverna  l’état  pendant  la  minorité  de 
fon  fils;  & tant  quelle  fut  chargée  de  fiadininiftra- 
tion  des  affaires,  l’Italie  n’éprouva  ni  troubles  ni 
revers.  L'empire  des  Ofirogoths  eût  été  détruit 
auffi-tôt  que  formé,  fi  des  mains  auffi  habiles  n’en 
eu  fient  dirigé  les  rênes.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à 
l’empereur  Jufiimen,  çft  un  monument  qui  attefic 

ue  les  rois  Ofirogoths  vouloicm  bien  reconooitre 

ans  les  empereurs  d’Orient  une  l'upériorité  de  rang, 
mais  non  pas  une  fupèriorité  de  jurifi’icfion.  Les 
Ofirogoihs , comme  tous  les  peuples  brigands,  dont 
la  guerre  étoit  le  métier  & l'unique  rcfi’ource , ne 
ph.Çoiem  jamais  une  femme  fur  le  trônç , parce 
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ils  n'avoient  befoin  d’un  roi  que  pour  marcher 
à leur  tête.  Mais  quoique  les  femmes  fiiffent  ex- 
clues de  la  puiffancc  fou vcraine,  elles  gouvernaient 
quelquefois  fous  le  nom  d’un  prince  ; on  ne  leur 
réfutait  que  le  titre , & on  leur  laiffoit  l'exercice 
de  la  puiffance.  Amalafonte  prit  donc  la  tutelle 
de  fon  fils  fans  exciter  aucun  murmure;  & cite  fut 
obeie  comme  fi  elle  eût  eu  la  plénitude  du  pouvoir 
fouverain.  Sa  dextérité  dans  les  négociations,  fon 
difeernement  dans  le  choix  de  fes  minières  , lui 
affignent  un  rang  diftingué  parmi  ceux  quife  font 
montrés  dignes  de  gouverner.  La  mort  lui  enleva 
fon  "fils  âge  de  dix-nuit  ans.  Ce  coup , qui  devoit 
la  faire  rentrer  dans  la  vie  privée  , l’affermit  fur  le 
trûne,ellc  ne  put  renoncer  au  plaifir  de  commander. 

Elle  crut  éluder  la  rigueur  de  la  loi  quil’exeluoit 
du  trône,  en  y faifant  affeoir  un  prince  avec  elle. 
Ce  prince  fut  Théodat.  Il  promit,  dit-on,  à fon 
époufe  de  fc  contenter  du  titre  & des  honneurs 
de  la  royauté  , & de  lui  abandonner  l’adminiftra- 
tion  des  affaires.  Mais  il  étoit  trop  ambitieux  pour 
n’etre  pas  infidèle  à fes  promelTes.  Cette princeffe 
prit  foin  de  les  lui  rappeller  ; elle  éclata  en  repro- 
ches contre  lui.  Théodat , pour  ne  plus  entendre 
fes  plaintes  , la  relégua  dans  une  ile  du  lac  de 
Boiséne.  Ce  fut  là  quelle  s'occupa  des  moyens  de 
tirer  vengeance  de  fon  perfide  époux.  Juflinien  lui 
parut  l'infirument  le  plus  propre  à l'exécution  de 
les  deffeins  : elle  fintéreffa  dans  fa  caufc  par  la  pro- 
meffe  de  le  rendre  martre  abfolu  de  toute  l'Inlie. 
Son  défintérclTcmcnt  donna  un  nouveau  poids  à 
fes  follicitations  ; elle  ne  demanda  pour  rècompcnfe 
qu’un  établiffcment  convenable  à h dignité  de  la 
fille  & de  la  mère  d’un  roi.’/uftinien  lui  accorda 
plus  qu’elle  ne  demandoit.  Mais  Théodat  inrtruit 
ar  la  voix  pubîi  jue , du  traité  A' Amalafonte  avec 
uftinien  , prévint , par  la  mort  üAmaLtjontc , 
l’exécution  de  fes  complots.  Cette  princeffe , plus 
admirée  que  chérie,  trouva  des  vengeurs  après  fa 
morts;  les  Oftrognths  , qui  refpeéfoient  en  elle  le 
fang  du  fondateur  de  leur  empire , fc  rangèrent  du 
parti  de  Juflinien,  qui  pourfuivoit  la  vengeance  de 
la  mort  ; 6(  cette  d jfeaiou  facilita  à fes  généraux  la 
conquête  de  l’Italie  & de  la  Sicile.  Amalajontc  mou- 
rut 1 an  535.  ( T— N.  ) 

AMALEC,  ( Hif.  fainte.  ) fils  «fEliphaz,  & 
petr-flls  cfEiaii , fut  le  père  & le  chef  des  Amalé- 
cites,  pèuple  de  1 Iduinée, 

AMALRIC  (Arnaud)  (/f/y?.  mod.)  général 
de  l’ordre  de  Citeaux,  inquifiteur  6c  grand  perfecu- 
reur  des  Albigeois  , grand  ami  du  pape  Inno- 
cent in  , fondateur  de  l’inquifition  , étoit  rempli 
de  l’cfprit  des  croifades,  il  vouloit  qu’on  eût  fins 
ceffe  les  armes  à ta  main  contre  les  hérétiques  6c 
les  infidèles;  il  réunit  les  princes  d’Efpagne  contre 
les  Maures  ; ceux-ci  furent  vaincus  dam  une  ba- 
taille donnée  en  ma,  dont  A mairie , témoin  ocu- 
laire , a donné  une  relation.  U fut  archevêque  de 
Narbonne;  U mourut  en  iaaf. 
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ÂMÀLTHÉE  ( Hi(loire  anc.  ).  C’efl  le  nom  de 
la  fibylle  de  Cume$.  Elle  préfenta  au  roi  de  Rome, 
Tarquin  le  fuperbe,  neuf  livres  fibyllins,  c’efl- 
à-dire  remplis  de  prédirions  des  ûbylles,  fur  le 
deflin  de  Rome , clic  lui  en  demanda  trois  cents 
écus,  Tarquin  la  dédaigna;  elle  alla  brûler  trois 
de  ces  livres  ; elle  revint  quelque  temps  après  : 
il  ne  m’en  relie  plus  que  ftx,  dit  elle,  les  voulez- 
vous?  Tarquin  en  demanda  le  prix,  le  même, 
dic-elle , elle  fut  encore  éconduite  ; elle  en  brûla 
trois  autres , & demanda  le  même  prix  des  treis 
qui  lui  revoient.  Cette  audace  frappa  T«.rquin , 
il  regretta  la  perte  des  fix  autres  li\  res;  il  craignit 
de  perdre  encore  les  trois  feuls  qui  rçftaffent , & 
ayant  confultc  les  augures,  il  donna  la  fournie 
demandée  ; il  fit  enfermer  ces  liv  rc»  d.  ns  un  coffre 
de  pierre  fous  une  des  voûtes  du  capitnlc.  On  en 
confia  la  gatde  à des  mrgiflrarsc:  oim,  qui  furent 
chargés  de  les  confulter  t!  11s  les  cas  extraordi- 
naires 6c  dans  les  temps  difficiles.  Ces  magiilrats 
furent  dabord  au  nombre  de  deux , puis  de  dix  ; 
ils  étoient  au  nombre  de  quinze  du  temps  de 
Sylla.  Ces  livres  périrent  dans  l’incendie  du  cnpi- 
toîe,  l’année  d’avant  la  dictature  de  Sylla;  on 
envoya,  en  vertu  d’un  arrêt  dufènar,  des  députés 
dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  8i  de  l’Italie , 
pour  raffcmbler  tout  ce  qu’on  pourroit  trouver 
de  vers  fibyllins  échappés  à l’injure  des  temps. 
On  en  trouva  mille,  qui  furent  gardés  de  nou- 
veau avec  le  plus  grand  foin  , jufqu’à  ce  qti'cnfin 
dans  la  décadence  de  l’empire,  ils  furent  brûlés 
par  le  fameux  Stilicon  , bcau-pére  de  l empereur 
Honorius.  Ce  qu’on  a voulu  publier  depuis,  de 
vers  fibyllins,  paroit  être  ftippofe.  Les  premiers 
chrétiens  en  fabriquèrent  un  grand  nombre  qui 
contenoient  des  prédirions  fur  Jéfus-Chrid,  répu- 
tées faites  dans  les  temps  les  plus  recul  s.  Cefl  ce 
qu’on  appelle  fraude  picufe.  Lé  rroificine  vers  du 
premier  couplet  de  la  profe  d es  #V,r  , mer  les  pré- 
dictions des  fibyllcs  à côté  de  celles  de  David; 
tejle  David  cum  jibyllà  , on  a changé  ce  s ers 
dans  les  nouveaux  bréviaires , il  fubftlle  dans  les 
anciens. 

AMÀLTHÉOou  Amalthle  ( Jérôme,  Jean- 
Baptiste  6c  Corneille  ) (////?.  mua.)  croient  trois 
frères  qui  euhivoient  la  poéfic  latine  en  Italie  au 
1 (y  fiécle  ; & que  Muret  mettait  nu -défais  de 
fous  les  autres  poètes  latins  de  l'Italie  moderne. 
C’e fl  dans  leurs  poéftes,  publiées  en  1689,  à Ams- 
terdam ,par  Grsevius , que  fe  trouve  cette  epigramme 
connue  fur  deux  enftns  d'une  rare  beauté , quoi- 
que tous  deux  privés  d’un  œil. 

Lamine  Àton  dextro  , ccptu  eft  Leonilla  fin  [/Ira  t 

Et  poteroe  for:  S.  t inter*  uterjus  De  s. 

Parte  puer  , tiKr.cn  juod  hebes  concédé  Jorori  ; 

Sic  ru  cacua  Anufr  , Jic  erit  itla  Venus. 

Il  nous  femble  qn’on  a fait  l’application  de  ces 
Vers  à une  mère  & à un  fils  qui  étoient  dans  le 
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même  cm  ; on  mettoit  pdrenti,  au  lieu  de  forvr! , & 
alors  le  dernier  vers  : 

Sic  tu  etteus  Amor  , fie  erit  ilia  Vtttut. 

avoir  un  degré  de  plus  de  convenance. 

AMAN  , (//i/7  des  juifs.  ) Amaiécite,  fils  d’Ama- 
daih , 5t  favori  d’ AlTuérus  * qui  l’éleva  au-dcfiiis  de 
tous  les  princes  de  l’a  cour,  s’enorgueillir  tellement  de 
la  faveur  du  roi , qu’il  fe  fit  rendre  des  honneurs  qui 
allouent  jufqu  a l’adoration  ; Se  le  roi  de  Perle  qui 
le  lavoir , avoir  la  foiblelTe  de  le  fouflfrir.  Tout  le 
monde'fiéchiflbit  le  genou  devant  le  fuperbe  Aman  ; 
le  juif  Mardochée  étoit  le  fcul  qui  refusât  de  ramper 
fervilcment  devant  lui.  Aman  en  fut  choqué,  & 
réfolut  de  perdre  Mardochée  avec  tous  les  juifs  ; il 
furpritau  roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour 
de  cette  fanglante  exécution  n’étoit  pas  encore 
arrivé  ; Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mardochée. 
Il  m élever  une  potence  , Se  allait  demander  à 
Afliièrus  qu’il  lui  fut  permis  de  faire  pendre  ce 
juif  infolcnt,  lorfque  le  roi , qui  venoit  d’être  in- 
formé que  ect  homme  , avoit  autrefois  décou 
vert  une  confpiration  tramée  contre  lui , voyant 
entrer  fon  favori,  lui  dit  : w Aman,  que  peut-on 
» faire  à un  homme  que  le  roi  défirc  de  combler 
» d'honneur  >»  ? Aman  croyant  parler  pour  lui- 
même  , répondit  à AlTuérus  qu’il  falloir  revêtir 
cet  homme  des  habits  royaux , lui  mettre  le  dia- 
dème royal  fur  la  tète,  le  faire  monter  ur  le 
cheval  du  roi , 6c  ordonner  au  premier  des  grands 
de  la  cour  de  le  conduire  en  triomphe  par  la  ville , 
en  criant  : Ce  fl  air.fi  que  fera  hor.arc  celui  que  le  roi 
voudra  honorer.  Aduèrus  lui  dit  : » Allez,  & faites 
u vous-même  ce  que  vous  venez  de  dire  envers 
» le  juif  Mardochée , qui  a découvert  une  conf- 
» piratinn  contre  ma  perfonne,  6c  qui  n’en  a point 
» été  rècompcnfé  «.  Aman  fut  contraint  d’obéir. 
Efthcr  fai  fit  cette  occaf.on  de  dé  fr.hu  fer  AlTuérus 
des  calomnies  qu’on  lui  avoir  faites  contre  les 
juifs.  Le  roi  reconnut  fimpcJlurc  (T Aman  , ordonna 
qu’il  fur  attaché  à la  potence  qu’il  avoit  fait  drefier 
pour  Mardochée , 6c  donna  un  édit  en  faveur  des 
juifs , qui  révoquoir  le  premier.  ( A . R.  ) 

AM  AND,  voyc{  Saint- Am  and. 

AMASIAS , ( H. fi.  fainte.  ) huitième  roi  de 
Juda  , fuccéda  à fon  père  Joas , l’an  du  monde 
, remporta  une  viéloire  complette  contre  les 
Iduméen^.  Au  milieu  de  fes  fuccès,  il  fe  livra  aux 
fuperfiirions  de  l'idolâtrie,  après  avoir  adoré  le 
vrai  dieu  dans  le  commencement  de  fon  règne. 
Le  roi  d’Ifiaèl  lui  déclara  la  guerre,  le  vainquit  6c 
le  fit  prifonnier.  A mafias  racheta  fa  liberté  au 
prix  de  tous  les  tréfors  du  temple  de  Jérufalem. 
Dans  la  fuite , fes  fujets  ne  voulant  point  d'un 
roi  idolâtre , fe  fonlevèrent  contre  lui.  Il  s’en- 
fuit à Lachis  où  les  conjurés  le  firent  aflafiiner 
l’an  du  monde  3194,  après  un  règne  de  17  ans. 
A.  R. 

AMASIS  , ( H' fi.  d* Egypte.  ) Ce  prince,  fans 
être  UTu  des  rois  d’Egypte , eut  le*  droits  les  plus 
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facrés  d'en  occuper  le  trône , parce  qu'il  y fut 
appellè  par  le  fuftrage  de  la  nation , 6c  qu’il  lut  la 
rendre  neureufe  6c  florifiante.  On  peut  juger 
de  fon  caraâère  par  la  douceur  avec  laquelle 
il  voulut  traiter  Apriès , que  la  fortune  avoit  pré- 
cipité du  trône  dans  les  fers.  Il  fe  contenta  de  le 
confiner  dans  le  palais  de  Sais,  que  ce  roi  dégradé 
occupoit  au  temps  de  (bs  plus  grandes  profoéri- 
tés  ; mais  le  peuple  craignant  qu’un  caprice  de  la 
fortune  ne  le  relevât  de  fa  chute , demanda  fa  mort 
pour  ne  pas  éprouver  un  jour  fes  vengeances. 
Amafis , après  une  longue  r;  fi  fiance,  l'abandonna 
en  gémifi’am  aux  fureurs  de  la  multitude  ; mats 
remettant  toujours  en  lui  le  caradérc  de  roi , il 
le  fit  cnc  rrer  dans  le  tombeau  des  miMiarqucs  de 
l’Egypte , & lui  rendit  les  honneurs  funèbres  qu'on 
avoit  coutume  de  rendre  aux  rois. 

L’Egypte  , délivrée  des  guerres  civiles,  reprit 
fous  Amafis  fon  premier  celât  ; les  abus  furent 
corriges  6c  la  licence  réprimée  par  le  frein  des 
loix  : ce  fut  lui  qui  alTujcttit  chaque  citoyen  à 
déclarer  au  magiilrat  quelles  étoient  fes  rcfiources 
pour  fubfifier , 6c  quiconque  ne  pouvoir  alléguer 
de  moyens  honnêtes,  étoit  puni  de  mort.  Il  ne 
négligea  rien  pour  peupler  l’Egypte  , pour  y 
attirer  l’étranger  , pour  y faire  germer  l’indufirie. 
Il  employa  fur-tout  fes  (oins  à déraciner  ces 
haines  nationales  qui  troublent  les  états  où  de 
nouvelles  colonies  viennent  le  confondre  avec  les 
anciens  habirans.  Toutes  fes  infirmions  le  firent 
refpeéler  comme  le  légifiarcur  de  la  nation.  La 
conquête  de  Chypre  6c  de  Sidon  lui  afiigna  une 
ptqcc  parmi  les  rois  conquérons. 

La  balTclTc  de  fon  extraoion  diminuoit  le  rcfpeâ 
qu'on  devoir  au  trône  annobli  par  fes  vertus  ; ce 
fut  pour  détruire  ce  préjugé  populaire , qu’il  or- 
donna de  prendre  un  vafe  qui  fervoit  à laver  les 
pieds  6c  les  mains  de  fes  convives,  pour  en  faire 
la  fiatue  d’un  Dieu.  Quand  l’ouvrage  fut  achevé , 
le  peuple  vint  fe  profiemef  devant  la  nouvelle 
idole  ; alors  il  déclara  que  ce  vafe,  autrefois  def- 
tiné  aux  plus  falcs  ufages,  Sc  devenu  l’objet  de 
leur  cuire  , étoit  le  fvmbole  de  fa  fortune , 6c  qu’il 
prétendoit  qu’on  oubliât  ce  qu’il  avoit  été , pour 
ne  fonger  qu’à  ce  qu’il  étoit. 

Sa  conduite  avec  Polycr3tc , tyran  <le  Samos , 
dont  il  avoit  toujours  été  l’ami  & l’allié,  fut  fort 
fingulièrc.  On  dit  c\u  A mafi- ctonnt  des  confiantes 

firofpérités  de  fon  ami , préfagen  qu’il  feroit  mal- 
îcurcux  fur  le  déclin  de  fa  vie.  Ainfi  il  aima  mieux 
rompre  avec  lui  pendant  le  cours  de  fes  profpérités  , 
que  d’avoir  un  jour  à partager  les  infortunes  duo 
ami.  Il  paroir  que  fur  la  fin  de  fon  règne  , les 
Perfes  tournèrent  leurs  armes  contre  l’Egypte  » 
puifqu’on  la  voit  tributaire  de  Cyms,  contem- 
porain de  ce  prince  ; 6c  Amafis  , grand  politique 
6c  grand  guerrier,  ne  tranfinit  à fon  fils  qu’une 
puiitànce  chancelante.  ( T'-.v.  ) 

AMAUTAS,  f.  m.  ( Hijl . mod.  ) philofophes  du 
Pérou,  fous  le  régné  des  incas.  On  croit  que  ce  fut 
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VIttca  Roca  qui  fonda  le  premier  des  écoles  à Cufco , 
afin  que  les  Amautas  y enfeignaflcnt  lesfciences  aux 
Çrinccs  6c  aux  gentilshommes  ; car  il  croyoit  que  la 
icicnce  ne  devoit  êire  que  pour  la  nobletfe.  Le  de- 
voir des  Amautas  étoit  d’apprendre  à leurs  difciples 
les  cérémonies  6c  les  préceptes  de  leur  religion  ; la 
raiion,  le  fondement  6c  l’explication  des  loix;  la  po- 
litique 6c  l’art  militaire  ; l’iiiftoirc  6c  la  chronolo- 
ic;  la  poéfic  même,  la  philofophic,  la  mufique  6c 
altrologie.  Les  compofoient  des  comédies 

& des  tragédies  qu'ils  repréfentoient  devant  leurs 
rois  6c  les  feigneurs  de  la  cour,  aux  fêtes  folen- 
nelles.  Les  fujers  de  leurs  tragédies  créent  des  ac- 
tions militaires , les  triomphes  de  leurs  rois  ou  d’au- 
tres hommesilluftres.  Dans  les  comédies  ils  partaient 
de  l’agriculture , des  affaires  domeftiques , oc  des  di- 
vers événemens  de  la  vie  humaine.  On  n'y  remar- 
quoit  rien  d obftène  ni  de  rempant  ; tout , au  con- 
traire, y étoit  grave,  fententieux , conforme  aux  bon- 
nes mœurs  6c  à la  vertu.  Les  aéteurs  étoient  des  per- 
sonnes qualifiées  ; & quand  la  pièce  étoit  jouée,  ils 
venoient  reprendre  leur  place  clans  l’alTemblée,  cha- 
cun lèlon  a dignité.  Ceuxquiavoientlcmieuxrétiffi 
dans  leur  rôle,  rccevoient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d'autres  préfens  conii  durables.  La  poefie  des  -Am  ju- 
tas étoit  compofée  de  grands  6c  de  petits  vers,  où  ils 
©bfervoientla  mefiire  des  fyllabes.On  dit  néanmoins 
qu'au  temps  de  la  conquètedesEfpagnolsilsn’avoicnt 
pas  encore  l'ufage  de  l'écriture,  & qu’ils  efervoient 
de  lignes  ou  d’inflniments  fenfibles  pour  exprimer 
ce  qu’ils  entendoient  dans  les  fcienccs  qu’ils  enfei- 
cnoient.  GnrcilafTo  de  la  Vega,  ( Hijl.  des  Incas , 
/«.//.£//'.)  (G). 

AMBASSADE,  fub.  f.  ( Hijl.  mod.)  envoi  que 
les  princes  fouverains  ou  les  états  fe  font  les  uns 
aux  autres  de  quelque  perfonne  habile  6c  expé- 
rimentée pour  négocier  quelques  affaires  en  qualité 
d' ambajfadeur.  Voy<{  AMBASSADEUR. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c’étoit  la  coutume  fous 
les  premiers  rois  de  France , d’envoyer  enfemble 
planeurs  ambaffadeurs  qui  compofoient  une  efpéce 
de  confeil  : on  obferve  encore  quelque  chofe  d’nflez 
femblablc  à cela  dans  les  traités  de  paix.  L 'ambajfade 
de  France  à Nimëgue , pour  la  paix,  étoit  compo- 
féc  de  trois  plénipotentiaires:  celle  de  Munfler  de 
deux,  &c. 

L hifioire  nous  parle  auffi  d 'ambajfadrices  ; ma- 
dame la  maréchale  de  Guèbriant  a été , comme 
dit  Wicquefort , la  première  femme , 6c  peut-être 
la  feule , qui  ait  été  envoyée  par  aucune  cour 
de  l'Europe  en  qualité  tiambaffadncc.  Matth.  /iv. 
IV . vie  d’Henri  IV.  dit  que  le  roi  de  Petfe  envoya 
une  dame  de  fa  cour  en  ambajfade  , vers  le 
grand  - feignetir , pendant  les  troubles  de  l’Empire. 

AMBASSADEUR,  fub.  m.  ( Hijl.  mod.  ) mi- 
niJJre  public  * envoyé  par  un  fouverainàun  autre, 
pour  y représenter  fa  perfonne. 

Ce  mot  vient  de  ambajciator,  terme  de  la  bafTe 
latinité , qui  a été  fait  de  ambaflus , vieux  mot 
emprunté  du  gaulois,  fignifiant  fervtteur,  client, 
Hijloire.  Tom,  /#i 
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domcjiique  ou  officier , félon  Borel,  Ménage,  6c 
Chifnet , d’apres  Saumaife  6c  Spelman  : mais  les 
jéf dites  d’Anvers , dans  les  aR.  fxnfli  Mart.  tome 
IL  pa^e  u8.  rejettent  cette  opinion , parce  que 
l’ ambatl  des  Gaulois  avoir  cefle  d’être  en  ufage 
long  - temps  avant  qu'on  fe  fervît  du  mot  latin 
ambafeia ; cependant  cela  n’ert  pas  flr^mcnt 
vrai  ‘ car  on  trouve  dans  la  loi  lalique , m.  xjx , 
ambafeia  qui  s’efl  fait  d'arnbaéfia  , en  prononçant 
le  / comme  dans  a&io  ; 6c  ambaflia  vient  d'amb, ic- 
tus, 6c  ce  dernier  d 'ambatî.  Lindenbrog  le  dérive 
de  l’allemand  ambacht , qui  lignifie  oeuvre , comme 
fi  on  le  louoit  pour  faire  quelque  ouvrage  ou 
légation.  Chorier  efl  du  fentiment  de  Lindenbrog 
au  fujet  du  môme  mot,  quife  trouve  dans  la  loi  des 
Bourguignons.  Albert  Achat ifius  dans  Ion  diéfion- 
naire  italien,  le  dérive  du  latin  ambulare , marcher 
ou  voyager.  Enfin  les  jefuites  d’Anvers , à l’endroit 
que  nous  venons  de  citer,  difent  que  l’on  trouve 
ambafeia  dans  les  loix  des  Bourgnignons,  6c  que  c’eff 
delà  que  viennent  les  mots  ambajjîcatores  6c  ambafeia - 
tores , pour  dire  les  envoyés , les  prince  ou 

d’un  état , à un  autre  prince  ou  état.  Ils  croyent  donc 
que  chez  les  barbares  qui  inondèrent  l’Europe,  am- 
bafeia fignifioit  le  dilcours  d’un  homme quis’liumilie 
ou  s’abaifle  devant  un  autre , 6c  qu’il  vient  de  la 
même  racine  qu 'abaijfer,  c’cfLà-dire  de  an  ou  am  6( 
de  bas. 

En  latin  nous  nommons  ce  miniftre  levants  ou  ora • 
tor  : cependant  il  eft  certain  que  cc  mot  ambajfadeur 
a chez  nous  une  fignification  beaucoup  plus  ample 
ue  celui  de  legatus  chez  les  Romains;  & à larcferve 
e la  prote&ion  que  le  droit  des  gens  donne  à l’un 
6c  donnoit  à l’autre , U n’y  a prefque  rien  de  commun 
entr’eux. 

Les  ambajfadeur  s font  ou  ordinaires  ou  extraordi- 
naires. 

Ambassadeur  ordinaire,  eft  celui  qui  réfide 
dans  la  cour  d’un  autre  prince  par  honneur,  pour  en- 
tretenir réciproquement  une  bonne  intelligence , 
pour  veiller  aux  intérêts  de  fon  maitre,  6c  pour  né- 
gocier les  affaires  qui  peuvent  furvenir.  Les ambajfa- 
deurs  ordinairesfom  d’in  Aitution  moderne  ; ilsétoient 
inconnus  il  y a deux  cents  ans  : avant  ce  temps  - là 
tous  les  ambajfadeurs  étoient  extraordinaires , 6c  fe  re- 
tiroient  fitôt  qu’ils  avoient  achevé  l’afiàire  qu’ils 
a voient  à négocier. 

Ambassadeur  extraordinaire  , eA  celui  qui 
eA  envoyé  à la  cour  d’un  prince  pour  quelque  affaire 
particulière  6c  preffante,  comme  pour  conclure  une 
paix  ou  un  mariage,  pour  faire  un  compliment,  fcc. 

A la  vérité,  il  n’y  a nulle  différence effentielle 
entre  ambajfadeur  ordinaire  6c  ambajfadeur  extraor- 
dinaire : le  motif  de  leurs  ambajfades  cA  tout  ce 
qui  les  dillingue  : ils  jouilfdht  également  de  toutes 
les  prérogatives  que  le  droit  des  gens  leur  ac- 
corde. 

Athènes  8c  Sparte floriffantes , dit  M.  dcTourcil , 
n’avoient  autrefois  rien  tant  aimé  eue  .de  voir  8c 
d’eûtendre  dans  leurs  afTcmblécs  aivers  ambajfa- 
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dturs  qui  recherchoicnt  la  protefKon  mi  l’alliance 
de  l’une  ou  de  l’autre.  Cétoit , à leur  gré,  le  plus 
bel  hommage  qu’on  leur  pût  rendre;  5t.  celle  qui 
recevoit  le  plus  d'ambajfaJcs , croyoit  l’emporter  fur 
fa  rivale. 

A Athènes  , les  ambajfadeurs  des  princes  & des 
états  orangers  montoient  dans  la  tribune  des  ora- 
teurs ^>our  expofer  leur  commifïion  & pour  fc 
faire  mieux  entendre  du  peuple  : à Rome  ils 
étoient  introduits  au  fénat  , auquel  ils  expo- 
foient  leurs  ordres.  Chez  nous,  les  ambajjadeurs  s’a- 
dreuent  immédiatement  & uniquement  au  roi. 

Le  nom  «T Ambajfadeur , dit  Cicéron,  cR  facré 
& inviolable  : Non  modb  inter  foeïorum  jura  , fed 
eùam  inter  hojïium  tela  incolume  verfatur.  In  Ver. 
o rat.  VJ.  Nous  liions  que  David  fit  la  guerre  aux 
Ammonites , pour  venger  L'injure  faite  à fes  am - 
bajfadeurs.  Liv.  II.  des  rois , ckap.  x.  Alexandre  fit 
paffer  au  fil  de  l’épée  les  habitans  de  Tyr,  pour 
avoir  infulté  fes  ambajjadeurs.  La  jeuneffe  de  Rome 
ayant  outragé  les  ambajfadeurs  de  Vallonné,  fut 
livrée  entré?  leurs  mains  pour  être  punie  à diferétion. 

Les  ambajfadeurs  des  rois  ne  doivent  point  aller 
aux  noces  , aux  enterremens , ni  aux  alïemblées 
publiques  & folennclles,  à moins  que  leur  maî- 
tre n’y  ait  intérêt  : ils  me  doivent  point  aufii  por- 
ter le  deuil , pas  même  de  leurs  proches , parce 
qu’ils  repréfentent  la  perfonne  de  leur  prince  , à 
qui  il  ch  de  leur  devoir  de  fe  conformer  en 
tout. 

En  France , le  nonce  du  pape  a la  préfëance 
fur  tous  les  autres  ambaffadeurs , & porte  la  pa- 
role en  leur  nom , lorfqu’il  s’agit  de  complimenter  le 
roi. 

Dans  toutes  les  autres  cours  de  l’Europe  Yambaf- 
fadeur  de  France  a le  pas  fur  celui  d'Elpagne , 
comme  cette  couronne  le  reconnut  publiquement 
au  mois  de  Mai  1662  , dans  l’audience  que  le  rt  i 
Louis  XIV  donna  à Vambajfa  leur  d'Efpagne , qui , 
en  préfcncc  de  vingt  - fept  autres , tant  ambajja- 
deurs qu’envoyés  des  princes,  proteRa  que  le  roi 
fon  maitre,  ne  difputeroit  jamais  le  pas  à la  France. 
Ce  fut  en  réparation  de  l’infulte  faite  à Londres 
l’année  précédente,  par  le  baron  de  Battevillc, 
ambajfadeur  d’Efpagne , au  comte  d’ERrades  ambaf 
fadeur  de  France  : on  frappa  à cette  occafion  une 
médaille  ( G ) 

AMÉNOPH1S , ( HiJ 7.  SEfypte.)  fils  de  Ram- 
sès , roi  d’Egypte,  fut  élevé  fur  km  trône  qu’il 
fouilla  par  fes  cruautés.  L’Iiifioire  nous  le  repré- 
fente comme  un  tyran  féroce , qui  ne  marche 
qu’environné  de  bourreaux  & de  viâimes  , qu’il 
immole  à fes  caprices  & à (es  foitpçons.  L es  Egyp- 
tiens, accablés  par  ce  maitre  impitoyable,  fe  ré- 
voltèrent , ils  appelèrent  à leur  lecours  le  roi 
d’Ethiopie , qui  les  délivra  de  ce  monRre.  Quel- 
ufcs-uns  croyent  quAm.nophis  eR  le  Pharaon  de 
loife.  ( T-s.  ) 

AMEUTAIS,  (Hifl.  de  Pcrfe.)  femme  de 
Xercés,  roi  de  Pcrfc , à laquelle  VhiAoirc  impute 
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les  atrocités  Ici  plus  abominables  & les  plus  dé- 
goûtantes. On  dit  que  s'étant  fait  livrer  par  fon 
mari,  fa  hclle-fœur  , quelle  croyoit  fa  rivale  Sc 
qui  ne  l'étoit  pas,  elle  lui  fit  couper  les  mamelles, 
la  langue , le  nez , les  oreilles  & les  lèvres , & les  fit 
jetter  aux  chiens  , en  préfence  de  cette  malheu- 
reufe  femme,  qui,  vivante  encore,  fc  vit  ainfi 
dévorer  par  parties.  On  dit  que  pour  remercier 
les  dieux  d’avoir  réulTi  dans  une  vengeance  cruelle 
& injuRc  , elle  leur  offrit  en  facrifice  quatorze 
enfans  des  meilleures  familles  de  Perle  , quelle  fit 
enterrer  tous  vivans. 

Que  cesfrits  foient  au  moins  une  leçon  & un  avis 
contre  le  dcTpotifme. 

AMICLÈS,  ( Hifl.  de  Lacédémone.)  troifième 
roi  de  Lacédémone,  n’eff  connu  que  pour  avoir 
été  le  fondateur  d’une  ville  de  Laconie , à laquelle 
il  donna  fon  nom  , comme  fon  ayeul  Lacédemoa 
avoit  donné  le  fien  à tout  le  pays  de  fa  domina- 
tion. Il  fut  père  d’Hyacinte , tué  d’un  coup  de  pa- 
le* par  un  de  fes  compagnons.  Amie  Us  fut  fi  tou- 
ché de  fa  mort,  que  pour  perpétuer  fa  mémoire,  il 
infiitua  des  jeux  funébresqui  devinrent  la  plus  grande 
folemnité  de  Lacédémone.  11  rétompenfa  les  ora- 
teurs 6 c les  poètes  qui  célébrèrent  les  vertus  de 
fon  fils.  Les  poètes  reconnoiffans , publièrent  que 
Zcphyre  , jaloux  de  la  Drcfércnce  oe’Apollon  doo- 
noit  a ce  prince  aimable , avoit  dirige  avec  fon 
baleine  le  palet  dont  il  avoit  été  frappé.  Ils  ajou- 
toient  que  le  dieu  affligé  de  la  mort  ue  fon  favori, 
l’avoit  métamorphofi  en  une  fleur  blanche  qui 
porte  encore  aujourd’hui  fon  nom.  Cette  fleur  eft 
marquée  d’une  efpécc  de  couronne  rouge  qui  re- 
trace la  bleffure  de  celui  dont  elle  emprunte  fon 
nom.  ( T- N.  ) 

( On  ne  peut  pas  trop  dire  que  ce  foit  là  de  l’hif 
toirc,  mais  enfin  le  nom  d'Amicus  fubfiRc  dans  celui 
de  la  ville  d ’AmicUs.  ) 

AMICT,  f.  m.  (Mi JL  mod.)  du  latin  amiftus , 
venant  du  verbe  amicire , vêtir  , couvrir  ; c’eR  un 
des  fix  ornemens  que  porte  le  urètre  à l’autel  : il 
confiflc  en  une  pièce  quarréc  de  toile  blanche,  à 
deux  coins  de  laquelle  font  attachés  deux  rubans 
ou  cordons  ton  le  paffe  à l’entour  du  cou  , difent 
les  anciens  rituels , ne  wdè  ad  hnpiam  tranjeat  m:n- 
dacium , & on  fait  enfuite  revenir  les  bouts  fur  la 
>oitrine  &.  fur  le  cœur;  enfin  on  l’arrête  en  nouant 
es  rubans  derrière  le  dos.  Dans  prcfquc  toutes 
les  églifes  , les  prêrrcs  féculiers  le  portent  fous 
l’aube  ; dans  d’autres , & en  particulier  dans  celle 
de  Paris,  cette  coutume  n‘a  lieu  qu’en  été.  Pendant 
l’hiver  Y ami  ci  fert  à couvrir  la  tète,  & forme  une 
efpéce  de  capuce  ou  de  camail , qu  ils  laiffent  tom- 
ber fur  les  épaules,  depuis  la  préface  jufqu’aprét 
la  communion.  Les  réguliers  en  couvrent  en  tout 
tcm«  s leur  capuchon.  La  mbrique^porte  quYn 
ne  djit  point  mettre  d'aube  fans  amiât.  (C.) 

AMIDÀ , f.  111.  ( Hijl.mod ) faux  dieu  adore 
ar  les  Jaj  mois,  il  a pluftcurs  temples  dans 
empire  du  Japon , dont  le  principal  cA  à Jedo. 
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Sa  ftatue , compose  d'un  corps  d’homme  avec  une 
tête  de  chien  , comme  l'Anubis  des  anciens , eft 
monté  fur  un  cheval  à fcDt  tètes.  Proche  de  la 
ville  de  Méaco,  on  voit  im  autre  temple  dédié  à 
cette  idole , qui  eft  repré  Tentée  fous  la  figure  d’un 
jeune  homme  portent  fur  fa  tête  une  couronne 
environnée  de  rayons  d’or.  Il  efl  accompagné  de 
mille  autres  idoles  qui  font  rangées  aux  deux  corés 
de  ce  temple.  Les  Japonois  ont  une  fi  grande  con- 
fiance dans  leur  idole  Am.da , qu’ils  e perfuadent 
quih  jouiront  d'un  bonheur  éternel,  pourvu  qu’ils 

Îtiiffent  fouvent  invoquer  ou  prononcer  on  nom. 

Is  croient  même  qu’il  uffit,  pour  fe  fauver,  de 
répéter  fréquemment  les  paroles  uivames  : Nu- 
mi  , Amida  , buth  , c’eff-à-dire,  heureux  Amida , tau- 
vex-nous.  On  garde  une  des  figures  de  cette  idole  à 
Rome , dans  le  cabinet  de  Kircher , comme  on  le 
peut  voir  dans  le  Mu/1  Coll . Rom.  Soc,  Jtju , Amft. 
1678.  (G.) 

AMILCAR  , fils  de  Magon.  T Hifl.  des  Ca-tha- 
g7/ï0.:s.)  Plufieurs  généraux  Carthaginois  ont  illuf- 
tré  le  nom  d 'Am  Lar.  Le  premier  êtoit  fils  de 
Magon,  général  célèbre  , qui  perfcélionna  l’art  mi- 
litaire, en  établiffant  la  fubordinarion  dans  les  ar- 
mées. Amilcar  formé  par  les  leçons  de  fon  père  , 
lut  l'héritier  des  fes  talcns.  On  l’éleva  au  com- 
mandement des  armées  pour  chaffcr  les  Grecs  de 
la  Sicile.  Ses  intelligences  avec  Anaxilas  , roi  ou 
tyran  de  Rhége , lui  prometioient  de  brillans  fuc- 
cès.  Ce  prince  l'éblouit  par  la  magnificence  de 
fes  prefens , 6c  lui  donna  fes  en  fa  ns  pour  gage 
de  la  fidélité.  Amilcar  allure  de  fon  fecours , mit 
à la  voile , 6c  fa  flotte , en  ortaht  des  ports  , fut 
difperfèe  par  la  tempête.  Les  foldars  regardant  ce 
malheur  comme  un  avertiffement  cclefle , tom- 
bèrent dans  l'abbattemcnt.  Pour  lui , s’élevant  au- 
deffus  des  terreurs  fuperflitietifes,  il  n’en  fut  que 
plus  ardent  à pourfuivre  fomemreprife  Dès  qu'il 
eut  fait  fon  débarquement,  il  mit  le  fiège  devant 
Himèrc.  Gclon , tyran  de  Syracufe , marcha  au 
fecours  de  ccttc  ville  ; 8c  voulant  ménager  le  fang’ 
de  fes  fujets,  il  employa  la  rufe  pour  triompher 
d’un  ennemi  fupéricur  en  nombre.  Informé  par 
une  lettre  interceptée , qu’  Amilcar  prépa-oit  un  fa- 
crifice  à Neptune , 6c  qu'une  troupe  de  cavalerie 
Sclmontoilè  devoit  le  joindre  le  lendemain,  il  en- 
voya la  lettre  par  un  courier  de  confiance , & re- 
tint celui  qui  devoit  la  remettre , de  forte  qu’yf- 
milcar  ne  put  foupçonner  qu’il  éroit  découvert. 
Gclon  choifit  un  nombre  de  cavaliers  égal  à celui 
que  l’ennemi  atrendoir.  Ils  furent  reçus  comme  des 
alliés  que  Sel  monte  lui  envoyoit , 8c  au  milieu  du 
fscrifice , ils  s’élancèrent  fur  les  Carthaginois  fans 
défenfe , qui  tous  furent  égorgés.  Amilcar  échappa , 
non  fans  peine,  à ce  carnage,  il  fe  retira  dans  fon 
camp,  8c  voulut  tirer  vengeance cette  humi- 
liation. Tandis  que  fon  armée  combat  devant  Himèrc 
avec  furie  , il  eil  étonné  par  de  funefles  préfages, 
6c  ne  voulant  point  furvivre  à une  défaite  , il 
offre  un  fucrifice  à Saturne , & fe  précipite  au  mi- 


AMI  299 

lien  des  flammes.  Son  fils  Gifcon  fut  puni  de  fon 
malheur.  Carthage  le  retrancha  du  nombre  de  fes 
citoyens.  Cette  illuflre  banni  ne  parut  fcnfible 
qu’à  la  I on^  dont  fa  patrie  fe  couvroir , en  punif- 
•ant  injurtemcm  le  fils  de  fon  bienfaiteur.  U fe  re- 
tira à Selmqnte  , où  il  languit  dans  la  misè<  c.  l es 
Carthaginois  fe  repentirent  de  l’injuilice  de  leur 
arrêt.  La  mémoire  d 'Amilcar  fut  rétablie  ; ils  af- 
furèrent  qu’if  avoit  été  prendre  place  parmi  les 
dieux.  Ils  lui  déférèrent  les  honneurs  divins  ; ils 
lui  érigèrent  des  autels  dans  leur  ville,  8c  dans 
tous  les  lieux  où  ils  fondèrent  des  colonies, 

( T— -.y.  ) 

Amilcar  Rhodàne  fut  envoyé  par  les  Car- 
thaginois auprès  d Alexandre,  pour  pénétrer  les 
defîeins  de  ce  conquérant  qui  , après  la  prilè  de 
Tyr  , menaçoit  d’envahir  l’Afrique  8c  l’Afie.  Amil- 
car , fournie  6c  artificieux , s’introduifit  dans  la  fa- 
veur d’Kpheftion  , qui  lui  procura  une  audience 
de  fon  inaitrc.  Il  fut  reçu  comme  un  fugitif  que 
les  fa&ions  avoient  obligé  de  quitter  fa  patrie  , 
6c  qui  venoit  chercher  la  gloire  oc  la  fortflne  fous 
les  drapeaux  des  Macédoniens.  Alexandre,  char- 
me de  fon  éloquence  6c  de  fon  enjouement,  l’ad- 
mit dans  fa  familiarité  ; 6c  dés-lors  il  fut  à portée 
de  découvrir  aux  Carthaginois  tous  les  projets  du 
roi  conquérant.  Il  fe  fervoit  de  tablettes  de  bois 
fur  lcfqucllcs  il  gravoit  ce  qu’il  vouloit  faire  fa- 
voir  à Carthage  ; il  étendoir  enfuite  deflus  une 
couche  de  cire  fur  laquelle  il  imprimoit  des  cho- 
fes  indifférentes  aux  Macédoniens  dont  il  rrompoit 
la  confiance.  Il  paroit  qu’après  avoir  trahi  fon  bien- 
faiteur, il  devint  infidèle  à fa  patrie,  puifqu’à  fon 
retour  à Carthage  il  lut  condamné  à perdre  la  tète. 
( T- s )♦ 

Amilcar.  On  voit  paroître  un  nouvel  Amilcar 
fous  le  règne  d’Agathocle  , dont  il  fut  l’ami  ou 
plutôt  le  complice.  Juflin  prétend  qu’il  lui  prêta 
cinq  mille  Africains  pour  être  les  exécuteurs  des 
cruautés  qu’il  exerça  contre  les  principaux  citoyens 
de  Syracufe.  Les  Icrviccs  rendus  au  tyran  par  ce 
Carthaginois,  ne  défiirmèrent  point  fa  haine  con- 
tre Carthage , 6c  les  (Carthaginois  cirent  lieu  de 
foupçonner  qu’il  y avoit  entre  Amil:a  6c  Aga- 
thoclc’unc  i me  1 licence  fecrète.  Ce  founçon  fut  en- 
core fortifié  par  les  courfes  qu’Agatnocle  fit  fur 
les  terres  de  la  république.  Amilcar  qui  pouvoit 
les  réprimer  , fur  le  témoin  de  ces  hoftilités  qui 
relièrent  impunies.  Les  Siciliens  gémiffant  fous  la 
tyrannie  d’Agaihocle  , Taccufèrcnt  à Carthage  de 
favorifer  leur  opprçffion.  Le  lcnat , convaincu  de  la 
jullitcde  leur  plainte , crut  devoir  arrêter  l'ambition 
d’un  général  qui  neménageoit  un  tyran  que  pour  s’en 
faire  un  appui , 6c  pour  opprimer  comme  lui  la 
liberté  de  la  nation  ; mais  comme  ;1  avoit  fous 
fes  ordres  tomes  les  fortes  de  la  république , on 
craignit  de  s’expofer  à fon  rclTentimcm.  Son  pro- 
cès fut  inflruit  en  fccret , 6c  les  juges  donnèrent 
leur  fnffrages  dans  une  urne  fur  laquelle  on  ap- 
pofa  un  fceau  qui  ne  devoit -être  levé  qu’au  re- 
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tour  du  coupable  à Carthage  : mais  une  mon  pré- 
maturée lui  épargna  la  honte  d’expier  fur  la  croix 
le  crime  de  ion  ambition.  ( T-.v.) 

Amilcar  , fils  de  Gifcon,  banni  tk  Carthage, 
qui  vécut  malheureux  à Sehnonte , & petit  * fils 
de  cet  Amilcar  qui  fe  précipita  dans  tu»  bûcher  à la 
journée  d’Himère.  Ses  concitoyens , pour  le  con- 
foler  de  la  perfecution  fufeitée  à fa  famille , l’é- 
levèrent au  commandement  de  leur  armée  de  Si- 
cile. Ce  fut  lui  qui  réprima  les  projets  ambitieux 
de  l’autre  Amilcar  qu’il  remplaça  dans  cette  île. 
A"athocle  affiègeoit  alors  Agrigente  , & il  fe  fînt- 
toit  que  la  prile  de  cette  ville  entraînerait  la  con- 
uête  de  toute  la  Sicile  : Amilcar  y envoya  une 
otte  de  foixante  voiles  qui  ôta  au  tyran  l’efpoir 
de  s’en  rendre  mairre.  Syracufe  fut  infultée  jufques 
dan<  (es  murailles  ; quarante  vai (Taux  Carthagi- 
nois entrèrent  dans  fon  port  où  ils  brûlèrent  tous 
les  vaifieaux  de  tranfport.  Amilcar  abufa  des  droits 
de  la  viôoire , & barbare  dans  la  profpérité  , il 
fit  couper  les  mains  aux  prifonniers  qui  ft'étoient 
rendus  a diferérion.  Agatnocle  ne  pouvoir  point 
être  furpafle  en  cruauté  ; il  ufa  du  droit  de 
rcpréfailles  envers  tous  les  Carthaginois  qui  tom- 
bèrent fous  fa  puidance.  Le  fénat  de  Carthage 
crut  devoir  employer  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique pour  terminer  avec  gloire  une  guerre  G 
meurtrière.  Il  équipa  une  flotte  de  cent  trente 
galères  , de  foixante  vaifieaux  de  guerre  & de  deux 
cents  navires  de  tranfport  qui  furent  fubmergès. 
Cette  perte  répandit  la  confternation  dans  Car- 
thage où  tous  les  murs  furent  tendus  de  deuil , cé- 
rémonie ufitée  dans  les  grandes  calamités.  Amilcar 
radembla  les  débris  de  la  république  , dont  il 
forma  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de 
pied  & de  cinq  mille  chevaux.  La  meilleure  par- 
tie de  ces  troupes  lui  fut  fournie  par  les  Siciliens 
mécontens , contre  qui  te  tyran  exerçoit  les  plus 
cruelles  vengeances.  H falloit  qu’une  bataille  dé- 
cidât du  fort  de  la  Sicile.  Les  deux  armées  n’étoient 
féparées  que  par  une  rivière.  Agathoclc  croit  campé 
fur  une  hauteur  vis-à  vis  des  Carthaginois , poftés 
fur  le  mont  Enomas , célèbre  par  le  taureau  d’ai- 
rain de  Phalaris.  L'a&ion  s’engagea  par  une  efcar- 
mouche.  Les  Siciliens  eurent  cf  abord  l’avantage , 
lorfqu’im  nouveau  renfort  fit  pencher  la  (or- 
tune  du  côté  des  Carthaginois.  Agnthocle  vaincu 
fit  fa  retraite  vers  Gela;  6c  furie  bruit  que  Syracufe 
étoit  afliégée,  il  fe  fit  un  devoir  d’y  entrer  pour  la 
défendre.  Il  étoit  fans  efpoir  de  la  conferver , lorfqu’il 
exécuta  un  projet  que  le  plus  audacieux  oferoit  à 
peine  concevoir  : ce  fut  de  tranfporter  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Afrique.  Tandis  aW Amilcar  fub- 
jugue  les  villes  de  la  Sicile  fans  defenfe , & qu’il 
ravage  le  territoire  des  villes  rebelles,  il  s’engage 
dans  un  défile  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit. 
Son  armée  dont  il  ne  peut  diriger  les  mouvemens, 
l’abandonne  & prend  la  fuite  en  défordre.  Il  tombe 
au  pouvoir  du  vainqueur  qui  lui  fait  cfliiycr  les  plus 
grands  outrages.  Lesparçns  de  ceux  qu’il  avoit  facri* 


A M I 

fiés  à fes  vengeances  , le  traînèrent  avec  Ignominie 
dans  les  places  publiques  ; ils  lui  firent  couper  la- 
tête  & les  mains  qu'ils  envoyèrent  à-  Agarhocle 
en  Afrique.  Lorfquc  cette  offrande  lui  fut  prélcn- 
tée  , il  s’approcha  de  Carthage  pour  la  faire  voir 
aux  habitans  qui , à l’exemple  des  foldats , fe  prof* 
ternérent  devant  la  tête  de  leur  fuffete.  ( T-.v.  ) 
Amilcar  , furnommé  BarCa  , donna  naiffance 
à cette  faâion  fi  fa  meule  fous  le  nom  de  B a reine. 
Sa  famille , confidérce  par  fes  richefTes  6c  fes  fer- 
vices,  étoit  encore  rclpcftée  par  la  nobltuc  de 
fon  origine,  il  defeendoit  des  anciens  rois  deTyr- 
II  étoit  jeune  encore  quand  il  fut  élevé  au  com- 
mandement de  l’armée  de  Sicile,  & dans  fes  pre- 
miers efïais , il  fit  voir  qu’il  n’avoit  pas  befoin  du 
fecours  de  l’expérience.  Sévère  par  fyftème  , il 
rétablit  la  difeipline  militaire , & apprit  au  foldat 
à obéir.  Avant  Je  tenter  la  fortune  d un  combat , il 
eut  la  patience  d’étudier  le  caraâère  des  généraux 
ui  lui  étoient  oppofês.  Il  fatigua  fes  troupes  par 
es  marches  6c  contre-marches  qui  n’avoient  d’au- 
tre but  que  de  les  familiarifer  avec  les  exercices 
de  la  guerre.  La  prife  d’Erix  donna  un  grand  éclat 
à fes  armes  , & il  eût  pourfuivi  plus  loin  fes  avan- 
tages , fi  le  conful  Lu&atius  n’eût  difperfc , près  des 
lies  Egates,  la  flotte  de  l’amiral  dcGirthage,  qui 
devoit  favorifer  les  opérations  d 'Amilcar.  Les  Ro- 
mains, maitres  de  la  mer,  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  l'Afrique.  Ce  revers  le  mit 
dans  l'impuifTance  de  faire  la  guerre  avec  gloire 
il  feotit  la  néccffuc  de  faire  la  paix , & il  la  de- 
main! i comme  un  général  qui  ne  craignoît  point 
de  faire  la  guerre.  Les  Romains, fiers  ae  leurs  vic- 
toires , exigèrent  que  l'armée  Carthaeinoîfe  leur 
remit  fes  armes.  Amilcar  répondit  : Je  me  jou met- 
trai plutôt  aux  tourmens  & à la  mort , que  Je  rendre 
aux  ennemis  de  ma  patrie , ces  mêmes  armes  qu’elle 
m'a  confiées  pour  la  défendre. 

Les  deux  partis , également  épuifès  par  la  guer- 
re , conclurent  une  paix  qui  fut  humiliante  pour 
les  Carthaginois.  Amilcar , forcé  d’y  fouferire,  en 
conçut  une  haine  implacable  contre  les  Romains. 
Carthage  débarraflee  de  cette  guerre,  en  eut  une 
plus  cruelle  à fourenir  contre  fon  armée  de  Sicile, 
qui  étoit  paiTée  en  Afrique.  Le  tréfor  public  étant 
epuitê  , ne  pouvoit  fatisfaire  à l’avarice  des  mer- 
cenaires qui , en  exagérant  leurs  fervices , en  exi- 
geoient  le  falaire.  Carthage  marchanda  avec  eux 
comme  s'il  fe  fut  agi  d’une  denrée  de  commerce. 
Ils  demandèrent  Amilcar  pour  arbitre,  & voyant 
qu’on  négligeoit  de  les  fatisfaire , ils  fe  raffemblé- 
rent  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  tant  Li- 
guriens que  Gaulois  Illyriens.  Carthage  leur  oppofe 
Hannon  qui  fut  vaincre  fans  favoir  profiter  de  la 
viéloire.  Son  incapacité  détermina  k lui  fubfiituer 
Amilcar , qu?ÿ  quoique  inférieur  en  force  , livra 
deux  combats  où  il  eut  toujours  l’avantage.  Il  ufa 
avec  modération  de  la  viéroire  : tous  les  prifon- 
niers eurent  l’alternative  de  fe  retirer  dans  leur  pa- 
trie ou  de  fcryir  dans  fes  troupes  : cette  clé- 
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mcti ce  rendit  les  rebelles  plus  lcroces  : ils  crurent 
quon  ne  les  ménageoit  que  parce  qu'on  les  crai- 
gnoit.  Gifeon  qui  avoit  etc  leur  ami  6c  leur  bien- 
faiteur, fc  trouvoit  alors  dans  leur  camp  pour 
tacher  de  les  ramener  à leur  devoir  ; il  lui  coupè- 
rent les  mains  , le  battirent  de  verges  Se  l’en- 
fevelircnt  tout  vivant  dans  une  folle  : tous  les 
autres  prifonniers  furent  lapidés  ; tous  les  Cartha- 
ginois qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  expirèrent 
dans  les  tourmens.  Amïlcar  crut  devoir  ufer  de 
repréfailles  ; il  expofa  tous  fes  prifonniers  aux  bê- 
tes féroces.  Les  faélions  qui  divifoient  la  républi- 
que , s’opposèrent  au  fuccès  de  fes  opérations. 
Hannon  lui  fut  alTocié  dans  le  commandement.  U 
y avoit  trop  d'oppofition  dans  leur  caraélére  , 
pour  ou’il  y eût  de  l'unanimité  dans  leurs  opera- 
tions. Le  féiiat  prévint  les  fuites  de  leur  divifion , 
en  déférant  aux  foldats  le  droit  de  mettre  à leur 
tête  celui  qu  ils  en  jugeraient  le  plus  digne  : tous 
les  fuffrages  fe  réunirent  fur  Amïlcar.  Cinquante 
mille  rebelles  dominoient  dans  les  campagnes , 6c 
fiers  de  leur  fupériorité , ils  cherchoient  l’occa- 
fion  de  livrer  bataille.  Amïlcar  les  affaiblit  par  des 
«fcarmouches  multipliées , & fécond  en  rufes , il 
les  enferma  dans  nn  défilé  où  il  leur  étoit  auifi 
dangereux  de  combattre  que  de  faire  leur  rerraite. 
Ils  fe  retranchent  dans  leur  camp  oii  la  famine  les 
réduit  à manger  leurs  prifonniers  6c  leurs  efeiaves. 
Spendius  , avec  deux  autres  chefs  des  rebelles , 
muni  d'un  fauf-conduit , fe  rend  dans  la  tente  à'A- 
milcarq ui  accorde  la  paix  à condition  que  les  r ebelles 
mettraient  bas  les  armes , & qu’ils  feroient  ren- 
voyés avec  un  feul  habit.  Les  rebelles  ne  voyant 
pas  leurs  députés  revenir  allez  tût  au  gré  de  leur 
impatience  , fe  crurent  trahis.  Us  prennent  les  ar- 
mes fous  les  ordres  de  Mathos , 6c  livrent  un  com- 
bat où  quarante  mille  rebelles  furent  écrafés  pur 
les  éléphaus.  Mathos  fe  retire  dans  Tunis , ou  il 
%A  bientôt  afliégé  : il  fait  pluficurs  forties  où  il 
déploie  le  courage  du  défefpoir.  Séduit  par  fes  pre- 
miers fuccès , il  engage  une  aftion  générale  où  il 
fut  inal  fécondé  par  les  mercénaires.  Mathos  fut 
pris  6c  conduit  à Carthage,  où  il  lubie  la  mort  la 

{dus  cruelle.  Les  atrocités  où  s’abandonnèrent 
es  deux  partis  , firent  donner  à cette  guerre  le 
nom  d’inexpiable. 

Amïlcar , après  avoir  éteint  le  feu  de  cesdifcor- 
des  civiles  , punit  ceux  qui  avoient  favorifé  les  re- 
belles. Les  Numides  6c  plufieurs  autres  peuples  de 
l’Afrique  , furent  fournis.  11  fe  rendit  enfuite  en 
Efpagne,  où  il  fignala  fon  arrivée  par  la  conquête  de 
Tarte , 6c  par  des  viftoires  remportées  fur  les  Celtes 
6c  les  Itérions  , dont  la  principale  nobleffe  périt  les 
armes  à la  main.  Les  peuples  les  plus  belliaueux 
furent  obliges  de  plier  fous  le  joug  de  Carthage. 
Amïlcar  encouragé  par  la  rapidité  de  les  fuccès  , 
étendit  les  vœux  de  fon  ambition  ; il  forma  le 
deiTein  d’aller  attaquer  les  Romains  dans  le  leindc 
fltalie:  mais  ne  voulant  paslaificr  d’ennemhfcn  Ef- 
pagne , il  marcha  contre  les  Veâones  qui  lui  ref* 
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toient  a fiibjuçuer.  Il  fut  trahi  parOrifon  , prince 
du  pays  qui,  fous  prétexte  d’amitié,  envoya  une 
armée  qui  fe  déclara  contre  lui.  Amïlcar  n’eut 
d’autre  rcffource  que  la  fuite  , 6c  en  paffant  une 
rivière , il  fe  noya.  Ce  général  étendit  les  limites 
de  la  domination  CarthagiriÜfe.  11  eut  la  facilité 
d’amaffer  de  grands  tréfors  ; mais  au  lieu  de  le 
les  approprier , il  verfa  dans  le  trélor  public  tout 
ce  qu’il  ne  di  (tribu  a point  à fes  foldats.  Malgré 
tous  fes  fuccès  , fon  plus  beau  titre  de  eloire  cA 
d’avoir  été  le  perc  d’Annibal , ce  grand  6c  iLlufiro 
héritier  de  fa  haine  pour  les  Romains.  ( 7Vv.  ) 
AMIN , ( Hïjl.  des  Califes.  ) fik  d’Aaron  Rashidr 
fut  proclamé  par  les  habitans  c#  Bngdat,  Séjour 
même  que  l’on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
fon  père.  L’armée  qui  étoit  à Thus  lui  avoit  déféré 
le  même  titre  quinze  jours  auparavant.  Héritier 
îles  états  de  fon  père , il  n’eut  ni  fes  talens , ni  fes 
vertus  ; livré  tout  entier  aux  excès  de  ia  table 
6c  du  jeu,  il  s’abrutit  dans  la  débauche,  6i  fe  dé- 
chargea fur  fon  viftr  du  foin  des  affaires.  Le  goût 
des  voluptés,  qui  quelqucfoi^du  moins  adoucit  les 
mœurs,  ne  fit  qu’aigrir  ion  caraftère  dur  6c  fauvage* 
Il  n’ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  punir.  Son  hu- 
meur languinairc  fe  manife/ioit  jufques  dans  les 
actions  les  plus  indifférentes.  Il  fit  confiruife 
fur  le  Tigre  , des  navires  qui  reffembloient  à 
des  lions , k des  ferpens , à des  dragons  , à des 
vautours.  *11  dépcnla  de  grandes  (omtnes  pour 
acheter  des  eunuques  éthiopiens  qu’il  fit  les  gar- 
diens de  fes  femmes  dont  il  étoit  idolâtre  ; 6c  de- 
venu invifible.à  fes  fujets,  il  s’endormit  au  milieu 
d’un  troupeau  de  concubines.  lafcivcs , qui  le  pro- 
voquoient  aux  voluptés  par  les  charmes  de  leur 
voix  6c  le  fon  des  inftrunicns.  Le  tableau  qu’on 
• nous  a laiffé  de  fes  débauches  eA  révoltant  oc  dé- 
goûtant. Les  eunuques  & les  bouffons  furent  éle- 
vés aux  premiers  emplois,  6c  le  principal  mérite 
fut  de  fournir  des  alimens  à fes  pallions  effré- 
nées. Le  tems  que  la  làtiété  ne  lui  permettoit  pas 
de  donner  l’amour,  étoit  employé  aux  échecs.. 
Tous  ceux  qui  excclioicnt  à ce  jeu  croient  bien 
accueillis  ,6c  magnifiquement  récorapenfcs.Cecaiaè 
avoit  un  fitère  nommé  Aidai! j A i marne, n , à qui 
fon  père,  en  mourant,  avoit  légué  le  gouverne- 
ment perpétuel  du  Khorafan  6c  le  commandement 
des  troupes  de  cette  province.  La  fngeffe  de  fon 
adminiffration  le  rendit  cher  aux  peuples,  6c  comme 
fous  les  tyrans  les  vertus  font  plus  dangeicufies 
que  les  vices , le  calife  fut  honteux  d’avoir  un  frète 
qui  n ctoit  pas  auifi  corrompu  que  lut.  Amin  pour 
le  punir  de  fes  vertus  , fit  lupprimer  fon  nom  dans 
les  prières  publicjucs.  Cette  cfpècc  de  dégrada 
tion  occafionna  des  haines  6c  une  guerre  ouverte. . 
Almamon  fc  fortifia  de  l’appui  de  pluficurs  gou- 
verneurs qui  s’étoient  rendus  independans  dans 
leurs  proviqccs , 6c  le  fit  reconnoitre  calife  du  Kho- 
rafan  ; fon  nom  fut  liibfiituc  à celui  (ï  Amin  fui  Tes 
monnoies  , 6c  il  fit  toutes  les  fonctions  d’ùnarv 
dans  la  mofquéc,  Les  deux  frères  foutinrem  leurs 
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droit*;  par  les  armes , & à l'exemple  des  califes 
AbbaOi'Jes,  leurs  aucctres,  il»  firent  la  guerre  par 
leur»  lieutenans.  Almamon  confia  le  commande- 
ment de  fon  armée  :’i  Taher , le  plus  grand  capi- 
taine de  fon  ficelé.  Ce  fin  lui  qui  donna , quel  jue 
temps  après , fon  ndfir  à la  dinafiie  des  ladites. 
Ce  ecnéral , vainqueur  dans  plufieurs  combats,  fe 
prêtent»  devant  Bagdad;  imir  abandonne  des  habi- 
tans  & de  la  milice , tomba  au  pouvoir  de  les  enne- 
mis qui  lui  tranchèrent  la  tete , lan  de  l'hégire  itj8. 

Il  avnit  régné  ou  plutôt  for  meillc  fur  le  trône 
pendant  fept  ans  & huit  mois  : il  itoit , comme 
fes  ancêtres  , m^niftque  & libéral  ; mais  comme 
il  n avoit  que  1 anus  des  vertus  , fa  libéralité  ne 
fut  qu'une  profufion  funerte.  (T-tf.  ) 

AMINA0AI1 , ( Hift.  fuern.  ) Lévite  demeu- 
rant k Cariathiarim  , & cher  lequel  on  dépota 
l’arche , après  quelle  eut  été  ramenée  du  pays  des 
Phüûlim  ; Am'maduh  en  confia  le  foin  à ion  fils 
Eléazar  , qui  la  garda  ju  qu'au  temps  où  David  la 
fit  venir  à Jérulalem. 

AMIOT  ,ou  Amyot,  précepteur  de  Charles IX , 

? tri  le  fit  évêque  d’Auxerre  & grand -aumônier  de 
rance  .connu  par  fes  traditions  de  Plutarque , de 
Diodore  de  Sicile , d’Héliodore , & fur-tout  de  Lon- 
gus , eil  un  des  auteurs  qui  font  le  plus  goûter  l’an- 
cien langage  François.  Né  à Melun  le  ; o oélobrc 
1540  d’nu  père  fi  oblcur  , qu’on  ne  fait  pas  bien 
quelle  étoit  faprofelïion.  Mort  le  6 lévrier  159t. 

AM  K.AS,  f.  m.  ( Hitl.  ntoJ.)  vafte  falle  dans 
le  palais  du  grand-mogol , oii  il  donne  audience  à 
fes  fujer» , & où  il  paroit  les  jours  folennels  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Son  trône  eil 
fcuter.u  par  fix  gros  pics  d’or  maflif,  & tout  c- 
més  de  rubis , d'émeraudes  & «le  diamans  ; on  l’ef- 
time  foixante  millions.  Ce  lut  Cha-Gean,  père* 
d’Aurengzcb,  qui  le  fit  faire  poury  expofer  en  pu- 
blic toutes  les  pierreries  de  Ion  trèlor , qui  s'y  étoient 
amalTées  des  dépouilles  des  anciens  Patas  & Rajas, 
& de.  préfens  que  les  Ombras  ont  obligés  de  taire 
au  grand-mogol , tous  les  ans  à certaines  fêtes.  Les 
tuteurs  qui  nous  apprennent  ces  particularités , con- 
viennent que  tous  ces  ouvrages  fi  riches,  pour  la 
matière , lont  travaillés  .ans  goût , à l'êxceprion  de 
deux  paons  couverts  de  pierreries  & de  perles,  qui 
fervent  d'ornement  à ce  trône,  & qui  ont  été  faits 
par  un  François.  Allez  prés  de  cette  falle  on  voit 
dans  la  cour  une  tente  qu’on  nomme  Yofpck , qui 
a autant  d’étendue  que  la  falle  ou  .un  -km , St  qui 
eil  renfermée  dans  un  grand  balullre  couvert  de 
lames  d’argent  ; elle  eil  feutenue  par  des  piliers 
revêtus  de  lames  de  mente  métal  : le  dehors  eil 
rouge , St  le  dedans  doublé  de  toiles  peintes  an 
pinceau  , dont  les  couleurs  font  fi  vives  St  les 
Heurs  fi  naturelles  , qu’elles  paroiflent  comme  un 
parterre  fufpendu.  Bernicr,  (//</?.  du  grund-moçol.  ) 

(G.) 

AMLETH  ou  HaMLET,  ( ffifl.  de  Punemarck.’) 
roi  de  Juilarid.  Hordcnwil  , père  de  ce  prince , 
régnoit  gioricutcmcnt  lpr  cette  partie  du  Danc- 
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marcW  , lorfqu*il  fut  aûaffiné  par  fon  frère  Feggon. 

Le  perfide  s’empara  de  fes  états  , ÜC  pour  fortifier 
fon  parti , ne  rougit  pas  d’offrir  line  main  encore 
dégoûtante  du  fan*  de  fon  frère  & de  fon  roi , à 
(ierurhe , fa  veuve.  La  reine  i'accepta , vaincue  par  la 
néceflité.  Hordenwil  1.  iiToit  un  fils , dont  l’éduca- 
tion fut  confiée  à l’afiaffm  de  fon  père.  L’enfance 
à' AmUth  avoit  d’abord  défarmé  le  farouche  Feg- 
gon  ; mais  il  ne  le  vit  pas  fans  ombrage , attein- 
dre à cet  âge  oii  ledefirde  la  vengeance  eft  d’au- 
tant plus  impérieux  que  le  fenriment  des  peines 
cft  plus  vif.  Il  fe  fin  bientôt  laffé  d’élever  dans  fa 
cour  un  prince  dont  la  vue,  en  retraçant  aux  peu- 
ples la  mémoire  d’Hordenvil , pouvoit  fournir 
chaque  jour  un  prétexte  à la  révolte , fi  AmUth  , 
en  qui  la  prudence  avoit  devancé  les  années  , 
n’jBÛt  conjuré  cet  orage.  Il  vit  bien  qu’on  ne  lui 
laiilèroir  point  en  paix  développer  fes  talents , & 
que  chaque  pas  qu’il  faifoit  vers  lu  raifon  , étett  un 
pas  vers  la  mon.  Le  defir  de  conferver  fa  vie , 
&.  fur-tout  l’efpoir  de  e venger  un  jour , lui  firent 
imaginer  un  artifice  qui  , en  le  rendant  l’objet  du 
mépris  des  Danois , devoit  Calmer  les  inquiétude* 
de  fon  oncle.  Il  feignit  d’être  infenfê , & s’acquitta 
fi  bien  de  ce  nouveau  rôle , que  toute  la  cour  y 
fut  trompée.  Nous  rcfpcftons  trop  nos  le&curs 
pour  entrer  dans  le  détail  des  expediens  dont  on 
dit  que  s’avifa  Feggon  pour  s’aflurer  fi  la  folie  de 
fon  neveu  étoit  feinte  ou  réelle.  A mU  t h eut  le 
bonheur  d’éviter  tous  les  pièges  qu’on  lui  tendit. 
Un  des  plus  difficiles  fans  doute  à fuir , fut  lorf- 
au’on  lui  préfenra  une  jeune  fille  d’une  rare  beauté. 
Ôn  efpéroit  que  fe  trouvant  fcul  avec  elle , il  ne 
pourroit  s’empêcher  de  lui  témoigner  limprcfTion 
qi*e  fes  atraits  fiifoient  fur  lui , oc  qu’il  démenti- 
roit  un  moment  le  pcrfor.nagc  qu'il  s’étoit  impofé. 
Mais  la  voix  de  la  nature  parloit  trop  haut  dans 
le  coeur  d 'Amleth  , pour  que  celle  des  fens  s’y  fit 
entendre.  Le  fouvemr  de  fon  père,  mort  fans  vei£ 
gcance , le  fit  fertir  vainqueur  de  cette  épreuve 
périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans  fou 
cœur  & les  dévoroit  en  filencc.  llolé  dans  le 
palais  de  Feggon  , objet  des  mépris  d’une  cour 
auquel  il  auroit  du  commander , il  pafioit  dans 
Toofcurité  des  jours  dus  à la  vengeance.  Enfin, 
le  fort  lui  offrit  uncoccafion  de  punir  le  meurtrier 
de  fon  père.  Feggon  donna  un  banquet  folemnel 
aux  grands  de  la  cour.  AmUth , à la  faveur  du 
tumulte  & du  defordre  oui  Auvent  ces  fortes  de 
fêtes , trouva  le  moyen  de  fe  gliffer  dans  l’appar- 
tement de  Feggon , & de  l’immoler  de  fa  propre 
main.  Enfuite  il  met  le  feu  au  palais  & fe  rend 
à la  place  publique  ; il  fc  préfente  aux  Danois , 
tenant  encore  en  main  le  glaive  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  ruer  le  tyran.  Il  leur  rappelle  la  mé- 
moire d’Horclcnwil , de  fes  vertus,  de  la  douceur 
de  fon  règne.  A ce  tableau  , il  oppofe  la  pein- 
ture cruautés  de  I'eggon  & de  lès  exaltions. 
» j’ai  tué  l alialfui  de  mon  père , ajoute  t-il , je 
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r>  vous  ai  délivré  (T un  tyran.  J’ai  vengé  (Tua  coup 
« ma  patrie  & la  nature  : c'cft  à vous  de  juger  fi 
» je  luis  digne  cle  récompcnfe  ou  de  punition.  La 
» mort  de  1 usurpateur  laiflc  le  crâne  vacant,  ma 
» nailTance  m’y  donne  des  droits  ; mais  ces  titres 
» font  vains  pour  moi , 8t  je  renonce  pour  jamais 
» à ce  tronc  où  régnoient  m u^ancè très , fi  ce 
« n'eft  votre  amour  qui  m’y  élève  «.  Les  Danois 
furent  au Ifi  étonnés  du  courage  c V Amleth  , que 
charmés  de  Ion  éloquence.  Ils  ne  pouvoient  con- 
cevoir qu’un  prince  qu'ils  avoient  jufqu’alors  tant 
méprifê  , eut  pu  former  uneenrreprife  aufii  hardie  : 
ils  fe  hâtèrent  de  réparer  l'injure  qu'ils  lui  avoient 
fcite , de  le  proclamèrent  à haute  voix  roi  deJutland. 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement  de  la  cou- 
ronne de  Danemarck  ; il  étoit  arrivé  par  rapport  à 
ccrtc  contrée  , ce  qui  cft  arrivé  fi  louvent  dans 
tous  les  royaumes  du  nord.  Les  rois  de  Danemarck 
ne  pouvaM  veiller  par  eux-mêmes  fur  cette  pro- 
vince,  y "oient  envoyé  des  gouverneurs  ou  des 
vice-rois.  Ces  dignités  d abord  amovibles , étoient 
devenues  héréditaires  par  l'énorme  crédit  des  lci- 
cneursqifi  les  pofledoient.  Ces  vafiàux  orgueilleux 
firent  louvent  trembler  leurs  maitres.  Le  Icul  droit 
que  les  rois  de  Danemarck  avoient  confervé  fur 
le  Jutland , étoit  que  fes  fou  ver  ai  m ne  pouvoient 
fe  faire  couronner  fans  leur  confenrement.  Am- 
leth , redevable  de  fa  couronne  à l'amour  de  fes 
lu  jets.  négligea  de  faire  confirmer  fon  élection  par 
Wigleth , roi  de  Danemarck.  Ce  prince  prétendit 
que  la  majefic  de  fa  couronne  étoit  blelîee  par  ce 
manque  de  déférence.  Il  fe  jetta  dans  le  Jutland 
fcptentrional , qu’il  ravagea.  Amleth  tâcha  d'abord 
de  le  fléchir  par  fes  prières  & fes  foumifiions; 
enfin  voyant  qu’il  ne  pouvoit  calmer  la  colère 
de  Wigleth,  il  marcha  contre  lui,  6c  le  repoulfa 
au-delà  des  frontières  de  fes  états.  Wigleth  raf- 
fembla  de  nouvelles  forces , & reparut  une  fécondé 
fois  dans  le  Jutland,  à la  tète  d'une  armée  encore 
plus  forte  que  la  première  , Amleth  fuccomba 
cette  fois  ; il  fut  vaincu  6c  tué  dans  le  combat. 
Le  champ  qu’il  illullra  par  fa  défaite  , s’appelle 
encore  maintenant  Amleths-hede  , c cd  dire  , 
icpulrure  d' Amleth.  ( Ai.  de  Sacy.  ) 

AMMAN  (tfijî.  mod.')  CTcfi  le  nom  de  deux 
iavans  utiles,  tous  deux  médecins,  l'un  principale- 
ment a donné  trois  ouvrages  relatifs  à la  fcicnce  qu'il 

Erofefloit.  I Enumeratio  planta  rum  horti  Lipjîenjis. 

âpilæ  1675  ùï-8°.  2°.  Charafler  plantarum  , 1676 
in- 12.  -j°.  Ho 'tus  Bojianus  quoad  exotica  dejertp- 
tus  , 1686  in- 40.  Il  fe  nommoit  Paul  , il  étoit  de 
Breflau  , enfeignoie  à Leipfick , & mourut  en 
1600. 

L'autre,  nommé  Jean  Conrard  , médecin  fui  fie  , 
plus  connu  que  le  premier,  s’efi  acquis  une  grande 
réputation  dans  cet  art  utile , exercé  depuis  avec 
tant  d éclat  8c  de  fuccès , par  M.  l'abbé  de  1 Epée  , 
& par  quelques  autres,  ceft-à-dire  dans  l'infiitu- 
tion  des  fourds  6c  muets  ; il  a même  comnofé  1 
Air  cette  matière , deux  écrits , intitulés  ; l'un  , J 
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Surrlus  Ityutnr,  Harlem  , ickjï  in- 8",;  l'autre, 
Dr  , Ainllelodami,  1700  in- 11. 

AMMIEN  - MARCELLIN  , ( Hifl.  anc.  ) natif 
d’Antioche , mort  vers  Lan  590 , cil  célébré  par 
fon  hidqjre  romaine  , qui  commence  à la  fin  du 
règne  de  Domitien  , &i]u'il  a poulfée  jufqu’à  fon 
temps.  De  3 a livres  dont  elle  croit  cotnpofée  , 
il  ne  nous  en  relie  que  18.  On  a fu  gré  à cet 
auteur  païen  d'avoir  traité  les  chrétiens  & leur 
religion  avec  aller,  de  ménagemenr , comme  on 
a u gré  à M.  l'abbé  de  la  Blettciic , qui  a écrit 
principalement  d'api  ès  cet  a etir,  d'avoir  rendu 
indice  a l'empereur  Julien.  Cet  empereur  ert  le 
héros  tAmmirn-Marcellin.  L'édition  de  cet  auteur 
qui  paflc  pour  la  meilleure , ell  celle  de  Gronovius, 
Leydc,  1693 , in-folio.  Celle  de  Paris,  1681,  cil 
auili  allez  ellimée.  L’abbc  de  Marolles  a traduit 
Ammitn-Marctlhn  en  3 volumes  in-  ta.  Il  y en  a 
une  autre  traduûion  plus  nouvelle,  imprimée  à 
Berlin  , aulli  en  3 volumes  in-i  2. 

AMMIRATO  (SciPlON  ) {Hifl.  moJ.  ) célèbre 
par  fon  hidoire  de  Florence , par  fes  généalogies 
des  familles  nobles  de  Florence  & du  royaume 
de  Naples  , par  < es  difeours  fur  Tacite  & par 
divers  autres  ouvrages  en  proie  & en  vers  , étoit 
né  à Lccce , ville  du  royaume  de  Naples , Sc 
avoit  été  fixé  à Florence  par  les  bienfaits  du 
grand  duc  Ferdinand  I,  qui  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  cette  ville  & l'engagea  fortement  à en 
écrire  l'hidoire  ; la  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage ed  celle  qui  fut  faite  à Florence  de  1641  à 
1647  en  3 volumes  m-flho. 

L Seipion  Ammirato  le  jeune,  qui  donna  cette  édi- 
tion , fe  nommoit  Chridophe  Dcl-lnanco  , & n'a- 
voit  droit  au  neftn  de  Scipian  Ammirato , que  , 
parce  que  le  véritable  S-ipion  Ammirato  , fon 
ami , lui  avoit  laide  tout  fon  bien  par  tedament 
à condition  de  prendre  fon  nom  & fes  armes. 
Scipton  Ammirato  , l'ancien  , mourut  à F lorcnec , 
le  30  janvier  1600  dans  fa  foixante  - neuvième 
année. 

AMMON  , ( Hifl.  {ocrée.  ) né  de  l'incede  de 
Loth  avec  fa  féconde  fille  , lorfqu'au  forrir  de 
Sodome,il  fe  retira  dans  une  caverne  avec  les 
deux  filles  , fut  père  des  Ammonites  , peuple 
puifiànt  & toujours  ennemi  des  Ifraelites.  Il 
naquit  l’an  du  monde  1107;  mais  on  ne  fait 
aucune  particularité  de  fa  vie.  ( A.  R.  ) 

AMMONIUS.  Il  y a plufieurs  perfonnages  con- 
nus , de  ce  nom. 

i°.  Am mor. tus  , philofophe  d'Alexandrie  au  3*. 
fiècle,  furnominé  6 a-  as  , parq|  que  fon  premier 
métier  étoit  de  porter  du  bled  dansdes  facs.  Devenu  ' 
philofophe  de  la  fcéle  ecleâique  011  des  nouveaux 
platoniciens,  il  eut  pour  difciples  Origére  & Plo- 
tin  ; il  ed  moins  connu  par  la  concorde  des  évan- 
gélides  , quoique  louée  par  faint  Jéiôrne  , que 
par  le  talent  ou  le  bonheur  qu'il  eut  de  fe  con- 
cilier é-galement  l'edime  des  auteurs  païens  & 
chrétiens.  Plotin  , Porphyre  Longin  , Hiéro- 
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clés,  n’en  fidfoient  pas  mtfins  de  cas  que  faim  Jé- 
rôme. . . .... 

s°.  Ammoniu 1 , philofophc  pcrtpatéticicn , ail- 
ciplc  de  Produs  , au  6‘.  liécle  , a fait  un  traite 
de  ciffcrtnnâ  vocum , imprimé  avec  d autres  anciens 
grammairiens,  Leyde  l'fiÿ,  1 Part-  «c  un 

commentaire  fur  Ariflote. 

T».  Ammonius ’efl  encore  le  nom  dun  dnmgien 
d'Alexandrie,  le  premier  qui  fit  une  ouverture 
à la  veffie  pour  en  tirer  la  pierre , ce  qui  lui 
fit  donner  le  lurnom  de  Lithotome  , coupeur  de 
fier  e. 

AMNON  , ( HiJI.facrée.  ) fils  aine  de  David , 
né  d'Acliinoam  fa  féconde  femme , conçut  un 
amour  fi  palïionnè  pour  fa  futur  Thamar , qu  il  en 
tomba  dans  une  langueur  capable  de  le  conduire 
au  tombeau  , s’il  o’avoit  trouvé  moyen  de  fatif- 
faire  fa  palfion  en  abufant  de  Tbamar , malgrc  fa 
réfiflance.  Après  cette  violence , fon  amour  fe 
changea  en  averfion  , au  poiut  de  ne  pouvoir  plus 
jbufi  tir  fa  Coeur  , qu’il  chafTa  hontculemcnt  de  fa 
maifon.  David  laillit  ce  crime  impuni  ; mais  Ab- 
falom , frère  i'Amnon  , l’ayant  invite  à un  fefiin 
au  bout  de  deux  ans,  le  fit  atlaffincr  pour  venger 
l’afi'rotu  fait  à Thamar.  {A.  R.  ) 

A MON , ( Mil  fierté.  ) fils  de  Manafsès  8c  de 
MeiTalemeth , fut  le  XIV'  roi  de  Juda.  Il  monta 
fur  le  trône  à l’âgc  de  ai  ans.  Ce  livrai  au  culte 
des  idoles , St  fut" affaflinè  au  bout  de  deux  ans  de 
règne  , par  fes  propres  officiers , dans  fa  mailon  , 
l’an  du  monde  3363.  Jofias , fcin  fils, lui  fuccéda. 
{A.  R:)  . 

AMOS,  (.MJI.facnc.)  un  des  douze  petits  pro- 
phètes, étoit  un  pafleur  de  la  Ville  de  Tliécué  : il 
prophéüfoù  à Uéthel  où  Jéroboam  II , adoroit  des 
veaux  d’or,  difant  que  la  maifon  de  ce  prince  fe- 
roit  exterminée , 6c  que  tout  fon  peuple  feroit  mené 
en  captivité , s’il  pcrliltoit  dans  (on  idolâtrie.  Ama- 
fias , prêtre  des  veaux  d'or , fut  choqué  de  la  li. 
berté  A'Amos,  l’accufa  devant  Jéroboam,  le  trai- 
tant de  vifionnaire  Sc  d’homme  dangereux,  propre 
à foulever  le  peuple  contre  fon  roi  : ce  qui  obligea 
le  prophète  à fortir  de  Béthcl , après  avoir  prédit 
à Amafias  que  fa  femme  fc  proftitueroit  au  milieu 
de  Samarie  , 6c  que  fes  fils  6c  fes  filles  périroient 
par  l'épée.  Du  relie , on  ignore  le  temps  6c  le  genre 
de  fa  mort. 

La  bible  fait  mention  d'un  autre  Amos , pere  du 
prophète  Ilaie;  on  en  trouve  un  troifiéme  dans  U 
généalogie  de  notre  fauveur , rapportée  dans  l’évan- 
gile félon faint  Lia,  (_ A.  R.) 

AMOUQUE , fi  m.  c'efl  , en  Indien , le  nom 
des  gouverneurs  ou  pallcurs  des  Chrétiens  de  lâint 
Thomas, 

AMPHSSIME,  adj.  fupcrl.  ampViJfimm  , qualité 
dont  on  honore  chez  les  etrangers  6c  dans  les  col- 
lèges quelques  perfonnes  eonflituèes  en  dignité  : oq 
traite  dans  les  exercices  publics  le  reûeur  de  l'Uni- 
verfité  de  Paris , A'amplijfime  reéior. 
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AM  RI  , C tfijl.  de*  Juifs.  ) fut  proclamé  roi 
dlfrsel  par  l’armée,  après  b mort  cTEla,  aflafliné 
par  Zr.mbri,  Thebni  , clu  a 11  (fi  roi  par  une  partie 
des  grands  8c  du  peuple , lui  dilpma  1a  couronne 
pendant  quatre  ans.  Mais  enfin  Thebni  ayant  été 
tué  , tout  fe  réunit  en  faveur  à'Amri , qui  régna 
douze  ans,  ferrant  à toutes  fortes  d’iniquités  8c 
de  fuperititions  idolâtres.  II  mourut  à Samarie , 
qu’il  avoir  bâtie , l'an  du  monde  3086.  {A.  R.) 

AN ACANDR1ANS , f.  m.  p).  ( Uijl  mod.  j c'cft 
le  nom  que  les  habirans  de  file  de  Madagascar 
donnent  i ceux  qui  font  defeendus  d un  Roandrian , 
ou  prince  blanc  , qui  a dérogé  , on  pris  une  femme 
qui  n’étoit  ni  de  fon  rang  , ni  de  fen  état. 

ANACH ARSIS , ( Hift.  aie.  ) philofophe  Scythe, 
mis  au  rang  des  fages  de  la  Grèce  , quoiqu’étranger 
6c  réputé  barbare.  Sa  mère  étoit  grecque , elle  lui 
apprit  fa  langue  , 6c  lui  infpira  le  defir  de  con- 
noitre  la  Grèce.  Anackarjis  vint  à Ad^.’ies , où  ij 
eut  des  conférences  avec  Solon.  Il  clWedé  de  lui 
plufieurs  mots  célèbres;  c’efl  lui  qui  a comparé  les 
loix  que  les  grands  violent  impunément,  à des  toiles 
d'araignées  qui  ne  prennent  que  des  mouches.  11 
difoit  aufïi  que  la  t -fut  portait  trois  Joncs  de  fruits 
la  volupté,  l’ivrejfe  & le  repentir. 

Un  honnête  homme , difoit-il  encore,  ejl  foire  dons  * 
le  parler , d.tns  le  mjnger  (c  dans  le  plaifit. 

La  vue  de  [ivrogne  tjl  U meilleure  leçon  de  Jo- 
hn été.  Cette  maxime  efl  encore  à'Anachafts.  Les 
Lacédémoniens  penfoient  comme  lui,  puifqulls 
enivroiem  leurs  Ilotes  , pour  que  la  vue  de  létat 
tFabrutifiemcnt  où  ces  efeiaves  étoient  réduits, 
infpirât  aux  hommes  libres  une  horreur  falutaire 
de  fivrognerie. 

An.1ck.uji1  difoit  tjuà  Athènes  c" étoient  Us  fages  qui 
propofoient , 6-  les  fous  qui  décidaient , parce  que  le  Sé- 
nat ne  pouvoitquo  propofer,6c  le  peuple  que  (latucr 
fur  la  propofuion  au  Sénat.  C’en  Anacharfis  , qui 
étant  fur  mer,  a ditavant  Aratus  8c  avant  Boileau  : 


Un  bois  mince  Se  léger  nous  défend  de  la  mon. 


1 grec  lui  reprochant  qu'il  étoit  Scythe,  il  ré- 
m&flÉLA  tien  I je  tâcherai  d'honorer  ma  patrie  , 
lipide  " ‘ 


Un 

craip^f  de  déshonorer  la  vôtre.  C’efl  ce  que  Cicé- 
ron , dans  Rome  Sauvée , dit  à Catilina , en  parlant 
de  la  NaifTance, 


Mon  nom  commence  en  mol , de  votre  honneur  ) doux  ; 

Tfcinbiez  que  votre  nom  ne  finiiïc  dan*  vous. 

Anacharfis , en  parlant  des  prix  propofès  aux  poètes 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  & des  juges  de 
leurs  combats  , dit  : N* efl  - il  pas  étrange  que  des 
artifles  combattent,  6*  que  ce  ne  /oient  pas  des  artifles 
qui  foient  leurs  juges  f Cela  eft  en  effet  fi  étrange 
que  nous  ne  faurions  croire  que  cela  fut  ainiî , oC 
malgré  le  mot  À' Anacharfis  qui  lèrable  conftatcr  le 
fait , nous  croyons  feulement  qu’il  s’agilfoit  d’un 
mauvais  dioix  fait  par  hafard.  Au  relie  nous  trou- 
vons ce  mot  dans  les  mémoires  de  littérature  , 

tome 
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tome  13  , pag.  341.  On  cite  en  marge  Lucien , dans  ' 
fon  ouvrage  intitulé  : Harmonides , où  Anacharfïs  j 
ji’ert  pas  même  nommé  ; c’cfl  dans  l’ouvrage  de 
Lucien,  intitulé  : Le  Scythe  ou  L'Hofpiulicr , qu’il  j 
crt  beaucoup  queflion  cl 'Anacharfïs  ; mais  on  n’y  | 
trouve  pas  Ion  jugement  fur  les  juges  des  combats  ; 
poétiques  de  la  Grèce.  Anacharfïs  fut  le  premier  1 
etranger  initié  aux  myftères  d’Éleufis , 6c  honoré 
du  titre  de  citoyen  d’Athènes.  De  retour  dans  fa  i 
patrie,  il  voulut  y introduire  les  dieux  6c  les  loi x 
de  la  Grèce,  ce  projet  fouleva  contre  lui  le  roi 
des  Scythes,  Ion  propre  frère , qui  le  tua , car  l’in- 
tolérance religieufe  qui  arme  le  frère  contre  le 
frère  ert  un  fléau  qui  a frit  le  tour  du  monde.  On 
l’a  cru  l’inventeur  de  la  roue  des  potiers  de  terre  , 
mais  Homère  , antérieur  de  plufteurs  ftècles  à Ana - 
charfis  , parle  de  cette  invention.  Anacharfïs  avoit , 
dit  - on  , écrit  en  vers  un  traité  des  loix  des  Scythes 
& un  autre  de  l'incertitude  8c  de  la  fragilité  de  la 
vie.  II.  mourut  environ  544  ans  avant  1 ere  chré- 
tienne. 

ANACHORÈTE , ( Hifl.  mod.  ) lier  mite  ouper- 
fonnage  pieux  qui  vit  fcul  dans  quelque  défert , 
pour  y être  h l’abri  des  tentations  du  monde , 8c 
plus  à ponce  de  méditer.  Ce  mot  vient  du  grec 
mixzalffu , fe  retirer dans  une  région  écartée. 

Tels  ont  etc  S.  Antoine  , S.  Hilarion  8c  une 
infinité  d’autres.  S.  Paul , l’hermite , fut  le  premier 
Anachorète. 

Parmi  les  Grecs , il  y a un  grand  nombre  tT  Ana- 
chorètes^* plupart  religieux  , qui  ne  fefouci  int  pas 
de  la  vie  lâborieufe  6c  des  fatigues  du  monafière, 
demandent  un  petit  canton  de  terre  8c  une  ctllulc 
où  ils  fe  retirent.  & ne  le  montrent  plus  au  cou- 
vent qu'aux  grandes  folcmnités. 

Ori  les  apjHîlle  aufli  quelquefois  afcèter  6c  foli - 
t ai  res. 

Ijes  Anachorètes  de  Syrie  Sc  de  Palestine  fr  reti- 
roient  dans  les  endroits  les  plus  inconnus  8c  les 
moins  fréquentes , habitant  dans  desgrotes,  8c  y 
vivant  de  fruits  & d’herbes  fauvages. 

Il  y a eu  aufli  des  Anachorètes  dans  l’Occidenf. 
Pierre  Damien , qui  a été  de  l’ordre  des  hermites  , 
en  parle  fouvent  avec  éloge.  Il  les  repréfente , 
comme  ce  qu’il  y a *de  plus  parfait  parmi  les  reli- 
gieux , 8c  marque  pour  eux  beaucoup  plus deflime 
oc  de  vénération  que  pour  les  cœnobttcs  ou  moi- 
nes qui  réftdent  dans  des  inonaftéres. 

La  plupart  de  ces  Anachorètes  ne  fc  rctlroient 
qu’avec  la  pçrmiflion  de  leur  abbé , 8c  c'ctoit  le 
couvent  qui  leur  fourniflbit  leurs  befoins.  Le  peuple, 
en  conliucration  de  leur  piété , leur  portait  quel- 
quefois des  fommes  confidèrables  d’argent  qu’ils 
gardoient , 8c  à leur  mort  ils  les  laiiToicnt  au  mo- 
naftere  dont  ils  étoient  cœnobites.  L’ordre  de 
S.  Benoit  a eu  Lcaucoup  de  ccs  Anachorètes  ; ce 
qui  étoit  conforme  aux  conftitutions  de  cet  ordre  , 
qui  permettent  de  quitter  la  commuuauté  pour 
Ht  foire , Tom.  /, 
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vivre  foli  foires  ou  Anachorètes.  Les  Anachorètes  ne 
fubliftent  plus  aujourd’hui  : mais  les  anciens  ont 
enrichi  leurs  monaflèresdepluficurs  revenus  confi- 
dérables,  comme  l’a  remarqué  Pierre  Acofla  dans 
fon  hiftoire  de  l’origine  & du  progrès  des  revenus 
ccdéfiafliques.  (G)  • 

ANACRÉON , ( Hijl.  lût.  anc»  ) poetc  grec , 
natif  de  Théos  en  Ionie,  a dans  fon  genre  autant 
de  réputation  qifHomére  , il  a comme  lui  la  gloire 
d’être  le  premier  6c  le  plus  parfait  modèle  dans 
fon  genre  , petit  genre  i la  vérité  , mais  le  plus 
agréable  de  tous  oc  qui  plaît  à tout  le  monde.  In 
tenui  lahor  , at  tenuis  non  eloria.  Il  vivoit , il  ai- 
moit  , il  chantoit , il  jouilToit  dans  le  temps  que 
Polycrate  croit  tyran  de  Samos  , 6c  ifipparque 
d’Athènes.  Ce  dernier,  qui  aimott  les  lettres  , Sc 
qui  rempliflbir  fa  cour  de  poètes  8c  de  philofophes, 
attira  auprès  de  lui  Anacréon , il  lui  envoya  , par 
honneur  , une  galère  à cinquante  rames  pour  l’ame- 
ner. Anacréon  fut  cher  aufli  à Polycrate  qu’il  cé- 
lèbre fouvent  dans  (es  vers , quoiqu’il  ait  été  , 
dit  - on  , fon  rival  & fon  rival  heureux , dans  une 
de  ces  partions  honteufes  8c  criminelles  q u Ana- 
créon , félon  l’ufage  de  fon  temps  6c  de  fon  pays, 
mèloit  fans  ferupute  à d’autres  partions  plus  légi- 
times. L’objet  de  cette  rivalité  le  nommoit  Smer- 
dias.  On  connoit  U pafiion  d'Anacréon  pour  IU- 
thylle,  qui  fut  aufli  aimé  de  Polycrate. 

• 

Non  aliter  famio  dieunt  arfijjc  Bathyllo 
Anaerconta  Telum  , 

Qui  petferpt  ctfvJ  tefludint  fievit  amortn  J 

Non  claimatum  ad  pedem. 

Le  bon  vieillard  qui  brûla  pour  Bathylle  , 

A dit  Rotifleau  avec  l’indulgence  que  la  bonho- 
mie d 'Anacréon  & fon  incurie  philofophique  inf- 
pirent  pourfes  vices  mêmes.  Voici  commcntM.de 
la  Nauze  de  l’academie  des  belles  - lettres  , vrai 
favant,  bon  cfprit , excellent  modèle  des  mœurs 
d’un  homme  ue  lettres  , a .caraflérifé  les  Odes 
Anacréon. 

« A regarder  ces  pièces  du  coté  du  rtyle , c’crt 
» une  douceur  , une  délicatelTe  qui  peut  - être  n’a 
n point  d’exemple.  Tout  y eft  beau  6c  nature! , 
1»  point  de  penféc  qui  ne  (oit  un  fentiment,  point 
« d'exprefiion  qui  ne  parte  du  cœur , 6c  qui  n’aille 
» au  cœur.  On  y trouve  ces  grâces  naïves  qui  ca- 
» ra&érifcnt  la  chanfon , 8c  la  diflxnguent  des  autres 
- »»  ouvrages  de  poéfic.  On  y voit  ccs  images  riantes 
» toujours  l'ùres  de  plaira , parce  qu’elles  lont  prifes 
» avec  goût  6c  avec  difeernement  dans  la  fimplc 
n nature.  L’air  fans  doute  y ctoit  aflbrti  aux  pa- 
ir rôles  ; ainfi  la  Diaic&c  Ionienne  pleine  de  dou- 
r>  ccur , & le  Mode  Ionien  plus  tendre  que  tous 
n les  autres  , dévoient  rendre  ces  chanfons  d’un 
» agrément  parfait.  Mais  à les  envifager  du  côté 
» des  mœurs,  tout  y refpire  une  débauche  outrée, 
y un  libertinage  qui  cft  dans  l’efprit  comme  dans 


Digitized  by  Google 


A N A 

» le  coeur  ; une  parcflc  affc&ée  , qui  éloigne  , 
» comme  autant  aidées  frivoles,  tout  ce  qui  s’ap- 
v pelle  fortuoe , honneur , vertu  , bienfèançe  ». 

Anacréon  a cependant  trouvé  des  apologirtcs , 
meme  fur  l ‘article  des  mœiu-s.  Elien  veut  qu’il  n’ait 
eu  pour»Smerdias  qu’une  amitié  pure,  & il  ne 
fournit  fouffrir  qu’on  l'accufe  ou  d’incontinence 
ou  d'intempérance.  M.  le Fèvre  , père  de  madame 
Dacicr,  a suffi  jurtifié  Anacréon  ; & un  fovant  an- 
ciens a foittenu  que  ce  poète  étoit  fobre  & charte  ; 
il  a de  même  jurtifié  les  mœurs  de  Pindare  & 
de  Sapho , & traité  d’iznorans  ou  de  gens  rtupides 
ceux  qui  doutoient  de  leur  vertu.  Anacréon  mourut 
à quatre-vingt-cinq  ans,  étranglé , dit-on,  par  un 
pépin  de  raifin.  Il  ert  difficile  de  fixer  les  époques 
de  fa  nai (Tance  & de  fa  mort. 

ANALABE,  f.  m.  (//t/7.  mad.)  partie  de  l’ha- 
billement des  moines  grecs.  L 'analabc  étoit  en 
Orient , ce  qu’ert  le  {capulairc  en  Occident;  il  étoit 
percé  dans  le  milieu , d’une  ouverture  pour  pafîer 
la  tête , & s'ajurtoit  fur  les  épaules  en  forme  de 
croix.  Analate  vient  de  «*>  , aeffus  ,&  de 
je  prends.  ( A.  R.  ) 

ANANEL  , ( Hifl,  facréc.  ) grand -prêtre  des 
Juifs,  fut  revêtu  de  cette  dignité  par  Hérode  le 
Grand , au  bout  de  deux  ou  trois  ans , il  fut  con- 
traint de  la  céder  à Ariftobule , beau-frère  cTHé- 
rode , à qui  celui-ci  la  donna  à la  follicitarion  d'A- 
lexandra fa  belle-mère,  & de  Marianne  fa  femme; 
mais  Ananel  la  reprit  un  an  après , *lorfque  le  roi 
eut  fait  mourir  Anrtobule.  Il  ne  la  garda  pas  long- 
temps ; Hérode  l’en  dépouilla  pour  en  revêtir  Je  fus, 
fils  de  Phabet  ou  Phabi.  Ce  prince  ombrageux 
craignoit  l’autorité  des  grands-prêtres  qui  étoient 
perpétuels , & s’arrogea  le  droit  de  difpofer  à fon 
gré  de  cette  dignité.  ( A— R.  ) 

ANANIAS  , ( Hifl.  Curée.  ) fils  de  Nèbédée, 
fouverain  facrificareur  des  Juifs , fuccéda  à Jofcph, 
fils  de  Camith  : il  étoit  fort  aimé  des  Juifs  à caitfe 
de  fa  grande  générofité.  Quadratus , gouverneur 
de  Syrie,  étant  venu  dans  la  Judée  à l’occafion 
des  Jirterends  qu’il.y  avoit  alors  entre  les  Samari- 
tains & les  Juifs,  envoya  à Rcmele  grand-prêtre 
Ananias  , qu’on  accufoir  d’etre  l’auteur  de  ces  trou- 
bles , pour  rendre  compte  de  fa  conduire  à lcm- 
pereur  Claude.  Il  fe  juilifia  & revint  abfous.  De- 
puis fon  retour  il  fit  comparoitre  devant  lui  & 
maltraiter  l’apôtre  S.  Paul.  Il  fut  gagner  TafFeâion 
d’Albin,  gouverneur  de  la  Judée,  6c  eut  toujours 
un  grand  crédit  fur  fon  cfpric  : il  le  dut  en  partie 
à fes  richertès.  Qnelques-uns  de  fes  gens  en  abu- 
sèrent pour  commettre  impunément  de  grandes 
violences  ; il  ne  jouit  que  fept  ans  de  la  fouve- 
raine  facrificaturc.  Agrippa  l’en  dépouilla  pour  la 
dernier  à Imael , fils  de  Pnabé , l’an  Ca  de  i’êre  vul- 
gaire. ( A . R,) 

Ananias,  ( Hifl.  des  Juifs.  ) furnommé  le  Sa- 
dücéeny  ert  célèbre  dans  la  révolte  des  Juifs  contre 
les  Romains , de  laquelle  il  fut  un  des  plus  ardens 
promoteurs.  R alla  loîliciier  auprès  des  Iduinècns, 
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des  Tecours  en  faveur  des  rebelles,  8c  obtint  ce 
qu’il  demandeur.  Ce  lia  lui  qui , par  (on  éloquence, 
perfuada  à Vétilius,  capitaine  des  troupes  Romai- 
nes , afliégé  dans  le  palais  royal  de  Jérnfslcm,  de 
fe  rendre  avec  fes  gens , à condition  qu’on  lui  laifi- 
ferait  la  vie  fauve , à lui  & à fa  troupe.  Mctiliu, 
fur  la  dupe  de  fa  confiance;  lorfqu'il  fe  fut  rendu, 
les  faélieux  égorgèrent  tous  les  Romains,  & il  n’è- 
chappa  lui- même  à leur  fureur  qu’en  promettant  de 
fe  faire  Juif 

Il  cil  encore  fait  mention , dansl’écriture-fainte  ,de 
quelques  autres  Ananias , ou  Ananie  .moins  célèbres 
que  ceux  don'  on  vient  de  parler.  (A.  R.  ) 

ANANUS,(  Hifl.  des  Juifs.')  fils  de  Seth,  grand- 
prêtre  des  Juifs , appelle  Anne  dans  l’évangile , pof- 
ieda  la  grande  facrificaturc  pendant  onze  ans , & 
eut  cinq  de  fes  fils  grands-prêtres,  dont  un  porta 
aufit  le  qom  tTAnanus.  Après  avoir  été  dèpofé  de 
cette  dignité , il  en  conferva  le  titre , 6c  eut  toujours 
beaucoup  de  part  aux  affaires.  U étoit  beau-père  de 
Caïphc,  & ce  fut  chezlui  que  Jefus-Chrift  fut  d'abord 
mené,  lorfqu'il  ent  été  arreté  au  jardin  des  olives. 

Ananus  fon  fils , qui  ne  fur  grand-prètre  que  trois 
mois,  6c  que  le  confeil  des  Juifs  nomma  enfuite 
gouverneur  de  Jérufalein,  fit  lapider  S.  Jacques, 
frère,  c’cft-à-dire  parent  de  Jefus-Chrift , félon  la 
cbair  , avec  quelques  chrétiens , comme  coupables 
d'impiétés  : violence  qui  lui  fit  perdre  le  pontificat. 
L'hiilorien  Jofephe  loue  extrêmement  la  prudence 
de  ce  gouverneur  : il  en  parle  comme  dun  hom- 
me très-  jtifle , ami  d«  la  paix , zélé  pour  le  bien  pu- 
blic , très-vigilant  & très-attentif  aux  intérêts  du 
peuple  •'  ce  qui  prouve  qu'il  s'étoit  bien  corrigé  de 
ce  zèle  impétueux  & violent  qu'il  montra  lorfqu’il 
étoit  grand-prêtre. 

L'écriture  pa’rle  encore  de  quelques  autres  Ana- 
nus. (A.  R.) 

AN  AX AGORAS,  {Hifl.  une.)  fut  difeipletrA- 
naxijnênes,  8c  Péricfés,  Euripide,  8c,  félon  quel- 
ques-uns , Socrate  furent  fes  difciple».  L plaçoit  le 
bonheur  fuprème  dans  la  contemplation,  8c  avoit 
our  principe  de  ne  [fe  mêler  d'aucune  affaire  pu- 
liqvc,  principe  plus  agréable  dans  une  monar- 
chie, que  convenable  dans  une  république;  on  lui 
repreelioit  cette  indifférence  pour  6 patrie,  au 
contraire , dit-il  , en  montrant  le  ciel , c’efl  pour 
m'occuper  uniquement  de  ma  x entoile  patrie.  C’eR 
dans  le  même  fens  qu’il  fe  difoit  né  pour  contem- 
pler le  foleil , h lune  &■  le  ciel.  Ce  fut  lui , félon 
laint  Clément  d’Alexandrie , qui  tranfporta  le  pre- 
mier la  philofophic,  de  Milet  à Athènes  ; félon  Dio- 
gène  Latrce , ce  fut  le  philofophe  Archclaiïs , difei- 
plc  d' Anaxaporas.  Mais  la  philofophie  éteit  alors  au 
berceau.  Une  contemplation  affiduc  8c  les  otfer- 
vations  les  plus  raifounées  ne  conduifirent  An.tx.t- 
poras  qu’à  foupçonner  que  le  foleil  efi  une  malle 
de  feu , ( idée  qui  fe  préfente  d'abord  à tout  le 
monde  ) 8c  qu'il  pourrait  bien  être  un  peu  plus 
grand  que  le  Hétoponèfe,  (paradoxe  qui  étonna  8c 
qui  fcandalifa  beaucoup  la  Grèce  , dans  ce  qu’il 
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contenoit  de  vrai  ) que  la  lune  a des  collines  & 
des  vallées, & pourroir  bien  avoir  des  habitans,  (idée 
qui  ne  fe  préfcntoit  pas  alors  à tout  le  monde , 8c 
qui  nous  étoit  allez  étrangère  à nous-mêmes  avant 
le  livre  de  la  pluralité  des  mondes,  où  même  elle 
n’cA  présentée  qu’avec  précaution  , & comme  une 
conjecture  hazardée.  ) Les  ci  eux , félon  Anaxago- 
ras,  croient  de  pierre,  6c  c’étoit  la  vitelTe  leule  de 
leur  mouvement  qui  les  cmpèchoit  de  tomber  ; 
(oùtomberoient-ilsr)ils  enlevoient  des  pierresdela 
terre , ils  les  allumoient  6c  en  faifoient  des  allies  ; 
Anaxagoras  cA  l’auteur  du  lyAème  des  homaomc- 
ries , ou  parties  fimilaires  dont  il  difoit  que  chaque 
e'pèce  de  corps  étoit  formée,  fyAème  que  Lucrèce 
expofe  6c  réfute  dans  le  premier  livre  de  fon 
poeme.  Anaxagoras  difoit  enetwe  que  la  neige 
eA  noire , parce  que  cc  n’cA  qu'une  eau  conden- 
fée  , 6c  que  le  noir  cA  la  couleur  propre  de  l’eau  ; 
delà  il  concluoit  que  nos  fens  nous  trompent , 8c 
que  ce  n’cA  pas  à eux,  mais  à la  raifon  à juger  des 
choies;  mais  la  railon  peut-elle  jamais  nous  dire, 
& cela  contre  le  témoignage  de  nos  fens,  quelle 
cA  la  couleur  d’un  corps  ? Ce  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à c*  philosophe,  c’cA  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  dans  toute  la  nature  des 
traces  d'intelligence , 6c  qui  ait  mis  en  dogme  qu'une 
intelligence  inférieure  a difpofé  la  matière,  tui  a 
donné  le  mouvement  8c  a débrouillé  le  chaos;  il 
en  eut  le  lur-nom  , à.' Entendement  ou  d' Intelligence , 
foit  parce  qu’il  voyoit  par-tout  de  l’intelligence , 
foit  parce  qu'il  en  falloir  beaucoup  pour  apperce- 
voir  8c  développer  cette  grande  vérité,  a tra- 
vers les  préjugés  qui  l’oblcurciAbient  6c  qui  attri- 
buoient  tout  au  hazard.  C’cA  cette  belle  idée  que 
Virgile  présente  en  plufieurs  endroits. 

Ejje  aplhvs  parttm  Jivlna  mentis  , & haujlus 
Æthtrrcs  dixere , dtum  nsmquc  *»<  per  omnes 
TerrsJ'que  , traâuJ-jM  maris  * ealumque  profundum.  * 

Jiinc  peeudes  . armenta  , viras , genus  omne  ferantm  t 
Quelque  fibi  tenues  nefuntem  arctjj'erc  îitaq^ 

Sc  iicet  hue  reddi  de.ndi  se  refoîuto.  tefeiri 
Omnia . 

Giokg.  tib.  4» 

Prlncipib , césium  se  terras , eampo'que  llquentes  j 
lutfntcmque  globum  lune*  , ticamaque  ajlra 
Spiritus  .ntùs  alit  ; totamqtie  infusa  per  art  us 
Urns  sgltat  tmdtm  , & magno  fe  eorpsre  mi f cet. 

Jndt  honûnmn  t pecudtimque  genus,  uterque  volantum 
Et  ques  marmotta  fert  monfirajub  aquorc  pantus  ? 

(Khcib.  hb.  6. 

Quant  à la  pierre  tombée  du  foleil , fur  la  côte 
appelle*  la  rivière  de  la  Chèvre , pierre  miracu- 
leufe,  dont  la  chute  prédite  , dit-on,  par  Anaxa- 
paras  , préfageoit  la  défaite  (qu’il  n’avoit  pas  pré- 
dite) de  la  flotte  Athénienne,  détruite  par  Lyfandre, 
ccttc  tradition  , ^rapportée  par  Pline , par  Pliîtar- 
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mie,  par  Diogène  Laè’rce , prouve  feulement  que 
de  toute  ancienneté , le  peuple  cA  en  poflemon 
d’attiibucr  des  prédirions  abfurdes  aux  hommes 
qui  ont  la  réputation  d’ètre  verfés  dans  l’aArono- 
mic , 6c  fur-tout  d'inventer  des  prédirions  6c  des 
préfages  après  des  événerhens  funertes.  Bav'e  rap- 
porte à cc  fujet  la  note  d’un  commentateur  qui 
fuppofe  la  prcdiâion  , 6c  qui  n’en  eA  pas  étonné. 
Il  n'y  a , dit-il , aujourd'hui , fi  petit  aflrologtte  qui 
n'en  fil  autant.  Pline  plus  fenfé,  dit  que  la  pré- 
diâion  <ï Anaxagoras  eût  été  un  plus  grand  mira- 
cle , que  la  chiite  de  la  pierre. 

Les  Grecs  croient  intolérans  ; Anaxaeoras  Ait 
accufc  d’impiété  , parce  qu’il  difoit  que  le  foleil 
étoit  une  mafl’e  de  feu  ou  de  matière  enflammée; 
on  ne  fait  pas  bien  certainement  s’il  fur  condam- 
né, ou  abtous;  tout  ce  qu’on  fait,  c’eft  que  Péri- 
clès  entreprit  de  le  défendre,  8c  que  par  là,  il  fe 
mit  en  danger.  Jupiter,  dans  le  dialogue  de  Timon 
de  Lucien , dit  « J'ai  brifé  deux  pointes  de  mon 
w foudre , en  le  lançant  trop  brufquement  contre 
» le  philofophe  Anaxagpras , qui  vouloit  perfua- 
» der  à fes  difciples  que  nous  autres  dieux , nous 
« n’exiflons  pas.  Mais  il  fe  mit  à couvert  fous  l'au- 
« toritc  de  Fcriclès,  6c  cependant  j'allai  mettre  en 
» poudre  le  temple  de  Caflor  8c  de  Poil ux,  qui  ne 
« m’avok  fait  ni  bien  ni  mal  ». 

Ceux  qui  dilént  c\ii'Anaxagortis  Ait  condamné , 
même  à mort,  rapportent  de  cc  philofophe  un  mot 
qui  annonce  du  fan  g froid  6c  du  courage.  En  appre- 
nant la  fcntcr.ce  des  juges,  i!  y a long-temps , dit- 
il  , que  la  nature  a prononcé  fon  arrêt  de  mort 
contr eux  au  fi  bien  que  contre  moi . Son  mot  à 
la  mort  de  les  fils  : Je  favois  bien  que  je  les  avais 
engerdns  motels , eA , ou  d’un  père  peu  fenfible  , 
ou  d'un  philofophe  plein  de  courage.  Il  ctoit 
d’une  gravite  remarquable;  Cicéron  dit  de  lut  : 
Maxrnâ  fuit  6*  gravit aits  6*  ingenii  cloriJ.  Elien 
6c  Plutarque  difent  qu’on  ne  le  vit  jamais  rire  ni 
même  fourire  ; A c’eA  depuis  la  mort  de  fes  Als , 
fon  mot  cA  jugé , il  eA  une  preuve  de  courage  6c 
non  pas  d'indifférence  ; c’elr  ainfi  qu’on  raconte 
du  roi  d’Angleterre,  Henri  I,  que  depuis  le  mal- 
heureux naufrage  qui  fit  périr  prefque  toute  fa 
famille  , on  ne  *le  vit  jamais  fourire  ; mais  le  fait 
ne  peut  gu  ères  être  vrai  de  la  vie  entière  d'un 
homme,  au  moins  quant  au  fourire  ; car,  pour  le 
rire , on  allure  que  Fontcnclle  , qui  avoit  toujours 
fur  les  lèvres  le  fourire  philosophique , n'a  jamais 
ri  aux  éclats,  6c  qu’il  en  convenoit  en  tâchant  de 
donner  du  ridicule  au  rire  éclatant,  qui  n'en  cA 
uères  fufccptiblc  quand  il  eAAncère  & qu’iljaart 
e l ame.  Au  reAe , l’antiquité  rapporte  aufli  de 
Pythagnrc  , d'Heraclite , qui  pleuroit  toujours , 6c 
de  Craflùs,  l'ayeul  de  celui  qui  fut  tué  par  les 
Parthes  , qu’ils  ctoicnt. tgélajles , c’cA-à-dire  , qu'ils 
n’ont  jamais  ri. 

Il  dédaignoit  le  luxe  6c  fur-tout  celui  des  bâti- 
mens  ; quand  on  lui  vantoit  la  beauté  d’un  édifice, 
oui,  rcpondoit-il  avec  froideur , c'ejt  un  monument 
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c<  l'art  de  Convertir  l’or  en  pierre . C’étoif  réduire  & 
l’or  & la  pierre  à leur  jufie  valeur.  Anaxagoras  y 
né  à Clazoméne  dans  1‘ Ionie , vers  la  fepriéme 
olympiade,  environ  cinq  cents  ans  avanr  J.  C. 
mourut  à Lampfaque,  la  première  année  de  la 

?uatre-vingt-huitiëmc  olympiade , 42.8  ans  avant 
. C.  A fa  mort , fes  amis  lui  demandèrent  s'il 
vouloir  que  fon  corps  lut  porte  à Clazoméne  ? 
Croyez-vous  , leur  dit-il,  que  le  fèjour  qui  m'attend 
Joit  plus  voijin  de  Clamofiene  que  de  Lampfaque  ? 
L’honneur davoir été  le  premier  philofophequiait 
publié  des  livres  , refte  encore  indécis  entre  Ana- 
xaporas  & Alcméon  , difciple  We  Pythagore , & telle 
cil  l’opinion  ou  plutôt  l’incertitude  commune;  mais 
faint  Auguftin  attribue  des  livres  à Thaïes  ; félon 
Suidas , la  tradition  des  Grecs  étoit  que  Phérécydes 
étoit  le  premier  qui  eut  fait  des  livres.  Or  Thaïes 
8c  même  Phérétydcs  font  plus  anciens  ou 'Anaxa- 
gotéts , ou  Anaxagore , car  Ion  nom  cil  allez  connu 
pour  pouvoir  prendre  la  terminaifon  françoiie.  Il 
avoit  écrit  entre  autres  chofes  fur  la  quadrature  du 
cercle. 

Diogène  Laërcc  parle  de  trois  autres  Anaxagoras 
moins  connus;  le  premier,  orateur  & difciple  de 
Socrate  ; le  fécond  f failnteur  ; le  troisième , gram- 
mairien 8c  diicinlc  de  Zeurdote. 

A N AX  ANDRE  , ( Hijl.  de  Lacédémone  ) roi  de 
Lacédémone,  fut  un  prince  féroce  par  cnraélèrc  & 
par  éducation.  Les  inRitutions  de  Lycurgue  qu’il 
obfcrvoit  dans  toute  leur  rigueur,  avoient  encore 
fortifié  ce  fond  de  férocité  qu'il  tenoit  de  la  nature. 
Roi  citoyen  dans  Sparte , il  vouloir  être  tyran  chez 
les  voifuts.  Les  peuples  nouvellement  ïubjugués 
furent  traités  en  cfclaves , & la  dureté  de  fon  gou- 
vernement fut  la  caufc  de  la  féconde  guerre  contre 
les  MciTcnicns  ; ces  peuples  épuifés  par  la  rapa- 
cité des  exaéleurs , fe  fou  vinrent  qu’ils  avoient  été 
libres.  Ils  mirent  à leur  tête  un  Jeune  audacieux 
qui  fit  trembler  lés  maîtres.  Anaxandre,  inftruir  de 
ce  foulevcment , regardoit  ce  feu  comme  une  foi- 
ble  étincelle  ; il  marche  contr’eux  moins  pour  les 
combattre  que  pour  les  punir  : mais  il  cpvouva 
que  ceux  qu’il  traitoit  en  cfclaves  étoient  des  hom- 
mes qui  favoient  mourir.  Une  fanglante  défaite 
qu’il  elTiiya,  mit  Sparte  fur  le  bord  du  précipice. 
Ces  fiers  tyrans  de  leurs  voifins  envoyèrent  con- 
fultcr  l'oracle  de  Delphes  qui  leur  répondit , quV/x 
ne  /croient  vainqueurs  que  quand  ils  auraient  un  Athé- 
nien à leur  tête.»  Cette  réponlo  humilia  leur  fierté; 
mais  trop  fupcrftitieux  pour  être  rebelles  à la  voix 
d’une  prctrclfe , ils  s abaitferent  à demander  aux 
Athéniens  un  général;  on  leur  envoya  Tvrtée  , 
poète  de  profeltion  qui  n’avoit  Jamais  fait  la  guerre, 
& qui  fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire  par  les 
Lacédémoniens.  On  lui  déféra  le  titre  de  général , 
mais  Anaxandre  s’en  réferva  toutes  les  fondions, 
l es  deux  partis  ft  livrèrent  un  combat  où  la  for- 
tune fe  déclara  pour  les  Meflcniens.  Tvrtée  fit 
des  vers  qui  confièrent  les  vaincus,  & qui  dit- 
on  , relevèrent  leur  courage.  Les  Spartiates  en  - 
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gagèrent  un  nouveau  combat  & remportèrent  une 
viéîoire  complctte.  Anaxandre  fut  profiter  de  fes 
avantages  : il  mena  fon  armée  contre  Ira  où  les 
MciTéniens  avoient  raflemblé  toutes  leurs  forces  ; 
ils  foutinrenr  un  fiège  d ouze  ans.  Anaxandre , moins 
rebuté  qu’aigri  de  leur  réfilhncc , fappa  les  murs 
& s'introduit  par  la  brèche  dans  la  ville,  oùf’on 
vit  la  plus  affreufe  fcc  ne  de  carnage.  Les  femmes, 
les  vieillards  & les  enfans  oubliant  leur  foiblelTe , 
combattirent  comme  des  forcenés  qui  ne  deman- 
doient  qu  à mourir  : ceux  qui  furvécurent  à cette 
aélion  furent  {éduits  k la  conairion  des  Ilotes.  Voilà 
tout  ce  qu’on  fait  à' Anaxandre.  (T-  .v.J 
( On  lait  encore  de  lui  , parce  que  Plutarque  le 
rapporte  , qu'il  répondit  à ceux  qui  lui  demanaoient 
pourquoi  les  Lacédémoniens  , n’avoient  point  de 
trefor  public,  que  c'étoit  de  peur  qu'on  ne  corrompît 
ceux  qui  en  auraient  les  clefs.) 

AN  AX  ANDRIDF. , (/*/?.  de  Lacédémone.)  roi 
de  Sparte , n cru  nu  que  par  deux  traits  qui 
ont  perpétué  fa  mémoire.  1°.  Ce  fut  fous  fon  régne 
que  les  Lacédémoniens  fatigués  du  loifir  de  la  paix  , 
cherchèrent  un  vain  prétexte  pour  faite  la  guerre 
aux  Tégéatcs.  La  Pythie  qui  fs  coafeltèrcnt,  ré- 
pondit qu  'ils  fer  oient  vainqueurs  , s'ils  pouvaient  r<- 
ccuvrer  les  os  d' Ore  fie  y fils  d’ A game  m non  , inhume  à 
Tégéeî  Un  certain  Lvchës  fe  tranfpertc  dans  cette 
ville  6c  achète  un  ioitd  qui  avoit  appartenu  à ce 
prince  , il  fouille  & découvre  ur.e  urne  qu’il  rap- 
porte à Sparte , prétendant  qu’elle  renfermoit  les 
dépotijllcs  mortelles  dOrefie.  Il  fut  cru  , parce 
qu’on  défiroit  qu’il  dit  vrai.  Les  Lacédémoniens 
pleins  de  confiance  dans  ce  dépôt,  marchent  con- 
tre les  Tcgcates  & les  rangent  fous  leur  domi- 
nation : cette  guerre  couvrit  de  gloire  Anax.indride . 
*ao.  Ce  prince  avoit  une  femme  qui  ne  lui  donnoir 
point  de  poftérité.  Les  Lacédémoniens  craignant 
devoir  fa  famille  éteinte,  lui  députèrent  les  épho- 
res  pour  lui  repréfenter  la  necdïité  de  répudier  (â 
femme  & d’en  prendre  une  autre  qui  put  lui  don- 
ner un  fi  : colleur.  Anaxandfide  répondit  , mCil  ne 
pouvoit  conjentir  à un  divorce  qui  fim  croit  l’armer- 
tume  fur  le  refle  de  fa  vie.  Les  éphores  ne  pouvant 
le  reioudre  a rompre  fon  premier  engagement , 
loi  propoferent  de  prendre  une  fécondé  femme,  & 
de  faire  taire  la  loi  qui  réprouvoit  cette  double 
union  ; il  y confentit  avec  peine  , & il  eut  de 
cette  fécondé  femme  un  fils  nomme  Cléomènc , qui 
régna  après  lui.  Sa  première  femme  fi  long  temps 
fiérile,  lui  donna  dans  la  fuite  trois  fils;  favoir, 
Doreus,  Léonidas  & Cléombrote.  Anaxandride  vi- 
voit  du  temps  de  Créfus , roi  de  Lydie.  ( T-s.  ) 
Anaxanijride  eft  aufli  le  nom  d'un  poète 
comique,  qui  vivait  du  temps  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine , 8c  dont  nous  n’avons  pas  les  comé- 
dies, qui  étoient , dit-011  , au  nombre  de  foivantc- 
cinq.  Il  palTe  pour  le  premier  auteur  qui  ait  mis 
fur  la  fcenc , les  amours  & les  intrigues  des  fuhor- 
neurs , 6c  qui  ait  averti  les  jeunes  filles  des  dan- 
gcrs’de  ccttc  paillon  , & des  artifices  dont  files 
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pouvoîcnt  être  les  viâimes.  On  dît  que  les  Athé- 
niens, par  une  intolérance  qui  n’eft  pas  plus  rare 
dans  les  républiques  que  dans  les  monarchies , le 
condamnèrent  à mourir  de  faim,  pour  avoir  ccn- 
furé  leur  gouvernement  dans  une  de  les  comé- 
dies. 

ANAXARQUE , ( Miff  anc.  ) Philofophe  d'Ab- 
dère , favori  d’Alexandre  le  Grand , & digne  de 
l’être  par  la  liberté  hardie  avec  laquelle  il  le  ma- 
«oit  en  fa  prcfencedela  manie  qu'avoit  Alexan- 
re  d'être  Dieu.  Alexandre  s'étant  blclTé  & 
faignant  : Eh  bien  ! lukdir  Anaxarque  , efl-ce  là  du 
fang  des  dieux?  MaPle  même  Anaxarque  n’eft 
plus  qu'un  favori  ordinaire  , lorfqu’Alcxandre 
ayant  ordonné  à les  tréforiers  de  donner  au  phi- 
lofophc  tout  ce  qu'il  deir.anderoit , il  demanda 
cent  talens’ , c’eft-à-dire,  trois  cents  mille 
livres.  Alexandre  qui  vaifemblablement  en  fut  un 
peu  furpris , couvrit  fon  imprudence  8c  cette  avi- 
dité d’un  voile  d héroïfme  , en  s'écriant  : cefl  à 
prtfent  que  je  reccnnois  combien  Anaxarque  cjl  de  mes 
amis  6*  combien  il  craindrait  qu Alexandre  ne  s'avilit 
par  des  préfens  indignes  de  Ja  grandeur.  Tout  cour- 
tifanauroit  eu,  s’il  l'eut  ole,cct  égard  pour  Alexan- 
dre , & l'antiquité  qui  a vanté  ce  mot , auroit  dû 
obferver  au  contraire  qu’Alexandrc  donnoit  à fon 
ami  ou  la  liibftance  de  fes  fiijcts  , ou  des  dépouil- 
les enlevées  à de  légitimes  poftclTeurs,  cruel  & 
injufte , dans  l’une  & l’autre  cas.  Combien  eft 
fuperieur  à Anaxarque  abufant  ainli  des  bontés 
de  fon  maître  , ce  braininc  SilTa , fils  de  Daher  , 
qui  ayant  donné  au  roi  des  Indes  une  leçon  im- 
portante , &.  pouvant  choifir  fa  récompcnfc  , fit 
de  fa  demande  même  une  leçon  nouvelle  pour  le 
roi  , qui  en  avoit  encore  befoin.  Voici  le  fait  : nous 
copions  les  propres  termes  de  l'hiftoire  de  l'aca- 
démie Royale  des  Infcriptions  & belles -lettres  , 
tom.  5 , page  2.54.  « Le  prince  (enfible  8c  recon- 
» noiifant  laifla  au  Braminc  le  choix  de  fa  récom- 
71  penfe.  Celui-ci  demanda  qu'on  lui  donnât  le 
ji  nombre  de  grains  de  bled  que  produiroit  le  nom- 
>1  bre  des  cafés  de  l'échiquier , tin  feul  pour  la 
» première,  deux  pour  la  fécondé,  quatre  pour 
» la  troifième  , ainfi  de  fuite  , en  doublant  toujours 
71  jufqu  a la  foixantc-quatriême. 

» Le  roi , étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
3»  demande , l'accorda  fur  le  champ  8c  tans  examen  j 
3»  mais  quand  fes  tréforiers  eurent  calculé , ils 
3»  trouvèrent  que  le  roi  s'é'.oit  engage  à une  choie 
71  pour  laquelle  tous  fes  trélors  ni  les  vaftes  états 
31  ne  fuffiroient  point.  On  a évalué  en  effet  la  fournie 
3»  de. ces  grains  de  bled  à 16384  villes,  dont  cha- 
71  cune  contiendroit  1024  greniers,  dans  cStacun 
ji  defquels  il  y auroit  17476a  mefures , & dans 
» chaque  mefurc  31768  grains.  Alors  le  bramine 
07  fe  fervit  de  cette  occafion  , pour  lui  faire  fentir 
3»  combien  il  impôt  te  aux  rois  de  fe  tenir  en  garde 
71  contre  ceux  qui  les  entourent  , & combien  ils 
>»  doivent  craindre  que  l’on  n’abule  de  leurs  Uieil- 
> kurcs  intentions  ». 
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Voilà  la  leçon  qu’un  philofophe  tel  qu s Anaxarque 
devoir  donner  à Alexandre.  Il  en  donnoit  quelque- 
fois de  plus  dures,  jamais  de  fi  utiles.  Un  jour  étant 
à la  table  d’Alexandre  avec  Nicocréon , tyran  de 
Chypre , qu’il  n’aimoit  pas  , & Alexandre  lui  ayant 
demandé  comment  il  trouvoit  le  repas,  il  n’y  manque^ 
répondit-il , en  regardant  Nicocréon , que  la  tête  a' un 
tyran.  Il  eût  pu  ajouter  avec  autant  de  vérité , & celle 
d’un  conquérant  ; mais  le  conquérant  étoit  fon  bienfai- 
teur, & il  étoit  à fa  table.  Après  ce  mot , il  falloit  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  tyran , Anaxarque 
y tomba  : jetté  par  la  tempête  fur  les  côtes  de 
iifle  de  Chypre  , après  la  mort  d’Alexandre  qui 
eût  pu  le  fauver , il  périt  dans  des  fupplices , qui  ne 
purent  triompher  de  fa  confiance  vraiment  ftoïque. 
Nicocréon  , dans  un  accès  de  colère,  le  menaçant 
de  lui  faire  couper  la  langue , tu  n’en  feras  rien , 
dit-il , petit  efféminé.  Il  fe  la  coupa  lui -même  avec 
les  dents , & la  lui  jetta  au  vifage.  Nicocréon  le  fit 
piler  dans  un  mortier  avec  des  pilons  de  fer.  Alors 
même  Anaxarque  bfavoit  encore  les  bourreaux  ; 
Pilent  leur  crioit-il,  pi'e{  l’étui  d’ Anaxarque , vous 
ne  pouve^  rien  fur  jon  ame.  Jamais  lijfipaflrbiSité 
ftoicicnne  n’a  été  portée  plus  loin.  Anaxarque  croit 
de  la  fcâe  des  feeptiques.  Il  vivoit  dès  le  temps 
du  règne  de  Philippe  vers  l’an  340  avant  J.  C. 

Anaxarque  eft  aufti  le  nom  d’un  capitaine 
thébain  donf  Thucydide  parle  fouvent  dans  l’hifioirc 
de  la  guerre  dti  Peloponnèfc. 

ANAXIDAME  , ( Hip.  de  Lacédémone.')  fut  le 
collègue  «FAnaxandre , roi  de  Sparte.  Il  partit  que 
ce  prince, occupé  de  l’adininiftrat ion  civile,  (utfr.ns 
talent  pour  la  guerre-,  puifqu’il  n’eft  point  fait  men- 
tion de  lui  dans  la  guerre  que  les  Spartiates  firent 
aux  Mcficniens  pendant  fon  règne.  Il  eut  pour  fuc- 
cefteur  fon  fils  Àrchidame , qui  tfan  finit  fon  trône 
à fon  fils  Argcfielès  , princes  pacifiques  , qui  ne 
s’occupèrent  que  du  bonheur  de  leur  peuple.  L’hif- 
toirc  n’entre  dans  aucun  detail  fur  leur  règne,  parce 
qu’elle  n’aime  qu’à  confacrcr  les  auteurs  des  révo- 
lutions & des  calamités  publiques , de  forte  qu'on 
pourrait  dire  , à quelques  égards , que  le»  princes 
font  comme  les  femmes  dont  les  plus  honnêtes  font 
celles  de  qui  on  ne  parle  p3s.  ( T— N.  ) 

(Mais  comment  a-t-on  oublié  ce  mot  qu’il  ré- 
pondit à un  étranger , qui  lui  demandait  qui  gou- 
vernoit  à Sparte?  — Les  loix. 

On  a voulu  dans  la  fuite  attribuer  ce  mot  à un 
moderne  ( M.  Qucfnay  ) ; mais  ce  n’étoit  \ raifem* 
blablement  qu’une  application  ou  qu’une  réniinit- 
cence.  Voici  ce  cju’on  lit  à ce  fu jet  dans  le  journal 
d«s  fa  va  ns,  juin,  premier  vol.  17*^7,  pag.  336  de 
l'édition  in- 40.  » M.  le  Dauphin , père  du  roi , di- 
»»  foit  un  jour  devant  M.  Quefnay , que  !a  charge 
11  d’un  roi  étoit  bien  difficile  à remplir.  Monfieur % 
» je  ne  trouve  pas  cela  , dit  M.  Quefnay.  F.h  ! 
>»  que  feriez- vous  donc,fi  vous  étiez  roi  r — Mon- 
n Jieur y je  ne  jerois  rien.  c=  Eh  ! qui  gouvernerait? 
» = Les  loix  n. 
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Mai;  c:s  loi* , qui  les  a faites  ? quand  les  a-t-on 
faites  ? comment  les  a t-on  laites  ? quelles  font  celles 
qu  il  faut  laitier  agir  & laiffer  iubfiftcr  ? quelles 
font  celles  quil  faut  changer?  quand  faut  il  les 
changer  ? comment  faut-il  les  changer  r Toutes 
qtteflions  fort  importantes , auxquelles  on  ne  r epond 
point  par  ce  be.,n  mot  : ta  lo:x.  M.  le  Dauphin 
avoit  raifon , la  charge  «l'un  roi  eft  bien  «limcilc  a 
remplir.) 

ANAX1MANDRF.,  ( Hijl.  m. ) philofopbe  de 
Mtlet  , difciple  de  fuccefltur  de  Tlftlcs.  Pline  lui 
attribue  l'invention  de  la  fphère  ; Strabon  le  lait 
ameurdes  premières  canes  géographiques,  & Sui- 
das , des  horloges  : il  fut  le  premier  qui  eut  & .qui 
donna  des  idées  précités  des  équinoxes  & des  folf- 
trccs  « il  eut  en  tout  tics  notions  afiez  exactes  fur 
l'allronomie  & la  géographie.  On  le  regarde  en- 
core coirbnc  l'inventeur  du  gnomon  ou  de  ! art  de 
faire  des  cadrans  : il  croyoit  le  folcil  anfli  gros  que 
la  terre  ; c’étoit  un  grand  avantage  qu'il  avoit  d'a- 
vance fur  Anaxagore,  qui  environ  un  liècle  après 
ofoit  à peine  le  croire  ainTi  grand  que  le  Pelopo- 
nèfe.  On  voit  par-là  aufli  de  combien  l’école  de  Milet 
précéxloit  celle  d’ Athéites,&  combien  l’Aûc  mineure 
l'emporta  d'abord  fur  la  Grèce,  qui  tut  ficttarou- 
citéo  tic  la  propofition  d'Anaxagorc.  Anaximtndre 
avoit  appris  de  Thaïes  fou  maître,  que  la  lune  ne» 
point  lumincufe  par  elle-même , & qu  elle  emprunte 
fa  lumière  du  folcil , ainfi  que  la  terre  ; il  en  avoit , 
d'rt-on , conclu  par  analogie , que  la  terre  & la  lune 
tournoient  amour  du  folcil.  C’étoit  un  grand  pas 
de  fait  dans  la  connoiflance  du  fyftcwe  du  monde; 
mais  s il  eft  vrai , comme  le  difent  Pline  & Cicé- 
ron , qu'il  ait  prédit  un  tremblement  de  terre  oui 
renvcrf.1  la  ville  de  Sparte,  & mû  fit  tomber  fur- 
ies maifoos  une  partie  du  montTaygèrc  ; s’il  eft 
vrai , qu'en  conféqucnce  de  cette  prèvifion , il  ait 
averti  les  Lacédémoniens  de  fortir  de  Sparte  6c  de 
camper , & que  par-là  il  ait  fauve  la  vie  à tout  un 
peuple,  il  faut  avouer  dun  coté  qu'il  avoit  des 
lumières  bien  Supérieure*  à celles  des  philofophes 
mêmes  de  nos  jours;  de  l'autre,  quil  avoit  un 
grand  attendant  fur  les  efprits  & un  grand  talent 
pour  perfuader  ; car  on  ne  déplace  pas  alternent 
tout  un  peuple  par  la  feule  crainte  d un  danger 
que  rien  n'annonce  , & chez  nous  toute  1 autorité 
de  h police  a bien  de  b peine  à obtenir  des  bour- 
geois de  Paris  qui  habitent  fur  les  ponts , qu  ils 
veuillent  bien  déménager  dans  les  temps  où  les 
glaces  & les  grottes  eaux  menacent  le  plus  évidem- 
ment les  ponts  de  leur  chute.  Anaximandre  vivoit 
vers  l’an  545  avant  J.  C. 

ANAXIMfcNE,  ou  Anaximènzs,  {Hifl.  anc.) 
11  y a deux  philofophes  célèbres  de  ce  nom  dans 
l’antiquité.  Anaximcnc  de  Milet , 6c  Anaximcnc  de 
Lampfaque. 

Le  premier  étoit  difciple  cTAraximandre;  Pline 
lui  attribue  le  premier  cadran  tolaire  qui  ait  etc 
fcit.  Il  tint  l'ccolc  de  Milet  apiw*  Anaximandre  ion 
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maître  , à qui  Diogène  de  Laërce  attribne  cette  in- 
vention du  premier  cadran  folairc.  La  chronologie 
eft  un  peu  embrouillée  fur  ce  qui  le  concerne  ; on 
voit  feulement  qu’il  vivoit  environ  cinq  ficelés 
avant  J.  C. 

Anaximène  de  Lampfaque  , fils  d'Ariftodés , dif- 
ciple de  Diogène  le  cynique , 6c  maître  d'éloquence 
d'Alexandre  le  Grand , eut  le  bonheur  de  Sauver 
fa  patrie , qu’Alexandre  vouloit  détruire  , parce 
quelle  avoit  pris  parti  contre  lui  pour  Darius. 
Alexandre , qui  ne  pouvoir  s'accoutumer  à la  ré- 
fifiance,  étoit  dans  une  fi  jdolcntc  colère  contre 
la  ville  de  Lampfaque , <^bn  voyant  paroitre 
Anaximène , dont  il  prévoyoït  les  foilicirations,  il 
jura  que  fa  réponfc  feroit  contraire  à la  demande 
de  ce  philofoplie.  A ru  xi  mène  , qui  entendit  ce  fer- 
ment , demanda  la  ruine  de  Lamplacme , 6c  Ale- 
xandre appaifé  par  cette  plaifanteric  , epaigna  cette 
ville.  On  dit  que  ce  même  Anaximène , irrité  contre 
Thîopompc,  adrclfa,  tous  le  nom  de  cet  hiftorien , 
aux  principales  villes  de  la  Grèce  , des  écrits  faty- 
riques  faits  pour  nuire  à leur  auteur , & qu'il  avoit 
fi  Lien  imite  le  ftylc  de  Théopompe , que  tout  le 
monde  s’y  méprit.  Il  avoit  écrit  l’hiftoire  ancienne 
de  la  Grc  ce , 6c  les  vies  de  Philippe  6c  d'Alexandre. 

Il  avoit  un  neveu  , fils  de  fa  feeur , nommé 
Anax.mcne  comme  lui , 6c  diftingué  par  le  titre 
d hiftorien  , auteur  d'un  truité  hi flanque  de  la  mort 
des  rois , cité  par  faint  Clément  d’Alexandrie,  par 
Athénée  6c  par  Etienne  de  Byfance.  Voftius,dans 
les  hiftoriens  grecs  , parle  de  ces  deux  Anaximcnes . 

ANCHISE  ou  Ansegise,  {H fl.  de  France.') 
fils  de  Saint-Àrnoul , époufa  Begge , fille  de  Pépin 
de  Landcn  , ou  Pépin  l'ancien  , collègue  de  Saint- 
Arnoul  dans  l'inftitution  du  roi  Dagobert,  & fut 
père  de  Pépin  de  Hériftal , ayeul  de  Pépin  le  Bref. 
Anchïfe  eft  le  fécond  des  auteurs  comius  de  U race 
Carlovingienne.  Il  fut  tué  à la  cliafie  l’an  679  , Sc 
à ce  quon  croit,  par  un  ennemi. 

AhCllLON , David  6*  Charles)  ( Hifl» 
mod.  ) proteftans 6c  réfugiés  célèbres;  David,  c’eft 
1c  père,  eft  connu  principalement  parla  vie  du  mi- 
niitre  Guillaume  l ard , il  l'eft  encore  plus  par  fou 
fils  ( Charles  ) qui  a donné  entre  autres  ouvra- 
ges des  Mêlantes  critiques  de  littérature  , recueillis 
des  conver jutions  de  Jvn  père.  Ses  autres  ouvrages 
font  : un  hijloire  de  Vétabhjfement  des  François  rej'u - 
giés  dans  les  étais  de  Brandebourg  y Berlin  , 1690. 
in-8m.  Une  vie  de  Soliman  //,  1706.  in-a°.  Un  traité 
des  eunuques  , 1707.  rn-12.  Des  Mémoires  fur 
plufieurs  gens  de  lettres  , 1709.  in- 12.  Scs  mélan . 
gts  critiques  9 &c.  font  de  1698,  ^ vol.  /n  -8  '.  Son 
traité  des  eunuques  a été  publié  fous  te  nom  de 
C.  Ollincan , c'eft  l’anagramme  de  C.  Ancillon, 
Le  père  6c  le  fils  moururent  à Berlin.  David  eu 
169a.  Charles  en  1715. 

AN  COURT.  Voye\  d'Ancourt. 

ANCRE.  ( le  maréchal  d' ) l'oyeç  CONTINT, 

ÀNCUS  MA  RT  ILS  Hifl.  Romaine.  ) qua- 

trième roi  de  Home  , fut  un  prince  religieux  $C 
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"bienfaifant , comme  Numa  Pompilius,  dont  il  étoit 
petit  - fils.  On  le  foupçonna  d’avoir  avancé  les  jours 
d’HoAilirnTon  prèdécclTeur  pour  régner  en  fa  place; 
mais  la  modération  qu’il  fit  paroitre  dans  tome  fa 
conduite,  diffipa  tous  ces  vains  bruits  fentes  par 
les  rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort  du  roi  Hofii- 
lius , tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  faveur  , 
fans  qu’il  fe  fut  abiilTé  à les  briguer.  Comme  la 
piété  lui  étoit  plus  naturelle  aue  la  valeur , il  prit 
pour  modèle  Numa,  fon  aïeul,  dont  il  avoit  les 
inclinations  pacifiques.  Ancus , en  adoptant  comme 
lui  un  fy fiéme  pacifique,  fit  d’un  peuple  de  foldats 
autant  de  citoyens.  Les  infiitutions  de  Numa  pref- 
que  oubliées  pendant  le  règne  orageux  (THoAilius , 
reprirent  leur  vigueur  ; & pour  qu’on  ne  pût  point 
alléguer  de  motifs  pour  fe  difpenfer  de  les  obfer- 
ver , il  les  fit  graver  fur  des  feuilles  de  chêne  qu’il 
fit  afficher  dans  les  places  publiques. 

Ses  mœurs  douces  & faciles , fon  exactitude  à 
remplir  les  devoirs  de  la  religion , lui  concilièrent 
l’affe&ion  du  peuple  ; mais  les  Latins  s’imaginèrent 
qu'un  prince  dévot  de  oit  être  fans  talent  6c  fans 
courage.  Ces  peuples  Humiliés  par  HoAilius,  cru- 
rent que  l’occafioti  étoit  venue  de  rentrer  dans 
leur  ancienne  indépendante.  Ancus , fans  goût  6c 
fans  talent  pour  la  guerre  , donna  fa  confiance 
à un  Corinthien  , nomme  Luc u mon , qu'il  fit  gé- 
néral de  1a  cavalerie , & qui  fût  l'in  A ru  ment  de 
fes  viâoires  ; Ancus  fe  mit  à la  tète  d’une  armée 
compofée  des  vieux  foldats  d’HoAilius.  Les  combats 
n’étoient  alors  qu’un  choc  de  deux  corps  , dont 
la  première  lècoulTe  dicidoit  du  fuccès.  Toute  la 
fciencc  militaire  fc  bornoit  au  choix  des  eampe- 
mens,  & des  moyens  de  trouver  des  fubfiAances. 
Le  courage  impétueux  du  foldar  faifoit  le  reAc.  Les 
Romains  ne  trouvèrent  point  d'ennemis  à com- 
battre, ils  allèrent  les  chercher  dans  leurs  rcm- 
parts^  où  ils  étoient  renfermés.  Les  Piloriens  & 
les  Fldenates  furent  afltégés  & contraints  de  fe  ren- 
dre à la  diferétion  du  vainqueur  ; tous  les  La- 
tins furent  partes  au  fil  de  l é])ée.  Les  Sabins  & 
les  Véjentins , entraînés  dans  la  révolte  des  Latins, 
curent  la  même  deAinée  ; les  Volfinics,  coura- 
geux, niais  fans  difcipline  8c  fans  fubordi nation , 
lurent  vaincus  & punis.  Plus  la  guerre  étoit  op- 
poféc  aux  inclinations  d 'Ancus , plus  il  exerçoit  de 
vengeances  fur  ceux  qui  l'a  voient  forcé  de  pren- 
dre les  armes. 

Ancus  employa  le  loifir  de  la  paix  k cons- 
truire des  monumens  utiles.  Ce  fut  fous  ion  rè- 
gne que  le  mont  Aventin  fut  revêtu  d’une  mu- 
raille. ïl  fit  conAruire  fur  le  Tibre  un  pont  qui  ou- 
vrit une  communication  facile  entre  les  différons 
quartiers  de  Rome , & il  établit  un  corps  de  trou- 
pes fur  les  bords  du  fleuve , pour  réprimer  les 
incuHîons  des  Etrufques.  Ce  fut  lui  qui  jetta  les 
fondemens  d’une  ville,  à l'embouchure  du  Tibre, 
pour  en  taire  le  grenier  de  Rome.  Cette  ville  cA 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  d'OJic,  A. .eus 
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mourut  l’an  de  Rome  136  , après  un  règne  de 
vingt -quatre  ans.  ( T -N.) 

ANDERSON  ( ( Larz  ) ( Hifloire  de  Suide.  ) 
chancelier  8c  premier  miniftre  de  Gufiave  Vafa , 
roi  de  Suède,  ert  celui  qui  introduifit  le  Lutltéra- 
nifme  dans  ce  royanme.  . 

Anderson  c(î  encore  le  nom  d’un  Jurifconfulte 
anglois , célèbre  Tous  le  règne  d'Elifabcth.  Celui- 
ci  fe  nommoit  Edmond.  On  a de  lui  des  ouvra- 
ges de  Jurifprudcnce  cftimés.  Il  mourut  le  5 fep- 
teinbre  ifioy. 

ANDOCIDES  , ( Hifi.  anc..)  Ce  II  le  nom 
dnn  orateur  d’Athènes,  fouvent  exilé  , dont  il 
nous  relie  quatre  difeours  publics  à Bâle  en 
1566  , in-folio.  On  les  trouve  aulïi  parmi  les 
orotons  p net  d’Etienne.  Il  naquit  vers  l'an  46S . 
avant  J.  C.  . ’ 

ANDRADA  , ( de  Payva  d’)  (MH.  moi.  ) 
C’cft  le  nom  d'une  maifon  itlurtre  en  Portugal , 
qui  a produit  trois  frères  connus  par  des  èents  ; 
I un  nommé  Diego  , a écrit  pour  la  défenfe  du 
concile  de  Trente  ; c’étoit  un  théologien  : Fran- 
çois étoit  un  hiftorien  ; il  a écrit  la  vie  de  Jean  Ui , 
roi  de  Portugal  ; il  fut  hidoriographe  de  Philip- 
pe III  , roi  d F.fpagno.  Thomas  fut  un  faint,  il 
commença  la  réforme  des  Anguflins  déchauiTés  ; 
ayant  fuivi  dom  Sébaflien  dans  fa  malheurcufe 
expédition  d'Afrique  , il  fut  prifonnicr  ou  captif 
chez  les  infidèles.  S'il  ell  vrai  qu’ayant  reçu  de  la 
comtefiê  de  Lignéréz,  fa  fœur  ( YoUttde,  d'An- 
drodo  ) une  fomme  pour  fe  racheter,  il  ait  mieux 
aimé  employer  cette  fomme  a racheter  d’autres 
captifs  & qu'il  ait  voulu  relier  dans  les  fers  peur 
fournir  du  moins  des  confulations  & des  fecourj 
à ceux  qu’il  n’svoit  pas  pù  délivrer,  c’étoit  un 
héros  chrétien.  Il  n’a  fait  que  des  livres  afcéti- 
ques.  I!  mous  ut  en  t,,Sî,  & Diego , en  1578. 

Andrada  eft  encore  le  nom  d'un  j.fuite  mif- 
fionnaire,  Portugais,  qui  a laiiTé  une  relation  de 
la  découverte  qu  il  avoit  faite  en  1614,  du  Cathay 
& du  Tibet.  Il  fe  nommoit  Antoine , U mourut  en 
1634. 

ANDRANODORE,  (Hifi.  de  Syrocufe . ) gen- 
dre d’Hieron , afpira  apres  lui  k la  tyrannie  de 
Syracufe.  Le  fënat  lui  envoya  des  députés  pour 
l’engager  à fe  défifter  de  (es  prétentions  ; mais 
(ollicitc  par  fa  femme  il  perfifta  3 regarder  la  fou- 
veraineti  comme  fon  héritage.  Le  peuple  furieux 
demanda  i'extinélion  de  la  race  de  (es  tyrans  ; An- 
JromJorc  , avec  fa  femme  & fes  enfuns , fut 
immolé  à la  liberté  publique.  Ce  fang  ne  fut 
point  encore  fuffifant  pour  appaifer  la  rage  des 
Syracufains  ; ils  fe  tranfportent  à la  maifon  li'IM- 
raciée  , qui  étoit  de  la  famille  du  tyran.  Cette 
temme  voyant  le 'glaive  des  aiTalfins  levé  fur 
elle , s'écria  : Epargne^  du  moins  mes  filles , que 
leur  enfonce , que  leur  ’tinocence  vous  tonckent.  Rren 
ne  les  toucha  \ ils  frappent  les  filles  avant  la  mère. 
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Toute  la  famille  d’Hiéron  fut  enveloppée  dam 
cc  carnage.  (T- y.) 

(Cet  article,  ainfi  que  plufieurs  autres  du  fup- 

f dément , eft  fans  aucune  indication  de  Chrono- 
ogie  ; mais  Hiéron,  dont  il  efl  queftion  dans  cet 
article,  efl  Hiéron  11,  qui  mourut  la  fécondé  an- 
née de  la  141*.  olympiade,  & la  549'  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Ces  événemens  fuiyirent  de*pi  és 
la  mort.  J 

ANDRÉ  (Saint.)  On  ne  fait  de  çct  apôtre, 
qui  étoit  frère  de  faim  Pierre,  que  cc  qui  en  efi  dit 
dans  l'évangile  , où  en  le  voit  figurer  dans  cinq  ou 
fis  occaftons  différentes.  On  ne  fait  d’ailleurs  ni 
oit  il  prêcha  l’évangile  , ni  où  , ni  quand , ni  com- 
ment il  fouffrit  le  martyre  & la  tradition  de  la 
fwv  de  filial  André , na  aucun  fondement  dans 
l'antiquité. 

11  y a trois  rois  de  Hongrie  du  nom  $ André  , 
mais  ils  n'ont  rien  de  célèbre. 

Le  plus  connu  de  tous  les  princes  du  nom 
d'André  *ci\  André  de  Hongrie,  roi  de  Naples 
mr  Jeanne  première  de  Naples  la  femme,  foyeç 
la  déplorable  hiiloirc  de  ce  prince  à l’article  de  la 
trop  fameufe  Jeanne  de  Naples,  & à l’article 
A*/OL\ 


ANDRFHAN . ENDREGHEN ou  Audeneham 
f ArnoulJ  (///y/.  1 U Fr.)  maréchal  de  France 
fous  les  rois  Jean  & Charles  V , fe  diftingua  en 
France  dans  les  guerres  contre  les  Anglois  & en 
Efpagne  dans  les  expéditions  du  connétable  du 
Guelclln  contre  Pierre-ie-Cnicl.  Plus  malheureux 
que  le  connétable  Anne  de  Montmorenci , il  fut 
' fait  prifonnier  jufqn’à  trois  fois.  i°.  Dans  une 
rencontre  avec  les  Anglois  en  Guyenne  en  1351, 
où  il  fervoit  fous  le  maréchal  Guy  de  Ncflc , qui 
fut  aufli  fait  prifonnier  dans  cette  rencontre.  a°.  A 
la  bataille  de  Poitiers , en  1356,  où  le  roi  Jean 
lut  pris  auflu  30.  A la  bataille  de  Navarettc  en 
1367,  oit  le  connétable  du  Guefclin«(  non  encore 
connétable  ) fut  auffi  fait  prifonnier.  Cétoit  la 
défonce  dit  maréchal  tTAndrehan  , d’être  toujours 

J tris  avec  le  général  dans  toutes  les  défaite*  des 
’raeçois.  Quand  Ion  ;icc  ne  lui  permit  plus  d’exer- 
cer fa  charge  de  maréchal  de  France,  il  la  remit  au 
roi  Charles  V , qui  lui  donna  en  dédommagement 
l’oriflamme  à porter,  cfmfie  ram  ottroycc , dit  JJelle- 
forèt , qu'.i  des  chcvulicrs  vieux  & expérimentés  s & 
renommes  de  grande  prud'homale . Il  fcmblcroit  par 
là  que  la  çomniifoon  de  porter  l'oriflamme  fut 

Î jurement  honorifique  , 6c  n entraînât  point  «de 
bnélions  fatiguantes,  ni  périlleufcs,  ce  qui  paroit 
contraire  à cc  que  Raoul  de  Prcflcs  écrivoit 
dans  le  meme  temps  en  s’adrsflant  à Charles  V, 
» Les  rois  de  France  doivent  ré véremment  & dé- 
» vorement  garder  les  folemnités  des  prédécef- 
» feurs , & humblement  prendre  ladite  bannière , 
» qui  fe  dit  auridambe  , comme  ont  fait  leurs  dc- 
» vancicrs , & bailler  en  garde  & à pour  ter  à «ng 
« chevallier  noble  en  couraigc  & en  fak,  confiai:  t 
v 6c  venueux,  loyal , pieux  61  chevaltèrcux,  6c 
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» qui  doubte  6c  aime  dieu , comme  je  croy  8t  fa  y 
» certainement  que  ainfi le  faites- vous,  & avez 
n toujours  faiâ , & que  tel  cfl  celuy  que  vous 
» avez  ordonné  quelle  foit  baillée  «.  Il  paroit 
par  la  couiparaifon des  temps,  que  c’cfl  le  maré- 
chal üAndrehcn  qui  eft  déhgnc  par  ces  derniers 
mots.  S’il  fc  juge  oit  trop  âgé  pour  les  foncHons 
de  maréchal  de  France,  il  fc  croyoit  toujours  en 
état  de  fervir , & il  retourna  chercher  en  Efpagne 
la  guerre  6c  les  dangers , il  y mourut  de  maladie 
au  mois  de  décembre  1370. 

ANDRETNI  ( Isabelle  ) ( Hifl.  Gu.  moi.  ) 
comédienne  vantée  pour  fa  vertu  & pour  fa  chaftcfé 
autant  que  pour  fes  talcns , qui  ne  fe  boni  oient 
point  à la  déclamation  théâtrale , étoit  née  à Padouc 
vers  la  fin  du  feiziéme  ftécle.  Elle  fut  de  l’académie 
dalntenti  dcPavic.  Scs  titres  étaient  : Ifiabello  An- 
dràni , comica  gelofia  , academica  Intenta  , dettes  T etc- 
cefa ; ce  dernier  fit rc  étoit  celui  quelle  avoir  pris 
dans  l’Academie.  On  a d’elle  des  lettres,  des 
fonnets,  des  madrigaux,  des  chanfons , des  églo- 
gues  & une  paflorale  intitulée  : Minilla  ; le  tout 
fort  efomé.  Sa  perfonne  fut  également  confidérée 
en  Italie , 6c  en  France , oit  elle  fur  accueillie  de 
toute  la  cour  , 6c  où  elle  mourut  à Lion , d'une 
(au lie  couche,  le  10  Juin  1604,  dans  fa  quarante 
deuxième  année.  Les  mémoires  du  temps  la  repré- 
fentent  comme  une  perfonne  parfaite  & pour  la 
figure  6c  pour  le  caractère  ; fon  épitaphe  la  loue 
même  de  beaucoup  de  piété.  On  avoit  mis  au  bas 
de  fon  portrait  cette  infeription  : hoc  hijbicee  eloquen- 
lia  caput , leclùr  a J mira  ri  s , quid  fi  entditorjîes  ? dont 
le  fens  généra!  ell  : le  feflturfi  on  entend  le  leâeur 
de  IHnfcription , par  conféquenr  celui  qni  regarde 
le  portrait  ) U lettcur  même  admire  ce  chefi-J’œuvrt 
de  l'éloquence  théâtrale  , que  fiera- ce  de  C auditeur? 
Erycius  Ptitéanus  , ( Henri  du  Puy , ) qui  profefioit 
alors  à Milan  , fit  pour  elle  une  autre  infeription 
d’un  goût  moins  pur,  dont  le  fens  général  cil  lp 
même , plus  développé. 

Ha  rtc  videi  & ha  ne  audit  î 
Tu  d'fputo  , Ar^u*  cjfc  malis  ut  videos  , 

An  Mïda*  ut  auJias. 

Tantum  enim  Jérmonem  vultus 
Quantum  ferma  vultum  comn.enJat  i 
Quorum  al  te  rut  ro  ftttrno  cjfe  potuifftt  , 

Cùm  i ultum  omnibus Jimuluens err.endjtianem  f 
Mtfirmwnem  ymni/uadâ  vcnujhorem  paffideat. 

Tout  yeux  pour  la  voir , tout  oreilles  pour  l'entendre . 
Argus  eft  bien  choift  pour  les  yeux  \ Midas  l’cfl 
bien  mal  pour  les  oreilles.  Cn  reconnoîr  bieu  à 
cc  choix  un  favatu  fans  eoût  qui  fe  contente  du 
rapport  général  dont  il  a refoin , fans  examiner  fi 
les  autres  convenances  s’y  trouvent. 

Le  mari  dUâbellf  , nommé  Andreini  comme 
elle,  aftetir  & ?u  eur  comme  elle,  fut  inconfo- 
lablc  de  fa  perte  ÿ U la  regrette  6c  la  célèbre  dans  la 

préùce 
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préface  de  Tes  oeuvres.  Il  lui  avoit  fait  faire  l'épi- 
taphe fuivame; 


D.  O.  M. 

I s abk  ll  a Andrew  a , Patavina  ; 

MU  LIER  MACS  A VIRTUTE  PRQLDlT  A , 
HOSEST ATI5  ORNAMENTUM  , 

MARIT JUSQUE  PUDICITHR  DEÇUS  , 

ORE  FACUNDA  , MENTE  FECUNDA  , RELIGIOSA  , 
PI  A,  MU  SIS  AMICA  ET  ARTIS  SCENICX  CAPUT, 

Htc  resurrectionem  expectat. 

Or  abortum  or  ht  4 idus  junii  1604 , 

ANSUM  AGEN  S 42. 

Franciscus  Andreinus  MÆSTISSIMUS  PO  SUIT. 

Ces  éloges  funèbres  dlfabelle  Andrdni  rappel- 
lent les  honneurs  rendus  en  Angleterre  à made- 
fnoifelle  Ofils  & les  honneurs  plus  grands  peut- 
être  rendus  aux  mânes  irrités  de  maaemoifeile  le 
Couvreur  par  la  mufe  de  M.  de  Voltaire. 

Un  autre  Andreini  ou  Andreino  ( Jean  Bap- 
2 donné  à Milton  l’idée  de  fon  paradis  perdu. 
Oeft  M.  de  Voltaire  qui  nous  apprend  ce  fait. 
» Milton  , dit-il  , voyageant  en  Italie  dans  fa 
*>  jeunefle , vit  repréfemer  à Milan  une  comédie 
»»  intitulée  : Adam  ou  le  péché  originel , écrite  par 
» un  certain  Andreino , oc  dédiée  à Marie  de  Mé- 
**  dicis,  reine  de  France;  le  fujet  de  cette  comé- 
die  étoit  la  chûte  de  l’homme.  Les  afteurs 
» étoient  Dieu  le  père  , les  diables,  les  anges, 
« Adam  , Eve , le  ferpent , la  mort , &.  les  fept 
» péchés  mortels 

» La  fcène  ouvre  par  un  chœur  «fanges  , & 
*>  Michel  parle  ainfi  au  nom  de  fes  confrères. 

» Que  l’arc  - en  - ciel  joit  l’archet  du  violon  du 
*»  firmament  , que  les  fept  planètes  foient  les  fept 
>’  notes  de  notre  mufique , que  le  temps  batte  exac- 
» tement  la  mefure , que  les  vents  jouent  de  l’orgue  , 
n &c 

n Milton...  découvrit  à travers  l’abfurdité  de 

r>  l'ouv  âge , la  fublimité  cachée  du  fujet 

9*  il  conçut  le  defTein  de  faire  une  tragédie  de  la 
” farce  d’Andrcino  , il  en  compofa  même  un 
aéle  & demi  ; ce  fait  m’a  été  alluré  par  des  gens 

» de  lettres  qui  le  tenoient  de  fa  fille 

» Dans  le  temps  qu’il  travailloit  à cette  tragé- 
»»  die  , la  fphére  de  fes  idées  s’élargiflbit  à 

w mefure  quil  penfoit & enfin  au  lieu 

*»  d’une  tragédie, il  imagina  un  poème 

« épique. 

Il  y a encore  d’autres  pièces  de  cet  Andreini . 
ANDRELINUS,  (Publius  Faustus  ) (////?. 
////.  mod.  ) poète  du  roi  & de  la  reine , comme 

dit  Erafme  , poeta regius  , atque  etiam  , fi  dits 

placet , recineits  ; ce  roi  & cette  reine  étoient 
notre  roi  Louis  XII  & fa  femme  chérie  Anne  de 
Bretagne.  Andrelinus  Italien,  né  à Forli,  s'étoit 
Hifioire.  Tom.  /. 
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attache  à Charles  VIII  dans  le  remps  de  la  fameufe 
expédition  de  ce  prince  en  Italie  ; il  avoit  célébré 
cette  expédition  funede, 

Scilitet  ut  btllo  clarcm  erp»  gravit  aptn « 

Polhenopem  » potriot  vidorque  njiiit  in  ogwtj 
Quamvie  hefperio  retient  foret  orbe  ngrtjfuo . 

Il  en  fut  magnifiquement  récompenfè,  il  reçut 
dit  roi  un  fac  d argent -&  même  d’or  qu’il  pouvoir 
1 peine  porter  fur  fes  épaules , & de  plus  une  bottn* 
pcnlion  annuelle. 

Nrfirio  gui  mefiri  captus  duletdint  contât 
Ipfe  fuit  , fulvi  foeeum  dona- it  le  ctrit 
Vit  ifiit  dtloutm  humerit  . eundofque  per  annst 
Ptnjio  largo  dotur  , quolem  non  Itnevt  habtbat 
litjrut . umbroft  referons  fua  gaudia  fyltit. 

Le  même  Andrelinus  adreffe  aufii  des  dijliquet 
à Jean  Rusé  , trifotur  general  des  finances  du  roi 
Charles  VI II , pour  le  remercier  d’une  penfton  forte 
6*  honorable  que  ce  prince  lui  faifoil  payer  avec  des 
foins  extraordinaires , dit  Paradin , qui  a traduit  ce» 
didiques.  Andrelinus  moaem  vers  15x8. 

ANDROMAOUE.  Ce  nom  au  féminin  n'appar- 
tient qu'à  la  fable.  Au  mafeulin  , c’efl  celui  de 
plufieurs  perfonnages  de  l'antiquité , dont  les  plu» 
remarquables  font: 

i°.  Un  Sicilien  , père  de  lliidorien  Tïmée,' 
fondateur  de  la  ville  de  Tauromenium , indica- 
teur & coopératcur  de  Timoléon  dans  le  projet 
d'affranchir  la  Sicile. 

a°.  Un  gouverneur  de  la  Syrie  pour  Alexandre 
le  grand , que  les  Samaritains  brûlèrent  vif,  cruauté 
qu’Alexandrc  punit  par  d'autres  cruautés. 

30.  Le  traître  , qui  par  fa  perfidie,  caufa  cher 
les  Partîtes  la  défaite  a.  la  mort  de  Craffu». 

4°.  Le  médecin  de  Néron  , qui  inventa  la 
thériaque. 

ANDRONICUS  , nom  de  quelques  perfon- 
nages célèbres  dans  l’hidoire  tant  ancienne  que 
moderne  : 

1°.  D’un  philofophe  péripatéticien , natif  de  l'idc 
de  Rhodes , qui , du  temps  de  Pompée  & de  Cicé- 
ron , vint  à Rome,  où  il  fit  connoitre  les  écrits 
d’Aridote  qu’il  avoit  mis  en  ordre. 

1”.  D'un  philofophe  Epicurien  , fon  contem- 
porain , Syrien  de  nation , qui  vint  audi  à Rome , 
où  il  enfeigna  la  grammaire. 

3°.  D'un  de  ces  Grecs  fugitifs , qui , au  quin- 
zième fiècle  de  l’ire  chrétienne , portèrent  les 
connoiffances  de  la  Grèce  en  Italie  & en  France. 

ANGÉLIQUE  ( habit  ) , c’ed  ainfi  qu'on 
appelle  l'habit  de  certains  moines  grecs  de  l'ordre 
de  faint  Baille.  On  didingue  deux  fortes  de  ce» 
moines  : ceux  qui  font  profeflion  d'une  vie  plus 
parfaite  , font  appellés  moistes  du  grand  &•  angélique 
habit  ; les  autres  qu'on  nomme  du  petit  habit , 
font  d'un  rang  inférieur , & ne  mènent  pas  unq 
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vie  fi  parfaite.  Léon  Allât.  de  Confer.f.  eccl.  orient . 
& occid.  lib  III.  cap.  rtijr  ( G ) 

Angélique ( Vetfmint  ou  Habit),  angelica 
ve fiu  ; chez  les  anciens  Anglois  c’étoit  un  habit 
de  moines  que  les  laïcs  mettoient  un  peu  avant 
leur  mort , afin  de  participer  aux  prières  des 
moines. 

On  appclloit  cet  habit  angélique,  parce  qu’on 
regardoit  les  moines  comme  des  anges , dont  les 
prières  aidoient  au  falut  dcTame.  Dc-là  vient  que 
dans  leurs  anciens  livres,  monaekus  ad [uccurrtn - 
dum  , fignitic  celui  qui  s’énair  revêtu  de  l’habit 
angélique  à l’heure  de  la  mort. 

Cette  coutume  fubfifle  encore  en  Efpagne  8c 
en  Italie  , où  les  perfonnes  de  qualité  fur-tout 
ont  foin  , aux  approches  de  la  mort , de  fe  faire 
revêtir  de  l’habit  de  quelque  ordre  religieux , 
comme  de  S.  Dominique  ou  de  S.  François , avec 
lequel  on  les  expofe  en  public  8c  on  les  enterre. 

ANGLETERRE.  ( Hifbire  mod.  ) L' Angleterre  , 
comme  toutes  les  nations  réputées  modernes , n’a 
point  d’hifloire  ancienne  , c’cfl-à-dîre  que  fon  his- 
toire commence  au  temps  où  les  Romains  en  firent 
la  conquête. 

Angleterre  a été  conquife  fucccflîvemcnt  par  les 
Romains  , par  les  Saxons,  par  les  Danois,  par  les 
Normands. 

Céfar  ayant  fubjugué  les  Gaulois,  voulut  encore 
foumettre  les  Bretons  ou  Brirons,  premiers  habitans 
connus  du  pays , qui  fut  depuis  nommé  Angleterre , 
& qui  fe  nommoit  alors  Bretagne . Cette  ifle  fut 
auffl  nommée  Albion , k caufe  de  la  couleur  blanche 
de  fcs  rochers  qu’on  apperçoit  du  continent. 

On  croit , d’après  toutes  les  conformités  pofïïbles 
de  langue  , de  mœurs , de  figure  , de  religion , de 
gouvernement , que  les  premiers  habitans  de  1a 
Bretagne , fur-tout  ceux  des  côtes , étoient  des 
Celtes  ou  Gaulois , qui , du  rivage  oppofë , étoient 
venus  peupler  cette  ifle. 

Céfàr,  auquel  il  fut  donné  de  tout  vaincre, 
vainquit  les  Bretons,  quoiqu’un  zèle  outré  depa- 
triotifme  britannique  , ou  la  vanité  nationale , ait 
voulu  perfuader  qu’il  fut  vaincu  par  eux , 8c  quoi- 
que , félon  Lucain , la  frayeur  lui  eût  fait  tourner 
le  dos  aux  Bretons  : 

Ter  rit  a querfiti » ojhndit  terga  B ri  t eut  ni  t. 

Mais  bientôt  la  conquête  du  monde  vint  s’of- 
frir à fon  ambition , 8c  lui  fit  abandonner  cette  ifle , 
où  il  fe  contenta  cTtmpofer  aux  Bretons  un  tribut 
qui  vraifcmblablcracnt  fut  mal  payé  après  fon  dé- 
part , puilqu'il  ne  laifla  point  de  garnifon , 8c  ne 
bâtit  point  de  forts  dans  la  Bretagne. 

Auçuftc  8c  Tibère  la  laifsérent  en  paix. 

Caliguki  publia  qu’il  alloit  la  conquérir  ; il  arma 
deux  cens  mille  comfcattans, parut  fur  la  rive  oppofée, 
fit  ramafler  des  coquilles,  8c  revint  triompher  à 
Rome  des  Bretons  qu'il  n’avoit  pas  yus. 
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Claude  les  vit , & prit  le  furnom  de  BrUdrwiqHc , 
feul  héritage  de  Ton  malheureux  fils. 

Sous  l’empire  de  Néron  , Suetonius  Paulinus  ré- 
duifit  l”rile  de  Mona  ou  d’Anglcfey. 

Sous  Vefpafien  & les  fils  , Agricola  fournie 
prefqu’entièremem  la  Bretagne  ; il  en  fit  le  tour 
avec  fa  flotte  , & s’alïiira  que  c’étoit  une  ifle  ; car 
jufqtl’alors  les  Romains  l’avoient  crue  attachée  au 
continent  ; il  roconnut  les  Hébrides  & les  Orcades , 
il  y fit  des  defeentes  ; mais  Tacite,  gendre  d’ Agri- 
cola , & qui  a décrit  cette  expédition  , vraifembla- 
blement  fur  les  mémoires  de  fon  beau-père  , dit 
des  chofes  bien  étranges  de  ce  pays  ; il  prétend 
que  le  foleil  ne  s’y  lève  & ne  s’y  couche  point 
comme  dans  les  autres  contrées  ; auil  rraverfe  la 
terre , & qu’il  l’éclaire  même  pendant  la  nuit.  Ju- 
venal  fuppofoit  aufii  les  nuits  plus  courtes  dans  1a 
Bretagne  que  dans  le  relie  du  monde  : 

Minimâ  contcntos  noflt  Britannos. 

Agricola  avoit  fëparé,  par  un  rempart  ou  une 
chaîne  de  forterefles * les  conquêtes  romaines,  d’avec 
les  provinces  du  Nord , toujours  bretonnes  8c  fau- 
vues. 

L’empereur  Adrien  réprima  en  perfonne  les 
courfes  que  les  Bretons  feptentrionaux  faifoient 
fouvent  fur  les  terres  romaines.  Il  les  reflerra  par 
un  nouveau  rempart  plus  fort  que  celui  <f  Agricola 
qui  fut  depuis  réparé  fous  Antonin  Pie  ; celui 
a Adrien  le  fut  par  l’empereur  Sévère.  Il  s’étendoit 
depuis  Carlillc  jufqu’à  NeucaMe.On  en  voit  encore 
aujourd'hui  quelques  ruines. 

Depuis  les  conquêtes  d’ Agricola,  la  Bretagne  fut 
toujours  regardée  comme  une  province  romaine; 
ce  fut  de  là  que  partit  Albin  pour  difputer  l’empire 
à Sévère.  Ce  dernier  empereur  mourut  dans  la  ville 
d’Yorck.  Ce  fut  aufii  en  Bretagne  que  Caraufnts 
prit  la  pourpre  fous  les  empereurs  Dioclétien  8c 
Maximien , qui  l'y  laifsérent  régner  paifiblement 
pendant  fept  ans,  comme  AHcaus,  fon  afTaflin  , 
pendant  trois  ans  ; Confiance  Chlore  eut  cette 
province  dans  fon  partage,  8c  mourut  dans  Yorck 
ainfi  que  Sévère.  La  cciebrc  Hélène  , femme  de 
Confiance  Chlore , 8c  mère  de  Conflamin , étoit 
Bretonne  , 8c  Conflamin  partit  de  la  Bretagne  pour 
écralér  tous  fes  concurrens. 

L’empire  conferva  la  Bretagne  jufqu’au  temps 
d’Honorius  ; ce  fut  vers  l’an  448  qu’ils  dirent  un 
dernier  adieu  à la  Bretagne  , après  avoir  relevé  les 
boulevards  d’Amonin  8c  de  Sévère. 

Ce  fut  vers  l’an  449  ou  450,  que  les  Anglo- 
Saxons  paflèrent  dans  la  Bretagne  fous  la  conduire 
d’Hengif!  8c  d’Horfa , deux  de  leurs  chefs.  Les  vio- 
lences qu’avoient  entraînées  leurs  conquêtes  dans 
cette  ifle  , jointes  aux  ravages  des  Piâes  oc  desScots 
qui  liabitoient  la  partie  fcptentrionalc  de  l’ifle,  dé- 
couragèrent les  malheureux  Bretons , dont  un  grand 
nombre,  abandonnant  leur  patrie  , cherchèrent  un 
afylc  fur  les  côtes  de  la  Gaule  , 8c  s’établirent  dans 
cette  province , qui  de  leur  nom  le  nomme  au  jour- 
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d’hui  Bretagne,  tandis  que  la  Grande-Bretagne  pre- 
noit  le  nom  d' Angleterre  du  nom  des  Anglo- 
Saxons. 

D’autres  Bretons  fe  retirèrent  dans  les  rochers 
du  pays  de  Galles,  où, comme  l'obferve  le  père 
d’Orléans  , ils  devinrent  invincibles , quand  ils 
n'eurent  plus  rien  à perdre.  Us  s'y  maintinrent  en 
corps  de  nation  indépendant,  traites  de  fauvages  par 
les  Anglois  qu’ils  battoient  fouvent , qu'ils  inqtiié- 
toient  toujours , & oui  ne  les  fournirent  que  fous 
Edouard  1 , à la  fin  du  treiziéme  fiécle. 

Les  Sa  son  s partagèrent  \'  Angleterre  enfept  royau- 
mes; c’eft  ce  qu’on  appelle  l'heptarchie  ou  l’anar- 
chie faxonne.  Ces  royaumes  font  ceux  de  Kent , 
dont  Kcnterbury  ouCantorbéry  eft  la  capitale,  & 
qui  comprend  ce  qui  eft  entre  la  nier  & la 
Tantife. 

D’Eftcx,  ou  des  Saxons  orientaux,  comprenant 
Londres , & ce  qui  eft  immédiatement  au-deffus  de 
la  Tamife. 

De  Suflex,  ou  des  Saxons  méridionaux,  com- 
prenant les  provinces  de  Suflex  8c  Surrey. 

De  Wcflcx,  ou  des  Saxons  occidentaux  .com- 
prenant tout  ce  qui  eft  fitué  entre  le  canal  de  la 
Manche  St  le  canal  de  Briftol , c’eft-à-dire  les  pro- 
vinces de  Cornouailles , de  Devon  , de  Dorfct , de 
Sommerfet,  de  Southampton. 

De  Northumberland , ou  des  Anglois  feptentrio- 
ttaux , comprenant  tout  ce  qui  eft  au  Nord  de  la 
rivière  d’Humbrc,  c'eft  à-dire  les  provinces  de 
Lancaftre , d’Vorck , de  Durham  , de  Weftmore- 
land  , de  Cumberland. 

D'Eft-Anglie  , ou  des  Anglois  orientaux,  formé 
des  provinces  de  Nortfolck  & de  Cambridge. 

Enfin  le  royaume  de  Mercie  , ou  des  Anglois 
fitués  au  milieu  des  terres  , qui  s'érendoit  depuis 
Glocefter  8c  la  Sevcrncùufqu’à  la  rivière  d’Humurc. 

Egbert , roi  de  Wcflcx  , contemporain  de  Char- 
lemagne 8c  de  Louis  le  Débonnaire  , réunit  en  817 
tous  ces  royaumes , 8c  fit  cefler  l’heptarchie  qui 
avoit  duré  trois  fièclcs  8c  demi. 

Le  changement  qu’ avoit  éprouvé  Y Angleterre  en 
paflant  de  la  domination  des  Romains  à celle  des 
Saxons , fut  caufe  qu’il  fallut  convertir  deux  fois 
au  chriftianifme  les  habitans  de  ce  pays.  On  a cru 
ue  la  foi  avoit  été  prêchée  aux  Bretons  par  faint 
aul  ou  par  quelques-uns  de  fes  difciplès.  La  Bre- 
tagne ou  l'Angleterre  avoit  eu  part  à la  perfteution 
de  Dioclétien  , 8c  ce  fut  alors  que  (aint  Alban 
fonffrit  le  martyre.  On  fait  que  Pélage  étoit  né 
dans  la  Grande-Bretagne;  ce  fut  à Verolam  ou 
Verulam  que  fe  tint  "cette  aflèmblée , oit  faint 
Germain  & faint  Loup  difputérent  contre  les  Pé- 
lagiens. 

Tel  étoit  l’état  de  l'églife  bretonne,  lorfqueles 
Anglo-Saxons  ramenèrent  le  paganifme  dans  la 
Grande  - Bretagne.  La  fécondé  converfton  de  ce 
pays  fut  l’ouvrage  de  Berthe,  fille  de  Caribert  ou 
Chcrebert , roi  de  Paris , l'ainè  des  filsde  Clotaire  I. 
Cette  princeflc  avoit  époufé  le  roi  de  Kent  Ethel- 
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bert  ; die  engagea  fon  mari  à recevoir  les  million- 
naires qu’elle  engagea  le  pape  faint  Grégoire  h lui 
envoyer.  Ils  avoient  à leur  tête  le  moine  faint 
Auguftin  , réputé  l'apôtrc  de  V Angleterre,  La  reine 
Brunehaud , fur  les  terres  de  laquelle  ces  million- 
naires pafToient , leur  donna  des  guides  , des  inter- 
prètes, 8c  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  cette  mif- 
fion.  Ethelbert  fe  convertit  ; Etnclburge  , fa  fille , 
époufa  Edwin  , roi  de  Northutuberland  , qu’elle 
convertit  aufïi.  Une  autre  femme  en  üt  autant  dans 
le  royaume  de  Mercie.  La  religion  pafla  ainfi  de 
royaume  en  royaume  , & rheptarchic  entière  étoit 
chrétienne  avant  fa  diftoluiion. 

Les  Danois  ,dès  le  temps  de  l’heptarchie , avoient 
commencé  à faire  en  Angleterre  des  courfcs , qui 
dans  la  fuite  devinrent  des  établilfemens,  & enfin 
une  conquête  fous  Suénon  & Canut  1 e Grand,au  com- 
mencement du  onzième  fièclc.  Depuis  ce  temps,  les 
races  faxonne  8c  danoife  fc  difputérent  le  tré»ne  juf- 
u’à  la  conquête  que  les  Normands,  fous  la  con- 
uite  de  Guillaume  le  Bâtard  , leur  duc , firent  d« 
ce  royaume  par  la  vi&oirc  d’Haftings  du  14  oôobre 
1066. 

Tous  les  premiers  rois  de  la  race  normande  , & 
de  la  race  angevine  defcenduc  de  cette  première, 
depuis  Guillaume  le  Bâtard  jufqu’à  Jean  fans  Terre, 
traitèrent  la  nation  et»  pays  de  conquête,  leur 
defpotifme  n’eut  point  de  bornes.  Jean  fans  Terre 
fut  aufli  un  defpote  & un  tyran , mais  vil  & foi- 
ble,  & dégradé  par  fes  crimes.  Son  règne  eft  une 
grande  époque  pour  la  légiflarion  aneloife. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  Ethelbeit  oc  Ina,  parmi 
les  rois  de  l’heptarchie  ; 8c  depuis  la  réunion  , Al- 
fred , Edouard  l ancicn , Adelftan , Edouard  , Ed- 
ard , Ethelred , Edouard  le  Confelfeur , s’étoient 
iftingués  par  la  legiflation.  Altred  avoit  formé  un 
corps  de  loix , aujourd’hui  perdu , qui  a fervi  long- 
temps de  bafe  à la  jurifpruaence  ançloife , & qu’on 
regarde  comme  la  fource  de  ce  qu  on  appelle  en 
Angleterre  le  droit  commun.  On  peut  juger  du  ref- 
peÀ  de  ce  grand  prince  pour  la  liberté , par  ce  mot 
de  fon  teftament  : Tout  Anglois  devroit  être  libre 
comme  fa  penfée.  Edouard  le  Confeftcur  fit  faire 
dans  la  fuite  une  compilation  plus  étendue  des  loix 
de  fes  prédécefleurs  ;ces  loix  n étoient  pas  l’ouvrage 
des  rois  feuls , elles  étoient  concertées  avec  les  états 
du  royaume,  avec  ceconfeil  national , connu  fous 
le  nom  de  IVittenagemot  , ou  ajfemblée-  des  fages  ; 
il  étoit  compofê  des  évêques  & abbés , des  alder- 
manSou  gouverneurs  des  provinces , 8c  des  Wbites 
ou  fages.  Quels  étoient  ces  Whites  ou  fages  ? C’eft 
ce  qui  a été  diversement  interprété  par  cet  efprit 
de  fa&ion  , qui  a dû  embrouiller  en  Angleterre  toutes 
les  queftions  politiques.  Les  uns  ont  cru  que  ces 
fages  étoient  les  juges  ou  les  gens  de  loi  ; les  au- 
tres ont  voulu  y voir  les  repréfentans  des  bourgs  , 
& ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  les  Communes.  Mais 
les  dénominations  que  donnent  tous  les  hiftoriens 
aux  membres  du  Jt^tiienégemot , femblent  fuppofer 
une  ariftocratie , 8c  rejetter  cette  idée  de  Communes, 
Rr  1 
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Quoi  qu’il  en  foit,  l’cfprit  de  tes  loix  cA  très  - fa- 
vorable à la  liberté  ; il  fe  relient  beaucoup  de  l’in- 
fluence que  la  nation  a eue  fur  U légillation.  Il  cA 
vrai  que  la  nation  y paroit  un  peu  trop  réfider  dans 
les  grands  & la  noblefle , & qlic  les  clartés  infé- 
rieures participent  bien  moins  à l’avantage  de  la 
liberté  ; mais  l’autorité  royale  crt  très-bornée , chofe 
encore  plus  favorable  à l’autorité  des  grands  qu'à 
la  liberté  du  peuple.  Quelques  tribunaux  de  juf- 
ticc  fcmblent  pourtant  avoir  pour  objet  le  maintien 
d.  la  liberté  générale.  Les  loix  pénales  avoient 
conferve  l’efprit  des  anciennes  loix  barbares;  elles 
fe  réduifoient  , même  pour  le  meurtre , à des 
amendes  pécuniaires.  Toutes  les  têtes  avoient  un 
prix  fixe , & celle  du  roi  en  avoit  un  qui  n’étoit 
pas  le  qtndruple  du  prix  de  la  tète  d’un  évêque 
ou  d’un  alderman.  Dans  le  royaume  de  Kent  la 
tere  d’un  archevêque  ètoit  à plus  haut  prix  que 
celle  du  roi , monument  un  peu  fingulier  de  l’an- 
cien refpeét  pour  les  ecdéiiaftiques.  La  dignité 
royale  n’étoit  pas  incommcnfitrablc  avec  les  digni- 
tés fubaltetnes,  8c  celles-ci  ne  paroifToient  pas  de 
fini  pics  émanations  de  la  dignité  royale  Les  grands 
avoient  une  puiflaace  fondée  fur  fi  indépendance  ; 
la  noblefle  ètoit  libre;  le  peuple  avoit  des  branches 
«Je  liberté.  La  conquête  Je  Y Angleterre  par  les  Nor- 
mands fit  difparoitre  tousses  avantages , 8c  chan- 
gea la  conflitunon,  qui  avoit  été  dé|a  bien  ébran- 
lée par  la  conquête  8c  le  gouvernement  des  rois 
Danois.  La  liberté  difparut  à la  fois  pour  tous  les 
ordres  de  la  nation.  Les  rois  de  la  race  normande 
& angevine  , à la  réferve  de  Henri  II , furent  des 
tyrans  d’autant  plus  terribles  qu’ils  étoient  illuflres. 
Leur  grandeur  perfonnclle  fervit  leur  violence. 
On  trembla,  8c  on  obéit;  mais  le  fouvenir  des 
loix  faxonnes  vivoit  au  fond  des  cœurs  ; 8c  s’il 
nairtoir  quelque  occafion  de  compofcr  avec  l’auto- 
rité , fi  quelque  ufurpatcur  mendioit  les  fuffrages 
de  la  nation  pour  acquérir  le  droit  de  l’opprimer, 
fi  la  tyrannie  avoit  quelques  momens  de  lan- 
gueur ou  de  foiblefle , la  liberté  s’évcilloit  ; elle 
redemandoit  les  loix  d’Edouard  ; elle  avoit  obtenu 
de  Henri  I 8c  d’Etienne , des  chartes  de  liberté , 
mais  qui  étoient  reAées  fans  exécution.  Le  moment 
ètoit  venu  de  les  faire  exécuter , de  les  étendre 
même , 8c  de  redonner  à la  liberté  publique  des 
fondemens  folides.  Cétoit  l’objet  des  deux  chartes 
arrachées  à la  foiblefle  du  roi  Jean. 

La  grande  charte  , ou  la  charte  des  libertés , ac- 
cordoit  ou  rendoit  d’importans  privilèges  ^tous 
les  ordres  du  royaume  , au  cierge , à la  noblefle , 
8c  même  au  peuple;  chofe  remarquable,  8c  qui  a 
dû  rendre  à jamais  refpe&able  à 1*  Angleterre  la  mé- 
moire des  barons  qui  diAèrent  cette  charte.  Leur 
modération  , au  milieu  de  leurs  triomphes , 8c  leur 
zèle  pour  le  bien  public  furent  tels , que  placés 
entre  le  roi , dout  ûs  vouloient  borner  le  pouvoir , 
8t  le  peuple , dont  les  grands  facrificnt  toujours 
les  intérêts,  Us  biffèrent  à l’autorité  des  droits 
qu’ils  auioiçnt  pu  lui  j?ter , & firent  accorder  au 
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peuple  des  privilèges  auxquels  ce  peuple  n'ofolt 
guères  prétendre,  ils  recherchèrent  la  gloire  d’une 
reflauration  durable.  Ils  femirent  quelle  ne  pou- 
voir être  l’ouvrage  que  de  la  juAice  : que  les  vues 
énoites,  les  petits  intérêts  de  parti , les  avantages 
du  moment  font  emportés  par  le  moment  qui  fuit; 
que  les  grandes  vues  d’ordre  public , de  bien  gé- 
néral de  la  fociété,  ont  par  elles-mêmes  un  poids 
qui  les  rend  durables.  Ils  fentirent  d’ailleurs  qu’ils 
(croient  bientôt  abandonnés , s’ils  ne  travaiUoient 
que  pour  eux , 8c  que  s’ils  vouloient  attacher  le 

□)le  à leurs  intérêts , il  falloit  étendre  jufqu'à 
e bienfait  de  la  liberté. 

Le  clergé  eut  pour  fon  partage  le  droit  des 
élevions  ; on  ménagea  d’ailleurs  les  biens  ecclé- 
fiartiques  : on  décida  que  les  amendes  auxquelles 
le  clergé  pourroit  être  condamné  dans  la  fuite* 
fercienr  proportionnées  aux  biens  de  patrimoine* 
8c  non  aux  revenus  des  bénéfices.  La  liberté  in- 
définie de  fortir  du  royaume  , accordée  à tout  ci- 
toyen , 8c  néceflaire  à des  fujets  qui  pofledoient 
tant  de  bipus  dans  le  continent , parut  encore  au 
clergé  une  faveur  ; mais  par  une  raifon  qui  n’a 
plus  lieu  , c’ert  que  les  appels  à Rome  en  deve- 
noient  plus  libres. 

Le  principal  objet  de  la  noblefle , dans  les  pri- 
vilèges quelle  fe  fit  accorder , fut  d’adoucir  les  ri- 
gueurs ae  la  loi  féodale , introduite  ou  du  moins 
très-étendue  en  Angleterre  par  les  conquérans  nor- 
mands ; les  roisl’avoient  entièrement  tournée  à leur 
avantage , 8c  l’excrçoicnt  d’une  manière  arbitraire  : 
on  fixa  tout , 8c  le  ferviec  8c  les  redevances  dans 
tous  les  cas.  On  biffa  au  roi  la  garde  noble  des 
mineurs,  lorfqu’ils  étoient  vaflàux  immédiats  de 
la  couronne  ; mais  on  ne  lui  permit  plus  de  vendre 
ce  droit , & on  l’obligea  aux  réparations  des  biens 
de  ces  mineurs.  Le  loin  de  les  marier  n’étoit  plus 
abandonné  au  roi  feul , le  roi  ètoit  obligé  d’avertir 
les  parens.  Une  veuve  fut  libre  de  refler  veuve, 
8c  fut  affranchie  de  toute  redevance  pour  fon 
douaire.  On  voit  par  cet  article  jufqu'à  quel  point 
avoit  été  poufféc  la  fervitude  perfonnclle.  Le  droit 
de  feutage , forte  de  taxe  arbitraire  , odieufe  dès 
fon  origine , 8c  devenue  infupporrablc  par  l’excès 
de  l’abus , fut  fixé  quant  à la  quotité  , 8c  réduit 
quant  à la  perception , aux  trois  cas  fpécifiés  par 
la  loi  féodale  ; celui  de  la  captivité  du  roi , celui 
du  mariage  de  fa  fille  aînée , 8i  celui  où  il  armoic 
chevalier  fon  fils  aîné. 

Mais  l’article  le  plus  important,  Tarticlc  dans 
lequel  réfide  principalement  la  liberté  britannique, 
8c  que  toutes  les  monarchies  doivent  envier  à V An- 
gleterre , c’eft  cet  avantage  ine Aimable  , autrefois 
commun  à tous  les  états  de  l’Europe , de  ne  pou- 
voir être  aflùjettis  à aucun  impôt  fans  le  conten- 
tement du  grand-confeil  de  la  nation.  Ce  graad- 
confeil,  à la  vérité,  ne  comprenoit  alors  que  les 
prélats  8c  les  barons.  Mais  les  mêmes  immunités 
que  les  barons  fc  faifoient  accorder  contre  le  roi , 
ils  les  accordaient  contre  eux  - mêmes  à leurs 
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♦aux  ; Ils  renonçoient  aulîi  à lever  fur  eux  aucun 
/ùbfidc  , excepté  dans  les  trois  cas  féodaux.  On 
établit  irrévocablement  le  même  poids  & la  même 
mefure  dans  tout  le  royaume  , réforme  commen- 
cée fous  le  roi  Richard  , mais  qui  ne  fut  achevée 
qu'alors.  Tout  homme  libre  difpofa  de  tous  les 
b ans  à fon  gré  , ce  qui  n’avoit  pas  toujours  été. 
Les  cours  de  jttftice  furent  rendues  ledentaires , 
& l’adminidration  de  la  jurtice  fut  gratuite.  Aucun 
homme  libre  ne  put  être  arreté  , cmprilonné  , 
dépolfédé , proferit , banni , lèzc  enfin  en  aucune 
manière , foit  dans  la  perfonne  , foit  dans  fes  biens , 
qu'en  venu  de  la  loi , & que  par  un  jugement  lé- 
gal de  fes  pairs.  Toute  amende  devoit  être  pro- 

rirtionnée  à la  faute  & à la  fortune , de  manière 
n entrainer  jamais  la  ruine  de  la  perfonne  amen- 
dée. On  ne  pouvoir,  à plus  forte  raifon  , pour  le 
payement  d'une  amende , faiftr  les  clnirettes  d uu 
laboureur , ni  fa  charrue , ni  aucun  inftrmnent  du 
labourage. 

La  charte  des  forets  régloit  les  cours  , bornoit 
la  jurifdiélion  , & réprimoit  les  concuffions  des 
forellicrs  , changcoit  en  une  légère  amende  la  peine 
de  mort  ou  de  mutilation  pour  avoir  tué  une  bête 
fauve,  ordonnoit  d'abattre  les  bois  plantés  hors  du 
domaine  delà  couronne  depuis  le  règne  de  Henni, 
& par-là  rendoit  à la  culture  de  valics  campagnes, 
autorifoit  les  polTelTeurs  de  francs-fiefs  à cultiver 
& améliorer  leurs  terres  lituées  dans  l'étendue  des 
forêts. 


Cet  article  des  forêts  étoit , de  tous  les  traits 
d’oppreffion  fi  communs  fous  les  premiers  roil 
normands  & angevins  , celui  qui  avoir  toujours 
été  le  plus  odieux  à la  nation  : c'ell  en  effet  celui 
qui  annonce  le  plus  de  mépris  pour  l’efpèce  hu- 
maine, qu’on  facrifie  même  aux  animaux. 

Henri  m,  fils  de  Jean  fans  Terre  , fit  la  guerre 
à fes  fujets  pour  fe  fouftraire  à l'exécution  de  ces 
deux  chartes  , & à Tinfpeâion  de  ceux  qui  avoient 
été  nommés  confervateurs  des  privilèges  du  peu- 
ple. Son  oppofuion  ne  fit  que  donner  lieu  aux 
natuts  d'Oxford , qui  font  époque  dans  la  confii- 
tution  angloife , comme  les  deux  chartes  dont  ils 
font  la  confirmation  & l'extenfion.  U fut  fait  pri- 
fonnicr  par  fes  fujets.  Ce  fut , dit-on  , pendant  fa 
prifon  que  les  repréfenians  des  bourgs , nommés 
par  les  confervateurs  des  privilèges  du  peuple  dans 
chaque  comté,  eurent  fèance  pour  la  première 
fois  au  parlement,  où  ils  furent  appelles  en  1165. 
Telle  eu , félon  la  plupart  des  auteurs , l’origine 
de  la  chambre  baffe  ou  chambre  des  communes  , 
époque  mémorable  dans  la  confiitution  angloife. 
Cet  établiffement , né  du  fein  des  troubles , fem- 
ble  fe  préfenter  fous  un  afpeff  peu  favorable  ; mais 
c’eft  fouvem  du  fein  des  troubles  que  naiffent  les 
révolutions  les  plus  heureufes  ; l'admiffion  des  re- 
préfentans  du  peuple  dans  le  parlement , étoit  un 
dernier  pas  vers  cette  réunion  des  trois  pouvoirs 
.ramée  par  Momefquieu , admirable  dans  la  thio- 
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rie , orageufe  dans  la  pratique  , & qui  (croit  fans 
doute  la  forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite  % 
fi  l'autorité  pou  voit  fouürir  le  partage. 

La  dépofition  des  rois  Edouard  II  & Richard  II, 
le  fufflice  de  Charles  I , l'cxpuUion  de  Jacques  II 
& de  fa  race  , font  des  aftes  un  peu  violens  de 
l'autorité  parlementaire  & populaire.  Les  Anglois 
en  conviennent  à l'égard  aes  trois  premiers  arti- 
cles; ils  détellent  comme  un  parricide  l'affafttnat 
juridique  ou  plutôt  militaire  de  Charles  I ; mais 
ils  approuvent  la  révolution  de  1688;  ils  l’appellent 
la  révolution  par  excellence;  ils  comptent  v avoir 
gagné  quelques  degrés  de  liberté  , & c’eft  de  cette 
époque  feulement  qu’ils  regardent  leur  conllitution 
comme  perfectionnée. 


Quant  à la  fucccffion  des  rois  d* Angleterre  , les 
rois  bretons  n’étoient  vraifemblablenicnt  que  des 
chefs  de  différentes  peuplades  , 6c  il  feroit  inutile 
d’en  recliercher  la  fuite. 

Il  feroit  difficile  & peu  utile  aufli  de  rechercher 
la  fuite  des  rois  de  l’hcptarchic  ou  anarchie  faxonne  ; 
il  fuffit  de  commencer  à Egbcrt  , qui  réunit  tous 
ces  royaumes  en  un  feul , vers  l'an  828. 


Race  Saxonne , 


Egbert  mourut  en  837. 

Etelwolph  en  857. 

Etelbald  en  860. 

Edelbert  en  865. 

Edelred  en  872. 

Alfred,  dit  le  Grand,  en  899  ou  909; 

Edouard  l’ancien  en  925. 

Adclftan  en  940. 

Edrcde  en  95  5. 

Eduin  en  957.  ’ 

Edgard  en  975. 

Edouard  le  Martyr  en  978. 

Etelred  en  1016. 

Edmond,  côte  de  fer,  en  1016. 

Canut  le  Grand  en  1036. 

Haralde  en  1040. 

Harde  Canut  en  1042. 

Alfred  en  1043. 

Edouard  le  Confcffeur  en  10 66, 

Conauéte  de  Y Angleterre  faite  par  les  Normands 
en  1060. 


Race  Normande, 


Guillaume  I , dit  U Bâtard  & le  Conquérant , mort 
en  1087. 

Guillaume  II,  dit  le  Roux , en  1100. 

Henri  1,  dit  Courmantely  en  1135. 

Etienne  , de  la  maifon  de  Blois,  roi  en  concur- 
rence avec  Mathilde  , fille  de  Henri  I , & femme 
de  Geoffroy  Piantagcnet  , comte  d’Anjou  , en 
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Rate  des  Plantageneu. 


Henri  K,  fils  de  Geoffroy  Plantagenct  8c  de 
Mathilde,  mort  en  1189.  « 

Richard  I en  1199. 

Jean  fans  Terre  en  1216. 

Henri  III  en  117.. 

Edouard  I en  1 308. 

Edouard  II  en  1316. 

Edouard  III  en  13-7. 

Richard  II  en  1 399. 

Henri  IV  en  1413. 

Henri  V en  141a. 

Henri  VI , détrôné  en  I4<5i. 

Edouard  IV  en  1483. 

Edouard  V en  1485, 

Richard  III  en  1485. 

Hast  des  Tudor. 

Owen  Tudor  , gentilhomme  011  non , du  pays 
de  Galles,  avoit  épouft  Catherine  de  France,  tille  de 
notre  roi  Charles  VI,  veuve  de  Henri  V,  6c  mère  de 
Henri  VI , rois  d'Angleterre.  De  ce  mariage  , étoit 
né  Edmond  , comte  de  Richemond , qui  avoit 
époufé  Marguerite  de  Sommerfet , de  la  maifon 
de  Lancaflrc  , le  fils  d'Edmond  & de  Marguerite 
régna  fous  le  nom  de  Henri  VII,  étant  illù  de  la 
maifon  royale  d' Angleterre  par  fa  mère. 

Henri  VII  mort  en  1 509. 

Henri  VIII  en  134t. 

Edouard  VI  en  1353. 

Marie  en  1338. 

EUfabcth  en  1603. 

Race  des  Stuarts. 

La  poflérité  de  Henri  VIII  étant  éteinte,  la  cou- 
ronne d’ Angleterre  paffoit  à la  maifon  cTEcofie  def- 
cendue  de  Henri  VII  par  Marguerite  fa  fille  ainée  , 
femme  de  Jacques  IV , roi  d'EcofTe. 

Jacques  VI  en  Ecoffe,  premier  en  Angleterre > 
mort  en  1613.  * 

Charles  I en  1649. 

Prdtcélorat  de  Cromsrel,  depuis  1649  jufqu'en 
1638. 

Proteflorat  de  Richard. 

Rétabliffement  de  la  maifon  Stuart  en  1660. 

Charles  H mort  en  1683. 

Jacques  II , détrôné  en  1688. 

Guillaume  dcNaffau,  prince d’Orangc,  & Marie 
d'Angleterre  fa  femme. 

Marie, morte  en  1693. 

Guillaume  HI  mort  en  1701. 

Anne,  en  1714. 

Race  det  Bnm/wicks  - Hanovre  '. 

Elle  defeendoit  de  Jacques  I par  EUfabcth  fa  fille , 
mariée  à l’éleéleur  palatin  Frédéric  V , & per  la 


princeffe  Sophie,  fille  de  cet  électeur  & tTElifabeth. 
Sophie  fut  mariée  dans  la  maifon  de  Brunfuick- 
Hanovre,  & fut  mère  de  George  le 

Cette  race  fut  préférée  pour  raifon  de  religion , 
non  feulement  à la  maifon  Stuart , mais  â beaucoup 
d’autres  mailons  intermédiaires. 

George  I mort  en  1717. 

George  II  en  1760. 

George  111  aéluellement  régnant  en  1783. 

Obfervons  que  dans  la  lifte  des  rois  S Angleterre 
les  rois  de  la  race  faxonne , du  même  nom  que 
ceux  de  la  race  normande  & angevine  & des 
autres  races  qui  en  font  iflues,  fe  comptent  à part  : 
que  par  exemple  les  trois  rois  Edouards  de  la  race 
faxonne  n’empêchent  pas  que  le  premier  Edouard 
de  la  race  normande  St  angevine  ne  s'appelle 
Edouard  1 3 au  lieu  que  nous  |oignons  dans  notre 
manière  de  compter  , les  Charles  8t  les  Louis  de 
la  race  carlovingienne  avec  ceux  de  la  race  capé- 
tienne. 


ANICET  eft  le  nom  d’un  monftre  6c  celui  d’un 
faint. 

Le  monftre  eft  l'affranchi  Anicet , qui  fe  char- 
gea pour  de  l’argent  de  délivrer  Néron  de  fa  mère  , 
oc  qui  tint  parole. 

Le  faint  eft  un  pape  qui  mérite  en  effet  d’être 
propofè  pour  modèle  aux  papes  8c  aux  théologiens. 
Il  trouva  bon  que  faint  Polycarpe  lut  d’un  avis  dif- 
ferent du  fien  , fur  le  jour  où  on  devoir  célé- 
brer la  pique  8c  quoiqu’ils  n’euffeut  pu  s’accorder , 
ia  paix  n'en  fut  pas  troublée , ni  la  charité  altérée 
entr’eux.  Anicet  avoit  fuccédé  l'an  137  à S.  Pie 
6c  fouffrit  le  martyre  le  17  avril  168  , dans  la 
perfècution  de  Marc-Aurèle. 

ANICH,  (Pierre)  (Ht/?.  modA  fils  d’un  la- 
boureur des  environs  dlnfpruck  8c  laboureur  lui- 
même  jufqu’à  l’âge  de  33  ans.  Au  milieu  de  fes 
travaux  champêtres  , il  prenoit  un  ptailir  extrême 
à contempler  le  cours  des  aftres , quoiqu'lt  n’y  vit 

Ju’un  fpecfaclc , 6c  qu’il  ignorât  que  ce  fût  l’objet 
'une  connoiffance:  quand  il  fût  qu’il  y avoit  des 
favans  qui  connoiffoient  jufqu’aux  moindres  effets 
de  ces  révolutions , ce  fut  pour  lui  la  plus  heureufe 
découverte  ; il  voulut  connoître  ces  hommes  di- 
vins, admis  aux  fccrets  du  créateur  , il  courut  â 
Infpruck  6c  ayant  trouvé  accès  auprès  du  père 
Hill , jêfuite , profeffeur  dans  l’imiverfiré  de  cette 
vill- , il  lui  montra  tant  de  fagacité  , tant  d’ap- 
titude pour  les  fcienccs,  que  ce  favant  fe  fit  un 
plaifir  de  l'indruire.  Anicn  devint  géomètre  8c 
aftronome.  Il  joignoit  beaucoup  tTadreffe  au  goût 
des  fcienccs,  6c  fon  père  8c  lui  s'ètoient  beau- 
coup exercés  à tourner , il  devint  en  peu  de  temps 
un  des  plus  habiles  méchaniciens  de  l’Europe.  Il 
fit  pour  l’Univerfité  dlnfpruck,  deux  globes,  l’un 
célcfte , l'autre  terreftre , qui  furent  regardés  comme 
des  chefs-d’œuvre  en  leur  genre  ; il  fit  encore  d'au- 
tres ouvrages  femblables  dont  on  admira  la  préch 
fton  6c  la  netteté;  fa  réputation  parvint  jufqu'àrim- 
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pératrice  - reine  dont  il  étoit  fujet,  elle  «dloit  lut 
faire  fentir  les  effets  de  fa  munificence  lorfqu’il 
mourut  en  17 66,  à l’âge  de  43  ans,  étant  né  en 
1723.  L’impératricc-reine  a fait  à la  fœur  d 'Anich  , 
une  penfion  de  ço  florins  , pour  fe  dédommager 
de  n avoir  pu  recompenfer  les  talens  & les  tra- 
vaux de  fon  frère. 

ANIF.N  , ( Hifl.  mod . ) Jurifconfulte  du  temps 
d'Alaric  II , roi  des  Vifiéoths  (celui  qui  fut  tué 
par  Clovis  ) publia  par  lordre  de  cet  Alaric , en 
jofi , un  abrégé  du  Code  Théodoften.  Delà  l’o- 
rigine de  l’obfervation  du  droit  écrit  dans  certaines 
provinces  de  France.  ( Voyt\^  Alaric  II , roi  des 
Vifigoths.  ) 

ANJOU.  ( Hifl.  de  France . ) L 'Anjou  a eu  fes 
comtes  particuliers  : Geoffroy  , dit  Plantaçenct , 
comte  a Anjou  , fut , par  fon  mariage  avec  Ma- 
thilde, fille  de  Henri  I,  roi  d’Angleterre  ,1a  tige 
des  rois  d'Angleterre  de  la  race  des  Plantagencrs. 
L 'Anjou  fut  confifqué  par  Philippe-Augufle  fur  Jean 
fans  Terre  , petit-fils  de  Geoffroy  & de  Mathilde. 

Depuisce  temps  , Y Anjou  a été  donné  en  apanage 
à plulieurs  princes  de  la  maifon  de  France. 

Les  deux  maifons  d* Anjou  defeendues,  l’une  de 
Louis  VIII , roi  de  France  ; lautre  du  roi  Jean  , font 
fur-tout  célèbres  par  les  droits  au  royaume  de 
Naples  qu’elles  ont  tranfmis  à la  couronne  de 
France. 

Comme  l’exercice  de  ces  droits , & les  divers 
évènemens  auxquels  il  a donné  lieu  forment  une 
des  plus  importantes  parties  de  Thirtoire  de  France 
& même  de  celle  de  l’Europe  , nous  allons  par- 
courir rapidement  les  plus  mémorables  époques  de 
ces  évènemens. 

Pendant  les  querelles  du  facerdoce  & de  l’em- 

Îiire  , vers  le  milieu  du  treiziéme  fiécle,  Naples  & 
a Sicile , qui  ne  formoient  alors  qu’un  feul  royaume 
fous  le  nom  de  royaume  de  Sicile , étoient  pofle- 
dés  par  les  empereurs  de  la  maifon  de  Suabc , ir- 
réconciliable ennemie  des  papes  , & les  papes  pre- 
tendoient  fur  ce  royaume  le  droit  de  luzeraineté 
qu’ils  prétendent  encore  aujourd’hui. 

L’empereur  Frédéric  II,  qui  avoit  fignalé  fa  haine 
contre  les  papes,  6c  qui  en  avoit  reçu  beaucoup 
d’outrages,  eut  pour  fucceffeur  l’empereur  Conrad 
fon  fils. 

Celui-ci  fut,  dit-on,  empoifonné  par  Mainfroy, 
bâtard  de  Frédéric  IL  Mainfroy  avoit  auffi  été 
foupçonné  d’avoir  accéléré  la  mort  de  fon  père  ; 
& il  fembla  autorifer  ces  foupçons  , en  ufurpant  la 
Sicile  fur  Conradin , fon  neveu , fils  de  Conrad  & 
petit-fils  de  Frédéric  II. 

Le  pape  Alexandre  IV , dont  Mainfroy  rava- 
geoir  les  terres,  voyant  qu’il  n’avoit  à combattre 

3u’un  ufurpatcur  décrié  par  fes  crimes , entreprit 
e le  détrôner  ; il  propofa  la  couronne  de  Sicile 
à un  prince  d’Angleterre  , qui  ne  put  profiter  de 
cette  offre. 

Urbain  IV,  fon  fucceffeur,  l'offrit  ^ Charles  , 
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comte  d'Anjou , frère  de  faint  Lotus  ; ce  qui  parut 
d’autant  plus  convqpable  , qu’originaircment  le 
royaume  de  Sicile  avoir  été  fondé  par  des  Fran- 
çois , par  ces  braves  avanturiers  normands , dont 
rhéritière  étoit  entrée  dans  la  maifon  de  Suabc. 

La  femme  du  comte  d Anjou  étoit  la  dernière 
des  quatre  filles  du  comte  de  Provence.  L’ainée 
avoit  époufé  faim  Louis  , roi  de  France  ; la  fécondé , 
Henri  ITI , roi  d’Angleterre  ; la  troifième,  Richard , 
frcrc  du  roi  d’Angleterre , élu  roi  des  Romains  : 
la  quatrième  voulut  aufli  avoir  le  titre  de  reine  ; 
elle  obligea  fon  mari  d’accepter  la  couronne  de  Si- 
cile ; elle  vendit  fes  pierreries  pour  lever  des 
troupes;  Charles  paffa  en  Italie,  vainquit  & tua  â 
Mainfroy  à la  bataille  de  Benevent  ; mais  il  fouilla 
fa  viÔoirc  , en  laiffant  mourir  la  femme  & les  cn- 
fans  de  fon  ennemi  en  prifon , & fur-tout  en  fai- 
fant  couler  à Naples  , fur  un  cchaffaur,  lefangdu 
jeune  Conradin , légitime  héritier  du  royaume  de 
Sicile , héros  naiffant , qu’un  courage  digne  de  fon 
nom  avoit  engagé  à défendre  fes  droits  , & que 
le  malheur  attaché  aux  refles  de  la  maifon  de 
Suabe  fit  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Conradin  étant  fur  Técbaffâut  , jetta  fon  gand 
dans  la  place,  gage  d’invefliturc  pour  qui  oleroit 
le  venger.  Ce  gand  fut  relevé  & porté  à Jacques , 
roi  d’Arrngon , gendre  de  Mainfrov,  qui  crut  par 
ce  moyen  avoir  réuni  les  dioits  de  Conradin  à ceux 
de  Mainfroy  fon  beau-péte. 

La  maifon  de  Suabe  fut  cruellement  vengée  de 
cette  cruauté  fous  Pierre  , roi  d’Arragon,  fils  de 
Jacques, par  ce  maffacre  général  des  François,  connu 
fous  le  nom  de  vêpres  Siciliennes . 

Charles  d Anjou  ne  voulut  pas  laiffef  cette  atro- 
cité impunie  ; les  plus  grands  nrmemens  annoncè- 
rent de  fa  part  la  plus  terrible  vengeance  ; mais 
le  roi  d’Arragon  joignant  avec  fuccés  l'artifice  à la 
force,  fut  fe  maintenir  du  moins  dans  Tille  de 
Sicile. 

Charles  le  Boiteux , fils  de  Charles  d'Anjou  tm\$ 
devant  Naples , par  un  amiral  Arragonois,  (1284} 
tranfporté  à Palcrme  , & condamne  à mort,  penfa 
fervir  de  rcpréfaillcs  à Conradin  ; fon  danger  fit 
mourir  fon  père  de  crainte  & de  doulcur.(i  183.) 

Charll-s  le  Boiteux , devenu  héritier  des  droits 
de  la  maifon  d Anjou  au  ti^ne  de  Sicile,  les  facri* 
fia  par  un  traité  pour  fortir  de  prifon  , & devenu 
libre,  il  dé  fa  voua  le  traité  comme  l'ouvrage  de  la 
violence  ; la  guerre  continua  emre  lui  & Jacques  II , 
fils  de  Pierre , roi  d’Arragon  ; elle  finit  par  des 
traités  qui  bornèrent  les  droits  refpcélifs  pour  les 
mieux  affurcr;  on  démembra  le  royaume  de  Sicile; 

Tille  demeura  aux  Arragonuois,  le  royaume  de 
Naples  à la  maifon  d Anjou  , & le  tare  de  Melfinc 
fervit  de  (cparation  naturelle  aux  deux  royaumes. 

La  maifon  d Anjou  s’étendit , fes  branches  mul- 
tipliées donnèrent  des  rois  à la  Hongrie  & à la 
Pologne,  Robert , fucceffeur  de  Charles  le  Boiteux, 
rendit  le  royaume  de  Naples  floriffant;  Charles, 
duc  de  Calabre,  fon  fils  , mourut  avant  lui  , 6c 
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Robert  eut  pour  héritière  la  petite  -fille  Jeanne, 
fille  du  duc  de  Calabre,  |.i*cetTc  fameufe  par  fan 
crime  , les  tin  bielles  & les  malheurs.  Elle  avoit 
époufè  André , fon  coufin , frère  de  Louis , roi  de 
Hongrie,  defeentiu  comme  elle  de  mile  en  mâle 
de  Charles  le  Boitcui.  Ce  malheureux  André  fut 
étranglé  la  nuit  du  18  feptembre  1345  par  une 
troupe  de  conjurés.  On  crut  que  Jeanne  avoit 
conienti  à ce  meurtre,  on  prétend  meme  qu'ellp 
avoir  tiflit  de  fa  main  le  cordon  de  foie  qui  fervit 
à cette  (Tincftc  exécution,  & que  fon  mari  qui  la 
voyoit  travailler  à cet  ouvrage,  lui  ayant  demandé 
b quoi  elle  le  deftinoit , elle  lui  avoit  répondu  en 
riant  : .i  vottz  étrungltr.  Si  à vingt  ans  elfe  fut  ca- 
pable de  cette  dilfimulation  perfide  & de  cette 
plaifanterte  barbare,  elle  mérita  tous  fes  malheurs; 
mais  fon  gouvernement  fut  doux  : elle  montra  de 
la  bonté  , de  la  grandeur  même , elle  aima  fes  maris 
& fes  peuples. 

A-t*Qti  tant  de  vertus  après  un  G grand  crime  ? 

Quoi  qu'il  en  foit , Louis  , roi  de  Hongrie , la 
cnir  ou  parut  la  croire  coupable;  il  clialîa Jeanne 
de  fes  états , & il  n'cft  pas  bien  (ur  que,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs  , il  n’alt  pas  voulu  les 
prendre  pour  lui  ; elle  y fut  rétablie  dans  la  fuite  ; 
mais  trente-quatre  ans  après , Charles  de  Duras , 
fon  parent,  de  la  maifon  a Anjou  comme  elle , élevé 
par  elle  avec  beaucoup  de  tendreflê  , comblé  de 
les  bienfaits,  & défigné  par  elle  fon  héritier,  arma 
pour  lui  arracher  la  couronne  qu’il  devoit  porter 
après  elle.  Ce  Charles  de  Duras  mérite  d’etre  le 
fymbole  des  ingrats.  Son  ingratitude  ne  fut  que 
tropheureufe.  Cependant  la  reine  opprimée  appelle 
à Ion  fecours,  & nomme  fon  héritier,  Louis,  duc 
d 'Anjou , frère  de  Charles  V , roi  de  France  ; il  fut 
la  tige  de  1a  fécondé  maifon  d 'Anjou.  Ce  prince  , 
après  bien  des  irrèfolutions  & des  lenteurs , porte 
enfin  dans  le  royaume  de  Naples  les  tréfors  de  la 
France.  Il  arriva  trop  tard  pour  la  reine  & pour 
lui-même  ; déjà  l’ufurpateur , avec  le  fecours  du 
roi  de  Hongrie , avoit  prefque  achevé  fa  conquête  ; 
déjà  la  reine  affligée  dans  le  château  de  J’tEuf, 
s’étoit  rendue , 8t  avoit  été  transférée  au  château 
d'Avcrfe  ; Duras  ayant  confulté  l’implacable  frère 
du  malheureux  André,  fit  étrangler  Jeanne  dans  la 
prifon  oii  il  1a  retenoit , & oit , prenant  des  fenti- 
raens  conformes  à fa  fituation  , elle  paffoit  les 
jours  dans  la  prière  & dans  les  larmes. 

Le  duc  d'Anjou  ne  put  ni  la  défendre,  ni  la  ven- 
ni  recueillir  fa  lucccllion.  La  faim  & les  ma-  I 
ladies  dèrruifirent  fon  armée  ; Tes  tréfors  immenfes, 
dépouilles  de  fa  patrie,  étant  épuifés » il  envoya 
Craon , fon  confident  5c  fon  ami , chercher  de 
nouveaux  fecours  en  France.  Craon  obtint  tout  ce 
qu’il  demanda,  il  revenoit  chargé  de  fom  mes  d*ai> 
gent  gui  auroienr  pu  rétablir  le  parti  du  duc  ^An- 
jou , u elles  n’euflent  été  indignement  ditfipèes  par 
Craon  lui-même.  Ce  minillre  infidèle  oubliant  fa 
fwijlion  parmi  les  fêtes  de  Venife,  s’y  livroit  à de 
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ruîneufes  voluptés , tandis  que  fon  maître  aban- 
donné , découragé , mouroit  de  faim  , de  maladie, 
de  douleur  & de  fes  blefiures  au  château  de  Bife- 
glia  , prés  de  Bari.  Les  François,  touchés  de  fes 
malheurs , lui  avoient  pardonné  fes  anciennes  ex- 
torfions;  ils  donnèrent  des  larmes  à fa  mort,  ils 
s'attendrirent  en  voyant  le  convoi  de  ce  prince, 
jeune  encore,  plein  de  courage,  avide  de  gloire  , 
digne  en  tout  a'un  fort  moins  trille  , traverfer  le 
royaume  pour  fe  rendre  à Angers. 

La  France  reconnut  pour  roi  de  Naples,  Louis  II 
fon  fils  ainè.  Ainfi  les  deux  branches  d'Anjou  fu- 
rent ennemies  & rivales. 

Cependant  C harles  de  Duras  s'afTermilfoit  par 
l’injuflice  & par  l'audace  fur  le  trône  qu'il  avoit 
ufurpé.  Déjà  il  fe  difpofoit  à en  ufurper  un  nou- 
veau, b dépouiller  la  famille  d'un  autre  bienfaiteur. 
Il  court  enlever  la  Hongrie  b la  reine  Marie,  fille 
de  ce  Louis  qui  l’avoit  aidé  b faire  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  La  fortune  fécondé  encore 
cette  nouvelle  injullice  ; deux  reines  tombent  entre 
fes  mains.  Cétoient  la  veuve  6t  la  fille  du  roi  Louis; 
Tant  d’attentats  furent  enfin  punis.  Un  palatin  atra  i 
ché  au  parti  des  reines , leur  procura  la  liberté  par 
la  mort  du  tyran. 

A cette  nouvelle , les  cfpérances  de  la  fécondé 
maifon  d'Anjou  renailTent  : Louis  II  , avec  le  fc- 
cours  des  S.  Sevcriits  , grande  maifon  napolitaine , 
foumet  prefque  tout  le  royaume  de  Naples.  La 
veuve  de  Duras  fe  retire  b Gaëtc  avec  Ladiflas  , 
fon  fils;  clic  étendit  fes  troupes  autour  de  cette 
ville , 8t  on  n'ofa  entreprendre  de  l'y  forcer.  Cette 
femme  couragenfe  mérita , par  fa  fageffe  fiefaper- 
fèvérance , un  retour  de  fortune  quelle  avoit  d'ail- 
leurs lieu  d’attendre  de  la  légèreté  des  Napolitains. 
Les  S.  Severins , mécontens  de  Louis  II , fe  déter- 
minèrent b détruire  leur  ouvrage  ; ils  rappellërent 
Ladiflas,  ils  chafsèrent  Louis  ,qui,  après  avoir  lutté 
un  an  contre  la  fortune  , revint  en  France  cher-, 
cher  du  fecours. 

Ladiflas , relié  poflefleur  a fier  paifible  de  la  cou- 
ronne de  Naples , malgré  quelques  autres  tenta- 
tives de  Louis  II , régna  & mourut  dans  le  fein 
des  voluptés.  (1414.) 

Jeanne,  fa  fœur,  lui  fuccéda.  Cette  fécondé 
Jeanne  eut  avec  la  première  une  conformité  bizarre 
de  caraâère  & d'aventures.  Plus  décriée  encore 
pour  les  mœurs , elle  fut  trahie  de  même  par  un 
ingrat  comblé  de  fes  bienfaits.  Alphonfe , roi  d’Ar- 
ragon , qu'elle  avoit  inflitué  fon  héritier  , voulut 
la  dépouiller  de  fon  vivant;  il  porta  la  guerre  dans 
fes  états , il  l’alTiégca  dans  un  des  châteaux  de 
Naples.  Délivrée  par  Sforce  , le  premier  ufage 

Su’elle  fit  de  fa  liberté , fut  tTannuller  l’adoption 
ont  Alphonfe  s’étoit  rendu  indigne , 8c  (Tappcl- 
ler  b fa  placç  Louis  III,  duc  d'Anjou,  fils  de 
Louis  II. 

Quelques  auteurs  efpagnols  jullificnt  Alphonfe , 
8t  difent  que  Jeanne  le  trompoit  ; ce  n’cft  pas  l’o- 
pinion générale, 

Ccne 
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Cette  Jeanne  fut  le  dernier  rejetton  de  la  pre- 
mière branche  «T Anjou , qui  avoit  duré  près  de  deux 
«ens  ans.  (1434.) 

Ainfi  la  mai fon  d’Arragon , qui  pendant  les  di- 
fifions  des  deux  branches  $ Anjou,  avoit  paru  fe 
contenter  du  royaume  de  Sicile , renouvella  Tes 
rétentions  fur  le  royaume  de  Naples , & les  deux 
ranches  d’ Anjou  fe  réunirent  contre  elle. 

Louis  III  étoit  mort  avant  fa  bienfaitrice.  René  , 
frère  de  Louis  III , hérita  de  fes  droits  ; mais  ce 
René  ayant  difputé  la  Lorraine  à la  branche  de 
Vaudemont  , avoit  été  fait  prifonnier  dans  une 
bataille  qu'il  avoit  perdue; pendant  fa  captivité,  il 
fut  aifé  au  roi  d’Arragon  d’envahir  le  royaume 
de  Naples.  Quand  René  fut  libre,  il  paffa  en  Italie, 
où  il  eut,  comme  fes  prédèceffetirs  , quelques  fuc- 
cès  fuivis  des  plus  grandes  difgraces. 

Le  roi  d’Arrngon  Alphonfe  laifla , en  mourant , 
le  royaume  de  Naples  à Ferdinand , fon  fils  bâtard , 
ui  même,  félon  quelques  auteurs , n’étoit  pas  fon 
ls  : on  ne  pouvoit  braver  plus  pleinement  les 
droits  de  la  raaifon  d 'Anjou.  René  , indigné , ne 
biffa  point  à Ferdinand  le  temps  de  s’affermir  ; le 
duc  de  Calabre , fon  fils , qu'il  envoya  en  Italie  , 
parut  d'abord  devoir  conquérir  tout  le  royaume 
de  Naples  : il^agna  la  bataille  de  Samo,  ilécrata 
le  parti  de  Ferdinand , tout  retentiffoit  de  fa  gloire. 
Le  pape,  qui  protégeoit  Ferdinand,  appelle  en 
Italie  Scanuerberg,  ce  roi  d’Albanie  fi  célèbre  par 
fa  valeur , fa  force  & fes  conquêtes  ; la  fortune 
change  encore.  L’invincible  Scanderberg  arrête  les 
progrès  du  duc  de  Calabre,  & replace  Ferdinand 
fur  le  trône.  Le  duc  de  Calabre  abandonné  , fe 
défendit  long- temps  dans  l’ifle  dlfchia  contre  fes 
ennemis  & contre  la  faim  ; il  fallut  fuccomber , 
il  revint  en  France  implorer  la  proteélion  fterile 
6c  peu  fincére  de  Louis  XI.  L'union  du  duc  de 
Calabre  avec  les  chefs  de  la  ligue , dite  du  bien 
public,  acheva  de  rendre  Louis  XI  très-indifférent 
fur  les  affaires  de  Naples , & plutôt  contraire  que 
favorable  à la  maifon  d 'Anjou. 

L'expédition  du  duc  de  Calabre  fut  la  dernière 
tentative  de  cette  maifon  fur  le  royaume  de  Naples. 
Le  duc  de  Calabre,  Si  Nicolas  a Anjou,  fon  fils, 
moururent  avant  le  roi  René , qui  par  fon  tefta- 
ment  , tranfmit  fes  droits  à fon  neveu  , Charles 
d 'Anjou , comte  du  Maine , au  préjudice  de  René  de 
Lorraine,  fon  petit-fils , par  Ioland  d’ Anjou  famére. 

Le  comte  du  Maine  inftitua  Louis  XI  fon  héri- 
tier ; de-là  les  droits  de  la  couronne  de  France  au 
royaume  de  Naples , droits  que  Charles  VIII  Sc 
fes  fucceffeurs  firent  valoir. 

Les  droits  de  la  maifon  d’Arragon  légitime  ont 
paffé  à la  maifon  d’Autriche.  Charlcs-Quint  & fes 
fucceffeurs  les  ont  fait  valoir. 

Les  droits  de  la  maifon  d’Arragort1  bâtarde  ont 
paffé  à la  maifon  de  la  Trémoille , qui  les  fait  va- 
loir en  toute  occafion  par  des  protestations. 

On  vient  de  voir  quels  font  les  droits  de  la  maifon 
de  Lorraine. 

thjîoirc.  Tome  /. 
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AtfJOu  (Marguerite  d’),  fille  de  René  d'An- 
jou, roi  titulaire  de  Naples  & de  Sicile,  époufa  Sc 
gouverna  defporiqucment  le  foible  roi  d’Angleterre 
Henri  VI.  Son  courage  & fon  orgueil  la  deitinoient 
à de  grandes  fautes,  de  grands  malheurs  & de 
grandes  reffources.  Ce  fut  fous  fon  règne , vers  le 
milieu  du  quinzième  fiècle  qu'éclata  la  famenfe 
querelle  des  deux  rofes.  Elle  eut  à défendre  du  , 
chef  de  fon  mari  & de  fon  fils  la  caufc  de  Lan- 
caftre  contre  celle  d’Yorck  ; les  Anglois  difent 
que  ce  fut  fon  defpotifme  qui  donna  naiffance 
à tous  ces  troubles  , peut  - être  en  faut  - il  plu- 
tôt acculer  la  foibleffe  de  Henri  VI.  Deux  fac- 
tions partageoient  le  confeil  de  ce  prince.  Le  duc 
de  Gloceftre , fon  oncle  , ne  refpiroit  que  la  guerre 
& ce  qu'il  appellent  la  gloire  du  nom  Anglois  ; le 
cardinal  de  Winccftrc,  fon  grand-oncle,  étoit  pour 
la  France  & pour  la  paix.  Le  duc  avoit  voulu 
marier  Henri  VI  avec  une  fille  du  comte  d'Ar- 
magnac;  le  cardinal  avoit  tait  conclure  le  mariage 
du  roi  avec  Marguerite  d "Anjou , & en  faveur  de 
ce  mariage  , l’Angleterre  , au  lieu  d'exiger  une 
dot  , avoit  cédé  la  province  du  Maine  à Charles 
d 'Anjou , oncle  de  la  princeffe.  L'implacable  Mar- 
guerite d'Anjou  ne  pardonna  jamais  au  duc  de 
Sloceftre  l'oppofition  qu’il  avoit  mife  à fon  ma- 
riage. Elle  arriva  en  Angleterre, ennemie  du  parti  de 
Gloceftre  & proteélrice  de  celui  de  Wlnceftre.  Le 
jeune  Suffolck  de  qui  le  cardinal  s'étoit  fervi  pour 
négocier  le  mariage, devint  le  favori  de  la  reine  ; elle 
le  combla  de  bienfaits  avec  une  profufion , qui  porta 
quelque  atteinte  à la  réputation  de  cette  princeffe. 

N’ayant  pu  rendre  le  duc  de  Gloceftre  cou- 
pable , on  voulut  le  perdre  innocent  ; on  le  fit 
arrêter  fur  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais  à la  haine , Si  quelques  jours  après  on  le 
trouva  mort  dans  la  priton. 

La  haine  publique  pourfuivit  dans  Marguerite 
Si  dans  Suffolck  , les  bourreaux  du  duc  de  Glo- 
ceftre. Leur  parti  s’appeiloit  en  Angleterre  le 
parti  François,  Marguerite  en  effet  parut  toujours 
attachée  aux  intérêts  de  la  France , fa  patrie , Sc 
le  duc  de  Suffolck  pour  lui  plaire  , alla  quelque- 
fois jufqu’à  trahir  la  ficnne  ; la  nation  fe  fouleva 
contre  ce  favori , les  communes  l’accusèrent , la 
reinefut  obligée  de  l’abandonner.  Suffolck  eut  la  tête 
tranchée  tans  aucune  forme  de  procès , crime  contre 
la  liberté  , trop  fouvent  commis  clans  ce  pays  libre. 

Le  duc  de  Sommcrfet , qui  remplaça  Suffolck 
dans  la  faveur  de  Marguerite , le  remplaça  aufil 
dans  la  haine  delà  nation,  il  fut  mis  pour  un  temps 
à la  tour  de  Londres  fur  l’accutation  des  commu- 
nes, il  avoit  fuccédè  au  duc  d’Yorck  dans  la  ré- 
gence de  France , qui  avoit  été  injuftement  en- 
levée à ce  prince.  L'Angleterre  reprochoit  à Som- 
merfet  la  perte  de  la  Normandie,  arrivée  pen- 
dant ta  régence  & qu’ou  attribuoit  à fes  intrigues , 
ou  du  moins  à ta  négligence.  Cétoit  une  rai  fon 
pour  que  la  reine  fin  ta  prote&rice.  Le  duc  d’Yorck 
fe  mit  à la  tête  du  parti  Anglois  avec  fes  deux 
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amis  le  comte  de  Salisbtiry  & Ton  fils  J ce  fa- 
meux Richard  Névil  , comte  de  Warwick  , 
qui  mérita  le  fumom  de  king-Makcr,  faifeur  de  rois . 

On  cnit  devoir  changer  de  conduite  , on  avoir 
filé  Gloccflre , on  ménagea  Yorck  & fes  amis  , 
on  les  fit  entrer  au  confeil,dès  lors  ils  furent  les 
maîtres  , Sommcrfct  fut  arrêté , le  roi  le  fit  fortir 
de  prifon , le  duc  d’Yorck  arma  , il  livra  e^  1455 
la  bataille  de  faiat  Albans , où  le  roi , blcilè  (Ttin 
coup  de  flèche  à la  gorge  , fut  fait  prifonnicr  , 
6i  où  le  duc  de  Sommcrfct  fut  tué. 

Marguerite  avoit  toujours  entretenu  Henri  VI 
dans  une  dévotion  nufillanime  , nui  lui  faifoit  aban- 
donner les  rênes  oe  l’état,  6c  céroit  elle  qui  s’en 
emparoit.  » Henri,  dit  le  père  d’Orléans,  favoit 
» mieux  prier  dieu  qu’elle  ; mais  elle  favoit  mieux 
j»  gouverner  que  lui  u.  Le  duc  cTYorck  , après 
fa  viéloire  , fut  déclaré  par  Henri  VI  lui-même 
proteéleur  du  royaume  que  ce  roi  imbécile  ne 
p ou  voit  plus  gouverner  ; le  duc  d’Yorck  en  fut 
dépouillé  par  les  intrigues  de  Marguerite , il 
reprit  les  armes  pour  ne  les  plus  quitter. 

Le  comte  de  Salisbury  battit  l’armée  royale  à 
Bloreheath  en  1459.  Marguerite  répara  cet  échec 
en  diflipant  fans  combat  l’armée  d’Yorck,  en  ré- 
duifant  le  duc  & fes  aniis  à la  fuite  par  un  mé- 
lange de  menaces  & de  promeiTes , qui  intimida 
une  partie  de  cette  armée  & féduifit  l'antre.  Alors 
le  parlement  déclara  le  duc  d’Yorck  6c  fes  adhé- 
rons , coupables  de  haute  trahifon  , 6c  leurs  def- 
cendans  jufquà  la  quatrième  génération , inca- 
pables de  recueillir  aucune  fuccefiion.  A peine 
cet  arrêt  ridiculement  infenfé  étoit-il  rendu,  que 
le  comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du  duc  d’Yorck , 
entroit  en  triomphe  dans  Londres  à la  tête  d’une 
nouvelle  armée  avec  Salisbury  & Warwick  ; la 
reine  fut  battue  en  1460  à Northampton  , où  elle 
faifoit  toutes  les  fondions  de  général , tandis  que 
Henri  attendoit  dans  fa  tente  la  viéloire  ou  la  cap- 
tivité. Ce  fut  la  captivité. 

Henri  alors  fut  gouverné  par  fes  vainqueurs  , 
comme  il  l’avoit  été  par  fa  femme  , & le  parle- 
ment déclara  les  Yorckiflcs  bons  & fidèles  fujets. 
Marguerite  s’enfuit  en  Ecoflc  avec  fon  fils  ; le  duc 
cTYorck  lui  fit  ordonner , par  Henri  VI , de  revenir 
à Londres , elle  revint , mais  à la  tète  de  dix-huit 
mille  hommes  ; elle  défait  le  duc  d’Yorck  & le 
comte  de  Rutland  , fon  fécond  fils,  dans  leurs 
propres  états , à la  bataille  de  Wakfcild , ( 1460  ) 
où  ils  périrent  tous  les  deux,  & lait  expofer  .leurs 
têtes  fur  les  murs  d’Yorck,  avec  celle  du  comte 
de  Salisbury  , qui  ayant  été  bldTé  & pris , fut  dé- 
capité. On  mit  par  dérifion  une  couronne  de  pa- 
pier fur  la  tète  au  duc  d’Yorck. 

Il  reftoit , pour  la  vengeance  de  ces  princes , le 
comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du  duc  d’Ycrck& 
Warwick.  Marguerite  eut  l’honneur  de  vaincre 
Warwick  à la  bataille  de  Barnet  en  1461  , & de 
mettre  Henri  VI  en  liberté  ; c’efl-à-dirc  dans  fa 
dépendance.  Le  comte  de  la  Marche  battit , à la 
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croix  de  Mortemer,  dans  le  comté  cTHcrcford  , les 
troupes  de  Lancaflre  ; il  marche  à Londres , il  cft 
proclamé,  c’efi  Edouard  IV. 

Secondé  de  Warwick , il  abhat  le  parti  de  Lan- 
caflre  à la  bataille  de  Towton  encore  en  1461  , 
où  Marguerite , avec  une  aimée  fvpérieurc  , fut 
mife  en  déroute. 

Marguerite  ne  perdoit  jamais  le  couraee  , & rrcu- 
voit  toujours  des  reflourccs.  Le  feul  intérêt  de  régner 
fous  le  nom  de  fon  mari, lui  avoit  fait  tout  entrepren- 
dre; l'intérêt  de  faire  régner  fon  fils  fut  encore  plus 
puifTnnt  fur  fon  amc  ;les  tins,  pour  l'exclure,  difeient 
feulement  qu’il  n’étoit  pas  fils  de  Henri,  d’autres  le  di- 
foient  entièrement  fnppofé;  Margucritemomrn  Lien 
quelle  étoit  fa  mère.  La  tcndrclle  maternelle , 
fource  de  tant  de  force  & de  fciblefle  , l’élevant 
au-defiùs  d’ellemcme , fit  de  cette  ambitieufe  une 
héroïne  intéreflantc.  Elle  n'gocia  en  Eco  fie,  en 
France  ; Pierre  de  Brezé , fcnechal  de  Normandie  , 
s’enflammant  pour  elle  6c  pour  fa  caufe  d’un  zèle 
de  chevalier,  s’embarque  avec  elle  pour  l’Angle- 
terre. De  nouvelles  difgraces  y attendoient  cette 
reine  infortunée.  RcpoulTée  des  premières  côtes 
où  clic  voulut  aborder,  bartue  par  la  tempête, 
féparce  de  Brezé,  qui  ne  la  rejoignit  qu’avec  peine 
à Bcrwick , s’étant  fauvée  du  naufrage  dans  une 
barque  de  pécheur  , elle  alla  perdre  la  bataille 
d’Hexham  en  1462.  Peu  de  temps  après»  Henri  VI, 
que  le  parlement  venoit  de  déclarer  uiurpatcur , 
après  l’avoir  fi  long-temps  reconnu  pour  roi , tom- 
ba entre  les  mains  du  vainqueur.  On  lia  ce  mal- 
heureux roi  fur  un  cheval , 011  le  conduifit  ainfi  à 
Londres , où  on  l’abandonna  aux  outrages  de  la 
populace;  Warwick  lui-même  n’eut  pas  nome  de 
rinfulter  dans  cet  état  ; on  finir  par  enfermer 
Henri  VI  dans  la  tour  de  Londres. 

Pendant  qu’il  entroit  dans  fa  prifon , Marguerite 
errante,  abandonnée  , dépourvue  de  tout,  fe  ca- 
choit  dans  les  bois  , s'enfonçoit  dans  les  déferrs  , 
infcnfible  à fes  dangers , tremblante  pour  fon  fils 
quelle  tenoit  entre  fes  bras  ; des  voleurs  la  dé- 
pouillent , & prenant  querelle  entre  eux  pour  lepar- 
tage  du  butin, lui  laiflcntla  liberté  de  s’échapper  avec 
fon  fils.  A quelque  diflance  de  là,  elle  rencontre 
un  autre  voleur  ; la  fatigue  , l’épuifemenr  ne  lui 
permettent  plus  de  fuir;  Ion  courage  lui  fournit  une 
de  ccs  rclTburces  qui  n’appartiennent  qu’aux  grandes 
ames , elle  s'avance  vers  cet  homme  avec  une  nu- 
jefle  qui  l’étonne , elle  remet  le  prince  dans  fes 
mains  : tiens , mon  ami , lui  dit-elle  , fauve  U fils 
de  ton  roi . Cet  homme,  faifi  d'une  pitié  refpcéhieuie 
à la  vue  d'nne  telle  infortune,  flatté  d'ailleurs 
du  grand  perfonnage  dont  il  fe  voit  chargé  , 
répond  à cette  fubiime  confiance  par  une  noble 
fidélité , il  oublie  que  fa  fortune  pourroir  être  le 
prix  d’une  tfflation  ; il  porte  le  prince  , il  aide  à 
marcher  à la  reine , & les  conduit  tous  deux  au 
bord  de  la  mer , où  ils  s’embarquèrent  pour  l’Eclufe. 
Bientôt  des  révolutions  nouvelles  leur  envoyèrent 
un  détenteur  qu’ils  n’atteudoient  pas,  Warwick , 
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brouillé  avec  Edouard  IV  , voulut  détruire  Ton  ! 
ouvrage  ; H tendit  à Marguerite  cette  même  main 
qui  avoir  mis  Ton  mari  dans  les  fers  ; il  fouleva 
contre  Edouard  Ton  propre  frère  le  duc  de  Cla- 
rence , auquel  il  donna  fa  fille  aînée , il  donna  la 
cadette  au  prince  de  Galles,  fils  de  Marguerite.  ! 
. Edouard  endormi  dans  les  voluptés,  dédaigna 
ftupidement  la  colère  d’un  homme  tel  que  war-  1 
wick  ; il  donna  plus  ftupidement  encore  fa  con-  1 
fiance  au  lord  Montaigu , frère  de  Warwick.  Ce 
nom  feul , 8c  Y ours  blanc  de  Warwick,  pris  pour 
en  feigne  par  cinq  cents  payfans  à peine  enrôles  , 1 
gagnèrent  en  1469  la  bataille  de  Bambury.  War- 
wick paroit , il  furprend  Edouard  , & le  fait  pri-  1 
fbnnier  ; les  deux  rois  font  en  fa  puilîancc  ; mais 
tandis  qu’il  court  à Londres  pour  délivrer  Henri  VI, 
il  apprend  qu’Edouard  a échappé  à les  gardes,  8c 
qu’il  eft  à la  tête  d’une  armée  ; il  repatfe  en  France 
pour  chercher  du  fccours;  il  repatoit  en  Angle- 
terre ; Montaigu  lui  livre  l’armée  royale,  Edouard 
s’enfuit  dans  les  Pays-Bas , Henri  VI  remonte  fur 
le  trône  aux  acclamations  du  même  peuple  qui 
avoit  infulté  à fon  malheur.  Edouard  rentre  en 
Angleterre , il  traite  en  fecret  avec  le  duc  de  Cla- 
rence,  fon  frère,  qui  trahit  Warwick,  comme 
Montaigu  avoit  trahi  Edouard.  Ce  monarque  heu- 
reux 6c  chéri,  quoiqu’indolent,  efi  introduit  dans 
Londres  par  fes  amis , fes  créanciers  8c  fes  mai- 
trefies  ; Warw  ick  eft  défait  5c  tué  avec  le  lord 
Montaigu  , fon  frère,  à la  bataille  de  Barnet  le  14 
avril  1471.  Henri  efi  encore  précipité  du  trône,  & 
pour  jamais. 

Marguerite  connut  enfin  le  décruragement,  elle 
trembla  pour  fon  fils,  elle  le  cacha  dans  un  ma- 
nafière  ; mais  bien-tôt  à la  follicitation  des  princi- 
paux feigneurs  de  fon  parti,  elle  fe  remit  à leur 
tête  avec  fon  fils  , qui  commençoit  à être  en 
état  de  s’armer  pour  fa  caufe  ; elle  tenta  la  fortune 
à Tcwkesbury  , encore  en  1471.  Ce  fut  le 
dernier  de  tant  de  revers:  Edouard  eft  vainqueur; 
on  lui  amène  après  la  bataille  le  prince  de  Galles 
prilonnier.  « Jeune  téméraire,  lui  oit  arrogaminent 
Edouard  , » qui  t’a  infpiré  l’audace  d’entrer  les 
>*  armes  à la  main  , dans  ce  Royaume  ? n J’ai  cru, 
répondît  le  prince  de  Galles  avec  une  fermeté 
mode-fte,  » pouvoir  pr  ndre  les  armes  pour  faire 
>*  rendre  à mon  père  un  trône  qui  n’appartient 
» qu’à  lui.  On  feignit  de  trouver  de  l’infolcncc 
» clans  cette  réponle.  » U manque  de  refptdl  s’écrie 
Richard  duc  de  Gloceftre,  fécond  frère  d’Edouard, 
qui  fut  depuis  l’affr  ux  Richard  III , 8c  qui  en  im- 
molant tour-à  tour  les  Lancaftres  8i  les  Yorcks, 
parvint  de  crime  en  crime  jufqu’au  trône  qu'il  n’oc- 
cupa que  deux  ans;  Edouard  indigné,  ou  voulant 
le  paroitre,  d’une  réponfe  qu’il  eut  dû  eftimer, 
frappe  avec  fon  gantelet  le  prince  de  Galles  au 
vifage , ce  fut  l’arrêt  du  vaincu  ; le  duc  de  Gloceftre , 
le  dec  de  Clarcnce,  6t  d’aurres  tigres  s’élancent  fur 
le  prince  de  Galles,  qui  tombe  percé  de  coups.  Mar- 
guerite fut  trouvée  mourante  fur  le  champ  de 
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bataille , elle  nc^rcsint  à la  vie  que  pour*  pleurer 
fon  fils,  fon  mari  & fa  liberté.  Entérinée  à la  tour 
de  Londres  , elle  y gémit  quatre  ans  , au  bout  des- 
quels Louis  XI  fe  détermina  enfin  à payer  la  ran- 
çon d’une  reine  de  fan  f»ng.  Marguerite  ayant  tout 
perdu , s’étoit  liilTée  traîner  dans  la  captivité  par  * 
les  Anglo's , le  1-iifla  mettre  en  liberté  par  les 
François,  également  infenfible  aux  rigueurs  de 
l’une  8c  aux  douceurs  de  l'autre  ;clle  paifa  le  refte 
de  fa  déplorable  vie  à regrettfr  ce  fils  , le  principe 
de  fon  grand  courage , 6c  l’objet  de  tous  fes  tra- 
' vaux.  Elle  mourut  en  1482. 

On  trouva  Henri  VI  mort  dans  fa  prifon,  foit 
de  chagrin  , quoiqu’il  en  parût  peu  fuiceptible,  foit 
I par  un  nouveau  crime  du  duc  de  Gloceftre;  cette 
| féconde  opinion  eft  la  plus  vraifemblablc  6c  la  plus 
générale. 

Henri  VI  eut  quelques  vertus  de  tempérament; 
fon  humanité  , qui  malheuieufement  n’c  oit  en 
génér.tl  que  de  la  foiblefle  6c  de  la  douceur  fans 
lumières  , slloit  jufqu'à  ne  confenrir  jamais  qu’avec 
une  extrême  répugnance  , au  fupplice  des  plus 
grands  criminels  ; d ailleurs  il  n’eut  point  de  carac- 
tère ; il  ne  mérite  d’être  remarqué  que  comme  un 
exemple  des  viciftitudes  humaines  8c de  l'inconftance 
du  fore.  Mais  s’il  fur  incapable  de  goûter  les  faveurs 
que  la  fortune  lui  prodigua  dans  fon  enfance,  il 
ne  part  ît  pas  qu*  1 ait  fen  i les  malheurs  dont  t lie 
(cmbla  vouloir  l’accabler  dans  Pige  mur,  la  nature 
v nt  à fon  fecours , en  lui  faifant  le  trifte  don  de 
l’infenfibilité. 

Le  jeune  Edouard,  prince  de  Galles,  fon  fils, 
arraché  aux  elnéranccs  de  la  nation  par  le  fer  du 
barbare  Gloceftre , p omerto  t des  vertus  6c  mon- 
troit  du- courage.  Il  paroit  que  famé  ardente  de  fa 
mère  eût  vivifié  en  lui  les  vertus  douces  de  Con 
père.  Nourri  parmi  les  dangers  & les  malheurs, 
la  fenfibilité  eue  pu  en  faire  un  bon  roi.  Son  der- 
nier mot  à fon  tyran,  annonço.t  de  la  grandeur 
fans  orgueil,  6c  de  la  modeftic  fans  foiblclTe. 

Marguerite,  que  nulle  femme,  dit  le  père  d’Or- 
léans , 11e  furpafioit  en  beauté  , 6c  que  fi  peu 
d’hommes  égaloient  en  courage,  la  fublime  Mar- 
guerite fut  peu  regrettée  des  A nglois;  ft-s  pallions 
pouvoient  lui  avoir  attiré  fes  revers;  mais  obfer- 
vons  combien  l’équité  des  jugemens  publics  devoit 
alors  être  altérée  j ar  l’efprit  d’ parti.  Los  Anglois 
bailloient  fur-tour  dans  Marguerite  fon  attachement 
fidèle  à la  France , fa  patrie  , fentiment  dont  il  feroit 
injufte  de  faire  un  crime  à cette  princefte. 

Marie  d 'Anjou,  femme  de  Otaries  VII , é:oit la 
tante  de  Marguerite.  Elle  1e  trouva  aufiî  dans  des 
conjonctures  délicates , 6c  fi  elle  n’eut  pas  d’occa- 
fion  de  déployer  tout  Htéroifine  de  fa  nièce,  elle 
mont  a bien  de  la  fagefle  6c  de  la  fermeté , lorf- 
que  Charles  VII  découragé , étoit  prêt  de  renon- 
cer à tout  ; elle  lui  fit  reprendre  courage  , elle  y 
employa  même  Agnès  Sorel,  8c  cette  femme, 
qu’une  autre  eût  regardée  comme  une  rivale  odieufe, 
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Marie  & Anjou  fut  s’en  faire  une  amie  utile.  Toutes 
deux  furent  utiles  à Charles  VII , l’une  par  la  pru- 
dence de  fes  confeils , l’autre  par  l’élévation  de  fes 
fentimens. 


Les  deux  derniers  fils  de  Henri  II  , ont  porté 
le  titre  de  ducs  d 'Anjou  .,  l’un  a été  le  roi  Henri  III , 
l’autre  a voit  été  connu  long-temps  fous  le  nom  de 
duc  d’Alençon  ; celui  - ci  cft  allez  maltraité  dans 
les  mémoires  de  Sully  , Henri  IV  , ne  l’aimoit  ni 
ne  leftimoir;  il  paroit  que  ce  duc  d'Àlençon-yfry*!* 
n’eut  jamais  de  principes  bien  fixes  de  religion  ni 
de  politique.  Il  n’a  voit  jamais  eu  pour  les  hugue- 
nots le  même  éloignement  que  fes  frères  ; il  avoir 
toujours  montré  de  l’attachement  & de  la  vénéra- 
tion pour  l'amiral  de  Coligny , 8c  faifoit  gloire  de 
fc  conduire  par  fes  avis  ; Catherine  de  Médicis  fa 
mère,  lui  en  avoit  fouvent  fait  la  guerre  , & 
après  la  mort  de  Coligny , ayant  vu  dans  les  pa- 
piers de  ect  amiral  , parmi  d’autres  projets  poli- 
tiques, un  confeil  qu'il  donnoit  à Charles  IX,  de 
ne  point  accorder  d’appanage  trop  confidérable  au 
duc  d’Alençon  , elle  triomphoit  d'avoir  trouvé  ce 
moyen  de  faire  haïr  au  duc  la  mémoire  de  l'ami- 
ral. « Voilà  lui  dit -elle,  des  confeils  de  votre 
n axni.  » Je  ne  fais  pas , répondit  le  duc  d’Alen- 
çon , » s’il  m'aimoit  beaucoup  , mais  je  fais  que  ce 
*»  confeil  eft  d’un  homme  nui  aimoit  l'Etat.  »>  Cette 
réponfe  cfi  dun  homme  cligne  aufli  d’aimer  l’Etat. 

On  voulut,  fur  la  fin  du  régne  de  Charles  IX, 
enlever,  de  leur  confentcment , le  duc  d’Alençon, 
le  roi  de  Navarre  ( Henri  IV.  ) & le  prince  de  Condé , 
fon  cou  fin , pour  les  mettre  à la  tète  du  parti  des 
politiques  ; c’eft  ce  qui  s'appella  U conjuration  de 
S . Germain  , dont  il  paroit  que  le  véritable  objet 
étoic  d’empêcher , à la  mort  de  Charles  IX , le  re- 
tour du  roi  de  Pologne  Henri  III,  en  France,  & 
d’aflurer  la  couronne  au  duc  d’Alençon,  Je  le  fais 
tien  dit  Brantôme,  pour  avoir  été  convié  À U fri- 
caJTéc.  La  cour  en  ayant  eu  avis,  fit  mettre  le  duc 
d’Alençon  &.  le  roi  de  Navarre  à Vincenncs,  les 
maréchaux  de  Montmorenci  8c  de  CoiTé  à la  baf- 
tjlle  , le  prince  de  Condé  prit  la  fuite , la  Mole 
èc  Coconas  eurent  la  tête  tranchée. 

Le  duc  d’Alençon  & le  roi  de  Navarre  furent 
interrogés  , le  duc  répondit  avec  l’embarras  8c 
la  timidité  d’un  coupable  convaincu  ; le  roi  de  Na- 
varre confondit  la  reine -mère  par  fes  raifons& 
la  fit  rougir  par  fes  reproches  ; on  étoit  fi  accou- 
tumé aux  violences  fous  ce  règne,  que  l’empri- 
fonnement  du  frère  du  roi,  8c  d'un  roi  fon  beau- 
frère  , parut  un  événement  ordinaire  *,  ils  étoient 
tous  deux  étroitement  rcfTerrés  ; on  leur  permet- 
toix  feulement  d'aller  tant  qu’ils  vouloicut  dans  la 
chambre  des  filles  de  la  reine  - mère  , car  les  voies 
de  corruption  étoient  toujours  ouvertes. 

Le  Laboureur , dans  fes  additions  aux  mémoires 
de  Caficlnau , rapporte  que  le  duc  d’Alençon  , pen- 
dant fa  captivité , avoit  complotté  avec  le  roi  de 


Navârre  d’étrangler  de  fes  mains  fa  propre  mère; 
lorsqu'elle  viendroit dans  leur  chambre. Quelque  in- 
vraisemblable que  foit  une  telle  atrocité  de  la  parc 
d’un  fils , il  eft  plus  invraifemblable  encore  que 
le  roi  de  Navarre  ait  pu  y confentir  un  moment , 
comme  le  dit  le  Laboureur  , qui  du  moins  faic 
honneur  à leur  prompt  repentir  de  l'inexécution 
du  complot. 

Le  duc  d’Alençon  voulut , dit -on  , affaffiner 
Henri  III,  le  roi  de  Navarre  l’en  empêcha  ; mais 
Henri  III  étant  tombé  malade,  on  lui  perfuada 
que  le  duc  d'Alençon  l’avoit  empoifonné  ; il  le 
crut  d’autant  plus  aifément  que  fa  maladie  étoic 
un  mal  dans  l’oreille  , pareil  à celui  dont  Fran- 
çois II  croit  mort.  Dans  cette  idée  , il  voulut  à 
Ion  tour  faire  affaffiner  le  duc  d’Alençon  par  le 
roi  de  Navarre:  « En  me  vengeant,  lui  ait- il, 
» vous  montez  au  troue  ».  Le  roi  oc  Navarre  fit  rou- 
ir Henri  III , & de  la  propofuion , 8c  du  motif 
ont  il  l’appuyoit- 
Le  duc  d’Alençon  s’échappa  de  la  cour , 8c  fut 
joint  à l’inAaiu  par  toute  la  Hobieffe  proteftanto 
& politique.  Le  prince  de  Condé  lui  amena  d’Al- 
lemagne vingt  mille  hommes  , dont  il  lui  remit  le 
commandement.  Quand  le  duc  d’Alençon  fe  vit 
à la  tctc  d’une  armée  fi  notnbreufe , il  jura  de 
venger  la  Mole  ; il  avoit  confervé  un  des  habits 
de  Ion  malheureux  favori  , & devott  le  porter  un 
jour  de  bataille.  Telles  étoient  les  idées  qui  occti- 
poient  ce  prince  , à qui  la  moitié  de  l’état  confioit 
alors  les  intérêts  les  plus  chers , ceux  de  fa  religion 
8c  de  fa  liberté. 

Rien  ne  peint  mieux  fefbrit  machiavclliffe  de 
ce  temps -là,  que  l’idée  généralement  rcpar.duo 
alors  , que  c’étoit  (^athériue  de  Mtdicis  qui  avoia 
fâvorifé  l’évafion  du  duc  d'Alençon,  pour  le  rendre» 
nécciTairc  par  laconfufion  même  des  affaires,  pour 
fe  procurer  une  plus  ample  matière  à négociations  , 
ou  pour  femer  la  diviuon  8c  la  défiance  dans  le 
parti  protefiant.  Il  paffa  pour  confiant  que  le  duo 
de  Nevcrs , envoyé  à la  pourfuirc  du  duc  d’Alen- 
çon  , eut  pu  lui  couper  le  chemin , & le  ramener 
à la  cour  ; mais  que  Catherine  l'en  empêcha  , en 
affcéhm  les  foibleffes  d’une  mère,  &la  crainte  que 
fon  fils  ne  périt  dans  le  combat. 

Elle  couroit  par  - tout  après  ce  fils  quelle  appel- 
ait fa  brebis  égarée,  clic  négocioit  fans  ceffc  avec 
lui , pour  le  rendre  de  plus  en  plus  fufpcét  aux 
proteffans. 

Vers  le  même  temps , le  roi  de  Navarre  fc  fauvs 
auffi  de  la  cour  ; ainfi  la  reine-mère  eut  plus  d’af- 
faires qu’elle  n’en  vouloir  peut-être  ; cependant  elle 
fut  profiter  habilement  des  divifions  que  les  intri- 
gues des  filles  de  fa  fuite  avoient  depuis  long-temps 
femées  entre  ces  princes  ; de  la  jaloufie  fecrette 
que  le  duc  d'Alençon  commcnçoit  à fentir  de  voir 
le  roi  de  Navarre,  fon  rival  de  gloire , prêt  à l’écHp- 
fer;  du  mécontentement  couvert  gu’avoit  le  prince 
de  Condé  de  n’ètre  plus  uu’au  fécond  rang  dans 
l'armée  prouvante , après  1 avoir  en  partie  firme* 


A N J 

te  s’être  long-temps  flatté  d’en  être  le  chcfi  Plnl 
unis , ces  princes  euffent  été  plus  en  état  de  faire 
la  loi  , ils  la  firent  encore  malgré  leurs  défiances 
mutuelles  ; la  paix  qu’on  leur  accorda  ou  plutôt 
qu'ils  accordèrent , lut  bien  plus  favorable  que  les 
précédentes  à la  caufe  publique  du  proteflantifme, 
& aux  intérêts  particuliers  des  chefs.  Ce  ne  fut  pas 
pour  rien  qu'on  l’appella  h paix  de  Mtn/itur , elle 
fui  valut  le  Berry  , la  Touraine  & l’Anjou  , en 
augmentation  d’appanage , & ce  fut  alors  que  le 
duc  d’ Alençon  prit  le  titre  du  dec  d 'Anjou.  Il  finit 
convenir  ou  qu’il  avoit  oublié  la  réponfc  au  fujet 
de  l'amiral  de  Coligny , ou  qu'il  y a bien  loin  d'un 
beau  mot  à une  belle  aélion. 

La  guerre  civile  recommença  en  157 6,  te  ce 
même  duc  d 'Anjou,  qui,  dans  la  guerre  précé- 
dente aToit  été  le  chef  au  parti  huguenot,  fut  dans 
celle  - ci  le  chef  du  parti  catholique.  Si  l’on  cher- 
che la  caufe  de  ce  changement , c’eft  que  le  prince 
de  Condè  s’amufoit  à contrefaire  le  duc  < Y Anjou  tk 
a lui  donner  du  ridicule  , ou  plutôt  c'efl  que  le 
duc  d’Anjou  étoit  jaloux  du  roi  de  Navarre  & du 
prince  de  Condé , c’eft  fur-tout  qu’il  fentoit  que 
ces  princes  l’eflimoient  peu. 

Les  Flamands  révoltés  contre  Philippe  II,  après 
avoir  appellé  à leur  fecours  divers  princes , jet- 
térent  les  yeux  fur  le  duc  d’Anjou  ; Henri  III 
n'approuvoit  pas  que  le  duc  d'Anjou  fc  mêlât  des 
affaires  des  Pays  - Bas , il  Vavoit  même  fait  arrêter 
pour  rompre  le  cours  de  ces  négociations;  mais  le 
duc  $ Anjou  fe  fauva  & fe  retira  en  Flandre  ; il  fut 
folemnelleinent  élu  fouverain  des  Pays  - lias , au 
mois  de  février  iç8i.  On  dit  qu'il  montra  peu  de 
iatisfafKon , lorfque  dans  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronement  , il  entendit  publier  à haute  voix  qu’il 
gouverneroit , non  félon  fa  volonté  ; mais  félon  la 
juftice , St  conformément  aux  privilèges  de  la  na- 
tion. Ce  n’étoit  prefque  pas  la  peine  de  rejetter 
Philippe  II , pour  prendre  un  prince  qu’une  pa- 
reille condition  eifaronchoit  déjà  ; il  fut  inftalé  par 
le  prince  d'Orange,  qui  fe  contenta  du  titre  de  lim 
lieutenant-général  ; 011  peut  croire  que  le  lieutenant 
vcilloit  fur'  le  nouveau  fouverain , St  qu'il  avoit 
bien  plus  que  lui  la  confiance  des  états. 

Il  arriva  un  évènement  qui  mit  un  moment  en 
danger  le  duc  d’Anjou  St  les  François.  Le  prince 
d'Orange  fur  aftafllné  chez  lui  en  fortant  de  table, 
Sc  l’affalîin  fut  à l'inflant  même  mafiacré  par  les 
François  qui  étoient  préfens , St  qui  fuivirent  trop 
les  mouvemens  indiferets  de  leur  indignation. 

Ce  s circonftanccs  étoient  faites  pour  être  fuf- 
pc£tcs;on  crut  que  cet  aflaflin  étoir  un  françois , 
& qu’il  avoit  été  aflaflîné  par  fes  complices  ; on 
crut  qu’un  tel  coup  en  annonçoit  d'autres , St  que 
le  duc  d’Anjou  rouloit  affermir  fa  nouvelle  domi- 
nation par  un  maffacre  général  de  tout  ce  qui  lui 
faifoit  ombrage  ; depuis  la  faint  Barthelemi , les 
François  étoient  fouvent  expofês  à ce  fonpçon. 
Heureufèment  pour  eux  , le  fils  du  prince  d'Orange 
fit  touiller  fuTa/lin  ; on  trouva  fur  lui  des  lettres , 
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qui  firent  cônrtoître  qn’il  fc  nommoît  Jauréguy  » 
qu’il  étoit  etpagnol,  & qu’il  avoit  agi  par  l'initi- 
gation  de  l'Eipagne.  Le  prince  d’Orange  ne  mourut 
point  de  la  blemire  qu’il  avoit  reçue  en  cette  oc- 
casion ; mais  il  ne  put  échapper  aux  émiflaires  de 
l’Efpagne  ; deux  ans  après , un  franc  comtois  dom- 
ine Balthazar  Gérard  , acheva  ce  que  Jauréguy 
avoît  commence. 

Dans  l’intervalle  du  premier  de  ces  attentats  au 
fécond  , éclata  la  conjuration  que  le  duc  & Anjou 
lui-même  avoir  formée  contre  le  pays  qui  venoit 
de  lui  confier  la  defenfe  de  fa  liberté  ; il  voulut 
ufurper  une  autorité  indépendante  de  toutes  les 
conventions , & fupérieure  à toute  réfiflance.  Pour 
y réuÆr , il  falloir  commencer  par  s’emparer  a la 
fois  de  toutes  les  places  fortes , & fur  - tout  de  la 
perfonne  du  prince  d’Orange  ; l'emreprife  réufïtt 
fur  quelques  villes  6c  manqua  fur  quelques  autres: 
le  {joint  important  étoit  de  fe  faifir  d’Anvers , lien 
de  la  réfidcnce  du  duc  d'Anjou  & du  prince  d'O- 
range ; les  mclures  du  duc  d'Anjou  paroilîoicnt  bien 
p ri  les , fon  armée  campée  à la  porte  de  la  ville, 
& inflruite  de  fes  deiTeins,  attendoit  le  lignai;  le 
jour  marqué  pour  l’exécution,  le  prince  d'Orange 
va  rendre  une  vilitc  au  duc  d'Anjou , 6c  le  trouve 
tout  prêt  à fortir  avec  fes  gardes , fous  prétexte 
d’aller  voir  fen  armée;  iU’exnorte,  8c  même  avec 
infiance , à ne  point  fortir  ce  jour  là  ; il  allègue 
des  mouvemens  extraordinaires  qu’il  a remarqués 
parmi  le  peuple  , Sc  dont  il  faut  démêler  la  caufe; 
le  duc  d'Anjou  ne  pénétrant  pas  le  vrai  fens  de  ce 
confeil , s’obfiine  à fortir , Iclon  fon  projet  ; fes 
gardes  vont  ouvrir  une  porte  du  coté  du  camp, 
le  fignal  cfi  donné , une  partie  de  l’armée  entre 
dans  la  ville,  8c  déjà  on  entend  crier  : Tue  , tue , 
vive  la  mcjfe  & ville  gagner.  Aufii-tot  , comme  li 
l’on  n’eût  attendu  que  le  moment  de  convaincra 
les  François  de  leur  perfidie  , les  bourgeois  forcent 
de  leurs  maifons  en  armes,  les  femmes  paroiflent 
aux  fenêtres  avec  des  pierres  8c  des  morceaux  do 
bois  qu'elles  font  pleuvoir  fur  les  François  ; les 
chaînes  font  tendues  dans  les  rues,  les  troupes  dit 
prince  d'Orange  s’emparent  des  polies  les  plus 
im  port  ans,  les  François  fepoutTés  fuient  vers  la 
porte  par  où  ils  font  entrés;  ils  y trouvent  le  refie 
de  leur  armée  qui  vient  à leur  fecours  ; l’elfort  que 
font  les  uns  pour  entrer , les  autres  pour  fortir  , 
c fi  caufe  qu’au  lieu  de  fe  feccurir , ils  s’ècrafent  6c 
s’étouffent  les  uns  les  autres  ; l’ennemi  , en  Ls 
preffant , augmente  le  détordre  ; d'autres  voyant 
cc  chemin  fermé  à la  fuite , fe  précipitent  en  foule 
du  haut  des  remparts  : le  duc  d'Anjou  prenoit 
plaifir  a les  voir  ainfi  fauter  dans  les  tofîés , croyant 
ôucc’ctoient  des  bourgeois  ou  des  foldats  flamands. 
Quand  il  eut  reconnu  que  c’étoient  fes  propres 
foldats , il  n'eut  que  le  temps  de  fc  fauver  lui- 
même  , laiffant  quinze  cents  de  fes  François , 
officiers  8c  foldats,  morts  fur  la  place,  8c  deux 
mille  autres  enfermés  fans  aucun  cfpoir  defahtr. 
Fervaqucs, fon  beutenar.t,  lç  principal  auteur,  6i 
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le  plus  ardent  exécuteur  de  ce  complot , fut  pris 
par  le  prince  cTOrange.  Ce  prince  montra  autant 
ce  modération  & de  générosité  après  la  viftoirc, 
mi’il  avoit  montré  de  prudence  Sc  d’habileté  dans 
1 expédition  ; le  peuple  vouloit  mé  tré  en  pièces 
Fervaques,  le  prince  d’Orange  le  Ht  garder  avec 
foin  pour  le  renvoyer  à fon  maître  ; il  fauva  la  vie 
aux  François  enfermés  dans  la  place  , il  Ht  fecou- 
rir  les  blettis,  & rappeller  à la  vie,  à force  de 
foins , quelques-uns  des  corps  entafles  à la  porte , 
6c  qu’on  croyoil  morts  ; tous  les  prifonniers  furent 
renvoyés  rat  duc  cT Anjou  & traités  avec  beaucoup 
d’égards.  Ce  duc  s’étoit  retiré  plein  de  rage  & de 
con  talion  dans  un  château  vo’tlin  ; de  là  il  écrivit 
aux  Etats  des  lettres  allez  équivoques , où , tantôt 
avouant,  tantôt  dèfavotiant  fon  entrepril’e  , pre- 
nant le  ton  tantôt  d’un  maître  irrité,  tantôt  d'un 
fuppiiant , il  fini  (Toit  par  les  alTurer  de  fa  protec- 
tion , & par  les  prier  d’agréer  encore  fes  fer  vices. 
Le  Etats  décidèrent  qu’on  lui  enverrait  des  dépu- 
tés , & le  prince  d’Orange  Ht  ajouter  à cette  ré- 
futation , qu’on  enverrait  en  même  temps  des 
vivres  dont  le  duc  d’ Anjou  avoit  lin  preflant  be- 
foin  ; mais  cette  grâce  n’étant  que  pour  deux  jours, 
le  duc  d 'Anjou  parut  vouloir  fc  rctirçr  dans  quel- 
qu’une des  places  qu’il  avoit  furprifes  , avec  l’in- 
tention de  s’y  défendre  : la  difficulté  étoit  de  s’y 
rendre  , Anvers  lui  ferma  le  partage  de  l’Ëfcaut , 
Matines  inonda  les  environs  au  moyen  des  éclufcs; 
ce  ne  fut  qu’à  travers  une  plaine  immenfe  d’eaux, 
6:  qu’à  la  faveur  de  mille  détours , que  le  duc 
ù' Anjou  put  parvenir  jufqu’à  Tenremonde.  Enfin 
les  Etats  firent , avec  le  duc , une  efpèce  d’accom- 
modement , au  moyen  duquel  il  fe  retira  dans  le 
Cambréfis.  Sa  mère , qui  voyou  le  fruit  de  fes 
leçons  & de  fes  exemples , vint  l’y  chercher  pour 
le  ramener  à la  cour  ; elle  le  trouva  dans  un  éga- 
rement d’cfprit  caillé  par  la  coniiifion  ; il  n’ofoit 
lever  les  yeux  de  peur  de  rencontrer  le  mépris, 
ou  la  pitié , il  ne  pouvoir  fouflfrir  la  préfence  même 
de  fa  mère , il  paffa  fix  mois  dans  une  entière 
folitude , uniquement  livré  à la  mélancolie  & aux 
remords.  Il  y avoir  fans^doute  quelque  refibrt  dans 
une  ame  fi  fenfiblc  à la  honte  ; ce  jeune  prince 
pouvoir  encore  être  ramené  à la  gloire  à à la 
vertu  ; mais  il  lui  aurait  fallu  d’autres  guides  que 
Médiris,  & d’autres  exemples  que  ceux  de  la  cour 
de  Henri  111. 

Cette  cour  joienoit  les  crimes  aux  vices , & l’a- 
trocité à la  haiTeue  ; c’eft  fur-tout  dans  l’aventure 
tragique  du  brave  Biiftÿ-d’Ambcife  que  cette  com- 
plication d’horreurs  le  montre  dans  toute  fon 
étendue  , & le  duc  A' Anjou  n’eut  que  trop  de 
part  à cette  indignité. 

Louis  de  Clermont  d’Amboife  de  la  branche  de 
Bufly , s’étoit  rendu  redoutable  à toute  la  nohlefle 
de  lacour  par  fon  adreflê  & fon  bonheur  dans  les  com- 
bats finguliers  ; il  étoit  attaché  au  duc  d'Anjou  , & 
c’étoit  lui  qui  fe  chargeoit  de  quereller  & de  défier 
tpus  les  ennemis  de  fon  maître.  Les  favoris  qu'il 
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forçoit  à beaucoup  de  rirconfpcftion  fur  tout  ce  qui 
conccrnoit  ce  prince,  le  hatiToienr  & n’ofoient  le 
perdre.  Il  leur  en  fournir  l'occafion.  Non  moins 
fameux  par  fes  galanteries  que  par  fa  bravoure  , 
il  étoit  alors  amoureux  de  la  femme  du  comte  de 
Mor.tforeau , grand- veneur  d'Anjou  ; il  ne  cachoit 
ri-n  à fon  maître , pas  mèn  e ces  fecrets  de  l’a- 
mour que  l'honneur  & la  recornoifiance  doivent 
rendre  inviolables  ; il  mandoit  très-indiferêtemont 
au  duc  d'Anjou  : la  béte  du  parul-vcntur  ejl  enfin 
tombée  dans  mes  filets.  Le  duc  d'Anjou , par  une 
indiferétion  bien  plus  forte  encore  , montra  6c 
laifla  la  lettre  au  roi , qui  par  un  procédé  pour 
lequel  il  n’y  a point  d’expreflton , la  fit  voir  au 
comte  de  Montforcau , en  lui  permettant  ou  lui 
commandant  la  vengeance.  Le  comte  força  fa 
femme  d’écrire  à Bufly  pour  lui  donner  un  nou- 
veau rendez  - vous  : Êuiî'v  vint,  & trouva  au 
lieu  de  la  com  telle , des  auaflins  cuiraflès , contre 
lefquels  il  fe  défendit  long-temps;  enfin  fe  voyant 
prés  de  fuccomber  , il  faute  par  une  fenêtre  , 
& dans  l’inflant  même , un  coup  d’épée  le  ren- 
verfe  mort  dans  un  folle  du  château  , ou  félon 
d'autres , Bufly  ayant  été  arrêté  par  fon  habit 
aux  pointes  d’une  grille  de  fer  qui  fe  trouvoir 
fous  la  fenêtre  , les  aflaflîns  l’y  poignardèrent 
à loifir.  Que  de  crimes  en  un  feut  ! Un  amant 
qui  par  vanité  compromet  avec  fa  vie  , l'hon- 
neur & la  vie  de  fa  maître fle  ; un  prince 
qui  , par  jeu  & fans  intérêt  , expofe  ainfi  fon 
ami  « une  femme  ; un  roi  qui  livre  fi  lâche- 
ment ces  viftimes  à la  vengeance  d’un  époux  ou- 
tragé ; un  mari , qui  fe  permet  une  fi  exécrable 
vengeance  ! Le  plus  coupable  fans  doute  eft  le  roi. 

Ç’eft  le  duc  d'Anjou  qui  termine  la  nombreufe 
lifte  des  amans  d’ËHfnberh  , reine  d’An-letcrre , 
aufti  fameux , aufli  trompés  que  les  amans  de 
Pénélope  ; c'eft  celui  de  tous  qui  a été  le  plus 
autorifé  à fe  flatter  d’obtenir  fa  main.  L’ami- 
tié qu’il  avoit  montrée  pour  l'amiral  de  CoÜgny , 
les  liaifons  qu'il  avoit  eues  avec  les  réformés 
de  France  , la  haine  que  lui  portoient  Henri 
III  & les  Guîfes  , étoient  pour  lui  des  titres  de 
recommandation  auprès  de  la  reine  d’Angleterre 
& Catherine  de  Mèdicis  elle  - même  prit  foin  de 
faire  valoir  ces  titres.  Le  duc  d'Anjou  parta  en 
Angleterre  & parut  plaire  à la  reine,  malgré 
l’énorme  difproportion  d'âge  , ou  peut  être  à 
calife  de  cette  difproportion  ; le  mariage  fut  rc- 
folu  au  grand  mécontentement  des  Anglois  & fur- 
tout  des  Puritains  ; les  articles  furent  drefles , & 
ces  articles  , par  l’attention  meme  avec  laquelle 
on  y avoit  pourvu  aux  principaux  inconvénicns 
de  ce  mariage,  fcmbloient  garantir  la  fincérité 
de  la  reine  ; aucun  emploi  ne  pourrait  être  donné 
aux  étrangers  ; il  n’y  aurait  dans  toutes  les  places 
du  royaume  que  des  garnifons  Angloifes , & que 
des  gouverneurs  Anglois;  la  reine  ne  pourrait 
fortir  du  royaume  fans  le  confentemenr  de  la 
noblcflc  ; les  joyaux  de  la  couronne  ne  pourraient 
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non  plus  être  tranfportcs  hors  du  royaume  ; fi 
lïcn  i lil  mouroit  fans  encans  mâles,  & que  le 
dur  d Anjou  eut  doux  fils  de  Ton  mariage  avec 
Elifiibcih  ( qui  avoit  alors  quarante  huit  ans 
partes  ) l'ainé  auroit  la  couronne  de  France,  le 
fécond  celle  d’Angleterre  ; s’il  n’y  avoit  qu’un 
fils  , il  rcuniroit  les  deux  couronnes  ; mais  il 
paTeroit  quatre  mois  de  l’année  en  Angleterre. 

La  reine  choifit  le  jour  même  de  l’aniverCiire 
de  fon  couronnement  pour  donner  au  duc  d'Anjou 
un  anneau  , gage  de  fa  foi.  Ce  jour  fut  un  jour 
de  deuil  pour  la  nation;  un  ntorne  filcnce régnoit 
jufqttes  flans  le  palais  de  la  reine,  lés  femmes 
pauérent  la  nuit  à pleurer,  la  reine  meme  parut  fe 
repentir  d’avoir  été  trop  vire  & trop  loin;  prête  à 
faire  le  facrifice  de  fa  liberté , il  embla  qu’elle  en 
fentoit  mieux  le  prix;  ellepropofa  des  délais  qui 
eurent  l’air  de  refus,  & allégua  des  prétextes  qui 
eurent  l’air  de  défaites;  enfin  n’ayant  rien  à ré- 
pondre aux  prenantes  follicitations  de  la  France , 
& paroiffant  rougir  elle-même  de  fes  incertitudes  , 
elle  prend  la  plume  pour  ftgner  les  articles  ; fes 
minières  étoient  autour  d’elle,  aucun  deux  n'ap- 
prouvoit  ce  mariage , 8c  c’étoit  par  les  ordres 
exprès  de  la  reine  qu’ils  avoient  drefl'é  le  contrat  ; 
elle  laiffe  tomber  fur  eux  un  regard , jette  la  plume 
fans  avoir  ligné,  6c  s’écrie  : on  ne  fait  donc  pas 
que  ce  mariage  me  fera  mbunr.  Le  duc  d'Anjou 
étant  venu  la  voir  : *»  j’ai  fait  , lui  dit-elle , de 
» férieufes  réflexions  fur  ce  qui  nous  concerne  ; 
« ce  mariage  ne  feroit  ni  votre  bonheur  ni  le 
»»  mien.  Vous  neconnoiffe  pas  le  peuple  Anglois  ; 
w jamais  un  prince  catholique  6c  François  ne  doit 
» compter  fur  fon  obéiffancc , j'aurois  la  douleur 
>»  d’être  perpétuellement  placée  entre  mon  mari  6c 
»»  mon  peuple  «.  Le  prince  s’emporta,  brifa  l’an- 
neau , voulut  partir.  La  reine , qui  ne  l’avoit 
jamais  tant  aimé  , le  retint  encore  pendant  trois 
mois , 8c  ces  trois  mois  ic  pallièrent  en  fêtes.  Elle 
ne  ccffa  de  lui  donner  des  marques  d’eftime , de 
confiance  6c  d’amitié.  Lorfqu’il  partit  pour  retour- 
ner dans  les  Pays-Bas  , elle  le  conauifit  jufqu’à 
Cantorbéri,  lui  nt  des  préfens  confidérables,  le  fit 
accompagner  en  Flandre  par  les  feigneurs  de  fa 
cour  en  qui  clic  avoit  le  plus  de  confiance  ; elle 
les  chargea  tic  le  recommander  de  fa  part  aux 
Etats,  & comme  clic  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
ôter  toute  cfpèrancc  à un  amant,  elle  lui  fit  pro- 
mettre de  revenir  au  plutôt  la  voir,  6c  lui  fit  en- 
tendre qu’il  trouverait  peut-être  fes  irréfolutions 
fixées.  Leduc  d Anjou  , lorfque  fa  funefte  expédi- 
tion d’Anvers  ne  lui  lailfoit  plus  d’amis , lorfqu’il 
étoit  devenu  pour  tout  le  monde  un  objet  de  haine 
&.  de  mépris,  retrouva  Elifabeth;  elle  vint  à fon 
fiecours  , 6c  lui  procura  l’accommodement  le  plus 
avantageux  qu’il  pût  cfpércr  des  Etats  - Généraux 
après  fa  trahi  fon. 

Le  feul  iléfagrément  qu’eut  le  duc  d'Anjou  pen- 
dant fon  féjour  à Londres , fut  de  voir  mener  au 
fupplice  quelques  prêtres  qu’on  avoit  rendus  fana* 
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tiques  en  les  perfécutant,  6c  de  ne  pouvoir  obtenir 
leur  grâce. 

Au  refie  la  conduite  d’Elifabetli  à l’égard  du  duc 
d'Anjou  dans  l’affaire  du  mariage,  fut  peut-être 
plus  fmcèrc  qu’on  ne  l’a  cru  ; if  paroit  que  cette 
princelTc  étoit  très-combamie , 6c  qu’une  crainte 
légitime  triompha  chez  elle  d’un  penchant  vérita- 
ble. Cette  crainte  n’étoit  pas  feulement  de  perdre 
l’empire  8c  la  liberté.  Qu’on  fe  rappelle  les  larmes 
de  les  femmes , lorfque  l’anneau  eut  été  donné  ; 
quon  fe  rappelle  ce  mot  d’Elilàbeth  elle  - même  : 
Ou  ne  fait  donc  pas  que  ce  mariage  me  fera  mourir! 
6c  l’on  jugera  peut-être  que  la  nature  ne  lui  avoit 
en  effet  permis  le  mariage  qu’aux  dépens  delà  vie. 
C’cft  même  l’opinion  allez  généralement  établie. 
» Cette  princeffe  , dit  Mézcrai , étoit  formée  de 
» telle  forte,  qu’elle  aiinoit  pafiionnément,  mais 
» ne  pouvoit  être  aimée  jufqu’à  être  mère  , fans 
» un  très-grand  péril  de  la  vie  «. 

Le  duc  d'Anjou , à fon  retour  à la  cour  de 
France  après  l’expédition  d’Anvers,  ayant  été 
quelque  temps  négligé,  parce  qu’il  étoit  malheu- 
reux, finit  par  être  recherché  de  nouveau,  »nrce 
qu’il  étoit  1 héritier  prefomprif;  le  duc  de  Guifc 
voulut  l'attirer  au  parti  de  la  ligue,  6c  le  duc 
d'Anjou  écouta  peut-être  plus  qu’H  nedevoit,cet 
ennemi  do  fa  maifon.  Un  jour  on  vit  ce  prince 
tomber  aux  genoux  du  roi , fon  frère  ; on  ne  pou- 
voit entendre  leur  entretien  , mais  on  crut  remar- 
quer que  depuis  ce  temps  la  haine  du  roi  pour  le  duc 
de  Guifc  avoit  été  cnaugmcntant.On  crut  remarquer 
aufii  que  depuis  ce  temps  la  fanté  du  duc  d 'Anjou 
avoit  toujours  été  en  depériffant  ; il  paraît  que  fa 
maladie  étoit  une  phtifie  ; la  violence  de  la  toux 
lui  ayant  rompu  une  veine  dans  la  poitrine , il 
jetta  beaucoup  de  fang  , ce  qui  a fait  trouver  quel- 
que rapport  entre  fa  maladie  8c  celle  de  Charles  IX. 
On  ignore  ce  qu’il  auroit  été  fur  le  trône,  6c  file 
malheur  qu’il  avoit  éprouvé  l’auroit  aigri  ou  cor- 
rigé ; on  a dit  qu’il  n’avoit  été  pleuré  que  de  fes 
créancier,  que  fa  mort  ruinoit  ; il  lai  (la  pour  trois 
cents  mille  écus  de  dettes  contrariées  pour  fa  mal- 
heureufe  expédition  de  Flandre  ; on  pouffa  l’indé- 
cence jufqu’à  laiffer  un  fils  de  France  mourir  ban- 
queroutier ; le  roi , qui  avoit  le  goût  des  cérémo- 
nies funèbres , aima  mieux  dépenfer  deux  cents 
mille  écus  aux  funérailles  du  duc  d'Anjou  que  de 
payer  aucune  des  dettes  de  ce  prince.  Le  délire 
de  I’injurtice  ne  peut  guéres  aller  plus  loin. 

Henri  IV , qui  avoit  fi  bien  connu  le  duc  dAn- 
joity mais  qui  avoir  été  fon  rival  à beaucoup  d’égards  , 
difoit  de  lui  : » Il  a fi  peu  de  courage , le  cœur  fi 
» double  8c  fi  malin, le  corps  fi  mal  biti , 8cc. ». 

Le  roi  Jean  difoit , que  » fi  la  bonne  foi  étoit 
» bannie  du  refte  du  monde , elle  devroit  fe  rc- 
» trouver  dans  la  bouche  des  rois  ».  La  reine 
Marguerite  , qui  avoit  aimé  le  duc  d'Anjou , fon 
frère , avec  une  tendreffe  qu’on  avoit  voulu  ne 
pas  croire  innocente  , difoit  cependant  de  lui  : Si 
toute  la  mauvaift  foi  étoit  bannie  de  la  terre  , il  la 
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pourrait  repeuple*.  Mais  n‘étoit*ce  pas  le  propos  «Tune 
km  me  en  colère  ? 

Les  autres  Princes  de  la  maifon  de  France  qui 
ont  porté  le  titre  de  ducs  di  Anjou , font  morts  dans 
l'enfance,  ou  font  plus  connus  fous  d'autres  titres. 

ANNALES , f.  !.  ( Hi  flotte  en  gêner.  ) rapport 
hirtorique  des  affaires  d'un  état  , rédigées  par 
ordre  «es  années.  La  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre les  annales  & Y kl  poire , eft  un  point  différem- 
ment traité  par  divers  auteurs.  Quelques-uns  di- 
fenr  que Thiftoire  eft  proprement  un  récit  deschofes 
que  l auteur  a vues , ou  du  moins  auxquelles  il  a 
lui-même  affidé;  ils  fc  fondent  pour  cela  fur  l’éty- 
mologie du  mot  ht floire  qui  fignifie  en  Grec  la  con - 
noijfance  des  chofes  préfentes;  Si  dans  le  vrai  if  »fu» 
fignifie  voir  : au  contraire,  difent-i!$,  les  annales 
rapportent  ce  que  les  autres  ont  fait , & ce  que 
l’écrivain  ne  vit  jamais. 

Tacite  lui  - meme  paroit  avoir  été  de  ce  fenti- 
ment,  puifqu’il  intitule  annales  toute  la  première 
partie  de  fon  hidoirc  des  fièclcs  paffés  ; ail  lieu  que 
defeendant  au  temps  même  où  il  vivoit,  il  change 
ce  titre , & donne  à fon  livre  le  nom  d'hifloire. 

Aulugcllccd  d’un  autre  avis  : il  foùticntquei’A//^ 
taire  Si  les  annales  différent  comme  le  genre  & l’cf- 
pèce,  que  l’hifloirc  cd  le  genre,  fuppolc  une  nar- 
ration Si  récite  des  chofcs  paffées , que  les  annales 
font  l’cfpéce , Si  font  auffi  le  récit  des  chofes  pa‘- 
fées,  mais  avec  cette  différence,  qu'on  les  réduit 
à certaines  périodes  ou  années. 

Le  même  auteur  rapporte  une  autre  opinion , 
qu  il  dit  être  de  Scmpronius  Afello  : fuivant  cet  écri- 
vain , les  annales  font  une  relation  toute  nue  de  ce 
qui  fc  parte  chaque  année , au  lieu  que  l’hirtoire 
nous  apprend  non-feulement  les  faits  * mais  encore 
leurs  caufes , leurs  motifs  & leurs  fources.  L’an- 
nalirte  n’a  rien  autre  choie  à faire  que  l'expofition 
des  evenemens,  tels  qu'ils  font  en  eux- mêmes  : 
î hidorien  au  contraire  a de  plus  à raifonner  fur 
ces  évenemens  & leurs  circondanccs , à nous  en 
développer  les  principes,  & réfléchir  avec  éten- 
due fur  les  conféqucnccs.  Cicéron  paroit  avoir  érê 
de  ce  dernier  femiment,  lorfqu'il  dit  des  annalif- 
tes  ; unam  dicendi  laudem  putant  ejfe  brevitatem , non 
exornatores  rerum  , feJ  tantum  narra  tores.  Il  ajoute 
u'originaircmentî’liidoire  n’étoit  qu’une  collettion 
'annales. 

L'objet  en  fut,  dit-il,  de  conferver  la  mémoire 
des  événemens:  lefouverajn  Pontife  écrivoit  cha- 
que année  ce  qui  s’éteit  paffé  l’année  précé- 
dente , & l’cxpofoit  en  un  tableau  , dans  fa 
maifon  , où  chacun  le  potivoit  lire  à fon  çré.  Cé-' 
toit  ce  qu'ils  appelloicnt  annales  maximi , & l’ufage 
en  fut  confervé  jufqu’à  l’an  620  de  la  fondation  de 
Rome. 

Plufieurs  autres  écrivains , à l'imitation  du  Pon- 
tife, s’en  tinrent  à cette  manière  fimple  de  raconter 
les  chofcs  fans  commentaires,  & furent  pour  cela 
même  appelles  annalifles.  Tels  furent  Caton,  Pi- 
fon  , Fabius  Piéÿr  , Àntipatcr  , &c. 
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Les  annales  de  Grotius  font  un  livre  bien  écrit , 

Sc  qui  contient  de  fort  bonnes  chofcs.  11  a moins 
de  particularités , mais  plus  de  profondeur  que 
Strada  ; Si  d ailleurs  il  approche  beaucoup  plus  de 
Tacite.  Paon , Leu.  choif.  1 20. 

Lucas  Hclltenius , chanoine  de  S.  Jean  de  Latran  , 
difoit  du  ton  le  plus  pofitifà  Naudé,  qu'il  étoitcif 
état  de  montrer  8oco  fauffetés  dans  les  annales  de 
Baronnes , Si  de  les  prouver  par  manuferits  con- 
tenus dans  la  bibliothèque  du  Vatican  dont  il  avoit 
foin.  Patin , Lctt.  choif  16 f.  ( G ) 

ANNAT  , (François)  {Nif.  mod.)  cft  beau- 
coup plus  connu  pour  avoir  été  confcffeur  du  roi 
Louis  XIV  , plus  connu  encore  par  les  deux  der- 
nières lettres  provinciales  de  Pafcal  qui  lui  font 
adreffées,  que  par  trois  volumes  in-4"  d’œuvres 
latines  , imprimées  à Paris  en  1666,  Si  par  de  pe- 
tites œuvres  polémiques. Françoifes  , contre  les 
ennemis  de  la  fociétc , nommément  par  l’écrit  in- 
titulé : Le  Rabat-joie  . Us  Janfcnifes , ou  O b Je  na- 
tions fur  le  miracle  quon  dit  être  arrivé  à Port- 
Royal.  On  cft  peut-être  fâché  de  voir  dans  l'hif- 
toire  fi  intéreffante  de  Port-Royal,  ce  miracle  de 
la  fainre-épinc , iu.  rapporté  par  le  grand  Racine, 
2n.  attefiépar  meflieurs  Fagon  & Félix,  l’un  pre- 
mier médecin  , l’autre  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV  ; mais  il  ne  falloir  point  faire  le  Ra- 
bat-joie des  Janfenifes  , qui  11'cff  plus  connu  de 
perfonne  , tandis  que  l'hiftoire  de  Port-Poyal  eft 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  dit  que  le 
P.  Annat  fut  renvoyé  pour  avoir  fait  des  repré- 
fen rations  à Louis  XIV  , fur  fon  inclination  naif- 
fante  pour  mademoifelle  de  1a  Vallière  ; quoique 
madcmoifelle  de  la  Vallière  ait  etc  la  plus  efiima- 
hlc  Sc  la  plus  dèfintérefiee  des  maitreffes  de  Louis 
XIV,  le  P.  Annat  faifoît  fou  devoir;  ce  font  les 
confeffcurs  ,qui  fc  tailént  en  pareil  cas , ou  qui  ne 
difent  que  ce  qu’on  veu  t entendre , qui  devroiem  être 
renvoyés  comme  des  prévaricateurs.  Cependant  fi 
le  monarque  n'a  voit  pas  jugé  à propos  ae  conful- 
ter  le  confcffeur,  fi  c’étoit  hors  du  tribunal  de  la 
pénitence  Si  peut-être  par  l’effet  de  quelque  in- 
trigue ou  contre-intrigue , comme  il  arrive  trop  fou- 
vent  , que  le  P.  Annat  s’étoit  érigé  en  cenfeur  des 
mœurs  du  roi  , fon  zèle  pouvoir  n'avoir  pas  été 
affez  pur  dans  fon  principe,  ni  affez  mefuré  dans  fes 
effets. Le  P.  Annat , né  à Rhodèz  en  1590,  mourut  à 
Paris  en  iSjq  ,ll|avoit  rempli  beaucoup  d'emplois  8c 
reçu  beaucoup  d’honneurs  dans  l’ordre  des  ièfuites. 

ANNATE , f.  f.  ( ffip.  mod.  ) revenu  d’un  an , 
ou  taxe  fur  le  revenu  de  la  première  année 
d’un  bénéfice  vacant.  11  y a eu  , dès  lç  douzième 
fièclc , des  évêques  8c  des  abbés  , qui  par  un 
privilège  ou  par  une  coutiyne  particulière  rece- 
voient  les  annales  des  bénéfices  vacans  , dé- 
pendans  de  leur  diocéfe  ou  de  leur  abbaye. 
Etienne,  abbé  de  Sainte  Geneviève , & depuis 
évêque  de  Tournai , fc  plaint  dans  une  lettre  adref- 
fte  à l'archevêque  de  Rhcims  , que  l’évêque  de 
Soiffons  s'etoit  refervé  Y annale  d’un  bénéfice,  dent 
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le  titulaire  n'a  voit  pas  de  quoi  vivre.  Par  ce  fait 
& par  plufieurs  autres  femblables , il  paraît  que 
les  papes  avoicnt  accordé  le  droit  iV  Annale  à uif- 
férens  ccllatcurs  , avant  que  de  fc  l’attribuer  à 
eux  - mêmes.  L’époque  de  fon  origine  tfeft  pas 
bien  certaine.  Quelques-uns  la  rapportent  à Bo- 
nifacc  IX , d'autres  à Jean  XXI! , & d’autres  à 
Clément  V;  inaisM.  de  Marca , tïb.  V.  de  concorda 
c.  x 6*  xi  obfervc  que  du  temps  d'Alexandre  IV , il 
s’étoit  élevé  de  grandes  difputes  au  fujet  des  An- 
nales , & par  conféquent  qu’elles  étoient  dès-lors 
en  ufage. 

Clément  V les  établit  en  Angleterre  Jean  XXII,  fe 
referva  les  Annules  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
raient durant  trois  ans  dans  toute  l’étendue  de  l’églife 
catholique  à la  réferve  des  évêchés  8c  des  abbayes. 
Ses  fuccefieurs  établirent  ce  droit  pour  toujours , & 
y obligèrent  les  évêques  8c  les  abbés.  Platine  dit  que 
ce  fut  Boniface  IX , qui  'pendant  le  fchifme  d’A- 
vignon, mtrodtüfii  cette  coutume , mais  qu'il  n*im- 
pofa  pour  Annale  que  la  moitié  de  la  première 
année  du  rèvenu.  Thiery  de  Niem  dit  que  c’é- 
toit  un  moyen  de  cacher  la  fimonie , dont  Boni- 
face  IX  ne  fe  faifoit  nas  grand  fcrupule.  Le  Ju- 
rilconfulte  Dumoulin  oc  le  doéteur  db  Launoy  ont 
foutenu  en  conféqucnce  , que  les  Annales  étoient 
fjmoniaqucs.  Cependant  Gerfon  8c  le  Cardinal 
cTAilly  , qu’on  n’accufera  pas  d’être  favorables 
aux  papes,  ont  prouvé  qu’il  étoic permis  de  payer  les 
Annales  par  l'exemple  des  réferves,  des  pendons, 
décimes,  ou  autres  importions  fur  les  fruits  des 
bénéfices  , qu’on  ne  regarde  point  comme  des 
conventions  fimoniaques.  Ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant à remarquer  pour  la  juflification  des  Annatesy 
c’efi  qu’on  ne  les  paye  point  pour  les  provi- 
sions , qui  s’expédient  toujours  gratis  , mais  à 
titre  de  lubvention  , ou  , comme  parlent  les 
canonises , de  fubjsdium  ckaritarivum , pour  l'en- 
tretien du  pape  8c  des  cardinaux.  On  peut  con- 
fultcr  fur  cette  matière  Fagnan  , qui  l'a  traitée 
fort  au  long. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  François  ne  fc 
font  fournis  qu'avec  peine  à ccttc  charge.  Le  roi 
Charles' VI,condamnant  Je prétendu  droit  ae  dépouil- 
les , par  fon  édit  de  1 406  , défendit  de  payer  les  An - 
nates  , 8c  les  taxes  qu'on  appclloit  de  menus  fervi- 
ces , minuta  fervitia . Dans  le  même  temps  ce  prince 
fit  condamner  par  arrêt  du  parlement  , les  exac- 
tions de  l'anti-papc  Benoit  de  Lune  , fur  • tout  par 
rapport  aux  Annales. 

Dans  le  concile  de  Confiance  en  1414,  il  y 
eut  de  vives  conteftations  au  fujet  des  Annales; 
les  François  demandoient  qu’on  les  abolit , & s’af* 
femblèrent  pour  ce  fujet  en  particulier.  Jean  de 
Scribani,  procureur  fifcal  delachambre  apofiolique, 
appel  la  au  pape  futur  de  tout  ce  qui  pourrait  être 
décidé  dans  cette  congrégation  particulière  ; les 
cardinaux  fe  joignirent  à lui , 8c  l'affaire  demeura 
indécifc  ; car  Martin  V , qui  fut  élu  , ne  fiatua 
rien  fur  cet  article.  Cependant  en  1417,  Charles 
Hijloire . Tvm.  /, 
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VI , renouvclla  fon  édit  contre  les  Annales  : mais 
les  Anglois  s’étant  rendus  maitres  de  la  France  , 
le  duc  de  Bediort,  régent  du  royaume  pour  eux, 
les  fit  rétablir.  En  1433  le  concile  de  Bâle  décida 
par  le  decret  de  la  fcfiîon  12  , que  le  pape  ne 
aevoit  rien  recevoir  pour  les  bulles , les  fccaux , 
les  Annales , 8c  autres  droits  qu’on  avoir  coutume 
d’exiger  pour  la  collation  & la  confirmation  des 
bénéfices.  Il  ajouta  que  les  évêques  aficmblés 
pourvoiraient  d’ailleurs  à l’entretien  du  pape,  des 
officiers  & des  cardinaux , à condition  que  fi  cette 
proportion  11'étoit  .point  exécutée , pn  continue- 
rait rie  payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire  pour 
les  bénéfices  qui  étoient  fujets  au  droit  d.' Annales  , 
non  point  avant  la  concclTion  des  bulles , mais 
après  la  première  année  de  la  jouifiânee.  Dans  le 
décret  de  la  fcfiîon  21  , qui  cfi  relatif  à celui  de  la 
douzième , le  même  concile  fcmblc  abolir  les 
Annules  : mais  il  approuve  qu’on  donne  au  pape 
un  fecotirs  raifonnable  pour  foutenir  les  charges 
du  gouvernement  cccîéfiafUque  , fa  os  toutefois  fixer  , 
fur  quels  fonds  il  le  prendra.  L'aficmblce  de  Bour- 
ges en  1438  , à laquelle  affifia  le  roi  Charles  VII , 
reçut  le  decret  du  concile  de  Bâle  contre  les  An* 
noies , & accorda  feulement  au  p;  pe  une  taxe 
modérée  fur  les  bénéfices  vacans  pendant  fa  vie , 
6c  à caufc  des  bcl'oins  prefTans  de  la  cour  de  Rome  ; 
mais  fans  tirer  à conféqucnce.  Charles  VU , avott 
confirmé  dès  1422  les  édits  de  fon  prédécefTeur. 
Louis  XI,  avoir  rendu  de  pareils  édits  en  1463 
Sc  1464.  Les  états  aficmblés  à Tours  en  1493  , 
prefentèrent  à Charles  VIII  , une  requête  pour 
l'abolition  des  Annales  ; & il  cfi  sûr  qu’on  ne  les 
paya  point  en  France,  tant  que  la  praginatique- 
fanâion  y fat  obfervée.  Mais  elles  f urent  réta- 
blies par  le  concordat  pour  les  évêchés  8c  les 
abbayes,  comme  le  remarque  M.  de  Marca , lib. 

VJ.  de  etneord . cap . xj.  ri*.  12 . car  les  autres  bé- 
néfices font  tous  cenfés  au-defius  de  la  valeur  de 
vingt-quatre  ducats,  & par  conféquent  ne  font  pas 
fujers  à Y Annale.  Maigre  cette  dernière  difpofition, 
qui  a aujourd’hui  force  de  loi  dans  le  royaume, 
François  I , fit  remontrer  au  pape  l’injuilice  de 
ces  exactions , par  les  cardinaux  de  Tournoi!  & 
de  Grammont  , fes  a mba  {fadeurs  extraordinaires 
en  1332.  Henri  II  , dans  les  infiruflions  données 
à fes  ambafihdeurs  envoyés  au  concile  de  Trente 
en  1547,  demandoit  qu’on  fupprimât  ces  iftipo- 
fttions  ; & enfin  Charles  IX  en  1561,  donna  or- 
dre à fon  ambafiâdetir  auprès  du  pape , de  pour- 
fuivre  l’abolition  des  Annales  , que  la  faculté  de  - 
théologie  de  Paris  avoit  déclarées  fimoniaques.  Ce 
decret  de  la  faculté  ne  condamnoit  comme  telles 
que  les  Annales  exigées  pour  les  provifiens  fans  le 
confcntement  du  roi  & du  clergé , 8c  non  pas 
celles  qui  fc  payent  maintenant  fous  le  titre  de 
Subvention  y fuivant  la  difpofition  du  concile  de  Bâle. 

En  Angleterre,  l’archevêque  de  Car.torbéry  , 
jouiiïoir  autrefois  des  Annales  de  tous  les  bénéfi- 
ces de  fon  diocéfc  , par  un  pri\  ilèpe  du  pape  , 
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comme  le  rapporte  Matthieu  Paris  dans  Ton  hijlcire 
d'Angleterre  fur  l’année  74 6,  Clément  V , en  130*;, 
fc  fit  payer  les  Annotes  de  tous  les  bénéfices  quel- 
conques-, vacans  en  Angleterre  pendant  deux  ans 
comme  l’écrit  Matthieu  de  ff'ejlmtnjler  9 ou  pendant 
trois  ans  , félon  Walfingham.  Les  Ar.ru us  furent 
depuis  établies  dans  tout  ce  royaume  , jufqu’ù 
Henri  VIII,  qui  les  abolit. 

Par  le  concordat  fait  entre  la  nation  Germa- 
nique & le  pape  Nicolas  V,  en  1448,  on  régla 
que  tous  les  évêchcs  & les  abbayes  d'hommes 
payeraient  Y Annote  ; que  les  autres  bénéfices  n’y 
feraient  fujets,  que  quand  le  revenu  ferait  de  vingt- 
quatre  florins  d’or.  Charles  V fit  des  efforts  inu- 
lilcs  pour  abolir  les  Annales  en  Allemagne  ; 8c 
l’article  de  l’ordonnance  d’Orléans,  qui  les  abro- 
geait en  France  , fut  révoqué  par  l’cdit  de  Char- 
tres en  1562. 

Paul  II,  fit  une  bulle  en  146^,  pour  ordonner 
qu’on  payerait  les  Annules  de  quinze  ans  en  quinte 
ans  pour  les  bénéfices  fujets  à ce  droit , qui  feraient 
unis  à quelque  communauté.  Ses  fucceflcurs  confir- 
mèrent ce  reglement.  Fagnan  remarque  que  quand 
il  arrive  pluficurs  vacances  du  même  bénéfice  dans 
la  même  année , on  ne  paye  qu’une  feule  Annote : 
ce  qui  prouve , ajoute-t-il , que  ce  n Vft  point  pour 
la  collation  des  bénéfices , mais  pour  l’entre  tien 
du  pape  & du  facré  collège.  Voyance  canoràjlc , 
Fevrtl , le  P.  Alexandre  , Al.  de  Ata  rca  r &C.  Tlio- 
maflin  , Difcipline  de  Pegl.  part.  /F,  liv.  IV,  eh. 
xxxv  6*  xxxvj.  Fleury , Injlit.  au  droit  cccLif.  uni.  /, 
pan.  X PIJ , chap.  xxjv.pag.  424.  (A.  R.) 

ANNE,  (Hifl.  facrèe.  ) mère  de  Samuel;  Anne, 
femme  de  Tobie  Vancien  ; Anne*  la  prophéteiîe , 
dont  il  cft  parlé  dans  Saint  Luc  ; Annf  , femme  de 
faint  Joachim,  & mère  de  la  faintc  Vierge,  font 
les  perfonnes  les  plusdiflinguées  fous  ce  nom  dans 
l'ancien  6c  le  nouveau  testament. 

Anne,  ( Hijl.anc .)  foeur  de  Pygmalion  8c  de 
Pidon  , ( fi  pourtant  ces  noms  n'appartienneHt 
pas  plus  à la  Cible  qu'à  Vhiftoirc)  fe  retira  de  Tyr 
à Carthage  avec  Didon,  vers  l’an  888  avant  J.  C. 

Annf  ComnKve  , (/£/?.  mod.)  fille  de  l’empe- 
reur Alexis  I , de  la  maifoit  Comnène , a écrit 
la  vie  de  fon  père,  comme  nous  l’avons  dit  à l'ar- 
ticle d’Alexis;  cette  vie  ‘cft  un  ouvrage  célèbre , 
tant  par  fon  mérite  que  par  le  jour  qu'il  répand 
fur  rhiftoirc  de  la  première  cr 01  fade  6c  ûir  les  in- 
térêts divers. des  croifes  6c  des  Grecs,  réunis  con- 
tre les  infidèles*  mats  fort  mal-unis  entre  eux  ; il 
ftut  regarder  cette  vie  d'Alexis  comme  une  apolo- 
gie cfe  la  conduite  de  ce  prince  à l’égard  des  croi- 
lés , qui  l'ont  accufè  d'infidélité  , même  de  perfi- 
die. Anne  fait  retomber  ces  reproches  fur  les  chefs 
des  croifés  , qH’clle  maltraite  beaucoup , nommé- 
ment Boèmond,  fils  de  Robert  Guifcard,  ennemi 
naturel  d’Alexis  ,aux  dépens  duquel  ce  Robert  Guif- 
card  s’établilToit  en  Italie.  Des  auteurs  ont  attribué 
à l'amour  l’animofité  de  la  princefie  Anne  contre 
Bowiuond  , il  ferait  aficz  fimplc  de  l'attribuer  à la 
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haine  , mais  Vautre  idée  l'a  emporté,  Comme  plu* 
romancfque.  A la  mort  d’Alexis  arrivée  en  11x8, 
Anne  Comnène  voulut  enlever  la  couronne  à fon 
frère  Jean  Comnène,  pour  la  procurer  à fon  mari 
Nicèphorc  Bricnne , prince  doux  8c  jufte , qui  rc- 
fufa  de  fc  prêter  à un  pareil  projet.  Les  hiitoriens 
vulgaires , qui  ont  beaucoup  de  foible  pour  les 
crimes  politiques  8c  qui  les  aiment  fur-tout  dans  une 
femme,  nont  pas  manqué  d’exalter  beaucoup  la 
noble  ambition  4! Anne  Comnène , & de  traiter  avec 
beaucoup  de  mépris  Nicéphore  Brienne , dont  ils 
ont  taxé  U modération  d’indolence  8c  de  lâcheté, 
Anne  Comnine  aimoit  les  fcicnccs  6c  les  fa  va  ns  , 
voila  l'éloge  qui  lui  cft  dii  ; il  n’y  avoit  qu'une 
ptinceftè  fiipéricure  à fon  (êx« , à fon  rang  6c  à fon 
liècle  , qui  pût  au  douzième  ficelé  écrire  Thiftoire 
d’une  manière  qui  la  fît  paflbr  aux  fièclcs  fui  vans.  Le 
favant  Dacangc  a donné  de  l’ouvrage  d 'Anne  CW- 
r.cne , une  édition  au  Louvre  1651,  in-folio , qui 
fait  partie  de  la  Byzantine,  8c  le  préfident  Coult* 
a traduit  ce  meme  ouvrage  , qui  s’étend  depuis 
l'an  1081.  jufqua  l’an  1118. 

Anne  de  France,  (ftifl.  moJA  dame  de 
Bcaujeu,  fille  de  Louis  XI , oc  fœur  de  Cnarlcs  VIII, 
époufa  en  1474.  Pierre-dé-Bourbou-Beaiijcu  , qui 
devint  duc  de  Bourbon  en  1488  , par  !a  mort 
du  connétable  Jean  de  Bourbon  fon  frère.  La 
dame  de  Bcaujeu  cft  le  feuî  exemple  en  France 
d’une  feeur  de  roi  qui  ait  paru  avoir  b ré- 
gence pendant  le  bas  âge  de  fon  frère.  Nous  dîfons  , 
qui  ait  paru  avoir  là  régence,  car  elle  ne  Feue 
pas  formellement , Charles  VIII  étant  monté  fur 
le  trône  à treize  ans  & deux  mois , 8c  étant  dès- 
lots  réputé  majeur;  mais  cette  majorité  purement 
légale  n’empêclia  pas  que  Louis  Xl , en  mourant 
ne  confiât  à la  dame  de  Bcaujeu  fa  fille,  l’adminifi 
tration  du  royaume  8c  le  gouvernement  de  b 
perfonne  du  roi.  Elle  s’en  montra  digne  par 
les  talons  8c  fon  courage  , fur  - tout  par  fon  ha- 
bileté. Les  états-généraux  alTcmblés  à Tours, en 
1484,  confirmèrent  la  difpofition  de  Louis  XI  , 
in;:lgré  l’oppofiiion  du  duc  d’Orléans,  qui  fut  de- 
puis le  roi  Louis  XII  , 6c  qui  étant  alors  le  pre- 
mier pnnee  du  fang  * & l'héritier  préfomprif,  ré- 
clamoit  b principale  autorité.  Cette  rivalité  fit  naî- 
tre des  troubles  que  b dame  de  Bcaujeu  fut  diilipcr; 
elle  mena  cllc-inêroc  une  armée  en  Guyenne  con- 
rre  les  rebelles  , 8c  mêlant  les  négociations  aux 
hoftilircs , elle  détacha  du  parti  du  duc  d'Orléan* 
les  principaux  chefs.  Louis  II  de  b Tremodle , l’un 
des  plus  habiles  généraux  de  ce  temps , gagna  le 
28  juillet  1488,  la  bataille  de  S.  Aubin  du  Cor- 
mier , où  le  duc  d’Orléans  fut  fait  prifonnier.  La 
dame  de  Beaujeu  le  fit  enfermer  à la  tour  de  Bour- 
ges. Des  auteurs  modernes , qui  pourraient  avoir 
confondu  b dame  de  Bcaujeu , laur  de  Charles 
VIII*  arec  la  ducheffc  d’Angoulcme  , mère  de 
François  1 , 8c  le  duc  d'Orléans  avec  le  connéta- 
ble. de  Bourbon , ont  dit , que  b dame  de  Beaujeu 
*avoit  à punir  dans  le  duc  u Orléans,  le  mépris 
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3ont  H avoît  payé  l'inclination  qu’elle  aroit  pour 
lui.  m Brantôme  dit  formellement , que  h le  duc 
» d'Orléans  eût  voulu  un  peu  fléchir  à l’amour 
» de  madame  Anne  de  France , il  auroir  eu  bonne 
* part  au  gouvernement  , car  elle  en  eteït  un  peu 
j»  eprife  ; v mais  Brantôme  qui  n’étoit  contempo- 
rain ni  de  Charles  VIII , ni  de  François  I , & 
qui  d'ailleurs  étoit  très-fuiet  à erreur,  pourroit  bien 
avoir  donné  l'exemple  de  confondre  les  temps  St 
les  per  fou  nés.  Charles  VIII  , qui  commençoit  a 
s'ennuyer  de  la  tutelle  de  fa  feeur , ne  la  confuha 
pas  pour  rendre  la  liberté  au  duc  d’Orléans,  qui 
fortit  de  lit  prifon  eu  1 490,  St  qui , l'année  (ui  vante, 
conclut  le  mariage  de  Charles  VIII , avec  Anne 
de  Bretagne.  Depuis  ce  temps  il  n’cfl  plus  quefiion 
de  la  dame  de  Beaujeu  ; on  ne  la  voit  reparoître 
que  dans  le  temps  de  finjuAe  procès , fufeité  au 
connétable  de  Bourbon  Charles,  pour  la  fucçcÆon 
des  biens  de  la  maifondc  Bourbon.  Pour  réunir  ces 
biens , le  connétable  avoir  épeufe  fulannc , Aile  de  la 
dame  de  Beaujeu;  il  n’en  avoit  pat  eu  d’enfans, 
mais  dans  ce  cas  prévu , Sufanne  lui  avoir  fait  une 
donation  de  tous  fes  biens  ; la  dame  de  Beaujeu 
défendit  fon  gendre  Sc  les  difpofuions  de  la  fille 
avec  le  même  courage  quelle  avoit  déployé  au- 
trefois au  milieu  des  troubles  civils  ; mais  la  du- 
chelTe  cfAneoulème  qui  vouloit  opprimer  le  con- 
nétable de  Bourbon  , pour  fc  venger  de  fon  in- 
différence, étoit  alors  ce  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  été  autrefois,  St  le  crédit  de  celle-ci n’etoit 
lus  qu'une  vieille  confédération  qui  ne  peuvoit 
alancer  la  toute  • puitTatice  de  la  duchelîe  d’An- 
goulémc.  La  dame  de  Beaujeu  mourut  dès  les 
commcncemcns  de  ce  procès  , en  1522. 

Anne  de  Bretagne  ( Hjjl.  mod.  ) fille  de 
François  II , duc  de  Bretagne  Sc  de  Marguerite  de 
Foix,  naquit  à Nantes  en  1476;  la  Bretagne  étoit 
de  fon  temps  un  des  grands  objets  de  la  politique 
de  l’Europe  ; le  vieux  duc  François  II  ,dcfçenooit 
au  tombeau,  & n’avoir  que  des  hiles  ; l’aînée,  qui 
relia  feule  dans  la  fuite , eft  la  fameufe  Anne  de 
Bretagne  dont  nous  parlons.  Il  poitvoit  la  faire  im- 
pératrice, en  la  mariant  à Maximilien  d’Autriche, 
veuf  de  Marie  de  Bourgogne , depuis  1482.  Il  pou- 
voir la  faire  reine  de  France  en  la  mariant  à Charles 
VIII  ; il  l’eut  faite  encore  reine  de  France  en  la  ma- 
riant au  duc  d’Orléans , qui  fut  dans  la  fuite  Louis 
XII , mais  qui  n’étoit  alors  qu'un  méconrcnt  ncr- 
.fccuté  par  la  dame  de  Beaujeu.  Il  pouvoit  la  faire 
reine  d’Angleterre,  en  h mariant  à Richard  III, 
qui  devint  veuf  vers  ce  temps , ou  à fon  rival , 
le  contre  de  Richemont,  qui  fut  dans  la  fuite  le  roi 
Henri  VII , mais  qui  n’étoit  alors  qu'un  proferit 
auquel  le  duc  de  Bretagne  donqoit  un  afyle,  ainft 
qu'au  duc  d’Orléans.  Il  pouvoit  fans  confondre  ainfi 
la  petite  fouveraincté  clans  une  grande  monarchie, 
former  line  nouvelle  mai  fon  de  Bretagne  en  don- 
nant fa  fille  à quclque-feicncur  particulier,  qui  lui 
auroit  du  fa  grandeur.  Ce  dernier  parti  eut  peut-être 
etc  le  plus  noble;  celui  de  s’unir  à la  France  croit  le 
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plus  ratfonnafcle  ; m is  le  plus  héroïque  5c  le  plu* 
romancfquc  eût  cté  de  donner  la  princefîe  de  Bre- 
tagne à un  proferit,  tel  que  te  contre  de  Richemont, 
en  détrônant  un  tyran  tel  que  Richard , ou  au  dix 
d’Orléans,  qui,  dit-on,  aimoit  la  PrinctlTe  8c  en 
étoit  aimé.  Tous  ces  projets  occupoient  tour- à- 
touifkfprit  hardi , mais  inconftant  de  Landais , qui , 
de  fils  d’un  tailleur  étoit  devenu  favori  & premier 
miniftredu  duc  de  Bretagne.  Les  feigneurs  Bretons 
indignes  de  fon  fafle  Sc  de  fon  infoîence , l'arrêtè- 
rent dans  l'appartement  du  duc  de  Breragne,  & le 
livrèrent  à la  juflicc.  Pendant  que  le  duc  s’infor- 
moit  de  l’état  du  procès , Sc  déclaroit  qu’il  faifoit 
grâce  à Landais  à tout  évènement , ces  feigneurs 
faifoiem  pendre  Landais  publiquement , Sc  le  duc 
feul  rignoroir.  Toutes  les  pmilances  de  l’Eurojre 
avoient  recherché  la  laveur  de  cct  homme  pour 
obtenir  la  main  de  la  princeiîe  de  Bretagne  ; Maxi- 
milien fur-tout,  après  avoir  enlevé  à la  France  l’hé- 
ritière de  Bourgogne,  cherchoit  encore  à lui  en- 
lever l’héritière  de  Bretagne.  Les  troubles  que  fai- 
foient  naître  dans  cette  province  l’imbécillité  du 
vieux  duc  François  II,  1 infoîence  de  Landais  fon 
miniAre , Hnfolence  peut-être  plus  grande  encore 
des  feigneurs  qui  firent  périr  ce  minière,  le  défir 
u’avoit  le  duc  de  vanger  fon  favori,  & fur-tout 
'échapper  à fes  tyrans, ces  troubles,  difons  nous 
avoient  donné  au  confeil  de  Fiance  l’idée  de  con- 
ucrir  la  Bretagne  ; on  pouvoit , fans  prendre  tant 
e peine  ; fe  contenter  de  réunir  cette  province  à la 
couronne  par  le  mariage  de  Charles  VIII , avec 
Anne  de  Bretagne  * mais  on  avoit  alors  en  France 
des  vues  plus  ambitieuics , on  efpéroit  que  Charles 
VIII  foumettroit  la  Bretagne  par  les  armes,  & qu’il 
acquerroit  les  comtés  d’Artois  Sc  de  Bourgogne, 
par  un  mariage  qu'on  projettoit  entre  ce  prince 
& Marguerite  d’ Autriche  , fille  de  Maximilien 
Sc  de  Marie  de  Bourgogne.  Maximilien  confen- 
roit  à ce  mariage  & à ces  conditions,  mais  il  11e 
difoit  pas  tout  Ion  fccret  à la  France.  Tandis  qu’il 
paroifloit  uniquement  occupé  tWf mariage  de  fa  fille, 
il  époufoit  par  procureur  cette  même  Anne  de  Bu* 
tagrie  que  Charles  VIII  opprimoit,  & parla  il  de- 
venoit  le  défenfeur  de  cette  princcîTe  contre  la 
France,  comme  il  l’avoit  été  «e  Marie  de  Bour- 
gogne. D’un  autre  côté  la  France,  tandis  quelle 
déchiroit  la  Bretagne,  étoit  elle-même  divîfèe,  le 
duc  d'Orléans , forcé  de  chercher  un  afyle  en  Bre- 
tacne , s’attachoit  à la  princcfl’e  Anne , prenoir  fa 
dèfenfc , ncvdoit  pour  elle  la  liberté  à la  bataille 
de  Saint- Aubin  du  Cormier.  Cet  échec  étoit  la  perte 
de  la  Bretagne;  la  fituation  de  la  Princefie  Anne 
étoit  digne  de  pitié  ; fon  père  mort , fes  amis  dans 
les  fors , fon  mari  ne  pouvant  ou  n’ofant  la  dé- 
fendre , la  Bretagne  allcit  pa<Ter  fous  la  domination 
de  la,  France.  Anne  eut  recours  au  roi  d'Angle- 
terre. C’éroit  ce  comte  de  Richemont , dont  nous 
avons  parlé , ce^Siue  qui  avoit  trouvé  fi  long- 
temps un  afyle  à U cour  de  Bretagne,  vainqueur 
de  Richard  lil , qui  ayoit  péri  dans  le  combat  où 
Tt  x 
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le  fort  de  l’Angleterre avoit  été  décide,  le  comte 
de  Riche  mont  regnoit  paifiblcmcnt  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  Henri  Vil;  il  ne  refufa  point  fes 
fecours  à h pryjcefl'e  Anne , nuis  il  tes  jlui  ven- 
dit , & comme  die  n’avoit  pas  d'argent  pour  les 
payer,  il  fe  fit  donner  des  places  de  (Tirer é.  Anne 
ne-  crut  point  avoir  acheté  trop  cher  des  fiè^iccs 
dont  elle  ne  pouvoir  le  palier,  ils  furent  efficaces, 
puilqtuls  accélérèrent  le  traité  par  lequel  Ame  de 
jBreta cne  devint  reine  de  France.  En  effet  Char- 
les VIII , voyant  que  1* Angleterre  agiffoit  puiffam- 
snent,  jugea  qu'il  falloir  renoncer  au  projet  de 
conquérir  la  Bretagne;  refroidi  d'ailleurs  fur  l’al- 
liance de  Maximilien  , depuis  la  découverte  de  les 
vues  fur  cette  même  Bretagne , il  prit  le  parti  de 
lui  renvoyer  fa  fille  & de  lui  prendre  fa  femme. 
Mais  la  princcffc  refufoit  avec  effroi  fa  main  k fon 
perféctircur  ; il  fallut  que  fon  amant  la  priât  de 
fc  donner  à fon  ennemi  ; on  fit  fortir  le  duc  d’Or- 
léans de  la  prifon  pour  cette  négociation , il  pof- 
iédoit  le  cœur  de  la  princeffc,  elle  n'époufoit  Kla- 
sriirilîcn  que  par  politique  ; le  duc  d’Orléans  la 
perfuada , elle  comprit  que  ne  pouvant  fe  marier 
pour  elle-même,  il  falloir  qu’elle  fe  mariât  pour 
les  fin  jets , elle  fe  fournit;  maison  montant  fur  un 
des  premiers  troncs  du  monde,  elle  fentit  feule- 
ment quelle  étoit  facrifiéc.  Plus  heureufe  dans  la 
fuite , elle  éponfa  le  duc  d’Orléans , devenu  roi 
de  France,  fous  le  nom  de  Louis  XII,  & qui  pour 
fe*  réunir  à elle  & la  replacer  fur  le  trône , ré- 
pudia Jeanne  de  France»  fi  le  de  Louis  XI. 

En  epoufant  Charles  VIII,  Anne  de  Bretagne 
avoit  fait  confcrver  aux  Bretons  leurs  privilèges; 
mais  fan?  la  confultcr  on  avoit  flipulé  dans  le  con- 
trat de  mariage,  i . que  fi  le  roi  mouroit  fans  en- 
fans,  Anne  feroit  obligée  depoulcrlon  fucceffeur, 
2q.  que  fi  elle  mouroit  avant  lui , foitqu’elle  eût  des 
enfans  ou  qu  elle  n’en  eût  pas , la  Bretagne  refteroit 
unie  à la  France.  Cette  féconde  cia ufe  la  révoltoit; 
fon  zèle  pour  les  intérêts  bien  ou  mal  entendus 
de  la  Bretagne  luT  fai  foi  t voir  avec  indignation 
ce  duché  réduit  en  province  ordinaire  de  1 empire 
François  ; elle  vouloir  lui  affurer  un  duç  particu- 
lier ; ce  défir  étoit  dominant  dans  fon  aine  ; aufli 
en  epoufant  Louis  XII,  fe  fer  vit-elle  de  tout  fon 
pouvoir  fur  lui  pour  le  faire  fouferire  aux  deux 
conditions  fuivr.mcs  : i°.  que  fi  elle  mouroit  fans 
enfans , le  duché  retourneroit  aux  héritiers  de  fa 
maifen  ; zç.  que  fi  elle  avoit  plufieurs  enfans , le 
puîné  auroît  le  duché  de  Bretagne.  C'étoit  faire 
perdre  à la  France  tout  le  fruit  de  fes  travaux  ;c’é- 
toit  lui  préparer  pour  l’avenir  les  mêmes  embar- 
ras, les  mêmes  troubles  dont  on  avoit  voulu  cou- 
per la  racine;  c’étoit  enfin  procurer  à la  Brcragne 
une  indépendance  orageufe,  oui  l’eût  toujours  pri- 
vée de  la  paix,  le  plus  grand  aes  biens  politiques. 

L’Empire  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  étoit  fans 
bornes  en  France;  clic  gouvcrno#Loi:is  XII , qui  lui 
accordoit  tout,  en  difant  : il  faut  fouffrir  b.ausoup 
d'une  Jtmmc,  quand  elle  aime  fon  honneur  & fon  mari% 
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La  comteffe  cTA^goulême  , Louifc  de  Savoie  i 
mere  du  prince  qui  fut  dans  la  fuite  François  1, 
étoit  peu  foigneufe  de  plaire  à la  reine,  elle  lui 
déplut  bien-tôt  ; leur  inimitié  fut  éclatante.  En  vain, 
le  roi  étoit  fans  ceffe  occupé  à les  réconcilier;  leur 
antipathie,  fupérieure  à fes  efforts,  rompoit  tou- 
jours les  nœuds  trop  foibles  dont  il  les  unifibit  : 
le  rang  de  la  comteffe  d Angoulème,  veuve  du 
coufin-gcrmain  du  roi  , mere  de  l’héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne , lui  donnoit  un  crédit  re-: 
dourable  à fa  rivale.  Tous  les  mécontens  qui  font 
toujours  en  grand  nombre  fous  le  regne  le  plus 
heureux , groffiffoiem  & fortifioient  fon  parti;  la 
reine  chercha  des  prétextes  pour  la  renvoyer  en 
favoie , le  roi  n’y  voulut  jamais  confcntir. 

Louis  XII , & Anne  de  Bretagne  n’a  voient  plus 
d ’cnfans  mâles  , mais  il  leur  refloit  deux  filles  , 
Claude  & Renée.  La  reine  prétendoit  difjiofer  de 
leur  ctabliffcment , fur-tout  de  celui  de  l'ainee,  parce 
qu’elle  avoit  une  fouveraineté  importante  à lui  don- 
ner. Tous  lesevœux  des  François  croient  pour  la 
réunion  de  la  Bretagne  à la  couronne , & pour  le 
mariage  de  madame  Claude  avec  le  jeune  comte 
d Angoulème  ; niais  fa  mere  etoit  trop  odieufe  à 
la  reine,  & la  reine  étoit  trop  fidèle  au  projet  de 
donner  un  duc  particulier  à la  Bretagne.  D'un  autre 
coté  la  comtcfi’e  d'Angouléme,qui  fentoitde  quelle 
importance  étoit  ce  mariage  pour  fon  fils,  en  fai- 
foit  l’objet  de  toutes  fes  négociations;  mais  inca- 
pable d -bbaiffer  fon  orgueil  aux  pieds  de  fon  enne- 
mie , elle  inerroit  fa  gloire  à obtenir  la  princeffe 
dirccîcment  dii  roi  & de  l’état,  6c  à l’arracncr  pour 
ainfi  dire,  des  bras  de  la  reine  ; c etoit  à la  foisfatif- 
faire  fa  haine  & fon  ambirion , s’élever  avec  fon 
fils  ik  mortifier  fa  rivale.  La  reine  eut  toujours  en 
vùe  l’alliance  du  prince  d’Efpagnc , & elle  contri- 
bua beaucoup  à une  multitude  de  traités,  oii  Claude 
fut  promife  à ce  prince , qui  fut  depuis  Charles 
Quint.  Pendant  cette  fermentation , le  roi  eut  une 
maladie  qui  femhla  lui  ouvrir  le  tombeau  ; les  mé- 
decins défefpérèrent  de  fa  vie , la  douleur  de  la 
reine  ne  l’empècha  pas  de  prendre  des  mefurcs  pour 
fe  retirer  en  Bretagne  avec  fes  filles.  Quelques  bat- 
teaux  chargés  de  fies  meubles  les  plus  précieux , dei- 
cendoient  déjà  vers  Nantes  par  la  Loire  ; le  maré- 
chal de  Gyé , gouverneur  de  l’Anjou  , ofa  pen- 
fer  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  faire  arrêter  ces  bat- 
tcaux.  La  reine  dont  il  étoit  né  fujet , fentit  cette 
injure  jufqu’au  fond  du  coeur;  fes  crandcs  vernis  lui 
a voient  laiffè  le  grand  définit  d’être  implacable. 
En  vain  le  roi  parut  applaudir  à la  fidélité  hardie 
du  Maréchal  de  Gyé , il  ne  put  réfifier  éternelle- 
ment aux  plainres  d’une  femme  adorée  , il  fallut 
livrer  le  maréchal  à fon  reffemiinent  ; elle  fit  re- 
chercher avec  rigueur  toute  fia  vie  ; on  vouloir  des 
crimes,  on  ne  manqua  pas  d’en  trouver.  On  nom- 
ma pour  faire  le  procès  au  maréchal, le  parlement 
de  Touloufe,  parce  qu’il  avoit  la  réputation  d'être 
le  plus  levère  du  Royaume  ; mais  ce  parlement 
fi  ievérc  ne  fit  que  mamie  fier  l’innocence  du  marc- 
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chai  tic  Gyé  par  la  douceur  des  peines  qu'il  lui  infli- 
gea; il  le  contenta  de  le  fufpendre  pendant  cinq 
ans  des  fondions  de  maréchal  de  France,  & de  le 
bannir  à dix  lieues  de  la  Cour  : le  public  trouva 
encore  ce  jugement  trop  rigoureux. 

Cependant  un  nouveau  traité , conclu  à Blois 
en  1504,  avoir  confirmé  le  traité  de  Lion,  de 
iÇOî , renouvelle  la  promette  faite  au  prince 
d’Efpagne  de  lui  donner  madame  Claude  en  ma- 
riage, & fcmbloir  achever  d oter  toute  efpérance  à la 
comtefle  d Angoulèmc  &:  à fon  fils  ;car  pour  donner 
plus  de  poids  à ce  traité , on  le  falloir  ligner  aux 
rancis  du  royaume , aux  princes  du  fang  6c  au  duc 
c Valois  lui-même.  La  comteffe  d’Angoulème 
ne  fut  point  découragée.  Elle  vit  d abord  quel 
remède  il  falloir  appliquer  à un  tel  mal  *,  clic 
devina  que  le  roi  n avoit  pas  fouferit  bien  volon- 
tairement ce  traité  , que  fa  coin  phi  fance  pour  la 
reine,  6c  les  conjonctures  avoient  tout  fait , 6c  que 
le  roi  auroit  gré  à qui  le  tnettroit  dans  l’heureufe 
impuifTance  d’exécuter  une  convention  fi  défavan- 
tageufe  à l'état.  En  effet , par  ce  mariage , Claude 
alloit  tranfuorter  à la  maifon  c!  Autriche , non- 
feulement  la  Bretagne  du  chef  de  fa  mère,  mais 
encore  le  JMilanès  ou  chef  de  fon  père,  ce  duché 
éroit  le  patrimoine  de  fa  maifon  d'Orléans  ; 
c’étoir  rcnouveller  la  faute  énorme  qu’a  voit  faite 
Louis  XI  de  laifler  paffer  la  fucceflion  de  Bour- 
gogne à la  maifon  a Autriche.  On  vit  donc  tout- 
a-coup  les  grands  du  royaume  6c  les  députés  des 
villes  s'affembler  il  Tours  de  leur  propre  mou- 
vement , difoient  ils,  faire  au  roi  des  remontrances 
fur  les  fuites  de  l'alliance  propofee  6c  demander 
ue  madame  Claude  fut  donnée  au  duc  de  Valois. 
C’cft  François  I.  ) Le  roi  fiit  très-content  de  leur 
accorder  leur  demande  : on  fiança  les  deux  par- 
ties le  22  mai  1506;  la  reine  en  fut  malade  de 
douleur  ; mais  bientôt  elle  imagina  un  moyen 
d’anéantir  le  triomphe  de  la  comtefle  d’Angouléme. 

On  a déjà  dit  qu’il  avoit  ct^^ipulé  dans  le 
contrat  de  mariage  à' Anne  Jr  Bretagne  avec 
Louis  XII , eue  fi  l’ainé  des  cnfàns  parvenoit  à la 
couronne  , le  puiné  auroit  le  duché  ; la  reine 
affeéla  d’étendre  cette  claufe  aux  filles  , 6c  elle 
avoit  en  effet  pour  elle  les  termes  du  contrat. 
j»  L’ainée , dtfoit-ellc , va  parvenir  à la  couronné 
» puifqtfeile  époufe  l’héritier  préfomptif;  le  duché 
71  doit  donc  appartenir  à la  puinée,  & la  puînée 
époufera  le  prince  d’Efpagne  ; par-là  on  rem- 
r>  plira  tout  à la  fois  6c  les  voeux  de  la  nation 
71  qui  demande  le  mariage  de  Claude  avec  Fran- 
71  çois , 6c  les  engagemens  pris  avec  le  prince 
71  d’Eibagne.  L’inconvénient  de  tranfportcr  à la 
yi  maifon  d Autriche  le  patrimoine  du  père  6c  celui 
71  de  la  mère , fera  diminué  de  moitié  ; les  droits 
7i  fur  le  Milancs  appartiendront  à Claude,  Renée 
>»  n'aura  que  la  Bretagne , 6c  les  Bretons  auront 
n le  duc  particulier  qu’ils  fouhaitent  <c. 

Anne  de  Bretagne  ne  voulut  point  voir,  tant  fa 
haine  pour  la  comtcfïc  d'Ancoulème  faveugloit  î 
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combien  ce  plan  étoit  contraire  à fes  propres 
vues  pour  l'indépendance  de  fon  pays  ; que  h les 
Bretons  défiroient  un  duc  particulier,  cctoit  un 
duc  réfident  parmi  eux  6c  qui  les  gouvernât  par 
lui-même,  non  par  un  xice-roi  ou  un  gouverneur 
étranger,  comine  eut  fait  le  prince  dLlpagnc, 
& quenfin  s’il  falloit  que  la  Bretagne  lit  partie 
d’une  plus  grande  fouvcraincté , il  valoit  mieux 
(ju’cllc  devint  province  françoife , puifque  tant 
de  nœuds  luniffoicnt  d’ailleurs  à la  France , que 
rovince  efpagnole  ou  autrichienne.  Le  roi  fcinit 
ien  que  fa  femme , en  voulant  tranfporter  la 
Bretagne  à une  monarchie  rivale , n’étoit  en  effet 
ni  bretonne,  ni  françoife;  qu’elle  n’étoit  qu’ennemie 
de  la  comtefle  d'Angouléme  r il  ne  fouffrit  point 
qu’une  paflion  a\eugle  décidât  air.fi  du  defiin  de 
la  fille  & de  celui  de  l'état  ; il  fut  trouver  de 
la  fermeté  contre  fa  femme  dans  cette  occafion , 
6c  le  mariage  de  Renée  avec  le  prince  d Efpagne 
ne  fe  fit  point  : mais  celui  de  Claude  avec  le  duc 
de  Valois  ne  fe  fit  pas  non  plus  pendant  la  vie 
d 'Anne  de  Bretagne , elle  fut  y mettre  des  ohllacles 
que  ni  le  méiitc  du  duc  de  Valois,  ni  la  fenfi- 
bilité  qu’il  avoit  infplréc  à la  princclTc  , ni  les 
vœux  de  la  nation  entière  , ni  les  inlhnees  de 
Louis  XII  ne  purent  jamais  vaincre. 

La  mort  de  la  reine  fut  le  moyen  violent  dont 
la  fortune  l'c  fervit  pour  terminer  les  divifions  de 
la  cour.  Cette  princoffe  mourut  à trente  fept  ans 
le  9 janvier  1514-  Louis  XII  malgré  fon  acca- 
blement, jugea  que  ce  qu’il  devoit  à la  mémoire 
à' Anne  de  Bretagne  étoit  fubcrtlcnné  à ce  que 
l’état  & fa  famille  exigeoient  de  lui.  Le  ternes  étoit 
venu  de  lever  l'injune  oppofition  que  cette  reine 
avoit  eu  la  foiblcffe  de  mettre  à l’union 'de  la 
princcfle  Claude  avec  le  duc  de  Valois  : le  ma- 
riage s’accomplit  le  18  mai  fuivant.  La  princeffe 
porta  en  dot  à fon  mari  la  Bretagne , outre  beau- 
coup d’autres  droits  ; la  princeue  Renée  , aufli 
fouvenr  promife  que  fa  fœur  au  prince  tl’Efpagre , 
ne  lcpoufa  point;  elle  fut  mariée  dajis  h fuite  au 
fils  du  duc  cie  Fcrrarc,  fans  lui  porter  les  haines 
prétentions  que  fa  mère  avoit  eues  pour  élit;  6c 
u'un  prince  fi  foible  eût  d’ailleurs  été  peu  en  étr.t 
e faire  valoir.  La  réunion  entière  6c  formelle 
de  la  Bretagne  à la  couronne  fut  ccnfommée  par 
une  charte  du  mois  d’août  1532  , donnée  fur  la 
rcquifition  même  des  états  , que  des  négociations 
habiles  avoient  préparée. 

Anne  d’Autriche,  {Hifl.  ncd.)  fille  ainée 
de  Phtlippe  III  roi  d’Efpagne , femme  de  Louis 
XIII  roi  de  France  6c  nure  de  l oui*  XIV , prin- 
ceffe  aimable , ne  fut  point  aimée  de  fon  mari. 
Beaucoup  d’hommages  ce  de  vœux  ou  édatansou 
fecrcrs  l’en  dédomagèrent.  l'ont  l’aima , jufau’aw* 
terrible  Richelieu  lui  même , fait  pour  gheer 
l'amour  par  fa  févéritc  6c  pour  refl’rayer  par  fa 
violence.  Il  ofa , dit-on , porter  fes  vœux  jufqtfà 
cette  reine , dont  le  foible  crédit  fur  l’cfprit  de 
fou  foible  mari,  avoit  bcloia  de  s'étayer  de  celui 
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du  cardinal,  & il  la  perfecura  dans  la  fuite,  parce 
qu’elle  n'avoit  pu  l'aimerl  Le  due  de  Buckingham 
vint  en  France  chercher  la  princcffeHcnric  rtc  femme 
de  Charles  I.  Il  devint  aufli  amoureux  de  la  reine 
Arme  ; on  a prétendu  qu'il  avoit  été  plus  heureux  , 
du  moins  cet  homme  brillant  & avantageux  ne 
négligea  rien  pour  le  faire  croire  ; » cet  attache- 
» ment  de  l ame  qui  couvre  tant  de  dangers  fous 
» » une  délicicufe  furfacc  , feinble  avoir  été  fotiffert 
»>  par  la  reine , dit  M.  Hume  ; & c’crt  en  effet 
ce  qui  réfuite  du  récit  de  madame  de  Motteville , 
ii  qui  la  reine  avoit  laiîTe  voir  toutes  les  affec- 
tions de  fon  ame.  Je  répond  roi  s bien  au  roi  Je 
voire  vertu , mais  non  pas  je  votre  cruauté  , difoit  la 
princcffe  de  Conty  à la  reine , après  une  convcr- 
fiuion  que  Buckingham  venoit  a avoir  avec  cette 
reine  , en  prêfence  de  la  princcffe.  Mais  fi  la  reine 
fe  bornoit  à rattachement  de  l'arne , Buckingham 
ne  f.  . voit  pas  toujours  commander  à fes  tranfports; 
on  fuit  même  qu’il  ofa  être  entreprenant , & que 
s'étant  trouvé  un  moment  à 1 écart  avec  Anne 
J' Autriche  , à Amiens  , où  elle  étoit  allée  avec 
la  rcinc-mcre  conduire  la  reine  d’Angleterre,  il 
l’obligea  de  rappellcr  fa  fuite.  On  chlîimula  ou 
l’on  deguifa  cette  infolencc  d'un  ambaffadeur  qui 
étoit  en  France  pour  un  fujet  agréable  , 6c  qui 
étoit  agréable  lui-même,  mais  Richelieu  s'en  fouvint. 

La  guerre  étoit  alors  fort  animée  en  France 
contre  les  proteftans  , & la  Rochelle  étoit  menacée. 
$oubifc,  itère  du  duc  de  Rohan  , vint  à Londres 
demander  du  fcceurs , il  en  obtint,  & Buckingham 
voulut  le  conduire  lui-même  ; il  revint  fecrétemcnt 
à Paris,  fe  pi  jlcura  chez  la  reine, & fut  congédié  avec 
itn  reproche  qui  annonçoir , dit  M.  Hume  , moins 
de  colère  que  de  bonté  ; il  ne  fut  congédié  qu’après 
avoir  été  admis , qu'aprés  avoir  exprimé  fa  paf- 
f;on  par  des  di (cours  St  des  tranfports , que  la 
comteffcdc  Lannoy , dame  d’honneur  dé  la  reine, 
lut  obligée  de  réprimer.  La  reine  étoit  au  lit,  la 
coin  telle  de  Lannoy  étoit  affife  au  chevet , 
Buckingham  haifoit  le  drap  8c  les  couvertures , 
avec  toute  fyvrcffe  , tout  le  délire  de  l’amour  ; 
lo#  langage  étoit  afforti  à fes  mouvemens.  La 
comtcffe  de  Lannoy  lui  dit  d’un  ton  févére,  que 
ce  n'écoit  pas  là  l'ufage  de  France  ; » un  étranger 
* amoureux , répondit-il  , ne  peut  s’iffujêttir  à 
w vos  ufages  «.  La  reine  crut  devoir  paroître  of- 
femte,  6c  le  renvoya.  Cette  fcéne  éclata  ; plufieurs 
domeftiqttcs  de  la  reine  furent  exilés  pour  avoir 
iâvorifè  cette  entrevue,  entre  autres  Puisages, 
fon  écuyer , dont  la  conduite  dans  l’affaire  d’A- 
miens , avoit  déjà  fait  tiaitre  quelques  foupqon*. 
Richelieu  rit  interdire  à Buckingham  tout 
voyage  en  France  à quelque  titre  6c  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puf  être;  lorfque  le  duc  reçut 
cette  defenfe , « je  ne  reçois , dit-il , Je  loi  que  Je 
m i' amour , je  la  reverrai  malgré  eux , malgré  elle  , 
» Jy  malgré  moi  Madame  de  Motteville  infinue 
que  la  reine  & la  duché  lie  de  Chevreufc  , fa 
confidente  , qui  aiinoit  le  lord  Hoilandt , ami  de 
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Buckingham  , fe  permettoient  de  faire  des  vœux 
pour  la  flotte  angloife.  On  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  le  donner  le  temps  de  faire  conf- 
truirc  la  digue , au  moyen  de  laquelle  il  prit  la 
Rochelle , profita  contre  le  duc  de  Buckingham  , 
de  cet  amour  même  que  la  reine  Anne  avoit  lu 
lui  infpirei  ; on  exigea  que  la  reine  écrivit  à fou 
amant,  & quelle  le  priât  de  différer  rembarque- 
ment qu’il  projettent  ; Buckingham  , dit-on , facri- 
fia  fon  devoir  de  fa  gloire  à ce  chimérique  amour. 
Il  obéit  à la  fouveraiue  de  fon  cœur  , & iorfqu'cn- 
fin  honteux  de  fa  tbibleffe  & preffé  par  les  ins- 
tances des  Rochplois , il  voulut  partir , lorfqu’au 
moment  du  départ , il  fut  tué  par  Felten  , 
lorfque  malgré  (a  mort,  la  flotte  arriva  devant  la 
Rochelle  , la  digue  étoit  conflruite  6c  le  port 
fermé. 

Le  cardinal  de  Richelieu  *,  attentif  à féparer 
Louis  XIII  de  fa  mère  , de  fa  femme  , de  fon 
frère,  de  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  des  droits 
fur  fon  cœur  6c  qui  pouv oient  s'intéreffer  le  plus 
fincérement  à lui , avoit  prévenu  fefprit  de  ce 
prince  contre  la  reine  Anne , en  lui  perfuadant 
que  pendant  la  maladie  dont  il  avoit  penfé  mou- 
rir à Lion  en  i6^o,  elle  s'étoit  confolée  par  l’el- 
pérance  d’époufer  Mofllienr  ; la  reine  , ju Bernent 
indignée  de  cette  aceufation , ne  s en  étoit  deffcr.due 
qu'en  difant  : J'aurois  trop  peu  gagné  au  change* 
Lorfqu’cn  164^  elle  vit  ic  roi  mourant,  elle  rit 
un  dernier  effort  pour  le  tirer  d’une  erreur  (j 
injurieufe  pour  elle.  On  fait  la  rèponfc  févére  que 
lui  fit  Louis  XIII.  Dans  l’état  où  je  fuis  , la  religicn 
m'ordonne  de  vous  pardonner  ; mais  elle  ne  m’ordonna 
pas  de  vous  croire. 

Le  roi  ne  pouvant  ôter  la  régence  à une  mère  ; 
voulut  du  moins  borner  fon  autorité  par  l’ctablif- 
fement  d'un  cenfeil  de  régence  ; mais  le  parlement 
déféra  fans  reflriéiion  à la  reine  la  récence  6c  la 
tutelle.  Son  adminifiration  fut  celle  du  cardinal 
M.  tzarin  , aïKjmd  clic  donna  toute  fa  confiance  6c 
par  les  conté iflpt  ruel  elle  fe  gouverna  confiant- 
ment  , même  lorfque  cédant  aux  violences  de  la 
fronde , aux  arrêts  du  parlement  , 6c  à ce  cri 
public , point  de  Maearin  , ce  mîniflre  fut  obligé 
de  s'éloigner  jnfqu’à  deux  fois  , Anne  lui  conferva 
une  amitié  fidèle,  à laquelle  la  licence  générale 
donnoit  un  autre  nom  dans  les  chantons,  dans  le» 
libelles  6c  dans  la  plupart  des  mémoires  du  temps. 
Elle  avoit  dans  fefprit  une  galanterie  qui  prétoit 
à toutes  ces  imputations.  Le  cardinal  de  Retz  dans 
fes  mémoires,  donne  une  lifie  noinbreufc  des 
amans  dont  elle  avoit  paru  ne  pas  dédaigner  l'hom- 
mage, peu  s'en  f ut  qu’il  11e  fe  mette  du  nombre. 
On  lui  avoit  confcilié  de  prendre  avec  elle  le  ton 
de  la  galanterie  6c  de  l'amour , pour  effayer  d’ef- 
facer dans  fon  cœur  le  cardinal  Mazarin , & il  in- 
fâme que  ces  tentatives  ne  parurent  point  déplaire. 
C’cfi  d’après  ccctc  idée  que  le  grand  Condé  en- 
couragea le  marquis  do  Jarfay  k tàirc  une  décla- 
ration d’amour  à la  reine  , 6c  trouva  mauvais 
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quelle  s'en  offensât  ; mais  cette  Idée  étoit  une 
«fuite,  & Condé  ‘alors  ne  vouloir  que  braver  la 
reine.  L’afeendant  que  le  cardinal  Mazarin  eut 
toujours  fur  ion  efprit , le  ton  dcfpotique , quel- 
quefois même  dur  , dont  il  lui  adreffoit  fes  ordres 
ious  le  nom  de  confeils , du  fond  de  fon  exil  h 
Cologne  & à Bouillon  , peuvent  faire  foupconncr 
que,  il  la  reine  fut  en  effet  capable  d’une ioiblciTe , 
c;  fut  pour  ce  minière.  Elle  fut  trouver  cependant 
de  la  fermeté  contre  lui-même  dans  une  occafion 


importante.  Louis  XIV  ctoit  devenu  amoureux  de 
mademoi&Uc  de  Mancini  & vouloit  l’èpoufcr.  On 
voit  par  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  qu'il  com- 
battit fortement  cette  inclination  & ce  défir  ; mais 
tout  le  monde  ne  convient  pas  que  cette  oppo- 
sition fut  bien  fincére  ; madame  de  Mottevillc 
prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  lai  lier  agir  l’amour 
du  roi , & de  mettre  fa  nièce  fur  le  t reine.  » Il  pref- 
j>  fentit  adroitement  la  reine  mère  , dit  l’Auteur  du 
« fiècîc  de  Louis  XIV.  Je  crains  Lien  , lui  dit-il , 
w que  le  roi  ne  veuille  trop  fortemen:  époufer  ma 
»>  nie  ce.  La  reine  qui  coimoilfoit  le  minime , com- 
» prit  qu’il  fouhaitoit  ce  qu’il  feignoit  de  craindre, 
r Ole  lui  répondit  avec  la  hauteur  d’une  princcffe 
» du  fan  g d Autriche,  fille,  femme  & mère  de 
» rois , Si  avec  l’aigreur  que  lui  infipiroit  depuis 
r quelque  temps  un  miniftre  qui  afteiloit  de  ne 
»>  plus  dépendre  d’elle.  Elle  lui  dit  : Si  le  roi  était 
« capable  Je  cette  indignité , je  me  mettrais  avec 
» mon  fécond  fils  J la  tête  de  toute  la  nation  corare 
w le  roi  b contre  vous  u.  Mazarin  ne  pardonna 
jamais , dit-on , cette  réponfe  à la  reine. 

Ceft  à la  reine  Anne  que  la  cour  de  France  dût 
en  partie  ces  agrèmens , cette  politeffc  qui  la  dif- 
tincue  dans  l’Europe  , fur-tout  cette  galanterie 
noBle  Si  délicate  dont  la  duchcffe  d'Orléans,  Hen- 


riette d'Angleterre , fut  encore  de  fon  temps  même 
& après  elle , un  plus  parfait  modèle  Si  un  plus 
digne  objet.  L’églifc  du  Val-dc-Grace  eff  un  mo- 
nument de  la  magnificence  & de  la  piété  (S Anne 
d'Autriche . Elle  mourut  d’un  cancer  le  zo  jan- 
TÎcr^ôfi,  âgée  def>4  ans. 

Anne  , ( Hifi.  moJ.  ) reine  d’Angleterre  , fille 
de  Jacques II Si  d’Anne  Hyde,  fa  première  femme, 
naquit  le  6 février  1664.  Quoique  Jacques  II, 
alors  duc  d'Yorck,  fut  catholique,  Si  que  le  roi 
Charles  II  fon  frère  inclinât  vers  le  cathoÜcifir.e , 


la  nation  , qui  étoit  protefiante  & qui  faifeit  la 
loi  h fes  maîtres  fur  l’article  de  la  religion , les 
obligea  d’élever  les  princeffes  Marie  & A/ ne,  filles 
du  duc  d’Yorck,  dans  la  religion  réformée.  Anne 
époufa  le  17  août  1C83  Georges,  prince  de  Dan- 
nemarck,dont  elle  eut  piufieurs  entons , mais  tous 
•nom  jeunes  Si  dont  aucun  ne  lui  a furvécu.  Anne 
étoit  l'objet  de  la  prédilection  de  fon  père  , & dans 
la  révolution  , qui  le  renverfa  du  trône , il  fourinc 
avec  affez  de  courage  le  malheur  d’être  trahi  & 
détrôné  par  la  princeffe  Marie,  fa  fille  aînée  £t 
par  le  prince  d’Orange  fon  gendre , mais  quand  il 
apprit  la  fuite  de  fa  chère  Anne  , vaincu  par  la 
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douîeuf,  U fondit  en  larmes  , & s'écria  comme 
David  : Soutenez  - moi  , mon  Dieu  ! mes  propres 
enfans  m'ont  abandonné. 

Pendant  que  ce  malheureux  père  étoir  au  défef- 
poir,  la  rage  de  fes  ennemis  alloit  jufqu’à  l ac- 
eufer  d'avoir  fait  périr,  par  zèle  de  religion , cette 
même  fille  dont  l’ingratitude  lui  perçoit  le  coeur, 
Sc  fi  cette  abominable  calomnie  n’eut  été  promp- 
tement détruite  par  la  connoifiance  certaine  qu’on 
eut  de  l’exiflence  de  la  princcffe  Anne  Si  du  lieu  de 
fa  retraite,  les  couteaux  étoient  déjà  tirés,  on 
alloit  faire  un  maffacrc  général  des  prêtres  & des 
moines , qu’on  regardoit  comme  les  auteurs  de 
fa  mort.  Apprenons  à craindre  le  fanatifme. 

Pendant  le  règne  de  Guillaume  & de  Marie,  ia 
fitnarion  de  la  princeffe  Anne , qui , au  moyen 
de  l’exclufion  de  Jacques  II  Si  de  fon  fils,  ctoit 
l‘héritière  préfomptive , fut  difficile  & embarraf- 
fantc.  Les  communes  avoient  toujours  voulu  que 
la  princeffe  Anne  eût  en  Angleterre  un  état  indé- 
pendant de  Guillaume  Si  de  Marie,  & ces  projets 
tàifoient  ombrage  au  roi  & à la  reine  ; Marie  in- 
terrogea fur  ce  point  fa  fœur  , qui  répondit 
qu’elle  avoir  entendu  dire  en  effet  que  lès  amis 
vouloienr  faire  quelque  chofe  pour  elle,  l'osatr.'n  ! 
répliqua  aigrement  la  reine  , en  ave^-vous 
d'autres  que  le  roi  & moi  ? Depuis  ce  temps  il*  y 
eut  entre  les  deux  fccurs  une  froideur  nffer  fem- 
blablc  à une  rupture"  ouverte  , Si  la  pr inccffe 
Anne  enrretenoir  avec  fon  père  des  liaifons  tres- 
fufpeâes  à Guillaume  III.  Churchill , lord  Marl- 
borotigh  , qui  avoir  été  favori  de  Jacques  II , & 
dont  la  feenr  avoir  été  la  maitreffede  ce  prince , mais 
qui  l’avoit  abandonné  dans  le  temps  de  fa  révo- 
lution, Si  qui  depuis  avoir  fervi  avec  cclat  contre 
lui  dans  la  guerre  d’Irlande , Churchill  forma  en 
faveur  de  ce  même  Jacques  II  une  cor.fpiration 
pour  laquelle  il  fut  mis  à la  tour;  Lady  Marl- 
borough  , fa  femme , gouverneit  la  princcffe  Anne t 
on  exigea  que  cette  princeffe  la  renvoyât , Anne 
affeèta  de  paroître  par-tout  avec  elle;  la  reine  ar- 
rivant à un  fpeétacleoii  la  duchcffe* de  Mari borough 
étoit  avec  la  prinçeffe , envoya  ordre  à la  duchcffe 
de  for  tir  , elle  obéit , & la  princeffe  lortit  avec 
elle;  on  lui  ôta  fes  gardes,  on  défendit  aux  dames 
de  la  cour  de  la  voir  ; elle  fe  retira  dans  la  ville 
de  Bath , & fa  difgracc  fut  publique.  A la  mort  de 
Marie , arrivée  en  1694,  Anne  étoit  encore  brouil- 
lée avec  certe  Princeffe , Sc  ne  put  obtenir  de  la 
voir  ; elle  fc  réconcilia  depuis  avec  Guillaume , 
Si  le  laiffa  régner  : il  eût  été  difficile  de  fen 
empêcher. 

Guillaume  III  étant  mort  le  19  mars  1702  fans 
laiffer  d’enfims  de  la  princcffe  Marie  d’Angleterre 
fa  femme  , Anne  monta  fur  le  trône.  Si  avec  elle 
le  duc  Si  la  duebeffe  de  Marlborofch.  La  duchcffe 
gouvernait  la  reine  Si  la  cour,  le  duc  gouvcrr.oit 
Si  illuftreit  la  nation,  Le  régne  d'Anne  eut  prefoue 
exactement  la  durée  de  ff  ’r  n Je  guerre  de*  la 
fucccffion  d'Llpagne , auifi  cLe  r.c  régt.a  que  peut 
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vaincre,  & Caire  pour  ainû  dire  la  îoi  à l'Europe. 
Ce  règne  Tut  réputé  heureux  , parce  que  l'Angle- 
terre eut  l’honneur  d'être  ruinée  par  de*  victoires 
éclatantes , & d'acquérir  à prix  d’or  6c  de  fang 
des  avantages  pour  lbn  commerce,  quelle  eut  pu 
également  s’adurer  par  la  négociation  5c  par  le 
contentement  de  l’Europe , en  procurant  l’exécu- 
tion des  traités  de  partage  attelle  avoir  fait  con- 
clure au  fujet  de  la  fucccfiion  d’Efpagne,  dans 
la  vue  de  prévenir  la  guerre. 

Enfin  la  reine  Te  dégoûta  de  la  perfonne  8c  fc 
laffa  de  lcmpirc  de  Sara  Jennings  , duchcifc  de 
Marlborough.  Une  nouvelle  favorite  la  gouverna. 
L’imprudente  Marlborough  s’étoit  donné  une  ri- 
vale, en  fnifant  entrer  au  fervice  de  la  reine  une 
de  les  patentes , nommée  Hill , qui  fut  depuis 
MÜady  Masliam.  Plus  imprudente  encore]  , la 
même  ditehelTc  de  Marlborough  , voyant  ce  crédit 
raillant  ébranler  le  ften , acheva  de  fe  perdre  par 
des  hauteurs  & des  traits  d’aigreur , qui  aliénèrent 
entièrement  le  cœur  de  la  renie.  Une  jatte  d'eau, 
que  la  duché  (Te , par  une  mal-adrclfc  réelle  ou 
feinte , répandit  fur  la  robe  de  la  nouvelle  favorite , 
dans  un  moment  où  la  reine  8c  fes  femmes  pre- 
roient  plaifir  à conftdércr  la  beauté  de  cette  robe , 
fut  un  écueil  où  vint  fc  brifer  cet  énorme  crédit 
des  Marlboroughs.  Si  pourtant  , dit  l'auteur  du 
fiécie  de  Louis  aIV.  » Le  caraélère  de  la  duchcffe 
» eut  pu  admettre  quelque  founleflc , elle  eut 
» régne  encore.  La  reine  & elle  étoient  dans 
*>  l’habitude  de  s’ccrirc  tous  les  jours  fous  des 
>»  noms  empruntés.  Ce  myrtcrc  & cette  familia- 
» rire  laifloient  toujours  la  voie  ouverte  à la 
» réconciliation  ; mais  la  ducheffe  n’employa  cette 
» rcffource  que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  im- 
» périeufement.  tlle  difoit  dans  fa  lettre  : Rcndc^- 
»>  moi  juflice  y fc  ne  me  faites  point  de  reponfe . Elle 
» s’en  repentit  enfuite  : clic  vint  demander  par- 
t»  don , elle  pleura , 8c  la  reine  ne  lui  répondit 
w autre  chofe  , finon  : Vous  m'ave ^ ordonné  de  ne 
» vous  point  répondre,  &*  je  ne  vous  répondrai  pas  a. 
Alors  la  rupture  fut  fans  retour , la  duchcffe  fut 
entièrement  difgradée  ; on  attaqua  par  degrés  la 
puiffancc  du  duc  de  Marlborough  lui-même  ; on 
commença  par  borner  fon  autorité;  on  rechercha 
enfuite  fon  adminirtration , & on  le  dépouilla  de 
fes  emplois.  Marlborough  étoit  le  feul  qui  eut 
intérêt  à la  continuation  d’une  guerre  qui  aug- 
mentoit  tous  les  jours  fa  gloire  8c  fa  pu i (Tance. 
La  difgrace  de  ce  general , jointe  aux  autres  évé- 
nemens  du  temps  , amena  la  paix  d’Utrecht  où 
la  reine  Anne  ht  véritablement  la  loi  à l’Europe. 
Elle  la  rït  à la  France  fur  un  article  iméreflant 
pour  l'humanité;  elle  exigea  que  les  réformes, 
envoyés  aux  galères  pour  caufe  de  religion  , 
en  fi/flent  rappariés , c’étoit  rendre  fervice  à Louis 
XtV  lui-mèine , à qui  cet  excès  de  févérité  faifoit 
tort. 

Anne  n’avait  pu  élever  qu’un  fils,  qu’on  noni- 
pioit  le  duc  de  uioceflre  , il  étoit  mort  en  1700  à 
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l’âge  de  neuf  ans.  L’année  fuivante,  5c  encore  du 
vivantdeGiiillaume,la  nation  a voit  fait  un  règlement 
pour  fixer  la  couronne  dans  la  ligne  protertamc,  8c 
renverfer  les  e(pé t ances  que  les  Jacobitcs  coinmcn- 
çoient  à fonder  fur  le  défaut  d’enfans  nés  de  Marie 
& d'Anne.  On  décida  que  fi  Guillaume  111  Sc  Anne  la 
bcllcfoeur  venoient  à mourir  fans  en  fa  ns,  la  cou- 
ronne pafll: roi r h la  maifon  d'Hanovre  par  la  prin- 
cefTc Sophie,  fille  cTElifabeth  d’Angleterre,  laquelle 
étoit  fille  de  Jacques  I. 

Il  étoit  naturel  que  la  reine  Anne  fe  voyant  fans 
eofans , fit  des  voeux  pour  Jacques  III fon  frère, 
plus  que  pour  des  païens  auffi  éloignés  que  les 
princes  d’Hanovre  coininençoicnt  à l'être  à fon 
egard  ; aufft  les  WIglis  accusèrent-ils  la  reine  & 
les  Toris  de  travailler  au  rètablilTement  de  la 
maifon  Stuart,  & de  vouloir  faire  anéantir  fade 
de  1701.  Le  prince  Eugène  qui  étoit  venu  à 
Londres  pour  concerter  avec  Marlborough  , le 
compagnon  de  fes  victoires , les  moyens  de  retar- 
der la  paix  d’Utrecht,  eut  avec  ce  général  5c 
avec  les  principaux  Wighs,  des  conférences  où 
on  méditoit  les  projets  les  plus  violeos;  on  tap- 
pclloit  la  révolution  de  1 608  ; on  difoit  qu’il  ca 
falloir  une  pareille  , on  propofoit  d’appcller  nés  lors 
en  Angleterre,  le  duc  d’Hanovre , bis  de  la  prin- 
cefTe  Sophie.  Les  faits  fuivaus  ont  été  attelles  en 
France  par  le  lord  Bolingbroke  à des  perfonnes 
dignes  de  foi.  11  ne  s’agilloit  pas  de  moins , félon 
lui , dans  ces  complots , que  de  détrôner  & d’em* 
prifonner  la  reine.  Bolingbroke  allarnié  du  danger 
de  cette  princcfTe , entra  dans  fa  chambre  au  milieu 
de  la  nuit,  lui  fit  part  des  avis  qu’il  avoit  reçus , 6c 
lui  propofa  de  faire  arrêter  fur  le  champ  le  prince 
Eugène  & le  duc  de  Marlborough  ; la  reine  effrayée 
•d’un  parti  ft  violent  & toujours  portée  à la  mo- 
dération , lui  demanda  s'il  n’imaginoit  pas  de 
moyens  plus  doux  ? Oui , madame , dit  Bolinbroke 
& il  propofa  de  remplir  de  gardes  le  palais  8c  les 
environs  , 8c  les  portes  les  plus  importants  de 
Londres.  En  effet  , les  mal-intentionnés  voyant 
leurs  projets  découverts  8c  prévenus,  rertérent 
tranquilles  6c  fe  cachèrent.  Le  prince  Eugène  partit  ; 
mais  la  reine  Anne  ne  put  trouver  d’autre  moyen 
pOur  difliper  les  al  larmes  de  fon  peuple , que  de 
mettre  la  tête  de  fon  frère  à prix.  Cette  démarche 
dut  lui  coûter  , 6c  011  remarque  que  depuis  ce 
temps  elle  ne  fit  plus  que  languir. 

Un  des  événemens  les  plus  conftdérables  de  fort 
régne,  dans  la  politique  intérieure  , fut  l’union  de 
l’Angleterre  8c  de  TEcofTe  en  un  feul  royaume  & 
fous  un  feul  parlement.  Cette  réunion  ne  fut  agréa- 
ble à aucune  des  deux  nations  , elle  avoit  quelque 
chofe  de  forcé  entre  deux  états  de  Religion  dif- 
férente , dont  l’un  ctoit  de  la  ferte  des  épilcopaux , 
6c  l’autre  de  la  fcSe  presbytérienne. 

La  reine  sfÊne  furvécut  peu  à la  conclufion  de 
la  paix  d'Utreclit , elle  vit  ligner  la  paix  de  Rartad 
qui  en  étoit  une  fuite , mais  elle  ne  vit  pas  fiener 
celle  de  Bade  qui  en  étoit  pareillement  une  luire, 

• la 
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La  paix  d’Utrecht  eA  de  1713  « & contient  divers 
traités  lignés  à diverfes  fois  & à diffcrcus  jours. 
La  paix  de  RadAadt  eA  du  6 mars  1714.  Anne 
mourut  le  12  août  de  la  meme  année,  & la 
paix  de  Bade  ne  fut  conclue  que  le  7 feptembre 
Suivant. 

On  dit  que  Tufage  des  liqueurs  fortes  abrégea 
les  jours  de  la  reine  Anne , elle  tenoit  ce  goût 
de  ton  mari , qui  le  tenoit  du  climat.  Elle  a 1 aille 
une  mémoire  chérie.  On  ne  l’appclloit  que  la 
bonne  reine 1 Anne , & ce  titre  peut  fuffire  à fon 
éloge  ; elle  aima  les  peuples  , elle  eut  dans  un 
degré  diftinçué  ce  mérire  de  la  reine  Elifabcth, 
dont  elle  n eut  d’ailleurs  ni  les  talens , ni  les 
vices. 

Anne  Ivanova  , duchefTe  de  Curlande  & 
Anne  de  Mecklembourg , duchefTe  de  Bnmfaick 
( Hijl.  Je  RnJ/îe . ) En  1740  à la  mort  du  jeune 
empereur  Pierre  II  petit-fus  de  Pierre  I , foible 
enfant , gouverné  tour-à-rour  par  le  prince  Mrn- 
zikoff  8c  par  les  princes  Dolgoroukis  , le  haut- 
confeil , le  fenat  & les  principaux  officiers  de 
l’armée , repréfentant  la  noblefTe , s’aflemblèrcnt  : 
on  propofâ  de  ne  donner  la  couronne  qu’à  des 
conditions  qui  bornaient  le  pouvoir  fupreme.  La 
race  mafeuline  de  Pierre  I , etoit  éteinte  ; mais  il 
reAoit  deux  fries  de  cet  empereur  , la  duchefTe 
de  HolAcin  8c  la  princefié  Elifabcth.  Le  czar 
Jean  ou  Iwan  , frère  aîné  de  Pierre  I avait  aufli 
laifle  deux  filles , la  duchefTe  de  Meklcmbourg  8c 
Anne  Iwanowa  , qui  avoit  époufé  le  13  novem- 
bre 1710  Frédéric  Guillaume  , duc  de  Curlande, 
mort  le  20  ou  11  janvier  1711.  Ce  fut  fur  cette 
dernière  que  tomba  le  choix  de  la  nation.  On 
allégua  que  les  filles  de  Paine  dévoient  être  pré- , 
fèrées  , mais  que  l'ainée  de  ces  filles , la  duchefTe 
de  Mecklembourc , etoit  mariée  à un  prince  etran- 
ger. Cependant  elle  l’a  voit  quitté  depuis  1719  , & 
etoit  alors  à Mofcow.  On  ajouta  que  la  duchefTe 
de  Curlande  étoit  veuve  & que  n’ayant  que  trente- 
fix  ans , elle  pouvoit  fc  remarier  8c  donner  des 
héritiers  au  trône  ; mais , félon  M.  le  comte  de 
Manfein  , la  véritable  raifon  qui  fit  préférer  la 
duchefTe  de  Curlande  , fut  qu’elle  étoit  alors  à 
Mittau  , & que  fou  éloignement  laifloit  le  temps 
d’affermir  le  fyfième  républicain.  On  drcfTa  des 
articles  qui  aArcîgnoient  la  nouvelle  impératrice  , 
à ne  pouvoir  ni  régner  nife  marier,  ni  fe  choifir 
un  fucceflcur,  fans  l’agrément  du  haut-confciL 

On  envoya  trois  députés  de  la  part  du  haut* 
confeil , du  fenat  & de  la  noblefTe  , lui  propofer 
les  conditions  de  fon  clcâlon  & lui  faire  ngner  les 
articles.  On  la  pria  aufli  de  ne  point  mener  à 
Mofcow , Biron  fon  favori.  On  fit  prêter  ferment 
à l’aflemblée  de  ne  fervir  l'impératrice  nue  de  con- 
cert avec  le  haut  confeil , & il  fut  détendu  fous 
peine  de  la  vie , de  révéler  ce  qui  s’etoit  paflê  dans 
1 àflcmblée.  La  duchefTe  de  Curlande  ne  «levoit  ap- 
prendre fon  cleâion  que  par  les  députés,  & qu’en 
recevant  les  articles. 

Hifloire.  Tan.  /. 
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Cejyndant  le  licutcnant-Général  comte  Jagou- 
finsky  envoya  fon  aide-de-camp  M.  Samorokow  , 
à Mittau , pour  avertir  l’impératrice  de  ce  qui  fc 

fiaffoit.  On  arretoit  & on  fouilloit  tout  le  monde  fur 
a route  de  Mofcow  à Mittau.  M.  de  Samorokow 
trouva  le  moyen  de  pafler , en  prenant  des  détours 
& en  fe  déguifant  ; il  n’eut  que  le  temps  de  re- 
mettre fes  dépêches  à l'impératrice , avant  que 
les  députés  fudent  admis  à l’audience. 

Ceux-ci  furent  avertis  de  l’arrivée  d’tm  Courier 
8c  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avant  eux  avec 
l’impératrice  ; ils  firent  des  perquifitions  : M.  de 
Samorokow  fut  arrêté,  chargé  de  fers,  remené 
à Mofcow  , & M.  de  Jagoufinsky  fût  aufli 
arrêté. 

L'impératrice  s’étant  rendue  à Mofcow,  le  grand- 
chancelier  , à la  tête  du  haut-confeil , lui  préfenta 
le  cordon  de  faint  André,  avec  l’étoile  dans  un 
baflin  d’or  : l’impératrice  les  prit , en  difant  : il 
cfl  vrai , j'ai  oublié  de  m'en  revêtir , & elle  fe  les  fit 
attacher  par  un  des  afliAans,fans  vouloir  les  recevoir 
d’aucnn  des  membres  du  haut-confeil.  Le  grand- 
chancelier  la  voulut  haranguer  ; elle  lui  impofa 
filence  ; le  même  jour  elle  donna  une  place  im- 
portante au  comte  de  Soltikoff , fon  parent , fans 
la  participation  du  confeil,  ce  qui  étoit  formelle- 
ment contraire  aux  articles  qu’elle  avoit  fignés  ; 
clic  fit  bientôt  un  aOe  d’autorité  plus  important 
encore  en  appellent  Biron  à Mofcow.  Peu  après 
elle  mit  la  noblefTe  dans  fes  intérêts , 8c  lorfque 
tout  fut  difpotè  en  fa  faveur  , elle  fe  fit  prier  par 
des  députes  de  ce  corps , d’affembler  le  naut-con- 
feil  8c  îe  fenat,  pour  examiner  quelques  points  con- 
cernant la  régence  donnée  au  confeil  ; là , ces  dépu- 
tés de  la  nomefle  déclarèrent  à l’impératrice  quelle 
avoit  été  furprife  par  le  haut- confeil.  Quoi  donc  ! 
s’écria  l’impératrice , en  feignant  un  grand  éton- 
nement , l'a  fie  que  j'ai  ftgnê  à Mittau  ne  contenoit-:l 
pas  le  vttu  de  la  nation  ? On  l’affura  que  non  ; 
un  des  Dolgoroukis  avoit  été  un  des  députés  en- 
voyés en  Curlande  : l’impératrice  fe  tournant  de 
fon  côté , lui  dit  : Vous  m'aveç  donc  trompée  ! 
Elle  fit  lire  les  articles  un  à un , en  demandant 
fur  chaque  article  , fi  c’étoit  là  le  vœu  de  la  nation  ; 
Taflemblce  ayant  toujours  répondu , non , l'impéra- 
trice prit  les  articles , les  déchira , en  difant  : cer 
écrits  ne  font  Jonc  pat  nécejfaires  ? Elle  déclara  en 
même  temps  , quelle  montoit  fur  le  trône  par 
droit  héréditaire , non  par  éleéfion , & que  qui- 
conque oferoit  attaquer  fa  fouveraincté  , feroit 
puni  comme  coupable  de  trahifon.  Le  prince 
Gallhzin,  qui  avoit  et»  grande  pari  à la  réduéfion 
des  articles  dit  , en  voyant  ce  mauvais  fuccès 
des  tentatives  en  faveur  de  la  liberté  : Le  repas 
étoit  apprêté , mais  Us  convives  n'en  étaient  pas 
dignes. 

L’impératrice  rendit  au  comte  Jagoufinsky  , ainfi 
qu’à  M.  de  Samorokow , la  liberté  qu’ils  avoient 
perdue  pour  elle  ; le  confeil  fut  cafté , les  Dol- 
goroukis & leurs  amis  fuient  arrêtes  8c  éxilés, 
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les  uns  dans  leurs  terres  , les  autres  en  Sibérie. 
On  les  rappel  la  huit  ans  après,  & bientôt  Tous 
prétexte  cle  corrofpondanccs  entretenues  par  eux 
en  pays  étranger  , on  leur  fit  leur  procès.  Les 
princes  Bafileï  & Iwan  Dolgoroukis  , dont  l'un 
avoit  été  un  des  députés  envoyés  à Mirteau  , l'autre 
avoit  été  le  favori  de  Pierre  II , furent  roués  , 
deux  autres  furent  écartelés , quelques  autres  pé- 
rirent encore  pour  la  même  eau  te.  Biron  , qui  avoit 
pris  fon  nom  de  la  maifon  de  Biron  en  France 
dont  il  n’étoit  pas , régna  en  Rufiie  fous  l'impé- 
ratrice Anne , comme  Menzikoff  & les  Dolgo- 
roukis avoient  régne  fous  Pierre  II.  C’étoit  Biron 
qui  difoit  que  les  affaires  font  les  hommes  , & il  en 
étoit  la  preuve  ; cependant  il  fe  connoilToit  en 
chevaux  plus  qu'eu  hommes , & on  difoit  de  lui 
tm'il  parloir  des  chen  aux  en  homme , 6*  des  hommes 
en  cteval.  Il  fut  dans  la  fuite  élu  duc  de  Cur- 
landc  .par  le  crédit  de  la  Czarine  & à U faveur 
des  troupes  Rudes,  difpofèes  autour  du  lieu  de 
lele&ion. 

Cette  même  princefie  n’étant  encore  que  du- 
chelTc  douairiéic  de  Curlande,  avoit  do  môme 
fait  élire  duc  de  Curlande  le  comte  de  Saxe  fon 
amant , qu  elle  fe  propofoit  «fépeufer,  Se  que  par 
l événement  elle  eût  peut-être  fait  czar  de  Mof- 
covie  , s'il  n'eût  mis  lui-même  obftaclc  à fa  for- 
tune par  fes  infidélités  perpétuelles , qui  laflvrcnt 
les  bontés  de  la  duchefic.  Une  avantu re  avec  une 
des  femmes  de  la  duchcfTc,  que  fes  autres  femmes 
s’cmprclTorent  de  lui  raconter  , croyant  bien  la 
divertir,  fut,  dit-on,  la  dernière  faute  de  ce  genre 
qui  acheva  de  révolter  la  duchefic  & de  la  déta- 
cher d’un  amant  fi  difficile  à fixer.  Cette  avanture, 
qui  cil  rapportée  dans  une  vie  du  maréchal  de 
S?x$  » en  doux  volumes  , imprimés  en  1754  , 
rcilemble  beaucoup  à celle  qu'on  raconte  d'Egi- 
nard  & d'Emma,  fille  de  Charlemagne , excepté 
qu’au  lieu  qu  Exniua  portoit  Eginard  , c’étoit  le 
comte  de  Saxe  qui  portoit  fa  uiaitrefic , pour  quelle 
n'imprimât  pas  les  pieds  dans  la  neige  ; une  vieille 
femme  pafic  avec  une  lanterne  , le  comte,  pour 
notre  pas  vu  , veut  donner  un  coup  de  pied  dans 
la  lanterne , il  tombe  avec  fa  charge  fur  la  vieille 
femme  , qui  remplit  de  fes  cris  le  château  de 
Mittau,  on  accourt  de  toutes  parts  fur  le  lieu  de 
la  fcénc,  6c  le  myfiére  eft  découvert.  Revenons 
au  duc  de  Curlande  Biron. 

La  noblefTe  Curlandoife  avoit  été  jufqucs-Ü  très- 
remuante  , St  fur-tout  très-libre  dans  les  difeours. 
Le  nouveau  duc  trouva  , dit  le  comte  de  Manfiein, 
un  moyen  tout  particulier  pour  arrêter  les  chfcours. 
Ceux  qui  étoient  convaincus  . ou  feulement  foup- 
çonnes  d'en  avoir  tenu , étoient  arrêtés  par  des 
gens  mafqucs , jettes  dans  une  voiture  couverte  , St 
tranfportês  en  Sibérie.  Le  comte  de  Mar.llein  ra- 
conte à ce  fujet  un  fait  fingulier. 

Un  gentilhomme, nommé  M.  de  Sacken,  étant 
un  foir  à la  porte  de  fa  mrifon  de  campagne  , fut 
enlevé  par  des  inconnus  & jetté  dans  nue  de  ces 
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voitures  couvertes.  On  le  promène  pendant  prés- 
de  deux*  ans  de  province  en  province , fans  lui  lailTcr 
voir  perfonne , fes  conducteurs  même  reliant  tou- 
jours mafqués.  Une  nuit  on  dételle  les  chevaux  , 
St  on  le  laific  couché  dans  la  voiture  ; il  y refie 
tranquillement  jufqu'au  jour , s'attendant  à conti- 
nuer fa  route  à l’ordinaire.  Le  jour  venu , les  con- 
ducteurs ne  parodient  point  : M.  de  Sacken  prête 
l’oreille,  il  entend  parler  autour  de  lui  la  langue 
curlandoilc , il  fort  de  fa  voiture  , il  fe  trouve  à 
la  porte  de  fa  maifon.  D porte  fes  plaintes  au  duc  : 
le  duc  parut  les  appuyer  a la  cour  de  Pétersbourg  r 
mais  les  défaites  ne  pouvoient  manquer.  La  réponfe 
fut  que  s’il  parvenoit  à faire,  connoirre  les  coupa- 
bles , on  les  puniroit  tres-fevèrement. 

En  1738,  le  fils  d’un  payfan  de  l’Ukraine  vou- 
lut fe  faire  pafier  pour  le  Czarcwits  , fils  de 
Pierre  I , mort  par  fes  ordres  vingt  3ns  auparavant , 
(en  1718.^  Un  village  entier  ot  trois  foldats  qui 
v étoient  Je  garde , le  reconnurentpour  Peu  owitz  ; 
le  prêtre  fit  fonner  les  cloches , oc  dit  une  mefie 
pour  lui.  Un  capitaiue  de  cofaques  avertit  le  ge- 
neral RoumantzofiT,  qui  étoit  en  quartier  dans  le 
voifinnge.  L’aventurier  St  fes  adhérens  furent 
promptement  arrêtés;  on  leur  fit  leur  procès. 
L*impofieur  fut  empalé  vif,  le  prêtre  St  les  trois 
foldats  périrent  aufii  de  divers  fupplices.  L’impé- 
ratrice nt  grâce  aux  payfans  , mais  non  pas  au 
village  ; il  fut  démoli , 6c  les  habitans  transportes 
dans  d’autres  endroits. 

Le  duc  de  Curbndc  gouvernoit  toujours  la 
Rufiie  fous  l’impératrice  Anne,  & malgré  la  dou- 
ceur naturelle  de  cette  princefie,  il  fouilloit  fon 
règne  par  des  violences  Si  des  cruautés  révoltantes. 
Quelques  momens  de  froideur  entre  l’inipcratrice 
6c  le  favori , avoient  enhardi  M.  de  Walinsky  , 
minifire  du  cabinet , à préfenrer  contre  le  duc  un 
mémoire  que  l’impératrice  eut  la  foiblcfie  de  lui 
communiquer  ; cette  foiblcficen  entraîna  une  autre 
plus  grande  ; elle  facrifia  Walinsky  à la  vengeance 
du  duc,  qui  lui  fit  trancher  la  tête,  St  cette  dif- 
g*ace , luivant  l’ufage  de  la  Rufiie  , s’étendit  à tous 
les  amis  de  Walinsky.  La  place  de  minifire  du 
cabinet  fut  donnée  au  comte  de  Bcfiuchcf , ami  du 
duc  de  Curlande. 

Du  mariage  de  la  fœur  aînée  de  l’impératrice 
avec  le  duc  de  Mccklcmbourg , étoit  née  la  prit.— 
celle  Anne,  que  l’im|>ératricc  fa  tante  maria  le  14. 
juillet  1739  au  prince  «le  Brunswick,  Antoine  Ulric. 
De  ce  mariage  naquit,  le  24  août  1740,  le  prince 
Iwan.  Vers  la  fin  du  mois  de  feptembre  de  la  même 
année  , l’impératrice  étant  tombée  malade , le  duc 
de  Curlande , qui  l’a  voit  gouvernée  pendant  fa  vie , 
la  gouverna  encore  à fa  mort  : il  fentoir  qu’il  al- 
lait perdre  tout  fon  crédit , fi  la  princeiTe  de  Brunf- 
wick  fuccédoit  à fit  tante  : il  commença  par  la  faire 
exclure  de  la  fuccefiion,  6c  fit  nommer  le  prince 
Iwan , grand-duc  6c  fuccefieur  : mais  fi  le  prince 
de  Urimfv.  ick  & b princefie  Anne  avoient  la  ré- 
gence, c‘é;oit  avoir  toute  l’autorité,  le  duc  de 
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’Curbnde  n’étoit  plus  rien  ; cc  fut  donc  à lui-même 
qu’il  fit  donner  la  régence;  la  famille  & les  créa- 
tures du  duc  obfédèrent  tellement  fimpèratrice  , 

3 ue  la  princefie  A mu  ne  put  trouver  le  moment 
e lui  parler.  L’impératrice  mourut  le  a 8 oâobrc 
1740  , après  dix  ans  d’un  règne  aflez  heureux.  Le 
duc  de  Gurlande  exerça  toutes  les  violences  qu’il 
jugea  nècefiaires  pour  affermir  fa  puiflance  ; les  amis 
du  prince  6c  de  la  princefTc  de  Brunfwick  furent 
pcrfécutés  ; le  prince  de  Brunfwick , qui  étoit  lieu- 
tenant-général de  l’année,  lieutenant-colonel  des 
gardes  chef  d‘un  régiment  des  cui rr. (Tiers , eut 
ordre  d’écrire  au  régent  , pour  lui  demander  la 
permiflion  de  quitter  fes  places , & le  régent  lui 
rit  confeiller  de  ne  pas  fe  montrer  en  publique.  Le 
régent  menaçoit  de  renvoyer  le  mari  6e  la  femme 
en  Allemagne,  & déplacer  fur  le  trône,  ou  le  duc 
de  Holfiein , fils  de  la  fille  ainée  de  Pierre  I , ou 
Eiifabeth , fa  fille  cadette.  11  paroit  qu’il  fe  tour- 
noit  entièrement  du  coté  de  laprofiérité  de  Pierre  I. 

Il  vouloit  marier  fon  fils  ainée  avec  Elilabcri) , & 
faire  époufer  fa  fille  au  duc  de  Holfiein.  C’eft  un 
femblable  projet  qui  avoit  déjà  caufc  la  perte  du 
prince  MenzikofF  , & des  princes  Dolgorotikis. 
Biron  le  renouvelloit , tant  les  minières  & les  fa- 
'voris  profitent  peu  des  difgraccs  de  leurs  fembla- 
bles  ! 

Le  maréchal  de  Munich , l’un  des  généraux  les 
plus  trillans  & les  plus  heureux  de  îimpératrice 
slnne,  n’avoit  pas  moins  d’ambition  que  le  duc  de  ! 
Curbndc.  Il  avoit  demandé  le  titre  de  Hofpodar 
de  Moldavie , avant  même  d’avoir  fait  la  conquête 
-de  cette  province  ; il  avoit  demandé  depuis  le  titre 
de  duc  d’Ukraine;  que  ne  demandent -il  celui  de 
grjnJ  du:  de  Rujfie?  Ce  fut  la  feul  réponfe  de 
de  l’impératrice  Anne,  Le  maréchal  de  Munich  avoit 
toujours  été  l’ami  du  duc  de  Curlande , 8t  l’avoit 
fervi  dans  les  projets  ambitieux  , efpcrant  gouver- 
ner fous  lui , oc  ne  lui  biffer  que  le  titre  de  régent; 
il  voulut  être  à la  fois  premier  mi  ni  rire  & géné- 
r.tlifiimc.  Ayant  effuyé  un  refus , le  relTentiinent 
le  jerta  dans  le  parti  de  Brunfwick  , qu'il  réfolut 
de  relever  ; il  prépara  tout  pour  une  révolution , 
pendant  qu'il  prodiguoir  au  duc  les  marques  cTar- 
tachemcnt,  & qu’il  paroiffoit  en  avoir  toute  la 
confiance.  On  convint  d’arrêter  le  duc  pendant  la 
nuit;  le  duc  & le  maréchal  pslTërcnt  enfemble  !a 
journée  qui  Ja  précédoit  ; le  duc  parut  inquiet  & 
rêveur  : Moniteur  le  maréchal  t dit-il  tout-à-coup  , 
dans  vos  expédiions  militaires , naveçvous  jamais 
rien  exécuté  pendant  la  nuit  ? Ccrtc  quefiion  impré- 
vue déconcerta  d'abord  le  maréchd , mais  il  fe 
teniit  promptement  : J*  ne  me  rappelle , dit  il , au- 
cune grande  expédition  noéhtme  que  j’aie  entreprife  ; 
mais  j’ai  toujours  eu  pour  principes  de  fai/ir  toutes 
les  eceajions  favorables.  Ils  fc  féparérent  i onze 
heures  du  foir  : à deux  heures  après  minuit,  le 
maréchal  fit  appeller  fon  premier  aide-de-enmp  ; 
c’étoitlc  general  Manfiein , auteur  des  mémoires; 
ils  fe  rendent  cnfemble  au  palais  où  logeocint  6c 
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l’empereur  & fes  païens  ; ils  entrent  dans  l’appar- 
tement de  laprinceffe  de  Brunfwick  par  la  carde- 
robe  : la  princefTc  vient  feule  parler  au  maréchal  ; 
après  un  moment  d’entretien  , le  maréchal  dit  à 
Manfiein  d’appeller  tous  les  officiers  qui  étoicmdc 
garde  au  palais  ; la  prince  (Te  leur  fait  part  de  fen 
projet , ils  l’approuvent , on  fait  mettre  la  garde 
lous  les  armes  ; le  maréchal  communique  auffi  le 
projet  aux  foldats.  Le  duc-régcnt  étoit  haï  ; tous 
montrèrent  beaucoup  de  zèle  pour  le  parti  de 
Brunfwick  ; les  officiers  même  de  la  garde  du 
régent  offrirent  d’aider  à l’arrêter  , fi  on  avoit  be- 
foin  d’eux.  Manfiein  , chargé  de  l’exécution  , laide 
fa  troupe  à quelque  diftance , s’engage  feul  dans 
les  appartenons  ; mais  ne  connoiffant  pas  la  chambre 
à coucher  du  duc , & ne  voulant  pas  la  demander' 
aux  domefiiques,  pour  ne  pas  donner  l’alarme, 
il  refioit  a fiez  embarrafiè.  Le  hazard  le  fervit  bien  ; 
il  trouva  une  porte  à deux  battans,  fermée  à clef, 
mais  dont  on  avoit  oublié  de  fermer  les  verroux 
en  haut  & en  bas  : il  n’eut  pas  de  peine  à l’enfon- 
cer : c’étoit  la  chambre  à coucher  du  duc  6c  de  la 
ducheffe,  6c  ils  dormoient  tous  deux  d’un  fommcil 
fi  profond  , que  le  bruit  qu’il  avoit  fait  en  forçant 
la  porte  ne  les  avoit  pas  réveillés.  A la  voix  de 
Manfiein  , qui  demandoit  à parler  au  régent , en 
ouvrant  les  rideaux  a fiez  fortement , tous  deux  fc 
réveillèrent , 6c  fe  mirent  à crier  pour  appeller  la 
garde.  Mandein  fe  trouvant  du  côte  de  la  ducheffe , 
vit  le  régent  qui  fc  jettoit  à terre  pour  fe  cacher 
fous  le  lit  . il  fe  jetta  fur  lui,  & le  tint  étroitement 
ferré  jufqu’à  l'arrivée  des  foldats  qui  le  fuivoient  ; 
le  duc  ayant  voulu  fc  défendre  , les  foldats , à 
grands  coups  de  crofic,  le  renversèrent  de  nou- 
veau , lui  mirent  un  mouchoir  dans  la  bouche,  lui 
lièrent  les  mains  avec  l’écharpe  d’un  officier , & le 
portèrent  tout  nud  devant  le  corps  de  garde  , où 
on  jetta  fur  lui  le  manteau  d’un  fold.it , puis  on  le 
mit  dans  le  carroffc  du  maréchal  de  Munich.  La 
ducheffe  étoit  fortie  de  fon  palais  en  chcmife , 6c 
couroit  après  fon  mari  au  milieu  des  rues  , rem- 
liffant  la  ville  de  ces  cris.  Un  foldat  la  faifit  par  le 
ras  , la  traîna  jufqu’auprés  du  comte  de  Manfiein  , 
en  demandant  cc  qu'il  en  (âlloit  faire.  Manfiein 
ordonna  au  foldat  de  la  remener  dans  fon  palais  ; 
le  foldat  ne  voulant  pas  en  prendre  la  peine , la 
jetta  au  milieu  de  la  neige , 6c  s’en  alla.  Le  capitaine 
de  la  garde  l’ayant  trouvée  dans  cct  état , b releva , 
lui  fit  donner  des  habits,  6c  1a  rcmena  dans  fon 
appartement.  Manfiein  alla  enfuite  arrêter  Gufiavc 
Biron,  frère  puîné  du  duc;  le  comte  de  Befiuchef 
fut  auffi  arreté.  Le  duc  fut  mis  d’abord  dans  la  for- 
tereffe  de  Schluffelbourg;  les  autres  parens  6c  amis 
du  duc  furent  pareillement  arrêtés. 

La  princefTc  Anne  fe  déclara  grande-ducheflê  de 
Rufiïe  6c  régente  pendant  la  minorité  de  ion  fils. 
Le  maréchal  jugea  le  moment  favorable  pour  fe 
faire  nommer  généraliffimc  : la  grande- auciicffe 
répondit  que  cc  titre  ne  convenait  qu’au  père  de 
l’empereur  ; le  maréchal  de  Munich  fut  premier 
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miniflre.  H dreffa  Taéle  par  lequel  le  prince  de 
Hrunfwich  fur  déclaré  généraliffime , 8c  il  eut  l'au- 
dace d’y  inferer  la  claufe  fuivanre  : 

Quoique  le  maré:hal-comte  de  Munich , après  Us 
fervices  fiznaUs  qu  il  a rendus  à l'état , eût  pu  pré- 
tendre à ht  charge  de  cirurait  flîme , il  s'en  efl  défilé 
néanmoins  en  faveur  du  pHnce  Antoine-Ulric , pire 
de  l'empereur , fi*  fe  contente  de  la  place  de  premier 
mini  (Ire. 

L'orgueil  du  maréchal  de  Munich  lui  attira  des 
dégoûts,  dont  l’effet  fut  de  l’engager  à donner  fa 
démiffion  , oui  fut  re^uc  ; le  duc  de  Curlande  fut 
envoyé  en  Sibérie.  La  régente  fit  pan  de  fon  fon 
aux  états  de  Curlande , 8c  les  fit  prier  d’élire  pour 
leur  nouveau  duc  le  prince  Louis  de  Brunfwick , 
fon  beau-frère,  ce  qui  fut  fait. 

La  grande  duchefïe  s'occupa  enfuite  ftrieufement 
du  projet  de  fe  faire  déclarer  elle  même  impé- 
ratrice , pour  prévenir  les  inconvéniens  que  pour- 
voit entraîner  la  mon  du  prince  Iwan , fon  fils , 
ix  elle  arrivoit,  8c  parce  qu’en  effet  elle  paroiffoit 
être  l’héritière  légitime  de  l'impératrice  Anne , fa 
tante.  Cet  arrangement  alloit  fe  faire  le  18  dé- 
cembre, jour  de  Vannivcrfaire  de  la  naiffance  de 
la  grande-ducheffe  ; mais  la  nuit  du  5 au  6 arriva 
la  grande  révolution  qui  mit  la  princeffe  Elifabeth 
fur  le  trône. 

Il  n’avoitpas  tenu  à fon  chirurgien  Leflock  qu'elle 
n’y  eût  été  placée  dés  le  temps  de  la  mon  de 
Pierre  II , fon  neveu  ; aufli-tôt  qu'il  avoir  appris 
la  nouvelle  de  cette  mort,  il  étoit  enné  dans  la 
chambre  de  la  princeffe  Elifabeth  qui  dormoit , 
l’avoit  éveillée  oc  prelfëe  inrtamment  de  faire  af- 
fembler  les  gardes,  de  fe  montrer  au  peuple,  de 
fe  rendre  au  fénat  pour  y faire  valoir  fon  droit  à 
la  couronne;  mais  elle  n avoit  jamais  voulu fortir 
de  fa  chambre.  » Elle  préféroit  alors  fes  amufe- 
v mens , dit  le  comte  ae  Manflein  , à l’honneur 
>»  de  régner  «.  Elle  avoit  encore  moins  d'inclina- 
tion pour  le  mariage  que  pour  le  gouvernement. 

Avant  môme  quelle  put  avoir  une  volonté  à 
cet  égard,  le  hazard  ou  la  politique  avoient  fait 
échouer  plu  fieu  rs  projets  de  matinée  qui  la  regar- 
doiont.  L’impératrice  Catherine , la  mère , avoit 
ordonné , par  fon  teflament , qu’elle  épousât  le 
prince  de  Holftein,  évêque  de  Lubeck.  11  mourut 
quinze  jours  apres  l’impératrice.  Nous  apprenons 
du  comte  de  Manflein , que  quelques  années  avant 
la  mort  de  Pierre  I , on  avoit  propofé  de  marier  ! 
Elifabeth  avec  Louis  XV.  v II  y a , dit-il , des  gens 
w qui  affurent  que  l’empereur  de  Ruffie  avoit  fait 
*•  les  premières propofitions  de  cette  alliance , mais 
» que  la  cour  de  France  les  avoit  éludées.  D'au- 
» très  foutiennent  que  le  duc  d’Orléans,  régent, 

» & le  miniflère  de  France , y auroient  volontiers 
» donné  les  mains;  que  M.  Campredon,  alors 
*>  miniflre  à Pètershourg  , avoit  même  eu  ordre 
» de  la  négocier  ; mats  que  plufietirs  autres  cours 
i>  qui  n’auroient  pas  trouvé  leur  compte  dans  cette 
» alliance  , Tardent  fait  rompre  par  leurs  intri- 
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w gnes  «.  Ceût  été  le  féal  exemple  d’une  alliance 
par  mariage,  de  la  France  avec  la  Ruffie,  depuis 
notre  roi  Henri  I. 

Sous  Pierre  Tl , on  propofa  de  marier  Elifabeth 
au  prince  de  Pruffe  Cnarles-Frédcric , aujourd’hui 
roi  de  Pruffe.  (en  1*83  ^ 

La  grande-ducheffc  Anne , mère  du  jeune  em- 
pereur Iwan , ne  ceffoît  de  pcrfëcmer  Elifabeth , 
pour  lui  faire  époufer  le  prince  Louis  de  Brunfwick  , 
duc  de  Curbnde  , 8c  le  défir  de  fc  délivrer  de  cette 
perfocution  ne  fut  pas  un  des  moindres  motifs  qui 
déterminèrent  Elifabeth  à monter  fur  le  trône  : 
elle  fentit  que  pour  être  libre , il  falloit  quelle 
fût  fouveraine.  Leflock  , fon  chirurgien  , ne  ceffoît 
de  l’y  exhorter.  Le  marquis  de  la  Chétardie  , qui , 
félon  le  comte  de  Manflein  , avoit  eu  ordre  de  Ll 
cour  de  France  d’exciter  des  troubles  domefliques  en 
Ruffie , pour  empêcher  les  Ruffes  de  fe  mêler  des 
affaires  du  refte  ae  l’europc , fournit  de  l’argent  à 
Elifabeth.  Leflock  faifoir  plus  de  tort  à ce  parti  par 
fes  indiferètions,  qu’il  ne  le  fervoit  par  fon  zèle  ; 
il  annonçoit  dans  les  caffés  qu’on  verroit  bientôt 
de  grands  changemens  ; le  bruit  en  vint  jufqu’à  la 
grande-ducheffe.  Le  4 décembre  , jour  d’apparte- 
ment , elle  prit  à part  la  princeffe  Elifabeth , 8c  lui 
parlant  avec  une  confiance  8c  une  amitié  qu*Eli- 
l'abeth  ne  méritoit  plus  , elle  lui  fit  part  des  avis 
qu’elle  avoit  eus  fur  fa  conduite  8c  furies  fréquentes 
conférences  de  fon  chirurgien  avec  le  miniflre  de 
France  ; elle  ajouta , que  jufques-là  elle  avoit  tou- 
jours méprifé  ces  bruits , mais  qu'ils  croient  fi  dé- 
taillés , fi  pofitifs  8c  fi  foutenus,  qu’il  y auroit  de 
l’imprudence  à les  négliger  plus  long-temps  ; que  - 
s'ils  continuoient , on  feroit  oblige  de  commencer 
par  arrêter  Leflock.  Elifabeth  ne  montra  ancun 
trouble  ; elle  diffimula  fi  habilement , elle  prcrefla 
de  fon  innocence  avec  tant  d’apparences  de  fin- 
cérité,  elle  employa  fi  lieurcufemcnt  l’équivoque, 
en  affurant  nue  jamais  Leflock  n’avoit  mis  le  pied 
dans  l'hôte!  de  M.  de  la  Chétardie , ^ce  qui  etoit 
vrai,  parce  qu’ils  fevoyoient  toujours  ailleurs  ) elle 
confenrit  de  fi  bonne  grâce  à la  propofition  de  frire 
arrêter  Le  'ock,  que  la  grande  nucheffe  jugea  cette 
précaution  fuperflue , & crut  que  ce  feroit  faire 
une  in'ulre  gratuite  à une  princeffe  innocente.  Cet 
éclairciffement  finit  par  Tattcndriffement  8c  parles 
larmes.  Elifabeth  en  verfa  beaucoup , enfe  récriant 
fur  la  noirceur  de  fes  ennemis:  la  grande-ducheffe 
pleura  elle  même  avec  elle , la  confola  , laaffura,. 
oc  rc  crut  plus  rien  de  tout  ce  qu’on  avoit  dit. 

Le  marquis  de  Botta , miniflre  de  la  cour  de 
Vienne , donna  de  nouveaux  avis , qu’elle  rejetta  r 
le  prince  de  Brunfwick , fon  mari , la  preffa  en- 
core d’arrêter  Leflock,  8c  de  veiller  fur  la  conduite 
«TElifabeth.  Oh  ! non  , dit-elle,  j ’ai  vu  fes  larmes  9 
& je  les  crois. 

On  peut  penfer  que  cet  entretien  tTElifahctH 
avec  la  grande-ducheffe , fut  pour  la  première  une 
puiffante  raifon  de  ne  pas  différer  l’exécution  de 
fon  projet.  LeAock  lui  prèfi?nca.une  efpéce  de 
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petit  tableau  , ou  l’on  voyott  d’un  côté  la  ptin- 
cefte  avec  la  couronne  impériale  fur  la  tête , de 
l’autre,  la  même  Elifabeth  repréfentée  avec  un 
voile , & autour  d’elle  des  roues  & des  gibets  pour 
fes  amis.  Choififf<\ , madame  , lui  dit-il. 

A minuit,  la  princelfe,  accompagnée  de  Wo- 
Tontzoff  & de  Leftock  , fe  rendit  dans  les  cafernes 
des  gardes,  qui  fe  déclarèrent  pour  elle.  Trente 
grenadiers  eurent  ordre  d’aller  arrêter  la  famille 
ducale.  Les  foldats  entrèrent  tumultuairement  dans 
la  chambre  où  le  prince  de  Brunfwîck  étoit  cou- 
ché avec  1a  grande-ducheft'e , fa  femme  ; ils  or- 
donnèrent à la  grande-ducbeffe,au  nom  d’EJifabetb , 
de  fe  lever  8c  de  les  fuivre.  La  grande  • duchefie 
s’habilla , & tandis  qu’on  l’emmenoit , elle  demanda 
la  permiftion  de  parler  à Elifabeth , ce  qui  lui  fut 
renile.  D’autres  foldats  enveloppèrent  le  prince 
dans  fes  couvertures,  le  defeenoirent  en  cet  état , 
puis  le  mirent  dans  un  traîneau , & le  couvrirent 
d’une  peliffe  ; d’autres  pafterent  dans  la  chambre  du 
jeune  lwan , qui , s’étant  éveillé , fe  mit  à pleurer  : 
(à  nourrice  accourut  8c  le  prit  entre  fes  bras;  les 
grenadiers  emmenèrent  l'enfant  avec  la  nourri  e. 
Eapetite  princeflc  Catherine  , fœur  d'Iwan  , fut 
aufTi  emmenée  ; à trois  heures  du  marin  U révo- 
lution étoit  consommée  ; Elifabeth  , en  retournant 
chez  elle  tranquillement , fit  annoncer  l'heureux 
fuccès  de  fon  entreprife  à M.  de  la  Chétardie , qui 
n’en  fa  voit  rien.  Le  (enat,  & tous  les  grands  de 
l’empire  furent  convoqués  au  palais  de  la  nouvelle 
impératrice.  Dés  la  pointe  du  jour,  les  troupes 
affcmblées  devant  ce  meme  palais , prêtèrent  ler- 
snent  de  fidélité  ; tout  fut  tranquille  comme  aupa- 
ravant. 

Elifabeth  difoit,  dans  un  de  fes  manifeftes,  que 
la  princcffe  Anne  & fon  mari  n ayant  aucun  droit 
à l’empire  de  Ruftie , ils  feroient  renvoyés  en  Al- 
lemagne avec  toute  leur  famille  ; c’eft  fans  doute 
ce  qu'on  auroit  dû  faire.  On  les  fit  en  effet  partir 
de  Pétershourg  avec  une  garde  commandée  parle 
général  Sohikoff ; mais  ils  turent  enfermés , d’abord 
dans  la  citadelle  de  Riga  , enfuite  dans  celle  de 
Dunamunde  , puis  à Oranienbourg , ville  bâtie  par 
le  prince  Menrikoff  fur  les  frontières  de  l’Ukraine  ; 
ennn  à Kolmogori,  lieu  fitué  dans  une  iffe  de  la 
Dwina  , à quatre-vingts  verftes  d’Archangel.  Ce 
fut  là  que  la  grande  - ducheffe  mourut  en  couche 
au  mois  de  mars  1746. 

Pour  l’infortuné  prince  Iwan , on  fait  qu’ayant 
été  féparé  de  fes  parens  à Oranienbourg,  il  fut 
tranfporté  à Schluftelbourg  , où  , après  une  capti- 
vité de  plus  de  feixe  ans , il  fut  tué  la  nuit  du  4 
au  5 juin  1761. 

Les  minières  de  la  maifon  de  Brunfwick  furent 
tous  arrêtés  au  moment  de  la  révolution  , & le 
maréchal  de  Munick,  malgré  fa  difgrace,  fut  ar- 
rêté comme  les  autres.  On  leur  fit  leur  procès. 
Le  comte  Ofterman , qui,  par  fa  dextérité , s’étoit 
foutenu  dans  le  mîniftére  pendant  cinq  régnes,  fut 
condamné  à être  roué  vif , le  maréchal  de  Mu- 
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nick  à être  écartelé,  les  autres  à être  décapités. 
L’impératrice  leur  fit  grâce  de  la  vie  ; ils  furent 
tous  relégués  en  Sibérie.  Elifabeth  fit  vœu  de  ne 
punir  perfonne  de  mort  pendant  fon  règne,  fit 
elle  l’a  rempli.  Il  feroit  bien  important  pour  la 
politique  intérieure  des  états  , qu’on  eût  obfervé 
avec  foin  quelle  fut  l’influence  de  cette  conduite 
fur  la  police  de  la  RuiTie. 

Le  comte  Ofterman  mourut  vers  1747 , à Be- 
forowa,  ville  de  Sibérie,  où  étoit  mort  auffi  le 
prince  Menzikoff.  Le  maréchnl  de  Munich  fut  rap- 
pellé  au  commencement  du  régne  de  Pierre  III  ; 
Ion  retour  fut  un  triomphe.  Si  cet  empereur  eût 
mieux  fuivi  fes  confeils , il  auroit  pu  prévenir  la 
révolution  qui  le  renverfa  du  trône  ; cependant 
Catherine  fécondé , aujourd’hui  régnante,  nomma 
le  maréchal  de  Munich  direôeur  général  des  ports 
de  la  mer  baltique,  & des  canaux  de  Ladoga.  U 
mourut  le  16  o&obre  1767,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Le  comte  de  Worontzoff , qui , avec  Leftock  , 
|»  avoir  été  le  principal  agent  de  la  révolution  opé- 
rée en  faveur  tTElifabetn  , fut  fait  vice-chancelier. 
Leftock  fupplia  l’impératrice  de  le  récompenfer  en 
argent , 8c  de  lui  permettre  de  quitter  la  Ruftie. 
L’impératrice , dit  le  comte  de  Manftein  , voulut 
avoir  lé  plaifir  de  l’élever  aux  dignités.  Voilà  ce  que 
je  crains , lui  dit  Leftock  ; ces  dignités  me  feront  des 
ennemis , 6*  ces  ennemis  me  feront  exiler . L’impéra- 
trice le  fit  fon  premier  médecin , avec  le  titre  de 
confeillcr-privé.  En  1744,  l’empereur  Charles  VII 
le  fit  comte  de  l’empire.  »»  Au  commencement,  il 
n ne  vouloit  fe  mêler  que  de  la  médecine  ; mais 
» l’impératrice  lui  parlant  fouvent  d’affaires,  il  y 
» prit  goût  : ce  fut  lui  qui  procura  l’élévation  du 
» comte  Beftuchef  ; il  eut  lieu  de  s'en  repentir , 
» 8c  l’impératrice  l’en  avoit  averti  «.  Leftock,  lui 
dit-elle , en  lui  accordant  pour  Beftuchef  tuie  place 
importante , je  crains  bien  que  vous  ne  donniez  des 
verges  tour  vous  fouetter . En  effet , la  difgrace  de 
Leftock,  qu’il  s attira  par  fes  étourderies  8c  fes 
indifcrétions,fut  principalement  l’ouvrage  de  Beftu- 
chef. Il  fut  enfermé  auatre  ans  dans  la  îbrterefl'e  de 
Pétershourg , puis  exilé  du  côté  cTArchangel;  il  fut 
rappellé  par  Pierre  III , 8c  mourut  de  la  pierre  le 
ta  juin  1767. 

L’empereur,  qui  fuccéda  dans  la  fuite  à Elifa- 
beth , fous  le  nom  de  Pierre  III , étoit  , comme 
on  fait , le  duc  de  Holftein , fils  de  la  fœur  aînée 
d’Elifabcth.  Audi -tôt  qu’Elifabeth  avoit  été  affer- 
mie fur  le  trône,  elle  avoit  fait  venir  ce  prince  en 
Ruftie.  11  fit  abjuration  de  la  religion  proteftame 
dans  la  cathédrale  de  Mofcow  , embraffh  la  religion 
grecque  , 8c  fut  déclaré  grand-duc.  Il  étoit  perit- 
fils  d*Hedwigc,  fœur  de  Charles  XII , roi  de  Suède, 
8c  à ce  titre,  il  avoit  des  droits  à la  couronne  de 
Suède  ; il  fût  même  élu  par  les  états  de  ce  royaume  ; 
mais  il  refufa  cette  couronne  , 8c  s’en  tint  à 
celle  de  la  Ruftie.  11  époufa  en  1745  la  prin- 
ceffe  d’Anbak-Zcrbft , connue  aujourd'hui  fous  le 
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nom  de  l’impératrice  Catherine  II , 8c  dont  noms 
avons  vu  en  France  le  fils  6c  la  belle-fiUe  , fous 
les  noms  de  comte  6c  de  eomteffe  du  Nord. 

ANNEAU  , f.  m.  (üïjL  anc.  & mod.  ) petit 
corps  circulaire  que  l’on  met  au  doigt , foit  pour 
■fervir  d’ornement , (oit  pour  quelque  cérémonie. 

L 'anneau  des  evèques  fait  un  de  leurs  ornemens 
pontifie;. ut  : on  le  regarde  comme  le  gage  du  ma- 
riage f|>i  rituel  que  lcvéque  a contracté  avec  fon 
églife. 

L 'anneau  des  évêques  eft  d’un  ufage  fort  ancien. 
Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  en  633  , or- 
donne qu’un  évêque  qui  aura  été  condamné  par 
un  concile,  6c  qu’en  fuite  un  lccond  concile  aura 
déclaré  innocent,  fera  rétabli  dans  fa  dignité»  6c 
que  pour  cela  on  lui  rendra  Vanneau  , le  bâton  épif- 
copal  ou  la  crofle,  &c. 

L’ufage  de  Vanneau  a parte  des  évéques  aux  car- 
dinaux, qui  doivent  paver  une  certaine  tomme 
pro  jure  annuli  cardinalitii. 

Origine  des  anneaux.  Pline,  liv.  XXXVII.  ch. j. 
obferve  que  l'on  ignore  entièrcmentqui  efi  celui  qui 
a le  premier  inventé  ou  porté  Vanneau , 6c  qu’on 
doit  regarder  comme  une  fable  l’hiftoire  de  Prome- 
théc  6c  celle  de  Midas.  Les  premiers  peuples  parmi 
lefqnds  nous  trouvons  lutage  de  Vanneau  établi, 
font  les  Hébreux  Gen.  xxxviij.  Dans  cet  endroit 
il  ert  dit  que  Judas,  fils  de  Jacob,  donna  à Tha- 
mar  fon  anneau  pour  gage  de  fa  promeffe  : mais 
il  y a apparence  que  Vanneau  étoit  en  ufage  dans 
le  même  temps  chez  les  Egyptiens,  puifque  nous 
lifons,  Gen.  xlj.  que  le  roi  Pharaon  mit  un  an- 
neau au  doigt  de  Jofeph  , comme  une  marque  de 
l'autorité  qu’il  lui  donnoit.  Dans  le  premier  liv. 
des  rois  , ch.  xxj.  Jcznbci  fcclic  de  Vanneau  du 
roi  l’ordre  qu’elle  envoie  de  tuer  Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens , Babyloniens  , Pcrfcs  , 6c 
Grecs  , fe  fervoient  aufii  de  Vanneau  + comme  il 
paroît  par  ditl'érens  partages  de  1 écriture  6c  de 
Quinte-Curce.  Ce  dernier  auteur  dit  qu’Alexandre 
fcc  lia  de  ton  propre  fceau  le*  Lettres  qu’il  écrivit 
en  Europe  , oc  qu’il  fcella  de  Vanneau  de  Darius 
celles  qii  il  écrivit  en  Afie. 

Les  Perfans  prétendent  que  Guiamfchild  , qua- 
trième roi  de  leur  première  race , eft  le  premier 
qui  fe  foit  tervi  de  1*  snr.eatt , pour  en  ligner  fes 
lettres  & fe-;  autres  a&».  Les  Grecs,  félon  P.ine, 
ne  connoidoient  point  1 'anneau  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie;  la  preuve  qu'il  en  donne,  c’cft 
qu’Homèrc  n’en  fait  }>oint  mention  : mais  que  quand 
on  voukrit  envoyer  des  lettres,  on  les  Huit  enfem- 
bk  avec  des  cordes  que  ion  nouoit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  Vanneau  dès  le  temps 
de  Romulus  r il  y a apparence  que  ces  peuples 
furent  les  premiers  qui  reçurent  cette  pratique  des 
Grecs.  Des  Sabins  elle  paifa  aux  Romains  , chez 
qui  cependant  on  en  trouve  quelques  traces  un  |>eu 
«le  temps  auparavant.  Pline  ne  fauroit  nous  appren- 
ne lequel  des  rois  de  Rome  l’a  adopté  le  premier  ; 
ce  qui  di  certain  # c’efi  que  les  fWiucs  de  N Lima 
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6c  -de  Servais  Tellius  étoient  les  premières  ou  Ton 
en  trouvoit  des  marques.  Le  même  auteur  ajoute 
que  les  anciens  Gaulois  6c  Bretons  fe  fervoient 
aufii  de  Vanneau, 

Miitière  des  anneaux.  Quelques-uns  étoient  d’un 
fcul  & unique  métal;  d’autres  étoient  de  plufieurs 
métaux  mêlés  , ou  de  deux  métaux  difhngués  : 
car  le  fer  6c  l’argent  des  anneaux  étoient  fouvenr  do- 
rés , ou  -au  moins  l’or  croit  renfermé  dans  le  fer , 
comme  il  paroit  par  un  patlage  d’Artemidore,  liv.  Jft 
ch.  v.  les  Romains  fe  contentèrent  long-temps  d'an- 
neaux de  ter  ; & Pline  afiiire  que  Manus  lut  le  pre- 
mier qui  en  porta  un  d’or  , dans  fon  troifiéme 
confit  lu,  l’an  de  Kome  6tO.  Quelquefois  Vanneau 
étoit  de  fer , 6c  le  fceau  a or  ; quelquefois  il  étoir 
creux  , 6c  quelquefois  folidc;  quelquefois  la  pierre 
en  étoit  gravée , quelquefois  elle  étoit  unie  : dans 
le  premier  cas , elle  étoit  gravée  tantôt  en  relief, 
tantôt  en  creux.  Les  pierres  de  cette  dernière 
efpèce  étoient  appellées  gemma  tRypa  , 6c  les  pre- 
mières , gemma  fculptura  prominente , 

La  manière  de  porter  Vanneau  étoit  fort  différente 
félon  les  différens  peuples  : il  paroit  par  le  chap. 
xxij  de  Jercmie , que  les  Hébreux  le  portoient  à la 
main  droite.  Chez  les  Romains,  avant  que  l'on  eut 
commencé  à orner  les  anneaux  de  pierres  pré- 
cieufes  , 6c  lorfque  la  gravure  fe  faifoit  encore 
fur  le  métal  même  , chacun  portoit  Vanneau  à (a 
fantailic , au  doigt  & à la  main  qu'il  lui  plsifoir. 
Quand  on  commença  à enchàffer  des  pierres  dans 
les  anneaux  , on  ne  les  porta  plus  qu'à  la  main 
gauche  ; 6c  on  fe  rendoit  ridicule  quand  on  les 
mettoit  à la  main  droite. 

Pline  dit  qu’on  les  porta  d’abord  au  quatrième 
doigt  de  la  main , enfuitc  au  fécond , ou  index  ; 
puis  au  petit  doigt  ; 6c  enfin  à tous  les  doigts , 
excepté  celui  du  milieu.  Les  Grecs  portèrent  tou- 
jours l 'anneau  nu  quatrième  doigt  de  la  main  gau- 
che , comme  nous  l'apprend  Aulugellc,  liv.  X ; 
la  raifon  que  eer  auteur  en  donne  eft  prife  dans  l’A- 
natomie : c'eft , félon  lui , que  ce  doigt  a un  petit 
nerf  qui  va  droit  au  coeur  , ce  qui  fait  qu’il  étoit 
regardé  comme  le  plus  confidèrable  des  cinq  doigts , 
à cauic  de  fa  communication  avec  une  fi  noble 
partie.  Pline  dit,  que  les  anciens  Gaulois  6c  les  an- 
ciens bretons  portoient  Vanneau  au  doigt  du  milieu. 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  fcul  anneau  ; puis  un 
à chaque  doigt:  Martial,  lix.  A’/,  épie.  Ix.  enfin, 
un  à chaque  jointure  de  chaque  doigt.  P'oye ^ Ariflo- 
phane  , in  Xub.  Peu-à-peu  le  luxe  s'augmenta 
au  point  qu’on  eut  des  anneaux  pour  chaque  fc- 
tnaine.  Ju vénal , fat.  vij.  parle  anneaux  fcir.cffres, 
annuli  je  me  fret  : on  eut  auiïi  des  anneaux  d'hiver 
6c  des  anneaux  d’été.  Lampride  remarque , chap . 
xxxij.  que  pcrfonncnc  porta  là-deffus  le  luxe  aufii 
loin  qu  Keliogabale , qui  ne  mit  jamais  deux 
fois  le  même  anneau  , non  plus  que  les  mêmes 
fouliers. 

On  a auffi  porté  les  anneaux  au  nez  comme 
des  pendans  d'oreilles.  Bariholin  a fait  un  traité  ex- 
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près  , de  annulas  narium , des  anneaux  des  narines, 
b.  AutuAin  nous  apprend  que  c’étoit  l’ufage  parmi 
les  Maures  de  les  porter  ainf»  ; & Pietro  délia 
Valle  fait  la  même  remarque  au  fujet  des  Orien- 
taux modernes. 

On  peut  dire  qu’il  n’y  a prefque  point  de  partie  du 
corps  où  on  n’ait  porté  Vanneau.  Différent  voya- 
geurs nous  aflurent  que  dans  les  Indes  orientales  , 
les  naturels  du  pays  portent  des  anneaux  au  nez , 
aux  lèvre*,  aux  joues , & au  menton.  Selon  Ram- 
nuiio  , les  dames  de  Narfmgua  dans  le  Levant , & 
félon  Diodore , livre  111 , les  dames  d'Ethiopie 
avoient  coutume  d’orner  leurs  lèvres  d'anneaux  de 
fer. 

A l’égard  des  oreilles , c’eA  encore  une  chofc 
ordinaire  par-tout  que  de  voir  des  hommes  8t  des 
femmes  y porter  des  anneaux. 

Les  Indiens , particulièrement  les  Guzarates , ont 
porté  des  anneaux  aux  pieds.  Lorfque  Pierre  Al- 
varez eut  fa  première  audience  du  roi  de  Calicut , 
li  le  trouva  tout  couvert  de  pierres  enchaiFées 
dans  des  anneaux  : il  avoit  à fes  deux  mains  des  bra- 
celets,& des  anneaux  à fes  doigts;  il  en  avoit  jiifqu’aux 
pieds  & aux  orteils.  Louis  Bortome  nous  parle 
d’un  roi  du  Pcgu , qui  portoit  à chaque  orteil, 
ou  gros  doigt  du  pied , une  pierre  cnchàllec  dans 
un  anneau.  * 

Ufage  des  anneaux.  Les  anciens  avoient  trois 
différentes  fortes  d'anneaux  : la  première  fervoic  à 
diAincucr  les  conditions  & les  qualités.  Pline  allure 
que  <Pabord  il  n'étoit  pas  permis  aux  fenateurs  de 
porter  un  anneau  d'or , à moins  qu  iis  n’culTcnt  été 
ainbaifadeurs  dans  quelque  cour  étrangère;  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  même  permis  de  porter  en 

fmblic  Vanneau  «For , excepté  dans  les  cérémonies; 
e rcAc  du  temps  ils  portoient  un  anneau  de 
fer  : ceux  qui  avoient  eu  les  honneurs  du  triom- 
phe étoient  afllijettis  à ta  même  loi. 

Peu-à-pcu  les  fénatcurs  6c  les  chevaliers  curent 
la  pcrmilfion  de  porter  prefque  toujours  Vanneau 
d’or  ; mais  Acron  , fut  la  Sat.  vij . liv.  Il , d'Ho- 
race y remarque  qu'il  étoit  ncccffaire  pour  cela  que 
Vanneau  d'or  leur  eût  été  donné  par  le  préteur. 

Dans  la  fuite  Vanneau  d’or  devint  une  marque 
diftinâivc  des  chevaliers  : le  peuple  portoit  des 
anneaux  d’argent , & les  efclaves  des  anneaux  de 
fer  : cependant  Vanneau  d'or  étoit  quelquefois  per- 
mis au  peuple , & Sévère  accorda  à fes  foldats  la 
liberté  oc  le  porter.  AtiguAe  donna  la  même  per- 
miiïion  aux  affranchis.  Néron  fit  à la  vérité  dacs 
la  fuite  un  réglement  contraire  ; mais  on  ccflâ 
bientôt  de  l’obiervcr. 

Les  anneaux  de  la  féconde  cfpèce  étoient  ceux 
qu’on  appelloit  annuli  fponfalitii , anneaux  ePépou- 
JaïlUs  ou  de  noces.  Quelques  auteurs  font  ration- 
rcr  l’origine  de  cet  ufage  jufqu'aux  Hébreux  : ils 
fe  fondent  fur  un  partage  de  l'Exode  « xxx\\  22. 
Leon  de  Modène  cependant  fou  tient  que  les  anciens 
Hébreux  ne  fc  font  jamais  fervis  d'anneau  nup- 
tial. Selden  , dans  fon  uxor  lulraica , Uv.  il , ch. 
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xjv.  remarque  mfà  la  vérité  ils  donnoient  un  an- 
neau dans  la  cérémonie  de  mariage  ; mais  que  cet 
anneau  ne  faifoit  que  tenir  lieu  d'une  pièce  de 
monnoie  de  meme  valeur  qu’ils  donnoient  aupa- 
ravant. Les  Grecs  & les  Romains  faifoient  la  même 
choie  ; & c’eA  d’eux  que  les  chrétiens  ont  pris  cer 
ufage , qui  eA  fort  ancien  parmi  eux , comme  il 

Ïiaroit  par  Tcrtullien  & par  quelques  anciennes 
iturgics,  où  nous  uouvons  la  manière  de  bénir 
Vanneau  nuptial. 

Les  anneaux  de  la  troifiéme  cfpèce  croient 
de  Ai  nés  à fervir  de  lceaux  : on  les  appelloit  ce- 
rvçrjphj  t ou  citographi. 

Richard  , évèqne  de  Salisbury  , dans  fes  Conf- 
mutions  ann.  1217 , défend  de  mettre  au  doigt  des 
femmes  des  anneaux  de  jonc , ou  d’autre  matière 
fcmblable  , peur  venir  plus  aifement  à bout  de  les 
débaucher  ; 6c  il  infinue  en  même-temps  la  raifon 
de  cette  défenfe  ; favoir , qu’il  y avoit  des  filles  allez 
fimplespour  croire  que  Vanneau  ainfi  donné  par 
jeu  étoit  un  véritable  anneau  nuptial. 

De  Brcville , dans  fes  Antiquités  de  Paris  y dit  que 
c’étoit  autrefois  une  coutume  de  fe  fervir  $ anneau  de 
jonc  dans  le  mariage , lorfqu’on  avoit  eu  commerce 
enfemble  auparavant. 

Les  anciens  Germains  portoient  un  anneau  de  fer 
pour  marque  défdavage,  juûma  ce  ou’ils  culTcnt 
tué  tin  ennemi  de  la  nation.  Et  dans  le  temps  que 
les  invcAitures  avoient  lieu  en  Allemagne,  l’em- 
pereur ou  le  prince  qui  confirmoit  l’éleélion  des 
evèques , leur  inettoit  au  doigt  Vanneau  pajloral. 
Dans  féglife  romaine  il  a été  défendu  par  des 
conciles  aux  ecdéfiaAiques  de  porter  des  anneaux 
à moins  qu'ils  ne  Aillent  conllitués  en  dignité, 
comme  évêques  ou  abbés.  ( G ) 

Anneau  du  Pécheur  y ( Hijl.  eedéf.  ) c'cft  le 
fceau  dont  le  pape  felle  tous  les  brefs  apoAoliqucs. 
Cet  anneau  s’appelle  anneau  du  pécheur , parce  qu'on 
fuppofe  que  S.  Pierre  qui  étoit  pêcheur , en  a ufé  le 
premier  pour  fcellcr  fes  brefs  apoAoiiques , 8c  que 
les  papes  s’en  fervent  après  lui.  Cependant  les  au- 
tours judicieux  conviennent  tous  qu’il  n’y  a qu’en- 
viron  400  ans  que  ce  terme  eA  en  ufage.  Ce  fceau 
a l’image  de  S.  Pierre. 

Aulu-tôt  que  le  pape  a rendu  l’cfprit , le  cardinal' 
camerlingue  en  habit  violet , vient , accompagné 
des  clercs  de  la  chambre  en  habit  noir,  reconnoitrc 
le  corps  du  pape  : il  l'appelle  trois  Ibis  par  fon  nom 
de  baptême,  & fait  drener  un  aâe  fur  fa  mort  par 
les  protonotaires  apoAoliqucs.  Là  delTiis  il  prend  du 
maître  de  la  chambre  du  pape  Vanneau  du  pécheur  , 
pour  le  faire  rompre  ; & ce  fceau  cetî’e  jttfqu’apros 
i’éleâion  du  nouveau  pape.  («M 

ANNEAUX  de  Samothrace  y {Nitl.  arc.')  annuli 
Satnothraci  i jeirei  ; c’étoi  nt  des  efpeces  de  talifmans 
que  la  fuperAition avoir  inventés,  & que  l’impoAure 
accreditoit  : on  gravoit  fur  ces  anneaux  des  car&âé» 
res  magiques , 6c  on  y en  fermoir  de  l’herbe  coupée 
en  de  certain»  temp» , ou  de  petites  pierres  trouvées 
fous  de  certaines  GonAelh tiens.  Ceux  qui  pottolunr 
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ce»  anneaux , fccroy oient  à l’abri  de  toutes  fortes  de 
revers  , & a (Turcs  du  fuccés  de  tout  ce  qu'ils  entre- 

Eïnoient  ; on  les  appelloit  Samothraciens, parce  que 
peuples  de  cette  île  s’appliqu oient  particuliére- 
ment à étudier  les  fecrets  de  la  nature,  (£.} 
ANNIBAL.  {Mi fl.  des  Carth.)  Ce  général,  dont  le 
nom  réveille  en  nous  l’idée  d’un  génie  Tait  pour  la 
guerre , étoit  de  la  famille  Barca  , la  plus  illuAre  de 
Carthage.  Il  n'avoir  encore  que  fept  ans , lorfque  fon 
pire  Amitcar , le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiéde, 
lui  fît  jurer  fur  les  autels  des  dieux , protcâcurs  de 
Carthage,  une  haine  étemelle  contre  les  Romains, 
6c  jamais  ferment  ne  fut  plus  relieieufement  rempli. 
Ann  <.bal , élevé  fous  la  tente  de  ton  père , fe  fami- 
liarifa  avec  tous  les  périls  ; les  fatigues  du  camp 
fortifièrent  fa  vigueur  naturelle  , les  combats  furent 
les  amufemens  de  fa  jeuneffe  ; fon  éducation  toute 
guerrière  développa  le  germe  d héroïfme  renfermé 
dans  fon  amc  , 6c  la  nature  fembla  lui  avoir 
révélé  des  fecrets  que  les  hommes  ordinaires  n’ap- 
prennent qu’avec  le  fecours  de  l’expérience, 
Amilcar , tué  dans  le  fein  de  la  viéfoire , furvécut 
à lui-même  dans  un  fils  qui  avoit  le  feu  de  fes 
regards , la  fierté  de  fes  traits  6c  de  fa  démarche. 
Ce  grand  homme  lui  laUTa  pour  héritage  fon  in- 
trépidité tranquille , fon  défintéreffcment  6c  fes  in- 
clinations bclltqueufes,  fa  capacité,  6c  fur-tout  fa 
haine  contre  les  Romains. 

Hannon  , chef  de  la  faélion  oppofêe  à la  famille 
Barca,  regarda  toujours  fo  guérie  comme  deftruc- 
tivc  dans  une  répubique  commerçante.  La  fà&on 
Barcine  étoit  pcrfuadéc  que  c’étoit  par  les  armes 

Îju’on  pou  voit  affurer  les  profpérités  publiques,  en 
e rendant  redoutable  à fes  voifins.  Atdrubal , gen- 
dre d’Amiîcar , & fon  fucceficur  dans  le  comman- 
dement de  l’armée  d*Efpagne,  pria  le  fènat  de  Car- 
thage de  lui  envoyer  Annibal  % âgé  de  vingt-deux 
ans,  pour  le  perfectionner  dans  l’art  de  la  guerre. 
Hannon  s’oppofa  à cette  demande , prévoyant 
que  le  feu  de  ce  jeune  courage  alloit  allumer  un 
incendie  difficile  à éteindre  ; fon  oppofition  fut  im- 
puiffante.  Annibal  partit  pour  faire  l’eflTai  de  fes 
talcns  fous  fon  beau-frère.  Après  la  mort  d’Afdru- 
bal  tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  lui.  Les  vieux 
foldats  qui  avoient  combattit  6c  triomphé  fous 
fon  père  , le  demandèrent  pour  marcher  à leur 
tête , 6c  le  choix  de  l’armée  fut  confirmé  par  le 
fuffraee  du  fënat.  La  conquête  de  Sagonte  fut  le 
prélude  de  fes  viÔoires  r cette  ville  alliée  des  Ro- 
mains, étoit  la  feule  qui  eut  confcrvé  fon  indépen- 
dance. Annibal  ne  voulut  pas  laitier  fubfiftcr  ce 
monument  de  la  liberté  qui  fembloir  reprocher 
aux  autres  villes  la  home  de  leur  fervitude.  Ce 
ftège  mémorable  eft  un  trille  6c  fublime  témoignage 
de  ce  que  peut  fouffrir  un  peuple  fier  qui  combat 
pour  fon  indépendance.  Les  Sagontins  aimèrent 
mieux  mourir  Vibres  que  de  vivre  efdaves  : toute 
la  jeunelTe  moiffonnée  dans  les  premières  attaques 
ne  lai  fin  à cette  ville  pour  défenfeurs  que  des  (cm- 
mcs6c  des  vieillards  à qui  Annibal  offrit  de  leur  con- 
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ierver  la  vie  ; mais  ces  furieux  aimèrent  mieux 
s’enfevelir  fous  les  ruines  de  leurs  remparts  , que 
de  laitier  un  monument  de  la  clémence  de  leurs 
vainqueurs  : ils  portent  leur  or  8c  tout  ce  quils 
ont  de  plus  précieux  dans  la  place  publique  ; ils 
allument  un  bûcher  6c  fe  précipitent  au  milieu  des 
flammes  avec  toutes  leurs  richetles. 

La  ruine  de  cette  ville  fui  la  caufe  de  la  fécondé 
guerre  punique.  Les  Romains  , vainqueurs  des 
Carthaginois  dans  la  Sicile  6c  la  Sardaigne , paru- 
rent à Annibal  des  ennemis  faciles  à vaincre  au  fein 
de  l’Italie.  Hannon , pcrfécutcur  déclaré  de  la  fac- 
tion Barcine , ne  vit  dans  ce  projet  que  l ivreffe 
d’un  jeune  prélomptueux  qui  croyoit  pouvoir 
tout  exécuter , parce  qu’il  ofoit  tout  concevoir. 
Annibal  ne  chercha  point  d’autre  apologie  que  fes 
victoires.  Son  entreprife  étoit  audacieufe , & il  ne 
pouvoir  trouver  de  modèle  que  dans  Pyrrhus, 
dont  le  début  avoit  été  brillant  , mais  _avo,t 
été  trop  malheureux  pour  faire  naître  l’envie  de 
limiter.  Annibal  n’eut  d'autre  guide  que  fon  génie* 
Rien  ne  prouve  mieux  la  fécondité  de  fes  ref- 
fources  , que  les  moyens  qu’il  employa  pour 
préparer  fes  fuccès  6c  pour  en  aflurcr  la  durée. 
Son  premier  foin  fut  déteindre  , dans  le  foldat, 
cet  attachement  qui  nous  rappelle  fans  ceffe  vers 
les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  ! il  leur  exagéra 
les  rich elles  de  l’Italie  qui  dévoient  être  leur  ré- 
compenfc.  Rien  n'infpire  plus  de  confiance  en  nous 
que  d’en  avoir  dans  les  autres , il  parut  affuré  de 
la  fidélité  de  fes  foldats  ; il  leur  permit  d aller 
faire  leurs  adieux  à leurs  parens , dont  ils  alloient 
être  pour  long-temps  éloignés , en  leur  faifant  pro- 
mettre de  fe  rendre  fous  leurs  drapeaux  au  retour 
du  printemps.  Ils  furent  fidèles  à leur  engagement 
6c  tous  curent  le  même  empreffement. 

Lorfqu’il  fit  la  revue  de  ton  armée , il  s’apper- 
çut  que  quelques-uns  murmuroient  d’avoir  les 
Alpes  à traverfer,  6c  fur- tout  d’abandonner  leur 
famille  pour  aller  chercher  les  périls  dans  une  terre 
étrangère.  Sept  mille  de  ces  murmurateurs  furent 
licenciés  avec  ignominie , 6c  l’armée  moins  nom- 
breufe  n’en  fut  que  plus  redoutable  , parce  que  la 
lâcheté  efl  contagieufe.  Ce  fut  dans  le  choix  des 
nations  dont  il  forma  fon  armée , qu’il  montra  le 
plus  de  difccmement.  La  Numidie  6c  l’Effiagne 
renommées  par  la  bonté  de  leurs  chevaux, formè- 
rent fa  cavalerie.  Les  îles  Baléares  lui  fournirent  des 
frondeurs , & la  Crete  des  archers.  Chaque  peuple 
fut  encore  employé  dans  l’exercice  de  fon  tâtent; 
il  arma  fes  foldats  à la  Romaine , 6c  ne  rougit  pas 
d’emprunter  de  fes  ennemis  le  fecret  de  les  vain- 
cre. Avant  de  s’éloigner  , il  pourvut  à la  dôfenfe 
de  Carthage,  en  tranfportant  lcsEfnagnols  en  Afri- 
que 8c  les  Africains  en  Efpagne  , afin  que  les  deux 
nationseuffent  des  gages  réciproques  de  leur  fidélité. 

Annibal  s’affura  ac  l’amitié  de  tous  les  petits  rois 
dont  il  avoit  à traverfer  les  états.  Il  fc  mit  en 
marche  avec  une  armée  de  quatre-vingts  mille 
hommes  de  pied  , de  douze  mille  chevaux  & de 
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trente  - fepr  élépbans.  La  religion  qui  fert  la  poli- 
tique des  grands,  fut  employée  à élever  le  courage 
des  foldats  ; il  fit  publier  qu’il  avoit  vu  en  longe 
un  jeune  homme  d'une  taille  extraordinaire , que 
Jupiter  envoyoit  pour  le  conduire  en  Italie  : ce 
menfonge  ne  trouva  point  d’incrédules.  Son  armée 
éroit  un  a (Te  ru  blage  a hommes  dont  la  guerre  étoit 
l’unique  reflburce.  I.a  plupart  qui  avoient  com- 
battu fous  Amilcar , fe  fiattoient  de  vaincre  encore 
l#us  fon  fils.  La  licence  cft  bannie  du  camp , & le 
nccelTaire  fe  trouve  fous  la  tente  où  l'on  ne  con- 
noit  pas  le  fupertlu.  Les  petits  fouverains'  des 
Pyrénées  & des  Gaules  qui  ont  à négocier  avec 
lui , n’exigent  que  la  parole  pour  gage  des  traités. 
Sa  franchifc  militaire  infpire  line  confiance  qui  ré-# 
futc  les  calomnies  dont  les  écrivains  Romains  ont 
flétri  fa  candeur.  Les  rois  qu’il  ne  petit*  s’atta- 
cher par  des  bienfaits , éprouvent  fes  vengeances  ; 
quoiqu'il  évitât  de  multiplier  fes  ennemis  , il  eut 
toujours  à combattre  jufqu'à  fa  defeente  dans  l’Ita- 
lie : fon  cfprit  fécond  en  inventions  , fe  mani- 
fefia  dans  les  moyens  qu’il  employa  pour  faire 
palier  le  Rhône  à fes  éiéphans.  Son  armée  tombe 
dans  le  découragement,  à la  vue  des  Alpes  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaces.  Les  habitans,  avec 
leur  barbe  faîc  & longue  , étoient  vêtus  de  peaux, 
& relient bloicnt  plutôt  à des  animaux  féroces  qu’à 
des  hommes.  On  avoit  tout  à craindre  des  Allo- 
broges , habitans  de  ces  montagnes  arides  & gla- 
cées , qui  feuls  en  connoilfoient  les  abîmes  & les 
défiles.  Le  générai  Carthaginois,  frappé  de  leur  pau- 
vreté, les  crut  plus  acceflîblcs  à la  îéduôion  de  fes 
prefens  ; mais  ils  affedérent d'ôtre  généreux  & dé- 
lintérelTés , afin  qu'il  ne  fe  précautionnit  point  con- 
tre le  deflein  quils  avoient  formé  de  s’enridqrde 
fes  dépouilles,  ils  le  fuivirent  dans  fa  marche , & 
ils  fe  tinrent  le  jour  l'gr  la  cime  des  rochers , d’où 
ils  rouloicnt  des  pierres  qui  ccrafoient  dans  leur 
chute  les  hommes  & les  chevaux.  Leurs  hnrlemens 
devenus  plus  affreux  par  l’écho  des  montagnes , 
eifrayoient  les  bêtes  de  lomme  qui  fe  précipitoicnt 
dans  les  abimes  avec  le  bagage.  Annibal  s’étant  ap- 
perçu  qu’ils  quittoient  leurs  rochers  pendant  la  nuit, 
profita  des  ténèbres  pour  s’en  emparer , & quand 
à la  renailfatKC  du  jour  ils  vinrent  pour  reprendre 
leur  pofition  ordinaire , il  furent  étonnés  de  voir 
les  Carthaginois  maîtres  des  hauteurs  qui  domi- 
noient  fur  leurs  tètes. 

Armibal  forti  de  ce  danger  , eut  de  nouveaux 
combats  à loutcnir  contre  une  nation  Gauloilè,qui 
avoit  formé  des  érahliffemens  dans  ces  lieux  dil- 
çraciés  de  la  nature.Ccs Gaulois  tranfplanrés  avoient 
lubflituè  à la  candeur  de  leur  première  patrie  les 
rufes  italiennes  : ils  s'offrirent  à lui  fournir  des 
guides,  qui  l’engagèrent  dans  des  défilés , où  tous  les 
Carthaginois  euflent  péri  fous  un  général  moins 
fécond  en  retTources.  Après  neuf  jours  de  marche, 
fon  armée  épuifee  de  fatigues,  arrive  au  fommet 
des  Alpfcs,  doù  elle  découvre  les  plaines  riantes  & 
fertiles  de  lltalie.  Cette  armée  nombreufe  & bril- 
tfijloirt • Tu  ni,  /, 
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lame,  en  partant  de  la  nouvelIeCarthage  , fe  trou,-* 
rctlniic^à  vir”  mille  hommes  en  enirant  en  Ira- 
lie.  11  n’avoie4lors  ni  places,  ni  magafins,  ni  alliés; 
toute  fa  confiance  étoit  dans  la  bonté  de  fes  trou- 
pes , dans  la  fupériorité  de  fes  talcns.  Si  on  lui 
eût  fourni  une  flotte  pour  tranfportcr  fes  rroim-s , 
on  eût  prévenu  la  perte  que  devoit  naturellement 
caufer  une  marche  fi  longue  Si  fi  pénible  ; mais 
Carthage , follement  ambitieufe , avoit  négligé  (a 
marine  au  moment  même  qu’elle  avoit  eu  la  vanité 
d’être  conquérante. 

Ar.r.ikdl  ne  pouvoir  réparer  fes  pertes  qu'en  fe 
faifant  des  allies.^  Il  publia  qu’il  n’étoit  venu  dans 
l Italie  que  pour  l’affranchir  du  joug  de  fes  tyrans , 
motifdonrfc  couvre  toujours  l'ambitieux  & qui  fè- 
duit  toujours  un  peuple  chargé  de  fers.  Turin  rejeru 
fon  amitié  , elle  en  fut  punie  par  le  carnage  de  fes 
habitans.  Cette  févèrité  lui  parut  néceifaire  pour 
déterminer  les  efprirs  flottans  entre  les  Romains 
& lui  : on  croit  aifèmcnt  que  celui  qui  punit  eft 
le  plus  fort.  La  cruauté , fi  l’on  en  croit  les  hifio- 
riens  Romains  , loi  étoit  naturelle;  mais  il  paraît 
quelle  lui  fur  iflfpirée  par  la  politique,  fl  fut 
crue^  quand  il  fut  dans  la  nécefïitè  de  l’ètre  ; 
mais  tou  jours  maître'  do  fes  pcnchans  , il  fut  gé- 
néreux & clément  pour  le  fuccès  des  affaires  , & 
fon  caraélère  tut  toujours  alfervi  à fes  intérêts. 
Les  Gaulois , ennemis  fecrets  fies  Romains  , dont 
ils  avoient  à fe  plaindre  , penchoicnt  pour  les 
Carthaginois  qui  pouvoir  nt  les  venger  ; mais  ils 
n’ofbient  fe  déclarer  avant  que  la  viàoire  eût 
décidé  du  fort  des  deux  peuples  rivaux.  Annib'.l 
réduit  à la  néccfTité  d’être  heureux  dans  la  guerre, 
ne  pou  voit  fe  diffimuler  qu’une  feule  défaite  dèci- 
doit  de  fa  ruine , & qu’il  lui  falloir  une  continuité 
de  vidoires  pour  fe  maintenir  dans  une  terre 
étrangère.  Les  Romains  en  temporifa^t  l’auroicnt 
ruiné  infcnfiblement  : mais  leurs  généraux  qui 
avoient  plus  de  courage  que  de  capacité,  auraient 
cru  flétrir  la  gloire  de  la  république , s'ils  n'avoient 
accepté  la  bataille  que  les  Carthaginois  leur  pré- 
fonterent.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
fur  les  bords  du  Te  fui.  Annrbjl  avant  d'engager 
l’a&ion  , immole  un  agneau  dont  il  écrafe  ja  tere, 
en  conjurant  Jupiter  de  l’écrafer  de  meme',  s’il 
n’abandonnoit  pas  à fes  foldars  tout  le  butin  , 
promeffe  bien  féduifnnte  pour  des  hommes  qui. 
Faifoient  la  guerre  moins  par  un  motif  de  gloire  , 
que  par  un  fentiment  d'avarice.  La  viéïoirc  fe 
déclara  pour  les  Carthaginois  , & ce  furent  les  Nu- 
mides’qui  curent  tout  l’honneur  de  cette  journée. 
Les  anciens  Romains  faifoient  confifler  leur  force 
dans  l'infanterie , & leur  mépris  pour  la  cavalerie 
fubfifia  jufqu’à  la  mierre  de  Pyrrhus  , qui , avec 
fes  efeadrons  Thclfaliens  , leur  fit  changer  de  fen- 
timent. La  cavalerie  Numide  A'-Annibal  inlpira 
tant  de  terreur  aux  légion*,  quelles  n’osèrent  plus 
defeendre  dans  la  plaine  pendant  tout  le  cours  de 
cette  guerre. 

Dès  qu 'Annibal  fut  heureux  , fon  alliance  fur 
Xx 
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recherchée.  Le*  Gaulois  furent  le*  plus  empreffés 
à Ce  ranger  fous  Ion  drapeau  , & Rome  fc  vit  pour 
la  première  fois  abandonnée  de  Ces  alliés.  Le  con- 
ful  affaibli  par  leur  défuftion , fut  dans  l'impuif- 
fartee  de  tenter  la  fortune  «Tun  nouveau  combat, 
il  fe  retrancha  fur  une  hauteur  inacceffible  à la 
cavalerie;  ion  arrière-garde  eût  été  défaite  dans  fa 
marche , fi  les  Numides  ne  fe  fuirent  occupés  à 
piller  le  camp  qu'il  venolt  de  quitter.  Annibal , 
laborieux  & toujours  occupé  dans  fon  loiftr  , 
étudia  le  caraflèrc  du  nouveau  général  qu’on 
venoit  de  luioppofer.  C'étoit  le  conful  Sempro- 
nius,  don|  la  fougue  impétueufe  formoit  nn  faUlat 
intrépide  » mais  qui  ifavoit  aucun  des  talons  d'un 
général.  Quelques  avantages  mal  difputés  aug- 
mentèrent fa  vanité;  6c  dès  qu’il  fc  crut  redou- 
table , il  agit  fans  précaution..  Ce  fut  en  irritant 
fon  orgueil  qu  Anmbal  l’attira  dans  des  embûches 
qui  coûtèrent  cher  aux  Romains,  à la  journée  de 
Trébie.  Oc  fut  dans  cette  occafion  qu’il  Ce  mon- 
tra fupéricur  à lui- même:  il  fut  vainqueur , parce 
qu’il  employa  tous  les  mcyeif*  qui  aflurent  la 
victoire  ; habile  à clioifir  fon  camp  & à profiter 
de  tous  les  avantages  du  terrein  , il  dirigea  tou* 
les  mouvement  de  fon  armée  avec  le  même  calme 
que  s’il  eût  été  dans  le  iilence  du  cabinet.  Scs  plus 
brtllans  faciès  ngqpouvcient  que  l'affaiblir , & en 
étendant  fes  conquêtes  , il  divifoit  fes  forces 
pour  contenir  les  peuples  fubjugués.  Il  s’arrêta  dans 
le  cours  de  fes  profpérités  pour  fe  fortifier  par 
de  nouvelles  alliances.  Ce  fur  alors  qu’il  fe  mon- 
tra aufli  grand  politique  qu’il  étoit  habile  général  ; 
il  ufa  de  la  plus  grande  rigueur  envers  les  Ro- 
mains prifonniers  ; mais  généreux  envers  leurs 
alliés  , il  les  renvoya  comblés  de  préfens,  pour 
mieux  lcs^létachcr  de  l’amitié  de  leurs  tyrans. 
Ce  fut  par  cette  conduite  qu’il  fe  montra  bien 
füpérieur  à Pyrrhus  qui  ne  fut  généreux  qu’en- 
vers  les  Romains  , 8c  qui  ne  maltraita  que  leurs 
alliés. 

Les  Gaulois  fatigués  de  nourrir  une  armée 
d’étrangers  fur  leurs  terres,  murmurèrent  de  fun- 
jiorter  tout  le  poids  de  la  guerre.  Ï1  eff  difficile  de 
faire  fubfiflcr  une  armée  fur  les  pofleflions  de  fes 
alliés  , à qui  l’on  doit  toujours  des  menagemens. 
Annibal,  pour  faire  ceiTer  d’aufti  juftes  plaintes, 
tourna  fes  armes  contre  la  Tofcanc.  Il  lui  fallut 
traverfer  des  marais  dont  "les  vapeurs  meurtrières 
lui  enlevèrent  beaucoup  de  foldats  ; 8c  comme 
il  donnoit  à tous  l’exemple  de  1a  fatigue  6c  de 
la  patience,  il  perdit  un  œil  dans  cette  marche 
pénible  : il  choifit  fon  camp  dans  une  plaine 
vafie  6c  fertile  qui  pouvoit  fournir  aux  hommes 
6c  aux  animaux  des  fubfiftanccs  abondantes 
& faciles.  Rome  lui  avoit  oppofé  un  général 
vain  6c  audacieux  qui admirateur  de  lui-même, 
fe  croyoit  l’arbitre  des  evénemens.  Annibal  con- 
noiflant  1’cfprit  fuperbe  de  Flaminius,  irrita  fa 
téménté  préfomptueufe  en  brûlant  à fes  yeux 
les  villages  des  alliés  des  Romains.  ]Lc  conful , 
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témoin  impatient  de  tant  de  ravages,  s’aban- 
donna aux  faillies  de  fon  courage  imprudent  ; il 
prit  la  réfohition  de  combattre  , £c  c’étoit  où 
vouloit  le  réduire  Annibal,  qui  n’avoit  que  l’al- 
ternative ou  de  vaincre  ou  d’abandonner  lltalie. 
L’a&ion  s’engagea  près  du  lac  de  Trafimène , 
6c  le  conlul  imprudent  perdit  la  bataille  avec  la 
vie. 

Après  la  journée  de  Trafimène , Reine  créa 
un  iltctatcur  qui  , par  caractère  8c  nar  fyffcme  , 
s’écarta  des  maximes  de  ceux  qui  l’avoicut  pré- 
cédé dans  le  commandement.  Avant  de  fc  livrer 
à l’ambition  de  vaincre  , il  prit  tontes  fortes  de 
précautions  pour  n'étre  pn^  vaincu  ; il  falloit 
rafTurer  les  foldats  épouvantés  par  trois  farglantcs 
défaites.  Il  releva  leur  courage  avant  de  s’expo- 
fer  à en  faire  l'expérience  : telle  fut  la  conduite 
du  dictateur  Qui  ncus  Fabius , homme  froid  8c  ré- 
fléchi qui  pré  té  roi  t i’milité  à l’éclat.  On  lui  avoit 
donné  pour  général  de  la  cavalerie  Marcus  Minu- 
tais , homme  plus  violent  que  courageux  , qui 
mettoit  de  la  hauteur  où  il  falloit  de  la  fagefie , 
de  l’audace  où  il  falloit  île  la  circonfpe&ion.  Fa- 
bius , revêtu  d’un  titre  flérile , gémifloit  fur  fa 
patrie  qui  proflituoit  fa  confiance  à un  téméraire, 
Annibal  ne  fut  pas  long-temps  fans  s’apperccvoir 
de  l’oppofition  de  leur  cara&ère  ; il  prêtent!  plu- 
fieurs  fois  le  combat  à Fabius  qui  jamais  oc  luc- 
comba  à la  tentation  de  l’accepter.  Minutius  au 
contraire  regardent  ces  défis  comme  autant  d’af- 
fronrs  faits  au  nom  Romain  , 6c  il  taxoit  de  lâ- 
cheté la  circonfpeélion  du  dictateur.  Annibal  , 
ingénieux  à rendre  Fabius  fufpcéf  , porta  le  fer 
6c  la  flamme  dans  le  plus  beau  pays  de  l’Italie  , & 
rdpeéta  les  domaines  du  dictateur , pour  taire  foup- 
conncr  qu’il  étoit  d’intelligence  avec  lui;  6c  tan- 
dis qu’il  travaille  à le  décrier  , il  exalte  les  talens 
de  Minutius  qu’il  afleâe  de  craindre.  Il  engageoit 
de  fréquentes  efcarmouches  , où  H laifToit  pren- 
dre au  général  de  la  cavalerie  une  petite  fupé- 
riorité  qui  augmentait  fa  préemption  6c  fon  cré- 
dit parmi  les  Romains;  en  effet,  ceux-ci  éblouis 
par  fes  fuccès  , partagèrent  le  commandement  t 
6c  chacun  eut  fon  cnmpà  part.  Le  fanât  fut  di- 
rigé dans  cette  occafion  par  Annibal , qui  fous  fa 
tente  fembjoit  préfider  aux  délibérations  des  Ro- 
mains. Dès  que  Minutius  eut  fon  camp  faparé  9 
il  crut  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu’il  ofa  conce- 
voir ; Annibal  s’en  approcha  6c  fut  l'attirer  au 
combat,  en  paroiffant  vouloir  l’éviier.  Minu- 
tius y eut  péri  avec  toute  fon  armée  , fi  Fabius, 
qui  devoir  être  fon  ennemi,  n’eût  etc  affez  géné- 
reux pour  le  dégager. 

Vairon  , ccnfcur  amer  de  la  fage  lenteur  de 
Fabius,  fut  nommé  conful  pour  l’année  fui  vante. 
C’étoit  un  homme  exercé  aans  les  tumultes  po- 
pulaires , où  l'audace  6c  l'inquiétude  de  l’elprit 
ufurpent  la  réputation  qui  n'eft  due  qu’à  la  ta- 
gefle  8c  aux  talens.  Par  l’impétuofité  de  fon  carac- 
tère, il  ne  lavoir  rien  prévoir,  ni  rien  craindre# 
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On  lui  nvoit  donné  pour  collègue  Paul  Emile, 
dont  1 intrépidité  làgc  & tranquille  éroit  dirigée 
par  la  prudence.  Leurs  avis  étoient  toujours  op- 

fofés  ; l’un  , impatient  8c  bouillant  , cherchent 
occafton  de  combattre  ; l’autre , circonfpcâ  fans 
timidité,  atteudoit  les  moyens  de  vaincre. Comme 
le  commandement  ctoit  alternatif,  Varron  faifir 
le  jour  où  l’armée  étoît  à les  ordres  pour  engager 
la  célèbre  bataille  de  Cannes.  Le  fuccès  mit  le 
comble  à la  gloire  d 'Annibal.  Trente  mille  Ro- 
mains expirèrent  fur  le  champ  de  bataille , & dix 
mille  furent  faits  prifonniers  : jamais  vi&oire  ne 
fut  plus  complcrtc.  Ce  jour  eût  été  le  dernier  des 
Romains,  fi  Annibal  eût  pourfuivi  fes  avantages  , 
en  marchant  droit  à Rome.  Muharbal  lui  promet- 
toit  à fouper  dans  le  Capitole  , 8c  le  voyant 
Lourd  à fesconfeils,  il  lui  dit:  vous  f*vc{ vaincre , 
Annibal , vous  ne  fave^pas  profiter  de  la  vi Boire. 

Un  peu  plus  d'activité  eût  terminé  tous  fes  tra- 
vaux , 8c  cette  faute  eft  un  témoignage  que  les 
plus  grands  eçnics  ont  leurs  bornes  , que  la  pa- 
tience s’épuife  , 8c  que  le  courage  a des  momens 
de  longueur.  Les  elprits  vafies , à force  de  trop 
voir , le  font  des  difficultés  qui  les  arrêtent  dans 
leur  marche.  La  réputation  de  Rome  la  foutint 
au  bord  du  précipice.  Les  légions  étoient  détrui- 
tes , Annibal  crut  les  voir  toujours  armées.  Son 
imagination  lui  repréfente  une  pui fiance  qui  n'cfl 
plus.  Il  réfléchit  quand  il  faut  exécuter,  & le  foy- 
venir  des  obftacles  qu’il  a furmontés , lut  en  montre 
de  plus  grands  à vaincre.  Ceux  qui  entreprennent 
de  le  jiiflirier  , s'appuient  fur  la  conflirurion  de  fou 
armée  , plus  propre  à livrer  des  batailles  qu’à 
former  des  fiéges.  Ceux  qu’il  avoir  entrepris 
jufqu  alors  lui  avoient  mal  réufli  , & les  villes  les 
plus  obfcures  avoient  été  l’écueil  de  fa  gloire  , 
parce  qu’il  avoir  peu  de  bonne  infanterie  , 8c  qu’il 
manquoir  de  machines , comme  de  fubftflances 
réglées.  Ceut  été  expofer  fon  armée  à périr  devant 
ur.e  ville  munie  abondamment  du  néceflatre  ; & 
en  la  perdant , il  perdoit  toute  fa  confidération  dans 
une  terre  étrangère,  où  il  falloir  être  le  plus  fort 
pour  être  le  plus  rcfpe^é  ; ainfi,  il  lui  parut  plus 
prudent  de  s’établir  proche  de  la  mer,  d'ou  il 
pouvoit  recevoir  plus  commodément  les  fecours 
de  Carthage. 

Rome  dut  encore  fon  falut  anx  divifions  du  fé- 
nat  de  Carthage  , & lorfqu'^ni^d  demanda  de 
nouveaux  fecours  pour  profiter  de  fes  avantages  , 
Hannon,  plus  ennemi  de  la  famille  Barcine  que  des 
Romains,  parla,  plutôt  comme  un  de  leurs  alliés, 
que  comme  un  Carthaginois.  Quoi  l dit-il , on  nous 
demande  encore  des  troupes  6*  de  l’argent  ! Et  que 
demandcroit-il  y s’il  avoit  été  vaincu  ? Ou  c’eji  un 
impofieur  qui  cherche  J nous  féduire  par  de  faujfes 
nouvelles  t ou  c'efl  un  avare  exa fleur  qui  après  s’ être 
enrichi  des  dépouilles  de  T ennemi , veut  encore  épuifer 
fa  pairie.  Le  lénat  Romain  tint  une  conduite  toute 
©ppoféc  , il  ne  fc  diflimula  point  fes  pertes  , mais 
il  ne  fcntii  point  fa  ibibieûe  : il  fut  défendu  aux 
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femmes  de  pleurer.  Les  débris  de  l’armée  vaincue 
furent  envoyés  en  Sicile  pour  y cacher  la  honte 
de  leur  défaite  , 8c  pour  v vieillir  dans  l’igno- 
minie. Les  prifonniers  quAnnibal  vouloir  ren- 
dre pour  une  modique  rançon  , ne  furent  point 
rachetés  , comme  érant  dégradés  du  rang  de  ci- 
toyens Romains.  On  envoya  des  hommes  8c  des 
vivres  aux  alliés,  & Rotud , pour  donner  une 
idée  de  la  force , refùfa  le  fecours  que  Naples  lui 
offrit.  Annibal , dont  les  plus  redoutables  ennemi* 
étoient  dtfhs  Carthage , y trouvoit  fans  ceffe  de* 
apportions.  Les  fecours  qu’on  lui  preparoir  étoient 
ou  trop  lents  ou  trop  foiUes,  & ne  pouvant  faire 
agir  fon  armée  avec  gloire  , il  l’cn  dédommagea  en 
lui  faifant  goûter  les  délices  de  Capoue.  De  vieux 
foldats  accoutumés  à tout  fou ffrir , furent  d’autant 
plus  ardens  pour  les  plaifirs,  qu’ils  le$  avoient 
jufqu’alors  ignorés.  Des  hommes  accoutumés  à une 
vie  dure  & aufterc,  fi  tout-à-coup  on  leur  offre 
l’abondance , tombent  bientôt  dans  la  débauche. 
Les  Carthaginois  nageant  dans  les  délices,  fe  dé- 
pouillèrent de  leur  rudclfe , 8c  ce  qui  leur  avoir 
paru  mâle  8c  généreux,  ne  leur  parut  plus  qu’une 
auftérité  groihère  dont  il  falloir  1 aider  l’erreur  à 
des  peuples  fauvages.  Ce  fut  aux  délices  de  Capoue 
qu’on  imputa  le  relâchement  de  la  difciplinc  , 
comme  fi  des  foldats  riches  des  dépouilles  de 
l'Italie,  n’euflent  point  trouvé  par-tout  des  ali- 
mens  à leur  luxe  8c  à leurs  débauches. 

Annibal  étoit  le  feul  dont  les  délices  de  Capoue 
n avoient  point  amolli  le  courage  ; mais  quand  il 
fallut  recommencer  les  hoftilités  , il  ne  trouva  que 
des  foldats  fans  émulation  8c  fans  vigueur , égale- 
ment infenfibles  à la  gloire  8c  aux  reproches.  Les 
généraux  Romains  avaient  profité  de  leurs  défaites 
8c  de  fes  leçons;  mais  Annibal  , quoique  mal 
fécondé  de  Carthage  8c  de  fon  armée , fut  fe 
maintenir  dans  l’halie,  dont  les  Carthaginois  far- 
rachcrenr,pour  qu’il  vint  les  défendre  conrrcScipion, 

3ui  défoloit  l’Afrique.Ce  général  obéit  avec  la  même 
ocilité  qu'on  auroit  po  exiger  du  dernier  des 
citoyens  ; mais  obligé  de  s’éloigner  d'un  lieu  qui 
avoir  été  le  théâtre  de  fa  gloire  , il  vomit  mille 
imprécations  contre  la  faétion  d’Hannon.  « Ce 
n ne  font  pas  les  Romains , s’écrioit-il , qui  m’ont 
>»  vaincu  ; ce  font  des  citoyens  impies  qui  m’ar- 
w radient  à la  vittoire  «.  Tranfporté  de  fureur  , 
il  fit  mafiacrcr  un  corps  d’Italiens  qui  réfuta  de  le 
fuivre.  Petuknt  le  cours  de  fa  navigation  , fes 
yeux  refièrem  fixés  fur  l’Italie , les  larmes  arro- 
foient  fon  vifage;  il  ne  pouvoit  foutenir  l’idée 
que  Rome  alloit  devenir  la  dominatrice  d’un  pays 
dont  il  avoir  réglé  le  deftin  ; 8c  il  fe  reprocha 
mille  fois  de  n’avoir  point  marché  au  capitole 
après  la  journée  de  Cannes.  Des  qu’il  fut  débarqué 
en  Afrique , les  Carthaginois  reprirent  leur  lupé- 
rioritc.  Scs  fuccès  ne  pou  voient  être  durables  ; 
il  ctoit  trop  clairvoyant  pour  efpérer  de  fe  fou- 
tenir  parmi  un  peuple  déthirc  de  factions.  Quoi- 
qu’il ne  refpirât  que  la  guerre , il  adopta  un  fyf- 
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terne  pacifique  ; il  fit  deir\piidcr  à Scipion  une 
entrevue  pour  traiter  de  la  paix.  Ces  deux  grands 
capitaines , pénétrés  d'une  admiration  réciproque  , 
fe  donnèrent  les  louanges  les  plus  délicates  , & 
ne  purent  convenir  des  conditions  du  traité.  Cha- 
cun fe  retira  dans  Ton  camp  pour  fc  difpofitr  an 
combat.  Annlbal , forcé  d'engager  une  aaion  à la 
tète  d’une  multitude  fans  difopïinc  6c  fans  cou- 
rage , en  prefagea  les  fuites  funertes.  Il  combattit , 
fon  armée  fur  vaincue  ; mais  il  conferva  toute  fa 
gloire.  La  défaite  des  foldats  mercenaires  entraîna 
la  perte  de  toute  l’armée  ; le  corps  de  réferve , 
compofé  de  vieux  foldats  qui  avoient  fervi  en 
Italie  , fut  inébranlable  : la  plupart  moururent 
avant  d’avoir  été  vaincus.  Ces  braves  guerriers 
furent  l'éloge  du  maître  qui  leur  avoit  donné  des 
leçons  ; les  Carthaginois  , les  Romains  , & fur-tout 
Scipion  , réunirent  leurs  voix  pour  applaudir  à 
fa  capacité.  La  paix  fut  conclue  à des  conditions 
fort  humiliantes  pour  les  Carthaginois  ; mais  elle 
fut  bientôt  violée  par  les  Romains  qui  refusèrent 
de  rendre  les  otages,  fous  prétexte  q uAnniba! 
étoit  toujours  à la  tête  d’une  armée.  Le  fënat 
de  Carthage  le  destitua  du  commandement , pour 
Félevcr  à la  première  magirtrature.  11  remplir  les  de- 
voirtdcfufletcavec  l’inteliigcncc  d’un  hommequiau- 
«■oit  vieilli  dans  les  fondions  de  cet  emploi.  Les  finan- 
ces furent  adininiftrées  avec  un  défintereflemenr  qui 
lui  étoit  naturel  ; les  importions  furent  réparties 
avec  égalité , les  abus  furent  réformés.  Quelque 
temps  après  Rome  envoya  des  députés  chargés 
d’ordres  fccrcts  de  fe  défaire  diAnnib.il , foupçonné 
d’intelligence  avec  Amiochus,  qui  faifoit  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  les  Romains*  Annibal 
pénétra  leur  dcficin  , 6c  le  prévint  par  la  fuite.  11 
alla  joindre  le  roi  de  Syrie  à F.phèfe , & il  l’eut 
bientôt  aflocié  à fes  vengeances  , l'aflurant  que 
c’étoit  aux  portes  de  leur  ville,  que  les  Romains 
éteient  faciles  à vaincre.  Il  ne  lui  demanda  que 
cent  vaifiëaux  & dix-fept  mille  hommes  de  débar- 
quement , pour  faire  une  defeente  en  Italie.  Le 
lénar  envoya  Villiusen  ambafiade  vers  Amiochus  ; 
on  dit  que  Scipion  lui  fut  donné  pour  collègue , 
6c  que  dans  une  entrevue  qu'il  eut  à Ephèfc 
avec  Anniba!v\\  lui  demanda  quel  avoit  été,  félon 
lui , le  plus  grand  capitaine?  CTcrt  Alexandre, 
répondit  le  Carthaginois,  6c  Pyrrhus  eft  le  fécond  . 
parce  qu'il  a fu  vaincre  les  Romains.  Interrogé 
quel  étoit  celui  à qui  il  aflignoif  le  rroifiéme 
rang.  A moi , répondit-il  avec  confiance.  Et  que 
feriez- vous  donc , lui  dit  Scipion,  fi  vous  m’aviez 
vaincu?  Je  me  ferois  , répliqua  - 1 - il , nommé  le 
premier. 

La  guerre  fut  déclarée.  Il  tâche  de  fc  fortifier 
de  l’alliance  de  Philippe  de  Macédoine.  Les  con- 
feils  d'Annibai  ne  furent  point  fuivis.  On  lui  donna 
le  commandement  d'une  flotte  nui  en  vint  aux 
mains  avec  les  Rhodicns»;  mais  il  fut  mal  fécondé, 
trahi  même  par  un*  général  Syrien  , qui  prit  la 
frite  avec  fon  efeadre  s il  n’eut  que  la  gloire  de 
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faire  une  belle  retraite.  Amiochus  fe  détermina  h 
la  paix  , dont  une  des  conditions  fut  de  livrer  An- 
nibal  ; mÜs  il  eut  la  dextérité  de  fe  fouftraire  à la 
pourfuite  de  fes  ennemis,il  allachcrehcrun  afylc  à la 
cour  de  Prufias,  roi  de  Bitliynie  ,qui  le  mit  à la 
tête  de  fes  armées.  Il  l’employa  contre  Eumènes, 
roi  de  Pergamc  , allié  des  Komains,  qui  le  voyant 
p»ct  à fuctomber  , envoyèrent  l'iamintus  à la 
cour  de  Prufias  pour  fe  plaindre  de  l'afyle  qu’il 
donnoit  à leur  ennemi.  CÎe  monarque,  violateur 
de  la  foi  des  traités  , fit  invertir  fa  maifon  par 
des  fiitellitcs  ; toutes  les  avenues  furent  occupées 
par  cette  troupe  d’aflaflins.  Ce  grand  homme  , 
qui  n’étoit  attaché- à la  vie  que  par  Pefpoir  de 
fc  venger  des  Romains  , prévint  la  home  d’etre 
leur  captif,  en  avalant  dupoifon.  Avant  d’expirer, 
il  fit  les  imprécations  des  mourants  6c  des  oppri- 
més contre  fes  ennemis , en  invoquant  les  dieux 

tarants  6c  vengeurs  des  droits  ac  lhofpitaliré, 
nfin  , tenant  dans  Tes  mains  la  coupe  empoilonnèc, 
il  dit  : ( & ce  furent  fes  dernières  paroles)  Déli- 
vrons Us  Romainssde  f inquiétude  que  leur  caufe  un 
vieillard  décrépit , dont  il  ne  peuvent  attenîrt  la 
mort. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme , qui  mourut 
âgé  de  foixantc-dix  ans  dans  un  village  de  Bithynie , 
appelle  Lykijfa.  On  grava  fur  fa  tombe  cette  inf- 
cription  : Ici  repoje  Arnikal.  Ce  nom  feul  faifoit 
flaitre  une  plus  grande  idée , que  les  panégyriques 
les  plus  éloquens.  Malgré  toutes  les  couleurs 
odieufes  dont  les  hifioriens  romains  ont  noirci  {bn 
portrait,  ils  ont  eu  allez  de  pudeur  pour  refpeéier 
fe»  talens , & lui  accorder  quelque»  vertus  : voici 
à-peu- prés  l'idée  que  nous  en  donne  Titc-Live. 
Annibal , également  né  pour  tous  les  emplois , eût 
été  un  grand  magiftrat  dans  des  temps  pacifiques , 
comme  il  fut  un  grand  capitaine  dans  un  fièclc  de 
guerre.  L'obéilTance  n'eut  pour  lui  rien  de  pénible, 
& revêtu  du  commandement , il  l’exerça  fans  or- 
gueil. Tant  qtt’il  fut  fubordonné  à Afdrubal , il  fut 
chargé  des  entreprifes  les  plus  pcrilleufes.  Auda- 
cieux fans  témérité , c'étoit  dans  les  plus  grands 
dangers  qu’il  déployoit  cette  intrépidité  tranquille, 
qui  fait  tout  prévoir  & ne  rien  craindre.  Le  foldar , 
ui  marchoit  fous  fes  ordres , étoit  animé  du  feu 
e fon  courage.  Son  corps , endurci  par  le  travail, 
fupportoit  toutes  les  fatigues.  Les  chaleurs  les  plus 
exceflives , les  frqids  les  plus  rigo  reux,  ne  pou- 
voient  altérer  fa  vigueur  naturelle.  Sobre  & fru- 
gal, il  fe  nourrifloit  d alimens  grofiiers , & n’en  ufoit 
que  pour  contenter  la  nanire.  Ennemi  de  toutes 
les  voluptés,  il  refifioit  fans  efforts  à toutes  leurs 
amorces.  Il  n’avoit  point  de  temps  marqué  pour 
dormir , St  i!  ne  fe  repofoit  que  quand  il  n’avoit  plus 
rien  à faire.  Ce  n étoit  pas  fur  le  duvet , fur  la 
laine  ou  la  plume  qu'il  goutoit  le  fommeil;  la  terre 
lui  fervoit  de  Ht.  Il  ne  cherchoit  point  le  filence 
des  palais  pour  dormir , c’étoir  dans  le  tumulte  du 
camp  qu'il  prenoit  fon  repos;  c'étoit -là  qu’on  le 
voyoit  touche  parmi  les  fcutineUe»,  ou  dans  Je 
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torps-de-garde.  Simple,  6c  même  négligé  dans  Tes 
vêtemcns , il  ne  fe  difiinguoit  que  par  la  magnifi- 
cence de  (es  armes  8c  la  beauté  de  Tes  chevaux. 

Le  même  écrivain  ne  nous  fait  pas  un  portrait 
au fiî  avantageux  de  fon  cœur.  Il  le  peint  cruel 
jufqu'à  la  férocité  , parjure,  & toujours  prêt  à 
enfreindre  les  droits  les  plus  facrés;  impie  6c  fa- 
crilègc  , méprifant  les  dieux  8c  leurs,  minifircs.  On 
fixe  fa  mort  à l’an  3811  du  monde.  (F— .v.  ) 

ANNIUS  de  VITERBE , ou  Jean  Nanni  , 
dominicain,  (>///?.  mod.)  maitre  du  facré  palais 
fous  le  pape  Alexandre  VI,  eft  principalement 
connu  parfes  dix-fept  livres  d antiquités,  imprimés 
à Rome  en  1498  in-fol.,  ôc  en  1551  i/i-8  . Ceft 
une  compilation  qui  a induit  en  erreur  les  igno- 
rans , & même  quelques  favans.  Il  y entalTc  tous 
les  écrits  fuppofts,  attribués  aux  anciens  auteurs; 
tels  que  Xcnophon  , Philon,  6cc.  On  croit  que  ce 
n’étoit  qu'un  homme  crédule , 8c  non  pas  un  im- 
pofieur  ; mais  l'inconvénient  feroit  le  même  pour 
les  lettres , fi  on  n’en  avertifibit  pas.  Il  mourut  & 
Rome  en  1 50a , âgé  de  foixante-aix  ans. 

ANSEGISE.  ( Hifl.  mod.  ) C’efi  le  nom  de  deux 
personnages  connus  ; l’un  abbé , a rendu  fcrvîce 
aux  lettres , en  recueillant  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne & de  Louis  le  Débonnaire  , dont  Baluze 
a depuis  donné  une  fi  bonne  édition  : l'autre , étoit 
archevêque  de  Sens , le  pape  Jean  VIII  le  fit  pri- 
mat des  Gaules  8c  de  la  Germanie,  primatic à la- 
quelle s’opposèi  cm  Hincmar  8c  d’autres  évêques. 
Le  premier  mourut  en  854,  le  fécond  en  883. 

• ANSELME.  ( MiJI.  mod .)  (7cA  le  nom  de  plu- 
sieurs perlonnaccs  connus  , tels  que  : i°.  laint 
Anselme  , natif d’ A ou  fie  , abbé  du  Bec  en  France , 
archevêque  de  Cantorbéri  en  Angleterre.  Prélat  de 
l'églife  alors  militante , il  pafia  toute  fa  vie  dans 
les  combats  eccléfiafiiques  ; il  vécut  au  milieu  des 
difputes  fur  la  procefiion  du  Saint-Efprit  , de  la 
rivalité  de l’anti-papc C uibert , & du  pape  Urbain  II 
& de  la  grande  querelle  du  facerdoce  & de  l’em- 
pire. 11  fut  brouillé  avec  Guillaume  le  Roux  » roi 
d'Angleterre,  mauvais  roi,  pour  la  querelle  d’Ur- 
bain oc  de  G uibert , Guillaume  étoit  pour  G uibert , 
Anfelme , pour  Urbain.  Retire  à Rome  , il  difputa 
fur  la  procefiion  du  Saint-Efprit  contre  les  Grecs  , 
au  concile  de  Bari  en  1098.  Rappellé  en  Angle- 
terre par  Henri  I , frère  8c  fucceflcur  de  Guillaume 
le  Roux , il  fe  brouilla  encore  avec  lui  pour  la 

Îuerelle  des  inveftittires , 6c  fut  encore  errant  en 
rance  & en  Italie.  Il  revint  mourir  à Cantorbéri  ; 
fa  mort  arriva  en  1109.  Il  étoit  né  en  1033. 
Gcrberon  a donné  en  1675  une  bonne  édition  de 
fes  oeuvres  in-folio. 

a°.  Anselme  , nuntomn  , évêque  de  Luques 
en  Tofcane,  ne  mérite  guêres  qu'on  en  parle  que 
par  le  finguüer  fcrupule  qui  lui  fit  remettre  ion 
évêché , parce  qu’il  avoit , félon  lui  , eu  le  tort , 
8c  même  commis  le  crime  d’en  recevoir  l’inveAi- 
iu/c  de  l’empereur  Henri  IV,  Qn  peut  croire  qu’il 
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n’y  perdit  rien,  & cp:c  le  pape  Grégoire  VU  lui 
rendit  fon  évêchc.  Mort  en  1086. 

3".  Le  P.  Anselme  , auguftin  déchaufle  , fi 
connu  par  fon  Hifloire  généalogique  & chronologique 
de  la  maifon  de  France  6»  des  grands  officiers  de  la 
couronne.  Mort  â Paris , fa  patrie,  en  1694,  âgé 
de  foixante-neuf  ans.  Son  ouvrage  , d’abord  impar- 
fait 8c  fautif,  cft  devenu  meilleur  par  le  travail 
de  Dufourny  8c  des  pères  Ange  8c  Simplicien , 
fes  continuateurs.  Dans  l’état  ou  efi  aftucllcment 
cette  utile  compilation  , elle  efi  efiimée  , confulrce 
& citée  , malgré  beaucoup  d'omifiions  8c  de 
fautes. 

4®.  L’abbé  Anselme,  (Antoine)  connu  par 
des  fermons  6c  des  panégyriques  , oc  par  quel- 
ques difiertations  inférées  dans  les  mémoires  de 
1 académie  des  inferiptions  6c  belles  - lettres,  dont 
il  étoit  membre.  Il  avoit  été  précepteur  du  mar- 
quis, depuis  duc  d’Amin.  Il  étoit  né  en  1632  à 
l’Ifle  en  Jourdain , petite  ville  de  l’Armagnac  ; il 
mourut  à fon  abbaye  de  Saint-Sevcrin  en  Gafco« 
gne  en  1737. 

ANSER  , ( Hjjl.  anc.  ) poète  latin , qui  loua 
Marc-Antoine,  6c  à qui  Marc-Antoine  don^MÉne 
maifon  de  campagne  à Falerne,don  précieui^^ur 
un  poète,  8c  pour  tout  homme  de  lettres. Virgile 
auroit-il  voulu  faire  une  équivoque  fur  le  nom  do 
ce  poete , qui  fignifie  une  oie , lorfqiul  a dit  : 
Argutos  itv.er  Jlrtpert  Anfcr  olvrrs  ? 

ÀNSON , (GÎorges)  (//ïy?.  mod.')  L’amiral 
An  fon  t fi  connu  par  fon  voyage  autour  au  monde, 
fut  un  des  plus  heureux  navigateurs,  des  plus  intré- 
pides guerriers  6c  des  plus  honnêtes  liommes  de 
l'Angleterre.  Son  expédition  de  Payta , au  Pérou , 
en  1741 , aufli  glorieufc  pour  lui,  aufli  funefie  aux 
vaincus,  aufli  utile  aux  vainqueurs  que  l'avoir  été 
trente  ans  auparavant  l'expédition  de  Rio- Janeiro, 
dans  le  Bréfil , par  le  fameux  du  Guay-Trouin  ; 
une  foule  d'autres  expéditions  moins  imj>ortantes 
6c  moifc  dccifives , mais  qui  furent  toujours  le 
triomphe  du  petit  nombre  iur  la  multitude  6c  du 
talent  fur  la  force  ; l'audace  avec  laquelle  il  fit 
doubler  le  cap  Horn  à une  petite  chaloupe  de  huit 
canons,  premier  navire  de  cette  efpèce  qui  ait  olé 
pafler  ainfi  d’une  mer  dans  un  autre , 6c  qui  s’em- 
para depuis , dans  la  mer  du  Sud , d’un  bâtiment 
cfpagnol  de  fix  cents  tonneaux , dont  l'équipage , dit 
l’Auteur  des  fiêcles  de  Louis  XIV  6c  de  Louis  XV, 
ne  pouvoit  comprendre  comment  il  avoit  été  pris 
ar  une  barque  venue  d’Angleterre  dans  l’Océan 
acifique  ; la  confiance  avec  laquelle  il  foutint , 
pendant  la  navigation  la  plus  longue  6c  la  plus 

f)énible,  les  fatigues,  les  dangers,  les  maladies, 
es  tempêtes  de  diverses  mers,  dont  quelques-unes 
lui  étoient  inconnues;  la  courfc  qu'il  fit  de  la  mer 
Pacifique  à la  mer  des  Indes  , d'Acapulco  aux  ifles 
Mariannes,  à la  Chine,  aux  ifles  Philippines , pour% 
enlever  le  galion  de  Manille , qu’il  enleva , quoi- 
que ce  galion  lut  encore  plus  fort  que  lui  lorsqu'il 
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fe  rendit  ; l'entrée  triomphante  qu'il  fit  à Londres 
avec  les  richcffes,  fruit  de  fcs  exploits  & de  fa 
bonne  conduite , partagées  à finflant  avec  fcs  offi- 
ciers , fcs  loldats  & (es  matelots , fans  que  le  roi 
y eût  aucune  part  ; telles  font  les  époques  les  plus 
remarquables  de  la  vie  de  l'amiral  Anjou  ; tels  font 
fcs  titres  de  gloire  les  plus  connus  : il  en  a d'autres 
qui  mériteroient  peut-être  de  1 être  davantage  ; c cft 
qu’il  s'attachoit  par-tout  à réparer  les  maux  que  fait 
la  guerre , Si.  que  ces  mêmes  pays  qu'on  l'cnvoyotc 
ravager.  Si  d'où  il  tranfportnit  dans  fa  patrie  un 
butin  immenfo,  par  tout  oit  il  trouvoit  un  climat 
doux  &.  un  fol  fertile , il  les  couvroit  de  légumes 
& de  fruits  dont  il  avoit  apporté  les  femences  Sc 
les  noyaux  ; de  forte  qu’il  devenoit  le  bienfaiteur 
même  de  fes  ennemis. 

Le  16  niai  i-çn , il  s'illuftra  encore  par  la  victoire 
navale  du  cao  de  Finifterre , remportée  fur  les 
François,  & qui  lui  coûta  plus  que  celles  qu'il  avoit 
autrefois  remportées  en  Amérique  Si  aux  Indes 
orientales,  fur  les Efrragnols.  A Finifterre,  il  avoit 
une  fupériorité  confidcrable  ; il  attaquoit  ftx  vaif- 
feaux  de  guerre  avec  quatorre  ; mais  c étolt  te  brave 
d^jjfenquiére  qu’il  attaquoit , ce  fut  la  Jonquiére 
qMPainquit , & cet  avantage  ajouta  beaucoup  à 
fa  renommée  ; la  Jonquiére  s'honora  encore  plus 
dans  fa  défaite  par  fa  belle  rcfiftance  : il  ne  fe  rendit 
qu'à  la  dernière  extrémité.  « Je  n ai  jamais  vu , 
» écrivait  un  capitaine  de  vailfeau  anglois,  une 
» meilleure  conduite  que  celle  du  commodore  fronçais  ; 
» O four  dire  la  vérité,  tous  les  ffficiers  français  ont 
n montré  un  grand  courage;  aucun  d'eux  ne  s" cil  rendu 
n que  quand  il  leur  a été  aifolument  imp affile  de  ma- 
ri nauvrer.  n M.  de  la  Jonquiére , en  fe  rendant , 
dit  à Anfon  : Vous  aveç  vaincu  l' Invincible , b la 
Gloire  vous  fuit  : c'étoient  les  noms  des  deux  vaif- 
feattx  de  fon  efeadre  qu'il  lui  remettoit.  Nous  retrou- 
vâmes l'amiral  Anfon  dans  la  guerre  de  175  ç.. En 
I7ç8  il  couvrit  la  defeente  des  Anglois  à Saint- 
Àlalo;  8c  après  la  bataille  de  Saint-Caft,  il  recueillit 
8c  ramena  en  Angleterre  les  foldats  éclmppés  au 
fer  des  François  vainqueurs.  11  mourut  à Londres 
en  trfiî.;  il  étoit  ne  à Staffordshire. 

"ANTLCESSEL'RS,  f.  m.  pltir.  (Hifl.  mod.)  nom 
dont  on  honoroit  ceux  qui  précédoicnt  les  autres  en 
quelque  fcience . du  mot  latin  anticejerc.  Juftinien 
1 appliqua  particulièrement  aux  jurUfionfttltes  char- 
gés d'enfeigner  le  droit  ; Sc  dans  les  univerftiés  de 
France  , les  profeflfenrs  en  droit  prennent  le  titre 
ù'antecefbres  en  latin , dans  les  théfes  Sc  dans  les 
affiches.  (G) 

ANTES1GNAN , (Petîivs  AntesiCnakus  ) 
{Hijl.  mod.)  connu  par  fa  Grammaire  grecque, 
avant  qu'il  y en  eût  de  bonnes  ; il  étoit  de  Rabaf- 
teins , dans  le  diocèfe  d'Aiby , 8c  vivoit  dans  le 
feiziéme  ftècle. 

ANTHELMI  ou  ANTELMI , {Hifl.  litt,  mod.) 
(Joseph  u’)  chanoine  de  Fréjus,  qui  travailla 
• route  fa  vie  a une  hiftoire  de  fon  pays,  laquelle 
fi't  peint  paru  j mais  qui , cç  attendant , 8c  en 
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s’y  préparant , a donné  beaucoup  de  diflcrtatîon* 
fa  van  te  s , foit  fur  l’ Hiftoire  ecclêiiaftique  de  Fréjus, 
Toit  f*ur  l’Hiftoire  cccléfiaftique  en  général.  Il  a eu 
pluficurs  difputes  avec  le  P.  Quemel , mais  elle» 
ne  rouloicnt  que  fur  des  points  de  critique  ecclé- 
fiaftiqne.  Charles- Léonce  tYAnthelmi , évêque  de 
Grafte,  fon  frère,  étoit  auflî  fort  inftruit  dans  le 
meme  genre.  Jofeph  d 'Anthtlmi  mourut  en  1697, 
âgé  de  qiur.iftte-neuf  ans. 

ANTHEMIUS , (é/ijî.  de  l'empire  J* oceid .)  empe- 
reur romain , triompha  par  fcs  vertus  de  tous  les  • 
obftacles  qu'une  naifïancc  obfcure  oupofoit  à fou 
élévation.  Après  que  Sévère  eut  etc  empoilonnè 
par  Ricimer,  il  y eut  un  interrègne  de  deux  ans 
dans  l'empire  d'occident.  Ricimer  fut  pendant  cet 
intervalc  revêtu  de  tout  le  pouvoir,  fans  ofer  pren- 
dre le  titre  d’empereur.  L’horreur  de  fon  crime 
l’avoit  rendu  odieux,  & i’avoit  ccartc  du  but  où 
il  vouloir  arriver.  Il  preftentit  qu’il  feroit  un  jour 
forcé  d'abdiquer  un  pouvoir  ufurpé;  il  aima  mieux 
fc  faire  un  mérite  d'une  abdication  volontaire,  que 
des’expofer  à line  dégradation  ignominieufe;  mais 
il  voulut  crue  le  maître  qu’il  alloit  fe  donner,  lui 
fut  redevable  de  fon  élévation.  Anthemius , qui 
n’avoit  d'autre  titre  que  fes  vertus  pour  parvenir 
à rem  pire , fut  celui  fur  lequel  il  jeta  les  yeux.  Il 
étoit  déjà  élevé  à la  dignité  de  patricien  ; il  n'avoit 
que  des  parons  obfcurs;  & comme  il  étoit  fans 
intrigues,  Ricimer  efpérant  de  commander  fous  fon 
nom,  convint  avec  Léon,  empereur  de  Conftan- 
tinople,  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Ce  fut  ainfi 
qu  Anthemius , fans  ambition  , fut  proclamé  empe- 
reur d’occident.  On  ne  pouvoit  élever  au  trôqj 
perfonne  qui  fut  plus  capable  de  faire  fbrtir  l’état  de 
U confufion  où  il  étoit  plongé.  Les  Ioix  étoient  fans 
force,  les  provinces  étoient  gouvernées  par  des 
tyrans  qui , fous  le  nom  des  empereurs , épui- 
(oient  les  peuples  par  leurs  exaélions  & les  révol- 
toient  par  leur  orgueil.  Anthemius , confommé  dans 
les  affaires , eût  gouverné  avec  gloire  dans  des 
circonftances  moins  orageufes , mais  il  ctoit  né  dans 
un  ficelé  où  il  (alloit  plus  de  roideur  dans  le  carac- 
tère que  de  droiture  dans  le  cœur.  Sidonins , qui 
nous  a tranfmis  l’éloge  de  fes  vertus  & de  fes 
talcns,  nous  apprend  qu’il  aimoit  à récompenfer 
les  gens  de  probité,  Sc  que  les  plus  vertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la  diftri- 
bution  des  dignités  ; mais  trop  mou  &.  trop  indul- 
gent , il  manquoit  de  çette  fermeté  impofante  qui 
réprime  ou  punit  les  perturbateurs  du  bien  public. 
Il  étoit  grec  d’origine  , d’autant  plus  attaché  a l’em- 
pereur grec  qu’il  lui  étoit  redevable  de  fa  fortune, 
il  lui  prêta  fes  troupes  contre  les  Vandales  d’Afri- 
que. Le  fuccés  de  cette  guerre  fut  malheureux  , 
Farinée  aomainc  fut  raillée  en  pièces  ; Marccllinus  , 
qui  la  commandoit,  fut  puni  de  fa  défaite  par  fes 
propres  foldats  qui  MaÉléreot  Ceux  qui  fur- 
vécu  rent  à ce  défit/tre  , remontèrent  fur  leurs 
vaiftèaux,  & laiffêrent  les  Vandales  paifibles  pof- 
fc  «leurs  de  l'Afrique.  Amhttnim  eut  une  nouvelle 
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p'"re  i Soutenir  contre  les  Vifigoths  qui  ambition-  i l’ennemi , & vainqueur  dans  trois  combats , il  réta- 
riM-.it  . et -pire  ahfolu  des  Gaules.  Ricimer , qui  I blit  le  calme  dans  (on  gouvernement,  & porta 
*\s  r epoufe  ù fille,  eut  la  perfidie  de  faire  fou-  I la  guerre  dans  la  Lycaonie  dont  il  fit  la  con- 
lever  , armée,  laouclle  étoit  plus  favorable  à un  I quête,  Alexandre,  qui  fe  trouvoit  pendant  l'Iiiver 
ambitieux  qui  protlipuoit les récoinpenfes,  qu’à  un  I dans  une  province  de  la  Pcrfe,  tfont  les  délices 
prince  citoyen , économe  des  biens  de  fes  fujets.  An-  | pouvoient  amollir  le  courage  de  fes  foldats,  r,:c- 
tUmuts , dévoré  de  chagrins , mourut  l'an  471  ,après  I vint  ce  danger  en  célébrant  des  jeux  uui  ctitre- 
avoir  régné  huit  ans.  fT-.v.)  . 1 tinrent  leur  aflivité.  Il  forma  huit  rétiniens  de 

A.vnitMiys  cft  aiiiïi  le  nom  d'un  mathémati-  | mille  hommes  chacun,  qu'il  defiitia  pour  être  le  prix 
den  & machinifle  célèbre  dans  le  fixième  fiècle,  I de  la  valeur  & des  fcrvices  , & ces  récompenfes 
°11  * xrAVfr  1 emPereur  Juffinien.  j furent  briguées  comme  la  dilh’nâicn  la  plus  hono- 

•rsi  NE  ’ (■*/*•  ***■)  un  des  capitaines  I rable;  le  cinquième  prix  fut  décerné  à Antiamn. 

d Alexandre,  eut  le  fécond  des  prix  que  ce  con-  I Après  la  mort  du  conquérant,  l’empire  fondé 
quérant  fit  diflribuer  foleinnellemcnt  aux  huit  capi-  I par  les  armes  fut  partagé  entre  fes  lieutenans , qui 
raines  les  plus  braves  de  fon  armée  : c'ctoit  bien  I ne  prirent  d’abord  quelle  titre  modeffe  de  gouver- 
ne nommé  brave parles  braves  eux-mêmes.  Ce  même  I neurs.  Antigonus  eut  dans  fon  partage  l’Afie  mi- 
Aniigènc,  après  la  mort  d’Alexandre,  ne  fut  plus  I ncurc,  la Pamphilie  8c  la  grande  l'iirygic.' Perdicc.is 
qu'un  traître;  il  livra  Eumcnès  à Antigone,  qui,  I qui,  fous  le  nom  d'Aridée,  frère  d'Alexandre* 
après  lui  avoir  donne  le  prix  promis  pour  fa  rrahi-  I exerçoit  une  efpèce  d'autorité  fur  les  autres  liett- 
fon , voulut  l'empêcher  d'en  ufer  quelque  jour  à I tenans  d'Alexandre , vouloit  les  tenir  dans  l’abaif, 
fon  égard,  8t  le  fit  brûler  vif  dans  une  cage  de  I fement,  il  fc  fervit  cTEumènes,  gouverneur  de  la 
fer,  cruauté  qui  vaut  bien  une  trahifon.  I Cappadoce,  pour  leur  faire  la  guerre.  Antipater 

ANTlGfcNEeil  aufli  le  nom  d’un  hifloriengrec,  cité  I Si  Ptoloinèe  recherchèrent  l'alliance  d ’Ami'cnus 
par  Plutarque,  comme  ayant  parlé  de  la  vilite  faite  à I a qui  ils  déférèrent  le  commandement  général! 
Alexandre  par  Thaldlris,  reine  des  Amazones.  | Auffi-tôt  qu’il  lut  à la  tète  des  rois  confédérés  * 
On  ne  fait  ft  V Antigène  dont  parle  Virgile,  dans  J il  pénétra  dans  la  Cappadoce,  où  il  eut  à coin’ 
6 cinquième  églogue , défigne  un  perfonnage  réel.  I battre  un  ennemi  qui  ne  lui  étoit  inférieur  ni  en 

I courage  ni  tn  talens.  Euméncs,  trahi  par  Antigène , 
At  tu  , (umt  ptdum . quoi  mi  nim  fapt  rogunt  I (voyez  Antigène)  lui  fut  livré,  & au  lieu  dé  ref- 
Aon  talit  Antigenes  ( 6 trot  tim  iignut  umori.  ) I pecler  fa  valeur,  il  le  fit  aflàfliner.  Caffandre  , après 

ivnra'trà  r ■ ...  . . . “ ™ort  tQ  fon  Pir*  Antipater,  ne  put  fupporter 

AN  1 K.ENIDE , muficicn  thebatn  , cité  pour  1 affront  d avoir  un  collègue  dans  le  gouvernement 
un  de  ces  effets  puiffans,  attribués  à la  inufique  j de  la  Macédoine,  il  fe  retira  arec  tous  fes  parti- 
cles  anciens;  on  prétend,  qu'exécutant  un  jour  fur  I fans  auprès  d' Antigonus , qui,  foutenu  de  leur 
la  flûte  un  air  guerrier,  en  prcfence  d'Alexandre,  J appui,  fit  trembler  l'Afie.  Quoiqu'il  11’eût  que  le 
ce  prince,  tranlporté,  fe  jeta  fur  fes  armes,  6c  [ titre  de  gouverneur,  il  commandoit  en  roi.  Le 
fut  prêt  à charger  les  allillans.  I fpeftaclc  impofant  d'ime  armée  de  foixante-dîx 

ANTIGONUS,  (fift/7.  une.)  furnommé  le  cyctope  I mille  hommes  aguerris , 81  dégante  éléphans  , 
eu  le  borgne , fut  un  des  lieutenans  d’Alexantfre  qui  j affuroit  l’exécution  de  fes  ordres.  Pas  officiers , don! 
eut  le  plus  de  pan  à fa  confiance.  Le  héros  macé-  I lafomme  n'étoit  pas  fon  ouvrage,  furent  dépofés. 
donien  ayant  réfoin  de  rétablir  Smyrne  dans  fon  I D’autres,  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpe&e,  lurent 
ancienne  fplendeur,  en  raffcmbla  les  habitans  qui  I punis  8c  dépouillés  : il  fuffifoit  de  lui  paroitre 
erroient  dans  les  dèferts,  depuis  qu’ils  avoient  été  I redoutable  , ou  d'avoir  l’affefiion  de  la  milice  , 
difperfés  par  les  Lydiens.  Il  jeta  les  fondemens  I Pour  être  traité  en  coupable.  Selcucus,  fatrape  île 
d'une  ville  nouvelle  au  pied  du  mont  Pagus , 8c  I Babylone , fut  enveloppé  dans  la  proïcription  ; 

• ce  fut  Antigonus  qui  fut  chargé  de  préfider  à cette  j Antigonus  lui  demanda  compte  de  fon  adminiffra- 
entreprife  qu'il  exécuta  avec  maguificence;  de  forte  I <>°n  » comme  s’il  eût  été  fon  fujet.  Mais , au  lieu 
qu’il  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  la  nou-  I do  fe  foumettre  à cette  injurieufe  fommation , il 
vclle  Smyrne,  qui  tient  encore  aujourd'hui  le  I fe  retira  à la  cour  d'Egypte,  où  il  forma  une  ligue 
fécond  rang  parmi  les  villes  de  l’empire  ottoman.  I avec  Ptolomée,  Ly  (unique  8c  Caffandre,  qui, 
Alexandre,  qui  ne  confioit  fes  conquêtes  qu’à  ceux  I comme  lut,  redoutoient  l'ambition  de  ce  tyran  de 
qu’il  croyoit  capables  de  les  conferver , lui  donna  I l’Afie.  Ces  rois  confédérés  ayant  réuni  leurs  for- 
le  gouvernement  de  la  Lycie,  de  la  Phrvgie  8c  I ces,  quittèrent  le  ton  de  fupplians  pour  parler  en 
des  pays  circonvoifins.  Los  lieutenans  de  Darius,  I maitres.  Antigonus  fut  femme  à fon  tour  de  reffi- 
aprés  la  perce  de  la  bataille  d'Iffus,  fc  réunirent  I tuer  la  Capadoce  8c  h Lycie  à Calïandre,  la  Phrygie 
pour  faire  une  invafion  dans  fes  provinces,  qu’ils  I àLyfimaque,  8c  Babylone  à Seleucus.  Antigonuj, 
croyoient  fans  défenfe.  En  effet,  Antigonus  les  avoit  I feul  contre  tant  d'ennemis,  chercha  à fe  fortifier 
dégarnies  pour  fortifier  l’armée  macédonienne  ; I de  l’alliance  des  Grecs  dont  il  fe  déclara  le  protec- 
mais  quoiqu’il  n’eût  que  des  troupes  ramallïes  fans  I leur.  Il  fit  publier  qu’il  ne  prenoit  les  armes  que 
choix , il  n’en  fut  pas  moins  ardent  à chercher  | pour  les  Hure  rentrer  dans  la  jouiffance  de  leurs 
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privilèges  $c  de  leur  liberté.  Il  fit  la  même  pro- 
mette aux  Cy  ré  née  ns  qui  fc  lai/Tèrcnt  feduire  par 
cet  cfpoir;  alors,  le  mettant  à la  tête  d’une  nom- 
bre u te  armée,  il  defeendit  du  mont  Taurus,  5c  fe 
précipita  comme  un  torrent  dans  les  campagnes 
de  la  Ciîicie  , tandis  que  Ton  fils, ‘avec  une  flotte 
nombreuse , attaquoit  les  villes  maritimes  de  h 
Pliénkie.  Les  Cyrénécns  furent  les  premiers  à 
cm  briller  fa  ca.  le,  & à leur  exemple,  les  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Gaza,  Tvr  5c  Joppé, 
qui  oppofgrent  quelque  réfilîance , furent  punis 
par  le  pillage.  L’ifle  de  Chypre  , alors  en  proie 
aux  fa&ions,  lui  fut  livrée  par  Pigmalion,  dont  il 
avoit  corrompu  la  fidélité.  Ses  prol  péri  tés  ne  furent 
pas  fans  mélange  de  revers  : fon  fils  Démérrius 
perdit  une  bataille  fous  les  murs  de  Gaza , en  Syrie, 
& fa  défaite  fit  rentrer  les  villes  de  Phénicie  fous 
la  domination  de  Ptolomce,  qui  n'ambttionna  d'au- 
tres fruits  de  fa  viéloirc,  que  l’honneur  de  rétablir 
Seleucus,  fon  allié,  dans  Bahylone;  il  lui  fournit 
des  troupes  dont  le  commandement  fut  confié  à 
un  général  préfoinptucux  , qui , plein  de  mépris 
pour  la  jeunette  de  Démétrius , s'imagina  qu’il  lui 
fuflîroit  de  le  combattre  pour  le  vaincre.  Il  marcha 
fuis  précaution , 5c  le  jeune  prince , informé  de 
fa  négligence  , fondit  fur  lui  5c  difpcrfa  fon  armée. 
Antigonus,  instruit  que  fon  fils  avoit  été  défait  dans 
les  plaines  de  Gaza , dit  froidement  : Ptolomce  a 
vaincu  des  enfant , il  aura  bientôt  des  hommes  A com- 
battre. Il  franchit  leTatirus  avec  toutes  fes  forces, 
il  entra  dans  la  Phénicie  qui  fut  rangée  fous  fon 
obéittancc.  Les  deux  partis  également  rebutés  de 
la  guerre , firent  une  paix  qui  fut  rompue  autti- 
tôt  que  jurée.  Démétrius  commit  les  premières 
fcofiilitcs  , pn  defcenijant  dans  l'ittc  de  Chypre , 
qui  fut  fa  conquête.  La  flotte  de  Ptoloméc , dif- 
perféc  par  la  tempête,  ne  put  l'arrêter  dansfe  cours 
de  fes  profuérités.Cc  fur  dans  ce  temps  qu  Antigonus 
fe  fit  nrocla.nc0-oi  de  l'Afie  ; il  fut  le  premier  des 
fuccefleurs  d’Alexandre  qui  prit  ce  titre , & fon 
exemple  fut  imité  par  tous  les  gouverneurs  des 
autres  provinces.  Antigonus  fe  regarda  comme  le 
monarque  univerfel , & enfle  de  fes  fuccés  , il 
forma  le  deffein  de  conquérir  l’Egypte  : il  fut  mal 
fécondé  par  la  fortune;  la  flotte,  difperfée  par  les 
vents , ne  put  féconder  les  opérations  de  1 armée 
de  terre , qui  eut  beaucoup  à fouffrir.  Ptolomce 
profita  de  cette  circonstance  pour  faire  dèferter  les 
troupes  de  fon  ennemi  ; les  foldats  inerténaires 
fuccombérent  aifément  h la  ieduélion  de  fes  pro- 
mettes, aimant  mieux  fervir  fous  un  roi  magnifi- 
que qui  faYoit  réçompenfer , que  fous  un  roi  févère 

3ui  ne  (avoit  que  punir.  Cette  dcfe&ion  l’obligea 
'abandonner  l’Egypte  fans  avoir  pu  l’entamer.  Sa 
dîfgracc  ne  put  humilier  fa  fierté , 6c  perfêvérant 
à le  croire  fupérieur  aux  autres  rois , il  traitoit 
Ptoloméc  de  capitaine  de  vaifleau  ; Seleucus , de 
conducteur  d’éléphans  ; 5c  Lyfimaquc , de  garde 
du  tréfor  royal.  Ces  rois  dédaignes  réunirent  leurs 
, lui  livrèrent  une  bataille  près  d’Ipfus , 
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•de  Phrygîc. L’impctueux  Démétrius,  dans  le  pre- 
mier cnoc,  difperic  l'ennemi,  & entraîné  par  ton 
courage  imprudent,  il  pnurfuit  les  fuyards  avec 
une  chaleur  qui  lui  ravit  ta  vifioire.  Il  fe  trouve 
par  tout  inverti  fans  pouvoir  rejoindre  le  corps  de 
l’année  : fon  père  , etTrayé  de  fon  danger , tente 
de  s’ouvrir  un  partage  pour  le  dégager;  il  lé  pré- 
cipite comme  un  furieux  au  milieu  des  élépham 
5c  des  ennemis.  Scs  foldats,  étonnés  de  fon  dé  cf- 
poir,  l’abandonnent  fans  combattre  : il  tombe  percé 
de  coups  fur  une  foule  de  morts  qu’il  avoit  immo- 
lés. Il  mourut  la  douzième  année  ae  1ère  desfélcu- 
cides  ; on  lui  donna  le  furnom  de  Cyclope,  parce 
qu’il  étoit  borgne.  (7*—  .v.) 

( On  a retenu  d’ Antigonus  ou  Antigone  plufieurs 
mots  mémorables.  C’eft  lui  qui  a dit  le  premier 
que  la  royauté  efl  une  honnête  ferbitude  , à que  fi 
on  favoit  ce  que  pèfe  une  couronne  , on  craindrait  Je 
fe  la  mettre  fur  la  tête . Ce  barbare  qui  avoit  fait 
brûler  vif  Antigène  auquel,  après  tout,  il  avoit 
obligation  , & qu'il  avoit  engagé  à 1a  perfidie  qu’il 
ofa  punir  en  lui,  étoit  devenu,  dans  la  vieilleflé, 
d’une  douceur  exnème,  quelqu'un  s’en  ctonnoit  : 
on  conferve  par  la  douceur , dit  Antigone , ce  quon 
acquiert  par  la  force.  Il  étoit  avare,  & amalToit  de 
l’argent  par  toute  forte  de  petits  moyens,  on  lui 
oppofoit  l’exemple  d’Alexandre,  qui  avoit  toujours 
paru  dédaigner  l’argent.  Alexandre  moiffonnoit , ré- 
pondit - il  , moi  , je  ne  fats  que  glaner.  Un  poète 
i’appclloit  Dieu  dans  fes  vers.  Mon  valet-de-cham- 
bre , dit*  il , fait  bien  le  contraire.  Un  philofophe  de 
ta  leftedes  Cyniques , lui  demanda  une  drachme; 
c* efl  trop  peu  pour  un  Prince , dit  Antigone.  Le  Cy- 
nique alors  ocmaqda  un  talent.  — Cefl  trop  pour  un 
Cynique.  ) 

Antigonus  Gonatas  , fils  de  Démétrius, 
Poliorcétes , dont  il  vient  detre  parlé  dans  l’arti- 
cle précédent , & petit  - fils  à' Antigonus  , objet 
de  ce  précédent  article  , fut  également  célèbre  par 
fon  courage  & fes  malheurs  , il  fut  furnoinmc 
Gonatas  , parce  qu’il  avoit  été  élevé  à Gone,  ville 
de  Theflalie  ; fon  père  qui  avoit  fait  trembler  l’Afie  , 
& qui  avoit  réuni  tant  de  peuples  fous  fa  domi- 
nation , ne  lui  laiffa  pour  héritage  que  la  Macé- 
doine, Ôt  quelques  contrées  de  la  Grèce.  U fignala 
les  premiers  jours  de  fon  régne  par  fes  viâoires 
fur  les  Thébains  ; mais  il  fe  rendit  plus  refpec- 
table  par  fa  piété  filiale  , que  par  fes  talens  mili- 
taires. Son  père  retenu  à 1a  cour  d*  Seleucus  , 
écrivit  aux  Athéniens  6t  aux  Corinthiens  : Ne  me 
comptez  plus  au  nombre  des  vivans,  n’ayez  plus  d e- 
| gard  à mes  lettres , ni  a mes  ordres  , ni  à mon 
iceau  ; c'efi  à mon  fils  que  vous  devez  l’obcif- 
fance,  il  efl  votre  roi  puifque  je  fuis  captif.  Ar.- 
tigonus , véritablement  touché  du  malheur  de  fon 
* père , ordonna  un  deuil  public , & donna  les  té- 
moignages les  moins  fufpeéts  d’une  profonde  afRic— 
non  : inlènfible  aux  attraits  du  trône , il  n’écouta 
que  la  nature , & il  écrivit  à Seleucus  en  ces  ter- 
mes ; n vous  offre  tout  ce  qui  me  refie  de  l’hé- 

fitafce 
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»»  mage  de  mes  pères  ; & fi  /pour  vous  en  aflurer 
» la pofteflîon , vous  avez  befoin  de  ma  tète,  vous 
» pouvez  en  difpofer  ; ce  facrifice  n’aura  rien  de  pé-* 
» nible  pour  moi , fi  vous  rendez  la  liberté  à mon 
v père».  Scs  prières  furent  inutiles;  & devenu  maî- 
tre d’un  royaume  agité  de  troubles  domeftiques , 
il  eut  à combattre  Pyrrhus,  roi  d’Epirc  , qui  , 
après  l’a  voit  vaincu , le  dépouilla  de  fes  états , & 
fe  tir  proclamer  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  con- 
quérant , pour  a durer  le  fruit  de  fa  viftoire,  vou- 
loir l'avoir  en  fa  puiflance  ; il  le  potirfuivit  tic  con- 
trée en  contrée,  & l’aftiégea  dans  Argos,  oii  un 
mur,  s’écroulant  fous  les  coups  des  machines  de 
guerre,  l'écrafa  fous  fes  débris.  Après  fa  mort , 
Antigonus  entra  en  poflefiion  de  fes  états  dont  il 
avoit  été  privé  pendant  feprmois.  Ce  fut  fous  fon 
règne  que  les  Gaulois  répandus  dans  l’Afie,  ne  laif- 
foient  aux  rois  de  TOricnt  que  l'alternative,  ou  de 
leur  payer  tribut , ou  d’cfiuyer  leurs  brigandages. 
i Gonatjj  fut  le  fcul  des  fuccc  fleurs  d’Alexandre  qui 
re  confentit  jamais  d’être  leur  tributaire,  & il  fe 
prépara  couragcufement  à les  combattre  s’il  étoit 
attaqué.  Ces  barbares,  étonnés  de  fon  refus,  inon- 
dèrent bientôt  les  frontières.  Leurs  prêtres,  après 
avoir  confultc  les  entrailles  desviclimes,  leur  pré- 
dirent que  cette  guerre  leur  feroit  funefte  ; mais 
ils  fe  flattèrent  de  fléchir  les  dieux  par  le  facrifice 
de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  ; 6c  faifis  d'un 
fanatifme  impie , ils  égorgent  fur  l’autel  d’Hercule 
leurs  femmes  & leurs  enfans.  La  nature  outragée 
excita  leur  remords; 6:  lorfqifils  furent  en  préfencc 
de  l'ennemi , ils  crurent  voir  dans  les  Macédoniens 
autant  d’Eumcnides  armées  pour  les  punir  de  leur 
fureur  : ils  patient  des  transports  de  rivrefie  à ra- 
battement & l’inertie.  Cette  viéloire  délivra  laGrècc 
clés  invafions  des  barbares  ; mais  lorfqu’yfo//- 
fonus  efpéroit  en  recueillir  le  fruit,  il  vit  fes  fron- 
tières dévaftées  par  Alexandre,  roi  d'Epire,  qui 
prit  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Pyrrhus , 
fon  père,pour  fatisfaire  fon  ambition.  Les  deux  partis 
en  viennent  aux  mains,  & Gonaus  abandonné  de 
fon  armée,  eft  vaincu  & fait  prifonnicr.  La  Macé- 
doine palla  fous  la  dominasioii  d’Alexandre  , qui 
à fon  tour  fut  vaincu  Si.  dépouillé  de  fes  états  par 
Démétrius  , fils  d 'Antigonus.  Ce  prince  régnu  qua- 
rante-quatre ans  dans  la  Grèce  , & trcnic-qur.trc 
dans  la  Macédoine  : il  mourut  âgé  de  quutre- 
vingts  ans.  Sa  poftérité  régna  dans  la  Macédoine 
jufqu'à  Perfîe  qui  en  fut  le  dernier  roi  ; Le  alors 
ce  royaume  fut  réduit  en  province  romaine. 

Antigonus,  fils  d’Ariftobuic , n i des  Juifs  , 
implora  la  protection  de  Paccrus  , roi  des  Purtiies, 
à qui  il  promit  mille  talcns,  & cinq  cens  femmes, 
s’il  vouloir  l'aider  à monter  \ir  le  trône  de  Judée. 
Le  roi  barbare , féduit  par  l’éclat  de  cette  promeiTe , 
fc  tranfporta  à Jérufatcm , alors  en  proie  à deux 
faâions  dont  l'une  favori foit  Hircan  & Phafclus , 
& l’autre  foutenoit  A minoras.  Dés  que  les  P;.r 
thés  furent  maîtres  de  la  ville , ils  fe  faiiiffent  d*Hir- 
can  & de  Phafeljus  qui  fiucut  jettes  dans  les  fers. 

Hifioirc.  Tom . 7, 


A NT 

Pîiafelus,  înftruit  du  fort  cruel  qui  l’attcndoit , pré- 
vint fon  arrêt  en  fe  donnant  ta  mort.  Hérode, 
fon  frère,  fauva  fa  vie  par  h fuite.  Antigonus  y 
arbitre  des  deflinées  d’Hircan  , daigna  le  laitier 
vivre  , mais  il  eut  la  barbare  précaution  de 
lui  arracher  les  oreilles  avec  fes  dents  , pour  le 
rendre  incapable  des  fondions  du  facerdoce.  La 
loi  judaïque  excluoir  du  miniftère  facré  tout  homme 
mutilé  ; Anticonus  fe  crut  alors  paifiblc  poffefleur 
du  feeprre  & de  l'encenfoir  ; mais  Hérode , qui  s’é- 
toit  réfugié  à rome,  en  obtint  du  fecours  pourfe 
rendre  maitre  de  Jcrufalem  ; il  fc  faifit  ü Anti- 
gonus qu’il  envoya  à Antoine  pour  le  punir.  Ce 
Romain , charmé  d'avoir  en  fa  puiflance  le  protégé 
d’un  prince  dont  le  père  avoit  humilié  la  fierté 
de  Rome  par  la  défaite  de  CrafTus  , condamna  fon 
captif  à expirer  fous  lahache  du  bourreau,  trente- huit 
ans  avant  la  naift’ance  de  Jéfus-Chiift.  ( îf-.v.  ) 

( Il  y a’des  hijloires  mémorables  d'un  Antigonus  de 
Carifle,  qui  vivoit  Tous  les  deux  prcmiersPtolomécs.) 

ANTI  MONARCHIQUE,  adj.  ( Hifi.  & Polit.) 
ce  qui  s’oppofe  ou  refile  à la  monarchie  ou  au 
gouvernement  royal. 

L’antimonarchique  eft  fréquemment  ufité 
dans  le  même  feus  que  Républicain.  ( G ) 

ANTINE  (D.  Mavr  François  d’,  ( Hifl. 
moJ.  ) bénédiain  de  la  congrégation  de  Saint-waur, 
a travaillé  aux-  cinq  premiers  volumes  de  l’édition 
de  Dueange , de  1736;  à la  colleélion  des  hiflo- 
riens  de  France , & à l'art  de  vérifier  les  dates  , 
1750,  in- 4”.  Ce  dernier  ouvrage  à été  réimpri- 
mé in-folio  en  1770,  par  les  foins  de  D.  Clé- 
ment , qui  l’a  conftd  enrôlement  augmenté. 

ANTINOUS.  (7/Ï/7  anc.  ) CTeft  le  nom  de  ce 
trop  équivoque  ou  trop  peu  équivoque  ami  d'Adrien  , 
qui  eft  une  tache  éternelle  dans  la  vie  de  ccr  em- 
pereur. Il  mourut  l’an  119  de  JéftiS-ChriR.  Les 
uns  difenr  qu’il  fc  noya  dans  le  nii  ; les  au- 
tres que , dans  un  facrifice  offert  aux  Dieux  pour 
la  prolongation  des  jours  d'Adrien , il  voulut  être 
la  viélime  , & s’immola  lui -même,  ôi  ce  fait  eft 
vrai  , il  ci moit  encore  plus  Adrien  qu’il  n’en  étoit 
aimé , 6c  comment  met-on  une  générofiré  fi  folle 
dans  un  feudment  contre  nature  r Qu* Adrien  l'ait 
pleuré,  rien  de  phis  naturel;  mais  if  lui  érigea  des 
temples,  lui  donna  des  prêtres,  des  prophètes  , 
un  oracle  , & l’adora  mort  aufli  bien  que  vivant. 
Il  fit  frapper  des  médailles  en  fon  honneur  ; on 
en  a encore  quelques-unes  oîi  il  cft  repréfenté  en 
Racchus  ; c‘ù  r un  Grec  de  Bythinie. 

ANTIOCHUS  1 , ou  Avtiochus  Soter  ; 
( //*/?.  de  Syrie.)  1,  nom  do*  né  à pluficurs  rois 
de  Syrie  jette  une  g-  -deconfi  fon  dans  leur  hif- 
toirc,  & ce  rfeft  que  i rieur  fui  nom  qu’on  peut 
les  diflineuer  les  uns  des  autres.  Le  premier  qui 
le  porta  étoit  fils  de  Séleuciis  .capitaine  & fuccef- 
(cur  d’Alexandre  dont  il  reçu  l*t  les  plus  riches 
héritages.  Ce  fut  lui  qui  fur  le  f*>.  ’itcurde  l’em- 
pire de  Syrie , qui  domina  fur  la  pl  > g ande  partie 
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de  l’Afie , Se  qui , le  premier , prit  le  titre  de  roi  ( e fortifia  de  l’alliance  des  Héradéens.  Antigone  ; 

au  lieu  de  celui  de  fatrape,  dont  s’étoient  contcn-  qui  avoit  des  prétentions  fur  la  Macédoine, 
tes  les  lieutenans  du  héros  Macédonien.  Ce  prince , *c\xt Antiochus  reelamoit  comme  le  patrimoine  de 
célèbre  par  fa  tendrefle  pour  fes  enfans  , etoit  in-  fon  père , prit  parti  pour  (es  ennemis.  Cette  que- 
ciuict  de  la  fan  té  d?  fon  fils  qu’il  voyoit  tomber  relie  embrâfa  l’Afic  ; Anùochus,  partout  vainqueur , 
do  jour  en  jour  dans  le  dépériffement.  F.rafifiratc,qui  recula  les  limites  de  fes  états,  & fe  trouvant  a fiez 
étoit  fon  médecin  & fon  favori  , lui  révéla  que  puifiart,  il  abandonna  la  Macédoine  à Antigone, 
cette  maladie  avoit  fa  fource  dans  un  amour  vio-  dont  il  fe  fit  un  ami.  Ces  deux  princes  réconciliés , 
lent,  dont  le  jeune  prince  brûloit pour Stratonice , unirent  leurs  forces  contre  les  Gaulois  qui  infef- 
époufe  chérie  du  vieux  monarque  , qui  en  avoit  toient  l’Aile  de  leurs  brigandages , & qui  laifoicnt 
déjà  un  fils.  La  tcndrcfl’c  paternelle  étouffa  tout  acheter  la  paix  à tous  les  fouverains.  Antigone 
autre  fentiment,  & ce  père  complaifant  lui  fit  le  aima  mieux  les  combattre  que  d’être  leur  tributaire, 
facrificc  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher.  Stratonice  II  marcha  contr’eux  , & ces  barbares  , étonnés  de 
paffa  dans  le  lit  du  jeune  Antiochus,  & il  en  eut  fes  forces,  tâchèrent  de  fe  rendre  les  dieux  favo* 
un  fils  qui  régna  après  lui.  (Cette  avanturc  que  râbles  par  un  facrifice  inhumain.  Avant  deneager 
tous  les  auteurs  modernes,  fur  la  foi  des  anciens , l’aâion,  ils  égorgèrent,  au  pied  de  l’autel,  leurs 

rapportent  comme  fi  elle  étoit  fans  difficultés  & femmes  & leurs  enfiins.  La  nature  indignée  de  cette 

qu’il  n’y  eût  rien  de  plus  fimple , paroit  apporte-  atrocité  , reprit  bientôt  fes  droirs  ; revenus  à eux- 

nir  plutôt  à la  fable  qu’à  Thifioire.  Chez* quelle na-  memes,  ils  s’imaginèrent  que  les  hommes  qu’ils 

tion  , même  barbare,  & nourvu  feulement  quelle  avoient  à combattre  étoienr  autant  de  furies  armées 

ne  foit  pas  entièrement  fauvage  , a-t-on  vu  jamais  pour  les  punir,  & tous  fe  laiffèrent  mafiacrer  fans 

une  femme  pafier  ainfi  du  lit  du  p*.TC  dans  celui  oppofer  de  réfiffance.  Cette  viâoire,  qui  purgea 

du  fils,  & avoir  des  enfans  de  l’un  & de  l’autre?  l’Afie  d’un  efiain  de  brigands,  fit  donner  à Antto - 
Qu'elles  loix,  quelles  mœurs  ont  jamais  pu  au-  chus  le  fur  nom  de  Soier qui  fignirie  Libérateur. 
torifer  ce  renverfement  monftrueux  de  toutes  les  L’hiffoire  rapporte  qu’ Anùochus  exécuta  de  grandes 
idées  du  mariage  ? choies  en  Alie  pendant  plufieurs  années;  mais  elle 

^ . • » , nc  noMS  cn  a point  tranfmis  le  détail.  1)  fut  lefon- 

Quod  genus  hoc  homiHnm  , hune  tam  Urban , momn  darcur  dc  dciJX  vj,lcs  . favoir  , Antioche  dans  la 

Ptnjuttit  patria  >)  Margiane,  province  de  la  Parthie,  & Apamée  dans 

Séleucus,  quelque  temps  apres,  fut  affadi  ne  dans  )a  Pnrygie , à laquelle  il  donna  le  nom  de  fa  mère; 
une  terre  étrangère  ; fon  fils  tendre  & reconnoifi’ant  *1  y tranfporra  tons  les  habitans  de  Célenne.  Ce 
recueillit  fes  cendres,  les  dépofa  dans  un  temple  monarque,  chargé  d’années  & dc  gloire,  mourut 

3u’il  fit  bâtir  à ion  honneur,  & où  il  lui  fit  ren-  à Ephéfe  après  un  régne  de  vingt  ans.  Les  Athé- 

re  un  culte  & les  honneurs  divins.  Après  avoir  niens  établis  à Lcmnos  lui  décernèrent  les  hon- 

ainfi  fatisfait  à la  piété  filiale  , il  fe  prépara  à tirer  neurs  divins  , conjointement  avec  fon  père  Séleu- 

vengeance  de  Ptolomée  Ceraunus,  meurtrier  de  Cl,s.  Les  habitans  de  Smyrne  érigèrent  un  temple 

Séleucus  , &.  ufurpatcur  du  trône  de  Macédoine,  à 1 honneur  de  fa  femme  Stratonice  , qui  fut  ado- 
C’ctoit  dans  le  temps  que  Pyrrhus  méditoir  rée  fous  le  nom  de  Venus  Stratonice . L oracle  d'A- 
fon  expédition  contre  les  Romains.  Ce  prince,  pollon  fit  jouir  ce  temple  dudroit  d’afyle.  Après  la 

dont  la  puiiTance étoit  refpeéiée  de  tous  fis  voifins , mort  de  Stratonice,  il  époufa  une  autre  femme 

crut  devoir  prévenir  une  guerre  dont  le  feu  dont  il  eut  une  fille  nommée  Laodice. 

pouvoit  fe  communiquer  à fes  états  pendant  fon  Dans  les  médailles  qui  nous  refient  de  ce 
abfencc.  Il  s’érigea  cn  arbitre  (les  querelles  prince  , il  n’cft  défignè  que  par  ces  mots  An- 
des  deux  rots  , qu'il  força  de  faire  la  paix  , ùoehus  , roi.  Sur  le  revers  il  eff  repréfemé  en 

fans  pouvoir  les  rendre  amis.  A la  mort  de  Séleu-  Apollon  , parce  que  tous  les  Séleucides  fe  glori- 

cus,  plufieurs  provinces  s’étoient  fouftraires  à la  do»  fioicm  de  tirer  leur  origine  de  ce  dieu.  Laodice  , 
mina  don  des  rois  dc  Syrie,  & la  défc&ion  avoit  ayLtile  $ Anùochus , pendant  que  fon  mari  étoit 
été  prcfque  univerfelle  dans  les  pays  fitués  att-dc-  occupé  à la  guerre,  publia  qu'çn  dormant  elle 

là  du  mont  Taunis,  où  étoit  le  fiege  dc  la  rébel-  avoit  eu  commerce  avec  Apollon  ; & fur  ce 

lion.  Anùochus  voulant  recueillir  la  fucccffion  en-  témoignage  , on  ne  contefia  pas  aux  Scleucidcs 

tière  de  fon  père,  leva  une  puiffantc  armée  dont  une  origine  célcfie. 

il  confia  le  commandement  à Patrocle , capitaine  Antiochus  II,  fils  d*  Antiochus  Soter,  8c  de 
courageux  & expérimenté.  Ce  général  tourna  fes  Stratonice , monta  fur  le  trône  dc  Syrie  après  la 

armes  contre  Héraclès»  dont  les  habitans  prévin-  mort  de  fon  père.  Les  Mi lt Tiens  qu'il  affranchit 

rent  leur  ruine  par  une  prompte  foumiffiori.  Il  tra-  de  la  tyrannie  de  Tunarque  , lui  déférèrent  le 

verfa  enfuite  la  Phrygie  pour  entrer  dans  la  Ilythi-  furnom  c!e  Dieu,  par  une  adulation  facrilégc.  A 

nie;  & comme  il  ne  connoifloit  point  le  pays,  il  fon  avènement  au  trône  , il  tourna  fes  armes 

tomba  dans  des  embûches  où  il  périt  avec  toute  contre  Bylance  ; mais  le  fecours  que  les  Hcra- 

fon  armée.  Antiochus,  humilié  dc  ce  revers,  ne  cléens envoyèrent  à cette  ville,  la  mirent  en  état 

longea  qu'à  le  réparer.  Nicomède,  roi  de  Bythinic , dc  défenfe  ; il  fe  contenta  d'éclater  en  menaces 


Digitized  by  Google 


A N T 


Contre  un  peuple  qu’il  étoit  dans  l’impuiffance  de 
punir.  Ce  prince,  conformément  aux  dernières 
volontés  do  fon  père , rcnouvella  la  guerre  com- 
mencée contre  Ptolomée , roi  d’Egypte  , & il 
ma  relu  contre  lui  avec  toutes  les  forces  de  l’Orient. 
Le  commencement  de  cette  guerre  lui  fut  glo- 
rieux , & la  fin  lui  devint  funefte.  Ptolomée  lui 
donna  fa  fille  en  mariage , & cette  union , for- 
mée par  la  politique , fufpendit  leurs  haines  fans 
les  éteindre.  Lcmpire  de  Syrie  étoit  déchiré  par 
des  rebellions  toujours  punies  6c  toujours  renaif- 
fantes.  Àrface , iflu  des  anciens  rois  de  Perle , fe 
révolta  contre  Agatocle  , qpt  Antiochus  en  avoit 
fait  gouverneur.  Les  peuples,  pleins  de  rcfpeft  pour 
le  fan  g de  fes  anciens  maîtres  , fc  rangèrent  en 
foule  fous  fes  drapeaux.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fon- 
dateur de  lcmpire  des  Partîtes  , l’an  63  de  l'èrc 
des  Sèleucidcs.  Dans  le  même  temps  Théodotc  fit 
révolter  mille  villes  de  la  Baârianc  , & cet 
exemple  fut  ftiivi  de  prefque  tous  les  peuples  de 
l’Orient.  Les  Grecs,  chartes  de  ces  provinces  où 
ils  avoient  des  établi flemens  , n’eurent  de  ref- 
fources  que  dans  leur  courage.  Ils  formèrent  une 
armée  qui  pénétra  jufquaux  extrémités  de  l’Inde, 
& qui  conquit  des  pays  qui  avoient  été  ignorés 
d’Alexandre.  Antiochus  ayant  appris  la  mort  de 
Ptolomée  , dort  il  avoit  epoufé  la  fœur  , rappella 
auprès  de  lui  Laodice , fa  première  époitfe.  Cette 
prince  rtc , moins  fenftble  au  plaifir  de  fon  rappel 
qu’à  la  crainte  cTétre  la  viétime  d’une  nouvelle 
inconfiance , égoreea  fon  mari  pour  affurer  le 
trône  à fon  fils.  (!e  fut  ainfi  que  périt  Antiochus 
après  un  régne  de  quinze  ans.  Quoiqu’ennemi 
d'Elcazar  , pontife  des  Juifs  , il  n’étendit  point  fa 
liainc  fur  eux  ; il  les  fit  jouir  du  droit  de  citoyens 
dans  toutes  les  villes  de  llonie , 8c  il  leur  permit 
de  vivre  félon  leurs  loix  , leurs  ufages  8c  leurs 
rites  facrés , ou  plutôt  il  leur  confirma  ces  privi- 
lèges qui  leur  avoient  été  accordés  par  Séleucus 
JNicanor.  Il  mourut  l’an  66  de  l’èrc  de  Séleucides. 
Les  habitans  de  Smirne  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins  , 8c  chaque  particulier  Phonera  d'un 
culte  qui  étoit  un  témoignage  de  fes  bienfaits. 
On  n’a  point  gravé  le  furnom  de  dieu  fur  fes 
médailles  , 8c  on  ne  le  difiingue  des  autres 
princes  de  fon  nom,  qu’à  fon  nez  court  8c  re- 
courbé. 

Antiochus  111 , fut  de  fon  vivant  furnommè 
le  grand , 8c  ce  titre  lui  a été  confirmé*  par  la 
pofiéritc , qui  feule  a droit  de  le  déférer  aux  rois, 
il  étoit  fils  de  Séleucus  fécond  & de  Laodice.  11 
fuccéda  à fon  frère  Séleucus  111 , qui  ne  fit  que 
paroitre  fur  le  trône.  L'empire  des  Sclcucidcs  étoit 
alors  en  proie  à la  rébellion  ; chaque  province 
fournifibit  pn  ambitieux  qui  nfpiroit  au  pouvoir 
fouverain.  C’ctoit  fur-tout  dans  les  pays  fitués 
au  delà  du  mont  Taurus , que  l’efprit  de  révolte 
croît  le  plus  répandu.  Antiochus  eut  fes  propres 
fit  jets  à conquérir  ; 8c  ceux  qu’il  honora  le  plus 
de  fa  confiance  furent  fes  plus  dangereux  ennemis. 


A N T 3S{ 

Deux  frères , dont  l’un  nomme  Molon  8l  l’autre 
Alexandre , avoient  obtenu  les  gouvernemens  de 
la  Pcrfe  8c  de  la  Mcdie  ; dès  qu’ils  furent  armés 
du  pouvoir  , ils  s‘en  fervirent  pour  fe  rendre 
indèpendans  d’un  prince  dont  ils  méprifoient  la 
jeune  fie.  Antiochus , infiritit  de  leur  révolte,  envoya 
contr’eux  Hérodote  & Xénon  , 8c  ne  voulant 
point  avoir  de  iujets  à combattre , il  fe  mit  à la 
tête  d’une  autre  armée  pour  faire  la  conquête  de 
la  Célé-Syrie,  dont  Tliéodote,  qui  en  ctoit  gou- 
verneur, avoit  promis  de  le  mettre  en  poffefuon. 
Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans  Tyr  8c  Pto- 
lèmaide  comme  un  libérateur.  Il  fut  arrêté  dans 
le  cours  de  fes  profpérités  par  l’inondation  du  Nil 
oui  fervit  de  barrière  à 1 Egypte.  Il  fe  retira  à 
Sélcucic , fur  l’Oronte , où  il  accepta  la  paix  qui 
lui  fut  offerte  par  Ptolomée , 8c  qui  lui  étoit  néccf- 
faire  pour  réunir  toutes  fes  forces  contre  fes  fujets 
rebelles.  Scs  licutenans  avoient  été  taillés  en  pièces. 
Zenate  , qui  leur  fut  fubfiitué  dans  le  comman- 
dement , effuyn  des  revers  qui  biffèrent  Molon 
maitre  de  plufieurs  provinces.  Antiochus  fentit 
alors  la  nécefiité  de  fe  montrer  lui-même  aux 
rebelles.  Il  les  joignit  dans  les  plaines  d’Apollo- 
nic.  Sa  préfence  pénétra  de  refpeél  les  foldats  de 
Molon , qui  pafferent  dans  fon  camp  , 8c  ce  chef 
fe  vit  abandonné.  Le  monarque,  vainqueur  fans 
effufion  de  fang , tourna  fes  armes  contre  plu- 
fieurs peuples  barbares  qui  faifoient  des  in  valions 
dans  fes  états.  Ses  premiers  coups  tombèrent  fur 
le  chef  d’un  de  ces  peuples , nommé  Artabazane  , 
vieillard  qui , trop  foible  pour  réfifter  aux  forces  de 
l’Afic , fouferivit  à toutes  les  conditions  qui  lui 
furent  preferites.  Son  petit  empire  fubfifioit  depuis 
plufieurs  fiécles.  Alexandre  en  avoit  dédaigne  U 
conquête. 

Tandis  avl Antiochus  étoit  occupé  à cette  guêrre , 
Aclieus , Ion  parent,  qu’il  avoit  établi  gouverneur 
des  provinces  firuces  au-delà  du  Taurus , s’en  fit 
proclamer  roi  dans  la  ville  de  Laodice  en  Phrygie. 
Antiochus  différa  de  le  punir  pour  marcher  contre 
le  roi  d’Egypte , qu’il  rcgardoit  comme  l’artifan  de 
cette  révolte.  Ces  deux  princes  formoient  des  pré- 
tentions fur  laCélé-Syrie , la  Phénicie,  la  Judée  & 
Samarie  ; 8c  comme  il  n’appuyoient  leur  demande 
1 fur  aucun  titre , il  n’y  avoit  que  la  force  qui  put 
en  décider.  Antiochus  fe  mit  à la  tête  de  fon 
armée , les  Egyptiens  l’attendirent  dans  une  chaîne 
des  montagnes  du  Liban.  Ce  fut-là  que  s’engagea 
une  fcëne  meurtrière , où  les  Syriens  curent  tout 
l’avantage.  On  livra  , dans  le  même  jour  fur  mer  , 
un  fccontl  combat,  dont  le  fuccèsfut  indécis.  Les 
Egyptiens  vaincus  fur  terre,  choiftrent  une  pofmon 
fi  avantageufe , que  le  vainqueur  ne  put  profiter 
de  fes  avantages.  La  campagne  fuivante  fut  mé- 
morable par  la  bataille  de  Gaza.  Antiochus  vaincu  , 
abandonna  fes  conquêtes  , 8c  fe  retira  dans  fes 
états  avec  les  débris  de  fon  armée,  qu’il  employa 
contre  Achcus.  Ce  rebelle,  vivement  pour  fui  vi , 
fe  réfugia  dans  Sardes , ville  extrêmement  torû- 
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, d'où  il  fe  flattoit  de  défier  !«  vengeances 

ir™"*  T'ï  ' y &t  t",li  Par  un  Cretois 
qui  le  livra  a Anuochus.  Les  droits  du  fent;  ne 

purcm  le  (biiflrairc  au  fnpplice;  (h  titefuîatisfli"* 
a une  croix  pour  fervir  dCxcmple  à ceux  qui  fi! 
ryu  ternes  de  l’imiter.  Amiochïs  eut  une  nouvelle 
guene  a foutemr  contre  Arlacc , fis  dc  celui  qtii 
as  oit  (onde  I empire  des  Pirtlics.  I!  m us  a pour 
lors  un  ennemi  véritablement  digne  de  lui.  Arface 
montra  tant  de  grandeur  & de  capacité,  ou’  -!nio- 

la  *n êcé l ]i r é n ! I C 1 ! ^ r^oir  P°,:r  ami  *^0*  dans 

la  neccirite  de  le  traiter  en  rebelle.  Leurs  armées 

réunies  marchèrent  contre  Luivdéme  qui  avoit 
& 'nn"  ' 3 ?fnmc-  Çette  guerre  tira  en  longueur; 
, quoiqu  Anuochus  la  fit  cn  eraïul  capi:  imc  il 
wm-a  pat-ton,  uo  ennemi  tbrmidablc.  Lbuti’dc 
fmn  do  f fans/“ut  ; 11  laifi;i  Eutj  déme  en  pofTcf- 
&sV'n  fit  ‘'ne  barrière 

contre  les  Scythes  Nomades,  qui  fans  celte  infef- 
n ■ fi  ^sPr?nt,er“;  Ce  prince,  incapable  de  repos, 
que  dans  le  tumulte  des  armes;  & 

?a  m,  rre  " dan'  fes  «=■'•» , il  portoit 

” fes  .'<“«"*•  L’Egypte,  affoiblie  par 
Ks  dlvifions,  excita  ton  ambition.  11  rechercha 

i . ;r.ndee  de  P1,ii,ppe  de  *.c*M«e  , également 

as  de  de  partager  une  f,  riche  proie.  Anuochus 

entra  dans  la  Céle-Syr|e , dont  il  fit  la  conquête , 

fonèfiqd^  Th*1*  ’ <,11‘  s!*toit  avanci  dans  la  Cher- 
lorele  de  Thraee  , en  imi>o<oit  à l’Ecyptc  Les 

<*“  "tre  de  proteScurs  des  peu- 
Lhi^nlm'ïï  des  rois , écoutèrent  les  plaintes 

b£  ‘aAk'Xandre*  1"'  cognant  Je  tom- 

1 domination  étrangère,  implorèrent 

lettr  ^fiance.  Le  feaa,  envoya^es’amhTflideurs 

“ dwTarqUeS  pOUr  lcur  offrir  •'•Vmrnative 
ou  davoir  Rome  pour  ennemie  , ou  de  mettre 
bas  les  armes.  Anuochus  atîecla  une  aveugle  d - 
^r,r'r,1,n  0rd.re3ï  humilioit  en  tiret  fa 
«nlî  c ondo  fl  g"a  de/£0'P*e  av«  fou  armée 

al  i désdRfi  COmre,  A"ale'  r0*  de  Pergame  & 
aH  e des  Romains.  Le  fenat  lui  envoya  un  am- 

de  tou tes  hrirt'r  f'gnih'Cr  'I"’'1  tût  à s’abfienir 
de  touteshofi'htés  comre  ce  prince;  & cet  ordre 

fut  exécute  fans  réplique,  tandis  qu 'Anuochus 

prrre  ’ Plo,etnée  lui  enleva 
‘a  Cild-Syne  & a Judée.  Anuochus  arma  pour  les 
reprendre.  Les  Egyptiens  furent  défaits  fur  les 
bords  du  Jourdain  , & le  vainqueur  entra  triom 
oiiant  dans  les  villes  de  Sidon  fie  de  Gaza,  dont 
les  nchcITes  furent  la  proie  du  foldat.  Anuochus 
ambition  non  de  rendre  à fois  empire  l’éclat  qu’il 
avoneu  lous  les  prenne. s Séleucuies , parla  ?éu- 
ihon  des  povinccs  fitaces  au-delà  du  Taures  • 
mais  le  guerre  d£gyp,c  l’empèchoit  de  porter  fes 
fortes  vers  1 Orient.  Ce  fu,  pour  la  terminer  qu’il 
donna  fa  fille  en  mariage  a Ptolomce  dont  il  défi- 
rmt  fe  famé  un  allié.  Cette  princefîe,  devenue  reine 
d Egypte,  en  embrafTa  les  murets.  Ce  fut  elle  qui 
mlhcita  les  Romains  à faire  la  guerre  à fon  père. 
Anuochus,  trop  fier  pour  fléchir  feus  l orgne ii  de  ce» 
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martres  du  monde,  aima  mieux  être  leur  ennemi 
que  leur  efclavc.  Ariniba! , fugitif’ de  Carthage, 
que  lui  foui  pouvoir  défendre,  alla  le  joindre  à 
F.phcie  pour  l’affermir  dans  le  deifein  de  faire  la 
guerre  aux  Romains.  11  (ut  reçu  avec  magnificence 
il  propofa  de  rranfporter  ’c  théâtre  de  la  guerre 
dans  1 Italie , comme  le  (cul  pays  où  ce  peuple  con- 
querant  hit  nifi:  à vaincre.  11  redemanda  que  cent 
vail.caux  avec  dix  mille  hommes  de  pied  & mille 
chevaux  qu  il  devoit  joindre  aux  forces  de  Car- 
thage. Scs  confeils  ne  furent  point  fuivis.  Les  cour- 
tiijus,  jaloux  de  la  faveur  de  cet  illufiic  fugitif,  le 
calomnièrent  dans  l'cfprit  du  monarque  : & le  plus 
grand  général  du  fiècle  fut  traité  comme  un  banni. 
AntuKkus , indocile  à fes  leçons  , fut  vaincu  près 
des  Thermopiles , par  ^ffirius,qui  le  orça  d’aban- 
donner la  Grèce  &.  de  ic  retirer  cn  Afie.  Sa  puif- 
l.uitc  ébranlée  par  ce  premier  coup , fut  prcfque 
rumee  par  une  iccondc  défaite;  après  une  guerre 
ou  il  ayo.t  été  laggreffeur  , il  accepta  une  paix 
homeuj,  qui  lui  enleva  1?  domination  de  toutes 
les  provinces  fituècs  au-delà  du  Taurus.  Il  fallut 
encore  qu  il  fc  fournit  à payer  pendant  dix  ans  un. 
tribu»  qui  épttifa  fes.  trélors.  Il  voulut  cn  remplir 
le  vuide  cn  enlevant  les  dépouilles  .du  temple  d? 
Jupiter  en  Llcmaide.  Ce  facrilége  ne  refia  point 
impuni;  les  barbares,  indignés  de  l’outrage  (hit  à 
leurs  dieux  & à leurs  autels,  le  fur  prirent  & i’af- 
lauinérent.  D’autres  prétendent  qu’il  fut  tué  au 
milieu  dun  fcfiin  par  fes  courtiums.  Ce  prince 
huila  une  grande  réputation  de  clémence  & de 
bonté.  Il  porta  la  libéralité  jufau’à  la  profufton.  En- 
nemi  du  pouvoir  arbitraire  , il  fit  publier  un  édit 
qui  ddendoit  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu’il 
ordonneroit  quelque  chofe  de  contraire  à la  loi; 
afiurant  qu’il  ne  vouloit  régner  que  r*ar  elle. 

[ ( Plufictirs  dcfpotes  ont  fait  une  pareille  ordon- 
nance, & ce  n’efi  qu'un  a<Rc  populaire  qui  n’erW 
gsgc  à rien.  L autorité  refie  toujours  maitrefTe 
0 interpréter  la  loi  & de  prouver  qu’elle  n’efi  jamais 
contraire  à la  volonté  du  moment.  ) Il  fit  réra* 
blir  Alexandre,  ville  du  çolfe  Perfique , au  con- 
fluent du  Tygre  & de  l’Eulée.  La  ville  de  Pelée, 
embellie  par  fa  magnificence  , fur  appcllée  Amie* 

.* . Pror,egea  les  lettres  & ies  arts , que  fa  vie 
agitée  1 empêcha  de  cultiver.  L’hifioricn  Mneiop- 
toleme  fut  fon  plus  cher  favori^  Quiconque  fait 
de  grandes  clrofes  aime  ceux  qui* les  transmettent 
a la  pqftéritc.  Dans  les  déférons  périodes  de  fa 
vie  il  fut  différent  de  lui  même.  Il  parut  dans  fa 
jeuneffc  capable  de  tour  exéaitcr  ; mais  appefanti 
par  1 âge , il  n’eut  plus  la  même  aâivité.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  font  extrêmement  rares.  Il  y eft 
reprefente  fous  la  figure  <f un  jeune  homme , la 
tete  nue , avec  un  nez  long  6c  pointu.  Il^ègna  rrenre- 
fept  ans,  & mourut  ans  la  126'  année  de  1ère  des 
Sélcucides.  Il  laifiâ  neuf  enfaus , cinq  fib  6c  quatre 
filles.  ’ 

Antiochto  IV , joignit  au  furnom  de  iitâ  celui 
d ef  iphone  ou  d 'IHujlrc,  Les  Romains,  après  la  dé- 
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\aitf  de  Ton  père  Antiochus  le  grand , le  deman* 
dirent  pour  otage.  Il  fut  élevé  à Rome , 8c  on  lui 
fît  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité  avec  une  magni- 
ficence royale.  L’échange  des  otages  lé  faifoit  tous 
les  trois  ans.  Dcinétrius,  fils  du  roi  Séleucus,  fon 
frère , fut  envoyé  à Rome  pour  le  remplacer.  Ar.tio- 
chus  en  partit  avec  l'idée  qu’il  ne  lailoit  que  de 
l’argent  pour  en  corrompre  tous  les  habitant,  tant 
la  véraliré  avoit  corrompu  les  mœurs  de  ce  peuple 
autrefois  fi  magnanime.  Ln  arrivant  à Athènes , il 
apprit  que  le  roi  Séleucus  fon  frère  avoit  cto  alla  - 
fine  par  Héliodorc  qui  avoit  cru  par  ce  meurtre  fc 
frayer  un  chemin  au  trône  de  Syrie.  Attalc  fie  Eu- 
menc  , deux  autres  de  fes  frères , vinrent  le  joindre 
dans  la  Grèce  , & ils  marchèrent  enfemble  contre 
le  meurtrier  de  Séleucus  , dont  ils  dilfipèrcnt  les 
partifans.  Ce  fut  par  le  confeil  de  fes  deux  frères 
quil  envahit  la  puifTance  fupréme  qui  appartenoit 
à leur  neveu  commun,  Démétnus,  fils  de  Séleucus. 
Dés  qu’il  fut  armé  du  pouvoir,  il  s’abandonna 
à tous  fes  penchans  ; il  fortoit  de  fon  palais 
avec  quelques  compagnons  de  fes  débauches  , 
& donnoit  au  publie  le  fpcflacle  fcandaleqp  de 
rivrefle  & de  l'intempérance.  Quelquefois  il  fc 
montrait  fans  fuite , vêtu  d'une  robe  d'or , portant 
fur  fa  tete  une  couronne  du  même  métal , fie  pro- 
digue fans  être  libéral,  il  jettoit  de  l’argent  a la 
populace.  Il  fe  rendoit  quelquefois  dans  ia  place 
publique  où,  vêtu  à U romaine,  il  arrêtait  les 
paiTans,dont  il  follicitoit  à prix  d'argent  les  futfrages 

Iiour  le  nommer  édile  ou  tribun  du  peuple  ; 6c 
oriqu’il  avoit  été  nommé,  il  fc  plaçoit  fur  une 
cliaife  d’ivoire  pour  rendre  la  jufljcc.  Il  faifoit  pa- 
roitre  la  meme  extravagance  dans  la  difiriburion 
des  charges  & des  honneurs  ; 6c  plus  fon  choix 
étoit  fcandalcux  & bifarre  , plus  il  croyoit  jouir 
de  fon  uouvoir.  Ce  fut  par  un  de  ces  caprices  qu'il 
dépouma  de  la  fou  ver  ru  ne  facrifieature  des  Juifs , 
Onias , refpcdable  par  fa  fcicnce  fie  fes  mœurs  , 
pour  en  revêtir  Jafon , flétri  par  fes  impiétés.  Ce 
prêtre  facrilège  imroduifir  les  cérémonies  de  la 
Grèce  dans  le  temple  de  Jérufalem  ; quelques  Juifs 
apoflats  qui  lui  ètolcnt  dévoués,  & qui  jouifioient 
du  droit  de  bourgeoific  dans  Antioche  , y furent 
envoyés  avec  de  grandes  fommes  d’argent , pour 
fournir  aux  dépenfes  des  facrifiecs  qu'on  otïroit  à 
Hercule,  & la  circoncifion  fut  défendue. 

Quoiqu 'Antïo.hvs  fut  bifarre  dans  fes  ggprs . & 
fans  frein  dans  fes  penchans , il  n’étoit  pas  fins 
élévation  dans  l’cfprit;  mais  s'il  eut  des  talcns,  il 
s’en  montra  louve nt  que  l’abus.  La  Palcftinc  fie  la 
Célé-Syrie  ctoicnt  depuis  long-temps  une  fcmcncc 
de  guerre  entre  l’Egypte  6c  la  Syrie  , Prolomcc 
Philomctor  les  revenaiquoit , prétendant  que  dans 
le  partage  de  la  fucctflion  d’Alexandre,  ces  pro- 
vinces a voient  été  cédées  à Soter,  8c  que  les  rois 
Syriens  n’en  joiullbient  que  par  droit  de  conquère. 
Antiochus  informé  des  préparatifs  de  Ptolomcc , le 
prévint'  par  fa  célérité.  Son  armée  noinbrcufe  en 
tommes  fie.  en  éiéphans , marcha  contre  l'Egypte. 
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Macroflf  gouverneur  de  Chypre,  lui  livra  cette  ile. 
Il  y eut  une  aélion  fanglante  entre  Pcluzc  8c  le  mont 
Cafius  ; la  viéloire  le  déclara  pour  les  Syriens.  Pro- 
lomée  vaincu, lève  une  nouvelle  armée  qui  c A encore 
défaite.  Les  vainqueurs  archarnés  au  carnage , au- 
raient exterminé  jufqu’au  dernier  des  Egyptiens , fi 
Annochus  n’eût  réprimé  leur  férocité.  Cette  modé- 
ration dans  la  victoire  lui  concilia  le  cœur  des  vain- 
cus j les  villes  lui  ouvrirent  leurs  poires,  & toutes 
éprouvèrent  fa  clémence  & fes  bienfaits:  on  ignore 
fi  Fhilometor  fut  pris  dans  le  combat , ou  fi . il  dé- 
fiant de  fes  fujers , il  fe  réfugia  dans  te  camp  des  Sy- 
riens. f 11  étoit  par  fa  mère  , neveu  t ^Antiochus, 
Foyei  l’article  précédent.  ) Antiochus  charmé  de 
l’avoir  en  fa  puhThr.ee , écoutq  la  voix  de  la  nature  ; 
il  l'admit  à fa  table,  & prenant  le  titre  mrdefle  de 
fon  tuteur,  il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu’on 
doit  aux  rois.  Les  Alexandrins  proclamèrent  roi  fon 
jeune  frère,  connu  fous  le  mun  de  Ptolomée  Lvcr- 
C,ette , fie  plus  cc’cbre  encore  fous  celui  de  Phi  fort. 

Le  bruit  de  h mort  d’ Antiochus  fe  répandit  dans 
la  Judée.  L’impic  Ja  on, trompe  par  cette  faufil*  nou- 
velle , fit  foulever  les  Juifs  par  i efpoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Ils  s’a  film  bien  t rnmultuairc- 
menr,  5c  le  gouverneur  de  Jérufalein  fe  foufirait  h 
leur  fureur , en  fc  retirant  dans  1a  citadelle.  An/ic • 
chus%  irrité  de  la  joie  que  les  Juifs  avoient  témoignée 
de  fa  mort , marche  contre  Jérufalctn  trop  foibîc 
pou^lui  refirter.  Cette  ville  fut  abandonnée  au  pil- 
lage; on  maflacrajufqu’aux  femmes,  aux  vieillards, 
fie  aux  enfans,  quarante  mille  habitans  périrent  par 
l’épée,  fie  autant  furent  condamnés  à l’cfclavagc. 
Le  temple  faim  devint  le  lieu  de  l'abomination  ; l’au- 
tel d’or,  les  lampes,  les  coupes,  les  vai’es  qui  fer- 
voient  au  facrifice,  furerît  enlevés  pour  orner  les 
temples  d’ Antioche.  Après  avoir  réprimé  l'indocilité 
des  Juifs,  A nt  o chus  rentra  dans  l’Egypte,  dont 
Phifcon  avoir  été  proclamé  roi.  Le  monarque  de 
Syrie  déclara  qu’il  ne  nrenoit  les  armes  que  pour 
rétablir  fon  neveu  injufiemenr  dépofé.  Les  Alexan- 
drins, battus  fur  mer,  implorèrent  laflîflance  des 
Romains  qui  envoyèrent  trois  atnbafiadcurs  pour 
régler  le  defiin  de  l’Egypte.  Ces  députés  trouvè- 
rent Antiochus  occupé  au  fiège  d’Alexandrie.  Le 
monarque  apperccvart  Popilius  qui  croit  un  des 
trois  amhafiadéTlrs  8c  fon  ancien  ami,  lui  tendit  la 
main , & s’avança  pour  l’embraficr  ; mais  le  fier 
Romain  recula  & lui  dit  : avant  de  recevoir  vos  po- 
lit jfes  , fi*  de  nt  'avouer  pour  votre  ami , je  veux  f avoir 
f vous  êtes  celui  de  Rome . Voici  le  decret  du  fcn.it 
que  je  vous  préfente , prcnc^  fi*  ïtjc{.  Antiochus  de- 
manda quelques  jours  pour  préparer  fa  réponfe , 
l’inflexible  Popilius  traça  un  cercle  fur  le  fable  au- 
tour du  roi , 6c  lui  dit  : il  me  faut  unenpcnfe  avant 
de  finir  de  ce  ce 'de.  Antiochus , étonné  de  tant  de 
hauteur , promit  de  fe  foumettre  aux  ordres  du  faut, 
fie  la  paix  fut  conclue. 

Antiochus  , retiré  dans  fes  états,  y fit  publier un 
édit  qui  ordonnoit,  fous  peine  de  mort , à tous  les 
peuples  de  fa  domination  de  n’avoir  plus  qu'un  m#r 
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me  culte  8c  les  mimes  cérémonies  religifules.  Des 
infpeâeurs  févères  turent  nommés  pour  veiller  à 
l'exécution  rie  cet  édit.  Un  de  ces  magifirats  fut 
envoyé  aux  Juifs  pour  leur  preferire  du  fubftituer 
les  rites  de  la  Grcce  aux  ceremonies  & au  culte  de 
leurs  pères.  Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple  à 
Jupiter  Olympien , 6c  d'y  placer  des  idoles  comme 
dans  ceux  des  autres  nations  oui  fe  fournirent  fans 
murmurer  à cet  édit.  Plufieurs  Juifs  tombèrent  dans 
l'apoftafie  , le  funulacre  de  Jupiter  Olympien  fut 
placé  dans  le  temple  du  vrai  Dieu  , le  fanéhiaire 
lut  fouillé  q>ar  le  facrifice  des  animaux  immondes. 
Ceux  qui  perfèvét èrenr  dans  leur  culte  redoublè- 
rent l’horreur  que  les  autres  nations  avoient  pour 
eux.  Les  Samaritains , pour  faire  leur  cour  au  mo- 
narque fyricn  , nièrent  d’être  des  rameaux  fortis 
de  la  même  tige,  & falfi  fiant  leur  origine,  ils  fe 
dirent  défendus  des  Médcs  & des  Perlés.  La  foi 
ébranlée  en  Ifrnél , n’y  fut  point  tout -à-fait  éteinte. 
Quelques  Juifs  fidèles  à leur  Dieu,  fe  retirèrent 
dans  des  cavernes  pour  v célébrer  le  fabat  ; la 
perfecution  les  y fuivit  : ils  furent  tous  la  proie 
des  flammes.  Puifieurs  femmes , vi&imes  de  leur 
zèle  , furent  précipitées  du  haut  des  remparts  avec 
leurs  enfans quelles  tendent  ferrés  dans  leurs  bras. 
L’anniverfaire  du  roi  offrit  de  nouvelles  fcènes 
d’atrocité  ; il  fut  ordonné  d’aflifier  aux  facrifkes  de 
Jhcchus , avec  une  couronne  de  lierre  fur  la  tête. 
Plufieurs  refusèrent  d’obéir  , on  les  fit  nfièfhblcr 
dans  un  cercle  que  formoit  l’armée  ; on  leur  or- 
donna de  manger  des  viandes  immondes,  6c  tous 
ceux  qui  réfiftérent  à l’appareil  des  tournions , fu- 
rent inaffacrés  fans  pitié.  Le  vieillard  Eléalar  aima 
mieux  fc  voir  condamnor  à la  mort,  que  de  man- 
ger de  la  chair  de  pourceau.  Sept  frères  firent  le 
même  refus , 6c  on  les  conduhît  à Antioche  avec 
leur  mère,  pour  y attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté 
fur  couronnée  de  la  palme  du  martyre.  Clc  fut  dans 
c:tte  perfecution  que  les  enfans  du  pontife  Marha- 
thias , célèbres  fous  le  nom  de  Machabtcs  , firent 
éclater  ce  courage  héroïque  qui  a etc  confaevé  dans 
nos  annales  faintes , & qu’au  défaut  des  hnJoriens 
profanes , nos  écrivains  facrcs  ont  préfervé  de 
l’oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l'intolérance  défokfient 
la  Judée , le  monarque  pcrfocuteur  cclébroit  à 
Daphné,  fauxbonrg  d’Antioche  , des  jeux  dont  la 
magnificence  effa^oit  tout  ce  que  les  Romains 
avoient  offert  de  plus  pompeux  dans  ccs  fortes  de 
folcmnités.  Apollonius , qu’il  avoir  laitTé  en  Judée, 
y entretenoit  le  feu  de  ia  pcrfécution , 6c  lesfup- 
plices  multipliés  ne  faifoiem  qu’augmenter  le  nom- 
bre des  prétendus  rebelles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour 
du  fabat  , 6c  tous  fc  bifserent  égorger  comme 
des  agneaux  fans  défenfe.  Ami  oc  h us , irrité  de  leur 
réfnhnce  opiniâtre  , crut  qu’il  étoit  plus  aifé  de 
les  détruire  que  de  les  aflervir.  Il  lève  une  armée 
formidable  pour  les  exterminer,  mais  fes  tréfors 
épuifes  ne  lui  foerniffoient  pas  les  moyens  de  la 
Aire  fi ib ii ffer  ; il  parcourut  les  différentes  provinces 
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de  fa  domination  pour  y reccvoirles  tributs? {ott 
char  fe  hrife  dans  fa  marche , 6c  il  tombe  enfeveli 
fous  les  débris.  Il  mourut  quelques  jours  après,chargé 
d’ulcères,  d'où  s’exhalait  une  odeur empoifonnée, 
ou’on  regarda  comme  une  punition  de  lès  crimes. 
Ce  prince  fut  un  affemblage  de  grandeur  6c  de  foi- 
bleffe,  de  vices  & de  vertus,  parce  qu'il  fe  mon- 
tra toujours  tel  qu’il  étoit , fans  fc  donner  la  peine 
de  mettre  tin  frein  à fes  paflions.  Toutes  les  villes 
de  fa  domination  éprouvèrent  fes  bienfaits  ; plu- 
ficurs  furent  embellies  de  cirques , de  théâtres  6c 
d'autres  édifices  pompeux.  Ce  fut  fur  - tout  dans 
le  culte  public  qu'il  fit  éclater  fa  magnificence  : les 
temples,  enrichis  par  fes  offrandes,  lut  parurent  plus 
dignes  d’étre  la  demeure  de  la  divinité.  Il  régna 
douze  ans,  6c  mourut  l’an  49  de  l’ére  des  Scleu- 
cides.  Il  cfi  repréientè  fur  fes  médailles  avec  des 
attributs  différens  ; furies  unes,  il  tient  un  foudre 
dans  fa  main  droite  , 6c  une  Itache  dans  fa  gauche  ; 
dans  d'autres,  il  a le  front  ceint  d'un  diadème  avec 
la  couronne  rayonnante  que  portoient  les  dieux  ; 
mais  on  ne  lit  fur  aucune , ni  le  furnom  de  dieu  9 
ni  eplu'  fîejaphj/ic. 

Antiochus  V,  ou  Antiochus  Eupator  , 
n’avoit  que  neuf  ans  à la  mort  de  fora  père  Epi- 
phane  , dont  il  fut  le  ♦ucceffeur  au  tronc  de  Syrie. 
Le  furnom  A' Eupator  lui  fut  donné  pour  dèügner 
qu'il  étoit  heureux  d’avoir  eu  pour  père  un  fi  grand 
roi.  Epiphanc,  en  mourant , confia  à Philippe  fon 
frère  de  bit , l’éducation  de  fon  fils , 6c  1 ndmi- 
niftration  du  royaume  pendant  fa  minorité  ; & 
pour  marque  du  pouvoir  dont  il  le  faifoit  dépofi- 
tatre,  il  lui  remit  fon  diadème,  fa  fnnarc  6c  fon 
anneau  royal , pour  les  rendre  à ion  fils,  lorfqu’il 
auroit  atteint  l’age  de  gouverner.  Les  volontés  du 
monarque  mourant  ne  furent  point  exécutées. 
Lyfus , parent  d’Eupator , humilié  de  fe  trouver 
dans  la  dépendance  a un  régent  fans  naiff#!cc,  dit 
que  c’étoit  bleffer  ia  majcfic  du  trône  que  de  don- 
ner à un  roi  un  tuteur.  Le  jeune  prince  fans  ex- 
périence , prit  lui-mèmc  les  rênes  de  l’empire,  & 
le  premier  ufaee  qu’il  fit  de  fon  pouvoir , fut  de 
mettre  Lyfias  à b tète  de  fes  armées,  & de  fe  repofer 
fur  lui  au  foin  des  affaires.  Ce  général  véritable- 
ment roi , fans  en  avoir  le  titre  , continua  1a  guerre 
allumée  dans  1a  Judée , où  il  n’effuya  que  des  re- 
vers, quoiqu'il  eût  fous  fes  ordres  toutes  les  forces 
de  la  Sxrie  ; il  fut  vaincu  par  une  poignée  de  Juifs 
commandés  par  Judas  Machabéc,  qui  lui  tua  onze 
mille  hommes  d’infanterie,  6c  leize  cents  de  cava- 
lerie ; le  refie  de  cette  grande  armée , laifie  de 
terreur , fc  difiipa  fans  combattre.  Un  ange  exter- 
minateur fit  un  grand  carnage  des  ennemis  du 
peuple  de  Dieu.  Lyfias  reconnut  enfin  qu’un  Dieu 
combattoit  pour  les  Juifs  ; &.  craignant  de  s'expo- 
ser à fes  vengeances , il  leur  accorda  b paix  avec 
la  liberté  de  leur  culte.  Les  généraux  qu’il  biffa 
pour  b faire  obferver , continuèrent  leurs  hofiili- 
tés,&  les  revers  qu'ils  éprouvèrent , défermirè- 
rem  Antiochus  à fc  incttie  à b tète  de  cent  mille 
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hommes  de  pied,  8c  de  vingt  mille  chevaux.  Il 
marcha  contre  Jérufalem,  rélolu  d’en  faire  le  tom- 
beau de  fes  habitans.  Judas  Machabée,  bien  infé- 
rieur en  nombre,  mais  plein  de  confiance  dans  le 
ciel,  forme  le  projet  de  l’arrêter  dans  fa  marche, 
4k  profitant  des  ténèbres,  il  fond  avec  impétuofité 
fur  fon  camp.  Le  carnage  fut  affreux  jufqu’à  la  re- 
naiffance  du  jour , que  Te  chef  des  Ilraélites  fit  fa 
retraite.  Le  monarque  revenu  de  fon  premier  éton- 
nement , fait  avancer  fon  armée  dans  les  défilés 
qu’occupoit  Judas  Machabée,  qui  trop  foible  pour 
réfifier  , eut  l’habileté  d'cchappcr.  Antiochus  fe  pré- 
fente devant  Jerufalem  , dont  les  habitans  épou- 
vantés abandonnèrent  la  defenfe  ; mais  Dieu  qui 
veilloit  à fa  conl'ervation , fufeita  un  puiffant  en- 
nemi à leur  perfecuteur.  Philippe , que  le  père 
d’Eupator  avoit  défigné  pour  être  fon  tuteur , s’é- 
toiî  vu  honteufement  dégradé  par  Lyfias  ; ce  fujet 
difgracié  s’étoit  retiré  dans  les  provinces  de  Médie 
<8c  de  Perle , où  il  fut  intéreffer  à fa  vengeance  les 
fbldats  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Êpiphane. 
Il  entra  dans  la  Syrie,  oii  il  fe  rendit  maitre  d’An- 
tioche, & de  pliïhetirs  villes  importantes.  Eupator 
alarmé  de  fes  progrès , fait  la  néceifité  de  retour- 
ner dans  fes  états.  11  accorde  la  paix  aux  Juifs , 
(ait  relever  les  murs  de  leur  temple , où  il  offre 
lui-même  des  facrifices , avec  les  cérémonies  judai- 
ues.  Il  reprend  enfuite  la  route  d'Antioche,  qu’il 
t rentrer  fous  fon  obéiffance.  Philippe  tombe  en 
fon  pouvoir,  expire  au  milieu  des  lupplices  , 8c 
la  rébellion  eft  étouffée.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
les  Romains  , qui  vouloient  tenir  tous  les  roi . dans 
leur  dépendance , lui  envoyèrent  des  ninbaib. (leurs 
pour  lui  défendre  de  rien  foire  dans  fes  états  fans 
leur  aveu.  On  lui  preferivit  de  tuer  tous  les  élé- 
phans  qui  excéderoient  le  nombre  accordé  à fon 
père  par  les  traités.  On  coupa  les  jarrets  à plufteurs 
de  ces  animaux  dans  qui  les  Syriens  (nettoient 
toute  leur  confiance.  Ce  fpcifncle  jetra  la  confier- 
nation  dans  toute  la  Syrie.  Un  particulier  , dans 
fon  indignation  contre  Scs  ambafiadeun , poignarda 
Ochvius  , chef  de  cette  députation  ; & cet  affafli- 
nat,  qui  n’avoir  point  été  commande  par  le  roi, 
lui  attira  le  reffentiment  du  peuple  romain.  Dé- 
métrius,  fils  de  Sclcucus , qui  pour  lors  étoit  en 
ôtage  à Rome , profita  de  ccttc  circonftancc  pour 
rentrer  dans  l’héritage  de  fon  père.  Il  fc  rendit  en 
Syrie,  fans  en  demander  la  pcrmiilion au  fénat. 
Si  dès  qu’il  tut  arrivé  en  Lycie,  il  publia  utl  ma- 
nifefie  pour  déclarer  qu’il  ne  prenoit  les  armes  que 
contre  le  meurtrier  d’Ovtavius.  C croit  le  voile  dont 
il  couvroit  fes  deffeins.  11  matcha  contre  Apamée, 
s’en  rendit  maitre,  8t  dirigea  enfuite  fa  marche 
vers  Antioche.  Le  jeune  roi , accompagné  de  Ly- 
fias , vint  à fo  rencontre  fans  efeorte  8c  fans  fuite. 
Dés  que  Dcmérrius  les  eut  en  fon  pouvoir , il  les 
fit  maiîacrer , pour  régner  fans  rivaux.  Antiotkus 
Eupator  ne  régna  que  deux  ans  ; 8c  l hifioire  de  fon 
régne  pfi  celle  de  les  généraux  8c  de  fes  miniftres; 
« cil  pourquoi  il  cil  repréfenté  fur  fes  médailles 
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fous  la  figure  d’un  enfant.  Il  mourut  l’an  1 5 1 de 
1ère  des  Séleucides. 

Antiochus  VI , fils  d’Alexandre  Eupator , Ce 
petit-fils  d'Antiochus  le  dieu,  prit,  comme  fon 
ayeul , le  furnom  de  dieu , auquel  il  joignit  celui 
d‘Ep:v!;jne. 

Il  nu  élevé  en  Arabie , pour  n’ètre  pas  la  viéfimc 
des  ambitieux  qui  fe  diiburoient  le  trône  de  Syrie. 
Diodotc  , qui  prit  foin  de  fon  éducation  , fe  iervit 
de  fes  droits  8c  de  fon  nom  pour  fc  frayer  un  che- 
min au  pouvoir  fuprème.  Dcmétrius  Nicator  , fe 
croyant  pailibie  polTefieur  du  trône  de  Syrie , li- 
cénria  fon  armée  , 8c  laifia  fon  royaume  Tans  de- 
fenfe. Dicdore  profita  de  cette  imprudence  pour 
faire  valoir  les  droits  Antiochus , 8c  fortifie  de 
l’alliance  de  Jonathas  , il  marche  contre  Démctrius , 
fur  lequel  il  remporte  une  pleine  vîéloire.  Antio- 
che lui  ouvre  fes  portes , 8c  Antiochus  , proclame 
roi , prend  le  nom  de  Nicêphore , qui  fignifie  vain- 
queur. Il  ne  fut  jamais  vériablemcm  roi , puifqu’il 
ne  fut  reconnu  que  dans  quelques  contrées  de  la 
Syrie  ; 8c  quoique  les  médailles  lui  donnent  ce  nom, 
il  cfi  certain  que  c’cfi  plutôt  par  égard  pour  fes 
droits , que  par  la  réalité  de  la  puillancc.  Ce  phan* 
tôme  de  monarque  ne  régna  que  trois  ans.  Liodote 
fe  croyant  affuré  de  IVffcélion  des  fbldats,  le  fit 
maffacrer  pour  fe  fubfiitucr  à les  droits,  l'an  170 
de  1ère  des  Séleucides. 

Antiochus  Vil  étoit  fils  de  Démétrîus  Sotcr, 
Sc  frère  de  Démétrius  Nicator.  Les  vœux  du  peu- 
ple 8c  de  l’armée  l’appellèrent  ait  trône  de  fes  an- 
cêtres , que  Tryphon  avoit  itfwrpé.  Dés  qu'il  eut 
donne  le  fignal  d'une  révolution , les  Syriens  aban- 
donnèrent le  camp  de  l’ufurpateur , pour  fc  ran- 
ger lbus  le  diapeau  de  l'héritier  de  leurs  rois* 
f rvphon  étonné  de  cette  déieétion  générale , n’eut 
d’autre  rcffource  que  la  luire  ; après  avoir  erré 
dans  la  Phénicie  , il  fc  réfugia  dans  la  ville  d’Apa* 
mée  la  patrie.  Il  y fut  bientôt  afîiégé;  on  allure 
que  pour  favorifer  fa  fuite , il  fema  fur  toute  fa 
route  une  quantité  de  pièces  d'or  que  les  foldars 
qui  le  pou rfui voient  s'occupèrent  à ramafl’cr,  8c 
que  leur  avarice  rallemit  leur  aéiivité.  Apn- 
méc  n’oppofa  qu’une  foible  refiifonce  ; Try- 
plion  fut  tué  les  armes  à la  main  , 8c  félon  d'autres , 
il  fut  poignardé  dans  la  mailon  où  il  avoit  pris 
naiffance.  Antiochus , paifible  pofleffeur  de  I héri- 
tage de  les  pères  , prit  le  furnom  c ÏEvcrrefte  , qui 
ftgnitie  bicnfaljant.  Jofephe  efi  lefeul  qui  lui  donne 
celui  de  Soter  8c  de  pieux  , qu'on  ne  lit  fur  au- 
cune de  les  médailles.  Eusèbe  dit  qu'il  fut  fur- 
nommé  J;  Jetes , àcaufe  de  fo  paffion  pour  la  chafie. 
Les  Juifs , dont  il  avoit  été  l’ami , 8c  dont  il  avoit 
reçu  du  fecours  , éprouvèrent  l’dn  ingratitude  ; il 
leur  offri?  l’alternative  , ou  de  lui  -refiituer  Joppc, 
Gaza  8c  la  citadelle  de  Jérufalem  , ou  de  lui  payer 
cinq  ccnrs  talens  pour  dédommagement;  il  exigea 
encore  une  pareille  foir.me  de  toutes  les  villes  de 
la  Judée,  en  forme  de  tribut.  Sur  le  refus  qu’il 
effuya,  il  fit  marcher  contr’cux  lu  de  lès  gér.é- 
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faux,  qui  dévafta  le  territoire  d'ïfraêl.  Les  Juîft 
qui  tombèrent  en  Ion  pouvoir  furent  condamnés  à 
lefclavnge.  Jean,  fils  de  Simon,  remporta  fur  lui 
une  viétoire  qui  affranchit  pour  un  moment  la  Ju- 
dée du  joug  des  Syriens.  Prolomée , beau-frère  de 
Jean  , dont  il  avoit  époufe  la  fœur  , fut  jaloiuf  de 
fa  gloire,  & fc  voyant  exclu  des  places  où  il  pou- 
voit  fervir  fa  patrie  , il  eut  h làclieté  de  la  trahir. 

Il  invite  à un  feftin  Simon  & fes  deux  fils , Ma- 
thathias  & Juda  , & les  égorge  tous  les  trois.  Pto- 
loméc,  devenu  odieux  à fa  nation  par  ce  crime  , 
écrit  à Anùochus  de  lui  envoyer  des  troupes  poyr 
fou  mettre  toute  la  Judée.  L’armée  fyrienne  marche 
contre  Jérufalcm  pour  en  faire  le  fiege.  Jean  , 
chargé  de  la  défendre  , en  fait  fortir  toutes  les 
bouches  inutiles  ; ccttc  multitude , rebutée  de  fes 
concitoyens , fc  trouva  enfermée  entre  les  murs  6c 
les  Syriens,  oit  clic  fut  obligée  de  fe  nourrir  d’her- 
bes de  racines  ; le  fpcélacle  de  leur  misère  at- 
tendrit Jean,  qui  conlcntit  a les  faire  rentrer  dans 
Jérufalcm.  Tl  follicita  cnftiitc  une  trêve  de  fept 
jours , pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs  preferits 
par  la  religion.  Amlochus  y confentit,  6c  ne  bor- 
nant point  là  fa  génerofite , il  envoya  des  taureaux 
&.  dv.s  vafes  remplis  de  parfums  pour  fervir  aux 
facrificcs.  Il  fit  conduire  ccs  offrandes  avec  une 
grande  pompe  julqu’aux  portes  de  Jérufalcm  ; c’eft 
ce  qtti  fit  donner  à ce  monarque  le  furnom  de  pieux 
par  les  Juifs.  Cet  aéle  de  piété  détermina  les  aflié- 
gés  à la  ibumiflion  ; ils  ne  demandèrent  d’autres 
conditions  que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs 
loix  & de  pratiquer  leurs  rites  f>.crés.  La  plupart 
des  courtifans  fouhaitoi-nt  la  ruine  de  Jértifalcm 
& la  difpcrfion  de  les  habitans.  Mais  Anùochus , 
que  fon  penchant  porroit  à la  clémence  & à la 
magnanimité , aima  mieux  accepter  leur  foumif- 
fion  ; il  exigea  que  les  Juifs  lui  temiflent  leurs  ar- 
mes , & dctruifiiTenrles  fortifications  de  leurs  villes 
qui  toutes  furent  foumifes  à un  tribut  annuel  : ce 
fur  ainfi  que  la  Judée  fut  réduite  en  province  de 
l’cmpite  de  Syrie. 

Anùochus , informé  que  Scipion  fc  preparoit  à 
faire  le  fiege  de  Nuniancc,  lui  envoya  de  riches 
prefens  pour  fc  concilier  *f;t  bienveillance.  Scipion 
les  reçut  afiis  fur  fon  tribunal  en  préfence  de  fon 
armée  ; il  ordonna  au  quefteur  de  les  depofer  dans 
le  tréfor  public,  pour  les  diflribucr  aux  foldats 
qui  fe  dillin  gu  croient  par  quclqu’aélion  d’éclat. 
Anùochus  le  voyant  à la  tête  d’une  armée  aguerrie, 
déclara  la  guerre  aux  Parthes  qui  rctenoient  dans  la 
captivité  fon  frère  Démétrius  Nicator.  Quoiqu'il 
comptât  environ  cent  mille  coinbattans  fous  fes  dra- 
peaux , il  traînoir  après  lui  un  plus  grand  nombre 
ce  goujats,  de  cuîfmicrs,  de  pâtiüiers,  de  comédiens 
&.  d’autres  artifans  & miniftres  du  luxe  & des  vo- 
luptés. Les  tentes  rcficmbJoient  à des  falles  de  fef- 
tin ; la  marche  étoit  cinbaralTéc  par  des  chariots 
remplis  de  viandes , de  poifions  & des  productions 
les  plus  délicates  des  différentes  provinces.  Les 
elficicrs  & les  foldats  portoient  des  couronnes  de 
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fletirs  & de  rubans  , & Ton  rcfjnroît  dans  tout  fd 
camp  l’odeur  de  la  myrrhe  & de  l encens , lpec- 
racle  plus  propre  à allumer  la  cupi dite  d un  ennemi 
avare,  qu'à  lui  ii.fpirer  de  la  terreur.  Anùochus 
étoit  fuivi  de  Jean  , pontife  de  ' .rufaleni , qui  étoit 
à la  tête  des  troupes  de  la  .nulôo.  Le  rois  de  1 ()-• 
rient  , indignés  do  l’orgueil  ocs  Parthes  , fc  décla- 
rèrent pour  les  Syriens  qu’ils  • .rdérent  comme 
leurs  vengeurs.  Les  deux  pi.ylcs  rivaux  en  vin- 
rent  bientôt  aux  mains.  Indale  . général  des  Par- 
tîtes , engagea  une  aélion  proche  le  fleuve  Lycus 
en  Advrie , & fa  défaite  rendît  Anùochus  maitre 
de  plusieurs  provinces  ; il  remporta  deux  autres 
viélo'.rcs  qui  furent  fuivies  de  la  conquête  de  Ila- 
bylone.  Tous  les  peuple*- fc  rangeront  à l’envi  (bus 
fa  domination  , & l’empire  des  Parthes  lut  refierre 
dans  la  feule  province  dont  U tue  !on  nom.Phraa- 
tes , roi  des  Parthes,  qui  tenu.;  Démétrius  dans 
une  efpèce  de  captivité  , l’envoya  en  Syrie  pour 
en  faire  la  conquête  ; il  fe  flattoi: , par  cette  diver- 
fion,  d’éloigner  de  les  états  lin  ennemi  qui  au r oit 
les  fions  à défendre  ; mais  An.jcchus  fut  confiant 
dans  fes  premiers  delîcins.  Phr.  .rcs  le  lentanttrop 
foiblc  pour  tenter  la  for  mite  d un  nouveau  com- 
bat, tâcha  inutilement  de  Vatther  dans  une  cm- 
bufeade.  Mais  les  Syriens  répandus  dans  les  villes , 
v exigèrent  c’cs  contributions  c v.'cihvcs , qui  fou- 
le vêlent  contr’cux  tous  les  peu;  ...  ; ils  titrent ar- 
taques  dans  leurs  quartiers  d'h  ver , & comme  ils 
ctoicnt  èprrs , ils  ne  purent  1 • c r un  lecours 
réciproque  : on  en  fit  un  grau  J et»  ’C  dans  plu- 
fieuis  villes.  Anùochus  réunit  toutes  les  troupes  qui 
ctoicnt  pics  de  lui,  pour  aller  délivrer  celles  qui 
étoient  en  danger.  1!  fut  attaque  fur  fa  route  par 
les  Partîtes,  il  fe  défendit  a\  ; - i 

fon  cfcortc  épouvantée  l’abandonna,  &.  il  fe  fit 
tuer  les  armes  à la  main.  Ce  prince  qui  avoir  les 
plus  grandes  vertus,  en  ternit  1’éclar  par  fon  in- 
tempérance. En. terni  de  la  flatterie , on  pouvoitlui 
dire  les  vérité.'.  les  plus  hardies.  S’ôtant  un  jour  éga- 
ré à la  chalTc , il  fe  réfugia  dans  lar  cabane  d un 
laboureur,  & l’ayant  interrogé  fur  ce  qu’on  pen* 
foit  de  lui  ; le  laboureur  qui  ne  le  connoifl"i:  point,* 
lui  dit  : Notre  roi  cft  jujle  & bienfaifant , mais  il  a 
Je  méchans  miniflres.  Le  lendemain , à la  renailfance 
du  jour , fes  gardes  arrivèrent  6c  le  revêtirent  de 
fa  pourpre  6c  de  fon  diadème.  Le  payfan  fe  lou- 
vint  en  tremblant  de  fon  indiferétion  ; mais  le 
monarque  le  rafiura  & lui  di:  : Vous  m'aveç  révélé 
des  vérités  que  jamais  je  n'ai  entendues  à ma  cour # 
Il  régna  douze  ans  félon  quelques-uns , & neuf  félon 
Eusèbe,  dont  l’opinion  cft  adoptée  par  tous  les  anti- 
quaires. Il  mourut  l’an  182  de  Père  des  Sèlcucides. 

Antiochus  VIII,  roi  de  Syrie,  eut  le  lurnqm 
d 'F.pipfunc  & de  Griphon  ; quoiqu'il  fut  le  dernier 
des  fils  de  Démétrius  Nicator,  il  fut  élevé  au  trône 
au  préjudice  de  fes  frères , par  les  intrigues  de  fa 
mère  Cléopâtre,  qui  lui  fit  déférer  le  vain  titre  de 
roi  dont  clic  fc  réferva  toute  la  puifiancc.  Cette 
princefie , fille  de  Ptolouiée  Philometor , n'entra 
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iîan$  la  ma’tfon  des  Séleucides  que  pour  la  remplir 
de  meurtres  & de  difeorde  ; époufe  & mère  lio- 
micide , elle  s’abandonna  à toutes  les  fureurs  qui 
pouvoient  fervir  fa  paffion  de  régner.  Séleucus , 
Ion  fils  aîné , vouloir  venger  fur  elle  le  meurtre 
de  fon  père  ; elle  le  prévint , en  le  perçant  d’un 
coup  de  flèche.  Cette  marâtre  plaça  fur  le  trône  le 
jeune  Antiochus , dont  les  mains  étoient  encore  trop 
foibles  pour  diriger  les  rênes  de  l’empire  ; Cléopâtre 
alors  , donnant  un  libre  cours  à fon  ambition , 
ufurpa  tout  le  pouvoir  ; 8c  inftilrant , pour  ainfi 
dire , à la  foibleflc  de  fon  fils , elle  fit  graver  fur 
les  médailles  fon  nom  avant  celui  du  jeune  monar- 
que ; fon  gouvernement  dégénéra  en  tyrannie. 
Un  jeune  lyrien,  nommé  Alexandre,  profita  du 
mécontentement  des  peuples  pour  fe  frayer  une 
route  au  trône  ; & quoiqu’il  fôt  d’une  naiffance 
obfcure,  il  fe  dit  fils  d’Alexandre  Bala  ou  Balès, 
dont  il  réclama  l’héritage.  Les  Romains  Si  le  roi 
d’Egypte  favorifèrent  fon  impoAure.  Les  Syriens, 
impatiens  du  joug  dont  les  accabloit  1a  régente,  le 
reconnurent  pour  roi,  fans  examiner  la  légitimité 
de  (es  titres  ; Si  après  pluficurs  combats  ou  il  eut 
toujours  la  fupériorité , il  crut  n’avoir  plus  befoin 
de  fecours  étrangers  pour  fe  maintenir  (ur  le  trône. 
Proloméc , qui  avoit  le  plus  contribué  â fon  élé- 
vation, exigea  pour  prix  de  fes  fervices  qu’il  lui 
rendit  hommage  ; Si  fur  fon  refus , il  fit  des  pré- 
paratifs pour  détruire  fon  propre  ouvrage;  Ü avoit 
befoin  de  Cléopâtre  pour  a mirer  l'a  vengeance , 
il  fe  réconcilia  avec  elle  , & leurs  forces  réunies 
marchèrent  contre  leur  ennemi  commun  : les  tré- 
iors  d’Alexandre  étoient  épuifes,  fon  induflrie  lacri* 
lége  lui  fournit  les  moyens  d’en  remplir  le  vuide. 
U eut  l'imprudence  de  piller  les  richeffes  du  temple 
de  Jupiter  : le  peuple  furieux  rompit  le  frein  de 
l’obcinance.  Antioche  prit  les  armes  pour  venger 
J’outrage  (ait  à fon  dieu.  Alexandre,  prêt  à être 
Ja  viélime  de  cette  multitude  effrénée,  lauva  fa  vie 
par  la  fuite  ; mais  également  ennemi  des  hommes  8c 
des  dieux,  il  fut  découvert  & maflacré.  Antiochus , 
refferré  jufqu’alors  dans  une  contrée  obfcure  de  la 
Syrie,  rentra  dans  la  poffeÆon  abfolue  du  royaume 
de  fes  ancêtres  : il  commença  alors  à rougir  de 
la  dépendance  humiliante  où  le  tenoit  (à  mère; 
cette  marâtre,  trop  famiiiarifée  avec  le  comman- 
dement , pour  rentrer  dans  la  condition  de  fujette, 
réfblur  de  le  débarraffer  d'un  roi  qui  ne  vouloir 
pins  être  efclave.  Cette  femme , fans  frein  & fans 
remords  dans  le  crime,  lui  préfente  une  coupc 
tmpotfonnée  : le  prince,  inAruit  de  fes  deffeins, 
refufe  le  funeAc  breuvage,  & lui  en  allègue  les 
motifs  : il  lui  déclare  enfuitc,  que  pour  fe  juAifier, 
elle  n’a  que  la  reffource  de  faire  fur  clic -même 
l’expérience  de  la  liqueur  fufpe&e  : elle  fut  forcée 
de  le  foumettre  à cette  épreuve , dont  elle  expira 
la  viélime.  Sa  mort  délivra  la  Syrie  d’un  monAre 
altéré  du  fane  des  Séleucides , dont  elle  eut  éteint 
la  race , fi  elle  n’eût  été  arrêtée  dans  fa  marche 
criminelle.  Ce  fut  dans  ce  temps  opi  Antiochus  prit 
Histoire.  Ton.  J, 
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le  furrtom  ËÉpipkane  fur  fes  médailles  : on  ne  lit 
fur  aucune  celui  de  Griphon , qui , félon  JuAin , 
lui  fut  donne  à caufe  de  fon  nez  long  & pointu  ; 
ce  furnom  n’éroir  point  aflez  noble  pour  être  cravè 
fur  les  monnoies.  Jofcphe  le  nomme  encore  Philo- 
metor ; mais  cet  hiAoricn  n'appuie  fon  opinion  fur 
aucune  autorité.  Ce  prince,  inAruit  au  crime  à 
l’école  de  fa  mère , voulut  faire  périr  fon  frère  , 
qui,  comme  lui,  s’appeloit  Antiochus.  Cet  atten- 
tat, qui  fut  découvert  avant  d’ètrc  exécuté,  fur 
la  femcnce  d’une  guerre  civile  où  les  deux  parti» 
éprouvèrent  fuccenivement  des  fuccés  8c  des  re- 
vers. Les  deux  frères,  également  rebutés  de  ne 
pouvoir  fixer  la  fortune,  confenrirent  à partager 
la  Syrie,  8c  ce  partage  fut  la  fource  des  difeordes 
qui  préparèrent  la  ruine  des  Séleucides.  Epiphanc* 
âgé  de  quarante-cinq  ans , fut  affafliné  par  Héra- 
cléon,  qu’il  avoir  comblé  de  biens  Si  d’honneurs: 
fon  règne  de  trente-huit  ans , fut  agité  de  diffen- 
tions  JomcAiqucs;  il  mourut  l’an  315  de  l’ère  de» 
Séleucides. 

Antiochus  IX , furnommé  Philopator , étoit 
fils  d' Antiochus  Evergctte  , Si  frère  utérin  d’ An- 
tiochus Epiphanc;  il  prit  aufii  le  nom  de  Civique  f 
parce  qu’il  avoit  été  élevé  dans  une  ville  de  ce 
nom  ; mais  il  eA  plus  connu  fous  celui  de  Philo- 
pator , qu’il  ambitionna  par  prédileâion  comme  un 
témoignage  de  fa  piété  filiale , & pour  fe  concilier 
l’affeélion  des  Syriens,  pénétrés  de  refpeél  pour 
la  mémoire  de  Ion  père , qui  les  avoit  gouvernés 
lutôt  en  père  qu’en  fouverain.  Ce  prince, échappé 
la  mort  que  lui  préparoit  fon  frère , le  força  de 
partager  avec  lui  1 empire  de  Syrie  : tant  que  PIU- 
lopator  reAâ  dans  la  vie  privée , il  parut  digne 
d'une  plus  grande  élévation  ; mais  dés  qu’il  fut 
revêtu  du  pouvoir  fuprême,  il  s’abandonna  fans 

f tudeur  à la  baffeffe  de  fes  penchans  ; il  ne  difponfa 
es  honneurs  Si  les  dignités  qu’aux  miniAres  de 
fes  plaifirs  : fa  cour  fut  remplie  de  bouffons,  de 
bateleurs,  qu’il  récompenfoit  avec  magnificence, 

Parce  qu’ils  avoient  fculs  le  fecret  de  Te  tirer  de 
affoupiffement  où  le  plongeoient  fes  excès.  Son 
goût  pour  foire  danferles  marionnettes,  lui  fit  faire 
pluficurs  découvertes  dans  les  mcchaniqucs  ; il 
trouva  lelecret  de  foire  des  oifeaux  artificiels,  qui w 
par  des  refforts  ingénieux,  planoient  au  milieu 
des  airs.  Tandis  qu’oubliant  les  foins  du  trône, 
il  fe  livroit  à ces  occupations  futiles,  fon  neveu 
Séleucus,  qui  régnoit  dans  la  partie  de  la  Syrie, 
qu’il  avoit  néritée  de  fon  père,  ne  voyant  dans 
Philopator  qu’un  concurrent  efféminé , & qu’un 
ufurpateur  chargé  de  fes  dépouilles  , rafle mblc 
toutes  fes  forces , Si  lui  livre  une  bataille  qui  dé- 
cida du  deflin  de  la  Syrie  : Philopator,  entrainé 
par  un  cheval  indocile  & fougueux , fut  précipité 
au  milieu  des  efeadrons  ennemis,  où  fe  trouvant 
fans  défenfe , il  aima  mieux  fc  donner  la  mort , 
que  d’être  redevable  de  la  vie  à fon  vainqueur. 
Ce  prince,  paffionné  pour  la  chaffe  Si  pour  d’au- 
tres amufemens  qui  aviliffoient  là  dignité , ne  fut 
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pas  abfolutaent  fans  ta’cns.  Méchanicicn  ingé- 
nieux , il  invenra  ptufieurs  machines  de  guerre , 
qui  furent  perfeftionnées  dans  les  fiècles  iuivans. 
La  religion , dont  les  princes  doivent  donner  l'exem- 
ple , ne  lui  parut  qu’un  frein  inventé  pour  con- 
tenir le  vulgaire;  & fans  rcfpcft  pour  les  dieux  , 
il  fit  enlever  du  temple  la  ftatue  d’or  malTive  de 
Jupiter,  haute  de  quinze  coudées,  & il  eut  l’adrefle 
de  lui  en  fubftituerune  autre  d’une  matière  vile  & 
grolïière , otfil  eut  foin  tic  revêtir  dune  feuille 
d’or  ; clic  ctoit  fi  fcmblable  à la  première , que 
perfonne  ne  s'apperçut  de  fon  facrilcge.  Cet  atten- 
tat , s’il  eût  été  découvert , auroit  foulevé  courre 
lui  tout  le  peuple  d’Antioche  ; cette  ville,  plongée 
dans  les  délices  & la  débauche,  s’abandonnoit  aux 
fureurs  du  fanntifmc,  & au  fcandale  des  plus  avi- 
Jilfantes  fuperfiitions.  Antiochus  mourut  l’an  217 
de  1ère  des  Sélcucides  ; & depuis  fon  règne , la 
Syrie,  où  fe  pafterent  tant  de  fcèncs  éclatantes, 
a été  dédaignée  par  les  hiftoriens  , qui  ne  ont 
entrés  diras  aucun  détail  fur  les  actions  de  fes  der- 
niers rois.  Les  monumensqui  nous  relient  font  épars 
dans  différons  écrivains,  011  il  eft  pénible  de  les 
aller  confulter  : c’eft  une  contrée  où  l’on  marche  an 
milieu  des  ténèbres,  & que  les  feuls  antiquaires 
ont  droit  de  parcourir,  puifqu’il  n’y  a que  les  mé- 
dailles qui  fourniiTent  un  fil  pour  s’y  conduire, 
d’autant  plus  que  les  derniers  rois  qui  ctoicnt  autant 
de  concurrens  à l’empire , portoient  prefque  tous  le 
même  nom,  &avoicnt  prefque  les  mêmes  attributs. 

Antiochus  X,  furnommé  le  pieux , fe  vit 
fans  appui  après  ta  mort  de  fon  père  Philopator. 
Sélcucus,  cruel  dans  la  viéloirc,  craignant  de  1 avoir 
pour  concurrent  à t’empire , avoit  ordonne  fa  mort; 
mais  ce  prince  infortuné  trouva  un  afylc  danj 
Arade,  ville  de  Phénicie,  où  il  fut  reçu  avec  tous 
Tés  honneurs  dûs  i fon  rang.  Les  dangers  renaif- 
fâns  qu’il  eut  à efluyer , & qu’il  fut  éviter  dans 
fa  fuite , firent  croire  aux  Phéniciens  qu’une  divi- 
nité protectrice  vcilloit  à fa  confervation  pour  le 
récompenfer  de  fa  piété  filiale.  Eufèbe  dit  que  les 
Phéniciens , charmés  du  rcfpeél  qu’il  confervoit 
pour  la  mémoire  de  fon  père,  lui  délèrérent  le 
titre  de  pieux.  Ses  malheurs  & fes  vertus  intéref- 
fèrent  tous  les  peuples  en  fa  faveur  ; & dés  qu’il 

Ïiarut  armé  pour  venger  la  mort  de  Philopator , 
es  foldats  de  Séleucus  fe  rangèrent  fous  fes  enfei- 
gnes,  & le  proclamèrent  roi  de  toute  la  Syrie,  qui 
devint  le  théâtre  d’une  guerre  nouvelle.  Séleucus 
vaincu , fe  retira  à Mopfuefle , où  il  exigea  «les 
femmes  immenfes  pour  lever  une  nouvelle  armée: 
les  habitans,épuifés  par  fes  exactions,  le  brûlèrent 
dans  fon  palais  avec  tous  fes  parrifans  ; Antiochus , 
délivré  ac  cet  ennemi , eut  bientôt  à combattre 
un  concurrent  plus  dangereux.  Un  autre  Antiochus , 
fils  d’Epiphane,  prit  le  diadème  & les  armes  pour 
venger  la  mort  de  fon  frère , & pour  fe  fubrtifucr 
à fes  droits  au  tîône  ; il  s’empara  de  Mopfucfte , 
qui  fut  détruite  de  fond  en  comble , & dont  les 
noLiuns  furent  pailcs  au  fil  de  l’épée , en  puni-  I 
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tîon  du  meurtre  de  Séleucus;  mais  cette profpérué 
ne  fut  que  paifagère  ; Antiochus  le  pieux  marcha 
contre  lui  à le  vainquit  : ce  prince , craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  fon  vainqueur,  ne 
prit  aucune  précaution  pour  traverfer  l’Oronte  , 
où  il  fenoya;  Philippe,  1<  n frère  jumeau,  réclama 
fon  héritage , & fc  voyant  à la  tête  d’une  puifi- 
fante  armée,  il  ne  fe  borna  point  à la  partie  de 
la  Syrie , où  fes  frères  a voient  régné , il  voulut 
en  envahit  la  domination  entière.  Il  y eut  plufiturs 
combats  livrés  entre  ces  deux  princes  rivaux.  La 
fortune,  long  temps  incertaine,  fc  déclara  contre 
Antiochus  y qui  fut  obligé  de  fe  réfugier  chez  les 
Parûtes,  dont  il  emprunta  le  fccotirs  pour  rentrer 
dans  fes  états;  mais  fes  tentatives  furent  ftcriles; 
après  fit  dégradation  , il  fc  tint  caché  dans  le  dc> 
troit  de  Cilicic,  & félon  d’autres , dans  la  province 
de  Comagène  , où  l’on  foupçonne  qu'il  régna  ; 
l'hiftoirc  ne  fixe  point  la  date  de  fa  mort. 

Antiochus  XI.  Quoique  ce  prince  n’ait  jamais 
régné  véritablement  fur  la  Syrie,  fon  nom  eft  ins- 
crit fur  la  lifie  des  roi*:  Sélcucides;  il  ctoit  le  fécond 
fils  Al  Antiochus  Epiphane , & frère  du  roi  Sélct> 
eus  IV.  On  lui  donna  le  nom  de  Phihdclphe , à 
caufe  de  fa  tend  relie  pour  fes  frères , & celui  de 
Didimc  parce  qu’il  étoit  frère  jumeau  de  Philippe, 
qui , comme  lut , afpira  au.  trône  de  Syrie  après  fil 
mort  : il  prit  le  diadème , & fe  mit  à la  tète  d une 
armée. qui  fut  défaite  par  Antiochus  le  pieux  ; il  fe 
précipita  dans  l'Oronte  l’an  219  de  l’ère  des  Scleu- 
cides. 

Antiochus  XII  étoit  fils  A' Antiochus  U pieux , 
qui  ne  lui  laifia  que  fes  malheurs  pour  héritage* 
La  Syrie  étoit  alors  en  proie  aux  frétions  ; les  peu- 
ples, épuifés  par  les  querelles  des  Sélcucides,  appel- 
èrent au  trône  Tkrane,  roi  d’Arménie  ; Antiocltu , 
abandonné  de  fes  ln jets,  fur  élevé  fccrétement  dans 
une  province  obfcure  de  l’Afie,  & c’cft  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  A'Ajîatique.  Dans  la  fuite , il 
régna  conjointement  avec  fon  frère  fur  une  partie 
de  la  Syrie , qui  n’a  voit  jamais  reconnu  Tigrane 
pour  roi.  Ces  deux  frères  unis  par  la  conformité 
de  leurs  penchans  , fc  rendirent  à Rome  pour 
y folliciter  le  royaume  d'Egypte  , dont  leur 
mère  croit  légitime  héritière  ; ils  y répandirent 
des  fommes  immenfes,  mais  leur  libéralité  ne  put 
artbuvirl’avare  cupidité  de  ce  peuple  vénal.  Tigrane  , 
en  leur  abfencc , fit  mourir  leur  mère  Selcnne  , 
au  nom  de  laquelle  ils  réclamoient  l'Egypte  ; & 
cette  mort  fournit  un  prétexte  aux  Romains  pour 
leur  refufer  du  fecours;  ils  quittèrent  Rome  fans 
avoir  rien  obtenu.  À leur  retour  en  Syrie , Us 
apprirent  que  Mirhridate,  vaincu  par  les  Romains, 
s’étoit  réfugié  en  Arménie  auprès  de  Tigrane , fon 
gendre.  Luctillus  , inftruit  de  fa  retraite  , exigea 
qu’on  hii  livrât  ce  roi  fugitif  pour  fervir  d'orne- 
ment à fon  triomphe  ; mais  Tigrane , refpc&int  les 
droits  de  rhofpitalité,  fut  allez  généreux  pour  lui 
répondre  ou’il  aimoit  mieux  être  fon  ennemi,  que 
de  fie  rendre  l’objet  de  l’exécration  publique , en 
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Errant  à tlgnomînic  ou  à la  mort  le  père  de  (â 
femme.  Ce  refus  fit  tranfporter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  les  états  ; Antiochus  profita  des  cir- 
conftances  pour  rentrer  en  poifetiurt  de  1 héritage 
de  fes  pères.  Tigrane,  en  partant  pour  1* Arménie, 
lai  (Ta  la  Syrie  fans  dé  fs  nie.  Antiochus  n'ent  pas  les 
fiijcts  à combattre;  toutes  les  villes  k i’envi  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  L’afFeéfion  que  lui  témoi- 
gnèrent les  habirans  de  Damas , lui  fit  prendre  le 
surnom  de  D'iomfius * qui  étoit  celui  de  Bacchus, 
protecteur  de  leur  ville  : quelques-uns  le  regardent 
comme  le  dernier  roi  de  la  race  des  Séleucides. 
Les  principaux  événement  de  fon  règne  font  tombés 
clans  l'oubli , 8c  l’huloire  le  borne  à nous  apprendre 
qu’il  porta  la  guerre  en  Arabie , & qu'il  y remporta 
une  viâoirc  : il  livra  un  nouveau  combat  où  il 
perdit  la  vie , l'an  227  de  l’ère  des  Séleucides. 

Antiochus  XIU.  Antiochus , dernier  roi  de 
Syrie , de  la  race  des  Séleucides , étoit  fils  d 'An- 
tiochus le  pieux  ; il  eut  le  furnom  £ Afiatïque , parce 
qu'il  avoit  été  élevé  avec  fon  frère  en  Afie,  pour 
ft’ètre  pas  la  viélime  de  Tigrane,  roi  d'Armcnie, 
que  les  Syriens  avoient  appelle  pour  les  gouver- 
ner. Après  la  mort  de  & mère , il  prit  le  nom  de 
£omag exe,  cc  qui  fomble  indiquer  qu’il  en  fut  le 
roi;  mais  il  eft  certain  qu'au  lieu  d'y  exercer  fa 
domination  , il  s’y  tint  toujours  caché.  Tigrane 
ayant  été  défait,  Lucullus,  difpcnfatcur  des  trô- 
jnes  de  l’Afie , vit  arriver  dans  fon  camp  tous  les 
rois  de  l’orient,  qui  lui  rendirent  les  plus  humi- 
lia ns  hommages  pour  mériter  la  protection  : Antio- 
chus  groflit  la  foute  de  ces  rois  avilis;  Lucullus  le 
reçut  avec  bonté  , il  le  qualifia  du  titre  de  roi  de 
Syrie , & Le  rétablit  dan*  la  pofteflion  entière  de 
«e  royaume.  Ce  fut  à cette  occafion  q u' Antiochus 
prit  le  furnom  de  CaUinicus , qui  lignifie  viforieux; 
•comme  fi  c’eût  été  par  la  viÛoire  qu'il  eût  été 
.replacé  fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Pompée  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  long-temps  de  la  généro- 
sité de  Lucullus  ; la  poffeluon  de  la  Syrie  excita 
-fon  ambition  ; il  franchit  IcTaurus  à la  tête  d’une 
jftrraée  rriom puante  , & déclara  la  guerre  à Antior 
chus , dont  le  peuple  romain  n‘*voit  aucun  fujet 
de  fc  plaindre.  Le  monarque  malheureux , fans 
^tre  coupable , s’abandonna  à la  diferénon  d’un 
ennemi  qu’il  ne  croyoit  pas  capable  d’abufer  de 
Ta  foibielle  : il  invite  lui-mème  Pompée  à fe  ren- 
dre à Antioche;  le  romain , infcnlihlc  à un  fi  noble 
procédé,  fe  rend  dans  ccrte  ville,  où  il  déclare 
-publiquement  Antiochus  déchu  du  trône,  fans.voi- 
1er  d’aucun  motif  fa  dégradation.  Cc  prince  ne  put 
/léchir  par  fes  prières  Ion  juge  inexorable , qui  lui 
.répondit , avec  une  hauteur  infultanre  : « Je  jie 
y>  donnerai  jamais  aux  Syriens  un  roi  qui  s’eft  tenu 
■V  tranquille  & caché,  pendant  tout  le  temps  que 
*>  Tigrane  jouiffoir  de  fes  dépouilles  : cc  feroit  vous 
déférer  le  prix  de  la  viûoire  achetée  au  prix  de 
y*  notre  fang;  apprenez  que  les  royaumes  n’appar- 
v tiennent  qu’à  ceux  qui  les  favent  défendre  & con- 
juüerver.  Je  ne  puis  vous  lai  Hcr  la  Syrie,  ce  feroit 
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« un  préfent  inutile,  qtte Tigrane  viendroit  bientôt 
» vous  enlever;  elle  a befoin  de  défendeurs  pour  la 
» fouflrairc  aux  brigandages  des  Juifs  6c  des  Arabes , 
n qui  en  infeftent  les  frontières  ».  Ce  fut  par  cet 
arrêt  irrévocable  que  ce  royaume,  autrefois  fi  flo- 
rilînnt,  fut  réduit  en  province  romaine.  Pompée, 
pour  adoucir  la  rigueur  de  cet  arrêt,  donna  en  dé- 
dommagement à Antiochus , la  province  de  Coma- 
gène  , Sclcucie , 8c  quelques  autres  villes  de  la 
Aléfopotatnie , où  il  régna  fans  gloire,  puifque 
i’hifioire  a dédaigné  de  nous  apprendre  le  relie  do 
fe»  deflinées. 

L’ère  des  Séleucides,  dont  nous  nous  fom mes 
fervi  pour  marquer  les  principaux  événement  du 
régne  des  Antiochus  , commence  fous  le  grand 
Sélcucus , fucccflcur  d’Alexandre,  Tan  du  monde 
369a  8c  312  avant  1ère  vulgaire;  on  l’appclloit 
encore  les  ans  Grecs.  Les  Juifs  l’adoptèrent  depuis 
qu’ils  furent  aiïùjettis  à la  domination  des  Macé- 
doniens , & il  cfl  en  fait  mention  dans  le  livre  des 
Machabées.  {T— y.) 

( Antiochus  eft  encore  le  nom  de  dcuxphiloJ 
fophes,  l’un  ftoïcicn,  difciple  de  Carnéade  & maî- 
tre de  Cicéron  ; l’autre  cynique,  comblé  des  bien- 
faits des  empereurs  Sévère  oc  Caracalla. 

C’cft  enfin  le  nom  d’un  abbé  de  S.  Sabas,  qui 
vivoit  au  commencement  du  feptiéme  fiècle , 8c 
dont  on  trouve  quelques  ouvrages  dans  la  bibliothc* 
que  des  pères.  ) 

ANTIPAS,  {Hifl.  farte)  l’un  des  premiers 
difciples  de  J.  C. , fouffrit  le  martyre  à Pci  game, 
dont  il  étoit  évéque  : il  en  cfl  parlé  dans  ï’Apo- 
calypfe , chap.  2,  verf.  13;  » Antipas  9 mon  témoin 
fidèle , a fouffert  la  mon  parmi  vous  >*. 

ANTIPATER,  {Ht fi.  une.  ) nom  célèbre  dans 
l’hifloire  grecque  & dans  l’hiitoire  des  Juifs. 

C’eft  celui  d’un  des  généraux  d Alexandre,  qui/ 
étant  rcflc  gouverneur  de  la  Macédoine  pendant 
la  guerre  d’Alexandre  contre  Darius,  réduifit  les 
Thraces  & défit  les  Lacédémoniens.  Alexandre , 
pour  plaire  à Olyinpias , fa  mère , ayant  ôté  à 
Antipater  ce  gouvernement , 8c  l’ayant  rappelle 
auprès  de  lui,  Antipater  fut  foupçonne  d avoir 
pouffé  la  vengeance  jufqu’à  einpoifonncr  Alexan- 
dre. Antipater  mourut  l’an  321,  avant  J.  C, 

Antipater  efl  aufii  le  nom  d’un  roi  de  Macé- 
doine , qui  fit  périr  fa  mère , nommée  Th<Jfalo- 
niee  ; il  avoit  fucccdé  à CaiTandrc  : il  fut  tué  par 
Lifimachus,  l’an  297,  avant  J.  C. 

C’dl  le  nom  d’un  idliméen , père  d’Hérode , dit 
le  Grand , & qui , lui-mème,  joua  un  rôle  confi- 
dérabîe  dans  la  Judée  6c  dans  l'Egypte.  Céfar,  qu’il 
avoit  fervi  utilement  dans  la  guerre  d Alexandrie, 
le  fit  gouverneur  de  la  Judle.  LTn  juif  de  fe*  amis, 
le  foupçonnant  de  vouloir  fe  faire  roi , l’cmpoi- 
fonna , dir-oo,  l’an  43 , avant  J.  C.  Hérode,  fils 
d’ Antipater 3 bâtit  en  fon  honneur  une  ville  qu  i! 
nomma  A napalm  de. 

Antipater  eft  encore  le  nom  d un  poëre  6c  phi* 
lofophc  floicien,  dont  il  reftç  quelques  épigrammef 
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<lans  ramhotcgîe , (il  vivoit  vers  l’an  avant 
J.  C.)  & d’un  hirtorien  latin,  {La!  tus- Cal  i us  Anti- 
dater") auteur  d'une  hifloirc  de  Li  fécondé  guerre  puni- 
que , dont  il  refte  des  fragmens  : il  vivoit  vers  l’an 
<24,  avant  J.  C. 

ÀNTIPH7LE , f Hi fl.  anc.  ) peintre  Egyptien , 
Contemporain  & rival  d*ApeHc  , & dont  Pline 
parle  avec  éloge. 

ANTIPHON,  ( fftff.  anc.)  orateur  Athénien  , 
ftirnommé  le  Rhamnuflcn , parce  qu’il  étoit  né  à 
Rhamnus  dans  l’a  trique  , lut  , dit  - on , le  pre- 
mier qui  fit  de  l'éloquence  un  art  & un  métier  ; 
t'eft-à- dire,  qu’il  enfeigna  & plaida  le  premier 
pour  de  l’argent.  Thucydide  fut  fon  difciple.  Ami- 
phon  , mourut  vers  l’an  411  , avant  Jcfus -Chriff. 
Il  nous  eft  reffé  de  lui  feize  oraifons  qui  fe  trou- 
vent dans  la  collection  des  anciens  orateurs  Grecs, 
d’Etienne  , , in- fol. 

ANTISTHÈNE,  ( Hifl.  anc.)  Philofophe  Athé- 
nien , maître  de  Diogène  6t  fondateur  de  la  feéle 
des  Cyniques.  Il  y avoir  déjà  quelque -temps  qu’il 
dqnnoir  des  leçons, foit  de  rhétorique , foit  de  philo- 
fophie, lorfqu’ayant  entendu  Socrate,  il  renvoya 
(es  difciplcs , en  leur  difant  , cherche^  un  maître, 
f en  ai  trwn'é  un;  & de  maître  il  devint  difciple. 
Mais  ce  difciple  confcrva  toujours  l'cfprit  d’un  maî- 
tre, il  modifia  d'après  fon  caraClére  la  doélrine 
de  Socrate  ; il  mit  de  I'auftérité  & de  la  dureté  où 
Socrate  mettoit  de  la  douceur  & de  la  modération  ; 
Socrate  vouloir  infpirer  de  l’indifférence  pour  les 
fichefles;  Antiflhint  alloit  jufqu’au  mépris , jufqu'à 
la  haine  pour  elles  & jufqu'à  une  affeâation  or- 
gueilleufe  de  la  pauvreté;  il  vendit  fes  biens  & 
ne  garda  qu’un  vieux  manteau  troué  ; fes  défauts 
ou  plutôt  fes  excès  n’échappoient  pas  à Socrate  : 
je  vois , lui  dit-il  , ta  vanité  à travers  les  trous  de 
ton  manteau.  Avec  fa  longue  barbe , fon  bâton  à 
la  main  & fa  bcfacefur  fon  dos , Antïflhenc , fans 
doute , outroit  la  philofophie  , mais  il  avoit  de  la 
pbilofophie  ; un  de  ces  hommes  frivoles  qui  ont 
tant  de  peine  à concevoir  l’amour  de  la  retraite 
& de  l'étude,  lui  demandoità  quoi  la  philofophie 
lui  avoit  été  utile  ? A vivre  avec  moi  , répondît-il. 
Sa  philofophie  étoit  bonne , car  elle  étoit  humaine  : 
Le  feul  bien  qui  ne  puijfe  nous  être  enlevé , difoit-il , 
efl  le  pU'flr  if  avoir  fait  une  bonne  aflton.  Un  fen ri- 
ment fi  naturel  eft , fans  doute , dans  toutes  les 
âmes  honnêtes;  mais  il  eft  beau  d’être  cité  comme  le 
premier  qui  l’ait  érigé  en  maxime.  Un  de  ces  ennemis 
publics , toujours  prêts  à confeiller  la  guerre  comme 
un  moyen  pour  eux  de  s’enrichir  ou  de  s’avancer, 
difant  devant  lui  que  la  guerre  emportoit  beaucoup 
de  miférablcs;  elle  en  fait  bien  plu  s, qu elle  n en  emporte , 
dit -il,  en  gémiffast.  La  maxime  fi  bien  exprimée 
depuis  par  Tèret\cc,ffumani  nihil  à me  alienum  pute , 
ne  lui  fut  pas  inconnue  , il  i expriiuoit  ainfi.  Il  n’y  a 
rien  d’étranger  dans  le  monde  que  le  vice.  Il  ne  faut 
point  fe  prévenir  contre  ces  caraftères  énergiques 
qui  paffent  un  peu  la  mefure  dans  la  haine  du 
ficc  6c  dans  l’amour  de  h venu.  Le  miiknthrope 
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de  Molière  efl  plein  d'humeur  & d'exagération 
& il  n’v  a point  d'honnête  homme  qui  ne  difc 
avec  Montatdier  : jt  voudrait  bien  reJfembUrau  Mi- 
fanthrope;  nous  avouons  cependant  qu'il  vaut  mieux 
reflcmbler  à Socrate  qu'à  Antiflkinc  i mais  celui-ci 
paroit  avoir  tenu  le  milieu  entre  Socrate  & Diogène, 
& il  eût  eu  plus  de  ièle  que  le  premier,  pour  la 
rèformatkm  des  abus  St  l’extinâiou  des  vices.  On 
fcpare , difliir-il , lt  froment  de  Vivrait , an  chajfe  d'une 
armée  les  poliront  & le s tâches , 6r  en  ne  pu-cc  point 
la  fociétè  , det  méchant  oui  la  corrompent.  Il  plaignoit 
les  envieux  : ces  miftrables , dit  • U , font  confir- 
mée par  leur  pnop-e  caraRere  , comme  le  fer  V*  fl  par  la 
niuidt.  Mais c'étoit  fur-tourlesllatteurs qu'il  hailïoit. 

Les  Corbeaux,  difoit-il , ne  mangent  que  Ut  morts  , 
Us  flatteurs  dévorent  les  vivant. 

La  deftinée  malheureufe  de  Socrate  ne  fit  que 
rendre  Antiflhint  plus  ferme  dans  la  doârine  de  ce 
maître  illuftre,  S;  p'us  hardi  àenfeignerle  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  ; il  eut  la  confolation  & la  gloire 
de  vanger  Socrate  en  faifant  bannir  Anytus  & périr 
Mélitus , les  perféemeurs  de  ce  phüofophe.  On  a 
peut-être  injuflement  neenft  Antifihine  de  lâvori- 
fer  le  fuicide , parce  qu’il  avoit  fouvent  à la  bouche 
cette  maxime:  L’ame  paye  trop  cher  U féjour  tfu elle 
fait  dans  le  corps  ; elU  ne  peu!  - être  trop  tel  -appellét 
à fa  véritable  patrie.  Anùflhine  vivoit  vers  l'an  314 
avant  Jcfus  - Chrifl  ; fes  lettres  font  imprimées  ave* 
celles  dos  autresphilofophes  focratiques , Paris,  16-57, 
in-af.  On  trouve  des  uifeours  d'un  Antiflhint  dans 
les  orateurs  Grecs  d'Alde , 1515  , in-fol.  On  ne 
croit  pas  que  ce  foit  Antiflhint  le  cynique. 

ANTOINE  (Marc),  (Hifl.  rom.  Hifl.  litt.  ) 
furnommé  l'Orjrei/r.occupa  les  premiers  emplois  de 
la  république , & il  ne  les  dut  qu'à  fon  éloquence 
& à fes  vertus.  Nommé  quefleur  en  Afie,  i!  en  avoit 
pris  la  route  lorfque  fes  ennemis  l’accusèrent  d'in- 
celle,  & le  citèrent  au  tribunal  du  prêteur  Caflius, 
nommé  l'Ecueil  det  accu  fée.  Sa  délicatefle  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir  du  privilège  qui  difpenlbic 
les  officiers  nbfens  de  répondre  aux  sccufations  for- 
mées conrr’eux  , il  revint]  à Rome,  6c  fit  juflifia 
avant  de  fonger  à lé  rendre  dans  fon  département. 
L’intégrité  de  fon  adminiftration  Je  fit  fucccffivemcnt 
nommer  préteur  en  Sicile,  & pro-eonful  en  Gli- 
cie.  Ses  vicloireslui  méritèrent  les  honneurs  du  triom- 
phe, & lui  frayèrent  une  route  à la  fuprème  magis- 
trature. Nommé  cosful  l’an  65  5 dcR01nc.il  le  ftgnal» 
par  fa  fermeté  contre  les  entreprifes  fëditieufcs  de 
Sextus  Tiras , tribu»  faôieux , qui  foinentoir  1 es  que- 
relles du  final  3c  du  peuplepl  exerça  dans  la  fuite  une 
cenfure,  pendant  laquelle  il  fit  dépofer  un  finateur, 
qui  voulut  en  vain  s'en  venger  en  l'accufant  de  bri- 
gue . Marc  fut  abfous  par  le  peuple.  Quant  à fou 
éloquence  qui  lui  mérita  le  titre  a orateur,  comme 
il  11'a  rien  laiflï  par  écrit , nous  ne  fautions  en  juger 
par  nous-mêmes  : mais  les  éloges  que  lui  donne 
Ckéron,en  fontconcevoirune  haute  idée.  Quoiqu’il 
eût  p.-  fl! i pat  tous  les  grades  militaires,  il  n’avoit  rien 
négligé  pour  fe  peritiSiotiacr  au  bareau  5 U avoit 
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même  plaidé  long- temps  avec  un  fuccés  extraor- 
dinaire. Nous  apprenons  de  Cicéron  6c  de  Valère 
Maxime,  qu’il  rchfia  à la  vanité  de  publier  Tes  plai- 
doyers, parce  que  s’il  éroir  tombé  dans  quelque 
écart,  il  ne  vouloit  pas  que  les  avocats , fèduits  par 
fa  réputation , adoptaient  fes  erreurs.  C'cft  une  dé- 
UcatelTe  qu’on  ne  fauroit  trop  admirer.  Cette  vie 
glorieufe  fut  terminée  par  une  mort  funeffe.  Il  fut 

Eroferit  & tué  pendant  les  défordres  civils  qu’excita 
i tyrannie  du  cruel  Sylla  & du  farouche  Martus. 
Sa  tête  fut  expoféc  fur  la  tribune  aux  harangues. 
Il  eut  deux  fils  , (avoir , Marcus  & Caius.  f T-n) 
Antoine  ( Marc)  , ( Ht  fl.  rom.)  fils  de  l’ora- 
teur , fut  nommé  par  dérifion  le  Critique  parce  qu’il 
avoit  été  battu  dans  la  guerre  de  Crète  ; mais  fa  : 
bonté  , fa  génerofité  doivent  le  rendre  à jamais  célè-  ] 
bre.  Junic  fa  femme , l’obfervoit  fans  celTe  pour  en 
arrêter  les  excès  ; un  jour  il  profita  d’un  moment 
où  elle  étoit  abfente,  6c  s’étant  fait  apporter  un 
baflin  d’argent,  il  le  donna  à une  penonne  qu’il 
favoit  être  dans  le  befoin.  Paterc.  ïtv.  //,  Flor.Plut. 

Caius  Antonius , frère  du  précédent,  accompa- 
gna Sylla  dans  la  guerre  contre  Mirridatc  , ce  fa- 
meux roi  de  Pont.  Àccufè  de  concuflton , il  fut  d’a- 
bord dégradé  du  rang  de  fènateur  ; ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  de  parvenir  au  confulat.  Il  fut  collègue 
de  Cicéron  , & fut  chargé  de  conduire  l’armée  con- 
tre Catilina.  H fut  foupçonné  d’être  le  complice  de 
cet  ennemi  domeffique , pour  s’étre  déchargé  du  com- 
mandement le  jour  du  combat.  U fe  peut  cependant 
que  la  conviâion  de  fon  incapacité  ait  occafionné 
cette  conduite.  Ç Sallufte  ne  l’accufe  ni  d’incapacité 
ni  de  complicité  avec  Catilina , il  dit , qu’ayant  la 
goutte  aux  pieds , Caius  Antonius  ne  put  fe  trouver 
au  combat , 6c  il  faut  convenir  que  c’eft  un  empê- 
chement légitime.  Pedibus  atçer  prœlio  adeffe  ne - 
ifuibat.  ) Toutes  ces  circonftances,  pourfuit  l’auteur 
de  cet  article,  atteftent  qu’il  étoit  peu  fait  pour  la 
guerre  : en  effet  les  Dardaniens  lui  firent  éprou- 
ver une  défaite.  Gté  une  fécondé  fois  à Rome  pour 
de  nouvelles  vexations , il  fut  condamné  au  bannif 
fement , malgré  le  plaidoyer  que  Gcéron  prononça 
en  fa  faveur  : lorique  Marc  Antoine , fon  neveu , 
eut  fubjugué  les  Romains,  fous  prétexte  de  venger 
te  meurtre  de  Jules  - Céfar , il  rappclla  Caius  qui, 
n’ayant  qu’une  fille , b lui  donna  en  mariage.  Marc- 
Antoine  b répudia  dans  b fuite  l'acculant  d’adul- 
tère avec  Dolabeila.  ( T-s  ) 

Antoine ( Marc  ) le  triumvir  ( Hifl.  mm.)  Les 
©rages  dont  fa  jeuneffefut  agitée,  6c  le  peu  de  fuccés 
d’Antoine  le  Gétois  ou  leCrétique,fon  père, dans  les 
affaires  du  gouvernemem/embloterndevouTexclure 
«le  ce  haut  rang  auquel  il  fut  élevé.  Il  eut  une  jeuneffe 
infâme , les  Curions,  les  Godius,  les  plus  méprifablcs 
des  Romains , par  b bafTeffc  de  leurs  inclinations 
& b corruption  de  leurs  mœurs,  furent  fes  amis 
& fes  compagnons  de  débauche.  A peine  forti  de 
l’enfance  , il  avoit  déjà  fait  pour  prés  d'un  million 
de  dettes.  Son  oére  lcchaffa  de  fa  inaifon  ; il  voya- 
gea en  Grèce  oc  devint  un  autre  homme,  le  goût 
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des  armes  & de  l’éloquence  , l’amour  de  la  gloire 
entrèrent  dans  fon  ame.  Ses  progrès , dans  les  diffé- 
rens  exercices,  fixèrent  l’attention  des  plus  grands 
perfonnaees  de  Rome  , qui  ne  confidérant  que  fes 
talens  , fermèrent  les  yeux  fur  les  erreurs  de  f* 
première  jeuneffe.  Gabinius  , en  partant  pour 
fon  gouvernement  de  Syrie , lui  donna  le  com- 
mandement de  fa  cavalerie  : pofte  honorable  Se 
l’un  des  premiers  de  1a  milice  romaine.  Les  fuccés 
d 'Antoine , fon  a&ivité  , fa  prudence  , & principa- 
lement fon  humanité  dans  la  vidoire , éclipsèrent 
aufli  - tôt  toute  1a  gloire  de  Gabinius  , qui  lui  dut  fes 
viâoires  fur  les  Juifs  6c  fur  les  Egyptiens.  Il  vain* 
quit,  6c  fit  prifonnier  Arirtobule  , roi  de  Judée  , 
il  rétablit  Ptolomée  Anletès  fur  le  trône  d’Egypte. 
Archebüs,  concurrent  de  Ptolomée,  fut  trouve  mort 
fur  le  champ  de  bataille.  Antoine  l’ayant  revêtu 
de  fes  habits  royaux,  lui  fit  rendre  les  honneurs 
fùnèbrcsavec  toute  b pompe  Egyptienne.  Cette  mo- 
dération gènéreufe  , qui  lui  ga^na  d’abord; les  cœurs 
des  Egyptiens  ,lui  auroit  fait  etiger  des  âhtels  dans 
Alexandrie  , s’il  eût  voulu  le  permettre , les  Romains 
le  comptèrent  depuis  ce  temps  au  nombre  de  leurs 
plus  grands  généraux.  Ce  fut  alors  qu’on  s’étudia 
à lui  trouver  des  traits  de  conformité  avec  les  Hé- 
radides , dont  les  Antoniens  fe  difoient  defeen- 
dus.  Il  avoit  une  taille  majefnteufe , un  front  large 
6c  élevé,  un  air  d’infpiration  dans  le  regard,  la 
barbe  extrêmement  cpaiffe , les  membres  nerveux 
8c  parfaitement  proportionnés  : tout  en  fa  perfonne 
retraçoit  le  héros  auquel  il  affc&oit  de  reffcmbler. 
Plein  cfefiimc  pour  b valeur, il  lui  rendoit  une  efpéce 
d’hommage  , foit  qu’elle  fe  rencontrât  dans  le  foldat 
ou  dans  le  capitaine  : quiconque  s’étoit  diftingué  par 
quelque  aâion  d’éclat , étoit  admis  à fa  table.  Llnf- 
toire  lui  reproche  de  n’avoir  point  eu  b môme  véné- 
ration pour  les  vertus  pacificiques.  De  retour  à 
Rome , il  b trouva  partagée  en  oeux  faâions.  Forcé 
de  fe  déclarer  pour  Pompée  ou  pour  Céfar , il  em- 
brada  le  parti  de  celui  - ci  par  les  intrigues  de  Cu- 
rion , qui  le  fit  élire  tribun  du  peuple , 6c  lui  pro- 
cura le  bâton  aupiral.  Dés  qu’il  tut  entré  en  charge, 
il  donna  la  plus  haute  idée  de  fa  fermeté  ; 6c  quoi- 
qu’il fe  for  déclaré  pour  Céfar , il  ne  paroit  pas 
que  fon  intention  pour  lors  fut  de  le  fervir  en  tra- 
htffant  les  intérêts  de  b république.  Le  fenat , après 
plufieurs  fèances , propofa  deux  quefi ions , favoir  : 
fi  Pompée  renverroit  les  légions,  ou  fi  Céfar  ren- 
verront les  fiennes.  Quelques  - uns , mais  en  petit 
nombre,  forent  d’avis  que  ce  fût  Pompée.  Antoine 
fe  levant  de  fon  tribunal  , demanda  pourquoi 
cette  prédileéHon  ' pour  l’un  de  ces  rivaux  , 8c 
s’il  n’étoit  pas  plusjuffe  de  leur  donner  l’exclufion 
t à l’un  6c  à l’autre  ? il  conclut  aufii  - tôt  k ce  que 
| Pompée  6c  Céfar  licenciaffent  leurs  troupes  dans 
le  plus  court  délai.  Il  fe  difpofoit  à recueillir  les  fuf- 
frages  , lorfque  les  partifans  de  Pompée , du  nom- 
1 bre  desquels  croient  les  deux  confols  6c  Caton , le 
chaffèrent  homeufement  du  fénat.  Le  tribun  r.’ayant 
L pu  digérer  cette  injure , fortk  aufii  - tôt  de  Roir.e , 
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& Cc  retira  dans  la  camp  de  CéCar.  Il  Te  plaignit, 
non  fans  raifon  , u de  cc  que  les  loix  les  plus  (aimes 
»»  croient  violées , difimt  que  la  capitale  étoit  en 
v proie  à des  (édit ieux  qui  (Voient  la  liberté  même 
» aux  tribuns  de  dire  leur  avis  , & qu'il  y avoir  du 
» danger  à ufer  dans  Home  d’un  droit  dont  les  con- 
> » Ccilicrs  d état  u l'oient  impunément  dans  les  goti- 
» vernemens  les  plus  defpotiques  ».  Céfar  qui  liaïf* 
Coir  mortellement  Pompée , auquel  on  prerendoit 
le  fubordonner,  & qui  peut-être  avoit  dés  • lors 
Corme  le  projet  d'uCurper  la  pui (Tance  Ccuverainc , 
tira  avantage  de  l’imprudence  de  Caton  Se  s’appuya 
des  clameurs  du  tribun.  Antoine  Cut  dès-lors  affocié 
à la  ploirc  de  ce  grand  homme  qui  , après  setre 
a (Turc  de  Ca  capacité,  lut  donna  pour  dernière  mar- 
que de  fa  confiance  , le  commandement  oc  l’aile  gau- 
che de  Con  armée  à la  journée  de  Pharfalc , jour- 
née fiimcuCc  qui  devoir  décider  de  Con  Corr.  CéCar  , 
pour  récompenser  Ces  Ce r vices , le  nomma  Con  gêné- 
xal  de  la  cavalerie  , des  qu’il  Ce  Cut  Cait  élire  dictateur , 
& l’envoya  à Rome.  Arrone  y flétrit  Ca  gloire  par 
le  luxe  Si  la  débauche.  Ses  excès  allèrent  Ci  loin , 
que  CéCar  ne  put  Cc  réCoudre  à le  prendre  pour 
collègue  dans  Con  troiCième  çonCulat  6c  lui  préi'éra 
Lcj.  uius  qui  n’avoit  pas  les  mêmes  talens.  Ce  Cut 
pour  l'arracher  à ces  voluptés  qui  rappclloient  la 
Jiontc  de  Ces  prémières  années,  que  CéCar  l’enga- 
gea à é|K>uCer  Fui  vie.  Comme  grave  & impéricuCe 
qui , comme  dit  Plurorque  , ne  s’amuCoit  ni  à les 
laines,  ni  à Ces  CuCeaux,  ni  aux  Coins  domefliques, 
6*  qui  ne  bvrnoit  pas  Jo/i  ambuion  d dominer  Jur  un 
y impie  particulier,  mais  qui  voulu  il  commandera  un 
mari  qui  commandait  aux  autres  , 6»  être  cl'.t-m  me 
le  général  J’ un  mari  qui  è,  toit  à la  tête  des  armées:  de 
manière  que  CicQpai’e  dey  ou  d Fulv  'ic  le  prix  des  bon- 
nes leçons  qu'elle  avoit  données  à Anrone  pour  lui 
apprendre  d dépendre  toujours  dejes  femmes  ; car  c'efl 
il ‘elle  qu'elle  le  reçut  fi  fouple , & fi  accoutumé  d 
leur  obéir  en  tout.  Le  mariage  changea  A-noire  , 
comme  avoient  Cait  les  voyages  ; d’un  Célibataire 
effréné  dans  Ces  plaiCirs  , il  devint  un  mari  Cage  & 
Tournis.  CéCar  Conge  a nlorx  à l’élever  aux  plus  grands 
honneurs , il  le  prit  pour  Con  collègue  dans  Con  cir> 
quièmeconfula* , qui  Cut  auffi  le  dernier  de  ce  grand 
homme.  Peu  .en  Cailut  qu 'Antoine  ne  fût  enveloppé 
dans  la  ruine  de  CéCar.  Les  conjurés  délibérèrent 
fi  âpre»  avoir  tué  CéCar , ils  ne  tueraient  pas  An- 
toine. Enituss’y  oppolu  de  tout  Cou  pouvoir,  vou- 
lant, dit  Plutarque,  qu'une  aétion  qu’ils  avoient  le 
courage  d’entreprendre  pour  la  déCcnCc  des  loix  & 
de  h liberté, (ut  pure  & exempte  de  tout  reproche 
d’injudice.  Antoine  , en  apprenant  la  mort  de  CéCar, 
Ce  crut  d'abord  en  danger , & pour  échapper  aux 
conjurés  , il  Ce  dégttiCa  en  cCdave  ; mais  voyant 
que  tout  étoit  tranquille,  & que  Brunis,  retiré 
au  cap  tôle,  piotefloit  ne  vouloir  exercer  aucune 
violence  l'ur  les  amis  de  CéCar,  il  reprit  les  mar- 
ques de  Ca  dignité , & convoqua  le  lénat.  Pinrar- 
.quc  vante  Ca  dextérité  dans  ces  conjonctures  cm- 
barraltatjKS.  11  eft  vrai  qu’il  Cut  plaire  également 
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au*  deux  partis.  Il  empêcha  les  (enateürs  de  déli- 
bérer Cur  cette  importante  queftion  , Ci  CéCar 
devoit  cire  regardé  comme  tyran  , il  fit  rendre 
un  décret  par  lequel  le  Cénat  conrirmoir  tout  ce  que 
CéCar  avoit  Cait  depuis  le  commencement  de  Ca  dic- 
tature, & accordoit  aux  conCpirateurs  un  pardon 
illimité.  Cette  conduite  lui  attira  de  grands  eloges; 
mais,  dit  Plutarque:  «l’enflure  que  lui  cauCala  grande 
» opinion  que  le  peuple  avoit  de  lui , bannit  de  (a 
» tète  tout  raiConnement  Cage  , & lui  fit  croire  qu’il 
» Ccroit  le  premier  de  l’empire  s'il  parvenoit  à dé- 
>*  truire  le  parti  deBrutus»  : c’étoit  effectivement 
Con  deffein.  Ayant  Cait  confirmer  le  teftament  de 
CéCar,  qui  leguoit  des  Commes  immenCes  au  peu- 
ple , & prononcé  Con  oraiCon  Cunébre , il  excita 
une  rumeur  (î  grande  , que  les  conjurés  Curent 
obliges  de  Cortir  de  Rome.  Peu  s'en  Cailut  que 
leurs  maiCons  ne  CuiTent  réduites  en  cendre.  Cette 
démarche  lut  arracha  tous  les  partiCans  &.  tous  les 
amis  de  CéCar.  Calptirnic  Ca  veuve , alla  le  trouver , 
& lui  confiant  Ces  intérêts  les  plus  chers,  elle  lui 
remit  environ  douze  millions  de  notre  monnoie. 
Elle  lui  donna  des  mémoires  oii  Con  mari  avoit 
écrit , non  - Cculemem  tous  les  changcmens  qu’U 
avoit  opérés  dans  le  gouvernement  , mais  encore 
le  plan  de  ceux  qu’il  avoir  projettés.  C’ètott  un 
recueil  important,  Cur-rotit  depuis  que  le  Cénat  avoit 
confirmé  tous  les  aétes  de  CéCar.  Antoine  y infë- 
roit  chaque  jour  tout  ce  qu’il  jugeoit  à propos.  Il 
ctéoi:  des  offices , rappclloit  les  bannis,  reincttoit 
les  prit'oiinicrs  en  liberté  , prcCci.voit  les  (enateürs 
qui  lui  étoicnr  Culpeéts  ; oc  toujours  en  vertu  de 
ce  qu’il  dtCoir  être  dans  les  mémoires  du  dictateur, 
C’eff  ainfi  que  CéCar  régnoit , après  Ca  mort,  plus 
dcCpotiqucmct't  qu’il  n avoit  fait  pendant  Ca  vie , ou 
plutôt  Coas  Con  nom^Amoine  tendeit  au  rangCuprcme, 
Il  alloit  y monter  Cuns  beaucoup  d obflacles,  lorCqu  il 
vit  paraître  un  concurrent , qui  d'abord  lui  Cembla 
peu  redoutable.  Cctoit  le  jeune  CaïusOdavius.  plus 
connu  Cous  le  nom  ùAupufle.  Adopté  parCéiar» 
il  venoir  en  revendiquer  l'héritage.  Antoine , dé- 
pofitairc  des  tréCors  du  dictateur , lui  dit  : « Vous 
>»  vous  trompez  , Ci  vous  croyez  que  Céfitr 
» vous  air  légué  l'empire  romain  , aufli  - bien  que 
» Ces  richelTes  & Con  nom.  Lx  mort  dudiétateur  doit 
» apprendre  à Con  fils  adopriC que  la  conftnurion 
>»  d une  république  libre  rejette  également  les  Cou- 
» verains  élcflils  & les  Cou verains  héréditaires;  Se  ce 
» n’efi  point  à un  jeune  homme  à interroger  de  Con 
» chef  un  conCul...  Sans  moi  on  aboliffoir  juCqu’au 
» nom  de  CéCar,  on  flctrifloit  Ca  mémoire  comme 
» Celle  d’un  tyran  ; alors  il  n’y  avoit  ni  héritage  , 

» ni  îc(tamcnr,ni  adoption J’ai  Cait  paffer  quel- 

» ques  décrets  Favorables  aux  conCpirateurs,  mais 
» les  raiCons  qui  m'onr  déterminé  ne  Cont  pas  de 
» nature  à être  fa  i fies  par  une  perConne  de  votre 
» âge.  L'argent  que  vous  demandez , ne  monte  pas 
» à une  Comme  aufli  confidèrable  que  vous  pouvez 
n le  croire  ; cet  argent  appartient  à la  république, 
» & le 5 nugifirats  s'en  Cont  fervis  pour  les  befoins 
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*>  de  l’état  ; je  tous  remettrai  volontiers  ce  qui 
» m'en  refte  ; mais  permetrez-moi , jeune  homme , 
» de  vous  donner  un  confeil  : prenez  garde  de  vous 
» répandre  en  libéralités  inutiles  ; fcrve*-VOU$  de 
» vos  biens  pour  renvoyer  des  parrilans  qui  s'at- 
« tachent  moins  à vous  qu'à  votre  fortune.  Craignez, 
» le  peuple  qui  vous  caretTe  , & montrez -vous 
» avare  des  bienfaits  qu  il  attend  de  vous.  C’efl  un 

mon  Arc  qui  ne  connoit  d’autre  guide  que  fa  cupi- 
s»  dité , & qui  eft  toujours  nrèt  à vous  payer  d’in- 
* gratitude.  Vous  êtes  veriô  dans  l’hiftoirc  grecque , 
»?  ôc  vous  favez  que  les  favoris  de  la  multitude  n ont 
» qu’un  éclat  paflager,  que  l’amitié  d’un  peuple  eft 
*>  plus  inconftantc  que  les  flots  de  la  mer. 

Ce  confeil  intérefle  étoit  donné  avec  trop 
de  hauteur  pour  perfuadér.  Auguflc  n’étoit  point 
un  jeune  homme  ordinaire  ; la  nature  l’avoit , 
pour  ainfi  dire,  créé  homme  cTctat;  à peine 
Sorti  de  l’enfance , on  admiroit  déjà  en  lui  une 
maturité  de  raifon  , rare  même  dans  les  per- 
Tonnes  d'un  âge  avancé  : Antoine  fe  repentit  de  ne 
l'avoir  point  affez  ménagé  ; mais  la  fierté  ne  lui 
permettant  pas  de  changer  de  conduite , il  cher- 
cha par  toutes  lortes  de  moyens  a le  tenir  dans 
l'abaifîcmenr , & ne  laifla  échapper  aucune  occa- 
fion  de  lui  faire  eiTuyer  quelque  humiliation.  Cette 
conduite  engagea  Augufte  à fe  jetter  dans  le  parti 
du  ienat.  S’étant  concilié  l’eflime  de  cette  compa- 
gnie, dont  Cicéron  lui  gagna  les  principaux  mem- 
Bres  , Augufte  s’apprêta  à demander  raifon  à An- 
toine les  armes  à la  main  fur  fes  droits  & fes  préten- 
tions. Antoine  craignant  1 événement  d’une  guerre 
civile , consentit  à une  conférence  qui  fe  tint  au 
capitole.  Si  l’on  en  croit  Plutarque , ce  fut  un  fonge 
dans  lequel  Antoine  crut  voir  Augufte  lui  drefler 
des  embûches,  qui  empêcha  leur  réconciliation  : 
Cicéron,  ennemi  à' Antoine , fit  pafler  un  décret, 
par  lequel  on  le  d jelaroit  ennemi  de  la  patrie.  Cet 
orateur  fit  tant  par  fes  follicitations  & par  fes  bri- 
gues , que  le  fénat  envoya  à Augufte  les  faifccaux 
01  tous  les  ornemens  de  préteur  , oc  ordonna  à Bat- 
tus , ainfi  qu’aux  confuls  Hit  tius  & Panfa , de  l'a fT;f- 
ter  des  troupes  de  U république.  Antoine  ne  pou- 
vant réfifter  à leurs  forces  réunies , prit  la  fuite  après 
avoir  été  vaincu  aux  environs  de  Modène.  Sa  défaite 
coûta  bien  citer  à fes  ennemis  ; ils  la  payèrent  de  la 
vie  des  deux  confuls. 

Antoine , traînant  les  débris  de  fa  défaite  , fe  retira 
vers  les  Gaules.  Son  delTein  étoit  de  fe  joindre  à 
Lepidus  qui  commandoit  pluficurs  légions  dans 
cette  contrée,  & qui  lui  étoit  en  partie  redevable 
de  fon  élévation.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu’il  eut  à foutenir  toutes  les  incommodités  de  la 
guerre  : mais  cet  homme  qui  venoit  de  feandalifer 
les  Romains  par  fa  vie  voluptueufe  & efféminée, 
montra  dans  fa  difgrace  une  ame  au -de  fi  us  des  re- 
vers. C croit  dans  Yadvcrfité  ç^x  Antoine  paroiflbit 
vraiment  grand.  On  le  voyoit  confondu  avec  les 
ioldats  dont  il  relevoit  le  courage  abbaru  par  la 
misère  & les  fatigues.  Il  fut  réduit  à une  extrémité 
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fi  trifle  , eft  patent  les  Alpes , que  les  troupes  & 
lui-mème  ne  vécurent  que  de  racines  & d’ccorces 
d’arbres  ; on  le  voyoit  boire  l’eau  la  plus  corrom- 
pue fans  témoigner  le  moindre  dégoût.  Arrivé  fur 
les  frontières  des  Gaules,  il  écrivit  à Lépidus  qu. 
lui  fit  une  répenfe  peu  farisfaifante.  Ce  faux  ami 
lui  mandoit  que  le  fènat  I ayant  déclaré  ennemi  de 
la  patrie,  il  ne  pouvoit  unir  fa  bannière  à la  fienne, 
fans  s’expofer  au  même  décret  ; il  l’alTuroit  Cepen- 
dant que  jamais  il  ne  le  traiterait  en  ennemi.  An- 
toine. ne  s’en  tint  point  à ce  refus;  il  continua  fa 
route , & alla  camper  prés  d’une  rivière  qui  bor- 
doit  le  camp  de  Lepidus.  Le  lendemain , ayant  pris 
des  habits  de  deuil , il  s’approcha  des  retran- 
chemens.  Les  foldats,  émus  par  le  récit  de  fes  in- 
fortunes , n’en  purent  foutenir  le  fpeftacle.  Antoine 
avoit  la  barbe  longue  , & les  cheveux  négligés  ; 
touchés  jnfqu’aux  larmes,  ils  envoyèrent  deux 
officiers  déguifès  en  courtifanes  , lui  "dire  d’atta- 
quer le  camp  avec  confiance  , qu'ils  croient  prêts 
à le  recevoir , & même  à tuer  Lepidus , s'il  en 
donnoit  l’ordre.  Anto.ne  les  remercia  de  leur  zèle, 
mais  il  leur  recommanda  de  ne  faire  aucune  in- 
finité à leur  général.  Que!  fut  l’étonnement  de 
Lepidus  , loriqu’à  fon  réveil  il  apperçut  Antoine 
dans  fa  tente  entouré  île  fes  propres  gardes  ! Il  fe 
jetta  à fes  pieds  en  lui  demandant  la  vie.  Antoine 
aufli-rôt  lui  tend  la  main,  l’embraiTe,  en  l’appcl- 
lant  fon  père.  Il  le  dépouilla  du  commandement, 
mais  il  lui  laite  le  titre  de  général  avec  tous  les 
honneurs  attachés  à cette  dignité.  Un  Romain  , 
nommé  Juventitu  Laterenfis  ne  voulant  pas  êtr* 
le  témoin  des  maux  qu’il  voyoit  prêts  à fondre  fur 
fa  patrie , fe  donna  la  mort  dans  le  temps  que  eps 
deux  généraux  s’embrafioient.  Antoine  fe  dîfpofa 
à rentrer  en  vainqueur  en  Italie.  Il  fe  mit  en  marche 
avec  dix-fept  lésions,  & dix  mille  chevaux;  il 
avoit  de  plus  fix  légions  qu'il  laite  dans  les  Gaules 
pour  faire  refpeftcr  ion  autorité.  L'armée  qu’il  con- 
duifoit  en  Italie , n’étoit  pas  capable  de  le  rafTurer 
contre  les  caprices  du  fort  : il  avoit  toujours  contre 
lui  le  fènat , & les  conjurés  dont  Brutus  étoit  le 
chef.  11  croit  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  , 
lorfque  dos  députés  d’ Augufte  luj  propoférenc  un 
accommodement  de  la  part  de  ce  prince.  Cette  ré- 
conciliation , funefte  à la  république , & infpirée 
par  la  politique , fe  fit  par  la  médiation  de  Lepidus  , 
qui  entra  pour  un  vers  dans  le  partage  de  l'empire 
romain.  Cet  empire,  élevé  par  500  ans  de  vertus 
& de  viéîoires  , devint  la  proie  de  trois  am- 
bitieux qui  l’achetèrent  par  des  crimes.  Chacun 
d’eux  fe  fit  facrifier  fes  ennemis  : n la  haine  , dit 
» Plutarque , & la  vengeance  l'emportèrent  fur 
» l’amitie  & fur  la  parenté.  Augufte  facrifia  Cicé- 
n ron  au  reflëntiment  d'Antoine  ; Antoine  facrifia 
» à Augufte  , Lucius  Céfar  ; & tous  deux  loul- 
» frirent  que  Lepidus  mit  fon  propre  frère  au 
n nombre  des  prolcrits.  Rien  jamais  ne  fut  plus 
n cruel , plus  affreux  que  cet  échange.  En  payant 
n aiuli  le  meurtre  par  le  meurtre,  il  tuoient  chacun 


iized  by  Google 


5^3  A N T 

» également  ceux  que  les  autres  leur  abandon- 
w noient,  & ceux  qu'ils  abandon  noient  aux  autres  : 
» mais  leur  injullice  étoit  inconcevable  à l’égard  de 
>»  leurs  amis  gu’ils  facriiioicnt  avec  la  dernière  inhu- 
» inanité  , fans  avoir  contr  eux  aucun  fujet  de 
>»  haine  , pas  même  de  plainte  «.  Antoine  perdit 
dans  cette] occafion  cette  réputation  de  bonté  & d'hu- 
manité qu’il  s’etoit  acquiie.  Il  fit  éclater  une  joie 
barbare  en  voyant  1a  tête  & la  main  droite  de  Ci- 
céron. Après  s’ètrc  raffaffté  de  ce  fpeâade , il  les 
fit  porter  au  milieu  de  la  place  publique,  infultant 
encore  aux  mânes  de  cet  illuftre  orateur.  Lorf- 
qu'il  eutafibuvi  fes  vengeances,  & réglé  Tes  affaires 
dans  Rome,  il  partit  avec  Augufte  pour  la  Macé- 
doine qui,  devoir  erre  le  théâtre  de  la  guerre  contre 
Brutus  8c  CaiTuis,  chefs  des  conjurés.  Les  écrivains 
s’accordent  à lui  donner  l'honneur  de  cette  guerre. 
Ils  a (Turent  qu' Augufte , qui  devoit  l'eul  en  recueillir 
tout  le  fruit , n'en  fut  que  le  timide  témoin.  An- 
toine , vainqueur  dans  deux  grandes  batailles  livrées 
dans  les  plaines  de  Philippe* , ufa  de  fa  viâoire  avec 
la  plus  grande  modération.  Ayant  trouvé  le  corps 
de  Brutus  dans  la  pouffière  du  camp , il  gémit 
des  malheurs  de  ce  vertueux  républicain,  & voyant 
eue  la  cupidité  du  foldat  lui  avoit  enlevé  julqu’à 
les  vetemens,  il  détacha  ù cotte  d’armes,  & après 
Ven  avoir  couvert,  il  ordonna  quelle  fervità  or- 
ner fon  bûcher.  11  fit  même  punir  du  dernier  fup- 
plicc  un  de  tes  affranchis,  pour  avoir  retiré  des 
flammes  cette  cotte  d'armes  qui  étoit  d'un  prix 
incftimablc. 

(Cétoit  placer  !’excès  jufque  danslamodération.) 

La  journée  dePhilippes  changea  les  défoncés  du 
monde  ; ce  ne  fut  plus  au  fénat  que  les  peuples  6c 
les  rois  allèrent  offrir  leur  hommage  8c  leur  encens , 
mais  aux  triumvirs  qui  exigèrent  bientôt  du  finar 
même  de  fcmblables  rcfpects.  Antoine , en  p.u cou- 
rant la  Grèce,  eut  k fa  cour  tous  les  porentats  de 
VA  fie.  Les  uns  mendioient  le  prix  de  leurs  ferviccs  ; 
les  autres  imploraient  fa  clémence.  Sa  marche  fem- 
bloit  un  véritable  triomphe.  Les  femmes  des  rois 
fc  Jifputoient  l’honneur  de  mettre  à fes  pieds  les 
plus  magnifiques  préfens,  ôc  d'obtenir  de  lui  quel- 
ques regards  : mais  rien  ne  flatta  plus  fon  amour- 

Îtropre  que  la  réception  que  lui  firent  les  Ephé- 
tens.  Les  rues  étoient  jonchées  de  fleurs , 6c  les 
murs  décorés  de  thyrfes  6c  de  couronnes  de  lierre, 
les  dames , parées  de  leurs  plus fomptueux  habits, 
portoient  les  attributs  de  Bacchus;  les  hommes 
dégui.és  en  faunes  & en  fatyres,  allèrent  à fa 
rencontre  ; ils  elantoient  des  vers  à fa  louange  ; 
8c  lui  attribuoient  la  valeur  & la  bonté  de  Bac- 
(h  us. 

Après  avoir  remercié  les  Ephcfi ens  9 Antoine  fit 
drcüer  un  tribunal  au  milieu  de  leur  ville,  & y 
cita  tous  les  prince-J  alliés  6c  fujets  de  Rome , à 
qui  il  parla  en  maître.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de 
la  Glicic.  Ce  fut  dans  cette  contrée  qu’il  donna  au- 
dience à la  fameufe  Cléopâtre  , qui  venoit  s’exeufer 
d’avoir  fourni  jies  fcc  ours  aux  partffiujs  de  U rç* 
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publique.  On  fait  par  quelle  magie  cette  reine  vo* 
iuptueufe  parvint  à mettre  ce  juge  des  rois  à fes 
pieds.  Antoine  oublia  dans  fes  bras  l’empire  du 
monde  St  la  propre  gloire  ; il  laiffa  à fes  lieutenans 
le  foin  de  faire  triompher  les  aigles  romaines , 8c 
alla  s'enivrer  des  délices  d’Alexandrie.  Depuis  cette 
époque  , il  ne  fit  plus  rien  de  confidcrabie  par 
lui-même.  H remporta  à la  vérité  quelques  avan- 
tages fur  les  Parthcs  *,  mais  il  les  acheta  par  tant 
de  malheurs , tous  occafionnés  par  fa  paftion  pour 
Cléopâtre , qu'on  ne  peut  lui  en  faire  un  mérite. 
Oâavie  , foeur  d 'Augufte , qu'il  avoit  époufee 
depuis  la  mort  de  Fui  vie , pour  fceller  fon  alliance 
avec  Augufte , fit  d’inutiles  efforts  pour  le  tirer  de 
cette  langueur  fatale.  EUe  partit  de  Rome , réfolue 
de  l'accompagner  dans  une  nouvelle  expédition 
qu’il  méditoit  contre  les  Parthcs.  Arrivée  à Athènes, 
elle  lui  écrivit  pour  le  prier  de  fc  reffou venir  de 
leur  union , 6c  lui  annoncer  fon  voyage  6c  les 
fccours  quelle  lui  amenoit  elle-même.  Antoine  fc 
difpofoit  à recevoir  cette  tendre  6c  vertueufe 
époufe , lorfque  Cléopâtre , craignant  une  rivale 
dont  les  attraits  étoient  relevés  par  la  modeffie  6c 
les  mœurs , employa  tous  les  artifices  dune  galan- 
terie rafince  pour  conferver  fa  conquête  ; elle 
pleuroit  6c  rougiffoit  d'avoir  pleuré  ; elle  cachoit 
6c  monrroit  fes  larmes , elle  vouloit  mourir.  An- 
toine , trompé  ou  fubjugué , défendit  à Oâavie  de 
venir  le  joindre  fous  prétexte  qu’il  alloit  pa/Ter 
l'Euphrate.  Oâavie  n’oppofa  k ces  mépris  que  la 
douleur  d’avoir  perdu  Le  cœur  de  fon  époux.  Cette 
vertueufe  Romaine,  auffi  occupée  de  les  devoirs, 
que  fa  rivale  l'étoit  de  fes  plsifirs  , menoit  une 
vie  privée  6c  obfcure , n'ayant  d’autre  plaifir  que 
d'élever  fes  enfans , 6c  de  leur  infpirer  une  refpec- 
tueufe  tendrçffe  pour  un  père  qui  les  lacriùoit  à 
l’amour  d’une  étrangère. 

Cet  affront  fait  aux  fang  des  Céfars,  indifpofa 
les  Romains  contre  Antoine . L ’affeâation  qu’il  eut 
de  triompher  dans  Alexandrie,  honneur  que  Rome 
pretendoit  avoir  feule  le  droit  de  déférer,  6c  l'in- 
diferétion  qu’il  eut  de  s’afieoir  fur  le  trône  d’E- 
gypte, porta  l'indignation  publique  à fon  comble. 
Cetoit  pour  la  première  fois  qu’en  voyoit  uit 
Romain  revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  Son 
front  étoit  ceint  d'un  diadème,  il  portoit  un  Iceprre 
d’or  k la  main,  fa  robe  de  pourpre  étmceloit  de 
de  diamans.  Cléopâtre  afiife  à fa  droite , parée  des 
attributs  de  la  deeffe  lfts  , dont  elle  fe  donna  le  - 
nom  , fut  reconnue  pour  fa  femme , 6c  proclamée 
reine  d'Egypte , de  Chypre , de  la  Ly bic , de  la 
Célé-Syrie , 6c  Célarion  qu'elle  avoit  eu  de  Ccfar  , 
lui  fut  donné  pour  collègue.  Les  enfans  qu’elle 
avoit  donnés  k Antoine  eurent  auffi  leur  partage  , 
Ôc  le  fuperbe  titre  de  roi  s des  rois.  L’ainé  , nommé 
Alexandre , devoit  avoir  l’Arménie  , la  Mcdic  8c 
la  Parthie , après  qu’il  en  auroit  'ait  la  conquête. 
Ptolcmée , le  plus  jeune , eut  la  Syrie , la  Phé- 
nicie 6c  la  Cilicie.  Ces  jeunes  princes  prirent 
auffi  • tôt  les  habits  des  peuples  fur  Jefouels  ils 

«evoient 
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devoîent  bientôt  régner  , & choWîrent  leurs  officier? 
& leurs  gardes  parmi  les  principales  familles. 

Oélave  tenoit  à Rome  une  conduite  bien  diffé- 
rent ; jaloux  du  rang  fupréme , il  ménageoit  Fef- 
time  des  peuples , 6c  ne  négîigeoit  rien  pour  perdre 
Antoine.  Politique  habile , il  cacha  fon  ambition 
fous  les  apparences  du  bien  public  ; il  fe  plaignoit 
fans  ceffe  de  ce  que  fon  collègue  dépouflloit  l’état 

{>ar  fes  profuflons , & en  reflerroit  les  limites  au 
ieu  de  les  étendre.  Il  fit  fes  préparatifs , fous  pré- 
texte de  tirer  vengeance  au  mépris  qa  Avoine 
avoit  fait  de  la  majette  romaine.  Antoine  inftruir  de 
l'abîme  qui  fe  creufoit  fous  fes  pas,  envoya  des 
députés  à Rome  , & quitta  les  bords  de  l’Araxe.  Il 
rejoignit  Canidius  qui  campoit  aux  environs  d £- 

E hèle  avec  feize  légions.  Cléopâtre  ne  tarda  pas  à 
î fuivre  «ions  cette  ville  , pour  prévenir  toute 
réconciliation  avec  Céfar  5c  Oétavic.  Les  plus 
fages  murmuroienf  de  voir  une  femme  dominer 
dans  le  camp , & introduire  fous  la  tente  le  luxe 
d’une  cour  efféminée.  Antoine  fentoit  lui -meme 
combien  ce  fcandale  rcvoltoit  les  cfprits  ; mais  en- 
traîné par  la  force  de  fon  penchant , il  n’écou- 
toit  que  les  confeils  de  fes  flatteurs,  qui  lui  repré- 
fenroient  que  la  prèfence  de  cette  reine  ctoit  né* 
ccffaire  pour  entretenir  le  courage  des  Egyptiens  ; 
que  d’ailleurs  Cléopâtre  , infimité  dans  l’art  de  gou- 
verner , pou  voit  aller  de  pair  avec  les  plus  grands 
hommes.  Ce  confeil  flattoit  trop  la  paiTton  $ An- 
toine , pour  être  rejetté.  Il  fe  rendit  à Samos  où  fe 
trouvèrent  tous  les  rois  fes  alliés , qui  ne  fem- 
bloient  que  les  premiers  fujets  d’une  reine  enivrée 
de  fa  grandeur.  Tous  les  jours  furent  marques  par 
des  fêtes  & des  fcfiins  où  l’on  étaloit  tout  le  luxe 
afiatique.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Athènes , il 
voulut  que  Von  rendit  à fon  amante  les  mêmes 
honneurs  qui  avoient  été  déférés  à O&avie  quel- 
que temps  auparavant.  H exigea  qu’ils  lui  fiffent 
une  députation  dont  lui-même  étoit  le  chef.  Ce 
fut-là  qu’il  tint  un  confeil , où  Von  opina  qu'il  fal- 
loir déclarer  la  guerre  à Augufie,  6c  répudier 
Odavie.  S’il  eût  profité  du  moment , il  accabloit 
fon  ennemi  qui  n’avoit  point  encore  raffcmblé 
toutrt  fes  forces  : mais  aveuelé  6c  ralenti  par  la 
molcffe  , il  remit  à Vannée  luivame  une  guerre 
qu’il  eût  terminée  fans  péril  en  ufant  de  diligence. 

Des  députés  admis  au  fénat  y déclarèrent  fon 
divorce  avec  Oâavie.  Les  efprits,  déjà  révoltés  par 
tant  d’ourrages  , furent  faifis  de  la  plu*  vive  indi- 
gnation à Ma  leéhire  d’un  tefiament  qu’Augufte 
préfer.toit  comme  celui  d 'Antoine , mais  qu’on  croit 
avoir  été  fuppofé  par  fon  rival  ; Antoine  y infti- 
tttoit  pour  fes  héritiers,  les#enlans  qu’il  avoit  eus 
de  la  reine  d’Egypte , 6c  ordonnoit  que  fon  corps 
fût  transféré  à Alexandrie  , en  quelque  lieu  du 
inonde  qu’il  mourût.  Autorifé  par  lin  décret  du 
peuple  , Augufie  déclara  la  guerre  à Cléopâtre. 
Ce  piince  artificieux  auroit  blcfié  la  politique  , 
en  y falfant  comprendre  nommément  Antoine , il 
falloir  lui  Jaiifer  le  foin  6c  le  tojt  de  fc  déclare* 
ffijLùrc,  Tom,  J, 
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luî-jnême  ennemi  de  la  patrie  en  combattant  pour 
Cléopâtre.  C’étoit  d’ailleurs  un  ménÿcment  j>our 
les  chefs  du  parti  contraire  qui  avoiem  un  refiê 
de  crédit  dans  Rome.  La  guerre  devint  inévitable. 
Ces  deux  rivaux  intérefférent  à leur  querelle  pref- 
que  tous  les  peuples  connus.  Avoine  eut  fous  fes 
enfeignes  toutes  les  nations  Afriquaines  , depuis 
l'Ethiopie  jufqu’à  la  Cyrénaïque , 6c  les  Afiatiques, 
alliées  ou  tributaires  de  Rome.  Il  comptoir  parmi 
fes  lieutenants  Bocchus,  Tarcondème,  Archélaus , 
Philadelphe,  Mùhridate  6c  Adallas  , tous  ornés* 
du  diadème.  Oélave  commandoit  i tous  les  peuples 
Africains , placés  à l’occident  de  la  Cyrénaïque , 
6c  à tous  ceux  de  l’Europe  ; il  en  faut  cependant 
excepter  les  Sarmates , les  Germains  & les  Bre- 
tons dont  il  n’avoit  que  quelques  clTaim.s.  Vain- 
queue  du  fils  du  grand  Pompée,  fes  flottes  lui 
affuroient  l’empire  des  mers.  Ses  troupes  fe  ren- 
dirent par  mer  6c  par  terre  aux  environs  d'A&ium. 
Canidius , lieutenant  général  d'Antoine  , lut  con- 
fcilla  d éviter  le  combat  de  mer  qu’Augnfle  déii- 
roit,  6c  fur-toutde  renvoyer  Cléopâtre  en  Egypte; 
mais  la  volonté  de  cette  reine  impérieufê  l’emporta 
fur  la  fageffe  de  ce  confeil.  Antoine  difpofa  fa  flotte 
compofée  de  deux  cens  gros  vaiffeaux  bien  garnis 
de  foldats,  mais  dépourvus  de  matelots.  Un  vieil 
officier,- qui  fervoit  fous  lui  depuis  un  grand 
nombre  d’années  , gémit  de  ce  qu’il  s’expofoir  à 
être  vaincu , lorfque  fes  troupes  de  terre  lui  pro- 
mettoient  la  viétoire  la  plus  complette.  w Mon  gé- 
» néral , lui  dit-il , que  ne  vous  fiez-vous  à ces 
cicatrices,  à cette  épée  , plutôt  qu’à  ce  bois 
pourri  ? Laiffez  la  mer  aux  Egyptiens  6c  aux 
n Phéniciens , gens  nourris  fur  cet  élément  ; mais 
» à nous  autres  Romains , donnez-nous  k terrc^oii 
n nous  fommes  accoutumés  à braver  la  mort,  & 

» à chaffcr  devant  nous  nos  ennemis.  » Antoine  lui 
tenditéa  main  6c  prit  le  confeil  en  bonne  part , mais 
ne  le  fuivir  pas.  Cinq  jours  après  que  les  deux 
flottes  eurent  été  efl  préfcnco , Antoine  leva  l’ancre , 
& s’avança  à la  hauteur  qu’il  avoit  réfolu  de  tenir 
pendant  lafhon.  Elle  commença  vers  les  fix  heures 
du  matin.  Cette  bataille  fembloit  un  combat  de 
terre , ou  plutôt  un  fiézq  de  ville.  Les  galères 
d'Antoine  selcvoienr  au-deflùs  de  celles  dOéhve, 
comme  autant  de  citadelles  ; elles  croient  gunies 
de  tours,  (Toit  les  ioidats  lançoient  les  mêmes 
armes  dont  on  ufc  dans  la  d-  tenfe  des  piaccs. 
Celles  de  Céfar,  plus  légères , mais  plus  nombrtüfe* 
6c  mieux  équipées,  attaquèrent ccé  lourdes  malles, 
6c  ne  pouvant  les  endommager  avec  leurs  éperons, 
elles  jettèrent  dans  les  tours  des  matières  enflam- 
mées ; le  combat  continuoit  avec  une  ardeur  égale 
des  deux  côtés,  lorfque  Cléopâtre,  déployant  fes 
voiles,  parte  à travers  les  deux  armées , & dirige 
fa  route  vers  le  Peloponèfij  avec  fon  efeadre  , 
compofêe  de  foixante  galères.  Antoine  oubliant  fa 
flotte , 6c  s’oubliant  loi- même  , vole,  à fa  fuite. 
Ayant  atteint  fon  vaiffeau , il  quirte  le  ficn  &c  ÿ’af- 
iWd  fur  le  üllac  la  tête  dans  fes  mains , les  couder 
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fur  fc^  eenoox  , il  peflk  trois  jours  dans  cette  atti- 
tude, oc  gardant  un  morne  filencc  , également 
humilié  cîe  (I  paflion  & de  fa  défaite.  Arrivé  ail 
cap  de  Tenare  , il  leva  enfin  les  yeux , & les 
tournant  vers  Cléopâtre , il  oublia  fa  perfidie , & 
fe  livra  avec  une  nouvelle  co;nplai4ance  à fes 
careiVgs  trompeufes.  Sa  flotte  combattit  long- 
temps avec  courage,  & ne  fut  vaincue  que  par  un 
vent  contraite , la  plupart  de  fes  vaifteaux  furent 
pris , coulés  à fond  ou  difperies.  Son  armée  de 
•terre,  qui  étoit  forte  de  cent  mille  hommes,  fe 
rendit  fans  tirer  l’épée , ayant  été  trahie  & aban- 
donnée par  .fes  chefs.  De  Tenare  , Cléopâtre  lé 
nndit  en  Egypte,  & Antoine  en  Lybie,  où  il  avoit 
une  armée  qui  étoit  fa  dernière  reflourcc.  Ayant 
appris  que  ces  troupes  infidellcs  s'étoient  déclarées 
pour  Oéhve,  il  fe  ferait  donne  la  mort,/i  fes 
an  is  ne  lui  euflem  confci  lé  de  vivre  pour  les 
défendre.  Sc  voyant  alors  général  lans  armcc , 
il  alla  rejoindre  Cléopâtre  à Alexandrie , où  il  la 
trouva  occupée  du  plus  vaAe  projet  qu'eût  pu 
concevoir  une  femme  : c'érott  de  voiturer  fa  flotte 
à travers  l’Iflhmc  de  Suez  , & de  gagner  par  la  mer 
rouge  des  régions  inconnues,  pour  y vivre  à l'abri 
des  guerres  6c  de  la  fervitude.  L'ayant  détournée 
de  ce  projet,  il  fe  livra  à des  fêtes  qui  marquoient 
plus  fa  Oupidité , que  fon  goût  pour  Jr^plaifirs. 
jL'inqx  fïïbiiité  de  continuer  la  euerr  A c força 
de  recourir  b la  négociation.  Il  de  I nduit  b 
Oâavc  de  le  laifTer  vivre  fimple  partit-.!  %r  dans 
Athènes,  s’il  lui  refufoit  le  gouvernement  d L H ptc. 
Il  crut  le  fléchir  en  lui  mppellant  le  fouveVr  de 
leur  ancienne  amitié.  Oélave  reçut  fes  préfens,  & 
ayant  renvoyé  fes  ambafladeurs  fans  réponfe,  il 
continua  fà  route  vers  Alexandrie.  Antoine  ,‘indruit 
de  la  prife  de  Pe'ufe , réfolut  d’arrêter  fon  ennemi 
dans  fa  marche.  11  le  chargea  avec  autant  de  valeur 
que  de  prudence , & le  vainquit  dans  un  combat 
de  cavalerie.  Ce  premier  avantage  ranima  fon  ef- 
poir.  Il  engagea  une  nouvel)?  aétion , dont  le 
mauvais  fucces  l'obligea  de  chercher  une  retraite 
dans  les  murs  d’Alexandrie.  Oélave  1 y fui  vit , & 
campa  près  de  l'Hippodrome  , d'où  il  entretint  des 
intelligences  avec  la  rpinc.  Antoine , trahi  au  de- 
dans , & attaqué  au-dehors , fit  une  vigoureufe 
iortie  fur  les  auiégeans , dont  la  cavalerie  fe  retiré 
en  défordre.  Fier  de  cette  nouvelle  viéloirc , il 
rentra  dans  le  palais , le  fabre  nud  & fanglant. 
Il  falue  Cléopâtre  d’un  baifer , & lui  préfente  un 
fold.it  qui  s’uois  montré  fon  émule.  On  célébra 
cette  journée  par  un  fcftîn  , où  Antoine  fit  paraître 
la  gaicré  d’un  phtlofophe  aimable  & détaché  de 
tour  : n Mes  amis  , dit-il  à fes  officiers , traitez-moi 
» bien  aujourd’hui , il  efl  incertain  fi  vous  me 
» verrez  demain , & fi  vous  ne  ferez  pas  à d'autres 
» maîtres  «.  Voyan^  eue  ces  paroles  prononcées 
avec  un  fourire  adreffî  à fes  amis , les  faifeienr 
fondre  en  larmes,  il  efïâya  de  les  confoîer.  Ran- 
geant fon  armée  en  bataille,  il  vit  fa  flotte  &.  fa 
cavalerie  palier  du.  cûté  de  Cé&r.  Alors  trahi  6c 
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privé  de  toute  cfpé  rance,  il  rentre  dan»  la  ville- i 
gcmifi'am  de  ce  qu'une  Icmme,  pour  laquelle  >1 
alloit  fe  (notifier , le  livroit  à fon  ennemi. 

La  perfide  Cléopâtre,  craignant  fit  colère  & fou 
dcfefpoir,  fe  retira  dans  fon  tombeau,  d’où  elle 
lut  fit  dire  qu’elle  étoit  morte  : n Qu’artends-tu 
» donc  Antoine,  s’écrà-t-il  aufli-tât  en  détachant 
» fitcuiraflë,  qu'attends-tu  ! la  fortune  net'a-telle 

n pas  tout  ravi  ? chère  Cléopâtre  , je 

» ne  me  plains  pas  de  ce  que  je  vais  te  rejoindre  ; 
•>  mais  un  empereur  , un  Romain  devoit  - il  fe 
n laitier  vaincre  par  une  femme  en  magnani- 
n mité  « i aufli-tot  fe  retournant  vers  Eros  , le 
plus  cher  de  fes  affranchis , il  lui  rappclla  fa  pro- 
meffe  de  le  tuer  dés  qu’il  lui  en  donneroit  l'ordre. 
Eros  aufft-tôt  rira  fon  épée  & la  leva , comme  pour 
l’en  frapper;  mais  tour  à-coup  détournant  la  vue, 
il  fc  la  pafie  au  travers  du  corps  , & tombe  mort 
aux  pieds  de  fon  maître.  Antoine  s'écria  : géné- 
reux Eros  , tu  m'opprends  mon  devoir  : aufir-tôt 
il  fe  perce  le  flanc , & fe  jette  fur  un  lit  où  il 
appelle  la  mort,  trop  lente  à venir  1 fon  fecours. 
.Ses  mains  foibles  ne  peuvent  élargir  fa  blcflùre; 
il  redemande  fon  épée  it  fes  amis , que  l'excès 
de  la  douleur  éloigne  de  ce  fpcéacle  funefle. 
Cléopâtre  apprenant  qu’il  meurt  pour  elle,  qu'il 
(uiadrefie  fes  derniers  foupirs,  lui  fait  favoir  quelle 
cfl  encore  vivante;  il  ordonne  fur  le  champ  à fes 
efcUves  de  le  porter  dans  le  tombeau  oii  elle  s’éioit 
retirée.  Cléopâtre  foupqonnant  la  foi  d’Augullc  , 
& craignant  d'étre  furprife  par  fes  émiffaires , ne 
fit  point  ouvrir  les  portes.  Elle  parut  aux  fenêtres , 
d'ou  elle  jerta  des  cordes , auxquelles  on  attacha 
Antoine , qui , flottant  en  l’air  & expirant,  tournoir 
encore  fes  regards  vers  elle.  Dés  qu’il  fut  dans  le* 
bras  de  Cléopâtre,  il  lui  confeilla  de  vivre,  fi  elle 
le  pouvoir  avec  gloire;  St  fur  ce  quelle  fondoit 
en  larmes  voyant  fa  plaie  & fon  corps  couvert 
de  fanç  : n Confolea-vous , lui  dit-il , & au  lieu  de 
» gémir  de  ma  diferace  ■ louez  mon  bonheur,  la 
» f ortune  m'a  comble  de  tous  fes  biens , je  me  fuis 
» vu  le  plus  plus  grand,  le  plus  glorieux  & le  plus 
n puifiant  homme  de  la  terre,  & à la  fin  de  mes 
n jours,  romain  , je  ne  fuis  vaincu  que  par  un  ro- 
n main  ».  Il  eut  à peine  fini  ces  paroles , qu'il  ex- 
pira fur  le  fein  de  Cléopâtre,  dans  la  foixantc- 
troifième  année  de  fon  âge , d’autres  difent  dans 
la  cinquante-fixiéme.  Il  kilToit  fept  enfans  qu’il 
avoir  eus  de  fes  trois  femmes , Fulvie,  Oélavie  6c 
Cléopâtre.  On  ne  fait  quel  fut  le  fort  de  fes  deux 
fils,  Alexandre  & Prolomée,  nne  lui  avoit  donnes  la 
reine,  i a veriueufe  Oâavie  éleva  fa  fille  Cléopâtre 
avec  le  même  foin  que  fes  propres  enfans,  6c  la 
maria  à Juba,  roi  de  Mauritanie , l’un  des  princes 
les  plus  accomplis  de  fon  fiècle.  Antillus  , lamé 
des  fils  qu’il  avoit  eus  de  Fulvie,  fut  livré  . par 
fon  propre  gouverneur,  entre  les  mains  des  foldats 
d'OCtavien , qui  le  firent  périr  par  les  ordres  de  leur 
maître.  Julius  Antonitis,  frère  puiné  d'Antilfus, 

6c  iflù  de  la  même  mère  , fut  un  des  principaux 
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ôvoris  d’Auciiftc , 6c  époufi  Marcelta  , fille  d*Oc- 
tavie,  fa  belle-mère  ; mais  ayant  été  furpris  avec 
Julie,  fille  unique  de  l’empereur,  il  fut  puni  du 
dernier  fupplice.  Oclavie  donna  à Marc  - Antoine 
deux  filles , toutes  deux  nommées  Antonia . La 
première , qui  fut  mariée  à L.  Domirius  Enobarbus, 
donna  le  jour  à Cn.  Domitius , père  de  l’empe- 
reur Néron.  La  cadette»,  aulfi  vertueufe  que  fa 
mère,  quelle  égaloit  en  beauté,  époufa  Dru  fus, 
frère  de  Tibère  & fils  de  Livie.  Ce  fut  dç,  ce 
mariage  que  fortirent  Germanicus , fi  célèbre  par 
les  regrets  dont  les  Romains  honorèrent  fa  mé- 
moire, & l'empereur  Claude,  qui  régna  avant  Né- 
ron. Omis  ( afigula,  fils  de  Germanicus,  régna 
pareillement  dans  Rome.  Si  Antoine , avant  la 
mort.,  eût  fu  lire  dans  les  livres  des  defiins,ileût 
été  fatisfait , en  voyant  fa  race  fur  un  trône  fondé 
par  fnn  ennemi  qui  lui  refufoit  une  maifon  dans 
Athènes.  (JW—  r. ) 

Antoini  de  Bourbon,  ( Hift.  mod.)  roi  de 
Navarre  par  Jeanne  d’Albret,  fa  femme,  prince 
foible , indécis  , flottant  entre  les  deux  religions  6c 
les  deux  partis , qui  fignala  fa  valeur  cn  mille  oc- 
ca fions , & ne  montra  de  la  réfolution  qu’une  fois  ; 
qui  fervit  fes  ennemis  qu’il  craignoit,  contre  fes 
parens  qu’il  aimoit , 5c  qui  mourut  en  combattant 
pour  la  cour,  après  en  avoir  reçu  mille  outrages; 
tel  fin  le  père  du  roi  Henri  IV. 

En  meme-temps  qu 'Antoine  étoit  roi  de  Navarre 
par  fa  femme^fttoit  de  Ion  chef  premier  prince 
<lti  fang  de  France , Sc  le  roi  François  II , quoique 
majeur  par  la  loi , étoit  enfant  ; le  connétable  de 
Montmorenci , déchu  de  fa  faveur  pÊb  la  mort  de 
Henri  II,  & remplacé  par  les  Gui  les , oncles  de 
Marie  Stuart , femme  derran^otsll,  Montmorenci , 
pour  balancer  le  crédit  des  Guifes  , preffoit  le  roi 
«le  Navarre  de  venir  prendre  dans  le  confeil , 6c 
auprès  du  roi,  la  place  qui  lui  appartenoit;  mais 
l’irréfolu  Antoine  n’ofoit  fe  fiêr  à Montmorenci , 
qui  avoit  confeillé  autrefois  à Henri  II  de  s’empa- 
rer des  refies  de  fon  petit  royaume  de  Navarre  , 
déjà  prefquc  réduit  à rien  par  l’ancientie  ufurpa- 
tion  de  Ferdinand  le  Gfctholique;  le  roi  de  Navarre 
venoit  lentement  8c  à petites  journées;  il  n’arriva 
que  pour  entendre  François  II  lui  déclarer  qu’il 
avoit  confié  l’adminifirarion  J fes  oncles  de  Gnife  ; 
d’ailleurs  il  n’éprouva  qu’otibli  & que  mépris  de 
la  part  de  la  cotir,t>n  ne  lui  avoit  pas  même  ré- 
servé un  logement , 8c  le  maréchal  de  Saint-André , 
quoiqif attaché  aux  Guifes , fe  crut  obligé , par  dé- 
cence , de  lui  céder  le  ficn.  Le  roi  de  Navarre  enfin , 
pour  pouvoir  quitter  la  cotir  avec  honnîur,  fin 
trop  heureux  de  le  faire  donner  la  commifiion  de 
conduire  fur  la  frontière  la  pfinceffe  Elifabcth , qui 
alloit  époufer  Philippe  111.  C’étoit  précifément  au 
roi  de  Navarre  que  cette  commifiion  n’auroit  pas 
dû  être  donnée  ; car  elle  portoit , que  la  princefie 
feroit  conduite  fiir  les  terres  d’Elpagne , & cepen- 
dant c’étoit  à Roncevaux  ,qui  elt  lur  les  tcircs  de 
Navarre,  que  la  princefie  devoit  être  remife  aux 
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députés  éfpagno’s.  Aulfi  le  roi  de  Navarre  fut  - il 
obligé  de  protefier  contre  cette  énonciation. 

Le  prince  de  Condé , fon  frère , déjà  plus  qu* 
foupçonné  d’avoir  été  le  cltcf  lucre t de  la  conju- 
ration d’Amboife  , redoubloit  d’efibrts  auprès  du 
roi  de  Navarre  pour  l’entraîner  dans  la  révolte. 
Sur  le  bruit  d’une  nouvelle  conjuration,  le  roi  de 
Navarre , le  prince  de  Condé , le  Connétable  fu- 
rent mandés  à la  cour.  Les  princes  auroient  pu  y 
paroitre  à leur  avantage , s’ils  avoienr  accepté  les 
fecours  qnc  la  noblefie  s’exnprcffa  de  leur  offrir  ; 
mais  le  roi  de  Navarre  ne  voulut  être  armé  que 
de  ù feule  innocence,  8c  le  prince  de  Condé  crut 
qu’il  Ce  jufiiheroit  de  cette  nouvelle  conjuration  , 
aulli  facilement  que  de  la  première. 

Au  moment  où  le  roi  de  Navarre  alloit  entrer 
dans  J’appartcuicm  de  François  II,  il  reçut  avis 
que  les  Ouiles  a voient  arracné  à la  foiblellê  de  ce 
prince  un  confentement  de  le  faire  afiàfiîner  en  fa»* 
prcfence  ; ce  fut  alors  au' Antoine  montra  une  fer- 
meté , qui  n’ètoit  pas  (le  fon  carafièrc  : n s’il  me 
» tuent,  dit-il  à Reinfyfon  gentil-homme,  portez 
» à ma  femme  8c  à mon  fils  mes  habits  tout  fan- 
» glans.  Us  y liront  leur  devoir.  Il  entre  d’un  air 
intrépide  & modefie , les  Guifes  jettoient  des  re- 
gards inquiets  fur  le  roi,  qui  balançoit  à donner  le 
lignai  6c  qui  ne  le  donna  point;  Antoine  fortit,  fans 
avoir  paru  troublé  ni  inftruit  du  danger  qu’il  cou- 
roit;  le  duc  de  Guife  fortit  après  lui  plein  de  colère 
contre  François  II , 6c  s'écriant  : 6 foible , 6 lâche 
roi  ! 

Obfervons  cependant  que  M.  de  Thou , qui  rap- 
porte ce  fait,  ne  paroit  pas  le  garantir. 

Le  prince  de  Condé  fut  arrêté , jugé , condamné , 
on  fe  contenta  d’obferver  le  Roi  de  Navarre. 

Celui-ci,  pour  fau ver  la  vie  à fon  frère,  céda  la 
régence  à Catherine  de  Médicis  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX , 6c  fe  contenta  de  la  lieutenance 
générale  du  royaume,  qui  ne  fut  qu’un  titre  entre 
les  mains.  C’cft  à cette  occalion  qu’on  fit  des  vers 
où  on  le  com paroit  avec  Marc  Antoine  le  Triumvir* 
dont  il  avoit  la  valeur  6c  la  foible  fie. 

Marc-Antoine,  qui  pouvoir  être 
Le  plu*  grand  feigneur  & le  maître 
De  fon  paf*,  s’oublia  tant. 

Qu'il  fc  cor. tenta  d’etre  Antoine  , 

Servant  licitement  une  roine  ! 

Le  Naramns  en  fuit  autant* 

Il  fai  foi  t plus.  Il  fervoit  une  reine  qu’il  haïfibic  ; 
Marc  Antoine  avoit  fervi  une  reine  qu’il  aimoit. 

Il  fit  plus  encore , il  fc  réconcilia  même  avec  les 
Guifes.  On  lui  faifoit  efpérer,  tantôt  que  le  roi 
d’Efpagne  , avec  lequel  les  Guifes  étaient  étroite- 
ment liés,  lui  reilitucroit  fon  royaume  de  Navarre, 
tantôt  qu’il  lni  donnèrent  la  Sardaigne  en  échange. 
n 11  prit , dit  Bayle  , fille  de  Sardaigne , payf  de 
n banniffement,  pays  malheureux  6c  di  (gracié , il 
» la  prit,  dis- je  , tant  ilcoanoiilôit  la  carte  ! pour 
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wne  de  ce*  ifles  fortunées  dont  les  fables  font  men- 
tion. On  lui  propofa  de  répudier  Jeanne  d’Albret 
éc  d’époufer  Marie  Stuart,  alliance  qui,  au  lieu 
des  relies  toujours  menacés  du  royaume  de  Na- 
varre , lui  attroit  procuré  le  royaume  d’Ecofle  & 
peut-être  les  trois  royaumes  Britanniques.  Son  atta- 
chement pour  Jeanne  d'Albret,  ou,  lelon  quelques 
auteurs , le  refpeél  de  Marie  Stuart  pour  les  droits 
de  cette  première  époufe,  fit  tomfcer  cette  pro- 
pofirion. 

La  guerre  civile  s’alluma,  le  prince  de  Condé, 
chef  déclaré  des  huguenots,  s’approchoit  en  armes , 
de  Fontainebleau  où  étoit  la  cour  ; Catherine  de 
Médias  étoit  alors  d’intelligence  avec  lui  & vouloit 
fc  remettre  entre  fes  mains;  le  roi  de  Navarre, 
gagné  par  les  Guifes,  vint  déclarer  à la  reine  qu’il 
falloir  ramener  le  roi  à Paris  ; 1a  reine  héfitoit  : vous 


vouve^  refier  , fi  bon  vous  jemble , lui  dit  le  roi  de 
“N'avarre  , nous  partons.  La  reine  ne  put  que  les 
fuivre. 


Au  milieu  des  hoftilités  fc  fit  l’entrevue  deThoury 
entre  le  prince  de  Condé  (Tun  coté,  le  roi  de  Na- 
varre de  l'autre,  accompagné  de  la  reine-mère,  alors 
réunie  avec  le  roi  de  Navarre  6c  les  Guifes.  Tout 
s'y  pafla,  comme  dans  l'cntrcvuc  cPArminius  6c  de 
Flavius , fon  frère , fur  les  bords  du  vefer , chez  les 
Germains;  le  roi  de  Navarre  reprocha  au  prince  de 
Condé  fa  révolte  6c  l’cmbrâlcment  du  royaume; 
Condé  reprocha  au  Roi  de  Navarre  fon  affervifle- 
tnent  aux  Guifes,  les  efprits  s’aigrirent , on  alloit 
en  venir  aux  armes , il  fallut  rompre  la  confé- 
rence. 


Au  fiège  de  Rouen , fait  par  les  Catholiques  en 
^562  , le  roi  de  Navarre  fut  blcflé  d’un  coup  de 
snoufquetà  l’cpaule  : fa  bleflùre,  qui  n’étoit  pas 
même  dangereufe , devint  mortelle  par  fon  incon- 
tinence ; la  demoi telle  du  Roiict , une  des  filles  que 
Catherine  de  Médicis  menoit  à fa  fuite  pour  fédutre 
les  hommes  avec  qui  elle  vouloit  traiter  , la  défit 
de  ce  rival  d'autorité  qui  n’avoit  pas  été  fort  re- 
doutable pour  elle  : il  mourut  enbatteau  à Andclis, 
le  17  novembre  1/62,  au  bout  de  trois  femaines  , 
en  voulant  revenir  à Paris  par  la  rivière.  Lorfqu’il 
fut  blcflé , il  étoit  dans  la  tranchée , & fc  trouvoit 
dans  la  fituation  où  fon  épitaphe  le  repréfente. 


Ami  letteuT  , le  prince  ici  gjiTant , 
Vécut  fins  gloiic,  & mourut  en  pi  (Tant. 


Il  mourut  dans  la  même  irréfolution  où  il  avoit 
vécu  à l’égard  de  la  religion.  Il  fut  un  peu  plus 
ferme  dans  fon  opinion  fur  le  gouvernement , qui 
ne  lui  parut  mériter  aucune  confiance.  11  fit  avertir 
fa  femme  de  prendre  garde  à elle,  de  fortifier  fes 
places  & de  ne  jamais  venir  à la  Cour.  Elle  avoit 
changé  de  religion  en  meme  temps  que  fon  mari, 
maïs  en  fens  contraire.  D'abord  catholique , lorfque 
le  roi  de  Navarre  s’étoit  fait  huguenot , elle  lui  avoit 
déclaré  que , s’il  vouloit  faire  confil'qucr  fes  états , ; 
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elle  vouloit  conferver  les  ftens , ou  ne  pas  fournir 
du  moins  ce  prétexte  de  les  envahir. 

Depuis , foit  per fuafion , foit  changement  dans  les 
vues  politiques , elle  embraflà  la  réforme  avec  zèle, 
vers  le  meme  temps  où  fon  mari,  dit  Brantôme, 
s’ embarqua  dans  la  catholique. 

Antoine  oubli  oit  les  injures,  plus  par  foibleffe 
que  par  magnanimité,  il les  oublioit  en  effet  plutôt 
qu’il  ne  les  pardonnoit.  Les  plaifans  difoient , qu’en 
I ouvrant , on  ne  lui  avoit  trouvé  ni  coeur , ni  fiel. 
C*eft  prclquc  le  mot  connu  for  les  courtifans  : ni  hu- 
meur , ni  honneur. 

Antoine  , prieur  de  Crato  , roi  titulaire  de  Por- 
tugal, étoit  le  prince  dont  les  droits  à cette  cou- 
ronne parurent  les  meilleurs,  après  que  dom  SebaG 
tien  eut  difparu  à* la  bataille  aAlcaçar  en  1*578, 
6c  fur-tout  après  que  le  cardinal  Henri , qui  lui 
avoit  fuccedé,  fut  mort  en  1580.  Philippe  fl,  roi 
d’Efpagne  , dont  les  droits  étoient  les  plus  foibles , 
les  appuya  par  la  force , s’empara  du  royaume  de 
Portugal  , mit  k prix  la  tète  du  prieur  de  Crato  , 
fon  rival , que  la  noblefle  & le  peuple  avoient  pro- 
clamé roi  dansLisbonne.Quatre-vingtsmille  ducats, 
promis  par  le  roi  d’Efpagne,  tout  - pui fiant  k Lis- 
bonne, ne  purent  engager  les  généreux  Portugais 
à lui  livrer  celui  qu’ils  regardoient  comme  leur  lou- 
verain  légitime  ; à travers  tous  les  dangers  qui  aflié- 
eem  un  proferit,  il  fut  toujours  en  fDreté  parmi  eux. 
On  prétend  même  qu’il  étoit  dans  Lisbonne, 
pendant  tout  le  féjour  que  Phinpjp*  II  y fit  pouf 
affermir  fa  puiffancc. 

An'oine  ^purut  à Paris  en  1595,  à 64  ans  , cé- 
dant k Henri  IV  , fes  droits  fur  le  royaume  do 
Portugal,  6c  lui  recommandant  fes  cnfans,tlont 
la  poftéritc  mafculine  a fubfifté  encore  près  d’un 
Cède. 

On  fait  qu  Antoine  eft  le  nom  de  deux  faims 
célèbres;  lavoir, l’inftituteur  de  la  vie  monafticjue, 
connu  par  fes  tentations  6c  les  miracles , né  à Corne 
en  Egypte  en  25 1 , mort  le  17  Janvier  356,  àeé 
de  105  aas  , 6c  dont  Saint- Athanafc  a écrit  la 
vie.  * 

Et  Saint-Antoine , dit  de  Padeue , cordelier  , ne  à 
Lisbonne  en  1 195 , mort  à Padoue  le  1 3 juin  1231, 
6c  fi  révéré  en  nortugal , qu’il  eft  toujours  le  géné- 
ral des  armées  ac  ce  royaume  ; fon  couvent  icçoit 
les  appointemens  de  cette  dignité  : ceux  qui  com- 
mandent réellement  les  troupes , ne  font  que  fes 
licutenans. 

Antoine  eft  encore  le  nom  de  deux  favans  du 
1 3e  fiécle , l’un  diftinguc  par  le  furnom  de  Panormi- 
tain , parce  qu’il  étoit  de  Panorme,  c’eft-à-cfirc  de 
Palerme , 6c  connu  Air-tout  par  les  querelles  avec 
un  autre  favant,  nomm  b Laurentius  Valla.  Alto  nie 
d’Aragon,  roi  de  Naples,l’cnveya  en  1451 , deman- 
der aux  Vénitiens  los  du  bras  de  Tite- Live , qu’il 
obtint.  On  dit  qu 'Antoine  vendit  une  de  fes  terres 
pour  acheter  un  exemplaire  de  cet  hiftoricn , copié 
par  le  Pogge,  monument  plus  précieux  en  effet  que 
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l’os  d'un  bras.  Mort  à Naples,  en  1471 , âgé  de 
ans. 

ANTON1N  PIE  ( Hifl.  mm.  ) nom  cher  à Hui* 
mamté,  prince  jufte,  bon  , pacifique,  adopte  par 
Adrien  qu’il  effaça , & qui  adopta  Marc-Aurcle , 
par  lequel  il  fut  pour  le  moins  égalé , mais  dont 
la  gloire  rejaillit  fur  lui;  aufli  réunit-on  ces  deux 
princes  fous  ce  nom  chéri  des  An  ton  ms.  Sous  eux, 
1 univers  refpira  avant  d’être  livré  aux  Commode , 
aux  Caracalln , aux  Héliogabale  ; comme  il  avoit 
refpiré  fous  Titus  avant  d’étre  livré  à Domirien. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  deux  traits , pour  faire 
connoitre  le  Araâère  généreux , doux  & tendre 
à'Amonin  Pie , qui , quand  on  lui  partait  de  guerre , 
répétoit  toujours  ce  mot  de  Scipion  : J'aime  mieux 
confer\>er  un  citoyen  que  de  tuer  mille  ennemis.  Etant 
roconful  en  Afie  avant  fon  élévation  à l’empire, 
fon  arrivée  à Smyme , on  l’avoit  logé  dans  la 
snaifon  du  fophillc  Pôle  mon  , qui  étoit  pour  lors 
à la  campagne  ; il  en  revint  quelques  jours  après  , 
fort  tard , trouva  très-mauvais  qu’on  eût  difpofé 
de  fa  maifon  en  fon  abfence , & ufant  durement 
de  fes  droits  de  propriétaire,  il  obligea  le  procon- 
Ail  d'en  forrir  à lin  fiant  même;  il  étoit  minuit: 
Antonin  ne  répliqua  point  & fortit.  Lorfqu’il  fut 
empereur  , Pôle  mon  vint  à Rome , St  alla  le  fa- 
luer  , foit  qu’il  ne  crût  pas  pouvoir  s'en  difpenfer , 
/oit  qu’il  efpérât  que  le  prince  auroit  oublié  fon 
procédé.  Antonin  le  reçut  fort  bien , & l’obügca*de 
prendre  un  appartement  dans  fon  palais.  J'ai  loge 
che{  vous  , lui  dit-il , il  ejl  ju fie.  que  vous  logieç  cht{ 
moi.  Et  voyant  que  Polcmon  , un  peu  confus , ne* 
fovoit  que  répondre  , il  ajouta  en  riant  : Vous  pou- 
vez prendre  cet  appartement  en  toute  afjurance , on  ne 
vous  en  fera  pas  fortir  à minuit.  Ce  Polémon  , faifant 
repréfenter  une  pièce  de  théâtre  qu’il  avoit  faite , 
chafTa  publiquement  un  aéleur  qui  lui  paroiifoit 
exécuter  mal  fon  rôle,  & l’obligea  de  defeendre 
du  théâtre,  foit  qu'il  en  eût  le  droit  ou  non.  Le 
comédien  alla  fe  plaindre  à l’empereur.  Il  m'a  cfufiey 
difoit-il,  en  public  , en  plein  midi.  Moi , dit  l’empe- 
reur, il  m'a  ckajfè  en  plein  minuit , & je  n'ai  rien 
dit . 

L'autre  trait  efi , que  voyant  Marc-Aurele  qu’il 
avoit  adopté  pleurer  celui  qui  l’avoit  élevé,  & 
entendant  les  courtifans  taxer  cette  fenfibilitc  de 
foiblcflc.  » Refoeétez  fes  larmes , leur  dit-il , & 
» f buffrez  qu’il  foit  homme  ». 

C’eft  cc  trait  qu’on  a voulu  célébrer  dans  des 
vers  lus  & applaudis  dans  l'académie  françoife  à la 
icance  de  la  faint  Louis  en  1766. 

Ce  héros  hîcnfaibtu  , ce  divin  Marc-Aurele 
Fieu  roi  t l’heureux  vieillard , fon  ami , fon  modèle  , 
Guide  de  fon  enfonce , & qui , meme  à la  cour , 

Avoit  nourri  fon  cœur  de  vertus  6c  d'amour. 

Le  vieillard  fuccomboit , appefanti  par  l'âge. 

Le  prince , en  rembralTant , oublioir  fob  courage 
11  pleuroir.  Antonin  obfervant  fes  douleurs  , 

Dit  aux  durs  courtifans  qui  coudamooicut  (es  pleurs  ; 
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» Lsiflr2  fleurer  mon  fils , permettez  qu'il  foit  homme  ; 

v>  Ses  pleurs  feront  la  gloire  & le  bonheur  de  Rome; 

n Je  l*ai  nommé  Céfar  , il  Ta  bien  mérité  ; 

» Sur  la  fui  de  cct  pleurs  je  l’aurois  adopté. 

Antonin  mourut  le  7 mars  161 , âgé  de  foi  xante*' 
dix  ans  : on  ignore  fi  1 itinéraire  qui  porte  fon  nom 
eft  fon  ouvrage , ou  celui  de  quelqu'un  de  fes  fuc- 
cefleurs. 

ANTONIO,  (Nicolas  ) chevalier  de  l’ordre 
de  faint  Jacques  , & chanoine  de  Séville,  auteur 
d’une  Bibliothèque  des  écrivains  efpagnoîs , en  deux 
volumes in-fol.  ouvrage efiimé,&  d’un  autre  ouvrage 
moins  connu , imprimé  à Anvers  en  1659,  inrirulc  : 

De  exilio  , five  de  pcen.i  exilii  exulumque  conditione  & 
j u ri  bus  , in- fol.  Né  à Séville  en  1617 , mortà  Ma* 
drid  en  1684. 

ANTONIÜS  PRIMUS,  (Hifl.  mm.)  un  des 
principaux  licutenans  de  Vcipafien , un  des  nrin* 
cipaux  inflruracns  de  fes  viétaires  fur  Vircllius  , 
rival  de  gloire  & de  puiflancc  de  Mucien  fous 
Vcfpafien , avoit  été  condamné  comme  fauflaire 
fous  le  règne  de  Néron.  Tacite  parle  beaucoup  de 
lui  dans  les  fécond , troifièmc  & quatrième  livres 
de  fes  hifioires.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fait  dans 
le  fécond  livre,  chap.  86  : Strenuus  manu , fermons  . 
p rompt  us , ferenJæ  in  a lias  invïdict  artifex  , difeor- 
diis  & feditionibus  pote  ns , raptor  , largitor , pac€ 
pefiimus  , bello  non  fpernendus . » Brave , cloquent, 

» poffédant  l’art  d’envenimer  les  efprits,  de  fou£ 

» ner la difoorde  & les  féditions, avide  de  rapines, 

» prodigue  par  intérêt  , citoyen  détefiablc , ex- 
» cellent  militaire  ».  (Traduâion  du  P.  Dorte- 
ville..) 

ANTRUSTIONS,  f.  m.  pl.  [Hifi.  mod.  ) vo- 
lontaires qui  chez  les  Germai  ns  fuivoient  les  princes 
dans  leurs  entreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le 
nom  de  compagnons  ; la  loi  falique , par  celui  d'hom- 
mes qui  font  fous  h foi  du  mi  ; les  formules  de,  * 
Marculfe , par  celui  à' antru fiions  ; nos  premiers  hif-  ^ 
toriens,  par  celui  d eleudes , & les  fuivans,  par  celui 
de  vafidux  8c.  jeigneurs. 

On  trouve  dans  les  loix  laliques  & ripuaircs, 
un  nombre  infini  de  difpofitions  pour  les  Francs , 

& quelques-unes  feulement  pour  les  Antruflions . 

On  y règle  par-tout  les  biens  des  Francs,  & on  ne 
dit  rien  Se  ceux  des  antrufiions^  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  biens  de  ceux-ci  fe  régloient  plutôt  par  la 
loi  politique  que  par  la  loi  civile,  & qu’ils  étoienc 
le  fort  d'une  armée , & non  le  patrimoine  d’une 
famille.  (A-  /?•) 

AOD,  {Hijl  des  Juifs.)  fils  de  Géra,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  fut  chargé  d’aller  porter  des 

firéfens  à Eglon,  roi  des  Moabites,  qui  opprimoit 
es  Hébreux.  Ce  jeune  homme  ayant  fait  fa  com- 
mifiion,  & iiyant  quitté  le  roi,  revint  fur  fes  pas, 
feignant  d’avoir  quelque  chofe  d’important  à dire 
à Eglon.  Celui-ci  fait  retirer  tout  le  monde.  Aod 
fai fu  cc  moment  pour  le  poignarder,  8c  fortit  de 
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la  tente  du  roi  avant  qu’on  fe  lut  apperçu  de  ce 
meurtre.  Il  tut  juge  d’ifrael,  vers  l'an  du  monde 
1679.  ( A . R.) 

APAMÉ,  f //?/?.  sTEgyptt, .)  veuve  de  Mïtgus , 
ufurparcur  delà  Cyrénaïque,  donc  le roid’Egypre 
lui  avoir  confié  le  gouvernement  , avoir  ‘tout  le 
courage  & tous  les  talêns  néccffaircs  pour  affermir 
un  trAnc  ufurpé.  Après  la  mort  de  ion  mari , elle 
offrit  Cà  fille  en  mariage  à Démétrius,  oncle  d’Àn- 
tîgone,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince , l'tlnir  par 
l’appât  d’n  ne  couronne,  fc  rendit  dans  la  Cyrénaï- 
que , & la* veuve,  touchée  dcsgraccs  de  fit  figure , 
garda  pour  elle  l’époux  qu’elle  deflinoit  à fa  fille. 
La  jeune  princcffc  curragce  inréreflâ  en  fn  faveur 
le  peuple  & les  grandi.  Tous  embrafférent  b eau  Te 
de  la  icuncffc  & de  la  beauté  ; les  conjures  rangés 
fous  les  ordres , entrent  de  nuit  dans  l’appartement 
de  fa  mère  qu’ils  trouvent  couchée  avec  fop  nou- 
vel époux;  la  file  furicufc  enfonce  le  poignard 
dans  le  fein  de  fon  amant  infidèle , 6c  brigue  le 
cruel  honneur  de  lui  porter  les  premiers  coups. 
Apame  fut  épargnée , 6c  les  conjurés  la  renvoyè- 
rent à fon  frère  Àntiochus.  Elle  vieillit  dans  fa  cour, 
chargée  du  mépris  publie , quoiqu'elle  poflcdit  tous 
les  taie  ns  qui  font  naître  l’eflime;  mais  il  ne  faut 
qu'un  moment  de  foibleffe  pour  ternir  l’éclat  de 
mille  vertus.  ( T-.v.) 

(On  ne  dit  ni  de  quel  Antiochus  cette  Apamè 
éroit  feeur , ni  dans  quel  temps  elle  vivoit.) 

APANAGE,  f.  m.  ou,  comme  on  difoit  autre- 
fois, AppinNàOE  , ( Hijl.  mod.\  terres  que  les 
fouverains  donnent  à leurs  puînés  pour  leur  par- 
tage , lefmiellcs  font  réverhbles  à la  couronne, 
faute  d'en  fans  mâles  dans  la  branche  à laquelle  ces 
terres  ont  été  données.  Ducangc  dit  que  dans  la 
balle  latinité  or.  difoit  apancre  , apanamentum , 6c 
apanagium  , pour  dèfjgncr  une  penfion  ou  un  reve- 
nu annuel  au  on  donne  aux  cadets  , au  lieu  de  la 
part  qu’ils  devraient  avoir  dans  une  feigneurie  , 
qui  ne  doit  point,  fuivant  les  loix  6c  coutumes,  fe 
partager,  mais  relier  indivife  h l’ainé.  Hoffman  6c 
Monet  dérivert  ce  mot  du  celtique  ou  allemand, 
6c  difent  qu'il  lïgnifie  exclunx  6c  forclom  de  quel- 
que droit  ; ce  qui  arrive  à ceux  qui  ont  des  apa- 
nages , puifqu  ils  font  exclus  de  la  fuccefiîcn  pater- 
neiie.  Antoine  Loyfcl , cité  par  Ménage , croit  que 
le  mot  apanage r varloit  dire  autrefois  donner  Jet 
armes  ou  plumes  , 6t  des  moyens  aux  jeunes  fei- 
gneurs  qu’on  chaffoifde  la  maifon  de  leurs  pères, 
pour  aller  chercher  fortune  ailleurs,  foit  par  la 
grerre , foit  par  le  mariage.  • 

Ntcod  & Ménage  dérivent  ce  mot  du  latin  partis , 
pain , qui  lbuvent  comprend  aulli  tout  l’acceffoire 
de  la  fubftftance. 

Quelques -uns  penfent  que  les  apanages,  dans 
leur  première  inmtution,  ont  été  feulement  des 
pcufions  ou  ries  payerions  annuels  d’une  certaine 
iomroc  d’argent. 

Les  puînés  d’Angleterre  n’ont  point  6! apanage 
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déterminé  comme  en  France,  mais  feulement  ce 
qu’il  plan  au  roi  de  leur  donner. 

En  France  même , fous  les  rois  de  la  première 
6c  ceux  de  la  fécondé  race  , le  droit  de  pr?«no- 
géniture  ou  d’aineffe,  6c  celui  d 'apanage , étoient 
inconnus  ; les  domaines  étoient  à peu  prés  égale- 
ment partagés  entre  tous  les  enfans. 

Mais 
niens , 
donner 

chés  , ou  d’autres  départeinens , à condition  de  foi 
6c  hommage,  6c  de  réverfion  à la  couronne  à dé- 
faut d’héritiers  mâles,  comme  H eü  arrivé  à la 
première  & à la  féconde  branche  des  dues  do 
bourgogne.  A préfenc  même  les  princes  apanagiffes 
nom  pins  leurs  apanages  en  fouverainctc  : ils  n’en 
ont  que  la  jouiffance  utile  6c  le  revenu  annuel* 
Le  duché  d’Orléans  eft  Y apanage  ordinaire  des  fé- 
conds fils  de  France,  à moins  qu’il  ne  foit  déjà 
porte  dé  ^connue  il  l'cit  actuellement , par  un  ancien 
apanagiiie.  « 

On  ne  biffe  pas  d'appellcr  auflï  improprement 
apanage  , le  domaine  meme  de  l’héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne  ; tel  qu’eff  en  France  le  Dau- 
phiné; en  Angleterre  1a  principauté  de  Galles;  en 
Efpaene  celle  des  Afturics  ; en  Portugal  celle  du 
Brciil,  6cc. 

On  appelle  auffi  apanage , en  quelques  coutumes  , 
1a  portion  qui  eft  donnée  à un  des  enfans,  pour 
lui  tenir  lieu  de  tout  ce  qu’il  pourrait  prétendre  à 
la  fuccertion. 

Paul  Emile  a remarqué  que  les  apanage  J font  une 
invention  que  les  rois  ont  rapportée  des  voyages 
d’outre-  mer. #(  G-H.  J 

APION , grammairien  célèbre  , qui  profeffoit  à 
Rome  , fous  l’empire  de  Tibère.  Il  croit  d’Oafts  en 
Egypte  ; il  avoit  fait  un  livre  des  antiquités  <f Egypte  „ 
où  il  maltiaitoit  beaucoup  les  Juifs;  il  ht  encore 
contre  eux  un  autre  ouvrage , mais  qui  n’efl  connu , 
non  plus  que  les  antiquités  d'Egypte , que  par  la 
célèbre  réponfe  de  Jofeph  à Apion.  Ce  même  Apion 
mérita , par  fa  haine  déclarée  contre  les  Juifs , d être 
le  chef  Je  l'ambartade  que  les  habitans  d Alexan- 
drie envoyèrent  à Caligula , pour  fe  plaindre  des 
Juift  qui  hibitoient  dans  leur  ville.  Tibère  appel loit 
Apion , Cymbalum  mundi , le  regardant  apparem- 
ment comme  un  déclamateur. 

APOLLINAIRE,  (Sidoine.)  Sidoine. 

APOLLONIUS  eft  auffi  le  nom  de  plufieurs 
écrivains,  philolbphcs,  fophîïlcs,  6cc.  parmi  lei- 
qucls  nous  diltinguerons:  . 

i '.  Apollonius  de  Pergc  enPamphilio,  dit  le 
grand  géo  mitre.  Il  vivoit  vers  l’an  244  avant  J.  C. 
fous  le  règne  de  Ptolomée  Evergétes.  Son  ouvrage 
le  plus  célèbre  eft  le  traité  des  ferions  coniques; 
il  n’a  pas  manqué  créditeurs  , traduâcurs  6c  cc.in- 
mcnt.it eurs.  Lillurtre  M-  Hallcy  en  a donné  une 
magnifique  6c  excellente  édition  grecque  6c  Urine. 
Pappus  fait  connorre  pluüeurs  autres  ouvrages 
d'Apoiknius  de  Perge, 


comme  il  en  nui ffoit  de  grands  inconvé- 
un  jugea  dans  la  fuite  qu  il  valoit  mieux 
aux  cadets  ou  puînés , des  comtés , des  du- 
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t*.  Apollonius  de  Rhodes , connu  par  un 
poème  en  quatre  livres  fur  l'expédition  des  Argo- 
nautes , ouvrage  dont  Longin  8c  Quintilien  ont 

Jugé  diverfement  ; il  vivoit  vers  l'an  212  avant 
clus-Chrift , fous  le  règne  du  même  Ptolomce 
Evergètes* 

3 9.  Apollonius  tTAlabanda , dont  Cicéron  prit 
des  leçons  de  grec  & à Rome,  & en  Afic,  & 
qui  vivoit  environ  84  ans  avant  J.  C. 

4°.  Apollonius  de  Tyr , hiftoricn  grec  dont  il 
ne  refie  rien  , contemporain  du  grand  Pompée , 
environ  60  ans  avant  J.  C. 

j°.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  ce  nom  , eft  Apollonius  de  Tyanes  ; c’é- 
toit  un  philofophe  Pythagoricien  , que  les  Payens 
ont  voulu  oppofer  à J.  C.  & à qui  Philofiratc , 
auteur  de  fa  vie,  traduite  par  Vigénére,  attribue 
divers  miracles , qui  ont  été  réfutés  par  Eusébe  & 
par  M.  Dupin.  Apollonius  étoit  ne  à Tyanes  en 
Cappadoce,  vers  le  temps  de  la  naifiancc  de  J.  C. 
dont  M.  Godeau  & beaucoup  d'autres  l'ont  appellé 
le  finge.  Il  étoit  tellement  attaché  à la  doârine  de 
Pythaeore  , qu'il  ne  portoit  point  même  de  Hui- 
liers et  qu'il  ne  s’habilloit  que  de  toile,  pour  ne 
rien  tirer  des  aninftiux.  Nous  ne  toucherons  point 
a fes  miracles , c’efi  matière  théologique  ; nous  nous 
contenterons  de  remarquer  certains  traits  finguliers 
de  fa  vie  , 6c  certains  mots  mémorables  qu  on  lui 
attribue.  Dans  fon  noviciat  de  pythagorifme , il 
pafia  cinq  ans  entiers  fans  parler,  6c  quand  il 
commença  d'enfeigner  8c  de  pratiquer  des  myfté- 
rcs  fecrets , il  ne  vouloit  d'abord  pour  difcipics  & 
pour  initiés,  que  des  hommes  qui  eufient  palTé  au 
01  oins  quatre  ans  fans  parler.  En  général  , il  fai- 
foit  un  grand  cas  du  filence.  Etant  allé  à Rome  du 
temps  de  Néron , pour  voir , dit-il , de  près  quel  ani- 
mal cétost  qu'un  tyran,  il  entendit  Néron  chanter 
en  plein  théâtre  dans  les  jeux  publics  ; Tigcllin , 
flâneur  8c  complaifant  de  Néron,  lui  demanda  ce 
qu’il  pcnlbit  de  ce  prince  & de  fon  chant  : J’en 
penfe  t lui  dit -il,  beaucoup  plus  favorablement  que 
vous  ; vous  U jugc{  digne  de  chanter , & n0t  de  fe 
taire. 

Apollonius  fe  piquoit  dé  franchife  avec  les  rois 
& les  grands  , & elle  lui  réufiit  tantôt  bien  , tan- 
te* t mal.  Vefpafien  étoit  plein  de  rcfpcft  pour  lui , 
Domiticn  le  mit  en  prifen  8c  menaça  fa  vie.  En 
Afie  on  lui  montroit  l'image  du  roi  des  Parthcs, 
pour  qu'il  rendit  à ce* vain  mmilacre  les  adorations 
accoutumées , il  n’en  voulut  rien  lairc.  » Celui  que 
» vous  adorez , dit-il  aux  Parthes,  fera  trop  heu- 
» reux  s’il  mérite  que  je  l’efiime  & que  je  le  loue  ». 
Sur  cela  M.  de  Tiilemor.t  trouve  qu’il  avoir  une 
vanité  digne  d'un  démon.  Son  propos  paroît  cepen- 
dant allez  fenfé  ; il  eft  vrai  qu’on  n'a  peut-être  pas 
le  droit  de  dire  de  foi- meme  ce  que  Cicéron  dit  de 
Caton  dans  Rome  fastvée  : 

Mctuex  que  Caton  vous  aime  & vous  admire. 
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Mais  il  eft  certain  qu’il  n’eft  pas  toujours  en 
notre  pouvoir  d’efiimer  ce  que  nous  femmes  for- 
cés de  refpeéler.  11  tint  encore , à ce  qu’il  nous 
fcmble,  un  fort  bon  propos  à un  roi  de  Pabylone, 

ni  fe  défiant  des  dangers  de  fen  état,  lui  ceman- 

oit  un  moyen  de  régner  sûrement.  Aye\ , lui  dit- 
il  , beaucoup  d'amis  & peu  de  confident . Un  eunuque 
ayant  été  fur  pris  avec  une  concubine  de  cc  même 
roi,  il  confulta  encore  Apollonius  fur  la  manière 
dent  il  devoir  punir  le  coupable:  en  lui  lai/Jant  la 
vie , dit  Apolloruus  ; & comme  ce  tyran  d’ Afie  avoit 
peine à comprend:  cette  doélrinc  dépuré  démence, 
Apollonius  y par  une  forte  de  condefcendance  pour 
les  préjugés  dcfpotiqucs  du  roi  , lui  préfenra  une 
idée  de  châtiment;  fon  amour , lui  dit-il,  fera  fon 
fupplice.  Apollonius  étoit  de  fon  temps  un  des  hom- 
mes qui  avoit  le  plus  voyagé,  6c  le  plus  vit 
d hommes  6c  d'erreurs.  Les  lumières  qu'il  avoit 
acquifes  dans  fes  voyages,  le  firent  aifement pafi'er 
pour  magicien , & il  le  voulut  bien  : H lit  une 
étude  profonde  de  cc  qu'on  sppclîoit  de  fon  temps 
la  magie,  6c  fe  piquoit  d’habileté  dans  ccttc  vainc 
fcicnce.  Il  eut  aum  le  tort  de  fe  laififer  rendre  des 
honneurs  divins  ; mais  il  paroit  qu'il  fut  irrépro- 
chable dans  fes  mœurs , oc  que  fi  les  payens  en 
générai  l'ont  trop  exalté  , quelques  Chrétiens  l’ont 
peut-être  aufli  trop  décrié  ; M.  de  Tillcir.onr,danslc 
lavant  article  qu'il  a fait  & Apollonius  de  Tyanes , 
parle  trop  de  démons  & de  magie.  Ce  philofophe, 
ou  cet  impofteur  mourut,  à cc  qu’on  croit,  dans 
une  extrême  vieUlelfe , à la  fin  de  l'an  96  de  noire 
ère. 

APOLLONIUS,  (Hifi,  des  Juifs.')  gouverneur 
de  Syrie  8c  lieutenant  des  armées  c Antiochus 
Epipnancs , fit  des  maux  épouvantables  aux  Juifs  ; 
il  leva  une  puilfante  armée  pour  les  exterminer. 
Mais  Judas  Machabcc , avec  une  poignée  de  inonde , 
le  défit , le  tua  de  fa  main , 8c  lui  prit  fon  épée 
dont  il  fe  fervit  dans  la  fuite  en  mémoire  d’une  fi 
glorieufe  aftion. 

Un  autre  Apollonius,  général  des  troupes  de 
Démctrius,  8c  gouverneur  de  la  Célé-Syrie,  fut 
défait  par  Jonathan  ,148  ans  avant  Jéfus  - Clirîlî, 

{a.  k.) 

APPIEN , ( Hift.  lit:,  anc.  ) hiftoricn  grec  , né 
à Alexandrie,  qui  vivoit  fous  Trajan,  Adrien  8c 
Antonin  Pie,  auteur  d'une  ht  foire  romane  , dont 
nous  n’avons  que  des  parties.  Il  n’y  fuivoit  pas 
cet  ennuyeux  plan  chronologique  auquel  tant  d ’hifi- 
toriens  ont  cru  devoir  s'alTiijettir  dans  tous  les 
détails  de  leur  narration  ; il  traitoit  à «part  des 
différentes  guerres  contre  les  différentes  nations , 
puifqu’enfin  l’hiftoire  romaine  n’cft  prefqwc  que  _ 
l’hiftotr  e de  ces  guerres  que  Rome  a faites  ou  aux 
autres  nations  ou  à elle-même.  La  meilleure  édi- 
tion d Appien  eft  celle  d'Ain fterdam  r «1670 , 2 vcl. 
/n-8°. 

APPION.  Voye\  A pion. 

APRIÈS,  ( Hifi.  a' Egypte.)  fils  de  Pfamnis,  fut 
fon  héritier  au  trône  d'Egypte.  L’aurore  de  fou 
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règne  fur  brillante , & tons  fes  combats  furent  fui-  | 
vis  de  la  viiloirc.  Scs  flottes , qui  cotivroient  les 
mets,  lui  alTcrvirent  l'Egypte  & Sùlon , dont  il  fit 

E aller  les  richefics  & le  commerce  dans  fes  états. 

es  conquêtes , qui  fouvent  épuifent  les  peuples 
conqttèrans , ouvrirent  dans  l'Egypte  les  fotirces 
de  l’abondance.  Apriés  ne  fe  livra  à fes  inclinations 
bclliqneufes  que  pour  rendre  fon  pays  plus  florif- 
fanr.  Les  Juifs,  fatigués  du  joug  tyrannique  de  Na- 
buclicxlonofor,  cherchèrent  un  alyle  dans  l'Egypte, 
où  leur  indurtrie  commerçante  accumula  l’or  des 
nations.  L’ivre fle  de  fes  fuccés  h:  rendit  impie  , & 
fe  croyant  plus  qu'un  homme , il  ola  déher  les 
dieux  & braver  leur  puilîancc.  Son  audace  facri- 
lègc  fut  punie  par  U révolte  des  Egyptiens,  qui 
jamais  ne  lailférent  impunies  les  oflcnics  faites  au 
culte  public.  Ce  monarque,  vainqueur  des  nations , 
fe  vit  abhorré  de  fes  fujets.  11  pafla  de  finfolence 
de  la  viôoire  à l’abattement  d’un  efclave  qui 
attend  crt  tremblant  fon  arrêt  de  la  bouche  d’un 
maître  irrité.  Ses  fujets  lui  paroiflbient  d’autant 
plus  redoutables  , qu’il  les  avoit  itiflruits  lui -même 
dans  l’art  de  combattre  8c  de  vaincre.  Il  eut  dans 
cette  extrémité  recours  à la  négociation,  6c  choi- 
fit  pour  médiateur  Amafis,  qui  avoit , par  fes  ta- 
lt’tis  de  fa  probité,  mérité  la  confiance  de  fon 
maître  & l’affe&on  des  peuples.  Cet  agent  égale- 
ment propre  à la  guerre  & à la  négociation  , avoit 
montré  juiqu  alors  une  amc  infenftblc  aux  pro- 
mefles  de  l’ambition.  A peine  eut-il  expofé  aux 
rebelles  le  fujet  de  fa  million,  qu’un  de  leurs  chefs 
lui  mit  un  cafqttc  fur  la  tête  8c  le  proclama  roi. 
Aprics  ne  regarda  ce  feu  dévorant  que  comme  une 
étincelle  prompte  à s’éteindre.  Il  avoit  dans  fa  cour 
un  de  ces  hommes  privilégiés  qui,  latisfaitsde  faire 
leur  devoir,  n’artendent  leur  récompcnfc  que  du 
témoignage  intérieure  de  leur  confciencc.  C’étoit 
Patcrbemis , que  fon  intégrité  8c  fon  défintérelfe- 
meiu  avoient  rendu  l'idolo  de  la  nation.  Ce  fage  ,• 
dont  la  fidélité  étoit  incorruptible,  fut  chargé  d’a- 
mener Amafis  vivant , & de  le  livrer  aux  ven- 
geances d’un  maître  offenle.  Sa  négociation  eut 
un  mauvais  fuccés  ; il  n’efliiya  qife  les  railleries  de 
ceux  qu’il  crut  devoir  étonner  par  fes  menaces. 
Aprits  mécontent , le  foupçonna  aêtre  le  complice 
de  l’ufurpatcur  de  fon  pouvoir , 6c  pour  l’en  Dunir , 
il  lui  fit  trancher  la  tète.  La  nation,  indignée  a avoir 
vu  tomber  un  citoyen  fi  rcfpcéhble  fous  la  bâche 
du  bourreau  , fe  foulcva  pour  venger  fa  mémoire. 
Tous  les  yeux  fc  fixèrent  fur  Amafis,  qui  dès  ce 
moment  kit  regardé  comme  le  vengeur  de  la  na- 
tion. Apriès  abandonné  de  fes  favoris , fe  jetra  dans 
les  bras  de  l’étranger.  Trente  mille  Caricns  & 
Ioniens  mercenaires  trafiquèrent  de  leur  fang  avec 
lui.  On  en  vint  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Memphis.  Le* étrangers  combattirent  avec  un  cou- 
rage qui  tenoit  du  défefpoir  ; mais  enfin , accablés 
par  la  fupériorité  du  nombre , 8c  fatigués  de  don- 
ner la  mort  , ils  furent  dans  1 impuiiîancc  de  dé- 
fëJidi  ç leur  vie  ; tous  expirèrent  en  combattant. 
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ries  fait  prifonnicr,  ne  leur  furvéent  que  pour 
être  traîné  au  fupplice  par  fes  propres  fujets. 

C T s'  ) 

APULÉE,  (Lucius^  {Hifl.  ane.)  auteur  de 
Y âne  d'orh  ouvrage  célénre  6c  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes.  11  y a encore  d’autres 
ouvrages  < V Apulée,  dont  1a  plupart  traitent  de  la 
phiîofophie  platonicienne.  On  a fifit  du  tout  une 
édition  ad  ujum  Delpkini , ce  qui  fcmble  mettre 
Apulée  au  nombre  des  auteurs  claflFqucs.  On  l’a 
accufé  de  magic,  on  l’a  loué  de  beaucoup  de  mi- 
racles , qu’on  a même  oie  comparer  à ceux  de 
Jélus-Chrift  , comme  ceux  d’Apollonius  de  Tyanes. 
Sa  magie  & fes  miracles  furent  d'avoir  plu  à une 
riche  veuve  qui  fit  fa  fortune,  8c  d'avoir  gagné 
fon  procès  contre  le?  parens  de  cette  femme  ,"qui 
l’accufoient  de  l'avoir  cnforcelée , 6c  ce  qui  éroit 
un  peu  plus  grave , d’avoir  fait  mourir  le  fils  que 
cette  femme  avoit  eu  d’un  premier  mariage.  Nous 
avons  l'apologie  d 'AptUee  faite  par  lui-même  devant 
le  proconful  d’Afrique.  Apulée  étoit  né  àMadaurc 
en  Afrique  ; fa  femme  fe  nommoit  Pudentilla  , & 
le  fils  de  cette  femme  Pontianus.  Apulée  vivoit  au 
deuxième  iiéele , fous  Antonin  6c  fous  Marc- 
Auréle. 


AQUA-VIVA  , {Hifl.  11  y au  moins 

trois  hommes  célèbres  de  ce  nom  8c  de  cette  mai- 
fon.  r.  André  - Matthieu  , duc  cTAtri  , eftimé 
comme  guerrier , plus  connu  comme  lavant  , au- 
teur d’une  encyclopédie,  très- imparfaite  (ans  doute, 
mais  enfin  d’une  encyclopédie  ; auteur  aulTi  de 
commentaires  fur  Plutarque.  Mort  en  1518  à 72 
ans. 


a°.  Le  cardinal  Oâavio , mort  en  1612,  dans 
fa  cinquante-deuxième  année,  ami  des  fcienccs  6c 
des  favans. 

30.  Claude,  général  des  jéfuites,  qui , par  ùl 
fameufe  ordonnance , connue4bus  le  nom  de  ratio 
fludiorum  , eût  arrêté  les  progrès  des  fcicnces , fi  on 
l’eût  lai  lie  faire;  mais  fon  plan  d’études,  quoique 
fi  favorable  à l’ignorarce , fût  rejette  par  l’inqui- 
fition  , 6c  d’un  autre  eûte  les  jéfuites  ne  voulurent 
pas  étr^ainfi  gênés  dans  leurs  opinions.  Eh  ! qui 
fommes-nous  pour  défendre  à l’efprit  humain  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  ou  d’abjurer  cHan- 
ciennes  erreurs  } pour  dire  à nos  feynblables  : Vous 
penferc\  & vous  parlerez  ainft  fur  ce  qu’un  Dieu  n’a 
pas  révélé?  Souvenons-npus  de  l’arrêt  de  1624  qui 
dôfendoit,  fous  peine  de  mort%  d’enfeigner  aucune 
maxime  contraire  aux  anciens  philofophes,  nom- 
mément à AnAotc , 6c  profitons , fi  nous  le  pou- 
vons , de  l’arrêt  burlcfque  de  Boileau. 

AQUILA  , (Hifl,  facréed)  furnommé  le  Ponti - 
que , parce  qu’il  étoit  originaire  du  Pont , contrée 
d'Alie  , fut  converti  par  iaint  Paul  avec  fa  femme 
Prifcille.  Il  en  cft  parlé  dans  Yèpitne  aux  romains. 

Aquila,  (Sebastien  d')  {ffi fl.  mod.)  méde- 
cin italien  , zélé  détenteur  de  la  do&rine  de  Ga- 
lien , auteur  d’un  traité  de  morbo  gaiüco.y  6c  d'un 
♦mure  de  fibre  faneuinea.  mort  efl  1 543. 

AQUINO  , 
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AQUINO , ( Hifl.  moJ.  ) nom  d'une  ville  du 
royaume  de  Naples  ; 8c  d'une  ancienne  & iUuftre 
maifon  de  cc  royaume , à qui  cctce  ville  a donné 
ion  nom , & qui  a produit  plu fieurs  perfonnages 
célèbres,  entre  autres  faint  Thomas  cF Aquin,  l'une 
des  lumières  de  l’églife  au  treizième  fiècle , mort 
en  1274  , dit  le  1 iofifur  /ingcliquc  t Yange  de  l'école, 
V aigle  des  théologiens. 

ta  même  ville  d 'Aquino  ou  Aquin  a donné  le 
nom  à un  proFclTeur  a hébreu , né  kCarpentras, 
mais  qui  Fut  baptifè  à Aquino  fous  le  nom  de  Phi- 
lippe , & qui  étant  venu  enfeigner  à Paris  , fut  un 
des  coircdcurs  de  la  polyglotte  de  le  Jay  ; il  mou- 
rut à Paris  en  1650. 

Antoine  d’Aquin, premier  médecin  de  Louis  XIV, 
& mort  en  1696,  étoit  Ton  petit-fils. 

AQUITAINE,  (ffift*  mod.)  c’étoit  une  des 
divifions  de  la  Gaule  (bus  les  empereurs  romains. 
T>agobert  I en  céda  une  partie  avec  le  titre  de 
royaume , à Ton  Frère  Aiibcrt , ou  Charibcrt  ,^our 
lui  tenir  lieu  des  partages  qui  avoient  eu  lieu  juf- 
qu'alors  ; les  defeendans  d^Aribert  pofledèrenr  à- 
pcu-prës  le  meme  état,  mais  à titre  de  duché  Feu- 
lement , 8c  il  Fut  confifquc  Fur  eux  par  Pcnin-le- 
Bref.  Charlemagne  donna  le  titre  de  roi  dAqui - 
taine  au  prince  Louis,  Fon  troifième  fils,  qui  Fut 
dans  la  fuite  Louis-lc-Débonnaire.  Scs  fucce fleurs 
qui  Fe  difputërcnt  tout  & qui  déchirèrcnr  tous  Fes 
états,  Fe  difpiuèrent  6c  déchirèrent  aufli  V Aqui- 
taine, qui  réunie  à la  couronne,  en  877,  par  l'a- 
vènement dcLouis-le-Hègue  au  trène, Fut  confiée  k 
des  ducs  ou  gouverneurs  Iciqucls  s’en  rendirent  mai- 
rrcs,  comme  firent  prcfquc  tous  les  gouverneurs 
‘de  provinces  Fur  la  fin  de  la  Fécondé  race.  L'Aqui- 
taine eut  alors  Fes  ducs  particuliers , dont  l’héri- 
tière fut  cette  fameufe  Eléonore  d Aquitaine , objet 
principal  de  cct  article. 

Le  duc  d Aquitaine  Guillaume  IX,  Fon  père, 
avoit  été  long-temps  le  fléau  de  Fes  peuples  & de 
fes  voifins  ; il  lui  prit  envie  de  Faire  pénitence  , 
envie  qui  prend  quelquefois  aux  mauvais  princes, 
quand  ils  (ont  vieux.  Dans  Fa  jeunefle  même , il 
avoit  voulu  vendre  Fes  états  au  roi  glctcrre 
Guillaume  le  Roux , pour  aller  dans  la  Terre- 
Sainte  ; cette  #>is  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Faint 
Jacques  en  Galice , dans  l'intention  de  ne  pas  re- 
venir; on  croit  qu'il  y mourut  le  9 avril  1137. 

Il  laiflbit  pour  héritière  Eléonore  S Aqu  itaine , 
Fa  fille  ; en  partant  il  la  remit  an  roi  de  France  , 
Louis- le- G r os , avec  Fes  états,  en  le  chargeant  de 
la  marier  à Louis-le  Jeune , fou  fils , ce  que  Louis- 
le-Gros  s’emprefla  de  Faire.  Quelle  alliance  plus 
avamageufe  eût-il  pu  déftrcr  ? Mais  Fon  fils  détrui- 
fit  bientôt  Fon  ouvrage  , il  i\\n  d’abord  fignaler 
clans  la  Syrie  un  courage  inutile  8c  fundtc,  & 
manquer  k toutes  les  loix  de  la  politique  en  Afie 
ainfi  qu’en  Europe.  Raimond,  de  Poitiers , prince 
d'Antioche  , oncle  d’Eléonore  d'Aquitaine , pria 
Louis-le- Jeune,  Fon  neveu  par  Fa  Femme,  tic  l’ai- 
der k étendre  les  limites  db  fa  principauté;  Louis 
Hi foire.  Tome  L 
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étoit  venu  dans  l’intention  de  nuire  aux  infidèles, 
il  pouvoit  donc  agrandir  à leurs  dépens  les  états 
de  Raimond  ; mais  jugeant  que  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté demandoit  de  lui  d’autres  entreprifes , il  re- 
fufa  Raimond,  oui  voulut  s'en  venger.  Louis 
avoir  mené  avec  lui  en  Syrie  la  reine  fa  Femme: 
il  efl  difficile  de  dire  s’il  avoit  bien  ou  mal  Fait  ; 
la  prcfence  de  cette  Femme  étoit  pour  le  moins 
inutile  en  Syrie  : elle  eut  peut-être  été  funefte  en 
France.  Le  prince  d’Antioche , qui  avoit  conçu  peu 
deflime  pour  Louis-le  Jeune,  cc  peut-être  trop 
d’amitié  pour  Eléonore,  voyant  cette  princeiïeà- 

Pcu-près  dans  les  mêmes  difpofitions  que  lui  à 
égard  de  Fon  mari,  envenima  ces  principes  c!e 
discorde;  & engagea  Eléonore  à demander,  la  nul- 
lité de  fon  mariage  ; Eléonore  n’entroit  que  trop 
dans  Fes  vues , 8c  le  roi  ne  s’y  oppofoit  pas  aflez. 
Soupçonneux , comme  tous  les  elprits  foiblcs  , il 
avoit  Fur  la  conduite  de  la  reine  les  inquiétudes 
d*un  mari  vulgaire  ; il  s'allarmoit  du  vif  intérêt 
qu’il  voyoit  le  prince  d’Amioche  prendre  à Fa 
nièce  ; il  accufoit  aufli  Eléonore  d'un  commerce  un 
peu  libre  avec  un  jeune  turc,  nommé  Saladin: 
Mais  de  ces  c ho  fes -là  , dit  naïvement  Mézerai , on 
en  dit  Couvent  plus  qu'il  n’y  en  a , 8e  quelquefois 
aujji  il  y en  a plus  qu’on  n en  fait.jCe  qui  eu  cer- 
tain , c'eft  que  le  mépris  d’Eléonore  pour  Fon  mari 
augmentoir  tous  les  jours , quelle  ne  rcconnoiflbit 
en  lui  d’autre  mérite  qu’une  dévotion  dont  elle 
faifoit  peu  de  cas  ; qu’elle  avoit  le  cara&ère  libre 
& Famé  haute;  qu’elle  étoit  en  tout  l’oppolc  de 
Fon  mari , qui , de  Fon  cûté , avoit  pour  elle  toute 
raverficn  que  peut  donner  une  telle  oppofition  de 
cara&ères.  Eléonore  difoit  qu’elle  avoit  cru  epou- 
fer  un  roi , 8c  qu’elle  n'avoit  epoufé  qu’un  moine, 
Pierre  Lombard  , le  maître  des  fente  mes  , le  pere 
de  la  Fcolafliquc  , regardé  par  beaucoup  d’hifio- 
riens  comme  le  vrai  Fondateur  de  l’uni verfité  de 
Paris,  Fi  confidéré  d’ailleurs,  que  Philippe,  frère 
de  Louis-le-Jcune,  étant  élu  évêque  de  Paris,  lui 
céda  cette  place  par  rcfpcfl  pour  Fa  doéhine , 
Pierre  Lombard  avoit  engagé  Louis-le  Jeune  a Fc 
faire  couper  les  cheveux  par  une  dévotion  du 
temps  ; ces  cheveux  courts  & plats  parurent  ridi- 
cules à Eléonore  ; Louis  l’avertit  dévotement  qu’il 
ne  falloit  pas  nlaifantcr Fur  de  pareilles  matières; 
Eléonore  plaifanta  Fur  cette  réponfe.  Enfin  l'aver- 
Fion  réciproque  perfuada  au  roi  que  Fon  honneur 
& Fa  confcicnce  exigeoient  la  fcparation  demandée 
d’abord  par  la  reine  ; bientôt  elle  Fut  pourfuivie 
avec  plus  d’ardeur  par  le  roi  lui- même.  L’abbé 
Suger,  avant  de  mourir  , lui  rendit  encore  l’impor- 
tant fervicc  de  fufpendre  au  moins  une  fi  funefle  ré- 
fofution  ; mais  dès  que  ce  Fage  miniflre  eut  les  yeux 
fermés,  Louis  ne  garda  plus  de  mcfurcs;  les  pré- 
lats afTmblès  par  Fon  ordre  à Beaugcncy,  pro- 
noncèrent la  nullité  de  ce  trifle  mariage , qui  eût 
dû  être  heureux,  fi  tes  convenances  morales  Fe  ré- 
gloicm  toujours  Fur  les  arrangemens  politiques. 
Ainfi  , l’ouvrage  de  la  fagefie  de  Louis  Ic-Gros  Fut 
Bbb 
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détruit , & toute  la  grandeur  que  cette  alliance 
avoit  promife  à la  France  , pafia  , comme  Sngcr 
l'a  voit  prévu,  à une  puiffancc  rivale.  » Louis-le- 
i • Jeune  nccroyoit  pçut-être  pas , dit  le  père  d’Or- 
léans , » qu’il  y eût  un  homme  allez  hardi  pour 
» epoufer  une  prince  ffe  qu’il  auroit  répudiée , ou  un 
ï»  prince  allez  peu  délicat  pour  prendre  une  femme 
» décriée,  & dont  it  avoir  eu  deux  filles».  L’évé- 
nement Ht  voir  qu’il  s’étoit  trompé. 

Avouons  cependant  qu’il  efi  du  quelque  efiime 
à la  bonne  foi  avec  laquelle  Louis  rendit  à Eléo- 
nore $ Aquitaine  toutes  les  provinces  qu’elle  lui 
avoit  apportées  en  mariage.  Les  politiques  maclùa- 
vellifies  n’ont  pas  manqué  de  aire  qu’il  auroit  dû 
renvoyer  la  femme  & garder  la  dot  ; nous  ne 
connoilTons  point  de  loi  qui  autorité  les  rois  à re- 
tenir le  bien  d’autrui. 

Eléonore  devenue  libre  , fit  le  choix  que  les 
conjonctures  lui  indiquoient  : clic  prit  d’ailleurs  le 
mari  , qui  par  fon  ardeur  & pour  les  plaifirs  & pour 
les  affaires , par  la  hauteur  impéttieufe  de  fon  ame 
& par  des  talens  déjà  brillans , lui  parut  le  plus 
différent  de  fon  premier  mari  ; ce  fut  Henri , d'An- 
jou par  fon  père , d’Angleterre  par  fa  mère  ; ce  fut 
le  lits  de  Geoffroy  Planragenct  & de  Mathilde, 
qui,  poffedam  déjà  en  Fiance  la  Normandie , l’An- 
jou , le  Maine  & la  Touraine , & allant  poffèder 
du  chef  de  fa  femme  le  Poitou  , la  Guyenne , & 
d’autres  provinces  adjacentes , telles  que  le  pays 
d’Aunis,  rAngoumois,  le  Périgord,  IcLimofin, 
& même  une  grande  partie  de  l’Auvergne , étoit 
déjà  plus  riche  & plus  puiiTant  en  France  que  le 
roi  même , preffé  oc  rclTcrré  , comme  il  l’étoit , de 
tous  cotés  par  des  vaffaux  redoutables.  Henri  de- 
vint de  plus  rhéririer  de  la  couronne  d’Angleterre, 
& régna  long  temps  & glorieufemcnt  fous  le  nom 
de  Henri  IL 

Oui  n’auroit  regardé  comme  heureux  le  mariage 
de  Henri  II  avec  Eléonore  d'Aquitaine  ? Ilss’éfodent 
prcfquc  choifis  l’un  l’autre  , avantage  ii  rare  parmi 
les  princes  ; & quant  aux  avantages  politiques , 
Eléonore  avoit  porté  en  dot,  au  plusfpmffant  roi 
de  l’Europe,  un  tiers  de  la  France.  Cinq  fils  & 
trois  filles , fruits  de  cette  union , fembloient  en 
attefier  le  bonheur  ; elle  lut  pourtant  troublée  par 
de  violons  orages.  Cette  Ekonore , dont  la  con- 
duite avoit  forcé  Louis- lc-Jc une  à l’éclat  d’une 
féparation  , Eléonore  , » la  perfonne  du  monde  , 
dît  le  père  d’Orléans , » à qui  il  convcnoit  le  moins 
» detre  jaloufe  d’un  mari,  eut  le  malheur  de  l’ètrc 
s*  avec  excès  ».  Elle  ne  put  pardonner  à Henri 
quelques  infidélités  : clic  le  perfecuta  dans  fes  maî- 
treffes  & par  fes  fils.  Rofemonde  de  Clifford  cap- 
tiva long-temps  Henri , qui  ne  voulut  jamais  la 
facrifier  à Eléonore , mais  qui  ne  la  déroba  qu’avec 

eine  à fes  violences.  On  raconte  même , ( mais  cette 

iftoire  paroit  trop  fabuleufe)  que  pendant  l’expé- 
dition d’Irlande  , Henri  cacha  Rofemonde  dans  un 
labyrinthe  à 'Wbdefiocke,  que  la  reine  s’engagea 
dans  ce  labyrinthe , s’y  égara , y paffa  la  nuit  ; mais 
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que  le  lendemain  elle  parvint  jufqu'à  fa  rivale , & 

1 empoifonna.  Non  moins  ambitieufe  que  jaloufe  , 
ou  peut-être  jaloufe  uniquement  parce  qu’elle  étoit 
ambitieufe  , Eléonore  étoit  indignée  de  ceque  Henri 
lui  rcftjfoit  l'adni migration  des  états  qu’elle  avoit 
apportés  en  mariage.  Henri , qui  ne  la  croyoit  pas 
faite  pour  le  gouvernement , ne  vouloit  pas  plus 
livrer  unpeuple  à fes  caprices  qu’une  femme  à fa 
jalonfic.  Eléonore  pouffa  fi  loin  les  effets  de  fon 
reffentiment , qu’elle  força  Henri  à des  coups  d’au- 
torité , fource  ae  malheur  pour  l’un  & pour  l’autre. 
Elle  fouleva  contre  lui  les  fils  même  quelle  avoit 
eus  de  lui , & qui  tous  femblèrenr  nés  pour  le  haïr 
& pour  le  tourmenter;  ils  ne  refpcélèrent  ni  fa 
gloire , ni  fa  vieilleffe , ni  fa  tcndieffc.  Il  les  com- 
bla de  bienfaits  , ils  attentèrent  à fa  vie  ; les  plus 
modérés  dcntve  eux  vouloicnt  au  moins  lui  fuccé- 
der  de  fon  vivant;  le  jeune  Henri,  fon  filsainé  *. 
demyidoit  nettement  qu’on  lui  cédât  ou  l’Angle- 
terre , ou  la  Normandie  ; Richard  vouloit  être  maître 
en  Guyenne  & en  Poitou  , Geoffroy  en  Bretagne; 
ils  s’écoient  tous  mis  fous  la  protection  de  la  France  , 
tous  les  mécontens  s’éroient  joints  à «eux  ; toutes 
les  provinces  angloifes  du  continent  furent  en  feu. 
Eléonore  voulut  aller  trouver  fes  fils  en  France  .* 
elle  s’étoit  déeuifée  en  homme  pour  s’échapper  plus 
aifément:  elle  fut  reconnue,  &.  le  roi.  Ion  mari  y 
crut  devoir  s’affurer  d’elle.  Il  la  retint  pluficurs  an- 
nées en  prifon.  Cette  féverite , peut-être  néceffaire, 
parut  une  ingratitude  criminelle  & fcandnlcufe 
envers  une  reine  à laquelle  Henri  avoit  dû  fa 
grandeur  en  France. 

On  neeufa  Henri  II  d’aimer  trop  Alix , fille  de 
Lcuis-1  -Jeune  , qui , félon  les  traites , devoit  épou- 
fer  Richard,  fécond  fils  de  Henri II.  Ce  fut  Eléo- 
nore elle-même  qui  l’en  accufa.  On  prétend  qu’il 
eut  tin  enfant  d'Alix , foit  qu’il  l’eût  fèduire , foit 
qu’il  lui  eût  fait  violence.  On  répandit  même  le 
bruit  qu’il  vouloit  répudier  Eléonore  , époufer  Alix, 
& s’il  en  avoit  des  fils , les  déclarer  les  heritiers. 
Les  chagrins  que  lui  caufoicnt  fa  femme  & fes  fils 
pou  voient  lui  avoir  donné  cette  idée,  ou  l’avoir 
donnée  air  public.  Quelques  hifioriens  croient  que 
tous  ces  bruits  ctoient  autant  de  ÿomnies  de  la. 
jaloufe  Eléonore. 

Elle  refia  enfermée  pendant  toute  la  vie  de 
Henri  11 , gui  mourut  l’an  1189,  en  maudiffant  des 
fils  qui  le  fiifoient  mourir  de  douleur  : Richard , à 
la  vue  de  fon  cadavre  & du  fang  qui  cri  fortoit , 
parce  qu’il  étoit  mort  d’apoplexie , ne  put  retenir 
ce  cri  du  remords  : Ah  ! c'ejl  moi  qui  ai  tué  mon 
pfre . Il  mit  fa  mère  en  liberté  , & elle  le  lui  rendit, 
car  lorfque  Richard,  à fou  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  eut  été  retenu  prifonnier  par  le  duc  d'Au- 
triche & par  l’empereur  Henri  VI , Eléonore  , après 
avoir  rempli  l’Europe  de  fes  cris  & de  fes  plaintes  , 
après  avoir  écrit  au  pape  des  lettres  où  éclatent 
toute  la  douleur  dune  mère  affligée,  & toute 
l’indignation  qu’excite  Jln jufiiee > paffa  elle-mcme 
en  Allemagne  l’an  1 194 , pour  délivrer  fon  fils. 
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Jean-fans-Terre , pendant  la  captivité  dn  roi  Ri-  i 
chard,  fon  frère,  avoit  excité  en  Angleterre  des 
troubles  dont  Eléonore  s'étoit  plainte  avec  amer*  j 
tume  ; cependant  à la  mort  de  Richard , arri-  , 
vée  en  1199,  elle  voulut  procurer  la  couronne  à ce 
vil  & lâche  Jean-fims-Terrc,  fon  dernier  fils,au  pré. 
judicc  de  Ton  petit-filsArrus  ou  Arthur , fils  de  Geof- 
froy, frère  ainé  de  Jean-fans-Tcrrc  , 6c  fon  petit- 
fils  fut  obligé  de  lui  faire  la  guerre.  Elle  mourut 
l'an  1 201 , félon  les  uns  ; l’an  1 204 , félon  les  au- 
tres, le  31  mars. 

A RAÉ ES.  ( Hijhire  îles')  Les  Arabes,  enivrés 
de  leur  antiquité  & de  l'honneur  qu'ils  ontdedcf- 
Cendrc  des  patriarches  , réfervent  toute  leur  cftime 
pour  eux  mémc$,&  n’ont  que  du  mépris  pour  le  relie 
des  nations.  Il  efl  bien  difficile  de  déchirer  le  voile 
qui  couvre  leur  origine , .tous  les  monumens  hif- 
toriques  font  mutilés  ou  détruits,  & l’on  ne  peut 
s'appuyer  que  fur  des  traditions  qui  ont  conlervé 
quelques  vérités  & beaucoup  de  menfonges.  On 
adure  fans  preuve  que  l'Arabie  , dès  les  temps  les 
plus  voifins  du  déluge , fut  peuplée  par  trois  fa- 
milles différentes;  la  poftèritc  de  Chain  s’établit 
fur  les  bords  de  l'Euphrate  6c  du  golfe  arabique. 
L'inférieur  du  la  partie  méridionale  fut  occupé  par 
les  fils  de  Jochran,  dont  l aine  donna  fon  nom  à 
toute  la  prefqu'ile  : lès  defeendans  furent  regardés 
comme  Arabes  naturels , au  lieu  que  la  poftérité 
de  Chant  , & les  Ifmaëlitcs  qui  formèrent  des  éta- 
blilTemcns  dans  l'Arabie  Pétrée,  quelque  temps 
après,  furent  toujours  défignés  par  le  nom  de 
Mojl-A  rabcs  ou  de  Mac- Arabe  s , ce  qui  marquoit 
leur  origine  étrangère. 

La  poftérité  d'Ifmaël, devenue  la  plus  nombreufe, 
& par  conséquent  la  plus  puifTante , réuuit , dit- 
on,  fes  forces  pour  envahir  tout  le  domaine  de 
l’Arabie,  6c  les  deux  autres  peuples  furent  exter- 
minés par  elle  : ce  mafTacre  fut  accompagné  de 
beaucoup  de  prodiges  fans  preuves.  Quoiqu'on  ne 

Ïiuiffe  fc  difiimuler  les  atrocités  énormes  de  ces 
iécles,  dont  on  n'exalte  ordinairement  l'innocence 
que  pour  mieux  faire  la  ccnfure  du  préfent  , quel 
intérêt  auroit  eu  cette  génération,  auffi  féroce 
(Tailleurs  qu'on  voudra  la  fuppofer,  pour  extermi- 
ner ccs  deux  peuples  qui  partageoient  avec  elle 
l’Arabie  ? Etoit-ce  celui  d’envahir  leurs  poffcffions 
dans  un  temps  où  la  terre  manquoit  de  cultivateurs 
& d habitans  , où  l'on  pouvoit  étendre  fes  domai- 
nes autant  «ue  fes  défirs  , oii  le  fuperflu  dans  ce 
genre  abondoit  de  toutes  parts?  11  cfl  donc  plus 
naturel  de  croire  que  les  trois  nations  lé 
confondirent , 6c  qu'aüùjcttics  par  la  nature  du  fol 
6c  du  climat  à un  même  genre  de  vie , 6c  aux 
memes  ufages,  elles  formèrent  entre  elles  des  al- 
liances qui,  par  la  fucceflion  des  temps,  firent 
dilparohre  les  diftinttions  qui  défignoient  la  diffé- 
rence de  leur  origine.  Mais  cette  façon  de  conce- 
voir ell  trop  (impie  , & les  Arabes  nattas  de  des- 
cendre tous  d’ Abraham  , aiment  mieux  calomnier 
leurs  ancêtres  6c  les  repréfenter  comme  des  con- 
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quérans  barbares  , que  d’avouer  que  le  fang  ifmac- 
lite  a été  altéré  par  le  mélange  impur  du  fang 
étranger  ; 6c  en  effet  toutes  les  tribus  fe  glorifient 
d'avoir  également  Abraham  pour  auteur. 

Ce  peuple,  comme  tous  ceux  de  l’orient,  éroit 
partagé  en  différentes  tribus , dont  chacune  avoit 
fon  chef,  lés  ufages  & fes  rites  facrés  qui  lui  croient 
particuliers  : chaque  famille  formoit  une  cfpéce 
d’empire  domeAique  abfolument  indépendant  <éloi- 
gnées  les  unes  des  autres , fans  relation  d’intérêts 
oc  d'amitié,  clics  avoient  feulement  confier  vé  cer- 
tains traits  qui  faifoient  reconnoitre  que  c'étoient 
autant  de  rameaux  fortis  de  In  même  tige  ; toutes 
avoient  le  même  amour  de  l'indépendance  , 6c 
libres  dans  leurs  dcîèrts , elles  plaignoicnt  les  na- 
tions affervies  à des  maîtres  : cet  amour  de  la  li- 
berté , pallion  des  antes  nobles  6c  généreufes,  étoit 
chez  les  Arabes  un  fanatifme  national , d’où  naifi- 
foit  leur  mépris  pour  le  relie  des  hommes. 

Les  ✓/rtiér-r,ordinairement  grands  6cbiên  faits,en- 
tretiennent  leur  vigueur  parues  exercices  pénibles, 
par  une  vie  aéHve  qifi  les  endurcit  au  travail  6c  aux 
fatigues.  La  frugalité  qui  leur  cil  infpirée  par  Hfté- 
riliré  du  climat,  femble  en  eux  une  vertu  natu- 
relle : l'eau  ell  un  breuvage  qu’ils  préfèrent.!  toutes 
les  liqueurs  qui  énervent  les  forces  , & qui  fufpen- 
denr  l’exercice  de  la  ration  ; uniquement  occupé* 
des  moyens  de  fubfifter  & du  plaifir  de  fe  repro- 
duire, ils  n’éprouvertr  jamais  les  inquiétudes  de 
l'ambition , ni  les  tourmens  de  l'ennui  ; Us  ne  con- 
noiffent  point  ceteiTaim  de  maladies  qui  afflige  le* 
peuples  abrutis  par  l’intempérance  ; ils  n’ont  d’au- 
tre lit  que  la  moleffc  & le  gazon  , ni  d'autre  oreil- 
ler qu’une  pierre  , & jamais  leur  fommeil  n’cft 
troublé  par  le  tumulte  des  paflions.  Ce  genre  de 
vie  les  conduit  fans  infirmité  à une  longue  vieil- 
leffc  ; & quand  il  faut  payer  le  dernier  tribut  à la 
nature , ils  fcmblcnt  plutôt  ceffcr  d'être  que  mou- 
rir : ils  ont , comme  tous  les  peuples , des  vertus 
& des  vices  qu’ils  tiennent  de  l'influence  du  climat. 
Mais  on  leur  fait  un  reproche  très-grave  dont  il 
tft  difficile  de  les  juilifier , c’eff  cette  cruauté  qui 
leur  fait  répandre  fans  fruit  & fans  remords  le  fang 
humain.  Leurs  propres  hifloriens  nous  ont  tranfmis 
des  atrocités  qui  dépofent  que  ce  peuple  féroce  fe 
propofoit  moins  de  conquérir  le  monde , que  de 
le  détruire,  (&  qui  rendent  vraifemblable  cette 
première  deffruélion  fans  intérêt  6c  fans  objet  que 
l’auteur  de  cet  article  n’avoit  pas  d’abord  voulu 
croire.)  Mais  comme  ils  ont  des  vertus  qui  lem- 
blent  incompatibles  avec  leurs  vices , développons 
les  caufes  qui  produifent  des  effets  fi  oppofés.  Pour 
juger  une  nation,  il  faut  partir  d’après  le  principe 
qui  la  fait  aeir.  l/n  feul  préjugé  d éducation  (umt 
pour  la  rendre  vertueufe  ou  (èroce.  Les  Arabes 
defeendus  d'Ifmaël  regardoient  le  domaine  de  la 
terre  comme  leur  héritage  ; leur  patriarche  chaffé 
de  la  mai  fon  paternelle  eut  pour  partage  les  plaines 
6c  les  défer ts;  fes  defeendans  qui  le  reprilcntcnt 
s'arrogent  le  même  privilège  : ainii  l’enlèvement 
Bbb  1 
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d'une  caravane  n’eA  point  un  larcin  qui  puitTe 
exciter  leurs  remords  ; ils  le  regardent  comme  la 
récompenfe  de  leur  courage,  & comme  lareAitu- 
tion  d’un  bien  ufurpé  fur  eux  ; leurs  erreurs  fur  le 
droit  de  la  guerre  leur  ont  encore  fait  commettre 
bien  des  crimes  Tans  remords.  La  plupart  des  pays 
qu'ils  ont  fubjugués  ,ont  été  privés  de  la  moitié  de 
leurs  habitons.  L’exemple  des  Amalécites  extermi- 
nés par  le  peuple  hébreu,  leur  avoit  peut-être 
donnné  de  fautTes  idées  fur  les  égards  qu'on  doit 
aux  vaincus.  Effrayes  du  deAin  de  leurs  voifins , 
ils  Te  perliiadèrcnt  que  tout  ennemi  étoir  extermina- 
teur : ils  fc  crurent  donc  autorifib  par  la  loi  natu- 
relle à maffacrer  des  hommes  qui  les  auroient  ex- 
termines, s’ils  avoient  remporté  la  viAoire  fur  eux. 

Ces  excès  que  l'expérience  auroit  dû  leur  ap- 
prendre à réprimer , furent  encore  autorifés  par 
la  religion  mufulmane  qui , au  lieu  d'adoucir  les 
mœurs,  leur  communiqua  plus  de  férocité.  Les 
premiers  Mufulmans  fe  regardant  comme  les  exé- 
cuteurs des  vengeances  du  ciel , croyoient  avoir 
droi^d  egorger  ceux  dont  leurs  prophètes  leur  di- 
foieff  que  Ôicu  avoit  prononce  la  condamnation: 
ces  millionnaires  guerriers  étoient  intolérans  par 
principe , & infpiroicnt  à leurs  difcinles  l'ambition 
d’ètre  les  vengeurs  de  ce  qu’ils  appcllnient  lacaufe 
de  la  religion.  J'avoue  que  pour  adopter  des  pré- 
jugés fi  barbares , il  faut  avoir  un  penchant  décidé 
à Ta  cruauté  ; maison  peut  leur  aüigner  une  autre 
caufe.  L’attachement  des  Arabes  pour  leurs  ufages 
6c  leurs  opinions,  le  mépris  de  la  mort  qu'ils 
contemploient  avec  une  froide  intrépidité  , leur 
vie  ifolée  qui  les  éloignoit  des  hommes,  étoient 
autant  de  caufcs  qui  pouyoient  les  rendre  barbares. 
Celui  qui  méprile  la  vie  cA  inacccffiblc  à la  pitié  , 
6c  il  n’y  a point  d’ennemi  plus  redoutable  que  celui 
qui  fait  mourir. 

Si  les  Arabes  ont  furpaffé  les  autres  nations  en 
férocité , ils  ont  aulTi  donne  des  exemples  de  bien- 
faifancc  qui  ont  eu  peu  d’imitateurs.  Nobles  & fiers 
dans  leurs  femimens , ils  ont  fait  cetofiAcr  la  félicité* 
à répandre  des  bienfaits , le  malheur  à en  recevoir. 
Peres  tendres , en  fans  refpeAueux  , ils  écoutent 
avec  une  délicieufc  émotion  la  voix  de  la  nature 
qui  fans  celle  parle  à leur  cœur.  On  a fait  de  tous 
temps  l’éloge  de  leur  fidélité  à tenir  leurs  enga- 
gemens;  celui  qui  viole  la  fainteté  du  ferment,  cA 
condamné  à vieillir  dans  l'ignominie  : c’cA  avec 
leur  fang  qu’ils  fcellent  leurs  alliances , pour  leur 
imprimer  un  caraAère  plus  facré  ; les  droits  de  l'a- 
mitié font  inviolables.  Deux  amis  contraAent  des 
obligations  réciproques  dont  ils  ne  peuvent  fe  dif- 

Eenler  fans  être  traités  de  profanateurs.  Les  Arabes 
ienfaifans  envers  tous  les  hommes , ont  étendu 
leur  générofité  jufques  fur  les  animaux  qui  ont 
vieilli  à leur  fcrvice  ; ils  leur  accordent  le  privilège 
de  paître  dans  les  plus  gras  pâturages , fans  en  exiger 
aucun  travail.  Quelques  dévots  infenfes  confidérant 
• que  les  bêtes  féroces  font  l’ouvrage  delà  divinité, 
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leur  envoient  des  fubfiAanccsfur  le  fommet  des  mon- 
tagnes. Quand  on  voit  ce  peuple  réunir  les  vertus 
6c  les  vices  qui  femblent  les  plus  incompatibles, 
on  eA  prefque  tenté  de  croire  qu’il  a deux  natures 
mais  c'eA  par  cette  oppofition  qu’il  reffemble  au 
relie  des  hommes,  qui  (ont  un  affcmblage  de  gran- 
deur & de  foiblcffe , 8c  dont  le  caraAèrc  du  matin 
eft  démenti  par  celui  du  foir.  Ce  peuple  qui , dans 
la  chaleur  de  ia  mélée , ne  refpirc  que  le  fang , 
ni , dans  une  ville  prilê  d'alfa  ut , égorge  fans  pitié 
es  femmes , des  enfans  8c  des  vieillards , fc  dé- 
pouille de  la  férocité  du  lion , 8c  n’a  plus  que  la 
douceur dcl’agneau,  lorfquc  l'ivreffe  du  carnage  cft’ 
dilïipée  ; on  le  voit  dans  le  défert  8c  les  routes 
enlever  les  dépouilles  du  voyageur  ; 8c  un  inAanc 
après,  il  exerce  la  plus  genereufe  hofpitalité  en- 
vers l’étranger  qui  le  réfugie  dans  fa  tente  8c  qui 
fe  confie  à Va  foi.  Dans  chaque  canton  habité  on 
allume,  pendant  la  nuit,  des  feux  qu’on  nomme 
les  feux  de  rhofpiralité  , pour  appeller  les  voya- 
geurs qui  s’égarent  dans  leur  route,  ou  qui  ont* 
befoin  de  fe  délaffer  de  leurs  fatigues  ; 8ç  après  les 
avoir  bien  régalés , on  les  reconduit  au  Ion  des 
inArumens  6c  on  les  comble  de  préfens  ; mais  ce 
qui  décèle  en  eux  un  fond  d’humanité , eA  leur 
indulgence  pour  les  foiblcffes,  Sc  la  modération 
dont  ils  ufent  envers  les  hommes , même  convain- 
cus de  crimes  : ils  rougiroient  de  faire  ’ufage  de 
ces  tortures  barbares , adoptées  pour  découvrir  la  . 
vérité,  8c  qui  fouvent  arrachent  de  la  bouche  de 
l'innocent , l'aveu  d’un  crime  qu’il  n’a  pas  commis; 
ils  ne  dreflent  point  ces  échafauds , ils  n'alluir.ent 
point  ces  bûchers  où  la  loi , fous  prétexte  de  pré- 
venir la  tentation , ne  proportionne  pas  toujours 
la  peine  au  délit  : ils  fe  font  un  fcrupule  d’infliger 
la  même  peine  au  foible  qui  n’a  fait  qu’une  chute  , 
8c  au  fcélcrat  qui  a vieilli  dans  l'habitude  du  crime. 
La  loi  du  talion  règle  leurs  jugemens,6c  le  mépris 
public  eA  le  fupplice  que  redoute  le  peuple  à qui 
il  reAc  des  mœurs. 

Les  Sccnetis,  dont  les  defeendans  font  connus 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Bédouins  , habitent  les 
deferts  8c  mènent  la  vie  nomade  comme  leurs  an- 
cêtres. La  Aèrilité  de  leur  fol  a perpétué  chez  eux 
le  goût  du  brigandage  ; il  font  Jes  incurfions  fur 
les  frontières  de  la  Syrie , de  l’Egypte , 8c  fe  ré- 

f tandem  quelquefois  jufques  fur  les  cotes  d’Afrique. 

Is  n’ont  point  de  demeures  fixes.  Ils  s’arrêtent  clans 
les  lieux  oii  ils  trouvent  des  eaux  8c  des  pâturages  ; 
ils  fe  nourriffent  de  la  chair  de  cheval , de  cha- 
meau , ou  ils  fc  contentent  de  fruits  : dés  qu’ils  ont 
épuifé  les  produirions  d'un  canton , ils  recommen- 
cent leur  courfe  vagabonde  jufqu'à  ce  qu’ils  aient 
trouvé  un  territoire  où  ils  puiffent  jouir  d’une  nou- 
velle abondance.  Ils  marchent  à la  guerre  fous  les 
ordres  d’un  émir  ou  d’un  fehérif,  dont  l’autorité 
eA  à peu-prés  la  meme  que  celle  des  gouverneurs 
établis  daçs  les  provinces  par  les  fucceffeurs  de 
Mahomet.  Ce  chef,  toujours  tiré  de  la  famille  la 
plus  noble,  n'trA  obéi  qu’autant  qu’il  eA  fécondé 
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par  1a  fortune  dans  fes  expéditions  militaires.  Dans 
le  calme  de  la  paix  cc  ne  font  plus  que  des  ma- 
giftrats  qui  préhdent  aux  aftemblécs  publiques,  & 

Îpioiqu’on  leur  jure  une  obéiflance fans  bornes, ils 
ont  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  au 
peuple,  qui  fouventles  dégrade  pour  les  punir  de 
I* abus  de  leur  pouvoir.  Ce  peuple  autrefois  ti  prompt 
à s’alarmer  pour  fon  indépendance , n’cft  plus  em- 
braie de  l'ancien  fanatifmc  républicain.  Les  émir» 
devenus  plus  pui(7ans,lesont  façonnés  à l’obéilfance, 
& la  contfitiition  nouvelle  de  l’Arabie  a favorifé 
les  ddTcins  de  ces  chefs  ambitieux.  Les  caravanes 
mieux  efeortées  ont  impofe  aux  tribus  la  néccHitc 
de  réunir  leurs  forces  pour  agir  avec  plus  de  fuc- 
cés,  6c  à mefure  que  les  fociétés  font  devenues 
plus  nombreufes,  chacune  a été  obligée  de  faire  le 
faerînee  d’une  portion  de  fon  indépendance  au  main- 
tien de  l’ordre  fécial  ; l’horreur  qu’infpiroit  le  tu- 
multe des  villes  a été  remplacée  par  l’amour  des 
commodités  quelles  procurent.  Des  befoins  mul- 
tipliés ont  allumé  chez  eux  de  nouvelles  pallions 
qu’ils  ne  peuvent  parvenir  à.  fatisfaire  , qu’en  fc  fai- 
iant  acheter  par  des  chefs , feuls  allez  riches  pour 
les  payer;  ils  n’ont  confervc  des  anciennes  mœurs 

Suc  le  goût  du  brigandage,  & l’horreur  ôc  le  mépris 
e l'agriculture.  Les  Arabes,  habitans  des  villes  & 
des  bourgades,  ont  à-peu-prés  la  même  forme  de 
gouvernement  que  les  Bédouins.  Ils  ont,  comme 
eux,  des  chefs  qui , magiftrats  6c  guerriers  , pré- 
fuient à la  police  intérieure  ; quoique  leurs  mœurs 
aient  efltiyé  le  plus  d’altération,  ils  ont  confervé* 
certains  traits  de  famille  qui  rappellent  leur  origine. 
Les  villes  modernes,  beaucoup  plus  confidérables 
que  les  anciennes  , qui  n croient  qu’un  alfemblagc 
informe  de  tentes  & de  chariots  , lont  habitées  par 
des  commcrçans&  des  cultivateurs.  Plufieurs  ports 
font  ouverts  aux  nations;  c’efl  fur-tout  à Moka  , 
fitué  fur  la  mer  Rouge , que  les  Européens  vont 
chercher  le  café  qu’ils  échangent  contre  leur  or  & 
leurs  vices.  Les  Arabes.y  féduits  par  leur  exemple 
contagieux , ont  fenti  naître  en  eux  la  cupidité.  Ils 
ont  abandonné  leurs  déferts  fauvages  6c  le  font  ré- 
pandus dans  les  échelles  du  levant , où  l’or  qu'ils 
accumulent  par  le  commerce , ne  fert  qu’à  leur  ap- 
prendre à rougir  de  leur  antique  fimplicité  ; & de- 
venus plus  riches  6c  moins  heureux , ils  afToibliiTent 
chaque  jour  le  feutiment  généreux  de  cette  liberté 
précicufe  dont  toutes  les  richeflcs  du  monde  ne 
peuvent  dédommager. 

Le  flambeau  des  fciences  & des  arts  éclaira  l’Ara- 
bie avant  d’avoir  jetté  la  moindre  lueur  fur  les  au- 
tres nations  ; 5c  c’eft  ce  qui  prouve  fon  titre  d’ai- 
nefle  fur  la  terre.  Les  fciences  utiles  y précédèrent 
les  arts  d'agrément.  Les  Arabes  furent  les  premiers 
à contcmpfw  les  afires.  Un  peuple  nomade, placé 
fous  un  ciel  pur  6c  fans  nuages  , uniquement  oc- 
cupé à mener  fes  troupeaux  dans  des  plaines  dé- 
couvertes ou  fur  le  fommet  des  montagnes,  dut 
acquérir  de  promptes  connoiflances  des  planètes 
& des  étoiles  ; 6c  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  été  les 
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premier?  aflronomcs , c’efl  que  les  noms  qui  ri  i fi  - 
gnent  ces  corps  céleltcs , (ont  tous  tirés  des  diffé- 
rentes cfpéccs  d'animaux  connus  dans  cette  région, 
lleft  vrai  que  ce  peuple  , quolqu'obfervateur , 
n’étendit  pas  fort  loin  les  connoiffanccs.  Solitaires 
& réduits  à fe  contempler  eux-mêmes , fans  rela- 
tion avecles  étrangers , ils  ne  pouvoient  emprunter 
d'eux  leurs  découvertes  & mêmes  leurs  opinions 
dont  le  choc  eût  produit  des  étincelles  de  lumière. 
Leurs  obfervations , qui  n'étoient  point  appuyées 
par  le  calcul , fc  bornèrent  à leur  apprendre  les 
variations  de  l'air,  le  lever  & le  cbuchcr  de  cer- 
taines étoiles,  à former  des  artrologues  & des  ma. 
giciens  qui  en  imposèrent  à la  crédulité. 

Le  berceau  des  arts  & des  fciences  cft  entouré' 
de  charlatans.  On  voyoit  en  Arabie  de  prétendus 
favans  qui  fe  vantoient  d’entendre  le  langage  des 
oifeaux.  Ils  preféroient  lenr  converfation  à celle 
de  leurs  femblables.  Ils  prenoicnr  un- grand  plaifir 
à découvrir  leurs  fccrets  & leurs  petites  intrigues. 
Une  fcience  aufli  extraordinaire  ne  pouvoir  être' 
que  bien  accueillie  chez  un  peuple  amateur  du  mer- 
veilleux. D’autres  prophanant  le  titre  de  prophète» 
fe  retiroienr  dans  les  antres  & les  déferts , où , après 
des  jeûnes  nuflères  & des  macérations  douloureu- 
fes , ils  ètoient  gratifiés  de  vifions  qu'ils  venoienf 
annoncer  à la  multitude , qui  n'avoit  garde  de  re~ 
connoitre  un  fourbe  dans  un  homme  pâle  fit  dé- 
charné , fouvent  couvert  de  plaies  & d'ulcéres , . 
qu'on  regardoit  comme  autant  de  caraflères  de  fsin- 
teté.  Ce  fut  encore  dans  cette  partie  de  l’Arabie , 
oui  confine  à l'Egypte,  qu'on  vit  éclore  cet  effainr 
d'aventuriers  qui,  errant  fans  patrie  furie  globe, 
fous  le  nom  de  difeurs  de  bonne  aventure  , font' 
payer  leurs  menfonges  au  peuple  ; c’étoit  avec  der 
flèches , des  baguettes  divinatoires , des  philtres , 
des  amulettes,  que  ces  importeurs,  en  prononçant' 
des  paroles  myrtèrieufes,  faifoient  leurs  opérations 
magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue  enfance  e*' 
Arabie  ; ceux  qui  l’exerçoient  n’avoient  que  leurs 
expériences  fit  le  fecours  des  traditions.  Les  mêmes 
fymptômes  lenr  paroiffoient  demander  les  mêmes- 
remédes  , ils  ignoroient  le  mèchanifme  du  corps, 
& ils  ne  faifoient  aucune  dirtinâion  des  tempera- 
mens.  Mais  les  aromates  & les  plantes  falubre» 
dont  le  pays  abonde  , la  fobriétè  oc  la  vie  atlivo 
des  habitans  fuppléoient  à l’ignorance  des  méde- 
cins, dont  la  plupart  employolent  des  paroles 
magiques  pour  guérir  leurs  malades.  11  eft  vrai  qu’à 
la  renaiffance  de  la  médecine  ce  furent  les  Arjbu 
qui  furent  les  premiers  maitres  dans  l’arr  de  gué- 
rir. Us  eurent  des  dùciples  chez  toutes  les  nations. 
Les  rois  fie  les  grands,  affligés  de  maladies,  leur 
donnèrent  leur  confiance,  qui  fot  jurtifiéc  par  quel- 
ques fuccës. . 

Les  Arabts , fiers  de  la  nobleffe  de  leur  origine, 
ont  toujours  fait  une  étude  férieufe  de  leur  généa- 
logie ; mais  comme  leurs  ancêtres  ne  favoient  ni 
.lire  ni  écrire , Us  n ent  pu  leur  traaÛDettre  du  titres 
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qui  confiaient  leur  defccndance , & par  la  meme 
rai  (on  il  eft  impoffble  de  les  convaincre  d’erreur. 
Il  eft  vrai  que  depr  ; environ  trente-fix  fièclcs  les 
filiations  font  depofées  dans  les  archives  publiques. 
Cet  ufagé  , religicufcment  obfervé , fut  introduit 
par  Adrnn  , qui  fut  un  des  ancêtres  de  Mahomet. 
Au  relie , lin  peuple  aufli  peu  nombreux , qui  n’a 
point  contra  fié  d’alliance  étrangère , qui  n’a  jamais 
efluyé  de  révolutions,  qui , dans  fon  loifir  folitaire, 
eft  toujours  occupé  des  intérêts  de  fa  vanité  , a pu 
du  moins  plus  facilement  conferver  le  fouvenir  de 
fes  ancêtres  & la  fuite  de  fes  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  durent  pas  beaucoup 
fe  pcrfeâionner  chez  un  peuple  oui  eprouvoir  peu 
de  befoins.  Comme  leurs  productions  ont  moins 
d’éclat  que  d’utilité,  c’cll  plutôt  dans  les  villes  qu’au 
milieu  des  déferts  qu'on  les  voit  éclore , parce  que 
le  befoin  eft  créateur  de  riiuluftrie.  Les  Arabes, 
uniquement  occupés  à faire  la  guerre  aux  hommes 
8c  aux  animaux,  n'excellèrent  qu’à  fabriquer  des 
cùnctèrcs,  des  arcs  8c  des  dards.  Leurs  toiles  de 
coron  ne  furent  jamais  fort  e Aimées. 

Les  (ciences  graves  & (crieufes  qui  s’appuient  du 
fecours  des  calculs,  qui  demandent  une  méditation 
profonde  pour  lier  le  principe  avec  les  confluen- 
ces , ne  peuvent  prendre  de  grands  accroiflemens 
chez  une  nation  dominée  par  une  imagination  tou- 
jours cmbràfée.  Ces  fciences , bannies  des  climats 
VOÎfins  du  tropique  , ont  été  remplacées  par  les  arts 
d’agrément.  Ceft-là  qu’on  découvre  le  oerceau  de 
la  poéfie  6c  de  l’éloquence , qui  à peine  écio- 
fes , y font  parvenues  à une  prompte  maturité.  Les 
Arabes , en  lbrtant  des  mains  de  la  nature , font 
tous  poètes  6c  orateurs.  Une- langue  harmonieufe 
& féconde  qui  admet  des  figures  audacicufes , fe- 
vorife  fur  ce  point  leurs  pcnchans  fortunés.  La 
ration  ne  fc  montre  chez  eux  que  parée  des  grâces 
de  la  poéfie , 6c  la  morale  dép  ttillèc  de  fon  aus- 
térité, s’infinue  plus  aifomertt  dans  les  cœurs.  L’é- 
mutation  multiplie  les  productions  du  génie  : les 
pièces  font  récitées  dans  les  alTemblécs publiques, 
6c  l’on  décerne  des  honneurs  6c  des  récompenfes  à 
l’auteur  qui  a le  mieux  rêufîi.  Les  femmes,  revê- 
tues de  leurs  robes  nuptiales , chantent  la  gloire  du 
vainqueur  dont  les  louanges  font  encore  célébrées 
par  Tes  rivaux , 6c  les  pièces  couronnées  font  dè- 
pofècs  dans  les  archives  de  la  nation.  Les  orateurs 
étoient  honorés  des  mêmes  diilinètions.  Leur  élo- 
quence étoit  une  profe  harmonieufe  8c  cadencée, faite 
jour  leurs  oreilles  , accommodée  au  génie  de  leur 
angue,  & à la  trempe  de  leur  caractère  : mais  elle 
ne  peut  fervir  de  modèle  aux  étrangers.  Toutes 
ces  pièces  enfantées  par  l'imagination  n’ont  aucune 
chaîne  dans  les  raifonnemens,  ce  font  des  fcntcnces 
fans  liaifon  qui  fe  fuccèdent  6c  fc  choquent  avec 
bruit , des  tranfmons  fubites  8c  inattendues , des 
éclairs  qui  cblouiifent  plutôt  qu’ils  n’éclaircnt  ; 
enfin  l'imagination  bomliftamc  6c  vagabonde  fc 
promène  d’objets  en  objets,  8cn’en  laiitc  entrevoir 
que  la  fuperficie. 
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Ce  fut  encore  dans  l’A  rabie  que  l’apologue  prit 
nai  fiance  : cette  manière  d’inftruirea,  dans  tous  les 
temps , été  en  ufage  chez  les  peuples  de  l’Orient , 
qui  aiment  à envelopper  d’un  voile  myftérieux  les 
chofes  les  plus  communes,  pour  en  relever  la  di- 
gnité. Les  Arabes  fur-tout  ont  fait  briller  leur  fub- 
tilïré  à deviner  des  énigmes.  Ils  fe  glorifient  d’avoir 
j roduit  Locman,  dont  les  traits  font  trop  reffem- 
blans  à ceux  d’Efope  , pour  qu'on  on  puiffe  mé- 
connoitre  l’identité.  Ce  célèbre  tabulifte  a fervi  de 
modèle  à tous  ceux  qui  l’ont  fuivL  Ainfi  ce  peuple, 
aidé  de  fon  feul  genie,  a puifé  , dans  fon  propre 
fonds  , les  richcllcs  que  les  autres  ont  empruntées 
de  leurs  voifins. 

L’éducation  de  la  jeitnefie  n'eft  point  confiée  à 
des  inftimteurs  mercenaires  qui  fe  chargent  làns 
pudeur  d’enfeigner  ce  qu’ils  ignorent  6c  ce  que  leurs 
élèves  doivent  oublier  dans  un  âge  plus  avancé. 
Chaque  père  de  famille  chez  les  Arabrs  en  règle 
la  police,  6c  à fon  défaut  , c’eft  à celui  qui  a le 
privilège  de  l’âge , 6c  la  fupérioritè  de  U 1 âge  fie  , 
qu'eft  confié  l'emploi  glorieux  de  former  les  mœurs 
des  enfans.  Ce  n eft  point  par  es  maximes  ftiran- 
nèes  6c  parafitcs  qu’il  les  inftruit  ; au  lieu  de  tous  ces 
apophtegmes  rcbucans,  il  n oppofe  que  fes  exem- 
ples pour  rectifier  leurs  pcnchans:  6c  comme  il  eft 
intérefié  à perpétuer  la  gloire  de  fa  famille , il  fe 
montre  toujours  pur  6c  réfervé  , pour  ne  point 
étouffer  en  eux  le  germe  héréditaire  des  vertus. 
Les  Arabes  fubjugtiés  par  l’exemple,  font  pendant 
toi  te  leur  vie  ce  que  faifoient  leurs  pères. 

La  langue  Arabe , qui  eft  la  langue  lavante  des 
Mufulmans , eft  une  Je  celles  qui  difputent  l’hon- 
neur d 'être  la  langue-mère  ori  inaire.  Ses  titres  , 
fans  être  décififs,  établiiTent  fa  haute  antiquité.  Le 
pays  où  elle  eft  en  ufage,  eut  des  habitans  dans  les 
fiëcles  les  plus  reculés , de  nouvelles  colonies  n’y 
font  point  venues  chercher  des  établiflemens;  il  ne 
fubit  jamais  de  domination  étrangère  , 6c  s’il  eut 
à lutter  contre  des  invafions , ce  furent  des  torrens 
pafthgers  qui  fe  dilFipèrent.  Ainfi  le  langage  n’eut 
point  à efliiyer  ces  altérations  qu’occafionnent  le 
mélange  de  différens  peuples.  Sa  fécondité  6c  fon 
harmonie  n’ont  pu  être  que  l’ouvrage  tardif  du 
temps.  Riche  jufqtfà  la  profufion , elle  offre  fou- 
vent  le  choix  de  cinq  cens  mots  pour  exprimer 
une  feule  6c  même  choie.  Ses  tropes  hardis , fes 
métaphores  fécondes  augmentent  encore  fon  abon- 
dance : or  comme  elle  fc  montrait  avec  la  meme 
parure  6c  la  même  magnificence  dans  les  fiécies 
où  le  refte  des  nations  étoit  jilongé  dans  la  plus 
épaiffe  barbarie,  en  ne  peut  lui  contefterune  ori- 
gine aflez  ancienne  pour  légitimer  fes  prétentions 
au  titre  cTaineftc.  Cette  langue  eft  conuuféc  de  dif- 
férens difücâes,  dont  le  plus  eftimé  W celui  des 
Koreishites , parce  que  c étoit  celui  que  parloit  le 
prophète  lé  gi  dateur.  Les  autres  font  tombés  dans 
une  efpècc  cïe  mépris.  Les  premiers  caraûéres  ne 
font  plus  d’ufage;  Morabe , au  temps  de  Mahomet, 
leur  en  lubftitua  de  nouveaux , qui  font  appcllés 
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encore  aujourd’hui  les  enfans  de  Mcrr.be.  Ce  fut 
avec  ces  eara&èrcs  que  le  Koran  fut  écrit  pour  la 
première  fois.  Quoique  moins  imparfaits  que  les 
anciens,  ils  étoient  encore  informes  & grolTiers  : 
on  leur  en  fubftitua  de  plus  nets  & de  plus  régu- 
liers , qui  furent  perfectionnés  dans  la  luitc  par  le 
fecrétaire  du  dernier  calife  AbbafCde  ; 6c  ce  font  ceux 
qui  Ibnt  en  ufage  aujourd'hui. 

Les  Arabes  a voient  des  ufages  qu’ils  renoient 
de  leurs  pères,  6c  qui  leur  croient  communs  avec 
la  plupart  des  peuples  de  l’Orient  qui  n’avoient  au- 
cune relation  avec  eux  ; ce  qui  fcmblc  démontrer 
que  ces  ufages  s'étoient  établis  par  le  befoin  du 
climat.  La  circoncifion  douloui  eufe  qu’ils  tenoient 
d’ifmaèl , a été  retenue  par  h»  perfuafion  quelle 
arrêtoit  les  ravages  de  certaines  maladies  dont  la 
fourcc  eft  peut-être  heureuiement  tarie.  La  diftinc- 
tion  des  viandes  permifes  6c  prohibées  ctoit  une 
leçon  donnée  par  l’expérience , qui  avoit  appris  que 
les  alimens  qui  influent  fur  le  phyfique  , avoient 
également  une  influence  fccréte  fur  le  moral  : ainfi 
une  l'agc  police  étoit  autorifêe  à interdire  la  chair 
de  porc  6c  des  autres  animaux  immondes  qui  pou- 
voit  également  altérer  la  famé  & les  mœurs.  Les 
ablutions  n'ont  rien  de  bifarre  que  les  cérémonies 
prelcrites  pour  en  affurer  l'efficacité.  Les  Arabes  ne 
connoifl'oient  point  l'ufagc  du  linge  6c  de  la  toile; 
la  pouffiërc  du  défert enlevée  par  le  vent  s'attache 
à leur  corps  6c  les  rend  files  6c  dégoûtans.  La 
chaleur  du  climat,  les  tempéramens  lccs  & brû- 
lés, les  maladies  de  la  peau  , dont  b lèpre  étoit 
la  plus  hideufe , trouvoient  dans  les  lotions  un  re- 
mède facile  8c  peu  difpendieux  , & par  conféquem 
convenable  à un  peuple  indigent  : cette  :n finition 
politique  & religieufe  n’a  rien  de  pénible , & fi  la 
religion  ne  l'eût  pas  preferite,  les  Arabes  feroient 
par  plaifir  ce  qu’ils  font  par  devoir. 

La  polygamie  , autorifêe  par  l’exemple  des  pa- 
triarches, sert  perpétuée  dans  l'Arabie,  quoique 
ce  ne  foit  point  un  privilège  dans  un  pays  où  le 
divorce  cft  permis,  fans  qu’on  foit  obligé  d’allé- 
guer d’autres  motifs  que  fes  dégoûts.  Pluheurs  can- 
tons avoient  fur  le  mariage  tdes  ufages  particuliers 
bien  contraires  à l’ufaçe  preftjue  univerfel.  Les 
Troglodites  , par  exemple,  polTedoicnt  leurs  fem- 
mes en  commun  , 6c  chez  les  Sarmfins  le  mariage 
n ctoit  qu'une  union  paiThgère  , formée  par  un  be- 
foin réciproque.  Les  Arabes  attachoienr  un  grand 
honneur  à la  fécondité;  6:  comme  ils  fc  croyoient 
formés  d’une  argille  plus  pure  que  le  rctôc  des 
hommes,  ils  étoient  per  fuselés  que  leur  efpèce  ne 
pouvoit  être  trop  multipliée  : errans  & foütaircs 
dans  leurs  déierts , ils  croient  que  U trifte  unifor- 
mité d’une  vie  paflcc  toute  entière  avec  le  même 
objet*  les  plongeroit  dans  un  alToupilTement  per- 
pétuel, au  lieu  qu’une  famille  plus  nombreufe  di- 
vcrfifie  leurs  occupations  6c  leurs  plaiflrs  : tout , 
jufqu'aux  jaîoufits  domeftiques  , les  réveille  6c  les 
fait  fortir  de  la  langueur.  Les  femmes  fiipportent 
fâns  murmure  le  joug  qui  leur  cil  impofé ; leur  vie 
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laborieulc,  les  détails  domeftiques  dont  elles  font 
furchargées , écartent  loin  d'elles  les  pallions  qui 
corrompraient  leur  cœur  & troubleraient  la  paix 
du  ménage.  La  discipline  à laquelle  on  les  affujet- 
tit  depuis  fintroduélion  du  mahométifme,  eft  bien 
plus  auftére  que  celle  des  premiers  temps  ; elles 
accompagnoicnt  autrefois  leurs  maris  à la  guerre  , 
elles  préfidoient  aux  (êtes , & jamais  cette  liberté 
ne  dégénérait  en  licence  ; lachaftcté  étoit  une  vertu 
nationale  , 6c  la  crainte  de  perdre  un  cœur  dont 
elles  n’avoienr  que  le  partage  , les  précautionnoit 
contre  une  chiite  dont  le  fcaitdale  les  aurait  réduites- 
à une  indigence  abfolue. 

Les  Arabes  naturellement  guerriers,  n-arrendirsnr 
que  les  circonflances  pour  être  conquérans  ; long- 
temps pacifiques  8c  obfcurs , ils  ne  prirent  les  ar- 
mes que  par  l'avidité  du  butin,  8c  jamais  pour 
étendre  leurs  limites  : ils  méprifoient  trop  les  hom- 
mes pour  défircr  de  les  avoir  pour  fujets.  Us  mar-*- 
choient  fans  ordre  8c  fans  difeipline  ; mais  accou- 
tumés à combattre  les  bêtes  féroces,  ils  portoient 
le  courage  jufqu’àla  férociré.  Quelques  hordes  plus 
fauvages  que  les  autres  vendoient  leur  fang  8c 
leurs  ierviccs  à des  rois  affez  riches  pour  les  payer, 
8c  c’ètoit  moins  par  un  fentiment  de  gloire  , que 
par  l’efpoir  du  butin  , qu'ils  renonçoient  à la  dou- 
ceur de  leurs  folitudes.  Les  Romains  8c  les  Perfes 
avoient  dans  leurs  armées  un  corps  de  Sarrafins, 
qui  fouvent  fixa  le  fort  des  combats  ; quoique , fa- 
tisfeits  de  leur  indépendance  , ils-  fc  filfcnt  un 
fcrupule  d'attenter  à la  liberté  de  leurs  voifins,  ils 
donnèrent  à l'Egypte  des  rois  qui  font  connus  fous 
le  nom  de  pafteurs  : leur  plus  grande  gloire  fin  de 
n'avoir  jamais  fubi  de  domination  étrangère.  Sé- 
foftris.dont  les  exploits  pouvoient  bien  n’ètre  que 
fabuleux , ne  fe  rendit  maître  que  de  quelques  villes 
maritimes  qu'il  fut  obligé  d’abandonner.  Les  Perfes , 
proteâeurs de  quelques  tribus,  ne  leur  donnèrent 
ïamais  la  loi , 6c  on  ne  trouve  l'Arabie  dans  aucun 
dénombrement  de  leurs  provinces.  Les  Spartiates 
accoutumés  à vaincre  y tirent  une  invafion  , 8c  fe 
repentirent  de  leur  témérité.  Les  préparatifs  que 
fit  Alexandre  à fon  retour  des  Indes,  prouvent 
qu’il  regardoit  cette  conquête  comme  digne  de  tout 
fon  courage  : la  mort  l’arrêta  au  milieu*  de  ce  pro- 
jet, 8c  fon  ne  peut  décider  quel  en  aurait  été  le 
fticcès.  Les  fucceftcurs  de  ce  Itéras  qui  en  tentèrent 
l'exécution  , n'éprouvèrent  que  des  défaites.  La 
réponfc  des  Arabes  à Démctrius  fait  connoitre  leur 
male  fermeté  8c  leur  indifférence  pour  la  gloire  des 
armes. » Roi Dèmétrius , iiti  dirent-ils,  quelles  font 
» tes  prétentions  ? qu’exiges  • tu  de  nous  ? quel 
» motiffengage àtroublcr  le  fïlencede  nosdéferts  , 
n oit  la  nature  marâtre  n’offre  à fes  enfans  que  des 
n moyens  pénibles  defuhfiftcr.  Nos  plaines  arides 
» & fahloneitfes  n’ont  d’attraits  pour  nous  que  par 
n la  liberté  dont  nous  y jouibon-, , & que  ru  veux 
» nous  ravir.  Ceft  cet  amour  de  l’indépendance' 
* naturelle  qui  nous  rend  fupportablcs  des  maux 
n inconnus  ata  autres  habitans  de  la  terre.  Ce* 


» rochers  font  trop  durs  pour  èfre  brtfês  par  ton 
>»  feeptre.  Tu  voudrois  nous  (oumctirc  à ton  joug, 
n commente  par  fubjuger  nos  fentimens , change 
s»  notre  maAicre  de  vivre,  & fonge  auparavant 
j>  au  moyen  de  fitbfirtcr  dans  un  pays  qui  n'a  que 
» du  Table , des  rochers  & des  métaux  ; crois-nous, 
» lailTe  vivre  en  paix  des  peuples  dont  tu  n'as  au- 
»»  cnn  fujet  de  te  plaindre , & qui  ne  veulent  avoir 
n rien  à démêler  avec  toi  : voici  despréfensque  nous 
r t’apoortons,  puifient-ils  t'engager  à ne  voir  da.is 
»»  les  N abat  h cens  que  tes  amis  «. 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l'Arabie  , & n’en 
furent  jamais  les  conqucrans.  Quelques  tribus  vain- 
cues par  Lucullus  rendirent  hommage  à la  majeflé 
du  peuple  romain.  Arétas,  prince  aune  contrée, 
fut  force  de  recevoir  garnifon  dans  Pet ra  ; CraiTus, 
jaloux  d en  foire  la  conquête , y entra  avec  une 
nombreufe  armée , qui  périt  dans  les  déferts,  de  foif 
& de  mifére  : EUtis-Gallus  répara  la  honte  de  ce 
détartre.  Ccrt  le  général  romain  qui  a pénétré  le 
plus  avant  dans  ces  immenfes  déferts  ; il  eut  d'abord 
les  plus  brillans  fuccés  , mais  les  chaleurs  meur- 
trières lui  enlevèrent  fes  meilleurs  foldats,&il  fut 
contraint  dç  fe  retirer  en  Egypte  avec  les  débris 
<le  fon  armée , dont  les  flatteurs  d'Augufic  célébrè- 
rent les  vi&cires  rtérilcs.  Caïus,  fon  petit-fils,  re- 
connoi  fiant  FimpolTibilité  de  fubjugucr  un  peuple 
qui  n’ertimoit  ht  vie  qu*atitant  qu  il  pouvoir  vivre 
libre,  porta  le  fer  & la  flamme  dans  leurs  villes, 
doit  ils  faifoient  des  incurfions  fur  les  terres  de 
l’empire , & il  crut  avoir  fait  allez  pour  la  gloire, 
de  leur  avoir  ôté  les  moyens  de  nuire  : depuis  ce 
temps,  jufqu'au  règne  de  Trajan,  on  ne  voit  au- 
cune guerre  entre  ces  deux  peuples.  Cet  empe- 
reur fit  le  ftége  de  la  capitale  des  Hagarénicns , qu’il 
eut  la  honte  de  lever  ; fes  fuccefleurs  payèrent  un 
fbbfide  aux  arraftns  qui  fervoient  dans  leurs  ar- 
mées ; mais  Julien  , qui  les  re^ardoit  comme  fes 
fujets , & non  comme  fes  allies , trouva  que  ce 
traité  aviiiflbu  la  majertè  de  l’empire , & il  refuf.» 
de  payer  un  tribut  qu’on  quaiitioit  du  nom  de 
fubhde  ; les  barbares  le  plaignirent  de  cette  infrac- 
tion; mats  ce  prince  qui  favoit  combattre  comme 
il  favoit  gouverner  , leur  répondit  avec  fierté: 
» Je  n'uie  que  du  fer , &.  k ne  counois  pas  l’or. 
Ces  peuples  belliqueux  marchèrent  quelque  temps 
après  au  feccurs  de  Conrtantinople , dont  ilsfurent 
les  libérateurs.  Ce  fut  fous  le  règne  de  Théo- 
dolc  qu'ils  commencèrent  à faire  la  guerre  en  leur 
nom,  & après  avoir  foutenu  l’empire  chancelant, 
ils  en  furent  b terreur.  Les  Arabes , jufqu'alors 
partagés  en  tribus , fe  réunifient  &.  deviennent  con- 
quérant. Il  falloic  que  le  germe  de  cette  valeur 
barbare  fut  renfermé  dans  leur  cccur  , & que  leur 
•vie  dure  les  eut. préparés  à devenir  d'intrépides 
foldnts.  Leurs  déferts  étoient  une  barrière  qui  les 
mettoit  à l’abri  des  incurfions  étrangères  ; on  ne 
pot: voit  y pénétrer  fans  s’expofer  a périr  par  b 
difette  des  eaux  , & les  puits  qui  pouvoient  en 
fournir  n’étoient  connus  que  des  habitans  qui  ne 


Tevéloicnt  jamais  ce  fccret;  leurs  villes  n’étoîent 
que  des  magafins  où  ils  renièrmoient  le  fruit  de 
leurs  brigandages  ; elles  n’étoient  formées  que  d'un 
afl'emblage  de  cabanes  qu’il»  abaudonnoient  à l'ap- 
proche de  leurs  ennemis  ; leurs  citadelles  étoient 
l'ouvrage  de  la  nature  : c'troient  des  rochers  efear- 
pés,d’où  ils  déficient  les  années  les  ^usnombreufes, 
qui , comme  eux  , n’avoient  à redouter  que  la  fa- 
mine & la  difette  d’eau.  Comme  ils  ignoroiem  l’art 
des  fortifications , ils  étoient  peu  vertés  dons  l’atta- 
que des  places  ; ainfi  leurs  guerres  ofienfives  n’é- 
toient que  des  incurfîons  pafîagércs  ; les  citadelles 
que  leurs  ennemis  éicvoientfur  les  frontières,  ré- 
primoient  leurs  brigandages.  Us  avoient  coutume 
de  remercier  le  ciel  de  ce  qu’il  leur  avoir  donné  des 
épées  au  lieu  de  remparts  ; leur  éducation  ctoit 
toute  guerrière  ; ils  exerçoient  l'enfante  à fc  fervir 
de  l'arc  & de  lepèe  , & à dompter  les  chevaux  ; 
une  excellente  épée  étoit  un  monument  domerti- 
que  qu'un  përc  laiflbit  à fes  enfans  pour  les  faire 
fouvenir  du  courage  de  leurs  ancêtres.  Prodigues 
de  leur  fang , ils  ne  dévoient  pas  être  avares  de 
celui  des  autres.  Ils  ne  com bat t oient  qu’à  la  clarté 
du  jour , parce  que  le  courage  s’enflamme  quand 
il  a des  témoins,  & ils  croyoient  que  les  ténèbres 
favorifoient  la  lâcheté  ; il  n eft  donc  pas  étonnant 
qu’un  peuple  né  avec  des  pcnchans  li  nobles , ait 
enfante  tant  de  prodiges  de  valeur , quand  il  a 
liiccombé  à l'amour  des  conquêtes. 

Les  Arabes  confcrvèrcnt  long -temps  l’idée  de 
l'unité  d’un  Dieu  créateur,  qui  leur  avoit  été  ré- 
vélée par  leurs  patriarches;  il  paroit  meme  que 
cette  vérité,  quciouc  défigurée,  ne  fut  jamais  cn- 
tiércment  effacée  ce  tous  les  efprits.  Comme  les 
tribus  étakntindépcndantes,chacuoeavoit  fon  cuire, 
fes  idoles  6;  fes  rites  facrés  ; mais  malgré  cette  di- 
vcrfité  d’opinions , toutes  fc  rcuniflbient  dans  la 
pratique  de  la  circoncifion  & des  abjurions  , dont 
le  befuin  du  climat  leur  faifoit  fentir  la  néccrtiré; 
la  difficulté  de  concevoir  un  Dieu  intellectuel , 
chargé  feul  de  la  police  du  monde , leur  fit  ima- 
giner des  agens  fubordonnes , & d’après  cettifup- 
pofltion , ils  tombèrent  dans  toutes  les  extravagan- 
ces du  polithéifmc  ; ce  n’etoit  pas  qu’ils  mailcnt 
l'cxirtence  d’un  être  fupréme,  leur  idolâtrie  confif- 
roit  it  lui  afiocier  des  divinités  inférieures  qui  par- 
tagèrent leurs  adorations.  Ce  fut  l'artronomie  qui 
donna  n ai  fiance  aux  premières  erreurs  rcligicufes  ; 
les  Arabes , dans  le  loifir  de  leur  folitude,  jouèrent 
les  yeux  s ers  les  corps  célertes;  frappés  de  la  ré- 
gularité de  leurs  mouvemens , ils  fc  penuadérent 
bientôt  que  les  artres  ctoicnî  animés  ; ils  fe  forti- 
fièrent dans  ccttc  première  erreur , en  conftdérant 
l’influence  qu  ils  ont  fur  les  corps  terrertres  ; que 
c'ert  par  leur  éloignement  ou  leur  voifinage  , leur 
abjence  ou  leur  apparition , que  l’on  dirtingue  les 
laifous , & qu'on  règle  le  temps  des  (entailles  & 
des  moiflons;  ils  imaginèrent  bien -tôt  une  milice 
céîerte  à qui  ils  rendirent  un  culte  que  Mcife  p-of- 
crivit  avec  fèvéritc  : cette  religion  cil  d’atrant  plus 
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intéreffante  à connaître , qu’elle  n été  la  fource  de 
toutes  les  cérémonies  de  l’Orient.  • 

De  l’adoration  des  aftrcs  ils  pa  lièrent  au  culte  de 
leurs  fimulacres,  & dans  leur  polythéifme  outré, 
ils  adorèrent  jufqu’à  des  pierres  ; l’idole  Matiah 
étoit  une  pierre  informe  à qui  l'on  atrribuoit  la 
vertu  d’opérer  des  miracles  ; la  déeffe  Alura  inf- 
piroit  à fes  adorateurs  un  zèle  féroce  ; la  tribu  des 
Koréishitcs  lui  facrifioit  fes  filles.  Chaque  idole 
avoit  fon  domaine  particulier,  l’une  diftribuoit  des 
pluies,  6c  on  lui  adreffoit  des  prières  dans  des 
temps  de  féchereffe  ; une  autre  étoit  armée  du  fléau 
des  maladies  qui  affligent  J’humanité  , 8c  elle  feule 
pouvoit  les  guérir.  Chaque  famille*,  chaque.con- 
trée , avoit  Ion  génie  tutélaire  ou  malfailanr,  qui 
caufoit  fes  profpérirés  ou  fés  dcfaftres  : car  les 
- Arabes  adoptèrent  avidement  la  hiérarchie  cèlefle  ; 
le  fyftême  de  la  mctempfycofc  eut  suffi  des  par- 
tifans  en  Arabie , & il  cft  meme  étonnant  qu]il 
«’y  ait  pas  fait  de  plus  grands  progrès.  Tout  peu- 
ple dominé  par  fon  imagination , cft  fufceptiblc  de 
crainte  & d’cfpérance  ; la  tranfmigration  des  âmes 
dans  de  nouveaux  corps,  diïïipc  l’horreur  naturelle 
de  la  mort  ; elle  fubftitue  des  peines  paftagères 

êune  éternité  de  fouifranccs  , 6c  comme  ©n  a plus 
e fenfibilité  pour  les  maux  que  pour  les  biens , 
on  meurt  fans  regret,  parce  quon  fe  flâne  de 
renaître  plus  heureux  ;Étes  Arabes  ctoiént  tous  en 
général  prévenus  en  faveur  des  augures  & du 
fort;  s’ils  appercevoîent  quelqu’animal  ou  quel- 
qu’oifeau  réputé  finiftre,  ils  reftoient  fous  leur$# 
tentes,  8c  les  affaires  les  plus  importantes  ne  les 
auroient  jamais  pu  déterminera  fe  mettre  en  route. 
Le  faccrdoce  étoit  la  récompenfe  de  la  vertu , 8c 
ne  donnoit  aucune  prééminence  fur  les  autres  ci- 
toyens ; chaque  famille  avoit  fon  autel , fon  idole 
Sc  fon  facrihcateur,  qfîi  n'éroit  point  difpcnfé  de 
prendre  les  armes  pour  la  défenfe  commune , ni 
des  autres  obligations  impoféesau  refte  des  citoyens; 
on  les  choifilTeit  parmi  les  vieillards , afin  que  dé- 
gagés de  la  fervitude  des  fens  , ils  ne  donnafiènt 
int  cesfcènes  de  fcandalequi  auroient  déshonoré 
fainteté  de  leur  miniftère  ; il  paroit  meme  que 
le  facerdoce  étoit  une  dignité  du  moment , quon 
donnoit  à tout  facrificatcur  employé  au  culte  re- 
ligieux , 6c  ces  prêtres  éphémères  rentraient  apres 
la  cérémonie,  dans  la  claflfe  ordinaire  de  fimples 
citoyens  ; mais  tant  qu'on  en  étoit  revêtu , il  falloir 
donner  des  exemples  de  modération  & de  fobriété. 
Les  prêtres  Sabéens,  moins  intcmpêrans  que  les 
autres  prêtres  du  paganifme , ne  fé  réfervoient  rien 
de  la  viélime  immolée  qu'ils  réduifoient  en  cendre , 
regardant  comme  un  facrilége  la  hardieffe  de  s’af- 
ieoir  à la  table  des  dieux , 6c  de  toucher  aux  mets 
«jui  leur  étoient  offerts.  Les  anciens  Arabes  n’ont 
jamais  conçu  que  les  pleurs  8c  les  macérations 
fuffent  des  offrandes  agréables  à là  divinité; ils  cé-* 
lébroicnt  leurs  fétes  par  des  danfes  & des  concerts , 
6c  rallégreffe  publique  croit  le  témoignage  de  leur 
reconnoiflance  envers  le  Dieu  quirépandoitfur  eux  . 
Jifjfoirt,  Tem*  L 
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fes  bienfaits  ; il  eft  vrai  que  chaque  tribu  avoit  fes 
ufages , 6c  chacune  impnmoit  à les  cérémonies  fon 
caraâére  gai  ou  chagrin-  : telle  étoit  la  conftitution 
civile  8c  religieuf*  de  l’Arabie , lorfuue  Mahomet 
conçut  & exécuta  le  projet  d’en  être  le  légiflateur. 

(r-%) 

ARAGON.  Voyez  Arragon. 

ARA  N , ( liifl.  Jjcrec.  J frère  d'Abraham  , fut 
l’ainé  des  fils  de  Tharé  : il  mourut  avant  fon  père, 

ce  fut  le  premier  des  hommes  qui  ne  furvécut 
point  à l’auteur  de* fes  jours  ; fa  mort  prématurée , 
félon  Saint  Épiphane,  fut  une  punition  de  Dieu 
qui  voulut  châtier  Tharé  d’avoir  forgé  des  dieux 
nouveaux.  Les  Rabbins  difent  qu’ayant  refufé  d’a- 
dorer le  feu  , fon  pere  qui  fut  fon  juge  & fon 
aceufateur  , le  fit  précipiter  dans  une  fournaife 
ardente  ; d’autres  aflùrent  qu’ayant  voulu  éteindre 
le  feu  au’ Abraham  avoit  mis  aux  idoles  de  fon  pere, 
il  fut  dévoré  par  les  flammes.  ( T— s.)  m 

ARATUS , ( HiJL  de  Sycione.  ) chef  de  la  ligue 
des  Achéens  , étoit  fils  de  Clinias  qui  fut  élevé  au 
trône  ou  plutôt  à la  première  magiftrature  de  Sy- 
cione par  le  fuffrage  unanime  de  la  nation.  Depuis 
la  mort  du  roi  Cléon  , ce  petit  royaume  étoit  dé- 
chiré par  des  factions;  il  s’élevoit  de  petits  tyrans 
qui  bientôt  étoient  punis  de  leur  ambition.  Clinias  , * 
appelle  au  gouvernement  par  une  autorité  légitime, 
fuf  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Abantidide 
s’empara  de  la  tyrannie,  oc  bientôt  il  futmaflacrc 
par  Nioclès  qui  fut  ufurpateur  à fon  tour.  Araïus 
slmpofa  un  exil  volontaire  pour  n’ètre  pas  la  vic- 
time de  cet  ambitieux  ; mais  toujours  occupé  de 
fa  patrie  dans  une  terre  étrangère , il  fe  lia  avec 
tous  les  autres  exilés  pour  la  tirer  de  l’oppreflion  : 
il  n’avçit  que  vingt  ans  ; & c’eft  à cet  âge  que  les 
entreprises  les  plus  périllcufes  ne  laiftcnt  apperce- 
voir  que  la  gloire  attachée  à l'exécution.  Il  s’ap- 
proche en  filence  de  Sycione  où  il  s’introduit  par 
efcalade.  Tous  les  parnfansde  la  liberté  fe  rangent 
fous  fes  enfeignes  ; ils  mettent  le  feu  au  palais  de 
Nioclès  qui  a le  bonheur  de  fe  fouftraire  à leur 
vengeance.  Les  Sycionicns  reconnoiflans  défèrent 
à leur  vengeur  le  pouvoir  fuprême  ; mais  il  leur 
déclare  que,  fatisfait  du  titre  de  leur  libérateur, 
il  vouloit  qu’il  n'y  eût  plus  d’autres  rois  que  les 
loix. 

Le  premier  effet  de  cette  modération  fut  la  réu- 
nion des  cœurs  jufqu’ators  divifés  par  la  fureur 
des  faétions.  Revêtu  de  tout  le  pouvoir  , parce 
qu’il  avoit  la  confiance  publique , il  engagea  Sy- 
cione dans  la  ligife  des  Achécns.  Les  Macédoniens 
s’ériecoicnt  alors  en  arbitres  de  la  Grèce  , 8c  tout 
prélageoit  qu’ils  en  feroietit  bientôt  les  tyrans. 
Aratusy  nomme  chef  de  la  ligue,  en  dirigea  les 
mouvemens  avec  la  dextérité  d'un  génie  exercé 
dans  la  politique.  Corinthe  fut  fa  première  con- 
quête , 6c  il  en  fut  redevabw  à fon  or  plutôt  qu’à 
fes  armes.  Cette  ville,  lui  fut  livrée  par  un  de  fes 
habitans  à qui  il  promît  foixamc  talcns.  Ce  fuccès 
fut  le  fondement  de  la  réputation.  Epidaurçt 
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Trtzene  & Mcgare  abandonnèrent  les  Macédo- 
niens pour  entrer  dans  Ton  alliance  ; quoiqu’il  eût 
autant  de  courage  que  de  prudence , il  étoit  plus 
propre  à gouverner  qu’à  combattre.  A force  de 
trop  prévoir,  il  étoit  d une  circonfpeéfion  timide, 
& fe  précipitoit  dans  les  dangers  qu’il  crajgnoit 
pour  les  autres.  Son  dcfintcreficment  & fes  talens 
«prouvés  firent  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lui 
jnanquoit  pour  être  un  grand  capitaine.  11  fut 
nommé  pour  la  fécondé  fois  chef  de  la  ligue  des 
Achécns  ; & il  fignala  fon  commandement  par 
l’cxtinéVion  de  la  tyrannie  dans  plutîeurs  villes^du 
Péloponéfc  & de  1 iHiric.  Son  ambition  étoit  d’bu- 
milier  les  Macédoniens , regardés  encore  comme 
des  barbares  par  le  relie  de  la  Grèce  qu’ils  médi- 
toient  daffervir.  Ils  étoient  <léja  les  maîtres  de 
Pyrcée , de  Munichic , de  Sunium  & de  Mégare  ; 
tl  ne  pouvoit  fc  flatter  de  les  leur  enlever  par  la 
force  des  armes.  11  corrompit , à force  de  prefens , 
Did^ncs  qui  lui  livra  ccs  villes  dont  il  étoit  gou- 
verneur. Ce  fut  encore  le  moyen  qu’il  employa 
pour  déterminer  Lyiiade  à abdiquer  la  tyrannie 
de  Mégalopolis. 

Les  Macédoniens  n’avojent  point  encore  eu 
d’ennemi  plus  redoutable.  Arutus  devint  tout-à- 
coup  leur  plus  zélé  partifan  ; & ce  furent  les  cir- 
conftanccs  qui  réglèrent  fa  politique.  Cléomcnc , 
roi  de  Sparte , fous  prétexte  des  hoflilités  exercées 
fur  le  territoire  des  Arcadiens  par  Arutus , déclara 
la  guerre  aux  Acli  cns  : les  avantages  quil  rem- 
porta fur  eux  , les  forcèrent  d’accepter  la  paix  aux 
conditions  qu'il  preferivit  lui-même  ; il  exigea  d’ètre 
reconnu  pour  général  de  la-  ligue.  Arutus  accou- 
tumé au  commandement , regarda  cette  condition 
comme  un  outrage  ; & ce  fut  pour  en  prévenir 
l’effet,  qu’il  fc  dépouilla  de  fa  haine  courte  les 
Macédoniens.  Il  ht  alliance  avec  eux  , & pour 
gage  du  traité  , il  leur  remit  Corinthe.  Antigone 
qui  gouvepnoit  alors  la  Macédoine  en  qualité  de 
tuteur  du  jeune  Philippe , joignit  fes  forces  à l'ar- 
mée des  Achécns.  On  en  vint  aux  mains  dans  les 
plaines  de  Selafle  ; & la  phalange  macédonienne 
eut  tout  l’honneur  de  cette  journée.  Arutus , enflé 
de  ce  luccès , marcha  contre  les  Eroliens  qui  ra- 
vagcoiënt  ,1a  McfTenie  ; & il  efiiiya  une  fanglantc 
défaite.  Depuis  ce  revers  il  devint  plus  circonfpeél 
& plus  timide  ; il  fe  confola  de  cette  difgrace  par 
la  gloire  dont  fon  fds  fc  cquvrit  au  fiègc  de  Pfo- 
polis,  ville  d'Arcadie  , dont  il  fît  la  conquête  au 
milieu  de  l'hiver.  Philippe  étant  monté  au  trône 
de  Macédoine , avoir  donné  toute  fa  confiance  à 
un  favori  nommé  Appelle , dont  les  Achécns  eu- 
rent à efîuyer  les  hauteurs.  Ce  prince  inftruit  de 
fes  vexations , lui  défendit  de  rien  faire  tins  l'ap- 
probation d 'Armus  ; mais  ce  tyran  fuhalternc  , 
abufant  toujours  de  fon  pouvoir , força  fon  inaitre 
de  l’arrêter  & de  le  fajre  mourir. 

Tant  que  Philippe  luivit  les  confeils  A' Arutus  ^ 
fa  vie  fut  un  enenainemem  «fe  profpérités  ; mais 
aulîi-tôt  qu’ébloui  de  fa  fortune , il  fe  gouverna  par 
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• lui-même,  il  fe  plongea  dans  la  débauche.  LcsRo- 
. mains  yudont  il  étoit  l'ennemi , eurent  des  avantage» 

J mn  , au  lieu  de  l'humilier,  aigrirent  fon  caraAère  ; 
o l d humain  & populaire,  il  devint  fombre  & fé- 
roce. Il  punit  fur  les  alliés  la  honte  de  fa  défaite; 
& ce  furent  fur-tout  les  Meficniens  qu’il  traita 
avec  le  plus  de  rigueur.  Arutus  eut  le  courage  de 
lui  remontrer  Pinjuilice  de  fa  conduite  ; &c  Philippe 
le  fit  aflafliner  pour  fc  debarraifer  de  l'importunité 
de  fa  cenfurc.  Toutes  les  villes  de  l’Achaïe  fe 
difputérent  l'honneur  d'être  les  dépofitaires  de  fes 
cendres.  Sycione , où  il  avoir  pris  nai fiance , eut 
le  privilège  de  les  obtenir  ; on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles.  On  offrit  des  facrifices  fur 
fon  tombeau,  toutes  les  villes  lui  érigèrent  des 
autels,  & lui  décernèrent  les  honneurs  divins. 

<J-H 0 

(Aratus  efl  aiifii  le  nom  d’un  poetc-afironome,* 
dont  le  poëmc  fur  l’afironomic , intitulé  : les  Plié- 
non  ê tes , efl  fort  connu.  Cicéron  l’avait  traduit  du 
grec  en  vers  latins.  Arutus  vivoit  vers  l’an  17* 
avant  JefusChrift  à la  cour  d’Amigofius-Gonatas  , 
roi  de  Macédoine.  Les  meilleures  éditions  de  fon 
poeme,  font  celle  que  Grotius  donna  en  ifico, 
in- 40.  à Leyde,  & fur-tout  celle  d'Oxford , 
in- 8°.)  * 

A RB ACE,  ( Hijl! d'AJfyrle. ) Mèdc  d’origine, 
fut  un  des  principaux  caprines  de  Sardanapale  , 
dernier  roi  d Afiyrie  : ce  monarque , honteufemenr 
célèbre  par  fa  molelfe  & fe$  débauches , s’étoit 
rendu  invifiblc  à fes  fujets  pour  vivre  dans  foi* 
palais  environné  d'eunuques  & de  concubines. 
Arbuce  profita  «lu  mécontentement  du  peuple  pour 
le  précipiter  du  tronc  ; & pour  mieux  aiïurer  le 
luccès  d’une  révolution , il  crut  devoir  fc  faire  un 
complice  parmi  les  prêtres,  dont  le  miniflère  facré 
en  impote  toujours  au  vulgaire  : il  jetta  les  yeux 
fur  Bclifls , prêtre  révéré , aflrologue  favant , & 
qui  joignoit  à ccs  deux  titres  tous  les  talens  de 
1 homme  de  guerre.  Ce  complice  artificieux  l’af- 
fura  que  les  dieux  l'appelioient  au  trône  d’ Afiyrie. 

A rbuce , flatté  de  cette  prédiélion,  lui  promit  le* 
gouvernement  de  Babylone  : fes  manières  affables 
& populaires  lui  concilièrent  tous  les  cœurs  ; mais 
ambitieux  avec  prudence,  il  voulut  connoîrre  le 
caraélére  du  monarque  avili , dont  il  vouloit  en- 
! vahir  la  put fiance.  Les  eunuques  , corrompus  par 
i fes  largcifcs , l'inrroduifirem  dans  l’endroit  oi:  lan- 
guilfoit  ce  phantôme  couronne  ; dès  qu'il  eut  étu- 
dié fes  pcnchans  & fes  mœurs,  il  eut  une  pleine 
confiance  dans  les  promclTes  de  Belifis  qui  eut 
l’adrefle  de  faire  entrer  les  principaux  feigneurs 
Babyloniens  dans  la  conjuration. 

La  conftitution  militaire  de  l’Afivrie  étoit  de  le- 
ver une  armée  qui,  après  avoir  lervi  un  an, étoit 
remplacée  par  une  autre  l'année  fuivanie.  Arbuce 
profita  ^Jo  cette  coutume  pour  faire  entrer  dans  fa 
rébellion  les  Perfcs , les  Médes  8c  les  Babyloniens 
qui  dévoient  fervir  l'année  fuiyante  : il  en  forma 
une  armée  de  quatre  cents  mille  hommes  tous  dé; 
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voués  à fes  volontés.  Sardanapale  (ortî  du  fofflmeît 
de  la  débauche,  marche  contre  les  rebelles  qu’il  a 
le  bonheur  de  tailler  en  pièces.  Arbace  ne  iur  pas 
moins  redoutable  après  (a  défaite  ; il  raffcmblc  les 
débris  de  fon  armée , & vient  délier  Ion  vainqueur 
au  combat.  Sardanapale , au  lieu  d’oppofer  là  force , 
mer  à prix  la  tète  d 'Arbace.  Aucun  foldat  ne  fut 
aflez  avare  pour  fe  fouiller  d’un  afluftinat  : il  fallut 
déctdcr  la  querelle  par  les  armes  ; Arbace  vaincu 
une  féconde *fo'is , fe  retira  dans  des  montagnes 
inacceffibles,  oii  il  n’eut  rien  à redouter  des  ven- 
geances du  monarque  offenfê.  Bclifis  fit  fervir  la 
religion  à le  relever  de  fa  chute  ; il  annonça  aux 
rebelles  que  les  dieux  , dont  il  croit  l’interprète , 
lui  avoiem  révéle  qu’il  n’avoit  qu’à  combattre, 
pour  remporter  la  viéloire  : encouragés  par  fes 
promeffes  , les  rebelles  engagent  une  aélion  ; & ils 
e’ïiiient  une  nouvelle  défaite.  Belifis  ne  fut  point 
rebuté  par  ce  mauvais  fuccès  ; il  emploie  toute 
la*nuit  à confulter  les  aftres , & au  lever  de  l’au- 
Tore,il  leur  annonce  l’arrivée  d’une  milice  célefte. 
Il  étoit  informé  qu’une  armée  de  Ba&riens  mar- 
choit  au  fecours  de  Sardanapale  ; il  députe  des 
hommes  de  confiance  à ces  auxiliaires  pour  leur 
repréfenter  la  honte  d’obéir  à un  prince  efféminé, 
6t  pour  leur  offrir  les  moyens  de  rentrer  dans  leur 
ancienne  indépendance.  LcsBaélriens  éblouis  par 
cette  promette,  fc  joignent  aux  rebelles.  Arbace 
foutenn  de  ces  nouveaux  alliés , attaque  Sardana- 
palc  qui  étoit  occupé  à donner  des  têtes  aux  com- 
plices de  fes  débauches  ; il  cn*fit  un  horrible  car- 
nage ; & ce  monarque  il* retira  fous  les  murs  de 
Ninive , où  il  effuya  une  fécondé  défaite.  Il  y 
fotitint  un  fiègc  de  trois'  ans  ; & fe  voyant  fans 
efpoir  tTétre  fecotiru , il  fe  précipita  dans  un  bû- 
cher avec  fes  femmes,  fes  concubines  & fes  eunu- 
ques. Arbace , poffeffeur  de  .es  états,  forma  de 
l’empire  tTAffyrie  trois  grandes  monarchies  ; la 
Méaie  , Babylone  & la  rerfe  eurent  leurs  rois 
particuliers.  ( 7*— .v.  ) 

ARBGG ASTE  ( Hifl.  mod . ) comte , françois  de 
naifiànce , devenu  ii  important  fous  les  empereurs 
romains  du  Bas-Empire  , par  fes  fervices,  & fi 
puiffant  par  fa  faveur  , qu’étant  tombé  dans  la  dif- 

frace  de  l’empereur  Valentinien,  ou  Valentinien 
tant  tombé  dans  la  ficnnc , il  le  fit  étrangler  & 
mir  en  fa  place  le  tyran  Eugène , qu'il  foutint  quel- 
que temps  contre  Thêodoie  le  jeune  ; mais  enfin 
Àrboçajle  ayant  été  défait,  fe  tua  l'an  394. 

Il  y a un  autre  Arbogast.  , évêque  de  Stras- 
bourg , mort  en  678 , affcz  peu  connu  & dont 
nous  ne  parlerons  que  pour  rapporter  de  lui  un 
trait  d’humilité  affe/  bilarre  ; H voulut  être  en- 
terré dans  le  lieu  où  l’on  exécutoit  les  criminels. 

ARBORIBONZES,  f.  m.«pl.  (H' fl.  mod.)  prê- 
tres du  Japon,  errans , vagabonds , & ne  vivant 
que  d’aumônes.  Ils  habitent  des  cavernes  ; ils  fc 
couvrent  la  tète  de  bonnets  faits  d’écorces  d’arbres 
terminés  en  pointe , &.  garnis  par  le  bout  d'une 
touffe  de  crin  de  cheval  ou  de  poil  de  chèvre,  ils 
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font  ceints  d’une  litière  d’étoffe  grofllère , qui  fait 
deux  tours  fur  leurs  reins;  ils  posent  deux  robes 
1’iqpe  fur  l’autre  ; celle  de  deflùs  efi  de  coton , fort 
courte  , avec  des  demi-manche?  ; celle  de  deffous 
cft  tic  peaux  de  bouc,  & de  quatre  à cinq  doigts 
plus  longue;  ils  tiennent  en  marchant , d’une  main, 
un  gobelet  qui  pend  d’une  corde  attachée  à leur 
ceinture,  8c  de  l’autre  une  branche  d’un  arbre  fau- 
vage  qu’on  nomme  foutany  8c  dont  ^ fruit  eft 
fe:nblal)le  à notre  ncfflc;ils  ont  pour  chnulïùre  des 
famlales  attachées  aux  pieds  avec  des  courroies , & 
garnies  de  quatre  fers  qui  ne  font  guère  moins 
bruyans  que  ceux  des  chevaux  ; ils  ont  la  barbe  & 
les  cheveux  fi  mal  peignés , qu’ils  font  horribles 
à voir.  Ils  fe  mêlent  de  conjurer  les  démons  : mais 
ils  ne  commencent  ce  métier  qu’à  30  ans.  ( A.  R.  ) 

ARBORICHES,  f.  m.  pl.  (//ï/?.  mod.)  peuples  que 
quelques-uns  croyentètre  les  habitans  de  laZclande; 
d’autres , d’anciens  habitans  du  territoire  voifin  de 
celui  de  Maftriclu  : félon  Bècan  , les  Arboriches 
occupoicnt  le  pays  qui  eft  entre  Anvers  & la 
Meule.  # . 

Les  Arboriches  8c  les  Arboriques  font  les 
mêmes,  s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  jamais  eu  des  peu- 
ples ainfi  nommés  ; l’abbé  Dubos  le  nie  dans  fou’ 
Hï foire  de  la  monarchie  fronçai  fc , liv.  4.  chap.  3, 

ARBOUSE,  (Marguerite Veny d’ ) abbeffe 
8c  réformatrice  du  Val-de-Grace,  fous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Le  célèbre  abbé  Fleury  a écrit  fa  vie 
i«-8°.  1685 , 8c  ceft  tout  ce  que  nous  voulions 
obferver  fur  cet  article. 

ARBRISSEL.  (Robert  d’)  (Hïjl.  mod.)  Ceft 
le  fameux  fondateur  de  l’ordre  de  Fonterratilt, 
dont  la  fingularité  eft  que  les  hommes , fous  le  nom 
de  pauvres  de  Jéfus-Chrijl^  obéiffent  aux  femmes, 
qui  font  nommées  les  fervantes  de  Jcfus-Chnjt.  Les 
prétendues  tentations  où  Robert  tYArbrifel  $'ex- 
pofoit  avec  les  femmes,  font  vraiièmMrbtcmert 
un  conte;  mais  ce  conte  a fon  fondement  dans 
deux  lettres  du  temps , écrites  par  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  6c  Marbode,  évêque  de  Rennes  , 
qui  contiennent  beaucoup  de  reprccltes  femblables, 
fondes  ou  non, qu'on  faifoit  à Robert  d'ArbriJ/d  j 
ils  ont  été  réfutes  dans  divers  écrits  apologétiques , 
fur-tout  dans  une  Differtation  adreflee  à Bayle  par 
le  père  Sorie  en  1701.  * 

Outre  le  principal  monaftère , qui  eft  dans  le 
diocéfc  de  Poitiers  , Robert  d 'Arbnjftl  en  fonda 
pluficurs  autres  en  diverfes  provinces.  Son  nom 
A'A'bnJJd  lui  vient  du  lieu  de  fa  naiffancc,  petit 
bourg  de  Bretagne  dans  le  diocéfc  de  Rennes;  il 
fur  archidiacre  de  Rcq§es  ; il  mourut  aiL^pricuré 
d Orfan  en  1 1 1 7.  ■■ 

ARBUTHNOT,  gentilhomme  écoffois,  né  en 
1538  , mon  en  1 583  à Aberdéen , où  il  étoit  prin- 
cipal du  collège  royal , a laiffe  peu  d’écrits  & une 
grande  réputation,  il  eft  célèbre  comme  proteftanr 
OC  comme  favant.  On  n’a  de  lui  que  quelques  ha- 
rangues laiincs  fur  l’origine  & l’excellence  du  droite 
Ccc  2 


388  ARC 

c’crt  lui  qui  a publié  l'infidèle  & intéreflante  his- 
toire d’Ecofie , de  Buchanan  , fon  ami , qui  lui  en 
avoit  confié  la  révifion.  Ils  étoient  unis  dans 
même  intérêt  de  religion  contre  Marie  Stuart , fi 
cruellement  diffamée  dans  l'ouvrage  de  Buchanan. 

ARC,  (Jeanne  d' ) dite  la  pucellc  d'Orléans , 
( fftft.  de  France -)  Orléans,  prefie  par  les  Anglois 
fous  le  règne  de  Charles  VII , alloit  fe  rendre  ou 
être  forcé,  quand  Jeanne  d'Arc , ou  la  pucellc 
d'Orléans  parut. 

L’aventure  de  Jeanne  d 'Arc  eft  le  plus  fiViguIier 
des  phénomènes  hifioriques.  Les  annales  d’aucun 
peuple  ne  préfêment  une  femme  fi  ■extraordinaire , 
ni  des  exploits  fi  incroyables  6c  fi  certains.  £n 
écartant  de  lhifioire  de  Jeanne  à Arc  tout  le  mer- 
veilleux , c’eft-à-dire  le  furnhturel  doqt  il  étoit  afier. 
fimple  de  1 embellir,  il  reftoîr  encore  une  multi- 
tude de  faits  allez  étranges  pour  exculèr  l’incrédu- 
lité, aflez  prouvés  pour  ne  pas  laitier  lieu  même  au 
doute. 

Jeanne  (TyVrc  , née  en  1412 de  narens  pauvres,  au 
village  de  Donrciny-fur-Meulc,  fc  prèfente  en 
1420 , à f'eize ans , pour  fauver  la  fôance.  Son  pays 
avoit  foufîert , comme  le  refic  du  royaume , des 
•ravages  de  la  guerre , & la  haine  nationale  contre 
les  Anglois  étoit  alors  au  plus  haut  point.  Jeanne 
fut  élevée  dans  l’horreur  du  110m  anglois  ; on  lui 
parloit  fans  cefle  des  droits  5c  des  malheurs  de 
Charles  VII , prince  digne  d’un  meilleur  fort: fon 
ame  s’échauffoit  à ces  récits.  Ne  pouvant  fervir  le 
roi , elle  prioit  pour  lui  ; elle  demandoit  à Dieu  un 
libérateur  & un  vengeur  pour  la  France  ; bientôt 
elle  demanda  d’être  elle -même  cc'übérateur , & 
bientor  clic  fe  crut  exaucée.  Jamais  on  ne  vit  un 
enthoufiafmc  plus  vrai , plus  foutenu , plis  noble, 
plus  rapidement , plus  universellement  communi- 
qué. Cet  enthoufipfme  pouvoir  être  augmenté  chez 
elle  .par  des  difpofitions  phyfiques.  » Èlle  n’avoit , 
dit  un  auteur  moderne , » que  l’extérieur  de  fon 
» fexe,  fans  éprouver  les  infirmités  qui  en  oarac- 
» térifent  la  fbiblctie  : cette  difpofition  de  fes  or- 
» gancs  de  voit  nécefiaircinent  augmenter  la  force 
9*  aélive  de  fon  imagination  «.  Quoiqu'il  en  foit , 
il  efi  certain  qu’elle  allégua  des  révélations  ; laiiTons 
les  révélations. 

Lai  fions  aufii  la  connoififance  qu’elle  eut  de  la 
* journée  des  Harengs  , annoncée  par  elle  à Baudri- 
court,  commaudau:  de  Vaucouleurs , avant  que 
la  nouvelle  en  fut  arrivée;  laiiTons  le  talent  qu’elle 
eut  de  difiinguer  le  toi  dans  la  foule , fans  avoir 
jamais  vu  même  fon  portrait , qui  fc  trouvoit  fur 
tant  de  pièces  de  mon  noie  , 6c  ce  grand  fecretde 
Charles  VIT  qu'elle  lui  révéla , 5 c dont  ni  l’un  ni 
l’autre^Jbnt  jamais  parlé  ; laiiTons  encore  un  coup 
tout  le  merveilleux  , fie  voyons  ce  qu'elle  a fait 
^réellement. 

LaiiTons  encore  la  queftion  fi  Jeanne  étoit  véri- 
tablement pucellc , queftion  qu’on  jugeoit  alors  fort 
importante , parce  qu’on  la  croyoit  liée  avec  celle 
de  U forccllcric.  Rapponons-nous-eû  fur  ce  point 
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à la  reine  de  Sicile  & aux  dames  de  Gaucourr  5c 
de  Fiennes,  qui , après  un  examen  rigoureux,  fu- 
rent convaincues  de  la  virginité  de  Jeanne. 

Obfervons  feulement  que  les  Anglois,  quoique 
par  grofiîéreté  & par  une  baffe  vengeance,  ils  ne 

l’appel lafiênt  jamais  que  h P des  Armagnacs , 

n’ont  jamais  réellement  élevé  un  doute  fur  la  pu- 
reté de  fes  mœurs;  qu’elle  croit  ferupu lentement 
attachée  à toutes  les  Inenlcanccs  de  fon  fexe  ?que 
quand  elle  fc  trouvoit  dans  quelque  ville  de  gar- 
nifon,  elle  couchott  roujours^vec  une  femme  d une- 
vertu  reconnue  dans  la  ville  ; que  dans  les  camps 
elle  gardoit  fon  armure  la  nuit,  & avoit  toujours- 
deux  de  fes  frères  à fes  côtés. 

Lorfque  Jeanne  fe  préfenta  d’abord  à Baudricourty 
il  la  renvoya  comme  une  vilionnaire  ; elle  avoir 
dû  s’y  attendre,  clic  ne  fe  rebuta  point;  elle  re- 
vint , elle  parla , elle  étonna  Baudricourt , qui  enfin 
l’envoya  au  roi.  ï lie  atiura  le  roi  qu’elle  feçoit 
lever  le  fiége  d’Orléans , 8c  qu’elle  le  méne- 
roit  à Reims  pour  être  facré;  elle  étonna  la  cour 
entière , comme  elle  avoit  étonné  le  commandant 
de  Vaucouleurs;  on  commença  bientôt  à prendre 
confiance  en  elle. 

Le  parlement  alors  fiégeant  à Poitiers , fut  chargé 
de  l’examiner  ; il  lui  demanda  des  lignes  de  fa 
mifiion.  » Qu’on  me  mène  à Orléans , ait-elle  , 5c 
» on  en  verra  des  fignes  certains  «.  Tous  fes  dif- 
cours  annonçoient  cette  impatience  de  combattre 
& cette  afiurance  4l*  vaincre. 

» Mais , lui  dit-on  , vous  demandez  des  troupes  ; 

»>  Dieu  ne  peut-il  pas  fauver  la  France  fans  em~ 
» ployer  d’armée  « r Le  raifonnement  éioit  preflanr. 
La  pucelle  n’y  fit  qu’une  réponfe  d'enthoufiatie*. 
>»  Les  gens  d’armes,  dit-elle,  combattront  en  mon 
n Dieu , & le  Seigneur  donnera  ia  viétoire  «. 

Elle  vieçt  à Blois  , on  y préparoit  un  convoi 
pour  Orléans  ; elle  ralTemble  les  prêtres , elle  en 
forme  une  cfpèce  de  bataillon  facre , qui  marche* 
à la  tête  des  troupes , en  chantant  des  hymnes  , 
que  les  foldats  répétoieut  avec  tranfport  ; tous  la 
croyoient  infpirée , tous  fcmbloiem  in  (pires  à leur 
tour.  Le  convoi,  efeorté  de  fix  mille  hommes,. 
pa/Te  au  milieu  des  ennemis.  La  pucelle  efl  reçue 
en  triomphe  dans  Orléans;  Dunois  6c»la  Hire 
marclioient  à fes  côtés.  Dunois  ne  doutoit  pas 
qu'elle  ne  tut  infpirée , il  en  parloir  encore  dans- 
ta  vieillefie  avec  le  même  cnrhoufiafme. 

Les  jours  fuivans , d'autres  convois , d’autres  fe- 
cours , fuirent  introduits  dans  la  ville , toujours- 
protégés  par  la  pucelle  , qui  lé  tenoit  avec  ua, 
coims  de  troupes  entre  la  ville  8c  les  Anglois. 

Jeanne  procédoit  en  règle;  avant  de  fortir  de 
Blois  6c  de  commencer  la  première  hofiilité , elle 
avoit  faitfonimer  les  Anglois  de  rendre  le  royaume 
au  fouverain  légitime.  Les  Anglois  chargèrent  de: 
chaires  fon  ménager;  elle  l’envoya  redemander  ‘r 
elle  fe  plaignit  de  cette  violation  du  droit  des  gens 
& menaça  d’uicr  dc^epréfiûllcs.  Les  afliegeans  lux 
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écrivirent  des  injures i mais  ils  renvoyèrent  le  | 
héraulr. 

On  réfolut  dans  Orléans  de  reprendre  des  forts 
dent  les  Anglois  étoient  les  maîtres  & qui  ferroient 
de  prés  la  ville.  La  pucelle  fomma  encore  les  An- 
glois  d'abandonner  ces  fafts;  mais  , pour  n'expoler 
perfonne , clic  envoya  fes  lettres  au  bout  d’une 
flèche  dans  le  camp  des  afliéçeans.  » Anglois , leur 
marquoit-elle , » vous  qui  n ave*  aucun  droit  à ce 
» royaume , Dieu  vous  ordonne  y par  moi , Jeanne 
» la  pucelle , d’abandonner  vos  torts  & de  vous 
» retirer  : je  vous  ferais  tenir  ma  lettre  plus  hon- 
» né  terrien  t , ft  vous  ne  reteniez  pas  mes  héraults  ». 

Ddfhijiircs  furent  encore  la  leule  réponfe  à ce 
jufte  reprflthe  ; mais  la  terreur  dont  les  Anglois- 
étoient  frappés  , perçoit  à travers  leurs  faux  mé- 
pris ; ils  la  croyoïent  fordère , & cette  idée  n croit 
pas  propre  à les  raftùrer. 

Le  premier  fort , après  un  aflaut  de  quatre  heu- 
res , eft  emporté  ; le  furlendemain  on  en  emporte 
deux  antres.  Dans  tous  ces  atfauts  , Jeanne  p.iroif- 
foit  toujours  la  première , ion  étendart  à la  main. 

A l'attaque  d’un  autre  fort,  une  terreur  panique 
s'empare  des  François  au  moment  où  ils  plantoient 
leurs  échelles,  ils  fuient  en  défordre  ; la  pucelle 
ne  pouvant  le»  retenir,  couvre  la  retraite.  Les 
Angl  ois  enhardis  par  cette  fuite  , fortent  du  fort. 
Jeanne , indignée  qu’on  osât  là  pourfuivre  , fe  re- 
tourne , & s’avance  feule  vers  les  Anglois  ; on  eut 
honte  de  ne  la  pas  lu  ivre , on  eut  litote  d'avoir 
fui  à fes  yeux  : 6n  repoulTe  les  Anglois , & le  fort 
eft  emporté  d’affaut. 

Enfin  on  devoit  attaqner  le  dernier  & le  pins 
important  de  ces  forts.  Jeanne  palla  la  nuit  fous 
les  armes,  & le  lendemain  n'en  monta  pas  moins 
la  première  à l’affaut  ; kleflée  à la  gorge , elle  fut 
forcée  de  fe  retirer.  Les  Anglois  crurent  avoir  n>m- 
. pu  U charme  ; les  Frauçois  perdirent  courage  ; Du- 
nois  lui-même , fatigué  d'un  combat  qui  avoit  duré 
prefque  tout  le  jour,  fongeoit  à la  retraite.  Jeanne 
veparoi^ail  bout  d’un  quart -d'heure  , n'ayant  pris 
que  le  temps  de  faire  mettre  le  premier  appareil  à l'a 
blcflure , les  Anelois  coniternes  à fa  vue  lui  cèdent 
la  vi&oire , & enaffés  de  tous  leurs  forts , ne  fon- 
dent plus  qu’à  lever  le  fiéee  d’Orléans. 

On  a mie  lettre  du  duc  de  Bedfort , régent  d'An- 
«leterrc  & de  France  pendant  la  minorité  de 
Henri  VI , dans  laquelle  il  mande  en  Angleterre 
l’état  des  affaires.  » Tout  réufîiflbit , dit-il , ju (qu'au 
n temps  du  liège  d’Orléans;  mais  depuis  cette 
» époque  , ajoute-t-il , un  coud  terrible  a été  frap- 
» pé  fur  nous  par  la  main  de  Dieu.  Ce  revers  eft 
n Caufé  en  grande  partie  par  la  crainte  fuperftitieufe 
» qu’ils  ont  conçue  d’une  femme,  vraie  difciple de 
* Satan  , formée  du  limon  de  l’enfer , appellée 
y»  la  pucelle , laquelle  s’eft  fervie  o’cnchantemcns 
» & de  fordlègcs.  Ce  revers  & cette  défaite , non 
» feulement  ont  fait  périr  ici  une  grande  partie 
» de  nos  troupes  , mais  ont  encore  en  même  temps 
» découragé  le  refle  de  la  manière  la  plus  éton- 
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» nante,&  ont* au  contraire  ranimé  les  cnnemif  &c.». 
Cette  lettre  d’un  ennemi  eft  le  plus  beau  monu- 
ment de  gloire  pour  la  pucelle;  voilà  le  plus  (in- 
cère  aveu  de  l'effroi  que  fon  nom  fcul  infpiroit  aux 
Anglois.  • 

C'é toit  fans  aucune  arme  meurtrière  , c'étoit  avec 
fon  feul  étendart  que  Jeanne  les  foudroyait  ainft  : 
voilà  ce  que  le  lecteur  aura  peine  à comprendre; 
en  fongeant  à tant  de  viéloires  fi  rapides , li  éton- 
nantes , il  fe  reprèfente  la  pucelle  au  milieu  du 
carnage,  les  mains  teintes  de  fang,  donnant  la 
mort  à tout  ce  qui  réftftc.  Au  contraire  , cette 
guerrière,  aufli  humaine  que  vaillante,  abhorroit 
le  fang  , s’expofoit  aux  coups , & n’en  portoit  point  ; 
elle  ne  fe  fervoit  jamais  de  fon  épée  : » Je  veux 
» charter  les  ennemis  du  roi , difoit-elle  ; mais  je 
» ne  veux  tuer  perfonne  ».  En  effet , il  ne  paroit 
pas  qu'elle  ait  jamais  donné  la  mort  ; clic  couroit 
par-tout  dans  les  rangs  ennemis  avec  fon  étendart» 
toujours  la  prem  ière  au  combat,  la  dernière  à U 
retraite.  Son  ardeur  , fon  audace , fa  certitude  de 
vainfre , fon  étendart  qu'on  eroyoit  magique  , fa 
grâce  dans  les  exercices , fa  férénité  dans  le  péril , 
voilà  le  preftige  qui  confier uoit  & dÜHpoit  fes 
ennemis. 

La  ville  d’Orléans  fut  délivrée  le  8 mai  1429; 
les  ennemis  fe  retirèrent  avec  précipitation , aban-  # 
donnant  leurs  malades , leurs  vivres,  leur  artille- 
rie , leur  bagage.  On  voulut  les  pourfuivre  & trou- 
bler leur  retraite  ; Jeanne  s'y  oppofa.  » Lairtons 
» les  fuir,  dit-cllc,  l’objet  eft  rempli,  point  de 
n carnage  inutile».  Quelle  philofophie  pourroic 
valoir  cet  enthoufiafme  vertueux  J 

Orléans  étant  délivré,  M failoit  fe  mettre  au 
large , en  reprenant  les  places  voiftnes»  On  courue 
à Gergeau  , oui  ctoir  détendu  par  le  comte  de 
Suffolck  ; le  détachement  frauçois  de  ce  fié^e  étoit 
commandé  par  le  duc  d’Alençon.  Dés  qu'on  fut 
fous  Tes  murs  de  Gergeau  : Avant , gentil  duc  ! à 
l’ajfaut  ! s’écrie 'la  pucelle.  Dans  les  momens  pé- 
rilleux, elle  lui  difoit  : Ne  craigne^  rien , j'ai  pro-  . 
mis  à la  duckeffe  d'Alençon  de  vus  ramener  fain  6» 

Jauf.  Tous  les  traits  des  affiégés  étoient  dirigés' 
contre  clic.  Parvenue  au  haut  de  fon  échelle,  elle 
alloit  arborer  fon  étendart  fur  les  murs;  cet  éten- 
dart  eft  déchiré , un  autre  coup  l’atteint  à la  tète  » 

& la  renverfe  dans  le  foiTé.  Elle  fentit  que  c’étoit 
le  moment  de  redoubler  d’enchoufiafme  ; clic  fe 
relève,  elle  remonte  : Amis , amis , s’écrie-t-elle p 
Jus , Jus  ! , notre  Seigneur  a condamné  les  Anglais: 
ils  Jont  à nous,  bon  courage. Gergcaa  eft  forcé;  le 
comte  de  Suffolck  eft  pris  avec  un  de  fes  frères  J 
un  autre  de  fes  frères  eft  tué;  de  douze  cents  , 
hommes  qui  compofoient  la  gainifon , onze  cents 
font  taillés  en  pièces,  le  refte  eft  fait  prifonnier.  . 
Meun  eft  repris  avec  (a  meme  facilité  : on  afliége 
Bcaugency  , Beauger.cy  capitule.  Mais  il  refteit  à 
vaincre  les  Anglois  en  bataille  rangée. 

Les  Anglois  s’avancent  dans  la  plaine  de  Patay 
en  Bcaucc , avec  des  forces  fupérieures  » fous  la 
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conduite  de  Talbot,  leur  plus'illuftre  général,  & 
de  Faftol , récemment  vainqueur  à la  journée  des 
Harengs.  On  demande  à la  pucelle  s’il  faur  com- 
battre les  Anglois.  S’il  faut  les  combattre  ! s'écria- 
t-elle  ; ouï  certainement . fuffent-ils  pendus  aux  nues  ! 
Elle  ajouta  : Mais  nous  aurons  befoin  de  bons  épe- 
rons. Quoi  donc  ! dit  le  duc  d'Alençon  , prendrions- 
nous  Li  fuite  ? Non  , répliqua  /canne , mais  les  en- 
nemis la  prendront , (e  il  ne  fera  pas  facile  de  Us  at- 
teindre. En  effet,  dès  le  commencement  du  combat , 
Faftol  faift  de  cette  ferreur  que  la  puccllc  croit  en 
poffefiion  d’infpircr  aux  Anglois,  s'enfuit  avec  une 
précipitation  qui  jetia  le  délordre  dans  l’armée  an- 
gloife.  Talbot  fe  furpaffa  lui-même,  il  s'épuifaen 
efforts  fuhlimes  pour  rétablir  le  combat,  pour  rap- 
pellcr  la  vidoire  ; il  ne  put  que  retarder  fa  défaite, 
& fur-tout  que  la  rendre  plus  fanglanre  par  l'opi- 
niâtreté même  de  la  deienfe.  Saimrailles  le  rit 
prifonnier. 

Il  faut  l'avouer  , de  tels  exploits  n’étorent  point 
honorés  des  regards  du  foliveraîn , ce  qui  les  rend 
plus  admirables  encore.  Charles  Vil  , éronaé  de 
fon  honbeur  , ne  pouvant  le  comprendre  , n ofaût 
s’y  fier , perdoit  à délibérer  avec  la  Trcmoille , fon 
jeune  favori , le  temps  qu’on  employoit  à le  iervir 
par  des  aérions  ri  brillantes  & ri  miles;  la  pucclle 
va  le  trouver  : « Sire,  lui  dit-elle,  c’eft  trop  dc- 
n libérer,  le  temps  eft  venu  d’agir,  il  faut  aller  à 
» Reims  recevoir  la  couronne  royale  «.  Cette  pro- 
porition  faite  par  toute  autre  que  par  la  puccllc , 
n’eût  paru  qu’une  extravagance  ; il  s'agilToit  de 
traverser  quatre-vingt  lieues  d’un  pays  occupé  par 
les  ennemis  : mais  U pucelle  avoit  acquis  le  droit 
«le  faire  rcfpc&cr  fc^oracles  ; on  a vu  comment 
cUe  favoit  le  faire  jour  à travers  les  Anglois. 

• On  pai  tit  pour  Reims  : il  faut  avouer  que  cette 
entreprife  éroit  contraire  aux  loix  de  la  prudence 
ordinaire , & à toutes  les  fpéculations  politiques. 
On  n’avoit  ni  argent  pour  payer  les  troupes , ni 
vivres  pour  les  nourrir , ni  artillerie  pour  réduire 
les  places  ennemies  qu’on  rencontrcroit  fur  fa 
route , ni  reflburce  d’aucune  cfpèce  en  cas  de  dé- 
. laite;  on  marchoit  fur  la  foi  d’une  villagcoife  de 
dix-fept  ans , la  fortune  de  Charles  VII  & du 
royaume  étoit  remife  entre  fes  mains. 

L’armée  royale  prit  fa  route  par  la  Rourgogne. 
Le  duc,  fans  être  encore  ami  oc  Charles  VII,  ne 
i’étoit  déjà  plus  des  Anglois , il  vouloit  être  neutre  ; 
encore  un  pas , il  alloit  être  francois.  Auxerre 
ferma  fes  portes , mais  elle  fournit  des  vivres.  La 
Bourgogne  traverse  , on  arriva  devant  Troyes , 
cette  ville  anti -royale  , trop  fameufe  alors  par  le 
traité  , qui  neuf  ans  auparavant  avoit  proferit 
Charles  VII,  & livré  la  France  aux  Anglois;  on 
n’avoir  aucun  mdyen  pour  la  réduire.  Jeanne  af- 
fura  qu'avant  trois  jours  le  roi  y entreroit  en 
vainqueur;  l'archevêque  do  Reims  lui  dit.  d’un 
ton  uo  peu  incrédule  : »»  Prenez-en  fept,  & ri  vous 
» tenez  parole , nous  nous  eftimerons  fort  heu- 
» ceux  «#  Jeanne , piquée  de  ce  doute , court  à 
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Paflaut , on  la  fuit  ; elle  plante  fon  étendart  fttf  \e 
bord  des  fofles,  & s’écrie  : Qu'on  m'apporte  des 
jafeincs.  A la  vue  de  cet  étendart  redouté , le  charme 
opère , la  terreur  s’empare  des  aflîégés,  la  garnifon 
le  retire,  la  ville  fc  tourner,  les  bat  icans  abjurent 
le  traité  de  JTroycs , prêtent  ferment  à Charles  VH, 
fourniilent  des  vivres  à l’armée  royale.  Châlons- 
fur-Marne  préfente  fes  clefs  ; il  reftoir  à foumetrre 
la  ville  de  Reims  ; elle  en  épargna  la  peine  , elle 
fc  rendit  ; Charjes  VII  y eft  facré  & couronné , 
comme  la  pucclle  l'avoit  prédit. 

Laon , Senlis  , Compicgne  ouvrent  leurs  portes; 
Çcauvais  chaffe  fon  évêque , Pierre  Cauchon , dif- 
famé pour  fon  dévouement  aux  AucloisJ®>c  duc 
de  Bcdtbrt  trembla  pour  Paris , & raildlnbla  toutes 
fes  forces  autour  de  cette  place. 

Paris  fut  le  premier  terme  des  fuccès  de  la  pu- 
celle.  Sa  million  , dit  - on , écoit  remplie,  elle  le 
bornoit  à délivrer  Orléans , & à faire  (acre  le 
roi  ; m.  is  c’eut  etc  laiffcr  fon  ouvrage  imparfait;  il 
falloir  alTurcr  à Charles  la  couronne  qu’elle  lui 
avoit  mife  fut  la  tète,  il  falloir  du  moins  lui  rendre 
fa  capitale. 

Les  lbldats  frsnçois  étoient  enivrés  dos  fuccès  de 
la  puccllc  ; mats  les  chefs  en  étoient  jaloux  & les» 
courtifans  alarmés  : des  difpofuions  perfides  le 
fos  moient  contre  clic  à la  cour  ; on  reaoutoit  Paf» 
Cendant  que  lui  dolinoi^nt  fes  exploits  & fes  fer- 
vices.  Jeanne, née  parmi  le  peuple,  en  avoir  con- 
fervé  la  fonplicité  vcmicufc  ; intrépide  à la  cour 
comme  aux  combats  , la  mémo  horreur  de  l’injuf- 
tice , qui  l’avoit  armée  pour  Charles  VII  contre 
les  Anglois,  lui  faifoit  toujours  prendre  la  détenfe 
du  pauvre , *du  loible  & de  l'opprime.  Chère  au 
peuple  , & dès  - lors  odieufe  aux  courtifans  , d e 
falloir  profeflion  d’aimer  & de  rcfpccler  ce  peuple 
qu’on  ne  méprife  que  quand  on  n’a  pas  de  quoi  lui 
plaire.  En  voyant  l’cmprclTement  avec  lequel  lcs# 
François  venoienc  fe  ranger  auprésdu  roi  des  qu’ils 
pouvoient  échapper  à la  tyrannie  angloiie  , en 
contemplant  fon  ouvrage  (fans  cette  hcujeule  ré- 
volution , fes  yeux  fc  remplifloient  de  larmes  de 
joie,  & tout  l’orgueil  quelle  auroit  pu  concevoir 
fe  tournoit  en  tendreff  . » Peuple  aimable  ! s’é- 
crioit  elle;  *>  peuple  excellent  ! puiffent  tesmaitres 
« rendre  ce  qu’ils  doivent  à ton  amour  l tu  fais 
n ton  bonheur  de  mourir  pour  eux , je  ferois  le 
» mien  de  mourir  pour  toi  u \ Quoiqu’elle  ignorât 
le  manège  des  cours , quoiqu’elle  ne  comprit  point 
ces  petits  intérêts , ces  grandes  haines , ces  noir- 
ceurs puériles,  ces  finefles  i nbécilles,  & les  pro- 
fondes combinations  de  l’art  abfurde  de  nuire,  elle 
vit  bien  que  les  courtifans  n'aimoient  pas  le  roi  , 
qu’ils  la  haiïToicnr  & qu’ils  étoient  las  de  fa  gloire; 
on  vcilloit  avec  moins  d’attention  fur  elle  dans  les 
périls  où  elle  s’expofoit  ; on  1a  fuivoit  de  moins 
près  aux  affauts  ; on  l’ab  ndornoit  davantage  au 
, Iiazard  des  évènemens;  on  paroiffoit  moins  perfua- 
dè  que  le  fort  de  l’état  mt  attache  à la  confervatioa 
1 de  1a  perl'onne.  Dans  une  atuquc  qu'on  liyroit  * 
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Pans , Jeanne  s'étant  avancée  la  première , félon 
fon  ufaec , fur  le  bord  du  forte  , crioit  qu'on  ap- 
portât des  fafeines , 6c  l'on  n’obéirtbir  point  ; elle 
reçut  dans  ce  moment  une  fi  forte  bldïure , que 
perdant  tout  fon  fang,  elle  relia  couchée  fur  le 
rever»  dune  petite  éminence,  qui  la  garanrirtbit 
des  traits  des  affligés  : on  la  laiffa  dans  cet  état 
prefque  toute  U journée,  fans  que  perfonne  fon- 
geât  à la  fecourir  ; enfin  fur  le  foir  , le  *d^  d'Alen- 
çon vint  lui-même  lui  annoncer  le  maudis  fuccès 
de  l'attaque , 8c  la  nécefYitc  de  lever  le  liège.  Jeanne 
bumiliée  de  ce  premier  échec , allarmée  de  la  mau- 
vaife  volonté  qu’on  lui  avoit  montrée,  & peut- 
être  choquée  de  l'abandon  où  elle  étoit  refléc  en 
cette  occafion,  demanda  la  permilTion  de  quitter 
la  cour  8c  fa  guerre  ;*leroi  la  retint,  mais  fon  voeu 
éroit  toujours  pour  la  retraite.  » Plût  à Dieu,  di- 
foir-elle  à l'archevêque  de  Reims.  » que  j’culTe  la 
» liberté  de  renoncer  aux  armes,  oc  de  me  retirer 
» auprès  de  mes  parens  pour  les  fervir  & garder 
m lcors  troupeaux  avec  ma  feeftr  8:  mes  frères  u. 

Au  liège  de  Saim-Pierre-le-Mourier  en  Niver- 
nois,  les  François  furent  repou  dès  ; Jeanne  A' Arc 
étoit  à leur  tête;  on  vint  lui  propofer  de  l'e  reti- 
rer. » J’ctois  mourante,  dit-elle , quand  on  m’en- 
v traina  de  devant  les  murs  de  Paris  ; je  périrai 
>»  ici , ou  j’emporterai  la  place  «.  Cinq  ou  f»x  hom- 
mes d’armes  qui  l'accomp3gnoient , parurent  prêts 
ù le  dévouer  avec  elle.  Üne  telle  réfolution  rend 
le  courage  aux  troupes.  On  retourne  à l’alfa  ut , la 
place  ert  prife.  • 

La  guerre  fe  faifoit  à la  fois  dans  pluficurs  pro- 
vinces; Jeanne  les  parcourut  toutes,  8c  le  fignala 
par-tout  ; elle  avoit  toujours  la  même  valeur , plus 
de  conduite  peut-être  , mais  moins  d’cnchoufiafmc  ; 
le  caraélère  de  prophérelfe  8c  d’infpirée  s’affoiblif- 
foit  en  çlle  ; c’étoit  le  fruit  heureux  ou  malheureux 
des  lumières  qu'elle  acquéroit , 8c  de  l'expérience 
anticipée  qui  naiffoit  de  tant  d’événemens  8c  de 
révolutions. 

Elle  battit , prés  de  Lagny  t un  de  ces  chefs  de 
bandes , que  le  malheur  des  temps  avoit  multipliés 
à l’excès;  celui-ci  qu’on  nommait  Franquet  d’Ar- 
ras , étoit  diftingué  jjar  fa  valeur  8c  par  les  brigan- 
dages , parmi  tous  ces  brigands  valeureux.  Jeanne 
le  lit  prifonnier  , 8c  prétendoit  qu’il  lut  traité 
comme  un  prifonnier  de  guerre  ordinaire.  Malgré 
les  efforts  qu’elle  fit  en  la  faveur  , il  fut  exécuté 
à Lagny  : il  l’avoit  mérité;  mais  Jeanne  ÏÏArc  mé- 
ritoit  qu’on  eût  plus  d’égard  pour  fes  follid rations  , 
8c  qu'on  ne  jettât  point  fur  fa  conduite  les  appa- 
rences d’un  manque  de  foi,  dont  les  Anglois  la 
punirent  dans  la  fuite,  malgré  fon  innocence. 

Les  Anglois  8c  les  Bourguignons  réunis  voulu- 
rent reprendre  Compiegr.e;  Jeanne  vint  s’y  en 
fermer  ; mais  moins  heureufe  dans  la  défenle  des 
places  que  dans  l'attaque , elle  fir  une  fortic  qui  ne 
réuffir  pas,  8c  fut  prife  en  couvrant  la  retraite. 

Un  archer  Anglois , plus  hardi  que  les  autres , 
ofa  la  faifir  par  le  bras  6c  la  renverfer  de  cheval. 
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Le  bâtard  de  Vendôme  la  fit  prifonnière , 8c  la 
remit  à Jean  de  Luxembourg-Ligny , général  des 
troupes  bourguignones.  Les  François  la  virent 
prendre  , 8c  ne  retournèrent  point  à la  charge  pour 
la  délivrer  ! 

S’il  étoit  prouvé  que  Flavy , gouverneur  de 
Compiegne,  lui  eût  lait  fermer  la  barrière,  lorf- 
qu’clle  voulut  rentrer  dans  la  ville , le  nom  de  ce 
gouverneur  feroit  à jamais  exécrable,  comme  celui  • 
de  ce  Pierre  Cauchon , évêque  de  Beauvais , qui 
n eut  pas  honte  d'employer  les  plus  indignes  ma- 
nœuvres pour  faire  uruler  vive  une  fille  de  dix- 
neuf  ans , irrépbchable  , vertueufe  , comblée  de 
gloire  , 8c  qui  avoit  tant  de  droit  à l’admiration  de 
les  ennemis.  Cet  évêque , le  plus  furieux  pcrfécu- 
teur  de  fa  patrie , le  plus  vil  efclave  des  Anglois  , 
chalTe  de  ion  fiège  comme  enn  mi  public  de  la 
France , follicita  , comme  une  grâce , cette  occafion 
d’artouvir  fa  haine  ; il  difputa  cette  proie  à frère 
Martin y vicaire  général  4c  i'inquifiüon  en  France; 
il  réclama  la  pucelle  , comme  ayant  été  prife  dans 
fon  diocèiè,  ce  qui  étoit  faux,  car  c’éfoit  dans  le 
diocèfc  de  Noyon.  C’cft  une  grande  tache  à la  mé- 
moire du  bâtard  de  Vendôme,  8c  de  Jean  de 
Luxembourg-Ligny,  d'avoir  vendu  cctre  fille  aux 
Anglois  ; c’en  eft  une  pour  le  duc  de  Bourgogne 
qui  eut  la  curiofité  de  la  voir  dans  fa  prifon , de 
ne  l’avoir  pas  protégé^  c'en  crt  une  pour  runiver- 
fité , alors  foumife  aiPjoug  anglois  , d’avoir  pré- 
femé  requête  pour  la  faire  péril  ; mais  c’eft  fur- 
tout  une  tache  que  les  Anglois  voudroient  pouvoir 
effacer  de  leur  niftoire , que  d’avoiHivré  cette  il- 
lurtrtf  ennemie  au  fupplice  le  plus  cruel. 

Jean  de  Luxembourg  la  leur  vendit  di^  mille 
francs.  C’étoit  le  prix  qu’Edouard  III  avoit  payé 
our  avoir  en  fa  puirtance  le  roi  Jean,  La  joie 
arbare  que  les  Anglois  firent  éclater  lorfqu’ils  fe 
virent  maitres  du  fort  de  la  pucelle , étoit  l’aveu 
de  la  crainte  qu’elle  leur  avoit  infpiréc.  Pour  leur 
♦ échapper,  elle  fauta  par  une  fenêtre  de  la  tour  où 
clic  étoit  gardée  ; la  violence  de  fa  chûre  lui  ôta 
les  moyens  de  fc  relever , elle  refla  fur  la  place  , 
fes  gardes  accoururent,  elle  fut  étroitement  ren- 
fermée. 

Charles  VU  ne  fit  point  allez  d’efforts  pour  la 
tirer  de  leurs  mains,  8c  jamais  fon  indolence  ne 
fut  plus  coupable.  Il  femble  qu’il  auroit  pu  aife- 
ment  la  racheter  comme  un  prifonnier  de  guerre 
ordinaire,  du  moins  lorfqu’elle  étoit  encore  en  la 
puirtance  du  bâtard  de  Vendôme  ou  de  Jean  de 
Lmembourg.  De  auteurs  ont  dit  qu’Agnès  Sorei 
redouroit  l’afeendant  que  la  pucelle  avoit  pris  ou 
pouvoit  pfendre  fur  Charles  VII,  Sc^ju'clle  arrêta 
ou  ralentit  les  détitarches  que* ce  prince  vouloit 
faire  en  faveur  de  leanne.  Si  le  fait  çl  vrai,  Agnès 
Sorel  a déshonoré  fon  amant, ‘8c  ce  crime  efface 
le  mérite  qu’elle  avoit  eu  autrefois  d'engager  Charles 
à régner. 

Ce  fut  â Rouen  quon  inllruiftt  le  procès  de  b 
pucelle  ; l'archevêché  étoit  alors  vacant  ; le  cita* 
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pitre  prêta  territoire  à l’évêque  de  Beauvais , qui, 
ne  pouvoir  faire  aucune  fonction  de  juge  dans  un 
diocélc  étranger  fans  cette  permiflion.  Il  eut  pour 
affeffeurs  les  eccléfiaftiques  qu'on  crut  les  plus  dé- 
voués aux  Anglois. 

L’évêque  lit  faire  au  village  de  Donremy  , des 
informations  fur  les  mœurs  tle  la  pucelle  pour  tout 
le  temps  qui  avoir  précédé  l'arrivée  de  cette  guer- 
rière à la  cour  de  Charles  VII  ; mais v l’homme 
•qu’il  avoit  envoyé  à Donremy  n’ayant  rapporté 
qu’un  témoignage  avantageux  , l'évéque  réfuta  de 
lui  payer  lès  frais  de  voyagé,  & 1 accabla  d'in- 
jures. ^ 

Les  reponfes  de  Jeanne  à fes  juges  furent  d'une 
fageffe  fupéricurc  à fon  fiécle,  & d'une  modéra- 
tion qu'on  ne  devoir  gucres  attendre  d’une  enthou- 
fiafte.  Oit  lui  fît  jurer  de  dire  la  vérité  ; elle  mit 
des  reflriiVions  à ce  ferment.  Vous  pourrie ç , dit- 
elle  , me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous  révéler  fans 
parjure. 

On  lui  défendit  de  fongfer  à fe  fauver.  Si  je  me 
fan  vois  ,.  dit-elle  , on  ne  pourrait  m'accufer  d'avoir 
violé  ma  parole , puifque  je  ne  vous  ai  point  donné 
ma foi.  . 

On  lui  demanda  fi  le  roi  Otaries  avoir  aufli  des 
Viftons.  Envoyé ç lui  demander , répondit-elle. 

Si  elle  croyoit  avoir  bien  fait  d’avoir  attaque  les 
remparts  de  Paris  un  jour  de  fôte.  ( Cétoit  le  8 
feptembre , jour  de  la  natifeé  de  Notre-Dame.  ) 
» » Il  eft  jufte , dit-elle , de  refpeâer  la  folemnité  des 

» fêtes  ; fi  j’ai  péché , c’cft  à mon  cenfefTeur  à en 
*>  juger  m. 

>»  Vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge  , dit-elle  à 
l’évêque  de  Beauvais  ; n mais  prenez  garde  au  far- 
v deatf  que  vous  vous  êtes  impofé  a. 

On  lui  demanda  fi  les  bienheureux  lui  avoient 
annoncé  l’irruption  des  Anglois  en  France  : elle 
répondit  que  les  Anglois  étoient  en  France  depuis 
long-temps  , lorsqu’elle  avoit  eu  fes  premières  ré- 
vélations ; ( car  elle  foutint  toujours  la  réalité  de 
fes  révélations.)  ce  fut  Je  feul  tribut  qu’elle  parut 
payer  aux  erreurs  de  fon  temps. 

Si  elle  avoit  eu  dès  fon  enfance  le  dèfirde  com- 
battre les  Bourguignons? 

Réponfe.  J'ai  toujours  fouhaité  que  mon  roi  recou- 
vrât fes  états . 

Si  les  efprits  cèle/les  lui  avoient  promis  qu’elle 
échappcroit  ? 

Réponfe.  Cela  ne  touche  point  mon  procès  ; vou- 
lez-vous que  je  parle  contre  moi  ? 

De  tous  les  reproches  que  les  juges  mêîoienr  à 
leurs  queflions,1e  feul  raifonnable,  s’il  eût  étc 
fondé , concernoit  le  fupplice  de  Franquet.  d’Arras. 
rt  II  mériroit  k mort,  dit  la  pjicelle  ; cependant 
t>  je  fis  tous  mes  efforts  pour  lui  fauver  la  vie  a. 

On  l’interrogenau  fujet  d’un  enfant  quelle  avoit, 
difoit-on  , reflufeité  à Lagny.  L’évêque  de  Beau- 
vais cfpcra  qu’en  avouant  ce  miracle , elle  alloit  fc 
trahir, (car  chaque  quertion  qu’on  lui  faifoit,  ctoit 
IM*  piège  qu’on  lui  tendoit.)  Elle  répondit  que  cet 
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enfant  qu’on  avoit  cru  mort,  avoit  été  porté  I 
l’églife , qu’il  y avoit  donné  quelques  fignes  de  vie 
futhfans  pour  qu’on  lui  adminirfrât  le  baptême; 
que  ce  prodige,  fi  ç'en  étoit  un,  n’ètoit  ou  qu’à 
Dieli. 

Cétoit  principalement  de  fuperftition  que  fes  juges 
fuperftitieux  vouloient  la  convaincre,  & il  faut 
convenir  que  par  fa  pcrfévérance  fur  l’article  des 
révélations ,’  elle  leur  fourniffoit  un  prétexte  ; mais 
quand  elV  n’auroit  pas  eu  ce  tort  contre  elle-même , 
uuroit-ellc  échappé  à leur  rage  ? Leur  parti  étoit 
pris , fa  perte  croit  réfolue  ; fon  crime , c’étoit  d’a- 
voir vaincu  les  Anglois. 

Ils  lui  demandèrent  fi  elle  changeoit  fouvent 
d etendart  ? — • Toutes  lesffois  qu’il  étoit  brile. 

Si  elle  les  faifoit  bénir,  6c  avec  quelles  céré- 
monies i — - Toujours  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. 

Pourquoi  elle  v faifoit  broder  les  noms  de  Jé- 
fus  & oe  Marie  ? — Ceft  des  cccléfiaftiques  que 
j’ai  appris  à faire  ufcgc  de  ces  noms  facrés. 

Si  elle  avoit  fait  croire  aux  troupes  tVançoifcs» 
que  cet  étendart  ponoit  bonheur  ? 

» Je  oe  faifois  rien  croire  ; je  difois  aux  foldats 
h françois  : Entre ^ hardiment  au  milieu  des  Anglois  , 

» &.  j’y  entrois  moi-même  «. 

Pourquoi  à la  cérémonie  du  couronnement  de 
Charles , elle  avoir  tenu  fa  bannière  levée  à côté 
de  ce  prince  ? 

»i  R étoit  bien  juftequ’après  avoir  partagé  les  tra- 
■n  vaux&  les  périls,  je  partageaffe  l’honneur  «. 

Ces  interrogatoires  étoient  quelquefois  aufïi  ridi- 
cules que  perfides  ; on  faatoit  d un  objet  à un  au- 
tre ; à des  qncftions  captieufes,  on  en  mèloit  de 
burlefques,  foit  par  une  dérifion  barbare , foit  pour 
embarraffer  la  pucelle.  « 

On  lui  demanda  fi  les  bienheureux  qui  lui  ap- 
paroifloienr , avoient  dès  boucles  d’oreilles , des  ba- 
giies  ? Vous  m'en  avez  pris  une  , dit  elle  à l’évêque 
.de  Beauvais;  rende^-la  moi . 

S’ils  étoient  nuds  ou  habillés  ? 

ii  Penfez-vous  que  Dieu  n’ait  pas  de  quoi  Ici 
i>  vêtir  « ? 

Si  elle  avoit  vu  des  fées , & cc  qu’elle  en  pen- 
foit? 

» Je  n’en  ai  point  ru , j’en  -ai  entendu  parler  , 
n je  n’y  ajoute  point  foi  ♦*.  • 

Si  elle  avoit  eu  autrefois  une  mandragore,  & 
ce  quelle  en  avoit  fait  ? 

i»  Je  n’en  ai  point  eu  ; on  dit  que  c’eff  une  chofe 
» dangereufe  & criminelle  «. 

Quelquefois  les  juges  lui  faifoient  tous  cnfemble 
des  questions  différentes.  Beaux  pères , leur  diloit- 
cllc,  l'un  apres  l'autre , s'il  vous  plan. 

Quelquefois  excédée  de  la  multitude  de  ques- 
tions inutiles,  déplacées,  indécentes  même  , que 
l'évêque  de  Beauvais  fur-tout  affe&oit  de  lui  faire, 
elle  difoit  : Demande ^ à tous  les  juges  afp (Uns  , fi 
cela  ejl  du  procès , & J 'y  répondrai. 

On  difeourut  beaucoup  devant  elle  fur  la  diffé- 
rence 
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rence-del’églîfe  militante  & de lcglifc triomphante; 
on  la  font  ma  de  reconnoitre  cette  différence  : fans 
vouloir  entrer  dans  ces  dirtinefions , elle  répondit 
qu’elle  feroir  toujours  foumife  à lcglifc. 

On  la  preffa  de  déclarer  ce  qu  elle  penfoit  du 
pape  aéhiellcmcnt  régnant  : Qxte  je  ne  le  connoispas, 
dit -elle. 

Un  de  Tes  juges  , moine  auguflin , nommé 
Ifembart,  (il  mérite  qu’on  le  nomme)  fut  touché 
de  conipamon  & faifi  d’horreur , en  voyant  une 
fille  de  dix-neuf  ans  aux  prifes  avec  une  troupe  de 
théologiens,  qui  alloicnt  épuifer  leur  fcolartique, 
our  arracher  à fa  ftmplicité  ignorante  quelque 
créfie  qui  pût  fervir  à la  faire  brûler  ; il  faifit  le 
moment  où  on  lui  parloit du  pape  & de  lcglife  , 
pour  lui  confeiller  de  s’en  rapporter  au  jugement 
du  pape  & du  concile , qui  alloit  fe  tenir  ^ Bâle. 
Jeanne  fuivit  cet  avis,  & fit fon  appel  à l’inftant. 
L’effet  de  cet  appel  étoit  de  dénomiler  les  juges  , 
Sc  de  fouftraire  Jeanne  à leur  fureur.  L’cvcque  de 
Beauvais  en  fenrit  la  confcqticnce  : Taijc{-vous  de 
par  U Diable , cria-t-il  à Ifembart , en  lançant  fur 
lui  un  regard  foudroyant.  Enfuite  parlant  bas  ail 
greffier  , pour  n'èrre  pas  entendu  de  Jeanne,  il  lui 
défendit  de  faire  mention  de  cet  appel.  Jeanne  s’en 
apperçut  : Ah!  dit -clic,  vous  écrive, [ bien  ce  qui 
fait  centre  moi , 6»  vous  ne  voule { pas  qu'on  écrire 
ce  qui  fut  pour  moi. 

On  eut  recours  au  honteux  expédient  d’altérer 
fes  réponfes , pour  les  faire  paroirre  criminelles , 
ou  pour  y inférer  l’aveu  de  quelque  crime.  Un  des 
greffiers  attefta  dans  la  fuite , que  levéque  de  Beau- 
vais avoit  exige  de  lui  cette  infidélité,  & fur  fon 
relus , s’étoit  emporté  à des  menaces  & à des  in- 
jures ; on  lui  affocia  un  autre  greffier , oui  fit  tout 
ce  qu’on  voulut.  Un  prêtre,  nommé  YOyfeleur , 
fut  mis  dans  la  même  prifon  que  Jeanne , on  lui 
permit  de  la  voir  ; captif  & malheureux  comme 
elle , il  gagna  fa  confiance.  Jeanne  étoit  pieufe , 
& fouflfroit  for-tout  de  rinterruption  de  fes  devoirs 
religieux  ; elle  défiroit  de  fe  confeffer  , le  prêtre 
s’offrit  pour  cet  office,  & fut  accepté.  Cétoit  un 
efpion  apofté  par  l’évêque  de  Beauvais.  Tandis 
qu’il  recevoit  la  confeffion  de  Jeanne,  deux  hom- 
mes cachés  derrière  une  fenêtre  couverte  d’un  ri- 
deau de  ferge , ccri voient  ce  qu’elle  difoit.  Ce  lâche 
artifice  ne  produifit.rien.  L’innocente  Jeanne  n’a- 
voit  point  ae  crimes  à confeffer.  L’expédient  d’al- 
térer fa  confeffion  & fes  réponfes  étoit  beaucoup 
plus  fur. 

Des  témoins  dépofent  qu’ils  ont  eu  lieu  de 
foupçonner  que  l'évêque  de  Beauvais , dans  le  dé- 
pit de  ne  pouvoir  convaincre  la  puccllc  d’aucun 
crime , avoit  voulu  Tempoifonner.  11  faut  avouer 
que  cette  idée  efl  peu  vraifemblable  ; ç’eût  été  mal 
répondre  aux  vues  des  Anglois , & mal  fervir  leur 
vengeance. 

Jean  de  Luxembourg  - Ligny , qui  avoit  û lâ- 
chement vendu  cette  rcfpeétable  fille  , eut  la  nou-* 
y elle  lâcheté  d’aller  la  voir  dans  la  prifon , accom- 
Hijloïre.  Tom.  /. 
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pagné  des  comtes  de  Warwick  & de  Stafford.  Par 
une  lâcheté  peut-être  plus  grar  de  crcere  > il  vou- 
lut lui  perfuader  qu'il  vert  il  pour  traiter  de  fa 
rançon  avec  les  Anglois:  fan*  «foi gnci  lui  faire  de 
reproches,  elle  fo  conicr.ta  de  iuî  répondre:  J'eus 
n'en  nvq  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  Je  Jais  bien 
que  ces  Anglois  me  j front  mourir  , croyant  qu  après 
ma  mon  ils  gagneront  L royaume  Je  France  ; mais  Us 
ri auront  pas  ce  royaume . 

Irrité  de  cette  prophétie , Stafford  s’emporta  juf- 
qu’à  tirer  l’épée  contre  une  femme  f-ns  défenfe  ; 
il  alloit  la  tuer,  fi  le  comte  de  Warwick  ne  l'avoit 
retenu.  La  pucelle  déclara  qu’un  très-grand  feigneur 
d'Angleterre  l’avoit  voulu  violer  dans  fa  prifon. 
Nous  n'avons  point  d'éclaiciffemens  fur  cette  infâme 
particularité.  La  manière  dont  quelques  hîfloriens 
s’expriment,  fembleroit  indiquer  le  duc  de  Bcdfort. 
Il  faut  l’avouer  , toute  la  conduite  connue  de  ce 

ftrince  fcmble  réclamer  contre  un  tel  foupçon.  Mais 
e trait  fuivant  eft  arteflé. 

On  fit  vifiter  la  pucelle  ; l’objet  de  cette  vifite 
étoit  l’opinion  reçue  qu’une  forcière  ne  pouvoir 
être  vierge  , & cette  opinion  meme  nous  avertit 
ue  le  grand  feigneur  anglois  défigné  dans  la  plainte 
e la  pucelle  , pouvoit  avoir  eu  un  morif  plus  exé- 
crable que  l'incontinence.  Quoiqu’il  en  foit,  le  fait 
attefté  cfl  que  le  duc  de  Bcdfort  vit  cet  examen 
d’une  chambre  voifine , par  le  moyen  d’une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  mur. 

Jeanne , dans  fa  prifon , ctoit  chargée  de  fers , 
& de  plus,  attachée  avec  une  chaîne  pendant  la 
nuit  ; les  gardes , fes  juges  ne  ceffoient  de  lui  pro- 
diguer l’iniiiltc  & l'outrage;  le  promoteur,  qu’on 
nommoit  Bénédicité , ne  lui  parloit  jamais  qu'en 
l’appeliant  hérétique,  infâme,  &c. 

Maffieu,  curé  de  faint  Candide  de  Rouen,  l’un 
des  greffiers , étoit  chargé  de  la  conduire  devant 
les  juges , il  lui  permettott  de  s’arrêter  en  paffant 
devant  la  chapelle  du  château,  pour  y faire  fa 
rière.  Le  promoteur  le  fut  ,&  reprocha  durement 
Maffieu  cette  foible  indulgence.  Truand , lui  dit- 
il  , qui  te  fait  fi  hardi  d'approcher  celte  P .... . ex- 
communiée, de  l'cglife,  fans  licence  ? Je  te  ferai  mettre 
en  telle  tour  que  tu  ne  verras  ni  lune , ni  foleil  d'ici 
à un  mois , fi  ru  le  fais  plus . 

Jeanne  fuccomba  enfin  à l’horreur  de  Ta  fî  cita- 
tion, & fut  dangereufement  malade.  Le  duc  de 
Bcdfort,  le  cardinal  de  Winceftre,  le  comte  de 
Warwick  lui  donnèrent  deux  médecins , auxquels 
ils  recommandèrent  inilamment  d’employer  toutes 
les  reffourccs  de  leur  art  pour  empêcher  quelle  n# 
mourût  de  fa  maladie,  ajoutant  que  le  roi  d'An- 
gleterre l’avoit  achetée  trop  cher  pour  n'avoir  pas 
la  fatisfaâion  de  la  faire  brûler  ; que  l'évêque  de 
Beauvais  connoiffoit  fur  ce  point  les  intentions  du. 
roi,  & que  dans  cette  vue  , il  preffoit  avec  la  plus 
grande  ardeur  HnftruéBon  du  procès.  Ces  étranges 
aveux  font  atteflés  par  la  depofition  des  méde- 
cins. 

L’évéque  de  Beauvais , pour  accélérer  le  juge-' 
DdJ 
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ment , vouloir  faire  donner  la  queiliofi  h Jeanne, 
tome  malade  quelle  était;  il  fit  expofcràfesycux 
l’appareil  des  tortures.  Jeanne  prorefia  cf  avance , & 
jura  de  défavouer  après  la  quellion  , tous  les 
avciLt  contraires  à la  vérité , fi  la  violence  des 
douleurs  en  arrachoit  de  tels  à fa  foibleffe.  La 
crainte  quelle  ne  mourût  à la  quefiion,  fut  le  fcul 
motif  qui  la  lui  fit  épargner 

Avant  fon  jugement , on  la  conduifit  à la  place 
du  cimetière  Je  l'abbaye  de  faintOucn  de  Rouen. 
Un  dofteur  , nommé  Guillaume  Erard,  prononça, 
fous  le  titre  de  prédication  charitable , un  difeours 
rempli  d’inveffives  contre  elle  & contre  le  ror  de 
France.  C'efl  à toi , Jeanne  , que  je  parle  , s’écrioit- 
il , & te  dis  que  ton  roi  efl  hérétique  & fehifmatique. 

Jeanne  ne  répondit  rien  fur  ce  qui  ntf  concer- 
nent qu’elle.  Quand  elle  entendit  infulter  le  roi, 
elle  interrompit  le  prédicateur  : Par  ma  foi , Sire  , 
lui  dit -elle  , révérence  pardée  , je  vous  oje  bien  dire 
& jurer  fur  peine  de  ma  vie  , que  mon  roi  e/l  le  plus 
noble  chrétien  de  tous  les  chrétiens , & ne/l  point  tel 
que  vous  dites. 

Qui  ne  feroit  touché  de  ce  témoignage  d’amour 
& de  zèle  pour  un  roi  indifférent , qu’elle  avoir 
fi  bien  fervi , & qui  la  laiffoit  périr  fi  mifërablc- 
ment  ! 

On  vouloit  tirer  d’elle  un  aveu.  On  la  preffa 
d’abjurer.  Elle  dit  qu'elle  ne  favoit  point  ce  que 
ce  terme  fignifioit.  Puis , quand  on  le  lui  eut  ex- 
pliqué , elle  fc  reffouvint  du  confeil  d’ifembart  : 
Je  m'en  rapporte , dit- elle,  à Vieil  fe  umver/ellc , 
qu’elle  juge  fi  je  dois  abjurer.  Tu  abjureras  préfente - 
ment  y lui  cria  Erard,  ou  tu  feras  arfe.  En  même 
temps  on  lui  montroit  l’exécuteur  qui  l'attendoit  à 
l'extrémité  de  li  place  avec  la  charette  toute  prête 
pour  la  conduire  au  bûcher.  Le  greffier  s’approcha  , 
$L  lui  lut  un  modèle  d’abjuration  , qui  contenoit 
feulement  une  promeffe  de  ne  plus  porter  les  ar-  , 
mes , de  biffer  croître  fes  cheveux  , & de  quitter  j 
l’habit  d’homme  ; il  falloir  figner  cet  écrit  ou  mou-  ; 
rir  ; elle  figna  : mais  par  une  fitpercherie  digne  de  \ 
ces  monfires , il  fc  trouva  qu’elle  avoir  figné  un  ; 
autre  écrit , où  clic  fc  reconnoiffoit  diffoluc  , hère-  j 
tique,  ichifmatique , idolâtre,  féditieufe,  invoca- 
trice des  démons , lbrciére  , &c.  toutes  les  quali- 
fications les  plus  incompatibles  y avoienr  été  ac- 
cumulées. Ccft  l'ufage.  Sur  cet  aveu  eferoqué  , 
l’évêque  de  Beauvais  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnoit , félon  le  ftyle  de  l’inquifition , à une 
prifon  perpétuelle,  au  pain  de  douleur  6*  à Veau 
d’angoijfe,  Le  comte  de  Warwick  reprocha  aux 
juges  la  douceur  de  ce  jugement , les  Anglois  trou* 
voient  que  ces  juges  iniques  n’a  voient  pas  gagné 
l’argent  qu’ils  avoient  reçu , puifque  Jeanne  échap- 
poit  au  tupplice  : Ne  vous  embarraffe^  pas  , dit  un 
des  juges  , nous  la  rattraperons  bien . 

L’écrit  qu’elle  avoit  figné , contenoit , comme 
celui  qu’on  lui  avoit  lu  , la  promeffe  de  quitter 
pour  jamais  l’habit  d’homme.  La  nuit , les  gardes 
enlevèrent  les  vcteinens  de  femme  qui  étoient  fur 
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I le  lit  de  Jeanne,  & y mirent  un  habit  d’homme.’ 
I Elle  reprefenta  aux  gardes  la  défaite  qui  lui  avt.it 
| cté  faite  de  mettre  un  tel  hr.bir  : ils  lui  reuliquc- 
rcm’  brutalement  qu’elle  n’en  auroit  point  o autre. 
Elle  prit  le  parti  de  refier  au  lit  ; elle  y refia  juf- 
qu’à  midi.  Forcée  enfin  de  fc  lever,  du  moins  pour 
un  moment , la  pudeur  lui  fit  prendre  les  feuls  vc- 
temens  qui  fuffent  à fa  difpofition.  Des  témoins 
apodes  ciment  aufii-tot  & confiateat  la  tranigref- 
fiun.  Pierre  Cauchon  , tranfportè  de  joie  du  fuccés 
de  fon  artifice,  dit  au  comte  de  Warwick,  en 
éclatant  de  rire  : C’en  efl  fait , nous  la  tenons.  Elle 
cfi  livrée  comme  rclapte  au  bras  fêcu!ier , & en- 
voyée au  bûcher.  L’évêque  de  Beauvais  voulut 
encoïc  en  ce  moment  l’obliger  de  fe  rétraéler  fur 
l’article  des  révélations.  Or  ça,  Jeanne  , lui  dit-il, 
vous  nous  ave%  toujours  dit  que  vos  voix  vous  dï- 
faient  que  vous  ferie { délivrée.  (Nous  avons  vu  pour- 
tant qu’elle  avoir  réfute  de  répondre  fur  cet  arti- 
cle. ) Vous  voyt{  mairuenant  comme  elle  vous  ont 
déçue  ; dites-nous-en  la  vérité.  Jeanne  perfifia  : Soit 
bons  , fort  mauvais  efprits , dit-elle  , ils  me  font  ap- 
parus. Quant  à ma  délivrance , l’ctat  où  vous  me 
voyer  vous  jufiifie , 6*  je  n’efpcre  rien.  Cependant 
en  allant  au  iupplice  , elle  s’écrioit  quelquefois  : 
Ah  ! Rouen  , Rouen  , feras-tu  ma  dernïcre  demeure  ? 
Mot  qui  fembloit  annoncer  encore  un  refte  d’efpé- 
rancc. 

Plufieurs  hiftoriens  ont  trouvé  beau  de  donner 
à Jeanne,  au  moment  de  fa  mort,  une  confiance 
plus  qu’héroïque  & un  enthoufiafme  prophétique  y 
ce  n ctoirpas  la  peine  d’altérer  la  vérité  pour  dimi- 
nuer l’interet  par  cet  étalage  d’une  infenhbilité  ftoï- 
que.  Les  inonumens  attefient  que  Jeanne  eut,  dans 
ce  terrible  moment , toutes  les  foibleffcs  de  la  na- 
ture: & elle  n’en  cfi  que  plus  intéreffante.  Elle 
pleura  beaucoup , mais  ne  fe  permit  que  de  douces 
plaintes , fans  emportemens  , fans  bravades,  fans 
injures.  Malgré  les  imputations  odieufes  &»les  qua- 
lifications inlamantes  qu’on  lifoit  fur  la  mitre  oont 
fa  tête  étoit  couverte , & fur  un  grand  tableau  placé 
en  face  du  bûcher,  le  peuple  fondoit  en  larmes, 
& eût  voulu  la  délivrer  ; fc  bourreau  pleuroit  & 
tremblait.  L’évcque  de  Beauvais  lui  - même , ce 
tigre  , fe  fentit  attendri , lorfque  Jeanne  lui  dit  avec 
douceur  : Vous  m'avie^  promis  de  me  rendre  à l'églife y 
& vous  me  livre { à mel  ennemis  ! Il  rougit  d’avoir 
pu  connoitre  la  pitié , il  dévora  des  pleurs , refte 
d’humanité  que  fon  cœur  féroce  navoit  pu  dé- 
pouiller entièrement , mais  qu’il  délavouoit.  Quel- 
ques juges , honteux  d’avoir  prêté  leur  mimftére  à 
tant  d’in  juftices , s étoient  retirés.  Un  d’eux , nommé 
André  Marguerye,  ayant  ouvert  un  avis  qui  pou- 
voit  fauver  b puccUe  (c’ctoit  de  lui  demander 
quels  motifs  l’a  voient  portée  à reprendre  l’habit 
d’homme.  ) il  penfa  lui  en  coûter  1a  vie.  Ceux  de 
ccs  mêmes  juges  qui  biffèrent  échapper  quelques 
marques  de  repentir,  eurent  peine  à éviter  eux- 
mèmes  le  fupplicc  ; deux  d’entr’eux  furent  arrê- 
tés , & n obtinrent  leur  grâce  qu’en  le  foumcttaiu 
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à la  Honte  d'une  Tctraftation  publique.  Après  l'exé- 
cution, le  bourcau  vint  trouver  les  deux  religieux 
dominicains  qui  avoient  aflifié  Jeanne  à la  mort: 
il  leur  dit  en  pleurant,  qu’il  ne  croyoit  pas  que 
Dieu  lui  pardonnât  jamais  le  tourment  qu’il  avoit 
fait  fouffrir  à cette  fainte  fille  , ( ce  furent  fes  ter- 
mes ) & que  jamais  il  n’avoit  tant  craint  de  faire 
une  exécution. 

Un  fecrétaire  du  roi  d’Angleterre  cria  tout  haut: 
ftous  fommes  tous  perdus  & déshonorés  par  ce  fup- 
plice  affreux  S ur.e  femme  innocente. 

Comme  on  vouloir  qu’il  ne  put  refier  aucun 
cloute  fur  la  mort  de  la  pucclle,  ( 14  Juin  1431  ) 
on  l’avoit  élevée  fur  un  échaffaut  de  plâtre , afin 

Ïu’elle  lucdifiin&ementapperçue  de  tout  le  peuple. 

!ette  précaution  rendit  Tes  tourmens  beaucoup 
plus  longs,  parce  que  les  flammes  ne  pouvoient 

Î|u  a peine  l’atteindre.  Pendant  toute  la  durée  du 
upplice  , à travers  les  cris  de  douleur  que  la  vio- 
lence des  tourmens  lui  arrachoit , on  «entendit 
fortir  de  (à  bouche  que  le  nom  de  Jéfus.  Le  car- 
dinal de  Wmccfire  ht  jetter  fes  cendres  dans  1a 
jSeinc. 

Charles  VII  fit  revoir  le  procès  , & réhabiliter 
la  mémoire  de  Jeanne , (jugement  du  7 juillet 
1456)  réparation  dont  la  gloire  de  cette  guerrière 
n’avoit  pas  befoin , mais  qui  étoic  ncceflaire  à la 
gloire  de  Charles  lui-même. 

Le  juges  qui  avoient  condamné  la  pucelle , de- 
vinrent un  objet  d'exccration  pour  les  François  , 
& de  mépris  pour  les  Anglois  ; on  les  niontroij 
dans  les  rues , on  les  évitoit  avec  horreur.  Louis  XI 
jugea  que  fon  père  n’avoit  pas  affez  fait  en  caffant 
leur  fentence , il  leur  fit  faire  leur  procès  ; la  plu-  ! 
art  étoient  morts,  mais  il  en  refioit  deux  qui  fu- 
irent la  peine  du  talion. 

Jeanne  d 'Arc  avoit  cté  annoblic  avec  toute  fa 
famille,  par  Charles  VII;  elle  l’étoit  affez  par  (es 
exploits.  Les  lettres  de  nobleffe  comprennent  éga- 
lement les  mâles  & les  femelles  à perpétuité.  Ce 
privilège  en  faveur  des  femmes  de  la  famille  de  | 
Jeanne  , a fubfific  jufqu’au  commencement  du  der- 
nier  fiècle.  En  1608  , Lude  le  Maire, qui  deiccn- 
doit  par  fa  mère  de  la  famille  de  Jeanne  d 'Arc  , 
fit  enregiflrer  fes  lettres  d’annobliffement.  Six  ans 
apr  la  nobleffe  fut  bornée  aux  feuls  defeendans 
de  mâle  en  mâle.  Il  faut  préfumer  qu'on  eut  de 
bonnes  raifons  pour  refireindre  ainfi  ce  .privilège; 
cependant  comme  il  devoit  fon  origine  ^ la  valeur 
d’une  femme,  il  paioilToît  affez  naturel  qu’il  put 
être  communiqué  par  les  femmes. 

La  précaution  qu'on  avoit  prîfe  d’exécuter  Jeanne 
c Y Are  en  ple«n  jour,  St  de  la  tenir  élevée,  pour 
qu’elle  for  bien  vue  de  tout  le  peuple,  n’empocha  pas 
qu’aprés  fa  mort  il  ne  parfit  plufieurs  fouîtes  Jean- 
nes  d 'Arc.  Une  entre  autres  avoit  une  reffemblance 
fi  marquée  avec  la  pucclle , ou  joua  i\  bien  fon 
perfonnage , qu’elle  trompa  les  frères  mêmes  de  la 
pucelle.  On  (ait  qu'à  la  laveur  de  cette  impofiure, 
elle  époufa  un  gentilhomme  de  la  maifon  des  Ar- 
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molles  ; elle  reçut  à Orléans  les  honneurs  dus  à ia 
libératrice  de  la  ville.  * 

Une  autre  trompa  encore  la  reconnoiffance  de? 
Orléanois  ; mais  fa  fourberie  ayant  été  découverte, 
elle  fut  expofée  à Paris,  aux  regards  du  peuple , far 
une  pierre  de  marbre,  qui  étoit  alors  au  bas  des 
grands  degrés  du  palais. 

Ces  deux  premières  fc  difoient  échappée*  au 
fupplicc  par  des  moyens  plus  oti  moins  merveil- 
leux. 

Il  en  vint  une  troifiéme,  qui , en  convenant  du 
fupplice  5c  de  la  mort , prétendoit  avoir  été  reffuf- 
citéc.  On  dit  que  le  roi  prit  la  peine  de  la  con- 
fondre lui-inèmc,  en  lui  demandant  compte  d'un 
fecret  réel  011  chimérique,  qu’il 'difoit  n’aVoir  été 
connu  que  de  lui  & de  la>pucelle.  Ce  prétendu  fe- 
crctiuetoit  point  entrée  dans  Ussnoftruftions  de  cette 
femme;  ce  qui  prquve  qtie  du  vivant  de  la  pucclle 
il  n’en  avoit  pas  été  queftion  ; car  fi  le  roi  eut 
déclaré  du  vivant  de  Jeanne  d 'Arc,  comme  on  le 
prétend , quelle  avoit  fu  par  révélation  un  fecret 
connu  de  lui  feul , quelle  femme  eût  ofé  prendre 
fur  elle  de  jfcmer  ce  perfonnage  ? Celle-ci , déçoit»* 
certée  par  une  queftion  qu’elle  n'avoit  pas  prévue, 
fc  jet  ta  aux  pieds  du  roi  , lui  demanda  grâce  , 6c 
l'obtint. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Jeanne  ô'Arci 
eft  le  rélultat  de  fon  procès  combiné  avec  le  récit 
des  hirtoriens.  Ces  deux  fources,  les  feules  où  il 
foit  poffible  de  pujfer , fe  fentent  forement  beau- 
coup de  rcnthoufiafmc  qu’infpiradc  fon  temps  cette 
fille  fineuliére.  La  philofophie  peut  en  retrancher 
ce  qu'elle  voudra  ; elle  peut  modifier  les  faits  par 
les  circonflances , & les  témoignages  hifloriques  par 
les  vraifemblances  ; elle  peut  partager  plus  égale- 
ment entre  la  pucclle  & les  généraux  de  Charles  Vil 
la  gloire  des  exploits  de  ce  temps,  ou  même  n'ar- 
tribucr  qu’à  ccs  derniers  le  plan  & la  conduite  des 
opérations  , & regarder  la  putelle  comme  n’ayant 
été  qu’un  infiniment  entre  les  mains  de  la  Politi- 
que ; cet  infiniment  du  moins  fut  bien  aaif  & 
bien  cflicacc.  Peut-ctre  en  tout , ce  phénomène  hif- 
torique  efi-il  inexpliquable.  La  condition  , le  fexe, 
l’âge,  les  vertus,  la  pieté,  la  valeur,  la  bonne 
conduite , les  fuccès  de  ce  vengeur  inattendu  de 
Charles  VII  offrent  un  cnfemble  où  le  merveilleux 
domine,  quelque  effort  qu'on  faffe  pour  l'écarter, 
ou  pour  l’affoiblir.  S'il  talleir  abfolument  expliquer 
ce  merveilleux  , nous  l’expliquerions  par  le  ver- 
tueux St  fublùnc  cnthouuafme  qui  animoit  la 
pucelle,  par  l’idée  répandue  parmi  les  François, 
qu’elle  étoit  inlpiréc,  & parmi  les  Anelois,  qu'elle 
étoit  magicienne.  Ce  dernier  point  efi  prouvé  par 
la  lettre  du  duc  de  Bedfort  que  nous  avons  rap- 
portée. ,On  font  combien  une  pareille  idée  étoit 
naturelle  dans  le  temps  dont  il  s agit , 6c  quel  effet 
prodigieux  elle  devoit  produire. 

ARCADIUS  & HONOR1US,  ( Hifl.  de  l'Empire 
d'Orient.  ) furent  affodés  à l’empire  par  le  K rtaw 
i ment  de  Théodofe  U Grand , leur  père.  Leur  jeun 
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r.cffe  fit  craindre  qu’ils  jic  fu  lient  encore  trop  foi- 
blcs  pour  foutenir  le  poids  des  affaires  , & leur 
père  trop  prévoyant,  leur  nomma  à chacun  un 
tuteur  pour  les  iitftruirc  dans  l’art  de  gouverner. 
Le  malncur  des  fouverains  eft  de  donner  leur  con- 
fiance à leurs  flatteurs.  A rca  J i us  fut  mis  fous  la 
tutelle  de  Rufin , 8c  Honorius  fous  celle  de  Sili- 
con. On  partagea  l’empire  pour  éviter  les  haines 
qui  naiffenr  de  la  rivalité  du  pouvoir.  Conflanti- 
nople  fut  le  fiège  oti  Arcadius  établit  fa  domination 

Î[ui  s’étendit  fur  tous  les  peuples  de  l’Orient  ; Rome , 
ous  Honorius,  redevint  la  capitale  des  nations 
de  l’Occident  8c  du  feptentrion.  Chacun  content 
de  fon  partage,  fcmbloir  pi  omettre  à la  terre  un 
calme  durable  , fi  les  tuteurs  ambitieux  fe  fuflent 
refferrés  dans  les  bornes  de  leur  devoir.  Rufin , 
que  l’habitude  de  commander  dcgoùtolc  de  là  vie 
rprivee  où  la  majorité  de  fon  pupille  alloic  le  con- 
damner , crut  devoir  fe  rendre  néceffaire , en  re- 
plongeant l’état  dans  la  confufton.  Les  richeffcs 
qu’il  avoit  accumulées  par  fes  exactions , lui  fer- 
virent  à préparer  Tinvauon  d’Alaric  , roi  des  Goths 
dans  l ltalie , & il  eut  l’adreffc  de  lui  perfuader 

Îtu 'Arcadius  intimidé  par  fes  armes  , abdiqueroit 
ans  effufion  de  fang  un  empire  que  ce  tuteur  par- 
jure ambitionnoir  pour  lui.  La  conjuration  fut  dc- 
£OUve*te , 8c  les  foldats  indignés  lui  tranchèrent  la 
tète  , qui  fut  envoyée  à Conflantinople , où  elle  fut 
expo fôe  fur  une  des  portes  de  cette  capitale  , pour 
prévenir  la  tentation  de  ceux  qui  auroient  voulu  lui 
xcffembler.  * 

( Ahflulit  hune  tandem  Ruf.nl  pana  tumultum  s 
Abflii'.que  dent. 

ClAVOlSK.  ) 

Le  gouvernement  de  l’Afrique,  qui  étoit  de  la 
dépendance  d’Honorius , étoit  confié  à Gildon , qui 
voulut  en  envahir  la  feuveraineté  ; mais  ce  gou- 
verneur infidèle  ayant  trempé  fes  mains  dans  le 
fang  de  fes  neveux,  arrira  fu»  lui  les  armes  de 
leur  père  Marellus , oui  le  vainquit  & le  fit  étran- 
gler. Marellus , fier  de  fa  viétoire  , regarda  l’Afri- 
que comme  fon  héritage.  Honorius,  qui  tailla  fon 
armée  en  pièces , le  traita  en  rebelle.  Stilicon  , 
beau-père  a Honorius,  eut  l'ambition  déplacer  fon 
fi\s  fur  le  tronc , 8c  pour  y réuflir , il  lufeita  des 
ennemis  à fon  gendre  julqu  aux  extrémités  du  nord. 
Les  Suèvcs,  les  Vandales  & les  Allemands  firent 
une  irruption  dans  Titube  avec  une  armée  de  deux 
cents  mille  hommes,  fous  la  conduite  de  Radagufe. 
Ce  chef  de  brigands , plus  propre  à piller  qu’à  com- 
battre, fut  vaincu  & jette  clans  une  prifon  où 
il  fut  étranglé.  Son  armée  fe  réunit  & élut  pour 
chef  Alaricquilan  411  fe  rendit  maître  de  Rome. 
Le  pcîfidc  Stilicon  ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon 
crime,  fa  trahifon  fut  découverte,  & il  fut  con- 
damné à la  mort  avec  fon  fils.  Honorius  fut  dans 
la  fuite  plus  réfervé  à donner  fa  confiance.  Son 
règne  qui  ayoit  été  fi  orageux  devint  plus  tran- 
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quille;  U mourut  à Rome,  8c  laiffa  fes  états  à fon 
fils  Théodofe,  (T-.v.) 

ARCÉSILAS , (fdijr.  a ne.)  difciple  & fucceffeur 
de  Crantor,  dans  l'école  platonique  , forma  lafeéte 
appelléc  la  fécondé  academie.  Scs  principes  ét oient 
ceux  du  pyrronifmc.  On  a retenu  de  lui  quelques 
mots  & quelques  traits.  Horace  prèféroit  Homère 
pour  la  philofophie  même  à Chryf»npo&  à Cran- 
ter : (owcça  Arcèfilas  t quoique  difciple  de  Crantor  , 
eut  penfé  d’avance  comme  Horace , foit  qu'il  n’ai- 
mât Homère  que  comme  poète , il  ne  pouvoit  fe 
laffer  de  le  lire  ; il  ne  Tappelloit  que  fes  amours . 

Il  difoit  que  la  mort  étoit  U feul  mal  qui  ne  chaçr*- 
r.ât  que  dans  rahfence.  On  obfervoit  devant  lui  qu'on 
voyoit  beaucoup  de  pliilofophcs  abandonner  leurs 
fcétes  pour  celle  d’Epicure , 8c  qu’on  ne  voyoit 
point  d'épicurien  abandonner  la  feôe  d’Epicnre 
pour  une  autre.  Cejl  , dit-il,  que  d'un  homme  on 
fait  aifèment  un  eunuque , 6*  que  d'un  eunuque  on  ne 
fauroit  flirt  un  homme.  Malgré  une  condamnation  1 
fi  forte  de  Tépicurifme , Arcèfilas  mourut  en  épi- 
curien , c’eft-à-dire  d’un  excès  d’intcmpcrance , ce 
fut  vers  Tan  300  avant  Jéfus-Chriff.  11  avoit  73 
ans  ; il  étoit  né  à Pitanc  en  Eolide. 

ARCHELAUS , ( Hifl.anc .)  Ce  nom  a été  celui 
de  pluficurs  perfonnages  affez  célèbres  en  différens 
pays , en  différens  temps , 8c  dans  différentes  con- 
ditions. 

1°.  ARCHELAUS  , (ffifl.  de  Lacédém . J roi  de 
Sparte,  régna  pendant  foixante  ans  ; Thiftoire  ne 
.nous  a tranfmis  rien  de  mémorable  touchant  ce 
prince  , qui  ne  nous  cft  connu  que  par  la  conquête 
d’Egis,  \ illc  frontière  de  Laconie  , qui  s’étoit  li- 
uée  avec  les  Arcadicns , alors  en  guerre  avec 
parte  ; il  régna  conjointement  avec  Oiarillas,  qui 
ne  nous  eft  connu  que  de  nom.  ( 7-y.) 

i°.  Archelaus  , f Hif.  de  Macédoine.')  fils  na- 
turel de  Perdiccas,  s empara  de  la  couronne  de 
Macédoine , après  avoir  fait  mourir  les  heritiers 
légitimes.  Cet  ufurpateur  fut  un  grand  prince  , du 
moins  ce  fut  un  tyran  qui  eut  de  la  grandeur;  il 
rendit  fon  royaume  floriffant , il  protégea  les  let- 
tres, il  appella  Socrate  à fa  cour;  mais  Çoerntc  n'y 
vint  point , la  tyrannie  l’effraya.  Archelaus  fut  al- 
fnflinc  vers  Tan  399  avant  J.  C.  m 

Archflaus.  {Hift.  d'Egypte.  ) Après  lexpnl- 
fion  tic  Ptolomée  Atilctes , fa  fille  Bérénice  fut  éle- 
vée fur  le  trône  d’Egypte  qu’elle  n’ambitionnoit 
pas,  8c  ce  fut  pour  adoucir  le  poids  des  affaires 
qu’elle  inoufz  Archelaus  i grand prêtre  de  Comane, 
dans  le  Pont.  Ce  n’etoit  point  un  fpeôaclc  rare  en 
Egypte  , de  voir  le  feeptre  dans  les  mains  d’un 
minmrc  de  l’autel.  Affocié  au  gouvernement  , il 
montra  qu’il  poffédok  tous  les  tatens  qui  conff huent 
le  grand  capitaine  8c  le  politique  le  plus  raffiné. 
Les  temps  etoiçnt  orageux  , 8c  il  falloir  des  mains 
habiles  pour  diriger  les  rênes  d'un  empire  agité  par 
tant  de  tempères. 

Gabinius , fous  prétexte  de  rétablir  Auletcs,  s’en 
approprioit  les  plus  riches  dépouilles.  Anhelaus  ola 
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I oppofer  à la  fortune  des  Romains.  Il  leva  une 

nfimliMnr»  i _ r_  ..  ... 


nombreufc  armée.  Mais  les  Egyptiens  amollis  par 
les  de  h ces , fécondèrent  mal  {a  valeur  & fa  pru- 
dence. Tremblans  & fans  difeipline , ils  ne  favoient 
ni  combattre  ni  obéir.  Toutes  les  fois  que  la  nécef- 
uté  leur  preferivoit  de  fe  retrancher,  ils  refufoient 
oe  remuer  la  terre  pour  s’en  faire  un  rempart, 
alléguant  qu’un  peuple  libre  & guerrier  ne  devoit 
point  s avilir  par  un  travail  qui  ne  convenoit  qu’à 
des  elclaves.  Archelaus , général  d’une  multitude 
tans  courage  & fans  difeipline , eut  allez  de  con- 
Ç,an/ie.Pour  cn  venir  aux  mains  avec  Antoine  & 
Gabinius.  Il  déploya  toutes  les  reffonrees  d'un 
genie  fatt  pour  la  guerre,  mais  étant  mal  fécondé, 
il  tomba  percé  de  coups.  Antoine , qui  honorait 
le  mente  jitfque  dans  (es  ennemis,  lui  fit  rendre 
les  honneurs  funèbres.  (T-.v.) 

Cet  Archelaiis  étoit  fils  d’un  autre  Archelaiis , 
général  des  armées  de  Mithridate  , 8c  il  eut  pour 
petit-fils  : 1 

4 . A RC  H P LA  VS  , ( Hijl.  rom.')  qui  fut  fait  roi 
de  < ..ippadoce-par  Marc-Antoine , & qui  le  fccon- 
rur  contre  Augufle  à la  bataille  d’Aftium  : Augufte 
lin  pardonna;  niais  Tibère,  pour  de  bien  moin- 
dres  fumets , le  fit  périr  en  prifon  la  feiziéme  année 

5°.  Archelaus  , (//?/?.  des  Juifs.)  fils  d’Hé- 
rode  le  Grand,  lui  fucccda  dans  le  royaume  de 
Judée , non  fous  le  titre  de  roi , mais  fous  celui 
cl  ethnarque , que  lui  accorda  Augufle  , avec  la 
moitié  feulement  des  états  dont  Ion  père  avoir  joui, 
lui  promettant  qu’il  lui  accordcroir  la  royauté  , s’il 
s en  rendoit  digne.  Mais  il  gouverna  la  Judée  avec 
tant  de  violence  & de  cruauté , que  les  Juifs  lé 
révoltèrent  contre}  lui , & portèrent  leurs  plaintes 
a Augufle, qui  le  fit  venir  à Rome  pour  répondre 
aux  accusations  formées  contre  fon  adminiflraîion. 

Il  ne  put  fe  iliftifier.  Augufle  le  relégua  à Vienne 
dans  les  Gaules,  où  Archelaus  finit  fes  jours.  (A.  R.) 

6°.  Archelaus  efl  encore  le  nom  d’un  pbilo- 
ioj)hc  ercc , difcipled’Anaxagore  , & qui  eut  l'hon- 
neur d’avoir  Socrate  pour  difciple.  11  vivoit  vers 

I an  444  avant  J.  C. 

7P*  D'un  célèbre  fculpteur  de  l'Ionie , qui  vivoit , 
a ce  quon  croit,  du  temps  de  l’empereur  Claude. 

II  fit  en  marbre  1 apothéofe  d’Homère.  Ce  monu- 


' , ”7 — vivgit, 

a cc  quon  croît,  du  temps  de  l’empereur  Claude. 
Il  fit  en  marbre  1 apothéofe  d’Homëre.  Ce  monu- 
ment ,1’un  des  plus  Deaux  de  l'antiquité  , fin  trouvé 
en  1658  dans  une  terre  appartenante  aux  princes 
Colonnes,  & où  l’on  prétend  que  l’empereur  a voit 
ime  maifon  de  plaifance.  Le  P.  Kircher , Cupcr  , 
Spanheiin  & d’autres  antiquaires  ont  donné  ladef- 
criprion  & l’explication  de  ce  monument. 

8°.  D’un  évécnie  de  Méfoporamie , qui  difputa 
1 Ï77  contre  Mânes.  Les  aéfes  de  cette  confé- 

rence exiflent  encore  dans  une  traduâion  latine. 

ARCHIAS  , ( Hif.  anc.  ) Poète  grec  , connu 
pr  le  plaidoyer  que  Cicéron  fit  pour  fa  défenfe. 

ARCHICAiMERIERoi/ARCHICHAMBELLAN, 

f.  m.  ( Hp.  mod.  ) officier  de  l’empire  d'Allemagne, 
<ju  n’a  pas  les  mêmes  foulons  <juelc  grand-chara- 
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1e  bcllan  en  France  , & dont  I.  dignité  n'eft , à pro^ 
r Pr?™*n*  Parler , qu  un  dire  d’honneur. 

; ..J; élea<:ur  * Brandebourg  eft  archichamhellan  de 

r i*  p,re’  C°71me,'1  eft  Por,é  par  la  bulle  il’or,  & 
I-  en  cette  qualité  il  porte  le  (centre  devant  l'emne- 
" raur  & marche  à h gauche  de  l’éleéleur  deSaxe. 

, Dans  le  (eftin  qui  fuir  l’éleflion  de  l’empereur,  il 

à CâLtVil  C<>rnme' leS  _£utre5  ileaeurs  .porte  un 
e fiiMe  ^ UnC  a'S’"1re  <Par8e,,t  av*c  une  ferviette 
(ur  le  bras  , pour  donner  à laver  à ce  prince  : ce 
- n eft  guère  quen  cette  occafion  qu’il  exerce  les 
t fondons  de  fa  charge  , & même  if  peut  être  fup. 
P',fPar  un  vice-gérent  qui  eft  le  prince  d’Hohcn-  ' 

î S 'd'e  rfmp  ( TÏ)n  de  BrandeboUrÊ-  Hei‘r. 

ARCHICHANCELIER,  f.  m.tHi/l.  mod.)s,anJ 

, 5*'°?  a™'“"‘  'e  c*lef  de*  notai, 

rcs  , c eft -a -dire  des  fecrétaires  d’état. 

On  trouve  cet  office  établi  en  France  fous  le, 
rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race , & eu- 
(une  fous  les  empereurs.  Comme  ilsavoicnt  irai, 

i"  LenlS,°UVerncmensÿ/av»ir  - l'Allemagne , 
Htaiie  & le  royaume  d'Arles , ils  avoicm  troj 
archichanceliers , ce  oui  fubfifte  encore  en  Allcrne- 
gne  ; 1 archevêque  de  Mayence  eft  archichancelier 
Ü Allemagne : ; celui  de  Cologne  l’cft  de  l'Italie , Sc 
celui  de  Trêves  a le  ritre  i' archichancelier  d’Arles. 

"ern" ..  e Mallmcmt , dans  fou  traité  de  Archi- 
cancellams  lmp.  rom.  montre  que  ces  trois  arche- 
vêques furent  archichanceliers  avant  que  d’être  élec- 
teur?. On  trouve  suffi  dans  l’hiftoire  des  archichan- 
ceaers  de  bourgogne , que  cc  titre  fut  donné  par 
empereur  Frédéric  I a l’archerèque  de  Vienne 
Des  trois  élcéieurs  archichanceliers  de  l’empire 
celui  de  Trêves  6c  celui  de  Cologne  n’ont  Aucune’ 
fonébon;  lclcftcur  de  Mayence  feul  en  fait  les 
(onâions , cc  qui  rend  fa  dignité  très-confidérable  • 
f?r„en  c«'e  qualité  il  eft  le  doyen  perpéiuel  des 
elcfteurs  & le  garde  de  la  matricule  de  l’empire. 

II  a infpeflion  fur  le  confcil  aulique,  fur  la  cliam- 
bre  impériale  de  Spire , & en  cas  de  vacance  du 

îrf  A*pé5?1  * lC  , r01t  convoquer  les  diètes 
de  eébon.  Non  feulement  il  a en  fa  pofTcffion  les 
archives  de  1 empire , pour  ce  qui  concerne  l’Al- 
lemagne, mais  encore  tous  les  diplômes,  titres  & 
papiers  des  affaires  d’Italie.  Il  a à la  cour  impériale 
un  vice-chancelier  qui  garde  ces  archives,  Sc  en 
delivre  des  expéditions.  L’abbé  de  Fulde  a auffile 
ntre  Aarchiduincelier  de  l’impératrice,  qui  lui  fut 

'(C?"611’  Clurlel  IV  en  1 36S-  Heiff, 

ARCHIDAME,  ( fCJbire  de  Lacédémone.  ) ou 

11  ^ a cu  deux  ™'*  * ce  roui  , 
cJebres  à Sparte  : le  premier  monta  for  le  trône 
de  Sparte  au  milieu  des  calamités  publiques  Athènes 
avo.t  repris  fa  fupérioriié,  l’état  étoit  déchiré  de 
fâchons.  ÇJn  tremblement  de  terre  bouleverfa  tome 
la  Laconie , qui  refta  prcfqtie  fans  habitans.  Les 
Ilotes  , ennemis  fecrets  des  Lacédémoniens,  q“ 
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Jcs  trauoiçrtt  en  ci*  laves,  profitèrent  de  cette  dé- 
folation  pour  fe  venger  de  leurs  maîtres  in  foie  ns. 
• tes  MeiVénicns  qui  avoient  une  origine  commune 

avec  ces  peuples  opprimés , leur  envoyèrent  du 
fccours  pour  les  relever  de  leur  dégradation.  Cette 
guerre  n’offrit  que  des  fcènes  d’atrocité.  Les  Ilotes 
vouloient  exterminer  jufqu’au  dernier  des  Lacédé- 
moniens. Mais  malgré  ia  liipériorité  de  leur  nombre, 
ils  furent  contraints  de  fc  retirer  à Itomc  en  Mef- 
i'enie , d’où  ils  firent  des  courtes  fur  le  territoire 
de  Lacédémone.  Les  Spartiat  s implorèrent  l’afitf- 
firtancc  des  Athéniens,  qui  lurent  allez  généreux 
pour  oublier  qu'ils  avoient  été  offenfes  \ mais  ces 
nouveaux  alliés  devinrent  bientôt  lufpcéls , & cet 
outrage  fait  à leur  fidélité  les  rendit  ennemis  de 
ceux  dont  ils  s’étoient  offerts  d’être  les  libérateurs. 
Il  s’éleva  une  guerre  fanglante  qui  partagea  la 
Grèce.  Les  Spartiates  6c  les  Athéniens  cmbrnffè- 
rc;it  chacun  un  parti  différent.  Le  début  en  fut  heu- 
reux pour  Athènes , mais  la  fortune , à force  de  la 
fnvorifer , multiplia  fes  ennemis.  Tonte  la  Grèce  fe 
fouleva  contre  elle.  Archidame  futchoifi  pour  être 
le  pacificateur  de  la  Grèce  & l’arbitre  des  différends. 
Mais  les  clprits  ctoicnt  trop  aigris  pour  concourir 
à fes  vues  pacifiques.  Il  fallut  reprendre  les  armes , 
6c  toutes  les  villes  regardèrent  les  Spartiates  comme 
leurs  libérateurs.  Archidame  laiffe  trente  mille  hom- 
mes pour  la  defenfe  de  la  Laconie,  6c  entre  à la 
tète  de  foixante  mille  dans  l’Attique.  La  Grèce 
n’a  voit  jamais  mis  fur  pied  une  armée  nufli  formi- 
dable. Archidame  , avant  de  commencer  les  hoffi- 
lités,  députe  un  fpartiate  aux  Athéniens,  mais  ils 
refusèrent  de  l'entendre  jufqu’à  ce  que  les  ennemis 
euffent  mis  bas  les  armes.  L'Attiquc  fut  dévaflée , 
fans  que  les  Athéniens  , renfermés  dans  leurs  villes, 
fiffent  aucun  mouvement.  Tranquilles  dans  leurs 
murailles , leurs  armées  les  vengeoient  dans  le  Pé- 
loponëfc,  6c  ravaeeoient  cttte  riche  contrée.  L’an- 
née ftiivante  n'offrit  encore  que  des  fcénes  de  dé- 
foliation : nul  parti  ne  remporta  des  avantages  dé- 
cififs  ; mais  la  pefle  épuisa  les  Athéniens , qui 
sibaifsèrent  leur  fierté,  & demandèrent  la  paix. 
Archidame  fe  fouvenant  de  la  réception  faite  a fon 
député,  répondit  qu'il  ne  favoit  point  pardonner 
quand  on  le  forçoit  de  punir  ; la  guerre  fut  con- 
tinuée avec  fureur.  Les  Plarccns , alliés  des  Athé- 
niens , forent  afliégès  6c  obligés  de  fe  rendre  après 
deux  ans  de  réfillancc.  ArchiJame  les  abandonna 
aux  vengeances  des  Thébains  , leurs  implacables 
ennemis.  Tous  furent  égorgés  par  ces  vainqueurs 
barbares  avec  les  Athéniens  qui  fc  trouvèrent  dans 
leur  ville.  Archidame  mourut  l’an  426  avant  Jcfus- 

Chrirt.  i r~*.) 

(Le  lecond  Archidame,  digne  fils  & digne 
focceffeur  d’Agefilas  le  Grand  , remporta  pluficurs 
viâoires  fur  les  ennemis  de  Sparte , 6c  mourut  en 
combattant  pour  la  patrie.  On  a de  lui  des  mors 
pleins  ou  de  grandeur  ou  de  philolophie.  On  lui 
demandoi:  julqu’ou  s’étendoit  le  domaine  des  La- 
cédémoniens? Par-tout,  répondit- il , où  ils  peuvent 
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étendre  leurs  lances  ; mot  qui  a dû  paroître  fublime 
à Je, s peuples  guerriers  , mais  qui  peint  un  peuple 
conquérant  6c  ufurpateur , l’ennemi  né  de  tous  fes 
voihns.  Le  mot  fuivant  cft  moins  fpartiate  6c  plus 
philofophique.  On  lui  difoit  que  Philippe,  rci  de 
Macédoine , s’enorgueilliffoit  du  fuccès  de  fes  ar- 
mes : Qu'il  regarde  , dit-il , fon  ombre  au  foteil , il 
ne  la  trouvera  pas  plus  grande  après  la  vidotre.  ) 

ARCHIDAMIR , ( Hi(l . a ne.  ) femme  fpartiate 
fut  l’honnenr  de  fon  fexe,  & mérita  d’avoir  une 
place  parmi  les  défenfenrs  de  la  patrie.  Pyrrhus  , roi 
dEpire,  afpirant  à la  domination  de  la  Grèce,  af- 
fiegeoit  Sparte  alors  prefque  fansdéfcnfc;ilfut  arrêté 
que  pour  fe  dèbarralTcr  des  bouches  inutiles  , on 
enverroit  les  femmes  en  Candie.  Cette  réfolution 
parut  flétriffante  à Archidamie.  Elle  fe  tranfporta 
dans  la  fallc  du  confeil , tenant  en  fa  main  une 
épée  nue , & fe  chargeant  de  venger  l’honneur 
des  femmes,  elle  reprocha  à ceux  qui  avoient 
opiné  contre  elles , l'iniuftice  de  les  avoir  crues  aflez 
lâches  pour  furvivre  à la  ruine  de  la  patrie.  Cette 
fermeté  couragcufc  fit  révoquer  la  délibération. 
Archidamie , à la  tète  des  femmes,  fe  joignit  aux 
vieillards  débiles , & tous  travaillèrent  à l'envi  aux 
tranchées  qu’on  formoit  vis-à-vis  du  camp,  ennemi. 
Lorfque  l’ouvrage  fut  achevé  , elles  voulurent  elles- 
mêmes  armer'les  hommes  , en  les  exhortant  de  dé» 
fendre  avec  intrépidité  le  rempart  quelles  venoient 
d’élever,  ou  de  mourir  en  lpartiatcs.  Les  unes  fe 
précipitoicnt  avec  les  foldats  dans  la  mêlée  ; d’au- 
tres alloicnt  leur  chercher  des  (lèches  6c  des  jave-' 
lots  ; elles  leur  donnoient  à boire  & à manger , 
& remportoient  lur  leurs  épaules  les  blcffés  pour 
les  faire  panier.  Ce  fut  la  valeur  héroïque  de  ces 
femmes  qui  fauva  Sparte  d’un  joug  étranger.  Pyr- 
rhus, fore  ç de  lever  le  fiége,  avoua  qu’il  avoit  été 
vaincu  par  des  femmes.  ( T~N,  ) 

ARCHIDAPIFER , f.  m.  (//</?.  mod.  ) grand 
maître  d’hôtel  : c’eii  le  nom  d‘un  des  grands  offi- 
ciers de  l’empire.  L’élc&curdc  Bavière  cft  revêtu 
de  cette  charge  , qui  lui  a été  conteftée  par  les 
élefteurs  Palatins , ceux-ci  prétendant  qu'cKc  ètoit 
annexée  au  palatinat;  mais  ils  fe  font  défillés  de  cette 
prétention.  Il  faut  diflinguer  cette  charge  de  celle 
de  grand  maître  d’hôtel  de  la  maifon  de  l’empe- 
reur , qui  eft  la  première  de  fa  cour.  Sous  celui- 
ci  font  les  contrôleurs,  les  tréforiers , les  argen- 
tiers , les  officiers  de  la  bouche , les  maîtres  &.  au- 
tres officiers  dccuifinc,  d’échanfonncric , de  fom- 
mellcric,  de  pannetcric , de  fruiterie , les  pour- 
voyeurs , & les  marchands  qui  en  dépendent, 
Hcufi hift.  deCEmp.  (G) 

ARCHIDUC , f.  m.  (Hr/7.  mod.)  eff  un  duc  re- 
vêtu d’une  autorité, d'une  prééminence  fur  les  autres 
ducs. 

Varv/ùduc  d'Autriche  efi  celui  dont  les  titres  font 
les  plu  ; anciens.  Il  y a eu  auili  des  archiducs  de  Lor- 
raine & de  Brabant. 

L’Autriche  fut  érigée  en  mnrquifat  par  Orhon  ou 
Henri  I,  6c  cri  duché  par  Frédéric  I en  1 1 56  ; mai* 
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&n  ne  fait  pas  le  temps  où  le  nom  d archiduc  hé  lui  a 
été  donne.  Les  tins  croient  que  ce  tut  Frédéric  IV 
qui  prit  le  premier  le  nom  Sarxh  duc  : d'autres , 
que  ce  nom  hit  accordé  par  Maximilien  I en  1459, 
& qu'il  annexa  à cette  qualité  de  très-grands  pri- 
vilèges ; les  principaux  (ont  que  l 'archidus  exerce 
toute  jullice  dans  ion  domaine,  Tans  appel;  qu'il 
c/l  oenfé  recevoir  l'invertit»!  rc  de  tes  états , après 
en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois;  qu'il  ne 
peut  être  dépouillé  de  ton  état,  même  par  l’empe- 
reur & les  états  de  l'empire  ; que  l'on  ne  peut 
conclure  aucune  aAaiie  qui  concerne  l'empire /ans 
fa  participation  ; qu'il  a le  pouvoir  de  créer  des 
comtes , des  barons  , & d'anncbür  dans  tous  les 
états  de  l’empire , privilèges  que  n’ont  point  les 
autres  duc»..  Outre  cela  * dans  les  diètes  de  l'em- 
pire Y archiduc  d'Autriche  tient  le  direéloire  des 
princes , ceft  â-dire  qu’il  prcfidc  à leur  collège  al- 
ternativement avec  1’;  rthcvéquc  de  Ssltzbourg. 
Cette  alternative  ne  fe  /ait  pas  à chaque  léance , 
mais  à chaque  changement  de  matière,  fans  pour- 
tant que  l’un  6c  l’autre  quittent  lettr  place  pendant 
qu'on  agite  les  proportions  & qu'on  ell  aux  opi- 
nions : mais  Y archiduc  l'ait  toujours  l’ouverture  de 
la  diète.  HcilT,  hijl.  de  l'empire.  (G) 

ARCHI  ECHANSON^GRÀND-ECHANSON, 
f.  m.  {Hijl.  mod.\  dignité  de  l'empire.  Le  roi  de 
Bohème  , en  qualité  d'éleâeiir , en  eA  revêtu , & 
fa  fonflion  confiAc , dans  le  f’eftin  qui  fuit  l'élec- 
tion d’un  empereur , à lui  prèfenter  la  première 
coupe  de  vin  ; mais  il  n’eA  point  obligé  d avoir  en 
cette  occafion  la  couronne  fur  la  tète.  11  a pour 
vicaire  ou  fotis-échanfon  le  prince  héréditaire  de 
Limbourg.  HeilT,  hijl.  de  l'empire.  (G) 

ARCH1LOQUE  , {Hijl-  anc.)  célèbre  poète 
(atyrique  grec,  qu'on  regarde  comme  l’inventeur 
des  vtrs  Ïambes. 

Archilocbum  proprio  rail  es  armavit  Iaml  0. 

Il  a confervé  une  grande  réputation  & de  talent, 
& de  méchanceté  : amoureux  de  la  Aile  de  Lycambe 
ou  de  fa  fortune , & furieux  de  ce  que  Lycambe, 
après  .la  lui  avoir  promife,  lui  avoit  préféré  un 
rival  plus  riche,  il  fît,  dit -on,  contre  le  père  6c 
contre  la  Aile  des  vers  A atroces , qu'ils  fe  pendi- 
rent de  dcfefpoir.  11  s’eA  peint  lui-même  fort  peu 
avantageufement  dans  les  vers  qui  nous  reftent  de 
lui , & qu'on  trouve  dans  les  poetes  grecs , impri- 
mes en  deux  volumes  in- fol.  à Genève  1606  6c 
1614.  11  avoit  fui  dans  une  bataille  en  jettant  fon 
bouclier,  comme  At  depuis  Horace  , reliéLi  non 
kenc  parmuld  ; ôc  il  en  plaifantoit  plus  lâchement 
encore  : J'ai  perdu  mon  boucher , diloit-il,  mais  j’ai 
fauve  ma  vie  ; on  nen  a qu'une , & il  y a tant  de 
boucliers!  Ses  vers  étoiertt  aufli  liccntieux  quevio- 
lens  ; Sparte  en  défendit  la- lecture  à fes  citoyens, 
.sûr  moyen  peut-être  de  les  faire  lire,  même  à des 
Spartiates  ; on  croit  qu ’Arch'.loqut  mourut  aiTailiné. 
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Il  étoit  de  de  Paros;  il  étolt  né  veis  l'an  C64 
avant  J.  C. 

ARCHIMANDRITE,  f.  m.  {Hijl.  mod.  eecléf } 
Ce  nom  AgniAoit  anciennement  le  fimitieur  d'un 
monajlère , & revient  à ce  qu'on  appelle  préfente* 
ment  un  abbé  rcpslier, 

Covarruvias  obfcrve  que  ce  mot  AgniAe  littéra- 
lement le  chef  ou  le  guide  d'un  troupeau , 6c  dans 
ce  fens  il  peut  convenir  à un  (ùpérieur  eccléAaiH* 
que  , aufli  trouve-t-on  dans  DiiAûire  cc  nom  quel- 
quefois donné  aux  archevêques;  mais  dans  i'églifly 
grecque  » il  étoit  6c  eft  encore  particulièrement1 
aficélé  au  Aipérieur  d'une  abbaye  ou  moiiaflére 
d'hommes. 

M.  Simon  affaire  que  cc  mot  cA  originairement 
fy riaque,  au  moins  fa  dernière  partie,  mandate q 
qui  dans  un  fens  éloigné  ficnirte  un  fciuaire  ou  un 
moine  ; la  première  eA  grecque  , , empire  , 

autorité. 

Les  abbés  des  monaAères  en  Mofcovie , où  l’on 
fuit  le  rit  grec,  fc  nomment  archimandii/es , 6c  les 
fupéricurs  des  caloyers  , ou  d'autres  moines  répan- 
dus tant  dans  la  Grèce  moderne  que  dans  les  illes 
de  l’Archipel,  portent  ai.fli  le  même  titre. 

ARCHIM ARECHAL , f.  m,  {Hijl.  mod,  ) On 
nomme  ainfi  le  grand  maréchal  de  l'empire. 
L’élcâcur  de  Saxe  eft  wchinuréchol  de  l'empire , 
& en  ceite  qualité  il  précède  immédiatement 
l'empereur  dans  les  cérémonies  , & porte  de- 
vant lui  l'épée  nue.  Avant  le  diner  qui  fuit  le 
couronnement  de  l’empereur  , Yarchimaréchal  ac- 
compagné de  fes  officiers , monte  à cheval , 8c  le 
pouffe  à toute  bride  dans  un  grand  monceau  d'a- 
voine amaflïc  dans  la  place  publique , il  en  emplit 
une  grande  mcftirc  d’argent  qu'il  tient  d'une  main, 
8c  qu’il  racle  de  l’autre  avec  un  racloir  aufli  d’ar- 
gent : enfuite  de  quoi  il  donne  cette  mefure  an 
vice-maréchal  ou  maréchal  héréditaire  de  l'empire, 
qui  la  rapporte  à la  maifon  de  ville.  Cette  detniére 
charge  ert  depuis  long-temps  dans  la  maifon  de 
Pappenheim.  Heiff  , hijl.  de  l’empire.  (G) 

ARCHIMEDE , ( Hifl.  une.  ) fyraeufain , parent 
d'Hiéron,  roi  de  Syracttfe,  8c  de  plus,  fon  ami, 
eût  pu  être  un  grand  feigneur  à la  cour  de  cc  roi, 
8c  être  aujourd'hui  abfolumcnt  ignoré,  il  préféra 
d’être  un  mathématicien  habile,  6c  fon  nom  eft 
immortel.  C’efl  de  lui  qu’on  a dit  qu'en  expliquant 
à Hiéron  les  effets  des  forces  mouvantes , il  lui 
difoit  : AJJipne^moi  hors  de  l’univers  un  point  d’où 
je  puijfe  opérer,  je  fiulevcrai  te  ciel  6>  U terre. 

Die  ubi  ecnjljlam  . cmlttm  tcrrsffut  movebo. 

C’eft  de  lui  qu’on  a dit  qu’il  avoit  fait  une  fphère 
de  verre , dont  les  cercles  fuivoient  avec  régularité 
tous  les  mouvemens  du  ciel.  Un  orfevre  ayant 
mêlé  du  cuivre  avec  de  l'or  dans  une  couronne 
d'or  qu'il  avoit  faite  pour  Hiéron,  Archin.lJe,  par 
la  feule  force  de  fon  génie,  trouva  le  fccret  alors 
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inconnu  de  découvrir  & d’évaluer  la  fraude.  Ayant 
fait  cette  découverte  pendant  qu'il  étoir  au  bain  , 
il  en  fortit  tout-à-coup  tranfporté  de  joie  & ne 
fongeant  plue  qu’il  étoit  nud  , en  criant  : Je  l'.ù 
trouvé.  Lorfque  Marcellus  fit  le  iiége  de  Syracufe , 
Archimède  brûla , dit-on , avec  un  mtroir  ardent , 
les  vai fléaux  de  ce  général  romain , à une  di  fiance 
b conbdérable , qu’on  s’étoit  accoutumé  à regarder 
ce  but  comme  chimérique  & impoflible  , lorfque 
M.  de  Buffon  en  a démontré  la  poflibilité , en 
donnant  à un  miroir  ardent  de  (k  compofidorf des 
effets  plus  confidérables  encore.  Lorfque , malgré 
les  talcns  & les  efforts  d’Archimède , Marcellus  fe 
fut  rendu  maître  de  Syracufe , il  voulut  conferver 
un  homme  de  ce  mérite  & de  cette  réputation  , 
ü donna  ordre  de  l'épargner , cet  ordre  fut  mal 
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exécuté , un  foldat  le  tua  fans  le  connoitre , on 
par  un  mal  entendu.  Archimède  , occupé  alors  à 
tracer  des  figures  & à réfoudre  un  problème  de 
géométrie,  neut,  dit-on  , aucune  connoiflânee  du 
fort  de  la  ville  ni  du  Tien.  Marcellus  honora  du 
moins  Archimède  dans  fes  parens , il  lui  fit  conf- 
truirc  à lui-même  un  tombeau  fur  lequel  étoient 
reprèfentès  un  cylindre  & une  fphére.  Cicéron, 
étanr.quefleur  en  Sicile , découvrit  ce  monument. 
Les  Grecs,  qui  fe  réfugièrent  en  Italie,  après  1a 
prife  de  Conltantinople , nous  ont  confervc  quel- 
ques traités  d 'Archimède  dont  les  éditions  les  plus 
recherchées,  font  celle  de  Londres  Û1-4”.  1675  , 
mais  fur-tout  celle  de  Paris , in  fol  1615.  Archiaèdt 
mourut  vers  l’an  108  avant  /.  C. 


ARCHIMINISTRE  ; 
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AVERTISSEMENT. 

N o us  croyons  devoir  répéter  que  les  articles  qui  n’ont  abfolument 
aucune  marque  , font  les  feuls  qui  appartiennent  en  propre  au  Rédacteur 
aûuel  î ces  articles  forment  à-peu-près  les  trois  quarts  de  ce  demi- 
volume. 

Les  articles  de  M.  de  Sacy  portent  fon  nom  en  toutes  lettres. 

Ceux  de  M.  de  Mondgny  font  défignés  par  ces  deux  lettres  M—r. 
Ceux  de  M.  Turpin,  par  celles-ci  : T—n. 

Il  y en  a qui  font  défignés  par  la  lettre  G.  Ceux-là  pourroient  faire 
équivoque, ils  font  de  M.  Grunswald  ; d’autres  le  font  parles  lettres  (L.  C.)  ; 
d’autres  par  différentes  lettres  ou  marques. 

Ceux  qui  font  marqués  dune  croix  -f  font  d’un  auteur  qui  n’efi  pas 
nommé. 

Il  y a encore  quelques  autres  articles  dont  les  auteurs  ne  font  ni  nom- 
més ni  indiqués , fie  qui  ne  font  pas  du  rédacteur  aûuel.  Quand  ces  article» 
étoient  déjà  dans  l’Encyclopédie  ou  dans  le  fupplément  , nous  les  diftin- 
guons  par  ces  deux  lettres  [A.  R.)  c eft-à-dire  , article  rejlé . 

Quant  aux  nouveau*  articles  qui  pourront  nous  être  fournis  , nous  en 
nommerons  les  auteurs , s’ils  veulent  être  nommés , Gnon  nous  indique- 
rons ces  articles  par  ces  deux  lettres  ( A.  F.) 

Il  efi  arrivé  quelquefois  que,  quand  deux  ou  trois  articles  avoient  le 
même  nom  fie  rouloient  à-peu-près  fur  le  même  objet,  nous  avons  cru 
que  le  leêteur  les  reeonnoîtroit  aifément  pour  être  de  la  même  main  , 
& nous  nous  fommes  contentés  de  mettre  la  marque  au  dernier  article  f, 
il  eût  été  plus  cxatl  de  la  mettre  à tous , fie  déformais  nous  prendrons 
ce  foin. 

Nous  avons  cru  devoir  ufpr  fobrement  du  droit  de  faire  des  correâions- 
aux  articles  confervés  ; nous  continuerons  d’en  ufer  plus  fobrement  en- 
core ; chaque  écrivain  a fa  manière,  qui  ne  peut  fans  inconvénient  être  alté- 
rée par  une  main  étrangère. 

Quand  on;  croira  devoir  ajouter  quelque  chofe  aux  articles  confervés , 
lait  pour.les  modifier»  foit  pour  les  contredire  » on  mettra  ces  additions: 


entre  deux  parenthèfes , foit  au  milieu  de  l’article  & dan»  l’endroit  même 
qu’on  voudra  modifier,  foit  à la  fin  de  l'article.  On  en  a ufé  ainfi  dan» 
ce  dpmi-volumc. 

Quant  au  plan  qu’on  a fuivi  dans  ce  Dictionnaire  , il  eft  mêlé  des  divers 
plans  qui  ont  été  expofés  dans  le  difeours  préliminaire  i on  a pris  un  peu 
de  chacun , aucun  n’a  été  adopté  exclufivement  ; les  exceptions  ont  été 
déterminées  par  le  dégré  d’importance  des  articles  êc  par  le*  autres  cir- 
conftances. 


» 
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Archiministre,  f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) le  pre- 
mier minière  d’un  prince  ou  d’un  état.  Clurles-le- 
Cliauve  ayant  déclaré  tfofon  fan  vice-roi  en  Italie , 
le  rit  aufii  fon  premier  miniArç  » Tous  le  titre  d’ur- 
chim  'iiftrt.  Ce  mot  cfl  formé  du  grec  «/mi  , de 
du  latin  mini  fier.  Choricr.  (G) 

ARCHINTO  , (Octave  ) ( Hifi.  mai.)  favant 
Antiquaire  du  feizième  fièclc , dont  nous  avons  un 
-recueil  d'antiquités  fort  rare»  mais  difficile  à indi- 
quer» car  il  ne  porte  aucune  indication  de  temps 
«ni  de  lieu.  Cet  A'zh  nto  ctoit  d'une  famille  Mila- 
«oiié , qui  prétendoit  defeendre  des  rois  Lombards. 
ÀRCHl  TRÉSORIER , fub.m.  (Htfi.mod.) ou 

frand  treforier  de  i* empire  , dignité  dont  eA  revêtu 
éleéleur  Palatin.  Cette  dignité  fut  créée  avec  le 
Lu  même  éleclorat  en  faveur  du  prince  Palatin  du 
Rhin  : mais  Frédéric  V ayant  été  dépciTcdé  de  fon 
éleRorar  par  l’empereur  Ferdinand  11 , après  la  ba- 
taille de  Prague  , fa  charge  fut  donnée  i l élcâeur 
de  Bavière  : mais  elle  a été  rendue  à la  maifon 
palatine  lorfqu’elle  eA  rentrée  en  poricffiorl  d’une 
partie  de  fes  états  par  le  traité  de  WéAphaaie.  Au 
commencement  de  ce  fiècle,  l’empereur  Jofeph 
ayant  mis  l’èleélcur  de  Daviére  au  ban  de  l'empire , 
le  priva  de  fon  élcéiorat  & de  Ci  charge  de  grand* 
mairre  d hôtel  , qu’il  donna  à l’èleétenr  Palatin , 
revêtit  de  celte  de  grand  treforier  l’éleétcur  d'Ha- 
novre , qui  fonde  d’ailleurs  fon  droit  à cette  charge 
fur  ce  quildefcend  de  Frédéric  V.  Mais  la  maifon 
de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans  (es  états  & dans 
fes  droits,  le  Palatin  comcAeà  lcleéleur  d Hanovre 
le  titre  de  grnni  treforier , d’autant  plus  que  celui- 
ci  ne  le  tient  qu’en  vertu  d’une  difjîofition  parti- 
culière de  l'empereur  Jofeph  , qui  ne#  point  con- 
firmée par  la  décifion  du  corps  germanique.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  droits , une  des  principales  fonc- 
ions de  l’ archi-trèfoner  de  l’empire,  le  jour  du 
couronnement  de  l’empereur  , eA  de  monter  à che- 
val 6c  de  répandre  des  pièces  d'or  & d’argent  au  peu- 
ple dans’la  place  publique.  Hciff,  Ai/?,  de  Temp.  (G) 
ARCHIVES,  f.  f.  (Hifl.  moJ.)  fc  dit  d’anciens 
titres  ou  Chartres  qui  contiennent  les  droits  , pré- 
tentions , privilèges  Sc  prérogatives  d’une  maiion , 
«Tune  ville  , d’un  royaume  : il  fc  dit  auffi  d’un  lieu 
où  l’on  garde  ccs  titres  eu  Chartres.  Ce  mot  vient 
du  latin  area , coffre , ou  du  grec  w , dont 
Suidas  fc  fert  pour  lignifier  la  même  choie  : on 
trouve  dans  quelques  auteurs  latins  archarium.  On 
& les  archiva  d’un  collège,  d’un  monaftère.  Les 
archiva  des  Romains  étoient  confervèes  dans  le 
temple  de  Saturne , 6c  celles  de  France  le  font 
dans  la  chambre  des  comptes.  Dans  le  code  on 
trouve  epfarchivum  publiai  m vcl  amarium,  étoit  le 
lieu  Jet  jflj  6*  lit  i exponebantur.  Cod.  de  Ad.  in  fi  mm. 
atuJi.  ad  læc  XXX.  quetfl.  j.  {H) 

h i (ht ire.  Tu i-..  /.  Deuxieme  Paett 


ARCHIVISTE , f.  m.  garde  des  archives.  Voyei 

Archives. 

ARCHON  , (Louis  ) ( Hifi.  moi. } chapelain  de 
Louis  XIV  , auteur  d’une  hifloire  de  la  chapelle  des 
rois  de  France , affez  e Aimée.  Paris  , 1704  oc  17 1 1 , 
deux  vol.  'n-4. 

ARCHYTAS  de  Tarcnte,  (Hifi.  anc.)  philo  a 
fophe  pythagoricien  célèbre  , (avant  dans  la  géo- 
métrie oc  la  méchanique.  Un  auteur  mathématicien  9 
nommé  Eutocius,  dit  qu’il  inventa  la  vis  & la 
poulie , qu'il  trouva  la  duplication  du  cube , 8c  qu’il 
donna  aux  mathématiques  leur  plus  grande  utilité 
en  les  appliquant  aux  nfages  de  la  vie.  C’eft  lui 
qu’Horace  appelle  : Mans  & terres  r.umeroque  cartniis 
arena.  menforem , c’eA  lui  qui  eA  le  principal  inter- 
locuteur dans  le  dialogue  qui  forme  la  vingt-hui- 
tième ode  du  premier  livre.  Archytas  périt  en  effet 
dans  un  naufrage, comme  Horace  le  rapporte;  il 
fut  trouvé  mort  fur  les  cotes  de  la  Pouille  vert 
Tan  408  avant  J.  C.  Porphyre  nous  a confervé  un 
Trngment  tf  Archytas  y qu'un  danois,M.  Jean  Gramm, 
a traduit  en  latin. 

ARDENS , adj.  pi.  f IF; fl.  mod.  ) cA  le  nom  qu’on 
a donné  à une  efpece  ae  maladie  peAilcntielle  , qui 
fit  autrefois  beaucoup  de  ravage  à Paris , 6c  dans 
le  royaume  de  France  ; 8c  c’cff  de-là  qu’eA  venu 
le  nom  de  fainre  Geneviève  des  a riens  ; parce  que 
cette  maladie  fut , dit-on , guérie  par  l'imcrccflion 
de  cette  fainte. 

Il  y avoit  à Paris , proche  l’églife  métropolitaine  ; 
une  petite  paroi ffe  (ous  le  titre  de  fainte  Geneviève  r 
des  ardens  , érigée  en  mémoire  de  ce  miracle  , 8c 
qu’on  a détruite  pour  aggrandir  l'hôpital  des  enfans 
trouvés.  ( G) 

ARDSCHIR  , c’cA-à-dire , Assuérus  ou  Arta- 
XERCÈs , ( Hifi.  de  Perfe.  ) diAingué  nar  le  nom  ou 
furnom  àzBabéghan , premier  roi  de  la  dynaAie  des 
Saffanides,  mérite  de  vi-re  dans  'a  mémoire, non 
parce  qu’il  eut  le  bonheur  de  reconquérir  fa  cou 
renne  fur  un  Ardavan  qui  l’avoir  ufurpéc , mai» 
parce  qu’il  cft  du  périt  nombre  des  bons  princes 
qui  ont  confolé  l’humanité , parce  qu’il  eut  des  ver- 
tus 8c  des  maximes  utiles  au  genre  humain  , parce 
qu'il  difoit  ^ ve  le  peuple  efl  puis  obéi  (fart  quand  le 

roi  efl  jufle que  le  plus  funefle  de  tous  les  fléaux 

efl  un  prince  que  T homme  de  bien  redoute , O dont  le 
méchant  efpère , parce  que  toujours  attentif  à pro- 
portionner les  châtimens  aux  fautes , en  donnane 
toujours  quelque  chofc  à l'indulgence , fa  fentence 
favorite  étoit:  N* employé^  pas  l'épée  quand  la  canne 
/<#• 

Le  court  ae  fat  pas  long  d\m  empire  fi  doux. 

Il  ne  ne  régr.t  que  quinze  ans , depuis  l’an 
[ d:  J.  C.  ’afqu’à  l’an  238  qu’d  mourut. 

Eoc 
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ARF.TAS  I , ( Hifl.  des  Arabes.  ) chef  ou  roi 
d’une  tribu  des  Arabes  Nabatées  ou  Nahathéens. 
On  ne  fait  à quelle  époque  rapporter  te  commen- 
cement de  fon  règne.  Ayant  été  appelle  pat  les 
habitans  de  Damas  qui  croient  en  guerre  contre  les 
juifs,  il  marcha  4 leur  fecours  vers  l’an  84  avant 
notre  ère.  Après  avoir  délivré  Damas , il  pour- 
fuivit  les  Juifs  jufques  dans  le  centre  de  leur  pays, 
& remporta  fur  eux  une  fameufe  vifloire  , prés 
d’un  lieu  nommé  Adida.  A -eus  fit  une  fécondé 
"expédition  en  Judée  , & prétendit  contraindre 
Ariffobule  11 , fils  d'Alexandre  Jannée , à rendre 
le  feeptre  des  Juifs  à Hircan  , frère  ainé  de  ce 
rince.  Son  armée,  comporte  de  cinquante  mille 
ommes  , tant  Arabes  que  Juifs , étoit  devant  Jé- 
rufalem  , qui  délibérait  fi  elle  lui  ouvrirait  fes 

frrtes,  lorfque  Schonis,  lieutenant  de  Pompée, 
obligea  de  lever  le  fiége.  Une  défaite  qu’il  elluya 
dans  un  lieu  nommé  Papiron , lui  fit  abandonner 
Je  pays  ; il  rentra  en  Arabie . & craignant  pour 
l'événement  de  cette  guerre , il  défarma  le  général 
romain  par  un  préfent  de  trais  cents  talens.  Ce 
prince  eut  encore  avec  les  Juifs  plufieurs  démêlés  , 
dont , fuivant  Jofephc , le  fuccès  lui  (ut  toujours 
contraire  : on  place  ordinairement  fa  mort  vers  l’an 
66  avant  J.  C.  Jofcphe , Ans.  Judaïques,  ( T-n.  )— 
Abetas  II , autrement  Enée , arriére-fucccfl'eur 
d 'Arcras  I.  Il  parait  que  de  fon  temps  les  Arabes  de 
fa  tribu  étoient  obligés  à quelques  devoirs  envers 
les  Romains.  En  effet , dés  qu  il  fut  reconnu  pour 
roi.,  il  envoya  des  ambalTadeurs  à Rome  pour  faire 
confirmer  fon  élcélion  par  l’empereur , 8c  lui  offrir 
une  couronne  d’or  d'un  très-grand  prix.  Augufte 
rejetta  ces  préfens  , 8t  rei'uu  d’admettre  les  ain- 
baffadeurs  à fon  audience  : le  motif  de  ce  refus  fait 
honneur  4 l’empereur.  Areus  étoit  accule  d’avoir 
fait  empoifonnerObadas  fon  prédéccffeurjlorfqti’on 
eut  découvert  que  c'étoit  une  calomnie  , Sy Iléus, 

Îriii  en  étoit  l’auteur , fut  jugé  digne  de  mort , & 
ubit  cet  arrêt  : Auguffe  rendit  aurti-tôt  fa  faveur 
au  prince  Arabe  ; l'hiffoire  ne  l’accufe  pas  d’en 
avoir  abufé  , il  ne  fit  aucune  entreprife  dont  les 
Romains  euffent  à fe  plaindre.  Suivant  l'auteur  des 
antiquités  juives  , Areus  remporta  une  grande  vic- 
toire fur  le  tetrarque  Hcrode , qui  venoit  de  lui 
renvoyer  fa  fille  pour  époufer  Hcrodiadc  : on  ne 
fait  ni  le  genre , ni  l’année  de  fa  mort.  Des  écri- 
vains donnent  à ces  deux  Areus  la  qualité  de  rois 
des  Arabes  ; cette  manière  de  s’exprimer  eff  peu 
exaéle,  elle  ferait  entendre  que  l’Arabie  étoit  gou- 
vernée par  un  feul  fouveratn  , tandis  qu’elle  en 
avoit  une  multitude  tous  indépendans  les  uns  des 
autres  : ces  rois  n’étoient  proprement  que  des  chefs 
décorés  du  titre  d’émir  , qui  répond  au  mot  capi- 
taine ou  duc.  Jofeph.  Am.  Jud.  ( T— S.  ) 

ARETIN , {HiJI-  mod.  ) nom  donné  .1  quelques 
tontines  célèbres , parce.qu'ils  étoient  nés  4 Arezzo 
èn  Tofcane. 

t®.  A Guy  Aretin  , ou  d’ Arezzo , moine  béné- 
'"•i  awsl’oaiiçme  ûv«l«  uircnu  la  mufique 
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à plufieurs  parties,  trouva  les  lignes,  la  gamme  & 
les  lue  notes , Ut , Re,  Mi , Fa,  Sol,  La. 

a°.  A Léonard  Bruni,  né  en  1370,  mort  en 
1 444 , chancelier  de  la  république  de  Florence , 8c 
employé  par  elle  en  diverfes  ambaflades  ; il  cfi  un 
de  ce*ix  cjui  firent  époque  à la  rcnaiflancc  des  let- 
tres, 6c  ceft.par  la  littérature  qu’il  efi  connu , plus 
que  par  la  politique.  On  a de  lui  d’aflez  grands 
ouvrages  hifioriques  ; par  exemple  trois  livres  de 
la  guerre  punique  d’après  Polybe  ; quatre  de  la 
guerre  contre  les  Goths;  douze  de  Ht  moire  de  Flo- 
rence , &c.  Il  a donné  des  traduélions  latines  de 
quelques  vies  de  Plutarque , ainfi  que  des  Politiques 
oc  des  (Economiques  d’Ariftote,  « il  a traduit  en 
italien  Ton  hiftoirc  de  Florence  , compofée  d’abord 
en  latin.  On  a de  lui  encore  un  traité  de  fludiïs  & 
lut  e ris , & des  épi  très  ou  lettres  eftimées.  Erafine 
parle  allez  avantagetifement  de  Léonard  Aretin . 

3°.  A Pierre  Aretin,  6c  c’efi  le  plus  célèbre. 
Il  étoit  bâtard  de  Louis  Bacci,  gentilhomme  d’A- 
rezzo. Il  fe  rendit , par  Tes  fatyres , redoutable  aux 
plus  grands  princes  de  Ton  temps  ; il  fut  appelle  en 
confluence  le  fléau  des  princes.  On  l’appcltoit  au  fit , 
ou  il  s appelloit  lui-même  le  fccrctaire  du  monde  , 6c 
l'oracle  de  la  vérité.  Ce  perfonnage  rempli  avec  in- 
tégrité par  un  homme  vertueux  6c  toujours  jufte  , 
feroit  noble  6c  utile  ; mais  où  vivroit  un  tel  homme  ? 
c’efi  le  cas  de  ce  vers  : 

Die  ubi  cvnjîflam  , cetlum  terrafjue  irwvtbo. 

Où  vivoit  Y Aretin  , dira-t-on?  V Aretin  étoit  po- 
litique encore  plus  que  hardi , il  étoit  même  vil  , 
il  l’ctoit  dans  tous  les  fens  ; il  trafiquoit  de  fes  fa- 
tyres , 6c  vendoit  jufqu’i  fon  filence.  Charles- 
Quint  ayant  été  repouffé  dans  une  expédition 
contre  Alger  en  1542  , envoya  une  chaîne  d’or  à 
Y Aretin  pour  lui  lermer  la  bouche  : Elle  ejl  bien 
légère  pour  une  fl  lourde  faute  ; dit  Y Aretin  en  la  pc- 
fant.  François  I , en  1333  , lui  en  avoit  aufiî  en- 
voyé une  qu’il  lui  promet  toit  depuis  trois  ans  , 
comme  Y Aretin  prend  foin  de  le  lui  rappeller  dans 
une  de  fes  lettres;  car  il  mendioit  avec  la  plus  au- 
dacieufe  6c  la  plus  méprifable  franchi  fe.  Un  fran- 
çois  lui  confeillant  ou  le  priant  de  bien  traiter 
François  I dans  fes  écrits,  Y Aretin  lui  répondit  : 
François  J fut  long-temps  l'idole  de  mon  caur  ; mais 
le  feu  qui  bruloit  fur  fon  autel , s' c fl  éteint,  faute  J’ai 
liment , je  ne  vis  pas  de  fumée. 

On  lui  parloit  des  honneurs  qui  lui  avoient  été 
prodigués  à Rome.  Les  bai  fers  du  faint  pire , dit- il  , 
ne  font  p,u  des  lettres  de  change. 

Au  refie , il  prétendoit , 8c  il  pouvoit  avoir  rai- 
fon  , que  l'univers  lui  devoit  quelque  reconnoifi* 
fance  du  foin  qu’il  prenoit  de  faire  parvenir  la  vérité 
jufqu’aux  rois  ; on  peut  dire  en  effet  de  la  vérité 
ce  qu’on  a dit  de  la  liberté  : 

Que  fon  nom  faerd 
A la  cour  des  tyrans  eik  tout  bas  adore. 

Le  marquis  du  Guafi,  ce  courtifan  dévoué  à 
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Charles -Quint , exhorta  par  lettre  VArttin  à con- 
tinuer d’infiruire  & de  corriger  les  princes , parce 
qu’ils  eji  avoient  befoin. 

VArttin  jo'tgnoit  un  orgueil  démcfuré  à une  im- 

{•udcnce  cynique.  U fit  frapper  une  médaille  qui 
e rcpréfcntoit  afiîs  fur  un  trône  , recevant  les  en- 
voyés & les  prefens  des  rois  ; il  s‘y  donnoit  l’épi- 
thétede  divin  , parce  qu'il  frappoit  comme  un  Dieu 
les  tètes  des  rois.  Si  quelques  princes  lui  firent  des 
réfens  , d'autres  lui  firent  donner  des  coups  de 
âton.  L’églife  a condamné  comme  impies  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages.  Les  figures  gravées  par 
Marc- Antoine  de  Bologne,  fur  les  deffeins  de  Jules 
Romain,  d'après  quelques  ouvrages  de  Y Are  tin  , 
font  palTécs  en  proverbe  comme  modèles  d’indé- 
cence. A côté  de  ces  ouvrages,  on  trouve  du  même 
auteur  la  vie  de  fainte  Catherine  de  Sienne,  celle 
de  la  Vierge  &.  les  pfeaumes  penitentiaux.  Il  y a 
de  lui  quelques  comédies  ; mais  c’efi  la  fatyrc  qui 
domine  dans  fes  écrits.  On  lui  a fait  en  italien  une 
épitaphe  qui  a été  rendue  ainfi  en  françoi*  : 

Le  temps  t par  qui  tout  fe  confume  , 

Sou r cette  pierre  a mi»  le  corp* 

De  VAretin  j de  qui  la  plume 
BIclia  les  vivant  & les  morts  t 
Son  encre  noircir  la  mémoire 
Des  monarques  de  qui  la  gloire 
JEit  vivante  après  le  (repas  : 

Et  s’il  n'a  pas  contre  Dieu  inc  me 
Vomi  quelque  horrible  blafphtmc  , 

C’cit  qu'il  ne  le  conneifloit  pas. 

Si  ce  dernier  trait  accufe  la  perfonne  d’impiété, 
il  en  abfout  les  ouvrages.  Pierre  Areùn  mourut  à 
Venife  vers  l’an  1556. 

ARGALUS  , ( Hifl.  de  Lacédémone .)  fucceffeur 
d’Amidès  au  trône  dcSparte,  n’a  fauvé  que  fon 
nom  du  naufrage  des  temps.  La  fable  même  n’en 
fait  aucune  mention  , ce  qui  fcmble  indiquer  qu’il 
fut  fans  vices  & fans  vertus.  ( 7*— N.) 

ARGENS,  ( le  marquis  d ' Argent  9 Jean-Baptiste 
DE  Boyer  ) étoit  fils  du  procureur-général  du  par- 
lement d’Aix.  Il  fervit , & fut  blelfé  au  fiëge  de 
Kcll  en  1734.  Il  le  fut  bien  plus  encore  quelque 
tcmp5  après  d’une  chute  de  cheval , qui  le  mit  hors 
d' état  d'y  remonter , & l’obligea  de  quitter  le  fér- 
oce. On  ne  le  connoit  plus  que  comme  auteur , 
& c'eA  à ce  titre  qu’il  a dû  celui  de  chambellan 
jju  roi  de  PrufTe , auprès  duquel  il  paffa  vingt- cinq 
ans  de  fit  vie.  On  connoit  les  Lettres  Juives , fes 
Lettre*  chinoife* yfes  Lettres  cabalifliquestCn  Philojophie 
du  b°n  fens  » Mémoires , tous  ouvrages  médio- 
Cf^cnt  dûmes , mais  affez  lus  des  jeunes  gens,  à 
caufe  de  ^ bardiefie  & de  la  liberté  de  penlcr  dont 
l’ameur  piqrioit.  Il  avoit  traduit , avant  l’abbé 
B;,ttcux , Ocellus  Lucanus  , & Timée  de  Locres.  Il 
revin1  mourir  dans  fa  patrie.  Né  en  1704  à Aix , 
il  mourut  en  177*  au  château  de  madame  la  ba- 
ronne de  la  Garde  , fa  fœur,  près  de  Toulon. 

ARGENSON , (de  Voyer  de  Paulmy  d’) 
{Hifl.  mod,)  grande  & ancienne  maifon  de  Tou- 
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raine  , qui  remonte  , dit  M.  de"FontenelIe  , par  des  * 
titres  8i  par  des  filiations  bien  prouvées , jufqu’att 
temps  de  faint  Louis  8c  des  croifadcs.  De  cette- 
rcailon,  étoit  Marc-René  de  Voyer  de  paulmy 
d’Argenfon , qui  a donné  tant  d'importance  à la 
place  de  lieutenant  de  police,  qui  a été  garde  des 
fccaux  fous  la  régence , & dont  M.  de  hontenellc 
a fait  un  fi  bel  éloge.  Il  fut  i°.  père  du  marquis  d’Ar- 
eenfon , miniArc  des  affaires  étrangères , père  de 
M.  le  marquis  de  Paulmy , 2°.  de  M.  le  comte  d\Ar- 
genfon,  miniftre  de  la  guerre , père  de  feu  M.  le 
marquis  de  Voyer. 

ARGENTIER,  {Hifl.  mod.  ) fignifioit  au- 
trefois en  France  le  furinrendanr  des  finances  du 
roi.  Le  fameux  Jacques  Cœur  étoit  argentier  du  roi 
Charles VII.  f G) 

ARGEN VILLE,  (Antoine  Jojeph  D-zal- 
lier  D')  ( Hifl.  mod.  ) fils  d’un  libraire  de  Paris, 
maître  des  comptes  , amateur  in  Aruit  & éclairé  des 
arts  & des  fcicnces,  eA  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges élémentaires  utiles , de  YOryflologie  , de  la  Con- 
chiliolope , à laquelle  on  joint  la  Zoomorphojé , de 
la  Vie  des  Peintres  , des  deux  Voyages  pittorcfques 
de  Paris  & des  environs  ; de  la  Théorie  & pratique 
du  jardinage , tous  ouvrages  connus.  Mort  le  3a 
novembre  1763. 

ARGIS , (Boucher  d’ ) ( Hifl.  lia,  mod.  ) avo- 
cat célèbre  de  ce  fièclc,  auteur  de  plufieurs  ou- 
vrages de  jurifprudcnce  eftimés , & d’un  grand 
nombre  d’cxcellens  articles  de  jurifprudencë  &d’hif- 
toire  inférés  dans  l’Encyclopédie. 

ARGONNE , (dom  Bon  aventure  d’ ) ( Hifl. 
lia.  mod.)  né  à Paris  en  1640,  mort  chartreux  à 
Gaillon  , prés  de  Rouen,  en  1704.  Cefi  lui  qui  eA 
auteur  des  Mélanges  (Thifloirc  & de  littérature , pu- 
bliés fous  le  nom  de  Vigneul  de  Marvillc  , en  trois 
vol.  in- ia,  dont  l’abbé  Banicr  a fait  prcfquc  tout 
le  dernier.  L’édition  de  172?  cA  la  meilleure.  On 
a du  meme  chartreux  un  Traité  de  la  leflure  des 
pères  y & un  de  T éducation. 

ARGOU,  (Gabriel)  avocat  célèbre,  auteur 
d’un  des  meilleurs  ouvrages  élémentaires  de  juris- 
prudence , tout  le  monde  le  connoit  ; c’eA  Ylnfli- 
tution  au  droit  français , en  deux  vol.  in-12.  CcA 
le  pendant  de  Ylnjlitution  au  droit  eccléflaflique  de 
l'abbé  Fleury , fon  âmi  , à l’inAigarion  duquel  il 
compofa  cet  excellent  ouvrage.  Agou  étoit  du  Vi- 
varais  , & mourut  au  commencement  de  ce  fiècle. 

ARGUES,  (Gérard  des)  {Hifl.  litt.  mod.) 
géomètre  du  dix-huitième  fiècle  , ami  de  Dcfcartcs, 
oc  auteur  de  divers  ouvrages  de  géométrie  , tels 
qu’un  Traité  de  perfpeflrve , un  Traité  des  ferions 
coniques  , un  Traité  de  la  coupe  des  pierres  , un  in- 
titulé : la  Pratique  du  trait. 

ARÎADNE,  {Hifl.  rom.)  fille  de  l’empereur 
Léon  I , femme  de  l’empereur  Zénon , devint 
amourenfe  cTAnaAafe,  jeune  homme  de  baffe  naif- 
lance.  Elle  entreprit  de  le  faire  empereur.  Son  mari 
s’étant  enivre  dans  un  grand  repas , foit  de  lui- 
même  , foit  qu’oa  l’y  eût  aidé , elle  le  fit , dit-on , 
Ece  « 
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pafier  pouf  mort , te  fit  enfermer  virant  dans  le 
tombeau , Py  laiffa  expirer , mit  Anaftafe  à fa  place, 
8c  cependant  mourut  tranquille  dans  fon  Ut  l’an  5 1 

ÀRIARATHE , ( Hifl.  anc.  ) c’eft  le  nom  de  dix 
fois  de  Cappadoce , des  régnes  defquels  on  pour- 
roit  tirer  fceaucoup  de  ces  guerres  fans  objet  & 
fans  intérêt » beaucoup  de  ces  infipides  barbm-ie* , 
dont  les  écrivains  fans  philofophic  , c’cft-à-dire  fans 
efprit,  font  en  pofTemon  de  compofer  ce  qu’ils 
appellent  l’hiftoire  ; mais  ils  fourniroient  fort  peu 
d’exemples  dont  on  pût  profiter , fort  peu  même 
de  faits  dont  il  fût  agrcrMe  ou  utile  d’être  inftruit. 
Les  plus  remarquables  de  ces  dix  rois,  font  A:ia- 
rathe  Tl  par  fa  fin  défaftreufe.  Perdiccas  , un  des 
fuccefleurs  d’Alexandre  l’ayant  vainai , le  fit  atta- 
cher à une  croix  ; ce  qui  prouve  bien  à la  vérité 
que  Perdiccas  étoit  un  barbare  ; mais  ce  qui  ne 
prouve  rien  ni  pour  ni  contre  Ariarathe  II.  An* - 
ratht  VI  mérita , par  fon  attachement  pour  fon  père, 
k fur  nom  toujours  glorieux  de  Philopator, 
ARIAS-MONT ANUS , (Benoit ) Hifl.mod.) 
efoagnol  , favant  théologien  dsi  feizième  fiètle , 
éaiteur  de  la  Polyglotte  d'Anvers , imprimée  chez 
les  Plantins,  depnis  1569  jufqu’en  1572  , huit  vol. 
in-fol.  Il  fut  fornomraê  Montanus , fans  doute  parce 
que  Philippe  II  le  tira  d’une  retraite  où  il  s’étoit 
caché  dans  les  montagnes  de  i'Andaloufie,  pour 
te  livrer  entièrement  à l’étude  ; ce  fut  pour  lui 
confier  l'édition  de  la  Polyglotte  que  Philippe  H le 
fit  fortir  de  fes  montagnes.  Il  eft  auteur  de  quel- 
ques autres  ouvrages  fur  l’écriture  f.iinrc.  Il  mourut 
en  1598  à Séville  fit  patrie,  âgé  de  71  ans. 

ARIBERT,  (HiJL  de  Fr.  ) fils  de  Clotaire  II , 
& frère  de  Dagobert  I,  qui  le  priva  injuftement 
du  partage  qui  lui  étoit  du. 

Les  partages  étoieat  des  abus  fans  doute , no» 
pas  que  l’égalité  dans  le  partage  des  fuccefiions  ne 
ioit  l’arrangement  le  plus  conforme  à la  nature  , 
mais  il  n’en  eft  pas  des  royaumes  comme  des  fuc- 
cefTions  ordinaires , les  peuples  ne  font  point  aux 
rois , ce  font  tes  rois,  qui  font  aux  peuples  , & la 
réunion  de  l'état  dans  une  même  main , peut  feule 
affurer  la  paix , qui  peut  feule  aflurer  le  bonheur 
des  peuples  : ces  principes  n’etoiem  point  connus 
alors  , on  regardoit  la  couronne  comme  le  patri- 
moine des  mâles , 8c  on  la  panageoit  entr’eux  ; cer 
abus  étoit  confacré  par  un  ufcgc  confiant , qui  ne 
pouvoit  plus  être  détruit  légitimement  que  par  une 
loi  portée  fans  intérêt  8c  fur  le  vœu  national  , dans 
un  temps  où  il  n'y  auroit  point  de  partage  à faire  ’r 
la  réunion  ainfi,  r cgjie,  auroit  coupé  une  des  plus 
fortes  racines  dès  guerres  civilgs  mais  l’introduire, 
par  un  principe  d’avidité , par  des  moyens  de 
force,  c’étoit  vouloir  le  jetter  dans  une  nouvelle, 
guerre  civile  ; & en  effet  elle  eût  été  inévitable  avec 
mnprincc  moins  doux  8t  moins  patient  q u Aribert. 
\ Une  autre  confidér.uion  favorable  alors  aux  par- 
tages , fe  droit  des  âccroiflcrocns  fucccflifs  de  1 em- 
pire teançois , & principalement  de  l’étendue  qu’il 
Woit  acqi&l^u-dclÀ  du  Rhin , ptçodpe  qui  ayoit 
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rendu  nécclTaîrc  U divifion  de  la  Franee  en  Auf^- 
trafie  & Neuftrie,  & qui  avoit  déterminé  Clo- 
taire Il  à céder  la  Neuftrie  à Dagobert.  Cette  li- 
béralité d’un  monarque  envers  Ion  fils,  libéralité 
fans  exemple  jufqu’aiors , auroit  du  empêcher  Da- 
gobert de  commettre  , il  l’égard  de  fon  frère,  une: 
injuftice  fans  exemple  aufli  jufqu’i  IuL 

Brunulfe , oncle  maternel  û' Aribert , panit  vou- 
loir réclamer  les  droits  de  fon  neveu  ; on  le  crai- 
gnit du  moins , 8c  fur  cette  crainte  , Dagobert  le 
ht  aftaftiner. 

Il  confentit  cependant  de  céder  à fon  frère  quel- 

3 ues-unes  des  provinces  méridionales  , firuces  au- 
eli  de  la  Charente.  Cet  état  , trop  foible  pour 
rendre  Aribert  redoutable.ctoit  allez  grand  pour  mé- 
riter le  titre  de  royaume;' Touloufe  en  fut  la  capitale. 

Aribert  mourut  deux  ou  trois  ans  après  Clotaire  II* 
fon  père , à la  fuite  d’un  voyage  à la  cour  de  Da- 
gobert; circonfiance  facheufc  & qui  fut  obtervéc.. 
Il  avoit  un  fils  nommé  Chilpéric , qui  mourut  peu 
de  jours  après  lui;  circonfiance  qui  aggrava  la 
première.  Dagobert  rentra  dans  les  provinces  ce-, 
dées  à A ri  ben , & réunit  l’empire  françois. 

Cependant  Aribert  laifibit  deux  autres  fils,  Bog- 
gis  8c  Bertrand , dont  les  droits  étoient  les  mêmes 
que  ceux  de  Chilpéric  ; Amand,  duc  de  Gafcogne* 
leur  aïeul  maternel , par  Cîifele,  fa  fille  , prit  Ui 
détente  de  ces  droits.  Les  kiftoriens  parlent  d’une 
révolte  des  Gafcons  fous  le  règne  ae  Dagobert  j. 
cette  révolte,  qui  peut-être  u’ca  mérite  pas  le. 
nom , avoit  pour  objet  cette  défenfc  des  droits  de 
fîoggis  8c  de  Bertrand  ; il  paroit  que  ce  fut  pour 
terminer  la  guerre  , que  Dagobert  fe  réfolut  enfin 
à donner  l'Aquitaine  à ces  deux  princes  : on  fir 
un  accommodement  ; on  prit  un  milieu  entre  les. 
prétentions  contraires  ; Dagobert  ne  vouloit  point 
donner  à fes  deux  neveux  le  royaume  d'Aquitaine 
qy’avoit  eu  leur  père  8c  leur  frère;  fes  neveux  ne. 
voûtaient  pas  fe  contenter  du  fimple  gouverne- 
ment de  cet  état  : on  leur  donna  ce  duché  «l'Aqui- 
taine k titre  héréditaire , fous  la  condition  de  la/ 
foi.  8c  hommage  envers  la  couronne  8c  d’un  tribut 
annuel  ; premier  exemple  de  l'hérédité  de»  fiefs, 
ou  phttût  premier  exemple  de  l’apanage.  Le  fameux 
duc  d'Aquitaine  Eudes , fils  de  Boggis  , polTcda 
l'Aquitaine  à titre  héréditaire , 8c  il  la  réunit  toute 
entière  , 3yant  suffi  recueilli  la  foccefTion  de  Ber- 
trand , fon  oncle , qut  lui  fut  abandonnée  par  faint 
Hubert , évêque  de  Maëftricht  8c  de  Liège , fils- 
unique  de  Bertrand.  Eudes  defeendoit  donc , de. 
mâle  en  mâle , de  Clovis  par  Aribert  8c  Boggis  „ 
8c  de  cet  Eudes  defeendoit  par  les  ducs  d’Aqui- 
taine , puis  par  les  ducs  de  Gafcogne  , cette  iliuftre 
maifon  d' Armagnac , qui  a produit  le  connétah'e: 
d’Armagnac , trop  fameux  du  temps  de  Charles  VI  j, 
le  duc  de  Nemours , trop  malheureux  fous  Louis  XI* 
8c  qui  s'eft  éteinte  en  1^03  par  1a  mort  du  duc  de 
Nemours  , fon  fils , tué  à la  bataille  de  Cérigr.oles  j, 
mais  la  poftériré  d 'Aribert  & d’Fudcs  s’eft  perpé- 
trée dons  d’autres  mailons  actuellement  exiiUiues  jj. 
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tommèmett  dans  celle  de  Montefoulon.  Guillaume  1 
Garde , descendu  des  ducs  de  Gafcogne , cA  la  tige 
des  coûtes  de  Fezenfac  ; fon  fécond  fils , Bernard 
de  Fezenfac , dit  le  Louche , fut  la  tige  des  comtes 
«TArmagnac,  ducs  de  Nemours.  Othon , frère  ainé 
de  Bernard , eut  pour  petit-fils  Àimeri  , comte  de 
Fezenfac , dont  le  fécond  fils,  nommé  au  Ai  Aimeri, 
eA  la  tige  des  barons  de  Montcfrjtiiou , Sec. 

Au  rcAe,  qu’il  y ait  ou  qu’il  n’y  ait  point  de. 
defeendans  de  Clovis  nar  Aribert , Iioegis  & Eudes, 
en  fent  bien  que  ce  ncfl  qu’un  point  de  curiofité  , 
flatteur  pour  les  maifens  qu’il  concerne , mais  dont 
il  ne  peut  pas  aujourd’hui  rcfulrer  plus  de  droits , 

Sue  la  conquête  de  Jules-Célar  n’en  donneroit  aux 
lOmains  fur  le  même-  pays. 

ARIMASE  , ( HUI.  j.v.  ) étoit  un  fouverain 
d’une  partie  de  la  Sogdiane , qui,  pour  échapper 
aux  armes  d’Alexandre , s’éteit  enfermé  dan*  un 
château  bâti  fur  la  pointe  d’un  rocher.  Sommé  de 
fe  rendre  , il  répondit  : Oui , fi  vous  pouvc{  voler. 
Ce  feul  mot  lui  coûta  la  vie  , à lui  & à toute 
fafamille  , tant  les  ccnquérans  font  délicats,  & tant 
leurs  droits  font  fâcrés!  A rima/e  fat  pris  & mis  à mort 
par  ordre  du  vainqueur  veîs  l’an  328  avant  J.  C. 

ARIOSTE , ( Louis  ) ( Mi  fi.  mod.  ) cell  le  cé- 
lèbre auteur  de  Y Orlando  furicjoY  poème  immortel , 
malgré  fes  défauts  St  malgré  la  juAefTe  du  mot  qjicdit 
à l’auteur  le  cardinal  Hyppolite  d’EA,auquel  il  dédia 
ce  poème  : Dove  diavoto  , Méfié r Ludovico  9 avete 
pigli.ite  tarte  coglivntrie. 

VAriojle  étoit  né  en  1474  à Reggio  , d’une  fa- 
mille alliée  à la  maifon  (TER  ; il  fut  attaché  toute 
fa  vie  à cette  maifon.  Le  cardinal  Bcmbe , qui 
fa  voit  fi  bien  le  latin  , 8c  qui  l’aimoit  tant , auroit 
voulu  que  1 ' A ri  o fie  eût  écrit  en  latin  : J’aime  mieux , 
lui  répondit  YAriofle  , être  le  premier  des  écrivains 
italiens , âne  le  fécond  des  latins.  Le  confeil  du  car- 
dinal Bcmbe  ctoir  mauvais  à tous  égards.  Des  idées 
& des  peintures  originales  doivent  toujours  erre 
préfentées  dan»  la  langue  la  plus  familière  à l’au- 
teur qui  écrit,  St  une  langue  morte  n’eA  familière 
à perfonne  ; d’ailleurs  la  majcAé  un  peu  intléxible 
du  latin  ne  fe  feroit  pas  au  Ai  bien  prêtée  au  badi- 
nage de  VAriojle , que  la  fouplefie  naturellement  un 
•peu  badine  de  ritalien.  On  a dit  que  le  tombeau 
de  Roland  eA  dans  la  Jirufalem  délivrée , le  tom- 
beau de  Roland  n’eA  nulle  part , Roland  ne  mourra, 
point , non  plus  que  la  Jerujalem  délivrée.  Le  mé- 
rite fi  different  de  ces  deux  ouvrages  fait  qu’ils  ne 
peuvent  pas  plus  fe  nuire , qu’une  belle  comédie 
ne  nuit  à une  belle  tragédie.  Ariofle  eut  le  gou- 
vernement d’une  province  fituée  dans  1*  Apennin  r 
St  fa  principale  fonÛion  devoit  être  de  la  purger 
des  brigands  qui  linlèfioient.  Peu  occupé  de  ce 
foin  , St  peu  effrayé  du  danger  , il  s’écartoit  fou- 
vent  feul  dans  les  lieux  les  plus  défims  pour  rêver 
6c  taire  des  vers  ; il  tomba  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ccs  brigands , qui , au  lieu  de  lui 
nuire  , lui  rendirent  des  honneurs  infinis  : Le  gou- 
verneur efi  notre  ennemi , lui  dirent- ils  , 0 nous  ne  ' 
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le  traiterions  pas  fi  bien  , mais  le  perte  efi  l’ami  de 
tout  U morde.  VAriojle  avoit  de  la  philofophie , il 
favoit  le  contenter  de  peu  ; il  s’étoit  fait  conAruire 
à Ferrare  une  maifon  très-petite  & trés-funplc  ; 
on  s’étormoit  de  n’ÿ  trouver  aucunes  traces  de  la 
magnificence  qu'on  admire  dans  fes  deferiptiona 
poétiques  de  palais  St  de  jardins:  Cejl  qu'il  en 
coûte  moins , dit-il , pour  affemtler  des-  mors  que  des 
pierres.  Il  mourut  avec  courage.  Plnfitnrs  de  mes 
amis  partis  avant  moi  m'attendent , dit-il , & Je  va*  4 
les  revoir.  Outre  fon  poème , il  a fait  des  fatyres  Y 
des  comédies , des  fonnets,  des  chanfons,  &c!  niaiy 
c’efi  par  fon  poème  qu’il  cA  il  lu  Are.  La  Fontaine 
y a ptiifé  quelques-uns  de  fos  contes;  deux  mem- 
bres distingués  de  l'académie  françoife  l’ont  traduit, 
lavoir  M.  Mirabaud  & M.  le  comte  de  Treflan 
il  en  exiAe  encore  d’autres  traductions , & on  en 
eflaie  tous  les  jours  de  nouvelles , tant  en  proie 
u’en  vers.  Ua  poème  franc  ois  moderne  6c  célèbre 
oit  beaucoup  au  poème  d'Orlando  furiofo , quoi- 
qu’il Ibit  très- différent.  Il  y a phi  fi  eu  r»  éditions 
très-rcchercliées  de  Y Orlando  Junofo.  1 Q.  L’édition1 
originale  de  Ferrare  , 1^13.  a°.  Celle  des  Aides  k 
Vcnife , i/i-4*.  1345.  3*.  Celle  de  1*84,  auflî  k 
Venife  , avec  les  notes  de  Rufcelli , oc  les  figures 
de  Porro;  mais  la  plus  parfaite  peut-être e A celle 
qui  a été  publiée  en  1772  en  4 vol.  /r-8'  .par  Mohm , 
libraire  italien  , établi  à Paris , 6c  qui  cA  (ortie  des. 
prefles  de  Br.sk  ervi  lie  ; elle  eA  ornée  de  figures  qui 
répondent  à la  beauté  de  l’exécution  typographique. 

A RIO  VLSI  E , (JJrjU  ) roi  des  Suévcs . que. 

l’honneur  d’avoir  été  vaincu  par  Céfar  & de  lui 
avoir  fait  un  peu  acheter  la  vi&oire , a rendu  cé- 
lèbre. Sa  défaire  eA  de  Pan  59  avant  J.C. 

ARISBE . ( Hifl.  anc.\ 

» Quand  Marins , dit  M.  de  Fonrenclle.  eut  été’ 
n chafi'é  de  Rome  par  la  faction  de  Sylla,  6c  fc  fut 
» retiré  en  Afrique,  fon  fils  qui  laocompagnoic 
y*  tomba  entre  les  mains  d’Hiempfal , roi  de  Nu- 
» midie,  qui  le  retint  prifon nier.  Une  des  femmes 
» de  ce  roi  (ilia  nomme  Arisbe)  devint amoureu fe 
» du  jeune  Marius , 6c  eut  la  eénérofité  de  lui  four** 
» nir  des  .moyens  de  (orrir  de  fa  prifon , quoique 
» par-là  elle  le  perdit  pour  jamais  «. 

Ce  A le  fujet  de  la  troificme  héroïde  de  M.  de 
Fonrenelle. 

ARisBiétortauAile  nom  d'une  ville  de  laTroade^. 
pii  1c  par  les  Troyens  quelque  temps  avant  la  guerre 
de  Troie.  Afcagnc  promet  à N inus  deux  vafes  con- 
quis par  fon  père  à la  prife  d’Arisba  : 

Bina  lijho  arprnto  perfide  et  que  a f per  a figni» 

PocuU  , dexuiû  Çtfutor  qua  ctfit  Arifb.i. 

Emus.  lib.  IX.. 

ARTSTACRIDAS.  OeA  le  nom  d’un  capitaine* 
Lacédémonien  , dont  011  ne  fait  prefque  rien , finorr 
qu’il  étoit  fort  brave  , 6c  que  leriqu'Amtpater  r 
gouverneur  de  la  Macédoine  pendant  l'expédition 
d’Alexandre  dans  l'Afie,  eut  clétait  les  Lacédémo- 
niens 6c  tué  Agis  leur  roi,  l’an  330  avant  J.  C,  ce 
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même  Anflaendas  ayant  entendu  lin  homme  qui 
s'écrioit  : Malheureux  Spartiates  , vous  fere ç donc  en- 
claves des  Macédoniens  ! il  répondit  : Eh  ! pourquoi 
donc  efclaves  ? qui  peut  les  empêcher  de  mourir  libres , 
en  combattant  pour  la  patrie ? * 

ARIST AGORAS , ( fftft.anc.  ) fils  de  Melpagc» 
ras  , gendre  & cou  fin  U'Hiftée  , fouverain  de  Milct. 
Sa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  voir  tranquillement 
Athènes,  fa  patrie,  fous  la  domination  dcsPerfcs, 
il  forma  le  projet  de  l'affranchir.  Son  aélivité  éga- 
lant fon  génie , il  mit  une  flotte  en  mer , & s’avança 
jufqu'à  Sardes  qu'il  réduifit  en  cendres.  Darius  en 
conçut  un  reflentiment  fi  vif,  qu’il  recommanda 
à fes  principaux  officiers  de  l’entretenir  de  cette 
révolte  tous  les  foirs  avant  le  fouper , 8c  de  l'ex- 
horter à laver  cette  injure  dans  le  l'ang  du  rebelle, 
Arijlagoras  recula  fon  châtiment  par  des  viéloires: 
mais  fes  compatriotes  ne  pouvant  réfifler  à la  fu- 
penorité  des  Pcrfcs , il  fut  défait  8c  tué  vers  la 
soixante- dixiéme  olimpiade,  après  avoir  foutenu 
fix  ans  de  guerre.  L’hiftoire  fait  mention  de  plu- 
fteurs  autres  Ariftagoras , dont  l’un  avoit  fait  des 
recherches  fur  l'Egypte.  On  croit  que  celui-là  eft 
le  même  dont  parle  Diogène  Lacrcc  dans  la  Vie 
de  Chinon.  Il  vivoit  fous  le  règne  de  Ptolomcc 
Philadelphe.  (Ts.  ) 

ARISTANDRE , devin  & interprére  de  fonces 
qui  flattoit  Philippe  6c  Alexandre  , 8c  qui,  à la  ba- 
taille d’Arbelles  fit , dit-on  , remarquer  aux  troupes 
une  aijjlc  qui  planeit  fur  la  tête  d’Alexandre.  Le 
Brun  n a point  oublié  celte  aigle  dans  le  tableau  qui 
repréfente  ccttc  bataille. 

ARIST ARQUE,  anc.)  eft  le  nom  de 

trois  perfonnages  célèbres  dans  1 antiquité. 

i°.  Aristarque  de  Samos,  eft  un  des  premiers 
aftronomcs  qui  ait  dit  que  la  terre  tourne  ; les 
prêtres , dit-on  , l'accusèrent  d’irréligion  à ce  fujet, 
parce  que , difoient  - ils , il  troubloit  le  repos  des 
dieux  Lares.  Sans  fa  voir  précifèment  en  quel  temps 
vivoit  ce  philofophe,  on  fait  qu'il  vivoit  avant 
Archimède.  Il  ne  nous  refte  de  lui  qu'un  Traité  de 
la  grandeur  6*  de  la  dijlance  du  foleil  6*  delà  lune  , 
qui  fe  trouve  dans  le  troifièine  tome  des  mathé- 
matiques de  Wallis,  8c  qui  a auffi  été  imprimé  à 
part , à Pefaro  I *71  in- 4".  & à Oxford , 1688  in- 8°. 

Aristarque  de  Samothrace  ; c'cft  celui  qui 
*ft  fi  connu  par  la  critique  févêre  qu'il  exerça  tur 
Homère,  fur  Pindare,  liir  Araïus,  6cc.  mais  fi  fa 
critique  eft  taxée  de  fevérite , elle  ne  l’eft  pas 
d'injuftice,  & le  nom  d'AriJlarquefc  prend  toujours 
pn  bonne  part , comme  celui  de  Zoilc  en  mauvaife  ; 

Fiel  Ariflarchus  ; nec  dïset , cur  ego  amicum 

Offendam  in  nu  gis  t 

On  croit  que  c’eft  Arifiarque  qui  divifa  l'Iliade 
jBcl’Odyffèc,  chacune  en  vingt-quatre  livres.  11  fut 
chargé  de  l'éducation  dePtolomee  Philometorvers 
.'an  148  de  J.  C.  Il  mourut  à 7a  ans  dans  l’ilc  de 
Chypre.  On  dit  que  jugeant  fa  maladie  incurable  , 
< rV.toiruxic  hydropiûc  ) il  fc  laiffa  mourir  de  faim. 
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3*.  ArîSTARQUE  , dilciple  & compagnon  do 
faim  Paul  dans  fon  apoftolat , le  fut  au/fi , à ce 
qu’on  croit  dans  fon  martyre  à Rome  fous  Néron. 

AR1STÉE , ( Ht  fl.  anc.  ) fans  remonter  à YAriJJée 
de  Virgile , qui  n'appartient  qu*à  la  fable , comme 
fon  fecrct  pour  réparer  la  race  des  abeilles  n'ap- 
partient qu'à  la  mauvaife  phyfiqije , on  trouve  quel- 
ques personnages  célèbres  de  ce  nom. 

1°.  Aristée  le  Proconéjîen , hiftorien  & pocte 
rec , car  les  poètes  ont  été  par  tout  les  premiers 
iftoriens , vivoit  du  temps  de  Cyrus  & de  Cratfus 
vers  l'an  5^6  avant  J.  C.  Il  avoit  fait  fur  la  guerre 
des  Arimafpes  ou  Scythes  hyperboréens , un  poeme 
dont  Longin  & Tzetzès  rapportent  quelques  vers. 

a”.  Akistee  , contemporain  d’Alexandre  le 
Grand  , & ami  d’Euclide  ; celui-ci , pour  ne  pas 
nuire  à la  réputation  d 'Ariflée , ne  voulut  pas  écrire 
fur  un  fujet  qu 'Ariflée  avoit  traire,  comme  M.  de 
Fontcncllcadit  que  c'éioit  peut-être  par  amitié  pour 
lui  que  M.  de  la  Motte  n’avoit  pas  publié  fes  idylles. 

3".  Aimstée  , eft  encore  le  nom  d’un  officier  de 
Ptolomée  Philadelphe  , roi  d’Egypte , qui  fut , dit- 
on  , envoyé  par  ce  prince  à Eléazar , grand  prêtre 
des  Juifs,  pour  lui  demander' des  perfonnes  intel- 
ligentes & propres  à remplir  le  projet  qu’il  avoit 
de  fc  procurer  une  bonne  traduflion  grecque  de  la 
bible  faite  fur  l’hébreu  ; c’eft  la  fameuîc  verfion  des 
feptante.  Il  y a une  hiftoirc  fabûleufe  6c  apocry- 
phe de  cette  verfion  fous  le  nom  â‘ Ariflée , com- 
poféc  après  coup  par  un  juif  helléniftc  ‘d'Alexan- 
drie. Toute  cette  hiftoire  n’a  d'autre  fondement 
réel , finon  que  Ptolomcc  Philadelphe  fit  traduire 
en  grec  le  pentareuque  feulement. 

ÀRISTENETE,  auteur  grec  du  cinquième  fiéele, 
mort  dans  un  tremblement  de  terre  qui  renverfa 
la  ville  de  Nicomcdic.  On  a de  lui  des  lettres  dont 
le  Sage  a donné  en  1695  une  traduâion  françoife. 

ARISTIDE  , (/fi/?.  *nc<  ) athénien , dit  le  Jufle. 
Un  roi  peut  recevoir  ce  titre  glorieux  pour  être 
ne  fous  le  fiene  de  la  balance  ; un  citoyen  d'une 
république  libre  ne  l'obtient  que  quand  il  l’a  mé- 
rité. La  vie  entière  d 'Arijfide  fut  une  fuite  d’aéfions 
juftes  , à l'égard  de  tout  le  monde  , 8c  de  fcrvices 
défintereffés , rendus  à la  patrie.  Rival  de  Thémif- 
tocle,  traité  par  lui  en  ennemi , il  fut  toujours  uni 
avec  lui  pour  le  bien  de  l’état.  Thémiftocle  le  fit 
exiler,  quoiqu'innoccnt , 8c  lorfqua  fon  tour Thé- 
miftoclc  tomba  dans  une  clifgrace  beaucoup  plus 
méritée , Ariflide  refufa  d’y  contribuer  8c  de  fe 
venger.  Cétoit  un  face  ; c’etoit  auffi  un  héros.  11 
contribua  beaucoup  à la  viéloire  de  Marathon  fous 
Miltiade  , 8c  les  lauriers  de  Miltiade  ne  le  firent 
pas  fécher  d’envie  comme  Thémiftocle.  Il  écoit  un 
des  dix  chefs  qui  avoient  chacun  leur  jour  pour 
commander  l'armée  ; il  fentit  tous  les  inconvén  erü 
de  ce  partage  8c  de  ce  changement  perpétuel  du 
pouvoir;  il  donna  l'exemple  de  déférer  le  com- 
mandement abfoiu  à l'expérience  de  Miltiade  ; il 
combattit  8c  vainquit  fous  lui  ; il  combattit  auiïi 
8c  vainquit  fous  Thémiftocle  à Salaminc  ; il  çorn? 
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mAdoît  en  chef  à Platée  ; par  - tout  vainqueur  , 
fort  qu’il  obéît,  Toit  qu’il  commandât.  Elu  tréfo- 
rier  gcncral  de  la  république  , charge  annuelle , Ton 
adminiftration  fidèle  & dcfintéreflée  mit  dans  un 
grand  jour  les  déprédations  de  fes  prédéceffeurs , 
fur-tout  de  Thémiilocle  , & cette  adminiftration 
pantt  fort  rigoureufe  aux  officiers  fubalternes  dont 
il  vouloir  que  les  mains  fnffent  attlTi  pures  aue  les 
lîennes.  Thémiilocle  forma  contre  lui  une  brigue 
puiffanre  , & le  prévenant  & l’accufant  le  premier 
des  vols  dont  lui-même  éroit  coupable  , il  parvint 
à le  faire  condamner  ; mais  ce  jugement  étoit  fi 
manuellement  inique , fi  contraire  à toutes  les  idées 
reçues  , qu'il  fallut  le  réformer  : on  remit  à Ariftide 
l’amende  prononcée  contre  lui.St  pour  réparation,on 
l’élut  encore  tréforicr  pour  l'année  fuivantc.  Ariftide 
alors lniffa  les  fubalternes  & tous  les  intéreffés  piller 
l’état  autant  quils  le  voulurent , & s’en  fit , par 
cette  conduite  , des  créatures  d’autant  plus  zélées  , 

3 s’attribuant  ce  changement  de  conduite  h la  crainte 
e leur  déplaire  , & au  fouvenir  de  ce  qu’ils  avoient 
pu  contre  lui , ils  crurent  avoir  intérêt  de  le  con- 
server; ils  formèrent  donc  de  nouveau,  mais  en 
fa  faveur,  une  brigue  puiftantc,  & le  firent  con- 
tinuer encore  pour  un  an.  Alors  Ariftide  fc  mon- 
trant tout  entier  : « Gtoyens  , dit-il  en  s’adreffant 
au  peuple , » c’eft  donc  ainfi  que  vous  puniffez 
» ceux  qui  vous  fervent , & que  vous  récom- 
» penfez  ceux  qui  vous  trahiffent  ; l’année  der- 
» niére  je  vous  avois  défendu  contre  les  bri- 
v gands  publics,  vous  m’avez  condamné  ; cette 
» année  je  vous  ai  livres  à toute  leur  avidité  , 
» vous  ine  comblez  d’honneurs  ; mais  ces  honneurs 
» feroient  un  affront , je  les  rafufc.  Je  ne  m’étois 
n permis  cette  violation  de  mes  devoirs  que  pour 
« votre  inftru£Hon.  Connoiffez  donc  enfin  vos  vrais 
>*  intérêts  ; apprenez  à difeerner  vos  amis  & vosop- 
» prcffcurs,lcs  bons  & les  mauvais  citoyens, à cncou- 
»»  rager  les  uns,à  réprimer  les  autres  «.  Thémiilocle, 
à qui  Ariftide  avoitdit  ce  qu’il  penfoit  de  fon  avarice 
& de  fon  peu  de  fidélité  dans  le  maniement  des 
deniers  publics  , s’en  vengeoit,  en  difant  que  le 
mérite  d 'Ariftide  à cet  égard  étoit  celui  d’un  coffre 
fort , qui  garde  & rend  fidèlement  l’argent  qu’on  lui 
confie.  ihéiniftocletCifnon  & Périclès,dit  Plutarque, 
ont  orné  Athènes  d’édifices  & de  ftatucs , Ariftide  l’a 
enrichie  de  vertus.  Il  mérita  le  furnom  de  Jufte  y 
furnom  , dit  encore  Plutarque,  véritablement  royal 
ou  plutôt  véritablement  divin.  Un  jour  qu’on  jouoit 
à Athènes  une  pièce  d’Efchyle , lorfque  l'alleur 
récita  ce  vers  qui  contient  l’éloge  (fAmphiaraüs , 
il  ne  veut  point  paroître  jufte  , mais  Vitre  effeflive- 
ment , tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Ariftide , 
& lui  en  fit  l’application.  Il  eft  dangereux , dans 
une  république,  d’èrrc  trop  eflimé.  Thémiilocle 
profita  , contre  Ariftide  , de  fes  vertus  même,  & 
de  la  gloire  de  ce  grand  perfonnage  ; il  le  fit  ban- 
nir par  l’oftracifme.  On  fait  que  dans  frffemblée 
du  peuple  où  il  fut  banni,  un  payfan  qui  ne  le 
coonoiüoit  pas , & qui  ne  favoit  pas  écrire , sa- 
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dreffa  à lui-même  pour  le  prier  d’écrire  fon  fil ffrace 
contre  Arijlide.  Quel  mal  vous  a-t-il  fait  ? dit 
Ariftide,  Aucun  , reprit  le  payfan  ; mais  je  fuis  las 
d.-  Icntendre  toujours  appeller  le  Juftt.  Ariftide  , 
ans  répliquer  un  feul  mot , écrivit  le  fuffrage 
du  paylan , fut  banni  & partit  en  priant  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  que  fa  patrie  fût  forcée  de  le 
regretter.  L’irruption  de  Xercès  dans  la  Grèce  le 
fit  rappeller  de  l'aveu  de  Thémiilocle  même, 
qui  fentit  combien  l'on  pays  avoit  befoin  de  lui. 

Athènes  & Lacédémone  le  difptitoient  le  com- 
mandement de  la  Grèce.  Lacédémone  en  étoit  en 
poffefllon;  Thémiilocle  imagina  un  moyen  de  le 
lui  enlever.  Il  annonça  que  ce  moyen  demandoit 
du  fccrct,  & il  pria  frffemblée  de  nommer  quel- 
qu’un en  qui  elle  eût  confiance,  pour  recevoir  fa 
confidence,  5c  fc  concerter  avec  lui.  L’aile ir.M ce 
nomma  tout  d’une  voix  Ariftide.  Le  projet  de  Thé- 
miftocle  étoit  de  brûler  la  flotte  des  Grecs,  où 
les  Lacédémoniens  dominoient , & par-là  de  réduire 
la  Grèce  aux  forces  de  terre  , oii  Athènes  avoit 
tout  l’avantage.  Ariftide  annonça  au  peuple  que  le 
projet  de  Thémiilocle  étoit  très-utile , mais  très- 
in jufte , ik  fur  ce  rapport , la  vertu  du  peuple  ré- 
veillée par  celle  <ï Ariftide , rc jetta  le  projet.  Belle 
& noble  condamnation  du  machiavellifmc  long- 
temps avant  fa  naiffance  ! La  douceur  , la  fageffe  , 
la  juftice  d 'Ariftide  firent  ce  qu’on  n'avoit  pas  per- 
mis à Thémiilocle  d’exécuter  par  un  crime.  Les 
Lacédémoniens  voyant  combien  la  conduire  d 'A- 
riftide , oppofée  à la  perfidie  de  Paufanias  leur  gé- 
néral , donnoit  d'avantage  fur  eux  aux  Athéniens 
dans  l’efprit  des  alliés,  renoncèrent  d’eux- mêmes 
au  commandement  de  la  Grèce.  Alors  on  f.t  Arift 
tide  tréforicr  général  des  finances  de  la  Grèce  en- 
tière , comme  il  frvoit  été  des  finances  particulières 
d’Athènes , 6c  dans  ce  nouvel  emploi , comme 
dans  le  premier , fon  adminiftration  fut  toujours 
pure  & faintc  , il  trouva  le  fccrct  de  refter  tou- 
jours économe  & toujours  pauvre.  M.  Roliin  lut 
applique  ingénieufement  ces  trois  mors  de  Sénèque  à 
une  perionne  chargée  d'un  pareil  emploi  : Tu  guident 
orbis  terrarum  rationes  adminiftras  tam  abfttncnter  quant 
aliénas  , tam  diligenter  quàm  tuas , tam  religiofe  qu,im 
publions.  Tels  font  en  effet  tous  les  devoirs  d’un 
miniftre  des  finances  , les  régir  comme  fon  propre 
bien , s’en  abftenir  comme  du  bien  d’autrui , mettre 
dans  leur  adminiftration  cette  cxa&tude  religieufe 
due  aux  chofes  publiques  & facrées.  Ariftide , dit 
Plutarque  , ne  fut  pas  toujours  en  charge  ; mais 
il  fut  toujours  utile  à fa  patrie.  Sa  maiion  étoit 
une  école  publique  de  vertu,  de  fageffe,  de  Po- 
litique. Un  fage  vieillard , fans  même  fortir  de  fa 
maifon , peut  y exercer  une  forte  de  maeiftrature 
dont  l’influence  fe  fait  fentir  à la  république  par 
l’inftruéBon  de  la  jeuneffe.  Plutarque  .partage  en 
trois  âges  la  sic  des  hommes  d’état.  Dans  le  pre- 
mier, ils  s’inftruifent ; dans  le  fécond,  ils  prati- 
quent; dans  le  troifième,  ils  inftruifcm  leurs  fuc- 
ceffcurs.  Ariftide , après  avoir  commandé  les  ar- 
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«nées,  gouverne  les  finances  & vécu  dans  la  pau- 
•vruè , moutm  fi  pauvre , qu  il  ne  laiila  pas  même 
«le  quoi  fc  faire  emermr.  La  république  fu  les  fiais 
«le  lés  funérailles  , maria  fes  tilles , & fe  chargea 
«le  nourrir  fon  fils- 

Ariftide  vivoit  environ  cinq  fiédcs  avant  Jcfus- 
Cltrifl. 

Anftide  cft  encore  le  nom  d'un  lufloricn  , d'un 
|;hilo(oplie  platonicien , d un  orateur , d’un  peintre , 
tous  grecs , aujourd'hui  peu  connus , mais  qui  on: 
eu  dans  leur  temps  quelque  célébrité. 

ARISTIPPE  , ( Hijl.  anc.  ) de  Cyréne  en  Afri- 
que , difciple  de  Sou  aie , fomlaieur  do  la  fcéle  cy- 
ronaïque.  il  quitta  la  Lybie,  pour  aller  entendre 
Socrate  à Athènes  ; mais  il  trouva  fa  phdulbphie 
trop  les-ére,  6é  il  s'en  fit  une  plus  commode,  ce 
fut  drus  la  volupté  qu’il  piuqa  le  fouverain  bien  ; 
il  vécut  à la  cour  des  rois,  ex.  mit  fa  gloire  il  leur 
plaire  ; il  penfa  ce  qu  lloracc  a depuis  exprimé  dans 
ce  vers: 

Peine  pibus  pUeuifie  riris  non  irltima  Une  ejl. 

Denis  le  tyran  l'accueillit  beaucoup  ; il  aimoit 
fcn  efprit , fie  fur-tout  fon  goût , car  Arijlippt  fe 
«sonnoIlToit  fi  bien  en  bonne  chère , qu’au  tapperr 
«te  Lucien,  les  cuifmiers  du  prince  venoient  pven- 
«Ire'  l’ordre  du  plulofophc.  Diogène  dil'oit  r»Si  Anfi- 
vppc  [avoit  fie  contenter  de  légumes , U ne  voudrait 
pas  faire  fii  cour  aux  princes.  Arijlippt  repondoit  : 
Si  Dupent  [avait  J dire  fit  cour  tux  princes  , il  ne  fit 
contenterait  pus  de  légumes.  Denis  le  tyran  difoit  un 
jour  devant  An/lippe  , qu'un  voyait  plus  Joutent  les 
philojophcs  chef  Us  grattas  , ijue  les  grands  chef  les 
pkilojvpita.  C’cft  par  la  meme  raifon,  répondit 
Arijlippt , qu'on  voit  plus  Jcuver.t  Us  médecins  chef 
les  malades , que  les  moines  chef  Us  médecins.  Un 
jour  Denis  lui  donna  le  choix  de  trois  courtifàiuics 
f’nrt  belles  , il  les  prit  toutes  les  trois  , en  difant; 
j*aiis  s'efil  trop  nul  trouvé  d'avoir  choifit.  Le  mot 
etoit  d’un  liomme  d'efprit,  & fa  conduite  fut  d'un 
philofophc  , car  il  ne  pouffa  pas  plus  loin  la  galan- 
terie , fie  s’en  tin»  à ce  mot.  Il  eut  cependant  un 
commerce  aller  furvi  avec  1a  courtifanne  Lais.  Je 
la  pojfidc,  difoit-il , mais  elle  ne  me  pojscde  pas.  11 
«lifoit  que  la  philofophie  lui  avoit  appris  à tien 
vivre  avec  tous  le  monde  , 6e  d ne  rien  craindre  , 6* 
que  ce  qui  menait  Us  pkilofiophcs  au-dejjv  des  autres 
.ummes  , c'ejl  que  quand  il  n’y  aurait  point  de  loix  , 
ils  vivraient  comme  Us  vivent , 6r  feraient  tout  ce 
qu'ils  fiant.  U difoit  encore  que  l’ignorance  cft  un 
mal  plus  incurable  que  la  pauvreté , parce  qu  ilejl  plus 
stifié  de  donner  que  J'inftruirc.  Arijlippc  viroit  vers 
l’an  «oo  avant  J.  C, 

Il  eut  un  petit-fils  ( Ahistippi  , dit  le  Jeune  ) 
qui  fut  le  plus  ardent  de  fes  fc&ucurs,  U vivoit 
vers  l’an  364  avant  J.  C. 

AaiSTtPPü  eft  aufli  le  nom  d’un  tyran  «TArecs, 
qui  par  les  frayeurs  ordinaires  aux  tyrans , fit  par 
V e*'  ••  de  fes  précautions  COtnrp  les  <uiail*u> , jul- 
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tifioit  U maxime  connue  : Ncccfft  efl  ut  muhS  rim 
meéjf  qj.cm  im.lt  i liment.  H jjut  ci  mu  die  quund  on  cft 
craint.  Malgré  ces  précautions  , ou  & caufe  de  ces 
pi  écoutions,  il  fut  afiaftiné  l‘an  14a  avant  J.  C. 

AïvISTODULE , (/y > fl.  des  Juifs.)  autre  mène 
appelle  Judas , & furnominé  PliUlien , fils  cTHircan 
éx  petit* dis  tic  Simon  Maccabée,  grand -prêtre  Ce 
roi  des  Juifs,  fucccda  à fon  père  Tan  du  monde 
3898  ; il  ne  régna  qu'un  an,  pondant  lequel  il  fît 
mourir  de  faim  fa  mère  dans  la  prifen  , où  il 
l'avcit  fait  enfermer  avec  trois  de  fes  frères  ; il  fit 
mourir  auiîi  Antigone  fon  frète,  mais  par  un  acci- 
dent, ou  pluie  t par  U fourberie  ir.figne  de  quel- 
ques-uns ce  les  courtiians.  A'i fabule  malade  en- 
voya fou  frcrc  Antigone  à une  expédition  militaire 
dont  il  revint  victorieux.  Des  hommes  jaloux 
de  fa  gloire  firent  entendre  à Ariftolule  qu’il 
avoir  tout  â craindre  d Antigone  , qui  avoit  formé 
le  projet  de  le  tuer  pour  régner  feul.  Quoique  le 
toi  if  ajoutât  pas  foi  à ces  propos , il  voulut  s’en 
éclaitcir  avec  fon  frère,  & lui  fit  dire  de  le  venir 
voir  fans  armes  ; en  même  temps  il  ordonna  aux 
gardes  qui  étaient  dans  fon  palais  en  un  lit  u oLf- 
cur  & fou  terrain  , par  où  le  prince  des  oit  paflcr, 
de  le  mettre  à mort , s’il  venait  armé  , r«e  doutant 
pas  qu'alors  il  n’eût  réellement  quelque  mauvais 
deiîein.  Ceux  qu’ Ariftolulc  avoit  charges  de  dire  à 
fon  frère  de  le  venir  trouver  fans  armes , lui  di- 
rent au  contraire  que  le  roi  ayant  entendu  parler 
de  la  beauté  de  fon  armure , ctoit  curieux  de  le 
voir  fous  fes  armes  brillâmes , & leprioit  de  le  venir 
voir  armé  de  pied  en  cap.  Antig<  r.e  donna  dans 
le  piège , 6c  fut  mafîaeré  par  les  gardes  de  fon  frère. 
AnjlobuU  fut  fi  touché  de  cette  mort , dont  ilétoit 
beaucoup  moins  coupable  que  de  celle  de  fa  mère, 
qn’il  devint  plus  malade  , 6c  mouiut  peu  après  , 
lan  du  monde  3890. 

^ Aristobule  , (Hift.  des  Juifs.)  fécond  fils 
d’Alexandre  Jannée  6c  d’Alexandra , oc  frère  puîné 
du  grand  - prêtre  Hircan  , à qui  Alexandra , en 
mourant  ,laifla  la  couronne , iilùrpa  6c  le  royaume 
6c  U fou  ver a rne  facriiicarure  fur  fon  frère  'qui  lui 
céda  l’un  6c  l'autre  forcément  après  une  guerre  dsrs 
laquelle  Arifiobide  fut  viftorieux  ; il  en  jouit  per- 
dant trois  ans  8c  trois  mois  : au  bout  duquel  temps 
Pompée  avant  des  ratfons  de  mécontentement  ô'A- 
ri  (lobule  , le  mena  prifonaier  à Rome  , après  l'avoir 
dépouillé  de  la  royauté  6c  de  la  dignité  de  grand* 
prêtre  pour  les  rendre  à Hican.  Pluficîtrs  années 
après  , Jules-Ccfar  lui  ayant  rendu  la  liberté , 
voulut  le  charger  de  quelque  expédition  contre 
Pompée  ; mais  les  partifans  de  celui-ci  l'cmpoifon- 
nerent  avant  qu’il  iortit  de  Rome , l’an  du  monde 
3955- 

ÀR1STOBULE , ( JFfiJl.  des  Juifs.)  petit-fils  du  pre- 
cedent, eut  pourlccur  Mariamne  , epoufe  d'Hérode 
le  grand  : celui-ci  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  lcloi- 
ner  de  1a  fouveraine  facrificature  qui  lui  étoit  due. 
'aine  u néanmoins  par  Icsfollitarionsdc  Mariamne, 
il  lui  accorda  cette  dignité,  quoiqu’il  n’eut  encore 

que 
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que  dix-fept  ans.  Mais  ayant  remarque  la  grande 
afTeélion  du  peuple  juif  pour  ce  jeune  prince , il 
en  prit  de  l'ombrage  ; 8c  lorfqi fAriflokule  c bai- 
gnoir  i Jéricho  dans  un  ré  fer  voir  d'eau  prés  du 
palais,  Hcrode  envoya  quelques  jeunes  gens  fe 
baigner  avec  lui , avec  ordre  de  le  noyer  ; ce  qu’ils 
tirent  par  un. jeu  barbare,  l’an  du  inonde  30-0. 

Aristobvle  , ( Hifl.  det  Juifs.')  tils  d'Hcrodc 
le  Grand  tk  de  Marianne,  fut  un  prince  d’une 
extrême  beauté,  & ce  qui  efi  beaucoup  plus  cf:i- 
.mable,  doué  des  pins  belles  qualités  de  Tante.  Son 
oncle  Pheroras  8c  Ta  tante  Salomé  le  noircirent 
tellement  auprès  d’Hêrodc  par  leurs  infâmes  ca- 
lomnies, que  ce  père  dénaturé  , au  lieu  de  s'éclair- 
cir de  la  vérité  de  leurs  imputations , le  jetta  dans 
on  afTtcux  cachot  avec  Ton  frère  Alexandre,  & 
ue  les  en  tira  que  pour  les  faire  étrangler.  ( Articles 
rc ) 

ARISTOGITON  , ( Hifl.  anc .)  connu  pour 
avoir  de  concert  avec  un  autre  citoyen,  nommé 
Harmodius  , délivré  Athènes  de  la  tyrannie  tTHip- 
parque.  Les  Athéniens  lui  dretîérent  des  fratues 
dans  la  pb.ee  publique , 8c  il  Tut  le  premier  à qui 
cet  honneur  fut  déféré.  Une  petite-fille  d 'Ariflo- 
fi  ton  frit  mariée  & dotée  aux  dépens  dé  la  repu- 
Dliqnc.  Les  tyrans  furent  clialTés d'Athènes  la  meme 
année  que  les  rois  le  furent  de  Rome  , c’eft-à-dirc 
Pan  f 1 3 avant  J.  C. 

ARISTOMÈNE  , {Hifl.  .inc.)  Cefl  le  nom  de 
deux  rois  ou  chefs  des  MdTonicns , qui  foutinrent 
de  grandes  guerres  contre  les  Lacédémoniens fept 
ou  huit  fiéclesavamJ.  C.  8c  dontThiftoire  paroit  mê- 
lée de  beaucoup  de  fables.  Ce  fut  pendant  les 
guerres  du  premier  Arijfamhtt , que  Sparte  étanr 
épuifêc  de  citoyens , l'armée  Lacédémonienne  fut 
obligée  d'y  renvoyer  les  nouveaux  ioldats  , 8c  de 
leur  abandonner  indHlinélement  les  femmes  8c  les 
tilles  pour  repeupler  le  pays  ; ce  qui  produifit  cçtte 
race  ae  citoyens  dïfiinguce  par  le  nom  de  Panhc- 
rJeis , qui  rougiflânt  dans  leur  pays  du  vice  de 
leur  n ai  fiance , prirent  le  parti  de  s exiler , & al- 
lèrent, fous  la  conduire  de  Phalante,  Tun  cfen- 
tr eux , s'établir  à Tarentc  en  Italie.  On  dit  que 
ce  premier  Ariflomène  ayant  dévoué  fa  fillepar  fu- 
pcrllition  8c  par  génirofité  , pour  faire  ceflcr  une 
pcile  qui  ravageoit  fit  patrie , fe  tua  fur  le  tombeau 
de  cctrc  même  fille.  Ce  premier  Ariflomine  efi 
nommé  par  quelques-uns  Ariflodcme . 

ARISTON,  ( Hifl.  anc.')  Cefile  nom  i°.  d'un 
roi  de  Sparte  , fils  d'Agehcles , 8c  père  de  Déma- 
rate.  il  vivoit  vers  Tan  540  avant  J.  C.  Plutarque 
nous  a confervé  quelques  mots  de  lui.  On  lui  di- 
ti.it  qu'un  roi  devoit  faire  du  bien  à Tes  amis  8c  du 
mal  à Tes  ennemis.  Pourquoi , dit  il  , de  fes  ennemis  | 
ne  Jeroit-il  pas  des  amis  ? On  lui  parloit  de  l’éloge 
funèbre  qui  avoit  été  Tait  des  Athéniens  morts  dans 
une  bataille  qu'ils  a voient  perdue  contre  les  Lacé- 
démoniens. Que!  clone  de<  vainqueurs  ! dit-il. 
a D’un  philo Topne , diiliple  de  Zenon  , 8c  qui 
Hifloire.  Tom . I.  Deuxieme  Part , 
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finit  par  Terre  «TEpicurc  ou  d’Arifiippe.  U vivoit 
vers  Tan  136  avant  J.  C. 

Ÿ-  D’un  jurifconfulre  romain  , dont  le  prénom 
étoit  Titus  , 8c  dont  Pline  le  jeune  Tait  l'éloge  dans 
une  de  Tes  lettres. 

ARISTOPHANE,  poète  comique  grec,  fi  connu, 
qu’il  fiifiù  de  le  nommer  8c  de  renvoyer  à ils  comé- 
dies. Il  vivoit  vers  Tan  44 6 avant  J.  C. 

ARISTOTE  , philofophc  dont  Thificire  appar- 
tient tellement  à la  philotiphie , qui  forme,  dans 
cette  nouvelle  Encyclopédie  un  département  par- 
ticulier , que  nous  croyons  devoir  y renvoyer. 

ARIUS  , chef  des  Ariens  , appartient  à 1 hifloire 
de  Téglife  8c  des  Telles  religîeufcs. 

ARMADE , fi  f.  ( Hifl.  mod.  ) ou  le  régiment  Je 
l'armade  ; c’cfi  celui  qui  a dîoit  de  garder  la  prin- 
cipale porte  dit  palais  du  roi  de  Portugal , Sc  de 
loger  dans  la  ville.  . 

ARMAGNAC,  {Hijl.  mod.  ) grande  8c  ancienne 
maifon  if  lue  des  rois  de  Fiance  de  la  première 
race,  l ’ovc;  l’article  AfUBEKT. 

ARMELJLINO  (François)  ( Hifl.  mod.)  fils 
d’un  banqueroutier  , fut  d'abord  (olliciteiir  de  pro- 
cès, 8c  banquier.  Le  pape  Léon  X , en  15 17,  c efl- 
à-diredans  un  temps  où  il  veudoit  des  indulgences 
pour  bâtir  faim  Pierre  de  Rome , 8c  où  il  cher  ch  oie 
de  tous  côtés  de  l'argent  à emprunter , fit  Armel - 
lino  cardinal  8c  intendant  des  finances  ; le  pape  étoit 
faflncux  ; par  conféqucnt  l'intendant  de  fes  finances 
étoir  odieux  au  peuple  *,  on  prétend  que  dans  un 
confiftoire  où  il  s'agi fioir , comme  dans  tant  de 
conlifioires  8c  de  confêils , de  trouver  de  l'argent, 
le  cardinal  Pompée  Colonne  fit  ta  plaiiânreric  de 
propofer  d’écorcher  Anruilmo  , 8c  de  montrer  au 
peuple  fa  peau  pour  de  l’arge  nt.  L'économe  Adrien  V I 
n’employoit  point  les  Arme  U;  no,  & Pindufiric  de 
ce  financier  refia  oifive  fous  Ton  court  pontificat; 
mais  lorfquc  le  cardinal  de  Médicis  , couiin  de 
Leon  X , fut  pape  Tous  le  nom  de  Clément  VII,  il 
donna  Ta  confiance  au  cardinal  Amcllir.o , 8c  le 
combla  de  bienfaits  ; Armel  U no  Tut  afTiégé  8c  fait 
prifonnicr  avec  Ciémcm  VII  dans  le  château  Saint- 
Ange  par  l’armée  de  Charles-Quint , ou  plutôt  du 
connétable  de  Bourbon.  Il  mourut  de  douleur  au 
mois  d'Oéfobrc  1517  d’avoir  perdu  1a  plus  grande 
partie  de  fes  biens  dans  le  fac  de  Rome  fous  le 
prince  d’Orange  , fuccefieur  8c  vengeur  du  conné- 
table de  Bourbon , tué  au  fiège  de  cette  ville. 

ARMINIUS;  ( Hifl . rom.  ) chef  des  Chérufques, 
peuplade  de  la  Germanie  ^8c  vainqueur  de  Varus, 
fut  révéré  par  les  Germains,  comme  Je  libérateur 
de  Ion  pays  ; on  croit  que  c 'étoit  lui  que  les  Saxons 
adoroient  Tous  le  nom  d ’lmin/ul,  cette  idole  fa- 
mé ufe  que  Charlemagne  detruifit  avec  Ton  temple. 

Arminius  , ( Jacques  ) ( Hifl.  mod,  ) chef  d’une 
Telle  moderne  en  Hollande  , né  eu  1360  ; mort  en 
1609.  C'étoit  le  plus  doux  8c  le  plus  tolérant  des 
nouveaux  feâaires  ; Tes  opinions  lur  la  prédeftina- 
tion  8c  la  grâce  s’éloignent  beaucoup  de  la  rigueur 
de  celles  de  Calvin , 8c  Te  rapprochent  de  celles 
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dcspclagîens>desfemi-pt*]a'’:ens&  denosmoliniftcs. 
Ses  didiples  nommes  de  foi»  nom  , les  Arminiens , 
& connus  auffi  Tous  le  nom  de  remontrons , furent 
condamnés  au  fynode  de  Dordrecht , & fortement 
persécutés  par  les  gomarifles  leurs  rivaux,  qui 
a voient  pour  eux  la  faveur  des  princes  d’Orangc  ; 
mais  comme  les  arminiens  ne  perfecutent  perfonne , 
6c  qu’ils  enfeignent  qu’il  ne  faut  point  persécuter  ; 
comme  la  douceur  éc  la  tolérance  font  Lame  de 
leur  feéle,  ceux  qui  ne  confièrent  ces  matières 
qu’humainement  & politiquement  , croient  que 
cette  feéle  finira  par  ahforber  toutes  les  fcSes  ré- 
formées. Grotius  & Leclerc  ont  donné  plus  d’éclat 
& de  conftdération  au  parti  des  arminiens,  que 
toute  la  puMTancc  des  princes  d*Orange  n’a  pu  en 
donner  au  parti  des  gomarifles.  Arminius  prenoit 
pour  devife  : Bonn  conjcicntia  para  di fus.  On  ne  lit 
plus  fes  ouvrages.  . 

ARNAUD  DE  BRESSE,  {Hifl.  mod.)  difciple 
d'Abailard,  brûle  vif  à Rome  en  115^,  fous  le 
pontificat  d’Adrien  IV.  Voy<{  Adrien  IV. 

Arnaud  de  Villeneuve  , (Hrjl.  moJ.  ) mé- 
decin du  quatorzième  fiécle , non  content  de  quel- 
ques fucccs  dans  fon  art,  voulut  prédire  la  fin  du 
monde  qu’il  fixoit  à l’an  1335  ou  1345  : il  voulut 
dogmatiser , & fut  condamné  ; mais  il  fit  faire  quel- 
ques pas  à la  chymie , il  trouva  l’efprit  de  vin , 
l'huile  de  térébentine  & les  eaux  de  fenteur.  Il 
mourut  fur  mer  , & fut  enterré  à Gènes  en  1313. 
On  a fes  œuvres  in-folio. 

ÀRNAULD  , (Nijl.  mod.  )La  famille  des  Amauld 
fut  contre  les  jéluites  , ce  que  la  famille  de  B a rca , 
Amilcar , Annibal  & Afdrubal  fut  contre  les  Ro- 
mains. 

Antoine  Amauld ,fils  d’un  autre  Antoine  Amauld , 
avocat-général  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
fut  un  avocat  célèbre , & célèbre  fur-tout  par  fon 
plaidoyer  contre  les  jéfuires  pour  l’univermé  de 
Paris  en  1^94,  fource  des  haines  perpétuées  dans 
fa  famille  & contre  fa  famille.  U mourut  en  1619, 
ayant  eu  de  Catherine  Marion  , fa  femme , vingt 
enfans  , dont  dix  moururent  en  bas  âge  , & dix  lui 
furvécurent  *,  favoir  , quatre  fils , parmi  lcfquels  il 
y en  a trois  de  célèbres,  & fix  filles,  qui  furent 
tomes  religieufes , & dont  deux  furent  célèbres  ; 
favoir , Angélique  Amauld , abbeffe  & réformatrice 
de  Port-Royal-des-Champs  , & la  mère  Agnès 
Amauld , religieufe  dans  le  même  monaflère , ainfi 
que  leurs  quatre  autres  fœurs.  Leur  nièce  Angé- 
lique de  Saint-Jean  Amauld , fécondé  fille  de  M. 
Amauld  d’Andilly , fut  aufii  n b belle  de  Port  Royal. 
Ceft  d’elle  que  M.  Amauld  d’Andilly  difoir  : Comjb 
te^  que  tous  mes  frères  6»  tous  mes  enjans  6*  moi  nous 
fommes  des  fots  en  comparaifon  d' Angélique.  L’abbefTe 
Angélique  , fa  tante  , mourut  en  1661.  Agnès  en 
167  t.  La  nièce  en  1684. 

L’ainé  des  fils  d’Antoine  Amauld  fut  Robert  Ar- 
nould d’Andilly.  Né  en  1588,  il  fe  retira  dans  la 
foüiudc  de  Port-Royal-des-Champs  à l’âge  de  cin- 
quante-cinq ans  ; dc-là  il  envoyoit  tous  les  ans  à la 
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reine-mère,  Anne  d’Autriche,  des  fruits  cultivé* 
de  fa  main  , & que  le  cardinal  Mazarin  appel- 
loir  des  fruits  bénis.  Balzac  , qui  a dit  pluficurs  mots 
exccllens,  a dit  de  M.  Arnould  d’Andilly  : Qu'il  ne 
rougijfoit  peint  des  vertus  chrétiennes , 6»  n:  tiroit 
point  vanité  des  vertus  morales.  M.  ‘Amauld  d’An- 
difly  mourut  en  1674,  ayant  confervé  , jufqu’à 
quatre-' vingt-cinq  ans  une  vieilleflc  faine  & robufle. 
Voici  ce  qu’en  terivoir  un  des  folitaires  de  Port- 
Royal  , M.  Fontaine.  « Scs  yeux  vifs,  fa  démarche 
n prompte  & terme , fa  voix  de  tonnerre , fon  corp» 

« lain  oc  droit , plein  de  vigueur , fes  cheveux 
» blancs , qui  s’accordoienr  fi  bien  avec  le  vermillon 
» de  fon  vifage  , fa  £race  à monter  & à fc  tenir  à 
n cheval,  la  fermetc  de  fa  mémoire,  la  prompti- 
n tude  de  fon  efprit , V intrépidité  de  fa  main  , foit 
n en  tenant  la  plume , foit  en  taillant  les  arbres  , 
n étoient  comme  une  cfpèce  d immortalité.  (Re- 
marquons ici  en  paiîant  le  mot  intrépidité  employé 
au  propre.  ) 

On  connoit  les  traductions  que  M.  Arn.iuld  d’An- 
dilly a faites  des  confdTions  de  faint  Auguflin  , de 
l'hiftoirc  des  Juifs  de  Jofcphc , des  œuvres  de 
fainte  Thérèfe , de  celles  du  bienheureux  Jean 
tTAvila  , &c.  On  connoit  les  vies  des  pères  du  dc- 
fert , qui  ont  quelquefois  égaré  de  jeunes  imagina- 
tions. On  a aufli  des  mémoires  de  fa  vie,  écrits  par 
lui-même  en  deux  volumes  in-t  7 imprimés  en  1 734; 
un  poème  fur  la  vie  de  Jefus-Chrift,  & quelques 
autres  poéfics  chrétiennes. 

Lorlqu’en  1671  Louis  XIV  fitmtniftre  des  affaires 
étrangères , M.  de  Pomponne  , fils  de  M.  Amauld 
cTAnoilly , & que  celui-ci  alla  faire  fes  remercî- 
mens  , en  attendant  l’arrivée  de  fon  fils  qui  ètoit 
alors  en  ambaflade,  le  roi  fit  à M.  d’Andilly  un 
accueil  plein  de  grâce  & de  bonté , dont  le  récic 
a beaucoup  d agrément  dans  madame  de  Sevigné. 

v Le  roi  caufa  une  heure  avec  le  bonhomme 
» d*AndilIy , auffi  plaifamment , aufli  bonnement  » 
n aufli  agréablement  qu’il  cft  poflible  : il  étoir  aife 
n de  faire  voir  fon  efprit  à ce  bon  vieillard , & 
n d’attirer  fa  iufle  admiration  ; il  témoigna  qu’il 
n étoit  plein  du  plaifir  d’avoir  choifi  M.  de  Porr.- 
w ponne  , (ju*il  1 attendrit  avec  impatience  , qu’il 
» auroit  foin  de  fes  affaires , fachant  qu’il  n’étoit 
» pas  riche.  Il  dit  au  bonhomnfe  qu’il  y avoit  de 
n la  vanité  à lui  d’avoir  mis  dans  fa  préface  de 
n Jofephe  qu’il  avoit  quatre-vingts  ans , que  c’étoit 
n un  pêche  : enfin  on  rîoit , on  avoit  de  l’cfprit. 
n Le  roi  ajouta  qu'il  ne  falloir  pas  croire  qu’il  le 
n laiflat  en  repos  dans  fon  défert , qu’il  renverrait 
» quérir , qu’il  le  vouloit  voir  comme  un  homme 
» illuftrc  par  toute  forte  de  raifons  : comme  le 
» bonhomme  l’afluroit  de  fa  fidélité  , le  roi  dit  qu’il 
» n’en  doutoit  point , & que  quand  on  fervoit  bien 
» Dieu  , on  fervoit  bien  fon  roi.  Enfin  , ce  furent 
v des  merveilles  ; il  eut  foin  de  l’envoyer  dîner , 
» & de  le  (aire  promener  dans  une  calèche  ; il  en 
»>  a parlé  un  jour  entier  en  l’admirant.  Pour  M. 
» d’Andilly , u eft  tranfporté  , & dit , de  moment 
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i»  en  moment , Tentant  qu'il  en  a befoin  : il  faut 
t)  s'humilier  *, 

Henri  Amauld , évêque  d'Angers  , éroit  Ton 
frère.  Il  naquit  à Paris  en  1^97.  F.n  1645,  il  fut 
envoyé  à Rome  pour  terminer  la  guerre  desBar- 
berins  & du  pape  Innocent  X.  La  maifon  Barberin 
lui  fit  frapper  une  médaille,  & lui  érigea  une  fta- 
tue.  Il  Tilt  fait  évêque  d'Angers  en  1649,  &]alors 
il  ne  Tut  plus  qiTévêque;  il  ne  Te  réfervoit  pas  un 
moment , tout  Ton  temps  étoit  à Tes  dioccTains. 
Quelqu'un  lui  repréTcntant  qu’il  devroit  au  moins 
prendre  un  jour  aans  chaque  Temainc  pour  Te  re- 
pofer  : Donner-moi  donc,  dit-il,  un  jour  où  je  ne  fois  pas 
évêque.  La  ville  d’Angers  s’étant  révoltée  en  1651 , 
& la  rçine-mére  s’étant  miTe  en  marche  pour  b 
punir  , l'évêque  alla  au-devant  d’elle , lui  donna  la 
communion  , & lui  dit  : Voilà  votre  Dieu , Jante, 
qui  a pardonné  à Jes  ennemis , en  mourant  fur  la  croix 
par  leurs  mains.  Le  pardon  des  ennemis  , & l’oubli 
ou  le  mépris  des  injures  étoient  Tes  vertus  favo- 
rites. Pour  exprimer  & quel  point  il  poufibit  l’ac- 
complifleinent  de  ce  précepte  de  l'evangilc,  on 
«iifoit  de  lui,  que  le  meilleur  titre  pour  en  obtenir  des 
grâces  étoit  de  ravoir  offenfè . On.fent  bien  que  c’ctoit 
une  exagération  , 6c  que  s’il  falloir  prendre  ce  pro- 
pos à la  lettre  , ce  Teroit  plutôt  une  critique  qu’un 
éloge.  L’abbé  Prévôt  l’a  placé  dans  quelques-uns  de 
Tes  romans,  pour  effayer  de  donner  du  ridicule  h 
Ton  janfcnifme  , allégorie  bien  gratuite  qui  échappe 
â la  plupart  des  leâcurs , 6c  déplaît  à ceux  qui 
Tapperçoivent.  Levêque  d’Angers  mourut  en  1692 , 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Ses  négociations  à 
la  cour  ae  Rome  & en  différentes  cours  d’Italie , 
ont  été  publiées  à Paris  en  cinq  volumes  in - 1 2 , 
en  1748. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  enTans  d’Antoine 
Amauld , oc  en  général  de  tous  les  Amaulds , eft 
le  doéleur,  nomme  Antoine  comme  Ton  père  : c’eft 
VAnnifcal  des  jèTuires,  qui  le  perfêcuterent  avec 
autant  d’acharnement  que  les  Romains  en  montrè- 
rent contre  le  général  carthaginois  : 

Et  m(me  par  fa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N’auroic  jamais  1 aille  fes  cendres  en  repos  , 

Si  Dieu  lui-même  ki  , de  fon  ouaiMe  fai .1  te  » 

A ces  loups  déioraas  n’j*oit  caché  les  os. 

En  rffet  ils  le  pertëcutèrent  encore  après  f»  mert 
dans  fes  amis  8c  fes  panégyriftes  ; ils  firent  un  crime 
à Santeuil  d’avoir  célébré  dans  des  vers  touchans 
le  tendre  attachement  de  M.  Arnaidd  pour  Port- 
Royal  , 8c  le  dépôt  de  fon  cœur  confié  à cet  afyle 
chéri , dent  les  agitations  de  fa  vie  l’avoient  tou- 
jours tenu  éloigné. 

Al  fondas  rediit  fedes  , éjectas  & exut  # 

Jlojft  trum  photo  > tôt  temptjlatibus  ad  ut  t 
Hoc  portu  in  placido  , hoc  facrâ  tellure  quitfeis 
Arnold  us  , vert  defenfor  & arbiter  ajuî. 

Illius  ojfa  mtmorfibi  rindiees  estera  tell  us  » 
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Hue  emlejlis  émor  rapid-s  car  tranjlnlit  alis  t 
Cornuniuam  avalfum  t nec  amatis  jidibjs  id-jtnt. 

Ce  moment  où  le  cœur  de  M.  Amauld  eft  rap- 
porté à Port- Royal , rappelle , mais  avec  plus  de 

fiureté  dans  les  affcélions  mutuelles , celui  ou  Pierrc- 
e- Vénérable , prenant  pitié  delà  foiblefiehumaine, 
envoie  au  Paraclet  les  cendres  dAbailard  à Ta  fideile 
Héloïfe  ; une  ame  Tcnfîhle  aime  Santeuil  d’après  ces 
vers  intéreffans  , 5c  s’attendrit  avec  lui  fur  le  grand 
Amauld  & Tur  les  filles  de  Ton  cœur  ; mais  la  fub- 
tilité  Tcholaftiquc , & la  haine  théologique  défic- 
ellent & flétrifient  tout. 

Fhr.bas  aufirvm. 

perdltus  J 0 liquidas  in.miji  fontitus  aprwn. 

Rien  ne  met  fi  bien  dans  Ton  jour  le  ridicule 
barbare  de  ces  fureurs  de  parti , que  ce  qui  Te  pafia 
en  cette  occafion.  Les  jéfuites  menacèrent  Santeuil 
de  lui  faire  perdre  une  penfion  qu’il  a voit  de  la 
cour , s’il  ne  fe  rétraâoit , & malheureufement  ils 
a voient  alors  ce  pouvoir  de  nuire.  Santeuil  fut 
obligé  de  foire  un  autre  ouvrage  dans  lequel  il 
proteftoit  de  Ta  foumiflion  à l’églife  , 6c  dichroit 
que  s'il  falloit  regarder  Amauld  lui-meme  comme 
frappé  des  cenfures  cccléftafiiqitcs , Amauld memt 
ccilcroit  pour  Lui  d’être  un  fage. 

li  lus  ilia  fui  mue 
Trabeate  dedor  , jam  rr.ihi  non  o/rplids 
Amalde  faperts. 

Mais  les  jéfuites  Te  foucioient  peu  qu’on  le 
fournit  à l’églife , ils  vouloicnt  qu’on  Te  fournit  à 
eux  , & que  Von  condamnât  leur  ennemi , ou  qu’on 
le  regardât  comme  condamne  ; la  petiteffe  fcholafi» 
tique  perçant  à travers  ces  grancks  pallions  , ils 
proposèrent  de  mettre,  Amalde  fapies , en  regar- 
dant la  chofe  comme  jugée;  Santeuil,  par  accom- 
modement, confcntit  de  mettre  fapias , confervant 
ainfi  une  ombre  d'incertitude.  O curas  kominum  ! 

On  Tait  .que  M.  Amauld  a eu  grande  part  â la 
grammaire  & à la  logique , dites  de  Port-Royal  ; il 
compofa  la  oremière  avec  M.  Lancelot  ; la  fécondé 
avec  M.  Nicole.  Quant  aux  autres  ouvrages  de 
ce  fameux  doéteur,  comme  la  plupart  font  polémi- 
ques , le  temps  leur  a fait  tort , Toit  en  diminuant 
1 intérêt  des  queftions  qu’on  y traite , Toit  en  ame- 
nant des  principes  difierens  tur  la  difpute  5c  Tur  la 
manière  même  de  difputer  ; aufli  ces  ouvrages  font- 
ils  moins  lus  qu’eftimés,  6c  moins  eftimés  que  cé- 
lèbres; les  titres  Teuls  de  la  fréquente  communion  , 
de  la  perpétuité  de  la  foi , annoncent  des  ouvrages 
qu'on  refpeéle  , mais  qu’on  abandonne  aux  théo- 
logiens. Quiconque  Te  confacreau  genre  polémique 
& à la  guerre  de  plume , a fait  Ton  choix  entre  ton 
fiécle  & les  âges  fui  vans  ; il  facrifie  l’avenir  au  pré- 
Tent , il  veut  amufer  ou  occuper  fes  contemporains  , 
il  confcnt  d’être  indifférent  à ceux  qui  viendront 
après  |pi.  Eft-ce  par  fes  écrits  polémiques  que  M. 
*.  Fffa 
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de  Voltaire  eft  immortel  ? Ses  fnrcafme*  contre  Tes 
ennemis,  larcafmcs  fi  redoutés  de  Ton  temps,  en- 
nuieront la  portérité;  les  originaux  ne  feront  plus 
là  pour  être  comparés  U leurs  portraits.  Quand 
.Virgile  dit  : 

Qui  Barium  non  odit  t omet  tua  earnùna  » Marri. 

Je  vois  deux  coups  portés  à la  fois  cTunc  main 
adroite  & sure  ; je  vois  que  Virgile  auroit  été  fa- 
lyrique  , s’il  a voit  voulu  letrc  ; mais  que  m’impone 
Bavais  & M;c vins  ? crue  m'importent  même  au- 
jourd’hui Cotin  ou  Caffaigne?  Si  Triffotin  & Va- 
clius  plaifcnt  toujours,  ce  n’cft  pas  comme  repré- 
fentant  Cotin  & Ménage  ; c'eff  comme  offrant  itn 
rtrait  vrai  6c  durable  des  pedansde  tous  les  pays 
de  tous  les  âges.  Que  nous  importent  aujour- 
dliui  les  jéfuites  & les  calvinifles  du  temps  de  M. 
AmaulJ?  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu’il 
ait  perdu  à tâcher  de  les  rendre  odieux  ou  ridicules  , 
un  temps  & des  efforts  qu’il  eût  pu  employer  à 
biffer  des  monumens  plus  durables  de  ion  beau 
gêirie  6t  de  fa  vafîe  érudition. 

La  cour  opprimoit  M.  Am.iuld , parce  que  les 
jèfiiites  le  vouloicnt;  mr<is  elle  eût  voulu  l'hono- 
rcr  6c  b récompcnfer,  s'il  avoit  daigné  fc  pré*tcr 
à fes  faveurs.  Il  avoit  été  exclu  de  Sorbonne  pour 
des  proportions  réputées  janféniflcs  , ce  qui  a fait 
dire  à Boileau. 

Amauld , qui  fur  la  grâce  inftruit  par  Jéfus-Chrift , 

Combattant  pour  lYgliie  , a , dam  l’églife  même  , 

Souffert  plut  d’un  outrage  8c  plus  d’un  anathème. 

La  trop  paffagcrc  paix  de  Clément  IX  en  i66$, 
amena  une  trêve  entre  AmaulJ  & les  jéfuites  ; la 
cour  de  France  6c  la  cour  de  Rome  y prirent  part; 
Arnauld  fut  préfenté  par  des  évêques  au  nonce, 
qui  lui  dit  : quil  ne  peuvoit  mieux  employer  fa  plume 
a or  qu’à  défendre  Vizhfe.  Le  roi  Louis  XIV  , auquel 
il  fur  préfenté  par  fort  neveu , M.  de  Pomponne , 
miniftre  des  affaires  étrangères,  lui  tint  à-peu-près 
le  même  langage.  J'ai  été  bien  aife  , lui  dit-il,  de 
voir  un  homme  de  votre  mérite  , 6*  je  fouhaite  que 
vous  employiez  vos  grands  t.vcns  J la  Jéfenfe  de  la 
religion.  Moniteur  « frère  du  roi,  s’avança  vers  lu» 
en  difant  : Il  faut  bien  faire  quelque  pat  pourvoir 
un  homme  fi  rare.  Mais  les  ItoRilités  & les  neriecu- 
tions  recommencèrent  bientôt;  Louis  XIV  crut 
AmaulJ dairçcreux;  c’étoit  le  moyen  de  le  rendre 
tel.  Il  ftw  obligé  de  fe  cacher  ; mais  en  fe  cachant , 
i!  augmentoit  le  nombre  de  fes  difciples  6c  de  fes 
admirateurs , 8c  il  leur  étoit  toujours  prêtent.  Quel- 
qu'un difoit  A'vant  Boileau , que  le  roi  faifoit  cher- 
cher M.  AtnJuld , 6c  vouloir  le  faire  arrêter;  le 
roi , répondit  Boileau  , efl  trop  heureux  pour  le  trou- 
ver. Ce  poete  vante  par-tour  M.  Arnauld  % 6c  s’ho- 
nore fur-tout  de  fon  fuffrage  : 

Arnauld  , le  grand  AmaulJ  fit  mon  apologie. 

AmaulJ  fe  retira  en  i6jÿ  dans  les  P.iv^Bas.  Il 
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1 y vécut , dit  l'auteur  du  fuîclc  de  Louis  XIV , joi- 
qu’i  quatre-vingt-deux  ans , dans  une  retraite  igno- 
rée , inconnu  , lans  fortune , meme  fans  domefli- 
qtte,  lui,  dont  le  neveu  avoit  été  miniilre d’état, 
lui  qui  ai  t oit  pu  vu  e cardinal.  Il  l’auroir  pu , il  vif 
vrai  ; mais  aux  conditions  qu'on  exieeoir , il  auroit 
été  un  cardinal  ordinaire;  il  fut  le  doélcur  par  ex- 
cellence. Il  n’avoit  pas  prévu  ce  qu’il  pcidroit  un 
jour  dans  la  pofiérité  ; mais  il  calculott  très-bien 
ce  que  llionneur  d'être  leclicfd'un  parti  opprimé 
lui  rapportoit  de  fon  vivant  de  confidération  &de 
rcfpeéls.  M. AmaulJ , ditM.  de  Fontanelle,  avoit 
un  parti  nombreux  qui  cliamoit  viéloire  pour  fon 
chef,  dés  qu’il  paioilfoit  dans  la  lice.  Le  plaifir  d’é- 
crire en  liberté . pont  fuit  l’auteur  du  ftécle  de  tamis 
XIV  , lui  tint  heu  de  tout.  11  donna  jufqu’au  der- 
nier moment  l’exemple  d'une  atr.e  pure,  forte , iné» 
branlablc,  & fupciicurc  il  la  mauvaife  fortune. 

On  rapporte  de  lui  un  petit  fait  qui  annonce  au 
moins  de  la  fonplicité  dans  les  mœurs.  1)  alloit  par 
la  voiture  publique  voir  l’évèque  d'Angers , ton 
Itère  ; on  parla  beaucoup  du  livre  de  la  perpétuité 
Je  la  foi  qui  venoit  de  paroitre  tout  le  monde 
le  vanta.  M.  AmaulJ  , qui  en  connoiiToit  mieux  les 
défauts  que  perftmne,  ctut  devoir,  par  modeflie, 
les  relever , & rabattre  un  peu  des  éloges.  Ce  té- 
méraire, qui  ofoit  attaquer  le  grand  AmaulJ,  fean- 
dalifa  beaucoup , on  ne  le  lui  diiTiinula  point , & on 
lui  déclara  fans  ménagement  qu’on  ne  le  croyoit 
pas  fait  peur  entrer  en  lice  avec  un  tel  écrivain. 
Quand  on  fut  arrivé  4 quelques  lieues  d'Angers , 
on  y trouva  le  carroffe  de  l'èvéque , qui  envoyoit 
prendre  fon  frère  ; les  domertiques  de  l'évèque  le 
nommèrent  en  le  demandant  à la  voiture  publique , 
& il  fallut  rcconnoitrc  que  l’advcrfatiC  de  M.  At- 
ntuld  n'ctoit  pas  indigne  de  lui. 

Un  autre  petit  trait  caraélirife  M.  AmaulJ.  M. 
Nicole , qui  avoit  tant  combattu  avec  lui  les  cor- 
rupteurs de  la  morale,  les  ennemis  de  la  foi,  St 
fur-tout  les  ennemis  de  Port-Roy;J , lui  difoit  un 
jour  qu’il  étoit  las  de  cette  guerre  de  plume , fie 
qu'il  vouloir  enfin  le  repotor.  Votes  repofer  ! répondit 
ni.  AmaulJ,  eh!  n'auuÿ-  vous  pas  Humus  toute 
entière  pour  vous  repofer?  mot  qui  relient blc  allez 
à celui  de  l’évèque  d’Angers  : Donnez-moi  Jonc  un 
jour  où  je  ne  fois  pas  évi-tue. 

M.  AmaulJ  ne  fe  repofa  en  effet  que  dans  l’é- 
ternité, il  écrivit  & combattit  toute  Ci  vie.  Ses 
œuvres  cparfes  tormoient  près  de  eentvolumes  en 
différons  iormats  ; on  en  a donné  un  recueil  com- 
plet en  pltifteurs  volumes  «1-4  . à Laulanne  ; en 
>777,  >7~8  & t77<;. Indépendamment  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  déjà  nommés , fcs  écrits  contre 
les  minières  Claude  & Jutieu  , contre  le  pire 
Malebrancbc  de  l’Oratoire,  contre  le  P.  Maimbottrg, 
& les  jéfuites , font  connus , ou  plutôt  comme  nous 
l’avons  dit , ils  commencent  à être  oubliés. 

Le  gouvernement,  quand  il  ne  pcrfécutoit  pas 
M.  ArnaulJ,  employoit  volontiers  fa  plume  contra 
fes  ennemis,  parce  quelle  étoit  forte  & ace  zïdrtée. 
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L’ouvrage  intitulé  : Le  prince  d'Orange  , neuve!  Ab- 
fitlon  , nouvel  H (rode  , nouveau  Çromwel , cfi  reconnu 
pour  être  de  M.  Arnould,  & ce  n’eft  pas  détruire 
.cet te  idée  , que  u obfcrver , avec  rameur  du  fiécle 
de  Louis  XIV  , que  le  titre  de  cer  ouvrage  eAdtt 
ftyle  du  P.  GaralTe.  M.  Arnould  fe  permettoit  quel- 
quefois ce  flylc  dans  la  diTpute , il  avoit  de  U Jointe 
colère  ; il  a même  fait  un  traité  exprès  pour  la 
juAifier  par  l'exemple  de  récriture  fainre  & des 
pères.  Le  gouvernement  adopta  l’écrit  de  M.  Ar- 
nould contre  le  prince  d Orange  , & le  fit  répandre 
dans  les  cours  étrangères. 

On  allure  que  M.  Arnould , dans  le  temps  même 
oit  il  étoit  perfêcuté  par  la  France , comme  l’en- 
nemi des  rois,  & fur-tout  des  papes,  entretenoit 
toujours  des  intelligences  avec  la  cour  de  Rome, 
& qu’il  ne  ce  (Ta  point  d’avoir  clans  cette  cour  un 
créait  fecrct , qui  triompha  plus  d’une  fois  du  cré- 
dit édi  tant  des  jéfuites.  Tant  le  befoin  qu’on  a du 
talent  iv  du  (avoir  fe  fait  fentir  à travers  toute  l’en- 
vie qu’ils  excitent  ! 

Mais  ce  qu’on  ne  fait  pas  peut-être  affez , c’eA 
que  de  tous  les  écrits  polémiques  dcM.  Arnould , 
le  plus  éloquent , le  plus  intéreflant  & le  plus  utile 
a été  compote  pour  la  dèfcnfc  des  jéfuites , dans 
une  occafion  où  ils  étoienr  calomniés  & opprimés  ; 
Ce  qui  fait  un  honneur  infini  à M.  Arnould , en 
montrant  qu’il  ctoit  toujours  prêt  à défendre  la 
vérité , & que  les  intérêts  de  parti  ne  prévaloienr 
point  chez  lui , fur  ceux  de  la  juAicc  & de  l'huma- 
nité. Cet  écrit  eA  intitulé  : Apologie  du  clergé  de 
fronce  , 6*  des  catholiques  d'Angleterre , contre  une 
prétendue  confpiration  papiAc  qu’on  leur  imputa 
vers  la  tin  du  règne  de  Charles  II.  L'auteur  y inet 
dans  tout  fon  jour  une  vérité  triAe , mais  dont  il 
importe  de  fc  pénétrer , c’cA  qu’il  n'y  a point  d’ex- 
cès où  les  fureurs  de  parti  ne  puifient  entraîner, 
6c  qu’il  n’y  a point  d innocence  qui  puifie  tenir 
contre  les  interprétations  fini  Arcs  de  la  haine  & 
d;  la  vengeance.  Le  fanatifmc  d'ailleurs  croit  tout 
& voit  tout  ; chez  une  nation  tranfportée  de  zèle 
pour  h réforme  , comme  l'étoit  alors  l’Angleterre, 
il  (uffifoit  d’acctifcr  les  catholiques , &.  de  dénoncer 
les  jéfuites,  pour  être  cru  6c  accueilli  : on  fit  d’a- 
bord parvenir  au  roi , par  des  voies  détournées , 
des  p vis  myAérieux  , qui  lui  faifoient  craindre  tan- 
tôt l’affafiinat,  tantôt  le  poifon  ; d’après  ccs  avis, 
on  entendit  des  témoins  , les  uns  déjà  flétris  par  la 
juAice,  les  autres,  plus  heureux  jufqu’alors  , mais 
non  moins  infâmes.  On  eut  foin  de  ne  les  produire 
fur  la  lcénc  que  les  uns  apres  les  autres , de  ma- 
nière que  les  derniers  pu  lient  adapter  leurs  dépo- 
rtions à celles  des  premiers  qu’on  leur  communi- 
quait ou  qui  etoient  déjà  publiques.  Leur  roman 
fut  qu'on  devoit  brûler  Londres  & WeAminAcr, 
rétablir  le  catholicifme  dans  les  trois  royaumes  ; 
la  vie  du  roi  ctoit  menacée  de  tous  côtés,  & pour 
qu’il  ne  pût  échapper  , les  uns  s’étoienr  chargés  de 
laff'flincr,  les  autres  de  l’era poifon ner.  Un  )éii:i:c 
avoit  dit  ou  écrit , que  A le  roi  ne  vouloit  pas  éirc 
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C.  R.  (catholique  romain  ) il  ne  feroit  plus  R.  C. 
(roi  Charles.)  Le  P.  Oliva, général  des  jéfuites, 
devoit  être  le  véritable  roi  de  la  Grande-Rretagne 
fous  l’autorité  du  pape  : il  avoit  déjà  dïfpofe  des 
dignités  & des  emplois.  L’Efpagne  6c  la  France , 
quoiqu’en  guerre  cnfemblc,  ccncouroicnt  au  fuc- 
cés  de  l’entreprife  ; le  P.  de  la  Chaifc  étoit  le  lieu- 
tenant d’Gliva , comme  Oliva  l’étoit  du  pape.  Mais 
ce  n’éioit  ni  au  pape , ni  aux  jéfuites  qu’on  en 
vouloit  ,c  étoit  au  duc  d’Yorck,  (depuis  Jacques  H.) 
Les  témoins  chargèrent  fur-tout  Ion  fécretaire  de 
confiance  , nommé  Coleman , qui  prètoit  à ces  ac- 
eufations  par  fou  zèle  pour  le  catholicifme  6c  par 
les  correfpcndanccs  qu’il  cnnctenoit  en  fon  propre 
nojn  & au  nom  du  duc  d’Yorck  avec  le  ppc  & 
les  jcl’uitcs.  On  failit  fes  papiers  ; on  y trouva  par- 
tout l’exprdfion  des  vœux  les  plus  ardens  pour  le 
létablilicment  de  ia  foi  catholique,  ce  qui  paffit 
pour  une  démonAi ation  du  complot  de  Coleman, 
6c  de  la  complicité  du  duc  d’Yorck.  Coleman  tut 
envoyé  au  fupplicc. 

Mais  il  falloir  donner  au  roi  un  grand  intérêt 
d'abandonner  Ion  frère  ; la  reine  n’avoit  point  d’on- 
fans  ; on  favoit  que  le  roi  ne  lYimoit  pas  ; on  pré- 
fumoir qu’il  fauroit  gré  à ceux , qui  rompant  les 
premiers  nœuds,  lui  rendroient  la  liberté  d’en  for- 
mer d’autres  ÔC  lefpérance  de  donner  un  héritier 
au  trône.  Ils  firent  donc  à l’égard  de  la  reine , ce 
qu’ils  a voient  fait  à l’égard  du  duc  dYorckj  ils 
1 accusèrent  indirectement  dans  la  per  fon  ne  dun 
homme  qui  lui  étoit  attaché  ; ils  firent  rcfulter  des 
informations , que  le  roi  devoit  être  cm  poifon  né 
par  W akeman , médecin  de  la  reine. 

Cependant  le  duc  d’Yorck  pouvoit  triompher  de 
tous  les  obAacles,  6c  fuccéder  à la  couronne  , ( ce 
qui  arriva  en  effet ^ il  étoit  bon  à tout  événement 
de  le  divifer  d’intérêt  d’avec  les  jéfuites , fur-tout 
en  rendant  ceux-ci  plus  noirs  & plus  odieux  ; on 
fit  donc  encore  réfultcr  des  informations , que  les 
jéfuites,  en  même  temps  qu'ils  faifoient  auaffiner 
le  roi  par  le  duc  d Yorck,  confpiroient  d’affalTiner 
le  duc  d’Yorck  lui-mème,  s’il  prétendoit  jamais 
être  en  Angleterre  autre  chofe  que  le  vicaire  du 
pape  & V affilié  des  jèfuires. 

il  arriva  de  plus  un  incident  qu’on  avoit  vrai- 
femblablcmcnt  fait  naître,  & dont  on  tira  un  gr;md 
parti.  Godfrey,  juge  de  paix,  qui  avoit  reçu  les 
premières  dépendons  dans  cette  affaire  , fut  trouvé 
mort  dans  un  folTè , ayant  fon  épée  panée  au  tra- 
vers du  corps , comme  s’il  fe  (ut  tué  lui-mème  ; 
mais  des  marques  qu’on  crut  lui  voir  au  cou , & 
des  comu  lions  qu’on  crut  lui  trouver  à la  poitrine, 
firent  penfer  qju’il  avoit  été  afûfiiné  ; car  c’étoir  la 
ce  qu’on  vouloit  croire.  Des  bagues  refiées  à fes 
doigts , de  l’argent  trouve  dans  fes  poches , ccar- 
toictu  l’idée  qu'il  fut  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs  : cet  aiTaAinat  étoit  donc  l'ouvrage  de  ia 
haine  & de  la  vengeance.  Les  protcAans  publiaient 
que  les  jéfuites  avoient  vouli^punir  ce  jiie  d'avoir 
i eçu,  les  démolitions  faites  contre  eux , & effrayer 
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par  cct  exemple , les  autres  juges.  Les  catholiques 
foutenoient,  avec  beaucoup  plus  de  vraifemblance, 
que  leurs  accufateurs  avoient  commis  ce  crime 
pour  le  leur  imputer , & les  conjcéhires  fur  ce  point 
durent  fe  tourner  en  certitude  , lorfqu'on  vit  des 
ÉiuiTaires  alïiirer  impudemment  que  le  meurtre 
avoir  été  commis  a l’hôtel  de  Sommerfet , où  de- 
meurait la  reine , & par  les  domciliqucs  mêmes 
de  la  reine.  L’infolcnce  de  la  calomnie  ne  pouvoit 
guères  aller  plus  loin.  Le  roi  en  fut  épouvanté  ; 
il  eut  allez  de  fermeté  pour  défendre  la  femme , 
& fon  (rère.  Ce  qui  touchoit  au  trône  fut  fauvé; 
mais  tous  ceux  qui  n’avoient  pour  appui  que  leur 
innocence,  furent  facrifiés.  Il  falloit  ucs  victimes 
au  fimatifme  & à la  crédulité  ; on  verla  des  flots 
de  ftng  innocent , on  fit  même  tomber  des  têtes 
illufires  ; le  vicomte  de  Stafford , de  la  maifon 
Howard  , homme  fimplc  & vertueux , d'ailleurs 
vieillard  infirme,  fut  décapité,  parce  qu'un  fauf- 
faire  de  la  lie  du  peuple , déclara  lui  avoir  vu  re- 
mettre une  commiffion  de  la  part  du  P.  Oliva  , 
qui  le  créoit  tréforier  d'une  prétendue  armée  pa- 
pale , qu'on  devoit  lever  pour  faire  la  conquête  des 
trois  royaumes  ; les  gens  fages  frémiffoient  & fe 
taifoient  ; le  parlcmcn  défendit  de  nier  la  réalité 
de  Li  corJ'pirjiion  pjpiJIe , ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
croyoit  pas. 

Les  noms  des  trois  fcélérats  obfcurs , fur  la  foi 
dcfqucls  toutes  ces  violences  furent  exercées , font 
devenus  célèbres  par  ce  grand  crime. 

Le  premier , nommé  Titus  Oates , fils  d'un  tiflé- 
rand,  devenu  minillre  anabaptifte,  avoit  pris  les 
ordres  dans  l'églife  Anglicane , pour  avoir  un  bé- 
néfice. Accufé  de  parjure , il  n'échappa  qu’avec 
peine  aux  rigueurs  de  la  juflice.  Aumônier  de 
vaiffeau,  il  lut  chafl'é  pour  des  défordres  infâmes , 
il  fe  fit  catholique , & entra  comme  écolier  à l’âge 
de  trente  ans , ( pour  imiter  Saint  - Ignace  ) au 
collège  des  Jéfuites  de  Saint-Omer,  dans  l'inten- 
tion ,'  comme  il  l’avoua  lui-même , d'épier  leurs 
fecrets.  Son  efpionage  ayant  été  foupçouné  ou 
rouvé  ,■  le  provincial  l'avoit  chaffé  à coups  de 
âton.  Cet  importeur  fut  confondu  fur  tous  les 
points  dans  l'affaire  de  la  confpiration.  Les  accufés 
prouvèrent  Y Alibi , non-feulement  pour  ce  qui  les 
regardoit,  mais  encore  pour  ce  qui  regardoit  Oates, 
qui  le  plus  l'ouvent  ne  connoifloit  ni  les  lieux  où 
il  difoit  s'etre  trouvé  , ni  les  perfonnes  avec  les- 
quelles il  prétendoit  avoir  traité  ; il  avoit  eu , di- 
foir-il , de  fréquentes  conférences  avec  le  confcffeur 
de  Louis  XIV , & il  ne  favoit  pas  feulement  le 
nom  du  P.  de  la  Chaife  ; il  avoit  été  trés-fouvent, 
difoit- il  encore , au  collège  des  jéfuites  à Paris , 
Sc  il  fut  convaincu  d’ignorer  où  ce  collège  ètoit 
firaé.  Il  avoit  négocié  ifans  les  Pays-Bas  avec  Dom 
Juan  d’Autriche  ; c'étoit,  difoit-il , un  grand  homme 
maigre , & le  Roi . qui  connoifloit  beaucoup  Dom 
Juan  , favoit  qu’il  étoit  précifèment  le  contraire  ; 
enfin  Oates  aflùroi?  avoir  eu  des  liaifons  intimes 
' et  Coleman  , qu'il  aceufoit  d'avoir  conduit  toute 
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l'intrigue  ; on  plaça  Coleman  devant  lui , il  ne  le 
reconnut  point.  Mais  l'évidence  avoir  perdu  fon 
empire  fur  les  efprits  ; le  bandeau  du  fanatisme 
couvroit  tous  les  yeux  , la  nation  entière  éroit  de- 
venue populace  ; les  juges  indiquoient  aux  témoin* 
ce  ciulls  dévoient  dire , & difouroient  contre  me 
Air  leurs  dépofitions  , quand  elles  tendoient  à U 
décharge  des  accufés.  Les  étudia  ns  du  collège  de 
Saint-Omer  atteAèrcnt  que  pendant  tout  le  temps 
qu’Oatcs  prétendoit  avoir  paffé  à Londres,  il  n’a- 
voit  point  (jiiitté  Saint-Omer.  Un  des  dépofans 
ajouta  : « C eA  une  vérité  que  je  ne  puis  révoquer 
” en  doute  fans  démentir  le  témoignage  de  tous 
« mes  fens.  » Vous  autres  papifics  lui  répondit 
avec  un  mépris  amer  le  chef  de  juAice  , on  vous 
” inAruit  dès  l'enfance  à n’en  pas  croire  s os 
» fens  ». 

On  vient  de  voir  quel  homme  étoit  Oates. 
Bedloë  , fécond  témoin  , feignant  de  ne  le  pas 
connoitre,  eut  foin  de  répéter  fidèlement  la  même 
dépofition , & d’y  ajouter  qu'il  avoit  vu  tuer  le 
jugeGodfrey,  à l’hotel  de  Sommerfet,  par  les  do- 
mcAiqucs  de  la  reine.  Ce  Bedloë  , foldat  , fils 
d’un  violon  de  village , étoit  un  avanturier , qui 
fai  foi  t métier  de  parcourir  , fous  dç  faux  noms  t 
les  divers  états  de  l’Europe  , emportant  l'argent 
de  tout  le  monde.  Pour  complcttcr  la  preuve  lé- 
gale fur  le  fait  particulier  de  l'aflaAinatde  Godfrey, 
on  féduifit  un  malheureux , nommé  Prance , qui 
ayant  été  chargé  tout  exprès  par  Bedloë  , avoit 
été  jette  dans  le  cachot  le  plus  infeél  & le  plus 
mal  fai» , où  l'on  ptétend  même  qu’il  fut  phtfieurs 
fois  appliqué  à la  queAion  ; enfin , il  avoua , pour 
fauyer  fit  vie , qu'il  avoit  eu  part  au  meurtre  de 
ce  juge , & que  le  meurtre  s ‘étoit  fait  par  ordre 
de  la  reine 

Le  troifiéme  témoin , nommé  Dangerfield , étoit 
un  faulTairc  & un  faux  monnoyeur , pilorié  quatre 
fois , fouetté  , banni , marque  d’un  fer  chaud  à 
la  main  , à qui  la  juAice  enfin  n’avoit  fait  grâce 
que  de  la  vie.  Celui -ci  prétendoit  avoir  trouvé 
prefque  miraculcufcmcnt  dans  un  tonneau  de  fa- 
rine des  papiers  myAérieux  qui  contenoient  tout 
le  plan  de  la  conjuration , tel  qu'il  avoit  été  ex- 
pofê  par  les  autres  témoins.  Nous  ne  nommons 
que  les  principaux.  Tous  les  autres  ètoient  de  U 
même  elpèce. 

Ce  fut  fur  la  foi  de  pareilles  gens  & de  pareils 
faits , qu'on  envoya  au  fupplice  tous  ceux  que  le 
■gouvernement  crut  avoir  intérêt  d’opprimer  , tous 
proteAèrent  de  leur  innocence  julqu'au  dernier 
foupir  , & le  fimatifme  imputa  ccttc  confiance 
au  fanatifme.  Oates  , Bedloe  , Dangerfield  furent 
comblés  de  bienfaits  & de  rccompenfcs. 

« Je  me  fouviens , dit  M.  Amauld  , d'avoir  In 
» dans  une  gazette  burlefque , que  le  roi  d’Ethiopie 
» avoit  fait  pendre  fon  cordonnier,  parccqu’il  avoit 
» découvert  qu'il  l’avoir  voulu  faire  périr  par  une 
» mine  qu’il  avoit  faite  dans  le  talon  de  fon  foti- 
n lier».  Voilà,  félon  M.  Arnaud , l'image  de  la 
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cônfpîratîon  papifte  , 8c  le  degré  de  vraifemblance  ! 
qu’elle  présente.  H ajoute  que  cette  calomnie  fut 
tournée  en  ridicule  dans  une  comédie , où  fur  la 
foi  de  deux  témoins,on  faifoit  le  procès  à un  homme 
pour  àvoir  volé  8c  emporté  fous  fon  manteau  un 
navire  armé  de  quarante  pièces  de  canon,  Apobf. 
peur  les  cahotiques , première  pau. , p.  28$  & j/a,  j. 

M.  Arnauld  applique  au  peuple  Anglois  ce  que 
le  Prophète  Ifaïe,  chap  8 , verf.  12  , dit  du  peuple 
Juif.  Non  dictais  : conjurjiio  : omnia  enim  qua  io- 
quitur  paru  lus  ijle  , con)uratio  ejl.  On  difoit  qu’il 
11’y  avoit  point  alors  de  meilleur  métier  en  An- 
gleterre que  celui  de  témoin  du  roi , & de  découvreur 
de  eonfpirations. 

Si  M.  Amauld  avoit  toh jours  difputé  fur  de 
pareils  fujers,  fi,  fur  des  matières  importantes  dans 
tous  les  temps  comme  celle-ci , il  eût  joint  ainfi  à 
la  force  du  raifonnement  , au  charme  de  l'élo- 
quence , le  pouvoir  du  ridicule , il  anroit  été  plus 
utile  sux  hommes,  & fes  écrits  polémiques  feroient 
plus  généralement  lus. 

Antoine  Arnauld  mourut  à Bruxelles  en  1694. 
Un  autre  Antoine  Arnauld  , fils  ainé  de  M. 
'Arnauld  (TAndilly , 8c  abbé  de  Chaumes , n’cft 
connu  que  pareequ’il  a lai  (Té  cfes  Mémoires , impri- 
més en  1756  en  3 vol.  in- ta.  Mais  fon  frère, 
Simon  Amauld , marquis  de  Pomponne,  employé 
avec  fuccès  dans  un  grand  nombre  d'ambaüades, 
& chargé  depuis  du  minificrc  des  affaires  étran- 
éres  , efi  un  de  ceux  qui  ont  répandu  le  plus 
éclat  fur  le  nom  à* Amauld.  Madame  de  Sévignè 
le  fait  aimer  & regretter  dans  la  plupart  de  fes 
Leu  res  ; c’efi  peut-être  après  M.  de  Turenne , 
l’homme  de  ce  fiècle  qu’eue  peint  le  plus  favora- 
blement. Ceft  à lui  qu’elie  ad  relie  cc$  lettres  fi 
animées  & fi  pleines  a intérêt  fur  le  procès  de  JVf. 
Fouquet.  Il  paroit  que  M.  de  Pomponne  étoit  fort 
attaché  à ce  minifire , ce  oui  ne  nuifit  point  à fon 
élévation.  Entr’autres  excellentes  qualités,  il  mon- 
tra fur  tout  un  défintéreffement  que  fa  pauvreté 
& une  nombreufe  famille  dont  il  étoit  chargé 
rendoient  très-méritoire.  Dans  le  temps  qu’il  étoit 
ambaffadeur  à la  Haye  en  1662,  il  lui  naquit  un  fils, 
ri  fut  dans  la  fuite  l’abbé  de  Pomponne.  Les  Érats- 
cnêraux  lui  offrirent  de  le  tenir  fur  les  Fonts 
haptifmaux.  A cet  honneur  étoit  attaché  une  pen- 
fion  viagère  de  deux  mille  écus  pour  l’enfant. 
M.  de  Pomponne  refufa , pour  éviter  dans  fes 
négociations  , dit  un  auteur , l’embarras  de  la  re- 
connoiiTancc.  Il  fut  fait  minifire  des  affaires  étran- 
gères en  1671 , à la  mort  de  M.  de  Lionne;  il  fiït 
oifgracié  en  167^,  après  la  paix  deNimégue.  Un 
minifire  renvoyé  étoit  fous  Louis  XIV  un  grand 
évènement  : ce  minifire  d’ailleurs  étoit  vertueux 
Ôc  intéreffant.  **  En  vérité  , dit  madame  de  Sé- 
vigné  , je  ne  m’accoutume  point  à la  chute  de  ce 
» minifire  , je  le  croyois  plus  afiiiré  que  les  autres , 
» parte  qu'il  n'avoit  peint  de  faveur.  On  dit  qu’il 
» y avoit  près  de  deux  ans  qu’il  étoit  gâté  auprès 
» du  roi , qu’il  étoit  opiniâtre  au  confcil , qu’il  alloit 


ARN  41  ; 

n trop  fouvent  à Pomponne  , que  cela  lui  ôtoit 
» l’exa&itude,  8c  qu’en  dernier  lieu  ce  courier  de 
» Bavière  , qui  étoit  arrivé  le  jeudi  ait  foir , 8c 
u dont  il  ne  vint  rendre  compte  que  le  famedi  à 
» cinq  heures  du  foir,  a été  la  dernière  goûte  qui 
» a fait  répandre  le  verre.  Il  fe  défend  de  cette 
» faute  en  difant  qu’il  falloir  tout  ce  temps-là  pour 
1»  déchiffrer,  & que  fi  le  courier  n’eût  point  paru, 
» fa  maiefié  n’eût  point  eu  d'impatience  ; mais  il 
>»  étoit  a M.  Colbert , 8c  il  donna  fes  lettres  ; de 
» forte  que  les  nouvelles  étoiern  répandues , 8c  le 
» roi  n'avoit  point  fes  lettres  ».  Tout  cela , dit 
madame  de  Sévignè , en  fiylc  de  Port  - Royal  9 
étoit  marqué  dans  l’ordre  de  la  Providence.'  On 
rcprochoit  encore  à M.  de  Pomponne  de  n’avoir 
pas  fait  comprendre  dans  le  traité  de  Nimègue  les 
villages  qui  (ont  entre  Fribourg  8c  Brifac  ; en  effet , 
quand  le  roi  fit  dans  la  fuite  fon  entrée  dans  Straf- 
bourg  , 8c  qu'il  voulut  aller  vifiter  Fribourg,  il 
fallut  qu’il  y allât  dîner  fans  s'arrêter  en  chemin , 
parce  que  cetoient  des  terres  de  l'Empire. 

Voici  la  raifon  que  Louis  XIV  lui- même  donne 
8c  de  la  nomination  & du  renvoi  de  M.  de  Pom- 
ponne. En  1671  , dit-il,  il  mourut  un  fécrétaire 
d'état,  u Je  fus  quelque  temps  à penfer  à qui  je 
» ferois  avoir  cette  charge,  8c  après  avoir  bien 
» examiné  , je  trouvai  qu'un  homme  qui  avoir 
» long-temps  fervi  dans  des  ambaffades , étoit  celui 
» qui  la  rempliroit  le  mieux.  Je  lui  fis  mander  de 
» venir.  Mon  choix  fut  approuvé  de  tout  le  mon- 
» de.-..  Mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné  fe  trou* 
voit  trop  grand  8c  trop  étendu  pour  lui....  Enfin 
» il  a fallu  que  je  lui  ordonne  de  fe  retirer  , parce 
» que  tout  ce  qui  paffoit  par  lui,  perdoit  de  la 
rt  grandeur  8c  de  la  force  qu’on  doit  avoir  en 
» exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  u. 

On  voit  par-là  que  le  nom  $ Amauld  n’a  pas 
eu  part,  comme  le  croyoit  madame  de  Sévignè , 
à la  difgrace  de  M.  de  Pomponne.  « Un  homme 
» me  difoit  l’autre  jour , dit-elle , c’eft  un  crime 
» que  fa  fignarurc  ; 8c  je  dis  oui  c’eft  un  crime 
» pour  eux  de  ligner  8c  de  ne  figner  pas  ». 

« Un  certain  nomme,  dit-elle  encore ,( c’ctoit 
» M.  de  Louvois,)  avoit  donné  de  grands  coups 
» depuis  un  an  , dpérant  tout  réunir  : mais  on 
» bat  les  buiffons,  8c  les  autres  prennent  les  oi- 
» féaux;  de  forte  que  l’affliâion  n’a  pas  été  mé- 
» diocre , 8c  a troublé  entièrement  la  joie  intérieure 
» de  la  fête  ». 

En  effet,  M.  Colbert  fit  donner  la  place  deM. 
de  Pomponne , au  préfident  Colbert  de  Croiffy  , 
fon  frère , qui  négocioit  alors  en  Bavière  le  mariage 
de  M.  le  Dauphin  avec  la  princeffe  de  Bavière , 
8c  qui  avoit  envoyé  le  courier , fatal  à M.  c'e 
Pomponne  ; 8c  Louvois  qui  haïffoit  bien  .plus  Col- 
bert que  Pomponne , trouva  qu’il  avoit  perdu  à 
cette  affaire  ou  il  avoit  efpéré  gagner. 

On  ne  reverra  jamais , dit  madame  de  Sévigné , 
un  minifire  aufii  aimable.  Il  cfi  vrai  que  Colbert 
8c  Louvois  n’étoient  point  aimables  , mais  Us 
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iraient  appliquas,  ils  faifoicnt  de  grandes  choies, 
& il  faut  1 avouer  , il  ne  relie  rien  de  grand  qui 
ferve  tic  monument  au  minirtére  de  M.  de  Pom- 
ponne , il  avoir  vraifemblablement  plus  de  vertus, 
iTelbrit  & de  grâces  que  de  talcns. 

On  a de  lui  la  n :^oàai\on  de  fa  première  am- 
haffnde  en  Suède  , ou  il  alla  deux  fois , en  1665 , 
& en  1671.  Il  mourut  à quatre  vingt-un  ans,  en 
1690.  Louis  XIV  dit  alors  à l’abbé  de  Pomponne  , 
fon  lits  : vous  pleure*  un  père  que  vous  retrouverez  en 
moi  ; 6*  moi  » je  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai 
plus . L’abbé  de  Pomponne  avoir  eu  l’abbaye  de 
S.  Mnîxenr,  il  eut  enfuite  celle  de  S.  Médard,  & 
alors  il  remit  la  première.  11  fut  long-temps  doyen 
du  confcil.  On  dit  que  iorfqu'il  parvint  à cette 
dignité,  dont  on  n’a  l'obligation  qu’à  lace,  il  de- 
manda tcfpcéhicufement  à Louis  XV  la  pcrmlilion 
de  prendre  ce  titre  de  d'»ycn  , & d’en  faire  les 
fonctions,  & que  Louis  XV  répondit:  il  tn<  ferait 
etificile  de  vous  en  empêcher.  L’abbé  de  Pomponne 
avoir  été  an:b»<Vadctir  à Vcnifc  ; il  fut,  en  1^43, 
honoraire  de  l'académie  des  Infcriptions  & BeV.cs- 
Lctrres.  li  mourut  en  1756  à quatre- vingQ’ept  avs. 
( Xft  le  dernier  des  Anuxuids  connus.  Il  Je  noinmoit 
Henri-Charles. 

ARNOBE,  ( Ni/l.  teclèf.  ) un  tics  premiers  dc- 
fenfeurs  du  chrHltamfme  contre  les  Payens , connu 
par  Ils  livres  cont-e  les  Gentils.  Il  étoit  né  en  Afri- 
que , il  fc  fit  chrétien  fous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
Lachnce  fut  fon  difeipte. 

On  didingue  deux  A rnobes  l’ancien,  c’cft  celui 
dont  nous  venons  de  parler  , & le  jeune, prêtre 
Gaulois , qui  vers  l'an  460  répandait  en  France  la 
doctrin:  femi-Pclagienne. 

ARNOUL.  (Saint)  {Hifl.de  fr.)  On  ne  Air 
rien  des  auteurs  de  la  race  Carlovingiemic  au-delà 
de  faint  Amoul  ; on  ignore  quel  étoit  ion  père  ; 
mais  Amoul  h toit  déjà  un  très-grand  feigneur  , un 
homme  riche  Sc  puiffant  ; nous  remontons  preique 
par  lui  jufqu’au  berceau  de  notre  monarchie. 
Qu’importe  daller  au-delà?  En  voilà  bien  allez 
pour  préfumer  que  la  race  Otrlovingicnnc  pouvoir 
avoir  une  antiquité  à peu-prés  égale  à celle  des 
Mérovingiens,  & que  dans  l’origine  le  choix  des 
François  auroit  pii  tomber  indifféremment  fur  l’une 
ou  fur  l’autre. 

Saint  Amoul  fut  plus  qu’un  grand  feigneur,  il 
fut  un  fujet  utile,  le  digne  ami  d’un  bon  roi,  le 
digne  inftirmeur  d'un  prince , & fi  fon  élève  ne 
fut  pas  digne  de  lui , cet  «Jèvc  lui  dut  au  moins 
le  peu  de  vertus  qui  tempérèrent  lés  vices  ; ce 
fut  Dagobert  I. 

Lorliiue  Clotaire  II , en  624 , donna  l’Auftrnfic 
ù Dagobert  fon  fils,  avec  le  titre  de  roi , il  le  mit 
fous  la  tUreÔion  de  deux  miniitres  qui  joiiiilbient 
de  la  plus  haute  réputation  de  fagefle  & de  vertu, 
c’éroient  faint  A mou! , évêque  de  Metz , gouver- 
neur de  Dagobert , Si  Pépin , dit  le  vieux , ou  de 
i/tnden. 

Sdint  Amoul . avant  d’être  engagé  dans  les  ordres. 
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avoir  été  imrié  & avoir  eu  de»  enfans  ; c’eft  de 
‘lui  que  delccnd  de  mâle  en  niàle  la  féconde  race 
de  nos  rois  ; elle  dclcend  aufli  tic  Pcpin,  par  les 
femmes.  Ainfi,  de  ccs  deux  hommes  que  la  tcr> 
dreffe  éclairée  de  Clotaire  II , avoit  donnés  pour 
guides  à la  jcunelîe  de  Dagobert , dévoient  naître 
les  princes  deflinés  à «.lever  le  trône  à la  race  de 
Dagobert  Si  de  Clotaire  II. 

On  rapporte  de  Dagobert  des  traits  de  violence 
flngulicrs  à l’égard  tic  Ion  gouverneur.  Saint  Ar- 
r.oul  ne  relpiroit  que  la  rernite , c’étoit-là  fon  am- 
birion  ; il  en  parla  au  roi , (c 'étoit  alors  Dagobert  ) 
qui,  loit  habitude  de  le  voir  , foit  cnnnoilirmce  Si 
lentimentdu  befoin  qu’il  avoir  de  lés  confcils,le 
pria  de  relier.  Amoul  infifia  ; le  roi  ne  trouva  pas 
pour  le  retenir  de  moyen  plus  doux  que  de  le  me- 
nacer de  tare  périr  fo.i  Hls  ; & comme  Amoul 
ne  té  rendait  point  encore,  le  roi,  pal  tant  par  af- 
fection aux  plus  violens  tranfpom  de  la  haute  , 
tira  fon  cpcc,&  voulut  l'en  percer  lui-même. 

Selon  fauteur  des  Celles  Je  Dagobert , ce  prince 
du  vivant  de  Clotaire  II , par  un  mouvement  de 
colère  ou  de  jeuneflè,  outragea  ce  même  gouver- 
neur d'une  manière  fi  coupable  , que  craignant  le 
refTcmimcnt  de  fon  père , il  fe  retira  dans  une 
petite  chapelle  de  Saint  - Denis , comme  dans  un 
afyle.  Il  ht  de  là  fa  paix  avec  fon  père , Si  dans 
la  fuite,  en  mémoire  de  cct  événement,  & en 
expiation  de  ce  tort,  il  fit  bâtir  dans  le  même  lieu 
l'èglifc  Si  le  monaAére  de  Saint  - Denis  , qui  fut 
long-temps  dans  l’opinion  publique , fon  plus  beau 
titre  de  gloire. 

Tant  que  Dagobert  fc  gouverna  par  les  avis  de 
faint  Amoul  Si  de  fes  pareils,  fon  gouvernement 
mérita  des  louanges  ; Iorfqu’il  s’éloigna  d’eux,  ou 
loifqu'ii  les  força  de  s’éloigner  de  lui,  les  favoris 
Si  les  femmes  s’emparèrent  aifé ment  de  cette ame 
sidc  & (cible.  Saint  Amoul  fe  retira  dans  les  Vol- 
gcs.  Un  auteur  contemporain  a écrit  fa  vie , & 
elle  a été  traduite  par  M.  Arnauld  d’Andilly. 

Arnoul.  (Hifl.de  Fr.)  A la  mort  de  Charles- 
le-Gras  ou  le  Gros  , en  8S8  , la  maifon  Carlovin- 
gienne  fembloir  réduite  à deux  fcttls  princes  \Ar- 
noul , bâtard  de  Carfoman  - le  - Germanique  ; 6c 
Charles -le -Simple , fils  noùhmnc  de  Louis-le- 
Bégitc,  que  plusieurs  affectaient  de  regarder  attlîi 
comme  bâtard.  Amoul  eut  la  fuccelTion  Germani- 
que , & tandis  que  ce  bâtard  jouoir  le  rôle  princi- 
pal parmi  les  princes  de  cette  maifon  , Hébert  ou 
Hcrnert,  comte  de  Vermandois,  6c  Pépin,  comte • 
de  Senlis,  qui  defcendoicnr  de  mâle  en  mâle  de 
Charlemagne,  par  Bernard,  roi  d'Italie  , dont  la 
bàtardife  cil  pour  le  moins  très- incertaine , n’é- 
toient  pas  même  réputés  princes  du  fang , eux 
dont  les  branches  a voient  le  droit  d’aine  (Te  fur 
toutes  les  branches  ilîucs  de  Louis-le  Débonnaire. 

Amoul  prétendoit  à route  la  fuccefîton  de  Char- 
lemagne , parcequ'il  étoit  , di loit- il  , le  Seul  mâle 
ilTn  de  mâle  en  mâle  de  Charlemagne , Sc  qui  ne 
fut  pas  un  enfant  ; ce  dernier  ipot  exiluojt  Cluirîe*». 

le  Simple, 
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«simple  , & le  premier  fiippofolt  toujours  qiie 
lon  comptoir  pour  rien  les  defeendans  de  Ber- 
nard. 

Amoul  avoit  bien  voulu  reconnoître  pour  roi 
/le  France  le  comte  Eudes  , qui  lui  avoit  fait  des 
foumiflions  ; mils  il  ne  vouloir  pas  de  même  céder 
l’empire  aux  nouveaux  concurrens  qui  cherchoicnt 
à l’ufurper.  Il  pafle  en  Italie,  il  arrive  aux  portes 
de  Rome,  & s’empare  de  cette  ville  par  un  nafard 
bien  fingulier.  Ses  troupes  étoient  excédées  de 
fatigue  ; mais  les  foldats  étoient  pleins  d'ardeur  : 
les  chefs  infiftoient  pour  qu’on  donnât  aux  troupes 
quelques  jours  de  repos  ; les  foldats  crioient  gatinent 
qu’un  afiaut  les  délaflrrcit.  Pendant  ce  d-bat  un 
lièvre  fort  du  milieu  du  tamp  ; les  foldats  le  pour- 
suivent avec  de  grands  ciis  du  coté  de  la  ville. 
Les  Romains  de  ce  temps  , qu’il  eft  prefque  ridi- 
cule d’appellcr  d’un  tel  nom  , perfuadés  que  l'ar- 
mée d 'Amoul  court  à l’afTaut , s'effraient  , aban- 
donnent la  garde  des  portes  & des  murailles.  Les 
Cermains  ne  trouvant  point  d obftaclc , cfcaladent 
Jes  murailles,  enfoncent  les  portes  , prennent  la 
ville.  Amoul  cft  couronné  empereur  par  le  pape 
Formofe  ; mais  la  querelle  d i facerdoce  & de 
L’Empire  fe  pjéparoit  de  loin  , & les  •préten- 
tions des  papes  faifoient  toujo  rs  quelque  pro- 
grès. Formofe , en  farfanr  prêter  ferment  de  fidé- 
lité par  les  Romains  au  nouvel  empereur , changea 
la  formule  ordinaire  , & introduisit  une  reffriâion 

Îui  foumettoit  entièrement  l’autorité  impériale  à 
autorité  pontificale.  Voici  quelle  étoit  cette  nou- 
velle formule  : 

« Je  jure  par  les  faints  miflères,  que  fatif  mon 
t»  honneur , ma  loi , & la  fidélité  que  e dois  aij 
« pape  Formofe  mon  feigneur,  je  fer  ù fidèle  à 
• l’empereur  Amoul . 

L’ancien  ferment  , tel  qu’il  avoit  été  prêté  en 
€24,  à Louis-le-Débonnaire  , & à Lothaire  fon  fils , 
contient  bien  une  foible  réfervç  de  la  fidélité  jurée 
*U  pape  , falvl  fide  quam  repromifi  domino  apojlo- 
Iko  ; mais  il  exprime  l’engagement  le  plus  fort  & 
le  plus  étendu  i l’égard  de  l’empereur , & affu- 
jettit  formellement  réleâion  des  papes  à la  con- 
firmation de  l’empereur.  Cap.  u 1,  p.  647  6*  648. 

Amoul  mourut  peu  d’années  après  en  899  , de 
la  maladie  pédiculaire  , & l’Empire  fortit  pour 
toujours  de  la  race  de  Charlemagne  t tant  légitime 
que  bâtarde. 

Le  dernier  empereur  defeendu  de  Charlemagne, 
dans  la  liene  mafeuline  & légitime,  fut  Charles- 
le-Gras  ; le  dernier  empereur  de  la  même  ligne  , 
U)ais  bâtard , fut  Amoul . 

Arnovl  cfl  encore  le  nom  d’un  évêque  de 
Lizicux  dans  le  1 1'  fièclc , lequel  a 1 aille  des  Épirres 
& des  Poèftes  , dont  Turnèbe  a donné  une  édition 
à Paris  en  1585  , in- 8". 

Et  d’un  dominicain  du  17'  fièclc  qui  voulut  inffi- 
tucr,en  l’honneur  de  la  Vierge,  f ordre  du  Coliercdeft 
du  jacré  Rofaire  , compoji  de  cinquiinte  dtmoifelles  , 
anais  qui  ne  put , dit-on , trouver  de  chevalières. 
Jüjloire * Tom.  /.  Deuxième  Paru 
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AftôNS,’  ÀRUNS,  ou  Aronce.  (Ni fl.  Rom.) 

Ceft  le  nom  d’un  frère  & d’un  fils  ac  Tarquin , 
dit  le  Superbe.  Le  frère  avoit  époufé  avant  lui , la 
cruelle Tullia,  fille  de  Scrvius  Tullius,  fixième  rt>i 
de  Rome.  L’ayant  trouvé  moins  digne  d’elle  que 
Tarquin , elle  s’en  défit , à ce  qu’on  croit  pour 
épouler  celui-ci.  Aruns  &.  Tarquin  vivoient  en- 
viron cinq  fiécles  avant  J.  C* 

Aruns,  fils  de  Tarquin  &deTullie,futchaiîé 
de  Rome  avec  toute  fa  famille.  Brutus  &.  lui  s’ea- 
rre-titércnt  dans  un  combat. 

ARONDEL , ( Hijl.  d’ Angleterre . ) c’cft  le  nom 
i°.  d’un  prélat  anglois  , qui  fut  fuccefti  ventent 
évêque  cTEly , archevêque  d’York  , puis  de  Can- 
torbery  en  Angleterre  ; & de  Saint -André  en 
Ecofîc.  Il  eut  beaucoup  de  pan  à la  révolution 
qui  renverfa  du  trône  Richard  1 1 , pour  y placer 
Henri  IV.  Il  efl  d’ailleurs  connu  par  fon  zèle  ueo- 
fécuteur  contre  Wiclef  & les  Lombards.  Il  eu  le 
premier  qui  ait  défendu  de  traduire  récriture  faïntc 
en  langue  vulgaire. 

1".  D'un  vaillant  capitaine  anglois  , qui  fe  dif- 
tingua  dans  les  guerres  des  Anglois  & des  François 
fous  Charles  VII,  & Henri  VI  : on  l'appelloit 
V Achille  anzlois.  Il  mourut  d une  blcflure  au  talon , 
comme  ce  héros  ercc , dont  on  lui  donnoit  le  nom 
dont  il  avoit  la  valeur. 

30.  Ce  nom  a encore  été  illuflré  par  Thomas 
Howard , comte  d’ A ronde  l , & de  Surrey  , qui  l’a 
donné  à ces  fameux  marbres  , autrement  nommés 
d’Oxford  ou  de  Paros , parce  qu’ils  avoient  été  dé- 
couverts dans  l iflc  de  Paros , par  des  gens  envoyés 
par  le  comre  d'Aromül , & quils  ont  été  dénués 
depuis  à l’univerfité  d'Oxford.  On  fait  que  ces 
marbres  renferment  les  principales  époques  de 
l’hiftoire  des  Athéniens  , depuis  la  première  année 
de  Cecrops  , l’an  1^81  avant  J.  C.l  jufqu'à  l’an 
364  avant  fa  naifiance.  La  meilleure  édition  de  ces 
marbres  cfl  celle  d’Oxford , 1763  , in-fbl.  Les  mar- 
bies  dl  A ronde  l font  la  bafe  la  plus  furc  de  la  chro- 
nologie de  l'hiftoire  ancienne. 

AROÜET , ou  Arrouet  , voyez  Voltaire.  . 
ARPA  EMINI , f.  m.  ( HiJL  môd.)  officier  du 
grand-feigneur  ; c’efi  le  pourvoyeur  des  écuries  : 
il  cft  du  corps  des  mutafcracas  ou  gentilshommes 
ordinaires  de  fa  hautelTe.  A la  ville  il  reçoit  l’orge , 
le  foin  , la  paille  & les  autres  fourages  d'impo- 
fition  ; à l’armée  ils  lui  font  fournis  pur  le  detlcr- 
dard  ou  grand  treforier  qui  à foin  des  magr.fins. 
Varpa  emini  en  fait  la  difiribution  amc  écuries  du 
fultan  & à ceux  qui  en  ont  d'étape  ; fes  commis 
le  ; délivrent  & lui  rendent  compte  du  bénéfice,  « 
ni  efl  quelquefois  fi  confidérable  , qu'en  trois  ans 
'exercice  de  cette  charge,  il  fe  voit  en  état  dede- 
ve  î«r  bacha  par  les  voies  qui  conduifent  ordinai- 
rement à ce  grade  , c’eft-à-oiro  par  les  riches  pré- 
fens  faits  aux  fultanes  & aux  ininiilrcs.  Gucr. 
Maurs  les  Turcs , tom.  I.  (G) 

ARPAJON  , ( Louis,  marquis  de  Scvcrac  ,duc 
d’ ) après  avoir  lcrvi  & commandé  avec  la  plus 

Ggg 
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grande  diftinffion  fous  le  règne  de  Louis  XIII  , 
dans  le  Monferrat  , dans  ïç  Piémont , dans  la 
Franche-Comté , où  il  eut  part  à la  prife  de  trente- 
demt  villes; dans  la  Lorraine,  où  il  prit  Lunéville 
& quelques  autres  places  ; dans  la  Guyenne , qu'il 
fournie  en  1642;  voyant  ï’ific  de  Mahhc  menacée 
par  les  Turcs , alla  offrir  fes  fer  vices  au  grand- 
maître , Jean-Paul  Lsfcaris , qui  le  fit  chel  de  fes 
confeils  & généraliifime  des  armées  de  la  religion. 
Il  pourvut  a la  ftircté  de  Malthc  avec  tant  de 
zèle  6c  de  capacité , que  1* ordre , pour  lui  en  té- 
moigner fa  reconnoifiance , lui  accorda  pour  lui 
& pour  fes  defeendans  aînés , le  privilège  de  mêler 
à leurs  armes  celles  de  la  religion  j de  nommer 
chevalier  en  naiffanr , un  de  leurs  enfans  à leur 
choix , lequel  devient  grand-^roix  à l’âge  de  feize 
ans.  Ce  privilège  , après  fexdnâion  des  mâles , a 
été  étendu  aux  filles.  Madame  la  maréchale  de 
Mouchy,  fille  du  dernier  defeendant  mâle  de  Louis 
eYArpajon , l’a  porté  dans  la  maifon  de  Noailles  , 
où  il  doit  paffer  de  même  aux  filles  à defaut  de 
mâles.  Louis  d 'Ajajon  , revenu  en  France , fut 
envoyé  en  qualité  d’ambafladeur  extraordinaire , 
en  Pologne,  auprès  de  Ladiilas  IV,  il  favorifa 
TéleéBon  de  Cafimir,  fucccffeur  de  Ladtfias.  Il  fut 
fait  duc  en  165 1 par  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1679  à Scverac , une  de  fes  terres.  • 

ARPHAXAD,  (HiJI.J'ac.')  fils  de  Sem,  & père 
de  Salé,  naquit  l’an  du  momie  16^8,  lin  an  après 
le  déluge  ,&  mourut  l’an  du  inonde  2096 , âgé  de 
quatre  cens  trenrctfiuit  ans. 

Il  cft  aufii  parlé,  dans  le  livre  de  Judith  , d’un 
’Arphaxad,  roi  des  Mëdes  , que  l’on  fuppofe  être  le 
même  que  Phraortès,  fils  8c  iucceffeur  de  Déjocès; 
roi  des  mèdos.  {A.  R.) 

ARRACHION , (Afî/L  anc.)  fameux  Athlète, 
déclaré  vainqueur  après  fa  mort  aux  jeux  olympi- 
ques. Voici  dans  quelles  circonftances.  11  avoit  ter- 
rafle  cous  fes  adverfaires , il  n’en  refioit  plus  qu’un  , 
qui  ayant  eu  un  doigt  du  pied  rompu  , demanda 
grâce , & s’avoua  hors  de  combat , Arrachion  ce  fiant 
de  le  prefler , il  prit  fon  avantage  , 6c  fe  jetiant 
fur  lui  tandis  qu’il  ne  s’attendoit  h rien , il  le  fur- 
prit  & l’étrangla  ; les  Elcens  détefiant  cette  rufe 
coupable  , adjugèrent  le  prix  au  cadavre  Arra- 
chion. 

ARRAGON , ( Hifl . mod . ) nom  d’un  des  royau- 
mes de  l’Efpagne  avant  la  réunion , & d’une  des 
principales  provinces  de  ccttc  monarchie  depuis  la 
réunion. 

Cette  réunion  fut  l’ouvrage  de  Ferdinand  V , dit 
U Catholique . Avant  lui  , YArragon , ainfi  que  la 
Caffillc,  la  Navarre  6c  les  autres  principales  pro- 
vinces iTEfpagnc,  avoit  eu  pendant  pluficurs  fiécles, 
fes  rois  particuliers.  Ferdinand,  par  fon  mariaec  avec 
Ifabelle  de  Giflille  en  1474,  réunit  d’abord 
gon  avec  la  Caftille , à laquelle  étoit  déjà  réuni  le 
royaume  de  Léon  & des  Afturics  ; à ces  divers 
royaumes,  les  plus  confidérablcs  de  l’Efpagnc  , il 
ioignit  eu  1497 , celui  de  Grenade  qu’il  conquit  fur 
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les  Maures , & en  1513  , il  ufurpa  le  royaume  de 
Navarre  fur  Henri  d’Albret  6c  Catherine  de  Foix  fa 
femme.  Depuis  ce  temps , les  rois  6'Arrjgon  & de 
Caftille  ont  porté  le  titre  de  rois  d’Efpagne , 6c  c’eft 
fous  cette  dénomination  que  les  princes  de  la  mài- 
fon  d’Autriche,  defeendus  d*une  fille  de  Fcidinand 
6c  d’Ifabelle , ont  poflede  ces  états.  Quant  à la  riva- 
lité de  la  maifon  d'Arragon&i  de  la  maifon  d’Anjou, 
relativement  au  royaume  de  Naples , rivalité  qui 
par  la  maifon  d Arragon  a ététranfmife  à la  maifon 
d’Autriche , il  faut  voir  l’article  Anjou. 

ARRIE,  ( Hifl . rom . ) dame  Romaine,  célèbre 
ar  fon  courage  oc  fa  tcnarcfic  pour  fon  mari  Ccecina 
aetus;  celui-ci  ayant  été  condamné  à mort  comme 
ayant  favorifé  ou  excité  le  foulevement  de  llllyrie 
contre  l’empereur  Claude,  Ame  fe  perce  le  fein 
d’un  poignard , 6c  le  préfente  à Pærus , en  lui  dilant, 
il  ne  fait  pas  de  mal.  Lcpigrammc  de  Martial  fur 
ce  trait  de  courage  cft  célèbre , 6c  n’en  eft  pas  mcil- 
leure  pour  cela  : 

Vulnat  quod  fret  , non  dolet  , injuit  , 

Scd  quod  tu  faciès  hoc  mihi  , R ait  > dolet . 

n’eft  que  du  bel  efprit , 6c  ne  vaut  pas  ce  mot 
fini  pie  : Pote , non  dolet. 

ARRIF.N , ( Hifl.  littèr.  anc.  ) hiftorien  ercc , dis- 
ciple du  ftoïcicn  Epiflètc,  fut  gouverneur  de  la  Cap- 

fiadocc  fous  l’empereur  Adrien  6c  vécut  encore  lotis 
es  empereurs  Antonin  & Marc  Aurèlc.  Son  his- 
toire d’Alexandre  le  Grand  efi  plut  eftimee  que  celle 
de  Quinte-Curce , qui  cft  beaucoup  plus  lue.  On  a 
encore  de  lui  le  Périple  du  Pont-Euxin , celui  de  la 
tner  Rouge  6c  d’autres  ouvrages  de  géographie  ; 
on  a aufii  line  taâique  8c  un  traité  ac  la  chaffe  ; 
ce  dernier  ouvrage , traduit  en  franço»  par  Fermât, 
a été  publié  à Paris  en  i6ço,  in-n.  D{Ablançourt 
a traduit  l'hiftoirc  d’Alexandre. 

Arrien  cft  aufii  le  nom  d’un  poète  qui  vivoit 
du  temps  d’Augufte  & de  Tibère. 

ARRIÈRE-BAN,  f.  m.  ( Hifl . mod.  ) 

c’eft  la  convocation  que  le  prinCe  ou  le  (bu- 
verain  fait  de  toute  la  noblcfie  de  fes  états  pour 
marcher  en  guerre  contre  l’ennemi.  Cette  coutume 
étoit  autrefois  fort  commune  en  France , où  tous 
ceux  qui  tenoient  des  fiefs  6c  arrière-fiefs,  étoient 
obligés,  furlafommationdu  prince,  de  fe  trouver 
à l’armée,  6c  d’y  mener  félon  leur  qualité,  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  d’armes  ou  d’archers.  Mais 
depuis  qu’on  a introduit  l’ufage  des  compagnies 
d ordonnance  6c  des  troupes  réglées  , Y amère-  ban 
n’a  été  convoqué  que  dans  les  plus  prcflanrcs*ex- 
trémités.  On  trouve  pourtant  que  fous  Louis  XIV, 
Y arrière-ban  a été  convoqué  pendant  la  guerre 
qui  commença  en  1688 ,6c  fut  terminée  par  la 
paix  dcRyfwick.  Dans  ces  occafions  la  noblcfie  de 
chaque  province  forme  un  corps  fèparé  , comman- 
dé par  un  des  plus  anciens  nobles  de  cette  province. 
Il  y a des  familles  qui  font  en  poffcffion  de  cet 
honneur.  En  Pologne , fur  les  univerfaux  du  roi 
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•u  de  la  diète , les  gentils-hommes  font  obligés  de 
monter  à cheval  pour  la défcnfe  de  l’état,  & l’on 
nomme  ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  h première 
convocation  , & Varriire-ban  la  fécondé  ; comme 
une  convocation  réitérée  pour  ceux  qui  font  de- 
meurés arrière , ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à temps 
à Tannée.  D’autres  font  venir  ce  nom  c Yheri  ban- 
num , proclamation  du  maitre  ou  du  fouvcrain  pour 
appcller  fcs  fujers  au  fervice  militaire , fous  les 
peines  portées  par  les  loix.  ( G ) 

ARSACE,  ( Hiji.  Je  r empire  des  P arrhes,  ) fon- 
dateur de  l’empire  des  Parthcs , defeen doit  des  an- 
ciens rois  de  Pcrfe  ; & malgré  la  nobleffe  de  fon 
origine , il  vivoit  confondu  dans  la  foule  de  ceux  qui 
fimoient  leur  cour  aux  gouverneurs  des  rois  de 
Syrie.  Agathoclès,à  qui  Antiochus,  dit  le  Dieu, avoir 
confié  le  gouvernement  de  la  Perfe , brûla  d’une 
patfion  criminelle  & brutale  pour  Tiridate , frère 
tï'ArJace  ; ce  fatrape  effréné  n'ayant  pu  réuflir  à le 
féduirc  par  fes  prontefTcs , voulut  employer  la 
violence.  Les  deux  frères  à qui  l’injure  ctoit  com- 
mune , s’armèrent  contre  leur  infâme  corrupteur 
qu’ils  poignardèrent.  Arface  redoutant  les  vengean- 
ces <T Antiochus  le  dieu , dont  Agathoclés  étoit  le 
favori,  fc  retira  dans  la  Parthie , où  il  fe  rendit 
indépendant , après  en  avoir  chafTè  les  Macédo- 
niens. Les  peuples  charmés  de  rentrer  fous  l’obéif- 
fancc  de  leurs  anciens  maîtres , favorisèrent  fa  ré- 
bellion , fi  Ton  peut  qualifier  ainfi  une  révolution 
qui  rétablit  un  prince  dans  l’béritage  de  fes  pères. 
Le  roi  de  Syrie  n’entreprit  point*  de  le  dépouiller 
<fun  état  dont  les  cœurs  de  fes  fujets  lui  affu- 
rôient  la  pofTciTion.  Ce  fut  ainft  que  le  forma  le 
royaume  des  Parthcs  que  quelques-uns  confondent 
inal-i-proj>os  avec  celui  des  Pcrfcs  ; il  çomprenoit 
cette  région  célèbre  de  TAfie  , qui  a la  Médie  à 
l’occident,  1a  Pcrfe  au  midi,  la  Baélriane  à l’orient, 
la  Margiane  & THircanie  au  feptentrion.  Hécatom- 
pile  , ainfi  nommée  à caufe  de  fes  cent  portes,  en 
etoir  la  capitale  : c’eft  aujourd'hui  Hifpahan.  Cet 
empire  a fubfifté  pendant  prés  de  cinq  cens  ans  fous 
vingt-fept  rois  connus  fous  le  nom  de  rois  Arfa- 
cides  , dont  l’hiftoirc  eft  prefque  tombée  dans  l’ou- 
bli ; il  n’en  relie  que  quelques  fragmens  cpars  dans 
les  annales  des  peuples  qui  ont  eu  des  démêlés  ou 
dés  intérêts  à dilcurer  avec.  eux.  Artaban  en  fut  le 
dernier  roi.  Artaxerxés  ou  Artaxate,  foldat  de 
fortune  , lui  ôta  le  trône  & la  vie  l’an  123  de  l’ère 
vulgaire. 

Arsace  II,. fils  & fucceffeur  du  fondateur  de 
l’empire  des  Parthcs , fut  un  prince  véritablement 
rand  & magnanime.  Maître  de  la  Parthie  & de 
Hircanic , il  joignit  aux  états  qu’il  avoit  rcqus  de 
fon  pere  , plufieurs  provinces  voifmes.  Antiochus 
le  grand  , allarmc  de  fa  puiffance  , entreprit  de  la 
détruire  avant  qu’elle  fut  affermie  ; il  marcha  con- 
tre lui  avec  toutes  fes  forces.  Arface  fe  flatta  que  les 
déferts  qui  fçrvoient  de  barrières  à fcs  états , lcroiem 
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le  tombenu  des  Syriens , qui  n’y  trouveroient  au* 
cune  fubfiflance  ; mais  voyant  que  ces  obflacles  1 
ne  les  arrètoient  point  dans  leur  marche , il  fit 
empoifonner  les  fontaines  & les  puits.  Les  exécu- 
teurs de  fes  ordres  furent  mis  en  fuite  par  Antio- 
chus , lequel  traverfa  fans  péril  des  contrées  qui 
refufoient  tout  aux  belbins  de  l’homme.  Il  fe  pré- 
fente  devant  Hécatompile  qui  lui  ouvre  fcs  portes. 
Arface  avoit  quitté  la  Parthie  pour  fc  retirer  dans 
THircanie  détendue  par  des  montagnes  efearpées  , 
qui  ne  pouvoient  être  franchjes  par  une  armée. 
Àmioéhus  applanit  cet  obffacle , en  partageant  fon 
armée  en  diftérens  corps  qui  fe  réunirent  à la  def- 
centc  des  montagnes.  Arface  s’étoir  cru  invincible 
par  la  nature  du  terrein  , il  fenrit  alors  la  néccflité 
d’arrêter  les  Syriens  en  leur  ©ppofant  de  plus  gran- 
des difficultés  ; il  fc  met  à la  tête  de  cent  mille 
hommes  de  pied  & de  vingt  mille  chevaux,  & fe 
préfemc  devant  un  ennemi  épuifé  par  une  marche 
longue  & pénible.  On  alloit  donner  le  fignal  du 
combat  , lorfqu’ Antiochus  adoptant  un  fyflême 
pacifique,  aima  mieux  avoir Arface  pour  allié  que  pour 
ennemi  ; après  leur  réconciliation  , ils  marchèrent 
cnfemble  contre  Euthydème  qui  avoit  envahi  la 
Baélriane.  Dès  qu' Arface  n’eut  rien  à craindre  des 
rois  de  Syrie,  il  devint  redoutable  aux  Barbares, 
dont  il  reprima  les  brigandages.  Les  détails  de  fa 
vie  ne  nous  font  point  connus  : il  mourut  Tan  222 
avant  Tère  vulgaire. 

Arsace  III , le  troifsème  de  fa  famille  qui  régna 
fur  les  Parthcs , avoit  toutes  les  vertus  qu  on  exige 
de  l'homme  privé , & tous  les  talcns  qui  font  les 
grands  rois.  Heureux  conquérant,  il  fit  le  bonheur 
ücs  peuples  fubjugués.  Sa  domination  s'étendit  de- 
puis le  mont  Caucal’c  jufqu'à  l'Euphrate  ; il  vain- 
quit & fit  prifonnicr  Démétrius  Nicator  , roi  de 
Syrie  ; & quoiqu’il  eut  à s’en  plaindre,  il  adoucit 
le$  ennuis  de  la  captivité , en  lui  fàifant  rendre 
tous  les  honneurs  qu’on  rend  aux  rois  dans  leurs 
propres  états.  Mais  ce  prince  dégradé  fe  fentit  hu- 
milié de  recevoir,  à titre  de  grâces,  des  honneurs 
dus  h fa  naiffnncc  ; & quoiqu'il  eût  é pou  fi  Rodo- 
gune  , focur  (T Arface  , dont  il  avoit  des  enfans  , il 
prit  la  fuite  pour  fe  retirer  dans  fes  états  ; mais  il 
fut  arrêté  fur  le  territoire  de  Babylone , & envoyé 
dans  THircanie  comme  dans  une  terre  d’exil , ou 
on  lui  procura  tous  les  plaifirs  , excepté  celui  de 
commander.  Un  traitement  aufli  doux  étoit  infpiré 
ar  la  politique.  Arface  qui  depuis  long-temps  am- 
itionnoir  la  conquête  de  la  Syrie , vouloit  fe  fervlr 
de  Démétrius  pour  faire  la  guerre  à Antiochus  le 
pieux  qui , depuis  la  détention  de  fon  frere , avoit 
profité  de  fon  malheur  pour  monter  fur  le  trône. 
Ce  projet  formé  par  Arface  fut  exécuté  par  Phraate , 
fon  fucceffeur.  Ce  prince  heureux  dans  l’art  des 
combats , habile  dans  l’art  de  gouverner  , fut  le 
légiflatcur  de  fa  nation  qui,  avant  lui,  connoiffoit 
peu  le  frein  des  loix.  11  emprunta  des  peuples 
vaincus  les  inftitutions  qui  lui  parurent  les  plus 
Utile;  pour  adoucir  le;  mœurs  dures  & iauvagcf 
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de  les  fujets.  On  voit  encore  paroître  dans  l’hif- 
toire  un  quatrième  A r face  qui  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à Sylla  pour  faire  alliance  avec  les  Romains. 
Quoique  fes  fucceffcurs  eulTcnt  des  noms  diflin&its, 
on  leur  donne  à tous  indiftinélcment  celui  d'Arfa- 
cides. 

( Ces  trois  articles  fArfixce  font  de  M.  T— y.  ) 

ARSÈNE , diacre  de  lÉglifc  romaine  , nommé 
en  381  précepteur  d’Arcadius , fils  aîné  de  lcmpe- 
rcur  Tbéodofe.  Il  a donné  lieu  à un  trait  devenu 
mémorable  dans  l'hiitoire  de  l’éducation  des  grin- 
ces. Thêodofe  étant  entré  inopinément  dans  la 
chambre  de  fon  fils  pour  affilier  ù fa  leçon  , fut 
étonné  de  voir  le  prince  afii»  & le  précepteur  de- 
bout , il  fit  afleoir  Arfcne  & donna  ordre  à fon  fils 
de  recevoir  debout  &.  avec  le  plus  grand  refjjeft 
les  leçons  d'Arsène.  Mais  Ârcaaius  étoit  un  prince 
auprès  duquel  devoit  échouer  toute  l’habileté  des 
plu»  grands*  martres  ; Arÿne , convaincu  di  serte 
vérité,  quitta  1^  cour  & ic  retira  dans  le  détert 
de  Scètlic.  Arcadius , devenu  empereur , voulut  le 
rappcller  auprès  de  lui , & lui  fit  les  offres  les 
plus  avantageufes  , Arsène  préléra  fon  -dé fer t.  Le 
difintérefiement  étoit  la  première  de  fes  vertus. 
Un  de  es  parens  l’ayant  infiitué  fon  héritier,  il 
demanda  combien  il  y avoit  de  temps  que  le  tef- 
tatcur  étoit  mort?  on  lui  dit  qu’il  y avoit  quelques 
mois.  Il  y a bien  plus  loup-temps  , dit-il , oue  je  fuis 
mon  au  monde , & il  rcfula  la  fucceffiou.  Il  mourut 
l’an  445 , âge  de  ans. 

Arsène  cfl  atifl»  le  nom  d’un  évêque  d’Hypsèlc 
dans  la  Thébaïde.  Saint  A r h an  aie  lut  acculé  par 
les  Ariens  , au  concile  de  Tyr  en  335  , de  l’avoir 
tué,  & d’avoir  gardé  fa  main  droite  defféchéc, 
pour  s’en  fervir  a des  opérations  magiques  ; pour 
convaincre  faint  Athanafe , ils  montroient  une  main 
qu’ils  difoient  être  celle  d Arsène  ; faint  Athanafe 
fe  défendit  d’une  manière  qui  avoit  quelque  force; 
il  fit  paroitre  dans  le  Concile  Arsene  lui -même 
avec  les  deux  mains  ; il  n’en  fut  pas  moins  dépofé 
dans  ce  Concile  ; on  jugea  fentement  que  ce  n’é- 
toit  point' Arsine , mais  fon  phanteme  évoqué  par 
une  operation  ^magique. 

N Arsène  cfl*  encore  le  nom  d’un  patriarche  de 
Conllaminople , nommé  en  1255  , depoie  & relé- 
gué en  izfio  , pour  avoir  peut-être  fait  fon  devoir, 
en  excommuniant  l’empereur  Michel  Paléologue , 
qui  avoit  fait  crever  les  yeux  au  jeune  Jean  Laf- 
caris  , dont  il  étoit  le  tuteur.  On  a de  cet  Arsène 
un  livre  intitulé  : yomocanou , c’efl  un  recueil  de 
canons  de  lcglîfe , comparés  aux  loix  impériales. 

ARSINOÉ , ( Hijld'Epypte.)  fœur  de  la  fameufe 
Cléopâtre , en  eut  toute  l’ambition  fans  en  avoir 
les  talens  & la  beauté.  Céfar  lui  fit  prefent  de  l’ile 
de  Chypre,  dont  elle  fut  mife  en  poffcffion  avec 
le  plus  jeune  de  fes  frères  ; mais  mécontente  du. 
partage , elle  engagea  Photin  à fe  révolter  contre 
fes  Romains.  Cet  eunuque  qui  avoit  tous  les  talens 
jfcéceflaires  pour  gouverner  un  empire , s'affocia 
AsbiUas  qui  avoit  tous  les  talens  nêccfiàircs 
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pour  commander  une  armée  Ces  deux  rebelles  + 
fol  licites  par  Arfinoè , raffemblèrent  des  efclaves 
fugitifs  de  Syrie  & de  Cilicic , qu’ils  joignirent  à 
un  corps  de  foldats  qui  avoient  fervi  fous  Gabi- 
nius , mais  dont  le  fèjour  en  Egypte  avoit  amolli 
le  courage  & les  mœurs.  Ces  hommes  autrefois 
célébrés  par  leurs  exploits  militaires  , n’étoient 
plus  connus  que  par  des  larcins  & des  meurtres* 
Ce  fut  de  cet  amas  impur  qu’Achillas  & Photin 
. formèrent  une  année.  Arftnoê  fut  affez  aveugle 
pour  croire  que  cette  guerre  changeroit  le  deltin 
de  l’Egypte.  Elle  fc  retira  dans  le  camp  des  re- 
belles , oit  fa  prélcnce  éleva  le  courage  des  Egyp- 
tiens , flattés  a avoir  à leur  tête  une  princeffe  dtt: 
fung  de  leurs  lois.  La  jaloufie  du  commandement 
divifa  les  chefs  , Achillas  fut  affaffiné.  Arfinoè  re- 
vêtue du  pouvoir , mit  à la  tête  de  l’armée , Ga- 
nimède  , qui , quoiqu'cuniique  , avoit  l’amc  d'un 
héros.  Scs  talens  ne  purent  balancer  la  fortune  de 
Céfar,  & malgré  la  fup Priorité  du  nombre,  il  fut 
vaincu  dans  une  bataille  q\ii  rendit  le  calme  à 
l’Egypte.  Arfinoè , fans  armée , tomba  aux  pieds  du 
vainqueur  qui , craignant  quelle  n’excitât  de  nou- 
veaux troubles , la  conduilit  à Rome  chargée  de 
chaînes , pour  fervir  d’ornement  à fon  triomphe*. 
Après  avoir  eiVuyé  cette  humiliation , elle  fut  re- 
léguée dans  le  fond  d’une  province  de  l'Afie  , où 
clic  vécut  obfcure  6c  fans  confidération , jufqu’à  ce 
u’Antoine,  fouferivant  aveuglément  aux  volontés, 
e Cléopâtre,  lui  facrifiàt  fa  lœur  Arfinoè  ; elle  fut 
égorgée  à Ephéfc  dans  le  temple  de  Diane,  où 
elle  avoit  cru  trouver  un  afylc.  ( T-.v.) 

Arsinoè  , fille  du  premier  des  Ptolomées , fut. 
mariée  à Sclcucus  , roi  de  Syrie.  Elle  avoir  deux, 
frères,  Ccranus  & Ptolomée  Philadelphe  ; Ccranus. 
étoit  l’ainé  t mais  leur  père  par  fon  teffament 
appella  le  cadet  au  trône.  Ccranus  ne  put  fe  réfou- 
dre à obéir  à celui  que  la  nature  avoit  defliné  à 
être  fon  fujet , il  fe  retira  à la  cou»  de  fon  beau- 
frère  pour  folliciter  fon  (êcours  ; mais  Scleucus, 
allégua  la  foi  des  traités  qui  l'obügeoicnt  à ne  ja- 
mais faire  la  guerre  aux  enfans  de  Ptolomée  ; fur 
fon  refus,  Ccranus  le  fit  affaffiner.  Arfinoè, veuve 
de  ce  prince  , fe  retira  avec  fes-  enfans  daps  Caf— 
fandrée , pour  les  fouflraire  aux  fureurs  du  perfide 
Ceranus.  Alors  Ccranus  , forcé  de  diflimuler , fit 
demander  fa  fœur  en  mariage , fuivant  l'ufagc  de. 
l’Egypte  & de  pluficurs  autres  contrées , & promit. 
cFalîurcr  à fes  neveux  l'héritage  de  leur  père.  Ar~ 
finoê  qui  n’etoit  point  affez  puiffante  pour  lui  ré- 
fiûer , confentit  à le  recevoir  dans  Caffandrée* 
Après  qu’il  eut  prêté  ferment  fur  l'autel  de  Jupiter 
qu’il  feroit  le  protcâeur  de  fes  enfans , elle  va  à 
fa  rencontre , accompagnée  des  deux  fils  d' Arfinoè  „ 
dont  Tainé  avoit.  feize  ans  & l’autre  trois.  Cette 
réception  fut  brillante  : on  offrit  des  facrifices  dans 
les  temples , & ce  jour  fut  marqué  par  des  fêtes. 
Ccranus  paroit  recevoir  fes  neveux  avec  joie;  mais, 
à peine  eft-il  le  maître  de  h ville  , qu’il  diâe  Tan-èt* 
de  leur  mort  ; Arfinoè  les  défend  avec  courage  * 
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«h  (ont  maflacrés  dans  (es  bras  ; on  rarrache  de 
deffus  leurs  cadavres , & elle  eft  traînée  en  exil 
dans  la  Samothrace.  Son  autre  frère  Ptoloifiée  Phi- 
ladelphe  la  fit  venir  dans  (a  cour  , tk  Pèpoufa.  Ce 
fut  pour  fc  concilier  l'affcdion  des  Egyptiens,  ama- 
teurs des  fêtes,  qu’elle  célébra  avec  pompe  la  fête 
d’Àdonis , & tome  l'Egypte  accourut  en  foule  à 
cette  folemnité  ; quoiqu  elle  ne  (ut  plus  dans  l’âge 
d'avoir  des  enfans,  & quelle  eut  perdu  la  fleur  ae 
fa  beauté,  elle  conferva  pendant  toute  fa  vie  un 
ascendant  vainqueur  fur  ion  eçoux , qui , pour  l’a- 
voir toujours  préfente  , lui  éngea  une  flatne  de 
topafe , haute  de  quatre  coudées , qu’il  fit  placer 
dans  (es  appartenons.  11  lui  confacra  un  temple 
dans  Alexandrie , & la  nation  dont  elle  avoit  lait 
les  délices , kui  en  fit  bâtir  une  autre  auffi  magni- 
fique fur  le  promontoire  de  Zéphirie , où  elle  fut 
aaorce  fous  le  nom  de  Venus  Zéphiridc.  Plufiours 
villes  ne  crurent  pouvoir  mieux  perpétuer  fa  mé- 
moire & leur  rcconnoiiïancc  , qu’en  renonçant  à 
leur  ancien  nom  , pour  prendre  celui  tf  Arfinoc  ; 
telle  fut  Patère  «km  la  Lycie , tk  une  autre  dans 
le  Delta.  ( T-.v.^jP 

Arsinoé  , fille  de  Lyfimaqne,  roi  de  Macédoine, 
époufa  le  fécond  des  Ptolomèes,  & cette  union 
fut  une  fource  d’amertumes  & de  crimes.  Sa  ja- 
loufie,  excitée  par  la  prédUcflion  de  Ion  mari  pour 
une  autre,  la  précipita  dans  un  défêfpoir  qui  la  ren* 
dit  capable  des  plus  grandes  atrocités  ; elle  corrom- 
pit par  les  ca  relies  & fes  préfens  , Amintas  & le 
médecin  Chrifippe , qui  s'engagèrent  à faire  périr 
par  le  poifon  fa  rivale  & fon  epoux  infidèle.  Les 
confpirareurs  furent  découverts  & punis  ; Ptolo- 
mée  refpeâant  encore  dans  Arfinoc  le  titre  de  fon 
époufe  , & pins  encore  celui  de  mère  des  enfans 
«jucllc  lui  avoit  donnés  , eut  la  modération  de  ne 
pas  la  faire  expirer  dans  les  fupplices  ; il  borna  fa 
vengeance  h la  reléguer  à Copte , ville  de  la  Thé- 
baïde , où  dévorée  de  remords , elle  languit  dans 
un  éternel  oubli.  ( T— N.) 

Arsinoé,  foeur  & femme  de  Ptolomée  Philo- 
pator  , ne  put  fouffrir  , ou  le  partage  du  cœur  d’un 
mari  quelle  aimoit , ou  l’affront  a 'être  fupplantée 
par  une  courtifime , elle  éclata  en  reproches  con- 
tre fon  infidèle  mari.  Ptolomée  qui  fe  fentoit 
coupable  n’en  fut  que  plus  importuné  de  fes  plain- 
tes , & pour  ne  les  plus  entendre , il  chargea  fon 
miniflre  de  le  délivrer  d 'Arfinoc  par  le  fer  ou  le 
poifon.  L’ordre  barbare  fut  bientôt  exécuté , & 
Arfinoc  expira  viélimc  d’un  époux  qui  ne  pouvoit 
lui  reprocher  qu’un  excès  de  tendrclle  dont  il  n’é- 
toit  pas  digne.  ( T--N.  ) 

ART-ET-PART , (//ij?.  mod.')  auteur  b complice 
c’eff  une  expreffion  ufitee  dans  l’extrémité  fepten- 
trionale  de  l’Angleterre  & en  Ecoffe.  Ouand  quel- 
qu'un efi  acculé  d’un  crime  r on  dit  : il  eft  an-b-part 
dans  cette  aékion  ; c’eA-àr-dire  que  non-feuicmenc 
& l’a  confeillée  & approuvée  , mais  encore  qu’il  a 
contribué  gerlpnncilcmcot  à ion  excouion.  (G)- 
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’ ARTABAN  , on  Artabane,  ( FfiJJ.  de  Perfe.  ) 
Hircanien  de  nailfance , tint  le  premier  rang  parmi 
les  favoris  de  Xerxés  dont  il  fut  capitaine  des  gar- 
des. Ce  prince  qui  n'accordoit  fa  confiance  qu'aux 
compagnons  de  fes  débauches  , lui  abandonna  le 
foin  des  affaires , 8c  ne  fe  réfêrva  que  le  titre  de 
roi.  Anabane  étoit  le  diffributeur  des  grâces , il  lui 
fut  aifé  de  fe  faire  des  adorateurs.  Xerxés,  tombé 
dans  le  mépris  , lui  parut  une  victime  qu’on  pou- 
voit immoler  impunément , 6c  fon  ambition  croif- 
fant  avec  fa  puiflance , il  efpéra  pouvoir  s'élever 
de  crime  en  crime  jufqu’au  trône,  8t  rendre  pro- 
pre 4 fa  race  l’autorité  dont  il  n'avoit  joui  jufqucs- 
14  qu*4  titre  précaire.  Il  confpir.t  donc  contre  la  vie 
d’un  maître  endormi  dans  les  voluptés.  Il  profita 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  entrer  dans  fa  cham- 
bre , où  , fuivi  des  eunuques  qu’il  avoir  fait  fes 
complices  , il  le  tua  pendant  (on  fommeil  ; il  va 
enfuite  trouver  Artaxcrxès,  lui  annonce  que  fon 
frère  Darius  venoit  de  fe  fouiller  d’un  parricide, 
& que  lui  ■ même  alloit  être  enveloppé  dans  le 
meurtre  de  fon  père.  Artaxcrxès,  crédule  8c  fans 
défiance  , ajouta  foi  à l’impofture  ; & pour  fauver 
fa  vie , il  autorifa  Artsban  4 donner  la  mort  4 fon 
frère.  Ce  meurtrier  difpofa  de  la  couronne  , qu’il 
mit  fur  la  tète  du  jeune  Artaxcrxès , en  attendant 
l'ocafion  favorable  de  la  mettre  fur  la  ficnnc.  Il 
avoit  fept  fils  uu'il  pourvut  des  premières  dignité* 
de  l’état.  Fier  de  leur  appui,  il  prodigua  les  rrèforÿ 
de  l’état  pour  fc  laire  (les  partifans  ; quand  il  crue 
fon  pouvoir  atfez  affermi , il  laifTa  appcrccvoir  fes. 
deffeins.  Artaxerxès  en  fut  inflruit , & le  fit  afTaf- 
fmer  avant  qu’il  pût  les  exécuter.  Ses  fils  voulu- 
rent venger  fa  mort  : ils  levèrent  une  armée , 8c 
ils  livrèrent  un  combat  où  ils  furent  défaits  8t 
pris , ils  expirèrent  au  milieu  des  tourmens  avec 
tous  leurs  complices.  (T-,v.) 

(Artaban  , ou  Artabane  , cft  auffi  le  nom 
du  frère  de  Darius  I , ou  Darius  Oclius,  qui  ne 
donna  jamais  4 Darius  8c  à Xcrxès  fils  de  Darius , 
8c  fon  neveu  , que  d’excellcns  confiais,  toujours 
très-mal  fuivis  ; il  s’oppofa  de  tout  fon  pouvoir  , 
4 la  malheureufe  expédition  de  Darius  contre  les 
Scythes , fur-tout  4 ['expédition  plus  malheureufe 
encore  de  Xerxés  contre  la  Grèce  , 6c  s’attacha  et» 
toute  occafion  4 préferver  ces  deux  princes  du. 
poifon  des  flatteurs.  C’efl  4 ce  titre  qu’il  mérite 
une  place  dans  l’hiftoirc.  ) 

(Il  y a eu  cinq  rois  Parthcs  du  nom  SÂrtuban.  S 

ÀRTABASDE,  ou  Artavasde,  ( Hifl.  des 
empereurs  Grecs.  ) gendre  de  Léon  l’Ifaurien,  qui  ,. 
après  la  mort  de  ce  prince , ayant  difputé  l'Empire 
4 Onrtantin  Copronyme  , fils  de  Léon , 8c  s’étant 
fait  proclamer  empereur  l’an  741 , fut  défait  6c 
"pris , 8c  eut  les  yeux  crevés. 

ARTABAZANE,  (Hig.  de  Perfe.)  filsainéde 
Darius , roi.  de  Perfe , étoit  appelle  par  le  droit  do- 
fa  nailfance  au  trône  de  fon  père  ; mais  fon  frère 
Xerxés  . lui  fût  préféré  , parce  qu’il  étoit  né  depuis, 
l’élévation  de  ion  père,  & qu'il  defeendait  ga» 
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Atolfa  la  mère  , de  Cyrus , fondateur  de  l'empire 
Perfan , ail  lieu  qu'Aiubj^j/it  étoit  né  avant  que 
fon  père  fiit  revêtu  de  la  pourpre  , & qu’il  n’avoic 
point  du  côté  de  fa  mère  une  origine  royale.  Leurs 
droits  furentwlifcutés  au  tribnnal  de  Darius , félon 
Tillage  des  rois  de  Perle  qui , avant  de  mourir  , 
dèfignoient  leur  fitcceiïeur.  ( Ou  , félon  Juftin  & 
Plutarque , ce  fut  Artabane  leur  oncle  qui  prononça 
entr’ciix , & qui  prononça  en  faveur  de  Xerxès.) 
Dès  que  l'arrêt  qui  donnoit  la  préférence  à Xerxès 
eut  été  prononcé,  Artaba^ant  feproilerna  devant 
fon  frère  , & le  reconnut  pour  Ion  rot.  Il  donna 
pendant  le  cours  de  fa  vie  un  exemple  de  la  fidé- 
lité qu’on  doit  à fes  maîtres,  & le  premier l'ujet 
fut  le  plus  fournis  : il  fut  tué  à la  bataille  de  Ca- 
lamine, en  combattant  pour  fon  frère.  (T— JV.) 

AHTABAZE , </«*  Ptrftt.  ) un  des  meil- 

leurs capitaines  de  Xerxès,  qui  l'ayant  fuivi  dans 
fon  expédition  contre  la  Grèce  , & étant  relié  dans 
l’armée  de  Mardonius  , ola  donner  à ce  général 
préfoniptueux  le  confeit  d'éviter  la  bataille  de  Pla- 
tée , 8c  de  fe  retirer  fous  les  murs  de  Thèbes.  Sous 
le  règne  de  Xerxès , les  avis  falutaircs  étoient  ra- 
rement fuivis,  Mardonius  rejetta  celui  d 'Artjba^e , 
avec  la  hauteur  ordinaire  aux  courtifans  corrupteurs 
8c  corrompus  ; Mardonius  fut  battu  , Artabjrt  com- 
battit avec  autant  de  valeur , que  s’il  eût  déliré  6c 
confeillé  la  bataille,  8c  quand  tout  fut  dèlèfpèré, 
il  fauva,  par  une  fage  8c  habile  retraite  , quarante 
mille  hommes , feuf  relie  de  Timmcnfe  armée  de 
Xlardonius. 

Artabaze,  (»/?.  Jt  Pt ) Pcrfe  d'origine, 
excita  une  rébellion  dans  fon  gouvernement , moins 
pour  fatisfaire  fon  ambition , tpie  pour  n’ètre  pas 
1a  victime  des  violences  de  fon  maître.  Artaxerxés 
Ochus,  roi  de  Pcrfe,  fc  rendoit  odieux  8c  infâme 
par  fes  cruautés.  Ce  fut  fur  fes  généraux  8c  fes  do- 
nielliques  qu’il  fit  l’eflai  de  fes  fureurs.  Enfuite  il 
fe  fouilla  du  fang  de  fon  oncle  & de  celui  de  cent 
de  fes  enfatts.  Il  eut  la  ferpeité  de  faire  enterrer  fa 
fœtir  vivante.  Tant  d'atrrocités  le  rendirent  l’objet 
de  l’cxccration  publique.  Arubj^t  profita  de  la  dif- 
pofition  des  efprits  pour  fe  rendre  indépendant  dans 
fon  gouvernement.  Il  attira  dans  fon  parti  Çharès, 
général  des  Athéniens , qui  tailla  en  pièces  foixante 
mille  hommes  des  troupes  d'Ochus.  Ce  monarque 
menaça  les  Athéniens  de  fes  vengeances , s'ils  ne 
rappelloient  leur  général.  Cette  menace  produiftt 
fon  effet.  Artaba^t  abandonné  des  Athéniens , eut 
recours  aux  Thcbains  qui  lui  lournirent  5000  hom- 
mes avec  lcfquels  il  remporta  deux  viâoires.  L’ar- 
gent d'Ochus  fit  ce  que  fes  armes  n'avoient  pu 
exécuter.  Trois  cens  talcns  comptés  aux  Tltébains 
les  engagèrent  à trahir  un  allié  qui  n’étoit  pas  allez 
riche  pour  les  payer.  Artabane , privé  de  leur  fe- 
cours,  fe  réfugia  chez  Philippe  de  Macédoine,  au- 
quel il  révéla  le  fecrct  de  fubjuguer  1a  Perfe  ^pnt 
il  connoilToit  la  foiblclTc  ; 8t  ce  fut  fur  le  plan  qu’il 
traça , qu‘ Alexandre , quelque  temps  après,  en  tu  la 
conquête.  Ç T--.v,) 
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( Artabane  cependant  aimoit  fa  carrie;  il  faille 
l'occafioo  de  fe  réconcilier  avec  elle  oc  de  la  fervir  ; 
il  fut  fidèle  à Darius  Codomanus , il  le  défendit 
contre  Alexandre , 8c  ce  fut  malgré  lui  qui!  fut 
obligé  de  céder  à la  fortune  de  ce  conquérant.  Il 
étoit  alors  dans  une  extrême  vieUlcfTe  ; il  avoir 
quatre-vingt-quinze  ans,  lorfqull  parut  devant  Ale- 
xandre vainqueur,  auquel  il  préfenra  neuf  de  fes 
enfans  ; Alèxandre  leur  fit  ;i  tous  l’accueil  le  plus 
favorable,  il  combla  fur-tout  Artabane  d’égards  8c 
d honneurs.  Il  marchoit  ordinairement  à pied  à la 
tête  de  l’on  armée  ; *1  fit  amener  un  cheval  pour 
Artabane  , qui  auroit  eu  trop  de  peine  à le  fuivro 
à pied  ; mais  par  une  délicate  (Te  oigne  de  lui , crai- 
gnant que  ce  vieillard  qui  fe  piquoit  encore  de  vi- 
gueur Ol  de  courage , ne  fut  blelfé  d’mje  dilUndion 
qui  met  toit  en  évidence  la  foiblell'e  de  fon  âge  , 
il  fe  fit  donner  à lui-meme  un  autre  cheval  pour 
l'accompagner.  ) * 

ARTà(jNAN,  branche  de  la  maifon  de  Mon- 
tcfquiou.  foyer  àuibert. 

ARTAXERXÉS  Lonoue-mai^,  (liift.  de  Perfe .) 
Ce  prince,  furnonimé  Lonÿ u± u i è qu’l  1 a voi t 
la  main  droite  plus  longue  que  laTjauche,  fut  ma- 
gnitajue  & bienfaifant  r quoiqu'il  ne  fut  que  le  troi- 
liéme  fils  de  Xerxès , il  fut  fon  fuccefTeur  au  trône 
de  Perfe.  Darius , fon  aîné,  a voit  été  enveloppé  dans 
le  meurtre  de  fon  père,  aflafliné  par  Artabane;  & 
Hydafpe , que  la  naiiîànce  appelloit  à la  couronne, 
étoit  alors  trop  occupé  dans  la  Baârianc , pour  faire 
valoir  fes  droits.  Artabane  ne  plaça  Artaxerxés  fur 
le  trône , que  pour  en  faire  bientôt  fa  vidime  ; mais 
il  lut  prévenu  dans  fesdeiTèins  criminels , 8c  quand 
il  étoit  prêt  de  les  exécuter , il  fut  aflafliné  lui-même. 
Les  femences  des  troubles  de  la  Perlé  ne  furent 
pas  étouffées  dans  fon  fang,  il  lui  reftoit  fept  fils 
aufli  ambitieux  que  lui.  Artaxerxés , ardent  à ven- 
ger la  mort  de  fon  père , marcha  contre  les  enfans 
de  fon  meurtrier;  il  leur  livra  une  bataille,  ils 
furent  défaits , pris  8c  livrés  au  fupplice.  Des  qu'il 
fc  vit  délivré  d’ennemis  fi  redoutables , il  tourna 
fes  armes  contre  fon  frère,  dont  les  droits  incon- 
tcftables  furent  mal  fécondés  par  la  fortune.  Ana - 
xerxès  vainqueur  ,fe  vit  paiilble  poflefleur  d’un  em* 
pire  qu’il  étoit  digne  de  gouverner  ; les  officiers 
dont  la  fidélité  étoit  fufpeae  , furent  dépofës  ; ceux 
qui  furent  convaincus  de  tyrannie  & dexadions, 
expirèrent  dans  les  fupplices  ; les  moins  coupables 
furent  notés  d'infamie  , punition  plus  cruelle  que 
la  mort , pour  ceux  qui  confcrvent  un  rcflc  de  pu- 
deur. Les  abus  réformés , 8c  les  tyrans  fubaltcrnes 
punis , lui  méritèrent  l’amour  de  fes  fuiets,  qui  cft 
la  récompenfe  des  bons  rois,  8c  le  fondement  iné- 
branlable de  leur  pouvoir, 

Ccfut  fous  fon  règne  que  Thémiftoclc,furitif  d’A- 
thènes , vint  chercher  un  afyle  dans  la  Pcrfe , où 
fa  tète  avoir  été  mife  à prix.  Artaxerxés  9 religieux 
obfervateur  des  droits  de  rhofpitalité , révoqua  l’ar- 
rêt de  fa  profeription , 8c  rendit  grâce  à Oromazc  ? 
d’avoir  pour  hôte  un  guerrier  <jui , après  avoir 
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ébranle  le  tr^nc  de  U Perfe,  étoit  capable  cTen 
augmenter  la  fplendeur.  Il  eut  piufieurs  entretiens 
avec  lui , pour  découvrir  quels  étoient  les  relions 
de  la  puiflance  de  la  Grèce , 6c  les  vices  de  fa  conf- 
titution , 6c  fatisfait  de  fes  confeils , il  lui  alTigna 
des  revenus  confidérables  pour  vivre  avec  magni- 
ficence. Cimon  , athénien , enlevoit  alors  à la  Perfe 
fes  plus  riches  provinces  : Eionc , Selle , Amphi- 
polis  & Bi rance,  furent  fes  conquêtes  : tout  le  pays 
d'Ionie,  julqu'en  Pamphilie,  paiTa  fous  la  domina- 
tion des  Athéniens  6c  de  leurs  allies.  La  llottc 
à'Artaxtrxts , compofée  de  trois  cens  cinquante 
voiles , fut  battue  6c  diiTipée  à l'embouchure  du 
fleuve  Eurimedon , 6c  la  conquête  de  la  Chcrfonèfe 
de  Thrace  fut  le  frui*  de  la  victoire  de  Cimon. 
Cette  guerre  fournit  plnficurs  exemples  qui  prou- 
vent que  la  domination  des  rois  de  Perle  devoir 
être  bien  douce , puifqn’on  voit  régner  chez  eux 
ce  même  enthoufiafme  de  citoyen , qui  n’embrafe 
ordinairement  que  les  âmes  républicaines.  Les  in- 
fulaires  de  Thafc,  afliégés  par  les  Athéniens,  dé- 
cernèrent la  peine  de  mort  contre  le  premier  qui 
parlcroit  de  fe  rendre  : ils  fouffrirent  pendant  trois 
ans  toutes  les  horreurs  de  la  faim  ; les  femmes  s’é- 
levant au-deflùs  des  foiblcflcs  de  leur  fexe,  ne  le 
cédèrent  point  aux  hommes  en  courage  & en  conf 
tance  ; on  manquoit  de  cordes  pour  taire  agir  les 
machines , elles  coupèrent  leurs  cheveux  , 6c  con- 
facrèrent  à cct  ufage  leurs  plus  chères  dépouilles. 
Quand  la  famine  n'offrit  plus  aux  afliégés  que  la 
retfourcc  de  mourir , un  des  habitans , nommé 
HcgctoriJe,  paroit  dans  l'aficmblée  du  peuple,  la 
corde  au  cou , 6c  dit  : » Chers  compatriotes  , dif- 
« pofez  de  ma  vie  , je  vous  l'abandonne , ft  vous 
« croyez  que  ma  mort  vouspuilTc  cire  utile;  mais 
» du  moins  fauvez  le  refie  du  peuple  , en  abro- 
» géant  un  loi  meurtrière,  qui  vous  défend  de 
* traiter  avec  les  arbitres  de  votre  deflinée  «.  Les 
Thaficns,  pleins  d admiration  pour  fa  généreufe 
audace , abolirent  la  loi  qu’il  venoit  d’enfreindre  ; 
la  ville  ouvrit  fes  portes  aux  Athéniens,  qui  ref- 
peélérent  la  vie  6c  les  biens  des  habitans.  itogés , 
gouverneur  d’Ione  fur  le  Strimon  , donna  dans  le 
même  temps  un  exemple  de  fidélité  pour  fes  maî- 
tres ; il  fut  afiiégé  par  les  Athéniens  , 6c  quoiqu’il 
(ût  dans  l’impuiflance  de  fe  défendre,  il  crut  que 
fon  honneur  lui  preferivoir  de  mourir  dans  le  porte 
qui  lui  avoit  étoit  aflîgné  ;il  fit  raflcmbler  tout  j or  6c 
l’argent  qu’il  trouva  dans  la  ville , 6c  le  fit  jetter 
dans  le  fleuve  Strimon , ne  voulant  pas  qu’il  tom 
bât  entre  les  mains  des  ennemis  de  ton  roi.  Après 
ce  premier  facrifice,  il  égorgea  fa  femme  ,-fes  en- 
fans  6c  fes  cfclavcs  , 6c  teint  de  leur  fang  , il  fe 
précipita  dans  un  bûcher  qu’il  avoit  fait  préparer. 
Les  républiques  n’offrent  point  un  exemple  plus 
frappant  d’amour  pour  la  patrie;  6c  quand  on  voit 
des  hommes  prêts  à tout  touffrir  pour  vivre  dans 
la  dépendance  d'un  maître , on  doit  préfenrer  ces 
exemples  aux  rois,  pour  leur  apprendre  à mériter 
de  fi  grands  iacrJîces  ; ces  efforts  d’une  vertu  portée 
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jufqu'à  la  férocité , font  l'éloge  de  la  bonté  ù'Ar- 
taxcrxès.  ' 


Les  Egyptiens  étoient  toujours  indociles  6c  re- 
belles : nés  pour  ctre  efclaves , ils  ne  fongeoient 
point  à brifer  leurs  fers , ils  ne  vouloicnt  que  chan- 
ger de  maures.  Us  fe  fortifièrent  de  l’alliance  des 
Athéniens,  6c  fe  crurent  alTczpui  flans  pour  s’affran- 
chir de  la  domination  des  Pcrfes.  Artaxcrxcs  fit 
marcher  contr’cux  fon  frère  Achemcnide  , à la 
tête  de  trois  cens  mille  hommes  : cette  armée  fut 
défaite,  & les  débris  s’en  raflemblérent  dans  Mem- 
phis , où  ils  furent  afliégés  pendant  trois  ans  ; ils 
furent  enfin  délivrés  par  une  nouvelle  armée,  en- 
voyée à leur  fecours.  Il  y eut  alors  un  fécond 
combat , où  Inare , que  les  Egyptiens  avoient  é'u 
pour  leur  roi,  perdit  la  vie.  Sa  mott  rendit  le 
calme  à l’Egypte.  Les  vengeances  exercées  contre 
les  rebelles, lurent  une  nouvelle  femencc  de  guerre; 
Megabife , gouverneur  de  Syrie  , s’étoit  engagé 
par  lermcntà  confervcr  la  vie  des  prifonniers;  la 
mère  d'Arrjxerxis  exigea  qu’on  lés  lui  livrât  pour 
les  immoler  aux  mânes  de  fon  fils  Achemcnide, 
tue  dans  le  combat,  6c  dés  qu’elle  les  cm  en  fon 
pouvoir,  elle  les  fit  tous  crucifier.  Megabife  indi- 
gné de  ce  qu’on  1 avoit  rendu  parjure , fe  retira 
dans  fon  gouvernement  de  Syrie , où , levant  l’éten- 
dart  de  la  rébellion,  il  ébranla  le  tri  ne  de  f«n 
maître;  les  armées  ù'Anaxerxèi  furent  dé  aitesdtns 
plufieurs  occafions , 6c  il  fallut  recourir  à a négo- 
ciation pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir,  te  ^ 
fut  la  vingtième  année  du  règne  d'Artaxerxcs,  que 
ce  prince  envoya  Nchémie , fon  échanfon , avec 
le  titre  de  gouverneur  , pour  rebâtir  les  murs  de 
Jérufaiem  , qui  n’avoient  pu  encore  être  rétablis, 
malgré  les  édits  de  Cyrus  & de  Darius , fils  d’Hyf- 
tafpe,  6c  ^ protection  déclarée  de  ces  deux  lois 
pour  le  peuple  juif, 

Art.iXi.rxcs , fatigué  d’une  guerre  onéreufe  h fon 
peuple,  la  termina  par  une  paix  qui  rendit  aux 
villes  grecques  d’Aflb  leur  liberté  , leurs  loix  6c 
leur  ancienne  forme  de  gouvernement.  Ce  traité, 
dont  les  conditions  paroiüent  avoir  été  diftées  par 
les  Grecs  , eft  un  monument  de  la  fupérioriré  <i*uii 
peuple  qui  combat  pour  fon  indépendance , fur  une 
nation  avilie  par  lefclavage.  Un  évènement  qui 
fait  honneur  aux  fcienccs , penfa  devenir  la  femence 
d’une  nouvelle  guerre.  La  réputation  du  médecin 
Hippocrate  avoit  pénétré  jufqu’aux  extrémités  de 
la  Perle  : Suze  frappée  de  la  pefle  avoit  befoin  d’une 
main  habile  pour  détourner  ce  fléau  ; ArtJxcrxh 
le  follicita  de  venir  ail  fecours  de  fes  fujets  fouf- 
frans , 6c  il  cruf  l’éblouir  par  l’éclat  de  fes  pro- 
mefles.  Les  Grecs  avoient  une  averiion  invincible 
pour  les  barbares  ; Hippocrate  , fufccptiblc  de  cette 
antipathie  nationale , 6c  fupérieure  à tout  cc  qui 
peut  tenter  l’avarice  6c  l’ambition  , répondit  au 
monarque  afiatique , qu’étant  fans  defirs  6c  fans 
befoins  , il  devoit  fe  confacrer  au  foulagcmcnt  de 
fes  concitoyens , préférablement  à celui  des  etran- 
gers , ennemis  de  fa  patrie.  Une  réponfc  libère 
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irrita  l’orgueil  S Artaxerxis , qui  fommi  la  ville  Je 
Cos  de  lui  livrer  Hippocrate.  Leshabitans,  fenft- 
bles  au  facrifice  quHippocratc  leur  avoir  fait  de 
fa  fortune , aimèrent  mieux  s’expofer  par  leur  re- 
fus au  reffenàment  d'un  monarque  puiffant.  Arta- 
xerxis éprouva  que  les  rois  peuvent  avoir  befoin 
d'un  médecin  qui  peut  fe  paffer  d'eux. 

La  guerre  du  Pétoponèfe  depuis  fept  ans  em- 
brâfoit  la  Grèce  acharnée  à fe  détruire  ; les  deux 
partis  également  incapables  d'en  fourenir  le  fardeau , 
(ollicitèrent  le  fecours  ù'Artaxtrxii , qui  feul  pou- 
voit  faire  pencher  la  balance  : ce  prince  flatté  d être 
l'arbitre  tic  la  Grèce,  faifoit  des  préparatifs  formi- 
dables, pour  donner  plus  de  poids  à fa  médiation, 
lorfquc  (a  mort  l'enleva  à la  Pcrfc.  Il  fut  fans  doute 
un  grand  roi,  puifquil  fut  aimé  de  l'es  fujets,  8c 
qu'il  préféra  la  gloire  d'être  leur  bienfaiteur , à la 
vanité  d'être  un  conquérant.  Quoiqu'il  cultivât  les 
lettres , & qu’il  aimât  à les  récompenfer,  il  manqua 
d'hiftoriens  pour  nous  tranfmettre  fes  talens  & 
fes  verras  ; ib  ne  nous  eft  connu  que  par  les 
Grecs , peintres  infidèles , dont  la  jaloufc  malignité 
défigurait  les  plus  beaux  traits  de  l'étranger.  Xer- 
cès  II  qui  lui  lucceda , fut  le  feul  fils,  qu’il  eut  de  fa 
femme  légitime,  mais  il  en  eutdix-fept  autres  de 
fes  concubines  : les  loix , en  réglant  l'ordre  des 
fucccffions , prévenoient  les  abus  de  l'incontinence. 
Un  monarque  entoure  de  femmes  dévouées  à fes 
plaifirs,  s’abandonnoit  â la  licence  de  fespenchans , 
fans  compromettre  fa  gloire  ; une  pofterité  nom- 
breufe  étoit  honorable,  & la  ftérilitéimprimoit  une 
efpécc  d'opprobre  qu'il  étoit  doux  de  prévenir. 
L’évangile  a tout  reflifiè  & tout  épuré  à cet  égard. 


( Artaxerxis  mourut  Pan  450  avant  J.  C) 
ÀRTAXERX6S  II , furnommé  Mncimn,  i cattfe 
de  fa  prodigieufe  mémoire  , ( Hifi.  de  P‘rfc.  ) étoit 
fils  d'Ochus  qui , à l'on  élévation  au  trône , avoir 
pris  le  nom  de  Darius  Nothus.  Etant  auprès  de  fon 
père  alors  expirant , Artaxtrxis  lui  demanda  par 
quel  fecret  il  n'avott  éprouvé  que  des  profpéntés 
pendant  un  règne  de  dix-neuf  ans  ; » j’ai , répondit 
le  monarque,  » toujours  pratiqué  ce  que  la  juflice 
,1  fÿ  la  religion  exigeoientdemoi  tu  Le  nouveau  roi 
en  montant  fur  le  trône  (l’an  405  avant  J.  C.  ) eut 
fa  famille  8c  des  rebelles  à punir  ; fon  frère  Cyrus, 
qui  avoit  formé  le  projet  de  l’affafftncr , fut  décou- 
vert 8c  condamné  à la  mort  ; mais  le  monarque 
clément , à la  follicitation  de  fa  mère,  le  renvoya' 
dan»  fon  gouvernement  de  l’Afie-mineure.  Cyrus 
plus  fenfible  à l'affront  de  la  condamnation  qu'à  la 
grâce  du  pardon , leva  une  armée  de  cent  mille 
barbares , & les  Lacédémoniens  lui  fournirent  en- 
core des  troupes  8c  des  vaiffeaux  ; cette  armée  , 
après  une  marche  de  cinq  cens  lieues , quelle 
exècnta  en  quatre-vingt-treiae  jours  , arrive  dans 
les  plaines  de  llabylone , où  elle  trouve  Artaxerxis 
prêt  à lui  livrer  bataille.  Les  Grecs  attaquent  avec 
tant  d'impétnofité  , que  l’aile  qui  leur  cil  oppofée 
-4  débute  8c  difperlec  ; dans  «c  premier  fuccés , 
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ils  proclament  Cyrus  roi , en  frappant  fur  leur* 
boucliers  ; ce  jeune  prince  apperçoir  fon  frère , il 
fond  fur  lui , tue  le  capitaine  de  fes  gardes,  & elt 
tué  à fon  tour  par  Artaxerxis  d’un  coup  de  jave- 
line : la  rébellion  fur  éteinte  dans  fon  iang. 

La  cour  de  Perfe  offrit  encore  une  fcène  auflî 
fanglamc.  Artaxerxis  avoit  epoufé  Statira , dont 
le  Frère  étoit  mari  d’Ameftris  , foeur  du  monaT- 

3 ne  ; ce  frère  pour  affouvir  la  paflion  inceftucufc 
ont  il  brûloir  pour  fa  fucur , effaya  d’empoifonner 
fon  époufe  Ameftris  : il  fut  découvert  & puni.  Sa 
famille,  qui  n'a  voit  point  eu  de  part  à fon  crime, 
fut  enveloppée  dans  fon  châtiment  , & Suze , au 
milieu  de  cette  confufion  , fut  le  théâtre  des  ia- 
cefles,des  adultères,  des  «meurtres  & des  empoi- 
fonnemens. 

Ce  fut  après  la  défaite  de  Cyrus,  que  les  Grecs 
firent  cctcc)  belle  retraite,  céléurc  fous  le  nom  de 
la  retraite  des  dix  mille . Artaxerxis  ne  vouloir  par- 
tager avec  perfonne  le  cruel  honneur  d’avoir  tué 
fon  frère  ; un  Carien  qui  Ce  vanta  de  lui  avoir 
porté  le  premier'coup  , fut  livré  à Parifatis , mère 
de  Cyrus  , & qui  avoit  juré  1a  perte  de  ceux  oui 
avoient  eu  part  à la  mort  de  fon  fils  : ce  fokdat 
malheureux , {ans  être  coupable , éprouva  pendant 
huit  jours  les  tourmens  les  plus  horribles , & il  ne 
ceffa  de  fouffrir , qu'en  cc fiant  de  vivre.  L’eunu- 
que , qui , par  l’orare  de  fon  maître , avoit  coupé 
la  tctc  & la  main  à Cyrus , fut  écorché  tout  vif. 
Artaxerxis  opprima  les  Grecs  de  l’Afie  mineure  , 
pour  les  punir  du  fecours  qu’ils  avoient  prêté  à 
fon  frère.  La  rivalité  qui  divifoit  fes  généraux , 
s’oppofa  aux  fuccés  qu’il  devoit  fe  promettre  de  la 
fuperiorité  de  fes  forces  contre  une  poignée  de 
Lacédémoniens  ; il  fe  fortifia  de  l’alliance  des  Athé- 
niens , jaloux  de  la  grandeur  de  Sparte.  Ils  lui  en- 
voyèrent Conon  pour  commander  fa  flotte  fur  les 
côtes  de  Phénicie  & de  Syrie.  Les  Spartiates , fous 
les  ordres  de  Dcfcyllidas,  pénétrèrent  dans  la  Carie, 
& d’un  autre  côté  , A gelas , avec  une  autre  armée , 
parut  devant  Ephèfe  avant  qu’on  eût  une  armée 
à lui  oppofer  : rien  n’arréta  les  conquêtes , 6c  les 
Perfes  n eurent  d’autre  reffource , que  de  s’abaiffer 
à demander  la  paix  , qui  leur  fut  refufée.  Artaxerxis 
étoit  perfuadé  qu’il  ne  pouvoit  détruire  les  Grecs 
qu’en  les  armant  les  uns  contre  les  autres  : il  eut 
plus  de  confiance  dans  fon  or  que  dans  fes  foWats. 
Thebes  , Argos , Corinthe , corrompus  par  fes  lar- 
geffes , trahirent  la  caufc  commune  dt*  la  Grèce. 
La  flotte  Perfane , fortifiée  de  celle  de  fes  alliés , 
mit  à la  voile  fous  les  ordres  de  Conon  , il  y eut 
une  affion  fanglante  prés  de  Cnidc , ville  de  TAfie 
mineure  ; la  mort  du  général  des  Lacédémoniens 
mit  le  détordre  dans  leur  flotte  : cinquante  de 
leurs  vailleaux  furent  coulés  à fond , & leur  plus 
grande  perte  fut  la  défeâion  de  leurs  alliés. 

La  politique  d' Artaxerxis  dans  toute  cette  guerre 
fut  de  femer  la  divifion  parmi  les  Grecs , & d'ap- 
puyer les  uns  pour  affoiblir  les  autres.  Cc  prince 
devenu  l’arbitre  de  1a  Grèce , fans  en  prendre  le 
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titre,  exigea  que  pour  dédommagement  des  dépeti- 
fes  de  la  guerre  , toutes  les  villes  Grecques  de 
i’Afie  lui  fuffcnr  foumifes,  & de  toutes  les  îles  , il 
ne  fe  réfe*va  que  Chypre  8c  Clazomène  ; ce  fut 
à ce  prit  quM  conférait  de  rend^  aux  autres  villes 
la  liberté  ae  vivre  chacune  fous  leurs  loix  ; Scyros, 
Lemnos  8c  Irnbros  , furent  remifes  aux  Athéniens, 
& chaque  peuple  qui  a voit  été  de  fes  alliés  eut  part  au 
partage  : ce  fut  air.fi  qu’affoftant  une  modération  qui 
12 'étoit  qu'apparente , il  difta  des  loix  à la  Grèce , 
trop  affoiblie  par  fes  divifions  pour  ne  pas  y l'ouf- 
crire.  Ce  fut  pour  mettre  ce  traité  en  execution 
qu’il  tournâmes  armes  contre  Exagoras,  roi  de  Chy- 
pre , à qui  il  vouloit  enlever  fon  île  ; ce  prince , 
potTeiTeur  d’un  petit  état , ofa  foutenir  tout  le  poids 
ce  la  guerre , contre  un  monarque  dominateur  de 
l'Afie , 8c  arbitre  de  la  Grèce  ; il  fuccomba  , mais 
«vec  gloire  , 8c  les  Pcrfcs  , forcés  d'admirer  fa 
magnanimité , le  laiffércnt  poffcttetir  de  Salaminc. 
LaPerfe  triomphante  au-dchors,  avoit  au-dedans 
un  vice  de  conllitution  qui  annonçoic  fon  dépé- 
xi dément;  une  rébellion  éteinte  étoit  la  feinence 
d'une  rébellion  nouvelle.  Goas  voyant  dans  les 
fers  Teribafe , dont  il  avoit  époufé  la  fille , craignit 
d'être  enveloppé  dans  fa  difgrace;  il  lui  parut  plus 
sûr  de  fe  révolter  que  de  s’abandonner  à la  dilcré- 
tion  de  i'es  calomniateurs  ; toute  la  milice  fe  dé- 
clara pour  lui  ; l’Egypte  lui  fournit  des  troupes , 
& les  Lacédémoniens  , à qui  il  promit  l'empire  de 
la  Grèce , fe  Initieront  éblouir  par  fes  promettes  ; 
tout  annonçoit  dans  la  Perle  une  prochaine  révo- 
lution , lorfque  Goas  fut  attattiné  par  un  de  les 
officiers  : fa  mort  diffipa  l’orage  ; mais  il  s’en  éleva 
un  autre  auffi  effrayant.  Les  Cadufiens  qui  habi- 
toient  entre  le  pont  Euxin  8c  la  mer  Cafpienne, 
croient  fiers  8c  belliqueux  , comme  tous  les  peuples 
pauvres  ; ils  ne  vouloicnt  s’affujettir  qu’à  leurs  ufa- 
ges  , 8c  frémiffoiem  au  nom  d’un  maître  ; 8c 
comme  les  Perfes  n’avoienc  aucun  titre  pour 
leur  commander , ils  ne  fe  croyoient  point  obligés 
d'obéir. 

Artaxerxès  marcha  contr’eux  avec  une  armée  de 
trois  cens  mille  hommes  de  pied , Sc  de  deux  cens 
mille  chevaux  ; quoiqu'il  ne  trouvât  point  de  re- 
belles à combattre,  il  eut  les  plus  grands  obftacles 
à furmonter.  Le  pays , pauvre  8c  fférile , ne  put 
fournir  des  fubfiftances  à une  armée  fi  nombreufe  ; 
fes  foldars  furent  réduits  à manger  les  bêtes  de 
fomme  ; la  tète  d'un  âne  fut  vendue  jufqu’à 
foixante  dragmes.  Artaxerxès  humilié  d'une  expé- 
dition ou  il  falloir  ettuyer  des  travaux  fans  fruit , 
tourna  fes  armes  contre  l’Egypte , dont  le  roi  Acho- 
ris  lui  oppofa  une  vigoureufe  réfifl.mcc  ; Artaxerxès 
n avoit  plus  de  confiance  dans  la  valeur  & la 
feipline  des  Grecs , que  dans  fes  propres  fujets. 
Voulut*  que  leur  nombre  dominât  dans  fon  armée, 
8c  pour  mieux  les  intéreffer  à fa  deftinée  , il  rou- 
dir  à leurs  villes  tous  leurs  privilèges , & les  ré- 
tablit dans  leur  ancienne  indépendance  : cette  po- 
litique lui  concilia  tous  les  coeurs , S:  lui  fournit 
Hijloirc.  Tom.  I.  Deuxième  Pmi, 


ART  42? 

cTîntrépides  défenfeurs.  Vingt  raille  Grecs , com- 
mandés par  Iphicratc , fe  réunirent  à cent  mille 
Perfes  fous  les  murs  de  Ptolémaïs  ; cette  armée , 
capable  de  tout  exécuter,  ne  fit  rien  de  mémora- 
ble ; la  méftmeiligence  des  généraux  arrêta  toutes 
les  opérations;  Iphiçrate  fut  accu fé  de  corruption , 
8c  il  accufa  à fon  tour  d’incapacité  Pharnahafc  , 
général  des  Pcrfcs  ; Artaxerxès  epuifa  fes  tiéfort 
tans  gloire  8c  fans  fruit. 

Douze’  ans  après  cette  malheureufe  expédition , 
la  guerre  contre  l’Egypte  fe  ralluma  ; Tachos  qui 
occupoit  alors  le  trône  de  Memphis  , fe  fortifia  de 
l’alliance  des  Lacédémoniens  , qui  lui  fournirent 
un  corps  de  troupes , commande  par  Agéfilas.  La 
Grèce  fut  feandalifée  de  voir  un  roi  de  Sparte  à 
la  folde  d’un  roi  barbare  ; ce  général , âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  fuccomba  à la  vanité  de  fe 
voir  l’arbitre  de  deux  rois  puiffans  ; mais  dés  qu’il 
parut  à la  cour  de  Memphis , il  n’effuya  que  des 
dégoûts , 8c  fes  confeils  dédaignés  favoriférent  les 
progrès  des  Perfes , qui  pouffoient  leurs  conqucres 
dans  le  fein  de  l’Egvpte , en  môme-temps  que  Ta- 
chos , contre  l’avis  <î’ Agéfilas , foi  l'oit  de  la  Phénicie  * 
le  théâtre  de  la  guerre  : Artaxerxès  , accablé  de 
chagrins  domettimies , devenoit  chaque  jour  plus 
infenfible  à la  ™oirc  de  fes  armes.  Ses  enfans 
voyant  fa  fin  approcher,  fe  difputq}ent  fon  héritage, 
il  en  avoit  ccnt-quinze  de  les  concubines , & trois 
d’Atotta , fa  femme  légitime.  Il  cnit  pouvoir  pré- 
venir leurs  divifions  en  défignant  fon  fucccflcur , 
fon  choix  tomba  fur  l’aidé , nommé  Darius , qui 
dés  le  moment  fut  couronné  de  la  tiare,  8c  prit  le 
titre  de  roi.  Ce  jeune  prince  brùloit  d’un  feu  fecret 
pour  une-des  concubines  de  fon  père, 8c fur  le  refus 
qu’il  effuya  , il  conçut  l'horrible  projet  d’un  par- 
ricide : il  fut  découvert  8c  puni  avec  les  plus 
distingués  de  la  Perle , qui  s croient  rendus  fes 
complices?  Tant  de  fang  n’étouffa  point  les  haines 
8c  les  révoltes  ; Ariafps  8c  Ochus , nés  d’un  lé- 
gitime mariage  , avoient  une  égale  ambition  de 
régner  ; Ariane,  né  d’une  concubine,  leur  parut 
un  compétiteur  dangereux.  Le  père  avoir  pour 
lui  un  amour  de  prétérence  , qui  étoit  jufiifie  par 
fes  mœurs  8c  fes  talens  : Ochus  8c  Ariafpc  fe 
délivrèrent  de  ce  concurrent  par  le  poifon.  Le  père, 
jultement  irrité  , ‘menaça  de  punir  ce  fratricide  ; 
Ariafpe  , pour  prévenir  fon  reffçntiment,  aima 
mieux  fe  donner  la  mort  que  de  la  recevoir  de 
la  main  d’un  bourreau,  Artaxerxès  qui  n’avoir  plus 
que  fon  unique  héritier  à punir , ne  put  furvivre 
à la  honte  de  fa  famille  fouillée  de  tant  d'atrocités. 

Il  mourut  l’an  361  avant  Jélus  - Chrilt , âgé  de 
quatre  - vingt  - quatorze  ans , dont  il  avoit  régné 
qua  ante  - fix.  Ce  fut  un  prince  généreux  8c  po- 
litique qui  refpcâa  les  loix  , la  jultice  8c  les  dieux. 
(r~.v.) 

Artaxerxès  Ochus  , ( Hifi.  de  Pcrfe.  ) Ce 
prince  dotefté  des  grands  & du  peuple,  eut  trouvé 
de  grands  obflacles  pour  arriver  au  trône,  s’il 
n’eut  caché  pendant  dix  mois  la  mort  d’Artaxerxè* 
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Mncmon  , Ton  père  : il  employa  cet  intervalle  à 
acheter  des  partifans,  6c  dès  qu'il  fc  crut  allez 
puifiant , il  donna  en  fon  nom  , les  ordres  qui  juf- 
qu  alors  avoient  été  revêtus  du  fceau  de  fon  père. 
Les  Pcrfcs  qui  ne  voyoient  en  lui  que  le  meur- 
trier de  a famille»  allumèrent  le  feu  de  la  révolte 
dans  toutes  les  provinces.  L’Afie  mineure , la  Syrie, 
la  Phénicie,  refufèrent  c'e  le  reconnoitre  pour  roi. 
Tous  les  gouverneurs  des  provinces  furent  déclarés 
les  chefs  de  la  révolte.  Les  impôts  quon  avoir 
coutume  de  verfer  dans  le  tréfor  du  roi , furent 
dellinés  à lui  faire  la  guerre.  La  rivalité  divifa  les 
chefs , & ceux  qui  avoient  été  les  plus  ledineux 
devinrent  les  plus  fournis.  Datante,  gouverneur 
de  Cappadoce  , foutint  fcul  tout  le  poids  de  la 
rébellion,  il  fe  rendit  maître  de  la  Paphlagonie, 
où  il  fc  maintint  avec  gloire  jufqu'au  moment  qu'il 
fut  afl’afliné  par  un  traître  dont  il  avoit  été.  le 
bienfaiteur.  Sa4mort  fit  rentrer  dam  lobéiflance 
toutes  les  provinces,  qui  ne  reconnurent  plus  qu’un 
feu!  maître.  Art*xxtrxcj , polie  fie  ur  paifible  de  fes 
états , n’ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  fc  livrer  à 
♦ la  vengeance.  La  rébellion  qui  venoit  de  s'étein- 
dre lui  en  fit  craindre  une  nouvelle.  Tous  ceux 
qui  pouvoient  la  rallumer,  furajt  fesviéVunes  : il 
prononça  un  arrêt  de  mort  contre  tous  les  princes 
de  fa  famille  ; fpn  oncle  fut  inverti  avec  cent  de 
* fes  enfans , 6c  tous  périrent  percés  de  flèches.  Ocha 
fa  fœur  , dont  il  avoit  époufe  la  fille , fut  enterrée 
vivante.  Tous  les  grands  qui  lurfaifoicnt  ombrage, 
furent  immolés  à fes  foupçons , il  fembloit  moins 
vouloir  régner  fur  des  hommes  que  fur  des  dé- 
fera. 

Ce  fléau  d^'humanité  eut  autant  d’ennemis  ou’il 
lui  rertade  f^cts.  Artabaze , gouverneur  de  TAiie 
mineure,  donna  le  fignal  de  la  révolte.  Anaxerxès 
fit  marcher  contre  lui  foixantc  & dix  mille  hom- 
mes qui  furent  taillés  en  pièces  par  Qiarés , gé- 
néral des  Athéniens , partifans  d Artabare.  Le  mo- 
narque les  menaça  de  les  faire  repentir  un  jour 
d’une  alliance  qui  étoit  un  attentat  contre  les  trai- 
tés. Charès  fut  rappelle.  Artabaze  privé  de  la  main 
qui  pouvoir  le  détendre,  implore  l’appui  des  Thé- 
bains  qui  lui  fournitfent  cinq  mille  hommes,  avec 
lcfquels  il  remporta  pluficurs  viâoires  : les  Thébains 
fc  laifierent  corrompre  par  l'or  aAnaxerxès,  Trois 
cens  talens  les  rendirent  infidèles  à leurs  engage- 
mens,  6c  Artabaze  dertirué  de  tout  fecours,  fe  ré- 
fugia chez  Philippe  de  Macédoine.  Sa  retraite  ne 
mit  point  fin  aux  troubles  de  la  Pctfe  : les  Sido- 
niens  & les  Phéniciens  armèrent  pour  recouvrer 
leur  indépendance , & ils  raillèrent  en  pièces  les 
troupes  des  gouverneurs  de  Syrie  & de  Cilicie, 
qui  furent  contraints  de  laifi'er  cette  révolte  impu- 
nie. Les  Cypriots  fuivirent  l’exemple  des  Phéni- 
ciens rebelles.  Le  roi  de  Carie  fut  chargé  de  met- 
tre tout  à leu  6c  à fang  dans  leur  île  , tandis 

2 u 'Artaxtrxcs  , à la  tête  de  trois  cens  mille  hommes 
; pied  üc  de  trente  mille  chevaux , mai  choit  con- 
' •+*  la  Phénicie.  Mentor  le  RLodicn , que  les  Pké- 
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nietens  avoient  mis  à la  tète  de  lent  armée,  ‘Ce 
fentit  trop  foîblc  pour  réftrter  à cette  multitude  de 
combattons  ; il  faifit  cette  occafion  pour  élever  fa 
fortune  aux  dépens  de  fi  gloire  : il  offrit  au  mo- 
narque de  lui  Itvçer  Sidon , & de  paffer  à fon  fer- 
vice  avec  le  corps  de  troupes  qu’il  avoit  à fes 
ordres  : cette  propofition  fut  acceptée  , 6c  Art  a» 
xcrxls  ne  crut  pouvoir  trop  acheter  une  fi  belle 
conquête  & un  fi  grand  capitaine.  Les  Sidoniens 
trahis  s'enfermèrent  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans  dans  leurs  maifons  , & y mirent  le  feu. 
Plus  de  quarante  mille  habitant  fe  précipitèrent 
volontairement  dans  les  flammes  : iél'efpoir  qui 
n’a  rien  de  fiirprenant  chez  des  peuples  libres , ou 
oui  veulent  l’être , ôc  que  la  nèccflîté  réduit  à 
1 alternative  de  mourir  ou  de  ramper  fous  un 
maître. 

La  dertinée  deSidon  en  fit  craindre  aux  autres  vi’les 
une  aufiî  déplorable.  Toutes  également  emprcfiècs 
à rentrer  fous  l’obéifiancc , implorèrent  la  démence 
du  vainqueur.  Quoique  la  clémence  ne  fut  point 
une  vertu  naturelle  à Artaxtrxis  , il  aima  mieux 
les  traiter  en  fujets  qu’en  rebelles , parce  que  vou- 
lant porter  la  guerre  en  Egypte , il  lui  eut  été  dan- 
gereux de  faire  des  mécomens  : il  étendit  fa  géné- 
rofité  jufques  fur  les  Cypriots  qu  U briffa  fous  la 
domination  paifible  de  leur  roi.  Après  avoir  paci- 
fié Chypre  6c  la  Phénicie  , il  marcha  contre  l’E- 
gypte avec  trois  armées , dont  une  feule  eût  été 
lùftifantc  pour  en  faire  la  conquête.  Nedenabo  , 
qui  en  occupoit  alors  le  trône,  avoit  des  force» 
beaucoup  intérieures  ; mais  il  mertoit  fa  confiance 
dans  des  étrangers  mercenaires,  dont  la  guerre 
étoit  le  métier  6c  l’unique  refiource.  Mentor  qui 
commandoit  l’armée  perfane  , fit  publier  que  fon 
maitre , magnifique  dans  fes  récompcnfes  oc  terri- 
ble dans  les  châtimens , exigeoit  une  obéiffance 
prompte , 6c  qu’il  fauroit  punir  fevérement  les 
téméraires  6c  les  rebelles.  Les  étrangers  corrom- 
pus par  fes  largefies , trahirent  Neâenabo , 6c  fu-» 
icnt  renvoyés  dans  leurs  pays , chargés  de  prefensi* 
Anaxcrxh  retourna  triomphant  à tëabylonc  qu’il 
enrichit  des  dépouilles  de  l’Egypte  ; quand  il  n eue 
plus  d étrangers  ni  de  rebelles  à combattre,  il 
s’afibupit  dans  les  débauches , fc  repol'ant  du  foin 
de  l’empire  fur  l'eunuque  Dagoas  « fur  Mentor 
le  Rlfodien.  L’eunuque , Egyptien  de  naifiancc , 
étoit  aufiî  attaché  aux  ftiperfiitions  de  fon  pays  v 
que  fon  maitre  les  trotivoit  aviliffames  ; 6c  ce  fur 
pour  venger  fa  religion  6c  fon  pays,  autant  que 
par  ambition  , que  cet  eunuque  le  fit  un  devoir 
de  1 empoifonner  avec  toute  la  famille  royale. 
(T-v.)  | 

( Ce  fut  pareequ 'Aryxrrxcs  avoit  profané  les 
temples  de  1 Egypte  , & fait  tuer  le  boeuf  Apis  , 
ue  l’eunuque  Lagoas  regarda  comme  un  devoir 
e l'empoifonner.  Il  ne  vit  point  dans  cette  a&oo 
un  régicide  , il  n’y  vit  que  l’expiation  6c  la  jufle 
punition  d’un  facnlégc,  Artjxerxcs  111,  mourut  l’an 
338  avant  J.  C.  ) 
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ARTAXIAS  , ( Htjloire  ancienne.  ")  lîeiit«nnnt 
«TAntioehus-le-Gr.ind,  profita  des  difien  rions  de  la 
maifon  des  îiéleiicidcs , pour  fc  rendre  indépendant 
dans  l’Arménie,  dont  les  fervices  lui  avoient  mérité 
le  çouvernemenr;il  rechercha  l’alliance  des  Romains, 
qui  le  maintinrent  dans  fonufurpation,qu'il  affermit 
luî-mème  par  Tes  manières  affables  & populaires; 

& la  domination  s’étendit  fur  tout  le  pays  fitué 
entre  la  Gippadoce  , l Ibérie , la  Médie  & la  Mcfo- 
potamie.  Poilêffcur  paifible  de  cette  région,  il  vit 
Ion  alliance  recherchée  par  Pharnace  , roi  de  Pont, 

& par  Eumënc , roi  de  Pergame , qui  fe  faifoient 
une  guerre  fanglante^où  les  Syriens  étoient  entrés 
pour  (avorifer  Pharnace.  Les  Romains , arbitres  des 
querelles  des  rois  de  l'orient,  leur  ordonnèrent  de 
quitter  les  armes.  Les  hofiilites  celTèrent  ; & dans 
le  traité  de  paix,  dont  ils  diâèrcnt  les  conditions, 
le  titre  de  roi'd’Arménie  fut  confirmé  à Artaxias  ; 
dès  qu'il  eut  un  titrejpour  regner , il  fit  de  fa  pro- 
vince un  empire  floriflant.  La  ville  d’Artaxate,  dont 
il  jdtta  les  fondemens,  devint  la  capitale  de  ce 
nouvel  empire  & la  réfidcncc  des  rois.  Annibal 
qui  avoir  une  haute  idée  de  fon  courage  & de  fes 
talens , fe  rendit  à fa  cour  dans  l’efpoir  de  l’affocier 
à fon  reffentiment  contre  les  Romains.  Artaxias , 
plus  jaloux  d’affermir  fa  puillnncc  que  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles,  le  traita  honorablement  fans 
Ce  laiffer  feduire  par  fes  prornefles.  Quelque  temps 
après,  Antiochus  Epiphanc  lui  redemanda  les  pro- 
vinces qu'il  avoir  uiurpées.  La  guerre  fe  ralluma. 
Artaxias  perdit  une  bataille  fans  rien  perdre  de  fa 
gloire  ; il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur , & mou- 
rut dans  la  captivité,  fl’an  179  avant  J.  C.  ) fa  dé- 
tention ni  fa  mort  ne  cliangérent  point  le  deftin  de 
l'Arménie , qui  forma  pendant  1273ns  un  royaume 
«dépendant  fous  quatorze  rois  defeendus  d 'Ar- 
laxiasA  T— s.) 

ARTEMISE,  reine  4'HiilicnrrutJfe , ( Hijl.  anc.  ) 
fille  de  Lygdamis,  roi  d Halicarnalle  , de  Cos,  de 
Calidon  & de  plufieurs  autres  contrées , fut  une 
de  ces  femmes  privilégiées , qui , tenant  leurs  partions 
aflervies  à leur  raifon  , fe  font  montrées  dignes  de 
commander  aux  hommes.  Après  la  mort  de  fon 
père  & de  fon  mari,  elle  tint  les  rincs  de  l'ctat 
pendant  la  minorité  de  fon  fils,  dont  elle  augmenta 
les  pofleflions  : ayant  appris  que  Xerxés  médiroit 
une  invafion  dans  la  Grèce  ? elle  faifit  cette  occafioot 
de  montrer  qu’elle  favoit  combattre  , comme  elle 
favoit  gouverner , & fans  attendre  les  follicitations 
du  monarque  afiatique , elle  rit  équiper  une  petite 
flotte  , dont  les  vaifleaux  ne  le  cédoicnt  en  magnifi- 
cence qu'à  ceux  des  Sidoniens.  Cette  princertir  vou- 
lut la  commander  elle-même,  & quoiqu'elle  n’eût 
aucune  expérience  de  la  navigation  , elle  fut  un  i 
témoignage  que  le  génie  cfl  propre  à tous  les  cm-  ! 
plois.  Xerxés  étonné  de  fon  intelligence, l'appella 
clans  tous  fes  confeils  ; & lorfqu'on  agita  s'il  étoit 
avantageux  d'engager  une  ailion  dans  le  dé  roit 
de  Salamine  , eue  fut  la  feule  qui  en  repréfenta 
le  danger  , elle  difoit  que  les  Grecs  étoient 
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plus  expérimentes  dans  la  marine  que  les  Perfes  • 
& que  la  perte  d’une  bataille  feroit  fuivie  de  la 
ruine  de  l’armée  de  rerre.  IHu*  paroi fioit  plus  avan- 
ragenx  de  tirer  la  guerre  en  longueur  , & de  s'ap- 
procher du  Péloponèfe , pc’fuaacc,  comme  elle 
l'éfoit , que  farinée  des  Grecs , compofèe  de  dif  é- 
rens  peuples  qui  avoient  leurs  intérêts  particuliers 
à ménager,  fc  difliperoit  pour  aller  défendre  es 
propres  foyers.  Le  fuccès  juftifia  la  fagclle  d’un 
confeil  qui  ne  fur  pas  fuivi.  Ce  fut  elle  qui  dans 
ce  combat,  quelle  avoir  défapprouvé , donna  à 
tous  l’exemple  de  l'intrépidité.  Xerxés,  frappé  de 
fa  réfifiancc  héroïque , s’écria  que  les  hommes  com- 
battoient  en  femmes,  & que  les  femmes  combat- 
toient  en  hfcmmes.  Il  falloit  quelle  partit  bien  re- 
doutable à fes  ennemis , puifque  les  Athéniens  eu- 
rent la  baffeffe  de  mettre  fa  tète  h prix. 

(Us  ne  mirent  pas  proprement  fa  tête  h prix , car 
ils  promirent  au  contraire  dix  milles  drr.gmcs,(  cinq 
mille  livres  de  notre  monnoie)  pour  rccompenfe  à 
quiconque  la  p^urioit  prendre  en  vie  ; fur  quoi 
M.  Rollin  fait  cette  reflexion  : « S’ils  l'enflent  prife , 
» elle  n’auroit  mérité  que  d’être  comblée  de  louan- 
i>  ges  & d’honneurs  ».  Sans  doute , & ce  mot  cft 
la  condamnation  de  la  baffeffe  barbare  du  procédé 
des  Anglois  du  quinzième  ficelé,  envers  la  Pucelle 
d’Orléans , qui  étoit  plus  obligé  e encore  de  défen- 
dre fon  roi  q \\  Artcrni Je  ne  l’etoit  de  féconder  Xerxés 
dans  fon  irruption.  ) 

Xerxés  , qui  fe  repentoit  de  n’avoir  point  Ami 
fes  avis , la  confulta  trop  tard  fur  le  paçti  qui  lui 
reftoit  à prendre  pour  réparer  une  perte  qu'il  au- 
roit  du  prévenir.  Anemifc  qui  le  voyoit  déterminé 
à rentrer  dans  fes  états,  & à laitier  Mardonius  dans 
la  Grèce , ne  s’obftina  point  à combattre  fa  réfo- 
lution  ; mais  prévoyant  le  mauvais  fuccès  d'une 
guerre  conduite  par  un  général  fans  talens  & fans 
expérience,  elle  ne  voulut  point  en  partager  la 
honte , & clic  follicita  fon  retour  dans  fes  états. 
Xerxés , après  l’avoir  comblée  d’éloges  & d'hon- 
neurs , la  fit  conduire  avec  une  forte  cfcortc  juf- 
qu’à  Ephéfe;  & pour  témoignage  de  fi  n eflime, 
il  lui  confia  pluficprs  de  fes  eitfans  nés  de  fes  con- 
cubines qui  ('avoient  fuivi  dans  cette  guerre.  Les 
autres  aaions  de  certe  princcffe  font  tombées  dans 
l'oubli  ; mais  ce  que  rhifloire  nous  a confervé  , 
fuffit  pour  lui  aligner  une  place  parmi  les  plus 
grands  hommes.  ( T— N. 

( On  fait  que  la  bataille  de  Salamine  eft  de  l’an 
480  avant  J.  C.  ) 

Artfmise  , ( Hip.  anc . ) reine  de  Carie , femme 
de  Maufole,  roi  de  Carie  ,s’efl  tendue  immortelle 
par  fa  tendreffe  conjugale,  & fur-tout  par  les  re- 
grets dont  clic  honora  la  mémoire  de  Ion  époux. 
Ce  prince  qui  venoit  de  fuhjuguer  les  îles  de  Rho- 
des oc  de  Cos  , fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée au  milieu  de  fes  conquêtes.  Son  époufe,  vive- 
ment touchée  de  fa  perte  , lui  éleva  un  fiiperbe 
tombeau  qui  a fcrvi*cie  modèle  à tous  les  fiècles 
fuivans  dans  les  pompes  funéraires.  On  donne  cu- 
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corc  le  nom  de  nuntfoUt  à ces  monnaie  fis  que  1a 
vanité  des  vivans  érige  aux  reftes  infenfibles  des 
morts.  Cette  princcfTe  ne  pouvant  vivre  réparée 
de  celui  qui  avoit  fait  fa  félicité , fit  brûler  fon 
corps , en  recueiilit  les  cendres , & en  mêla  tou- 
jours dans  fa  boifion , jufqu'a  ce  que  fon  corps  fût 
devenu  la  véritable  fepulture  de  fon  époux.  Les 
poètes  & les  orateurs  qui  célébrèrent  les  vertus 
de  Mau  foie,  furent  rècompenfcs  avec  magnificence. 
Anemife  inrtitua  des  combats  Si  des  jeux  funè- 
bres, ou  Ifocrate  6c  Théopompe  déployèrent  les 
richcffes  de  l’éloquence.  Quoiqu* occupée  de  fa 
douleur  , clic  ne  négligea  point  l’adminirtration 
publique.  Élevée  au  trône  de  Carie , clic  fc  mon- 
tra digne  de  l’occuper.  Les  Rhodicns  qui  s’étoient 
révoltés  , furent  punis.  Les  vengeances  quelle 
exerça  fur  ces  infulaires,  excitèrent  lacompaltion 
des  Athéniens.  L’orateur  Dcmorthënc  fut  l'organe 
dont  ils  fc  fervirent  pour  intérefTcr  Athènes  à leur 
fort.  Les  foins  quArtemi/e  donna  aux  affaires,  ont 
fait  douter  de  la  finccrité  de  fa  douleur , dont  clic 
n’eut  peut -être  que  le  farte  r au  rérte  , la  grandeur 
du  courage  peut  s’allier  avec  la  fcnfibUité.  (T—  s.) 

(Anemife  mourut  vers  l’an  351  avant  J.  C.  ) 

AKTÉMON  DE  CLA7.0MÈNE  , ( Hifi.  iincienne.) 
maebinirte  habile,  inventa,  dit-on,  le -bélier,  la 
tortue , & d'autres  machines  de  guerre , au  fiëge 
de  Samos,oû  il  avoit  fuivi  Périclès.  Anemon  étoit 
boiteux  & fe  faifoir  porter  en  chaife  à fes  batte- 
ries ; ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Pèriphorète. 
L’époque^du  fiègc  de  Samos  fc  rapporte  à peu  près 
à l’an  440  avant  J.  C. 

ARTEVF.  LLE.  (Jacques  & Philippe) 

('  Hifl.  moderne,  ) 

Louis  de  Crécy,  comte  de  Flandre,  neveu, 
par  fa  femme,  de  Charlcs-le-Bel , roi  de  France, 
devoit  le  comté  de  Flandre  à la  fcntcnce  arbitrale 
ouc  Charles  - le  - Bel  avoit  rendu  entre  ce  Louis , 
& Robert  de  Cartel  , fon  oncle  paternel , qui  lui 
difputoit  le  comté  de  Flandre.  Les  flamands  haif- 
foient  dans  Louis  de  Crécy,  un  ami  des  François, 
qui  leur  avoit  été  dortné  par  un  roi  de  France. 
Les  violences  Si  les  injurtices  de  Louis  fouleraient 
d’ailleurs  contre  lui  fes  fujets  ; Tes  principales  vil- 
les commercantes  , Gand , Bruges,  Ypres,  &c. 
s’étoient  fourtraites  à fon  obéirtance,  & croyoient 
être  plus  libres  fous  la  tyrannie  d'un  braffeur , nom- 
mé Jacques  Arrevelle.  C’étoit  un  de  ces  fn&icux 
fuhlimes , qui , nés  pour  changer  la  face  des  états  , 
difpofcnt  de  la  multitude , & le  font  def]K>tcs  en 
détendant  la  liberté.  Aftif,  éloquent,  intrépide, 
fécond  en  reffourçcs , mais  injufle , infolent , avide , 
il  avoit  abbatu  les  grands , il  flartoit  le  peuple , il 
faifoir  trembler  le  comte  ; les  proferiptions  l’avoient 
délivré  de  fes  plus  puirtans  ennemis  , Si  leurs  dé- 
pouilles l’avoicnt  enrichi  ; les  états  de  la  Flandre 
prenoient  fes  ordres  : il  étoit  le  véritable  comte  de  ■ 
Flandre  : Louis  n’en  avoit  que  le  titre. 

C etoit  le  temps  de  la  fameufe  concurrence  de 
Philippc  de  Valois  Si  d’Edouard  111 , à la  couronne 
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de  France  ; Philippe  n’eut  pour  allié  en  Flandre 
que  le  comte  Louis , Edouard  traita  dircâcmcnt 
avec  Arteve/le  ; ce  fiit  par  fon  confeil  qu’Edouard 
prit  ce  titre  de  roi  de  France  que  fes  fuccertcurs 
n’ont  point  encore  quitté.  L’objet  de  ccttc  démarche 
croit  de  lever  le  fcrupule  que  les  Flamands  pou- 
voicnr  fe  faire  de  porter  les  armes  contre  leur  fii- 
zerain  : or  ce  fuzerain  étoit  le  roi  de  France  . quel 

Îpi’il  fut.  De  plus , les  Flamands  s’etoient  obliges  * 
otis  peine  d’interdit , de  payer  au  pape  deux  mil- 
lions de  florins , fi  jamais  ils  rentroient  en  guerre 
contre  le  roi  de  France  ; or  , ils  ne  dévoient  plus 
rien  fi  le  roi  de  France  étoit  Edouard.  C’ctoit  con- 
noitre  l’efprit  de  fon  fiéclc.  Si  peut  être  l’cfprit  du 
peuple  dans  tous  les  ficelés , que  de  fentir , com- 
bien les  noms  & les  titres  ont  d’influence  fur  les 
chofes. 

Le  comte  de  Flandre , de  fon  câté  , fêcondoit 
par  fa  conduite  plus  qu’imprudente , le  parti  d'E- 
douard Si  d 'Anexelle  ; il  fit  mourir  , fans  aucune 
forme  de  procès,  un  gentilhomme  de  Courflray, 
qu’il  foupçonnoir  d’attachement  pour  les  Anglois  ; 
c étoit  aitartincr  fes  fujets  : Louis  n’étoit  pas  allez 
puirtant  pour  commettre  impunément  de  tels  atten- 
tats, qui  font  même  l’écueil  de  route  puiffancc. 
Des  ambartadeurs  d’Edouard  trairoient  avec  Ane - 
velle , Louis  voulut  les  faire  enlever  ; ces  ambaf 
fadeurs , efeortès  d’une  flotte  angloife , non-feule- 
ment lui  échappèrent  , mais  ils  enlevèrent  eux- 
mêmes  des  Ecoflois  qui  venoient  de  traiter  avec 
le  comte  de  Flandre  Si  avec  Philippe  de  Valois. 
Ces  deux  princes  ne  purent  nuire  à Artevelle , mais 
il  fe  nuifit  lui- même  : ce  tyran  démocratique  Laifla 
trop  voir  à fa  patrie  les  fers  dont  il  la  chargeoit  ;; 
les  intentions  du  peuple  font  ordinairement  pures,, 
on  le  trompe  bien  plus  qu’on  le  ne  pervertit  \ il  cft 
rare  qu’il  ne  fe  rende  pas  à la  vérité  , quand  il 
peut  la  connoitre.  Il  avoir  aimé  dans  AnexclU  le 
defenfeur  de  la  patrie  , il  déterta  l’opprefleur.  Arte - 
vel/c  maniferta  le  projet  de  livrer  la  Flandre  aux 
Anglois , foit  que  dans  l’impoflibiliré  de  fe  faire  lui- 
même  comte  de  Flandre , il  fe  bornât  à en  fou- 
haiter  un  qui  fut  fon  ouvrage , foit  qu’il  vou- 
lût feulement  fe  rendre  redoutable  par  le  fecours 
des  Anglois,  & qu’il  fe  propofat  de  les  trahir  , 
quand  Us  auroicnr  affermi  fon  pouvoir.  Anevclie 
j.étoit  convenu  avec  le  roi  d’Angleterre  que  la  Flanr 
dre  feroit  érigée  en  duché  fouverain  pour  le  jeune 
prince  de  Galles , Edouard , connu  fous  le  nom  de 
prince  Noir  ; le  roi  tT Angleterre  parta  en  Flandte 
avec  fon  fils  pour  l’exécution  de  ce  projet . il  vit 
des  difpofitions  qui  lui  aunonçoient  une  réfirtance 
opiniâtre.  Si  crut  devoir  ne  rien  précipiter.  Les 
Flamands  vouloieot  bien  humilier  leur  duc,  6c 
borner  fa  puirtance,  mais  non  pasrejetter  fa  race; 
ils  frémirent  de  voir  , à quel  point  AruvelU  les 
avoir,  trompés  , Us  frémirent  de  le  voir  marcher 
parmi  fes  égaux  environné  d’une  garde  redoutable 
que  le  roi  d Angleterre  lui  avoit  donnée  , Si  qui 
atteftoit  fon  crime.  Leur  fureur  fut  fans  borne* 
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tomme  l’avoit  été  leur  dévouement , ils  forcent  la 
maifon  d 'Artevelle , difiipent  fa  garde , & le  maffa- 
erent  en  1343.  Tel  fut  le  fort  de  Jacques  c VArte- 
velle.  Le  comte  de  Flandre  fut  tué  l'année  fuivante 
à la  bataille  de  Créey  , en  combattant  pour  le  roi 
de  France,  fon  fuzerain  St  fon  protecteur.  Louis, 
dit  de  M.ile , fon  fils,  lui fuccéda  , il  traita  fesfujets 
comme  fon  père  les  avoit  traités  8t  en  fut  traité 
de  même  ; il  prodiguoit  les  coups  d'autorité , parce- 
qu'il  n'avoit  point  d'autorité.  Les  Gantois  le  chaf- 
férent  de  leur  ville.  Pour  s’en  venger,  il  fit  crever 
les  yetut  it  des  marchands  Gantois  arrêtes  fur  l’Ef- 
caut  ; le  foulevcmcnt  en  devint  plus  général  ; la 
ville  de  Bruges , ennemie  & rivale  de  celle  de  Gand, 
s'étoit  partagée  en  deux  faâions  , dont  une  tenoit 
ur  les  Gantois.  Le  comte  s'empare  de  Bruges, 
livre  au  fupplice  cinq  cens  hahitans  ; il  foumet 
Ypres  , & y feit  décapiter  fept  cens  hommes.  Alors 
ta  révolte  fut  au  comble. 

Les  Gantois  fe  fouvinrent  du  nom  i Artevelle 
fatal  it  lours  comtes.  Un  fils  de  Jacques,  nommé 
Philippe , fe  fignakm  alors  parmi  eux,  ils  l’élurent 
pour  leur  chef,  comme  les  Romains  nommoient 
un  diÛateur  & comme  depuis , les  Hollandois  élu- 
rent un  ftathouder  dans  les  temps  difficiles.  Le  fils 
étoit  aufli  vaillant  que  le  père , mais  on  le  jugeoit 
moins  habile.  Un  capitaine  a fiez  expérimenté, 
nommé  Pierre  Dutois  , fe  chargea  de  lui  donner 
des  infïruAions , qui  auraient  pu  caufer  fa  perte  : 
cruel  6-  hautain  , lui  diloit-il , ainfi  veulent 
les  Flamands  être  menés  ; ne  on  ne  doit  entr'eux  tenir 
compte  Je  vies  d’hommes  , ne  avoir  pitié  non  plus 
que  de  aronde aux  ou  tf  allouetrcs  , qu’on  prend  en  la 
fai  fon  pour  mander.  Mais  c'étoit  pour  avoir  été  hau- 
tains 6t  cruels , & pour  n'avoir  pas  fait  affez  de 
cas  de  la  vie  des  hommes  , que  ie  comte  & fon 
père  avoient  vu  leurs  fujets  foulevés  contr’eux , 
fci  que  Jacques  A' Artevelle  avoit  été  maffacré  par 
ceux  mêmes  qui  l’avoicnt  élu.  Philippe  fe  montra 
digne  du  choix  de  fes  concitoyens.  Inverti  par  le 
comte  dans  la  ville  de  Gand  , réduit  au  détefpoir 
ar  la  lamine,  U fort  à la  tête  de  cinq  ou  fix  mille 
omracs , charge  avec  impétuofité  le  comte , qui 
en  avoit  quarante  mille , taille  en  pièces  cette  nom- 
breuse armée  ; puis,  profitant  de  fa  victoire , fur- 
prend  Bruges , la  faccage  , & rent^  triomphant 
dans  fa  patrie,  aux  acclamations  du  peuple,  tan- 
dis que  le  comte  humilié , tremblant , qui , deux 
jours  auparavant , avoit  exigé  que  les  Gantois  fe 
«codifient , la  corde  au  col , fe  cachait  dans  un 
grenier , puis  fe  fauvoit  à Lille , travefli  en  artifan. 

Mais  tout  changea  bientôt  de  face , lorfquc  le 
comte;  par  ic  confcil  de  Philippe  , duc  de  Bour- 
gogne , Ion  gendre , eut  imploré  la  protection  du 
nouveau  roi  de  France,  Charles  \ I.  On  perfuada 
aifèmcnt  à ccieunc  monarque,  plein  d'ardeur  & 
de  courage  , <ak4kgloire  étoit  intéreffèe  à défen- 
dre fon  valîal ^opprimé  par  des  rebelles;  il  leva 
l’oriflamme  , 6c  marcha  lui-mome  avec  toute  la 
aoblcfie  de  fon  royaume , à la  tète  d’une  armée 
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de  folxante  mille  hommes  , contre  Artevelle  , qui 
faifoit  alors  le  fiège  d’Oudenarde.  Ancvellc , de  fou 
côté , appelle  les  Anglois , mais  il  tardèrent  trop  à 
le  fecourir  ; ce  général , voyant  qu’il  falloir  fe 
fuffire  à foi- même,  laiffa  quinze  mille  hommes 
au  fiège  fous  la  conduite  de  Dubois , 6c  avec  qua- 
rante mille  , alla  préfenter  la  bataille  auxFrançots; 
après  quelques  cfcarmouches  allez  vives  dont  le 
fuccés  fut  malheureux  pour  les  Flamands , l'affaire 
générale  s’engagea  entre  Rofebèque  & Cotlrtrai , 
le  17  novembre  1381.  Artevelle  , plein  de  pré- 
fomption  , 6c  fe  croyant  fùr  de  la  viitoire  parce- 
ti’il  combattoit  pour  ta  liberté , avoit  recommandé 
e n’épargner  que  le  roi  : ce  n’ejl  qu’un  enfant , 
difoit-il , on  lui  doit  pardonner , il  ne  fait  ce  qu’il 
faillit  va  airtft  Iqu’on  le  mene.  Tout  cela  étoit  vrai, 
mais  il  falloit  avoir  vaincu  pour  avoir  droit  de  le 
dire.  Flous  le  mènerons  à Gànd , u\omoitA[ , appren- 
dre à parler  Flamand.  II  attaqua  , mais  avec  une 
fureur  aveugle , fans  principes  & fans  règle , des 
troupes  aguerries,  exercées,  & dont  les  opéra- 
tions favantes  étoient  dirigées  par  le  connétable 
de  Clilfon.  Leur  valeur  éi  lairée , prudente , ména- 
gée avec  art , déconcerta  les  efforts  fougueux  d’une 
populace  indifciplinéc.  les  Flamands  ue  favoiem 
que  frapper  au  liafard  & mourir  , ils  ignoraient 
lart  du  ralliement  ; leurs  pelotons  rompus  (è 
précipitoicnt  les  uns  fur  les  autres , en  voulant  fe 
jetter  fur  l'ennemi  ; on  ne  voyoit  plus  parmi  eux 
que  dèfordre  & que  confufion  ; la  déroute  fur 
complctte  , & le  carnage  horrible.  Par-tout  où  le 
péril  étoit  le  plus  grand  , on  rencontrait  Artevelle , 
prodigue  de  fa  vie  , infenfible  aux  bleffurcs  donc 
il  étoitcouvert , animé  du  defir  de  vaincre  pour 
arturer  la  liberté  publique  ; Artevelle  n'eut  poinr 
la  douleur  de  furvivre  à fa  défaite,  il  périt  dans 
la  bataille. 

ARTIGNI,  ( Antoine  Cachet  d')  ( FFtffi 
Hit.  mod.)  chanoine  de  l’égtife  primatiale  de  Vienne  , 
fa  patrie,  ert  connu  par  fes  Mémoires  d’hiflotre 
de  critique  (e  de  littérature  , en  7 voL  in-ra.  publiés 
à Paris  en  1749  , & années  fuivantes.  On  l'accufe 
de  plagiat , on  prétend  que  les  articles  les  plus 
intérenans  de  fes  Mémoires  ont  été  tirés  d’une  hif- 
toire  manuferite  des  poètes  François,  pr  fieu  M. 
l'abbé  Brun  , doyen  de  Saint- Agricole,  à Avignon  r 
ouvrage,  dont  M.  l'abbé  d ’Arugni  avoit,  dit -on, 
eu  communication  par  des  voies  indirefles.  Cette 
hiftoirc  intcrell’era  peu  la  portérité  ; les  mémoires 
n'en  relient  pas  moins  bons,  mais  le  mérite  de  le» 
avoir  faits  en  moindre , ou  plutôt  il  devient  étran- 
ger à l’autenr  apparent , ât  'doit  être  revendique 
pour  l'auteur,  ignoré. 

ARTOIS,  ( Htfl.  de  Fr.  J nom  d'une  province 
françoife  & d'une  branche  célébré  de  la  maifon  de 
France , ifliie  d’un  frère  de  S.  Louis  : V Artois  fut  long- 
temps regardé  comme  une  dépendance  du  comte 
de  Flandre  ; Philippe- Augnfte  epoufa  en  premières 
nôces  Ifabellc,  fille  de  Baudouin  , comte  de  Hay- 
nault , nièce  du  comte  de  Flandre , dont  il  eut  le 
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roi  Louis  VIII;  le  comte  de  Flandre,  qui  n’avoit 
point  d’autres  héritiers  que  la  comtefle  de  Hainault , 
fa  fccur,  mère  d’Ifabcllc , avoir  promis, en  faveur 
de  ce  mariage,  d'aflurer  au  roi  de  France  le  comté 
d'Artois;  Philippe  à la  mort  du  comte  de  Flandre, 
demanda  donc  a Baudouin  de  Hainault,  nouveau 
comte  de  Flandre,  le  comté  Artois  ; ce  fut  fur 
les  terres  du  comte  de  Flandre,  tic  les  armes  à la 
main, que  Philippe  fit  cette  demande,  il  fallut  tout 
accorder.  Philippe  eut  le  comté  d 'Artois  ; tuais  le 
comte  de  Flandre  faifit , félon  l'ufage , le  premier 
moment  d’embarras  où  fe  trouva  Philippe  pour 
rentrer  dans  Y Artois  , il  reprit  Arras  : Philippe  en  fit 
le  ftége , le  comte  vint  au  fccours.  Les  armées  étant 
en  prefence , le  comte  fe  retira , même  avec  quel- 
que apparence  de  défordre.  Philippe  le  pourfuivir, 
& s'engagea  dans  des  chemins  étroits  3c  couverts 
entre  des  marécages,  fituation  dcfefpéréc  , où  il  ne 
pou  voit  ni  avancer , ni  reculer,  ni  combattre  ; il 
avoit  négligé  de  s'afiurer  des  ponts  pour  la  retraite , 
fie  l'ennemi  les  avoit  fait  rompre.  Pnilippc , pour  fe 
tirerd’un  fi  mauvais  pas,  prit  rengagement  de  rendre 
Y Artois;  mais  quand  il  lut  à Paris,  dit  Merci  ay,  il 
ne  trouva  que  trop  de  gens  qui  l’afiurérenr  qu  une 
promefle  faite  par  lorce  n obligeoit  à rien , 8c  qu’un 
leigneur  ne  pouvoir  s’engager  valablement  envers 
un  va  fiai  rctclle.  Il  garda  donc  l'Artois,  qui  fut 
donné  en  apanage  à Robert  , frère  de  S.  Louis , 
tige  de  la  branche  d 'Artois. 

Dès-lors  ce  comté  devoit  être  fujet  à réverfton , 
h défaut  d'héritiers  mâles  ; mais  les  principes  de  la 
loi  des  apanages  étoicnr  encore  mal  éclaircis. 

En  ne  7,  Y Artois  fut  érigé  en  comté-pajjie  par 
Philippc-lc-Bcl , en  faveur  de  Robert  II , fils  de 
Robert  I,  c’étoit  une  inféodation  nouvelle  dont  la 
condition  efientielle  ctoit  la  réverfion  à la  couronne  : 
v Je  décore  votre  terre  , je  vous  décore  vous 
y » même  d’un  titre  éminent , à condition  de  retour 
» à la  couronne,  « Tels  furent  les  principes  généraux 
de  la  pairie,  comme  ceux  des  apanages.  Obfervons 
que  au  temps  de  l’ércélion  du  comté  d 'Artois  en 
pairie , les  principes  des  apanages  croient  bien  dé- 
veloppés, oc  pouvoient  répandre  de  la  lumière  fur 
ceux  de  la  pairie.  Si  un  domaine  détaché  de  la  cou- 
ronne pour  être  le  partage  d’un  fils  de  France, efl  fujet 
à réverfion , h défaut  d’héritiers  mâles , en  vertu 
de  la  loi  falique  tic  de  l'inaliénabllité  du  domaine 
de  la  couronne , à plus  forte  raifon  ce  domaine  cft 
il  réverfible,  quand  on  y a joint  une  dignité  émi- 
nente, tic  dont  les  fondions  paroifient  ne  convenir 

3u’aux  mâles.  Ainfi  le  comté  d'Artois  fembloit  être 
ans  le  cas  de  la  réverfion  faute  d'héritiers  mâles, 
tic  comme  grand  fief  de  la  couionne,  8c  comme 
apanage , 8c  comme  pairie  ; il  fembloit  ne  pouvoir 
appartenir  à une  femme.  Il  y a bien  loin  de  ces 
principes , à priver  un  petit-fils  de  la  fucceflion  de 
fon  ayeul  paternel , en  faveur  d’une  fille  ; c’eft  ce- 
pendant ce  qui  arriva. 

. Robert  I,  avoir  été  tué  à la  bataille  de  la  Maf- 
foure  en  1250  ; Robert  11 , à la  Bataille  de  Courtrai 
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en  j 361;  Philippe,  fils  de  Robert  II,  & pire  de 
Rofcei  t III , étoit  mort  du  vivant  de  Ion  pire , des 
bleffures  qu’il  avoit  reçues  à la  bataille  de  Fûmes 
en  1 297  : le  prix  de  tout  ce  f*ang  fut  pour  la  com- 
teffe  Mahaud,  fille  de  Robert  II.  Robert  III,  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  perdre  fon  père  avant  fon 
ayeul , perdit  le  droit  de  leur  fuccéder.  La  comtefle 
Mahaud,  fa  tante,  lui  difputa  Y Artois , alléguant 
que  la  coutume  de  cette  province  n’admetroii  point 
la  reprèfemation , même  en  ligne  direfle.  Il  nous 
fomble  que  les  grands-fiefs  dévoient  être  COnfî  dérés 
comme  de  petits  états . fit  que  la  fucceflion  aux  états 
doit  être  réglée  par  d’autres  principes  que  les  fuccef- 
fions  particulières  ; il  nous  femble  de  plus  que  la  fuc- 
ceflion à un  apanage  & Il  une  pairie  devoit  être  réglée 
par  la  loi  générale  des  apanages  fit  des  pairies.  Philippe, 
le  Bel  en  jugea  autrement,  fit  Mahaud, à la  mort  de 
Robert  II , fut  mife  en  pofloflion  de  V Artois.  Robert 
III  étoit  mineur  alors  ; à fa  majorité  il  réclama,  on  fe 
fournit  de  part  fit  d’autre  à l’arbitrage  du  roi , qui 
fit  une  efpèce  de  tranfaâion  entre  les  parties , en 
laiffm  toujours  Y Artois  à Mahaud. 

Cette  princcffc  avoit  époufé  Othelin , comte  de 
Bourgogne  ; elle  en  avoit  un  fils  fit  une  fille  : la 
fille  époufa  PhilippclcLong.  Mahaud  ctoit  comtefle 
A' Artois,  elle  étoit  paif  de  France,  elle  en  fit  les 
fondions  au  facre  de  Philippc-lc-Lona,  fon  gendre  ; 
elle  loutint  la  couronne  fur  la  tète  au  roi  avec  les 
autres  pairs,  chofe  fans  exemple  8c  auparavant  St 
depuis,  St  qui  excita  l’indignation  publique.  C’étoit 
en  effet  un  grand  exemple  des  contradictions  hu- 
maines , de  voir  une  femme  qui  excluoit  fon 
neveu  de  la  fucceflion  d'un  père  & d'un  ayeul , fou- 
tenir  la  couronne  fur  la  tête  d'un  roi  élevé  au  trône 
par  la  loi  falique,  au  préjudice  de  la  fille  de  font 
frère  ; les  pairs  de  France  étoient  les  juges  nés  des 
queftions  qui  conccrnoicnt  la  couronne;  ils  étoient 
«les  interprètes,  les  gardiens  8c  les  confervatcurs  de 
la  loi  falique  ; ainfi  cette  femme  étoit  juge  née  8c 
confcrvatricc  de  la  loi  falique , au  mépris  de  laquelle 
elle  regnoit  en  Artois. 

Cette  tncine  femme  avoir  féance  au  parlement 
8t  ce  qui  doit  fur-tout  paroitre  d'une  irrégularité 
choquante,  elle  opina,  comme  les  autres  pairs,  dans 
fon  procès  ctuurc  Robert  Ai  Artois. 

Le  fils  unifte  de  Mahaud  enourut,  mais  la  fille 
étoit  reine  de  France  ; Robert  cependant  fc  trouvant 
alors  le  fcul  mile  de  la  branche  A' Artois,  fit  en 
1316  une  tentative  nouvelle,  8t  il  la  fit  à main 
armée  ; la  nobleffe  fit  le  peuple  fe  déclarèrent  pour 
lui , tant  fa  caufe  paroifloit'ou  jufle  ou  favorable. 
La  feule  ville  de  Saint-Omer  lui  ferma  fes  portes , 8c 
demanda  fi  le  roi  ravoit  reçu  J comte;  les  députés 
de  Robert  ayant  répondu  qu’ils  n’en  favoient  rien, 
ajonc,  répondirent  ceux  de  la  ville,  nous  ne Jom- 
mes  nue  J si  J tue  s de  comtes  ri  ' r^tuÊbc  mois  fi  le  roi 
l'eus  reçu  à comte , nous  l’ oimiffions^mm  fit ‘un  outre. 
Réponfe  très  fage , fit  qui  nous  parott  unir  au  refpeft 
fit  à l’obéiffance  dûs  au  fuzerain,  l’exprcflion  d’un 
deftr  6t  d’ua  regret  en  faveur  de  Robert.  Philippe- 
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Ie-Long , qui  répioir  alors  , s'arma  pour  Mahaud , 
fa  belle-mére,  Robert  fuccomba , il  fut  même  obligé 
de  le  conftituer  prifonnier  au  châtelet,  à Paris;  on  I 
le  réconcilia , comme  on  put,  avec  Ta  tante,  qui 
refla  en  poll’effion  du  comté , conformément  à un 
nouvel  arrêt  du  mois  de  mai  1318  ; cet  arrêt  or-  | 
donna  que  ledit  Robert  cmajl  ladite  comtejfe  comme  ja  1 
chiire  tante  , & ladite  comtejfe  ledit  Robert  comme  /on 
bon  nepveu.  Mais  on  n’aime  point  en  vertu  d’un 
arrêt  : on  prit  foin  de  donner  àfelui-ci  toute  la 
folemnité  poffible.  Robert  Si  Mali  au  d en  jurèrent 
l’obfcrvation  fur  les  évangiles. 

Cependant  Robert  eut  à fon  tour  un  moment  de 
faveur;  il  avoir  époufe  la  fœur  de  Philippe-dc-  Va- 
lois, 6c  ayant  troqvé  l'occafion  de  défcndrclcs  droits 
de  Ion  beau-frère  contre  Edouard , il  s’acquitta  de 
ce  noble  & jufle  emploi  avec  un  zèle,  échauffé  fans 
doute  par  es  intérêts,  mais  qui  parut  mériter  une  1 
récor.ipenfe  ; fa  terre  de  Beaumom-le-Roger  fut 
érigée  par  Philippe  de-Valois  en  comté-pairie. 

)u  finies  h Robert  & Artois  ctoit  intéreffam  ; nous 
plions  ic  voir  coupable. 

11  faut  faire  connoitre  ce  prince , qui  fut  à la  fois 
le  fléau  de  la  France  6c  de  l’Angleterre 

Xro/«  6r  patrie r cvmmunis  erynn.it . 

Son  hifloirc  exige  des  détails.  6c  quoiqu’elle  ait 
été  parfaitement  éclaircie  par  M.  Lancelot , clic 
offre  encore  quelques  points  à examiner. 

Plufieurs  auteurs,  tels  que  Duhaillan  , Bellcforèt, 
Mézeray , le  père  Daniel , fans  entreprendre  de 
juflifier  Robert  d'Artois , ont  cherché  à lui  concilier 
la  pitié  du  lecieur  ;ils  ont  accufé  Philippe  de  Valois 
d’une  ingratitude  condamnable , Si  a une  rigueur 
cxcefftve  envers  ce  prince.  M.  Lancelot  les  a ré- 
futés ; il  montre  par-tout  Philippe-dc- Valois  jufle, 
patient , plein  de  clémence  ; Ôc  Robert  d 'Artois  tou- 
jours coupable. 

M.  Villaret  cherche  à diminuer  les  crimes  de  ce 
dernier,  mais  il  lui  en  laiffe  encore  beaucoup. 

Robert  d'Artois  avoit  fervi  l’état  fous  cinq  rois, 
Philippe-le-Bel  , Louis -Hutin,  Philippe-le-Long, 
Charles-le-Bel,  Philippe-de-Valois , avec  le  même 
zèle  que  fes  pères.  Pnilippe-de-Yalois,  dans  les  let- 
tres d’crcclion  de  Beaumont-le-Roger  en  comté- 
pairie,  rend  témoignage  à la  valeur  de  ce  prince, 
a fes  talens,  à la  fageffe  de  fes  confeils  ; il  cfl  vrai  que 
Philippe-de-Valois  étoit  fon  beau-frère  & fon  ami. 

L’avènement  de  Philipj»c-de-Valois  au  trône  parut 
à Robert  une  occafion  favorable  pour  faire  révo- 
quer les  arrêts  de  1502,  de  1309  Si  de  iji8,  qui 
avoient  adjugé  l’ Artois  à la  comteffe  Manaud,  fa 
tante  ; le  temps  n'avoit  pu  foumettre  fon  ame  à 
cette  décifton  , affez  étrange  en  effet  : mais  il  déf- 
honora  fa  caufe  par  l’indignité  des  moyens  qtfil 
employa  pour  la  aèfendre. 

La  comteffe  Mahaud  avoit  donné  toute  fa  con- 
fiance à Thierry  - direction , d'abord  prévôt  d’Airc, 
enfuite  évéque  d’Arras.  Le  gouvernement  de  cc 
minutie,  peu  agréable  a la  province,  excita  tics 
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foulevemçns  parmi  la  nobleffe  : on  volt  Louis- 
Hutin  & Philippe-le-Long  fouvent  occupes  à étein- 
dre ce  feu  ; on  fuppofe  avec  aflez  de  vratfcmblance 
que  Robert  d'Arto/s  l’attifoit  fccrércmcnt,  il  cher- 
cha même  ouvertement  à profiter  de  ccs  troubles 
pendant  la  régence  de  Philippe-le-Long. 

L’évêque  d'Arras  avoit  eu  un  commurce  ail  moini 
fufpeô  avec  une  femme  deshonotée  , nommée 
Jeanne  de  Divion , que  tous  les  aurcurs  appellent 
la  Divion , de  fun  rom  de  fille , celui  de  fon  mari, 
Pierre  de  Broyé , étant  à peine  connu.  L’évèqtie , en 
mourant , fit  à cette  femme  un  legs  confidcrable. 
La  comrefi'c  Mahaud,  exécutrice  du  teflamcm  de 
l'évêque , ne  voulut  point  que  la  Divion  profitât 
de  cette  libéralité,  foit  à carte  du  fcandale,  foit  par 
d autres  raifons;  elle  la  chaffa  même  de  la  province. 
Les  dépofirions  de  quelques  témoins  entendus  dans 
l'affaire  de  Robert  d'Artois , pourroient  frire  penfer 
que  l’attachement  de  Mahaud  pour  l’évêque  d Arras 
pafibit  les  bornes  de  la  confiance,  6c  qu’il  entroit 
un  peu  do  jaloufie  dans  fa  rigueur  à l'égard  de  la 
Divion.  Quoi  qu’il  en  loir , la  Divion  , pour  fe  ven- 
ger , alla  offrir  fes  dangereux  talens  à Robert  d'Ar - 
rois  & à la  comteffe  de  Beamnonr  fa  femme  ; elle 
vint  concerter  avec  eux  les  moyens  de  leur  fournir 
de  nouveaux  titres , qui  pûffcnt  enlever  le  comté 
d 'Artois  à Mahaud. 

La  plupart  des  témoins  reprefentent  la  Divion 
comme  une  femme  à qui  les  plus  grands  crimes 
éroient  familiers.  M.  Villaret  cherche  à croire  que 
Robert  d'Artois , fut  pendant  quelque  temps  trompé 
par  elle;  qu’il  crut  qu’en  effet  elle  étoit  dépofitaire 
de  papiers  qui  pouvoient  fervir  à fa  caufe  ; qull  le 
publia , qu’il  le  dit  au  roi  de  bonne-foi , que  con- 
duit au  crime  par  l'erreur , il  ne  vit  l’abime  qu’a- 
prés  y être  tombé  ; qu’inflruit  enfin  que  cette  femme 
n’avoit  que  de  faux  titres  à lui,  fournir , il  les  ac- 
cepta , moitié  par  orgueil , pour  ne  point  revenir 
fur  fes  pas  , moitié  par  cupidité , pour  ne  pas  renon- 
cer à les  clpérances.  Tous  ces  rafinemens  n’ont 
pas  de  fondement  bien  fcnfible  dans  l’hiftoire , 6c 
puifque  Robert  c ï Artois  confcntit  d'être  fervi  par 
des  falfifications,  qu’importe  qu'il  ait  été  un  mo- 
ment dans  l’erreur?  Quoiqu’il  en  foit , voici  le  plan 
qu’on  traça  & le  roman  qu’on  inventa. 

» Lorlqu’en  1280,  Robert  II,  comte  d 'Artois , 
n avoit  marié  Philippe  fon  fils,  père  de  Robfcrt  III , 
» avec  Blanche  de  Bretagne , il  lui  avoit  cédé  en 
» faveur  de  ce  mariage,  la  propriété  du  comté 
» d'Artois.  On  avoit  fait  deux  expéditions  du  contrat 
»>  de  mariage,  ainfi  que  des  ratifications  6c  confirma- 
w rions.  L’une  de  ccs  expéditions  avoit  été  remife 
» au  roi  Philippe-le-Haray  6c  avoit  été  enregiflrèe 
» en  la  cour , l’autre  deflinéc  pour  les  archives  d Ar- 
>»  ras , ctoit  refiée , à l'infçu  de  tout  le  monde  , 
» entre  les  mains  de  l’évêque  d’Arras.  » Cc  prélac 
avoit  été  chancelier  de  Robert  II,  comme  il  l’étoit 
de  Mahaud , Si  il  n’avoit  pas  eu  moins  de  part  à 
la  confiance  du  père  qu’à  celle  de  la  fille.  » A la 
» mort  de  Robert  1 1 , qui  avoit  furvécu  de  quatre 
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» ans  Philippe  fon  fils,  l'évêcpie  d'Arr.is  avoit 
»>  voulu  remettre  fon  eitpèdition  à Blanche  de 
» Bretagne,  veuve  de  Philippe  & mère  de  Robert 
» III  ; Ion  attachement  pour  Mahaud  l'en  avoit 
w empêche  ; Mahaud  croyoit  que  cette  expédition 
w avoit  etc  fupprimée  par  l’cvéque  d’Arras,  Qua* 
» tre  ans  apres,  Mahaud  , mariant  Jeanne  fa  hile 
»>  avec  Philippc-le-Long , fécond  fils  de  Philippe* 
>»  le-B-l, obtintd’Enguerrand de Marigny , moyen* 
» nant  une  fonime  de  quarante  ou  cinquante  mille 
» livres  y qu’il  jcrtàt  au  feu  l’expédition  de  ces 
»»  memes  aélcs  qu’on  gardoit  en  France,  & qu’il 
»»  fit  aufli  difparoirre  fcnregiftreinent.  Mais  l’Evê- 
» que  d’Arras  avoit  remis  fon  expédition  è^mains 
v d’un  prud'homme , ( on  ne  le  délignoit  pas  autre- 
>»  ment  ) qui  devoir  la  rendre  à Robert  d* Artois 
i*ou  i les  héritiers , mais  feu lenvcnt  après  la  mort 
w de  Mahaud,  & pour  que  ce  prud'homme  ne  lut 
v pas  le  maître  d’anéantir  le  dépôt,  l'évêque  d'Ar- 
»i  ras  avoir  inftruit  de  tout , le  chancelier  de  France, 
*»  il  l'avoit  chargé  de  rendre  au  roi  ou  à Robert 
*>  à' Artois , après  la  mort  de  l'évêque , une  lettre 
*>  qui  contenoit  tous  ces  faits  : par  cette  lettre,  il 
» les  prioit  de  lai  fier  jouir  Mahaud  dn  comté 
» d' Artois  vie  durant  de  cette  princelfe.  L'évêque 
n d’Arras,  le  voyant  Su  Ht  de  la  mort , écrivit  ;t 
>♦  Robert  d'Artois  une  autre  lettre  dont  il  char- 
»»  gea  la  Divion  ; dans  cette  lettre , il  demandoit 
»>  pardon  à Robert  d’avoir  contribué,  au  moins 
» par  fon  fdence , à le  priver  du  comté  d’Artois ; 
» Il  lui  révcloit  tous  les  myftércs  qu’on  vient 
» d’expofer , excepté  qu'il  ne  défignoit  Engucrrand 
» de  Marigny,  que  fous  le  titre  d'un  de  nos  grands 
»»  Seigneurs  : enfin  pour  réparation  du  tort  que  l’é- 
» véqtte  s’accufoit  d’avoir  fait  au  prince,  & en  re- 

connoifiânce  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  la 
« million  d’ Artois ê il  laitioit  tous  les  biens  à Robert 
t»  qu'il  prioit  encore  de  laitier  à Mahaud  , l’ufufruit 
v de  l 'Artois,  y» 

Cette  prétendue  lettre  de  l'évêque  d’Arras  mou- 
rant fut  la  première  pièce  faulTe  qu’on  produifit 
clans  cette  affaire  : la  Divion , en  la  fournifiant , 
renonçoit  au  legs  que  l’évêque  lui  avoit  fait,  & 
dont  Mahaud  l’avoit  frufirée  ; car  cette  lettre  étoit 
une  efpécc  de  teftament  nouveau  qui  révoquoic 
le  précédent  ; mais  on  fent  que  la  Divion  étoit 
bien  dédommagée  par  Robert  d 'Artois  ; on  voit 
même  daus  le  procès  en  quoi  confifioit  ce  dédom- 
magement , Robert  lui  donnoit  une  terre. 

Il  y avoit  dans  la  faufie  lettre  de  l'évêque.  d’Ar- 
ras une  particularité  affez  importante  , que  per- 
fonne  n’a  relevée.  L’évêque  citoit  le  chancelier 
de  France  comme  étant  infiruit  de  tout.  Or  dans 
tout  le  procès  il  n’eft  pas  quefiion  du  chancelier. 
La  lettre  de  l'évêque  eft  datée  de  1328  , & c'eft 
J 'époque  de  fa  mort.  Nous  trouvons  trois  chanceliers 
morts  vers  le  même  teins  : favoir  Jean  de  Cher* 
cheniont,  mort  en  cette  même  année  1328  , Pierre 
Rodier  , dont  on  fait  feulement  qu’il  viveit  encore 
^'tte  année*!#,  & Mathieu  fcrra/id,  mon  eu  1^-9. 
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H cfi  très-vraifemblablc  que  le  chancelier  défigné 
dans  la  lettre  de  l'évêque , étoit  mort  dans  l’in- 
tervalle de  la  mort  de  l'évêque  au  temps  où  l’on 
produifoit  fa  lettre.  C’eft  la  feule,  manière  d’expli- 
quer comment  il  n’eft  fait  aucune  mention  a un 
témoignage  aufii  confidèrablc  que  celui  du  chan- 
celier. 

Les  autres  perfonnes  citées , comme  inftniites  k 
dans  la  faufie  lettre,  ctoient  pareillement  mortes. 
On  fent  l'intérêt  que  les  faufiaircs  pouvoient 
avoir  à ne  citer  que  des  morts.  Par  ce  moyen  lo 
prud’homme  défigné  comme  depofiraire  des  aéles  , 
pouvoir  les  remettre  ou  ne  les  pas  remettre  à fon 
gré  , c’cft-à-dire  au  gré  des  fan  flaires.  Fabriquer 
ces  aéles  , étoit  une  grande  affaire , une  entreprifg 
très-périlleufè , & qui  demandoit  du  temps  & des 
mcfurcs; il  y avoit  des  formalités  à remplir,  divers 
fes  écritures  à imiter,  des  fceaux  à contrefaire  on 
à détacher  d’un  titre  pour  les  replacer  à un  autre  , 
8c  peut-être  n’avoit-on  pas  encore  pris  une  der- 
nière réfolution  à cet  égard. 

Les  a&es  étoient  affez  rares  alors , la  preuve 
teftimoniale  y fuppléoit;  c’étoit  par  témoins  qu’on 
prou  voit  prefque  toutes  les  conventions,  6c  la 
fréquence  même  de  la  preuve  teftimoniale  avoit 
multiplié  les  faux  témoins.  Robert  d'Artois  fie  la 
Divion  n’eurerfr  point  de  peine  à en  trouver , on 
voit  même  au  procès  quelques-uns  des  moyens 
de  fubornation  qu'ils  employoient.  La  preuve  tefti- 
m onia  le  étoit  utile  dans  tous  les  cas  : h l’on  jugeoie 
à propos  de  produire  les  aéles,  le  concours  des 
déportions  avec  ccs  aftes  devoit  difiiper  jufqu’an. 
moindre  doute;  fi  les  aâcs  ne  paroilToient  pas, 
la  preuve  teftimoniale  y fuppléeroit. 

On  s'attacha  fur-tout  à bien  faire  la  leçon  aine 
témoins.  Les  uns  dévoient  avoit  été  inftruits  des 
faits  par  Enguerrand  de  Marigny,  les  autres  par 
l’évêque  d’Arras , ou  par  les  autres  perfonnes  défi- 
gnées  dans  fa  lettre;  quelques-uns  par  la  voix 
publique  feulement , & ceux-ci  ne  dévoient  rien 
favoir  que  de  vague;  quelques-uns  ne  devoienc 
faire  que  des  dépofitions  indifférentes , mais  qui 
renrrerotent  dans  le  fyftème  général  ; quelques-uns 
même  devoienc  en  faire  de  contraires  en  appa- 
rence à Robert  d'Artois , mais  qui  feroient  faciles 
à concilier  avec  fes  intérêts.  Ceux  memes  qui 
dépofoient  le  plus  fortement  en  fa  faveur,  eurent 
foin  de  varier  .entr’eux  dans  des  circonftanccs  peu 
importantes , pour  écarter  toute  idée  de  conçcrr. 

Quand  tout  fut  prêt  de  ce  côté, Robert  d'Artois 
produifit  la  lettre  de  l’évêque  d'Arras , demanda 
que  le  procès  fût  revu  6c  les  témoins  entendus. 
Le  roi  uonna  une  conuniflion  en  confèquence , 6c 
ayant  vu  dans  la  lettre  de  l’évêque  d’Arras , qu’il 
hiiffoic  tous  fes  biens  à Robert  d'Artois  ,il  ordonna 
le  féqueftre  de  ces  biens  , 6c  fit  ce  fier  i’ exécution 
teftamentaire  de  Mahaud. 

Il  y eut  cinquante-cinq  témoins  entendus , tant 
à Paris  qu’à  Arras.  Pcndary  ce  temps  on  travail- 
lait à la  fahricaûon  des  pièces  annoncées  par  la 
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lettre  de  l'évêque  ; le  comte  Sc  la  comteffe  de  Beau* 
mont  on  ( appclloit  ainfi  Robert  <f  Artois  6c  fa 
femme)  avoient  jugé qu’aprés  un  tel  éclat,  il  fal- 
loir complettcr  la  preuve  de  ce  quiis  avoient 
avancé,  ils  dirent  à la  Divion  que  le  roi  l'exigcoit , 
qu  il  avoir  dit  expreffement  : » La  Divion  doit  avoir 
v ces  pièces , ou  la  lettre  de  l'évêque  cf  Arras  feroît 
>»  faillie  , il  faut  qu'elle  en  réponde  fur  fa  vie.  » 
•En  conféquence  ils  la  menacèrent  au  nom  du  roi , 
d’ètre  brûlée  fi  elle  n'achcvoit  fon  ouvrage.  Voilà 
du  moins  ce  qu'allégua  la  Divion  pour  s’exeufsr 
quand  elle  fut  forcée  d'avouer  fon  crime;  elle  ne 
parla  que  de  la  puilTance  6c  des  menaces  de  M. 
6c  de  madame  de  Beaumont.  11  efi  difficile  de  dire 
quelle  confiance  peut  être  due  à ces  dépofitions , 
qui  furent  les  dernières  de  la  Divion’,  6c  de  dieder 
fi  ce  fut  elle  qui  détermina  le  comte  d Artois,  ou 
fi  ce  fut  lui  qui  la  détermina  ; mais  il  cft  certain 
que  quand  on  s’eft  une  fois  permis  le  crime  pour 
fervir  les  grands , on  n’efi  plus  le  maître  de  s’arrê- 
ter, on  efi  enchaîné  par  ce  crime  même  à des 
crimes  nouveaux. 

Mahaud,  dès  qu'elle  fut  avertie  de  ce  qui  fe 
paffoit , fit  venir  Marie  de  Foulquiéres , confine 
de  la  Divion,  6c  Pinterogea  fur  la  lettre  de  lèvè- 
que  ff  Arras , d’une  manière  preffantc  , qui  mnr- 
quoit  l’inquiétude  6c  l'agitation  de  fon  a me  : 
Mahaud  fit  aufii  arrêter  deux  filles,  nommées 
Marie  la  Blanch^A  Marie  la  Noire , domefliques 
& complices  de*  Divion , & qui  fe  trouvoicnt 
alors  à Arras  : c’ctoit  le  vrai  moyen  de  pénétrer 
■dans  le  fecret  d'une  affaire,  où  Mahaud  ne,  pou- 
voit  rien  comprendre.  A cette  nouvelle,  la  Divion 
courut  toute  épouvantée  chez  le  comte  d 'Artois. 
Robert  fentit  aifement  de  quelle  conféqucncc  étoit 
ect  intident , il  eut  allez  de  crédit  pour  faire  mettre 
ces  deux  filles  en  liberté.  Mahaud  vînt  détendre 
fes  droits  à la  cour. 

• Elle  eut  une  grande  conférence  avec  le  roi , 
■fur  fon  affaire.  En  retournant  de  Saint-Gcr.T.ain 
à Paris,  elle  fe  trouva  mal  en  chemin,  6c  mouru: 
au  bout  de  huit  jours,  le  27  oÔobre  1*520.  Trois 
mois  après  , la  reine  fa  fille,  veuve  de  Philippe-le- 
Loag , mourut  plus  promptement  encore,  en  allant 
dans  Y Artois , dont  elle  avoit  obtenu  la  jouiffance 
provifionnelle  à la  mort  de  fa  mère.  On  dut  croire 
qu'elles  avoient  été  empoifonnées,  & qu’elles 
l'a  votent  été  par  Robert  d Artois,  Sc  par  la  Divion. 
Ou  le  crut  en  effet,  6c  un  des  témoins  fcmble  le 
dire.  Jeanne  femme  d’Eudes , duc  de  Bourgogne, 
fille  aînée  de  Philippc-le  Long , 6cde  Jeanne  , fille 
de  Mahaud,  obtint,  comme  fa  mère  ,1a  jouiffance 
provifionnelle  de  Y Artois,  les  droits  de  Robert 
Tçfcrvés. 

La  mort  de  Mahaud  6c  de  fa  fille , foit  qu'elle 
fût  ou  non  l'ouvrage  des  fauffaires , les  enhardit  à 
produire  une  pièce  que  vraifemblablcment  ils 
n’euffent  point  produite  du  vivant  de  Mahaud  ; 
c’ètoit  une  déclaration  de  Mahaud  elle-même  , qui 
reconnoiffoit  que  le  comté  d Artois  avoit  été  dou- 
Hijloirt.  Tom.  /.  Deuxième  Part, 
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tic  en  mariage  à Philippe  fbn  Gère,  6c  devoir 
appartenir  à Robert  fon  neveu , fils  de  Philippe. 
Les  autres  pièces  fauffes  étoient  le  centrât  de  maria- 
ge de  Philippe  , la  prétendue  ceffion  de  Y Artois, 
la  confirmation  de  ces  afles  par  le  roi  Philippc-Ic- 
fiardy  ,6c  di  ver  fes  ratifications  faites  par  Robert  II , 
comte  d Artois.  La  Divion  trouva  aifement  des 
copifies  6c  des  fauffaires , pour  tranferire  fous  fc* 
ordres  ces  divers  aétes. 

La  plus  grande  difficulté  étoit  (rappliquer  les 
fceaux  de  tous  les  perfonnages  mentionnés  dans 
ces  aéles  ; on  prit  le  parti  de  détacher  ces  fceaux 
de  quelques  autres  titres  pour  les  appliquer  à ceux- 
ci.  La  Divion  , qui  avoit  déjà  quelque  ulàgc  de 
cet  art  funefte , s*y  rendit  bientôt  allez  habile  pour 
fervir  le  comte  6c  la  coimeffe  de  Beaumont  à 
leur  gré. 

Enfin , lorfqu'on  crut  ces  pièces  abfolument  inat* 
taqiKibles , Robert  d Artois  les  produifir.  • 

Il  avoit  bicp  prévu  , qrue  , pour  première  quel* 
tion,  on  lui  demanderont  de  qui  il  tenoit  ces  aÉles-la. 
La  réponfe  avoit  été  préparée  de  loin  , 6c  le 
prud'homme  n'avoir  pas  cté  mis  pour  rien  dans  la 
la  lettre  de  l’évêque  d’Arras.  Dans  ces  temps  d'i- 
gnorance , on  vouloir  toujours  pouvoir  mentir 
avec  vérité.  On  faifoit  autant  d’efforts  pour  trom- 
per fa  propre  confidence  , que  pour  tromper  les 
autres.  Robert  d Artois  voulait  pouvoir  dire  qu’il 
tenoit  ces  aâes  de  fon  confeffeur;  il  vouloit  que 
fon  confeficur  pût  attefter  la  même  cliofe.  Pour 
cela , il  lui  montra  ccs  a&es , les  lui  mit  entre  les 
mains,  6c  les  reprit  etlfuite.  En  même -temps,  il 
lui  révéla  , fous  le  fceau  de  la  confeflion  , tout  ce 
qui  concernoit  ces  aâcs  6c  i’ufage  qu'il  en  vouloir 
faire.  Par- là , félon  le  fyfiêmc  de  Robert , ce  moine 
ne  peuvoit  que  le  fervir,  en  déclarant  lui  avoir 
remis  ces  aétes , 6c  il  ne  pouvoit  lui  nuire  fur  le 
relie,  puifquc  ce  refie  étoit  un  fecret  de  confef- 
lion.  Pour  lui , lorfquc  dans  le  cours  du  procès  . 
on  lui  fit  la  quefiion  à laquelle  il  s'attendoit,  il 
répondit  myfiévieufèinent  qu’il  tenoit  ces  aâes  d’un 
homme  vêtu  de  noir,  8c  fit  fi  bien  qu'on  devina 
que  cet  homme  étoit  le  dominicain  Jean  Aubcry, 
fon  confeffeur , 6c  que  c’ctoit  là  le  prud'homme 
défigné  dans  la  lettre  de  l’évêque  d’Arras. 

Malgré  l’air  de  vérité  que  les  fauffaires  trouvoient 
dans  IcuH  aéles , malgré  le  nombre  des  témoins  , 
qui  d'avance  avoient  dèpeie  conformément  à ccs 
aâes , le  duc  6c  la  ducheffe  de  Bourgogne  , à la 
feule  infpefHon  , arguèrent  ces  pièces  de  faux  , 
8c  demandèrent  qu’elles  reftaffent  fous  la  main  du 
roi , ce  qui  leur  fut  accordé.  Trop  de  gens  avoient 
été  employés  à cette  manœuvre  pour  que  rien 
n’eût  rranfpiré.  On  arrêta  la  plupart  des  écrivain» 
6c  quelques-uns  des  témoins  les  plus  fufpeéls  £ 
on  arrêta  la  Divion  elle -même,  6c  tout  fut  bien- 
tôt découvert  j quelques  témoins  avoient  difparo  ; 
on  ibupçonna  Robert  d Artois  de  les  avoir  fait 
périr , parce  qu’ils  vouloient  fe  rétrafier.  Ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  avouèrent  la  lûbornation  , 1* 
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Divion  avoua  Ton  crime  ; tous  ceux  qui  avoicnt 
eu  pari  à cetic  fourberie , prétendirent  avoir  cédé 
aux  promettes,  aux  menaces,  aux  bienfaits  , & 
en  effet  quel  antre  motif  auroicnt-ils  pu  avoir  ? 

Une  particularité  a fiez  étrange  de  ce  procès , 
C'eft  qu’on  força  le  confefleur  du  comte  d'Artois 
de  rendre  témoignage  contre  lui.  Des  doâeurs  & 
des  jurifconfultes  décidèrent  que  ce  confetteur 
do u voit  & devait  tout  révéler  , & pour  achever  de 
le  déterminer , l'évêque  de  Paris  le  menaça  de  la 
quefiion. 

Il  ne  tint  pas  à Philippe  de  Valois  que  fon  beau- 
frère  ne  s’épargnât  Hqfamie  de  fon  arrêt.  Avant 
de  laiffer  agir  la  juflicc , il  follicita  par  fa  franchilc 
la  confiance  de  Robert , il  l’avertit  que  fes  titres 
Croient  faux , qu’il  en  avoit  la  preuve  ; il  le  conjura 
de  renoncer  à fa  prétention  : Robert  pouiTa  l’in- 
folcncç  jufqu’à  le  défier  indirectement.  Valois, 
après  jnn  premier  mouvement  de  colère , dévora 
cette  infultc,  1;  plaignit,  l’avertit  encore,  le  fit 
avertir  par  tous  les  amis,  & n£  l’abandonna  qu’à 
l'extrémité  ; on  s’étonna  de  la  patience  que  témoi- 
gna dans  cette  affaire  ce  roi  impétueux  ; on  bé- 
tonna de  rcndurcilTement  du  corate  d 'Artois,  La 
preuve  du  faux  eut  tout  l’éclat  qui  pouvoit  la  ren- 
dre humiliante  pour  ce  prince.  La  Divion  avoua 
tout  devant  lui , en  prélence  du  roi  & des  juges  ; 
elle  recom  mença  l’opération  à leurs  yeux  , pour 
montrer  comment  elle  l’avoit  faite.  Le  comte  èï Ar- 
tois ne  fe  rendit  point  encore. 

Enfin  , comme  il  étoit  temps  de  prononcer , le 
procureur  du  roi  ( on  appelloit  ainfi  alors  le  pro- 
cureur-général ) demanda  publiquement  au  comte 
d'Artois  s’il  prétendait  encore  le  lcrvir  de  ces  ti- 
tres ? Robert  embarraiîé  de  cette  quefiion  pref- 
fante , fortit  pour  délibérer  avec  fon  confeü  ; il 
rentra  peu  de  temps  après  dans  la  falle , & déclara 
qu'il  renonçoit  à ces  titres,  qui  alors  furent  lacérés 
folcmncllcmcnt  en  la  prèfence , & en  apparence 
de  fon  confcnteir.ent  ;mais,  dès  qu’il  fut  éloigné 
de  la  cour,  il  changea  de  langage. 

Il  ne  faut  pas  diliimuler  une  objc&ion  allez  forte 
que  M.  Villarct  tait  très-bien  valoir.  Outre  une 
foule  de  témoins  pris  parmi  des  gens  de  pratique 
& parmi  des  gens  du  peuple , il  y avoit  un  autre 
ordre  de  témoins , que  leurs  noms  , leur  rang , 
leur  âge  même  fembloicnt  mettre  au-detttis  du 
foupcon.  C étoiect  de  vieux  chevaliers  ou  ccuyers 
qui  dépefoieut  d'un  lait  comme  l’ayant  feulement 
entendu  dire.  On  trouve  parmi  eux  des  Mailly , 
6c  des  de  Fienne.  Leur  âge  cil  de  63  , 65  , 70 , 
75 , 80  ans  ; ils  déclarent  avoir  oui  dire  , quarante 
ou  cinquante  ans  auparavant , que  Robert  II  avoit 
cédé  à rhihppf  y fon  fils  , la  propriété  du  comté  d’Ar- 
tois , pour  lui  & pour  fes  hoirs . « Ces  témoins , dit 
» M.  Villaret , ne  font  point  rappelles  dans  le  juge- 
» ment , leur  témoignage  ne  paroit  avoir  aucune 
r>  liaifon  avec  Timpotture  de  la  Divion  ; la  Divion 
n ne  lés  accula  nt  dans  le  cours  du  procès  ni  à 
•»  la  mort  -,  on  ne  procéda  point  contr  eux  p.  Parmi 
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ces  témoins  il  y a un  Pierre  de  Machaus , qui  avdtt 
été  chargé  par  le  roi  Louis- le -Hutin , d’arrêter 
Engucrrand  de  Marigny  , & qui.  Je  jour  du  fup- 
plice  de  ce  miniftre , fut  envoyé  à Montfaucon  , 
pour  l’interroger  fur  l’affaire  de  Y Artois  ; il  rap- 
porte la  ré-ponte  d'Enguerrand,  il  marque  le  temps 
& le  lieu  où  elle  a été  faite  , il  nomme  les  per- 
lbnncs  préfentes  à cette  réponfe,  & cette  réponlc 
cfi  qu’en  effet  Robert  1 1 avoit  donné  le  comté 
d Artois  à Philippe  fon  fils , père  de  Robert , & 
que  l’évêque  d 'Artois  cfi  en  état  de  le  certifier  & 
d’en  rapporter  les  preuves.  Que  penfer  après  cela 
de  cette  affaire  ? Les  titres  véritables  de  Robert 
d'Artois  avoicnt-ils  difparu  par  une  manœuvre  con- 
certée entre  Mahaud , l’évèquc  d’Arras  fon  nii- 
niffre , & Engucrrand  de  Marigny  ? Etoit-ce  pour 
remplacer  ces  titres  véritables  qu’il  en  avoit  produit 
de  luppofês,  commt  un  homme  qui  oppoferoit  une 
quittance  faille  à un  billet  faux,  & qui  , par  ce 
cercle  d’impofiurcs  rentreront  dans  la  jufiiee  & la 
vérité  ? Obfervons  cependant  que  la  dépofition  de 
Pierre  de  Machaus  pourroit  bien  être  dans  le  cas. 
de  ne  rien  prouver , prècifément  parce  quelle 
prouveroit  trop  ; que  la  conformité  parfaite  de 
cette  dépofition  avec  l’impofiure  de  Robert  d’^r- 
tois  & de  la  Divion  , les  rapports  marqués  de  cette 
même  dépofition  avec  la  taufic  lettre  de  l’évèque 
d’Arris,  (ont  des  circonttanccs  bien  fufpeflcs.  Nous 
avons  remarque  que  la  lettre  ^ l’èvêcuc  d’Arras 
ne  défi^noit  celui  qui  avoir  jetlMu  feu  1 expédition 
gardée  ci*  France  , que  fous  le  titre  d'un  de  nos 
prjndp  fe  teneurs.  On  avoit  réfervé  rraifemblable- 
ment  à la  dépofition  tic  Pierre  dff  Machaus  de 
nommer  ce  grand  firgneur  , & la  connivence  eft 
au  moins  très-probable.  Ces  confidérations  paroifi 
fem  avoir  échappé  à M.  Villaret.  Ajoutons  que  lî 
l'hittcfre  avoit  pu  nous  infini  ire  des  liaifons  de  ce 
témoin  avec  Robert  d'Artois , ou  avec  fon  parti, 
cette  dépofition  nous  furprendroit  peut-être  moir#  ; 
ajoutons  encore  que  le  roi  dont  il  parle  (Louis 
Hutin,  ) étoit  mort,  que  Marigny étoit mort,  que 
l’évêque  d’Arras  étoit  mort , que  les  autres  témoins 
qu’il  cite,  ctoient  peut-être  morts  nu  temps  de  la 
dépofition  dont  il  s’agit , ce  qui  achevcroit  de  la 
rendre  très-fufpc&e. 

La  dame  de  Divion  fin  bridée  vive  avec  une 
de  fes  complices,  (arrêt  du  6 o&obrc  1331.)  Une 
telle  rigueur  peut  étonner  aujourd’hui , elle  tenoit 
à d’anciennes  erreurs  ; on  n’avoit  pas  cru  autre- 
fois, qu’il  lut  poflîble  fans  magie  de  contrefaire 
des  fceaux  & des  écritures.  Ce  fin  la  foreiérc  qu’on 
brida  en  brûlant  la  fauffaire.  File  expliquoit  à la 
vérité  fon  opération  d’une  manière  naturelle  ; mais 
les  préjugés  qui  fervoient  de  loix  alors,  rapportoient 
à la  magie  cette  cfpèce  de  crime.  ‘ Arm  voyons- 
nous  que  fes  complices  mêmes  lui  difoient  qu’elle 
feroit  arfty  qu’on  la  devoir  ardeir. 

Le  comte  d'Artois , auffi  coupable  que  la  Divion  , 
puifcu’il  avoit  commandé  & payé  ce  crime  , ne  fut 
que  banni  du  royaume,  (arrêt  du  19  mars  1332.) 
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Ccjfi  diff^rerice  dans  la  peine  peut  renîr  aulîi  de 
la  différence  de  rang. 

Obfervons  cependant  que  les  conclufions  du 
procureur  du  roi  étoient  à mort  ; 8c , attendu  Vak • 
Jence , au  banr.iffemcm  ; ce  qui  fembleroit  prouver 
qu'alors  on  ne  condamnoit  point  à mort  par  con- 
tumace , foit  qu’on  jugeât  injufle  de  condamner 
un  homme  à mort  fans  l’avoir  entendu  , foit  qu’on 
jugeât  ridicule  de  rendre  un  arrêt  fans  pouvoir  le 
taire  exécuter.  * 

Robert  d'Artois  , réduit  au  défclpoir,s’abandonna 
aux  fuperftirions  les  plus  abfurdes  8c  les  plus  cri- 
minelles ; également  crédule  & méchant,  il  fc 
perfuada  que  des  billets  écrits  d’One  certaine  en- 
cre moitié  Touge , moitié  noire , aurOient  la  vertu 
d alîbupir  ceux  qui  les  liroient , au  point  qu’ils 
pourroient  être  enlevés  tout  endormis  8c  lanss’cn 
appercevoir.  Il  cfpéra  fe  rendre  maître  par  ce 
moyen  de  tous  fes  ennemis.  Plus  atroce  encore 
dans  fes  ridicules  projets  de  vengeance,  ileffaya, 
dit-  on , d’affafliner , puis  d' envoùur  le  roi,  la  reine , 
8c  leur  bis  aîné. 

11  n’avoit  pas  attendu  fon  arrêt  de  bannilfement 
pour  s’expatrier,  il  erra  pendant  quelques  années 
en  diveries  provinces  des  Pays-Bas , d’où  le  roi , 
par  fon  crédit , le  força  fouvent  de  fortir  , puis  en 
Provence  , où  le  roi  voulut  le  faire  arrêter,  vrai- 
semblablement parce  que  Robert  travaillât  par- 
tout à lui  fufciter  des  eunemis. 

Enfin  , Robert  d 'Artois  alla  porter  fa  honte  8c 
foutfler  fa  rage  à la  cour  d’Angleterre  ; il  confirma 
Edouard  111  dans  la  réfoiurion  de  réclamer  le  trône 
de  la  France  ; il  s’offrit  à fervir  cette  injuflice , 
dans  fefpêrance  de  fe  venger , 8c  de  chaflér  de 
{' Artois  fon  compétiteur  , le  duc  de  Bourgogne , 
qui  avoif  époufe  la  petite  fille  de  Mahaud.  Phi- 
lippe de  Valois  écrivit  affez  inutilement  au  roi 
d’Angleterre  & au  fénéchai  de  Gafcogne , pour 
demander  qu’on  renvoyât  Robert  d Artois  en 
France  , fous  bonne  & lure  garde  , il  n’obtint  pas 
même  une  réponfe.  Alors  Robert  fut  déclaré  en- 
nemi du  roi  8c  de  l’État.  ( Lettres  du  7 mars 

Sa  femme,  quoique  fœur  de  Philippe  de  Valois, 
fut  enfermée  au  château  de  Oiinon.  Outre  quelle 
avoit  partagé  les  crimes  de  fon  mari,  elle  cher- 
choit  à exciter  des  troubles  pour  le  fervir.  Robert, 
depuis  fon  bannilfement , s’étoit  h al  â rdc  à faire  un 
voyage  fccrct  en  France  pour  la  voir,  8c  prendre 
des  mcfurcs  avec  elle. 

Leurs  enfans , innocens  , furent  enfermés  à Ne- 
mours, puis  à Andely  ; pour  fervir  d'otages. 

Robert  d'Artois  affligea  Saint-Omer , il  lut  obligé 
de  lever  le  fiège , après  avoir  été  battu  fous  les 
murs  de  la  ville  , le  26  Juillet  1340.  Il  alla  enfuite 
fervir  en  Bretagne  contre  la  France.  Affiégé  dan* 
Vannes , il  efl  blefie  à un  affaut;  Vannes  ellpris, 
Robert  fe  fauve  par  une  poterne  & fc  retire  à 
Henncbon  , d’où  les  blelfures  l’obligent  de  paffer 
ça  Angleterre  pour  être  à portée  des  iécours  ; il 
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mourut  dans  le  trajet , ou  à fon  arrivée  à Lon- 
dres ; (n  u)  il  mourut  chargé  de  la  haine  des 
François  8c  peu  regretté  des  Anglois , qu’il  avoit 
engagé-  dans  une  guerre  funefte  a tous  les  partis; 
exemple  déplorable  des  crimes  8c  des  malheurs  ou 
peuvent  entraîner  l’ambition  & la  vengeance  ! Si 
co  prince , dépouillé  de  l’héritage  de  fes  pères  par 
une  loi  rigoureufe  , peut-être  injuflc  , peut-être 
mal  appliquée , eût  eu  affez  do  grandeur  pour  loti- 
tenir  fon  fort  8c  fervir  fa  patrie , la  France  l’eût 
plaint  , admiré , récompenfé  fans  doute.  Le  roi 
avoir  plus  d’un  moyeirde  dédommager  fon  beau- 
frère  , 8c  il  avoit  commencé  à le  dédommager. 
Robert,  par  fon  crime  8c  par  fa  révolte,  combla 
lui-même  fa  difgrace.  Iffu  de  tant  de  rois,  fils, 
petit-fils,  arrière-petit-fils  de  héros  morts  pour 
la  patrie , Robert  dr Artois  mourut  en  combattant 
contr’ellc  avec  la  valeur  de  fes  pères,  8c  laiffa  une 
mémoire  infâme. 

Scs  enfans  expièrent  fes  crimes  8c  furent  dignes 
de  leurs  ayeux.  Philippe  d'Artois , comte  d'Eu  , 
fon  petit-fils  , fut  connétable  de  France  fous  Charles 
VI , il  fut  Ciit  prifonnicr  à la  bataille  de  Nicopolis 
en  1396,  8c  mourut  dans  la  Natolie  , toujours 
prifonnicr,  lê  15  juin  1397. 

Son  fils  Charles  fut  pris  à la  bataille  tTAzincourt 
en  1413  & conduit  en  Angleterre , où  il  refia  pri- 
fonnicr  jufqu’cn  1438.  Charles  VU  le  fit  pair  de 
France  en  1438,  Louis  XI , gouverneur  d Paris 
en  1465.  îl  mourut  fans  enfans  le  25  juillet  1472, 
8c  en  lui  finit  la  branche  d * Artois. 

Le  comté  d'Artois  étoit  refié  â la  maifon  de 
Bourgogne,  qui  s’éteignit  en  1361  ; il  fut  poffëdé 
auffi  par  la  féconde  maifon  de  Bourgogne  , 8c 
paffa  par  elle  à la  maifon  d’Autriche  , mais  tou- 
jours à la  charge  de  l'hommage  envers  la  France  ; 
l’époque  de  1329  apporta  un  changement  à ce 
dernier  article  ; François  l , par  le  traité  de  Cam- 
bray , fut  obligé  de  renoncer  à toute  fouvcraincté 
fur  la  Flandre  8c  fur  V Artois , Sc  de  céder  à l'em- 
pereur Charles-Quim  , tous  fes  droits  fur  Tournay 
& fur  Arras. 

Les  événemens  de  la  grande  guerre  de  1637»' 
terminée  en  1639  feulement,  8c  fur-tout  les  trai- 
tés des  Pyrénées  (7 novembre  1639,  ) 8c  de  Ni- 
méguc  , ( 17  feptembre  1678,)  nous  rendirent 
Y Artois , qui  depuis  ce  temps  efl  relié  à la  France 
8c  qui  fert  usuellement  de  titre  à un  frère  du 
roi. 

ARTORIUS , f //ij?.  ancienne ,)  chevalier  ro- 
main , dont  Jofèphe  rapporte  l’avanturc  dans  le 
fixième  livre  de  la  guerre  des  Juifs,  chap.  19;  au 
fiège  de  Jcrufalem  , il  s’étoit  engagé  inconfidéré- 
ment  dans  le  haut  d'un,  des  portiques  du  temple  , 
lorfqu’on  y mit  le  feu  ; il  alloit  être  enveloppé 
par  les  flammes,  8c  n’avoit  aucun  moyen  cfy  échap- 
per, lorfqu’il  s’avifa  de  crier  à Lucius  fon  ami. oc 
Ion  compagnon  d'armes  , qui  étoit  en  bas  8c  à 
l’abri  du  danger , qu’il  alloit  fe  jetter , 8c  que  fi 
Lucius  youloit  iç  recevoir  dans  fes  bras,  il  le  fait 
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fuit  Ton  héritier.  Lucius  l'attendit,  le  reçut,  lut 
fauva  la  vie , mais  aux  dépens  de  la  fknne;  il  fut 
ccraic  par  le  poids  du  corps  de  fon  ami , 8c  mou- 
rut fur  la  place. 

Artorius  eft  aufti  le  nom  d’un  médecin  cTAu- 
gufte  , 8c  peut-être  de  deux  , fi  celui  qui  cft  appelle 
Antonfus  Mufa  dans  ptufieurs  éditions  d'Horace  i 

Nam  mihl  BaTas 
BSufé  fupcr/Acuas  Antotuut  , 

Ifc  nommoit,  comme  quelques-uns  le  croyent, 

l ArtOtitu  Mufa. 

ARTOXARE , eunuque  puifiant  fous  Artaxer- 
aies  Longucmain , 8c  encore  plus  fous  Darius  No- 
thus , marque  certaine  d’un  mauvais  gouvernement 
& d’un  prince  fans  mérite  , difoit  Pline  à Trajan  : 
feis  prtteipuum  indicium  non  mapii  pùncipis  magnos 
libertos.  Cet  Anoxarc  , d’éfclavc  ac  Darius  8c  de 
Parifatis  fa  femme  , voulut  devenir  fouverain  ; 
Parifatis  démêla  fes  defleins  , & le  fit  périr  dans 
les  fu  pplices. 

ARTUS , Arthus,  ou  àrtur,  mod.) 
cft  le  nom  de  plufieurs  princes  6c  hommes  illuflres  | 
dans  l’hiftoire  Moderne , ou  dins  les  Fables  qui 
çn  tiennent  lieu.  Par  exemple , le  premier  Anus , 
dernier  roi  des  Bretons,  chafles  par  les  Saxons, 
de  la  Bretagne,  aujourd'hui  l'Angleterre,  n’eft  connu 
que  par  les  romans  , qui  ont  répandu  tan:  de 
merveilleux’  fur  fes  prétendus  exploits.  Ces  douze 
grandes  batailles  ou  il  défit  les  Saxons,  étoienteie 
petits  chocs  dont  le  fuccés  avoit  à peine  la  moin- 
dre influence  fur  l’état  des  affaires , puifque  les 
Saxons  ne  perdirent  prefque  pas  un  pouce  de  ter- 
rein  , 8c  que  le  théâtre  de  la  guerre  ne  ceffa  pas 
d’être  renier mé  dans  un  efpace  très-borné  ; mais 
enfin  cet  Anus  fut  le  dernier  Breton  qui  eut  du 
courage  , 6c  les  refies  do  la.  liberté  Bretonne  péri- 
rent avec  lui. 

Les  Romains  ont  fait  naître  Anus  comme  la 
Fable  a fait  naître  Hercule  ; le  roi  Uther , devenu 
amoureux  de  la  mère  d 'Anus,  la  trompa  , en  pre- 
nant par  les  cnchantemcns  de  Merlin  la  figure  de 
fon  mari.  Nous’ne  relevons  ces  folies,  que  parce 
que  nous  en  trouvons  la  caufe  morale  dans  l’adrai- 
ratico  8c  la  reconnoiflance  des  Bretons  pour  les 
derniers  défenfeurs  de  la  liberté. 

Le  roi  Anus  8c  les  chevaliers  de  la  Table  ronde , 
ne  font  , félon  M.  le  comte  de  Caylus , qu’une 
imitation  de  Charlemagne  8c  de  fes  douze  pairs. 
Cétoicnt  des  fables  imitées  de  fablei.  Il  obferve 
ca  général  que  les  Angtois  ont  été  anciennement  , 
en  littérature,  en  hiftoire , 8c  dans  les  Fables  hif- 
toriques  , des  copifies  ardens  des  François  , oui 
en  effet  les  précédoient  dans  les  lettres  8c  dans  les 
arts , comme  ils  ctoiem  précédés  eux-mèmes  par 
les  Italiens  8c  les  autres  peuples  méridionaux.  Les 
Anglois  nous  envioient  Charlemagne , ce  héros 
auquel  ils  n’en  nvoient  point  à Oppofcr  de  fem- 
fclable , au  moins  avant  lui.  La  I aide  vint  au  fe- 
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cours  de  l’Hiftoire  ; ils  voulurent  absolument  avoï* 
eu  l’équivalent  de  Charlemagne  , avant  Charle- 
magne même  ; ils  choifircnt , dans  des  temps  igno- 
rés , un  prince  auquel  ils  pçnvoient , à leur  gré», 
donner  toutes  les  belles  qualités,  attribuer  tous- 
les  hauts  faits  que  l'imagination  pou  voit  concevoir. 
Nulle  vérité  hifioriquc  ne  les  gènoit.  On  ne  con- 
noiifoit  guércs  de  ce  prince  que  fon  nom  8c  l’é- 
poque de  fjen  régne  , 8c  cette  époque  avoit  un 
grand  avantage  ; cOmme  elle  ctoit  anterieure  à 
Charlemagne, Charlemagne  devenoiten  apparence 
la  copie  a Anus.  C cft  ce  double  intérêt  de  pouvoir 
embellir  leur  héros  de  toutes  les  couleurs  acl  ima- 
gination , 8c  en  *né me- temps  Ce  procurer  f antério- 
rité de  date  fur  Charlemagne , qui  a fait  préférer 
Anus  à d’autres  princes  qui  auroient  mieux  fou- 
tenu  le  parallèle  avec  le  conquérant  françois , par 
exemple , à Egbert  , qui  eut  l'honneur  d éteindre 
i’Heptarchie , & de  réunir  tous  les  royaumes  de 
l’Angleterre  ; 8c  au  grand  Alfred,  à qui  Thifioire 
n’a  prefque  trouvé  aucun  reproche  à faire  : mais. 
Egbert  avoir  un  grand  titre  d’exclufion,  c’eft  que 
l'iiiftoire  le  réprèiente  comme  l’élève  de  Charle- 
magne , à la  cour  duquel  il  avoit  trouvé  un  afyle» 
Formé  par  les  leçons  8c  les  exemples  de  ce  pro- 
tecteur , aidé  de  les  fccours , il  eût  toujours  rap- 

fcllè  fa  fuperiorité.  Alfred,  fon  petit-fils,  avoit 
inconvénient  d'être  pofiérictir  à Charlemagne  , 
qui  eut  toujours  paru  avoir  été  fon  modèle. 

Les  rapports  entre  Anus  8c  Charlemagne  font 
fenfibles  j les  auteurj  des  romans  d 'Anus  ont  nul 
déguifé  l’imitation.  Charlemagne  8c  Anus  fe.ref- 
fembient  parfaitement  par  le  nombre  8c  la  qualité 
des  guerres  qu'ils  ont  eues  àfoutenir , par  le  grand 
nombre  de  voyages  qu’ils  ont  faits  : tous  deux 
ont  combattu  les  Payons  8c  les  Saxons  ; tous  deux 
diftribuoiem  avec  la  même  générofité  à leurs  ca- 
pitaines , il  leurs  foldats , le  butin  qu’ils  avoient 
fait  ; tous  deux  avoient  les  mêmes  vertus  , la  mê- 
me fobriété  , la  même  frugalité  , la  même  écono- 
mie dans  1a  vie  privée  , la  même  magnificence 
dans  les  fêtes , dans  les  foiemnités , dans  les  cours 
plénières  : tout  ce  qui  cft  en  précepte  8c  en  loi 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  , eft  mis  en 
aébon  dans  la  vie  d 'Anus.  Charlemagne  8c  Anus 
ont  eu  l’un  8c  l’autre  un  neveu  très-brave,  qu’ils 
ont  aimé  uniquement.  Roland,  dans  les  romans 
de  Charlemagne , Gauvain , dans  les  romans  d 'Ar- 
tus , jouent  le  même  rôle. 

La  bonne  épée  de  Charlemagne,  lonpte  & large  , 
que  l’on  nommoit  Joyeufc , oc  que  l’on  montre 
encore  à Saint-Denis , 8c  la  Durandal , cette  merr 
▼eilieufe  8c  magique  épée , donnée  par  Charle- 
magne à Roland , 8lc  qui , entre  les  mains  de  ce 
paladin,  même  affaibli  par  la  perte  de  fon  lang  , 
coupoit  un  rocher  en  deux,  font  le  modèle  de 
YEfcalbor  y cette  épée  d'Anuj  , à laquelle  rien  ne 
pouvoit  réfifter , 8c  de  toutes  les  autres  épées  en- 
chantées , dont  il  a plu  aux  poètes  8c  aux  roman- 
ciers de  décrire  les  effets  merveilleux  & les  ter- 
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riKtès  coups  : le  premier  modèle  de  ces  armes  di- 
vines cfi  eans  les  armes  forgées  par  Vulcain  pour 
Achille  8c  pour  Enée.  Roland,  près  de  mourir, 
caiTe  la  lame  de  Durandal , & en  jette  bien  loin 
les  tronçons  , afin  qu'elle  ne  puiiTe  jamais  fervir 
aux  Infidèles  contre  les  Chrétiens.  Art  us , au  mo- 
ment de  (a  mort , charge  Ton  écuyer  de  jetter  Ef- 
caltbor  dans  un  lac  , pour  que  perfonne  n’eût 
l’honneur  de  là  poffeder  après  lui. 

Les  chevaliers  de  la  Table  ronde  répondent 
aux  pairs  de  Charlemagne  ; 6c  cc  titre  de  pairs  , 
qui  annonce  une  égalité  pariai  te  entre  ceux  qui 
portent  ce  titre , a vraifemblablemenr  fait  naitre 
ridée  de  la  Table  ronde,  dont  l'établifieinent , s'il 
appartient  à l’hiftoire , n’etoit,  félon  la  conjeéhire 
de  l’abbé  le  Gendre , qu’un  moyen  d’éviter  toute 
difpute  fur  les  rangs.  L’èpoque  de  cet  érablifle- 
snent  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  1 hifioire. 

a’.  Artus  ,.ou  Arthur  , prince  d’ Angleterre 
petit-fils  d’Henri  H,  par  Geoffroy,  frère  ainé  de 
Jean- fans  Terre  , fut  une  viâîme  bien  intéreflante 
8c  bien  malheur eufe  de  l’ambition  criminelle  de 
ce  vil  & infâme  Jean  , fon  onde.  Celui-ci  avoit 
fuccèdé  au  trône  d’Angleterre , en  vertu  du  tefta- 
ment  de  Richard  1,  (on  frète  aîné,  au  préjudice 
$ Artus  fon  neveu  , qui  étoit  l'héritier  légitime. 
Artus  l’étoit  aufli  de  la  Bretagne , que  Confiance 
fa  mère  avoit  porté  en  dot  à Geoffroy.  Confiance 
vivoit  encore  6c  gouvernoit  la  Bretagne  ; la  fameufe 
Eléonore  d’Aquitaine,  veuve  d’Henri  II,  vivoit 
auffi , & la  rivalité  de  l’ayeule  & de  la  mère. fur 
fatale  au  jeune  Anus . • • 

On-  foupçonna  Elcnore  d’avoir  influé  fur  la 
dtfpofttion  qui  avoit  privé  Artus  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Elle  avoif  confcrvé  beaucoup  d’af- 
cendant  fur  Richard  8c  une  grande  part  au  gou- 
vernement pendant  les  longues  & fréquentes  ab- 
fences  de  ce  prince.  La  continuation  de  fon  pou- 
voir lui  paroiüoit  plus  aflùrée  fous  Jean  fon  fils 
que  fous  Anus  fon  petit-fils , préciftment , parce 
que  ce  dernier  avoit  pour  mère  Confiance , non 
moias  ambitieufe  qu'Elèonore  , non  moins  accou- 
tumée qu’elle  à commander  fous  le  nom  de  fon 
fils,  6c  qui  vraifemblablcinent  n’efit  pas  moins 
régné  en  Angleterre  qu’en  Bretagne  , u Anus  eût 
fuccédé  à Richard. 

Jean  éroit  conduit  par  fa  mère , Artus  l’étoit 
par  la  fienne  ; deux  femmes  telles  qidEiéonore 
6c  Confiance , préparoient  un  fpeâacle  aux  poli- 
tiques 6c  des  troubles  à l’Europe. 

On  propofa  de  laiffer  l’ Angleterre  à Jean,  6c 
de  donner  les  provinces  dit  continent  au  jeune 
Anus  ; c'étoit  une  tranfàôion  d autant  plus  raifoo- 
nable,  qu’indépendarament  des  droits  de  la  nature, 
Artus  avoit  pour  lui  un  premier  tefiamem>  de  Ri- 
chard , qui  1 avoit  inffituc  fon  unique  héritier  dans 
tous  fes  états.  On  propofa  enfuite  de  partager  du 
moins  ces  provinces  du  continent,  d’en  donner  à- 
peu-prés  la  moitié  à l'un  , 6c  la  moitié  à l'autre. 
Çjoafiancc,  mère  d' Artus,  mourut  en  no%  ou 
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1104,  aa  milieu  de  ces  négociations;  Artttr,  prince 
plein  de  feu  6c  de  courage , couru t attaquer  la 
Guyenne  dent  Philippe  - Augufie  lui  avoit  donne 
l’inveftiture  pour  embarrafler  le  roi  Jean.  En  tra-- 
verfant  le  Poitou , il  apprend  que  fon  aïeule  Eléo- 
nore , toujours  fon  ennemie , étoit  dans  le  château 
de  Mirebeau;  il  afliëge  ce  château  6c  l’emporte 
d’aflaut  ; mais  Eléonore  eut  le  temps  de  fc  réfugier 
dans  une  tour,  d’où  clic  trouva  le  moyen  de  faire 
favoir  fon  danger  au  roi  Jean , qui  étoit  alors  à- 
Rouen.  Ce  prince  fortit  un  montent  de  fon  fom-- 
meil , 6c  cet  eflai  qu’il  fit  de  la&ivité , fut  heureux. 
Anus  tomba  entre  fes  mains;  Anus' qui  bruloit  de 
fuivre  les  traces  de  Henri  II  & de  Richard,  fur- 
pris  par  Jean,  fon  oncle,  de  qui  on  nattendoir 
rien  dé  femblable,  s’imagina  qu’entouré  de  l’élite 
de  la  nobleffe  francoife,  il  n’avoit  rien  à craindre.. 
Il  ne  confidéra  ni  le  nombre , ni  la  difeipline  des 
troupes  mercénaircs  que  Jean  avoit  ralfemblées. 
Aflicgc  par  des  forces  trop  fupérieurcs  dans  le 
même  château  où  il  avoit  penfé  prendre  Eléonore, 
il  fit  des  fortie»;  il  fut  enveloppé.  Son  courage 
ne  put  le  fauver;  il  fut  pris , conduit  d’abord  à 
Falaife-,  puis  ramené  à Rouen.  Le  refie  de  fadeftv- 
née  eft  ignoré  ; on  fait  feulement  qu’il  difparut 
deux  ou  trois  jours  après  la  mon  d’Elconorc , qui 
n’avoit  pas  ccfTé  d’être  fon  ennemie  , mais  qui  - 
n’eût  jamais  fouffert  que  fon  fils  eût  été  le  bour- 
reau de  fon  petit-fils. 

On  rr.conte  un  peu  au  hafard  les  circonfiances1 
de  cet  horrible  événement.  Voici  celles  qui  ont 
paru  les  plus  certaines. 

Les  feigneurs  Bretons  demandoient  avec  infiance 
la  liberté  de  leur  comte.  Le  roi  de  France  prefloit 
6c  menaçoit.  Jean  étoit  inébranlable , 6c  paroifloit 
rouler  dans  fon  ejprit  quelque  grand  6c  finifire* 
projet.  La  défiance  6c  la  Crainte  étoient  dans  toutes  « 
les  âmes.  Jean  redoutoit  les  droits,  la  vengeance 
8c  la  gloire  naiffante  de  ce  jeune  Anus . Les  amis 
d y Artus  tremblotent  en  voyant  dans  quelles  mains  • 
la  fortune  l'avoit  livré.  Jean  avoit  fait  (es  preuves; , 
l'Europe  attendoit  un  crime.  Jean  n'ofa  pas  d’a- 
bord fitire  périr  fon  neveu  ; il  fe  contenta  de  vou- 
loir lui  ôter , avec  la  vue , le  pouvoir  de  fe  re- 
produire , 6c  il  crut  être  modéré , parce  qu’il  ne 
fcifoit  pas  tout  le  mal  qu’il  nuroit  aefiré  ae  faire. 

Il  donna  fes  ordres  pour  cette  cruelle  exécution  à 
Hubert  de  Burgh  ou  du  Bourg,  gouverneur  dit 
château  de  Falaife.  Celui-ci,  pour  fe  difpcnfer  de 
les  accomplir,  propofa  au  roi  de  prendrdun  autre: 
parti,  celui  de  fonder  la  difpofition  des  cfprits, . 
en  répandant  un  faux  bruit  de  la  mort  d'Anus, 
Jean  approuva  cet  expédient.  Le  fon  funèbre  des 
cloches  annonça  dans  toute  la  Normandie  la  mort 
du  prince.  La  fureur  des  Bretons  à cette  nouvelle, 
leurs  fermons  de  vanger  leur  comte  , le  foulé  ve- 
ntent ou  le  murmure  de  toutes  les  provinces  du 
continent , apprirent  au  tyran  combien  il  étoit  - 
haï  , combien  Anus  étoit  aimé,  combien  tetoif 
niquer  que  d’attenter  à fit  vie.  Hubert  de  Burg^,  j 
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pour  provenir  les  effets  de  cette  fermentation  ge- 
nerale , fut  obligé  de  montrer  A nus  au  peuple  ; 
mais  cct  homme  qui  fer  voit  à la  fois  le  roi  oc  le 
prince,  devint  fiilpcft  on  odieux  à Jean,  qui  fre- 
tniffoit  de  rage  de  n’ofer  confommcr  fon  crime. 
Plus  ce  crime  étoit  dangereux,  plus  il  le  jugeoit  nê- 
Ceffairc.  1!  fit  tranfportcr  le  prince  à Rouen , 8c 
Chercha  par  tout  des  affaffms:  il  n’en  trouva  point; 
on  le  connoÜToit  capable  dTmmoler  le  bourreau 
après  la  victime  , pour  dcfarmerla  haine  publiq  *c; 
l’honneur  infpiroh  les  uns , la  crainte  arretoit  les 
autres.  Guillaume  de  Bray , auquel  Jean  propofa 
«Taffafîîner  Anus , répondit  qu’un  chevalier  n’en- 
tendoit  rien  à un  pareil  métier;  d’autres  en  dirent 
autant.  Le  roi  enhn  vit  qu’il  ne  pouvoir  compter 
que  fur  lui-même.  Il  fe  rendit  par  eau  pendant  la 
nuit , au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ; il  ht  amener 
le  prince  dans  fa  barque,  Sc  avant  de  le  jetter 
dan»  la  rivière,  une  grotte  pierre  au  cou,  il  lui 
paiTa  plufteurs  fois  fon  cpée  au  travers  du  corps, 
dans  la  crainte  qu’on  ne  je  repêchât  vivant.  On 
ajoure  qu’en  effet  le  corps  d'Anut  fût  tiré  fur  le 
rivage  par  les  filets  d’un  pêcheur , 8c  enterré  à 
l'intcn  de  Jean  dans  le  prieuré  de  Notre  - Dame 
du  Pré. 

Dans  le  temps  qu 'Artus  étoit  encore  gardé  au 
château  de  Falaife . Jean  s y étoit  rendu , pour 
Conférer  avec  lui,  8c  foit  qu’il  n’eût  point  encore 
pris  de  réfolution  tu  ri  clic , foit  tju’il  voulut  feule- 
ment s'inftruirc  dans  cette  conférence  de  diverfes 
çbofes  qu’il  pou  voit  lui  importer  de  lavoir , il  effava 
de  détacher  Anus  des  interets  de  la  France,  en  lui 
offrant  à ce  prix  la  vie  & la  liberté.  Anus,  dit-on , 
répondit  qu’il  n’abarulonneroit  point  fon  bienfai- 
teur pour  fon  tyran  , Si  redemanda  fon  tronc 
d’Angleterre  Sc  les  provinces  de  France  que  Jean 
lui  retendit  injuflement.  Ge  fût , ajoutc-t-on , cotte 
hauteur  inflexible  qui  acheva  de  déterminer  Jean 
à le  perdre  , & ce  fut  ce  crime  de  Jean  qui  le  per- 
dit lui-même.  Scs  fujets  l’abandonnèrent , les  Bre- 
tons fe  révoltèrent  ; Philipne-Augufle  citant  le  roi 
Jean  à la  cour  des  pairs , 1 y condamnant  par  con- 
tumace, confil’qnanr  les  provinces  du  continent 
par  une  fentcncc , & les  foumettant  par  les  armes , 
parut  bien  moins  nn  conquérant  qui  profitât  de 
rembarras  d’un  roi  voifin*  qu’un  juge  qui  punif- 
(oit  lin  coupable,  qu’un  héros  qui  vengeoit  la  que- 
relle des  rois  & de  l’humanité.  Que  les  Macnia- 
yclhftcs  apprennent  qu'il  eft  toujours  dangereux 
d’être  coupable.  L’arrêt  de  Jean  peut  les  inftruire, 
le  voici  : 

<*  Jean  , dite  de  Normandie , ayant  violé  fon  fer- 
v ment  envers  le  roi  Philippe , fon  feigneur;  tué 
v le  fils  de  foo  frère  ainé,  vaflal  de  la  couronne 
u de  France,  coufin  du  roi,  Sc  commis  ce  crime 
>*  dans  l’étendue  de  la  feigueurie  de  France , il  eft 
yy  déclaré  coupable  de  félonie  8c  de  trahifon  ; 
p toutes  les  terres  qu’il  tient  à hommage  feront 
I»  confifquccs. 

* ^"llou  f ditMczcray , pour  s’être,  de  barbate. 
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t>  fait  chrétien  & vertueux , fut  le  premier  duc  de 
n Normandie  ; & Jean  , pour  être , de  chrétien  , 

»»  devenu  plus  méchant  que  les  payen*  Éxlcs  bar- 
» bares , fut  le  dernier  ». 

L’aflâffmat  d'Artus  cfl  de  l’an  1101.  • 

30.  Artus  de  Bretagne,  comte  de  Richemont, 
frère  du  duc  de  Bretagne , Jean  VI , 8c  dans  U fuite 
duc  de  Bretagne  lui  même.  Son  frère  & lui  étoient 
dans  les  intérêt»  de  la  France  contre  Henri  V & 
les  Anglois.  Anus  fut  fait  prifonnicrà  la  bataille 
d’Arincourt  en  1413.  Henri  V lui  permit  de  faire 
un  voyage  en  Bretagne  fur  fa  parole.  La  mort  de 
t ce  monarque  éutnt  arrivée  avant  le  retour  de  Ri- 
’ chemonr , celui-ci , di:-on , prétendit  être  dégagé 
de  fon  ferment , prétention  peu  digne  d’un  cheva- 
lier, caron  n’avoit  jamais  entendu  dire  qu’un  pri- 
fonnier  devint  libre  par  la  mort  du  vainqueur  , & 
la  rançon  étoit  un  objet  d'intérêt  qui  nailbit  à l'hé- 
ritier. Le  duc  de  Bedfort , frère  oe  Henri  V , 8c 
régent  d’Angleterre  8c  de  France  pendant  la  mi- 
norité de  Henri  VI,  ne  s’amufa  pas  à prouver  & 
à reprocher  au  comte  de  Richemont  fon  infidélité 
envers  l’Angleterre  , il  profita  de  la  conjon£hire 
pour  le  rendre  infidèle  à la  France,  & gagner  par 
lui  le  duc  de  Bretagne;  il  engagea  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  avoit  époufé  une  focur,  à donner 
au  comte  de  Richemont,  fa  feeur  aînée,  veuve  du 
dauphin  Louis,  frère  aîné  de  Charles  Vil;  ainfi  le 
comte  de  Richemont  devint  beau-frere  & du  duc 
de  Bourgogne  8c  du  duc  de  Bedfort , & il  fe  for- 
ma entre  les  ducs  de  Bedfort , de  Bourgogne , de 
Bretagne , Sc  le  dHC  de  Richemont , une  alliance 
plus  utile  à l’Angleterre,  que  n'eût  pu  letre  la 
rançon  de  ce  dernier. 

Le  duc  de  Bedfort  avoit  gagné  le  duc  de  Bre- 
tagne en  rendant  la  liberté  au  comte  de  Richemont 
fon  frère;  le  roi  Charles  VII,  à fon  tour,  le  re- 
gagna , en  donnant  au  même  comte  l'épée  de  con- 
nétable, vacante  par  la  mort  du  comte  de  Bukan  , 
Jean  Stuart,  tué  en  1424  à la  bataille  de  Vcrneuil. 
Le  duc  de  Bedfort  fondit  tout- à-  coup  fur  la  Bre- 
tagne; le  duc  de  Bretagne  , furpris  & effrayé, 
n'eut  d’autre  parti  à prendre  que  de  renoncer  à 
l’alliance  de  la  France,  d’accéder  au  traité  de  Troycs, 
de.  reconnaître  la  régence  de  Bedfort  & la  fuzerai- 
neté  de  Henri  VI.  Mais  le  comte  de  Richemont 
refla  connétable  de  Charles  VU  ; il  lui  vendit 
cher  fes  fuperbes  fccours  ; s’il  rendit  d’importans 
fervices , il  fit  de  violens  outrages  : il  voulut  pref- 
crire  au  roi  le  choix  de  fes  amis  & de  fes  ennemis; 
il  purgea  la  cour  de  favoris,  & en  chaffa  les  rni- 
nirtres  à force  ouverte  , pour  êtTe  le  fe’ul  favori  6c 
le  feul  minlflre.  Il  ne  put  jamais  y parvenir  ; il  put 
caufer  des  dilgraccs  , mais  non  obtenir  la  faveur  ; 
le  roi  ne  vit  en  lui  qu’un  fervitcur  iniolent  6c  ty- 
rannique , d'autant  plus  odieux , qu'il  étoit  quelque- 
fois nece  flaire. 

C croit  le  prefident  Louvet  que  Charles  VII 
avoit  envoyé  au  comte  de  Richemont  pour  lui 
offrir  l’épée  de  connétable,  Richement  avoit  Je# 
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fujets  d'être  mécontent  do  cct  homme*  6c  Char-  fon  moyen  à la  fortune  qn’i*  avoit  faîte  ; il  de- 
les  VII  avoit  charge  exprès  Louvet  d’une*  règo-  manda  inffamment  que  l'on  commençât  fo»fup- 
ciation  qui  paroiil'oit  propre  à éteindre  le  reflenti-  plice  par  lui  couper  cette  main  , de  peur  que  le* 
ment  que  Richemont  pouvoir  avoir  confcrvc  diable  n’emportât  le  corps  entier.  Telles  étaient 

contre  lui;  Richemont  accueillit  fort  bien  la  pro-  lps  lumières  des  miniflres  6c  des  favoris  de  Char- 

pofition,  & reçut  fort  mal  l’envoyé.  La  première  les  VIL 

condition  qu'il  mit  au  traité , fut  le  renvoi  de  Lou-  Giac  fut  noyé  à Dun-le-Roi.  La  dame  de  Oiac 
vet.  Il  y joignit  Tanneguy  du  Cliatel,  à caufe  de  confirma  le  fonpçon  qu’on  avoit  eu  de  les  inrcl- 

l’affiaflinat  du  perc  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  Itgcnccs  avec  les  ennemis  de  fon  mari , en  épou- 

promit  tout,  dans  l’efpèrance  de  ne  rien  tenir;  fiant  trop  pci!  de  temps  apres  la  mortdeGiaç,  le 

mais  du  Chatcl  lui  fit  fentir  la  néceffité  de  facri-  feigneur  de  la  Trémoillc , alors  ami  du  connétable, 
fier  tout  à un  homme  qui  pouvoit  lui  répondre  Le  Camus jk  Beaulieu,  ayant  fuccédé  à Giac  dans 

du  duc  de  Breragne  , & peut-être  le  réconcilier  la  faveur  or  dans  l’abus  qu’il  en  avoit  fait,  en  re- 

avecje  duc  de  Bourgogne;  en  confcqttcnce  il  fe  çut  encore  plus  promptement  le  falairc.  Læ  con- 

condamna  lui -même  à l’exil,  6c  partit  malgré  notable  le  fit  afiaffiner,  6c  afiiira  le  roi  que  c’ctoit 
toutes  les  inrtnnces  du  roi.  Le  prélidenr#Louvet  pour  le  bien  de  l’état. 

ne  s’exécuta  point  de  fi  bonne  grâce,  il  employa  Le  conté^ablc  reconnut  une  vérité  qui  n’a  voit 
J'intrigue  6c  le  pouvoir  des  femmes,  pour  refler.  pas  échappé  à Louvet,  c’cft  que  Charles  Vil  ne 

Cependant,  lo  comte  de  Richemont,  qui  en  ac-  pouvoit  fie  pafler  d’un  favori, & que  quand  en  ne 

ceptant  l’é^ée  de  conr.éiablc , s’etoit  fait  donner  pouvoit  l’être,  il  falloir  du  moins  avoir  le  mérite 

des  otages  & des  places  de  sûreté,  revenoit  de  de  lui  en  donner  un,  ce  qui  n’étoit  pas  difficile, 

négocier  avec  les  ducs  de  Bretagne  6c  de  Bour-  Louvet  lui  avoir  donné  Giac,  le  connétable  lui 

gogne  ; il  comptoit  ne  plus  retrouver  à Ion  re-  donna  la  Trémoillc;  le  roi  l’agréa,  mais  il  dit  au 
tour  les  miniflres  qu’on  lui  avoit  promis  d’éloigner;  connétable  : beau-coupn , vous  tnt  le  baille mais 
il  arrive  avec  des  troupes  dont  Charles  avoit  be-  vous  vous  en  repentirez , car  je  le  connais  mieux  que 

foin  ; Charles,  réfiolu  de  garder  fes  minières , fuit  vous . Cétoit  fe  connoitrc  lui-même  que  de  fe  fen- 

devant  lui  ; Richemont  le  pourfuit  comme  un  en-  tir  capable  de  donner  fa  confiance  a un  homme 

nemi  qu’on  preffir  6c  qu’on  veut  réduire  ; dans  qu’il  en  jugeoit  indigne.  La  Trémoille  ne  tarda 

c<&e  conjoncture  toutes  les  places  réputées  roya-  I pas  a vérifier  la  prédiétion  du  roi,  il  parvint  bien- 
lifics,  ouvrirent  leurs  portes  à Richemont , 6c  re-  tût  à rendre  fa  faveur  indépendante  du  connéta- 

fusérent  obeiflânec  au  roi.  ble , d’où  s’enfuivit  d*abora  un  mécontentement 

Les  minières  font  forcés  d’abandonner  la  cour.  fecret  de  ce  prince , enfnite  un  refioidiffirment 

Louvet,  en  partant,  recommande  au  roi , Giac  fon  marqué  ; enfin  une  haine  déclarée  entre  le  conné- 

ami  6c  fa  créature,  fufipefl  ainfi  que  fa  femme,  table  6c  la  Trémoillc. 

d’avoir  trahi  le  duc  «de  Bourgogne  , Jean , â Mon-  Il  n’y  avoir  aucun  de  ces  favorfc  qui  ne  fut  dif- 
tereau.  Richemont  avoit  compris  dans  la  proferip-  pofé  à trahir  fon  maître  pour  décrédi;er  un  rival, 

tion  le  bâtard  d’Orléans  ( le  comte  de  Dunois  ; ) Giac , en  arrêtant  les  fuccês  du  connétable , en 

mais  bientôt  fur  fa  réputation  de  talent  6c  de  pro-  ne  payant  pas  fon  armée,  en  détournant  l’argent 

bité,  il  le  fit  revenir  , pour  montrer  qu’il  ne  pour-  deftiné  à fes  expéditions,  étoit  parvenu  à le  faire 

fuivoit  que  le  crime,  6c  qu’il  étoit  l’ami  du  mé-  regarder  par  le  roi  comme  un  allié  inutile  8c  un 

rite,  par  tout  où. il  le  rencontroit.  Il  ne  le  ren-  général  fans  talcns. 

contra  point  dans  Giac,  qui,  pour  gouverner  fon  La  Trémoillc  alla  plus  loin,  il  fit  pafler  Riche- 
maître,  le  rendoit  invifibic,  6c  le  plongeoit  dans  mont  pour^hngereux. 

la  mollefle,  6c  qui,  pour  faire  échouer  les  entre-  Le  duc  de  Bretagne,  comme  nous  l’avons  vu,’ 
prifes  du  connétable,  dètournoit  l’argent  defliné  à étoit  retourné,  quoique  malgré  lui , au  parti  An- 

la  guerre.  Richemont  étoit  accoutumé  à fe  faire  glois  ; b Trémoillc  fit  remarquer  qu’il  étoit  im- 

jurficc  lui-mème  ; fans  demander  au  roi  une  per-  prudent  de  confier  le  commandement  des  armeef 

miflîon  qu’il  étoit  sûr  de  ne  pas  obtenir , il  fait  françoifes  au  frère  d’un  allié  des  ennemis.  Le  roi , 

arrêter  Ghr  dans  fon  lit,  & entre  les  bras  de  fa  frappé  de  cette  réfléxion,  crut  devoir  refnfer  les 

femme,  qu’on  foupçonne  d'avoir  trahi  Giac,  fon  fervices  du  comptable  ; celui-ci  parcourant  des 

mari  , dans  cette  rccafion,  comme  elle  avoit  trahi  { ^ provinces  royaliftes  pour  fe  rendre  à la  cour,  trou- 
le  duc  Jean,  fon  amant,  à Montereau.  Le  roi,  in-  va  fur  fon  paflage  prefque  toutes  les  villes  fer- 

formé  de  cette  violence,  envoya  fes  gardes  pour  mées  ; il  n’en  pourfuivit  pas  moins  fa  route  jufi- 

délivrer  Giar  ; il  n'étoit  plus  temps;  le  connéta-  qu’à  Chinon,où  des  princes  8c  des  grands,  enne- 

blc,  qui  le  tenoit  en  fa  puiflancc , lui  fit  faire,  mis  de  la  Trémoille,  & méconrensde  fa  faveur, 

de  fon  autorité  privée , une  forte  de  procès , c’eft-  fc  joignirent  au  connétable.  Alors  la  guerre  civiie 

à-dire , qu’on  lui  donna  la  queflion  , 8c  qu’il  avoua  s’alluma  entre  le  peu  de  François  qui  ctoient  reflés 

tout  ce  qu’on  voulut.  Ce  qu’il  parut  avouer  avec  attachés  au  parti  de  Charles  VII , dernier  malheur 

Je  plus  de  fincérité,  ce  fut  le  don  qu’il  avoit  fait  qui  manquoit  à ce  prince,  mais  qu’il  méritoit  par 

au  diable  d’une  de  fçs  mains , pour  parvenir  par  les  compiailânces  aveugles  pour  fes  favoris  ; ce- 
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pendant  on  traits  , «la  paix  le  ht,  on  n'y  comprit 
j»oiqj  le  connétable. 

Ln  Trémoillc  fe  contenta  de  cette  petite  viâoirc, 
que  le  connétable  lui  céda  fans  peine.  Ce  général, 
^our  le  bien  de  la  paix,  s'éloigna  de  la  cour,  6c 
la  Trémoille  crut  l'en  avoir  ctiaiîé.  Il  ne  longea 
plus  qu’à  lui  ôter  toute  efpérancc  de  retour , en 
raflcmblant  autour  du  roi  tous  ks  ennemis  du 
connétable.  Richemont  dédaignant  (putes  ces  in- 
trigues , plaignant  un  roi  qui  couroit  à fa  perte , 
6c  tju’il  ne  pou  voit  ni  fervir,  ni  haïr,  a la  dans 
la  ville  de  Parthenay  en  Poitou  attendre  les  évé- 
nement Les  affronts  qu’on  aft’ecloir®!  lui  prodi- 
guer, ne  purent  le  rend  c rebelle,  fon  cœurétoit 
irançois.  Si  fes  procédés  avoicnr  quelquefois  été 
violais,  fes  intentions  avoient  toujours  été  pures; 
s’il  vouloir  gouverner  le  roi,  c’étoit  pour  l'arra- 
xher  à la  mollelVe  6c  le  rendre  à l;f  gloire.  Les 
fuccès  des  Anglois  le  pénétraient  de  douleur.  A 
chaque  nbuvcUe  d'une  ville  prife  , d'un  avantage 
remporté  par  ces  ennemis  de  la  France,  honteux 
de  ton  imâion , il  forroit  de  là  retraite , 6c.  ne  lé 
lalToit  point  d’offrir  au  roi  des  (erviecs  qu’on  ne 
fc  lafibjt  point  de  refu fer. 

Qv.and  les  Anglois  entreprirent  le  liège  d'Or- 
léans , le  connétable  infifla  pour  faire  agréer  fes 
fer  vices,  il  fut  obflinémcnt  rcfufé. 

Le  bruit  des  fuccès  de  la  Pucelle  d’Orléans  vint 
tourmenter  le  connétable  dans  fa  retraite  , il  s’in- 
dîgnoit  d'étre  étranger  à tout,  il  brûloit  de  s'aflo- 
jc’.er  à la  gloire  de  cette  illufire  fille,  6c  de  con- 
tribuer à i’expulfion  des  Anglois.  Après  avoir 
dévoré  encore  quelques  refus , il  réfulut  de  fc 
perdre,  ou  de  forcer  le  roi  à’fouffrir  du  moins  fes 
Accours  ; il  fe  «end  à l’arm  ée  avec  des  troupes 
raîfemblées  en  Bretagne  6c  ailleurs.  Au  premier 
bruit  de  là  marche,  le  roi  lui  fait  défenlè  de  paf- 
lcr  outre  , il  pourfuit  fa  route  ; le  roi  défend  à fon 
armée  de  le  recevoir , il  arrive  à l’armée  ; celle- 
ci  fut  incertaine  du  parti  qu  elle  a voit  à prendre  ; 
devoir  - elle  , malgré  les  ordres  du  toi,  recevoir 
le  connétable  comme  ami  ? Devoit  elle  le  combat- 
tre comme  ennemi,  6c  venouvcller  la  guerre  ci- 
vile entre  les  panifans  de  Charles  Vil  } On  dit 
.que  la  Pucelle,  mettant  les  ordres  du  roi  au-def 
lus  des  intérêts  de  l'état,  fut  de  ce  dernier  avis. 
JLe  connétable  du  moins  le  crut  ainfi.  « Jeanne, 
» lui  dit-il,  on  m'a  dit  que  vous  voulez  me  combattre. 
V Je  ne  fais -rat  qui  vous  êtes , ni  Je  par  qui  vous 
y » êtes  envoyée  ; fi  ce  fl  de  par  Dieu  ou  de  parle  Dia- 
» b le  ; fi  vous  êtes  de  par  Dieu,  je  ne  vous  crains 
» point , car  Dieu  connaît  mon  intention  comme  la 

vôtre  ; fi  vous  êtes  de  par  le  Diable,  je  vous  crains 
a encore  moins  ».  Jeanne  l’affura  de  fon  dévoue- 
ment, tant  qu’il  feroit  fidèle  au  roi. 

La  Hire  6c  les  autres  feigneurs  bien  intention- 
nés qui  étoient  dans  formée , firent  au  roi  de  fi 
fortes  repréfemations , que  malgré  l’oppofirion 
confiante  de  la  Trémoillc,  il  coofcntit  enfin  à biffer 
*^îre  ls  connétable , fc  contentant  de  ne  le  point 
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voir.  Richemont  eut  beaucoup  de  part  à la  vic- 
toire .de  Patay  , où  Fafiol  s’enfuit,  6c  où  Talbot 
fut  fait  prifonnicr.  La  Pucelle  6c  les  chefs  de  l'ar- 
mée allèrent  rendre  compte  au  roi  de  ce  fuccès. 
Parmi  ces  chefs  on  ne  vit  point  le  connétable , 6c 
cctoit  le  cas  de  ce  P ^fuigcbant,  6cc.  de  Tacite  y 
dont  on  a fait  tant  d’applications  ; il  craignit  de 
montrer  un  vifage  odieux , 6c  de  paroitre  triom- 
pher de  la  Trémoillc  6c  peut-être  du  roi,  plus 
que  de  Fafiol  6c  de  Talbot.  Le  roi  parut  fenrir 
bien  mal  cette  dfiicateffe  , un  ordre  de  quitter 
Humée  en  fut  tout  le  prix.  Cet  ordre  révolta  6c 
l'armée  6c  la  cour  contre  le  favori , 6c  même  con- 
tre le  roi  ; on  dètefioir  rinfolencc  de  l’un  , on  dé- 
péotoit  la  foiblcffc  de  l’autre.  Si  le  connctafle  eut 
permis  alors  à fa  vertu  dàbuler,  contre  un  maître 
ingr  t contre  un  minifirc  imprudent , des  dif- 
poiitions  générales  que  cette  iftjnfKce  âvoit  fait 
naître , les  fuccès  de  la  Pucelle  pouvoient  encore 
relier  fans  effet,  & les  Anglois  reprendre  leur 
alccndant.  Le  roi  expofoit  l’état  6c  là  propre  cou- 
ronne pour  un  favori. 

La  Pucelle  enfin  fe  jetta  aux  pieds  du  roi , pour 
le  prier  de  rendre  fes  bonnes  grâces  au  connéta- 
ble. La  Trémoille  frémit  de  cette  démarche  ; il 
feignit  de  fc  réconcilier  avec  Richemont  ; ce  fut 
pour  le  mieux  trahir.  Le  roi  ne  haïffoit  perfoune, 
il  ne  faifoit  que  1e  prêter  aux  fentimens  qu'on  lui 
infpiroit;  il  fit  dire  à Richemont  qu'il  lui  pardon - 
noir  : mais  les  intrigues  de  la  Trémoilie  firent  etn- 
poifonner  cette  grâce  par  une  nouvelle  infulte. 
Le  roi  défendit  au  connétable  de  le  fuivre  à 
Reims,  ayant,  difoir-il,  befoin  de  lui,  pour  cou- 
vrir l’Orféanois  6c  le  Maine  contre  les  Anglois  \ 
du  moins  le  prétexte  avoir  .quelque  chofe  d’ho- 
nétc,  mais  l’événement  fit  voir  que  ce  n'étoit  eu 
effet  qp’un  prétexte  ; Richemont  continua  d'être 
traité  en  ennemi  du  roi  ; toutes  les  villes  du  parti 
royal  lui  fermèrent  leurs  portes  comme  aupara- 
vant , & toujours  en  vertu  des  ordres  de  la  cour. 
Richemont  retourna  dans  fa  retraite  de  Parthe- 
nay. L’hifioricn  de  Bretagne  dit  que  b Trémoille 
tenta  de  l’y  faire  nffaffincr  : le  fait  n’eft  pas  avéré  ; 
quoiqu’il  en  foit , Richemont  pouffe  à tout , for- 
rir  de  Parthenay  pour  faire  b guerre,  non  plus 
aux  Anglois,  mais  à la  Trémoille  ; il  lui  prit  quel- 
ques places , qui  turent  reptiles  ou  rendues , com- 
me il  arrive  dans  toute  guerre  : on  ménagea  enrre- 
eux  une  nouvelle  réconciliatiofa , auili  taufic  que 
la  première , mais  qui  fit  cefler  les  hofiilitcs  ou- 
vertes , non  les  haines  ni  les  intrigues.  On  ne 
' conçoit  pas-bien  comment  Richemont , dont  lame 
ctoit  noble  , les  intentions  droites,  & qui  mon- 
troit  tant  d’ardeur  contre  les  ennemis  cle  l’état , 
n'avoit  pas  mieux  aimé  fe  faire  chef  de  bandes 
contre  les  Anglois,  pour  fc  venger  du  roi  en  le 
fcrvant  malgré  lui , que  d’augmemer  les  troubles 
dn  royaume  en  fàilànt  la  guerre  au  favori  du  roi, 
’cc  qui  refiàmhlcii  trop  à hure  la  guerre  au  roi  lui- 
même. 
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On  ne  put  pas  l'empêcher  au  moins  de  rendre 
l'important  fervicc  de  détacher  le  duc  de  Bour- 


cmpècher  non  plus  de  vaincre 
itiigny  en  14^0,  & d’achever 


cogne  des  intérêts  de  l'Angleterre,  & de  l’amener 
à la  paix  d’Arras , f 1435.) 

On  ne  put  nas  Vcmpccher  non  plus  de  vaincre 
les  Anglois  à Fourmigny  en  14^0,  & d’achever 
par  cette  viéloire  la  rédu&ion  de  la  Normandie. 
De  nouveaux  motifs  ctoicnt  venus  envenimer  la 
haine  de  Richemont Si  de  la  Trémoille.  Celui-ci 
recherchoit  pour  fon  fils , Françoife , Hile  de  Louis 
d’Amboife , feigneur  de  Thouars.  Richemont  la 
demandoit  pour  fon  neveu  , Pierre  de  Bretagne  , 
& Louis  d’Ain boife  inclinoit  de  ce  coté.  Deux 
amis  du  connétable  Sc  de  Louis  d’Amboife  ( André 
ile  Beaumont , feigneur  de  Lezay  , & Antoine  de 
Vivonne, ) étoient  fufpcôsà  la  Trémoille  comme 
détournant  Louis  uAmboife  de  fon  alliance.  La 
Trémoille  propofa  au  connétable  une  entrevue 
pour  terminer  leurs  différons , & prendre  des  ar- 
rangemens  fur  ce  nouvel  objet  de  rivalité;  Ri- 
chemont craignit  quelque  piège , Si  refufa  l’entre- 
vue. La  Trémoille  en  propofa  une  autTe  à d'Am* 
boife,  Lezay  6c  Vivonne,  qui  l’acceptèrent  ; ils 
furent  arrêtes  & décapités  fans  forme  de  procès; 
la  Trémoille  ne  fit  grâce  de  la  vie  qu’à  celui  dont 
i\  demandoit  la  fille  pour  fon  fils.  L’arrêt  de  Louis 
d’Amboife  porroit  que  le  roi, pour  certaines  cauj'es  , 
lui  remettoit  la  peine  de  mort.  Ces  certaines  caufes 
n’eurent  point  lieu.  Marguerite  de  Ricux , femme 
de  Louis  d'Amboife , alla  remettre  fa  fille  au  con- 
nétable; Françoife  epoufa  Pierre  de  Bretagne,  6c 
la  guerre  fe  ralluma  plus  que  jamais  entre  le  con- 
nétable 6c  le  favori.  Charles  VIT  ouvrit  enfin  les 
yeux  fur  tant  d'iniquités  6c  de  violences , que  le 
favori  ofoit  commettre  fous  fon  nom.  Il  cefla  de 
l’aimer,  mais  il  n’ofoit  le  fataüier,  on  l’aida  ; il  fc 
fit  un  ^conjuration  de  preflpe  toute  la  cour,  le 
connétable  à la  tète,  contre  la  Trémoille.  La  cour 
étant  à ('binon,  les  conjurés  introduits  dans  le 
château  par  GaucoUrt , qui  en  étoit  gouverneur , 
6c  par  Frétai,  fon  lieutenant,  enfoncent  les  portes 
de  l’appartement  de  la  Trémoille:  celui  - ci  ayant 
voulu  fe  mettre  en  défenfc  , reçut  un  coup  de 
da  gue  dans  le  ventre  ; mais  on  n'en  vouloit  point 
à u vie,  on  le  chargea  de  fers,  8c  on  l’envoya 
dans  le  château  de  Klontréfor , d’où  il  ne  fortit 

fen  p.yant  une  forte  rançon.  Les  conjurés  ai- 
ent eux  mêmes  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu’ils 
avoient  fait  ; le  roi  fut  quelque  temps  incertain  de 
ce  qu'il  devoit  faire,  puis  il  approuva  tout.  Le 
frère  de  la  reine , Marie  d’Anjou  , le  comte  du 
Maine  , qui  avoit  appuyé  la  conjuration , prit , 
dans  la  faveur  du  roi , la  place  de  la  Trémoille , 
6c  le  fit  oublier.  Le  connétable  fut  rappelle  auprès 
du  roi , qui  s’étonna  de  ne  le  point  haïr. 

Lorfque  dans  la  fuite  ta  conjuration  du  dauphin 
Louis , contre  Charles  VII  fon  père , cette  conju- 
ration connue  fous  le  nom  de  la  Praguerie  , vint  à 
éclater,  Richemont  s’empreffa  d’aller. joindre  le 
roi  à Amboife  : Je  ne  crains  plus  rien , dit  le  roi  Cïl 
Hijtoire,  Tom.  I.  Deuxième  Part, 
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l’embra fiant , puifftte  j’ai  mon  connétable.  Richemont 
le  fervit  avec  d'autant  plus  de  zèle  dans  ccttc  oc- 
cafion  , que  la  Trémoille , fon  ennemi  , pour  fe 
venger  de  fa  difgracc  , étoit  entré  dans  le  complot 
de  la  Prague  rie. 

Richemont , après  la  mort  du  duc  de  Bretagne  , 
fon  frère  , 6c  des  trois  fils  de  ce  frère , fut  duc  de 
Breragne  , 8c  n’en  conferva  pas  moins  l’épée  de 
connétable.  « Elle  a honoré  ma  jeunejfey  dit-il,  je 
» veux  ijue  ma  vieillcffe  P honore  ».  11  fit  toujours 
porter  deux  énées  devant  lui , l’une  comme  duc 
de  Bretagne  , 1 autre  comme  connétable  de  France. 

Il  gouverna  bien  fes  lu  jets,  il  cft  connu  fous  le 
nom  d ' Artus  le  Jujlicier , il  eft  le  troifiémedu  nom 
d 'Artus  parmi  les  ducs  de  Bretagne  ; il  ne  régna 

3ue  quinze  mois , 6c  mourut  regretté,  en  1458  , 
ans  fa  foixanre-fixième  année.  Charles  VIT  avoit 
eu  à fe  louer  & à fe  plaindre  de  lui.  Général  ha- 
bile, politique  utile,  homme  vertueux,  il  mefii- 
roit  pourtant  les  ferviccs  qu’il  daignoit  rendre  à 
fon  roi  fur  les  facrifices  qu’il  en  ohtenoit  ou  qu’il 
en  arrachoit,  ne  voulant  point  fouffrir  de  rivaux 
dans  la  faveur.  Il  contribua , par  fes  confcils  , à 
la  création  d’une  milice  permanente  ; inftituiion 
dont  l’objet  jépoit  bon  dans  l’origine  8c  dont  les 
fuites  ont  été  Tien  funeftes  à la  fortune  6c  à la  li- 
berté des  citoyens  dans  tous  les  états. 

4°.  Artus  efl:  encore  le  nom  d'un  auteur  fran- 
chis, qui  a continué  jufnu’en  1612,  Hiirtoire  des 
Turcs  de  Chalcondyle,  laquelle  finit  à l’an  1463. 

ARVIEUX ,(  Laurent  d’)  (//(/?.  lit/.  moJ.  ) 
Le  chevalitr  d' Arvieux  avoit  beaucoup  vécu  dans 
le  levant  8c  en  avoit  étudié  l’biftoire  tant  ancienne 
que  moderne;  il  fut  envoyé  à Tunis,  pour  des 
négociations,  en  1668  ; il  fut  dqiuis  conful  d’Alger , 
puis  d’Alep,  en  1679:00  a fes  mémoires  en  fix 
vol.  in- 1 2 , publiés  à Paris  en  1735  par  le  père 
Labat;ils  contiennent  la  relation  de  fes  voyages 
à Confiant!  nopie  , dans  T A fie , Sic.  Le  voyage 
d'Arabie  par  la  Roque,  imprimé  à Paris  en  1717, 
in-12  , a été  fait  fur  un  de  fes  manuferits.  Né  à 
Marfeilleen  1635  , le  chevalier  d 'Arvieux  mourut 
en  1701. 

ASA  , {Jfifl*  Je/  Juifs.')  fils  Si  fuccefTeur  d’Abia  , 
roi  de  Juda  , commença  à régner  l’an  du  monde 
3049  , fe  déclara  d'abord  contre  le  culte  des  idoles 
qui  s’étoit  introduit  à Jérufalcm  & dans  le  refte 
de  fes  états  ; vainquit  Zara  , roi  des  Ethiopiens , qui 
lui  fit  la  guerre;  s’allia  enfuire  avec  Bénadad,roi 
de  Syrie , alliance  dont  le  prophète  Hanani  lui  fit 
des  reproches,  qui  déplurent  tellement  au  roi , qu’il 
le  fit  mettre  en  prifon.  Il  mourut  de  la  goûte , 
après  un  règne  ae  qtiarantc-un  ans,  dont  la  fin 
fut  ternie  par  les  violences  qu’il  exerça  contre  plu- 
ficurs  perfonnes  de  Juda  qu’il  fit  mourir,  fans  quelles 
euffent  commis  des  crimes  dignes  d’un  fi  cruel 
traitement.  ( A . R.) 

ASAPPRS,  f.  m.  pl.  fffrjf.  mod.  ) ce  font  des 
troupes  auxiliaires  que  les  Turcs  lèvent  fur  le» 
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Chrétiens  de  leur  obéi  fiance  , & qu'ils  croient 
au  premier  choc  de  l'ennemi.  {A*  R.) 

ASARHADDON d'Afym.)  Après  l'cx- 
tinétion  de  la  première  race  des  rois  Babylo- 
niens * U y eut  un  interrègne  de  huit  ans. 
Les  troublés  qui  agitèrent  l'état,  firent  fenrir  au 
peuple  la  néceffité  de  fc  réunir  fous  un  chef. 
Afisrh&ddon  profita  de  ce  temps  de  trouble  pour 
monter  fur  le  tronc  d’Affyrie.  On  ne  fait  s il  y 
fut  appelle  par  les  vœux  de  la  nirion  , on  s’il  éta- 
blit la  grandeur  par  l’épée.  11  éroit  déjà  roi  de  Baby- 
lonc , d’où  l'on  peut  conjeâurer  qu’il  croit  allez 
puiffqm  pour  envahir  un  empire  voifin , qui  étoit 
agité  de  troubles  doinefiiques.  Quand  les  deux 
empires  furent  réunis  fous  un  même  maître , la 
puifftnec  Aifyriennc  devint  formidable.  La  Palcf- 
tine  & la  Syrie  avoient  été  enlevées  au  dernier 
des  rois  AlTy riens,  Afarhaddone n fit  la  conquête. 
Quelques  liraelitcs  qui , après  la  profeription  pro- 
noncée par  Sennachcrib , étoient  reliés  dans  leur 
pays,  furent  tranfportés  en  AlTyric,  & les  plai- 
nes de  la  Palellinc  furent  changées  en  déferts.  Afar - 
haddon  les  peupla  de  colonies  étrangères , qui  fubrti- 
tuércm  l'idolâtrie  au  culte  du  vr;u  llieu.  Le  fléau 
tic  la  Acrilité  fut  la  punition  de  ce  peuple  profa- 
nateur, ce  fut  pour  le  détourner  qu’ Afurh^don 
leur  envoya  un  prêtre  ifraclite , chargé  de  rétablir 
le  culte  dafts  fa  première  pureté;  mais  l’erreur 
avoit  pris  de  trop  profondes  racines.  La  religion  ne 
fut  qu’un  mélange  de  judaïfme  & de  fuperAitions 
étrangères.  Et  ce  fut  la  fource  de  l’avcrfion  des  Juifs 
pour  les  Samaritains.  Quand  toutes  les  nations 
fléchiffoicnt  fous  Afûrkaddon  , l’Egypte  fe  cnit 
al Ter.  pui (Tante  pour  réfiAer  à fes  armes  ; mais 
elle  fut  bientôt  alTervic.  Ceux  qui  admettent  deux 
Sardanapalc , l’un  efféminé  & l’autre  belliqueux, 
croyent  apperce  voir  dans  cct  Ajarhaddon , le  Sarda- 
napalc conquérant.  Son  régne  en  Affyrie  fut  de 
trente-neuf  ans , il  en  avoir  déjà  régné  treize  à 
Babylone.  ( T— N.) 

ASBIORN  , ( Ht  fl.  <U  Dantnurck.  ) chef  de 
rebelles  en  Daneinarck.  Canut  IV  ayant  voulu 
punir  une  révolte  de  fon  armée  par  Vimpofition 
d'uue  taille  & des  décimes  en  faveur  du  clergé, 
occafionna  une  fécondé  révolte  plus  finie  Ac  que  la 
première  , en  1085.  Son  defiein  étoit  de  fou- 
#ncttrc  une  province,  & tout  le  royaume  fe  fou- 
leva.  Les  rebelles  choifircnt  Asbiorn  pour  leur 
chef  ; il  étoit  beau-père  du  feu  roi  Harald  ; & ce 
titre  lui  donnoit  beaucoup  d’afeendant  fur  tous 
les  efprirs.j  Ce  qu’il  y a d'étonnam , c'cA  que  cette 
proclamât  on  fe  fit  fans  que  le  roi  en  fut  informé. 
Asbiorn  profita  de  fon  ignorance.  11  vouloit  exami- 
ner les  forces  de  Canut , lui  arracher  le  fecret  de 
fes  deffeins  , & le  plan  de  fon*expédition , pour 
lui  porter  des  coups  plus  sûrs.  Il  alla  le  trouver 
à Odenfoe.  « Vos  fujets , lui  dit-il , ont  pris  les 
y»  armes  contre  vous  , je  me  fuis  préfenté  à eux  , 
b j’ai  employé  les  ipcnaces  & les  prières  pour  les 
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ft  engager  à venir  fe  jerter  à vos  pieds  : mais  les 
» trouvant  opiniâtres  dans  leur  révolte , mon  atta- 
» chôment  à votre  perfonne  m’a  infpiré  un  ani- 
» fice  qui  a réufft.  J’ai  feint  de  partager  leur  mécon- 
» lentement  , & d'entrer  dans  leurs  deffeins.  1!» 
» m’ont  confié  tout  le  plan  de  leur  conlpiration  T 
» 6c  je  viens  vous  le  révéler  »>.  Alors  il  lui  ap- 
prit tout  ce  que  les  rebelles  n’avoienr  pas  de1’- 
f'cin  de  faire  ; Canut  le  crut , Tcinbraffa , 6c  lui 
demanda  confeil  dans  cette  extrémité.  Asbiorn  lui 
perfuada  que  fon  armée  n ‘étoit  pas  en  état  de 
réfifler  à la  multitude  tics  rebelles,  & qn’il  devoit 
fe  retirer  jufqu’à  ce  que  la  première  fermentation 
des  cfprirs  s’étant  dilTipéc,  fon  armée  fut  groflie, 
8c  celles  des  ennemis  diminuée.  Canttt  alloit  fuivre 
ce  confeil , fi  Benoit , fon  frère , ne  s’y  fut  oppofé. 
« Allez,  dit  Canut  à Asbiorn , retournez  vers  les 
» rebelles;  dites  leur  que  je  leur  pardonne  s’ils 
>»  mettent  bas  les  armes  ; mais  s’ils  perfifient  dans 
» leur  défobéiffance , revenez  combattre,  vaincre  , 
*»  ou  périr  avec  moi  ».  Asbiorn , après  avoir  exa- 
miné tous  les  endroits  par  lefqucls  on  pouvoit 
entrer  d ms  OdenfiL-e  , retourna  vers  les  rebelles 
ui , fuivant  fes  ordres,  s’étoient  avancés  dans  la 
ionie,  tandis  qn’il  étoit  auprès  du  roi.  Son  deffein 
étoit  de  fc  faifir  de  la  perfonne  de  ce  prince.  11  les 
conduifit  jufqu’aux  portes  d'Oden fée , affembla  fe* 
officiers,  8c  leur  dit  : « J’ai  fondé  le  cœur  de  Canut  ; 
» c’efl  une  ame  féroce,  également  incapable  de  re- 
>»  pentir  & de  clémence;  fl  vous  vous  foumet- 
»»  tcz,  vous  ôtes  perdus;  ne  vous  fiez  point  à la 
» foi  des  traités:  rien  n’eft  facré  pour  lui.  Notre 
» feule  refloarce  efl  dans  notre  courage.  Attaquons 
y*  Odenfte,  je  marcherai  à votre  tête.  Si  quel- 
w qu’un  de  vous  aime  mieux  mourir  fur  un  écha- 
» faud  qu’au  champjBionneur  , qu’il  aille  fe  jerter 
» aux  genoux  du  tyran  ».  L’armée  pouffahdes  cris 
de  joie , & s’avança  en  bon  ordre  : déjà  l’alarme 
efl  répandue  dans  la  ville  ; on  court  aux  armes  ; 
on  excite  le  roi  à fe  défendre,  on  lui  montre  t’ar- 
mée des  rebelles  déjà  prefquc  aux  portes  , il  refùfe 
d’en  croire  fes  yeux  : » Non , dit-il , fi  ma  vie 
>»  étoit  menacée  , mon  fidèle  Asbiorn  fcroit  re- 
» venu  m’en  avertir:  au  refte,  mes  amis,  fâuvcz* 
y » vous  ; s’il  faut  que  quelqu'un  périffe  , ce  fera 
n moi  ».  Cependant  l’armée  efl  entrée  dans  la 
ville , Canut  fe  retire  dans  une  églii'e  ; il  efl 
facré  aux  pieds  des  autels.  Asbiorn  tour  couvert 
du  fang  de  fon  roi,  vouloit  fe  faire  proclamer  rot 
lui-même.  Mais  fon  armée  fediffipa  ; il  fc  vit  aban- 
donné, en  horreur  à fes  amis  même  , fi  les  fcélé- 
rats  ont  des  amis.  Enfin  il  périt  mifcrablement.  ( M . 

DE  SaCY .) 

ASCELlN , moine  de  l’abbaye  du  Bec  , difciple 
de  Lanfranc,  connu  comme  lui  , pour  avoir  com- 
battu les  erreurs  de  Bérenger,  vers  le  milieu  du 
onzième  ftède. 

ASCLÉPIADE.  Nous  ignorons  quel  fut  l’inven- 
teur du  vers  Afclépiade . Ce  nom  efl  principale- 
ment célèbre  dans  l'hiAoirc  de  U médecine  an- 
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denne  ; car  fans  parler  de  ces  defeendans  d'Efcu- 
lape  , défignés  par  ce  nom  d* Afdépiadts  , qui 
ouvrirent  dtverfes  écoles  de  médecine  dans  la 
Grèce,  & dont  l’hiftoire  eft  entièrement  renfer- 
mée dans  Thiftoire  de  la  médecine , qui  ne  nous 
regarde  pas , il  y en  a eu  quelques-uns  à Rome , 
dont  la  vie  rentre  un  peu  plus  dans  ITiiftoire  com- 
mune ; un  entr’autre  qui  vivoit  fousTrajan  ; mais 
le  plus  célébré  , eft  celui  qui  cxercoit  fon  art  à 
Rome  du  temps  de  Pompée  : il  étoit  de  Prufc 
en  Bithynie  ; il  refufa  de  s'attacher  à Mirhridatc  , 
eut- être  par  jalon  fie  de  métier.  Un  événement 
«ttreux  fit  fa  réputation  & fa  fortune.  Un  de  fes 
malades  fur  réputé  mort,  8c  on  alloit  l'enterrer  ; 
Afclépiade  lui  trouva  un  refte  de  vie,  & le  réta- 
blit. Pline  parle  fouvent  d' Afclépiade , mais  avec 
peu  cTeftime;  il  avoir  un  principe  qui  devoit  plaire 
a fes  malades;  c’étoit  de  les  guérir  promptement, 
sûrement , & agréablement.  Etoit-cc  une  promciTe 
ou  un  fimple  vœu  ? Il  recommandoit  particulière- 
ment cinq  chofes:  plutôt  comme  préfervatifs , fans 
doute , que  comme  remèdes  ; rabftincncc  de  viande , 
l’abftinence  du  vin  dans  de  certains  cas , les  friftions , 
la  promenade,  l'ufage  des  voitures.  11  fit,  dit-on,  une 
gageure  qu'aucun  médecin  fenfe  n’oferoit  faire,  & 
il  la  gagna,  c’éroit  de  n’ètre  jamais  malade,  il  ne 
le  fut  point  ; il  mourut  d’une  chute,  dans  un  âge 
très-avancé , l‘an  96  avant  J.  C. 

ASCLÉTARION,  ( ////?.  rom.)  c'eft  feulement 
pour  remarquer  combien  l'amour  du  merveilleux 
a de  tout  temps  corrompu  l’hiftoire  que  nous  rap- 
porterons d'après  Suétone  & Dion , la  prétendue 
avanturc  de  cet  AjGlétarion . C'croit  un  aftrologue 
qui  ofa  prédire  le  moment  de  la  mort  de  Domiticn, 
l'empereur  le  fit  venir  & lui  dit , d'un  ton  mena- 
çant : Mais  toi , qui  fais  fi  précifement  le  moment  de 
ma  mon,  fais-tu  feulement  le  genre  de  la  tienne ? — 
Oui  , dit  Afclétarion  , je  ferai  dévoré  des  chiens  ; 
Domiticn,  pour  démentir  cette  prédiâion , le  fit 
tuer , & ordonna  que  fon  corps  fut  brûlé  ; mais  il 
furvint  un  violent  orage , & la  pluie  éteignit  le 
bûcher;  des  chiens  mangèrent  le  cadavre.  Cette  forte 
hiftoire  eft  d’autant  plus  mal  imaginée , qu’en  la 
fuppofant  vraie,  Afclétarion  auroit  toujours  mal 
prédit.  Les  chiens  ne  l auroient  mangé  qu’après  fa 
mort.  Angelo  Cattho  fe  tira  plus  habilement  d'une 
pareille  quefdon  de  Louis  XI.  Quand  mourras-tu  ? 
— Trois  jou'S  avant  U roi. 

ASCONIUS  PÉDIANUS,  ancien  grammairien 
célébré,  ami  de  Virgile,  a laiffe  des  commentaires 
fur  les  harangues  de  Cicéron  ; il  ne  nous  en  refte 
qu’une  partie.  La  première  édition  de  ces  commen- 
taires , faite  à Venife  en  1477  » tn-fol,  eft  rare  8c  re- 
cherchée; mais  ces  commentaires  fe  trouvent  dans 
le  Cicéron  de  Gronovius , publié  en  1692 , en  deux 
vol.  in- 40. 

ASDRUBAL , fils  de  Magon , ( Hij 7.  des  Cartha- 
ginois. ) Phîfieurs  généraux  Carthaginois  ont  anno- 
bli  le  nom  Afdrubal.  Le  premier  qui  paroit  dans 
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Thiftoirc , étoit  fils  de  Magon  , célèbre  capitaine  , 
qui  le  premier  introduifit  la  difeipline  militaire  des 
Grecs  parmi  les  Carthaginois.  Ce  fut  fous  fa  tente 
uc  fon  fils  Afdrubal  fit  l’apprentiftage  de  la  guerre, 
e fils  formé  par  des  exemples  & des  leçons  do- 
meftiques , fut  l’héritier  de  la  gloire  8c  des  talcns 
de  fon  père,  lorfqu’aprés  fa  mort  il  fut  elevé  au 
commandement  des  armées.  Quoiqu’il  eût  les  qua- 
lités qui  forment  le  grand  général , il  rte  fut  pas 
toujours  fécondé  de  la  fortune  : une  trop  grande 
étendue  de  génie  s’oppofe  quelquefois  aux  lticcès. 
A force  de  trop  voir , on  juge  mal  des  vues  dos 
généraux  qu’on  a en  tète , 8c  ce  fut  Li  fource  des 
revers  qu’éprouva  foitv£nt  Afdrubal.  Régit  lu  s , qui 
lui  étoit  bien  inférieur  en  talcns,  remporta  fur  lui  tfne 
grande  viéloire  en  Afrique  , & quelque  temps  après 
il  fut  encore  défait  par  Cecilins  Mctcllus,  qui  lui 
enleva  tous  fes  èléphans.  Ces  animaux  , avec  qui 
les  Romains  n’étoient  point  encore  familinritës , fu- 
rent promenés,  comme  autant  de  trophées,  dans 
toutes  les  villes  d’Italie.  Ajdrubal , quoique  malheu- 
reux dans  les  combats , n'en  fut  pas  moins  relbcfté 
de  fes  concitoyens , parce  que  fécond  en  reffour- 
ces , il  réparoit  promptement  fes  pertes  , 8c  paroif- 
foit  *uflî  redoutable  après  une  défaite,  que  d'au- 
tres après  une  vi&oire.  Il  paroit  qu’il  ne  fut  pas 
toujours  malheureux  à la  guerre , puifque  Carthage, 
fort  économe  dans  la  diftribution  des  rccgmpcn- 
fes,  lui  accorda  les  honneurs  de  quatre  triomphes, 
ce  qui  fuppofe  qu’il  fit  au  moins  quatre  campagnes 
gloiieufes.  La  Sardaigne  fut  le  plus  brillant  théâtre 
de  fes  viéloires.  11  y mourut  en  héros  dans  une  ba- 
taille, dont  le  fuccès  affura  à Carthage  la  conquête 
de  cette  ile.  Il  lailTa  un  fils  auquel  il  tranfmit  tous 
fes  talcns , & qui  les  déploya  dans  la  guerre  de 
Numidie.  Afdrubal,  grand  homme  de  guerre , exerça 
avec  gloire  tous  les  emplois  civils.  Il  fut  élevé  onze 
fois  à la  dignité  de  fnffetc.  Cette  fuprème  magiftra- 
turc  étoit  élcâive  8c  annuelle  comme  le  confulat 
à Rome.  Celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  la  même 
autorité  à Carthngc , que  les  rois  avoient  à Lacé- 
démone. Le  commandement  des  armées  n’étoit 
point  attaché  à cette  dignité , parce  qu'il  paroiiToit 
dangereux  de  mettre  dans  la  même  main  le  glaive 
de  la  loi  & celui  de  la  guerre.  ( T-y.) 

Asdrubal  , fils  de  Gifcon  , fut  nommé  par  le 
(enat  pour  commander  en  Sicile,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique.  Son  incapacité  favorifa  les 
progrès  des  Romains , & toujours  mal  féconds  par 
fes  foldats,  dont  il  étoit  méprile,  il  n’elTuya  que 
des  revers.  Après  l’avoir  accablé  d’outrages,  ils 
pouffèrent  la  licence  & la  cruauté  jufqu'à  le  cru- 
cifier. Cette  milice  infolcnte  8c  cruelle  ne  fit  que 
prévenir  l’arrêt  de  mort  que  devoit  p ononccr  con- 
tre lui  le  fénar  de  Carthage  , qui  avoit  coutume 
de  regarder  les  malheureux  comme  coupables. 
(T-v.) 

Asdrubal.  fumommé  le  Beau , avoit  reçu  de 
la  nature  le  don  de  plaire , 8c  de  grands  talcr.s  ; il 
obtint  1a  bienveillance  du  grand  Amitcar , à qui 
Khk  a 
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il  devint nécefTaire.  Un  attachement  fi  marqué,  fut 
fufpcét;  le  fénat  voulut  arrêter  ce  ftandale  & leur 
défendit  de  fe  voir.  Amilcar,  pour  fit  fouflrairc  à 
l'arrêt  Pétrifiant  des  magifirats , donna  fa  fille  en 
mariage  à fon  ami.  La  loi  ordonnoit  de  ne  jamais 
féparer  le  gendre  du  beau-père.  Ce  fut  en  ufant  du 
privilège  Je  cette  loi  qu’il  fut  autorifé  à le  mener 
avec  lui  en  Efpagne,  où  il  le  chargea  de  toutes  les 
•expéditions  ou  l’on  pouvoir  acquérir  le  plus  de 
gloire.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  Nttmidie  qu 'Af- 
drubal fit  connoître  tous  les  talens.  Les  Numides 
voyant  les  Carthaginois  occupés  en  Efpagne,  curent 
la  témérité  de  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Afdrubal  quitta  lEfpagnc  peur  pafler  en  Afrique; 
fes  viâoires  pacifièrent  les  troubles  , & firent 
rentrer  les  peuples  dans  l’obéifianoc*  Après  la  mort 
«le  fon  beau-père , l'armée  d’Efpagne  le  proclama 
général,  & ce  choix  fut  confirmé  par  le  fènar,  qui 
crut  ne  pouvoir  mieux  confier  fes  defiinées  qu’à 
un  élève  d'Amilcnr.  Les  premiers  jours  de  fon 
commandement  furent  marqués  par  la  défaite  d’un 
prince  Efpagnol , qui  ©fa  le  provoquer  au  combat. 
La  conquête  de  douze  villes  qui  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  fut  le  fruit  de  cette  viéfoiic.  La  modéra- 
tion dont  il  ufa  envers  elles,  engagea  des  contrées 
entières  à fe  foumettre.  Plein  de  reconnoi  fiance 
pour  la  mémoire  d’Amilcar,  il  follicira  le  fenat  de 
Carthage  de  lui  envoyer  Annibal,  qu'il  fc  chargea  de 
former  comme  il  ayoitéré  formé  lui-même  par  fon 
père , & fupérieur  à l’envie , il  ne  craignit  point 
«l’être  efface  par  ce  jeune  guerrier , que  les  voeux 
des  foldats  appelaient  au  commandement.  Un 
mariage  qu’il  contracta  avec  une  princeffc  Efpagnolc, 
acheva  de  lui  gagner  tous  les  cœurs  Je  la  na- 
tion. Après  qu’il  eut  étendu  fes  conquêtes,  il  crut 
devoir  s’en  a durer  la  poiTcttion , en  bàtiiïam  une 
ville  qui  put  fervir  de  rempart  à ce  nouvel  empire. 
Il  lui  donna  le  nom  de  C artfiaçe  la  neuve , & cette 
ville  devint  dans  la  fuite  la  plus  riche  & la  plus 
commerçante  du  inonde.  Les  Romains,  alors  occu- 
pés contre  les  Gaulois , qui  avoient  fait  une  irruption 
dans  ritalie,  n’étoient  point  en  état  de  l’arrêter 
dans  le  cours  de  fes  profpérités.  Il  étoit  plus  iméref- 
fant  pour  eux  de  protéger  leurs  foyers  que  de  porter 
leurs  forces  dans  une  terre  étrangère  ; ainfi  ils  con- 
clurent le  fameux  traité  , par  lequel  les  Carthaginois 
s’engrgeoient  à ne  point  pafièr  l’Ebre,  à ne  jamais 
troubler  Sagonte  & les  autres  colonies  Grecques 
dans  la  jouilfance  de  leurs  privilèges.  Ce  traité  fut 
religicufemenr  obfervé,  &.  Afdrubal  tourna  fes  ar- 
mes contre  cette  j>artic  de  l Efpagnc  qui  s’étend 
depuis  l’Océan  jufqu’à  l’Ebre.  Les  rois  oc  les  peu- 
ples, fobjugués  par  fon  affabilité , n'oppoférenr  au- 
cune réfiflance.  Carthage  conquérante  fans  effufion 
de  fang , vit  toute  l’Efpagnc  fe  faire  un  mérirc  de 
fa  foumiffion.  Tandis  qu 'Afdrubal  jouiffoit  paifible- 
nient  de  fes  conquêtes,  il  fut  afiattiné  par  un  ef- 
clave  Gaulois  dont  le  maître  avoir  été  condamné 
à mort  par  le  général  Carthaginois.  Ce  ferviteur 
fanatique , tranquille  6<  fcrcin  au  milieu  des  tour- 
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mens,  ne  parut  fenfiblc  qu’à  la  gloire  d’avoir 
vengé  fon  inaitre.  ( T— s.  ) 

Asdrubal  Barca  , fils  d’Amilcar  , Si  frère 
d’Annibal  , cm  les  inclinations  belliqueufes  qui 
diftinguoiem  ceux  de  fa  maifon.  Inttruit  dans  le 
métier  de  la  guerre  par  fon  pérc  & fon  beau-frère, 
il  fe  montra  le  digne  élevé  de  fes  illufires  maîtres. 
Ce  fut  lui  qui  fut  établi  gouverneur  de  l’Efpagne» 
lorfqu’Annioal  partit  pour  porter  la  guerre  en  Italie; 
on  lui  laifià  le  commandement  de  la  flotte  pour 
protéger  les  côtes,  & une  Quittante  armée  pour  con- 
tenir les  peuples  dans  l’obéittance.  Tandis  qu’An- 
nibal  triomphoit  en  Italie , Cneïus  Scipion  fubju- 
guoit  tout  le  pays , depuis  l’Ebre  jufqu’aux  Pyré- 
nées. Magon  , qui  commandoit  dans  cette  panie  de 
l’Efpagne , fut  défait  par  ce  Romain.  Les  troupes 
viéfoneufcs  fc  répandirent  dans  la  campagne , fans 
obfervcr  ni  ordre  ni  difciplinc.  Afdrubal,  qui  ctoir 
venu  au  fecours  de  fon  collègue , profita  de  la  dif- 
perfion  & de  la  fècurité  préfomptueufe  des  Ro- 
mains. 11  fe  mit  à la  tète  de  dix  mille  hommes  de 
pied  & de  mille  chcvanx,  patta  l’Ebre  & fondit  fur 
cette  multitude  cpatfe,  dont  le  plus  grand  nombre 
fut  patte  au  fil  de  l'épée.  La  fortune  ne  lui  fut  pas 
autti  favorable  la  campagne  fuivante.  11  mit  en  mer 
quarante  - cinq  vaifieaux  de  ligne , dont  il  donna 
le  commandement  à un  Amilcar  , qui  pafibit 
pour  le  plus  grand  homme  de  iner  de  fon  temps.  Il 
y eut  une  aoion  fanglante  où  la  fortune  des  Ro- 
mains triompha  de  la  valeur  des  Carthaginois.  Af- 
drubal équipoit  une  nouvelle  flotte , & fit  voile 
pour  la  Sardaigne , il  fe  propofoit  de  defeendre  en 
Italie , & d’y  conférer  avec  Annibal  fur  le  plan  de 
cette  guerre.  Mais  Servirais  avec  une  efeadre  de 
foixante  & dix  galères,  l’obligea  de  rentrer  dans 
fes  ports.  Les  Romains , affoiblis  par  les  pertes  qu’ils 
cfiuyoicnt  en  Italie , étoient  dans  l’impuifiance  de 
fournir  des  fecours  à l'Efpagne  ; Afdrubal  s’en  pro- 
mit l’entière  conquête.  Il  faifoit  des  préparatifs  for- 
midables , lorfqu'il  reçut  de  Carthage  l’ordre  de 
patter  en  Italie,  pour  porter  du  fecours  à fap  frère 
épuifé  par  fes  propres  viéloircs.  A peine  fe  met- 
toi'.-îl  en  marche  , qu’il  apprit  qulbera  étoit  vive- 
ment prefiee  par  les  Romains.  Il  f it  fes  difpofi- 
tions  pour  la  délivrer.  Au  bruit  de  fon  arrivée  le 
fiège  cft  levé , & l’ennemi  vient  camper  près  de 
fon  armée.  Les  deux  partis  étoient  dans  une  égale 
impatience  de  combattre,  on  en  vint  bientôt  aux 
mains.  Annibal  dirigeait  en  grand  capitaine  les  mou- 
vemcns  de  fon  armée , & fes  premiers  avantages 
lui  prélageoicm  une  pleine  vi&oire , lorlque  les 
Efpagnols,  eu  lâche:  ou  infidèles , lâchèrent  le  pied, 
& l’abandonnèrent  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
combat.  Le  motif  de  cette  défe&ion  croit  le  cha- 
grin qu’ils  avoient  d’être  tranfporrésen  Italie.  Vingt 
mille  Carthaginois  relièrent  fur  la  place  , & dix 
mille  furent  faits  prifonniers.  Afdrubal , trahi  par  les 
alliés  de  Carthage,  n’a  de  rcflource  que  dans  lui- 
meme  : il  équippe  une  pui  liante  flotte , & met  à la 
voile  peur  la  Sardaigne , où  il  étoit  appelle  par  Us 
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Vaux  de  tous  les  habitans , fatigues  de  la  domina- 
tion des  Romains  ; dès  qu'il  fut  débarqué , il  ren- 
voya fes  vaiiTcaux  en  Afrique,  pour  marquer  aux 
tnfulaires  qu'il  mettoit  en  eux  toute  fa  confiance. 
Les  Sardes  le  rangent  en  foide  fous  les  en  feignes. 
Manlius , qui  commandoit  dans  cette  ile , ralTemble 
une  armée  8c  livre  un  combat,  où  Afdntbal , qui 
teuchoit  au  moment  de  la  viéloire,  crt  lâchement 
abandonné  par  ces  inful aires  dont  il  défendoit  les 
droits  & la  liberté.  Il  trouve  à peine  le  moyen  de 
retourner  en  Efpagre  ,où  toutes  les  provinces,  pen- 
dant fon  abfcncc,  s’etoient  déclarées  pour  les  Ro- 
mains. Son  génie  fécond  y crée  une  nouvelle  armée 
dans  un  pays  où  Carthage  n'a  plus  ni  alliés  ni  fujets. 
II  y balance  la  fortune  des  Romains , il  livre  deux 
combats , & quoique  toujours  vaincu  , il  foutient 
la  réputation  de  grand  capitaine , ’ parce  que  dans 
fes  malheurs  il  n'eut  point  de  fautes  à le  repro- 
cher. 

Ànnibal  n’en  impofant  plus  dans  l’Italie  par  l’é- 
clat de  les  victoires,  le  vit  abandonné  de  tous  fes 
alliés , la  fortune  parut  alors  fe  Lirtèr  de  fervir  les 
Carthaginois  dans  tous  les  lieux  où  ils  portèrent 
la  guerre  ; le  jeune  Scipion  le  fignala  en  Efpagne 
par  la  prife  de  Carthagène.  C’étoit-Ià  que  les  ri* 
chertfes  des  Africains  étoient  accumulées  : cette  ville 
étoit  l’arfcnal  où  étoient  dcpolées  leurs  armes  8c 
toutes  leurs  munitions  8c  leurs  machines  de  guerre. 
C’étoit  faper  la  puifiance  de  Carthage  dans  fes 
fondemens  ; il  falloir  un  Ajdrubal  pour  en  retarder 
la  chute  ; il  fe  maintint  avec  gloire  jufqu'au  mo- 
ment où  Edefco,  prince  Efpagnol , fort  accrédité 
parmi  fa  nation , cmbrart'a  le  parti  Jcs  Romains. 
Don  exemple  entraîna  plufieurs  autres  chefs,  qui 
aimèrent  mieux  combattre  fous  les  enfeignes  d'un 
peuple  belliqueux , que  fous  les  drapeaux  de  ré- 
publicains coinmcrçans.  AfJrubal,  voyant  que  fon 
armée  s’affoihlifibit  chaque  jour  par  de  nouvelles 
déferrions, comprit  qu'il  falloir  remporter  des  vic- 
toires pour  rétablir  la  réputation  de  fes  armes. 
Les  circonftances  ne  lui  permertoient  point  d'at- 
tendre l’arrivée  de  Magon  & d'un  autre  Ajdrubal , 
oui  lui  avoient  etc  afibeiés  dans  le  commandement, 
te  mal  étoit  urgent , il  ne  prit  confcil  que  de  la 
nèceflfuè.  II  fe  laiTade  la  lenteur  de  fes  collègues, 
fie  choifirtnnt  une  pofition  où  il  avoit  droit  tL:  fc 
croire  invincible  , il  engagea  une  aéfion  , ou  les 
hirtoriens  aOùrenr  qu’il  fut  battu.  Mais  il  faut  qu  * 
fa  perte  ne  lut  pas  confidérablc,puiffjue  ce  revers 
ne  l'empêcha  point  de  faire  fa  jonéhon  avec  fes 
collègues  , ce  qu'il  n'avoit  pu  exécuter  avant  le 
combat.  De  plus , ils  firent  le  partage  des  provinces , 
ce  qui  fuppofe  qu'ils  en  ctoient  encore  les  martres. 
A fd  ru  bal  fut  chargé  de  conduire  une  armée  en 
Italie  , pour  y favorifer  les  op*.’  rations  de  fon  frère 
Annibal.  11  traverfe  les  Gaules  , précédé  de  fes 
éléphans,  8c  dans  tous  les  lieux  de  (on  partage  il 
lailte  des  inonumcns  de  fa  gtnérofirc.  On  lui  per- 
met par-tout  de  faire  des  recrues  , 8c  les  Gaulois, 
ftduks  par  fa  magnificence , s’emprefiem  à marcher 
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fous  fes  ordres.  Les  Liguriens  le  reçurent  comme 
le  libérateur  de  leur  pays.  Sa  marche  lut  fi  rapi- 
de que  Plaifancc  étoit  artiégée  avant  que  les  Ro- 
mains & Annibal  même  foupçonnartent  fon  entrée 
dans  l'Iralie.  Tl  fut  contraint  d’en  lever  le  fiège  pour 
hâter  fa  jonélion  avec  fon  frère.  Les  lettres  écrites 
pour  établir  leurs  relations  , furent  interceptées. 
Lesconfuls  ,inrtruitsde  leurdeflein,  réunirent  leurs 
armées  , 8c  youlant  le  prévenir , ils  s'approchèrent 
de  fon  camp  pour  mieux  obfervcr  tous  fes  mou- 
vemens.  Ajdrubal , trop  foible  pour  réfirter  à leurs 
forces  réunies  , prit  la  refolution  de  faire  1a  re- 
traite, & d’éviter  une  aétion  où  il  ne  pouvoit  avoir 
que  du  défavantage.  Il  étoit  dans  un  pays  dont  il 
ignorcit  les  routes  , il  fut  dans  la  néceflité  de  fe 
confier  à des  guides  infidèles  qui  le  trompèrent. 
Il  erra  quelques  jours  fans  pouvoir  tenir  une  route 
certaine  ; les  Romains  le  joignirent  prés  du  fleuve 
Metaro , dont  il  ne  connoiiToit  ni  la  profondeur , ni 
les i (Tues.  Mais,  fi>utenu  par  fon  intrépidité  natu- 
relle, il  affcéla  toujours  la  même  confiance  : fes 
difpofirions  favantes  annonçoient  un  général  con- 
fommé.  L’avantage  de  fa  pofition  8c  ïa  fagefle  de 
fon  ordre  de  bataille  , fuppléoient  à la  fupériorité 
du  nombre.  Il  donne  le  fignal  du  combat  8c  l’exem- 
ple de  la  plus  grande  intrépidité.  Déterminé  k 
vaincre  8c  à mourir,  il  voit  tomber  à fes  pieds 
des  milliers  de  foldats  qui  tous  briguent  l'honneur 
de  mourir  à fes  yeux.  Honteux  de  furvivre  à cette 
milice  courageulc,  il  fc  précipite  au  milieu  d’une 
cohorte  où  il  trouve  une  mort  digne  d’un  fils 
(TAmilcar  & d'un  frère  d'Annibal.  Le  barbare 
Claudius  déshonorant  fa  viéfoire , lui  fit  couper  la 
tête,  qui  fut  jettèe  quelques  jours  après  dans  le 
camp  de  fon  frère  Annibal.  Le  héros  Carthaginois, 
faifi  d'horreur  8c  de  pitié , ne  lut  dans  l’avenir 
qu’un  enchaînement  cPévéncmens  funertes  , 8c  il 
préfigea  dès  ce  moment  quel  feroit  le  dertin  de 
Carthage. 

Asdrubal  , général  des  Carthaginois  dans  la 
dernicrc  guerre  punique , n’étoit  point  de  la  famille 
Barcine  ; mais  il  paroit  avoir  eu , pour  le  nom 
romain  , la  même  averfion  qui  diftingua  ceux  de 
cette  maifon.  Entraîné  par  fon  caraélerc  turbulent 
8c  farouche , il  accéléra  la  ruine  de  fa  patrie , par 
les  efforts  même  qu'il  fit  pour  la  relever  de  fa 
chute.  Le  peuple,  entraîné  à fon  tour  par  l’enthou- 
fiafme  républicain  qu  'Ajdrubal  faifoit  paroirre , fui- 
vit  les  impulfions  de  ce  génie  inquiet  8c  fougueux. 
Citoyen  faclieux  8c  chef  tyrannique  , deux  excès 
fouyent  plus  voifins  l’un  de  l’autre  qu'on  ne  pente , 
il  n’introduifit  dans  l’état  que  confufion  8c  anar- 
chie , il  troubla  tout  par  l’abus  du  pouvoir  ; il  fit 
condamner  à l’exil  quarante  des  principaux  citoyens, 
il  fit  jurer  au  peuple  que  jamais  il  ne  parleroît 
de  leur  rappel  : les  grands  8c  le  fénat  gémirent 
dans  l’oppreflion  , 8c  les  plaintes  furent  punies 
comme  le  cri  de  la  révolte.  Ces  illurtrcs  bannis 
(c  réfugièrent  auprès  de  MaflinUTa , roi  de  Numi- 
de , qui  s mtérefla  peur  eux , 8c  demanda  leur  re- 
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tour.  Le  refus  infultant  qu’il  effara , fut  la  caufe 
ou  le  prétexte  (Tune  guerre,  où  plus  do  cinquante 
mille  Carthaginois  périrent  dans  une  feule  bataille; 
ce  coup  violent  dont  Carthage  , déjà  fi  chancelante , 
fin  frappée , épuifa  fes  forces  languiflantes  ; elle 
accepta  la  paix  à des  conditions  humiliantes , dont 
la  nèceîfite  & fa  foibleflê  lui  déguiférent  l'igno- 
minie. 

Les  Carthaginois  , par  leur  dernier  traité  avec 
les  Romains  , s’étoient  fournis  à ne  jamais  prendre 
les  armes  , fans  l’aveu  du  fénat  ; ils  avoient  violé 
cet  engagement  en  portant  la  guerre  en  Numidic. 
Les  Romains  alléguèrent  ccrtc  infraflion  pour 
avoir  un  prétexte  a abattre  entièrement  cette  an- 
cienne rivale  de  leur  puiiTancc.  Pour  calmer  leur 
reflentiment  réel  ou  affefté , le  fénat  de  Carthage 
déclara  Afdrubal  criminel  d’état , comme  auteur 
d’une  guerre  où  MalïinilTa  avoit  etc  véritablement 
ragreflèur.  Mais  les  Romains  vouloient  trouver 
Carthage  coupable , parce  qu’ils  vouloient  perdre 
Carthage  ; ils  proposent  des  conditions  de  paix 
fi  dures , que  les  Carthaginois  aimèrent  mieux 
s’expofer  à tout  fouffrir  , que  de  fouicrire  à leur 
entière  dégradation.  Cette  république  commer- 
çante ne  forma  plus  qu’un  peuple  de  foldats  ; tous 
fc  revêtirent  de  la  cuiraflc  & du  bouclier  ; les 
temples , les  palais  & les  places  publiques  furent 
des  atreliers  où  les  femmes  & les  vieillards , tra- 
vailloîent  avec  les  artifaas  , à fabriquer  des  dards  , 
des  épées,  des  cuiralTes  & des  boucliers  : tout 
retentifloit  du  bruit  des  marteaux  & des  enclumes. 
Afdrubal  % ignominieiifement  banni  de  fa  patrie,  y 
fut  rappelle  avec  gloire , pour  combattre  ce  même 
ennemi , auquel  une  politique  timide  l’avoit  fa- 
crifié  ; on  le  mit  k la  tête  de  vingt  mille  hommes 
pour  commander  au-dehors  ; mais  bientôt  reflerré 
par  les  Romains  , il  s’enferma  dans  Nephèfe  qui 
fut  afliégêe  & prife  d'atfaut  : foixaute  mille  hom- 
mes furent  cnfcvclis  fous  fes  ruines.  Afdrukil  ne 
fut  point  enveloppé  dans  ce  carnage , il  raftembla 
une  nouvelle  année , & continua  de  harceler  les 
Romains.  Il  eût  mieux  aimé  commander  dans  la 
ville  que  hors  des  murailles  ; mais  fon  caradèrc 
faroucnc  le  falloir  redouter  des  citoyens , qui  ai- 
moient  mieux  obéir  k un  autre  Afdrubal  à qui  ils 
a voient  confié  le  commandement.  Le  premier  ac- 
eufa  fon  concurrent  de  trahifon  ; celui-ci  ne  s’a- 
baitTa  point  k fe  juftifier  ; fon  fdence  fut  regardé 
comme  l’aveu  de  fon  crime , & il  fut  matfacré 
par  la  multitude  indignée.  Notre  Afdrubal  lui  fut 
fubftiiuè  dans  le  commandement  de  la  ville,  dont 
il  eût  pu  retarder  la  chute  , s’il  eût  fu  régler  l’im- 
péruohté  de  fon  courage , & maîtrifer  la  violence 
de  fon  caractère.  Le  premier  fuccès  des  Romains 
ne  fit  qu’aigrir  la  férocité  de  ce  général , il  s’aban- 
donna à des  excès  qui , fans  réparer  fes  pertes , le 
fendirent  plus  odieux  ; il  fit  emmener  fur  les  rem- 
parts tous  les  prifonniers  ; Si  à la  vue  des  aflié- 
geans , il  leur  fit  couper  le  ne/. , les  pieds  , les 
roifins  , les  oreilles , les  yeux , & arracher  la  pçaff 
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de  deflus  le  corps  avec  des  peignes  de  fer  ; en- 
fuite  U les  fit  précipiter  du  haut  des  remparts  : 
c’étoit  ôter  tout  efpoir  d’accommodcincnt  & depnr- 
d.m.  Quelques  convois  étant  entrés  dans  la  ville , 

3ui  déjà  depuis  long-temps  éprouvoit  les  horreurs 
e la  famine  , Afdmb.il  les  fit  d'ftribuer  à fes  feu- 
les troupes  , comptant  pour  ri<?n  le  refle  des  ha- 
bitans  ; ou  murmura  d’une  diflinétion  fi  odteufc  Sc 
fi  cruelle  ; 11  lit  périr  ceux  dont  les  murmures 
parvinrent  jufqu’à  lui.  Carthage  comprit  enfin  que 
fon  plus  cruel  ennemi  éroit  dans  (es  murs  ; les 
principaux  ciroyens , pleins  de  confiance  dans  la 
générofité  de  Scipion , fortent  de  la  ville  & vont 
(c  préfenter  à lui  en  habit  de  fupplians  ; ils  lui 
demandent  d'accorder  la  vie  à tous  ceux  qui  vou- 
droient  fortir  de  Carthage  , & un  moment  après  , 
on  voit  arriver  cinquante  mille  , tant  hommes  que 
femmes , qui  furent  reçus  avec  bonté  ; neuf  cens 
transfuges,  minières  des  fureurs  $ Afdrubal  y ne 
purent  obtenir  cette  faveur,  qui  fut  également  re- 
ntrée à leur  général  impitoyanlc.  Ces  hommes  dé- 
fcfpérés  prennent  la  rélolution  de  vendre  bien  cher 
leur  vie  ; ils  fe  retranchent  dans  le  temple  d’Ef- 
culape  avec  Afdrubal , fa  femme  & fes  enfans;  ils 
atiroient  été  invincibles  s’ils  avoient  pu  fe  feuflrairc 
à la  famine.  Afdrubal  trembla  pour  fa  vie , & paf- 
fant  de  la  fureur  à l'abbattement , il  abandonne  les 
transfuges , Il  fort  furtivement  du  temple , tenant 
une  branche  d’olivier  dans  fes  mains  , & va  fc 
proflcrnçr  aux  pieds  de  Scipion.  Sa  femme  aban- 
donnée avec  fes  enfans  au  reflentiment  d’une  fol- 
datefque  défcfpérée , ne  peut  fe  refondre  à parta- 
ger fon  ignominie.  Les  Romains,  du  haut  d^s  rem- 
parts expofent  à les  yeux  fon  mari;  les  transfuges  , 
vomifl*ent contre  lui  les  plus  horribles  imprécations, 
& plutôt  que  d’imiter  fa  lâcheté,  its  prennent  con- 
feil  de  leur  feul  défefpoir  , ils  mettent  le  feu  au 
temple,  aimant  mieux  être  la  proie  des  flammes, 
que  d’expirer  fous  les  verges  & les  haches  des 
bourreaux.  Pendant  qu’on  allumait  le  bûcher , U 
femme  A* Afdrubal  fe  pare  de  fes  plus  riches  habits, 
&.  fe  mettant  à la  vue  de  Scipion,  avec  fes  deux 
enfans  dans  fes  bras  , elle  élevé  fa  voix  & lui  crie  : 
« Romain,  je  ne  fais  point  d imprécations  contre  toi , 
« tu  ne  fais  qu’ufer  du  droit  de  la  guerre  ; mais  puifle 
» le  génie  de  Carthage  confpirer  avec  toi  pour  punir 
«l^parjure  qui  a trahi  fa  patrie,  fes  dieux  , fa  fem- 
« me  6c  les  enfans  ».  Elle  s’adrefle  enfuite  à fon  per- 
fide époux  :44oh  ! le  plus  lâche  & le  plus  fcclérat 
«des  hommes , raffafic  tes  yeux  de  ces  flammes  qui 
« vent  nous  dévorer , moi&  mes  enfans  ; notre  fort 
» cfl  moins  à plaindre  que  le  tien  : nous  allons  ter- 
» miner  nos  foufii  anccs.  Pour  toi , indigne  capitaine 
«de  Carthage,  va  fervir  d'ornement  à la  pompe 
«triomphale  de  ton  vainqueur  , va  fubir  à la  vue 
»»  de  Rome  vengéeja  peine  duc  à tes  crimes  : » anflî- 
tôt  clic  égorge  fes  cnlans , les  jette  dans  le  feu,  6c 
s’y  précipite  avec  eux.  (T-.v.) 

ASE1GY  , ( terme  de  la  milice  Turque.}  c’cfi  le 
cuifipier  des  janUTaircs,  qui,  optre  cet  office,  eft 
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obligé  d'arrêter  les  prifonniers,  de  les  garder  & de 
les  mettre  aux  fers,  ou  de  les  garrotter , félon  qu’il 
cfl  ordonné  par  l’oda-bafog  ; B porte  pour  marque 
de  fun  emploi  un  grand  couteau  dans  fa  gaine , 
pendu  au  côté.  (K) 

ASEKI , ou  comme  l’écrivent  quelques  fiirto- 
riens  , ajftkai , (Hijl.  rnoJ.  ) nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  fultancs  favorites  , qui  ont  mis  au 
monde  un  fils.  Lorfqu’une  des  fultancs  du  grand- 
feigneur  cfi  parvenue  par-là  au  rang  ù'aftki , elle 
jouit  de  plusieurs  diftindions , comme  d’avoir  un 
appartement  feparé  de  l’appartement  des  autres 
fultanes , orné  de  vergers , de  jardins  , de  fontaines , 
d'offices , de  bains , tk  même  d’une  mofquéc  : elle 
y eft  fervie  par  des  eunuques  & d’autres  domefti- 
ques.  Le  fultan  lui  met  une  couronne  fur  la  tête, 
comme  une  marque  de  la  liberté  qu’il  lui  accorde , 
d’entrer  fans  être  mandée  , dans  l'appartement  im- 
périal, auffi  fou  vent  quil  lui  plaira;  il  lui  aligne 
un  homme  de  confiance  pour  chef  de  fa  maifon, 
& une  nombreufe  troupe  de  baltagis  deftinés  à 
exécuter  fes  ordres  : enfin  elle  accompagne  l’em- 
pereur lorfqu’il  fort  de  Conftantinoplc  en  partie  de 
promenade  ou  de  chafle , & qu’il  veut  bien  lui 
accorder  ce  divertilTement.  Le  fultan  règle  à fa 
volonté  la  penfion  des  ajekis  : mais  elle  ne  peut 
être  moindre  de  cinq  cens  bourfes  par  an.  On  la 
nomme  pafchmaklik  ou  pajmalk  , qui  fignifie  fon- 
dée , comme  fi  elle  étoit  dcftince  à fournir  aux 
fandales  de  La  fultane,  à-peu-près  comme  nous  di- 
fons , pour  les  épingles , pour  Us  gants , &.c.  Les  Turcs 
ne  prennent  point  de  ville  , qu’ils  ne  referventune 
rue  pour  le  pafchmaklik . Les  ajekis  peuvent  être 
regardées  comme  autant  d'impératrices  , & leurs 
dépenfes  ne  font  guère  moindres  que  celles  d’une 
époufe  légitime.  La  première  de  toutes  qui  donne 
un  enfant  mâle  à l’empereur , efl  réputée  telle , 
quoiqu’elle  n’en  porte  point  le  nom , & qu'on  ne 
lui  donne  que  celui  de  première  ou  grande  favo- 
rite , buyuk  afeki.  Son  crédit  dépend  de  fon  efprit , 
de  fon  enjouement , & de  fes  intrigues  pour  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  du  grand-feigneur  ; car  de- 
puis Bajazet  1,  par  une  loi  publique , les  fultans  n’é- 
poufent  jamais  de  femmes.  Soliman  II  la  viola  pour- 
tant en  faveur  de  Roxelane.  Le  fultan  peut  honorer 
de  la  couronne  & entretenir  jufquà  cinq  ajekis  à 
la  fois  : unis  cette  dépenfe  énorme  n'cfl  pas  tou- 
jours de  fon  goût,  & d’ailleurs  les  befoinsde  l’état 
exigent  quelquefois  qu’on  la  retranche.  Les  ajekis 
ont  eu  fouvent  part  au  gouvernement  & aux  ré- 
volutions de  l’empire  turc.  Guer , Moeurs  & ufages 
des  Turcs , tome  IL  (G). 

ÀSELLI,  (Gaspard)  (ffi/l.  mod.)  médecin 
de  Crémone , découvrit  Jes  veines  ladées  dans  le 
méfentère,  & publia  fa  découverte  dans  une  dif- 
feration  de  vents  la&e'ts.  Il  étoit  profefTeur  d'ana- 
tomie à Pavie,  & mourut  à Milan  en  1 6*6. 

ASENÀPHAR , ( Hijl.  des  Juifs.)  roi  d’Aflÿrie, 
qui  envoya  kê  G* thccns  dans  le  pays  des  dix  Tri- 
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btisj  après  en  avoir  emmené  captifs  tous  les  ha- 
bitans. 

ASENETH , {Iftjl.fainte.)  fille  de  Putiphar, 
femme  de  Jofeph , mère  d'Ephraïm  & de  ManalTés. 
On  croit  que  ce  Putiphar  n'eft  point  le  mari  de  la 
femme  qui  voulut  féduire  Jofeph , & qui  l'accufa 
d’avoir  voulu  la  féduire. 

ASER  , ( Hijl.  Jointe.)  fils  de  Jacob  & de Zcl- 
pha,  fer  vante  de  Lia,  (a  femme  , chef  d'une  des 
douze  Tribus. 

! ASFELD,  (Claude -François  Bidal, Ma- 
réchal d’)  étoit  d'une  famille  Siuédoife.  La  reine 
Chriffine  a? oit  fait  fon  père  baron  ; le  maréchal, 

| alors  lieutenant-gcnéral,  fe  diftingua  en  1707  à la 
| bataille  d’Almanza , & contribua  beaucoup  à cette 
1 viÛoire.  Le  roi  tTEfpagne , Philippe  V , pour  re- 
connoitre  les  fervices  qu'il  lui  avoit  rendu'»  en  Ef- 
pagne  , nommément  dans  le  royaume  de  Valence, 
lui  permit  d’ajouter  à fes  armes  celles  de  ce  royaume, 
avec  cette  infeription  : B t Ilia r virtutis  in  Hijpaniâ 
pretmium.  En  1734,  lorfquc  le  maréchal  de  Bcr- 
v,  ick  eut  été  tué  d’un  coup  de  canon  devant  Phi- 
lisbourg,  ce  fut  le  maréclûl  d 'Ajjcld  y qui  acheva 
fon  ouvrage,  en  réduifam  Philisbourg , le  18  juil- 
let ; il  avoit  été  fait  maréchal  de  France  le  14  juin 
précédent.  Il  mourut  à Paris  en  1743. 

L'abbé  d’Asfeld  , fon  frère,  (Jacques  Vincent 
Bidal  ) travaillent  en  focicré  avec  Le  célèbre  abbé 
du  Guet , &.  a eu  part  à quelques-uns  des  ouvrages 
qui  ont  paru  fous  le  nom  de  cc  dernier.  11  fut  exilé 
en  1721  pour  janfénifme.  Cctoit  la  folie  du  temps 
d’exiler  pour  cette  caufe. 

ASHLEY  COOPER  , (Antoine)  (Hifloirc 
d’Angleterre.  ) d'abord  l’un  des  membres  ne  la  car 
baie , devenu  depuis  le  fameux  lord  Shaftsbury , 
chancelier  d'Angleterre.  On  appclloit  la  cabale  un 
confeil  particulier  que  Charles  II,  roi  d’Angleterre 
s étoit  fait  d’après  fon  goût  &.  fes  vues , & on 
l’appelloit  ainfi  parce  que  les  noms  des  cinq  per- 
fonnes  qui  le  compofoient  , formeient  par  leurs 
lettres  initiales  le  mot  cabal.  C’ctoicnt  Clifford , 
.//shley  , Buckingham  , ^rlington  , Laudcrdalc. 
Charles  II  difoit  S'AJhley  que  c était  le  plus  jutblc 
& le  plus  méchant  de  tous  les  hommes , & il  conri- 
nuoit  de  s’en  fervir.  Afhley  nourri  dans  les  trou- 
bles civils,  tour-à-tour  partifan  de  Charles  I,  & 
de  Cromwel  , n’avoit  aucun  principe , réunillbit 
les  qualités  les  plus  oppofees  , formoit  à la  fois 
les  projets  les  plus  difeordans  ; miniftre  defpotique, 
fujet  fàdieux  , il  entroit  dans  tous  les  partis  6c 
n’étoit  d'aucun  : il  divifoit  la  cour  & foufevoit  le 
peuple.  U avoit  toujours,  félon  fon  expreffion, 
dix  mille  gaillards  de  bonne  volonté  qui  n‘ attendaient 
qu’un  fatal  de  Jd  part  pour  Jaccager  Londres  : zéla- 
teur ardent  de  la  prérogative  royale  en  public , il 
étoit  toujours  le  chef  fecret  de  l’oppofition.  Auteur 
de  tous  les  confeils  violens , fes  jugemens  , fes 
décrets  dans  les  fondions  tk  l’office  de  chancelier, 
furent  toujours  diltingués  par  la  modération  & 
l’équitc» 
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A la  foibleflc  dont  Charles  II  le  taxoit , il  joignoir' 
une  audace  & une  infolence  qui  auroient  du  ren- 
verferfon  crédit,  8c  qui  laffcrmiffoient.  Charles  II 
étant  irrité  contre  lui , (ce qui arrivoit  (burent,  ) 
lui  dit  : Shaftsbury , vous  êtes  le  plus  grand  coquin 
du  royaume.  De  vos  fujets , fre  , répondit  Shafts- 
bury , en  faifant  une  profonde  réverence. 

Le  duc  d’Yorck  (Jacques  II,  frère  de  CljarlesII ,) 
accablant  un  jour  Afhley  de  reproches  en  public  ; 
je  vois  avec  plaifir , dit-il  , que  l'équité  de  votre 
al  telle  royale  m’a  du  moins  épargné  les  titres  de 
lâche  8c  de  papille.  ( Le  titre  de  lâche  ne  convc- 
noit  pas  plus  au  duc  d'Yorck  qu’au  lord  Shafts- 
bury.) 

Il  ne  bravoit  pas  moins  le  parlement  que  les 
princes  ; pour  perdre  fes  ennemis , il  flippe foit  des 
confpirations , qu'il  chargeoit  toujours  ue  circonf- 
tances  incroyables.  Ses  amis  lui  répréfentant  que 
les  romans  mêmes  ont  befoin  de  vraifemblar.ee  : 
u Gardons-nous  bien,  dit -il,  d’accoutumer  ces 
î>  gens-ci  â la  vraifemblancc  , nous  ne  pourrions 
» plus  en  rien  faire  ». 

Il  êtoit  le  plus  dangereux  ennemi  du  duc  d'Yorck, 
8c  chcrchoit  à l’exclure  de  la  fucceffion  au  trône; 
il  promettoit  la  couronne  au  duc  de  Monmouth, 
(ils  naturel  de  Charles  II  : il  l'offroii  à la  duchcifc 
de  Portsmouth , pour  le  duc  de  Richemonr,  fon 
(ils  , au  prince  d’Orange  pour  lui-même  : & tandis 
qu’il  éloignoit  le  roi  du  duc  d’Yorck , qu’il  foule- 
voit  le  parlement  contre  le  duc , qu’il  propofoit 
qu’on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  papijlc  rècufant , 
il  l’averriffoit  des  réfolurions  qui  fe  pre noient  con- 
tre lui  à la  cour  & dans  le  parlement  ; mais  le 
duc  d’Yorck,  qui  le  connoifloit , ne  pou  voit  pren- 
dre aucune  confiance  en  lui.  Un  jour , Shaftsbury 
convenant  avec  le  prince  de  tous  fes  torts  , affec- 
tant le  plus  vif  repentir  & offrant  de  lui  révéler 
d’importans  fccrets,  s’il  vouloir  lui  pardonner,  le 
duc  d’Yorck  fc  contenta  de  répondre  froidement: 
Shaftsbury  , vous  ave[  plus  btjoin  du  pardon  du  rvi 
que  du  mien. 

Ce  fur  pour  perdre  le  duc  dTorck  & l'exclure 
à jamais  du  trône , que  Shaftsbury  inventa  la  fa- 
ble infernale  de  la  Conjuration  papifte , fi  bien  ré- 
futée par  le  célèbre  do&eur  Arnould.  ( Voyc{  ci- 
deffus  fon  article.  ) 

Shaftsbury  étant  tombé  dans  la  difgrace  , forma 
des  complets  après  eu  avoir  fitppofé.  Le  plus  con- 
fulcrablc  de  ces  complors  eff  celui  qui  cft  connu 
dans  l’Hifloire  d’Angleterre  , fous  le  nom  de  com- 
plot de  la  maifon  de  Rye , & qui  fut  forme  par  des 

f?rorclLms  en  haine  du  duc  d’Yorck,  Si  du  catho- 
icifme  ; il  fut  découvert , 8c  la  plupart  des  con- 
jurés punis  ; quant  à Shaftsbury , une  retraite  igno- 
rée , même  de  fes  complices  , 8c  qu’il  ne  quitta 
que  pour  fuir  en  Hollande , pjuis  une  mort  prompte 
& omettre  dans  cettt  terre  étrangère , fe  dérobè- 
rent au  (upplice,  vers  la  fin  du  régne  de  Char- 
les Tl. 

ASHMOLE,  (Elie)  ( HiJl.liu.mod, .)  cby mille 
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Sc  alchymifle  , (urnommé  par  cette  raifon  le  Mer* 
curiophilc  emplois  ; c’eft  de  lui  que  le  Mufxum  Afi- 
molèanum  dOxford  a tiré  fon  nom.  On  a de  lui 
l’hijloire  & les  Jlatuts  de  l'ordre  de  la  Jarretière  , Lon* 
dres,  1672,  i n-fol.  On  en  a fait  un  abrégé  in- 8rt. 
qui  a paru  en  1715.  Il  mourut  en  1692  , âgé  de 
7î  ans. 

ASIATICUS  , (Valerius),  (//</?.  romaine.  ) 
Ctligula  ayant  abulc  de  fa  femme , Si  lui  en  ayant 
fait  publiquement  des  plaifanteries , Afiaticus , pour 
Ce  venger , entra  dans  la  confpiration  de  Chaerea 
contre  ce  prince  ; il  fut  meme  à fa  mort,  un  de 
ceux  qui  furent  propofès  pour  lui  fuccéder , Claude 
qui  l'emporta,  fe  fouvint  dans  la  fuite  de  cette  con- 
currence , Si  Mcffaline  convoitant  ces  beaux  jar- 
dins de  Lucullus  qu 'Afiaticus  pofledoit  Si  qu’il  cm- 
belliffoit  tous  les  jours , on  le  força  de  fe  faire  ou- 
vrir les  veines  l’an  47  de  J.  C.  Il  etoit  né  à Vienne 
en  Dauphiné,  8c  jouiffoit  d’une  grande  putffance 
dans  les  Gaules. 

On  trouve  un  autre  Valerius  Asiaticus, peut- 
être  fon  fils , qui  commande  fous  Néron  dans  les 
Gaules  , qui  fc  joint  à Vindex , lorfque  celui-ci  fc 
révolte  contre  Néron , qui  entre  des  premiers  dans 
le  parti  de  Vitellius  dont  il  devoir  époufer  la 
fille. 

Asiàticus  cft  encore  le  nom  d’un  comédien  , 
affranchi  de  Vitellius,  pour  qui  l’armée  eut  la  baf- 
fefle  de  demander  à ce  vil  prince  la  dignité  de 
chevalier  romain , non  qu * Afiaticus  l’eut  méritée 
par  aucune  belle  aéVion  , mais  uniquement  pour 
taire  la  cour  à Vitellius  ; l’empereur  par  une  taulîe 
pudeur  rcfufa  cette  grâce  en  public  , 8c  l’accorda 
en  particulier. 

ASIN1US  POLLÏO  , voyrr  POLLION. 
ASMONÉE,  ASMÔNEENS.  ( Hij l des  Juifs.  ) 

Afmoncc , chef  des  Afmonccns  , race  qui  régna  fur 
les  Juifs  pendant  126  ans  jufqu’au  régne  d’Hé- 
rode.  9 

ASMjLTND,  ( Hifloire  de  Suède.")  roi  de  Suède.’ 
Après  la  mort  de  Suibdager  fon  père , qui  fut  vaincu 
par  Hadding  , roi  de  Dancrnarck  , Si  périt  les  armes 
a la  main, il  crut  qu’il  ne  ferendroit  digne  de  fuc-* 
cédera  la  couronne,  qu’en  immolant  Hadding  au 
mânes  de  fon  père.  Il  lui  déclara  la  guerre.  Il  ne 
fut  point  arreté  par  un  préjugé  général  qui  faifoir 
du  roi  de  Dancrnarck  un  forcicr  dont  les  charmes 
croient  irréfirtibles.  Il  crut  que  fi  l’enfer  combattoit 
pour  Hadding , le  ciel  combattroit  pour  la  bonne 
caufe.  Les  deux  armées  furent  bientôt  en  prcfcncc  , 
Eric  failoit  fes  premières  armes  fous  les  yeux  &Af- 
mur.d  fon  père.  Le  premier  coup  d’Hadding  renverra 
le  jeune  prince  expirant  aux  pieds  cVAfmund.  Celui- 
ci  furieux,  ayant  à la  fois  fon  père  8c  fon  fils  à 
venger , fe  précipite  fur  Hadding.  La  colère  8c  la 
douleur  égarèrent  fon  bras;  Hadding  lui  plongea 
fa  lance  dans  le  fein.  La  reine  Gulnida,  déflfpérée 
de  la  mort  de  fon  époux,  donna  à tout  le  nord  un 
(peélacle  plus  tragique  Sc  plus  rave  encore.  Elle 
lç  tua  de  la  propre  main.  ( M.  D£  Sact.  ) 

Asmuno 
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A S M u N D TT , ( Hi  foire  de  Suède.)  roi  tic  Suède , 
*ii  un  prince  pacifique  qui  ne  prit  Ici  armes  que 
pour  renier  b mort  de  (on  père  Ingard , affaffiné 
par  des  rebelles.  Il  revint  triomphant  de  cette  expé- 
dition, & quiita  les  armes  pour  prendre  en  main 
le  timon  de  l'état.  Il  tnt  juüe  St  généreux*  aff:- 
b!e,  n'eut  d’autre  miniftTe  que  luî-niéme,&  donna 
au  nord  î’exempîc  de  toutes  les  vertus , dans  un  fié* 
çle  où  I on  n’en  connoiffoir  d'autre  que  la  bravoure. 
Oeft  lui  qui  fit  brûler  une  partie  des  immenfes 
forêts  qui  couvroient  la  Suède , St  fervoient  de 
retraite  aux  brigands  & aux  bêtes  féroces , les  cen- 
dres de  ces  arbres  fertilifèrent  la  terre  ; les  culti- 
vateurs, encouragés  par  le  gouvernement  * ne  fe 
plaignirent  plus  ni  de  l'ingratitude  de  la  nature , 
ni  des  exactions  de  l'état.  Afmund  fit  applanir  les 
chemins,  St  favori  fa  la  circulation  du  commerce. 
Des  bourgades  St  des  villes  s’élevèrent  dans  les 
lieux  qui  jul’qucs-là  n'avoienr  été  habités  que  par 
des  ours;  fon  peuple  jouiffoir  du  fruit  de  fes  foins; 
il  goûtoit  lui-même  le  plaifir  de  faire  des  heureux, 
lorfque  Sivard  fon  frère  ofa  lui  difputer  la  cou- 
ronne. Afmund  marcha  contre  lui  ; les  deux  armées 
fe  rencontré reffc  dans  la  Ncricie.  Afmund  périt 
dans  le  combat,  i’an  ffij.  On  l’avoitfurnommc 
Brjnt , c'eff-à  dire,  dcftruticur  des  forets.  (M.  de 
Sacv.  ) 

Asmund  ifl  , {Hi  foire  de  Suède.)  roi  de  Suède. 
Il  s’empara  du  trône  de  Biorn,  & fut  détrôné  com- 
me lui.  Il  perfécuta  les  profelites  de  l’évangile  qui 
commençoit  à faire  des  progrès  dans  le  nord.  Chaf- 
fé  de  fes  états,  il  équipa  une  Hotte,  il  éeuma  le* 
mers  , fit  aux  Vandales  une  guerre  cruelle  , latffa 
fur  les  côtes  d'Angleterre  des  menumens  de  fa 
barbarie,  St  périt  dans  un  tombât  vers  l’an  848. 
(AL  DE  S A L'Y.) 

Asmund  IV , furnommé  Kolbremer , ( Hipoire'pe 
Suède.)  loi  de  Suède.  Le  furnom  de  Kolbrenncr  figni- 
fie  brûleur.  Afmund  publia  une  loi  pénale , par 
laquelle  celui  qui  avoit  fait  tort  à un  autre  êtoit 
condamne  à voir  brûler  fa  propre  maifon.La  peine 
étoit  cependant  proportionnée  au  crime.  Si  le  dom- 
mage étoit  léger , on  ne  brûloir  qu'une  partie  de 
la  maifon  du  coupable.  Afmund  rendit  aux  ancien- 
nes loix  leur  première  vigueur,  en  créa  de  nou- 
velles, favorila  les  progrès  de  l’évangile,  & fut 
le  père  de  fes  fujets  qui  tinrent  peu  de  compte 
de  les  bienfaits  dans  un  fiède  où  les  habitans  du 
nord  pnrdnnnoîcm  lux  tyrans  mêmes  leur  barba- 
rie, lorfmf  ils  étcicnr  de  braves  & Habiles  guerriers. 
Il  fe  latffa  entraîner  dans  une  guerre  de^  la  Nor- 
vège contre  le  Danemarck  ; elle  lui  fut  fatale  : 
il  périt  dans  une  bataille,  Afin  1035. (A/.  de  Sacv.) 

Asmund  V, furncmmc  SUmme , {Ht foire  de  Suède.) 
frère  du  précèdent*  Il  lui  fuccéda  & périt  comme 
lui  les  armes  à la  main  : mais  il  ne  vécut  pas  de 
même.  La  juflicc  languit  fous  fon  règne,  les  loix 
furent  oubliées , les  mœurs  perdirent  cette  pureté 
m\  Afmund  IV  leur  avoit  rendue , St  les  brigands 
reparurent,  le  roi  termina  par  la  ccflion  de  la 
Hijloirc.  Ton,  1,  Deuxième  part , 
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Scanie,  les  longs  différends  qui  s’étoient  élevés 
entre  le  Danemarck  & la  Suède  à l'égard  de  cette 
province.  Ses  fqjets  lui  firent  un  crime  d’avoir 
refferré  les  limites  de  fes  états  ; leur  ambition  étoit 
plus  vnfle  que  celle  de  leur  prince.  Le  furnom  de 
SUmme  * qu'ils  lui  donnèrent,  faifoit  une  allufton 
injurieufe  à la  foibleffe  avec  laquelle  il  avoit  aban- 
donné un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne. 
La  home  fit  fur  fon  cœur  ce  que  l’amour  de  la 
gloire  n'avoit  pu  faire.  Il  réfolut  d'cffaccr  ce  fur- 
nom  odieux  , révoqua  fa  celîîon , déclara  la  guerre 
au  roi«de  Dnncmarck,  fut  afliégé  dans  un  château  , 
& mourur  fur  la  brèche,  l’în  1041.  (M.  de  Sacv.) 

ASORATH,  ou  les  traditions  des  Prophètes, 

( Ht  II.  tmJ.)  c’ert  chez  les  Mahoméntfls  le  livre 
le  plus  authentique  & le  plus  refpedé  après  l’Al- 
coran.  Il  renferme  les  interprétations  des  premiers 
califes,  St  des  dedeurs  les  plus  célèbres , touchant 
les  poiurs  fondamentaux  de  leur  religion.  ( *{•  ) 
ASPAR , nom  très-connu  par  lire  tragédie  de 
Fomenclle  qui  ne  l'eft  point , efl  celui  d‘un  géné- 
ral des  armées  de  Th  icdofe-lc  Jci  ne  qui  fc  rendit 
fi  puiffim  dans  l'empire  , que  Leon  I ne  put  être 
proclamé  empereur  en  4^7,  qu'L condition  de  don- 
ner la  fille  & le  titre  de  Céfar  a un  fils  à'Afpar , 
L’empereur,  en  471  , fit  tuer  le  père  & le  fils, 
quoique  le  fils  fut  (bn^cnclre. 

ASP  ASIE,  (tdifl.  .îflj  Ceft  le  nom  de  deux 
courtifmes célèbres  par  iefprit  St  par  la  beauté, 
l’une  dans  la  Grèce , l'autre  dans  la  Perfc , & qui 
toutes  deux,  mais  fur-tout  la  première,  curent 
beaucoup  d’influence  fur  les  affaires  publiques. 
Cette  première  Afp.tpt , connue  fous  le  nom  üAf 
pape  de  Milet , tenoir  école  publique  d’éloquence, 
de  philofouhie  & de  politique  ;i  Athènes.  Socrate 
fut  fon  diiciple  ,Periclès  fut  fon  amant  St  quitta  fa 
femme  pour  répoufer,elle  eut  fur  lui,  &par  lui 
fur  la  république  d’Athènes,  un  empire  abfolu , 
elle  fut  accufée  (en  jufiiee)  d’impiété  , accu  fui  on 
éternelle  des  fots  médians  St  jaloux  contre  les 
philofophes  St  les  gens  éclairés  ; l’amour  de  Péri- 
clès , fon  éloquence  & fes  larmes  la  tirèrent  de  ce 
danger  ; elle  eut  affez  de  crédit  pour  engager  les 
Athéniens  dans  phifieurs  guerres,  i°.  en  faveur 
des  habitans  de  Milet , fa  patrie , contre  ceux  de 
Samos  , dont  les  premiers  avoient  à fc  plaindre  ; 
a°.  contre  les  Mégariens  pour  les  punir  d’ave ir 
enlevé  deux  filles  de  fit*  fuite , c’eft- à-dire  deux 
courtifanes,  dont  elle  avoit  toujours  autour  d’elle 
un  nombreux  elTain  pour  les  plaifirs  de  fes  amis. 
De  cette  guerre  de  iSlégarc  naquit  celle  du  Pclo- 
ponnèfe , c\u  Afp. i/ic  par  confêqucnt  eut  auffi  à fe 
reprocher.* Périclès  mourut  la  ttoifième  année  de 
la  guerre  dto  Peloponnéfe , 418  ans  avant  J.  C.  Sa 
mort  n'emporta  pas  tout  le  crédit  d' Afp.tfie , il 
lui  en  refta  encore  affez  pour  élever  aux  premiers 
emplois  de  la  république  un  homme  de  bafic  naif- 
fance,  qui  étoit  parvenu  iPlui  plaire. 

Ce  fut  la  gloire  St  la  grande  réputation  d \4f- 
pape  de  Milet , qui  fit  donner  fon  nom  à la  fécondé 


Digitized  by  Google 


îj-fo  ASP 

Afpaftt , laquelle  fe  nommoit  Miltô  ; elle  fut  ln 
mairreffe  de  Cyrus  le  Jeune,  frère  d’Arraxercès 
Mnémon;ce  prince  eut  pour  clic  la  même  ten- 
dreffe  que  Péridés  avoit  eue  pour  stfpj) î<  de  Mil  et, 
dont  il  voulut  qu'elle  prit  le  nom  , il  ne  tàifoit  rien* 
non  plus  fans  (es  confeils.  Lorfque  le  jeune  Cyrus 
eut  péri  dans  fa  malhcureufc  expédition  contre 
Artaxercés  fon  frère , Artaxercés , qui  avoir  beau- 
coup entendu  parler  des  charmes  Si  des  talc  ns 
d ' Afpafic  & qui  entendoit  beaucoup  parler  de  fa 
douleur,  voulut  la  voir  pour  la  confolcr.il  la  confola 
ji  bien  qu’ils  reftërenr  attachés  l'un  à l’autre  pen- 
dant trente-fept  ans,  at»  bout  defguels , Afpafie  , 
dit-on  , conftrvoir  encore  allez  de  charmes,  pour 
eue  Darius , fis  d’ Artaxercés , en  devînt  amoureux 
ci  engageât  fon  père  à la  lui  céder,  & pourqu’en- 
fuirc  Artaxercés  devenant  jaloux  du  bonheur  de 
fon  (ils  & fc  repentant  de  fa  condefccndance , reprit 
'Afpaftc  à Darius  ; mais  il  ne  la  carda  long- 
temps ; il  la  confacra  au  fcrvice  aes  autels , il  la 
in  prêrreffe  du  Soleil  ou  de  Diane  , d’autres  dilent 
de  Vénus  & c’cft  un  mot  qu'il  faut  ici  entendre 
au  propre.  Le  jeune  Cyrus  avoit  été  tué  la  qua- 
trième année  de  la  94  Olympiade , qui  tombe  à 
l’an  401  avant  J.  C.  & c’crt , dît-on,  vers  la  pre- 
mière année  delà  cent  quatrième  Olympiade  * 364 
ans  avant  J.  C.  que  Dariu»  obint  Afpafie  d’Arta- 
xercès  fon  père.  Ijp 

La  première  Afpaftc , êtoit  file  d’un  milef en  , 
nommée  Axiocus , la  fécondé  d’un  phocéen  nom- 
mée Hermontine. 

ASPENDIUS  , (/Zr/L  anc . ) célèbre  joueur  de 
Ivre,  ainft -nommé,  d’Afpende  en  Pamphilie  , lieu 
«Je  fi  Rai  (Tance , a donne  lieu  à divers  proverbes 
chez  les  anciens , par  le  fingulicr  talent  qu’il  avoit 
de  toucher  les  cordes  de  la  main  gauche  avec 
tant  de  délicateffe  qu’il  n’étoic  prefque  entendu  que 
de  lui  (cul , ce  qui  fai  l'oit  dire  de  lui  mihi  6»  fidi - 
bus  cano  , en  cunfeqtiencc  on  difoit  de  ceux  qui 
ne  travaiiloient  que  pour  eux-mêmes  & qui  ne 
fongeoient  qu'à  leurs  intérêts  particuliers  : cefllcmu - 
fcïcn  Afptndius , il  ne  joue  que  pour  lui , & on  appel- 
ait les  vole u rs,fur- tout  les  fîloux, joueurs  Afpendiens, 
pnreequ’ils  tâchent  toujours  de  n’étrç  entendus  de 
perforine  en  volant. 

ASSADI  ou  Ass^ni,nom  d’un  célèbre  poète 
Per  fan , dont  parle  d’Herbclot,  dans  fa  bibliothè- 
que orientale. 

ASSARHADDON.  Voye^  Asarhaddox. 

ASSAS , (le  chevalier  d')  guerrier , dont  la  France 
n’oubliera  jamais  le  généreux  dévouement  à l'affaire 
de  Clortercamp  en  Allemagne  en  1760,  il  étoit 
capitaine  au  régiment  d’Auvergne;  ce  régiment 
«toit  porté  près  tVnn  bois;  de  peur  de  furprife»le 
chevalier  crut  devoir  fonder  ce  bois , pour  s’affurcr 
u'aucun  détachement  ennemi  n’y  était  caché , 

y entra  cul  pendant  la  nuit  avec  précaution, 
pour  voir  s’il  n’emendroit  & n’appercevroit  rien 
de  lifptfl.  A pe'fv;  cur-U  fait  quelques  pas,  qu’il 
âit.  environné  d’une  trouve  d’ennemis x qui  lui 
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appuyant  leurs  bayonnetes  fur  la  poitrine  , fc 
nacèrcot  de  le  tuer  à l’inrtant , s’il  pouffoic  un 
cri.  11  ne  leur  répondit  qu’en  criant  de  toute  *a 
lbjcc  : Auvergne  , faites  feu  ce  fort  les  ennemis  , St 
il  tombe  percé  de  coups.  Ce  dévouement  digne 
des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  & de  Rome  , 
était  tombé  dansloubli  ; il  fut  réfervé  à Louis  XVI , 
d’honorcr  dignement  la  mémoire  du  chevalier  d 'Af- 
fat  ; il  a crée  une  penfson  de  mille  livres , héré- 
ditaire de  mâle  en  mâle  à perpétuité  dans  la  famille 
du  chevalier  Si  qu’on  peut  appeller  là  penfion  du 
dévouement 4 c'eft  une  forte  de  lubrtitmion  graduelle 
Si  perpétuelle,  la  plus  noble  qui  ait  jamais  été 
faite. 

L’a  van  turc  du  chevalier  tTAJfas  rappelle  Th'ily 
toire  moins  connue  d’un  foldat  francois  qui  , ert 
1523,  dam  les  guerres  de  Charlcs-Quint  Si  de 
François  I , s’expofa  plus  volontairement  Si  avec 
bien  moins  de  ncceffité  à un  danger  i peu  pre* 
fcmblable  Si  s’en  tira  beaucoup  plus  heureufement 
pour  lui , quoi  que  fon  projet  eut  mal  rétif!»  à quel- 
ues  égards.  C ctoit  un  foldat  de  la  garnifon  d’Hef- 
in , nommé  Bâtard  ; il  avoit  cte  pris  par  les- 
foldats  impériaux  & conduit  à HéAune  ; le  comte 
de  Fiennes  , gouverneur  de  Flandre  , & le  duc 
tl’Arlcot,  commandanr  des  troupes  impériales  dans 
les  Pays-Bas,  tentèrent  de  le  corrompre  ; ils  lui 
donnèrent  la  liberté  Si  lui  promirent  une  grande 
récompenfe  s’il  pouvoir  leur  livrer  le  cnâteaut 
d'Hcfain.  Bâtard  s’y  engagea;  il  leur  dit  que  les  clefs 
de  ce  château  font  entre  les  mains  d’un  defesamis* 
qu’il  le  mettra  facilement  dans  fes  intérêts  ; qu’il  va 
concerter  cette  en treprife  avec  lui , que  les  François 
ne  pourront  rien  foupçomier  & le  croiront  envoyé 
à Hefdin  pour  traiter  de  fa  rançon  avec  fa  famille» 
Bâtard  êtoit  fidèle , Si  n’employoit  cet  artifice 
que  pour  furpreudre  • les  ennemis.  Arrivé  à Hef- 
ciin  , fon  premier  foin  fut  d’avertir  Crqguy  de 
Pontdormi  , qui  comniandoir  en  Picardie  fous  le 
duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  province* 
& de  lui  rendre  compte  de  la  proportion  qii’otl 
lui  avoit  faite  Sc  de  ce  qu’il  avoit  répondu,  Pont- 
dormi  lui  ordonne  d’entretenir  fa  faillie  intelligence 
avec  les  Impériaux,  Si  de  les  amener,  s’il  peut* 
dans  Hefdin , fur  lefpérance  de  les  rendre  maîtres 
du  château.  Pontdormi  remplit  le  parc  de  troupes, 
choifies,  il  fait  faire  une  herfe  derrière  la  porte* 
pour  la  faire  tomber,  quand  une  partie  des  enne- 
mies feroit  entré  dans  le  parc;  un  ravelin  placé, 
près  de  la  porte,  & par  lequel  les  Impériaux» 
dévoient  néccffaircment  paffer,  fut  rempli  de  ba- 
rils de  poudre  & d’artiltces  couverts  de  paille  oit 
Ton  devoit  mettre  le  feu*  quand  1rs  ennemis  fe- 
rment entrés  dans  le  ravelin.  Pontdormi  fc  place 
au-deffus  de  la  porte  près  de  la  herfe , & attend  l’ef- 
fet des  intrigues  de  Bâtard  ; celui-ci  ayant  affuré  les» 
Impériaux  du  fuccès  de  l’cn treprife , arrive  pen- 
dait* la  nuit  avec  le  comte  de  Fiennes,  le  due. 
d‘Arfcot,&  un  dct?chcment confidérable  d’impé- 
riaux, Le  duc  d-Arkot  prit  les  plus  grandes  pré.- 
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caution*.  Bâtard  marchoit  au  premier  rang , lié , 
entouré  de  quatre  foldats , qui  avoient  ordre  de 
le  poignarder,  s’ils  appercevoicnt  quelque  trahi  fon. 
Bâtard  donne  un  coup  de  fiffiet  ; on  lui  répond; 
il  demande  à voix  balle  : cjl-il  temps  ? on  répond  : 
o«i.  La  porte  Te  trouve  ouverte,  & les  loldats 
Impériaux  entrent  avec  lui  à la  file.  Quand  Pont- 
dormi  crut  qu’il  en  étoit  entré  un  alTeztgrand 
nombre,  il  ordonna  de  bailler  la  herfe , mais  le 
bois  s'étant  apparemment  déjetfc,  la  Iierfe  ne 
tomba  qu’à  moitié,  & ne  ferma  point, le  partage. 
Pontdormi  ordonne  aurti- tôt  qu’on  mette  le  feu  aux 
poudres  du  ravclin,qu*on  jette  les  futées  & les  làucif- 
fes  ; on  veut  lui  obéir , on  fe  prefle  en  tumulte  , com- 
me dans  tomes  les  expéditions  nov'lurnes  ; une 
fuféc  échappe  des  mains  de  l'ingénieur  , eft  por- 
tée k la  fenêtre  où  étoit  Pontdormi , crève  & lui 
brûle  le  vilage.  Pour  comble  de  malheur,  Pont- 
dormi wrloit  en  ce  moment  pour  donner  fes 
ordres , le  feu  lui  entre  par  la  touche  avec  tant 
de  violence  qu’il  eut  aufii  les  imeftins  tout  brû- 
lés , il  tomba  lans  connoiOàncc  & ne  recouvra 
le  femimem  que  pour  expirer  au  bouc  de  deux 
jours  dans  des  douleurs  inexprimables.  Canaples, 
ion  neveu  , ne  put  le  remplacer  , le  même  coup 
lui  ayant  brûlé  une  partie  du  vifage  & l’ayant 
prefqtte  aveuglé  ; les  autres  oflkiers,conflernés  de  ce 
malheur,  n’étant  peut-être  point  d'ailleurs  dans  le  fc- 
crct,n'ofent  ou  ne  peuvent  donner  les  ordres  ncccl- 
’faires  ; on  fc  contente  de  faire  prifonniers  ceux 
des  Impériaux  qui  étoient  entrés  dans  le  parc , 
on  ne  pourfuit  point  ceux  qui^  étoient  reliés  au  de- 
hors, cc  qui  fe  voyant  trahis,  avoient  pris  la  fuite. 
Bâtard,  au  travers  de  tout  ce  défordre,  fut  éviter 
la  mort , en  promettant  la  vie  aux  quatre  foldats 
-qui  le  gardoieiu  , & qui  fc  rendirent  à lui.  Cétoit 
un  fpeaacle  aflez  fingulier  que  quatre  hommes 
bien  armés , qui  s’avouoient  les  prifonniers  d’un 
homme  qu’ils  tenoient  defarmé  & garotté. 

ASSASSINS , ( Hi\l.  mod.  ) l’ufage  a tellement 
•fixé  ce  mot  k la  fignifiention  de  meurtriers  , qu’on 
a oublié  & qu’on  ignore  alTez  communément  qu’il 
dêfignoit  dans  l’origine,  un  peuple,  qui  a donné 
fon  nom  à l'artamnat , comme  les  Bulgares  ont 
donné  le  leur  au  péché  contre  nature  ; ce  n’cft 
pas  que  parmi  les  innombrables  étymologies  qu’on 
a données  de  ce  nom  d* AJfmJJins  ,il  n’y  en  ait  plu- 
sieurs qui  fuppofent  qu'il  avoit,  dès  l’origine  ,1a 
même  lignification  qu’il  a aujourd'hui  ; aufli  des 
fa  vans  doutent-ils  que  les  AJJiijfin  f s’appellartcnt  eux- 
mêmes  de  ce  nom  ; c’cll  plutôr , difcm-ils , celui  que 
leur  donnoient  leurs  ennemis;  pour  eux,  il  paroit 
qu'ils  prenoient  celui  de  B athéniens , qui  ftgnifie 
illuminés,  ou  celui  d’Ifinaèîiens,  comme  tenant 
leur  doélrine  cTIfmaël , fils  de  Ginfar.  Ils  étoient 
d’une  feéle  mahometane.  Ce  qui^  les  diftinguoit , 
étoit  une  obéirtancc  aveugle  Sc  fanatique  aux  or- 
dres de  leur  chef,  qu’on  appelloit  V ancien  ou  le" 
'vieux  de  la  Montagne , apparemment  parce  que 
c c chef  qui  étoit  électif,  étoit  ordinairement  choiü 
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parmi  les  vîelliards , à caufe  de  fon  expérience.  Le 
mot  arabe  Scheikh  , qui  ert  le  tirre  de  ce  chef,  ré- 
pond an  mot  latin  Senior,  dont  nous  avons  fait 
celui  de  Seigneur,  qui  n’a  rapport  qu’à  la  puillancc  . 
& à l’autorité,  & nullement  à l’âge.  Quant  au 
au  nom  de  la  Montapnc , il  défignoit  la  rétidcncp 
de  ce  chef  & de  fon  peuple  dans  les  montagnes  ou 
Liban.  On  diilingue , autant  qu’on  peut  voir  clair 
dans  ces  obfcuritès,  les  AJfafftns  dc*5yric  , ceux-là 
étoient  établis  dans  les  montagnes  du  Liban  & 
de  l'ami-Liban  ,•  & les  Ajjajjins  de  Perfe  ; & on 
croit  que  ceux  de  la  Syrie  croient  venus 
de  la  Perfe  & même  que  le  chef  des  AJfaJJins 
de  la  Syrie  , n'étoit  que  le  lieutenant  du  vérita- 
ble Semeur  de  la  montagne  , qui  étoit  celui  de 
Perfe.  Quoiqu’il  en  loir,  le  dévouement  des 
AJfaffins  à leur  Scheikh  étoit  tel , que  quand  il 
avoit  bcl'oin  ou  de  leur  bras  ou  de  leur  vie, 
jamais  il  n’éprouvoit  de  réfiflance.  Piuficurs  hiito- 
riens  rapportent  qu’un  député  du  calife  étant 
venu  l'exhorter  à fe  (bumetrre , pour  toute  ré- 
ponle , il  fit  venir  en  pre  cncc  de  ce  député, 
deux  ou  trois  de  fes  fujets , donna  ordre  à l’un 
de  fe  tuer  d’un  coup  de  poignard , à l’autre  de 
fe  précipiter  du  haut  d’une  montagne  ou  d’une 
tour.  » J'ai,  lui  dit-il  en  fui  te,  foixante  & dix  mille 
»>  hommes  animés  du  même  efprit  ; dites  à votre 
v maitre  qu'avec  de  tel  fujets  on  ne  fe  Journet  à 
» perfonne.  «Henri  II, comte  de  Chain pagne,pa liant 
fur  les  terres  des  Ajjajjins  & à la  cour  de  leur 
chef,  vit  ce  chef  faire  un  figne , & aurti-tût 
trois  jeunes  gens , vêtus  de  blanc,  fe  précipitèrent 
d'une  tour  voifinc.  Un  hiftorien  grec  du  Bas-Em- 
pire, Nicét;ts  Choniatc  , dit  que  les  AJjiiJfins , au 
fimple  mouvement  des  fourcils  de  leur  prince, 
fc  ;cttoicnt  dans  l'eau  , dans  le  feu , ou  fur  la 
pointe  des  annes  qu’on  leur  prélentoic. 

Le  principe  de  ce  dévouement , cft  dit-on , que 
leur  Scheikh  les  enivroit  par  des  breuvages  hn- 
eulicrs,  qu’il  les  failbit  tranfporter  pendant  leur 
tqmincil  dans  des  jardins  charmans  , où  il  leur 
dotinoit  un  avant  goût  des  délices  du  paradis  qu’il 
leur  promettoit  après  leur  mort , pout  prix  de 
l’obéirtance  fans  bornes  qu'il  exigeoit  deux. 

Il  les  employoit  ordinairement  à fe  défaire  par 
le  poignard  , de  tous  fes  ennemis  & des  fouve- 
rains  qui  lui  déplaifoient.  Par-là  il  s’étoit  rendu  re- 
doutable à tous,  d’autant  plus  que  les  divers 
fouverains  avoient  recours  à lui  pour  être  défaits 
aurti  de  leurs  ennemis.  Le  Scheikh , bien  payé,  leur 
donnoit  quelques-uns  de  fes  obéilTans  AJTajJins , 

&.  ils  étoient  fervis  à fou  hait.  Les  croifàdes  fur- 
tout,  en  faifant  voir  de  plus  près  au  vieux  de  la 
Montagne  divers  fouverains  de  l’Europe  & de 
l’Afic  ,8c  en  lui  fournirtant  des  occa fions  d’entrer 
dans  leurs  intérêts  & dans  leurs  affaires , donnèrent 
lieu  à piuficurs  de  ces  alîartinats.  Ce  furent  les 
fujets  au  vieux  de  la  Montagne  qui  art’alTtnércnt 
en  1148  Raimond  II  comte  de  Tripoly,  en  119a 
C cnrard , marquis  de  Montferrat  ; ce  furent  eux 
LU  a 
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qui  artcntèrentpluheurs  fois  à ta  vie  de  Saladtn;ce  fut 
un  de  ces  Afjajpm , qui  étant  entré  dans  la  chambre 
d'Edouard  l,roi  d’Angleterre,lorfqu'il  faifoit  la  guerre 
avec  éclat  dans  la  PalcAine , lui  ht  avec  une  dague 
empoisonnée,  une  blcffiire,  dont  la  pureté  de  Son 
fcng  & l'habileté  des  chirurgiens  le  guérirent.  Il 
n'cft  pas  auffi  sûrqu'il  faille  auribucraux  AJJjffins 
la  mort  de  Louis  I , duc  de  Bavière  , aflafïinc  en 
123 1 à Kelheim,  en  Allemagne  , à la  Sollicitation 
de  l'empereur  Frédéric  II, comme  Trithéme l’af- 
furc  ; mais  il  eA  vrai  que  parmi  «les  motifs  de  la 
dépoSition  de  cet  empereur  allégués  au  premier 
concile  de  Lyon  en  1 14«; , on  cite  le  meurtre  du 
duc  de  Bavière,  commis,  dit  on  , par  les  AJJjJJîns 
il  l'inAigarion  de  Frédéric  , & les  relations  que 
cet  empereur  entretenoit  avec  les  Mahométans. 

Le  vieux  de  la  Montagne  envoya  en  1150, 
une  ambalTade  & des  prefens  à S.  Louis  ; mais 
il  n’eA  pas  vrai,  quoique  Guillaume  de  Nangis 
Fait  rapporté,  qu'il  eût  envoyé  des  AJJaJJtns  pour 
Je  tuer,  8c  rue  Sur  le  bruit  de  Ses  vertus  il  les 
ait  contre  ni  an  dés.  En  général  fhiAoire  des  AJ- 
fajfins  cft  très  mêlée  de  Sables;  on  en  peut  voir 
pltdîeurs  réfutées  dans  le  Seizième  tome  des  mé 
moires  de  l’académie  des  infcriptions  & belles 
lettres,  page  if5,&  dans  les  deux  mémoires  de  M. 
Falconct  fur  les  Afiiffins  , tome  17.  Les  Tartares, 
fous  la  conduire  d’Holagou  , fière  6 c lieutenant 
de  Mangou-Kan,  grand  kan  des  Tartares,  dé- 
truisirent , vers  l’an  1257, les  AjT>:Jpns^ c PerSc  & 
firent  périr  leur  chef;  ceux  de  Syrie  fubfiAèrent 

Îiliis  long  temps  à la  faveur  de  leur  poSition  dans 
es  montagnes  du  Liban. 

A SS  EFS , S.  m.  pl.  ( H').  mod.  ) Sont  en  PerSc 
des  gouverneurs  que  Je  prince  a mis  dans  quelques 
provinces  à U place  des  kans-,  dont  le  grand 
nombre  d’officiers  épuifoient  les  peuples.  ( A . R.) 

ASSEL1N , ( Hifl.  mod.  ) Guillaume  le  Conqué- 
rant ou  le  Bâtard , Ait  enterre  dans  l’égUSe  de  S. 
Etienne  de  Caen  qu’il  avoit  bâtie  ; mais  ce  n’eA 
point  en  dépouillant  les  hommes  qu'il  faut  byir 
des  temples  à Dieu.  Au  milieu  de  la  cérémonie 
de  l'enterrement, un  gentilhomme,  nommé  AJfelin 
ou  Afcelin  , Se  pré  Se  ma  devant  les  prélats  : u Je 
» vous  défends  au  nom  de  Dieu  ,leur  dit-il  à haute 
voix,  » d’enterrer  ce  corps  en  cet  endroit,  cet 
» emplacement  eA  à moi , c'eA  celui  de  la  mai  Son 
a de  mon  père  , envahie  par  ce  tyran  j Dieu  qui 
>»  m’entend,  8c  qui  vient  de  le  juger , m'a  vengé 
f>  Sans  doute  de  Ses  injuAices».  Les  prélats  eurent 
égard  à cette  violente  requête , & on  enterra  le 
corps  un  peu  plus  loin.  D'autres  difent  que  le 
prince  Henri , troifiéme  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, ht  payer  Sur- le -champ  à cet  Ajjelin  la 
valeur  de  Son  terrein , qu’il  Savoit  lui  être  due.  Cet 
événement  arriva  en  1087. 

L’abbé  Asselin  , £ Gilles-Thomas  ) doéleur  de 
Sorbonne , 8c  provifeur  du  collège  d'Harcourt  , 
n'étoit  pas  un  homme  de  collège  ordinaire  ; il  étoit 
élève  de  Thomas  Corneille , il  Sut  l’ami  de  M. 
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de  la  Motte.  Plein  deAime  pour  M.  de  Voltaire 
& d’admiration  pour  Ses  talens,  dans  un  temps  où 
le  nom  de  ce  grand  homme  étoit  un  Sujet  de  Scan- 
dale, & un  objet  d'horreur  pour  les  pédans,dont 
quelques-uns  donnoient  encore  le  tçn  à l’Uni ver- 
lité , c’cft  à lui  (jue  M.  de  Voltaire  confia  dans  Sa 
naiffance  Sa  tragédie  de  la  mort  de  Ccfar;  c’eA  dans 
le  coBège  d’Harcourt  qu’on  en  eflaya  les  premières 
représentations.  M.  l’abbé  Affelin  n’en  avoit  pas 
moins  toute  lâ^rnviré  de  Son  état,  toute  la  dignité 
du  caraélérc  faccrdotal , tout  rattachement  cou  e— 
nablc  à tous  Ses  devoirs.  Il  avoit  unephyhononiie 
patriarchalc  cjiti  infpiroit  le  refpcél , 8c  une  bonté 
qui  infpiroit  a tous  Scs  difciples  l'amour  & la  re- 
connoiftance.  U avoit  remporté  en  1709  le  prix  de 
poèfie  à l’académie  frrmçoife  , 8c  en  171 1 divers 
prix  de  poëhe  à l'académie  des  jeux  Floraux.  Il 
mourut  a Paris  le  11  oélobre  1767  H 85  ans.  Il 
étoit  né  à Vire. 

ASSELMAN,  (//?/?.  ittt.  ) théologictf  modéré, 
naquit  à Soeft  en  Weilphalie.  Il  a mis  au  jour  un 
traité  : De  ferendis  hareticis , non  oufe  tendit , titre  qui 
tient  un  peu  du  jeu  de  mots  ; mais  l’ouvrage  parc 
d’un  efprit  raifonnuble.  (A.  R.) 

ASSLR,  (/Si/?,  mod.  \ rabbin  célèbre,  auteur 
en  grande  partie  du  Talmud  , dit  de  Babylone 
mais  oue  nous  importent  le  Talmud  8c  les  rabbins. 
Si  ce  n efl  comme  monunicns  de  la  SottiSe  humaine? 

ASSER  , OU  ASSERIUS,  (Nifi.  d'Angleterre.) 
bcncdiélin,  puis  Secrétaire  de  l'évéque  de  Saint- 
David  , puis  précepteur  des  fils  d Alfred  ; puis- 
évêque  ce  Salisburv.  Il  a écrit  la  vie  de  cet  ex- 
cellent Alfred  , aufïï  grand  & meilleur  que  Charle- 
magne. 11  eA  auflî  l'auteur  d’une  hiAoirc  d’Angle- 
terre. Il  mourut , Scion  les  uns  en  883  , Scion  les 
autres  en  909.  Ce  fut,  dit -on,  par  Ses  confciU 
qu’Alfred  Sonda  l’umverfité  d 'Oxford. 

ASSISTANT, adj.  prisfnbA.  (////?.  mod.')  per- 
sonne nommée  pour  aider  un  officier  principal  dans 
l’exercice  de  Ses  fondions.  Ainh en  Angleterre,  un 
évêque  ou  prêtre  a Sept  ou  huit  ajftjlans. 

AJfi  flant , Se  dit  principalement  d’une  effiéce  de 
confeillers  qui  Sont  immédiatement  au-deüous  des. 
généraux  ou  Supérieurs  des  monaAèrcs,  & qui  pren- 
nent Soin  des  affaires  de  la  communauté.  Dans  la 
congrégation  de  Saint  Lazare  , chaque  maifon  par- 
ticulière a un  Supérieur  & un  ajftjlant.  Le  général 
des  jéfuites  a cinq  afpjlansy  qui  doivent  être  des 
gens  d’une  expérience  confommée,  choifis  dans- 
toutes  les  provinces  de  l’ordre  ; ils  prennent  leur 
nom  des  royaumes  ou  pays  qui  Sont  de  leur  ref 
Sort  ; Savoir,  1 Italie,  l’Efpagne,  l'Allemagne,  la 
France , 8c  le  Portugal. 

Plu  Sieurs  compagnies  de  négocians  en  Angle- 
terre ont  auffi  leurs  ajftjlant. 

On  appelle  encore  ajjijlans  ceux  qui  Sont  con- 
damnés à affiAer  à l’exécution  d’un  criminel.  (GJ 

ASSONAH,  ou  Assona  , S.  m.  (ffijf.  mod.  ) 
c’eA  le  livre  des  Turcs  qui  contient  leurs  tradi- 
tions. Ce  mot  cA  arabe  ; il  Signifie  parmi  les  Ma? 
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hométans , ce  que  fignifie  mifna  parmi  les  Juifs. 
Sonna  veut  dire  une  fécondé  loi , & as  eft  l’arti- 
cle de  ce  mot.  L’alcoran  eft  l’écriture  des  Maho- 
metans , & la  farina  ou  Vaflbna  contient  leurs  tra- 
ditions. Nos  auteurs  appellent  ordinairement  ce 
livrc-là  Zufe  ou  Sonnt . Ricault,  de  -l'empire  Otto - 
au».  (G) 

ASSOUCY , ( Charles  Coypeau  , Heur  d’ ) 
[Hifl.  litt.  moJ.  ) 

Et  jufqu’à  A'AJJiuey , tout  trou»  1 des  Lc&curs. 

Yyjffoacy , avec  fon  page  , eft  encore  bien  plus 
maltraité  dans  le  voyage  de  Bachaumont  & de 
Chapelle , & penfa  1 être  bien  davantage  par  la 
jtjflicc  ; à Calais  , en  voulut  le  noyer  comme  for- 
cier  ; à Montpellier , le  brûler  comme  libertin , à 
Rome  ^ comme  impie.  A Paris,  on  le  mit  à la  Baf- 
tille,puis  au  Châtelet  ; il  vécut  fort  errant , comme 
ceux  qui  ne  peuvent  s’aflreindrc  à refpcélcr  les  loix , 
& meme  certains  préjugés  de  leur  pays.  Il  appel- 
loir  les  priions  de  llnquifition , où  il  avoit  été  en- 
• fermé , un  pieux  enfer  ; c’cft  un  enfer , mais  il  n’eft 
as  pieux,  la  piété  doit  premièrement  être  humaine, 
i d Affoucy  a eu  de  fon  temps  des  leâeurs , il  n en 
a plus.  Il  avoit  fait  pour  Ovide  ce  que  Scarron  a 
fait  pour  Virgile  , il  Ta  t'égradé  par  le  burlcfque. 
11  a travefti  les  Metamorphofes  9 fous  le  titre  Ovide 
en  belle  humeur . Il  a pareillement  dégradé  Claudien 
par  fa  balTe  & burlefoue  traduction  du  ravijement 
de  Prof  erp  ne.  On  a fes  avarmires  écrites  par  lui- 
même  , du  même  flylc.  I!  mourut  en  1679. 
l’appelloit  le  Sinze  de  Szarron. 

A-SSUF.RUS,  ( Hifl.  des  Juifs.  ) roi  de  Perfe , qui 
après  avoir  répudié  Vafthi,  époufa  une  Juive  nom- 
mée Efther , parente  Marnochce;  il  ell  toujours 
nommé  Arraxcrxès  dans  le  grec  du  livre  d’Efther, 
quoique  l’hébreu  & la  .vulgate  lui  donnent  le  nom 
etAjfuirus.  Mais  quel  cil  cct  Ajfuérus  ? eft-ce  Da- 
rius, fils  d’Hyftalpe  ? eft-ce  Artaxerxès  Longue- 
main  ? eft-ce  Cambyfe?  Les  fentimens  des  favans 
font  partagés  fur  ce  point , & l’on  peut  confultcr 
là-deffus  les  diffère  ns  commentateurs  de  l’Ecriture 
iâinte.  ( A . R.) 

ASSÙR  , ( Hifl.  anc.)  fils  de  Sem  , quitta  le  pays 
de  Sennaar , forcé , par  Pufurpatcur  Ncmrod,  d’al- 
ler plus  haut  vers  les  fources  du  Tigre  , où  il  s’ar- 
rêta , bâtit  la  fameufe  ville  de  Ninive,  & jettaauftî 
les  premiers  fondemens  de  l’empire  d'Aflyi  ic,auquel 
il  donna  fon  nom.  Cependant  les  auteurs  font  par- 
tagés fur  ce  qui  concerne  Ajfur.  Les  uns  le  regar- 
dent , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire , comme  le 
fondateur  de  l’empire  d’Afîyric  ; d’autres  prétendent 
que  ce  nom  dèfigne  une  vafte  contrée,  qui,  dans 
la  fuite , envahit  la  domination  des  peuples  voifins. 
Les  différentes  interprétations  font  également  fon- 
dées fur  ce  texte  de  i’Ecrïtute,  Je  terra  ilia  ezref- 
fus  ejî  Ajfur  & edijkjvit  j Xinnen  ; chacun  d<  une 
à ce  paftage  une  interprétation  arbitraire  , que  l’am- 
biguité fie  .la  conflruétion  favtyi fe*  Les  uns  rap- 
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portent  ces  paroles  à Ncmrod,  qui,  fortant  de  la 
Chaldée  fe  répandit  dans  la  contrée,  nommée  Ajfur 
ou  AJfyric.  D’autres  prétendent  qu’ Ajfur,  fils  de 
Sem , ne  pouvant  fouffrir  le  joug  d’un  maître , ftr 
retira  de  Éabylonc , & alla  chercher  une  nouvelle  4 
patrie;  un  peuple  de  mécontens  s’afïbcia  à fes  def- 
tinées , & le  nombre  dut  en  être  grand , fi  l’on 
Confidére  que  des  hommes  nés  dans  l’indépendance  y 
font  prêts  à tout  facrifier  , plutôt  qu’à  fe  courber 
fous  le  joug:  il  n’y  a que  l’éducation  qui  puiffe  fa- 
milia  rifer  avec  la  fervitude.  Ajfur  , devenu  chef  de 
ces  êmigrans,  remonta  vers  les  fources  du  Tigre» 
où  il  donna  fon  nom  à la  contrée,  qui  depuis  fut 
connue  fous  le  nom  d'Ajjyrie.  Il  y jetta  les  fon- 
demens d’une  ville  qui , quelque  temps  après , 
devint  la  capirale  d’un  dormant  empire  : cette  opi- 
nion eft  la  plus  probable  & la  plus  fuivic. 

Il  ne  paroit  pas  qu  * Ajfur , chef  de  ce  peuple 
fugitif,  ait  jamais  été  revêtu  du  pouvoir  fuprème,. 

& ainfi  l'on  a tort  d’appercevoir  en  lui  la  fourcede 
la  royauté.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fa  deftinée, 
n'avoient  quitté  les  lieux  de  leur  naiffance,  que 
pour  fc  fouftrairc  à la  domination  d’un  maître.  Ils 
avoient  refufé  d’obéir  à Ncmrod  , il  cil  abfurde  de 
penfer  qu’il  fe  fuffent  dépouillés  de  la  nobleftc  rie 
leurs  inclinations , en  changeant  de  climat  ; on  fait 
que  dans  ccs  temps  voifins  de  l’enfance  du  monde  r 
la  liberté  étoit  le  plus  précieux  des  tréfors.  De  plus , 
il  ne  nous  refte  aucun  monument  hiftorique  qui 
attefte  qu  'Ajfur  ait  eu  des  fuccclfeurs;  & ce  n’eft 
qü’en  l’an  cinq  cens  quarante-trois  cu’on  voit  un 
guerrier  élever  fa  tyrannie  dans  Ninive.  11  eft  donc 
probable  que  le  gouvernement  d’autonomie  ou  de 
pleine  liberté  fut  le  privilège  de  cctic  fociété  nâif- 
fante  ; chaque  famille  ou  chaque  tribu  fc  gouver- 
noit  par  fes  mœurs  & fes  ufages;  il  fuffifoit  qu’il 
y eut  des  juges  pour  décider  les  différends  qui  pou- 
voient  s’élever  entre  les  différons  cantons  : il  n’y  avoit 
point  encore  de  roi  à Ninive  du  temps  de  Lotit  6c 
d’ Abraham , & il  paroit  que  les  champs  n’avoient 
point  de  poffeffeurs  privilégiés.  ( T— N.  ) 

ASSYRIE  , ( Hifl.  ancienne.)  L’empire  à'AJfyne 
a effuyé  tant  de  révolutions , qu’il  eft  difficile  d’en 
fixer  les  limites  : fon  étendue  a varié  felcn  fes 
profpcrités  ou  fes  revers.  L’opinion  la  mieux  fon- 
dée fuppofe  qu'il  renfermoit  tout  les  pays  fin  R S 
entre  le  Tigre  & l’Indus:  on  lui  donne  pour  fon- 
dateur Afiur,*quc  quelques-uns  confondent  avec 
Ncmrod.  VAjfyne , clans  fon  origine  eut  des  rois 
ou  des  chefs  héréditaires , qui , comme  dans  tomes 
les  fociétés  naiffantes  , n’eurent  qu’un  pouvoir  li- 
mité; l’habitude  de  commander  leur  fit  rechercher 
les  moyens  d'établir  la  tyrannie  fur  les  d.bris  de 
la  liberté  publique,  & le  feeptre  mis  dans  Ictus- 
mains  pour  les  faire  fou  venir  qu’ils  croient  les  con- 
ducteurs des  peuples  , fut  une  verge  dont  ils  frap- 
pèrent les  hommes , déchus  de  leur  indépcndarce- 
raturelle.  VAflyrie  fut  le  berceau  du  dcfpotifuie, 

fiarcc  que  ce  fut  le  premier  empire  oi:  l’on  déi<»a 
es  rois;  on  les  vit  exiger  6c  recevoir  l’encens  5c: 
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les  facrifices  que  la  fupcrAition  oiïtoir  h la  divinité; 
mais  ces  idoles  révérées  étoient  lou vent  avilies 
& traînées  dans  la  boue,  parce  que  tour  ce  qui 
déroge  à la  nature,  n’a  qu’une  exmcnce  pafiagere. 

Leur  légifi.ttioii  r.'eu  point  parvenue  julqu’t 
nous , ce  qui  Tuppofe  qu’ils  un  voient  que  dcsulages 
ou  des  loix  fort  informes.  Nous  ne  lommcs  pas 
mieux  inAruits  de  leurs  rites  facrês;  on  fait  Icu- 
lcmcnt  qu’ils  étoient  idolâtres  & fort  fupcrAirieux, 
6c  que  leurs  principales  divinités , étoient  repré- 
fentees  fous  la  forme  d’une  mule,  d’un  cheval, 
d’un  pnon,  d’un  faifan  Sc  d’une  caille  ; Us  rendoient 
un  culte  particulier  aux  poi  fions , eu  mémoire  de 
la  déefie  Derceto , qui  fut  ainfi  méramorphofee  : 
Sémlramis  croit  adorée  fous  la  figure  d'un  pigeon. 
On  peut  juger  de  leurs  pench  ns  pour  l’apothéofe, 
quand  on  les  voit  déifier  tous  leurs  rois,  fans  même 
en  exclure'  le  voluptueux  Sardanapale  : les  Afiyrien» , 
en  les  plaçant  daus  le  ciel  , ne  firent  que  fuivre 
l'exemple  de  leurs  voifms. 

Ce  pays  , autrefois  fi  riche  & fi  fécond , n’offre 
plus  que  des  plaines  incultes  Si  Aèriles , où  quel- 
ques hubitans  épars  traînent  une  vie  obfcurc  à in- 
digente ; foit  que  le  fol  lé  foit  épuilc  par  fa  propre 
fécondité , foit  que  fa  fuur.tion  entre  plufieurs  peu- 
ples rivaux  , qui  en  ont  fait  le  théâtre  des  guerres  , 
ait  réparé  cette  étonnante  révolution  , en  ne  voir 
plus  que  quelques  viles  bourgades,  dons  les  lieux 
où  l’on  admirait  Ninivc , Ctciiuhon , & tant  d'au* 
très  villes  riches  & peuplées , dont  l’hifioire  a cpn- 
facré  les  noms  & la  magnificence.  Ce  pays  étoit 
arrofe  par  plufieurs  grands  fleuves,  dont  les  plus 
confidcrablcs  étoient  le  Tigre  , ainft  nommé  à 
caufe  du  grand  nombre  de  tigres  qui  infefloient  fes 
bords; le  Lycus&le  Caprus,  connus  aujourd’hui 
feus  le  nom  des  deux  Zakcs.  On  y trou  voit  un 
lac  qu’on  croit  être  l’Avcme  ; fes  eaux  étoient  fi 
meurtrières , que  l’oifeatt  ou  l’animal  qui  en  bu- 
voient , Si  qui  rdpiroient  les  vapeurs  qu  clics  cxlia- 
loient , tombaient  morts  fur  le  champ. 

L’hiAoirc  des  rois  d'AJJyrie  h’efi  qu’un  tiflüi  de 
fables  révoltantes,  rafieipblécs  par  Ctefias , qui  a 
été  copié  par  tous  les  écrivains  pofiérieurs.  Tout 
y paroit  en  contradiction  avec  ce  qui  cA  configné 
dans  nos  annales  facrées , qui  feroient  des  guides 
fins  pour  ritiAoire  orientale,  A elles  ne  s’étoient 
pas  prefque  entièrement  bornées  aux  faits  qui  re- 
ardent  le  peuple  de  Dieu  ; ainfi  l’on  eA  obligé 
e fuivre  Ctefias,  qui  a plutôt  écrit  ce  qui  étoit 
cru  que  ce  qui  étoit  arrivé. 

Nituis , qu'on  ftippofe  avoir  été  le  premier  roi 
iï/îfjyrie , pourrait  netre  mt’un  héros  fabuleux  , 
créé  par  l’imagination  des  Grecs , qui  trouvoient 
dans  le  nom  d’une  ville,  celui  de  Ion  fondateur; 
ainfi  de  Ninivc  ils  purent  tirer  celui  de  Ninus.  Les 
traits,  dont  ils cmbeUifTent  fon  hiAoire,  montrent 
qu’ils  ont  réalifé  un  fantôme;  ils  difcnc  que  Ninus 
fut  le  premier  qui  attenta  à l’indépendance  des 
pu  pies  , qui,  jufqu'alors,  n’a  voient  point  eu  de 
guerres  à foutenir;  iis  ajoutent  qu’il  craignit  d'etre 
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| arrêté  dans  fes  expéditions  par  les  Arabes , qui 
étoient  les  plus  belliqueux  de  la  terre  : tout  eft 
contradiction  dans  ce  récit.  S’il  eA  vrai  que  ce  fut 
la  première  guerre  que  les  hommes  eurent  à fou- 
tenir,  comment  les  Arabes  pouvoient-ils  avoir  la 
réputation  d’un  peuple  belliqueux  C’cA  encore  à 
ce  prince  qu’on  attribue  la  fondation  de  Ninivc  & 
de  Babylone;  mais  comment,  dans  des  temps  A 
voifins  de  la  naifiance  du  monde , pouvoir  - ou 
ratTembler  un  million  d’habitans  dans  une  même 
enceinte  ? c’eft  fuppofer  que  les  campagnes  étoient 
peuplées  de  nombreux  cultivateurs,  pour  fournir 
aux  befoins  de  cette  prodigieufe  multitude  ; c’eft 
fuppofer  que  les  arts  qui  ont  béfoin  du  fccours 
de  l’cxpcricncc  &.  du  temps  , parvinrent  licitement 
k leur  dernier  degré  de  perfcâitfn.  l-es  fuperbet 
inonuinens  qui  embellirent  ces  deux  villes , les 
rafinemens  d un  luxe  délicat  6c  recherché , intro- 
duits dans  la  cour  du  monarque  & des  grands , 
font  autant  de  témoignages  des  erreurs  ou  des 
impoAures  des  premiers  écrivains. 

On  dit  que  ce  prince , dévoré  de  l’ambition  des 
conquêtes , fc  mil  à la  tête  de  fept  cens  mille  hommes  • 
de  pied.  Si  de  deux  cens  mille  chevaux  : il  avoit 
encore  dix  mille  chariots  armés.  Ce  fut  avec  cette 
multitude  quil  fit  une  irruption  dans  le  royaume 
de  Babylonc , rempli  de  villes  riciics  & peuplées  t 
dont  il  fit  la  conquête;  enfuite  il  fubjugua  l’Ar- 
menie  , la  Baâriane  , la  Mêdie,'  6c  tous  les  pays 
finies  entre  le  Nil  6c  le  Tanaïs  r ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant  , c’cA  que  les  rois,  fes  ennemis,  lui 
oppofoient  des  millions  de  combat  tans.  L’imagi- 
nation la  plus  féconde  ne  peut  concevoir  que  dans 
un  temps  où  la  terre  uianquoïr  d’habit  a ns  , on  ait 
pu  rafTembler  des  armées  fi  nombreufes  ; les  hom- 
mes indociles  6c  féroces  auroient-ils  renoncé  à leurs 
foyers,  à leurs  femmes , à leurs  enfâns , pour  aller 
chercher  à l’extrémité  du  globe , des  richefies  qu’ils 
trouvoient  fous  leurs  mains  ? Les  fociétés  alors 
étoient  peu  nombreufes  ; l’autorité  des  rois  étoit 
trop  bornée  pour  raficmbler  fous  le  même  dra- 
peau, tant  d nommes  difperfés  6c  faiifaits  des  pro- 
ductions de  leur  fol.  Comment  faire  fubftfter  tics 
armées  fi  nombreufes  ? Les  routes  «'étoient  point 
frayées;  les  montagnes  6c  les  bois  oppofoient  des 
barrières  par-tout  renaiflantes  ; les  champs  étoient 
incultes  & Aérilcs  ; la  navigation  , encore  dans  fon 
enfance , n’oflVoit  point  le  moyen  de  tranfporter 
les  productions  d’une  terre  fécondé  dans  les  pays 
arides  ; ainfi  toutes  ccs  armées  6:  ces  expéditions 
font  aurantde  fables,  qui , comme  fivraye , croiffent 
dans  les  champs  de  l’niAoire. 

Après  la  mort  de  Ninus,  Sémiramis  fut  placée  fur 
le  tronc  ; ccttc  princeflc , que  la  fupériorité  de  fes  ta- 
lens  fait  compter  parmi  les  plus  grands  hommes,  fut 
.menée  captive  d'Afcalon,  où  elle  étoit  née,  k 
la  cour  de  Ninivc  ; le  roi  Ninus  frappé  de  l’éclat 
de  la  beauté  , la  fit  entrer  dans  fon  lit  ; il  en  eut 
un  fils  dont  il  lui  confia  en  mourant  la  tutelle: 
cette  princeAc  ennoblît  fop  fexe,  en  fe  montrant 
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Ægne  <Tc  commander  à des  hommes.  Occupée  du 
Bonheur  de  Tes  fujets  , elle  ouvrit  aux  provinces 
une  communication  réciproque , en  bâtiffant  l'ur 
le  Tigre  & l’Euphrate , pliificnrs  villes  dont  la 
magnificence  immortalife  fa  mémoire.  Après  avoir 
alltiré  le  bonheur  de  les  fujets,  elle  fuccomba  à 
la  tentation  d’être  comptée  parmi  les  conquérons  : 
fas  expéditions  militaires  paroiffent  falmleufcs , du 
moins  on  a droit  de  révoquer  en  doute  le  nombre 
d’hommes  quelle  employa  contre  les  MO  des  & les 
Indiens.  On  allure,  fans  pudeur,  que  l'on  armée 
étoit  compoféc  de  trois  millions  d'hommes  cte 
pied,  d'un  million  de  cavaliers  , de  cent  mille  cha- 
riots armés  de  fautx , & de  trois  cens  mille  hommes 
pour  les  conduire  pour  différens  ufages.  L’am- 
Dition  de  régner  la  rendit  injufte  envers  fon  fils 
Ninias,  à qui  clic  rcfufa  de  remettre  le  feeptre , 
dont  elle  n étoit  que  dépofitairc.  Ce  fils  dénaturé , 
arma  la  main  d’un  eunuque  pour  lui  «Ver  la  vie; 
on  répondit  qu’elle  avoir  été  tranfporrée  au  ciel 
fous  la  forme  d’une  colombe  : cette  fable  trouva 
beaucoup  d’incrédules  : ainfi  Ninias  , pour  fe  jufti- 
ficr,  publia  qu’elle  avoit  voulu  l'engager  à com- 
mettre un  incefte  avec  elle;  le  fcandale  de  fa  vie 
accrédita  ce  bruit;  on  l'avoir  vite,  dit-on,  dans  les 
plaines  de  Médie,  s’abandonner  à la  brutalité  de 
Votficier  & du  loldat. 

Les  différentes  couleurs , doml’hiftoire  peint  cette 
rfcinc  célèbre , prouvent  qu'il  y en  a eu  plusieurs 
dont  on  a confondu  les  traits  ; de-ià  vient  ce  mélange 
de  grandeur  &.  de  foibletfe,  de  mœurs  & de  dé- 
bauches, dont  l'alliance  eft  impoffiblc  ; quoi  qu’il  en 
foit , Sémh-amis , après  fa  mort , reçut  jes  honneurs 
de  l’apothéofe  : elle  fut  adorée  dans  la  Paleftine , 
où  elle  avoit  pris  naiffance,  & dans  \'  A JJy  rie,  qu'elle 
avoit  rendue  heureufe  par  fes  bienfaits.  Elle  étoit 
représentée  fous  la  forme  d’une  colombe,  fymbole 
de  la  lubricité  ; les  peuples  d’Àfcalon  regardoient 
comme  des  facriléges  ceux  qui  tuoîcnt  un  pigeon, 
ou  qui  mangeoient  de  fa  chair.  Ses  llatucs  croient 
fans  ornement  ; elle  étoit  repréfentéc  nue  & les 
cheveux  épars  : ce  défordre  pou  voit  bien  être  une 
image  de  fa  vie  licentieufe. 

Kinias  *iils  d'une  mère  qui  réuniffoit  les  talens 
& le  courage  des  grand»  hommes , ne  porta  fur 
k trône  que  des  foiblcffes  fie  des  vices.  Les  rois, 
pifqu’alor*  gardés  par  l’amour  de  leurs  fu  jets , avoient 
reflemblé  à des  pères  au  milieu  de  leur  famille. 
Ninias  introduit  Jptfage  de  fe  faire  garder  par  des 
hommes  armés,  qui  femblent  annoncer  aux  rois 
que  tous  les  citoyens  font  leurs  ennemis.  Ce 
prince  , trop  efféminé  pour  avoir  de  l’ambition  , fe 
renferma  «ans  l'ombre  de  fon  palais,  ou  affoupi 
dans  les  voluptés,  il  ne  vivoit  qu’avec  fes  femmes 
& fes  concubines,  ce  fut  en  fe  rendant  invifible 
à fes  peuples , qu’il  crut  fe  dérober  au  mépris 
public. 

Trente  générations  s’écoulèrent,  fans  qu’il  pa- 
rût un  roi  digne  de  l'ètrc  : leurs  noms , comme 
leurs  allions  ^ l'ont  tombés  dans  l'oubli.  Ce  vuide 
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qui  fe  trouve  dans  Phiftoire  d 'AJJyrtc  , a fait  préfu- 
me» à de  judicieux  critiques , que  cet  empire  n’eut 
plus  de  roi  apres  Ninias  : leurs  conjectures  ont 
toutes  les  couleurs  de  la  vrsifcmblance  ; on  ne  voit 
parmi  ces  rois  aucun  légiflatctir,  aucun  ambitieux. 
Comment,  pendant  douze  cens  ans,  cet  état  auroit- 
il  pu  refier  lans  troubles  domeftiques , fans  guerres 
étrangères  ? Comment  tant  de  roU  tributaires 
auroicnt-ils  été  fi  long-temps  dociles  au  joug  im- 
pofé  par  Belus  S:  Sémiramis  ? S’il  a éprouvé  les 
fécondés  & les  agitations  qui  ébranlent  les  autres 
empires,  pourquoi  les  écrivains  de  l’antiquité  au- 
raient-ils gardé  un  filencc  unanime  fur  ces  révo- 
lutions? Plus  il  avoir  d’étendue,  plus  il  devoir  in- 
tereffer  la  curiofué,  plus  fes  renom  compliques 
croient  fujets  à fc  déranger.  C’eft  fuppofer  que 
tous  les  rois  de  la  terre  croient  aufii  dégradés  que 
les  monarques  Affyriens  ; fuppofitiou  plus  difficile, 
que  de  concevoir,  que,  depuis  Ninias,  jufqu'à 
Sardanapalc , ce  tranc  ne  fut  point  occupe.  L’op- 
pofition  qui  fe  trouve  dans  les  deux  liftes  de  leurs 
anciens  rois,  favorife  cetie  conjecture;  Tune  con- 
tient treme-lix  rois , & l’autre  quarante  & un.  On 
n'eft  pas  plus  d'accord  fur  la  duree  de  cet  em- 
pire ; les  uns  lui  donnent  treize  cens  ans , & les 
autres  réduifent  ce  nombre  à cinq  cens  vingt  ; mais 
comme  tous  n ont  pour  guide  que  Ctcitas , ils 
n’ont  fait  que  répéter  fes  erreurs. 

Après  une  éclipfc  de  plus  de  mille  ans,  on  voit 
reparaître  fur  le  trône  d'AJjyne , un  Sardanapalc , 
dont  les  vices  & les  mœurs  infâmes  ont  immorta- 
lité la  mémoire.  On  donne  encore  aujourd'hui  fon 
nom  aux  princes  efféminés  & débauchés.  Ce  tyran 
invifible,  environné  d’eunuques  & de  conçu  lé  nés, 
n’étoit  occupé  qu’à  la  recherche  des  voluptés,  fie 
de  celles  même  qui  révoltent  la  nature,  & que  la 
pudeur  défend  de  nommer.  Fatigué  du  poids  du 
feeptre  , il  prenoit  la  quenouille  & fe  fardoit  pour 
difputer  aux  femmes  le  prix  des  grâces  & de  la 
beauté.  Tel  cft  le  portrait  que  des  auteurs  outrés 
en  ont  laiffé  pour  nous  peindre  un  prince  vo- 
luptueux, qui  facrifioir  à fes  piaifrs  les  foins  de 
fon  empire.  Ce  monarque’,  avili , fit  un  peuple  de 
mécontcns.  Arhacc , méde  de  nation  , honteux 
«l'obéir  à un  maître  efféminé  , forma  une  conjura- 
tion avec  Belefis,  gouverneur  de  Kabylone  , prêtre 
& guerrier  , qui  avoit  la  réputation  de  pénétrer 
dans  les  feercts  de  l’avenir:  les  peuples  fe  rangèrent 
en  foule  fous  leur  diapcau.  Les  conjurés  furent 
fouvent  défaits  ; mais  foutemis  tic  la  faveur  de. 
la  nation , ils  fe  relevèrent  toujours  de  leur  chute. 
Sardanapalc,  réveillé  par  le  bruit  du  danger,  fit 
voir  que  le  goût  des  voluptés  n’étciiu  pas  toujours 
le  courage;  il  donna  des  preuves  d’un  génie  vé- 
ritablement fait  pour  la  guerre,  & après  avoir  rem- 
porté trois  viéfoircs,  il  effuva  un  revers  qui  l’obli- 
gea de  fe  renfermer  dans  Ninive.  11  y fut  afliégé 
par  l'armée  rebelle , dont  les  efforts  euffent  été  im- 
putions, ft  k débordement  du  Tigre  n’eût  rer- 
verfé  la  muraille.  Le  monarque,  voulant  prévenir 
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la  honte  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur,  fit 
préparer  un  bûcher  qui  le  rédiiifit  en  cendres, 
avec  f«s  eunuques,  fcs  concubines  & fcs  triton. 
Il  s'éleva  trois  grands  royaumes  fur  les  débris  de 
ce  vafte  empire.  Arbace , chef  de  la  conjuration , 
eut  celui  de  Medie;  Belefis,  quoique  futordonnè 
à Arbace,  avoit  dirigé  tous  les  relTorrs  qui  prépa- 
rèrent la  révolution:  le  trône  de  Babylone  fin  fa 
récompenfe.  Le  royaume  de  Ninive  fut  ind  jpcndjm 
des  deux  autres,  6c  le  premier  qui  en  fut  roi,  fe 
fit  appeler  Ninus  le  jeune  : cette  révolution  arriva 
l'an  du  inonde  3157.  ) T--,v.  ) 

ASTER,  (Wi,/.j’ii".)habUe  archer,  de  la  ville  cTAm- 
phipolis,  en  Macédoine,  qui  alla  offrir  fou  talcm 
au  roi  Philippe , père  d'Alexandre . enlui  difant , qu’il 
ne  manquoii  jamais  un  oifeati  à la  volée.  Philippe 
fit  peu  de  cas  de  cette  adrcllc,  & lui  dit  froidement  : 
Eh  tien!  qujnd  je  fin ti  la  guerre  aux  etourneaue,  je 
vous  prendrai  J mon  finie  Piqué  de  ce  mépris, 
A fier  fe  jette  dans  une  place  que  Philippe  atfiègeoit , 
ft  lui  lance  une  flèche  fur  laquelle  émit  écrit  : J 
l’ait  droit  de  Philippe,  & qui  cil  effet  lui  creva  l'ail 
droit  ; Philippe  renvoyé  la  même  flèche  avec  celte 
autre  inferiprion  ; Philippe  fi'j  pendre  Ajter , quand 
il  jura  pris  l.t  ville,  il  la  prit  & le  fit  pendre.  Ne 
«levott-il  pas  cependant  ufer  de  quelque  clémence 
envers  un  archer  fi  sûr  de  fcs  coups , qui  avoit  pù 
vifer  nulli  jufte  au  cœur  qu'il  l'œil , Sc  qui  ne  l’avoir 
pas  fait  ? 

ASTIAGE.  raye*  Astyage. 

ASTOLFE  ou  Axtolphe  , ( Hifl.  des  Lombards.) 
roi  des  Lombards,  fuccèda  en  730  à Rachis . fon 
frère.  Les  papes  n'ètoieiu  pas  encore  une  puiflanec 
temporelle,  & briiloienr  d’en  devenir  une;  ils 
avoient  pour  ennemis  les  deux  grandes  piuilfances 
nui  fe  difputoient  fltalic  : l'avoir,  les  empereurs 
Grecs  & les  Lombards  ; ils  avoienc  excommunié , 
à titre  d'Iconoclafies , les  empereurs  Léon  l'Ifau- 
rien  & Confantin  Copronyme,  & comme  fuivant 
les  principes  de  Roinc,!a  dépouille  des  hérétiques 
appartenoit  au  faint  fiége,  les  papes  redeinandoient 
aux  Lombards laPcntapoIe  &I  ExarchatdeRavenne, 
que  ceux  • ci  avoient  conquis  fur  les  empereurs 
Grecs , en  exécution  , difoient  les  papes , 6c  à la 
laveur  de  l'excommunication  lancée  contré  ces 
empereurs.  Les  Lombards  prétendoient  avoir  con- 
quis ces  pays  pour  leur  propre  compte , 6c  indépen- 
damment de  toute  excommunication  ; ils  avoient 
même  une  autre  prétention  bien  plus  contraire 
à celle  des  papes.  Rome  avoit  toujours  dépendu 
de  l'Exarque  de  Ravcnne , qui  la  gouvernoit  au  nom 
de  l’empereur  , les  Lombards  s’étam  mis  par  la 
conquête  aux  droits  de  l’empereur,  & étant  alors 
Exarques  de  Ravcnne , réclnmoicnt  la  fou verainetè 
fur  Rome.  En  conféqucnce  , Aftolpke  , roi  des 
Lombards,  avoit  fait  aux  Romains  des  fommatîons 
très  - liéres  & très  - preflantes  de  reconnoitre  fon 
autorité  , & de  lui  payer  tribut. 

Les  papes  ne  voyoient  qu’une  puiflanec  qu'ils 
pniîcat  oppofer  avec  luccès  aux  Lombards  ; c'étoit 
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U France  : les  prétentions  des  papes  ne  pouvoient 
paraître  légitimes  qu'à  une  puilïance  cui  fut  dan* 
la  «lilpofick  n 1 si&rclk  de  ne  rien  refufer  aux  papes  , 
& cette  puifiâme , c’étoit  encore  la  France.  Pepin- 
lc-iircf,  dans  le  projet  de  confacrcr  par  la  religion  , 
le  couronnement  de  la  race,  &de  la  préfêrvcr  par 
ce  moyen  du  fort  qu'il  avoit  fait  éprouver  fui- 
meme  a i a race  Mérovingienne,  ne  denroit  rien  tant 
quune  alliance  intime  avec  les  papes.  Etienne  III 
lui  ayant  porte  fcs  plaintes  fur  ia  violence  des 
Lombards,  Pcpin  failli  cette  occafton  de  1 inviter 
à parier  en  France,  pour  quYs  pu  fient  conférer  à 
loifir  de  leurs  communs  interets.  Les  Lombards, 
air.is  de  la  France  fous  Charles  Martel,  6c  qui  ne 
vouloicnt  pas  en  devenir  ennemis  fous  Pépin -le - 
Brci , n «fièrent  s’oppolcr  au  pariFtge  du  pape,  quoi- 
qu  iis  vident  trop  Lien  l'objet  de  ton  voyage. 

Pcpm  décidé  à tour  faire  nour  le  pape,  alTcmfela 
un  parlement  à Crécy -fur  Oifc,  pour  faire  rélbtt- 
dre  la  guerre  contre  les  Lombards  ; Aflolpkt  envoya 
en  France,  pour  plaider  fa  caufc,  le  prince  Carlo- 
man,  frère’ ai  né  de  Pépin,  & qui  étoit  alors  moire 
au  Mont-Ca0in  ; il  avoit  très-bien  compris  l'effet 
que  pourraient  laire  furies  efpritsla  vue  inopinée  de 
ce  prince , le  fouvenir  du  rang  qu’on  l’avoit  vu  tenir 
en  France  , la  coin  parai  fon  de  *on  état  préfenr  avec 
fon  état  patfe.  Etienne  111,  Sc  Pépin  avoient  cfpcré 
que  la  guerre  fer  oit  réfoluc  fur  le  champ  6c  fans 
contradiétion  ; les  grands,  entraînés  par  les  raiforts 
de  Carloman , arrêtèrent  quon  enverrait  des  ambaf- 
ladcurs  à Aflolphe  8c  qu’on  lui  offriroit  douze  mille 
lois  d’or  pour  l’inviter  à la  paix.  Les  amba (fadeurs 
François  y trouvèrent  Afloiphc  très  «filpole  ; il 
qfiroit  d’y  faire  tous  les  facrilices  convenables  : il 
le  délifioit  de  fon  cntrcprifc  fur  Home  ; mais  il 
refufoir  avec  raifon  de  céder  ail  pape  la  Pemapole 
6c  l’Exarchat  de  Ravcnne , conquis  par  les  armes 
6c  le  lang  de  fcs  lu  jets. 

Sur  ce  refus  fi  naturel, la  guerre  fut  réfolue, 
après  que  Pcpin  eut  envoyé,  feulement  pour  la 
forme , une  fécondé  ambalTadc  au  roi  des  Lombards, 
afin  de  montrer  pour  la  paix  un  zèle  qu’il  n’avoit 
pas,  6c  parce  que  les  grands  paroiJÎbient  defirer 
cette  démarche.  , 

C e fut  aiors  que  Pépin -H^Bref,  & les  deux  prince* 
fcs  lils^.,gr^:s  n.-itrices  de  Rome  par  le  pape  6c 
p«tr  le  peuple  Romain  , firent  à 1 eglife  de  faint 
Pierre , cette  célèbre  donation  de  l’Exarchat  8c  de 
la  Pcntapolc , qui  a donné  naififfcicc  à la  puiifance 
temporelle  des  papes  ■>  car  la  prétendue  donation 
faire  au  pape  Sylvcftre,  par  l’empereur  Conftantin, 
de  h ville  de  Rome  6c  de  quelques  provinces 
d’Italie,  eff  bien  reconnue  aujourd’hui  pour  une 
fable,  quoique  le  faint  fiège  ait  long-temps clfayé 
de  la  faire  valoir,  quoique  le  pape  Adrien  l’allègue 
expreffément  dans  une  lettre  à Charlemagne  * & 
qu’Hincmar  en  parle  dans  fes  œuvres  comme  d’un 
titre  confiant. 

La  donation  de  Pépin  étoit  faite  avant  la  con- 
quête , 6c  l'événement  pouvoir  répandre  un  afiêz 
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?rand  ridicule  fur  cette  libéralité  précoce  : mats 
epin  ne  donnoit  que  ce  qu'il  pouvoir  livrer,  & ne 
le  vantoit  que  de  ce  qu’il  pouvoir  faire.  ïl  paflê  les 
Alpes,  force  le  pas  de  Sufc,  taille  en  pièces  l’armée  des 
Lombards  , a;  liège  AJlolphe  dans  Pavie.  La  frayeur 
fai  fit  AJlolphe  ; il  pretnet  tout  pour  fe  tirer  de 
danger , 8t  donne  toutes  les  affûtantes  qu’on  exige  ; 
il  livre  pour  otages  quarante  des  principaux  fei- 
tneurs  Lombards,  conlcnt  que  le  pape  foitmisdès 
i'infbnt  même  en  poffefiion  de  Nanti , en  atten- 
dant qtte  l'évacuation  entière  de  l'£xarchat  & de 
b PentapoJe  pût  s’efFc&uer. 


Sur  la  foi  de  ces  fermens , fur  - tout  do  ces  lu rerés , 
St  plus  encore  de  la  vengeance  qu’il  fe  fentoiten 
état  de  tirer  SAflotphe , fi  celui  - ci  ofoit  manquer 
4 fa  parole , Pépin  crm  pouvoir  reprendre  la  route 
de  France , dans  la  crainte  que  les  lavanges  ne  fer- 
maffent  le  partage  des  Alpes  -,  il  lailTa  feulement 
en  Iralio  un  abbé  nommé  Fulrade , pour  recevoir 
et  AJlolphe  les  villes  de  l’Exarchat  & de  la  Penrapole, 
& les  remettre  au  pape.  L’éloignement  de  Pépin 
ayant  permis  au  roi  Iximbard  de  rcfpirer,  il  longea 
aux  moyens deluder  l'engagement  où  il  avoir  été 
forcé  ; il  différa , fous  divers  prétextes , la  rcflitu- 
tion  des  places  ; puis  s’enhardiffant  par  dégrés , & 
ne  fe  bornant  plus  même  au  refus  ne  l’évacuation 
promife,  il  alla  jufqu’i  faire  des  courfes  fur  le 
territoire  de  Rome  , St  jufqu’à  invertir  le  pape 
dans  cette  place.  Le»  cris  douloureux  du  pape  fe 
firent  entendre  jttfqu’en  France.  A cette  nouvelle  , 
Pépin  , avec  cette  célérité  qui  diftingue  les  héros 
de  fa  maifon,  reparti  les  Alpes  , délivre  Rome, 
détruit  une  fécondé  armée  de  Lombards , alïiége 
de  nouveau  Adolphe  dans  Pavie,  & le  preffe  fi  vive- 
ment , qu 'Afiolphe  voyant  4 quel  guerrier  il  avoit 
affaire,  & cédanràfatfeffinée,  prit  Te  parti  d'exécu- 
ter de  bonne  - foi , quoiqu’un  peu  lentement , un 
nouveau  traité  fignè  4 Pavie  , traité  plus  onéreux 
encore  que  le  premier  , St  par  lequel , outre  l’éva- 
cuation de  l’Exarchat  & de  la  Pcntapolc , il  fe  recon- 
nut vatTal  St  tributaire  de  la  France.  L’abbé  Fulrade 
reçut  une  4 une  & de  loin  en  loin , les  clefs  des 
places  promifes , & les  dèpofa  fur  ie  tombeau  de 
Saint  Pierre , avec  l'aâc  de  la  donation  faite  au  pape 
par  Pépin  & fcs  fils.  AJlolphe  furvécut  peu  4 fa  dil- 
grace  ; il  mourut  en 


ASTORG  A , ASTORGUÊ , ( La  marquili  d’ ) 
ffifi/?.  d’Ej'p.)  femme,  qui,  fous  le  règne  de 
Charles  II , Stn  ans  le  fiècle  de  Louis  XIV , a renou- 
velle les  horreurs  tragiques  de  Gabrielle  de  Vergy 
& de  Raoul  de  Coucy , excepté  qu’elle  prit  pour 
elle  le  rôle  de  Fayel.  Son  mari  avoit  une  maitrertê , 
elle  en  fut  jaloufe  ,^elle  court  chez  fa  rivale  la 
tue  de  fa  main , lui  arrache  le  cœur , le  fort  en 
ragoût  4 fon  mari , St  lui  dit  : Ce  mets  i dû  te  plaire, 
t'ifl  le  azur  Je  u maitrejfe  ; puis  joignant  4 l’hiftoire 
«ie  Gabrielle  de  V ergy , la  fable  de  Progné , de  Téric 
St  d’Ithis.elle  tire  d'une  armoire  la  tête  de  ft  victime, 
& la  jette  fur  la  table  ; elle  s'enfuit  4 l'infiant  dans 
JJJIoire.  Tom , i,  Deuxième  Part, 
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un  couvent , où  elle  devint  folle  de  jaloufie  , de 
rage  & de  remord*. 

ASTRONOMÉ.  T l’ ) On  défîgne  ainfi  un  hifto- 
rien  contemporain  de  Louis-le- Débonnaire  , dont 
le  prêtaient  Coûtai  a traduit  l'ouvrage. 

ASTRUC ,(  Jean  ) {Hif.  l'ut,  mod.')  médecin  de 
la  faculté  de  Montpellier,  puis  de  celle  de  Taris.  Ceft 
de  lui  quon  a dit  qu’il  tavoit  de  tour , même  de 
la  médecine.  Son  traité  : De  Morb'u  venereis  , fou 
traité  des  maladies  des  femmes , fes  mémoires  pour  fer- 
vit  à 1* Ai  foire  naturelle  du  Languedoc  , lui  ont  fait 
une  grande  réputation , qu’une  multitude  d’autres 
bons  ouvrages  fur  differentes  parties  de  la  méde- 
cine, a encore  étendue.  Il  lui  arriva  ce  qui  arrive 
prcfque  toujours  aux  hommes  célèbres  , lorfqu’ils 
voyeméaflt*  leur  vietlleflc  des  réputations  nouvelles 
s'établir,  des  ufages  nouveaux  s’introduire , des  doc* 
trines  modernes  s’accréditer.  Ils  compromettent  leur 
vieille  gloire  contre  ces  gloires  naiiTantes.  AJbuù 
écrivit  contre  l'inoculation,  & la  victoire  neparoit 
pas  luiétre  reliée.  Il  étoit  au  moins  autant  théologien 
que  médecin , &.  fa  prédilcélion  étoit  pour  la  théo- 
logie. Si , dans  les  viutcs  qu’il  rendoit  à fcs  malades, 

>1  n’étoit  queftion  que  de  médecine,  la  vifite  duroic 
peu  ; fi , lorfqu’il  s’etoit  levé  pour  fortir  , on  le 
retenoit  par  une  queffion  de  théologie,  relative 
fur-tout  au  janféniline , il  fe  raffeyoït  & paffoit 
deux  ou  trois  heures  à réfuter  trës-doâement  les 
janfèniffes.  Tout  ce  qu’on  pouvoit  mettre  <Tefprit 
& de  lumières  dans  la  fcoiaitique , il  l’y  mettoit. 

Il  difoit  qu’un  favant  devoit  mener  une  vie  mili- 
tante , & il  le  faifoit  comme  il  le  difoit.  Il  exiffe 
des  wonumens  de  fa  théologie.  Scs  conjeûurcs  fur 
les  mémoires  originaux  dont  Moïfe  s'ef  fervï  pou~ 
écrire  la  gencfe  , ont  tT^oné  de  ù part  & auroienc 
peut-être  feandalifê  de  lu  part  d'un  homme  moins 
ami  des  théologiens  St  des  jéfuites.  Il  a fait  auffi 
ur.e  dijfe  nation fur  i immatérialité , & l' immortalité  de 
rame.  Ceft  fon  dernier  ouvrage , & il  n’ajoute  rien 
à tant  de  traités  fur  ce  fujet.  On  a publié , après  fa 
mort , des  mémoires  de  lui  pourfervir  à V ht  foire  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Il  a été  médecin 
confultaor  -e  Louis  XV  ; premier  médecin  d'Au- 
guffeQ,  roi  de  Pologne;  prof-fleur  de  médecine 
au  collège  royal.  Il  étoit  né  a Sauve , dans  le  isocèle 
d’Alais,  en  1604.  H eff  mort  à Paris  , le  < mai 
1766. 

ASTURIES  ,(us)(  ffiji.  Mod.  ) c’efl  dam  le* 
montagnes  & les  cavernes  des  Afluna  que  fe  ca- 
chèrent St  qui  fe  confervèrent  les  reftes  de  l’an- 
cienne monarchie  d’Efpagne  ; c’eft  d«!4  que  s’éten- 
dant infenfiblement  4 travers  mille  obftacle*,  les 
Goths  chrétiens,  échappés  en  715  aux  armes  tks 
Sarrafins  ou  Maures,  parvinrent  4 la  longue  4 con- 
fumer  cette  puüTance  mahomètane  qui  les  avoit  fub- 
jugués  près  de  huit  fiéclcs  auparavant  ; 8c  c’efl  parce 
que  les  habitans  de  cette  province  u’ont  jamait 
reconnu  l'empire  des  Maures , St  qu'ils  font  les  pre- 
miers qui,  fous  la  conduite  de  leur  roi  Pelage, ont 
commencé  le  grand  ouvrage  de  l’expulfion  de  cos 


\r  “ 


/ 


.r 


vs* 


«8  * . A S T 

memes  Maures,  c’efl  par  ccrte  raifon , diforfs-nCttf, 
«ue  Ics.fils  aînés  des  rois  d Espagne  prennent  le  titre 
ce  princes  des  A Aunes, 

ASTYAGE , ( Kfi.  an:.  ) fils  de  Cvaxare , fut  le 
dernier  roi  des  Mtdes.  On  dit  que  pendant  la  grof- 
iefTc  de  fa  fille  Mandone , qu’il  «voit  mariée  à Cam- 
fcife , il  vit  en  fonce  une  vigne  qui  fortoit  de  fiait 
fein  , & qui  s’érenooit  dans  toute  l’Afic  : ce  qui  l’ef- 
fraya fi  fort , dit  Hérodote , qu’il  rcfoîut  de  faire 
mourir  l’enfant  qu’elle  meteroit  au  monde  : car  il 
«voit  appris  des  innées  oue  cct enfant  ruineroit  plu- 
sieurs empirer.  Madane  étant  accouchée  deCyrtis, 
le  garantit  des  embûches  d*  fon  grand-père.  (-J-) 

ÂSTYDAMAS,  efl  le  nom  de  deux  poètes  tra- 
fiques grecs , père  & fils  , qui  vivoient  environ  qua- 
tre fiècles  avant  J.C  , & dont  il  ne  nons  rcflc  rien. 

ASTYLE  de  Cro'onc , ( Hifi.  anc.  ) eut  la  gloire 
de  remporter  toutes  les  couronnes  aux  jeux  olym- 
piques , & la  foiblefic  de  »*.nicr  fa  patrie  » & de  fc 
dire  de  Syracme  pour  faire  fa  cour  à Dinoir.ènc , 
fils  du  roi  Hiéron  ; fes  concitoyens  indignés  de  ce 
vil  menfonge  hrifèrent  fa  Aatue , & firent  de  fa 
maifon  la  prifon  publique.  Il  vivoit  quatre  à cinq 
(ïècles  avant  J.  C. 

ATABALE,  f.  m.f  Hfi  mod.  & mafiq.  ) e pèce 
de  tambour , dont  il  eA  fait  mention  dans  les  voya- 
geurs , & \ - on  dit  être  en  ufage  parmi  les  Maures , 
mais  dont  on  ne  nous  donne  aucune  defeription. 
(A.  R.) 

ATABALIFa  , ( H:  fi.  du  Pérou.')  Ce  malheureux 
roi  du  Pérou , de  la  famille  des  Incas , eut  un  fort 
déplorable.  Son  nom  *'eul  cft  un  monument  de  la 
barbarie  & de  la  mauvaife  foi  des  F/p^gnols,  con- 
quérante l’Amérique.  François  Pizarro  , leur  chef, 
le  fit  prisonnier  d.»ns  une  entrevue , obtenue  fous 
la  foi  du  ferment,  &.  le  chargea  de  chaînes  à la 
vue  de  fes  timides  fujets,  que  les  armes  à feu  avoient 
effrayés  , & qui  prenoient  pour  des  dieux  ceux 
qui  dilnofoient  de  ce  tonnerre.  Pizarro  cher- 
cha & niupof:'  des  crimes  à Atabalipa , c’cfl- à-dtre 
qu’il  le  calomnia,  pou:  c^oir  un  prétexte  de  l’crran- 
glcr.  Cette  violence  cft  de  1^33.  Pizarro  avoir  péné- 
tré dans  le  Pérou  en  15  25,  fon  crime  ne  refia  pas 
impuni , Pizarro  fut  tué  par  Diego , fils  d’Almagro. 
Un  frère  , complice  de  les  fureurs , eut  la  tète  tran- 
chée par  les  ordres  de  Vacca  de  Caflro,  que  Charlcs- 
Quiiu  avoit  envoyé  commander  dans  le  Pérou. 

ATABEK , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom  de  dignité 
qui  fignifie  en  Turc  pire  du  prince , & qu’ont  porté 
plufieurs  'ergneurs , înftiï meurs  des  princes  de  la 
maifon  des  Selgincides;  les  Perfaas  les  appellent 
sttabekian.  La  faveur  ou  la  foiblefTe  de  leurs  maîtres 
les  rendit  fi  puifTans , qu’ils  établirent  en  Afie  quatre 
brandies,  qu’on  nomme  dynafties  : il  y cttt  les  ata- 
teks  de  llraque  qui  firent  la  première  dynaflie;  ils 
commencèrent  l’an  1 1 17  de  J.#G  & finirent  l'an  63 1 
de  l'hégire , après  avoit  régné  fur  la  Chaldée , la 
Méfopotamie , toute  la  Syrie,  jufquen  Egypte  : les 
aubecks  de  la  Médie  ou  de  l’Adhcroigian , qui  firent 
fe  fécondé  dynallic;  ils  commencèrent  i’tui  555  de 
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Phéglre,  & finirent  en  62a  :\tsatabeks  dePerfeon 
Salgaricns  ; ils  ont  duré  depuis  l’an  543,  jufqu’cn  IV.11 
de  l’hégire  : les  atakeks  La  ri  fi  ans , ainfi  appcllé* 
de  la  province  de  Lar,  dont  ils  fc  rendirent  maîtres, 
finirent  en  Modhafieredin  Afrafiab , quelque  tempfc 
après  l’an  de  l’hégire  740. 

ATEIUS,  ( Hifi.  Rom.) 

Ou  tel  chez  les  Romains  , l'inflexible  Aldus 
Maudit  au  nom  des  Dieux  les  armes  de  Ctafluf. 

Atfius, tribun  du  peuple,  ne pouv.nr  empêcher 
Crafi'us  de  partir  pour  aller  contre  les  Farthes,  porta 
un  braficr  ardent  à la  porte  de  la  ville  par  où  fcraf- 
fus  fortoit,  y jerra  certaines  herbes  & maudit  l’ex- 
pédition de  CrafVis,  en  invoquant  des  divinités  in- 
fernales. ( Hentiade , texte  6»  notes.  ) 

ATÉMA-DOULET , f.  m.  G Hifi.  mod.  ) pre- 
mier miniflre  de  l’empire  des  Fcrfes.  Il  jouit  de 
la  plus  grande  autorité.  Il  efl  grand  chancelier  de 
l’état  , préfident  du  confcil  , fur-intendant  des 
finances,  & chargé  de  la  difiribution  des  dons  & 
penfions,  & de  toutes  les  affaires  étrangères.  Les 
édits  & ordonnances  fe  publient  fous  fon  nom  en 
cette  forme  : 

Moi  qui  fuis  U foutien  de  la  puijfance  , la  créa- 
ture de  cette  cour , la  plus  puiffante  de  toutes  Us 
cours , &c. 

V atema-JouUt  tire  par  mois  lunaire,  pour  fes 
appoimemens,  mille  romans  , qui  font  environ  cinq 
cens  quarante  mille  livres  de  France  : il  vend  d’ail- 
leurs les  eouvernemens  & tous  les  emplois  impor- 
tons de  la  milice  & des  finances  ; & il  ne  faut 
pas  oublier  dans  le  calcul  de  fes  revenus , le  pro- 
duit des  etrennes  qu’il  reçoit  annuellement  des 
divers  officiers  de  l’empire.  ( + ) 

Ce  mot,  félon  Kempfcr,  s écrit  en  perfan  atb.e - 
maaddaulet  ; félon  Tavcrnier,  athemadoulet  ; félon 
Sanfon  , etmadoulet.  On  le  regarde  comme  originai- 
rement Arabe,  & compofë  de  itimade  & daulet 9 
c’cfl  à-dire,  la  confiance  en  la  majefic;  ou  felo» 
TaYernier , U fupport  des  riches  ; &.  fçlon  Kempfcr  * 
Y appui  & U réfute  de  U cour. 

L’autorité  de  Yatémadoulet  refTemble  beaucoup 
à celle  du  grand  vifir  de  Turquie  , excepté  qu’il 
n‘a  point  le  commandement  de  l'armée,  comme 
le  grand  vifir.  (G) 

ATHALARIC,  (Hifi.  mod.  )roi  desGoths  dlralie 
ou  des  Ortrogotbs , étoit  petit-fils  & fut  le  fucceffeur 
de  Théodoric , dit  le  Grand  ; il  étoit  fils  de  la  célèbre 
AmaVfontc.  Ce  prince  n’eil  connu  que  par  fon  ayeul 
& pa*  fa  mère.  Son  éducation  paroîr  avoir  été  un 
fujet  de  méfintelligence  entre  fa  mère  & fes  fujets. 
Amalafonte  voulut  l’élever  à la  manière  des  Ro- 
mains , c’cfl- à-dire  lui  donner  des  maîtres  pour  les 
diverfes  fcienccs.  Les  Oftrogoths  encore  barbares  , 
quoique  fortant  du  régne  de  Théodoric , n’tmagi- 
noient  pas  qu’il  dut  ou  qu’it  put  y avoir  d’autre 
fcience  que  la  guerre , ils  difoient  en  murmurant 
qu’il  fuüufoit  deux  pour  le  former  aux  exercices 
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«n il* ta’ -es.  II  ne  répondit  à aucune  des  deux  édu- 
cation  j , il  mourut  jeune  , confuniè  par  les  voluptés 
en  534 , après  huit  ans  de  règne. 

ATHALIE,  ( Kû.  du  JuTh\  ) fille  tfachab,  roi 
de  Samarie;  6c  de  Jezabel , époufa  Joram  , roi  de 
Jndn.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  réfolut  de 
fitire  tuer  tous  les  enfans  que  fon  fils  Ochofias 
avoit  billes  , afin  de  pouvoir  monter  fans  obltacle 
fur  le  trône  de  Juda,  car  Jéhu  avoit  mis  à mort 
Ochofias  lui-même  avec  quarante-deux  princes  de 
fon  fang.  Elle  exécuta  en  partie  fon  projet  fangui- 
naire  : il  n’y  eut  que  le  jeune  Joas , que  fa  tante 
Jofahct  trouva  le  moyen  de  fourtraire  à ce  maf- 
bcTe.  Cet  enfant  fut  élevé  fccrëtement  dans  le 
temple.  Au  bout  de  fept  ans  le  grand-prêtre  Joiada 
voulut  le  remettre  fur  le  trône  de  fes  pères  qu'occu- 
poir  la  cruelle  Athalie.  Il  réuflît , 6c  Athalie  accourue 
au  bruit  du  couronnement  inefpcré  de  Joas,  fut 
mile  à mort  par  les  troupes,  l’an  du  monde  3116. 
C AR .) 

ATHANAGILDE  , roi  des  Vifigoths , ( Hift. 
etEfpaçne.  ) Vainement  J’hifioire  a célébré  les 
vertus  de  ce  prince , en  vain  elle  l‘a  mis  au  rang 
des  plus  illuftres  fouverains  ; fes  vertus  éminentes, 
fes  rares  qualités  , fon  équité , fa  bienfâjfance , 
n’ont  pu  faire  oublier  l’irréparable  faute  qu'il  com- 
mit en  implorant  le  fccours  de  Jufiinicn , & en 
offrant  aux  légions  romaines  des  établiffemens  fur 
les  côtes  maritimes  cTEfpagne.  L’attachement  des 
Vifigoths  pour  lui,  leur  confiance,  lefc*  cfiime, 
& fur-tout  la  Tyrannie  d’Agila,  fon  prcdéceffcur, 
Veuffent  élevé  fur  le  trône  ; mais  n-op  impatient 
de  régner , il  eut  rimprudence  de  recourir  à Jufii- 
nicn, & d’acheter,  au  prix  dune  partie  des  états 
qu’il  vouloir  gouverner , la  protc&ion  de  cet  em- 
pereur, & le  fccours  presque  inutile  des  troupes 
mercenaires  qui  fnivirent  en  Efpagne  le  général 
Liberius. 

AthaaaçilJe  ne  tarda  point  à fe  repentir  de 
la  cefiion  qu’il  avoit  faite  à fes  alliés:  car,  peu 
conrens  des  places  qu’il  leur  avoit  promifes,  les 
Romains  s’emparèrent  forcément  des  villes  les 
plus  confidéraDles  du  royaume  des  Vifigc;hs  ; 
en  forte  que  , quoique  vainqueur  & feul  poffeffeur 
du  trône , le  fucceffeur  d’Agila  vit  l’Efgagnc  prcfque 
entière  prête  à tomber  au  pouvoir  de  fes  alliés. 
Menacé  par  les  Vandales,  qui  parôiffoienrdifiïoles 
à faire  une  irruption  dans  fes  états , prefle  par 
l’Italie , qui  , foitmife  à Conftantinoplc  , ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  foutenir  les  prétentions  de 
l'empereur  d’Orient,  jamais  Atfunjçild  n’eùt  pu 
défendre  fon  royaume  contre  les  uturpations  ces 
Romains , ni  le  mettre  à l’abri  des  irruptions  des 
Vandales,  fi  par  bonheur  pour  lui , la  foiblcffe  de 
Jufiinicn,  la  démence  de  fon  fucceffeur,  6c  fur- 
tout  la  rébellion  de  Narles  n’euffent  garanti  l’Ef- 
pagne  du  joug  de  l’Orient , 6c  des  armes  de 
l’Italie.  Cependant  les  prétentions  des  foldats , éta- 
blis par  Liberius  dans  les  états  tiAthanapldt» 
devinrent  û infuppor  tables , 6t  leurs  déprédations 
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fi  exceflives,  <fue  la  guerre  éclata  entre  les  deux, 
nations;  les  Romains  eurent  quelques  fuccès,  les 
Vifigoths  remportèrent  aulfi  quelques  avantages  ; 
mais  ils  ne  purent  empêcher  les  foldats  6c  lesîuc- 
ceffeurs  des  foldats  de  Liberius,  de  fe  maintenir  en 
Efpagne  pendant  prés  d’un  fieele , jufqu’à  la  fm 
de  624  qu’ils  en  furent  chafies  par  Suiniila.  Athana- 
gilde  toutefois  avoit  réufiî  dans  fes  vues  ; il  étoit 
monté  fur  le  trône,  en  554»  6c  il  avoit  choifi 
pour  capitale  de  fes  états  Tolède  , ville  forte  , 
placée  au  centre  du  royaume.  A l’imprudence  prés 
qu’il  avojt  eue  d'appcller  les  Romains,  les  fujets 
ne  lui  reprochèrent  ni  vices , ni  défauts  ; il  fut  le 
père  de  les  peuples , 6c  fonda  fon  autorité  fur  leur 
affe&on  ; il  fit  régner  b jufiiee  6c  le  ben  ordre , 
autant  qu’il  fut  en  lui  : ami  de  la  paix,  fi  fit 
tous  fes  efforts  pour  perfuader  aux  Romains  de 
fe  contenter  des  terres  qu’il  leur  avoit  cédées  ; mais 
ces  ufurpatettrs  avides  n’écoittant  n»  icscor.feUs,ni  fes 
exhortations , il  eut  recours  à la  voie  des  armes  ; 
il  les  combattit  avec  valeur,  8c  fe  couvrit  de 
gloire.  Sa  renommée,  6c  la  réputation  de  beauté 
des  deux  filles  qu’il  avoit  eues  de  fon  époufe 
Gofuinde  , s’étoient  répandues  chez  fes  voifins,  6c 
Sigeberr , roi  d’Àuftrafie,  pénétré  d’eftime  pour  le® 
vertus  à.’ AtharuipUc , 6c  peut  être  tfairour  po:,r 
la  célèbre  Brunichilde  ou  Brunehaut , lui  envoya 
demander  cette  jeune  princeffe  en  mariage,  par 
Gogon , fon  premier  miniftre , à la  tète  d’une' 
ambaffade  folcmnelle.  Le  roi  des  Vifigoths  accueillit 
favorablement  la  demande  de  Sigcbcrt,  6c  Bru» 
n chaut  , emportant  avec  elle  une  très-riche  dot 
en  argent,  partit  avec  Gogon,  8c  fe  rendit  auprès 
de  Sigcbcrt , qu’elle  n’eut  pas  plutôt  époufé , qu  elle 
abjura  Parianifme  pour  le  carhoikifme.  Quelques 
hifioriens  affurent  que  fon  père  étoit  catholique 
aufii,mais  en  fecrct,  8c  qu’il  difiîmula  fa  religion, 
de  crainte  de  déplaire  à fes  fujets:  mais  ce  qui 
rend  un  peu  fufpeâe  l’affertion  de  ces  -hifioriens , 
c’efi  la  vaine  tenta  dve  qu’ils  font  pour  jufiificr 
Brunehaut,  des  peifidics  6c  des  crimes  que  lui 
ont  imputés  d’autres  hifioriens  vraifeinbhblcment 
mieux  infiruits.  Quoi  mi’il  en  foit,  Chilpèric,  roi 
de  Soiffons , Sc  frère  de  Sigebert , enchanté  des 
grandes  qualités  de  Brunehaut , de  mailla  l’année 
buvante  en  mariage  , Galfuindc  , feeur  de  Bru- 
nehaut.  Informé  de  l'inconduite  6c  des  mœurs  dé- 
pravées d Chilpèric,  Athanj^Ue  ne  confemit 
qu’avec  beaucoup  de  peine  à ce  mariage,  qui  fut 
célébré  cependant . 6c  qui  fut  final  à l infortunée 
Galfuinde  , que  (o  barbare  époux  fit  étrangler  par 
les  confeils  violens  d*  rrcdegonde.  Athan^UJe 
n’exifioit  déjà  plus  lors  de  ce  meurtre  ; il  étoit  mort 
en  567  , apres  un  règne  glorieux  8c  paifible  de 
treize  années.  ( L.  C.  ) 

ATHANASL , ( Saint  ) ( Hijl.  eccléf.)  U vie 
de  ce  f-int  efi  toute  eeelefiaftique  8c  toute  mili- 
tante ; elle  n'eft  qu’un  long  combat  contre  les 
Ariens  av<*,c  cette  viciflînide  de  fuccës  6c  de  revers 
qui  a Leu  dans  toute  guerre.  Son  hificire  efi 
Mimn  2 
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ptopremenf 'celle  de  l’Arianifme,  & cette  hiftoîre 
ce  nous  regarde  pas.  Nous  obfcrvcrons  feulement 
certains  traits  nue  l'hiftoire  générale  peut  réclamer, 
& qui  peuvent  (êrvir  de  mémoires  pour  la  con- 
noi  fiance  des  hommes  de  tous  les  pays  fit  de  tous 
les  âges.  Il  eft  bon  , par  exemple , cf obfcrver  que 
les  Ariens  accuférent  au  concile  de  Tyr  en  333 
feint  Athanajc , patriarche  d’Alèxandric,  i°.  d’avoir 
violé  une  vierge , a®,  d’avoir  tué  l’évéque  Arsène , 
oui  éroit  Arien  f 30.  d'avoir  gardé  la  main  droite 
de  cet  évêque  pour  l’employer  à des  opérations 
magiques.  Saint  Athanajc  t°.  fit  voir  que  la  pré- 
tendue vierge  , fille  de  mauvaife  vie  , qui  foute- 
noit  cette  calomnie  pour  de  l’argent,  ne  le  con- 
noWToit  pas  : en  effet , à la  confrontation  , elle 
prit  un  de  fes  Diacres  pour  lui,  a",  fur  les  deux 
autres  points,  fa  réponfe  fut  de  produire  l’évéque 
Arsène  avec  fes  deux  mains.  Il  avoit , dans  l'inter- 
valle, converti  cct  évêque , que  les  Ariens  «voient 
dabord  engagé  à fe  cacher , & qui  depuis  fa  con- 
verfion  ne  balança  plus  à fe  montrer.  La  démonftra- 
tion  de  l'innocence  $ Athanajc  étoit  complettc  ; 
elle  ne  toucha  point  un  concile  tout  Arien  , Atha- 
nafe  fut  depofé  : on  voulut  croire  qu'il  produisit 
lin  faux  Arsène,  & une  main  que  produisent 
les  Ariens , fut  reconnue  pour  avoir  appartenu  au 
véritable  Arsène  ; on  voulut  aufffi  croire  à la 
vierge  violée.  Tel  eft  l’empire  que  1 efprit  de  parri 
prend  fur  les  fens  8t  la  raubn.  Saint  Athanajc  fut 
oblige , jufqu’à  quatre  fois , de  prendre  la  fuite  6c 
de  le  cacher  ; fit  on  pourroit  compter  environ  dix 
ou  douze  conciles  où  il  fut  condamné,  fie  environ 
autant  où  il  fut  juftifié . toujours  pour  la  même 
Caufe  ; On  croit  que  feint  Athanajc  étoit  né  à 
Aléxaudrie  ; il  en  fut  fait  évêque  & patriarche  en 
326,  il  avoit  affilié  l'année  précédente  au  concile 
de  Nkce,  où  Arins  avoir  été  condamné.  Après 
tant  de  perfécurions  , il  mourut  tranquille  dans  fon 
fiége  le  1 mai  373.  Godefroy  Hcrmant  a écrit  fa 
vie  en  deux  volumes  in- 4 . fit  nous  avons  fes 
enivres  en  fret»  volumes  in-jolio  de  l'édition  de 
dora  Monfaucon,  1698. 

ATHEAS , ( Ht  fi.  anc.  ) L’hiftoire  parle  de  deux 
rois  de  ce  nom.  Le  premier  occupa  le  trône  de 
Pont  ; c’eft  la  feule  particularité  atic  nous  lâchions 
de  fe  vie.  L’autre,  qui  lut  roi  des  Scythes,  fac- 
céda  à Syclcs , fon  pere  , vers  l’an  300  avant 
Jcfus-Chnft.  Le  temps  nous  a dérobé  U mémoire 
de  la  plupart  de  fes  aftions  ; mais  il  en  refie  en- 
core aller  pour  feire  voir  que  ce  fut  un  des 
grands  princes  qui  aient  régné  dans  la  Scythie.  Il 
Joigroit  à la  fierté  fie  à la  valeur  naturelle  de  fà 
nation  , la  fegefie  fie  la  politique  des  Grecs.  Athcas 
eut  <’c  fréquens  démêlés  avec  les  Tribales  fit  les 
lfiriens  fat  qui  il  remporta. plufieurs  victoires,  feus 
pouvoir  leur  ôter  l’envie  de  lui  faire  la  guerre. 
L opiniâtreté  de  ce  peuple  ayant  lafic  fa  confiance , 
Athcas  envoya  demander  des  fccours  à Philippe , 
lui  promettan  *pour  récompcnfê  de  le  faire  recon- 
wmtxt  pour  Ion  fuçccflcur  ai à trône  de  bcydûe, 
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Le  toi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  occupé  contre 
les  Bizanrins , auxquels  il  faifoit  une  guerre  pénible 
fit  ruineufe.  Il  avoit  befoin  de  routes  les  troupes 
pour  lui-même  ; mais  le  prix  qu 'Athées  mettoit  à 
les  fcrvîces , lui  fit  multiplier  toutes  les  refiourccs  : 
le  fccours  partit;  mais  étant  arrivé  trop  tard,  il 
fut  renvoyé.  Philippe  en  reffentit  une  vive  dou- 
leur ; réduit  à difiimuler,  tl  envoya  demander  au 
prince  Scythe  les  frais  qu’il  lui  avoit  occafionnès. 
Ce  fut  à cette  occafion  qu* Athcas  fit  cette  fiére 
réponfe  qu’un  de  nos  grands  tragiques  s’eft  ap- 
propriée. »»  Les  Scythes , répondit-il  aux  Àmbaf- 
lâdeurs  Macédoniens , » n’ont  ni  argent  ni  or  ; 
» du  fer , du  courage  , voilà  leur  unique  richctTe  ». 
On  reconnoit  ailement  cette  réponfe  dans  ces  ver* 
que  dit  Pharafirane  dans  Rhadamifie. 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climat». 

Ne  produit  au  lieu  d\>r  que  du  fer , des  Coldats. 

Quelle  que  foit  la  pompe  de  ces  deux  vers  * 
on  peut  dire  qu’ils  affoibliffent  la  per.fte  du  rot 
Scythe.  A’hcas  met  le  fer  fie  le  courage  au-deffiis 
de  l’or , & eft  bien  loin  de  donner  à (on  pays  des 
épithètes  défagrcablcs , telles  que  marâtre  & affreux. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Philippe  conçut  le  defféin  de 
fe  venger  de  cette  réponfe  ; mais  comme  il  n’étoir 
pas  le  plus  fort , il  voulut  ufer  d’artifice.  Il  envoya, 
de  nouveaux  ambaffàdeurs  demander  au  roi  des 
Scythes  l’entrée  dans  fes  états , fous  prétexte  de 
vouloir  ériger  , à l’embouchure  du  Danube  , une 
fiatue  en  1 nonneur  d’Hercule.  Athcas  lui  répondit 
avec  ce  laconifme  ordinaire  aux  Scythes  : » qu'il 
» vienne  , mais  feul  fie  fans  armée  ».  Il  ne 
fut  pas  po (bible  à Philippe  de  retenir  plus  long- 
temps fon  reffentiment , il  déclara  U guerre  aux 
Scythes.  Athcas  n’ayant  employé  que  de  la  valeur 
contre  un  prince  artificieux , périt  dans  un  combat  ^ 
vers  l'an  340  avant  notre  ère.  Il  étoit  âgé  de  90 
ans.  C’étoi t un  prince  tempérant  & fobre , aimant 
la  guerre  8c  déteftant  le  repos.  On  dit  que  pen- 
dart  la  guerre  de  Macédoine , les  officiers  lui  ayant 
préféras  un  mufteien  fameux  qui  avoit  été  fait 
prifonnicr,  il  lui  ordouna  de  chanter;  mais  que 
ne  pouvant  fupporrer  fa  voix  efféminée,  il  le  fit 
taire  au fiî- tôt.  « Que  j’aime  bien  mieux  entendre* 
difoir-il,  » les  hernitfiemens  de  mon  cheval , que 
» la  mufique  de  cet  homme- là  1 » Ce  trait  fuffit  pour 
caraôérifer  Athcas  8c  les  Scythes.  Athcas  eut  Car- 
cafiis  pour  fucceficur.  J'ufiin  , L IX.  c*  ij.  Front. 
L II.  c.  jv.  Oro.‘.  & alu.  (T— y.  ) 

ATHELWG , C «1.  {Hifi.  mod.  ) étoit  chez  les. 
anciens  Saxons , ancêtres  des  Anglois , un  titre 
d'honneur  qui  appartenoir  en  propre  à l’héritier 
préfomptif  de  la  couronne. 

Ce  met  vient  du  mot  -axon  tedclinf , qui  eft 
dérivé  de  adcl^  noble.  On  l’écrit  aufli  quelquefois. 
adeü/tg , cdhng , cthung  8c  ethelinf. 

Le  roi  Edouard  le  confeficur , étant  fens  enfans  * 
& voulant  toc  fon  biritkr  Edgar,  donc  il  itok  k; 


itized  by  Google 


tviyii 


A T H 

grand  oncle  maternel,  lui  donna  le  premier  le  nom 
d'aidelinf,  les  antiquaires  remarquent  qu'il  étoit  ordi- 
naire aux  Saxons  de  joindre  le  mot  oc  ling  ou  inp , 
à un  nom  chrétien  , pour  marquer  le  {ils  ou  le 
plus  jeune,  comme Edmonding,  pour  le  fils  d’Ed- 
■tond  ; Edçanng,  pour  ,1e  fils  d Edgar  : c'eft  pour 
«ela  que  quelques-uns  ont  crû  que  le  mot  atheling 
devcit  lignifier  originairement  U fils  d’un  nolle  ou 
d'un  prime.  Cependant  il  y a apparence  que  le  mot 
utheltng,  quand  il  cil  appliqué  a l’héritier  de  la 
couronne  , lignine  plutôt  un  nomme  doué  Je  p’ujùur s 
telles  qualités , que  le  fils  d’un  noble  ; & ce  terme 
paroit  répondre  au  nohliff.  Ca/x',q ut  étoit  en  ufage 
chez  les  Romains.  (G) 

ATHÊN AGORAS  , AthI  nsgori  {Hifl.  anc.) 
étoit  d’Athènes  ; c’étoit  tm  pliüofophe  c nréticn  qui 
sdrefla  une  apologie  pour  les  chaétiens  à l’empereur 
JHarcAurèle  &t  à Commode , Ion  fils  ; U cil  aulii  l'au- 
teur d’un  traité  fur  la  réfurreftion  des  morts,  mais  il 
ncl'eit  pas  d'un  roman  intitulé  : Du  vrai  le  parfait 
amour,  contenant  la  amours  honnêtes  de  Théofines  le  de 
Cd arides  , de  Phérésides  6-  de  S Le  lange  lie.  Le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage,  compote  en  1569, 
imprimé  en  1590  & i6iî,  eft  Martin  Fumée, 
feigqeur  de  Genillé , qui  le  donna  pour  traduit  du 
grec  d' Athéna  fore . 

ATHÉNAIS.  I ’cp-rç  Eudoxiï. 

ATHÉNÉE,  (Htfi.  anc.')  fameux  grammairien 
grec , content  porain  de  Marc-At.rile , de  Commode, 
ce  Pertinax  fit  des  autres  jufqu’au-dc-la  de  Scvére, 
difiingué  par  une  érudition  immenfe  & très-variée. 
De  tous  les  ouvrages  il  ne  nous  relie  que  fes  Dipno- 
Jbphifles,  c’ell-à-dire  , les  Sophijla  J tulle  ; encore 
nous  en  manque-t-il  ptuiicurs  livres  ; cet  ouvrage  , 
tel  que  nous  l’avons , cil  un  monument  de  cette 
érudition  dont  nous  avons  parlé.  Noël  le  Comte 
Ta  traduit  en  latin , & l'abbé  de  Marolles , en  fran- 
çois.  La  meilleure  édition  de  l’original , cil  celle 
qu'en  a donnée  Cafaubon,  j6at , 2 vol.  in-JoL 
Aliénés  étoit  de  Naucratis  en  Egypte. 

Athénéi  ctl  encore  le  nom  , 1 °.  d’nn  hiilorien. 
a°.  D'un  orateur  fit  philofophc  péripatéticien , tous 
les  deux  du  temps (TAueufte.  3“.  D’un  médecin  de 
Ciücie,  contemporain  dePline  & louvent  cité  parGa- 
ltcn.  4°.D  un  ingénieur  de  By  lance , qui  (ut  employé 
oit  l’empereur  Gallicn  à fortifier  les  places  de  la 
Thrace  & de  lTllyrie  expo  le  es  aux  incurüons  des 
Scythes. 

Athéné!  , en  latin  Athéncum  , eft  un  nom  , 
oui,  en  mémoire  d’Athènes  , la  mère  des  arts, 
aas  ciences  & de  la  littérature,  a été  donné  dans 
Rome  à tout  endroit  confacré  aux  exercices  litté- 
raires. Chez  les  peuples  qui  n’ont  point  eu  l'sfage  de 
l’imprimerie,  fcsle  aires  particulières  étoient  un  des 
moyens  que  les  auteurs  cmfloyo’tent  pour  fe  faire 
«onnoitre  , fit  ces  leftures  particulières  étoient, 
eomme  elles  le  font  encore  quelouefcis  aujourd’hui , 
autTi  publiques  qu'il  émir  polfible.  Les  ciroyens 
riches  prévoient  leurs  maifons  8t  leurs  jardins  pour 
(es  listes  de  leûure^,  parce  qu’elles  demandaient 
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des  lieux  fpacieux  & capables  de  contenir  beaucoup 
d'auditeurs.  C'eft  sinft  qu’a  Athènes , les  difeipks 
de  Platon  s'aftembloient  dans  l’académie  ; ceux 
d’Arillote  fe  promenoient  dans  le  Lycée  ; ceux  de 
Zenon , dans  le  Portique  ou  la  galerie  peinte  par 
Polignotc  ; ceux  d’Epicsire,  dans  les  jardins.  Juvénal 
parle  d’un  Fronton  , qui, à Rome,  prûtoit  ainfi  fa 
maifon  fit  fes  jardins  aux  poètes  qui  vouloient  réciter 
leurs  vers  devant  uneaftembléc  nombreufe.  Comme 
ces  a Semblées  devenoient  des  fpeâacles  , elles 
entrainoient  des  dèpenfes,  & ces  dépenfes  étoient 
à la  charge  des  auteurs  ; les  propriétaires  des  mai- 
fons  vaftes , croyant  taire  allez  pour  eux  cil  leur 
foitrnillam  remplacement,  & en  fctiftrant  le  déran- 
gement éc  l'emoarras  que  ces  aflemblées  occafion- 
noient.  L’empereur  Adrien  voulut  faire  plus  pour 
les  a tutus  ; il  fit  conftruire  l’an  ipç . fous  le  nom 
d Athence , un  grand  édifice  pour  fervir  d'auditoire 
aux  favans  qui  voudraient  tire  leurs  ouvrages  en 
public  ; il  s’y  établir  dans  la  fuite  une  école  Sc  une 
efpèced académie,  & en  général  ce  nom  d 'Athénée 
s eft  étendu  dans  la  fuite , à tout  lieu  d’exercice 
littéraire.  On  reconnoit  encore  ce  nom  A' Athénée 
avec  la  contraftion  ordinaire,  dans  celui  de  l’ab- 
baye A'Atnai , près  de  Lyon , oit  étoient  cet  autel 
d’Àugufte  fit  cette  fàmculê  école  ou  académie  , & 
où  :e  cèlèbroient  ces  jeux  inftituès  par  Caligtila, 

ni,  félon  fon  caraélère , au  lieu  d’en  faire  un  objet 

encouragement , en  avoit  fait  un  objet  de  terreur 
en  ordonnant  que  les  vaincus  effaceraient  leurs 
propres  ouvrages  avec  la  langue  , ou  qu’ils  feraient 
fouettes  ou  jettés  dam  le  Rhône.  Dc-là  ces  vers 
connus  de  Ju vénal: 

PolUae , u naetisfieffit  qui  ealeihut  mguem, 

Aut  Lugdu ntufem  Rdator  didurvt  ad  arum. 

ATHÉNODORE,  ( Hifl . an:.)  Il  y a eu  dans 
l’antiquité  divers  philofophcs  de  ce  nom.  Un  feul 
mérite  que  nous  nous  y arrêtions.  11  avoir  été 
précepteur  ou  d'Augulle  , ou  de  Tibère  , 
Ion  fils  adoptif:  il  donna  un  jour  it  Augnfte,  une 
leçon  hardie  fit  utile;  il  venoit  d'apprendre  par  le 
défefpoir  d’un fenateur de fos amis,  qu’Augtifte  en- 
tretenoit  un  commerce  de  galanterie  avec  la  femme 
de  ce  fénateur , St  qu’il  lui  avoit  envoyé  une  litière 
pour  1 amener  au  lieu  dit  rendez-vous  ; il  fe  met 
dans  la  litière  avec  des  habits  de  femme  8t  un  poi- 
gnard fous  ces  habits;  il  préfente  i Augufte  U 
pointe  de  ce.  poignard.  Yoyeq  , lui  dit-il,  d quoi  vous 
vous  expofer  ; ne  pouvait  - ce  pas  être  le  mari  l Et  ce 
qui  n’ejt  de  ma  part  quur.e  Jrinte  , fon  déjefpoir  ne 
pouvoit-il pas  le  rcjlijcr?  Ce  fut  lui  encore  qui  donna 
au  même  empereur  le  cenfeil  de  réciter  l’alphabet , 
lorlqu  il  ferait  en  colère , avant  de  rien  dire  ou 
faire,  afin  de  donner  le  temps  au  premier  mouve- 
ment de  fe  calmer. 

ATHOTK , {ftifl-  d’Epyjre.  ) Après  la  mort  de 
Menés  , qni  avoit  étendu  la  domination  fur  toute 
l’Egytc  , cc  royaume  fut  partagé  entre  fes  quau» 
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fils.  Celui  de  Tlièbes  fut  l'héritage  d ’Athotis  : il 
paroit  que  le  pouvoir  fuprême  rciida  tout  en  lui, 
& que  les  frères  ne  furent  que  fes  liemenans. 
Il  ell  du  moins  confiant  qu’il  fut  le  collègue  de 
celui  qui  rcgnoit  à This,  8c  qu’il  n’avoit  point 
d’aftocié  dans  le  gouvernement  de  Thébes.  Ce 
prince  ennoblit  encore  le  trône  par  la  fupériorité 
de  fes  connoiffances.  Les  Egyptiens  lui  attribuent 
l'invention  de  l’écriture  8c  de  la  langue  facrée  ; il 
donna,  dit-on,  à fes  peuples  les  premières  leçons 
de  géométrie.  Il  découvrit  la  caufe  des  éclipfcs 
& détermina  avec  précifion  leur  retour.  Scs  décou- 
vertes dans  l’aftronomie  furent  gravées  fur  des 
colonnes  de  pierre  & de  marbre;  8c  pour  les 
rendre  plus  rcfpeébibles , il  n’employa  que  des 
caraélèrcs  myftérieux  , voulant  prévenir  la  curio- 
fitc  indiferète  du  peuple  qui  eut  négligé  la  cul- 
ture des  arts  utiles  pour  te  livrer  à des  obfer- 
vations  plus  fatisfaifantes  8c  moins  pénibles. (Nous 
n’entendons  pas  ce  que  c’eft  que  des  myftères  en  ma- 
tière de  fciences  ; on  veut  inftruireou  on  ne  le  veut 
•as.  ) Ce  monarque  bienfaifant  ne  le  bornant  point 
_ une  étude  oifive , voulut  encore  épier  la  nature 
pour  lui  dérober  le  lecret  de  fes  opérations  8c 
pour  aider  fa  fécondité  : l’expérience  lui  avoit  ap- 

fjris  que  le  fol  d’Egypte  n’étoit  pas  toujours  éga- 
ement  fertile  , 8c  qu’une  année  d’abondance  ctoit 
fouvent  fuivie  d’une  année  de  ftérilité  ; ce  fut 

f>our  en  connoitre  la  caufe  & pour  en  prévenir 
es  effets,  qu’il  fit  creufer  des  caves pre (ondes  où 
il  obfervoit  le  dégré  de  fermentation  de  la  terre. 
C’étoit  fur  la  quantité  des  vapeurs  qu’elle  exhaloit 
qu'il  préfaeeoit  les  années  d’abondance  ou  de  fiéri- 
lité.  Il  clî  probable  qu’en  descendant  dans  les 
entrailles  de  la  terre , on  pourroit  découvrir  par 
quels  moyens  elle  enrichit  la  furface.  La  reconnoif* 
lance  publique  lui  donna  une  place  dans  le  ciel,  félon 
l’ufagc  de  déifier  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Il  fut 
adoré  fous  le  nom  de  Thot  ou  d c Mesure.  L his- 
toire 8c  la  fable  le  repréfentent  comme  un  génie 
créateur  8c  comme  une  intelligence  bientaifanre , 
envoyé  fur  la  terre  pour  en  régler  la  police  8c 
l’harmonie.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans 
l’oubli.  (T— at.)  (Et  peut-être  même  en  dît-on 
trop  dans  cet  article , fur  un  être  qui  appartient 
bien  plus  à la  fable  qu’à  l’hifioire.  ) 

ATHRONGE , (Hijf.  dey  Juijs  ) fini  pie  berger , 
d’une  force  8c  d'une  taille  extraordinaires,  au 
rapport  de  fhifioricn  Jofcphe,  qui  nous  apprend 
que  cet  homme , fier  de  ccs  qualités  , profita  de 
1 ablcncc  d’Archclaiis , roi  ou  plutôt  cthnarqne  de 
Judée , pour  ufurper  fon  trône  ; mais  qu’Arcnehiüs 
à fon  retour  , s’étant  faifi  de  lui , le  ht  promener 
ignominieufement  par  toutes  les  villes  de  fon 
ethr.archie , monté  fur  un  âne  avec  une  couronne 
de  fer  fur  la  tête , d’un  poids  proportionné  à fa 
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t»rce , pets  le  fit  mourir.  IA.  R.) 

IS,  (Hi/I.  rom.)  Romain 


ATILIUS,  {Ht fl.  rom.)  Romain  connu  par 
l’horrible  dcfaftre  dont  il  fut  caufe  ; il  voulut 
donner  un  fpeûaclc  de  gladiateur}  & fit  conilruirc 


exprès  un  amphitéatre  près  de  Fîdènes  ; cet  currat^ 
manquant  de  loliditè , s'écroula  pendent  le  fpeâadeg 
il  y eut  cinquante  mille  perfonnes  écrafées  ou  au 
moins  bletTécs  dangereusement.  Ce  malheur  arriva 
la  treizième  année  de  l'empire  de  Tibère.  Le  fib* 
nat  fit  a cette  occafion  une  loi  tardive , comme 
elles  le  font  prefque  toutes,  pour  aflïirer  à l'a- 
venir la  folidité  de  ces  fortes  d édifices  confacré* 
aux  jeux  Si  aux  fpeâacles  publics. 

ATOSSE,  (Hifi.  de i Perja.)  fille  deCyrus, 
époufa  , t '.  Cambyfc  fon  frère , a°.  Smerdis , 30. 
Darius,  dont  elle  eut  Xerxès , qui  hit  prélîré  pour 
le  trône  , à Artabazane  , fon  frère  ainé  , mais 
d'un  autre  lit,  principalement  par  laraifon,  que 
par  Atojfe , fa  mère , il  èteit  petit-fils  de  Cyrus  , 
fondateur  de  l’empire  des  Perfes,  & qu'Artahazane 
fon  frère , étoit  étranger  à ce  même  Cyrus.  UiTé- 
rius  croit  qu  Atojfe  eft  l'altière  Vafthi  de  l'écriture, 
8i  que  Darius  eft  Affuirtis.  Atojfe  avoit  épaulé 
Darius  l'an  f 1 1 avant  J.  C. 

ATTALE  ( Ht  J!,  anc.)  Ceft  le  nom  de  trois 
rois  de  Pcrgame  , qui  nous  fourniront  peu  de 
détails. 


Attali , ce  grand  roi , <!snj  la  pourpre  blanchi , 
Qui  du  peuple  Romain  fe  difoît  l'affranchi  , 


n’en  étoit  que  l'efclave , & n'étoit  pas  un  grand 
roi.  Cctoit  le  fécond  des  trois  princes  de  ce 


Le  premier  de  ce  nom  , fut  aufti  le  premier  de 
fa  race  qui  prit  le  titre  île  roi  de  Pergsme  ; 
il  fut  conquérant  , il  s'étendit  jufqu'au  Mont- 
Taurus  & cependant  il  fut  ami  des  Romains , 
qu'il  fecourut  contre  Philippe.  Il  eut  des  vertus 
aufti  bien  qu'Appollonias  fa  femme  , & ccs  vertus 
furent  récoin  peu  fées.  Ils  eurent  quatre  fils  diftin- 


gucs  dans  l'hiftoire  par  cette  union  parfaite  cjii'on 


appelle  fraternelle  , plutôt  en  confidération  de  ce 
quelle  devroit  être  que  de  ce  quelle  cft  ordinai- 
rement. Ces  quatre  frères  fe  nommoient  Eumcnès, 
Alt  oie  II , Philètète  & Athénée. 

Attale  II , nommé  Philadelphe,  à caufe  de  cette 
tcnùreifc  pour  fes  frères,  fut  tureur  à' Attale  III  fon 
neveu,  fils  d'Emnenés  ; il  prit  le  titre  de  roi,  mais  fans 
dépouiller  fon  neveu  ; ce  fut  lui  qui  fut  l'ami , l'allié  , 
l'affranchi,  l'efclave  de  , Romains  qu'il  fervit  &qu'i's 
protéjèrcm contre  Artiochus , contre Pcifée,  cen- 
tre Prufias , &c.  ce  qu’il  fit  de  mieux  , fut  qu'il 
bâtit  deux  villes  en  Lydie  : Atulic  Si  Philadelphie. 
On  recoiiDoit  encore  dans  le  nom  de  celle-ci  l'in- 
clination dominante  du  fondateur  pour  fes  frères. 

Attale  III,  fils  tTEu  menés,  fut  fumem  iné  Phi/o- 
mcor , à caufe  de  fa  rendreflè  pour  fa  mère  ; titre 
qui  n'auroit  jamais  dû  diftinguer  perfonne.  D’ail- 
leurs il  abandonna  le  loin  de  fon  royaume . pour 
fe  livrer  à des  goûts  particuliers  , tels  que  le  jar- 
dinage, fur-tout  la  culture  des  poifons,&  la  fonte 
des  métaux  ; il  en  os  oit  en  préfent  ? fes  amis 
l'acquit  & la  ciguë  qu'il  cultivait  dans  fes  jardins. 
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Varron , Pline  & Columelle,  difent  qu’il  1 ai  fia 
des  traités  d’agriculture  ; il  Te  fit  auflt  architecte 
par  fendre  fie  pour  fa  mère  ; il  voulut  lui  bâtir 
de  fa  propre  main  un  tombeau  : cette  occupation 
le  tenant  expofe  trop  long  - temps  au  foleil , il 
y gagna  la  fièvre  dont  il  mourut.  Comme  il  étoit 
apparemment  aufii  affranchi  du  peuple  romain , 
il  rtnfiitua  Ton  héritier  dans  ces  termes  : Populus 
Rom  anus  meorum  h s 'es  ejlo.  On  croit  qu’il  n’enten- 
doit  par  ce  mot  meorum  qne  les  chofes  à fon 
ufage  particulier,  nommément  les  meubles  de  Ton 

ralais  ; mais  on  cA.  (Tir  que  les  Romains  voulurent 
entendre  de  la  manière  la  plus  étendue  & la 
plus  favorable  à leurs  inré&êrs,  6c  qu’en  confc* 

Î|ttence  ils  s’emparèrent  de  fes  états  qui  Croient 
ort  vafles  & de  fes  richcfies  qui  étoient  pafiées 
en  proverbe  : Attalicis  condition  t tu  s s neque  Attali 
tgnetur  karts  regiam  occupavi 

On  attribue  à cet  Aitale  l’invention , des  Tapif- 
feries.  Le  premier  Ait, île  mourut  l’an  198  avant 
J.  C.  ;le  lecond  l’an  1J9;  le  troifième  l'an  134. 

Il  y a encore  un  autre  Attale  connu  dans  l liif- 
toirc  par  les  vicifimides  ridicules  de  fa  fertune. 
Alaric  le  trouva  préfet  de  Rome , lorfqu’il  prit 
cette  ville  en  400.  Il  voulut  s’amufer  à le  laire 
empereur.  L’année  fuivante  il  le  défit  & lui  pré* 
féra  Honorius.  Depuis  ce  temps  il  tenoit  Anale 
à fa  cour  comme  une  efpècc  de  bouffon  , qu’il  rc- 
vètoit  un  jour  de  la  pourpre  impériale,  6c  le  lende- 
main d’une  robe  d’efclavc.  Après  la  mort  d’Ala- 
ric,  arrivée  en  410,  Attale  voulut  redevenir  em- 
pereur fans  aucun  moyen  pour  réuflir  dans  ce 
projet  ; i!  erra  de  province  en  province , fe  mon- 
trant par-tout  aux  fa&etix , fans  pouvoir  acqué- 
rir un  feul  partifan , il  fut  pris  & conduit  i Ho- 
norius, qui  lui  fit  couper  la  main  droite  , don* 
il  avoit  prétendu  porterie  feeptre,  & après  l’avoir 
donné  enfpeétacle  , 8c  traîné  en  triomphe  à Rome , 
l'exila  dans  l’ile  de  Lipari,  o h Anale  mourut  obf- 
ciir  6c  oublié. 

On  connoit  encore  un  Attale  de  Rhodes  auteur 
de  commentaires  fur  le  poème  d’Aratus. 

Et  un  philofophe  fioïcien  qui  vivoit  fous  l’em- 
pire de  libère,  6c  que  Scnëque  reconnoit  pour 
ion  maître. 

A ITELIER,  f.  m.  (Hifl.  mod.  ) fe  dit  d’un  lieu 
où  l’on  enferme  les  pauvres , les  vagabonds  & 
les  fainéans,  pour  les  y faire  travailler , moyennant 
la  nourriture  & l'habillement , 8cc. 

Tels  font  à Londres  Bridwcll , 6c  plufieurs  autres 
lieux  dans  les  fauxbourgs,  fur-tout  dans  la  rue  de 
Bishopfgate , où  l’oa  retire  les  pauvres  enfans  de 
la  ville  nui  n’ont  aucun  établifieoient  ; 6c  celui 
qui  eft  dans  la  paroifie  de  fainte  Marguerite  à 
Wcftminftcr , appellé  thc-Grcy-Coat-hojpual* 

Il  y a à Amfierdam  un  fameux  attelier  ou  maifon 
de  correélion , appel lée  Rajphuyfe , qui , par  un 
privilège  obtenu  en  1701 , a feule  le  droit  ne  leier 
& de  couper  les  bois  qui  fervent  pour  la  teinture , 
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comme  le  breftl,  le  fartai , le  campèclie,  le  faf» 
fafras , &c. 

Chaqtte  perfonne  eft  obligée  de  donner  2^0 
livres  de  bois  râpé  par  jour  , & ceux  qui  fort 
moins  robudes , une  certaine  quantité  de  coupeaux. 

AT  f’ERBURY  , (François  ) évéque  de  Ro- 
che (1er,  prélat  rrès-favant,  a mis  en  beaux  vers 
latins  V Atftlon  6r  Achitophel  de  Orydcn;  il  a fait 
une  apologie  pour  Martin  Luther , fort  edimée  des 
protenants  II  fut  chapelain  du  rot  Guillaume,  & 
enfuite  de  la  reine  Anne  , qui  le  fit  évêque  de 
Rochcder  en  l ^ 1 3.  Cette  pmicefic  l’ayant  vrai- 
femblablcment  (ait  entrer  dans  fes  vîtes  fecrettes 
pour  le  prétendant , il  fe  déclara  pour  lui  à la 
mort  de  la  reine  Anne,  ce  qui  fit  mettre  l’évêque 
à la  tour  de  Londres  en  171a,  & le  fit  bannir 
l’année  fttivanre.  Il  fe  retira  en  France,  & eu  dé- 
barquant A Calais , il  y trouva  le  lord  Bolingbroke , 
qui,  pour  la  même  caufe,  s’étoit  retiré  en  France, 
oc  ayant  obtenu  fon  pardon , s’embarqnoit  pour 
retourner  en  Angleterre;  je  vois  tien,  lui  dit-il, 
que  je  r.e  fuis  qu’ethange.  Les  lettres  le  confolèrent 
dans  fon  exil;  elles  lui  attirèrent  une  conftdcra- 
tion  qui  foffit  A fon  bonheur.  Les  gens  de  lettres 
avouoient  que  fes  lumières  leur  avoient  été  plus 
d’une  foisutiles.il  mourut  à Paris  en  1732.  Il  étoit 
né  A Mittleton  dans  la  province  de  Buckingham , 
en  i6fn.  On  a de  lui  des  fermons  en  Anglais; 
des  lettres  latines  , inférées  dans  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  pièces  de  littérature  de  l'abbé* 
Granet , & d'autres  ouvrages  , tous  fort  édita és 
ainfi  nue  fa  perfonne. 

AîTiCUS,  (Titus  Pompovius)  (Hifl.  Rom.) 
dit  le  plus  grand  philofophe  des  Romains , puif- 
qit'il  fit  fervir  fes  conj-oiffanecs , non  A contenter 
une  curiofité  dérile  & fuperbe , mais  A fe  rendre 
meilleur.  Savant  fans  orgueil , généreux  fans  fade,  il 
chercha  moins  A briller  qu’A  plaire  & A être  utile. 
Son  hidoire  , fans  offrir  aucun  de  ces  traits  qui 
frappent  l’imagination , & que  le  préjugé  ennoblit , 
doit  fervir  de  modèle  aux  grands  & aux  riches, 
mit,  nés  avec  des  padiens tranquilles  , s’éloignent 
du  tumulte  des  affaires  dans  les  temps  orageux, 
pour  jouir  cf  eux-mèmes  & de  leurs  amis.  Anicus , 
né  chevalier  romain , fur  fatisfait  d’être  ce  qu’étoient 
fes  pères.  La  nature  en  le  comblant  de  tous  les  dons 
aimables  , jetta  encore  dans  fon  cœur  le  germe  de 
tontes  les  vertus;  un  père  tendre  & vigilant  fe 
fit  un  devoir  de  diriger  fes  inclinations  naiflames  ; 
heureux  qui  peut  avoir  nn  tel  maître!  les  progrès 
à‘ A tticus furent  fi  rapides,  que  les  premières  familles 
de  Rome  briguèrent  l’avantage  d'affocier  leurs  en&ns 
A lès  études.  L’aménité  de  fes  mœurs  tempéroit 
l’envie  attachée  A la  fupèriorité  de  fes  talens , il 
n infpira  cjuc  de  l’émulation  A fes  égaux.  Une  mort 

firématuree  lui  enleva  fon  père , dans  un  âge  où 
es  partions  font  le  plus  impérieufee , & où  l'on  ne 
fait  pas  encore  combien  clics  font  dangereufes. 
Maître  alors  d'une  grande  fortune,  recherché  pour 
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l'es  riche  (Tes  Si  pour  lui  - même , il  fe  précaurionna 
contre  les  amorces  du  luxe  & des  voluptés,  & ne 
connut  les  tempêtes  des  pallions,  que  par  les  fré- 
quent naufrages  des  compagnons  de  fa  jeunette. 
Suluicius , fon  proche  parent , fut  mafiacré  pour 
avoir  voulu  faire  revivre  les  loix  agraires.  Atticus 
craignit  d'être  enveloppé  dans  la  ruine  de  ce  zélé 
tribun , auquel  il  étoit  attaché  par  les  liens  du  fang 
& de  l'amitié  ; Rome  alors  n'oppofoit  plus  de  frein 
à la  licence , & le  plus  factieux  étoit  le  plus  accré- 
dité. Atticus  crut  devoir  préférer  un  afyle  où  il 
pût  être  impunément  homme  de  bien,  &ce  fut  à 
Athènes  qu’il  fixa  fon  féjour;  mais  en  s’éloignant 
de  Rome,  il  conferva  toujours  le  mènjc  attache- 
ment pour  Cicéron, Canins, Marins,  & Torcruntus, 
qu’il  aimoit  depuis  l’enfance  : dès  qu’il  eut  nxé  (on 
ftjour  dans  ccttc  ville , qui  étoit  le  fanéluaire  des 
arts  & du  goût , 1 amour  des  lettres  lui  tint  lieu 
de  tout  ; il  apprit  à connoirre  toutes  les  beautés 
de  la  langue  grecque  , qu  il  parloit  avec  tant  de 
délieatette , qu’on  eut  dit  qu'il  étoit  né  dans  Athènes. 
U compola  plusieurs  pièces  de  p©efie,qu\l  recitoir 
avec  ces  grâces  qui  donnoient  un  nouveau  prix 
à fa  compofition  ; poète  & orateur  fans  préten- 
tion , il  joignit  à ces  deux  titres  une  grande  con- 
noifiancc  des  antiquités  romaines.  Il  ht  la  généa- 
logie de  plusieurs  illufires  maifons  delà  république; 
Si  il  fin  va  du  naufrage  des  temps  tous  les  Brunis, 
les  Marcellus,  les  Fabius,  les  Cornéliens  & les 
Emiiiens.  Cette  riche  coUcélion  étoit  un  hommage 
tendu  aux  héros  bienfaiteurs  de  fit  patrie  ; les 
liaifons  avec  Cicéron  nous  fournilTent  un  volume 
de  lettres,  qui  fuffifent  pour  nous  infiruire  des 
principaux  évènemens  de  ce  fiècle.  Jamais  il  ne 
prenoit  fes  repas  fans  qu’on  y fit  quelque  leâure 
inftrii&ivc , parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  l’efprit 
avoic  autant  befoin  cTalimens  que  le  corps. 

A trieur , fupérieur  aux  autres  par  fes  connoif- 
fin  ces  & la  délieatette  de  fon  génie  , n’ambi- 
tionnoit  que  de  les  furpaficr  en  bicnfiifance  & 
en  générofité  ; il  iembla  n’étre  que  le  difpenfarcur 
de  les  biens , Si  il  fut  un  exemple  de  ce  que  peut 
la  libéralité  jointe  à la  bonne  conduite  ; fes  tré- 
forsétoient  ouverts  à quiconque  étoit  dans  le  bel'oin. 
Les  prêts  ufurairesétoient  alors  autorifts  par  l'ufage 
Si  ce  vice  étoit  un  fonds  inèpuifable  pour  l’avare 
opulent.  Atticui  prétoit  fans  intérêt , mais  il  exigeoit 
qu'on  lut  exaâ  à s’acquitter , pour  ne  pas  lui  oter 
la  rclTource  d'obliger.  Dans  line  calamité  dont 
Athènes  bit  affligée, il  fit  diftribucr  du  froment  à 
tous  les  citoyens  pauvres  ; l’éclat  du  rang  & de  la 
naiflance  ne  lui  en  impofoit  pas  dans  ta  difiribu- 
tion  de  fes  dons  , le  plus  malheureux  devenoit 
l’objet  de  fa  prcdile&on  , quand  il  étoit  le  plus 
honnête.  Les  Athéniens  reconnoifiâns  lui  déférè- 
rent le  droit  de  bourgeoise  , honneur  qu'ils  ne 
prodiguoient  pas  ; il  ne  put  l'accepter , pour  ne 
point  déroger  à la  qualité  de  citoyen  romain , qu'on 
croyoit  incompatible  avec  toute  autre.  Ils  voulu- 
rent encore  lui  ériger  des  fiatucs , il  refufit  confiant- 
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ment  cette  dtfiinélion  glorieufe;  & ce  ne  fut  qu’en 
fon  abfcncc  que  la  rcconnoi fiance  publique  lui  en  » 
éleva  , ainfi  qu'à  fa  femme  Pylia,  dans  les  Lieux 
regardés  dans  lactique  comme  les  plus  faims.  Ver- 
tueux fans  éclat,  d eut  vécu  obfcur,  s'il  n'eùt 
été  trahi  par  fes  bienfaits. 

Quciquami  de  tous  les  hommes,  il  y en  avoit 
de. privilégies  dans  fon  coeur.  Lejeune  Marins, 
proterir  par  Sylla , trouva  d'abondantes  reflources 
dans  fa  générofité  , & quand  il  fut  privé  de  tout  , 
il  ne  manqua derien. Cicéron,  exilé  parles  intrigues 
de  Clodius,  en  reçut  des  Tommes  immenfes,  qu'il 
n'avoit  point  follicitées.  Si  les  hommes  poficdoicnt 
le  fecrct  d'obliger  , il  n’y  auroit  que  peu  d’ingrats  ; 
la  dureté  avec  laquelle  ils  humilient  leurs  protégés, 
difpentc  de  la  reconnoittance.  A i us  étoit  perluadé 
que  la  libéralité  efi  le  (cul  bien  dont  ou  jouit  fans 
amertume  Si  fans  ficicté  ; & quand  il  donnoit , il 
croyoit  être  le  fcul  heureux.  Sylla,  à fon  retour 
d’Afic  ,-pafTj  par  Athènes  , ou  il  fut  retenu  par 
les  charmes  de  fa  convention  fa  va  me  & polie, 
il  n’oublia  rien  pour  fe  i’attichcr,  & lorfquil  fut ' 
obligé  d'en  partir,  il  voulut  remmener  avec  lui. 
Atticus  ne  fut  point  ébloui  par  l’éclat  de  fes  pro- 
mettes & lui  répondit  : « N’cxijjez  pas  que  j’aille 
» combattre  des  amis  qui  m’ont  déterminé  à qtiit- 
»>  ter  l’Italie , parce  qu  ils  exigeoient  que  je  prifie  les 
»>  armes  contre  vous. «Sylla  applaudit  à fa  délica- 
tefle,  & avant  de  s'en  leparer,  ill’autorifa  à rece-, 
voir  tous  les  honneurs  que  les  Athéniens  tu^avoienc 
déférés;  ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  c ï Atticus  : 
devenu  citoyen  d’Athènes,  il  eonfacraitne  partie 
de  fon  temps  à l’adminiflration  publique , oc  le» 
momensqu  il  put  dérober  aux  affaires,  furent  em- 
ployés à Vétude  Si  aux  foins  domefiiques  ; égale- 
ment ennemi  de  l’avarice  & de  la  prodigalité , il 
conferva  toujours  un  efprit  d’ordre  qui  le  mit  en 
état  de  fe  livrer  à fes  inclinations  bienfaifantes. 

Quelques  momens  de  calme  dont  Rome  jouit» 
le  déterminèrent  à revenir  dans  fa  patrie.  Sa  for- 
tune déjà  immenfe  reçut  de  grands  accroiflemen$  ; 
il  recueillit  la  fuccefiion  d'un  oncle  riche, d’adieu r* 
homme  fiche ux  Si  difficile  , qui  haïfibit  tous  les 
hommes  , & dont  Atticus  avoit  le  privilège  d’adou- 
cir la  férocité.  Il  maria  fa  fœur  avec  Quinnxs 
Cicéron,  frère  de  l’orateur.  Cette  union  ne  fut 
point  heureufe  ; les  deux  époux  furent  obligés  de 
le  féparcr , St  ce  divorce  ne  mit  aucune  altéra- 
tion dans  l’amitié  à' Atticus  Si  de  l’orateur,  parce 
que  cette  amitié  étoit  fondée  fur  b conformité  des 
inclinations , & non  fur  l'affinité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ouvert  , il 
y étoit  appcllé  par  les  vœux  des  gens  de  bien  , 
Si  fes  richefics  lui  donnoient  la  facilité  d'ache- 
ter les  lu# rages  des  âmes  vénales  ; il  rcfufi  la  pré- 
tttre  , Si  ne  voulut  être  qu’homme  privé  ; mais 
il  n*en  avoit  pas  moins  d'influence  dans  les  déli- 
bérations publiques;  & dans  ce  temps  de  troubles 
& de  factions  , il  refia  confiamment  attaché  au 
parti  le  plus  jufie.  Il  prit  les  fermes  de  la  républi- 
que. 


trac,  félon  TVtfage  antique  tics  chevaliers  romains; 
la  perception  fut  douce  6c  humaine  , il  n intenta 
aucun  procès , il  ne  ht  décerner  aucune  peine  contre 
ceux  qui  aiièçuoiem  1 impuiiTance  de  payer.  Les 

Î Gouverneurs  des  provinces  a voient  coutume  de  fe 
aire  accompagner  par  des  chevaliers,  dont  ils  fai- 
ioieru  les  initrumens  Sc  les  complices  de  leurs  exac- 
tion*. Attira*  fut  folücité  de  fe  prêter  à cette  baffeffe; 
mais  il  n’aimoit  qu’iufer  de  lesbiens,  fans  envahir 
ceux  des  autres.  Pendant  les  guerres  de  Ccfar  8c 
de  Pompée,  il  refia  tranquille  à Rome,  quoique 
ceux  qui  refioient  dans  la  neutralité  fuflent  regardés 
comme  des  ennemis  par  les  deux  chefs  de  parti. 
Pompée , qui  exigea  lêplus  , ne  fut  point  offenfè  de 
Ion  indifférence  pour  fa  caufe  : 6c  Céfér , vainqueur 
à Pharfale,  lui  témoigna  les  mêmes  égards  que  s’il 
en  eût  été  bien  fervi  : tel  eh  l’afcendant  des  hom- 
mes maitres  deux -mêmes.  Lorfque  l’ivrcffe  des 
fanions  eft  diffipée,  on  félicite  ceux  qui  on»  rcful'é 
<Ty  prendre  part.  Céfar  lui  envoya  le  iils  de  fa 
fœur  Pomponia  fait  prifonnier  à Pharfale,  6c  pendant 
toute  fa  dictature , il  lui  témoigna  la  même  confiance. 

Son  cfprit  fcuple  & docile  fe  prétoit  il  tous 
les  goûts  .*  jeune  encore  , il  fut  plaire  à Sylla 
dan»  fon  déclin  ; vieux  il  devint  également  cher  à 
Brunis , qui  ctoit  dans  la  fleur  de  fou  âge.  C’cft 
le  privilège  des  âmes  tranquilles  , qui  jamais  ne 
fe  livrent  aux  faillies  de  l’humeur,  Lorfque  la  for- 
tune abandonna  Brutus  , 6c  qu’il  fut  obligé  de  fortir 
d’Italie , A t tkus , qui  avoir  été  indifférent  à fa  caufe , 
fc  fit  un  devoir  de  l’obliger,  parce  qu’il  étoit  mal- 
heureux ; il  lui  fit  tenir  en  Epire  une  foin  me  con- 
fidérable  , 8c  après  la  journée  de  Philippcs,  il  ufa 
de  la  même  générofité envers  les  iüuftres  profaits, 
à qui  il  fournit  de  l’argent  £c  des  vaiffeaux  pour 
fc  retirer  dans  la  Samothracc.  Antoine  heureux , 
ne  le  compta  jv>$  parmi  les  adorateurs  de  fa  for- 
Tune  ; mais  lorsqu'il  eut  été  déclaré  ennemi  de  la 
république , Atticus  fe  fit  un  devoir  d adoucir  le 
fort  de  fa  famille,  dans  un  temps  ou  l’on  n'avoit 
pas  lieu  de  préfumer  qu’elle  fût  jamais  en  état  de 
lui  en  marquer  fa  reconnoiffance.  Fulvie , femme 
de  ce  triumvir  , étoit  alors  pourfuivie  par  des 
créanciers  impitoyables  , il  fe  rendit  fa  caution 
fans  en  être  folücité  , 8c  lui  prêta  même  de  l’agent 
fans  intérêts,  pour  aller  rejoindre  l'on  mari;  6c 
comme  on  lui  demandoit  le  motif  de  céttc  géné- 
rofité envers  un  homme  qu'il  avoit  néglige  dans 
la  profpérité , il  leur  répondoit  : 11  faut  aimer  les 
hommes  8c  non  pas  leur  fortune.  Une  révolution 
imprévue  ramena  Marc  - Antoine  heureux  6c  triom- 
phant à Rome  ; ceux  qui  l’avoicnt  abandonné  dans 
la  d'fgracc  éprouvèrent  fes  vengeances.  Atticus 
craignit  que  fes  liaifons  avec  Ciccron  r.e  l’eulTcnt 
fait  paroitre  coupable , il  fe  tint  caché , pour  ne  pas 
sexpofer  à l’orage.  Antoine,  qui  voulott  s'honorer 
d’une  fi  illufirc  amitié  , lui  écrit  de  fe  rendre  avec 
confiance  auprès  de  lui,  l’affurant  qu'il  étoit  effacé 
de  U lifie  des  proféras,  aifffi  que  Ion  ami  Camus. 
Aiums  heureux  de  s1 être  l'auvé  du  naufrage  com- 
hijhire,  Tout,  /,  Deuxieme  Part , 


mun  , s’abandonna  comme  auparavant  à toute 
fa  hicnfaiféncc  : protège  d’Antoine  , il  n’ufa 
de  fon  crédit  que  pour  adoucir  les  maux  de 
ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Brutus.  Scnri- 
üe , mère  de  ce  dernier  des  romains , tombée  dans 
la  difgrace  , vieillitToit  dans  la  misère,  il  eut  pour 
elle  les  mêmes  égards,  que  dans  les  temps  où  fon 
fils  étoit  l’idole  des  Romains. Vipfanius- Agrippa , qui 
avoit  droit  de  prétendre  à tout,  à caufe  de  la  faveur 
dont  il  jouiffoit  auprès  d’Augufie,  ne  crut  pou-» 
voir  contraâcr  une  alliance  plus  riche  & plus  hono- 
rable qu’en  époufant  la*  fille  d 'Atticus  \ celui-ci 
l'accepta  pour  gendre,  8c  il  n’cut  en  cela  d'autre 
motif  que  de  le  fervir  de  fon  crédit  pour  protéger 
tant  d'illuffres  infortunés  que  les  triumvirs  avoient 
proferits.  Il  naquit  de  ce  mariage  qpe  fille , quijd ans 
la  fuite  fut  mariée  à Tibère-Claude-Néron.  Devenu 
plus  puiffant  par  cette  alliance , qui  le  faifoit  entrer 
dans  la  famille  d’Auguhe  ,il  fut  toujours  fans  ambi- 
tion , 6c  U n y eut  que  les  malheureux  qui  firent  l’heu- 
reufe  expérience  de  fa  faveur.  Augufte,  enchanté  de 
(acopverfation  ,déroboit  tous  les  jours  quelques  heu- 
res aux  affaires  pour  s’entetTenir  avec  lui , & lors- 
qu'il étoit  éloigné  de  Rome  , il  étoit  exaâ  à lut 
écrire.  Des  intérêts  domefiiques  allumèrent  des 
haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  puiffance  fiiprème. 
Atticus , favori  d’Augufie , ne  ccffa  jamais  d’être 
l’ami  d’Antoine,  avec  lequel  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  jufqu’au  dernier  moment  de  fa 
vie.  Il  tint  la  même  conduite  envers  Ciccron  6c 
Hortcnfius  qui  partagèrent  fon  attachement.  Les 
rivanx  de  talens  rarement  font  fans  haine  ; mais 
ces  deux  orateurs  croient  trop  fupéricurs  au  refie 
des  hommes  pour  s’abandonner  à U baffeffe  de 
l’envie  : pénétrés  d’une  efiime  réciproque , ils 
regardoient  la  gloire  comme  un  commun  héritage, 
6c  ce  fat  ce  féntimem  qui  les  unit  confiammenc 
avec  Atticus. 

Il  étoit  parvenu  à l’âge  de  77  ans , (ans  avoir 
éprouvé  aucune  des  infirmités  qui  affligent  U 
vieillefic,  alors  il  fe  fentit  attaqué  d’une  irritation 
d'Uumeur  dans  la  partie  inférieure  des  intefiins.  La 
vie  ne  fut  plus  peur  lui  qu’un  fentiment  doulou- 
reux. Ennuyé  d'en  fupporter  le  poids , il  mit  la 
jéfoltttion  de  s’en  délivrer.  Eh  quoi  ! difoit-il, 
quand  je  fuis  inutile  aux  autres , & que  je  fuis  à 
charge  à moi-méme  , ne  m'ejî-il pas  pennis  de  me  déli- 
vrer de  mes  fonffranccs  ? Il  appelle  fes  proches  6t 
fes  ainis , il  leur  fait  d’éternels  adieux  avec  la* 
même  (èrèiiité  que  s’il  n’eût  entrepris  qu’un  voyage 
ordinaire.  Cette  fcénc  fut  touchante  ; il  fe  priva 
de  toute  cfpècc  d'alimcns , 6c  mourut  le  cinquième 
jour.  Il  avoit  défendu  cu'on  lui  rendit  aucuns  hon- 
neurs funèbres  , il  fut  dépoli:  fans  pompe  dans  le 
tombeau  de  Cècilius,  fon  oncle,  fjnnr  il  avoit  réuni 
toutes  les  affeâions.  Mais  les  regrets  & l'affluence 
tics  gens  de  ! icn  qui  affilièrent  a fes  funérailles, 
furent  le  plus  bel  ornement  de  fa  pompe  funèbre. 
Sa  p cté  fui  le  f.  ffiroit  à fcn  éloge.  Atticus  avoit 
: 67  >ns,  lorfquil  perdit  fa  mère  , aeée  de  90.  Il  fut 
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inconfolable  de  fa  mort  ; la  feule  idée  qui  parût  alors 
avoir  pour  lui  quelque  douceur  , étoit  le  témoi- 
gnage qu’il  lui  rendoir  & qu’il  fc  rer.doiî,quc  pendant 
le  cours  d'une  fi  longue  vie , leur  tendreffe  récipro- 
que n’avoit  éprouvé  aucune  altération.  Il  eut  le 
même  attachement  pour  fa  fœur  Pomponia  , avec 
laquelle  il  fc  fit  un  devoir  de  partager  fa  fortune  r 
tel  fut  cet  homme  opulent, qui  n’ufa  dcfesrichcf* 
fes  que  pour  foulager  les  malheureux  ; ce  favori 
des  maîtres  du  monde  qui  n’ambitionna  que  de  les 
rendre  des  hommes  de  bien  ; ce  lavant  fans  or- 
gueil , qui  ne  connut  jamais  l’envie  ; ce  philoso- 
phe, qui  ne  fit  fervir  cette  fcience  qu’à  régler  fes 
mœurs.  ( 7Vv.  ) 

Atticus  efi  encore  le  nom  de  trois  perfonna- 
ges,  père,  fils  & petit-fils,  dont  il  faut  dire  un 
mot. 

Le  premier  étoit  préfet  de  toute  l’A  fie  fous  l’empire 
de  Nerva,  l’an  97  de  J.  C.  Il  trouva  lin  trefor 
dans  fa  maifon  ; il  en  avertit  l’empereur , en  lui 
demandant  ce  qu’il  en  feroit.  L’empereur  répondit: 
Ulert  inventa  , de  votre  trefor.  Atticus  infifia  ; 

ïnais  il  ejl  immer fe  , & trop  av-Jcffus  de  ma  naijfance 
b de  mon  état.  L’empereur  répliqua  : Etiam  abutere. 
F.h  ! bien  , abufe^-en.  Cet  Atticus  étoit  de  Marathon , 
Sc  l’on  prétend  qu’il  defeendoit  de  Miltiade. 

Hérode  Atticus,  fon  fils  , étoit  fi  éloquent 

3u*on  l'appelloit  le  roi  du  difeours.  Il  avoit  compofé 
es  ouvrages , mais  il  n’en  refie  rien.  On  a retenu 
de  lui  un  mot  : menacé  dans  fa  vicillcfie  par  un 
un  homme  puiffant  ; ne  jais-tu pas , lui  dit-il , qu'à 
mon  âge  on  ne  craint  plus  ?, 

Cet  homme  difiingué  par  fon  cfprit , eut  un  fils 
imbécille , auquel  il  étoit  impofiibie  d’apprendre  à 
lire  6c  même  à difiinguer  les  lettres.  Son  péres’avifa 
d’un  firatageme  ; ce  fut  de  lui  donner  vingt-quatre 
domefiiques , qui  portoient  chacun  le  nom  d’une 
des  vingt- quatre  lettres  de  l’alphabet,  6c  qui  en 
avoient  la  figure  peinte  fur  l’efiomach  ; à force  de 
les  voir  6c  de  les  nommer  , il  parvint  enfin  à 
(avoir  lire;  mais  il  n’alla  point  au-delà. 

ATTILA  , (A/jl.  des  GothsA  fils  de  Bcndéme, 
arrièt^-fils  du  grand  |Kembro<f , élevé  & nourri 
dans  Engaddi  ; par  la  grâce  de  Dieu , roi  des  Huns  , 
des  Mèdes  , des  Goths  , des  Daccs  ; la  terreur  , 
l'effroi  de  l’univers , la  verge  ôc  le  fléau  de  Dieu. 
Tels  étoient  les  titres  que  prenoit  cet  homme  fa- 
rouche , le  plu5«edoutable  6c  l’unique  de  fon  cf- 
péce  que  nous  offrent  les  annales  du  monde. 
Rien  n’cgaloit  fon  orgueil  ; il  avoit  coutume 
de  dire  que  les  étoiles  tomboient  devant  lui; 

Îpie  la  voûte  des  deux  s’abaiffoit  ; que  fon  poids 
aifoit  la  terre , 6c  qu’il  étoit  un  marteau  pour  tous 
les  peuples.  ( Cefi  affez  le  jargon  des  delpores  de 
l’orient,  6c  dans  nos  comédies  c’eft  celui  des  capi- 
tans.  ) On  ne  fait  rien  de  fes  premières  années , 
mais  on  peut  croire  qu’elles  annoncèrent  qui  il 
devoit  être.  Aidé  de  Bleda  fon  frère  6c  fon  atibeié 
au  trône  des  Huns , il  ravagea  toutes  les  provinces 
de  l’empire  d’Oricnt , ôc  força  Thcodofe  le  jeune 
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à lui  payer  tribut.  Après  avoir  ainfi  humilié  ce 
prince . il  lui  fit  chaque  jour  de  nouveaux  outra- 
ges. « Théodcfc,  difoit  - il  in  fol  cm  ment,  eft  ifft» 
» d'un  père  très-noble,  ainfi  que  moi;  mais  en 
n me  payant  tribut , il  cft  déchu  de  fa  nobleffc  , 
» 6c  cfi  devenu  mon  efclavc.  S’il  ofc  me  faire  la 
» guerre,  ou  me  drefi'er  des  embûches,  je  le  pu- 
r>  nirai  comme  un  cfdave  rebelle  Ôc  méchant». 
Un  jour , il  lui  envoya  un  Goth  pour  ambaffadeur, 
avec  ordre  de  lui  parlcr  en  ces  termes  : « Attila  y 
» mon  maître  6c  le  vôtre , vous  ordonne  de  tenir 
» un  palais  prêt  pour  le  recevoir.  Il  ne  convient 
» pas  à Thcodofe,  difoit-il  encore,  d’être  fourbe 
» ou  menteur  : il  a promis  •k  un  de  mes  fujets  la 
n fille  de  Saturellus  en  mariage  ; s’il  efi  dans  l’ini- 
n puiffance  de  l’accomplir , 6c  qu’un  de  fes  fujets 
n ofc  lui  defobeir , je  vole  le  venger  ».  Outre  le 
tribut  quil  exigeoir  de  l’empereur,  il  rccevcit  les 
appointemens  de  général.  Une  circonfiance  fingu- 
lièrc  de  la  vie  de  cet  homme  étonnant , cefi  qu’il 
ne  voulut  foumettre  les  Romains  que  pour  avoir 
droit  de  les  défendre  : il  fc  déclara  leur  protecteur, 
lorfqu’il  pouvoit  être  leur  maître.  Cependant, 
après  la  mort  de  Théodofe  le  jeune , Marcien  , 
fucccffeur  de  ce  prince , refufa  de  plier  fous  le 
joug  du  barbare  : après  avoir  fait  fef  tifier  tous  les 
portes  importait!» , il  déclara  qu’il  ne  vouloir  pas 
d’un  fcmbiable  général.  Attila  prétendit  en  tirer 
vengeance  ; il  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
l’empire  d’Oricnt.  Mais  Marcien  lui  ayant  oppofé 
de  bonnes  troupes , il  fc  replia  vers  l’occident  , 
où  il  fc  promettoit  des  viâoircs  plus  faciles  : il 
avoit  fait  maffacrer  fon  frère  Bleda  , ne  pouvant 
fupporter  d’affocié  au  trône.  Plufieurs  écrivains 
rapportent  qu’il  fubjugua  une  partie  de  la  grande 
Germanie.  On  ne  voit  cependant  pas  qüll  .ait  été 
en  guerre  contre  les  peuples  de  cptte  célèbre  con- 
trée. Au  refte , les  Germains  pouvoienr  s’être  vo- 
lontairement fournis  à un  prince  qui  ne  levoit  au- 
cun impôt  fur  fes  fujets,  Ôc  qui,  moins  iméreflé 
qu’ambitieux , fe  contentoit  de  foumettre  les  na- 
tions , Ôc  leur  en  abandonnoit  les  dépouilles.  Attila 
ne  demandoit  aux  Hnns  que  des  hommes  ôc  du 
fer.  Les  Germains  , naturellement  avides  de  gloire 
ôc  de  butin , ne  pouvoient  choifir  un  meilleur  gé- 
néral. Ce  fut  vers  l’an  4^1  qu’il  entreprit  cette 
invafion  fi  fa  meule  fous  le  nom  cT  invafion  d'Attila  : 
il  avoit  une  armée  de  cinq  cens  mille  hommes 
tous  dévoués  à la  viâoire  ou  à la  mort  ; il  leur 
avoit  infpiré  un  zèle  fanatique  ÔC  fuperfiitieux , fe 
difant  armé  par  le  dieu  Mars  qui  lui  avoit  envoyé 
fon  égide  6c  Ion  épée.  Ces  forces  ne  l’empêchèrent 
pas  de  recourir  à la  rufe  : tous  les  moyens  de 
réuflir  entroient  dans  fa  politique.  Lorique  les 
Romains  d'occident  lui  demandèrent  contre  qui  il 
deftinoit  fes  immenfes  préparatifs , il  leur  répondit 
que  c’étoit  pour  châtier  les  Vifigoths  fes  efclaves, 
oc  fc  venger  d’une  injure  que  lui  avoit  faite  Théo- 
doric  leur  roi , ainfi  que  des  Francs  qui  avoient 
ofc  mettre  le  pied  fur  les  terres  de  l'empire  donc 
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il  s’ètoit  déclaré  le  protecteur;  dans  le  mime  temps; 
il  recommandait  à Théodoric  de  ne  pas  prendre 
l'alarme , l’atTtirant  qu’il  ne  venoit  dans  les  Gaules 
que  pour  les  parflger  entre  les  Huns  & les  Vifi- 
goths.  Lorfqu’il  eut  trompé  fur  Tes  dedans  Va- 
lentinien III  & Théodoric,  il  couvrit  le  Danube 
d’une  infinité  de  barques  : il  traverfa  la  Pannonie, 
le  Norique  & la  Suabe  ; arrivé  dans  les  Gaules , il 
marche  vers  Cologne  ; il  en  chaiTe  Merouée , 8e 
livre  la  ville  au  pillage  St  aux  flammes.  Tongrcs, 
Trêves,  Spire,  Vormes  , Mayence  , Andernac, 
Arras,  Bcfànçon,  Metz,  Tout,  Langrcs  & plw- 
ficurs  autres  villes  éprouvèreff  également  la  fureur 
de  cet  impitoyable  conquérant.  Les  Romains , éton- 
nés de  ces  luccès,  en  conçurent  la  plus  vive  in- 
quiétude. Aétius  fe  rendit  aufli-tôt  à Arles  : les 
Huns  étoient  devant  Orléans , dont  ils  battoient 
les  murs.  Comme  il  n’avoir  qu’une  foîble  armée , 
il  fc  tint  fur  là®éfcnfive , & envoya  des  députés 
aux  afliegés  les  aflurer  d’un  prompt  fccours.  Les 
Orléanois  étoient  allez  portés  à faire  une  vigou- 
reufe  défcnfe  ; le  fort  effrayant  de  leurs  voiiins 
étoit  pour  eux  un  aiguillon  puiffant.  Aétiits  fit 
aufli-tôt  folliciter  Théodoric  de  fe  joindre  à lui  , 
afin  d’oppofer  une  digue  au  torrent.  Le  roi  des 
Vifi^oths  fe  refufit  d’abord  aux  fol  licitations  du 
général  Romain  ; il  avait  rèfolu  d’attendre  , pour 
it  déclarer , que  les  Huns  euiTent  mis  le  pied  fur 
fes  terres  : il  croit  retenu  par  Attila  qui  l aflùroit 
toujours  de  fon  amitié , 8c  lui  promettoit  de  l’af- 
focier  à fes  conquêtes  ; mais  le  préfet  Avittis  fe 
fervit  de  fon  afeendant  fur  l’efprit  de  ce  prince , 
6c  le  décida  pour  la  caulc  commune.  Il  iedaira 
fur  les  deflèins  d 'Attila  , & lui  fit  voir  que  cet 
ambitieux  tendoit  à fe  former  une  monarchie  uni- 
verfelle  ; & , comme  on  Ta  remarqué  , Théodoric 
pouvoit-il  fe  flatter  que  le  roi  des  Huns , qui  ré- 
unit par  le  maflacrc  d’un  frère , & dont  le  nom 
toit  redoute  jufqu’atix  rives  de  l’indus  & du  Ta- 
rais, eut  refpeOé  l’alliance  des  Vifigoth» ? 

Taudis  qu’Avitus  négocioit  à la  cour  de  Théo- 
doric , Aétius  avoit  envoyé  des  députés  au-delà 
du  Rhin  & dans  toutes  les  parties  des  Gaules  , 
oii  les  Huns  n’avoient  point  encore  pénétré.  Il 
négocia  avec  tant  de  luccès,  que  fon  année, 
fiiivant  Profpcr , fut  en  peu  de  temps  prefque 
aufli  nombreufe  que  celle  des  ennemis  ; clic  étoit 
compoféc  des  Francs  de  la  tribu  de  Mérouée  , 
de  plufietirs  peuples  Sarmatcs  & Saxons  , qui 
avoient  refùfc  de  fe  plier  au  joug  des  Huns, 
d’Armoricains  aujourd’hui  les  Bretons  , de  Lifiens, 
de  Bourguignons  fujets  de  Gondiochc  & de  Chil- 
péric,  des  Ripuaires  qui  tenoient  les  environs  de 
Cologne,  des  lirions  autrement  Brèones  que  Va- 
lois place  dans  la  Vindèlicie  , St  de  plufieurs  au- 
tres peuples  de  b Gaule  celtique  & de  la  Ger- 
manie, auxquels  les  Romains  avoient  commandé 
autrefois  comme  à leurs  fujets  & qu’ils  étoient 
charmés  de  compter  alors  parmi  leurs  alliés. 

Lorfquc  cette  armée , jointe  à celle  des  Vift- 
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goths  J approcha  d’Orléans , cette  ville  étoit  ré- 
duite aux  dernières  extrémités  ; elle  étoit  comme 
la  clef  de  TAquitaine.  Attila  , perftiadé  qu’il  ctoit 
de  la  dernière  importance  de  s en  aflurer , avant 
l’arrivée  des  nations  confédérées , faiioit  continuer 
les  aflauts  le  jour  8c  la  nuit.  Les  aflîégcs  n’efpé- 
rant  plus  aucun  fecours,  perdirent  enfin  courage, 

St  envoyèrent  au  camp  des  Huns  demander  grâce. 
Attila  n en  faifoit  pas  ; & tout  ce  qu’il  leur  ac- 
corda en  favc%:r  d’Anian  , leur  évêque,  chef  de 
la  députation,  fut  qu’ils  feroient  réduits  en  fervi-’ 
tude , 6c  au’ils  iroient  vivre  dans  quelque  contrée 
inhabitée  de  fes  états.  L’horreur  de  la  mort  l’ayant 
[ emporté  fur  la  honte  de  l’efclavage,  les  aflié^s 
ouvrirent  leurs  portes  , 8c  AttiLt  envoya  les  jSn- 
cipaux  officiers  faire  le  partage  des  captifs.  On 
chargcoit  leurs  chariots  de  leurs  dépouilles  ; on 
les  chafloit  vers  le  camp  du  vainqueur  , eux  , 

! leurs  femmes  & leurs  enfans , loriqu* Aétiits  8c 
fes  alliés  furprirent  les  troupes  que  les  Hun* 
avoient  au-delà  de  la  Loire.  Les  Romains  char- 
gèrent les  Huns  avec  tant  de  vigueur , que  le* 
troupes  fc  je  itèrent  dans  le  fleuve  , où  périt  un 
nombre  prodigieux  de  foldars.  Tous  ceux  qui 
étoient  entrés  dang|Orléans  pour  en  enlever  les 
dépouilles , furent  inaflacrés , à la  réferve  d’un 
petit  nombre  auquel  Anian  fauva  la  vie.  Ce  n’é- 
toit  qu’un  léger  échec  pour  Attila  ; il  fc  retira  ver* 
la  partie  des  Gaules  qull  avoit  conquife  , à delTcin 
fans  doute  d'y  attirer  les  Romains  & les  Vifigoths, 
dont  les  troupes  étoient  encore  inférieures  aux 
Tiennes.  Mais  Aétius,  trop  fage  pour  s’énorgueillir 
de  fes  premiers  fuccès  , le  contenta  de  relever  le* 
murs  d’Orléans  : ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  at- 
tendit les  Francs  qui  n’avoient  point  encore  pu 
le  joindre.  Dès  qu’ils  furent  arrivés , il  fortit  d\5r* 
léans  , St  avec  eux  St  les  autres  peuples  fes  alliés  , 
il  alla  chercher  l'ennemi.  Attila  étoit  dans  les 
plaines  de  Châlons  en  Champagne  ; ^autres  di- 
fent  de  Sologne  dans  l’Qrléauois  , lorfqu’il  reçut 
les  premières  nouvelles  de  l’approche  d* Aétius. 

Sa  fierté  ne  lui  permetraat  pas  de  l’attendre  dans 
l’enceinte  d’un  «imp , il  donne  le  fignal  du  départ, 

8c  marche  à fa  rencontre  : il  y eut,  pendant  une 
nuit,  un  combat  dont  le  fuccès  fit  connoitre  com- 
bicif  celui  dont  devoir  dépendre  le  dclVm  des  Gau- 
les , coiiteroit  de  fang.  Un  corps  de  Gépidcs  , dé- 
tachés de  l’armée  des  Huns , pour  battre  la  cam- 
pagne , ayant  rencontré  une  troupe  de  Francs , 
qui  prccédoit  celle  d’ Aétius  dans  le  même  deflèin  , 
ces  deux  partis  fe  chargèrent  réciproquement  ; ils 
fe  trouvèrent  fi  parfaitement  égaux  en  nombre  8t 
en  valeur , qu’aucun  ne  pouvant  vaincre  , ni  fe  , 
réfoudre  h une  retraite , On  ne  cefla  de  tuer , de 
part  8c  d’autre , que  quand  il  n’y  eut  plus  per- 
fonne  en  état  de  (rapper. 

Dés  que  les  deux  armées  furent  en  préfcnce, 
Attila  envoya  un  détachement  pour  fe  (ailir  ti’une 
hauteur  que  l’on  regardoit  comme  un  polie  de  la 
dernière  importance,  Aétius  l’ayant  prévenu, les 
Nuit  2 
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Huns  en  tirèrent  de  finiftres  préfages.  AttiU , pour 
les  raflurcr,  eut  recours  aux  arufpices  oui,  fur 
Hnfpcétton  des  vivlimes , répondirent  que  le  deflin 
ne  promettoit  rien  de  favorable  à la  vérité,  mais 
qu’un  général  de  l'armée  ennemie  refieroit  fur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  particularités  dans  la 
vie  d Attila , comme  l’épée  qu'il  prètendoit  avoir 
reçue  du  dieu  Mars  , ont  fait  pcnlcr  à quelques 
écrivains  que  ce  prince  regardoit  la  religion  en 
politique  ; mais  fa  confiance  en  ces  oracles  men- 
teurs , prouve  qu’il  avoit  adopté  les  erreurs  des 
Huns  idolâtres.  Il  ne  révoqua  point  en  doute  l'é- 
vénement de  cette  prcdi&ion  -,  perfuadé  que  le 
fatmenaçoit  Aétius  , il  réiolut  de  livrer  la  ba- 
tame.  La  mort  de  ce  général  balançant  dans  fon 
efprit  toutes  les  pertes  qu’il  pouvoir  faire , les 
plaines  de  Châlons  furent  couvertes  d'un  nombre 
infini  de  foldats  que  Ton  regardoit  comme  l’élite 
de  tous  les  peuples  d’Europe  : ils  n’avoient  reçu 
les  uns  des  autres  aucun  outrage,  dit  Jornandcs, 
& cependant  ils  étoient  prêts  à s’cntrc-détru're  , 
par  complaifance  pour  un  feul  homme  dont  Tam- 
birion  leur  tenoit  Heu  de  la  plus  implacable  haine. 
Quel  malheur  , continue  le  mente  r.iflorien  , que 
la  folie  d'un  barbare  ait  dw*tn£  dans  une  heure, 
ce  que  la  nature  n'avoir  produit  qu’avec  effort 
pendant  tant  d’années  î L’aâion  commença  vers 
les  quatre  heures  du  foir  ; fit  ce  fut  une  des  plus 
fanglantes  dont  l’hiftoire  fade  mention.  Un  ruiliëau 
sut  couloit  au  milieu  des  deux  camps  , fortit  de 
Jcs  bords , grofli  du  fang  qui  fe  meloit  avec  fes 
eaux.  Théodoric  péril  dans  la  chaleur  de  l’aétion , 
fit  fa  mort  fut  regardée  comme  l'accomplifTemcnt 
de  la  prédiâion  des  devins.  La  viâoire  fe  déclara 
poux  les  Romains.  Attila , furieux  de  voir  que  U 
fortune  l’abandonne,  fe  précipite  avec  fes  Huns 
dans  les  plus  grands  périls.  Les  OArogoths,  les 
Gipides  ne  leur  cédèrent  point  en  valeur.  La  nuit 
ne  put  calmer  la  fureur  des  combattans  ; ils  fe 
chargeoicnt  encore  dans  les  plus  épaifies  ténèbres. 
Cependant  Attila  donne  l’ordre  pour  la  retraite  ; 
fit  fon  armée  le  fuit  dans  un  ftlencc  farouche  : 
rentré  dans  fon  camp , il  fe  forirfc  un  rempart  de 
fes  chariots,  fuivant  lufagc  des  Huns,  qui  fut 
commun  à toutes  les  hordes  du  Nord.  Attila  ne 
fortit  point  de  fes  retranchemens.  On  dit  que  érai- 
«nant  d’y  être  forcé  , il  fit  faire  un  bûcher , réfolu 
de  s'enfevelir  dans  les  flammes,  ne  voulant  pas  , 
dit  un  hiAorien  , qu’un  prince  qui  avoir  été  la  ter- 
reur des  nations  pendant  fa  vie  , fut  en  leur  puif- 
fance  après  fa  mort.  Cependant , pour  ne  mani- 
fefter  rien  de  fes  craintes , & pour  mafquer  fa  dé- 
faite, il  ordonna  des  chants  de  viâoire,  & fit 
retentir  fon  camp  du  bruit  des  trompettes  fie  des 
autres  inftrumcns  militaires. 

Aétius , au  lieu  de  s’applaudir  de  fa  viéloire  , 
tint  confeil , fie  délibéra  fur  les  moyens  de  s’en 
affurcr  le  fruit.  Ce  fage  général , infcnfible  à une 
vaine  gloire , ne  longea  qu'aux  intérêts  de  l’em- 
pire. Il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’achever  la  ruine  d ÎAt* 
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tild  ; mais  il  fe  contenta  de  l’avoir  affaibli  ; îî  crai- 
gnit que  les  Francs  fie  les  Vifigoths , auxquels  il 
attribuoit  le  fuccès  de  cette  journée  , ne  de  vin  (Te  nt 
trop  puifTans  , St  ne  partageaient  enrr'eux  les 
Gaules  ; il  ménagea  le  roi  ces  Huns  comme  un 
ennemi  dont  la  terreur  devoit  les  retenir  dans  l'al- 
liance des  Romains.  Il  engagea  Thorifmond , fils 
de  Théodoric  , à aller  fe  taire  couronner  à Tou- 
loufc , capitale  de  fon  état,  lui  difant  qu'il  devoit 
craindre  que  fes  fiéres  ne  fc  fifTent  un  titre  de 
fon  abfence  pour  le  fupplanter.  Aétius  ufa  des 
mêmes  artifices  pour  engager  Mérouée  à fe  retirer 
dans  fes  états.  11  leu^donna  à l’un  fie  à l’autre  un 
vafe  d or  , prefent  qui  fut  long  temps  «Tufage  dans 
l’antiquité  : il  y avoit  de  ces  vafes  qui  pefoient 
jufqu  à cinq  cens  livres. 

Attila  étoit  toujours  en  proie  'au*  plus  vives  alar- 
mes ; il  ne  put  d'abord  fc  nerfuader  que  les  Francs 
fit  les  Vifigoths  futfent  réellement  finis,  il  rejetta 
les  premières  nouvelles  de  ce  départ  comme 
une  rufe  de  fes  ennemis  pour  l’attirer  hors  de 
fes  retranchemens  ; mais  lorfquc  fes  couriers  lui 
en  curent  donné  la  certitude , il  forma  des  pro- 
jets plus  vaftes  que  ceux  qui  venoient  d’échouer. 
On  dit  que  cette  bataille  lui  coûta  deux  cens  mille 
hommes  ; il  efl  certain  que  fes  troupes  étoient 
confidérablcmcnt  diminuées , puifquc , tachant  Aé- 
rius  privé  d’une  partip  de  fes  alliés  „ il  n’eut  point 
afin  de  confiance  pour  l'attaquer.  Tels  font  les 
détails  que  nous  ont  confcrvès  les  anciens  hiflo- 
rtens , de  rinvafion  d 'Attila  dans  les  Gaules , inva- 
fion  plus  fameufe  par  fes  ravages  que  par  fes  fuc- 
cés.  Les  villes  fie  les  campagnes  par  où  parta  ce 
furieux  torrent , furent  enanges  en  dèferts  ; 8c 
l’on  peut  juger*dc  la  terreur  que  le  roi  des  Huns 
infpira  , par  la  conduite  des  habitons  de  la  ville 
de  Troyes.  On  rapporte  qu’ils  fe  retirèrent  fur 
des  montagnes,  fie.  que  Lupus,  leur  évêque,  ne 
put  les  déterminer  à rentrer  dans  leur  ville. 

Le  roi  des  Huns  ne  retourna  dans  fes  étais 
que  pour  faire  de  nonvelles  levées.  Les  Qua- 
oes,  les  Ofes  , les  Turcilingcs  fie  les  autres  Ger- 
mains d'au-delà  de  la  Viftulc  , défignés  dans  l’an- 
tiquité , fous  le  nom  de  Baflcmts , ainft  que  les 
Scythes , lui  ayant  fourni  des  recrues , il  dirigea 
d’abord  fa  route  vers  Conflaminople  ; mais  ce  n'é- 
toit  qu’une  rufe  pour  tromper  fur  fes  defTcins 
les  Romains  d’occident.  Il  revint  prefqu’atifE-tôc 
fur  fes  pas,  pafl’a  les  Alpes , fit  mit  le  fiége  devant 
Aquiléc.  Cette  ville , dont  dépendoit  le  fort  de 
l’Italie , fit  une  défenfe  fi  vigoureufe  , que  les 
Huns  défefpérant  du  fuccès , firent  éclater  leurs 
murmures  : ils  parloicnt  de  lever  le  fiège , lorl- 
qu'AitiU  apperçm  plufieurs  cigognes  qui  , diri- 
geant leur  vol  vers  la  campagne  , portoient  fur 
leurs  ailes  leurs  petits  encore  trop  foibles  potfr 
les  futvrc.  u Os  oifeaux,  guidés  par  leur  inliiofi  * 
leur  dit  il , vous  montrent  quel  doit  être  dans  peu. 
» le  deftin  de  la  ville  ; ils  ne  la  quittent  que  pour 
n fe  louftraire  à Tcmbrâfemcct  dont  elle  eft  me- 
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y*  Racée  ».  Les  Huns , non  moins  fuperffrtieux  que 
leur  fouverain  , acceptèrent  cet  au  cure.  Ils  redou- 
blèrent leurs  affauts  avec  une  ardeur  nouvelle , 
ne  doutant  pas  que  le  départ  des  cigognes  ne 
fut  le  préfage  affurè  de  leur  triomphe.  Les  aflié- 
ges,  étonnés  de  leurs  efforts,  3c  ne  pouvant  en 
foutenir  i'impéttiüfiré , abandonnèrent  leur  ville; 
8t  pour  avoir  le  temps  de  mettre  en  sûreté  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux , ils  placèrent  fur 
les  remparts , des  liâmes  qui  repréfentoient  des  fol- 
dars  armes.  Les  Huns,  à qui  ce  ftratagème  en 
avoit  impofé  , furent  privés  du  pillage  qu’ils  s’é- 
toient  promis  : leur  cupidité  trompée  excitant 
leur  fureur,  ils  juflifiêrent  la  prcdiéHon  c ? Attila 
Si  réduifiicnt  la  ville  en  cendres  ; encouragés 

Ç.ir  ce  fuccé$,ils  prennent  fucceflî  ventent  Vérone , 
ré v ici o , Crémone  , Brefeia  6c  Bergamc.  Les 
garniluns  de  ces  différentes  villes  furent  paliccs 
au  fil  de  l’épée.  Ce  fut  dans  ces  dèforèrcs  & de 
ces  défordres  même  que  naquit  Vcnifc  , cette 
ville  qui  devoit  balancer  un  jour  les  deftinées  de 
l'Europe  3c  preferire  des  bornes  à la  puiffance 
des  Turcs.  On  rapporte  que  les  Padouans , pour 
le  fouftraire  au  fort  effrayant  de  leurs  voifins , 
fe  réfugièrent  dans  des  marais  près  du  golfe  Adria- 
tique , où  ils  languirent  d’abord  dans  une  affreufe 
mifère , jufqu’à  ce  que  leur  condance  les  élevant 
au-deffus  de  leurs  revers  , ils  fe  condruifirent 
quelques  cabanes.  Voilà  quels  furent  les  commen- 
centens  de  Vcnifc. 

Attila  continuoit  toujours  fes  ravages  ; il  s’etoit 
rendu  maître  de  Pavie  3c  de  Milan.  Gc  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  déploya  tome  la  fierté 
de  fon  amc.  Ayant  vu  des  tableaux  dans  lefquels 
les  empereurs  étoient  reprefentes  lur  leur  trône, 
traitant  les  rois  en  efclaves,  il  les  fit  effacer  auiïi- 
tôt,  & en  fit  faire  d’autres  où  les  empereurs 
é.oient  rcprclentés  dans  une  attitude  humiliante, 
3c  le  conjurant  de  recevoir  leurs  hommages  qu'il 
lembloit  dédaigner.  Les  Romains  croient  conf- 
temés  ; ils  n’avoient  aucun  obdacle  à oppofer  aux 
Huns.  Aétius  étoit  dans  les  Gaules  où  il  s'effor- 
çoit  de  foutenir  une  ombre  de  la  majedé  ro- 
maine ; & s’il  étoit  vrai  que  la  dedinéc  d’ Attila 
eût  dépendu  de  lui  l'annce  précédente , il  dut  fe 
repentir  de  n’en  avoir  pas  profité  pour  le  perdre. 
Convaincu  de  l’impoflibilite  de  conferver  lltalie, 
décrivit  à Valentinien  III, lui  confeillant  de  faire 
la  paix  , n’importe  à quelles  conditions  , ou  de  fe 
rendre  dans  les  Gaules  où  il  lui  préparoit  une 
retraite.  Tel  étoit  le  déplorable  état  de  l’empire , 
lorfquc  le  pape  Léon  fortit  de  Rome  , & alla 
au-devant  d'Attila  ; parvenu  à fa  tente,  il  fe  jette 
à fes  pieds , 3c  le  conjure  , avec  larmes , de  ren- 
dre le  calme  à l'occident.  Le  pontife  parvint  à 
vaincre  le  barbare.  Attila  fe  tourna  vers  les  fei- 
neurs  de  la  cour  , « Je  ne  lais  pourquoi , leur 
it-il , les  paroles  de  ce  prêtre  m’ont  touché  ». 
On  prétend  qu’il  dit  avoir  vu  un  fantôme  vêtu  en 
pontife  qui  le  menaçoit  de  le  tuer , s’il  perfiffoit 
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à vouloir  li  guerre.  Il  confentit  enfin  à fe  retirer, 
mais  à condition  qu’on  lui  remettroit  Honora, 
fœur  de  Valentinien , qu’il  reclam  oit  comme  fa 
femme , avec  la  part  du  tréfor  impérial , qui  re- 
venoit  à cette  princefle  ; il  exieeoit  en  outre  une 
penfion  annuelle.  L'empereur  loufcrivit  à ccs  con- 
ditions , ne  croyant  pas  pouvoir  racheter  à trop 
haut  prix  les  maux  dont  l’empire  étoit  menacé. 

Attila  ne  furveent  point  à cette  expédition  ; 
il  fongeoit  à faire  ur.c  invafion  en  Afie,  lorf- 
qu’il  lut  pris  d'un  Alignement  de  nez  , dont  il 
mourut  fan  4y . Ce  Alignement  de  nez  ctoit  ap- 
paremment l’efiet  d’une  attaque  cfapopléxie.  On 
prétend  , contre  toute  vraifemblance , qu’il  étoit 
dans  fa  cent  vingt-cinquième  annee  : il  n’eft  guère 
probable  qu’à  cet  âge , on  puiffe  fupporter  le» 
fatigues  des  guerres  laborieutes  qu’il  entreprenoir 
fans  celle.  Bonfinius,  qui  rapporte  cette  particula- 
rité , en  qjoutc  une  plus  croyable  ; il  allure  qu’il 
mourut  pour  s’étre  livré  à des  plaifirs  trop  vils 
le  jour  de  fes  noces.  Plufieii»  modernes  (c  font 
plu  à nous  tracer  le  portrait  de  cct  homme  éton- 
nant , 3c  en  ont  fatii  tous  les  traits.  « Ils  (les 
Huns)  étoient , dit  l’un  d’eux , gouvernés  par  Attila , 
u le  monarque  le  plus  redoutable  qui  lut  alors 
» dans  l’univers.  S’il  eft  vrai  qu'il  ait  conquis  la 
» Germanie , comme  quelques  - uns  le  prétendent  » 
» fans  cependant  rapporter  les  guerres  qu'il  eut  à 
» foutenir  pour  s’en  rendre  maître  , fes  états  s'é- 
» tendoient  des  rives  du  Rhin  jusqu’aux  bords 
» les  plus  reculés  de  la  mer  Noire  (on  ne  fau- 
n roit  fixer  autrement  l’étendue  de  fa  domina- 
» tion  ) ; elle  n’a  voit  pour  bornes  que  la  terreur 
» de  lés  voifins.  Les  princes  3c  les  rois  tremkloient 
» à fon  feul  nom , & la  déférence  qu’avoient 
» pour  lui  l'empereur  d’orient  & celui  d'occident 
» ne  différoit  pas  de  lobéiffance  que  des  fujets 
» doivent  à leur  fouverain.  Egalement  fait  pour 
v la  guerre  & pour  la  politique,  il  avoit  tc^is  les 
» taîens  du  capitaine  & de  l'homme  d’état , em- 
» ployant  tour- à -tour  3c  toujours  avec  fuccès 
» les  forces , les  menaces , l’artifice  3c  la  rufe. 
*»  Il  ufoit  indifféremment  de  tous  les  moyens  : 
» aucun  n’étoit  vil  à fes  yeux , s’il  lui  procuroit 
» la  viéloire.  Quoique  craint  de  fes  fujets , il  en 
» fut  l'amour  ot  l'idole  , comme  il  fut  la  terreur 
» & l’effroi  de  fes  ennemis;  te  n’etoi^pas  par  une 
» vaine  offemation  qu'il  en  impofoitau  peupèe;  plein 
» de  mépris  pour  cette  magnificence  que  les  fou- 
»»  verains  étalent  comme  le  figne  de  leur  gran- 
» deur , il  fe  montroit  toujours  en  public  dans  la 
» plus  grande  Am  pl  ici  té.  Il  paroiffoit  pauvre  au  mt- 
» lieu  oes  dépouilles  d’une  partie  de  la  tcrrepl  n’a  voit 
» d’autre  fymbole  de  fa  puiffance  que  fa  lance  & fon 
» épée.  Son  trône  croit  une  chaife  de  bois,  quelque- 
» fois  même  une  pierre  brute , placée  fous  un 
» arbre , ou  fous  un  drapeau  qui  lui  fer  voit  de 
» tente.  C'étoit  à ce  tribunal  qu’il  ciroit  le  Pcrfc , 
» le  Grec  & le  Romain , qui  tous  s liutnilioicnc 
» devant  lui.  • • • . Comme  tout  intéreffè , ton* 
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tinue  le  même  auteur,  n dans  la  vie  de  ect  hom- 
*t  me  extraordinaire,  je  dirai  queloue  chofe  de 
» fon  extérieur  : quoique  d'une  taille  au-deffous 
» de  la  médiocre , il  avoir  la  tctc  d'une  groffeur 
i>  dcmefurcc  , le  nez  extrêmement  large  & écra- 
>»  , le  front  applati , la  barbe  claire  & enrre- 

» coupée  par  d’affrculés cicatrices  ;fes  yeux  petits, 
» qu’il  ne  pouvoit  fixer , étoient  comme  fon  corps 

* toujours  en  mouvement  : cette  figure  liideufe. . . 
» tout  en  lui  fembloit  dire  au  monde  qu’il  étoit 
» fait  pour  en  troubler  la  paix  ».  M.  de  Montcfipieu 
l’a  peint  avec  cette  touche  vigoureufe  & fubhme , 
qui  n’appartient  qu’à  ce  profond  écrivain.  « Ce 
11  prince  dansfamaifon  de  bots,  où  nous  le  repré- 
» fente  Frifcus , dit-il , maître  de  toute  les  nations 
y*  barbares,  & en  quelque  façon  de  toutes  celles 
» qui  étoient  policées  , étoit  un  des  grands  mo- 
» narques  dont  Phiftotre  ait  jamais  parlé.  On 
i»  voyoit  à fa  cour  les  ambaffadeurs  des  Romains 
i*  d’orient  & de  ceux  d’occident,  qui  venoient  rc- 
i»  cevoir  fes  loix,  ou  implorer  fa  clémence;  tan- 
w tôt  il  demandoit  qu’on  lui  rendît  les  Huns  tranf- 
i»  fuges,  ou  les  efdaves  Romains  qui  s’étoient 
« évadés  ; tantôt  qu’on  lui  livrât  Quelque  miniflre 
» de  l’empereur  : il  avoir  mis  fur  l empire  d’orient 
n un  tribut  de  deux  mille  cent  Hxtc  d’or.  Il  rece- 
» voit  les  appointemens  de  général  des  armées 
**  romaines.  Il  étoit  craint  de  fes  fujets , & il 
» ne  paroit  pas  qu’il  en  fut  haï  : prodigieufement 
•*  fier , mais  cependant  nifé , ardent  dans  fa  colère, 
v mais  fachant  pardonner  on  différer  la  punition, 
» fui  va  ni  qu’il  convenoit  à fes  intérêts  , ne  failant 
9»  jamais  la  guerre , quand  la  paix  lui  pouvoit  donner 
» affez  d’avantage,  fidèlement fervi des  rois  même 
i»  qui  étoient  fous  fa  dépendance , il  avoit  gardé  pour 
» lui  feul  l’ancienne  fimplicité  des  mœurs  des 
» Huns.  Du  relie  , on  ne  peut  guère  louer  fur  la 

* bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  enfans 
» emroient  en  fureur  ail  récit  des  hauts  faits 
» d’armes  de  leurs  pères,  & où  les  pères  verioient 
n des  larmes  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  imi- 
» ter  leurs  enlans  », 

La  vafle  monarchie  dont  Attila  avoit  été  le 
fondateur , fut  divilcc  après  fa  mOrt.  Pcrfuadé  que 
tout  partage  conduit  un  état  à fa  ruine  inévita- 
ble, il  avoit  nommé,  pour  lui  fticccdcr,  Ellac, 
l’ainé  de  fsa  fils  ; mais  fes  vues  qui  attefioient 
fa  politique , furent  furmontées  par  le  cri  de  la 
nature , qui  mettant  une  parfaite  égalité  entre  les 
enfans  d’un  père  commun  , fcmble  leur  donner 
les  mêmes  droits  à fa  fucccfiîon.  Ellac  avoit  tou- 
tes les  qualités  qui  caraâérifent  un  général  ; & ce 
rt’étoit  que  par  celles-là  que  l'on  devoit  prérendre 
à régner  fur  un  peuple  qui  ne  vrvoit  que  dans 
uq  camp  , fk  ne  fc  phi  foi  t que  dans  un  champ 
de  bataille.  Mais  il  avoit  un  grand  nombre  de 
frères  qui  tous  s’étoient  fignr.îés  par  des  avions 
de  h plus  étonnante  valeur;  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre à obéir  , ils  fe  firent  des  partifans,  & fc  réu- 
nirent pour  demander  une  égalité  de  partage  : 
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leurs  prétentions  réciproques  plongèrent  toute* 
les  nations  feprentiionalcs  d;-ns  la  plus  horrible 
confufion.  Les  rois  tributaires  ou  fujets  en  pro- 
fitèrent pour  recouvrer  leur  indépendance.  Ar- 
daric , roi  des  Gépides  , fit  entendre  à Ellac  6c 
à fes  frères  qu’il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix 
cTaucun  d'eux.  Sa  fierré  étoit  indignée  qu’on  fe 
difpurâtfa  conquête  comine  celle  aun  vil  bétail; 
les  autres  rois  des  différentes  nations , Scythes , 
Sarmatcs  6c  Germains  , firent  voir  le  même  ef- 
prit  d'indépendance;  ils  réunirent  leurs  forces  à 
celles  d’Ardaric,  8t  tous  enfcmble  allèrent  com- 
battre Ellac  qui  fut  affez  généreux  pour  re- 
noncer à la  fupérioriré  qu’il  prétendoit  fur  fes 
frères , 8t  pour  marcher  leur  égal  contre  l’ennemi 
commun.  Les  rt  is  rebelles  eurent  l’avantage  dans 
une  grande  bataille.  Leur  viftoire  fut  fceîléedu  fang 
de  trente  mille  Huns  6t  de  celui  d’Ellac , qui  fit 
des  prodiges  de  valeur  , & périt  en  digne  fils 
d Attila.  Les  Huns  vaincus,  abandonnèrent  la  Pan- 
nonie aux  Gépides  , & fe  retirèrent  vers  l’em- 
bouchure du  Danube.  (T-.v.) 

ATTILIUS.  Voyt{  Rfgulvs. 

ATTILUS  , (/ tifl . de  Suide.)  roi  de  Suède;  il 
n’efi  célèbre  que  par  fon  avarice.  Il  furchargea 
fon  peuple  d’impôts,  non  poir  entretenir  le  luxe 
de  fa  cour,  mais  pour  cnfevclir  dans  des  caveaux 
la  fubftance  du  pauvre.  11  eut  le  fort  des  avares; 
il  vécut  dans  des  alarmes  continuelles,  époufa 
une  femme  prodigue  , qui  de  concert  avec  fon 
fils  Rolvo,  roi  de  Dannemarck , enleva  les  tréfors 
& alla  les  diilïper  dans  les  états  de  ce  prince. 

( M.  DS  S AC  Y . ) 

ATTUA1RES,  f.  m.  ( Mft.  mod.  ) peuples  mit 
faifoient  partie  de  l’ancien  peuple  François;  ils  habi- 
toient  le  Laonnots.  Les  Salies  ou  Saliens  faifoient 
une  autre  partie  du  même  peuple. 

AT  VS,  ( Hifl.  anc . ")  un  des  fils  de  Crsfiis, 
jeune  homme  dé  grande  efpérance  , commanda 
quelque  temps  les  armées  de  fon  père.  Cræfus  qui 
n’avoir  pas  craint  pour  lui  les  dangers  de  la  guerre , 
craignit  un  fonge  dans  lequel  il  vit  fon  fils  menacé 
de  périr  par  le  fer , il  le  rappelle  à fa  conr , le 
marie  & l’enferme  dans  fon  palais  fans  lui  per- 
mettre d’en  fortir,  à peu  près  comme  le  jeune  hom- 
me de  la  fable  de  l’horofcope , dans  La  Fontaine.  On 
propofil  pour  amufer  le  jeune  prince  une  châtie  de 
fanglier , & il  fit  lui-même  tant  d’inftance  auprès 
du  roi  pour  qu’il  lui  permit  d’y  aller,  que  Cræfus 
fe  rendit , en  prenant  feulement  la  précaution  de 
le  confier  aux  foins  d*Adrafte  fon  gouverneur  qu’il 
chargea  de  veiller  fur  lui  & d’écr.rtcr  de  lui  tout 
danger  ; Adrafic  par  un  coup  mal  adroit  & mal- 
heureux, perça  le  prince  d’un  javelot  qu’il  lançoit 
au  fanglier.  Ans  mourut,  Adrafic  inconfolable  fc 
tua  fur  fon  tombeau.  Cette  avanture  cft  rapportée 
par  Hérodote,  par  conlcquer.t  elle  eft  cenfce  appar- 
tenir à rhiûoire. 

AVALOS , (grande  maifon  d’Kfpagne),  établie  à 
Naples , 6c  dont  étoient  le  marquis  de  Pcfcairc  6c  ' 
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le  marquis  du  Guaft , généraux  de  Charles-Quint. 
(Voyez  les  articles  GvàST  etPescaire.  ) 

AVARES , f.  m.  pi.  ( Hift.  ) Les  Avares , peu- 
ple Tartare,onr  été  quelquefois  confondus  avec 
les  Huns , parce  tju’ils  habitoient  les  mêmes  régions 
fit  avoient  les  memes  moeurs  6c  les  mêmes  ulages. 
Le  titre  de  Topa , qu'on  donnoir  au  chef  de  la  fa- 
mille royale , fignifioit  nuire  de  la  :cnt.  Ce  n’elf  que 
vers  l’an  ïéo  de  J.  C.  qu’ils  commencent  à fe 
faire  connoitre  par  leurs  guerres  civiles.  Ce  peuple 
ne  devint  confidérable  qu’au  commencement  du 
cinquième  fiècle,  fous  le  règne  de  Tou-lun,  qui 
rangea  fous  fon  obèilTance  un  grand  nombre  de 
hordes  Tartares,  8c  qui  fe  vit  fouverain  de  toutes 
les  contrées  qui  font  entre  la  Corée  8c  la  rivière 
«lUi;  une  partie  de  la  Sibérie  & de  la  Tartaric  le 
reconnut  pour  fouverain  ; il  pouffa  les  conquêtes 
jufqu’aux  Iromiércs  de  l'Europe.  Il  prit  alors  le  tirre 
de  khan , oui  cfl  devenu  celui  de  tous  les  princes 
du  Turkeuan.  Ses  fujets  «toient  les  plus  içnorans 
& les  plus  grofliers  de  toute  la  Tartarie.  Lart  d’é- 
crire & de  compter  leurétoit  entièrement  inconnu. 
Ils  fe  fervoient  de  croies  de  chèvres , difpofées 
d’une  certaine  façon , pour  exprimer  leurs  penfées. 
Leur  averlïon  polir  les  arts  étoit  fi  forte  que , quoi- 
qu’ils euffent  des.  relations  intimes  avec  les  Chi- 
nois, ils  relièrent  conllammem  enfevelis  dans  la 
Barbarie.  Tou-lun,  fatisfait  d’avoir  des  fujets  obéif- 
fans , dédaigna  de,  les  éclairer  : il  Amplifia  feule- 
ment l’art  de  lire  & de  calculer.  Il  fubilitua  aux 
croies  de  chèvres  des  tailles  & des  incifions  fur  le 
bois. 

Les  Avares  «c  figurent  dans  Thifloire  que  fous 
l’empire  de  Juflinien , qui  leur  ordonna  de  lui  en- 
voyer des  atnbaffadeurs.  On  fut  étonné  de  voir 
arriver  à Conftantinople  des  hommes  hideux , qui 
paroiffoient  moins  propres  à négocier  qu’à  infpircr 
de  l'horreur.  Leurs  cheveux  flottans  étoient  treffb 
avec  des  rubans , & étoient  la  feule  différence  qu*® 
remarquât  entr’eux  8c  les  autres  Huns.  Ils  lurent 
reçus  avec  les  honneurs  qu’on  fe  croyoit  obligé  de 
rendre  à une  nation  belliqueufe  qui  avoit  la  répu- 
tation d’être  invincible , ix  dont  1 alliance  promet- 
tent de  grands  avantages  aux  Romains.  Ils  conl'en- 
tirent  à faire  une  guerre  perpétuelle  aux  Barbares 
qui  infefioient  les  provinces  de  l’empire , 8c  fur 
leur  parole  on  leur  accorda  des  établilleinens  dans 
une  contrée  fertile , avec  un  fubfide  annuel  : les 
Avares  , fortifiés  du  fecours  des  Romains,  atta- 
quèrent fucceffivement  tous  les  peuples  Tartares 
qui  habitoient  le  nord  de  la  Grcaffie,  qu’ils  fati- 
guèrent par  des  incurfions  multipliées,  jurtinien , 
pour  les  récqmpenfer , leur  offrit  des  ètaiUffemens 
dans  la  Pannonie,  mais  il  ne  vouloient  pas  aban- 
donner la  Scythie  ; 6c  rebutés  d’effuyer  des  refus 
fur  d’autres  demandes  qu’ils  firent , ils  fe  décla- 
rèrent contre  les  Romains.  Alors  la  nation  fe  par- 
tie*. Une  partie  fe  fixa  dans  les  montages  de  la 
Grcaffie  , & l'autre  s'établit  dans  la  Pannonie. 
Ceux-ci  firent  des  incurfions  jufques  dans  les  Cau-  , 
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les , où  ils  fe  rendirent  odieux  par  leurs  briganda- 
ges , fous  le  nom  de  Htins , fous  le  régne  de  Clovis 
premier.  Les  autres,  difpcrfés  dans  la  Grcaffie,  y 
portèrent  leur  langue  & leurs  moeurs , qui  n’avoient 
aucune  conformité  avec  celles  de  leurs  voifins.. 
Leurs  bourgades , qui  ne  font  qu’un  aflcmblage  de 
tentes , font  fmiées  fur  des  montagnes  ; chaque 
canton  a fon  chef,  dont  aucun  n’a  un  pouvoir  , 
arbitraire.  C'eft  cette  efpèce  de  gouvernement  qui 
fait  la  félicité  des  peuples  fattvages  : leurs  nteeurs 
antiques  fe  font  cenfervées  chez  leurs  defeendans 
qui  fe  nourriffent  de  leur  bétail  dans  une  terre 
avare  de  fes  produirions;  mais  bornés  dans  leurs 
defirs,  ils  n'inquiètent  que  rarement  leurs  voifins. 

Ils  fe  fervent  indlftinélcment  d’armes  à feu , d’arcs, 
de  flèches  8c  de  fabres.  En  17x7 , ils  fc  fournirent 
aux  Ruffcs  qui  feuls  pouvoient  les  protéger.  Leur 
chef,  qui  les  fit  confentir  h cette  révolution,  fe 
flartoit  qu’en  prenant  de  tels  protefteurs  il  rédui- 
roit  fous  fon  obèilTance  les  autres  hordes  indépen- 
dante!. La  famille  de  cet  ambitieux  gouvernoit 
depuis  long-temps  les  Avares , 6c  un  de  fes  ancê- 
tres avoit  été  rétabli  dans  la  fouveraineté  de  fo« 
pays  par  un  des  fils  de  Gergis-Kan. 

Les  Avares  de  Pannonie  menacèrent  d’exercer 
de  nouveaux  ravages  fi  l’on  n’augmentoit  les  fub- 
fides  ; quoiqu'on  leur  fit  un  rflus  injurieux , il  n'en 
cft  pas  moins  vrai  que  leurs  menaces  dèceloient 
la  confiance  qu’ils  avoient  dans  leurs  forces.  Dan» 
l'invafion  qu’ils  firent  eu  Auftrafie , ils  firent  pa- 
roitre  des  ipeélres  qui  mirent  le  dèfordre  dans  l’ar- 
mée françoife  ; ce  qui  prouve  qu'ils  étoient  d'a- 
droits impoftenrs , ou  que  les  François  étoient 
d’une  c^pilité  imbécile  : au  refle  tous  les  Tartares  , 
adonnes  comme  ils  l’éteient , à la  magie , pou- 
voient avoir  des  £ccrets  qui  étonnaffem  ceux  aux- 
quels Us  étoient  inconnus.  Les  Romains  vécu- 
rent en  paix  avec  les  Avares , lorfque  Tibère , qui 
avoit  éprouvé  leur  valeur,  fut  parvenu  â l’em- 
pire. Mais  les  barbares  cherchant  à furprendre  les 
Romains,  firent  conftruirc  fur  la  Save  un  pont  qui 
leur  ouvroit  un  partage  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire. En  vain  ils  protertèrent  qu’ils  n’avoient  que 
des  vues  pacifiques , Tibère  exigea  des  fermens 
pour  gages  de  leurs  promeffes.  Le  khan  tira  fon 
épée  en  aifanf:  » Je  veux  pcriravec  toute  ma  nation, 

•>  je  veux  que  la  voûte  du  ciel  nous  écrafe , que  les 
» montagnes  6c  les  forêts  tombent  furnos  têtes, que 
v la  Save  nous  engloutiffc'  fous  fes  eaux , fi  août 
n avons  l’intention  de  porter  la  guerre  dans  l'em- 
npire. «Enfin,  pour  mieux  tromperies  Romains, il 
ufa  de  la  formule  de  leurs  fermons  8c  jura  fur 
l’evaneile  ; il  en  fut  perfide  avec  plus  d'éclat.  Il 
fit  palier  le  pont  à fon  .armée , 6c  Tibère  étonné 
de  leur  progrès,  n’en  arrêta  le  cours  qu’en  leur 
accordant  un  fubfide  annuel  dont  ils  reçurent  trois 
années  d’avance.  Plus  ils  obtenoient,  plus  ils  ofoient 
exiger.  Dès  que  Maurice  eut  été  élevé*  à l’em- 
pire , ils  demandèrent  une  augmentation  de  vingt 
mille  livres  d’or  que  l’empereur,  mal  affermi,  nota 
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leur  rcfufer.  Les  Avarts  liés  par  les  mités  , 
les  violèrent  bien  - tôt.  Leur  grand  - prêtre  ayant 
fèduit  une  des  femmes  du  khan  , fe  réfugia 
chez  les  Romains  dans  l'efpoir  d’y  trouver  l'im- 
punité. Il  en  réfulta  une  guerre  dont  le  prélude 
lut  glorieux  pour  les  Romains  ; mais  la  mcfuucUi- 

tcnce  s’étant  mife  parmi  leurs  généraux , ils  furent 
attus , & leur  défaite  rendit  les  Avarts  maîtres 
de  la  Thrace  ; & ils  eurtent  étendu  plus  loin  leurs 
ravages,  fi  la  perte,  qui  leur  fit  fentir  les  fiens, 
r.e  les  eût  déterminés  à la  paix. 

Les  Avares , dans  l’cfpoir  de  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  Rome , entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  {Italie  , l'an  19c? , ils  ravagèrent  la  Vénétie 
& tous  les  pays  par  où  ils  partirent  ; ils  parvinrent 
jufqu’à  Fréjus,  qui  leur  fut  livré  par  Rogiilde  , 
femme  du  roi  des  Lombards , que  leur  chef  avôit 
promis  d’épeufer  pour  prix  de  fa  rrahifon.  Mais 
des  qu’il  fut  maître  de  la  ville , il  fit  empaler  cette 
époufe  perfide.  Sous  les  régnes  de  Phocas  & d’Hé- 
raclius,  ils  portèrent  les  ravages  jufcju’aux  murs 
«le  Conrtantmople.  À force  de  vaincre  ils  épuifoient 
leur  puirtance  & ils  ne  firent  que  des  courfcs  paf- 
fageres  jufqu’au  règne  de  Charlemagne  qui,  alarmé 
de  leur  voifintgc, forma  le  deffein  de  les  fubjugucr.  Il 
fut  profiter  de  la  divifipn  de  leurs  chefs  pour  étendre 
fa  domination  jufqu’à  la  rivière  du  Raan.  Le  duc  de 
Frioul  les  voyant  dans  l'impuirtancc  de  rèfirter , 
s’empara  de  Ringue , qui  étoit  leur  principal  bou- 
levard , où  il  fit  un  butin  immenfe.  Ce  fut  Pépin , 
fils  de  Charlemagne , qui  frappa  les  derniers  coups. 
Il  leur  fit  une  guerre  où  tous  leurs  chefs  périrent  ; 
la  nation  entière  fut  difperfcc  & détruit^Tel  fut 
le  dertin  de  ce  peuple  fauvage  qui  forti  dc™ircs  du 
fleuve  A mur , parcourut  en  vainqueur  la  Chine 
& la  Tartane , s'établit  à l’orient  du  Volga  , d'où 
il  pafla  dans  la  Pannonie.  L’empire  Romain  dans* 
fa  décadence  n’eut  point  d’ennemi  plus  redoutable. 
Aptes  avoir  défolé  Yltalie  & les  Gaules,  il  furent 
enfin  détruits  par  les  François.  Ce  fléau  dura  pen- 
dant quatre  cens  quatre-vingt-neuf  ans.  La  Pan- 
nonie, par  une  dertinéc  malheureufe,  fut  fuccerti- 
vement  occupée  par  les  Huns,  les  Avares  & les 
Turcs  , qui  tous  avoient  une  commune  origine. 
T- -N, 

AUBERGE , f.  f.  {Hifi,  mod.  ) lieu  où  les  hom- 
mes font  nourris  & couchés , & trouvent  des 
écuries  pour  leurs  montures  & leur  fuite.  L’extinc- 
tion de  l'hofpitalité  a beaucoup  multiplié  les  au- 
berges ; elles  font  favorifées  par  les  lois  à caufc  de 
la  commodité  publique.  Ceux  qui  les  tiennent  ont 
aéiion  pour  le  payement  de  la  dépenfc  qu'on  y 
a faite  , fur  les  équipages  Sc  fur  les  hardes , pourvu 
que  ce  ne  foient  point  celles  qui  font  abfol Minent 
nccc  flaires  pour  fe  couvrir.  Les  hôtes  y doivent 
être  reçus  avec  affabilité  , y demeurer  en  pleine 
fecurité  « & y être  fournis  de  ce  dont  ils  ont 
belbin  nour  leur  vie  & celles  de  leurs  animaux , 
h un  jurte  prix,  LîS  anciens  ont  eu  des  auberges 
co  axmc  nouî.  Les  nôtres  ont  Lents  loi*  , dont  les 
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principales  font  de  n’y  point  recevoir  les  domi- 
ciliés des  lieux,  nuis  feulement  les  parta  ns  & les 
voyageurs  ; de  n’y  point  donner  retraite  à des  gens 
fuipecb , fuis  avertir  les  officiers  de  police  \ de  n’y 
foutfrir  aucuns  vagabons  , gens  fans  aveu , oc 
bl  afp  hé  moteurs , & de  veiller  à la  fureté  des  chofcs 
& des  per  fon  nés.  Voyt{  le  traité  Je  la  police  , 
p.  7 27.  bans  la  capitale , l’aubergirte  eft  encore 
obligé  de  porter  fur  un  regirtre  le  nom  & la  qualité 
de  celui  qui  entre  chez  lui , avec  la  date  ac  fon 
entrée  & de  fa  fortie , & d’en  rendre  compte  à 
finfpeâeur  de  police.  11  y a des  auberges  où  l'on 
peut  aller  manger  fans  y prendre  fa  demeure.  On 
paye  à tant  par  tétc  , en  comptant  ou  fans  compter 
le  vin  ni  les  autres  liqueurs.  ( A.  R.) 

AUBERGISTE , f.  m celui  qui  tient  auberge. 

AUBERT,  (Pierre)  {H fi.  ütt.  mod.)  avocat 
de  Lyon,  peu  connu,  mais  qui)  faut  nommer, 
parce  qu'il  a lairte  à la  ville  de  Lyon , fa  biblio- 
thèque , à condition  qtfclle  ferefit  publique.  11  a 
donné  d’ailleurs  une  édition  du  Di&ionnaire  de 
Richclct , & un  recueil  de  Faélums  qu’il  ert  inu- 
tile de  dire  qu’on*  ne  lit  point.  Né  en  1642,  mort 
en  1731. 

AUBF.RTIN,  (Edme)  (Hifi.  lut.  mod.) 
miniffre  de  Charcnton , que  nous  ne  nommons 
ici  que  parce  qu'il  a eu  l’honneur  d’être  réfuté 
par  M.  Arnauld  , dans  fa  Perpétuité  de  la  Foi , 
L’ouvrage  d'Aubertin  a pour  titre  : VEucharifiic  de 
F ancienne  EglàCe  , 1633  , in -fol.  Aube  ni  n , né  4 
Châlons- fur- Marne , en  1393,  mourut  à Paris 
en  1651. 

A U B E R Y , ( Antoine  ) ( Hifi . Gif,  mod.  ) 
avocat  cm  confeil  , fi  connu  par  une  multitude 
d'ouvrages  , quoique  tous  au-dcffbus  du  médiocre, 
qu'il  n'y  a pas  moyen  de  le  paficr  entièrement 
tous  filence  , mourut  en  1693  , à plus  de  78  ans. 
Qp  ouvrages  les  plus  célèbres  font  fes  hiffoires  du 
cardinal  de  Richelieu,  & du  cardinal  Mazatin  , 
toutes  deux  faites  dans  un  cfprit  d’adulation.  La 
première  a , dit -on,  fait  dire  à la  reine  mère, 
Anne  d’Autriche,  un  excellent  mot , dont  un  r*l 
ouv  rage  ne  inérhoit  pas  d’être  l’occaficn.  L’itnpri- 
meur , nommé  Bertier , l’avcrtirtant  qu’il  y avoit 
des  perfonnes  de  la  cour , dont  l’hirtorien  ne  par- 
loît  pas  avantageufement , & paroirtam  craindre 
pour  lui-ménie  leur  rertentiment  : Travaille^  har- 
diment , lui  dit  la  reine , 6*  faites  tant  Je  honte  au 
vice , qutl  ne  refit  que  de  la  vertu  en  I rance.  Le 
même  Aubery  a fait  un  Traite  de  la  régale  , dédié  à 
M.  le  préfident  de  Lamoignon,  fils  aîné  du  pre- 
mier prefident,  & alors  avocat-général.  Une  His- 
toire des  cardinaux . Ua  Traité  kifiotique  de  la  préémi- 
nence des  rois  de  France.  Un  Traité  des  jufies  préten- 
tions du  roi  de  France  fur  l'Empire  C’étoit  encore 
une  produûion  de  flatterie,  & cependant  elle  fit 
mettre  l'auteur  à la  ba Aille  fur  les  plaintes  des 
princes  d'Allemagne  , qui  crurent  que  c’éroit  fin 
ouvrage  de  commande , & que  les  idées  dé  Aubery 
étoient  celles  de  Louis  XIV.  Pour  lesdéfabufer 
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Rr  les  raflurcr , on  traita  Auberyc n criminel  (Tétât. 
Sur  ce  pied , le  célèbre  Dupuy  n’auroit  p3S  dû 
fortir  de  la  baflille , car  d’aprcs  Ton  livre , jufte- 
mcnt  cilimè  pourtant , les  rois  de  France  pour- 
voient revendiquer  le  domaine  de  l’Univers.  Eh! 
ipermettons  aux  favans  de  foutenir  leurs  opinions 
qui  ne  font  de  tort  à perfonne , & qui  lont  quel- 
quefois utiles  ; permettons  leur  meme  d’avoir 
tort. 

Il  y a un  autre  AUBERT,  diflinguc  par  le  nom 
de  Du  XLiurier , (Louis)  8c  qui  n’cft  pas  moins 
connu  que  le  précédent  ; il  étoir  fils  d’un  ambaf- 
iadeur  en  Hollande , il  l'avoit  fuivi  dans  fon  am- 
balïadc  . & avoit  fait  une  étude  particulière  des 
affaires  de  ce  pays.  On  a de  lut  des  Mémoires  pour 
fin  ir  à P&ijhire  Je  Hollande  ; ces  Mémoires  font 
eflimés  & cités  : il  efl  auffi  Fauteur  d’une  Relation 
de  l’exécution  de  Cabri  ères  & de  Mérindol , Paris  , 
1645  , in-4".  Et  fon  petit-fils  a donné  en  1637  des 
Mémoires  de  Hambourg ?,  qui  font  aufft  de  Louis 
Aubery  Du  Maurier.  Celui-ci  eut  quelque  temps 
la  faveur  de  la  reine  Anne  d’Autriche , mais  fon 
goût  Téloignoit  de  la  cour.  Il  mourut  dans  lés 
terres  en  i<>87. 

^ AUBESPINE.  (de  l’)  ( Hifl.  de  France.)  Nom 
d’une  famille  originaire  de  Beauce  , qui  a produit 
plufieurs  perfonnages  célèbres,  tels  que  Claude  de 
Y Aube  fpine  , baron  de  Château  - Neuf,  fccrétaire 
d'état  tous  François  I , Henri  II , François  II , & 
Charles  I X.  Son  miniilère  fert  d'époque  à un 
changement  ; avant  lui  les  fecrétaires  a eut  étoient 

Îjualifics  fecrétaires  des  finances , & ils  prètoient 
erment  entre  les  mains  du  chancelier.  Oaude  de 
1* Aubefpine  efl  qualifié  fccrétaire  d’erat  dans  le 
Traite  de  Catcau-Cambrefis,  qui  fut  en  partie  fon 
ouvrage , & il  paroit  être  le  premier  qui  ait  eu 
ce  titre  ; c’cfl  aepuis  lui  aufli  que  les  lecréraires 
d’état  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi.  Il 
mourut  en  1367,  le  11  novembre,  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Saint-Dents  ; il  mourut,  dit-on, 
de  la  douleur  que  lui  cauferent  les  guerre^ci viles, 
8c  la  veille  de  fa  mort,  le  jour  même  de  la  bataille 
de  Saint-Denis,  Catherine  de  Médias  étant  le  ma- 
tin au  chever  de  fon  lit,  6c  lui  demandant  confeil, 
il  ne  lui  donna  que  des  confeils  de  paix. 

Le  garde  des  lccaux  ( Charles  de  r AUBESPINE, 
marquis  de  Château- Neuf,)  éroit  fon  petit-fils. 
L'ayeul  avoit  vécu  & croit  mort  au  milieu  des 
orages;  le  garde  des  fceaux  vécut  au  milieu  des 
intrigues.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  les 
îteaux  en  1630  , & les  lui  ôta  le  2.5  Février  1633. 
11  ne  parut  , pendant  ce  miniftère,  que  la  créature 
du  cardinal  ; il  préfida  tous  ces  tribunaux  de  fang 
dont  Richelieu  faifoit  les  exécuteurs  de  fes  ven- 
geances ; il  fut  à la  tète  des  commifiiofts , dont 
Pline  condamna  fi  injuflement  le  maréchal  de  Ma- 
rillac,  à être  décapité,  6c  dont  l'autre,  obligée  de 
condamner  le  maréchal  de  Montmorency  , ne  Té- 
toit  pas  moins  peut-être  d’avenir  le  roi  que  , 
jwur  l’intérêt  mime  de  la  jullice , il  devoit  faire 
Hijloire.  Tout.  /,  Deuxieme  Part, 
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grâce  à un  héros , fils  de  tant  de  héros , qui  / 
comme  eux , avoit  rendu  d'importans  forviecs  à 
l’état,  6c  qui  n'avoit  failli  qu'une  fois,  a Le  garde 
»»  des  fceaux,  « dit  M.  le  préfidem  Hénaulc  , 

»»  auroit  pu  fe  fouvenir  qu’il  avoit  été  page  cher. 

« le  père  du  duc;  n il  Tauroit  dû  fans  douce , & 
en  conféquence  il  devoit  fe  rècufer.  La  tyrannie 
même  ne  pouvoir  rejetter  cette  exeufe.  De  plus , 
le  garde  des  fceaux  étoit  ecdéfiaftique , 6c  eut  be- 
foin  d’une  difpenfe  pour  affilier  à ces  deux  procès 
criminels  ; c’croit  encore  une  exeufe  ; mais  il  étoit 
bien  loin  d’en  chercher,  il  vouloir  faire  fa  cour  au 
cardinal.  Il  en  fut  mal  ricompenfc.  Après  c es  a vies 
de  comphifance  dont  l'époque  cfl  de  1632,  le 
cardinal  le  fit  mettre  en  prifon  à Angouième  en 
1633 , 6c  il  y refia  jufqu’après  la  mort  du  cardinal 
6c  de  Louis  XIII.  On  na  pas  fu  bien  certainement 
la  caufe  de  fa  difgrnce.  On  prétendit  que  dans  un 
moment  où  le  cardinal  étoit  malade  & paroi  doit 
à l’extrémité , il  avoit  donné  des  marques  excef- 
fives  de  joie  , jufqua  donner  le  bal  oc  y danfer 
lui-même.  Montrer  de  la  gaîté  , montrer  de  la  trif- 
teffe,  ccs  caufes  de  difgracc  rappellent  le  temps 
des  proferiptions  6c  les  régnes  de  Tibère  & de 
Domitien.  D’autres  ont  foupçonné  que  le  cardinal 
de  Richelieu , qui  n’avoit  pu  fe  faire  aimer  de  U 
duchelfe  de  Clievreufe  , puniffoit  dans  Château- 
Neuf  un  rival  plus  heureux. 

Vous  avez  donc  l'infolcnce  de  plaire  ? 

Château-Neuf,  en  1643,  eut  la  permiflion  de 
revenir  à fa  maiüen  de  Montrouge  ; il  fe  jerta  dans 
le  parti  oppofé  au  cardinal  Mazarin , 6c  le  fit  ren- 
dre les  fceaux  en  1630, par  le  crédit  de  la  Fronde; 
on  les  lui  ôta  dès  l’année  fuivanre , 5c  on  le  ren- 
voya dans  fa  maifon  de  Montrouge  , parce  qu’il 
étoit  toujours  contraire  au  cardinal  Mazarin.  Il 
mourut  en  1633.  Il  poufloir  très  - loin  l'orgueil 
des  manières , on  ne  1 appcllolt  que  le  vifir, 

Gabriel , Ion  frère,  évêque  d’Orléans  en  1604; 
mort  à Grenoble  en  1630  , âgé  de  32  ans,  a laitf& 
divqia  ouvrages  ; entre  autres  un  Traité  : De  vete- 
ribuWEccleJîæ  rit:  bus , in-40.,  & un  autr«  de  Pan - 
tienne  police  de  PEglifc  fur  Padminijiration  de  P Eu - 
charijhe. 

Magdeleine  de  T Aube fpine , leur  tante,  femme 
de  Nicolas  de  Neufville  de  Villcroy , fccrétaire 
! d'état,  fut  célèbre  par  Tefprit  6c  par  la  beauté. 

| Ronfard  & Bcrtaud  l’ont  célébrée.  On  lui  attribue 
une  traduâion  des  Epitres  d'Ovide,  & d’autres 
ouvrages  en  vers  6c  en  profe.  Elle  mourut  à Vil- 
leroy  le  17  Mai  1596. 

AUBIGNAC.  ( François  Hédelin  , abbé  d’ ) 
( Hifl.  litter.  moi,  ) On  connoit  fa  pratique  du  théâ- 
tre ; on  a oublié  les  niauvaifcs  pièces  qu'elle  lui  a 
fait  faire. 

AUBIGNÉ  , ( Théodore  Agrippa  ) f Hifl, 
mod.  ) a lui- même  écrit  fa  vie  , fous  le  titre  d'nifioir » 
[tente , 6cc.  11  naquit  le  8 février  if*'’». 
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Il  fur  nommé  Agrippa  , tju.tfi  eegti  partus  : fa 
mère  ctaçt  m rtc  en  accouchant  de  lui,  les  mé- 
decins , dit-il , propofèrent  le  choix  de  lauver  la 
mère  ou  l’enfant , ce  qui  peut  faire  penfer  qu’on 
opta  pour  1 enfant;  mais  qui  cft-ce  oui  opta  r c’efi 
ce  qu’on  ne  (Ht  point.  A huit  ans  oc  demi  il  fut 
amené  à Paris  par  fon  père;  en  partant  par  Ain- 
boife,  ils  virent  les  têtes  dt  (es  compagnons  de  la 
confpiration  d' Amboife , encore  reconnoifjables  fur  un 
bout  de  potence . Cette  expreflion  veut* clic  dire 
feulement  qu’ils  étoient  fes  compagnons  comme 
proreftans  , ou  lignifie- 1 -elle  que  Jean  d 'Aubigné, 
père  de  Théodore- Agrippa  , avoit  réellement  trempé 
dans  la  conspiration*  r Quoi  qu'il  en  foit,  le  père 
s'écria  : Ils  ont  décapité  la  Trame , les  bourreaux  ! puis 
mettant  !j  main  fur  la  t etc  de  fon  fils  : Mon  enjant , 
lui  dit-il,  il  ne  faut  point  épargner  ta  tête,  après  la 
' mienne , pour  venger  ces  chef  pleins  d'honneur  ; fi  tu 
t'y  épargnes  y tu  auras  ma  malédiHion. 

Théodore- Agrippa  s'attacha  au  roi  de  Navarre 
en  qualité  d’écuyer  ; la  reine  Catherine  de  Me- 
ttais , qui  favoit  combien  Jean  d'Aubigné  avoir  eu 
de  zèle  pour  la  religion  proteftantc , dit  un  jour 
avec  colère  à Théodore-Aetippa  qu’il  relfemblcroit 
à fon  père.  Dieu  rn’en  faffe  la  grâce  ! répondit  le 
üls , & voyant  qu'elle  cherchoit  de  l'œil  un  capi- 
iainc  des  eardes  pour  le  faire  arrêter , il  fc  retira. 

Trois  filles  de  la  reine , mcfdemoifelles  de  Bour- 
deille,  de  Beaulieu  &.  de  Terme,  qui  toutes  trois 
cnfemblc,  dit-il,  faifoient  bien  cent  quarante  ans, 
le  regardant  d’un  air  de  mépris  & lui  difanr,  d’un  ton' 
moqueur  : Que  contemplez-vous  là  , monfieur't  — Les 
etntiijuités  de  la  cour , me  fdarr.es , répondit-il  du  meme 
ton.  Les  dames  avouèrent  qu’elles  s’étoient  trom- 
pées, elles  lui  demandèrent  fon  amitié,  & vou- 
lurent , dit-il , faire  avec  lui  ligue  offenüvc  & 
défenfive. 

La  reine  mère,  Catherine  de  Mcdicis,  ayant 
reproché  au  roi  de  Navarre  #que  les  domefliques  1 
n’alloient  point  à la  merte,  cela  fur  caufc,  dit-il, 
qu'un  mardi  après  piques,  le  roi  (Charles  IX  ou 
Henri  III  ) appercevant  d Aubigné  dans  la  gakric  , 
lui  demanda  s’il  avoit  fait  fes  pàqucs  , dequo*otit 
interdit , il  répondit  : Belle  demande  y fire  ! — Quand 
& (jucl  jour  Us  avez-vous  faites  ? continua  le  roi  ; 
— Vendredi  dernier  , répliqua  l’autre  , ne  Tachant 
» pas  qu’il  n’y  a que  ce  pauvre  jourdans  toute  l’année 
» où  on  ne  dit  point  de  melle , & où  on  ne  com- 
n munie  pas  u.  Cette  répliqué  donna  lieu  à monficur 
de  Guife  de  lui  dire  tout  haut:  Ah  ! pour  le  coup  , 
d'Aubign: , tu  ne  fais  guères  bien  ton  catéchifmet 
» Je  veux , dit  $ Aubigné  y donner  un  exemple 
r>  du  pouvoir  que  Dieu  sert  réfervé  fur  le  eou- 
yj  rage  des  hommes  : à la  nouvelle  du  matTacrc  de 
v la  fainr  Barthclemi  , d'Aubigné  fc  tronvoit  ac- 
7i  compagni  de  8o  foldatsdefa  compagnie  , parmi 
u lefqueis  il  y en  avoit  certainement  une  douzaine 
« des  plus  braves  , & d.*s  plus  déterminés  qui 
7i  furtenr  en  France  , & il  fe  promenoir  avec  eux, 

» fans  penfer  à rien,  lorfqu’unc  voix  s’étant  lait 
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» entendre,  & mife  à crier  fans  defleîn,  & fans 
n aucun  rapport  à leur  troupe , ils  fe  mirent  tous 
>»  à fuir  comme  un  troupeau  de  moutons , jufqucs 
» à perte  d haleinc,  & puis  s’énmt  pris  par  la  main 
» trois  ou  quatre  cnfcmble , un  chacun  fe  mit 
» contempler  fon  compagnon  , témoin  de  fa  peur  ' 
* & de  fa  fuite,  & à rougir  de  honte  d'avoir  pris 
» l’alarme  fi  mal-à-propos,  de  forte  que  tous  tant 
n que  nous  étions,  conclûmes  que  Dieu  ne  don- 
» noit  pas  le  courage  & l’entendement , mais  qu’il 
» ne  faifoit  que  le  prêter  »».  Le  lendemain  qua- 
rante hommes  de  cette  troupe  battirent  un  corps 
de  fix  cens  de  ces  majpterturs  de  Paris . 

Lorfque  le  roi  de  Navarre  fe  fiuiva  de  la  cour 
de  France,  où  il  étoit  gai  de  à vue  , d'Aubigné 
facilita  fon  évafion  & l’accompagna  dans  fa  fuite. 
Il  rapjxmc  qu’en  paflanr  dans  un  village  près 
Montforr TAmauri , le  roi,  pour  fatisfaireun  betoin, 
entra  fous  un  toit  à porc  , & qu’une  vieille  femme, 
qui  le  prit  apparemment  pour  un  voleur , alloit 
lui  fendre  la  tète  par  derrière  d’un  coup  de  ferpe, 
fi  d'Aubigné  ne  l'en  eût  empêché* , & que  d'Au- 
bigné fuppofant  l’événement  arrivé,  fit  au  roi  cctt* 
épitaphe  burlefque. 

Cy  git  un  roi  grand  par  merveille» 

Qui  mourut, comme  Uku  permet  » 

D*un  coup  de  lcrpe  d’une  vieille  , 

Ainü  qu’il  ctioit  dans  un  tcél. 

On  peut  fc  fouvenir  qu’on  avoit  Sait  an  roi  tfe 
Navarre,  père  de  celui-ci , mort  d’une  blefiurc  qu’il 
avoit  reçue  au  fiège  de  Rouen,  en  pifîànt,  l’épi- 
taphe fuivante* 

Ami  lefteur , le  prince  ici  gilTant 
Vécut  fans  gloire  , & mourut  en  pifTant. 

II  raconte  aurti  qu’un  gentilhomme  voyant 
approcher  de  fon  village  la  troupe  fugitive  du  roi  r 
la  pria  ( en  s’adreiTanr  à Roqtielaure  , qu’il  prit 
pour  le  chef,  parce  qu’il  étoit  le  plus  doré  ) de 
vouloir  bien  excepter  fon  village  du  logement 
de  ces  gens  de  guerre  , fa  demande  lui  fut  accordés 
à condition  qu  il  conduirait  la  compagnie  jufqu’à 
Château-Neuf,  »>  & cela  en  vue,  feulement,  de 
>»  l’enipéchcr  de  porter  la  nouvelle  de  notre 
i»  marche  à la  cour  ; en  cheminant  il  fe  mit  à en- 
n rretenir  le  roi  de  Navarre  des  bonnes  fortunes 
» de  la  cour,  & fur-tout  des  amours  des  prin- 
»*  certes , où  fa  femme  tenait  le  premier  rang  , & 

« en  racontoit  des  tours  qui  cnlevoient  la  paille  , 

« dont  fut  force  au  bon  prince  de  rire  comme  les 
» autres  ». 

>»  En  arrivant  la  nuit  à la  porte  de  Château- 
n Neuf,  Frontenac  cria  au  capitaine  Lépinc,  ma- 
i»  récital  des  logis  de  notre  maitre,  qui  pr.rloit 
n d’une  tourelle ,.  ouvrez  vite  votre  porte  au  roi 
n Je  JSuvarre  , votre  feigne ur  : ce  qui  caulà  une 
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» frayeur  mortelle  au  chroniqueur  de#  amours  des 
» princcifes,  qui  Te  crut  perdu  ». 

D' Aubignè  fe  plaignoit  toujours  du  roi  de  Na- 
varre, qui  , félon  lui,  ne  récoinpenloit  pas  afTez 
bien  les  fcrvices , le  roi  de  Navarre  lui  ayant  donné 
ion  portrait,  d 'Aubignè  y mit  au  bas  ce  quatrain  : 

Ce  prince  eft  dYrraoge  nature  , 

Je  ne  fais  qui  diable  l’a  fait. 

Car  il  recompenfe  en  peinture 
Ceux  qui  le  fervent  en  effet . 

Ces  libertés  ayant  peut-être  déplu  au  roi , d ' Att- 
eigne voulut  le  quitter.  6c  lui  écrivit  cette  lettre  : 

» Sire , votre  mémoire  vous  reprochera  douze 
» années  de  mes  ferVices , & douze  plaies  fur 
» mon  corps,  elle  vous  fera  fouvenir  de  votre 
» prifon , Si  que  la  main  qui  vous  écrit  en.a  rompu 
>»  les  verrouils,  6c  eiî  demeurée  pure  en  vous  fer- 
» vant , vuidc  de  vos  bienfaits  6c  exempte  de 
« corruption  , tant  de  votre  ennemi  que  de  vous- 
v»  même  ; par  cet  écrit  je  vous  recommande  à Dieu, 
« à qui  je  donne  mes  fcrvices  partes , & à vous  ceux 
» de  l'avenir , par  lefquels  je  m’efforcerai  de  vous 
v»  faire  connoitre  qu’en  me  perdant  vous  avez 
a»  perdu  votre , &c. 

» II  rencontra  un  épagneul , qui  avoit  accou- 
» tumé , dit-il , de  coucher  fur  les  pieds  du  roi  ; 
« cette  pauvre  bête  qui  fe  trouvoit  abandonnée 
» & qui  mouroit  de  faim,  le  vint  carrertér  , ( lui 
» d' Aubignè)  de  quoi’ il  fut  fi  touché  Sc  fi  attendri, 
* qu’il  le  mit  en  pcnfion  chez  une  femme  de  la 
*»  ville  d'Agen , 6c  fît  graver  fur  fon  collier  ce 
n fonnet  » : * 

Le  fidcle  citron  qui  couchait  autrefois 
Sur  votre  lit  facré  , couche  ores  fur  la  dure  ; 

C’efi  ce  fidèle  chien  qui  apptit  de  nature 
A faire  des  amis  & des  traîtres  le  choix. 
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des  proteftans , qui  fe  tint  à Saiute-Foix  : « les  dé” 

» putés  du  Languedoc  demandèrent  au  roi  de  Na* 
w varre  où  éroit  d' Aubignè,  & ce  qu’il  avoit  fait  d’un 
» fi  utile  ferviteur  de  Dieu  ; à quoi  il  répondit 
» qu'il  le  réputoit  toujours  ûen , 6c  qu’il  aonnfc- 
» roit  ordre  à fon  retour.  En  effet  le  roi  de  Na- 
»»  varre  le  rappella  par  quatre  lettres  confécutives 
» que  d 'Aubignè  y toujours  mécontent , jetta  toutes 
» au  feu  n ; il  ne  fe  rendit  enfin  qu'aux  deux  traits 
fuivans  qui  , en  effet  , juftîficm  bien  Henri  IV  . 
du  reproche  d’ingratitude  , & montrent  en  lui 
une  lenfibilité  , qu’on  dit  peu  commune  chez 
les  rois.  Le  bruit  courut  que  dans  une  entre- 
prife  fur  Limoges , faite  pour  les  intérêts  du  parti 
protefiant , d' Aubignè  avoit  été  fait  prifonnier.  A 
cette  nouvelle,  & dans  le  premier  mouvement  de 
fa  bonté,  le  roi  de  Navarre  prit  les  bagues  de  la 
reine  pour  payer  la  rançon  de  d 'Aubignè  ; mais  les 
catholiques  traitoiem  les  protertans  pris  à la  guerre 
en  prifonniers  d’état,  non  en  prifonniers  de  guerre, 

8c  le  bruit  courut  qu’en  conféquence  d 'Aubignè 
avoit  eu  la  tète  tranchée , d' Aubignè  fut  que  le  roi 
en  avoit  témoigné  un  grand  deuil  jufqu'à  en  perdre 
le  repos,  il  fe  détermina,  pour  lors,  à retournera 
fon  lcrvice. 

Le  roi  de  Navarre  paffant  tin  jour  à Cadillac, 
mailbn  fur  la  Garonne , au-deflus  de  Bordeaux , 
appartenante  alors  à la  maifon  de  Foix  , doit 
elle  a parte  par  alliance  dans  celte  de  la  Valette- 
d’Épcrnon , voulut  voir  le  cabinet  de  phyfique  8c 
d’hifioire  naturelle  de  François  de  Candale  , de  la 
maifon  de  Foix,  mort  depuis  évêque  d’Airc  ; ce 
cabinet  pnffoit  alors  pour  curieux  , on  y fit,  en 
préfence  du  roi  de  Navarre , quelques  expériences 
phyfiqucs  , auxquelles  apparemment  d 'Aubignè  ne 
prit  point  de  goût  ; il  fe  détacha  de  la  troupe  des 
curieux,  6c  appcrccvam  des  tablettes  qui  étoient  auffi 
un  objet  de  curiofité , & qu’il  prévoyoit  qu’on  ou- 
vriroit,  il  y grava  ces  deux  vers: 


C’eft  lui  qui  les  brigands  effrayoît  de  fa  voix  » 

Des  dents  les  alTaflîns;  d’eu  vient  dose  qu'îi  endure 
La  faim  , le  froid , les  coups,  les  dédains  &.  l'injure  , 
Payement  coutumier  du  fcrvkc  des  rois. 

Sa  fierté,  f«flfeuré,  fa  jeunefie  agréable  , 

Le  fit  chétir^Pvous  , mais  U fut  redoutable 
A vos  haineux  , aux  tiens  pour  fa  Jexrérité. 

Courtifans , qui  jetiez  vos  dédaiçneufcs  vues 
Sur  ce  chien  délai  fie , mort  de  faim  par  les  rues, 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

i»  Le  chien  fut  dès  le  lendemain  mené  au  roi , 
» qui  pafia  par  Agen  , & qui  changea  de  couleur  , 
» en  li faut  ces  vers». 

Quoiqu’il  en  foit , peu  de  rois  auroient  pardonné 
h lettre  & le  fonnet,  le  clément  Henri  pardonna 
tout  ; ft  l’on  en  croit  d' Aubignè,  il  y fut  prcfquc 
forcé  par  la  voix  publique,  A l’aflemblcç  générale 


Non  ijlhac  princept  regem  frji?j/v  doceto  t 
Scd  doxlâ  itgni  pondéra  ferre  manu. 

Ab  \ s’écria  monfietir  de  Candale,  en  ouvrant  les 
tablette#,  il  y a ici  un  homme.  — Tcnc^yvous  le  rcfle 
pou/-  des  b etc  s ? reprit  le  roi;  Si  ayant  d’abord  de- 
viné l’auteur  des  vers,  il  fe  fit  un  plaifir  de  le  don- 
ner à deviner  aux  autres. 

La  reine  de  Navsrre  n’aimoit  pas  d' Aubignè  : elle 
pria  le  roi  à genoux  & en  larmes  ( tant  les  femmes 
font  tendres  quand  elles  veulent  nuire)  de  le 
charter  de  fa  cour,  & ne  le  plus  jjmais  voir.  Le  roi 
congédia  donc  en  public  d' Aubignè , Si  en  parti- 
culier il  lui  dit  de  refter  ; dé Aubignc  fe  cachcir  le 
jour  , 6c  pnffoit  toutes  les  nuits  dans  la  chambre 
de  fon  maître.  Cetft:  difgrace  apparente  lui  donna 
lieu , dit-il , de  connaître  Jès  vrais  ou  faux  amis. 

En  1^88,  dans  une  expédition  en  Poitou,  dîAu- 
bigné  faifant  la  charge  de  fergent  de  bataille  dans 
l’armée  protcrtaiite  , fit  fentir,  dit-il  , aux  gens  de 
Ooo  2 
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pied,  l'importance  & la  ncceflîté  des  piques  contre 
l’avis  de  Ton  maître  qui  ne  les  pouvoir  louffrir. 

Dans  ccttc  même  expédition  , faifart  figner  une 
Capitulation  aux  catholiques  , il  les  obligea  d’ajou- 
ter cette  Claufe  : Renonçant  pour  cet  effet  au  dé- 
tefiable  article  du  concile  de  Confiance  : QUON  N’EST 
PAS  obligé  de  tenir  parole  aux  hérétiques. 

Une  nuit,  d' Aubigné  étant  couché  dans  la  garde- 
robe  de  Ton  maître  avec  moniteur  de  la  Force,  qui 
mourut  maréchal  de  France  en  1651,  âgé  de  93 
«ns , il  lui  dit  h pluficurs  reprifes  : » La  Force,  notre 
11  maître  ert  un  ladre  vert,  & le  plus  ingrat  mortel 
» qu’il  y ait  fur  la  face  de  la  terre;  à quoi  l’autre 
ï>  qui  (ommeilloit,  répondant:  Que  dis-tu , d'Au- 
f*  b igné  ? Le  roi  qui  avoir  entendu  ce  dialogue: 
» U dit  que  je  Juss  un  ladre  vert , & le  plus  ingrat 
w martel  qu'il  y ait  fur  la  face  de  la  terre,  de  quoi 
» l’écuyer  relta  un  peu  confus,  mais  fon  maître  ne 
y>  lui  en  fit  pas  pour  cela  plus  mauvais  vifage 
» le  lendemain , aufii  ne  lui  en  donna-t-il  pas  un 
r>  quart  d’écu  d’avantage  ». 

Ùf Aubi pué  , en  acculant  toujours  fon  maître, 
donne  toujours  une  haute  idée  de  la  bonté  de  ce 
prince.  L'abjuration  de  Henri  1 V , dcplaifoit  fort 
a ceux  des  protertans  qui  n’avoient  pas  été  mis , 
comme  le  marquis  de  Rofny , dans  la  confidence, 
& déplaifoit  fur-tout  à d* Aubigné;  mais  ils  fe  flat- 
toient  au  moins  que  cette  abjuration  n'étoit  pas 
fmcérc.  Quelque  temps  après , Henri  ayant  été 
affadi  né  par  JcanChatcl,  monrroit  à d' Aubigné  fa 
lettre  percée  d’un  coup  de  couteau , en  lui  racontant 
ccttc  avanrure  : D' Aubigné  lui  dit  à ce  fujet , un 
bien  bon  mot  de  protefiant:  Sire , vous  nave{  encore 
renoncé  Dieu  que  des  lèvres , & il  s'efi  contenté  de 
les  percer , mais  fi  vous  le  renonce ç un  jour  du  caur, 
étlors  il  percera  le  coeur.  Gabriellc  d’Ertrées,  quiétoit 
préfente,  sécria:  Oh  ! les  belles  paroles , mais  mal 
employées  ! — Oui , madame, répliqua  d' Aubigné^parce 
qu  elles  ne  finiront  de  rien.  Le  zèle  excefïif  de 
d 'Aubigné  pour  fa  religion  , le  rendit  quelquefois 
fufpeél  au  roi  , & lui  attira  plus  d’une  diigracc  ; 

1 on  propofa  même  de  le  mettre  à la  bafiille , & de 
lui  taire  fon  procès , & il  ne  trouva  peut-être  alors 
de  défenfe  que  dans  le  cœur  du  roi  ; en  effet  il  avoit 
porté  le  zèle  jufqu’i  la  révolte  ouverte.  Le  roi  ayant 
fait  avancer  quelques  troupes  pour  invertir  la  Tré- 
moille  dans  Thotiars  ; ce  feigneur  écrivit  à d' Au- 
bigné ce  billet:  » Mon  ami,  je  votés  convie  , fuivant 
rt  vos  jure  mens  , à venir  mourir  avec  votre  ajfcétiânné , 
» &c.  D' Aubigné  répondit  : Monfieur , votre  lettre  fera 
v bien  obéie , je  la  blâme  pourtant  d'une  ckofe , ce  fi 
n d'avoir  allégué  mes  ferment  qui  doivent  être  crus 
» trop  inviolables  pour  me  les  ramentevoir  n. 

» S’érant  rendus  à Thouars,  eux  deux  fe  mirent 
r*  à courir  le  pays  pour  affegibler  leurs  amis,  & 
>»  dans  cette  courte  iis  partirent  par  une  bourgade 
» où  deux  jours  auparavant  on  avoit  coupé  quelques 
» tètes  & expofé  fur  la  roue  quelques  aflaflins. 

D* Aubigné  sappercevant  que  le  duc  de  la  Trc- 
tf  moUJç  ayoit  changé  de  couleur,  à vue  de 
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ce  fpcélacle  , lui  prit  la  main  , & lui  dit  : » Cotr 
» temples  de  bonne  grâce  ces  objets  tragiques, 
» en  tàifanr  ce  que  nous  faifons , il  eft  bon  de 
» s’apprivoifer  avec  la  mort  ». 

D 'Aubigné  eut  dans  la  fuite  fur  ce  fujet , avec*  le 
roi  un  cclaircilfcmcnt  qu'il  follicita  lui-méme.  » Sire, 
lui  dit -il , » défaites  trois  boutons  de  votre  eflo- 
» mach,  & faites-moi  la  grâce  de  me  dire  pour- 
» quoi  vous  avez  pu  me  haïr  ».  Ce  prince  ayant 
pâli  à ces  mots , comme  il  faifoit  ordinairement 
quand  il  parloit  d’affcclion , lui  répliqua  : » Vous 
» avez  trop  aimé  la  Trémoille , je  le  haïffois , 
n vous  le  (aviez , & cependant  vous  n’avez  pas 
n ceffé  de  l’aimer:  Sire,  répondit  d' Aubigné:  J’ai 
» été  nourri  aux  pieds  de  votre  majefte , & j’y  ai 
» appris  de  bonne  heure  à ne  pas  abandonner  les 
» per  fon  nés  affligées , & accablées  par  une  puif- 
» lance,  ftipérieurc  ».  Belle  réponfe  fans  doute , 
mais  qui  fuppoib  toujours  beaucoup  de  bonté  dans 
le  maître  qui  l'entend  fans  colère,  &.  qui  finit  cet 
entretien  par  embrarter  fon  fujet. 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  d 'Aubigné  fut  prcfque 
confia mment  en  diigracc.  Lorfquc  Ses  députés  des 
Egüfes  protertames  vinrent  falucr  le  nouveau  roi , 
d* Aubigné  ctoit  à leur  tete,  le  confeil  du  roi  fe 
» feandalifa  de  ce  que  pas  un  d’eux  ne  s’etott 
» agenouillé , ni  en  entrant , ni  en  fortant , de  nu* 
» mère  que  M.  de  Villcroy  , à l’irtîic  de  l’audience 
» attaquant  d 'Aubigné , lui  demanda  pourquoi  il 
» n’avoit  pas  fléchi  le  genouil , fur  quoi  il  répon- 
n dit  audacieufement  : nu'il  n’y  avoit  dans  leur 
» troupe  que  des  gentilshommes  & des  ecdcfiaf- 
» tiques  qui  ne  doivent  au  roi  que  la  révérence 
» 6Àion  pas  la  génuflexion  ». 

La  reine- mère , Marie  de  Mcdicis , pour  rendre 
d* Aubigné  fufpeét  à fo#  parti , affeéta  d’avoir  avec 
lui  une  converfation  fecréte  pendant  deux  heures; 
elle  lui  fit  faire  de  grandes  prom elfes  par  un  homme 
de  confiance  auquel  d' Aubigné  répondit  : J’aurai  de 
la  reine  tout  ce  que  je  de  fin  , c’efi  qu'elle  me 
tiendra  pour  bon  chrétien , & four  bon  françois.  On 
ne  fe  rebuta  point , & on  lui  envoyoit  continuel- 
lement, avec  des  apparences  de  myflère  qu’on 
vouloit  qui  furtent apperçues , la  Varcnnc , homme 
fttfpcél  aux  Protertans.  Un  de  ceux  que  la  cour 
avoit  corrompus , & qui , de  q^cert  avec  elle , 
feignoit  toujours  un  grand  zèU^Rmr  le  parti , lui 
dit  un  jour  en  préfence  du  duc  de  Bouillon  : « Quefi 
n donc  allé  faire  la  l'a  renne  en  votre  logis , où  il  a 
» été  dou^e  fois  depuis  hier  ? D * Aubigné  répondit  : 
» Ce  qu'il  a fait  cheçvous  la  première  fois  , o • ce  qu'il 
n n’a  pu  faire  che{  moi  la  douzième  ». 

Le  duc  de  Bouillon,  gagné  vrailèmblablement 
Ihi-mêm  i par  la  cour , propofoit  à Sauiriur , dans 
l’artemblée  des  Protertans  de  remettre  les  places 
de  fureté , & de  fc  livrer  entièrement  à la  dil'cré- 
tion  de  la  reine  & de  fon  confcil , il  n'appuyoit 
cette  étrange  propofition  que  du  mérite  qu^il  y 
auroit  pour  des  chrétiens  à aller  volontairement 
au  martyre,  A la  reine  n’étoit  pas  déiannée  par 
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tette  conduite,  a Oui , s’ccria  d 'Aubigné,  aller  au 
» martyre  ejl  d'un  chrétien , mais  y conduire  /es  frères 
» efl  d'un  traître  & d'un  bourreau  ». 

Aux  premiers  mouvemens  que  firent  contre  la 
cour  le  prince  de  Condé , les  ducs  de  Rohan  & 
de  Bouillon , ils  envoyèrent  fommer  d'Aubignc  de 
leur  déclarer  les  fentimens.  Voici  la  reponfe  de 
d'Aubigné  , elle  étoit  d’un  homme  qui  prévoyoit 
les  évenemens.  Nous  voulons  bien  mettre  J'ur  nos 
épaules  le  fardeau  de  votre  guerre  , Jélivrc{-nous  de 
celui  de  votre  paix.  En  effet  les  princes  ne  fardèrent 

Ras  à faire  leur  paix , d'abord  par  le  traité  de  Sainte- 
lenehoud,  du  15  mai  1614,  enfuite  par  le  traite 
de  Loudun  en  1016,  qui  fut,  félon  l'cxprcfiion 
de  dAubïgnc  , une  foire  publique  de  perfidies  pa  rti- 
culitrts  6r  de  lâchetés  générales.  Le  prince  de  Condé , 
qui  dans  les  confe.ls  appclloit d'^«^/r<*  fon  père, 
lui  dit  après  ce  traité  : Alle\  à Doignon , ( c'ctoit 
le  nom  d'un  château  allez  fort  , appartenant  à 
cT Aubignc  , & où  il  fe  croyoit  en  fiircté , ) d 'Au- 
ligné  lui  répondit  : 6*  vous  à la  bafiïllc.  En  effet , 
le  prince  fut  arrêté  le  1 feptembre  1616  , & ne 
fortit  de  prifon  que  le  20  octobre  1619.  D 'Au- 
b igné  prétend  que  ce  prince,  pour  réccmpcnfe  des 
fervices  qu'il  lui  avoit  rendus,  le  peignit  à la  cour 
comme  un  faftitux , ennemi  de  la  royauté , 6*  capa- 
ble lui  feul  tant  qu  il  vivroit  d'empêcher  U roi  de  régner 
abjolument . 

• D 'Aubigné  étoit  ennemi  déclaré  du  duc  ■TEpgir-  I 

non  ; deux  gentilshommes  lui  ayant  rapporté  que 
si  ce  duc  avoit  déclaré  hautement  devant  cinq 
»»  cens  gentilshommes , que  s’il  ne  trouvoit  le 
»i  moyen  de  le  faire  tuer , il  fe  réduiroit  i le 
»>  faire  appeller  dans  un  pré  pour  venir  mefurer 
»!  avec  lui  une  des  bonnes  épées  de  France  : >» 

<ï  Aubigné  fit  une  réponfe  allez  remarquable  : u Je 
»!  ne  luis  pas , dit-il , fi  ignorant  que  je  ne  lâche 
>i  les  prérogatives  des  ducs  & pairs  de  France,  & 

»>  le  privilège  annexé  à leur  dignité  de  ne  fe  point 
» battre  contre  leurs  inférieurs  : je  lais  de  plus  le 
» refpeft  que  je  dois  au  colonel  - général  de  l’in- 
» fantcric  Françoifc  , mais  fi  un  excès  de  colère , 

»!  ou  de  valeur , avoit  poulie  M.  d’Epcrnon  à me 
»!  commander  abfolument  d’aller  mefurer  ccrte 
bonne  épée  dans  un  pré  ; certes  il  feroit  obéi.... 

»!  Un  des  deux  gentilshommes  ayant  répliqué  que 
»!  M.  d’Epcrnon  avoit  des  qualités  dont  il  ne  pou- 
»!  voit  fe  dépouiller  pour  venir  à une  pareille 
n épreuve  de^n  courage  ; d 'Aubigné  lui  dit  : Mon- 
»!  fieur,  nousnrommes  tous  en  France  où  les  prin- 
»!  ces  qui  font  nés  dans  la  peau  de  leur  grandeur, 

» ne  fauroient  la  dépouiller  fans  s'écorcher , mais 
* fâchez  qu'on  peut  fe  dépouiller  fans  fe  blelTer  , 

»!  de  cette  grandeur , quand  on  ne  la  poilêde  que 
yt  par  acquêt.  Le  duc  d’Epernon  peut  donc  s en 
»>  dépouiller , puifqu’il  n’elt  né  que  fimple  gcntil- 
»!  homme  ainfi  que  moi  ».  On  obje&a  encore  à d 'Au- 
bigné  la  foule  de  feigneurs  & de  gentilshommes 
qui  entouroient  M.  le  duc  d'Epernon,  & qui,  lui 
Afou-on , u l’cmpcchcroient  de  yous  faire  un  ap- 
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» pci , quand  il  s’y  réfoudroit  St  de  vous  afliirer 
» le  lieu  du  combat  u.  U' Aubigné  prenant  feu  à 
ces  paroles  ; u je  le  tirerai , dit-il , de  ccrte  peine , 
» je  me  fais  fort  d’afiurer  un  lieu  de  combat  dans 
n le  gouvernement  même  de  M.  d Epernon  , 8c 
« d'en  garantir  la  lùrctc  contre  tous  fes  amis  ». 
tïAi ibigné  ajout»  que  le  duc  d’Epernon,  ou  l'ar- 
chevéque  de  Bordeaux , le  cardinal  de  Sourdis , ou 
peut-être  tous  les  deux  enfemble , payèrent  des  fcé- 
lérats  pour  l’aflafliner,  6c  qu'il  écrivit  à M.  de 
Caudale  , qu'il  conseillât  à fon  pire  de  cho’ifir  de 
meilleurs  ouvriers . 

Il  y eut  jufqu’à  quart*  arrêts  de  mort  rendus 
contre  d Aubigné , pour  des  crimes , dit-il , qui  lui 
avoient  fait  honneur  6*  plaifir  ; par  «temple  pour 
avoir  rétabli  des  temples  de  Prorefian-. , ruinés  par 
les  Catholiques.  La  France  le  faifoit  pcrfccitier  par 
fes  agens  , à Genève , où  il  s’etoit  retiré  ; il  croit 
même  qu'on  rendit  exprès  le  quatrième  arrêt  de 
mort  pour  traverfer  le  mariage  qu'il  étoit  prêt  de 
contraâcr  à Genève , avec  une  veuve  fort  rcfpc&èe 
dans  cette  ville , 6c  qui  étoit  dr  la  maifon  de  Bur- 
lamachi  de  Luques  ; d 'Aubignc  prit  ion  parti , il 
porta  lui-même  ion  arrêt  à cette  veuve , qui  lui  dit  : 
Je  fuis  trop  heureufe  de  partager  avec  vous  la  querelle 
de  Dieu.  Un  proteilant,  noinm éFoJpat,  fit  fur  ce 
mariage  ces  quatre  vers. 

Pari*  te  drelfe  on  vain  tombeau , 

Genève  un  certain  hymenée  j 
A Paris  tu  meurt  en  tableau  , 

Ici , vil  au  fein  de  RcaCe. 

D' Aubigné  lui-même  fit  ces  quatre  autres  ; 

Quand  d' Aubigné  fe  vit  un  corps  Cuis  tète  . 

11  maria  fon  tronc  pète  & hideux  , 

Très-alfuré  qu’une  femme  bien  faite 
Autoit  allez  de  tête  pour  tout  dtqp. 

D 'Aubigné  termine  fon  hiftoire  par  une  décla-' 
ration  qui  tient  lieu  de  malèdiéüon  contre  fon  fils 
ainé , Confiant , père  de  madame  de  Maintenon , 
dont  la  conduite  fut  en  eflèt  très  - mauvaife  , 8c 
qui  fut  obligé  de  s'expatrier , ayant  été  accufé  d'a- 
voir fait  de  la  faufTe  monnoie.  Ce  fils  dénaturé 
s'étant  fait  catholique  par  intérêt , voulut  furpren- 
dre  fon  père  dans  le  château  du  Doignon , 6c  le 
livrer  aux  Catholiques.  D'Aubigné  prétend  que 
u les  .pères  Arnoux  8c  Dumay  , jéfuites , lui  ob- 
» tinrent  un  bref  du  pape  pour  pouvoir  afitfier  an 
» prêche  6c  participer  i la  cène  des  Réformés  fans 
» que  cela  pût  nuire  à fa  catholicité,  de  laquelle 
» il  ne  faifoit  pas*  encore  profefiîou  oq^erte  ». 

Théodore  Agrippa  d 'Aubigné  mouruta  Genève 
le  59  avril  ,1630-  Oïl  lit  fur  fa  tombe  dans  le 
cloitre  de  Saint-Pierre  de  Genève , fon  épitaphe  en 
mauvais  latin  qu'il  avoit  faite  lui-méme. 

Ses  ouvrages , font  1°.  fon  Hijloirc  unive'fellt, 
depuis  if  JO  jufqu’en  l£0l  avec  une  hijloirc  abrégée 


% 


I 


Digitized  by  Google 


*7*  AUD 

Je  U mort  d'Henri  IV,  3 vol.  //x-fol.  à Saint-Jeaft 
«TAngcly  , quoique  le  titre  porte  à Maillé,  1616, 
1618,  1620,  réimprimés  en  1626.  Le  premier 
volume  fut  bridé  par  la  main  du  bourreau  dans  la 
cour  du  collège  royal  à Paris  , comme  nous  l'ap- 
prenons de  d'Aubignê  lui-même, qui  en  triomphe. 

x°.  Les  Trapoues,  1616,  in  4*.  & in- 8°. 

Petites  œuvres  mélces , Genève  , 1630,  in- 8\ 

4 L’hiftoire  fecrète  de  Théodore  Agrippa  d ' Au- 
bier, c % écrite  par  lui  même  & adreflèc  à (es  enfans  ; 
c’eft  de  ccttc  hiftoire  que  nous  avons  tiré  la  plu- 
part des  traits  quon  vient  de  voir. 

Mais  les  deux  onvra£es  les  plus  célèbres  de 
tï  .4  t.bignè  font  la  Confefjion  Je  Sancy  , faryrc  amère 
contre  l’homme  illufîre  & alors  pi  li  Tant,  dont  elle 
porte  le  nom  , & le  bu  rot:  Je  fixrcjle , qu’on  croit 
être  une  faryrc  contre  le  duc  d’Epernon  , & qui 
en  eft  une  affe/.  plaifantc  contre  les  Gafcons  , ou 
de  naiflance , ou  de  caractère.  L’interlocuteur  du 
baron  fie  Fœncfte , le  fin  & raifonnablc  Enay , 
qui  parle  toujours  fi  figement , dit  le  père  le  Long, 
ncjî  autre  chofi  que  Duplcfiis-Momay.  Madame  ce 
Caylus , dans  Tes  Souvenirs  , dit  que  c’eft  d 'Au- 
bier.* lui-même  , ce  qui  cft  bien  plus  vraifemblablc. 
Ce  fage  Enay  n cft  pas  lifage  qu'il  ne  le  permette 
des  gaités  un  ocu  fortes  , fur-tour  contre  les  Ca- 
tholiques; c’cft  lui  qui  rapporte  cette  épiçramme 
contre  un  maître  de  penfion  nommé  Goulu  6c  fa 
feinme. 

Du  Goulu  , favanr  , ne  prend  guères 
les  harî»u5  pour  penf  ion  nain* , 

Il  choilit  les  pcciti-enfjns  : 

Mds  I4  Goulue  les  reut  grands. 

Parmi  les  détails  de  cet  ouvrage , nous  obfcr- 
Vcrons  particulièrement  deux  points. 

L’un  concerne  le  duel  ; Enay , prétend  que  par 
l’édit  d’Henry <V,  du  mois  de  juin  1609,  les 
duclliftes  font  condamnés  à être  pendus  parles  pieds , 
circonftance  dont  ledit  ne  parle  pas.  L’éditeur 
ajoute,  d'après  le  Grain,  que  deux  braves  foldats 
aux  gardes  furent  {.aftes  par  les  armes,  non  pas 
pour  s’ètre  battus  , mais  feulement  pour  s’ètre  en- 
tre- appellès  en  duel.  Cependant  Enay,qui  condamne 
les  duels , avoue  qu’il  y en  a de  t rés-juftes , à fa- 
voir  , dit-il , « quand  le  roi  les  concè  le  , ou  pour 
1»  crime  de  lézemajefté  trop  caché , ou  pour  ac- 
t>  eufation  de  trabifon  , ou  pour  maintenir  Thon- 
» neur  d’une  femme  de  bien  oppreffée,  o\t  pour 
» fupporter  l’orphelin  contre  le  meurtrier  injufte 
>*  du  père  ». 

Ce  dTcours  fuppofe  que  dans  ces  cas  le  roi  per- 
mettait ffe  duel  ; & en  effet  l’article  V de  ledit  de 
juin  1609,  porte  que  la  partie  offenfoc  demandera 
le  combat  au  roi,  ou  aux  maréchaux  de  France, 
&ccc  édit  en  tout,paroit  conferver  le  duc!  jud  eiaire, 
& 11e  proferire  que  le  duel  entrepris  par  autorité 
privée. 

J.ç  fçcond  »rûclc  que  bous  avons  à obfervcr  eft 
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u’on  trouve  dans  le  banon  Je  Fane  fie  une  ample 

numération  de  rous  ces  noms  bifarres  de  couleurs 
& de  toutes  ces  parures  de  fan  rai  fie  , que  nous 
avons  vii  renaître  dans  des  temps  modernes  & que 
nous  as'ions  crus  fans  exemple.  « Bleu  turquoife , 
» orangé,  feuille  morte,  ifabelle,  zinzolin  , cou- 
» leur  du  roi , minime , triftamie , ventre  de  biche, 
» ou  de  nonain  , amarante  , nacarade  , penfee  , 
» fleur  de  feiglc  , gris  de  lin  , gris  d ‘été  , orange  , 
» paftel , efpagnol  malade  , céladon  , aftrcc , face 
» grartée , couleur  de  rat , fleur  de  pêcher , fleur 
u mourante  , verd  naiffant,  verd  gay  , verd  brun, 
» verd  de  mer, verd  de  pré,  verd  de  gris , merde- 
» d’oye  , jaune  paille,  jaune  doré,  couleur  de  Ju- 
» das , de  vérole  , d’aurore , de  fercin , cfcarlate  , 
» rouge , fang  de  bœuf , couleur  d’eau  , couleur 
» d’ormus,  argentin , linge  mourant,  couleur  d’ar- 
» dnife,  gris  de  ramier,  gris  perle,  bleu  mourant, 
» bleu  de  la  fève,  gris  argenté,  merde  d'enfant  , 
» couleur  de  felle  à dos  , de  veuve  réjouie , de 
v temps  perdu  , fin m mette , de  foulphrc,  de  la  fa- 
» veur  , couleur  de  nain  bis  , couleur  de  conftipé  , 
» couleur  de  ftmte  de  piller,  jus  4e  nature,  finge 
» envenimé,  ris  de  guenon,  trepaffè  revenu, 
» efpagnol  mourant  , couleur  de  baife-moi,  ma 
» mignonne,  couleur  de  péché  mortel,  couleur  de 
» cryrtaline , couleur  de  bœuf  enfumé,  de  jambons 
» communs,  de  foucy,  de  defirs  amoureux,  dec 
H*raclcur$  de  cheminées  ». 

AUBIGNY  , (Hifi.  Je  Fr.')  ville  & terre  cnnfi- 
dirahtc  dans  le'  Berry  , fut  donnée  en  apanage 
h la  branche  d’Evrcux , puis  étant  rctoiynéc  à la 
couronne , par  lextindion  de  cette  branche  , Char- 
les Vil  en  fît  don  à Jean  Stuart,  comte  de  Buchan, 
pour  prix  de  fes  fcrviccs  & du  fecours  de  fept 
mille  Ecoffois , qu  ii  lui  amena  dans  fes  befoins 
preffans.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  fit  le  comte  de 
Buchan  , connérable , & qu’il  forma  de  quelques 
braves,  choifts  parmi  les  Ecoffois  de  Buchan,  une 
compagnie  d’ordonnance , à laquelle  il  confia  la 
garde  de  fa  perf’onne  , & qui  eft  encore  repré- 
fentée  par  la  première  compagnie  des  gardes  du 
roi,  qui  en  a retenu  le  nom  de  garde  ècoJfoifiem 
Quant  au  domaine  d'Aubigny,  il  fut  encore  réuni 
à la  couronne  en  1672  par  lextinélion  de  la  bran- 
che de  la  maifon  Stuard , itlue  du  comte  de  Buchan. 
En  1684,  Louis  XIV,àlafollicitation  de  Charles  TT, 
roi  d'Angleterre,  érigea  Au  bien  y en  duché  pairie, 
en  faveur  de  la  ducheffc  de  Portt^omh  & de  fes 
heritiers  ; en  conféqucncc  il  pafla  au  duc  de  Riche- 
mont  , fils  de  Charles  II , & de  la  ducheffc  de 
Portfmouth.  Ce  prince,  né  le  a août  1671,  fut 
naturalifé  en  France  , en  1683 , 8c  v fit  profclïîon 
de  la  religion  catholique  ; dans  la  fuite  il  repaffa 
en  Angleterre,  s’attacha  au  roi  Guillaume  III  ,8c 
fit  proteftion  de  la  religion  anglicane.  11  eft  mort 
le  7 juin  1723  , laiffant  poftérité. 

AUBREY,(Jean)  (ni  fl.  lut.  mod.  ) AngloisJ 
né  en  1626,  mort  ii  Oxford  en  1700  , auteur  de 
U vie  Je  Hobbes , en  anglois , 6c  d une  hiAoire 
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naturelle  de  la  province  de  Snrrey , ftnts  le  titre  de 
Promenade  de  la  province  de  Surrey , aufli  en  anglois. 
On  a de  lui  encore  des  mélanges  fur  divers  Jujets. 

AUBRIOT,  f Hugues)  {FUJI.  de  Fr.)  prévôt 
de  Paris , avoit  obtenu  la  faveur  du  roi  Charles  V , 
par  fes  talens  , & celle  du  duc  d’Anjou , fon  frère , 
par  un  peu  de  penchant  au  defpotifme;  c'eA  lui 
qui  fit  conflruirc  la  baflilic,  pour  tenir  en  refpeél 
les  bourgeois  de  Paris*  & le  petit  châtelet  pour 
tenir  dans  le  devoir  les  écoliers  de  l'univerfité. 
Ceux-ci,  qui  étoient  prefque  tous  des  hommes  faits, 
étoient  devenus  redoutâmes  par  le  nombre , par 
l’infolence  Si  par  l'impunité.  Aubriot  entreprit  de 
leur  ôter  ce  dernier  avantage  ; il  les  faifoit  arrêter 
par- tout  où  on  les  trou  voit  caufant  du  défordre, 
& il  lt-s  rctenoit  dans  fa  prifou  du  petit  châte- 
let. Il  y avoit  fait  crcufcr  deux  grands  cachots, 

3u*ii  appcloit  le  clos  Brune  au , & la  rue  du  Foudre, 
u nom  de  deux  quartiers  de  Paris,  ou  l’univerfité 
tenait  fes  écoles.  L'univerfité  jura  fa  perte  ; mais 
Aubriot  avoit  pour  lui  la  faveur  des  princes  Si  les 
droi  ts  d'un  bienfaiteur  public.  Paris  lui  devoit  la  «all- 
iance de  la  police  en  tout  genre , la  sûreté  , ia 
propreté  des  rues  , la  falubrité  de  l’air,  l’inven- 
tion des  égouts  & des  canaux  fouterreins,  le  rêvé-  1 
tjflement  du  quai  du  Louvre , en  pierres , la  conf- 
truâion  du  pont  Sainr-Michcl , la  rcconAruâion 
du  pont-au-Cnange,& l'emploi  de  touslesindigens  à 
ces  travaux  utiles.  Nul  homme  public  n’avoit  encore 
li  bien  mérité  de  l’état  : l’infamie  fut  le  prix  de  fes 
fcrvices.  A force  de  perquifitions  fur  fa  vie  privée  , 
on  parvint  à découvrir  que  cet  homme  aimoit 
les  femmes  ; on  lui  imputa  d'aimer  par  préférence 
les  Juives  : bientôt  il  fut  Juif  & hérétique  tout 
à la  fois  ; car  on  croyoit  alors  fortifier  les  neeufations 
en  les  accumulant,  fanss’embarrafler  fi  elles  étoient 
contradiéioircs.  Comme  c'étoit  pour  des  péchés  Si 
non  pqpr  des  crimes  qu’on  l'arrètoit , ce  lut  dans 
les  priions  de  l’officialitc  qu’on  le  conduifit  , ce 
fat  à l'oflicialité  qu’on  le  jugea  ; il  alloit  être  brûlé 
vif:  la  cour  n'ofant  le  défendre,  crut  faire  beau- 
coup, en  follicitant  pour  lui  une  fentencc  plus 
jnodèree.  H fut  obligé  de  demander  pardon  à 

fenoux  & nue  tète  iur  un  échafaut  drelfé  devant 
églife  de  Notre  - Dame  , & de  fe  foumettre  à la 
pénitence  publique  qui  lui  feroit  impofée.  On  lui 
mit  enfuite  par  dérifion  , une  mitre  fur  la  tète  ; 
l’évéque  de  Paris  le  prêcha  publiquement , & le 
Condamna  au  pain  & h l'eau  , & à finir  fa  vie 
dans  lafoffe,  c’efl-à-dire  , dans  un  cachot,  fentencc 
vifiblemcnt  diâéc  par  l'univerfité , qui  afltAoir  à 
cette  cérémonie  , ayant  le  reéleur  à fa  tete.  Le 
peuple , qui  avoir  paru  voir  avec  plaifir  l’humilia- 
tion <T  Aubriot,  le  délivra  l’année  fui  vante  dans  une 
fédition , pour  en  faire  fon  chef;  c’étoit  la  fédition 
des  Maillotins  au  commencement  du  régne  de 
Charles  VI.  Le  fage  Aubriot  ne  fit  d’autre  ufage 
de  fa  liberté,  que  de  fc  dérober  par  la  fuite  à de 
tels  amis  & à de  tels  ennemis  ; il  alla  chercher 
dans  la  Bourgogne , fa  patrie , un  afylc  ignore  , 
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où  il  put  vivre  en  paix  & en  sûreté.  De  ce  mo- 
ment fhiftoire  eft  muette  fur  fon  compte,  par  con- 
fequent  il  y a lieu  de  croire  que  le  rcAc  de  fa*  car- 
rière fut  heureux. 

La  place  de  prévôt  de  Paris,  qu’il  avoit  remplie 
avec  tant  de  gloire  , étoit  alors  aufli  orageufe 
qu'importante;  la  police  naiflante  étoit  fans  celte 
aux  prifes  avec  U tyrannie  & la  fédition.  On 
compte  jufqu’à  vingt-quatre  prévôts  de  Paris  fous 
le  fcul  règne  de  Charles  VI.  Il  faut  môme  en  compter 
vingt  - fept , parce  que  Pierre  desEiTarts  le  fut  cfeux 
fois , & Tanneguy  du  Châtcl  trois  fois.  Un  prévôt 
de  Paris  étoit  toujours  alors  un  favori  de  la  fanion 
dominante  , défigné  pour  viélimc  à la  fa&ion  con- 
traire lorfqucllq  feroit  dominante  à fon  tour.  Au- 
douin  CJiauvcron  , fucceflcur  $ Aubriot , fut  dépofé 
par  le  duc  d'Orléans , uniquement  pour  avoir  été 
en  place  fous  le  gouvernement  des  ducs  d’Anjou, 
de  Berry  & de  Bourgogne.  On  lui  fit  fon  procès , 
il  fut  trouvé  irréprochable.  Si  n’en  refia  pas  moins 
dépofé.  La  difgrace  des  autres , fou  vent  plus  mc< 
ritee  , n’eut  prcfquc  jamais  de  motif  plus  jufle. 

AUBRY,  (Jean)  eA  le  nom  d’un  charlatan 
empyrique  & alchymiflc,  médecin,  chirurgien, 
prêtre,  moine,  voyageur , aventurier  en  un^mot, 
dont  Guy  Patin  parle  avec  beaucoup  de  mépris 
& qui  a laifle  des  ouvrages  propres  à juflifier  ce 
mépris , tels  que  1‘abrcgc  des  Jecrets  de  Raimond 
Lul/e , la  merveille  du  monde , ou  la  médecine  vert* 
table  rejjufcitéc  ; le  triomphe  de  l'archée , & le  dèfef- 
poir  de  la  médecine . Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  depuis  été  réunis  fous  ce  titre  : La  médecine  uni - 
verfellc  fr  véritable,  Jean  Aubry  cfl  mort  vers  1667. 

Aubry, (Jacques  Charles)  cA  aufli  le  nom 
d’un  avocat  très-célèbre,  mort  le  22  oflobrc  1739 , 
& dont  le  fils  exerce  encore  aujourd'hui  la  même 
profeflion  , avec  l’eflime  publique. 

AUBUSSON,  (n’ )(&/?.  de  />.)Cefl  le  nom 
d'une  grande  & ancienne  maifon;cllcle  tire  1 XAubuf* 
fon  , ville  de  la  province  de  la  Marche,  liinurojhe 
de  l'Auvergne , Sc  célèbre  par  fes  tapifleries.  De 
cette  maifon  étoient  le  chevalier  de  Rhodes,  Louis 
d’Aubujfon  , connu  fous  le  nom  du  commandeur 
de  Charroux  ; fon  neveu  , plus  célèbre  que  lui , 
Pierre  iVAubuffbn,  trente-neuvième  grand-maître 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  , dont  la  ré- 
fidcnce  étoit  alors  à Rhodes  ; ce  fut  lui , qui  en 
1480  fit  lever  aux  turcs  le  fiège  de  Rhodes  ; 


Rhodes  , des  Ottomans  ce  redoutable  écueil. 


De  la  meme  maifon  étoient  encore  ce  fameux 
maréchal  de  la  Fcuillade , colonel  des  gardes  fran- 
çoifes  , qui  fit  fondre  à fes  dépens.  Si  élever  en 
if>86 , dans  la  place  des  Viâoires , la  Aatue  pédcAre 
de  Louis  XIV  , & le  duc  de  la  Feuillade , gendre 
de  M.  deChamillart , &quicn  1706 , conduifoit  le 
fiége  de  Turin.  Ce  dernier  ccoj^fik  du  maréchal. 

L archevêque  d’Embrun  , oncle  du  duc  êx  frère 
du  maréchal , fur  employé  dans  plufieurs  araha£ 
fades  importantes  ; ce  fut  lui  qui  en  1661 , engagea 
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le  roi  d’Efpagtie  à faire  au  roi  de  France  , ccfte 
réparation  iotcmnclle  de  l’in  fui  te  faite  à Londres 
au  comte  d' Extrades , par  le  baron  de  Battcyille, 
6c  cette  déclaration  fi précifc , quil  avoit  détendu 
à fes  ambatTadeurs  & raîniftrcs  de  concourir  avec 
ceux  du  roi  de  France. 

AUCOUR  , ( Jean  - Barbier  d' ) Voye^ 
Barbier. 

AUI  JL  B ER  T , ( Germain)  ( Hift.  lia.  mod.  ) 
jurifconlitltc  6c  poète  d'Orléans,  fut  anobli  en 
France,  comme  jurifconfultc , 8c  fait  chevalier  de 
Saint-Marc  à Vernie , comme  poète,  6c  en  recon- 
noi dance  d’un  élege  en  vers , de  la  ville  de  Vcnifc; 
il  étoit  difcipîe  d Alci.it,  il  mourut  en  1598,  âgé 
de  plus  de  vingt  ans.  On  a de  lui  un  recueil  in-8 
de  poefles  latines. 

AUDIFFKET,  (Hercule)  général  de  la  doc- 
trine  chrétienne,  mort  en  1659,  doit  être  nommé, 
parce  qu’il  fut  l’oncle  Sc  le  maître  de  Fléchicr. 

AUDIGU1ER,  (Vital  d’)  ( Ht  fl.  Htt.  ma  J,  ) 
licur  de  la  Menor,prés  de  Villefranchcde  Rouergue, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : Vujage  des  duels  6c 
de  quelques  autres  ouvrages  moins  connus , eut 
«ne  defnnée  fmgulièrc  6c  malheurcufe.  Magijlrat 
royal y il  fut  attaqué  & blcilè  dangerculcmcnt  à 
différentes  reprifes  par  des  ligueur* , à caufe  de 
fon  attachement  à Henri  IV.  Il  fut  volé  en  voyage 
6c  laide  fans  reffource  par  un  domeflique  infidèle. 
A peine  relevé  d'une  grande  maladie  , il  fut 
appelle  en  duel  , bled  a fon  ennemi  6c  fut  obligé 
de  fuir  & de  le  cacher.  Ce  fut  cette  aventure  qui 
lui  fit  (aire  fon  traité  des  duels.  Il  fut  mis  en  pri- 
fon  , il  efluya  un  procès  criminel  étant  innocent; 
il  finit,  dit-on , par  erre  afTafTiné  vers  l’an  1630, 
il  ctoit  né  vers  l'an  1 

AUDITOIRE,  (Ff/yJ.  mod.)  fiègc , banc  , tribu- 
nal à Rome.  Les  divers  Magiftrars  avoient  des 
auditoires  conformes  à leur  dignité  ; ceux  des  offi- 
ciers fupéricurs , s'appelaient  tribunaux  , 6c  ceux 
des  inférieurs  fubfellia. 

Les  juges  pédantes , ainfi  nommés  parce  qu’ils 
iugeoient  de  bout , avoient  leurs  auditoires  dans 
le  portique  du  palais  impérial  ; ceux  des  Hébreux 
aux  portes  des  villes.  Les  juges  des  anciens  fei- 
gneurs  avoient  leurs  lièges  fous  un  orme  planté 
devant  le  principal  manoir,  & c’ctoit-là  leur 
auditoire . 

Auditoire,  en  ce  fens;  c’eft-à-dire  employé 
comme  fynonyme  à tribunal  y ne  fc  dit  que  du 
liège  des  Juges  fubalterncs.  (//) 

Auditoire,  dans  les  anciennes  èglifes,  étoit 
la  partie  où  les  affiflans  s’inftruifoienr , fe  tenant 
de  bout. 

étoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  nef. 

Dans  les  premiers  fiècics  de  l’Eglife  on 
contenait  fi  lévèrement  le  peuple  dans  les  bornes 
de  cet  auditoire ^iiQ,le  concile  de  Carthage  ex- 
communia une  perfonne  pour  en  être  fortic  pen- 
dant le  fermon.  (//) 

ÀV£N£LLES  ou  des  Aveneu.es , (Pierre) 
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( Ht  fl.  de  Fr. ) c’cfl  le  nom  d’un  avocat  proteüant 
chez  qui  l'intérêt  de  l'état  prévalut  fur  un  intérêt 
de  feÛe , & qui  révéla  la  conjuration  d’Amhoifc  , 
dont  la  Rénaudie  lui  avoit  fait  confidence. 

AVEN  TIN  , (Jean)  ( Hift.  lin . mod.)  auteur 
des  annales  de  Bavière , mort  en  1534,  6c  dont 
l’ouvrage  n’a  paru  qu'en  1554  par  les  foins  d un 
éditeur , nommé  Jérome  Ziegler. 

AVENTURIERS,  f.  m.  JH.  ( Hi foire  mod.  ) Les 
aventuriers  croient  dans  l'origine  des  boucaniers  qui, 
après  avoir  détruit  dans  les  Antilles  une  grande 
partie  des  bœufs  fauvages  6c  des  fanglters , las  de 
tuivre  dans  les  bois  les  traces  d’une  proie  devenue 
rare , 6c  que  l’expérience  du  péril  rendoit  rulèe  Sc 
difficile  à faifir,  montèrent  fur  des  ffibuftes  pour 
faire  la  pcche,  s'ennuyèrent  bicn-tôt  d’un  travail 
pénible,  dont  le  fruit  fuffifoit  à leur  fubfiflancc  6c 
non  à leur  avarice , armèrent  leurs  barques  en 
guerre , 6c  allèrent  chercher  fortune  fur  l’Océan. 
Ces  efpèces  de  chevaliers  errans  cotiroient  les  mers, 
non  pas  comme  nos  anciens  preux  parcouroiem  la 
terre  pour  détruire  lesbrigands,mais  pour  commettre 
eux- mêmes  les  plus  horribles  bugandages.  L’hifloire 
de  ces  pirates  apprend  à ne  pas  confondre  l’hérotfme 
véritable  avec  la  bravoure.  Aucun  corps  militaire 
ne  peut  fe  vanter  de  traits  d’audace  suffi  extraor- 
dinaires. Féroces,  impitoyables, s’ils  prenoiem  un 
vaifTeau , l’équipage  étoit  prcfquc  toujours  malTa- 
cré.  S ils  prenoient  une  ville , ils  11'en  fortoient 
guère  fans  fe  récréer  les  yeux  par  le  fpedaclc  d’un 
incendie.  Ce  ramas  de  brigands , raffemblés  par  l.i 
l'oifdes  richclTeSjtormoit  une  république  gouvernée 
par  des  loix  rarement  violées.  Ces  hommes , à qui 
i’injuflice  ne  coûtait  rien,  ctoient  juflcs  envers 
eux-mêmes.  Les  récompcnfcs  réfervées  aux  blefles- 
ctoient  prifes  fur  la  maffe  commune  du  butin  meme 
avant  le  partage,  6c  perfonne  n’en  murmuroit.  Le 
prix  d’un  bras , d’une  jambe , d’un  œil  perdus  dans 
un  combat  étoit  fixé  6c  paye  fur  le  champ.  Te  plus 
brave  étoit  chef  6c  toujours  obéi.  Ces  barbares, 
ennemis  de  toute  autorité , ctoient  délaves  de  la 
difciplinc  qu'ils  s’étolent  impofée.  Ce  qui  afflige  le 
le  plus  I homme  qui  penfe , en  ltfant  l hifloire  de  ccs 
fléaux  de  1 humanité,  c'eft  de  voir  qu’une  forte 
d’amitié  puiffe  s’allier  avec  la  barbarie , le  vol  5c 
tous  les  crimes.  Avant  de  partir  pour  une  expé- 
dition , deux  aventuriers  s’alfocioient  tomme  les 
anciens  frères  d’armes,  juroient  de  partager  le  péril,' 
la  gloire , le  butin , 6c  tous  deux  obfervoient  fidèle- 
ment le  traité.  Si  l’un  pérîfToit  dans  le  com- 
bat , l’autre  vengeoit  la  mort  de  fon  ami , 6c  héri- 
toit  de  la  part  qui  lui  étoit  duc.  On  en  a vu  plu- 
sieurs s'aflocier  pour  la  vie , 6c  obfervcr  ce  pade 
jufqu’à  la  mert.  Les  François,  les  Efpagnols,  les 
Anglois,  les  Hollandois  avoient  leurs  aventurier t 
qui  infc/loicnt  fans  ccffc  les  côtes  de  l’Amérique. 
Dans  des  temps  de  gyerre , chaque  nation  envoyoit 
les  Tiens  contre  la  nation  ennemie  pour  détruire  fon 
commerce  ; mais  quand  la  paix  étoit  fignéc,  l'au- 
torité des  fouverains  ne  pouvoit  plus  retenir  ccs 

brigands  , 
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krigands,  accoutumés  à combattre  pour  eux-mêmes 
& non  pour  la  patrie.  Ils  ont  Couvent  rallumé  des 
guerres  éreintes;  & quelquefois  on  les  a vus  s’em- 
parer même  des  vaiueaux  de  leur  nation.  Lorfque 
• des  flibnflicrs  ennemis  Ce  rencontraient  fur  la  mer, 
ils  s’é  viraient , & l'un  en  fent  allez  la  raifon.  La 
mfe  leur  étoit  familière , 8c  fouvent  ils  la  poufl'oient 
jufqu'à  la  perfidie.  Leur  but  étoit  de  furprendre  & 
non  pas  de  combattre  ; mais  lorfqu’ils  trouvoient 
l’ennemi  liir  fes  gardes  , ils  duraient  allez  voir 
que,  s'ils  adoptoient,  pour  vaincre,  la  méthode  la 
plus  ailée,  ce  n'éioit  pas  qu’ils  fuffent  intimidés  par 
le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  François , étoit 
File  de  la  Tortue  furies  côtes  de  S.  Domingue; 
ce  fut  vers  1630  qu’ils  s'y  établirent  ; ils  en  chaffé- 
rent  les  Efpagnols,  furent  chaifés  à leur  tour,  y 
rentrèrent  & s'y  maintinrent.  Ils  eurent  beaucoup 
de  part  aux  révolutions  qui  agitèrent  cette  colo- 
nie. Ils  fe  ftgnalèrent  par  de  fréquentes  révoltes. 
Leurs  chefs  avoient  plus  d’autorité  que  les  gouver- 
neurs même.  La  cour  ofoit  à peine  nommer  ceux- 
ci  , fans  le  fuffrage  de  cette  foldatefque  plus  dan- 
gereufe  qu’utile.  Le  plus  grand  défavantage  de  cette 
Inflinttion,  moins autoriléc  que  tolérée,  c'cft  que 
les  flibulliers  engngeoient  les  colons  à erofiir  leur 
multitude  , que  ceux-ci  de  brigands  devenoicm 
oififs , & attiraient  mieux,  au  péril  de  leur  vie, 
s'enrichir  des  dépouilles  de  nos  ennemis , que  de 
fe  nourrir  paifiblement  des  produélions  de  la  terre 
qu’il  falloit  cultiver.  Le  premier  qui  fe  fit  un  nom 
dans  les  Antilles , fur  Pierre , dit  le  Grand  : il  s'étoit 
embarqué  pour  courir  des  aventures.  Son  vaifTeau 
avoir  été  battu  par  la  tempête.  L'eau  entrait  de 
toutes  pans.  Les  vivres  étoient  épuilés.  Vingt-  fut 
hommes  exténués  de  fatigue  compofoient  tout  l'é- 
quipage. On  apperçut  un  gros  vaifTeau  Efpagnol , 
Pierre  le  Grand  l’aborde  , y jette  fes  vingt-ftx 
compagnons  , & pour  leur  ôter  tout  efpoir  de 
retour , crève  fa  barque  & la  fait  couler  bas.  Après 
un  combat  opiniâtre  , il  demeura  maître  de  l’Ef- 
pagnol , monté  par  quatre  ou  cinq  cens  hommes. 
L’Ollonnois  qui  parut  après  celui-ci  , riétoit  ni 
moins  téméraire  ni  moins  heureux.  Tandis  que 
les  Efpagnols  faifoient  des  réjouiffances  publiques 
fur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  ce  pirate  , qu’il  avoir 
fait  courir  lui-même  , à la  tête  de  vingt  8c  un 
fddats  divifes  dans  deux  canots,  il  ofa  attaquer 
une  frégate  défendue  par  trois  cens  Efpagnols , en 
fit  périr  la  moitié  par  le  feu  de  fa  moufquetcrie  , 
jnalfacra  le  relie  de  fa  propre  main , & s’empara 
du  vaifTeau.  Un  fuccès  fi  extraordinaire  lui  acquit 
la  plus  haute  réputation.  Michel  le  Bafque,  in- 
trépide brigand,  s'arracha  à lui  ; une  foule  d ’jvcn- 
turiers  vinrent  lui  offrir  leurs  fervices  , il  eut  bien- 
tôt une  efeadre , entra  dans  la  baie  de  Venezula , 
s’empara  de  Macaraîbo,  & emporta  tout  ce  que 
les  Efpagnols  avoient  laiffé  de  tréfors  dans  cette 
ville.  A jieine  revenu  de  cette  expédition,  il  en 
médira  une  autre , delcendit  fur  les  côtes  de  la 
Hiftoire.  Tom.  I.  Deuxième  Part, 
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province  d'Honduras , parut  fous  les  murs  de  San- 
Pedro,  vit  une  garnifun  nombreufê  rangée  fur  les 
remparts,  livra  laflam , Sr  avec  trois  cens  hommes 
entra  triomphant  dans  une  ville  qui  aurait  pu  fe 
défendre  contre  une  armée.  Quelques  jours  après, 
ce  conquérant,  jetré  par  la  tempête  fur  une  côte 
inconnue  , fin  dévoré  par  les  Indiens.  Une  mort 
fi  cruelle  n'effraya  point  Monbars.  Ce  jeune  homme 
avoir  fucè  avec  le  lait  la  haine  du  nom  F.fpagnol. 
C’étoit  dans  le  récit  du  maffacre  des  Péruviens , 
qujil  avoir  appris  à lire.  Dès  fa  plus  tendre  enfance , 
il  avoir  juré  de  confaerer  toute  la  vie  à la  deflruclion 
de  la  nation  Efpagnole.  Un  jour  qu’il  jouoit  fur 
un  théâtre  le  rôle  d’un  François  infultè  par  un 
Efpagnol , il  entra  fi  bien  en  fcène , que  fi  l’on 
n’eût  arraché  de  fes  bras  fon  camarade  déjà  meurtri 
de  coups,  il  alloit  l’égorger.  Dés  qu’il  eut  la  force 
de  lever  une  hache  , il  fe  jetta  fur  une  barque , 
8c  courut  fus  aux  Efpagnols  ; il  fut  le  fléau  de  leur 
commerce  ,prit  leurs  vaiffeaux,  ravagea  leurs  pro- 
vinces, brilla  leurs  villes.  Otaque  fois  qu’il  maffacroit 
un  Efpagnol,  je  voudrais,  difoit-il,  que  ce  fui  le  dernier. 
Son  cri  de  guerre  ctoir./vi-.r  de  quartier  aux  Efpagnols. 
11  n'avoit  d’autre  but,  difoit-il,  que  d'appaifer  les 
mânes  des  Américains  exterminés  par  ces  impi- 
toyables conquérans.  Mais  pour  venger  l’humanité , 
il  ne  falloit  pas  fourrager.  Les  Efpagnol  - oppo- 
ièreitt  aux  aventuriers  François  des  ’.ommes  à qui 
un  inflinâ  atiffi  féroce  avoir  fait  embraffer  la  meme 
profeffion  \ les  Anglois  avoient  leur  Morgan , le* 
Hollandois  leur  Laurent  JJegraff  qui  depuis  trahit 
fa  république  pour  fervir  la  France.  On  rendra 
compte  de  leurs  exploits  dans  le  récit  des  grandes  ex- 
péditions où  ilsfe  font  réunis  aux  troupes  nationalcsz 
On  a vu  atiffi  la  Mediterranée  8c  l'Archipel  in- 
feâés  de  ces  brigands.  Les  puiffances  européennes 
ont  frappé  les  coups  les  plus  terribles  lur  ces  ré- 
publiques africaines  qui  s'cnrichiffent  des  dépouilles 
des  nations  commerçantes.  On  a négocié  avec  elles, 
5c  les  traités  n'ont  guère*  mieux  réull»  que  les 
châtimens.  ( M.  de  Suer.  ) 

AVENZOAR,  j«  Abc.nzoar  , ( dit  U tjage  (r 
l'Illuftrt.  ) ( Hift.  des  Arab.  ) médecin  Arabe  du 
douzième  fieele , contemporain  d’Averroës,  & lou 4 
par  ce  dernier.  On  prétend  qu’il  vécut  136  ans 
8c  qu'il  eut  l’obligation  de  cette  longue  vie  à fes 
connoiffances  en  médecine , en  chirurgie  8c  en  phar- 
macie ; on  a de  lui  un  ouvrage  intitule  : RtHificatio 
meJicationis  (r  régi  minés  , Lyon  , 1331.  tn-8“  8c  un 
traité  fur  les  fièvres,  Verife  137 6,in-fbl. 

AYERANI , ( Benoit)  ( Hift.  lies.  mod.  ) On  dit 
des  chofes  merveilleufes  des  connoiffances  8c  de 
la  mémoire  de  ce  favant.  Il  favoit  tout  8c  pouvoir 
tout  enfeigner.  11  n'y  avoir  point  de  poète  latâm 
ou  italien  , qu’il  ne  sût  prefque  entièrement  per 
coeur , donc  il  ne  citât  fur  le  champ  de  longs  paf- 
fages,  8c  dont  il  ne  pût  trouver  chaque  articlo  â 
l’ouvenurcdu  livre.  Né  à Florence  en  1645.  Mort 
à Pile  en  1707.  On  a un  recueil  de  fes  oeuvre] 
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latines,  en  3 volumes  in~fol,  imprimé  à Florence 
en  1717. 

AVI:  RROES  , ( Hifl.  des  Arxb.  ) philofophc  & 
médecin  fameux  du  douzième  ficelé  , traduifit  le 
premier  en  arabe,  AriAotc,  8c  le  commenta;  ce 
qui  le  fit  fumontmer  le  commentateur.  Il  exercoit 
à Cordone,  fa  patrie,  une  forte  de  m agi  Armure. 
On  lui  dénonça  un  poète  juif,  qu’on  aceufoit  de  i 
licence  dans  fes  vers , il  le  réprimanda,  mais  voyant  j 
le  lut  ccs  de  ces  memes  vers,  & lâchant  que  chacun 
les  récitoit  publiquement  dans  Cordone , il  ferma  j 
l'oreille  aux  plaintes  qu'on  rouloit  lui  en  faire,  | 
en  difam  : Une  feule  main  pourmitHÜe  fermer  mille 
bouches  > Un  auteur  contemporain  ou  prcfquc  con- 
temporain , 6c  qui  a voit  vit  fes  fils  à la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  1 1 , nous  a rapporté  fon  ju- 
gement fur  les  principales  religions  ; il  appelloit  la 
religion  chrétienne , une  religion  impoffibte  , àcaufe 
de  les  myftères  ; la  religion  juive  une  religion  <f  en- 
fans , à caufe  des  différens  préceptes  8c  des  obfer- 
vations  légales  ; & la  religion  mahométane,  une 
religion  de  pourceaux,  à caufe  des  plaifirs  des  fens 
propofés  pour  récompenfc.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine ont  été  recueillis  fous  ce  titre  : ColleRaneorum 
A*  rt  medicâ  , ft&  oncs  très. 

AVERTISSEUR , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) officier  de 
ht  inaifon  du  roi,  dont  la  fontfion  cA  (f annoncer 
quand  le  roi  vient  dîner.  (A.  R.) 

AVEUGLES  , (//ï/?.  mod.)  hommes  privés  de 
la  vue  qui  forment  au  Japon  un  corps  de  favans 
fort  confidérés  dans  le  pays.  Ces  beaux  efprits 
font  bien  venus  des  grands  ; il$  fc  diAinguent  fur- 
tour  par  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Les  annales, 
les  hifloircs,  les  antiquités*  forment  un  témoi- 
gnage moins  fort  que  leur  tradition  : ils  fc  tranf- 
mettent  les  uns  aux  aunes  les  événemens  ; Us 
s’exercent  à les  rcfer.ir,  à les  mettre  en  vers  & 
en  chant,  & à les  raconter  avec  agrément.  Us 
ont  des  académies  où  Ton  prend  des  grades,  Voye[ 
Barth.  A fia.  6»  ÏHijh  du  Japon  du  père  Charte- 
voix.  (A.  R .) 

AUGEARD  , (Mathieu  ) ( ffjjt*  Btu  mod.  } 
•onnu  par  fon  recueil  J' arrêts  des  différent  tribunaux 
du  royaume , en  3.  vol.  in-af  , était  un  avocat  au 
parlement  de  Pans  ; il  fut  fjcrCm’rre  du  fceau , fous 
M.  Chauvelin  , le  garde  des  (beaux  , puis  fecré- 
wire  du  roi.  Mort  le  17  cléctmibrc  1731. 

AUGER,  (Edmond) (AT/?,  de  Fr .)  naquit  en 
' j 3 30.  au  village  d’AHcman  dans  le  diocéfc  de 
Troycs;  U prit  l’habit  de  jéfoire  à Rome  fous 
font  Ignace  ; U revint  en  h rance  pour  convertir 
les  protefhms , 6c  dans  le  cours  de  ect  apoAolar , 
quelquefois  dangereux  alors,  il  tomba  entre  les 
mains  du  baron  des  Adrets, alors  proteAant,  qui 
voulut  le  faire  pendre  ; un  luiniAre  obtint  (à  grâce , 
•ui  arriva  an  moment  où  U avoit  déjà  le  pied 
ftir  l'échelle.  Henri  III  le  nomma  fon  prédicateur 
6c  fon  confefTeur.  1)  mourut  ça  1591.  Un  P,  Do- 
rigny  a écrit  fa  vie. 
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AUGTLES  eu  Augilites  , f.  m.  pi.  ( Hift.  anc.  ) 
peuples  d'Afrique  , qui  habitoient  la  contrée  qui 
féparoit  les  Garamantes  des  Trogloditcs.  Hérodote 
les  confond  avec  les  Kafomanes  leurs  voifins  * 
qui  étoiem  aufli  fauvages  qu'eux.  Leur  hiAoire 
n’oflfrc  rien  de  mémorable  : tout  peuple  fans  loix  , 
& cjui  n’a  qu’un  inftinft  brutal  pour  règle  8c  pour 
guide,  ne  peut  intérdïcr  par  fes  fades.  H ne  s’oc- 
cupe que  des  moyens  de  tubfiAer , 6c  du  plaifir  de 
fc  reproduire.  Son  hiAoire  n’eA  guère  qne  celle 
de  l’animal.  Mais  ces  automates  fc  rapprochoknt 
des  autres  hommes  par  leurs  fuperAitions.  Pom- 
ponius  Mêla  nous  apprend  qu’ils  n’avoicn:  d’autre» 
dieux  que  les  mânes  * c’eA-à  dire  , les  mânes  de 
leurs  ancêtres.  On  ne  dècidoit  rien  dans  les  aflem- 
blées  nationales  6c  d'ans  la  vie  privée  , qu’après 
avoir  juré  par  eux.  Ils  fc  couchoicnt  fur  les  tom- 
beaux , pour  y recevoir  des  infpi rations  qui  deve- 
noient  les  règles  de  leur  coudutte.  Leurs  mariage» 
n’étoient  que  des  accouplemens  fortuits  , formé» 
par  le  befoin  du  moment.  Leurs  rois  n’étoienrque 
des  chefs , qu’ils  choiftfToicnt  lorfqu’il  s’agifloit  a al- 
ler éf  orecr  leurs  voifins.  ( J-y.) 

AÜGURELLI,  (Jean-Aurelius  ) poète  & al- 
chymiAe  , auteur  , entre  autres  ouvrages  «<Tun> 
poeme  intitulé  , la  Chryfopêe , où  il  enfeigne  à faire 
la  pierre  philofophalc  r H déifia  ce  poème  au  pape 
Léon  X,  qui  pour  récompenfe  lui  donna  une  grande 
boude  vuide  , en  lui  dil’ant  avec  dérifion  : Vous 
faurerla  remplir . 

AUGUSTE,  (tf//?.  Rom.  ) tel  Ait  le  nom  que 
la  flatterie  donna  à Caius-Oélavius.  Cet  ufa-pateur 
qui  fut  allez  fage  8c  afi'ez  heureux  pour  feioutenir 
pendant  une  longue  Ame  d’années  for  un  trône: 
que  Céfar  avoit  teint  de  fon  fang  en  voulant  y 
monter  , naquit  l'an  de  Rome  600  , de  Caiits- 
Oébvius , préteur  de  Macédoine,  oc  dTÀccia,  Aile 
de  Julie , lœur  de  Céfar.  La  famille  des  Oétaves- 
ctoit  partagée  en  deux  branches  ; favorr , celle: 
des  Cnéiens  6c  celle  des  Caïens.  Les  premiers  rap- 

fjortoient  leur  illuftration  aux  premiers  temps  de 
a république  ; les  autres , dont  tlcfcendoit  Augufle  * 
n’etoient  point  encore  fbrtis  de  l’ordre  des  cheva- 
liers dans  le  temps  de  la  ruine  de  Carthage.  Le 
bi  Aïeul  à' Augufle  avoit  été  tribun  légion  a ire  en 
Sicile  , 8c  fa  mère  Accia  , autrement  Aiia,  ctoir 
foie  de  Julie  6c  d’Accius  Balbus  , dont  la  famille 
étoit  depuis  long  temps  confidèrée  dans  Aricie 
ville  ancienne  du  Latium.  Cette  origine  a reçu 
quelque  atteinte  dans  l'opinion  publique  ; Antoine 
pendant  les  gi;esr-*s  civiles  reprocha  fou  vent  à 
Oéhve  l’obfcuritê  de  fa  nailTance.  A lenterdre,. 
le  bifaieul  paternel  A' Augufle  avoit  été  flétri  des 
chaînes  de  i’cfclnvage.  Caflius  de  P,arme,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  avant  la  bataille  d'Àciium., 
lui  dit  qu'il  de  voit  le  jour  à 11  b banquier  6c  à une 
femme  élevée  dans  les  moulins  d'Axicic  : mais  ce 
ne  font  là  que  des  traits  lancés  par  la  rivalité  6c 
par  la  haine.  Nous  en  avons  pour  garant  le  fênti- 
i ment  de  Suétone , dont  l'autorité  n’eA  eprfon** 
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«ent  paj  fitfpeâe  lor  (qu'il  l'ait  l'éloge  Jun  prince  : ] 
d'ailleurs  Auguflt  avoir  en  fa  faveur  l’adoption  de  I 
Céfar , dont  on  fait  quelle  étoit  la  fierté.  Au  refie , 
ce  n’efi  pas  la  naifiance  que  nous  admirons  dans  en 
prince  : il  nousintÿcfle  comme  politique  & comme 
légiflateur  ; comme  homme  de  guerre  , il  n’cuc 
d’autre  mérite  que  l’heureuit  choix  de  (es  eénà- 
raux.  Son  règne  offre  tant  de  détails  intérelfans  , 
que  nous  nous  arrêterons  peu  fur  fon  enfance.  II 
avoit  à peine  quatre  ans  lorfqu’il  perdit  fon  père 
Oébvius.  Cette  perte  lui  devint  moins  fcnfible  par 
le  nouveau  choix  que  fit  Atia.  Philippe , fon  beau- 
père  , lui  donna  une  éducation  conforme  à fa  naif- 
iance, & l’on  petit  dire  qu’il  en  fut  profiter.  A 
neuf  ans , il  harangua  le  peuple  ; à doute . il  pro- 
nonça dans  la  tribune  l’oraifoh  funèbre  de  Julie  fon 
aïeule.  Quoique  enfant,  il  avoit  cet  airmajefiueux, 
qui  lui  attira  dans  la  fuite  la  vénération  des  peu- 
ples. Céfar,  admirateur  de  fes  belles  qualités,  for- 
ma de  bonne  heure  le  projet  de  l’affocier  à fes 
hautes  defiinées  ; jaloux  de  le  former  lui-même 
dans  l’art  militaire,  il  avoit  réfolu  de  le  mener  à 
la  guerre  qu’il  méditoit  contre  les  Partîtes.  On  fait 
par  quelle  tatafirophe  le  projet  de  cette  guerre  , 
ui  eût  probablement  mis  le  comble  à la  gloire 
e Céfar  , fut  fufpendu.  Ce  grand  homme  reçut 
des  maint  de  fes  compatriotes  le  coup  qu’il  deffi- 
noit  à leurs  ennemis.  Oétave  étoit  à Apollonie  , 
lorfqu'on  lui  apprit  par  quels  efforts  Rome  venoit 
de  fignalcr  fa  lierre  mourante.  Les  circonfianccs 
étoient  embarraffames  ; les  vengeurs  de  1a  Patrie, 
le  poignard  à la  main , menaçoient  les  partifans  de 
Céfar  ; 8c  nn  de  fes  prétendus  amis  , aidé  de  la 
faveur  du  peuple  , fe  préparait  à fe  revêtir  de  fes 
dépouilles , fous  prétexte  de  le  venger.  Le  <é- 
nat , enchainé  par  la  terreur , faifoit  des  vœux  peur 
Brutes,  & fléchiiToit  devant  Antoine.  OSave  avoit 
été  adopté  par  Céfar.  Sa  famille  , qui  fentoit  les 
dangers  de  cette  adoption  , lui  écrivit  pour  l’enga- 
ger à y renoncer  , & à préférer  une  vie  privée  à 
une  grandeur  qu’il  falloir  chercher  il  traversant 
d’écueils.  Ilclï  vrai  qtf en  faifant  ratifier  cette  adop- 
tion , il  alloit  fe  rendre  odieux  aux  deux  partis. 
Les  uns  dévoient  le  regarder  comme  le  fiicceffeur 
.d’un  ryran  , les  autres  comme  le  poffeffeur  titré 
des  biens  qui  cxcitoient  leur  convoitifc.  Ses  amis , 
fuivant  l'intention  de  fes  parens , lui  confeilloient 
de  chercher  une  retraite  parmi  les  troupes  de  Ma- 
cédoine, milice  accoutumée  à vaincre  fous  Céfar, 
& inconfolablc  de  la  mort  de  ce  grand  général. 
Oftave , guidé  par  fon  ambition  , rejetta  tics  con- 
feils  avoué,  par  la  prudence  : mais  quoiqu’il  por- 
tât dès-lors  l'orgueil  de  fes  deffeins  & de  fes  efpé- 
rances  jufques  fur  le  trône,  fon  ame  parut  toujours 
dans  le  plus  grand  calme.  On  n'apperçut  en  lui 
aucun  de  ces  mouvemens  qu’excitent  d'ordinaire 
les  grandes  pallions  & l'efpoir  des  grands  fucccs. 
Rélolu  de  palier  en  Italie,  il  fit  fonder  les  difpofi- 
tions «le  la  garnifon  de  Brindcs ; ayant  vu  quelle 
«toit  afîè&ounec  au  parti  de  Céfar  , il  s’en  fit  un 
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appui.  Après  Tavoir  remerciée  de1  fon  attachement 
pour  la  mémoire  de  Ton  grand-oncle  , 8c  avoir  fa- 
crifié  aux  dieux  en  Ta  préfence  , il  fe  déclara  héri- 
tier de  Céfar , 8c  fon  nls  par  adoption  , 8c  ce  fur 
alors  qu’il  changea  fon  nom  de  Caius  O&avins  en 
celui  de  Caius  Julius  Céfar  Odavianus. 

Cette  première  démarche  donna  la  plus  haute 
idée  de  fon  courage , 8c  infpira  la  plus  grande  con- 
fiance à fes  partiians.  La  fermeté  que  ce  prince  fit 
paroître  au  milieu  des  difeordes  civiles , nous  ferait 
penfer  que  , s’il  parut  moins  fouvent  à la  tète  des 
armées  , ce  fut  moins  une  preuve  de  cette  pufil- 
lanîmité  qu'on  lut  reproche  , qu’un  effet  de  la  pru- 
dence qui  ne  permet  pas  à un  homme  d’état  de 
mettre  toutes  fes  cfpîrances  dans  le  deftin  d’itne 
bataille.  Des  qu’il  fe  fut  afliiré  de  Paflfe&ion  de  U 
garnifon  de  Brindes , qui  lui  livra  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  8c  de  bouche  deftinées  pour 
l’expédition  contre  les  Parthcs  , il  forma  la  réfo- 
limon  de  fe  rendre  à Rome  , toujours  flottan*« 
entre  la  fervitude  8c  la  licence.  Oétave  ne  tarda 
point  à s’appcrcevoir  des  dedans  d’Antoine.  Le 
regardant  dès- lors  comme  fon  plus  redoutable  ri- 
val , il  feignit  de  fe  jetter  dans  le  parti  de  1a 
république.  Cicéron  , auparavant  les  délices  de 
Rome , étoit  retiré  à ta  campagne  oii  il  vivoir  en 
homme  privé  , faifant  des  vœux  pour  fa  parrie 
qu’il  n'étoit  plus  en  état  de  fauver.  Octave  fcntic 
quelle  conlidèratiosi  ce  la ge  donnerait  à fon  parti-* 
Il  alla  lui  rendre  vifue  à Cumcs  , 6c  l’afïura  que  , 
quoiqu’il  fe  portât  pour  héritier  de  Céfar , fon 
projet  n’étoit  pas  d’uflcrvtr  fes  compatriotes , 8c 
qu’il  n’a  voix  «Faurre  defTein  que  de  travailler  à 
rétablir  le  calme  dans  la  république , fc  à l’aflêoir 
fur  fes  anciens  fondemens.  Cicéron  d’autant  plus 
facile  à perfuader , qu’il  nourrilioir  contre  Antoine 
une  haine  invincible  , fe  laitTa  fécùiirc.  Cette  pre- 
mière conquête  attacha  une  foule  de  fénaceursau 
parti  tTOétave  qui  ne  balança  plus  à entrer  dans 
Home.  Le  peuple  idolâtre  pour  le  nom  de  Ccfar, 
qu’il  avoit  pris,  alla  le  recevoir  au-delà  des  murs, 
oc  lui  décerna  une  efpèce  de  triomphe.  Tous  les 
anciens  amis  de  Céfar  imitèrent  cette  ivrefTe;  An- 
toine feul  parut  mécontent  de  fon  arrivée  ; il  ne 
lui  rendit  aucun  honneur.  Oétave , trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  deviner  la  caufe  de  cette  tiédeur , fei- 
gnit de  ne  pas  s’en  apperceroir  ; 8c  lorfque  fes 
courtifans  ren  plaignirent , c’cft  à moi , leur  ré- 
pondit-il, qui  ne  fins  qu’un  jeune  homme,  à pré- 
venir un  citoyen  qui  m’eft  fi  fupérieur  par  fo* 
âçc , fes  fervices  8c  le  rang  qu’il  occupe  dans  la 
république.  Cette  déférence  apparente  rendoit  ce 
conful  odieux  , 8c  aiigmemoit  le  crédit  de  fon 
jeune  rival.  Oftavietl  (e  plia  à toutes  les  foumif- 
fions  qu'on  cxigc.i  de  lui.  Ayant  fait  ratifier  fon 
adoption,  il  fe  rendit  auxjirdinsdc  Pompée. An- 
toine les  avoit  eus  des  dépouilles  de  cet  homme 
célèbre.  Augufc  attendit  long  temps  l’audience  du 
conful , qui  voulait  l'accoutumer  de  bonne  heure 
à l’air  d’autorité  qu’il  vouloit  prendre.  Cependant 
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B en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  Lorsqu’on 
l’eut  introduit*  Oâavien  entama  la  converfation : 
il  Te  plaignit  d’abord  , mais  avec  un  ton  de  mo- 
dellie  , de  l’aâe  de  pardon  qu’Antoine  avoir  fait 
pafler  en  faveur  des  conjurés  qu’il  auroit  pu  châ- 
tier aufli  févèrement,  difoit-il , & d'une  manière 
aufli  arbitraire  qu’il  en  avoit  châtié  d’autres.  11  lui 
rappella  enfuite  , dans  les  termes  les  plus  obli- 
geans  , l’amitié  dont  Céfar  l’a  voit  honoré  , & les 
grands  fervices  de  ce  di&ateur  , auquel  il  étoit 
redevable  de  fa  fortune.  Il  le  conjura , par  la  mé- 
moire de  fon  ami , de  leur  commun  bienfaiteur  , 
de  l’aider  à venger  la  mon  de  Céfar , ou  au  moins 
«le  ne  lui  oppofer  aucun  obflade  dans  une  entre- 
prifefi  digne  de  louange.  Tout , dans  ce  difeonrs, 
flattoit  Antoine  * qui  dans  de  nouvelles  proicrip- 
«ions  voyoit  de  nouveaux  biens  à acquérir  : mais 
lorsqu'il  lui  demanda  les  uéfors  qu’il  avoit  fait  en- 
lever du  palais  de  Céfar  , fon  zèle  fc  refroidit 
tout-à-coup  : « & comme  cette  fomme  , ajoura 
Oâavien  , n'ell  pas  fuâifante  pour  acquitter  les 
obligations  du  tcüamcnt  de  Céfar  , j’efpëre  que 
vous  ne  balancerez  pas  à m’aider  de  vos  tréfors, 
-ou  au  moins  que  vous  engagerez  les  quefteurs.  à 
m’ouvrir  ceux  dr  la  république  , d’après  les  offres 
que  je  fais  de  rendre  ce  que  je  pourrai  emprunter 
pour  un  fi  noble  deffitifl  ; quant  aux  meubles , je 
vous  en  fais  de  bon  cœur  le  facrifice  ; c’cfl  un 
gage  de  plus  qui  doit  vous  attacher  au  parti  de 
mon  père  : mais  à l’égard  de  l’argent  j’en  ai  be- 
soin , &.  j’exige  qu’ou  me  le  remette  fans  délai  »». 
Antoine , d’autant  plus  offenfe  de  la  hanJiefle.  de 
ce  jeune  Immune  , qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne 
frit  pour  acheter  la  faveur  du  peuple,  qu’il dsman- 
doit  cet  argent , lui  fit  nn  refus,  qu’il  accompagna 
de  paroles  très-dures.  Ils  fe  Réparèrent  ennemis. 
Oâavien  mit  aufli-tôt  en  vente  toutes  lqs  mai- 
(om  & toutes  les  terres  qui  lui  revenoient  de  la 
fuccefiien  du  diâateur.  Il  fit  publier  en  même 
temps  qu’il  ne  confentoità  l’aliénation  deces  grands 
biens  , que  pour  empêcher  Antoine  de  priver  tant 
de  familles  des  effets  de  la  libéralité  de  Céfar  : 
mais  le  conlul  lui  donna  la  mortification  de  s’op- 
pofer  à cttte  vente  r en  engageant  quelques  par- 
ticuliers à réclamer  les  terres , comme  ayant  fait 
partie  du  patrimoine  de  leurs  ancêtres,  que  le  dic- 
tateur avoit  dépouillés  pendant  la  guerre  civile. 
D’un  autre  côté  , les  quefteurs , excites  par  An- 
toine , formèrent  des  prétentions  lur  une  partie 
de  ces  terres  , comme  ayant  été  confifquécs  au 
profit  du  public.  Ces  procédés  étaient  injuries  ; 
mais  Oâavien , au  lieu  de  s’adreffer  au  fénar  qui 
eût  pu  lever  ces  obflades,  mit  eu  vente  Ton  pro- 
pre patrimoine , ainfi  que  les  biens  de  fa  mère  & 
de  ion  beaujpcre  qui  firent  ce  généreux  facrifice  , 
pour  favorifer  fes  defleins.  Du  produit  de  ces 
ventes  , Auguflc  acquitta  les  legs  que  Céfar  avoit 
faits  au  penpie  ; & cette  feinte  libéralité  penfa 
entraîner  la  ruine  d’Antoine.  La  populace , dont 
le  cœur  s’ouvre  toujours  à l’intrigant  qui  fournit 
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le  plus  tfalimens  à fa  cupidité  , parloir  de  mettre 
en  pièces  Antoine.  Une  nouvelle  difpute  , élevée 
à l’occafion  de  la  chaire  & de  la  couronne  der 
Céfar,  qui,  fuivant  un  decret  du  fenat,  dévoient 
être  placées  dans  tous  les  fjaeéllcles , mit  le  com- 
ble à leur  mèfintelligence.  Oéfavien  fait  prendre 
cette  chaire  & cette  couronne , St  les  fait  placerau 
milieu  de  famphitéâtre , malgré  tes  déclamations 
d'Antoine  , qui  le  menaçoit  de  le  faire  traîner  en 
prifon.  Cette  fermeté  acheva  de  lui  gagner  la  fa- 
veur du  peuple.  Profitant  de  cet  enthoufiafme , il 
monte  à la  tribune  ; alors  apoflrophant  Antoine  , 
comme  s’il  eut  été  préfent  : « Conful  injurie .. 
implacable  , s'écria-t-il, faut-il  que  ta  haine  contre 
moi  s'étende  jufque  furie  grand  Céfar?  Tu  foules 
avec  mépris  les  cendres  de  ce  héros  dont  ra  for- 
tune eft  l'ouvrage.  Tu  prétendois  venger. fa  mé- 
moire , & tu  cherches  b h flétrir  ; tu  te  profternois 
autrefois  à fes  pieds),  tu  lui  offrois  le  diadème  ; 
aujourd’hui  tu  lui  refufes  jufqu’aux  honneurs  que 
le  fenat  lui  a déférés.  Sacrifie-moi  à ton  coupante- 
reflentiment  ; mais  au  moins  épargne  les  mânes 
d'un  grand  homme , indignés  de  ton  ingratitude. 
Rends  à tes  concitoyens  des  biens  1[uii  n’avoit 
réfervés  que  pour  eux  ; j’abandonne  le  reile  à 
ton  infatiablc  cupidité  : je  me  croirai  aflez  riche  A 
je  puis  m’acquitter  envers  ces  généreux  défenfcurs 
de  la  patrie  ». 

Ce  difeours  artificieux  mit  le  peuple  en  fureur 
contre  Antoine  ; fes  gardes  même  cenfuroient  fi 
conduite.  Rome  alloit  devenir  une  arène  faaglante , 
lorfque  des  vues  politiques  réunirent  ces  (feux  ri- 
vaux. Le  confulat  d’Antoine  étoit  prêt  d’expirer  ; 
la  crainte  que  fa  grandeur  ne  s’èclipfit  avec  fi 
magiftraturc  , l’engagea  à fc  réconcilier  avec  Ofla- 
vien.  Il  ambitionnoit  le  gouvernement  des  Gaules; 
convaincu  que  l’injure  faite  à l’héritier  de  Céfar , 
n’étoit  pas  un  titre  pour  avoir  les  fuffrages  du 
peuple , il  fit  les  premières  démarches  ; St  Oâa- 
vien  fenfible  k cette  déférence  , confemir  à l’aider 
de  fon  crédit.  Ce  fut  fans  doute, une  faute  de  ce 
grand  politique  : il  feinbla  oublier  que  c’étott  dans 
cette  contrée  que  Céfar  avoit  trouve  des  armes  peut 
a/Tervir  Rome.  Cette  réconciliation  ne  pouvoit  être 
de  longue  durée  entre  ces  deux  ambitieux.  Dés 
qu'Antoirre  eut  pris  pofleflîon  de  fon  gouverne- 
ment, il  traversa  tomes  les  niefurcs  d Oâavien.. 
l e fénat  qui  voyoit  en  eux  deux  tyrans  plus  ter- 
ribles que  celui  qu’il  avoit  feir  périr  , fomentort 
cette  dèfunion  dans  l’efpoir  de  les  détruire  l’un 
par  l’autre.  Cette  politique  altoir  réuffir  ; mais  les 
amis  d’Antoine  sapperçurent  du  piège  qui  leur 
étoit  tendu  , 8t  le  forcèrent  dfc  refter  uni  avec 
Oâavien.  Brutus  vivoit  encore  , & la  liberté  ne 
pouvoit  s'éteindre  tant  qu’il  lui  refleroit  un  fouffle 
de  vie. u Votre  fureté  , & la  nôtre,  difoient  à 
Antoine  fcs  amis , » exige  la  ruine  dés  conjurés. 
» Si  leur  parti  l’emporte,  nous  ferons  perfccutês, 
n proferits  comme  fauteurs  de  la  ryrannie.  Redou- 
» tez  Brutus  & fes  parafant  farouches , & longez 
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fc  qne  nous  ne  pouvons  nous  maintenir  que  par 
m netre  union  avec  le  jeune  Oflavicn  ( 11  entreit 
pour  lors  dans  fa  19*.  année.)  « Aidez -le  donc 
n à exécuter  fes  généreux  defleins , en  vengeant, 
» de  concert  avec  lui,  la  mort  de  Céfar.  Que  nous 
» n’ayons  pas  à vous  reprocher  que  le  meilleur 
» ami  du  oiâateur  ait  empêché  fon  fils  de  punir 
t*  fes  afiafîins.  » Antoine  aefiroit  avec  autant  d'ar- 
deur que  fes  officiers  de  détruire  les  conjures  ; 
mais  il  ne  vouloit  pas  qu’Oflavien  en  eût  la 
gloire.  11  le  connoiltoit  trop  bien  pour  fe  laitTer 
abufer  fur  fes  déficit»  ; mais  comme  on  infiftoit 
fur  une  entrevue  , il  y confentit  , & fit  une 
efpècc  de  traité  qui  fut  rompu  prefqn’auflirùt 
que  conclu.  Antoine  fit  meurt  en  prifon  plu- 
fieurs  foWats  accufés  d'avoir  voulu  l'afiafliner 
à nnftigation  tTOflavien.  Cene  lâcheté  a trouvé 
dans  Cicéron , un  panégyrifle  aveuglé  par  fa 
haine  contre  Antoine.  Les  partifans  de  la  répu- 
blique crurent  que  c'étoit  un  incident  adroitement 
ménagé  pour  avoir  l’un  & l’autre  un  prétexte  de 
faire  des  levées  ; mais  1a  fuite  fit  clairement  con- 
noitre  que  chacun  d’eux  afpiroh  1 perdre  fou  rival , 
& à refier  feul  à 1a  tête  du  parti  contraire  à celui 
des  conjurés.  Tous  deux  s’apprêtèrent  à foutenir 
leurs  prétentions  les  armes  à la  main.  Antoine 
envoya  ordre  à fon  frère  de  lui  amener  les  légions 
de  Macédoine.  Il  comptoit  fur  l’amitié  de  Lepide 
qui  commandoit  quatre  légions  en  Efpagne , fit  fur 
celle  de  Plancus  qui  en  commandoit  trois  dans  les 
Gaules.  Auçuflt , pour  conjurer  l’orage  , alla  dans 
la  Campanie  où  il  leva  dix  mille  vétérans  dont 
Céfar  avoit  rècompenfè  la  valeur , en  leur  don- 
nant des  terres  dans  cette  partie  de  l’Italie.  Ces 
troupes  ne  lui  paroiflant  pas  fuffifantes , il  corrom- 
pit , à prix  d’argent , deux  des  légions  d’Antoine, 
« s’en  attacha  deux  autres  qui  tenoient  aupara- 
vant pour  le  parti  de  la  république.  Ce  fut  alors 
qu’il  prit  le  chemin  de  Rome  qui  s’apprétoit  à voir 
renaître  les  fcènes  fanglar.tes  de  Marius  & de 
Sylla  ; s'étant  arrêté  à deux  lieues  de  la  ville  , 
il  feignit  de  n’y  vonloir  entrer  qu’avec  l’agrément  du 
peuple.  Un  tribun  qu’il  avoit  mis  dans  fes  intérêts , 
fui  applanh  tous  tes  obfiaclcs , en  prononçant  une 
harangue  , dans  laquelle  il  fit  croire  au  peuple 
qu’il  n'avoit  d’autre  projet , en  entrant  dans  Rome , 
que  de  défendre  fes  concitoyens  contre  les  atten- 
tats d’un  confnlambitieux.Plufieitrsfénateurs  eurent 
la  foiblefiè  d*  le  penfer , & Cicéro» , toujours 
guidé  par  fon  averfion  contre  Antoine  , travail- 
lait de  tout  fon  pouvoir  à étendre  le  bandeau  de 
fillufion.  Brunis , qni  portoit  lui  feul  tout  le  far- 
deau de  la  république , écrivit  plufiettrs  lettres 
pour  deflîller  les  yeux  de  cet  orateur.  Il  finit  par 
fui  reprocher  que  fa  haine  étoit  contre  le  tyran , 
& non  contre  la  tyrannie.  En  effet,  Cicéron  avoit 
perdu  cette  fierté  républicaine , tk  fembloit  n’am- 
fcirionner  que  le  trifte  avantage  de  fe  choifir  un 
aaitre.  L’Italie  entière  étoit  dans  la  plus  grande 
agitation  ; oa  voyou  déjà  déployer  l’éiewbrt  de 
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la  gcierre  civile.  Auguflc  n’avoif  point  encore  «le 
titre  j 6c  dès  qu’il  fut  qu’Anroine  s’approchoit 
à la  tète  cTunc  armée  , lès  foldats  lui  offrirent 
celui  de  propréteur,  fans  attendre  les  ordres  dil 
fènat.  Trop  lage  pour  offcnfcr  cette  compagnie  dans 
des  conjonctures  auffi  délicates  , Augpjle  refufa  ce 
titre,  6c  lorfque  fes  amis  les  plus  intimes  lui  de- 
mandèrent les  raifons  de  ce  refus  : « Le  fénat , 
leur  répondit-il , » s’eft  déclaré  pour  moi , moins  par 
»»  affeaion  qne  par  la  terreur  qu  Antoine  lui  infpiree 
r»  On  ne  prétend  m’employer  que  pour  fa  ruine  « 
n afin  de  inc  faire  périr  moi- même  par  les  mains 
» des  aflaflins  de  Céfar.  Diffimulons  encore.  11  y 
p aurpitde  l’imprudence  à paroitre  percer  les  odieux 
n jnyffères  de  cette  fombre  politique  , ce  que  je 
» ferais  à coup  sur , fi  j’avois  1 indifcrétîcm  de  pren- 
» dre  le  titre  que  l’armée  veut  me  faire  accepter.  Ma 
» déférence  pour  le  fénat  engagera  les  pères  conf- 
* cripts  à me  l’offrir  w.  L’évènement  juflifia  le 
difeours  tfAuguflc , 8c  alla  bien  au-delà  de  fes  cf- 
pérances.  Non-feulement  les  fénateurs  lui  accor- 
dèrent le  titre  de  propréteur  ; ils  firent  encore  un 
décret  par  lequel  il  lui  étoit  permis  d'être  conful,  dix 
ans  avant  l’âge  fixé  par  les  loix.  On  lui  crigea  dés- 
lors  une  ftatue , 6c  il  eut  rang  parmi  les  fénateurs. 

Cette  politique  avoit  un  effet  trop  certain,  trop 
prompt  pour  qu'Auguflt  voulût  y renoncer.  Cicé- 
ron tout-puiffant  dans  le  fénat , lui  en  affuroit  tou» 
les  memtres.  O&avicn  fut  encore  fe  concilier 
l’eforit  des  nouveaux  confuls  C.  Vibius  - Panfa  8c 
Aulus  - Hirtiuj.  Il  les  abufa  au  point  qu’ils  propo- 
sèrent au  fénat  les  deux  queff  ions  i uivames  ; lavoir* 
quelles  récompenfcs  méritoient  les  deux  légions 
qui  avoient  abandonné  Antoine , pour  fe  ranger 
fous  fes  enfeignes , 8c  de  miels  moyens  il  falloit 
ufer  pour  forcer  Antoine  à fe  défiffer  du  proconfulat 
des  Gaules  ? Le  fénat  fit  attffudt  un  décret  qni 
autorifoir  lesconfuls  à récom  penfer  les  lésons  à leur 
ré , 8c  à prendre  routes  les  mefures  qui  leur  fem- 
ler oient  nécefTaircs  pour  dépoffeder  Antoine  qui* 
fur  de  nouvelles  déclamations  de  Cicéron  , fut 
déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Augufo  reçnt  auffitdt 
des  ordres  de  fe  joinare  aux  confuls  8c  d’agir  <fc 
concert  avec  eux  contre  l’ennemi  commun.  D fat 
revêtu  d’une  autorité  égale  à la  leur , chofe  inouip 
jufqu’alors  ; & comme  fi  ces  honneurs  euflent 
été  au-deffous  de  fes  fervices  , le  fènat  prononça 
un  décret  , en  vertu  duquel  les  vétérans  qui 
étoient  à fon  fervice  auraient  chacun  plufieur» 
arpecs  de  terre , dès  que  la  guerre  ferait  terminée  v 
avec  une  exemption  de  toute  charge.  C’eft  atnft 
que  les  chefs  de  la  république  couraient  eux-mème* 
au-devant  du  joug  que  leur  préparait  ce  jeune  am- 
bitieux. Antoine  qui  fe  voyoit  inférieur  par  le  nom- 
bre de  fes  troupes  , au  parti  de  Brunis  8c  de  celui. 
A’Aurujle  qui  s’étoient  réunis,  tenta  la  voie  de 
la  négociation.  Ce  fut  inutilement  ; après  pluficurs 
combats  dont  les  fuccés  furent  variés,  il  fut  vainc» 
aux  environs  de  Mutine,  aujourd’hui  Modëne, 
Foxcé  de  fuir  devant  le  grand  nombre  8c  redoutas* 
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le  courage  de  Bruru?  , S prit  le  chemin  Ses 
Gaules  à deffcin  de  fe  joindre  avec  Lépide , Plancus 
& Afimus-Pollio.qui  commandoient  dans  cette  con- 
trée chacun  un  corps  de  troupes  aller  confidérable. 

Cette  journée  dans  laquelle  Brutus  8c  Auçujlc 
avoient  combattu  fous  les  mêmes  cnfeignes  , fem- 
bloit  devoir  les  réunir  pour  toujours  ; Brutus  le 
defiroit  ; mais  un  affocie  aulTi  clairvoyant , aufïï 
difficile  à corrompre  n’étoir  pas  du  goût  d 'Auguflt. 
Celui-ci  lui  connoilToit  un  amour  trop  violent  pour 
la  liberté,  il  défefpéroir  de  pouvoir  jamais  en  faire 
un  efclave.  Dans  la  néceffite  d'avoir  un  collègue  , 
il  préférait  encore  Antoine.  Le  conful  Vibius  le 
détermina  pour  ce  dernier  parti.  Ce  conful  étant 
prés  de  mourir , le  fit  venir  il  Bologne  où  il  lui 
parla  en  ces  termes  : u J’ai  toujours  aimé  Céfar 
« plus  que  moi  - même  , & quand  il  fut  affaffiné , 

» | aurms  hafardé  ma  vie  pour  fauver  la  Tienne , 

» fi  j’avois  eu  des  armes.  Je  n’ai  jamais  renoncé 
n julqulci  au  defir  ni  i l’efpérance  de  venger  qiiel- 
»>  que  jour  fa  mort.  Quelques  motifs  de  prudence 
» que  vous  avez  vous-même  approuves, m’ont 
» lié  les  mains  8c  m’ont  retenu  dans  le  îparti  du 
» fénat.  Ma  mon  , qui  s'approche , me  prive  d'un 
» efpoir  fi  cher  à mon  cœur  : mais  avant  que  d’ex- 
» pirer  , je  m'acquitterai  envers  le  fils  de  ce  que  j’ai 
» dil  au  père.  Sachez  donc  que  vous  êtes  dctcflè 
» de  ce  final  qui  vous  caretTe.  Rien  ne  ferait  pins 
„ agréable  aux  pères  confcripts  que  la  nouvelle  de 
» votre  défaflre  6c  de  celui  d’Antoine.  Ils  n’afpi- 
» rent  qui  vous  voir  périr  l’un  8c  l’autre , 8c  vous 
n regardent  comme  des  inftrumens  réciproques 
n de  votre  ruine.  N’allez  pas  croire  que  ce  foit 
n par  amitié  qu’ils  fc  font  déclarés  en  votre  favenr , 
» c’efl  qu’ils  vous  regardent  comme  le  moins 
» redoutable.  Ils  en  ont  fait  plus  d’une  fois  l’aveu 
» i Hirtius  8c  à moi.  L’amitié  dont  Céfar  ma  hono- 
» té,  m’oblige  i vous  donner  un  avis  que  je  fiti- 
» vrais  à votre  place.  Etouffez,  Antoine 8c  vous , 
» toutes  les  femences  de  difeorde  qui  vous  divi- 
» fenr  ; c’eft  l’unique  moyen  d’éviter  votre"  ruine, 
n Mon  deffein  n’a  jamais  été , comme  le  fénat 
* l’a  cru  , de  détruire  Antoine,  mais  feulement  de 
»>  le  forcer  i inain  armée  i faire  avec  vous , un 
n traité  d’alliance  durable,  afin  de  pourfui  vre  con- 
n jointement  les  alTaflins  de  notre  commun  bien- 
» faitcur.  Je  vous  remets  vos  deux  légions , je  deft- 
» rerois  de  même  vous  faire  paffer  toute  l'armée , 
» mais  je  n'en  fuis  pas  le  maître.  La  plupart  des 
n officiers  font  des  efpions  du  fénat  n.  Telles  furent 
les  dernières  paroles  de  ce  conful.  Elles  firent  une 
vive  impreffion  fur  l’ame  d'Oélavicn  ; 8c  ce  fut  fans 
Bout:  cet  avis  qui  produifit  dans  1a  fuite  le  fameux 
triumvirat. 

La  conduite  du  fènat  répondit  bientôt  à cet  avis. 
Cro  yant  n’avoir  plus  rien  à redouter  d’Antoine, 
quelle  vovoir  très • affoibli , f erte  compagnie  com- 
mença à négliger  Oébvien  8c  1 careflei  le  parti 
des  conjurés.  Le  triomphe  qu'il  deniundoit  , fut 
déféré  à Brutus  qui  fut  maintenu  dam  fon  gou- 
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▼ernement  des  Gaules , 8c  fait  général  des  troupe* 
qu’avoient  commandées  les  confuls  Hirtius  8c  Paafa. 
Hirtius  avoit  péri  i la  journée  de  Mutine . d’us 
coup  que  lui  porta  Odavien , par  malheur , d’au- 
tres difent  exprès.  Ceux  qui  font  de  ce  dernier 
fenriment , accufent  encore  Auguftt  d’avoir  fiai* 
périr  Panfa  en  corrompant  le  médecin  qui  pan- 
foir  fa  blcffiire.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  conduira 
du  fénat  ne  permit  point  à Augujlt  de  s’abufer  fur 
fes  deffeins.  Il  fongea  dès  - lors  à fe  réconcilier 
(èrieufement  avec  Antoine.  Il  lui  envoya  fur  le 
champ  les  prifonniers  de  marque  faits  à la  journée 
de  Modéne.  Il  lui  fit  dire  par  Ventidius  , qu’il 
voyoit  avec  peine  qu'il  fc  faifoit  illufion  fur  fes 
vrais  intérêts.  Dans  le  même  temps  il  écrivit  h 
Lépide,  à Plancus  6c  a Aftnius-Pollio,  qui,  tous 
étoient  dans  la  familiarité  d'Antoine , que  le  fénat 
dévoué  fans  rèferve  aux  meurtriers  de  Céfar , 
avoit  conjuré  fa  perte , 8c  qu’ils  s’abufoient  eux- 
mêmes  étrangement , s'ils  en  efpéroient  un  traite- 
ment plus  favorable.  Il  ajouta  quelques  plaintes 
contre  Antoine  ; mais  les  exprcifions  étoient  fi 
ménagées , qu'elles  ne  pouvoient  l’offcnfer. 

Antoine  êtoit  dans  des  circonfiances  trop 
fàclieufcs,  pour  être  infcnfible  aux  procédés  tTOc- 
tavien.  On  peut  lire  â fon  article  le  déplorable  état 
où  il  étoit  réduit  , il  prit  le  commandement 
des  troupes  qu’avoit  Lépide  , 8t  fit  fes  préparatifs 
pour  entrer  en  Italie  à fa  tète  de  dix  - fept  légions 
8c  de  mille  chevaux.  Les  pères  confcripts,  étonnés 
d’apprendre  qu'il  marchoitvers  Rome,  changèrent 
de  fyficme  8c  comme  ils  ignoraient  quec’étott  aux 
intrigues  d’Oftavien  qu'ils  dévoient  imputer  cette 
marche  d'Antoine , ils  conférèrent  à Oôavien  , 
conjointement  avec  Brutus , la  conduite  de  la  guerre. 
Offavien  inflruir  par  la  nature  8c  par  l’an  , cacha 
fes  femimens  fous  de  fauffes  carefles.  U remercia 
d’abord  le  fénat  dans  les  termes  les  plus  affeélueux  ; 
mais  lorfqifil  eut  des  troupes  à fa  difpofition , il 
leva  le  mafqne.  Ayant  alTemblé  fes  principaux 
officiers  , il  leur  déclara  fes  véritables  deffeins.  H 
fonda  auffitôt  les  légions  qui,  féduites  par  l’éclat 
«le  fes  promeifes,  envoyèrent  des  députés  i Rome 
demander  qu’on  lui  déférât  le  confinât.  Ce  n’étoit 
qu’une  vaine  formalité  ; il  avoit  formé  la  rcfolu- 
tion  de  le  prendre  de  force , fi  on  fc  refufoit  à 
le  lui  accorder  de  bon  gré.  Le  fénat  qui  vouloir 
encore  uferdc  quelque  ménagement , fit  aux  dépu- 
tés une  réception  obligeante  ; mais  leur  demande 
fut  rejettée  fur  ce  qtfOôavien  n’avoit  point 
atteint  l’âge  preferit  par  les  loix.  Ce  n’étoit 
qu'un  prétexte , puifqu’un  décret  l’en  avoit  difpeafé. 
Les  députés  alléguèrent  les  exemples  de  Rullus , 
de  Devins , de  Corvinus , des  deux  Scipions  , de 
Pompée  8c  de  Dolabella  ; Sc  fur  ce  que  des  fena- 
teitrs  répondirent  que  la  plupart  des  grands  hom- 
mes que  l’on  venoit  de  citer , s'étoient  diftingués 
par  leur  zèle  pour  la  liberté  , ils  répliquèrent  qu’on 
ne  s’en  ri  endroit  point  à leur  refus.  Cornélius , l'un 
de  ces  députés , portant  la  main  fut  la  garde  de 
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ion  épée  , quitta  l’affemblée  d'un  air  menaçant  : 
voilà , ajouta-t-il , ce  qui  faura  faire  un  conful.  Les 
légions  offenfées  tlu  refus  des  Amateurs , pref- 
sèrent  O via  vi  en  de  les  conduire  à Rome , difant 
que  comme  héritier  de  Céfar  ü avoit  droit  de  dif- 
pofer  du  confidar.  On  voit  comment  le  droit  de 
conférer  les  grandes  charges  de  la  république  paffoit 
infcnfiblcment  du  fénat  à l’armée.  Des  écrivains 
ont  accule  Auatfle  d’avoir  introduit  cette  nou- 
veauté qui  occaftonna  le  meurtre  d’un  fi  grand 
nombre  de  fes  fucccffcurs  : niais  on  voit  que  ce 
fut  l’ouvrage  des  circonftances , & non  pas  do  la 
réflexion.  Augujle  mettant  à profit  l’heur  eu  fe  dif- 
pofition  de  l’armée , pafla  le  Rubicon , foible  ruif- 
feau  , mais  fameux  depuis  que  Céfar  s’éroit  arrêté 
fur  fes  bords.  Ayant  partagé  fon  armée  en  deux 
corps,  il  marcha  à la  tête  de  l’un  vers  la  capitale, 
ufant  de  la  plus  grande  célérité.  L'approche  inat- 
tendue de  ce  prince  remplit  la  ville  d’une  terreur  fou- 
daine.  Les  fénateursdèliDéroient  à la  hâte  , & leurs 
decrets  éioient  auflitôt  révoqués  que  conçus.  Plu- 
fieurs  n'ofant  pofer  la  main  iur  Je  timon  de  l'état* 
s’écartèrent  des  endroits  que  1 orage  menaçoit,  & fe 
retirèrent  à leurs  maifonsde  campagne.  Le  timide 
CLéron  , lunt.'ux  d’avoir  été  le  jouet  d’un  enfant , 
étok  de  ce  nombre.  Rome  enrichie  des  dépouilles 
des  nations  affcrvics  offre  un  fpeâaclc  bien  moins 
intéreffant  que  Rome  pauvre  6c  fans  efclaves.  On 
n’y  voyoit  plus  ces  âmes  hères  qui  la  voient  envifa- 
ger  la  mort  fans  pâlir.  Les  Romains  dégradés  crai- 
gnoient  l efclavage , non  parce  qu'il  eft  honteux , 
niais  feulement  parce  qu'il  eft  pénible.  Dèsqu’Oéla- 
vien  parut  devant  les  murs,  tous  les  ordres  ue  l’état 
vinrent  à fa  rencontre , non  pour  le  combattre , 
-mais  pour  lui  donner  des  marques  de  la  plus  entière 
obéi/lance.  Il  fembloit  moins  un  rebelle  , qu'un 
toi  qui  montoit  fur  un  trône  dont  la  poffcflion 
lui  étoit  confirmée  par  une  longue  fuite  d’aïeux. 

Il  entra  dans  la  ville  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Les  veftales , précédées  par  fa 
mère  & fes  iœurs , l'accompagnèrent  jufqu  à fon 

Îialais  , où  les  patriciens  le  tendirent  en  fouie  pour 
ui  faire  des  foumiftions  que  leur  coeur  d jfavouoit. 
•Cicéron  fut  le  dernier  à lui  reudie  hommage.  Cet 
orateur  reçut  un  accueil  affez  froid,  & c'eft  une 
mortification  que  l’on  n’eft  pas  fâché  de  lui  voir 
-effuyer.  Le  caraâére  faux  qu’il  fit  paroitre  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie,  nous  retient  fur  les 
éloges  dont  il  fc  montra  fi  jaloux.  Ennemi  d’aboi  d 
de  Céfar , il  étoit  devenu  Ion  flatteur  ; & ce  pro- 
tecteur d’O&avien  avoit  récemment  prononcé  une 
harangue  dans  laquelle  il  diloit , en  termes  équi- 
.voques,  quïl  Jalioit  le  faire  pirtr.  Cornutus  fut  le  - 
feul  qui  rcfufi*  île  fc  plier  au  joug  du  tyran.  Il  \ 
avoit  gouverné  Rome  depuis  la  mort  des  derniers 
confuls;  n’ayant  pu  voir  fes  compatriotes  courir 
d’eux -mcincs  à la  fervitude,  cet  homme  s’étoit 
tué  de  défefnoir.  Ce  trait  de  fermeté  romaine  eut 
été  célébré  clans  d’autres  temps  ; mais  les  écrivains 
mercénaircs  qui  recueillirent  les  annales  de  l’cin- 
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pire  fous  AuptfU  & les  fucccffeurs , om  eu  peir.c  à 
le  confacrcr.  Après  avoir  exercé  dz ns  Rome  pluiieurs 
a fies  de  fouvcrainetc,  Augufe  en  fouit  le  jour  où 
on  devoir  l’élire  conful.  C’eft  ainfi  qu’il  feignoit 
de  laiffer  aux  comices  la  liberté  des  fuffrages , lo:f- 
u’il  venoit  de  faire  tout  trembler  fous  le  poids 
c fon  defpctifwe,  C’eft  encore  une  cfpèce  de 
réfutation  efes  auteurs  qui  ont  reproché  à ce  prince 
d’avoir  fait  paffer  aux  foldats  le  droit  de  fc  choifir 
des  niaitres.  D paroit  qu'au  moins  dans  h forme  , 
il  luiffeit  au  peuple  le  droit  (Téleélion.  U fut  nommé 
conful  d’une  voix  unanime  , & eut  pour  collègue 
un  de  fes  pareils  appelle  Q.  Psdius.  La  flatterie 

fiublia  qu’on  avoit  apperçu  douze  vautours  , dans 
e temps  où  il  offroit  un  facrifice  aux  Dieux  en 
reconnoiftance  de  fon  cleélion , d'où  l’on  conclut 
qu'il  feroit  un  jour  revêtu  d'une  autorité  égale  à 
celle  de  Romulus. 

Le  premier  ufage  que  fit  Oétevicn  de  fon  au- 
torité , fut  de  faire  confirmer  fon  adoption  dans 
une  affemblée  du  peuple.  Il  obtint  enfuite  du  fé- 
nat un  décret  qui  ordonnoit  de  faire  le  prdfts  à 
tous  ceux  qui  avoient  trempé  dans  le  meurtre  de 
Céfar  , & comme  ce  décret  eût  pu  le  rendre 
odieux , il  avoit  eu  foin  de  le  faire  foüicitcr  par 
fon  collègue.  Tous  les  confpirateurs  furent  cités, 
& lorfque  le  héraut  prononça  le  nom  de  Brutus, 
le  fenat  & le  peuple  fondirent  en  larmes,  c’étoit 
un  dernier  hommage  que  les  Romains  rendoienr 
à leur  antique  vertu.  Entre  les  juges  qui  furent 
choifis  pour  prononcer  fur  le  fort  de  tant  d’illuflres 
citoyens , Sicilius  Coronas  fut  affez  généreux  pour 
fe  déclarer  en  leur  faveur , & ce  trait  de  magna- 
nimité lui  coûta  la  vie:  Oéhvien  le  fit  périr  après 
une  réconciliation  apparente.  Malgré  roppofition 
de  ce  digne  Romain  , tous  les  conjurés  furent 
condamnes  , fans  être  entendus , à un  exil  per- 
pétuel, & tous  leurs  biens  furent  confifqués.  La 
difficulté  d’opprimer  B ru  tus  & Caffms  , accéléra 
le  traité  qu’OÔavien  médit  oit  avec  Antoine  , dont 
le  bras  lui  étoit  néceffaire;  la  conférence  fe  tint 
dans  une  île  formée  par  le  Rcno,  petite  rivière 
qui , après  avoir  arrofë  le  territoire  de  Bologne , 
fe  décharge  dans  le  Po.  Ce  fut  dans  cette  île  que 
fe  forma  ce  fameux  triumvirat , qui  porta  le  der- 
nier coup  à la  république,  & entraîna  la  ruine 
de  ce  quelle  avoit  de  plus  iliuflre.  Lcpide  qui,, 
finis  avoir  les  talens  de  ces  deux  hommes  fa- 
meux , devoir  être  affocié  à leur  fortune,  viftta 
l'endroit  où  on  devoit  s’affemblcr , dans  la  crainte 
q u'Aupific  n’y  eût  placé  quelqu’cmbufcade  ; la 
conférence  dura  trois  jours,  apres  lefquets  il  fut 
décidé  , i°.  qu’Oébvien  abdiqueroit  le  confulat 
en  faveur  de  Ventidius  y lieutenant  d’Antoine  ; 

que  l’autorité  fouveraine  réfiderok  toute  en- 
tière dans  eux  trois  , pendant  l’efpace  de  cinq; 
ans,  fous  le  nom  de  triumvirs,  & de  réforma- 
teurs de  1a  république  t 30.  qu’ils  fcroicnr  ratifier  ce 
partage  par  le  peuple  romain  : c’eft  ainfi  qu’ils* 
dêguuoicm  les  chaînes  qu’ils  préparoient  au  peur 
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pie;  4®.  qu'Antoînc  aurait  le  couvernement  de 
toutes  le;  Gaules , excepté  la  Ofaule  narbonnoife 
qui  devoit  ctre  déférée  à Lépide  , avec  les  deux 
Éfpagnes  , & qu*Oéfovien  aurait  pour  fon  lot , 
entre  l’ancien  domaine  de  Carthage  , l'Égypte 
entière,  la  Sicile  & la  Sardaigne  ; 5".  que  les  pro- 
vinces d’Oricnt , alors  au  pouvoir  de  Brutus  & 
de  Cafliiis , rcficroicnt  pendant  quelque  temps  en 
commun  ; 6‘\  qu’ Antoine  & Oéfavien  fe  réuni- 
roient  fur  le  champ  contre  Brutus  fie  Caflius, 
tandis  que  Lépide  refleroit  h Rome  pour  y faire 
tefpcâcr  l'autorité  du  triumvirat. 

Les  triumvirs,  après  avoir  ainfi  ufurpé  l’auto- 
rité fouveraine , & s'être  promis  une  fidélité  ré- 
ciproque , fongèrent  à fatisfairc  leur  vengeance; 
mais  la  crainte  que  les  excès  auxquels  ils  al- 
loient  fe  livrer,  ne  révoltaient  les  légions,  les 
engagea  à leur  faire  part  de  la  proie  qu’ils  s’ap- 
prefoient  à dévorer  ; chaque  légionnaire  devoit 
avoir  5000  drachmes  après  les  troubles;  chaque 
centurion  25000  , & chaque  tribun  50000.  A 
ces  ^mmes  prodigieufes  furent  ajoutées  des  ré- 
compcnfcs  plus  fol  ides  encore  ; on  devoit  leur 
répartir  les  terres  des  dix  huit  meilleures  villes 
d’Italie,  après  qu’on  en  aurait  challc  les  légitimes 
ooflefleurs  : Capoue  , fl  fameufe  par  fes  délices , 
& le  lé  jour  d'Ànnibal,  étoit  du  nombre  de  ccs 
villes  , ainfi  que  Rliege , Luccrie , Ariminie  fit  Vibo. 

Les  fermens  ne  leur  fuffifam  pas , ces  tyrans 
-farouches  fcellerent  leur  union  par  les  plus  hor- 
ribles facrifices.  Antoine  demanda  le  meurtre  de 
Cicéron,  Oébvien  celui  de  Lucius  Céfar,  oncle 
maternel  d’Antoine  : on  ne  fait  fi  Lépide  folli- 
cita  la  permiflion  de  faire  mourir  Lucius  Emilius 
Paulus  , fon  propre  frere , ou  s’il  fut  forcé  de 
Tabandonner  au  reflentiment  de  fes  collègues.  A 
ces  trois  noms  furent  ajoutés  ceux  de  yoo  fèjia» 
tcurs,  fie  de  plus  de  deux  mille  chevaliers;  tous 
ceux  qui  pofledoiem  de  grands  biens , ou  que 
l’on  fintpçonnoit  d’intelligence  avec  Brutus,  fu- 
rent condamnés  fans  pitié:  voici  comment  finit 
foit  ce  traité  fatal.  « Aucun  ne  récél^era  les  prof* 
n crits  , ni  ne  facilitera  leur  évafion  , ni  n’en- 
ry  tretiendra  aucun  commerce  avec  eux  , fous 
w peine  d’être  proferit  lui -même.  Tout  homme 
» fibre  qui  livrera  la  tète  d’un  proferit  à l’un  des 
t*  triumvirs,  en  recevra  25000  fefterces,  un  ef- 
» clave  en  recevra  dix  mille  ; tout  efclave  qui 
r*  ruera  fon  maître  proferit , aura  la  liberté  avec  la 
» récompenfe  proraife.  Les  mêmes  fommes  feront 
» données  à ceux  qui  indiqueront  l’endroit  où 
* un  proferit  fe  tient  caché,  & le  nom  du  dé- 
» lateur  reflera  inconnu  n.  Plufieurs  cohortes  fe 
rendirent  aufli-tAt  à Rome  , pour  exécuter  les 
ordres  fanguinairés  des  triumvirs.  Plufieurs  prof- 
crits  furent  maflacrés  dans  les  rues,  d’autres  au- 
près de  leurs  foyers , tout  fut  en  un  inflant , rem- 
pli d’épouvante  fie  de  confufion;  comme  on  igno- 
rait h caufc  de  ces  meurtres , chacun  trembloit 
pour  foi*mémê«  Un  nombre  conüdcraWc  de  fa- 


A U G 


milles  fortirent  arec  des  torches  enflammées , St 
mirent  le  feu  à diffèrens  quartiers  , pour  avoir 
la  trille  cenfolation  de  faire  périr  les  bourreau» 
avec  leurs  viâimes  : les  fatigues  que  Q.  Pœdius 
fe  donna  pour  faire  cefièr  le  tumulte  oc  l'incen- 
die , occaltonnèrent  fa  mort. 

Tandis  que  Rome  étoit  en  proie  à ces  alarmes , 
les  triumvirs  s'avancèrent  à la  tète  de  leurs  troupes  ; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  pendant  trois  jours  c»n- 
fëcutifs;  Oklavicn  le  premier  jour,  Antoine  le  fe- 
cond,  Lépide  le  troifiéme  ; ils  étoient  dans  l'ap- 
pareil le  plus  formidable  : chacun  d'eux  étoit  ac- 
compagné de  fa  cohorte  prétorienne  & d’une  lé- 
gion. Comme  leur  intention  étoit,  non  d’abolir 
les  loix,  mais  feulement  de  s'élever  au-delTus  , 
ils  firent  confirmer  par  le  peuple  l’autorité  qu'ils 
venoient  dufurper  , & dés  que  cet  aâe  fut  patTé , 
on  continua  le  maflacre  des  proferits.  Comme  l'ar- 
gent provenu  des  dépouilles  de  tant  de  malheureux 
11c  montoit  pas  encore  à deux  cens  mille  talens  qu’ils 
avoient  jugés  néceflaires  pour  la  guerre , ils  im- 
posèrent une  taxe  énorme  fur  quatorze  cens  dames 
romaines,  mères,  femmes  ou  filles  des  proferits. 
Ce  fut  dans  cette  occafion  que  1a  célèbre  Hor- 
tencc,  fille  de  l'orateur  de  ce  nom,  qui  dilputa 
fi  long-tems  contre  Cicéron  la  palme  de  lelo- 
auence,  fe  rendit  au  tribunal  des  tyrans,  ûtivie 
d'un  nombreux  cortège  de  dames  ; elle  leur  re- 
préfenta  avec  une  noble  fermeté  , la  cruauté  de 
ces  taxes  arbitraires  , & leur  reprocha  d'avoir 
franchi  les  bornes  où  s’ètoiene  arrêtés  les  tyrans 
qui  les  avoient  précédés  : la  noble  hardiefle  de 
cette  femme  excitant  l'indignation  des  triumvirs, 
ils  orddbnèrent  à leurs  liéteurs  de  l’écarter  ainfi 
que  toute  fa  fuite.  Cependant  le  peuple  ayant  mur- 
muré de  l'injure  faite  aux  femmes , Us  réduifirent  les 
1400  dames  à 400;  mais  la  tyrannie  ne  fit  que 
changer  d'objet  ; plufieurs  familles  lurent  taxées 
arbitrairement;  on  les  força  de  payer  fur  l’heure 
la  quinzième  partie  de  leurs  biens  , avec  le  re- 
venu entier  d'une  année  ; les  foldats , chargés  de 
la  levée  des  taxes  , fe  livrèrent  à des  cruautés 
moitiés  : le  conful  voulut  en  vain  arrêter  leurs 
excès,  ce  magiftnt  déchu  de  fon  autorité  pre- 
mière, avoit  appris  à trembler. 

Les  triumvirs  ayant  fait  couler  fous  la  hache 
des  bourreaux,  le  fang  le  plus  pur  des  Romains, 
convoquèrent  le  fénat , St  annoncèrent  à cette 
compagnie  confternéc  St  tremblante  , 1a  fin  du 
mauacrc.  Antoine  fe  déclara  l'ami  de  ceux  aux- 
quels il  avoit  permis  de  vivre  , 8t  Lépide  , cet 
imbécille  que  nous  verrons  rentrer  dans  la  clafle 
du  peuple  , couvert  d'opprobre  St  d’ignominie , 
entreprit  de  juflifter  les  fureurs  auxquelles  ils  ve- 
noient  de  fe  livrer  ; il  aflùra  les  pères  confcrits 

2u’il  vquloit  vivre  dans  la  fuite  en  citoyen  : 
lâavicn , toujours  altéré  de  fang , déclara  hau- 
tement qu’il  fe  réfervoit  encore  la  liberté  de  pu- 
nir. Après  ces  détails  , pourrons  - nous  admettre 
les  éloges  que  Cga  Cède  lui  a prodigués  ? St  com- 
ment 


frient  des  écrivains  , parmi  nous,  fc  font-ils  élevés  ] 
avec  tant  de  paflion  contre  le  judicieux  critique  | 
qui  met  ce  prince  fur  la  même  ligne  que  Néron  ? 
celui-ci  le  furpaflâ  en  débauches,  mais  il  ne  l’é- 
gala pas  en  cruautés:  ce  n'eft  encore  qu'une  lé- 
gère ébauche  des  excès  auxquels  il  s’abandonna. 
(Tout  ceci  nous  paroit  un  peu  exagéré.  L’Auteur 
a fous  les  yeux  les  cruautés  d’Augufte  , & il 
en  eft  juftement  révolté  ; il  perd  de  vue  la  fa- 
gelTe,  la  douceur  & la  gloire  du  long  règne  de 
cet  Empereur , & il  ne  voit  que  dans  le  lointain 
les  crimes  beaucoup  plus  atroces  de  Néron.) 

Antoine,  après  la  bataille  de  Philinpes , voyant 
Brunis  érendu  fur  la  pouifière  , pleura  fur  le 
corps  de  cet  illnftre  defenfeur  du  parti  le  plus 
jufte,  & punit  un  de  fes  affranchis,  pour  avoir 
négligé  la  pompe  de  fes  funérailles.  Oftavien  ne 
fut  pas  capable  d’une  pareille  magnanimité  ; im- 
placable dans  fa  haine,  il  ne  put  cacher  fa  lâche 
fatisfaélifth  , & fit  fèparer  la  tète  du  corps  qui 
excitoit  la  douleur  généreufe  de  fon  collègue.  Sa 
conduite  envers  les  prifonniers  eft  plus  horrible 
encore;  avant  d’immoler  à fa  haine  les  plus  il- 
luftres  d’entr  eux , il  fe  faifoit  un  cruel  plaifir  d in- 
fulter  à leurs  malheurs.  Un  de  ces  infortunés  lui 
demandant  pour  grâce  les  honneurs  de  la  fépul- 
mrc,  dans  peu,  lui  répondit-il,  les  corbeaux  pren- 
dront ce  loin.  Un  père  demandant  grâce  pour 
fon  fils,  & le  fils  pour  fon  père,  au  lieu  a être 
fenfible  à ce  combat  de  génerofité,  il  leur  or- 
donna par  un  excès  de  barbarie  inconnue  parmi 
les  nations  les  plus  féroces  , de  combattre  l’un 
contre  l’autre  ; le  père  ne  voulant  pas  furvivre  à 
fon  fils,  ni  le  fils  à fon  père , il  les  vit  fe  donner 
réciproquement  le  coup  mortel.  Aufli  les  prifon- 
niers, Jorfqu’on  les  amenoit  devant  Antoine  & de- 
vant lui  , le  chargeoicnt  d imprccations  , 6c 
don  noient  à Antoine  le  glorieux  nom  éSimoérator 
(général  viRontux ) ; de  ce  nombre  fut  le  fameux 
Favoniusqui , fur  le  point  d’être  égorgé , reprocha 
fortement  à Oâave  tous  fes  crimes  avec  la  li- 
berté d’un  philofophe,  que  la  mort  va  affranchir 
de  toute  fervirude. 

Des  plaines  de  Phiiippcs, fe  rdWit  en  Italie  ; 
ce  fut  alors  que  peu  fatisfair  au  partage  de  l’auto- 
rité, il  conçut  le  projet  de  dépouiller  fes  collègues  ; 
Fulvie , femme  d’Antoine , s’en  apperçut  , oc  lui 
oppofa  quelques  obftacles.  Augujh  s'en  vengea, 
«n  répudiant  Claudia  fa  fille,  après  avoir  déclaré 
avec  ferment , que , quanta  lui  ,el!e  étoit  encore 
vierge.  Cet  affront  public , cette  diftinttion  inju- 
rieuic  mettant  Fulvie  en  fureur , elle  harangua  les 
vétérans  qui  avoient  lervi  fous  Antoine,  & les 
exhorta  à prendre  les  armes  contre  un  collègue 
allez  ingrat  pour  prétendre  recueillir  tout  le  fruit 
de  la  viSoirc  de  Phiiippcs , lui  qui  n’avoit  pas  même 
eu  allez  de  confiance  pour  foutenir  le  fpeébcle 
d’une  armée  rangée  en  bataille  ; il  eft  vrai  que 
l’hifloire  reproche  à Auguflc  de  s’ètre  caché  dans 
des  rofenux,  & d’avoir  feint  une  maladie  lors  de 
JJiJhirt , Tom.  1.  Dcuxüme  Part , 


cette  célèbre  journée.  Fulvie  fut  fécondée  par  Lu- 
cius , fon  beau-frère  : cette  divifion  occafionna  de 
fanglans  débats , dont  le  fuccès  fut  toujours  con- 
traire à Lucius  & à Fulvie.  Lucius  fut  obligé  de  de- 
mander grâce , 6c  ce  fut  encore  à cette  occafiou 
qu 'Augufle  fit  paroitre  toute  la  cruauté  de  fon 
ame;  quoiqu’il  eût  promis  un  pardon  général,  il 
fe  fit  livrer  trois  cens  des  principaux  citoyens  de 
Péroufe,  qui  s’étoient  déclarés  centre  lui , & les 
fit  immoler  au  pied  de  la  ftatue  de  Céfar:  leur 
ville  fut  livrée  au  pillage.  Antoine  eût  pu  remé- 
dier à ces  défordres , 6c  réprimer  les  injuftes  def- 
feins  de  fon  ambitieux  collègue  ; mais  ce  triumvir , 
afiervi  à la  plus  honteufe  paflion,  s’enivroit  des 
plaiftrs  que  lui  offroit  Cléopâtre. 

Cependant*  les  clameurs  de  Fulvie  arrachèrent 
Antoine  des  bras  de  l’infidieufc  & voluptueufe  reine 
d’Egypte,  & le  déterminèrent  à faire  un  voyage 
en  Italie.  Il  dirigea  fa  route  par  Athènes  où  l’at- 
tendoit  Fulvie , qui  n’eut  point  à s’applaudir  de 
la  réception  de  cet  époux  infidèle  ; aveugle  fur 
les  deueins  d’Oéfavien  , il  la  blâma  hautement , 
la  regardant  comme  l’auteur  des  troubles  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à être  défabufè  ; on  lui  apprit 
q u'AuguJh  s’étoit  rendu  maître  de  la  Gaule  tran- 
talpine , contre  les  loix  d’un  traité  conclu  après 
la  journée  de  Phiiippcs.  Ce  procédé  fut  regardé 
comme  une  déclaration  de  guerre  ; ainfi  fe  mettant 
en  mer  fans  délai,  il  fit  voile  vers  lltalic  ; mais 
ayant  voulu  vifircr  la  ville  de  Brindcs,  la  gar- 
nifon  lui  en  ferma  les  portes  , fous  prétexte  qu’il 
avoit  dans  fon  armée  un  ami  d 'Augufle.  Cet  aâe 
cThoftilité  penfa  changer  encore  une  fois  la  face 
de  Rome,  6c  la  livrer  aux  fureurs  d’une  nouvelle 
faâion  , qui  fe  fut  vengée  fur  les  partifans  de 
Céfar  , des  coups  que  ceux-ci  avoient  portés  au 
parti  républicain  : cette  faftion  étoit  celle  de  Pom- 
pée, qui  fc  foutenoit  en  Sicile,  fous  un  fils  de 
ce  grand  homme.  Pompée,  invité  par  Antoine, 
fe  rendit  en  Italie , & prit  plufieurs  villes  le  long 
de  U côte  ; Oébvien , craignant  pour  les  fuites 
de  cette  guerre,  fe  rendit  aufïi-tût  à l’endroit  où 
étoit  le  danger  ; mais  les  vétérans  , admirateurs 
de  la  valeur  a Antoine , ayant  refùfé  de  combattre, 
il  fut  obligé  de  recourir  à la  négociation. 

L’accomodemcnt  fc  fitparl’enrrcmife  de  Cocccïus, 
de  Poltion  & du  fameux  Mécène,  minière  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  fnvans:  il  favolt 
les  récompenfer , 6c  ce  qui  eft  plus  flatteur  pour  eux, 
les  honorer.  Les  légions , pour  rendre  celte  alliance 
durable,  demandèrent  quelle  lut  cimentée  entre 
leurs  généraux  par  les  liens  du  fang , & proposèrent 
le  mariage  d’ Antoine  6c  d’Oôavie  ; Antoine  con- 
fentit  par  politique  à une  union  que  rèprouvoit 
fon  cœur,  toujours  épris  pour  Cléopâtre,  amante 
perfide,  qui  devoir  l’immoler  à fon  inconftance, 
dont  elle  fut  ellc-mémc  la  viftime.  Le  mariage  fut 
célébré  en  préfcnce  des  deux  armées:  il  y eut 
quelque  temps  après  un  traité  auquel  eut  part 
bextus  pompée.  Ûétavicu  fit  dans  cette  occafio» 
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une  démarche  qui  s’accordoit  peu  avec  Ta  défiance 
ordinaire;  il  accepta,  ainfi  qu’A  moine , un  repas 
que  Pompée  leur  offrit  Air  Ta  galère  amiralc  : c cft 
ainfi  qu’ils  fe  confioient  l'un  8c  l'autre  à la  foi  d'un 
ennemi  qui  avoit  de  grandes  vengeances  à tirer 
eTeux,  Cette  confiance  de  la  part  des  triumvirs , 
fait  honneur  à Pompée  , & rend  croyable  uu  trait 
rapporté  par  Appien  : l'uivant  cet  auteur , Menas , 
fou  lieutenant , s'ôtant  approché,  lui  dit  que  si! 
le  vouloir,  il  alloit  le  défaire  de  les  rivaux,  & 
le  rendre  maître  de  l’empire;  mais  ce  romain  avoit 
des  principes  de  vertu  , contre  lefquels  .toutes  les 
promeffes  de  la  fortune  étoient  impuiffantes.  Menas 
peut  manquer  à fa  parole , répondit  - il  aufli-tôt  , 
mais  eetie  perfidie  ne  fi  pas  digne  du  fils  de  Pompée: 
quelle  différence  entre  ce  vertueux  «romain , dont 
on  parle  à peine , & cet  Augufle  dont  les  plus 
grands  rois*  le  font  gloire  de  porter  le  nom  ! 

Lcpide  , Antoine  Sc  Pompée  ne  fongeoient 
quà  maintenir  dans  lobéiffance  les  provinces  dé- 
pendantes de  leur  gouvernement  ; mais  il  n’en 
étoit  pas  de  meme  cTO&avicn.  Son  ambition  ne 
devoit  s’arrêter  qu’nprès  avoir  rangé  l’empire  en- 
tier fous  les  loix.  I!  commença  par  la  ruine  de 
Pompée  , qui  maître  de  la  fertile  Sicile  , tenoit  en 
uelque  forte  fous  fa  dépendance  les  Romains , 
ont  cette  ille  fortunée  étoit  depuis  long-temps  la 
rincipale  reffource  dans  les  temps  de  difette  : le 
éloponèfe  fervit  de  prétexte  à cette  guerre.  Cette 
province  avoit  été  cédée  à Pompée  fans  aucune 
réferve  ; OÔlavien  prétendit  que  les  taxes  dévoient 
appartenir  aux  triumvirs.  Leurs  prétentions  réci- 
proques n'ayant  pu  fe  terminer  à l’amiable , ils  en 
vinrent  plufieurs  fois  aux  mains;  mais  la  fortune 
d’Ocbvien  8c  la  valeur  d’Agrippa , fon  général  , 
le  rendirent  maitre  de  la  Sicile  8c  de  toutes  les 
forces  de  fon  ennemi.  Pompée  traînant  les  débris 
de  fon  armée,  pafla  en  Afic , où  il  périt,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  relever  fon  parti:  Rome 
perdit  en  lui  le  dernier  de  fes  citoyens.  Le  vain- 
queur ne  parue  en  Italie  que  pour  y chercher  de 
nouvelles  vidimes  ; & fur  le  plus  léger  prétexte , 
il  déclara  la  guerre  à Lépidc  , qui , ayant  été  trahi 
& abandonné , abdiqua  le  triumvirat  , 8c  rentra 
dans  une  obfcurité , oii  la  foibleffe  de  fon  efprit  le 
rappelloic  fans  ceffe.  Ces  fuccés  élevèrent  Oâarien 
au  plus  haut  degré  de  gloire  & de  puilfence  ; il 
fe  voyoit4à  la  tète  de  deux  cens  mille  légionnaires  , 
de  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie , de  cent 
foutante  mille  hommes  armés  à la  légère  , & de 
fix  cens  vaiffeaux  du  premier  rang , fans  compter 
un  nombre  infini  de  bateaux  de  tranfporr.  Cette 
haute  fortune  étoit  encore  au-deffous  de  fon  am- 
bition ; le  fénat , fi  cependant  on  peut  appeller  de 
ce  nom  un  corps  dégradé  , lui  rendit  les  plus 
magnifiques  honneurs  , 8c  lui  déféra  le  triomphe 
de  l’ovation:  l’adulation  fut  portée  à un  tel  point, 
que  la  pudeur  du  triomphateur , qui  n’éroit  rien 
moins  que  modefte , en  tut  offenfee.  On  lui  éri- 
gea une  ilatue  d'or  au  milieu  de  la  place  publique 
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avee  cette  infeription:  A Ccfar , vainqueur  fur  terre 
& fur  mer.  Le  jour  où  il  avoit  vaincu  Pompée  * 
fut  mis  au  nombre  des  fêtes  folemnelles.  Comme 
il  méditoit  la  ruine  d’Antoine,  il  ne  négligea  rien 
pour  s’infinucr  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  du 
peuple  ; l’ayant  convoqué  dès  le  lendemain  de  fon 
ovation  , il  diminua  les  taxes  , & remit  à tous 
ceux  qui  avoient  loué  des  maifons  du  public , ce 
qu’ils  dévoient  au  tréfor  ; 8c , fur  les  plaintes  que 
les  voleurs  infeftoicnr  Rome  & les  campagnes  voi- 
fines , il  créa  un  lieutenant  de  police  , prafeHus 
vifidum , & des  compagnies  de  gens  armés , char- 
gés de  maintenir  l'ordre  , 8c  de  garder  les  routes 
a la  campagne  8c  les  rues  dans  la  ville  ; ontran£ 
porta  en  Italie  tous  les  bleds  de  Sicile  ; ainfi  l’on 
vit  fuccéder  l'ordre  à la  confufion  , la  fureté  pu- 
blique au  vol  8c  au  brigandage  , 8c  l’abondance  k 
la  difette.  Toutes  les  villes  dltalie  , oubliant  les 
récédens  maffacres  , l'appelloient  leur  commun 
ienfaiteur  ; on  porta  la  rcconnoiffance  fttfqu’à  lui 
ériger  des  autels.  Un  procédé  vraiment  généreux* 
mais  qui  tenoit  plus  à fa  prudence  qû’à  fa  bonté  * 
mit  le  comble  à cette  ivreffe  populaire  : Pompée  , 
dans  une  fuite  précipitée,  n’avoit  pu  mettre  à cou- 
vert fes  papiers  , parmi  lefquels  il  y avoit  une  infi- 
nité de  lettres  qui  lui  avoient  été  écrites  par  le 
parti  républicain  ; ces  papiers  ayant  été  remis  à 
Oélavien , il  les  fit  brûler  dans  la  place  publique  , 
proteftant  qu’il  ne  vouloitpas  même  connoitrefes 
ennemis  , 8c  qu’il  étoit  charmé  de  trouver  cette 
occafion  de  facrifier  fon  reffentiment  particulier 
au  bien  de  la  patrie.  Mais  un  trait  , qui  doit  être 
regardé  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  politique , 
c’étoit  de  renoncer  au  titre  odieux  de  triumvir  , 
6c  d'en  conferver  toute  la  puiffance , fous  une  dé- 
nomination révérée  du  peuple.  Il  fe  fit  déférer  le 
tribunat  à perpétuité,  & promit  d’abdiquer  le  trium* 
virât  au  retour  d’Antoine,  qu’il  prétendoit  engager 
à en  foire  autant,  fans  l’affocier  aux  honneurs  de 
fa  nouvelle  dignité.  On  fait  quelle  étoit  l’autorité 
des  tribuns  ; placés  à la  tête  du  peuple , comme 
des  lurveillans  contre  les  entreprifes  du  ftnar , ils 
étoient  vraiment  rois  ; ils  avoient  droit  de  révi- 
ûon  8c  d'ofpofition  : toutes  les  loix , propofées  par 
le  fénat  , dévoient  leur  être  déférées  ; ils  y don- 
noient  la  fitnâion  , ou  les  rejettoient  à leur  gré. 
Il  eft  vrai  que  dans  certaines  occafions  ils  dévoient 
confiilter  le  peuple;  mais  ce  peuple  aveuglepour 
fes  patrons,  .qu’il  réveroit  comme  fes  idoles  , n’al- 
loit  jamais  contre  ce  qu’ils  avoient  décidé.  On  fent 
bien  qti 'Augufle  , ce  tyran  formidable  , qui  venoit 
de  foire  trembler  tous  les  ordres  de- 1 état,  une 
fois  revêtu  de  cette  charge  , pouvoit  aifiment  en 
augmenter  les  prérogatives;  cependant  comme  il 
y avoit  toujours  eu  plufieurs  tribuns  , il  étoit  à 
craindre  qu’Antoine  n’entreprit  de  fe  faire  déférer 
le  même  titre  à perpétuité  : certc  confidèrarlon 
engagea  Aucufie  à rendre  fon  concurrent  odieux 
& méprifobîe;  attentif  à toutes  fes  démarches,  il 
dévoiioit  toutes  fes  foiblcffes.  Antoine  , victime  de 


A U G 

fa  paflioa  peur  les  femmes  & pour  la  table  , four- 
fiwoit  une  ample  carrière  aux  plaintes  6c  aux  re- 
proches ; prodigue  de  fes  propres  biens  , il  iifoit 
«le  même  des  domaines  de  la  république  : Cléo- 
pâtre venoit  d’en  ob:enir  la  Phénicie  , la  Celé- 
Syrie , Chypre  , la  Judée  & une  partie  de  l'Ara- 
bie. Les  Romains  , naturellement  jaloux  d'une 
domination  vafte , virent  avec  indignation  qu’un 
de  leurs  chefs  les  dépouilloit  de  ces  riches  pro- 
vinces pour  une  reine  dont  ils  avoient  toujours 
eu  le  nom  en  horreur  : un  affront  que  reçut  An- 
toine de  la  part  des  Parthes , augmenta  l’avcrfion 
q u’înfpi roi t (a conduite.  L’artificieux  tribun , voyant 
les  efprits  échauffés  par  les  déclamations  , chercha 
tous  les  moyens  d'en  venir  à une  rupture  ouverte. 
Le  mécontentement  d'OcUvie , qui  vovoit  avec 
un  fccrct  dépit  les  infidcl  tés  d Antoine , lui  parut 
line  circonftancc  propre  à conl'ommer  l’ouvrage 
de  fon  ambition  ; il  engagea  cette  époufe  mécon- 
tente à aller  revendiquer  fes  droits , bien  déter- 
miné à venger  l’affront  auquel  il  l’expofoit.  La 
vertueufe  OcUvie  ne  s’rpperçut  point  du  piège  j 
que  fon  frère  tendoit  à fon  epoux , elle  fe  rendit 
à Athènes,  d’où  elle  écrivit  à Antoine,  qui  ctoit 
pour  lors  à Leucopolis  ; elle  lui  témoignoir  la  joie 
qu'elle  fe  prometroit  en  le  revoyant , & lui  an- 
nonçoit  des  habits  pour  fes  foidats  , un  grand 
nombre  de  chevaux  , des  préfens  conhdérables  , 
tant  pour  fes  amis  que  pour  fes  lieutenans , 6c  deux 
mille  hommes  parfaitement  équippé.î , pour  recru- 
ter fa  cohorte  prétorienne  ; Antoine  , fèduit  & 
entraîné  par  Cléopâtre , fut  iflfenfible  aux  démar- 
ches de  fon  epoufe  , il  refufa  de  la  voir  , & lui  fit 
dire  de  retourner  à Rome  , tandis  qu’efdave  de  fa 
rivale  , il  alloit  à Aléxandrie  paffer  l’hiver  dans 
les  plaifirs  & la  débauche. 

Oéhvie  obéit  aufli-tôr  ; fon  frère  feignant  de 
partager  IhumiHirion  quelle  venoit  de  recevoir, 
tâcha  d’exciter  fa  jaloufie  , 6c  lui  dit  de  fortir  de 
la  inaifon  d’un  époux  qui  la  traitoit  avec  tant  de 
dédain  : il  lui  promettoit  de  venger  fon  injure. 
Oétavie  étoit  bien  éloignée  d’approuver  fes  def- 
feins  ; elle  répondit  à fon  frère  quelle  ne  favoit 
que  pleurer  fur  les  égaremens  d’un  mari , & non 
s en  venger  ; elle  lui  recommanda  de  le  montrer 
plus  avare  du  fang  de  fes  compatriotes  , 6c  de 
ne  pas  le  verfer  pour  les  chagrins  d’une  femme. 

Plus  Oâavie  montroit  de  vertu,  plus  Antoine 
devenoit  odieux,  6c  Auguftt  ne  manquoir  pas  din- 
téreffer , par  des  pratiques  fecrètcs , le  peuple  en 
faveur  de  fa  fœur.  Il  faifoit  voir  avec  une  affec- 
tation , dont  il  avoit  foin  de  cacher  le  motif,  cette 
femrrtc , le  modèle  de  fon  fexe  , élevant  fes  en- 
fâns  avec  le  plus  tendre  foin  , fans  faire  à cet 
égard  aucune  diftinâion  entre  les  fiens  propres , 6c 
ceux  que  fon  mari  avoit  eus  de  Fui  vie.  L'indif- 
crétion  qu’eut  Antoine  de  s'affeoir  fur  le  trône 
d’Egypte,  porta  au  comble  le  mécontentement  du 
peuple  romain.  Tout  fembloit  eonfpuer  à élever 
Auçuflc  fur  le  trône  du  .monde , en  conduifam  fon 
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concurrent  à fa  perte  inévitable.  Antoine,  3<fis 
fur  un  trône  étranger  avec  Cléopitrc , la  proclama 
reine  d Egypte , de  Chypre , de  Celé-Syrie  6c  de 
toute  la  partie  de  l’Afrique  qui  obéiffoit  aux  Ro- 
mains. Céfarion  qu’elle  avoit  eu  de  Jules-Ccfar  , 
lut  déclaré  collègue  du  triumvir  : quant  aux  en- 
fans  qu’il  avoit  eus  de  cette  princefle,  il  donna  à 
celui  qu’il  nommoit  Alexandre  ^ l’Arménie,  laMé- 
die,  la  Parthic , 6c  généralement  cet  immenfc  pays 
compris  entre  l’In^us  6c l'Euphrate.  Son efprit étoit 
tellement  dérangé  par  fa  paffion  , qu’il  donnoit 
des  pays  où  jamais  les  armées  romaines  n'avoient 
pu  pénétrer.  Scs  autres  enfans  reçurent  des  pré- 
fens non  moins  magnifiques , 6c  tous  dévoient 
avoir  le  titre  fubliiuc  de  rois  des  rois  : le  fritfhivir 
fe  livra  encore  à mille  autres  extravagances,  que 
nous  avons  eu  loin  de  décrire  à fon  article. 

Oétavien  , profitant  du  mécontentement  gene- 
ral, qu’cxcitok  une  conduite  fi  répréhcnfible  , cita 
fon  collègue  devant  le  fenat  6c  le  peuple,  l’accu- 
fant  d’avoir  trahi  la  majefré  romaine.  Antoine 
voulut  en  vain  fe  juftifier  ; fon  tefiament  , vrai 
ou  fuppofé , par  lequel  il  exigeoit  que  fon  corps, 
en  quelque  endroit  qu’il  mourut,  lut  transféré  en 
Egypte , ( V. ci- devant  Antoi  ne.  ) rendit  la  guerre 
inévitable.  Augujle  fit  fes  préparatifs , qui  furent 
immenfes; tous  les  reflorts  furent  tendus;  il  atta- 
qua d’abord  fon  rival  par  les  traits  du  ridicule  , 
qui  produifirent  leur  effet.  Scs  flatteurs,  dont. il 
empruntoit  l’organe  , publioient  qu’on  ne  devoir 
plus  s’attendre  à voir  Antoine  h la  tète  de  fes  ar- 
mées , mais  l’eunuque  Mardion  , qui  devoit  avoir 
pour  confeillers  de  guerre  Phroline , Tras  6c  Char- 
mion , fuivantes  de  Cliopatre.  Le  politique  tribun 
eut  encore  l'attention  de  ne  point  attaquer  direc- 
tement Antoine  ; il  fembla  ne  vouloir  diriger  fes 
armes  que  contre  Cléopâtre.  Ce  fut  à ccrte  reine 
que  fes  ambaffadeurs  remirent  la  déclaration,  de 
guerre  ; on  fent  la  raifon  de  cette  conduite , il 
favoit  bien  qu’Antoine,  idolâtre  comme  il  i’étoit 
de  la  reine,  ne  manqueroit  pas  de  fe  déclarer  en 
fa  faveur  , 6c  que  cotte  démarche  le  feroit  décla- 
rer ennemi  de  la  patrie  : les  égaremens  d’An- 
toine , la  perfidie  ae  Cléopâtre  le  fervirenr  plus 
puiflàmment  encore*,  qu’une  politique  fi  rafinée. 
Nous  ne  répéterons  point  ici  par  quel  revers  de 
fortune , Antoine  perdit  la  plus  bglle  moitié  de  l’em- 
pire du  monde,  lorfqu'.bandonnant  une  armée 
intrépide  , il  courut  après  une  ingrate  , qui  ne 
parut  le  regretter  & le  plaindre  que  quand  elle  fut 
forcée  de  le  donner  , comme  lui , la  mort , pour 
éviter  la  honte  d’être  traînée  en  triomphe  à 
Rome. 

Oéfovien  , ( an  de  Rome  713.  ) vainqueur  d’An- 
toine 6c  de  Cléopâtre , fe  rendit  en  Egypte , 6c 
la  rangea  fous  fon  obeiffance.  Après  avoir  réglé 
dans  Alexandrie , le  deftin  de  ce  royaume  , if  en 
fortit,  6c  parcourut  la  Syrie,  l’Afie  mineure  6c  U 
Grèce  , portant  un  œil  ûtisiair  fur  ces  floriiTanto* 
Qqq  1 
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centrées  , devenues  Ton  domaine.  Arrivé  à An- 
tioche , il  y trouva  Tiridate  qui  lui  demanda  des 
fecours  contre  Phradate,  Ton  concurrent  au  trône 
des  Partîtes.  Il  lui  fit  un  accueil  obligeant , & lui 
recommanda  de  ne  point  négliger  Tes  droits.  Ayant 
donné  audience  aux  ambalYaacurs  de  Phradatc , 
qui  lui  faifi>ient  la  même  demande  de  la  part  de 
leur  maître  , il  leur  fit  le  même  accueil  & la  mê- 
me réponfe.  Il  lui  importoit  peu  qui  occupât  le 
trône  des  Parthcs.  Son  defiein  étoit  de  fomenter 
les  troubles  de  ces  peuples , afin  qu’occupés  dans 
le  centre  de  leur  état  , ils  cefiafient  leurs  irrup- 
tions dans  les  provinces  de  l’empire.  Telle  fut 
la  politique  confiante  d 'Auptflc  pendant  tout  le 
cours  «de  fon  régne,  à l'égard  dgs  puiflances  étran- 
gères. Il  fongea  moins  à les  fou  mettre  qu'à  les 
occuper.  De  retour  en  Italie  , il  fut  honoré  de 
trois  triomphes  confécutifs.  Le  premier  lui  fut  dé- 
cerné à propos  de  quelques  avantages  remportés 
fur  les  l>almates,  avant  la  guerre  d’Antoine  ; le 
fécond  pour  la  journée  d’Aâiuin  , le  troifiéme  , 
pour  avoir  fournis  l’Egypte.  Dans  le  dernier  , qui 
lut  de  la  plus  grande  magnificence  , le  char  du 
triomphateur  fut  précédé  des  enfans  qu'Antoinc 
avoit  eus  de  Cléopâtre  , Si  d’un  lit  fur  lequel  on 
portoit  une  fiame  repréfentant  cette  reine  offrant 
ion  bras  au  dard  d’un  afpic.(N  étoit-ce  pas  hono- 
rer Cléopâtre  en  voulant  l’avilir?  ) Ce  fut  après 
ce  triomphe  qu'on  lui  conféra  le  titre  d 'empereur  % 
non  dans  le  fens  ordinaire  , qui  n’emportoir  que 
l’idée  d’un  général  d’armée  , mais  dans  un  fens 
d’autorité  fouveraine. 

Cependant,  tandis  que  lesRomains  luioffroient 
leur  encens.  Si  que  le  peuple  à qui  il  prodiguoit 
les  trcforsd’Aléxandrie  ,fc  livroit  à une  folle  ivreffe 
de  joie , fa  fortune  même  le  fit  trembler.  Il  avoit 
des  exemples  récens  de  fon  inconfiance.  Marius  , 
les  deux  Pompée  , Ccfar  , Antoine  , qui  tous 
avoicnr  figuré  en  maures  fur  la  fcène  du  monde, 
vemdent  de  difparoirre.  Tous  les  périls  infépara- 
blcs  dune  autorité  nouvelle  Si  ufurpée  fe  préfen- 
tèrent  à fon  efprit  , Si  portèrent  le  trouble  dans 
fon  ame.  L’averfion  naturelle  des  Romains  pour 
le  gouvernement  monarchique  , le  cri  de  la  li- 
berté , ce  cri  fi  puilTant  qui  remue  les  entrailles 
des  efclaves  même  , lui  faifoiait  craindre  un  nou- 
veau Brutus  qui  eût  pu  rappcllcr  cette  idole  qu’il 
proferivoit.  En  proie  aux  plus  vives  inquiétudes, 
il  balança  s’il  devoit  abdiquer  l’autorité  fouve- 
raine , Si  fuivre  l’exemple  de  Sylla , qui , teint 
du  fang  de  fes  concitoyens  , avoit  olé  dépofer 
le  poignard  , & vivre  dans  Rome  en  homme 
privé.  On  prétend  qu'il  s’étoit  décidé  pour  ce 
parti , lor (qu'il  voulut  entendre  Agrippa  Si  Mé- 
cène. Le  premier , uniquement  fcnfible  à la  gloire 
ue  l’homme  tire  de  fa  propre  vertu  , l'afiermit 
ans  fa  rèfolution  : mais  Mécène  lui  fit  femir 
qu'il  n’y  avoit  île  fureté  pour  lui  que  fur  le  trône  ; 
que  les  pères , les  enfans  , les  frères  des  proferits 
pouiroiem,  quand  ils  le  verraient  leur  égal, lui 


A U G 

demander  raifen  du  fang  précieux  qu’il  avoit 
verfé.  u Gardez  la  fouveraine  puiflancc  , lui  dit 
ce  miniftre , » mais  ufezen  à l’égard  des  autres  , 
» comme  vous  voudriez  qu’on  en  usât  envers 
» vous,  fi  vous  étiez  né  pour  obéir  ». 

Ce  confeil  étoit  fage  , Auguilc  ne  devoit  pas 
fe  laificr  féduire  par  l’exemple  de  Sylla.  Sylla 
étoit  grand  de  fa  propre  grandeur.  Il  n’avoit  pas 
eu  befoin  d’un  Agrippa  pour  vaincre,  ni  d’un  Mé- 
cène pour  apprendre  à jouir  de  la  viéloire.  On  ré- 
véroit  en  lui  le  premier  capitaine  du  monde,  le 
vainqueur  de  Marius.  Son  nom  étoit  plus  puifiant 
que  les  haches  & les  faifeeaux.  Semblable  en  tout  à 
ce  Marius , couché  fur  fon  lit,  il  eût  fait  tomlxnr 
d’un  mot,  d’un  regard , le  poignard  des  mains  de 
l’afiafiln.  D’ailcurs  il  n’avoit' frappé  que  fur  les 
partifans  de  l’cfclavagc  , & l’on  opprime  fans 
crainte  des  hommes  qu’aucun  n’ofe  avouer  fans 
honte.  Sylla  avoit  rappcllé  la  liberté , Si  Auguftc 
l’a  voit  anéantie. 

( Cet  éloge  de  Sylla  efi-il  parfaitement  jufte  ? La 
honte  d'Auçvfle  cft  d’avoir  trop  imité  Sylla.  Sa 
gloire  cfi  d avoir  réparé  fes  premières  injuftices, 
ce  que  Sylla  n‘a  point  fait , ou  ce  qu'il  n'a  fait 
au  moins  que  par  ion  abdication.  ) 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  l’avis  de  Mé- 
cène prévalut  fur  celui  d’Agrippa.  Infiruit  par 
l’exemple  de  Céfar,  Aufujle  , en  uiurpant  l'autorité 
fouveraine , réfifia  à la  vanité  de  porter  le  titre  de 
roi  ; il  confcrva  celui  d’empereur , Si  fous  cette 
dénomination,  familière  Si  agréable  aux  Romains  , 
il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  royauté.  Con- 
vaincu que  le  peuple  fe  laifie  toujours  furprendre 
aux  apparences  , il  refpcéh  la  forme  de  l’ancien 
gouvernement.  Les  magifiratures  furent  confer- 
vccs  avec  leurs  prérogatives  extérieures.  Son  objet 
unique  devoit  être  d’attacher  toute  l'autorité  de  la 
jufiiee  Sc  des  armes  à celle  d’empereur.  Ce  fut 
dans  ce  defiein  qu’il  fe  fit  nommer  au  confular. 
Cette  dignité  qu’il  réunit  avec  celle  de  tribun 
perpétuel,  pendant  neuf  années  confécutives , lui 
permit  de  fe  faire  des  créatures.  Ce  fut  alors  qu’il 
s’appliqua  confiammenr  à fermer  les  plaies  qu’il 
avoit  ouvertes.  Il  ménagea  les  provinces,  prodigua 
fes  tréfors  dans  la  capitale  Si  dans  les  armées  ; 
cachant  fa  haine  contre  le  fénat , il  déféroit  de 
grands  honneurs  à cette  compagnie  pour  la  ré- 
former , fans  exciter  les  murmures.  Il  appelloit  r*- 
forme  , le  meurtre  qu’il  erdonnoit  de  temps  en 
temps  de  fes  principaux  membres.  Un  feul  de  fes 
édits  en  dégrada  quatre  cens,  dont  plufieurs  pé- 
rirent par  fes  ordres  fecrets  , fans  que  nous  fâchions 
la  caufe  de  cette  fèvérité  ; Tacite  n'en  accufc  que 
leur  zèle  pour  la  république  : d’autres  prétendent 
u 'Aupiflc  finvit  la  maxime  odieufe  de  fe  défaire 
e ceux  que  l’on  a oflenfes  ; aufii  ce  fénat  que 
Cineas  avoit  pris  pour  une  alîcinblée  de  rois , ne 
fut  plus  qu’un  ramas  de  flatteurs.  Après  lui  avoir 
déféré  le  glorieux  uom  de  pere  de  la  patrie , celui 
d'Augujlc  qui  ne  s’appüquoit  qu’aux  choies  faintes  , 
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après  lui  avoir  conféré  le  droit  illimité  de  n’avoir 
pour  règle  de  fes  aftions  que  Tes  propres  volontés , 
ils  fe  propoferent  de  faire  feminclle  tour-l-tmir , 
tant  de  jour  que  de  nuit , aux  portes  du  palais. 
Ce  décret  avili  fiant  alloit  pafler  tans  un  bon  mot 
de  Labeon.  Aupt/Ic  n'y  auroit  cerraiitement  pas 
fouferit.  Il  n’auroit  pas  placé  auprès  de  ton  lit , 
pendant  fon  foinmeil,  des  membres  du  fcul  corps 
|u’il  craignit.  Une  preuve  que  ces  témoignages 
l’amour  n’étoient  que  le  tribut  de  la  flatterie , & 
que  le  fénat  & ce  prince  fe  regardoient  toujours 
comme  dettx  puifiaoces  ennemies,  c’eft  qu'il  dé- 
fendit à tout  féuateur  de  fortir  d'Italie  fans  fon 
agrément. 

Ce  fut  au  commencement  de  fon  feptièmê  con* 
fulat  que , voyant  le  peuple  charme  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement , il  fe  rendit  par  le  confcil 
d'Agrippa  & de  Mécène , au  fénat  qu’il  avoir  rem- 
pli de  s aéatures.  Après  avoir  prononcé  un 
difeours  étudié , i!  propofa  aux  pères  confcrits  de 
confentir  à fa  retraite  : mais  il  n’y  avoir  aucun 
fénateur  qui  ne  fenrit  le  danger  de  délibérer  fur 
une  matière  de  cette  importance.  Tous  fe  jettérent 
à les  pieds  & le  conjurèrent  de  continuer  à faire 
les  délices  de  l’empire.  Sans  doute  qu'il  aneda 
cette  modération  pour  découvrir  s’il  ne  lui  refloit 
point  d’ennemi  «fans  le  fénat.  Le  modefle  tribun 
fe  fit  une  douce  violence;  mais  il  déclara  qu’on 
pretendoit  en  vain  le  charger  pour  toujours  d'un 
fi  pénible  fardeau , qu’il  ivagréoit  l'autorité  qu’à 
condition  qu’on  recevroir  fa  démifiion  dans  dix  ans, 
promettant  de  mettre  la  république  dans  un  état 
fi  florifiant  qu’elle  n’auroit  plus  befoin  de  chef. 
Ce  terme  expiré , il  offrit  la  même  fcène , & toujours 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  fa  mort.  Quoiqu’il  eût  dé- 
gradé le  fénat,  il  affeéta  pour  ce  corps  une  con* 
adoration  qu’il  n’avoit  pas.  Il  voulut  toujours  que 
ce  tut  le  confcil  de  la  nation.  Peut-être  en  fentoit  il 
la  néccflité.  D feignit  de  vouloir  partager  avec  lui 
l’honneur  du  gouvernement.  Il  lui  alfigna  les  pro- 
vinces les  plus  tranquilles  & les  moins  belliqueufes , 
& fe  réferva  toutes  celles  qui  exigeoient  la  pré- 
fénee  des  armées.  Par  cette  feinte  modération  ,•  il 
fé  réfervoit  toute  l’autorité  militaire,  & mettoit 
cette  compagnie  dans  les  fers,  lorfqu’il  fembloit 
b révérer. 

Cependant  ce  n’étoit  pas  affez  pour  Augufie 
d'avoir  changé  la  face  de  Rome , ou , pour  nous 
conformer  au  ffyle  ordinaine  , les  deftinées  du 
monde,  il  crut  fa  gloire  intérefièe  à perpétuer  fon 
ouvrage.  Il  n’avoit  eu  de  fes  débauches  qui  furent 
fréquentes  dans  le  commencement  de  fon  règne, 
ni  <)e  fes  différens  mariages,  aucun  enfant  mâle  ; 
les  intrigues  de  fa  femme  lui  firent  préférer  Tibère 
fon  beau  fils,  à fon  petit-fils  Poflumus  Agrippa. 
Lorfqu’il  fentit  fon  âee  décliner  & fa  famé  s’aftoiblir , 
il  fit  reconnoitre  Tibère  pour  fon  collègue.  Ce 
fitmeux  décret,  qui  perpétuait  l’efirlavage  des  Ro- 
mains , fut  conçu  en  ces  termes,  « Sur  la  requête 
n du  peuple  romain , nous  accordons  à C.  Jul. 
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» CtC âr  Tibère , la  même  autorité  fur  toutes  le, 
» provinces  6c  fur  toutes  les  armées  tic  l’empire 
n romain  , dont  /lutujlt  a joui , dont  il  jouit 
» encore , 8c  que  nous  prions  les  dieux  de  lui 
» conferver  ».  Tibère  ayant  fu  cette  difpnfition 
favorable , fe  rendit  quelque  temps  après  à Noie , 
oii  il  trouva  l’empereur  dans  fon  lit  de  mort. 
Velleius  Patercuius  prétend  q u'Attptfli  le  reconnut 
publiquement  pour  fon  (âiccciTeur , 6c  lui  ht  jurer 
de  le  prendre  pour  modèle  • mais  Tacite  allure 
que  l’on  n'a  jamais  fu  fi  Tibère , en  arrivant  à 
Noie , trouva  l’empereur  mort  ou  malade , Livie 
ayant  fait  garder  les  avenues  du  palais , 8c  publier 
de  temps  en  temps  des  nouvelles  favorables  de  la 
famé  de  l’empereur.  Cer  auteur  ajoute  que  lorfque 
cette  princclle  artificieufe  eut  pris  toutes  fes  mc- 
fures , elle  fit  annoncer  dans  le  même  inftant  la 
mort  de  l’empereur  & le  couronnement  de  Tibère. 
Aufujlt  vit  approcher  fa  dernière  heure  avec  une 
fermeté  qui  furprend  dans  un  prince  qui  avoit 
acheté  l’empire  par  tant  de  crimes.  11  s'entretint 
avec  fes  amis , & leur  donnoit  des  confeils  fur 
leur  conduite  publique  8c  privée.  En  parlant  de  fes 
propres  aéfions , il  leur  dit  qu'il  avoit  trouvé  Rome 
de  brique,  8c  qu'il  la  laifibit  de  marbre.  11  faifoit 
allufion  aux  monumens  dont  il  l'avoit  décorée,  & 
aux  édifices  fuperbes  dont  les  débris  nous  étonnent 
encore.  Mais  il  en  avoit  banni  le  fanatifme  ré- 
publicain , vrai  germe  des  grandes  vertus  8c  des 
grandes  a citons.  Avant  d'expirer  il  fe  fit  apporter 
une  glace , 8c  retrouflsnt  fes  cheveux  â la  manière 
des  aéleurs  : « Si  j’ai  bien  joué  mon  rôle,  dit-il  à 
fes  amis  , battez  des  mains , la  fcène  eft  finie  ». 
Ainfi  mourut  cet  homme  qu’on  pourrait  appellcr 
le  prodige  des  fiécles.  Il  étoit  dans  la  foixantc- 
feizéme  année  de  fon  âge,  la  cinquantc-fixiéine 
depuis  fon  premier  confulat , 8c  la  quarante-troi- 
fième  depuis  la  jonrnée  d'Aâium.  On  nous  dif- 
penfera  de  faire  ici  fon  éloge  Sc  fa  cenfure,  fe, 
atSions  parlent.  11  enchaîna , par  fes  propres  liens , 
le  peuple  le  plus  fier  qui  lut  jamais  , & fonda  la 
monarchie  la  plus  vafle , la  plus  riche , la  plus 
puiflante  qui  eut  été  avant  lui , 8c  qui  ait  fublilié 
depuis.  Cet  empire  acquit  tant  de  grandeur , que 
les  plus  grands  empires  n’en  font  qu’un  foible 
débris  ; les  arts  en  tout  genre  furent  portes  à 
une  perfeâion  fi  étonnante , que  dix-huit  fiécles 
n'ont  pu  rien  y ajouter,  Augujle  a AlrpalTé  par  fes 
fervices,  8c  par  fes  vertus  tous  les  rois  ; aui&sn  fage  a- 
t-il-dit  ,en  parcourant  fa  vie,  que  ce  prince  aurait  dô 
ne  jamais  naître,  ou  ne  jamais  mourir.  ( M-r .) 

AUGUSTIN,  (Saint)  évéque  d’Hippone.  La 
vie  entière  de  ce  père  de  l’églife,  appartient  à 
rhilloire  de  la  religion , qui  eft  confiée  à d’autres 
mains.  U vivoit  dans  le  quatrième , & le  cinquième 
fiécles. 

Un  autre  faint  Auguflin,  moine  bénédiflin  , 
i la  fin  du  fizième,  fut  envoyé  par  le  pape  faint 
Grégoire , dans  la  Grande-Bretagne , pour  convertir 
les  Anglo-Saxons , qui  avoient  ramené  le  pagamlîne 
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dan?,  ce  pays  , autrefois  chrétien  , qu’il  fallut  | 
convertir  deux  fois.  Ce  faint  Aueuftin  pafle  pour 
l'apôtre  de  l’Angleterre  , les  hiltoires  modernes  1 
d’Angleterre,  écrites  à la  vérité  par  des  protertans, 
ne  lui  font  pas  aufli  favorables  que  les  anciennes 
chroniques  des  moines.  II  mourut  à Cantorbcry  le 
26  mai  ôo7. 

AUGUSTULE  , ( Hif.  rom.  ) prince  enfant  , 
dernier  empereur  d’Occid^nt , détrôné  en  476  par 
Odoacrc , roi  des  Hèrules.  Ce  nom  diminutif  paroit 
lui  avoir  été  donné  par  dérifion.  & par  mépris  pour 
fa  jeunefîe  & fon  incapacité,  bon  vrai  nom  étoit 
Romulus  Auguftiïs  ; il  nt  monta  fur  le  trône  que 
pour  en  être  renverfé.  Orcltc  , fon  père  , général 
des  armées  Romaines  dans  les  Gaules,  Lavoit  fait 
proclamer  en  47c.  Odoacre  fit  |K*rir  Orefte  , dé- 
pouilla Auptfule  de  l’empire , l’exila  dans  la  Cam- 
panie, cil  lui  laitTant  par  pitié  un  revenu  de  fix 
mille  livres  pour  fubfifler.  Odoacrc  prit  le  titre 
de  roi  d’Italie.  Ceux  qui  aiment  les  Angularités 
hilloriqucs  n’ont  pas  manqué  d’ohferver  que  le  ! 
premier  & le  dernier  empereur  Romain  avoient  ; 
porté  le  nom  d’Auguflc , & que  l'un  & l’autre 
avoit  été  précédé  par  un  prince  du  nom  de  Jules.  1 
Le  prédécefi'eur.  d’Àugufte  étoit  Julius  nepos. 

AVICENNE , ( Hifl.  des  Arab.)  philofophe  & 
médecin  Arabe  , du  XI  fiècle , doit  être  mis  au 
rang  des  enfans  illufiro  & des  favans  précoces , 
& y a été  mis  par  Baillçt.  A dix  ans,  il  favoit 
tout  l'alcoran  par  cœur,  & à dix-huit  toutes  les 
fciences  connues  de  fon  temps  ; il  s'attacha, comme 
fit  dans  la  luire  Averroès,  mais  avec  moins  de 
fuccès  & d’éclat  qu’Averroës,  à l’étude  d’ A rifiote. 
A feize  ans , il  cxercoit  U médecine  & avec  fuccès. 
Il  mourut,  dit-on,  des  fîmes  de  fes  débauches, 
à ç6  ans  en  1036.  Mort  plus  hontcule  encore, 
ce  fcmble , pour  un  médecin  que  pour  un  autre. 
Scs  ouvrage  de  médecine  & de  .pnilofophie  ont 
été  imprimés  d'abord  en  arahe,  Rome,  1 593  , in-fol. 
puis  traduits  en  latin  à Venife,  1594,  a vol.  in-fol. 
Ils  ont  encore  été  traduits  depuis  , &.  fur- tout 
commentés. 

AVIENUS  , ( RüFUS  Festus  lut.  anc .) 

poète  latin , qui  vivoit  vers  la  fin  du  quatrième 
ficelé  , fous  les  règnes  de  Gratien,  & de  Théodofe. 
On  a de  lui  une  tradu&ion  en  vers  latins  des 
phénomènes  (PA  rat  us , de  la  defeription  de  la  terre 
de  Denis  d’Alexandrie,  & de  quelques  fables  d’É- 
fope.  Il  avoir  inis  tout  Titclivc  en  vers  ïambes; 
c’ctoit  apparemment  des  vers  techniques  , laits 
pour  aider  la  mémoire. 

AV  I LA  , ^ D’  ) f Hif.  mod.  ) Il  y a pluficurs  cf- 
pagnuls  célèbres  de  ce  nom. 

1”  Louis  d’AviLA  , général  de  la  cavalerie  fous 
Charles  Quint  au-  fiége  de  Metz  en  1333.  On  a 
de  luid«  mémoires  de  la  puerre  d' Afrique , & d’autres 
mémoires  hifloriques  plus  connus  encore  de  la 
puerre  de  Charles  - Quint  contre  les  proteftans 
d’Allemagne.  Ceux-ci  om  été  traduits  de  l’efpa- 
$nol  en  latin  8t  en  Iran  cois. 
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a*.  Jean  tTAvlLA  dit  l'aoétre  de  YAndaloufie  ,* 
prédicateur  auquel  on  atrrioue  des  convenons 
célèbres,  telles  que  celles  de  faintFrançoisdcBorgia, 
de  faint  Jean  de  Dieu  6c  la  vocation  de  fainte 
Thérèfe.  M.  Amauld  d'Andilly  a traduit  fes  œuvres. 
Mort  en  1569.  ' 

3Ç.  Sanche  d’AviLA  , ainfi  nommé  , parce  qu’il 
étoit  de  la  ville  d’Aviia , confefTeur  de  fainte  Thé- 
ré  fe  , évêque  de  Carthagéne,  puis  de  Sigucn/.a, 
puis  de  Placentia.  Mort  en  1626.  On  a de  lui  des 
fermons  , des  traités  de  piété , 6 c les  vies  de  faint 
Augufiin  & de  faint  Thomas. 

4 ’.  Gilles  Gonzales  d’AviLA  , ainfi  nomme  par 
la  même  raifon  , hiftoriographe  du  roi  d’Efpagnc  , 
Philippe  IV,  pour  laCafiille  , auteur  des  antiquités 
de  Salamanque  , & du  théâtre  des  épi  if  es  des  Indes  , 
ouvrages  espagnols. 

Aucun  de  ces  auteurs  ne  doit  êt>e  confondu 
avec  le  célèbre  Davila  , qu’il  faut  voit  à fo» 
article. 

AVIRON  , ( Jacques  le  Bathelier  d’ ) 
avocaq^u  prélïdial  d’Évreux,  vers  la  fin  du  feiziéme 
fiècle,  conipofa  fur  la  coutume  de  Normandie,  des 
commentaires  qu’on  trouve  imprimés  avec  ceux 
de  Hérault  & de  Godefroy  , Rouen , 1684 , 2 vol, 
in-fol.  Ils  avoient  été  imprimés  à part , fans  nom 
d’auteur,  peu  de  temps  apres  la  mort  de  à' Aviron  , 
par  les  foins  du  premier  préfident  de  Rouen , 
nommé  Groulard.  Comme  Teuvra^e  étoit  ano- 
nyme , on  crut  que  le  premier  prefident  n’ètoit 
pas  fâché  de  fc  1 attribuer , & on  lui  en  fit  com-* 
pliment  comme  d’un  ouvrage  de  lui.  Ce  livre  efi 
tant  beau  , dit-il  gravement , qu'il  ne  peut  être  que 
i‘ oeuvre  de  Jacques  le  Bathelier , ne  connu  fous  un 
autre  nom.  Ce  livre,  tant  beau , neft  plus  connu, 
fous  aucun  nom , & le  nom  de  Jacques  le  Bathelier 
n’efl  plus  connu  de  perfonne  , excepté  de  quelques 
jurifconfultcs  normands. 

AVITUS,  {Hif.  du  Bas-F.mpA  forri  d’une  fa- 
mille patricienne  , de  1a  cité  d Auvergne,  fut 
moins  illuftrc  par  fa  naifTance  & fon  élévation  , 

?[ue  par  fes  qualités  pcrfonnclles.  Sa  douceur  6c 
a modération  lui  méritèrent  la  confiance  de  Thèo- 
I doric,  roi  des  Vifigoths,  qui  ne  fit  rien  fans  le 
conlulter  , 6c  qui  fembla  ne  voir  que  par  fes  yeux, 
Avitus  n’ufa  de  fon  alcendant  fur  l’efprit  de  ce  prince, 
que  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  fa  patrie  ; Sc 
citoyen  fans  ambition , if  fe  crut  aiTez  heureux  en 
jouiftant  du  bonheur  qu’il  avoit  le  crédit  de  pro- 
curer aux  autres.  Il  fut  employé  dans  les  plus  im- 
portantes négociations  ; fa  dextérité  à manier  les 
cfprits , fa  prudence  fans  artifice  en  aflurërcm  le 
fuccès,  8c  fa  parole  fut  le  plus  sûr  garant  des 
traités.  Ce  fut  par  fon  éloquence  douce  & per- 
fuafivc , que  les  Vifigoths  fc  joignirent  aux  Romains 
contre  AttiL 1.  Aédus  qui  lui  donna  toute  fa  con- 
fiance, eut  toujours  à fe  féliciter  d’avoir  fuivi  fes  con- 
feils  : fes  fervices  lui  méritèrent  la  dignité  de  maître 
de  la  milice  dans  le  département  dit  prétoire  des 
Gaules.  La  manière  dont  il  s’en  acquitta , le  fit  juger 
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digne  de  l'empire  ; il  dut  Ton  élévation  aux  belles-let- 
tres, à qui  tant  d autres  reprochent  le  renversement 
de  leur  fortune:  ce  fut  en  donnant  des  leçons  de  droit 
& de  littérature  à Théodoric  II , qu’il  développa  Son 
génie  & Ses  connoiflances.  Rome  agitée  de  difeor- 
des  civiles,  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à nommer  un 
fuccefTcur  à Maxime.  Théodoric  qui  pouvoit  en- 
vahir l’empire , n’afpira  qu’à  la  gloire  d’endifpofer. 
11  fait  venir  dans  fa  cour  Avitus , & le  proclame 
empereur Montez  au  trône,  lui  dit-il  , tant  que 
» vous  gouvernerez  l'empire  , il  n’aura  point  de 
» Soldat  plus  ardent  que  moi  à le  défendre.  » Ce 
choix  fait  par  un  roi  barbare , aurait  dû  Soulever  les 
efprits.  Les  Vifigoths  , il  eft  vrai , étoient  bien 
Soldats  romains  ; mas  il  n’avoient  point  la  qualité 
de  citoyens  : armés  du  pouvoir , la  force  fut  leur 
droit.  D’ailleurs  la  milice  depuis  long-temps  avoît 
ufurpè  le  privilège  de  nommer  les  empereurs  ;& 
Théodoric  étoit  trop  puiffant  pour  qu’on  refu- 
sât de  fouferire  à Son  choix  ; il  eût  été  Soutenu 
par  les  Gaulois , dont  la  vanité  éroit  flattée  de  voir 
un  de  leurs  compatriotes  placé  fur  le  trône  d’Occi- 
dent.  Ainfi,  Avitus  ne  vit  que  des  Sujets  cm- 
preffés  à lui  jurer  obeiflance.  Le  jour  de  fbn  ins- 
tallation fut  marqué  par  l’allégreue  publique , & 
lui  Seul  parut  gémir  de  fa  nouvelle  grandeur.  Tous 
les  députés  de  la  nation  , qui  affilièrent  à cette 
cérémonie  , font  dèfignés  par  le  titre  t V honorable , 
qui  alors  n’étoit  accordé  qu’aux  repréfentans  de  la 
communauté  , & que  l’ufage  proftituc  aujourd’hui 
aux  plus  vils  favoris  de  la  tomme  ; il  fut  revêtu  du 
pouvoir  Suprême  par  les  mêmes  raifons  qui  , du 
temps  de  Rome  vertueufe  , avoient  élevé  au  con- 
fulat  ou  à la  diéhture , les  Camilles  & les  Cin- 
cinnatus.  Ce  ne  fut  qu’à  la  Sollicitation  des  Gau- 
lois, qu’il  confentit  à accepter  l'empire  ; il  favoit 
combien  il  étoit  dangereux  de  devenir  le  maître 
de  ceux  dont  on  avoit  été  l’égal.  Dès  qu’il  eut 
été  proclamé , il  jura  l’obServation  du  contrat  So- 
cial , dont  les  droits  toujours  Sacrés  font  Sou- 
vent violés  par  le  plus  fort.  11  partit  enfuies 
pour  Rome  , cfù  il  fut  reçu  avec  amant  d’ap 
plaudifTement  que  fi  fa  nomination  eût  été  l’ou- 
vrage du  peuple  & du  Sénat;  l’ancienne  conflitu- 
tiort  exigeoit  qu’on  n’éltit  les  empereurs  que  dans 
les  murs  de  cette  capitale  du  monde,  qui  n’étoit 

Elus  que  l'ombre'  de  ce  quelle  avoit  ' été. 

'exemple  de  Galba  avoir  autorifé  à ne  plus  s’affu- 
jettir  à cette  formalité  ; & Avitus  fe  fit  un  devoir 
de  la  rétablir. 

Il  écrivit  à Martian , empereur  cTOrient , pour  le 
prier  de  le  reconnoitre  pour  Son  collègue  : c’efi  ce 
qu'on  appelloit  alors  Purunimité; il  exiûoit  un  ancien 
préjugé  que  l’empire  d’Occident,  toutes  les  fois 
qu’il  venoit  à vaquer  , étoit  réuni  à celui  de 
l’Orient , 6c  que  la  portion  du  peuple  romain , 
refiée  dans  l'Italie  , ne  pouvoit  fe  donner  un 
maître  fans  le  concours  de  la  portion  tranf- 
plantée  à Byzance.  Les  ambaffndeitrs  envoyés  à 
Martian  fuient  reçus  honnorablcmcnt , 6c  Avitus 
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fut  reconnu  pour  Son  collègue  : il  ne  Soutint  pas 
fous  la  pourpre  l’idée  qu’on  s’étoit  formée  de  lut. 
Il  avoit  des  vertus;  l'homme  de  bien  n’efi  pas 
toujours  le  plus  propre  à gouverner  les  mécbans 
& les  hommes  entraînés  par  l’agitation  de  leurs 
pallions.  L'empire  alors  avoit  pluficurs  maîtres  ; 
6c  les  Sujets  ne  favoient  point  obéir.  Son  règne 
rdoffre  rien  de  mémorable  ; il  eût  mieux  aimé  paci- 
fier les  troubles  de  l'état  , que  d'en  étendre  les 
limites.  U fournit  un  corps  de  troupes  à Théodoric 
11,  dans  finvafion  que  celui-ci  fit  en  Ffpagne, 
alors  partagée  entre  les  Romains  & les  Barbares* 
Ce  fut  encore  fous  Son  rèene  que  Ricimer  tailla 
en  pièces  , dans  l’ilc  de  Corie,  les  Vandales  d’Afri- 
aue  ; mais  Avitus  acheta  bien  cher  les  viftoircs 
de  Son  général,  qui  ahufa  de  Son  autorité  contre 
celui  qui  l'en  avoit  fait  dépofiratre.  Ricimer  Souleva 
l’arque  d’Italie , & Soutenu  du  Sénat  romain  , qui 
murmurait  d obéir  à un  Gaulois , il  força  enfin 
Avitus  d’abdiquer , l’an  quatre  cens  cinquante- Six. 
Sa  dégradation  l’expofoit  aux  vengeances  de  Ses 
ennemis;  il  crut  s’y  fouftraire,  en  entrant  dans 
les  ordres  Sacrés  : le  Sacrifice  qu’il  avoit  fait  de  fa 
dignité  , 6c  le  caraélèrc  d’éveque  dont  il  venoit 
d’être  revêtu,  ne  défarmérent  point  l’envie  & la 
haine.  Le  Sénat  humilié  de  l’avoir  eu  pour  maitre  , 
acheta  des  affadi  ns  pour  l’en  punir;  il  fut  informé 
qu’on  en  vouloit  à fa  vie  ; il  prit  la  réfolution  de 
fe  retirer  dans  les  Gaules  , où  il  fe  fbrtoit  de 
trouver  un  afyle  dans  l’Eglife  de  Brioude , dédiée 
à Saint  Julien  , martyr , qu’il  avoit  cholfi  pour  Son 
proteéleur.  Selon  l’ufage  de  ce  temps,  ou  chaque 
fidèle  fe  choififToit  un  interceftêur  dans  le  ciel* 
Avitus  mourut , à ce  que  l’on  croit , fur  la  route  ; 
6c  l’on  Soupçonne  qu’il  fut  afiaffiné.  On  voit  en- 
core, dans  Péglife  de  Brioude,  une  grande  urne 
de  marbre , où  l’on  prétend  que  Son  corps  cft 
renfermé;  ce  fut  dans  la  troifierhe  année  de  Son 
règne , qu'il  abdiqua  l'empire  qu’il  n’avoir  point 
ambitionné.  (T—  N.} 

(Il  fe  nommoit  Marais  Macilius,  il  avoir  été 
proclamé  en  455.  11  mourut  en  456.  Son  neveu 
Sexrus  Alcimus  Avitus,  archevêque  de  Vienne, 
contribua  beaucoup  à la  converfion  de  Clovis.  On 
le  voit  préfider  à divers  Conciles,  pom  Luc 
d’Achery  a publié  dans  le  5*  tome  de  Son  Spicilege, 
la  conférence  d’ Avitus  avec  les  évêques  Ariens 
en  préfence  de  Gondebaud  , roi  des  Bourgui- 
gnons, prince  Arien  qu'il  vouloit  convertir  à la 
foi  Catholique,  & dont  il  convertit  le  fils,  Sigif- 
mond.  Le  P.  Sirmond  a donné  , en  1643  , les 
œuvres  d’Avitus  avec  des  notes.  Ce  prélat  mourut 
de  523  à ç 27.) 

AUlEtE  , ( Ptoloméf  Au lete  ou  AuletLs.  ) 
( Ht  fl,  V* Egypte.  ) Le  privilège  de  la  naifiâncc  ap- 
pelloit  au  trône  d’Egypte  Scléne , Soeur  de  La- 
thyre , à l’exclufion  à'Aulete  , nue  la  loi  écartox 
comme  bâtard.  Auletc  fe  faifit  des  rênes  du  gou- 
vernement, quoiqu’il  fut  né  de  la  concubine  de 
Lathyre;  & les  Egyptiens  qui  craignoient  de  paffer 
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fous  la  domination  des  Romains  , fermèrent  les 
yeux  fur  le  vice  de  fa  naiflance.  Ce  prince  tomba 
dans  le  mépris,  parce  qu'au  lieu  d ambitionner  les 
vertus  qui  font  les  grands  rois , il  ne  cultiva  que 
les  talens  agréables  qui  peuvent  honorer  quelques 
particuliers.  On  lui  donna  le  furnom  d 'Aulete  , 
ui  fignifie  fi ûifur,  parce  qu’il  cxcelloit  à jouer 
e la  flûte;  6c  ce  nom  humiliant  parut  flatter éz 
vanité  : mais  il  ne  put  fe  dilTimulcr  qu’il  croit 
l’objet  du  mépris  de  fes  fu  jets  ; 6c  Tentant  le  be- 
foin  d’un  appui  pour  fe  foutenir , il  épuifa  l’E- 
gypte pour  acheter  la  proteélion  des  Romains.  Le  i 
vuide  caufè  par  fes  profufions  fut  rempli  par  les 
impôts  dont  il  accabla  fes  fujets,  qui  fe  révoltèrent. 
Les  tyrans  font  lâches  8c  timides , parce  qu’ils  fe 
fente  ru  coupables.  Aulete  fc  voyant  (ans  amis  , alla 
chercher  un  afyle  dans  les  murs  de  Rome;  il  y 
mendia  les  fuffrages  des  premiers  raagiflrau  ; fes 
trélbrs  furent  plus  perfuafits  que  fou  èloq™nce. 
Les  Egyptiens  envoyèrent  auiii  des  araballadeurs 
pour  défendre  leur  caufc  au  tribunal  de  ce  peuple 
roi  des  rois;  mais  tous  périrent  par  le  fer  6c  le 
poif©n.  Les  Romains , témoins  de  tant  if  attentats , 
avoient  confervé  un  refte  de  pudeur  au  milieu 
de  la  corruption  : leur  indignation  éclata  contre 
ce  roi  meurtrier,  qui’,  pour  fc  fouflrairc  aux  ou* 
trages  , fe  retira  dans  le  temple  de  Diane  à Ephèfc  : 
fes  tréfors  lui  acquirent  un  vengeur  dans  Gabinius , 
proconful  de  Syrie , qui , pour  une  fomme  de 
trente  millions  , dont  Antoine  reçut  la  moitié , 
abandonna  fon  gouvernement  pour  aller  chercher 
dans  l’Egypte  des  aliinens  à fon  avarice.  Pélufe 
fur  fa  première  conquête  : dès  qu * Aulete  fe  vit  lç 
maître  de  cette  porte  du  royaume,  il  ne  s’occupa 
que  du  foin  de  fatisfaire  fes  vengeances.  Ce  pre- 
mier fuccès  fut  fuivi  d’une  nouvelle  vi&oire.  Aulete^ 
arbitre  de  la  deftinée  de  fes  fujets,  ne  parut  fen- 
fible  qu'au  plailir  de  punir  ; 6c  les  Romains , lar- 
gement payés  , furent  les  inftrumcns  de  fes  ven- 
geances. L'Egypte  fut  inondée  de  làng  6c  acca- 
blée de  fubftdcs.  Le  tyran  épuifoit  la  fortune  des 
peuples  pour  remplir  fes  engagemens  avec  Antoine 
oc  Gabinius.  Les  grands  donnèrent  l’exemple  du 
plus  humiliant  eiclavage,  parce  qu’ils  font  tou- 

iours  bien  payés  de  la  honte  de  porter  des  fers. 
,a  fuperftition  tira  les  peuples  de  1 oppreflion.  Un 
chevalier  Romain  tua  un  chat , donc  le  meurtre 
fit  prendre  les  armes  h toute  la  nation  acharnée 
à demander  la  mort  du  facrilége  : l’autorité  du 
roi  6c  de  Gabinius  fut  obligée  de  céder  aux  imjior- 
tunités  dçs  rebelles  qui,  dans  leurs  fureurs  reli- 
ieufes  , mirent  en  pièces  le  malheureux  aflaiTui 
e l’animal  facré.  Aulete,  que  cet  exemple  rendit 
ctrconfpeèl  6c  timide,  traîna  fur  le  trône  une  vie 
ohfcure  & lan  guidante.  11  joignoit  à fon  Jiabileté 
à jouer  de  la  flûte,  un  goût  enrené  pour  la  danfe  ; 
il  nomma  par  fon  teftament.  Ton  fils  6c  fa  fille 
aînée  pour  fes  héritiers,  6c  les  mit  avec  fon  loyau- 
fne  fous  la  tutelle  des  Romains.  ( T— s.  ) 
AULIQUE , adj.  ( Hifi,  mod.  ) aénounnation  de 
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certains  officiers  de  1 empereur  qui  compofent  \iM 
cour  fupéricure,  un  conlcil  dont  la  jurilii.élion  s’é- 
tend à tout  en  dernier  relTort  fur  tous  les  fujets  de 
l’empire  dans  les  procès  dont  ileonnoit.  Nous  difons 
conjeil  unique , cour  antique  , chambre  aulique  , con- 
Jeiller  aulique , &c. 

Le  conleil  aulique  cft  établi  par  l’empereur , il 
en  nomme  lc> officiers;  mais  l'élcdeur  de  Mayence 
a droit  de  vilite.  11  cft  compofé  d'un  prêlident 
catholique  , d’un  vice-chancelier  préfente  par  cet 
éiedeur  , 6c  de  dix-huit  aircircurs  ou  conleillcrs  , 
dont  neuf  font  proteftans , 6c  neuf  font  catholiques. 

Ils  font  partagés  en  deux  tribunaux  : les  gens 
de  qualité  occupent  l’un  , 6c  ceux  de  robe  l’autre* 
Ils  tiennent  leurs  aifemblécs  en  préfence  de  l'em- 
pereur, d’où  leur  vient  le  nom  de  jujlitiam  impe - 
ratons  , jufticc  ou  tribunal  de  l’empereur , comme 
celui  du  confiai  aulique  , de  ce  qu’il  fuit  la  cour  de 
rempcreur,au/j,  6c  que  fa  réfidence  eft  toujours  dans 
le  lieu  que  l'empereur  habite.  Cette  cour  6c  la 
chambre  impériale  de  Spire  font  allez  dans  l’ufage 
de  le  contrarier , à caufc  de  la  prévention  qui  a 
lieuentr’elles  , 6c  que  nulle  caufc  ne  peut  s’évoquer 
de  l’une  à l autrc.  L’empereur  ne  peut  empêcher 
ni  iufpcndre  les  décidons  d’aucune  de  ces  cours , 
ni  évoquer  à lbn  tribunal  une  eau  le  dont  elles  ont 
une  lois  pris  connoilfance,  à moins  que  les  états 
de  l'empire  n’en  (oient  d’avis.  U eft  néanmoins  des 
cas  ou  ce  conleil  s’abflienc  de  prononcer  définiti- 
vement fans  la  participation  de  l’empereur;  6c 
dans  ccs  cas  on  prononce , fiat  votum  ad  Cajartm  9 
que  le  rapport  s’en  jaffe  à CcJ'ar  , c’eft-à-dire  à l'em- 
pereur en  fon  confcïï. 

Le  conleil  aulique  n'a  été  originairement  inftitué 
que  pour  connaître  des  différais  entre  les  fujets 
des  empereurs.  On  y a depuis  porté  les  contefta- 
tions  des  fujets  de  l’empire , 6c  il  s’eft  attribué  fur 
la  chambre  impériale  de  Spire  ou  de  Wetzlar,une 
efpecc  de  droit  de  prévention , qui  ne  fe  foufire 
pourtant  que  dans  les  procès  des  particuliers  : les 
princes  n’ont  pas  encore  reconnu  cette  jurildiâion. 
Mais  fous  les  empereurs  Léopold  , Jofeph,  6c 
Charles  VI,  le  conleil  aulique  a lait  plufcurs  en- 
treprifes  contraires  aux  libertés  gcrmani<iues,comme 
de  confifquer  les  duchés  de  Mantouc  oc  de  Gual- 
ralle , de  mettre  au  ban  de  l’empire  les  élc&eurs  de 
Ravière  6c  de  Cologne. 

Le  confeil  aulique  ccffe  aulfi-tôt  que  l’empereur 
meurt, s’il  n’cft  continué  par  ordre  exprès  des  vicaires 
de  l’empire , au  nom  dclquels  il  rend  alors  fes  juge- 
mens , il  fe  fert  de  leur  fceau.  HcifT,  htfi.  de  l'empire. 

AULU-GELLE,  grammairen  latin  fameux,  qui 
vivoit  vers  l’on  130,  fous  l’empire  d'Adrien,  8c 
mourut,  à ce  qu'on  croit , vers  le  commencement 
de  l’empire  de  Marc-Aurcle.  On  connoit  les  Nuits 
Attiques  en  vingt  livres , 6c  les  favaares  remarques 
de  Lambccius  fur  cet  ouvrage , dont  11  y a plu- 
ficurs  éditions  eftimées.  il  en  a paru  en  1776,  une 
tradu&on  par  i’Abbc  de  Vcrueiul,  en  3 vol,  in-i  a. 
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Ct  titre  de  Nuits  Attiques  a benrcoup  moins  de 
rapport  aux  matières  traitées  dans  l'ouvrage,  qu’aux 
circonfixnces  où  il  a été  compofé.  L'Auteur  étoit 
à Athènes , & il  employa  les  longues  foirèes  de 
l'hyver  à compofer  ce  lirre. 

AUMALE.  Ht  fl.  Je  Fr.)  Ville  fituée  fur  les 
confins  de  la  Normandie  & de  la  Picardie,  a eu 
des  comtes  particuliers , & ayaut  pafie  dans  b 
maifon  de  Lorraine  , fut  érigée  en  duché , l’an 
1 147 , par  le  roi  Henri  II,  en  faveur  du  duc  de 
Guife , François,  qui  te  céda  dans  la  fuite  à fon 
fécond  frère,  lequel  a formé  la  branche  tf Aumale. 
Cette  branche,  qui  fous  Henri  H,  François  II  8c 
Charles  IX,  jouiflbir  du  crédit  de  fa  maifon,  fans 
y ajouter  , & comribuoit  fans  éclat  aux  projets 
ambitieux  de  cette  maifon , acquit  une  célébrité 
lunette  par  fon  attachement  confiant  à la  lieue. 
Le  premier  duc  <f  Aumale , chef  de  cette  branche , 
précéda  les  temps  de  U ligue  ; mais  il  en  eut  ref- 
ont. On  fait  qu’au  commencement  du  règne  de 
Henri  II , les  prétentions  des  Princes  de  Guife 
allèrent  jufqu’à  s'égaler  aux  princes  du  fang , & 
jufqu'é  vouloir  confondre  les  rangs  entre  la  maifon 
royale  de  France  & la  leur.  Ces  prétentions  fu- 
rent accueillies  à la  cérémonie  du  facre  d*  Henri  II, 
où  fous  prétexte  de  fuivre  l’ancien  mage  qui  ré- 
eloit  les  rangs  entre  les  pairs,  fuivant  l'qpdre  de 
leurs  pairies,  fans  aucune  exception  en  faveur  des 
princes  du  ûnR,  on  nomma  pour  repréfenrer  les 
anciens  pairs  laïques , des  princes  du  fang  8c  des 
princes  Lorrains , dans  un  ordre  qui  plaçoit  quel- 

3ues-u ns  des  princes  Lorrains  avant  quelques-uns 
es  princes  du  fang.  En  1548  Henri  U fit  des  en- 
trées folemnellcs  & triomphantes  dans  les  places 
conquifes  fur  le  duc  de  Savoye , pendant  le  régne 
de  François  L II  étoit  à cheval , précédé  des  fei- 
gneurs  de  fa  cour  ; St  le  duc  de  Vendôme,  Antoine, 

Î|ui  n’étoit  pas  encore  roi  de  Navarre , marchoit 
eul  en  qualité  de  premier  prince  du  fang.  Cet 
ordre  fut  fuivi  par  tout , excepté  à Chambéri.  Dans 
cette  ville , le  duc  de  Vendôme,  en  voubnt  pren- 
dre fon  rang , fut  furpris  de  voir  le  duc  d 'Aumale 
fe  mettre  a fa  gauche.  Quoi  Jonc  , mon  compa- 
gnon , lui  dit-il , tienJnons-nous  rang  enfemble  ? oui , 
monfieur , -répondit  le  Duc  d'Aumale  , le  Roi  m’a 
ajjignt  cette  place  comme  au  gouverneur  Je  la  pro- 
vince. Il  avoit  en  effet  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné, auquel  on  avoit  annéxé  ceux  de  b Savoye 
& de  b Brefle,  qui  étoient  alors  fous  b domi- 
nation de  b France,  u Mau , dit  le  duc  de  Ven- 
ta dôme , c'cfl  tout  ce  que  je  pourrais  permettre 
n au  Juc  Je  Lorraine  , chef  Je  votre  maifon^Jl  tjl 
■ vrai , répondit  le  duc  it  Aumale  , que  vawavq 
»t  le  pas  fur  lui  en  France,  mais  non  ailleurs ; car 
n U cjl  fouverain , & vous  fujet  Le  vaffal  Je  la  coû- 
ts tonne  ; M.  Je  Lorraine  ne  relève  fUe  de  Dieu  fi- 
» Je  fon  épée,  n 

Le  duc  de  Vendôme  rentra,  8c  b marche  fut 
arrêtée.  Le  roi  envoya  dire  au  duc  de  Vendôme 
«le  reprendre  fa  pbce.  Vendôme  obligé  d’obéir  aux 
iUifloue.  Ton.  /,  Deuxième  part. 
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ordres  du  roi , i mère  fie  d’ailleurs  à ménager  ce 
monarque  qui  s’étoit  chargé  de  négocier  lui-même 
le  mariage  du  duc  de  Vendôme  avec  l'héritière 
de  Navarre , fe  contenta  de  dire  au  duc  d 'Aumale  : 
V dus  pouveç , mon  compagnon , marcher  fur  la  même 
ligne  que  moi  ; car  fi  le  roi  avoit  ordonné  à un  la- 
quais de  prendre  le  rang  que  vous  prenc{,  je  le  fouf— 
frirois  par  refref?  pour  les  ordres  de  fa  majeft é.  (Mé- 
moires de  Vieille* Ville.)  Cette  comeftation  n’eut 
point  pour  le  moment  a autres  fuites;  mais  elle 
prépara  les  haines  qui  éclatèrent  dans  la  fuite 
entre  les  maifons  de  Bourbon  6c  de  Lorraine. 

Le  même  duc  d'Aumale , étant  allé  au  devant 
du  Cardinal  Charles  de  Lorraine  fon  frère , lors- 
que celui-ci  revint  du  concile  de  Trente,  penfa 
recevoir  fa  part  de  Tinfulte  que  le  maréchal  de 
Moatmorenci,  gouverneur  de  Paris  6c  de  Hile  de 
France , fit  à ce  cardinal,  fur  ce  qu’il  entroit  avec 
des  gardes  dans  la  capitale;  mais  le  Itazard  fit  que 
le  duc  d 'Aumale i après  avoir  vu  fon  frère,  rentra 
par  la  rue  S.  Martin , tandis  que  le  cardinal , ren- 
trant par  la  rue  S.  Denis,  fut  rencontré  6c  atta- 
qué par  le  maréchal  de  Montmorenci  ( voir  l'ar- 
ticle Lorraine  , 6c  dans  cet  article,  l’article  parti- 
culier du  cardinal  Charles  dje  Lorraine.)  Les 
tours  fuivans , le  duc  d ‘Aumale  ra  fie  ml)  la  fes  amis, 
le  maréchal  de  Montmorenci  les  Tiens;  on  s'at- 
tendoit  à tout  moment  à quelque  choc  entre  les 
deux  partis;  mais  le  roi  leur  ordonna  de  déformer  , 
6c  ils  obéirent. 

Le  duc  d'Aumale,  ainfi  que  ceux  de  fa  maifon 
fit  la  guerre  aux  Huguenots  avec  divers  fuccés; 
IL  fut  tué  en  157?,  au  fiége  de  la  Rochelle,  par 
AF  faute  ou  par  celle  du  duc  de  Bouillon  , ion 
neveu  , qui , de  lui-même , ou  par  le  confcil  du 
duc  d'Aumale , prévint  d’un  jour  l'expiration  d’une 
trêve. 

Charles  de  Lorraine  , duc  tf  Aumale , fon  fils 
aîné,  fc  diftingua,  même  parmi  les  princes  de  fo 
maifon  , par  fon  attachement  perféverant  aux  in- 
térêts de  la  Ligue;  il  les  eut  cependant  abandon- 
nés, fi  Henri  IV  ne  lui  eût  pas  refufé  le  Gou- 
vernement de  Picardie.  La  ville  de  Haïti  lui  ap- 
partenoit.  En  15*5  , d’Humicrcs  tué  devant  cette 
place  ; l’amiral  de  Villars  tué  de  fang  froid  devant 
Dourlens;  le  maréchal  d’Aumont,  blclTè  à mort 
devant  le  bourg  de  Compcr  en  Brctaçne;  Cam- 
brai pris  par  les  Efpagnols , tous  ces  défaftres  de 
la  France  irritant  le  parlement  de  Paris  contre  le 
duc  d 'Aumale  qui  n’y  avoit  pas  peu  contribué; 
il  rendit  contre  ce  prince  un  arrêt  par  lequel  il 
le  deelaroit  criminel  de  lèrc-majejlé  au  premier  chef, 
6*  coupable  du  parricide  ae  Henri  III , & pour  ces 
crimes , le  condamnoit  à être  tiré  tout  vif  à quatre 
chevaux , fes  quartiers  attachés  aux  quatre  principales 
portes  de  Pans , s’il  pouvoit  être  appréhendé , finon 
en  effigie , fa  maifon  d’Anet  rafée  ù J es  bois  coupés 
à hauteur  de  ceinture , fes  biens  confifquès , b fes 
enfans  dégradés  de  nobleffie.  Le  roi , qui  n’eti t pas 
approuvé  cet  excès  de  zèle,  étoit  abfent  alors j 


Digitized  by  Go< 


4*8  ft’UM 

le  premier  président  de  Harlay  voulut  faire  fur- 
feoir  à l'exécution , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pu  rece- 
voir les  ordres  du  roi;  mais  un  de  ces  zéla- 
teurs qui  troublent  les  compagnies  & entraînent 
la  multitude  par  leur  violence,  le  confeiller  Àn- 
genout  mena  tant  de  bruit , dit  Mezeray , qu’il 
fallut  paffer  outre  ; on  traîna  l'effigie  du  duc  & Au- 
male à la  Grève,  où  elle  fut  écartelée  le  14  Juillet 
« Le  Roi,  continue  Mézcray,  fut  bien  fi- 
y*  ché  qu’on  eût  dérobé  ce  pat  don  à fa  clémence , 
7*  8c  que  par-là  on  eût  engagé  ce  prince  8c  ce  qu’il 
» y avoit  encore  de  François  déterminés  & opi- 
» niâtres , dans  une  haine  irréconciliable  contre  la 
» France.  » Le  duc  d’ Aumale  alla  chercher  un 
afyle  à Bruxelles,  oit  il  moumt  en  1631. 

Le  chevalier  à' Aumale , fon  frère,  oui,  dans  là 
Henriade,  eft  le  héros  du  parti  de  la  Ligue  , fe  fi- 
gnala  beaucoup  en  effet  dans  ce  parti  , 8c  étoit 
toujours  à la  tête  des  forties  pendant  le  fiège  de 
Paris.  Mais  il  eft  toujours  bon  d’avertir  ceux  qui 
tic  connoiffent  l'hiftoire  que  par  la  poéfte,  que  le 
prétendu  combat  fingulicr  du  vicomte  de  Turenne 
<8c  du  chevalier  t V Aumale,  dans  le  dixième  chant 
de  la  henriade  , n’eft  qu’une  fiélion.  En  1591  lé 
chevalier  d 'Aumale  furprit  S.*  Denis  pendant  la 
ruir,  du  2 au  3 Janvier  ; niais  il  y trouva  le  fameux 
Dominique  de  Vie  , gouverneur  de  la  place , qui 
toujours  vigilant  8c  toujours  intrépide,  avec  une 
poignée  de  monde,  attaqua  la  troupe  nombreufe 
du  Chevalier  cT Aumale  , la  mit  en  fuite,  & le 
rcnveiû  mort  fur  la  place  avec  quinze  ou  feize 
«les  fiens. 

La  branche  d 'Aumale  ne  paffa  pas  la  troifièMj? 
^génération.  * 

AUMONIER , ( Grand)  de  France  ( Hifl.  mod.  ) 
officier  de  la  couronne,  dont  la  dignité  ne  s’accordé 
plus  qu'aux  eccléfiafiiques  d’une  naiffance  diftin- 
cuée , & ne  fc  donne  ordinairement  qu’à  des  car- 
dinaux, quoiqu’on  l’ait  vue  autrefois  remplie  par 
3e  fuyant  Amyot , qui  étoit  d’une  fort  baffe  extrac- 
tion. Le  grand  aumônier  difpofe  du  fonds  deftiné 
pour  les  aumônes  du  roi , célèbre  le  fervîce  divin 
dans  la  chapelle  de  fa  majeff é , quand  il  le  juge  à 
propos,  ou  nomme  les  prélats  qui  doivent  y officier, 
les  prédicateurs , &c.  Il  cft  l'évêque  de  la  cour , 
fhifam  toutes  les  fonctions  de  cette  dignité  dans 
quelque  diocéfe  qu’il  fe  trouve*  fans  en  demander 
ù perniiffion  aux  évêques  des  lieux;  il  donnoit 
autrefois  les  proviffons  des  ma  ladre  ries  de  France, 
& prétendoit  qu’il  lui  appartenoir  de  gouverner, 
dcvifiter  & de  réformer  les  hôpitaux  du  royaume, 
dur  -tout  quand  ils  font  gouvernés  par  des  laies. 
'Les  édits  de  nos  rois  & les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  l’ont  maintenu  pendant  quelque  temps 
<lans  la  poffeffion  de  ce  droit.  Il  a l'intendance  de 
l’hôpital  des  Quinze-  vingts  de  Paris.  Il  prête  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  roi*  & eff  , à 
■caufe  de  fa  charge,  commandeur  né  des  ordres  de 
da  majerté.  Morery  dit  que  ce  fut  Geoffroy  de 
fpmpadeur , évêque  d’Angoulcme , puis  de  Péri- 
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gueux  & du  Puv  en  Vêlai  ,.  qui  a porté  le  pre~ 

micr  h qualité  de  grand  aumônier.  Selon  du  Tlliet ,_ 
cité  parle  P.  Thomaflin  , Difcifl.  eccUfiafl.  pan.. 
IV.  lir.  I.  chap.  Ixxviij.  c’èft  Jean  de  Rely , évê- 
que d’Angers,  qui  prit  le  premier  ce  titre  fous. 
Charles  VIII.  On  ne  trouve  pas  le  nom  de  ce- 
Jean  de  Rely  dans  la  lifte  que  donne  le  diftion- 
■aire  de  Moréry . Il  en  compte  cinquante-cinq  depuis 
Euftache , chapelain  du  roi  Philippe  I,  en  1067,. 
jufqu’à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  Armand-Gallon. 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  Louis  - René  - Edouard  , 
occupe  aujourd’hui  cette  grande  dignité.  (G) 

11  y a aulH  en  Angleterre  un  grand  aumônier  J, 
qu’on  appelle  lord  aumônier.  Les  fonds  qui  lui  font 
aflignés  pour  les  aumônes  d»  roi,  font  entr’antres 
chofes  les  deodandts  , & les  biens  des  pvfonnes. 
qui  fe  font  défaites. 

Ilpeut,  en  vertu  d'un  ancien  ufage,  donner  le- 
premier  plat  de  la  table  du  roi  4 un  pauvre , tel 
qu’il  lui  plait  de  le  choifir , ou  lui  donner  l’équiva- 
lent en  argent. 

Il  y a aufti  fous  le  lord  aumônier  un  aumônier  eut 
fécond , un  yc-un , 8c  deux  gentilshommes  de  l'au- 
mônerie, tous  L la  nommination  du  lord  aumônier.. 
( A.  R.) 

AüMONT,  ( mn.  de  Fr.)  d’Aümont.  Nom- 
d’une  Wlcienne  & illuflre  maiîbn  françoife  , qui  a 
produit  entr’autres  hommes  diftingués,  deux  maré- 
chaux deFrance,  Jean  & Antoine.  On  ne  doit  jamais, 
oublier  les  vertueux  efforts  que  fit  le  premier , pour 
fauver  4 Henri  III  la  home  de  l’affaffmat  des  Guifes,, 
& le  généreux  confeil  qu’il  ofa  donner  d'arrêter  le- 
duc  de'  Guife,  8c  de  lui  faire  fon  procès  ; cet  avis 
du  maréchal  $ Aumône  nous  autorife  à penfer  qu’il 
pouvoit  refter  d'autres  reffources  que  le  crime  , . 
qu’il  ne  falloit  point  défe fpérer  du  pouvoir  des 
loix  & que  Henri  111  n’étoit  pas  encore  réduit  4 
la  nécdhté  d’affaffmer  fes  fujets , néceflité  au  refte 
dont  il  aurait  fallu  le  plaindre  , 8c  pour  laquelle  il 
aurait  encore  fallu  le  condamner,  puifqu'il  n’y  aurait 
cté  réduit , que  pat  fa  faute  ; c’eft  de  ce  mare-  - 
dial  il  Aumône  qu’il  cft  parlé  dans  la  henriade  : 

D 'Aiar.on*  , qui  fous  cinq  roi*  troit  porté  le*  arme*. 

Ces  cinq  rois  ctoiênt  Henri  II , fes  trois  fils  St: 
Henri  IV.  Pluficurs  antres  ont  pû  voir  la  fin  du* 
règne  de  Henri  II , & le  commencement  de  celui 
de  Henri  IV,  & fcrvir  ces  cinq  rois.  Le  connétable 
Anne  de  Montmoreoci  avoit  de  même  porté  les 
armes  fous  cinq  rois  : Louis  XII , François  I , 
HeuhlI , François  II , Charles  IX.  Le  maréchal 
6'Amtorx  étoit  connu  à la  cour  fous  le  nom  de 
Franc- Gaulois  a Nous  ignorons , fi , comme  le  difent 
quelques  auteurs  , un  peu  de  rudeffie  dans  tes; 
manières  faïfoit  prendre  ce  nom  en  mauvaife 
pan  ; mais  le  confeil  qu’il  avoit  donné  au  fujet. 
du  duc  de  Guife  , méritoit  qu’on  le  prit  eni 
très  - bonne  part , & qu’on  lui  en  Fit  un  éloge. . 
Le  paréchal  d ’Aumons  fut  blcffè  devant  t*. 
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Txmrç  de  Comper,  près  de  Rennes,  (Tufl  coup  de 
wiouiquet,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après , en 
1 595  * H*:  73  ■». 

Son  petit  fils  Antoine,  pareillement  maréchal  de 
France,  ferrit  auflî  bien  Louis  XlV,quel*ayeula  voit 
dervi  Henri  IV  ; il  eut  part  à la  vi&oire  rempor- 
tée en  17ÇO,  à Réthel , fur  Turenne  lui-mème, 
•par  le  maréchal  du  Pleifis-Praflin  ; îl  cominandoit 
l’aile  droite  à ccrtc  affaire , & fut  fait  maréchal  de 
France  l’année  fuivante.  Il  fut  fait  gouverneur  de 
•Paris,  en  1662,  11  mourut  en  1669. 

AUMUSSk , f.  f.  ( Hi(l.  mod. 'S  forte  de  vète- 
jnent  de  tête  & d'épaules  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement en  France  ; il  étoit  à la  mode  fous  les 
Mérovingiens  ; la  couronne  fe  mettoit  fur  YaamuJJe  ; 
©n  la  fourra  d’hermine  fous  Charlemagne  ; le  fiécle 
d’après  on  la  fit  toute  de  peaux  : les  aumujjes  d’é- 
toffes prirent  alors  le  nom  de  chaperon  ; celles  de 
peaux  retinrent  celui  d 'aumuffe  : peu- à- peu  les  au- 
mujjes 8c  les  chaperons  changèrent  d’ufage  8c  de 
-for me.  Le  bonnet  leur  fuccéda  ; 8c  il  ny  a plus 
aujourd'hui  que  les  chanoines  & les  chanoineffes 
cui  en  ayent  en  été.  Us  portent  pendant  cette 
lai  fon  fur  leurs  bras  , ce  qui  fervoit  jadis  en  tout 
temps  à leur  couvrir  la  tête.  Ce  font  les  pelletiers- 
fourreurs  qui  les  travaillent  ; elles  font  faites  de 
pièces  de  petit  gris  rapportées  ; elles  ont  quatre 
à cinq  pics  de  long,  fur  huit  k neuf jpouces  de 
large  ; elles  font  hcrminccs  & terminée^  un  bout 
par  des  queues  de  Martes  ; & l’on  pratique  quel- 
quefois à l'autre  bout , une  efpëce  de  poche  où 
le  bréviaire  ou  quelque  livre  de  piété  peut  être 
mis.  ( A /?.  ) 

AÙNOY  ou  Aülnoy,  (Marie- Catherine- 
Jumelle  de  Berneville  , comteffe  d’)  (/fi/7. 
lit.  mod.  ) On  connoit , on  lit  même  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  , fes  Contes  des  Fées  , fes  Aven- 
tures d' Hippelyie  , comte  de  Douglas  ; fes  Mémoires 
hiftoriques  de  ce  qui  s'cjl  pajfè  de  plus  remarquable 
en  Europe  , depuis  167  a , jufqucn  167 y , fes  Mé- 
moires de  la  cour  et  Ef pagne  ; fes  Hijîoires  de  Jean 
de  Bourbon , prince  de  Carency , fon  comte  de  IVar- 
wick , Le  comte  d 'Aulnoy , fon  mari  ,penfafuc- 
comber  dans  une  accufation  de  léze-majefté,  qui 
lui  fut  intentée  par  trois  Normands  ; heureuferaent 
il  prit  un  remords  k un  des  accufateurs  qui  avoua 
la  Calomnie.  • 

AVOGARO  , AVOGARE.  ( Hifl.  mod.)  Dans 
le  temps  des  rapides  fuccès  de  Gallon  de  Foix , 
duc  de  Nemours , dans  l’Italie  en  1512  , BrefTe , 
comme  prcfquc  toutes  les  villes  d’Italie  , étoit  divi- 
fée  en  deux  faâions  : on  voyoit  à leur  tête  les 
maifons  rivales  d'Avogaro  8c  de  Gambara.  Celle- 
ci  , attachée  aux  François , joui  doit  de  toute 
la  faveur  de  ces  nouveaux  maîtres  , 8c  félon  l’u- 
fage , s’en  fervoit  pour  accabler  fes  ennemis.  Le 
comte  d'Avogaro  demanda  juftice  au  duc  de  Ne- 
mours de  quelque  infulte  que  le  comte  de 
de  Gambara  lui  avoit  faîte  ; ce  généial  lui  promit 
^uis&tliou  & l’oublia  ; mais  le  comte  d 'Ayo&rv, 
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s’etl  (ouvint  trop  bien  ; il  foulera  tout  fon  parti 
contre  les  François,  il  aspella  fccrètement  les  Vé- 
nitiens, alors  ennemis  ae  la  France  , & les  ayant 
introduits  dans  la  ville , il  fe  joignit  à eux  ; Gafion , 
qui  étoit  à quarante  lieues  de-la,  accourt , prend 
Breffc,  c’eft  un  de  fes  exploits  les  plus  brillans. 
(voir  les  articles  Bayard  8c  Gaston.  ) Le 
comte  d'Avogaro  fut  pris  dans  la  place  , il  pafla 
pour  un  rebelle  , l’armée  françoife  demandoit  à 
grands  cris  fon  fupplice  8c  celui  de  fon  fils  : il  com- 
mençoit  déjà  dans  le  fond  de  leur  cœur  par  le 
foeâacle  affreux  du  pillage  de  leur  patrie , 8c  de  la 
aéfolation  de  leur  famille , contre  laquelle  fout  fut 
permis.  En  vain  , pour  échapper  à la  home  de 
l’échafaud , repréfcntoient-ils quêtant  nés  fujets  des 
Vénitiens , ils  n’avoient  fait  que  réclamer  le  fecours 
de  leurs  maîtres  naturels , contre  l’oppreffion  dans 
laquelle  ils  gémiffoient;  on  écouta  plus  la  politique 
que  la  juffice  ; on  crut  qu'il  falloit  effrayer  par  mt 

trand  exemple,  des  peuples  nouvellement  conquis 
C mal  fournis  encore,  fin  général , les  hommes 
ne  connoifTent  point  afTez  le  pouvoir  de  la  clé- 
mence fur  les  cœurs  , la  fëvérité  leur  paroit  plus . 
fûre  : cependant  la  crainte  ne  retient  que  ceux  qui 
n’ont  pas  actuellement  le  pouvoir  de  nuire , 8c  que 
pour  le  temps  où  ce  pouvoir  leur  manque  ; la  re- 
connoiiTance  8c  l'amour  attachent  dans  tous  les 
temps,  par  les  nœuds  les  plus  forts.  Au  refte,  le 
BreiTan  avoit  fait  long  temps  partie  du  Milaaés  , 
8c  Louis  XU  étoit  alors  en  pofleflîon  du  Milanës, 
fur  lequel  il  avoit  d’ailleurs  des  droits  certains  ; 
ainfi  les  Avogaro  dévoient  être  regardés  comme 
fes  fujets.  Il  efi  vrai  qu’alors  le  Milanes  8c  le  Breffan 
changeoient  fouvent  de  maîtres. 

Le  comte  d'Avogaro  appartenoit  aux  maifons  lef 
plus  considérables  de  BrefTe  : fon  malheur  acheva 
de  combler  la  défolation  publique  : on  plaignoir 
fur-tout  fon  fils  dont  la  jeuneffe , les  vertus  oc  la 
valeur  admirée  par  Gafion  lui-même  étoient  dignes 
d'un  autre  fort.  Gafion  vit  toute  la  ville  tomber 
à fes  pieds  pour  demander  leur  grâce  ; il  crut 
devoir  être  inexorable;  il  les  plaignit  , 8c  les  en- 
voya au  fupplice. 

tes  deux  infortunés , îofenfibles  à leur  propre 
perte , fentoient  avec  licteur  la  douleur  de  voir 
périr  honteufemerit,  l’un  fon  fils, l'autre  fon  père; 
chacun  vouloit  être  frappé  le  premier  8c  ne  deman- 
doic  point  d’autre  grâce;  le  profond  délëfpoir , 
l’agitation  violente  de  leur  ame  éclatoient  fur  leur 
vilage.  Le  peuple  en  filence  entouroit  l'échafaud  9 
8c  fondoit  en  larmes , tournant  les  yeux  , en  trem- 
blant , fur  le  duc  de  Nemours  , dont  la  grande  trif* 
telle  fcmbloit  1 ailler  encore  quelque  efpérance  ; 
mais  à ce  calme  douloureux  fuccédercm  tout  à-coup 
des  cris  percans  ,j£0rf que  le  comte  tT Avogaro  , 
arrivé  fr.r  l'échafaud  , fe  traîna  vers  fon  fils  pour 
lui  dire  les  derniers  adieux  , 8c  qu’on  vit  les  efforts 
que  failbient  ces  malheureux  pour  s'embraffer  mal- 
gré leurs  liens.  Dans  ce  moment , le  duc  de  Ne- 
mours qui  fe  feutoit  ému , & qui  croyoit  la  riq 
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gucur  néccITaîre , fit  un  ligne , 6t  les  deux  tètes 
tombèrent  à fes  pieds. 

Ce  récit  , tel  qu’on  vient  de  le  voir  & avec 
toutes  ces  circonrfances  qui  répandent  de  l’intérêt 
fur  le  comte  d 'Avogaro  oc  fon  fils , ne  fe  trouve 
que  dans  l’auteur  moderne  des  vies  des  hommes 
iîlufl'es  delà  France;  il  ne  peut  fe  concilier  avec  celui 
tic  Guichardin,  & de  l’abué  du  Bos,  félon  lefquels 
le  père  & les  fils  , car  ils  étotent  deux , furent 
exécutés  féparément , à la  vérité  les  deux  fils  cn- 
fcmble  avec  d'autres  complices.;  mais  enfin  on 
ne  put  pas  dire  : 

Qui  naei  coram  me  etmert  Itthvtn 
FtC’Jii  t & patries  fmiajli  fune.e  vultus . 

Immoler  le  fils  aux  yeux  du  père , dit  M.  de 
Belloy  , eût  été  une  barbarie  digne  de  Louis  XI  ; 
il  jugé  Avogare  coupable , comme  fujet  de  Louis 
XII  & s'étonne  qu’on  ait  voulu  le  rendre  intéref- 
fant  ; c'eft  que  tout  malheureux  l’eft , c’eft  que 
dans  les  débats  des  princes  & dans  les  vieilli  tudes 
de  la  guerre,  les  droits  6c  les  devoirs  font  fouvent 
bien  incertains  ; ait  refte , M.  de  Belloy  obferve 
a^  ec  raifon , que  ce  n’cft  jamais  par  des  trahifons 

3 ue  l'on  doit  fervir  même  fa  patrie  : pour  lui , 
ans  fa  tragédie  de  Gajlon  & Bayard , il  charge 
Avpgart  de  crimes  monftrueux  qui  ne  font  que 
des  fixions.  C’eft  le  perfonnage  odieux  & crimi- 
nel de  la  pièce. 

AURAI , ( Hifl.  de  Fr.  ) petite  ville  de  Breta- 
gne, près  de  Vannes,  fi'ucc  fur  le  golfe  ou  bras 
de  mer  , connu  fous  le  nom  de  Morhtan . Aurai  eft 
célèbre  par  la  bataille  du  20  Septembre  1364, 
qui  décita  de  la  fucceftion  de  Bretagne  entre  la 
ni  ai  fon  de  Montfort  & celle  de  Blois.  Jean  V aftîfté 
des  capitaines  An&lois , Chandos  6c  Knollcs , y 
battit  le  comte  de  Blois,  Charles,  fon  compétiteur, 

?[ui  avoit  avec  lui  du  Guefdin.  Jean  V en  eut  les 
urnoms  de  Vaillant  6c  de  Conquérant.  Du  Gucf- 
clin  dans  cette  bataille , fut  fait  prifonnier  par 
Chandos. 

. AURLLF..  ( Voye{  Marc-Aurele  Antonin,  ) 
le  nom  titAurele  ne  fe  fépare  point  de  celui  de 
Man. 

AURELIEN,  (//;/?.  rom.  ) né  dans  la  contrée 
qui  féparoit  le  pays  des  Daces  de  la  Macédoine, 
monta  à lapuilh  nce  fou verai r>e , fans  avoir  d’autre 
titre  que  fa  valeur  & fes  talens  pour  la  guerre; 
artifan  de  fa  grandeur , il  fit  oublier  que  (es  pères 
n’étoient  que  de  fimples  cultivateurs  qui  vi  voient 
du  produit  de  leur  champ  6c  du  fruit  de  leur  j 
travail.  L’enq  ire  Romain  penchoit  vers  fa  ruine , 
lorfqu’il  lut  cnoifi  pour  le  relever , l’an  deux  cent 
foixante  6c  onze  de  notre  ère.  Après  avoir  paffé 
par  tous  les  dégrés  de  la  milice , il  fut  proclamé 
empereur  par  l’armée , oui  depuis  long-temps  avoit 
ufurpé  le  droit  d'élire  (es  maitres  du  monde.  Au - 
rélien  avoit  les  talens  d’un  conquérant  6c  la  rudefle 
d‘un  foldat  ; il  pouvoit  briller  à U tète  U’uac 
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armée,  mais  il  ignoroit  l'art  de  gouverner;  fat’- 

f;u4  du  détail  importun  des  adirés  , il  négligea 
a police  intérieure , pour  ne  s occuper  que  du 
rétablitremcnt  de  la  difeipline  militaire.  La  fotblePe 
& l’agitation  des  règnes  prècédcns  avoient  jettè 
l’état  dans  la  langueur.  La  licence  introduite  dans 
les  armées  y faifoit  méconnoitre  la  voix  des  chefs. 
Aurtiun  , qui  étoit  l’ouvrage  de  cette  foldatcfquc 
infolente,  crut  l’ennoblir  eu  la  faifant  rentrer  dans 
les  bornes  de  fes  devoirs.  La  févériti  devenue 
néceflaire , fut  portée  il  l’excès  ; le  foldat  étonné 
de  fes  vengeances  , fe  fournit  fans  paroitre  en 
murmurer,  parce  qu’il  étoit  convaincu  que  ce  géné- 
ral étoit  feul  digne  de  marcher  à fa  tète.  Dés  que 
l’ancienne  difeipline  eut  été  rétablie,  Aurilitn  fit  des 
préparatifs  pour  une  guerre  étrangère  ; le  fénat 
propofa  d'immoler  une  hécatombe  pour  rendre  le 
ciel  propice  il  fes  armes  ; les  foldats  moins  ftiperf- 
mieux,  s'écrièrent  que  leur  empereur  étoit  allez 
puifTant  pour  vaincre,  fans  aflocier  les  dieux  à 
l’honnsur  de  fes  victoires.  Cette  impiété  eft  du 
moins  un  témoignage  glorieux  de  la  haute  idée 
que  la  milice  s’étoit  formée  de  fes  talens,  & qu’il 
juftifia  par  la  défaite  des  Barbares  qui  depuis  long- 
temps aéfoloient  l’occident.  Une  femme,  illuftre 
par  tous  les  talens  qui  forment  les  grands  hommes  , 
prit  alors  le  titre  de  reine  de  l’orient , & voulut 
en  ulurw  tous  les  privilèges  ; c’étoit  Zénobie  , 
reine  de  Falmyre,  princeffe  qui  réunifloit  toutes 
les  connoiftances  qui  font  refpeéier  les  philofophes  , 
& la  valeur  ciiconfpeâc  qui  fait  les  héros.  An  rélien 
tourna  fes  armes  contre  cette  illuftre  ennemie. 
Zénobie  vaincue  fut  réduite  à s'enfermer  dans  fa 
capitale,  où  elle  fe  vit  bientôt  afTiègée.  Son  ame  , 
toujours  fupéricure  à fa  fortune,  ne  s'abaifla  point 
à implorer  la  clémence  de  fon  ennemi  | elle  lui 
.écrivit  une  lettre  infultante , qui  dévoiloit  la  fierté 
d’une  ame  préparée  à tous  les  revers;  cetre  lettre 
fut  l'ouvrage  du  célèbre  Longin  à qui  elle  coûta 
la  vie.  Zénobie , après  une  dèfenft  opiniâtre , fentit 
l’inutilité  d'une  plus  longue  réfirtance  ; elle  fortit 
fecrètement  de  Palmyre  qui  n’offroit  plus  que  de* 
ruines.  Elle  fe  ftattoit  de  trouver  un  afyle  & de* 
vengeurs  cher  les  Perfes,  ennemis  comme  elle  des 
Romains;  mais  elle  fut  arrêtée  dans  fa  route,  & 
menée  au  vainqueur  qui  eut  after  de  modération 
pour  ne  pas  déshonorer  fa  viâoire  par  la  mort 
d'une  femme  qui  l’avoit  infulté  ; mais  il  la  ré- 
ferva  pour  fervir  d’ornement  à fon  triomphe  ; il 
lui  demanda  comment  elle  avoit  eu  l'audact  din- 
fulter  un  emperenr  Romain  : » Je  ne  te  reconnoi* 
» pour  empereur , répondit-elle , que  depuis  que  ta 
**  m’as  vaincue  «.  Aurêlïtn  fatifait  d’avoir  humilié  fa 
fierté , lui  aftigna  des  terres  fuffifantes  pour  fubfifter 
en  perfonne  privée. 

Tandis  quil  rendoit  1 l'empire  fon  ancienne 
fplendcur  , fes  principaux  officiers  indignés  de  fe* 
cruautés , ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  fait 
mourir  fon  propre  neveu , pour  un  égarement 
paftager.  Ils  formèrent  une  coujuration  , 6t  il* 
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employèrent  le  miniftére  d'un  efclsve  qui  l’aflâflîna 
dans  la  Thrace , entre  Héraclée  8c  Conftantinoplc. 

Ce  prince , pendant  un  règne  de  cinq  ans  8c 
trois  mois,  éloigna  les  Germains  de  1’Italie,  qui 
depuis  un  fiède  étoit  devenu  le  théâtre  de  leurs 
brigandages.  La  défaite  des  Suèves,  des  Marco- 
inans,  8c  des  Sarmatcs  délivra  Milan  de  fes  bar- 
bares opin-edeurs.  Rome , fous  fôn  règne , fut  re- 
vêtue de  murailles , & l’empire  reprit  fes  premières 
limites.  Il  fut  le  premier  Romain  qui  ceignit  fa 
tète  d’un  diadème.  Ce  prince , craint  8c  admiré  des 
barbares  , chéri  des  peuples  qu’il  protégeoit  contre 
la  Licence  du  foidat , n’eft  point  compte  au  nombre 
des  empereurs  illuftres  & bienfaifans , parce  que 
les  années  manquèrent  à fes  vertus  ; un  règne 
plus  long  eût  étendu  fa  gloire  8c  alTurc  la  félicité 
des  peuples:  il  imprima  une  flétrilTure  à tous  les 
délateurs  , qui  font  les  fléaux  des  états  8c  les 
ennemis  de  la  vertu.  Les  exafteurs  qui  avoient 
élevé  leur  fortune  fur  les  ruines  du  public,  ren- 
trèrent dans  le  néant.  Il  n’exerça  point  de  perfé- 
cjtions  contre  les  chréÿns  ; 8c  ceux  qui  le  ran- 
gent parmi  les  ennemis  de  l’églife  naiilante , font 
réfutés  par  Etifèbe  qui  dit  que  le  démon  s’en- 
dormit depuis  Décius  jufqu  à Dioclétien.  L’armée 
dont  il  avoir  été  la  terreur  8c  l’idole,  conferva 
tant  de  refpcél  pour  fa  mémoire , qu’elle  ne  put 
fe  réfoudre  à lui  trouver  un  fuccefleur  parmi  fes 
chefs,  dont  la  plupart  éroient  les  complices  de  fa 
mort;  l'éleôion  fut  renvoyée  au  fénat  , qui  ne 
voulut  point  accepter  ce  dangereux  honneur;  il 
y eut  un  long  interrègne , & l'empire  refta  fans 
chef  jufqti’à  l'éle&ion  de  Tacite.  Il  avoir  fuccédé 
à Quinte! lus  Flavius,*  proclamé  empereur  par  le 
fénat  ; mais  ce  Quintellus  ne  fut  qu’un  phantôme 
qui  s’évanouit  à la  première  nouvelle  qu'Aurélien 
avoir  été  proclamé  par  l’armée,  & dès  qu’il  ap- 
prit qu’il  avoir  un  compétiteur  fi  dangereux , il 
te  fit  ouvrir  les  veines  pour  fe  fouftraire  à la  home 
d’être  redevable  de  la  vie  à un  rival.  ( T- jv.  ) 

AURELIUS  PROBUS,  (ffi/1.  mm.)  empereur 
romain , eut  le  fumom  de  Pmius , qui  marquoit 
fon  intégrité  & l’innocence  de  fes  moeurs.  Quoique 
fils  d’un  payfan  de  Dalmatie  , il  eut  toute  l’éléva- 
tion desfentimens  d’un  prince  né  fous  la  pourpre, 
8c  qui  en  feroit  digne  ; également  propre  aux  exer- 
cices de  la  guerre  8c  de  la  paix , il  fut  auflt  grand 
à la  tète  des  armées , que  aans  les  détails  de  l’jid- 
minirtration.  Florian  us , frère  de  l’empereur  Tacite , 
s’étoit  faifi  de  l’empire  comme  d’un  héritage; mais 
à la  première  nouvelle  au'Aurélwj  avçit  été  pro- 
clame empereur , il  f<?  m ouvrir  les  veines  pour 
ne  pas  furvivre  à fa  dégradation.  Sa  mort  faiffc 
fon  rival,  poftefTeur  tranquille  du  pouvoir.  Les 
Gaules , envahies  8c  dévaluées  par  les  Barbares  , 
furent  délivrées  de  leurs  opprefleurs  ; 8c  le  calme 
dont  elles  jouirent  fut  le  fruit  des  vi&oires  d 'Au- 
retins.  Il  fe  tranfporta  enfuite  dans  l’orient , où  il 
diffipa  la  révolte  de  Sarurninus , qui  s’étoit  fait 
•proclamer  empereur;  tous  les  petits  tyrans  qui  , 
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défoloîent  l’empire , furent  vaincus  & punis.  Lei 
Sarmatcs  qui  fàifoient  la  guerre , moins  par  un  fen- 
riment  de  gloire , que  par  l’avidité  du  burin  , furent 
taillés  en  pièces,  6c  réduits  à l'impuiflance  de 
troubler  leurs  voifins  : toute  la  terre  alloit  jouir 
delà  paix  acquifc  par  fes  armes,  lorfqu’une parole 
imprudente  la  replongea  dans  les  calamités.  Aurélius 
fe  félicitant  du  bonheur  dont  fes  peuples  alioient 
jouir  , eut  l’indifcrètion  de  dire  que  puifqu’il  n’y 
avoit  plus  de  guerre,  il  falloit  licencier  1 armée 
qui  furchargeoit  le  cultivateur  ; les  foldats  s'afiem- 
blèrcnt  tumulruairemenr , 8c  le  mafiacrèrent  dans 
le  |ieu  même  (U  fa  nai  fiance  : fon  régne  fut  de  fix 
ans.  ( T— s.  ) 

AURELIUS  VICTOR , (Sextus)  (Hift.ïit.anc.) 
ce  nom  efl  connu  pour  être  celui  d’un  hiftorien 
romain , dont  il  ne  nous  refie  qu’un  abrégé  d'une 
Hijloirc  romaine  aujourd’hui  perçue.  Quelques  criti- 
ques croycnt  que  cet  abrégé  n’eft  pas  de  lui , 
quoiqu'il  porte  fon  nom  , 8c  que  cet  abrégé  , 
ouvrage  d’une  main  étrangère  , a eu , comme  beau- 
coup d’autres  , le  tort  ac  faire  perdre  l’hiftoire 
originale , qui  étoit  d1  Aurélius  Viflor.  Quant  à la 
perfonne  de  cet  hiftorien  , c’cfl  une  queftion  entre 
les  favans  s il  ne  faut  pas  en  rcconnoitre  deux  , 
tous  deux  hiftoriens , tous  deux  nés  dans  la  pau- 
vreté , tous  deux  élevés  aux  plus  hautes  dignités 
de  l’empire  ; il  paroit  cependant  que  l’opinion  la 
plus  établie  n’en  reconnaît  qu’un  fcul  , qui  fut 
préfet  de  la  fécondé  pannonic  en  361 & qui  fut 
conful  avec  l’empereur  Valentinien  , en  369. 

AURENG  - ZEB  , empereur  du  Mogol,  con- 
temporain de  Louis  XIV , régna  quarar  te-fept  ans 
8c  en  vécut  près  de  cent,  6c  ce  ne  fut  pas  pour  avoir 
honoré  fes  parens  , car  il  détrôna  fon  père  & le 
laifTa  mourir  en  prifon  ; il  fit  étrangler  fes  frères 
pour  n’avoir  point  de  concurrens  au  trône;  la 
peine  de  ces  violences  criminelles  fut  de  craindre 
fans  ccffc  de  la  part  de  fes  fils  , le  traitement  qu’il 
avoit  fait  à fon  père  , 6c  d’être  toujours  combattu 
entre  la  temlrefle  que  la  nature  lui  infuiroit  pour 
eux  6c  les  défiances  que  1a  politique  oc  fa  confi- 
dence lui  donnoient.  11  eft  au  rang  des  grands 
rois,  parce  qu’il  fut  un  ufurpatcur  6c  un  conqué- 
rant heureux.  Il  conquit  le  Dècan , Vifapour  , 
Golcondc  8c  Carnate.  Il  eut  quelquefois  le  propos 
au  moins  d’un  bon  roi.  Quand  (es  courtifans  lui 
reprochoicnt  un  excès  de  travail  8c  l’exhortoient 
à ménager  fa  famé,  il  les  traitoit  de  flatteurs,  8c 
fi  c'étoient  fes  minières  qui  lui  donnoient  ce  con- 
feil , il  le  croyoit  intérefTé  : « Ma  fantc  ! difoit  il , 
n n’en  dois-je  pas  le  facrifice  à mon  peuple  ? Ne 
n lui  dois  - je  pas  l’emploi  de  tous  mes  momens  ? n 
Il  citoit  fouvent  un  vers  de  Sadi  , dont  le  fens  eft  ; 

Roi*  , ceflèz  d’être  rois  , ou  régnez  pat  rous-mlme». 

Il  commença  de  régner  en  1 660.  Il  mourut  le  4 
mars  1707.  C’eft  l’Augufte  du  Mogol  ; il  parvint  i 
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jVmpire  par  des  crimes;  il  régna  bien  6c  long- 
JQBsn p*. 

Quand  ils  ont  fous  leurs  loîx  aflervi  des  provinces* 

(Gouvernant  juûccoent  , ils  s'en  font  juilcs  princes. 

AUREOLUS  de  Y (mpl'e  romain?)  gênerai 

«de  l’année  dïllirie  fous  Gallien  , fur  proclamé  era- 
pi  reur  par  fes  foldats  ; qui  le  forcèrent  de  prendre 
la  pourpre.  Gallien , tombé  dans  le  mépris,  aima 
«lieux  1 avoir  pour  collègue  que  pour  ennemi , & 
«'ayant  pu  réitfltr  à le  vaincre , il  mandia  fon  aiïif- 
tance  contre  PofUiume  qui  avoit  envahi  la  Gaule. 
Gallien  ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat  contre 
Oauditis,  le  vainqueur,  fous  prétexte  de  pacifier 
l’empire,  demanda  une  entrevue  k Aurcolus  ; celui- 
ci,  plein  dune  confiance  imprudente,  fe  rendit  à 
l'invitation  de  fon  rival,  qui  le  fit  aflafliner  auprès 
«d'un  pont,  lequel  depuis  ce  temps  a confervé  le  nom 
«fc  cet  empereur.  ( T— N,  ) 

( Pons  Aureoli , aujourd’hui  Pcntirolo  furTAdda , 
«ntre  Milan  6c  Bcrgamc.  L’époque  de  la  révolte 
jd1 'Aurcolus  cft  i’an  267.  Celle  de  fa  mort  paraît  être 
969.  ) 

ÀVR1GNY  , ( Hyacinthe  Robtllakd  v*  ) 
( JFfifl.  lit.  mod . ) j é fui  te , connu  par  deux  ouvra- 
ges qtl’on  cite  oc  quon  lit.  i°.  Mémoires  Chrone - 
Topiques  & JDogmatiq ues , pour  fervir  à l'hijloire 
cedèfiaftique  , depuis  1600  jufjucn  1716,  avec  des 
réflexions  des  remarques  critiques  , 4 vol.  in- 1 2. 
Zk*  Mémoires  pour firvir  à l'hijloire  univerf elle  de  l'Eu- 
rope * depuis  1600  jufquen  *71-6,  avec  des  réf errions 
<i*  des  remarques  critiques  9 4 vol,  in-i  2.  réimprimé# 
en  1757»  en  5 volumes,  avec  des  additions  & des 
corrélions  par  le  père  Gritfet.  Le  père  d'Avripny, 
«é  à Caen,  en  1675  , fe  fit  jéfuit*  à Pans  le 
if  (cptcpibre  16*1,  mourut  en  1719  du  chagrin, 
dit-on  , que  lui  causèrent  les  retranchement  faits 
■4  fc s ouvrages. 

AVRIJXOT,  (Barbe)  connue  fous  le  nom 
rie  fiatur  de  t Incarnation , patte  pour  la  fondatrice 
des  carmélites  réformées  en  b rance.  Fille  d’un 
maître  des  comptes  , feigneur  de  Champlâtreux  , 
elle  époufa  un  autre  maître  des  comptes,  nommé 
Acaric  , dont  elle  eut  fut  enfant.  Devenue  veuve, 
elle  fc  fit  carmélite  à Amiens,  en  1614;  elle 
mourut  à Pomoife,  en  odeur , dit-on  , defaimeté, 
en  1618.  Plusieurs  auteurs,  entre  autres,  Duval, 
doâeur  de  Sorbonne , 6i  un  barnabitc  » nommé 
‘Maurice  Marin  ont  écrit  fa  vie. 

AURIOL  ou  d’AURIOL  , ( Blaise  ) nom  en 
«vénération  dans  l’uni verfi té  de  Touloule.  M.  de 
Lamoignon  de  Bàville  * ce  célèbre  intendant  dç 
Languedoc,  dans  des  mémoires  pour  fervir  à l'hif- 
îoire  de  Languedoc,  s'exprime  ainfi  :u  François I, 
r»  ai  m oit  fi  lort  les  lettres  6c  Icsfciences  , qu’il  fit 
>#  marcher  à Te  ni  ou  fe  le  reâeur  à fon  côté  pré- 
♦»  ferabfcnjqix  h tou#  autres  ; 6c  par  fes  Ictcres-pa- 
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* tentes  du  mois  d’août  1533  , il  donna  le  droit  Sâ 
» chevaliers  aux  profetteurs  de  cette  même  uni- 
n verfité.  L’un  deux  appellé  Blaifi  d’ Auriol , reçut 
» l’anneau  d’or , l’épée  6c  les  éperons  dorés.  Les 
*>  profetteurs  fc  font  encore  enterrer  avec  ces 
» marques  d’honneur  ».  Ge  B lai  Je  A'  Auriol  9 qui 
rcccvoic^fcîfi  , comme  chevalier*  Fépée  6c  les 
éperons  dorés,  étoit  prêtre  6c  profisfleur  en  droit 
canon.  Il  fut  doyen  de  l’églife  de  Pàmicrs , & il 
étoit  en  meme  - temps  référendaire  en  la  chancel- 
lerie du  parlement  de  Touloufe  ; il  harangua  le 
roi , qui  apparemment  fur  content  de  fa  harangue 
car  ce  fut  lui  qui  obtint  pour  l'tmiverfité  la  no- 
blette  & pour  les  profeflTeurs  le  privilège  de  faire 
des  chevaliers,  pnvilegium  creandi  milites.  Comme 
Auriol  n’en  pouvoit  pas  faire , étant  prêtre , il  lut 
fait  chevalier  lui-même.  Il  y eût  à ce  fujet  une 
cérémonie  folemnelle,  le  1 feptembre  1533.  Pierre 
Üaiïis,  do&cnr  - régent  & comte  és  loix,  Cornet 
lepum  , titre  qu’on  domioit  dés-lors  aux  doâeurs 
ui  avoientpjofefl’è  vingg  ans , lui  mk  les  éperon» 
’or  aux  pieds,  la  chaîne  d’or  au  cou,  Panneau 
au  doigt.  11  lui  dit  dans  ta  harangue  : « Vous  êtes 
» le  premier  prêtre  qui  ait  été  pourvu  de  la  charge 
» de  référendaire  dans  1a  chancellerie  de  Touloule  V 
» le  premier  de  votre  nom  , ( de  Blsife  ) qui  aie 
n écrit  fur  le  droit , le  premier  qui  ait  enfeigné 
» l’art  d’écrire  fur  l’art  oratoire  en  langue  Iran*. 
»»  çoife , &c.  »»  Ses  ouvrages  de  droit  fe  réduifent 
il  quelques  commentaires  , mais  il  y a de  lui  un 
ouvrage  de  poëfie  allez  célèbre,  intitulé  : La  dé- 
partie d amours  , oit  il  y a de  toutes  Us  tailles  de  rimes 
que  l'on  pourroit  trouver  ; on  trouve  cette  pièce  à la 
fuite  de  la  chajfe  d'amours  ; par  Oâavien  de  faint- 
Gelais,  Paris,  IJJ3.  in-40. gothique.  On  prétend, 
6c  c’eft  Bodin  qui  le  dit , que  des  aftrologues  ayant 
annoncé  un  nouveau  déluge  univerfel  pour  l’année 
1314  , Auriol  prit  fes  précautions  en  confèquencc  * 
6c  à l’imitation  de  Noé , fit  faire  une  arche  pour 
s’en  garantir.  D’autres  difent  que  ccft  un  ridicule 
qu’on  a voulu  lui  donner  gratuitement,  6c  que  la 
prétendue  arche  étoit  un  batteau  qu’il  avoit  tait 
faire  pour  la  pèche.  Auriol  étoit  de  Caftelnauthri; 
on  ignore  le  temps  de  fa  mort. 

AUSE>î , f.  m.  (Hifl.  mod.  ) nom  que  les  Goths 
donnoieiu  à leurs  généraux;  il  fignifioit  demi-dieu 
ou  plus  qu  homme  , 6c  on  ne  l’obtenoit  que  par  des 
victoires.  ( A,  R.) 

AUSONE.  ( Hifl.  litt.  a ne,)  ( Decimus  magnus 
Aufonius  ) un  des  meilleurs  poètes  du  quatrième 
fiëcle , étoit  de  Bordeaux  ; *il  avoit  pour  père  , un 
médecin,  nommé  Jule,  né  àBazas,  qu’il  a rendu 
célèbre  par  deux  de  fes  pièces,  intitulées,  Wmepa- 
rentalta  , l’autre  Epicedion  in  patrem.  Au  fine  I ; père 
eut  un  avantage  plus  grand  encore  pour  un  mé- 
decin que  pour  un  autre  homme  , par  la  con- 
fiance qu’il  infpirc  dans  la  médecine  Si  dans  le 
médecin , c'ett  qu’il  vécut  jufqu’à  quatre-vingt-dix 
ans,  iaxis  reflcnür  aucune  ukir/nkés  tic  4 
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YiVilIefle , & qu’i  tet  âge  il  nurchoît  encore  Cuu 
appui. 

VonégiiU*  an  nos  bacvto  fine  , eorport  tôt* 

JExegi  t cunSi»  inxegtr  petits. 

C*étoit  Ton  moindre  avantage,  fi  l’on  en  croit 
fon  fils.  Si  le  portrait  du  père  eft  fidèle , il  ny  a 
point  de  louanges  qu'il  n’ait  méritées  , s’il  efl 
flatte , il  faut  louer  au  moins  la  piété  filiale  du 

rite.  Celui-ci  profeffa  d’abord  la  grammaire  & 
rhétorique  à Bordeaux;  il  devint  enfuite  pré- 
cepteur de  Gratiea,  fils  de  l’empereur  Valentinien  ; 
ces  deux  princes  le  comblèrent  d’honneurs  ; il  fut 
quefleur  tous  Valentinien , préfet  du  prétoire  en 
Italie,  dans  les  Gaules,  oc  enfin  confit!  fous 
Gratien. 

Si  fortuit*  volet , fit*  dt  rhetorr  confiai. 
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M.  le  baron  de  la  Baftie  réfute  très-bien  auffr 
la  plupart  des  raifons  particulières  qu’on  employé 
pour  prouver  le  chriftianifme  d 'Aufone  , mais  il  ne 
tes  réfuté  pas  toutes,  & Bayle  qui  fe  déclare 
pour  cette  opinion  , en  rapporte  quelques  preu- 
ves qui  font  reftées  fans  réponfc , celle-ci , par 
exemple  : Saint-  Paulin  , ce  fameux  évêque  de  Noie  9 
natif  de  Bordeaux  , comme  Au  font  , & qui 
avoit  été  fon  difciple , avoir  renoncé  à tout  pour 
s’enfevelir  dans  une  retraite  près  de  Noie , avant 
d’être  évêque  de  cette  ville.  Aufone  qui  vivoit  k 
la  cour , fe  moque  en  courtifan  de  ce  renoncement 
univerfel  & de  ce  goût  de  retraite  qui  lui  paroit 
exccifif,  il  compare  Saint-Paulin  à Bellerophon. 

TriJîU  , tgent  t dtftrta  toUt  , tacittffifme  prrerrtt 

Al pini  corn  exa  jugi  : ceo  dieitur  olim 

Mentis  inops  , ccttus  hominiens  & vefligi*  vitans  , 

An*  perlujlrafic  v*gus  loc*  Bd  Urv phonies. 


Mais  c’efl  comme  poète  qu’il  efl  célèbre.  (Teft 
une  grande  queftion  parmi  les  critiques  de  favoir  de 
quelle  religion  étoit  Aufone.  Plusieurs  de  fes  ou- 
vrages annoncent  un  payen  , quelques-uns  ne 

C:uvent-ètre  que  d’un  chrétien.  Voflius  & Bail- 
t l’ont  cru  payen  , Liüus  Gyraldus  & la  foule 
des  auteurs  font  du  fentiment  contraire  : on  a même 
été  jufqu’à  à dire  qu’il  avoit  été  évêque  de  Bor- 
deaux oc  même  qu’il  avoit  été  canonife.  On  l’a 
auffc  confondu  avec  un  évêque  d’Angoulèmc  du 
même  nom  , qui  fouffrit  le  martire  au  temps 
de  l’irruption  des  Vandales  dans  les  Gaules.  Celui 
qui  a traité  1e  plus  à fond  cette  queftion  eft  M. 
le  Baron  de  la  mftic  dans  la  quatrième  partie  de 
fon  mémoire  fur  le  fouverain  pontificat  des  empereurs 
romains.  Il  y prouve  fort  bien  nue  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d 'Aufone , 
font  vifibleracm  d'un  payen  , que  toutes  les  idées 
y font  empruntées  de  la  théologie  payenne , & il 
lait  à ce  lu’jet  une  réflexion  qui  prévient  toute 
difficulté,  en  diftinguam  les  temps ©c  les  conjonc- 
tures. » A la  vérité,  dit -il,  un  de  nos  poètes 
» pourroit  aujourd'hui  employer  tontes  ces  idées 
yt  & tous  ces  noms  dans  fes  ouvrages,  fans 
» que  perfonne  en  Qt  fcandalifé  ; on  fauroit  bien 
« qu’il  ne  tes  met  en  œuvro  que  pour  préfenter 
n des  images  plus  poétiques  ; mais  cette  manière 
» de  parler  étoit-elle  indifférente  au  fiècle  d 'Au- 
n font  9 dans  un  temps  où  la  moitié  de  l’empire 
« encore  imbue  de  ccs  fixions  , les  prenoit  pour 
» des  réalités,  & où  les chrétie ns  n’étoient  occupés 
w qu’a  tes  combattre  & à en  montrer  l'extravagance? 
» «Quels  font  les  poetes  chrétiens  des  quatre  pre- 
» miers  fiècles  de  l’églifc  qui  ayent  ofc  fe  fervir 
» dans  leurs  ouvrages , des  idées  prifes  de  la  my- 
» thologie.Quelqu’un  d’eux  a-t-il  feulement  nommé 
» les  divinités  des  payera  , fans  y ajouter  des 
».  épithètes  qui  fiftent  voir  combien  il  les  mépri- 
» foit?  A-t-il  fait  mention  de  leurs  fables , autre- 
» ruent  que  pour  en  montrer  le  ridicule?. 


Obfervons  en  partant,  comme  une  rencontre  fin- 
gulicrc , qu'il  fcmble  que  la  Fontaine  ait  voulu  tra- 
duire & embellir  ce  partage  dam  les  vers  fuivans: 

Certain  ours  montagnard  , omrs  à demi  léché 
Confiné  par  le  fort  dans  un  bois  foliuire. 

Ko u v ci u Bclleropbon  , vivoit  fcul  fie  caché  :* 

Il  fûc  devenu  fou  : la  raiton  d'ordinaire 
K’habite  par  long-temps  chez  les  gens  fequcftrésî 
Il  eft  bon  de  parler  , & meilleur  de  fe  taire  , 

Mais  tous  deux  font  mauvais  alors  qu'ils  font  ontrixr.- 

Saint-Paulin  répond  à Aufone , qu’il  refpeéte* 
Comme  fon  maître  , qu’il  appelle  fon  père  , & 
auquel  il  donne  l’épithète  de  Saint:  « Je  ne  puis 
n croire  que  ma  conduite  foit  condamnée  par  mom 
>*  père  , ni  qui!  regarde  comme  une  erreur  & une- 
w folie  , le  parti  que  j’ai  pris  de  vivre  pour  Jefus** 
» Chrift  feul.jj 


Von  reor  hoc  fanfto  fie  dlf pli  eut  fit  paretnî  J, 

Mtotis  ut  errorem  crtdat  j fie  viirre  Chriflo »• 

Il  eft  évident  que  cette  réponfe  n’a  pu  être  faite* 

3u’à  un  chrétien.  Une  erreur  plaifante  eft  celle 
un  favant  Danois,  nommé  Borricnius,  qui  perfuadé 
qu’  Aufone  étoit  payen,  a pis  fur  lui  d'affirmer’ 
que  Saint  Paulin  , clans  toutes  fes  lettres , lui  faifoit 
la  guerre  fur  fon  paganifmc  ; on  vient  de  voir  le 
contraire. 

Gn  peut  encore  faire  quelques  observations  à 
l’apmii  de  cette  preuve. 

Valentinien , empereur  chrétien  , atrroitil  donné 
à fon  fils,  pareillement  chrétien  , un  payen  pour- 
précepteur  ? U y a plus  : Aufone  ctoit  d une  famille 1 
chrétienne  , il  avoit  été  élevé  par  deux  tantes  reii- 
gieufes  ; « or  , c’cft  la  remarque  de  Bayle,  en  ce: 
»»  te  temps-là  le  chriftianifme  étant  fur  1e  trûne  &* 
» le  paganifme  étant  expofé  aux  cfi (grâces  & à là* 
» pcrfecution,  il  n’arrivvit  guère*  qu'un  çlyéôetn 
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i>  fe  fit  payen.  » Mais  ce  ne  font -là  que  des  ccn- 
fidcraticns.  Au  font  peut  , à toute  force , avoir  été 
d’une  autre  religion  que  fes  tantes  8c  que  fon  élève, 
Valentinien  peut  à toute  force  lui  avoir  confie  l’é- 
ducation de  fon  fils , 8c  le  père  & le  fils  peuvent 
l’avoir  comblé  d’honneurs  en  confidération  de  fes 
grands  talens  8c  malgré  fa  religion. 

Il  ed  certain  que  les  preuves  de  paganifinc  ti- 
rées de  fes  ouvrages  (ont  forres , la  preuve  de 
chridianifme  tirée  de  Saint  Paulin  & de  quelques 
ouvrages  attribués  à Au font , cd  très-forte  atifli. 
Les  favans  fe  font  accordés  dans  l'idée  qu'il  étoit 
néce (l'aire  d’opter  entre  les  vers  chrétiens  8c  les 
vers  payons  a Au  fane , 8c  de  regarder  les  uns  ou 
les  autres,  comme  lui  ayant  été  (auiTcmcnt  attri- 
bué*;mai<rfcrot(-ii  donc  impoiliblc  de  diûingiicrdcux 
temps  , l’un  où  il  eût  etc  payen , l’autre  où  il  fe 
lut  fait  chrétien  r Ne  pourroit  • il  pas,  par  exemple, 
avoir  abjuré  le  paganifmc  dans  Je  temps  où  il  fut 
charge  de  l’inditution  du  prince  Graticn  ? La  chro- 
nologie démentiroit  - elle  cette  idée  i La  date  de 
fes  uifiérens  ouvrages  cd-e!lc  aflez  précifement 
indiquée , pour  qu'on  voyc  clairement  que  cette  diif- 
tinâion  de  temps  & ce  changement  de  religion  11e 
peuvent  être  préfimés? 

» Si  Aufane , dit  M.  le  baron  de  la  Badie  , avoit 
*>  été  un  poète  pluschade,  Bayle  au roit  eu  moins 
» d’emprelfemcnt  d’en  faire  un  chrétien.  »» 

Ced  fe  permettre  de  fermer  les  coeurs  & de 
fuppofer  gratuitement  de  mauvaifes  intentions. 
Qu’on  life  les  obfer varions  de  Bayle, on  n’y  verra 
pas  la  moindre  trace  d'intention  ni  de  defir  de  faire 
triompher  une  opinion  ou  une  autre.  11  examine 
la  que  Ai  on  à charge  8c  à décharge  8c  ne  prononce 
rien  de  formel. 

Au  fore  fut  conful  en  370.  On  a des  preuves 
m’ü  vivoit  encore  en  380, 8c  même  vers  39a. 
On  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  eut  un  fils . nommé 
Hefpère,  qui  exerça  conjointement  avec  lui  la  pré- 
fecture des  Gaules. 

AUSSUN , (d’)  Parer  Ossun. 

AUSTREGUES,  f.  m.  pl.  {Si/L  mod.)  nom 

3u’on  donne  en  Allemagne  à des  juges  ou  arbitres 
evant  lefquels  les  électeurs , princes , comtes , 
prélats  & la  noblcde  immédiate , ont  droit  de  por- 
- ter  certaines  caufes. 

Ce  nom  vient  de  l’allemand , aujlraçcn , qui  veut 
dire  accorder , parce  que  la  fonétiondc  ces  juges  ed 
de  pacifier  les  différends;  ce  font  proprement  des 
arbitres,  à cela  près  que  les  arbitres  font  autori- 
fés  par  le  droit  naturel , au  lieu  que  la  jurifdiéÜOQ 
des  aufirepics  cd  fondée  fur  des  conditutions  de 
l’empire , quoique  dans  le  fond  leurs  fentences  ne 
foient  qu’arbitrales. 

Lorfqu'un  éleûeur  ou  prince  a un  différend  avec  un 
autre,  foit  prince,  foit  élefteur,  8c  qu’il  lui  a fait 
fignifier  fa  demande,  le  défendeur  lui  dénomme 
dans  le  mois  quatre  électeurs  ou  princes , moitié 
eccléfiadiques , & moitié  féculiers,  & le  fomme 
ij’cn  agréer  un  pour  juge , cc  que  le  demandeur  cd 


obligé  de  faire  dans  le  mois  fuivant.  Ce  juge; 
qu’on  nomme  auflreçuc  , indryit  le  procès  , le  dé- 
cide; 8c  la  partie  qui  ne  veut* pas  s’en  tenir  à fon 
jugement,  en  appelle  directement  à la  chambre 
impériale. 

Ceux  qui  veulent  terminer  leurs  différends  par 
la  voie  des  aujlregues , ont  deux  moyens  pour  y 

farvenir  : l’un  , en  faifant  nommer  d'autorité  p*f 
empereur,  à U réquifition  du  demandeur,  un 
comraidaire  impérial , qui  doit  toujours  être  un 
prince  de  l’empire , que  le  défendeur  ne  peut  ré- 
eufer  ; l’autre , .en  faifant  propofer  par  le  deman- 
deur trois  élcâeurs  dont  le  défendeur  ed  obligé 
d'en  choifir  un  dans  un  certain  temps  pour  être 
leur  juge  ; & ce  juge  ou  commidaire  impérial  inf- 


truit  le  procès  8c  le  décide  avec  les  officiers  8c  ju- 
rifconfultes  de  fa  propre  judicc. 

Dans  cette  jurildiaion  d'aujlreguet , les  parties 


ne  plaident  que  par  produûion  , il  ne  leur  ed 
permis  d’écrire  que  trois  fois , & il  leur  ed  défendu 
de  multiplier  les  pièces  , quand  meme  elles  en 
appelleroient  à la  chambre  impériale. 

Tous  les  membres  de  l’empire  n’ont  pas  indiffé- 
remment le  droit,  d' aujlrtgues , ou  de  nommer  des 
arbitres  autorifés  par  l’empire  ; c’ed  à-peu-près  la 
meme  chofe  que  cc  que  nous  appelions  tn  France 
droit  de  committimus , dont  il  n y a que  certaines 
perfonnes  qui  foient  gratifiées. 

11  faut  encore  remarquer  que  les  aujlrep/es  ne 
prennent  point  connoiuance  des  grandes  affaires  , 
telles  que  les  procès  où  il  s'agit  des  grands  fiefs  de 
l’empire,  de  l'immédiatcté  des  états,  delà  liberté 
1 des  villes  impériales  8c  autres  caufes  qui  vont  di- 
reâemcut  à l’empereur,  ou  même  à la  diète  de 
t l’emnire.  Hciff,  Ht  fa  de  l'cmp.  tom.  111.  (G) 

[ AUTELS , ( Guillaume  des  ) nom  connu,  d’un 
j poète  françois  du  feizième  fiècfe  , qui  n ed  pas 
edimé , même  de  ceux  qui  goûtent  le  jargon 
de  nos  anciens  poètes  antérieurs  à Marot  ou  fes 
contemporains;  né  vers  1327  , mort  en  1376. 

AU  I HAR1S  , ( llijl.  des  Lq/nbards.  ) troilième 
roi  de  Lombards,  fils  de  Clcph  , fécond  roi , joi- 
gnoit  à la  valeur  8c  aux  talens  militaires , une 
galanterie  héroïque  digne  d’une  autre  nation 
oc  d'un  autre  fiècle , 8c  ce  qui  vaut  mieux 
que  la  valeur  & que  la  galanterie , il  étoit  jude 
oc  aimoit  fes  peuples.  Son  premier  foin  fut  de 
les  faire  jouir  de  la  paix  8c*  de  la  fureté , deux 
biens  dont  ils  avoient  etc  long-temps  privés.  Les 
hidoriens  remarquent  avec  admiration , que  fous 
fon  régne , la  force  n’opprimoit  plus , la  foibleffe 
ne  trahidoit  plus  ; que  les  brigandages  avoient  en- 
tièrement ceffé  ; que  le  libre  voyageur  8c  le  pai- 
fiblc  citoyen  ne  craignoicnt  plus  d'outrage.  Cétoit 
peut-être  chez  les  Lombards  qu’il  falloir  chercher 
alors  le  modèle  d’un  gouvernement  fage  8c  doux  ; 
•mais  on  peut  voir  par  les  éloges  même  qu’on 
donnoit  à ce  gouvernement  quel  avoit  été  précé- 
demment le  fort  des  Lombards. 

Autharu  eut  à combatrc  les  empereurs  de  Conf- 
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tnnfinoplé  St  le*  François.  L*empereur  Maurice 
envoya  de  Tardent  à Childebert  , fils  de  Sigebert 
& de  Brunehaut,  pour  l’engager  à faire  une  irrup- 
tion contre  les  Lombards  en  Italie  ; Cbildebert  y 
entra  en  effet  avec  une  armée  confidérable.  Les 
Lombards  renfermés  dans  les  places  , le  lai  fièrent 
courir  & javager  les  campagnes  : Autharis  fe 
hâta  de  le  renvoyer  avec  dbs  prefens,  & d’en 
obtenir  la  paix.  L’empereur , trompé  dans  fes  efpé- 
rances,  envoya  redemander  fon  argent  à Childe- 
bert , qui  ne  daigna  pas  lui  faire  de  réponfe. 

Quelque  temps  après,  Ingondc  , fœur  de  Chil- 
debert , & veuve  de  Saint  Hcrminigildc  , étant 
tombée,  avec  fon  fils  , en  la  puifi'ance  de  l’empe- 
reur , il  exigea  pour  prix  de  leur  liberté,  que  Chil- 
debert  attaquât  de  nouveau  les  Lombards  , ce  qu'il 
fit  ; mais  tandis  que  les  Lombards  étoient  en  marche 
pour  le  combattre , les  François  St  les  Allemands , 
oont  l’armée  de  Childebert  étoit  compofee , prirent 
querelle  St  retournèrent  chez  eux  fans  le  moindre 
butin. 

Dans  l’intervalle  de  l’une  à l’autre  de  ces  deux 
expéditions , Autharis  avoit  châtié  un  duc  rebelle , 
nommé  Dro&ulphe , oui  avoit  pris  le  parti  de  l’em- 
pereur. Ce  duc  étoit  a’une  famille  Suive  : tombé, 
dès  fon  enfance  entre  les  mains  des  Lombards,  il 
leur  devoit  fon  éducation , fa  fortune  , fes  hon- 
neurs. Sa  bonne  mine  & apparemment  quelques 
talens  l’avoicnt  fait  élever  à la  dignité  de  duc  : 
malgré  tant  de  bienfaits , je  ne  fais  quelle  honte 
de  ion  ancienne  captivité , home  qui  tenoir  peut- 
être  aux  mœurs  de  ces  peuples  barbares  , lerendoit 
fccrctcment  l’irréconciliable  ennemi  des  Lombards  : il 
faifit  la  première  eccafion  , de  je  venger  d'eux , dit 
Paul  Diacre  ; difons  plutôt  detre  ingrat  & de  les 
punir  de  leurs  bienfaits  : il  fc  vendit  aux  empereurs, 
il  s'empara  pour  eux  d .*  Berfcllo  fur  le  Pô  ; mais 
Autharis  l’y  força  St  l’obligea  de  chercher  un  afyle 
À Ravennc , où  par  fon  zèle  à défendre  jufqu’à 
fa  mort , l’exarchat  contre  les  Lombards , il  mé- 
rita que  la  reconnoiffance  deshabitans  de  Ravenne 
lui  érigeât  un  tombeau  dans  l’églife  de  Saint-Vital , 
avec  une  infeription  où  on  lui  fait  un  mérite  d’a- 
voir été  le  pcrfécutcur  de  la  nation  qui  l'avoit 
adopté , éloge  qui  eft  un  reproche  grave  : 

Vajiator  gtntis  adfuit  ipfe  fus. 

Autharis  fournit  l'Ifirie , & afiiégea  dans  une  île 
du  lac  de  Côme  un  ancien  lieutenant  de  Narsés  ; 
il  l’en  chaffa , & s’empara  des  tréfors  que  les  villes 
voifines  avoient  dépofes  dans  cette  ile,  comme  dans 
un  pofie  sur  ; il  nt  enfdStc  une  trêve  de  trois  ans 
avec  le  Patrice  Smaragde , fucceffcur  de  Longin 
dans  ^exarchat  de  Ravenne:  voulant  s'affurer  d’une 
paix  Inirable  avec  Childebert , il  lui  fit  demander 
en  mariage  Clodefindc  , fa  fœur , Childebert  la 
lui  promit  St  lui  manqua  de  parole  ; puis , craignant 
fon  reffemiraent,  il  fe  hâta  de  le  prévenir;  il 
Hijloire.  Tan.  /.  Deuxieme  Pan . 
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mena  line  armée  en  Italie , après  avoir  mandé  à 
l’empereur  Maurice , qu’il  al  loi  t enfin  , félon  fes 
defirs,  exterminer  cette  odieufe  nation  Lombarde. 
Autharis  y forcé  de  combattre  l'injufte  ennemi  qu’il 
n’avoit  pu  appailèr , remporta  une  des  plus  mémo- 
rables viÛoircs  dont  on  eût  entendu  parler  depuis 
long  temps  : à peine  quelques  miféraDlcs  refies  de 
l'armée  françoife  purent-ils  regagner  leur  patrie. 
Childebert  voulut  prendre  fa  revanche  ; ayant 
reçu  des  nouvelles  de  l’empereur , qui  l’afiiiroit 

Îf il  étoit  prêt  de  le  joindre  en  Italie , il  fe  hâta 
y retourner  avec  une  armée  qu'il  partagea  en 
pelotons  fous  la  conduite  de  divers  chefs.  Les  uns 
allèrent  camper  aux  environs  de  Milan  : d’autres 
allèrent  à Plaifancc,  à Vérone;  d’autres  prirent 
quelques  forts  dans  le  Trcmtn.  Le  fige  Autharis 
laiffa  ce  torrent  s'écouler  ; il  fc  contenta  de  ren- 
fermer fes  troupes  dans  les  places  fortes , St  d'ob- 
ferver  la  marche  de  fes  ennemis , pour  faifir  l’oc- 
cafion  de  les  furprendre  : ceux-ci  attendaient  tou- 
jours l’empereur , ils  l’attendirent  en  vain , lesfigr.aux 
qu'il  avoit  promis  ne  parurent  point.  L’exccfiive 
chaleur  de  ce  climat , auquel  les  François  n’étoient 
point  accoutumés , leur  devint  bientôt  infuppor- 
table  ; la  dyflcntcrie  fit  parmi  eux  des  ravages 
qui  les  obligèrent  h la  retraite  : la  famine  vint 
encore  rendre  cette  retraite  egalement  nécclTaire 
St  pénible  ; ils  furent  forcés  de  vendre  d'abord 
leurs  habits , enfuirc  leurs  armes  , pour  pouvoir 
fubfificr  jufqu’aux  frontières  de  France  , où  ils 
arrivèrent  demi-morts  de  faim , de  fatigue  St  de 
maladie. 

Autharis  , content  d’en  avoir  délivré  fon  pays  ,’ 
fe  garda  bien  d'entrer  en  France  fur  leurs  traces  ; il  ne 
fongea  qu’â  s’affermir  & à s’aggrandir  en  Italie  ; il 
envoya  des  ambafiadeurs  à (ïontran  , pour  l’enga- 
er  à détourner  Childebert,  fon  neveu , de  ces  expé- 
dions qui  lui  avoient  fi  mal  réufii.  Gontran  reçut 
les  ambafiadeurs  d 'Autharis  comme  ceux  d’un 
grand  roi  St  d’un  vainqueur  ; mais  il  le  renvoya 
pour  la  paix  à Childebert  , ne  voulant  pas  abuler 
de  l’afcendant  que  fes  bienfaits  St  fon  expérience 
pouvoient  lui  donner  fur  ce  jeune  prince , ou  ne  vou- 
lant plus  fe  mêler  des  affaires  du  fils  de  Brunehaur. 

Autharis  ayant  perdu  l’cfpérance  de  devenir  le 
beau-frère  de  Childebert,  envoya  une  ambaflade 
à Garibald,  duc  ou  roi  des  Bajoariens  ou  Bavarois, 
pour  lui  demander  Theudelinde  fa  fille  en  ma- 
riage; il  fut  agréé  avec  joie.  Frédéeaire  dit  que 
Theudelinde  avoit  etc  promife  à Childebert,  mais 
que  Brunehaut  le  détourna  de  cette  alliance.  Les 
talens  St  les  vertus  que  Theudelinde  fit  paroître 
fur  le  trône  des  Lombards , peuvent  fervir  à expli- 
quer la  conduite  de  Brunehaut  dans  cette  occafion  ; 
Autharis  en  profita.  Il  aflâifonna  fa  demande  de 
traits  de  galanterie  qui  paroiffent  peindre  beaucoup 
plus  fon  caraâère  particulier  que  les  mœurs  de 
fa  nation.  Il  envoya  à Garibald  une  autre  ambaf- 
fade , dont  le  chef  étoit  ua  vieillard  vénérable , 

$ss 


V V 


Digitized  by  Google 


soi 


A U T 


le  fécond  ambafladeur , un  jeune  bomme  d'une 
taille  avrmtageufe,  d’une  figure  noble  6:  touchante  , 
ornée  d'une  belle  chevelure  blonde.  Lorfque  le 
chef  de  l’ambaflade  en  eut  cxnofè  l’objet , le  fécond 
ambafladeur  prit  la  parole  ; oc  dit  : Le  roi  Aatkuns, 
mon  maître  , impatient  de  connaître  la  princeffe  qui 
lui  cfl  dejlinée  , veut , avant  tout , la  voir  par  mes 
yeux  ; il  m'a  chargé  de  lui  mander , fans  dc%u\ fanent , 
fi  fa  beauté  répond  J ce  o;te  la  renommée  er.  publie. 
Garihald  fait  venir  fa  fille;  à fa  vue  , le  jeune 
ambafladeur  s’écrie  : Oui , elle  efl  digne  de  répur 
fur  nous.  Permette ç que  dès  ce  moment  nous  la  recon- 
noiffions  pour  notre  reine , O que  nous  recevions  la 
coupe  de  fa  main  , pour  pape  de  fon  union  a\'ec  notre 
maître.  Garihald  y confentit.  La  prince fle  préfenta 
d’abord  la  coupe  an  chef  de  l’ambaffade  , puis  au 
jeune  ambafladeur,  qui  en  la  lui  rendant,  lui  prit 
la  main  & baifa  auflitêt  la  fienne , parce  qu’elle 
avoit  touché  celle  de  la  princcflc.  Tout  cela  fc  fit 
avec  tant  d’adretle  & de  promptitude,  que  per- 
sonne ne  s’en  apperçut.  La  princeffe  rougir  8c  Ce 
tut  en  public  , par  confufton  ou  par  timidité  , 
mais  en  particulier  elle  fit  confidence  à fa  nour- 
rice de  ce  qui  s'éroit  paffé.  Nul  autre  que  le  roi 
votre  époux t répondit  la  nourrice,  n’eût  ofé  pren- 
dre une  telle  liberté  ; auffi , tout  dans  cet  ambaffadtur 
annonce  un  grand  roi  & un  prince  aimable , tel  qu'on 
nous  a peint  Àutharis  ; cependant  ne  révéle ç point 
ce  fecret , de  peur  d’irriter  votre  père  fi  ma  conjec- 
ture étoit  faufje.  Elle  ne  l'étoit  point , la  nourrice 
avoit  bien  deviné.  Le  faux  ambafladeur  retour- 
nant an  Italie,  accompagné  de  Bavarois  qui  le 
reconduifoicnt  par  honneur  jufqu'à  la  frontière , 
fe  drefle  tou t-à- coup  fur  fes  étriers , lanoe  de  toute 
fa  force , contre  un  arbre  qui  fe  trouvoit  fur  la 
route , une  hache  qu'il  tenoit  à la  main  ; la  hache 
refle  enfoncée  dans  l’arbre;  c’eft  avec  cette  fureté , 
dit-il,  'Autharis  lance  tous  fes  traits . Les  Bava- 
rois, alors,  le  reconnurent  pour  Autharis.  On  fe 
fcpara  fur  la  frofltièic  ; il  rentra  dans  fes  états  , 
laiffant  les  Bavarois  charmés  de  fa  galanterie , de 
fon  adrefle  8c  de  fon  agilité,  qualités  qui  dirtinguoient 
alors  un  héros.  Thcudelinclc  arriva  peu  de  temps 
après  en  Italie , avec  Gundoald  , fou  frère.  Auiha - 
ris  vint  à fa  rencontre , 8c  elle  reconnut  avec 
plaifir  dans  un  époux  , qui  la  combloit  d'égards 
oc  d’honneurs , ce  même  ambafladeur  qui  lui  avoit 
un  peu  manqué  de  refpcct  en  Bavière.  Autharis 
ne  vécut  pas  long  temps  depuis  fon  mariage  ; fon 
règne  glorieux  8c  fortuné  ne  fut  que  de  foc  ans. 
Paul  Diacre  dit  qu'on  difoit  qu'il  avoit  été  cm3 
poifonné  ; il  n’accufe  ni  fa  femme , ni  fon  fuccef- 
feur:  qui  donc  pouvoit  avoir  intérêt  de  faire  périr 
un  tel  prince  : Ce  foupçon  vague , qui  ne  tombe 
fur  perlonne , prouve  feulement  le  regret  qu’a- 
voîent  les  Lombards  de  fe  voir  enlever  à la  fleur 
de  l’âge , ce  jeune  prince  chéri , digne  de  l'ctre , 
à la  gloire  duquel  il  paroit  n'avoir  manqué  qu'un 
plus  voile  empire  & un  plus  long  règne.  Il  mou- 
lut le  5 fepterabre  591. 
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ÀUTON  (d’)ok  d'àuthok  , Dean)  (H* fl.  Ha» 
mod.)  foible  hiflorien  d'un  bon  roi  f Louis AU.)  Il  eil 
mon  en  1 5 23.  Son  hifioire  que  Théodore  Godetroi  a 
publiée , s'étend  depuis  l'an  1490 , jufqu’en  i;o8 , 6c 
contient  une  grandie  partie  du  règne  de  Charles 

vin. 

AUTRF.AU , ( Jx  qci.s  ) ( Ktf.  ütL  mod.  ) 
peintre  8c  poète  , connu  par  des  ouvrages  joués 
lur  les  trois  théâtres  de  Paris  8c  plus  encore  par 
fa  pauvreté  , mourut  en  1745, aux  incurables,  à 
Paris;  il  étoit  rrifle  8c  il  a fait  des  comédies  qu'on 
a trouvées  plaîfantes  ; il  a commencé  b les  faire  à 
près  de  60  ans  ; il  a travaillé  pour  le  théâtre  fran- 
co» , dans  les  deux  genres , tragique  8c  comique. 
Sa  comédie  du  Port-â-l'Anplois  , eft  la  première 
pièce  dans  laquelle  les  comédiens  Italiens  aient  eu 
la  periniflfion  de  parler  François , Rameau  mit  en 
muftquc  fon  opéra  de  PLatte.  Ses  oeuvres  ont  été 
recueillies  en  1749,  en  quatre  volumes  in- 12. 

AUTRICHE  , (Htfl.  d* Allemagne.}  nom  de  deux 
grandes  8c  illuftres  maifons , qui  ont  poffedé  le 
pays  de  ce  nom.  La  première  maifon  d ’ Autriche 
defeendoit  de  Léopold  , furnomnié  l’ilhiflre,  fils 
d'Albert  8c  petit  fils  de  Henri  , des  comtes  de 
Bebepcrgen , fortis  des  anciens  ducs  de  Souabe. 
Léopold  en  928 , fut  invefli  de  Y Autriche  par  l’em- 
pereur Henri  I,  dit  YOifileur , fon  beau-père.  L’em- 
pereur Othon  I , fils  de  Henri , érigea  pour  le 
meme  Léopold,  Y Autriche  en  marquiiat.  L’Empe- 
reur Frédéric  Barberouflê  l’érigea  en  duché  pour 
Henri  II,  par  des  lettres-patentes  du  17  feptembre 
1156.  De  cette  première  maifon  étoit  ce  Léopold 
d 'Autriche  y qui  pour  fe  venger  d’un  aflront  qu'il 
avoit  reçu  au  fiége  d’Acrc,  de  Richard  I,  roi  d'An- 
gleterre , le  fit  arrêter  à fon  partage  en  Allemagne, 
oc  après  avoir  aflouvi  fur  lui  fa  lâche  vengeance 
par  toute  forte  de  mauvais  traitemens,  le  vendit 
lié  8c  garoté  à la  vengeance  de  l’empereur  Henri  VI, 
qui  étoit  aufli  l’ennemi  perfonncl  de  Richard,  8c 
qui  paya  au  duc  d'Autriche  foixanre  mille  marcs 
a’argent , pour  avoir  Richard  en  fa  putffance.  La 
première  maifon  d'Autriche  s’éteignit  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  fiècle.  Ottocare,  roi  de  Bohême, 
en  réclama  la  fucceflion,  8c  fe  rendit  martre  de 
l'Autriche  en  1153  » ma’s  Rodolphe  de  Hasbourg, 
élevé  à l’empire  en  127J  , tua  Ottocare  dans  une 
bataille  en  1 278  , 8c  mit  Y Autriche  dans  fa  mai- 
fon. Ce  Rodolphe  de  Hasbourg  cfl  la  tige  de  la 
fécondé  maifon  d Autriche,  qui  a donné  tant  d'em- 
pereurs à l’Allemagne,  tant  de  rois  à l'Efpagne, 
à Naples  , à la  Sicile , à la  Hongrie , à la  Bo- 
hême. , 

On  compte  jufqu’à  vingt  opinions  différentes 
touchant  l’origine  de  la  maifon  d'IIasbourg  ; on 
auroit  peine  à compter  les  volumes  que  clÉte  dif- 
cuflïon  a produits.  François  Guillimann.  oc  Jean 
George  Eccard  chez  les  Allemands , le  P.  Vignicr  de 
l’Oratoire  en  France , étoient  ceux  qui  avoient  écrit 
le  plus  ruiitnnablemem  8c  le  plus  fivammcnt  fur 
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trtte  madère , avant  que  le  P,  Hertgott  publiât 


mars , avril  St  juin  1740. 

Le  P.  Hergott  fait  remonter  de  charte  en  charte  & de 
titre  en  titre,  la  généalogie  delà  maifon  d'Hasbourg 
jnteju  à Contran  le  riche . qu’on  voit  Couvent  rap- 
pelle dans  le-,  chartes  depuis  95a,  jttlcjn'cn  973, 
6c  qu’un  diplôme  de  l’an  939  qualifie  comte 
abfomtncm  , fans  marquer  fon  diltricht.  Le  fur- 
nom  de  Riche  lui  fut  donné  à caufe  des  grands 
domaines  qu’il  pofîèdoit  dans  leTurgow,  dans  te 
Brifgaw  5c  dans  l’Alface. 

De  Gontran  le  Riche,  le  P.  Hergott  remorte 
encore  par  tics  induétions  tirées  de  plufieurs  paf- 
fages  de  différentes  chartes  rapprochées , compa- 
rées, combinée»,  expliquées  les  unes  par  les  au- 
tres, jufqit’à  Ethic  ou  Adclric,  duc  d’Allemagne, 
qui  viviui  vers  le  milieu  du  feptième  fiécle. 
Eccard  va  plus  loin, il  remonte  ju  qu'au  bifayeul 
d’Ethic,  qu'il  nomme  Leuthaire,  aulft  duc  d'Alle- 
magne, Si.  qui  mourut  en  534;  de  forte  que  fa 
nailfance  peut  Ce  rapporter  au  temps  de  Clovis. 
D’autres  auteurs  ont  remonté  plus  Haut  ; mais , 
dit  le  P.  Hergotr  : Aujhiuci , qui*  faut  candide 
principe s , Jedùci  rulunt. 

Eccard  &.  le  P.  Hergott  reconnoiüeat  égale- 
ment (son tran  le  Riche  pour  la  tige  de  la  maifon 
d’Hasbourg  ; Ibais  ils  varient  fur  la  filiation  de  ce 
Contrat:  inemeajui, lciun  Eccard, efi  néd’Hugues, 
comte  de  lerrette,  & félon  le  P.  Hergott,  de 
Hunfroy  ; ils  rapportent  tous  deux  l'origine  de  leur 
Contran  au  meme  Ethic,  duc  d'Allemagne  ou 
d’Alface  ; mais  iis  remontent  par  des  ilcgrés  tout 
différer»  jufqu’à  ce  terme  , qui  leur  efi  commun, 
l’un  par  Hugues  & les  Lbcrhards  , l'autre  par 
Hunfroy  & les  Luitfrids. 

Us  s’accordent  de  même  tous  deux  à donner 
une  origine  commune  aux  maifens  (THasbryarg 
& de  Lorraine;  mais  ils  ne  conviennent  pas  lur 
le  degré  ou  l’on  doit  placer  la  féparatiun  des  deu* 
branches.  Le  P.  Hergott  les  lé  parc  des  le  premier 
degré  A s fils  d’Ethie,  duc  d’Allemagne.  D'Ethic, 
félon  lui,  naquirent  Adalbert,  fils  ainé , de  qui 
efl  iilue  la  maifon  d'Hasbourg,  5c  Ethic  II,  fils 
puiné  , de  qui  efl  iffue  la  maifon  de  Lorraine. 
Eccard  au  contraire , St  avant  lui  le  P.  Vignier , 
continuent  la  ligne  des  ayettx  communs  jufqu’à 
Hugues  comte  de  Ferrette , de  qui  font  nés , félon 
eux,  Ebcrliard  , comte  d'AUacc , fils  ainé , fige  de 
la  maifon  de  Lorraine  ; Hugues , fils  puiné , comte 
d’Engisbeim  , ayeul  du  pape  faim-Léon;  Gontran 
le  Riche,  troifième  fils , tige  de  Sa  maifon  d'Has- 
bourg. 

Albert  III , bifayeul  de  Rodolphe  de  Hasbourg , 
efl  le  premier  à qui  les  chartes  donnent  le  titre 
de  landg  rave  d’Alface.  Ce  titre  fut  héréditaire  dan» 
fa  maifon , ainfj  que  la  polfcfiion  des  Humaines 
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qu’il  défigne.  Rodolphe , par  un  partage  tic  l’an 
1 ty) , entre  fon  père  & fon  oncle  , cft  dé  (igné 
feul  landgrave  hérèdiraire  d’Alface;  3 prenoit , liés 
l’année  1 153 , la  qualité  de  comte  & de  lan<l°ravo 
par  la  grâce  de  Dieu  ; il  polTèdoif  de  grands  do- 
maines , & jouilfoit  de  toutes  les  diftinflions  qui 
caraâérifent  ceux  qu’on  appelloit  alors , cornues  ma- 
jores , lort'qu’il  fut  élevé  à l'empire  en  1173.  Ce- 


pendant un  préjugé  vulgaire,  adopté  même  par 
le,  favant  Blondel,  loin  d’accorder  aux  comte» 
de  Hasbourg  des  commcncemcns  fi  bnllans , a per- 
fuadé  que  Rodolphe,  avant  d'être  élu  roi  des  Ro- 
mains. avoir  tenu  un  rang  peu  confidcrable  entre 
les  comtes.  Cell  une  erreur  fondée  h la  vérité  fur 
un  partage  d'un  écriv-ain  contemporain , Barthdcmi 
de£ltca , ISartholomeetis  Lucenfu  : 11  dit  - h l'année 
1 SV3  , . < Roduiph.ut  de  H.ubourg  in  imper ato* 

'J  t 'faillir  qui  quidem  fait  paroi  démuni  b com'f 
t;.  1 ■ êx  ailleurs  : hic  qiiimvis  fuerit  parons  cernes, 
■F.  Hergott  réfute  as-ec  avantage  cet  Italien  mal 
îmtruir  de  l’hifioire  d’Allemagne , qui  après  avoir 
traite  Rodolphe  de  parons  coma,  fuppolè  au  mémo 
endroit,  par  une  contradiflion  manitefle , que  foi» 
comté  s’etendoit  depuis  Bâle  jufqu’à  la  Savoie  ; 
enfin . qui  efi  démenti  par  les  textes  formels  de» 
diplômes  & des  chartes. 

Les  princes  qui  cmt  le  plus  Uluflré  la  maifon 

5 Autriche,  fe  trouveront  chacun  à leur  article. 

AUVERGNE.  ( H: fl.  Mod.)  Sur  ce  qui  concerne 
cette  province , bous  nous  bornons  à l'hifloiro 
moderne. 

L 'Auvergne  a eu  long-temps  fes  comtes  parti» 

! cutters.  An  commencement  du  rrcirième  ftéele, 
Guy  II  , comte  d 'Auvergne  , de  concert  avec 
les  Anglois , ravageoit  les  terres  de  l’Eglife  , 

6 avoir  cmpril'onné  l’ésreque  do  Clermont,  ion 
frère,  qui  l'avoit  excommunié.  Philippe  Augnfie, 
qui  n’avoit  pas  toujours  été  l’ami  du  clergé,  prit 
la  défenfe  en  cette  occafion,  parce  que  cotre  con- 
duite pouvpit  être  utile  ; elle  le  fut  : il  dépouill* 
Guy  de  ion  comté,  qu’il  réunit  à la  couronne  en 
tîio.  Guillaume  VUI,  fils  de  Guy,  trouva  grâce 
devant  Saint  Lbuis,  qui  lui  rendit  le  cocue  ii' Au- 
vergne , à l'exception  de  quelques  terres  qu’il  fa 
réferva. 

Une  fille  de  cette  maifon  porta  le  comté  S Au* 
vergne  daax  la  maifon  de  la  Tour,  ven  la  fia  du 
quatorrième  fiécle.  1!  y icflï  jufqu'au  commence- 
ment du  feiiïémc , que  Magdeleine  de  la  Tour , 
héritière  daèstvrrpie  , èpoufa  le  î6  janvier  1 4 1 S , 
Laurent  de  Médias,  neveu  du  pape  Léon  X.  De 
ce  mariage  naquit  Catherine  de  .Mèdicis,  femme 
de  Henri  n , roi  de  France. 

Henri  III  tir  don  de  ce  comté  , en  1 389  , à 
Charles  de  Valois,  fils  naturel  du  roi  Charles  IX. 

La  rêne  Marguerite,  futur  de  Henri  III  & 
femme  de  Henri  IV . attaqua  en  ifio6  cette  do- 
nation , qui  fut  eo  effet  cariée  par  arrêt  du  parle- 
ment ; le  comté  Si  Auvergne  en  conftqucnce  fut 
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adjugé  h Marguerite.  Otaries  de  Valois  en  porta 
feulement  le  titTC  jufqu’en  1619  , que  le  roi 
Louis  XIII  lui  donna  le  duché  d’Angoulcmc.  On 
trouvera  un  article  particulier  de  ce  comte  d/te- 
vergne , duc  d’Aneoulême,  au  mot  Charles. 

Marguerite  de  Valois  donna  le  comté  d 'Auvergne 
au  Dauphin  Louis,  qui  fut  dans  la  fuite  Louis  XlIL 
Elle  s’en  réferva  feulement  i’uûifruit;  elle  mou- 
rut en  1615  , & alors  ce  comté  fut  réuni  à la 
couronne. 

Remontons  maintenant  aux  premiers  comtes 
d’Auvergne , pour  trouver  la  branche  des  Dau- 
phins d 'Auvergne',  clic  étoit  la  branche  aînée  des 
comtes  & avoit  droit  au  comté.  Gudlaume  IV , 
comte  d'Auvergne,  mort  en  11*7,  avoit  eu  deux 
fils,  Robert  Si  Guillaume  dit  le  Vieux;  Robert 
mourut  avant  fon  père,  laiflant  un  fils  nommé 
Guillaume  , fur  lequel  Guillaume  le  Vieux  Ai 
Oncle  ufurpa  le  comté  d 'Auvergne  , alléguai»! 
que  fuivant  la  coutume  de  cette  province,  la|H, 
préfentation  n’avoit  pas  lieu , même  en  ligne  oP 
reéle.  C’eft  le  même  raifonnement , en  vertu  du- 
quel le  malheureux  Robert  d’Artois  fut  dans  la 
luite  privé  de  la  fucccfTion  de  fon  ayeul , qu'il 
Tit  palier  à fa  tante  Mahaud  ; mais  la  fucccfTion 
aux  états  fe  règle-t-elle  par  les  difpofitions  par- 
ticulières des  coutumes  ? la  fucceflion  à la  cou- 
ronne fe  rèçle-t-ellc  par  la  coutume  de  Paris  ? 
Guillaume  V , ainft  privé  du  comté  d 'Auvergne, 
étoit  petit-fils,  par  fa  mère,  de  Hugues  III,  dau- 
phin de  Viennois;  n’héritant  point  de  fon  père,  il 
adopta  un  titre  maternel,  il  prit  celui  cfe  dau- 

Çhin  ; & ayant  enfuite  fait,  avec  Guillaume  le 
'ieux,  fon  oncle , un  accommodement  par  lequel 
fon  oncle  lui  céda  la  portion  de  {'Auvergne,  dont 
liloire  efl  la  capitale , il  appliqua  le  titre  de  Dau- 
phin au  partage  que  ce  traité  lui  afiùroit  ; fes 
fuccefTeurs  en  firent  autant  : dc-là  les  dauphins 
d'Auvergne. 

Anne,  fille  de  Béraud  II,  dauphin  d' Auvergne , 
épouia,  le  19  Août  1371 , Louis  II , duc  de  Bour- 
bon , elle  hérita  du  dauphine  d 'Auvergne,  qui  entra 
par  elle  dans  la  maifon  de  Bourbon.  Charles,  duc 
de  Bourbon , fon  petit-fils , le  céda*  par  un  traité , 
à Louis  de  Bourbon  , fon  frère,  tige  de  la  branche 
de  Montpenficr.  Gilbert  de  Bourbon , comte  de 
Montpcnfier , fils  de  Louis  , étoit  appellé,  du  vivant 
de  fon  père , le  prince  Dauphin,  & après  fa  mort, 
comte  de  Montpcnfier  & dauphin  a Auvergne  ; il 
fut  père  du  fameux  connétable  Charles  III.  La  ré- 
volte de  celui-ci  donna  lieu  à la  confifcation  de 
fes  biens  , & le  Dauphiné  d 'Auvergne  fut  compris 
dans  cette  confifcation  ; mais  François  I s’étant 
fournis,  par  les  traités  de  Madrid  & de  Cambray, 
b rendre  les  biens  du  connétable  de  Bourbon  à 
fes  héritiers,  il  y eut  différens  a&cs  en  ferme  de 
tranfàâion  , l’un  fous  François  I,  en  1338,  l'autre 
fous  François  II,  en  iffio,  par  lefqucls  le  Dau- 
phiné d'Auvergne  , entre  autres  domaines  , refia 
aux  héritiers  du  connétable.  Louis  de  Bourbon , 


A U V 

prince  de  la  Roche -fur-Yon,  avoit  époufé  le  *1 
mars  1 504 , la  foeur  du  connétable  ; & par  ce 
mariage , il  devint  la  tige  de  la  fécondé  branche 
de  Montpenficr.  Il  étoit  mort  en  1520,  avant  le 
connétable;  ce  fut  avec  Louife  de  Bourbon,  fa 
veuve,  fccur  du  connétable,  & avee  Louis  II  de 
Bourbon,  fils  du  prince  de  la  Roche- fur- Yen,  fît 
qui  fut  depuis  duc  de  Montpcnfier,  du  chef  de  fa 
mere,  que  furent  partes  les  aâcs  de  1538  & de 
1560.  Marie  de  Bourbon-Montpcnfier,  arriére  pe- 
tite-fille de  Louis  II,  epoufa  le  6 août  1626,  le 
duc  d’Orléans  Gafion , fièrc  de  Louis  XIII.  De  ce 
mariage  naquit  la  fameufe  madcmoifclle  de  Mont- 
penficr, dont  nous  avons  les  mémoires,  & qui 
difpofa  par  teftament  de  plufieurs  domaines, 
dont  le  Dauphiné  d 'Au\>ergne  faifoit  partie  , en 
faveur  de  Philippe  de  France  , duc  d'Orléans , frère 
de  Louis  XIV. 

AUVIGNY,  (Castres  d’)  ( Nifl.  Dit.  mod .) 
chevaux- léger,  rué  à la  bataille  de  Dcttingue  en 
1743,  difciple  de  l’abbé  Desfbmaines.  C’èroir, 
dit-on , une  mauvaife  école  & pour  le  goût , 8c 
pour  les  mœurs.  M.  d'Auvigny  efi  fur-tout  connu 
par  fes  Vies  des  hommes  iüuflres  de  la  France  1 ou- 
vrage , dont  le  projet  efl  fort  bon  , & l'exécution 
rrcs-médiocre.  Ses  autres  écrits,  tcls-que  les  mé- 
moires de  Bamncld,  un  abreg:  Je  Phifloire  Romaine 
6»  de  rhi (boire  de  France , une  de  Phifloirt  de  Paris , 
font  reliés  obfcurs. 

AUZANET,(  Barthélemy)  (////?.  lin.  mod.) 
avocat  au  parlement  de  Paris , juîlfcon fuite  cé- 
lèbre, auteur  d’un  bon  commence  fur  la  cou- 
tume de  Paris,  & de  quelques  autres  ouvrages  do 
jurifpruucr.ee  c Aimés. 

Croi-moi , dut  Au^antt  t'aflurtr  du  fuccé», 

Abbf  t 1» 'entreprend*  point  mime  un  jufte  procè*. 

a dit  Boileau. 

Auçanet,  né  à Paris  en  1591,  reçu  avocat  eft 
1359,  eft  mort  en  1673. 

AXIOTÉE , ( ldi  fl.  anc.  )femme  de  Nicodès , roi 
dePaphos,  eft  un  exemple  également  mémorable 
de  li  tcndrefic  conjugale  ,&  de  ce  que  peut  l’horreur 
de  l’cfclavaec.  Son  mari  condamné  à mort  par  l’ordre 
du  premier  rrolcméc,  fc  poignarda  lui-même , pour 
éviter  la  honte  de  périr  par  la  main  du  bourreau» 
Cette  femme , craignant  pour  elle  & pour  fa  famille 
la  même  dcfli  née,  crut  «evoir  fuivre  l’exemple  de 
fon  mari  ; clic  parte  dans  l’appartement  de  fes  filles 
quelle  étrangle  de  fes  propres  mains , pour  les. 
louftraire  à l' eft  lavage,  & dans  le  dcfefpoir  où  U 
plonge  cet  aâe  de  férocité  , die  va  trouver  les 
îœurs  de  Nicoclès , & les  exhorte  n mourir  avec 
elle  : toutes  à fon  exemple  s’enfoncent  un  poi- 
gnard dans  le  fein  , après  avoir  eu  la  cruelle  pré- 
caution de  mettre  le  feu  au  palais , pour  réduire 
leurs  corps  en  cendres,  ne  voulant  pas  être,  meme 
après  leur  mort,  dans  la  dépendance  de  leur  persé- 
cuteur. (T-.v . ) 


A Y A 

ÀYÀLÀ.  (àthavase  t>’)  (üflrjf.  JEfp.)  On 
ne  connoit  de  lui  qu'une  adion  ; mais  il  faut  la 
publier.  Il  étoit  page  de  Charles-Quint,  Ton  père 
étoit  profcrit  Si  mifcrable,  le  fils  n ‘avoir  que  Ton 
cheval;  il  le  vendit,  & en  envoya  le  prix  à un 
gentil  homme  qu’il  connoifloit  allez  fidèle  ami 
de  fon  père  , pour  le  lui  faire  tenir  sûrement. 
On  ne  douta  pas  que  le  page  n’eût  facrifié  fon 
cheval  à Tes  fantailics  ou  à Tes  plaid rs  ; il  laifla 
croire  tout  ce  qu’on  voulut,  ne  fe  jurtifia  fur  rien , 
n'avoua  rien  , ne  nia  rien  , fubit  tous  les  châti- 
incns  qu'on  jugea  qu’il  «ivoit  mérités , & garda  fon 
fecret  tout  entier.  Cette  confiance  oiqua  la  curio- 
fité  du  gouverneur  des  pages  ; on  fit  tant  de  per- 
quisitions , qu'on  parvint  à découvrir  la  vérité.  Mais 
au  lieu  de  faire  au  jeune  page  toutes  les  répara- 
tions qui  lui  ctoicnt  ducs , on  crut  devoir  le  dé- 
noncer à l’empereur , parce  qu’il  s’agifloir  d'un  cri- 
minel d’état.  L’empereur  voulut  voir  le  page;  ce* 
kii-ci  lui  avoua  tout  ce  qu’il  avoir  caché  aux  autres, 
perfuadé  qu'il  étoit  impoiïiblc  qu’un  grand  prince 
défapprouvàt  une  telle  aélion.  L’empereur  atten- 
dri , charmé , mais  retenu  par  les  préjugés  du 

fouvoir  & de  la  politique,  fe  refiifa  le  plaifir  de  com- 
ler  le  page  d éloges  ; il  prit  un  détour  pour  le  ré- 
compenser , nuis  il  le  récotnpenfa  : il  lui  fit  don- 
ner un  cheval  d'un  plus  grand  prix  que  celui  qu'il 
avoît  vendu  ; dans  la  fuite  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  la  fortune  de  ce  jeune  homme,  il  faifit  tous 
les  prétextes  de  l’avancer , de  le  diflinguer , de 
l'honorer.  Il  éprouva  & reconnut  que  les  vertus 
domeftiques  font  le  plus  sûr  garant  des  vertus  ci- 
viles , & qu'un  fils  tendre  cfl  un  fujet  fidèle  & un 
citoyen  zélé. 

A YEN.  (voycç  Noailles.) 

AYMAR.  (Jacques)  ( Hifl.  modA  Importeur 
dont  t'aventure  a été  célèbre..  Il  pretendoit  dé- 
couvrir toutes  les  chofes  fecrètes,  Dar  le  moyen 
de  la  baguette  divinatoire , Si  l’illuhon  fut  fi  forte 
Si  fi  générale,  que  le  fort  de  fes  ennemis  étoit 
entre  les  mains,  Si  qu’il  y eut  à Lyon  un  homme 
condamné  à être  pendu,qui  fut  Si  exécuté,  parce  que 
la  baguette  de  Jacques  Aymar  le  déftgna  pour  fauteur 
d’un  /neurtre  qui  avoit  été  commis.  On  l’employa 
auffi  à Paris  à découvrir  les  meurtriers  d’un  archer 
du  guet , artartiné  dans  la  rue  S.  Denis.  M.  le  prince 
de  Condé  Henri-Jules,  jugea  qu’il  étoit  digne  de 
lui  d’arrêter,  fur  un  point  de  cette  importance, 
la  fuperllition  pfcblique.  Jacques  Aymar  \mt  à l’hô- 
tel de  Condé , y fut  convaincu  d’importure , en 
fit  l'aveu  folcmnel  & en  donna  fa  déclaration , que 
M.  le  prince  de  Condé  rendit  publique.  Ce  fait 
arriva  en  1693.  Jacques  Aymar  étoit  un  payfan  de 
S.  Vcran  en  Dauphiné.  Son  ignorance  même  8i  . 
fa  fimpiieité  groffière  étoient  alléguées  en  faveur 
de  fon  art  divinatoire.  C'étoit,  difoit-on,  un  talent 
inné , un  don  de  la  nature , plus  sûr  que  les  talens 
étudiés  & que  les  connoiffances  acquifes.  11  fit  à 
l’hôtel  de  Condé  une  Déclaration  bien  importante, 
Sl  qui  peut  fervir  beaucoup  à la  connoirtàace  des 
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hommes , c*eft  que  fa  propre  hardierte  avoit  moins 
contribué  à la  conduite  qu'il  avoit  tenue,  que  la 
crédulité  d'autrui;  en  effet,  le  délire  de  l'erreur, 
la  fureur  de  croire , va  fouvent  plus  loin  de  la  part 
des  dupes,  que  le  défir  de  tromper  de  la  part  des 
fourbes. 

AYRAULT.  Voyt{  Airault. 

AZAMIE  ou  Azemie  ou  Agamie, ^ffi/l.  mod. 
noms  que  quelques  auteurs  , comme  Chalcon- 
dyle,  Fercuiph  oc Paul-Jovc  ont  donné  à la  Perfe. 
Les  pays  des  Partîtes  s’appellent  encore  aujourd'hui 
Iraouc  - Aponie,  (A.  A.) 

AZ  ARIAS  , ( Hifl.  des  Juifs.')  où  Orias,  fils 
d'Amafias  , commença  à régner  à Jérufalcm  à 
l’âge  de  feize  ans,  après  le  meurtre  de  fon  père, 
qui  fut  maflaerc  par  fes  propres  fujets.  Cet  exem- 
ple terrible  influa  beaucoup  fur  la  conduite  de  ce 
‘prince  , auquel  l’ècriture-faince  ne  reproche  autre 
chofe  fmon  de  n’avoir  pas  détruit  les  hauts -lieux, 
8c  d'avoir  voulu  offrir  l'encens  dans  le  temple  , 
fonéiion  réfervéc  aux  feuls  prêtres.  Cette  témérité 
fut  punie  par  une  Icpre , dont  il  fut  frappé  d’une 
manière  allez  ftnguliere,  fi  nous  en  croyons  l’hif- 
torien  Jofephc.  11  rôtis  dit  qu’au  moment  que  le 
prince  mettoit  la  main  à .l’en ccn fuir , un  tremble- 
ment de  terre  fît  ouvrir  la  voûte  du  temple , 8c 
donna  ainft  partage  il  un  rayon  de  foleil  qui  frappa 
le  front  du  roi  , dont  le  corps  parut  aurti-tôt 
chargé  de  lèpre.  Il  régna  cinquante  deux  ans,  8c 
mourut  l’an  du  monde  3145.  ( A.  R.) 

Azarias,  efl  aurti  le  nom  d'un  des  trois 
enfans  jettes  dans  la  fournaife  , pour  avoir  re- 
fufé  d’adorer  la  flatiic  de  Nabuchoaonofor,  8c  qui 
en  fouirent  miraculeufemenr.  f Daêiel , chap.  j.  ) 
Ils  font  nommés  , tantôt  Sidrach  , Mifach  Sc 
Abdenago , tantôt  Ananias  , Avarias  Sc  Mifael. 

( Royei  Abdenago  ) Mifael  efl  Mifach , Ananias  , 
Sidrach , Avarias  Abdenago. 

Il  y a encore  plufteurs  Avarias  , facrificaretirs 
chez  les  juifs  :.un  prophète,  fils  d’Odcd,  fous  le 
règne  d’Aza  ; un  tentenier  des  lévites , que  Joad 
ou  Jeîada  plaça  dans  le  temple  , pour  la  défenfe 
de  Joas  , & à qui  Racine  donne  le  meme  emploi 
dans  Atltalie  ; on  voit  aurtî  dans  le  premier  [ivre 
des  Machnbées  ; ch.  5 vef.  56  £r  fuivane9\in  Ara- 
rias , général  des  Juifs , qui  combat  fans  attendre 
les  ordres  des  Machabècs , 8c  qui  efl  battu. 

AZEVEDO,  (Sylvestre)  midionnairc,  domi- 
nicain Portugais , qui  parte  pour  l’apôtre  du  rovau- 
me  de  Camboye  ou  Camboge  , dans  les  Indes 
orientales  fur  le  golphe  de  Siam.  On  dit  que  le  roi 
de  Camboye  lui  demanda  un  traité  de  la  religion 
chrétienne , dans  la  langue  du  pays  , 8c  qu’il  s'ac- 
quitta de  cette  commirtton  en  138;.  Mais  on  ne 
connoit  point  cet  ouvrage  en  Europe.  A^evedo 
mourut  vers  15-89- 

Un  autre  Azes-edo,  jéfuite,  00m mé  Ignace , efl 
regardé  comme  martyr.  En  1745  , le  pere  Gilles 
François  de  Beauvais,  jéfuite,  a fait  imprimer 
U vie  du  vénérable  père  Ignace  A{eveJo  ; ch  foire 
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de  fon  martyre  fi»  de  celui  de  /es  trente-neuf  campa- 
ffons  , U tout  tiré  des  procès  - verbaux  drcfj'es  pour 
leur  canonifation.  Le  décret  de  cette  canonifation 
eft  du  pape  Benoit  XIV , du  ai  Septembre  1742. 
En  allant  de  Madère  à l’ilc  de  Palme  , il  tut  pris 
par  des  corfaircs , qui,  dir-on,lc  firent  périr  avec 
fes  compagnons , le  15  juillet  1570. 

Un  autrA  jéiuite , millionnaire  , nommé  anflt 
A/tvEDO  ^ Louis)  prêcha  la  foi  en  Ethiopie,  & 
traduifit,  dit -on  , en  langue  Ethiopienne  le  nou- 
veau tcfiamcm  , un  catéchifme  6c  une  gram- 
maire. 

AZINCOURT,  {Hift.de  Fr.)  petit  village  de 
Picardie , près  de  Blangv  » fameux  par  la  victoire 
C{ite  le  roi  d’Angleterre  flcnri  V , y remporta  fur 
les  François  le  aç  o&obrc  t4tf.  Henri  V qui 
à peine  avoit  une  armée  , 8c  qui  n’avoit  point  ( 
de  vivres , ne  pouvoit  échapper  ; rarméc  françoife  * 
étoit  portée  de  manière  qu  il  étoit  iir.poflible  aux 
Anglois  de  palier  outre  fans  livrer  bataille.  Il 
falloir  s'en  tenir  là  & attendre  que  les  Anglois 
avec  le  peu  de  monde  qui  leurrefloit,  attaquaf- 
fent  dans  ce  porte  une  armée  de  quarante  mille 
hommes , fraîche , pourvue  de  tout  , avantageu- 
fement  campée.  Les  Anglois  s’établirent  dans  un 
terrein  étroit,  flanqué  de  deux  bois;  ils  vouloicnt 
qu’on  fuppofèt  ces  deux  bois  remplis  de  troupes 
qu’on  ne  pouvoit  voir , mais  qu’en  effet  ils  n’a- 
vaient pas  ; cette  pofrnon  étoit  excellente  pour 
cacher  leur  foibleffc  , & il  y avoit  du  talent  à 
l’avoir  chciûe. 

Les  Anglois,  moins  découragés  qo’affoiblis,  trou- 
voie  nt  encore  une  dernière  cfpérance  dans  le  fou- 
venir  des  batalles  de  Crécy  8c  de  Poitiers  dont 
ils  voyoient  revenir  toutes  les  circonflanccs  ; elles 
revinrent,  en  effet,  jiifqu’an  bout  ; limpètuofité 
françoife  perdit  tout , à fon  ordinaire  , par  l’im- 
patience de  vaincre.  Tous  les  princes  du  fâng  qui 
étoient  en  France  voulurent  alnrter  à cette  ba- 
taille , excepté  les  ducs  de  Berry  , &.  de  Bourgogne 
( Jean  ) il  paroît  que  le  dauphin  ( Louis ^ fut  nom- 
mé pour  commander  l’armée.  Henri  V l’envoya 
défier  à un  combat  fingulier  ; ce  jeune  prince  eut 
la  modération  de  ne  rien  répondre , il  efpéroit  ré- 
pondre avec  avantage  dans  la  bataille  ; Charles  VI 
même  vouloir  s’y  trouver,  le  vieux  duc  tic  Berry 
s'y  oppofa  : fai  vu  Poitiers  , dit- il.  Ce  nom  retint 
le  roi  & le  dauphin , & l’armée  fut  commandée 
par  le  connétable  d’Albret.  Il  envoya  défier  à fon 
tour  Henri  V à une  bataille  générale,  6c  lni  en 
indiqua  le  jour.  Henri  parut  recevoir  la  proportion 
avec  joie  6c  renvoya  le  héraut  comble  de  préfens. 

Quelques  hirtoriens  Anglois  difent  que  les  Fran- 
çois fc  permirent , avant  la  bataille  , des  bravades 
qui  les  couvrirent  .de  confiifion  après  l'événement; 
ils  tiraient , dit-on , au  fort , ou  jouoient  aux  dez 
lesprifonniers  qu’ils  dévoient  faire  ; ils  leur  avaient 
préparé  des  logent  eus , 6c  le  dauphin  même  ou  le 
connétable  avoit  envoyé  demander  à Henri  V 
quelle  femme  il  comptoir  donner  pour  fa  rançon. 
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Remarquons  i ce  fujet  que  les  hifloricnî  vulgaire* 
adaptent  toujours  les  mêmes  circonflanccs  à tous 
les  faits  femblablcs , qu'on  retrouve  ces  lottes 
de  bravades  dans  les  relations  de  toutes  les  batail- 
les , oii  le  petit  nombre  a triomphe  de  la  multitude. 

Au  jour  marqué , le  connétable  quitte  fon  pofle  , 
defeend  dans  le  défile  avec  fa  gendarmerie  ; dès- 
lors  les  François  ont  perdu  tous  les  avantages  du 
! nombre  6c  de  la  pofirion  ; des  terres  naturellement 
I grades,  & détrempées  alors  par  d abondantes  pluie*, 

1 rendent  leur  marche  pefame  6c  irrégulière  ; le 
; front  de  la  troupe  angloifc , palilTadé  avec  loin  9 
brife  encore l’impétuomc  de  leur  choc,  tandis  que 
les  archers  anglois , armés  à la  légère , 6c  libres  dans 
leurs  évolutions  , tirent  fur  eux  à coup  sûr , tantôt 
en  face,  à l’abri  des  -paliffades  , tantôt  en  flanc  du 
fond  des  bois  où  ils  le  retirent  des  deux  côtés  , 
nouvel  avantage  qu’ils  tirent  de  leur  pofition.  Au 
contraire  letroit  défile  dans  lequel  les  François  fc 
trouvent  engages  rompt  tout  ordre  dans  leur  mar- 
che 6c  tout  concert  dans  leurs  mou veraens.  Bientôt 
ne  pouvant  plus  ni  fuir  ni  fe  défendre  , ils  ne  font 
que  tomber  fous  aln  hache  , comme  des  troupeaux  , 
les  Anglois  curent  même  les  mouvemens  allez 
libres  pour  faire  des  prifonriers  8c  pour  les  choifir  j 
ils  en  firent  un  grand  nombre  ; mais  lorfque  par 
les  progrès  naturels  de  la  viékoire  ils  furent  lor- 
» tis  du  défilé  6c  entrés  dans  la  plaine  , ils  y trouvè- 
rent l’arrière  - garde  françoife  redoutable  à leur 
petit  nombre  , Us  virent  des  chevaliers  qui  fc 
rallioient , des  gentilshommes  du  voifinage  qui 
raffembloient  leurs  payians  ; ils  craignirent  que  la 
bataille  ne  reoommençât,  5c  que  fl  les  pri  fon  nier» 
venoient  à être  délivrés  6c  à fc  rejoindre  à leurs 
compagnons  , ce  fécond  danger  ne  devint  plus 
grand  que  le  premier.  Dans  cette  extrémité  9 
Henri  V donna  l’ordre  affreux  ( fut- il  meme  né- 
ceffairc  ) d'égorger  tous  les  prifonniers.  Lorsqu'il 
eut  reconnu  que  les  François  oc  fongeoient  qu’à 
la  retraite , il  fit  ccffer  ce  carnage. 

La  bataille  à'Afmcourt , comme  celles  de  Crécy 
5c  de  Poitiers  , ne  fut , de  la  part  des  François  , 
qu’une  grande  déroute  6c  la  déroute  avoir  com- 
mencé avec  la  bataille  ; c’ert  ce  qu'avoir  paru  pré- 
voir un  officier  gallois  , nommé  David  Gaut  9 
que  Henri  V avoit  envoyé  reconnoitre  l’armée  o* 
françoife  6c  en  obfervcr  les  dilpofitions  , Henri 
lui  demandant  à combien  d’hommes  à-peu-prés  il 
croyoit  qu'elle  pût  monter  : n Si/t,  lui  répondit 
froidement  ce  capitaine , Je  ne  me  fuis  pas  trop 
amufé  à Us  compter;  tout  ce  que  j'ai  cru  voir 
en  gé itérai , c'ejl  que  quand  nous  en  aurons  tué  beaucoup 
fi»  fait  beaucoup  de  prifonniers  , la  déroute  fera  encore 
tris -fi)  rte. 

Ce  fut  la  troifième  bataille  confidcrable  perdue 
par  les  François  contre  les  Anglois,  dans  les 
mêmes  conjonctures  , par  les  mêmes  eau! es,  avec 
la  même  fuperiorite  de  nombre  de  la  part  des 
saluais  , avec  la  meme  certitude  de  vaincre  , 
eu  sabâexunt  feulement  de  combattre . Edouai d 
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tn,  le  prince  »oir  , Henri  V dévoient  tomber 
«fans  nos  fers  ; ce  fut  le  roi  Jean , qui  tomba  dans 
ceux  des  Anglois  à Poitiers.  Philippe  de  Valois 
n'échappa  qu’avec  peine  à Crécy  ; rien  ne  put 
échapper  à Jlnncourt , & fi  l’avis  du  duc  de  Berry 
n'avoit  pas  prévalu  , la  mort  ou  la  captivité  du 
roi  & du  dauphin  eût  comblé  les  dèfaflres  de 
la  France.  Si  , à ces  trois  funeftes  journées , 
nous  joignons  celle  de  Courtrai , perdue  par  les 
François  contre  les  Flamands , en  1302,  & quel- 
ques autres  échecs  reçus , foit  avant , foit  depuis 
ces  époques,  toujours  par  la  même  précipitation  , 
nous  trouverons  que  cette  nation  doit  toujours 
être  en  garde  contre  fa  valeur  , 6c  que  fbn  trè- 
for  le  plus  rare  eft  un  général  prudent.  Peut-être 
aufïi  trouverons-nous  qu’elle  a un  peu  trop  négligé 
les  exemples  de  l’hifioire  8c  les  leçons  de  l’expérience. 

Les  Anglois  n’en  avoient  pas  mieux  profité  ; 
c’étoit  pour  la  troifième  fois  que  leuT  imprudence 
les  îivroir  fans  afyle  8c  fans  rcflourccs , au  mjlicH 
d’un  pays  ennemi,  à des  forces  fupérieures  qui 
ëevoient  infaittiblcment  les  accabler.  Ils  avoient , 
comme  les  François , répété  toujours  les  mêmes 
fautes,  8c  de  plus  ils  avoient  efpcré  les  mêmes 
fautes  de  la  part  de  l’ennemi.  On  ne  (ait  ce  qui 
doit  étonner  le  plus , ou  qu’une  telle  cfpérance 
ait  pu  être  conçue  , ou  qu’elle  air' pu  être  remplie.  A 
la  bataille  d’^ç//urottr/,prefque  tous  les  princes  du  fang 
de  France  furent  tues  ou  pris  ; le  comte  de  Nevers 
& le  duc  de  Brabant , frères  du  duc  de  Bour- 
gogne , plus  fidèles  à leur  patrie  , moururent 
pour  elle , ainfi  que  le  duc  d’Alençon  , 8c  Louis 
de  Bourbon , de  la  branche  de  Préaux.  Le  duc 
de  Bouigogne  , dans  un  mouvement  d’indignation 
& de  douleur  de  la  mort  de  fes  frères,  envoya 
trop  tard,  un  défi  à Henri  V , qui  répondit  que 
les  deux  princes  avoient  été  aflaflinés , pendant  la 
bataille  , par  les  François  mêmes  ; c’étoit  fans 
doute  une  défaite  , 8c  l’on  ne  voit  pas  qu’elle 
eut  le  moindre  fondement.  Philippe,  comte  de 
Charolois , fils  du  duc  de  Bourgogne , fut  inconfo- 
lable  de  la  défenfe  que  le  duc  lui  avoit  faite  d’al- 
ler partager  le  fort  des  autres  princes  du  fang  dans 
cette  bataille  ; il  en  pleura  de  dépit,  8c  cinquante 
ans  après  il  en  parloir  encore  avec  amertume.  Le 
duc  d'Orléans , le  comte  d’Eu , dernier  prince  de  la 
branche  d’Artois  , le  comte  de  Richemont , de  la 
xnaifon  de  Bretagne  , le  comte  de  Vendôme  , le 
duc  de  Bourbon  furent  pris  ; ce  dernier  mourut  à 
Londres , après  dix  - huit  ans  de  captivité. 

Par  ce  fort  des  princes  du  fang,  on  peut  juger 
de  la  perte  des  François.  Ce  fut  comme  il  Crée  y 
& à Poitiers , fur  la  noblefle  que  tomba  princi- 
palement cette  perte  de  dix  mille  François  dont 
le  champ  de  bataille  fut  couvert , il  y en  avoit 
huit  mille  de  gentilshommes , formant  l’élire  de 
ce  grand  8c  redoutable  corps  de  la  gendarmerie 
frar.çoife  ; le  connétable  d’Albret  fut  du  nombre  j 
des  morts,  ainfi  que  le  maréchal  de  Heillv  , l’a- 
miral Jacques  de  Chàtillon  • Dampicrre , Jean  de  I 
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Monta  igu  , archevêque  de  Sens  & chancelier  de 
France  , frère  du  miniftre  Montaigu , décapité  en 
1409.  Ce  prélat , dir  un  auteur  du  temps  , fut  peu 
plaint , parée  que  ce  n'étoil  pas  fon  office.  l.e  ma- 
réchal de  Boucicaut  fut  du  nombre  des  tirifonniers 
qui  momoient  à quatorze  mille , & dont  une  partie 
trop  couftl  arable  fut  égorgée  de  fang-froid,  comme 
nous  lavons  raconté. 

Il  eft  bien  vraifemblable  que  cette  ba- 
taille n’ait  coure  aux  Anglois  que  quarante  hom- 
mes , comme  le  prétendent  quelques  - uns  de 
leurs  auteurs,  puifquc  le  duc  dTorcky  fut  tué  à côté 
du  roi  d'Angleterre,  ainfi  que  David  Gaut  8c  le 
duc  de  Suffolck;  que  le  duc  de  Gloceftrc,  frète 
du  roi  d’Angleterre,  fut  renverfé  dun  coup  de 
maflite  6c  que  le  roi  d'Angleterre  lui  - même 
courut  rifque  de  la  vie  à plufieurs  u-prifes.  Le 
duc  d'Alençon  d’un  coup  d'épée  abattit  fa  couronne, 
un  autre  chevalier  avec  fa  hache  d'armes  , lui  oit 
lendtt  la  tête  , fi  le  cafepte  n’eût  afToibli  le  coup. 

B falloir  gue  h bataille  <ï  A firtccun  refTembiât  cri 
tout  à celles  de  Crécy  & de  Poitiers; elle  leur  ref- 
fenibh  encore  par  fes  finies  beaucoup  moins 
funeftes  J la  France  qu’on  n'avoit  lieu  de  le 
craindre.  Henri  V qui  n avoit  combattu  que  pour 
s’ouvrir  la  route  de  Calais  , fembla  ne  pas  cher- 
cher d’autre  fruit  de  fa  viftoire , 8c  n Y-toit  pas 
en  état  apparemment  d’en  recueillir  d’autre,  i]  re- 
tourna en  Angleterre  , 6c  conclut  une  trêve  , 
d’après  laquelle  deux  ans  fe  paffèrent  fans  qu’on 
vit  reparoitre  en  France  aucunes  troupes  angloifes, 
6c  il  ne  tint  pas  au  vainqueur  à'Aqincourt  que  ce 
malheureux  royaume  ne  rcfpîrât. 

AZOUN1,  Azzolisi  , ou  Azolin,  ( Dccio ) 
(Hifl.  moi.  ) Lorfquc  Chriftine,  après  avoir  abdi- 
qué 1a  couronne  Se  Suède,  vint  s’établir  à Rome, 
le  pape  Alexandre  VII  lui  donna  pour  gouverner 
fes  affaires  le  cardinal  Aqolini  , homme  aimable 
6c  habile.  « Ce  cardinal  qui  prit  pour  elle,  dit 
» M.  d’Alembcrt,  un  goût  que  la  médifance  eu 
» la  calomnie  n’a  pas  épargné,  rétablit  le  déran- 
» ecmcr.t  qui  fe  trouvoit  alors  dans  les» finances 
» de  Chriftine , tant  par  fes  profufions , que  par 
» le  peu  d’exaâirude  de  la  Suède  ft  lui  payer  la  pen- 
» fion  dont  on  étoit  convenu.  Ce  cardinal  A-o- 
» Uni  refta  fon  ami  8c  fon  confidcat  jufqu’à  h mort. 
» Audi  difoit-on , qu’il  n’y  avoit  que  trois  hommes 
» qui  euffenr  arraché  l’eftime  de  la  reine  le 
« prince  de  Condé  , par  fon  courage  , le  car- 
» dinal  de  Retz,  par  fon  cfprit,  & le  cardinal 
» Aqpltm , par  fes  complaifânces.  » 

Les  coajplaifances  ne  lui  fureut  pas  infruaueu- 
fes  , Chriftine  le  nomma  fon  légataire- uni verfel , 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  lc«s  ; il 
mourut  deux  mois  après  Chriftine  , la  nuit  du 
7 au  8 Juin  1680.  Son  neveu  recueillit  cette  riche 
(ttcceflion  ; « ainfi, dit  un  autre  hiftorien  de  Chriftine, 

» un  petit  gentilhomme  de  la  Marche  d’Ancône,  de- 
» vint  par  un  caprice  fmgulier  de  la  fortune  , héritier 
u d’une  reine  , fille  du  grand  Guftave.  » 
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AZON  , A20  PoRTlUs  , ( Hijl.  lin.  moi.  ) 
célèbre  jurifconfulte  de  Boulogne  , au  douzième 
fiécle , nommé  le  maître  du  droit  & la  jaurcc  des 
loix , jeita  un  jour  un  chandelier  i la  tête  d'un 
homme  contre  lequel  il  dilputoit  8c  eut  le  malheur 
de  le  ruer.  On  lui  fit  (on  procès  ; A^  n qui 
connoiiToit  toutes  les  loix , répetoit  fans  ceiTc  dans 
Tes  interrogatoires  , & meme  feul  dans  fa  prifon, 
ud  bejlias  , J J bejlias  , voulant  indiquer  1 lès  juges 
la  lot  o J bejlias  , de  partis,  quf  ordonne  de  modé- 
rer la  peine  , lorfqu’il  s’agit  d'un  coupable  qui  a 
excellé  dans  quelque  fetence  ou  dans  quelque  art 
utile.  Les  juges  qui  ne  l'avaient  pas  les  loix  comme 
lui,  entrent  qu'il  les  infultoit,  8c  non-feuicment 
le  condamnèrent  i mort , mais  le  privèrent  mime 
de  la  fépulture , ce  qui  alors  étoit  cenfé  ajouter 
i la  peine.  Beaucoup  d’auteurs  traitent  cette  hif- 
torictre  de  fable. 

AZPILCUET A.  (Martin  ) (HiJI.liu.  moi) 
I!  faut  avouer  que  ce  favam  eft  très  - peu  connu  , 
Ce  i!  ne  le  ferait  guères  davantage  fous  le  nom 
de  Navarre  qu’on  lui  donna , parce  qu'il  étoit  né 
dans  ce  royaume.  On  difoit  cependant  de  fon 
temps  pour  vanter  l’érudition  d'un  homme  : U 
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tjf  /avant  ecmme  Navarre.  Ce  favam  étoit  d'aillewS 
un  homme  vertueux  ; ii  apprend  que  Barthéleqai 
Carra  rira  , dominicain  , archevêque  de  Tolede  , 
fon  ami  , et!  mis  à i iiiquiftrion  à Rome,  fur  des 
acciifations  tfhéréfte  ; il  part  à 80  ans  pour  l'aller 
défendre.  On  lui  rendit  tonte  forte  d honneurs  dans 
fon  voyage,  & l’hiiloire  lui  rend  le  témoignage  qu’il 
ne  petit  ricr.dc  fa  moderne.  Or.  le  fixa  même  à 
Rome  par  des  places.  Le  pape  Grégoire  XIÜ  ne 
pafloit  jamais  devant  fa  porte  fans  le  faire  appeltcr  , 
St  il  refloit  quelquefois  une  Heure  entière  à setitre- 
nir  avec  lui  dans  la  rue.  Souveut  il  alloit  , accom- 
pagné de  plufieurs  cardinaux , lui  rendre  viftte  St 
le  confultcr  fur  divers  objets. Navarre , (nous  l'ap- 
pelions de  ce  nom  , plus  allé  à retenir  que  l'autre  ) 
donnoit  beaucoup  aux  pauvres , îc  étoit  tellement 
accoutumé  à n'en  pas  refufer  un  feul  , qu'on  dit 
que  fa  niitie  s’arré’.ott  d'elle  - même  , dés  qu'elle 
appercevoit  un  mendiant.  Il  mourut  à Rome , en 
1^86,  âgé  de  ça  ans;  fes  œuvres  ont  été  impri- 
mées en  fix  volumes  iti-fol.  à Lyon  , en  1597,  à 
Venife  en  1602.  11  étoit  onde  maternel  de  Saiuj 
François  de  Sales, 
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IAART  , (Pierre)  ( Hifl.  lîtt.  mod.  ô le  Virgile 
de  la  Flandre , au  moins  quant  aux  gèorgiqucs  , 
a fait  des  gèorgiqucs  flamandes , cflimées. 

BAASA  , ( Hifl.  des  Juifs.  ) fils  d'AKias  , tua 
. biabad , fils  de  Jéroboam  , roi  d'Ifraël , s’empara 
de  fon  trône  St  extermina  toute  la  famille  royale. 

Le  prophète  Jehu  lui  ayant  reproché  fon  idolâtrie, 
il  le  fit  mourir.  Baufa  fit  la  guerre  au  roi  de  Juda , 
fi  mourut  après  un  régne  de  vingt-quatre  ans  , 
Tan  du  monde  3074.  {A.  R.  ) 

BABELOT,  ( Hifl.  Je  #V.  ) Dans  le  temps  des 
guerres  civiles  8 c religieufcs  fous  Charles  IX , le 
duc  de  Montpenfter,  celui  qui  dans  la  fuite  devint 
beau-frère  des  Guifes , fe  diflinguoit  par  fon  zèle 
perfteuteur  contre  les  huguenots.  Quand  ils  tom- 
baient entre  fes  mains  à la  guerre , il  faifoit  pen- 
dre tous  les  hommes , il  livroit  toutes  les  femmes 
h la  proflitution.  Il  fut  furnommè  le  Son. 

Sa  formule  de  condamnation  pour  les  hommes , 
étoit  : Je  vous  recommande  à M.  Babelot  ; ce  Ai.  Babelot 
étoit  tut  cordelier  qui  devoir  les  confefler.  Pour  les 
femmes  : Je  cous  recommande  à mon  Guidon  Mtnsoiron. 

Il  n’appartient  qu'à  Brantôme  de  peindre  ce  terrible 
Montoiron.  CBran.  hom.  illufl.  un.  MontrlNSIER.  ) 

BABIN  , ( François)  ( Hifl.  mod.)  C'eft  le 
nom  dt^rédaâcur  des  conférences  d’Angers  , li- 
vre de  théologie  eftitné.  11  étoit  chanoine  & 
grand- vicaire  d’Angers,  né  en  1657,  mort  le  19 
décembre  1734. 

BABILUS  , ( Hifl.  nom.  ) aftrologue  du  temps 
do  Néron.  Suétone  rapporte  qtie-cet  empereur  , 
effrayé  de  l'apparition  d’une  comète  , confulta 
Babilus  , qui  convint  que  la  comète  étoit  mcn3- 

Siatc  , mais  qui  affura  que  l'empereur  pouvoit 
ètouraer  fur  les  plus  illluffres  tètes  (le  l’état 
le  malheur  dont  elle  le  menaçoit.  Ce  fut  le  prétexte , 
peut-être  la  caufe  d’une  perfècutioo  cruelle  con- 
tre les  principaux  fénateurs.  Il  eft  impoffible  de 
faire  un  plus  déteffable  abus  de  la  fauffe  fcience, 
plus  à craindre  encore  que  l’ignorance , parce  qu’elle 
eff  plus  accréditée. 

BABOU  , ( Philibert  ) (HjJ 1.  de  Fr.)  argen- 
tier & maitje -d'hôtel  du  roi  François  I, eut  un 
fils , ( Jean  Babou  de  la  Bourdaifiére  ) maître 
général  de  l’aetillerie , & un  autre , cardinal. 

BABYLAS  , (Saint)  ( Hifl.  eccUf.  ) évê- 
que d'Antioche,  refufa  , dit-on  , l'entrcc  de  fou 
egltfe  à l'empereur  Philippe  à caufe  de  l'affaffmat 
de  l'empereur  Gordien , fon  pupille.  Dans  la  per- 
fècution  de  l'empereur  Dèce , il  fut  raiprifonné 
pour  la  foi  , & mourut  eu  prifon  , l’an  15 1 , de 
J.  C.  Il  voulut  être  enterré  avec  fes  fers. 

BACCALAR-Y-SANNA,  f'oye{  Philippe 
( dom  Vincent , marquis  de  Saint.  ) 

Hifloise.  Tom.  I.  Deuxième  Fart, 
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BACCHINI , ( Benoît)  ( Hifl.  mod.)  favant  bé- 
né&iâiu  du  Mont  • Caffin , auteur  d'un  jouraal  de 
littérature  & d’un  ouvrage  intitulé  : De  fiflrorun 
flguris  ac  diffèrent  U.  Son  plus  beau  titre  eft  que  le 
fameux  marquis  Maffci  fe  glorifioit  d'être  fon  dif- 
ciple;  né  le  31  août  1651,  mort  le  1 fepeembre 
1721. 

B ACCHIUS  & Bithus  , ( Hifl . rvm.  ) deux 
célèbres  gladiateurs  du  temps  cTAugufte,  parfaite- 
ment égaux  en  âge  & en  force  ; ils  ne  purent  ja- 
mais avoir  d'avantage  l'un  fur  l'autre  & fc  tuèrent 
l’un  l’autre  en  même*  temps , de-là  le  proverbe  ; 
Bithus  contra  Bacchium , 

Uti  non 

Compofiti  nuliùi  cam  Bitho  Succhilli 

« 

dit  Horace , fat.  7.  Itv . r. 

B ACCHYLIDE , ( Hifl.  anc.  > célèbre  poëtc  ly* 
ritjue , Grec , de  l’ilc  de  Cée , aont  il  ne  refte  que 
des  fragmens.  On  a retenu  de  lui  cette  maxime  : 
Que  la  chaflctc  efl  le  plus  grand  ornement  d'une  belle 
vie.  Il  vivoit  vefs  l’an  452,  avant  J.  C. 

BACCIO 00  Baccius,  (André)  ( Hifl. mod.) 
premier  médecin  du  pape  Sixte-Quint.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  favans.  1 9.  De  Thermis , libri 
7 in -fol.  Vcnife,  1571  , 1588  & Padoue  1711. 

2°  Tabula fimplicium  medicamentorum  t Rome  1 577* 
in- 

3°.  De  venenis  & aniidoùs . Rome  1586,  in-49. 

4°.  De  gemmis  ac  lapidibus  pretiofis  in  S.  fcripiurâ 
relàtis.  Rome  1)87,  in-B°. 

50.  Denaturau  vinorum  hifloriâ,  Rome,  1596 
in-foL  livre  rare.  • 

BACHA  , Pascha  , ou  Pacha  , fubft.  m; 
{Hifl.  mod.)  officier  en  Turquie.  C’eft  le  gouver* 
neur  d’une  province,  d’une  ville,  ou  d’un  autre 
département  ; nous  difons  U hacha  de  Beibylons , le 
hacha  de  Ha  folie  , le  hacha  de  Bender , &c. 

Dans  les  hachas  font  compris  les  beglerbergs  l ' 
& quelquefois  les  fangiacbegs  , quoiqu'ils  en  foient 
quelquefois  diftingués,  & que  le  nom  de  hacha  fe 
«Jonne  proprement  à ceux  du  fécond  ordre;  c’eft- 
à-dire,  à ceux  devant  qui  l’on  porte  deux  ou  trei* 

3 lieues  de  cheval , qui  font  les  enfeignes  desTurcs; 
’où  vient  le  titre  de  hacha  à trois  queues.  Ceux-ci 
font  appcilés  kcglerbegs , & les  fangiacbegs  ne  font 
porter  oevant  eux  qu’une  queue  de  cheval  atta- 
chée  au  bout  d’une  lance»  fVyq  Beglerbeg  & 
Sangiac. 

Le  titre  de  hacha  fe  donne  aufl»  par  polit efte 
aux  courtifans  qui  environnent  le  grand- te i^neur 
à Conftautir.ople  , aux  officiers  qui  fervent  a l'ar- 
mée , & pour  ainft  - dire  , à tous  ceux  qui  font 
quelque  figure  à la  cour  ou  dans  l’érat. 
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Le  grand  feigneur  confie  aux  hachas  la  conduite 
des  armées  ; & pour  lors  qp  leur  donne  quelque- 
fois le  dire  de  Jeraskier  ou  de  bach-bog  ; c’eft-à-dire, 
entrai , parce  qu'ils  ont  fous  leurs  ordres  d'autres 
achat.  comme  on  ne  parvient  communément  au. 
titre  de  hacha  que  par  des  intrigues  , par  la  faveur 
du  grand  vifir  ou  des  fulrancs  , qu’on  achète  par  des 
préfens  confidcrables,  il  n’cft  poinrd 'exactions  que 
ces  officiers  ne  commettent  dans  leurs  gouverne- 
mens,  foit  pour  rembourfer  aux  Juifs  les  fommes 
qu'ils  en  ont  empruntées  , foit  pour  amaffer  des 
tréfors  dont  fouvenr  ils  ne  jouiffentpas  long-temps 
& qu’ils  ne  transmettent  point  à leur  famille.  Sur 
un  léger  mécontentement,  un  foupçon , ou  pour 
s’approprier  leurs  biens , le  grana  - feigneur  leur 
envoyé  demander  leur  tète  , & leur  unique  réponfe 
efi  d’accepter  la  mort.  Leur  titre  n’étarn  pas  plus 
héréditaire  que  leurs  richefles  , les  enfans  d'un 
hacha  traînent  quelquefois  leur  vie  dans  l’indigence 
& dans  l’obfcurité.  On  croit  que  ce  nom  de  pafeha 
vient  du  Pcrfan  paît  [chats  , qui  fignifie  pii  de 
rti  y comme  pour  marquer  que  le  grand- feigneur  • 
a le  pii  dans  les  provinces  ou  fes  hachas  le  repre- 
fentent.  Cependftu  ce  titre  n’eft  en  ufage  qu’en 
Turquie  ; car  en  Perfe  on  nomme  émirs  ou  kàms 
les  grands  - feigneurs  & les  gouverneurs  de  pro- 
Tincc.  (G) 

BACHAUMONT,  ( Francoi%lb  Coioneux 
DE  ) ( ififl.  mod.  ) coniciller-clcrc  au  parlement 
de  Paris  , fils  d’un  préfiden*  à mortier , cabala 
. d'abord  au  parlement  avec  le  cardinal  de  Retz, 
t vécut  enfuite  en  épicurien  aimable  , & mourut 
dévot , difant  qu'un  honnête  homme  doit  vivpe  à la 
garte  de  l’eglife  6*  mourir  dans  la  facriftie . 

On  connolc  ce  fameux  voyage  , 

Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fu* la  plus  charmante  leçon. 

mais  on  ne  fait  pas  quelle  cfl  la  part  qui  en  revient 
à Bachaumont  , & quelle  eft  celle  qui  appartient 
à Chapelle.  On  a cru  que  le  couplet  : 

Sous  cc  kcrceaù  qu'amoux  exprès,  &c. 

pouvoit  être  de  Bachaumont , parce  qu’il  n’cft  pas 
du  ton  ordinaire  de  Chapelle  ; mais  il  y a bien 
de  l’arbitraire  dans  ces  fortes  de  conjectures.  Bâ- 
cha union:  , né  en  1614,  mourut  en  1702. 

BACHELIER  , f.  m.  ( Hifl.  mod . ) dam  les 
écrivains  du  moyen  âge  , éroit  un  titre  qui  fe 
donnoit , ou  à ceux  d’entre  les  chevaliers  qui  n’a- 
voienr  pas  allez  de  bien  ou  afTez  de  vaiTaux  pour 
foire  porter  devant  eux  leurs  bannières  à une  batail- 
le , ou  à ceux  même  de  l’ordre  des  Bannerew , qui , 
m’ayant  pas  encore  l’âge  qu’il  falloit  pour  déployer 
leur  propre  bannière,  ètoient- obliges  de  marcher 
À la  guerre  : fous  la  bannière  d’un  autre.  Camb- 
dfcn.  & d'autres  dèJinifiejit  le  bachelier  y une  per  * 
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fonne  d'un  rang  moyen  entre  un  chevalier  & in* 
écuyer,  moins  âgé  & plus  récent  que  celui-là, 
mais  fupérieur  à celui-ci.  D’autres  veulent  que  le 
nom  de  bachelier  ait  été  comrauh  à tous  les  degrés 
compris  entre  te  funple  gentilhomme  & le  baron. 

Quand  l’amiral  n’étoit  ni  comte  ni  baron  , il 
étoit  nommé  bachelier , « & il  eft  à noter  que  quand 
» l’amiral  va  par  te  pays  pour  alTemblcr  vaineaux 
» de  guerre , ou  pour  aurre  affaire  du  royaume  , 
o s’il  eft  bachelier , il  recevra  par  joür  quatre  ch*— 
lins  fierlihs;  s’il  eft  comte  ou  baron,  fes  gages 
» feront  à proportion  de  fon  état  & rang». 

Le  titre  de  bachelier  fe  donnoit  plus  particuliére- 
ment à tout  jeune  homme  de  condition  qui  faifoit 
fa  première  campagne , & qui  recevoir  en  consé- 
quence la  ceinture  niAtaire. 

Bachelier,  fignifioir  encore  celui  qui  dans  te 
premier  tournois  où  il  eut  jamais  combattu , avoie 
vaincu  quelqu'un . 

On  difoit  anciennement  bacheliers  au  lieu  de  bas 
chevaliers , parce  que  les  bacheliers  formoient  te 
plus  bas  ordre  de  chevaliers;  ils  ètoient  au-delTùs 
des  banne  rets. 

On  appelle  maintenant  ceux-ci  équités  aurati , à 
caufe  des  éperons  qu’on  leur  met  lors  de  leur 
réception. 

D’abord  cette  dignité  ne  fe  donnoit  qu’aux  gens 
d’épée  : mais  dans  la  fuite  on  la  conféra  auffi  aux 
gens  de  robe  longue.  La  cérémonie  en  efl  extrême- 
ment fimple.  L’afpirant  s’étant  mis  à genoux  , te 
roi  le  touche  doucement  dune  épée  nu*,  & dit  r 
fois  ches'alier  , au  nom  de  Dieu  ; & après  : Avance 
chevalier. 

Bachelier  , cft  encore  un  terme  dont  on  fe- 
fert  dans  les  univetfités  pour  défigner  une  perionne 
qui  a atteint  lfc  'baccalaureat , ou  le  preifiier  de- 
gré dans  les  arts  libéraux  & dans  les  fciences.. 

C’eft  dans  le  treizième  fiécle  que  le  degré  de 
bachelier  a commencé  à être  introduit  par  le  pape 
Grégoire  IX , mais  il  eft  encore  inconnu  en  Italie. 

A Oxford  , pour  être  reçu  bachelier  es -arts,  il 
faut  y avoir  étudié  quatre  ans  ; trots  ans  de  plus; 
pour  devenir  maître  ès  - arts , & fept  ans  encore 
pour  être  bachelier  en  théologie.  % 

A Cambridge  , il  faut  avoir  étudié  prés  de  quatre 
ans  pour  être  fait  bachelier  ès-arts,  & plus  de. 
trois  ans  encore  avant  que  d’être  reçu  maître,  & 
encore  fept  ans  de  plus  pour  devenir  bachelier  en 
théologie.  Il  ne  faut  avoir  étudié  que  fix  ans  en 
droit  pour  être  reçu  bachelier  de  cêtte  faculté. 

A Paris  , pour  pafler  bachelier  en  théologie , il 
faut  avoir  étudié  deux  ans  en  phitofophie,  trois 
ans  en  théologie , & avoir  foutenu  deux  examens  , 
l’un  fur  la  pfiilofophie,  & l’autre  fur  la  première 
partie  d*  la  fomme  de  Saint  Thomas  qui  com- 
prend les  traités  de  Dieu  , 6*  des  divins  attribtus 
de  la  Trinité  & des  anges.  Ces  deux  examens  doi- 
vent fe  faire  à un  mois  l’un  de  l’autre,  devant, 
quatre  dodeurs  de  la  faculté  en  théologie , tirés  ai* 
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fbrt,  *vec  droit  de~|fuffrage.  Un  feu!  {mauvais 
billet  ne  laifle  au  candidat  que  la  voie  de  l’exa- 
men public  qu’il  peut  demander  à la  faculté.  S’il 
fe  trouve  deux  funrages  défavorables , il  eft  refoft 
fans  retour.  Lorique  les  examinateurs  font  unani- 
mement contens  de  fa  capacité,  il  choifit  un  pré- 
ludent à oui  il  fait  figner  fes  chèfcs  ; 8c  quand 
le  fyndic  les  a vifées  & lui  a donné  jour , il  doit 
les  fou  tenir  dans  IVnnéc,  à compter  du  jour  de 
fon  fécond  examen.  Dans  quelques-unes  des  écoles 
de  la  faculté  , c'eft-à-dire , Jes  collèges  fou  des 
•communautés  qui  font  de  fon  corps,  cette  thèfe 
roule  fur  les  memes  traités  thçologiques , qui  ont 
fcrvi  de  matière  à ce  fccond  examen  , & on  la 
nomme  tentative..  Le  préfident,  quatre  bacheliers 
«n  licence , & deux  bacheliers  amis  , y difputcnt 
contre  le  répondant;  dix  doélenrs" qu’on  nomme 
cenfeurs  y aîliftent  atfh  droit  de  luifrage  ; les 
êacheliers  de  licence  l’o^^uflj , mais  pour  la  forme , 
leurs  voix  n’étant  comptées  pour  rien.  Chaque 
cenfeur  a deux  billets,  i’un  qui  porte  fujficiens  & 
Taurre  incapax.  Un  fetll  fu  tirage  contraire  fufïît 
pour  être  rcfufé.  Si  le  candidat  répond  d’une  ma- 
nière- fatisfaifamc , il  va  à l'aficmblcè  du  premier 
«lu  mois,  qu’on  nomme  prima  menjîs , fe  préfen- 
ter  à la  faculté  devant  laquelle  il  prête  ferment. 
Enfuite  le  bedeau  lui  délivre  fes  lettres  de  bacca- 
laureat , 8c  il  peut  fe  préparer  à la  licence. 

On  distingue  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  deux  fortes  de  bacheliers  : favoir  bacheliers  du 
premier  ordre , baccalaurei  primi  o'uinis  ; ce  font 
ceux  qui  font  leur  cours  de  licence  ; 8c  ceux  du 
fécond  ordre  , baccalaurei  Jecundi  onhnis  ; c’efl-à- 
dire  , les  ftmples  bacheliers  qui  afpirent  ’à  faire 
leur  Ijgcnce,  ou  qui  demeurent  Amplement  bache- 
liers. L’habit  des  uns&  des  autres,  eft  b foui  a ne , 
le  manteau  long  , & la  fourrure  d’hermine  dou- 
blée de  foie  noire. 

PourpaflcréucA^/.Ÿren  droit  à Paris , il  faut  l’avoir 
étudié  deux  ans,  & avoir  foutenu  un  a»fte  dan  s les  for- 
mes. Pour  être  en  médecine,  il  faut,  après 

avoir  été  quatre  ans  maître  ês-aus  dans  l’univerfiité  , 
faire  deux  ans  d’étude  en  médecine  & fubir  un  exa- 
men , après  quoi  on  eft  revêtu  de  la  fourrure  pour 
cfitrer  en  licence.  Dans  l’uni verfité  de  Paris  , 
avant  la  fondation  des  chaires  de  théologie  , ceux 
qui  a voient  étudié  fix  ans  j«n  théologie  étoient 
admis  à faire  Hurs  cours,  o où  ils  étoient  nord* 
Inès  baccalani  curfores  : 8c  comme  il  y avoir  deux 
cours , le  premier , pour  expliquer  fa  bible  pen- 
dant trois  années  confécutives  , le  fécond  , pour 
expliquer  le  maître  des  fenrences  pendant  une  an- 
née , ceux  qui  faifoient  Jctir  cours  de  la  bible 
étoient  appcllés  baccalani  b'rblici  ; & ceux  qui 
étoient  aux  fenrences  ; baccalani  f entent  s uni.  Ceux  , 
enfin , qui  avoient  achevé-  fho  8c  l’autre  étoient 
qualifiés  baccalani  format!  otl  bachelier  formés. 

Il  eft  fait  mention  encore  de  Bacheliers  d’é- 
glise , baccalani  ecclefue , l’évêque  avec  fes  cha- 
noines 8c  bacheliers  t cumfonfilio  v confenfu  omnium 
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canontconm  fuorvm  & baccalariortm.  Il  n’y  a guère 
de  mot  dont  l’origine  foit  plus  difputée  parmi  les 
critiques,  que  celui  de  bachelier , baccalarius  ou 
baccalaureus  ; Martinius  prétend  qu’on  dit  en  latin 
bac  cal  au  rtu  s , pour  dire  , baccà  la  un  a donatus  , 8c 
• cela  par  allulion  à l’ancienne  coutume  de  cou- 
ronner de  laurier  les  poètes,  baccis  lauri , comme 
le  fut  Pétrarque  à Rome,  en  1341.  Alciat  & Vive* 
font  encore  de  ce  fentiment  : Rhcnanus  aime  mieux 
le  tirer  de  baculus  ou  bacillus  , un  bâton  , parce 
qu’à  leur. promotion  , dît -U  , on  leur  mettoit  en 
main  un  bâton , pour  marquer  l’autorité  qu’ils  re- 
cevaient , qu’ils  avoient  achevé  kurs  étu- 
des, & qu’ils  étoient  remis  en  liberté  ; à peu  pftès 
comme  les  anciens  gladiateurs , à qui  l’on  mettoif 
à la  main  un  bâton  pour  marque  de  leur  congé  ; 
c’eft  ce  qu’Horace  appelle  rude  donatus.  Mais  Spel- 
man rejette  cefte  opinion  , d'autant  qu’il  n’y  a 
point  de  preuve  qu’on  ait  jamais  pratiqué  cette  cé- 
rémonie de  mettre  un  bâton  à b main  de  ceux 
que  l’on  créoit  bacheliers  ; & d’ailleurs  cette  étymo- 
logie conviendioir  plutôt  aux  licentiis  qu’aux  bâche • 
liert , qui  fort  moins  cenfés  avoir  combattu  qu'a- 
voir fait  un  jfhïmier  eflai  de  leurs  forces , comme 
l’tnfinue  le  nom  de  tentative  que  porte  leûr  thèfe. 

Parmi  ceux  qui  fouticnncnt  que  les  bacheliers 
militaires  font  les  plus  anciens,  on  compte  Cujas, 
qui  les  fait  venir  de  buccellarii,  forte  de  cavalerie 
fort  eftimée  autsefois  ; Ducange  qui  les  tire  de  bac- 
cals  ria  , forte  de  fiefs  ou  de  fermes  qui  contenoient 
plu  fieu  es  pièces  de  terre  de  douze  acres  chacune , 
ou  de  ce  que  deux  bœufs  pouvoient  labourer. 
Selon  lui  ries  poflefteurs  de  ces  baccalana  étoient 
appelles  bacheliers . Enfin  Cafcnettvc  8C  Hauteferre 
font  venir  bachelier  de,  baculus , on  baccillus , un 
bâton , à caufc  que  les  jeunes  cavaliers  s’exerçoient 
au  combat  avec  des  'bâtons  , ainfi  que  les  bache- 
liers dans  les  univerfités  s'exercent  par  des  difputes. 
De  toutes  ces  étymologies  la  première  eft  la  plus 
vralfei.  blaire,  puilqu  il  n’y  a pas encore  long-temps 
que  dans  runiverfité  de  Paris  b thèfe  que  les*af- 
pirans  à la  maitrife  ès-arts  étoient  obligés  de  feu- 
tenir  , s’appelloif  l'aâe  pro  laurea  artium.  Ainfi  de 
bu  ce  a laun  , qui  fignifie  proprement  le  [mu  ou  la 
g aine  de  laurier , arbre  confacrc  de  tout  temps  à 
être  le  fymbolc  des  récompcnfes  accordées  aux 
favans,  on  a (Vit  dans  notre  langue  bocks lier  pour 
exprimer  un  étudiant  qui  a déjà  mérité  d’ètrc  cou- 
ronné. (G) 

BACHET.  Voye^  Metiriac. 

BACON  , ( HijL  moi.  ) Deux  hommes  ont 
fur-tout  illuftre  ce  nom.  i°.  Roger  Bacon.  L’ef- 
nrit  du  temps  condamna^oger  Bacon  à être  théo- 
logien , grammairien , à millier  toutes  les  langue^, 
à cultiver  toutes  les  fciences,  c’cft-à-dire  à les 
effleurer  toutes,  pendant  que  la  nature l’avoit  fait 
pour  perft&onner  la  phyfujue  8c  les  mathéma- 
tique;, 8c  pour  créer  la  faine  philofophic.  Cet 
homme  plus  fiipérieur  encore  au  treizième  fiéclc,que 
Gerbçri  ne  l’avoit  été  au  dixième , fut  pourtant  en» 
•Tu  a 
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gagé  par  ce  même  efprit  du  temps  à fe  faire  corde* 
lier  , ce  qui  miiiit  beaucoup  encore  aux  progrès  de 
fes  lumières  ; mais  combien  ce  coidelier  devoit 
avoir  & de  philofophic  & de  courage  pour  ofer  com- 
poferun  Traité  Je  nnllitate  rrupa , dans  un  temps 
où  l’on  admiroit  8c  où  l’on  brûloit  tant  de  magi- 
ciens ! On  a dit  de  Pafcal  qu'il  fembloit  avoir  ilc- 
viné  ce  que  la  langue  françoife  allait  devenir  qua- 
rante ans  après,  lui  ; on  peut  dire  dans  le  même 
fins  que  Roger  Bacon  avoit  deviné  ce  que  la-  rai- 
fbn  humaine  deviendrait  dans  trois  ou  quatre 
ftècles  fous  un  autre.  Bacon  & fous  Defcartes  : la 
vérité  fage  5c  hardie  avec  laquelle  il  diffipe  les 
préjugés  ; la  précifion  avec  laquelle  il  rapporte  les 
phénomènes  de  la  nature  & de  fart  à leurs  principes 
véritables , doivent  nous  étonner  autant  quelles 
durent  feandaliferfes contemporains.  Ce  qui  ne  A pas 
moins  furprenant , c’eA  de  voir  nettement  expo- 
fées  dans  les  ouvrages , des  découvertes  qui  nont 
illuArc  que  des  fiécles  poAérieurs  , faute  d’avoir 
été  fuivies  ou  crues  poffibles  de  (on  temps  ; tels 
font  les  microfcopes , les  télefeopes , les  verres  & 
miroirs  à facettes , les  effets  de  la  poudre  à canon, 
& d'autres  inventions  qu’on  a depuis  annoncées 
comme  nouvelles.  En  1267,  Bacon  propofa  au 
pape  Clément  IV  un  plan  pour  la  réformation  du 
calendrier  ; 8c  ce  plan  eft  le  même  qu’on  a fuivi 
plus  de  trois  cents  ans  après  par  ordre 'du  pape 
Grégoire  XIII.  Quel  fut  le  prix  de  ces  travaux  ? 
Ua  cachot  où  Roger  Bacon  fut  enfermé  pat  fon 
ignorant  général , Jerôme  d’Afcoli , fur  les  plaintes 
de  tout  fon  ordre  indigné  de  tant  de  vérités  nou- 
velles. Le  favant  utile  languit  dans  les*  fers,  le 
perfécuteurtgnorant  monta  fur  le  trône  pontifical  ; 
ce  fut  le  pape  Nicolas  IV,  Bacon  mourut  ( vers 
Van  1284.)  La  marie  reprit  tous  fes  droits,  les 
fciences  rentrèrent  dans  le  néant. 

2°.  François  Bacon  de  Verulam  , chance- 
lier d’Angleterre  fous  le  roi  Jacques  I * décrié  , flé^ 
tri  même  comme  nrtniAre,  révéré  coq^me  favant 
& tfomme  de  génie.  U étoit  fils  de  Nicolas  Bacon , 
au  Ai  chancelier  & garde  des  fceaux  d’Angleterre. 
Celui-ci  avoit  été  élevé  à cette  dignité  par  la  reine 
Elifabeth.  Avant  fon  élévation  il  avoit  bâti  à Hert- 
fortune  maifon,  qui  avoit  paru  jolie  alors.  Quand 
il  fut  chancelier , Elifabeth  alla  l’y  voir , 8c  lui  dit  : 
Voilà  une  maifon  bien  petite  pour  un' homme  tel  que 
vous.  C’ejl  votre  majeflc  , lut  répondit  Bacon  avec 
modcAic  & avec  reconnoiffance , qui  m'a  fait  trop 
grand pour  ma  maifon . Nicolas  Bacon  , quoiqu’ini- 
rruit  oc  habile  , fut  entièrement  édipfé  par  fon  fils. 
François  étant  encore  enfant , répondit  à la  reine 
Elifabeth  qui  lui  demandât  fon  âge  : Madame , je 
câmpte  Jeux  ans  Je  moi nP que  U règne  glorieux  de 
votre  majeflé.  La  reine  n’oullia  pas  cette  reponfe , 
& depuis  ce  remps  elle  Vappelloit  toujours  fon 
petit  garde  du  focaux.  Il  ne  le  fut  qu«  fous  le  roi 
Jacques. 

François  Bacon  avec  tous  fes  talens  paroi r 
avoir  porté  dans  les  affaires  une  foiblcffe  de  carac- 


BAC 

l tère  qui  lut  donna  fouvent  l’apparence  de  vice* 
que  peut-être  il  n’a  voit  pas.  Il  parut  ingrat  envers- 
le  comte  d'Effex  , 5c  il  ne  fut  que  foihle.  Le  comte 
l'avoit  aidé  de  fon  crédit  Sc  de  fa  fortune , Bacon 
fe  rendit  Ion  accufatcur  8c  plaida  contre  lui  pat* 

| ordre  de  la  reine  , ce  gui  fcamlaüu  fort  le  public  } 
mais.  Bacon  fe  Moptffoit  de  tourner  à l'avantager 
du  comte  d’Effc*  la  commilTion  rigoureufe  donc 
il  étoit  chargé  contre  lui  ; il  fit  un  extrait  de  la 
procedure  du  confcil,  qui  fut  entièrement  favorable 
à l’accufc;  il  travailla  même  à le  remettre  dan» 
les  bonnes  grâces  de  la  reine , en  faifant  valoir  8c 
exagérant  même  le  regret  qu'il  montroit  de  les 
avoir  perdues  ; Elifabeth  favoit  l’amitié  qui  aveie 
uni  le  comte  d’Effex  8c  Bacon , 8c  la  reconnoi£- 
fancc  que  le  dernier  devoit  au  premier,  elle  fourit, 
8c  dit  : Je  reconnais  la  force  d'un  ancien  attache - 
ment.  Votre  majeflé  , répo^jja  , Bacon  , peut  en  juger 
par  fon  propre  coeur.  En  cîfiSple  comte  d’Effex  parue 
rentrer  en  faveur , 8c  Bacon  n’atfoit  eu  la  hardieffer 
de  parler  pour  lui  , que  parce  qu’il  cjoyoit  voir 
qu’Effex  n’étoit  pas  encore  condamné  dans  lr 
cœur  de  b reine;  torique  ce  favori  retomba  dans 
b difgracc  6f  fut  entièrement  abandonné  «TLlifâ- 
beth , Bacon , moins  par  ingratitude  que  par  foibleffe^ 
voulut  bien  erre  le  miniftre  de  b colère  8c  de  la 
vengeance  d’Elifabeth  à l’égard  de  cet  infortuné 
tord. 

Bacon  parut  encore  être  avide  8c  vénal , 8c  il 
n’étoit  encore  que  foible.  Son  défaut  d'économie 
8c  fon  indulgence  exceffive  pour  les  déprédations- 
de  fes  domeftiques,  le  jettècent  fouvent  dans  le, 
befoiu , 8c  il  alla  jufgu’à  vendre  1a  juAice,  c’eft- 
à-dire  à tirer  des  prêtons  de  fes  cliens , de  manière 
cependant  que  b juftice , à ce  qu’on  prétend , n’ets 
fouffrit  jamais  , 8c  que  fes  jugemens  n’en  étoient 
pas  moins  équitables  contre  ceux  même  dont  il 
avoit 'reçu  des  arrhes  d’iniquité.  On  lni  fit  foi* 
procès , il  fut  convaincu  par  fon  propre  aveu* 
On  dit  que  pendant  le  cours  de  fon  procès , guel- 
qties-uns  de  fes  domefliques  qu’il  avoit  cleves  6c 
enrichis  aux  dépens  des  cliens , fe  levans  à fon  arri- 
vée, il  leur  dit  : Rafler  ajfs  , mes  maîtres , votre 
élévation  fera  ma  chiite.  Il  fut  privé  de  tout  emploi 
& condamné  à une  amende  de  quarante  mille  livre» 
fierling.  Le  roi  quifaimoit , ne  voulut  pas  qu’il  1a 
payât , il  lui  donna  même  une  penfion  confidérable  , 
4c  ne. négligea  rien  pour  adoucir  fe*  fort.  Ce  grand 
phitoiopnc  reconnut  enfin,  dit  M.  Hume,  qu’il 
avoit  trop  long-temps  négligé  la  véritable  ambition 
d'un  homme  de  génie , en  fe  livrant  aux  affaires  , 
qui , félon  lui , demandent  moins  de  capacité , mais 
plus  de  fermeté  d'amç  que  les  objets  du  favoir.  IL 
furvécut  cinq  ans  à fa  ientence , il  paffa  ce  temps 
dans  la  retraite  8c  dans  l'étude , 8c  ce  fut  alors  qu’il 
s’immortalifa  par  fes  ouvrages , heureux  d’avoir 
confervé  J’éncrgie  de  fon  a me  au  fein  de  l’humi- 
liation ; fes  produ&ions  littéraires  , dit  encore 
M.  Hume , lui  ont  fait  obtenir  le  pardon  ou  l’in- 
dulgence de  b pcAérité , pour  fes  fautes  ou  fes 
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ïbiblefTe*  ï il  mourut  le  9 avril  1616 , âgé  de 
ëtë*ans. 

Voici  le  portrait  qu’a  fait  de  Bacon  8cle  juge* 
ment  qu’en  a porté  M.  de  Voltaire. 

u U a été , comme  o’eft  l'iifage  parmi  les  hommes , 

1»  plus  cftiiné  après  fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses 
» ennemis  étoient  à la  cour  de  Londres;  lés  i.tfnii- 
» rateurs  étoient  les  étrangers. 

n Lorfque,  le  marquis  oEffiat  amena  en  Angle* 
yt  terre  la prinedîe  Henriette-Marie,  fille  de Hcnri- 
» le-Grand  , qui  de  voit  époufer  le  roi  Ch?  ries,  ce 
» minière  alla  vifiter  Baoon , ,qui  alors  étant  ma* 

» lade  au  lit , le  reçut  les  rideaux  fermés.  » Vous 
r>  reflèrablez  aux  anges , lui  dit  d’Effiat , on  entend 
» toujours  parler  d'eux,  on  les  croit  bien  fupérieurs 
y » aux  hommes  , & oh  n’a  jamais  la  confoiatioft  d« 

» les  voir,  n 

Ajoutons  oue  Bacon, lui  répondit  : Mes  infirmités 
Tnt  J ont  ftntir  que  je  fuis  à peine  un  homme. 

» Vous  favez,  continue  M.  de  Voltaire,  com- 
» ment  Bacon  fut  accufé  d'un  crime  qui  n’cft  guères 
j*  d’un  philofophe , de  s’étre  laiffé  corrompre  par 
» argent  ; vous  favez  comment  il  fut  condamne.... 

» Aujourd'hui  les  Anglois  révèrent  fa  mémoire  au 
» point  qu’à  peine  avouent-ils  qifil  ait  été  cou- 
» pable.  Si  vous  demandez  ce  que  j'en  penfe,  je 
» me  fervirai  pour  vous  répondre  d’un  mot  que 
31  j’ai  oui-dire  à ^mylord  Bolingbroke.  On  partait 
v en  fa  préfence  de  l’avarice  dont  le  duc  de  Marl- 
* boroug  avoit  été  acculé , & on  en  citoit  des 
» traits  fur  lefquetson  appelloit  au  témoignage  de 
» mylord  Ifolingbroke , qui  ayant  été  d un  parti 
» contraire , pouvoir  peut-être  av|C  bienfèance 
« dire  ce  qui  en  étoit.  C’étoit  un  fi  grand  homme , 
v répondit-il , j’ai  oublié  fies  vices. 

y*  Le  plus  fingulier  & le  meilleur  des  ouvrages 
yy  de  Bacon , eft  celui  qui  cft  aujourd’hui  le  moins 
3»  lu  & le  plus  inutile,  je  veux  parler  de  fon  Novüm 
v feientiarum  organum.  CTcft  l’échafaut  avec  lequel 
» on  a bâti  la  nouvelle  philofophie;  8c  quand  cet 
» édifice  a été  élevé , au  moins  en  parti*,  féchafaut 
J»  n’a  plus  été  d’aucun  ufage. 

n Le  chancelier  Bacon  ne  connoifloit  pas  encore 
r»  la  nature , mais  il  favoit  & indiquait  fbus  les 
7»  chemins  qui  mènent  à elle.  D avoit  méprifé  de 
>»  bonne  heure  ce  que  des  ious  en  bonnet  quarré 
J7  enfeignoient  fous  le  nom  de  philofophie  dans1 
y*  les  petites-maifons  de  ce  temps , appcllces  col- 
lèfees  , 8c  il  faifoit  tout  ce  qui  dependoit  de  lui, 
» afin  que  ces  compagnies  instituées  pour  la  perfec- 
31  tion  de  la  raifon  humaine  , ne  continuaient  pas 
n de  la  gâter , par  leurs  quiddités , leurs  horreurs 
t*  du  vuide  , leurs  formes  fubftanticlles , 8c  tous 
3»  ces  mots  que  non-feulement  l'ignorance  rendoit 
» rcfpe&ablcs,  mais  qu’un  mélange  ridicule  avec 

» la  religion  avoit  rendu  facrécs 

71  II  en  le  père  de  la  philofophie  expérimentale  ; 
yt  personne  avant  lui  ne  l'avoit  connue  , 8c  de 
3»'  toutes  les  épreuves  phyfiques  qu’on  a faites  dc- 
» puis  lui , il  n’y  en  a prcfcjue  pus  une  qui  11c  foit 
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3»  indiquée  dans  fon  livre  ; il  en  avoit  fait  lui-même 
>»  plufieurs.  Il  fit  des  cfpéces  de  machines  pneuma- 
» tique*,  par  lefqueiles  il  devina  l’élafticité  de 
7*  l’air.  11  a tourné  tout  autour  de  la  découverte 
>*  de  fa  pefantcur.  Il  y touchoit;  cette  vérité*  fut 
» faifie  par  Toricelli.  Peu  de  temps  après , la  phy- 
» fique  expérimentale  commença  tout  d’un  coup 
» à être  cultivée  à la  fois  dans  prefque  toutes  les 
77  parties  tic  l’Europe.  C’étoit  un  tréfor  caché , dont 
w Bacom  s’etoit  douté  , & que  tous  les  philofophc'i, 

» encouragét  par  fit  promefle  , s'efforcer. m de 
»>  déterrer. 

% 11  On  voit  dans  fon  livre , en  termes  exprès , 
7»  cette  attrattion  nouvelle  dont  M.  Newton  palTe 
îi  pour  l'inventeur. 

77  Ce  prccurfeur  de  la  philofophie  a été  aufii  un 
« écrivain  élégant,  un  hiftorien,  un  belefprit. 

11  Ses  eftVis  de  morale  font  très-eftimés  , mais 
» ils  font  lait:  pour  inflruirc  plutôt  que  pour  plaire; 
» & n’étant  ni  la  faryrc  de  la  na’ture  humaine , 
w comme  les  maximes  de  la  Rochefoucauld , ni 
77  l’école  du  fceptici fine  comme  Montagne,  ils 
n font  moins  lus  que  ces  d*ux  livres  ingénieux.  * 

n Sa  vie  de  Henri  VII  a pafle  pour  un  chef* 
73  d’œuvre,  mais  comment*  le  peut -il  faire  que 
» quelques  perfonnes  ofent  comparer  un  fi  petit 
» ouvrage  avec  l'hiftoire  de  notre  illufirc  M.  de 
n Thoq? 

M.  Hume  compare  Bacon  avec  Galilée  , & 
il  accorde  gcnércufeinenr  la  lupérioriié  à l'é- 
tranger. 

» L'honneur  de  la  littérature  anglpife,  fous  le 
m règne  de  Jacques  I , fur  mylord  Bacon.  La  plu- 
i7  part  de  fes  ouvrages  furent  compotes  en  latin, 
n mais  il  ne  pofledoit  ni  l'élégance  de  cette  langue , 
»7  ni  celle  de  (2  langue  naturelle.  Si  l’on  confidére 
u la  variété  des  talens  qui  fe  trouvoient  réunis 
71  dans  fon  caraéfére,  orateur,  homme  detar, 
» bel  efprit , courtifan , homme  de  focièté , auteur , 
71  philolonhe , il  mérite  la  plus  haute  admiration  : s’il 
n cft  confidére  fimplement  comme  auteur  & phifo- 
n lophe , 'quoique  très-eftimablc  fous  ce  jour , il  cft 
* » fon  inférieur  a Galilée  fon  contemporain , & peut* 
» être  mè'mc  à Kepler.  Bacon  a montré  de  loin  la 
» route  de  la  vraie  philofophie  : Galilée  ne  s’eft  pas 
71  contenté  de  la  montrer , il  y a marché  lui-même 
77  â grands  pas.  L'Anglois  n’avoit  aucune  connoif- 
» fance  de  la  géométrie  , \e  Florentin  a reftufcité 
n cette  fcience,  yexcelloit,  & a pafle  pour  le  pre- 
» mier  qui  l’ait  appliquée  avec  les  expériences  à la 
77  philofophie  naturelle.  Le  premier  a rejetté  fort 
» dedaigneufement  le  fyftême  de  Copernic  ; Tau- 
» tre  l’a  fortifié  de  nouvelles  preuves  , empriin* 
71  tées  de  la  raifon  8c  des  fens.  Le  ftyle  de  B*icon 
77  efl  dur,  empefé: fon  efprit,  quoique  brillant  par 
7»  intervalles,  efl  peu  naturel,  amené  de  loin,  8c 
7»  femble  avoir  ouvert  le  chemin  à les  comparri- 

i7  fons à ces  longues  allégories  qui  diftin- 

» guent  les  auteurs  Anglois.  Galilée , au  contraire  , 
» cil  vif,  agréable , quoiqu’un  peu  prolixe.  Mais 
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» l’Italie  n'étant  point  unie  fous  un  feu!  gouverne- 
n ment , & étant  raflafice  pcut*èti%  de  cette  gloire 
» littéraire  quelle  a potTédce  dans  les  temps  anciens 
» & modernes , a trop  néglige  l'honneur  d’avoir 
» donné  naiflance  à un  fi  grand  homme  ; n ^obfer- 
vons  que  le  reproche  etl  doux  , elle  a été  ]ufqu’à 
. le  perfécuter  & le  forcer  à une  rétraétatîon  plus 
humiliante  pour  les  juges  que  pour  Galilée)  « au 
» lieu  , pourfuit  M.  Hume , que lefprit  national  qui 
» domine  parmi  les  Anglois  , leur  fait  prodiguer  à 
n leurs  meilleurs  écrivains , parmi  iCTjuets  ils  pla- 
r>  cent  Bacon , des  louanges  6c  des  acclamations 
>»  qui  peuvent  fou  vent  paroitre , ou  partiales  ou# 
« excefltves.  » M.  de  Leyre  a donné  en  françois 
line  excellente  An.ilyfe  de  la  philo jophïe  de  Bacon , 
en  deux  volâmes  /7m  a. 

BACOUE,  (Léon)  {Hifl.  lia.  mod.)  le  fetd 
huguenot  converti  que  Louis  XIV  air  fait  évêque. 
Il  le  fut  de  G lande  ve  en  167s  , & de  Pamiers  en 
1685.  Il  étoit  cordelier  ou  récollet,  il  eut  l'obli- 
gation de  lcpifcopat  au  duc  de  Montaufter , qui 
demanda  & obtint  pour  lui  cette  rccompenfed’un 
poème  latin  confacré.à  rinrtiturion  du  prince, 
élève  de  Montauf/er , & de  Bofluet.  Dans  ce 
poème  intitulé  : Delpninus , feu  de  prima  principis 
influutione , l’auteur  prend  le  jeune  prince , comme 
il  dit  : 

JpfA  gmîtricis  ab  alvo.  * 

Le  poème  contient  un  jufte  éloge  du  gouver- 
neur ; il  ialloit , dit-il , que.  la  cour  connue  : 

Quantité  trat  » quanti  pte  penu  fub  fronte  modefll  . 

Contai  in;xkJujios  ammus  virtntii  honores. 

Baeout  mourut  le  13  janvier  1694,  âgé,  félon 
les  uns,  de  86  ou  87  ans  ; félon  les  autres  de  94. 

• BACOTI , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  peu- 
ples du  Tonquin  donnent  h la  grande  magicienne , 
pour  laquelle  ils  ont  une  extrême  vénération  , & 
qu’ils  consultent  outre  1 s deux  fameux  devins  , 
lo  Taybou  & le  Toy-plouthouy.  Lorfqu’une  mère , , 
après  la  mort  de  fon  enfant,  veut  favoir  en  quel 
état  cil  l’aine  u défunt, elle  va  trouver  ccttc  cf- 
pcce  de  Sy bille , qui  fc  met  aufli-tot  à battre  fon 
tambour,  pour  évoquer  l’aine  du  mort;  elle  feint 
que  cette  ame  lui  apparoir  & lui  fait  connoitre 
n elle  c/l  bien  ou  inal  : mais  pour  l’ordinaire  elle 
annonce,  à cet  égard  , des  nouvelles  confoiantcs. 
Tavcrnicr  , voyait  des  Indes.  ( G ) 

BADAW  ou  Badaut,  {Hifl.  mod.')  les  Pari- 
fiçns  qui  faifoient  un  grand  commerce  par  eau  , 
furent  ainfi  appelles  : en  Celtique  badaw  lignine. 
hommes  de  bateaux , hommes  de  vaifjeaux. 

La  rcflcinblance  de  ce  mot  avec  celui  de  badaut , 
autre  terme  de  la  même  langue  qui  fignific  un 
foi , un  niais , l’a  fait  confondre  avec  ce  dernier; 
&on  en  a fait  un  lofcriquet  au/Ii  faux  qu’injurieux 
pour  les  habitans  de  la  capitale.  Diflcrt.  de  M.  Bul- 
32,  l?Jl.  (C) 
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r BADE , ( Hifl.  J'ÀHtmdgri.  ) nom  «Tune  jb^ 
demie  8c  Uluftre  maifon  fouveraine  d'Allemagne 
dans  la  Souabe , on  diftineue  fortout  dans  cette 
maifon  deux  branches  cet  fuie  râbles  ; celle  de  Bade* 
• Badcn  , branche  ainée  , & celle  de  Badc-Dourlach  , 
branche  cadette.  De  cette  maifon , & de  la  branche 
ainée,  étoit  le  fameux  prince  Louis  de  BaJe.Yun 
des  meilleurs  généraux  de  1 empereur  Léopold  r 
ce  fut  lui  qui,  le  19  août  i6ox , gagna  contre  le. 
Turcs  la  fameufe  bataillé  de  Sala  .kemen  , célébrée 
par  Rondeau, 

Il  avoit,  dès  l'amiéel688,  préparé  & fécondé 
la  prife  de  Belgrade  , exploit  de  1 éleâeur  de  Ba- 
vière , par  deux  autres  vi bioires  remportées  fur  les 
Turcs  prés  de  Paflarowitx  au  bord  de  la  Morave  » 
& fous  les  murs  de  Niffa. 

Belgrade  adhjettic  à leur  joug  tyrannique  , 

Regrette  encore  ce  jour  oit  le  fer  germanique 
Rcnve(fa  leur  croiiTXnt  du  haut  de  Tes  remparts  , 

Et  de  Salankcmen  les  plaines  ir  IciU’er  , 

Sont  encore  humcéléei  * 

Du  fang  de  leurs  loldars  fur  la  po.lT.cre  épars. 

Moins  heureux  contre  les  François , il  avoit  été 
vaincu  par  le  maréchal  de  Créquy  en  1678  ; il  le  fut 
le  14  oâobre  1702  à Fredelingue  par  le  maréchal 
de  Villars  ; il  prit  fa  revanche  , «n  forçant , le  28 
feptembre  1705  , les  lignes  d Hagucnau  que  le 
maréchal  de  Villars  ne  le  trouva  pas  alors  en  état 
de  défeildre. 

Le  prince  Louis  de  Baie  mourut  lê  14  janvier 
1707  dans  fa  cinquante-deuxième  année , pouvant 
encore  perfectionner  fes  talcns#&  ajouter,  à fa 
gloire. 

BADIUS»  (Josse)  en  latin,  Jodocus  Badius 
Afcenfius  { Hifl.  lia.  mod.  ) imprimeur  & favant 
célébré  des  quinziéme  & feiziéme  fièclcs.  Son  fur- 
nom  tS A fcenjlu s vient  de  ce  qu’il  étoit  né  dans  le 
bourg  d’AlTche , près  de  Bruxelles , 6c  tous  fes 
noms  ont  la  terminaifon  latine  , parce  que  c’étoit 
alors  l’ufagc  parmi  les  favans.  Ce  lut  Robert  Ga- 
Euin  , jloiu  il  avoit  imprimé  à Lyon  l’hiftoire  de 
France , qui  le  fit  venir  dans  la  capitale.  L’impri- 
merie qu’il  établit  à Paris  fut  célébré,  ( Prtdum 
ajeenfianum  ) il  en  fortit  de  bonnes  éditions-  des 
auteurs  claniques  latins  avec  des  explications  & 
des  notes  favantes  de  fladïus  lui-même  ; il  publia 
aufli  pluficurs  livres  de  fa  compofition  ; en*  voici 
lestirres  : Pjalterium  B.  Maria , (ce  pfeauticr  étoit 
en  vers)  Epi»rammaium  liber  , Havictila  flultamm 
muliertim  , De  GrammaticJ , De  conjcribendis  epifio- 
lis  , Vitu  Thoma,  à Kempis. 

Èrafmc  avoir  beaucoup  à fc  louer  de  l’amitié  du 
favant  Budèe  , de  reniprelTcincnt  fincère  & gc*é- 
reux  avec  lequel  Budèe  avoir  tout  tait  pour  l’atti- 
rer 6c  le  fixer  en  France,  & pour  lui  ménager  la 
faveur  de  François  1.  Erafme  te  permit  un  paral- 
lèle peut-être  plusdéplacélju'injufte , entre  Budèe  & 
l’imprimeur  Badius  , il  parut  meme  à quelques  - un* 
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avoir  donné  la  préférence  au  dernier.  Ge  paral- 
lèle excita  dans  la  république  des  lettres  une  ru- 
meur aflez  désobligeante  pour  Badhts.  On  s’éleva 
de  toutes  parts  contre  Erafmc  : quel  motif  l’avoir 
Sait  parler?  étoit-ce  amitié  pour  Badius  ? étoit-çe 
jaloufie  contre  Budée  ? Tous  les  gens  de  lettres  , 
dont  Budée  étoit  le  bienfaiteur , lurent  indignés , 
& Tufau',  quoiqu'admirateur  d’Eraline , fit  à ce 
Sujet  une  épigramme  qui  n’eft  que  trop  bonne  r 

Dtjxne  mi  r j ri  quart  poflponat  Erafmus 

Budtrum  Badio  t plus  favtt  die  pan, 

» Ne  foyez  point  furprls  gu’Erafme  préfère  Ba- 
» dius  à Budée  r il  favorife  (on  femblable  «. 

Loneueil  avoit  aulîi  (ait  un  parallèle',  mais  entre 
Erafmc  & Budée,  deux  hommes  beaucoup  plus 
iàits'pour  être  comparés.  Longucil  s'étonnoit,  aans 
ce  parallèle  ,*gue  François  I donnât  la  préférence 
à Enalme  fur  Budée. 

» Le  roi,  répondit  modefiement  Erafme  , ne 
y»  m’a  point  donné  la  préférence  , il  n’a  voulu  qtfc  . 
» réunir  deux  amis.  Le  plus  grand  honneur  qu  on 
y*  puiffe  me  faire  cft  de  me  mettre  à la  "fuite  de 
» Budée  ; je  fuis  trop  loué  dans  votre  parallèle , 

» il  ne  Feu  pas  allez  «. 

Tout  cela  , en  pareil  cas,  eft  plus  aifé  à écrire 
qu’à  penfer;  Longue  il  crut  s’appercevoir  qu’Erafmê 
conférvoit  quelque  relTentimcnt  de  fon  parallèle  ; 
Budée  en  enet  n’eft  connu  aujourd'hui  qu£  des  là- 
vàns  , la  gloire  d'Erafme  eft  bien  plus  étendue. 
Erafmc  , de  fon  côté  , put  voir  que  Budée  avoir 
été  blelfé  d être  mis  en  comparaison  avec  Badius: 
Le  réfroidiffemcm  fut  fenfible  , Budée  devint  aigre,  ■ 
& fe  prêta  de  mauvaife  grâce  aux  réparations  1 

r’Eralme  vofllut  lui  faire.  Les  expreflions  dures 
offcnfàntes  infeélérent  leurs  lettres  ; il  y en  a 
* une  de  Budée  avec  cetjp  infeription  : Budée  juf- 
qu’d  prefent  ami  d'Erafme,  lui  dit  pour  toujours 
adieu. 

Si  Erafme  avoit  eu  le  'premier  tort , il  «ut  le 
mérite  de  le  réparer , il  répondit  à cette  cruelle 
lettre  ; Quoique  puiffe  dire  ù faire  Budée  , Erafme 
fera  toujours  fon  ami  C’eft  la  belle  replié  de 
Curiace  à Horace  dans  Corneille: 

Albe  vous  a nommé  « je  ne  vous  connais  plus.  — — 

Je  vous  coonois  encure’ , & c'cft  oc  qui  me  tue. 

Erafme  joignit  les  effets  aux  paroles  & dans  une 
nouvelle  édition  du  Ciccronien , il  fupprima  ce 
parallèle  entre  BaJius  & Budée  qui  avoit  excité 
tant  d’orages , & qui  pour  avoir  flatté  un  inffant 
BaJius  y fut  •pour  lui  une  fource  trop  féconde  de 
défagrémens.  Ces  légers  nuages  qui  s’étoient  éle- 
vés jufqu’au  trône  de  François  I , o c qui  lui  avoient 
déplu,  parce  qu’il  s’agifloit  d’Erafme  qu’il  admiroit 
Bl  de  Budée  qu’il  aimoir.  Ce  diflipèrent  infenfible- 
Btai.  » Je  ne  luis  point  réconcilié  avec  Budée  > 
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écrivoit  Erafme  à F.gnatius  , » je  n’ai  jamais  ceflé 
» un  moment  de  l’aimer. 

Badins  tira  au  moins  de  cette  querelle , l’avantage 
d’une  augmentation  de  célébrité.  Il  mourut  à Paris 
vers  Fan  1536  : il  avoit  époufè  la  fille  de  Jean 
Trcfchel , imprimeur  à Lyon.  Son  fils  Conrad 
^jifi'ajjdcvcnu^al  vinifie,  lut  imprimeur  & autour 
à Genève  ; fes  deux  feeurs , filles  de  Jodocus^  épou- 
sèrent , l’une  Michel  Vafcoûn  , l'autre  Robeit 
Etienne , noms  à jamais  célèbres  par  l'imprimerie 
& l'érudition. 

BAGNI,(  le  cardinal  Jean  François)  ( lEtfl, 
mad.  ) ce  prélat  employé  dam  p limeurs  affaires 
importantes  par  les  papes  Clénîent  VIII , Grégoire 
XV , & Urbain  VIII , a une  forte  de  célébrité  qu’ri 
doit  aux  éloges  des  gens  de  lettres,  & à l’avantager 
d’avoir  eu  Naudc  pour  bibliothécaire , il  étoit  d’une* 

I famille  diflinguée  de  Florence,  né  en  1365,  mort 
I le  14  juillet  1641. 

BAGOAS,  ( lUff.  anc.)  c’cfé  le  nom  de  deux 
eunuques  fameux,  l’un  égyptien,  l'autre  perfan1. 
Le  premier  devint  d’abord  régicide  par  /itperftirion» 
Artaxcrcès  Ochus  , roi  de  Perle,  dont  il  étoit  le, 
favori  , le  miniftre  «&  le  general  , a^ant  tué  &. 
mangé  le  boeuf  Apis , Baeoas  ne  jput  lui  pardon- 
ner cette  profanation,  il  Fempoifbnna,  & mit  fur 
le  trône  le  plus  jeune  des  fils  de  ce  prince , nommé 
Arsés  , mais  ne  l’ayant  pas  trouve  allez  difpoft 
à fe  laiffèr  edüverner , il  Je  fit  aflàfiincr  , & mit 
à fa  place  Darius  Codomanus , dont  il  voulut  fe 
défaire  comme  d’Arsés,  & par  la  même  raifon;, 
mais  Darius  le  prévint  & le  fit  mourir  lui-mèihe,. 
vers  Fan  336,  avant  J.  C. 

L’autre  BaGOas  efi  connu  pour  avoir  été  l’eunuque 
favori  d’Alexandre  , & pour  avoir  fait  condamner  à 
mort,  fur  l.-rdépofition  de  témoins  fubornés  , un  fei- 
gneur  Perfan,  nomméOrfincs  , defccndti  de  Cyrus,. 
qui  avoit  traité  cct  eunuque  de  concubine .• 

BAGUETTE  NOIRE  , ( Hi foire  moderne.  ) 
]*huiffier  de  la  baguette  noire  , c’eft  le  premier 
huiflicr  de  la  chambre  du  roi  d'Angleterre  , appellé 
dans  le  livre  noir  , lator  virgee  n\gr<e  & lufliarius  ; 

& ailleurs  , vingt  - bajulus.  Sa  charge  efi  de 
porter  la  baguette  devant  le  roi  à la  fête  de  faint 
George  à Windfor.  Il  a aufli  la  garde  de  la. 
porte  de  la  chambre  du  chapitre,  quand  l’ordre 
de  la  Jarretièré  cft  aflcmblé  ; & dans  le  temps 
que  le  parlement  tient , il  garde  la  chambre  des 

f>airs.  Sa  marque  eft  une  baguette  noire  , qui  a tin 
ion  d'or  à l’extrémité.  Cette  baguette  eft  eu  Angle-  * 
terre  une  marque  d’autorité*,  comme  les  mafles 
le-  font  en  d’autres  pays.  (G) 

BAJAZET , ( Hifl.  des  Turcs . ) c’eft  le  nom  dfe 
deux  empçreurs  Turcs , nous  ne  atftinguerons  ici: 
que  le  premier,  qui  efi  le  plus  célébré  dans  l’hif- 
toiry^oc  dont  la  deftlnéc  efi  une  leçon  pour  les- 
conquérons.  Il  fuccéua  en  1389  , à fon  père 
Amurat  I , & comme  les  vafics  projets  d<i  con- 
quête auxquels  il  alioit  fi  livrer  , dévoient  le  tenir- 
foiLvenL  & long.-  temps  éloigné  de  fes  états-*,  ifi 
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craignit  que  pendant  Ton  abfence  , Tes  iujets  ne 
mificm  Jacob  , Ion  frère  , fur  le  trône  ; il  le  fit 
étrangler , 8c  introduifit  ou  confirma  , . par  cet 
exemple  , 1’ufajre  de  cette  précaution  dénaturée. 
Chalcondyle  dit  que  cct  ufage  croît  déjà  établi 
parmi  les  princes  de  fa  nation.  • 

Quoi  qu’il  en  foit , la  rapidité  de  fes  conquêtes 
1:  fit  furnommer  V Eclair.  En  1391 , 1302  6c  1393» 
il  enleva  aux  chrétiens  la  Bulgarie,  la  Macédoine, 
la  Theflalic  ; fes  fucccs  en  Ahe  ne  furent  ni  moins  . 
prompts  ni  moins  confidérables.  La  terreur  de 
fon  nom  fe  répandit  par- tout  & ne  fit  que* lui 
fufriter  plus  d’cnnemis.  En  Europe  , l’empereur 
des  Grecs,  Manuel  Paléologue , 6c  le  roi  de  Hon-  I 
grie , Sigifmond , qui  tut  depuis  empereur  d'Oc- 
cidont,  firent  une  ligue , & proposèrent  unecroi-V 
fade  contre  Baja^et.  La  France  fe  joignit  à eux , 
ôc  Jean  , comte  de  Ne  vers  , qui  fut  depuis  le 
cruel  duc  de  Bourgogne  Jcanq  leur  mena  un  Re- 
cours de  deux  mille  gentilshommes  d'élite.  Bajaret 
vint  à leur, rencontre  & gagna  fur  eux,  en  1390, 
la  bataille  de  Nicouolis  en  Bulgarie.  Il  alla  en  fuite 
* mettre  le  ifiège  devant  Conftantinoplc  , qui  ne 
devoit  tomber  fous  la  puifunce  des  Turcs  que 
vers  le  milieu  du  fièclc  fuivant , & qui  11e  devoit 
céder  qu’à  Mahomet  II.  Le  maréchal  de  Bouci- 
caut  eut  l'honneur  d’en  faire  lever  le  ’ftège  à Ba- 
ja^et , à qui  les  prince^Afiadqucs  «voient  de  leur 
côté  fufcité  un  nouvel  ennemi,  plus  redoutable 
que  tous  les  autres  ; c’cft  le  célébré  Tamerlan  , 
ror  des Tartares.  Bajaret , enivré  de  fes  fuccés,ne 
comprit  pas  d'abord  combien  cet  autre  conquérant 
méritoit  uctre  ménagé  ; il  reçut  avec  mépris  upe 
ambalfade  .que  Tamerlan  lui  avoit  envoyée  ; il 
fallut  en  venir  aux  mains , & Bajaqpt  perdit  la 
bataille,  près  d'An^ouri  ou  Ancvrt , en  1402. 
Mufiapha,  fon  fils  aîné  , fut  tué  dans  la  bataille, 
Bajaret  fut  fait  prifonnier.  Il  parut  devant  fon 
vainqueur  la  confufion  for  le  vi£agc  & la  rage 
dans  l’ame  ; on  dit  , que  Tamerlan  lui  demanda 
comment  il  l’auroit  traité fîll  avoir  vaincu;  (c'é- 
toit  en  ouelquc  forte  le  rendre  maître  de  fon  lort) 
& que  Bajaret,  emporté  par  fa  fureur  & mettant 
une  grandeur  féroce  à braver  fon  ennemi  jufques 
dans  fon  triomphe , lui  répondit  : Je  t’aurois  enfer- 
mé dans  une  ca  gr  de  fer.  C’étoit  prononcer  fon  arrêt, 
& cet  arrêt  fin  exécuté  contre  Baja^ct.  Suivant  di- 
vers auteurs  que  Racine  a fuivis,  la  femme  de  cet 
9 empereur  tomba  aufii  entre  les  mains  de  Tamer- 
lan & fut  traitée  en  captive , 8c  c’eft  depuis  ce 
temps  que  les  empereurs  des  Turcs  ont  rarement 
voulu  fe  marier. 

Oui , je  fais  que  depuis  Qu'un  de  vos  empereurs  , 

J?<i }j\et , d'un  barbare  éprouvant  les  fureurs  , * 

Vit  au  char  du  vainqueur  fon  epoufe  enchaîner  , 

Et  par  toute  l'Aire  à fa  fuite  traînée  , 

Pc  l'honneur  Ottoman  fes  fucctfcurs  }alour , 

Ont  daigiK  rarcmeut  pre.-.dic  le  nom  d\*pwux. 

* 
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On  dit  que  Bajaret  fe  cafia  la  tête  de  défef- 
poir  contre  les  barreaux  de  fa  cage  en  1402. 

Cette  avanture  de  Bajaret  & de  Tamerlan  a 
beaucoup  «de  retient blance  avec  celle  de  Valérien  & 
de  Sapor,  8c  peut-être  les’circonfiances  ont-elles  été 
bien  altérées  dans  l'une  8c  dans  l'autre  hiftoire.  M. 
Péris  de  la  Croix, qui  le  fonde  furies  auteurs  arabes  & 
perfans , prétend  que  Baja\et  mourut  d'apoplexie 
dans  le  camp  de  Tamerlan , 8c  il  n’eft  pas  trop 
vraifemblable  nos  plus , que  Sapor  ait  eu  la  lâche 
barbarie  de  faire  écorcher  vif  un  empereur  fon 
prifonnier , après  s’être  fervi  de  fon  corps  comme 
d’un  marche-pied  pour  monter  à cheval.  La  fëvé- 
nté  de  Tamerlan  à l’égard  de  Bajaret,  cft  plu* 
motivée  par  la  réponfe  de  celui-ci  à la  question 
de  Tamerlan  ; niais  Ü n'eft  guère  vraifemblable 
que  Bajaret  ait  Tait  cette  réponfe  à une  quefiion 
qui  lui  ouvrait  une  voie  de  falut;  il  eût  plutôt 
répondu  comme  Punis  à Alexandre,  en  roi . 

Au  refte , ce  Tamerlan  n’étoit  pas  fi  barbare* 
Avant  de  marcher  contre  Bajaret , il  lui  avoit  en- 

toyé  une  ambatiade , avec  des  proportions  de  paix* 
a quefiion  qu’il  lui  fit  après  lavoir  vaincu  &c 
l’avoir  fait  prifonnier , paroi  doit  tendre  à le  rendre 
l’arbitre  de  fon  fort , & il  ne  manquoir  point  de 
philofophie , s'il  efi  vrai  que  plailantant  fur  ce 
qu’il  croit  boiteux  & fon  ennemi  borgne  , il  aie  dit  : 
tQu'ffi-ce  donc  que  ces  grands  empires  de  U terre  qui 
pajfent  fi  facilement  d'un  borgne  à un  boiteux  ? 

B AIT.  (Lazare  8c  Jean- Antoine)  (Æ/2,  moJ.y 
Les  commencemensen  tout  genre  font  fi  intérpN 
fans,  que  ce  nom  de  Batf  a une  forte  de  célà* 
brité;  c'cft  un  mauvais  poète  , mais  c’eft  un 
des  pcrcs  de  notre  poéfie  : il  étoit  contera* 
ooram , ami  & compagnon  d’études  de  Ronfard  ; 
il  eut  à-peu-prés  les  mémos  défaits  avec  moins 
de  talent  : il  voulut  introduire  dans  les  vers  Iran* 
çois  la  mefure  des  vers  grecs  8c  latins  , tentative 
plufteurs  fois  hal’ardée  ùns  fuccès.  Il  devrait  être 
lus  connu  pour  avoir  cté  le  premier  qui  ait  étab- 
li à Paris  une  efpèce  d’académie  de  niufique  ; fes 
concerts  parurent  une  nouveauté  fi  heureufe  & û 
intérefianre  , que,  Charles  JX  & Henri  III  fe  fai- 
foient  un  plaifir  d’y  aflifier.  Batf  avoit  Vraifembla* 
blcmcnt  apporté  cct  art  d'Italie,  où  il  étoit  né  à 
Venife  pendant  l^unbatiade  de  Lazare  Batf,  fon 
péro,  confeiller  au  parlement , puis  maître  des  re- 
quêtes 8c  pourvu  de  plufteurs  abbayes.  Lazare  étoit 
aufii  un  homme  de  lettres , c’étoir  fur-tout  un  fa- 
vant  : nous  avons  de  lui  deux  do&es  traités  ; l’un 
De  re  vefiianâ  ,8c  l’autre  De  re  navali.  François  I , 
félon  fon  ufage  d'employer  par  préférence  des  gens 
de  lettres  dans  les  affaires,  l'envoya  ambafiadeur 
à Venife  en  1530.  Jean- Antoine  , dont  nous  ve- 
nons de  parler  , y naquit  en  1332  JÜI  n’étoir  que 
fils  naturel  de  Lazare.  Celui-ci  était  d'une  famille 
noble.  Lazare  mourut  en  1345  , Jean-Antoine  en 
1502. 

BAILLET , ( Adrien  ) ( Hifi . litt.  mod.  ) favant 
vertueux , né  le  13  juin  1649  * ^ Ncuvtiic  » vil- 

. I'i6* 
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!i?e  près  cfc  Beauvais , fut  élevé  par  des  Cordeliers 
dont  le  couvent  étoit  voifin  de  ce  village.  11  prit 
chez  eux  le  goût  de  la  retraite  qu*il  porta  depuis 
dans  le  monde:  il  fut  tenté  de  fuivre  a la  Trappe 
i:n  frère  qui  s’étoifc  jetté  dans  cette  felitude  auf- 
tère  ; on  crut  que  (es  connoWTances  & fes  ta  le  ns 
poùrroicnt  être  utiles , 6c  les  fupéricurs  eccléfiaf- 
tiques(car  il  étoit  engagé  dans  les  ordres)  oppo- 
sèrent en  lui  à ce  goût  de  retraite , le  goût  non 
moins  dominant  de  l’étude,  & le  défir  de  fervir 
réglile  ; il  fut  vicaire  d’une  petite  paroilTe , apres 
avoir  été  régent  d’une  petite  claffe  ; il  eut  encore 
quelques  autres  emplois  dont  aucun  ne  le  mertoit 
à /a  place  ; enfin  le  favant  Godefroy  Hennant , 
chanoine  de  l’églifc  de  Beauvais  , dont  par  rccbn- 
noilfance  il  a écrit  la  vie  , prefenta  Baillct  à M. 
le  préfident  de  Lamoignon  , qui  lui  confia  ce  qu  il 
avoit  de  plus  cher  au  monde  , fes  fils  à é4evcr,fa 
bibliothèque  à enrichir  ; dès-lors  la  defiinéc  de 
BaiUct  fut  fixée  ; il  pafia  vingt- ftx  ans  enfermé  dans 
ccttc  bibliothèque  , uniquement  occupe  de  fes  de- 
voirs  , ne  vivant  que  pour  Ton  élève  & pour  fes 
livres , folitaire  au  milieu  du  monde  , ibbre  Sc  fru- 
gal au  fein  de  l’abondance  , fc  prêtant  a ia  focicté 
tans  en  prendre  les  moeurs , fans  en  ctsitnoitre  la 
diflipation.  Quoique  Bailtei.v ivant  toujours  éloigné 
des  hommes , n’excitât  point  leurs  pallions,  & qu  ils 
n'cxcitalTem  point  les  bennes,  la perfécution  alla  le 
chercher  jufques  dans  fa  retraite  ; il  fut  dénoncé  â la 
Sorbonne  & à l’archevêque  comme  ennemi  de  la  fu- 
perflition.  Il  rétoit  en  efTet , & c’ètoit  par  amour 
pour  la  religion  ; à la  fagacité  de  Bayle , à fa  har- 
diefie , fans  'fa  témérité  , il  joignoit  les  lumières  & 
la  piété  des  Tillemonts  & des  Fleuris  ; il  ignora 
les  difpofitions , les  intrigues  qui  avoient  prélitlé  à 
ces  mouvemens  iêcrcts  ; il  plaignit  1 erreur  & le 
faux  zèle , & ne  voulut  pas  voir  l’envie  cachée  fous 
ce  mafque. 

On  prétend  que  les  Jcfuites  Iq,  pcrfècutèrent 
même  dans  fon  bienfaiteur , qu'ils  ne  purent  par- 
donner à un  magiftrat  élevé  chez  eux  , d’avoir 
donné  fon  fils  à élever  à un  homme  tel  que  Bailla, 
& qu’ils  eurent  allez  de  crédit  pour  l’empêcher  de 
parvenir  à la  première  préfidencc  comme  fon 
père. 

Bailla  fit  pofir  l’érudition  ce  que  Defcartes  avoit 
fait  pour  la  philofophie , il  la  purgea  de  préjugés 
& (Terreurs  ; & plus  réfervé  que  Defcartes  , il 
n’eut  pas  Ttnconlequcnee  de  b:flir  des  fyllcmcs* 
chimériques , après  avoir  détruit  les  chimères  6c 
décrié  les  fyftèmes  ; il  appliqua  aux  recherches 
hirtoriques  ces  deux  grands  principes  de  toute  phi- 
lofophie 6c  de  tome  critique , le  doute  8c  l’era- 
men;  il  adopta  la  règle  de  ne  regarder  comme 
certain  que  ce  qui  clt  évident  ou  démontré  ; il 
fixa  les  Dômes  du  vrai  6c  du  vrai-femblable , de 
la  fcience  8c  de  l’opinion  ; il  apprit  à diftinguer  ce 
qu’on  fait,  de  ce  qu'on  croit,  8c  ce  qu'on  peut  croire, 
de  ce  qu’on  doit  feulement  préfumer;  il  apprit  â 
ne  rien  admettre , à ne  rien  rejetter  fans  motif , 
JJifloire.  Tarn.  I,  Deuxième  Pan, 
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à pefer  les  témoignages,  à calculer  les  degrés  d’au- 
torité ; il  écarta  les  fables  8c  le  merveilleux  ; il 
ofa  difeuter  ces  miracles  trop  multipliés  par  la  fit- 
perftition  , peut-être  aufli  trop  légèrement  niés 
par  1 incrédulité;  il  marcha  d’un  pas  ferme  8c  sûr 
entre  ces  deux  écueils , 8c  ce  qui  peut  prouver 
qu'il  fut  obferver  un  julle  milieu,  c'eil  que  fon 
ftécle  le  taxa  de  hardiefl'e,  8c  que  le  nôtre  le  ta- 
xerait de  timidité. 

Le  plus  vafic  monument  d’érudition  8c  le  plus 
beau  monument  de  critique  qui  nous  fqit  reftè  de 
Baille! , c'eil  fon  livre  des  vies  des  Saints  avec-tous 
les  traités  qui  accompagnent  8c  completterrt  reu- 
x'rage.  Cette  entreprife  demandoit  autant  de  cou- 
rage quelle  exigeoit  tic  travail.  Le  titre  feu! étoit 
un  préjugé  contre  le  livre.  Tant  de  tables  accu- 
mulées dans  tant  de  légendaires  8c  d'agiographes  , 
avoient  décrié  ce  genre  aux  yeux  mêmes  des 
perfonnes  plus  pieufes  que  lavantes  ; il  s'agillbit  - 
de  tenter  une  réforme  qu'on  jugeoit  alors  impof- 
fible.  Toutes  les  fourccs  étoient  pour  le  moins 
fufpeéles  ; les  aéles  des  anciens  martyrs , fidèle- 
ment dreflès  par  les  premiers  chrétiens , perdus 
pour  la  plupart  fous  la  perfëcution  de  Dioclétien, 
avoient  été  on  fabriqués  de  nouveau  dans  des 
temps  plus  paiftblcs,  ou  étrangement  falftfiès , foit 
par  le  faux  zèle  de  quelques  catholiques,  foit  par 
la  nuuvaife  foi  des  hérétiques  qui  vouloicm  au-. 
torifer  leurs  erreurs  du  grand  nom  des  premiers 
fidèles  8c  des  premiers  martyrs.  Les  moines , pour 
accréditer  leurs  reliques , multiplièrent  les  laiuts 
8c  les  miraclcs;de  jeunes  orateurs , pour  s’exercer 
à l’éloquence , compofoient  des  vies  des  faims , qui 
n’avoient  aucun  fondement  dans  l'hilloire , & que 
peurèrre  ils  n’avoient  pas  delfcin  de  donner  pour 
véritables  ; mais  qui , confondues  par  le  temps  avec 
les  autres  légendes  , ont  trompé  les  agiogra;  lies 
modernes.  L’abus  de  ces  amplifications  facrées  fut 
même  honoré  d'une  théorie  particulière;  des  rhé- 
teurs enfeignèrent  l'art  de  drcilcr  des  aéles  des 
martyrs  8c  de  fabriquer  des  vies  des  faints,  félon 
les  règles  de  la  vrailemblance.  Ceux  de  ces  auteurs 

3ui  avoient  peu  d’imagination  , fe  coiirentoient 
'adapter  à un  faint  qu’ils  cclébroienr  ou  qu'ils 
créoient,  les  particularités  connues  de  la  vie  d’unau-' 
tre  faint , fotirce  encore  fè^léconde  de  faints  8c  ds 
miracles.  Il  s’agillbit  de  fouiller  cette  mine,  ingrate 
8c  ftcrilc , à force  d’abondance;  il  s’agiflbit  de  rë- 
cueillir  le  peu  de  vrai  caché  fous  cet  amas  d’er- 
reurs 8c  de  fables.  Voilà  ce  que  Bailla  entreprit 
8c  ce  qu’il  exécuta.  U répandit  un  jour  nouveau 
fur  Thiftoirc  de  Féglifc.  On  trouve , foit  dans  fon 
difeours  préliminaire  , chef  d’œuvre  d'érudition  , l 
foit  dans  le  corps  de  f»n  ouvrage  , Thiftoirc  do 
tous  les  ufages  ccdéfialliques  relatifs  au  culte  des 
faints  8c  à fa  célébration  des  fêtes , depuis  l'ori- 
gine de  ces  ufages , jufqu'à  leur  dernier  état  ; on 
y voit  les  modifications  fucceflTives'  qu’ils  ont 
éprouvées , 8c  les  caufes  de  ces  modifications  ; les 
contefiations  qu’ils  ont  fait  naitre  , les  diverses. 
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époques  8c  les  diverfq*  (ormes  de  h canonifntion 
&.  cîc  la  béatification.  . 

Les  jugem ens  des  favans  font  parmi  les  ouvrages 
profanes  de  Bailler,  ce  que  les  vies  des  faims  font 
parmi  fes  œuvres  facrécs  ; ce  font-là  les  deux  fon- 
démens  les  plus  (blutes  de  la  réputation  de  Bailler . 
Il  difeute  le  mérite  6c  les  ouvrages  des  favans 
comme  la  vertu  8c  les  miracles  des  faims;  il  raf* 
fcmble , choifir  6c*  modifie  les  juge  mens  que  les 
favans  ont  portés  fur  les  productions  de  l’ciprit  en 
tout  genre.  Cet  objet  cfi  beaucoup  plus  vafieen* 
core  que  l’autre;  le  plali  que  l’autour  en  a tracé, 
eft  d'une  étendue  effrayante,  on  conçoit  à peine 
qu'un  feul  homme  ait  otè  l’embraflcr,  6c  s’il  n’a 
pu  le  remplir  qu’en  partie,  cette  partie  meme  de 
1 exécution  , étonne  l’imagination  par  fon  im- 
menfité.  * 

Avant  d’expofer  les  jugemens  particuliers  qu’on 
*a  portés  fur  les  livres  , l'auteur  confidére  d’une 
vue  générale  les  jugemens  qu’on  en  peut  porter, 
les  divers  motifs  qui  préfident  à ces  jugemens,  ce 
qui  peut  nuire  ou  (ervir  à leur  équité  ; il  enfeigne 
à juger,  il  enfeigne  fur-tout  à fc  défier  des  pré- 
jugés; il  indique  ces  préjugés,  il  les  parcourt,  il 
les  fpécifie,  il  les  fuit  jufqitcs  dans  leurs  dernières 
fukdivifions;  les  uns  naifient  de  la  aualiré  des  au- 
teurs, anciens  ou  modernes,  eccléfiaftiques  ou  pro- 
fanes , plébéiens  ou  conftitués  en  dignité,  écrivans 
fur  des  objets  de  leur  compétence  ou  fur  des  ma- 
tières étrangères  à leur  protefiîon.  Cefi  ici  fur-tout 
que  le  caradèrc  6c  la  forme  des  talens  St  les 
préjugés,  foie  de»  auteurs  , foit  de  leurs  juges, 
varient  à l’infini.- D’autres  préjugés  nai fient  encore 
de  l’humeur  8c  du  caraé^re  perfonnel  des  au- 
teurs , de  leur  âge,  de  leur  précipitation  ou  de  leur 
lenteur  à compofer , du  nombre  8t  do  l’étendue 
de  leurs  productions , du  nombre  6c  de  la  fréquence 
des  éditions,  dn  titre  des  livres,  de  leur  prix  & 
de  leur  rareté*;  les*  abrégés , fommaires  , extraits, 
recueils  6c  compilations  des  ouvragé*  des  an- 
ciens, 6cc.  fonr  encore  des  articles  fur  lefquels  les 
jugemens  varient  beaucoup  , d’après  les  préjugés 
divers. 

. Bailler  ne  condamne  pas  indifiin&einent  tous 
ces  préjugés;  il  les  examine,  il  enfeigne  jufqu’à 
quel  point  on  peut  8c  on  doit  même  quelquefois 
y déférer,  jufqu'à  quel  point  aufli  l’on  doit  s’en 
défendre;  quels  font  ceux  qu’on  doit  rejerrer,  «eux 
qu’on  peut  admettre,  ceux  qu’il  faut  limiter  8c 
modifier. 

Le  corps  de  l’ouvrage  n’cft  pas  une  fimple  com- 
pilation des  jugemens  portés  par  les  favans  fur 
les  livres  & fur  les  auteurs;  Bailler  jugeoit  ces  ju- 
gernens  , il  les  rapprochoit,  il  les  modifioit  les 
uns  par  les  autres  , 6c  fon  femiment  particulier 
perçoit  à travers  les  opinions  qu’il  expofoit.  Des 
auteurs  vivans  ctoicnt  jugés  Jans  cet  ouvrage, 
8c  la  fincérité  de  Bailler  ne  leur  rendoit  pas  tou- 
jours tout  ce  que  leur  vanité  exigeoit  ; alors  il 
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n’étoit  pas  rare  qu’ils  répondifient  à des  critique 
douces  , par  des  fatires  amères. 

On  a pu  aufli , même  fans  pafiion  8c  fans  in- 
juftice,  relever,  parmi  tant  de  faits,  quelques- 
unes  de  ces  fautes,  dont  l’érudition  la  plus  sure 
ne  peut  entièrement  garantir.  M.  Falco  net  6c 
M.  Burette  ont  ainfi  relevé  dans  Bailler  deux  ou 
trois  erreurs  de  bibliographie  très-peu  importantes. 
Mém,  Je  littéral,  rom.  7.  Ai/7,  pag.  apj  6*  294.  rom.  8 • 
Me/n.  pag.  4p. 

La  vie  de  Defcartes  eft  le  plus  grand  ouvrage  de 
Bailler  après  les  vies  des  faims  8c  les  jugemens  des 
favans.  Un  auteur  qui  n’auroit  fait  que  ce  feul 
livre,  feroit  fameux  par  l’érudition;  ce  n’eft  pas 
feulement  l’hifioire  de  Defcartes,  c'cft  celle  de  fes 
amis  8c  de  fes  pcrfécuteurs,  de  fes  partifans  & 
de  fes  détraâeurs;  c’eft  l’hifioire  des  révolutions 
opérées  par  Defcartes  dans  l’efprit  humain;  c’eft 
l’niftoire  générale  de  la  littérature  8c  de  la  philo* 
fophie  au  dix-feptiéme  fiécle.  Cet  ouvrage  luppofe 
d’ailleurs  dans  l’auteur  , toutes  les  connoifiances 
phyfiques , métaphyfioues  8c  mathématiques  que 
Defcartes  avoit  pofféoccs  , celles  même  qui  lui 
avoient  manqué,  8c  que  le  temps  a depuis  amenées. 
On  a trouye  ce  livre  trop  long,  quoiqu’il  n’ait 
rien  de  vuide  6c  d’inutile.  Bailler,  par  égard  pour 
ceux  que  trop  d’inftruélion  accable  , voulut  bien 
prendre  la  peine  de  fiùrc  lui- même  un  abrégé  de 
fon  livre. 

Il  continua  l*hifioirc  de  la  Hollande  commencée 
par  Grotius.  * 

11  écrivit,  d’après  les  monumens  les  plus  aurhen- 
’ tiques , 6c  avec  une  circonfpeflion  qui  défarma  la 
(atyrc  6c  l’envie  , ïhiflêire  de  ce  fameux  démêlé  de 
Soniface  VII I O de  Philippe  le  Bel,  l’événement 
le  plus  éclatant  qu’ait  promût  la  longue  6c  (unefie 
querelle  du  facertjoce  6c  de  l’empire.  Bailler  dans 
ce  fujet , alors  délicat , marchoit  de  tous  côtés  en- 
tre des  écueils;  il  fut  les  éviter  tous,  il  fut  rendre 
ce  qu’il  devoit  d'égards  8c  de  refpe&s  au  faint  fiége  * 
de  zèle  6c  de  fidélité  au  trône  ^ il  fut  chrétien,  il 
fut  françois. 

La  Vie  du  fameux  Edmond  Richer , (yndic  de 
la  Faculté  de  théologie , étoit  encore  un  de  ces 
fujets  qui  exigeoient  alors  toute  la  fageffe  de  Bailler  * 
il  fut  la  traiter  avec  le  même  fuccqs. 

Il  ne  pou  voit  oublier  que  dans  fon  enfance  le 
feul  goût  de  l’étude  lui  en  avoit  fait  vaincre  toutes 
les  difficultés , prtfquc  fans  maîtres  6c  fans  fecours. 
Déterminé  par  ce  fouyenir,  il  fit  des  recherches 
fur  les  enfans  devenus  célèbres  par  leurs  études  ou  par 
leurs  écrits.  La  môdefiie  feule  l’empêcha  d'ajouter 
fou  nom  à la  lifie. 

On  a de  lui  encore  quelques  écrits  polémiques 
8c  pfeudonymes  , & , à cette  occafion , des  recher v 
ches  fur  les  écrits  pfeudonymes. 

Bailler  n’embeliit  rien  8c  n’exagère  rien  ; il  n’eft 
ni  éloquent  ni  même  élégant  ; 3 lui  fuffit  d’ètre 
fidèle  c’efi  à découvrir  Ta  vérité , non  à l’orner 
; qu’il  confacre  fes  travaux»  C’eft  un  des  auteurs  les 
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plus  inflruéfifr.  Il  a manqué  à 1a  lifte  6e  l'Acadé-  1 
mie  des  belles-lettres,  li  mourut  en  1706  chez  M. 
Ic  président  de  Lamoignon. 

Baillet  , (Thibaud)  efl  aufli  le  nom  d'un 
préfident  à mortier  au  parlement  de  Paris  qu’on 
jiommoir  le  bon  préfident ; 6c  qui  fut  célèbre  fous 
les  règnes  de  Louis  XI  , de  Charles  VIII,  de  Louis 
XII  te  de  François  I. 

Le  chancelier  de  l’Hôpital  dit  dans  fes  poches  que 
tel  ètoit  le  refpcél  de  François  I pour  la  magif- 
traturc , de  fur-tout  pour  la  doctrine  & la  vertu , ! 
que  lorfqu’au  commencement  de  fon  régne  quel* 
ques  mag'iilrars  d’un  mérite  reconnu , nommément 
le  premier  préfident  de  Selve  & le  préfident  /?•*//<*{ , 
paroiiToient  devant  lui , (bit  dans  quelques  céré- 
monies , foit  pour  prendre  fes  ordres  fur  quelque 
affaire  , on  le  voyou  toujours  prêt  par  un  mou*  . 
vement  naturel  a fc  lever  pour  aller  à leur  ren-  1 
contre  & les  falucr  le  premier. 

Fnutcijcum  ntbmini  primo  < jito  tempore  rtpem  t 
Stvt  faiutatutti  Bdlïus  , feu  Seh-a  veaint  , 
jiffblicmm  dubetarr  priorité  ajfurgew  di  t. 

Jfljyrjius  adeb  virtuti  regim  crdii  1 

Le  préfident  Baillct  mourut  le  19  novembre 
***$• 

Jean , fon  frère , fut  évêque  d’Auxerre  , ôc  mou* 
rut  en  ijn. 

René  /fils  de  Thibaud  , fut  aufli  un  préfident  à» 
mortier  célèbre.  La  reine  Catherine  de  Médicis 
l'employa  dans  fes  affaires  particulières.  H mourut 

* B^LEUL.  (M/?.  cf  Étoffé.  ) Alexandre  III, 
roi  d’Écoflc  , n’avoit  çu.  de  Jeanne  d’Angleterre  , 
fœur  d’Edouard  I , qu'une  fille , nommée  Margue- 
rite , mariée  à Eric , roi  de  Norvège  ; de  ce  ma- 
riage étoit  née  une  autre  Marguerite , qui  dès  fon 
enfance , hérita  du  Royaume  ti’Écofle  par  la  mort 
de  fon  ayeul  & de  fa  mère  ; elle  mourut  fubite- 
ment  > encore  dans  l’enfance. 

Alors  il  fe  préfenta  douze  prétendans  à la  cou- 
ronne d*Écoffe  *,  mais  Jean  de  BaiUeul  6c  Robert 
de  Brus  , étoient  les  feuls  entre  lefqucls  on  pût 
balancer.  Ils  defcendôient  tous  deux  , par  femmes , 
de  Dayid , comte  d’Huntingdon , frère  du  roi  Guil- 
laume , ayeul  cTAlexandre  III.  BaiUeul  deicendoit 
de  la  fille  aînée  de  David , Brus  de  la  fécondé  ; 
«nais  celui-ci  étoit  plus  proche  d’un  dègré  , étant 
petit-fils  de  David,  au  lieu  que  BaiUeul  n’en  étoit 
qucrarriére-petit-fil?L  Edouard  I,roi  d’Angleterre, 
qui  prétendoit  la  fuzeraineté  fur  toute  l’Écoffe , 
parce  qu’il  favoit  fur  quelques  foibles  parties  de 
ce  royaume  , s’étoit  rendu  le  juge  de  cette  grande 
querelle  pour  être  plus  (urement  le  maître  de 
l’Écoffe.  Il  avoit  bien  réfolu  de  nommer  celui  qui 
lui  paroi troit  le  plus  difpofé  à être  fon  efclave.  11 
propofa  cette  queilion  aux  commiffaires  noipmés 
peur  difeuter  les  droits  refpeéhfs  : « Qu:  doit-on 
w préférer f ou  celui  qui  ejî  plus  éloigné,  en  défendant 
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**  de  l* aînée , ou  celui  qui  efî  plus  proche  en  de  fc  en" 
n dant  de  la  fécondé  fille?»  Les  commiffairei  ré" 
pondirent  que  celui  qui  JcfccnJcit  de  rainée  êtoi 1 
préférable . On  parla  de  partager  le  royaume  entre 
les  concurrcns,  Edouard  propofa  cette  nouvelle 
queflion  : L 'Écoffe  e fl- elle  un  fiefdivijible  ? Les 
commiffaires  répondirent  quelle  étoit  indivifible. 
BaiUeul  relia  fans  concurrens  , 6c  fut  déclaré  roi 
d’Ecofle  par  Edouard , qui  annonça  cependant  qu’il 
avoit  aufli  des  droits  à cette  couronne , & qu'il  fe  rc- 
fervoit  de  les  foire  valoir  en  temps  & lieu.  Bail- 
leul  lui  rendit  l'hommage- lige  le  plus  complet , & 
reçut  les  fermais  des  Ecoiïbis , & même  de  fes 
concurrens , à l’exception  de  Robert  de  Brus  qui 
^’abfema. 

A la  rigueur  hautaine  avec  laquelle  Edouard 
exerçoir  fon  droit  do  fuzcniinctc,  ou  vit  bientôt 
ue  lui  feul  étoit  roi  d’Ecoffe.  Toutes  les  caufes 
es  Ecoflbis  étoien»  évoquées  en  Angleterre  ; à 
chaque  plainte  portée  contre  les  officiers  du  roi 
d’Ecoffe,  Edouard  le  mandoit  pour  venir  Tendre 
compte  de  fa  conduite  6c  de  la  leur  ,il  folloit  que 
BaiUeul  comparût  à la  barre  comme  un  Ample 
particulier,. qu’il  plaidât  fa  caufe,  6c  on  avoit  foin 
de  la  lui  foire  perdre  fouvent.  Tantôt  un  marchand 
lui  redcinandoit  une  fompic  fournie  a fon  prédé- 
ceffeur , tantôt  on  redemandoit  aux  domaines  de  la 
couronne  ffcs  plus  légitimes  poffcffions  ; tantôt  un 
criminel,  prétendant  avoir  été  injuftement  empri- 
fonné , exigeoit  une  réparation  .*  toute  l’adminiiira- 
tien  de  BaAleul  étoit  troublée  & r^n  verfèe  ; il  étoit 
plus  fouvent  folliciteur  de  procè^  à Londres  que 
roi  à Edimbourg.  De  la  formule  ufitcc  de  fufcnp- 
tion  : fratri  dilclîo  6»  fideli , Edouard  avoit  retran- 
ché le  mot  fiatn , ce  qui  mettoit  BaiLUul  au  rang 
des  vaffaux  ordinaires , & lui  ôtoit  les  dlftinélions 
attachées  à U couronne.  Tant  d’humifiations  & 
d’impuiffance  lui  avoient  ulcéré  le  cœur  & l’in- 
vitoient  à U vengeance.  Cétoit  où  l’attendoit 
Edouard. 

BaiUeul  ofo  fe  liguer  arec  Philippe-le-Bel , roi 
de  France , contre  Edouard  I , oc  l'Angleterre. 
Edouard  commença  par  demander  à BaiUeul  des 

filaces  de  fureté  pour  tout  le  temps  que  durer  oit 
a guerre  avec  la  France.  BaiUeul  n’ola  rien  refu- 
fer  6c  ne  voulut  rien  accorder , il  fut  mandé  à un 
parlement  anglois  , il  n’y  vint  point  : Edouard 
affembla  fes  troupes , un  cordelier  lui  apporta  une 
lettre  de  BaiUeul , qui  fe  déclarott  affranchi  de  la 
fouveraineté  de  l’Angleterre  ; Edouard  promet  à 
Robert  de  Brùs  la  couronne  d’Ecoffe  qu’il  alloit 
enlever  à BaiUeul ; en  effet  la  bataille  de  Dunbar 
décida  du  fort  de  l’Ecoffe  ; les  Ecoflbis  y furent 
entièrement,  défaits  ; BaiUeul  implora  la  clémence 
du  vainqueur  dans  les  termes  les  plus  bas  ; il  fe 
préfenta  devant  lui  dans  un  ci metiere, monté  fur 
un  méchant  cheval , 6c  tenant  une  verge  blanche 
à la  main.  Edouard  prit  plaifir  à l’accabler  de  mé- 
pris , & Bailleul  femtla  prendre  plaiftr  à s’y  livrer, 
il  demanda  û humblement  pardon  de  ce  qu’il  ap- 

Vrv  * 


v* 


. Digitized  by  Google 


y 24  BAI 

Pclloit  fa  filic  > »l  reconnut  fi  refpcAtieufement 
El!  uaril  pour  ion  /cicncur-lipe  , il  ails  tle  il  bonne 
grâce  au  devant  de  l’humiliation , qu'il  n’eut  pas 
même  l’honneur  tfinipirer  la  pitié.  On  dreffa  un 
afle  de  (Vs  fottmillioiis , où  l’on  n’omit  aucune  cir- 
conilance  de  ta  baffcffc  ; on  lui  lit  encore  renou- 
veller  dans  un  autre  lien  cet;e  aviiiffame  icèue  ; 
8c  là , cnchérlffant  fur  toutes  les  formules  de  re- 
pentir & d'expiation  qu’il  femfcloit  avoir  épuil’écs, 
il  rèfigna  fa  perfonne , fa  couronne , fa  dignité  , 
fes  biens  propres  entre  les  mains  de  fon  vainqueur. 
Encore  fi  le  prix  de  cet  opprobre  eût  été  la  liberté  ! 
Mais  Edouard  envoya  Bailleul  fous  une  litre  garde 
en  Angleterre , enfuite  il  changea  tout  dans  le  pays 
Vaincu,  il  rompit  le  grand  lceaii  d’Ecoflc  & cji 
donna  tin  aux  armes  d’Angleterre  ; il  fe  lit  rendre 
hommage  & prêter  ferment  par  tous  les  pollef- 
feurs  de  fiefs  ; il  tâcha  d'anéantir  tous  les  ninmt- 
mens  qui  pouvoient  rappellcr  le  fouvenir  de  lin- 
dépendance  de  l' Etoffe  & réfuter  la  prétention  des 
Angldïs  à la  l'uzeraineté. 

Robert  de  Brus , auquel  Edouard  avo’t  promis  la 
couronne , 8c  qui  ne  l’avoit  l'ervi  que  dans  cette 
efpérance , ofa  rappellcr  à Edouard  fa  promeflè. 
» Ptnfcl  - vous , répondit  aigrement  Edouard,  que 
n je  noyé  autre  chofc  à faire  que  de  t out  conquérir 
« des  royaumes  ? n 

Bailleul  mourut  vers  le  commencement  du  qua- 
torzième fiécle.  Robert  de  Brus,  fils  eu  |>ctir-fils 
du  compétiteur  de  Baillai!  .voulut  arracher  l'Ecoffc 
à la  tyrannie  d'Edouard  ; il  fut  vaincu  8c  obligé  de 
fe  cacher.  Edouard  fit  trancher  la  têt;  à trois  frères 
de  Robert  de  Brus,  il  fit  pendre  le  comte  d'Athol 
de  la  famille  royale  d'Eco  de  ; il  fit  enfermer  dans 
de  fortes  cages  de  bois  , fufpcndues  à des  tours , 
une  foeur^de  Robert  de  Brus  , 8c  la  cotmelTe  de 
Buclcam  ,'oui  avoit  couronné  Robert , cil  vertu 
d’un  privilège  attaché  à fa  maifon.  Edouard  I 
mourut  en  1308  , 8c  tout  changea,  Robert  de 
Brus  fut  rétabli. 

Sous  la  minorité  d'Edouard  ITl , l’Angleterre  fit 
la  paix  avec  l'Etoffe , à des  conditions  qui  dctnii- 
firent  l’ouvrage  d'Edouard  1.  L’Ecoff^fut  affranchie, 
de  l’aveu  du  roi  d'Angleterre , qui  aceufa  d’ufur- 
pation  fon  ayeul.  L’original  de  1 hommage  qup/ean 
de  Bailleul  avoit  rendu  a Edouard  I fut  remis  à 
Robert  de  Brus  ; on  redonna  aux  deux  royaumes 
les  limites  qu’ils  avoient  eues  du  temps  du  roi 
d’Ecoffe,  Alexandre  111  , c’eff-à-dire  avant  qu’E- 
douard  1 eût  entrepris  d’ailcrvir  1 Etoffe. 

David,  fis  de  Robert  de  Brus , époufa  Jeanne, 
fœur  d’Edouard  III  8c  luccéda  bientôt  à Robert. 
Jean  de  Bailleul  avoit  laiffé  un  fils  nommé  auffi 
Edouard , qui  vivoit  en  fimple  particulier  dans  des 
terres  que  ton  père  lut  avoit  laiffées  en  Norman- 
die , Edouard  111 , roi  d’Angleterre , quoique  beau- 
frère  de  David  de  Brus  , reugiffoit  de  la  paix  qu'on 
-lui  avoit  fait  conclure  avec  l'Etoffe  ; il  rougifi'oit 
d’avoir  défavoué  fon  ayctil , Edouard  I , qu’il  brû- 
liètd’  imiter  , il  tire  Edouard  Bailleul  Je  & l'olitudc , 
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des  auteurs  difenr  même  qu’il  fallut  le  tirer  de 
prifotl  , & qu’il  y étoit , foit  pour  dettes , (bit 
pour  quelque  faute  ; on  le  met  à la  rctcdi.n  parti: 
aidé  des  fccoursdc  l’Arg'.c terre  & de  rimprudencc 
dts  Ecofiois , il  gagne  tics  batailles,  il  cft  couronné 
à Sconc  , il  rend  fhom  mage -lige  à Edouard  111 , 
il  offroit  même  d’épouler  Jeanne  , fœur  cFEdouar  ? , 
fi  elle  y confennit , & fi  fon  mariage  avec  David 
pouvoir  être  calTé  ; mais  David  remmène  avec  lui 
en  France  , où  il  va  chercher  un  afyle.  Cepenclanr , 
des  EcoiTois  qui  lui  étoient  reliés  fidèles , furpri- 
rem  Bailleul  ihns  un  lieu  où  il  prétendeit  tenir  im 
parlement,  tuèrent  Jean  de  Bailleul , fon  frère  , 
qui  i’avoit  fuivi  en  EcolTe  : le  nouveau  r<  i lui— 
même  eut  à peine  le  temps  .de  fe  fauver  fur  un 
cheval  fans  (elle  & fans  bride. 

Edouard  III  entre  en  EcolTe , prend  Bcrwick 
qu’il  réunit  pour  toujours  à la  couronne  d'Angle- 
terre ; il  écrafe  les  EcoiTois  dans  une  bataille,  crU 
ils  pci  dirent  trente  mille  hommes,  il  pascourt  pres- 
que fans obltaclc  toute  l’Ecoflè,  il  ltfravaçe  jufqu’aux 
extrémités  fcptcnrrionalcs  , reçoit  les  lermens  des 
feigneurs, fait  reconnoitre  par- tout  fa  fuzeraineté, 
accable  Bailleul  de  ccttc  injurieufe  protection  dont 
Edouard  I avoit  fatigué  le  père  de  Bailleul  yïï'afar- 
mit  cet  efclave  fur  le  trône  tributaire , qu’il  lui  a 
livré , il  permet  à David  de  venir  s*y  alïeoir  après 
la  mort  de  Bti.lUul , mais  à condition  qu'il  rccon- 
noitra  la  fuzeraineté  de  1 Angîcterte , & qu’il  ren- 
> dra  hommage-lige  pour  tout  le  royaume  d’EcolTc  ; 
les  Eruiïiens,  ( on  les  nommoit  ainli , ) découragés-, 
fe  difpcrfcnt  dans  les  montagnes  & dans  les  forêts  , 
Philippe  de  Valois,  cependant,  prend  la  défenfe 
de  David , & cette  querelle  dés  maifons  de  Bai /- 
leut  & de  Brus,  vient  fe.  joindre  à la  grande  que- 
relle de  Philippe  & d’Edouard. 

Dans  le  cours  de  cette  querelle.  Philippine  de 
Hainault , femme  d’Edouard  111 , non  moins  habile 
capitaine  que  ton  mari , remporte  fur  les  EcoiTois 
une  viâoirc  fignalce  ; fait  prifonnier  David  de 
Brus , & abbat  prcfqu’cntiëreaient  le  parti  Bruf- 
fun.  De  Brus  fut  enfermé  dans  la  tour  ae  Londres. 
Ceux  de  fes  amis  qui  furent  pris  , furent  traités  en 
traîtres.  Les  deux  prétendans  au  royaume  d’EcolTe 
s’étoient  fignalés  à l’envi  ddhs  cette  bataille.  La 
valeur  de  Je  Brus , pour  avoir  été  inalheureufe  , 
n'en  fut  que  plus  éclatante  ; celle  d'Edouard  de 
Bailleul , fon  rival  , eut  l’honneur  de  décider  la 
vicloire  , que  la  reine  avoit  prépayée  par  les  dif- 
pofuions  les  plus  fages. 

Cependant  ,au  milieu  des  dcfaflrfs  de  la  France 
& pendant  la  captivité  même  du  roi  Jean,  David 
de  Brus  fut  mis  en  liberté  ; les  efforts  conftans 
& heureux  des  F.coflois  en  fa  faveur  , forcèrent  le 
monarque  anglois  de  le  reconnoitre  pour  roi  d'Eco fTe 
& pour  roi  indépendant , c'cft-  à - dire  d'abandonner 
fon  prétendu  droit  de  fuzeraineté  fur  TEcoflc. 
Sous  le  règne  de  Charles  V , les  querelles  parti- 
tieuftères  qui  , fous  les  règnes  précédens  étoient 
venues  s’unir  à la  grande  querelle  de  la  France: 


BAI' 

& de  l’Angleterre  , furent  ou  éteintes  par  h fa- 
gefle  de  ce  grand  roi,  ou  emportées  par  le  cours 
naturel  des  évênemens.  Edouard  de  Bailleuly  payé 
autrefois  par  le  roi  d'Angleterre  à quarante  fols 
Acrlings  par  jour  pour  être  roi  d’Ecofle , setott 
débarrnfïè  de  ce  rôle  périlleux , il  avoir  cédé  fes 
droits  au  roi  d’Angleterre  lui  * même  ; David  de 
Brus,  véritable  roi  d'Ecofle,  n'en  laifta  pas  moins 
en  mourant  cette  couronne  à Robert  Stuart,  fils 
de  fa  faut»  aînée , chef  de  cette  illuftre  & déplo- 
rable race  dont  le  temps  n’a  point  vu  finir  les 
malheurs , mais  qui  feule  eut  l’honneur  de  réunir 
les  trois  royaumes  Britanniques- 

On  croit  que  la  famille  des  B ai  lieu  ! , préfidens 
à mortier  au  parlement  de  Paris , & dont  croit 
Nicolas  de  Baillent , fur -intendant  des  finances, 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  , eft  la  même 
que  celle  des  Batlleul , rois  d’  coflc  , qui  étoient 
connus  pour  être  d’une  famille  originairement 
françoife  & normande. 

BAILLI , f.  m.  ( Hifloire  mod.  J on  entend  en 
général  par  ce  mot , un  officier  charge  de  rendre 
k juftice  dans  un  certain  diôriél  appelle  bailliage. 

* Ce  mot  eft  formé  de  huile , vieux  terme  qui  li- 
gnine gouverneur , du  latin  bajulus , qui  a la  même 
lignification. 

Pafquicr  allure  que  les  baillis  étoienr  originaire- 
ment une  forte  de  fubdélégtiés , que  Ton  envoyoit 
dans  les  provinces  pour  examiner  fi  les  comtes, 
qui  étoient  alors  les  juges  ordinaires,  rendoient 
exaftement  la  juftice.-  Loifeau  rapporte  plus  vrai- 
femblablemcnt  l’origine  des  baillis , à l’ulurpation 
& à la  négligence  des  grands  lcigneurs,  qui  s’é- 
tant emparés  de  l’adminiflration  de  la  juftice , & 
étant  trop  foibles  pour  ce  fardeau  , s’en  déchargè- 
rent fur  des  députés  qu’on  appella  baillis.  Ces  bail- 
lis eurent  d’abord  l’infpcâion  des  armes  & l’admi- 
nift ration  de  la  juftice  8t  des  finances  : mais  comme 
ils  abusèrent  de  leur  pouvoir  , ils  en  furent  infen- . 
fibicincnt  dépouillés , & la  plus  grande  partie  de 
leur  autorité  fut  transférée  à leurs  lieutenans,  qui 
étoient  gens  de  robe  : en  France  les  baillis  ont 
encore  une  ombre  de  leurs  anciennes  prérogatives,  i 
& font  confidérés  comme  les  chefs  de  leurs  dif- 
tritts  : c’eft  en  leur  nom  que  la  juftice  s’adminiftre  ; 
c’eft  devant  eux  que  fc*  partent  les  contrats  8c  les 
autres  aéles , 8c  ce  font  eux  qui  ont  le  comman- 
dement des  milices. 

C’eft  dc-là  que  les  baillis  d’Angleterre  ont  pris  \ 
leur  nom  & leur  office  : comme  il  y a en  France  i; 
huit  parlcmens  qui  font  des  cours  luprèmes,  des 
arrêts  defquels  il  n’y  a point  d’appel  ; 8c  que  dans 
le  reftort  de  plufieurs  parkmens  ou  de  différentes 
provinces , la  juftice  eft  rendue  par  des  baillis  ou 
du  moins  par  leurs  lieutenans  : de  même  il  y a en 
Angleterre  différens  comtés , dans  lcfquels  la  juf- 
ticc  eft  adminiftrée  par  un 'vicomte  ou  shérif,  qui 
pàroit  vraifemblablement  avoir  été  appclié  bailli , 
te  fou  diitrfô  bailliage . 
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Le  bailli , dans  l'origine , ctoir  donc  un  feigneur, 
qui  avoit  dans  l'étendue  de  fou  bailliage , l'admi- 
niftration  de  la  juftice,  le  commandement  des  ar- 
me^Jc  le  maniement  des  finances.  De  ces  trois 
f rjjgarivcs , il  ne  leur  relie  plus  que  le  comman- 
o'iARnt  du  ban  Sc-de  l'arrièrc-ban.  Quant  à l’ad- 
miniftration  de  la  juftice.ee  ne  font  plus  que  des 
juges  tutélaires.  Les  fentcnces  & les  commiiïion* 
s'expédient  bien  en  leur  nom  : mais  ce  font  Ifcurj 
lieutenans  de  robe  qui  rendent  la  juftice:  Les  biiilix 
des  fiéges  particuliers  retloriilTans  au  bailliage  gé- 
néral , ne  font  proprement  que  les  lieutenans  de 
ceux-là. 

On  diftingtte  de  ces  baill'u  royaux  , les  badin 
feigneuriaux  par  la  dénomination  de  hauts-juflicicrs. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  rcflortilTcnt  aux  bailliages 
royaux  , lcfquels  reflbrtilTcnt  au  parlement  ; mais  il 
y a des  taillis  hauts-jufticiers  qui  reflbrtiftênt  nue- 
incnt  au  parlement,  tels  font  les  baillu des  duchés- 
pairies.  (//.) 

BAIRAM,  f m.  ( Hifî.  mod.  ) nom  donné  à 1a 
grande  fête  annuelle  des  Mahomètans.  Quelques 
auteurs  écrivent  ce  met  plus  conformément  à lVr- 
tographe  orientale  beiram;  ceft  originairement  un 
mot  turc  , qui  fignifie  à la  lettre  i injour  de  fête, 
ou  b ne  folemniti.  Ceft  la  pique  des  Turcs. 

Les  Mahomètans  ont  deux  bai' ami , le  grand  & 
le  petit,  que  Scaligcr,  Erper.ius,  Ricaur , Hydc, 
Chardin,  ftocovius,&  d’autres  écrivains  européens, 
prennent  ordinairement  l’un  pour  l’autre,  donnant 
àeeque  les  Turcs  appellent  le  peut  bairam  , le  noin 
de  grand;  & au  contra' re.  Le  petit  bairam  dure 
trois  jou.s , pendant  lefqucls  tout  travail  cefte  , Sc 
l'on  s’envoie  des  préfens  lun  à l'autre  avec  beau- 
coup de  marques  de  joie.  Si  le  lendemain  du  ra- 
madhan  fe  trouve  fi  nébuleux  & fi  couvert,  qu'on 
ne  puifie  pas  voir  la  nouvelle  lune , on  remet  le 
bairam  au  lendemain  : il  commence  ce  jour-là  , 
quand  même  la  lune  feroit  encore  cachée, & il  eft 
annoncé  par  des  déchaînes  de  canon  au  fcrrail,  & 
au  fon  des  tambours  & des  trompettes  dans  les 
places  publiques.  En  célébrant  cette  Icte , les  Turcs 
font  dans  leurs  mofquées  quantité  de  cérémonies , 
ou  plutôt  d«  funagrées  bifartes,  & finiflent  par 
une  prière  folcmriclle  contre  les  infidèles , dans 
laquelle  ils  demandent  que  les  princes  chrétiens 
foient  extirpés,  qu’ils  s’arment  les  uns  contre  les 
autres , & qu’ils  donnent  ainfi  occafion  à la  loi 
mahométanc  de  s'étendre.  On  fe  pardonne  mutuel- 
lement les  injures,  & l'on  s’embrafle  en  difam: 
Dieu  te  donne  la  bonne  pa^ue. 

Amant  la  rigueur  du  ramadhan  a été  extrême, 
autant  la  débauche  & l'intempérance  régnent  pen- 
dant les  jours  dn  bairam  : ce  ne  font  que  feftins 
& réjoujffances  , tant  dans  le  ferrail  où  le  fultan 
admet  les  grands  de  l’empire  à lui  baifer  la  main, 
& marche  avec  eux  en  pompe  jufqu'à  la  .ramie 
mofquéc , que  dans  la  ville , où  tous  les  jures, 
jttfqu’aux  plus  paurgres , tuent  des  mouton  J, , aux- 
quels ils  donnent  le  nom  <X agneau  pafcal,  non  ihr- 
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le  même  fondement  que  îcs  Juifs  * mais  en  wè* 
-moire  du  fàcrifice  d’ Abraham  , dans  lequel , difent- 
îls,  l'ange  Gabriel  apporta  du  ciel  un  mouton 
noir,  qui  depuis  très-long* temps  avoit  été  nourri  en 
paradis,  6c  qu'il  mit  en  la  place  cTIfaac.  ( (AT 
BAJULE , (Hifi.  mod.  ) miniftre  d ‘état  a^rgé 
fin  poids  des  affaires.  Notre  hiftôirc  remarque  que 
Charlemagne  donna  Arnoulpour/uju/t , c'eit-à-dire 
pour  miniftre,  à fon  fils  Louis  d’Aquitaine  ; 6c  les 
Italiens  entendent  par  bajule  d*un  royaume  , ce 
que  les  Àngloil  nomment  protecteur  t Si  ce  que 
nous  appelions  régent  du  royaume  dans  une  mino- 
rité. (A.  /?.  ) • #. 

B AI  VE  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) faux  dieux  des  La- 
pons idolâtres , qu'ils  adorent*  comme  l’auteur  de 
Ta  lumière  & de  la  chaleur.  On  dit  communément 
que  c’eft  le  folcil  ; d’autres  croient  que  c’eft  le  feu  ; 
à quelques  uns  rapportent  qu'aujrefois , parmi  ces 
peuples , le  erand  dieu  Thor  étoit  appelle  Thïer- 
mes  ou  A'tjke , quand  ils  l’invoquolent  pour  1a 
confervation  de  leur  vie , 6c  pour  être  aéfendus 
contre  les  infuhes  des  démons  ; mais  qu’il  étoit 
nommé  •Boive  lorfqu’ils  lui  demandaient  de  la  lu- 
mière 6c  de  la  chaleur.  Ces  idolâtres  n’ont  aucune 
figure  particulière  de  ce  dieu , foit  parce  qu’il  eft 
vifiblc  de  lui-même , ou  plutôt , parce  que  félon 
les  plus  intclligens  dans  les  my  fie  res  de  cette  fu- 
pentition , Thor  6c  Boive , ne  font  qu’une  meme 
divinité  , adorée  fous  différens  afpeas.  Schtffcr, 
/ri/?,  de  Laponie.  (G) 

BAIUS  ou  Bat  , ( Michel  ) {Hifi.  mod.)  théo- 
logien célèbre  pour  avoir  été  condamné,  6c  que 
fans  doute  on  ne  connoitroit  point  fans  cela.  Puif* 
qu enfin  il  eff  célèbre,  il  faut  bien  dire  qu’il  étoit 
profeffeur  en  théologie  dans  l'univerfité  de  Lou- 
vain 6c  chancelier  de  cette  univerfité  : que  la  Sor- 
bonne cenfura  en  1560  dix-huit  propoiitions  de  ce 
do&eur , que  le  pape  Pic  V en  condamna  foixante- 
feize  autres  par  fa  bulle  du  premier  octobre  1567, 
confirmée  , on  du  moins  (butenue  par  le  pape  Gré* 

Î-oire  XIII.  Le  général  des  cordeliers  Peretti , qui 
ut  dans  la  fuite  le  fameux  pape  Sixte-Quint , 6c 
qui  vraifemblablement  prenoit  peu  d'intérêt  à ces 
querelles  , fut , dit-on , engagé  pat^  fon  ordre  à 
pourfuivre  avec  ardeur  la  condamnation  de  Baius , 
parce  que  ce  doâcur  (très-fcolaftique)  affeétoitun 

fjand  mépris  pour  les  fcolaffiques  ; quoi  qu’il  en 
bit , U balle  de  Pie  V éprouva  bien  des  contra- 
dictions dans  l’univerfîté  de  Louvain  , où  Baius 
étoit  très-puiflknr  & très  - refpeftè.  Le  cardinal  de 
.Granvelle  parvint  pourtant  à y faire  recevoir  cette 
bulle , 8t  fut  réputé  avoir  rendu  un  grand  fervice 
à l’églifc. Le jéfuite Tolet , qui  fut  depuis  cardinal, 
fit  peut-être  plus  ; car  il  eft  plus  ailé  de  condamner 
un  docteur  que  de  le  foumettre  ; il  fit  ligner  à 
Baius  l’aveu  d'avoir  en  feigne  plusieurs  des  propo- 
sitions condamnées.  Mais  à quoi  bon  cet  aveu  & 
cette  ftenature  > Qu’on  fâche  que  telle  propofition 
o rtnodoxe  ou  erronée,  quelle  eft  approuvée 
pii  condamnée  , voilà  (oui  ce  qui  importe  à la  foi  i 
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mais  que  tel  ou  tel  l’ait  ou  ne  l’ait  pas  enfeignèe  * 
c’eft  une  queftion  bien  oifeufe,  ou  plutôt  c’eft  une 

3ueftion  funefte,  qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
e perféatter  un  mallicureux  , parce  qu'il  s eft 
trompé.  Baius  fc  piquoit  d’un  grand  attachement 
à la  doftrine  de  fâint  Autuftin , il  eft  comme  le 
précurfeur  de  Janfènius.  Il  mourut  en  1596.  Ses 
propofitions  condamnées  rouloient  la  plupart  fur 
la  grâce  6c  le  libre  arbitre. 

Jacques  Baius  , fon  neveu  , doôeurfie  Louvain 
comme  lui,  n'a  point  eu  l’honneur  d’être  condam- 
ne ; aufii  perfoone  ne  fait-il  qu'il  a laide  un  Traité  de 
i EuchanjUe , imprimé  à Louvain  en  1605  ; 6c  un 
Catéchifme  in -fol. , format  affez  fi  h gu  lier  pour  un 
catéchifme  , imprimé  à Cologne  en  1620.  11  eft 

mort  en  1614. 

BAKER , (Thomas)  ( Hifi.  mod .)  Ceft  lejiora 
d'un  phyficich  8c  géomètre  anglois,  eftime  , au- 
teur d'un  livre  intitulé  ; La  clc f géométrique.  Mort 
en  1690. 

11  y a aufti  un  Richard  Baker,  auteur  d’une 
Chronique  des  rois  eC  Angleterre.  Mort  en  164^. 

BALÀAM,  BALAC,  {Hifi.  /ocrée.  ) Balaarts  , 
faux  prophète , qui  bénit  malgré  lui  le  peuple  de 
Dieu  , quoique  Balac , roi  des  Moabites,  l'cùt  en-* 
voyè  chercher  pour  maudire  ce  même  peuple.  On 
fait  par  quel  miracle  fon  âneffe  parla.  ( Chapitres 
22  & 2?  des  nombres.  ) 

BALBIN  , ( Decimus  Gilius  Balbinus  ) 

( Hifi.  Rom.  ) fut  élu  empereur  par  le  fibnat  i’an 
237  de  J.  C.’>  mais  les  foldats  qui  depuis  long-temps  . 
étaient  en  polie  filon  de  faire  & de  défaire  les  em- 
pereurs , n’ayant  point  eu  de  part  à lclcftion  de 
celui-ci , (c  loulevérent  6c  le  malTacrènent  l’année 
fuivante.  Ce  prince  n’étoit  ni  fans  ta  le  us  « fans 
vertus. 

BALBOA  , { Vasco  NüGwks  de)  ( Hifi. mod.  ) 
nn  de  ces  hardisnavigateurs  qui  fournirent  le  nouveau 
inonde  à l’Efpagne , 6c  dont  le  nom  eft  au  rang  des 
Améric  Vcfpuce , des  Chriftopbe  Colomb  6c  des 
Fernand  Cortès.  Il  fut  pcrfécirté  comme  eux  6c  plus 
qu’eux.  Il  s’embarqua  en  1513  far  la  mer  du  nord  9 
avec  l'efoéraoce  6c  dans  l'intention  de  découvrir  la 
mer  du  fud  : il  la  découvrit  *,  il  en  prit  poffcfiion 
folemneilement  pour  la  couronne  de  Caflille  ; il 
fit  la  guerre  aux  Indiens , en  quoi  il  eut  tort  ; mais 
enfin  fes  expéditions  lui  procurèrent  une  fi  grande 
quantité  d’or , qu’il  en  envoya  trois  cens  marcs  au 
roi  d’Efpagne  Ferdinand  le  catholique  , pour  fon 
quint  ; le  roi  ordonna  qu’il  fut  rccompemè  ; le  roi 
fut  obéi  comme  tout  fouverain  doit  s'attendre  4 
l’être  dans  un  autre  monde  à peine  découvert  6c 
non  encore  connu  ; un  gouverneur  , nommé  don 
Fedrarias  Daville , affez  mal-à-propos  envoyé  pour 
commander  dans  les  pays  fournis  par  Balboa  , & 
où  il  ne  falloit  point  peut-être  d’autre  gouverneur 
que  Balboa  , fut  jaloux  de  fa  gloire , 8c  le  trouvant 
plus  pui  fiant  que  lui , ofa  lui  faire  trancher  la  tête 
pour  des  crimes  fuppofès.  • Balboa  périt  ainfi  fur 
l’échafaut  à quarante- deux  ans  en  1317;  6c  tel 
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fi#  le  fort  de  plufieurs  des  conquérais  de  l’Amé- 
rique. • 

BALBUENA , ( Bernard  de  ) ( Hif.  mod.  ) 
évêque  de  Porto- Rico  en  Amérique,  8c  l'un  des 
meilleurs  poètes  Efpagnols  , mort  en  1627.  Ses 
poéfies  ont  été  imprimées  à Madrid  de  Ton  vivant. 

BALBUS.  Rom.)  Ce  nom,  qui  fignific 

Begue , a été  porté  par  differentes  familles  romaines. 
Le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  ce  furaom  a difti  li- 
gué , eft  Lucius  Cornélius  Balbus  Théophançs  i il 
etoit  Efpaenol,  né  à Cadix  ; Pompée,  auquel  il  fut 
utile  dans  la  guerre  contre  Serttrius  , lui  donna  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine , St  les  confuls  Lucius 
Gallius  ÔtCneïus  Cornélius  ayant  fait  une  loi  pour 
confirmer  dans  le  droit  de  bourgeoifie  ceux  à qui 
Pompée  avoit  accordé  ce  droit  avec  le  contente- 
ment du  confeil  de  guerre  , Balbus  prit  du  premier 
de  ces  confuls  le  prénom  de  Lucius  8c  du  fécond 
le  nom  de  Cornélius,  parce  que,  félon  l’ufage  de 
Rome , ceux  qui  obtenaient  le  droit  de  bourgeoifie, 
penoient  le  nom  de  celui  qui  leur  procuroit  cet 
honneur.  Ce  fut  pour  lui  affurer  ce  droit  de  bour- 

Î:eoifie  qu’on  lui  contcfloit , que  Gcéron  fit  l’or  ai - 
un  : Pro  Lucio  Comclio  Balbo.  Balbus  portoit  le 
nom  de  Théophanes  , parce  qu’il  avoit  été  adopté 
par  ce  fameux  hifforien  grec.  Balbus  fut  le  premier 
étranger  qui  parvint  au  confulat , 8c  il  eut  un  ne- 
veu , né  comme  lui  à Cadix , & nommé  comme 
lui , Cornélius  Balbus , qui  fut  le  premier  étranger 
auquel  les  honneurs  du  triomphe  aient  été  accor- 
dés ; il  triompha  des  Garantîmes  ; on  le  dülinguc 
par  le  titre  de  Min  or , de  fon  oncle  auquel  on  donne 
celui  de  Major;  ce  fut  l’oncle  qui  légua  par  fon 
teftament  au  peuple  romain  vingt-cinq  iefierces 
par  tête  ,•  c’eft-à-dire  à chacun  environ  tçpis  livres, 
deux  fols  de  notre  monnoie.  Balbus  l’oncle  fut  ami 
de  Pompée , de  Céfar , & d'Atticus , & il  tenoit 
un  peu  du  caraâére  conciliant  de  ce  dernier;  il 
s'efforça  toujours  d’amener  Céfar  8c  Pompée  à 
la  paix  t 

bit  t pucri  , ne  tanta  animit  ajfuefcite  belle  t 

% , ' 

BALDE.  f Hifl.  mod.  ) C’eft  le  nom  de  plufieurs 
hommes  célèbres. 

i°.  Pierre  Balde  de  Ubaldis,  fameux  jurif- 
confulte , enfeigna  le  droit  à Péroufe , à Padoue  8c 
a*  Pavie  ; il  fut  difciple  8c  rival  de  Barthole.  Il  étoit 
de  ces  favans  que  leuf  extérieur  n’annonce  pas 
àvantageufement , 8c  dont  oa  dit  : Minuit preefentia 
famarn.  Il  mourut  vers  l’an  1400  de  la  morfure 
d’un  chien , ou  , félon  quelques  auteurs , d’une 
chatte  enragée.  On  lûi  fit  cette  épitaphe  : 

H u f pet  t difee  novum  nwrtit  g nut.  Improba  ftli» 
n Dum  capitur  t digitum  mordtt  t & interne 

On  a fes  oeuvres  en  6 tomes,  formant  3 yolumcs 

in-folio.  • . 
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Bernardin  Balde  ou  Baldi , abbé  de  fïnaf- 
talle , favaut  dans  les  langues  8c  mathématicien 
habile  , dont  on  a plufieurs  Traites  fur  Us  mccha- 
niques  8c  quelques  ouvrages  de  bel  el prit,  J1  mouruc 
en  1617. 

t».  Jacques  Balde  , poète  latin  , quoa  nommoic 
l’ Horace  det’Àlface,  pays  où  il  étoit  né  en  *03. 

Il  mourut  i Neubourz  en  1668 , dans  une  telle 
réputation  , que  les  ienateurs  de  certe  ville  Te 
disputèrent  fa  plumq  comme  un  tréfor  ,8t. 
que  celui  qui  l’eut  en  partage  la  conferva  précleu- 
fanent  dans  un  étui  oor.  Le  pape  Alexandre  VU 
lui  avoit  donné  une  médaille  d’or  pour  un  de  fe? 
ouvrages  intitulé  : 1 ’Uianie  viflorieujc , ou  U combat 
de  Tome  contre  Us  cinq  fens , titre  myftiqiie  St  afcè- 
tique , qui  ne  préviendroit  pas  aujourd  hui  en  fa- 
veur d’un  ouvrage.  Les  oeuvres  de  Jacques  Balde 
ont  été  imprimées  à Cologne,  in-40.  8c  in- 12  , en 

BALDERIC , ) Hijl.  mod.  ) c’cft  le  nom  , 10.  d’un 
évêque  de  Noyon,  mort  en  ma,  auteur  d'une 
Chronique  des  évêques  d’Arras-  6/  de  Camhray . 
i°.  D'un  évoque  de  Dol  du  même  temps , auteur 
d'une  Hi foire  des  cnifades , qu’on  trouve  dans  le 
Gefia  Des  per  Francos  de  l'édition  de  Jacques  Bon- 
gars  , 1611 , in-folio , 8c  d'une  vie  de  Robert  d'Ar- 
briffel. 

BALDINUÇCI , ( Philippe  ) ( Hifl.  mod.  ) 
Florentin,  auteur  d’une  Hifloire  des  peintres,  8c 
d'un  Traité  de  la  gravure  fur  cuivre  , ouvrages  efti- 
més  au  moins  dans  leur  temps.  Baldinuoci  etoit  de 
l'académie  de  la  Crufca;  il  mourut  en  i6o6,  à 
pi  ans. 

BALÉE  , (Jean)  ( Hifl.  mod. ) c'eft  le  nom  da 
deux  hérétiques  anglois,  l’un  wiclerite,  l'autre  cal- 
viniûc  après  avoir  été  carme  ; le  premier  joignant 
la  révolte  à l’hèréfie  , 8c  ayant  donné  lieu , par  des# 
prédications  féditieufes  , an  matlacre  des  principaux 
minillres  de  Richard  U,  tels  que  Simon  Sudbnry , 
primat  8c  chancelier  d'Angleterre , 8c  fir  Roberc 
Haies,  trèforier,  fut  juftcmcm  exécuté  en  1381  , 
fous  les  yeux  memes  du  roi , ce  qui  étoit  de  trop. 

Le  fécond  fut  évêque  fous  Edouard  VI , fugitif 
fous  Maiie,  chanoine  fous  Elifabeth;  il  rit  quel- 
ques mauvais  livres  de  là  feâe , & mourut  en 
1563. 

BALE5DENS , ( Jean  ) ( Hifl,  mod.  ) avocat  ^ 
attaché  à M.  le  chancelier  Seguier , qui  le  fit  rece- 
voir à l'académie  françoife.  Nous, ne  parlons  ici 
de  eet  homme  obfctir  qnepour  obftrver  * onihicn 
la  protection  immédiate  du  roi  étoit  née  . faire  à 
l’académie  françoife,  ne  !ùt«e  que  pour  ia  déli- 
vrer de  l’inconvénient  des  protefli  ms  part  cu- 
lières  & des  mauvais  choix  qui  pouvoient  en  être  la 
fuite.  Balejdent  avoit  fait  des  Vies  des  vierges  & mar- 
tyres. 11  mourut  en  1675. 

B ALLER1NI , ( Pieri  e & Jérôme  ) ( Hifl.  mod.) 
frères,  tous  deux  prêttes  6c  favans  dans  l’hiftotre 
eccléfiaftiqnc  ; ils  rrava  lloiemen  fociétc  8c  fepar- 
1 tageoieni  Iss  matières.  Pierre  fc  rékryoù  les  objet. 
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rhéologiques  & canoniques,  Jérôme  les  points 
«fhil'loire  & de  critique.  Ils  ont  donné  fur -tout 
des  éditions  eftimées,  telles  que  celles  des  œuvres 
de  faint  l^on  le-Grand , de  celles  de  faint  Raimond 
de  Pcnnaforr , de  celles  du  cardinal  Norris , &c. 
Ces  eftimablcs  & laborieux  ecclèfiaftiqties  étoient 
de  Wronc  ; ils  moururent  vers  1764.  Pierre  étoit 
ne  en  1698  , Jérôme  en  1702. 

HALLOTER.  v.  netit.  (////?.  mod.  ) manière  de 
donner  Ton  Aiflrnge  dans  le*  élections,  &c.  parle 
moyen  de  certaines  petites  balles  de  diverfes  cou- 
leurs ; en  France  on  les  noiymc  des  ba/lotes  : 
Vufage  eft  de  les  mettre  recrettemcnt  dans  une 
boite.  (G)  • • • 

BALOUFEAU , ( Jacques  ) ( Hift.  mod.  ) 
connu  dans  le  monde  fous  le  nom  du  baron  de 
Saint-Angel;  avancurier,  banqueroutier,  qui  fai- 
fbir  métier  de  fuppofer  des  conjurations  & d’ac- 
eufer  des  gens  qui  n’exift  oient  pas,  pour  fe  procur 
rcr  quelque  argent  des  princes  qu’il  alarmeit  & des 
particuliers  qit  il  menaçoit  d’accufer  , il  voyageoit 
par- tout  & fe  marioit  par  tout.  Scs  fourberies 
furent  découvertes,  & il  fut  pendu  à Paris  en 
1616. 11  étoit  filsd’uh  avocat  de  Bordeaux. 

BALSAC.  ( Ht  fl.  de  France.  ) La  mai  Ion  de 
Bafftc  d’Lntragues  tire  ce  nom  de  Balfac  d’une 
petite  \ille  d’Auvergne , voifine  de  Brioude* 

Jean  de  : Baljac , feigneur  d’Entragucs , fervit 
utilement  Qiarks  VII  centre  les  Anglois;  Anne 
de  Baljac , fa  petite-fille  , porta  en  mariage  la  terre 
de  Malesherbes  à Louis  Malet,  feigneur  de  Gra- 
ville,  amiral  de  France,  dont  la  fille  , Anne  Malet, 
l’a  reportée  clans  la  maifon  dEntragues  par  fon 
mariage  avec  Pierre  de  Baljac , feigneur  a Entra- 
înes, fon  confia  germain.  Leur  petit- fils *fut  ce 
fameux  François  de  Baljac , feigneur  d’Entragues, 
•de  Marcoufiy , &c.  qui  époufa  Marie  Toudict  » 
déjà  mère  du  comte  d’Auvergne , & dont  il  eut 
Henriette  de  Baljac , marquile  de  Verneuil- fur  - 
Oife , tnairrefte  de  Henri  IV.  On  connoit  les  in- 
trigues & les  complots  de  route  cette  famille  contre 
Henri  IV,  foit  pour  l’obligera  époufer  Henriette, 
à laquelle  ce  prince  avoit  eu  la  foiblefte  de  faire 
une  promefte  de  mariage,  d’abord  déchirée  par 
Sully  , enfuite  renouvcllcc  par  Henri  h Maleshcr- 
bes  , foit  pour  fe  venger  & la  venger  de  ce  que 
Henri  avoit  époufe  Marie  de  Médicis.  Il  en  eût 
coûté  la  tête  au  feigneur  d’Entragues  & au  comte 
d’Auvefgne  , fi  l’un  n’eut  pasété  le  père  Si  l’autre 
le  frère  d Henriette. 

On  trouve  dans  un  de  nos  meilleurs  liiftoriens 
modernes  la  note  fui  vante  :* 

« JY»  vu  en  1744,  fur  la  principale  porte  du 
yy  château  de  Verneuil , actuellement  détruit , » 
( c’eft  le  château  de  Verneuil- fur-Oife , bâti  par 
Henri  IV  pour  Henriette  de  Baljac  ) « une  fculp- 
» ture  à demi-boffe  , déjà  bien  effacée , formant 
» un  grouppc  de  perlonnages  à demi  - hauteur 
» d’homme.  On  remarquoit  Henri  IV  montt*  fur 
x jyj  cheval  vigoureux , attaqué  par  quatre  hommes 


» couverts  d’armures , mais  fans  arnjes  offenfivesi 
» Il  pou /foit  vigoureufement  fon  cheval,  en  fou- 
w lott  deux  aux  pieds,  renverfoit  le  troifième 
» d’un  ccAip  de  botte  , & frappoitjdu  fabre  le  qua- 
» trième,  qui  vouloit  faifir  la  bride.  Les  accom- 
» pagnemens  du  grouppe  marquoient  que  la  lcène 
»»  s’étoit  paiTéc  dans  un  bois , & on  voyoit  dans 
» les  taillis  les  tètes  de  quelques  autres  qui  accou- 
» roient  au  fecours  des  premiers.  On  me  dit  pour 
« lors  que  c’étoit  une  rencontre  de  voleurs  ; mais 
» l’armure  de  ces  hommes , le  caractère  paflionné 
» que  le  fculpteur  leur  avoit  donne, marquoient  plu- 
» tôt  des  conjurés  que  des  voleurs.  Il  eft  poflible 
» que  le  corn  te  dEntragues  ait  fait  ériger  ce  monu- 
» ment  pour  perpétuer  le  fouvenir  d’une  a&ion 
»>  dont  il  fe  glorifia  en  préfencc  de  Henri  IV  lui- 
» même.  »* 

Il  ne  s’en  glorifia  point , il  l’avoua , alléguant  pour 
fon  exeufe  le  defir  de  venger  l’honneur  de  fa  fille. 
Au  relie,  la  conjeéhire  de  l’auteur  ne  nous  paroi  t 
pas  pouvoir  être  admife  ; c’eft  Henri  IV  , & non  le 
comte  d’Entragues , qui  a fait  bâtir  le  château  de 
Verneuil  ; 8c  puifque  Henri  IV  paroiftoit"’  à fori 
avantage  dans  ce  monument,  il  n eft  pas  vraifem- 
blable  que  ce  fût  l’ouvrage  d’un  ennemi.  D’ail- 
leurs , qui  eut  jamais  ofé  confacrer  par  un  monu- 
ment l’afiaftinat  d’un  roi , 8c  un  aflaiïinat  quin’avoit 
pas  réufli  ! 

Henriette  de  Balfac  fut  foupçonnée  de  celui  qui 
ne  rcufîit  que  trop  le  14  mai  1610.  Mais  quel  in- 
térêt pouvoit  - elle  avoir  à faire  commettre  ce 
crime , & fur  qui  les  fouptjons  ne  fc  font-ils  pas 
égarés  à ce  fujet  l 

BALSAMON.  ( Théodore  ) ( ffifl.  lut.  mod.  ) 
Ce  Baljamon , patriarche  d’Antioche  vers  la  fin  du 
douzième  fiede , eft  principalement  connu  par  la 
manière  dont  il  fut  trompé  par  l’empereur  Ifaac 
Lange.  Ce  prince  lui  fit  entendre  qu’il  vouloir  le 
faire  paffer  d’Antioche  à Conftantinoplc,  mais  que 
comme  l’efprit  de  l églifc  grecque  étoit  contraire 
à ces  fortes  de  tranflations , il  craignoit  de  l’oppo- 
fition  de  la  part  des  évêques.  Baljamon , qui  appa- 
remment avoit  une  éloquence  ou  un  crédit  dans 
le  cfergè  dbnt  l’empereur  vouloit  profiter,  em- 
ploya , ou  cette  éloquence , ou  ce  crédit  à rendre  le 
clergé  favorable  aux  tranflations.  11  travailloir  fjour 
ua  rival.  Quand  on  eut  l’agrément  du  clergé  , 
l’empereur  nomma  au  patriarchat  de  Conftantinoplc, 
Dofithéc,  patriarche  de  Jérufalcm.  Balfamon  eft 
connu  par  quelques  ouvrages  qui  annoncent  un 
zèle  bien  amer  contre  Téglile  latine.  Les  principanx 
font  des  notes  fur  le  Homocanon  de  Phetius , des 
méditations  fur  les  privilèges  des  patriarches,  8tc, 
On  croit  qu’il  a vécu  jufqu’en  l’an  1214. 

# BALTAGIS,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) forte  d’azamo- 
glansou  valets  du  fcrrail,  occupés  à fendre  ,fcier 
Si  porter  le  bois  dans  les  apparremens.  Leur  nom 
vient  de  balsa , qui  , en  langue  turque , fignific 
hache  ou  co  ignée»  Les  hait  cgi  s portent  le  bois  par- 
tout le  ferrai! , Si  jufqti’aux  portes  dè  l’appartement 
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fies  fcmfnes , où  les  eunuques  floîrs  tiennent  le 
prendre , parce  qu'ils  ont  (cul^droir  d'y  entrer. 
Le  yifir  Méhemet  Kupcrli  , iou^Achmct  III  , 
avoit  ètèbaltagi  ; & il  en  rerinr  le  nom , même  dans 
fon  élévation  , félon  la  coutume  des  Turcs  , qui 
portent  CitlS  rougir  le  nom  de  leur  première  pro- 
reffion  , G uer,  mururs  O u/ages  des  Turcs , tome  11. 

(G) 

BALTHASAR  , ( Hifi.  facrée  ) fils  cTEvilmero- 
dach  , & petit-fils  de  Nabuchodonofor , fut  le  der- 
nier roi  de  Babylonc.  Dans  un  grand  fefiin  qu'il 
donna  à fes  femmes , à fes  concubines , & aux 
feigneurs  de  fa  cour , il  but  dans  les  rafes  facrés 

?|uc  fon  afcul  avoit  emportés  du  temple  de  Jéru- 
alcm  : cette  profanation  fut  accompagnée  des 
louanges  des  idoles.  La  joie  de  cette  (ère  fut  bien- 
tôt changée  en  deuil. Balthafar  apperçilt  comme  la 
maip  d’un  homme  qui  traça  fur  la  muraille  ces 
trois  mots,  mané , thecel  9 pharc{.  Le  roi  épouvanté  , 
fit  appellèr  les  devins  pour  les  lpi  interpréter.  Da- 
niel i'eul  les  comprit  & les  expliqua.  Il  dit  à Bj !* 
thafar  qu'ils  fignifioient  que  les  jours  de  fon  règne 
étaient  comptés  & touchaient  à leur  fin , que  fes  ac- 
tions venaient  d'etre  ptfées  & réprouvées  , que  fon 
royaume  alloit  tire  divift  6"  détenir  la  proie  des 
Mlles  & des  Perfes.  Le  roi  de  Babvlone  fut  tué 
cette  même  nuit , & Darius  le  Mède  s’empara  de 
fon  royaume  fan  du  monde  3466. 

11  paroit  que  Balthafar  cft  le  même  prince  que 
les  hiftoriens  profanes  appellent  NabemJe  , autre- 
ment Labyni^.  Tout  ce  qu’Hérotiore  dit  de  celui-ci 
convient  à celui-là.  ( A.  R.  ) 

Balthazar  GtR\RD,r Hifi.  mod.)  Ccfi  le  nom 
de  l’afiaffin  du  prince  d'Orangc  Guillaume  1.  Il 
exécuta  fon  deflein  le  10  juillet  1584  à Delft  ; mis 
à la  torture  , il  n'accufa  per  fon  ne  , & ne  parla 
que  d’infpiration  divine  ; mais  Jaurcguy , qui , deux 
ans  auparavant  avoit  manqué  fon  coup,  fut  re- 
connu pour  Efpagnol  & pour  cmilTaire  de  l'Efpa- 
gne.  Balthasar  Gérard  éteir  Franc- Comtois  ; rhifio- 
rien  Strada , trop  favorable  aux  Elpagnols  de  ce 
temps  , n’ofe  pas  cependant  aller  juTqu'à  louer 
l’aftion  de  Balthasar  Gérard  ; mais  il  dit  que  ceux 
qui  afii fièrent  à fon  fupplice  ( il  fut  écartelé  ) ad- 
mirèrent la  confiance  & le  courage  de  ce  jeune 
homme  de  vingt-fix  ans  ; tous  les  fanatiques  four- 
niiïènt  le  même  fujet  d’admiration. 

BALTUS  ( Jean  - François  )(  Hifi.  litt.  mod.  ) 
jéfuite , connu  pour  avoir  écrit  en  faveur  des 
dé  mens  «contre  l’hifioire  des  oracles  de  M.  de  Fon- 
tenelle , qui  les  troubloit  dans  la  pofieflion  où  ils 
avoient  été  long-temps  d’être  réputés  les  auteurs 
des  oracles.  M.  de  Fontenclle , après  avoir  lu  l’ou- 
vrage du  P.  Battus , écrivit:  n Je  ne  répondrai  point 
n au  jéfuite  de  Strasbourg ....  Je  n’ai  point  du 
» tout  l’humeur  polémique,  & toutes  les  querelles 
» me  dèplaifent  : j’aime  mieux  que  le  diable  ait 
n été  prophète  , puifque  le  P.  Jéfuite  le  veut , & 
1»  qu’il  croit  cela  plus  orthodoxe  «. 

BAJLUE.  ( Jean  ) ( Hifi.  de  Fr.  ) Lccardînal 
Jfijhire,  Tom . 1»  Deuxième  Pan» 


BAL  jaj 

S j tue  ( qui  .pour  cacher  la  baflefiê  de  fon  extrac- 
tion , Ce  falloir  nommer  le  cardinal  d’Evreux  ,'du 
nom  de  fon  évêché , ufage  dont  il  y a beaucoup 
d’exemples)  a été  le  léul  minière  de  Louis  XI 
qui  ait  pu  te  flatter  d’avoir  pris  quelque  empire 
lur  l’efprit  de  fon  maitre  ; fils  d’un  tailleur  de  Poi- 
tiers, il  s’éleva  par  degrés  au  comble  de  la 
faveur  8c  de  la  fortune.  Son  génie  & fes  talen* 
lui  méritèrent  d'abord  la  protcéiion  de  l’évcqite 
d’Angers  , Jean  de  Bcauvau , qui  le  fit  fon  grand- 
vicaire.  Le  comte  de  Mclun-Nonnanville  ayant 
eu  occafion  de  l'entretenir , crut  devoir  le  prcl'cn- 
ter  au  roi , qui  le  goûta,  le  retint  à fon  (ervice, 
lui  procura  les  abbayes  de  l'écamp , du  Bec  8c  de 
Saint-Oucn , le  mir  a la  tête  des  finances  & du 
gouvernement , 8c  l'honora  d ure  confiance  dont 
ion  cœur  étoit  très-avare.  Une  éleflion,  due  à fa 
proreefion  du  roi , plaça  B duc  fur  le  fiège  d'Evreux, 
la  meme  proteftion  l’éleva  au  cardinalat.  On  ignore 
jufqu’oii  ce  miniftre  heureux  pouffa  la  témérité  de 
fes  vues  ambitieufes  ; mais  1 ingratitude  dont  il 
paya  les  lervices  de  fon  maitre , fes  intelligence* 
avec  les  ennemis  de  l’état  , fes  intrigues  crimi- 
relles , fes  efforts  pour  divifer  le  roi  & Moniteur . 
Êc  pour  perpétuer  les  difeordes  civiles,  lui  atù- 
rèVent  une  dilgrace  cruelle  & méritée.  Enfermé 
pendant  onze  ans  dans  une  cage  de  fer , fon  cou- 
rage fuperieur  à fes  maux  conferva  toujours  l'ef- 
pérar.ce  de  les  voir  finir.  Le  pape  Paul  II  refiifa 
de  nommer  en  France  des  conimiffaires  pour  faire 
le  procès  au  cardinal  B dut  & à l’évêque  de  Ver- 
’dun  , Harauconrt , coupables  de  haute  trahifon  8c 
de  leze-majefté , 8c  il  fit  des  inllanccs  pour  que  ces 
deux  prélats  fuflent  jugés  ou  à Rome  ou  à Avi- 
gnon , l’archevêque  tic  Tours  fut  prié  d’abandon- 
ner à la  juflice  fèculière  quelques  prêtres  com- 
plices du  cardinal  & de  l’évêque , il  le  refufa  pa- 
reillement, 8c  menaça  d’excommunier  ceux  qui 
avoient  arrêté  ces  prêtres.  On  faifit  fon  temporel 
8c  on  le  décréta  d'ajournement  perfonnel  : l’ex- 
communication ne  fut  point  lancée  ni  les  prifon- 
niers  relâchés  ; mais  les  oppofitions  de  la  cour  de 
Rome  fauvèrent  la  v^t  aux  deux  prélats  coupa- 
bles, le  cardinal  Bdut  rentra  même  dans  la  fuite 
en  pofieflion  d’une  partie  de  fes  bénéfices.  On  le 
vit  fous  le  règne  de  Charles  VIII  revenir  en 
France , revêtu  des  honneurs  d’une  légation  men- 
diée qu’il  exerça,  comme  on  devoit  s y attendre, 
avec  toute  la  hauteur  de  fon  caraélére  , 8c  fans 
aucun  égard  pour  les  privilèges  de  la  nation , que 
le  parlement  défendit  avec  zele  , mais  fans  fuc- 
cès. 

Cet  homme  étoit  efientiellement  ingrat  ; on 
vient  de  voir  qu'il  le  fut  envers  fon  maître  qui 
l'avait  comblé  de  biens  8c  d'honneurs , il  l’avoic 
été  envers  Jean  de  Beauvau  , fon  premier  bien- 
faiteur , le  premier  auteur  de  fa  fortune.  Jean  de 
Bcauvau  avoit  été  transféré  â l’évêché  d’Arras  ; il 
le  fit  dépofer  par  le  pape  Paul  II , dont  il  difpo- 
foit,  8c  fe  fit  nommer  pour  le  remplacer,  i 
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Après  ccs  traits  , des  torts  , des  ridicules  ne 
font  plus  rien  , il  faut  pourtant  remarquer  que 
Salue  n’en  étoit  pas  exempt.  Comme  il  aipiroit  à 
tout , il  fe  mèloir  de  tour  ; il  vouîoit  erre  àla-fois 
évêque  8c  guerrier,  8c  s’acquitroit  également  mal 
des  tondions  de  l’un  & de  l’autre  état.  Un  jour 
qu’il  faifoit  la  revue  de  la  milice  de  Paris, en  pré- 
sence du  roi  , le  comte  de  Dammartin  dit  a ce 
prince:  Sire , il  faudroit  m'envoyer  à Evreux  con- 
férer Us  ordres  & faire  les  fondions  de  ce  prêtre  qui 
fait  ici  les  miennes . 

Le  cardinal  Ba’ue  mourut  à Ancône  en  1401. 

BALUZE,  (Etienne)  (////?.  mod. ) né  à Tulle 
«n  1630 , s'annonça  de  bonne  heure  comme  un 
favant  dirtingué  ; il  n’avoit  pas  22  ans,  lorfqu’il 
publia  en  1652 , une  lavante  critique  d’un  favant 
ouvrage,  le  Gallia  purgurata  ou  Vhtfloire  des  car- 
dinaux français , de  Frizon  ; l’archcvèque  de  Tou- 
lon le  , de  Marca  , prélat  très  - inftruit  lui-même, 
s’empr-'ila  de  faire  connoitre  un  homme  fi  inftruit, 
il  le  fît  venir  à Paris  en  1655.  M.  Colbert,  qui 
■’avoit  pas  befoin  d 'être  favant  pour  protéger  les 
fovans,&  qui  fentoir  que  le  premier  devoir  d’un 
«îiniftrc  cft  de  procurer  à fa  patrie  le  bienfait  des 
eonnoiiTances  & des  lumières , M.  Colbert  le  .fit 
Ion  bibliothécaire  , & il  donna  une  bibliothèque 
à M.  Colbert.  En  1670  , ce  miniflre  fit  ériger  pour 
toi  une  chaire  de  droit -canon,  au  collège  royal. 
Baluze  fut  dans  la  fuite  infpeéfeur  du  même  col- 
lège ; on  lui  donna  une  partie  des  penfions  & 
des  grâces  auxquelles  il  avoit  droit.  Toute  la  vie,! 
de  Baluze  n’eft  qu’une  longue  fuite  de  travaux. 

Il  don  . a en  1677  , fa  fameufe  édition  des  capi - i 
tulaires  de  nos  rois , rangés  dans  leur  ordre  avec 
des  notes  véritablement  inftruâives  ; c’eft  un  des 
livres  les  ol us  utiles  pour  notre hiftoirc  , 2 vol. in- fol. 

En  1601,  une  éuirion  des  Lettres  du  pape  Inno- 
cent III , 2 vol.  in-folio . 

En  1683  , un  Supplément  aux  conciles  du  père 
Labbe in-folio . 

En  ifi88  , une  édition  du  Marca  Hifpantca  de 
M.  de  Marca,  fon  bienfaiteur,  1 vol.  in-folio,  6c 
en  1704,  une  édition  du  fameux  traité  da  même 
prélat  , De  concordià  facerdotii  & imperii , avec  la 
vie  de  Fauteur  , un  fupplément  oc  des  notes, 

D vol  in-folio . 

En  1693  , des  Vies  des  papes  <T Avignon  , depuis 
*303  , jufqu’cn  1376  , 2 vol.  in- 4 *. 

En  1717 , une  hiftoire  de  Tu  lie,  en  latin , 1 v.  in-40. . 

Nous,  voudrions  que  dans  cette  hiftoirc  il  n’eût 
pas  rapporté  la  révélation  qu’eut,  en  Æfant  la  mette „ 
un  faint  prêtre  de  fa  famille , nommé  comme  lui , 
Etienne  Baluze. Cette  révélation  étoit  que  François!, 
qui  fe  difpofoit  alors  à partir  pour  Htalie  , y feroit 
mit  prifonmen  Ce  prêtre  vint  de  Tulle  à Paris, 
pour  faire  part  au  roi  de  fa  révélation  , & fut 
renvoyé  comme  un  foiu  En  effet,  fi  nous  appel- 
tons  révélation  , la  crainte  des  principaux  évène- 
œens  qui  peuvent  arriver  k la  guerre  , tout  fera 
wivéJatipiu 


BAL 

On  doit  encore  à Baluze,  des  éditions  de  plu* 
ficurs  écrivains  #clcfiaftiques  célèbres , tels  que 
Salvien , VinAu  de  Lérins , Loup  de  Ferrières  r 
Agobard  , Arnolon  ou  Ainulon , Leidrade , 6cc. 

On  a de  lui  encore  7 vol.  in-S ®.  dç  mélanger  9 
qui  ont  paru  fucccttivcmcnt  de  1678,  à 1713. 

Baluçc  n’étoit  pas  moins  vertueux  que  favant; 
il  étoit  d’un  caraélere  doux  6c  aimable  , bon  ^ 
bienfaifint , communicatif , toujours  prêt  à pro- 
diguer fes  livres  , fe#  manuferits  6c  tous  les  rrc- 
fors  de  fon  érudition  à ceux  qui  travaillent  ÔC 
qui  le  confultoient , croyant  toujours  fcs  maté- 
riaux d’un  bon  ouvrage  mieux  dans  le^mains  d’ui» 
autre  que  dans  les  Tiennes;  la  fimplicité  d’un  en- 
fant , lamodeftie  d’un  grand  hommê , la  pureté  d’unr 
ange.  Voilà  Baluze.  De  tels  fa  van  s font  peut-être  le® 
plus  rcfpeêhblcs  6c  les  plus  tuiles  des  hommes  ; tan- 
dis que  tant  d'autres  intriguent,  cabalent,  calom- 
nient, perfidement  ; ceux-ci  font  fans  cette  occupé® 
à fervir  ou  les  particuliers  ou  le  public. 

Nous  avons  vu  Baluze  fignaler  fon  attachement 
6c  fa  rcconnoi (Tance  pour  M.  de  Marca  , en  pu- 
bliant 6c  en  illuftrant  deux  ouvrages  confidérable® 
de  ce  prélat , fon  attachement  à un  autre  prélat  „ 
le  ca: clinal  de  Bouillon  , lui  fit  entreprendre  Vh\f~ 
toire  généalogique  de  la  mai  (on  d'Auvergne , qui  parut 
en  1708,  en  2 vol.  in-folio.  Cet  ouvrage  lui  fît 
perdre  fes  penfions  8c  les  places,  8c  le  fit  exiler 
fuccettivement  à Rouen , à Tours  , à Orléans.  IL 
falloit  que  le  gouvernement  eût  des  rai  fon  s bien? 
fortes  ou  plutôt  il  ne  peut  en  av#ir  eu  que  de 
bien  foiblcs  6c  de  bien  mauvaifes  , pour  traiter 
avec  cette  rigueur  un  homme  de  78  ans , un  vieil- 
lard vénérable  qui  n’avoit  fait  que  du  bien  aux 
hommes  6c  qui  n’étoit  rien  moins  qu'un  écrivain. 
téméraire;  Quand  rattachement  de  Baluze  , ou  à.. 
la  perfonne  du  cardinal  de  Bouillon , ou  fimple— 
ment  au  ftijet  qu’il  traitoit , l’auroit  entraîné  dans 
quelques  crre®rs  , une  erreur  de  favant  eft-clle' 
un  crime  qui  mérite  d être  expatrié  à quatre-vingt 
ans  6c  d’être  'privé  de  tous  les  moyens  de  fub- 
fiftcr  ? Une  erreur  , même  en  général , eft  - elle 
un  crime?  Oùenferoiem  les  hommes?  fi  l’erreur 
eft  de  quelque  conféquence , elle  peut  mériter  une 
réfutation  , une  condamnation  peut-être,  mais, 
proferivez  l’erreur  6c  biffez  en  paix  celui  qu^s'eft 
trompe.  Ccft  une  grande  barbarie  (nous  prenons 
ce  terme  dans  fa  double  fignification  6c  d'ignorance 
8c  de  cruauté)  que  celle  qui  a pii  déterminer 
à rendre  malheureufe  la  vieillefte  d’un  homme 
tel  que  Baluze.  11  faut  l'avouer,  nous  ne  fornmes. 
pas  avancés  fur  cct  article  , 8t  l’ancien  principe 
d’inquifition  ou  religieufe  ou  politique,  qui  perfe- 
cutoit  fi  impitoyablement  les  écrivains  qui  s’étoient- 
rromoés , a laiffé  fubftfter  des  racines  bien  profon- 
des oc  bien  Ameftes  dans  les  pays,  mêmes  qui 

Icrovent  rejetter  finquifition.  Baluze  ne  fut  rap- 
pelle qu’après  pluficurs  années  d’exil  ; il  continuai 
d’écrire , il  avoit  87  ans , lorfque  fon  hiftoire  <te 
^ Tulle  parut  en  1717,  Il  mourut  à Paris  „ en  1718* 
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ègé  de  88  ans.  £on  nom  manque  à la  lifiede  Vacadé- 1 
mie  de*  infcriptions  6c  belles  - lettres.  Sa  modertie 
en  fut  fans  cloute  1a  caufc , elle  ajoure  à l'éloge 
<ie  l’homme , la  ns  difculper  l'académie. 

BALZAC,  (Jean -Louis  Gu  E7.,feigneur  de  ) 

( Ht  fi.  mod.  ) Balzac  a fait  pour  la  proie  françoife 
ce  que  Malherbe  a fait  pour  la  poéfie  ; il  lui  a donné 
du  nombre,  de  l’harmonie  & un  cara&ére  fen- 
fible  de  noblefle  & de  majqflé  qu’elle  n’avoit  pas 
avant  lui  ; mais  il  ne  fut  pas  auflt  heureux  que 
Malherbe  dans  le  choix  du  genre.  Il  appliqua  les 
talcns  au  genre  cpifiolaire  , oc  Malherbe  les  Tiens , 

Îui  étoient  à-peu-prés  les  mêmes , au  genre  lyrique. 

falherbe  ne  pouvoit  mettre  dans  l’ode  trop  de 
pompe  6t  de  magnificence , Balzac  devoir  mettre 
moins  de  travail , de  prétention  & d’emphafe  dans 
de  (impies  lettres  ; on  lui  reproche  aujourd’hui  de 
l’enfiure  , peut-être  ne  lui  trouVeroit-on  que  de 
l’élévation  & de  la  force,  fi  fon  genre  eut  été 
«fientiellement  oratoire  , peut  - être  jouir oit  - il 
encore  d’une  grande  partie  oc  la  gloire  qu’il  avoir 
tifurpéc  pour  un  temps,  s’il  eût  écrit  des  orailons 
funèbres  ou  d’autres  ouvrages  d'éloquence. 

Il  efi  peut  - être  meme  un  peu  rigoureux  de 
dire  qu’il  ait  ufurpé  fa  réputation  ou  que  cette 
réputation  foie  détruite.  Son  nom  réveille  encore 
l’iaée  d'ua créateur  delà  langue  françoife, cette  langue 
avoit  Mÿi  carr.élére  unique  qu’il  lui  a fait  perdre , la 
naïveté , elle  appliquoit  ce  caraâère  à tout  indif- 
tin&eraent , & il  ctoic  fouvent  déplacé.  Amyot , 
l’écrivain  le  plus  parfait  dans  cette  langue  , charme 
dans  la  traduction  de  Daphnis  & Chloc;  il  choque 
& déplaît  fouvent  dans  la  traduction  de  Plutarque. 
Ce  badinage  naïf  ne  convient  plus  aux  chofes 
dont  il  parle  ; on  croit  entendrq  un  enfant  paro- 
dier & travedir  les  grands  hommes  & les  grands 
événemens  de  l’hiltoire  grecque  6c  romaine. 
Peut-être  la  langue  françoife  auroit-elle  dû  con- 
server pour  le  Sefoin  une  plus  grande  partie  de 
cette  naïveté,  fon  caractère  originaire;  la  naïveté 
meme  de  la  Fontaine  eft  plus  dans  les  chofc» 
que  dans  les  mots  , & nous  voyons  que  ce: 
auteur  6c  plufieurs  autres  , lorlqu’ils  veulent 
exprimer  plus  particulièrement  la  naïveté  , foin 
obligés  de  recourir  au  fiyle  marotique  & à la  langue 
d’Amyot  ;c’eft-à-dire  , à une  langue  devenue  étran- 
gère , ce  qui  demande  beaucoup  d’art  & de  goût, 
& ce  qui  n’a  peut  - être  été  bien  exécuté  que  par 
la  Fontaine  dans  quelques  - uns  de  fes  contes  , 
6c  par  RoulTeau , non  dans  fes  épines  & dans  fes 
allégories  , qui  font  l’excès  & l’abus  de  ce  genre, 
iftais  dans  quelques  - unes  de  fes  epigrammes  feu- 
lement. Au  refte,'  Balzac  2 révélé  un  grand  fecrct 
lorfqu’il  a fait  voir  que  la  langue  françoife  peut 
prétendre  à tous  les  caractères  qui  confiituent  une 
langue  riche  6c  noble.  S'il  manque  fouvent  de 
naturel , s’il  a tous  les  défauts  qui  touchent  aux 
cara&éres  nouveaux  qu’il  a introduits  dans  la  langue  , 
la  prolixité  du  (tylc  nombreux , l'enflure  du  fiyle 
noble.,  l’hyperbole  du  fiyle  fort,  il  clt  plein  auifi 
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de  chofes  raifonnables  , ingénieufes  6c  bien  expri- 
mées. Quoi  de  plus  efiimable  , par  exemple , 
& quoi  de  mieux  à tous  égards  , que  ce  qu’il 
répond  au  fujet  du  Cid  à Scudcry  , qui  avoit 
voulu  l’engager  dans  fon  parti  contre  Corneille  ? 

» Toute  la  France  entre  en  caufc  avec  lui  , 6c 
» peut-être  il  n’y  a pas  un  des  juges..,,  qui  n’ait 
» loué  ce  que  vous  aefirez  qu’il  condamne. . . . c’eft 
*»  quelque  choie  de  plus  d’avoir  fatisfait  tout  un 
» royaume  que  d’avoir  fait  une  pièce  régulière. . . • 
»»  il  y a des  beautés  parfaites,  qui  font  effacées 
» par  d’autres  beautés  qui  ont  plus  d’agrément 
» 6c  moins  de  perfe&ion. . . . favoir  l’art  de  plaùe 
n ne  vaut  pas  tant  que  favoir  plaire  fans  art. . . 

» s’il  cfi  vrai  que  la  fatisfaâion  des  fpcélatcurs 
» foit  la  flh  que  fe  propofent  les  fpeâaclcs ...  le 
u Cid  du  poète  françois  ayant  plu. ...  ne  feroit* 
» il  point  vrai  qu’il  a obtenu  la  fin  de  la  repréfen- 
» tation  6c  qu’il  efi  arrivé  à fon  but?....  Vous 
» dites , Monficur,  qu’il  a ébloui  les  yeux  du 
» monde , vous  l'accufez  de  charme  & d’cnchan- 
» tement  ; je  connois  beaucoup  de  gens  qui  feroient 
» vani  é d’une  telle  accufation.  Si  la  m ,<gie  étoit 
n unechofepermife,ce  feroit  unechofe  excellente.^ 
w L’auteur  du  Cid  vous  avouant  qu'il  a violé  les 
» régies  de  l’art,  vous  oblige  de  lui  avouer. . . qu’il 
» a mieux  réuflî  que  l’art  même. . . qu’ayant  trompé 
» toute  la  cour  & tout  le  peuple  ; . . . il  efi  plus 
» fin  que  toute  la  cour  & tout  le  peuple , 6c  que 
» la  tromperie  qui  s'étend  à un  fi  grand  nombre 
n de  perfonnes , cfi  moins  une  fraude  qu’une  con* 
» quête.,..  Je  viens  de  trouver  votre  arrêt  dans 
» les  regitres  de  l’antiquité.  Il  a été  prononcé  il 
» y a plus  de  quinze  cents  ans  , par  un  philofophc 
» de  la  famille  fioïque  , mais  un  philofophe 
n dont  la  dureté  n’etoit  pas  impénétrable  à ta  joie, 
n de  qui  il  nous  rcfic  des  jeux  & des  tragédies , 
n qui  vivoit  fous  le  régne  d'un  empereur  poete 
*»  oc  comédien , au  ficelé  des  vers  & de  la  niufi* 
» que  : IUud  muhum  cfiçprimo  ajpcâu  oculcs  occu- 
pait , eùamft  conumpUtio  diliperu  inventura  efi  quod 
arpuat.  Si  me  ïnterropas  , major  ille  eft  qui  judicium 
akftulit  >quam  qui  meruit . n Votre  adverfaire  y trouve 
n fon  compte  par  ce  favorable  mot  de  major  cfi , 
n 6c  vous  avez  aufiï  ce  que  vous  pouvez  aefirer , 
» ne  defiranr  rien  à ju.-i  avis , que  de  prouver 
*»  que  judicium  abjhlm^.'wi\  vous  l'emportez  dans 
n le  cabinet , 6c  il  a gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid 
» efi  coupable  , c’crt  d un  crime  qui  a eu  rc- 
i»  compcnfe  ; s’il  cfi  puni , ce  fera  après  avoir 
n triomphé  ; s'il  finit  que  Platon  le  bannilTe  de  fa 
» république*  il  faut  qu’il  le  couronne  de  fleurs 
» en  le  ban  ni  (Tant.  Voilà  parler  en  honnête  homme 
6c  en  homme  de  beaucoup  defprit.  Balzac  eut  des 
partilans  zélés  6c  des  cenleurs  amers  ; le  général 
des  Feuillans,  Goulu,  écrivit  contre  tuiles  lettres 
dePhilarquc  , où  il  le  peignit  comme  un  corrupteur 
du  goût  & meme  des  mœurs  ; d’autres  prirent  fa 
| défenfe , il  fit  fchifmc  dans  les  lettres  , ce  qui  n'ap» 
1 rive  guércs  à un  écrivain  médiocre.  On  fit  en  1665  , 
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un  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  Balzac  en  2 vol. 
in-fol.  avec  une  préface  à fa  louange,  qui  eft  de 
l'abbé  de  CafTaignc  ,*fon  admirateur,  fon  ami  6c 
fon  confrère.  Dans  ce  recueil  on  trouve , outre  fes 
lettres,  divers  ouvrages  politiques  & moraux  , tels 
que  U Prince  y le  Socrate  chrétien  y VArijhppé.  On  y 
trouve  aufli  des  pièces  de  vers  latins,  qui  ont 
obtenu  quelque  cllimc.  Tel  fut  Balzac  dans  les 
lettres. 

Quant  à fon  hifloire  pcrfonnelle  , il  naquit  «1 
Angoulèmc  en  1594,  fon  pere  étoit  un  gentilhom- 
me Languedocien.  Le  fils  s'attacha  d'abord  au  duc 
d’Épernon , & enfuite  au  cardinal  de  la  Valette , 
fon  fils  ; il  refta  deux  ans  à Rome  , où  ce  cardinal 
l’cmployoit  dans  différentes  affaires.  A fon  retouren 
France , le  cardinal  de  la  Valette  le  fit  cflnnoitrc  a 1 
cardinal  de  Richelieu  qui  lui  donna  une  peufion 
de  2000  livres  6c  un  brevet  de  confcillcr  a état  & 
hirtoriographe  du  roi.  11  ne  fc  facrifia  pas  , comme 
tant  d écrivains  à fa  réputation  ÔC  à fa  fortune  , 
il  voulut  vivre  pour  lui  • même , 6c  défabufe  de 
la  gloire , peut-  être  parles  critiques  injufles  quM 
avoit  eflùyées , il  fe  retira  de  bonne-heure  à ù terre 
de  Bdlntc  , fur  le  bord  de  la  Charente , aux  en- 
virons a Angoulème  , il  s’v  fixa , 6f  y mourut  en 
1654  ; il  elt  enterré  à l’hôpital  d’Angoulème  , 
dont  il  étoit  le  bienfaiteur , & auquel  il  avoit  laide 
une  fomme  de  12000  livres;  il  fonda  suffi  par 
fon  teflament  à l'académie  françoife , le  prix  (Télo- 
ucnce.  On  le  nomma  le  grand  EpiJloUer  à caufe 
s fes  lettres. 

B AN  AJ  AS,  (//i/7.  facr.)  capitaine  des;  gardes 
de  David  & général  des  armées  de  Salomon,  fit 
périr,  par  l’ordre  de  ce  dernier,  Adonias  6c  Joab, 
vêts  fan  1014  avant  J.  C.  Rois , üv . 3.  chap.  j. 

BAN,  {Ht fi.  mod.)  nom  qu’on  donnoit  ancien- 
nement en  Hongrie  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  relcvoiem  de  ce  royaume  , telles  que 
la  Dalmatîe  , la  Croatie , la  Servie.  Selon  Leun- 
davius,  on  n’accordoit  titre  qu'aux  princes  du 
fang  de  la  maifon  de  Hongrie  ; & encore  aujour- 
d'hui , la  dignité  de  ban  de  Croatie  eft  remplie  par 
un  feigneur  de  la  première  diflinéfion.  Le  pays 
dans  lequel  eft  fitue  Tcmefwar,  s’appelle  encore 
aujourd’hui  le  banal  de  Tcmefwar,  auquel  fens  le 
terme  de  banat  cquivnut^ceux  de  province  ou 
de  gouvernement.  Le  éj^Rroit  fous  lui  un  vice- 
gèrent , lieutenant  général , ou  lieutenant  de  roi 
au  gouvernement,  qu'on  nommoit  vicc-bannus+On 
croit  quo  ces  deux  noms  font  dérivés  des  mots 
ban , bar.do  ou  banno9  dont  on  fe  fervoit  dans  le 
bas  Empire  pour  fignifiec  une  banni  c/e  ou  un  éten- 
dart  ; parce  que  les  habitans  de  ces  provinces,  en 
temps  de  guerre , étoient  obliges  de  fc  ranger  fous 
la  bannière  ou  l’étendart  de  leur  gouverneur.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  les  Turcs  ont  con- 
servé ce  nom  de  ban%  6c  que  les  gouverneurs  à 
qui  ils  le  donnent,  ont  la  même  autorité  que  les 
blcglcrbegs.  (G) 

BaxC  du  *01,  ( Hijl.  mod.  ) tribunal 
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de  iuftice  ou  cour  fouveraine  en  Angleterre» 
On  l’appelle  ainfi,  parce  qu'autrefois  le  roi  y pré- 
fidoit  en  perfonne  fur  un  banc  élevé,  les  juges 
étant  afiis  à fes  piés  fur  des  bancs  ou  fièges  plus 
bas.  C crt  dans  cette  cour  que  l’on  plaide  les  çaufes 
de  la  couronne  entre  le  roi  6c  fes  fujets.  Elle  con-. 
noit  auift  des  crimes  de  Haute  trahifon  6c  des  com- 
plots contre  le  gouvernement.  Ce  tribunal  eft  com- 
pofé  de  quatre  juges  , dont  le  premier  s’appelle 
le  lorJ  chef  de  jujltce  de  U cour  du  banc  du  roi.  Sa 
jurifdittion  eft  generale,  6c  s'étend  par  toute  l'An- 
gleterre; il  n’y  en  a point  dans  ce  royaume  de 
plus  indépendante,  parce  que  la  loi  fuppofe  que  le 
roi  y préfide  toujours.  Il  y a encore  un  autre  tri- 
bunal nommé  le  banc  commun  ou  cour  des  communs 
plaidoyers , qui  eft  la  fécondé  cour  de  juflicc  du 
royaume , ou  l’on  porte  les  affaires  communes  6c 
ordinaires,  c’ell-i  dire  les  procès  de  fujet  à fujer. 
On  y juge  toutes  les  affaires  civiles , réelles  6c 
pcrfonnellcs , à la  rigueur  de  la  loi.  Le  premier 
juge  de  ccttc  cour  fi»  nomme  chef  de  la  jujlice  des 
communs  plaidoyers  ou  du  banc  commun.  On  y 
comptoit  autrefois  cinq,  ûx , fept,  6c  jtifqu’à  huit 
juges  ; leur  nombre  efl  maintenant  réduit  à quatre  „ 
comme  celui  des  juges  du  banc  du  roi . (G) 

BANCHl  ou  BANQUI,  (Séraphin)  (HiJL 
mod.  de  Fr.)  c’efl  le  nom  d’un  dominicain  de  Flo- 
rence, qui  étant  à Lyon  en  1593,  y cig  con- 
noÙïai.cc  du  projet  que  Pierre  Barrière , batelier 
d’Orléans , avoit  formé  d’aflaffiner  Henri  IV.  Le 
P.  Bandu  en  avertit  un  gentilhomme  de  Lyon  Y 
nommé  BrancaUcr , qui  partit  à luiflant  de  Lyon, 
pour  en  avertir  Henri  IV.  Le  P.  Banchi  lui  avoit 
fi  bien  défigné  Pierre  Barrière,  que  Brancaléon  r 
quoiqu’il  ne  l’eût  jamais  vu , le  reconnut  dans  la 
foule  à Melun  ; Èarrière  fut  arrêté  , avoua  tout 
6c  fut  puni.  On  dit  dans  les  mémoires  de  Sully 
que  le  P.  Banchi  fut  le  fecret  de  Barrière  par  f» 
voie  de  la  confefiion;  Banchi  a cru  devoir  fe  dif- 
culper  de  ce  fait  dans  divers  ouvrages  qu’il  a pu- 
blies fur  l’attentat  de  Barrière. 

Banchi  fut  nommé  à l'évêché  d'Angoulême , il 
s'en  démit  en  160S  pour  vivre  6c  mourir  au  cou- 
vent des  dominicains  de  la  rue  Saint  Jacques  à 
Paris. 

BANDARA  , ( Gonzales  ) pauvre  favetiee 
portugais,  qui  fit  des  prophéties  6c  des  vers.  Nous 
n’en  parlons  ici  que  parce  qu’il  eft  toujours  utile 
de  rappeller  aux  nommes  leurs  folies  6c  leurs  fot- 
tifes , fur-tout  en  ce  qui  concerne  la  fuperftition. 
Le  faim  office  fit  paroitre  en  154X , Bandara , re- 
vêtu d’un  Jan-bcnito , dans  un  Auto-da-Fè  ; mais 
comme  heureufement  il  n’étoit  qu’imbécille , il  ne 
fut  pas  brûlé,  6c  mourut  tranquille  en  1 556.  Mais 
le  peuple  crut  toujours  à fes  prophéties , oc  en  vit 
toujours  l’accompUffctncnt  d'autant  plus  claire- 
ment qu’elles  étoient  inintelligibles.  Lorfqu’eti 
1640,  la  maifon  de  Bragance  enleva  le  Portugal 
à Philippe  IV  , on  trouva  que  cette  révolution  avoit 
été  annoncée  dans  les  prophétie*  de  Bandara, 
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BANDELLO  ou  BANDELLA  ou  BANDELLI, 
(Matthi.  u)  {Hifl*  mod.)  dominicain,  d’une  fa- 
mille mtlanoife,  attachée  au  parti  de  la  France,  & 
ui  avoit  perdu  fes  biens,  lorfqu'après  la  bataille 
e Pavie,  le  M danois  étoit  relié  au  pouvoir  de 
Charles-Quint.  Ce  Bandello  fuivit  en  France  Céfar 
Frégofe  attaché  aufli  au  parti  François , il  fut  fait 
évêque  d'Agen  en  1550,  & au  lieu  d’inftru&ions 
pa/lorales,  H compofa  un  recueil  de  nouvelles  ga- 
lantes , dans  le  goût  de  celles  de  Bocace , & prefque 
aulTt  célèbres , dont  il  y a eu  beauepup  d éditions 
en  divers  temps  & en  divers  lieux.  La  meilleure 
efl  celle  de  Londres,  1740,  4 vol.  in-4°.  Bcllc- 
forêt  a traduit  en  françois  une  partie  de  ces  non* 
▼elles.  On  a encore  de  Matthieu  Bandello  deux 
petits-  poèmes , l’un  à la  louange  de  Lucrèce  de 
Gonzague,  l’autre  fur  les  Pâques. 

Vincent  Bandello , fon  oncle,  général  de  l’ordre 
de  Saint  Dominique,  fit  contre  l’immaculée  con- 
ception , quelques  ouvrages  de  dominicain  , deve- 
nus rares  cÊÉËk  tous  les  ouvrages  qui  n’ont  pas 
mérité  de  Jcrcnir  communs.  L’oncle  mourut  en 
1506.  On  ignore  la  date  de  la  mort  du  neveu. 

BANDERET,  f.  m.  (///;?.  mod.  An.  milit .) 
c’eft  le  titre  qu’on  donne  à Berne  aux  quatre  chefs 
de  la  milice  de  ce  canton  SuifTe.  ( A . R.) 

BANDURI,  ( dom  Anselme) (HiJI.  lut . mod.) 
né  à Ragufe  , le  fit  bcncdiâin  à Naples,  connut 
à Florence  donv  Bernard  de  Montfaucon , auquel 
il  fut  utile,  qui  lui  fut  utile  à fon  tour,  & qui 
l’attira  à Paris  dans  la  maifon  de  Saint  Gcrmaiu- 
des  Prés.  En  1715  il  eut  une  place  d’académicien 
honoraire  etranger  dans  l'acadcmie  des  belles-let- 
tres ; il  étoit  trèvfavant  dans  les  antiquités  grec- 
ques, & très-verfé  dans  L fcience  des  médailles, 
comme  le  prouvent  les  deux  grands  ouvrages, 
l’un  intitulé  : Imperium  Orientale , qui  eil  une  efpéce 
de  corps  complet  des  antiquités  de  Conflantinople , 
171 1 , 2 volumes  in-fol.  1 autre  qui  a paru  en  1718 
aufïi  en  2 vol.  in-fol.  & qui  eft  une  colle&on  de 
toutes  les  médailles  des  empereurs  romains,  de- 

Îiuis  Trajan  Dèce , concurrent  de  l’empereur  Phi- 
ippe,  ttifqu’au  dernier  Paléologue,  c’efl- à-dirc, 
jutqu’à  laprife  de  Conflantinople.  V Imperium  Orien- 
tale fut  très-vivement  & très-mal  attaqué  par  un 
favant  qui  ne  l’a  voit  pas  lu  & qui  favoit  feulement 
qu’on  y avoit  relevé  plufteurs  méprifes  dans  lef- 
qu  elles  il  étoit  tombe  ; ce  favant  étoit  Cafimir 
Oudin  , d’abord  religieux  prémontré  à Paris , & 
réfugié  depuis  en  Hollande,  où  il  embrafla  le  cal- 
vinilme  & devint  fous-bibliothécaire  de  Leydc.  Son 
écrit  fut  inféré  avec  de  grands  éloges  dans  les 
volumes  7 & 8 de  l’hiftoirc  critique  de  Samuel 
Maflon  ; ce  favant , fi  favant,  qu’on  avoit  en  vue 
dans  le  Commentaire  du  de  Heur  Mathon  a fus  y fur  le . 
chef- d’ ouvre  d’un  inconnu. 

Le  P.  Banduri  avoit  le  titre  de  bibliothécaire  du 
and  duc  de  Tofcane , & il  le  fut  véritablement 
M.  le  duc  d’Orléans  en  1724.  Il  fut  l’ami , le 
jpaicre  j le  bienfaiteur  de  M,  de  U Barre , qui  fut 
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depuis,  fon  confrère,  dans  l’académie  des  bcltea- 
lettrcs.  Dam  Banduri  mourut  le  14  janvier  r»4;. 

BANIER  , (Jean)  { Hijl.  de  Suède)  l’un  de. 
ces  fameux  généraux  fuédois  qui  s’illuffrérem  dans 
la  guerre  de  trente  ans,  & qui,  après  avoir  fervi 
avec  éclat  fous  Gurtave-Adolphc , fournirent , après 
fa  mort , ta  gloire  des  armes  fuèdoifes  ; il  rem- 
porta de  grands  avantages  fur  les  Saxons  & les 
Impériaux  11  aimoit  à taire  une  guerre  fy Héma- 
tique & i pouvoir  fe  rendre  ration  de  fes  fiiccès  ; 
il  ne  donnoit  rien  au  hafard.  On  a recueilli  de 
lui  dis'ers  principes  fur  fon  art  qu’on  a fus  par  la 
convcrfttion.  11  ne  vonloit  point  dans  fon  année 
de  volontaires  de  qualité  : » Il  faut  avoir  pour 
»i  eux,  difoit-il,  des  ménsgemens  trop  contraires 
» à la  difciplinc  ; au  lieu  de  prendre  des  foldats 
» l’exemple  de  l'obciffanee  & de  l’cxaflitude,  ils 
n leur  donnent  celui  de  la  négligence  & de  l’ir,- 
»>  fubordinatton  ; u Barder  s’étott  rendu  afcfolu- 
ment  indépendant  de  fa^cour  pour  les  opérations 
militaires  ; il  ne  concevoir  pas  qu’on  voulut  com- 
mander les  armées,  à condition  d’obéir  aveuglé- 
ment à un  miniftre  aveugle  ou  à fos  commis  : 
« favez-vons,  difoit-il,  pourquoi  je  bats  toujours 
» Galas  & Picoloinini  ; ce  n’cft  pas  que  j’aye  plus 
» de  talent  qu'eux;  mais  je  fais  toujours  ce  que 
» je  ferai,  & ils  ignorent  toujours  ce  qu'on  leur 
» fera  faire.  » 

11  croyoit  que  l’habitude  du  fervice  fuppléoit 
avantageufement  le  talent,  & qu'un  vieil  officier 
fans  efprit,  valoit  mieux  par  la  force  feule  de  la 
routine  St  de  l’expérience , qu’un  nouvel  officier 
plus  habile  ; en  conféquence  on  11e  connotffoit  point 
dans  fes  armées  ce  qu’on  appelle  un  paffi-dmit. 

Jamais  général  ne  fut  plus  avare  du'  fmg  def 
foldats;  u c'eft  à eux  de  le  prodiguer,  difoit-il,  k 
n nous  de  le  ménager.  » Il  n’aimoit  point  le»  fièges, 
& ne  fe  faifoit  jamais  une  peine  de  les  lever  s’ils 
devenoient  meurtriers  ou  trop  difficiles;  jamais  il 
n'accordoit  à fes  foldats  le  pillage  d’aucune  ville: 
C’ejl  vouloir  les  perdre  , difoit-il  , un  .J'aldat  enrichi 
n’efl  plus  propre  au  fervice  , c’ejl  un  tournois. 
Indépendamment  de  cette  raifon,  il  y en  a peut- 
être  une  qui  devroir  être  plus  forte  pour  interdire 
le  pillage,  c'eft  que  c’ell  un  trop  grand  outrage 
fait  à l'humanité,  un  trop  affreux  déchaînement 
de  tous  les  vices  & de  tous  les  crimes  : nais , 
comme  difoit  Charles  le  Téméraire  : tels  fruits 
porte  l’arbre  de  la  guerre  ; aufli  cet  arbre  n'eff-il  bon 

3ll’à  couper.  Panier  faifoit  autant  qu’il  pouvoir  , 
e l'honr.eur  feul , le  reffort  de  fou  armée  ; les 
grâces,  les  diftinftions , difoit-il,  doivent  fuffi.e 
aux  officiers,  & leur  eflime  aux  foldats.  On  dit 
que  dans  les  derniers  temps  l'amour  lui  fit  né- 
gliger fes  devoire  & fa  gloire;  il  avoit  eu  d’abord 
une  femme  qu’il  avoit  beaucoup  aimée  & qui 
vivoit  avec  lui  dans  les  camps,  la  feule  patrie;  il 
la  perdit , il  fut  affligé,  mais  non  pas  inconfolable  ; 
car  en  conduifant  à Erford  le  convoi  de  fa  femme, 
il  vit  par  hafard  une  jeune  princeffe  de  Bade  pour 
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laquelle  11  s'enflamma,  & pour  laquelle  il  fit  de» 
imprudences  & des  folies  pgu  fiâmes  à un  fi  grand 
général  ; il  fe  déroboit  fouvent  de  fon  armée , pour 
aller  la  voir  à travers  mille  périls;  il  l'obtint  en- 
fin du  marquis  de  Bade  fon  père  ; alors  fa  joie 
éclata  par  des  fêtes  militaires,  oui  infpirèrcnt  au- 
tant d effroi  au  pays  que  fes  noftiiités  les  plus 
violentes;  le  bruit  de  deux  cens  coups  de  canon 
qui  fe  fit  entendre  jufqu'à  Cartel , fit  croire  qu’on 
ctoit  aux  mains  , o C le  peuple  fe  mit  en  prière  ; 
dans  toutes  les  égiifes.  B amer  ne  vécut  que  peu 
de  mois  après  fon  mariage.  Cet  engagement  , dit 
un  auteur  moderne , était  trop  vif  pour  fon  métier 
& pour  fon  âge.  Pour  fon  métier,  (bit;  mais  pour 
ion  âge!  B a/iier  a voit  à peine  quarante  ans,  & il 
cfi  à remarquer  qu'aucun  de  ces  grands  capitaines 
des  armées  fuédoifes  , qui  ébranlèrent  l’empire 
d'Allemagne  6c  la  puiffance  autrichienne  dans  cette 
guerre  tfe  trente  ans  , ne  parta  quarante  ans  ; 
G u (lave- Adolphe  fut  tué  le  ifi  novembre  1631,  à 
trente-huit  ans;*le  duc  de  Saxe-Veimar  mourut  le 
18  juillet  1639,  à trente- fix  ans;  le  général  Banitr 
le  10  mai  1^41  , à quarante  ans;  ajoutons  que  dans 
ce  fiècle,  Charles  Xll,  roi  de  Suède,  après  tant 
de  conquêtes,  de  revers  & de  projets,  fut  tué  de- 
vant Frcdérickshall  , le  11  décembre  1718  , à 
trente-fix  ans  & demi.  On  a remarqué  que  le  gé- 
néral Banier  avoir  beaucoup  de  rcffemblance  avec 
le  roi  Curtave  - Adolphe  dans  les  traits , dans  la 
taille  & dans  les  manières. 

Banier,  (Antoine)  Htt.  moj.)  M.  de 
Eozc  rapporte  une  particularité  remarquable  de 
l'éducation  du  jeune  Banier  chez  les  jéfuites  de 
Clermont  en  Auvergne.  Il  avoit  une  grande  fa- 
cilité dont  il  abufoit , 6c  qui  lui  lairtoit  un  temps 
qu'il  eût  pu  employer  à des  études  ultérieures , 
mais  qu*ii  aimoit  mieux  donner  au  jeu  6c  aux  plai- 
firs  de  fon  âge.  Scs  rlgdhs,  pour  fen  punir,  avoient 
imaginé,  lorsqu'ils  cïoanoient  les  places,  de  dé- 
clarer : « qu'il  avoit  mérité  la  première , qu’il 
v n'a u roi t que  la  fécondé  ou  la  troifiéme,  8c  quel- 
» quefois  la  dernière  , pour  les  raifons  que  pér- 
il tonne  n'ignorcit.  Il  eu  vrai  qu 'alors  il  prenoit 
rt  cette  dernière  place  avec  une  fierté  qui  faifoit 
» bairter  les  yeux  au  nouveau  dictateur , 6c  qui 
n fouvent  embarrartoit  le  régent  même.  » 

Cert  que  le  régent  s*y  prenoit  fort  mal , c’ert 
qu'il  alloit  diretfement  contre  fon  but , c’eft  que 
la  déclaration  étoit  un  hommage  pour  le  jeune 
Banier  6c  une  humiliation  pour  l’autre,  c’en  que 
cet  autre  auroit  dû  refufer  une  place  qu’il  ti’avoit 
pas  méritée,  parce  qu’il  ne  s'agit  pas  d’occuper 
une  place,  mais  de  s’en  être  rendu  cligne;  c’ert 
que  malgré  l’arrêt  du  régent  9 Banier  étoit  toujours 
le  vrai  diftaretir. 

J’ai  vu  , s’il  ert  permis  d’infirter  fur  ccs  détails 
de  collège , que  la  philofophie  ne  jugera  peut- 
être  pas  fi  dépourvus  d’imporrance,  j’ai  vu  un  ré- 
gent s’y  prendre  d’une  autre  manière  pour  entre- 
tenir l'émulation  entre  les  deux  meilleurs  écoliers; 
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maïs  dont  l’un  étoit  très-fupérieur  à l’autre.  On 
les  appelloit  Ce  fur  6c  Pompée,  parce  que  le  fé- 
cond etoit  toujours  vaincu  par  le  premier , nori- 
feulemcnt  dans  la  compofition  pour  les  places, 
mais  encore  dans  ces  combats , four  ce  de  tant  d’e- 
mulation,  où  l’écolier,  mécontent  de  la  place  qui 
lui  ert  échue  par  le  fort  de  la  compofition,  peut 
conquérir  une  place  plus  honorable , en  démontant 
celui  qui  l’occupe , c’eft-à-dire , en  remportant  fur 
lui  trais  avantages , 6c  où  d’un  coté  cette  ardeur 
de  conquérir  , de  l'autre  le  défir  de  conferver,  pro- 
duisent tant  d*efforts  heureux.  Le  régent  craignoit 
que  l'inégalité  des  deux  concurrcns  ne  fit  deux 
mauvais  effets , celui  de  décourager  l’un  8t  d'infi- 
pirer  à l’autre  cette  négligence,  compagne  de  la 
îecurité;  il  ne  vouloir  pas  être  teut-à-raic  injurte  , 
il  fe  permettoit  feulement  d’être  partial,  il  fe  per- 
mettoit  de  fournir  fecrettement  des  fccours  au 
vaincu,  6c  de  lui  rendre  l’efpérance,  en  le  met- 
tant en  état  de  renouveller  6c  de  fou  tenir  le  com- 
bat, non  pour  enlever  au  vaingn|||^  la  victoire 
qu'il  meritoit,  mais  pour  U liûTatre  acheter.  Il 
a depuis  révélé  ce  ftratagème  à fon  difciplc  chéri , 
qui  s’en  étoit  douté  dans  lé  temps,  6c  qui  ne  le 
lui  pardonnoit  pas  alors  ; mais  qui  dans  la  fuite  , 
en  ayant  connu  le  motif  & reüenti  l’effet,  en  a 
voué  une  reconnoiflance  éternelle  à fon  maître. 

Revenons  à M.  l'abbé  Banier.  Chargé  après  fes 
études  de  l’inrtitution  des  fils  de  M.  le  préfident 
du  Metz,  l'étude  approfondie  qu’il  fit  avec  eux 
des  anciens  Auteurs,  fur-tout  des  poètes,  décida 
dans  la  fuite  de  fes  plus  grands  travaux;  dc-là  ion 
explication  hirtorique  des  fables,  où  l’on  découvre 
leur  origine  6c  leur  conformité  avec  l’hirtoire  an- 
cienne; de  là  fa  tradu&ion  6c  fes  explications  des 
Métamorphofes  d’Ovide;  delà  fon  corps  général 
de  Mythologie.  Ce  genre  d’érudition  paroit  avoir 
été  fon  objet  favori  oc  le  travail  principal  de  toute 
fa  vie  ; mais  il  s’eft  permis  des  excurfions. 

Paul  Lucas , pour  rendre  utiles  les  notes  impar- 
faites 6c  les  matériaux  informes  qu’il  avoit  rap- 
portés de  fes  voyages,  avoit  le  bon  efprit  de  les 
faire  rédiger  par  des  favans  de  prefertion  , auxquels 
il  ne  manquoit  que  d'avoir  vu  ce  que  Paul  Lucas 
avoir  vu  pour  eux  : ccs  favans  comparaient  les 
découvertes  de  Paul  Lucas  avec  telles  a Hérodote  , 
de  Strakon,  de  Paufanias,  de  Pline;  ils  donnoient 
ninfi  à fes  voyages  le  mérite  de  l'érudition  8c  de 
la  critique  : c’eït  ainfi*  que  fon  premier  voyage 
fut  publié  par  M.  Baudclot  , le  fécond  par  M. 
Fcmrmont  l'aillé  , le  troifiéme  par  M.  l’abbé 
Banier . 

C’eft  encore  ce  dernier  qui  a donné  la  quatrième 
édition  des  Mélanges  d’Hi flaire  & de  Littérature  de 
dom  Bonaventure  d’Argonne,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Vigncul  Man  ille.  Le  dernier  vdlume  cft 
entièrement  de  M.  l'abbé  Banier.  ( Voyc ç Ar- 
GONKE.J  • 

M.  lâché  Banier  étoit  né  à Dales  en  Auvergne, 
le  2 novembre  1673.  ^ avoit  été  reçu  à lacadç- 
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mie  des  belles-lettres  en  1713.  Il  mourut  le  19 
novembre  1741. 

r BANNÈS,  (Dominique)  ( Ht  fi.  d’Ffip.)  do- 
minicain , grand  théologien  efpagnol  , auteur  de 
commentaires  en  ^.  vol.  in-fol.  lur  la  fomme  de 
Saint  Thomas , & connu  fur-tout  comme  confef- 
feur  de  Sainte  Théréiê.  Il  mourut  en  1604  à Mé- 
dina dcl-Cainpo  , âgé  de  77  ans. 

BANNIMÙS , ( H: fi.  rnod.)  mot  de  la  baffe  la- 
tinité, qui  exprime  dans  runivcrficé  d Oxford  l’cx- 
pulfion  d’un  membre  qui  a mérité  cette  peine. 
On  alKchoit  dans  un  carrefour  ou  autre  endroit 
public , la  femence  d’cxpulfion , à ce  que  nul  n’en 
prétendit  caufe  d'ignorance.  (G) 

BAR , ( Hift.  niOii.  ) le  duché  Je  Bar  ou  le  Bar- 
rois  , a eu  premièrement  des  ducs , qui  ont  fini 
en  1032  dans  la  perfonne  de  Frédéric  II,  enfui  ce 
des  comtes  jufquen  1354  , que  le  comté  de  Bar 
fut  érigé  en  duché.  Le  fameux  roi  de  Naples  & 
de  Sicile  , René  d’Anjou  , qui  ne  fut  jamais  roi 
de  Naples  ni  de  Sicile , mais  qui  fut  duc  de  Lor- 
raine du  chef  de  fa  femme,  & Louis,  cardinal  de 
Bar  , fon  oncle  , lui  céda  fon  duché  de  Bar  en 
1419.  De  là  la  réunion  de  la  Lorraine  & du  Bar- 
rois  ; mais  cctoit  dans  la  maifon  d’Anjou  que  fe 
fàifoir  cette  réunion  ; ou  plutôt  il  n'y  eut  point 
de  réunion  réelle.  Le  roi  René  poilé  da  le  Juché 
de  Bar;  mais  la  Lorraine  refia  en  litige  entre  la 
maifon  d’Anjou , laquelle  y avoit  droit  du  chef 
d’Ifabelle  de  Lorraine , fille  de  Charles  II , duc 
de  Lorraine,  femme  du  roi  René,  6c  la  branche 
de  Lorraine-Vauclemom , qui  prètendoit  que  la 
* Lorraine  ètoit  un  fief  raafculin  , & quelle  luivoit 
la  loi  lalique.  Pour  terminer  ce  grand  procès, qui 
coûta  du  fang  aux  deux  partis  , il  fallut  que 
h Lorraine , portée  dans  la  maifon  d’Anjou  par 
Ifahelle  de  Lorraine , fut  reportée  dans  la  maifon 
de  Lorraine  par  IoLnde  d’Anjou  , petite-fille  de 
Reni , qui  époufa  Ferri  II , de  la  branche  de 
Vaudemont.  La  réunion  de  ces  deux  états  a été 
faite  depuis  à la  couronne  de  France  d'après  les 
convenances  générales  de  leurope  par  les  trai^ 
6c  conventions  des  3 octobre  1735,  11  avrifcec 
18  août  1736  , & 18  novembre  1738 , par  lefquels 
la  maifon  ae  Lorraine  a cédé  à la  France  les  du- 
chés de  Lorraine  & de  Bar,  en  échange  de  la 
fucccffion  du  grand  duclif  de  Tofcane. 

BARABALLI , ( H/fi,  lu.  mod*  ) bel  homme  , 
& mauvais  poète  italien , à qui  le  pape  Léon  X 
trouva  plailànt  de  conférer  par  jeu  les  honneurs  du 
triomphe  poétique  , que  ic  Tafie  ne  put  recevoir 
dans  la  fuite.  On  monta  ce  beau  vieillard  fur  un 
éléphant,  & on  le  conduifit  en  pompe  au  capitolc. 
L’éléphant  jetta  le  poète  far  terre,  le  cortège  (b 
difiipa  , 6c  le  triomphe  tourna  en  rïfée  de  la  part 
des  ipeâareurs,  Sccnconfufion  de  la  part  du  triom- 
phateur. Au  fond , ccttc  pfaifantcric  pontificale  , 
qui  pouvoir  aboutir  à tuer  ou  à blcücr  un  mal- 
heureux, n’étoit  pas  de  bon  goût.  Ce  qui  peut 
nous  coiiidlcr  , c’cA  qu’elle  r’cA  peut-être  pas 
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vraie,  c’cft  Varillas  qui  la  raconte.  Anecdotes  fie 

Florence. 

BARADAS.  Voyei  Barràdàs. 

BAR  AB  BAS  , {Hifl.facréc.  ) féditieux  6c  meur- 
trier que  Pilate , à la  prière  des  Juift  , délivra  pré- 
férablement à J.  C.  Nbn  hune  yfed  Barabbam. 

BARACAQUE , f.  m.  ( Jiifi.  mod.  ) nom  de 
feéle  & de  reliv^ix  Japonois  , dont  la  prière  6c  la 
méditation  eft  T^Wupation  continuelle.  ( A.  Il . ) 

BARAÇ , ( Hift.  des  Juifs.  ) fils  d’Abincem , fut 
le  quatrième  juge  des  Hébreux , qu’il  gouverna  pen- 
dant quarante  ans  r ce  fut  lui  qui  les  délivra  de 
la  fervitude  de  Jnbin  , roi  des  Chananéens.  Excité 
par  la  propliéciîiTe  Dcbora  , il  leva  une  armée  de 
dix  mille  hommes , attaqua  Jabin  dont  il  mit  en 
pièces  les  troupes , commandées  par  Sifara.  ( A . II.) 

BARACHIAS , (Hifl.  fiacree.  ) père  du  prophète 
Zacharîc  ; ce  nom  d’ailleurs  eft  celui  do  piuiicurs 
autres  Juifs,  dont  il  cA  parlé  dans  divers  livres 
de  l’écriture.  • 

B ARANOWSKÏ , ( Boc.uslà*  ) {Hifi.  de  Pol.  ) 
gentilhomme  polonoîs  , ne  avec  une  ambition  dé- 
mcfurcc  6c  des  talens  fupéricurs  ; du  loin  de  l’indi- 
gence , il  voulut  s’élever  au  trône.  Jean  bobieski  III 
croit  mort  en  1696.  La  diète  s’alîeinbloit  pour 
l’èleélion  ; le  partage  des  opinions  allumoit  déjà 
des  querelles  très-vives.  Les  luifrages  tour-à-tour 
achetés,  vendus,  rcfufés,  prodigués  , réclamés, 
dificroicnt  la  décifion.  Pendant  ces  troubles  , les 
Tarrares  voyant  la  Pologne  fans  chef,  fi:  jettèrent 
fur  la  Podolie.  L’armée  de  la  couronne  étoit  fur 
la  frontière  ; elle  attendoir  fa  foltie  : déjà  le  mun- 
mnrc,  avant-coureur  do  la  révolte*,  fe  faifoit  en- 
tendre dans  le  camp.  Bogufias  failit  cette  circonf* 
tance  : « mes  amis  , dit-il , en  s’adrefiant  aux  lol- 
dats , » la  république  ne  daigne  plus  fc  fouvenir 
r>  de  fes  défenfeurs.  Les  lcigueurs  ne  font  oeçu- 
t>  pés  qu’à  s’ouvrir  un  chemin  au  trône  ; 6c  nul 
w d’eux  ne  fonge  que  les  défenfeurs  de  ce  trône  > 
» prêts  à mourir  de  faim , font  abandonnés  à la 
n merci  des  Tarrares.  Croyez-moi , pénétrons  dan* 
» la  Tartarie  ; allons  chercher  chez  nos  ennemis 
» la  récompenfc  que  la  patrie  nous  refufe  ; & re- 
» venons  chargés  de  leurs  dépouilles  >».  Ce  dis- 
cours fi  conforme  à l’efprit  d’indépendance  , qui 
régnoit  alors  dans  l’armée , fut  répété  dans  tous^ 
les  rangs  ; & Bonifias , d’une  voix  unanime , fut  pro- 
clamé général  : il  conduilit  les  rebelle»  dans  la 
Tartarie,  livra  au  pillage  les  villes  6c  les  campa- 
gnes, revînt  en  Pologne,  Sc  envoya  des  députés 
à la  diète  pour  demander  d’un  ton  ferme  6c  mo- 
naçanr,la  paie  de  dix  ans  que  la  négligence  des 
minières  avoit  taille  s'accumuler.  La  diète  occupée 
d’objets  plus  imporrans,  fit  peu  d'attention  à cctta- 
demande.  Cependant  l’armée  dirigea  (a  marche  vers 
1a  Rufiîe , où  , pendant  im  an , elle  caufa  un  dégàr 
affreux,  taudis  que  les  Tartarcs  imiroient  en  Po- 
logne la  fureur  Je  ces  rebelles  qui  shonoroiem  du* 
nom  de  confédérés.  Cependant  la  diéœ  les  dédarokt 
, ennemis  de  U patrie,  Bogufias  publiât,  des  maïufcG- 
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tes  pour  Te  juftifier  ; mais  bientôt  Ton  dcfpotifme 
oieri^  tous  les  cfprjts  : la  jatoufie  des  autres  officiers 
acheva  de  les  aliéner  ; le  fupplice  d’un  député  qu'il 
fit  périr  polir  avoir  manqué  d’audace  à la  aiète  , fit 
fuçcéder  l'horreur  au  mécontentement  ; enfin  une 
«mnifiie  publiée  par  la  république  lui  enleva  qua- 
rante compagnies  à la  fois  , 8c  le  refte  menaça 
d'une  défertion  générale.  Bog ufas  craignit  alors  de 
fe  voir  expofé  fans.défenfc  m* refiènriment  de 
la  république  ; il  le  fournit , ouVa  les  chimériques 
prétentions  à la  couronne,  & rentra  dans  la  foule 
dont  il  étoit  forti.  (M.  osSAcr.) 

BARANZANO,  (Redemptus)  ( Hifl.litt . mod .) 
harnabite  Piémontois  , né  près  de  Verceil , pro- 
fit fleur  de  philefophie  8c  de  mathématiques  à An- 
necy, puis  à Paris. 

Notre  feul  motif  pour  tirer  de  l'oubli , cet 
homme  dont  on  ne  connoit  plus  ni  la  perfonne  ni 
les  écrits  , eft , qu’étant  profefleur  de  pliilofophie  , 
il  fut  un  des  premiers  qui  ayent  eu  le  courage 
d’abandonner  la  philofopbic  d’Ariftote  , vers  le 
cemps  où  le  parlement  de  Paris  défendoit fous  peine 
de  mort  d’cnfcigner  d’autre  doârinc  que  celle  de  ce 
philofophe.  Ce:  arrêt  , dont  il  faut  fe  fou  venir 
toutes  les  fois  qu’on  eft  tenté  ou  follicité  de  ren- 
dre un  arrêt  fur  l'enfeignement , eft  de  1624.  Ba- 
ranrano  mourut  en  1612,  à Msnmrgis. 

BAR  ATI  b R.  (Jean  Philippe)  f Hifl.litt. mod .) 
Cet  enfant  favant , qui  a vécu  de  nos  jours,  8c  que 
Bailiet  n’a  pu  par  conséquent  comprendre  parmi 
{es  enfin  s célèbres , cft  le  plus  prodigieux  de  tous. 
A quatre  ans  , il  favoit  le  latin  8c  le  françois , 
outre  l’allemand  , fa  langue  maternelle  ; à ux  le 
grec  , à dix  l'Hébreu  ; il  n’avoit  même  que  neuf  ans 
lorlqu'il  donna  «n  1730,  dans  le  vingt  - ftxième 
tome  de  la  bibliothèque  Germanique , une  notice 
de  la  grande  Bible  rabbinique  ; il  n’en  avoit  que 
douze  lorfqu’il  publia  , à Amfterdam  en  1734,  2 vol. 
i/x-8°.  , 1 * Itinéraire  du  rabbin  Benjamin  , qu’il  accom- 
pagna de  dilTcrtations  fa  vantes  ; biftoire  , critique , 
théologie,  philofopbic,  mathématiques  , aftronc* 
•mie,  &c.  il  em brada  tout.  Ccft  le  Pic  de  la  Mi- 
randole  d’un  fiècle  éclairé  qu’on  n’étonne  pas  suffi 
facilement  que  le  fiécle  de  Pic  de  la  Mirandole. 
On  peut  juger  de  fon  ardeur  pour  les  fciences , 6c 
de  Ion  aâivité  , par  le  trait  fnivant.  Il  pafioit  par 
la  ville  de  Halle  à l’âge  de  quatorze  ans,  l’uni- 
verûté  de  cette  ville  s'empreffia  de  le  recevoir 
maître  ès-arts.  Pour  fe  montrer  plus  digne  de  cet 
honneur  , il  compofa  fur  le  champ  quatorze  thèles 
qu’il  fit  imprimer  la  nuit  8c  qu’il  foutiot  le  lende- 
main. - 

Il  fut  reçu  auffi  à la  fociété  royale  des  fciences 
de  Berlin. 

. D’un  céré  il  expliquoit  des  médailles  curieufes  8c 
difficiles , il  falloir  des  recherches  fur  les  antiquités 
égyptiennes  ; de  l’autre , il  cnrreprenoir  d’écrire 
1 nifteire  moderne  de  la  guerre  de  trente  ans  en 
Allemagne  ; il  traduifoit  la  défenfe  de  la  monarchie 
fiçilicnne  de  M.  le  chancelier  de  Ludewig , 8c  il  y 
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tjoutotr  une  htftoire  des  démêlés  de  Clément  XI 
avec  les  rois  des  deux  Siciles  ; Halle  , 1738  , 

Il  favoit  tout,  mais  il  vivoit  en  Allemagne,  8c 
il  ne  favoit  pas  le  droit  public.  Le  roi  de  PrulTe  , 
auqnel  il  fut  préfemé , (c’ctoit  le  père  de  celui  qui 
règne  en  1784 , ) trouva  d’abord  cet  endroit  foible 
de  Baratter . Son  premier  mot  fut  : Save ç-  vous  le 
droit  public  ? Cette  queffion  , qui  en  eût  embarafle 
beaucoup  d’autres , n’embarraüa  point  Baratter % il 
répondit  ce  qu’un  favant  ne  répond  guères  en  pa- 
reil cas  , non.  AUe{  rapprendre  , lui  dit  févèrement 
le  roi  de  Prufle , ou  renonce ^ au  titre  de  favant.  Ba- 
ratter jugea  que  le  roi  avoit  raifon  , il  étoit  fier  8c 
fenfible , il  confacra  quinze  mois  entiers  à l’étude 
approfondie  du  droit  public , 8c  fis  préfenta  pour 
foutenir  fur  cette  fcience , une  théle , qui  mit  le  , 

comble  à fa  gloire,  mais  qui  lui  coûta  peut-être  , 

la  vie,  car  il  mourut  peu  ue  temps  apres, épuifé 
par  le  travail , à Halle  en  1740,  âgé  de  dix«ieuf 
ans , huit  mois  8c  fept  jours.  Il  étoit  Vié  dans  le 
Margraviat  de  Brandebourg  - Anfpach , le  19  jan- 
vier 1711.  „ 

S'il  eft  vrai , comme  on  Ta  dit , qu’il  pafloit  tous 
les  jours  douze  heures  ou  au  moins  dix  dans  fou 
lit,  il  cft  à croire  qu’il  y travailloit,  à moins  que 
l’excès  du  travail  ou  jour  ne  lui  rendit  ce  long  * 
repos  néceflaire. 

Il  refte  de  lui , outre  les  écrits  que  nous  avons 
déjà  indiqués,  quelques  ouvrages  de  critique  ecclé- 
fiaftique , qui  feroient  peu  de  nature  par  eux-mêmes 
à être  recherchés , mais  qui  doivent  l’être  par  l’é- 
rudition qu’ils  ftippofent  dans  un  enfant  mort  à» 
dix -neuf  ans.  Les  principaux  de  ces  ouvrages 
font  : 

Anù-Arttmonius  , feu  initium  S.  Joannis  ex  ami • 
quitate  ecetefiaflka  advenus  Artemonium  , vindicatum 
atque  illujlratum.  Nuremberg,  1735,  ôï-8\ 

Difquifltio  chronologie  a de  fuccejftone  anùqutffmâ 
epijcoporum  Romanorum  à Petro  ufque  ad  V'iSoremfic. 

Utrechr,  1740. 

On  a auffi  de  Baratter  des  Lettres  8c  des  Diflcr- 
•tions  inférées  dans  la  Bibliothèque  germanique. 

î.a  France  a une  raifon  particulière  de  regretter 
cet  enfant  merveilleux  , qui  pourroit  vivre  oc  tra- 
vailler encore  ; il  étoit  fils  d’un  françois  réfugié  , 
pafteur  de  l’églife  frnugpife  de  Schwobach , 6c  cn- 
fuite  de  celle  de  Halle, 

Qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  ici  une  efpèc« 
de  fupplément  aux  en  fans  célèbres  de  Bailiet , en 
faveur  de  deux  jeunes  gens  contemporains  , ou 
prcfquc  contemporains  de  Baratter , comme  lui 
viéHmes  des  lettres  , & dont  la  mémoire  digr.e 
d’être  honorée,  ne  petit  recevoir  que  de  nous  le 
tribut  de  regret  & d’eftime  qui  lui  eft  due. 

Le  premier  étant  encore  à l’univerfité , y avoit 
vu  naître  cette  heureule  înftinmon  des  prix  publics, 
fource  de  tant  d’émulation  , elle  avoit  produit  fur 
lui  tout  fon  effet , dès-lors  il  avoit  pris  pour  fa 
devife 

Bxuhamiaqus 
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Exultantigfut  haurit 

Corda  pavor  pulfant  laudumqut  arrêta  cupide. 

Témoin  fur- tout  des  premiers  fuccès  de  M. 
Thomas  dans  cette  carrière , de  ces  fuccès  garans 
de  ceux  qui  l’atrcndoient  à l'académie  8c  dans  le 
monde , & qui  joints  à une  vertu  fans  reproche 
lui  compofent  la  réputation  la  plus  dcfirable  à la* 
quelle  un  homme  de  lettres  puiffe  afpirer  , fon 
jeune  émule  fut  tourmenté  du  dcfir  de  l’atteindre 
ou  de  le  fuivre.  Cependant  fon  coup  <feffai  ne  fut 
point  heureux  ; accoutumé  à des  triomphes  faciles 
fur  le  petit  théâtre  qu’il  rempliffoit,  c’eft-à-dire 
dans  fon  collège,  il  ne  fut  pas  même  nommé  dans 
la  diftribution  des  prix  publics  ; la  fcconde  fois  il 
eut  un  acccjpt , ce  fut  un  préfage , 8c  il  jura  de  le 
remplir  : U troisième  fois , étant  vétéran  en  rhé- 
torique , il  compofe  pour  les  prix  publics  , & meurt 
dans  l’intervalle  de  la  compofition  à la  diftribution. 
Le  jour  de  la  cérémonie  arrive , le  premier  nom 
proclamé  eft  le  fien  : mais  lorfqu’au  lieu  des  fan- 
fares & des  chants  tTallegreffe  qui  appellent  te  pre- 
mier vainqueur  pour  recevoir  ta  couronne  des  mains 
du  premier  préfident  du  parlement,  on  entendit 
partir  des  gradins  où  s’alîied  tout^cette  intereflante 
jeuneffe , l’cfpoir  de  la  nation , ce  cri  lugubre  : fato 
funtlus , on  gémit , 8c  on  continua  triftement  la 
proclamation.  Le  premier  prix  dant  le  fécond  genre 
c’êtoit  lui  encore  qui  l’avoit  remporté,  de  meme 
dans  les  fuîvans  ;en  un  mot  il  avoit  rem  porté  les  qua- 
tre premiers  prix , 8c  fembfablc  à ce  fameux  Athlète , 
Àrrachion,  déclaré  vainqueur  après  fa  mort  aux 
jeux  olympiques,  il  n’avoit  laifle  à fes  concurrcns 
les  pins  heureux  que  de  fécondes  palmes  dans  tous 
les  genres.  Lorfgue  M.  Piat , alors  fyndic  de  l'u- 
niverfité,  qui  lifoit  la  lifte  des  vainqueurs,  répéta 
pour  la  troifiéme  6c  enfin  pour  la  quatrième  fois 
ce  nom  glorieux  & infortuné  , idem  Alexander- 
Claudine  le  J au  de  Chamherjoi , fa  voix  s’altéra,, 
fes  yeux  fe  remplirent  de  larmes , il  déplora  de 

belles  efpérances  fi  cruellement  trompées , il  fit 
à ce  fujet  un  petit  difeours  tel  que  le  coeur  l’inf- 
pirc  dans  un  pareil  moment.  L’affcmblée  entière  y 
répondit  par  un  gémiffement  douloureux.  C’étoit 
un  fyeflacle  (Tattcndrifrement  8c  de  défolation  ; la 
mémoire  doit  s’en  être  confcrvéc  dans  l’univerfité. 
Celui  qui  rapporte  ce  fait , en  a été  le  témoin  , & 
l’amitié  le  rendoit  un  témoin  intéreftè. 

Si  une  généalogie  littéraire  eft  quelque  chofe , 
le  chevalier  de  Chamberjot  ètoit  arrière-petit  neveu 
du  modefte  8c  vertueux  le  Nain  de  Tillemont , 
dont  la  famille  eft  aujourd'hui  éteinte , 8c  du  favant 
& fécond  André  Tiraqueau.  Il  eft  mort  à quinze 
ou  feize  ans  en  1750. 

Le  fécond  avoit  fait  d’excellentes  études , c’eft- 
à-dire  qu’il  étoit  en  état  8c  dans  la  difpofition  d’en 
commencer  de  férieufes  ; il  entroit  dans  le  monde, 
mais  il  y portoit  le  goût  de  la  retraite  8c  du  tra- 
yail  ; il  recherchoit  les  connoiiTances  en  tout  genre  j 
f/ijbire.  Tom.  /,  Deuxième  Purtk 
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fl  avoit  compofê  pour  fon  infiru&ion  des  ouvrages 
gui  auroient  pu  fervir  à celle  des  autres , nommé- 
ment un  livre  élémentaire  fur  l’hiftcirc  naturelle. 
Ces  ouvrages  , qui  par  des  raifons  étrangères  à leur 
mérite , n’ont  pas  été  imprimés , pourroient  n’avoir 
pas  mérité  de  l’être,  fans  ceffer  d’être  des  titres 
pour  la  jeuneffe  de  leur  auteur. 

Mais  c’étoit  fur-tout  à la  poefic  que  fon  penchant 
8c  fon  talent  l’appelloient,  oc  il  y portoit  une  fageffe 
8c  une  pureté  de  goût  fort  fupérieures  à fon  âge  \ 
nous  en  rapporterons  pour  preuve  une  bagatelle, 
à la  vérité  ; mais  des  bagatelles  ont  fait  une  répu- 
tation au  marquis  de  Saint-Àulaire , 8c  M.  de 
Voltaire  a fait  connoitrc  avantageufement  le  poète 
Ferrand , en  citant  de  lui  un  feul  madrigal.  Notre 
jeune  poète  aimoit  pour  la  prt  mière  fois , c’eft  le 
temps  où  tous  les  jeunes  gens  fe  croient  poètes, 
8c  où  ceux  mêmes  qui  doivent  le  devenir  mettent 
le  plus  d’effervcfcence  8c  le  moins  de  goût  dans 
leu: s vers.  La  perfonne  qu’il  aimoit  lui  avoit  donné 
pour  gage,  à un  petit  jeu  de  fociété , un  gland 
gu’elle  avoit  ramafte  8c  confervé  pour  fa  groffeur 
oc  fa  beauté  ; il  fit  à ce  fujet  le  couplet  lui  vaut  4 
| fur  l’air  : de  mon  berger  volage. 

J'ai  du  bois  de  Dodone 
Le  fruit  myftéricux  ; 

Zirphilc  me  le  donne  ; 

Qu'il  eft  cher  à mes  yeux  9 
Il  fera  mon  oracle*. 

Et  fes  arrêts  divin*  , 

Par  un  nouveau  miracle  , 

Régleront  mes  deftins* 

Nous  demandons  ( 8c  cela  n’eft  peut-être  pas  une 
chofe  facile  à obtenir)  qu’on  prenne  cette  citation 
dans  le  fens  où  elle  eft  faite.  Ce  n’eft  pas  un  mo- 
dèle , ce  n'eft  pas  un  chef-d’œuvre  de  talent  que 
nous  prétendons  offrir , mais  la  marque  d’un  goût 
fage , pur  8c  antique  dans  tin  âge  qui  touche  à ren- 
fonce. Il  nous  femhle  que  l’auteur  foifit  dans  fon 
fujet  une  idée  également  ingénieufe  8c  naturèlle  , 
8c  qu’il  fait  s’y  borner  ; qu’à  cette  propriété  & à 
cette  fimplicité  d’idée , il  joint  la  propriété  8c  la 
fimplicité  de  l’expreflion.  Nous  voyons  d’ici  tous 
les  gens  de  fon  âge  gâter  ce  fujet,  y proftituer 
l’efprit , accumuler  les  rapports  forcés , 8c  furchar- 
eer  leur  ftvle  d’épithètes  8c  de  petits  ornemens. 
Ici  tout  eft  ftrnple  Sc  précis  ; rien  de  trop.  Il  nous 
femblc  que  celui  qui  foifoit  ainfi  à dix-l'ept  ans, 
étoit  deftiné  à bien  foire  tout  ce  qu’il  feroit. 

Hélas  1 il  n’étoit  deftiné  à rien.  Il  eft  mort  à dix- 
neuf  ans,  en  1759»  aPr^s  un  an  de  langueur  8c 
de  fouffrances,  pendant  lequel  toute  fo  confolation 
étoit  dans  l’étude , qu^  achevoit  de  le  tuer , 8c  dans 
l’amitié,  qui  le  pleuroit  d avance. 

Il  avoit  aufti  une  forte  de  généalogie  littéraire  : 
il  étoit  neveu , à la  mode  de  Bretagne , du  favant 
abbé  Lebeuf,  de  l’académie  des  inferiptious  & 
belles-lettres,  & il  portoit  le  même  nom. 
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BARBADÎLLO  (Alphonse  Jérome  de  Salas} 

( Hi d.  lin.  moi!.  ) auteur  de  quelles  comédies  e(- 
tîmées  en  Efpagne  , contribua,  dit  on,  à perfec- 
tionner la  langue  efpngnole , & mérite  à ce  titre 
détre  nommé.  Mort  vers  1630. 

1IARBANÇON  ( Marie  de)  veuve  de  Jean 
ds  Barret,  feigneur  de  Neuvy-fur-f  Allier  en  Bour- 
bonnois,  eA  ait  nombre  des  Ja mes  illupres  d’Hila- 
rion  de  CoAe,  & a été  célébrée  par  M.  de  Thou, 
pour  le  courage  avec  lequel , pendant  les  guerres 
civiles  en  1369,  elle  foutint,  dans  un  château  en  ■ 
Berry  , un  long  liège  contre  les  catholiques  , & 
combattit  en  perfonne  à la  brèche,  une  pique  à la 
main.  Charles  IX  cflima  cette  bravoure  , quoique 
employée  contre  lui,&  ne  voulut  pas  qu'elle  payât 
la  rançon  dont  clic  étoit  convenue,  en  le  rendant 
à la  dernière  extrémité. 

BARBARIGO,  famille  illuArc  de  Ve  ni  fis,  qui 
a produit  deux  doges , & pluftetirs  cardinaux. 

BARBARO,  (Hfrmolaus  Barbares,  o«) 
( Hi(l.  litt.  mot l.  ) né  -»  Vcnife  en  1454,  fut  auteur 
à dix-huit  ans , ce  qui  étoit  rare  autrefois.  On  a 
de  lui  des  Panrrku/es  fur  A rijhte , une  Tradufüon 
de  D'to fonde , des  éditions  de  Pomponius  Letay  & 
de  Pline  le  naturalise.  Les  Vénitiens  l’employèrent 
dans  beaucoup  de  négociations  importantes.  Ani- 
bafladcur  auprès  d’innocent  VIII , il  obtint  de  ce 
pape  une  grâce  qui  cinpoifonna  fa  vie  & hâta  fa 
mort.  Innocent  le  nomma  au  patriarchat  d’Aquiîée; 
mais  une  loi  de  Venife  , conforme  peut -être  au 
caractère  défiant  & foupçonneux  de  ion  gouver- 
nement , mais  conforme  aufli  à la  raifon , detendoir 
à tous  les  miniAres  de  la  république  dans  les  cours 
étrangères  , de  recevoir  aucun  préfent  & aucune 
' grâce  des  princes  auprès  defqnels  ils  éroient  em- 
ployés , le  fénat  ne  voulut  jamais  fouffrir  queifar* 
laro  prît  poflefliondu  patriarchat  d’Aquilée.  Zaclia- 
ric , ton  père , en  mourut  de  douleur,  Hermolaus 
lui -môme  n’étant  ni  af fez  patriote,  ni  allez  déftn- 
térefTé  pour  obéir  à l’arrêt  du  fénat,  qui  lui  enjoi- 
gnpir  de  renoncer  k ce  patriarchat , mourut  à Rome 
dans  une  cfpécc  d’exil  en  1493  , à 38  ou  39  ans. 

François  Barbaro  , fon  ayeul , gouverneur  de 
Breflc  , cfl  célèbre  par  la  belle  défenfe  de  cette 
place  contre  le  duc  de  Milan , qu’il  força  d’en  lever 
le  liège  en  1438.  On  opit  qu’il  a hti-mème  célé- 
bré ccrte  a&ion  glorieufe  dans  un  ouvrage  qui  n’a 
été  imprimé  que  long  temps  après  & que  fous  uu 
autre  nom , à Breflc , en  17:8 , wi-40.  fous  ce  titre  : 
Fv.it  pehflx  Manclmi  Vicentini  comment ariolttm  de 
ohft!  oie  Bnxiat  anni  143S.  On  fait  d’ailleurs  que 
ce  Finnçois  Barbara  n’étoit  pas  plus  étranger  aux 
lettres  qu’aux  armes  ; on  a de  lui  un  Traité  de  rt 
uxorià  , imprimé  en  1639  * AmAerdam,  wm6, 
& qui  a été  traduit  en  françois  fous  ce  titre  : De 
Veut  du  mariage. 

Daniel  Barbaro,  arrière  petit-fils  de  François 
& neveu  d’Hermolaiis , fut  employé  comme  fon 
oncle  dans  les  ambaflactes  St  fut  coadjuteur  de  cc 
même  patriarchat  d’Aquilée , dont  (on  onc*e  n’a- 
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voit  pu  obtenir  U poflefîion  ; on  a de  lui  divert 
écrits  a(Tcz  eflimés  fur  l'éloquence  & fur  les  arts  , 
entr’autres  une  Traduttion  italienne  de  Vit  rave  ,avec 
des  commentaires  , Venife,  1584,  i/x-40.  avec 
figures.  Né  en  i573  ,morrcn  1670*. 

BARRATIUS  ou  Bardius  Philippicus  ; 
( H: fl.  Rom.  ) efclave  fugitif  qui  par  la  laveur  d’An- 
toine parvint  aux  plus  hautes  dignités.  Un  jour 

?:u’il  rendoit  la  jufiiee  en  public , il  fur  reconnu  par 
bn  maître  . & il  étoit  dans  le  cas  d’être  réclamé  : 
c’étoit  précifcmcot  le  cas  dont  parle  Horace  ; 

Scr.ba  qubd  effet 
Jïikitb  détenus  dü  ni  ni  jus  effe. 

Il  prévint  cc  fcandalc,  joignit  fon  maître,  lui  de- 
manda le  fccretSt  la  liberté,  & lui  en  paya  ma- 
gnifiquement le  prix. 

BARBA  Z AN,  ( Arnaul^-Guillaume  de) 
( HiB,  de  Fr.  ) chambellan  du  roi  C harles  VII , fut 
un  des  héros  de  ce  règne  & du  précèdent,  & ucr 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à l’expulfion  des 
Anglais;  aufli.  Charles  VII  lui avoit-il but  préfent 
d’une  Cpée , fur  laquelle  étoient  gravés  ccs  mots 
dont  il  faifoit  unc«pplicaüon  ingénieufe  aux  Anglois  : 

Ut  ce fu  grayior r rtur.t. 

Il  y avoit  eu  fous  Charles  VI,  en  1404,  un  com- 
bat ftnguiicr  livré  à la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies , entre  Barbota» , champion  des  François,  Sc 
le  chevalier  de  l’Efcalc  , champion  des  Anglois , 
fuivts  chacun  de  fix  autres  champions.  Barbara 
avoit  été  vainqueur , ce  qui  arrivoit  plus  Couvent 
aux  chevaliers  François  clans  les  combats  fmgu- 
liers,  que  dans  les  grandes  batailles  générales  qui 
demandent  de  l’enfemblc  & l'habitude  d’une  difei- 
pline  cxaâe.  Il  paroit  que  Barba^an  joignoit  la  con- 
duite à la  valeur.  Sa  défenfe  de  Melun  contre  les 
Anglois  eA  eAimée.  Il  eut , comme  beaucoup  d’au- 
tres chevaliers  , le  titre  de  chevalier  J ans  reproche  ; 
mais  Charles  VII  lui  donne  dans  des  lettres- 
patentes  le  titre  beaucoup  plus  difHngué  de  rcjlau- 
r.tteur  du  royaume  6»  de  U couronne  de  France  : il 
lui  permit  de  porter  les  trois  fleurs  - de -lys  de 
France  fans  brinire.  Barba^an  mourut  en  1431  des 
blcfliires  qu’il  avoit  reçues  à la  bataille  de  Belle- 
ville  ou  Bullcgncville , près  de  Nancy.  Allez  peu 
de  gens  favent  qu’il  cA  enterre  à Saint- Denis 
comme  le  connétable  du  Guefclin  & le  vicomte  de 
Turcnne,  & en  général  ce  capitaine  n’eA  peut- 
être  pas  aufli  connu  qu’il  a mérité  de  l’être. 

Barba^an  fut  accule  d’avoir  confeiüc  l’aflaflinat 
commis  à Montèrent!  dans  la  perfonne  du  duc  do 
Bourgogne  Jean , & fous  ce  prétexte , lorlqu'a* 
près  fa  belle  défenfe  de  Melun  il  fut  obligé  tic  fc 
rendre , à condition  que  tous  les  afliéges  feraient 
libres,  il  fur  retenu  prilonnicr  parles  Anglois  ;fu 
mépris  de  cetrc  capitulation  ; mais  pîuAcurs  auteur  % 
afliirent  qire  bien  loin  d’avoir  cotrltiLlé  cet  afialJU 


Digitized 


w <3  V 


'53> 


BAR 

■»at  ou  «l’y  avoir  confenti , il  avoit  toujours  pro- 
tefté  hautement,  que  pat  cet  afiaflinat  on  avoit 
perdu  & déshonoré  le  dauphin  , en  voulant  le 
Servir. 

BARBEAU  DE  LA  BRUYERE,  (Jean  Louis  J 
favant  & eftimable  auteur  de  la  JM  appt -monde 
hiflorique  qui  a paru  en  1739 , 8c  °ù  d ^>it  marcher 
de  front  la  géographie , la  chronologie  & l’hif- 
toire  ; il  eut  part  aux  ouvrages  de  M.  Buache.  On 
lui  doit  l’édition  des  Tablettes  chronologiques  de 
l’abbé  Lenglet  , 1763  & *778;  de  la  biographie 
moderne  de  l’abbé  de  la  Croix  ; des  deux  derniers 
■volumes  de  la  bibliothèque  de  la  France  du  père 
le  Long,  & il  ue  fe  bornoit  pas  à être  Amplement 
éditeur  ; il  y a beaucoup  de  choies  de  lui  dans  tous 
les  ouvrages  d'autrui  qu’il  a publiés.  Il  a traduit 
au  Ai  de  f allemand  la  Defcription  de  V empire  de 
Hnjfie , du  baron  de  Srralcmberg,  1737,  2 volumes 
in-12.  Né  à Paris  en  1710.  Mort,  aufii  à Paris, le  20 
novembre  1781.  On  vantoit  fa  mémoire  &fes  con- 
coififances  bibliographiques. 

BARB E AUX , abbaye  fur  la  feinc,  à deux  lieues 
de  Melun , où  Louis-le-Jeune  eft  enterré , comme 
fondateur. 

BARBERIN,  {Hift,  moâ.  d’Italie .)  maifon  il- 
luftre  d'Italie  , connue  dès  le  treiziéme  fiècle. 
François  Barberin  ou  Barberino , né  à Barberino 
«n  Tofcane  , l’an  1264,  mort  à Florence  en  1348 , 
«ft  auteur  d'un  poème-moral  .italien  , imprimé  à 
Rome  en  1640,  in- 4.  avec  de  belles  figures,  & 
fort  eftimé.  Il  a pour  titre  : Documents  d’Amore, 
Ceft  de  ce  François  Barberin  que  font  defeendus 
les  Barberins  fi  célèbres  dans  le  dix-feptième  fiècle , 
nommément  le  pape  Urbain  VUI,  élu  en  1623. 
Cette  maifon  porte  d’azur  , à trois  abeilles  d’or , 
marquetées  de  fable;  ccs  abeilles  dont  lecuflon 
des  Barberins  eft  chargé,  ont  fourni  à un  poète  du 
temps  une  allufion  heureufe  aux  intérêts  politiques 
de  fi>n  fiècle  & aux  caraâéres  des  principales  na- 
tions. Les  François  & les  Efpagnols  croient  alors 
continuellement  en  guerre.  Le  poète , pour  peindre 
» la  fois  la  préfomption  françoife  , la  ja&ance 
cfpagnole , & l’accortife  italienne  , fait  dire  au 
François  en  parlant  des  abeilles  de  Barberin  : 

Gallit  mtlla  dabunt  , hifpani s fpicula  figent» 

L’Efpagnol  répond  : 

Spicuît t fi  figent  t emorlentur  apex , 

L’Italien  les  met  d’accord  : 

Cuniht  mtlla  dabunt  , nulli  fit  a fpicula  figent  ^ 
Spicula.  nam  princeps  figere  njcit  apum. 

Le  François. 

* « Elles  donneront  du  miel  aux  François , elles 
» piqueront  les  Efp-gnois. 
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L’ Espagnol: 

n Si  elles  piquent,  elles  mourront. 

L’Italien. 

» Elles  donneront  du  mtel  à tons,  elles  ne  pi* 
« queronr  perfonne  : le  roi  ( ou  la  reine  ) des 
» abeilles  ne  fait  point  fe  fervir  de  l'aiguillon,  n 

Urbain  VIII  mourut  en  1644.  Ceft  lui  qui  à 
donné  aux  cardinaux , aux  électeurs  eccléfiaftiques 
& au  grand-maitre  de  Malte  le  titre  $ éminence. 

Les  cardinaux  François  & Antoine  Barberin  ; 
fes  neveux , après  avoir  fait  nommer  pour  fon 
fuccelTeur  le  cardinal  Pamphilio,  ( Innocent  X ) fe 
brouillèrent  avec  lui , & lui  firent  une  petite  guerre , 
connue  fous  le  nom  de  guerre  des  Barberins , qui 
eft  reliée  ridicule  dans  l’opinion  des  hommes , 
comme  il  feroit  à fouhafrer,  pour  le  bonheur  du 
monde , qu’elles  le  futient  toutes  : perfonne  alors 
n’oferoit  en  entreprendre  une.  O11  brave  la  mort, 
on  craint  le  ridicule. 

Les  Barberins  vinrent  chercher  un  afylc  en 
France  ; le  cardinal  Mazarin  fit  donner  au  cardinal 
Antoine  l'archevêché  de  Rheims  & la  grande* 
aumônerie  de  France  : ils  fe  réconcilièrent  dans  la 
fuite  avec  le  Saint-Siège.  Le  cardinal  Antoine 
mourut  dans  fort  château  de  Nerni,  à 6 lieues  de 
Rome , le  3 août  1671 , âgé  de  64  ans.  François , 
fon  frère  ainé , mourut  doyen  du  facré  collège  le 
lodécembre  1679,  à 83  ans. 

Un  autre  cardinal  Antoine  Barberin  , leur  oncleà 
frère  du  pape  Urbain  VIII,  & mon  le  11  feptem- 
bre  1640,  âgé  de  77  ans,  eft  enterré  au  grand 
couvent  des  capucins  de  Rome  qu’il  avoit  fait 
bâtir  ; on  lit  fur  fa  tombe  cette  épitaphe  mife  par 
fon  ordre  : • 

Hic  jacet  pulvis  et  unis. 

POSTEA  NIH  IL, 

Il  faut  croire  que  ce  nihil  fe  prend  dans  un  letur 
d’humilité  chrétienne  , ou  dans  ce  fensque  Bofiuet 
a fi  bien  développé  ; 

» La  mort  ne  nous  laide  pas  a fiez  de  corps  pour 

» occuper  quelque  place notre  chair  change 

n bientôt  ac  nature  : notre  corps  prend  un  autre 
» nom  : même  celui  de  cadavre , dit  Tertullien , 
» parce  qu’il  nous  montre  encore  quelque  forme 
» numaine , ne  lui  demeure  pas  long-temps  : il 
» devient  un  je  ne  fais  quoi,  qui  n’a  plus  de  nom 
n dans  aucune  langue  ; tant  il  eft  vrai  que  tout 
n meurt  en  lui , jufqu’à  ces  termes  funèbres  par 
n lefquels  on  expriinoit  fes  malheureux  reftes.  n 

BARBEROUSSE,  ( Ni  fi,  mod.)  c’eft  le  nom 
de  «leux  frères  , tous  deux  pirates  Si  avanturiers 
célèbres  dans  le  feiziézne  ficelé. 

Laine,  nommé  Aruch  ou  Home,  fe  fit  roi 
d’Alger , battit  pluficurs  fois  le  roi  de  Tunis,  8c 
fc  rendit  redoutable , même  aux  Efpagnols  ; le 
marquis  de  Gomarcs  ou  Comarcs  , gouverneur 
| d'Omn,  l'attira  dans  une  embufeade  à quelques 

Yyy  a 
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lieues  d*  Tremecen.  Barberoufle , Toit  qu’il  sût  ou 
qu’il  ignorât  l’hiftoirc  de  Mithridate  , employa  , 
mais  uns  fuccés , pour  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas , 
un  ftratagème  employé  autrefois  avec  luccés  par 
le  roi  de  Font , celui  de  faire  femer  fur  fa  route , 
fa  va  i (Telle  & fon  argent , pour  retarder  la  courfe 
des  Efpaenols  6c  avoir  le  temps  de  fe  fauver.  Les 
Efpagnols  n'ayant  point  pris  le  change  , l’attei- 
gnirent & le  maflacrérent  avec  toute  fa  troupe. 
Ce  fut  en  i ji8. 

Cheredin  ou  Chairadin  Barberousse  , lui  fuc- 
ceda , 6c  fe  ht  aufli  roi  d’Alger  ; il  s'empara  en 
s 5 T Ç * de  Tunis,  il  fut  la  terreur  de  Charles- 
Quint,  contre  lequel  il  commanda  les  armées  na- 
vales de  Soliman  U , lorfque  François  I fe  fut  mis 
afTez  au -([chus  des  idîics  de  fon  iiécle  pour  ofer 
faire  alliance  avec  les  Turcs.  Charles-Quint  eut 
pourtant  la  g'oirc  de  le  battre  en  in6,  & de  ré- 
tablir le  roi  de  Tunis  ; mais  l’année  fuivante  , Bar- 
bervuffe  % en  paroi  liant  feulement  à la  vue  des 
côtes  de  la  Sicile  à la  tète  d’une  hotte  turejue  , 
donna  tant  d'inquiétude  à Charles-Quint , quil  le 
força  de  faire  utile  rrève , pouvoir  que  les  hottes 
turques  n’ont  plus  depuis  long  temps. 

En  43  , Barberoufle  fit,  de  concert  avec  le 
comte  d’Enguien , le  fiêge  de  Nice.  Dans  cette 
expédition , ce  pirate  donna  aux  François  une 
leçon  dure,  mais  peut  être  utile,  fur  une  négli- 
gence en  effet  incxcufable  ; ils  faifoient  la  guerre 
dans  leur  pays , & ils  n’avoient  ni  poudre , ni 
plomb;  ils  en  envoyèrent  demander  aux  Turcs, 
qui  naturellement  auroient  du  compter  fur  eux 
pour  ces  provifions  : on  fit  choix  pour  cette  com- 
mifTion  du  baron  de  la  Garde , qui  avoit  été  atn- 
balTadeur  à la  Porte , & dont  la  perfonne  étoit 
agréable  aux  Turcs  : *»  Voyez , dit  Barberoujfe  à 
■n  fes  officiers,  la  htipidite  de  ces  chrétiens  qui 
» s'engagent  dans  une  expédition , fans  auparavant 
V s’étre  allurés  des  inhruinens  de  la  vi&oire*  u 

Sa  reponfe  fut  un  refus  formel,  6c  il  ajouta  , en 
parlant  au  baron  de  la  Garde  : » Si  tout  autre  fe 
* fut  charge  à ta  place  d’une  pareille  commiffion , 
» je  ne  lui  aurois  répondu  qu'en  le  faifânt  mettre 
» à la  chaîne  «. 

Barberoufle  mourut  en  1347  à 80  ans,  pour 
s’être  livré  à des  débauches  fatales  même  à la 
jeunelTe. 

BARBEY , ( Marc  le  ) (Hifi.  de  France.  ) Ceh 
le  nom  d'un  médecin  royalihe  , qui  pouhoit  le  zèle 
jufqu  à ne  vouloir  point  voir  de  malades  ligueurs  : 
Xî’cut'il  pas  été  mieux  de  les  guérir,  s'il  pouvoit , 
de  leurs  maladies , & peut-être  par-là  meme  de  la 
lieue , autre  maladie  du  temps  ? Henri  IV  l’enno- 
bht  en  1594  avec  fes  deux  fils , tous  deux  mili- 
taires , 6c  dont  l’un  avoit  eu  une  jambe  emportée 
d’un  coup  darquebufe  au  fiége  de  Bayeux  en 
.1589. 

BARISEYRAC,  (Jean)  {Hijl.  lit.  mod.)  né  à 
Bélier»  en  1674,  proteflëur.de  droit  8i  d’hiftoire  à 
Lmüuine  en  1710,  puis  de  droit  public  6c  privé 
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1 Groningue  en  171-  , eft  plus  connu  par  fes  fra- 
dufüons  Je  Puffendorf,  de  Grotius, (le  Cumberland , 
de  Tillotfon  , 8c  par  les  commentaires  qui  accom- 
pagnent plufieurs  de  fes  traduftions , que  par  les 
ouvrages  qu’il  a compofts  de  fon  chef,  tels  que: 

1°.  L'Hijloirc  des  anciens  traités  répandus  dans 
les  auteurs  Grecs  U Latins  jufquà  Charlemagne  , 
in-fol.  deux  parties,  1739- 

2°.  Un  Traité  du  jeu  , en  trois  volumes  in-S”. 
que  le  livre  de  M.  du  Saulx  fur  cetre  matière  fera 
oublier,  ou  dont  il  fera  fouvenir,  parce  qu'il  en 
parle. 

3 °.  Un  Traité  de  ta  morale  des  pires  de  Tégli/e , 
peu  favorable  à ces  pères. 

Jean  Ba-beyrac  eft  mort  vers  l'année  1747. 

Charles  B ah  bïtr  AC,  fon  oncle  , mort  en  1699; 
étoit  un  médecin  célèbre  de  Montpellier , ami  de 
Locke , qui  lui  trouvoit  beaucoup  de  conformité 
avec  Sydenham. 

BARBIER,  loy'i  l’article  de  l’abbé  DE  LA 
Rivière. 

BARBIER  d’Aucour  , (Jean ) (ffl/?.  litt.  mod.) 
né  à Langres , de  parens  pauvres  ; il  voulut  exer- 
cer à Paris  la  profeflton  d avocat , 6c  commencer , 
félon l'ufagc,  par  la  plaidoierie,  qui  établir  d'abord 
la  réputation.  Quand  il  fe  pri ferra  pour  plaider  , 
& qu’il  vit  les  regards  des  piges  & ceux  de  toute 
l’aftemblée  fix  s fur  lui  feul,  la  crainte  le  faiftt , 
il  fc  troubla , 8c  ne  put  jamais  continuer  fon  plai- 
doyer. Une  pareille  avanture  eût  perdu  fans  ref- 
fourcc  un  homme  fans  talent,  Bo'bier  d’Aucour 
fut  s’en  relever,  il  ne  parla  plus  en  public , il  écri- 
vit , & fon  exemple  eft  peut-être  celui  qui  prouve 
le  mieux  combien  les  lettres  peuvent  être  utiles  à 
un  avocat.  Il  eut  le  bonheur  d'être  le  défenfeur 
de  l’innocence  opprimée  ; fes  mémoires  pour  le 
malheureux  Lebrun  , qui  mourut  des  fuites  de  la 
queflion  , pour  un  crime  dont  il  n’étoit  point  cou- 
pable , font  pleins  d’éloquence  & de  fcnfibilité , 
ils  méritoient  que  les  juges  y liftent  plus  d'atten- 
tion , car  quelle  horreur  peut  égaler  celle  de  con- 
damner un  innocent ? 

Les  fentimensde  Cléanthefur  les  entretiens  d*  A ri  (h 
&•  A’ Eugène  du  père  Bouhours , font  époque  dans 
l’hiftoirc  de  la  critique  littéraire  ; c’eft  pour  la 
fécondé  fois  qu’une  excellente  critique  n’a  pu  par- 
venir à décrediter  l'ouvrage  critiqué  ; ce  n’eft  pas 
que  le  livre  des  Entretiens  etA'ijlc  6r  d’Eugène 
vaille  dans  fon  genre  ce  que  le  Cid  vaut  dans  le 
fien , mais  c’éroit  un  fort  bon  ouvrage  pour  le 
temps  ; on  peut  même  encore  à préfent  y puilèr 
une  érudition  littétairc  affez  précieufe  Se  d aflezbon 
goût  ; il  en  eft  de  même  de  la  Manière  de  bien  penjir 
dans  les  ouvrages  d’ejprit  , par  le  même  pere 
Bouhours  ; on  a pouffé  plus  loin  dans  la  fuite  la 
métaphyfique  du  goût  ; on  y a mis  6c  plus 
de  nneffe  8c  plus  de  profondeur  ; mais  le  père 
Bouhours  n'en  étoit  pas  moins  de  fon  temps  , 
8c  n’en  eft  pas  moins  encore  un  critique  refpeâé 
& digne  de  l’être,  La  critique  des  Etutetiuu  i’A -» 
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rifle  & d'Eugène  , eut  d’autant  plus  de  fuccès  , 
qu’avec  le  mérite  quelle  a en  elle  - même,  elle 
avoit  celui  d'attaquer  un  ouvrage  célèbre , un 
auteur  célèbre  & un  iéfuite.  On  ignore  fi  les  j'en- 
timens  de  Clèanthe  furent  la  caufe  ou  l’effet  de  la 
haine  réciproque  de  Barbier  d' Autour  & des  jéfui- 
tes  ; quoiqu’il  en  foit  , ils  placèrent  Barbier d’ Au- 
tour k l’académie  françoife  en  1683.  Il  falloir 
que  ce  critique  aimât  la  guerre  , & il  ne  l’a 
pas  toujours  faite  avec  le  même  éclat  , car  il 
palTc  pour  être  l’auteur  dune  fatvre  contre 
Racine  , mauvaife  & ignoble  jufques  dans  le  titre  : 
Apollon  vendeur  de  Mithridate  ; il  l’eft  encore  de 
quelques  autres  écrits  de  meme  genre  tant  en 
profe  qu’en  vers  contre  les  jéfimes  & contre  > 
d’autres.  Il  avoit  dans  les  collèges  8c  fur-tout  dans 
ceux  des  jé  uitesun  fobriquet,on  l’appelloit  l’avocat 
Sacrus . parce  qu’il  lui  étoit  échappé  par  ignorance  ou 
par  inadvertence  ,de  dire:  jacrus  e(l  hic  locus. , au 
fieu  de  fac  r , 6v.  Ce  barbarifmc  qui  devoir  le  dé- 
crier dans  l’univerfité , ne  deveit  pas  plus  l’exclure 
de  l'académie  françoife  que  ce  vers 

Pôles  glacé  , brûlant , 8cc. 

n’a  du  faire  refufer  le  prix  de  poéfie  à l’abbé  du 
Jazry  , fur  - tout  après  que  Lucain  avoit  dit  : 

Ucc  point  adverfi  caliéus  qu'j  mtrgitur  ai\flri. 

A tout  prendre , Barbier  <T Autour , par  fon  élo- 
quence & par  fon  goût  , étoit  un  digne  orne- 
ment 8c  du  barreau  8c  de  l’académie.  Il  mourut 
à 53  ans  en  1694.  On  dit  que  l’évêque  de 
Noyon,  Clermont-  Tonnerre,  qui  lui  fuccéda  dans 
l’academie  françoife,  ne  voulut  pas  faire  fon  éloge  , 
parce  que  c’étoit  un  bourgeois.  Cet  éloge  exifie 
pourtant  dans  le  dilcours  <!e  réception  de  l’évêque 
de  Noyon,  mais  on  dit  qu’il  ne  fut  pas  prononcé 
dans  1 aflemblée  de  réception  , & qu’il  fut  ajouté 
après  coup  à l’impreflion  , parce  que  l’académie 
l’exigea. 

Barbier  SAucour  avoit  été  précepteur  d’un  fils  de 
NJ.  Colbert. 

On  a des  tragédies  & des  opéras  d’une  mademoi- 
Telle  Barbier , (Marie  - Anne)  native  d’Orléans, 
amie  de  l’abbé  Pcllcgrin  , « qui  mourut  en 
174Ï- 

BAREOSÀ  , nom  connu  en  Portugal , pour 
avoir  été  celui  d'un  littérateur  efiimo  . 8c  de  plu- 
sieurs jurifconfultes  célèbres  des  feizième  3c  dix- 
feptième  fiécles , dont  un  fut  chancelier  du  royau- 
me & un  autre  , avocat  du  roi. 

BARCELONNE.  ( Hift.  mod.  ) On  croit  que 
cette  canitale  de  la  Catalogne , fut  bâtie  par  Amilcar 
Barca  oc  qu’elle  en  tire'  fon  nom  , qu’elle  a été 
république  6c  que  c’efi  elle  que  Pline  nomme  Fa- 
ventia.  On  fait  quelle  a été  foumile  aux  Romains , 
puis  dans  le  ci'  uuicme  fiécle  aux  Vifigoths , dans 
te  huitième  aux  barrafins , en  801 , à Charlemagne. 
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Elle  eut  enfuîte  fes  comtes  particuliers  de  diver- 
fes  mai  Ions  ; elle  paffa  dans  la  maifon  d’Arragon. 
Les  habitans  appellèrent  le  roi  René,  de  la  maifon 
d’Anjou  , qui  auroit  été  un  des  plus  puiflans 
princes  du  monde , s’il  avoit  pu  réalifer  tous  fes 
titres  & faire  valoir  tous  les  droits  qui  lui  furent 
déférés.  Barcelonne  fit  partie  des  objets  qui  entrè- 
rent dans  la  rivalité  des  maifons  d’Anjou  6c  d>Arra* 
gon , puis  de  France  6c  d’Autriche.  Par  le  traité 
de  Crepy  en  1744,  François  I céda  Barcelor.ne 
à Charles -Quint.  En  1640,  les  Catalans  feccuè- 
rent  le  joug  de  rEfpaene  6c  appellèrent  les  Fran- 
çois qui  furent  mairres  dt  Barcelonne  jufqu’en  1632  , 
u’elle  fut  reprife  par  les  Ffpagnols  â la  faveur 
es  troubles  de  la  France  6c  de  la  défefiion  du 
comte  de  Marfin , père  du  niarcchal  , qui  pafTa 
dans  le  parti  de  l’Elpagne  6c  du  grand  Condc.  En 
1691  , le  comte  d’htrees  bombarda  Barcelonne  le 
10  août.  En  1697  » encore  le  10  août,  M.  de  Ven- 
dôme prit  cette  place  après  cinquante  deux  jours 
de  tranchée  ouverte  ; mais  cette  meme  année  elle 
fut  rendue  à l’Efpagne  par  le  traire  de  Rifwick. 
Dans  la  guerre  de  la  fucceflion  d’Efpagnc , Barce- 
lonne fut  toujours  dans  les  intérêts  de  l’archiduc 
contre  Philippe  V.  L’archiduc  y fut  reçu  le  9 
octobre  1703.  Philippe  V , ayant  fous  lui  le  maré- 
chal de  Telle  , en  fit  le  fiègeen  1706 , 6c  fut  obligé 
de  le  lever  le  1 2 mai  , après  trente  - fept  jours 
de  tranchée  ouverte. 

Enfin  , la  paix  étoit  conclue  avec  toutes  les  puifi* 
fanccs  , Philippe  V étoit  généralement  reconnu 
pour  roi  d’Efuagne , 6c  Barcelonne  ne  fc  rendoit  pas 
encore.  Le  dernier  exploit  de  ccrte  grande  guerre , 
Tut  la  prtfc  de  Barcelonne  , que  le  maréchal  de 
Berwick , acheva  de  foumetrre  le  12  feptembre 
1714  , après  onze  mois  de  blocus,  foixantc-im 
jours  de  tranchée  ouverte  6c  un  allaut  donné  le  1 U 

BARCLAY.  mod.) 

Il  y a plufieurs  hommes  célèbres  de  ce  nom  , 
ift.  Guillaume  , né  à Aberdeen  en  Ecofle,  catholi- 
que , 6c  â qui  l’intérêt  de  fa  religion  fit  toujours 
préférer  la  France  à la  Grande-Bretagne  , pro- 
fefleur  de  droit  à Pont-à-MoufTon,  puis  â Angers  , 
mort  en  1603  , dans  cette  detnière  ville.  On 
a de  lui  deux  traités  fameux  , tous  deux  très?» 
contraires  aux  principes  des  Ultramontains,  l’un 
de  poteflate  papa  , imprimé  à Rome  en  ifiio, 
in- 8".  & traduit  en  françois  en  1688,  dans  le 
temps  de  la  querelle  des  franchifes  ; l'autre  de 
rep.no  & refali  poteflate , Paris,  1600,  i/1-40.  dédié 
à Henri  IV , dont  il  dèfendoit  la  caufe  contre  les 
ligueurs. 

2°.  Jean , fils  de  Guillaume  8c  plus  célèbre  que 
fon  père  , né  à Pont  - k - Mouflon  en  1382  , pen- 
dant le  ftjour  de  fon  père  en  Lorraine.  Il  défen- 
dit contre  le  cardinal  Bcllarmin  l’ouvrage  de  Guil- 
laume , de  poteflate  papa  , & fon  traité  cfl  intitulé  : 
Pietas . Ses  deux  ouvrages  les  plus  célèbres  font 
YEuphormion  8c  Y Arpents  , dans  lefqucis  il  parott 
s’être  propoié  pour  modèles  Apulée  & Pétrone.  Les 


'ôigitized  by  Google 


meilleures  éditions  de  YEuphormionfom  celles  cTElzc- 
vir  , 1627,  /«-il,  Sc  de  Leyde  , 1674,  in-  8”. 
£um  mtu  varierum  ; celles  de  Y Argents  font  celles 
de  Leyde,  1630,  in- 12.  Cum  notis  variorum  ; & 
de  Lyon , 1664  Sc  1669 , 2 vu/.  in-£°.  Il  y en  a 
deux  traduirons  françoifes  qu’on  peut  lire  ; l’une 
de  i’abbe  JolTc  , chanoine  de  Cnartres  , 1732, 
3 vol.  in- 11.  l’autre  de  M.  Sa  vin  , Paris  1776, 
2 vol.  in-S'. 

On  a encore  de  Barclay  un  livre  de  contro- 
verfe  eftimè  . qui  a pour  titre  : Panxncfis  ad  Jccta- 
rios , & un  autre  intitulé  : Icon  animorum  , Lon- 
dres 1612  , in-S° . 

Barclay  , quoiqu’il  eût  plaidé  , ainfi  que  Ton 
père,  la  caufe  des  rois  contre  les  papes  , 6k.  qu'en 
confiquence  quelques  je  fuites  & quelques  Lltra- 
monrains  l'euHent,  félon  l’ufage,  accule  d héréfie, 
fut  attiré  par  le  pape  Paul  V à Rome,  où  il  mou- 
rut dans  l’aifancc  en  1621  , la  meme  année  que 
fon  ndverl'aire  Bellarmin. 

3'  Robert  , né  à Edimbourg  en  1648  , d’une 
famille  illuftre  ; nous  ignorons  fi  les  deux  précé- 
der Barclay  étoient  de  la  même  làmille.  Celui- 
ci  cft  particulièrement  célèbre  par  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  en  laveur  des  Quakers  dont  il  avoit 
cm  bradé  la  fcéle.  L’un  de  ces  ouvrages  eft  l’cx- 
pofttion  de  leur  doftrine,  l’autre  en  eft  l'apolo- 
gie. Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  M.  de  Vol- 
taire a écrit  fur  ces  fanatiques  paifibles  Sc  refpec- 
tables  dans  fes  quatre  fameufes  lettres;  mais  les 
dernières  phrafes  de  l’épirre  dedicatoire  de  Robert 
Barclay  y au  roi  Charles  II,  quoiqu’elles  convien- 
nent plus  particuliérement  à ce  prince  qu’à  toqj 
autre  , font  toujour>  bonnes  à mettre  fous  les 
yeirx  des  rois  8c  des  hommes  puitTans , que  le  faux 
zèle  Sc  le  fanatifmc  tenteroient  d’exciter  à la  per- 
fécurion. 

» Tu  as  goûté , dit  Barclay  à Charles  II , fils 
aine  de  Charles  I;  ( trop  mal  corrigé  par  le 
malheur  de  fon  père  & par  les  Tiens , ) « tu  as 
i>  goûté  de  la  douceur  Sc  de  l’amertume , de  la 
»»  profpérité  & de  plus  grands  malheurs  ; tu  as 
n été  chaffé  des  pays  où  tu  régnes  , tu  as  l’enti 
» le  poids  de  l’opprcflion  , & tu  dois  favoir  com- 
*»  bien  l’oppretTeur  cft  dèîcrtablç  devant  Dieu  8c 
» devant  les  hommes  : que  fi  après  tant  d epreu- 
•»  ves  Sc  de  bénédictions  ton  cœur  s’cndurcitfbit , 
» & oublioit  le  Dieu  qui  s’efi  fouvenu  de  toi  dans 
>*  tes  difgraccs,  ton  crime  eh  feroir  plus  grand, 
» Sc  ta  condamnation  plus  terrible  ;^au  lieu  donc 
» d’écouter  les  flatteurs  de  ta  cour  , écoute  la 
*>  voix  de  ta  confcience  , qui  ne  te  flattera 
» jamais.  » 

On  peut  mettre  à cûté  de  cette  épître  Tadrefie 
«ue  prélentèrent  les  mêmes  (Juakcrs  à Jacques  II. 
frère  8c  fuccefletir  de  Charles  II , à fon  avènement. 
» Nous  fomuies  venus,  lui  d»loient-ils  , temoi- 
y*  gner  notre  triftefie  pour  la  mort  de  notre  bon 
n ami  Charles  Sc  notre  joie  de  te  voir  fait  gou» 
•»  verneur.  O11  nous  a die  que  tu  n'es  pas  de  l’é- 


w glife  anglicane , non  plus  que  nous.  Àinfi  nouf 
n efpérons  que  tu  nous  accorderas  la  même  liberté 
» que  tu  t’accordes  à toi  - même.  » 

Robert  Barclay  mourut  en  Lcollê  en  1690  , il 
avoit  été  élevé  en  France. 

BARCOCHEBAS , c eft-à-dire , fis  de  l'Etoile. 
( Hifl.  des  Juifs.  ) Un  de  ces  impoUeurs  ncs  pour 
la  ruine  des  peuples  qui  ont  le  malheur  de  les 
croire  & de  les  fuivre  , Ce  dit  oit  le  Meflic  & l’c* 
toile  prédite  par  Balaam  , Orietur  fielia  ex  Jacob; 
11  rebâtit  Jcrufiilcm  , fortifia  Bitter  ou  Béthoron , 
Sc  s’empara  de  plufieurs  autres  fbrterefies  de  la  Pa# 
leftine,  faifant  par  - tout  un  grand  mafl’acre  de  Ro- 
mains à titre  de  rebelles , 8c  de  chrétiens  à titre  de 
Juifs.  On  eut  de  la  peine  à le  réduire,  & Ruriis, 
gouverneur  delà  Judée,  ne  put  y réufiir.  Adrien  , 
Ions  l’empire  duquel  arriva  cette  (édition , envoya 
contre  Barcocbcbas , Julius  Severus , qui  plus  habile 
ou  plus  heureux  , força  les  Juifs  dans  Bitter  après 
un  liège  de  trois  ans.  Barcocbcbas  y fut  tué  avec 
fes  principaux  fc&itcurs.  On  compte  qu’il  y eut 
dans  cette fcspcdirion  cinq  cent  quatre-vingt  mille 
Juifs  mafl’acrés , fans  compter  ceux  qui  pénrent  de 
faitn  ou  de  maladie.  La  rédu&ion  de  Bitter  fc  rap- 
porte à l’an  134  , de  J.  C. 

BARCOS , ( Martin  de)  neveu,  par  fa  mère  , 
de  l'abbé  de  faim  Cyran , du  Verger  de  Hauranne  , 
& fon  fucceficur  dans  cette  abbaye  en  1644  , 
étudia  la  théologie  à Louvain  (bus  Janlénius , Sc 
eut  lui  même  pour  difciple  un  des  fils  de  M.  Àrnauld 
d’Andilly.  C’cft  un  des  faints  Sc  des  doéleurs  du 
Janfénilme , Sc  on  fait  que  les  faints  de  ce  parti 
ont  mieux  réufli  dans  le  monde  que  ceux  du  parti 
oppofé , la  raifon  en  ert  que  les  premiers  ont  été 
perfècutès  Sc  les  féconds  perfécuteurs.  Les  écrits 
polémiques  de  M.  l’abbé  de  Barcos  font  oubliés 
pour  la  plupart  ; ©n  fait  qu’il  eut  part  avec  M.  Ar- 
nauld  , le  doétcur , au  livre  de  la  frequente  com- 
munion , livre  qui  n’a  pas  été  heureufement  com- 
battu par  celui  du  père  Pichon.  Dans  la  préface 
du  livre  de  la  fréquente  communion , l'abbé  de  Barcos 
avoit  inféré,  8c , dit-on , fans  l'aveu  de  M.  Àrnauld, 
la  propofirion  fuivantc  : 

« Saint  Pierre  & Saint  Paul  font  deux  chefs  de 
» r églifc  romaine  , qui  n'en  font  qu'un,  n 

Cette  propofirion  fut  cenfurée  par  la  Sorbonne; 
Le  père  Annat  fit  honorer  l'abbé  de  Barcos  d’une 
lettre  de  cachet  qui  l’exiloit  à {Boulogne , l’abbé  de 
Barcos  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  rendre  , il  (e 
cacha  , il  attendit , Sc  quand  on  1 eut  oublié  , il 
revint  tranquillement  dans  fon  abbaye  où  il  mou- 
rut en  1 678 , àeé  de  78  ans 

BARDE  ou  Baird  , (/fir/f.  litter.)  c*eft  ainfi 
qu’on  nomraoit  les  f>oétes  Sc  les  chantres  de  la 
guerre,  parmi  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Ger- 
mains , Sc  dont  nous  pouvons,  (ans  aucune  cfpèce 
de  confu fion  , réunir  Ihifioirt  avec  celle  des 
Seal  des,  qui  étoient  proprement  les  poètes  de  la 
Scandinavie. 

Un  ne  connût  pas  aujourd’hui  le  véritable  ica$ 
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du  mot  hairJ,  parce  que  c’eft  un  terme  radical, 
qui  n'a,  par confcqucnt , point  de  racine,  comme 
beaucoup  d'autres  monolyllabes  dans  le  celtique 
& le  tudcfque.  Il  faut  dire  ici  que  c'cfl  une  sb- 
furditi  très-grande  delà  part  des  ctymologiftcs , de 
vouloir  qu'il  dérive  de  Bardas,  ce  phantôine  de 
roi , qu'on  fait  régner  dans  la  Gaule , en  un  tems 
où  la  Gaule  n’obéitîoit  encore  à aucun  roi.  Ce  11 
vraifemblablement  par  une  pure  conjecture,  que 
Sulpitius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  l’harfale. 

Plurima  fleuri  fudijtis  termina  Banü. 

iflùrc  que  haird  lignthoir  en  celtique  un  chantre. 

Les  tarât  s , avant  que  d’ètre  corrompus  par 
l’efprit  de  flatterie  , & avant  que  de  s’être  trop 
multipliés  par  l’amour  de  l'oifiveté , ont  rendu 
de  temps  en  temps  de  grands  fervices  à leur  pa- 
trie , en  compofant  des  odes  ou  des  chanfons 
uerrières,  qui  répandoient  le  feu  de  l’héroîfme 
ans  l'ame  aes  combattans.  On  ne  fauroit  fe  for- 
mer une  meilleure  idée  de  ces  odes  , qu’en  les 
comparant  à celles  de  Tyrtéc,  dont  il  nous  relie 
heureufement  quelques  (ragmens  précieux , parmi 
les  ruines  de  la  littérature  grecque.  Les  tardes 
Ji’avoient  p.  s l’élégance  & la  ttibliniitè  deTyrtéc; 
mais  ils  avoient  quelquefois  fa  force  avec  plus  de 
mdefle.  Et  voilà  à quoi  il  falloit  s'en  tenir  dans 
k jugement  qu’on  a porté  en  Angleterre  , tou- 
chant les  poèmes  du  tarde  Oflian  , fils  de  Fingal , 
que  des  enthoufiaftes  ont  oie  placer  entre  Homere 
CC  Virgile  , & cela  dans  un  temps  où  beaucoup 
de  fitvans  accufoient  encore  les  ouvrages  de  cet 
Ecoifois  d'avoir  été  fuppofés  , foit  par  James 
MacpherfoA,  qui  les  a traduits  du  celtique,  foit 
par  quelqu’autre.  Il  cil  vrai  que  ces  foupçons  fe 
font  diflipés,  & que  les  étrangers  ont  témoigné 
8c  témoignent  encore  de  l’emprelTement  à tra- 
duire ces  poèmes  en  leur  langue  ; nous  avons 
même  fous  les  yeux  une  traduction  Allemande 
de  l'an  1769;  mais  cela  ne  fauroit  en  augmenter 
le  mérite , aux  yeux  de  ceux  qui  jugent  des  poètes 
en  philefophes.  Au  relie , fi  Oman  a vécu  dans 
le  cinquième  fiècle  de  notre  ère , ce  qui  ell  pour 
le  moins  aufli  probable  que  de  le  faire  v ivre  dans 
le  troificme,  il  a pu  eue  plus  inflruit  qu’on  ne 
le  croit  communément  ; car  c’eft  une  oblervation 
confiante  à l’égard  des  Bretons  ,qne  de  tous  les  bar- 
bares fubjuguès  , ils  fùrcnl*lcs  premiers  à prendre 
l’habit,  les  mœurs  8c  les  ufages  des  Romains,  & 
cela  même,  dit  Tacite,  dans  la  vie  d’Agricola  , 
fit  une  partie  de  leur  fervitude-;  mais  cette  fer- 
vitude  ne  dura  point.  Si  du  tpmps  de  Juvenal, 
on  trouvoit  déjà  dans  la  grande  Bretagne  des  hom- 
mes qui  y prenoient  des  leçons  de  rhétorique , 
pourquoi  ne  nous  feroit-il  point  permis  de  fup- 
pofer  aufli , qu’on  y trouvoit  des  hommes  qui 
prenoient  des  leçons  de  poéfie? 

Cattia  taiijfiâecu  iocuit  f Manda  Britanncs. 
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On  efl  très-étonné , lorfqu’on  lit  dans  Phiftoire 
de  la  Suède,  du  Dannemarck,  & fur-tout  dans 
celle  de  l’Irlande , à quel  dcgrc  de  puiffance  & de 
confédération  les  fcaldes  & les  bardes  y étoient 
infenfiblement  parvenus.  On  leur  avoit  accordé 
beaucoup  de  privilèges,  & ils  en  avoient  ufurpé 
beaucoup  d’autres.  Enfin,  ils  s’étoient  exceiTivc- 
ment  multipliés.  La  troiliéme  partie  de  toute  la 
nation  lrlandoifc,  dit  M.  Keating  ( Gen.  Ht  fl.  of. 
friand, \ part.  11.  ) , s'arroge  le  titre  de  barde,  & 
il  fe  peut  qu’il  n'y  eût  point  d'autre  moyen  pour 
fe  délivrer  du  tribut  qu’il  falloir  leur  payer,  que  de 
fe  déclarer  membre  de  leur  corpj  ; car  dans  ce 
pays-là , ils  formoient  effectivement  un  corps,  dont 
les  chefs  étoient  nommés  filea  oit  allamhredan , & 
en  langue  Cambro-Bretonnc,  bm-bairdfte , ce  qui 
fignifie  à peu  près  mot  pour  mot,  doffeurs  en  poéfie, . 
\ Ces  ben-baii  dhc  dirigeoient  chacun  trente  bardes  f 
inférieurs  en  qualité  & en  mérite , & poffédoient 
des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour  prix 
de  leurs  chanfons,  dans  des  occafions  éclatantes, 
comme  les  batailles  & les  combats , où  par  le 
pouvoir  de  leur  enthouftafme  , on  n’avoit  vu  ni 
'fuyards,  ni  poltrons,  ni  aucun  exemple  de  quel- 
que mort  ignomtnictife.  Ces  terres  ou  ces  fiefs 
étoient  exempts  de  toute  cfpècc  d’impofition , & , 
dans  les  guerres  nationales  , on  les  refpeftoit 
comme  des  afyle*;  ce  qui  prouve  atie  la  religion 
éroit  plus  mèlee  qu’on  ne  le  penfe  clans  tout  cela  ; 
& quoiqu’il  ne  foit  parlé  ni  de  culte , ni  de  dogme 
dans  les  poéfies  d’Oflian,  cela  n’empêche  pas  que 
les  bardes  n’aient  été  en  quelque  forte  des  prêtres  ; 
aufli  Ammien  Marcellin  f Lib.  XV.)  paroît-il  les 
affocier,  au  moins  dans  la  Gaule,  aux  Eubages  & 
aux  Druides  , dont  ils  portoient  vraifcmblable- 
ment  l’habit , fur  lequel  on  ne  f rit  fe  former 
une  notion  plus  précifc,  qu’en  confultant  les  ef- 
tampes  de  la  magnifique  édition  de  Jule-Céfar, 
par  M.  Clarke  , & le  monument  trouvé  à Paris 
dans  l’églife  de  Notre-Dame.  On  croit  cependant  que 
le  bardoeucullus , efpèce  de  vêtement  fort  grollitr 
& fort  c «pu mode , étoit  le  plus  généralement  cil 
ufage  parmi  eux,  & il  en  a même  confcrvé  le 
nom  , à ce  que  foupçonne  Picard.  ( Ccltopoedi* 
liv.  IV.) 

Les  bardes  de  l’Irlande  avoient , indépendamment 
de  la  poffcflion  des  terres , dont  nous  venons  de 
parler , le  droit  de  fc  faire  nourrir  pendant  fix 
mois  aux  frais  du  public , ils  alloient  fe  loger  où  ils 
le  jugeoient  à propos,  & mettoient  les  habitans 
à contribution  dans  toute  l’étendue  de  Pile,  de- 
puis la  rivière  c ÏAllhallou , jufqu'à  l’extrémité  op- 
pose. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpècô 
de  rimeurs  fe  multiplia  prcfquc  à l’infini  ; il  y 
avoit  tant  de  prérogatives  attachées  à leur  cta^ , 
fk  cet  état  favorifoit  tellement  la  p^rclTe,  qu’il 
n’efl  point  furprenant  que  beaucoup  d’homme* 
l’aient  embraffé  pour  vivre  fans  rien  faire,  linon 
; des  vers , dont  la  plus  grande  partie  a dû  être  u * 
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abùtrde  ramas  de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  ’ 
même  parmi  des  barbares.  Cependant  vers  la  fin 
du  fixième  fiécle,  lorfque  les  abus  devinrent  frap- 
pa ns  , & peut-être  intolérables,  les  Irlandois- dis- 
putèrent à beaucoup  de  ces  gens-là  le  droit  qu’ils 
prétendaient  avoir  de  fe  faire  nourrir  pendant  la 
moitié  de  l’année.  Les  difpures  à cet  égard  pro- 
duifircnt  enfin  une  difiinftion  entre  les  bards  aux- 
quels on  refufa  la  nourriture , & ceux  auxquels 
©n  ne  la  refufa  point  : ceux-ci  furent  nommés 
clear  - hencha'tnc , terme  qu'on  ne  peut  rendre  en 
françois , que  par  le  mot  de  poètes  de  l’ancienne 
taxe , ou  chantres  de  /* ancien  tribut.  Par-là  on  cor- 
rigea le  mal  , autant  qu’on  pouvoit  le  corriger 
alors;  il  paroit  au  refie  que  les  bardes  qui  polTè- 
doieiu  des  terres,  les  retinrent  malgré  la  reforme , 
& qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés  à ce  fujet.  On 
croit  même  que  des  familles  , encore  exilantes 
aujourd’hui , comme  celle  de  Mac-i-Baird , font 
defeendues  des  anciens  pofiefieurs  de  ces  terres-là  ; 
car  ce  feroit  fe  former  une  idée  très -(au  fie  des 
hardes  t de  croire  qu’ils  vi voient  dans  le  célibat  : 
ils  ne  form oient  point  une  clafie  fiparée  abfolu- 
ment  du  refie  de  la  nation.  Il  cft  vrai  qu'ils  ne  corn-’ 
battoicm  pas  fouvent  pour  la  patrie;  mais  ils  chau- 
toient  les  combats , oc  préparoient  la  veille  de 
l’aétion  un  poème  , qu’on  nommoit  en  celtique 
brofryiha  cath  , ou  infpiration  notaire  , & en  tu- 
defqtte  hegcijUnmg  {um  kriege.  Les  bardes  donnoient 
eux-mêmes,  avec  des  infini  mens  de  mufique,  le 
ton  de  ce  chant.  Et  voilà  proprement  ce  que  Tacite 
( de  morib.  Cetman.  ) appelle  barditum.  11  nous  pa- 
roit étrange  que  des  peuples  aient  commence  à 
chanter  au  moment  qu’ils  éroient  fur  le  point  de 
fe  batttP  i mais  on  a retrouvé  cet  ufage  chez  tous 
les  barbares , & fur-tout  chez  les  fauvages  de  l’A- 
mérique , oii  un  jongleur  fonde  au  vifage  des 
guerriers,  en  commençant  par  le  cacique,  la  fu- 
mée d’une  pipe  allumée,  en  leur  dilant  : je  vous 
foufie  l'efpru  de  valeur  ; enflure  ils  fe  mettent  à 
chanter  avec  tant  de  force  qu’ils  s 'étourdi  fient,  & 
entrent  en  fureur , & c’efi  le  dégré  de  cette  cf- 
pèce  de  fureur,  qui  décide  du  fort  de  la  bataille. 
Or,  il  en  étoir  exactement  de  meme  chez  les  Ger- 
mains : .funt  illis  hctc  quoque  carmina , quorum  re~ 
la:  u , que  ni  barditum  vacant , accendunl  anirnos , fu- 
turecque  pugna  jortunam  ipfo  cantu  augurantur  ; ter • 
rent  cnini  , trepidantve  , prout  fonuit  actes . Tant  il 
cfi  vrai  qu’il  faut , ou  étourdir  , ou  contraindre 
les  hommes,  pour  les  porter  à s’entre-détruire,  ce 
qu’ils  ne  feraient  point , s’ils  confervoient  ou  leur 
j-aifon  , ou  leur  liberté. 

Lorfque  l’aétion  étoit  engagée  , les  bardes  zvoient 
grand  foin  de  fe  retirer  en  un  lieu  de  sûreté , d’où 
ils  pouvoient  voir  le  combat,  & ils  metxoient  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu , en  vers  ; quand  un  guerrier 

auittoit  fon  rang  ou  fon  pofie,  fans  y être  forcé, 
s le  diffam oient  par  des  fatyres , dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdoit  chez  des  peuples  dtfnt  la 
guerre  Uifoit  prefque  l’unique  occupation.  On 
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trouve,  à la  vérité,  dans  Torfaeus  (Hîfî»  Remit 
Orcadcujium.  ) , qu’Olaüs,  furnommé  a fiez  impro- 
prement le  Jaint , étant  fur  le  point  de  combattre , 
fit  poficr  trois  fcaldes  dans  un  endroit  très-péril- 
leux , d'où  leur  vue  pouvoit  s’étendre  fur  les  deux 
armées;  mais  en  revanche,  il  leur  donna  un  corps 
de  troupes,  uniquement  defiiné  à les  défendre, 
en  cas  que  l'ennemi  eut  voulu  les  enlever.  11  eft 
naturel  que  les  fouverains  & les  généraux  fe 
foient  intérefiés  plus  que  perfonne  à la  confcr- 
vation  des  poètes  qui  fe  trouvoient  dans  leurs 
camps  ; car  ces  poètes  étoient  feuls  en  état  de  faire 
palier  le  nom  des  généraux  & des  fouverains  à la 
poftéritc.  On  rtc  connoifloit  pas  encore  alors  les 
liifioricns , & lorfqu’on  commença  à écrire  rhif- 
toire  en  Suède , en  Danemarck , dans  la  Germa- 
nie, dans  U Bretagne  , dans  li  Gaule  , il  fallut 
bien  recueillir  les  chanfons  des  bardes , que  tant 
de  perfonnes  favoient  par  cœur;  aufii  Sturlcfoon 
les  cite-t-il  à chaque  page,  dans  fa  chronique  , & 
Saxon  le  grammairien,  dans  fon  hifioire. On  peut 
être  certain  que  chez  tous  les  peuples  du  monde  , 
on  a tiré  de  ces  efpéces  de  poèmes , les  cinq  ou 
fix  premiers  chapitres  des  annales;  ainft  il  ne  faut 
pas  extrêmement  s’étonner  de  les  voir  remplis  de 
fables  & de  Hélions.  Charlemagne , fi  l’on  en  croit 
Eginhard  ( Vit.  Car.  cap.  29.  ) fit  former  un  re-t 
cucil  de  toutes  les  œuvres  des  bardes  Saxons;  mais 
on  ne  fait  pas  ce  que  cette  collection  peut  être 
devenue  , à moins  que  ce  ne  foit  la  même  dans 
laquelle  Cranrz  paroit  avoir  puifë.  En  général  , 
Charlemagne  mit  trop  d’ardeur  dans  la  manière 
dont  il  s*y  prit  pour  convertir  les  Saxons  ; il  eft 
trifte  qu'il  fe  foit  cru  obligé  de  brifer  leurs  fiâ- 
mes, oc  de  démolir  leurs  temples  jufqu’aux  fon- 
demens  ; ce  qui  nous  a privés  d’uu  grand  nom- 
bre de  monumens , très-propres  à éclaircir  l'ori- 
gine des  nations  germaniques  ; il  n’y  a que  l’obfii- 
nation  de  ces  peuples  dans  l’idolâtrie  qui  puifiè 
exeufer  une  dcfiriiétion  femblable,  qu’on  ne  fau- 
roît  même  pardonner  à des  barbares,  comme  les 
Huns  & les  Turcs  ? Au  refte  , les  Saxons  confer- 
vèrent,  malgré  tout  cela , tant  de  goût  pour  les 
comportions  des  bardes  , qu’on  ne  put  les  leur 
faire  oublier  qu’en  mettant  aufii  la  bible  en  vers 
tudefques,  & alors  ils  commencèrent  à montrer 
quelque  zèle  pour  la  nouvelle  doétrine,  payèrent 
les  dimes,  envoyèrent  leur  argent  à Rome  pour 
avoir  des  bulles  & de^  indulgences,  & furent  en- 
fin catholiques,  jufquTu  moment  où  ils  einbraf 
sërent  le  luthéranifme. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  fer- 
vices  que  les  bardes  ont  rendus,  en  incitant  les 
hommes  à combattre  pour  la  liberté , ou  pour  la  pa- 
trie , lorfque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  tyrans  ; 
mais  ils  n’ont  pas  été  aufit  absolument  inutiles  en 
temps  de  paix  ; puifqu’il  y a bien  de  l’apparence 
j que  leurs  chants  ont  contribué  à adoucir  un  peu 
1 les  mœurs,  & à diminuer  un  peu  la  barbarie, 
i Enfin , ce  font  eux  qui  ont  ébauché  l’homme  fo- 
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tiat  ; mais  1m  philofophes  feuls  l'ont  formé  : car 
il  faut  favoir  atTigner  des  bornes  aux  prétentions 
Toujours  outrées  des  poètes  qui  s’imaginent  que 
fans  eux  il  n’y  auroit  pas  de  peuple  policé  fur 
le  globe. 

Comme  l’on  a quelquefois  confondu  les  bardes 
avec  les  variés  ou  les  eubages.  il  faut,  en  termi- 
nant cet  article,  indiquer  exactement  en  quoi  ils 
en  diflëroient.  Les  variés  , nommés  en  celtique 
faii,  Ciifoient,  il  la  vérité,  do  temps  en  temps 
des  vers , mais  ils  fe  mèloiem  aufli  de  prédire  les 
événemens  d’une  manière  plus  pofitive  que  les 
bardes,  qui  ne  s’attribuoient  que  rinfpiraiion  poé- 
tique , fie  les  vaciés  s'attribuèrent  rinfpiration  pro- 
phétique. Ainfi,  chez  les  Celtes,  la  qualité  du  va- 
ciés étoit  plus  relevée  que  celle  du  barde.  Tout 
cela  a fait  naître  parmi  les  favans  une  queflion 
a fiez  fingulière  , touchant  la  véritable  diftinâien 
du  mot  poëta  & du  mot  voies , chez  les  Romains. 
Dans  ce  que  dom  Martin  a écrit  fur  la  religion 
des  Gaulois,  on  trouve  que  le  poète  a été  conti- 
nuellement cenlc  inférieur  au  verra  : nous  ne  dou- 
tons point  que  cela  ne  foit  vrai  en  un  certain 
fens  ; mais  (bus  le  fiède  «FAuguftc , ces  deux 
termes  devinrent  {ynonimes  dans  l’ufage  ; on  les 
employoit  indiftinétemem , & fulvant  que  leurs 
quantités  fe  prêtaient  à la  mefure  ou  au  métré 
ou  vers. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire  1 ce  fujet  : la  vatici- 
nation caraftérife  le  States  ; l’enthouftafme  carac- 
térife  le  poète.  Les  bordes  de  la  Germanie,  qui 
célébrèrent  tant  la  mémoire  & les  exploits  d'Ar- 
miniits  ou  de  Hcrmen , n’avoient  befoin  que  de 
l’enthoufiafme  : ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  va- 
ticination, puifque  le  fujet  de  leurs  chants  étoit 
une  fuite  d'évènemens  déjà  accomplis  depuis  quel- 
ques années , & dont  toute  la  nation  étoit  aufli- 
bien  inftruite  qu’eux-mêmes  pouvoient  l’étre;  8c 
malgré  tout  cela,  Lucain  les  confond  encore  avec 
les  eubages. 

Vos  quoqoe , qui  fonts  animas  , bel  loque  ptrtmptat 
iaudibus  in  lengum  vases  dimiuitis  art un, 

Pluritna  fteuri  fud\fiis  eormiaa  , hardi. 

(D.  P.) 

BARDE , f.  f.  ( Hijt.  moi.  à c’eft , en  vieux  lan- 

re  , l'armure  des  chevaux  des  anciens  chevaliers 
foldats  qui  étoient  équipés  de  tout  point  ; elle 
étoit  de  fer  & de  cuir , & couvroit  le  cou , le  poi- 
trail , 8c  les  épaules  du  cheval  ; c’ell  ce  qu'on  ap- 
pelloit  t qui  catjfhralli.  (G) 

BARDET , ( Pierre  ) avocat  : on  a de  lui  un 
recueil  d'arrêts  que  les  as’ocats  citent  quelquefois. 
Mort  en  1685  , âgé  de  94  ans. 

BARDIN  , (Pierre)  (Hifi.  lut.  mod.  ) Cet 
auteur  n’efl  connu  ni  par  Tes  ouvrages  , le  grand 
chambellan  de  France  ; P en  fées  morales  fur  lecclc- 
fîafle  ; le  Lycée  , ou  de  C Honnête  homme  , ni  par 
l’honneur  cju’il  eut  d’être  un  des  premiers  mem- 
bres dont  1 académie  françoife  fut  oompoiee  j mais 
Ht  floue.  Tom.  4 Deuxième  port. 
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il  mérite  de  Pêtrc  par  là  mort , qui  fit»  celle  d’un 
ami  courageux  ; il  fe  noya  , en  fauvant  M.  d Hu- 
mière  dom  il  avoir  été  gouverneur.  Chapelain  fit 
fon  épitaphe  en  vers,  par  ordre  de  l’academie  ; mai* 
il  ne  devoit  pas  dire  que  les  wisu  , avec  Bardin  , 
firent  toutes  naufrage.  C'étoit  mal-à-propos  jouer 
fur  le  mot  dans  un  fujet  noble  8c  trille.  M.  l’abbé 
de  Cerify , qui  fit  l’épitaphe  du  même  ,cn  profe , dit 
beaucoup  mieux  : 

» Arrête , partant , & pleure.  Qui  que  tu  fois,' 

» il  t’eft  mort  un  ami , fi  tu  l’es  de  la  fcience  8c 
n de  la  vertu  «. 

Bardin  fe  noya  en  tfity. 

BARILLON  (Htfi.  mosL  ) Ceft  le  nom  de  deux 
frères  célèbres , l’un  (évêque  de  Luçon)  par  fa  fain- 
tetè , l'autre  ambartâueur  en  Angleterre  auprès  de 
Charles  Q , par  fon  talent  pour  les  aflàires.  C’eft 
à l'ambafiadeur  que  la  Fontaine  adrertc  fa  fable  , 
intitulée  : lt  pouvoir  des  Fables.  On  voit  par  le* 
dépêches  de  Barillon  quelle  étoit  alors  l’influence 
de  la  France  fur  l’Angleterre  , & ce  qu’elle  coù- 
toit  à la  France  ; on  y voit  que  tous  les  mi- 
niftres  de  Charles  II  étoient  penfionnaires  de 
Louis  XIV  ; on  y voit  comment  Châties  mar- 
chandoit  avec  cc  prince  , tantôt  une  converfiun  à 
laquelle  il  n’étoit  point  déterminé , & qu’il  diffèroic 
toujours  fous  différens  prétextes , tantôt  une  pro- 
rogation ou  une  caflation  du  parlement  , 8c  com- 
ment les  miniftres  de  Louis  XTV  , tandis  qu'il* 
don  notent  de  l’argent  à Charles  II  pour  le  rendre 
indépendant  de  fa  nation , fe  mènageoient  des  in- 
telligences dans  le  parti  populaire , pour  tenir  tou- 
'ours  ce  prince  dans  l'inquiétude  8c  fon  royaume  dan* 
'agitation.  leux  communs  delà  politique  vulgaire. 

Dans  un  de  ces  marchés  entre  Louis  XIV  8c 
Charles  II , on  étoit  convenu  de  deux  millions  que 
Charles  II  devoit  recevoir.  Scs  miniftres  lui  per- 
fuadérent  de  prétendre  qu’il  s'étoit  trompé  dans 
l'évaluation  de  la  Comme , 8c  que  par  deux  million* 
il  avoir  entendu  deux  cens  mille  livres  fterlings  , 
c’eft-à-dire  beaucoup  plus  du  double  de  la  Comme 
convenue.  Le  ftratagème  étoit  groflier , Charles  en 
eut  honte;  8c  lorlque  BanUon  vint  filtre  des  re- 
montrances fur  une  fi  étrange  variation , Charles 
l'interrompit  dès  le  premier  mot  : «Au  nom  de 
n Dieu , dit-il , ne  m'en  parlez  pas  ; j’en  fuis  fi  con- 
» fiis , que  je  ne  puis  plus  en  entendre  parler. 
» Voyez  M.  le  trèforier , 8c  faites  comme  vou* 
b l’entendrez  avec  lui , car  pour  moi , je  luis  au 
b défiripoir  quand  on  m’en  parle  «.  Barillot i infifta  , 
8c  repréfema  que  c’étoit  compromettre  l'ambafla- 
deur  Courtin  , fon  prédécefleur , qui  avoit  conclu 
ce  marché,  & auquel  Louis  XIV  imputerait  ce  mal 
entendu.  » Il  n'y  a point  de  la  faute  de  Courtin . 
répondit  Charles  , n c’eft  moi  feul  qui  ai  tort 
n d’avoir  ignoré  le  rapport  de  la  monnoie  de 
n France  à celle  d’Angleterre  u.  En  mime  temps 
il  conduifoit  Barillon  à la  porte  de  fa  chambre , 
oit  il  le  quitta,  en  répétant  : b Je  fuis  fi  honteux 
b que  je  ne  vous  en  puis  plus  parler.  Voyei  1*  tréfo- 
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» rier,  car  il  me  fait  connaître  de  fi  grands  be- 
»>  (oins,  & une  fi  grande  né ccffi té  de  mes  affabcs, 
j>  que  je  ne  crois  pas  que  le  roi  mon  frère  veuille 
yy  me  laiffer  dans  cet  embarras  u. 

BARLAAM  , ( Hijl.  mod.  ) homme  affez  célébré 
du  quatorzième  ficelé  » mais  qui  ne  fut  jamais  trop 
de  quel  pays  ni  de  quelle  religion  il  vouloit  être  * 
& qui  fc  partagea  toute  fa  vie  entre  l’Orient  & 
l'Occident.  Ne  à Scminarc  clans  la  Calabre , ^il 
alla  dans  l'Orient,  pour  apprendre  le  grec,  & s’y 
fit  moine  de  la  règle  de  faint  Bafile.  Il  plut  à An- 
dronic  le  Jeune  , alors  empereur  de  Conftantinople , 
qui  le  jugea  propre  i d affez  grandes  affaires , 6c 
qui  le  renvoya  en  Occident  pour  en  traiter.  Il  ne 
sagiffoit  pas  de  moins  que  de  réunir  l'églife  grec- 
que avec  l’églife  latine  ; mais  un  objet  plus  pref- 
lant  étoit  de  renouveller , s’il  fe  pouvoir,  les  croi- 
fades  , 8c  d obtenir  au  moins  des  fecours  des 
princes  chrétiens  contre  les  Mahométans.  C étoit 
en  1339,  dans  le  temps  où  Edouard  lll  dilpucoit 
la  couronne  de  France  à Philippe  de  Valois  , & 
où  tous  les  princes  chrétiens  11c  s’intéretîbicnt  quà 
cette  grande  querelle.  Les  lettres  que  Budaum 
écrivit  fur  l’objet  de  fa  million  exiflcnt , elles  ont 
été  imprimées  à Ingolflad  en  1604  i/1-4^.  Elles  ne 
produifircnt  rien.  A fon  retour  en  Orient , il  trouva 
que  l'objet  qui  occupoit  les  cfprits  étoit  une  feéle 
de  Quiétilles,  dont  le  chef  étoit  un  moine  de  ré- 
putation du  Monr-Athos,  nommé  Palamas  ; ces 
myftiqucs  , en  appuyant  leur  barbe  fur  leur  poi- 
trine oc  en  contemplant  leur  nombril , voyoient 
la  lumière  du  Thabor  , & cette  lumière  étoit  in- 
crcéc.  La  grande  règle  feroit  de  ne  jamais  difpu- 
ter  contre  des  gens  qui  voient  la  lumière  incrcée  ; 
mais  l'iifage  en  qu’on  difpute  : Borlaam  difputa  , 
& s'en  trouva  mal , ce  fut  lui  qui  fut  hérétique , 
les  voyans  croient  les  plus  forts , ils  le  firent  con- 
damner; alors  l’Orient  lui  déplut,  il  le  quitta, 6c 
il  quitta  en  même-temps  I abbaye  de  Saint-Sauveur 
de  Conffnntinoplc , qu’Ar.dronic  lui  avoit  donnée; 
il  revint  dans  l’halie , fon  pays  natal , où  Pétrarque, 
auquel  il  avoit  appris  le  grec , eut  le  crédit  de  lui 
foire  obtenir  l’évèché  de  Géraci , transféré  aujour- 
d’hui à Locri,  & dans  lequel  il  mourut  vers  1348. 
En  Grèce  , il  avoit  écrit  contre  l'églife  latine , en 
Italie  il  écrivit  contre  l’églife  grecque  ; il  difputa 
fur  la  proceflion  du  Saint  Efprit,  8c  la  primauté 
du  pape  ; ce  qui  a fait  croire  à quelques  auteurs 
qu’il  y avoit  eu  deux  i Bjrla.im  ,*  mais  ê;re  contraire 
à foi  • même , fur  tout  dans  des  fmiattons  contraires, 
r’eff  pas  une  chofe  rare  parmi  les  hommes. 

BARLETTÀ  ou  Barlette  ou  Barlet  , (Ga- 
briel} ( Ht  fl.  mod.')  un  de  ccs  prédicateurs  ridi- 
cules ou  quinziéme  fièdc , qui  ont  fait  defeendre 
jufqu’à  l'indécence  de  la  farce  6c  jufqu'à  Ig  turpi- 
tude du  btirlefque,  l’art  d’annoncer  aux  hommes 
la  parole  de  Y ieu.  Il  y a eu  plus  de  vingt  éditions 
des  fermons  de  BaiLue . La  meilleure  , dit-on , efl 
celle  de  Yenifc  ; 1577 , deux  voL  i/1-80.  On  difoit 
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de  fon  temps  : qui  nefeit  B trie  tare , nef  ci  t pnzJicart. 
Bj'leitc  étoit  dominicain. 

lîARLŒUS  , ( Hijh  liu.  mod. y C’cft  le  nom  de 
deux  frères,  dont  Pun  nommé  oafpard,  miniArc 
en  Hollande,  fut  privé  de  fes  emplois  par  IcsGo- 
mariftes , pour  avoir  prb  la  défenfe  a’Arminius. 
Par-tout  de  h perfècution  pour  des  opinions,  8c 
pour  quelles  opinions  ! Il  profeffa  pourtant  dans 
la  fuite  la  pbilolophie  à Amflerdam , oii  il  mourut 
en  1648.  On  dit  que  dans  fa  dernièic  maladie , il 
croyoit  être  tantôt  de  verre , tantôt  de  beurre , 
ou  de  paille,  & qu'il craign oit  d'être  cafle,  fondu 
ou  brûlé.  On  a Ce  lui  des  harangues  , des  Doéiics , 
des  lettres , 8c  une  bifloire  du  Brèfd , Amfterdam , 
1647,  in-folio. 

L'autre,  nommé  Lambert,  profeffeur  de  grec 
dans  l'académie  de  Leyde , fut  chargé,  par  les 
états  des  Provinces-Urnes,  de  traduire  en  cette 
langue  , avec  Jacques  Rcvius , p.iffeur  àDevcnter, 
la  condition  des  égides  réformées.  Il  mourut  en 
1Ô55.  On  a de  lui  ïc  Timon  de  Lucien,  avec  dus 
notes,  & un  commentaire  fur  la  Théogonie d'Hefiodc. 

BARMLCIDES,  (H./.  Ottcm.)  les  Bcnr.icidcs 
étoient  une  des  plus  illuffres  familles  de  l'Orient* 
Ib  faifoient  remonter  leur  origine  jufqu’aux  an- 
ciens rois  de  Perfc.  Quoique  déchus  de  leur  an- 
cien éclat,  ils  tinrent  toujours  le  fécond  rang 
fous  les  califes  de  Bagdad  , & ce  furent  eux 
qui  firent  conftruire  à Balkb , cette  fuperbe  mof- 
quée  couverte  de  riches  étoffes  de  feic , 8c  en- 
tourée de  cent  foixantc  chapelles,  où  les  pèlerins 
faifoient  leurs  dévotions*  Ceux  qui  avoient  Vin- 
tendance  de  cette  inofquce  portoient  le  nom  de 
barmec , parce  que  cctrc  dignité  , qui  don n oit  beau- 
coup de  confidération , étoit  attachée  à cette  fa- 
mille. Les  Burmècides  occupaient  toujours  les  pre-  _ 
niières  charges  de  l’empire,  8c  pniffans  fans  am- 
bition, ils  nir.fpirèrcnt  jamais  de  défiance  aux  ca- 
lifes , qui  les  employèrent  avec  fuccès  dans  la 
guerre  & les  négociations.  Yahya  fut  celui  de 
cette  famille  qui  jetta  le  plus  grand  éclat.  Il  exerça 
la  charge  de  vifir  fous  le  calile  Aroun  Rashid,  8c 
fit  connoitre  qu’il  étoit  egalement  propre  à com- 
battre 8c  à gouverner.  Il  eut  quatre  fils  qui  furent 
les  héritiers  de  fes  talcns  8c  de  fes  vertus  ; niais 
étant  tombe  dans  la  difgrace  , ils  eurent  tous  une 
fin  également  malheifreufo.  Leurs  parens  8c  leurs 
domertiqoes  furent  enveloppés  dans  leur  ruine* 
Les  jKuples  touchés  de  leurs  malheurs  , confer- 
vércm  un  tendre  fouvenir  de  leurs  fcrviccs  8c  de 
leurs  vertus.  Les  hiftoriens  ont  perpétué  leur  mé- 
moire avec  autant  de  foin  que  celle  ucs  plus  grands 
conquérnns , 8c  le  nom  de  Barmccide  eft  toujours 
précieux  dans  l'Orient.  Rashid , après  s'être  fouillé 
de  leur  fang  innocent , défendit , fur  peine  de  la 
vie  , de  prononcer  leur  nom.  Cette  défenfe  fit 
beaucoup  de  prévaricateurs.  Un  vieillard  nommé 
Mondir , fe  rendoit  tous  les  jours  auprès  de  la 
maifon  qu'ils  avoient  habitée , pour  y faire  leur 
panégyrique,  Lq  calife,  étonné  de  cette  audace  * 
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le  c<\ulnmne  à la  mort  : Mondtf  apprend  fWTiT-* 
ré;  ùns  émcron , 8c  il  demande  pour  grâce  de 
parler  * au  calife.  Ou  le  fait  comparaître  deyant  fon 
maître,  qui  avoir  été  fon  juge,  Sc  au  lieu  de  cher- 
cher k le  fléchir,  il  expofe,  avec  une  éloquence 
. intr  épide,  les  fervices  que  çgux  de  cerre  iaimile 
a voient  rendus  aux  califes  de  Dagdat.  Rashid  char- 
me de  fa  çénércutè , lui  accorda  la  vie,  Sc  lui  fit 
prêtent  d’ûn  valb  d’or.  Le  vieillard  l’ayant  reçu 
des  mains  de  fon  maître , Ci  proderna , félon  l u- 
(W  tic  l’Orient,  Sc  s’écria;  voici  un  nouveau  tien - 
fin  que  je  reçois  des  Barmccide s.  Ils  font  encore  bien - 
faifans  aprèt  leur  mort.  Ces  paroles  ont  palte  en 
proverbe,  pour  ftgniiier  des  fqrviccs qui  s’étendent 
fur  la  poderité.  Mahomet  fut  ic  fcul  des  enhms 
«r Y:  liia  qui  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  ruine 
de  fa  famille,  dont  la  profeription  fut  prononcée 
Van  1 87  de  l’hégire.  ( T— N.  ) 

B ARN  AB  AS,  domeftique  de  Bagao,  eunuque 
tTAfluérus,  découvrit  à Mardochée  ia  confpiraùon 
ue  fon  maître  avoir  formée  contre  le  roi,  8c 
lsrdochée  en  fit  avertir  AiTucrus  par  EAher.  ( Jo- 
feph  , an  tin.  judoiq.  /.  xi.  c.  16.  ) 

BARNABÉ , (Saint)  ( Hifi.  furie*  ) dont  il  efl 
parlé  dans  les-ades  des  apôtres,  comine  d’un  pro- 
phète de  Dieu  , 8c  d’un  prédicateur  de  l’évangile  ; 
ce  fut  lui  qui  présenta  faint  Paul  aux  apôtres  après 
fa  converuon  ; il  alla  prêcher  la  foi  avec  lui  k 
Antioche,  k Séleuüe,  en  Chypre, à Salamine,  k 
Paphos.  11  avoit  commencé  par  vendre  un  fonds 
de  terre  , & en  apporter  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres.  (*  /Ici.  A poil.  ch.  4,  g , 11 ,12, 13.  ) 

BARNÈS,  (Josuh)  ( HrfLÙti.  mod.  ) profeifeur 
en  langue  grecque  à Cambridge  , a donné  des  édi- 
tions d'Homère,  d’Euripide  , d’Anacréon.  Il  a de 
.plus  donné  de  fon  chef  Vhi foire  d'Efker  en  vers 
grecs  ; la  création  du  monde  , Sc  le  cantique  des  can- 
tiques en  vers  latins , & un  autre  livre  intitulé  : 
Anacréon  ckrifîianus.  C’étoit  un  lavant.  Mort  vers 
>7M* 

Bahnês  efl  encore  le  nom  d’une  maiheureufe 
victime  de  l'inquifuion  «qui,  à la  vérité,  ne  mou- 
rut point  dans  tin  auto-da-fë , mais  dans  les  prifons 
de l'inquilîtion  deRome,  après  y avoirlangui  trente 
ans.  Et  quel  étoic  fon  crime  ? D’avoir  fait  un 
livre  intitulé  : Catholico  - Roman  us  pacijicus , par- 
faitement oublié  depuis  long-temps  , mais  qui  pou- 
voit  être  cftimable,  s’il  répendoit  au  titre.  Que  de 
cruautés!  Sc  pourquoi? 

On  a de  lui  un  traite  en  latin  contre  les  équi- 
voques, imprimé  en  1625.  Il  fut  emprifonné  en 
1626.  Il  avoit  été  fupérieurdes  béncdiélins  à Douay. 
Il  fe  nommoit  Jean. 

Un  autre  Barn£s  , plus  malheureux , nommé 
Robert, fut  brûlé  à Londres  en  1540,  comme  lu- 
thérien. 

BARNEVELDT,  (Jean  d’Olhen  ) ( Hijl.Jes 
Provinces- Unies.  ) avocat-général  des  états  de  Hol- 
lande , un  des  plus  vertueux  citoyens  & des  plus 
Utiles  minières  que  cette  république  ait  eus , eft  en 
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même  tempo  un  des  plus  déplorables  exemples  de 
l'ingratitude  des  républiques  envers  ceux  qui  les 
fervent  le  mieux  ; il  felt  aufll  de  l’ingratitude  des 
princes.  C’éioit  Bamevcldt  qui  avoit  engagé  Jac- 
ques I à refiitucr  aux  HoUsndois  les  villes  de  Flef- 
fingue,  de  la  Brille,  & de  Ramekcns,  fervice  le 
piusitnpcrtant  qu'un  citoyen  pût  rendre  à (à  patrie,' 

Îu’il  tiroït  par-là  de  la  dépendance  de  l'Angleterre. 

'arrcveldt  avoit  pris  foin  de  l'enfance  du  prince 
Maurice,  fit  luiavoit  procuré  le  commandement  des 
armées  de  la  république  de  Hollande  à la  mort  de 
Guillaume  I fon  itère.  Il  avoir  donc  des  droits  k 
la  reconnoiflauce  6c  de  la  république  Sc  du  prince 
("Orange;  mais  bientôt  il  s'apperçut  que  les  pri  ces 
d’Orange  , après  avoir  affranchi  leur  patrie  , 
afpiroient  à fadervir,  6c  que  le  prince  Maurice, 
dont  l'élévation  étoit  en  partie  fon  ouvrage  , ne 
mettoit  plus  de  bornes  à (on  ambition.  l,a  Hollande 
étoit  alors  partagée  en  deux  feéles principales,  celle 
des  Arminiens  6c  celle  desGonurifles.qm  dittéroient 
entre  eux  fur  les  matières  de  la  prédcl’tination  & 
de  la  grâce , à-peu-près  comme  nos  Aloliniftes  8c 
nos  Janféniftes , les  uns  accordant  plus  au  libte 
arbitre  , les  autres  à la  prèdeftination  ; les 
Go  mari  (les  comme  plus  durs  , Sc  dans  la 
doârine  Sc  dans  la  conduite  , durent  l’em- 
porter dans  line  république  réformée  , coramo 
nos  Molinifles  durent  être  plus  favorites  dana 
une  monarchie.  Le  prince  rfOrange  fe  fervic  de» 
Gomarifles  pout  troubler  l’état  Sc  pour  t’afiervir  ; 
Barr.cvtldt  ferait  à la  tete  des  Arminiens.  Si  ceux- 
ci  , ainfi  que  le  difoit  le  chevalier  Temple  , fufpeéh 
fur  cette  matière,  comme  attaché  à la  maifoit 
d’Orange , étaient  plutôt  un  parti  dans  l’état  tju’une 
fille  dans  l’églifi  , c’ctoit  du  moins  le  parti  de  la 
douceur , de.  la  tolérance  Sc  de  la  liberté.  Les  Go- 
mariftes  firent  condamner  les  Arminiens  au  con- 
cile_  de  Dordrecht.  Si  on  s’en  (ùt  tenu  là , le  mal 
n’eût  pas  été  grand  peut-être , pourvu  qu’on  fe 
fupportât  les  uns  les  autres.  Mais  les  Gomariflee 
vouloient  perdre  leurs  ennemis,  on  accuia  Borne- 
vclJt  d'avoir  voulu  livrer  fa  patrie  aux  Efpagnols  » 
c'étoit  comme  fi  on  eût  accufé  Brutits  de  vouloir 
livrer  Rome  aux  Tarquins  ; mais  l’efprit  de  parti 
confond  toutes  les  idées,  8c  voit  tout  ce  qu’il  vent 
voir.  Des  commifTaires  Gomarifles  condamnèrent 
Bamevcldt  à avoir  la  tète  tranchée  à foixante  Se 
douce  ans,  ce  qui  fut  exécuté  le  13  mai  1619.  , 
Bameveldt  laifloit  deux  fils,  René  fie  Guillaume; 
le  rcfTcntiment  de  la  mot  t injufle  de  leur  père , fie 
le  defir  de  la  venger , les  engagèrent  dans  un» 
confpiraiion  contre  Maurice;  elle  fut  découverte , 
Guillaume  fe  fauva , René  fut  pris  ; fa  mère  de- 
manda fa  grâce  au  prince  Maurice  : Fous  ne  m' ave ç 
pas  demandé  celle  de  votre  mari  ? lui  dit  le  prince  : 
Mon  mari  étoit  innocent,  répondit-eile , mon  filsejl 
coupable. 

B A RO,  (Balthasar)  ( Hifl.  lia.  mod.  ) Cefl 
le  continuateur  de  ŸAJlrée  du  crevaier  d’Urfè.  U 
étoit  de  l’académie  fianqoife  dés  l’origine;  il  alaiflii 
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des  pièces  de  théâtre , on  a quelque  temps  eftimê 
fa  Parthénie.  Né  à Valence  en  Dauphiné  , mort  en 
*649. 

BARON , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  de  dignité , 
homme  qui  a une  baronie.  Baron  efl  un  terme 
dont  l'origine  & la  première  fignification  eft  fort 
conreftéc.  Quelques-uns  veulent  qu’il  fignifie  ori- 

£'nairement«>iif,  homme  ; d'autres  un  héros,  un 
mitie  brave;  ceux-ci  likertinus , un  affranchi;  ceux- 
là  , un  grand  homme , un  homme  riche;  d’autres  un 
vajfal.  Ménage  le  fait  venir  de  baro , que  nous 
«rouvons  employé  dans  le  temps  de  la  pureté  de 
la  langue  latine  , pour  vit , homme  brave  , vail- 
lant homme.  De-là  vint , fuivant  cet  auteur , que 
ceux  qui  avoient  leur  place  auprès  du  roi  dans  les 
batailles  , furent  appcllés  baronet , ou  les  plus 
braves  de  l'armée.  Comme  les  princes  récompen- 
sent ordinairement  la  bravoure  & la  fidélité  de 
ceux  qui  les  environnent  , par  quelques  fiefs , ce 
mot  fut  enfuite  employé  pour  aéfigner  quelques 
hommes  nobles , qui  tenoient  un  fief  immédiate- 
ment du  roi.  Ifidore , & après  lui  Cambden , re- 
garde ce  terme  comme  un  mot  qui  a Signifié 
dans  fon  origine  , un  foldat  mercenaire.  MM.  de 
P.  R.  le  font  venir  de  fdfot , poids  ou  autorité. 
Cicéron  employé  le  mot  de  baro , pour  marquer 
tin  homme  flupide  , brutal.  Les  anciens  Allemands 

Îiarlent  d’un  baron  comme  nous  d’un  vilain;  81  les 
tahens  nomment  barone , un  gueux,  un  mendiant. 
M.  de  Marca  fait  venir  baron  du  mot  allemand 
bar,  homme , ou  homme  libre  : d’autres  en  vont 
chercher  l'étymologie  dans  les  langues  hébraïque , 
gauloife , celtique  : mais  l’opinion  la  plus  probable 
eft  qu’il  vient  de  l’efpagnol  varv,  homme  brave, 
noble.  Ceft  de-là  que  les  femmes  appellent  barons 
leurs  maris;  de  même  que  les  princes,  leurs  fer- 
miers. Dans  les  loix  faliques,  comme  elles  vien- 
nent des  Lombards,  le  mot  baron  Signifie  un  homme 
en  général  ; & l’ancien  gloffaire  de  Philomenes 
traduit  baron  *rif  , homme. 

Baron  , eft  employé  en  Angleterre  dans  une 
lignification  plus  particulière , pour  Signifier  un 
feigneur , un  lord  ou  pair  de  la  dernière  claffe  , 
c’efl  à-dire  du  dégré  de  nobleflê  qui  eft  immédia- 
tement au-deffoiis  des  vicomtes , 8i  au-deflus  des 
chevaliers  & des  baronets. 

Les  barons  font  Seigneurs  du  parlement , pairs 
du  royaume,  8t  jouiffem  de  leurs  privilèges;  ils 
ne  font  pas  ceints  de  l’épée  à leur  création,  & 
n’ont  eu  de  couronne  à leurs  armes  que  fous  le 
règne  de  Charles  II,  qui  leur  accorda  un  cercle 
«for  avec  fix  perles  placées  au  bord. 

Dans  les  anciennes  archives , le  terme  de  baron 
Comprend!  toute  la  noblcffe  de  l’Angleterre  ; tous 
les  nobles  s'appelloient  barons , de  quelqu’autrc  di- 
gnité qu'ils  biffent  revêtus;  c’eft  pour  cette  raifon 
que  la  charte  du  roi  Edouard  I,  qui  eft  une  cx- 
. pofîtion  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  barons  de  la 
grande  charte , finit  par  ces  mots  : Tejlibus  archiepif- 
copts , epifeopis , bawrubus , &c,  La  grande  affem- 
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blée  même  de  la  noblcffe,  qui  eft  eompofîe  des 
ducs , des  marquis , & en  outre  des  comtes  & des 
barons , eft  comprife  fous  le  nom  de  YaJJemblée  dss 
baronage. 

On  diftingue  les  barons  par  leurs  anciens  titres , 
qui  poflïdoient  un  territoire  du  roi , qui  s’en  ré- 
iervoit  toujours  le  titre  en  chef  ; & les  baron , 
par  leur  titre  temporel,  qui  tenoient  les  feigneuries  , 
les  châteaux  8c  places,  comme  chefs  de  leur  ba- 
ronie, c’eft-à-dire,  par  la  grande  fergenterie  : en 
vertu  de  ces  titres , ils  étoient  anciennement  con- 
voqués au  parlement  : mais  à prêtent  ils  ne  font 
feigneurs  lords  du  parlement , que  quand  on  les 
y appelle  par  écrit. 

Après  la  conquête,  les  barons  forent  diftingués 
en  grands  barons  8c  en  petits  barons  , majores  & mi- 
nores , 8c  il  leur  fut  accordé  d’être  convoqués  au 
parlement  ; les  grands  par  une  lettre  immédiate 
du  roi,  les  petits  par  une  lettre  générale  du  grand 
shérif  ou  échevin , fur  le  commandement  du  toi. 

Les  anciens  diftinguoient  les  grands  barons  des 
petits , en  accordant  aux  premiers  haute  6c  même 
fouveraine  jurifdiâion  ; & aux  féconds  une  jurif- 
diélion  inférieure , 8t  fur  des  matières  de  peu  d’im- 
portance. 

Les  barons  de  l'échiquier  font  des  juges  au  nom- 
bre de  quatre , auxquels  eft  commifeTadminiftra- 
tion  de  la  juftice  dans  les  caufes  d’entre  le  roi  8c 
fes  fujets , fur  les  matières  qui  concernent  l’échi- 
quier 8c  les  revenus  du  roi.  Ils  font  appcllés  ba- 
rons , parce  que  les  barons  du  royaume  «oient  em- 
ployés dans  cet  office. 

Leur  fonâion  eft  auffi  de  voir  les  comptes 
royaux  ; ils  ont  pour  cette  fin  des  auditeurs  fous 
eux , de  même  que  pour  décider  des  caufes  qui 
regardent  les  revenus  du  roi , ces  caufes  apparte- 
nant en  quelque  façon  à l'échiquier. 

Les  barons  de  l'échiquier  ont  été  jufques  dans  ces 
derniers  temps  des  gens  favans  ès  lois , des  anciens 
maires , des  perfonnages  importans  8c  éclairés  ou 
cenfts  tels,  foit  dans  le  clergé,  foit  à la  cour, 
majores  (e  décrétions  in  regno , jtve  de  clerc  ejfent , 
five  de  curia. 

Les  barons  des  cinq  ports  font  maîtres  de  la  cham- 
bre des  communes  , élâs  par  les  cinq  ports,  deux 
pour  chacun.  Ceux  qui  ont  été  maires  du  château 
de  Corfe  dans  le  comté  de  Dorfet,  font  nommes 
barons.  Les  principaux  bourgeois  de  Londres  avoient 
autrefois  ce  titre. 

En  France  on  entendoit  anciennement  par  ba- 
rons, tous  les  vaffaux  qui  relevoient  immédiate- 
ment dn  roi  ; ainfi  ce  mot  comprenoit  tes  ducs , 
Jes  marquis,  les  comtes , 8c  autres  feigneurs  titrés  8c 
qualifiés,  comme  on  le  peut  voir  dans  Aimoin  Sc 
dans  quelques-unes  de  nos  vieilles  chroniques,  où 
le  roi  haranguant  les  feigneurs  de  fa  cour  ou  de 
fon  armée , les  appelle  mes  barons.  Mais  mainte- 
nant on  employé  ce  terme  dans  une  acception 
beaucoup  moins  générale , puifqu’il  ne  fignifie  que 
le  dégré  de  la  nobleffc,quiefi  immédiatement  gu-. 
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ifcflTous  des  ducs , des  marquis , des  comtes  8t  des  vî-  Hauteur  de  l’œil  ; mais,  ajoutoit-il , JS  la  pajjîon  les 
comtes , quoiqu'il  y ait  en  France  & en  Allemagne  parte  au-dejfus  Je  la  tête , laijfeq-la  faire , là  pajjion 
d’anciens  barons  qui  ne  voudraient  pas  le  céder  à des  en  fait  plus  que  les  rlgles. 

nobles  illuftrés  depuis  peu , de  ces  divers  dégrcs  de  Baron  quitta  le  théâtre  en  169t.  Il  y remonta  afl 
tioblefiê.  Nos  auteurs  font  suffi  mention  des  tarons  bout  de  19  ans  en  1710,  âgé  de  68  ans.  C’ctoi» 
de  Bourges  & d’Orléans;  titres  accordés  à quel-  rifquer  beaucoup , & il  l'éprouva  quelquefois.  Le 

ques-uns  des  principaux  bourgeois  de  ces  villes  , plaifir  de  le  revoir  lui  fit  donner  d’abord  beaucoup 

comme  â ceux  de  Londres  ; mais  qui  n’empor-  d'applaudilTemens  , mais  quelquefois  aufli  on  fen- 

toient  point  avec  eux  de  caraâtre  de  nobleflë,  toit  fa  décadence , & on  la  lui  faifoit  fentir.  Alors 

& donnoient  feulement  â ces  citoyens  quelques  Baron,  dans  fon  indignation,  s'écrioit:  Ingrat  par- 
jtrérogatives , comme  de  n’être  pas  tenus  de  ré-  terre ,Ji  tuas  du  goût , t'ejl  moi  qui  l’ai  formé,  ta  tu 
pondre  en  juftice  fur  certaines  cfiofes  hors  de  l’en-  le  tournes  contre  moi  ! 

ceinte  des  murs  de  leur  ville.  Les  trois  premiers  II  y a des  cas  où  l’art  demande  quel'afteur  prenne 
tarons  de  France  dans  la  noblefiè,  étoient  ceux  un  ton  trés-bas,  mais  il  faut  alors  que  la  beauté 

de  Bourbon , de  Comi , de  Beaujeu  : mais  ces  ba-  de  fon  jeu  excite  dans  les  fpeébtenrs  un  redouble- 

ronies  ont  été  depuis  réunies  à la  couronne.  Dans  ment  d'attention  , qui  ôte  a ce  ton  bas  l’inconvè- 

le  clergé  il  y a des  évêques , des  abbés  & des  nient  le  plus  grand  de  tous , celui  de  n'étre  point 

prieurs  barons ; foit  qu’anciennement  les  rois  leur  entendu  ; perionne  ne  favoit  mieux  que  Baron  les 

aient  accordé  ce  titre , foit  qu’ils  pofsédent  par  divers  tons  qu’il  devoir  prendre  Sc  ne  tirait  un 
leurs  libéralités  des  baronies , ou  qu’ils  les  tien-  meilleur  parti  de  ces  tons  bas  ; cependant  un  jour 
nent  en  fief  de  la  couronne.  (G)  une  voix  fortie  du  parterre , cria  : plus  haut.  Baron, 

...  _ , „ , fâché  de  fe  voir  troublé  dans  un  beau  moment. 

BARON.  Il  y a plufieurs  perfonnages  célébrés  répondit  : Et  vous , plus  bas.  Ce  fut  un  grand  fean- 
de  ce  nom  : commençons  par  le  plus  utile.  dale.  La  police  s’en  mêla , on  obligea  Baron  à faire 

10.  François  Baron,  né  à Marfeilie  en  1610 , des  exeufes  au  parterre.  Mais  qu’eft-ce  que  c’eft 
étant  conful  de  France  à Alep,  rétablit  le  commerce  que  le  parterre  ? Celui  d’aujourd’hui  n'eft  pas  celui 
du  levant  qui  étoit  prefque  entièrement  ruiné.  M.  d’hier  ni  de  demain.  Baron  étoit  fier , une  réparation 
Colbert,  pour  relever  de  même  le  commerce  des  luicoûtoit,  mais  il  fallut  obéir;  il  fe  prélima  dc- 
Indes  orientales  , l'envoya  en  1671  à Surate , oh  Vant  le  parterre  , 8c  dit  : « Meilleurs , je  n'ai  jamais 
pendant  1 a ans  (Tadmiruff ration  il  eut  le  même  fuc-  „ fenti  avec  tant  d’amertume  qnc  dans  ce  moment 

cès  ; c’étoit  alors  que  la  Fontaine  écrivoit  : „ f<Mite  la  baflcfTe  de  mon  état n La  phrafe 

n'etoit  au  fond  ni  feumife  ni  refpeétueufe , mais  le 
IjForraw  > , dit-on  , dti  irmptcs  i Sonic  : parterre  s'en  contenta , il  interrompit  par  des  ap- 

Aliom-li.  Ce  fin  no  de  dire  &.  .'embuçner.  plaudifiemcns  & difpenfa  l’afleur  de  s'humilier  fl 

_ ..  . . . orgueilleufement. 

Bamn  y mourur  en  1683  , la  meme  année  que  Quelque  idée  que  Baron  eût  de  fon  état,  il  en 
M.  Colbert.  Son  nom  y eft  encore  en  Vénéra-  avoit  urîc  bien  haute  de  Ton  art  en  général , & en 
non  , ainfi  que  «Uns  le  levant  ; lés  Mahométans  pa„lclliicr  de  fon  talent  pcrfonnel , St  il  eût  perdu 
l’honoroient  à l’égal  des  François.  Çeft  lui  qui  £,m()(Mlte  à en  avoir  une  moindre  idée  : ilffifoir 
avoir  fourni  à M.  Nicole  les  pièces  juMcauycs  que  tous  /„  ,cnlJns  Qn  u vojr  un  c<fjr>  ma}s 
de  la  do&rinc  des  églifes  Syriennes  lur  leucha-  qu  il  en  falloit  deux  mille  pour  produire  tin  Baron, 
riftie,  pièces  qui  ont  été  inférées  dans  le  livre  d«  Jrj  eflt  parle  d’un  conquérant  vulgaire,  comme 
la  Perpétuité  de  la  foi.  pour  l’être , il  ne  feut  quede  l'ambition , dos  trou- 

Paffons  au  plus  célèbre.  pes  & du  bonheur , il  aurait  pu  avoir  raifon  ; mais 

s».  Michel  Baron  , dit  le  Rofcius  François,  Çéûr  par  la  réunion  des  talens,  des  vertus  & des 
élève  & ami  de  Molière.  Grimarcft , dans  fa  vie  vices  , eu  1 homme  le  plus  rare  qui  ait  jamais 
de  Molière , a rapporté  des  traits  de  l’enfance  6c  P3111* 

de  la  jcunelTe  de  Baron  , que  nous  ne  répéterons  Baron , non  content  d’être  roi  fur  la  fcéne  » 
point  ici.  Baron  fut , comme  Molière , auteur  & vouloit  encore  dans  la  fociété  être  homme  de 
aâeur , mais  il  eft  beaucoup  plus  connu  comme  c?ur  » & fur-tout  homme  à bonnes  fortunes  ; on 
aéfeur  6c  Molière  comme  auteur.  Le  poète  Rouf-  dit  <ïlie  ^ bontés  de  quelques  grandes  daines  en- 
feau  dit  de  Baron  qu’i/  donnoit  un  nouveau  luflre  «retenoient  & juftiboient  en  lui  cette  vanité.  M.  de 
aux  beautés  de  Racine  , 5*  qu  il  mettoit  un  voile  fur  Voltaire  nous  repréfente  Baron  infpiram  de  l’amour 
les  défauts  de  Pradon.  Racine  donnoit  des  leçons  au*  P^u5  belles  femmes  par  les  talens  & les  grâces 
aux  aâcurs  fur  rintelligenee  de  certains  détails  des  *1  déployoit  au  théâtre  : 
rôles  qu’ils  jouoient  dans  fes  pièces.  Baron  étoit  le 

feul  auquel  il  n’en  donnât  point , & qu’il  aban-  autrefois  d’une  loge  grillée  , 

donnât  à fon  génie.  On  a retenu  par  tradition  un  Une  » dori*  l’amour  prit  le  cœur , 

princiDC  de  Baron  fur  fon  art , c’eft  que  le  bras , Lorgnoû  Baron  , cet  immortel  afleui , 

dans  le  gefte  ordinaire  > ne  doit  point  excéder  la  D'ao  «U  aident  déroiwt  fa  figure , 
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Son  trtia  maintien  , Tes  gette*  » f*  pwt  , 

Mc-loii  tout  bas  fa  voir,  i fci  skcch*  , 

Et  r?((foii  lVmonr  par  tovis  1c*  fcn*. 

Les  gens  du  momie  veulent  être  gens  à ta-  ; 
lens  , les  gens  à talcns  veulent  être  hommes  du  ’ 
monde  * on  vêtu  être  ce  qu'on  n cft  pas  , parce 
qu'on  defirc  ce  qu’on  n’a  pas.  Baron  dans  la  fo- 
ciêté  fe  faifoit  l'égal  tic  tout  le  monde , c’efl- 
à-dire  de  tous  Tes  tiipérierrs  ; & on  petit  croire 
ne  cette  liberté  ne  lui  rèulTifïôit  pas  toujours  ; il 
it  un  jour  au  marquis  de  Hiran  : M.  U marquis  » 
vos  reru  ont  maltraité  le  J miens  , je  vous  en  demande 
jujVice.  Le  marquis  lui  répondit  : Mon  pauvre  Ba- 
ron , que  veux- tu  que  je  te  di/e  ! Pourquoi  as  tu  des 
cens  ? Ce  n’cft  pourtant  pas  que  qnand  un  comé- 
dien a des  gens,  il  faille  pour  cela  les  battre.  Sou- 
vent plus  le  maître  efi  grand , plus  les  domeftiques 
méritent  d’être  «battus.  Un  cocner  infolent  ferroit 
de  près  dans  la  rue , du  haut  «le  Ion  liège,  un  mili- 
taire à pied,  pauvre  & mal  vêtu,  celui -ci  lui 
donna  vingt  coups  de  canne  ; mais  il  fc  crut  perdu , 
lorfquc,  dans  le  maître  qui  parut  à la  portière , il 
reconnut  M.  dcTurenne  lui-même.  M.  de  Turenne 
lui  «Ut  : Mon fteur  t je  fuis  charmé  de  cormoitre  un 
% homme  qui  fa/lic  faire  juflice  de  ces  marauds-!Yt  ,*  *i  la 

première  injolence  qu'ils  feront,  6*  cela  ne  tardera  pas , 
je  vous  Us  enverrai . 

Baron  mourut  en  1729  , âgé  de  77  ans.  On  a de 
lui  des  pièces  de  théâtre , (font  quelques-unes  lui 
font  conteftécs , nommément  VÀndnenne , qu'on 
attribue  au  père  de  la  Hue,  jèluite,  & qui  ne  fou- 
tient  point  à la  Icâure  l’opinion  que  le  jeu  de 
Sarafin  & d’Armand  en  donnoit  autrefois  aux  fpec- 
tatetirs  ; on  ne  courette  point  à Baron  la  pièce  de 
l' Homme  à bonnes  fortunes  , Si  té  toit  à lui  de  la  faire , 
ni  h Coquette , Sic. 

B.t'vn  étoit  fils  d’un  marchand  d’Ifibudun,  nom- 
mé comme  lui  Michel & qui  comme  lui  s'étoit 
fait  comédien:  il  jouoit,  & avec  fuccés , les  rois 
&.  les  payfans,  ufage  qui  s’ert  confcrvé  au  théâtre 
depuis  lui  jufqu'à  Paulin , comme  lion  eût  affeélé 
ce  contrafte.  Un  jour  faifant  le  rôle  de  dom  Diégue 
dans  le  Cid  , &. laiflant  tomber  fon  épée,  comme 
le  rôle  l’exige , il  la  repouiïa  du  pied  avec  une  in- 
dignation , qui  efl  encore  dans  l’cfprit  du  rôle , il 
en  renconrra  la  pointe  , qui  lui  piqua  le  petit  doigt  ; 
cette  blelTiire  qui  ne  paroilTott  rien  d’abord,  irritée 
par  la  qualité  du  fang , fit  de  tels  progrès  qu’il  de- 
vint nécelTairc , pour  lui  fauver  la  vie  , de  lui  cou- 
per la  jambe , il  aima  mieux  attendre  doucement 
la  mort  ; il  /croit  beau  voir , difoit-il  gaiment , un 
roi  de  théâtre  avec  une  jambe  de  bois.  11  mourut  en 

aron  eft  encore  le  nom  de  deux  médecins 
connus , de  Paris , père  & fils  ; le  premier  ( Hya- 
cinthe - Théodore  ) mort  le  29  juillet  1758,  le 
fécond,  (Théodore)  le  10  mars  1768. 

BARONET,  f.  m.  (////?.  mod.'j  degré  <Thon- 
pçur  en  Angleterre , qui  c fi  tmincdiatcmçnt  au- 
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deiTov.s  de  celui  de  baron , & ait-dettuS  de  ceint 
de  chevalier  ; ils  ont  le  prs  fur  tous  les  chevaliers, 
excepté  fur  ceux  de  la  Jarretière. 

La  dignité  de  b.twnst  fe  confère  par  patente  ; 

! c’ctt  le  moindre  degré  d’henneur  qui  fuit  héré- 
! ditaire.  Cet  ordre  fut  fondé  par  Jacques  I,  en 
tfiti.  Deux  cens  baronets  furent  créés  par  ce 
prince,  & fixés  jour  toujours  à ce  nombre;  ce- 
pendant 011  dit  quils  font  aujourd’hui  plus  de 
nuit  cens. 

On  leur  accorda  plufieurs  privilèges,  pour  être 
pofiedés  par  eux  & par  leurs  héritiers  miles.  Il  leur 
tut  permis  de  charger  leur  écu  des  armes  d’Uîftcr , 
qui  font  une  main  de  gueules  dans  un  champ  d’ar- 
ent,  à condition  qu  ils  déiendroient  la  province 
’CJlllcr  en  Irlande,  contre  les  rebelles  qui  l’in- 
commodoicnt  ext;  ememem.  Pour  cet  effet  ils  fu- 
rent obligés  de  lever  & d’entretenir  à leurs  dé- 
pens chacun  trente  foldats  pendant  trois  ans  , ou 
de  payer  à la  chambre  , léquivalent  en  argent  ; 
cette  lom me  , à huit  fols  par  jour  pour  -chaque 
fold.it  , faifoit  1095  livres.  Ils  font  maintenant 
exempts  de  cette  obligation. 

Les  barorets  prennent  place  entr’eux  fuivant  l’an- 
cienneté. Scion  les  termes  de  leurs  patentes,  il  ne 
peut  y avoir  de  degrés  d’honneur  établis  entr’eux  ; 
il  en  efl  de  même  entre  les  barons. 

Le  titre  de  fu  leur  eft  accordé  par  une  claufe 
particulière , cependant  ils  ne  font  pas  faits  che- 
valiers : mais  un  baronet  Sc  fon  fils  aîné  ayant 
l’âge  néceftairc , peuvent  l'un  & l’autre  folliciter 
l’entrée  dans  l’ordre  de  chevalier.  (G) 

BARONIE,  f.  f.  ( ffifl.  moJ . ) feigneurie  ou  fief 
de  baron  , foit  temporel  , foit  fpiritucl.  Dans  ce 
fens  barome  efi  la  meme  choie  que  ce  que  l’on 
appelle  honour  en  Angleterre. 

Une  baror.ie  peut  être  confidérée  comme  une 
feigneurie,  poîfédée  à condition  de  quelque  fer- 
vice  , niais  en  chef  par  le  roi  : clic  cil  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  p'ande  fergenterie. 

Les  baronies  d'Angleterre  dans  l’origine  , étoierrt 
mouvant  du  roi  même  , chef  & feigneur  de 
tout  le  royaume  , & elles  n’éreient  pas  tenues  im- 
médiarcment  d’un  autre  feigneur.  Par  exemple,  le 
roi  donnoit  à un  homme  Tiavelliturc  d’une  grande 
feigneurie  dans  le  pays , pour  que  celui  qu’il  en 
invettiftbit  en  jouit,  lui  oc  fe  s héritiers , comme 
la  tenant  du  roi  & de  fes  fuccefi*cur$.  Par  le  fer- 
vice  de  baron  , il  faut  entendre  le  fcrvice  de  vingt 
chevaliers,  de  quarante,  foixante,  plus  ou  moins, 
fuivant  que  le  roi  le  déterminoit  par  1 invefiiture. 
Dans  les  temps  qui  (iiivirent  de  plus  près  la  con- 
quête, lorfqu’un  grand  feigneur,  çreat  lord , rece* 
voit  du  roi  l’inveltirure  dune  grande  feigneurie, 
cette  feigneurie  étoit  appcllée  baronie  ; mais  plus 
ordinairement  un  honneur,  honour , comme  l’éa- 
nour  de  Glocefler , Y honour  de  ffrailingforJ , Y honour 
de  Lancafler , Y honour  de  Richemond , & de  meme 
des  autres.  Il  y avoit  en  Angleterre  des  honour* 
défignés  par  des  noms  Normands  ou  par  d’antros 
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noms  étrangers , c’cA-à-dire , que  quelquefois  Us 
a voient  un  nom  Angîois  , quelquefois  un  nom 
étranger  ; cela  arrivoit  quand  la  même  personne 
étoit  feigneur  <Tiin  honour  en  Normandie  ou  dans 
quelqu'autre  province  étrangère  , Si  en  meme 
temps  feigneur  d'un  honour  t n Angleterre;  par 
exemple,  Guillaume  de  Fortz,  de  Force  ou  de 
Fonibus  p croit  feigneur  de  Y honour  d*  Alterna  rte  en 
Normandie,  il  étoit aiilïi  feigneur  île  deux  hor.ours 
en  Angleterre , favoir  Yhonour  de  Holdcrnefs  Si 
V honour  de  Skipton  en  Cravene.  En  Angleterre 
on  nom  moi  t quelquefois  ccs  honour  s du  nom  Nor- 
mand, F honour  d’Albemarle  ou  Yhonour  du  comte 
d’Albemnrle.  De  même  le  comte  de  Bretagne  étoit 
feigneur  de  Yhonour  de  Bretagne  en  France , Si 
de  celui  de  Richemond  en  Àng'ererre.  On  ap- 
elloir  quelquefois  Yhonour  de  Richemond  du  nom 
tranger , Yhonour  de  Breragnc  ou  Yhonour  du  comte 
de  Bretagne , non  qu’Albemarle  ou  la  Bretagne 
luttent  en  Angleterre,  mais  parce  que  la  même 
perfonne  étoit'  refpeélivcmem  feigneur  de  chacun 
de  ccs  hor.ours  en  France,  Sc  de  chacun  de  ces 
honour  s en  Angleterre.  Mailox , Hijl.  des  Batv- 
nies  y Sic. 

Les  B u ro  ni  es  qui  appartiennent  à des  évêques, 
& qui  font  par  qr.elq ues-nns  dénommées  replia , 
parce  quelles  d j<>endent  abfolumcnt  de  la  pure  li- 
béralité du  prince  , ne  conGAcnt  point  en  une 
feule  b a tonie , mais  en  pluGeurs  ; car  , tôt  étant  ba- 
renia , quoi  majora  pradia . 

Suivant  Braâon , une  baronit  eA  un  droit  indi- 
vifible;  c’cA  pourquoi  s’il  s’agit  de  paitager  un  hé- 
ritage entre  co-héri:iers  , quoique  l’on  puifle  di- 
vifer  quelques  maifons  principales  Si  les  pièces  de 
terres  qui  en  dépende  nt , fi  néanmotus  la  inaifen 
principale  c A le  chef-lieu  d’un  comté  ou  d'une 
haronie , on  ne  peut  la  morceler  ; en  voici  la  rai- 
fort : le  partage  de  ces  fortes  de  biens  anéan tiroir 
infcnfiblemem  pluGeurs  droits  privatifs  des  comtés 
Si  des  baronies , ce  qui  tourne»  oit  ail  préjudice  de 
Tétât,  qui  eA  compolc  de  comtés  & de  baro- 
nies.  (G) 

BARONIUS , ( César  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) fa- 
vant  cardinal,  né  à Sera  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  1538,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’oratoire  , nouvellement  fondée  en  Italie  par  faint 
Philippe  de  Neri , Si  ce  fondateur  fe  démit  en  fa 
laveur  de  la  charge  de  fuué rieur  générai  en  159 j. 
Le  pape  Clément  VIII , août  il  éroit  le  confefilur , 
le  nt  en  1596  cardinal  Si  bibliothécaire  du  Vatican. 
Dans  le  conclave  où  Leon  XI  fut  élu  en  1605 
après  la  mort  de  Clément  VIII , Baronius  eut  plus 
de  trente  voix , Si  auroit  pu  être  élu  fans  loppofi- 
tion  des  Efpagnols.  Baronius  cA  fur-tout  connu 
par  fes  Annales  ecclejîajlici  qu’il  voulut  oppofer  à 
la  compilation  des  cemuriateurs  do  Wagilcbourg , 
pour  venger  l’celife  romaine  des  imputations  de 
ces  hérétiques.  L’ouvrage  de  Baronius  , quoique 
très- utile , contient  beaucoup  d'erreurs , fur- tout 
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d’erreurs  ultramontaines.  Le  père  Pagi,  corde) icr, 
lfuac. Caf.mbon , le  cardinal  Noris,  M.  de  Tille-* 
mont,  6cc.  en  ont  relevé  un  grand  nombre,  &la 
dernière  édition  de  Baronius  donnée  à Luqucs  en 
1733  &.  années  fitivantes , en  a8  volumes  in-folio r 
joint  aux  annales  la  critique  du  P.  Pagi , 6c  les  ob* 
fer  varions  de  fes  autres  cenfeurs. 

Les  annales  de  Baronius  Anifient  en  1198.  lia 
eu  pour  continuateurs  Rainaldi , Spondc  , Bzo- 
vius , Sic. 

Baronius  mourut  en  1607. 

Baronius.  Théodore  Agrippa  d’Aubigné , dans 
fon  hiAoirc  fccrctc , parle  d’un  Gafpar  Baronius  r 
neveu  du  cardinal,  6c  que  Dieu  , dit-il,  avait  éclairé 
des  lumières  de  l’èvanÿle  , c’cA-à-dirc  qui  s'étoit  fait 
protestant.  Cet  homme , qui  par  la  faveur  de  fon 
oncle  , Si  par  !on  mérite  pcrl'onnel , avoit  été  admis 
dans  la  congrégation  de  ta  propagande , ayant  été 
introduit  depuis  dans  quelques  aüeinblées  des  pro- 
teAans  françois , leur  remit  des  mémoires  dont  la 
propagande  favoit  chargé , Si  qui  contenaient  les 
projets  de  la  cour  de  Rome  relativement  aux  pro- 
tcAans. 

BARRADAS  , ou  Baradas,  (Hifl.  de  France.  ) 
C'eA  le  nom  d’un  favori  de  Louis  XllI , qui,  en 
1616,  remplaça  le  comte  de  Chalais , & qui  fut 
bientôt  remplacé  par  Saint-Simon.  C’étoit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  donnoit  au  roi  ces  favoris , 6c 
qui  les  faifoit  renvoyer  aufli-tôt  qu’ils  lui  deve- 
noient  fufocâs,  ce  qui  ne  tardoit  pas  d’arriver,  5c 
alors  ccs  favoris  croient  bienheureux , quand  il  ne 
leur  en  coîîtoit  pas  ta  tête,  comme  à Chalais  6c  à 
Cinq-Mars. 

Barradas  eA  encore  le  nom  d'un  jéfuite  de 
Lisbonne  moins  connu,  quoique  fes  prédications 
lui  aient  valu  le  titre  d 'A  vôtre  du  Pot  tupi,  6c  que 
fes  œuvres  foient  imprimées  en  quatre  vol.  in-folm 
Cologne,  1628. 

BÂRRAULT.  (Emeri  J aubert  de)  On  joua 
long-temps  en  E fpagne  une  efpccc  de  comédie  fur 
ta  Bataille  de  Pavie , où  l’on  voyoit  François  I 
tcrraAé  par  un  efpagnol,  qui  lui  mettant  le  pied 
fur  ta  gorge , l’obligcoit  à demander  ta  vie.  Henri 
IV  fe  piquoit  de  prendre  François  I pour  modèle  , 
6c  fa  cour  étoit  pleine  de  refpcél  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  roi.  Emeri  Jaubert  de  Barrault , 
ambaftadeur  de  Henri  IV  à ta  cour  de  Phi- 
lippe II,  afliAant  à une  repréfentation  de  cette 
pièce , pafla  fon  épèc  au  travers  du  corps  de  l’ac- 
teur qui  infuhoit  aiuli  à ta  mémoire  de  Piançois  I. 
La  pièce  ne  fut  plus  reprcfctirèe. 

BARRE , ( Joseph  ) ( Hijl.  lut.  mod.  ) chanoine 
régulier  de  lalntc  Geneviève , Si  chancelier  de 
runivcrfité  de  Paris , mort  dans  cette  ville  le  23 
juin  1764  à 7 a ans.  Son  ouvrage  le  plus  connu  cA 
fon  Hifloire  cène; ale  d' Allemagne  , 1 748 , 1 1 vol. 
in-40.  Il  a lait  a u (li  une  vie  du  maréchal  de  Fa- 
bert , 1732  , deux  vol.  in- 12.  Il  v a de  lui  des 
notes  dans  lcdition  de  Van-Efpcn  donnée  en  1753, 
quatre  volumes  in-Jolio.  Il  donna  en  1753  ^ 
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Utfioire  des  loix  (e  des  tribunaux  ie  juflice , «1-4*.  } 
Le  plus  favint  peut-être  de  tous  fes  ouvrages  eft 
le  premier  qu'à  ait  fait  ; il  a pour  titre  : Vindici » 
librorum  deutenKanomcorum  veleris  teflamenti  ,1730, 
iit-it. 

Barre,  (de  la)  (ffifl-  lût.  mod.  ) Ceft  le 
nom  de  deux  favans , dont  le  premier  (François 
Poullain  de  la  Barre)  n’a  de  remarquable  que  d'a- 
voir quitté  une  cure  qu’il  avoit  dans  le  diocèfe  de 
Laon  , pour  aller  fe  marier  à Genève  en  1 6qo.  Il 
a biffé  quelques  ouvrages  qui  font  reliés  oblcurs  ; 
entre  autres  un  traité  de  l'égalité  des  deux  fixes  ; & 
un  autre  traité  contradiéloire  de  l'excellence  des 
hommes  contre  l'égalité  des  deux  fexes.  Il  a fait  aufli 
un  Traité  de  l'éducation  des  Dames , fit  un  autre  , 
dont  le  fujet  comporterait  un  ouvrage  utile  ; il  a 
pour  titre  : Rapport  de  la  langue  latine  avec  la  langue 
françoife.  Mort  à Genève  en  1713. 

Le  fécond  ( Louis-François-Jofeph de  la  Barre) 
eft  plus  connu , comme  ayant  été  de  l’académie 
des  inferiptions  fit  belles-lettres.  Il  a fait , conjoin- 
tement avec  D.  Banduri , aufli  de  la  même  aca- 
démie , l'ouvrage  intitulé  : Imperium  orientale  , deux 
volumes  in-folio,  fit  un  Recueil  de  médailles  des 
empereurs , depuis  Traian  Dite , jusqu'au  dernier 
Paléologue.  11  a fait  feul  un  volume  in-40.  de  mé- 
moires pour  fervir  à l’hifloire  de  France  8t  à celle 
de  Bourgogne , connu  fous  U nom  de  Journal  de 
Charles  VI.  Et  il  a donné  des  éditions  du  fpicilège 
de  D.  Luc  d’Achery,  du  Moréry  de  1705,  du 
Sécrétoire  de  la  cour,  & du  Sécrétoire  du  cabinet.  Né 
iTournay  en  1688,  mort  à Paris  en  1738. 

BARREAUX,  (Jacques  Vallée,  feigneur 
des  ) ( Hifl.  mod.  ) connu  par  fa  réputation  de  li- 
bertinage tic  d’irréligion,  fit  par  fon  fonnet  dévot, 
fi  long-temps  admire , mais  que  M.  de  Voltaire  ne 
trouve  pas  bon , fit  ne  croit  pas  être  de  lui , mais 
de  M.  l’abbé  de  Lavau.  Les  liaifons  de  des  Barreaux 
avec  le  poète  Théophile  , leur  firent  tort  h tous  les 
deux.  On  compte  que  le  jour  du  vendredi  faint , des 
Barreaux  voulut  par  bravade  manger  une  aumelette 
au  lard  avec  d’autres  jeunes  étourdis , fit  que,  comme 
il  vint  à tonner  pendant  qu'ils  ètoient  à table, 
des  Barreaux  jetta  l’aumelette  par  la  fenêtre  , en 
dilânt  : voilé  bien  du  bruit  pour  une  aumelette  au 
lard , propos  fit  aftion  dans  lefquels  il  y avoit  bien 
autant  de  fuperftition  que  d’impiété  : au  refte  cette  hif- 
toriette  n’ett  pas  fort  avérée.  Ce  qui  parait  confiant , 
c’eft  que  des  Barreaux  étoit  un  fibarite  fit  un  épi- 
curien , qui  ne  vivoit  que  pour  les  plaifirs  ; il  s’é- 
toit  fait  confeiller  au  parlement , pour  avoir  un 
état , parce  qu’il  étoit  né  d'une  famille  de  robe , 
tic  il  n’avoit  pas  trop  fongé  que  cet  état  impofoit 
des  devoirs;  ayant  été  nommé  rapporteur  d’un 
procès  qui  apparemment  l’ennuyoit,  il  en  brûla 
les  pièces,  8t  | aya  la  Comme  qui  en  étoit  l’objet; 
mais  il  fe  hita  de  quitter  fa  charge  pour  fe  limer 
entièrement  à fes  amis  fit  à fes  plaifirs.  On  lui 
reprocha  comme  un  grand  rafinemeat  de  m.lcflc 
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fit  de  volupté,  un  ufage  aujourd'hui  fort  commun 
8t  devenu  prefque  nèccdairc  à beaucoup  de  ûntés 
foibles  , celui  de  changer  de  climats  , félon  les 
faifons  fit  d’aller  paffer  l'hyver  en  Provence.  Il 
paraît  que  fur  la  hn  de  fa  vie  il  renonça  aux  er- 
reurs fit  aux  liaifons  de  la  jeunefle  , & que  fes 
anciens  amis  virent  ce  changement  avec  peine  , 
Car  ils  firent  fur  lui  cette  èpigramme  : 


De*  Barreaux  , ce  vieux  débauché , 
Affrète  une  réforme  auftère  : 

Il  ne  l'eft  pourtant  retranché 
Que  ce  «ju'il  ne  fauroit  plu*  faire* 


On  dit  que  dans  fa  dévotion , il  demandoit  à Dieu 
trois  choies  : Oubli  pour  U pajjc , indulgence  pour 
le  préfent , mi  (encorde  pour  l’avenir. 

M.  de  Voltaire  a oit  de  lui,  dans  l'ode  fur  le 
Fanai  Urne  : 


De j Barreaux  fut  doux  t jufte  J aimable  , 
Le  Dieu  que  Ton  efprit  coupable 
Avoit  follement  combattu  , 

Prenant  pitié  de  fa  foiblcfle  » 

Lui  laifla  l'humaine  fagefle  , 

Et  les  ombre*  de  la  vertu* 


Des  Barreaux  étoit  né  à Paris  en  1602.  H mou- 
rut en  1673 , à Chàlons  fur  Saône,  qui  étoit,  fé- 
lon lui , le  meilleur  air  de  la  France. 

BARRES , (Hifi.  mod.)  mot  dont  on  s’efl autre- 
fois fervi  pour  exprimer  un  exercice  d'hommes 
armés  & combattant  enfemble  avec  de  courtes 
épées , dans  un  efpace  fermé  de  barreaux  ou  bar- 
rières oui  les  féparoient  des  fpeéb  leurs.  Voy*^ 
Lige.  ( G ) 

BARRELIER,  (Jacques)  nous  ne  nommons 
ce  dominicain  inconnu,  que  pour  dire  qu'ayant 
entrepris  une  hifloire  générale  des  plantes,  fous 
le  titre  : Hortus  mundi  ou  orbis  Botantcus , 6c 
ayant  été  prévenu  par  la  mon,  ce  qu’on  a p« 
recueillir  de  cet  ouvrage,  a été  publié  par  Antoine 
de  JuiTteu  , fous  ce  titre  : Planta  per  Gallium  , 
HiCpamam  6*  Italiam  obfervatm  , & ïconibus  ancis 
exhibiict , Paris  1714,  in- fol. 

BARRÊME , ( François  ) connu  par  fon 
Arithmétique , fes  Comptes  faits , fes  Changes  étran- 
gers , mort  à Paris  en  1703* 

BARRETTE , f.  f.  (//j/7.  mod.  eeelef.)  bonnet  que 
le  pape  donne  ou  envoyé  aux  cardinaux , après 
leur  nomination.  En  France,  le  roi  donne  lui-même 
la  barrette  aux  cardinaux  qui  ont  été  faits  à fa 
nomination.  A Venife , ce  font  les  nobles  qui  1» 
leur  portent.  La  barrette  étoit  originairement  un 
bonnet  de  toile  mince,  & qui  s'appliquoit  exacte- 
ment fur  les  oreilles,  une  efpéce  ue  oèguin  d’en- 
fant, qui  n’étoit  qu’à  l'ufage  des  papes,  & qui 
dans  la  fuite  a été  accordé  aux  cardinaux. 
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BARRI  «a  BARRY  , ( Paul  Dï  ) jéfiiite  & 
meme  provincial  de  fon  ordre , & trop  connu , 
grâce  à Pafcal,  qui  a fait  pour  les  mauvais  théo- 
logiens ce  que  Boileau  a fait  pour  les  mauvais 
portes,  c’eft-à-clire  , qui  les  a marques  d’un  ridi- 
cule ineffaçable.  Le  P.  Barri  eft  l’auteur  du  Para- 
dis ouvert  à Philapc , de  la  Pédagogie  célefte , Si 
de  beaucoup  d'autres  myfticités  burfefques  ; mort 
à Avignon  en  1661. 

BARRIERE,  ( Traité  de  la)  en  politique,  eft 
celui  qui  fiflf  conclu  en  1716  , entre  l’empereur 
Charles  VI  Si  les  Hollandois;  il  contient  29  arti- 
cles : en  vertu  de  ce  traité , les  Hollandois  ont 
droit  de  mettre  des  garnifons  de  leurs  troupes 
dans  les  ville*  de  Namur  , Tournai  , Mcnin  , 
Fumes , Warneton,  Yprcs  , le  fort  de  la  Kenoque, 
8c  dans  les  villes  de  Dendermonde  & de  Rure- 
monde.  La  gamifon  doit  être  moitié  Hollandoife 
& moitié  Autrichienne.  Ces  troupes  ou  ceux  qui 
les  commandent  en  leur  nom  , font  obligés  à 
prêter  ferment  de  fidélité  à la  maifon  d’Autriche  , 
avant  que  d’entrer  dans  ces  garnifons.  {A.  R.) 

BARRIERE;  (Jean  de  la)  ( Hift . mod.)  inf- 
tituteur  des  Feuillans  en  1587,  mort  le  15  avril 
1600,  à Rome.  Il  ctoit  François. 

BARRIERE  , (Pierre,)  ( Hijl.  de  Fr.)  c'eft  ici 
un  de  ces  noms  condamnés  à une  renommée  éter- 
nelle ; cYft  un  de  ces  foux  dangereux,  don!  l'es- 
prit de  la  ligue  avoit  fait  des  monftres.  Barrière , 
avant  de  fe  déterminer  à affcffiner  Henri  IV, 
confulta  fur  ce  dedéin,  plufieurs  eccléfiaftiques , 
non  fous  lefceau  de  la  confcfiion,dit-on,mais  comme 
des  hommes  éclairés  Si  capables  de  lui  donner 
le  meilleur  confeil  fur  une  affaire  où  la  religion 
& l’état  étoient  également  intérefles.  Plufieurs  de 
ces  eccléfiaftiques , nommément  le  P.  Varadc  , 
reôeur  des  jélùitcs  de  Paris,  furent  accufés  d’a- 
voir encouragé  Barrière  à commettre  ce  crime , 8c 
de  lui  avoir  promis  le  paradis,  s’il  périfioit  dans 
fon  entreprife  ; mais  un  dominicain  italien , nommé 
Séraphin  Banchi , lequel  fe  trouvoit  alors  à Lyon  , 
ayant  auffi  été  confulré  par  Barrière  , 8c  ayant 
vainement  tenté  de  le  détourner  de  fon  projet,  en 
fit  avenir  le  roi  par  un  homme  de  la  cour,  & 
donna  même  avis  de  fon  dépan  de  Lyon , Si  du 
temps  à peu-prés  où  il  devoit  arriver  à Paris* 
{Voyez  Banchi.)  Barrière  fut  arrêté  en  arrivant 
li  Melun.  Son  fupplice  fut  d’être  tenaillé  Si  rompu 
vif.  Ce  qui  arriva  le  26  août  15 *3.  On  allure 
que  quelques  mois  auparavant , le  jéfuire  Com- 
snolet  avoit  dit  en  chaire , dans  l’églife  de  faint 
Barthélemy  : il  nous  faut  un  Aod  , fut-il  moine , 
fut-il  foldat , fut-il  berger , mais  il  nous  faut  un  Aod. 
Tel  étoit  l’ufage  au’on  faifoit  alors  de  l’écriture 
feinte  & de  la  prèdicatiorf;  tel  eft  l’ufeee  qu’en 
font  toujours  les  fanatiques  dans  les  troubles  civils 
Si  dans  les  querelles  de  religion.  Au  refte  Barrière 
étoit  foldat  ; il  avoit  été  matelot.  Il  étoit  natif 
d'Orléans. 

Hifloire . Tom.  /.  Deuxième  Part, 
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BARRILLTFR , fi  m.  ( Hift.  mod.)  nom  d’un  de 
ces  anciens  officiers  de  lechanfonncrie  du  roi  Sl 
des  princes,  qui  avaient  foin  du  vin.  11  en  eft  parlé 
dans  l’état  des  officiers  de  l’échanfonnerie  du  ternes 
de  feint  Louis,  en  1261.  (A.  R.) 

BARROS , (Jean  de)  {Hift. mod.)  né  à Vifée 
en  1496  , précepteur  de  Jean  DI,  roi  de  Portugal , 
qui  le  fit  rréforier  des  Indes.  On  a de  lui  une  hift 
toire  de  l' A fie  & des  Indes  en  quatre  décades , écrire 
en  Portugais , dont  M . de  Thon  faifoit  cas  ; mais 
tout  le  monde  n’en  penfe  pas  fi  favorablement*. 
Divers  auteurs  ont  continué  cette  hiftoire,  on  l’a 
pou{fê&  jufqu’à  la  treizènte  d-caclc.  On  en  a feit 
une  nouvelle  édition  à Lisbonne,  1736,  3 voL 
in- fol.  mort  en  15  70s. 

B ARROW , (Isa  AC  ) {Hift.  litt.  mod.)  théo- 
logien obfcur , mathématicien  plus  connu.  Il  publia 
des  éditions  d’Euclide  , d’ Archimède  , d'Apollo- 
nius , 8cc.  Tillotfon  a donné  l’édiiioR  de  fes  œu- 
vres en  4 vol.  tn-fol.  il  fut  le  maître  de  mathé- 
matiques de  Newton  ; il  ébaucha , dit-on , le  cal- 
cul des  infiniment-petits.  Né  à Londres  en  1630» 
mort  en  1677. 

BARS AB AS  , ( Joseph  ) ( Hift.  fainte  ) fur- 
nommé  te  Juftey  un  des  difciples  de  J.  C,  propofô 
avec  Saint-Matthias  pour  remplacer  Judas  parmi 
les  apôtres,  (afl.  des  apét.  c.  2.)  Il  eft  encore 
parlé , dans  le  chapitre  13,  d’un  autre  Barfabas , 
nommé  Jude  y envoyé,  avec  Silas,  pour  porter  à 
Antioche  la  lettre  au  concile  de  Jérufelcra  , aux 
eglifes  des  Gentils. 

BARTAS,  (Guillaume  db  Salluste  du) 

( Hift.  litt.  mod.  ) perfonne  ne  feit  qu’il  fin  en- 
voyé par  Henri  IV  en  Angleterre,  en  Ecoffe, 
en  Danemarck  , Si  qu’il  étoit  capitaine  de  cava- 
lerie, 6c  tout  le  monde  fait  que  c’eft  un  poète 
françois  du  feiziéme  fiécle,  qui  dans  fon  temps 
a eu  de  la  réputation , Sc  qui  n’en  a plus.  La  Se- 
maine de  du  Parus  eft  célèbre,  mais  quant  au  titre 
feulement  ; on  n’en  a pas  retenu  un  vers.  Si  on 
en  pourrott  citer  plufieurs  d’au  fil  ridicules  que 
ceux  du  poème  de  la  Magdeleine , 6c  qui  n’ont  pas 
comme  ceux  du  poème  de  la  Magdeleine  ce -ridicule 
heureux  6c  piquant  qui  fauve  de  l'infipidité.  Il  s’eft 
feit  de  la  Semaine  de  du  Bartas , plus  de  trente 
éditions  en  cinq  ou  fix  ans.  L'hiftoirc  des  fuccéi 
littéraires  8c  des  révolutions  du  goût,  n’eft  pas 
moins  étonnante  que  celle  des  révolutions  poli- 
tiques. Du  Bartas  mourut  en  1500  , âgé  de  46 
ans , ayant  vu  8c  chanté  la  bataille  dlvri , qui  fe 
donna  le  14  mars  de  cette  année. 

BARTH  oit  BART , (Jean)  ( Hift.  de  Fr.  ) 
fameux  marin,  qui  par  les  exploits , .parvint  de 
l’état  de  fimplé  pêcheur,  au  grade  de  chef  d’efi- 
cadre.  L’audace  oc  rimrépiditè  cara&érifent  toutes 
fes  allions  ; il  fortoit  des  ports  bloqués  , paffoit 
au  travers  des  flottes  ennemies  6c  les  battoit  tou- 
jours avec  des  forces  inférieures,  chacun  de  fes 
coups  de  main  étoit  un  triomphe  de  la  valeur 
& de  la  bonne  conduite  fur  la  force  6c  le  nombre» 
Aaaa 
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il  enlevoit  les  convois  ennemis,  il  reprenoit  ceux 
qui  avoient  été  enlevés  aux  François  , étoit  fans 
cefle  en  aélion , Te  trouvoit  toujours  à point  nom- 
mé par- tout  où  il  pouvoir  être  nécclTairo  ou  utile; 
la  France  n’a  voit  point  de  marin  que  les  ennemis 
craignirent  tant  de  rencontrer,  & qu’ils  rencon- 
traient fi  fouvent.  On  voulut  à la  cour  voir  ect 
homme  utile;  mais  un  homme  qui  ne  fait  qifêtre 
utile , n’cft  pas  fort  agréable  à la  cour.  Le  chevalier 
de  Forbin  ly  amena  en  1691  ; Jean  Bank  fe  fen- 
toit  de  fa  première  éducation , il  ne  fa  voit  ni  lire 
ni  écrire , que  fon  nom  ; il  avoit  le  ton , les  ma- 
nières, le  langage  d'un  pécheur  & d'un  matelot. 
O11  difeit  à la  cour  : allons  voir  l'ours.  Il  y parut , 
dit-on , avec  un  habit  de  drap  d*or , doublé  de 
drap  d'argent  , julqu'à  la  culotte , ce  qu’il  eut 
foin  de  faire  remarquer  à Louis  XIV  & à route 
fa  cour,  parce  qu’il  (avoit  qu'on  le  taxoit  d’ava- 
rice, & qifll  crut  démentir  ce  reproche  par  ce 
trait  de  magnificence.  L’abbé  Ladvocat  cite  pour 
garant  de  cette  anecdote , M.  de  Ligny , un  des 
gendres  de  Jean  Bank.  Au  refie,  ce  mélange  de 
manières  ridicules , de  mœurs  demi-fauvages , d’ex- 
ploits brill  tns  & de  fcrviccs  fignalés,  ne  le  rendoit 
que  plus  digne  d’attention , & F ours  excitoit  beau- 
coup de  curiofiré.  Jean  Bank  fut  anobli  en  1694; 
perforine  ne  l’avoir  mieux  mérité  : ce  fut  dans  la 
guerre  de  1671,  & fur-tout  dans  celle  de  1688, 

?ue  Jean  Bank  acquit  & mérita  toute  fa  gloire. 

L mourut  âgé  de  51  ans,  le  27  avril  1702,  & Ja 
marine  françoife  le  reflentit  de  fa  perte  dans  la 
grande  guerre  de  la  fticccflion  d’E  (pagne.  Il  efi 
enterré  à Dunkerque , fa  patrie.  On  a fa  vie  im- 
primée en  un  volume  ia-12. 

BARTHE,  (Paul  de  la)  Voyez  Thermes. 
BARTHELEMI,  (Saint)  \HiJL  fainre)  un  des 
douze  apAtres;  c’eft  tout  ce  qu’on  en  fait.  Eufebc 
dit  qu'il  prêcha  l’évangile  dans  les  Indes  : n’étoit-ce 
pas  l’Éthiopie? 

Ujque  colorait  amnit  devetui  ot  Iruf  t. 

On  dit  qu’il  (ut  écorché  vif  en  Arménie  ; c’cfi 
une  tradition  populaire  fans  fondement. 

Barthelemi  des  Martirs,  dominicain,  pré- 
cepteur^ dom  Antoine,  prieur  de  Crato , né  à 
Lisbonne  en  151.4,  fut  fait  archevêque  de  Brague 
en  155p.  11  s’en  démit  dans  la  fuite,  & forti  du 
cloître , il  rentra  dans  le  cloître , où  il  mourut 
en  1500.  Ce  font  les  plus  dignes  d’être  évêques, 
qui  redoutent  le  plus  de  l’être;  tant  que  Barthelemi 
le  fut,  il  jdiloLt  que  fa  vie  n’etoit  pas  à lui,  mais 
à fon  troupeau  , & cette  maxime  étoit  la  règle 
de  fa  conduite,  « Je  fuis  , ditoit-il  encore,  le  pre - 
*»  micr  médecin  de  1400  hôpitaux  ; ce  font  Us  pa - 
7»  roijfes  de  mon  diocèfe.  n Beau  mot  , foit  qu’on 
l’entende  au  fpiriruel  ou  au  temporel!  Barthelemi 
des  Martirs  fe  difiingua  au  concile  de  Trente,  par 
fa  doctrine,  & fur-tout  par  fon  ardeur  à folliciter 
la  réforme  du  clergé.  Un  jour  on  agitoit  devant 
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Iiii  la  quefiion  , fi  les  cardinaux  dévoient  être  comJ 
pris  dans  la  reforme  propofee  ; quelques  prélats 
trop  refpcétueux  difoient,  que  les  très-tlluftres  car * 
dinaux , (ils  n’avoient  point  encore  le  titre  dVm:- 
natee)  n'avoient  pas  befoin  de  réforme.  Oh!  re- 
prit l'archevcque  de  Brague  , Us  ins-ïllujhes  car- 
dinaux or.t  fur-tout  befoin  a une  très-illuflre  reforme* 
Ce  vertueux  6c  courageux  prélat  étoit  l’ami  par- 
ticulier de  Saint-Charles  Borroméc.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1744,  à Rome,  en  deux 
volumes  in-folio  ; on  fait  cas  fur  t#ut  , de  fon 
traité  intitulé  : Stimulus  Paflorum.  M.  le  Maitrc  de 
Sacy  a écrit  la  vie  de  Bartfu-Umi  des  Martirs . Tous 
ceux  que  Meilleurs  de  Port  Royal  ont  célébrés  011 
décrûs  dans  leurs  ouvrages , font  refiés  fameux  en 
bonne  ou  en  rnauvaife  part.  Ces  auteurs- là  gra- 
voicnr  pour  la  pofiérité. 

BARTHIUS,  (Gaspard)  (Hifl.  litt.  mod .) 
né  à Cufirin  en  1587,  mort  à Lcipfick  en  1658. 
Il  étoit  un  peu  du  nombre  de  ces  favans  à qui 
M.  de  Voltaire  fait  dire  dans  le  Temple  du  goûtm 

Le  goêt  n'efi  rien  : nous  avons  l'habitude 

De  rédiger 4U  long,  de  point  ca  point  , 

Ce  qu’on  peufa  ; nuit  nous  ne  pentons  point. 

Beaucoup  moins  étonnant  que  Baratîcr,  il  mérita 
cependant  une  place  parmi  les  en  fans  précoces.  A 
douze  ans  il  avoit  traduit  les  pfeaumes  en  vers 
latins , à feize , il  étoit  auteur  (Tufte  Dijfertation 
efiimée  & pour  l’érudirion  & pour  la  critique,  fur 
la  manière  de  lire  les  auteurs  latins , tanr  anciens 
que  modernes.  On  fait  cas  des  recherches  conte- 
nues dans  fon  gros  livre  intitulé  : Adverfaria.  On 
a de  lui  de* Commentaires  fur  Srace  & fur  Claudien. 
Il  a traduit  en  latin,  avec  décence,  des  morceaux 
de  l'Arctin. 

BARTHOLE , un  des  plus  grands  noms  dans 
la  jurifprudcnce  Romaine  , né  à Saiîo  - Ferrato  9 
dans  la  Marche  d’Ancone,  en  1311  , mort  à Pé- 
roiife,  en  13*5  ou  1356,  Scs  œuvres  font  en  10 
volumes  in-folio . 

BARTHOLIN.  C’cfi  le  nom  de  trois  médecins 
danois  du  dix-fentiéme  fiècle,  père,  fils  & petit- 
fils,  & d'un  juritconfulte, frère  de  ce  dernier,  qui 
tous  ont  fait  des  ouvrages.  Le  fils  du  premier  & 
le  père  des  deux  derniers,  a fait  un  traité  de  ufu 
flagrontm  in  re  venereâ , Francfort , 1670,  in- 12* 
Le  jurifconfulte  a beaucoup  écrit  fur  les  Lombards 
& fur  les  Danois  ; de  tiolgero  da.no;  de  Lonpobardis  ; 
de  origine  equeflris  ordinis  Danebargici  ; arjiquitates 
Darde  ce. 

BARTOLI,  (Daniel)  jéfuire  Italien,  & dont 
tous  les  ouvrages  font  en  italien , a fait  une  hifi 
toire  de  fa  compagnie  en  6 vol.  in- fol , qui  a été 
traduire  en  latin  par  le  P.  Giannini.  L’original  a 
été  imprimé  à Rome,  en  1650.  & années  fui- 
vantes  ; la  traduéfion  à Lyon , en  1666  , & années 
fuivantes. 

BARTON  , ( Élisabeth)  {Hifl.  d’Anglet. ) 
cette  fille  eut  raifon  d'être  indignée  de  l’irjufuce 
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de  Henri  VÜT  envers  Catherine  d'Arragon  ; mais 
clic  eut  tort  d’avoir  des  vidons  & de  faire  des 
prophéties  ; elle  eut  tort  fur  tout  d'annoncer  la 
mort  à Henri  VIII , s’il  éponfoit  Anne  de  Boulen, 
& Henri  VIII  eut  beaucoup  plus  de  tort  de  la 
faire  mourir  elle-même,  parce  que  des  foux  ne 
font  pas  des  criminels  : morte  en  1534. 

BARUCH,  ( ////?.  fai  rte  ) prophète,  dtfciple  , 
fecrétaire  8c  fuccefletir  de  Jérémie.  On  fait  quelle 
croit  l'admiration  de  la  Fontaine  pour  l'éloquence 
de  ce  prophète  , que  Racine  lui  a voit  fait  lire. 
Racine  vraifcmblablement  ne  l’admiroir pas  moins; 
il  en  a traduit  plusieurs  morceaux  dans  Alhalit 
& dans  les  cœurs  d 'Eflhcr. 

« Ton  Dieu  n’cft  plus  irrité. 

Ré’oub-toi , Sion  , & lors  de  la  pnufiiere, 

Quitte  les  vèccmcns  de  ta  captivité , • 

Et  reprends  ta  fplcndcur  prcmiièe. 

Baïuth.  chup.  J , verf.  i Cr  a. 

Quelle  Jémfalcm  nouvelle 
Sort  du  fond  du  dclèrt  , brillante  de  clartés , 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Pcup’es  de  la  terre  , chantés. 

Jcrufalcm  renaît  plus  charmante  & plus  belle* 

Dob  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu'en  fon  feki  elle  n’a  point  portes  ? 

Lève,  Jcrufalcm,  lève  ta  tête  altière. 

W-  J * s- 

Moi  1 je  pourrols  trahir  le  Dieu  que  j’aime! 
3‘adorcrois  un  Dieu  fans  force  & fnns^ertu  , 

Rcflc  tronc  par  les  vcr.l# 

Qui  ne  peut  fc  Lu  ver  lui-même  ! 

Dieux  impuiiTans,  dieux  fou nls,  tous  ceux  qui  vous  implorent 
Ne  feront  jamais  entendus. 

Quelles  déoions  , & ceux  qui  les  adorent 
Soient  à jamais  détruits  &.  confondus. 

Chap.  6. 

BASCHI  ou  BACHI,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  chez 
les  Turcs,  joint  à un  mot  qui  le  précède  , ftgni-* 
fie  le  chef  ou  le  premier  d’un  corps  d’officiers  du 
ferrail.  Atnfi  bopanp  bachi  fignifie  le  chef  des  fau- 
conniers, & boflanPt  bue k\  le  chef  des  jardiniers, 
ou  fur-intendant  des  jardins  du  grand  feigneur. 

(A.  K.) 

Bafehi-capou-opam , nom  quon  donne  à l'eu- 
nuque qui  commande  aux  portiers  de  l’apparte- 
ment des  fulrancs;  bafehi  ftgnifiant  chef,  <.upou, 
porte,  & oglan,  officier  ou  valet,  Rica  UT  , de 
l empire  Ottoman.  (G) 

Baschi  , ( Matthieu  ) ( Hift.  mod.  J fonda- 
- teur  des  capucins.  Il  étoit  frère  mineur  (^1  cor- 
delier  au  couvent  de  Mome-Falconi.  Saint-Fran- 
çois lui  apparut  avec  fon  véritable  habit , tel  qu'il 
ravoic  porté  vivant;  le  lendemain  Bafhi  fc  pre- 
fenta  devant  le  pape  avec  le  véritable  habit  de 
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Saint  François.  Ce  pape , qui  étoit  Clément  VII , 

8c  qui  devoit  avoir  d autres  affaires,  donna  pour- 
tant une  affez  grande  attention  à celle-ci.  Les  Cor- 
deliers, qui  prétendoient  bien  avoir  toujours  porté 
l'habit  de  Saint-François , mirent  Ba  fehi  en  prifoo  ; 
mais  il  Ce  fau va  , & fut  élu  général  par  ceux  qui 
voulurent  embraffer  fa  réforme,  clic  fut  approuvée 
par  Clément  VII,  en  1528;  mais  l'oppofirion  des 
Cordeliers  prolongea  la  querelle  , qui  continua 
long  temps  après  la  mort  de  Bafehi , arrivée  à 
Venifecn  îjfi.  Le  pape  Paul  V décida,  en  1608, 
que  les  capucins  ctoicnt  véritablement  frères-mi- 
neurs, quoiqu'ils  neuffent  point  été  établis  du  temps 
de  Saint  François.  Ces  derniers  mots  rallumèrent 
plus  que  jamais  la  querelle,  que  le  pape  Urbain  VIII 
termina  enfin  en  1627,  par  une  bulle  qui  donne  aux 
capucins  le  titre  de  vrais  enfans  de  Saint  François • 

Il  y a eu  depuis  les  capucins,  des  récollcts  Sc  des 
piepus.  Ils  font  tous  trancifcain^ , avec  la  diffé- 
rence connue  de  barbe  fans  pièce , pièce  fans  barbe  , 
barbe  & pièce , ni  barbe  ni  pièce.  De  plus , le  pape 
Clément  XIV  , ( Ganganelli  ) qui  avoit  etc  cor- 
delier,  a changé  l'habit  des  Cordeliers,  fous  pré- 
texte de  le  rappcllcr  à la  forme  originaire.  Le- 
quel de  tous  ces  habits  étoit  celui  de  Saint-Fran- 
çois ? qui  le  fait  r 8c  qu’importe  ? il  s'agit  d imi# 
ter  fa  vertu , & non  de  porter  fon  habit. 

Quid  ? fi  qui  s valut  torvo  firut  , ae  pede  tuido  , 

Exi guaquv  toge*  fimulti  te x ton  Caution^ 

Firtutemne  reprefentet  morefque  Catonis  f 

Revenons  aux  capucins.  Leur  utilité  ccclcfiafU- 
quc(|  monafliqiic  n’cft  pas  de  notre  reffort  ; mais 
une  juftice  que  nous  ne  devons  pas  leur  refufer, 
c’ert  que,  par-tout  où  ils  font  établis,  ils  Ce  ren- 
dent de  la  plus  grande  milité  dans  les  incendies , 
par  les  fccours  qu’il  y portent  avec  autant  de  zèle 
que  de  courage  , 8c  que  pluficurs  d’entr'eux  ont  ‘ 
mérité  la  couronne  civique , en  expofam  leur  vie 
dans  ces  occafions»  pour  fauver  la  vie  & la  for- 
tune des  citoyens;  combien  de  gens  qui  ofent  les 
appdler  inutiles  , n’aurount  pas  ce  genre  d’uti- 
lité-là  ! 

BASILE,  ( Ht  fl.  du  Bas- Empire'')  c*cfl  le  nom 
de  deux  empereurs  d'Orient,  tous  deux  réputés 
de  bons  8c  de  grands  frinces. 

Le  premier  nommé  Bafile  le  Macédonien  , de 
ftmplc  foldat , échappé  des  foi;  des  Bulgares , avec 
une  bc(bc«  8c  un. bâton,  devint  empereur  de 
Conflaminople.  Il  avoit  le  talent  de  d reflet  des  che- 
vaux, 8c  ce  talent  le  conduifit  à l’empire;  il  plut 
à l’empereur  Michel , qui  le  fit  fon  premier  écuyer, 
ce  qui  étoit  jufte , puifqn’il  Ce  connoiffoit  en  che- 
vaux; il  le  fit  enuiite  grand  chambellan,  ce  qtu 
n'éroit  plus  qu'une  affaire  de  faveur  ; enfin  il  l’af- 
focia  à l'empire  , après  que  Bajîle  eut  alTaffmé 
Bardas,  beau-  fi  ère  de  l'empereur,  qu'il  regardoii 
comme  un  oblîacle  à fon  élévation.  Michel  s’é- 
tant enfuite  dégoûté  de  Baffe  , parce  qu’il  lui 
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donnoît  d*afiez  bons  confeils  fur  Ta  conduite,  qui 
étoit  alTetf  mauvaise , voulut  le  faire  mourir  ; Bafile 
le  prévint , 8c  fut  par-là  fcul  empereur  en  867. 
Cétoit  le  temps  où  fe  formoit  le  fchifinc  d'Orient. 
Bafile  fut  d'abord  contraire  au  fchifmatiquc  Photius, 
& favorable  au  patriarche  Ignace  ; mais  Photius  le 
foduifit,  en  lui  d reliant  une  généalogie  , qui  le 
faifoit  defccndrc  de  parcns  illufoes;  Bafile  le  ré- 
tablit fur  le  trône  patriarch.il*  Ccd  fous  l’empire 
de  Bafile  le  Macédonien,  que  les  Rudes  em brai- 
sèrent le  Chridianifme  & la  doctrine  de  féglifc 
Grecque.  Il  mourut  en  886. 

Basile  II,  réputé  encore  plus  grand  & meil- 
leur , ayant  fait  un  nombre  confiocrablc  de  pri- 
fonniers  fur  les  Bulgares,  leur  fit  crever  à tous 
les  deux  yeux,  excepté  k chaque  centième,  aux- 
quels il  laiiîa  un  œil  pour  qu'ils  pufiënt  conduire 
leurs  compagnons  à leur  roi , que  ce  fpcâacle  fit 
mourir  de  douleur.  Bafile  régna  50  ans  , & inoit- 
TUt  en  1025.  Il  étoit  né  en  956.  Il  étoit  fils  de 
l'empereur  Romain  le  jeune , & fut  fucceflcur  de 
Zimifcés,  en  976. 

Basile,  ( Saint  ) furnommé  le  Grand,  un  des 
pères  Grecs , évêque  de  Cèfarée  en  Cappadoce , 
oii  il  étoit  né,  en  319.  L’hifioire  de  fes  travaux 
apoftoliques  appartient  à l’hirtoire  de  Tcglifc  ; mai* 
nous  pouvons  nous  arrêter  un  moment  à confi- 
dércr  en  lui  l'homme  célèbre , qui  appartient  à 
l’hifloire  générale.  Il  fut  l’ami  de  Saint  Grégoire 
de  Nazianae.  Cette  amitié,  qui  les  honora  tous 
deux , étoit  née  dans  les  écoles  des  philofophes 
à Athènes  , & fe  nourrit  dans  la  retraite  ou  ils 
vécurent  long-temps  enfemble.  Gefi-là  que  Saint- 
B a file  écrivit , foit  à Saint-Grégoire  de  Naz®hre, 
lorsqu'il  étoit  abfcnt , foit  à pluficurs  autres,  des 
lettres  & des  confeils  fur  la  vie  foliraire  , d'où 
la  plupart  des  religieux  ont  ti-é  leur  règle,  & où 
les  fondateurs  des  monaftércs  de  l’occident  meme 
ont  puile  divers  points  de  leurs  conformions. 
Bafile  ayant  été  tiré  de  fon  défort  en  369 , pour 
monter  fur  le  fiége  de  Céfarèe,  l’empereur  Va- 
lens  voulut  l'attirer  à Tarianifine , & lui  envoya 
dans  cette  vue  , Modefte , préfet  d’Orient , qui 
employa  tour-à-tour,  & fans  lùccès,  les  promenés 
& les  menaces.  La  fermeté  des  réponfos  de  Bafile 
le  déconcerta.  « Je  n’ai  jamais  rencontré  perfonne , 

» lui  dit-il , qui  m’ait  oit  parler  avec  cette  har- 
» didfc.  » P eu  t'être , répondit  tranquilement  Bafile , 
n’ ave^-vous  jamais  Encontre  d' évêque.  Saint -Bafile 
mourut  en  J79.  Dom  Garnier  & dom  Prudenr , 
bénédictins,  ont  donne  (en  1721  & années  fui- 
vanres)  une  très-belle  édition  de  fos  oeuvres  en  3 
volumes  in-folio , avec  une  veHion  latine. 

Il  y a un  autre  Saint-Bafile , évêque  de  Seleucie 
en  llaurie , nui  fut  dépoi'é  en  431 , dans  le  con- 
cile général  de  Chalcédoine  , pour  avoir  fouferit 
le  faux  concile  dEphèfo  en  faveur  cTEutichès  ; il 
rentra  dans  la  communion  de  Péglifo  r il  efl  re- 
connu pour  faim,  & fçs  homélies  font  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères.  , 
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BASIN  ou  Bazin.  Voyez  Béions. 
BASNAGF.  ( Hifi,  lut.  mod.  ) Le  nom  de  B a fi- 
nage eft  célèbre  dans  U controverfe  & dans  les 
lettres.  Pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ont  le  plus 
illuflré  ce  nom  , nous  nous  bornons  : 

1 9.  A Henri  Bas* âge  du  Fraquenai  , avocat 
à Rouen,  auteur  d‘un  Commentaire , trés-confulté  8c 
très- cité  , fur  la  coutume  de  Normandie  , &.  d’un 
Traité  des  hypothèques.  Ne  le  16  oâobre  1615  * 
mort  le  20  octobre  169t. 

20.  A fos  deux  fils;  (avoir  ; Jacques  Basnage 
DE  Beauval  , auteur  d'une  Hifloïre  de  l'édifie  , 
hiftoire  proteftame  , mais  dont  Les  catholiques 
même  font  cas  ; d'une  Hiftoire  des  Juifs  , aufli  cfo- 
méc  , & de  pluficurs  autres  ouvrages , tels  que 
la  République  des  Hébreux  ; Us  Antiquités  Judaïque  ; 
les  Annales  des  Prstv'mces-Unies  , depuis  la  paix  de 

• Munfier ; Y Hiftoire  de  P ancien  & du  nouveau  te  fia- 
mer.t , &c.  20,  Henri  Basnage  de  Beauval  , au- 
teur de  YHifioire  des  ouvrages  des  f avant , qui  fort 
comme  de  fuite  aux  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  de  Bayle.  11  avoir  fait  en  1684  un  Traité  de 
la  tolérance , ouvrage  convenable  au  temps,  &qut 
n'cm pécha  pas  que  l'aunée  fuivanre,  il  ne  fût 
obligé  de  s'expatrier  pour  caufo  de  religion. 

Henri  mourut  à la  Haye  en  1710.  Mais  Jacques 
vivoit  encore  lorfqu’cn  1716  ou  1717,  l'abbé  du 
Bois  , depuis  cardinal , vint  négocier  en  Hollande» 
Jacques  Bafinage  , quoique  très-attaché  à fa  religion* 
pour  laquelle  (ceua  cf écrire  toute  fa  vie,  ai- 
moit  toujours  WPatriç  qui  1 avoit  rejette , & M.  le 
Régent  chargea  l’abbé  du  Bois  de  le  conduire  en 
tout  par  les  avis  de  Jacques  Bafinage  qui  par  les 
forviccs  qiJtttndit cr  certc  occafion  à la  France* 
obtint  la  reimiitioii  des  biens  que  fa  fjflhiïle  y avoir 
laides  , lorfque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
| l'a  voit  obligée  d’en  forrir.  Il  mourut  en  1723.  U 
! étoit  né  à ftouen  en  1633,  & fon  frère  en  16^6. 
Leui*  aycul , Benjamin  Bafnage , étoit  confidéré 
dans  fa  communion  , ainfi  que  Samuel  Bafnage  de’ 
Flottemanville , fon  petit-fils,  & leur  coufinger- 
main,  auteur  de  quelques  ouvrages  de  conuoverfo 
6c  d'une  critique  des  annales  de  Baronius. 

BASSELIN  , (Olivier)  ( Hift.  iat.  mod.  ) 
Cet  homme , qui  étoit  un  fimpte  foulon  de  la  pe- 
tite ville  de  Vire  en  Normandie  , pafle  pour  l'in- 
venteur du  vaudeville , forte  de  chanfon , appcl- 
léc  autrefois  vau  de  vire , parce  qu’on  s’nflcmbloir 
dans  le  vau  ou  dans  ta  vallée  de  Vire  pourvus 
chanter  en  danfimt,  & Baffelin  étoit  l’autour  de 
ces  chanfims. 

Basseun,  (Robert)  efl  aufli  le  nom  d’un 
proie  fleur  de  puilofophie  au  collège  de  Gradins  * 
qui , vers  le  milieu  de  ce  fiècle-ci , ( le  dix-hui- 
tième ) prétendit  avoir  trouvé  la  quadrature  dit 
cercle  •&  qui  eft  prclque  le  feul  exemple  d’un 
homme  entendant  la  quefoen  qui  ait  prétendu 
avoir  fait  cette  découverte.  Il  le  perfuada  mémo 
à quelques-uns  de  fos  confrères , nommément  à un 
autre  profoflèur  de  philulophie , au  collège  de  Mon» 
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raigu , nommé  Moreau  , qui  Ht  des  vers  Tauns  h 
fa  louante  Air  cette  découverte» 

BASSI.  Voytx  Poutien. 

BÀSSOMPIËRRE  , ( François  de)  ( Hifl.  de 
Fr.  ) l’un  des  hommes  les  plus  brilbns  & les  plus 
aimables  des  régnes  de  Henri  IV  & de  Louis  XIII, 
colonel-général  des  fuiffes , & maréchal  de  France , 
naquit  en  Lorraine  , Tarn  1570  , d'une  ancienne  & 
illuAre  maifon.  S'étant  attaché  à la  France,  ils’y 
diAinguapar  fesfêrvices  militaires  à la  guerre,  & dans 
lesambaflade*  , U réuffit  par  fon  i’eul  mérite  & fans 
rechercher  la  faveur  des  miniAres.  Il  n’êtoitpoint  ami 
du  duc  de  SuHy.  Lorfqifà  a mort  de  Henri  IV  le  duc 
de  Sully  £c  mit  en  marche  pour  aller  au  louvrc , nous 
» le  rencontrâmes  , dit  Bajfompierre  , fuivi  de 
» quelques  quarante  chevaux  ; lequel  étant  proche 
» de  nous  , commença,  d'une  façon  éplcurée,  à 
» nous  dire  r Mejfteurs  , fi  le  fervice  que  vous  aviez 
n voué  au  roi , qu  'à  notre  grand  malheur  nous  venons  de 
» perdre  , vous  c(l  aujjî  avant  eu  l’ame  y qu  'il  le  doit 
» c ire  à tous  les  bons  François  , jti  tous  pie  fente - 
» ment  de  cçnfervtr  la  même  fidditè  que  vous  lui 
y*  avez  rendue , au  roi  jon  fils  6*  fuccejfeur  , 6>  que 
r>  vous  employereç  votre  Jang  & votre  vie  pour  venger 
n fa  mort.  — Monficur  , lui  repondis-je , c'ejl  nous 
1*  qui  faifons  faire  ce  ferment  aux  autres  , & nous  na- 
yt  vons  pas  befoin  tT exportateur  en  une  choje  , à quoi 
» nous  femmes  fi  obligés,  ic  ne  fais  fi  ma  réponfe 
n le  furprit,  ou  s’il  fc  repentit  d’être  venu  fi  avant 
» hors  de  fon,  fort.  11  partit  en  même-temps,  & 
1»  nous  tourna  Le  vifage  , 6c  alla  s'enfermer  dansda 
» baAilleu. 

Bajfompierre  fai  frit  ombrage  au  connétable  de 
Luynes , qui  lui  difoit  : Je  vous  fervirai  auprès  du 
roi , mais  ne  faites  pas  tant  les  doux  yeux  d fa. 
majtjlê.  * • 

Les  fer  vices  de  Bajfompierre  lui  ayant  procuré  le 
bâton  de  maréchal  de  France  en  162a,  il  difputa 
en  1627 , au  duc  d’Angoulcme,  le  commandement 
de  l’armée  , qui  faifoit  le  fiége  de  la  Rochelle  ; le 
roi  Loais  XIII  en  prit  le  commandement , retint 
auprès  de  lui  le  duc  cTAngoulème , & donna  une 
armée  feparée  à commander  au  maréchal  de  Baf- 
fompierre . Il  étoit  difficile  qu'un  homme  aimable  , 
aimé  des  femmes  6c  les  aimant , comme  le  maré- 
chal de  Bajfompierre  , ne  fut  pas  entraîné  par  elles 
dans  les  intrigues  de  la  cour  de  Louis  XIII  ; plus 
difficile  qu'un  coeur  généreux  comme  le  maréchal 
de  Bajfompierre  , ne  s’indignât  pas  du  defpotifine 
6c  de  la  violence  du  cardinal  de  Richelieu  ; plus 
difficile  encore  que  ce  minière  , ennemi  de  tout 
éclat  Si  de  tome  gloire , ne  prit  point  d’ombrage 
de  celle  de  BaJJompierre.  Le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans Gallon , avec  Marguerite  de  Lorraine , con- 
clu contre  le  gré  de  la  cour  en  1631 , fut  , pour 
Je  cardinal , une  heureufe  occafion  de  vengeances 
contre  fes  ennemis.  Tous  ceux  qui  avoient  eu 
part  à cette  affaire  , ou  qui  en  furent  foupçonnés , 
éprouvèrent  la  rigueur  d'un  gouvernement  qui  ne 
Ravoir  qu’irriter  ÔC  que  punir.  La  princeuc  de 
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Conri,  Louîfc  de  Lorraine,  Ait  exilée  ; Bajjbm- 
pierre  quelle  aimoit , qu’elle  avoir  époufé  fecrére- 
ment,  Si  dont  elle  avoit  eu  un*  fils,  nomme  de  1» 
Tout  , fut  mis  à la  baAille.  La  prineefle  de  Conti 
en  mourut  de  douleur.  Ccft  le  fujet  d'une  élégie: 
de  Malleville où  il  dit  r 

Lorfque  It  beau  Daphnis , la  gloire  des  ficelles  r 
Perdit  la  liberté  qu'il  étoit  aux  plus  belles. 

Bajfompierre  ayant  été  averti  qu’il  devoit  être  app- 
rêté , brûla  , dit-on , plus  de  fix  mille  lettres  qui 
auroient  pu  nuire  à la  réputation  des  plus  belles  & 
des  plus  grandes  dames  de  la  cour.  11  avoit  fait 
une  promeffe  de  mariage  à Marie  de  Balfitc  d’En- 
tragues , fœur  de  la  marquife  de  Verneuil , & il 
en  avoit  eu  un  fils , qui  mourut  évêque  de  Saintes 
en  confequence,  mademoifellc  d Enrragucs  fe  fai- 
foit appeller  madame  de  Bajfompierre , 6c  plaid» 
huit  ans  contre  lui  au  parlement  de  Rouen  pour  fe 
faire  rcconnoirre.  Le  rencontrant  un  jour,  clic  lui 
dit  : Monjieur , vous  devric^  bien  me  faire  rendre  tes 
honneurs  de  maréchale  Je  France.  — Eh  ! midtmoï- 
jelle , répondit-il,  pourquoi  prenez-vous  un  nom  de 
guerre  ? Piquée  de  cette  réponfe  , elle  lui  dit  avec 
colère  : Vous  êtes  le  plus  Jot  homme  de  la  cour.  — » 
Quoi  ! dit-il , fans  vous  avoir  epoufée  ! 

Sa  détention  à la  baAille  dpra  donze  ans  ; il  fut 
en  tirer  parti  en  homme  d'efprit  6c  de  courage  ‘r 
la  jechireÔc  le  travail  remplirent  tous  fes  mnmenv, 
c’elî-là  qu'il  fie  fes  mémoires  , qui  font  curieux.  6c 
agréables.  On  a encore  de  lui  une  relation  de  fes- 
ambafiades  , 6c  des  remarques  fur  l’hiAoirc  de 
Louis  Xin  par  du  Pleix.  Bajfompierre  parloit  avec 
la  plus  grande  facilité  toutes,  les  langues  en  ufage 
dans  l’europe , & Richelieu  qui  étoit  jaloux  de  tour, 
lui  envioit  encore  cet  avantage.  Il  ne  forrit  de  la: 
baAille  qu'apré*  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu» 
On  fit  à ce  fujet  le  quatrain  que  voici  ; * 

Enfin  , dans  l'arrière  faifoo, 

| La  fortune  d’Armand  s'accorde  avec  U mienne  r 
France  , fi  fort  de  ma  prifon  , 

Quand  fon  aine  tort  de  la  lienne.. 

Ces  vers  déjà  très -recherchés  dans  leur  tournure* 
ont  encore  une  recherche  Darticuliére  dont  on  ne. 
s’apperçoit  pas  d'abord  , c’eA  que  le  troifième  vers  2 

France  , Je  fors  de  ma  prifon  ,■ 

«A  l’anagramme  de  François  Je  Bajfompierre  , avec 
le  changemeut  d’une  feule  lettre  , à la  vérité  aller 
importante,  car  c’eft  la  première  lettre  du  nom 
au  lieu  d’un  b on  trouve  nn  n dans  le  vers. 

Bajfompierre  étoit  devenu  fort  gros  à la  baAille  ; ' 
on  dit  que  la  reine  lui  ayant  fait  la  plaifanterie  de 
lui  demander  quand  il  accoucheroit  , il  répondit  v 
quand  f aurai  trouvé  une  J âge  femme.. 

Loriquc  Bajfompierre  avoit  été  mis  à la  baAille,. 
pn  l’avoit  forcé  ac  vendre  fa  charge  de  colonei- 
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général  des  fui  fies  au  marquis  de  Coiflin , auquel 
le  marquis  de  la  Châtre  avoir  fuccèdé  , cette  charge 
fut  rendue  à Baffbmpiem  fous  le  miniftère  du  car- 
dinal Mazarin.  Le  maréchal  de  Bajfompierre  mou- 
rut en  1646.  On  le  trouva  mort  dans  fon  lit. 
» Homme  fort  connu  , dit  M.  de  Voltaire  ; mais 
>»  Ion  ignore  a fier  communément  cju’il  fit  revêtir 
w de  pierres , à fes  dépens , le  folle  du  cours- la- 
» reine  «• 

BASSUS  , ( CfcSIUS  ) ( Hifl.  litt.  anc.  ) poète  la- 
tin du  temps  de  Néron  ; c'eft  à lui  que  Perlé 
adrefic  fa  fixiétr.c  fatyre.  On  a de  Baffus  quelques 
fragmens  dans  le  Corpus  poctarum  de  Maittaire. 

B A ST  A , (George)  général  italien,  qui  fe 
diftingua  dans  les  guerres  civiles  de  France,  fous 
le  duc  de  Parme  , Alexandre  Farnèfe  , & qui  fer- 
vit  bien  l'empereur  Rodolphe  en  Hongrie  & en 
Tranfylvanie , mais  dont  nous  ne  parlerions  pas , 
s'il  n’avoit  fait  deux  traites  cfiimés  fur  la  difcipline 
militaire , l'un  intitulé  : Il  maeflro  di  campo  generale , 
Vcnifc,  1606,  in  40.  l’autre  , Gèviemo  délia  cava- 
le ri  a legiera , Bruxelles,  1634 , in-40.  Mort  en 
i C07I 

BASTARLES,  (TrRREs)  adj.  pl.  (Hifl.  mod.) 
terres  contefiées  entre  1 Angleterre  6c  i’Ecofie: 
il  étoit  autrefois  incertain  auquel  de  ces  royaumes 
clics  apparrcncient  avant  qu'ils  fu fient  unis.  Ce 
mot  a toute  léncrgie  de  litigieux  , & vient  de 
battre.  (//.  /?.) 

BASTAGAIRE  , f.  m.  nom  de  quelques  olfi- 
cicrs  des  empereurs  grecs,  dont  la  tonétion  étoit 
de  veiller  fur  les  hnprgcs  de  l’empereur.  On 
nom  moi  r suffi  dans  féglife  de  Conftantinopie  bafl 
tagaire , celui  à qui  jl  appartenoit  de  porter  l’i- 
mage du  faim  de  Tépliic , aux  } roceflions , & 
dans  les  fêtes  folemnelles.  tin  ce  Cens,  b a fl  a gai  re 
revunt  à notre  porte-bannie ret  , ou  portc-bàton  de 
cor. fai  rie.  (A  Ri) 

B A STERNE  . ( Hifl.  mod.)  forte  de  voiture  ou 
de  chariot,  fermé  de  tetts  côtés , qui  avoit  em- 
prunté ce  nom  des  peuples  Bafternes  ou  Bafiarnes. 
L’ufage  de  ce  chariot  patia  de  ces  peuples  aux  Ro- 
mains, & même  aux  premiers  rois  de  France. 

Grégoire  de  Tours,  parlant  de  la  reine  Dcutéric, 
femme  du  roi  Thcodéoerr.  petit  fils  du  grand  Clo- 
vis, rapporte  que  cette  princcfTe  craignant  que  le 
roi  ne  lui  préférât  une  fille  qu’elle  avoit  d’un  pre- 
mier lit,  la  fit  mettre  dans  une  baflerne , à laquelle 
on  attacha,  par  fon  ordre  , de  jeunes  bœufs , qui 
n*  avoient  pas  encore  été  mis  fous  le  joug , & que 
ces  animaux  la  précipitèrent  dans  la  Mcufe. 

Nous  avons  des  vers  d'Ennodius , où  ce  poète 
parle  de  la  baflerne  delà  femme  de  Bafiùs.  Cepen- 
dant, afin  qu’on  ne  dife  pas  que  cette  voiture  étoit 
réfervée  aux  femmes  ou  à des  hommes  efféminés , 
on  peut  voir , dans  les  épitres  de  Symmaquc , que 
ce  préfet  de  Rome,  écrivant  aux  enfans  de  Nico- 
machus , les  prie  de  tenir  des  baJUmcs  prêtes  pour 
le  voyage  de  leur  frère. 
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Il  paroît  que  la  baflerne  n’étoit  traînée  que  per 
des  bœufs.  La  coutume  en  duroit  encore  du  temps 
de  Charlemagne  ; & c’eft  à cette  coutume , que 
M.  Defpréaux  fait  allufion , dans  fon  poemç  du 
Lutrin , où  il  fait  ainfi  parler  la  mollefiê  : 

Hélas  ! qu'eft  devenu  ce  temps  , cet  heureux  temps, 

Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéant  , 
S'endormaient  fur  le  trône  , & me  fervant  fans  honte , 

Lai  il  oient  leur  fcepire  aux  mains,  ou  d'un  maire  ou  d'tift 
comte  ! 

Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifiMe  cour  ; 

On  repofoit  la  nuit , on  dormait  tout  le  jour  : 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore,  dans  les  plaiocf  g 
Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 

Quatre  bœufs  attelés  d'un  pas  tranquile  & lent 
J’romenoient  jîans  Paris  le  monarque  indolent, 

Ce  doux  lie v le  n’cft  plus. 

On  voit  que  le  poète , pour  jetter  du  ridicule 
fur  ces  princes,  leur  reproche  ce  chariot  traîné 
par  des  bœufs,  comme  une  voiture  inventée  cx- 
» près  pour  entretenir  leur  molleffe  & leur  indo- 
lence. Mais  il  faut  dirtingucr  ici  le  poète  de  l*hiG- 
toricn  j & M.  Defpréaux  étoit  trop  (avant  pour 
ignorer  que  c’étoit  peut-être  la  feule  voiture  en 
ufage  dans  ce  tcmps-là.  (*j  ) 
BATEMBÜRGIQUES,  f m.  pl.  (Hifl.  mod.) 
nom  de  coureurs  , qui  dans  le  feizième  fié  de 
pillèrent  les  églifes,  renversèrent  les  autels,  & 
liront  beaucoup  de  dégâts  fous  la  conduite  d’un 
foldat  fèditieux.  (A.  /?.)  —■ 

BATEN1TES,  f.  m.  pl.  (Hifl.  Ott.)  peuples 
grofliers  qui  formèrent  une  fcétc  particulière  parmi 
les  Mufulinans.  Ils  rirent  leur  nom  de  leur  igno- 
rance & de  leur  ftupldité.  Quelques-uns  les  con- 
fondent avec  les  Ifmaélites  & avec  les  Karmaticns, 
dont  ils  renouvellérent  les  erreurs  licentieufes. 
Cette  fcflc  ne  prit  racine  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'orient.  Leurs  principes , plus  propres  k 
détruire  qu’à  conferver  l’ordre  focial  , " turent 
roferits  avec  févérité  dans  les  autres  contrées» 

r—  y.)  ^ 

BATHYLLE,  (Hifl.  anc.)  pantomime  célèbre 
d'Alexandrie  , qui  parut  à Rome  fous  Augufte  , 
& fut  affranchi  de  Mécène  ; Pylade  jouoit  dans  le 
genre  tragique , Bathyllc  dans  le  haut  comique , la 
tragédie  n’a  point  de  fituations  fi  touchantes  ni  fi 
terribles  ; la  comédie , noble  & rendre  , n'a  rien 
de  fi  voluptueux  que  ces  deux  aâeurs  parfaits 
n'exprimaflent  par  la  danfe  6c  le  gefte;  ceft  de 
Bathyllc  que  Ju vénal  a dit  : 

/ 

Chelronomon  Ledam  molli  faltantt  Baihyllo. 

Cet  art  fe  perfectionna  encore  dans  la  fuite,  on 
raconte  que  Demctrius , philofophe  cynique,  qui 
vint  à Rome  fous  Caligula,  ne  pouvant  croire  les 
effets  prodigieux  qu’on  racontoit  de  cet  art,  vou- 
lut voir  un  dejfcpantomimes  célèbres  de  ce  temps  ^ 
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u le  vit  , fie  s’écria  tr  an  (porte  d'admiration  : 
Non  , je  ne  te  vois  point  , je  t'entends  ; ee  ne  fi  point 
un  fpettaclc , ce  fl  un  entretien;  tu  m'as  tout  dit  dans 
la  feule  langue  aui  puijffe  tout  dire. 

BATILI)E , ( Sainte )-(«/?.  mod.  ) Erchinoald, 
maire  du  palais  fous  Clovis  II,  fit  époufer,  vers 
Fan  648  ou  649  , à fon  maître,  (fi  ce  titre  éroit 
encore  fait  pour  les  rois  fainéans  ) une  cfclavc  qu'il 
avoir  achetée  de  quelques  pirates.  Cette  cfclavc , 
c’efi  la  fameufe  Baiilde  ou  uathilde  ; les  hifioriens 
la  reprélentcnt  comme  une  femme  d'une  beauté 
parfaite  , & fa  moindre  perfection  , félon  eux,  étoit 
d’érre  belle.  Elle  étoit  nec  en  Angleterre  ; & quand 
elle  fut  reine,  des  flatteurs  publièrent  qu'elle  def- 
cendoit  de  quelqu'un  des  princes  de  l’heptarchie. 
w On  le  critr , dit  un  hifioricn  , parce  qu’on  l’ai- 
» moir  <c.  Ajoutons  qu’en  ne  le  croyant  pas , on 
ne  lui  ôtoit  rien , fit  que  Baiilde  devoir  tout  à 
elle-même.  Elle  fut  mère  de  Clotaire  111 , île  Cliil- 
dcric  II  8c  de  Thierry  III. 

Clotaire  étoit  fous  la  tutelle  de  fa  mère , 8c  les 
talcns  6e.  les  vertus  de  Baiilde  fervirent  quelque 
temps  de  contrepoids  aux  vices  encore  cachés  de 
ce  terrible  Ebroin  , maire  du  palais , fucceifeur 
d'Erchinoald.  Le  gouvernement  de  Baiilde , tou- 
jours jufle  8c  doux  , & (ce  qui  ne  pouvoir  être 
l’ouvrage  que  d'une  femme  ) toujours  pacifique  , 
fie  au  dedans  8c  au  dehors , eû  marqué  par  des  ré- 
formes heurirufes. 

On  avoir  lai  (Té  fubfirtcr  entre  les  Gaulois  ou 
Romain#,  fie  les  Francs  leurs  vainqueurs,  des  j 
diftindions  fâcheufes  pour  les  premiers;  la  politi-  J 
que  ne  favoit  point  alors  unir  les  peuples , fie  for- 
mer de  tous  les  citoyens  d'un  même  eippire  , une 
feule  fafnille.  Une  de  ces  difiindions  croit  qu'on 
aflujettiflbit  les  Gaulois  à une  capitation  fi  cfure , 
que  les  enfans  (qui  aggravoient  ce  joug  , parce 
qu’il  lalloit  le  porter  pour  eux)  étant  devenus  un 
fardeau  infupportable , on  fc  privoit  des  douceurs 
du  mariage , ou  l’on  vendoit  à vil  prix  ces  enfans  I 
à des  juifs  qui  lesalloient  revendre  chèrement  dans 
d'autres  pays.  Baiilde  défendit  , fous  des  peines 
rigoureufes,  aux  Gaulois  fie  aux  juifs , cet  infâme 
commerce , 8c  bien  des  gouvernemens  s'en  {croient 
tenus  là.  Baiilde  alla  plus  loin  ; remontant  à la 
fource  du  mal,  elle  anolit  cet  impôt  qui  rendoit 
une  partie  de  la  nation  jaloufe  oc  ennemi^  de 
l’autre  ; impôt  d’ailleurs  toujours  onéreux  patHar- 
bitrairc  , fie  par  le  défaut  de  bafe  pour  afieoir  une 
répartition  jufie. 

La  piété  tournoit  la  principale  attention  de  Ba- 
tilde  vers  le  gouvernement  aes  affaires  ecclcfuffi- 
ques^  les  rois,  foit  qu’ils  #>mmalTentdire&cmcnt 
aux  bénéfices,  comme  le  prétendent  plufietirs  au- 
teurs , foit  qu’ils  ne  filîent  que  diriger  les  élections 
par  leur  inffuer.ee , avoient  fait  de  cette  nomina- 
tion une  affaire  de  finance  : » Ils  vendoient  les 
» évêchés;  8c  les  évêques,  dit  Mézerai , reven- 
» doient  en  détail , ce  qu’ils  avoient  acheté  en  gros. 
Baiilde , toujours  difpofce  à prendre  fur  le  file  pour 
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tous  les  retrnnchetnens  que  le  bon  ordre  exigeoir , 
fit  encore  cefl’cr  ce  commerce  , 8c  ne  fouflVit  plus 
que  la  fimonic  8c  la  vénalité»  fouiUaflcnt  un  nn- 
niffère  eflcnticllcmcnt  pur  8c  faint. 

Baiilde  fonda  l'abbaye  de  Chelles  pour  les  filles , 
8c  celle  de  Corbie  pour  les  hommes  : on  lui  a 
reproché  d'avoir  fait  trop  de  bign  aux  moines; 
mais  on  ne  confidère  pas  que  les  moines,  occupés 
alors  à défricher  les  terres,  à nourrir  les  pauvres, 
à cultiver  les  lettres  , étoient  les  meilleurs  des 
hommes  ; que  dans  ces  fiécles  de  guerre  8c  de  vio- 
lence ils  recueilloient  au  fond  de  leurs  retraites  (c 

f>eu  de  paix  qui  reftoit  fur  la  terre  ; qu’enfin , par 
ctirs  travaux  fie  par  leurs  vertus , ils  étoient  dî- 
nes de  toute  la  faveur  des  rois  , fie  de  toute  la 
icnvciilance  des  peuples. 

Baiilde  eut  pour  amis  deux  évêques;  faint  Lé- 
ger, quelle  fit  évêque  d'Autun  , & Sigcbrand  , 
moins  digne  de  fa  confiance  que  le  premier  , 8c 
qui  ne  fut  pas  choifi  avec  aficz  de  circonfpeffion. 
On  ignore  quel  étoit  fon  fiége  ; mais  il  paroit  qu’il 
n’auroit  dû  être  ni  évêque  ni  miniftre.  Scs  mœurs 
pouvoient  éveiller  la  medifance  fie  au  tarifer  les 
foupçons  à l’égard  d'une  reine  encore  jeune  fie  belle , 
fie  le  fafie  qu’il  mettoit  à fa  faveur,  augmentoit 
encore  cet  inconvénient;  aufli  la  calomnie  n'a-t* 
elle  point  épargné  Baiilde , qui  trop  fcnfiblc  peur 
fon  repos  à cette  iniufticc  , n'y  oppofa  cependant 
que  la  patience  Sc  les  larmes.  L'orgueil  ue  Sigc* 
brand  voulut  écrafer  l’orgueil  des  grands  ; les  grands 
le  firent  affàffiner  : on  croit  que  ce  fut  l'effet  d'une 
intrigue  tramée  fourdement  par  Ebroin  , qui  vou- 
loit  donner  des  dégoûts  à Baiilde , pour  réunir 
toute  l’autorité.  Son  artifice  rétiffit.  Baiilde , fari- 
tiguée  de  la  perverfité  des  hommes,  fc  hâta  «le 
fc  confacrcr  à Dieu;  clic  en  avoir  formé  depuis 
long  temps  le  projet.  Son  aine  douce  fie  exempte 
d'ambition  , avoit  toujours  foupiré  pour  la  retraite  ; 
elle  envioit  la  paix  qu’elle  avoit  procurée  h tant 
de  cénobites  dans  les  faints  afylcs  élevés  par  fes 
foins;  mats  clic  n'avoit  voulu  quitter  la  cour,  eue 
quand  les  enfans  fie  fes  peuples  n'aurolent  plus 
befoin  d'elle.  L'inlulte  qu’on  lui  fit  dans  la  perfonne 
d'un  homme  honoré  de  fa  confiance,  les  calomnies 
femées  avec  art  contre  elle-même  far  Ebroin  , lui 
firent  devancer  le  temps  qu'elle  s’étoit  preferir. 
Quelques*  auteurs  infinuent  que  fa  retraite  ne  fut 
pas  volontaire , qu’elle  ne  fit  que  céder  aux  infi 
tances  infirmes  des  grands,  foulevés  contre  elle 
par  Ebroin.  Si  le  fait  eft  vrai , ces  indociles  fiûcts 
étoient  bien  peu  dignes  du  bonheur  dont  ils  avoient 
joui  fous  fes  loix.  Quoi  qu’il  en  foit , elle  prit  le  voile 
à Chelles,  vers  l’an  665,  8c  fut  l’édification  du 
cloître  après  avoir  été  l’exemple  du  monde. 

» L'hiffoirc,  dit  M.  le  préfident  Hénatiîf  ,Iui  rend 
» le  témoignage  qu'elle  publia  po.nt  fur  le  trône  ' 
v fon  premier  état , Si  q» "devenue  rcligieufe  , elle 
n ne  le  fou  vint  jamais  qu'elle  eût  porté  la  cou- 
« ronne  «.  On  croit  qu’elle  mourut  vers  l'an 
680. 
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BATOCKS  ou  BATOGGI  , f.  m.  plur.  (ffîjt.  | 
tttod.)  Tout  deux  hâtons  minces  dont  on  fe  lert  à 
Mo  tco  w pour  biuzrq  les  criminel*  jufqn'à  la  mort: 
torfque  quelqu’un  cft  condamné  à ce  fupplice , on 
lui  ôte  Tes  habits , & on  ne  lui  laifle  que  fa  che- 
inifc;  un  des  exécuteurs  safiied  fur  fa  tête,  8c 
un  autre  fur  fes  jambes , tandis  qu'un  troifiéme 
frappe  jufqn'à  que  le  patient  ait  reçu  la  dofe 
de  coups  preferite  par  le  magjfirat.  (.4.  /?.) 

BATON,  ( Htjh  anç . fr»  moeL)  cil  un  \ndru- 
ment  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  s'ap- 
puyer cm  marchant.  Le  cardinal  Bona  obferve 
dans  fon  traité  des  Lrturftes  , qu'autre  fois  ceux 
qui  fe  ferraient  de  bâton  dans  l'cglife  pour  s’ap- 
puyer, étoient  obligés  de  le  quitter,  oc  de  fe  te- 
nir debout  feuls  6c  droits  dans  le  temps  qu’on 
lifoit  l’évangile,  pour  témoigner  leur  rcfpeél  par 
cette  pofturc , 6c  faire  voir  qui) S étoient  prêts 
d’obéir  à Jcfus-Chrift , 8c  daller  par-tout  où  il 
leur  commanderoit  d’aller. 

On  fe  fert  fouvent  aufll  d’un  bâton  comme  d’une 
cfpèce  d’arme  naturelle  , offenfive  & défenfivc. 
Les  Lacédémoniens  ne  portoient  jamais  d’épée  en 
paix  i mais  fe  comcntoicnt  de  porter  un  bâton 
épais  6:  crochu  qui  leur  étoir  particulier. 

Saint-Évreinont  obferve  que  chez  les  Romains 
les  coups  de  bâton  étoient  une  façon  modérée  de 
punir  les  elclaves,  6c  qu'ils  les  recevoicnt  par- 
dctîùs  leurs  habits. 

Les  Maitres-d’armes  6c  les  gens  fu fceptibles  du 
point  d’honneur,  croycnr  qu’il  efi  bien  plus  hon- 
teux de  recevoir  un  coup  de  bâton  qu'un  coup 
d'épée,  à caufe  que  l’épée  efi  un  infiniment  de 
guerre , 6c  le  bâton  efi  un  infiniment  d’outrage. 

Les  lois  de  France  punifienr  bien  févèrement 
les  coups  de  bâton.  Par  un  règlement  des  maré- 
chaux de  France,  fait  en  1653,  au  fujet  des  fa- 
tisfa&ions  8c  réparations  d’honneur , il  efi  ordon- 
né que  quiconque  en  frappera  un-autre  du  bâton , 
fera  puni  par  un  an  de  prilon , qui  pourra  être  mo- 
déré à fix  mois , en  payant  3000  livres  , appli- 
cables à l’hôpital  le  plus  prochain  : outre  cela 
l’agere fleur  doit  demander  pardon  à genoux  à 
l’offenfë , £<:.  tout  prêt  à recevoir  de  lui  un  égal 
nombre  de  cqpps  de  bâton  ; 6c  il  y a certains 
cas  où  ce  dernier  peut  être  contraint  de  les  don- 
ner , quand  même  il  auroit  trop  de  généralité 
pour  s'y  réfoudre  de  lui-même. 

Par  un  autre  règlement  des  maréchaux  , de  1 
Tannée  1670 , celui  qui  frappe  du  bâton  après 
avoir  reçu  aes  coups  de  poing  dans  la  chaleur  de 
la  difptite  , efi  condamné  à deux  mois  de  prifon  ; 
6t  à quatre  années,  s'il  a commencé  à frapper  à 
coups  de  poing. 

La  loi  des  Frifons  ne  donne  qu'un  demi-fou  de 
nom  polit  ion  à celui  qui  a reçu  des  coups  de  bâfpn , 
6c  il  n'y  a fi  petite  bleflfcre  pour  laquelle  elle  n'en 
Accorde  davantage.  Par  la  loi  Saliquc  , fi  un  in- 


îl  étoit  puni  comme  s'il  eut  blcfié  avec  le  fer , ît 
il  payoit  quinze  fous.  La  peine  6c  l'indemnité  le 
niduroiem  fur  la  grandeur  des  bleflures.  La  loi 
des  Lombards  éc-  hLt  différentes  comportions  pour 
un  coup,  pour  deux,  trois,  quatre:  aujourd'hui 
un  coup  en  vaut  mille. 

La  confiirution  de  Charlemagne,  inférée  dans 
la  loi  des  Lombards,  veut  que  ceux  à qui  elle  per- 
met le  duel,  combattent  avec  le  bâton  ; peut-être 
fut-ce  un  ménagement  pour  le  clergé;  ou  que, 
comme  on  étendoic  Tuf»; gc  des  combats,  on  vou- 
lût les  rendre  moins  fanguinaires.  Le  capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire , donne  le  choix  de  com- 
battre avec  le  bâton  ou  avec  les  armes  : dans  la 
fuite  il  n’y  eut  que  les  ferls  qui  combattirent  avec 
le  bâton. 

Delà  je  vois  naitre  6c  fe  former  les  articles  par- 
ticuliers de  noire  point  d'honneur , dit  l’auteur  de 
YEfprit  des  Lo\x , tome  II.  p.  202.  L’accufatcur  coin- 
niençoit  par  déclarer  devant  le  juge  qu’un  tel  avoit 
commis  une  telle  a&ion  , 8c  celui-ci  répondoit  qu’il 
en  avoit  menti  : fur  cela  le  juge  ordonnoit  le  duel. 
La  maxime  s'établit  que  lorlqu'on  avoit  reçu  uxi 
démenti,  il  falloit  fc  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu’il  combat- 
trait, il  ne  pouvoit  plus  s’en  départir  fans  être 
condamné  à une  peine.  Aurre  régie  qui  s’enfuivit  ; 
c’eft  que  quand  un  homme  avoit  donné  fa  parole» 
l’honneur  ne  lui  permettoit  plus  de  fe  retraiter. 

Les  gentilshommes  fc  battoient  entr'eux  8c  avec 
leurs  armes  ; les  vilaùis  fe  battoient  à pi4  6c  avec 
le  bâton . Le  bâton  devint  donc  un  infiniment  ou- 
trageant, parce  que  celui  qui  en  avoit  été  frappé» 
avoit  été  traité  comme  un  vilain. 

B n'y  aVoit  que  les  vilains  qui  combatiflent  à 
vifage  découvert , ainfi  il  n'y  avoit  qu'eux  qui 
puflent  recevoir  des  coups  au  vi&ge  : de-là  vint 
qu’un  foufflet  fut  une  injure  qui  devoit  être  lavée 
par  le  fan  g , parce  que  celui  qui  l'avait  reçu , avait 
été  traité  comme  un  vilain. 

Voilà  comment,  par  des  degrés  infenfibles,  fe 
font  établies  les  loix  du  point  ohonneur,  6 c avant 
elles  les  différences  entre  les  inflrumens  contun- 
dans.  Le  bâton  efi  devenu  un^arme  déshonorante  » 
quelquefois  pour  celui  qui  s’en  fert,  6c  toujours 
pour  celui  avec  qui  l’on  s’en  efi  fervi. 

Bâton  , ( Hifl.  mod.  ) efi  quelquefois  «ne  mar- 
qud*de  commandement , 6c  un  attribut  de  dignité 
ou  d'emploi  : tels  font,  les  bâtons  de  maréuiaux 
de  France  , de  maîtres  d hôtel , de  capitaines  des 
gardes  , d'exempts  , &c.  Celui  de  maréchal  efi 
neurdelile  ; le  rai  l’envoie  à celui  qu'il  élève  à ce 
rade  militaire.  Les  maires  d hôtel , les  capisaines 
es  gardes,  les  exempts,  8cc.  peuvent  être  mé- 
connus pour  ce  qu'ils  font , s’ils  s'expofent  à l’exer- 
cice de  leurs  charges  fans  leurs  bâtons  : c’efi-lâ 
Tufage  principal  du  bâton. 

Bâton  de  gardes  de  nuit  qui  courent  les  rues 
de  Londres  en  criant  l’heure  qu’il  efi.  Celui  qui 
tient  le  manoir  de  Lambourn  dans  le  comté 
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xTEfTex , doit  le  fcrvicc  du  bâton,  c’cflà-dire  qu’il 
cft  obligé  de  fournir  une  charge  de  paille  fur  une 
charrette  tirée  à fix  chevaux,  deux  cordes  , deux 
hommes  armés  de  pied  en  cap , pour  garder  le  bâton 
quand  on  le  porte  à la  ville  (TAibridge , Ôte.  Camb. 
lit.  Effet. 

BATON  TRAINANT,  (JW/?.  mod.)  OU  BATON  à 
QUEUE.  Edouard  I , roi  d’Angleterre , rendit  fous 
ce  titre  , un  édit  contre  les  tifurpatcurs  desserres, 
le  1 quel  s , pour  opprimer  les  propriétaires  vérita- 
bles , tranfportoicnt  ces  terres  ufurpècs,  à de  grands 
fèigneurs  ; contre  ceux  qu’on  louoit  pour  maltrai- 
ter & outrager  les  autres  ; contre  les  violateurs  de 
la  paix , favifleurs,  incendiaires  & duellirtes;  contre 
ceux  qui  vendoient  à faux  poids  & à fouîtes  me* 
furcs , & autres  malfaiteurs.  Cette  efpèce  d’înqui- 
fition  fut  exécutée  avec  tant  de  rigueur,  que  les 
amendes  qui  en  provinrent , apportèrent  au  roi 
des  trefors  immenfes. 

On  apuelloit  juges  à bâton  traînant , ceux  qui 
étoient  chargés  de  l'exécution  de  cet  édit , foit 
par  rapport  à la* manière  rigôurcufe  ôt  fommaire 
dont  ils  foifoient  leurs  exécutions,  foit  par  rap- 
port au  bâton  qu’ils  portoient  comme  une  marque 
oc  leur  autorité  , 3 c qu’ils  tenoient  à la  main  en 
jugeant  les  malfaiteurs.  (G) 

BATONNIERS  ™ HUISSIERS  A BAGUET- 
TE, commis  par  le  maréchal  du  banc  du  roi  d'An- 
gleterre, pour  accompagner  les  juges  & porter  à 
la  main  une  baguette  ou  un  bâton,  dont  le  bout 
fupérieur  cft  garni  d’argent  : ils  accompagnent  auflî 
les  prifonniers  que  Ton  conduit  aux  tribunaux,  ou 
que  l’on  ramène  en  prifon. 

Ce  no  donne  auffi  quelquefois  à ceux  qu’on 
appelle  ordinairement  bâtons,  qui  font  des  gardes 
des  officiers  de  la  floue  du  roi,  &qui  fc  trouvent 
dans  les  cours  royales,  tenant  à la  main  une  ba- 
guette peinte , pour  garder  les  prifonniers  dans  les 
prifons , & pour  les  accompagner  en  public  quand 
us  ont  la  permiffion  de  forrir.  Voy*\  Bâton. 

BATTAGLINI , ( Marc  ) évêque  de  Nocera, 
puis  de  Cefène,  eft  auteur  aune  Hijloire  un'tver- 
JelU  des  Conciles  & des  Annales  du  Jacerdoce  & de 
l'empire,  du  dix-feptïème  fùclc.  Mort  en  1717,  âgé 
«le  71  ans.* 

BATTEUX,  (Charles)  ( HijL  litt.  mod.)  un 
de  ces  hommes  que  l’académie  enlève  à l’univer- 
fi  té  , fe  fit  connoirre  avantageufement  par  fon  livre 
«les  beaux  arts  réduits  à un  même  principe,  qui  a 
depuis  été  rçuni  avec  le  traité  de  la  conflruflion 
oratoire  dans  le  court  de  belUs-letfrcs , cinq  vol.  in- 
12,  1760.  11  a traduit  & horriblement  mutilé 
Horace.  Il  étoit  eccléfiafliquc  & facrifioit  tout  aux 
bienféances  rigoureufes  de  fon  état.  Dans  l’ode: 
Scriberis  Varia  fortis , Ôte.  Il  retranche  la  ûrophe  : 

Nos  convivia  , nos  pralia  rirginum 
Sedit  in  juvencs  unguirus  acrium 
Cantatr.us  , vacui , Ji-c  quid  urimur , 

Nuit  prêter  foit  un:  lc\tt.  + 

Hijloire.  Tant.  /.  Deuxième  Part, 


5^1 

Vides  ut  al:X  fat  ni  te  cendidun,  £■.*. 

Il  retranche  la  flrophe  : 

MoM  & lattnûs  prodit  Or  intima 

Crut  ut  pu  :11er  rifus  sb  angulo  , 

Pi  g tuf  que  dereptum  laeertis  , * 

Aut  digue  mal*  prrtinaeu 

Ondonneroit  l’ode  entière  pour  cette  ftrophe.  Oa 
ne  peut  fans  doute  blâmer  M.  l’abbé  Batteux  d’avoir 
été-un  eccléfiaftique  décent  jufqua  l’auflcrité;  mais 
il  fuit  de  là  qu’il  ne  fout  pas  qu'un  eccléfiafliquc 
traduife  Horace.  Pourquoi  foire  ce  choix?  efi-ce 
pour  foire  parade  d’auflérité  par  ces  rerranchcmcns  ? 
c'efl  le  cas  de  i'épigramme  contre  .Caton ' 

Noflis  pcofeet  dulce  càm  facrum  Flora , 

Fejfofqttc  lufus  t 0 Kcentiam  vulgi  , 

Cur  in  tfuâtrum  , Cato  ftvtn  , venifii  b 
An  id  b tantdm  vénéras  ut  exires  b 


Les  autres  ouvrages  de  M.  l’abbé  Batteux  font  ! 

La  Morale  d'Epkure , le  recueil  des  quatre  poé- 
tiques d’Arijiotc  , d'Horace  , de  Vida  & de  Boileau  , « 

avec  les  traduffions  & des  remarques.  L’A i foire  des 
caufes  premières  ; les  Eléments  de  littérature , extraits 
du  cours  de  belles  - lettres  ; le  Cours  élémentaire  â 
Puf  âge  de  l'école  militaire  , en  quarante  - cinq 
petits  volumes  in- 12.  On  dit  que  l’excès  de  travail 
au’exigea  ’ ce  dernier  ouvrage  ou  quelques  contra- 
diétions  que  l’auteur  éprouva  dans  cette  entreprise  ou 
à fon  occafion,  accélérèrent  l’hydropifte  de  poitrine, 
dont  il  mourut  à Paris  le  14  juillet  1780.  On  dit 
qu’il  étoit  fort  utile  à une  famille  pauvre  & nom- 
breufe.  Il  avoit  aflez  de  dignité  dans  le  caraâére, 
dans  la  figure  & dans  le  maintien.  Il  fe  piquoit 
de  vivre  en  folitaire  & en  foge , .de  manière  ce- 
pendant qu’il  approchoit  plus  d’Ariflippe  que  de 
Diogcnc.  11  étoit  né  dans  le  diocèfe  de  Reims  ; il 
étoit  chanoine  de  cette  métropole.  I)  avoit  été  reçu  à 
l'académie  des  i r.fe  riptions  en  17^4  , à l'académie 
françoife  en  1761. 

B ATTORI,  (Etienne)  f Hifl.  mod . ) La  ré- 
putation de  ce  prince  lui  valut  en  une  îculc  an-  * 

née  deux  couronnes  par  élection  ; il  fut  d’abord 
élu  en  1575  prince  de  Tranfylvanie  , & enfin  te 
roi  de  Pologne,  d’après  Tévafion  de  Henri  III, 
qui  auroit  voulu  cependant  conferver  la  couronne 
de  Pologne  avec  celle  de  France.  Il  fit  la  guerre 
aux  Runes  avec  les  foccès  ordinaires,  tout  prince 
en  fait  foire  autant , mais  tout  prince  ne  foir  pas 
être  le  ^formateur  de  fon  état , tour  ptince  ne 
fait  pas  même  voir  les  défauts  de  l’état  quU  cou-  • 

verne,  Batiori  vit  ceux  du  gouvernement  .rolo- 
nois,  il  en  fut  frappé  , il  s’occupoir  ferieufement 
du  foin  de  les  corriger , lorfque  la  mort  le  pré- 
vint en  1587.  * 
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BÀUDELOT  DE  DA1RVAL  , ( Charles 

César  ) avocat  au  parlement , membre  de  l’aca- 
démie des  belles  - lettres , auteur  d’un  Traité  Je 
T utilité  des  Voyages , 1717.  Paris,  2 vol  in- 12.  Et 
de  quelques  Di (le nations  inférées  dans  les  Mémoires 
de  Littérature , Né  en  1648  ; reçu  à l’acadcmie  des 
belles  - lettres , en  1705  , mort  en  1722. 

BAUDIER  , ' ( Michel  ) hiftoriographe^  de 
France,  fous  Louis  XIII,  eft  auteur  i°.  d’une 
Ht  foire  générale  de  la  Religion  des  Turcs , avec  la 
vie  de  leur  prophète  Mahomet  , & des  quatre  pre- 
miers Califes  ; plus  , le  livre  O la  théologie  de  Ma- 
homet , im-8°.  1636,  ouvrage  traduit  de  l’Arabe. 

2°.  D’une  Nifloire  de  l'abbé  Suger. 

30.  D’une  Ni foire  du  Cardinal  d'Ambotfc , Paris 
r6$i  , in-S°, 

40.  D’aine  Ni  fl  0 ire  du  cardinal  Ximenès. 

30.  Dune  Ni  foire  du  maréchal  de  Tairas,  1644, 
In-folio  ; 1 666,  2 vol.  in- 12. 

BAUDOT  DE  JUILLY  , (Nicolas)  (Mi fl. 
litt.  mod.)  bis  d’un  receveur  des  tailles  de  Ven- 
dôme , mt  fubdéléeué  de  l’intendant  à Sarlat.  Ses 
nombreux  6c  médiocres  ouvrages  peuvent  être 
«liftinguésen  trois  clafles. 

i°.  Les  Hifloires  romanefques. 

De  ce  nombre  font , T Ni  foire  de  Catherine  de 
France , reine  d'Angleterre , publiée  en  1696. 

Germaine  de  Foix  , nouvelle  hiflorique  , en 
1701. 

L‘hi foire  fecrette  du  connétable  de  Bourbon  , en 
1706. 

La  relation  hiforique  6*  galante  de  Tinvafon  d*Ef- 
pagne par  les  Maures , en  1722 , 4 vol.  in-12. 

20.  Les  Hiftoires  véritables. 

Telles  font , P Hi  foire  de  la  conquête  d*  Angleterre , 
par  Guillaume , duc  de  Normandie  , 1701  , in-11 7 

L’hifloire  de  Philippe  Augufle , 1702 , 2 vol.  in-i  2. 
Vhi foire  de  Charles  VII , 1697,  2 vol.  in- 12. 
L'hiflotre  des  Nommes  illuftres  , tirée  de  Brantôme . 

3 °.  Les  ouvrages  qui  font  attribués  à MT  Baudot 
de  Juilly , quoiqu'ils  aient  paru  fous  le  nom  de 
mademoiselle  de  Luflan. 

Telles  font , THifoïre  de  la  vie  & du  règne  de 
Charles  VI , 1753  , 9 vol.  in-  12. 

L’hi foire  du  règne  de  Louis  XI,  1756,  6 vol. 
in- 1 a. 

L'hi foire  des  Révolutions  de  Naples  , 4 vol.  in- 12. 

'Baudouin,  ( Ni  fl.  mod.  ) c’eft  le  nom  du  pre- 
mier 8c  du  dernier  des  empereurs  latins  de  Conf* 
tanrinople. 

On  fait  comment  à la  quatrième  croifadc , en 
1204  , les  François  8c  les  Vénitiens  fe  rendirent 
maîtres  de  ConiUminople  8c  fondèrent  ce  qu’on 
appelle  Y Empire  des  Latins , qui  dura  tinquante 
huit  ans.  Us  élurent  pour  premier  empereur  Bau- 
douin , comte  de  Flandre , l’un  des  croifés.  Les 
devoirs  de  fa  nouvelle  dignité  lui  firent  entière- 
ment perdre  de  vue  les  intérêts  de  fes  états  patri- 
moniaux. Il  s’engagea  dans  des  guerres  contre 
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Joannitze  ou  Calo  Jean  , roi  des  Bulgares,  qui  le 
fit  pritbnnier.  Depuis  ce  moment  on  ignore  la  def- 
ri  née  de  Baudouin.  Les  uns  difent  que  fon  barbare 
vainqueur  lui  fit  couper  les  bras  8c  les  jambes , 

8c  le  fit  jetter  ainfi  mutilé  au  fond  d’un  précipice  , 
où  il  mourut  après  trois  jours  de  langueur  ; les  autres 
croient  qu’il  le  fauva  de  fa  prifon  , réferve  à une 
plus  étrange  catartephe  ; on  le  croyoit  mort  depuis 
vingt  arB  , 8c  Jeanne  , fa  fille,  regnoit  paifiblement 
en  Flandre , lorfqu’on  vit  paroitre  avec  quelque 
myftèredansplufieurs  villes  ac  Flandre,  un  nomme 
qui  lui  reÛembloit , 8c  qui  fe  faifoit  palier  pour  lui 
cet  homme  racontoit  comment  il  s’étoit  échappé 
des  fers  des  Bulgares  ; il  fe  fit  fuivre  par  le  peuple , 8c 
l’on  commençoit  à le  mettre  tn  poffeiTion  de  quel- 
ques villes  du  comté.  Jeanne  sadrefla  au  roi  de 
France,  Louis  VIII,  à oui,  dit-on  , elle  fit  plus 
d’infhmees  pour  être  délivrée  de  cet  impof- 
teur,  fi  ç'en  étoit  un , que  pour  obtenir  la  liberté 
de  Ferrand  de  Portugal , fon  mari , qui  étoit  alors 
prifonnier  dans  la  tour  du  Loyvre.  Louis  VIII 
manda  au  prétendu  Baudouin , de  le  venir  trouver 
à Péronnc  ; il  y vint  : Louis  l’interrogea  ; cet 
homme,  dit-on,  fe  coupa  fur  pluficurs  articles, 
ou  parut  ignorer  des  chofes  que  Baudouin  devoir 
lavoir  , mais  qu’il  pou  voit  cependant  avoir  ou- 
bliées. Louis  le  crut  un  inmofleur , 8c  le  renvoya 
comme  tel  avec  mépris.  Cet  homme  erra  en  di- 
vers lieu* , abandonné  de  tout  le  monde  depuis 
le  jugement  que  Louis  VIII  en  avoit  porté.  On 
le  trpuva  déguifé  dans  la  Bourgogne , il  fut  pris  8c 
mené  à la  comteftc  de  Flaftdre  , qui  lui  fit  donner 
la  qucAion , 8c  le  fit  pendre  après  lui  avoir  arra- 
ché l’aveu  dp  fon  impofture.  Mais  tant  d’emprefle- 
ment  à fe  défaire  de  cet  homme , eut  au  moins  fort 
mauvaife  grâce.  Si  ce  n’étoit  pas  un  fourbe,  c 'étoit 
fon  père , l’alternative  étoit  terrible.  Le  peuple 
qui  naturellement  vertueux  , aime  pourtant  à croire 
aux  grands  crimes*,-  ou  à fe  perfuader  qu’il  y croit , 
fcmiinent  qui  tient  chez  lui  à l’amour  du  merveil- 
leux, affeéla  de  penfer  que  Jeanne  avoit  fait  pendre 
fon  père , pour  fe  difpenfer  de  lui  rendre  fes  états  ; 
l’aveu  de  l’impofiure  parut  extorqué.  Il  eût  mieux 
valu,  ce  femblc,  tenir  cet  homme  enfermé  fous* 
une  sûre  garde , 8c  mettre  de  fon  vivant  fous  les 
yeux  du  public  les  preuves  de  fon  impoli urc.  Ce 
qui  pouvoit  faire  penfer  que  ce  n’étoit  pas  un  im- 
pofieur , c’cft  que  le  moment  ctoit  mal  pris , 8c 
qu'un  fourbe  habile  eut  choifi  pour  paroitre  fur  la 
Icénc , le  temps  d’une  guerre  entre  les  François  8c 
les  Flamands , fùr  de  trouver  un  appui  dans  l’un 
des  deux  partis.  * 

Le  fécond  8c  dernier  Baudouin  8c  qui  fnt  le 
dernier  empereur  latin  de  Confinntinople  , étoit  de 
la  maifon  de  Courtcnay  ; il  fut  élu  en  1228 , obligé 
en  1261  d’abandonner  l’empire  à Michel  Paléolo* 
eue,  fon  concurrent,  il  céda  fes  droits  au  comte 
d’Anjou,  roi  de  Sicile  , frère  de  Saint -Louis  8c 
aux  rois  de  Sicile  fes  fuccelfeurs.  11  mourut  en  1 273. 

2*.  Baudouin  cü  aufîi  le  nom  de  trois  hom- 
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•tes  4e  lettres , nom  en  effet , plus  connu  que 
leurs  ouvrages. 

j •.  ( Benoit  ) , théologien  d’Amiens , auteur  d* un 
traite  de  la  Chaujfure  des  anciens , fous  le  titre  de 
Calceus  antiquas  O my ficus  , public  en  1615,  in- 8°. 
ce  qui  a fait  dire  qu'il  etoit  dis  d'un  cordonnier,  qu’il 
■voit  été  cordonnier  lui-mème , à-peu-prés  comme 
dans  une  mauvaife  vie  de  Virgile  , fauffement  attri- 
buée à Donat.il  eA  dit  qu'Augulie  parodiant  en  peine 
de  favoir  au  juAe  quiéioit  fon  père,  Virgile  lui  dit, 
qu'il  le  croyoit  fils  d'un  boulanger  , parce  que  pour 
récompenfe  de  fes  vers  il  lui  avoir  afligné  un  cer- 
tain nombre  de  rations  de  pain  par  jour. 

a°.  (François)  célèbre  protèflëur  de  droit  en 
France  & en  Allemagne  „né  à Arras  en  1 5 20 , mort 
en  1 372.  Le  roi  de  Navarre  , Antoine  de  Bourbon , 
lui  confia  l'éducation  d’un  de  fes  fils  naturels , & l'en- 
voya au  Concile  de  Trente,  défendre  fes  droits. 
Henri  III , le  fit  Confeilier  d'état  ; il  eut  avec  Calvin 
des  liaifons  qui  le  firent  foupçonner  d'incliner  vers 
les  opinions  nouvelles , niais  il  mourut  entfe  les 
bras  du  jéfuite  Maldonat.  On  a de  lui  des  ouvra- 
ges de  jurifprudence  , dhiftoire , de  théologie  & 
Jé  3e  controverfe.  ~ 

30.  (Jean)  néàPradelle  en  Vivarais , leâeur 
«le  la  reine  Marguerite , 8t  l’un  des  quarante  de  l’a- 
■ cadèmie  françoife.  On  a de  lui  des  traduâions  ou- 
bliées , de  Sulufte  , de  Suétone  , de  Tacite  , de 
Lucien,  de  Dion  Cafltus,  du  Taffc,  de  Dttvila, 
. de  Bacon  ; il  a fait  aufli  quelques  ouvrages  de  fon 
chef,  tels  qu’un  Recueil  d’ emblèmes,  avec  des  iif- 
y cours  moraux,  qui  fervent  d'explication , Paris, 
1638.  in- 8".  j vol.  ornés  de  figures , gravées  par 
Bm|.  Une  Iconologie , Paris , 1636  in-folio  & 1643. 
incf.  Une  hifoire  de  Malthe  , 1 659 , a vol.  in-folio. 
Des  Fables  d’Efopc  , avec  des  Réflexions  Morales  6r 

Î uriques  Romans.  Jean  Baudouin  étoit  fans  talent , 
c il  eft  à remarquer  que  plufieurs  des  anciens  & 
^premiers  académiciens  etoient  dans  ce  cas  là , parce 
«Tue  l'autorité  avoit  alors  trop  d'influence  fur  les 
choix  ; des  proteâeurs  particuliers  ne  peuvent  que 
nuire  à la  liberté  du  corps. 

BAUDRAND  , ( Michel  - Antoine  ) ecclé- 
fia  Clique , ré  à Paris  en  1633  , mort  en  1700.  An- 
, teur  d'un  dictionnaire  géographique  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  imprimé  d'abord  en  latin  en  1681 , 
puis  en  françois  en  1705 , après  la  mort  de  l'auteur. 
Samfon  y a relevé  bien  des  méprifes. 

BAUDRICOURT,  ( Hift.  mod.  ) c'efl  le  nom 
du  gouverneur  ou  commandant  de  Vsucuuleurs , 

?ui  envoya  au  roi  Charles  VII  la  pucclle  d Orléans. 

ean  de  Baudricourt  fon  fils , maréchal  tic  France , 
gouverneur  de  Bourgogne,  fignala  fa  valeur  & fa 
bonne  conduite  à la  bataille  de  Saint- Aubin  du 
Cormier  en  1488,  où  Louis  de  la  Tremnllc  fit 
prifonnier  le  due  d'Orléans,  ( dept:  Louis  XII.) 

Baudricourt  accompagna  Charles  VIH  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples , & y contribua,  ii  mourut 
•n  1499. 
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BAUHIN.  C'eR  le  nom  de  trois  favans  méde- 
cins allemands  , originaires  d'Amiens  , Jean  & 

Gafpard , frères , & Jean-Gafpard , fils  du  dernier.  4. 

Jean  eA  principalement  connu  par  fon  Hifloria 
plantarum  univerfalis , Gafpard  par  fon  Theatrum 
botanicum  que  ifon  fils  a publié.  Jean  mourut  ea 
1613  , Gafpard  en  1624,  Jean-Gafpard  en  1683. 

BAVIERE , ( Hifl.  mod.  ) La  Bavière  eut  d'abord 
des  rois  ; il  ptiroit  qu’elle  fut  foumife  par  les  pre- 
miers rois  mérovingiens  , peuf-être  par  Clovis  , 
car  les  Bavarois  étoient  (ous  l'obéiflànce  de  C.hildc- 
bert  I , puifqn'il  leur  donna  des  loix  Ils  étoient , dit- 
on  , formés  des  débris  de  l'ancienne  ligue  des 
(Ruades  & des  Marcomans.  Sous  la  première  race 
de  nos  rais , ils  étoient  vafTàux  de  la  France  3 Us 
avoient  leurs  ducs  particuliers  ; la  Bavière  étoit  un 
grand  fief  relevant  de  la  couronne  de  France, 
comme  il  relève  aujourd'hui  de  l'empire  ; mai* 
ces  vaflaux  étoient  quelquefois  rebelles.  Le 
duc  de  Bavière  Garibatd , en  donnant  Theudelinde 
fa  fille  à Atitharis  , roi  des  Lombards , avoit , de 
concert  avec  ce  prince , tenté  vainement  de  fe^ 
couer  le  joug  de  l'Aufirafic  fous  Childcbert , fils 
de  Sigebert.  l^s  Bavarois  étoient  fous  l'obéiflànce 
de  Dagobert  I,  puifqu'üt  omirent  à un  ordre 
affreux  que  leur  donna  ce  prince.  Une  peuplade 
de  Bulgares , nation  dont  les  anciens  chroniqueurs 
rapportent  & beaucoup  de  merveilles  & beaucoup 
d'horreurs , étoit  venue  s'établir  en  Pannonie  avec 
les  Huns  ou  Avares , & 11'a voit  fait  qu’nn  peuple 
avec  eux  ; ils  fe  brouillèrent  pour  l'eleûion  d un 
roi,  chacun  voulant  en  avoir  un  de  fa  nation  : 
les  Bulgares  furent  entièrement  défaits  ; il  n’en 
rcAa  que  neuf  mille  , qui  vinrent  avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  fc  réfugier  fur  les  frontières 
de  la  France ,_  offrant  de  les  défendre  & deman- 
dant qu’on  leur  donnât  un  canton  à cultiver. 

Dagobert  envoya  ordre  aux  Bavarois  qui  étoient 
alors  fous  la  domination  de  la  France  auib-afienne , . 
de  les  nourt  ir  par  provifion  , pendant  l'hiver  qui 
commençoit  alors  ; puis , après  avoir  plus  mûre- 
ment délibéré  fur  la  demande  des  Bulgares , il 
fuivit , dit  l'auteur  des  gefles  de  Dagobert , un  cou- 
feilbicn  fage,  fapiemi  conflit),  ce  fut  d’envoyer 
ordre  aux  mêmes  Bavarois  de  maffacrer  tous  les 
Bulgares,  ce  qui  fut  inhumainement  exécuté. 

Du  lenms  de  Otaries-Martel,  de  Pepin-ic-Bref, 
de  Charlemagne,  les  dues  de  Bavière  etoient  tou- 
jours des  vaflaux  de  la  France  trés-remuans.  Son. 
nichilde , féconde  femme  de  Charles-Martel,  belle- 
mère  de  Cari oman,  & de  Pépin  , & mère  de  Grif- 
fon , étoit  nièce  d'Odilon  , duc  de  Bavière,  & elle 
lui  avoit  fait  époufer  Hildetrude,  fille  du  premier 
lit  de  Charles-Martel  : ce  mariage  fait  contre  le 
gré  de  Carloman  & de  Pépin , avoit  eu  pour  ob- 
jet de  procurer  un  partage  plus  cosfiderable  h 
Griffon  ; il  fit  naître  une  guerre  entre  la  France  8c 
la  Bavière  : Odilon  fut  vaincu, fit  n'obtint  la  paix 
que  fous  la  condition  expreflè  de  l'hommage.  A U 
mon  d'Odilon , qui  laifibit  pour  fils  & pour  béri» 
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lier  TiTüon  , alors  âge  de  i'ix  ans  , Griffoir,  ré- 
v,  té  contre  Pcpin  , le  fit  duc  de  Bavière , en  dé- 
, p'iuillant  Taflillon , Ion  neveu  ; Pépin  chafia  Griffon 

de  la  Bavière  , & la  rendit  à Tafltllon  : celui-ci 
ipotiCa  dans  la  fuite  Lui  d'orge  ou  Luitperge , fille 
de  Didier  , roi  des  Lombards  ; ayant  fuivi  Pépin , 
- f >n  oncle,  dans  une  expédition  contre  Gainre  , 
duc  d' Aquitaine , il  quitta  tout  - à - coup  l'armée 
fnnçoifc,  non  par  connivence  avec  Gai  lire,  comme 
a donna  lieu  de  le  foupçoimer  : il  n’ètoir  point 
traitre , il  n'étoit  qu’orgueilleux  & incapable  de 
• fubordination  ; il  eut  accompagné  avec  plaifir  à la 

guerre , Ion  oncle  & fon  allié  ; mais  il  ne  pouvoit 
Je  réfoudre  à v fltivre  fon  feigneur  ; fon  orgueil 
étoit  fans  celte  irrité  par  l'orgueil  des  .feigneurs 
françois , qui  affefloient  avec  lui  mie  égalité  entière, 
fous  prétexte  qu’ils  étoient  tous  valVatrx  d’un  même 
(ôuverain  ; dclpote  de  fes  fujets  , il  lui  étoit  affreux 
deretonnoitrelui  même  un  fupérieur;c’étoit  moins 
encore  comme  gendre  de  Didier  , détrôné  par 
Charlemagne , que  Talfdlon  hailfoit  les  François , 

3 UC  comme  vaflalde  la  couronne;. ce  titre  8c  les 
evoirs  qu'il  entraine  avoicm  été  pour  lui,dès  faplus 
tendre  jeaneffe  , une  humiliation  qu'il  ne  pouvoit 
fupporter  ; il  efpéra  qu’à  la  faveur  des  droits  8c  des 
intérêts  de  la  famille  de  Didier , il  pourroit  trouver 
les  moyens  de  fecoucr  entièrement  le  joug  du 
vaffclagc  ; àufli , quoique  coufin-gcrmain  de  Chars 
temagne , eut-il  prcfquc  toujours  les  armes  à la  main 
contre  lui.  Charlemagne , après  lui  avoir  pardonné 
plufieurs  fois , ufa  contre  lui  de  toute  la  févèrité 
• des  loix  féodales.  Cité  à un  parlcmcnt,  Taffdlou 

ofa  y comparoitre > ou  plutôt  il  n’ofa  pas  n’y  pas 
comparoitre  ; on  lui  fit  fon  procès  , il  fut  condamné 
unanimement  à avoir  la  tête  tranchée  comme 
vafl'al  fëlon , 8c  comme  fujet  traitre  envçrs  l'état. 
Charlemagne  parut  ufer  d’une  alîïx  grande  clé- 
mence , en  lui  lai  fiant  la  vie  , par  égard  pour  les 
liens  du  fang  qui  les  uniffoient , 8c  en  fe  conten- 
tant de  faire  enfermer  dans  divers  monafiéres , ie 
duc,  fii  femme  , deux  fils  & deux  filles  , fruits  de 
leur  union  , après  avoir  confifqué  leurs  étais  ; ce 
qui  fut  exécuté  fans  réfiflance.  Il  changea  la  forme 
* du  gouvernement  de  la  Bavière  ; au  ^ieu  d'un  duc 

héréditaire  , il  établit  dans  cette  province  un  cer- 
tain nombre  de  comtes , qui  n'étoient  qu’à  vie. 

Quelques  années  après,  (en  704)  le  malheu- 
reux TvilTillon  comparut  au  concile  de  Francfort 
en  habit  de  moine  , confcffa,  toutes  fes  infidélités , 
en  demanda  pardon  ju  roi , 8c  renonça  pour  lui 
8c  pour  fa  poftéritc , à tous  fes  droits  fur  la  Ba- 
vière. Pour  prix  de  fa  louniilTion  6c  de  fon  repen- 
tir , Charlemagne  le  réunit , avec  fes  deux  fils , 
finis  une  clôture  moins  rigourctifc  , dans  le  mo- 
mflére  de  Jumièges,  Sc  leur  afligna  une  penfion 
que  fa  libéralité  meCura  moins  fur  leur  état  de 
moines , que  fur  le  rang  dont  ils  étoient  déchus. 
. Lo  uis  le  Débonnaire  érigea  la  Bavière  en  royaume 
tpr.is  fcs  fucceifciirs  1a  perdirent  comme  tout  le 
«jtK-eikfu  partie  de  l’empire  germanique.  L’em- 
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pereur  Maximilien  I , en  1500  & 1512  fit  de  là 
Bavière  un  des  cercles  de  l'empire.  Le  traite  de 
Munfler  en  fit  un  huitième  éleâorat  en  1648.  On 
fait  •emonter  la  mai  (on  de  Bavière  prcfquc  jus- 
qu’au temps  de  la  décadence  des  princes  Carlo- 
vingiens. 

BAVIUS  , ( Hifi,  anc .)  poète  romain  , qui  11’cü 
connu  que  par  ce  vers  de  Virgile  : 

Qui  Barium  nuit  odit  : an: a tua  carmina  , metyi. 

Et  à caufo  de  ce  feul  vers , fon  nom  fera  éter- 
nellement le  Symbole  des  mauvais  poètes. 

BAULDRI,  (Paul)  né  à Rouen  l’an  1639;. 
fut  gendre  du  célèbre  Hcnp  Bafnagedu  Fraquenai 
commentateur  de  la  coutume  de  Normandie.  Ex- 
patrié comme  fes  beaux-frères  pt>ur  fa  religion  , il 
fut  profefleur  en  htfloire  facrée  à Utrecht.  On 
de  .lui  des  Tables  chronologiques  pour  Thijloire  ; plu- 
ficurs  dilTerrations  répandues  dans  différens  jour- 
naux ; il  a aufli  donné  une  édition  du  Traité  de 
Laitance,  de  morte  ptrfecutorum , avec  des  notes,, 

& une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  de  Furetière,. 
intitulé  : Hijloire  des  demie) s troubles  arrives  au . 
royaume  d’ éloquence,  Utrecht  J 1703  , in- 12.  Mort 
en  i?rc6. 

BAULOT , ( Jacques  ) ( Hifi.  mod.  ) plus, 
connu  (bus  le  nom  de  frère  Jacques.  C’eft  un  des. 
prcdéceficurs  du  fameux  frère  Corne,  feuillant,  & 
c’étoit  avant  lui  un  de  nos  plus  célèbres  lithoto- 
milles  ou  extra&eurs  de  la  pierre.  C’étoit  une  ef- 
pèce  dhennite  errant,  fans  tire  moine,  ilportoie. 
un  habit  menaftique,  St  alloit  de  province  en  pro- 
vince , de  royaume  en  royaume , exerçant Ion. 
art  avec  divers  fuccès.  11  ignôroit  l'anatomie  irbn 
talent  fe  bornoit  à l’exrra&ion  de  la  pierre.  D’a- 
bord même  il  ne  vouloit  prendre  aucun  foin  de. 
fes  malades  après  l'opération , il  difoit  : J'ai  tiré 
la  pierre  , Pieu  guérira  la  plais.  L'expérience  lui.  V 
avant  appris  dans  la  fuite  que  les  panfemens  & le. 
régime  étoient  néceflaites-,  fcs  traite  mens  furent 
beaucoup  plus  heureux.  Une  médaille  que  la  ville. 
d’Amflcrdam  fit  frapper  en  fon  honneur,  attefte 
fcs  cures  nombreules  ; fa  méthode  pafia  en  Angle- 
terre , CbefckJen  l'adopta  , la  perfectionna , elle* 
s’appella  en  conféquencc  l’ opération  angloife , mais- 
elle  ert  originairement  fran^oife.  Le  frère  Jacques 
étoit  né  en  Franchc-Comtc  près  de  Lons-lc  Sau- 
nier,  en  1651  , & mourut  dans  la  rqfraite  près* 
de  Bcfançon  en  1720.  Son  hifioirc  a été  écrite 
par  M. Vacher,  chirurgien -major  des  armées  du. 
roi,  & Imprimée  à Belançon  en  17,57,  in- 12. 

BAUME.  ( Pierre  de  la)  mod.YCc 

fin  le  dernier  évêque  de  . Genève  , il  futchafle  de. 
fon  ftège  par  les  calvicifips en  15)5.  Le  pape  Paul III 
transféra,  cet  cvcché  à Annecy , & ht  la  Baume 
Cardin aL  Ce  prélat  mourut  archevêque  de  Belàn- 
con  en  1744.  H étoit  de  la  maifon  de  la  Baume- 
Montrevel , originaire  de  la  Brefle,  l’une  des  plus, 
iiluilres  du  royaume  : elle  a produit  beaucoup  d& 
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perfonnages  diftingués , entre  autres , le  cardinal 
Claude  de  la  Baume  , neveu  &.  luccefleur  de 
Pierre  dans  l'archevêché  de  Befançon , mort  en 
I 584.  Le  maréchal  de  Montrevol , qui  fit  la  guerre 
aux  Camilards , mort  en  1716  , &c. 

BAUTRU,  (Guillaume)  comte  de  Serrant, 
fun  des  premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çoilé , né  à Paris  en  1588,  mort  en  l66f  , eut 
une  grande  réputation  d’homme  aimable  & de  difeur 
de  bons  mots.  La  réputation  de  ceux  dont  il  ne 
refie  rien,  s'eteint  avec  la  génération  oui  les  a 
connus , mais  Bautru  eft  cité  dans  tant  «fauteurs 
des  règnes  de  Louis  X1U  & de  Louis  XIV,  qu’il 
eil  encore  connu  comme  s’il  eut  écrit.  Coftar  di- 
foir  de  lui  : u C'cll  un  homme  qui  met  ut.e  partie  Je 
* fa  philofopkit  a n admirer  <jue  tris-peu  Je  chofes  , 
» & qui  depuis  cinquante  ans  a été  Us  délices  Je 
» tous  Us  minifires  , de  tous  Us  favoris , & géné- 
J>  râlement  de  tous  Us  grands  du  royaume.  Ce  n'a 
>»  jamais  été  leur  flatteur.  » Le  cardinal  de  Rets  au 
contraire  le  repréfente  lui  & le  comte  de  Nogent 
fon  frère,  comme  de  vils  flatteurs  de  cour  ; il  dit  : 
« Que  le  jour  des  barricades  de  la  fronde , il  trouva 
» dans  le  cabinet  de  la  reine  , Bautru  Nogent  qui 
« traitoient  l’émotion  de  bagatelle , qui  bouffon- 
» noient  & repréfentoient,  pour  plaire  à la  reine, 
« la  nourrice  du  ‘vieux  Brouflel  ( remarquez , je 
» vous  prie  , qu’il  avoit  80  ans  ) qui  animoit  le 
« peuple  à la  fedition;  quoiqu’ils  connurent  très- 
” bien  l’un  & l’autre  que  la  tragédie  ne  feroit  peut* 
*>-  être  pas  fort  éloignée  de  la  farce.  11  apprit  le 
foir  qu'au  fouper  de  la  rçine  il  avoit  été  expofé 
” deux  heures  entières  à la  railleriefinç  de  Bautru , 
à la  bouffonnerie  de  Nogent.  Deux  jours  après 
tout  étoit.  changé.  « La  reine  me  dit  que  fi  elfe 
>1  m avoit  cru , elle  ne  feroit  pas  tombée  dans  l’in- 
» convénlent  où  elle  étqÿ,  qu’il  n’avoit  pas  tenu 
» au  pauvre  cardinal  de  l’éviter,  qu’il  lui  avoit 
» toujours  dit  qu’il  s’en  falloit  rapporter  à mon 

« jugement Mais , .mon  Dieu  ajouta-t-elle, 

» ne  ferez- vous  pas  donner  des  coups  de  bâton  à 
>»  ce  coquin  de  Bautru  qui  vous  a tant  manqué  de 
» refpect?  Je  vis  l’heure  avant-hier  au  foir  que  le 
» pauvre  M.  le  cardinal  lui  en  feroit  donner.  » 

On  a retenu  quelques  mots  de  Bautru  ; il  con- 
cilia au  roi  d’Efpagne  de  faire  d%n  bibliothécaire 
ignorant  un  miniftre  des  finances  : C'efl  un  homme , 
dtt-il , pour  qui  les  dépôts  qu'on  lui  confie  font  f ocrés  ; 
il  n'y  touche  jamais.  Il  difoit  d'un  homme  de  la 
cour  qui  con  oit  beaucoup  & toujours  mal  : Cejl 
le  plutarque  des  laquais.  11  avo  t une  femme  ga- 
lante ou  foupçonnée  de  galanterie  ; il  en  plaifan- 
toit  le  premier  r Les  Bautru;  peuvent  être  cocus  , 
Æfoit-il , mais  on  ne  dira  paa  qu'ils  (oient  (ots.  Sa 
femme  fe  nomma  toujours  la  comtcue  de  Nogent , 
quoiqu’il  portât  confiant  ment  ceint  de  Bautru  ; elle 
ne  vouloir  pas,  difoit-ellc,  que  Marie  de  Médicis,. 
auip"ononçoit  les  u u ricalicnne , Tappellàt  Ma- 
dame Beau-trou . Il  ejl  fu. prenant  , dit  Ménage,. 
qy.e.  pendant  q a ou  po  ans  AL.  de.  Bautru  ait  rempli 
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toute  r Europe  de  fe*  railleries  6-  de  fe,  tors  mou, 
pendant  eu' il  y avoit  tant  de  chofes  à dire  contre  lui y 
Rifuin  fecit , led  ridiculus  fuit. 

Le  duc  dEpcrnon  lé  vengea  d’un  de  fes  bons 
mots,  en  lui  fanant  donner  des  coups  de  biton 
en  plein  jour  dans  ia  rue  de  Tournon. ' Bautru, 
pendant  qu’on  l’alTommoit , crknt  : Eh  ! mdfteurs, 
la  vu!  la  viej  Trois  mois  après  , un  des  alîom- 
« rencontrant  dans  une  égliié , lui  dit  - 
l.h  Intérieurs  , la  vit  ! la  vie  ! — Je  r.'avoUjattuts , 
ut  Bautru  r etuendu  d'écho  répéter  au  bout  de  trois 
mois  ce  qu'on  a dit. 

Le  duc  de  Roquelaurc  lui  fir  les  cornes  un  jour 
en  fortam  de  chez  la  reine.  Bautru  fe  plaignit  à 
,a  /*»■*  de  1 impudence  du  duc  de  Roquelaure  , 
oui  n avoit  pas  eu  honte  de  lui  montrer , à la  porté 
de  la  chambre  de  fa  majeilé  , tout  ce  qu'il  portait. 
Bautru  ayant  un  jour  écarté  mal-à-propos  au  jeu 
“"frai  gottjfault.  ( mot  de  fon  pays 
qui  fignme  dupe.  ) Un  homme  de  ce  nom  qui  {. 
trouvoit  lé  , lui  dit  : fous  êtes  un  fit,  — C‘e/1  ce 
que  je  vouloir  dire,  répliqua  Bautru.  J 

Bautru  mourut  d’apoplexie  en  t6(,f , âgé  den- 
viron  77  ans.  Dans  la  maladie,  on  iui  amena  un 
religieux  pour  le  confelfcr  , il  ne  l’avoit  jamais 
vu  . Mort  pere , lui  dit-il , d ois  nous  connoifTons-notts 
fvnr  y ae  je  voua  révèle  tous  Us  fient s de  ma  vie  ? 

. . tnt  avoit  été  employé  dans  diverfes  ambaf- 
lades.  voulut  faire  imprimer  Us  négociations  de- 
fin  ami.-  de  en  E/pagne , auxquelles  il  attachoit 
beaucoup  npoi  tance.  » Je  ne  vous  le  confeille 
» pas , lui  du  le  libraire  Bcrtier  auquel  il  s’adrclTa 
» | étois  alon  à Madrid,  où  j’avois  ordre  de  traiter 
» avec  le  contre-duc  d’OIivarés  tout  le  contraire 
» de  ce  que  vous  y traitiez , & j*cn  défaifois  plus 
» en  tin  |our  que  vous  n’en  pouviez  faire  en  trois 
» mois;  en  un  met , j’avois  feul  le  fecrer;  vous 
» n étiez  que  l'homme  dii  roi , moi  j’ètois  celui  du 
..cardinal  de  Richelieu-.  Et  il  lui  montra  fon 
mftrufton  fccretc , f.gnée  du  miniftre  Defnoyers.. 
An  . le  grand  fourbe  ! ah  ! le  méchant  prêtre  ! s'écria 
Bantru  en  parlant  de  Richelieu , qu’il  avoit  toujom* 
beaucoup  vante  jufqu alors,  & dont  il  ne  parla  plus- 
.dans  la  luite  qu’avec  horreur.  1 

Nicolas  Bautm,  comte  de  Nogent , frère  de 
Guillaume  , n avoit,  dit  Ménage,  que  huit  cent 
livres  de  rente  en  arrivant  â Paris,  & en  avoit, . 
à ia  mort . cent  quatre-vingt  mille.  C’eft  à lui’ 
que  1 Angcli  dit  un.  jour  au  dîner  du  roi  : Couvrons - 
nous , cela  efl  fans  confluence  pour  nous  autres.  Le- 
comte de  Nogent,  tué  au  pafTage  du  Rhin  , &don~ 
Boiicau  parle  dans  Ion  épitre  IV: 

La  Salle  , 3cri.gl.cn  , Bogittt , dArokre  , Cavoi», 

Ftndttu  Mets  (retnblens  fous  un  fi  noble  poids. 


étoit  fon  fk,  lin  fi  que  le  marquis  de  Vaubrmr-  . 
qui  à la  mort  de  M.  de  Turenne  dilpura  leconr. 
mandement  au  .omte  dc.Lorges,  fis  qtu  fut  tuéldt 
premier  août  ( i6?P  au  combat  d’Altontioim, 
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BAVARD,  (le  chevalier,  Pierre  DU  Ter- 
bail)  (//•;?.  Je  Fr.)  La  vie  du  chevalier  Bayard 
a été  écrite  par  fon  (ecrcraire  , qui  ne  s’eft  pas 
nom  mé  ; elle  a paru  pour  la  première  fois  en  i ç 27 , 
trois  ans  après  la  mort  de  Boyard.  L’ame  de  ce 
héros  y piroit  réunir  toutes  les  vertus , fans  aucun 
mélange  de  défauts.  On  pourroit  croire,  ou  que 
l'auteur  a été  aveuglé  par  fon  zèle , ou  ou’il  n'a 
voulu  que  préfenter  aux  hommes  un  modèle  chi- 
mérique & inimitable  , fi  fon  récit  n’étoit  confir- 
mé par  celui  de  tous  les  hifloriens  contemporains, 
foit  françois  ,foit  étrangers , tels  que  Jean  dAuton, 
Martin  8c  Guillaume  du  Bellai-Langei , Symphorien 
Champier,  Guichardin , Paul-Jove  , Galeas  Capella 
Mambrino  Rofeo,  &c.  Cette  vie  n’cft  qu’une  fuite 
d’exploits  étonnans  & d’aÛions  vertueufes.  Toujours 
vainqueur  dans  les  tournois,  dans  les  combats  lingu- 
liers , hardi  dans  les  coups  de  main  , favant  dans 
les  expéditions  plus  importantes , il  fut  le  plus 
gt  and  des  guerrier  s.  Doux , (impie,  modeitc  dans 
1a  fociétè,  amint  délicat,  ami  (Incère,  franc  che- 
valier, pieux,  humain  , libéral,  il  fut  le  meilleur 
des  hommes.  On  ne  lit  point , fans  verfer  des  larmes 
de  tendreffe , d'admiration  8t  de  plaifir , tout  ce 
qu'il  a fait  pour  l'humanité , pour  la  gloire  , & 
pour  la  galanterie.  La  bienfaifance,  qui  embellit 
& anima  toutes  fes  vertus , joint  un  intérêt  tou- 
chant à l'éclat  impofant  de  fa  réputation. 

BlcfTè  mortellement  à l'afTaut  de  BrelTe , il  fut 
porté  dans  une  maifon  ennemie , qui  s'attendoit  à 
toutes  les  horreurs  du  pillage  ; le  mari  s etoit  enfui 
il  ms  un  couvent  ; deux  jeunes  filles , malheureu- 
fement  belles,  s'étoient  cachées  dans  un  grenier, 
pour  éviter  1a  brutalité  du  foldat  : leur  mère  trem- 
blante n'efpéroit  rien  de  ces  précautions.  Bayard 
raffemble  cette  famille  éperdue , la  raffure  , la 
confole , la  met  à l’abri  de  tout  péril , refufe  la 
rançon  qu’on  lui  offre , reçoit  un  préfent  de  la 
mère  pour  ne  la  pas  défobliger  ,1e  rend  à les  filles, 
& joignant  toujours  la  galanterie  1 la  gèoérolité, 
rtcoit  d’elles  deux  bracelets , 8c  d’autres  petits  ou- 
vjagesqu'il  promet  de  garder  toujours  pourl’amour 
d' elles.  P ère , mère , filles , tout  pleure  à fes  pieds 
de  joie  8c  de  reconnoiffance  , Boyard  pleure  avec  _ 
eux , leur  jure  lui-mème  une  reconnoiffance  éter- 
nelle , 3c  leur  laiffe , en  panant , des  regrets  que 
n’infpire  guères  le  départ  d’un  ennemi. 

Un  officier  envoyé  pour  féconder  Bayard  dans 
un  coup  de  main,  dont  Bayard feul  eut  tout  l'hon- 
neur, réclama  la  moitié  du  butin,  qui  étoit  im- 
menfe  ; Bayard  foutint  fes  droits , & le  confeil 
de  guerre  jugea  en  fa  faveur.  Bayard  entendit 
cet  officier  regretter  amèrement  la  fortune  qui 
lui  échappoit  : « Nous  ferons  donc  riches  tous 
.»  deux,  dit-il,  cette  fortune  que  vous  dit’putietà 
«votre  fuuérieir,  recevczla  de  votre  ami.  H lui 
k donna  la  moitié  8c  diflribua  l’autre  aux  fol- 
u dats.  » 

La  misère  avoit  forcé  une  mère  de  vendre  la 
beauté  d'une  fille  honnête  3c  rertueufe , aux  plai- 
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firs  de  Bayard.  Les  larmes,  le  défefpoir  de  ectfé 
fille  inftnnfent  Boyard  de  Ton  innocence;  il  reC- 
pe&e  la  fille  , il  réprimande  la  mère,  il  marie  cette 
fille  à Ton  amant , il  la  dote,  il  met  la  mère  à l'a- 
bri de  la  misère  ; il  fait  trois  heureux , il  l'elt  lui- 
même. 

Telle  fut  Famé  de  Bayard.  Pour  fes  exploits, 
ils  remplirent  route  l'hiftoirc  de  fon  temps  ; il 
avoit  commencé  à fe  fignaler  fous  Charles  Vlll, 
à la  journée  de  Fornoue  ; fa  gloire  militaire  il- 
lufire  le  règne  entier  de  Louis  XII,  & les  neuf 
premières  années  du  régne  de  François  l.  Depuis 
qu’à  l’exemple  d’Horati us  Codes,  il  avoit  défendu 
leul  contre  les  Espagnols,  un  pont  fur  le  Gariglian 
& fauve  l’armée  trançoife,  en  retardant  la  marche 
de  l'ennemi  vainqueur , il  avoit  pour  devife  un 
porc-épic , avec  ces  mots  faits  pour  lui  feul.  Vins 
agmtms  unus  habet. 

Cètoit  auffi,  avec  les  mors  : comi/ues  & embues  , 
celle  de  Louis  XII,  qui  peut-être  voulut  la  par- 
tager avec  lui , comme  François  I apré?  la  ba- 
taille de  Marigitan,  où  Bayard  s’étoit  furpaffé  , 
voulu** être  armé  par  lui  chevalier. 

Bayard  étoit  d’un  fan  g refpe&able , toujours  dé- 
voué à la  patrie,  toujours  verfiî  pour  elle.  Avant 
la  réunion  du  Dauphiné  à la  Frapce , fes  ancêtres 
mouroient  pour  les  dauphins  de  Viennois , dont 
ils*  éroient  lujcts,  ils  moururent  pour  leurs  Rois 
depuis  la  réunion.  Le  trifayeul  au  chevalier  fut 
tué  fous  les  yeux  du  roi  Jean  à la  bataille  de  Poi- 
tiers; fon  bifayeul,à  la  bataille  cTAzincourt;  fon 
ayeul , à celle  de  Montlhcry  ; fon  père , fut  mis 
hors  de  combat  à la  journée  de  Guinegafte , par 
une  grande  bleflWe,  qui  lui  ôta  pour  toujours  i’u- 
fage  d’un  bras  ; le  chevalier  mourut  à la  retraite 
de  Romagnano.  Les  du  Terrails  ne  furvivoient 
guêres  aux  malheurs  de  1% France,  quand  ils  pou- 
voient  obtenir  U mort. 

Plufieurs  auteurs  confondent  cette  retraite  de 
Romagnano  où  périt  Bayard  , & où  il  s’agifloit 
de  paner  , à la  vue  d’un  ennemi  fupérieur  en 
forces,  la  rivière  de  la  Seffij,  entre  Romagnano 
& Gattinara,  avec  l'affaire  de  Rèbec  ; parce  que 
Bayard , accoutumé  d’ailleurs  à vaincre,  tut  mal- 
heureux dans  cevdeux  expéditions.  C’eft  une  er- 
reur où  on  tomfc?  afiez  communément , pour  qu’il 
puiffe  être  utile  d’en  avertir.  , 

L’amiral  de  Bonnivet  qui , par  des  mefurcs  mat 
prifes  , avoit  fait  battre  à Rébec  le  chevalier 
Bayard , avant  été  mis  hors  de  combat  ait  pafiage 
de  la  Scfiia,  & voulant  échapper  au  connétable 
de  Bourbon , fon  ennemi  perfonncl , qui  le  pour- 
fuivoit  , manda  le  chevalier  Bayard  : u Vous 
» voyez,  lui  dit-il,  que  je  ne  fuis  plus  en  état  ni 
» de  combattre  , ni  de  commander  ; je  vous  re- 
n mets  le  fort  de  l’armée , fauvez-la , s’il  eft  pofli- 
» ble.  w II  eftbien  tard,  lui  répondit  Bayard , en- 
core fenfible  à l’affaire  de  Rébcc;  mais  s’importe, 
mon  amc  efl  à Dieu  & ma  vie  à l’état.  Je  vous  pro-  • 
mets  de  fauve r l’armée  aux  dépens  de  mes  /ours. 
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Vandeneffe,  à qui  Bonnivet  confia  l’artillerie,  en 
jmtl  autant  ; 8t  tous  deux  ne  tinrent  que  trop 
bien  parole.  Vandeneffe  fut  tué  fur  la  place  , dàm 
coup  d'arquebufe  à croc.  Le  chevalier  Bayard  en 
reçut  un  auffi  dans  les  reins  , qui  lui  lit  crier  , 
Je  jus , mon  Dieu’,  je  Juis  mon.  Il  mourut  comme 
il  avoir  vécu.  Ses  dernières  acüons  portent  le  ca- 
raflère  de  cette  fimpliciré  héroïque  St  chrétienne , 
qu'il  avoir  ftgnalée  toute  fa  vie.  Au  défaut  de  croix , 
il  baifoit  la  croilîe  de  fon  épée;  n'ayant  [joint  de 

Î prêtre  , il  fe  confeffoit  à fon  maitre  d'hôtel , il  con- 
oloit  lès  amis  te  les  domeftiques , il  bravoit  fans 
orgueil  & fans  foiblcffe  la  rébellion  triomphante. 
Pieureg fur  vous  , Mon fitur , dit-il  au  connétable  de 
Bourbon , qui  s'attendriffoit  à la  vue  de  ce  héros 
expirant , pleurer  fur  voue  - même  ; pour  moi  je  ne 
fuir  point  à plaindre.  Je  meurt  en  fatjant  mon  devoir  , 
vous  triomphe { en  trahiffant  le  vôtre.  Vos  Jütcèt  font 
affreux , te  le  terme  en  fera  funejle. 

La  retraite  des  François  ayant  laiffé  Bayard  entre 
les  mains  des  Impériaux,  le  marquis  de  Pcfcaire 
lui  rendit  tops  les  honneurs  qu'il  aimoit  à rendre 
1 la  vertu , quand  elle  n'étoit  plus  à craindre  ; il 
le  fecourut  mourant , il  le  pleura  mort,  & les  re- 
grets dont  les  Efpagnols  honorèrent  la  cendre  de 
Bayard,  ne  le  cédèrent  point  à ceux  des  Fran- 
çois. Bayard  n'avoit  que  des  admirateurs  St  des 
amis,  parmi  les  ennemis  mêmes , qui  avoiem  plus 
d'une  fois  éprouvé  fa  généroftté  , lorfque  le  fort 
des  armes  les  avoir  fait  tomber  entre  fes  mains. 
Bayard  mourut  en  1524,  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Il  n’étoit  point  marié.  Il  laiffa  une  hile  naturelle. 

Les  principaux  événemens  de  fa  vie  , les  prin- 
cipaux traits  de  fon  caraftère  , font  habilement 
fondus  dans  la  tragédie  connue  de  Gaflon  O Bayard. 

BAYER  , ( Hift.  litt.  mod.  ) c'eft  le  nom  de  deux 
iàvans  dans  des  genres  diffère  ns , l’un  ayeul,  l’au- 
tre petit-hls.  L’ayeul  , nommé  Jean  , ni  â Aus- 
bourg , mathématicien  & aftronome  habile , pu- 
blia en  1605,  fous  le  titre  de  TJranometria , une 
deferiprion  des  conflellations.  ’ 

Le  petit-hls,  nommé  Thctphilc-Sigcfroy , s’atta- 
cha particulièrement  à l’étude  des  langues,  même 
du  Chinois  : il  fut  bibliothécaire  à Konisberg,  puis 
profeffeur  des  antiquités  Grecques  & Romaines , 
à Pétersbourg.  On  a de  lui  le  Mufttum  ftnicum  , 
imprimé  en  1730  , » vol.  JJÏ-8  . Ht  porta  regni 
Butinant  , 1738  in  af.  St  quelques  autres  ouvra- 
ges; il  mourut  à Pétersbourg,  cette  même  aimée 

"IlAYLE , ( Pierre  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) Defmai- 
feaux  a fait  une  vie  énorme  de  Bayle.  Toute  la 
vie  des  gens  de  lettres  eft  dans  leurs  ouvrages  ; 
il  eft  rare  que  ces  hommes  paifbles  & retiiés  ayent 
' d'ailleurs  une  hiffoire  bien  chargée  d’évêneniens. 
Bayle  naquit  aù  Carlat,  peiite  ville  du  comté  de 
Foix,  en  1647.  Il  fut  élevé  dans  le  Calvinifnre. 
11  touchoit  encore  à l’âge  de  l'enfance , lorfqu’un 
curé  lui  ht  abjurer  cette  (Infirme  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à rentrer  dans  la  communion  qu'il  avoit  quittée. 
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H craignit  les  édits  contre  les  relaps  , qui  déjà 
préparaient  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fie  . 
les  dragonades  , il  s'enfuit  en  Suiffc.  En  1673,  il 
difouta  & obtint  au  concours  line  chaire  de  phi- 
lolophic  à Sedan  ; mais  elle  hit  fupprimée  en  1681 , 

& Bayle  fut  obligé  de  fe  retirer  à Rotterdam.  D’a- 
bord la  renommée  l’y  annonça  favorablement,  & 
ht  créer  pour  lui  une  chaire  de  philofophie  & 
dhiltoire;  niais  bien  tôt  il  y retrouva  la  perfè- 
cution.  Le  miniffre  Jurieu  , dont  le  hinaiifine  a 
lait  tant  de  tort  à fa  feâe,  devint  pour  lui  un 
ennemi  implacable  , foit  comme  le  difent  quel- 
ques auteurs,  parce  que  te  philofophe  étoit  trop 
bien  avec  fa  femme , foit  pareequ’il  réfuta  mieux 
qHC  lui  l’hihoire-du  calvinifme  du  P.  Maimbourg. 
D'un  autre  cité , le  roi  d'Angleterre  Guillaume  Ilf, 
flathotider  de  Hollande  , qui  gouvernoir  defpori- 
quement  les  Pays-Bas , & qu’on  appelloir  roi  de  Hol- 
lande 6r  flathouder  d" Angleterre , eut  pour  fufpcéb 
un  françois  Si  un  philofophe , dont  les  écrits  pu- 
blia. St  particuliers  tendoient  à infpircr  la  paix, 
tandis  que  Guillaume  ne  re foirait  que  la  guerre 
St  ne  cherchoir  qu'à  cmbraler  l'Europe.  Sa  poli-  . 
tique  (ombre  & inquiète  féconda  les  fureurs  d: 
Jurieu  , 8c  les  magiftrars  de  Rotterdam  eurent 
ordre,  en  1696,  d’ôter  à Bayle  fa  chaire  Si  fa 
penfion.  L’étude  lui  tint  lieu  de  tout;  la  fortune 
n’étoit  rien  pour  cet  homme  vraiment  défmtcrcflè. 

Sa  vie  plus  tranquille  8i  plus  indépendante  en 
fut  plus  heureufe.  Son  Dictionnaire  qui  parut  en 
1697  , fournit  encore  des  armes  contre  lui  à la 
haine  de  Jurieu , moins  par  quelques  hardieffes  & 
quelques  irrévérences  qu'on  y trouve , que  par  le 
bon  eforit,  la  raifon  & la  lumière,  qui  par-tout 
y blefîcm  les  regards  du  fanatifmc  & de  la  fti- 
perftirion  ; Jurieu  foulcva  contre  Bayle , les  pédans  « 
St  les  mèchans,  ce  qui  eft  toujours  aifé  aux  pè- 
dans  Si  aux  médians  ; enhn  Bayle  chaffè  par  la 
perforation  , de  ce  pays  de  liberté , alloit,  dit-on  , 
chercher  la  liberté  dans  un  pays  réputé  alors  pays 
de  perfécuiion ; la  France,  la  patrie,  lui  r'ouvroit 
fon  fein  , le  gouvernement  lui  offrait  un  afyle , 
ave*  une  pcniion  de  hx  mille  livres,  lorfque  la 
mort  le  furprii  à Rotterdam  , en  1706.  Il  avoit 
59  ans,  & l'on  pouvoit^endre  encore  de  nou- 
velles produftions  d’un  Wninc  fi  laborieux.  On 
a tant  écrit  Si  tant  parlé  pour  St  contre  Bayle , 
que  chacun  a fon  opinion  arrêtée  fur  cet  homme 
célèbre.  Ses  écrits  font  aufli  tellement  connus , 
qu'il  nous  fiiffira  d'en  rappcilcr  ici  le  titre.  Outre 
fon  grand  Diüionnaire  hiftorique,  en  4 volumes 
in-folio  , dont  les  meilleures  éditions  font  celles 
de  1710  St  de  1740,  il  a laiffé  beaucoup  d'autres 
ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en  4 autres  volumes 
in-folio  : fçavoir,  t°.  Les  per.fies  iivcrftt furla  cornet  t 
qui  parut  en  nëc.  1? .Les  Nouvelles  de  (arèputlrque  des 
lettres.  30.  Le  Commentaire  philofophique  fur  set  par 
rôles  de  l’évangile  : contrains-iês  d'entrer.  4'.  Les 
rjponfes  aux  que  fiions  d'un  provincial,  <\  Des 
Lettres, 
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ATRIX , ( Hiji.  mod.  ) C'eft  le  nom  de  plu- 
fieurs  prince, Tes  de  divers  pays , dont  les  plus 
connues  font  : 

Ie.  La  femme  de  l’empereur  Frédéric  I,  dit 
BarbcroulTe , tille  de  Renaud,  comte  de  Boulogne. 
On  raconte  a fou  fujet  une  hiiloire , que  beaucoup 
d'auteurs  traitent  de  fable  ; mais  qui  a , dit-on  , 
donné  naiuauce  i l’exprcifion  proverbiale  : faire 
la  figue.  Les  habitans  de  Milan  veftoient  d'être 
privés  de  leur  liberté  ; ils  fupportoient  impatiem- 
ment cette  perte.  Beatrix  eut  la  curiofité  d’aller 
voir  cette  ville,  dés-'.oft  célèbre.  Le  peuple  in- 
digné fe  foi: leva,  6t  fit  toutes  fortes  d'inlultes  à 
Beatrix , jufqu’à  la  promener  par  toute  la  ville, 
fur  une  inerte  , le  vifage  tourné  du  côté  de  la 
queue , qu’on  la  força  de  tenir  dans  fa  main  au 
lieu  de  bride.  L’empereur,  pour  venger  fa  femme , 
affiégea  Milan , le  prit,  le  rafa  , fit  paifer  la  charrue 
fur  les  iondemens , y fema  du  lèl  au  lieu  de  bled , 
& n’accorda,  dit-on,  la  vie  au*  habitans  que  fous 
la  condition  humiliante  Si  ridicule , de  tirer  avec 
les  dents  une  figue  du  derrière  de  l'inerte  fur  la- 
quelle l'impératrice  avoit  été  promenée  dans  Mi- 
lan ; c’eft  cette  humiliation  des  Milanais  , qu'on 
veuloit  rappcllcr  par  l’ufage  qui  fubfifte  encore 
aujourd’hui  en  Italie , de  palier  le  pouce  entre  deux 
doigts , ce  qui  s’appelle  , faire  la-  figue , de-U  le 
pays  de  pa/ufiguien  , dans  Rabçlais  & dans  la 
Fontaine  : 

Taptfigue  le  nomme 
I 'iPc  & province  , où  les  gens  autrefois 
Firent  U figue  au  portrait  du  Saint-Père. 

Bi  ATRIX  eft  aurti  le  nom  de  la  quatrième  & der- 
nière fille  de  Raimond  Bérenger , comte  de  Pro- 
vence ; ce  fut  elle  qui  porta  la  Provence  dans  la 
maifon  d’Anjou , par  l'on  mariage  avec  Charles , 
comte  d’Anjou , frère  de  Saint-Louis , qu’elle  força 
d’arcepter  la  couronne  de  Sicile,  qui  lui  fut  offerte 
par  les  papes  UrbaimlV  6c  Clément  IV.  Llle  vou- 
foit  être  reine  aufli-bicn  que  fes  fosurs,  dont  l’aî- 
née ( Marguerite  ) avoit  cnotilë  Saint-Louis  , roi 
de  France;  la  fécondé  ( Eléonore ) Henri  111,  roi 
d'Angleterre;  la  troiftéme  (Sancie)  Richard,  frère 
du  roi  d'Angleterre,  ^roi  des  Romains,  & qui 
en  portoir  le  titre.  Beatrix  vpulut  contribuer  i 
l'expédition  de  fon  mari  cri  Italie  ; elle  vendit  fes 
pierreries  pour  lever  des  troupes.' 

Quant  à la  Provence , Saint-Louis  ayant  époufè 
l'ainée  des  tilles  du  comte,  fembloii  devoir  hé- 
riter de  cette  province , & la  réunir  h la  couronne; 
ce  fut  la  plus  jeune  de  fes  fill|s  qu’il  plut  à Rai- 
mond Bérenger  d’inftiuier  foi.'  .éritière.  Le  droit 
romain  qui  régit  cette  pt  ovincé , fembloit  l’y  au- 
torifer  par  b faculté  indéfinie  de  tefter , qu  il  ac- 
corde aux  citoyens;  mais  il  lemhlr  que  le  droit 
fie  fuccèder  à des  états  ne  puiffe  point  être  fournis 
à cette  faculté  indéfinie  de  tefter,  Et  qu’un  pareil 
droit  mérite  bien  d’ètre  fixé  pat  la  nature.  Uîi  ne 
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peut  blâmer  Louis  IX  d’avoir  refpe&è  le  teflamen* 
de  fon  beau  père  ; mais  il  fcnible  que  des  néfjj- 
ciations  auroienr  pu  prévenir  ce  teftament , ou  le 
rendre  plus  conforme  au  vœu  de  la  nature  & de 
la  loi  générale  ; il  fcmble  au  moins  que  les  droits 
de  l’aincc  pouvoient  donner  lieu  à quelques  arran- 
gemens,  à quelque  partage  de  la-  Provence,  fur- 
tout  dans  le  moment  où  le  comte  d'Anjou  & fa 
femme  a voient  befoin  du  eonfentement  6t  des  fe- 
cours  du  roi  pour  leur  expédition  d Italie.  Mar- 
guerite les  regarda  toujours  comme  des  uthrpa- 
teurs,  & lit  beaucoup  d’indanccs  à fon  mari  pour 
qu'il  défendit  fes  droits.  C’ed  le  feul  article  fur 
lequel  elle  ne  lut  pas . érout;'?.  Beatrix  mourut 
reine  de  Naples  ou  ae  Sicile , & comtede  de  Pro- 
vence , en  1 267. 

BEAU,  (Charles  le)  {Ntft.  li'utnoi.  J M.  U 
Beau  n’étoit  encore  connu, aneme  dans  TUniver- 
fit^ , que  comme  un  bon  profelTeur,  mais  qui  pou- 
voit  avoir  beaucoup  d'égaux,  lorfque  M.  Coflîn  , 
fuccefleur  de  M.  Rollin , dans  la  place  de  principal 
du  college  de  Beauvais,  démèjant  fa#  fupériorité, 
délira  de  l’attirer  dans  fon  collège  ; mais  il  ne  vou- 
loir pour  protelTeurs  que  des  eedéfiadiques , ou 
au  moins  des  célibataires , & M.  le  Beau  prit  le 
parti  de  fe  marier.  Le  college  de  Gradins  qui  ctoit 
fans  réputation  alors  , profin  de  la  févérité  des 
principes  de  M.  Cojfin,  çpii  fut  obligé  de  s’en  re- 
lâcher dans  la  fuite  ; mais  il  n'étoit  plus  temps  » 
M.  le  Beau  occupoir  au  collège  de  Gradins  une 
chaire  de  rhétorique,  à laquelle  il  s’étoit  attaché. 
Il  eut  bien -tôt  lieu  de  s’y  attacher  davantage.  L’é- 
poque de  l’inftiturion  des  prix  publics  dans  Puni» 
verfité , vftu  changer  toutes  les  idées  fur  la  force 
refpcftivc  des  divers  collèges.  La  voix  publique 
en  defignoit  quelques-uns , comme  devant  fculs 
triompher  dans  ce  concours  général.  Pcrfonne  ne 
fongeoit  à cet obfcur collège  de  Gradins.  Lui  feul» 
à la  première  compofition  , remporta  prefque  tous 
les  prix,  fur-touf  en  rhétorique  & en  fécondé,  & 
ces  deux  chaires  étoient  occupées  par  Medieurs 
le  Beau , Charles  & Jean  Louis , fon  frère.  De  ce 
moment , M.  le  Beau  devint  l'homme  de  l’univer- 
fité;  cc  fut  lui  qu’elle  chargea  de  la  représenter, 
& de  haranguer  en  ion  nom  , dans  toutes  les  oe- 
cafions  importantes.  Les  difeours  latins  qu’il  pro- 
nonça fur  les  événemens  publics,  firent  du  bruit , 
& afouièrent  à fa  réputation.  On  lui  trouva  de 
l’efprit  en  latifl,  choie  peu  commune  ; ceux  oui 
en  avoient  peu , lui  en  trouvèrent  trop.  L’abbé 
Desfomaines  & un  M.  Mérault,  fon  complice,  dé- 
ployèrent contre  lui  leur  lourde  ironie  , & le  trai- 
tèrent comme  ils  traitoi mç  tous  les  jours  M.  de 
Fonrenclle  & AI.  de  Voltaire.  Ils  lui  reprochèrent 
un  latin  dilicat  6*  une  trop  grande  profufion 
de  tableaux  : ils  relevèrent,  comme  une  çaftonade, 
cette  expreiïion  : Quitus  l'-oftem  vincere  quàm  nu - 
merare  faàhus  eft.  lis  ne  fa  voie  nt  pas  que  cétoit 
pne  alfufion  à un  mot  connu  & (buveur  répété  : 
Noua  les  dominerons  quand  nous  Us  aurons  vaincus 
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M.  le  Beau  fut  profefleur  d'éloquence  au  col- 
lège royal,  il  fut  reçu  à l’académie  des  belles-let- 
tres, en  174k.  U y a de  lui,  dans  le  recueil  de 
cette  académie  , une  multitude  (fexcellens  mé- 
moires fur  les  médailles  d^  refKtution  & fur  les 
légions.  U fuccéda  en  17 j 5 , à M.  de  Bougainville, 
dans  la  place  de  fècrétaire  perpétuel , & fut  très-utile 
à l'académie , principalement  pour  le  travail  des 
médailles.  Ses  éloges  ne  font  pas  fans  mérite  ; mais 
ils  ont  un  défaut  fenfible.  M.  U Beau,  quoiqu’il 
eût  des  principes  de  goût  entièrement  oppofés  à 
M.  de  Fontcnelle , fa  voit  & convenoit  que  M.  d« 
Fontenelle  étoit  un  modèle  pour  les  éloges  hifto- 
riques  ; il  en  concluoit  qu’il  oevoit  chercher  à l’i- 
miter, mauvaife  conlèquence  qui  l'a  empêché  d'être 
lui-même , tandis  que  la  nature  1’etnpêchoit  d’être 
M.  de  Fontenelle. 

Ne  forçons  point  notre  talenr . 

Nous  ne  (crions  rien  avec  grâce. 

En  général , c’efl  en  latin  que  M.  le  Beau  efl  un 
grand  écrivain  ; en  françois  il  manque  de  coloris 
& de  grâce,  il  a quelquefois  de  la  force.  Son  hif- 
toire  du  Bas-Empire  cil  un  ouvrage  rare  pour  les 
recherches  & le  travail,  commun  pour  le  flyle. 

Quand  M.  Capperonnicr  difoit  de  M.  le  Beau  : 
il  efl  notre  maure  à tous , ce  mot  pouvoit  fc  prendre 
& en  bonne  & en  mauvsife  part  ; çar  il  cft  vrai 
que  la  longue  habitude  des  collèges  l’entrainoit 

Îielquefois,  & lui  faifoit  confondre  les  fondions 
académicien  avec  celles  de  profefTcur,  l'acadé- 
mie avec  la  clafTe  , des  confrères  avec  des  difei- 
ples,  & qu'en  expofant  ou  en  difeutant,  il  avoit 
quelquefois  l’air  ae  régenter;  mais  ce  défafit  n’é- 
toit  que  dans  la  forme  & dans  les  manières , il 
tenoit  même  à des  nuances  allez  peu  fcnftbles. 

M.  le  Beau  n'avoit  d'ailleurs  ni  nauteur , ni  ru- 
deiïe  dans  le  caraâère  ni  dans  le  ton/  Il  avoit 
même  beaucoup  .de  ce  qu’on  appelle  bon-kommie 
dans  le  commerce. 

Son  re'peél  pour  les  anciens  alloit  jufqu’â  Fin- 
rolérancc  ; il  ne  permettoit  j>as  la  moindre  criti- 
que contre  eux.  Un  jour,  un  homme  qui  les  ref- 
pedoit  auiïi , ayant  cru  cependant  pouvoir  dire 
des  dieux  d’Homère,  ce  que  tout  le  monde  en  dit, 
ce  qu’en  a dit  Cicéron  même  : hum/tna  ad  devs  tranfi 
tulit , il  l'interrompit  avec  une  favantc  colère,  & 
lui  dk  : Monfieur  , on  ne  parle  pas  comme  cela 

A tout  prendre , M,  U Beau  efl  un  des  plus 
cftiinables  & des  plus  refpeâables  hommes  qui 
ayeilt  honoré  les  letfps.  Il  mourut  le  13  mars 
1778;  il  étoit  né  le  19  oftobre  1701. 

Son  frère  fut  inférieur  à lui , mais  non-pas  in- 
digne de  lui.  11  fut  reçu  à l’académie  des  belles- 
lettres,  en  1759,  ayant  cette  même  année  rem- 
porté le  prix , dont  le  fujet  étoit  cette  queflion 
importante  & vraiment  phîlofophiaue  : Pourquoi 
la  langue  grecque  s‘ e/l- elle  confende  fi  long-temps  dans 
Hifioire.  Tom.  /.  Deuxième  Pan . 
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fa  pureté , tandis  que  la  Lingue  latine  s* efl  altérée  de 
fi  bonne  heure  ? On  a de  lui  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie , divers  mémoires  fur  les  tragédies , les 
comédies  & les  romans  des  Grecs.  Peut-être  ces 
fujets  demandoient-ils  un  ufage  du  monde  & une 
connoiflance  de  notre  théâtre  , qui  manquoient 
abiolument  à M .le  Beau.  Il  n’etoit  jamais  lorti  de 
fon  collège  : 

Ct  temple  cft  m»n  pays  , je  n'en  connois  p>int  d’autre. 

M.  le  Beau  le  jeune  , né  à Paris  le  8 mars  1711 , 
mourut  prefque  fubitement  en  1766. 

BEAUCAIRE  DE  PEGULLtON , ( François  ) 
Bdcanus , (///y?,  lut.  mod . ) précepteur  du  «cardi- 
nal de  Lorraine  Charles,  qui  lui  céda  l’évêché  de 
Metz , efl  l'auteur  d’un  ouvrage  afTcz  efîimè , con- 
tenant un  fiècle  de  notre  hifioire,  depuis  1461, 
jufqu’en  1561,  fous  le  titre  de  Rerum  Gallïcarum 
commentaria , dans  lequel  fa  juflc  reconnoHTance 
& fon  attachement  pour  les  Guifes,  nuilent  peut- 
être  un  peu  à la  fidélité  hiflorique.  Lyon , 1615, 
in-folio.  On  a encore  de  lui  un  Traité  des  enfans 
mons  dans  le  fein  de  leur  mère , 1567,  in- 8°.  Mort 
en  ijoi. 

BEAU  -CHATEAU , ( François-Matthieu 
Châtelet  de)  (JHi fl.  lit . mod.)  né  à Paris,en  164^, 
d’un  comédien,  eft  au  rang  des  enfans  célèbres, 

Parce  que  le  peu  de  talent  qu'il  eut  fut  précoce.  Dca 
âge  de  huit  ans  il  fut  compté  au  rang  des  poètes. 
A douze  ans,  il  publia  ufl  recueil  de  fes  poéfiei 
in-40.  fous  ce  titre  allez  faflueux  : La  Lyre  du  jeune 
Apollon  , ou  la  \iufc  naijjante  du  petit  de  Beau- 
Château.  Malheureufement  on  ne  fait  pas  un  ver* 
du  jeune  Apollon.  Il  fut  plutôt  une  fingularité 
qu’un  prodige.  Sa  deflinée  fut  aufli  aflez  fingu- 
lière.  CarcUc  extraordinairement  à la  cour  de 
France , il  ne  le  fut  pas  moins  à celle  de  Crom* 
wet , où  il  alla  étaler , à treize  ou  quatorze  ans , 
fes  petits  talens  précoces  ; il  étoit  accompagné 
d'un  eccléfiaflique  a portât , qui , dit-on  , le  mena 
en  fuite  jufqu’en  Perle  ; mais  depuis  fon  départ  do 
l'Angleterre,  on  n’en  a jamais  eu  de  nouvelles. 

EEAUFORT,  (François de  Vendôme,  duc 
de)  (b/ifi.  de  Fr.  ) fils  de  Céfar,  duc  de  Ven- 
dôme, naquit  à Paris,  au  mois  de  janvier  1616, 
Il  fignala  fa  valeurs  la  bataille d’Avein  , en  1635, 
aux  fiéges  de  Corbie,  en  1636;  de  Hefdin  . ei» 
1639;  a Arras,  en  1640.  Sous  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  en  1643  * M ^ Vincennes  pout* 

avoir,  difoit-on,  attenté  à la  vie  du  cardinal  Ma- 
zarin  ; H fe  fauva  de  fa  prifon  , en  1^48 , au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  Fronde  commençant 
â éclater,  lui  fottrnifToicnt  l’occafion  de  fe  ven- 
ger: lorfqii’en  ififO , les  princes  furent  arrêtés  & 
conduits  d’abord  au  même  château  de  Vincennes, 
le  prince  de  Conti  , ayant  demandé  , pour  fe 
confoler  dans  fa  prifon  , l 'Imitation  de  J.  C. , le 
prince  de  Condé  dit  qu’il  aimeroit  mieux  l'imita* 
tien  de  M . de  Beauforu  Voici  le  portrait  que  l'ait 
Cccc 
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4e  ce  dernier , le  préfident  Hérault.  «C’étoit  ufl 
» homme  tout  fait  pour  être  aimé  de  la  populace  : 
» a u (Ti  l’avoit-on  nommé  le  roi  des  ballet , dont  il 

* partait  le  langage  : grand , bien  fait  de  fa  per- 
» fonne , adroit  au*  exercice» , infatigable,  rem- 
it pli  d’audace,  les  manières  grofliéres,  que  l'on 
» prenoit  pour  de  la  franchife,  mais  artificieux, 
n & auflfi  fin  que  le  peut  être  un  homme  de  peu 
» d’efprit.  Il  crut,  & il  le  perfuada  à toute  la  cour, 
» qu'il  alloit  jouer  un  rôle  dans  les  commence- 
» mens  de  la  régence.  » 

Sorti  de  Vincennes,  il  devint  le  héros  delà  guerre 
de  Paris;  il  partageoit,  avec  le  coadjuteur,  la  fa- 
veur populaire. 

* Foqfq  u’en  163a,  le  prince  tleCondé  commença 
la  guerre  civile,  le  duc  de  Beaufort  8c  le  duc  de 
Nemours t furent  fes  lietucrans;  ces  deux  princes, 
quoique  beaux-frères,  & engagés  dans  la  même 
eaufe , ne  purent  s'accorder  : après  bien  des  que- 
relles , ils  fe  battirent  en  duel , « le  duc  de  Beau- 
fan  tua  le  duc  de  Nemours. 

Lorfque  les  troubles  furent  diflipés , que  tout 
fut  rentré  dans  l'ordre  , & que  l'autorité  de 
Louis  XIV  fut  par  tout  reconnue  , 8c  par-tout 
affermie,  le  duc  de  B i au  fa-  ne  fut  plus  comme 
les  Condés,  les  Turennes  tk  les  Luxembourg], 
qu'un  fujet  fournis,  qu’un  héros  utile.  En  1664, 
Louis  XIV  voulant  punir,  comme  ou  difo'p  alors , 
les  corfairesde  Gigérien  Afrique , chargea  le  duc 
«Te  Beaufort  de  cette  expédition.  Gigéri  fut  pris  le 
sa  juillet;  mais  fuivant  fes  viciffitudes  de  la  guerre, 
il  fut  repris  le  30  octobre. 

En  1663 , le  duc  de  Beaufort  battit  deux  fois 
fin-  mer  les  corfaircs  d’Alger.  • 

En  1666,  l’Angleterre  8c  la  Hollande  étant  en 
terre , Louis  XIV  , prelTi  par  les  inflances  des 
ollandois , 8c  lié  par  des  traités  récemment  con- 
clus avec  eux , crut  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de 
déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  ; mais  difpofè 
favorablement  pour  Charles  II,  par  la  duchcfTe 
d’Orléans  , Henriette -Anne -d'Angleterre  , il  fit 
cette  guerre  en  médiateur  plus  qu’en  ennemi , le 
duc  de  Beaufort  eut  ordre  de  joindre  fâ  flotte  aux 
flottes  hollandoifes , 8c  cette  jonflion  ne  fe  fitpas,  foit 
que  les  vents  s’y  oppofafbnt , foit  que  les  ordres  ap- 
parent iuffent  contrariés  par  des  ordres  fecrets. 

En  t66q,  les  Turcs  ayant  afftégè  Candie  , qui 
appartenoit  alors  aux  Vénitiens  , le  roi  envoya 
au  fecotirs  de  cette  place  le  duc  de  Beaufort  8c 
le  maréchal  de  Navadles  , qui  en  retardèrent 
la  prife  de  plus  de  trois  moi».  Le  duc  de 
Beaufort  fut  tué  dans  une  fortie  le  13  juin, 
ou  du  moins  il  difparut,  6c  on  ut  put  retrouver 
fon  corps.  En  confèquence  il  en  un  de  ceux  qu’on 
nomme  comme  ayant  été  le  prifannier  au  mafaue 
de  fer.  Mais  quelle  raifon , quel  intérêt  Louis  XIV 
auroit-Ü  pu  avoir  de  traiter  avec  cette  rigueur 
un  prince  devenu , depuis  fi  long-temps , un  fujet 
fitlele  , honoré  de  fa  confiance  6c  s’en  étant  mon- 
tré cligne  en  toute  occalion  i 
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BEAUFREMONT , ( Hift.  mai.  ) nom  d’une 
ancienne  8c  illuftre  maifon  de  Bourgogne,  qui 
compte  plufteurs  alliances  avec  la  maifon  de  France, 
Les  perfonnages  les  plus  célèbres  de  la  maifon  de 
Beaufremont , font  : m 

1”.  Pierre,  qui  en  1443  fit  publier , & l'exemple 
des  anciens  preux , que  douze  chevaliers  garde- 
roient,  à une  lieue  de  la  ville  de  Dijon,  un 
pas  d’armes , près  d’un  arbre,  que  Paradîn  nomme 
l'arbre  des  Hermites , & d'autres  l arbre  de  Charle- 
magne. 

• 10.  Nicolas,  dont  la  harangue  à Henri  III , aux 
états  de  Blois  de  1376  , a été  imprimée.  Nicolas 
étoit  lavant  & fut  célébré  par  les  favans  de  fon 
temps.  On  a de  lui  une  traduftion  du  traité  de 
la  Providence  de  Salvien  , prêtre  de  Marfeille , 
publiée  à Lyon , chez  Rourille  , en  ■ 373.  Il  mou- 
rut le  10  lévrier  138a. 

3'.  Claude , fon  fils , baron  de  Sénecé  , dont  on 
a aufli  pluficurs  ouvrages , tels  qu'une  harangue  k 
Henri  III  aux  états  de  Blois  de  1388;  un  remer- 
ciement fait  au  nom  de  la  nobleffe  de  France  aux 
mêmes  états.  Le  père  le  Long  lui  attribue  une 
efipèce  de  relation  des  états  de  Blois  de  1 576 , inti- 
tulée : Recueil  de  ce  qui  s'ejl  négocié  en  la  compagnie 
du  tiers-état  de  France  et  taff emblée  génitale  des 
1 rois  [états , ajfignéc  ra'  k roi  en  la  viue  de  Blois, 
le  if  novembre  ifp6.  Mort  en  1396. 

4"  Henri fon  fils  , chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
mort  le  21  oclobre  1622  , d'une  bleffurc  reçue  au 
fiege  de  Royan.  On  a de  lui  des  réponfes  au  dis- 
cours du  Cardinal  du  Perron  8c  diverfes  harangues 
faites  aux  états  de  1614.  Un  minime,  nommé  du 
Rofier , a fait  fon  éloge  fous  ce  titre  emphatique  : 
Vimnébrialité  du  Pbantx , tirée  de  la  glontuft  fn  de 
meffire  Henri  de  Beaufremont. 

3".  Claude  , fait  évêque  de  Troyes  en  1361 , h 
la  place  d'Antoine  Caraccioli , qui  s'étoit  fait  protef- 
tanr.  Mort  le  24  fèptembre  1393. 

6°.  Henri , fils  du  premier  Henri , mentionné 
fous  le  numéro  4 , fut  tué  de  fang-froid  1 la  ba- 
taille de  Sedan , le  6 juillet  1641. 

7V.  Le  marquis  île  Liftcnois,  tué  au  ferviceda 
la  France,  à la  bataille  du  jour  de  Saint  François  é 
Ethcim  , en  1674.  • 

■S”.  Le  marquis  de  Liflenois , fon  neveu,  blc/Té 
à Munderkingeq , en  1703,  aux  ligees  de  Schel- 
lemberg  , près  Donaveri  en  1704  ,tué  dans  une 
fortie  de  la  ville  d'Aire  , le  24  feptembre  1710, 

9e.  Enfin  , Louis-Bcnigne  , marquis  de  gaufre- 
mont  , père  dç  M.  le  prince  de  Bcar.furr.om , 8c 
mari  d Hélène  de  Gxmrtcnay , héritière  de  cette 
branche  de  la  maifon  de  France , ifiiie  de  Louis- 
le-Gtos.  Il  fut  blciïc  avec  le  marquis  de  Liflenois, 
fon  frère,  ê Schcllemberg  , en  1704.  Il  le  fut  à 
Malplaquet,  Ici  1 feptembre  1 709  ; il  fe  diflingm 
au  combat  d'Arlctix,  le  12  juillet  171t. 

BEAUJEU  , ( Hif.  deFr.)  ancienne  maifon, 
qui  remonte  vers  le  milieu  du  dixiéme  fiéde , 8c 
dont  étoit  le  maréchal  de  Beaujtu , fait  maréchal 
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de  France  en  1347  , & tué  en  ^331  , au  combat 
d'Arclres  contre  les  Aoglois. 

CTcA  par  cette  maifon  de  Beaujeu  , que  le  Beau- 

Elois  & U principauté  de  Dombes  ont  paffé  dans 
maifon  ae  Bourbon  , par  ta  ceflion  qu’en  fit 
le  13  Juin  1400,  Edouard  de  Beaujeu , fécond  dit 
nom  , au  duc  de  Bourbon  Louis  II.  Cet  Edouard 
da  Beaujeu  a voit  enlevé  une  fille  à Villefranche 
& fait  jetter  par  les  fenêtres  un  huifiier  qui  lui 
fignifioit  un  ajournement  fur  cette  accufation  de 
rapt.  Edouard  étant  arrêté  & amené  à Paris  , céda 
fes  terres  au  duc  de  Bourbon , oncle  maternel  du 
roi  Charlei  VI , pour  fe  tirer  d’affaire. 

BEAUMANOIR , ( Philippe  de  )(  Ht  fl.  de  Fr .) 
écrivit  vers  Pan  1183  , les  coutumes  de  Beauvoifts , 
dont  la  Thaumaffiérea  donné  une  bonne  édition , 
k Bourges , 1690,  in-folio. 

Beaumanoir  de  Lavabdin,  eA  le  nom 
d’une  ancienne #uifon  de  la  province  du  Maine, 
dont  étoit  le  maréchal  de  Lavardin  , mort  en 
1614,  l’un  des  fept  feigne urs  de  la  cour  de 
Henri  IV,  qui  eurent  le  malheur  de  fe  trouver 
avec  lui  dans  fon  carroffe  lorfqu’il  fut  affafliné. 

De  cette  même  maifon  étoit  encore  le  marquis 
AéBL.rvardin , ambaffadeur  dé  France  k Rome  , en  ‘ 
1687,  dans  le  temps  de  l’affaire  des  franchîtes, 
6c  qui  pour  défendre  jufqu’à  un  droit  injuAe  de  la 
couronne  dont  les  intérêts  lui  étoient  confiés  , 
brava  hautement  l’excommunication  lancée  parle* 
pape  Innocent  XL 

Mais  comme  dans  les  grandes  maifons  les  grands 
dé  fa  Ares  font  fou  vent  à côté  des  titres  de  gloire 
& des  monumens  de  vertu , de  cette  maifon  de 
Beaumanoir  étoit  aufli  le  baron  de  Fontenellc, 
traîné  fur  la  claye  & roué  vif  en  1602  , moitié» 
pour  avoir  été  mélé  dans  les  intrigues  & les  conf- 
pirations  du  maréchal  de  Biron  , moitié  pour 
avoir  exercé  d’horribles  cruautés  en  Bretagne  au 
nom  de  la  ligue. 

Les  Beaumanoir  dti  Maine  étoient  vrai-fembla- 
blement  une  branche  des  Beaumanoir de  Bretagne, 
dont  étoit  ce  fameux  Beaumanoir , chef  du  parti 
Breton  & François  dans  le  combat  des  Trente 
en  1330,  & qui  avoienr  pour  devife  : Bcauma- 
*oir,  bois  ton  fang  , parce  que  Beaumanoir  ayant 
demandé  à boire  au  milieu  du  combat , dans  un 
moment  où  perdant  beaucoup  de  fang,  il  fttccom- 
boit  à la  foif  & à la*  fatigue , \m  des  chevaliêrs 
bretons  lui  cria  : Beaumanoir , bois  de  toit  fang , 
ta  Joif  fe  paffera. 

De  cette  même  maifon  des  Beaumanoirde  Bretagne 
étoient  Jean  & Robert,  Ares  de  Beaumanoir , dont 
l’aventure  fut  célèbre  en  1386.  Jean  fut  affaffiné 
par  un  de  fesfermicis  dont  il  entretenoit  la  fille.  Le 
fermier  fut  arrêté  ; mais  il  avoit  un  complice  qui 
fe  fauva.  Le  fermier  déclara  que  ce  complice  avoit 
été  envoyé  par  le  fire  de  Tournemine,  & il  faut 
©bferver  que  ce  fire  de  Tournemine  , avoit  époufè 
la  veuve  de  Jean  de  Beaumanoir.  Robert  dt  Beau- 
manoir,  frère  du  mort  , fe  porta  pour  fon  vengeur , 
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8c  pour  accufateur  de  Tournemine.  On  fomma 
la  veuve  de  fe  joindre  à fon  beau-frère  contre  fon 
fécond  mari  , ce  qu’elle  refirfa,  peut-être  parce 

Su’elle  étoit  fa  complice,  comme  on  le  cnit, 
'après  fon  refus  ; mais  eût -elle  été  inno- 
cente , fa  conduite  pouvoit  être  la  même.  Quoi- 
qu'il en  foit , Robert  de  Beaumanoir  & le  fire  de 
Tournemine  jettérent  leur  gage  de  bataille  de- 
vant le  duc  de  Bretagne.  Le  combat  eut  lieu  , 
Tournemine  fut  vaincu , il  alloit  être  livré  k la 
rigueur  des  loix  ; fon  généreux  vainqueur  obtint 
fa  grâce. 

BEAUMELLE,  ( Laurent  Angliviel  de  la) 
{Hifl.  litt.  mod.  ) connu  par  fes  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon  , 6c  par  fes  démêlés  avec 
M.  de  Voltaire , dans  lefquelsdl  n’eût  pas  toujours 
railon  ; il  voulut  apprendre  à faire  des  vers  à Vau- 
tour de  la  Hcnriade.  Ses  autres  ouvrages  font  moins 
connus.  Le  hafard  fembloit  lui  ouvrir  la  route  de 
la  faveur  & de  la  fortune , lorfqu’il  mourut  en 

' BKAUMONT.  ( Hifl.  mod . ) La  maifon  de 
Beaumont  en  Dauphiné,  dant  étoit  le  dernier  ar- 
chevêque de  Paris , réunit  tous  les  caractères  qui 
conAituent  les  races  d’ancienne  chevalerie;  une 
exiAcnce  prouvée  depuis  fept  liéclcs;une  filiation 
non  interrompue  depuis  plus  de  cinq  ; le  voyage 
d’outre-mer  ; une  fuite  de  chevaliers , titre  qui  n’c- 
toit  alors  que  le  prix  du  mérite  8c  de  la  valeur  ; 
des  fervices  rendus  aux  dauphins  & continués  à 
nos  rois. 

La  foule  des  personnages , qui  rempliffent  une 
généalog'1%  » nlntcreffe  que  la  maifon  à laquelle  ils 
appartiennent.  Ce  qui  rend  une  généalogie  intérêt 
fante  j>out  le  public , ce  font  les  perfonnages  qu’on 
voit  ngurer  avec  éclat  (tons  ThiAoire  ; la  maifon 
de  Beaumont  en  offre  plufieurs  de  ce  genre. 

1*.  Ambiard  de  Beaumont,  premier  de  ce 
’noifi,  appelle  danv  la  famille  le  grand  Ambiard, 
principal  mini  Are  du  dauphin  Humbert  II,  ajouta 
beaucoup*  par  fes  talens  & fes  fervicess  h la  con- 
fidération  dont  fa  maifon  jouiffoit  depuis  trois  fiê- 
cles.  * 

Cette  maifon  conferve  parmi  fes  titres  les  plus 
précieux,  celui  où  le  roi  Philippe- de- Valois  re- 
connoit  que  les  peines  & les  travaux  <T Ambiard  de 
Beaumont  t ont  déterminé  la  donation  qu’Hutnbert 
fit  du  Dauphiné  à la  France.  Ce  monument  cA  de 
l’an  1343. 

Charles  V , n’étant  encore  que  dauphin  , s’ex- 
prime ainfi  fur  le  même  fujet  dans  des  lettres 
de  l’an  1331  : Confideratione  habita  ad  pradifîum 
dominum  A mblar du  m .dominant  Btllemontis  , miliiem  , 
fidèle  m naflrum  canffimum  , fui  circà  tranflationem 
Delphinattis  , in  nos  faHam  , à principio , medïo  fi» 
tffcBualiter  in  efe&u , cunttis  folhcïtudinibus  labora - 
vent , 6cc.  * 

Il  rend  le  même  témoiçnagc  k Ambiard , dan* 
s lettres  datées  de  l’annee  luivan|e. 


des  lettres  datées  de  l’année  fuivanjf. 

• Mris  on  pourroil  croire  <\\i  Ambiard,  dans  cette 
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négociation  délicate , avoit  moins  bien  fervi  le 
dauphin  Ton  maitre , que  le  roi  de  France.  Voici 
le  témoignage  que  lui  rend  Humbert  en  1253  , 
plufieurs  années  après  la  ceflion  du  Dauphiné. 
Propur  multa  fervitia  b obfcquia  nobis  impenja  fi  dé- 
lit tr  b longevis  temporibus  per  diltÜum  b fidelem 
nofirum  y dominum  Amblardum,dominum  Bellemontis  , 
&c.  Ce  oui  femble  prouver  çpx’Amblard  s’étoit 
rendu  aufli  agréable  au  prince , qui  fe  dépouilloit 
volontairement , qu’à  nos  princes  qui  recueilloient 
de  fi  riches  dépouilles. 

a°.  Humbert  de  Beaumont  , premier  du 
nom  de  la  branche  d’Autichamp , qui  fous  les  règnes 
de  Charles  VI,  & de  Otaries  VII*  rend  à la  cou- 
ronne les  plus  fignalés  fervices , & s'attache  tou- 
jours au  parti  légitime  ; qui , dans  des  lettres  du 
prince  de  Piémont,  depuis  duc  de  Savoie,  Louis, 
cil  qualifié  ; Sptftabilis  amicus  b confiliarius  nofier 
dilcBus , 6c  qui  dans  beaucoup  d’autres  ades,  efl 
qualifié  : Strenuus  miles  , fpettabilis  miles  ; & enfin , 
magnifique  b puïffant  fagneur. 

3*.  Laurent  de  Beaumont  de  Saint-Quen- 
tin, Balthasar  & Jean  de  Beaumont,  di- 
gnes compagnons  de  gloire  du  chevalier  Bayard, 
©C  qui  combattirent  avec  lui  à Marignan,  à la 
Bicoque  , à Pavic. 

4°.  Mais  le  perfonnage  le  plus  confidérablc  à 
tous  égards  de  ccttc  maifon , efl  le  trop  fameux 
baron  des  Adrets.  * On  fait  que  ce  capitaine  , 
d'abord  huguenot  furieux  , fe  rendit  redoutable 
aux  catholiques  du  Dauphiné  & des  provinces 
voifines , par  fa  valeur  & fa  barbarie.  On  fait  le 
mot  d'un  foldat  qu'il  faifoit  précipiter , §c  qui  s’ar- 
rctoit  toujours  fur  le  bord  du  précipice  : Monfieur , 
je  vous  le  donne  en  dix.  Ce  mot  valut  la  grâce  au 
foldat.  Les  huguenots  qui  rioient  des  violences  du 
baron  , tant  quil  fut  de  leur  parti  , furent  les 

Îjlus  ardens,à  les  lui  reprocher  , quand  il  fe  fut 
ait  catholique  , 8c  il  paroît  qu’ils  les  ont  beaucoup 
exagérées.  Aucune  des  branchés  de  la  maifon  de 
Beaumont  aujourd'hui  exilantes  , ne  defeeud  du 
baron. 

Les  armes  de  cette  maifon , font  : De  gueules  à 
la  fafee  d'argent , chargée  de  trois  fleurs  de  lys  d'azur. 
La  tradition  de  la  famille , cft  qu’elle  portoit  an- 
ciennement trois  rofes  ou  trois  lofanges , & que 
les  fleurs  de  lys  mifes  à la  place , font  une  con- 
ceflion  du  roi  Philippe  de  Valois,  en  récompenfe 
des  fervices  pendus  à la  France,  par  Amblard  de 
Beaumont. 

Amitié  de  Beaumont , c’étoit  là  le  mot  caradé- 
riflique  de  cette  maifon,  &.  *il  en  vaut  bien  un 
autre. 

BEAUNE.  (Jacques  DE)barondeSeipblançai, 
{Hifl.  de  Fr.  j Lautrec  en  152a  ayant  perdu  le 
Milanés , fe  plaignit  de  n'avoir  point  reçu  quatre 
cens  mille  écus  qu’on  lui  avoit  promis  pour  ccttc 
expédition  , le  roi  fait  venir  le  furintendant  Sem- 
blançai , 8c  lri  demande  compte  des  quatre  cens 
mille  écus  qu  w l’avoit  chargé  ae  faire  tenir  à l'ar-4 
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mée  cTItalîe.  Semblançai  déclare  que  le  jour  même 
où  il  devoit  envoyer  cette  fomme,  la  ducheffe 
d’Angoulème  avoit  exigé  qu’il  la  lui  remit , en 
l’afTurant  qu'elle  fe  chargeoit  de  l’événement  ; il 
foutient  la  même  chofe  devant  la  duchefTe , qui  lui 
donne  un  démenti  formel  & demande  vengeance 
de  fa  calomnie  ; mais  avec  quelque  hauteur  & 
quelque  avantage  qu’une  femme  toute  jpuiffanter 
qu’une  mère  révérée  , accablât  devant  ion  fils  un 
minière  fans  appui  , François  I n’eut  pas  be- 
foin  de  toute  fa  pénétration  pour  reconnoitre  le 
vrai  coupable.  En  effet , la  duchefTe  fut  obligée  de 
convenir  qu’elle  s’étoit  fait  remettre  dans  le  temps 
dont  il  s’agifToit,  quatre  cens  mille  écus  , mais  c’é- 
toit , difoit-elle , le  produit  de  fes  épargnes , c’étoit 
un  dépôt  quelle  avoit  confié  au  furintendant , qui 
lui  en  devoit  même  encore  une  partie , tomes  allé- 
gations que  Semblançai  perfifla  toujours  à nier. 

Semblançai  refia  en  place , mai%ja  duchefTe  jura, 
fa  perte. 

Semblançai  avoit  joui  jufqu’alors  d’une  réputa* 
tion  fans  tache , il  s’étoit  diftingué  par  un  efprit 
d’ordre  6c  d'exaditude  qui  formoit  un  préjugé 
avantageux  pour  fa  probité.  Renfermé  dans  les 
fondions  de  fon  minifiére , il  viveit  parmi  le4fc- 
trigues  & les  pafiions , fans  y prendre  part.  Le  roi 
avoit  pour  lui  une  amitié  qui  tenoit  du  refped  , il 
Tappelloit  fon  père.  On  trouve  dans  les  manuferits 
•de  Béthune,  une  lettre  de  Semblançai  du  1 3 odobre 
1321,  par  laquelle  il  fait  au  roi  de  fortes  repré- 
fentations  fur  fa  dépenfe  , 6c  dans  cette  même 
lettre  il  lui  dit  formellement  : Vous  ave{  pu  en- 
tendre par  madame , la  provifion  qui  a été  donnée  pour 
le  fecours  de  M.  de  Lautrec.  Paroles  qui  fèmblent 
ne  pouvoir  s’entendre  que  des  quatre  cens  mille 
écus  donnés  à la  duchefTe  d’Ângotdèmc  pour  l’as- 
mee  de  Lautrec. 

La  duchefTe  d’Angoulême  avoit  toujours  montré 
une  efiirue  finguliére^pour  Semblançai,  avant 
que  la  néccfiité  de  fe  défendre  eut  obligé  ce  mi- 
nifirc  de  l’accufcr  elle-même , ce  qu’on  ne  peut 
pas  fuppofer  qu'il  eut  ofé  faire , s’il  n’avoit  eu  la. 
vérité  pour  lui.  Dans  une  lettre  du  23  odobre 
1521 , où  il  pourroit  bien  encore  être  quefiion  des- 
quatre  cens  mille  écus  defiinés  pour  Lautrec , elle 
ait  : J’ai  été  acertenée  que  le  principal  fecours  de  la 
dépenfe  efl  v.nu  par  le  moyen  du  fleur  de  Semblançai 
6»  yar  Us  emprunts  particuliers  qu’il  a faits  en  fon 
propre  & privé  nom  , 6»  dont  il  a fait  cédulles  b 
promeffes  en  divers  lieux , b comme  bon , loyal  6» 
affeflionni  ferviteur , n’a  jamais  regardé  à fa  sûreté 
pour  l’avenir , mais  y a mis  le  tout  pour  le  tout  b pour 
dix  fois  plus  qu’il  n’a  vaillant . Le  roi  le  doit  rému- 
nérer de  Jes  fervices  , ainfl  que  chacun  congnoiét  qu’il 
mérite  , b qu  il  appartient  à recongnoiflre  à ung  fi 
grand  maifire. 

. Peut-on  à la  ledure  de  cette  letrre  ne  pas  frémir 
d'horreur  en  fongeant  à la  récompenfe  que  la  du- 
cbefi'e  d'Angoulème  procura  dans  la  fuite  à Sem- 
blançai 1 
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En  1514  H étoit  encore  à la  tète  des  finances  ; 
teonnivet  alors  ^voit  reperdu  le  Mitanés , le  ro» 
Touloit  aller  le  reconquérir , mais  Tardent  man- 
quoit  ; on  pro,  ofa  encore  à Semblançai  d’en  avan- 
cer, il  ofa  refiifer  , en  alléguant  qu'il  lui  étoit  déjà 
dû  trois  cens  mille  livres  ; ce  refus  lui  fit  jperdre  fa 
place  & fa  faveur.  Il  rendit  fes  comptes , oc  prouva 
qu’en  effet  le  roi  lui  redevoit  trois  cens  mille  livres  ; 
cette  font  me  lui  fut  allouée  malgré  fa  difgrace  & 
1a  haine  de  la  ducheffe  d’Angouléme  ; c’ètoir  en 
1525  : la  ducheffe  gouvernoit  alors  en  i abfence  de 
fon  fil*  Combien  il  falloit  que  Semblançai  eût 
raifon  1 J 

La  ducheffe  voulant  libérer  l’état  de  cette  fomme, 
& foutenir  ce  qu’elle  avoit  dit,  intenta  un  procès 
civil  à Semblançai  pour  être  payée  de  ce  qui  lut  i 
reftoit  dû  de  fon  prétendu  dépôt  ;.certe  idée  d’un 
dépôt  confié  au  furintendant  ctoit  une  défaite  dont 
elle  s’étoit  fervie  au  hafard , lorfqu’elle-  s’étoit  vue 
rellec  par  les  reproches  de  fon  fils.  Ce  fut  au 
out  de  trois  ans  quelle  s’avifa  de  la  renouveüer , 
lorfqtie  toute  puiffante  par  l’abfencc  de  fon  fils  & 
par  la  difgrace  du  furintendant,  elle  crut  pouvoir 
aifément  accabler  celui-ci  : Semblançai,  qui  favoit 

3ue  la  prétention  de  la  ducheffe  n’avoit  auciui  fon- 
ement , ne  s’en  inquiéta  guères  8c  alla  vivre  en 

Çaix  dans  fa  terre  de  Balan  fur  le  Cher , prés  de 
"ours  y il  y étoit  encore  au  mois  de  juillet  1526, 
& même  plus  tard.  Cependant  il  fe  formoit  en  fe- 
cret  contre  lui  un  orage,  qull  contribua  lui-même 
à grofiir  par  l’imprudente  vivacité  avec  laquelle 
fe  mit  à follicitcr  fon  paiement,  dans  un  temps, 
ou  les  malheurs  du  roi  laiffoient  l’état  abfolument 
fans  reffources  ; il  fut  aifé  à la  ducheffe  d’empoi- 
fonner  une  démarche  à la  vérité  légitime,  mais  un 
peu  déplacée , & de  faire  regarder  comme  cou- 
pable une  demande  qui  n’étoit  qu’importune.  On 
rechercha  toute  la  conduite  du  furintendant , non 
par  des  voies  juridiques , mais  par  ces  moyens 
tortueux  que  l’intrigue  & la  haine  lavent  employer 
avec  tant  de  fuccés  contre  l’innocence.  On  me- 
naça , on  intimida  un  nommé  Prévôt , de  Tours , 
commis  de  Semblançai , on  lui  montra  les  fup- 
pliccs  tout  prêts  à le  punir  comme  complice  du 
furintendant , s’il  n’en  devenoit  l’accu  fa  ttflir.  On 
fut  par  lui  tout  ce  qu’on  voulut  fa  voir , tous  les 
profits  de  la  place  dedurintendant  devinrent  autant 
de  malveriâtions  i enfin  quand  l'acharnement  à lui 
chercher  des  crimes  eut  vaincu  la  difficulté  de  lui 
on  trouver  , le  procès  civil  fut  transformé  en 
procès  criminel  ; aufft-bien  ce  procès  civil  n’avoit 
pas  réufii , car  Semblançai  avoit  prouvé  que , bien 
loin  qu’il  dût  de  l’argent  à la  ducheffe , c’étoit  la 
ducheffe  qui  lui  en  devoir  ; mais  s'il  étoit  coupable 
de  pécular , on  ne  lui  devoit  plus  rien  ; on  lé  mit 
donc  à la  Bafiille , on  lui  fit  fon  procès  par  com- 
miflion  , te  ce  procès  aboutit  à un  arrêt  du  9 
août  1527,  qui  j lans  parler  du difartiffement  des 
fonds  deflines  pour  llralie*  déclare  vaguement 
Semblançai  convaincu  de  concuifions  & de  mal- 


BEA  j7j 

verfatiorK , confifque  fes  biens , fur  lefquels  il  pré- 
lève une  fomme  de  trois  cens  mille  livres  par 
forme  d'amende  envers  le  roi  ( c'étoit  précifémenr 
la  fomme  que  le  roi  lui  devoit  ) , condamne  le  fur-* 
intendant  i être  pendu  à Momfaucon , ce  qui  fut 
exécuté,  & ne  parle  des  contertations  civiles  , 
élevées  entre  la  ducheffe  & le  furintendant,  que 
pour  déclarer  qu'il  ne  rtattic  rien  fur  cet  article. 

On  lit  dans  le  journal  de  la  ducheffe  d’Angcu- 
lème , écrit  depuis  cette  aventure  , ces  paroles  re- 
marquables : 

« L'an  1515,  içi6,  1517,  1518,  1519,  ttîo , 
” 1 S21  > > fans  ypotivoir  donner  provision, 

» mon  fils  & moi  fumes  continuellement  dérobes 
» par  les  gens  de  finances?  » 

Si  c'efl  i Semblançai  qu’elle  en  veut , il  n’y  » 
qu’à  rapprocher  le  journal , de  la  lettre  qu'on  a citée 
plus  haut , on  y verra  le  menfonge  mal-adroit  de 
l'iniquité  oui  fe  dément  & qui  fe  trahit  clle-méme. 
On  peut  aire  que  ce  fut  la  ducheffe  d'Angouléme 
ui  vola  lâchement  & les  gens  de  finances  & fon 
1s  & l'état.  . 

Elle  fit  plus  que  de  voler  l’état , elle  le  perdit. 
Moins  coupable  encore  par  fon  avidité  que  par  fa 
haine , elle  vouloir , en  retenant  les  quatre  cens 
mille  écus,  faire  échouer  l'expédition  de  Lautrec  , 
pour  pouvoir  le  détruire  & défaire  «vcc  lui  le 
crédit  de  la  comteffe  de  Châteauïriant  fa  fœur  , 
maîtreffe  du  rot  ; elle  avoit  efpérè  fermer  à Lati- 
trec  toutes  les  avenues  du  trône  & empêcher  l'é- 
clairciffement , oui  en  effet  fans  l'entremTfe  du 
connétable  de  Bourbon , ennemi  de  la  ducheffe 
d'Angouléme  , n'auroit  peut-être  jamais  eu  lieu. 

Semblançai  étoit  innocent , fe  peuple  en  jugea 
ainfi  dés  le  temps  de  fon  fupplice , il  n’imputa  la 
perte  du  Milanés  qu’à  la  mauvaife  conduite  de 
Lautrec  & à la  perfidie  de  la  ducheffe-d'Angmi- 
lêtne.  « Lautrec , difoit-il , après  avoir  à diverfes 
» reprifés  épargné  les  ennemis  qu’il  pouvoit  acca- 
» hier  , conferve  fon  crédit  à la  cour,  parce  que 
» 1a  comteffe  de  Chateau-Briant  étoit  (a  fœur.  La 
n ducheffe  d’Angouléme , après  avoir  trahi  le  roi 
» & facrifié  l’état  à fes  partions , ert  toujours  triom- 
» phanre  & règne  encore  defpotiquemant , parce 
» que  le  roi  ert  fon  fils.  Un  citoyen  vertueux , un 
H minirtre  vigilant,  un  vieillard  Vénérable,  parce 
n qu’il  ert  foible  & fans  appui , parce  que  la  mère 
n ou  roi  le  perfècute  & qu’une  maitreffe  ne  le 
» défend  pas  , ert  traîné  indignement  au  gibet. 
» Pour  prix  des  longs  fervices  qu’il  a rendus  avec 
n honneur  à plufieurs  rois , il  périt  à foixantc-deux 
» ans  d’un  fupplice  réfervé  aux  hommes  les  plus 
n vils  & aux  crimes  les  plus  bas.  » 

On  varie  fur  la  rnanière  dont  cet  illurtre  malheu- 
reux foutint  fon  fort. 

Les  uns  frétendent  qu’il  mourut  en  fage , en 
héros  chrétien  , qui  triomphe  d’une  mort  injurte  , 
qui , fans  envier  les  fuccés  paffagers  du  crime , s’en- 
veloppe dans  fon  innocence  & attend  un  meilleur 
fort  dans  une  patrie  plus  heureufe.  Ils  mettent  même 
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fa  fermeté  en  contrnfte  avec  Pair  effrayé , abattit,  du 
lieutenant  -criminel  Maillard  , qui  le  tnenoit  à la 
mort.  Ce  contrafte  a fourni  à Marot  une  épigramme 
contre  ce  juge  : 

torique  Maillard  , Juge  d'enfer,  menoît 
A Momfaucon  Serablançai  l'ame  rendre  , 

A ruire  aJ»is  , lequel  des  deux  renoie 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre  • 
Maillard  fcmbloit  homme  que  mort  va  prendre» 

Et  Scmblançai  fut  fi  ferme  vieillard  » 

Que  ion  cuidoit  pour  vrai  qu'il  menât  pendre 
A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

D'autres  difent  que  Seiriblançai  montra  dans  ccs 
affreux  motnens  une  foiblcffe  bien  pardonnable  à 
ton  âge  & à fon  malheur;  qu’il  pleura  beaucoup 
fur  U rigueur  de  fon  fort  & fur  l'injuAice  atroce 
qu'il  ép  rem  voit , qu'il  fc  flatta  même  que  le  roi 
ne  la  laifferoir  point  confommer  ; qu’étant  arrivé 
à une  heure  après-midi  à Montfaucon,  il  obtint  à 
force  de  prières  qu’on  différât  l'exécution  jufqu’à 
fept  heures  , pour  donner  le  temps  à«la  grâce  aar- 
river  ; qu enfin  lorfqffil  eut  appris , par  le  prêtre 
qui  l’cxnoitoit , que  le  roi  étoit  inexorable , il  s’a- 
bandonna au  boureau  en  gémiffant , 8c  en  s’écriant: 
Je  reconnoiM  tto/^  tard  qu'il  vaut  mieux  fervir  le 
maître  du  cul  que  ceux  de  la  terre  ; fi  j’avois  fait 
pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le  rfi  , j'en  recevrais 
une  autre  récompenfe . 

CTeft  à cette  horrible  aventure  qu’il  faut  attri- 
buer la  haine  attachée  encore  aujourd'hui  au  nom 
de  la  ducheffe  d’Angoulême.  Àhufcr  du  pouvoir 
pout  faire  périr  un  innocent»  en  le  chargeant  de 
fes  propres  crimes,  c’eft  fans  doute  l’attentat  le 
plus  énorme  que  l’on  puiffe  commettre  contre 
l’humanité» 

La  cour  conferra  long  temps  avec  amertume  le 
fouvenir  de  cette  violence.  Brantôme  rapporte  une 
anecdote  que  la  ducheffe  d Uses  lui  avoit  apprife  ; 
elle  avoit  été  dans  ù jeuneffe  attachée  à la  du- 
cheffe d'Angoidéme  , 6*  toujours  , dit  Brantôme , 
fort  éveillée  Je  quelque  bon  mot.  Le  roi  l'appclloit  un 
jour  fa  fille  ; à ce  nom  elle  fc  mit  à pleurer.  « Sine , 
dit-elle , « après  le  traitement  que  vous  aveç  fait  â 
vi  votte  père , que  ne  doit  pas  craindre  votre  JtUe  ? n 
Le  roi  ne  fit  que  fourire  de  cette  leçon  , mais  la 
ducheffe  d’Angoulème  la  trouva  fort  mauvaife. 

On  a remarqué  que  ce  titre  àzpère  fembloit  avoir 
été  plus  d'une  fois  fatal  aux  fujets  à qui  les  princes 
l’ont  donné.  Néron  le  donnoit  à Corbulon,  l’em- 
pereur Commode  au  préfet  Julien , François  I 
a Semblançai  , Charly  IX  à l'amiral  de  Co* 
ligny.  Néron  & Commode  firent  périr , l’un  Cor- 
kulon  , l’autre  Julien  , François  l fit  pendre 
Semblançai,  Charles  DC  fit  égorger «l'amiral  de 
Coligny.  Mais  ces  petites  obfervations  n’ont  qu’un 
petit  mérite  de  fingularitc  ; & le  même  Charles  IX 
donnoit  le  même  titre  de  pin  à V illeroy  , dont  la 
carrière  fut  brillante  & beureufe. 
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La  perfidie  de  Prévôt  à l'égard  du  furintendanr; 
lui  valut  une  place  de  général  dq*  finances  , & le 
fit  nommer  cominiflàire  à la  confifearion  de  celui 
qu'il  avoit  trahi. 

Le  fiirintendant  étoit  fils  de  Jean  de  Beoune , 
argentier  des  rots  Louis  XI  & Charles  VIII.  De 
rrois  fils  que  laifia  le  furinrendant , l'un  fut  arche- 
vêque de  Tours  , l'autre  évêque  de  Vannes  ; 
Guillaume  , l'ainé  , fut  banni , quand  fon  père  lut 
pendu  ; mais  en  1519  il  fut  rétabli  dans  fes  bien» 
de  dignités.  Renaud  de  Beaur.e  , archevêque  de 
Bourges , entre  les  mains  duquel  Henri  IV  fit  fon 
abjuration  dans  l’églife  de  laint  Denis  le  dimanche 
15  juillet  1393,  étoit  fils  de  Guillaume. 

BEAUPOIL , ( Hip.  Je  ».)  Nom  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne  , dont  étoient , le  marquis  de 
Saint  Aulaire , «éiébre  par  les  agrc  mens  de  fonefs 
prit , & par  fon  heureufe  vieilïelTe  , reçu  à l’aca- 
démie françoife  en  1706  malgré  Boileau,  mort  à 
Paris  le  17  décembre  1741,  dans  fa  quatre  vingt- 
dix-huitiéme  année  ■ 6t  le  marquis  de  Lanmari  , 
ambaliadeur  de  France  en  Suède , mort  à Stocltolm 
le  >4  avril  1749. 

BEAURAIN  , (Jean  de)  {Hip.  lin.  moJ.) 
géographe  du  roi , dîfciplc  de  Pierre  Moulart  San- 
fon  , lut  employé  dans  fa  partie  à l’éducation  de 
M.  le  Dauphin , père  de  Louis  XVI.  Il  eft  princi- 
palement connu  par  fa  defeription  topographique 
& militaire  des  campagnes  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, depuis  1690  jufqu’en  1694,  Paris,  1756, 
trois  volumes  in-foht.  Né  en  1697.  Mort  1<  11 
février  1771.  * 

Son  fils , qui  fuit  la  mime  carrière , a donné  de 
même  la  campagne  de  1 674  du  grand  Coudé  , 
Paris , 1775  » io-fil.  & prépare  celles  du  vicomte 
de  Turcnnc. 

BEAUSOBRE,  (Isaac  de)  {Hip.  lin.  me  J.  ) 
né  à Niort  en  1630,  fc  réfugia  en  Hollande  , pour 
échapper  à la  pcriccution  allumée  contre  les  pro- 
teftans  , parmi  lelquels  il  s'étoit  fait  remarquer.  Il 
avoit  étc  condamné  à faire  amende  honorable  , 
pour  avoir  brifé  les  Tceaux  du  roi  appelés  à la  porre 
d’un  temple , après  que  l’exercice  public  de  la  re- 
ligion proteflante  eût  été  défendu.  Il  paria  a Berlin 
en  169!  ; il  lut  fait  chapelain  du  roi  de  Prude  , & 
csonfeiller  du  confirtoire  royal.  On  a de  lui  plu- 
fieurs  écrits  polémiques  6c  autres.  Son  Hipoire 
critique  du  momcheijme  efl  fur-tout  cfiimée.  S<^| 
fermons  font  allez  connus.  Il  a beaucoup  travaille 
à la  Bibliothèque  eenxanique.  Mort  en  1738.  . 

BEAUVAU  , ( Hip.  mod  ) grande  & illuftre 
maifon,  originaire  d’Anjou,  6t  qu’on  croit  def.cn- 
due  de  cès  anciens  comtes  d’Anjou  , qui  ont  donné 
une  fuite  de  fénéchaux  héréditaires  â la  France  , 
une  longue  fuite  de  rois  h l'Angleterre , une  autro 
fuite  de  rois  à Jérufalem.  On  rapporte  deux  preu- 
ves générales  de  cette  dclcendance  , l’une,’  que, 
comme  le  port#  un  titre  de  l'abbaye  de  S.  Serge 
d'Angers , Raoul  , feigneur  de  Beouvtu  & de 
Jarzè , rendit  hommage  en  1013  au  comte  d’Ao- 
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Jou  , Pépée  au  côté  , & le  chapeau  fur  li  tète  , à 
caufe  de  la  parenté , cum  gladio  & btrettA  prâvtcr 
parentjgktm  ; au  lieu  que  les  autres  feigneurs  s ac- 

2uittoicnt  de  ce  devoir  à genoux,  tête  nue»  & 
tns  épée.  La  fécondé  preuve  fe  tire  de  la  chro- 
nique d‘Ànjou  ; on  y voit  que  la  noblefle  cfecetrc 

Srovince  marchoit  toujours  fous  la  bannière  de 
kauvau  , ce  qui  prouve  que  les  comtes  d’Anjou 
rcconnoifloientles  feigneurs  de  Beauvau  pour  leurs 
parens  ; euflent-ils  fouffert  que  la  noblcfle  de  leurs 
états  marchât  fous  une  bannière  étrangère  ? 

Et  Foulques  l'Angevin  , feignear  d'an  beau  vallon  , 

Qui  fit  prendre  à fes  fils  de  Beauvau  le  fumom. 

dit  Fauteur  du  poème  de  Charlemagne. 

Les  principaux  perfonnages  de  cette  maifon 
font  ; 

i°.  Foulques  II,  nié  il  la  guerre  coitrc  les  in- 
fidèles. 

»o.  René,  mort  en  11 66,  des  bleflures  qu’il 
tvoit  reçues  à Pexpédition  de  Naples , où  il  avoit 
fuivi  Charles , comte  d’Anjou  , frere  de  faint 
Louis. 

30.  Jean  III , & Pierre  fon  fils,  qui  rendirent 
d’utiles  fervices  aux  rois  de  Naples  Louis  I , Louis  II 
& Louis  III  de  la  fécondé  branche  d'Anjou  de  la 
maifoh  de  France. 

4°.  Ifabeau  de  Beauvau,  mariée  en  1434  à 
Jean  de  Bourbon  , fécond  du  nom  , comte  de 
Vendôme.  François  de  Bourbon , leur  fils,  fut  le 
bifayeul  de  Henri  IV.  On  a remarqué  qu'au  moyen 
de  cette  alliance , formellement  reconnue  par 
Louis  XIII  & Louis  XV , roij  de  France , 8c 
par  Jacques  DI,  roi  d’Angleterre,  d’ailleurs  conf- 
tante , toutes  les  tètes  couronnées  de  l’europe 
def.cn dent  de  la  maifon  de  Beauvau, 

30.  Jean  IV , oncle  d’Ifabeau  , chambellan  de 
Louis  XI  & du  roi  René.  Achilles  de  Beauvau , 
fon  bâtard , fut  digne  de  ce  nom  par  fa  valeur. 

6°.  Louis  de  Beauvau  , mort  en  1596,  avec  la 
réputation  d’un  grand  général.  Il  s’étoit  formé  foüs 
Je  fameux  prince  de  Parme ^Alexandre  Farnèfe. 

70.  Henri  I , fameux  par  fes  fervices  8c  fes 
voyages.  Ce  fut  loi  qui  fut  chargé  de  négocier 
avec  Rome  pour  le  mariage  du  duc  de  Bar  avec 
Catherine,  ueur  de  Henri  IV. 

8°,  Le  marquis  de  Beauvau  , fon  fils , dont 
nous  avons  les  Mémoires. 

90.  Paul,  tué  à la  bataille  d’Hochflet  en  1704, 
oncle  de  M.  le  maréchal  de  Beauvau. 

io°.  Louis-Antoine  , coufin-germain  de  M.  le 
maréchal  de  Beauvau , illuflre  par  fes  talcns , & 
pour  la  guerre  , & pour  les  négociations , par  fes 
fervices  & fes  exploits  dans  les  campagnes  de 
Philisbourg , de  Prague  & de  Menin  , mort  glo- 
rieufemenr  fous  les  yeux  du  roi  Louis  XV  , en  fe 
rendant  maître  du  cnemin  couvert  cTYpres  le  23 
juillet  1744,  à trente-quatre  ans. 

ii°.  Marc,  père  de  M.  le  maréchal  de  Beau - 
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vau  j grand  d’Efpaçne  , prince  du  Saint -Empire, 
grand  écuyer,  mimftrc  plénipotentiaire  . chef  du 
confeil  de  régence  à Florence , du  duc  de  Lorraine , 
grand  duc  de  Tofcane  , depuis  empereftr. 

i2°,  Alexandre  de  Beauvau- Craon  , frère 
de  M.  le  maréchal  de  Beauvau , colonel  du  régi- 
ment de  Hainault , tué  à dix-neuf  ans  à la  bataille 
de  Fonteuoy , le  11  mai  1743. 

Tu  meurs , jeune  Craon  ! que  le  ciel  moins  févere 

Veille  fur  Ici  dcflias.  de  ton  généreux  frère  ! 

Puîn.e  de  Fontenoi • 

Ce  frère  , chef  aétuel  de  la  maifon  de  Beauvau  , 
eft  grand  d’Efpagne,  prince  du  Saint-Empire,  ca- 
pitaine des  gardes  du  roi  de  France , chevalier  de 
fes  ordres , gouverneur  de  Provence , maréchal 
de  France , l'un  des  quarante  de  l’académie  fran- 
çoife,  honoraire  de  l'académie  des  belles-lettres,  &c. 
digne  de  tous  ces  titres. 

Qui  re  Polîio  > amat  t reniât  qub  te  quojue  gaudte. 

Les  branches  cadettes  de  cette  maifon  ont  fourni 
aufli  beaucoup  de  citoyens  utiles , & de  guerriers 
illuflrcs.  La  nranche  de  Rorte , François  , dit  de 
Nerlicu,  mort  au  fiège  de  Bofleduc  en  1629.  La 
branche  de  Pange , Jean , tué  â la  bataille  dlvry 
en  1590.  La  branche  de  Prcciçny , Bertrand  oc 
Antoine , fon  fils , premiers  prefidens  laïcs  de  la 
chambre  des  comptes  vers  la  fin  du  quinzièmer 
fiècle.  La  branche  de  Tïgny , Charles-René , tué 
à la  bataille  de  la  Marfaille  le  4 oclobre  1693  ; 
Claude-Charles , fon  frère , qui  étant  moufquetaire, 
entra  le  premier  dans  la  ville  de  Valencienrtes  , 
lorfqu’cUe  fut  prifepar  les  moufquetaires  en  1677  ; 
Il  fut  blcffé  à la  bataille  de  Hetirus  le  premier 
juillet  1690.  La  branche  du  Rivau,  Pierre  , mort 
des  bleflures  reçues  à la  bataille  de  Caftillon  , 
contre  les  Anglois  en  1433  ; EranÇ°i*  ^ tue  en  1360 
à la  bataille  de  Jarnac  ; Jacques  , mort*des  bief- 
fures  reçues  dans  un.combat  contre  un  parti  de 
la  ligue  en  1 391  ; un  autre  Jacques , en  faveur  du- 
quel la  terre  du  Rivau  fut  érigée  en  marquifat  le 
14  juillet  1664.  La  branche  de  Rivarennes*, 
Martin , tué  à la  bataille  de  Sencf  en  1674;  Jac- 
ques, tue  à la  bataille  de  CafTcl  le  11  avril  1677., 

La  maifon  de  Beauvau  a produit  aufiî  plufienrs 
prélats  d’un  mérite  diftinguc.  Jean,  èrêqued’Al» 
gers , bienfaiteur  du  jardinai  Balue,  &,  pour  un 
temps , vi&iine  des#nrrigues  de  cet  ingrat.  ( f'oyc^  ' 
Balue.)  Gabriel,  & Gilles-François,  fen  petit- 
neveu,  évêques  de  Nantes,  l'un  en  1636,1  autre 
en  1677.  Pierre-François  , évêque  deSarlat , mort 
en  1701,  fur-tout  René-François,  archevêque  de 
^larbonné , élève  & neveu  du  précédent..  Louis 
XIV  l’avoit  nommé,  en  1700,  à l’évêché  de 
Bayonne,  puis  en  1707,  h l’évcchc  deTournay. 
Cette  dernière  place  ayant  été  prife  en  1709  par 
le  prince  Eugène , M.  de  Beairvau  refufa  de  fiiire 
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chanter  le  Te  Dtum  pour  cétte  conquête,  6c  quitta 
fon  évêché.  Ayant  comrafté  des  dettes  imntenfes 
pour  la  ctëfenfc  de  la  place,  Louis  XIV  le  dédom- 
magea paP  l'archevêché  de  Touloufe , puis  par 
celui  de  Narbonne.On  fc  Convient  encore  à Bayonne 
& à Tournay  des  regrets  qu’il  y biffa.  Il  mourut 
le  4 août  1739. 

BF.AUVILLIER , (Hifl.  Je  Fr.)  de  BeauviWer 
de  Saint- Aignan  , maiCon  ducale  très-célèbre.  Le 
premier  duc  de  Saint- Aignan , François , naquit  à 
Saint-Aignan  en  Berry  le  30  oâobre  1610.  Il 
reçut  une  bleffure  considérable  au  vifage  au  com- 
bat de  Vaudrevanec  en  1635.  Il  fut  Idcflè  à la 
cuifle  au  fiége  de  Dole  en  163 6.  Il  fut  mis  à la 
bafiillc  en  1039,  avec  les  marquis  de  Grancey  , 
d,:  Praflin  & de  Bréauté  , parce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  leur  imputoit  la  perte  de  la  bataille  de 
Thionvillc.  Ils  en  fortirent  le  18  janvier  1640.  M. 
de  Saint-Aignan  fut  encore  blciTé  au  fiégc  de  Gra- 
velines en  1644,  & de  Château-Porcien  en  1653. 
F.n  1 6ç 5 il  lui  arriva  une  avanture  perfonnclle  , 
dont  il  ne  fe  tira  qu’à  force  de  courage.  Quatre 
aflaffins  l’attaquèrent  l’épée  à la  main  dans  l'ave- 
nue de  fa  maifon.  Il  étoit  fcul  ; il  en  tua  deux , 
bleflii  mortellement  lctroifiërae,  mille  quatrième 
en  fuite.  Madame  Dcshouliéres  dit  dans  une  balade 
quelle  lui  adrefle  : 

Vous  pourfendez  vous  fcul  quatre  aflaflïnf. 

Et  dans  des  bouts  rimés , où  l'on  avoit  mêlé  des 
mots  latins  avec  des  mots  françois,  elle  lui  dit  : 

- Et  de  quatre  eu  fais  donner  la  mort  tribus. 

Ce  font  ces  mêmes  bouts  rimés  qui  finiflêst  par 
ce  joli  tercet  : 

Tu  peux  encore  aimer  » & faire  dire  ama. 

Que  ton  hiftoirc  un  jour  fera  plaifir  à lin  t 

Si  jaunis  oa  l'écrit  Jidth  çolamo. 

• 

M.  de  Saint-Aignan  étoit  un  très-bel  efprit  : il  y 
a de  lui  , dans  les  œuvres -de  madame  Deshou- 
liéres , phi  ficuri  balades  en  réponfe  à celles  de 
madame  Dcshouliéres.  Il  fut  reçu  en  1663  à l’aca- 
démie françoife.  La  meme  année,  le  comté  de 
Saint-Aignan  fut  érige  pour  lui,  & fes  fuccelfeurs 
ep  duche-pairie.  Cette  terre  avoit  paff’é  par  mariage 
dans  fa  maifon  en  1 496.  Il  obtint  vers  ce  temps, beau- 
coup d’autres  grâces,  entre ^tres  en  1664,  le 
gouvernement  du  Havre.  Il  ctoit  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  dès  1649.  Il  mourut  a Paris 
le  16  juin  1687.  Il  avoit  été  marié  deux  fois;  il 
avoir  eu  douze  enfans  du  premier  lit,  & trois  du  fé- 
cond ; aufli  madame  Dcshouliéres  lui  difoit-cilc , 
en  1684  : 

En  fait  d'amour  & de  chevalerie 

fncqacs  ne  fut  plus  véritable  preux...  M 
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Vous  brava  tout , malgré  des  «ni  nombreux , 

« Qui  volontiers  empêchent  qu'on  ne  rie  » 

Avez  d'un  fils  augmenté  votre  hoirie.  » 

Üncquei  ne  fut  plua  véritable  preux. 

Ce  fils  dont  elle  lui  parle  eft  le  dernier  duc  de 
Saint-Aignan  , qui  venoit  de  naître  le  aç  novem- 
bre 1684,  & que  nous  venons  de  voir  mourir  en 
1776.  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  fon  père,  re- 
çoit le  compliment  , 6c  y ajoute  encore  dans  fa 
réponfe  : 

Moi  qui  toujours  furpafTant  maints  blondint 
En  vrais  effets  aînfi  qu'en  écritures  , 

Ai  depuis  peu  mis  au  jour  deux  banbinr  . . • 

Je  veux  aufli  , par  de  nobles  deffeins . 

Des  ennemis  voir  la  face  blèmie  ,1 
Et  leur  livrer  un  affaut  vigoureux  , 
l’iÉs  tôt  après  retourner  vers  ma  mie. 

• 

Les  deux  fils  dont  il  parle  font  le  dernier  duc 
de  Saint-Aignan,  dont  nous  venons  de. parler  , S» 
levéquc  de  Btauvais , fon  frère  aîné  , dont  b naif- 
fance  ne  remonte  qu’au  6 oétobre  1681.  Il  y avoit 
bien  loin  de  leur  naiffance  à celle  de  leurs  frères 
ainés  du  premier  lit.  L’ainé  de  tous , le  comte  de 
Seri , étoit  né  le  4 o&obre  1637  : il  alla  fervir  fous 
Montécuculli  contre  les  Turcs  en  1663  & 1664.IL 
eut  un  cheval  tué  fous  lui  au  combat  de  Quermen 
& eut, le  bras  percé  d’une  flèche  au  combat,  de  S* 
Gothard  je  premier  aeût  1664.  U mourut  le  pre- 
mier oélobre  1 666, 

Le  chevalier  de  Saint-Aignan , fon  frère,  obligé 
de  quitter  la  France  pour  s'ètrc  battu  en  combat 
fingulier  avec  les  deux  La  Frette , fes  coufins- 
eermains,  & Argenlieu, centre  le  prince  de  Chalais, 
Koirmoutier,  aAntin  6c  Flamarens,  à Chaillot, 
le  20  janvier  \66  3 , alla  aufli  fervir  contre  les 
Turcs,  & fut  tué  au  combat  de  Saint-Gothard , 
kcent  douze  ans  avant  la  mort  de  fon  dernier  frère. 
Le  premier  duc  de  Saint-Aignan  vit  ainfi  périr  tous 
fes  fils  du  premier  lit,  à la  réferve  du  duc  de 
Beauvillier , cc  fameux  gouverneur  du  duc  de  Bour- 
gogne & de  fes  deux  frères , cc  confiant  6c  cou- 
rageux ami  de  Fénélon  , même  difgracié.  Il  eut 
treize  enfans  , dont  quatre  fils  ; mais  tous  les  quatre 
moururent  jeunes  ; il  fervit  de  père  à fes  frères  du 
fécond  lit  ; en  effet  il  avoit  trente-quatre  ans  de  plus 
que  l’aîné  , trcntc-fix  de  plus  que  le  puîné.  Ces 
deux  jeunes  frères  furent , pour  ainfi  dire , élevés 
avec  les  princes  ; ils  croient  fouvent  admis  à leurs 
études.  Le  duc  de  BeauvUlicr  ayant  perdu  fes  fils  , 
adopta  encore  plus  particulièrement  ion  plus  jeune 
frère;  il  le  mit  dans  le  fervice , il  lui  céda  fon 
duché  ; c'efi  le  dernier  doc  de  Saint-Aignan  : il  fut 
fait  prifonnicr  au  combat  d Oudenarde  ,1c  1 1 juillet 
i7oS;bleflè  à Malplaquct  le  11  feprembre  1709. 
Il  fut  en  fuite  employé  dans  différentes  ambafTadcs 
en  Efpagne , à Rome.  Il  étoit  en  Efpagne  , lorlque  U 
guerre  s alluma  entre  cette  puifiance  & la  régence 
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de  France.  Le  11  décembre  1718,  il  reçut,  à dix 
heures  du  foir,  l’ordre  de  fortir  de  Madrid  dans  vingt- 
quatre  heures , & de  t'Efpagne  dans  douze  jours , 8c 
le  lendemain  13  , à fept  heures  du  matin,  un  dé- 
tachement des  gardes. du  corps , commandé  par  un 
exempt,  l’alla  prendre  dans  fon  hôtel,  & le  con- 
duifit  hors  de  la  ville.  Cette  rigueur  ne  fer  vit  qu’à 
le  recommander  au  régent  ; il  lut  admis  au  confeil 
de  régence , il  rentra  dans  le  gouvernement  du 
Havre  qu’avoir  eu  fon  père  , & qu’avoir  aiors  le 
duc  de  Mortemart  ; il  ne  tarda  pas  à être  cheva- 
lier des  ordres  du  roi , il  fut,  comme  fon  père , 
de  l'académie  françoife;  il  fut  auiïï  honoraire  de 
l'académie  des  belles-lettres.  Il  eut  neuf  enfans  de 
fon  premier  mariage.  Il  a lailTé  une  veuve,  futur 
de  MM.  Turgor.  - • 

BEAUX, adj.pl  prisfub ([.  {Hifl.  mod.)  LesAn- 
gl ois  ont  foit  un  fubftanrifde  cet  adjeâif François  ; & 
c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  hommes  occupés  de 
toutes  les  minuties  qui  femblent  être  du  feul  ref- 
fort  des  femmes , comme  les  habiiiemens  recherchés, 
le  goût  des  modes  8c  de  la  parure  ; ceux , en  un  mot , 
à qui  le  foin  important  de  l’extérieur  fait  oublier 
tout  le  relie.  Les  beaux  font  en  Angleterre , ce  que 
nos  petits -mai  très  font  ici;  mais  les  petits  - in  ai  très 
de  France  pofTédent  l'efprit  de  frivolité , 8c  l’art 
des  bagatelles  8c  des  jolis  riens  , dans  un  degré 
bien  lu pé rieur  aux  beaux  de  l’Angleterre.  Pour 
corriger  un  petit  maître  anglois  , il  n'y  auroit  peut- 
être  qu’à  lui  montrer  un  petit  - maître  françois  ; 
quant  à nos  petits-maîtres  françois , je  ne  crois  pas 
que  tout  le  phlegme  de  l'Angleterre  puilîè  en 
ycnir  about.  {A.  R.) 

BEBELE,  (Henri)  ( Hifl.litt . mod.)  Quoique 
ce  favarjt  foit  peu  connu  hors  de  l'Allemagne , 
nous  croyons  devoir  lui  donner  place  ici , parce 
qu'on  le  regarde  comme  ayant  introduit  en  Alle- 
magne la  bonne  latinité.  Il  reçut  en  1301  lacou- 
Tonnc  poétique  des  mains  de  1 empereur  Maximi- 
lien I.  Scs  poefies  ont  été  rccucilliesi  fous  le  titre 
efOpujcula  Rsbdiana  , Strasbourg,  151a,  i/1-40. 
On  a encorejle  lui  deux  Traités  , l’un  , de  animamm 
Jlatu  pojl  fjluûonem  à corpore  ; l’autre  , de  Magiflra- 
eibus  Romanorum.  Il  fut  profefleur  d’cloquence  dans 
runivcrfitc  de  Tubinge.  Il  ctoit  fils  d’un  laboureur 
dans  la  Suabe. 

BECAN , (Martin)  jèfuitc  , confefleur  de 
l’empereu*  Ferdinand  II,  théologien  8c  controver- 
fifte  , ri’eft  remarquable  que  par  deux  traits  : l’un , 
qu’étant  mort  en  1624,  les  écrits  furent  brûles  en 
1762  par  le  parlement  de  Taris,  avec  d’autres 
écrits  d’auteurs  jéfuites  ; l’autre  , que  fon  livre  fur 
la  puiffance  du  roi  6*  du  fouverain  pontife , portoit 
fi  loin  l'autorité  du  pape  , que  le  pape  lui-même* 
en  eut  honte,  8c  fit  condamner  ce  livre  par  un 
décret  du  faint  office, du  3 janvier  1613. Ce  pape 
étoit  PaulV. 

BECCADELLI , (Louis),  (Hîfl.  lut . mod.) 
archevêque  deRagufe , 8c  précepteur  de  Ferdinand , 
fils  de  Côme  I,  grand  duc  de  Tofcane , eft  auteur 
Hijloirc.  Tom.  L Deuxième  Part, 
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(Tune  Vie  de  Pétrarque  en  italien  , 8c  d'une  Vit  la- 
tine du  cardinal  Polus.  Mort  en  1372,  âgé  de  70 
ans. 

BÈCCARI , ( Aoostino  ) (Ht fl.  Un.  -mol.  ) eft 
le  premier  poète  d'Italie,  qui  ait  fait  des  paftorales. 
Son  poème  intitulé  : lljdcnficio  , favola pa florale, 
parut  en  1333  , 8c  X Amirue  du  TalTe  n’cft  que  de 
1377.  Beccan  mourut  en  1390. 

BEC  DE  CORBIN  , ou  les  gentilhommes  au  bec  de 
corbin  (fdifl.  moJ.  ) officiers  de  la  maifon  du  roi, 
inftitués  pour  la  garde  de  la  perfonne  de  fa  nia- 
jellé  , qui  ctoicnt  aufli  appelles  les  cent  gentilshom- 
mes. Bs  marchoicnt  deux  à deux  devant  le  roi  aux 
jours  de  cérémonie  , portant  le  bec  de  corbin  ou 
le  fauebn  à la  main  ; 8c  dans  un  jour  de  bataille , 
ils  dévoient  fe  tenir  auprès  du  roi.  Ces  officiers 
ne  fubfiftent  plus.  (G) 

BECTACHIS , f.  m.  pl.  ( TU  fl.  mod.  ) cfpècc  de 
religieux  chez,  les  Turcs  , ainfi  nommes  de  Haji 
Bcaak  leur  fondateur , fameux  par  de  prétendus 
miracles  8c  des  prophéties.  Il  vivoit  fous  le  régne 
d’Amurat  I , qui  lui  envoya , dit-on  , la  nouvelle 
milice  qu’il  vouloir  former  denfans  enlevés  aux 
chrétiens,  afin  qu'il  la  défignâtpar un  nom  ; 8c  il 
nomma  ces  foldars  Janiffairesiioitcn  mémoire  de 
cet  événement,  foit  parce  que  les  Bcfhtckis  ne  font 
pas  fort  réguliers  fur  l'heure  de  la  prière,  les  Ja- 
niifaires  trouvent  leur  dévotion  fort  commode , 
8c  font  très  - attaches  à leur  fefte. 

Les  betfachis  font  habilles  de  blano,  8c  portent 
des  turbans  de  laine  dont  la  lefle  eft  tortillée 
comme  une  corde.  Ils  croyent  honorer  finguliére- 
ment  l’unité  de  Dieu  en  criant  hû , c’eft-à-dire  , 
au  il  vive.  Ces  moines  fe  marient , demeurent  dans 
les  villes  8c  dans  les  bourgs  : mais  par  leur  inf- 
titut  ils  font  obligés  de  voyager  dans  les  pays  éloi- 
gnés. Us  doivent  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent  le 
ga^el,  efpèce  de  chant  afteéhieux  qui  par  allégorie 
eft  appliqué  à l’amour  divin  ; 8c  Velma  , qui  eft 
une  invocation  d'un  des  noms  de  Dieu  qui  font 
chez  eux  au  nombre  de  mille  8c  un.  Guer, 
maurs  des  Turcs , tom.  1. 

Ricaut , dans  fon  ouvrage  de  l’empire  Ottoman  l 
fait  mention  d’une  autre  fofte  Mahomérane,  fuivie 
par  quelques  Janiflaires , èc  nommée  Bcflafthiflcs 
de  Beétas , aea  des  Janiflaires  cominencetnent 
du  règne  de  Mahomet  IV.  On  les  nomme  autre- 
ment Zératites , 8c  le  vulgaire  les  appelle  Mum 
feonduren  . c’eft-à-dire  , ceux  ejui  éteignent  la  chan- 
delle ; parce  qu’on  les  accufe  d’avoir  indifférem- 
ment commerce  avec  toutes  fortes  de  perfonnes 
dans  leurs  aflemblces  , 8c  d’y  permettre  l'incerte 
à la  faveur  de  l’obfcurité.  Au  refte  ils  obfervent  la  loi 
de  Mahomet  pour  ce  qui  regarde  le  culte  divin  : mais 
ils  peniént  qu’il  n’eft  pas  permis  de  donner  des  attri- 
buts à Dieu  , ni  de  dire  qu’il  eft  grand  , qu  il  eft  jufte , 
parce  qu’il  eft  un  être  très- (un pie,  8c  que  nos  idées 
n’approchent  point  de  la  fimpliché  de  fon  eflence.  Ce 
mélange  monftrueux  de  ftfiritualité  rafinéc  8c  de  li- 
bertinage fait  que  cette  fcéte  eft  très-peu  fuivie  (G), 
Dddd 
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BEDA  , (Noël)  Dans  le  temps  où  leluthéra- 
nifine  coinmençoit  à s'introduire  en  France , la 
Sorbonne  avoir  pour  fyndic  Noël  Bcdïfcr,  qui  rrou- 
voit  plus  beau  de  s’appellcr  Beda , peut-être  en 
mémoire  du  vénérable  Bède.  Théodore  de  Bèzc 
appelle  tout  fimpleinent  Beda , 8c  un  autre  doc- 
teur , nommé  Duthcine  , deux  grofjcs  bêtes.  Beda 
étoit  un  de  ces  dilputeurs  faits  pour  exciter  & pour 
eflùyer  des  tempêtes  ; le  trouble  étoit  fon  élément, 
fon  péchntilme  pcvfécuteiir  agitoit  & foulevoit 
fens  ceffe  fon  école  : il  lui  talloit  toujours  quelque 
ennemi  à combattre,  quelque  vi&imtfà  égorger  ; 
il  veillât  tour-à-tour  aux  portes  de  l’erreur  8c  de 
la  vérité,  prêta  dévorer  indifféremment  l’une  8c 
l’autre  proie;  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  lui 
que  la  naiffance  des  Itéréfies  de  ce  fiéde  ; il  cher- 
cnoit  des  hérétiques,  il  en  créoit  avant  qu’il  y en 
oût  ; il  ne  ceffa  de  dénoncer , ni  la  Sorbonne  de 
cenlurer  ; elle  eut  à lui  reprocher  beaucoup  d*e 
décidons  qu’elte  n’eût  jamais  faites  fans  lui  ocqui 
vouvoient  la  compromettre  ; il  vouloit  qu'on  brû- 
lât le  dofteur  Merlin,  pour  avoir  effayé  de  juftifier 
Origènc  , 6c  Jacques  le  Fêvre  dTtaples , peur  avoir 
cru  voir  trois  Madeleines  au  lieu  d’une  dans  Ijévan- 
giîe  ; il  fit- condamner  Erafme  , il  fit  brûler  Ber- 

auin,  ami  d’Erafme,  6c  ennemi  des  fcolaftiqucs; 

vouloit  faire  chaffer  de  la  Sorbonne  l’cvéquc  de 
Senlis , Guillaume  Petit , parce  qu’il  étoit  tolérant 
& ami  des  lettres,  li  vouloit  plus , il  vouloit  faire 
flétrir,  dam  les  écoles,  un  livre  de  piété  de  la 
reine  de  Navarre  , fœur  de  François  I.  11  déteftoit 
cette  princeffc,  parce  qu’elle  étoit  la  perfonne  lapins 
aimable , la  plus  indulgente , la  plus  bienfaifante  de 
fon  ficelé  , parce  qu’elle  déroboit  toujours  quelque 
viélime  aux  fureurs  de  la  perfccurion , de  qu'olle 
difpofoit  le  roi , fon  frère , à la  tolérance.  Les  Pé- 
dans  la  jouèrent  dans  leurs  collèges  fans  l’avoir  ja- 
mais vue  ; ils  la  reprefentèrent  comme  u«e  furie , 
elle  qui  n’étoit  que  grâce  & que  douceur.  François! 
vonlut  venger  l'a  lœur,  qui  ne  vouloit  point  du 
tour  être  vengée , 6c  qui  obtint  du  moins  de  ne  l’être 
que  faiblement.  Beda  fut  envoyé  pour  quelque 
temps  en  exil  avec  fes  plus  zélés  partifans.  À Ion 
retour,  il  prêcha  publiquement  contre  le  roi , qui 
brûloit  cependant  les  hérétiques,  mais  qui,  félon 
Beda , les  mènageoit  encore  trop.  Cette  infolence 
fut  punie  du  banniffement  ; il  fut  encore  nippellé 
& prccii a encore  contre  le  roi  ; il  fut  enfin  con- 
damné à faire  amende  honorable  dans  ce  même 
parvis  de  Notre-Dame  , où  il  avoit  fait  brûler  plus 
d’un  livre  hérétique  , enfuiteon  l’enferma  au  Mont- 
Saint-Michel , où  il  mourut  le  B janvier  1537.  On 
remarqua  que  depuis  fa  prifon,  6c  fur-tom  depuis 
fa  mort , les  ceni'ures  de  Sorbonne  furent  moins 
fréouentes.  • 

On  peut  penfer  qu’nn  pareil  ennemi  des  lettres 
6c  de  la  raifon  s'ojjpofâ  de  tout  fon  pouvoir  au 
renouvellement  des  lettres  6c  à l'établilTemcnt  du 
collège  royal , qu’on  appelloit  alors  le  collège  des 
«evis  langues  ; il  fouieva  l’Uni  ver  fité,  qui  cita  les 
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profeflèurs  royaux  au  parlement,  8c  Beda  fe  char- 
gea d’y  plaider  lui-mcme  la  caufe  de  l’univerlité. 
« La  religion  , félon  lui , étoit  perdue , fi  l’on  en- 
» feignoit  le  grec  & l'hébreu;  l’autorité  delà  vul- 
» gare  alloir  être  détruite  : déjà  l’on  entendoit  de 
» toutes  parts  ces  paroles  fi  fufpeâes  : Aï/tfi  porte 
>»  le  texte  hébreux  : c’efl  ainfi  qu  on  lit  dons  le  grec 
n des  feptante.  Mais  ces  gens  étoient-ils  théologiens 
» pourofer  expliquer  la  bible  ? D’ailleurs  les  bibles 
» dont  ils  fe  fervoient , étoient , pour  la  plupart , 
» imprimées  en  Allemagne,  pays  d'hérefie,  ou 
>»  bien  clics  nous  venoient  des  juifs  «.  Le  parle- 
ment ne  prononça  rien  ; le  collège  royal  ‘fubfifta 
8c  s’aggrandit. 

Marot , perfécuté  aufii  par  la  Sorbonne  8c  par 
Beda , faifit  cette  occafion  de  fairccaufe  commun# 
avec  les  profeffetirs  royaux  ; il  dit  dans  une  épître 
au  roi , qu’il  n’a  ( lui  Marot  ) pour  ennemis  quç 
les  pédans  & les  fanatiques  ; puis  il  ajoute  : 

Autan:  comme  eux  , fan»  caufe  qu»  foi:  bonne  * 

Me  veult  de  mal  l’ignorante  Sorbonne  ; 

Bien  ignorante  clic  cft  d’etre  ennemie 
De  la  Trilingue  & noble  académie 
Qu’a»  érigée.  Il  ett  tout  manifefte 
Que  1 S dedans  , contre  ion  trueil  célefle 
Eft  défendu  qu’on  ne  voWe  allégani 
• Hcbrieu  , ni  grec  , ni  latin  élégant  : 

Difant  que  c’cft  langage  d’hérétiques. 

O pauvre»  Jjcn»  de  faveir  tout  éthiques! 

Bien  faites  vray  ce  proverbe  courant  ‘ * 

Sue  ne  e n'Ju  hayntux  que  l'ignorant. 

BEDE,  (dit  le  Vénérable.)  ( Ht  fl.  d* Anglet.  ) 
prêtre  anglois,  favant  dans  un  liècle  d’ignorance  . 
oc  qui  doit  fa  réputation  à cette  circonftance , cft 
principalement  connu  par  fon  Hifloirc  ecclêfiaflique 
d'Angleterre  ; fes  œuvres  ont  été  recueillies  en  8 
volumes  in-fôüo , qu’on  relie  ordinairement  en  4^ 
n^cn  673  , mort  en  73 f. 

BEDEAU  , f.  m.  ( Hij 7.  mod.  ) bas  officier , fer- 
gent , qui  fomme  les  pcrlbnnes  de  paroitre  ou  de 
répondre. 

Bede.vU,  fe  dit  encore  d’un  officier  fubaltemc 
dans  les  U ni  ver  fi  tés,  dont'la  fonction  cft  de  marcher 
devant  le  reéleur  6c  les  autres  principaux  officiers  , 
avec  une  maffe,dans  toutes  les  cérémonies  publiques» 

Les  uns  difent  que  bedclli  vient  par  corruption 
de  pedelli , parce  que  les  bedeaux  fervent  8c  cou- 
rent à pié;  les  autres  font  dériver  ce  nom  de 
pedo  feu  baculo  , parce  qu’ils  portent  une  baguette 
ils  forment  pedellus  de  pedum  , efpècc  de  baguette  „ 
qui  eft  leur  fymbole  ; 6c  de  pedellus , ils  font  le 
nom  bcdellus.  Il  en  cft  qui  s’imaginent  en  avoir 
trouvé  l’étymologie  dans  1 hébreux  beda! , ordonner  9 
ranger,  difpofer.  Spelman , Voflius  8c  Somncr  , dé- 
rivent bedeau  du  Saxon  bidcl  crieur  public  ; c’cft 
dans  le  même  (cas  que  certains  anciens  raanuloiiu 
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taxons , nomncnt  le*  évêques  bedeaux  de  Dieu  J 

Del  bedalli. 

Le  tradu&eur  du  nouveau  teAamcnt  faxon  rend 
exadort  par  byJcle  ; 6c  ce  mot  efi  employé  dans 
les  lois  d’Écoffe , \ our  figftifier  la  meme  chofc. 

Dans  les  églifes  6c  paroiffes  on  nomme  bedeaux 
de  bas  officiers  laies , vêtus  de  longues  robes  de 
drap  rouge  ou  bleu  , portant  fur  la  manche  gau- 
che une  plaque  d'argent , ou  un  chiffre  en  brode- 
rie , qui  représente  l'image  ou  le  nom  du  patron 
de  cette  églife  ; ils  ont  à la  main  droite  une  verge 
ou  baleine , garnie  de  viroles  6c  de  plaques  d ar- 
gent , précédent  le  clergé  dans  les  cérémonies  , 
oc  fervent  à maintenir  le  bon  ordre  pendant  l'of- 
fice , en  chaflant  les  mendians  , les  chiens , &c. 

(G) 

BEDFORD  ou  BETFORT , (Jean  duc  de) 
( Hifl.  d’ Angle t. ) frère  du  roi  Henri  V , fut  chargé, 
après  la  mort  de  ce  conquérant , arrivée  le  3 1 août 
1422 , de  la  régence  de  la  France,  pendant  la  mi- 
norité de  Henri  VI,  proclamé  à n^ut  mois  roi  de 
.France  6c  d'Angleterre  ; affemblage  monftrueux  dq 
deux  feeptres  ennemis  dans  la  main  d’un  enfant.  Le 
duc  de  Bedford t que  Henri  V,  fon  frère,  chargcoit 
on  mourant,  de  tyrannifer  la  France,  s’acquitta 
très-bien  de  ce  funelle  emploi  ; la  France  ne  pouvoir 
guères  avoir  d’ennemi  plus  redoutable  ,6c  fous  fa  ré- 
gence ,les  Anglois  n’éprouvèrent  aucun  des  incorAré- 
fliens  d’une  minorité.  U attacha  de  plus  en  plus  le  duc 
de  Bourgogne  au  parti  anglois;  il  acquit,  par  des 
moyens  adroits,  un  aurre  allié  confidérable,le  duc  de 
Bretagne;  il  gagna,  en  1413,  la  bataille  de  Crevant; 
<n  1424,  la  bataille  de  Vcrncuil;  il  combla  les 
malheurs  de  Charles  VII.  Enfin  la  Pucclle  d’Or- 
léans arrêta  fes  progrès  ; le  duc  de  Bourgogne  fit 
fa  paix  avec  la  France,  à Arras,  le  22  feptembre 
1437.  Le  14  décembre  fuivant,  arriva  la  mort  du 
duc  de  Bedford , figne  6c  principe  de  décadence 
pour  les  Anglois,  qui  perdoient  en  lui  un  des  plus 

Erands  princes  dont  leur  nation  puiffe  s’honorer. 

'Angleterre-  n’a  voit  point  encore  .eu  de  général 
plus  lavant  dans  fes  opérations , ni  de  minifire  plus 
coqpiiiant  dans  les  affaires.  Il  executoir  avec  la  mé- 
mc  rapidité  que  Henri  V , ce  qu'il  avoît  conçu  avec 
plus  ae  fageffe  ; il  traçoit  des  plans , il  les  fuivoit , 
fes  fuccés  étoient  le  fruit  de  fes  combinaifons  ; il 
faifoit  marcher  enfemble  la  politique  6c  la  guerre, 
les  négociations  & les  boftilités.  Plufieurs  de  fes 
expéditions  furent  à la  fois  des  exploits  brillans 
6c  de  grands  coups  d’état.  Prudent , patient,  fage , 
modéré,  jufie  même,  quoique  défendant  une  êaufe 
in  jufie,  il  favoit  diriger,  perfuader,  calmer,  ra- 
mener , difnmulcr  ; il  avoit  fallu  toute  fa  dexté- 
rité pour  retenir  fi  long  temps  le  duc  de  Bourgo- 
gne dans  le  parti  des  Anglois , dont  il  briiloit  de 
le  détacher.  Il  efi  trille  que  tant  de  talens  , 6c 
même  de  vertus , n’aient  été  employés  qu’à  faire 
le  malheur  des  hommes.  M.  Hume  dit  que  la  mé- 
moire du  duc  de  Bedford eft  fans  tache,  « l’on  ex- 
cepte l'exécution  barbare  de  la  Pucelle  d’Orléans  ; 
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ftuflieuréufemcnt  cette  tache  cft  ineffaçable,  6c  il 
n’y  a point  de  gloire  qui  n’en  lut  ternie.  ( Fpyq 
Arc,  Jeanne  ôy)  Apprenons  à redouter  les  hajnes 
nationales  6c  les  préjugés  qu’elles  font  naitre , en 
voyant  dans  quelles  fureurs  clics  ont  pu  entraîner 
un  prince  vertueux , 6c  même  éclairé  ; gémiiTons 
fur  un  tel  bourreau  d’une  telle  héroïne  ; voilions 
fur  nous-mêmes , 6c  défions-nous  des  paffiens. 

Le  duc  de  Bedford  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Rouen  ; on  lui  érigea  un  tombeau.  Rapin-Thoiras 
raconte  que  Louis  XI  étant  à Rouen  à confidérer 
ce  monument,  un  Courtifan  françois  propofa  de 
le  détruire , parce  qu’il  rappelloit  la  honte  de  la 
nation,  « Rclpeâons , dit  le  monarque , la  cendre 
» d’un  ennemi , qui , s’il  étoit  en  vie,feroittrcm- 
>»  bler  le  plus  hardi  d’entre  nous.  Je  vottdrois  que 
» ce  monument  fut  plus  digne  encore  du  héros 
».  auquel  il  a été  confacré.  » 

BEDMAR  ( Alphonse  de  la  Cueva  , Mar* 
quis  de  ) ( Hifl.  mod . ) étoit  ambaffadeur  à Ve- 
nife  en  1618,  dans  le  temps  de  la  fameufe  con- 
juration, dont  l'abbé  de  Saint-Rcal  a écrit  l’hif- 
toirc,  6c  fut , dit-on  , l'âme  de  cette  conjuration 
avec  le  duc  d’Offonc , gouverneur  de  Naples.  La 
conjuration  ayant  été  découverte,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  M.  Grofiey , avocat  à Troves  , 
affocié  libre  •rcgnicole  de  l'académie  des  inferip- 
tions  6c  bcllcs-lcwes , a prétendu  que  cette  con- 
juration n’cft  qu’une  fable , 6c  l’hifioire  de  l'abbé 
de  Saint-Réal  qu’un  roman.  Quoi  qu’il  en  foit  > 
le  pape  Grégoire  XV  créa  le  marquis  de  Bedmar 
cardinal  en  1622.  Il  fut  gouverneur  des  Pays-Bas  ; 
puis  étant  tombé  dans  la  difgrace  du  roi  d Efpa- 
ne , il  fe  retira  à Rome , 6c  obtint  l'évêché  de 
alcllrine.  Il  mourut  le  10  Août  166*  à quatre- 
vingt-trois  ans.  Les  Vénitiens  haiffent  la  mémoire , 
tant  par  le  fouvenir  de  la  conjuration  de  Venifc, 
qu’à  caufe  du  livre  où  on  attaque  la  liberté  ori- 
ginaire de  cette  république  , 6c  qui  efi  attribué  au 
marq.ûsde  Bedmar  ; il  a pour  titfe  : Sefuitùnio  délia 
liberta  Vencta.  Amelot  de  la  Houffaye  l'a  traduit 
en  françois  dans  fon  traité  du  gouvernement  do 
Venife. 

BEGLERBEG,  f.  m.  (Hifl.  mod.  ) nom  ou’on 
donne  en  Turquie  au  gouverneur  - général  aune 
rnnde  ércnduc  de  pays.  Ce  mot  fe  trouve  écrit 
iverfement  dans  les  auteurs  : btgleberg,  beylery % 
6c  bcgheletbeghi  ; il  fignifie  feigneur  des  feigneurs. 

Les  beglerbegs  font  autant  de  vicerois  qui  comman- 
dent à tout  un  royaume  ; leur  autorité  s’étend  égale- 
ment fur  la  guerre  , fur  la  jufiiee , 6c  fur  la  police  : ils 
ont  au-dclTous  d’eux  d’autres  gouverneurs  partial* 
liers,  foit  d’une  province, foit  d'une  groffe  ville, qu'on 
nomme  fanjucs  ou  Jar.jiacs.  Après  le  grand-vilir, 
les  beglerbejs  feufs  ont  le  pouvoir  de  publier  dans 
leurs  départemens  les  ordonnancés  impériales  , 6c 
d’y  tenir  la  main.  Par  tout  l’empire  , hors  de 
l’enceinte  de  ConAantinople , ils’  peuvent  faire  dé- 
capiter , ou  punir  de  tel  autre  genre  de  mort  ou 
châtiment  que  bon  leur  fcmble  , les  coupable* 
n Dddd  2 
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qu'on  leur  amène  , (ans  que  le  bacha  du  lieu 
puifTe  s’y  oppofer  ; il  a feulement  la  liberté  de 
ù plaindre  à la  Porte , s’ils  abufent  de  leur  autorité. 

Autrefois  il  n’y  avoit  que  deux  beglerbezs  dans 
tout  l’empire  ; celui  d'Europe  ou  de  Romelie, & celui 
de  Natolie  en  Afie  : mais  l’empire  s'étant  accru , 
le  nombre  des  beglerbegs  s’eft  aufli  augmenté  en 
Afie;  celui  di  Romélie,  cA  reAé  feul  en  Etirtpe, 
8c  fcmblc  repréfemer  l’empereur  Grec.  Il  eu  le 
plus  éminent  de  tous  les  kg' e rites  ; car  quoique 
tous  les  vifirs  à trois  queues  jouiflcnt  de  ce  titre, 
il  fert  cependant  à cararicri fer  plus  particuliérement 
le  beglerleg  de  Romélie  , gouverneur -général  de 
toutes  les  provinces  Européennes  dépendantes  du 
nnd-feigneur  ; le  beglerkcg  de  Natolie  8c  celui  de 
yrie , qui  fait  fa  réfidence  à Damas , le  gouver- 
neur de  Rude  & celui  de  l’Arabie  Pétrée  portoient 
autrefois  ce  titre  , & fi  quelques  hachas  le  prennent 
aujourd'hui , c’eA  fins  l’aveu  de  la  cour,  qui  ne 
les  traite  que  de  plénipotentiaires.  Guer.  rtvxurs  & 
u f âges  des  Turcs  , tome  JJ.  fG) 

BËGON  ( Michel  ) ( Hift.  lut.  mod.  ) Ce  n’é- 
toit  qu’un  amateur;  mais  il  mérite  d’ètre  connu. 
Il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  communicatif.  Ses 
livres  portoient  au  frontifpice  cette  infeription  : 
Mi  chut  lis  Bcgcn  & Amie  arum  , & fes  -amis  etoient 
tous  les  gens  de  lettres.  Son  bibliothécaire  lui  re- 
préfentant  que  cette  facilité  à prêter  fes  livres  lui 
en  faifoit  beaucoup  perdre  : J'aime  mieux  , lui 
dit-il  ) perdre  mes  livres  , que  de  paraître  me  défier  a un 
honnête  homme.  Il  avoit  un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles , d’antiques  , d’eAampes , de  coquillages  & 
d’autres  curiofités , &c.  ; & ce  cabinet,  comme  fa 
bibliothèque,  étoit  ouvert  à tout  le  monde.  Il 
Et  graver  les  portraits  de  plufieurs  perfonnes  cé- 
lèbres du  dix-leptième  fiéde;  il  raAcmbla  des  mé- 
moires fur  leurs  vies  , & c’eA  fur  ces  mémoires 
que  Perrault  a fait  fis  hommes  Mufles.  M.  Begon 
avoit  été  employé  avec  fuccés  par  M.  de  Seigne- 
lny , dont  il  étoit  parent , dans  plufieurs  inten- 
dances maritimes , tant  en  France  qu’en  Amérique: 
né  à Blois  en  1638,  mort  en  1710. 

BEHAIM  ( Martin  ) ( Hift.  mod.  ) homme 
inconnu,  au  moins  en  France,  & vraifcmblahle- 
ment  par  tout  ailleurs  qu’en  Allemagne.  Nous  ne 
le  nommons  ici,  que  parce  qu’une  tradition,  qui 
ncA  établie  auAi  qu’en  Allemagne,  lui  attribue  la 
première  idée  de  la  découverte  de  l’Amérique  & 
cetîe  découverte  même.  Il  étoit  de  Nuremberg  , 
& vivoit  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle. 

BEHN  ( Aphauao/;  Astre  a Johnson  ) femme 
de  M.  Behr. , riche  négociant  Anglois , originaire 
de  Hollande , a traduit  en  anglois  la  pluralité  des 
mondes  de  Fontcnellc  ; 6c  M.  de  la  Place  a traduit 
en  français  fon  Oronoko , le  plu^célèbrc  de  tous 
fes  ouvrages,  roman  hiAorique  intércfi’ant , dont 
elle  avoir  connu  le  héros  : c’étoit  un  prince  nègre, 
Els  d*un  roi  Africain  , qui,  ayant  été  vendu  aux 
Anglois  de  Surinam  , & ne  pouvant  fupporrer 
Fcl'clavagc  , fit  révolter  fes  compagnons  fie  périt 
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dans  cette  entreprife.  Madame  Behn  , qui  avoit  été. 
en  Amérique  le  témoin  de  fes  malheurs  6c  de  foa 
courage  , en  écrivit  1 hiftoire  lorfqu’eUe  fut  reve- 
nue en  Angleterre.  Johnfon  , fon  pere  , ayant  été 
nommé  à un  emploi  Aanfulcrable  dans  les  colo- 
nies angloifcs  de  l’Amérique  , s’étoit  embarqué 
pour  s’y  rendre  avec  fa  famille  , & étoit  mort 
dans  le  trajet.  CeA  par  cette  aventure  qu’Aphara 
Johnfon  connut  l’Amérique  8c  le  prince  Africain 
dont  elle  écrivit  1 hiAoire.  On  a encore  d’elle  des 
pièces  de  théâtre  , des  nouvelles  hiftoriques  , des  poe- 
fies  diverfis.  Charles  II  l’employa  dans  des  négo- 
ciations importantes.  Elle  mourut  en  i68y,fic  fut 
entcrrécà  WcAminAer. 

BLHOURD  01*  BE1IOURT  BOHOURT  , 
f.  m.  (Ht fi.  mod:)  inor  dont  l’origine  6c  la  racin 
font  a/îez  ohfcures,  mais  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment dan?»  nos  anciens  romans  , pour  fignincr  un 
combat  que  l’on  faifoit  à*  cheval  la  lance  au  poing* 
ou  une  cmirfe  de  lances  dans  les  réjoui  fiances  pu- 
bliques. Dan^}a  baffe  latinité  on  l’a  appelle  ht- 
hordium , en  vieux  Gaulois  behourt  6c  tou moy , 8c 
Von  diloit  bchorUr , bthourder%  6c  border,  pour  mar- 
quer les  exercices  où  la  jeune  noblcflc  combnttoit 
avec  des  lances  & des  boucliers.  Les  Efpagnols 
en  ont  retenu  quelque  chofe  dans  le  jeu  qu’ils 
nomment  cannas.  On  appclloit  aufli  die  s de  behour - 
deh , ce  que  d’autres  auteurs  ont  nommé  en  bonne 
latiniré  dits  hafliluJii.  Parmi  les  gens  de  1a  campa- 
gne fie  de  L bourgeoise  des  petites  villes,  le  be - 
lourd  étoit  un  jour  afligné  pour  jouter  avec  des 
cannes  8c  de  longs  bâtons  non  ferrés , cc  qui  fe 
pratique  encore  en  Angleterre  à certa  » jour*  dt 
l’annec  ; fie  Monet  allure  que  le  même  ufage 
avoit  autrefois  heu  en  France,  le  premier  Ce  le  fé- 
cond Dimanche  de  carême;  & d’autres 0 jofl*entt 
que  phur  exprimer  un  exercice  à-peu-près  icin- 
blable  , les  Florentins  fc  ferveat  du  terme  bazar* 
dure.  (G) 

BÉJAUNE  oa  BEC-JAUNE , ( Hift.  mod.  ) c’cfl 
ainfi  qu'on  nopm.e  comiminémem  le  régal  qu’un 
officier  donne  à fes  camarades  en  entrant  dans  un 
régiment  : on  dit  payer  ion  béjaune.  ( A.  R.  ) 

B EK  K ER  ( Balthasar  ) ( Hift.  lut.  mod.) 
aiircuf  d’un  livre  , intitule  • le  Monde  enchanté , 
où  il  ofa  foutenir  qu’il  n’y  avoir  point  de  pofledés 
ni  de  forciers,  cc  qui  pan.r  f:  LarcL  fie  fi  coupable 
mente  en  HollanJ  - , que,  fi  vont  l’ufage  barbare 
établi  alors  chez  les  proreflans  comme  chez  les 
catholiques,  de  pet  fécuicr  pour  des  opinions  , il 
en  perdit  fa  p]«*ce  de  miniüre  à Amflerdaro.  Un 
Benjamin  Binet  réfuta  cei  ouvrage  dans  un  traité 
des  Dieux  du  Pagan.Jme,  On  a d’autres  ouvrages 
de  Bekker.  Ils  font  moins  connus  ; né  à Wàrthuy- 
fen,  dans  la  province  de  Groningue , en  1634  , 
mort  à AmAcrdam  eu  if.08. 

BEL  ou  LE  1 EL.  C’en  le  nom  de  quelques 
gens  de  lettres,  dont  l’un  nommé  Matthiat , Hon- 
grois 6c  hiAoriographc  de  l'empereur  Charles  VI , 
a beaucoup  écrit  lur  la  Hongrie.  On  a de  lui  1<; 
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notifia  Hungaria  , en  4 volumes  in-folio  , 8c  le 
recueil  intitulé  : Scriptorcs  nerum  Hungaricarum  , en 
3 volumes  auffi  in-folio  ; mort  en  1749  , âgé  de 
66  ans. 

Un  auite  Bel,  nommé  Jean-Jacques , mort  cû 
1738  à Paris,  conseiller  au  parlement  de  BcP 
deaux , eft  auteur  du  Diâionnatre  néologique  , con- 
fidérablement  augmenré  par  l’abbé  Desfontaines. 
L’affcéhrion  du  néologifmeeff  condamnable  comme 
tome  affectation  ; mais  un  DiÜ  ormaïre  ncolog'tque 
Ji'eft  plus  ncologique  au  bout  de  quelques  années  ; 
celui  de  Bel  6c  de  l’abbé  Desfontaincs  ne  l’eft  déjà 
plus  à beaucoup  d ‘égards.  D’ailleurs  il  s’agit  moins 
peut-être  de  lavoir  fî  des  mots  font  nouveaux , 
que  s’ils  font  bons,  expreflifs , néceffaires,  & s’ils 
ne  font  point  trop  contraires , foit  à l'analogie  ,foit 
à l'nl'age. 

Au  refie  , ce  Di&ionnaire  néologique  de  Bel  6c 
de  l’abbé  Desfomaines  n’étoit  qu'une  fatyre  con- 
tre des  auteurs  ingénieux  de  leur  temps  , qu’ils 
n’aimoient  pas  faute  peut-être  d'alTez  aefprit  &. 
de  délicatelTe  pour  pouvoir  les  goûter.  Les  gens 
médiocres,  & tous  ceux  qui  ne  fentfent  ni  forte- 
ment, ni  finement , accuferont  toujours  de  n.oîo- 
£tüne  les  expreffiens  de  génie,  les  tours  ingénieux 
<x  originaux  ; c’eff  à quoi  il  faut  bien  prendre 
garde  avant  d’entreprendre  un  Dictionnaire  néolo- 
gique. 

Un  autre  lf  Bel  , minirtre  de  l’ordre  de  la  Tri- 
nité du  couv  ent  de  Fontainebleau  , n’eff  connu 
que  pour  avoir  affilié  à la  mort  le  malheureux 
2v|pnal  lefchi,  lorfque  Chriflinc  , reine  de  Suède, 
le  lit  enfermer  dans  la  galerie  des  eu  fs  à Fontai- 
nebleau , 8c , méthodique  8c  cathoi  "ttejufques  dans 
l’aifaffinat,  voulut  qu’il  fût  confcné  par  ce  reli- 
gieux , avant  d’être  poignardé.  Le  Bd  a fait  une 
Relation  a Cu  curieufe  du  meurt*  c de  MonaUejchi. 

I3LLESIS , (H  h de  Babylone.  ) premier  roi  de 
Babylone,  prere  & guerrier,  fe  lervit  de  h re- 
ligion pour  élever  1 -il.ffce  de  la  fortune.  Scs  con- 
noilTanccs  dans  l'afirouomie  firent  croire  qu’il 
avoir  des  intelligences  avec  les  génies  qui  prélî- 
dent  à la  police  du  monde  5 6c  comme  il  an- 
nonçoir  le  retour  des  affres  6c  des  éclipfes,  il  lut 
fut  facile  cTufurper  la  réputation  de  prophète.  Ra- 
rement les  impoffeurs  ont  un  objet  élevé  d’am- 
bition ; faiisfairs  de  féduire  la  multitude,  ils  jouif- 
fent  de  fes  relpeéts  , fans  prétendre  à consterner. 
Bdejit  humilié  de  vivre  à l’ombre  de  l'autel,  fut 
plus  hardi  dans  fa  marche , il  profita  de  la  cré- 
dulité des  peuples  pour  changer  le  deffin  de  l’Af- 
fyric  , qui  étoit  feandalifee  des  débauches  6c  de 
ht  moleffe  de  Sardanapalc.  Avant  de  rien  exécu- 
ter, il  joua  le  rôle  d'envoyé  du  ciel,  6c  comme 
il  avoir  b.foin  d'un  complice  accrédité,  il  jetta 
les  yeux  fur  Arbace  le  Mede , dont  il  connoif- 
foit  l'ambition,  6c  fur -tout  le  mépris  pour  le 
.monarque  efféminé;  il  va  le  trouver  Scil  lui  an- 
nonce que  les  dieux  lui  avoient  révélé  qu’il  étoit 
appdlé  au  trône  d’Affyrie,  Arbace  parut  ajouter 
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foi  k une  révélation  qui  préparait  fa  grandeur  ; 
docile  à la  voix  du  prophète , il  l’alTura  qu'aulïï- 
tôt  que  les  dieux  auraient  réalifc  leurs  promeffes» 
il  lut  donnerait  le  gouvernement  de  Babylone. 
11  fuffifoit  que  la  rébellion  eût  un  prophète  à fa 
tête  pour  engager  le  peuple  à la  regarder  comme 
un  ordre  du  ciel.  Belefis , quoiqit’élevé  dans  l’exer- 
cice des  fondions  religieules,  étoit  véritablement 
né  pour  la  guerre  : Sardanapale  mit  fa  tête  à prix, 
il  ne  fe  trouva  point  d'alïainns  pour  tremper  fes 
mains  dans  un  lang  réputé  fucré.  Arbace,  quoique 
foutenu  de  fon  appui,  eiTiiya  plufieurs  défaites 
qui  rebutèrent  fes  partifans  ; Belefis  éleva  la  voix 
pour  leur  dire  que  Dieu  proinettoit  de  couronner 
leur  perfévcrance  ; cette  proméffe  releva  les  cou- 
rages abattus  ; les  rebelles  prêts  à le  retirer  chez 
eux,  reprennent  les  armes.,  demandent  .1  com- 
battre 6c  font  vaincus.  Ce  mauvais  fuccés  aurait 
dû  décréditer  le  prétendu  prophète  ; mais  l'erreur 
avoit  pris  racine,  6c  le  vulgaire  une  fois  féduir, 
chérit  fon  illufion.  L’impoffeur , pour  prévenir  les 
déferions,  répand  dans  le  camp,  qu’il  va  palier 
la  nuit  pour  interroger  les  affres  utr  les  evene- 
mens  futurs;  à la  renaiffancc  du  jour,  il  publie 
dans  le  camp  que  le  ciel  appaife , envoyoir  une 
armée  à leur  fccours.  11  avoit  été  informé  qu’une 
armée  de  Raétrieos  s'nvançoit  pour  faire  fa  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Sardanapale  ; B défis  s’in- 
troduifft  dans  leur  camp,  6c  prenant  le  ton  tftiB 
infpiré,  il  leur  reproche,  au  nom  des  dieux,  la 
home  d’obéir  à un  maître  efféminé , dans  le  temps 
qu’Arbace  leur  donne  l’exemple  de  s’affranchir  de 
la  fer  vir u de.  Son  éloquence  ioutenue  de  l’cn.hou* 
ff.ifinc , fduifit  les  Baéîriens , qui  fe  rangèrent  du 
côté  des  rebelles , contre  ceux  qu'ils  étoient  venus 
défendre.  Leurs  forces  réunies  renverfèrent  le  pre- 
mier empire  d'Affyrie,  & après  que  Sardanapale 
fe  fut  précipité  au  milieu  des  flammes,  il  fe  forma 
des  démis  de  cet  empire,  trais  puiffantçs  monar- 
cliics.  BcUfs  eut  en  partage  le  royaume  de  Baby- 
lonc, qui  fubfiffa  deux  cens  vingt  ans.  On  croit 
reconnoitre  en  lui  Nabonaffar , fous  qui  commença 
la  fameule  époque  de  Babylone,  appellèe  de  fon 
nom  Y Ere  de  Nabonaffar.  Il  eft  nommé  Baladaa 
dans  l’écriture  fainte  : il  régna  douze  ans , 6c  biffa 
fon  trône  à fon  fils  Meroaach-Babdan.  (T— - .v.) 

BEL1DOR  ( Bernard  For  est  de  \ ( HifL 
litt.  mod.  N de  l’académie  des  fciences  oc  de  ui- 
verfes  académies  étrangères,  brigadier  des  armées, , 
chevalier  de  faint  Louis  , infpefteur  de  larfénal 
de  Paris  6c  des  mineurs  de  France  , fiis  d’un  offi- 
cier de  dragons,  naquit  en  Catalogne  en  1697  on 
1698;  mathématicien  dés  l'enfance,  5c  lavant  in- 
génieur dés  fa  rendre  jcunelTe  , il  fut  fait  profeffeur 
ac  l’école  d’artillerie  de  la  Fére , qu’il  rendir  très- 
fforiiTante  , 6c  où  fa  réputation  attira  une  foule 
d’étrangers.  11  perdit  cette  place  pour  avoir  pro- 
pofé  au  miniffre  le  plus^conome  un  projet  (éco- 
nomie. Des  expériences  qu’il  avoit  faites  fur  la 
charge  des  canons  lui  perfuadèrcnc  qu'au,  lieu  de 
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douze  lirres  de  poudre  qu’on  employoît  ponr 
chaque  coup  , on  pourroit  n’en  employer  que 
huit  fans  en  diminuer  l'effet.  On  écrivit  contre 
fon  fy  Aême;  mais  foit  que  ce  fyAème  fut  juAe 
ou  non , M.  de  Bélidor  nicriroit  des  récompenfes 
pour  avoir  été  utile  ou  pour  avoir  voulu  l'être; 
il  fut  puni  ; on  lui  chercha  des  crimes  , on  jugea 
qu’un  (impie  particulier  n’avoit  pas  dû  s’adreuer 
cireélement  au  cardinal  minifire,  qu’il  auroit  dû 
(aire  paffer  fes  avis  par  tous  les,  degrés  de  jwrif- 
diôion  8c  de  hiérarchie  qui  pouvoient  les  etnpê* 
cher  d’être  fui  vis  : en  un  mot , les  nombreux  en- 
nemis de  l’économie  triomphèrent  8c  lui  firent 
perdre  fa  place. 

Les  etrangers  voulurent  profiter  de  la  faute  qu’on 
faifoit  en  France  ; M.  de  Bélidor  fut  incorruptible 
6c  fidèle  à fa  patrie.  • 

Dans  la  guerre  de  1741  , il  fervir  en  Bavière  8c 
en  Bohême  ; il  fut  fait  prifonaicr  à Lintz  avec  la 
garnifon. 

En  1744  il  fui  vit  M.  lé  prince  de  Conti  en  Ita- 
lie. La  démolition  de  Démont  fut  fon  ouvrage. 
Les  voûtes  Sc  les  fouterreins  fervirent  de  four- 
neaux , 8c  la  terreur  que  cette  dcArudion  impré- 
vue infifira  pour  lors,  lervit  encore  en  1746  à ré- 
duire Charlcroy  par  un  Aratagême.  M.  de  Bélidor 
avoit  encore  luivi  M.  le  prince  de  Conti  en 
Flandre.  Dès  les  premiers  jours  du  fiége  il  fit 
connoitTimce  avec  un  curé  du  voifinage  qui  avoit 
toute  fa  famille  dans  la  place  ; il  parut  s'attacher 
à lui  8c  prendre  intérêt  à fon  fort.  La  confiance 
s'établit  ; M.  de  Bélidor  avertit  ce  curé  qu’on  fe 
«lifpofoir  à rraiter  Charleroy  comme  on  avoit  traité 
Demont , en  employant  à cette  opération , ou  plu- 
tôt à cette  dcAruéfion , les  carrières  de  charbon 
de  terre  qui  s'étendent  en  effet  jufques  fous  la  ville* 
Le  curé  avertit  fes  parens,  & ceux-ci  leurs  amis; 
bientôt  le  fecret  fut  public  comme  on  l’avoit  dé- 
liré. M.  le  prince  de  Conti , pour  féconder  ce  Ara- 
tageme  & augmenter  l’allarine , fit  marcher  vers 
les  bouches  des  carrières , des  chariots  couverts 
qu’on  crut  chargés  de  poudre.  La  ville  fe  rendit; 
le§  habirans,  faifts  d’efïroi , ayant  forcé  le  gou- 
verneur à capituler. 

Le  refle  de  la  fortun*  de  M.  de  Bélidor  fut  l’ou- 
vrage de  M.  le  maréchal  de  Bclle-lfle , qui  avoit 
toujours  rendu  juAicc  aux  talens  8c  aux  fervices 
de  cet  habile  ingénieur,  8c  qui  étoit  devenu  fon 
ami , parce  qu'il  avoit  été  le  témoin  de  fon  intelli- 
gence 6c  de  ion  zèle. 

M.  de  Bélidor  venoit  d’ètTe  nommé  profcflcurà 
la  Fère  , 5c  n’avoit  encore  que  vingt  - huit  ans  , 
lorfqu’il  publia  fon  r.ouvtju  Cours  de  mathématiques 
à l'ufage  de  V artillerie  & du  génie , qui  fut  adopte 
dans  toutes  les  écoles  d’artillerie.  Les  additions 
qu’on  trouve  dans  l’édition  de  1757  font  de  Al. 
Mauduit , profeffeur  royal  de  mathématiques  , 
membre  de  l’académie  dWchitcéhire  , ami  de  M. 
de  Bélidor. 

En  1728  parut  l’ouvrage  de  M.  de  Bélidor , in- 


BEL' 


tttttlé  : la  Science  des  .ingénieurs.  Deux  ans  après  * 
il  publia  le  Bombardier  françois . « 

En  1737 , il  donna  la  première  partie  de  fon 
Arckïtcélure  hydraulique  ; la  féconde  a paru  en  1750; 
U troifième  en  1753.  * 

•M.  de  Bélidor  avoit  perdu  fa  mère  à trois  mois  , & 
fon  père  k cinq  ans.  M,  de  FolTiébourg  , officier 
d'artillerie  , fon  parrain  & ami  de  fon  pere,  avoit 
pris  foin  de  fon  enfance  ; M.  de  Bélidor  ne  l’ou- 
blia jamais , 8c  quand  il  eut  une  fortune  à offrir  à 
Mademoifellc  de  Fofliébourg  , fille  de  fon  bienfai- 
teur , il  l’époufâ  en  1 759.  Il  eA  mon  le  8 feptembre 
1768. 

BÉLISAIRE , ( Hift.  mod Q général  illuAre  du 
foiblc  empereur  JuAinien , eut  luffi  fcul  i rétablir 
l’empire  Romain  dans  toute  fa  grandeur  8c  toute  (a 
puiffance,  fi  la  jaloufie  de  fon  maître  n’eût  arrêté 
le  cours  de  (es  exploits.  Un  grand  prince  fait  ren- 
dre utile  un  grand  homme  , un  prince  foibic  hait  8c 
craint  un  fujet  qui  le  fert  trop  bien.  La  gloire  de 
BéliJ'aire  fut  la  caufe  de  fes  malheurs,  8c la  difgrace 
eA  aulfi  connue  que  fes  victoires. 

Il  fit  la  guerre  avec  éclat  8c  avec  fuccés  dans  les 


trois  parties  du  monde.  En  Afie  il  vainquit  Cofroês  , 
dit  le  Grand y roi  de  Ferle  , 8c  fon  prédéceffeur  Ca- 
badès  ou  Kobad.  En  Afrique,  il  détruifu  la  monar- 
chie des  Vandales,  fit  pri fortifier  leur  roi  Gilimer  , 
8c  l’emmena  en  triomphe  à ConAantinoplc.  En  Ita- 
lie , il  ébranla  , jufques  dans  fes  fbndemcns,  la  mo- 
narchie des  Goths  ; il  parcourut  Tltalie  avec  la  ra- 
pidité d’un  torrent:  il  paroît  en  Sicile,  il  foumet 
Catane  , Syracufe  , Palermc  ; court  à Naples  ,dc 
prend  ; paffe  à Rome,  8c  en  envoyé  les  clets  à l'em- 
pereur; bat  Vitigès,  l’afiiége  dans  Ravcnnc,  le  fait 
prifonnier , 8c  le  mène  aulh  k ConAantinoplc  ; il 
repouffe  les  Huns  qui  avoient  fait  une  irmption  dans 
l'empire:  par-tout  habile,  partout  heureux,  rem- 
plüfant  l’univers  de  fa  gloire , chef  adoré  d une  ar- 
mée vi&orieufe , qui  ne  connoiiToit  que  lui,  8c  qui 
n'cAimoît  ni  n'ainuiit  l’empereur,  il  eût  pu  fe  faire 
roi  d'Italie,  on  allure  que  les  peuples  lui  en  offrirent 
la  couronne  8c  qu’il  la  refufa.  On  lui  fit  un  crime 
d’avoir  pu  l’accepter , 8c  fa  gloire  caufa  fa  difgrace. 
Cctie  difgrace  paroir  certaine  ; mais  ce  qu'on  ra- 
conte de  l’excès  où  elle  fut  portée  , n’efi  pas  fans 
incertitude.  Quelques  hiftoriens  prétendent  qu'elle 
ne  dura  qu’un  an,  que  Bélifaïre  fut  rétabli  dans  fes 
emplois  6c  les  honneurs , 8c  mourut  à ConAanti- 
noplc dans  toute  fa  grandeur  & toute  fa  gloire.  L’o- 
pinion qui  paroit  avoir  prévalu,  peut-être  parce 
quelle  offre  un  tableau  plus  frappant  de  la  fragilité 
des  grandeurs  8c  de  la  puiffance , 8c  un  plus  beau 
contraAc  de  gloire  8c  d'infortune,  d’élévation  8c 
d’abaiffement , c’eA  que  Béli faire  eut  les  yeux  cre- 
vés, 8c  tomba  dans  un  tel  excès  de  mi-ère, qu’il 
mendioit  fon  pain  dans  les  rues  de  Confanrinoplc, 
en  difant  : Donnc^  l'aumône  au  pauvre  Bell  faire , à 
qui  l'envie  a crevé  Us  yeux  ; d’autres  le  font  encore . 
plus  malheureux,  en  ajoutant  à la  perte  de  fes  di- 
gnités 8c  de  fes  biens,  à la  perte  de  la  lumière,  ccU* 
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fie  la  liberté.  On  dit  quon  montre  encore  à Conf- 
tantinople,  fur  le  bord  de  la  mer,  une  tour  qifon 
appelle  La  tour  de  Bdifaire , 6cmi’on  prétend  avoir 
été  fa  prifon  , cToii  il  invitoit , ait-on,  les  partons  , à 
mettre  une  obole  dans  un  petit  f..c  attaché  au  bout 
d une  corde.  Sa  difgrace  eil  de  «61  , H mourut  en 
565.  Le  cours  de  fes  exploits  6c  de  fa  gloire  , rem- 
lit  environ  trente  ans  depuis  530,  ji.fqu’cn  560. 
1.  Matsmontel  a encore  ajouté  à la  réputation  de 
«e  grand  homme  , par  fon  roman  moral  6c  pliilo- 
fopnique  de  B ch  faire. 

BELL.\RtVUN,(UoBrRT'l(//^.///.  mod.)  jéfuitc, 
puis  cardinal , comrovcrfitte  fameux  , le  plus  ar- 
dent & le  plusfavanrdc  tous  les  défenfcursdcsopi- 
nions  ultramontaines.  H put  par  là  plaire  aqx  papes  ; 
mais  il  déplut  tellement  à tous  les  fouverains , qu’il 
ne  put  jamais  être  canonifé,  malgré  tout  le  crédit 
de  la  feciété  des  je  fuites , & malgré  tous  les  efforts 
qu'ils  firent  à divcrles  reprifes,  fous  les  papes  In- 
nocent XII, Clément  IX*  o c Benoît  XIV  , pour  pro- 
curer cct  honneur  à la  mémoire  de  BdLarmin.  La 
canoniiation  du  cardinal  Beliarmin , ouvrage  diffi- 
cile ! a dit  ML  le  Beau  ; le  traité  de  BciLtrmin , de 
Y Autorité  temporelle  du  p.*pe , coture  Barclay , a été 
flétri  parle  parlement  do  Paris  en  1610  & en  1761. 
Son  ouvrage  le  plus  confidérable  dt  fon  corps  de 
Controverses , dom  la  meilleure  édition  cil  celle  de 
Prague,  1721 , 4 vol.  in-folio. 

Ses  autres  ouvrages  ont  été  recueillis  & publiés 
à Cologne,  en  1619,  en  3 vol.  auffi  in-folio. 

Conhdéré  comme  auteur , fes  ouvrages  font  dé- 
criés dans  l efprit  des  François,  & de  tout  citoyen 
de  tout  état,  par  les  préjuges  ultramontains,  & 
aux  yeux  des  far  ans  de  ce  iiécle,  par  le  défaut  de 
critique  ; mats  de  fon  temps  c’étoit  un  lavant  redou- 
table aux  proteilans,  & efiimé  d’eux. 

Confuféré  dans  Ces  qualités  pcrlcnnelles , c’étoit 
un  eccléfi  fliaue  régulier  & vertueux  ; le  pape 
Clément  VIII  lui  ayant  donné  l’archevêché  de  pa- 
poue en  1601 1 il  s’étoit  livré  à tous  les  devoirs  de 
iépifeopat  ; mais  le  pape  Paul  V , fucceffeur  de  Clé- 
ment, ayant  témoigné  le  défir  de  le  retenir  auprès 
de  fa  perfonne , pour  remployer  aux  affaires  de  l'é* 
glife,  Bellatmin  remit  fon  archevêché,  fc  livra  en- 
tièrement aux  affaires,  & ne  les  quitta  que  pour  le 
retirer  dans  la  maifon  des  jefuites,  où  il  mourut , 
en  if>i  1.  Il  étoit  né  en  1 542 , à Monte-Pulcùino;  il 
dfcoit  entré  dans  l’ordre  des  jéfuites  à l'âge  de  18 
ans,  & avoit  été  fait  cardinal  en  1599.  Sa  vie, 
écrite  en  Italien,  par  un  auteur  nommé  Jacques  Fu- 
iigati , a été  traduite  en  françois,  6c  a paru  en  1625 , 
in-  8°. 

BELLAY,  (du)  (HiJI,  de  Fr..)  ce  nom, d’une 
très-ancienne  maifon  de  la  province  d’Anjou,  a pro- 
duit beaucoup  de  défenfeurs  utiles  à l’état  ; entre  au- 
tres Hugues  V II , tué  avec  Bertrand , fon  fécond  fils , 
à la  bataille  d’Azincourt  ; }ean  II  , fils  ainé  de  cé 
Hugues,  tué  à la  bataille  de  Crevant  ; Pierre,  troi- 
fiéme  fils,  tué  à la  bataille  de  Verneuil;  mai»  c’eft 
fui  - tout  du  temps  de  François  I x que  tous  les 
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du  Beîliy  furent  illuflres , & donnèrent  le  plus  grand 
éclata  leur  maifon  . en  joignant  les  ralens  de  la  lit- 
tét attire. à ceux  delà  guerre  6c  de  la  négociation. 

On  peut  dise  de  Martin  & de  Guillaume  du  Bellay- 
Lanpcy^  auteurs  de  mémoiies  qui remplitTent  tout 
le  régne  de  François  1. 

François , vous  üvez  vaincre  de  cbanter  vos  conquêtes. 

S’ils  ont  rendu  de  grands  fcrvices , ils  ont  Ci  les 
faire  valoir  ; mais  Thiffoirc  du  temps  leur  eft  favo- 
rable, & confirme  leurs  récits.  C’eff  une  belle  chofe 
que  la  vigilance  6c  le  mélange  de  prudence  6c  d’ac- 
tivité avec  lequel  Martin  du  Bellay , en  1542,  ga-* 
rantit  Turin  des  entrepris  des  ennemis.  Guillaume 
de  Langey  paroit  encore  lui  être  fupéricur  par  fes 
négociations  délicates  6c  pèrilleufes,cn  Angleterre, 
en  Efpagne  , £n  Allemagne , dans  un  temps  où  le 
droit  des^ens  étoit  ft  peu  refpeéfé,  que  le  duc  de 
Milan  faiioit  trancher  la  tête  à un  ambaffadeur  fran- 
çois , & que  le  marquis  du  Guafr  en  faifoir  alla  fi- 
lmer deux , comme  Langey  fut  Pen  convaincre 
milgié  toutes  fes  dénégations;  l’hiftoirc  vante  en  * 
mille  occafions,  ainfi  que  les  mémoires,  fon  coif- 
rage , fon  activité , fon  intelligence  dans  les  affaires, 
fa  profonde  connoiflànce  des  interets  des  princes  , 
fon  art  d’étre  préfent,  pour  ainfi  dire,  à tous  les 
confeils  & à tous  les  événement , par  des  cfpions 
bien  payés  & fidèles,  jufqu’à favoir,dit  Brantôme, 
a les  plus  privés  fecrcrs  de  l’empereur  6c  de  fes  gé- 
»»  néraux,  voire  de  tous  les  princes  de  l’eurepe , 
»#dont  l’on  setonnoit  fort,  6c  l’on  penfoit  qu’il  eut 
»-un  efprit  familier  qui  le  fervît  en  cela  ..... 

» En  quoi  j’ai  oui  conter  à M.  le  cardinal  du  Bellay  % 

» fon  frèro,  qui  étoit  un  autre  maître  homme  en 
v tout , quelque  prélat  qu’il  fut , que  bien  fbuvent 
*»  mondit  ficur  de  Langey,  étant  en  Piémont,  man- 
» doit  ôc  envoyoit  au  roi  avertiffement  de  ce  qui 
» fe  tyfoit  ou  devQit  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
n Flandre  ; fi  que  le  roi  qui  en  étoit  voifin  6c  plus* 

» prés  n’en  favoit  rien;  6c  puis  après , en  venant  à 
» lavoir  le  vrai,  s’ébahiffoit,  comment  il  pouvoir 
» découvrir  ces  feercts.  » Langey  avoit  d ailleurs 
un  caractère  infinuant  6c  obligeant , qui  lui  avoit 
fait  des  amis  utiles  dans  toutes  les  cours  où  il  avoit  t 
négocié  ; il  avoit  tous  les  talcns  de  l’homme  de  • 
guerre  8c  de  l'homme  «l’état.  Avgc  quel  zèle  défin- 
téreffé,  généreux  , n’empïoya-t-il  pas  tous  ces  ta- 
lens,  tous  fes  amis,  tout  fon  bien,  tout  fon  être 
au  fervice  du  roi  6c  de  la  patrie  ! L’honneur  de  les 
fervir  lui  parut  mériter  les  plus  grands  facrifices. 
Lorfqu’il  prit  poffeifion  du  gouvernement  de  Pié- 
mont , foible  rccompcnfe  de  fes  fervices,  on  le  vit 
nourrir  à fes  dépens  6c  fur  fon  crédit , toute  cette, 
province,  que  les  guerres  avoiem  ruinée.  Martin 
du  Bellay  , Ion  frère  6c  fon  héritier,  paya  à un  feut 
homme  jufqu’à  cent  mille  francs  de  cette  gloricufc 
dette,  ooncraâée  pour  le  bien  de  letat,  8c  rendit- 
avec  joie  à Langey  le  noble  témoignage  quV/  na- 
lui  challoit  de  la  dépenfe  , moyennant  cpull  fit  fervice* 
à fin  prince *. 
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Charles  Quint  fit  peut-être  un  pins  bel  éloge  en« 
core  de  Langey.  Ca  homme,  dit-il,  en  apprenant  fa 
mort,  m'a  fait  feul  plus  de  mal  que  tous  les.  François 
tnfemble . 

Il  mourut  en  voulant  fervir  la  patrie.  Les  du 
Bellay  jugeoient  que  l’amiral  d’Anncbaut  b fervoit 
mal,  quoiqu'avec  de  bennes  intentions  peut-être; 
ils  lui  imputoient  d’avoir  manqué  volontairement 
deux  expéditions  propoi'ècs  par  Langey,  & dont 
le  fuccès,  difoient-ils , étoit  infaillible,  lune  pour 
furprendre  Cafal,  l’autre  pour  enlever  entre  Car- 
magnole, ville  dEftellon  & Quicrs,  l'armée  im* 
• périalc  , qui  étoit  alors  très  - affaiblie.  Langey  fut 
fenfiblc  au  mépris  qu’il  <yut  que  d’Annehaut  avoit 
our  fan  expérience  & tes  lumières.  L’amour  du 
ien  public,  le  zèle  peur  le  fervice  du  roi , peut- 
être  quelques  inouvemens  de  cet  ofgueil  que  rien 
n’étouffe,  fie  que  les  grands  talens  nourrirent,  tout 
lui  perfuada  qu’en  ne  l’écoutant  point , on  ruinoit 
les  affaires  ; il  voulut  aller  lui-même  faire  au  roi  fur 
ce  fujet,  des  reprê  tentations  qu’il  ctoyoit  nccef- 
faires  ; il  partit , comme  avoir  fait  en  1518,  dans  des 
Conjonâures  h peu-prés  pareilles , le  vieil  & fier  ma- 
réchal de  Trivulce  ; il  brava  les  rigueurs  de  la  faifon, 
les  infirmités  qui  l accabloient,  les  approches  de  la 
mort  qui  le  pourfuivoit , & qui  l’arrêta  en  chemin 
à faim  Saphorin , fur  la  montagne  de  Tarare , le  9 
janvier  1543. 

Martin  mourut  à Glatigni  dans  le  Perche,  le  9 
mars  1559. 

Jean , leur  frète , dont  Brantôme  parle  dans  le 
morceau  cité  ci-deflùs,  fut  évêque  de  Paris, cardi- 
nal , fie  mourut  à Rome , le  16  février  1560  , doyen 
’du  facré  collège;  il  furpafioit  tous  les  prélats  de  fan 
temps  en  lu  téres  & en  clomienc  ; il  lut  de  tous 
les  ambafTadeurs  de  François  I , celui  qui  fit  le  plus 
rcfpefter  fan  maître  dans  les  cours  étrangères.  11 
étoit  fi  refpefté  lui-même , qu'à  la  mort  de  Mar- 
cel III,  en  1535  , il  fut  quefiion  de  l’élire'  pape. 

René,  autre  frère  des  du  Bellay , évêque  du  Mans, 
étudioit  la  phyfique , & foulageoit  les  malheureux. 
Mort  à Paris  en  1 546. 

Eufiache , leur  neveu  , fuccefleur  du  cardinal 
dans  l’évêché  de  Taris,  fe  difiingua  auffi  par  fa 
fcicnce  8c  fan  mérite  ; il  brilla  au  concile  de  Trente, 
il  fe  démit  enfuite  de  fan  évêché  ; il  mourut  dans 
la  retraite  en  1 565.  , 

Joachim  , leur  parent , chanoine  8c  archidiacre 
de  Paris,  nomme  à l’archevêché  de  Bordeaux, 
rétiffit  beaucoup  dans  la  poéfie,  tant  latine  que 
françoife.  11  mourut’ à trente-cinq  ans  le  premier 
janvier  1360. 

BELLEAU,  (Remy)  (FUJI.  lin.  mod.)  poëtc 
François  du  feiziéme  fiècle,  qu’on  ne  lit  plus,  mais 
dont  le  nom  célèbre  dans  fan  temps  appartient  à 
l’hiftoire  de  la  poéfie  françoife.  Il  fat  un  des  fept 
poètes  qui  formaient  ce  qu’on  appelh  la  Pléiade 
françoife.  On  fai  fait  cas  de  fes  paftorales.  Ronfârd 
l'appelloit  le  Peintre  de' la  nature  ; mais  Ronfard  ne 
fc  connoiifait  ni  en  nature  ni  en  peinture  poétique. 
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Remy  Belleau  naquit  à Nogent-le-Rotrou  dans  le 
Perche,  en  1518,  & mourut  à Paris  en  1377.805 
poéfics  ont  été  recueillies  en  deux  volumes  2 f 
Rouen,  1604. 

BELLEFOREST,  (François  de)  (Hi/7.  lin. 
mod.)t(\  à peu  près  parmi  les  hifioriens  modernes, 
ce  que  Remy  Belleau  , dont  il  étoit  comempotain , 
eft  parmi  les  poètes.  On  ne  le  lit  plus;  mais  fan 
nom  ell  refté.  Son  ouvrage  le  plus  connt),  ell  fan 
Hr foire  vénérait  de  la  France , qu'il  a pou flce  juf- 
qu'à  l’année  1374  , 6c  qu’un  autre  auteur  , nommé 
Gabriel  Chapuys,  a continuée  jufqu’en  1390,  Paris, 
1600,  deux  volumes  in-Jol.  BcÙeforêt  a fait  auffi 
une  Ht Ooire  particulière  des  neuf  rois  de  France  qui 
ont  eu  le  nom  Je  Charles  , 5c  quelques  autres  ou- 
vrages peu  efiimès , dans  le  genre  hifiorique.  Il  a 
traduit , avec  un  écrivain  peu  connu  , nommé 
Boatfhntt  , des  Nouvelles  de  BanJello.  ( Voyt ^ Ban- 
dello.  ) Né  en  Guyennç  en  1330,  mort  à Paris 
en  1383. 

BEIXEGARDE , ( Hifi.  de  France . ) Maifonde 
Saint  Lan  de  Bell. garde.  De  cette  maifan  étoit  le 
maréchal  de  BeilegarJe  , favori  de  Henri  111 , qu'on 
ajipelloit  le  torrent  de  la  faveur,  8c  dont  la  faveur 
s écoula  comme  un  torrent.  Il  mourut  en  1379. 

Céfar  de  Saint-Lari , fan  fils,  fut  tué  à vingt- 
cinq  ans  à la  bataille  de  Contras  en  i387,biiîanr 
un  fils  qui  fut  archevêque  de  Sens , prélat  favant 
& janfcnillc,  ami  de  M.  Arnauld,  & zélé  défen- 
feur  de  la  fréquente  .commun. on. 

Roger  de  Saint-Lari  5c  de  Termes  , duc  de 
Beiegarde , pair  de  France,  grand  écuyer , premier 
gentilhomme  de  b chambre,  martre  de  la  garde- 
robe  , chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur 
de  Bourgogne  fi c de  BrefTe , fu  amendant  des  mines 
5c  minières  de  France  , ne  fut  pas  moins  torrent  de 
fortune  quç  le  maréchal  de  BelUgarde,  fan  oncle  ; 
mais  ce  torrent  ne  s'écoula  pas  du’moins  fi  rapi- 
dement; il  eut  1a  faveur  de  trois  rois  , Henri  III, 
Henri  IV  5c  Louis  XIII  ; il  eut  auffi  celle  des 
maitrefTes.  Cefl  cet  homme  à bonnes  fortunes  fl 
brillant,  qui  eut , dit-on,  le  dangereux  honneur 
d’erre  le  rival  heureux  de  Henri  IV  auprès  de  la 
marquifede  Vcrncuil.On  conte  qu’un  jour  Henri  IV 
ayant  voulu  furprendre  fa  maiirefTc , fie  étant  venu  . 
fans  être  attendu  lui  demander  à fouper,  démarche 
fouvent  imprudente  , apperçut  le  duc  de  BelhgarJe 
qui  achevoit  de  fc  cacher  fous  le  lit  ; il  parut 
n’avoir  rien  vu.  Seulement  à b fin  du  repas  il  - 
roula  un  pot  de  confitures  fous  le  Ht,  en  difant  : Il 
faut  <jue  tout  le  monde  vive.  Trait  de  gaîté  5c  de 
bonté  où  on  reconnaît  bien  Henri  IV. 

Voici  un  autre  trait  où  on  ne  reconnoit  ni  l*une 
ni  l’autre  de  ces  qualités  , mais  où  on  reconnoit 
bien  les  paffions.  Il  efl  rapporté  par  un  des  con- 
tinuateurs des  Fies  des  hommes  tllulhes  déjà  France% 
qui  ne  cite  point  fes  autorités  ; Henri  IV  apprend 
que  fa  maitrefTe  a donné  un  rendez-vous  au  grand 
écuyer  Bellegarde  ; la  vengeance  l’égare , il  envoie 
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chercher^  Praflin  , fon  capiraine  des  gardes  , 8c  le 
charge  d une  cooimiflion  fi  odieufe  & fi  honteufe  , 
aue  1 hiftoricn  n’a  ofe  l’exprimer  que  par  ce  mot  : 
Il  lui  Jittc  des  ordres  fanglans.  Prallin  obéit  ; il  ar- 
rive avec  grand  bruit  au  lieu  du  rendez  -tfous  , 
frappe  a coups  redoublés , cherche  par  tout  où  il  eft 
afluré  de  ne  rien  trouver  , laiiTe  toutes  les  avenues 
libres  à la  fuite,  trouve,  comme  de  raifon , la 
marquife  feule  8c  dormant  de  ce  profond  fommeil 
que  procure  l'innocence;  il  fe  garde  bien  de  la  ré- 
veiller; il  va  trouver  le  roi  qui  ne  dormoit  pas, 
& lui  redonne  à lui-même  le  repos  8c  le  fommeil , 
compte  ou’il  lui  rend  de  fa  com million. 
Celt  ainfi  qu’il  eft  permis  de  tromper  les  rois.  Des 
courdfans  enachiavelliftes  prétendent  au  contraire 
quen  pareil  cas  c’eft  la  foiblcrte  dominante  du 
prince , c’eft-à-dire  fa  jaloufie  qu’il  faut  flatter  8c 
îervir.  Don  Lope , dans  la  comédie  intitulée  : Don 
Garcie  de  Navarre  , ou  le  prince  jaloux  , développe 
très  bien  cette  doârine  infernale. 

le  plot  prompt  moyen  de  gajncr  leur  faveur, 

C’cft  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  ctcur  . . . , 
C’ell-Jà  le  vrai  lecrec  d cire  bien  auprès  d’eux  . . . « 

L'art  des  couniian* 

Ht  tend  qu'à  profiter  des  foiblcfle*  des  grands  , 

A nourrir  leurs  erreurs* 

Je  fuis  donc  feulement , par  d’utiles  leçons  , 

La  pente  qu'a  le  prince  à de  )aloux  foupçoos. 

Son  ame  femble  en  vivre  , Sc  je  mets  mon  étude 
A trouver  des  raifons  à fon  inquiétude  , 

A voir  de  tous  côtés  s’il  ne  fe  pafle  rien 
A fournir  le  fujec  d’un  fecret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir  , enflé  d’une  nouvelle  , 

Donner  à foa  repos  une  atteinte  mortelle. 

C'cft  lors  que  plus  il  m'aime  , & je  vois  fa  raifon 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poifoo  , 

Et  m’en  remercier  comme  d’une  viftoirc 

Qui  comblerait  fes  jours  de  bonheur  & de  gloire. 

On  pourroit  demander  comment  ce  dernier  trait 
peut  être  de  Henri  IV , & comment  les  deux  traits 
peuvent  être  du  meme  homme  ! Comment  un 
même  fait  peut  exciter  dans  la  même  aine  deux 
mouvemens  fi  contraires?  Henri  étoit-il  jaloux  , 
ou  ne  l’étoit-il  point  ? 

Henri  étoit  amoureux.  Eh  ! oui  ne  connoît  point 
Tinconféquenre  des  paflions  , leur  marche  inégale 
8c  irrégulière , comment  on  eft  indulgent  aujour- 
d'hui & inexorable  demain,  comment  le  plaifir  de 
confondre  l'infidélité , en  montrant  de  la  fupériorité 
& de  la  bonté , peut  fnffirc  aujourd'hui  à la  ven- 
geance, comment  le  lendemain  il  faut  du  fang  pour 
Tartou  vir  ; combien  d'ailleurs  la  récidive  de  ce  qui 
déplaît  déjà , choque  8c  irrite , combien  en  tout  il  eft 
facile  & dangereux  d’irriter  celui  qui  aime,  qui 
hait  & qui  peut  tout  ’ 

Le  duc  de  B elle  farde  avoit  été  un  des  mignons 
de  Henri  III , qui  avoit  accumulé  fur  fa  tçtç  tant 
Hi foire.  Torti,  J,  Deuxicpy  Part, 
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de  places  & de  dignités , qu’on  pouvoit  lui  en  ôter 
beaucoup  & lui  en  laifler  beaucoup. 

» J’ai  oui  dire  au  vieux  maréchal  de  Villeroy , 
dit  l’abbé  de  Choiiÿ  dans  lés  Mémoires  ,que  M.de 
n Bellefardc  , autre  favori,  étoit,  à la  mort  de 
n Henri  III , grand  écuyer  de  France , feul  pre- 
» mier  gentilhomme  de  la  chambre,  8c  maître  de 
» la  garae-rotbe.  Il  alla  aurti-tôi  trouver  Henri IV  , 
n 8c  dès  le  premier  foir  coucha  aux  pieds  de  fon 
n Ht , comme  faifoit  alors  le  premier  gentilhomme 
» de  la  chambre.  Henri  IV  lui  dit  : Mor.fitur  de 
n Bellcgarde , comptons  enfcmble  : je  vous  laiffe  la 
n charge  déférant*  écuyer  ; mais  il  faut  que  vous 
» partagiez  votre  charge  de  premier  gentilhomme  de 
»>  la  chambre  avec  le  vicomte  de  Tu  renne  , qui  a tou - 
» jours  été  le  mien  ; & que  vous  cédieç  celle  de  maître 
w de  la  garde-robbe  à Roque laure  , qui  tfl  avjji  U 
» mien. 

n Le  marquis  d’ Ambre  , qui  eft  un  vieux  réper- 
» toire , m’a  conté  que  le  roi  Henri  IV  s’étant 
n éveillé  la  nuit , appella  M.  de  Bellcgarde  , & lui 
» propofa  de  céder  la  moitié  de  fa  charge  de  pre- 
» mier  gentilhomme  de  la  chambre  au  vicomte  de 
» Tu  renne  ; que  deux  heures  après  s’étant  encore 
n éveillé  , il  lui  propofa  de  céder  à M.  de  Roque- 
» laure  la  moitié  delà  charge  de  maître  de  la  garde- 
n robbe  ; & aue  Bellcgarde  lui  dit  : Eh  ! bienJflrep 
u je  le  veux  bien  ; mais  ne  vous  réveille^  plus  , s'il 
n vous  plaît". 

Henri  IV  le  dédommagea  de  ces  fncrifices , en 
lui  donnant  le  gouvernement  de  Bourgogne  , en 
le  faifant  chevalier  des  ordres,  & en  lui  btiftant 
autant  de  crédit  que  la  marquife  de  Verneuil  en 
exigea  pour  lui.  En  1602 , on  découvrit  des  mines , 
dont  on  crut  que  l’exploitation  feroit  avantageufe  ; 
on  en  donna  la  furintendance  à Bellegarde. 

Louis  XIII  le  fit  duc  8c  pair  en  1620  ; mais  il 
tomba  dans  la  difgrace  du  cardinal  de  Richelieu , 
8t  fut  du  nombre  de  ceux  qu’opprima  la  vengeance 
de  ce  miniftre , fous  le  prétexte  du  mariage  de 
Gafton  avec  Marguerite  cfc  Lorraine  en '1631.  En 
1639,  il  céda  fa  charge  de  grand  écuyer  au  jeune 
Cinq- Mars , alors  favori  , moyen  de  fortir  de  dif- 
grace, mais  non  de  rentrer  en  faveur  à fon  âge.  Il 
mourut  en  1646. 

Bellegarde  , (Jean-Baptiste  Morvan  de 
connu  fous  le  nom  de  l’abbé  de  Bellcgarde , a fait 
des  traduflions  peu  eftimées  de  quelques  pères  de 
l’églife , tels  que  faint  Jean  - Chryfoftomc , faint 
Bafile , faint  (Grégoire  de  Nazianze , &c.  & de 

Suclques  auteur»  profanes  , nommément  d’Ovide. 

a*  fait  de  fon  chef  qudîques  écrits  moraux  qu’on 
ne  connoit  guëres , 8c  qui  font  effacés  depuis  long- 
temps par  des  ouvrages  de  même  genre  faits  à- 
peu  près  fur  les  mêmes  fujets.  Ceux  de  1‘abbc  de 
Bellegarde  ont  pour  titres  : Reflexions  fur  ce  qui 
peut  plaire  6»  déplaire  dans  le  monde.  Réflexions  fur 
le  ridicule.  Cet  auteur  étoit  né  en  1648  dans  le 
diocëfe  de  Nantes  ; il  avoit  été  feize  ou  dix  - lcpt 
_ ans  jéfuitc,  & avoit  été  obligé,  dit-on , de  quitter, 
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cet  ordre  pour  Ton  attachement  au  cartéfianifme  , ' 
philofophie  encore  nouvelle  alors  , & perfécutée 
par  cette  raifon  , car  1\  font  d’intolérance  a toujours 
voulu  appliquer  à la  philofophie  la  loi  thcologiqtie 
qui  prolcrit  toute  innovation.  Mort  en  1734  à la 
communauté  des  prêtres  de  faim  François  de 
Sales. 

BELLE  -ISLE.  Voye^  Fouquet. 

BELLENGER  , (François)  doéleur  de  Sor- 
bonne , favant  qui  n’étoit  que  favant , & qui  n'efi 
guéres  connu  que  pour  avoir  écrit  contre  un  favant 
qui  avoir  du  talent  & du  goût  : il  prouva  très- 
bien  , dit-on,  que  M.  Rollin  ne  fiutfpt  pasfi  bien 
le  grec  que  lui , mais  il  prouva  aufii  que  M.  Rollin 
favoit  faire  un  meilleur  ufage  aue  lui  du  £rec  qu’il 
favoit.  Les  favans  efiiment  aller,  la  critique  que 
l’abbé  Bellenger  fit  de  Rollin , mais  perfoime  ne  la 
lir.  Si  cependant  ce  cenfeur  a relevé  des  fautes 
réelles , ion  ouvrage  n’efi  pas  fans  quelque  utilité, 
mais  M.  Rollin  a été  d’une  utilité  générale , il  a 
enfeigné  l hiftoirc  ancienne  aux  gens  du  monde  & 
à tous  ceux  qui  ne  peuvent  remonter  jufqu'aux 
originaux.  On  a encore  de  l’abbé  Beller.gcr  une  tra- 
duction de  Denis  d'Halicarn;.fi*e  , & une  traduction 
de  la  fuite  des  vies  de  Plutarque  par  Rowe.  Il  a 
lamé  aufii  le  manuferit  d’une  traduction  d’Hérodote 
avec  des  notes.  Né  dans  le  diocèfe  de  Lifieux , 
mort  à Paris  en  1749,  âgé  de  foixante-un  ans. 

BELLIEVRE.  (Pompone  de)  C’efi  le  nom 
d’une  famille  originaire  de  Lyon  , qui  a produit 
plufieurs  hommes  de  mérite  & confirmés  en  di- 
gnité. 

i°.  Claude  de  Bellievre,  premier  préfident 
au  parlement  de  Grenoble. 

Le  chancelier  de  Bellievre  , fon  fils;  né  à 
Lyon  en  1529,  chancelier  en  1599»  mort  eh 
1007. 

30.  Nicolas  de  Bellievre,  fils  du  chancelier 
mort  doyen  du  confeil  le  8 juillet  1650. 

4°.  Pompone  de  Bellievre  , fils  de  Nicolas , 
mort  premier  préfident  au  parlement  de  Paris  le 
13  mars  16*7.  On  lui  doit  l’établifiement  de  l’Iiô- 
pital-général  de  Paris. 

50.  Albert  de  Bellievre  , fon  oncle,  & frère 
de  Nicolas  , archevêque  de  Lyon,  prélat  favant  ; 
mort  en  1621. 

6Ù.  Claude  de  Bellievre  , fon  frère , aufii  ar- 
chevêque de  Lyon , 6c  aufii  très-infiruit.  Mort  le 
19  avril  1612. 

BELL1N  , (Nicolas  ) ingénieur-géographe  de 
la  marine.  On  a de  lui , fous  le  titre  A' hydrographie 
frjnçoifi , une  fuite  de  ORrtes  marines  au  nombre 
de  quatre-vingt  ; des  Ejffdis  géographiques  fur  les 
if  es  britanniques  , in- 40.  Sur  U Guiane  , i/2-40.  Le 
petit  Atlas  maritime , quatre  vol.  in- 40. 

BELLOI , (Pierre -Laurent  Buirette  de) 
de  l’académie  îrançoife , naquit  à Saint-Flour  en 
Auvergne,  le  17  novembre  1727.  Amené  à Paris 
à l'âge  de  cinq  ans , &.  ayant  bientôt  après  perdu 
fon  père  , il  fut  élevé  par  Philippe-Henri  Buirette , 


fon  onc’e,  avocat  célèbre  au  parlement  de  Paris,quî, 
fuivant  l’ufage,  le  defiina  au  barreau;  mais  fes 
talens  l'appclloicnt  au  théâtre  ; il  réfolut  d’obtir 
à la  nature  , plutôt  qu’à  fes  païens. 

Peur  cultiver  les  lettres,  pour  quitter  feulement 
le  barreau , il  falloir  qu’il  s arrachât  de  la  maifon 
de  fon  oncle  ; il  chercha  les  moyens  de  remplacer 
les  bienfaits  de  cet  oncle,  6c  de  ne  devoir  plus 
rien  qu’à  lui-même.  Il  étoir  fans  refiburces , fon 
goût  le  portoit  au  théâtre  , il  fe  fit  comédien. 

Il  eut  le  courage  de  s’expatrier,  & ce  fut  alors 
u’il  fe  dégu:  fa  fous  ces  noms  de  Dormont  de  Belloi , 
ont  le  dernier  , qui  lui  efi  refié , efi  devenu  cé- 
lèbre ; il  pria  fes  parens  de  l’oublier,  de  le  mettre 
au  rang  acs  morts;  fa  mère  le  pleura^  le  bénit  6c 
lui  pardonna  ; clic  accepta  meme  , comme  un  gage 
de  leur  tcndrcfic  mutuelle , l’hommage  qu'il  lui  fie 
en  partant  du  foible  patrimoine  que  fon  père  lu» 
avoit  laifié  ; elle  le  regarda  comme  un  dépôt  dou- 
blement facré quelle devoit  non  feulement  garder  , 
mais  faire  valoir  pour  fon  filsabfent  : elle  eut  foin 
de  placer  chaque  année  les  revenus , autant  qu'il 
lui  fut  pofilble , & M.  de  Belloi , en  retrouvant 
dans  fa  fuccetfion  tous  ces  intérêts  devenus  un 
nouveau  capital , reconnut  le  cœur  de  la  mère.  Il 
efi  confolant  de  penièr  que  cette  mère  tendre  & 
indulgente  a vécu  aflez.  pour  voir  la  gloire 
de  fon  fils,  & non  pas  allez  pour  avoir  la  douleur  de 
le  perdre.  Elle  efi  morte  en  1771,  deux  ans  avant 
fon  fils. 

M.  de  Belloi , quelque  idée  quon  veuille  fe  for- 
mer de  l*état  qu’il  ennoblifioit  , n’avoit  rien  à 
craindre  de  cet  état  ; la  nature  lui  avoit  donné  dans 
le  caraélère  & dans  lcfprit  une  dignité  qui  fc  fai- 
foit  fentir  dans  tout  fon  extérieur , & qui  le  pré- 
fervoit  également  du  danger,  ou  de  s’avilir  lui- 
même  , ou  d’être  avili  par  les  autres  ; il  infpiroit 
à tout  le  monde  une  bienveillance  mêlée  de  ref- 
pcét;  dans  toutes  les  cours  où  il  exerça  fon  art, 
il  fut  l’ami  de  tous  nos  minifires,  & reçut  des 
fouverains  memes  des  marques  de  fatisfaéiion  & 
d’efiime. 

Il  revint  à Paris  en  1738,  pour  faire  jouer  fi» 
tragédie  de  Titus  , qui  fut  donnée  le  mercredi  des 
cendres  de  l’année  luivante.  Les  précautions  qu’il 
avoit  prifes  pour  cacher  fon  nom  & fa  famille  , 

fiar  égard  pour  cette  famille  même  , donnoient 
ieuaux  bruits  les  plus  étranges  ; les  uns,  fur  la  foi 
du  nom  qu’il  avoit  clioifi , le  croyoient  un  bâtard 
de  l’ancienne  & noble  maifon  de  Belloi  en  France 
6c  de  Morangle  ; d'autres  lui  donnoient  une  ori- 
gine aufii  fa  u fie  , plus  romanefquc  & plus  myftè- 
rieufe.  On  racontoit  qu’une  femme  inconnue  ve- 
noit,  à des  termes  fixes  , lui  payer,  {bit  comme 
don , foit  comme  dette , une  fournie  proportionnée 
à fes  befoins  : elle  ne  mettoit  qu'une  condition  à 
cette  libéralité;  c’efi  que  la  main  qui  la  faifoir, 
feroit  toujours  ignorée,  & qu’on  ne  feroit  aucune 
tentative  pour  pénétrer  ce  fecret.  La  condition  fut 
remplie  pendant  quelque  temps;  mais  enfin  la 
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curiofité  remporta , & ccttc  femme  venant  un  jonr 
«le  jx>rter  fon  tribut , s’apperçut  qu’elle  croit  fuivie  ; 
elle  s’arrête,  elle  appelle  M.  de  B e liai , lui  repro- 
che fon  infidélité , lui  déclare  que  le  traite  eft 
rompu  , & part  avec  tant  de  précipitation , qu’elle 
échappe  aux  yeux  qui  l’obfcrvoicnt.  Cette  hiftoire, 
qui  eft  celle  du  chevalier  <f Arcis  dans  les  Mémoires 
de  Ravanr.es , fut  appliquée  à M.  de  Belloi  ; nous 
ignorons  fur  quel  fondement. 

Titus  n’eut  point  de  fuccès  : l’auteur  réfifla  aux 
inftnnces  qu’on  lui  fit  de  courir  les  rifques  d'une 
fécondé  repréfentation  , circonftancc  qui  fournit  à 
b parodie  un  vers  dont  elle  dut  s'applaudir  ; 

Titus  perdit  un  jour  » un  jour  perdit  Ttus. 

Beaucoup  d’auteurs  fe  font  bien  trouvés  d’avoir 
été  moins  modeftes  & moins  dociles  : il  eft  vrai 
que  la  plupart  des  fuccès  obtenus  ou  arrachés  de 
nos  jours  a la  fécondé  repréfentation , après  une 
chu  te  à la  première , rcficmblent  au  triomphe  de 
ce  plaideur , qui , pour  éviter  les  frais  & les  cm- 
. barras  d’une  infeription  de  faux , détruit  une  faufil* 
obligation  par  une  fauffe  quittance.  Prefque  tous 
les  jugemens  du  théâtre  font  faux , parce  que  toutes 
les  impreflions,  foit  en  bien  , foit  en  mal , y font 
toujours  exagérées  ; c’eft  le  jugement  du  cabinet , 
combiné  avec  celui  du  théatTC  , qui  forme  le  juge- 
ment du  public , le  jugement  qui  refte.  Ce  juge- 
ment eft  favorable  à la  pièce  de  Titus.  Toutes  les 
autres  pièces  de  M.  de  Belloi  ont  réufti  , foit  de 
fon  vivant , foit  après  fa  mort.  On  ne  défefpère 
pas  de  faire  encore  réuflir  celle-là  : il  y a , fans 

Sarler  du  refte , un  cinquième  aéte  très-touchant , 
c qui  pourroit  faire  beaucoup  d’effet. 

Obfervons  que  l’efprit  patriotique  du  Siège  de 
Calais  s’annonçoit  déjà  dans  Titus  ; c’étoit  l’ouvrage 
d’un  coeur  françôis.  La  harangue  du  conful  Annius 
à l’empereur  dans  le  fénat,  rappclloit  l’époque  de 
1744  & l’aventure  de  Metz.  Le  fujet  même  étoit 
allégorique.  Ces  monftres  qui  attentent  aux  jours 
de  Titus , étoient  , dans  l’intention  de  l’auteur , 
l’emblème  fenfiblc  d’un  évènement  qui  occupoit 
tous  les  efprits  dans  le  temps  où  l’auteur  compofoit 
fa  pièce  en  17^7. 

Dans  fa  chute  même  , M.  de  Belloi  avoir  été  ra- 
nimé par  le  fentiment  de  fes  forces;  en  faifant 
imprimer  Titus , il  avoir  pris  pour  épigraphe  ces  mots 
que  dit  Pompée  dans  Lucain , après  b perte  de  la 
bataille  de  Pnarfale: 

Uce  fc  me  a fût  a p nmuntur  t 
Ut  nequeam  rtlevurr  coput. 

Cette  devife  fut  une  prédiélion. 

L’auteur  croyoit  avcftr  remarqué  que  le  public 
goûtoit  moins  alors  ccrte  fimplicité  des  pièces  de 
Racine , où  tout  cft  développement,  & où  le  poète 
parle  à l’ame  plus  qu’aux  yeux  ; le  goût  du  temps 
lui  parut  plus  favorable  aux  coups  de  théâtre , aux 
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incidens,  à la  pompe  du  fpeétacle;  îl  Crut  pouvoir 
concilier  ce  goût  avec  les  règles  de  l’unité  , avec 
l’avantage  de  la  fimplicité , èn  réunifiant  dans  un 
même  intérêt,  en  ramenant  à un  même  but  la 
multiplicité  des  incidens  : il  voulut  d’ailleurs  profi- 
ter de  la  reforme  heureufe  qui , interdifant  le 
théâtre  aux  fpcétatcurs , permettoit  d’y  montrer 
une  grande  attion  dans  tout  fon  éclat  8c  toute  fa 
majeité  ; il  donna  Zelmire.  Le  fuccès  de  cette  pièce 
fcmbla  juftifier  l’idée  qu’il  setoit  faite  de  la  prédi- 
lection de  fon  iiècle  pour  les  pièces  chargées  d’in- 
cidens  & de  coups  de  théâtre.  On  fe  rappelle  l'é- 
tonnement mêlé  d’effroi  qu’excita  la  fcélératcfîe 
fublime , l’intrépide  impudence  d’Antenor , lorfque 
retenu  par  Zelmire, au  moment  où  il  alloit  aflàf- 
fincr  Uns , qui  ne  le  voyoit  pas , il  abandonne  «à 
Zelmire  le  poignard  qu’elle  veut  lui  arracher , & 
la  charge  clle-mèmc  du  crime  quelle  venoit  d’em- 
pêcher. L’imprcfTion  fut  fi  forte,  & l’illufion  fi 
complette,  qu’un  des  fpcêhteurs  fortant  de  fa  place, 
par  un  mouvement  involontaire , éleva  la  voix  , 
pour  avertir  Uns  qu’on  le  trompoit , & qu’Antenor 
étoit  l’afiâfiin. 

Les  amateurs  de  la  tragédie  virent  avec  platfir 

3ue  l’art  de  produire  de  grands  effets  & de  faire 
es  imprefiions  profondes  , n’étoit  point  perdu. 

Le  récit  du  dévouement  d’Euuachc  de  Saint- 
Pierre  , 8^  des  bourgeois  de  Calais , eft  très-intéref- 
fant  dans  Froiflard  ; mais  Froiflard  n’cft  gu  ères  lu 
que  des  favans , & ce  trait  comparable  à tout  ce 
que  l’antiquité  a célébré  de  grand  & de  généreux , 
reftoit , pour  ainfi  dire , caché  dans  un  coin  de  notre 
hiftoire.  Pafquier  l’a  rapporté  avec  une  froideur 
qui  n’étoit  pas  propre  à tirer  ce  fait  de  l’obfcurité. 
M.  de  Sacy,  de  l’académie  françoilè  , eft  le  pre- 
mier qui  ait  paru  en  fentir  tout  le  prix  , & qui  fe 
foit  livré  au  plaifir  de  le  retracer  avec  enthoufiafme. 

( Voye^  fon  Traité  de  l'amitié , livre  fécond.  ^ Il  in- 
vite les  auteurs  dramatiques  françôis  à traiter  ce 
fujet.  M.  le  maréchal  de  Duras  crut  devoir  le  pro-, 
pofer  à M.  de  Belloi . 

Les  repréfentations  du  Siège  de  Calais  firent 
époque , & parurent  faire  révolution.  Le  confeil 
d’Horace , ceUbrare  domeflica  fafta , avoit  été  trop 
négligé  ; M.  de  Belloi  eut  la  gloire  de  rendre  croya- 
ble ce  que  les  anciens  nous  racontent  dcsTyrtécs 
& des  Timothées  : il  révéla  aux  François  le  fecret 
de  leur  amour  pour  l’état;  il  leur  apprit  qu’à  tra- 
vers leur  légèreté,  leur  malignité,  iis  pôrtoientau 
fond  de  leur  coeur  ce  féntiment  vertueux , toujour» 
prêt  d’éclater  au  premier  cri  de  l’honneur.  Le 
mouvement  fut  rapide , & ect  heureux  effet  eût 
été  plus  général  encore,  ft  l’on  n’eût  voulu  le 
rendre  univeTfel.  L’enthoufiafme  qui  exagère  tout, 
l’efprit  de  parti  qui  corrompt  tout  , l’intolérance  * 
qui  fe  mêle  à tout,  voulurent  commander  auxef- 
prits  & les  difpofèrenc  à devenir  injuftes.  Louer  ou 
critiquer  le  Mège  de  Calais  , fut  une  affaire  d’état  ; 
la  pièce  & l’auteur  devinrent  des  objets  facrés 
comme  la  patrie  elle  - même  ; reprendre  un  ver* 
Lccc  a 
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dans  cette  tragédie  , ç'éroit  s’annoncer  pour  un 
mauvais  citoyen  : la  haine  & l'aigreur  tirèrent  un 
grand  parti  d’un  fi  beau  prétexte  : on  voulut  op- 

Îtofer  le  poète  qui  faifoit  aimer  la  patrie  , aux  pni- 
ofophes  qui  ayoient  plaidé  la  caufe  de  l'humanité 
entière. 

Le  Siège  de  Calais  fut  compté  à l'auteur  de 
Zelmire  pour  deux  fuccés , 6c  il  remporta  la  mé- 
daille dramatique  promife  par  le  roi  en  1-58  aux 
poètes  qui  feroient  couronnés  trois  lois  au  théâtre 
par  les  luffrages  du  public.  M.  de  Belloi  eft  le  feul 
qui  ait  obtenu  cette  médaille,  dont  ridée  eft  aufii 
heureufe  que  l’objet  en  eft  utile.  Apollon  tient  un 
rouleau  fur  lequel  font  écrits  les  noms  de  Cor-, 
vieille , de  Racine  , de  Molière  ; un  repli  du  rou- 
leau paroit  couvrir  les  autres  noms  oignes  auffi 
d’être  propofés  pour  exemples;  cette  infeription 
ingénieufe  ; 

Et  qui  nafeentur  ah  illis . 

femble  achever  la  lifte , ou  plutôt  la  fupplce. 

La  ville  de  Calais  adopta  M.  de  Belloi  pour  ci- 
toyen, Sc  plaça  fon  nom  dans  les  regiftres  publics; 
les  lettres  de  citoyen  que  Calais  envovoit  à M. 
de  Belloi , croient  renfermées  dans  un  boète  d'or 
aux »armes  de  la  ville,  avec  cette  infeription: 

Lauream  tulit , civicam  recipït. 

Le  Siège  de  Calais  fert  d'epoque  à la  retraite 
d’une  aétrice  illuftre , qui  a’avoit  pas  peu  contribué 
aux  fuccés  de  M.  de  Belloi , 6c  qui  laiffa  pour  un 
temps  un  grand  vuide  dans  la  fcéiie  tragique. 
( Mademoifelle  Clairon.  J Le  public,  après  les  va- 
cances de  pâques  (1765  J rcpqrtoit  au  théâtre  le 
meme  emprcffcment  qu’il  avoir  d’abord  témoigné 
pour  le  Siège  de  Calais . Un  événement  imprévu 
trompa  fes  efpérances  ; cette  pièce  , quoiqu  affi- 
chée pour  la  rentrée , ne  put  absolument  être  jouée. 
Les  fpeâateurs  ne  voulurent  pas  du  moins  que  le 
Siège  de  Calais  lut  fuppléé.  Le  nom  de  Calais  ré- 
pété avec  acclamation  , 6c  oppofS  conftammcnt 
aux  efforts  que  tentèrent  les  aéteurs  pour  faire  en- 
tendre une  autre  pièce,  tint  lieu  ce  jour- là  de 
fpeélacle , & attefta  la  prédilection  du  public  pour 
cette  pièce  patriotique. 

"On  la  crut  propre  à réveiller  ou  à nourrir  dans 
le  peuple  même  les  fentimens  qu’il  doit  au  mo- 
narque & à la  patrie  : on  en  donna  une  repréfèn- 
tation  gratis  qui  parut  en  effet  remplir  les  vues  du 
gouvernement. 

Mais  c’eft  fur-tout  parmi  les  militaires  que  Hicu- 
reufe  influence  de  cette  pièce  fe  fit  fentir  : tous 
les  corps  s’emprefférent  de  la  jouer  , tous  les  par- 
ticuliers de  l’apprendre  par  cœur.  La  renommée 
porta  cct  ouvrage  au  delà  des  mers  : il  eut  en 
Amérique  le  même  fuccés  qu’en  France;  IcS%* 
de  Calais  cil  la  première  pièce  de  théâtre  qui  ait 
éïé  imprimée  dans  l'Amérique  françoife». 
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11  falloir  que  le  fort  du  Siège  de  Calais  paflatpar 
tous  les  extrêmes , avant  de  fc  fixer.  M.  de  Belloi 
éprouva  rinconilar.ee  fntnçoife  ; il  fut  trop  puni 
d avoir  été  trop  exalté  : à l’engouement  général 
fuccéda  un  dcchainement  , qui  eft  peut  être  un 
nouveau  titre  de  gloire.  La  mode  fe  tourna  pour 
un  temps  contre  le  Siège  de  Calais  ; la  critique 
remplaça  l’éloge  , & fouvent  dans  les  mêmes  bou- 
ches 6c  fur  les  mêmes  objets  : ce  fut  l’effet  de  la 
hauteur  indiferéte  avec  laquelle  quelques  perfonnes 
à la  cour  avoient  paru  vouloir  forcer  les  fuffrages* 
A ce  defpotifmc  d’autoritc  , on  oppofa  un  defpo- 
tiftne  d’opinion  ; il  ne  fut  plus  permis  de  louer  le 
Siège  de  Calais , parce  qu  il  n’avoit  pas  été  affez, 
permis  de  le  critiquer.  Alors , par  une  révolution 
fmguliërc,  fc  vérifia  ce  qu’avoit  dit  un  homme  de^ 
lettres  à un  homme  de  la  cour , qui  dans  le  temps 
du  grand  fuccés  du  Siège  de  Calais  , s’ètonnoit  qu’on 
ofat  fe  permettre  quelques  objeûions  contre  cette 
pièce  : Nous  la  défendrons  un  jour  contre  vous - 
memes. 

Le  temps  amena  enfin  le  moment  d’ètrè  jufte^ 
Quand  tous  ces  orages  furent  calmés  , on  redonna 
le  Siège  de  Calais , & fon  fuccés  fut  confirmé  par 
des  fuffrages  réfléchis  ; on  eut  alors  la  jufte  merure 
des  applaudiffcmens  dus  à cet  ouvrage  : on  jugea 
(6c  ce  jugement  cfl  relié  ) que  le  Siège  de  Calais  p 
indépendamment  même  de  l’intérêt  patriotique 
renferme  des  beautés  dramatiques  de  plus  d’un 
genre  ; que  cet  intérêt  patriotique  efl  un  avantage 
ineftimable , qui  fait  de  cette  pièce  un  ouvrage  à 
part  ; qu’elle  peut , dans  les  temps  malheureux 
montrer  & fournir  de  grandes  rdToiirces^  Sous  ce 
point  de  vue,  le  Siège  Je  Calais  efl  un  ouvrage 
confacré  , dont  le  fuccés  confiant  importe  au  bon-^ 
heur  puhlic  , & dont  il  faut  refpeâer  la  gloire». 

Injuriofo  ne  ptde  prorua » * 

Stanttm  eolumnam. 

Depuis  le  Siège  Je  Calais  , M.  de  Belloi  le  con*^ 
facra  par  goût  6c  par  reconnoiffance , aux  fujets. 
françois , il  ambitionna  l'honneur  d’ètre  exclufivc- 
ment  le  poète  national;  il  peignit  les  du  Guefclin  % 
les  Bayard  , les  Nemours.  11  compofa  d’abord 
Gaflon  & Bayard  , & Gabrielle  de  Vergy.  Ce* 
pièces  parurent  imprimées  à la  fin  de  1769,  & 
au  commencement  de  1770.  Elles  étoient  reçues 
depuis  long  temps  à la  comédie,  mais  leur  tour 
pour  être  jouées  n’étoit  point  encore  arrivé.  L’au- 
teur du  Siège  de  Calais , négligé  depuis  cinq  ans,, 
plus  honoré  d’ailleurs  qu’enrichi  par  les  bienfaits 
du  roi  dans  le  temps  même  des  plus  grands  fuc- 
cès  du  Siège  de  Calais , étoit  réduit  à ne  pouvoir 
plus  attendre  l’occafion  d’un  fuccés  nouveau. 

. M.  de  Belloi  joignoit  à l’art  du  théâtre  une  a fiez 
grande  connoifiance  de  notre  hifioire , un  talent 
rare  pour  la  difcufiîon  , & cette  logique  fùrc  8c 
favante,  qui  n’cft  pas  le  moindre  mérite,  même 
de  fes  compoliiions  dramatiques  ; il  fit  preuve  lur- 
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tout  de  ces  connoilfanccs  & de  ces  talens  dans 
trois  grands  Mémoires  hi fl  criques  imprimés  en  1770. 
IXins  le  premier  de  ces  Mémoires , relatif  à la  tra- 
gédie de  Gabrieile  de  V trgy  , fauteur  rend  à la 
patrie  la  maifon  de  Coucy , qu'on  croyoit  éteinte  ; 
fl  rend  à cette  maifon  des  rejettons  dignes  dclle  ; 
fl  rend  enfin  à un  illuftre  infortune  ( Jacques  de 
Coucy- Ver  vins,  gendre  du  maréchal  du  Bièz  ) 
l’honneur  que  la  rage  de  fes  envieux  étoit  parve- 
nue a lui  enlever  avec  la  vie. 

Le  fécond  Mémoire  concerne  la  dame  de  Fayel 
& le  châtelain  de  Coucy. 

Le  troifième,  Euftache  de  Saint-Pierre. 

Enfin  la  pièce  de  Gaflon  & Boyard  fut  repré- 
sentée le  24  avril  1771  ; elle  eut  un  fuccès  égal 
à celui  de  Zclmîre  , 8c  prefque  égal  à celui  du 
Siège  de  Calais  ; elle  ouvrit  a l’auteur  les  portes 
de  l’académie  françoife , où  il  fut  reçu  le  9 janvier 
1172*  M.  le  maréchal  de  Duras  faifit  cette  occafion 
de  fignaler  fon  zèle  pour  les  lettres  , 8c  fon  amitié 
pour  M.  de  Belloi , en  lui  procurant  de  nouvelles 
grâces  du  roi. 

En  donnant  ta  médaille  dramatique  à l’auteur  de 
Zclmire  & du  Siège  de  Calais , en  comptant  pour 
deux  fuccès  l’effet  dramatique  & l’effet  politique 
«le  cette  fécondé  pièce  , on  avoir  rempli  l’efprit 
de  la  loi , qui  exigeoit  trois  fuccès  : le  triomphe 
de  Gaflon  o*  Bayard  confirmoit  ce  jugement , & 
la  lettre  même  de  1a  loi  étoit  fuivic.  La  médaille 
étoit  conquife  de  droit  ; les  conclurons  qui  n’avoient 
pu  l’obtenir , ifavoicnt  plus  même  la  reffource  d’at- 
tribuer la  viâoire  de  M.  de  Belloi  à une  forte  de 
difpenfe  8c  de  faveur.  M.  de  Belloi  les  laiilbic  bien 
loin  «lerriërc  lui , 6c  fon  nom  , dans  l’opinion  pu- 
blique , fut  placé  à b fuite  des  quatre  grands  noms 
que  la  (cène  tragique  a inimortalifès. 

Gabrieile  de  Vergy  étoit  imprimée  depuis  long- 
temps ; M.  de  Belloi  préféra  de  donner  d'abord 
(en  1772  ) Pierre  le  cmd , pièce  abfolument  nou- 
velle. L’envie , fatiguée  de  tant  de  gloire , exerça 
fon  funefte  oftracifme  /la  pièce  ne  lut  point  écou- 
tée ; l’auteur  voyant  cette  difpofition , iortit  dès  le 
premier  aâe , 8c.  auroit  voulu  que  les  aéteurs  en 
fiffent  autant.  Ceux  d’entr’eux  qui  s’intéreffoient 
le  plus  fincèrement  à fon  fort  & à fes  fuccès,  vin- 
rent le  conjurer  de  oermettre  une  fécondé  repré- 
feotation  : il  fut  inflexible.  Depuis  ce  temps  , fa 
fapté  qui  avoir  toujours  été  foiblc , déclina  tous 
les  jours  fenfiblemcnt. 

Il  confentit  cependant  que  fa  pièce  fût  jouée  fur 
d’autres  théâtres , 8c  parut  fe  ranimer  au  bruit 
«les  applaudi iTemens  qu  elle  obtint  ; mais  étant  allé 
en  1772  à Rouen  , pour  y voir  jouer  Gabrieile  de 
Vergy  , qu’on  effayoit  alors  en  province , au  milieu 
des  fuccès  & des  triomphes , il  fut  frappé  d’une 
maladie  qu’on  crjit  mortelle  , 6c  qui  le  lut  peut- 
être  par  les  fuites. 

Il  languit  encore  pendant  deux  ans  ; le  travail  lui 
devint  pénible , & par  degrés  irapoluble  : le  monde 
^uTü  avoit  beaucoup  aimé , parce  qu'il  s’en  étoit  fait  4 
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aîmer  lui-mème  par  la  douceur , l’agrément  & b 
lùreté  de  fon  commerce  ; le  monde  , qui  au  defaut 
de confolations, fournit  du  moins  des  diflipations , 
n’étoit  plus  pour  lui  d'aucun  ufage  ; les  foins  6i 
les  mouvemens  de  la  fociété  étoient  depuis  long- 
temps incompatibles  avec  les  ménagemens  que 
fa  fanté  exigeoit.  Son  cercle  fe  reflerra  de  jour  en 
jour,  6c  fe  réduifit  enfin  à cc_  petit  nombre  de 
parent  8c  d'amis,  que  b vue  d’un  ami  fouffrant 
attendrit  6c  ne  rebute  jamais.  11  en  fut  plus  fenfi- 
blc  à leur  atrachcment  6c  à leurs  attentions  : il 
remarqitoit  ceux  qui  le  négligeoient , & il  ne  s’en 
pbignoit  pas  ; mais  par  leur  éloignement  fucccflif, 
il  calculoit  avec  fermeté  les  degrés  de  fa  déca- 
dence. 

Il  reçut  dans  fa  dernière  maladie  une  confolation 
bien  touchante , 6c  bien  propre  à lui  faire  regret- 
ter la  vie.  M.  le  maréchal  de  Duras  ayant  inllruit 
Louis  XVI  de  fon  état,  ce  prince,  par  un  mou- 
vement de  fon  cœur  qui  éclata  dès  le  premier  mot , 
6c  qui  prévint  toute  follicitation  , ternir  d'abord 
tous  les  befoins  que  cet  état  pouvoit  entraîner  , 
tous  les  fecours  qu'il  pouvoit  exiger , 6c  s’cmprclTa, 
d’y  pourvoir  fur  le  champ,  donnantpar  cet  exemple 
une  preuve  bien  précieufc , non  feulement  de  fa 
bonté  , mais  encore  de  fon  eftime  pour  les  talens 
littéraires , quand  Us  font  employés  d’une  manière 
Utile  à la  patrie. 

M.  de  Belloi  mourut  le  5 mars  1775.  Depuis  fa 
mort , fa  tragédie  de  Gabrieile  de  Vergy  a été  don- 
née à la  comédie  françoife  avec  le  plus  grand 
fuccès  j 6c  enfin  Pierre  le  Cruel , fi  mal  accueilli  cm 
1772  , a été  vengé  pleinement  de  cette  ùijuflice , 
6c  il  eft  relié  au  .théâtre. 

On  a donné  en  1779  une  édition  complcttede*  , 
Œuvres,  de  M.  de  Belloi , en  fix  volumes  w- 3 ’.  » 
à Paris  , chez  Moutard.  Le  fixième  volume  con-  . 
tient  tous  ouvrages  qui  n’avôiont  pas  vu  le  jour. 

M.  de  Belloi  avoit  le  talent  d’élever  lame,  8c 
peut  être  fur  cet  article  aucun  auteur  n’a-t-il  eu 
plus  de  rclTemblance  avec  Corneille  ; «1  efl  plein 
de  traits  faiblîmes , de  fentimèns  généreux , d’in- 
ventions héroïques  ; il  a fu  de  plus  montrer  une 
fcnfibilité  douce  dans  le  cinquième  aâe  de  Titus  , 
une  fenfibilité  profonde  dans  Gabrieile.  Logicien 
profond  6c  dans  l’enfcmble  6c  dans  les  détails  de 
fes  pièces,  favant  en  hifloire  6c  en  littérature , fé- 
cond 6c  adioit  dans  l’art  d’employer  ces  connoif- 
fances  6c  de  les  adapter  au  genre  dramatique,  «le 
ccs  avantages  même  nailfoient  quelques  défauts  ; 
à force  de  tout  expliquer  6c  de  rendre  rai  fon  de 
tout , fa  marche  étoit  quelquefois  lenttf , froide  6c 
didactique  ; fes  fils  Sc  fes  refforts  paroiffoient  trop 
à découvert;  il  n'efl  pas  toujours  allez  vif,  allez 
animé , afTez  paiTionné  ; il  lui  arrive  de  difeuter , de 
combiner,  de  faire  u:ie  allufion,  une  expofition  , 
lorfqu’il  faudroit  .entraîner  par  l’éloquence  6c  le 
pathétique.  Les  défauts  qu’on  a rcprcjchés  à fa  ver- 
iificarion  font  réels;  mais  on  les  a beaucoup  exa- 
gérés^ iis  ue  fout. en  effet  m auü  fréquent,  niaufft. 
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confidérables  qu'on  Ta  dit  ; s’il  a Cjnelquôfois  de  vans , 8c  il  ne  favoît  pas  le  latin,  Ménagôtlit  dam 
l’enflure,  de  la  dureté,  de  la  familiarité,  de  la  fa  requête  des  dictionnaires  : Qjs/r  la  charité  de  Belot 
recherche , il  a aufli  une  multitude  de  beaux  vers  envers  lç  latin , était  d'autant  plus  recommandable  # 

& de  belles  tirades;  Corneille , & même  Crébilion  qu’il  n’ droit  pas  l'honneur  de  le  connaître,  11  com- 
avec  tous  les  défauts  de  leur  flyle , feront  fans  pare  Belot  à ces  chevaliers  qui  fe  battoient  pour 
doute  immortels  : M.  de  Bclloi , avec  tous  les  dé-  des  inconnus , mot  qui  peut  avoir  été  l’original 
fauts  du  ficn,  nous  paroit  mériter  d ètre  à jamais  de  Topogramme  beaucoup  plus  piquante  de  Roufi 
célèbre.  Après  nos  quatre  tragiques  illortres,  il  eft  feau  contre  Longepkrre: 
le  feul  juiqu’à  prélent  qui  laide  un  théâtre,  les 

autres  n’ont  que  des  pièces.  Longtpierre  le  tnsflateor , 

Confidéré  comme  profateur  , il  a encore  plus  De  ranri^uici  zélateur , A 

d’avantages.  Ses  préfaces  font  des  poétiques  utiles  ; Imite  le*  premiers  fidèles 

fes  mémoires  & fes  notes  hiftoriques  font  d’un  Qui  combutoicni  jufqu* au  trépas 

favant , à Tinftrudion  duquel  Tefprit  & la  philo-  Pour  des  vérités  immortelles 

fophie  n ont  pas  moins  contrioué  que  l ctude  ; Qu'cus-mîmes  ne  coraprcnoient  pas* 

il  anime  Mfiftoire  par  le  raifonnement  8c  la  difeuf» 

fion.  il  en  tire  des  ré  fui  tnt s nouveaux  8c  heureux  ; L’ouvrage  de  Belot  parut  en  1637.  Il  eft  dédié  atx 

11  a de  Télcgance  & de  la  grâce.  Son  flyle  efl  at-  chancelier  Scguicr. 

tachant  & latisfaifant.  Il  a fur-tout  un  goût  très-  BELSUNCE,  (Henri-François-Xavier  de) 
éclairé.  Son  Traité  fur  la  langue  6e  la  pocfïc  jran-  ( Hifl.  mod.)  On  ne  peut  trop  redire  avec  quelle 

foi/e,  qui  n’a  paru  que  dans  l'édition  pofthume,  charité  courageufe  , avec  quelle  humanité  religieufis 

prouve  que  fi  M.  de  Belloi  n'a  pas  fu  s’élever  dans  8c  (ainte , ce  vertueux  prélat  brava  tous  les  dangers 

fes  vers  jufqu’à  cette  élégance  continue  , cette  de  la  perte  de  Marfeille  en  1720  & 1721  , pour 

harmonie  douce , facile , flexible , toujours  égale , porter  aux  malades  tous  les  fccours  (pi rituels  8c 

8c  toujours  variée  des  Racine  8c  des  Voltaire,  il  temporels;  il  faifoit  fon  devoir  fans  doute  , mais 

favoit  femir  bien  finement  Sc  bien  vivement  ce  il  le  fit  d’une  manière  fi  dirtinguée  , avec  une  telle 

mérite  dans  leurs  ouvrages  8c  dans  ceux  des  poètes  etïufion  de  rclc  8c  de  bonté,  qu’il  a droit  aux 

qu’ils  ont  formés.  éloges  8c  à la  reconnoiflance  de  tous  les  hommes. 

BELLONS,  ( Hi(l  moi.')  c’ert  une  efpèce  de  Que  les  janfénifles  examinent  rlgoureufement , ft 

lampe  ufitée  en  Efpagne  , que  Ton  place  fur  un  ayant  été  jéfuite  avant  d’être  eveque  , il  ne  fut  pas 

pied  d’argent  ou  d’une  autre  métal  fort  évafé.  Cha-  un  peu  trop  infpiré  par  les  jéfuites  dans  fes  opi- 

tjue  lampe  a huit  ou  dix  tuyaux  par  où  Ton  fait  paf-  nions  8c  dans  les  détails  de  fon  adminirtration , il 

1er  la  inéche  ; ce  qui  fait  que  ces  lampes  éclairent  ne  le  fut  du  moins  que  par  fon  7.èle  8c  par  fa  vertu 

parfaitement;  8c  pour  augmenter  encore  la  lumière,  dans  les  malheurs  de  fon  diocèfe.Que  fa  mémoire 

on  la  place  derrière  une  plaque  d’argent  bien  polie,  foir  donc  À jamais  révérée  fans  aucune  des  reftric- 

qui  la  réfléchit.  On  y brûle  ordinairement  de  rhuiie  fions  que  l'eiprit  de  parti  pourroit  vouloir  mettre 

très-pure.  (j4.  K- ) à fon  éloge.  Oublions  qull  écrivit,  ou  qu’un  pere 

BF.LLORl  ; (Jean-Pierre)  célèbre  antiquaire  le  Maire  , jéfuite  , écrivit  pour  lui  fur  les  billets 

de  Rome  , garde  de  la  bibliothèque  8c  du  cabinet  de  confeffion  , 8c  fur  les  refus  de  facremem  une 

de  curiofités  de  la  reine  de  Suède , Chrirtinc , a lettre  que  le  parlement  crut  devoir  condamner  au 

donné,  foit  en  latin  ^ foit  en  italien,  un  grand  feu;  oublions  qu’il  écrivit  à *M.  de  Machault , qui  • 

nombre  d’ouvrages  , contenant  des  deferiptions  demandoit  au  clergé  la  déclaration  de  fes  biens  : 

curie  11  fes  de  divers  monumens,  foir  antiques,  foit  AV  nous  met:e\  poiqt  dans  Li  néeeffité  de  dtjobeïr  à 

modernes,  des  arts  à Rome;  il  a aufli  donné  en  Dieu  ou  au  roi  ; oublions 'les  petites  fautes  de  cet 

italien  les  Vies  des  peintres  , drekiseftts  6*  fculpteurs  homme  charitable , 8c  ne  nous  fou  venons  que  de 

modernes.  Mort  à 80  ans  en  i6$6,  fes  vertus.  Son  troupeau,  fauvé  par  fes  foins,  lui 

BELON  , (Pierre)  (//iy?.  Ha,  tnod.  ) médecin  en  étant  devenu  plus  cher,  il  ne  voulut  jamais  le 

de  la  faculté  de  Paris,  voyageur  8c  natuniHfte  quitter , 8c  refufa  l’évêché  de  Laon , auquel  le  roi, 

célèbre,  publia  en  1355  une  relation  de  ce  qu’il  pour  le récompenfer , le  nomma  en  1723.  Il  fonda 

a voit  vu  de  plus  remarquable  en  Grèce,  en  Judée,  a Marfeille  le  collège  qüi  porte  fon  nom.  Il  a 

en  Arabie.  On  a de  lui  X Ht  foire  des  oijéaux , 8c  coin  polo , ou  on  a compolé  fous  fon  nom  une 

Y Hi flaire  des * poiffons , 8c  un  traité  de  arbanbus  Hi poire  des  évêtjues  de  Marfeille.  Il  en  avoit  été 

coniferis.  11  éroit  connu  8c  ertimèdes  rois  Henri  II,  fait  évêque  en  1709  ; il  eft  mort  en  1755. 

8c  Charles  IX.  Il  avoit  pour  ami  le  cardinal  de  B ELUS  , (/ff/?.  anc .)  On  le  dit  le  même  que 
Tournon  ;•  mais  il  avoit  aufli  des  ennemis,  8tim  celui  qui  eft  nommé  Nembrod  , ou  Ncmbroth 
d’entr’eux  T»  (Tartina  près  de  Paris  en  1564.  dans  l’écriture  ;il  fut  , dit-on,  le  p«mier  roi  d’Af- 

BELOT,  (Jean)  (////?.  Hit.  mod,)  avocat  au  fyrie;  il  fixa  fon  empire  à Babylone,  après  en 
confeil,  compofa  une  Apoloàt  de  la  langue  latine  , avoir  chafTé  les  Arabes,  132*  ans  avant  J.  C. 

Ïui  n'avoit  nul  befoin  d’apologie.  11  trotivoit  tgfco-  faint  Cyrille  le  repréfente  comme  l'introducteur 
le  de  fe  fervir  d» François  dans  les  ouvrages  fa-  te ^1  idolâtrie.  Ninus,  foii  fils,  lui  fit  rendre  les 
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honneurs  divins , & lui-même,  dit-on , Te  les  étoit 
üait  rendre  de  ion  vivant. 

M BEMBO  , ou  HEMBE , ( Pierre  ) ( Mi  fl.  litt. 

^ mod . ) noble  vénitien  , fils  de  Bernard  Bembo  , 
gouverneur  de  Ravenne  & ambafladeurà  Florence, 
naquit  à Venife  en  1470  , forma  fon  ftylc  en  ita- 
lien à Florence  , en  latin  dans  les  écrits  de  Cicé- 
ron, & alla  en  Sicile  apprendre  la  langue  grec- 
que fous  .4  u gu  (lin  Lafcans.  11  eut  une  maitrefle 
qui  luiinfpira  des  vers  amoureux  , & qui  lui  donna  I 
trois  fils  & une  fille.  Le  pape  Léon  X le  fit  fon 
fecrétaire  ; le  pape  Paul  lu  le  fit  cardinal  en  1538, 
& lui  donna  l'évêché  d'Eugubio  Si  celui  de  Ber- 
game.  Bcmbe  (\ ut  un  prélat  fort  exemplaire  ; il  cft 
vrai  qu’il  avoit  perdu  fa  maitrelTc  en  1535  , & qu’il 
étoit  devenu  vieux.  Le  cicéronianifme , qui  étoit 
palTé  chez  lui  en  manie , remplit  fes  ouvrages  , 
même  chrétiens , d’exprciîions  payennes;  il  fait 
dire  au  pape  qu’il  a été  créé  pontife  par  la  faveur  des 
dieux  immortels.  Jèfus-Chrift  cft  chez  lui  un  héros  , 
-la  vierge  eft  la  dêtfft  de  Lauret  te , dea  Lauret  ana  , 
comme  Vénus  efl  la  déerte  de  Paphos  , & Minerve 
la  déerte  d’Athenes.  On  dit  qu’il  s’interdifoit  la 
récitation  du  bréviaire,  de  peur  de  corrompre  fa 
latinité.  Son  ouvrage  le  plus  conlidérable  cil  fon 
hiftoirc  de  Venife  en  douze  livres , pourtfée  jufqu’â 
la  mort  du  pape  Jules  II  en  1513.  Il  mourut  en 
1347.  On  a recueilli  fes  œuvres , tant  latines  qu’ita- 
liennes, en  quatre  vol.  in-folio  , Venife,  1729. 

BESME,  ou  BÊME,  (Hifl.  de  France.)  C'ert  un 
de  ces  noms  diffamés  par  le  crime,  comme  ceux 
d’Erortrate , de  Jauréguy , de  Balthafar-Gérard  , 
de  Ravaillac , &c.  Ce  nom  de  Berne  eft  une  con- 
traction de  celui  de  Bohême , qui  étoit  la  patrie  de 
cet  homme.  Son  véritable  nom  étoit  Charles  Dia*  j 
nowitz  ; il  étoit  domeftique  de  la  maifon  de  Guife. 
Ce  fut  lui  qui  tua  l'amiral  de  Coligny  à la  journée 
de  la  faint  Barthelemi.  Sa  récomnenle  fut  d’époufer 
une  des  bâtardes  du  cardinal  ae  Lorraine  ; mais 
l'indignation  qu’excitent  les  grands  crimes  fait  du 
moins  qu'ils  reftent  rarement  impunis.  i?r/mr,dans  le 
cours  des  guerres  civiles , en  1373,  étant  tombé 
entre  les  mains  des  proteftans , les  Rochclois  vou- 
lurent l’acheter  pour  le  faire  écartcler  dans  leur 
place  publique  ; Befme  fe  fauva  de  fa  prifon  pen- 
dant la  négociation  ; maisBerteauville , gouverneur 
de  la  place  où  il  avoit  été  enfermé  , le  pourfuivit 
Si  l’atteignit  ; Befme  fc  retourne  , & lui  tire  un 
coup  de  piftolet , en  lui  difant  : Tu  fais  que  je  fuis 
un  mauvais  garçon.  — Je  ne  veux  plus  que  tu  le  Jois  , 
répondit  Berteauville  qui  avoit  efquivé  le  coup , & 
il  lui  parta  fon  épée  au  travers  du  corps.  Les  beaux 
vers  ae  la  Henrude  ne  lairteront  jamais  oublier  le 
nom  de  Befme  ni  fon  crime. 

BENADAD,  fis  du  fruit , ( Hifl.  fterée  ) roi  de 
Syrie,  fit  alliance  avec  A fa,  roi  de  Juda,  & lui 
donna  du  fecours  contre  Baafa,*oi  «Tlfraël , qu’il 
obligea  d’accourir  pour  défendre  fon  propre  pays 
contre  les  incurfions  de  l'ennemi,  & a abandonner 
Rama  qu’il  faifoit  fortifier.  On  croit  que  ce  B< - 
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nadad  étoit  fils  d'Adad  , qui  fc  fouleva  contre 
Salomon  , à la  fin  du  règne  de  ce  prince.  (*{•) 

Benadad  , ( Hifl.  facrêe.  ) fils  & fuccclTeur  du 
précédent,  déclara  la  guerre  a Achab,  roi  dlfrael, 
& vint  aftîéger  Sam  a ne.  Achab,  après  l'avoir  con- 
traint de  lever  le  fiége,  le  défit  encore  l’année  fui- 
vanre,  & lui  tua  cent  mille  hommes.  Benadad , 

1 affaibli  par  ces  pertes , eut  recours  à la  clémence 
1 du  vainqueur,  qui  fit  la  paix  avec  lui,  & le  ren- 
voya contre  l’ordre  de  Dieu.  Achab  eut  fujet  de 
I fc  repentir  de  fa  trop  grande  facilité  ; car  Benadad 
1 ayant  repris  les  armes , le  tua  dans  une  bataille. 
Après  quelques  autres  expéditions,  le  roi  de  Sy- 
rie étant  tojnbé  malade , & fachant  qu’Élifce  étoit 
â Damas,  lui  envoya  demander  par  Hazaël , s’il 
relèverait  de  fa  maladie  : le  prophète  répondit  à 
ce  dernier  qu'il  feroit  roi , & qu’jl  feroit  tic  grands 
maux  aux  lfraé’Iites.  Hazaël  de  retour  aifura  Be- 
nadad qu’il  guériroit  de  fa  maladie  ; mais  le  len- 
demain il  l’étrangla , Si  fe  fit  déclarer  roi , l'an  du 
monde  3110.  (-{*) 

Benadad,  ( Hifl.  facrêe.)  troifième  roi  de  Sy- 
rie , fils  de  Hazaël , rnt  vaincu  plufieurs  fois  par 
Joas , roi  d’Ifraël , qui  recouvra  fur  lui  tout  ce  que 
Hazaël  avoit  pris  aux  Ifraélitcs.  Ibid.  13.  (-(-) 

BENI,  (Paul)  ( Hij7.  litt.  mod . } né  dans  fille 
de  Candie  en  1332,  proferteur  de  bellès-lcttres  à 
Padoue,  mort  en  1623,  eft  un  peu  connu  par 
divers  commentaires  fur  Ariftote,  fur  Virgile,  fur 
Sallufte,  fur  f Ariofte,fur  le  Tarte  ; par  une  théologie 
tirée  des  écrits  de  Platon  Si  d’Ariftote , fur  - tout 

fiar  fa  haine  pour  l’académie  de  la  Cmfca , Si.  par 
a critique  qu’il  a faite  de  fon  dictionnaire. 

BENJAMIN  , (Hifl.  des  Juifs.)  douzième  & der- 
nier fils  de  Jacob  Si  de  Radiel , naquit  auprès  de 
Bethléem,  vers  l’an  du  monde  2266.  Lorfque  la 
famine  attira  les  fils  de  Jacob  en  Egypte , Benjamin 
refta  auprès  de  fon  père;  mais  Jofcph  , fans  fe  faire 
connoitrc  à fes  frères,  voulut  qu'ils  le  lui  amç- 
nartent;  ce  qu’ils  rirent.  Alors  Jofcph,  pour  éprou- 
ver leur  amitié  pour  cet  enfant,  fit  mettre  une 
coupc  d’argent  dans  le  fac  de  celui-ci  à leur  infqu  , 
avec  l'argent  du  grain  qu’il  emportoit.  Cette 
épreuve  reurtit  Si  occafionna  la  reçoit noirtance  de 
Jofeph  avec  fes  frères.  ( Voye\  Joseph.  ) Benja- 
min fut  l^chef  de  la  tribu  de  fon  nom,  la  plus 
petite  , mais  la  plus  ridelle  de  toutes.  (A.  R.) 

Benjamin  de  Tudêle,  ainfi  nommé  de  la  ville 
de  Tudela  ou  Tudèle,  dans  la  Navarre  , parcourut 
toutes  les  fynagogues  du  monde  pour  connoitrc 
à fond  les  ufages , les  mœurs  & les  cérémonies  de 
chacune;  il  donna  de  fes  voyages  une  relation  fort 
curicufe , dont  Jean-Philippe  Baratier , cet  enfant 
célébré  que  nous  avons  fait  connoitre  à fon  article, 
a donne  en  1734  une  traduétion  françoife  en 
deux  volumes /n-8°.  La  relation  originale  avoit  été 
imprimée  à Conftantinople  en  134?,  plufieurs  fié* 
clés  après  la  mort  de  l’auteur  arrivée  en  1173. 
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J3ENJANS  , f.  m.  pi.  ( Nifloire  moderne.  ) 
for:?  ti 'Indiens  répandus  dans  toute  l’Aiie,  parles 
mains  dcfquels  fe  fait  tout  le  commerce,  ils  font 
le  courtage  pour  les  compagnies  de  France  , d’An- 

flctcrrc  oc  de  Hollande.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien  pour 
expérience , pour  l'habileté  8c  l’avidité  du  gain  , 
ni  aux  Arméniens  , ni  aux  Juifs.  Ils  font  aufli  la 
banque.  Ils  ont  beaucoup  de  crédit  , & font 
d’aflez  bonne  foi.  Ils  ont  oes  cailles  .où  l’on  peut 
dépofer  en  (ureté  fon  argent.  ( A.  R.  ) 

BF.NIVIENÏ,  (Jérome)  (Ni fi.  lia.  mod.) 
gentilhomme  8c  poète  florentin  , cil  connu  pour 
avoir  renouvelle  le  goût  6c  la  manière  du  Dante 
& de  Pétrarque , dont  on  s’étoit  trop  écarté  en 
Italie  dans  le  quinzième  fiècle.  La  pllipart  de  fes 
poéfies  font  pieufes , 6c  roulent  fur  l'amour  divin  ; 
on  eftime  fur-touf  fes  Can^one  Jell'amor  cdeflc  e 
divinoy  où  l’on  trouve  les  idées  les  plus  fublimes 
de  Platon  fur  l’amour.  Il  fut  l’ami  du  célèbre  Jean 
Pic  de  ta  Mirande  , 8c  voulut  être  enfermé  dans 
le  même  tombeau.  U mourut  en  1542,  à 89 
ans. 

BENOIT  (Saint)  ( Nifl . mod.)  Les  vertus 
chrétiennes  de  faint  Benoit , fa  vie  cénobiriquc , 
fa  fainreté , fes  miracles  appartiennent  à Thifloire 
ecclèfiaftiqtie , 8c  ne  font  pis  de  notre  reflort. 
Nous  confidércrons  feulement  en  lui  un  des  pre- 
miers inftititteurs  de  la  vie  monartique  en  occident, 
l’auteur  d’une  règle  admirée  par  laint  Grégoire  , 
& adoptée  par  prefque  tous  les  cénobites  , fur-tout 
le  fondateur  d’un  ordre  laborieux , favant  6c  éclairé, 
qui  a dû  fes  richcflcsau  travail  8c  "î 1 la  culture  des 
terres , fa  confidérarion  littéraire  à des  études  pro- 
fondes , à des  ouvrages  immenfes , auxquels  des 
écrivains  difperfcs  dans  le  monde  6c  des  efprits 
«partages  par  les  foins  du  fiècle  n'auroient  pu  fuf- 
fire.  Cet  ordre  na  jamais  troublé  ni  l’églife  par 
des  feéles , ni  l’état  par  des  cabales  ; on  ne  l’a 
oint  vu  rechercher  la  direâion  des  princes , c'eft- 
-dirc  le  gouvernement  des  empires;  il n*a  jamais 
ni  foulevé  les  peuples,  ni  abufe  les  rois; dans  les 
temps  difhcilci , il  a conrtamment  réfifté  au  torrent 
du  lanarifmc  6c  de  la  révolte  qui  entrainoit  tous 
les  ordres  religieux;  on  n’a  point  vu  les  bénédic- 
tins marcher  avec  eux  dans  la  proceflion  ridicule 
6c  fecrilége  de  la  ligue.  Aucun  préjugé  de  eloitre 
ne  les  a jamais  écartés  des  devoirs  de  fujets  8c  de 
citoyens.  Benoit  8c  fes  compagnons, Voyant  le 
monde  en  proie  aux  partions  8é  aux  erreurs,  dé- 
fblé  par  les  conquérans  8c  les  barbares , recueilli- 
rent le  peu  de  paix  qui  refloit  fur  la  terre,  6c  la 
fixèrent,  avec  I3  vertu  8c  le  travail  , dans  la  re- 
traite. Les  uns  défrichèrent  les  campagnes  , les 
autres  multiplièrent  les  manuferits , confervèrcnr 
les  monumens  de  l'antiquité  , fervirent  l’état  , 
l’églifc  8c  les  lettres.  Le  conquérant  Totila  voulut 
voir  Benoit  dans  l’afylc  où  il  s'étoit  caché,  6c  il 
devint  moins  barbare  après  l’avoir  entendu.  Ce 
goût  pur  de  la  retraite  oc  du  travail  s’eft  confervé 
dans  çps  feintes  congrégations  ; les  fuçce fleur*  aç- 
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tuels  recueillent  en  paix  les  fruits  des  travaux  dé 
ceux  qui  les  ont  précédés;  mais  ils  en  jouifieux 
fans  ferte  8c  fans  défordre  , en  répandant  l'aborM| 
dance  , en  failant  fleurir  l'agriculture  autour  d’eux 
8c  dans  leurs  riches  domaines.  Eh  î qui  donc  ea 
jouirait  ? Faut-il  donner  les  biens  de  ces  folitaires 
à dévorer  à des  courtifens  qui  les  tailleront  en 
triche  pour  habiter  les  cours  , Si  fe  miner  dans 
les  villes  ? D'ailleurs  Peforit  de  feint  Benoit  anime 
toujours  tes  fuccefleurs.  D’autres  travaux  plusadap- 
tés  aux  temps,  aux  befoins  actuels  , à l'état  meme 
de  ccs  religieux  , 8c  à leur  fortune  , ont  remplacé 
les  travaux  manuels  dont  leur  fociété  naiflante  ne 
pouvoir  fe  difpcnfer  : ils  ne  font  plus  laboureurs  , 
Us  font  fevans.  Si  leurs  écrits  ont  tous  les  avan- 
tages de  l'érudition , Us  en  ont  aufli  les  inconvé- 
niens  ; mais  qu’eft-ce  que  ccs  inconvénicns , en 
comparaifon  des  avantages  ? Des  ouvrages  trop 
volumineux  , & où  tout  n’efl  pas  utile  ; voilà  tout 
ce  que  la  légèreté  même  du  bel  cfprit  a pu  leur 
reprocher  ; mais  quand  on  ne  regarderoit  ces  ou- 
vrages que  comme  de  vafles  amas  de  matériaux 
que  le  talent  doit  mettre  en  œuvre , Si  parmi  lef- 

3ucls  le  coût  doit  choifir , pourroit-on  le  plaindre 
e leur  abondance  ? 

^ Saint  Benoit  s'étoit  d’abord  retire  dans  le  fond 
d'une  caverne , au  milieu  du  défert  le  plus  fauvage  ; 
là  U étoit  heureux  du  feul  bonheur  d’oublier  le 
monde  , d'ignorer  tout  8c  d’ètre  ignoré.  Ce  bon- 
heur partagé  par  quelques  difciples , 8c  d’autant 
plus  vivement  fenti , que  la  guerre  étaloit  fes  hor- 
reurs à l’entour  8c  ne  refpcctoit  aue  cet  afyle , y 
attira  fucceflivement  un  fi  grand  nombre  de  dif- 
ciples , que  Benoit  fut  obligé  de  quitter  fa  caverne 
8c  d’aller  former  un  plus  grand  établiflemcnt  au 
mont  Caflin , dans  l’Apennin  ; c’eft  là  le  chef-lieu 
de  l'ordre,  8c  comme  la  métropole  d’où  il  a en- 
voyé des  colonies  dans  les  differentes  contrées  de 
l'occident.  Lai  (Ton s -le  fe  glorifier  d’avoir  produit 
quarante  papes,  deux  cens  cardinaux,  cinquante 
patriarches,  mille  fix  cens  archevêques,  quatre 
mille  fix  cens  évêques,  quatre  empereurs,  douze 
impératrices,  quarantc-unc  reines,  8c  trois  mille 
•fix  cens  feints  canonifés  ; félicirons-le  d’avoir  eu 
les  Mabillon  , les  Montfaitcon  , les  Martenne , les 
d’Achery  , les  Ruinart , les  Vaiflette , les  Bouquet, 
Sic.  Voife  une  gloire  qu’on  ne  peut  lui  coutelier , 
Si  dont  il  n'y  a rien  à rabattre.  Il  n’en  eft  pas  tou- 
jours de  même  des  feints.  Dora  Mabillon  en  avoit 
retranché  quelques-uns  dans  le  grand  recueil  des 
aéles  des  feints  de  l’ordre  de  faint  Benoit  ; un  bé- 
nédidin  de  la  congrégation  de  faint  Maur  , nommé 
Bartide,  s'en  plaignit  comme  d’un  affront  8c  d'un 
tort  feit  à l’ordre.  Si  préfenta  une  requête  contre 
dom  Mabillon  au  chapitre  général  de  1677.  11  faut 
publier , à l’honneur  de  l'ordre,  qu’il  eut  plus 
d'égards  à la  clique  exaéle  de  dom  Mabillon  , 
qu'au  zèle  dévot  de  dom  Baftide  , 8c  qu'il  rejetta  1a 
requête. 

Saint  Benoit  étoit  né  en  480  au  territoire  de 

N ut  ile  , 
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Nnrfie  « dan*  le  duché  de  Spolete  ; H avoit  été 
élevé  à Rome  ; il  mourut  vers  1 an  543.  Ceft  une 
grande  queftion  entre  les  lavant , fi  Ion  corps  cft 
relié  au  mont  Cafiii»,  ou  s’il  a été  apporté  à l’ab- 
baye de  Fleury  fur  Loire  , aujourd'hui  faint 
Benoit . 

On  trouve  les  ouvrages  de  ce  faint  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères  ; la  vie  a été  écrite  par  faint 
Grégoire. 

Un  autre  faint  Benoît,  abbé  d’Aniane,  dans  le 
diocéfe  de  Montpellier,  égala  prefque,  trois  fiécles 
après  , la  réputation  du  premier  ; il  étoit  fils  d’un 
comte  de  Maguelone  ; on  le  voit  paroirre  avec 
diftinftion  à la  cour  & dans  les  armées  de  Pépin 
le  Bref  8c  de  Charlemagne  ; il  fonda  enfuite  dans 
une  de  fes  terres  l'abbaye  d’Àniane  dont  il  fut  le 
premier  abbé.  Il  fut  l’inftrumcnt  dont  Charlemagne 
fe  fervit  le  plus  utilement  pour  la  réforme  du 
clergé,  fur-tout  du  clergé  régulier.  Louis  le  Dé- 
bonnaire l’établit  chef  & fupé rieur-général  de  tous 
les  monaftères  de  France.  On  a de  lui  le  code  des 
règles  6c  la  concorde  des  règles.  Il  mourut  en 
Su* 

M.  de  Sacy  a trouvé  dans  l’hiftoire  de  Dane- 
mark un  Benoît  qui  mérite  la  mention  qu’il 
en  fait.  Ce  Benoît  étoit  frère  de  Canut  IV, 
dit  le  faint , Toi  de  Danemark.  Lorfque  le  per- 
fide Asbiorn  , chef  des  rebelles,  vint  en  1086 
à Orientée , fous  prétexte  de  rendre  compte  au  roi 
ries  defleins  de  l'armée  ennemie  ; mais  en  effet , 
pour  pénétrer  les  tiens.  Benoit , que  fa  détiance 
rendent  plus  clairvoyant  que  Canut , pénétra  dans 
l’ame  du  traître  , y lut  tous  fes  projets  , 8c  voulut 
qu’on  l’arrêtât  ; mais  il  ne  fut  point  écouté.  Lorf- 
que l'armée  parut  fous  les  murs  de  la  ville  , il 
voulut  foutenir  le  tiège , 8c  fon  confeil  ne  fut  pas 
fuivi  ; les  rebelles  entrèrent  , Benoit  défendit 
avec  une  valeur  héroïque  la  porte  de  l’égtife  où 
fon  frère  étoit  renfermé.  Canut  récitoit  des 
plèalimes , tandis  que  Benoît  couvert  de  fon  fang 
& de  celui  des  ennemis  , donnoit  8c  recevoit 
mille  coups.  La  porte  de  l’égüfe  étoit  fermée 
par  les  cadavres  cntatics  qu’il  avoit  abattus.  Un 
député  des  rebelles  fe  préfentc  8c  demande  à par- 
ler au  roi  : Benoit  foupçonne  qut  c’cft  un  alïaf- 
tin  6c  veut  qu’on  le  repoufle  ; Canut  veut  qu’on 
l'introduite  , 8:  ce  député  le  poignarde.  Alors  l’é- 
glife  devient  un  champ  de  bataille  ; Benoit  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  bravoure  , tombe  8c 
meurt  viftime  de  l’amitié  fraternelle.  Canut  qui 
périt  pour  les  intérêts  du  clergé , fut  canonifé , 8c 
Benoit  qui  mourut  pour  fauver  fon  frère  8c  fon 
roi,  ne  le  fut  pas.  Son  attachement  pour  Canut 
cft  d’autant  plus  louable , que  pendant  plutieurs 
tiècles  les  rois  de  Danemarck  n’ont  pas  eu  de  plus 
grands  ennemis  que  leurs  frères  8c  leurs  plus  pro- 
ches parents.  ( Af.  de  Sacy,  ) 

Il  y a eu  quatorze  panes  du  nom  de  Benoit.  Le 
plus  illuftre  de  tous  eft  Benoit  XIV,  Profper 
H i foire,  Tom,  /,  Deuxième  part. 
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Lambert’nî , fa  van  t aimable,  théologien  tolérant, 
prélat  homme  du  monde , prince  habile.  Né  à 
Bologne  en  1675 , il  en  fut  fait  archevêque  eit 
17$  1 ; il  avoit  été  fait  cardinal  en  1728  ; il  fut  élit 
pape  en  1740  à la  place  de  Clément  XII.  Pour 
éteindre  les  querelles  du  janfènitine,  il  avoit  eu 
l’idée  d’un  corps  de  doctrine , où  fans  toucher  aux 
opinions  de  Baïus , de  Janfénius  & de  Quefnel , 
telle  vérité  feroit  proferite  8c  telle  erreur  condam- 
née; il  vouloit  faire  tigner  ce  corps  de  doctrine, 
qui  eût  tenu  lieu  de  formulaire  8c  de  la  bulle 
Unigenitus ; mais  cette  tignature  étoit  encore  de 
rrop  ; ce  font  ces  fignr.turcs  qui  gâtent  tour , parce 
qu'elles  ont  je  ne  lais  quel  air  de  ligue  8c  d'afto- 
ciation  de  parti  t on  oublie  que  les  vérités  énoncées 
dans  tel  formulaire , dans  tel  corps  de  doctrine , font 
éternelles  ; on  fonge  feulement  que  ^formulai re , 
le  décret  cft  une  nouveauté  , 8c  qu'on  a vu  naître 
l’iifagc  de  le  tigner.  Auiïi  ce  projet  n’eut -il  point 
d’exécution,  8c  Benoit  XIV  qui  ne  l’avoit  conçu 
que  pour  le  bien  de. la  paix,  ctoit  trop  fage  pour 
le  fuivre  en  voyant  qu'il  pouvoir  allumer  la  guerre. 
Cet  cfprir  de  paix  oc  de  modération  fut  l’ame  de 
fon  gouvernement.  Particulier  , il  avoit  cultivé  les 
lettres;  fouverain , il  les  protégea,  en  quoi,  il 
fut  différent  de  quelques  autres  papes  , nommément 
du  pape  Adrien  VI , qui  ayant  du  aux  lettres  fon 
élévation  , ne  fit  rien  pour  elles , lorfqu’il  fut  par- 
venu à la  tiare.  Benoit  XIV  rendit  des  honneurs 
aux  favans,  8c  leur  accorda  de  juftes  réconipeules. 
11  fonda  des  académies  à Rome , il  envoya  des 
gratifications  à celle  de  Bologne.  La  Sorbonne 
reçut  de  lui  fon  portrait  8c  fes  ouvrages  ; il  fit 
tracer  une  méridienne  ; il  fit  tirer  de  terre  l’obé- 
lifque  de  Séfoflris , 8c  orna  la  ville  de  Rome  de 
plutieurs  monuinens  antiques  ; chaque  année  de  fon 
pontificat  fert  d’époque  à la  réforme  de  quelques 
abus , à l’introduaion  de  quelque  ufage  utile.  Ses 
ouvrages  font  en  feize  volumes  in-folio.  Le  plus 
célèbre  eft  fon  Traité  fur  le  fynode.  Il  mourut  en 
1758 , 8c  eut  pour  fuccefleur  Oéinent  XIII.  Tous 
les  éloges  qu’on  pourrait  en  faire,  ne  vaudroient 
pas  l’hommage  que  lui  a rendu  le  fils  du  miniftre 
walpole,  à fon  retour  d’Italie  en  Angleterre,  par 
une  infeription  italienne  qu'on  a traduite  ainti  eu 
françois  : 

A Protycr  Lamberrini , 

Evêque  de  Rome  * 

Surnommé  Benoit  XIV , 

Qui , quoique  prince  abfolu  , 

Régna  avec  autant  d'équité 
Qu'un  doge  de  Vcnife. 

Il  rétablie  le  luilrc  de  la  tiare  , 

Par  les  moyens  qui  feuls  la  lui  ont  fait  obtenir  ; 
C’tIH-iliic  par  les  venus  : 

Aimé  des  pnpiAcs  , 

Efiimé  des  protcllans. 

Prêtre  humble  & déftntércflc  , 

Prince  la  ns  Lion» 

Ffff 
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Pape  fans  oëpotifnie  »' 

Auteur  üns  vanité  ; 

£n  un  mot , homme , nue  ni  2*efprii  » ni  le  pouvoir  o’ont  pu 
***«» 

Le  fils  d’un  minière  favori  , 

Qui  n’a  jamais  fait  la  cour  & aucun  prince  , 

Ni  révéré  aucun  eccléfiailique  » 

Offre , dam  un  pays  projetant  , libré» 

Cet  encens  mérité , 

Au  meilleur  des  pontifes  romains. 

Il  y a deirx  papes  Benoit  XI1Ï , l’un  , qui  eft 
clans  la  fucceftion  légitime  de  Rome  » ctoit  de  la 
maifon  des  Urfuis  : il  fut  fait  pape  le  29  mai  1724, 
& mourut  le  21  février  1730. 

L’autre  n'appartient  qu'à  la  fucceftion  d’Avi- 
gnon » dans  le  temps  du  grand  fchifme  d'occident, 
& n’eft  regardé  que  comme  un  antipape  ; il  fe 
nommoit  Pierre  de  Lune  ; il  ctoit  Efpagnol  ; après 
la  mort  de  Clément  VII,  compétiteur  d'Urbain 
VI , & auteur  du  Schifme  d'occident , il  fut  élu  en 
1394  par  les  cardinaux  d’Avignon,  qui , étant  en 
France  & fous  la  protection  de  Charles  VI , au- 
raient bien  dû  au  moins  élire  un  François  ; ils 
auraient  dû  plutôt  n’élire  perfonne , & ne  point 
donner  de  fuccelfcur  à Clément  VII  , puifque 
Charles  VI  , qui  vouloir  éteindre  le  fehiime^  le 
leur  avoit  défendu  ; ils  fe  contentèrent  de  tirer 
de  Pierre  de  Lune  la  promefte  de  fe  démettre  de 
la  papauté,  fi  cette  déiniftion  étoit  jugée  nccef- 
lairc  pour  mettre  fin  au  fchifme  ; elle  fiit  jugée 
néceuairc,  & Benoit  ne  fe  démit  point  ; il  amufa 
long  temps  Charles  VI  & les  autres  princes  chré- 
tiens , oui  avoient  adhéré  à la  fucceftion  d’Avi- 
gnon ; la  forbonn  * , l’univerfité  de  Paris  , tout  le 
clergé  de  France  ; à la  fin  tout  le  monde  l'aban- 
donna , Charles  VI  le  fit  enfermer  , les  conciles 
de  Pife  & de  Confiance  le  déclarèrent  fehifma- 
tique  , & le  déposèrent  de  la  papauté  ; il  fut  en 
horreur  à toute  la  chrétienté.  Le  célèbre  Gerfon 
avoit  dit  depuis  long-tevnp.f,  qu'il  n’y  avoit  qu'une 
iclipft  de  cette  luxe  fatale  qui  pût  rendre  U 
paix  à rêj'lifc. . Un  mathurin  françois  prêchant  en 
public , pou  (Toit  le  zèle  contre  cet  antipape  , juf- 
Gu’à  dire  qu’il  aimerait  mieux  baifer  le  derrière 
de  la  vieille  la  plus  falc  , que  le  vifage  de  Pierre 
de  Lune  ; quod  anum  fordidtjjinut  Orna^arix  ofeuitri 
tr.alLi  qn.im  os  Pétri  de  Lun  J.  Benoit  s étant  fauvé 
de  fa  prifon  & retiré  dans  une  petite  ville  du 
royaume  de  Valence  , nommée  Panifcola  , fcul 
contre  l’églife  entière  , y rendit  avec  ufure  à 
tous  fes  ennemis  leurs  excommunications  & 
leurs  ana thunes.  11  mourut  en  1424  dans  fon 
ojflinarion  , à l’âge  de  quatre-vingt  dix  ans;  &s’ü 
ctoit  compté  parmi  les  papes  légitimes  , il  démen- 
tirait le  mot  qu’on  dit  aux  papes  à leur  inftalla- 
tion  : Non  vîaebis  an  nos  Pétri , il  y avoit  trente 
ans  qu'il  ctoit  élu.  En  mourant  il  engagea  deux 
feuls  cardinaux  qui  lui  rciloicm  attachés , à lui 


donner  un  fuccefleur  ; au  lieu  de  nommer  un  d’cir 
tr’eux  , ils  élurent  un  Arraeonnois , chanoine  de 
Barcelone,  nommé  Gilles  Mugnos , qui  voulut  fe 
croire  pape  légitime , & qui  «prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII,  porté  dans  la  fuite  par  un  vrai  pape, 
du  nom  d’Aldobrandin , élu  le  30  Janvier  1592. 

Benoit  eft  encore  le  nom  de  pluficursfavansqui 
méritent  qu’on  en  falTe  mention. 

iQ.  (Jean-Baptifle)  mathématicien  du  quinzième 
fiècle  , natif  de  Florence.  C’eft  lui , félon  \1.  de 
Thou,  qui  a rétabli  la  Gnomonique  en  curope. 

i°.  Jean  , curé  des  Innoccns  à Paris , auteur  de 
la  Bible,  dite  de  BcncdiÜi , c’eft- à -dire  , de  notes 
fur  la  bible,  qui  ont  été  plufieurs  fois  réim- 
primées, né  en  1483  , mort  en  1573. 

30.  René  , curé  de  Saint  - Eufiache  , confcflctir 
de  Marie  Stuart , reine  de  France  & d’Ecoflc  , 
puis  de  Henri  IV,  à la  convcrfion  duquel  il  avoit, 
dit-on,  contribué,  nomme  à l'évêché  de  Troyes  , 
ne  put  obtenir  de  bulles,  à caufe  d’une  traduélion 
de  la  Bible,  qu’il  avoit  publiée  en  1566,  que  la 
forbonne  avoit  cenfurée  en  1367,  & que  le  pape 
Grégoire  XIII  avoit  condamnée  en  1575.  On  lui 
trou  voit  de  la  relïemblance  avec  celle  de  Genève. 
On  a de  René  Benoît  quelques  autres  ouvrages 
de  piété  , aujourd’hui  peu  connus  , mort  en 
ifcrh 

4°.  Elie  t françois  réfugié  , minifirc  réformé  ; 
auteur  d'une  hiftoire  volumineufe  de  l'édit  de  Nan- 
tes, & de  quelques  autres  ouvrages  départi  , né 
en  1640 , mort  en  1728. 

30.  Le  père  Benoit  , favant  maronite  , né  en 
Phénicie  en  1663  , inftruit  à Rome  dans  le  collège 
des  maronites  , & enfuite  député  de  l'églife  des 
maronites  d’Antioche  auprès  du  pape.  Il  le  fit  jé- 
fuite  à quarante-quatre  ans.  Ce  lut  lui  qui  apprit 
au  cardinal  Quirini  les  langues  orientales , mort 
en  1742. 

BENSF.RADE,  (ïsaac  de]  (ffiJUitt.  nçd.) 

étoit  né  dans  la  religion  protefiante  , comme  fon 
nom  de  baptême , tiré  de  l’ancien  teftament , le 
fait  connoitre  ; mais  il  n’y  fut  pas  élevé  , fon 
père  s’étant  fait  catholique  peu  de  temps  après  la 
naifTance  d'Ifaac.  Lorfque  cc’ui-ci  fut  confirmé  il 
fe pt  ou  huit  ans,  l’évêque  lui  demanda  s’il  ne 
vouloit  pas  changer  fon  nom  juif  pour  un  nom 
chrétien  : Volontiers , dit- il , pourvu  qu'on  me  donne 
du  retour.  Eh!  bien  , dit  l’évêque  , UiJJons  - lui  fort 
nom  , j’ai  un  preffentiment  qu’il  le  rendra  illujhe • 
Il  paroit  que  Bcn/erade  fe  piquoit  de  naifiance  ; il 
en  eft  parlé  dans  le  difeonrs  de  réception  de  M. 
Pavillon  , fon  fuccefleur , à l’académie  françoife  » 
& dans  un  ’difeours  de  l’abbé  Tallemant  qui  fert 
de  préface  aux  œuvres  de  Benftrade , Il  paroit  qu’il 
fc  donnoit  une  origine  maurd'que , en  prétendant 
que  fon  nom  de  Benferadc  croit  une  corruption  de 
celui  d’Abcncerage.  Il  parioit  d’un  de  fes  ancêtres 
chambellan  de  Louis  XII , gouverneur  du  château 
de  Milan , tué  eu  1512  au  fiége  de  Ravuuie.  Cc^ 
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pendant  on  dît  dans  le  Mensgiarta , fruit  étant  fils 
oui»  procureur  de  Gifors , & il  n’en  pas  démon- 
tré que  le  Menaçons  ait  tort.  Il  étoit  parent  des 
Vignacourt  8c  des  U Porrc , par  fa  mère  , qui  étoit 
une  la  Porte.  Benferade  fe  trou  voir  par  elle  appar- 
tenir au  cardinal  de  Richelieu , qui , moitié  pour 
cette  parenté , quoique  conteftée  , moitié  par  le 
cas  qu’il  faifoit  de  fes  ralens , lui  avoit  donné  une 
peu  fi  on.  A la  mort  du  cardinal,  fl  lui  fit  cette 
épitaphe  burlcfquc: 

Cy-gît  » oui , gît  par  1a  inovt-bleu 
l.e  cardinal  de  Richelieu  : 

4.t  ce  qui  caufe  mon  ennui  , 

Ma  penfion  avec  que  lui. 

tl  fe  trompoit  ; l’intention  de  la  famille  étoit  de 
lui  continuer  cette  peniion  en  faveur  de  la  parenté 
prétendue  ; mais  madame  la  duchctte  cT Aiguillon 
crut  devoir  punir  l'indécence  de  cette  plaiiaiiterie 
fur  la  mort  d’un  bienfaiteur  par  le  retranchement 
de  cette  penfion  ; ie  cardinal  Mazarin  , 6c  dans  la 
iuitc  Louis  XIV  l’cn  dédommagèrent  magnifique- 
ment , & Benferade  fut  un  bel  efprit  fort  riche.  Il 
dut  fa  réputation  tk  fes  fuccés  aux  vers  qu’il  fit 

ttour  les  perloruies  de  la  cour  qui  danfoient  dans 
es  ballets  du  roi  ; il  confondoit  d'une  manière  in- 

ténieufe , & dont  il  étoit  l’inventeur , le  cara&ère 
c les  adions  de  ces  perfonnes,  avec  le  caradèrc 
& les  adions  des  perfonnages  qu’elles  repréfen- 
toient.  » Rien  de  plus  admirable,  dit  Perrault, 
» que  la  finette  des  louanges  qu’il  donne  à ces 
t>  perfonnes , fans  s’adretter  a elles.  Le  coup  porte 
v fur  le  perfonnaee  6c  le  contre-coup  fur  la  per- 
•>  fonne  : ce  qui  donne  un  double  plaifir  en  don- 
»»  liant  à entendre  deux  choies  à 1a  fois,  qui, 
•»  belles  féparément,  deviennent  encore  plus  belles, 
v étant  Jointes  enfemble  «. 

Tels  font , par  exemple  , ces  vers  pour  Louis  XIV 
repréfentant  Apollon.  M.  de  Voltaire  les  a rapportés 
dans  le  fièclc  de  Louis  XIV  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  fur  le  ton 
De  Daphné  ni  de  Phaëton  , 

Lui  trop  ambitieux  , elle  trop  inhumaine  j 
Il  n'eft  point  là  de  piège  où  vous  puiffiez  donner  $ 

Le  moyen  de  s'imaginer 

Qu’uns  feüme  vous  fuie  , & qu’un  homme  vous  mène. 

Tels  font  encore  ces  vers  pour  le  duc  de  Saint- 
A'gnan , repréfentan;  Guidon  le  Sauvage  : 

Les  combats  que  fai  faits  en  I’iûe  dangereufe  , 

Quand  détint  de  guerriers  je  demeurai  vainqueur. 
Suivis  d’une  épreuve  amoureufe  , 

Ont  fignaJé  ms  force  aulü  bien  que  mon  cœur.,.. 

Seul  centre  dix  guerriers , feul  contre  dix  pucelles , 
C’eft  avoir  fur  les  bras  deus  étranges  querelles. 

Qui  fort  à fon  honneur  de  ce  double  combat , 
poit  être  » cc  axe  Lemblç , un  terrible  luldaj^ 
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( VoVer.  Si  l’»r(;cle  Beauviluer  le  nombre  de» 
enfans  de  ce  duc  de  Saint-Aignan , 6c  celui  des  af- 
faffins  dont  il  triompha  feul.  ) 

Benferade  eut  encore  beaucoup  de  réputation 
pour  les  bons  mots  & les  reparties  promptes  & 
plaifantcs.  On  en  a retenu  plufieurs. 

» Il  y eut , dit  M.  de  Fomenellc,  une  contef- 
" ration  de  gèuérofité  entre  M.  Racine  & M.  l'abbé 
» de  Lavau,  à qui  feroit  le  fervice  de  M.  Cor- 
•I  ncille,  pares  qu'il  paroiifoit  incertain  (bus  le 
» direftorat  duquel  il  croit  mort.  (Corneille croit 
mort  pendant  la  nuit , duq  trimeftre  à l'autre.) 
» La  choie  ayant  été  rcmife  au  jugement  de  la 
» compagnie , M.  l'abbé  de  Lavau  remporta , & 
» M.  de  Benferade  dit  à M.  Racine  : Si  quelqu'un 
» pouvait  prétendre  à enterrer  M.  Corneille , c ’ étoit 
» veut  ; voue  ne  lave-  pat  fait  n. 

Uu  homme  de  la  cour  étoit  foupçonné  d'impu-f- 
(ance , 5c  BcnferaJe  l’en  avoit  Couvent  raillé  ; cet 
homme  lui  dit  un  jour  ci' un  air  triomphant  : Eh  ! 
tien,  monfieur,  maigri  toutes  vos  mauvaises  plaifan- 
lerics , voilà  ma  femme  accouchée.  — Monfieur , lui 
répondit  Benferade  , vous  change j l’état  de  la  que  fi 
non  , on  n’a  jamais  rien  reproche  à madame  votre 
femme. 

Voye^-vous  cet  homme , difoit  Benferade  en  par» 
lant  d un  homme  taciturne , il  ne  dit  rien  , mais  il 
n’en  penfe  pas  plus. 

Une  perConne  qui  avoit  la  voix  belle,  mai* 
l’haleine  forte,  ayant  chanté  devant  lui,  il  dit  que 
les  fons  étoient  les  plus  beaux  du  monde  , mais 
que  l'air  ne  valoit  rien. 

11  venoit  de  difputer  avec  un  évéque  nommé  au 
cardinalat , & qui  reçut  la  barette  peu  de  temps 
après  : T èlois  bien  fou  , dit  - il , de  difputer  contre 
un  homme  qui  avoit  la  tête  fi  pris  du  bonnet. 

Le  plus  mauvais  de  cet  mots , 5c  trop  indigne  de 
tous  les  autres  , cft  celui  qu'il  dit  prelqu’eu  mou- 
rant: fon  médecin  lui  ayant  ordonné  une  poule 
bouillie,  pourquoi  du  bouilli , dit-il,  quand  je  fuis 
frit  ? Voua  à quoi  on  s’expofe , quand  on  (econfs 
titue  difeur  de  bons  mots. 

Un  jour,  étant  à l’opéra  dans  la  loge  de  Mon- 
fieur,  Madame  lui  demanda  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  les  dryades  & les  hatnadryades  ? il  n'en 
favoir  rien  , 8c  ne  voulut  pas  refier  court.  La  mime, 
dit-il , ou’ entre  un  éveque  & un  archevêque.  Le  mot 
réufiit  beaucoup,  & un  homme  de  la  cour  pré- 
sentant à Madame  un  Jeune  ecctéfiaftiquc  pour  le- 
quel il  vouloir  l’imérettcr  , lui  dit  : Voilà  de  quoi 
jaire  une  dryade  & une  hamadryade  , quand  votre 
altejfe  voudra  l'entreprendre. 

On  connoit  la  fameufe  difpute  des  Uranins  ou 
Uranie  ns  & des  Jobelins  , au  lu  jet  du  fonnet  d’6Vj- 
nie  de  Voiture,  8c  du  fonnet  de  Job  de  Benferade* 
Le  foyer  de  la  querelle  étoit  à l’hôtel  de  Condé  ; 
M.  le  prince  de  Conti  jugea  en  faveur  de  Job , eu 
dilant  : 

L’un  cft  plas  grand  , plus  achevé  , 

Maji  je  vvudiuù  avoir  fait  l’autre* 

JFfff  a, 
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Madame  la  duchcflc  de  Longueville , fa  foeur , 
étoit  pour  Uranie  , & fe  déchaînent  contre  Job  y 
furquoi  on  fit  ccs  vers,  qui  valoierit  bien  les 
deux  lonnets  : 

Le  deftin  de  Job  eft  étrange 
D'ctre  toujours  pcrfécuté  • 

Tantôt  par  un  démon  & tantôt  par  un  ange. 

La  vérité  eft  que  perfonne  ne  fait  un  vers  du 
fonnet  d 'Uranie , qui  eft  fec , infipide  & maniéré  , 
& que  tout  le  monde  lait  le  dernier  tercet  du 
fonnet  de  Job . 

S'il  foulTrit  des  maux  incroyables  # 

11  s'en  plaignit  , il  en  parla  » 

J’en  connois  de  plus  mifcrables. 

Cela  fera  toujours  joli  , parce  que  cela  eft 
fimple , fin  & galant. 

M.  de  Sallo  , en  parlant  , dans  le  Journal  des 
favans  du  lundi  a 6 janvier  1665  , des  deux  Jo- 
condct  & des  gageures  auxquelles  ils  donnèrent 
lieu , s’exprime  ainfi  : » 11  eft  à craindre  qu  il  n’ar- 
» rive  à ces  deux  pièces  la  même  cflofe  oui  eft 
« arrivée  à ces  deux  fonnets  qui  divilèrent  le  par- 
v nafte  en  deux  faéltons  fi  célèbres  fous  les  noms 
» de  Jobtlins  & d'Uranins  ; car  étant  examinés  de 
»>  plus  prés  , ils  perdirent  beaucoup  de  leur  prix  & 
«<  de  leur  cftimeu. 

Le  Joconde  de  la  Fontaine  n’a  rien  perdu  de 
fon  prix  ; quant  ît  celui  de  Bouillon , on  en  igno- 
reroit  jufqu’à  l’exiftcncc  fans  la  lettre  de  Boileau 
fur  ce  fujet.  Mais  il  y a dans  la  comparaifon  des 
deux  querelles  une  exaélitude  à laquelle  M.  de 
Sallo  ne  |>enfoit  point  ; c’eft  que  des  objets  de  la 

Sremiére , il  n’en  eft  refté  qu’un  , le  fonnet  de  Job , 
:quc des  objets  de  la  fécondé,  il  n’en  eft  pareille- 
ment refté  qu’un , le  Joconde  de  la  Fontaine. 

On  voir  par  une  lettre  de  Coftar  à madame  la 
marquife  de  Lavardin  , qu’on  avoit  voulu  envoyer 
BenJerjJe  en  ambaflâdc  auprès  de  la  reine  Chrif- 
tinc  , comme  François  I avoit  envoyé  Budéc 
auprès  de  Léon  X.  Le  projet  n’eut  point  d’exécu- 
tion , & Scarron  date  une  épitre  à la  comtcfle  de 
Fiefque  : 

L’an  que  le  ficur  de  Bcnfcradt 
N’alla  point  à Ton  ambaifede. 

On  fait  que  Benfrade  mit  les  Mctamorphofes  en 
rondeaux,  & que  pour  les  tailles-douces  de  ce 
mauvais  ouvrage,  dont  l’idée  même  étoit  fi  mau- 
vaife,  Louis  XIV  lui  donna  mille  louis,  profufion 
d’un  prorcélcur  faftucux  envers  un  poète  courtifan. 
Le  rondeau  fameux  qu’on  fit  à ce  fujet,  vaut  mieux 
que  tous  ceux  de  B en  fe  rade  : 

A la  fontaine  où  s’cnyvre  Boileau  , 

J e grand  Corneille  , & le  lacté  troupe** 
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De  ce*  auteurs  que  Ton  ne  trouve  guère  , 

Un  bon  rimeur  doit  boire  à pleine  aiguière 
S’il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 

Quoique  j’en  boive  aufti  peu  qu’un  moineau  » 
Cher  Jtcnferadc  , il  faut  te  fatisfaire  , 
l'en  écrire  un. ...  eh  ! c’eft  porter  de  l’eau 
• A la  Fontaine. 

De  ces  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A bien  des  gens  n’a  pas  eu  l'heur  de  plaire  ) 

Mais  quant  àamoi  » j'en  trouve  tout  fort  beau , 
Papier , dorure , images,  caraélère  , 

Hormis  les  vers  qu’il  falloit  lai  fier  faire 
A la  Fontaine. 

• 

Seneçai  juge  aflez  favorablement  BenftrjJe  , lorf- 
qu’il,  dit  de  lui  : 

Il  fut  vieux  & galant , fans  être  ridicule  r 
Et  s’enrichit  h compofer  des  vers. 

Fiirctièrc  le  maltraite  fort  dans  fes  fi  fl  unis  ; mais 
qui  n’y  maltraite-t-il  pas? 

Boileau  a porté  deux  jugemens  divers  fur  Ben- 
ftrade.  11  le  loue  dans  le  meilleur  de  les  ouvrages  ; 
il  le  critique  dans  le  plus  mauvais.  Il  dit  dans  l'art 
poétique  : 

Que  de  fon  nom  , chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Bcnfcradc  en  tous  lieux  amufe  les  ruelles. 

II  dit  dans  la  fatyrede  l’équivoque: 

Je  ferais  mieux  , j'entends  , d’imiter  Btnfera de. 

C’eft  par  lui  qu’autrefois  mile  en  fon  plus  beau  jour,* 

Tu  fus  , trompant  les  yeux  du  peuple  & de  la  cour  , 

Leur  faire  , à la  faveur  de  tes  Muettes  folles  , 

Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles  : 

Mais  ce  n’cft  plus  le  temps.  Le  public  détrompé 
D’un  pareil  enjouement  ne  fe  fent  plus  fr*ppé. 

Tes  bons  mots  , autrefois  de  lices  des  ruelles  , 

Approuves  chez  les  grands , applaudis  chez  les  belles  * 
Hors  de  mode  aujourd’hui  chez  nos  plus  froids  badins 
Sont  des  collets  montés  & des  vertugadins. 

Il  eft  beaucoup  queftion  dan?,  les  écrits  du  temps 
du  carrofte  de  Benferadc  & des  belles  dames  aux- 
quelles il  le  pretoit  ; c’eft  qu’un  carrofte , devenu 
aujourd’hui  de  néceftité  première,  & qui  ne  fim- 
pofe  pas  même  de  fortune  , étoit  alors  une  grande 
affaire.  Un  homme  de  lettres  fur-tout  ayant  un 
carrofte  à lui , étoit  une  efpèce  de  phénomène. 

B en f crade , laie  & galant,  étoit  riche  fur-tout 
de  pcnfions  fur  les  bénéfices,  ce  qui  fournit  à 
Bayle  cette  application  de  Virgile  : 


A’i'.i  ftc*  (jHafitim  munus  in  ufua. 
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aimoït  la  comédie  , il  aimoit  encore  plus  les  comé- 
diennes , dit  l'abbé  T allumant , il  étoit  l’amant  de  la 
Belle-Rofe. 

Il  fut  reçu  à Tacadémic  françoife  en  1674.  Il 
mourut  en  1691  âgé  de  quatre-vingt  ans. 

BEN  TIV  OC  LIU  .grande  maifon  d'Italie , long- 
temps fouveraine  de  Bologne  , a donné  «ux  lettres 
un  poète  & un  hifloricn  di  flingues. 

Le  poète , nommé  Hercule , né  en  1510,  neveu , 
par  fa  mère , d’Alphonfe  I , duc  de  Ferrare , cfl 
un  des  poètes  italiens  les  plus  célèbres  du  feiziéme 
fiécle.  Il  mourut  en  1573.  Scs  poéfies,  contenant 
des  fatyres  , des  fonnets , des  comédies , ont  été 
recueillies  à Paris  en  1719.  Il  fut  employé  avec 
fuccès  dans  des  négociations  importantes.  & il  a 
laifTé  d’ailleurs  la  réputation  d’un  homme  brillant 
8c  aimable. 

L'hiflorien  . plus  illuflrc  encore  » cfl  le  cardin:  1 
Ber.tnoglio  ( Gui.  ) On  a de  lui  VHijloire  des  guerres 
civiles  de  Flandre , en  italien;  des  Ml  moi  res  aufl»  en 
italien  , qui  ont  été  traduits  en  françois  par  l’abbé 
de  Vnyrac,  8c  des  lettres  qui  parient  pour  un  livre 
cl  a (Tique  en  italien , & qui  ont  été  traduites  en 
françois.  On  l'acculé  de  montrer  dans  fon  hiftoirc 
une  prédileélion  trop  marquée  pour  les  Espagnols, 
6c  trop  d’attachement  aux  préjugés  ultramontains. 

Une  femme  de  cette  maifon  (Françoife  Ben- 
TIvoglio)  femme  de  Galéotc  ManfredL,  prince 
de  Forli , le  vengea  d’une  infidélité  de  fon  mari , 
en  le  poignardant. 

BENTLEY,  (Richard)  connu  par  plufieurs 
bonnes  & favantes  éditions  d’auteurs  grecs  & la- 
tins , avec  des  notes  utiles,  & par  une  réfutation 
du  difeours  de  Collins  fur  la  liberté  de  penfer. 
C ette  réfutation  parut  fous  le  nom  fuppofé  de 
Philelcuthcrc  de  Ùivfick.  Le  fameux  Boy  le  avoit 
légué  50  livres  fterling  à un  prédicateur  qui 
feroit  choifi  chaque  année  pour  défendre , dans 
huit  fermons  contre  les  incrédules , la  religion  tant 
naturelle  que  révclce.  Bentley  fut  le  premier  nomme 
par  les  exécuteurs  tcriamcmaires^Il  fut  le  fuccef- 
feur  de  M.  Juflel  dans  la  charge  de  bibliothécaire 
du  roi  d’Angleterre  ; il  eut  cniuitc  la  direélion  du 
collège  de  la  Trinité  à Cambridge.  Né  en  1662 , 
mort  en  1742. 

BENZELIUS  , ( Eric  ) ( Hijl.  lin.  mod.  ) arche- 
vêque d’Upfnl  , auteur  d’une  Traduliion  fuédoife 
de  la  bible.  Mort  en  1709  à 67  ans. 

BERCHOIRE  BtRCHEUR  , (Pierre) 
BEROIORIUS  ou  HERTHORIUS,  {Hijl.  lin. 
mod.)  auteur  de  la  traduélion  françoife  de  Tite- 
Livc  faite  par  ordre  du  roi  Jean , 6c  dont  il  y a 
un  manufertt  curieux  en  forbonne.  Mort  en  1 362. 

B*ERENGER.  Ccfl  le  nom  d’un  héréfiar- 
que  célèbre  du  onzième  fièclc  , dont  l’article 
n’appartient  qu’à  l’iiirioirc  ecclériariiquc  , 6c 
d’un  difciplc  d’Abailard , nommé  Pierre,  qui  pu- 
blia pour  fon  maitre  une  apologie  contre  faint 
Bernard.  Elle  le  trouve  parmi  les  œuvres  d’Abai- 
Jard, 
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BÉRÉNICE  , ( Hijl.  anc.  ) Nom  de  plufieurs 
femmes  connues  dans  Thifloire  de  Svrie  , dans 
l’hilloire  d’Egypre , dans  l’Iiifloirc  des  juifs , &c. 

i°.  Bérénice,  fille  de  Ptolomée.  Philadelphe  , 
roi  d’Egypte  , époufa  Amiochus,  dit  le  Dieu , roi 
de  Syrie , qui  avoit  une  autre  femme  nommée 
Laodice.  Celle-ci  fc  vengea  de  l’infidélité  d’Antio- 
chus  en  l'empoifonnant , 8c  en  poignardant  Béré- 
nice avec  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’Antiochus.' 
Laodice  fut  tucc  elle-même  dans  une  guerre  que 
Ptolomée  Evergctcs  entreprit  contre  elle  pour  ven- 
ger Bérénice , fa  fœur.  Toute  cette  tragédie  arriva 
environ  deux  fiècles  8c  demi  avant  J.  C. 

20.  Bérénice  de  Chio,  l’une  des  femmes  du 
fameux  Mithridate,  qui  la  fit  étrangler  oti  qui 
l’étrangla  de  fes  mains,  de  peur  quelle  ne  tombât 
en  la  puiriance  de  Lucullus , qui  venoit  de  rem- 
porter fur  lui  une.viâoire.  Ce  trait  barbare  de  la 
jaloufie  afiatique  efl  de  l’an  71  avant  J.  C.  Peut- 
être  cependant  ctoit-ce  un  trait  de  fierté  plus  guc 
de  jaloufic  ;’peut-étrc  le  roi  de  Pont  vouloit  il  feu- 
lement empêcher  qu’une  femme  de  Mithridate  ne 
fut  traînée  en  triomphe  au  capitolc. 

3°.  Bérénice,  hile  de  Ptolomée  Aulétes,  roi 
d’Egypte,  fit  étrangler  fon  mari  Selcucus  , pour 
epoufer.  fon  amant  Arehclaiis,&  fon  père  la  fit’ 
mourir , environ  un  demi  fièclc  avant.  J.  C. 

4®.  Bérénice  , fille  de  Salomé , fœur  d’Hérode 
le  Grand,  époufa  fon  coufin- germain  Àrüîobulc, 
fils  d’Hérode  , que  fon  père  nt  mourir.  Bérénice 
ne  contribua  pas  peu  , par  fes  intrigues,  à la  mort 
de  fon  mari.  Elle  époufa  enfuite  un  autre  fils  d’Hè- 
rode  , nommé  Tbetidion. 

5”.  La  plus  célèbre  de  toutes  les  Bérénices  eft 
celle  qui  fut  aimée  de  Titus.  Elle  étoit  fille  d’A- 
grippa  l’ancien,  & fœur  d’Agrippa  le  jeune,  roi 
des  Juifs;  elle  époufa  Hérocfe,  fon  oncle,  puis 
Polémon  , roi  de  Cilicic,  qui  fe  lnifta  engager  par 
elle  à fc  faire  circoncire  ; elle  fut  acculée  d’un 
commerce  inccriueux  avec  fon  frère.  Dans  la  fa- 
meufe  guerre  qui  entraîna  la  ruine  des  Juifs.el'c 
leur  donna  un  confeil  qu’ils  auroient  du  fuivre , 
celui  de  fe  foumettre  aux  Romains.  N’ayant  pu 
rien  obtenir  de  ces  furieux , elle  prit  contre  eux 
parti  de  Titus  qu’elle  aima,  8c  dont  elle  fut  aimée.  If 
voulut  répoufer  ; mais  refpctfant  laverfion  des 
Romains  pour  les  rois  6c  les  reines , 6c  préférant 
la  patrie  à une  femme  , il  fe  crut  oblige  de  ren- 
voyer celle-ci  malgré  lui  Sc  malgré  elle.  Titus  , 
dit  Suétone  , Reginam  B e renie  en  , eut  etiam  nuptias 
pvllicitus  ferebatur , flatim  a b utbe  dimijit , invitus 
invitant.  Louis  XIV  ayant  fait  dans  la  fuite  un  pa- 
reil facrifice  à fg  grandeur.  Madame  (Henriette 
d’Angleterre  ) eut  l’idée  de  faire  cclcnrer  cette 
iéparation  de  Louis  XIV  6c  de  madcmoifclie 
de  Mancini , fous  les  noms  de  Titus  6c  de  Bérénice  ; 
de  là  la  Bérénice  barbare  du  grand  Corneille  8c  la 
Bérérùc / touchante  de  Racine. 

BERG1ER , ( Nicolas  ) ( Hijl.  lin.  mod.  ) connu 
par  fon  Htjhïre  des  grands  chemins  de  l’empire  ro- 
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main , 8c UH  peu  moins  par  Tes  antiquités  de  Hhtmsl 
Il  a eu  le  titre  dhiftoriographe  de  France.  La  lifte  de 
ceux  qui  ont  eu  ce  titre  fie  de  ceux  qui  dans  le 
meme  temps  auroient  du  l’avoir  war  préférence , 
prouverait  une  grande  vérité , c’elt  que  toutes  les 
places  devraient  être  données  au  concours  fit  corn* 
paraifon  faite  des  titres.  Né  à Rheims  en  1557, 
mort  en  1622. 

BERKELEY  > ( GlORGE)  (ffifl.  lin.  mod.)  évê- 
que de  Cloyne  en  1733  » i^^eux  par  b paradoxe 
qu'il  a pris  plaifir  à foutenir  ; fa  voir , qu*<7  ny  a que  des 
tfprits  6*  point  Je  «nv.Trop  de  gens  avoienrfoutenu 
lopinion  contraire, fie  l’opinion  ou  du  moinsla  thefe 
de  Berkeley  cft  beaucoup  plus  piquante.  Ceft  dansfes 
Dialogues  entre  Hylas  & Philonoüs  qu’elle  cft  fou- 
tentte.  Ces  dialogues  ont  paru  traduits  en  françois 
par  l’abbé  de  Gua , 1751  » in- 11.  Berkeley  cft  en- 
core auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : Alciphnon , ou 
U petit  philo fophe  t en  Jept  dialogues , contenant  une 
apologie  de  la  religion  chrétienne  , contre  ceux  qu’on 
nomme  efprits  forts.  Cet  écrit  a paru  traduit  en  fran- 
çois  l’an  1734,  à Paris,  deux  vol.  in-11.  U y a 
aufti  de  Berkeley  un  Traité  fur  l'eau  Je  goudron.  Ccc 
auteur  cft  mort  avant  1760. 

, BERMUDE.  Il  y a trois  princes  de  ce  nom  dans 
la  fucceflion  des  rois  d Oviedo  & de  Léon  ; mais  ils 
n'ont  rien  de  remarquable, 

BERNARD  , ( Hïjl.  mod.  ) roi  d'Italie,  petit-fils 
de  Charlemagne  , 8c  neveu  de  Louis  le  Débon- 
naire. 

Il  y a en  deux  faints  de  ce  nom. 

Le  premier , 8c  le  plus  ancien , n'a  pas  été  aufti 
célèbre  que  le  fécond  : il  n'a  point  prêché  de  croi- 
fade ; il  n’a  point  fait  condamner  d'hérétiques,  des 
papes  n'ont  point  été  fes  difciplcs  , il  n’a  point 
été  l’arbitre  ae  la  chrétienté , mais  il  a fervi  la 
religion  8c  l'humanité;  il  a fait  des  établiileinens 
utiles;  il  peut  être  confidérè  comme  1 apôtre  par- 
ticulier des  Alpes,  où  le  chrifttamfmc , quoiqu ’é- 
tabli  depuis  longtemps  en  Italie,  n avoit  pas  en- 
core pénétré  entièrement , fie  laiftbit  fubfifter  des 
mon u mens  d’idolâtrie  que  Bernard  détruifit.  11 
éleva  fur  leurs  ruines  des  monumens  pieux  fie  hu- 
mains, entre  autres  les  deux  lameux  hofpiccs  du 
grand  fie  du  petit  Saint  Bernard  , l’un  , lur  le  mont 
Joien  ; l'autre , fur  le  mont  qu'occupoit  la  colonne 
Joienne , noms  où  l'on  rtconnoit  leur  ancienne 
confécration  à Jupiter  : bions  Jovis , columna  Jovis. 
L’objet  de  ccs  ctabliflemens  étoit  de  recueillir  fie 
de  dérober  aux  dép.édations  des  montagnards  ido- 
lâtres , les  pèlerins  qui  alloicnt  de  France  fie  d’Al- 
lemagne à Rome.  Ces  mêmes  établiffemem  fubfif- 
tent  encore  aujourd'hui  avec  un  objef  plus  étendu  ; 
lion  feulement  les  pèlerins , mais  tous  les  paftans 
peuvent  recevoir  dans  ces  hofpices  tous  les  iccours 
dont  ils  ont  befuin  , fie  «pprenc  c à révérer  le  nom 
de  faint  Bernard  , qui  n’cft  pn$  , comme  les  igno- 
rans  pourraient  le  croire , le  célèbre  abbé  deClair- 
vaux , mais  faint  Bernard  de  Menton,  né  au  châ- 
teau de  Menton  dans  le  Gtncvois  9 en  923 , plus 
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d'un  fièclc  8e  demi  avant  l’abbé  de  Claîrvaütf , & 
mort  le  28  mai  1008,  canon: fê  l’année  fuivante. 
Il  croit  d’une  des  plus  illuftres  maifons  de  Savoie. 

Le  célèbre  abbé  de  ClairvainP  a voit  de  même 
les  avantages  de  la  aaiffance  ; il  avoit  aufti  les 
avantages  de  la  figure  joints  à ceux  de  l’cljmt  fie 
de  l'éloquence,  il  enfcvclit  tout  dans  le  cloitre  , ou 
plutôt  le  cloitre  alors  nenlêvcliftoir  rien , il  four- 
niiîoit  au  contraire  aux  talens  des  occafions  fie  des 
moyens  d’éclater.  Saint  Bernard , né  en  Bourgogne 
en  1091 , s étant  fait  moine  à l’àjc  de  vingt-deux 
ans , lut  abbé  à vingt-quatre  ans,  étant  à peine  forti 
du  noviciat.  Il  fut  le  premier  abbé  de  Clairvaux 
qui  venoit  d’être  fondé  en  1115.  Cette  maifon  au- 
jourd'hui fi  riche , étoit  fi  pauvre  alors , qu’on  y 
manquait  Couvent  de  la  nourriture  la  plus 
commune  fie  la  plus  groflière  ; mais , comme 
nous  l'avons  dit , avant  de  déclamer  contre  les  ri* 
eh  elles  des  moines,  il  faudrait  en  examiner  la 
fource , fie  faire  les  diftinéfions  convenables  ; on 
a prétendu  à la  vérité  que  la  fource  des  richefttfl 
des  bernardins  n'avoit  pas*  été  aufti  pure  ni  aufti 
refpe&able  que  celle  des  richeftes  des  bénédi&ins  ; 
on  a cru  que  la  croifade  prèchcc  par  faint  Bernard 
avoit  été  trop  utile  à fes  moines  ; on  a parlé  de 
différentes  maifons  qui  confervoient  encore  dans 
leurs  archives  des  aaes  par  lefquels  faint  Bernard 
difpofoit  du  ciel  en  faveur  des  croifés  qui,  en 
partant  pour  la  Terre-Sainte , difpofoient  cie  leurs 
terres  en  fasreur  des  moines  de  faint  Bernard . 
Quoi  qu’il  en  foit , cette  inaifon  de  Clairvaux , 
dans  fa  plus  grande  pauvreté  , raffembloit  fous  la 
dire&ion  de  iaint  Bernard  une  multitude  de  reli- 
gieux ; on  y compta  jufqu’à  fept  cens  novices  à U 
lois.  Cette  feule  maifon  fournil  à l’églife  le  pape 
Eugène  III , pluiieurs  cardinaux  fie  une  foule  d'évè* 
ques.  Ce  fut  par  l’ordre  de  ce  pape  Eugène  III , 
ion  difciple,  que  faint  Bernard  prêcha  la  fécondé 
croifade , avec  un  fuccés  qui  paffa  fon  attente , car 
la  multitude  de  croix  qu’il  avoit  raflcmblées  pour 
les  diftribucr  à fceux  qui  voudraient  s’engager  dans 
la  croifade,  n’ayant  pas  fufii , il  fut  oblige  de  mettre 
fes  habits  en  pièces,  pour  donner  a chacun  une 
petite  croix;  aufti  mandoit-il  au  pape  Eugène  : 
Pou  s a\c{  ordonne , j’ai  obéi ,&•  U fruit  de  mon 
obèijfance  a été  tel  que  votre  autorité  devoit  le  pro- 
duire. Les  villes  & les  châteaux  deviennent  des  dc- 
ferts , fi*  Ton  ne  volt  que  des  veuves  dont  Us  maris 
/oru  vivant.  On  envoyoit  par  mépris  une  quenouille 
& un  fufeau  aux  princes  qui  reftoient  dans  leurs 
états  fie  qui  ne  parrageoient  point  la  gloire  de  cette 
faintc  entreprife.  Mais  faint  Bernard  n’eut  pas  au- 
tant à s'applaudir  du  luccès  de  la  croifade  que  de 
celui  de  la  prédication , 8c  cependant  il  avoit  ré- 
pondu de  ce  fuccés;  il  fe  crut  obligé  de  publier 
une  apologie , dans  laquelle  il  dit  qu’il  avoit  dù 
prêcher  la  croifade  fie  qu’elle  avoit  dû  rêtifiir  , mais 
que  les  péchés  fie  fur-tout  la  mauvaife  conduite  des 
croifés  avoient  tout  changé  ; fur  cela , il  citoit 
récriture  faintc  ; mais  il  cft  difficile  de  prouver 
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qu'un  homme  ait  le  tirait  de  prédire  l’avenir  & de 
promettre  des  choies  qui  ne  dépendent  pas  de  lui. 
Ce  que  faint  Bernard  fit  de  plus  raifonnable  dans 
cette  affaire , ce  fut  de  refufer  d’ètre  le  chef  de  la 
croifade  qu’il  avoit  provoquée  : l’abbé  Suger  fit 
beaucoup  mieux  encore , il  s’oppofa  de  tout  fon 
pouvoir  à cette  croifade , 8c  c’efi  fur  cette  oppo-  | 
fui  on  qu'une  partie  de  fa  gloire  efi  aujourd'hui 
fondée.  Saint  Bernard  refta  donc  à Paris , pendant 
ue  fur  la  foi  des  victoires  qu’il  avoit  promifes, 
ouis  le  Jeune  alla  fe  faire  batrre  en  Syrie.  Bernard 
s’étoit  réfervé  pour  une  guerre  plus  convenable  à 
fon  état  8c  à fon  habit,  8c  dans  laquelle  il  eut 
toujours  de  grands  avantages , la  guerre  théologi- 
ue  ; il  combattit  & confondit  aifément  les  Pierre 
e Bruys , les  Gilbert  de  la  Porce , les  Eon  de 
l'Etoile , les  feflareurs  d’Arnaud  de  Brcffe , 8cc.  Il 
remporta  même  la  viâoirc  fur  un  adverfaire  plus 
redoutable,  le  fameux  Abailard,  dont  il  fit  con- 
damner au  concile  de  Soiffons,  en  un,  8c  au 
concile  de  Sens  en  1140,  quelques  propofitions 
hazardées , fur  la  Trinité.  Si  dans  ccrtc  affaire  la 
‘vérité  fut  pour  Bernard , tout  l’intérêt  fut  pour 
Abailard , grâce  aux  lettres  d'Héloifc  ; elle  y repré- 
fente l’ennemi  de  fon  amant  comme  un  perfècu- 
teur  jaloux,  qui  en  vouloit  bien  plus  à la  gloire 
qu'à  fa  do&rinc  , 8c  qui  dut  bien  plus  fon  triomphe 
à l’intrigue  qu'à  la  jufiiee.  On  pourrait  à quelques 
égards  comparer  cette  contcAation  des  deux  écri- 
vains les  plus  illuAres  du  douzième  fiëclc , à celle 
de  Boffuet  & de  Fénelon  au  fujet  du  livre  des 
Maximes  des  faims.  Boffuet  eut  pour  lui  l’autorité 
légitime,  Fénelon  l’opinion  publique  ; mais  fi  dans 
ce  parallèle  Fénelon  a tout  l’avantage  fur  Abailard 
par  fes  vertus,  par  fes  talens,  fur-tout  par  fa  fou- 
mifiion  héroïque,  Héloïle  a le  même  avantage  fur 
madame  Guyon , par  fes  connoiffances,  par  les  lu- 
mières , par  une  fenfibilité  plus  raifonnable.  Boffuet 
eut  avec  faint  Bé  nard  une  autre  conformité  plus 
gloricufc.  Saint  Bernard  a été  regardé  comme  le 
dernier  pérc  del’églife.  La  Bruyère  a dit  de  Boffuet: 

» Parlons  d’avance  le  langage  de  la  poAérité , un 
» père  de  l’églife  «.  M.  le  préfident  Hénault  efi 
peut-être  celui  qui  a peint  le  plus  fidèlement  faint 
Bavard  ; c’eff  un  de  fes  plus  beaux  portraits,  il 
réunit  la  jufiiee,  & la  décence qyi  n’a  pas  toujours 
été  affez  rcfpeêlée  par  tous  ceux  qui  ont  entrepris 
de  peindre  cet  iilufire  per  fon  nage. 

» Les  confeils  de  laint  Bernard  ctoient  reçus 
>»  comme  des  ordres  du  ciel  ; il  avoit  été  donné 
» à cet  homme  extraordinaire  de  dominer  les  ef- 
n prits  : on  le  voyoit  d’un  moment  à l’autre  palier 
» du  fond  de  fon  défert  au  milieu  des  cours,  ja- 
v mais  déplacé,  fans  titre,  fans  cara&ére,  jouif- 
» fant  de  cette  confidération  perfonnelle,  qui  efi 
» au-deffus  de  l’autorite;  Ample  moine  de  Clair- 
« vaux,  plus  puifiam  que  l'abbé  Sugor,  premier 
» miniftre  de  France,  U ton  fer  va  nr  fur  le  pape 
» Eugène  III , qui  avo  t cté  fon  difciple  , un  af- 
p Cendant  qui  les  honorait  également  l’un  titlautrc 
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1 » cependant  faint  Bernard  nétoxt  pas  un  aufit 
» grand  politique  qu’il  étoit  un  faint  homme  8c 
v un  bel  efprit  : lés  fermons  font  des  chefs-d’œu- 
w vres  de  fendaient  & de  force  ; feu  M.  Henri 
» de  Valois,  cet  homme  illuftre  du  fiëcle  paffé  , 

» les  préférait  à tous  ceux  des  anciens , tant  grecs 
» gue  latins  a. 

Ce  que  dit  M.  le  préfident  Hénault  de  l’autOr 
rité  perfonnelle  de  faint  Bernard y fupérieure  à celle 
du  rang,  efi  jufiifié  par  fa  vie  entière. 

.L'ordre  des  Templiers  étoit  infiirué  , mais  il 
n avoir  point  de  règle  : à qui  s'adreffe-t-011  pour  • 
en  avoir  une?  à faint  Bernard.  ( 1128.) 

Deux  concurrcns.  Innocent  II  & Anaclet  fe 
difputoicnt  le  trône  pontifical , un  concile  s’affem- 
ble  (le  concile  d'Etampesen  1130)  peur  difeuter 
cette  grande  quefiion  , un  feul  nomme  le  décide  , 
c’eft  laint  Bernard , il  prononce  en  laveur  d'inno- 
cent II , a u fii tôt  Anaclet  efi  abandonné  de  tout  le 
monde,  ce  n'efi  qu’un  anti  pape. 

Saint  Bernard  va  en  Lombardie  pour  effacer 
jufqu’aux  moindres  traces  du  fchifme  , on  lui  offre 
l'archevêché  de  Milan , il  le  refufe , 8c  revient 
dans  fon  cloître , d’où  il  gouverne  la  chrétienté. 

Joignons  ici  au  portrait  de  faint  Bernard , fait 
par  M.  le  préfident  Hénault , un  morceau  plus  mo- 
derne encore,  morceau  l’un  des  mieux  écrits  peut- 
être  qu'il  y air  dans  notre  langue  & qui  mérite 
d’étTc  univerlèllement  connu. 

» Alors  vivoit  daps  un  cloître  , au  fond  d’un 
« défère  , un  homme  dont  les  dépofitaires  du 
” pouvoir  fupreme  dévoient  ambitionner  les  fut» 

” frages  autant  que  ceux  d’un  fénat  ou  d’un  peuple 
” légùlateur.  A ce  trait  feul  on  doit  reconnoitre 
« cet  abbé  de  Clairvaux , devenu  ft  célèbre  fous 
>»  le  nom  de  faint  Bernard.  Nul  homme  n'a  exercé 
» fur  ion  fiécle  un  empire  auffi  extraordinaire. 

» Entraîné  vers  la  vie  folitaire  8c  religieufe  par 
» un  de  ces  feutimens  impérieux  qui  n’en  laificnr 
» pas  d’autres  dans  lame,  il  alla  prendre  fur  l’au- 
» tel  toute  la  puiffancc  de  la  religion.  Lorique 
>»  fortant  de  fon  délcrt  il  paroifloit  au  milieu 
» des  peuples  8c  des  cours  , les  auftérirés  de  fa 
»>  vie  empreintes  fur  des  traits  où  la  nature  avoit 
» répandu  la  grâce  8c  la  beauté  , rempliffoient 
» tomes  les  âmes  d'amour  8c  de  refpeél.  Eloquent 
»*  dans  un  fiécle  011  le  pouvoir  & les  charmes  de 
»>  la  parole  ctoient  abfolument  inconnus,  il  triom- 
» phoit  de  toutes  les  hcréfies  dans  les  conciles  ; 
n il  faifoit  fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
» des  campagnes  8c  des  places  publiques  : font 
» éloquence  paroiA'oit  un  des  miracles  de  la  reli- 
» gion  qu’il  préchoit.  Enfin  Icglife  dont  il  étoit  la 
» lumière fcmbloit  recevoir  les  volontés  divines  par 
n fon  entremise  ; les  rois  & leurs  minirtres , à qui 
» il  ne  pardonna  jamais , ni  un  vice,  ni  un  mal- 
» heur  public , shumilioient  finis  fes  réprimandes 
» comme  fous  la  main  de  Dieu  meme;  8c  les 
n peuples , dans  leurs  calamités,  allcient  fe  ranger 
» autour  de  lui,  comme  ils  vont  fe  jeuer  aux 
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» pieds  des  autels.  Egaré  par  l'enthoufiafrae  même  rt  gnes  & aux  rochers  ; tombez  fur  nous  & cachez- 

» de  fon  zèle , il  donna  à Tes  erreurs  l'autorité  de  » nous  de  devant  la  face  de  celui  qui  cft  aflis  fur 

» fes  vertus  & de  fon  caraélère , & entraina  l’eu-  » le  trône  & de  la  colère  de  l'agneau , parce  que 

9 ropc  dans  de  grands  malheurs.  Mais  gardons-  »»  le  grand  jour  de  leur  colère  ell  arrive , Sc  qui 

9 nous  de  croire  qu'il  ait  jamais  voulu  tromper  » pourra  fubfifter  en  leur  prcfence  r « On  voulut 

9 ni  qu  il  ait  eu  d autre  ambition  que  celle  «l’ag-  ra durer  le  public  ; mais  au  lieu  d’y  employer  des 

» grandir  l’empire  de  Dieu.  C’eft  parce  qu’il  é toit  agronomes  , qui  enflent  rendu  raifon  des  éclipfes, 

« trompé  lui-même  qu’il  étoit  toujours  fi  puiffant  ; fit  qui  en  cuncnt  expliqué  la  caufe  d’une  manière 

>,  il  eût  perdu  fon  attendant  avec  fa  bonne  foi.  naturelle  , on  confulta , félon  l’efprit  du  temps  , 

9 L’églife  , malgré  fes  erreurs  qu’elle  a reconnues , des  théologiens , qui  voulurent  bien  prouver,  par 

» l’a  mis  au  rang  des  faims  ; le  philofophe , mal-  des  raifons  théologiques , que  le  temps  où  l’anté- 

• » gré  les  reproches  qu’il  peut  lui  faire,  doit  l'clc-  chrift  devoir  paroi tre  , étoit  encore  éloigné.  Des 

a ver  au  rang  des  grands  hommes  «.  ignorans  confondent  l’iierinite  Bernard  avec  l'abbé 

Ccft  une  queftion  parmi  les  favans  , fi  les  fer-  de  Clairvaux , fie  imputent  à ce  dernier  les  pre- 
nions de  faint  Bernard  ont  été  urononcés  6c  coin-  diélions  de  la  fin  du  monde , comine  un  moyen 

pofès  d’abord  en  latin  ou  en  françois.  Dom  Ma-  qu’il  employoit,  difent-ils,  pour  enrichir  fa  mai- 

lillon  paroit  concilier  les  deux  opinions  ; il  pente  Ion  de  Clairvaux. 

que  la  plupart  ont  été  compofés  fie  prononcés  eu  Bernard,  (Claude)  dit  le  pauvre  jsrttre  ,* 
latin  ; mais  que  faint  Bernard,  en  faveur  des  frères  titre  qui  fait  fa  gloire,  parce  que  fa  pauvreté  fut 

•envers,  fie  delà  multitude  qui  dès-lors  n’enten-  volontaire,  fie  qu’après  avoir  donné  tout  fon  bien 

doit  plfts  le  latin,  en  a précité  pluficttrs  en -lan-  aux  pauvres,  il  confacra  fa  vie  entière  à les  fervir. 

guc  romance  fie  vulgaire  ,.c’crt -à-dire  en  françois.  Né  à Dijon  en  1588  d’une  famille  noble  , il  vécut 

En  effet  c cft  cette  ignorance  de  la  plupart  des  quelque  temps  en  ecclcftaffiquc  mondain  ; dans  la* 

moines  fie  des  autres  auditeurs  des  fermons  de  luitc  il  renonça  au  monde , réfigna  le  feut  bèné- 
faint  Bernard , qu’on  allègue  , pour  prouver  que  fice  qu’il  eût , refufa  tous  ceux  qu’on  voulut  lui 

ics  fermons  ont  du  être  prêches  en  françois , fie  donner , abandonna  aux  pauvres  un  héritage  de 

on  ajoute  qu’il  y a dans  la  bibliothèque  des  feuil-  quatre  cens  mille  livres  qu’il  poffèdoit , fie  ne  vou- 
lans  de  la  rue  laint  Honoré  à Paris,  un  manuferit  lut  plus  avoir  d’autre  emploi , ni  d’autre  affaire  que 

des  fermons  de  faint  Bernard  en  françois,  lequel  de  les  fervir.  Pour  ne  négliger  aucune  œuvre  de 

manuferit  paroit  approcher  beaucoup  du  temps  de  charité  , il  s’étoit  charge  de  la  fon&ion  pénible 

faint  Bernard . 11  mourut  en  1153.  L’édition  de  fes  d'exhorter  à la  mort  les  malheureux  condamnés 

œuvres,  que  dom  Makillon  a donnée,  cil  en  deux  par  La  jufticc.  Le  cardinal  de  Richelieu  , pour  ré- 

volumcs  in- 12.  Elle  a paru  pour  la  première  fois  compeuter  fon  zèle  , lui  offrit  une  abbaye  dans  le 

en  1600,  St  pour  la  féconde  en  171p.  Il  y a aufli  diocefe  de  Soiffons , Bernard  la  refufa , le  cardinal 

une  édition  des  œuvres  de  te  faint , faire  au  louvre  infifta  : Vos  pauvres  ,lui  dit  il,  s* en  trouveront  mieux . 

en  1641,  en  fix  volumes  in-folio . Un  feuillant,  Monfcigncur , répondit  Bernard  , mon  goût  & l'ha- 

nommé  dom  Antoine  de  Saint-Gabriel,  a traduit  bitude  me  fixent  dans  cette  capitale , otèrai-je  le  pain 

tout  faint  Bernard  en  françois.  Cette  traduction  a aux  pauvres  de  Soiffons , pour  le  donner  aux  pauvres 

m été  publiée  à Paris  en  1678,  en  treize  volumes  in-  de  Paris?  Mais  du  moins , ajouta  le  cardinal,  que 

8°.  Nous  avons  deux  vies  de  faint  Bernard , l’une  je  puiffe  faire  quelque  chofe  pour  vous,  — Eh  ! bien  , 
par  le  Maître , Paris , 1649,  » l’autre  par  monfcigncur  , ta  charette  dans  laquelle  j’accompagne 

Villcfore , 1704 , i/î-40.  les  patient  au  fupplieecfl  en  mauvyàs  état , faites  y 

Bernard  deThuringe,  cfl  le  nom  d’un  hcr-  remettre  quelques  planches.  Ceft  preique  la  demande 

ir.ite  fanatique,  qui  vers  la  fin  du  dixiéme  fiècle  de  Diogène  à Alexandre:  Laifjcç-moi  jouir  du  fo!citf 

annonçoit  la  fin  du  monde  ; ces  prophètes  ctoicnt  C’eft  à Bernard  qn’on  doit  l’établiffenient  du  fmi- 

avidement  écoutés  alors,  à caufe  des  mille  ans  naire  des  Trente-Trois  à Paris.  Un  auteur , nommé 

fi*  plus  , car  un  an  ou  deux , ou  même  un  jour  ou  le  Gauffre  , a éérit  la  Vie  du  vénérable  Claude  Ber - 

deux  , fuffifoient  pour  ce  plus , fi t dans  tout  l’on-  nard , in- 12.  On  dit  dans  cette  vie  que  le  prêtre 

ziéme  fiècle  on  devoir  s'attendre  à tout  moment  Bernard follicitant  un  jour  jufqu’à  l'importunité  un 

à la  fin  du  monde;  une  éclipfc  de  folcil  étant  ar-  homme  pi.iffant , en  faveur  d’un  malheureux  qui 

rivée  au  milieu  de  cette  difpofitton  des  efprits  fie  avoir  encouru  fa  difgrace,  cet  homme  eut  la  brii- 

à l’appui  des  prédirions  de  ihermite  Bernard , ré-  talité  de  lui  donner  un  foutflet  ; Bernard  tendit 

pandit  une  allarmc  univerfclle  ; tout  le  monde  l'autre  joue,  6c  dit:  Dcnne^  m'en  deux,  mais  accor- 

ccuroit  fe  cacher  dans  le  creux  des  rochers  fit  dans  de{-moi  ma  demande  ; il  s'agit  d’un  malheureux.  Le 

le  fond  des  cavernes  , parce  quil  cft  écrit , apoca-  frappe,  mais  écoute  de  Thémiffoclc  à Xandppe , 

lypfe,  ckap,  fi  , verf  1 j,  ifi,  17  : Les  rois  de  la  terre , n’cft  pas  plus  beau. 

» les  princes , les  officiers  de  guerre  , les  riches  , les  Ce  faint  prêtre  mourut  en  ifi4i.  On  voit  fon 
p puiflans,  & tous  les  hommes  efeiavesou  libres  tombeau  dans  la  nef  de  l'églifc  de  la  Charité  à 

» fc  ca  lièrent  dans  les  cavernes  fit  dans  les  r<>-  Paris , 6 i ce  tombeau  cft  très-apparent. 

p chefs  de>  montagnes ? & ili  dirent  aux  monta,-  Bernard  , ( Catherine  ) c’ert  la  célèbrç 
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cornue  par  fcs  liaifons  avec  Bernsrd  de 
Fonicnelle , & par  quelques  ouvrages  auxquels 
on  croit  que  M.  de  Fontenclle  a eu  part,  nommé- 
ment par  la  tragédie  de  Brytus  , dont  M.  de  \ ol- 
taire  n'a  pas  dédaigné  d’imiter  & par  confèquent 
d'embellir  quelques  détails, par  exemple, le  com- 
mencement de  1 interrogatoire  que  Brutus  fait  fubir 
i fon  fils.  Le  voici  dans  mademoifelle  Bernard  : 


B K U T U S. 

>T»cbcve  pu  , dans  l'horreur  qui  m'accable 

Laiflc  encore  douter  à mon  erpric  confus 

S’il  me  demeure  un  fils  ou  li  je  n’en  ai  plu*. 

Titus. 

Non  , tous  n'en  aver  point . . • • • 

Le  voici  dans  M de  Voltaire  : 

Arrête  , téméraire. 

De  deux  fils  que  j’aimai  le  ciel  m’asoit  fait  pire  ; 

J’ai  perdu  l'un  « que  dis-je  ? ah  ’•  malheureux  Titus  ! 

Farle  y ai-je  encore  un  fils  ? 

Titus. 

Non , tous  n'en  arez  plut. 

B t u t v «• 

Réponds  donc  k ton  juge , opprobre  de  ma  Tic  ! 

Tl  y a encore  de  mademoifelle  Bernard  iinc  autre 
tragédie  , Laodamie  ; quelques  pièces  fugitives  , 
parmi  lefquclles  on  diftinguc  un  placer  à Louis  XIV, 
pour  lui  demander  le  payement  d’une  gratification 
annuelle  de  deux  cent  ecus  qu’il  lui  avoir  accor- 
dée. Le  père  Bouhours  a donne  place  k cette  pièce 
dans  fon  Recueil  de  vers  choijis.  M.  de  Voltaire 
réclame,  pour  l’évêque  de  Ntfrnes , Roufleau  de  la 
Parifière , fucceflTeur  de  Fléchier , la  fable  allégo- 
rique de  l’imagination  8t  du  bonheur  , qui  a été 
imprimée  fous  le  nom  de  mademoifelle  Bernard. 
On  a d'elle  encore  deux  romans,  le  comte  d' Am- 
boife  & Inès  de  Cordoue . Elle  avoit  été  plufieurs 
fois  couronnée  à l’académie  des  jeux  floraux , & 
même  k l’académie  françoife  : elle  étoit  de  l’aca- 
démie * des  Ricovrati  de  Padoue.  La  Relation  de 
Vtjle  de  Bornéo  a été  attribuée , par  les  uns  , à 
mademoifelle  Bernard  ; par  lej  autres  , à M.  de 
Fontenelle.  On  peut  douter , dit  l’abbé  Trublet , 
quelle  J oit  de  lui , & U ejl  à fou  fiai  ter  quelle  nen 
foit  pas.  C’efl  parce  quelle  cft  mauvaife  que  M. 
l’abbé  Trublet  louhaite  qu’elle  ne  foit  pas  de  fon 
ami  & de  fon  héros,  8c  il  a rai  fon  ; mais  c’eft 
bien  plutôt  lorfqu’ur.  ouvrage  eft excellent,  qu  il  cft 
à fouhaiter  qu’il  ne  foit  pas  de  l’auteur  le  plus  il- 
luflre  du  temps,  parce  au’alors  on  cft  fur  qu’il  y 
a deux  auteurs  capables  de  l’avoir  fait  ; c’eft  ce  qui 
fut  dit  k des  gens  qui  , d'après  une  anecdote  faufle, 
contcftoient  à M.  de  Voltaire  fon  Al^ire.  Je  vou- 
drais bien  , répondit  quelqu’un  , qu  elle  ne  fût  pas 
de  lui.  Mademoifelle  Bernard , née  à Rouen  , mou- 
rut à Paris  en  1712. 

Hi foire.  Tom.  /.  Deuxième  Pan f 
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Bernaud,  (Jacques)  miniftre  proteflant,  & 
fils  de  miniftre,  connu  par  ,1a  continuation  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle , a 
eu  part  aufli  k la  Bibliothèque  univerfellc  de  Leclerc „ 
D y a de  lui  un  Supplément  au  Store ry  , un  Recueil 
de  traités  de  paix , la  Haye , 1700 , quatre  volumes^ 
in-folio  ; une  traduction  françoife  du  Théâtre  de  Sa- 
voie , la  Haye,  1700 , deux  volumes  in-folio  , 6c 
quelques  autres  ouvrages.  Né  en  1658 , mort  en 
1718. 

Bernard,  (Edouard  J profefleur  d’aftrdnomie 
à Oxford  en  1673 , mathématicien  8c  littérateur 
eftimé , dont  Smith  a écrit  la  vie.  On  a de  lui  , 
outre  des  livres  d’aflronomic  eftimés , un  traité  de 
menfuns  & ponderibus  ; Litieratura  à caraflerc  Sama- 
ritano  dedutla  ; des  notes  fur  Jofephe  , inférées  dans 
1 édition  d’Oxford  , in-folio , 1700.  Mort  en  1697  2 
cinquante-neuf  ans. 

BERNARDIN,  (Hifl,  mod . ) C’eft  le  nom  de 
deux  faints  parmi  les  Cordeliers , l’un  des  quator- 
zième & quinzième  fiècles  , l’autre  des  quinzième 
6c  feizième.  Ce  dernier  eft  l’inventeur  des  Monts 
de  piété  ; cc  fut  le  moyen  qu’il  indiqua  aux  -habi- 
tans  de  Padoue , pour  s’affranchir  des  ufurcs  des 
juifs,  qui  n’alloicm  pas  à moins  de  vingt  pour 
cent  par  an.  L’établi  iicmcnt  des  Monts  de  piété  eft 
de  1491.  Il  fut  perfectionné  en  1520. 

Bernardin  cft  aufli  le  nom  de  deux  capucins 
célèbres,  l’jm  de  Péquigny, l’autre  de Carpenrras. 

BERNIA  ou BERM , (François)  chanoine  de 
Florence , a donné  fon  nom  à une  elpèce  de  bur- 
lefque , qu’on  appelle  de  fon  nom  Berniefquc  en 
Italie  , genre  qui  ne  vaut  rien  en  Italie  ni  en 
France , qui  ne  paroit  pas  être  ço'finu  en  Angle- 
terre, qui  n’eft  pas  même  foupçonné  en  Efongne, 
6c  dont  il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains aient  eu  l’idée.  Eh  1 pourquoi  avilir  l'huma- 
nité? pourquoi  dégrader  le  genre  noble?  craint-on 
qu’il  n’y  ait  trop  d'élévation  parmi  les  hommes  ? 
Le  beau  fervlce  k rendre  aux  lettres  que  de  faire 
parler  k Homère , k Virgile , k Fénelon , à Vol- 
taire le  langage  des  Porcherons  8c  de  la  Râpée  l 
Quelle  balte  folie  de  nos  jours  d'avoir  prétendu 
• faire  un  genre  du  jargon  poi/fard  ! Confcrvons  la 
dignité  des  lettres.  Boileau  ne  pardonnoit  pas  àf 
Racine  la  foiblefle  qu’il  avoit  de  rire  en  ÜfantScar- 
ron.  François  Bemi , né  k Lamporecchio  en  Tof* 
cane,  mourut  à Florence  en  1543. 

BERNIER-  C’efl  le  nom  de  deux  médecins  diver- 
fement  célèbres. 

i°,  François,  dit  le  Mogol , parce  qu’il  fut  douze 
ans  médecin  du  grand  mogol,  revint  en  France, 
1m  patrie,  en  1670  , paffa  en  Angleterre  en  168$  , 
6c  mourut  à Paris  en  1688.  Il  etoït  difciple  de 
Gaflendi,  8c  il  a donné  un  Abrégé  de  la  philofophie 
de  fon  maître,  ouvrage  dont  on  fait  cas;  mais 
alors  la  prédilection  du  public  étoit  pour  la  philo- 
fophie de  Defcancs.  La  relation  que  Bemier  a don* 
née  de  fes  voyages , cfl  plus  cflimée  encore.  On 
dit  que  &<micr  a eu  part  k l’arrêt  burlefque.  dq 
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Boileau  en  faveur  d’Ariftote  contre  l'Inconnue  | 
nommée  1a  Raifon.  Saint- Evremont  qui  avoir  vu  | 
Bemier  en  Angleterre  , difoit  qu'il  n avoit  point 
connu  de  plus  joli  philofophe.  Il  a)  ou  toit  : Joli  phi- 
hfophe  ne  fe  dit  lucres  ; mais  fa  figure , fa  taille , 
fa  converfation , l'ont  rendu  digne  de  cette  épithète. 

î#,  (Jean)  médecin  de  Madame  ( Charlortc- 
Elifabeth  de 'Bavière,  fille  de  léleélcur  Dalatin , 
mère  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régent)  eft  auteur 
d’une  H: flaire  de  Blois , fa  patrie,  d 'EJfaisdc  mé- 
decine XAnti  Menaçiana , d’un  Jugement  furies 
oeuvres  de  Rabelais.  Ménage , qui  trouvoit  fon 
érudition  fuperficicllc  , l’appelloit , vir  levis  arma- 
tuur.  Mort  en  1698 , dans  un  âge  avancé. 

BERNINI , appellé  communément  le  cavalier 
. Berlin.  Cet  artiAe  , pcinrr.e  , fctilpteur , architecte , 
appartient  au  dictionnaire  des  arts , nous  n’en  par- 
lons ici,  que parce  qu'il  donne  lieu  à une  obterva- 
lion  hi  Borique. 

M.  de  Voltaire  a dit  : , 

A la  voix  de  Colbert , Beminl  vint  de  Fomé  , , 

De  Perrault  dans  le  (ouvre  il  admira  la  main  : 

Ah  1 du- il , fi  la  France  enferme  dans  fo.i  ton 
Des  travaux  fi  parfaits  , un  fi  rare  jciVie, 

Falloiril  ra'appcllcr  du  fond  de  lltalie? 

Tel  efl  le  vrai  mérite,  il  parle  avec  candeur: 

L'envie  c(t  i tes  pieds , la  pais  dl  dans  fon  c«cur. 

Ces  beaux  vers  ont  confacré  l'anecdote  , tout  le 
monde  l’a  répétée  ; elle  d\  belle  en  clle-mème  , 8t 
c'crt  à regret  que  nous  femmes  forcés , par  la  vé- 
rité , d’avertir 4ju*e lie  n‘a  rien  de  réel;  il  fuffit, 
pour  s’en  convaincre  , de  lire  les  mémoires  de 
Perrauft  lui-même,  on  verra  que  Perrault  s’y  plaint 
par-tout  du  cavalier  Bemin  ; on  verra  que  cct  ar- 
tifte  , félon  Perrault , ne  montra  en  France  que  de 
l’humeur , & de  l’envie  déguifée  fous  les  apparen- 
ces du  dédain , que  Perrault  & lui  furent  trés- 
mécontens  l’un  de  l’autre , & par  la  faute  du  feul 
Bénin.  Perrault  Va  plus  loin , & parle  avec  allez 
de  mépris  des  talens  , des  ouvrages  & des  idées 
de  Bemini  ; nous  ne  dil’ons  pas  afiurcment  que 
Perrault  eût  raifon  , nous  dilons  feulement  qu’il 
n’a  pas  pu  fe  méprendre  fur  l’cxprefiion  des  fen- 
timens  de  Bemin  à fon  egard,  & que  fi  Bemin 
lui  avoit  rendu  ce  témoignage  li  glorieux  pour  l’an 
& pour  l’autre  dont  parle  M,  de  Voltaire , la  re- 
connoi  fiance  l’auroit  rendu  aufli  favorable  à Ber- 
n:nt  & aufli  content  de  lui  qu’il  en  paroit  par-tout 
mécontent  & qu’il  lui  ert  par-tout  contraire.  On  a 
beau  faire , les  artifies  qui  s'exercent  dans  le  même 
genre  feront  toujours  jaloux  les  uns  des  autres* 
oc  ne  rendront  jamais  juftice  à leurs  rivaux.  Les 
gens  de  lettres  même  , malgré  la  philofophie  & 
une  éducation  communément  plus  foignéc,  fc 
rardonnent  - ils  les  uns  aux  autres  des  fuccèsdans 
e même  genre?  Horace,  qui  ne  faifoit  que  des 
edes , des  fatyres  6c  des  éjûtres  , pou  voit  aimer 
Yafius  qui  faifoit  des  poèmes  épiques,  & Virgile 
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oui  faifoit  des  poèmes  champêtres  ; mais  il  y i peu 
d'amitiés  qui  tiennent  contre  la  concurrence  & b 
rivalité.  La  jaloufie  des  artiftes  moins  contenue  » 
plus  excitée  par  l'intérêt , indépendamment  de  la- 
gloire,  éclate  plus  au  dehors  ; profitons  de  leur* 
talens , de  leurs  travaux , de  leur  jaloufie  même  , 
quiprodui:  au  moins  de  l'émulation  ; voyons  leur* 
pallions  fans  les  partager.  Les  grands  fur-tout 
doivent  être  avertis  que  le  ridicule  le  plus  complet 
qu'ils  puiflent  fc  donner,  efl  de  prendre  parti  dans 
les  démêlés  littéraires  & dans  les  querelles  des  ar- 
tiftes. C’efl  toujours  le  fot , l’intriguant  6c  le  mé- 
chant qui  appelle  à fon  fccours  le  crédit  & la 
puiftance  pour  écrafer  un  rival  fupéricur. 

BERNOULLI,  (Jacques  & Jean,  frères,  & 
Nicolas,  Daniel  & Jean,  aufli  frères,  tous 
trois  fils  de  Jean)  nom  fi  célèbre  dans  les  mathé- 
matiques , & tenant  fi  eflcnticllemenr  à l'biftoire 
de  ces  fciences , qu'il  doit  être  renvoyé  an  diftion- 
naire  particulier  qui  en  traite  , nous  ne  dirons  ici 
<(ue  peu  de chofes  de  Jacques  (kdeJean  feulement , 
et  nous  ne  les  confidércrons  guéres  que  fur  de* 
points  étrangers  aux  fciences , ou  ils  ont  acquis  tant 
de  gloire. 

Jacques  Bernoulli  naquit  à Balle  en  1654  le  27 
décembre.  Pour  fe  livrer  aux  fciences  qui  dévoient 
l'illullrer  8c  qu’il  devoir  perfectionner , il  eut  d'abord 
à combattre  l’oppofition  de  fa  famille,  nommément 
• de  fon  père , qui  avoit  fur  lui  d autres  vues  ; lorf- 
qu'il  eût  fait,  malgré  cette  oppofttion , des  progrès 
marqués  dans  la  géométrie , & fur-tout  dans  T'af- 
tronomie  , il  voulut  conferver  la  mémoire  de* 
obftades  dont  il  avoit  triomphé , U exprima  fa 
fituation  par  une  devife , où  il  repréfentoit  Pliaè- 
ton  conduifant  le  char  du  foleil , avec  ccttc  légende  : 
Je  fuis  parmi  les  ajires ’ malgré  mon  pire.  Emblème 
qui  ne  mahque  de  jitftefle  qu’en  un  feul  point , & 
ce  point  eft  favorable  à Bernoulli , c’en  que  le 
nom  de  Phaëton  préfente  l’idée  d’une  ambition 
téméraire  & malheureufe  , au  lieu  que  le  plus  plein 
fuccés  couronnoit  l’ardeur  de  Bernoulli  pour  les 
fciences. 

A lâge  de  vingt-deux  ans,  Bernoulli  étant  à 
Genève,  apprit  à écrire  à une  fille  qui  pr.uvoit 
bien  pafler  pour  avAigle  née,  ayant  perdu  la  vue 
deux  mois  après  i*  naiflancc  : cette  fille  le  noin- 
moit  Elifabeth  Walkirch.  Bernoulli  avoit  inventé  la 
méthode  qu’il  employa. 

La  comète  de  1680  qui  a fait  naître  des  ouvra- 
ges fameux  , entre  autres  les  penfees  de  Bayle  lier 
la  comile , lut  aufli  pou?  M.  Bernoulli  l’occauon 
d’un  nouveau  fyftèmc  fur  les  comètes  , d’où  il  ré. 
fuite  que  ce  font  des  corps  éternels  , Sc  que  leur* 
retours  peuvent  être  prédits. 

Ici , du  M.  de  fontenclle  dans  l’éloge  de  M.  Ber- 
noulli , » je  ne  puis  m’cmpécher  de  rapporter  une 
» obje&ion  qui  lui  lut  propofée  très-lîricufemcnt , 
u 8c  à laquelle  il  daigne  répondre  de  même , c'cft 
» que  fi  les  comètes  iont  desaftres  réglés,  ce  ne 
» font  donc  point  des  figues  extraordinaires  de  la 
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à»  colère  du  *ciel.  Il  ’effaie  plufietirs  réponfes  diflte- 
rentes , & enfin  il  en  vient  juftru’à  dire  que  la 
» tête  de  la  comète  qui  cft  éternelle  , n'cft  pas  un 
n figne , mais  que  la  aueue  en  peut  être  un  , parce 
» que , félon  lui , elle  n’eft  qu'accidentelle , tant 
» il  falloir  encore  avoir  de  ménagemens  pour  cette 
»»  opinion  populaire  ily  a vingt-cinq-ans  ! Main- 
w tenant  on  ert  difpenfë  de  cet  égard,  c'cft  à-dire 
» que  le  gros  du  inonde  eft  guéri  fur  le  fait  des 
w coméres , & que  les  fruits  de  la  faine  philofo- 
n phie  fe  font  répandus  de  proche  en  proche.  Il 
**  feroit afl*ez  bon  de  marquer,  quand  on  le  pour- 
» roit , l'époque  de  la  fin  des  erreurs  qu'elle  a dé- 
»>  truites  u. 

Sans  doute,  & ce  feroit  la  meilleure  réponfe  à 
toutes  les  déclamations  contre  la  philofopnie. 

Jacques  Bernoulli  fut  reçu  à l’académie  des  fciences 
de  Paris  en  1699,  à celte  de  Berlin  en  1701.  Il 
mourut  le  16  août  1705.  A l'exemple  d’Archimède, 

3ui  voulant  orner  fon  tombeau  de  fa  plus  belle 
éccüverce , ordonna  d’y  mettre  un  cylindre  cir- 
conlcrit  à une  fphère,  M.  Bernoulli  a ordonné 
qu'on  mît  fur  le  fien  une  fpiralc  logarithmique , 
avec  ces  mots  : eadem  mutata  refurgo  , allufton 
heureufe , dit  M.  de  Fontenelle , à l’efpérance  des 
chrétiens,  repréfentée  en  quelque  forte  par  les 
propriétés  de  cette  courbe  ; Bernoulli  joignoit  le 
talent  de  la  poefie  à celui  des  mathématiques  ; il 
a fait  des  vers  latins , allemands , françois.  Ses 
oeuvres , parmi  lefquelles  il  faut  diftinguer  (on  traité 
. de  Y Art  de  conjeflurer  ont  été  recueillis  en  trois  vol. 
in- 4°. 

Jean  Bernoulli , peut-être  plus  célèbre  encore 
que  Jacques  dans  les  mathématiques  , faifoit  aucl- 

3uefois,  comme  fon  frère , des  vers  latins.  A l'âge 
e dix-huit  ans , il  avoit  fou  te  nu  en  vers  grecs  une 
théfe  bien  importante  : Que  le  prince  ejl  pour  les 
fujets,  Il  fut , comme  fon  frère,  profeffeur  de  ma- 
thématiques à Bâle,  membre  des  académies  des 
fciences  de  Paris , de  Londres , de  Berlin  & de 
Pétersbourg.  Le  calcul  des  infinimens  Petits  a fait 
fa  principale  gloire , ainfi  que  celle  de  fon  frère. 
Né  à Bâle  en  1667,  il  y cft  mort  en  1748.  Le 
recueil  de  fes  œuvres  cft  en  quatre  vol.  in- 40. 

BÉROALD  ou  BÉROALDE,  ( HijUitt . mod.) 
nom  de  quelques  favans , dont  l’un  , nommé  Fran- 
çois Béroald  de  Vcrvillc  , cft  l’auteur  du  Moyen 
de  parvenir , imprimé  d'abord  fous  les  titres  de 
SalmigondL  8c  de  Covpecu  de  la  mélancolie.  Il  avoit 
d’ailleurs  trouvé  b pierre  philofophale  , le  mouve- 
ment perpétuel , b quadrature  du  cercle , &c.  Mort 
vers  l’an  1611.  11  étoic  chanoine  de  laint  Catien 
de  Tours. 

Philippe  Bêroa:de,  né  à Bologne  en  1451, 
mort  en  içoj , connu  par  des  commentaires  lur 
d’anciens  auteurs  gtccs  éc  latins  , paffe  pour  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  à purger  la  langue  latine  de 
la  rouille  de  la  barbarie.  Sa  vie  a été  écrite  par 
deux  auteurs  du  temps,  Jean  Puis  & Bianchini,  & 
ca  voilà  le  refuhat.  Il  avoit  un  neveu , nommé 
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Philippe  comme  lui , qui  fut  bibliothécaire  du  Va- 
tican fous  Leon  X , 6c  dont  on  a des  vers  dans  lo 
recueil  intitulé  : Delicix  poétarum  italorum. 

BEROSE,  prêtre  du  temple  de  Bclus  à Baby- 
lonc,  auteur  d une  hiftoire  de  Chaldéc  citée  par 
les  anciens , & dont  Jofephe  a confervé  des  frag- 
mens  curieux.  11  donne  à fa  nation  une  antiquité 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  calculs  reçus.  Il  cft 
un  des  écrivains  fous  le  nom  defquels  Annius  do 
Viterbc  a publié  tant  de  faux  ouvrages.  Il  prophé- 
tifoit  par  l’aftrologie.  Les  Athéniens , au  apport  de 
Pline,  lui  élevèrent,  dans  leur  gymnafe,  unefta- 
tue  avec  une  langue  dorée.  Il  eut  une  fille  pro- 
pheteffe  comme  lui ,‘  & Sibylle  à Cumcs.  Il  etoit 
contemporain  d’Alexandre  le  Grand,&  des  premiers 
Ptolomées  , fes  fuccdTetirs  en  Egypte. 

BERROYER  (Claude)  avocat  au  parlement 
de  Paris.  On  lui  doit  les  Arrêts  de  Bardet , la  cou- 
tume de  Paris  de  Duplcfiïs  , b bibliothèque  des  cou- 
tumes t qu’il  a compofée  avec  Lanriérc,  fon  con- 
frère. Berroyer  eft  mort  en  173 
BERRY.  Chaumeau  & la  Thaumaflicre  ont  écrit 
favamment  l’hiftoirc  de  cette  province  de  France  , 
& i!  y en  a préfentement  une  nouvelle  commen- 
cée par  M.  Pallet.  Nous  nous  contenterons  d’ob- 
ferver  fuccinflcment  que  Philippe  I , vers  l’an  1 iod 
acquit  la  vkointé  de  Bourges  d’F.udes  Harpin  ou 
Herpin  ; qne  les  rois  fuivans  acquirent  les  autres 
principaux  domaines  du  Berry ; qu’en  1360  le 
roi  Jean  érigea  le  Berry  en  duché  * pairie , pour 
Jean,  fon  troifiéme  fils,  dont  b mémoire  vit  en- 
core dans  ccttc  province,  qui  cite  fouvent  le  duc 
Jean , & qui  montre  de  lui  divers  monumens.  Ce 

f 'rince  mourut  le  3 avril  1416  , (ans  biffer  d’en- 
àns  mâles.  Un  autre  Jean  de  France , fils  de 
Charles  VI,  porta  le  titre  de  duc  de  Tcurainc& 
dé  Berry , & mourut  auffi  fans  poftérité.  Le  même 
Charles  VI  donna  le  Berry  en  apanage  à Charles, 
fon  cinauiéinc  fils,  qui  fut  le  roi  Charles  VII,Sc 
que  les  Anglois , au  commencement  de  fon  régne  , 
appelaient  par  dérifion , le  roi  de  Bourges  , parce 
qu'il  n V avoit  que  \c  Bc’ry  qui  lui  lut  refte  ndèle. 
Én  1461  Louis  XI  donna  le  Berry  à Charles , fon 
frère , depuis  duc  de  Guyenne , mort  aulTî  fans 
enfans,  le  11  mai  147a.  En  1573  Henri  III  le 
donna  auffi  au  duc  d’Alençon  mort  fans  enfans  en 
1584.  Enfin  ce  duché  fut  donné  en  apanage  au 
petit-fils  de  Louis  XIV , troifiéme  fils  du  dauphin  , 
dit  le  grand  dauphin,  ce  dernier  duc  de  Berry , etl 
mort  auffi  fans  enfans  mâles,  le  4 mai  1714. 

Le  roi  Louis  XVI  a porté  le  titre  de  duc  de 
Berry, 

BERRUYER , ( Joseph-Isa  ac  ) Ht  fl,  lit/,  mod .) 
fi  connu  en  bien  & en  mal  par  fon  Mifbire  du  peu- 
ple de  Dieu , qu'on  appclloit  le  Roman  J'acré.  La 
première  partie,  contenant  l'hiftoire  de  l’ancien 
teftament , parut  en  1718  ; 6c  quoique  déûpprou- 
vée  par  ceux  qui  regardoient  comme  une  profana* 
>n  qu'on  voulut  orner  la  fimplicité  des  livres 
faints,  elle  ne  fut  formellement  cowLumée  d’a- 
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bord  que  par  les  janfëniftes  nommément  par 
A4.  Colbert , évêque  de  Montpellier  en  173t.  Elle 
fui  réimprimée  avec  des  corrections  en  1733.  Soit 
que  ces  corrections  augmentaient  les  défauts  du 
livre,  foit  toute  autre  railon , il  fut  condamné  à 
Rome  même  en  1734. 

La  fécondé  partie  , contenant  lTiiAoire  du  nou- 
veau tcAament , parut  en  1733  , & excita  beaucoup 

Î»lus  d'orages  que  la  première.  Elle  fit  condamner 
a première  même  par  arrêt  du  parlement  du  9 
avril  173^.  Benoit  XIV  condamna  aufli  les  deux 
parties  en  1737.  La  forbonne  fit  le  parlement 
exigèrent  des  rétraébtions  du  père  Berrtiyer.  Les 
îéfuites  défavouèrent  publiquement  fon  livre  qu'on 
croit  qu'ils  foutenoient  fie  qu'ils  prônoient  en  par- 
ticulier. 


Enfin  la  troifième  partie  , contenant  la  para- 
phrafe  des  epitres  des  apôtres , parut  au  milieu 
des  foudres  qu’on  lançoit  de  toutes  parts  fur  les 
deux  premières  , & ne  fut  pas  plus  épargnée  ; 
Benoit  XIV  la  condamna  , ainfi  que  les  précé- 
dentes , par  un  bref  du  17  février  1738  , & Clé- 
ment XIU,  fon  fuccefleur,  par  un  autre  bref  du 
2 décembre  fuivant  ; la  forbonne  en  publia  une 
cenfure  en  1764.  Il  parut  des  apologies  pour  le 
père  Berruyer , foit  de  lui , foit  de*  les  parti  fans  ; 
l'évêque  de  SoifTons  Fitz- James  contjgmna  fit  le 
livre  fit  les  apologies  ; fit  divers  auteurs  écrivirent 
contre  ce  livre  trop  fameux. 

Le  pire  Berruyerèto'ix  né  en  1681  d’une  famille  no- 
ble de  Rouen  ;ils’étoit  fait  jéfuite  à l'âge  de  16  ans. 
Il  mourut  à Paris  dans  la  maifon-profcfTe , le  18 
février  1738,  au  milieu  de  tous  les  troubles  que 
caufoit  fon  livre  fit  qui  en  augmemoiem  la  célé- 
brité. 

BERS  ARIENS  ou  BEVER  ARIENS,  fub.  m.pl. 
(fjifîoire  moderne  ) bas  officiers  de  la  cour  de 
Charlemagne.  Quelques  - uns  prétendent  que  les 
btrfiiricns  croient  aufli  les  mêmes  que  ceux  que  les 
anciens  appelaient  beJUarii.  Et  ils  entendent  par 
beverariens  , ceux  qui  chafloient  le  caflor.  (A.  R.) 

BERTAUD.  ( Jean)  ( ffiJI.  lût . mod.  ) CeA 
parce  que  Bertaud  a été  poète,  qu'on  fait  qu’il  a 
étc  évêque  ; il  avoit  été  premier  aumônier  de  Ca- 
therine de  Médicis , fecrètaire  du  cabinet  6c  lec- 
teur de  Henri  III.  11  fut  confeiller  d'état , abbé 
<TAunai  en  1594,  évêque  de  Séez  en  1606.  Il  eft 
aujourd  hui  beaucoup  plus  cftimé  que  Ronfard , 
fon  Contemporain  , qui  l'a  été  beaucoup  plus  que 
lui.  Il  avoit  certainement  de  la  délicatefle  dans 
lefprir , on  en  peut  juger  par  ces  vers  : 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé, 

Pen  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N'en  fift  l’amour  en  mon  ame  renaiftre; 

Et  que  mon  cœur  autrefois  fon  captif 
Ne  îeShnblaft  Pefclave  fugitif 
A qui  le  fou  fait  rencontrer  fon  ui-iil.e, 
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Toiu  le  monde  connoit  de  lui  cette  Arophe  ? 

Félicité  paffée 
Qui  ne  peut  revenir , 

Tourment  de  ma  penfée 
Que  n'a»-je  en  te  perdant  perdu  le  fouvenii  ’■ 

à laquelle  on  peut  ajouter  celles-ci  : 


Mon  lit  eA  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  Us  nuits  : 

Et  ne  peuvent  fes  charmes. 

Lors  mime  que  je  dors  , afloapir  tues  ennuis* 

Si  je  fais  quelque  fonge , 

J’cn  fuis  épouvanté  , 

Car  même  fon  menfonge 
Exprime  de  mes  maux  la  trille  vérité! 

L’ingratitude  paie 

Ma  fidcllc  amitié  s m 7 

La  calomnie  eflTaie 

A rendre  mes  taurine  ns  indignes  de  pitié. 

Il  y a bien  du  naturel  8c  de  la  fimplicitédans  tonte» 
ces  complaintes.  Bertaud  rend  ainfi  ce  vers  fa- 
meux : 


Aon  ign.ira  mali  mifen»  fuccurtre  difeo . 

Apprends  en  tes  malheurs  à plaindre  ceux  d'autrui. 

Scs  traductions  de  faint  Àmbroife  , fes  fermons  ^ • 
fon  oraifon  funèbre  de  Henri  IV,  font  oublies, 
on  ne  fe  fouvient  que  de  fes  poéfies  ; elles  ont  été 
imprimées  en  1620  Né  à Caen  en  1312. 

Mort  en  1611.  On  prétend  qu'il  eut  quelque  part 
à la  convcrflon  de  Henri  IV. 

BERTHOLDE , BERNOLDE , o*  BERNALDE, 

(/////.  li/t.  mod.  ) continuateur  de  la  chronique 
üHtrmannus  contraflus.  Comme  il  termine  Hiil- 
roire  de  fon  temps  à l’année  1 100 , on  regarde  ce  rte 
année  comme  celle  de  fa  mort.  Il  étoit  grand  par- 
tifîin  du  pape  Grégoire  VH. 

BERTiN,  (saint)  ( Hijl . mcd.)  premier 
abbé  de  la  fameule  abbaye  qui  porte  fon  nom  , au 
Heu  de  celui  du  gentilhomme  qui  donna  pour  la 
fonder  fa  terre  de  Sithicu  en  Artois.  Saint  Bénin 
étoit  neveu  de  faint  Orner,  évêque  de  Thcrouanne, 
dont  le  nom  eA  reflé  à une  autre  ville  de  l’Artois. 
L'oncle  fie  le  neveu  défrichèrent  dans  ces  cantons 
beaucoup  de  tewes.  Saint  Bénin  eA  mort  en  706. 

BERtIUS,  (Pierre)  (////?.  lin.  mod.)  perfî- 
cuté  par  les  protcAans  pour  avoir  etc  de  leur  feéle 
la  plus  tolérante,  les  arminiens,  il  fe  fit  catholique. 
Tout  ce  qu’il  a écrit  fur  les  gomartAes  fie  les  armi- 
niens , eA  ôublié  ; mais  les  plus  favans  géographes 
font  quelque  cas  & quelque  ufage  de  fes  ouvrages 
géographiques  r IntroduBio  in  univerfam  g<ogra~ 
phiam  , in- la.  Thcatrum  ^eopraphia  veteris  , 2 vol. 
in-folio.  Notitia  epijcopatuum  llie  » in-folio.  Co/n- 
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bcntariorum  rtrttm  germanicarum  libri  très , in- il. 
On  a encore  de  lui  un  traité  De  aggeribus  & pon - 
tibus , in-8°.  fait  à l’occafton  de  la  fameufe  digue 
de  la  Rochelle.  Né  en  Flandre  en  156c.  Mort  en 
1629,  l’année  même  où  parut  ce  traite  De  agge- 
fibus  & pontibus . 

BERTRADE  , ( de  Montfort  ) célèbre  par 
les  troubles  qu’elle  caufa  en  France  fous  le  règne 
de  Philippe  I.  Ce  prince  ayant  répudié  Bertlie  de 
Hollande , fa  femme  légitime, époul'a  cette  Bertrade 
de  Montfort , l’ayant  enlevée  à roulques-le-Réchin, 
comte  d’Anjou , fon  mari.  Les  papes  qui  alors  fe 
méloicnt  beaucoup  des  mariages  & des  amours  des 
rois  , 6c  qui , pour  l'intérêt  de  l’autorité  pontifi- 
cale plus  que  pour  celui  des  mœurs  , vouloienr  les 
forcer  d’avoir  des  mœurs  , prirent  connoiffance  de 
cette  affaire  : le  pape  Urbain  II  excommunia  Phi- 
lippe I vers  l’an  1092.  L’excommunication  étoit 
trés-redoutée  alors  Sc  très-redoutable , fur-tout  par 
l'influence  qu’elle  n'auroit  pas  dû  avoir  , mais 
qu’elle  avoit  fur  les  affaires  temporelles.  Philippe 
oc  Bertrade  négocièrent  ; un  légat  du  Saint-Siège , 
nommé  Richard , convoqua  pour  cette  affaire  une 
affcmbléc  d evèques  à Baugenci.  Le  roi  s’y  rendit 
avec  Bertrade , mais  on  ne  put  y convenir  des 
conditions  de  l’abfolution,  de  ce  prince.  D’autres 
négociations  furent  plus  heureufes . 6c  enfin  Lam« 
bert , évêque  d’Arras , député  du  pape  Pafchal  II , 
vint  vers  fan  1104  apporter  à Paris  la  main-levée 
de  l’excommunication , mais  à une  condition  que 
Philippe  n’avoit  pas  réfolu  de  remplir  6c  qu'il  ac- 
cepta cependant  ; c’étoit  de  ne  plus  voir  Bertrade', 
il  le  promit  folemnellcment  on  préfence  de  plu- 
sieurs prélats , mais  , dit  M.  le  préfident  Hénaujt , 
il  ne  tint  pas  fa  promeife  : car  nous  lifons  , dans  un 
cartulaire  de  faint  Nicolas  d’Angers , « qu’en  nod, 
» le  6 des  ides  d’oéfobre , Bertrade  fut  à Angers  avec 
» Philippe  pour  voir  le  Réchin  fon  premier  mari , 
» que  le  Réchin  les  reçut  magnifiquement , 8c  que 
Bertrade  les  fervit  tous  deux  à table , apparem- 
» ment  ( ajoute  M.  le  Préfident  Hainault  ) que  le 
» comte  d’Anjou  étoit  d’accord  de  ce  fécond  ma- 
»»  riage  » : auffi  apprenons-nous  de  Suger  dans  la  vie 
de  Louis-le-Gros , a que  les  deux  fils  de  Benrade 
f Philippe  comte  de  Mante  6c  feigneurde  Mchun, 
OC  Fleuri  ) « furent  dcclaiés  capables  de  fuccéder  à 
la  couronne  , ce  qui  fait  préfumer  qu'à  la  fin  c 
*y  pape  approuva  le  mariage  de  Philippe  I 6c  de  Ber - 
« trade.  Cette  femme  eut  un  douaire  fur  les  do- 
j^^jnes  de  la  couronne  , 8c  ce  douaire  fut  la  terre 
^Mfcautc-Bruyére,  dans  le  voifinage  de  Montfort 
^«dans  le  diocèfc  de  Chartres , où  elle  fonda  un 
»>  prieuré , dans  lequel  elle  mourut  peu  de  temps 
>»  apres , s’étant  faite  religieufc  de  Fontevrault  encre 
tt  les  mains  de  Robert  d’Arbriffel.  « 

BERTRAND , ( Pierre  ) ( HiJ l de  Fr.  ) évêque 
de  Ne  vers , puis  d'Autun  , fameux  pour  avoir 
plaidé  avec  Pierre  Roger , archevêque  de  Sens  , 
confie  Pierre  de  Cugniércs,  avocat  du  roi,  la 
çaufe  du  dergé  d:.n>  la  grande  cenicffaiiou  qui 
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s'éleva  pendant  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  fur 
la  diftin&ion  des  deux  pui  fiances  oc  fur  les  bornes 
de  la  jurifdiélion  eedefiaffique  en  matière  tempo- 
relle. Le  roi  fut  favorable  aux  eccléfiaftiques , 6c 
et  fut  l’autorité  fëculière  qui  l’emporta.  Bertrand , 
pour  fa  viéloire  éphémère  , fait  cardinal  en 
1331.  Mais  de  cette  fameufe  querelle  naquit  1 *ap- 
pel  comme  d'abus , dont  l’effet  a été  de  rertreindre 
confidérablcment  la  jurifdi&ion  cccléfiaffique.  Ber- 
trand mourut  à Avignon  en  1348.  Son  ouvrage 
pour  la  défenfc  du  dergé  a été  imprimé  à Paris 
en  1407  , in- 40.  on  le  trouve  auffi  dans  le  Recueil 
des  libertés  de  l'églife  gallicane  , Lyon,  1770,  $ 
vol.  in- 4°.  On  a encore  de  Bertrand  un  Traité  qui 
a rapport  au  même  fujet  : De  origine  & ufu  jutif- 
d'Mionum  , imprime  à Vcnife  en  1^84,  in-folio. 
Cétoit  un  favant  canonifle , & qui  avoit  pro- 
feffe  le  droit  avec  éclat  dans  plufieurs  villes  du 
royaume. 

BERTRAND  eft  auffi  le  nom  d’un  avocat  de 
Nantes,  mort  en  1752,  dont  on  a des  Poèjies 
diverfes , 8c  d’un  médecin  mort  la  même  année, 
dont  on  a une  Relation  hiflorique  de  la  pc(le  de  Mar- 
fcille  8c  des  Dijfcrtations  fur  [air  maritime. 

BERTRANDI , (Jean)  cardinal,  premier  garde 
desfceaux  de  France  en  titre  d'office , après  les  avoir 
eus  quelque  temps  par  coinmiffion.  Bertrandi  étoit 
créature  de  la  duchefi'e  de  Valentinois , Diane  de 
Poitiers , qui  fit  ôter  les  fceaux  au  chancelier  Oli- 
vier pour  les  hu  donner  -,  api  ès  la  mort  de  Henri  II , 
en  1539,  les  fceaux  furent  rendus  au  chancelier  , 
6c  Bertrandi  envoyé  à Rome  ; ce  ne.  fut  pas  pour 
long-temps.  Tous  deux  moururent  en  1560.  • 

BÉRU  LLE , ( Pierre  , cardinal  de  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
naquit  le  4 février  1575  , au  château  de  Sérilly , 
près  de  Troves  en  Champagne,  de  Claude  de. 
Bérulle , conseiller  au  parlement  de  Paris , & de 
Louife  Séeuier,  fille  de  M.  Séguier,  préfident  à 
mortier,  oc  tante  du  chancelier  de  ce  nom.  Il  fit 
fes  études  aux  jéfuites  de  Paris.  Defiiné  par  fes 
parçns  à la  magirtrature  , il  préféra  l’état  ecclé- 
fiaflique.  Bientôr  fa  doârine  Ôc  fa  piété  l'annon- 
cèrent à l’églife  comme  un  digne  défenfenr  contre 
l'héréfie.  Il  parut  avec  éclat  à la  conférence  de 
Fontainebleau  en  1609,  où  le  cardinal  du  Perron 
eut  tant  d’avantage  fur  du  Pleffis-Mornai.  Il  fc 
diffingua  de  même  dans  quelques  autres  conférence» 
théologiques  qu’il  eut  par  ordre  de  Henri  IV  avec 
divers  mmiftres  proteffans.  On  lui  offrit  des  évê- 
chés , il  les  refula  , ainfi  que  la  place  de  précepteur 
du  dauphin  ; il  ne  paroifioit  à la  cour  que  lorfquo 
fes  talens  6c  fes  lumières  l'y  faifoient  appcller 
malgré  lui. 

En  1704 , le  roi  demanda  quelques  carmélites  à 
i’Efpagne,  pour  répandre  en  France  l’efprit  de 
faiiite  Thércfe  , M.  de  Beu  lie  fut  chargé  de  les 
aller  chercher  ; 6c  par  fes  foins  les  carmélites  furent 
établies  en  EranceBfannée  fuivante4  Madame  de 
Bérulle , fa  mère , y prit  l'habit  à l’âge  de  cinquanrc- 
fept  ans,  M.  de  Bérulle  en  1611  fonda  l’oratoire 
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.à-pcu-près  fur  le  plan  de  Hnftinit  du  bienheureux 
Philippe  de  Ncry.  Sa  fociétè  naiiTante  fe  propofa 
deux  objets  auxquels  elle  a toujours  été  fidèle,  la 
prière  & l’indruaion , conformément  à ces  paroles 
de  l'aporrc  : Nos  vero  minifierio  verbi , 6-  orjlioni 
infirmes  ennuis  ; iy  a feulement  entre  l'inflitut  de 
Philippe  de  Nérj^k  celui  de  M.  de  Bertille , cette 
différence,* que  les  maifons  de  l’oratoire  en  Italie 
font  ilolèes  & entièrement  indépendantes  les  unes 
des  autres  , au  lieu  qu’en  France  leur  union  fous 
un  même  chef  & leur  communication  réciproque 
en  forment  une  véritable  congrégation.  Elle  reçut 
bientôt  les  plus  grands  accroiifemens.  On  n«  peut 
rien  ajouter  à l'éloge  éloquent  que  M.  Boffueten  a 
fait.  « Bertille  n’a  point  voulu,  dit -il,  donner  à 
» cette  compagnie  d’autre  cfprit  que  l’efprit  même 
„ de  l’églife , ni  d’autres  régies  que  fes  canons  , ni 
n d'autres  fupérieurs  que  les  évêques  , ni  d’au- 
n très  liens  que  fa  charité , ni  d'autres  voîux  fo- 
» lemnels  que  ceux  du  baptême  & du  facer- 
» doce. 

» Là , une  faintelibertè  fait  un  faint  engagement, 
n on  obéit  fans  dépendre , on  gouverne  fans  com- 
m mander  : toute  l’autorité  eft  dans  la  douceur,  & 
•>  le  refpeél  s’entretient  fans  le  fccours  de  la 
» crainte.  La  charité,  qui  bannit  la  Crainte , opère 
» un  li  grand  miracle;  & fans  autre  joug  qu’clle- 
» morne  , elle  fait  non-feulement  captiver , mais 
» encore  anéantir  la  volonté  propre. 

» Là , pour  former  de  Vrais  prêtées,  on  les  mène 
» à la  fource  de  la  vérité  : ils  ont  toujours  en  main 
» les  livres  faints  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
>!  lettre  par  l'étude , l'cfprit  par  l'oraifon , la  profoit- 
» deur  par  la  retraite , l’efficace  par  la  pratique , la  fin 
» par  la  charité  à laquelle  tout  te  termine , & qui  eff 
n ['unique  tréfor  du  chrétien.  » ( Bojfutt , oraif. 
fitneb.Ju  P.  Bourgoin,  4 io*”.  1661.  ) 

Les  vertus  & les  talcns  de  M.  de  Bertille  pou- 
voient  être  trop  utiles  à la  cour  pour  quelle  né- 
gligeât de  les  employer.  En  1624,  on  l’envoya 
négocier  à Rome  la  paix  de  la  Valtcline , & fplli- 
citer  une  dilpenfe  pour  le  mariage  de  la  princetTc 
Henriette-Marie  de  France  avec  le  prince  de  Galles 
(depuis  Charles  I.).  Il  obtint  ce  dernier  article, 
non  fans  quelque  difficulté , 8c  l'année  fuivantc  il 
accompagna  en  Angleterre  cette  illuftre  princefle , 
digne  8c  courageufe  époufe  du  plus  infortuné  des 
rois,  u Les  prêtres  de  1 oratoire,  que  le  grand  Pierre 
» de  Bertille  avoit  conduits  avec  elle  , dit  Boffuct, 
( Omif,  funeb.  Je  U reine  1 t’An^l.')  u y donnèrent 
» par  leur  piété  aux  autels  leur  véritable  décora- 

11  tion  , 6c  au  fervicc  divin  fa  majefté  naturelle 

n L’cglife  dêfolée,  qui  autrefois  pouvoit  à peine 
n gémir  librement , & pleurer  fa  gloire  paffée,  fai- 
n foit  retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans 
n une  terre  étrangère,  n 

M.  de  Biruüe  revenu  en  France , 6c  portant 
toujours  l'amour  de  la  pa  x 6c  Aa  charité  au  milieu 
des  intrigues  & des  agitations  de  la  cour , travailla 
placeurs  fols  à réconcilier  avec  Louis  Xlii  la  reine 
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fa  mère , fe  duc  d’Orléans  fon  frère , le  prince  de 
Condé , le  duoipTEpemon , &c.  Il  fut  fait  cardinal 
le  10  feptembre  1027.  Dès  le  mois  d’avril  1618,  fa 
fanté  s’altéra  confidérablement  ; après  une  hui* 
gueur  afTez  longue , il  parut  avoir  repris  fes  forces , 
mais  il  eut  une  rechute  le  27  feptembre  1629 , 8c  il 
mourut  le  2 o&obre  de  cette  même  année  , âgé  de 
64  ans , 7 mois  & 28  jours.  Le  jour  même  de  fa 
mon  , étant  déjà  dans  une  efpècc  d'agonie , il 
voulut  célébrer  les  faints  myftères , il  ne  put  achôr 
ver , ce  qui  donna  iieu  à ces  deux  vers  : 

Capta  fub  ex t remit  nequto  dum  fiera  faeerdo» 

Perfiecn  , at  fatum  viâima  perfiçïam. 

« Je  ne  confommcrai  point  le  facrifke  comme 
>»  prêtre  , mais  comme  victime,  w 
Il  ne  mourut  pas  cependant  à l’autel , on  eut  le 
temps  de  lui  aaminiflrer  le  viatique  8c  l'extrème- 
onétion , en  profitant  de  quelques  intervalles  de 
connoiflance.  Il  mourut  dans  la  maifon  des  prêtres 
de  l'oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  a lailîé  des 
lettres  de  direction  fpirituelle , 8c  quelques  ouvrages 
de  controverfe  8c  de  piété. 

Le  cardinal  du  Perron  difoit  : Si  vous  voulc^  con~ 
vaincre  des  hérétiques  envoyeç-Ies-moi  : fi  vous  vouleç 
les  convertir , envoyetyles  à M.  de  Genève  ( François 
de  Sales  ) ; mais  fi  vous  defire ç les  convaincre  & lu 
convenir  tout  cnjemble  , I tdreffc{-!es  à M.  de  Bérullt . 

BERWICK,  (Jacques  de  Fitz-James,  ma- 
récital  de  û ( Hij 7.  de  Fr,  & d'Anzlet.  ) fils  du  duc 
d’Yorck  ( depuis  Jacques  II)  8c  d’ArabclIe  Chur- 
chill , étoit  neveu  <par  fa  mère  du  fameux  Chur** 
chjll,  lord  Marlborough.  «Telle  fut,  dit  M.  de 
Monrefquicu  , » l'étoile  de  cette  maifon  de  Chur- 
>»  chill , qu’il  en  fortit  deux  hommes , dont  l’un  , 
n dans  le  même  temps,  fut deftiné h ébranler , 8c 
» l'autre  à fourenir  les  deux  plus  grandes  moiur- 
>»  chics  de  l'Europe,  » 

M.  de  Berwick  naquit  le  21  août  1670;  il  n’eut 
d'abord  d’autre  nom  que  celui  de  Fitz-James , il 
fut  envoyé  en  France  à lagc  de  lépt  ans,  pour  être 
clevé  dans  la  religion  catholique-^  on  le  mit 
au  college  de  Juilly  avec  fon  frère , depuis  duc 
d’Albemarlc,  puis  au  collège  du  PlefTts , puis  à 
celui  de  la  Flèche  par  le  conleil  du  }>ère  Pérers.  Les 
études  des  deux  frères  ne  furent  interrompues  que 
par  un  voyage  qu’ils  firent  en  1684  en  Angleterre, 
pour  voir  le  duc  d’Yorck  leur  père.  Le  duca’Yorckl 
Jaques  II , fucccda  en  1 68  ç à Charles  II  fon  fdMHt, 
l’année  fuivante  M.  de  Berwick  quitta  Paris 
faifoit  fes  exercices,  pour  aller  faire  fes  premmMr 
armes  en  Hongrie  fous  le  duc  de  Lorraine  Charles 
V,  le  héros  de  l’Europe  depuis  la  mort  de  M.  de 
Tu  renne  arrivée  en  167Ç  , 8c  la*  retraite  du  grand 
Condé,  qui  mourut  cette  meme  année  1 686.  M.  de 
Berwick  ou  Fitz-James  étoit  au  fiege  de  Bude  pris 
par  le  duc  de  Lorraine  le  2 feptembre  ; il  ne  parott 
pas  penfe?  comme  M.  le  prèlident  Hénaulc  & quel- 
ques auteurs,  « que  ce  prince  fit  une  grande  &utQ 
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W de  ne  pas  marcher  tout  de  fuite,  à l'armée  Otto- 
» marie,  qu'il  eût  détruite  dans  la  conflernaüon  où 
n elle  étoit.  n M.  de  Bcrtvuh  rapporte  au  contraire 
«dans  fes  mémoires  > que  le  duc  de  Lorraine  marcha 
contre  les  Turcs,  qui  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  hafarder  la  bataille,  8c  fe  retirèrent  : qu’alors 
le  duc  de  Lorraine  rentra  dans  fes  lignes , démar- 
che que  M.  de  Btrwik  paroit  approuver  : «car, 
dit-il,  « quand  une  fois  les  Turcs  fe  retirent,  il 
» feroit  non-feulement  inutile,  mais  tres-dange- 
*>  reux  de  les  fuivre , vu  qu’on  ne  peut  fe  flatter 
>»  de  les  atteindre , & que  pour  peu  que  l’on  dé- 
w range  fes  rangs,  ils  reviennent  avec  une  telle 
» précipitation  & une  telle  furie , que  les  meilleures 
u troupes  courent  rifque  d’en  être  culbutées.  « 

M.  ac  Berwick  étoit  encore  (en  1687  ) à la  ba- 
taille de  Mohacs  , gagnée  par  le  même  duc  de 
Lorraine,  dans  le  même  lieu  où,  en  1526,  Louis, 
roi  de  Hongrie,  avoit  été  défait  par  les  Turcs,  8c 
avoir  péri  avec  toute  fon  armée. 

Pendant  l’hiver  de  1686  à 1687,  M.  de  Fitz- 
Jamcs  fut  créé  duc  de  Berwïck  , 8c  au  retour  de  la 
campagne  , le  roi  fon  père  lui  accorda  encore  d’au- 
tres faveurs. 

Le  20  juin  1688,  la  reine  d'Angleterre  accoucha 
de  c 9 prince  de  Galles,  Jacques  111,  d^>r:r  on  a 
voulu  fi  injuftement  contefler  la  légitimité.  « La 
» reine  douairière , le  chancelier,  8c  tout  ce  qu’il  y 
u avoit  de  perfonnes  confidérables  à la  cour  8c  à 
1 » la  ville,  fe  trouvèrent  dans  la  chambre  de  la 
i>  reine  lors  de  fa  naiflance,  le  roi  ayant  eu  fohi 
•»  d'ordonner  qu’on  les  avertit  ; la  princefle  de 
u Danemarck  , fille  du  roi , ( qui  fut  depuis  la 
reine  Anne  ) « étoit  abfente  , oc  l’on  croit  qu’elle 
91  alla  exprès  aux  eaux  de  Bath , afin  de  ne  pas  être 
91  à l'accouchemenr. 

n Le  prince  d’Orange  envoya  le  comte  de  Qui- 
>1  leftein  faire  au  roi  fes  complùnens  ; mais  en 
» même  temps  il  appuyoit  par  toute  forte  tfarti- 
u tices  la  fable  de  la  fuppofition.  Le  filcncc  de  la 
91  princefle  de  Daneinarck  fur  cette  matière , étoit 
» une  augmentation  de  foupçons.  Elle  avoit  d’au- 
1»  tant  plus  de  tort , qu’elle  favoir  mieux  que  pér- 
il fonne  la  vérité  de  la  grofleflede  la  reine,  ayant 
91  pluficurs  fois  mis  la  main  fur  le  ventre  nud  de 
u ta  reine , 8c  fenti  l’enfant  remuer.  » Ces  détails 
fur  un  fait  qui  a été  fi  divçrfement  raconté  par  les 
hifloriens  des  diflfèreris  partis,  ne  peuvent  man- 
quer d interefler  ceux  qui  aiment  la  vérité.  « Nul 
91  prince , continue  M.  de  B<r\'ick , n’cfl  venu  au 
u inonde  en  préfence  de  tant  de  témoins  .....  j*y 
yi  ctois;  8c  malgré  mon  refpeéi  8c  mon  dévoue- 
1»  ment  poûr  le  roi,  je  n’aurois  jamais  pu  don- 
v ner  les  mains  à une  aâion  aufli  dcteflable  que 
y celle  de  vouloir  fuppofer  un  enfant  pour  «ter  la 
y couronne  aux  véritables  héritiers  ; 8c  après  la 
y mort  du  roi , je  n’aurois  pas  continué  i foutenir 
y*  les  intérêts  d’un  impofleur.» 

La  révolution  d’Angleterre  amVa  peu  de  temps 
après;  outre  les  ci. confiances  connues  de  cet  évé- 
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nement  ,on  en  trouve  de  particulières  dans  les  mé- 
moires de  Berwiek;  telle  cft  cette  belle  réponfe  que 
l'archevêque  de  Cantorbèri , refté  fidèle  au  roi  Jac- 
ques avec  fut  autres  évêques , fit  à un  gentilhomme 
que  la  princefle  d'Orange  lui  avoit  envoyé  pour  lui 
demander  fa  bénédiélion  : Quand  elle  aura  obtctat 
celle  Je  fon  pire , je  lui  donnerai  volontiers  la  mierute.t 
Ce  mot  rappelle  l’application  terrible  que  (ttpfn 
chaire  un  prédicateur  jacobite , à cette  même  prin- 
ceflê  d'Orange  au  moment  de  fa  mort , des  paroles 
que  Jéhu  avoir  dites  au  fujet  de  Jczabel  : Ite  & fe - 
petite  maledidtm  illam , tj  uta  plia  régis  efl.  A lit  £ , 
donne^  la  fcpulturc  à cette  malhcureuje  , puifquenpn  * 
c\jl  la  plie  d’un  mi.  Li  v.  4 des  rois , ch.  o , verf.  24. 

M.dc  Berwiek  fuivit  le  roi  fon  pèrei  1 expédition 
d'Irlande  ; dans  un  combat  livré  le  15  avril  1689,  il 
reçut  à l'épine  du  dos  une  forte  contufion , pour  la- 
qu«  lie  il  fallut  lui  faire  quelques  incifions  : C’ep , dît-il, 
l . • e Hcjjurc  que  / aye  eue  de  ma  vie.  On  fait  que 
le  fecçntl  coup  qu'il  reçut,  l’emporta.  Henri  IV  fon 
! laycul,  qui,  félon  l’expreflion  du  maréchal  de 
piron , avoit  tant  fait  le  carabin , n'avoit  de  même 
jamais  été  biciTè  qu'à  la  retraite  d'Aumale  ^quoi- 

au'ti  Ci.t  été  dans  le  plus  grand  danger  à la  bataille 
c i'ontaine  l rançoife. 

M.  de  Senti. ck  étoit  à la  bataille  de  la  Boyne , 
où  le  prince  d'Orange  reçut  cette  légère  blemire , 
qui  lit  faire  en  France  tant  de  feux  de  joie , parce 
qu'on  le  crut  mort,  8c  où  fon  général,  M,  de 
Schomberg , fut  tué. 

En  1691  , il  accompagna  fon  père  fur  la  côte 
de  Normandie , où  il  devoit  s'embarquer  avec  lui 
pour  l’Angleterre.  11  vit  comme  lui  les  effets  de  la 
jnalheureufe  affaire  de  la  Hogue  , qui  ruina  toutes 
les  efpéra  ices  de  Jacques  II.  li  alla  fervir  en  Flan- 
dre fous  M.  de  Luxembourg  ; il  étoit  à la  bataille 
de  Steinkerque.  L’année  fnivante,  il  fut  fait  pri- 
fonnier  à la  bataille  de  Nerwindc , par  le  brigadier 
Churchill  fon  oncle , frère  du  lord  Matébot  rue. 

Le  brigadier  le  préfenta  au  prince  d'Orange.  M.  de 
Berwiek  frit  échangé.  11  fervit  encore  frius  le  maré- 
chal de  Luxembourg  en  1694  ; & après  la  mort  de 
ce  général , arrivée  dans  le  cours  de  fes  triomphes , 
en  1695 , il  fervit  fous  lé  maréchal  de  Yilleroy.  11 
vit  faire  beaucoup  de  fautes,  8c  il  lesobfcrvc. 

En  1696 , il  y eut  un  nouveau  projet  d’expédition 
en  Angleterre  ; mais  Louis  XIV  ne  voulut  y en- 
voyer des  troupes  qu'après  que  les  feigneurs  jaco- 
bites  auroient  pris  les  armes , 8e  ceux-ci  ne  vou- 
loient  fe  déclarer  qu'après  l’arrivée  des  troupes 
franco1, fes  ; le  duc  de  Berwiek  fut  envoyé  en  An- 
gleterre pour  traiter  avec  eux , 8c  les  engager  à 
prendre  confiance  dans  les  promeffes  de  Lotus  XIV. 

« Il  avoit , dit  M.  de  Montefquieu , une  mauvaifè 
u commiflion , qui  ésoit  de  déterminer  ces  feigneurs 
u à agir  contre  le  bon  fens  ; il  ne  réuflit  pas.  » 

Il  fervit  encore  en  1697  fous  le  maréchal  de 
Villeroy.  Il  avoit  époufe  en  1É95  la  fille  du  comte 
de  Clanricard,  de  la  maifon  de  lsourkc,  en  Irlande; 
elle  mourut  en  1698,  lai  liant  un  fils,  qui  aformé 
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la  branche  de  Liria  en  Efpagne.  En  1690,  11  époufa 
mademoifells  de  Bulkeley , dont  il  eut  M.  le  ma- 
réchal de  Fitz-James. 

Pendant  l’intcrvallode  la  paix  de  RUVick , il  alla 
voyager  en  Italie. 

Le  commencement  du  fiécle  vit  naître  la  longue 
^ & funefte  guerre  de  la  fuccefiion  (TEfpagne , & 
^fcMurir  prelque  en  même  temps  le  roi  Jacques  8c  le 
roi  Guillaume.  En  1702,  M.  de  Btrvick  alla  fervir 
en  Flandre  Tous  M.  le  duc  de  Bourgogne , qui  avoir 
avec  lui  le  maréchal  de  Boufflers  ; il  vit  encore  faire 
des  fautes.  En  1703 , entorc  en  Flandre  fousM.  de 
• Villcroy , qui  avoit  avec  lui  le  même  M.  de  Bouf- 
flers ; à travers  beaucoup  de  fautes  encore,  on  gagna 
par  hafarcl  le  petit  combat  «TEkeren  qu’on  croyoit 
avoir  perdu.  *Àu  retour  de  l'armée  , M.  de  Berwick 
fc  fit  nattiralifer  François,  après  en  avoir  obtenu  la 
permiiTion  du  roi  d'Angleterre  Jacques  III.  En 
1704,  il  alla  commander  en  Efpagne.  «Tous les 
» partis,  dit  M.  de  Montefquieu , vouloien;  le  ga- 
r gner  ; il  n’entra  dans  aucun  , 8t  s'attachant 
y uniquement  au  fuccès  des  affaires , il  ne  regarda 
» les  intérêts  particuliers  que  comme  des  intérêts 
>»  particuliers  ; il  ne  penfa  ni  à madame  des  Urfins , 
j»  ni  à Orry , ni  à l'abbé  d’Ettècs , ni  au  goût  de 
yy  la  reine , ni  au  penchant  du  roi  ; il  ne  penfa  qu'à 
» la  monarchie,  y 

» Il  fativa  l’Efuagnc , Sc  fut  rappelle.  Il  éprouva 
w ce  quêtant  d autres  avoient  éprouvé  avant  lui , 
>»  que  de  plaire  à la  cour  cft  le  plus  grand  fervice 
» que  l'on  puifTc  rendre  à la  cour , fans  quoi  toutes 
yy  les  truvres,  pour  me  fervir  du  langage  des 
u théologiens , ne  font  que  des  oeuvres  mortes  «. 

M.  de  Berwick  fut  remplacé  en  Efpagne  par  le 
maréchal  de  Teffé.  » Quand  celui-ci  fut  arrivé  à 
» Madrid,  dit  M.  âc  Berwick,  il  demanda  natu- 
y*  Tellement  à la  reine  fi  elle  n’avoit  pas  lieu  d'être 
>»  contente  de  la  campagne  que  je  venoisde  faire. 
>»  Elle  Répondit  que  ton  m’eftimoit  fort , & que 
» j'avôis  rendu  de  grands  fervices,  Il  lui  fit  encore 
» d'autres  queflions  à mon  fujet , auxquelles  la 
yy  reine  répondoit  toujours  d’une  façon  avantageufe 
» pour  moi  ; fur  quoi  le  maréchal  lui  dit  : Mais 
n pourquoi  donc  lavjç-vous  fait  rappel Ur  ? — Que 
» viulcç-vous  que  je  vous  di/e?  répondit  cette  prin- 
y celle  ; c'efi  un  grand  diable  d' anglais  fcc  , qui  va 

yy  toujours  tout  droit  devant  lui A mon 

1»  retour  à Ver  failles , le  roi,  après  beaucoup  de 
yy  difcoiys  obligeans , me  demanda  pour  quelles 
9 raifons  fon  petit-fils  lui  avoit  écrit  pour  me  faire 
» oter  d’Elpagne  ; je  répondis  que  puifque  fa  ma- 
» jefté  ne  le  favoit  pas,  j’étois  fatisfait,  car  cela 
yy  me  prouvoit  qu’elle  n'etoit  pas  mécontente  de 
v ina  conduite  «. 

En  1703  , M.  de  Berwick,  après  les  maréchaux 
de  Villars  8c  de  Montrevel , 'alla  commander  en 
Languedoc  , où  aidé  des  lumières  8c  des  confeils 
de  M.  de  Bâville , U s’appliqua  fur-tout  à préve- 
nir les  troubles;  il  prit,  pendant  l'hiver  , la  ville 
v»-  le  château  de  Nice. 
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Au  mois  de  février  1706,  il  fut  fait  maréchal  âtS 
France,  & fut  renvoyé  en  Efpagne,  oii  malgré 
tous  les  mêmes  obftacles , toujours  fubfiftans  , il 
rétablit  les  affaires  qui  paroifloient  dcfefpèrées , 8c 
remporta  l'année  fuivante  à Almanza  une  des 
viéloircs  les  plus  complettcs  6c  les  plus  fienalées 
de  cette  guerre  ; w mais  , dit-il , en  dépit  de  mes 
n avis , la  reine  8c  fon  confeil  faifoient  cent  mille 
yy  chofes  de  leur  tète  , 8c  d'ordinaire  c'étoicnt  des 
yy  fautes  auxquelles  j'avois  enfuite  la  peine  de 
yy  remédier». 

En  1708,  année  fachcufc  , le  maréchal  de 
Berwick  ne  manqua  point  d’occupations  ; n en  quatre 
» mois  de  temps , dit-il , je  me  fuis  trouvé  com- 
n mander  les  armées  du  roi  en  Efpagne , fur  le 
» Rhin , fur  la  Mofcllc  & en  Flandre , fans 
yy  compter  h -patente  qu’on  m’avoit  donnée  pour 
yy  le  Dauphiné  «.  En  Flandre , il  vit  encore  faire 
bien  des  fautes  qu’il  tâcha  en  vain  8c  de  prévenir 
8c  de  réparer.  Tous  fes  projets  furent  rejettes  , & 
on  eut  toujours  à fe  repentir  de  ne  les  avoir  pas 
fui  vis  ; il  uaroit  que  M.  de  Vendôme  ne  put  fe 
défendre  de  (Quelque  jaloufie  à fon  égard  , oc  que 
ce  fendaient  indigne  d’un  fi  grand  homme , en  le 
rendant  contraire  aux  vues  ae  M.  de  Berwick  j 
influa  trop  fur  fes  déterminations  8c  fur  le^opé-, 
rations  de  cette  malheureufe  campagne.  # 

Les  gens  du  métier  comparent  la  belle  8c  fa- 
vantc  défenfe  du  Dauphiné  par  le  maréchal  de 
Berwick , pendant  les  campagnes  de  1709, 1710  i 
17  n , 1712  avec  les  campagnes  qu’a  voient  faites 
dans  le  même  pays , 8c  pour  le  même  objet , M." 
de  Catinat  en  1692 , 8c  M.  le  maréchal  de  Villars 
en  1708, 8c  ces  trois  grands  généraux  ont  chacun 
leurs  partifans. 

A la  fin  de  1709,  le  roi  érigea  la  terre  de 
Warti , prés  Clermont  en  Beauvvifis , en  duché- 
pairie  , pour  le  maréchal  de  Berwick , 8c  fes  héri- 
tiers mâles  du  fécond  lit.  Le  nom  de  Warty  fut 
change  en  celui  de  Fitz-James,  que  porte  au- 
jourd'hui ce  duché. 

Nous  apprenons  par  les  mémoires  de  Berwick } 
que  Philippe  V ne  demanda  en  1710,  au  roi  , 
Ion  ayeul , M.  de  Vendôme  , que  fur  le  refus  qu'on 
avoir  fait  de  lui  envoyer  M.  de  Berwick , parce  qu'on 
avoir  befoin  de  lui  en  Dauphiné. 

M.  de  Berwick  dit  cpe  le  comte  de  Staremberg; 
cm  l'avantage  fur  M.  ae  Vendôme  à la  journée  de 
Villa-Viciofa.  Cette  opinion  contraire  à diverfes 
relations , fie  même  à l’opinion  générale , eft  ap- 
puyée par  une  lettre  du  roi  d'Efpagnc  lui-même , 
du  11  décembre  1710. 

En  1713  , le  maréchal  de  Berwick  alla  comman- 
der en  Catalogne.  En  1714 , il  fit  le  ûége  de  Bar- 
celone, qu’il  prit. 

Il  ne  contribua  que  par  des  négociations  8c  par 
des  vçeux  à la  tentative  qui  fut  faite  en  faveur  de 
Jacques  III  dans  les  années  1714,  1713.  17x6% 
& à l’expédition  que  ce  prince  fit  en  EcofTe;  le 
maréchal  fç  contenu  d’y  envoyer  fbn  fils.  Pour 

lui. 
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bai , naturalife  françois  du  confemement  du  roi 
d Angleterre , devenu  fujec  du  roi  de  France,  & 
officier  de  fa  couronne  , il  crut  devoir  obéir  aux 
détentes  que  Louis  XIV  & M.  le  régent  lui  firent 
fuccefii  veinent  de  fortir  du  royaume  dans  cette 
occafion. 

Au  mois  d'avril  1716,  il  fut  nommé  comman- 
dant en  Guyenne,  & c’eft  là  que  AL  de  Montcf- 
çuic.i  l'a  connu. 

En  171 8 6c  1719,  il  fut  chargé  d’un  devoir  qui 
lui  fut  pénible  , mais  ou’»!  remplit  dans  toute  fa 
rigueur,  celui  de  faire  la  guerre,  à ce  même  Phi- 
lippe V , qu’il  avoir  tant  contribué  à placer  fur  le 
trône  (fÈtpagne , & qui  en  a voit  paru  fi  rccon- 
noiflant , qu’il  avoit  fixe  en  Efpagnc  par  fes  bien- 
faits, le  fils  du  premier  lit  du  maréchal,  & qu’il 
avoit  defiré  de  l y fixer  lui-même. 

Les  foins  que  le  maréchal  prit  en  1721,  pour 
préférer  ou  délivrer  diverfes  provinces,  oc  la 
contagion  qui  avoit  commencé  par  Marfeille,  font 
un  grand  fervice  rendu  à la  patrie  & à l’humanité, 
& qui  peut  fervir  de  modèle  dans  ces  temps  dc- 
faftreux , s’ils  revenoient  jamais. 

Sous  le  mimflêrc  de  M.  le  duc  de  Bourbon  , 
ks  commandcmcns  de  province  furent  fupprimés  ; 
& depuis  1724  jufqu’en  1^32,  la  vie  du  maréchal 
de  Bcrwick  fut  celle  d’un  homme  privé.  La  guerre  ! 
de  1733  v‘m  Nfrircr  de  cet  état  tranquille  «•heu- 
reux. Ses  confcils  combattus  par  d’autres  généraux , 
qui  commençoienr  alors  à entrer  en  faveur , mais 
qui  n’avoient  ni  fes  titres  de  gloire  , ni  fon  expé- 
rience , firent  refondre  ce  fiége  de  Philisbourg,  où 
il  fut  tué  d’un  coup  de  canon  le  12  juin  1734. 
**  Il  avoit  commandé  les  armées  de  trois  des  pre- 
f>  miers  monarques  de  l’europe  , des  rois  de  France, 
5»  d’Efpagne  & d'Angleterre  ; il  étoit  revêtu  , 
99  comme  pair  de  France &d’  Angleterre,  & comme 
« grand  d’Efpagne,  de  la  première  dignité  de  chacun 
» de  ces  royaumes , & chacun  de  ces  rois  l'avoit 
» décoré  de  fon  ordre  ».  * 

Il  mourut  comme  Turcnnc  , & dans  des  con- 
jonctures à peu  près  femblables.  » Jamais,  dit  M. 
de  Montcfquieu  , » rien  n’a  mieux  repré feuté  cet 
y*  état , où  l’on  fait  que  fe  trouva  la  France  à la 
y>  mort  de  Turcnnc.  Je  me  fouviens  du  moment 
91  où  cette  nouvelle  arriva  : la  conflernation  fut 
91  générale.  Tous  les  deux  ils  avoient  laiffé  des 
91  defleins  interrompus  ; tous  les  deux  une  armée 
»>  en  péril  ; t*>us  les  deux  finirent  d'une  mort 
5»  qui  intérefTe  plus  que  les  morts  communes  : 
91  tous  les  deux  avoient  ce  mérite  môdefte , pour 
» lequel  on  aîme  à s'attendrir , & que  l’on  aime 
y à regretter  ». 

Voici  le  portrait  que  M.  de  Montefquieu  fait  du 
maréchal. 

» Son  air  froid , un  peu  fcc,  & même  un  peu 
v fèvère , faifoit  que  quelquefois  il  auroit  fcmblé 
91  un  peu  déplacé  dans  notre  nation , fi  les  grandes 
91  âmes  & le  mérite  perfonnet  avoient  un  pays.... 
» Jamais  perfonne  n'a  fu  mieux  éviter  les  excès , 
Hifoire.  Tom . I.  Deuxieme  Part* 
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w ou  , fi  j’ofe  me  Servir  de  ce  terme , les  pièges 
» des  vertus  : par  exemple,  il  aimoit  les  ccdc- 

» fiafliqucs il  ne  pouvoit  fouffrir  d’en  ètie 

» gouverné  ». 

Oferions  - nous  obferver  que  ce  trait  n’eft  pas 
a fiez  bien  choifi , & ntwraraftérife  pas  a fier.  Il  peut 
être  fort  jufte  , appliqué  à M.  le  maréchal  de  y 
B envie k ; mais  il  n y avoit  alors  aucun  grand  , au- 
cun roi , qui , gouverné  par  les  ccccfiafiiqucs , 
voulut  l’être  ou  crût  l’être  ; plus  on  l’ert , moins 
on  croit  1 être.  Il  cil  arrivé  quelquefois  à Louis  XIV 
d’arrêter  le  P.  le  Teîlier  , qui  fc  méloit  de  tout, 

& de  lui  dire  : Mon  père  y ceci  nef  plus  affaire  de 
confcience , c’ef  affaire  d* état.  Louis  \IV  alors  étoit 
bien  sûr  de  n’ètrc  pas  gouverné  par  le  P.  le  Tcl- 
lier , & il  cfi  sûr  qu’il  ne  vouloit  pas  l'ctrc  , peut- 
on  dire  qu’il  ne  le  fut  pas?  Montcfquieu  continue: 

» 11  étoit  impofiiblc  de  voir  M.  de  Berwick  & 

» de  ne  pas  aimer  la  vertu , tant  on  voyoit  de  nan- 
» quillitè  & de  féliciré  dam  fon  ame ....  J’ai  vu 
» de  loin  , dans  les  livres  de  Plutarque  , ce  qu'é- 
» toient  les  grands  hommes , j’ai  vu^en  lui  de 
» plus  près  ce  qu’ils  font  : je  ne  eonnois  que  fa  vie 
» privée  ; je  n'ai  point  t*u  le  héros  , mais  l’hpmme 
» dont  le  héros  cfi  parti. ...  ïl  aimoit  fes  amis  : 

11  fa  manière  étoit  de  rendre  des  fcrvices  fans  vous 
» rien  dire  ; c’étoît  une  main  invifible  qui  vous. 

» fervoit Jamais  homme  n’a  tant  pratiqué  la 

» religion  , & n’en  a fi  peu  parlé Il  haïflbit 

» ces  difputes  qui , fous  prétexte  de  la  gloire  de 

» Dieu  , ne  font  que  des  difjfutes  perfonnclles 

» Il  alloità  celui  dont  il  avoit  fujetdefe  plaindre, 

» lui  difoit  les  fentimens  de  fon  cceur  , après  quoi 
» il  ne  difoit  rien  ». 

er  Milord  Bolingbrokc  appelle  Al.  le  maréchal  de* 
Bervick  le  meilleur  grand  homme  qui  ait  jamais 
exifié  , comme  Cicéron  a dit  du  fécond  Scipion 
l'Africain  :*Ncc  melior  vir  fuir  Africano  quij'quam  , 
nec  clarior.  Il  applique  au  maréchal  ces  vers  d'Ho* 
race  à Virgile  fur  la  mort  de  Quintilius: 

| • Jllultis  illt  bénit  febilis  oecidit  ; 

h'ul it  febitior  quant  mihi.  * 

BF-SLIS  , f.  m.  (ffîft.  mod . ) c’efi  ainfi  qu’on 
appelle  en  Turquie  les  valets-dc-pied  des  gouver- 
neurs & des  baclias;  on  en  prend  fouvent  pour 
en  faire  des  janiflaires.  (A.  R.  ) 

BESLY,(Jean)  (Hifl,  liti-  mod.)^^pcia  du 
roi  à Fontenay-k-Comte  en  Poitou  , auteur 
d’une  Hifoire  de  Poitou  , & d’une  Hifoire  des  évê- 
ques de  Poitiers  , imprimées  en  1 647  ; la  première 
in-folio , la  fécondé  m-40.  Mort  en  1644. 

BESOGNE  , (Jérome)  dofteur  de  for  bon  ne, 
diftingué  par  fon  zèle  & par  fts  écrits,  parmi  ceux 
qu'on  appelle  janfénifies.  On  a de  lui  \ Hifoire  de 
Fort- Royal  en  fix  vol,  in- 12.  Les  vies  des  quatre 
évêques  engagés  dans  la  caufe  de  Port-Royal,  deux 
vol.  in- 12.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a paru  en 
1752;  le  fécond  en  17*6.  On  a du  mèmeautcur 

* # Hhbh 
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divers  autres  ouvrages  afcétiqtïes  & polémiques 
moins  importans.  Mort  en  1763,  âgé  de  foixante- 
dix-fept  ans. 

BESSARION , fameux  cardinal  du  quinzième 
Cède,  appartenoit  à l’églife  grecque  avant  d’appar- 
tenir à l’eglife  latine.  Il  étoit  de  Trebifonde  ; il  tut  ar- 
chevêque de  Nicèe  & patriarche  de  Conftantinople. 
Il  voulut  réconcilier  l’cg'i  e grecque  avec  l’églife  la- 
tine , projet  formé  tant  de  fois  inutilement.  Il  fit  en- 
trer dans  fes  vues  l’empereur  Jean  Paléologue , & fc 
fit  envoyer  par  lui  en  Italie  pour  cette  grande 
affaire.  Il  parut  au  concile  de  Florence  en  1438.  La 
harangue  qu’il  fit  aux  pères  de  ce  concile,  fe  trouve 
dans  les  afles  de  ce  concile  même.  Son  zèle  pour 
la  réunion  l’ayant  rendu  fufpeâ  aux  Grecs , il  fc 
fixa  en  Italie,  où  fon  éloquence  8c  fa  fcicnce  l’a- 
voient  fait  accueillir  avec  beaucoup  de  refpeéls. 
Le  pape  Eugène  IV  le  fit  cardinal  en  1439  : on 
croit  qu’il  auroit  été  pape  fans  l’oppofition  d’un 
cardinal  Alain , qui  reprefenta  que  le  choix  d*un 
grec  feroit  injurieux  à l'eglife  latine  , rai  fon  qui 
frappa  les  Cardinaux.  Sa  maifon  étoit  le  rendez- 
vous  de  tous  les  favans  (Won  temps,  grecs, ita- 
liens & autres.  Les  Argyrophile  , les  Théodore  de 
Gaza,  les  Pogge,  les  Laurent  Vallc  , les  Platine, 
&c.  tenoient  leurs  favantes  conférences  dans  fa 
bibliothèque.  Il  fut  employé  avec  fuccés  8c  avec 
éclat  en  différentes  légations.  Celle  de  France  lui 
devint  funefle  par  un  trait  d’humeur  de  Louis  XI. 
L’objet  de  cette  légation  étoit  de  réunir  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs,  qui  déjà  depuisiong- 
temps  (en  14^ 3 ) avoient  pris  Confiantinople.  Pour 
y parvenir  , il  falloit  d abord  réconcilier  Louis  XI 
avec  fon  rival  le  duc  de  Bourgogne , Charles  le 
Téméraire  ; l'ombrageux  Louis  XI  fut  que  le  car- 
dinal, avant  de  parottre  devant  lui,  avoit  écrit  au 
due  de  Bourgogne  fur  l’objet  de  fa  légation,  ou 
félon  d’autres  , il  fe  trouva  blelTé  de  ce  que  le 
cardinal  Bejfarion  lui  detnandoit  avec  trop  d’inflancc 
la  liberté  du  cardinal  B a lue,  ce  qui  étoit  un  des 
objets  de  fa  légat.on.  Quoi  qu’il  en  foit^il  prit 
Beffjrîon  par  fa  longue  barbe  à b grecque,  Celui 
dit , du  ton  le  plus  infultant  : 

Barbara  greeca  gains  retint  ne  quod  haixit  folsbant. 

Ce  vers  technique  de  grammaire  fignifie  feule- 
ment qi^ks  noms  barbares  confcrvcnt  dans  la 
langue  «pBque  le  même  genre  qu'ils  ont  dans  leur 
langue  originale.  Le  fens  que  Louis  XI  y attachoit 
comenoit  un  reproche  pour  Bijfaûon  de  n’avoir  pu 
dépouiller  U riUticité  barbare  de  fon  pays  , en  trai- 
tant avec  des  François  , reproche  bien  injufte,  & 
pour  Bejfarion , 6c  pour  la  Grèce,  dont  la  France 
étoit  à peine  en  état  alors  de  recevoir  les  leçons 
de  politclfc  & d'urbanité  , qu’elle  ne  reçut  en  effet 
dans  la  fuite  que  par  l’cntremife  de  lltalic;  entre 
Louis  XI  6c  Bejfarion , c’étoit  atTurément  Louis  XI 
qui  étoit  le  barbare.  Le  malheureux  Bejfarion  ¥ 
accoutumé  par-tout  ailleurs  à des  hommages  perfou  - 
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nels  6c  à des  marques  d’cflime  qu’il  méritoït , ect 
la  foiblcffe  de  ne  pouvoir  fupporter  cet  affront  ; 
il  en  mourut  de  douleur  à Ravenne  , en  retour- 
nant à Rome.  Ce  fut  en  l’année  1472  , le  18  no- 
vembre ; il  étoit  âgé  de  foixamc-dix-fept  ans.  II 
biffa  fa  bibliothèque  au  ienat  de  Venifc,quiUs 
conferve  encore  avec  rcfpcft  & avec  rcconnoiflance. 
On  a de  ce  cardinal  quelques  ouvrages  , entre  au- 
tres une  Dcfcnfe  de  Platon , qui  efl  rare.  On  et» 
trouve  quelques  uns  dans  la  bibliothèque  des  pères. 

BESSET,  (Henri  de )(//iy?.  lin.  mod.  \ plu» 
connu  fous  le  nom  du  ficur  de  b Chapelle-Milon  , 
contrôleur  des  bâtimens  après  M.  Perrault  , & 
infpeâeur  des  beaux  arts  fous  le  marquis  de  Vil- 
beerf , fut  charge  de  fe  trouver  aux  aliemblécs  de 
l’académie  des  infciiptions  & belles-lettres , qu’on 
appelloit  alors  la  petite  académie,  & qui  n'étoit 
compofée  que  de  quatre  académiciens,  il  fut  le 
cinquième  ; 6c  comme  il  fut  chargé , airft  que 
l’avoit  été  M.  Perrault,  de  tenir  la  plume  6c  d’écrire 
les  délibérations , on  peut  le  regarder  comme  ayant 
été  le  fécretaire  de  cette  académie  naiffante.  Il 
mourut  en  1694.  Il  efl  auteur  d'une  relation  très- 
eftimée , des  campagnes  de  Rocroy  6c  de  Fribourg 
en  1643  & 1644,  imprimée  dans  divers  recueils. 

BESSIN , (dom  Guillaume ) bénédidin  delà 
congrégation  de  faint  Maur , a d4taè  une  édition 
des  Conciles  de  Normandie,  1717,  in-fol.  II  a eu 
part  à l’édition  des  œuvres  de  faim  Grégoire  le 
Cîrand , donnée  par  les  PP.  de  Sainte- Marthe.  Mort 
à Rouen  en  1726. 

BÉT  H ENCOURT  , (Jean  de)  {Hifl.  W.> 
gentilhomme  normand  , fut  non  feulement  le  pre- 
mier fvançois  , mais  le  premier  homme  de  l'curope  , 
qui  fit  des  découvertes  importantes  fur  mer.  Il  les 
fit  long  temps  avant  ces  grandes  découvertes  de  ta 
route  aux  Indes  Orientales  par  le  cap  de  Bonnc- 
Efpérance  , 6c  de  l’Amérique  ou  Indes  Occiden- 
tales^ on  peut  dire  que  fa  découverte  fut  comme  le 
premier  pas  qui  conduifit  à celles  dont  nous  venons- 
de  parler  , 6c  qui  changèrent  entièrement  b face 
de  l univers  8c  dans  l’ordre  phyfique  6c  dans  l’ordre 
politique.  Béthencourt  /toit  être  regai  dé  comme  le 
précurfeur  des  Vafqucz  de  Gama,  8c  des  Chrif- 
tophe  Colomb , 6c  la  France , fi  clic  eut  fu  le  fé- 
conder £c  l'encourager,  auroit  pu  avoir  b première' 
gloire  de  ces  grandes  expéditions  maritimes. 

Après  b mort  de  Charlemagne , à qui  les  pi- 
rateries 6c  les  incitrfions  dcsSarratins  8c  des  Nor- 
mands avoient  fait  fentir  la  ncccfErc  d’avoir  une 
marine  , cette  parue  ciTentielle  de  b puilîance  d’u? 
état  avoit  été  nufiî  négligée  qu’au  para  vaut.  Saine 
Louis  fit  quelques  efforts  pour  la  recréer.  Nous- 
voyons  Philippe  de  Valois  avoir  une  e'pèce  de 
marinç , 8c  perdre  b bataille  de  l’Eclufe  ; mais  fa. 
flotte  étoit  compofée  de  vaiffeaux  étrangers  6c  de 
vaifTcaux  maichands  qu’on  louoit  & quonarmoit 
en  guerre  comme  en  pouvoir.  Les  efforts  de  Char- 
les  V furent  plus  heureux , grâce  aux  loius  <le  ton 
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.amiral  Jean  de  Vienne.  Ce  fut  fous  les  aufpicesde 
ce r amiral  que  Jean  de  Béthencourt  , l’on  ccuifin, 
commença  fes  courtes  fur  mer  ; mais  cer  amiral 
étant  mort , Charles  VI  ôtant  devenu  tou , les  ducs 
d'Orléans  &.  8e  Bourgogne  s'arrachant  tour-à-tour 
le  gouvernement , c'cit-à^dire  le  pouvoir  de  dépouil- 
ler 6c  d’opprimer  les  peuples , la  marine  lut  de 
nouveau  abandonnée  , oc  Jean  de  Béthencourt , pour 
continuer  Tes  courfes  6c  fuivre  tes  projets  de  dé- 
couvertes , fut  obligé , à la  honte  de  la  France , 
de  recourir  à une  pui  fiance  étrangère  beaucoup 
plus  foibte  ; il  découvrit  les  ifles  Canaries  en  1 402 , 
& avec  les  fecours  de  Henri  III , roi  de  Caflille , 
il  conquit  cinq  «le  ces  ifles;  Henri  111  l'en  norrfma 
Souverain  , avec  le  titre  de  roi , fous  la  condition 
«le  l'hommage  à la  couronne  de  Caflillc.  Pierre  de 
béthencourt , ttn  des  deicendans  de  Jean,  & qui 
m'efi  mort  qu’en  1667,  fonda  dans  les  Indes  Occi- 
dentales une  congrégation  ou  ordre  de  religieux 
liofyitaliers,  fous  le  nom  de  Béthléémitcs. 

BÉTHISAC  00  BÉTLSÀC , ( Jean  de)  ( Hi(l. 
oie  Fr .)  On  vit  avec  plaifir,  en  1 389,  le  roi  Char- 
les VI  * préférant  l'intérêt  public  â l'intcrct  parti- 
culier de  fa  maifon  , ôter  le  gouvernement  du 
Languedoc  au  duc  de  Berry  , fon  oncle , qui  défo- 
loit  ccttc  province  par  fes  exaltions,  & livrer  au 
fupplice  Bethifac , favori  de  ce  duc,  & minifirede 
fes  brigandages.  Mais  fou  vent  dans  les  temps  de 
fuperflition  6c  d'ignorance,  on  fait  mal  le  peu  de 
bien  qu’on  veut  faire.  Le  lupplice  de  Bethifac  offre 
un  de  ces  traits  marqués , qui  caraâcrifcnt  l’cfprit 
d’un  fiéclc  ; peut-être  croit-il  jufle  de  punir  cet 
homme . mais  il  étoit  honteux  de  le  trahir.  C’étoîl 
lui  principalement  qu’accufoient  les  plaintes  des 
Languedociens , & les  richcflcs  dépotaient  contre 
lui.  Pour  toute  détente  , il  difoit  aux  juges,  qui  lui 
demandoient  compte  des  tréfors  qu’il  a voit  amaf- 
fés  : Mejfeigneurs  , monfeigneur  de  Berry  veut  que 
fes  gens  deviennent  riches.  C’étoit  dire  en  d’au- 
tres termes  : Monfeigneur  veut  que  les  peuples  foient 
opprimés . Ccn^Krponfe  ne  l'eut  pas  fauvé  ; mais  le 
duc  de  Berry  Wivit  aux  juges  qu’il  avouoit  Béthi- 
fsc  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  pendant  fon  adminif- 
tration.  Ce  mot  eût  été  décifif,  fl  la  perte  de 
Béthifitc  n’a  voit  pas  été  réfolue  , 6c  fi , dans  l’im- 
poflibilité  de  punir  le  duc  de  Berry  lui  même,  on 
n’avoit  voulu  le  punir  du  moins  dans  la  perfonne 
de  fon  complice.  On  eut  recours  à l’artifice.  Un 
faux  ami  vint  voir  BeshiJ'ac  dans  fa  prilon  , 6c  lui 
dit  qu'il  devoit  être  exécuté  le  lendemain , qu’il 
n’avoir  plus  qu'un  moyen  d échapper  au  fupplice  ; 

3ue  ce  fcul  moyen  étoit  qu  il  s avouât  coupable 
e quelque  crime  , qui  fût  de  nature  à le  faire  ren- 
voyer devant  les  juges  ecciéftafiiques;  au’alorson 
le  mèneroit  à la  cour  d’Avignon  , où  il  feroit  facile 
au  duc  de  Berry  de  le  faire  abfoudrc.  Bethifac  fuivit 
ce  confeil , il  déclara  aux  juges  qu’il  ctoit  hérétique 
& maté  riait fie  ; qu’il  ne  croyoit  ni  à la  Trinité  , ni 
à l’ incarnation  du  verbe , ni  àf  exiflencc  de  l ame. 
Sainte  Marie!  s'écrièrent  les  juges  avec  un  ctoit- 
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nement  affclté  , Béthiftc , vous  errer  grandement 
contre  l’églije , vos  paroles  demandent  le  Jeu . Je  ne 
Jais , reprit-il  du  ton  le  plus  indévot  qu’il  put  pren- 
dre , fi  mes  paroles  demandent  Jeu  ou  eau  ; mais  j’ai 
tenu  cette  opinion  depuis  que  jai  eu  connoijfance  , & 
U tiendrai  juJ'auà  la  fin.  On  rapporta  ces  difeours 
au  roi , fans  rbiArutre  de  l’artifice.  Cejl  un  mau- 
vais homme  , dit  le  roi , il  efi  hérétique  6*  larron  , 
nous  voulons  qu  ’il  foit  ars  6e  pendu  , ne  jà  pour  bel 
oncle  de  Berry  , il  n’en  fera  exeufé  ni  déporté.  Oit 
renvoya  Bethifac  aux  juges  d’églile , devant  lefquels 
il  perlifia  dans  Ion  aveu , 6c  oui  le  livrèrent  fur 
le  champ  au  bras  féculicr.  A la  vue  du  bûcher, 
il  voulut  fe  retracer  & prorefler  ; on  ne  lui  en 
donna  pas  le  loifir , on  le  jetta  dans  les  flammes , 
tandis  que  publiant  avec  horreur  l'indigne  artifice 
dont  il  ctoit  la  viétime , il  appelloit  en  vain  à fon 
fecours  ôc  fon  m.titrc  & la  vérité.  Le  roi  le  vit 
brûler  ; car  alors  les  regards  des  rois  fe  fouiiloient 
trop  fouvent  de  ces  affreux  fpeétacles,  tant  en 
France  qu’en  Angleterre.  Le  auc  de  Berry  jura 
de  le  venger;  mais  il  ne  fut  pas  plus  confiant  dans 
cette  réfolution  qnc  dans  tontes  les  autres. 

BETHSABÉF.,  ( IJi fi.  des  Jui  fs.  ) femme  d’Urie, 
fe  laifla  féduirc  par  le  roi  David.  Ce  prince  l’ayant 
vu  fe  baigner,  fut  fi  touché  de  fa  beauté,  qu'il  la 
fit  venir  dans  fon  palais  & en  abufa.  Urie  étoit 
abfem  depuis  quelque  temps.  Bcthjabée  s’apperçut 
qu’elle  étoit  enceinte  6c  avertit  le  roi.  David  fit 
venir  Urie  qui  étoit  à l’armée  devant  Rabbat , ca- 
pitale des  Ammonites,  fous  prétexte  de  lui  don- 
ner des  détails  du  fiége.  Urie  fut  très-bien  accueilli 
du  roi , qui  le  renvoya  chez  lui , comptant  qu’il 
verroit  la  femme  , 6c  mettrait  ainû  l’honneur 
de  Bethfabèe  à couvert  ; mais  Urie,  qui  étoit 
garde  du  roi , coucha  dans  le  palais  6c  n’alla  point 
dans  fa  maifon , quelques  inftanccs  que  lui  en  fit 
le  roî.  David  voyant  que  cette  rute  ne  lui  reuf- 
fiffoit  pas , renvoya  Urie  à l’armée,  & commanda 
à Joab , qui  conduifoit  le  fiège  de  Rabbat,  de  l'çx- 
pofer  au  plus  grand  danger.  Cet  ordre  fur  ponc- 
tuellement exécuté.  Urie  fut  tué.  Bethfabec  époufa 
David.  Elle  mit  au  monde  Salomon,  fuccefleur 
de  David.  Le  prophète  Nathan  eut  le  couraec  do 
reprocher  en  face  au  roi  l’indignité  de  cette  a&ion. 
(A.  R.) 

BÉTHUNE,  (Hifi-  mcdA  grande  6c  ancienne 
maifon  , qui  tire  fon  nom  oe  Ta  ville  dç  Béthune 
en  Artois,  & qui  a produit  plufieurs  hommes  il* 
lu ftres  , tels  que  Jean  de  Béthune , tué  à la  bataille 
d’Azincourt  en  1415  ; Antoine,  fon  fils, tué  dans 
une  émeute  des  communes  de  Laon  en  1430.  Mais 
le  plus  illuArc  de  tous  , efi  Maximilien  1 , duc  de 
Sully , pair  de  France  , grand-maitre  de  l’artillerie, 
maréchal  de. Fiance  , prince  fouverain  d’Henriche- 
mont  6c  de  Boisbclle,  marquis  de  Rofny,  6cc. , 
l’ami  de  Henri  IV , le  bienfaiteur  de  la  nation , le 
reftauratetir  des  finances , gloire  que  fi  peu  de 
minifires  ont  obtenue  ou  même  ambitionnée.  Né  à 
Rofny  en  1559 , mort  en  fon  château  de  Villebon 
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au  pays  Chartrain,  le  21  décembre  1641.  fl  eft 
allez  connu  par  Tes  mémoires , qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , & dont  1 hitloire  con- 
firme prcfquc en  tout  la  vérité.  Ses  defeendans, fur- 
tour  dans  la  branche  aînée,  paroi  fient  s'étre  piqués 
de  confcrver  ce  nom  de  Maximilien.  La  terre  de 
Sully  avoit  été  érigée  pour  lui  en  duché-pairie  par 
des  lettres  du  mois  de  lévrier  1606.  Le  dernier  auc 
de  Sully  de  cette  branche  aînée  fut  Maximilien- 
Henri  , cinquième  de  ce  nom  de  Maximilien.  Il 
mourut  fans  enfans  le  5 février  1719.  Alors  le 
duché  pafia  dans  la  branche  d'Orval  , iflue  aiiffi 
de  Maximilien  I ; mais  il  fe  trouva  deux  concur 
rens  : l’un  étoit  Louis-Pierre- Maximilien , qu'on 
appelloit  le  marquis  de  Béthune  ; l’autre,  fon  grand- 
oncle  , l’abbé  dOrval,  Armand  de  Bakune.  Le 
premier  fondoit  fon  droit , fur  ce  qu'il  étoit  l’ainé 
de  la  maifon,  defeendu  de  mâle  en  mâle  & damé 
en  ainé,  de  François  , comte  , puis  duc  d’Orval, 
fondateur  de  cette  branche  , fils  puîné  du  célèbre 
Maximilien.  L’abbé  d’Orval  alléguoit  la  proximité; 
il  étoit  plus  proche  de  deux  degrés  que  fon  perit- 
n eveu, au  dernier  duc  de  Sully  de  la  branche  ainéc. 
C’étoit,  à la  différence  d un  degré  près,  la  même 
contcftation  qu'il  y avoit  eu  pour  la  fuccelTton  nu 
trône,  entre  Henri  IV  & le  cardinal  de  Bourbon, 
fon  oncle  , qui  fut  roi  de  la  ligue , fous  le  nom  de 
Ourles  X.  L’abbé  d’Orval , comme  plus  proche, 
héritoit  inconteftableinent  du  duché  de  Sully  ; mais 
le  titre  de  pair  ne  devoit-il  pas  paifer  à l’aîné  f 
Telle  étoit  la  quefiion.  Le  marquis  de  Béthune  prit 
d’abord  le  titre  de  duc  de  Sully  , avec  l'agrément 
du  roi , fauf  le  jugement  à intervenir  fur  le  fond 
de  la  contcilation.  L’abbé  d’Orval  difoit  : l’édit 
de  1711  , portant  réglement  fur  les  pairies*  n’ex- 
clud  que  les  filles;  je  luis  mâle,  je  defeends  de 
celui  en  faveur  de  qui  le  duché  a été  érigé , je 
fuis  l héritier  le  plus  proche.  L'affaire  portée  au 
confcil  des  dépêches , y fut  jugée  le  23  mars  1730, 
fur  le  rapport  de  Daniel-Charles  Tru daine , alors 
xnairre  des  requêtes.  Le  titre  de  duc  & pair  de 
Franc?,  attache  à la  terre  de  Sully  , fut  déclaré 
dévolu  au  marquis  de  Béthune , comme  étant  l’aîné 
de  la  ligne,  à la  charge  de  retirer  cette  terre  des 
mains  (Te  l’abbé  d'Orval , héritier  légitime , aux 
charges , claufes  & conditions  portées  par  l'article  7 
de  l'cdit  de  171 1 , & il  fut  décidé  que  l’abbé  d’Orval 
refieroit  faifi  de  la  terre  julqu’au  parfait  rembour- 
femenr. 

Pendant  le  cours  du  procès  , l’abbé  d'Orval  crai- 
gnant peut-être  que  fa  qualité  d’ccdéfiafiique  & 
de  bénéficier  ne  formât  une  forte  de  préjugé  contre 
fil  prétention , avoit  remis  fes  abbayes  entre  les 
mains  du  roi  le  8 mai  1729,  & s’étoit  marié  le 
14  du  meme  mois  , âgé  d’environ  foutante -treize 
s ns , avec  Françoifc  Aubcry  de  Varan.  Ayant  perdu 
fon  procès  , il  ne  fut  pas  duc  de  Sully  , niais  fon 
fils  le  fut  & l’efi  encore. 

Le  marquis  de  Béthune  , déclaré  duc  de  Sully 
par  l’arrêt  du  23  mars  1730,  ne  Lûfia  que  deux 
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fillf s , madame  la  marquife  de  Goesbriant  & ma-* 
dame  la  marquife  de  l’Aubelpinc.  En  conféqucnce, 
le  duché  a pafic  à Maximilicn-Anroine-Armand , 
fils  aine  de  l’abbé-comte  d'Orval,  né  le  iS  août 
«730.  * 

On  a beaucoup  parlé  de  cette  bru  de  Charles  IX , 
morte  en  1713,  cent  trente -neuf  ans  après  foa 
beau-père  , mort  en  1574.  La  maifon  de  Béthune 
offre  ailuelicmenr  un  phénomène  à-peu-près  dn 
même  genre.  M.  le  duc  de  Sully-Béthune , qui  ni 
pas  cinquante-quatre  ans,  en  1784,  a eu  pour 
oncle , (propre  oncle,  propre  frère  de  fon  père,  à. 
la  vérité  d’un  premier  lit  & l'ainé  de  tous)  Maxi- 
miîien-Ltonor  de  Béthune  d’OrvaJ , tué  à la  prife 
de  Piomfcino  en  1646 , il  y a déjà  cent  trente-huit 
ans. 

BÉTIS,  (////?.  arc.)  gouverneur  de  Gaza,  dé- 
fendit vaillamment  cette  place  contre  Alexandre  , 
& cc  c nquérant , qui  flans  d'autres  occaficns  donna 
l’exemple  de  refpe&cr  la  valeur,  même  dans  un 
ennemi , ne  put  pardonner  à Bét'u  de  l’avoir  arreté 
fi  long-temps  devant  fa  place  , où  même  il  avoit 
été  blcfi'é  dans  un  afiaut.  Il  exerça  dans  cette  oc- 
cafion  des  cniautés  atroces,  il  fit  pafTer  plus  de  dix 
mille  lion  mes  au  fil  de  l’épée.  Quant  à Bétis , il 
le  fit  attacher  tout  vivant  par  les  talons  à ion  char 
& le  mit  aii' fi  en  pièces;  il  croyoit  imiter  U veit» 
geance  exercée  par  Achille  fur  He&or  : 

Bapr.itat  bigit  , ut  quondam  , mterjue  cruento 

Pulvtre  , p<rque  pedtt  tra;c3ai  loi  a tinrent  et. 

mais  du  moins  Hcâor  étoit  mort , & cette  vio» 
Icnce  r.c  s’exercoit  que  fur  un  corps  infenfible  ; 
Alexandre  eut  la  gloire  de  furpalTcr  Achille  en 
barbarie;  il  imitoic  ie  héros  d’Homère  comme  les 
pedans  imitent  Homère. 

BETLKM-GABOK  , ( Hiji.  mod.  ) efpèce  d’aven- 
turier illuAre  qui  enufa  de  grandes  révolutions  dans 
la  Tranlÿlvanic  fa  patrie.  Il  fut  d’abord  favori  de 
Gabriel  Battori , dernier  prince  d^ette  contrée  9 
du  nom  de  Batror».  Ayant  vraifemMblcnienr  perd» 
fa  faveur , il  alla  en  chercher  une  nouvelle  à la  cour 
de  Confiaminoplc,  & il  l’obtint  ; il  engagea  le* 
Turcs  à déclarer  la  guerre  à fon  ancien  bienfaiteur* 
& marcha  contre  lui  à leur  tète.  Battori  appella 
vainement  l’empereur  Matthias  à fon  fecours.  Soit 
par  l'effet  des  intrigues  de  Bctlem-Gulor , fuit  par 
d'autres  caufcs.,  Battori , -abandonné  de  fes  fujets 
& de  l’empereur,  fut  vaincu  en  1613  par  BctUm* 
Gacur,  qui  non  feulement  fe  fit  inveftir  de  la  Tran- 
fylvanie  par  un  pacha , mais  qui  étendant  fes  idées 
de  conquête , & profitant  habilement  des  circonf- 
tances , fe  mit  à la  tctc  des  calviniilcs  hongrois  à 
qui  on  refufoit  l'exercice  de  leur  religion  , & fe  fit 
proclamer  roi  de  Hongrie.  Il  ne  fut  plus  pofïible 
aux  empereurs  de  fe  dilhmulcr  l’ambition  de  Ee:- 
lerr.-Gjior , ni  de  le  regarder  comme  un  ennemi 
fans  conféqucnce.  L’empereur  Ferdinand  II  , fuc- 
cciTeur  de  .uaulûas , fit  marcher  des  troupes  contre 
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lui  en  1620.  Bttlcm-Gdkor  commença  par  avoir  des  ! 
avantages  ; les  comtes  dcDampicrre  & du  Buquoi , 
généraux  de  l’empereur,  furent  défaits  & tués. Le 
comte  de  Valriein , qui  le  remplaça,  fut  plus  heu- 
reux. Cette  querelle  finit  en  162^  par  un  traité, 

Sui  non  feulement  portoit  renonciation  de  la  part 
s Betlem-Gubor  au  titre  de  roi  de  Hongrie,  mais 
qui  encore  ariuroit  après  fa  mort  la  Tranlylvanie 
à la  maifon  d'Autriclic.  Il  mourut  en  1620. 

BEVERIDGE,  (Guillaume)  BEVERÉGIUS, 

( Hifl.  litt.  mo J.  j né  en  1638,  évêque  de  faim  Aiàph 
en  1705  , mort  à l’abbaye  de  Weftitlinfter  le  5 
Mars  1708 , parie  pour  un  des  plus  favans  théolo- 
gicns  que  l’Angleterre  ait  eus.  Ses  ouvrages , quoi- 
qu’ariez  peu  connus  en  France  , jotiiflent  d’une 
mime  générale  en  Angleterre.  Les  principaux  font: 
Pandeàx  canonum  apoflolontm  & conciliorum  , avec 
des  notes  très  favantes , 1671,  deux  vol.  in-folio. 
Codex  canonum  tccleflx  primitive 1 vinJicatus , Lon- 
dres 1678,  m-40.  Des  penfées  fur  la  religion, di- 
gnes de  leur  objet  : elles  ont  été  traduites  en 
frarvçois , Amrierdam  . 1731,  deux  vol.  in- 12.  Des 
Intitulions  chronologiques  , &C.  Cet  auteur  croit 
fort  confidéré  des  favans  étrangers , & M.  Bofiuet 
étoit  en  commerce  de  lettres  avec  lui. 

BEVERLAND,  (Adrien)  {Hifl.  fut.  mod.  ) 
écrivain  hollandois  & proteflant  du  dix-fepticme 
fiécle,  connu  par  la  licence  de  fes  écrits,  cri  fur- 
tout  célèbre  par  un  ouvrage  qui  n’a  point  paru , 
intitulé  : De  proflibulis  veterum.  Le  lavant  Ifaac 
Voflîus,  ami  de  Beveriand , en  a fait  entrer  une 
partie  dans  les  notes  de  l’édition  qu’il  a donnée  de 
Catulle,  & rette  partie  de  l’ouvrage  de  Beveriand 
donne  un  grand  prix  à cette  édition.  Les  autres 
ouvrages  de  Beveriand  font  : De  flolafa  virginita- 
tis  jure  ; De  peccato  originaii  ohilologicè  elucubrato. 
Ce  dernier  fut  condamné  au  feu  ; il  a paru  traduit 
en  françois  en  1714  & 1740.  L’édition  de  1714 
eri  préférée.  C’eri  une  efpécc  de  problème,  fi  fon 
traité  De  fomicatione  ca\endây  qui  parut  en  1697, 
eft  une  preuve  de  converfion.  Beveriand  mourut 
fou  & miférable  en  1712. 

BEUF,  (Jean  le)  {Hifl.  litt.  mod.  ) chanoine 
& fous-chantre  de  l'égide  tf  Auxerre  , l’un  des  plus 
moderies,  des  plus  euimables  & des  plus  laborieux 
antiquaires,  d’une  fimplicité  antique,  d’une  fruga- 
lité incroyable  , & pour  ainfi  dire  romanefque. 
C'étoit  l’homme  à qui  les  monumens  de  nos  anti- 
quités françoifes,  les  tombeaux  , les  cryptes,  les 
vieux  châteaux  , les  abbayes  antiques  & leurs  ar- 
chives , l’âge  des  manuicrits , l’âge  des  bâtimens 
étoient  le  mieux  connus  ; il  avoir  vu  par  fes  yeux 
tous  ces  monumens,  il  avoir  copié  de  fa  main 
toutes  les  inferiptions,  il  avoir  parcouru  à pied  , 
dans  tous  les  fens,  & par  toutes  les  trgverfes , les 
différentes  provinces  du  royaume , portant  par- 
tout l’inriruâton , & fc  faifant  de  tout  uneinriruc- 
tion  qui  n’eroit  qu’à  fon  ufage  ; la  découverte  d’un 
fait,  d’une  date,  d'une  pnfuion  géographique,  la 
vérification  ou  la  correction  faite  fur  le  lieu , des 


BEU  <fij 

diriances  marquées  dans  les  itinéraires  St  dans  la 
table  de  Teutinger,  c’étoiem-fà  Ves  plaifirs  St  fes 
jouiffances.  Les  ailes  des  Bollandifles , le  Gallia 
chrifliana , le  nouveau  Glojfaire  de  Duc  ange , le 
Recueil  des  hifloriens  de  France  , le  Diflionnatre  geo- 
graphique  de  la  Martini  ère , la  nouvelle  diplomatique  , 
tous  les  ouvrages  confidorables  entrepris  de  fon 
temps,  ont  profité  de  fes  obfervations  & de  fes 
recherches,  oes  voyages  & fes  leétures  l’avoient 
tellement  familiarité  avec  les  monumens,  qu’il  fai- 
fiflbit  du  premier  coup  d’œil  les  différences  les  plus 
délicates  de  l’ancienne  architecture  ; à la  feule 
infpeélion,  il  pouvoit  dire,  quelquefois  à vingt  ans 
près , la  date  de  la  conriruéfion  non  feulement  d’un 
édifice  en  général  , mais  de  fes  différentes  parties  , 
& des  réparations  fuccclfivcs  qu’on  y avoir  laites  en 
divers  temps. 

Les  titres  feuls  des  ouvrages  qu’il  a compofes 
depuis  1716  jufqu’en  1741  ,rrmplitTent  douze  pages 
rand  in-Jolio , dans  la  bibliothèque  des  écrivains 
e Bourgogne , St  les  quatorze  années  fuivantes 
en  fourniraient  prefqucun  même  nombre.  Trente- 
huit  difiertations  imprimées,  foit  par  extrait,  foit 
en  entier,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
inferiptions  & hcllcs-lcttr*  s , deux  prix  remportes 
dans  cette  académie  avant  qu’il  y entrât , cinq  dans 
celle  de  Soiffons;  deux  cens  trente  differrations  fa- 
vantes du  même  genre , répandues  dans  les  nicr- 
curcs  & autres  journaux  littéraires  ; la  vie  de  faint 
Pcllcrin , premier  évêque  d’Auxerre  ; un  martyro- 
loge de  cette églife , lnirioirede  la  prife d’Auxerre 
par  les  huguenots,  les  mémoires  fur  l’hiftoire  en- 
tière de  ccttc  ville , l’établiffement  des  François 
dans  les  Gaules  ; trois  volumes  de  differtarions  fur 
l’hirioire  eccléfiariique  & civile  de  Paris , le  traité 
du  chant  eccléfiariique , fur-tout  l’hirioirc  du  dio- 
céfé  de  Paris  en  quinze  volumes,  fans  compter 
beaucoup  d'autres  grands  ouvrages  commencés  , 
ou  feulement  projettés,  font  des  monumens  de 
fen  application  continuelle  au  travail.  Il  écrivoit 
mal , mais  il  écrivoit,  & chacun  de  fes  écrits  cclair- 
cirioit  une  difficulté  , fixoit  une  opinion  ; les  fem- 
mes ne  le  lifoient  point , mais  les  favans  le  con- 
fultoicnt.  L'archevêque  Vintimille  vouloit-il,  en 
renouvellant  le  bréviaire  de  Paris , favoir  tout  ce 
qui  a rapport  ati  chant  eccléfiariique  ? Le  clergé  de 
France  vouloit-il  faire  drtricr  un  nouveau  nouille 
général , & des  cartes  géographiques  eccléfiariique?, 
plus  détaillées  que  celles  du  Gallia  chrifliana , c’étoit 
toujours  à M.  l’abbé  le  Beuf  qu’on  s’adrefibit.  Quel 
parti  un  autre  n'auroit-il  pas  tiré  pour  fa  fortune, 
d une  réputation  qui  lindiquoit  ainfi  aux  premières 
perfonnes  de  l'églife,  au  clergé  même  en  corps, 
comme  1 homme  à confu’ter  fur  les  objets  impor- 
tais d’érudition  ou  même  d'économie  politique  ! 
l’abbé  le  Beuf  ne  demanda  jamais  rien,  fon  cuno- 
nicar  d’Auxerre  lui  fuffit , & quand  i!  fut  parvenu 
à la  penfion  de  l’académie  aes  belles-lettïes,  il 
réfigna  ce  cnnonicat  à fon  frère.  Il  fut  bien  étonné 
de  recevoir  de  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
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le  brevet  d'une  penfion  de  mille  livres  fur  le 
clergé.  » il  fut  honteux  de  fe  voir  fi  riche, dit  M. 
le  Beau  dans  fon  cloj>e  ; un  de  fes  amis  étant  venu 
» lui  dire  qu'on  n’eroit  pas  content  de  ce  que  fon 
v éminence  faifoît  pour  lui  ; je  m'<n  doutois  bien , 

>»  répondit-il  , aujji  je  n’en  définis  pas  Uni , 6*  je 
y>  fuis  prêt  de  le  rendre . Son  ami  eut  bien  de  la 
v peine  à lui  faire  entendre  qu’on  te  plaignoit , non 
»»  pas  de  l'excès , mais  de  la  médiocrité  du  bien- 
» fait  u.  Si  ce  trait  oii  éclate  toute  la  naïveté  du 
défintéreffement  & de  la  modeftie,  fe  trouvoit 
d :n$  l'hiftoire  ancienne,  tout  le  monde  le  fauroit 
6c  le  citcroit  avec  rcfpeél. 

M.  l'abbé  le  Beuj  éteit  né  ît  Auxerre  le.  7 mars 
168” , d’une  des  plus  honnêtes  8c  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  ville.  Il  avoit  été  reçu  à l'acadé- 
mie des  belles -lettre s le  6 décembre  1740.  11  eft 
mort  le  to  avril  1760. 

BEY  tnt  BEG,  f m.  r Hij l mod eft  le  gou- 
verneur d'un  pays  ou  aune  ville  aans  l’empire 
des  Turcs  ; les  Turcs  écrivent  begk  ou  bek  ; mais 
ils  prononcent  bey  f qui  fignific  proprement  fei- 
gneur y 6c  s’applique  en  particulier,  fuivant  l'ufage , 
à un  feigneur  de  l’étendard  qu’ils  appellent  dans 
la  même  langue  fanglakbeg  ou  bey  : fangiafeky  qui 
chez  eux  fignitie  étendard  ou  bannies , marque  celui 
ui  commande  en  quelque  partie  eoniidérablc 
'une  province,  6c  qui  a un  grand  nombre  de  fpa- 
his  ou  de  cavalerie  fous  fes  ordres. 

Chaque  province  de  Turquie  eft  divifêe  en  fept 
fangiakis  ou  bannières , dont  chacune  qualifie  un 
bey  , 8c*tous  ces  bey  s font  commandés  par  le  gou- 
verneur de  la  province  qu’on  appelle  auflï  bcghtlcr  t 
beghi  ou  bey  1er  bey  , ceft-à-dire,  feigneur  des  fei- 
gneurs  ou  bey  s de  la  province.  Ces  bey  s ont  beaucoup 
de  rapport  aux  bannercts  que  l’on  avoit  autrefois 
en  Angleterre  : le  bey  de  Tunis  en  cil  le  prince  ou 
le  roi  ; & ce  titre  équivaut  à ce  que  l’on  appelle 
h Alger  le  dey. 

Dans  le  royaume  d’Alger  , chaque  province  eft 
gouvernée  p.»r  un  bey  ou  vice-roi , que  le  fouve- 
rain  établit  & dépofe  à fon  gré;  mais  dont  l’auto- 
rité dans  fon  département  cft  dcfpotiquc , 8c  qui 
dans  la  faifon  de  recueillir  le  tribut  des  Arabes,  eft 
affilié  d’un  corps  de  troupes  qui  lui  eft  envoyé 
d’ Alger.  Voyages  des  Skatr.  (A.  R.  ) 

BEYS  cft  le  nom  i°.  d'un  fameux  imprimeur 
de  Paris,  au  feizième  fiécle,  le  premier  de  tous  les 
imprimeurs  qui  ait  admis  dans  fes  éditions  la  dif- 
tindion  nécefiaire  que  Ramus  avoit  déjà  faite  dans 
fa  grammaire  de  l’y  8c  de  l’v  confonnes  8c  de  l’i 
6c  de  IV  voyelles.  Mort  en  1595. 

7*.  D’un  poète  françois  vante  par  Scarron  qu’il 
avoit  vanté.  Mort  en  1659.  L’imprimeur  cft  dif- 
tinguè  par  le  nom  de  Gilles,  le  poète  par  celui  de 
Charles. 

BRZANT  ou  BIZA.NT,  f.  m.  ffifi.  & comm.')  une 
forte  de  monnoie  frappée  à Byftuicc  dans  le  temps 
des  empereurs  Chrétiens. 

i-c  bêlant  eft  d‘un  cr  pur  8c  fin  à vingt -quatre 
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karats  ; mais  on  n'cft  point  d’accord  fur  fa  valeur  f 
dc-là  vient  que  l'or  offert  à l'autel  par  le  roi  d’An- 
gleterre les  jours  de  fêtes , s'appelle  encore  bedons 
ou  binant. 

Du  Peyrat  dit  que  les  bêlants  n’ont  été  reçus  en 
France  que  Tons  la  troifiéme  race  de  nos  rois  9 
depuis  Louis  le  jeune  qui  apporta  des  bêlants  d’or 
pris  fur  les  Arabes  8c  autres  infidèles  qu'il  avoit 
vaincus  ; deforte  que  les  rois  commencèrent  à s’en 
fervir  au  jour  de  leur  facre  8c  couronnement , où 
l’on  en  préfenroit  treize  à l'offrande.  Henri  II.  en 
fit  forger  exprès  |>our  cette  cérémonie , valant  en- 
viron un  double  ducat  la  pièce.  Un  double  ducat 
étoit  alors  ce  que  nous  appelions  un  louis.  Il  eft 
encore  fait  mention  dans  notre  hiftoire  de  huit 
cent  mille  bêlants  d’or  payés  aux  Sarrafms  pour  la 
rançon  de  faint  Louis  oc  des  feigneurs  faits  prifon- 
niers  avec  lui.  M.  l’abbé  Goujet , dans  fon  jupplé- 
ment  de  Aforéri , prouve  par  des  chartes  8c  d'autres 
monumens  de  notre  hiftoire,  que  fous  Philippe-le- 
Hardi,  en  1181,  le  bêlant  fut  évalué  à huit  fous 
tournois , 8c  fous  Philippe-lc-Bcl,  en  1297 , à neuf 
fous.  (G) 

BL7.E,  (Thlodorf  de  ) ( Ht  fi . mod.\  eft,  à 
l’égard  de  Calvin  , ce  que  Mélanchton  eft  à l’égard 
de  Luther.  En  comparant  l'aigreur  fauvage  de 
Calvin  , fa  fèchcrcffe  cauftiquc  8c  atrabilaire  avec 
la  douceur  affable  8c  enjouée  de  Théodore  de 
Bb\e  y fon  plus  confiant  ami , 8c  qui  a écrit  fa  vie  , 
on  difoit  qu'on  aimeroit  mieux  être  en  enfer  avec 
Théodore  de  B'e\e  qu’en  paradis  avec  Calvin.  Théo- 
dore de  Bbft  parut  à la  tète  des  miniftres  protef- 
tans  au  fameux  8c  inutile  colloqnc  de  Poiffy  en 
1561  , il  y fut  le  plus  vigoureux  antagonifte  du 
cardinal  de  Lorraine.  A ce  colloque , les  jéfuites  &: 
les  proreftans  le  traitèrent  de  loups , de  finges  8c 
de  ferpens.  Théodore  de  Bê{e  feandalifa  fort  tous 
les  catholiques , en  difant  que  le  corps  de  J.  C.  efi 
auffi  éloigné  de  V eucharifixt  que  le  ciel  l'efi  de  la  terre . 
Les  prélats  frémirent,  le  cardinal  deToumon  cria 
aublafphémc  ; mais  puifqu’on  vouloir  des  colloques, 
il  femblc  qu’on  devoir  y porter  des  oreilles  plus 
aguerries.  Quelque  forte  que  fut  l’cxpreftion-  de 
Théodore  de  Bl\e.  on  pouvoit  y être  préparé , elle 
ne  contenoit  que  le  fond  d'une  opinion  oien  con- 
nue pour  être  celle  de  toute  fa  feae.  Théodore  de 
Bè^e  n’a  pas  mis  affez  de  philofophie  dans  fes  écrits 
polémiques  en  faveur  de  fon  parti , 8c  ne  s’eft  pas 
montré  affez  funéricur  à lès  fanatiques  amis  ui  à 
fes  fanatiques  adverfaires.  Les  miracles  qu’il  enlève 
à l'églife  catholique  , il  les  donne  à l’cglifc  pro- 
t eft  ante  ; il  a écrit  pour  juftifier  te  fupplice  de 
Servet  : il  avoit  de  la  littérature  ; fes  juvenilia,  &. 
fes  autres  poéfics  font  cftiraécs.  La  traduéiion  des 
pfeautnes  en  vers  françois  par  Maroc  a été  conti- 
nuée par  Théodore  de  Bi{C’9  mais  non , dit  un  au- 
teuf  ou  temps  , avec  la  même  joüvctê.  Les  révolu- 
tions de  la  langue  ont  rendu  cette  joliveté  bien  ri- 
dicule, 6c  c’eft  un  avcriifi'ement  rie  ne  confier 
qu'avec  circonfpc&ion  à la  mobilité  il  une  langue 
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Virante  les  objets  de  notre  refpe&  & de  notre  foi.  taire  des  conférences  pour  la  reforme  du  calen- 
La  traduftion  de  Marot  & de  Théodore  de  Bère  drier.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  employa  beaucoup  de 

fut  admire  dans  la  liturgie  proteftante  , & par  là  temps  en  obfervations , dont  l’objet  étoit  de  tracer  . 

devint  plus  odieufe  aux  catholiques  ; dans  la  fuite  une  méridienne  pour  l’Italie.  11  éroit  encore 

elle  fut  rajeunie  par  Conrad  8c  la  Baftide.  Les  cfprit , & on  a de  lui  des  pocfies  & des  ouvrages 

églifes  proteftantes , fuivant  leur  degré  de  pédan-  d éloquence.  Vérone,  là  patrie,  qu’il  illuflroit,  ik 

terie,fe  partagèrent  entre  l’ancienne  tradu&ion  Scia  qui  a toujours  fu  honorer  les  citoyens  qui  l’hono- 

nouvelle , toutes  deux  affez  vieilles  aujourd'hui.  roient  elle  même  , lui  a fait  ériger  apres  fa  mort 

Théodore  de  Bcre  n’ayant  eu  que  deux  femmes,  un  bufte  dans  la  cathédrale.  A Rome,  il  fut  a*. 

Patin  sert  trompé  tans  doute , en  croyant  que  des  grégé à la  nobleffe  romaine , honneur  qui  fia  étendu 

vers  fort  connus  fur  trois  femmes,  qu’un  même  a toute  fa  famille;  il  étoit  d’une  famille  noble.  11 

homme  époufa  par  des  motifs  différens  dans  trois  mourut  en  1710. 

différens  âges  de  fa  vie , avoienc  été  faits  fur  Théo*  BIANCOLElLI.  Voyt{  Dominique. 

dore  de  Bè\t  6c  fes  femmes.  BIAS , un  des  fept  fages  de  la  Grèce , vivoit 

vers  l’an  608  avant  J.  C.  Ccft  lui  qui  pejjdnnt  le 
Uxont  ego  très  vario  Jam  tempore  ttaàas  ; fiége  de  Priéne  , fa  patrie  , répondit  à quelqu'un 

Cùm  javrnit , tùm  rir , f^Jui  & ir.de  fentx,  qui  lui  detnandoit  pourquoi  il  fo  retiroit  fans  rien 

Propter  pptit , prima  t fi  valides  mihi  jumda  Jub  tamis  , emporter  ! Je  porte  tout  avec  mot . Ce  fl  lui  encore 

Altéra  propter  opte , tenta  propter  opon,  qu*>  dans  1 amitié  , tlOUS  avertit  de  nous  Jbuver.tr 

que  notre  ami  peut  devenir  un  jour  notre  ennemi . 

M.  de  Sully  , qui  ne  prodiguoit  pas  les  éloges  Maxime  que  Cicéron  condamne  avec  tant  de  rai- 

i ceux  mêmes  de  fon  parti,  comble  d’éloges  Théo-  fon  , comme  contraire  à la  confiance  8c  fimefteà 

dore  de  Bè\ey  8c  dit  que  le  fuffrage  de  ce  véné-  l’amitié.  Le  mot  de  Bios  à des  impies  qui , dans  * 
râble  vieillard  fuffit  fcul  pour  le  confoler  de  la  un  naufrage , invoquaient  les  Dieux  : Ne  les  avet - 

perte  de  tons  les  autres  luffrages  des  proteflans.  tlJTc\  F**  que  vous  étés  ià9  ne  nous  paroit  qu’une 

Théodore  de  Bè\c  , né  le  24  juin  1319^  Vezelay,  plaisanterie  , comme  celle  de  M.  de  Fontcnelle  à 
mourut  à Genève  le  23  oftobre  1603.  Bayle  a traité  une  femme  centenaire,  qui  lui  difoit  : On  nous  a 

à fond  fon  article.  oubliés  , notre  tour  ejl  pajj 'é.  — Chut , en  mettant 

BEZONS,  (Bazin  deBezons)  famille  diflin-  fon  doigt  fur  fa  bouche.  Bios  mourut  en  plaidant 
guèc,  qui  a produit  un  confciller  d'état , un  ma-  une  cauée.  Il  s'arrêta , fc  tut,  pencha  la  tête  fur  fort 

réchai  de  France  fon  fils , & plufieurs  évêques,  petit-fils  qui  ctoit  à cote  de  lui , 6c  qui  reçut  fon 

Le  maréchal  (Jacques  Bazin,  comte  de  Bedons ) dernier  foupir. 

eut  le  bâton  en  1709*  Cette  même  année,  année  BIBIENA,  ( Hifl . litt.  mod. ) eft  le  nom  t*.  d’un 

de  dcfaftrc  pour  la  France , commandant  en  Cata-  cardinal  compté  parmi  les  reftaurateurs  du  théâtre 
logne , il  ne  put  empêcher  M.  de  Staremberg  de  en  Italie  , par  fa  comédie  intitulée  : Calandra  , la 

Îtrcndre  Balaguier  ; en  17x1  il  cominandoit  en  Al-  première  qui  ait  été  compofce  en  profe  italienne» 
emagne;  en  1713  il  prit  Landau  , place  impor-  Elle  fut  imprimée  en  1524  , quatre  ans  après  la 
tante.  Après  la  mort  de  Louis  XIV  , il  fut  du  mort  de  l’auteur,  arrivée  en  1320. 

confcil  de  régence.  11  mourut  le  22  mai  1733  à 20.  D’un  archite&e  , auteur  de  deux  livres  fur 
quanc-vingt*huit  ans.  r arehi tellure  ; né  en  1637,  mort  en  1743. 

BILAVÀM , f.  f.  {Nif.  mod.)  décile  des  indiens  ; BIBLIANDER  , (Théodore  J (/&/?.  litt.  mod.  ) 

c'efl  la  puiffance  à laquelle  ils  donnent  pour  époux  profeffeur  de  Théologie  à Zurich,  oit  il  mourut 
le  puiflanr.  11  paroit  que  ce  n’eft  là  qu’une  manière  de  la  pelle  en  1 364,  âgé  d’enviion  63  ans , a donné 
myftéricufe  de  défigner  ou  la  matière  6c  la  forme  , un  recueil  allez  rare  aujourd’hui , d’anciens  écrits 
ou  les  caufes  6c  les  effets.  Voyt^  Kircher , C hin.  fur  le  mahomctifme , 6c  des  commentaires  fur  1a 
illuiï.  va*.  161AA  R.)  bible. 

BlANCHINI , (François  ) favant  antiquaire , BICARS,  f.  m.  pl.  (////?.  mod.)  pénitens  Indiens 
né  en  1662  à Vérone  , où , dés  fa  jeuneffe , il  infli-  qui  paffoient  toute  leur  vie  nuds  , lailToient  croître 
rua  l’académie  des  Aletophili , amateurs  de  la  vérité . fcrupuleufement  leurs  ctoveux  6c  leurs  ongles  , 6c 
Il  fut  bibliothécaire  du  cardinal  Oîtoboni,  depuis  portoient  par-tout  une  ecuelle  de  terre  pendue  à 
pape  fous  le  nom  d’Alexandre  VIII.  Il  fut  aimé  6c  leur  cou  : lorfqu’ils  étoient  preffès  de  la  faim  ils 
cftirné  des  papes  Clément  XI , Innocent  XIII , 6c  s’arretoient  aux  portes  , 8c  on  rcmpliffoit  leur 
Eenoît  XIII.  On  a de  lui  une  favanre  édition  écuellc  de  riz  cuit.  Ces  efpéccs  de  gueux  étoient 
d’Anaflafe  le  Bibliothécaire  ; une  hiftoire  univer-  très-communs  dans  rindependamlejx.  fièdc.  (//./'.) 
felle  en  italien  ; deux  ouvrages,  italiens  aufli,  fur  des  BIDAL  d’ASFELD.  ï'oye{  Asfelp. 

xnonumeos  antiques,  l’un  intitulé  : Pala^o  de  BlDAUX,f.  m.  pl.  ( Hi'jl.  mod.  ) terme  de  làn- 

O/ûri,  Vérone,  1738  , in-folio  avec  figures;  l’autre:  cienne  milice  françoife , pour  déligner  un  corps 

Jnfcnfiorti  fepokrsfi  délia  cafa  di  Aupufo,  Rome,  d’infanterie  , dont  on  fsifoit  affez  peu  de  cas.  La 
I727 , infolio.  Il  culrivcit  les  fcicnccs  aufli  bien  chronique  de  Flandre  en  parle  au  fujet  de  la  bataille 
que  l cruditicn  ; Clément  XI  i’avoit  nommé  fecre-  6c  de  la  prife  de  Furxres  en  1297.  Jeau  de  Gaucc, 
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qui  s’croic  retiré  r!.ms  cetre  ville , ne  vouloit  point  Ce 
rundrejmais  les  bidjux  lui  faïUirtntaucoljJT-dtrntrr, 
l’abattirent  & le  tuèrent.  Guillaume  Guyart,  qui 
en  fait  aufli  mention  fous  les  années  1198,  rsoi 
Ut  1304,  femble  faire  entendre  qu'ils  tiroient  leur 
origine  des  frontières  tTEfpagne. 

De  Navarre  & deven  Efpagne 
Retiennent  biJaux  graas  rouies. 

Il  paroit  par  le  même  auteur  , que  ces  foldats 
port  oient  pour  armes  deux  dards  & une  lance , 6*  i 
un  coutel  à la  ceinture.  M.  de  Cafcneuve  prétend 
après  Joan.  Hocfcmius  , dans  (es  gertes  des  évêques 
de  Tcngres,  liv.  /.  chap.  xxjv.  que  les  bidaux 
ètoient  ainfi  appelles  a b:nis  dardis , de  deux  dards 
qu’ils  portoient.  Ne  pourroit-on  point  croire  que 
ce  nom  leur  étoit  donné  à caufc  du  pays  d’où  ils 
forroient , des  environs  de  la  rivière  de  Bidaffba? 
Il  crt  certain  du  moins  que  les  auteurs  les  appellent 
plus  ordinairement  bidaux  , bidaldi  que  bidarïi  ; 6c 
Hocfemius  cft  le  fcul  qui  leur  ait  donné  ce  fécond 
nom  latin , pour  rapprocher  davantage  de  fa  pre* 

* tendue  étymologie,  il  paroit  que  les  bidaux  n’étoient 
pas  de  fort  bonnes  troupes  ; fouvent  il*  lâchoient 
pied , 6c  lançoicnt  leurs  dards  en  s’enfuyant.  Bi - 
daux  ret raient , c'ert-à-dire  senfuyeni  6c  dards  ruent , 
dit  le  même  poète  que  nous  avons  déjà  cité  ; & le 
continuateur  de  Nangis  rend  à-peu-près  le  même 
témoignage  à leur  bravoure  à la  bataille  de  Caf- 
fel,ou  il  dit  que  les  bidaux  s’éranr  mis  à fair  félon 
leur  coutume , caillèrent  quelque  défordre  dans  l'ar- 
mée fiançoife  : ce  qui  fait  voir  que  ces  bidaux  étoient 
des  troupes  légères , plus  propres  à harceler  l'en- 
nemi qu’à  l’attendre  de  pied-ferme.  Ménage  a 
parlé  de  ces  bidaux  dans  Ion  étymologie  au  mot 
Pitaux. Mémoire  de  l'a: ad.  tom.  X.  dans  une  note.  ( G ) 
BIDLOO,  (Godefroi)  poète  & médecin.  On 
a de  lui  des  poéftes  hollandaises  , publiées  à JLeyde 
en  1719 , 8c  une  Anafomia  corporit  humant,  dont 
on  connoît  trois  éditions  de  1735 , de  1739  & de 
1750.  La  première  crt  la  plus  ertimée  pour  la 
beauté  de  l'exécution.  Né  à Amfterdam  en  1649, 
mort  à Lcyde  en  1713.  Il  étoit  médecin  du  roi 
tî’Aneleterrc  Guillaume  III. 

BIENVEILLANCE,  ( Hif.  mod.)  terme  ufité 
dans  les  ftatuts&  dans  les  chroniques  d’Angleterre, 
pour  lignifier  un  prêtent  volontaire  que  Tes  fujets 
font  à leur  fouverain , chacun  y contribue  à pro- 
portion de  fa  fortune.  • 

La  bienveillance  prife  dans  ce  fens  , équivaut  à 
ce  que  lc<-  autres  nations  appellent  fubftdivmcharitaû- 
rum , que  les  tenanciers  payent  quelquefois  à leur 
feigneur , le  clergé  aux  évêques. 

En  France  on  appelle  ce  fceours  don  gratuit.  Dans 
les  befoins  de  l’état , le  clergé  atTemblé  foit  ordi- 
nairement, loit  cxtraortlinaircmcnt,  accorde  au  roi 
un  don  gratuit,  indépendamment  des  décimes  & 
attires  impo  fi  rions  dont  il  cfl  chargé,  8c  le  recou- 
vrement de  ces  femmes  cft  reparti  fur  les  provinces 
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eccléfiartiques.  Dans  les  provinces  d’états , outre  le* 
fubfides  ordinaires , à la  tenue  des  états  on  accorde 
auiTi  au  roi  un  don  gratuit  plus  ou  moins  fort  , 
félon  les  circonllanccs.  (G) 

LIEZ,  (Oudard  du)  ( Hifl . de  Fr.')  maré- 
chal de  France , a eu  des  moment  de  faveur  & 
de  difgracc  , qui  répandent"  de  l’incertitude  fur 
fon  biftoirc  & fur  le  jugement  qu'on  doit  porter 
de  fa  conduite.  En  1544  , le  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII,  defeendu  en  Picardie, fit  en  perfonne 
le  fiège  de  Boulogne,  défendu  par  Coucy-Vervin , 
endre  du  Maréchal  du  Bie^;  en  même  temps  le 
lue  de  Norfolk  faifoit  celui  de  Montreuil  , dé- 
tendu par  le  maréchal  lui-même  ; le  dauphin  qui 
fut  depuis  Henri  II , raarchoît  au  fecours  de  ces 
deux  places  ; le  ficge  de  Montreuil  fut  levé  * 
mais  Boulogne  étoit  pris  lotfquc  le  dauphin  ar- 
riva : ce  prince  en  conçut  tant  de  dépit , que , 
lorfqu’il  fut  Roi , il  fit  trancher  la  tète  à Vcrvin  , 
St  le  maréchal  du  Bic^  fut  enveloppé  dans  cette 
di^race.  François  I ne  lui  avoit  rien  imputé , & 
lui  avoit  laifTé  le  commandement  dans  cette  pro- 
vince, où  on  s’étoit  propole  de  reprendre  Bou- 
logne l’année  fuivanre.  C'eft  fur-tout  cette  cam- 
pagne de  1545  , qui  a été  fort  critiquée  par  Martin 
du  Bellay. 

On  avoit  compris  qu’on  attaquerait  inutilement 
Boulogne  du  côté  de  la  terre,  fi  le  port  refioit 
libre  , 6c  que  la  place  pût  être  ravitaillée  & la  gar- 
nifon  rafraîchie  fans  obrtaclc  du  côté  de  la  mer; 
on  étoit  convenu  de  bâtir  un  fort  pour  dominer  6c 
gêner  le  port.  Le  maréchal  du  JBU{  fit,  dit-on, 
d’abord  une  faute  irréparable  , celle  de  manquer 
totalement  l’objet  ; ou  vouloit  fermer  aux  enne- 
mis l’entrée  du  port , 6c  il  avoit  été  décidé  en 
conftquencc  que  le  fort  ferait  bâti  précifèment  à 
l'embouchure  de  la  Liane , à la  pointe  qui  eft  vis- 
à-vis  la  tour  d’Ordre.  Le  maréchal  au  contraire 
choifit  un  endroit  plus  éloigné,  nommé  Outrcau  , 
qui  laiiToit  l'entrée  du  port  parfaitement  libre.  Il 
le  fervit  enfuitc  d’un  ingénieur  qui  conçut  6c  exé- 
cuta mal  fon  plan,  de  forte  que  les  travaux,  après 
avoir  langui  long-temps  , 6c  avoir  coûté  beaucoup  , 
finirent  par  être  prefque  inutiles , 6c  qu'il  fallut  les 
recommencer. 

Tandis  que  du  Bellay , que  le  rei  avoit  envoyé 
pour  examiner  ces  travaux, lui  en  rendoir  ce  compte, 
le  roiTeçoit  un  autre  Courier  du  maréchal  du  Bie^% 
qui  lui  annonce  que  dans  huit  jours,  le  fort  fera 
entièrement  confirait;  du  Bellay  étonné  retourne 
au  camp  de  la  part  du  roi , 6c  prefie  le  maréchal 
d'agir  contre  Foulogne. 

Le  maréchal  répondit  qu’il  avoit  des  avis  cer* 
tains  que  les  vivres  manquoient  dans  Boulogne  , 
6c  que  les  Anglois  fe  difpofoient  à partir  de  Ca- 
lais pour  marcher  au  fecours  de  cette  place;  que 
fon  intention  étoit  d abandonner  le  fort  cfOutreau 
& de  fc  porter  entre  Boulogne  6c  Calais,  pour 
couper  la  communication  entre  ces  deux  places. 

Sur  cet  avis,  il  s'éleva  daus  le  confeil  un  crî 
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général  (Timprobition  : « Comment  ponvoit-on  fc 
» pcrfuader  que  la  mer  & le  port  de  Boulogne , 
r étant  libres,  & la  garnifon  pouvant  à chaque 
p infant  recevoir  des  rafraichiffcmcns  par  certe 
»»  voie  ouverte, -les  Anglois  aimaffent  mieux  ton- 
» ter  la  voie  difficile  & périilenfe  d'une  bataille, 
p pour  jetter  des  vivres  dans  cette  place,  où  un 
y>  ("cul  navire  en  pouvoir  porter  plus  (juc  ne  pour- 
» roient  faire  mille  chariots?  Comment  pouvoit- 
i*  on  même  penfer  qu’avec  cette  facilité  d’être  fans 
p ceflc  ravitaillé,  Boulogne  manquât  de  vivres  è 
» D'ailleurs  que  deviendroier.t  ces  travaux  du  fort 
» ciOurrcati , fi  peu  utiles,  à la  vérité,  par  leur 
i»  emplacement;  mais  qui  avoient  tant  coûté,  & 
» dont  enfin  il  falloit  tirer  quelque  parti  ? Il  fal- 
t*  loit  du  moins  ne  fe  pas  priver  par  ce  clunge- 
v ment  de  porte  très-inutile , des  foldats  que  le 
» maréchal  propofoit  de  InilTer  dans  le  fort , & qui 
>»  ne  pourroienr  jamais  en  défendre  les  travaux, 
p s’ils  étoient  attaqués,  » 

Le  maréchal  ne  répliqua  rien  ; mais  il  fuivit  fon 
projet , & décampa  fans  prendre  avis  de  per- 
sonne. 

Toute  cette  conduite  ètoit  très-fmgulière  , & du 
Bellai  ( c'crt  toujours  lui  qui  parle)  ne  cacha  point 
au  maréchal  qu’elle  ctoit  contraire  aux  intentions 
du  roi.  Le  roi  lui-mème  avoua  depuis  k du  Bellai , 
qu’il  ne  comprcnoit  rien  à la  conduire  du  maré- 
chal, & qu^l  le  foupçonnoit  d’avoir  voulu  faire 
durer  fon  emploi. 

Les  nouveaux  mouvemens  du  maréchal  du  Bit{ 

f>aroifa|it  annoncer  une  bataille  prochaine , toute 
a jeune  noblcflc,  félon  l’ufagc,fe  rendit  au  camp. 
Il  n’y  eut  point  de  bataille , parce  qu’en  effet 
les  Anglois  ne  fongèrent  point  à fortir  de  Calais, 
pour  iecourir  une  place  , qui  fe  fecouroit  pour 
ainfi-dirc  d’elle-mème  par  la  liberté  de  fon  port. 

Tout  le  refte  de  la  conduite  du  maréchal  eft 
non  - feulement  irréprochable  , mais  brillant  & 
heureux;  il  chafla  vigoureufement  4cs  Anglois  de 
la  terre  d’Oye,  qui  formoit  pour  eux  comme  une 
«fpéce  de  camp  retranché , ou  de  place  forte  im- 
menfe  , au  milieu  des  terres;  la  perte  fit  quelques 
ravages  dans  fon  fort  d'Outreau , mais  il  le  dé- 
fendit bien  contre  les  Anglois,  il  repouffa  toutes 
leurs  attaques,  il  remporta  fur  eux  des  avantages 
fignalés , oc  termina  glorieufement  la  campagne  & 
la  guerre. 

Cependant  Henri  II,  à fon  avènement , éloigna  de 
la  cour  le  maréchal  du  Bit { , quoique  ce  prince  eût 
été  armé  chevalier  de  la  main  au  maréchal.  11  le  dé- 
pouilla de  la  dignité^le  maréchal  de  France  ; mais  du 
£i<l  y fut  rétabli  dans  la  fuite.  M.  de  Thon  dit  que  le 
maréchal  du  Bie ç fut  condamné  à une  prifon  per- 
pétuelle, & privé  du  collier  de  l’ordre;  il  fortit 
de  prifon  & mourut  de  douteur  quelque  temps 
après  ; d’autres  difent  meme  que  du  Bit { avoir 
été  condamné  à mort , que  la  prifon  perpétuelle 
ne  fur  qu’une  commutation  de  peine.  Quoi  qu'il  en 
jbit,  le  fils  de  Ccucv -Vervin,  le  petit-fils  du  ma- 
Hïfioirc.  Tom.  /.  Deuxième  Part, 
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rêchal , fit  réhabiliter  U mémoire  de  fon  père  & 
de  Ion  ayettl  maternel,  par  des  lettres ■ patente* 
qu’il  obtint  de  Henri  1U , & qui  furent  curegif. 
trées  au  parlement  le  i oflobre  1575. 

Pour  lavoir  ce  qu'il  faut  penfer  du  récit  de 
Martin  du  Bellay,  dans  ce  qu'il  contient  de  con- 
traire au  maréchal  du  Bie ç , il  faudrait  mieux 
connoitre  les  intérêts  & les  intrigues  du  temps. 
M.  de  Bclloy  a très-bien  défendit  le  beau-père  & 
le  gendre  dans  un  excellent  mémoire  fur  la  maifon 
d:  Coucy.  ( Voir  l’anicle  Coucy  daus  ce  Dic- 
tionnaire. ) 

BIGNON  , ( Hifl.  de  Fr.  ) deux  pcrfor.nages 
ont  particulièrement  illiiftré  te  nom  ; l’un  cfi  ie 
fameux  avocat-général , Jérôme  , favant  dés  l’en- 
fance , élevé  par  un  père  lavant  ; i dix  ans  il  pu- 
blia fa  Chorographie , ou  defeription  de  la  Terre- 
Sainte  ; à treize , fes  Amiquim  Romaines  & fon 
traité  de  rEleSion  des  Papes-,  à dix-neuf,  fon  traité 
de  l'Excellence  des  nois  & du  royaume  de  France  ; 
à vingt  deux  , fes  formules  de  Klarculphe  & les  fa- 
vantes  notes  qui  les  accompagnent.  Les  Scaliger , 
les  Cafaubon  , les  Grotius  , les  Pithou  , les  de 
Th o u , les  le  Fèvre,  les  du  Perron  , les  Sainte- 
Marthe,  les  Sirmond,  (c  faifoient  honneur  d’en- 
tretenir correfpondancc  avec  cet  enfant  merveil- 
leux, qui  fouvent  les  inftruifoit.  Henri  IV  l’avoie 
placé  en  qualité  d’enfant  d’honneur  auprès  du 
dauphin,  qui  fut  bien-tût  après  le  roi  Louis  XIII. 
Mais  c’ctoit  par  l’éloquence  plus  encore  que  par 
l’érudition,  c ctoit  dans  la  magiflrnture , plus  en- 
core que  dans  les  lettres,  qu’il  étoit  rèlervè  au 
jeune  Bignon , d’ètre  il  jamais  iiluftre.  Il  fut  pourvu , 
en  1610,  d’une  charge  d’avocat-généra!  au  grand 
confeil,  puis  au  parlement  en  1616.  Il  fut  auffi 
confeillcr  d’état , & employé  dans  plufieurs  né- 
gociations importantes  , au-dedans  du  royaume 
& au-dehors.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  con- 
foler  les  honnêtes  gens  & les  gens  de  lettres , de 
la  mort  violente  cle  M.  de  Thou,  & pour  faire 
fa  paix  avec  eux , mit  M.  Bignon  h la  tète  de  la 
bibliothèque  dii  roi.  Jérôme  Bignon  fut  le  modèle 
des  favans  & des  orateurs  de  fon  temps,  & la 
gloire  du  parquet,  après  l’avoir  été  du  barreau. 
Cependant  nous  avons  les  harangues  de  Démoli 
théne,  & les  oraifons  de  Cicéron  , & on  de- 
mande ce  qui  nous  relie  des  plaidoyers  fi  vantés 
des  BignonS'  Sc  des  Talons.  Rien  que  la  tradition 
de  l’euet  qu’ils  produifircnt , de  l’admiration  qu’ils 
causèrent,  tradition  confignèe  dans  les  mémoires 
du  temps.  Quand  nous  voyons  un  homme,  tel 
que  le  cardinal  de  Retz , dire  : « Talon  , avocat- 
» général , fit  une  des  plus  belles  déclamations 
n qui  fe  fuient  jamais  faites  en  ce  genre.  Je  n’ai 
» jamais  rien  oui  ni  lu  de  plus  éloquent  ; il  ac- 
» compagna  fes  paroles  de  tout  ce  qui  leur  put 
» donner  de  la  force , jufqii’à  invoquer  les  mânes 
11  de  Henri  le  Grand  : il  recommanda  la  France  en 
n general  à Saint-Louis,  un  genou  en  terre.  Vous 
n vous  imaginez  peut-être  que  vous  auriez  ri  i 
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» cc  fpe&de  ; mais  vous  en  eu  fiiez  été  émue 
» comme  toute  la  compagnie,  qui  s'émut  fi  for- 
v tement , que  j’en  vis  la  clameur  des  enquêtes 
» commencer  à s’affoibUr.  « A ce  récit , nous  con- 
cevons l’idée  d’un  grand  efièc,  & nous  croyons  à 
l'éloquence  d’Omcr  - Talon.  Nous  devons  croire 
aufii  à celle  de  Jérôme  Bignon  , lorfque  nous 
voyons  un  Magiftrat , tel  que  M.  le  premier  pré- 
fident de  Lamoignon,  en  parler  avec  des  tranfporcs 
d'admiration  , peindre  l’attachement  plein  de  ref- 
pcv3  que  le  président  de  Lamoignon , fi»n  père , 
avoir  pour  cet  éloquent  & vertueux  orateur  ; c’cA 
de  tous  les  hommes  celui  que  M.  de  Lamoignon 
a le  plus  aimé , & qu’il  a rendu  le  plus  cher  à fa 
famille;  il  menoit  fon  fils, encore  enfant,  enten- 
dre cc  grand  mugiftrar  parler  au  nom  des  loix 
dans  les  caufe.»  importantes  ; il  enfhmmoit  ce 
jeune  homme  du  plaifir  de  l’admirer,  du  defir  de 
l’imiter,  u Je  ne  puis  exprimer,  dit  le  premier  pré- 
fident , » combien  ccttc  penfee  que  mon  père 
n m’a  voit  infpirée  , m’a  été  avantageufe;  clic  m’a 
> * fait  rechercher  l'amitié  de  cet"  incomparable 
» magiflrat  , qui  m’a  fervi  d’un  véritable  père,  ! 
>y  après  que  Dieu  eut  retiré  le  mien  ; je  ne  puis  , 
» allez  dire  combien  je  fuis  redevable  à fes  exem- 
» pies  & à fes  confeils , foit  pour  le  choix  de 
v*  mes  études,  foit  pour  la  conduite  de  ma  vie, 
n & je  délire  que  la  rcconnoiilance  du  bien  que 
9»  ce  grand  perfonnage  m’a  fait  en  toute  occafion , 
n foit  continué  dans  toute  ma  poftérité  à l'égard 
•>  de  la  fienne.  » 

Par  une  fuite  de  ce  fentiment,  le  premier  pré- 
sident tailla  par  fon  teftament , le  portrait  de  Jé- 
rôme Bignon , au  préfident  de  Lamoignon  , fon 
fils  aîné  , alors  avocat-général  : cette  claufe  du 
tellamenr  efl  remarquable. 

» Je  donne  à mon  fils,  avocat-général,  le  por- 
* trait  de  M.  Bignon , avocat  - général , afin  que 
" l’ayant  devant  les  yeux,  ce  grand  & faim  hom- 
» me  lui  ferve  d’exemple.  » 

Pareille  claufe  dans  le  tefiamem  de  M.  le  pré- 
fident de  Lamoignon , fils  du  premier  préfident.. 

« Je  donne  à mon  fils  l'avocat-géneral , le  por- 
yt  trait  de  M.  Bignon . » 

. Ce  fils,  avocat  général  alors,  efi  celui  que  nous 
avons  vu  chancelier,  & le  portrait  de  M.  Bignon 
appartient  aujourd’hui  à M.  de  Malesherbcs. 

Jérôme  Bignnn  rcfufa  la  place  de  fur-intendant 
des  finances.  11  mourut  le  7 avril  1656.  Il.éroit 
né  le  24  août  159a.  Il  avoit  commencé  des  notes* 
fur  Gréjgfnrc  de  Tours , &.  un  traité  des  Origines 
du  Droit  François. 

L’abbé  Bignon , qui  après  lui  a le  plus  ajouté 
à la  gloire  de  fon  nom  , étoit  fon  petit  - fils.  Il 
pafla  Tes  plus  belles  année,  dans  la  retraite,  uni- 
quement appliqué  à l’étude  ; il  en  fortit  pour  rem- 
plir différentes  places,  dont  la  réunion  forma  pour 
lui  comme  une  efpece  de.  place  unique,  qui  n’a 
>amais  été  remplie  de  cette  manière  que  par  lui 
U fut  pour  ainii-dirc  le  préfident  général  & 
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imiverfel  de  la  littérature.  M.  de  Porrtchartrain V 
fon  oncle  maternel , lui  confia  le  département  des 
académies  des  inferiptions  ti  des  fciences  ; elles 
n’etoient  prcfquc  encore  que  de  fimples  aiTociaricns 
littéraires  ;leur  établi  fie  ment  n’étoit  pas  revêtu  te 
la  forme,  qui  feule  pouvoit  les  rendre  durables. 
L’exemple  de  cc  qui -étoit  arrivé  après  la  mort  de 
François  1 , & après  le  miniftere  du  Cardinal  de 
Richelieu , c’cft-à-dire , 1a  ceiTation  de  la  plupart 
des  grâces  &.  des  encouragemens  accordés  aux 
lettres,  fai  foit  craindre  pout  les  établiflcmens  lit- 
téraires de  Colbert.  M.  Fréret  applique  à ces  éta-, 
bülfemcns , alors  mal  affermis , ce  que  Tite-Live 
dit  de  la  pu i fiance  de  Rome  naüTante , avant  que 
Romulus  eut  pourvu  à fa  durée  ; hominis  eetatem 
Juratura  magnitudo  crjt.  M.  l’abbé  Bignon  procura 
en  1609,  un  réglement  très-étendu  à l’académie 
des  fciences,  & en  i?oi,  un  pareil  à l'académie 
des  inferiptions  & belles-lettres.  En  1713  , il  ob- 
tint encore  pour  les  académies  des  lettres-patentes 
qui  confirmoicnt  leur  érablilîcment,  & dans  les- 
quelles le  roi  déclarait  que  ccttc  grâce  avoit  pour 
motif  l'ejhme  & la  ionfideration  que  les  deux  aca - 
demies  avoient  acquij'es.  u Alors  , .dit  M.  Fréret  , 

» les  academies  commencèrent  à faire  véritable- 
« ment  partie  de  l’état , & à y tenir  un  rang.  » 

M.  l’abbé  Bignon  donna  aufïi , en  1701,  au 
journal  des  favans , la  forme  qull  a confcrvée 
depuis.  11  avoit  été  pendant  long  temps  l’ouvrage 
d’une  feule  perfonne;  M.  l’abbé  Bignon  jugea  qu’il 
devoit  être  l’ouvrage  d’une  fociète,  qui  réuniroit 
ncccflfairc  nient  plus  de  lumières  & des  talens  plus 
variés  qu’un  feul  homme  n’en  pouvoit  jîbfièaer  ; 
il  comprit  d'ailleurs  que  la  fon&ion  délicate  de 
juger  les  produirions  de  fes  contemporains , de 
fes  rivaux,  de  fes  égaux,  fouvent  même  de  fes 
fupérieurs,  étoit  une  forte  de  magifirature  qui  ne 
devoit  pas  être  abandonnée  à tout  le  monde,  ÔC 
qui  ne  pouvoit  être  exercée  légitimement  que  par 
un  corps  qui  .travaillât  fous  la  direction  du  cncf 
de  la  magiftrature.  Toutes  les  dérogations  appor- 
tées après-coup  à cc  principe  par  une  indulgence 
ex  ce  fli  ve  ou  par  un  rcfpcét  mal  enrendu  pour  la 
liberté , font  autant  d'abus  dont  l’effet  a été  de 
corrompre  les  lettres  & de  les  avilir. 

En  1718,  M.  l'abbé  Bignon  eut  l’intendance  de 
la  bibliothèque  du  roi , .que  Jérôme  Bignon  , fé- 
cond du  nom,  fon  père , & Jerome  l,  fon  ayeul , 
avoient  eue  fous  le  titre  de  maitrije  de  la  librairie  du 
roi  , depuis  1641  jufqu’en  1684  : & lorfqu’en 
1656,  M.  Colbert  obtint  pour  fon  frère,  depuis 
évêque  de  Luçon , la  garde  de  19  bibliothèque  du  roi, 
vacante  par  la  mort  de  M.Dupuy , ce  fut  entre  les 
mains  de  Jérôme  Bignon  , que  l’abbé  Colbert 
prêta  ferment.  En  1684 , M.  de  Louvois  avoit 
acquis  de  M.  Bignon , père  de  M.  l’abbé  Bignon, 
la  charge  de  maître  de  la  librairie . Après  la  mort  de 
M.  de  Louvois , ce  titre  avoit  été  réuni  à celui  de 
garde  de  la  bibliothèque , & la  bibliothèque  fut 
I comprifc,  ainfi  que  tout  cc  qui  regarde  les  lettres  t . 
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ctons  le  département  de  la  maifon  du  roi.  M.  l'abbé 
Bignon  renouvc  la  6c  ranima  la  bibliothèque  du 
roi , comme  il  avoit  fait  les  académies  6c  le  journal 
des  favans. 

M.  l'abbé  Bignon  fut  nommé  Confeiller  d’érat 
en  i70t.  Il  partait  oit  entre  les  fondions  de  la 
inagifrrature  oc  les  isavauxde  la  littérature,  une 
vie  fans  celle  occupée  qui  commençoit  pour  lui 
tous  les  jours  dès  quatre  heures  du  matin.  Il  a voit 
prêché  avec  fuccès  d;ns  Paris:  il  avoit  été  reçu 
en  1691,  à l'académie  des  fcicnccs;  en  169] , à 
l'académie  des  inferiptions  6c  à l’académie  han- 
çoife,  dont  celle  des  inferiptions,  dit  M.  Fréret* 
croit  comme  une  cfpéce  de  colonie. 

M.  l’abbé  Bignon,  né  le  19  feptembre  1662, 
mourut  le  14  mars  174?. 

Tous  les  écrits  du  temps  font  remplis  de  fes 
éloges.  Rouleau  feul  a fait  des  fatyres  contre  lui  ; 
on  dit  que  c’eA  à lui  qu'il  en  veut  dans  l'épi- 
gramme  : 

Chry (blogue  toujours  opine; 

C’eit  le  vrai  grec  de  Juvcnal , &c« 

Ce  dans  l'épigramme  fuivante  : 

Bien  que  votre  ton  fuffilant 

Piété  un  beau  champ  à la  fatyre , &c. 

Vomnia  novit  de  Juvcnal,  pris  en  bonne  part, 
pouvoit  convenir  à M.  l'abbé  Bignon;  mais  quel 
rapport  pouvoit-il  y avoir  entre  un  confeillet; 
d état , neveu  du  chancelier,  6c  Greectilus  efuriens. 

Le  frère  aine  de  M.  l’abbé  Bignon  croit  hono- 
raire de  l’académie  des  belles-lettres  ; il  avoir  été 
intendant  d’Amienv,  confeiller  d’état , prévôt  des 
marchands;  c’eA  Jérôme  III.  Il  eA  mort  en  172.6, 
Un  autre  frère  de  l'abbé , Armand-Roland , mou- 
rut confeiller  d'état  & intendant  de  Paris,  le  20 
■février  1724. 

Il  fut  père  de  Jérôme  IV  , né  le  21  Février 
1609,  fait  maître  des  requêtes  en  1728,  biblio- 
thécaire du  roi  en  lurvivance  en  1722  , inten- 
dant de  la  Rochelle  en.  1726  , de  SoiiTons  en 
1736,  honoraire  de  l’académie  des  belles-lettres, 
le  26  janvier  1741  ; confeiller  d’état,  le  2 février 
1743,  & nommé  le  même  jour  à l’intendance  de 
l'armée  de  Flandre;  mort  le  8 Mars  1743,  fix 
jours  avant  l'abbé  Bignon,  fon  oncle. 

Armand-Jérôme , frère  de  Jérôme  IV  , né  le 
17  octobre  1711,  confeiller  d’état,  commandeur, 
prévôt  & inakre  des  cérémonies  des  ordres,  bi- 
DÜothccdlre  du  roi  , prévôt  des  marchands,  l’un 
des  quarante  de  l’académie  françoife  , honoraire 
de  l’académie  des  inferiptions  & belles  - lettres  , 
mort  le  8 mars  177a,  a eu  pour  fils  Jérôme  Fré- 
déric Bignon , actuellement  confeiller  d’état , bi- 
bliothécaire du  roi , 6c  honoraire  de  l’académie  des 
inferiptions  & belles-lettres. 

BIGOT  , adj.  pris  fub.  ( Hijh  6*  mor,  ) nom  qu’on 
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donnoît  une  perfonne  opiniâtrement  attachée  à 
une  opinion.  Ce  mot  vient  de  l’allemand  ky-Goit , 
ou  de  Tanglois  by-God , qui  fignifient  également 
par  Dieu.  • • 

Cambden  rapporte  une  origine  allez  fngulière 
de  ce  mot  : il  dit  que  les  normands  furent  appelles 
bigots , à l’occafion  du  duc  Raoul  ou  Rollon  , qui 
recevant  en  mariage  la  princelTc  GiAa  ou  Gifclc, 
fille  de  Charlcs-lc-Simple  , roi  de  France , &.  avec 
-elle  rinveflirure  du  duché  de  Normandie , refufa 
de  baifer  les  pieds  du  roi  eu  figne  de  vafleîage  , 
à moins  que  le  roi  lui  même  ne  l’aidât  à faire 
cette  aftion;  6t  que  prcfic  de  rendre  l’hommage 
en  la  forme  ordinaire,  il  répondit:  no  by  God , 
nom  par  Dieu  ; & que  dc-là  le  roi  prit  occafion  de 
l’appellcr  b: god  ou  bigot  ; nom  qui  paffa  enfuire  à 
fes  lujets. 

Dans  un  fens  moral  bigot  eA  un  terme  odieux , 
qui  fignificüfl  faux  devot^uno  perfonne  qui  fcrupuleu- 
fement  attachée  aux  pratiques  extérieures  de  la 
religion,  en  viole  les  devoirs  elTcntiels.  ( G ) 

BÏL  ou  BILL,  terme  de  droit  tifité  en  Angleterre  , 
qui  ftenifie  la  déclaration  par  écrit  d’un  erlcf  ou 
préjudice  que  le  compl  ignant  a fouffert  de  la  partie 
qu’il  dénonce,  ou  la  dénonciation  d’un  délit  commis 
envers  lui  , par  contravention  à quelque  loi  ou 
réglement  de  l’état. 

Ce  bit  ordinairement  fe  prefeme  au  lord 
chancelier,  fur-tout  lorfqu'il  s’agit  d’injures  atroces 
faites  à des  perfonnes  ayant  jurifdicHon  : ce  qui  eA 
établi  par  les  réglemcns  qui  concernent  cette  ma- 
liére.  te  bil  contient  l’cxpofuion  du  fait  & des 
dommages  qui  cnréfultent,  avec  la  fupplique  d’une 
permilfion  de  procéder  contre  le  défendeur,  pour 
en  obtenir  la  réparation,  civile. 

Le  bil , en  parlement , fighifie  un  projet  d’aflc  ou 
d’arrêté , contenant  des  proportions  crue  l'on  pré- 
fente  d’abord  aux  chambres,  afin  qu'elles  y foient 
approuvées , & puis  au  roi , pour  leur  donner  force 
de  loi.  {A.  R.) 

BILDERBEK  , ( Christophe  - Laurent  ) 
( Hifl.  litt.  mod,  ) la  réputation  d’Abbadie , doit 
s’étendre  jufques  fur  fon  traducteur  allemand  , 
BUdcrbek , qui  a procuré  à fon  fameux  traité  de 
U vérité  de  la  Religion  Chrétienne , autant  de  fuc- 
cès en  Allemagne  , qu’il  en  avoit  eu  dans  le  rcAc 
do  l’Europe.  Bildcrbck  mourut  en  1749.  C’étoit 
un  jttrifeonfuite  Hanovricn,  confeiller  a Zcll.  On 
a aurtide  lui  quelques  ouvrages  de  Jurisprudence. 

BILLALT.  Foye\  Adam  , & corrigez  la  date  de 
fa  "mort,  en  lifant  1662  au  lieu  do  1562. 

BlLLI,  (Jacques  de)  {Hifl.  tir . mod.)  né  à 
Guife  6c  fils  du  Gouverneur  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  des  tradu&ions  des  pères  Grecs , en  latin  ; 
les  plus  cftimées  font  celles  de  Saint-Grégoire  de 
Nazianzc  , de  Saint-Ifidore  de  Pelufc  , 6c  de  Saint- 
Jean-Damafcène.  Il  a compofé  de  fon  chef  quel- 
ques ouvragçs , même  des  poéfics  françoifes  , dont 
il  n'y  a rien  à dire , finon  qu’elles  font  du  foiziéme 
fiêclc  , 6t  qu’il  n’y  a de  vraie  ppc  fie  françoife 
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Îu’aux  dix  feptième  & dix-huitième.  La  vie  de 
acques  dc’iW/i  a été  écrite  en  latin  par  un  au- 
teur nommé  Chatard  , Paris  tj8a  , On  la 

trouve  aufli  à la  fin  dès  œuvres  de  Saint-Gré- 
goire de  Nazianze,  de  l’édition  de  1583-  Jacques 
de  Billi  eiï  mort  en  1581 , à 47  ans. 

Le  même  nom  cl!  auui  celui  d’un  jéfuite,  dont  on 
a des  ouvrages  de  mathématiques,  né  en  160a, 
mort  en  1679. 

BIM AIDES,  ( ffijl.  d'Egypte  tr  des  Tans.  ) Les 
Bitr.oides , dont  le  nom  lignifie  en  langue  copte , 
defcendar.s  de  quarante  chevaliers , tenoient  un  rang 
dillinguè  dans  l’Egypte , lorfque  les  Mnfulmans  en 
firent  la  conquête.  Fiers  de  leur  origine  £k  pleins 
d;  confiance  dans  leur  nombre,  ils  refitfèrent  de 
payer  le  tribut  impofé  par  le  peuple  conquérant. 
Le  calife  Mamoun  ,Van  117  de  l'hégire , parta  dans 
l'Egypte  pour  étouffer  cette  fcmcnce  de  rébellion. 
Les  Bimaidts  réunifient  leurs  forces  pour  le  com- 
battre.; mais  trop  inférieurs  en  nombre , ils  font 
défaits  , & ceux  qui  ne  périrent  point  par  l’épée , 
furent  condamnés,  avec  leurs  femmes  Scieurs  cnlans, 
aux  fcnàioos  de  l'cfclavage.  ( T—  .v.) 

BING  , (l’Amiral)  Voye^  Bvng. 

BION , poète  gtec  pafforal , traduit  par  Longe- 
pierre;  on  a de  lui  peu  d'ouvrages,  mais  ils  font 
d’un  goût  exquis  ; il  étoit  de  Smyrne , vivoit  vers 
l’an  î88  avant  J.  C.  & mourut  empoifonné,  au 
rapport  de  Mofchus,  l’on  difciple  & ton  imitateur 
heureux. 

Il  y a un  autre  Bien , dit  le  Bory fthènique , parc» 

3u*il  étoit  de  Boryflhène  en  Scythie  , lieu  qui  a 
onné  fou  nom  au  fleuve  Boryltliène,  ou  qui  l’a 
reçu  do  ce  fleuve;  ce  philofophe  fut  d’abord  dif- 
ciple de  l’académicien  Cratés , puis  de  Théodore , 
dit  l'Athée,  puis  de  Théophraiflc,  puis  Cynique. 
11  paroit  que  c’étoit  un  homme  d'efprit,  qui  ne 
s’artétoit  à aucun  fylléme,  & qui  les  effayoit  tous. 
On  a retenu  de  lui  plufieurs  mots.  Il  difoit  qu'une 
telle  femme  était  le  tourment  de  fan  mari  &•  le  pUifir 
des  autres  ; c’cll  ce  que  i\l.  de  Voltaire  a exprimé 
dans  ces  deux  vers  : 

Elle  eft  des  autres  l'agrément , 

- Et  le  ma!  de  qui  1a  poTcde. 

Et  M.  Greffet  dans  ces  deux  autres  du  Méchant  : 

Ou  fi  pour  mon  malheur  ma  femme  étoit  jolie , 

Je  fetois  le  martir  de  fa  coquetterie. 

Il  difoit  que  le  plut  "inquiet  6*  le  plus  agité  de  tous 
les  hommes , efl  celui  qui  veut  être  le  plus  tranquille 
(a  le  plus  heureux , il  craint  fans  celle  de  voir  fa 
tranquillité  troublée,  c’eft  ce  qu’Horace  exprime 
dans  ces  deux  vers  : 

Si  quidquïj  vietit  mêlais  , pejufti  fui  fpe , 

Défiais  oeutis  , animer,  m Ci  corport  tapes. 
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Il  demsndoit  à un  envieux  qui  lui  paroifloit 
avoir  l’air  trille  : à qui  donc  cfi-il  arrive  du  tien? 

U avoir  dit  d’Alcibiade , ce  qu’on  a dit  dans  la 
fuite  de  Céfar  , que  dans  fa  put  en:  , il  avoit  en- 
levé aux  femmes  leurs  maris , & dans  J a jeuncjfc  aux 
maris  leurs  femmes. 

L'impiété  t difoit-il , avant  d’être  athée  ou  après 
avoir  celle  de  lctre,  efl  une  compare  de  la  Jécu- 
rité  qui  la  trahit  toujours . Si  ce  mot  eft  clair , il  a 
du  fens. 

Un  jour  B son  fe  trouvant  fur  mer  avec  des  pi- 
rates, on  vit  paroitre  un  bâtiment  : nous  fommes 
perdus , dirent  les  pirates , f on  nous  cannait , & 
moi,  dit  Bion , fl  on  ne  me  connaît  pas,  C’eft  avec 
beaucoup  de  prccifion  la  penfee  d’Horace  ; 


Vetabo  a fui  Ctnrls  Jicrum 
Vulgarit  encan*  y fut  iifdtm 

Sit  trjbibus  , Jragiltirquc  maum 
Soir j t phafclum . 

Il  difoit  à fes  difciplcs  : Quand  vous  ferc^  par- 
venus à écouter  avec  la  même  indifférence  les  louan- 
ges & les  injures , vous  pourrez  croire  que  vous  ave{ 
fait  quelques  progrès  dans  la  vertu.  Nous  avons  vu 
des  hommes  aflreux  qui  avoient  fait  ce  progrès 
dans  le  vice  ; mais  Bion  vouloit  dire  fans  doute , 
qu’il  faut  s’arfurer  de  n’ètrc  ni  corrompu  par  les 
louanges , ni  aigri  par  les  injures. 

Bion  trouvoit  quelque  chofe  de  contradiéloire 
dans  ce  qui  fe  parfait  aux  funérailles  ; on  tuile  Us 
morts , difoit-il,  comme  infen/itles,  & on  Us  pUurt 
comme  s'ils  étaient  fenjîbfes.  Il  n’y  a point  là  de 
contradiâion , on  les  pleure  comme  devenus  in- 
fenfibles,  après  avoir  été  fenfibles;  d’ailleurs  on 
pleure  pour  foi , non  pour  eux.  Loelius  dans  le 
Traité  de  l'Amitié  de  Cicéron  , craint  , que  de 
pleurer  Scipion , fon  ami,  qui  s’eft  envolé  dans 
le  fein  des  Dieux,  ne  foit  d’un  envieux  plus  que 
d’un  ami.  Cul  cenfemus  curfum  ad  Deos  j'ac'diorem 
fuijje  quàm  Scipioni  ? Quo  circà  marere  hoc  ejus  even- • 
tum , vereor  ne  invidi  ma  gis  quam  amici  fit. 

Bion  le  Boryfthéniquc  vivoit  vers  l’an  276  avant 


BIORN  ou  BERO , ( Hifl.  de  Suède')  roi  de 
Suède  , fuccéda  à Charles  I au  commencement  du 
neuvième  fiècle.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  la 
Suède  fortit  des  ténèbres  de  l’idolâtrie  & reçut  la 
lumière  de  l'cvangile.  L’abbé  Fleuri  allure  que  ce 
prince  envoya  des  ambaftadeurs  à Louis  le  Débon- 
naire , pour  lui  demander  des  millionnaires  au  nom 
de  fa  nation.  Mais  il  fufiu  de  connoitrc  lg  trempe 
de  lefprit  humain  pour  douter  de  ce  fait.  Un 
peuple  ne  renonce  point  ainfi  de  lui- même  à fes 
préjugés.  Ils  lui  font  plus  chers  que  fes  vertus  & 
fes  intérêts  même.  Les  Suédois  étoient  guerriers  , 
leur  religion  étoit  toute  militaire  \ los  héros  de 
leur  nation  étoient  leurs  dieux  : tuer  un  ennemi , 
c’étoit  facrifier  à Ja  divinité  ; périr  les  armes  à la 
main,  te  toit  s’immoler  foi-mème.  Eft-il  poilîble 
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que  cette  nation  féroce  par  caraâère  St  par  prin- 
cipe , eut  demandé  à des  étrangers  qu’elle  naîf- 
foit,  une  religion  douce,  qui  n enfeigne  que  l’a- 
mour de  l’humanité,  le  pardon  des  injures  & l’ou- 
bli de  loi-même  ? Il  cft  plus  probable  que  les  pre- 
miers millionnaires  qui  tentèrent  d'introduire  en 
Suède  le  chrilüanifme , furent  perlècutés,  & que 
la  persécution , qui  rend  toujours  floriflantc  la  feéle 
ou’on  veut  détruire,  leur  donna  des  profélites. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  peuples  fc  foulevérent 
contre  Biom.  Il  ne  gouvernoit  que  par  les  confdls 
de  Rcgner  ton  père , roi  de  Danemarck.  La  do- 
mination danoife  étoit  odieufe  aux  Suédois  ; il  fut 
détrôné , s'empara  de  la  Norvège , infefta  les  mers , 
& de  roi  devint  brigand.  On  ne  fait  au  jullc  ni  le 
genre , ni  la  date  de  la  mort.  Il  cft  probable  qu’elle 
lut  violente.  Si  l’on  en  croit  l’hiftoire  de  ces  temps , 
parmi  les  rois  du  nord  , il  en  ert  peu  qui  aient  at- 
teint le  terme  marqué  à leurs  jours  par  la  nature, 
elle  les  fait  périr  tous  au  lit  d'honneur,  ou  par  la 
main  de  quelque  aflalïin.  ( AI.  de  Saci\) 

BIRAGUE.  ( Hift.  mod.  ) Le  plus  connu  de 
ceux  qui  ont  porté  ce  nom  eft  le  chancelier  de  Bi- 
ràtgue , ( René  ) revêtu  de  cette  dignité  dans  les 
temps  les  plus  affreux  de  notre  monarchie,  & 
ayant  eu  le  malheur  d’être  du  confeil  où  fut  prife 
la  réfolution  du  maffacrede  la  faint  Barthelemi. 
Ce  fut  Charles  IX  qui  lui  donna  les  (beaux  en  i $70 , 
& qui  le  nomma  chancelier  en  1 573  , comme  pour 
le  eécompenfer  d’avoir  donné  à ce  maffacre  une 
forte  d'autorité  légale.  On  peut  croire , & on  crut 

Î|ue  le  chancelier  de  l'Hôpital  , fon  prédécef- 
eur,  qui  penfaêtre  compris  dans  ce  maflacre,  ne 
l'auroir  point  autorife.  Birague  n’étoit  pa$  propre- 
ment François,  il  étoit  né  à Milan  dans  le  temps 
où  la  France  difputoit  aux  Sforces  ce  duché  , & il 
s’étoh  attaché  à la  France.  On  a cherché  à dimi- 
nuer pour  les  François  l’horreur  du  crime  de  la 
faint  Barthelemi , en  obfervant  que  ce  complot 
avoit  plutôt  été  formé  par  des  étrangers  que  par 
des  François.  Quels  en  furent , dit  on , les  plus 
ardens  initigareurs  ? Ceft  Catherine  de  Médicîs  , ce 
font  les  Guifes , les  Gondis , c’eft  Birague , tous 
étrangers;  on  conclud  de-là  que  ce  crime  nous 
appartient  un  peu  moins  que  les  proferiptions  n’ap- 
partiennent aux  Romains,  puifqu’enfin  Sylla  , Ma- 
rius , Augufte  , Antoine  , étoient  Romains  ; mais 
il  n’y  a rien  à gagner  à ces  petites  ohfervarions  ; 
Charles  IX , & le  duc  d’Anjou  fon  frère , depuis 
Henri  III,  n’étoicnt-ils  pas  de  ce  confcil  finiftre 
& n’en  exécutèrent-ils  pas  de  leur  propre  main 
l'affreufe  réfolution  ? Tant  de  François  qui  mirent 
tant  de  zèle  à cette  exécution  par  laquelle  ils 
croyoient  expier  toutes  leurs  fautes  & gagner  le 
ciel , ne  la  follicitoicnt-ils  pas  par  leurs  vœux , & 
ne  l’auroicnt-ils  pas  confeillce  s’ils  a voient  été  ad- 
hiis  au  confeil  ? 

Le  premier  préfident  de  Thou  vouloit  que  les 
François  enfevelifîent  dans  un  filence  éternel  cet 
opprobre  de  leur  nation  ; il  appliquoit  à la  faint 
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! Barthelemi  des  vers  de  State  devenus  fameux  par 
cette  application  mime  : 

MtcîJat  ilia  dits  o , ntc  pofitra  endant 
S&cul.i  , rua  ccrti  tjcejruus , & ub.  utj  rr.ultS 
AViîe  te  g:  ptvpria  patia/r.ur  crimina  grnc.i. 

Non , non  , il  faut  que  les  François  en  parlent , il 
faut  qu’ils  accufent  leurs  coupables  aveux  peur 
rinftru&on  de  leurs  derniers  neveux  ; il  faut  qu’ils 
• difent  eux  - (peines , & plus  haut  que  toutes  les 
autres  nations:  voilà  ce  que  les  François  ont  été, 
voilà  ce  qu’ils  peuvent  redevenir.  Voilà  les  fruits 
du  machiavellilme , dû  fànati  mc , de  cet  efpric  ce 
fraude  & de  guerre  que  nous  portons  dans  la  reli- 
gion , dans  la  politique  , dans  la  philofophic , dans 
les  fciences  , dans  les  arts.  Voilà  les  excès  où  peut 
entraîner  cette  ardeur  polémique , cette  fureur  in- 
tolérante , que  nous  mettons  à tout , même  à la 
tolérance.  Condamnons  donc  toujours,  fans  mé- 
nagement & fans  réferye , fans  diftinâion  de  na- 
tionaux & d’étrangers , les  irifligateurs  affreux , 
les  approbateurs  coupables,  les  exécuteurs  for- 
cenés au  crime  de  la  faint  Barthelemi  : célébrons 
au  contraire-  & bémffbns  à jamais  la  défobéifTance 
vertueufe  des  Matignon  , des  Simiane  , des 
Charny  , des  le  Veneur  , des  d’Ortcs,  des  Saint- 
Hcran  , des  de  Tende  ♦ &c.  prononçons  fur-tout 
avec  des  larmes  de  tendreflê  oc  de  vénération , le 
nom  de  ce  faint  évêque  de  Lizieux,  Jean  Hen- 
nuyer , qui , en  fauvant  du  carnage  les  proteflans , 
en  les  recueillant  dans  fon  palais , en  leur  prodi- 
guant les  fecours  de  la  charité  , en  ramena  plus  à 
l’églife  qu’on  n’en  égorgeoit  ailleurs. 

Difons  que  le  bourreau  de  Lyon , follicité  par 
des  aflaflïns , de  prêter  fon  miniltère  aux  mafTacres 
publics , rejetta  la  proportion  avec  horreur , & dit  : 
Je  ne  tue  que  des  coupables , & je  n’ obéis  <ju\im  des 
jugement  légitimes.  Oppofons  ccs‘  exemples  aux 
exemples  du  fanatifmc  uns  deguiier  ceux-ci. 

Sauvons  l’honneur  de  la  nation , non  en  lui  difli- 
mulant  fes  erreurs  paflees,  mais  en  l’avertifTant  fi 
bien  , en  lui  faifant  tant  d’horreur  des  crimes  qui 
peuvent  la  déshonorer  , que  jamais  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifTe  être , foit  religieux , foit 
politique,  ces  crimes  ne puinênt  renaitre.  Birague 
fut  fait  cardinal,  un  inftigatcur  de  la  faint  Bartfie- 
lemi  l’avoit  bien  mérité.  Ce  fut  Henri  III  qui  de- 
manda pour  lui  cette  grâce  au  pape  Grégoire  XIÏÏ  ; 
en  même  temps  il  lui  reprit  les  iceaux , ou,fi  l’on 
veut , il  l’en  déchargea  Birague  fe  plaignoit  en- 
core; il  étoit,  difoit-il , cardinal  fans  titre , prêtre 
J ans  bénéfice,  & chancelier  fans  fcc  aux , Il  mourut 
en  1583. 

Un  autre  Birague , de  la  meme  famille,  a plus 
fait  peut-être  pour  la  gloire  de  ce  nom  par  un  mot 
généreux  accompagne  d’une  aéhon  brillante , que 
le  chancelier  par  wutes  fes  dignités.  I!  ferroit  fous 
le  premier  marécnal  de  Brifiac  dans  les  guerres 
d’Italie.  Il  fut  chargé  par  ce  général  (TaiTicger  une 
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petite  place  du  Piémont,  défendue  par  quatre 
cens  Bannis,  qui,  étant  tous  réputés  coupables, 
dévoient  s’attendre  au  fupplice,  s’ils  romboient  entre 
les  main»  des  aflftégeans,  & qui  proportionnèrent 
leur  défenfe  à l'intérêt  qu’ils  avoîent  de  n’être 
point  pris.  Birague  livra  un  alTaut , Tes  troupes  fu- 
rent repouflees.  Quoi  Jonc!  s'écria-t-il,  Jeroit-  il 
pojpble  que  le  deftr  de  la  gloire  infpiràt  moins  de  cou- 
rage à des  foldats , que  ta  crainte  du  fupplice  à des 
brigands?  Il  ramène  fes  troupes  à la  brèche  : Ccjl 
là  , leur  dit-il,  qu'il  faut  mourir  plutôt  que  de  fuir , 
& il  emporta  la  place  (Ta liant. 

Un  autre  Birague  encore  , qui  vraifemblable- 
ment  n’a  rien  de  commun  avec  cette  famille , parie 
pour  le  premier  qui  ait  trouvé  le  moyen  de  graver 
fur  le  diamant.  Cet  arfifte  étoit  Milanois  aulli , & 
vivoit  à la  cour  de  Philippe  II , roi  d’Efpagnc.  Son 
nom  de  baptême  étoit  Cicinent. 

'BIRGER  JERL,  ( Hifl.  de  Suède.  ) feigneur  fué- 
dois  de  la  maifon  de  Fo'.kungers.  Cette  famille, 
par  l’iramenfité  de  fes  richefles , le  nombre  de  fes 
vaflaux , & fur  tout  par  l’appui  qu’elle  avoit  fou- 
vent  prêté  au  peuple  contre  l'oppreriion  de  fes 
Souverains  , s croit  rendue  li  redoutable , qu’Eric 
• Lepfe  crt:t  qu’il  leroit  plus  aile  de  fe  rattacher  que 
•de  la  détruire.  Il  donna  fa  fœur  Hélène  à Canut, 
fa  fécondé  fucur  à Nicolas  de  Tofta  , & la  troifième, 
Ingcbcrge,  à Birger  Je rl ; il  époitfa  lui-même  une 
princtfle  de  cette  maifon  , & crut , par  ces  alliances, 
avoir  cimenté  entre  ces  feigneurs  6c  lui , une  ami- 
tié inviolable. Tl  fe  trompoit.  Canut  leva  le  pre- 
mier l’étendarr  de  1a  révolte , remporta  une  vic- 
toire fur  Eric,  l’obligea  de  chercher  un  aiyle  en 
Danemarck  , 6c  fe  fit  proclamer  roi  de  Suède.  Erk 
reparut  bien-tôt  & remonta  fur  le  tronc. 

Pendant  cette  révolution  , Birger  Jerl  lui  avoit 
emiferve  la  fidélité  qu’il  lui  avoit  jurée  : la  nature 
l’emjté  choit  de  prendre  les  arques  contre  Canut, 
& Ion  devoir  lui  défendoit  de  les  porter  contre 
Eric , il  demeura  (impie  fbeflatcur  de  cette  guerre, 
mais  il  brûloit  de  figualcr  fon  zèle  pour  le  roi. 
Eric  ouvrit  bientôt  une  vafte  carrière  à fon  cou- 
rage , lui  donna  une  armée  pour  aller  conquérir 
la  Finlande,  dont  les  habitans  toujours  attachés  au 
culte  de  leurs  ancêtres  , refufoienc  a adopter  l’évan- 
gile. Birger  partit  donc  à la  tète  de  vingt  mille 
millionnaires  bien  armés,  pour  convertir  la  Fin- 
lande., Il  parcourut  cette  contrée,  portant  l’épée 
. d’une  main  6c  la  croix  de  l’autre , criant  par-tout 
la  mort  ou  l’èvangUc.  La  crainte  fit  fur  beaucoup 
tfefprits  ce  que  la  grâce  n’avoir  pu  faire.  Ils  reçu- 
rent le  baptême,  le  relie  fut  maiTacré. 

Birger  Jerl  étoit  encore  en  Finlande  , prêchant , 
égorgeant , baptifant , brûlant , lonqu’oii  éleva  fon 
fils  Valdemar  fur  le  trône  de  Suède  à la  place 
d’Eric  , qui  éroit  mort  fans  po(lérité.  Il  rentra  dans 
fa  patrie.  Il  vit  la  couronne  fur  la  té:c  de  fon  fils 
avec  un  dépit  fecretdc  ce  qu'on  ne  1 avoit  pas  placée 
Fur  la  fie n ne.  Cependant  il  dhTiii#ila  fes  véritables 
ientimciïs , convoqua  une  aiîcmblée  delà  noblciTc , 
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& lui  reprèfenta  qu’un  jeune  prince  fans  expé- 
rience ne  pouvoit  porter  le  fardeau  du  gouverne- 
ment. Par  ce  détour  adroit  il  demandoir  indireélc- 
ment  qu’on  remit  entre  fes  mains  le  pouvoir  fu- 
preme.  La  noblelTe  preriemit  la  rufe  , & lui  dit 
que  s'il  rcfulbit  fon  iutTrage  à fon  fils,  on  rrou- 
veroit  dans  la  maifon  de  Sucrchcr,  qui  avoit  des 
droits  au  tTÔne , un  prince  dIus  digne  d’y  monter. 
Cette  réponfc  lui  ferma  la  Douche  ; on  lui  confia 
cependant  l'adminirirarion  pendant  la  minorité  de 
Valdemar.  La  ville  de  Stokolm  fondée,  les  loi* 
recueillies  dans  un  code , la  police  la  plus  fage 
établie  dans  les  villes,  le  droit  de  fuccemon  rendu 
aux  femmes,  qui,  julqucs-là,  n’avoient point  hé- 
rité de  leurs  pères , enfin  un  gouvernement  mo- 
déré dans  l'intérieur , vigoureux  dans  fes  relations 
avec  l’étranger,  jullifièrent  allez  le  dciir  de  régner 
qu’il  avoit  lait  appercevoir.  Il  ne  lui  manquoit  en 
effet  que  le  titre  ae  roi.  Mais  en  ayant  rempli  tous 
les  devoirs,  ce  titre  étoit  inutile  à fa  gloire.  Sa 
vertu  1e  démentit  cependant.  Le  relie  de  la  famille 
dcFolkungers  s’étoit  foulevè  contre  Valdemar.  Qn 
prit  les  armes:  on  en  alloit  faire  ufage,  lorfque 
Birger  invita  les  chefs  de  la  révolte  à palier  dans 
fon  camp;  il  jura  folemnellement  de  ne  point  at- 
tenter à leur  vie.  Sur  là  foi  de  ce  ferment  &d*un 
lauf-conduit , ces  prince^  vinrent  ifhs  efeorte.  Ils 
furent  les  victimes  de  leur  bonne  foi.  Birger  leur 
fit  trancher  la^éte.  Charles  feul  échappa  au  fup- 
plice , & oubliant  que  le  fang  de  fes  parens  crioît 
vengeance  , alla  combattre  les  infidèles  , & périt 
les  armes  à la  main.  Birger  ne  lui  fi) r vécut  pas 
long  temps,  il  mourut  vers  l'an  12 66.  Il  avoit  été 
pendant  douze  ou  quinze  ans  miniftre  de  fon  pro- 
pre fils,  fl  donna  des  loix  à la  Suède  ; mais  il  lui 
donna  aulTi  l’exemple  du  crime.  Quid  Ltgcs  fine 
moribus  vanee  proficiur.t?  ( M.  de  Sjcy.  ) 

Birger  , ( Hifl . de  Suède.)  rqj  de  Suède  , fuc- 
céda.à  Magnus  Ladcflas.  Ce  prince  avoit  laiiTé  trois 
enfans  en  ‘bas-âge,  Birger , Eric  Sc  Valdemar.  Tor- 
chel  Canutlbo,  grand  maréchal  de  la  couronne, 
la  plaça  lur  la  tete  de  Birger  ^ lorfqu’il  pouvait 
s’en  emparer  lui-même.  Il  gouverna  l état  pendant 
la  minorité  du  prince  , & fut  aufli  fage  régent  qu’il 
avoit  été  fidèle  mini  (Ire  fous  Magnus.  Ce  fut  ce- 
pendant par  fes  ordres  qu’une  année  ravagea  la 
Carélie  pour  la  convertir  ; mais  cct  excès  de  fii- 
natifine  étoit  moins  la  faute  de  Torchel  que  de 
fon  fiécle.  L’évangile  n’a  guère  eu  dans  le  nord 
d'autres  apôtres  que  des  foldats.  L’armée  triom- 
phante pénétra  même  jufqu’en  RulTic , & revint 
en  1301  chargée  d'un  riche  butin,  & moins  fiére 
de  fes  victoires  que  d’avoir  donné  fa  religion  aux 
vaincus.  Torchel , toujours  tuteur  du  jeune  roi , 
au  milieu  de  fes  opérations  militaires  & reiigicufes , 
n’oublioit  pas  les  foins  pacifiques  que  la  Suède  at- 
tendoit  de  lui  : il  vouloît  donner  à fon  maitre  des» 
fujets  dignes  de  lui.  Il  avoit  obfcrvé  que  la  fervi- 
tude  flétrit  le  courage , 6c  détruit  dans  l'cfciave 
tout  femimcntdc  pauiotifine;  il  abolit  l’efclavagc. 
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il  rendit  aux  fer  fs  la  liberté  qu’ils  avoient  reçue 
de  la  nature , & que  les  loix  leur  avoient  ôtée  , 
& défendit  à tout  luedois  de  vendre  Ion  fcmbla- 
ble.  Enfin  B'nger  ayant  atteint  l’âge  de  majorité  , 
Torchel  remit  entre  fes  mains  le  pouvoir  fuprôme 
& toutes  les  dignités  dont  il  étoit  décoré.  Birger 
lui  conferva  les  préfèns  de  Macnus , heureux  s’il 
avoit  toujours  gardé  pour  un  tt  grand  minifirc  la 
même  reconnoiUance  y mais  la  divifion  fe  mit  bien- 
tôt dans  la  famille  royale.  Birger  accufa  les  deux 
ducs  fes  frères  d’avoir  affeâé  dans  leurs  appanages 
un  luxe  qui  ne  convenoit  qu’au  trône,  il  ajouta 
qu’ils  afpiroiem  à lui  ravir  la  couronne  ; qu’ils 
tramoient  des  complots  ténébreux  , & qu’ils  alié- 
fioient  le  cœur  de  fes  fujets.  L’ambition  de  ces 
princes  eût  peut-être  réalil’é  dans  la  fuite  tous  les 
fantômes  que  la  crainte  de  Birger  formoit  dans  fon 
arae.  Mais  le  grand  maréchal  fut  les  contenir  : il 
leur  fit  figner  un  écrit  par  lequel  ils  promertoient 
d’être  déformais  fournis , fidèles  & irréprochables 
dans  leur  conduire;  mais  bientôt  ils  s’enfuirent, 
demandèrent  un  afyle  au  roi  de  Dancmarck  qui 
le  leur  refufa  , & allèrent  en  chercher  un  autre 
en  Norvège , où  le  roi  Haquin  leur  tendoit  les 
bras.  Le  nord  vit  donc  des  frères  armés  les  uns 
contre  les  autres , outrager  k la  fois  l’humanité  , 
la  nature  6c  la  patrie,  K n’en  fut  point  étonné. 
Dans  ces  temps  barbares , on  étoit  accoutumé  à 
ce  fpe&ade.  L’armée  de  Birger  fut  taillée  en  pièces , 
on  alloit  en  venir  à une  leconde  bataille , quel- 
ques fenateurs  négocièrent , on  fit  la  paix  ; mais 
on  la  cimenta  du  fang  de  Torchel  Canutfon  : on 
rejetta  fur  lui  & la  caufe  & les  effets  de  cette 
guerre;  il  eut  la  tête  tranchée.  Tel  bit  le  prix 
des  lcrvices  qu’il  avoit  rendus  à l'état  & à fon 
roi. 

Birger  eut  bientôt  occafion  de  fentir  tout  le 
prix  du  bien  qu’il  s’étoit  ravi  lui-même.  Déchiré 
de  remords , tremblant,  fur  fon  trône , & n’ayant 
plus  ce  grand  homme  à oppofer  à un  peuple  mu- 
tiné , & à fes  ennemis  ligués  contre  lui , il  ac- 
cufa fes  freres  de  lui  avoir  extorqué  l’arrêt  qui 
avoit  envoyé  ce  miniftre  à Téchattaur.  Ceux  - ci 
fe  lavèrent  d’un  crime  par  un  autre  ; ils  furprirent 
Birger  dans  fon  palais,  & le  jettèrent  dans  les  fers 
avec  fa  famille.  Le  roi  de  Dancmarck  voulut  fe- 
courir  fon  beau-frère  ; mais  il  avoit  moins  de  cou- 
rage que  d’amitié  , il  combattit  & négocia  fans 
fuccës  ; cependant  les  ducs  avoient  conquis  pref- 
que  toute  la  Suède , trahoient  leur  prifonnicr  avec 
rigueur , & publioient  qu’ils  vengeoient  le  mi- 
nirtre  qu’ils  avoient  fait  périr.  Le  roi  de  Danemarck 
fit  de  nouvelles  tentatives  ; elles  furent  plus  heu- 
reufes  ; il  obtint  la  liberté  de  Birger , mais  ce  fut 
aux  conditions  les  plus  dures  ; en  ne  lui  laifToit 
qu'une  portion  très-étroite  de  la  Suède  ; on  exi- 
geait en  faveur  de  fes  frères  & de  leurs  partifans , 
que  fa  main  fignàt  une  armiirtc  que  (on  cœur 
-n’avoitpas  diftée.  Le  premier  loin  de  Birger  fur  de 
■«conquérir  fes  États , le  fécond  de  punir  lès  lrères  : 
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il  n’étoit  point  efclave  d’une  promefle  que  la  né- 
ceflité  lui  avoit  arrachée.  Il  s’appuya  du  fccours 
du  Dancmarck  , anima  le  roi  de  Norvège  contre 
le  duc  Eric  , & fut  bientôt  en  état  de  rendre  à 
fes  frères  tous  les  maux  qu’ils  lui  avoient  caufésl 
Cette  guerre  fut  longue  6c  meurtrière  ; la  fortune 
des  armes  prodigua  également  aux  deux  partis  fes 
faveurs  & fes  difgraccs.  Enfin  on  en  vint  à un 
traité  qui  laifToit  aux  deux  ducs  leurs  apanages , k 
condition  qu’ils  en  feraient  hommage  au  roi  ;ainfi 
les  trois* freres  rentrèrent  dans  leur  premier  état; 
il  n’y  eut  que  celui  de  b Suède  qui  fut  changé  ; 
elle  étoit  bien  loin  du  bonheur  dont  elle  avoit 
joui  fous  le  miniflére  du  fige  Torchel.  Il  fallut  bien 
des  années  pour  effacer  les  traces  de  ces  difeerdes. 
On  accrut  encore  les  malheurs  du  peuple  en  ag- 
gravant le  fardeau  des  impôts , pour  fufnre  au  luxe 
des  trois  cours  qui  difputoient  de  magn'ficcnce  ; 
a in  fi,  après  avoir  prodigué  le  fang  de  la  nation  , on 
diiTipa  fes  richertes. 

Birger , qui  n'avoir  différé  fa  vengeance  que  pour 
la  rendre  plus  certaine,  invita  fes  frères  à le  rendre* 
dans  fon  palais  de  Nikoping;  il  les  reçut  avec  le 
fourire  de  l’amitié, les  ferra  dans  fes  bras  , & leur 
fit  fervir  un  repas  magnifique  : on  fc  fil-para  après 
mille  carellês  réciproques.  Les  deux  princes  s’en- 
dormirent, mais  Birger  avoit  les  yeux  ouverts  fur 
fes  viftimes  : au  milieu  de  la  nuit  il  courut  à leur 
appartement.  Sa  vengeance  commença  par  lemaf- 
facrc  de  leurs  domeltiques.  Les  princes  , éveillés 
par  les  cris  des  mourans,  veulent  fc  mettre  en 
défenfe , Birger  paraît  , on  les  défarme  , on  les 
dépouille,  on  les  charge  de  chaînes,  on  les  acca- 
ble de  coups  ; Birger  in  fuite  froidement  à leur  mal- 
heur, & leur  dit  qu’ils  les  traite  ainft  qu’ils  l’a- 
voient  traité,  & que  s’il  leur  laiiTc  la  vie,  c'cfl 
pour  jouir  plus  long  temps  de  leur  fupplice.  Ccrte 
perfidie  fit  murmurer  la  nation  ; au  murmure 
fuccéda  une  révolte  prefquc  générale.  Nikoping 
fut  inverti  & forcé  ; mais  il  n’étoit  plus  temps  ; 
les  deux  princes  ctoicnt  morts  de  faim  dans  leur 
cachot. 

Les  rebelles  jurèrent  de  venger  leur  mort.  Bir- 
ger marcha  contre  eux  & les  tailla  en  pièces.  Les 
Suédois  ne  virent  dans  cette  déf  aite  que  des  vic- 
times de  plus  à venger:  Mathias  Kctellmundfon  fe 
mit  k leur  tète.  Birger  fut  vaincu  k fon  tour  6c 
s'enfuit  dans  Tille  ce  Gothland  : la  ltainè  publi- 
que le  pourfuivit  dans  ccrte  retraite  ; il  échappa 
à fes  ennemis , & alla  porter  en  Danemarck  les 
malheurs  , fa  honte  & fe?  remords.  On  l’y  reçue 
avec  une  pitié  iniuîtantc,  plus  cruelle  que  les  re- 
fus. Birger  avoit  donné  k fon  peuple  l’exemple  du 
crime  ; il  ne  fut  que  trop  fuivi  : fon  fils , innocente, 
viâime  de  l’indignation  générale  , périt  fur  un 
échaffaut.  Ce  malheureux  prince,  détefté  en  Suède, 
méprile  en  Dancmarck  , ù peine  fupportc  de  tés 
domefitqucv  même  , déchiré  de  remords , 6c  fe 
reprochant  la  mort  de  Torchcf,  ce  fes  frères, celle" 
moue  de  fon  fils  , tomba  dans  une  rnébacolic- 
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rotonde  qui  le  conduifit  au  tombeau  en  1310. 

M.  de  Sac  y A 

BIRON  , ville  oc  France  dans  le  Périgord  , une 
des  anciennes  bnronies  du  pays  , titre  du  duché  de 
la  maifon  de  Gontault  - Biron , érigée  en  duché- 
pairie  par  Henri  IV  en  faveur  de  Charles  de  Gon- 
tault,  maréchal  de  France,  décapité  le  31  juillet 
1602.  Cet  homme  fi  célèbre  en  bien  & en  mal, 
&,  malgré  fon  (upplice , un  des  plus  grands  orne- 
mens  du  nom  de  Biron , n’ayant  pas  îaifle  de  pol- 
térité , le  duché  fut  éteint , & B non  porta  le  tkre 
de  marquifat  jufqu’en  1723  , que  Louis  XV  1 erigea 
de  nouveau  en  duché-pairie  pour  Armand-Charles 
de  Gontault-Biron  , lait  maréchal  de  France  en 
1734,  père  de  M.  le  maréchal  de  Biron  d'aujour- 
d’hui. 

Les  plus  célèbres  perfonnages  de  ce  nom , après 
les  quatre  maréchaux  de  France  qu’a  produit  cette 
maifon  , font , i‘\  Jean  de  Gontault , gentilhomme 
de  la  chambre,  employé  en  différentes  négocia- 
tions auprès  de  Charlcs-Quint  & du  roi  de  Por- 
tugal. Il  étoit  à la  bataille  de  la  Bicoque  en  152a  ; 
il  lut  blcffè  & fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie 
en  1523.  Il  fervit  au  fiége  de  Metz  & mourut  pri- 
fonnicr  à Bruxelles , des  bleffurcs  qu’il  avoit  reçues 
à la  bataille  de  Saint-Quentin  le  10 août  1557. 

20.  Foucault,  tué  à Ta  bataille  de  Alontcontour 
en  1569,  fils  du  précédent,  frère  du  premier  maré- 
chal de  Biron . 

30.  Armand,  feignepr  de  Saint-Blancart,  fils  du 
premier  maréchal  &.  frère  du  fécond  , tué  à U fur- 
prife  d’Anvers  en  1585. 

Mais  les  deux  qui  doivent  le  plus  nous  arrêter 
ici , font  les  deux  premiers  maréchaux  de  Biron  , 
père  &tils. 

Le  premier , nommé  Armand  , refia  boiteux 
toute  fa  vie  d’une  bleffure  qu’il  avoit  reçue  à la 
jambe  à un  fiége  en  Piémont  ; il  étoit  aux  batailles 
de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Alontcontour,  il 
fut  tué  d’un  coup  de  canon  au  fiége  cTEpernai  en 
Champagne,  le  16  juillet  M92, 

Le  fils  fe  nommoit  Charles.  Tous  les  deux 
avoient  rendu  de  fi  grands  fervices  à Henri  IV, 
qu’on  difoit  communément  que  ce  prince  leur  de- 
voit  la  couronne. 

Ils  étoient  tous  deux  difijngués  par  de  grands 
talcns  pour  la  taélique  & par  une  profonde  con- 
noiffancc  des  lieux  où  ils  fàifoient  la  guerre.  * Je 
»>  l’ai  vu  , dit  Brantôme  en  parlant  du  père , con- 
» noitre  mieux  des  pays  & contrées  que  plufieurs 
» autres  gentilshommes  , même  de  la  contrée  , juf- 
» ques  à nommer  des  petits  ruiffeatix  qu’ils  ne 
v lavoicnt  & ne  connoifloiont  pas.  » Il  avoir  com- 
pofé  des  commentaires  que  le  préfident  de  Tbou 
regrette.  Il  étoit  le  parrain  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , & il  lui  avoit  donné  fon  nom  , Armand. 

Le  fils  avoit  le  même  talent  & les  mêmes  con- 
isoi  fiancés. 

a C’cfi,  dit  Brantôme,  le  plus  digne  marèchaî- 
p jlç-çainp  qui  fut  en  Europe.  anfii  «après 


B I R 

0 notre  roi  ( Henri  IV  ) , le  plus  grand  capitaine 

* de  toute  la  phrétienté.  » Henri  IV  & toute  (a  cour 
ne  l'appeiloient  que  monfieur  le  maréchal , comine 
s’il  eut  etc  le  feul. 

Il  paroit  que  le  premier  maréchal  de  Biron  Ce 
permettoit  de  mettre  à fes  fervices  des  refiriâions 
un  peu  contraires  à la  fidélité  & à l'humanité.  Son 
fils  lui  repréfentoit  qu'à  la  retraite  de  Caudebec  , 
on  auroit  pu  détruire  entièrement  l’armée  du  duc 
de  Parme  &.  terminer  la  guerre  ; il  s etonnoit  que 
la  propofirion  qu’il  avoir  laite  devant  le  roi,  d’ar- 
taquer  le  duc  ac  Parme , & que  le  roi  avoit  ap- 
prouvée ou  même  prévenue , eut  été  combattue  par 
ion  père. 

On  connoit  la  réponfe  du  père,  elle  efi  refiée 
comme  un  monument  du  mnchiavcllifine  militaire  : 
« Oui , mon  fils , la  guerre  étoit  terminée , & il 
y*  ne  nous  refioit  plus  qu’à  nous  en  aller  planter 
1»  des  choux  à Biron.  » te  mot , il  faut  l’avouer  , 
n’eff  ni  d’un  fujet , ni  d un  citoyen  , ni  d un  homme. 
On  «‘imaginera  jamais , quelle  cft  fur  cette  réponfe 
la  réflexion  de  Brantôme.  * Voilà 9 dit -il,  que 
» c'efi  que  d’un  cœur  généreux , qui  a une  lois 
» fucé  du  lait  de  la  dame  Bcllone , jamais  il  ne 
v s’en  faoule.  v 

Voilà  le  pur  cfprit  de  guerre  dont  nous  avons  été 
fi  long-temps  animés» 

Au  refic , le  crime  qu’annonce  le  mot  du  maré- 
chal de  Biron,  n’efi  ni  nouveau , ni  rare  dans  l’hif- 
toire  en  général , üc  en  particulier  dans  l’hifioire 
de  France.  Le  maréchal  de  Lautrec  , dans  la  guerre 
de  1521  fous  François  I , parut  jufqu’à  quatre  fois 
éviter,  avec  une  anefiarion  marquée,  de  terminer 
la  guerre.  On  put  lui  appliquer  ce  que  Tacite, 
Hijtor.  I.  4,  c.  31 , dit  a un  certain  Vocula  , cor - 
ruptâ  totiens  vi&oria  non  falso  fufpeRus  hélium  malle. 

11  paroit  que  le  fécond  maréchal  de  Biron  ufa 
quelquefois  aans  la  fuite  de  ces  exemples , & de  U 
leçon  de  fon  père. 

Il  eut  long-temps  la  faveur  de  Henri  IV  ; ce  fut 
lui  que  ce  prince  montra  au  corps-de-ville  de 
Paris  qui  venoit  le  féliciter  fur  les  viâoires  : 
•u  Voici , dit-il  , un  homme  que  je  prçfentc  volontiers 

* À mes  amis  6»  A mes  ennemis.  «C’efi  avec  cette 
grâce  fublime  que  Henri  favoit  remercier  fes  fujets 
d’avoir  fait  leur  devoir.  Quels  fervices  un  tel  mot 
ne  payeroit-il  pas  ? Mais  Henri  eut  le  bonheur  de 
s’acquitter  plus  particulièrement  avec  Biron , en 
lui  fauvam  la  vie  dans  l'expédition  pèrilleufe  du 
paflage  de  l’Aifne  en  1590.  Biron  , lautffe  par  fes 
mains,  lui  en  devînt  plus  cher,  il  le  combla  d’hon- 
neurs & de  biens  ; mais  l'orgueil  de  Biron  mettoit 
fes  fervices  à fi  haut  prix,  que  les  payer  n’étoit 
plus  une  chofe  qui  fut  au  pouvoir  de  1 amitié , ni  de 
la  royauté.  Henri  étoit  obligé  de  partager  fes  grâces 
enrre  ceux  qui  l’avoient  tervi  ; Biron  les  vouloit 
toutes  pour  lui  feul , on  ne  pouvoit  récoropenfer 
que  lui;  il  étoit  mécontent  de  tout , jaloux  de  tout. 
Son  cœur  étoit  ultéré  de  la  jufic  préférence  que 
Henri  accordoit  au  duc  de  Sully , fTijctbicn  plus  utile 
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9c  plus  rertnemt  que  Biron  ; il  éclatoit  eft  repro-' 
chcs,  en  menaces,  en  imprécations  contre  le  toi; 
Henri  fouffiroit  Sc  dïffimuloit  tmit  ; Biron  alla  plus 
loin  ; aveuglé  par  le  dépit , il  s’égara  dans  des  pro- 
jets criminels,  il  voulut  démembrer  la  France  , il 
afpira  follement  à la  louveraineté , il  traita  fccré- 
tetnent  avec  les  Efpagnols  & avec  le  plus  dange- 
reux $d  le  plus  perfide  ennemi  de  Henri , le  duc 
de  Savoye.  Henri  le  fut , il  eut  pitié  des  égaremens 
de  fon  ami , & ne  lui  en  parla  que  pour  les  lui 
pardonner.  Un  nouveau  vertige  jetta  encore  Biron 
dans  la  révolte  ; cette  fécondé  confpiration , plus 
combinée , plus  dangereufe , avoit  des  racines  plus 
profondes,  Henri  voulut  encore  la  pardonner;  il 
mit  feulement  à cette  nouvelle  grâce  une  condi- 
tion , c'eft  que  Biron  prouverait  fon  repentir  par 
l’aveu  le  plus  fincère  & le  plus  circonftanciê  de  tous 
les  détails  de  la  confpiration  ; l’orgueil  de  Biron  fur 
inflexible,  il  croyoit  fon  fecret  en  sûreté , il  avoit 
VU  jetter  au  feu  l’original  du  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  ennemis;  original  qui , écrit  tout  entier 
de  fa  main,  aurait  été  contre  lui  un  titre  convain- 
quant ; mais  il  n’avoit  pas  vu  que  Laffin , fon 
confident , qui  le  trahiflbit , avoit  adroitement  tiré 
cet  aâe  du  feu  & l’avoit  confervé  ; ce  même  aéle 
étoir  entre  les  mains  des  juges,  forfque  Biron 
«tient  tout  à fon  maître  qui  le  conjurait  de  fe  forcer 
en  avouant  tout.  Les  premières  inflances  de  Henri , 
fes  demi-mots  qui  annonçoient  une  parfaite  con- 
noiffance  du  complot  , qui  montraient  à Biron 
tout  fon  danger  fit  qui  auraient  dû  lui  ouvrir  les 
yeux  ; tant  de  marques  de  bonté  qui  auraient  dû 
toucher  fon  cœur,  ne  lui  arrachèrent  que  des  impré- 
cations coutre  ceux  qu'il  appellent  fes  calomnia- 
teurs, & qu'il  vouloir,  dit -il,  voir  l'épéc  à la 
main  ; le  roi  tte  fe  rebuta  point , il  renouvella  fes 
avortiflemens  & fes  prières  jufqu’à  quatre  fois , & 
eiitiu  , à la  quatrième , Biron  lui  ayant  dit  du  ton 
d'un  homme  qui  fe  trouve  infulté  : Ctjl  trop  prejfcr 
un  hommg  de  bien , le  rot  terminant  l’entretien,  lui 
dit  d’un  ton  ferme  & truie  : Puifquc  vous  ne  voulez 
rien  dire , adieu  baron.  Ce  mot  fut  fon  arrêt;  dans 
ce  moment  il  fe  rendit  encore  coupable,  en  vou- 
lant faire  de  fa  caufe  une  «flaire  de  parti  & fou- 
lever  les  catholiques , dont  if  avoit  toujours  paru 
être  le  chef  : MeJJicurt , s’écria-t-il,  vous  voyeç 
'Cgmme  on  traite  ici  les  bons  catholiques,  te  relie  de 
fa  conduite , jufqu'au  moment  où  û tète  tomba 
i«,u>  le  for  du  bourreau , n’cft  plus  qu’un  honteux 
«nélange  de  foibleffe  6c  de  fureur. 

Henri  n'avoit  point  de  reproche  J fe  faire,  il 
avoit  latisfait  à la  juflice  , il  avoit  farinait  à l'a- 
nurie. Malgré  lif  néceflitè  de  couper  la  racine  des 
confpirations  toujours  renaiflantes , & déteindre  le 
feu  des  frétions , ii  avoit  pardonné  à Biron  , il  lui 
«uroit  pardonné  encore,  ft  Biron  l’avoir  permis, 
c’eftplus  qu’on  n’auroitpu  efpérer  d’un  prince  ordi- 
•na'tra  ; mus  n’avoit-on  pas  droit  d'attendre  quelque 
choie  de  plus  du  clément,  du  tendre , du  généreux 
Henri?  Le  maréchal  de  Biron  Armand,  père  du 
JJijhire.  Tom.  I,  Deuxieme  Part, 
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coupable , avoit  été  tué  au  fervîce  de  Henri  ; le 
fils  avoit  été  Ton  ami , Henri  fans  doute  no  lui  de* 
▼oit  plus  rien  ; mais  ne  fe  devoir- i!  pas  à lui-même 
de  refpeâer  du  moins  les  jours  d'un  homme  qu'il 
avoit  aimé  ? Ne  devoir-il  pas  fuivre  pour  aùifî 
dire  de  l’œil  cet  infortuné  dans  fa  prifon , devant 
fes  juges  , jufqu* à l’échafafut  même , s'il  êtoit  nê- 
ceiTaire  de  l*y  conduire  Pour  l'humilier  8c  le  con- 
fondre ? mais  * alors  inuruit  de  fes  foiblclTes , dç 
fes  larmes , de  fes  tranfports , de  fes  fureurs , il 
eût  eu  pitié  d'un  homme  plus  fou  , plus  bifarre  que 
méchant  , il  lui  eût  dit  : « Malheureux , ty  as 
» voulu  te  perdre  » je  veux  te  fauver  ; tu  m’as  re- 
» fulê  ta  grâce,  je  me  l’accorde  malgré  toi;  ta 
*»  fureur  ne  remportera  pas  fur  ma  bonté,  ni  tes  1 
» crimes  fur  le  l’ouvenir  de  notre  amitié  I » 

Croit-on  que  ce  trait  de  clémence  eût  été  fu- 
nefte  à Henri  IV  ? Croit-on  même  que  le  ftippiiee 
d’un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Biron , regardé 
comme  le  chef  des  catholiques,  n’ait  pas  fervi 
d’aliment  à ccs  fureurs  mal  éteintes  de  la  ligue  , 
dont  Henri  IV  fut  enfin  la  vi&me  ? 

Le  maréchal  de  Biron  avoit  fini  fa  carrière  par 
deux  ambaflades  célèbres  H où  il  avoit  repréfenté 
avec  beaucoup  d’éclat  le  roi  contre  lequel  il  conf- 

friroit  dès-lors  : l’une  eft  l’ambaflàde  de  Suiflc  pour 
e renouvellement  des  anciennes  alliances  ; l’autre,' 
fambaftade  d’Angleterre.  Celle-ci  eut  de  remarqua- 
ble » relativement  à Biron  , la  leçon  que  la  reine 
Elilabeth  daigna , dit-on  , lui  faire  fur  fes  mauvais 
dclîcins  dont  elle  avoir  co  an  oi  (Tance.  Elle  lui  mon- 
tra le  portrait  du  comte  d’ElTex",  8c  lui  tint  à ce 
fujet , fur  l'ingratitude  & fur  l’orgueil , fur  l'intérêt 
qu’au rqit  Henri  IV  de  fuivre  l’exemple  de  ievérité 
quelle  lui  avoit  donné , des  difeours  dont  elle  tail- 
loit  l’explication  à fa  confcier.ce. 

Selon  le  duc  de  Sully , ce  fut  Biron  lui-même 
ui  s’attira  cette  leçon  , par  l’indiferétion  qu'il  eut 
e rappeller  à la  reine  l'aventure  du  comte  d’IüTcx  , 

& d'exagérer  les  fervices  de  ce  général  pour  acculer 
la  reine , d’ingratitude  & de  cruauté  ; car  l'erreur 
de  ce  malheureux  fut  toujours  de  croire  que  les  ler- 
vices  qu'on  rendoit  aux  rois  ne  pouvoient  êtro 
aflez  payés,  & on  dit  que  celle  des  rois  eft  do 
croire  qu’ils  ne  doivent  rien  pour  les  plus  grands 
fervices. 

BISC1TE,  ( hift,  mode)  c’eft  un  lieu  couvert 
à Conftantinople  où  font  une  infinité  de  bou- 
tiques , remplies  de  toutes  fortes  de  marchan- 
dées , & fur- tout  d’équipages  pour  les  chevaux. 
(A.R.) 

B15NOW  , ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une  fede  de 
banjans  , dans  les  Indes*  Ils  appellent  leur  dieu 
ram-rom , & lui  dofinent  une  femme.  Us  parent 
leurs  idoles  de  chaînes  d'or,  de  colliers  de  perles, 
& de  toutes  fortes  de  pierreries.  Us  chantent  dans 
leurs  agoges  ou  mofquées , des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  ces  divinités , accompagnant  leurs  chants 
de  danfes , du  fon  des  tambours  , des  flageolets  , 
des  bafifms  de  cuivre  , & d'autres  inftrumcns  Â 
KJJdi 


Digitized  by  Google 


(26  BIS 

dont  iis  jooem  pendant  leurs  prières.  Ce  dieu  n'a 
oint  de  lieutenant  comme  celui  de  la  folie  de 
amaratli , mais  il  fait  tout  par  lui- même.  Ces 
hanjaru  ne  vivent  ordinairement  que  d'herbes  8c 
de  légumes , de  beurre  frais , & de  lait. 

Le  meilleur  mets  eft  l atfehia , qui  cil  compote 
de  citrons  confits  au  fel  avec  du  gingembre , de 
l’ail , & de  la  graine  de  moutarde.  Ceux  de  cette 
fefte  fc  mêlent  la  plupart  de  marchandife  , & en- 
tendent merveillenfemcnt  bien  le  commerce.  Leurs 
femmes  ne  fe  brûlent  point  fur  le  bûcher  de  leurs 
maris  , comme  celles  de  la  fefte  de  Samarath  : 
mai?  elles  demeurent  toujours  veuve*.  Mandepo , 
Jum.  II.  d Olearius  ( G.  ) 

B1SZESTIA  ou  Beczestie  , ( Hijt.  mdJ.  ) on 
nomme  ainfi  en  R utile  la  punition  impofée  à ceux 
qui  ont  injurié  quelqu’un  : elle  confine  dans  une 
amende  pécuniaire  proportionnée  au  rang  de  celui 
qui  a reçu  l'injure;  fi  ctH  ùn  boyard , l’amende 
va  quelquefois  à deux  mille  roubles  : fi  celui  oui 
3 fait  l'injure  eft  insolvable , on  l’envoie  à celui 
qu’il  a i e fe  , qui  eft  maître  tien  faire  un  efcLvc, 
«u  de  lui  faire  donner  le  knoute.  ( A.  R.  ) 

III  Z B A N I ou  Bizeh ami  , ( Hifl.  mod.  ) on 
nomme  ainfi  à la  cour  du  grand- feigneur  un  cer- 
tain nombre  de  fonrds  8c  muets  : ils  font  en  état 
■on  feulement  de  fc  faire  entendre  par  lignes  ,. 
mats  encore  de  tenir  un  difeours  fuivi  de  cette 
façon.  Au  relie , l’ufage  de  parler  par  fignes  eft 
fi  commun  dans  le  fcrrail , que  prefque  tout  le 
mnnde  y entend  ce  langage.  On  choifit  quelques- 
uns  de  ces  bipartis  pour  lcrvir  de  bouffons  à amu- 
lerfa Lamelle.  ( A.  R. ) • 

BIZOT,  ( PtrRRE ) ( Hifl.  lut.  mod.)  auteur 
de  l'kijioi’t  métallique  Je  la  république  de  Hollande  ; 
ouvrage  dont  11  y a plufieurs  éditions  , entre 
autres  une  fort  bcUe , donnée  en  1688 , à Amftcr- 
dam,  en  3 vol.  in-S*.  Cet  auteur  étoit  un  cha- 
noine du  diocèfe  de  Bourges,  mort  en  tfiçfi, 
âgé  de  66  ans. 

BLAKE,  BI.AAKE,  ou  BLAAK  eu  BLACK, 
(Robert)  {Hifl.  d'Ar.elet .)  fameux  amiral  d'An- 
glcrcrrc  , fous  Cromwel , & qui  par  fes  fuccés  fur 
iner  , fit  la  gloire  de  l’Angleterre  , fous  cet  ufur- 
pateur.  La  guerre  qu’il  plut  à Cromwel  de  dé- 
ebrer  en  1653 , i la  Hollande , pour  ia  punir  de 
quelques  foibles  fccours  qu'elle  avoir  • fournis  i 
Charles  II,  & de  l’inclination  qu’il  lui  fuppolbir 
pour  la  mailon  Stuart , eut  pour  principal  effet 
d’annoncer  à l’europe , d’un  côté  l’amiral  Blake , 
de  l’autre,  les  amiraux  Tromp  & Ruyter,  comme 
les  plus  grands  homme*  de  mer  de  leur  temps. 
Blake  envoyé  en  1755  contre  les  Barbarcfques , 
canone  Tunis  , brûle  neuf  vaiffeaux  turcs  qui  y 
étoient  à b rade , débarque  douze  cents  hommes , 
taille  en  pièces  trois  mille  Tunifiens  , s'avance 
vers  Alger  & Tripoli,  met  en  liberté  tous  les  ef- 
claves  anglois;  mais  Cromwel  ne  s’éleva  pas  fur 
ce  point  jufqu'à  h gloire  de  Louis  XIV , qui , en 
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bombardant  Alger , procura  b liberté  au*  efcbve»* 
chrétiens  de  toute  nation. 

Cromwel  étoit  recherché  par  toutes  les  puif-' 
fances.  La  France  8c  l’Efpagnc , qui  étoient  tou- 
jours en  guerre  enfemble , Erigubient  il’envi  fon 
alliance.  Mais  Cromwel  n’aimoit  pas  l’Efpagne  : 
il  b reeardoit  comme  tut  pays  livré  à b fuperf- 
ritïôn.  Quoique  tyran  , il  haiflbit  l’inquifmon  ; 
d’ailleurs  le  rufé  Mararin  le  Bannit  mieux  que 
les  fiers  Efpagnols.  De  plus  , Cromwel,  dan» 

. l’emprefTement  dllluArer  fon  proteflorat , en  en- 
richiflânr  l’Angleterre , jettent  depuis  long-temp* 
des  regards  jaloux  fur  les  richefles  que  les  Efpa- 
gnols poflcdnient  dans  les  Indes /ce  tilt  le  princi- 
pal motif  qui  l’arma  contre  l’Efpagne;  l’afcendant 
de  l’amiral  Bbke  6c  de  b manne  angloife  lui 
faifoit  concevoir  les  plus  vaftes  efpé rances  ; en 
effet  Blake  mina  les  Efoagnols  par  l'enlèvement  r- 
l’incendie  ou  la  fubmernon  de  leurs  galions,  tan- 
dis que  deux  autres  amiraux  d’Angleterre,  Pen  8e- 
Vénables,  prenoient  b Jamaïque. 

Blake  avoit  toujours  été  zélé  parlementaire  ; mai» 
il  blàmoit  hautement  les  bourreaux  de  Charles  I , 
8c  difoit  qu’il  riftjueroit  aulfi  volontiers  fa  vie  pour 
fauver  celle  du  roi , que  pottr  fervir  la  caufc  du  par- 
lement. Il  avait  remis  au  tréfor  public  tout  l’ar- 
gent des  galions  efpatnoh,  8c  n'avoit  rien  gardé 
pour  lui.  U mourut  devant  Plimouth , le  17  aoûr 
i 1657 , au  retour  de  fon  expédition  contre  les  Ef- 
pagnols. 

Ï1LA.MP1N , (Thomas)  {Hifl.  Utr.  mod.  ) b é- 
nédi&is  célèbre  par  fa  belle  édition  des  œuvres  de 
Sainr-Anguftin.  Né  â Noyon  en  1640 , mort  1 
SainiBenoit-fnr-Loire  en  1710. 

BLANC,  ( François  le)  c’eft  le  fameux  au- 
teur du  traite  des  Monnaies  de  France.  On  y joint 
ordinairement  1a  Differtation  fur  Us  Monnaies  de 
Charlemapte  6r  de  les  fuccejjenrs  , frappées  dont 
Rame-,  dllfcrtarion  favante  & curieufe,  qui  établit' 
très-bien  b fouveraineté  de  Charlemagne  8c  de 
. les  fuccc fleurs  dans  Rome.  Le  Blanc  fut  choifs 
pour  enfeigner  l’hiftoire  aux  enfens  de  France  ; 
mais  il  mourut  fubitement  à-  Verfaillos,  en  1698, 
peu  de  temps  après  fa  nomination.  Cétoit  un 
gentil-homme  du  Dauphiné. 

BLANC,  (Claude le)  eft  anfli  le  nom  d'un 
miniftre  de  Louis  XV  du  petit  nombre  des  mi- 
niftres  foit  de  ce  règne  , foit  des  précédens . qui 
foienr  rentrés  dans  le  miniftère  après  en  être  fortis. 
H avoit  été  fccrétaire  d’état  au  département  de 
b guerre  en  1718.  Il  lirt  misé  la  baltilleen  1713  , 
8c  taxé  à ime  fomme  de  prés  de  huit  millions;  il 
en  fin  déchargé  en  17a;  , rentra  cftnsla  charge  de 
fccrétaire  d’état , 8c  fut  miniftre  de  la  marine.  Il 
mourut  en  1718. 

BLANCHARD.  Ce  nom  a de  b réputation  dans 
les  lettres.  Ondiftinguc  t°-  François  Blanchard, 
avocat,  favant  dans  l'hiftoirc , fur-tout  dans  !.v 
partie  qui  concerne  les  généalogies.  On  a de  lui 
les  Eloges  des  premiers  prejidens  a mortier  6>  confeil- 
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' ‘lers  au  parlement  Je  Paris , tfiqf , ht-folio.  Il  avoit 
■luiTi  commence  les  Maîtres  des  requêtes,  1647, 
in-folio  ; mais  cet  ouvrage  cfl  refté  imparfait. 
L’auteur  vivoit  encore  en  1650. 

a".  Guillaume  Blanchard,  (cm  fils,  a donné 
. un  Recueil  des  ordonnances , édits  , déclarations  & 
lettres-patentes  des  rois  de  France , qui  concernent  la 
juflice , la  police  (s  les  finances,  depuis  l'an  89 7 
jufqu'à  prefent , c’eft-à-dire  jufqu’à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  Paris,  1715,  deux  vol.  in-folio, 

« -ouvrage  qui  continuera  d’être  utile , jufqu'à  ce  que 
le  grand  recueil  des  ordonnances  qui  /imprime 
aulouvrefoit  entièrement  achevé.  Mort  en  1714. 

5“.  Elie  Blanchard,  de  l’académie  des  iirf- 
criptions  & belles-lettres , dont  on  a des  diflerja- 
tions  dans  le  recueil  de  l’académie , né  à Langrcs 
•le  8 juillet  1671  , mort  1 Paris  en  1756  le  17  fé- 
vrier. C'ètoit  un  homme  favant , modefte  & ver- 
tueux. 

BLANCHE  DF.  CASTILLE , ( IF, fi.  de  Fr.  ) 
Louis  IX  , connu  fous  le  nom  de  faint  Louis  , n’a- 
voit  pas  doute  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône. 
Ce  fut  une  femme , & une  femme  étrangère , qu’on 
vit  pour  la  première  fois  , fous  la  trouième  race 
de  notre  monarchie , ofor  s'emparer  de  la  régence  ; 
cette  femme  étoit  Blanche  de  Caflille.  Son  mariage 
avec  Louis  VIII , roi  de  France  , fils  de  Philippe- 
Augufle  , avoitété  heureux  8c fécond.  Il  en  étoit  né 
neuf  fils  & deux  filles.  Son  mari  renoit  d’elle  des 
droits  litigieux  fur  l’Angleterre  & fur  la  Caflille. 
11  eut  l’imprudence  de  vouloir  faire  valoir  les  pre- 
miers , 6c  la  fagefle  de  négliger  les  féconds  ; 8c 
Blanche,  tpibique  ces  droits  lui  tu  lient  propres,  les 
négligea  tous  pour  s'appliquer  à régir  oc  à pacifier 
la  France. 

Etrangère,  elle  donna  fa  confiance  à un  étran-' 
ger  , le  cardinal  Romain  Bonaventure,  légat  en 
France,  8c  l’afloeia,  pour  ainfi  dire,  au  gouver- 
nement. Bleffés  de  ces  nouveautés , 8c  fe  jugeant 
avilis  par  l’empire  d’une  femme  8c  d’un  prêtre, 
les  grand»,  que  Louis  le  Gros  8c  Philippe- Augufte 
avoient  abaifîïs  , crurent  avoir  trouvé  Toccafion 
,dc  reprendre  ]eur  puiffance  8c  leur  tyrannie  ; ils 
prirent  les  armes  contre  Blanche.  On  dit  que  cette 
reine  habile  faifnnt  fervir  à fes  delfcins  la  paflion 
du  jeune  Thibaud,  comte  de  Champagne,  qu’elle 
dédaignoit  à quarante  ans,  lui  ordonna  d’entrer 
dans  ccrte  ligue,  pour  lui  en  révéler  tous  les  fecrcts, 
& fit  de  fon  chevalier  un  efpion.  Quoi  qu’il  en 
foit , la  diligence  de  Blanche  prévint  tous  les  mou- 
vemens  de  cette  grande  cabale  ; elle  mène  fan  fils 
à Kheims , 8c  le  fait  facrcr  ; elle  apprend  que  les 
rebelles  s'aflèmblent  en  Bretagne  ; elle  marche  en 
Bretagne  ; ils  n'avoient  pas  lait  leurs  préparatifs  ; 
ils  fe  diffipèrent  8c  traitèrent  fèparément. 

Blanche  ne  paflôit  rien  à fon  amant  ; il  lui  arriva , 
foit  par  dépit , foit  par  d'autres  motifs , de  s’écarter 
quelquefois  du  devoir  ; 1 chaque  faute , il  lui  en 
coùtoit  quelques-unes  de  fes  meilleures  places  : 
toujours  châtié  , toujours  malheureux , Thibaud  fe 
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bonfolo't  i en  chantant  fes  amours  Si  les  rigueurs 

de  fa  tnaitrefîe  ; il  grava  fes  chanfons  fur  les  vitres 
Si  fur  les  murs  de  fon  château  de  Provins , jof* 
qu’à  ce  qu’ayant  hérité  du  royaume  de  Navarre , il 
s'occupa  de  foins  plus  importants , & tranfporta 
dans  ce  royaume  de  bons  laboureurs  de  Bric  8c  de 
Champagne , qui  le  fertilisèrent  8c  le  peuplèrent. 

Il  n’efl  pas  étonnant  que  dans  ces  temps  de  che- 
valerie , ou  la  galanterie  étoit  fi  romanefque , où 
l'imagination  étoit  fi  exaltée  par  la  valeur  6c  par 
l'amour,  une  reine  coùtageufe,  habile,  vertueufe, 
eût  fait  une  grande  impreffiou  fur  le  coeur  d'un 
poëte-cltevalier , tel  que  Thibaud  ; cependant  M. 
i’évèque  de  la  Ravalière  , de  l’académie  des  belles- 
lettres,  a prétendu  que  la  reine  BUnche  ne  fut  l'objet 
ni  des  amours , ni  des  chanfons  de  Thibaud  ; il  a 
fondé  ce  paradoxe  fur  des  raifons  qui  ne  font  pas 
à dédaigner  peut-être  , mais  qui, n’empêchent  pas 
non  plus  qu  on  ne  foit  encore  autorifê  à fuivre 
l'opinion  commune. 

Saint  Louis  fe  formoit  par  les  leçons  8c  les 
exemples  de  Blanche  ; l’honneur  de  cette  adminlf- 
tration  qui  faifoit  refpcâer  la  France  , eommen- 
çoit  h fe  partager  à-peu-prés  également  entre  f» 
mère  & lui.  Ce  prince,  devenu  majeur  .règne  en 
effet  par  lui- même , mais  avec  toutes  tes  déférences 
qu'il  détroit  à une  mère  telle  que  U flenne.  De 
régente , elle  devint  premier  miniftre.  Blanche  ai- 
moit  le  commandement,  mais  elle  aîmoit  la  gloire 
de  fon  fils  : l’accord  de  leurs  volontés  fut  la  fource 
des  profpérités  de  ce  règne.  . 

Il  faut  reconnoitre  que  Blanche , qui , malgré  fon 
goût  pour  la  domination  , 8t  maigre  l'avantage  de 
reprendre  la  régence , vit  avec  tant  Je  regret  fort 
fils  partir  pour  la  croifade,  8c  le  rappelloit  fans 
ceflè  avec  tant  d inflances  , fe  montroit  plus  inf- 
truite  que  lui  des  devoirs  de  la  royauté. 

La  mère  8c  la  femme  de  faint  Louis  ne  s’aimoienr 
point , parce  q^iles  Taiifloient  trop  ; l'une  auroit 
voulu  le  dominer  feule , l’autre  auroit  voulu  d'être 
dominée  que  par  lui.  Louis  ménagea  fur  ce  point 
leur  dclicatcflc  , par  des  moyens  qui  annoncent 
une  grande  funplkité  de  moeurs , 8c  des  égards 
recherchés.  Blanche  étoit  jaloufe  de  1a  confiance 
qu’il  tétnoignoit  à Marguerite , 8c  toutes  les  fois 
u’elle  le  trouvolt  chez  cette  prîneefle  , une  frot- 
eur  marquée  , une  aigreur  involontaire  atteftoit 
l’altération  de  fon  ame.  Louis  8c  Marguerite  avoient 
tire  (lé  un  petit  chien  à les  avertir  de  l’arrivée  de 
Blanche  , & dès  que  cet  animal  avoir  donné  de 
loin  le  fignal  convenu , le  roi  fortoit  par  une  porte 
de  derrière. 

Un  jour  Marguerite  étoit  mourante  d’une  faufle 
couche  ; Blanche , en  entrant  dans  la  chatnbre  de 
la  (balade,  y trouve  Louis  .qui  s’empreffoit  à la 
fccourir  ; elle  craignit  pour  lui  le  fpeéhcle  de  dou- 
leur qui  paroifioit  s’apprêter , 8c  le  prenant  par  la 
main  pour  remmener  : Vous  n'afeq  que  faire  ici, 
lui  dit-elle  d’un  ton  funefle.  Eh  quoi!  s'écria  trif- 
tement  Marguerite  , ne  me  laiSire^  - vous  jamais 
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voir  mon  cher  feipneur  ni  en  la  vie  ni  a la  rkort  ? 
Le  roi  fortit , Sc  Marguerite  s'évanouit  ; il  rentra, 
elle  fc  ranima  , & revint  à la  vie. 

Blanche  avoir  nourri  elle -même  fon  fils , Se  re- 

ardoit  cette  fonfition  moins  encore  comme  un 

es  devoirs  que  comme  une  des  prérogatives  d une 
mère.  Pendant  une  de  fc»  maladies  , une  femme 
de  la  cour  crut  devoir  la  ftippléer  & donner  à 
téter  à l’enfant  ; Blanche  mit  le  doigt  dans  la  bouche 
de  l'enfant , & lui  fit  rendre  le  lait  qu’il  avoit  pris. 
£h  quoi  ! dit-elle  , fouffriraf-jc  qu'on  m'ôte  le  titre  de 
mère  que  je  tiens  de  Dieu  & de  la  nature  ? 

BUnche  mourut  en  1 25  2,8c  fut  entci  rée  à l’abbaye 
de  MaubuilTon  qu’elle  avoit  fondée  en  1 242. 

Elle  éroir  fille  d'Alphonfe  IX  , roi  de  Caflille, 
furnommé  le  Bon  Sc  le  SobL  ; & par  fa  mère , 
Eléonore  d’Angleterre , elle  ètoit  la  digne  petite- 
fille  de  Henri  fy,  roi  d’Angleterre,  oc  delà  fa- 
meufe  Eléonore  d’Aquitaine , de  laquelle  par  con- 
fcquent  defeendent  tous  les  rois  de  France  iiTusde 
faint  Louis,  comme  fi  elle  n’eût  pas  été  répudiée 
par  Louis  le  Jeune. 

BLANCHET.  ( Pierre  ) ( Hifl.  lia.  mod.  ) Ceft , 
dit-on,  le  nom  du  premier  auteur  de  cette  jolie 
farce  de  Pathelin , que  l’abbé  Brueys  a rajeunie  en 
1720  avec  un  fuccés  qui  ne  s’eft  pas  démenti  de- 
puis ce  temps.  Prefque  toutes  les  fituations  & les 
plaifantcrics  de  la  pièce  moderne  fe  trouvoient 
déjà  dans  l’ancienne , & Brueys  n’a  eu , pour  ainfi 
dire  , à changer  que  le  flyle.  Pierre  Blanchit  étoit , 
$t-on  , un  pretre  né  à Poitiers  en  14159  ,&  mort  en 
a fi9.,Obferv©ns  cependant  que  M.  de  Fontenelle, 
dans  Y Hi foire  du  thedtre  franqois  , n'ofe  ni  dire  le 
nom  de  cet  auteur , ni  fixer  le  temps  précis  où  il 
écrivoit  ; mais  il  croit  cette  pièce  à-peu-près  du 
temps  de  Louis  XII , époque  qui  répond  au  temps 
cL*  la  vie  de  ce  Blanchit . 

BLASCO-NUNNÈS , dit  Ve{afco  ( Hijl . mod.) 
un  de  ccs  généraux  Si  dê  ces  na\^^reurs  efpagnols 
qui  étendirent  en  Amérique  la  puiflauce  de  leur 
nation  , Sc  qui  payèrent  de  leur  vie  leurs  exploits, 
leurs  cruautés  Si  quelquefois  leur  perfidie.  Celui- 
ci  reconnut  les  côtes  de  Paria  Si  du  Darien , dé- 
couvrit l’I  fi  lime  de  Panama  , & ouvrit  la  route  du 
Pérou  à François  Pizarrc  & à Diego  d’AImagro, 
qui  entrèrent  dans  ce  pays  en  1525.  Sa  récompenfc 
hu  d’avoir  la  tête  tranchée  par  ordre  du  roi  d’Ef- 
pagne  , pour  avoir  voulu  , ait-on , fe  faire  fouve- 
rain  des  terres  qu’il  avoit  découvertes.  Il  faut  avouer 
qu’on  ne  fait  jamais  qui  avoit  tort  ou  raifon  dans 
ces  accufations  de  tyrannie  & de -rébellion  que 
tous  ccs  navigateurs  intentoient  les  uns  contre  les 
autres , Sc  dont  ils  furent  prefque  tous  les  vUH- 
mes  , leurs  fervices  même  paroilTantdépofer  contre 
eux  aux  yeux  de  lÿutorré  allarmcc  & jaîoirfe. 

Blasco-Nunnès  , dit  Vêla , dont  ladefiinée  ne 
fut  pas  plus  heureufe  , étoit  peut  être  fon  fils; 
vice-roi  du  Pérqu  en  1543  , il  eut  de  fanglans  dé- 
mêlés avec  plusieurs  des  principaux  chefs  efpagnols, 
tels  que  Yacca  de  Cafiro , Gonzales  Pizarro , frère 
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de  François,  &c.  Il  vouloir  mettre  en  liberté  tour 
les  indiens  du  Pérou,  ce  qui  foulcva  contre  lui 
les  Efpagnols , & fi  ce  projet  fut  la  caufe  de  fa 
mort , il  en  cfi  peu  de  plus  glorieufes , il  faut  le 
regarder  comme  le  martyr  de  l’humanité  : mais  il 

fiareit  qu’il  fe  permit  des  cruautés  fit  même  des 
achetés  contre  les  ennemis , il  employa  contre  eux 
jufqu’à  1‘ .iflaflin.it  ; il  fut  arrêté,  il  échappa,  il  re- 
parut les  armes  à la  main , livra  bataille  , fut  ren- 
verfé  de  cheval , Si  eut  à l'infant  1a  tête  coupée 
par  un  indien,  qui  fervoit  la  vengeance  du  doc-  9 
tcur  Caryijal , dont  Blafco-Aunr.es  avoit  fait  afiaf- 
fincr  le  frère.  11  mourut  en  1346. 

BLETTER1E  , f Jean-Philippe-Renê  de  la  ) 

( Hifl.  lia.  mod.  ) de  l’académie  des  inferiptions  Sc 
belles-tertres , profefleur  d’éloqnence  au  collège 
royal , auteur  des  vies  de  Julien  & de  Jovien  , tra- 
duéteur  célèbre  de  quelques  ouvrages  de  Julien  Sc 
de  quelques  ouvrages  de  Tacite.  Ces  vies  & ce* 
traduClions  eurent  un  fi  grand  fuccés  , que  l’au- 
teur crut  pouvoir , à la  faveur  de  fa  réputation  , 
s’abandonner  entièrement  à un  défaut  vers  lequel 
il  avoit  toujours  incliné  ; ce  défaut , c’eft  la  fami- 
liarité & la  baflefle  du  flyle , qui  lui  fcmbloit  du 
naturel , Sc  qu’il  crm  pouvoir  confatrer  par  fon 
exemple.  C’efl  fur-tout  dans  fon  Tibère  , ou  fa  tra- 
duction des  fix  premiers  livres  des  annales  de  Tacite , 
publiée  en  1768 , qu’il  crut  pouvoir  fe  permettre 
ce  flyle  bourgeois  qu’on  lui  a reproché  avec 
raifon  ; ce  n’efl  pas  que  même , fans  une  atten- 
tion bien  févëre,  on  ne  pût  en  trouver  des  traces 
dans  fes  ouvrages  précédons  ; mais  enfin  il  ne  s’y 
étoit  point  fait  remarquer,  il  y éteic* couvert  par 
l'élégance  & l'énergie,  deux  qualités  qui  difringuent 
fur-tout  la  manière  d’écrire  de  M.  l’abbé  de  U 
Bletterie  Si  au»  le  mettent  «m  ranj*  des  bons  écri- 
vains ; ce  n eft  que  dans  le  Tibere  que  ce  flyle 
baflement  familier,  fi  contraire  à la  profonde  Sc  fu- 
bliine  concifion  de  Tacite,  efl  véritablement  cho- 
uant  , Sc  qu’il  paroit  même  affcClé.  L le  paroît 
autant  plus , que  cette  traduétion  a d'ailleurs  beau- 
coup de  mérite  , même  pour  le  flyle,  quia  pref- 
que toujours  l’énergie  de  l’abbé  de  la  Blet  te  rie , Sc 
quelquefois  celle  de  Tacite.  Les  endroits  même  où 
le  tradufteur  fuppléc  Tacite,  ne  font  pas  indignes 
du  refie  de  l’ouvrage  , il  y prend  bien  la  manière 
de  l’original.  La  faroeufe  lettre  contre  Séjan  , écrite 
de  Caprces  , efl  parfaitement  faite  d’après  les  inf- 
truâions  de  Dion  , elle  efl  d’un  homme  qui  s’eft 
profondément  pénétré  de  l’efpru  & de  la  politique 
fombre  de  Tibere , Sc  qui  fait  faire  parler  un  per- 
fonnage  d’après  fon  caraClëre  ; mais  on*  ne  recon- 
noît  plus  Tibère  ni  Tacite , quand  l’abbé  cfc  la 
Bletierie  fc  livre  à foti  naturel  bourgeois.  Si  Tacite 
met  dans  la  bouche  d’un  foldat  féditieux  cette  plainte 
chagrine  : Denis  in  diem  affbus  militis  romani  ani - 
mam  & cornus  eefîimari , l’abbé  de  la  Blette  rie  traduit 
d’un  ton  de  crieur  public  : A dix  as  par  jour  un 
foldat  romain  corps  & amc.Sï  tradu&ion  abonde  en 
femblables  baffe  fie  s. 
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Milite  s-nc  appellent , qui  filium  imperatoris  vjlri 
vallo  6»  armis  circumjedijlis  ? 

»».  Vous  appellerai - je  foldats,  vous  qui  venez 
n d'aflîcgcr  en  forme  le  fils  de  votre  empereur  ? 

Meque  pre:ariam  animam  inter  infenfos  trahere. 

” Et  que  Gcrmanicus , au  milieu  d'une  armée 
» de  furieux  , traîne  fous  leur  bon  plafir  une  vie 
» qu’ils  vont  peut-être  lui  arracher. 

Aie! tus  6»  amantius  ïlle  , qui  gladitgn  offefebat. 

n Plus  fenft  mille  fois  celui  qui  m'offroit  fon 
» épée:  c'étoit-là  m’aimer  comme  il  faut . 

Satis  fuperque  memoria  meet  tribuent , ut  majoribus 
mets  dirr.itm creJant. 

» Elle  m* honorera  Je  refie,  fi  elle  juge  que  je  fus 
» digne  de  mes  ancêtres. 

Aam  quec  faxo  firuuntur  , ( templa  ) fi  judicium 
pojlcrorum  in  oJium  vertu , pro  fepulchris  fpemuntur. 

» Pour  ces  temples  de  marbre  , ils  ne  font  aux 
» yeux  de  la  porterité  t que  de  vils  fépulchres , fi 
» elle  condamne  1a  mémoire  du  Dieu  prétendu , &c. 

Enfin  quoique  M.  l'abbé  de  la  Bletterie  fut  jan- 
fenifie , & que  M.  d’Alembert  fut  chfiofophc  » il 
faut  ofer  dire  que  la  traduâion  de  M.  d’Alenibert 
eft  fupérieure  à tous  égards  à celle  de  l'abbé  de  la 
Bletterie , St  que  fon  principal  défaut  eft  de  n'écre 
pas  complettc , Ce.  de  n'offrir  que  des  fragmens  I 
choifis.  Le  père  Dotteville,  de  l'Oratoire,  qui  a 
traduit  de  Tacite  tout  ce  que  l’abbé  de  la  Blette  -ie 
n’avoit  pas  traduit,  8t  qui  depuis  a donné  une 
nouvelle  édition  du  Tibère  de  M.  l'abbé  de  la  Biet- 
terie , a eu  foin  de  faire  difparoitrc  la  plupart  de  ces 
taches. 

Les  mémoires  de  l'abbé  de  la  Bletterie  inférés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  inferiptions  Ce 
belles- lettres , font  d'un  favant  qui  a du  goût  & à 
qui  les  ufaecs  romains  font  familiers. 

Sa  Vie  de  Julien  , premier  & folide  fondement 
«le  fa  réputation  , dut  à des  circon  fiances  étran- 
ères  un  fuccès  fupéricur  même  à fon  mérite.  On 
toit  las  de  tant  de  déclamations  pieufes  contre  cet 
empereur  philofophe  , qui  cependant  ne  l’étoit  pas 
encore  afiez,  puifqull  fyr  perfécuteur;  on  ètoit 
Jas  de  voir  que  lapoflafie  tant  reprochée  à ce 
prince  empêchât  tant  d’hiftoriens  de  rendre  jufiiee 
à fes  talons  & à fes  qualités  brillantes  ; on  fut  gré 
à un  homme  qui  avoir  été  oratorien  , à un  ecclé- 
fiaffique  difiingué  par  l’aufiériré  de  fes  mœurs  & 
même  de  fon  huracur,cTavoir  afiez  efiime  Jujjcn,pre- 
xnièrement  pour  écrire  fa  vie , fecondemenr  pour 
lui  rendre  jufiiee.  Les  dévots  lui  reprochèrent  le 
choix  de  ce  fujet , 6c  le  fameux  Gailiande , le 
«loueur  Bcda  ( voycç  l’article  Bî  da  ) de  fon  temps , 
qui  fe  méloit  de  tout , Ce  qu’on  rcncontroit  par 
toutou  il  pouvoir  perfécuter  , le  lui  reprocha  hau- 
tement chez  M.  le  cardinal  de  Rohan , au  moment 
cù  l’abbé  cl.:  la  Bletterie  follicitoit  lefuffraee  de  ce 
cardinal  p<fur  l’académie  françoife.  L'abbé  de  la 
Bletterie  fur  élu , mais  la  cour  lui  donna  l'cxclufion , 
pourquoi  l’cxclufion  ? pour  caufe  de  janfcnifme , 
car  on  «xcluoit  alors  pour  cette  caufe , Ce  fi  nous  l 
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n’y  prenons  garde , nous  cxclârons  bientôt  pour 
philofophifine , encyclopédifme , Ôcc. , c’efi-à-dire 
pour  la  fupériorité  des  talens  & fouvent  des  vertus, 
toujours  calomniées  avec  fuccès  par  la  médiocrité 
intriguante  auprès  de  la  médiocrité  puifiânte.  Ne 
nous  y méprenons  pasjc'eft  là  ce  ffllon  perfeeure 
le  plus  fouvent  fous  le  nom  d’hérefie  6c  d'incré- 
dulité , c'cft  là  ce  que  perfétutoient , fous  le  nom 
de  janfcnifme , dans  Ar.  auld  , clans  Pafcal,  dans 
les  bons  écrivains  de  Port- Royal  , d'autres  écri- 
vains bien  moips  accueillis  du  public,  & par-là 
même  mieux  accueillis  à la  cour.  L'abbé  de  la 
Bletterie  fut  fort  fenfiblc  à fa  difgracc  y une  femme 
de  la  cour  qui  n’étoit  pas  indifférente  aux  honneurs 
du  tabouret,  mais  qui  croyoit  qu'on  devoit  letre 
aux  honneurs  littéraires  , cherchant  à le  confoler , 
s’étonnoit  qu’on  s’aftligcàt  d'avoir  manqué  l’acadé- 
mie : Madame  , lui  dit  l'abbé  de  la  Bletterie  avec 
une  colère  grondeufe  qui  lui  étoit  propre,  & qui 
n’offenfoit  perfonne  , le  fauteuil  académique  ejl  le 
tabouret  du  bel  efprit.  Le  véritable  motif  de  confo- 
lation  étoit  d’avoir  été  nommé.  En  effet  avoir  été 
jugé  digne  des  honneurs  fuprèmes  de  la  littérature 
par  le  public  & par  l'academie , qui  cil  fon  organe 
uu  dont  il  efl  l’organe  , c’efi  les  avoir  obtenus. 

L’abbé  de  la  Bletterie , perlèctité  pour  janfcnifme, 
n’eut  rien  de  mieux  à faire  que  d honorer  le  principe 
de  fa  difgrace  & de  paroitre  fort  janfénifie.  11  fein- 
bloit  un  jour  vouloir  défendre  les  miracles  de 
M.  Paris  ; quelqu'un  lui  'dit , affez  légèrement  : 
n ce  font  des  miracles  bourgeois  auxquels  la  bonne 
n compagnie  ne  croit  pas  n.  a La  bonre  compagnie 
rt  de  Jcrufalem  , répliqua  l'abbé  de  la  Bletterie , ne 
» croyait  pas  d'avantage  aux  miracles  de  J.  C.  ». 

L’abbé  de  la  Bletterie  étoit  dévot , févère  & cha- 
grin , & n’ai  m oit  pas  M.  de  Voltaire.  Le  bruit  courut 
en  .1765  , pendant  la  maladie  de  M.  le  Dauphin» 
qn’on  avoit  vu  des  citoyens  à genoux  fur  le  Pont- 
Neuf,  devant  la  fiatue  d * Henri  IV,  pendant  que  le 
peuple  v étoit  devant  la  charte  de  fainte  Geneviève. 
M.  de  Voltaire  fit  à ce  fujet  une  pièce  de  vers  , dans 
laquelle  il  difoit  ; 

Les  Grecs  & les  Romains 
Invoquoien  ilts  héros  & non  pas  des  bergères. 

» Et  moi,  dit  l’abbé  de  la  Bletterie , avec  fa  colère 
» plaifanre,  fi  j'avois  le  malheur  de  penfier  comme  et 
» mécréant  aime  rois  mieux  rendre  mon  hommage  À 

».  des  bergères  quà  des  héros . 

Lorfquc  M.  de  Voltaire  fit  paroitre  fon  commen- 
taire fur  Corneille,  critique  un  peu  trop  févère  peut- 
être,  mais  poétique  mile  & pleine  de  goût  ; 1 abbé 
de  la  Bletterie  difoit  qu.%  c’étoit  une  paraphrale  de 
ce  vers  de  Boileau  : 

A mon  gré  le  Corneille  cft  joii  qurlquef  jû. 

Ces  difj  efiiiom  i.ijufics  lui  attiré:  ?nt  de  1*  par^ 
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<fe  Flandre , Décadi  première , Cv.  10. , que  le  car- 
dinal de  la  Cuéva  lui  avoit  révélé  ce  fecret, 
qu’il  tenoir  de  l’infante  Claire  Ifabelle  Eugénie , à 
qui  Philippe  II,  Ton  père , qui  n'avoit  point  de  fecret 
pour  elle , en  avoir  hit  confidence.  Mais  Bayle  ne 
renonce  point  à croire  que  Barbe  Blomierp , fans 
avoir  été  mère  de  don  Juan  , ait  été  la  maitreflè 
de  Charles-Quint.  Cefl  peut-être  là  la  calomnie; 
M.  de  Fontenelle  a pris  plus  à la  lettre  , la. vertu 
de  Barbe  Blomberg , & fon  indifférence  pour  fa 
gloire  ; il  l’a  mife  en  oppofition  fur  ce  point  avec 
Lucrèce , dans  fon  fixieme  dialogue  des  morts  an- 
ciens avec  les  modernes.  Il  l’appelle  Plambtrg. 

BLONDEAU  , ( Ciaude  ) avocat , auteur  du 
Journal  du  Palais,  en  fociété  avec  un  autre  avocat 
nommé  Gueret , eft  aufli  l'éditeur  de  la  fomme 
bénéficiée  de  Bouchel , qu'il  donna  fous  te  nom  de 
Bibliothèque  canonique.  Mort  au  commencement 
du  dix-huitième  fiècle. 

BLONDEL.  ( Hiji.  litt.  mod.  ) C’efl  le  nom  de 
divers  perfonnages  qui  fc  font  fait  un  nom  dans  les 
lettres. 

i®.  David  BlonDEI.  Cefl  loi  qui  a compfet- 
feraent  défahule  le  monde  , des  faulles  décrétales  ; 
on  auteur  proteffant  devoir  être  porté  à enlever 
aux  papes  cette  arme  dont  quelques-uns  d'entre 
eux  avoient  abufé  ; il  faut  peut-être  favoir  plus  de 
gré  à ce  même  proteilant  d'avoir  aufli  détruit  la 
Ktble  de  la  papeffe  Jeanne , fi  agréable  aux  pro- 
leftans , & il  nut  anfli  favoir  gré  à un  proteilant 
François , r^iré  en  Hollande  pourcaufe  de  religion , 
d’être  refié  allez  bon  françois  pour  avoir  mis  quel- 
que zèle  à combattre  contre  Chifflet  fur  la  généa- 
logie des  rois  de  France  , & à rejetter  l’hiftoire  du 
mariage  de  Blitilde , fille  de  Clotaire , avec  le  fc- 
nareur  Ansbert , mariage  des  fuites  duquel  on  pré- 
fendoit  tirer  des  induâions  contre  la  loi  falique , la 
plus  mile  de  toutes  les  loix , que  toutes  les  nations 
monarchiques  devroient  adopter  pour  le  bonheur 
du  monde , & qui  tariroit  pour  jamais  la  fource 
des  guerres  de  fuccefiion  fi  fréquentes  dans  les  pays 
où  les  femmes  héritent  de  la  couronne.  Tels  font 
fes  trois  principaux  ouvrages  de  Blondel.  On  a en- 
core de  lui  un  Traite  de  la  primauté  de  Téglifit  un 
furies  Sibylles  , nn  fur  les  écrits  de  controverfe  , &c. 
11  étoir  de  Chiions- for-Marne.  Il  mourut  en  1655. 
Ecrivain  peu  agréable , mais  bon  critique. 

a°.  François  Blondel.  Cefl  fur  fes  deffcins qu’ont 
été  confinâtes  la  porte  Saint-Antoine,  aujourd’hui 
abattue , & la  porte  Saint-Dents  qu’il  ne  faut  point 
abattre.  Ses  eonnoifTances  dans  l’architeâure  8c 
dans  les  mathématiques  l'ont  porté  loin.  Il  fut  de 
l'académie  des  fcicnces,  directeur  de  celle  d'archi- 
leéiure , maréchal-dc-camp , il  eut  aufli  un  brevet 
de  concilier  d’état.  On  a de  lai  un  Cours  d’ archi- 
tecture in-folio.  L’art  de  jetterles  bombes  , in-xa.  La 
manière  de  fortifier  les  places , in-40.  6c  d'autres  ou- 
vrages utiles.  11  eft  encore  l’auteur  d’un  ouvrage  darîs 
un  genre  purement  agréable , c'eft  une  Comparai  [on 
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de  Pindare  avec  Horace.  Mort  à Paris  en  1 686  * 
âgé  de  68  ans. 

3*.  Jean-François  BlONDEL,  architeâe  du  roi  9 
profefleur  royal  bu  Louvre , membre  de  l’acadé- 
mie darchite&ure , né  k Rouen  en  1705  , mon  le 
9 janvier  1774.  On  a de  lui  différens  ouvrages  fur 
ion  an.  10.  Un  Difcours  Jur  T architecture  , in-ia. 
a*.  Un  Traité  de  la  décoration  des  édifices , 1738, 
a vol.  in-40.  3°.  Un  Cours  <f  architecture  ou  Traité  de 
la  décoration  , distribution  & conflruClion  des  bdtimens , 
6 vol.  in-8°.  1771—1773-  Il  n’en  a donné  que  les 
quatre  premiers  ; les  autres  ont  été  publics  en 
1777  , trois  ans  après  fa  mort,  par  M.  Patte  , 
d après  les  manuferits  de  Blondel.  M.  de  Bnftidc  a 
aufli  donné  (en  1774)  un  ouvrage  poftume  de 
M.  Blondel , intitulé  : L'homme  du  monde  éclairé 
parles  arts,  in-8’.  2 vol.  Cet  ouvrage  n a prefque 
aucun  rapport  avec  fon  tine.  C’eft  un  vrai  roman  , 
8c  un  roman  affez  mal  fait.  11  contient  cependant 
quelques  inftruéHons  utiles  fur  les  arts  ; on  y trouve 
une  très-belle  defeription  de  Marly.  L’ouvrage  eft 
divifé  par  lettres  ; il  y en  a deux  entre  autres  où 
les  plus  grands  maitres  des  écoles  romaine , fla- 
mande & françoifè , foy  jugés , leurs  principaux 
ouvrages  appréciés , 8c  les  écoles  même  mifes  en 
parallèle.  Il  y en  a pTufieùrs  qui  donnent  des  no- 
tions allez  détaillées  des  principes  de  l’architeéhire  ; 
il  y en  a une  entre  autres  , où  plufîeurs  édifices 
nouveaux  font  jugés  d’après  ces  principes. 

C’eft  M.  Blondel  qui  eft  l’auteur  des  articles 
tTarchiteâure  inférés  dans  l’Encyclopédie. 

B y a d’un  Pierre- Jacques  Blondel  , mort  en 
173O , un  Mémoire  contre  les  imprimeurs  & leurs 
gains  excejfifs. 

Et  d'un  Laurent  Blondel , fon  parent,  mort  en 
1740,  une  nouvelle  Vie  des  Saints , in-fol.  Paris  , 
chez  Defprez  8c  DefcfTarts , 8c  d’autres  ouvrages 
de  piété. 

BLONDIN  , ( Pierre  ) boeariifte  habile  , dif- 
ciple  chéri  8c  eftimé  de  M.  de  Toumefort , né  le 
18  décembre  1682,  dans  le  Vimeu  en  Picardie, 
« avoit , dit  M.  de  Fontenelle , toute  la  candeur 
n que  l’opinion  publique  a jamais  attribuée  h fa 
» nation.  *»  Il  entra  dans  l’académie  des  fciences 
en  171a  ; il  mourut  le  15  avril  1713.  N'ayant  pas 
laifTé  d'ouvrages  publics , il  n’eft  connu  que  par 
le  court  éloge  qu’en  a fait  M.  de  Fontenelle. 

BLONDUS,  ( Flavius  ) ( H: fi.  litt.  mod.  ) 
hiftorien  du  quinziéme  fiècle  , lecrétaire  d’Eugéfte 
IV  8c  de  quelques  autres  papes  , auteur  d’une' 
Italia  illufirata  , Rome  , 1474 , in-fol.  8t  d’un  autre" 
ouvrage , intitulé  : Hifloriarum  ab  incljnatione  Ro- 
mani tmperii  ad  annum  144e,  décades  y , Venife  , 
1484,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  fe  trouvent  auiB 
dans  le  Recueil  des  oeuvres  de  cet  auteur , Bâle’, 
1331  , in-fol.  Mort  à Rome  en  1463  à 73  ans.  Le 
vrai  nom  de  cet  auteur  eft  Biondo, 

BLOUNT.  ( Ni  fl.  mod.  J C'eft  le  nom  d’une 
ancienne  8c  illuftre  maifon  d’Angleterre , d’origine 
normande , qui  paila  en  Angleterre  avec  Guillaume 
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le  conquérant , dans  l’armée  duquel  deux  frères  de 
ce  nom  avoient  des  emplois  confidérablcs.  Charles 
Blount  % c omte  de  Devonshire  , comblé  de  biens  & 
d’honneurs  fous  Elifabcth  Se.  Jacques  I,  & mort 
le  3 avril  i6of> , à 43  ans,  éroit  de  cette  maifon. 

Blount  , cil  encore  le  nom  de  pluiieurs  écri- 
vains anglois. 

i°.  Thomas,  jurifconfulte , grammairien  & 
Rhéteur , de  qui  on  a un  Diffionnaire  juridique  , 
où  l’on  explique  les  termes  obfcurs  & difficiles  , qui  fe 
trouvent  dans  Us  loix  tant  anciennes  que  modernes  ; 
un  Diffionnaire  des  mots  difficiles  , hébreux , grecs , 
latins  , italiens  i,Oc.  en  ufate  dans  la  langue angloife ; 
une  Rhétorique  angloife.  Mort  en  1676» 

i°.  Henri , grand  Shérif  du  comté  d’Herford , 
mort  le  9 oélobrc  168*^  à près  de  80  ans.  On  a 
de  lui  une  Relation  a un  voyage  au  levant , écrite 
en  anglois,  1636,  in-40, 

30.  Thomas-Pope,  fils  de  Henri,  auteur  Ef- 
fets* fur  di  fférent  fujets , in-8°.  D'une  Hijloire  natu- 
relle y Londres,  169a,  in-40.  Et  d’un  ouvrage 
in- fol  1 Londres,  1690,  intitulé:  Cenfura  celebrio- 
rum  aufforum  , five  t raclai  us  in  quo  varia  virorum 
dofforum  de  clartjjimis  cujufque  fezeuli  feriptoribus  ju- 
dicia  redduntur.  Mort  en  1697. 

4°.  Charles,  frère  de  Thomas-Pope  , auteur  de 
lufieurs  ouvrages  hardis  8c  célèbres  par  cette 
ardiefle , tels  que  Anima  mundi , ou  hilloire  des 
opinions  des  anciens  touchant  l'état  des  âmes  des 
hommes  après  la  mort , Londres,  1879  , in-8°.  ; 
La  grande  Diane  des  Ephéfiens  , ou  l’origine  de  l’i- 
dolâtrie , avec  rinftitution  politique  des  ficrifices 
du  paganifme,  1680,  in-folio  \ une  traduÔlon  en 
anglois  des  deux  premiers  livres  de  là  vie  d’Apol- 
lonius de  Tyane,  par  PhiloArate,  1680,  in-folio , 
avec  des  notes  fur  lefquelles  tombe  particulière- 
ment le  reproche  de  hardielle  , & qui  font , dit-on , 
tirées  pour  la  plupart  des  inanuferits  du  baron 
Herbert.  Ce  livre  nu  fupprimé  en  169V  On  en  a 
publié  une  tradu&ion  françoifê  à Berlin,  1774, 
quatre  vol.  in- 13. 

Charles  Blount  cA  encore  l’auteur  principal  du 
livre  intitule  : Les  oracles  de  la  raifon  , de  celui  qui 
a pour  titre  : Rciiçio  taïci , Sc  d une  introduction 
abrégée  à la  géographie  , la  dyonologiç , la  poli- 
tique , l’hiftoirc , la  philofophis . &c.  lous  le  titre  : 
Janua  feientiarum , Londres , 1 684 , in- 8°. 

Charles  Blount  le  tua  en  1693  de  défefpoir  de 
ne  pouvoir  époufer  la  veuve  d'un  de  fes  frères , 
dont  il  ètoit  devenu  amoureux. 

BLUTEAU  , (dont  Raphaël)  theatin.  On  a 
de  lut  un  Diffionnaire  portugais  O latin , dont # il  v 
a deux  éditions.  Tune  de  Conimbre , l’autre  de 
Lisbonne.  Né  en  1638,  mort  en  1734  à quatre- 
vingt-feize  ans. 

BOA1STUAU,  (Pierre)  a traduit  avec  Bellc- 
Torèr  des  Nouvelles  de  Bandello , Lycn;  1616,  fept 
volumes  in  1 6.  (f'byrç  BanüELLO  à Eelleforêt.) 
R a fait  auifi  on  fociété  avec  Belleforèt  un  livre 
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intitulé  : ffifleires  prodigieufes  extraites  de  différent 
auteurs , Paris,  1598.  Mort  en  1566. 

liOATE,  (Richard)  (Hill.  litr.mod.)  bota- 
nifte  d'Irlande , publia  en  1636  l'hiftoirc  naturelle 
de  ee  royaume. 

BOCÂCE,  (I ban)  (/fi/7,  lut.  mod . ) un  des 
plus  beaux  efprits  de  l’Italie , difciple  & rival  de 
Pétrarque , St  qui  a formé  la  profe  italienne , 
comme  Pétrarque  la  poéfie.  Cétoit  le  fils  d'un 
payfan  de  Certaldo  en  Tofcane , où  il  naquit  en 
1315.  Sesparcns  le  deflinèrent  d'abord  au  négoce, 
enfuiteàla  jurifprudencc  ;mais  la  nature  le  deflinoit 
aux  lettres.  11  s y diftingua  bientôt , la  ville  de  Flo- 
rence lui  donna  le  droit  de  bourgeoifie  ; cette  ville 
qui  fe  fignala  toujours  par  fou  refpeô  pour  les 
lettres , ot  fon  amour  pour  les  arts , voulant  pof- 
féder  Pétrarque  dans  (es  murs , jugea  que  l’écri- 
vain qui  approchoit  le  plus  de  lui  par  les  ralens  , 
feroit  le  plus  propre  i l'attirer , & Borate  fut  dé- 
puté pour  l’invitet  de  venir  dans  cette  ville  ; il  ett 
arriva  tout  autrement  ; Borate  ne  put  engager 
Pétrarque  à venir  i Florence , & Pétrarque  en- 
gagea ailément  Borate  à quitter  une  ville  alors 
troublée  par  des  faélions  , qui  peu  àp  temps  au- 
paravant en  avoient  fait  bannir  le  Dante.  Ce 
n’étoit  plus  lé  un  lïjour  a (fez  tranquille  pour  les 
mufes,  ces  fiiles  du  ciel , ces  amies  -de  la  paix  ; 
Borate  alla  chercher  un  afyle  plus  doux  à la  cour 
de  Robert  le  Sage,  roi  de  Naples , & de  la  reine 
Jeanne  première,  fa  petite-fille;  mais  l'amour  de 
la  patrie  , toujours  très-fort  dans  les  ames  fenft- 
bles , le  rappella , non  à Florence  , qui  n'étoit  que 
fa  patrie  adoptive  , mais  dans  la  fotitude  de  Cer- 
talao,  où  il  étoit  né.  Il  y mourut  en  1373,  St  à 
ce  qu'on  a dit,  d'un  excès  de  travail , car  l’excès 
eft  plus  dangereux  peut-être  dans  les  travaux  de 
l’efpiit  que  dans  ceux  du  corps.  Borate  eft  mis  fort 
au-deffous  de  Pétrarque  pour  la  poéfie , il  eft  mi, 
au  dcflùs  pour  la  profe  iialienrc  qu’il  a formée , 
& dans  laquelle  il  eft  encore  un  des  meilleurs  mo- 
dèles ; il  a écrit  aufli  en  profe  latine,  8c  fur  cet 
article  , Pétrarque  reprend  l’avantage.  L’ouvrage 
le  plus  célèbre  de  Borate , eft  fon  Dccamemn , 
dont  il  s'eft  fait  dans  tous  les  temps  & dans  tou» 
les- pays  une  multitude  d'éditions  ; on  fait  com- 
bien ce  recueil  de  contes  a fourni  de  fujets  à la 
Fontaine,  St  combien  l'imitateur  a embelli  le  mo- 
dèle ; nous  avons  en  françois  differentes  traduc- 
tions du  Décaméron , une  entre  antres  de  1697  en 
deux  volumes  «i-8J.  avec  figures;  une  de  1737  eis 
cinq  volt  mes  in- 8°,  avec  figures;  une  enfin  de 
1780  tn  dix  volumes  in  8”.  & /n-taavec  figures. 
On  a encore  de  Botace  divers  contes  St  romans, 
qui  forment  des  ouvrages  à part,  non  compris  dans 
le  Dicamemn.  On  a de  plus  un  Traité  des  fleuves, 
des  montagnes  (r  des  lars  , une  généalogie  des  dieux , 
dans  laquelle  on  obfervc  que  Botace  cite  beaucoup 
de  livres  que  nous  n’avons  plus.  Il  11e  faudroit 
peut  cire  pas  en  conclure  que  ces  livres  exiftaffent 
alors  St  n aient  été  perdus  que  depuis,  ÿocace  avoir 
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beaucoup  d'imagination,  & réufii floit  mieux  dans 
les  huions  que  dans  la  vérité.  11  a voulu  écrire 
rhirtoire;  mais  il  a»  mieux  aimé  t’inventer  ou  la 
deviner , que  de  la  rechercher  dans  Tes  fourccs. 

Ce  reproche  ne  s’applique  pas  vraifemblablemcnt 
à la  vie  du  Dante  , qu’il  pou  voit  avoir  vu  dans  Ton 
enfance , & dont  il  a pu  écrire  Vhifioire  d’après  les 
mémoires  des  contemporains  ; mais  il  faut  en  gé- 
néral fe  délier  beaucoup  de  ce  qu’il  a écrit  dans 
le  genre  hiftorique  ; on  yreconnoît  par-tout  l’ha- 
bitude d’écrire  des  contes  &dcs  romans.  Son  traité 
de  durit  mulieribus  efl  un  recueil  de  tables , où  tous 
les  fondemens  de  l’hiftoirc  font  renverfés.  Bocace 
ne  paroifioit  pas  fait  pour  devenir  chef  de  feéle 
dans  le  genre  hiftorique  , il  l'cft  cependant  devenu. 

U imagina,  par  fi m pic  jeu  cfefprit,  de  juftificr 
Brunehaut , après  plus  de  fept  fièclcs  écoulés , fans 
que  perfonne  eut  élevé  le  moindre  doute  fur  l’é- 
uite  du  jugement  prononcé  contre  elle.  Il  lui 
onne  pour  père  un  Lémichildon  au  lieu  d’Atha- 
nagilde.  On  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’un  Tilpert  & 
qu  un  Tilcepert  qu'il  veut  lui  donner  pour  maris 
au  fieu  deSigcbcrt;  il  fait  alTaJiner  Chilperic  avant 
ce  Sigcbert;  il  dit  que  Théodcbert  & Théodoric 
étoient  petits-fils  de  Sigcbert , & non  de  Brune- 
haut  ; il  fait  Clotaire  lil  , (au  lieu  de  Clotaire  II) 
fils  de  Brunehaut  & auteur  de  fa  mort  ; enfin  il 
ne  fait  pas  un  mot  de  1 hifioire  des  temps  dont 
il  parle. 

Cependant  un  autre  italien , fur  la  fin  du  quin- 
zième ftécle,  ou  vers  le  commencement  du  fei- 
zième , a fort  applaudi  <t  Vidée  de  B oc  ace  ; c’cft 
Paul  Emile.  Toi  pojl  fit  cuti  s , dit-il,  non  temerc  venit 
in  mentem  Boccatio  , poëtici  qui  dan  ingenii  auflori  , 
fed  antiquitatis  cognofcend-r  fludiofijimo  , eam  exter - 
nam  mulierem  temporibus  perditijjunis  alienorum  fie- 
dfium  flagrajje  invidiJ , 

Jean  du  Tillet , évêque  de  Meaux , frère  du 
célèbre  greffier  , mort,  ainfi  que  lui,  en  i<?o , 
eft  le  premier  frrnçois  qui  ( toujours  fur  la  foi  de 
Bocace  ) ait  montré  quelque  doute  fur  la  jufticc  du 
'jugement  prononcé  contre  Brunehaut.  On  peut 
-oppofer  à ce  doute  la  décifion  de  fon  frère  qui  a 
bien  plus  d'autorité  que  lui  dans  l’hiftoire  , &i  qui 
dit  formellement  que  Brunehaut  avait  fait  mourir  plu - 
fteurs  rois  6»  enfuns  de  rois . 

L'évêque  de  Meaux  n'avoit  eu  que  des  doutes 
fur  les  crimes  attribués  à Brunehaut  ; mais  le  jé- 
fuite  Maria na,  qui  écrivoiten  1592,  dans  un  temps, 
où  tout  efpagnol  ctoit  naturellement  porté  à in* 
fulter  les  François,  Mariait*  cil  fur  de  l’innocence 
de  Brunehaut , & de  l’injuftice  des  François  à fon 
égard  : il  annonce  qu’il  a réfolu  de  la  venger  : Quant 
nobilijjimam  feeminam  libéra rc  mclioribus  argumÆÊÙ 
teflimoniifque  canflituimus , On  attend  enfuireces 
meilleures  preuves  & ces  meilleurs  témoignages  : 
de  preuves,  il  n'en  rapporte  pas,  & le  moyen? 
Ses  témoignages  fc  réduifent  a celui  de  Bocace , 
fu’il  appelle  d’après  Paul  Emile , poëtici  quidc  m in* 
Hi flaire.  Tom . L Deuxieme  Part , 
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genii  fcr'pror , antiquitatis  cogr.ofcendx  Jludia 

incita: u s prxjlanfque. 

Le  cardinal  Baronius  s’eft  moque  de  lui.  Rifimus f 
dit-JJ , recentiorem  auttorem  qui  conatus  efl  tandem 
Brunichildem  excu/are , ect/uopem  lavons  , qua  ah 
omnibus  hiflorüs  hujus  temporis  facrilega , fanguina- 
ria  6*  ubique  nefaria  conclamatur. 

M.  de  Valois  n’a  pas  traité  avec  plus  de  refpeft 
l’opinion  de  Mnriana  : Quam  Kominis  , dit-il , opi - 
nïonem  ( ne  fomràum  & dcliramcr.ium  dicatn  ) Jupe% 
rior  reï  geflx  relatio  abundc  rcfiUit . 

Depuis  Mariana , les  auteurs  fe  partagent , & 
Brunehaut  trouve  des  défenfeurs  plus  raifornables. 
Papyre  Maflon , dans  fes  annales;  Pafquicr , dans 
fes  recherches  ; le  père  le  Coin  te  . dans  fes  annales- 
eccléfiafiiques  ; enfin  M.  de  Cordemoy , dans  fort 
hiftoire  de  France , fe  déclarent  pour  elle  ; quel- 
ques écrivains  trés-modernes , tels  que  l'abbé  le 
(.endre,  le  père  Barre,  & en  dernier  lieu  M. 
l'abbé  Vclly,  fui  vent  M.  de  Cordemoy;  mais  la 
foule  des  hiftoriens  f & parmi  cqs  hiiioriens  0:1 
trouve  des  critiques)  continuent  d'être  contraires 
à Brunehaut  , 6c  rien  ne  prouve  mieux  combien 
la  caufe  de  fes  délenfeurs  eff  dèfefpérce  , que  de 
les  voir  réduits  à citer  Bocace  comme  une  autorité 
en  hifioirc. 

BOCCA  DELLA  VFRITA  , ( Hifl.  mod.  ) c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  à Rome  une  tête  antique  de 
pierre , près  leglife  de  Sainte-Marie  en  Cofmédine* 
qui  a la  bouche  ouverte  : l’on  en  rapporte  une 
chofe  bien  extravagante  ; c’eft  qtte  les  temmes  de 
Rome  foupçonnées  de  galanterie  , pour  défabufe* 
leurs  maris  jaloux  & prouver  leur  innocence 
fourroient  leur  main  dans  cette  bouche , & qu’on 
étoit  dans  la  perfuafion  quelle  fc  fermoir , lorf* 
ue  la  prétendue  innocence  n’étoit  pas  bien  avérée* 
A . R.) 

BOCCALINI  ( Trajan  ) 1 , ( Hifl.  lire.  mod.  J 
auteur  fatyrique  , dans  le  goût  cic  l’Arctin  & re- 
doutable comme  lui  aux  PuiiTances  de  fon  temps* 
Boileau  a die  : 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  ma!. 

L’Arctin  parut  être  une  exception  à cette  règle  5 
le  mal  qu’il  difoit  de  prcfquc  tout  le  monde* 
le  fit  payer  fort  cher  par  de  grands  princes , pour 
n’en  pas  dire  d’eux  ou  pour  en  dire  moins  ; cec 
exemple  eut  des  imitateurs , mais  ils  furent  moins 
heureux  ; un  poète , r.afimc  Franco  , fur  pendit 
à R#mc  pour  fes  vers  mordans  ; la  proteélion  des 
cardinaux  Borghcic  & Gaétan  garantit  quelque 
temps  Boccalim  des  effets  du  reffentiment  qu’cxci* 
toient  fes  fatyres.  11  en  fit  une  contre  l'Efpagne 
qui  lui  donna  des  allarmcs  8c  l'obligea  de  fe  retirer 
à Vqpife , où  il  fc  crut  plus  en  sûreté  qu’à  Rome, 
& ou  l’on  croit  cependant  qu’il  fin  alfalTiné  dans 
fa  chambre , par  quatre  hommes  armés , & cette 
opinion  n'eA  pas  regardée  comme  détruite  par  le 
rc^iüre  xuomuirç  & la  paroidc  de  fainte  Marifc 
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‘ormofe,  à Venifc , qui  porte  qu'il  mourut  d’une 
coliquc  accompagnée  de  fièvre  , da  dolori  colici  & 
^a  fibre.  Il  mourut  le  16  novembre  1613,  âgé 
d’environ  57  ans.  Scs  ouvrages  connus  font  les 
Raggttagli  di  pamàffo , dont  la  jeeretaria  dï  apollo  efl 
la  fuite  ; p tetra  di  parrangone , qui  eft  la  fatyre 
contre  l’Ejpagne  ; la  btlancia  polit  ica  di  tutte  le  opéré 
di  Tacito.  M.  de  Voltaire  cite  du  Boccalini  une  fable 
ui  contient  une  excellente  leçon  pour  les  écrivains 
êchirès  par  leurs  envieux , M.  de  V oltaire  lui-meme 
auroit  peut-être  dû  Ca  la  rappcller  plus  lbuvcnt 
dans  la  fuite. 

BOCCHUS  , ( Hifl.  an:.  ) roi  de  Mauritanie , 
beau-père  de  Jugtirrha , joignit  fes  armes  à celles 
de  ce  prince  contre  les  Romains  , & en  cela  il  fui  voit 
les  loix  de  l'honneur  & confultoit  fes  véritables  inté- 
rêts, mais  il  fut  malheureux,  & Rome  lui  fît  un  crime 
d avoir  fait  fon  devoir.  Battu  deux  fois  par  Marius 
l’an  646  & 647  de  Rome  , 107  St  108  avant 
3.  C.  , il  demanda  la  paix  en  vaincu  & en  fup- 
pliant.*  La  réponfe  du  fenat  fut  que  la  paix  avec 
home  étoit  une  grâce,  & qu'il  falloir  la  mériter: 

S.  P Q R.  Beneficii  6*  injuriée  memor  effe  fqlet . 
Ceteriun  Boccho , quoniam petniut,  delïHi  graiiamfdcit. 
Perdus  6»  amiàtia  dabuntur , cùm  mente  ru. 

Ce , cùm  meruerit  avoit  befoin  d’être  expliqué  , on 
l’expliqua  ; c’étoit  une  trahifon  qu’on  demandoit  à 
Bocchus  ; <»n  vouloit  qu’il  livrât  fon  gendre  aux 
Romains.  Sylla,  pour  lors  lieutenant  de  Marius, 
trama  toute  cette  intrigue  avec  Bocchus , On  voit 
dans  SalluAe  combien  celui-ci  éprouva  de  combats, 
combien  Couvent  il  pafla  d’une  réfolution  à une  autre, 
combien  de  fois , maître  tour- à-tour  de  la  perfonne 
de  Sylla  St  de  Jugurtha  dans  les  conférences  fe- 
crëtes  qu'il  avoit  avec  eux  , il  voulut , tantôt  livrer 
Sylla  à /ugurtha , tantôt  Jugurtha  à Sylla. 

P le  mm  que  repu  voluntates  uti  vehementes , Jtc  ma- 

èilesyfizpc  ipfiz  jibiajverfet Bocchus,  Sillam  modo , 

modà  Jugunhcc  légat um  appellarc  ; benignè  kaberet  idem 
ambobus  poUiceri ........  Âofle  ....  adhibitis  amici  t , ac 

fiatim  unmut.it  j volurrate  , remotis  ceteris  dicitur  jecum 
ipfe  multa  agitaviffe  , vultu  , colore  ac  motu  corporis 
farter  arque  anima  vnrius  : qux  fcilicct , tacente  tpfo , 
occulta  priions , cris  immutatione  patejecije. 

Enfin  il  prit  le  parti  le  plus  làcne  ot  le  plus  siïr , 
<£lui  de  trahir  fon  gendre,  6c  de  le  livrer  aux 
Romains  lié  & garotté ; après  tout,  jugurtha  lui- 
même  avoit  lâchement  trahi  & cruellement  maf- 
facré  Adhcrbal  & Hicmpfal , fes  coufms-germains , 
les  frères  adoptifs , fes  Collègues  dans  la  royauté. 

( Voir  leurs  articles . ) • 

BOCCONI,  (Paul  ou  Sïlvio)  boranifte  de 
Ferdinand  II , grand  duc  de  Tofcanc,  puis  moine 
de  l’ordre  de  Citeaux , né  à Palerme  en  1633  , 
mon  au  fil  à Palerme  en  1704.  On  a de  lui  ptu- 
Jieurs  ouvrages  de  botanique  devenus  rares  4 des 
Obfervatiorts  naturelles , traduites  cjï  françois , Amf- 
tera&m  , 1674 , in- 11  ; Mufeo  di  Fijtca  Yenife , * 
1697 , in-4J.  avec  figures;  Icônes  pLmtarum  , Ox- 
Hoida  1664*01-4*;  avec  figures  yMufcoÂi  punie 
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Venife , 1697,  in- 40.  ; une  hiftoire  naturelle  de 
Hfle  de  Corie. 

BOCCORIS , ( Hifl . an:.*)  Ccfl  le  nom  d’un 
roi  d’Egypte.  On  ne  peut  pas  dire  ouc  fon  hifloire 
foit  fort  connue , mais  fon  nom  l’dt  fort , princi- 
palement par  un  épifode  de  Télémaque , où  on  le 
donne  pour  fils  de  ScfoAris. 

BOCH#a  BOCHIUS  , ( Jea*)  ( Hifl.  lut.  moi. } 
poète  latin,  hc  à Bcuxellcs  en  1555  , cfl  appelle 
par  quelques  auteurs  le  Virgile  Belgique.  On  dit 
qu’ayant  eu  les  pieds  gelés  en  Ruflic , un  faifilfe- 
inent  de  frayeur  qu’il  eut , lui  en  rendit  tout-à-coup 
l'ufage,  lorsqu'on  délibérait  ft  on  lui  feroit  l’am- 
putation. Il  mourut  en  1600.  Ses  poéfies  parurent 
imprimées  à Cologne  en  1615. 

BOCHARD  an  BOCHART,  (Samuel 
lier,  mod.)  un  des  plus  favans  hommes  du  dix- 
feptième  fiècle,  & à qui  les  langues  orientales 
étoient  familières,  conlacra  fo  1 érudition  6c  fes 
travaux  à l’écriture  fainte.  Son  Phaleg , le  plus  cé- 
lèbre de  tous  fes  ouvrages , éclaircit  la  géographie 
facréc.  Son  Uiervroîcon  efl  l’hiftoire  des  animaux 
dont  il  ell  parlé  dans  l’écriture.  Il  avoit  fait  un 
Traité  des  minéraux  , des  plantes  , des  pierreries  dont 
la  bible  fait  mer  non  ; un  Traité  du  pamdis  terre (Ire. 
On  n’a  de  ces  deux  derniers  écrits  que  des  frag- 
mens.  Il  efl  auflî  l'auteur  d’une  diflertation  placée 
à la  tète  de  la  tradition  de  l’énéide  de  Segraist 
dans  laquelle  il  foutient  qu’Enée  ne  vint  jamais  en 
Italie.  Il  étoit  né  à Rouen  en  1599,  d une  famille- 
noble  & féconde  en  hommes  de  mérite.  Il  étoit 
miniflre  proteflantà  Caen;  il  fit  en  1652  le  voyage 
de  Stockolm , pour  voir  la  reine  Chriftine  qui  1 y 
invitoit,  & donc  apparemment  il  ne  fui  pas  afiez 
content , non  plus  que  M.  Huet , pour  fe  fixer 
auprès  d’elle  ; il  revint  en  France,  reprit  tes  fonc- 
tions de  miniflre  à Caen , fut  reçu  à.  l’académie 
de  cette  ville,  6c  y mourut  fubitement  le  16  mai 
1665  » cn  difputant  dans  l’académie  contre  M. 
Huet.  L'académie  des  inferiptions  6c  belles-lettres 
peut  regretter  que  la  forme  qu’elle  avoit  dans  fa  » 
nailTance  ne  lui  ait  pas  permis  de  compter  ces  deux 
hommes  parmi  fes  membres. 

Un  autre  Bochakd  , nommé  Matthieu,  mi- 
niflre proteflant  à Alençon , a laide  des  ouvrages 
de  controverfe. 

Le  premier  prèfident , Je  an  Bochard  , mort  cn 
1630 , & chef  du  parlement  de  Paris  dans  les 
temps  orageux  du  cardinal  de  Richelieu , étoit  de 
ccrre  famille. 

Il  étoit  allie  du  cardinal  par  les  Laporte. 

Jean  Bochard,  fon  bifaycul,  avocat  au  par- 
lement, fils  d’un  conleiller  au  parlement,  qui  fut 
]4tt)ofé  pour  erre  premier  prefident , fe  fignola 
par  un  plaidoyer  hardi  qu’il  fit  en  préfence  de 
François  I pour  la  pragmatiquc-fanélion  contre  le 
concordat  ; Duprat  le  pcrfécuta  , Bochard  fut  mis, 
en  prifon , y refla  deux  ans,  & n’en  fortit  qu)à  ia. 
iblbcitaûon  de  l'amiral  d’ Anne  haut,  fon  ami. 
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*Le  fils  aîné  du  premier  président  fut  confelller 
d’état  ; il  mourut  en  1 647. 

Son  fils  , inondant  de  Normandie , mourut  en 
1691. 

Vnde  fes  fils,  nommé  Gui,  chevalier  de  Malle, 
fut  tué  au  fiège  de  Nimégue  en  1672.  Un  autre  f 
mourut  en  1720,  lieutenant  * général  des  armées 
navales.  Un  autre  mort  en  1705  , fut  évêque  de 
Valence.  Un  autre  mort  en  1739»  fut  tréforier  de 
la  fatntc-chapelle. 

L’ainé  fut  intendant  dans  l’amérique,  puis  du 
Havre  en  France. 

Il  eut  un  fils,  major- général  des  armées  de 
France  en  Bohême;  l’aine  fut  gouverneur  de  la 
Martinique. 

Le  chef  aftucl  de  cette  famille  eft  Jean  Baptifte- 
Gafpard  Bochard  de  Saron , ci-devant  avocat- 
ecnéral  , aujourd'hui  prêhdent  à mortier  au  par- 
lement de  Paris  , honoraire  de  l’académie  des 
fciences. 

Les  œuvres  de  Samuel  Bochard  ont  été  recueil- 
lis en  trois  volumes  in-foliê,  Leyde,  1712. 

BOCHEL , ou  plutôt  BOUCHEL , ( Laurent) 
w.  lut.  mod . ) avocat , auteur  de  ptufieurs  li-  I 
vres  de  jurifprudence  qu’on  cite  tous  les  jours  au 
barreau,  nommément  la  Bibliothèque  du  droit  fran- 
çais , en  trois  volumes  in-folio , oc  la  Bibliothèque 
canonique , ou  Somme  bénéficiait , dont  Blondeau  a 
dminc  une  édition  en  deux  volumes  in-folio . ( Voye ç 
C^pftiis  l’article  Blondeau.)  On  a encore  de 
Souche  f les  Decrets  de  Téglije  gallicane,  in-fol.  > 
& un  in- 12  , qui  a pour  titre  : Curiofités  ou  font 
contenues  les  réjoluùctis  de  plufeurs  belles  que  fiions  , 
touchant  ta  création  du  monde  jufqu'au  jugement. 
Bouchel  étoitde  Crefpy  en  Valois.  Il  eftmort  en 
1619. 

BOCQUÎLLÿT , ( Lazare  André  ) chanoine 
d’ Avalon  , favant  rubriquaire , auteur  d’un  traité 
fur  la  liturgie , m-8*. Paris , 1701  , ouvrage  efiimé 
des  amateurs  des  antiquités  ccclcfiaftiques , & d'une 
Hifioire  du  chevalier  Bayard , encore  moins  con- 
nue , ( foit  fous  fon  nom , foit  fous  celui  de  Lon  val 
qu’il  a jugé  à propos  de  prendre  ) que  celle  même  | 
de  M.  Guyart  de  Berviilc.  La  vie  de  ce  Bocouillot 
mort  à Avalon  en  1728,  a été  écrite  par  M.  le 
Tors,  licutcnant-civil  & criminel cT Avalon  , 1733, 
in- 1 2. 

BOD , f.  m.  ( fîifi.  mod.  ) idole  des  Indes  à la- 
quelle on  s’adreuoit  pour  avoir  des  enfans.  Lorf- 
«Jti’une  femme  avoit  été  exaucée , & qu’elle  avoit 
mis  au  monde  une  fille  , On  préfenroit  cette  fille 
au  Bod  t 8c  on  la  laiftoit  dans  fon  temple,  où  elle 
étoit  élevée  jufqu’à  ce  qu'elle  eut  atteint  i'àge  nu- 
bile: alors  elle  fortoit  pour  prendre  place  à la 
porte  du  temple  entre  les  autres  femmes  vouées. 
Elles  étoient  toutes  aflifes  fur  des  tapis , prêtes  à 
fe  livrer  au  premier  venu.  La  feule  chofc  dont 
le  culte  leur  fit  un  cas  de  confcience,  c’étoit  de 
mettre  à vil  prix  leurs  faveurs  , ou  de  retenir  une 
partie  de  ce  prix.  Elles  étoicut  obligées, fous  peine  de 
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déplaire  au  Bod  , de  remettre  tout  l’argent  quelles 
amafloient  à fon  fervice , entre  les  mains  de  fon 
rêtre,  pour  être  employé  aux  bàtimens  & à 
entretien  du  temple.  Renaud , relut,  des  Indes . 

BODIN,  (Jean")  {Hifi.  lift,  mod .)  auteur  cé- 
lèbre par  fon  livre  de  la  République  , qu’on  trouve 
trop  républicain  dans  les  monarchies  & trop  favo- 
rable à la  monarchie  dans  les  républiques,  & qu’on 
prétend  avoir  été  très-utile  à M..de  Montcfquieu 
pour  fon  Efprit  des  loix . Bodin  , quoique  républi- 
cain par  fes  principes  , étoit  aficz  courtifan  dans 
fa  conduite , pour  avoir  été  en  faveur  auprès  du 
roi  Henri  III  & du  duc  d' Alençon , depuis  duc 
d'Anjou , fon  frère.  L’origine  de  cette  faveur  d’un 
ftmple  avocat  auprès  du  roi  8c  de  Monfleur  , cft  , 
ou  la  célébrité  littéraire  que  fes  talcns  lui  avoienc 
acquifc , ou  l’avantage  qu'il  avoit  d'etre  angevin  , 
& par  confcqucnt  fujet  particulier  de  ces  deux 
princes  qui  avoient  eu  l’Anjou  pour  apanage, ou 
peut-être  ces  deux  caufes  réunies  ; il  fuivit  le  der- 
nier de  ces  deux  princes  en  Angleterre,  en  1379 
& 1382.  Là,  il  eut  le  plaifir  8c  la  gloire  de  voir 
enfeigner  publiquement  dans  l'univerfiité  de  Cam- 
bridge , fon  livre  de  la  République , que  les  Angloîs 
avoient  traduit  en  latin.  Les  autres  ouvrages  de 
Bodin  font  moins  connus.  C’en  Thèatrum  ratura ; 
Ma  ho  dus  ad  facilem  hifioriarum  cognitionem.  La 
Démono  mante , ou  Traité  des  forciers , tous  ouvrages 
imprimés  ; Heptaplomeres  de  abditis  rerum  fublimium 
arcanis  , ouvrage  manuferit  ; c’cft  ce  qu’on  appelle 
le  Naturahfme  de  Bodin  ; il  y fait  plaider  la  reli- 
gion naturelle  8c  la  religion  juivejgpcttre  la  reli- 
gion chrétienne;  on  en  a un  exemplaire  manuf- 
erit dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne.  Bodin  finit 
par  être  procureur  du  roi  à Laoti  ; il  y mourut 
d’une  maladie  pcftilencielle  en  1396,  âgé  de  67 
ans  , pour  n’avoir  pris  aucune  précaution  8c  avoir 
trop  compté  fur  une  opinion  populaire , qui  efl 
que  palTé  Soixante  ans,  on  n’a  rien  à craindre  des 
maladies  contaeieufes , ce  qui  prouve  qu'on  doit 
également  fe  aefier  8c  des  préjugés  qui  effrayent 
8c  des  préjugés  qui  raflurent. 

BODLEY,  (Thomas)  (Hifi.  Mncter.)  gen- 
tilhomme anglois,  chargé  par  la  reine  Élifabem  de 
pluiieurs  négociations  importantes,  mais  plus  connu 
encore  pour  avoir  légué  à Pumverfité  d Oxford  a 
la  bibliothèque  nommée  de  fon  nom  Bodleïcnne, 
dont  Hiddc  a publié  en  1674  le  catalogue  in-foL 
Mort  en  1612. 

BODOY. NICZ Y,  ( Hifi . mod.)  c’cfl  le  nom 
qu’on  donne  en  Pologne  à un  magifirat  dont  la 
charge  efi  de  veiller  fur  les.  bàtimens  : c’eft  ce  qu'è- 
toit  «n  édile  chez  les  Romains.  ( si.  R.  ) 

BODREAU , (Julien)  ( Di  fi.  lut.  mod.)  qu’il 
faut  bien  prendre  garde  de  confondre  avec  Bro- 
deau  , nommé  aum  Julien  8c  auili  avocat , fi  connu 
par  ce  vers  de  Boileau  : 

San.  coofuhct  Louct  atlonec  par  Brodrau, 
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étoit  un  avocat  du  Mans , qui  a beaucoup  écrit  fur 
la  coutume  du  Maine.  11  écrivoit  vers  le  milieu 
du  dix-feprième  fiècle. 

BOECE,  ( Anicius-  Manlius  Torqvatus- 
SevirïNVS  BOETIUS)  ( Hifi . Rom.)  fénateur  romain» 
conful  en  487,  puis  en  510  & 5 1 1 » miniftre  de 
Tliéodoric  » toi.  des  Ofirogoths  , devint  fupeél  à 
ce  prince , parce  que  le  lenat  étoit  accufê  d'en- 
tretenir des  intelligences  fccrètcs  avec  l’empereur 
rec , Juftin  , dit  le  Bouvier.  Arrêté  avec  fon 
eau-pére  Symmaquc  , pour  cette  confpiration 
réelle  ou  fuppolce , Bocce  eut  la  tète  tranchée  à 
Pavie  le  23  o&obre  524.  Ce  fut  dans  fa  prifon 
qu’il  compofafon  fameux  ouvrage  , De  la  confola- 
iton  Je  la  philo f apkic  3 dont  il  y a de  noinbrcufcs  édi- 
tions & différentes  traditions.  On  a de  lui  des 
ouvrages  thcologiques  moins  recherchés.  Il  efi  , dit- 
on  , le  premier  des  Latins  qui  ait  appliqué  à la 
théologie , la  philofophic  d’Ariftote. 

EOEMOND  (Hifi.  rnodA  fils  de  Robert  Gttif- 
card , duc  de  la  rouille  6c  de  la  Calabre  ( Voyc{ 
Tarricle  Anne  Comnfne.) 

BOERHAAVE,  ( Herman  J un  des  plus  grands 
noms  qu’on  pnilTe  citer  dans  la  Médecine , dans 
la  Chimie  & dans  la  Botanique , profcficurà  Leyde 
dans  ccs  trois  fcicnces  & occupant  fur  ces  trois 
objets  » trois  chaires  différentes  , les  rempliflant 
avec  un  zélé  » un  talent  , un  fuccés  inconnus 
aux  plus  habiles  profelfeurs  diargés'd'un  feul  objet. 
« Tous  les  états  de  l’europe  , dit  M.  de  Fonte- 
nellc  , »*  lui  fourniffoient  des  dilciples , l’Allemagne 
>*  principalement , 5c  même  l’Angleterre , toute 
*#  fière  quelle  eft,  & avec  juflice,  de  Tctar  flo- 
*1  ridant  où  les  fcicnces  font  chez  elle.»  On  faifoit 
garder  fes  places  chez  lui  comme  au  fpeétocle  » 
pour  s’affiirer  d'entendre  fes  leçons.  Il  étoit  encore 
pins  l’ami  8t  le  médecin  de  fes  difciplcs,  que  leur 
maître , & fa  gloire  s’accroît  de  celle  de  plufieurs 
de  fes  élèves,  parmi  lefquels  on  compte  aufii  de 
grands  noms.  Il  enfeigna encore  les  mathématiques, 
oc  il  étoit  profondément  inftniit  de  beaucoup  d’au- 
tres fcicnces  qu’il  n'enfeignoit  pas.  u II  y a des 
*»  efprits , dit  M.  de  Fonrenelle  , à qui  tout  ce  qui 
1»  peut-être  lu  convient,  & qu’une  grande  facilité 
t>  de  compréhenfion , une  mémoire  heureufe,  une 
*»  leâure  continuelle , mettent  en  état  d’appren- 
« dre  tout.  Peut-être  ne  feront  - ils  gttcrcs  qil’ap* 

» prendre  , que  favoir  ce  qui  a été  fu  par  d’autres; 

» mais  ils  fauront  eux  ftuls  ce  qui  a été , fu  par 
n un  «grand  nombre  d’autres  , féparémenr,  3c  il 
» ne  leur  arriveta  pas , comme  à ceux  du  carac- 
» tère  oppofé , d être  d’un  côté  de  grands  hommes , 

>»  & de  l’autre  des  enfans  ». 

M.  Boërhaav;  n’étoit  Virement  pas  le  feul  auquel 
M*  de  Fonrenelle  penfiir  en  écrivant  ceci. 

Ce  n’etoir  pas  feulement  à des  élèves  parti- 
culiers que  les  leçons  d’un  maître  tel  que  Bocrhaave 
dévoient  être  réfervées , c’éroit  à l'univers  quelles 
croient  dues,  c’é  toit  l’univers  qu’il  Falloir  inuruirc , 
c cfi  ce  que  M*  Boêrhaaye  , fit  avec  ua  éclat  i 
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Sc  un  frccès  qui  fem tient  augmenter  tous  let 
jours , ce  r.e  font  pas  feulement  les  gens  du  métier 
6c  les  élèves  dans  chaque  fcience  qui  s’inftrui- 
fent  dans  fes  InjUrutioni  de  médecine , dans  fes 
aphori fines  devenus  aulfi  célèbres  que  ceux  d’Hip- 
pocrate , dans  fes  Infiitutions  de  chimie  , dans  fon 
traité  De  la  nature  du  feu ; les  gens  du  monde  6c 
les  ienorans  les  lifent  avec  plaifir  6c  avec  fruit. 
Les  Infiitutions  de  médecine  & les  an  ho  ri  fine  s fe  ré- 
pandirent de  fon  vivant  même  jufqu’en Turquie, 
où  le  mupliri  prit  la  peine  de  les  traduire 
en  arabe  , comme  autrefois  l’curope  s’empreffoit 
de  traduire  dans  toutes  fes  langues  les  ouvrages  des 
médecins  arabes.  Le  pape  Benoit  XIII , fit  conful- 
ttr  Bocrhaave  fur  fa  fanré , les  fouverains  qui  le 
trouvoient  de  foq  temps  en  Hollande  , le  czar 
Pierre  I.  5c  le  duc  de  Lorraine  Léopold , depuis 
grand  duc  de  Tofcane , ne  manquèrent  pas  de  le 
vifitcr.  Un  mandarin  de  la  Chine,  lui  écrivit  avec 
cette  feule  adrcfTc  : A Villufire  Boérhaave , médecin 
en  Europe,  la  lettre  lui  fut  rendue. 

Il  eft  difficile  de  dire  auiourdhui  ce  que  c’cft 
qu’une  épirre  dédicatoire , oc  quand  cette  efpècc 
«1  hommage  avoit  un  objet  , cet  objet  n’étoit  pas 
noble.  Les  dédicaces  de  Bocrhaave  font  nobles  6c 
tendres.  11  dédie  la  fécondé  édition  de  fes  Inflitu - 
lions  de  médecine , à fon  beau-père , « il  le  remer- 
» rie , dit  M.  de  Fontcnellc , très  - tendrement  & 
» dans  les  termes  les  plus  vifs  de  s'être  priv^^e 
» fa  fille  unique  pour  la  lui  donner  en  marlJL 
» C’étoit  au  bout  de  trois  ans  que  venoit  ce  rcmer- 
» cicmcnt,  & qu’il  faifoit  publiquement  à fa  femme 
» une  déclaration  d’amour  ».  Il  dédia  fon  cours 
de  chimie  à fon  frère  Jacques  Boèrhaavl  pafieur  , 
comme  fon  père  , d’une  eglife,  en  Hollande.  Ce 
frère  avoit  éié  dclliné  par  leur  père  à la  médecine , 
6c  Herman  Bocrhaave  l’a  voit  été  à l’état  de  paf- 
teur.  Us  firent  entr’eux , dit  M.  deFontenelIe,un 
échange  de  deftination.  Mais  de  l’éducation  qu’a- 
voit  reçue  Herman  , en  conféquence  de  cette  pre- 
mière defiin.etion  , il  lui  étoit  refté  une  grande 
connoifiance  du  Grec , de  l’Hébreu , du  Chaîdéen  , 
de  tout  ce  qui  concerne  la  critique , tant  de  l’an- 
cien que  du  nouveau  refhjpcnt , 6c  les  auteurs 
eccléfiafiiques  tant  anciens  que  modernes  ; en 
un  mot  , il  étoit*  un  allez  favant  Théologien; 
mais  il  ne  trouvoit  pas  que  les  théologiens  enflent 
gagné  à être  devenus  favans  , ni  la  religion  k 
être  enfeignéc  par  des  doéfeurs.  11  vouloit  faire 
un  a&e  public  iur  cette  queftion  : Pourvoi  le  chrif. 
tianijme  prêché  autrefois  par  des  ignorons  , avoit  fait 
tant  de  progrès  , & en  faifoit  aujourd'hui  fi  peu  , 
prêché  par  des  favans. 

Bocrhaave  h toit  pieux  6c  fut  accufê  de  fpinofifme, 
ccs  fortes  de  meprifes  font  d’autant  moins  rares 
qu’elles  font  le  plus  fouvent  volontaires.  U efl 
curieux  d'examiner  à quelle  occafion  ce  reproche 
fut  fait  à Boèrhaave , écoutons  rur  ce  point  le  fage 
Fontcnellc. 

n U voyageoit  dans  une  barque  , oit  il  ptÿ 
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» Mit  à une  convention  qui  rouloit  fur  le  fpino- 
» firme.  Un  inconnu  plus  orthodoxe  qu'habile, 
n attaqua  fi  mal  ce  fyttème , que  M.  Boerhaave 
* } lui  demanda  s'il  avait  lu  Spinofa.  Il  fut  obligé 
w d'avouer  que  non , niais  il  ne  pardonna  pas  à 
» M.  Boèhaave . Il  «'y  avoit  rien  de  plus  aifé 
» que  de  donner  pour  un  zélé  & ardent  défenfeur 
» Je  Spinoia  celui  qui  demandoit  feulement  que 
»>  l’on  connut  Spinofa  quand  on  l’attaquoit , aufii 
t»  le  mauvais  raifonneur  de  la  barque  n y manqua- 
» t-ilpas:  le  public  non  - feulement  très-fufeepti- 
» blc , mais  avide  de  mauvaises  impreflions , le 
» féconda  bien , 8c  en  peu  de  temps  M.  Boerhaave 
» fut  déclaré  SpinofiAe. . . . Après  cette  avanture, 
r>  il  fe  réfoluc  à n être  déformais  théologien  qu’au- 
r tant  qu’il  le  falloit  pour  être  bon  chrétien  , il 
n fc  donna  entièrement  k la  médecine». 

Voilà  donc  à quelle  avanture  nous  fommes 
redevables  d’avoir  eu  dans  M.  Boerhaave , le  pre- 
mier médecin  du  monde.  Les  calomnies  fur  l'arti- 
cle de  la  religion  ne  produifenr  pas  toujours  un 
fi  heureux  effet. 

Herman  Boerhaave  étoit  né  le  dernier  Décem- 
bre 1668  à Voorhout , petit  village  prés  de  Lcvde, 
dont  Jacques  Boe-haave , fon  père  , étoit  paitcur. 

11  mourut  à Leyde , le  23  feptembre  1738.  On  lui 
érigea  dans  l’églife  de  Saint -Pierre  de  cette  ville, 
un  monument  avec  cette  inicription  : Salutijero 
JBoerhaavii  ç enio  Jacrum. 

M.  Sehuhens  a fait  fon  oraifon  funèbre  par  or- 
dre de  l’univerfité  de  Leyde  , 8c  M.  de  Fon- 
tenelle,  fon  éloge  hifiorique  , parce  qu'il  étoit 
de  l’académie  des  fciences  de  Paris,  où. il  avoit 
été  reçu  afibeie  - étranger  en  1731»  Il  étoit  aufii 
de  la  fociété  - royale  de  Londres. 

Boerhaave , né  fans  fortune  , laifia  environ  quatre 
millions  de  bien  ; comme  il  ‘eft  l'ur  qu’il  ne  l’a- 
voit  acquis  que  par  des  moyens  légitimes  8c  glo- 
rieux, tant  de  richefle  eA  feulement  une  nouvelle 
preuve  de  fa  réputation , de  fes  ferviecs  8c  de  fcs 
fuccès.  M.  de  Fontencllc  explique  fort  bien  com- 
ment d ny  a pas  eu  de  la  jaute  de  Boerhaave  à 

devenir  fi  wée. 

BOETIE , ( Etienne  de  la  ) confeiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  , auteur  à 16 ans,  poCte  latin, 
poète  françois,  profiteur,  traduélcur,  8cc.  ne  mé- 
rite d'être  nommé  que  parce  qu’il  étoit  l’ami  de 
Montagne,  8c  que  c’eA  de  lui  que  Montagne  a 
dit  : Je  l'aimais  parce  que  c'ctoit  lui,  parce  que  e'è- 
toit  moi , 8v.  Mort  en  1563,  à 3*  ans. 

BOETIUS  , ( Hector  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) 
EcolTois  du  feizieine  fièclc  , auteur  d'une  hiAoire 
latine  «TEcofie  , loué  par  Erafmc. 

BOFFAAND,  (Germain)  archite&e  fameux , 
neveu  de  Quinault , élève  de  Hardouin  Maniai  d,  \ 
auteur  d'un  bon  livre  d architeélure  , connu  fous  » 
le  nom  <T  Archac&ure  ae  Bojfrand , Paris,  1745,  | 
in-jvl.  avec  figures  ; il  y fait  l'application  des  prin-  * 
cipes  de  fon  art  à fes  propres  ouvrages  , dont  il  j 
gonne  les  plans , profils  , U élévations , & dont  1 
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les  plus  confidérables  font  les  décorations  intérieu- 
res de  l'hôtel  de  Soubife  .»  Paris  ; les  portes  du 
petit  Luxembourg  8c  de  l'hôtel  de  Villars  ; le  por- 
tail de  la  Mercy  ; le  grand  bâtiment  des  enfans 
trouvés,  rue  Neuve  Notre-Dame;  le  puits  de  B:- 
cétrc  ; divers  palais  8c  hôtels  à Paris  8c  en  Lor- 
raine ; les  ponts  de  Sens  8c  de  Montereau.  On 
trouve  dans  le  même  livre  un  mémoire  efiimé  , 
contenant  la  defeription  de  ce  qui  a etc  pratiqué 
pour  fondre  d’un  feul  jet  la  flatue  équeArc  de 
Louis  XIV.  Né  à Nantes  en  1667,  mort  à Paris 
en  1755  , doyen  de  l'académie  d’architeflure. 

BOGDAN ,(////?.  de  Pologne.  ) feigneur  Mol- 
dave , étoit  bâtard  d’un  vaivode  de  Moldavie.  Son 
père  étoit  mort  fans  enfans  légitimes , il  difpura 
la  fouveraineti  au  vaivode  Alexandre , fournit  la 
province  , 8c  contraignit  fou  rival  à chercher  un 
afyle  à la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir 
aulli-tôt  line  armée  pour  rétablir  fon  vafial  dans 
fcs  états  : Bogdan  s’enfuit  ; mais  dès  que  la  retraite 
des  Polonoîs  eut  taillé  un  champ  libre  à fa  ven- 
geance, il  reparut  à la  tète  d’une  troupe  de  bri- 
gands. Alexandre  fe  retira  en  Podolie  ; maisTufitr* 
pateur  ne  demeura  pas  tranquille  dans  fa  con- 
quête. Attaqué  par  les  Polonois,  il  battit  en  re- 
traire ; prêt  a tomber  entre  leurs  mains , il  de- 
manda la  paix  , l’obtint  8c  la  figna.  Le  même  jour 
l'armée  Polonoife  reprit  fa  route  par  un  chemin 
étroit  ou  elle  pouvoit  être  taillée  en  pièces.  Bog^ 
dan  trouva  cette  circonftance  favorable  à fa  ven- 
geance ; la  toi  du  traité  , la  crainte  d’un  parjure  , 
rien  ne  1 arrêta  ; il  fc  préparoit  à fondre  finales 
Polonois  ; mais  ceux-ci , avertis  par  un  transfuge, 
fe  tinrent  fur  leurs  gardes , le  reçurent  avec  in- 
trépidité, 8c  remportèrent  une  victoire  que  leur 
fuuation  ne  permetroit  pas  d’cfpéter. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort,  8c  fon  fils  , 
encore  enfant , lui  avoit  fiiccédé.  La  (bible fie  de 
ce  rival  ranima  le  courage  de  Bogdan  ; il  fe  montra 
encore  les  armes  à la  main.  Le  roi  de  Pologne  * 
las  de  facrifier  fes  troupes  peur  la  défenlc  d'un 
vafial , propofa  à Boeder  de  gouverner  la  Molda- 
vie pendant  la  minorité  du  jeune  Alexandre.  Bog* 
dan  accepta  l’admimlcration  ; on  font  allez  quel 
ufage  il  eipéroit  en  faire  ; mais  un  Moldave  nom- 
mé Pierre , qui  prétendoit  aufii  à la  tutelle , l'alTaf- 
fina  l'an  1453.  Alexandre  était  complice  de  ce 
forfait  ; il  en  fut  la  viâimc.  Pierre  empoilonna 
fon^upiile , & s'empara  de  la  Moldavie.  ( AL  de 
SacY.  ) 

BOHADE,  f.  f.  ( Hijl.  mod. ) c'eA  un  droit  de 
corvée  qui  appartient  aux  feigneurs  dans  quelques 
provinces  ; leurs  va  (Taux  font , en  vertu  de  ce  droit* 
obliges  de  leur  fournir  deux  bœufs  ou  uue  cha- 
recte , pour  aller  pour  eux  au  vin  , ou  en  leurs 
vignobles  , dans  le  temps  de  la  vendange  ( A.  R.  ) 

BOHEME.  ( ht  fi.  anc.  o»  mod.  ) La  Bohème , qui 
pafic  pour  le  pays  le  plus  élevé  de  toute  leurope, 
parce  que  pluiieurs  rivières  en  fortent , 8c  que  pas 
une  j 1 y entre  * paroi t avoir  tiré  fon  nom  U* 
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Boïens , qui  fnifoient  partie  des  peuples  que  Sigovéfe 
conduilit  6c  établit  dans  ces  contrées  vers  l’an  590 
avant  J.  C.  ; ils  furent  chalfès  par  les  Marcomans  , 
6c  ceux-ci  par  les  Efclavons , Sdavons  ou  Slaves  ; 
mais  le  pays  confcrva  le  nom  des  Boicns.  Zecko , 
chef  d'une  de  ccs  peuplades  bai barcs,  qu’il  eft  fi 
aifé  de  confondre  6c  fi  difficile  de  diftinguer , vint 
du  Bofphore-Cimmèricn,  c’efoà-dirc,  des  bords 
du  détroit  de  Caffa  & de  la  mer  d’Azoph  8c  s’a- 
vança dans  la  Bohême  vers  le  milieu  du  fixiente 
fiècle  de  1ère  chrétienne  , il  fournit  le  pays  ; il 
fit  plus  , il  le  défricha.  Scs  fucceifeurs  font  in- 
connus jufques  vers  le  milieu  du  feptieme  fiéele  ; 
une  princeife  nommée  LibufTa , defeendue  ou  de 
Zecko  ou  de  fes  fucceifeurs , époufa  en  631  un 
laboureur  nommé  Prcmiflas  ou  Primillas  qui  fut 
le  légiflatcur  de  la  Bohême , 8c  qui  commença  la 
fuccclfion  des  fouverains  héréditaires  de  ce  pays; 
mais  ccs  fouverains  ne  l’étoicnt  toujours  que  d’une 
partie  de  la  contrée  & de  quelques  peuplades  , dont 
chacune  avoit  allez  ordinairement  fon  chef  parti- 
culier. Charlemagne  , qui  porta  Ja  guerre  dans 
toute  la  Germanie  , la  porta  auiTi  dans  la  Bohême . 
Charles,  l'aîné  de  fes 61$ , fournit  le  pays,  mais 
non  pas  les  habitans  , qui  biffèrent  ce  torrent  s'é- 
couler Si  fe  cachèrent  dans  leurs  forêts  6c  leurs 
montagnes.  Dans  un  des  légers  combats , que  le 
jeune  Charles  leur  livra,  lorfqu  ils  paroi ifoient au 
tord  des  forêts  6c  dans  les  défilés  des  montagnes , 
il  tua  de  fa  main  un  de  ccs  petits  fouverains  des 
Efçkvons  ou  Bohémiens  , nommé  Léchon.  Les 
fo*erains , ou  de  la  contrée  entière,  lorfque  le 
temps  en  eut  réuni  les  différentes  portions  , ou 
au  moins  de  la  plus  grande  partie,  portèrent  le 
titre  de  ducs  jufqu’en  1061.  Alors  l’empereur 
Henri  IV.  érigea  la  Bohême  en  royaume  en  fa- 
veur d’Uratiflas  ou  Ladiflas  I ; il  confirma  dune 
manière  encore  plus  folemnelle  en  1086  ce  titre 
de  roi  à Ladiflas  qui  le  confcrva  jufqu’en  1092, 
6c  le  tranfmit  à les  héritiers.  Les  plus  célèbres 
furent  les  Ladiflas , les  Venceflas , les  Ottocares , 
les  trois  empereurs  de  la  maifon  de  Luxembourg, 
Charles  IV  , Venceflas  6c  Sigifmcnd  , tous  trois, 
rois  de  Bohême , ainfi  que  Jean  l’Aveugle , père 
de  Charles  IV  , roi  chevalier  , qui , privé  de  la 
vue , n’en  avoit  pas  moins  d’ardeur  pour  les  com- 
bats ; il  abandonnoit  le  foin  de  fes  états , pour 
chercher  les  avantures  à la  guerre  , il  fervoit  comme 
volontaire  fous  les  drapeaux  de  la  France , il  pfPhoit 
meme  pour  devife  ; ce  mot  , je  fers,  feh  dïen 
1 fente  , tandis  que  fon  devoir  croit  de  régner.  A 
la  bataille  de  Crccy  le  26  août  1346,  les  Fran- 
ois , rcpoulfes  de  tous  cotés  , étoient  déjà  en 
croûte  , lorfque  le  roi  de  Bohême  s’informa  de 
l’état  de  la  bataille  ; on  lui  dit  , que  tout 
paroiflbit  dèfefpéré  ; que  l’élite  de  la  noblelTe  fran- 
çoife  étoir  taillée  en  pièces  ou  prifonniére  ; que 
Charles  de  Luxembourg  , fon  nls  , roi  des  Ro- 
mains , bleiTé  dnigereufement  , avoit  été  forcé 
d'abandonner  le  combat  ; que  rien  ne  pouvoit 
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réfifler  au  prince  de  Galles  ; qu'on  me  mfae  d fk 
rencontre  , s’écria  le  roi  de  Bohême . Quatre  de  les 
chevaliers  fe  chargent  de  le  conduire  ; ils  entre  - 
laffent  la  bride  de  ion  cheval  avec  celles  de  leurs 
chevaux,  ils  s'élancent  au  fort  de  la  mêlée  de 
fondent  fur  le  prince  de  Galles  ; on  vit  ce  prince 
6t  le  roi  aveugle  le  porter  plufieurs  coup  s , bientôt 
le  roi  de  Bohême  Si  fes  chevaliers  tom1 -om  morts 
aux  pieds  du  prince. 

L’empereur  Othon  IV.  avoit  fait  admettre  le 
roi  de  Bohême  au  nombre  des  électeurs  de  I em- 
pire , dés  l'an  1208,  Si  la  dignité  élcéforaie  fut 
confirmée  au  roi  de  Bohême , par  Charles  IV,  qui 
Tétoit.  Sa  fameufe  bulle  d'or  de  1356,  met  le 
roi  de  Bohême  k !.  tétc  des  électeurs  laïcs  Si  accorde 
à cet  éle&orat  divers  privilèges  , toujours  parce 
que  Charles  IV  éroit  lui-même  roi  de  Bohême . 

Dans  l'origine,  les  rois  de  Bohême  tenoient  cc 
royaume  en  fief,  de  l’empire , Si  les  empereur* 
conféroient  cc  fief  comme  tous  les  autres,  en  cas 
de  vacance.  Dans  la  fuite,  les  états  prétendirent 
avoir  le  droit  d’élire  leurs  rois , Si  la  couronne 
de  Bohême  devint  moitié  héréditaire , moitié  élec- 
tive. EUe  palfa  dans  la  maifon  d’Autriche  par 
le  mariage  de  Ferdinand  I.  frère  de  Charles- 
Quint,  avec  la  princeife  Anne  Jagellon  , fœur 
de  Louis  , roi  de  Bohême  & de  Hongrie  , tué 
en  1526  , à la  bataille  de  MohaCs.  Ferdinand  fut 
élu  en  1527,  Si  cette  couronne  fc  donne  tou- 
jours avec  quelque  apparence  d éleâion  ; mais  les 

rinces  Autrichiens  furent  bien  la  rendre  réellement 

£réditaire  dans  leur  maifon.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Matthias  en  1619,  leleéleur  palatin 
Frédéric  V ofa  fe  faire  élire  roi  de  Bohême , il 
lui  en  coûta  fes  propres  états.  Valflein  fut  foup- 
çonné  dafpirer  à cette  couronne,  il  lui  en  coûta 
la  vie,  Ferdinand  ÎI  le  fit  alfaffincr  dans  Egra, 
en  1634.  Les  traités  de  Weflphalie , en  1648, ont 
alfuré  k la  maifon  d’Autriche  le  droit  héréditaire 
à la  couronne  de  Bohême . 

BOHEMIENS  ,f.  m.  pi.  ( Hijl.  mod.  ) c’crtainft 
qu’on  appelle  des  vagabonds  qui  font  profeflion 
Je  dire  la  bonne  aventure,  à Hnlpeftion  des  mains. 
Leur  talent  efl  de  chanter,  danler  , Si  voler.  Paf- 
quier  en  tait  remonter  l’origine  jufqu’en  1427.  Il 
raconte  que  douze  pênunciers  ou  pénitens,  qui  fe 
qualifioienc  chrétiens  de  la  balle  Egypte,  enafles 
par  les  Sarrafins,  s’en  vinrent  Rome  , 6c fe  con- 
finèrent au  pape,  qui  leur  enjoignit  pour  péni- 
tence d’errer  fept  ans  par  le  inonde , fans  coucher 
fur  aucun  lit.  D y avoit  entr’eux  un  comte  , un 
duc,  6c  dix  hommes  de  cheval;  leur  fuite  étoit 
de  cent  vingt  perfonnes  : arrivés  k Paris , on  le» 
logea  à la  Chapelle,  où  on  les  alloit  voir  en  foule. 
Ils  avoient  aux  oreilles  des  boucles  d’argent , ôt 
les  cheveux  noirs  6c  tropes;  leurs  femmes  étoient 
laides , volcu&s , 6c  difeufes  de  bonne  aventure  : 
l’évêque  de  Paris  les  contraignit  de  s’éloigner  , & 
excommunia  ceux'  qui  les  avoient  confuhés  ; de- 
puis cc  temps , le  royaume  a été  infeélé  de  vaga- 
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bonds  de  la  meme  efpè  ce,  auxquels  les  états  d’Or- 
léans , tenus  en  1 560  , ordonnèrent  de  fc  retirer, 
fous  peine  des  galères.  Les  Bifeayeus  8c  autres 
haüirans  de  ia  même  contrée  ont  fuccldé  aux 
premiers  bohéniertSy  & on  leur  en  a confcrvé  le 
nom.  Ils  fe  mêlent  aufli  dj  voler  le  peuple  igno 
rant  & fupcrftiiÜux  , & de  lui  dire  la  Lionne  aven- 
ture. On  en  voit  moins  à préfen:  qu'on  n’en  voyoit 
il  y a trente  ans  , foit  que  la  police  les  ait  éclair- 
cis, foit  que  le  peuple  devenu  ou  moinsxrédule 
•u  plus  pauvre , & par  confequent  moiqflHc  à 
tromper,  le  métier  de  bohémiens  ne  foit  {MrauOî 
bon.  {A.  R.) 

BOHITIS , f.  m.  pl.  ( Hift.  mod.  ) prêtres  de 
file  Efpagnolc  en  Amérique.  Les  Efpagnois  les 
trouvèrent  en  grande  vénération  dans  le  pays 
uand  ils  y arrivèrent.  Leurs  fondions  principales 
toient  de  prédire  l’avenir  & de  faire  la  médecine. 
Ils  eniployoient  à l’une* & à l’autre  une  plante 
appclléc  i ohob.i  : la  fumée  du  cohoba  refpirée  par 
le  nez  leur  caufcit  un  délire  qu'on  prenoit  pour 
une  fureur  divine , dans  cette  fureur  ils  debitoient 
avec  ciulioufiafmc  un  galiinathias , moitié  inin- 
telligible , moitié  fublime  , que  le  peuple  recevoir 
comme  des  infpirations.  La  manière  dont  ils  trai- 
toient  les  maladies  étoit  plus  fmgulière.  Quand 
ils  étoient  appcllés  auprès  d’un  malade  , ils  s’en- 
ferm oient  avec  lui  , taifoient  le  tour  de  fon  lit 
trois  ou  quatre  fois , lui  mextoient  de  leur  falive 
dans  la  bouche  ; & après  plusieurs  mouveinens 
de  tète  8c  autres  contoriions  , foulfioient  fur  lui  ! 
& lui  fuçoient  le  cou  du  côté  droit.  Ils  avoinrn 
grand  loin  auparavant  de  mettre  d ms  leur  bouche 
un  os,  une  pierre,  ou  un  morceau  de  chair;  car 
ils  en  tiroient  après  l'opération  quelque  chofc  de 
Semblable  , qu'm  donnoient  pour  la  cauifedc  la 
maladie  , 8c  que  les  parentes  du  malade  gardoient 
avec  foin  afin  d accoucher  heureufement.  Pour 
foulager  le  malade  fatigué  de  ces  cérémonies , ils 
lui  impofoient  légèrement  les  mains  depuis  la  tête 
jufqu’anx  pieds  , ce  qui  ne  l'empêchoit  pas  de 
mourir  ; alors  ils  attribuoient  fa  mort  à quelque 
pédié  récent  dont  elle  étoit  le  châtiment. 

Ils  n’a  voient  d'autre  part  aux  facrifices  que 
celle  de  recevoir  les  pains  d'offrande,  de  les  bé- 
nir, 8c  de  les  diftribucr  aux  artiilans  ; mais  ils 
étoient  chargés  de  la  punition  de  ceux  qui  n’ob- 
fervoient  pas  les  jeûnes  preferits  par  la  religion. 
Us  portoient  un  vêtement  particulier , 6c  ils  peu- 
voient  avoir  piuftcurs  femmes.  Voyc^  Lop.  de  Go - 
mar.  hift.  des  mJ.  occid.  ( A . R.  ) 

BOHNIUS,  ( Jean  ) profefleur  de  médecine  à 
Leipfick,  en  1679,  auteur  d’un  traite  dVuné,</e 
Acido  & Allait . 

BOÏARDO  , ( Matteo-Maria  ) ( Hift.  ütt . 
nid.}  l’un  des  poètes  italiens  les  plus  célèbres, 
doublement  précurfeur  de  l’Ariofte , 6c  par  f;s  ta- 
lens  & par  fon  fujet.  L'Orlando  FurioJ'o  de  l’A- 
riofte  eft  comme  la  continuation  de  YOrlando  in - 
namorato  dtt  Boïardo , 6c  l’une  de  ces  loétures  fup- , 
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pofe  l’autre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  des 
ouvrages  ft  connus;  nous  obferverons  feulement 
que  fuivant  une  tradition  affez  établie  & fort  vrai- 
feinblable,  tous  les  fîtes  décrits  dans  le  poème  da 
Boïardo , font  ceux  que  lui  offroit  fa  terre  de  Scan- 
diano  dans  le  duché  de  Ferme , ou  d'autres  lieux 
voifins  qui  lui  appartenoient  , 6c  que  les  noms 
des  héros  farrafins  qui  figurent  dans  ce  même 
poème,  les  Agramante,  les  Sacripanti,  les  Gra- 
dafTo , les  Man dricardo , 6cc.  lom  ceux  de  fes  vaf- 
faux  6c  des  payfans  de  les  terres.  Quant  aux  noms 
des  paladins , iis  font  pris  dans  le  roman  du  faux 
Turpin  & dans  nos  autres  vieux  romans  de  che- 
valerie. On  a du  Boïardo  des  traduirions  d'auteurs 
grecs  6c  latins  , des  cglogues  latines  , des  fon- 
nets  , &c.  Il  eft  aufii  l’auteur  d’une  comédie , im- 
primée à Venife , en  1 5 17;  elle  a pour  titre  Timon  ; 
c'eil , dit-on»  la  première  comédie  qui  ait  été  com- 
pofée  en  vers  italiens  , comme  la  Calandra  du 
cardinal  Bibiena  ert  la  première  qui  ait  été  com- 
pofée  en  profe  italienne.  Le  Bcïaido  mourut  à 
Keegio,  le  20  février  1494. 

BOILEAUf( Hift.  litt.  mod.)  (dit  Despreaux  ;) 
la  vie  d’un  ft  grand  poète,  d’ailleurs  paifible  bour- 
geois de  Paris , qui  n’en  étoit  gucres  lorti  que  pour 
luivre  le  roi  à la  campagne  de  167 8,  & qui  d’ail- 
leurs n’avoit  nas  parte  Autcuil,  la  Roche-Guyon 
6c  Bâ  ville  , eft  toute  entière  dans  fes  écrits;  ce  qui 
ert  vrai,  de  deux  manières  : i°.  parce  que  fes  écrits 
6c  leurs  fuccès  font  les  principaux  évenemerw  de 
fa  vie.  20.  Parce  qu’on  voit  dans  fes  écrits  fes 
amitiés , lès  haines  , toutes  les  affeèlions  de  fon 
ame.  Les  œuvres  de  Boileau  font  élèmeas  de 
notre  littérature , tout  le  monde  IdPTait  par  cœur. 
Le  relie  de  fon  hilloire  confille  dans  de  petites 
anecdotes , que  Broffette  a recueillies  avec  foin 
dans  fon  commentaire  , 6c  auxquelles  Racine  le 
fils  a encore  ajouté  dans  fes  mémoires  fur  la  vie 
de  fon  père  ; car  l’hiffoire  de  ces  deux  grands  poètes 
n'en  forme  qu’une,  tant  l’amitié  avoit  joint  leurs 
intérêts!  L’amitié  des  gens  de  lettres  cil  fouvent 
orageufe  par  l’intolérance  de  leur  amour-propre. 
Peut-être  même  ell-ce  une  bafe  nécelïaire  à cette 
amitié,  que  la  condition  de  notre  point  rivaux  de 
talens , oc  de  ne  point  courir  la  même  carrière. 
Horace  8c  Virgile  étoient  amis  ; mais  l’un  n’avoit 
point  fait  d'Odcs , l’autre  ne  faifoit  point  de  Poème 
épique  : Boileau  6 c Racine  s’aimoienc  aufli , parce 
qu’ils  n'étoient  point  rivaux  ; mais  ce  qu'il  y a peut- 
être  de  plus  remarquable  dans  leur  commerce  » . 
c'cll  que  Racine,  quoiqu'il  n’eut  que  trois  ans  de 
, moins  que  Boileau  y , & que  fon  talent  poétique 
eût  bien  une  autre  étendue  6c  une  autre  énergie  ». 
fcmble  toujours  être  le  difciple  de  Boileau  6c  s'a- 
vouer pour  tel.  Il  le  confultoit  plus  qu’il  n’en  étoit 
confuîte.  Boileau  fc  vantoit  d’avoir  appris  à Racine 
à faire  difficilement  des  vers.  Racine , dont  le  goût 
étoit  f»  pur  , n’oloir  convenir  avec  Boileau  d une. 
foibleffe  , d’une  fanraHie  en  matière  de  goût.  V otn 
pire,  difoit  Boileau  à Racine  le  fils,  avoii  la  foi* - 


6^9  B O I 

Ut  fie.  Je  lin  quelquefois  U Virgile  tretvefli,  (r  de 
rirt;  mois  il  fc  cachoit  bien  de  moi.  Boileau  foutint 
Atbalie,  non-feulement  contre  les  dégoûts  du  pu- 
blic, mais  contre  Racine  lui -même  , qui  palTott 
condamnation , & qui  croyoit  avoir  manque  Ion 
fujet.  C'ej}  votre  meilleur  ouvrage , lui  difoit-il,  je 
m'y  cannois  , le  public  y rrvirnJw.Lorfque  Madame 
engagea  Racine  i faire  Bérénice , fi  je  m'y  etois 
trouve’,  dit  Boileau  , je  fournis  bien  empeche  Je  don- 
ner -fa  parole.  Boileau  devoit-ü  cet  amendant  qu  il 
avoir  Air  Racine  , à l’avantage  d’être  devenu  le  le- 
ç, dateur  du  Parnaffe , par  (on  poème  de  1 Art  Poé- 
tique , & par  fes  Satires  contre  les  mauvais  poètes, 
ou  à une  certaine  fermeté  de  caraétére  Sc  de  ton  , 
qui  Couvent  fupplée  tous  les  titres  St  tous  les  droits  r 
À la  cour.  Racine  reprenoit  tout  l’afccndant.  Pru- 
dent & circonfpeiS,  il  ne  difoit.il  ne  faifoit  jamais  rien 
qui  pût  déplaire.  Flatteur  avec  il  ne  (Te  8c  à propos , il 
difoit  avec  grâce  de  ces  mots  que  les  rois  aiment  à 
entendre.  Si  Louis  XIV , au  retour  de  la  campagne 
de  1677,  dit  il  Boileau  & à lui  : Je  fuis  fâche  que 
vous  n'y  foye { pas  venus  , vous  outrer  vu  la  guerre  , 
& votre  voyage  n'auroit  pas  etc  lotir , cctoitRacme 

Îrui  répondoit  t Votre  mnjefic  ne  nous  a pas  donne 
e temps,  de  faire  faire  nos  habits.  C'eft  de  Racine, 
dilTimulant  fon  ianfcmfme  à la  cour  , & fe  fai- 
fant  enterrer  à Port-Royal,  que  M.  de  Roucy  a 
dit:  Il  n aurait  pas  fait  cela  de  fon  vivant.  Botleou, 
toujours  ou  diftrait , ou  emporté  par  l’impulfton 
du  moment , difoit  Couvent  fes  meilleurs  mors  le 
plus  hors  de  propos,  St  fembloit  redoubler  de  fran- 
chife  & d'audace,  quand  il  étoit  à la  cour,  comme 
animé  par  le  «pntraile.  Si  on  difoit  devant  lui  que 
le  roi  faifoit  chercher  M.  Arnauld  pour  le  faire 
arrêter,  le  roi,  rèpondoit-il,  ejl  trop  heureux  pour 
le  trouver ; que  le  roi  alloit  traiter  fort  durement 
les  religieufes  de  Port-Royal  : Et  comment  fera-t-il 
pour  les  traiter  plus  durement  qu’elles  fe  traitent  elles- 
mêmes  ? Si  Louis  XIV  dans  fa  prévention  contre 
les  Janfénillcs,  demandoit  d’un  ton  qui  invitoit  i 
les  traiter  peu  favorablement  : Qu'ejl-ce  qu’un  pré* 
dicateur  nommé  te  Tourneux  ? on  dit  que  tout  le  monde 
y court;  ejl-il  fs  habile ? Boileau  répondoit:  on  court 
toujours  à la  nouveauté  : c'eft  un  prédicateur  qui  prêche 
l'évangile.  — Mais  parlez  fêrieufemem.  —Sire,  U 
e Q d'une  difformité  effrayante  ; quand  il  monte  en 
chaire , on  voudrait  len  voir  défendre,  quand  il  a 
parlé,  on  craint  qu'il  n’en  defetnde.  Si  un  courtifan 
oppofoit  le  fu Stage  du  roi  à la  critique  que  faifoit 
Boileau  de  certains  vers  : dites  au  roi , répliquoit 
Boileau  avec  colère  , que  je  me  connois  mieux  que 
lui  en  vers.  Le  rei  à qui  on  rendit  ce  propos , eut 
le  bon  efprit  de  répondre  que  Boileau  avoit  raifon  ; 
mais  on  n’avoit  pas  voulu  fervir  Boileau,  en  rap- 
portant ce  trait;  ce  11e  font  pas-là  les  mots  que  les 
rois  aiment  à entendre  , Sc  Racine  pouvoit  avoir 
penfé  à fon  atoi  & à lui-même , en  faifanî  ces 
vers  : 

Amant  que  de  Joad  Pioficaibic  rudcQè 
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De  leur  fuperbe  oreille  offcnfbit  la  mollefle/ 

Autant  je  1er  charmuii  par  ma  dextérité. 

Boileau,  accoutumé  à voir  M.  le  prince  parler 
avec  une  grâce  brillante  & une  douceur  aimable 
quand  il  avoit  raifon , fut  étonné  du  feu  dont  il  vit 
un  jour  fes  yeux  s'allumer,  dan»  une  difpnte  ou 
le  prince  avoit  tort  ; il  dit  tout  bas  à fon  voifin  : 
Déformais  je  ferai  toujours  de  l'avis  de  monpeur  le 
Prince,  quand  il  aura  tort  ; le  mot  eft  joli , mais  ce 
motéflÉkie  accufe  Boileau  d'avoir  irrité  le  prince 
par  flrcomradiâion  que  les  grands  ne  fonffrent 
guères. 

Boileau  difputoit  beaucoup  à l’académie,  & y 
trouvoit  beaucoup  de  contradiétcurs.  Un  jour  il 
l'emporta  : Tout  le  morde  fil  de  mon  avis , dit-il , 
ce  qui  m’étonna;  car  j’avois  raifon,  c'érott  moi. 
Mot  d’un  phjlofophc , niais  d'un  philofophe  dif- 
puteur.  • 

Les  diftraOions  d:  B.  aau  ètoient  encore  plus 
embarralTantes  i la  cour  pour  fon  ami  Racine  ; c’é- 
toit  toujours  devant  madame  de  Maintenon , qu’il 
exhaloit  fa  colère  contre  le  genre  burlefque , & 
fon  mépris  pour  Scarrou.  Ignorez-vous  donc, 
lui  difoit  Racine , & croira-t-elle  que  vous  ignoriez 
l'intérêt  quelle  doit  y prendre  ? — C’ejl  toujours 
la  première  ehofe  que  f oublie  quand  je  la  vois,  rè- 
pondoit  Boileau,  En  effet,  perfonne  n’étoit  moins 
propre  qu’elle,  à faire  fouvenir  de  ce  bouffon  de 
Scarron. 

Bien  averti , bien  réprimandé  par  Racine , Boileau 
fc  trouve  avec  lui  chez  le  roi.  PoilTon  venoit  de 
mourir.  Cefl  une  perte , dit  le  roi , c'étoit  un  bon 
comédiqn,  Oui,  dit  Boileau , pour  jouer  dom  J aphet 
d'Arménie  ; il  ne  brilloil  que  dans  ces  miférables 
pièces  qU  Scarron , & toujours  en  frtfence  de  ma. 
dame  de  Maintenon.  Oh  pour  le  coup , lui  dit  Ra- 
cine , quand  ils  furent  feuls , U n'y  a plus  moyen 
de  paroisre  à la  cour  avec  vous, 

Madame  de  Maintenon  difoit  : u Palme  Racine; 
» il  a dans  le  commerce  toute  la  (implicite  d'un 
» enfant  ; pour  Boileau  , tout  ce  que  je  puis  faire , 
» c'eft  de  le  lire , il  eft  trop  poète. 

Racine  gagnoit  peu  de  ehofe  à fa  diferétion,  an 
moins  fur  l’article  du  janfénifme , qui  étoit  alors 
l’objet  important  à la  cour.  Il  s’en  plaignoit  un 
jour  à Boileau:  Vous  av rj,  lui  difoil-il,  un  pri- 
vilège que  je  n’ai  point  : vous  dites  des  chofes  que 
je  ne  dis  jamais.  Vous  ov plus  d’une  fou  loué  dans 
vos  vers  , des  perfonnes  , dont  les  miens  ne  difent 
rien.  ( Meflieurs  de  Port  - Royal  ) Tout  le  monde 
devine  aifement  votre  rime  J ï OJIracifme.  (Janfé- 
nifme ) C’ejl  vous  qu'on  doit  aceufer,  (r  ce  fl  moi 
quon  accufe.  Quelle  en  peut  être  la  raifon  ? — Elle 
efl  toute  naturelle , répondit  Boileau  ; vous  alleq  4 
ta  mejfe  tous  les  jours , & moi , je  n’y  vais  que  les 
jours  d'obligation. 

De  nos  jours  Boindin  répondoit  à une  plainte 
& à une  queftion  à peu-prés  pareille  de  du  Marfais; 
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4%e(î  qu'on  vous  croit  un  ai  ha  Janfénijle , & moi  un 
athce  Moluujh. 

Au  refte , fi  c’étoit  après  la  tragédie  cTEfther , 
& après  l’allégorie  fi  tranfparentc  des  Juifs  op- 
primés par  Aman,  que  Racine  faifoit  ainfi  fcs 
plaimes  à Boileau  , il  devoit  s’eftimer  heureux 
u’on  ne  1’accufiU  que  de  janfènifine.  Les  œuvres 
e Boileau  ne  contiennent  rien  qui  foit  plus  fa- 
vorable aux  Janfêniiles , que  le  aifeours  d’Efthcr 
l'eft  par  allégorie  aux  Cah  iniftes. 

Depuis  la  difgrace  & la  mort  de  Racine,  Boileau 
ne  retourna  plus  à la  cour  qu’une  feule  fois  par 
devoir , pour  recevoir  les  ordres  du  roi , relati- 
vement à l’hifloire  de  fon  régne , dont  alors  il  fe 
trouva  fetil  chargé.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que 
le  roi  lui  dit  : Souvenez-vous  que  j’ai  toujours  une 
hure  par  femame  J vous  donner , quand  vous  vou- 
drez venir,  & ce  mot,  d’un  fi  grand  prix  dans  la 
bouche  de  Louis  XIV,  n’eut  pas  la  vertu  de  l’at- 
tirer davantage  dans  le  fèjour  dangereux,  où  une 
apparence  de  difgrace  avoit  caufè  la  mort  à fon 
ami.  Ceft  un  trait  de  caractère  qu’il  nous  fcmblc 
qu’on  n’a  pas  allez  relevé.  Qu’irots-je  y faire?  di- 
loitil  à ceux  qui  lui  en  partaient,  je  ne  fais  plus 
louer.  Il  ne  lavoir  jamais  trop  fu,  fi  l’oYi  s’en  rap- 
porte à fcs  ennemis; 

Pis  ne  vaudroic  quand  ce  (croit  éloge. 

a dit  M.  de  Fontenclle. 

C'efl  une  grande  confolaiion  pour  un  poete  qui  va 
mourir  y difoit  Defpréaux , de  n'avoir  jamais  of- 
finfè  Us  moeurs  ; M.  Racine  le  fils  ajoute  ces  mots  : 
« a quoi  on  pourroit  ajouter  : & de  n avoir  jamais 
s>  ojfenfé  perfonne.  » C’eft  fans  doute  un  trait  de  cri- 
tique contre  un  auteur  de  fiuyres , & la  critique 
*n  jufie. 

Boileau  fe  croyoit  juftifié  par  l’exemple  de  Lu- 
cilius  , d’Horace  , de  Ju vénal , & par  le  fuffrage 
«TArnauld  : 

La  fatyrique  audace 

Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  abfous. 

Il  avoit  dit , en  entrant  dans  la  carrière , le  mot 
qui  pouvait  du  moins  l’cxcufer.  On  lui  répréfen- 
toit  la  foule  d ennemis  qu’il  alloit  fe  faire.  Eh  bien , 
dit-il , je  ferai  honnête  homme  , 6*  je  ne  Us  craindrai 
pas.  Il  falloir  donc;  être  toujours  jufte , mais  quel 
liomme  peut  toujours  l’être  ? On  fait  quelle  fut 
fon  injuftice  envers  Quinaut  , Fontenelle , Per- 
rault même,  & Crcbillon , dont  il  n’apperçut  point 
le  génie  tragique  à travers  les  defauts  de  fon  fiylc 
& 1 obfcurité  de  l’expofition  de  Rluidamifle , & dont 
il  dit  en  mourant  , tjue  Us  Pradons  de  fon  temps 
ctoient  des  foleils  auprès  de  ceux-ci . 

On  rapporte  pluficurs  traits  généreux  de  Boileau 
envers  Bourfaut,  envers  Caffandre,  envers Patru  ; 
tuais  il  ne  falloit  pas  s’en  venger  fur  la  mémoire  de 
qelui-ci  par  l’épigramme  ; 
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7e  l'aflîftai  dans  l'indigence. 

Il  ne  me  rendit  jainai»  rien  , &c. 

Quant  ii  la  penfion  de  Corneille,  que  Boileau 
lui  conferva , dit*on,  en  offrant  le  facrificc  de  la 
Tienne,  le  fait  eft  contefié. 

Boileau  mourut  d’une  hydropifie  de  poitrine , le 
13  mars  1711.  Les  mémoires  fur  la  vie  de  Jean 
Racine,  difent  1721,  c’eft  une  faute  d'impref- 
fion. 

Boileau  fe  nommoit  Nicolas , il  étoit  l’onzième 
des  enfans  de  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand- 
chambre  du  parlement  de  Paris,  qu'il  a célébré  , 
comme  Horace  a célébré  fon  père,  & qui  difoit 
en  comparant  trois  de  fes  fils , Gillot  (c’étoit  Tainé  ) 
eft  un  glorieux , Jacquet , (c’étoit  le  docteur  de  Sor- 
bonne ) efi  un  débauché , pour  Colin , c’eft  un  bon 
garçon , qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  perfonne. 
C’eft  l’auteur  des  Satires. 

• Il  faut  dire  un  mot  de  Gilles  & de  Jactnies. 

Gilles , payeur  des  rentes , puis  controlleur  de 
l’argenterie  au  roi , étoit  poète  &.  fut  de  l’acadé- 
mie françoife.  Il  devint  ienncml  de  Defpréaux  , 
aufli-tot  que  celui-ci  commença  de  faire  des  vers. 
Defpréaux  en  fit  fur  ce  frère  jaloux , qui  font  d’un 
homme  mécontent , mais  qui  ne  font  pas  d’un 
méchant  homme,  ni  d’un  mauvais  frère.  Ccft  une 
plainte , & non  une  épigrarame. 

De  mon  frère  , il  eft  vrai , les  écrit»  font  vanté*  t 

Il  a cent  belles  qualité»  ; - . 

Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affeéHon  fincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur  , 

Un  poète  agréable  , un  très-bon  orateur  : 

Mais  je  n'y  trouve  point  éc  frère. 

Gilles  Boileau  eft  certainement  flatté  dans  ces 
vers , il  ne  refte  rien  de  lui  dans  la  mémo/re  des 
hommes.  Qui  eft-ce  qui  fait  que  le  frère  de  Def- 
préaux a traduit  en  vers  le  quatrième  livre  de 
rÉnétde  ? Sa  vie  d’Épidete,  avec  l’abrégé  de  fa 
phitafophie , fa  rradu&ion  de  Diogène  Laërce , font 
peut-être  un  peu  moins  inconnues.  Il  eft  trop  vrai- 
femblablt  que  Liniére  avoit  raifon  dans  cette  épi* 
gramme  contre  Gilles  Boileau, 

Veut-on  (avoir  pour  quelle  affaire 
Boileau  , le  rentier , aujourd'hui  * 

En  veut  à Defpréaux  Ion  frère  f 
Qu'cft-ce  gue  Defpréaux  a fait  pour  lui  déplaire  I 
Il  a fait  des  vers  mieux  que  lui. 

Gilles  Boileau , dit-on , pour  avoir  part  aux 
grâces  littéraires,  dont  Chapelain  étoit  le  difpen- 
lateur  fous  M.  Colbert , loua  la  PucclU  > 6c  defr.- 
voua  Defpréaux  qui  l’avoit  tant  critiquée  ; c’eft  à 
i quoi  Defpréaux  y dans  l*a  première  Satyre,  fail'o  U 
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allufion  par  ces  vers , qui  ne  le  trouvent  plus  dans 
la  plupart  des  éditions. 

Enfin  je  ne  fawrois  » pont  faire  un  jufte  gain  , 

Aller*  baj  & rampant  « fléchir  fous  Chapelain 
Cependant  ,►  pour  flatier  ce  timeur  tutélaire  , 

Le  frère  * en  un  bclotn  , va  renier  ion  Crcrc. 

Gilles  Boileau  mourut  en  1669 , âgé  de  38  ans. 
Il  étoit  ami  de  Cotin , &.  dans  les  divifions  des 
deux  frères , Cotin  étoit  toujours  pour  l'ainé  contre 
le  cadet. 

Jacques  Boileau , grand  vicaire  de  Sens,  ious  M. 
de  Gondrin  , chanoine  de  la  fainte-Chapelle , mort 
(en  1716)  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie, 
oc  dont  Dejbréaux  difoir,  que  s’il  n’avoit  pas  été 
do&eur  de  Sorbonne,  il  auroit  été  doâeur  de  la 
corn èdie  italienne  , étoit  un  efprit  plailam  & cauf- 
tique.  Il  étoit  favant.  Il  ècrivoit  preique  tous  fes 
ouvrages  en  latin,  de  peur  y diloit  il,  ÿtfr  les  évêques 
ne  -les  cenfurajfent  ; 8c  en  effet  ils  puuvoient  être 
mal  difpofés  pour  quelques-uns  de  ces  ouvrages  : 
par  exemple,  dans  le  traité  : De  antiqtto  jure  Prcjj 
byierorvm  in  regimine  ecclefiajlico  , l’auteur  établit* 
foit  que  du  temps  de  la  primitive  Eglifc,  les  prê- 
tres avoient  part  au  gouvernement  auffi-bien  que 
les  évêques.  Scs  autres  ouvrages  font  : De  ami - 
qui  s O majonbus  Epifcopomm  caufis  : Hifloriacon- 
fejfionis  auncularia.  Marcelle  jdncyranï  difquifitwnes 
de  refidenùâ  Cunonicorum , avec  un  traité , de  Tac - 
tibus  impudicïs  prohibendis  : Difquifitio  hijlorica  de 
re  vefliaria  hominis  facri  , \iiam  communem  more 
civili  traduccntis . De  re  Bénéficiant.  De  librorum 
cire  à res  Thcologkas  appmbat'tone  ; quelques  traites 
théologiques  fur  l'Eucharirtie.  Mais  le  plus  célè- 
bre de  tous  fes  ouvrages  eft  1* kijloria  fiageUantium  , 

2 ni  donna  lieu  à quelques  epigrammos  connues  de 
UJbréaux,  contre  les  Jéfuitcs,  oc  des  Jéfuites  contre 
Dejprèaux. 

Le  grand  Condé  paffant  par  Sens , l'abbé  Boileau 
fut  clrargé  de  le  complimenter.  Le  prince  affecta 
de  le  regarder  en  face  , 6c  parut  vouloir  s’amufer 
à le  faire  manquer , l'abbé  Boileau  interdit , ou 
feignant  de  l’ètre  , lui  dit  : Monfeignevr , votre  altejje 
ne  doit  pas  être  futprife  de  me  voir  troublé  à la  tête 
d'une  compagnie  d’cccUfiafiiqucs  ; je  iremblctvis  bien 
davantage  à U tête  d’une  .armée  de  trente  mille  hom- 
mes. Le  prince  l’embraffa  6c  lui  témoigna  la  plus 
vive  fatisfa&ion. 

La  Fontaine  entendant  un  jour  l’abbé  Boileau 
parler  defaint  Auguftin  avec  admiration  , lui  de- 
manda fi  faint  Auguftin  av#it  bien  autant  defprit 
que  Rabelais  l’abbé  Boileau  regardant  ce  bel  ef- 
prit prophane  avec  tout  le  mépris  d’un  Uo&eur 
l’acre  , s apperçut  que  par  l’effet  d une  de  fes  dif- 
fractions ordinaires , il  ctoit  mal  chauffé.  Prene { 
garde  ,lui  dit-il,  monficur  de  ta,  Fontaine , vous  ave^ 
rfiis  vos  bas  à l'envers.  Ce  fil»  toute  fa  réponfc. 

BOINDIN,  (Nicolas) \Hifi.  litt.  mod.)  fils  , 
d'un  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de  1 
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Paris , le  fut  lui-même , après  avoir  été  quelqut 
temps  moufquetairc.  On  fait  tTop  quelle  fut  fa 
réputation  d'incrédulité , méritée  ou  non  ; il  étoit 
de  l’académie  des  inferiptions  6c  belles-lettres;  il  y 
«voit  été  reçu  en  1706;  on  n’y  prononça  point 
fon  éloge  après  fa  mort.  II  ctoit  l’oracle  des  caffés, 
il  y pafloit  fa  vie  ; mais  les  caffés  formoient  alors 
la  principale  fociété  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres , 6c  M.  de  la  Motte  lui-même  , fi  propre  à 
faire  les  délices  de  la  bonne  compagnie,  vivoit 
beaucoup  au  caffé.  C’eft  là  que  font  nés  ces  fa- 
meux couplets  qui  ont  caufë  la  perte  de  Rouffeau. 
Que  l’on  compare  ces  couplets  fi  groffiers , fi  vio- 
le ns,  où  il  cil  tant  parlé  de  grève  ôc  de  valet  de 
bourreau  , avec  tant  de  chantons  ou  galantes  ou. 
malignes  faites  à la  cour  ou  dans  les  fociétés  choi- 
fies  de  Paris  , on  verra  la  différence  des  caffés  à 
la  bonne  compagnie,  & des  hommes  qui  ne  vi- 
vent qu’entre  eux  , aux  hommes  qui  vivent  avec 
les  femmes:  dans  la  fociété  des  femmes  , l’efprit, 
le  talent  6c  le  fa  voir  ne  fuffifent  pas  , il  faut  des 
grâces , il  faut  des  formes  agréables , il  en  faut 
îuiques  dans  la  méchanceté  ; on  verra  qu'une  li- 
berté entière  n'eft  pas  ce  qu’il  faut  aux  hommes  ; 
que  la  contrainte  falutaire  des  égards  mutuels 
qu’infpire  6c  qu’exige  la  fociété,  eft  favorable, 
même  à l’cfprit.  Il  faut  l’avouer , en  général  les 
gens  de  lettres  ne  font  pas  affez  polis  entre  eux  » 
on  ne  l’cft  pas  même  affez  dans  les  compagnies 
littéraires , 6c  un  des  grands  inconvéniens  des 
femmes  beaux  cfprits,  eft  que  pour  attirer  les  gens 
de  lettres , elles  fe  prêtent  trop  à leur  impoliteffe  * 
6c  qu’elles  l’autorifent  par  leur  exemple. 

Boindin , qui  eft  traité  A' athée  déclaré , 6c  qui  eft; 
mené  à la  roue  dans  les  fameux  couplets , preten- 
doit  en  avoir  feul  le  fccrct , car  il  n’eft  nas  démontré 
qu’ils  foient , du  moins  tous,  de  Rouffcau.  Il  parue 
après  la  mort  de  Boindin  , arrivée  le  30  novembre. 
1731  , un  mémoire  de  lui , où  ce  fecret  étoit  ré- 
vélé ; c’eft  à la  Motte  , à Saurin , 6c  à un  négo- 
ciant nommé  Malaffaire , que  ces  couplets  font 
attribués  dans  ce  mémoire  , c eft-à-dire  aux  trois, 
hommes  les  plus  incapables  de  les  avoir  fiuts , ©u 
par  le  caraftére  de  leur  efprit  8c  de  leurs  mœurs  r 
ou  par  la  nature  de  leurs  occupations.  Ce  mémoire 
nous  paroir  parfaitement  réfuté  fur  tous  les  point* . 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  qui  parut  quelque 
temps  après,  8c  qui  femble  avoir  fixé  fur  cet  ar* 
ticle  l’opinion  publique. 

Les  œuvres  de  Boindin  ont  été  publiées  on  173^ 
en  deux  volumes  Ce  qu’on  y trouve  de  plus 
confidcrable , ce  font  quatre  comédies  , dont  01* 
croit  que  quelques-unes  ont  été  faites  en  focietè 
avec  M.  de  la  Motte , 6c  dont  la  meilleure  cû  le 
Port  de  mtr.  Elle  eA  reAcc  au  théâtre. 

BOIS.  (DU  ) Ce  nom  a été  porté  par  tant  de 
personne»  , que  dans  le  nombre  il  s’en  trouve 
quelques-unes  de  connues.  * 

Parmi  les  gens  de  lettres  on  cEAingue; 

1°.  /eau  du  Bois  , qui  fut  pour  les  célcAinsce. 
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qOe  M.  de  Joycufe  étoit  vers  le  môme  temps  pour 
les  capucins,  t’tft-à-dire  que  comme  Joycufe : 

Il  prit , quitta  , reprit  la  cuirafte  & U hairc. 

Après  la  mort  d'Henri  IV , dont  il  croit  prédi- 
dicateur  ordinaire  , il  Te  déchainoit  dans  Tes  fer- 
mons contre  les  jéfuites , qu’il  accufoit  de  ce  par- 
ricide, & à la  vengeance  defqucls  on  attribue  la 
deftinéc  raalheu  reule  de  ce  moine  « oui  étant  allé 
a Rome  en  1612,  fut  enfermé  au  cnàrcau  Saint- 
Ange  pendant  quatorze  ans  , & jufqu’à  fa  mon 
arrivée  en  1626.  On  a de  lui  le  livre  intitulé  : 
B'ibliotheca  Florutcenfis.  Ce  font  de  petits  traités 
d'anciens  auteurs  eccléfiaftiques , tirés  des  manuf- 
crits  de  la  bibliothèque  du  monafterc  de  Flcuri- 
fur-Loirc  , aujourd'hui  faint  Benoit. 

20.  Philippe  - Goibaud  du  Bois,  de  l'académie 
françoife  ; il  a fait  de  divers  ouvrages  de  foint  Au- 
guftin  & de  Cicéron,  des  tradu&ions,  où  on  ne 
cliftingue  point  la  manière  fi  différente  de  ces 
deux 'écrivains  , & qui  ne  le  placeroient  point  au- 

JourcThui  à l’académie  ffançoife.  Il  avoit  été  maître 
1 danfer.  Mort  en  1694  a foixante-huit  ans. 

30.  Gérard  du  Bois,  oratarien,  auteur  d'une 
hiüoire  de  l’églife  de  Paris,  1690,  deux  volumes 
in-folio.  Mort  en  1696. 

I 40.  Daniel  du  Bois  d’Annemets , gentilhomme 
attaché  au  duc  tfOrléans-Gafton  , 6c  de  qui  on  a 
un  livre  intitulé  : Mémoires  d’un  favori  du  duc 
(T Orléans.  Tué  eu  duel  à Venife  en  1627. 

50.  Philippe  du  Bois,  doôeur  de  Sorbonne, 
éditeur , d’un  côté  dcTibullc  , Catulle  & Properce, 
eid  ufum  Delphini  ; de  l’autre , de  Maldonat.  Mort 
en  1763. 

Parmi  les  gens  diftingués  par  leurs  places  & par 
leur  fortune,  fe  préfentc  d’abord  Guillaume  du 
Bois , cardinal  & premier  miniftre , fils  d’unapo- 
ticaire  de  Brive-la-Gaillarde , leâewr , enfuite  pré- 
cepteur du  duc  d'Orléans  régent,  miniftre  de  fes 
plaifirs  > objet  de  fes  mépris,  mais  devenu  necef- 
laire  à ce  prince  ; il  fut  confeiller  d’état , ambaf- 
fadeur  en  Angleterre  en  1713  , archevêque  de 
Cambrai  en  1720  , cardinal  en  1721  , premier 
xninirtre  en  1722  , reçu  cette  même  année  à l'aci- 
démie f rançoife , à l’académie  des  belles-lettres , à 
l’académie  des  fciences.  U mourut  en  1723  des 
fuites  de  fes  débauches , avant  M.  le  régent  ; ec- 
cléfiaftique  indécent  , académicien  ignorant,  mi- 
niftre  ridicule  , ou  du  moins  il  étoit  ridicule  qu'il 
le  lut.  Voilà  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  le  nom  de  du  Bois . Voici  celui  qui  a le  plus 
mérité  de  l'être. 

Dans  le  temps  que  les  ennemis  de  la  France  af- 
fîégeoient  Lille  en  1708 , & que  le  maréchal  de 
Boufflers  défèndoit  contre  eux  cette  capitale  de 
fon  gouvernement  , le  duc  de  Bourgogne  qui 
commandoit  en  Flandre  avec  le  duc  de  Vendôme  , 
avoir  un  avis  important  à faire  donner  au  maré- 
chal de  Boufflers;  mais  il  paroifibit  ünpofiible  de 
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s’introduire  dans  la  place  ; un  capitaine  du  régiment 
de  Beauvoifis , nommé  du  Bois , fc  préfente  & fe 
charge  des  ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Il  étoit 
excellent  nageur , & c’étoit  fur  ce  talent  qu’il  avoit 
fondé  fes  clpérances.  Il  avoit  fept  canaux  à tra- 
verfer,  pour  entrer  dans  la  place.  Arrivé  au  pre- 
mier , il  fe  déshabille  , cache  fes  habits  pour  les 
retrouver  au  retour,  traverfe  les  fept  canaux  de 
nuit,  en  nageant  doucement  entre  deux  eaux , fans 
être  ni  vu  ni  entendu  de  perfonne  , voit  le  maré- 
chal de  Boufflers , prend  (es  ordres  pour  le  retour  , 
repaffe  les  fent  canaux , reprend  les  habits  dans 
l'endroit  où  il  les  avoit  cachés,  & rapporte  à M. 
le  duc  de  Bourgogne  la  réponfc  du  maréchal  de 
Boufflers. 

BOIS-ROBERT , ( François  le  Metel  de  ) 
moins  connu  par  fes  ouvrages  que  par  l’agrément 
de  fon  humeur  & l’enjouement  de  fa  converfation , 
qui  aboutirent  à en  faire  l 'amufeur  & le  plaifant  du 
cardinal  de  Richelieu  ; mais  c croit  alors  un  porte 
envié,  comme  tout  ce  qui  pouvoir  procurer  quel- 
que faveur  auprès  du  cardinal  à quelque  titre  que  ce 
pût  être.  Cette  faveur  ne  fut  pas  infruÔueufe , elle 
valut  à l’abbé  de  Bois-Robert  l’abbaye  de  Châ- 
tillon-fur-Seine  8c  je  ne  fais  quel  doyenné  qui  lui 
rapportait  de  quoi  frire  , à ce  que  «lit  Mallcville,. 
L’abbé  de  Bois-Robert , homme  d’efprit  8t  homme 
de  lettres , trouva  même  le  moyen  d'ènnoblir  fon 
perfonnage  de  plaifant  & de  complaifant  du  car- 
dinal , & de  rélever  jufqu'à  la  dignité  d’ami , en 
fortifiant  dans  ce  minirtre  fon  penchant  'à  protéger 
les  lettres.  C’étoit  travailler  en  meme  temps  pour 
la  gloire  de  fa  nation  & pour  celle  de  fon  bienfai- 
teur. S’il  eft  vrai  que  ce  foit  l’abbé  de  Bois-Robct 
qui  ait  donné  au  cardinal  l’idée  d’in  Ai  ruer  L’acadé- 
mie françoife , on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
fon  nom  dans  la  lifte  des  premiers  académiciens  ; 
d’ailleurs , cette  lifte  ayant  été  faite  par  le  car- 
dinal , l’abbé  de  Bois-Robert , qui  étoit  fon  bel  ef- 
prit  de  profeflion , ne  pouvoit  y être  oublie.  L'abbé 
de  Bois-Robe^  a fiiit  des  tragédies , des  comédies  , 
des  romans , des  poëfies  fugitives , il  n'cft  rien  refté 
de  tout  cela.  On  fait  feulement  qu’il  étoit  un  des 
cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Richelieu  employoit 
à compofer  des  pièces,  dont  il  leur  donnoit  le  lujct 
& dont  quelquefois  il  leur  traçoit  le  plan  , ce  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  à l’égard  des  hommes  de  génie , 
& ce  qui  eft. inutile  avec  les  autres;  mais  l’art  de 
protéger  les  lettres,  car  c’en  eft  un  , & très- difficile 
& très-ignoré  de  la  foule  des  prot e&eurs,  n’étoit 
pas  meme  parfaitement  connu  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. On  fait  que  ces  cinq  autours  étoient  Bais* 
R bert , Corneille,  Collctet,  l’Etoile  & Rotrou. 
A jjourd  hui  que  le  rang  de  ces  auteurs  eft  fixe , 
nous  ne  voyons  plus  que  de  la  bifarrerie  dans 
cette  aflociation  & qu’une  inégalité  choquante  entre 
les  aff  cics.  Si  on  ne  favoit  ce  que  peur  la  flatterie 
& combien  la  faveur  préfente  en  impofe  aux  gens 
de  lettres,  aufli  bien  qu’aux  courtifans , on  pour- 
roit  croire  que  l’abbé  de  Bois-Robert  étoit  mis  de 
Mmmm  2 
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Ton  temps  an  rang  des  premiers  poètes,  quand  on 
voit  un  auteur  au  temps,  en  parlant  des  hommes 
célèbres  que  la  Normandie  a produits , ajouter  : 
A cette  heure  meme  elle  nous  fournit  McJJieurs  Je  Bois- 
Robert  , Scudery  , Rotrou , Corneille  , Saint- Amand 
& Benferade. 

On  en  croira  plutôt  le  rondeau  de  Mallevillc , 
oh  après  avoir  dit  que  le  cardinal  cft  coëffe  de  l'abbé 
de  Mois-Robert , qu'il  appelle  Frire  René  , il  ajoute: 

Ce  n’eft  par  que  frère  René 
D’aucun  mérite  fuit  orné , 

Qu’il  foit  dofle  • qu’il  fsehe  écrire , 

Mais  c'eft  feulement  qu'il  cft  né  t 
Coéffé. 

L’abbé  de  Bois- Robert  eut  un  moment  de  difgrace, 
mais  comme  il  avoir  peu  d’ennemis  & qu’il  avoir 
Tu  fe  ménager  l’amitié  de  Citois  , premier  médecin 
du  cardinal , ce  moment  fut  court.  Le  médecin  vint 
au  fêcours  du  plaifant  dont  la  bonne  humeur  don- 
noit  de  l'efficacité  à fes  remèdes,  il  mit  au  bas 
d’une  ordonnance,  Recipe Bois  Robert , & dans  la 
converfation , il  ne  celToit  de  dire  au  cardinal:  Mon- 
feigne ur , n'oublie ç pus  que  toutes  nos  drogues  font 
inutiles  , fi  vous  n’y  mêle{  une  dragme  de  Bois-Robert . 
En  effet , un  homme  qui  faifoit  rire , devoit  être 
bien  précieux  à ce  trifle , foinbre  6c  fèvére  politique 
qui  ne  rioit  jamais.  Fuis-moi  rire , dit  à arlequin  le 
prince  farouche  dans  la  comédie  (!e  la  vie  ejl  un 
fonge. 

La  difgrace  de  l’abbé  de  Bois-Robert  avoit  été 
jufqu’à  1 exil  » & l’académie  avoit  demandé  fon 
rappel. 

L’abbé  de  Bois-Robert  mourut  en  1662,  oublié 
depuis  vingt  ans , c’efl- à-dire  depuis  la  mort  de  fon 
protecteur. 

BOISSARD , (Jean-Jacques)  ( Hifl.  lut . mod.) 
favant  antiquaire,  auteur  de  quelques  ouvrages 
e Aimés  des  antiquaires  : Theatrum  vira  hunutnee . 
De  divinatione  6*  magic i s preeflisiis . Topographies 
urkts  Romce. Embhmata.  Poemata.blc  à Belançon  en 
1328.  Mort  à Metz  en  1602. 

BOISSAT,  ( Pierre  de)  ( Hifl.  lin.  mod.) 
chevalier  & comte  Palatin  , titre  qui  lui  fut  conféré , 
aufli  bien  qu’à  Chapelain  , par  le  vice- légat  d’Avi- 
gnon , Gafpard  Lui  cari  s , fut  un  des  quarante  pre- 
miers académiciens  dent  le  cardinal  de  Richelieu 
compofa  l'academie  françoife  à fa  naiffancc.  Per- 
fonne  ne  fauroit  aujourd'hui  fon  nom  , fans  la 
grande  & facheufe  affaire  qu'il  eut  à Grenoble  , la 
réparation  que  la  noblefle  du  Dauphiné  exigea  pour 
lui , 6c  le  foin  qu’il  prit  de  la  faire  agréer  à l'aca- 
démie françoife.  L’hifloire  de  M.  de  Boijfut  n’efl 
pas  comme  celle  de  plufieurs  littérateurs  célébrés, 
uniquement  renfermée  dans  leurs  écrits.  Nicolas 
Chorier,  fon  compatriote,  a écrit  fa  vie  fous  ce 
titre  : De  Pétri  Boejfatii  e qui  lis  6*  comifts  Palatins  # 
Vitu  amictfqu;  littcraùs  libri  duo.  Grenoble  , 1 68o. 

M.  de  Boijfat  , qu’on  nom  moi t dés  fon  enfance 
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Boijfat  refprir  , étoit  un  gentilhomme  du  Dau- 
phiné, né  à Vienne  en  t6oi.  Il  fervir  en  qualité 
de  volontaire  en  1622 , fous  le  connétable  de  Le£ 
diguières , contre  les  huguenots  du  Vivarais.  Il  fit 
un  voyage  à Maltbe  où  il  fut  traité  comme  le  fils 
d'un  homme  qui  en  avoit  écrit  l’hiftoire  à la  fatis- 
fiélion  de  l’ordre.  En  i6aç  le  connétable  de  Lef- 
diguières  ayant  invité  la  noblefle  du  Dauphiné  à 
fecourir  le  duc  de  Savoie  contre  les  Génois,  M.  de 
Boijfat  fe  dillingua  dans  cette  expédition.  En  1627, 
il  fe  diflingua  encore  à la  défenfe  de  l'idc  de  Ré  , 
fous  M.  ae  Toiras,  8c.  en  1628  au  fiégc  de  la 
Rochelle.  11  fc  fit  aufli  un  nom  par  fon  bonheur 
ou  fon  adreffe , mais  certainement  par  fa  valeur , 
dans  divers  combats  fineuliers , grand  mérite  alors  , 
& qui  le  rendit  cher  à Cafton,  duc  d'Orléans.  Ce 
prince  fe  l’attacha  en  qualité  de  gentilhomme  de  fa 
chambre , lui  donna  fa  confiance  8c  l’employa  pour 
ou  contre  la  France  dans  toutes  les  expéditions 
qui  deinandoient  de  la  réfolution  6c  du  courage. 
En  1636 ^Boijfat  voulut  revoir  fa  patrie.  Etant  à Gre- 
noble il  fe  trouva , pour  fon  malheur , à uft  bal 
| que  donnoit  le  comte  de  Sault , lieutenant  de  roi 
en  Dauphiné.  Boijfat  étoit  déguifé  en  Temme,  6c 
à la  faveur  du  mafque , il  fc  permit  de  tenir  à la 
comtclTc  de  Sault  des  propos  dont  elle  s’offenfa  8c 
dont  elle  fe  vengea  en  grande  dame , c’cfi-à-dire 
en  employant  la  force  pour  faire  à Boifjat  la  plus 
cruelle  injure  qu’un  homme  de  cœur  put  recevoir. 
La  vengeance  bue  Boifjat  jura  folemnellemenr  de 
tirer  d’un  tel  affront , s'adreffoit  naturellement  au 
comte  de  Sault,  foit  qu'il  fut  complice  ou  non  de 
la  violence  de  fa  femme  ; la  noblcffc  du  pays  qui 
voyoit  d’un  côté  le  commandant  de  la  province  * 
de  l’autr-  un  brave  homme  cruellement  outragé  , 
intervint  dans  cette  affaire,  rendit  impoflible  toute 
voie  de  fait , évalua  le  point  d honneur  , régla 
toutes  les  opérations  rcfpeotves , & les  fit  exécuter 
en  fa  préfence.  L’afte  en  fut  dreffé  autentiquement 
le  25  février  1638,  & figné  de  foixante- quatre  ou 
foixantc-cinq  gentilhomir.es  des  meilleures  maifons 
du  pays.  M.  de  Boifiat  en  envoya  copie  à l’aca- 
démie , 6c  voulut  avoir  fon  avis  fur  cct  accom- 
modement. Conrart , fccrétaire,  lui  répond  : u Nous 
» ayons  appris  avec  contentement  combien  vos 
» intérêts  ont  été  chers  à meilleurs  de  la  noblefle 
» du  Dauphiné;  6c  avec  quel  foin  ils  vous  ont 
» procuré  la  fatisfaétion  que  vous  avez  reçue. 
» Toute  In  compagnie  trou  voit ....  votre  reflenti- 
*»  ment  légitime.  Mais  fi  le  mal  étoit  grand  , il 
» faut  avouer  aufli  que  le  remède  qu’on  y a ap- 
n porté  , eft  extraordinaire  ; & il  femble  que  vous 
» ne  1 enfliez  pu  refufer  fans  vous  faire  tort  à 
» vous  même , 6c  fans  offenfer  ceux  qui  vous  l’ont 
» préparé  avec  tant  de  fagefle  6c  tic  jugement. 
» Elle  croit  donc  que  vous  avez  eu  raifon  de  dé- 
» férer  aux  avis  & a la  prudence  de  ces  meilleurs , 
« 6c  que  vous  ne  pouviez  avoir  de  plus  sures  8c 
» de  plus  illuflres  cautions  de  la  réparation  de 
» votre  honneur  , que  tant  de  perfoones  à qui  il 
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h eft  plus  précieux  que  leur  propre  vie , qui  en 
♦»  connoi  fient  parfaitement  les  loix  enfin  , 

» monfieur  , elle  eftime  qu’un  gentilhomme  ne 
» peut  être  traité  plus  glorieufement  que  vous 
» l'avez  été  par  tous  ceux  de  votre  profcfïion , 
» qui , dans  cet  accommodement , ne  paroiiTent 
» pas  moins  vos  prote&eurs  que  vos  juges.  » 

Il  eft  a fiez  remarquable  que  ce  Toit  précifément 
dans  le  temps  où  la  noblefte  du  Dauphiné  travail- 
loit  à cette  conciliation , à cette  tranfadion  fur  le 
point  d honneur,  que  Corneille  ait  fait  entendre 
ces  vers  dans  le  Cil 


Les  faùsfictions  n'appaiicnt  point  une  ame  ; 

Qui  lei  reçoit  a ton  , qui  lez  fait  fe  diffame  , 

Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun  , 

Eft  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

L’aventure  de  Boijfat  eft  de  1636.  On  travailla 
*3  mois  k l’accommodement , fignè  le  25  février 
1638.  Ceft  en  1637  qu’a  paru  le  Cid. 

Depuis  cette  aventure , Boijfat  ne  reparut  plus 
à Paris  ni  k la  cour.  Vienne  fut  pour  lui  un  tom- 
beau où  il  s'enfevclit  ; il  devint  dévot  & fauvage  ; 
il  portoir  hdbarbe longue  & les  cheveux  négligés; 
il  étoit  toujours  couvert  d’habits  grofliers  ; il  pré- 
choit la  populace  , faifoit  des  millions  & des  |>ele- 
rinages.  En  1656,1a  reine  de  Suède,  Chriftine , 
pafla  par  Vienne  ; on  favoit  que  BoijJ.it  lui  étoit 
connu  par  fes  poèfies  ; les  principaux  habitans  le 
prièrent  de  fe  mettre  à leur  tète  & de  la  haran- 
guer. Ilyconfcntit,  mais  fans  rien  changer  à fon 
extérieur  & à fes  manières , & pour  tout  compli- 
ment , il  n’entretint  la  reine  que  des  jugemens  de 
Dieu  & du  mépris  du  monde.  La  reine  étonnée 
dit  : Quel  efi  donc  et  capucin  ou  on  me  donne  pour 
j Boijfat  > 

^ One  chofc  a fiez  remarquable  encore  , c’eft  qu’il 
n'a  voit  guère  paru  de  Boifjat  que  des  ouvrages  latins, 
lorfqiui  fut  nommé  à l’académie  françoife.  Les  uns 
en  profe,  lom  des  relations  des  differentes  expé- 
ditions militaires  où  il  s’eft  trouvé  ; les  autres  en 
vers , font  un  poème  à la  louange  de  Charles- 
Martel,  fur  la  défaite  des  Sarrafms,  k la  bataille 
de  Poitiers  ; une  paraphrafe  en  vers  latins  des  inf- 
titutes  de  Juftinicn , comme  on  a mis  dans  ces 
derniers  temps  la  coutume  de  Paris  en  vers  ; des 
fylves,  des  élégies,  des  héroides,  des  métamor- 
p li o fes , des  épigrammes , 8tc.  Ses  ouvrages  fran- 
çais font  une  Relation  des  miracles  de  Notre-Dame 
de  l*0{ier , avec  des  vers  à la  louange  de  la  J ai  rite 
Vierge  en  cina  langues , ( grecque , latine,  efpagnole, 
italienne , françoife  ) & une  Morale  chrétienne  , 
ouvrages  de  fa  retraite.  Si  l’on  en  croit  l'auteur  de 
fa  vie , l'Hijloire  Nègrepontique , contenant  la  vie  & 
Us  amours  d'Alexandre  Cajlrtot  , roman  qui  parut 
en  1 63 1 ; & les  Fables  d’ÉJope , enrichies  de  dïjcours 
moraux , philofophiques , politiques  6*  hifioriques  , 
ouvrages  imprimés  fous  le  nom  de  Jean  Baudouin 
de  1 académie  françoife,  font  de  Boijfat , qui  ne  les 
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trouvant  pas  afïez  graves  pour  lui,  tonfemit  que 
fon  ami  les  adoptât.  Mais  i°.  comment  fon  ami 
confentoit-il  d’adopter  les  ouvrages  d’un  autre  ? 
20.  Les  fables  d'Efope  par  Baudouin  & fes  difeours 
moraux,  &c.  font  un  très-mauvais  ouvrage,  mais 
en  quoi  manquc-til  de  gravité? 

Boijfat  mourut  le  28  mars  1662. 

BOISSIÈRE , (Joseph  de  la  Fontaine  de  la) 
oratoricn  , dont  les  fermons  ont  été  imprimés  à 
Paris,  en  fix  vol.  in- 12.  Mort  en  1732. 

BOISSIEU  , (Denis  de  Salvaing  de)  pre- 
mier préfidem  de  la  chambre  des  comptes  du 
Dauphiné  , auteur  d'un  Traité  de  TuJ'age  des  fiefs, 
6*  autres  droits  Jeigncu  riaux  dans  le  Dauphiné , 
Grenoble  , 1731 , in-folio.  Scs  dédiions  fur  les  ma- 
tières féodales  fervent  de  loi  dans  quelques  parle- 
mens  du  royaume.  Son  commentaire  fur  Y Ibis 
d’Ovide  , qu  il  avoir  fait  avant  vingt  ans  , eft  l’ou- 
vrage d’un  (avant  confommc  ; le  Hvre  fcandalctuç 
de  arcanis  amoris  6*  veneris , lui  a été  attribué  ; 
mais  M.  Lancelot  a prouvé  qu’il  eft  de  Nicolas 
Chorier.  ( Mém . de  littéral . tom.  12,  hifi.  pag.  316 
& fuiv.)  Il  eut  pour  le  moins  beaucoup  de  part 
au  livre  de  la  lcicnce  héroïque  de  Vulfon  de  la 
Colom bière  , & comme  fous  le  nom  de  celui-ci 
& à la  faveur  de  l'incognito , il  traite  avec  grande 
diftinâion  fa  propre  famille , ceux  qui  ont  fu  après 
coup  la  part  qu’il  avoit  à cct  ouvrage , ont  eu 
pour  fufpcâ  ce  qui  la  concerne  : on  a même  dit 
à ce  fujet  que  les  autres  hommes  dévoient  leur  exif- 
tence  à leurs  ancêtres  , mais  que  les  ancêtres  de  Sal- 
vaing de  Boifficu  lui  devaient  la  leur. 

On  a recueilli  les  œuvres  fugitives  de  Salvaing 
de  Boijjleu , profe  & vers  , fous  Te  titre  de  Mifcella , 
Lyon,  1662,  in- 8°.  Mort  en  1683  le  10  avril  , 
âgé  de  83  ans. 

BOISSŸ , f Louis  DE  ) ( Hijl . liu.  mod.  ) auteur 
comique  moderne.  Son  théâtre  eft  en  neuf  vol. 
in- 8 . On  joue  de  lui  au  théâtre  françois , le  Fran- 
çois à Londres , les  Dehors  trompeurs , & U Babil- 
lard. Plufieurs  autres  de  fes  pièces  ont  eu  dans  le 
temps  un  grand  fuccés  à la  comédie  italienne.  Il 
naquit  à Vie  en  Auvergne  en  1604. 11  fut  reçu  k 
l’académie  françoife  en  1751.  Il  eft  mort  en  1758. 

Un  autre  Boissv  , ( Jean  • Baptifte  Tliiaudière 
de)  connu  fous  le  nom  de  l’abbe  de  Boijfy , fut 
de  l'académie  des  inferiptions  & belles-lettres.  Il 
étoit  né  à Paris  le  20  octobre  1666.  Il  filt  attaché 
à la  mailon  de  Rohan  & à la  perfonne  du  cardi- 
nal de  Rohan  , Armand-Gafton.  Il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  Maximilien  , frère  du  cardi- 
nal, tué  en  1706  à la  bataille  de  Ramillies,  & de 
celle  du  prince  de  Soubife,  fon  neveu,  mort  de 
la  petite  vérole  le  6 mai  1724  à vingt-fept  ansj 
ce  fut  l’abbé  de  Boijfy  qui  engagea  le  cardinal  de 
Rohan  à faire  l’acquifition  de  la  bibliothèque  du 
préfidcnt  de  Ménars  , laquelle  avoit  été  la  lamcufe 
bibliothèque  de  M.  de  Thou.  L’abbé  de  Boijjy  fut 
reçu  à l'académie  des  belles-lettres  au  mois  de 
février  1710.  Les  deux  premiers  mémoires  qu’on 
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trouve  par  extrait  dans  lhifioire  de  Cette  académie  , 
tfjme  I,  font  de  M.  l’abbé  de  Boijfy.  L’un  roule 
*ur  Us  expiations  che ç Us  anciens  Grecs  & Romains , 
d’autre  fur  les  viflimes  humaines . L’abbé  de  Boijfy 
mourut  le  17  juin  1719. 

BOISY.  yoytz  Gouffier. 

BOIVIN  , ( Hïfl.  litu  mod.  ) Louis  8c  Jean , deux 
ftères  diflingués  dans  les  lettres , tous  deux  de 
l'academie  des  inferiptions  ; le  cadet  fut  de  plus  de 
l’académie  françoife , où  il  remplaça  le  favant  M. 
Huet , avec  lequel  il  avoit  une  grande  conformité 
de  talens  & de  travaux.  Le  cadet  fut  le  pupille, 
& l’éléve  de  l’ainé , qui  avoit  quatorze  ans  de  plus 

3 ue  lui , & dont  la  gloire  efl  d’avoir  formé  ce 
ifciple  très-fupéricur  au  maître.  Louis  étoit  un 
{avant  bizarre,  d’une  érudition  diffule  & confufe , 
cf  un  efprit  qui  ne  fe  fixoit  jamais  à aucune  idée  » 
d’un  caraâére  infociable,  d une  ardeur  pour  la 
difpute  , 8c  d'une  aigreur  qui  le  firent  éloigner 
pour  quelque  temps  des  alTemblées  de  l'académie  : 
il  s’irritoit  des  objeétions , 8c  en  demandoit  in  (lam- 
inent ; il  fe  fèchoit  également  quand  on  en  feifoit 
& quand  on  n'en  faifoit  pas.  11  fallut  un  long 
temps  à l’académie  des  belles- lettres  pour  s’accou- 
tumer à fon  ton  , & pour  démêler  à travers  des 
apparences  fi  rebutantes  Quelques  bonnes  qualités, 
quelques  vertus  même.  Il  fe  connoiiîoit , 8c  s'étoit 
peint  ainfi  lui-même: 

n Mon  humeur  efl  fauvage  & retirée , fort  ap- 
t»  prochantc  de  celle  de  l'oifeau  de  Minerve  : fran- 
« che  jufqu'à  la  ruflicité,  fière  jufqu'à  l’indépen- 
» dance,  flottante  & incertaine  jufqu’à  ne  me 
n déterminer  à quoi  que  ce  loit,  entreprenante 
*»  jufqu'à  vouloir  tout  favoir  8c  tout  pratiquer , 
» préfomptueufe  jufquà  faire  vertu  d’ambition  ; 
» cachant  fi  peu  mes  défauts,  que  fouvent  j’en 
* fais  vanité  , 8c  rarement  m imaginé- je  qu'ils 
v n'aient  pas  quelque  chofc  cl  héroïque  «. 

On  a trouve  parmi  l'es  papiers  une  pièce  intu- 
lée  : Lettre  â mon  père  & à ma  mire  dans  le  ciel. 

Il  avoit , pour  un  favant  de  cette  efpècc , une 
Inanie  allez  finguliére , celle  des  vers  françois. 
Chapelain  étoit  alors  l’arbitre  du  goût  ; tout  le 
monde  le  confultoit , Boivin  le  confulta  : dès  le 
commencement  de  l’ouvrage  , Chapelain  fronça  le 
fotircil , 8t  à niefure  qu’il  avançoit , Chapelain  re- 
prenoit,  dit  M.  de  Boze,  dans  les  vers  du  jeune 

froéte,  ce  qu’il  n’apperccvoit  pas  lui-inème  dans 
es  fiens , & ce  qui  auroit  dû  les  en  guérir  tous 
deux.  Son  dernier  mot  fut  de  confeiller  à Boivin 
de  renoncer  aux  vers  françois.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Boivin , il  penfa  en  mourir  de  dou- 
leur ; il  avoit  la  refîource  d’appellcr  de  cette  déci- 
sion , mais  on  n 'appel  loit  point  alors  d'une  déci- 
sion de  Chapelain  en  matière  de  vers  & de  goût. 
Boivin  exhala  fon  dcfefpoir  dans  un  écrit  intitulé  : 
Flux  de  melanchohe.  n Dans  l’état-  où  je  fuis  , dit-il , 

» il  n’y  a que  Dieu  qui  puifle  me  confolcr 

v Je  fuis  fi  ennuyé  du  monde , que  fi  ce  chagrin 
» me  continue,  jefpére  au  moins  qu’il  m’en  tirera 
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n bientôt  : il  me  fcmble  que  j'écris  mon  tefta* 
» ment  «.• 

On  pourroit  croire  qu’il  s’agit  de  chagrins  ré- 
putés généralement  plus  graves  que  celui  dont  nous 
avons  parlé,  mais  l’auteur  s'explique. 

» On  m’a  fait  entendre  que  ce  n’étoit  pas  mon 
n talent  de  faire  des  vers  françois , quoiqu'il  me 
» fcmble  que  je  ne  faurois  vivre  fans  cela.  Il  n’eit 
n pas  croyable  combien  un  mot  comme  celui-là 
>»  efl  difficile  à digérer  à gens  de  mon  humeur.. .. 
1»  Mon  naturel  c(t  porté  aux  vers  plus  qu’à  toute 
>»  autre  chofe,  & un  des  plus  judicieux  lionunet 
« de  France  n’approuve  pas  que  j’en  faiTe  de  fran* 
» cois  ! A quoi  me  ferviront  ces  latins,  quand  j’y 
>»  ferois  un  Virgile,  puifque  l’on  n’en  a que  faire 
n de  deux  a. 

On  voit  qu’il  s’étoit  flatté  d'être  le  Virgile  fran- 
çois. 

M.  le  Peletier,le  miniflre,  qui  avoit  pris  chez 
lui  Louis  Boivin , pour  lui  rappelîer  fes  études  6c 
diriger  celles  de  fes  fils,  fut  obligé  de  s’en  défaire 
honorablement , en  le  donnant  à M.  Bignon , pre- 
mier préfident  du  grand-confcil , comme  un  dépôt 
qu’il  fui  confioit. 

M.  Boivin  l’ainé  portoit  dans  les  afTaiees  la  même 
contention  d’elprif  que  dans  les  lettres;  il  étoit 
plaideur  aulfi  bien  que  difputeur.  U eut , pour  une 
redevance  de  vingt-quatre  fols , un  procès  qui  dura 
douze  ans,  & qui  lui  coûta  douze  mille  livres  de 
frais  , tort  dont  la  plus  grande  partie  retombe  fur 
les  loix. 

M.  Boivin  s’en  confola  en  vrai  plaideur  : JW, 
dit -il,  gagné  mon  procès  pendant  dou^e  ans , & je  ne 
l'ai  perdu  qu'un  jour.  C’efi  ainfi  que  ceux  qui  jouent 
au  jeu  ruineux  oes  lotteries , ne  perdent  que  le  jour 
du  tirage,  & gagnent  tout  le  refie  du  temps;  au 
fond  on  leur  vend  une  denrée  excellente  8c  féconde 
en  jouiflanccs,  l'cfpérance. 

Il  n’y  a d’ouvrages  imprimés  de  Louis  Boivin  9 
que  quelques  mémoires  imprimés  en  entier  ou 
t»ar  extrait  dans  le  recueil  de  l’académie  des  belles- 
lettres. 

11  avoit  traduit  l’évangile  en  vers  françois  ; il 
avoit  fait  fur  l’hiflorien  Jofephe  des  notes  beau- 
coup plus  étendues  que  le  texte. 

Il  aimoit  tant  l'academie  à caufe  des  occafions 
de  difpute  qu’elle  lui  fourniflbit  , qu’il  dilputoit 
fur-tout  contre  l’ufagc  abufif,  félon  lui , des  va- 
cances. Il  trou  voit  que  vivre  J'ans  difpute  rn' était  pas 
contentement.  11  demandoit  à Dieu  de  mourir  dans 
les  vacances  : il  mourut  dans  les  vacances  de  pi- 
ques 1724  le  22  avril. 

Jean  Boivin  étoit  d'un  caractère  plus  doux  & 

Plus  aimable.  Elevé  durement  par  fon  frère , qui 
enfermoit  avec  des  livres  julqu'à  ce  qu'il  eut 
rempli  fa  tâche,  6c  qui  par  amour  pour  la  fcicnce 
faifoit  mal-adroiteinent  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour 
l'en  dégoûter  , qui  portant  dans  le  jeu  la  même 
tyrannie,  ne  lui  permettoit  pas  de  le  gagner  au 
jeu  des  échecs  qu'il  lui  avoit  appris , 6c  l'empe- 


Digitized  by  Google 


B O I 

choit  d'aller  Te  coucher  jufqu’à  ce  qu’il  eut  tout 
reperdu,  Jean  Boivin  eut  toujours  pour  ce  frère 
une  tendreffe  , un  refpeft  & une  reconnoi  (Tance 
inviolables.  Comme  il  avoit  un  meilleur  cara&ère, 
il  avoit  aufli  un  meilleur  efprit.  11  remplit  avec 
diffirrôion  une  placo-di  la  bibliothèque  du  roi,  une 
chaire  de  profefl'cnr  en  grec  au  collège  royal  , 6c 
fes  devoirs  académiques  dans  les  deux  illuilres 
compagnies  qui  l’avoient  adopté.  A la  bibliothèque 
du  roi , il  découvrit  dans  un  manuferit  des  homélies 
de  faint  Ephrem  , fous  le  texte  de  ccs  homélies , un 
autre  texte  de  plufteurs  des  livres  de  l'écriture-faime, 
en  lettres  onciales  ; ce  texte  ancien  avoit  été  effacé 
exprès  ; ce  ne  fut  que  par  le  travail  le  plus  opi- 
niâtre , le  plus  pénible  & le  plus  ingénieux , qu'il 
parvint  à retrouver  cet  ancien  texte , lequel  étoit 
des  premiers  fiècles  de  leglife  ; clé  toit  un  des 
plus  précieux  manuferits  qui  fuifent  dans  aucune 
bibliothèque  du  monde.  Cette  découverte  eft  cé- 
lèbre parmi  les  favans.  La  plupart  d’entre  eux  fe 
louent  beaucoup  aufli  de%fecours  qu’ils  avaient  trou- 
vés pour  leurs  ouvrages  dans  fon  érudition  , 6t  , 
ce  qui  eft  plus  précieux,  dans  fon  goût,  on  con- 
çoit fes  notes  qui  accompagnent  la  traduôion  [du 
traité  du  fublime  de  Longin  par  Boileau.  11  entra 
dans  la  i ameute  querelle  des  anciens  & des  mo- 
dernes ; mais  il  combattit  pour  les  Grecs  avec  la 
politeilc  d'un  françois  & la  modération  des  fages 
de  la  Grèce.  11  fit  graver  le  bouclier  d’Achille  pour 
détruire  l’objeôion  tirée  de  la  multiplicité  & de  la 
cbnfufion  des  objets,  & on  fit  valoir  cette  exécu- 
tion de  la*elcription  d’Homère  comme  l’aéfion  du 
philofophc  qui  marcha  devant  ceux  qui  nioient  le 
mouvement.  Oferions-nous  cependant  ne  pas  trou- 
ver cette  exécution  fans  réplique?  qu’on  exécute 
par  une  efpèce  de  gageure  une  chofe  très-difficile , 
lentement  pour  prouver  qu’à  toute  force  elle  n’eft 
pas  impoffible , on  n’a  pas  pour  cela  juftifié  l’au- 
teur qui  en  a parlé  comme  d’une  chofe  toute 
fimple , toute  ordinaire  , & qui  n’a  pas  befoin  d’ex- 

Eli  cation.  C’cft  toujours  à fauteur  à prévoir  toutes 
;ç  difficultés  raifonnahlcs  qui  pourront  s'offrir  au 
le&eur  & à les  réfoudre  d’avance. 

JVL  Boivin  le  cadet  fut  encore  plus  conftamment 
attaché  que  l’ainé  à M.  le  Peletier , le  miniftre. 
H écrivit  en  latin  6c  en  très-beau  latin  la  vie  de 
«e  bienfaiteur  8c  de  fon  bifayeul , le  favant  Pierre 
Pithou.  Le  recueil  de  l’académie  des  belles- lettres 
«ft  rempli  de  mémoires  excellons  de  M.  Boivin.  Il 
dpoufa  en  1716  une  nièce  de  la  fameufe  made- 
moiselle Chéron  , peiptre  & poète.  Elle  avoit, 
dit-on  , l’cfprit  6c  les  talens  de  fa  tante.  Il  mourut 
Je  29  oélobrc  1726.  Il  étoit  né  le  18  mars  1663, 
Les  deux  Boivin  étoient  fils  & petit-â's  d’avo- 
cats célèbres  de  Normandie.  Nous  ignorons  s’ils 
étoient  de  la  même  famille  que  François  Boivin , 
fécrctairc  du  maréchal  de  Briflac  fous  le  règne  de 
Henri  II , & qui  fuivit  ce  maréchal  dans  les  guerres 
du  Piémont,  dont  il  écrivit  l’hiftoire  depuis  1550 
u’en  1561,  Ils  étoient  neveux,  parleur  mère. 
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de  Pierre  Vatder,  profeffeur  d’Arabe  au  collège 
royal , homme  très  favant.  Il  avoit  fait  une  tra- 
duction latine  de  tentes  les  oeuvres  d’Avicenne, 
6c  en  mourant  il  avoit  fort  recommandé  ce  ma- 
nuferit à fa  famille.  Madame  Vattier , fa  veuve, 
& Louis  Boivin , l’aîné  de  fes  neveux  , vinrent  ex- 
près à Paris  pour  remettre  ce  manuferit  à Chape- 
lain ; depuis  ce  temps  ils  ont  toujours  ignoré  ce 
qu’il  étoit  devenu  ; ils  favoient  feulement  que  M. 
Thevenot , garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  & qui 
avoit  été  ami  de  Pierre  Vattier , avoit  connoiffimce 
St  du  manuferit  & du  lieu  où  il  étoit , mais  qu’il 
en  faifoit  myftèrc  & fe  contentoit  de  dire  qu'il  ne 
ferait  jamais  confié  qu’à  des  gens  ca|>ablcs  d’en 
procurer  l’édition  ;ce  fccret  mourut  avec  M.  The- 
venot.  C’eft  une  recherche  que  M.  de  Bore  pro» 
pofe  aux  favans  dans  l’éloge  de  Louis  Boivin ■; 
»*  je  la  propofe,  dit-il , dans  le  lieu  du  monde  lé 
» plus  propre  à publier  desmonitoircs  fur  les  pertes, 
» ou  les  larcins  de  cette  efpèce  «.  (l’académie  des 
belles-lettres.  ) 

BOLESLAo , ( Hitt.  de  Pologne.  ) ( Il  y a eu  cinq 
rais  de  ce  nom  en  Pologne.  Le  premier  qui  le  porta 
fut  suffi  le  premier  qui  eut  le  titre  de  roi  en  Po- 
logne; ce  fut  l’empereur  Othon  III  qui  le  lui  donna 
en  999 , 6c  le  pape  Sylveftre  II  le  lui  confirma 
quelques  années  après,  ou  fi  l’on  veut,  il  le  lui 
conféra  de  nouveau,  prétendant  qu’il  nappai  te- 
noit  qu’au  pape  de  conférer  un  titre  de  royauté  ; 
les  prédéceffeurs  de  Boleflas  I n’avoient  tu  que  le 
titre  de  ducs  ou  de  princes;  Micifias,  fon  prédé- 
celTcur  immédiat,  fut  le  premier  prince  chrétien 
en  Pologne.  Voici  Phiftoirc  des  cinq  BoUfïas  rap- 
portée plus  en  détail  par  M.  de  Sacy.  ) 

Boleslas  I,  furnotnmé  Crvbri.  ( Hifl.  de  Po- 
logne ) C'eft  le  premier  fouverain  de  Pologne  qui 
ait  porté  le  titre  de  roi.  Il  fuccéda  à Micefias  fon 
pere  , qui  avoit  introduit  l'évangile  dans  cette 
contrée.  Mais  une  partie  du  peuple  étoit  encore 
attachée  à fon  ancien  culte.  BoUflas  , par  des 
voies  douces  & lentes , parvint  à étouffer  par 
dégrés  les  anciens  préjugés.  Il  ne  renverfa  point 
les  idoles , il  les  laiffa  (e  détruire  elles  - mêmes  , 
protégea  les  prêtres  chrétiens  fans  perfècuter  leurs 
adverfbires,  6c  ne  donna  pointa  ces  derniers  cette 
raifon  à oppofer  à l’évangile , qu’il  eût  été  prêché 
les  armes  A la  main.  U attira  dans  fes  états  Voi- 
cechus,  évêque  de  Prague,  l’apôtre  de  (a  Hongrie 
de  la  Pruffe,  de  la  Bohême  6c  d’une  partie  de  la 
Ruffic.  Mais  il  ne  put  le  fixer  en  Pologne.  Ce 

Erélat  fut  affaffmé  par  les  Prtifficns  en  907.  Bo- 
(las  acheta  fon  corps  des  affaffins  meme  qui 
l’avoiént  niaffacTé.  On  prétendit  que  ceux-ci  ayant 
voulu  le  vendre  au  poids  t!e  l’or , lorfqu’on  le  mit 
dans  la  balance,il  ne  pefoit  prefque  rien.  Nous  né  dé» 
terminerons  point  le  degré  de  croyance  qu’on  doit 
accorder  à ce  prodige.  Mais  quand  BoUjUs  aurait 
payé  ces  reliques  de  la  moitié  de  fes  tréfors  , il 
en  fut  bien  dédommage,  puifqu’eUei  lui  valurent 
une  couronne,- 
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Jufque-là  les  fouverains  de  Pologne  n’avotcnt 
été  que  des  ducs  vaffaux  de  l’empire.  Bolejlas  af- 
piroit  à ft  dégager  de  cette  fervitude , la  voie  des 
armes  lui  paroifloit  incertaine  , & aufli  funefle 
aux  vainqueurs  qu’aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen 
plus  sûr  8c  peut-être  plus  glorieux.  Il  fit  publier 
avec  pompe , dans  toute  l’Allemagne  , les  mira- 
cles de  famt  Voicechus.  On  y accourut  des  bords 
de  la  mer  Baltique  , de  l'Océan  & de  la  Méditer- 
ranée. Plus  il  y eut  de  Ipe&atcurs,  plus  il  y eut 
de  prodiges.  Cette  célébrité  eut  tout  l’effet  que 
Bolejlas  en  avoit  cfpéré.  L’empereur  Othon  III , 
qui  venoit  de  vifiter  à Rome  les  tombeaux  des 
apôtres , voulut  aufli  vifiter  celui  de  l’évêque  de 
Prague  ; il  alla  en  Pologne.  Bolej Ijj  le  reçut  avec 
une  magnificence  dont  la  nation  eût  pu  murmurer , 
fi  le  fuccés  de  fa  prodigalité  ne  l’eût  juftifiée.  Les 
fêtes  fc  fuccédèrent  fans  interruption.  L’or  , Tar- 
ent & les  meubles  précieux  qui  y brilloient  , 
toient  diftribués  le  loir  aux  gens  de  l’empereur. 
Le  lendemain  nouveaux  apprêts , nouveaux  pré- 
fens.  L’empereur  en  fut  accablé.  Sur  la  fin  d’un 
repas,  dans  un  de  ces  momens  ou  Us  plus  impé- 
nétrables politiques  éprouvent  des  effufions  de 
cœur , Othon  mit  la  couronne  impériale  fur  la  tète 
de  BolejLis  , lui  permit  darbprer  les  armes  de 
l'empire  , le  nomma  roi , & l’affranchit , ainii  que 
fes  iuccdTcms , de  tout  devoir  de  fervitude  envers 
les  empereurs.  Ce  fut  Tan  1001  qu’une  (etc  opéra 
cette  révolution  qui  auroic  coûté  plufieurs  fièclesde 
guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Bolejlas , duc 
de  Bohème,  punit,  par  des  ravages  affreux,  ceux 
u*il  avoit  faits  en  Pologne , fournit  la  Moravie , 
éfit  en  bataille  rangée  Jarofias , duc  des  Ruthé- 
niens,  rendit  â Stopale,  frère  du  vaincu,  la  v lie 
de  Kiovic  , que  celui-ci  lui  avoit  enlevée  , 6c  dif- 
tribua  à les  loldats  tous  les  fruits  de  fa  victoire. 
Il  retournoit  en  Pologne  lor(qu*il  fut  attaqué  par 
Jarofias  qui  avoit  raflemblé  les  débris  de  Ion  ar- 
mée, 8c  l’avoit  accrue  par  de  nouvelles  levées. 
Une  féconde  viétoire  les  délivra  de  cet  ennemi. 
Les  vaincus  eux-mèmes  lui  donnèrent  le  furnom 
de  Crobri , c’eft-à-dire,  le  redoutable  ou  le  cour*, 
feux.  A fon  retour  il  bâtit  des  églifes  , & peupla 
fes  états  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais 
ennuyé  d’un  trop  long  repos  , il  entra  dans  la  Saxe 
qu’il  trouva  déferte.  \\  réduifit  les  villes  en  cen- 
dre, ravagea  les  champs,  pénétra  dans  la  Pruffe 
fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  faint  Adal- 
bert , pilla , brûla , faccagea  tome  cette  contrée  , 
força  les  habitans  à lui  payer  tribut  & à recevoir 
l'évangile , 8c  fit  élever  une  colonne  fur  la  rive 
de  la  Doffa  comme  un  monument  de  fes  con- 
quêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfqu’il  apprit  que  les 
Ruthéniens  paroilTbicnt  déjà  fur  les  frontières,  ayant 
Jarofias  à leur  tète.  Il  y courut.  Les  deux  armées 
fç  trouvèrent  en  préfeucc  » le  tkuvç  Bogus  les 
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féparoit  ; les  valets  des  deux  armées  y alloient 
abreuver  leuis  chevaux  ; ils  s’infultèrcnt  de  part  8c 
d’autre.  Des  injures  ils  en  vinrent  aux  coups  ; les 
foldats  y coururent  ; les  deux  armées  prirent  les 
armes  ; la  bataille  devint  générale.  les  Polonois 
traversèrent  le  fleuve,  mirent  les  Ruthéniens  en 
déroute  , & Bolejlas  demeura  victorieux  l’an 
1018. 

Le  refte  de  fon  règne  fut  paifible  ; il  forma 
un  confeil  de  douze  fënateurs , avec  lefqucls  il 
jugea  les  différens  des  particuliers  ; il  entretenoit 
les  parties  à fes  frais , payoit  leurs  avocats  , 8t 
rendoit  fou  vent  par  les  bienfaits  à celle  qu'il  avoit 
condamnée , ce  qu’il  lui  avoit  ôté  par  fon  juge- 
ment. Cependant  il  courboit  fous  le  poids  des  an- 
nées , fon  génie  s’éteignoit  par  degrés , il  fit  venir 
Miccfias  : » tylon  fils,  lui  dit-il , je  vais  defeendre 
n au  tombeau  , je  vous  laifle  un  trône  aftermi  par 
» mes  victoires , fervez  Dieu , protégez  la  religion  , 
» honorez  le  fenat , aimez  votre  peuple  , foyer 
h moins  fon  maine  que  fon  père  ; fuyez  la  vo- 
» lupté.  Le  prince  qui  s*y  abandonne  , fut-il  fou- 
« verain  du  monde  entier , eft  le  plus  vil  des  ef- 
» claves  «.  Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
défigné  Miceflas  pour  Ion  fucccflcur.  La  Pologne 
le  pleura  pendant  une  année  entière  ; les  fêtes  pu- 
bliques furent  proferites  ; un  deuil  général  régna 
fur  tome  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut  fi  pro- 
fondément fentie  8c  fi  bien  méritée.  Bolejlas  avoit 
coutume  de  dire  , qu'il  aimait  mieux  vivre  d'un 
morceatt  de  pain  greffier  f & voir  [on  peuple  dans 
l'abondance  , que  d'avoir  une  table  [ûmjjtutuje , &• 
Je  Uiffer  Jes  fujets  dans  l’indigente.  Mais  on  ne  peut 
diflimuler  que  s’il  fut  le  bienfaiteur  des  Polonois  , il 
fut  le  fléau  de  fes  voifins.  La  Pruffe  conquifc  fans 
raifon  , la  Saxe  ravagée , même  fans  prétexte , afc 
foibliffent  l’idée  fublime  de  fon  caraâére  que  donne 
b douceur  de  fon  gouvernement.  ( M.  de  Sacy . I 
Bol  E s las  II,  ( Hift.  de  Pologne.}  roi  de  Polo- 
gne , fuccéda  en  1058,  à Cafimir  I.  fon  père.  Son 
extrême  jeunefle  n'allarma  point  les  fages  de  la 
nation.  Ses  talcns  «voient  devancé  fes  années.  Ses 
grâces  conquéroient  tous  les  cœurs,  8c  fa  politique 
fubjugeoit  tous  les  efprits.  Né  sénéreux  Sccompa- 
tiffant,  il  fuivit  ce  penchant  fublime.  Zaflas,  duc 
de  Kiovie  , perfécuté  par  fes  fujets  , dépouillé 
par  fes  frères , trouva  dans  Bolejlas  un  ami.  Bêla  . 
frère  d’André,  roi  de  Hongrie,  chaflè par  ce  prince 

3ui  avoit  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  de  fes 
roits,  fut  reçu  avec  tous  les  égards  uus  à fon  rang  8c 
à fon  malheur;  Jaremir,  prince  de  Bohème,  qui  avoit 
eu  le  fort  des  deux  premier!,  fut  reçu  comme  eux 
à bras  ouverts.  W ratifias , duc  de  Bohême , s’avança 
à la  tète  d’une  armée,  pour  punir  la  Pologne  d’avoir 
donné  une  retraite  à fon  frère;  mais  il  rencontra 
Bolejlas  dans  le  moment  où  il  croyoic  ce  prince  plus, 
occupé  à confoler  Jaromir  qu’â  le  venger.  Bolejlas 
fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  bois,  rejet  ta 
avec  hauteur  les  proposions  de  paix  qu'on  lui  fit, 
ôi  altoit  exterminer  Wratifbs,  fi  nue  rufe  de  guerre 

ne 
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ne  l’avoir  dérobé  au  fort  qui  le  menaçoit  ; enfin  on 
négocia,  la  paix  fut  fignèe , Wratiflas  époufa  bvian- 
tochna , fixur  de  Bolejlas.  Mais  Jaromir , qui  fe 
croyoit  plus  en  sûreté  auprès  de  fort  ami  qu'auprés 
de  ion  frère , demeura  en  Pologne. 

Les  Prulliens  voyant  Bolejlas  occupé  du  côte  de 
la  Bohème , refufèrent  de  payer  le  tribut  qu'ils  lui 
dévoient , bâtirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  forterefle  capable  de  renfermer  une  armée, y iou- 
tinrent  un  fiège  contre  Bolejlas  qui  fut  contraint  d’a- 
bandonner fon  entreprife  : ces  barbares  qui  n’avoient 
d’autre  but  que  le  pillage , ne  combattoient  qu’en 
fuyant,  n’attamioient  que  des  convois,  & ne  connoif- 
foient  de  l’art  de  la  guerre  que  les  rufes  & les  finelVes; 
enfin  Bolejlas  fut  les  furprendre  fur  les  bords  de 
l'OiTa,  & en  fit  un  tel  carnage , que  les  eaux  de 
cette  rivière  parurent , plufteurs  heures , teintes  de 
fane. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition , Bolejlas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  ami  Bêla  ; les  fe- 
cours  que  l’empereur  avoit  accordés  au  roi  André , 
les  forces  de  ce  prince , ia  multitude  des  Bohémiens 
qui  s’enrôloient  fous  fes  drapeaux , la  difficulté  de 
vaincre  us  ennemi  p ni  fiant  dans  fes  domaines , tous 
ces  obflades  n'arretèrent  pomr  Bolejlas  ;il  couduifit 
Bcla  en  Hongrie , 8c  préfenta  la  bataille  fl  fon  frère. 
André  fut  vaincu  , tomba  entre  les  mains  des 
Hongrois  qui  l’avoient  trahi,  8c  fut  afiommè  par 
ces  perfides. 

Bolejlas  , après  avoir  donné  une  couronne. à fon 
ami,  voulut  en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
même;  la  RufTie  avoit  été  conquife  par  Bolejlas  1. 
Pour  y rentrer  plus  sûYement , Bolejlas  II  époufa 
une  princeffe  RulTe , nommée  H'iJ'rejlaoa  : bientôt  il 
s’arracha  des  bras  de  fon  époufe,  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprifes.  VifTeflas,  duc  dePoloczk, 
s’enfuit  à fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Kiovie,  8c  mit  le  fiège  devant 
Prefmilie , place  qui  pouvoir  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d’œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  pay&ns'ruflfes  s’y  étoient  retirés  de  toutes  pans , 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie,  montra  peu  de 
fermeté  dans  la  défenfe  6c  peu  d'ardeur  dans  les 
forties.  Bolejlas  livra  trois  alfauts  à la  fois , 8c  fe 
vendit  maître  de  la  ville  ; la  citadelle  fut  forcée  , 
quelque  temps  après , d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi , 
«ans  le  cours  de  fes  fuccès , difparut  pour  aller  fe- 
courir  les  fils  de  Bêla , k qui  Salomon  , fils  d'An- 
dré , difputoit  l’héritage  de  leur  père.  Mais  en  ar- 
rivant , il  trouva  ce  différent  terminé  par  l’entre- 
mife  de  quelques  prélats,  revint  en  Rufbc , marcha 
comre  Wfrewola  qui  avoit  chaffè  fon  frère  Zaflas 
«le  Kiovie,  l’attaqua  près  des  murs  de  cette  ville, 
8c  remporta  une  viâoire  également  funefie  aux  deux 
partis.  Son  armée  en  fut  tellement  affuiblie,  au’il 
lut  contraint  de  remettre  le  fiège  de  Kiovie  à l'an- 
née fuivame  1075. 

Il  attendit  1 peine  le  retour  du  printemps  pour 
l'entreprendre.  Les  travaux  furent  poufTés  avec  tant 
de  vigueur , que  la  brèche  fut  bientôt  praticable. 
iiijiuirt.  font.  J.  Deuxième  fan , 
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Un  affaut  pouvoït  rendre  Bolejlas  mairre  de  la 
place  ; mais  ayant  appris  que  lès  affiégés , après 
avoir  épuife  leurs  vivres,  ailoient  bientôt  manquer 
même  de  ces  vils  atimens  qifi  font  frémir  la  na- 
ture, il  attendit  que  la  famine  lui  livrât  cette  con- 
quête, & ne  voulut  point  hàfarder  le  fang  de  l*:s  . 
loldats  : il  ne  l’avoit  que  trop  prodigué  depuis  qu’il 
étoit  fur  le  trône.  La  ville  capitula , & le  roi  traita 
les  vaincufeavec  tant  de  douceur , qu’ils  fe  repen- 
tirent eux-mêmes  de  lui  avoir  réfifle.  Jufques-là  , 
Bolejlas  avoit  été  doux , humain , généreux  , brave, 
ardent,  infatigable  ; mais  arreté  par  les  délices  de 
Kiovie , comme  Annibal  par  celles  de*  Capoue  , il 
perdit  comme  lui  fes  vertus  & fa  gloire.  La  vo- 
lupté flétrit  fon  courage  par  dégres  ; efclave  de 
vingt  maitrelTes  , il  oublia  qu’il  avoit  des  fujets  en 
Pologne  ; fes  foldats  s’abandonnèrent  aux  mêmes 
excès  : en  vain  leurs  femmes  les  rappelloient  dans 
leur  patrie,  elles  fe  vengèrent  de  leurs  infidélités, 
en  èpoufant  leurs  efclaves.  La  plupafcdc  ces  époux 
irrités  retournèrent  en  Pologne  pour  réparer  U 
perte  irréparable  de  l’honoeur.  Bolejlas  abandonné 
par  fon  armée , fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ; il  fignala  fon  retour  par  des  fûpphces.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonne  les  enfeignes  , 
périrent  fur  l'cchafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappellés  , eurent  le  même  fort.  Les  enfans , 
nés  de  leurs  mariages  avoc  leurs  efclaves , furent 
ou  égorgés  fans  pitié , ou  expofes  avec  plus  de 
barbarie  encore.  Bolejlas  étoit  devenu  féroce, en- 
nemi des  hommes  & de  lui-même  ; tout  dégoûtant 
du-  fang  de  fes  fujets , il  fe  replongea  dans  les  vo- 
luptés qui  l'avoient  abruti,  Sc  fit  de  fon  palais  une 
fécondé  Kiovie.  Saint  Stanifias , évêque  de  Craco- 
vie,  ofa  s'élever  contre  ccs  défordres  avec  le  cou- 
rage qu’infpire  la  venu , & cette  autorité  que  les 
eccléfiafliqucs  avoient  dlors  dans  l’europc.  Bolejlas 
indigné  qu’un  fcul  homme , fins  armes , *fans  dé- 
fente  , ofat  lui  reprocher  fes  crimes , quand  toute 
la  Pologne  trembloit  fous  lui,  chargea  des  officiers 
de  le  délivrer , par  un  afTafiTma: , de  ce  cenfeur 
importun.  Mais  le  caractère  de  douceur  & de  ma- 
jefté  répandus  fur  le  front  du  prélat , glaça  leur 
courage  ; le  tyran  ne  voulut  plus  confier  fa  ven- 
geance à des  mains  étrangères , il  entra  dans  l'églife, 
afyle  facré  de  Stanifias , lui  porta  le  premier  coup , 
& abandonna  fon  cadavre  à fes  courtifans  encou- 
ragés par  fon  exemple.  # 

• Gcégoirc  VII  lança  en  1079  un  interdit  fur  la 
Pologne,  5c  ne  diftingua  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  Bolejlas  fut  déclaré  déchu  de  la 
couronne  , fon  royaume  abandonné  au  premier 
conquérant , fes  fujets  dégagés  du  ferment  dcfitft- 
iité.  Ceux  - ci , pour  calmer  la  fureur,  du  pontife  , 
fe  foulevérent  contre  leur  prince.  Odieux  h fes  fu* 
jets,  à lui-même,  il  s’enfuit  à la  cour  de  Wratiflas  , 
qui  n’avoit  point  oublié  les  fervices  qne  ce  prince 
avoit  rendus  à Bêla  fon  père.  Les  Polonois  lais- 
sèrent Bolejlas  tranquille  dans  fa  retraite  : les  fou- 
dres de  Home  le  pourfuivirem  jufques  dans  cet 
finnn 
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afyle.  Le  pontife  menaça  Wratiflas,  dont  tout  le 
crime  étoit  d’avoir  rcfpeftè  les  droits  de  Thofpita- 
liré,  & rempli  les  devoirs  de  la  rcconnoi (Tance. 
Boieflas  abandonné  par  fon  ami , déchiré  par  ' fes 
remords,  erra  longtemps  de  contrée  en  contrée. 
Les  hifioriens  ne  s’accordent  point  fur  le  genre  de 
la  mort;  l’opinion  la  {dus  probable  cfi  qu’indigné 
de  la  foiblefle  de  fes  amis , horrible  à lui-même , 
toujours  peurfuivi  par  l image  de  St:jpiflas  mou- 
rant fous  fes  coups,  & de  fes  fujets  égorgés  fans 
pitié  , un  fuicidc  fut  le  dernier  de  fes  crimes. 

Ce  prince  fut  un  trifte  exemple  des  ‘périls  qii 'en- 
traîne la  profpérité , un  bonheur  moins  confiant  , 
lui  eut  confcrvé  fes  vertus.  Si  la  fortuite  avoit 
changé , fon  coeur  eut  toujours  été  le  même.  Juf- 
qu’à  l’époque  de  •fon  féjour  dans  Kiovic,  Boieflas 
efi  un  héros  : depuis  cet  infiant  fatal , c’eft  un  ty- 
ran ; 8c  fon  hifioire  offre  un  contrafie  qui  n’an- 
prend  que  troo  à ne  jamais  louer  les  princes  qu  a- 
j>rés  leur  mofr.  On  Tavoit  fui  nommé  le  Hard:  8c 
le  Liberal  ; l’habitude  de  TapncUcr  ainfi  lui  confcrva 
ces  titres , quoiqu'il  les  eut  démentis.  ( AI.  dm 
Sacv . ) 

Boleslas  ni.  fornomme  Crivouflc  , ( Hifl,  de 
Pologne.  ) étoit  fils  d’Uladifias  : Sbignée,  bâtard  du 
même  prince , fe  lia  d intérêt  avec  fon  frère  ; tous 
deux  voyoient  avec  uqe  jaloufie  fecrète  le  palatin 
de  Cracovie  régner  fous  le  nom  d Uladifias,  ab- 
forber  dans  fa  famille  toutes  les  richcflcs  de  Tétât, 
prodiguer  les  honneurs  à fes  créatures,  8c  effacer 
par  fa  magnificence  celle  des  princes  du  fang.  Sbi* 
«née  lqya  le  premier  l’étendart  de  la  révolte. 
Idole  (las , né  avec  un  caraélére  plus  doux  , héfira 
quelque  temps  à fuivre  cet  exemple  ; enfin  fa  haine 
contre  le  palatin  l’emporta  dans  fon  cœur  fur  la 
tendreffe  qu’il  avoit  pour  fou  père.  Il  alla  joindre 
fes  foreps  à celles  de  Sbignée.  Uladifias  prêt  ï 
tremper  fes  mains  dans  fon  propre  fang,  marcha 
contre  eux.  Les  armées  fe  trouvèrent  en  préfence 
Tan  1099.  Les  prélats  fe  firent  médiateurs,  & con- 
clurent la  paix.  Le  palatin  en  fut  la  viftime  ; chaiTé 
de  la  cour , il  fe  jetta  dans  une  fortcrelTe  qu’il  avoit 
fiât  bâtir.  Les  deux  princes  fc  prêparoient  à l’y 
auièger  , lorfquc  le  vieux  duc  alarme  pour  fon 
ami,  alla  le  rejoindre,  réfolu-de  vaincre  ou  de 
périr  avec  lui.  Boieflas  8c  Sbignée,  après  avoir 
conquis  une  partie  oc  la  Pologne  à la  faveur  de  la 
haine  générale  qui  pourfuîvoit  le  palatin,  parurent» 
fous  les  murs  de  Plockzco,  afyle  redoutable  ce  leur 
père  & de  leur  ennemi. 

On  alloir  préluder  par  une  attaque , lorfque  l’ar 
dkcvè  que  de  Gnefne , prélat  ami  de  la  paix,  en- 
gagea uladifias  à reléguer  le  palatin  en  fcu(fte,le 
iu  rougir  de  la  préférence  qu’il  accordoit  à fon 
favori  fur  fes  enfans,  & fut  perfuader  au  palatin 
qu’en  s’exilant  lui-même , il  alloit  mettre  le  comble 
à fa  gloire , & qu’il  étoit  beau  de  facrifier  (a  for- 
tune au  repos  de  Tétât.  Uladifias  mourut  peu  de 
temps  après  en  noaj  prince  foiblc,  qui  fotisfait 
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du  titre  de  duc,  n’ofa  prendre  cebit  de  roi,  parce 
que  la  cour  de  Rome  Tavoit  ôté  à Jîolcflas  II. 

Boieflas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône,  que  Sbignée 
fon  frère,  autrefois  ton  ami , maintenant  fon  rival , 
forma  d'abord  une  cabale  obfcure , puis  un  parti 
puiffant,  enfin  une  ligue  offcnftve  avec  le  duc  de 
Bohème , les  peuples  de  Pruffe  8c  de  Poméranie , 
les  Saxons  8c  les  Moraves.  Bientôt  tout  fut  en 
armes , les  Hongrois  8c  les  Ruffes  accoururent  au 
fecours  de  Boieflas , alliés  incommodes  nui  ruinèrent 
la  Pologne,  fous  prétexte  de  la  défendre.  L’arche- 
vêque joua  encore  le  rôle  de  médiateur  6c  le  joua 
en  vain.  Boieflas  reprit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  , 
punit  par  des  ravages  les  nations  qui  avoient  fé- 
condé la  révolte  de  fon  frère,  le  vainquit  lui-même, 
lui  pardonna,  8c  lui  laifla  le  duché  de  Mazovie. 
Sbignée  étoit  un  de  ces  cfprits  féroces , qu’un  par- 
don aigrir,  8c  qui, des  bienfaits  qu’on  leur  prodigue, 
firfont  des  armes  contre  leur  bienfaiteur.  11  renoua 
fon  premier  complot,  fut  pris  les  armes  à la  main, 
8c  feroit  mort  fur  un  échafaud , fi  Boieflas , à qui 
il  vouloit  ôter  la  couronne  6c  la  vie,  n’avoit  implo- 
ré pour  lui  la  clémence  de  la  nobleffe  affemblée. 
Banni  de  la  Pologne , il  erra  long-temps  fans  trouver 
d’afyle,  mcprilè , rebuté  par  tout,  & n’eut  pas 
même  la  trific  confolation  dxnfpirer  la  pitié.  Il  vint 
fe-jetter  aux  genoux  de  fon  frère  qui  lui  rendit  fon 
duché  , il  n'y  rentra  que  pour  fignaler  fon  ingrati- 
tude. Unetroifièmeconfpiration  auffttôt  découverte 
que  formée  fut  le  dernier  de  fes  crimes.  On  pré- 
tend que  des  feigneurs  Polonois , indignés  de  tant 
de  perfidies  , le  maffacrèlent  Tan  1 108. 

Délivré  d’un  ennemi , d’autant  plus  dangereux 
qu’il  lui  étoit  cher , Boieflas  en  eut  bientôt  un  au- 
tre fur  les  bras  , c’étoit  Tempereur  Henri  V , qui 
vouloit  rendre  la -Pologne  une  féconde  fois  tribu- 
taire de  l’Empire  ; la  royauté  & l’indépendance 
des  fouverains  ayant  été , difoit-il , anéantis  par  la 
bulle,  qui  excominunioit  Boieflas  II,  affafiin  de 
Tévcque  Stanifias.  Arrêté  devant  Lubuz  par  la 
vigoureufe  rcfifiance  de  cette  place  , il  pénétra  plus 
avant , toujours  côtoyé  par  Tannée  tic  Boieflas  , 
qui  fentant  l’infériorité  de  fes  forces , harceloit  fon 
ennemi , le  détruifoit  en  détail,  6c  lui  coupcitles 
vivres. 

Malgré  ccs  obfiacles  , Henri  alla  mettre  le  fiège 
devant  Glogow  fur  l’Oder  ; les  efforts  des  aiîail- 
lans  , le  courage  féroce , & la  confiance  inépitifa- 
ble  des  Glogoviens , rendront  ce  fiége  à jamais 
mémorable. 

Boieflas  fongeoit  à raffembler  ées  troupes  pour 
les  fccourir,  lorlque  des  députés  vinrent  lui  annon- 
cer une  capitulation  , par  laquelle  les  habitans  con- 
fentoient  à fc  rendre  , fi  dans  Tefpacc  de  cinq  jours 
ils  n’étoient  fecourus  par  une  année  ; ils  ajoutèrent 
qu’ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  enfans  en 
otage  ; que  ccs  viéfimes  de  la  patrie  alloient  périr 
fous  le  fer  d’un  bourreau  , s’il  ne  (ècouroit  les 
afliégés , ou  ne  leur  permettoit  de  livrer  la  place 
à Tempereur.  L’armée  de  Boieflas  n’étoit  point 
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cnçôreaflemblée.  Le  délai  étoit  court  : « retournez 
>»  vers  vos  compatriotes,  leur  répondit  le  duc, 
v ditcs-leur  que  je  vais  me  mettre  en  marche 
» pour  les  délivrer  ; mais  que  fi  j’arrive  trop  tard, 
» ils  ne  balancent  point  à facriher  leurs  enfans  ; 
» que  le  fang  de  ces  victimes,  dont  je  plains  l’in- 
»»  nocence,  appartient  à l’état,  8c  aue  la  nature 
m perd  fes  droits  quand  ils  font  oppmfcs  à ceux  de 
» la  patrie  >».  Les  députés  rentrèrent  dansGlogow. 
Les  nabi  tans  ranimés  par  leurs  difeours  réfolurent 
de  fe  défendre  ju  qu’au  dernier  fotipir.  L’empereur 
fit  donner  l’allaut , & plaça  les  orages  au  premier 
rang,  croyant  aue  leurs  pères  n’olcroient  lancer 
leurs  traits  fur  de  fi  chers  ennemis;  il  fe  trompa, 
leur  patrioriime  , qu’on  ne  peut  admirer  fans  hor- 
reur, les  avoir  rendus  impitoyables  ; ils  égorgè- 
rent leurs  enfans  , & lavèrent  dans  le  fang  des 
Allemands,  celui  dont  ils  venoient  de  fouiller  leurs 
mains  paternelles.  Bolcflas  fentit  ce  qu’il  devoit  à 
de  tels  fujets,  attaqua  l'armée  impériale,  la  tailla 
^ en  pièces,  8c  força  l’empereur  à demander  la  paix. 
Une  double  alliance  en  tut  le  fceau,  Bolcflas  éppufa 
la  foeur  de  Henri  ; & Chriftine  , hile  de  ce 
prince,  fut  deftinée  au  jeune  Uladiilas,  prince  de 
Pologne. 

Ce  royaume,  après  tant  de  fecouffes,  auroit  joui 
d'un  calme  profond , fi  la  fureur  des  croifndcs  ne 
lui  avoit  enlevé , vers  1 1 10 , fes  plus  fermes  appuis. 
La  nobleffe  vendit  fes  biens , abandonna  fa  patrie  , 
pour  aller  tuer  des  Sarrafins , & gagner  des  indul- 
gences. Un  prince  Danois, qui  vint  apporter  en  Po- 
logne la  mauvaife  fortune  qui  le  fuivoit , ralluma 
les  feux  de  la  guerre  ; c’etoit  Pierre , châtré  du 
Dancmarck  par  l’ufurpateur  Abel , qui  avoit  fait 
périr  Henri  ion  frère  oc  fon  roi.  Bolcflas  ht  équip- 
per  une  flotte , la  commanda  en  perfonne,  8c  def- 
ccndic  fur  les  côtes  de  Danemarck.  L’horreur  qu’iqf- 
piroit  la  tyrannie  d’Abel  ^ouvrit  au  duc  des  con- 

Î piétés  faedes  , il  n’eut  qu’à  fc  montrer  pour  tout 
ouincttre.  Abel  détrôné , banni , méprifé , alla 
cacher  fa  honte  8c  fes  crimes  loin  de  fes  états.  Bo- 
leflas  pou  voit  alors  fe  faire  couronner  roi  de.  Da- 
nemarck , il  avoir  le  pouvoir  en  main  ; le  feul  titre 
de  vengeur  de  Henri  fuflîfoit  pour  réunir  les  fuf- 
frages  en  fa  faveur  ; mais  fatisfait  d’avoir  délivré 
les  Danois  , il  dédaigna  de  régner  fur  eux,  rendit 
àia  nobleffe  les  places  dont  il  s’étoit  emparé  , 8c  la 
liberté  de  feçhoifir  un  roi;  8c  retourna  en  Pologne 
l’an  1 129,  cou  vert  de  gloire,  adore  dans  fes  con- 
quêtes comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  viâime  du  penchant  qui  le  ren- 
doit  fcnfible  aux  larmes  des  malheureux  ; un  Rude 
vint  fe  jetter  dans  fes  bras , 8c  lui  dit  qu’il  avoit 
été  chaiié  par  fib  compatriotes,  que  fon  attache- 
ment au  roi  de  Hongrie  étoit  la  caufe  de  fa  prof- 
crimion  ; Bolcflas  le  crut  , le  combla  de  bienfaits, 
6c  lui  donna  le  gouvernement  de  Wiflica.  Le  per- 
fide ne  fut  pas  plutôt  maitre  de  ccttc  ville , qu’il 
la  réduifit  en  cendres  ;*  les  Ruffes  entrèrent  aufli- 
tôt  en  Pologne , trompèrent  Bolcflas  par  une  rule 
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auifi  lâche  que  la  première,  l’attirèrent  dans  une 
embufeade,  8c  dérirent  fon  armée.  Iln’érot  }>oim 
accoutumé  à ces  revers  ; honteux  d’avoir  vécu 
trop  d’un  jour,  fa  mélancolie  le  conduifitau  rom- 
bcau^n  1139,  après  avoir  vécu  54  ans  , dont  il 
en  Woit  règqé  16.  L’hiïloire  de  fa  vie  fuffit  à fon 
éloge.  ( M.  de  S AC  Y.  ) 

Boleslas  IV  , furnommé  le  Fùfc , (Hiff.  de 
Pologne.)  étoit  le  fécond  des  fils  de  Boùflas‘\\\ . 
Dans  le  partage  que  ce  prince  fit  de  fes  états , il 
eut  le  duché  ae  Mafovie  , le  territoire  de  Culm  S c 
la  Cujavie  ; fes  frères  Uladiilas , Miceflas  8c  Henri , 
obtinrent  différens  domaines.  Uladiilas  fut  cou- 
ronné, fes  frères  lui  rendirent  hommage  : mais 
dans  ce  partage  on  avoit  oublié  le  jeune  Cafimir, 
tendre  enfant  qui  n’avoit  ni  allez  de  lumières  pour 
connoitre  fes  droirs , ni  allez  de  force  pour  les 
défendre.  A peine  Uladiilas  fut-il  monté  fur  le  trône, 
qu’animé  par  la  reine  Chrillinc , il  voulut  dépouiller 
les  frères  de  leurs  apanages.  La  nation  s’y  oppofa 
8c  parut  prête  à fe  fouléver  en  faveur  de  ces 
princes.  Uladiilas  qui  avoir  fu  fe  faire  des  ennemis 
de  fes  frères  8c  Je  fes  fujets,  chercha  des  alliés 
hors  de  la  Pologne,  il  y attira  les  Rufles  ; la  nation 
muette  d'effroi  n’ofa  pas  même  fecourir  les  prin- 
ces par  de  vains  murmures.  Uladiilas  les  afliégea 
dans  Pofnan.  Après  avoir  foutenu  pluficurs  affauts, 

fireifès  par  la  famine,  un  noble  defefpoir  précipita 
es  affiégés  fur  le  camp  d’Uladiflas  ; les  RuiTes  fu- 
rent taillés  en  pièces , le  roi  s’enfuit  en  Allemagne, 
les  trois  frères  s’emparèrent  de  Cracovic  , toute  la 
nation  d’une  voix  unanime  déclara  Uladiilas  déchu 
de  tous  fes  droits  à la  couronne , 8c  la  mit  fur  la 
tête  de  BoUjlas  l’an  1146. 

Uladiilas  avoit  cherché  un  afyle  à la  cour  de 
Conrad  ; il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rou- 
vrir  l’entrée  de  la  Pologne  $ mais  cet  empereur 
poffédé  de  h manie  qui  règnoit  alors , aima  mieux 
aller  maffacrer  les  Sarrafins  gui  ne  lui  avoient  fait 
aucun  mal , que  de  fecourir  ion  allié , 8c  de  comp- 
ter un  roi  de  Pologne  au  nombre  de  fes  vaffaux. 
L’armce  chrétienne , ayant  été  détruite  par  fa  per- 
fidie de  l’empereur  d*Orient  , Conrad  rentra  en 
Allemagne  ; 8t  profitant  de  cette  leçon  terrihle 
qui  COÛtoit  plus  à fes  fujets  qu’à  lui-même,  réfolut 
d’employer  au  rétabliffement  d’Uladiflas  le  refle 
des  iorces  qu’il  avoit  deflinées  à la  ruine  des  in- 
fidèles. Il  entra  en  Pologne  ; Bolcflas , avare  du 
fang  de  fes  fujets , crut  qu’un  prince  ami  de  l’hu- 
manité devoit  rejetter  la  voie  des  aryes  , quand 
la  politique  puuvoit  aflurer  le  fuccès  de  fes  def- 
feins , il  fe  rendit  au  camp  de  l’empereur  , parla 
avec  tant  d’éloquence,  peignit  'avec  tant  de  vérité 
la  tyrannie  d’ÜJadiflas , les  maux  que  fes  frères 
8c  lui  avoient  loufferts  dans  Pofnan , 8c  juflifia  fi 
clairement  la  révolution  , qu’il  fubjugua  tous  les 
efprits , émut  tous  les  cœurs , 8c  força  Conrad  à 
fc  retirer. 

Mais  l’empereur  Frédéric  Barberouflc  qui  lui  fuc- 
céda , raflçmbla  toutes  les  forces  de  l’empire  eu 
N nnh  2 
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1158.  Sa  compaflion  politique  cherchoît  mo'rts  à 
replacer  le  malheureux  UUdiflas  fur  le  trône,  qu’à 
réunir  la  Pologne  à Tes  domaines  ; c’cfl  par  cette 
conquête  qu’il  vouloif  jerter  les  fondemens  de  la 
monarchie  univcrfelle  qu’il  avoit  projettée.  À en- 
tra donc  çn  Pologne  : Bolcflas , trop  foibl^pour 
Soutenir  la  guerre  en  rafe  campagne  , attira  les 
Impériaux  dans  des  embufeades  où  leurs  détache- 
xnens  furent  maflacrés,  les  harcela  tantôt  en  tête, 
tantôt  en  flanc , tantôt  en  queue , enlevant  les 
convois , confcrvant  les  hauteurs , attaquant  tou- 
jours, & jamais  attaqué. 

L’empereur  qui  voyoit  fon  armée  périr  en  détail 
fans  fruit  & fans  gloire , propofa  un  accommode- 
ment. Bolcflas  confentit  au  retour  de  fon  frère  ; 
mais  celui-ci  mourut  en  chemin,  l'an  11  <59,  & 
laitTa  trois  enfans  qui  , n’ayant  hérité  que  de  la 
Jiaine  des  Polonois  que  fon  père  s’étoit  attirée, 
u’ofèrent  d’abord  réclamer  leur  patrimoine. 

Ils  attendirent , pour,  faire  valoir  leurs  préten- 
tions , que  le  fouvenir  de  la  tyrannie  de  leur  père 
dit*  effacé.  Bolcflas  tranquille  dans  fes  états  fongea 
à en  reculer  les  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois 
de  Pologne  jettoient  fur  la  Pruflé  aes  regards  am- 
bitieux. Les  habitans  de  cette  contrée  , vaincus 
quelquefois  & jamais  domptés  , payoient  tribut  à 
la  Pologne  lorfqu’ils  fe  festoient  foiblcs  , & le 
refufoienc  dès  qu’ils  avoient  réparé  leurs  forces. 
Bolcflas  fe  fcrvit  du  prétexte  de  la  religion  pour 
les  affervir  ; ces  peuples  étoient  idolâtres  ; on  avoit 
déjà  eflayé  en  vain  de  les  foTîmettre  au  joug  de 
la  foi.  Bolcflas  crut  que  l’afpeél  d’une  arméeprê- 
teroit  plus  de  force  aux  raifonnemens  des  miflion- 
naires.  Les  Prufliens  en  effet  reçurent  le  baptême  ; 
& rendirent  hommage  à Jéfus-Oirift  & à Bolcflas. 
Mais  à peine  l’armée  fut  rentrée  en  Pologne-,  que 
les  Prufliens  relevèrent  leurs  idoles , replantèrent 
leurs  bois  facrés  ; Bolcflas , réfolu  de  fe  venger , 
reparut  fur  les  frontières  de  PrufTe  en  1 t68  ; mais 
ayant  confié  à des  guides  infidèles  le  falut  de  fon 
armée , clic  tomba  dans  une  embufeade  & fut 
taillée  en  pièces. 

Les  fils  d'üladiflas  profitèrent  d’une  conjoncture 
fi  favorable  à leurs  deffeins  : ils  réclamèrent  hau- 
tement le  duché  de  Cracovie,  réfolus  de  demander 
enfuite  la  couronne , fi  cette  première  démarche 
reuflifloit.  Ils  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne, 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  partifans  en  Po- 
logne. La  nation  afTemblée  décida  que  leurs  pré- 
tentions étqjent  injufles , qu’ils  étoient  déchus  de 
tous  leurs  droits , & qq’en  proferivant  Uladiflas , 
elle  avoit  proferit  fa  poftérité.  Bolcflas  fut  moins 
févère  : il  rendit  à ccs  infortunés  quelques  villes 
de  Siléfie,  & les  admit  au  partage  avec  fes  neveux. 
Il  mourut  le  30oétobre  1173.  Ce  prince  avoir  peu 
de  défauts  & quelques  vertus  ; fes  talens  étoient 
médiocres  ; & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  dans 
fa  conduite,  c’cfl  aavoir  entretenu  avec Miceflas , 
Henri  & Cafimir,  fes  frères , une  .concorde  inalté- 
rable. ( M.  de  Saçt.  ) 
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BolislàS  V , furnommê  le  Cka/le , ( HlfU  de 
Pologne.  ) Au  milieu  des  troubles  dont  la  Pologne 
fut  agitée  , après  la  mort  de  1 eck  le  Blanc &de Mi- 
ceflas le  Vieux , E défias  fut  élu  duc  de  Pologne 
en  1143  , par  un  parti  qui  devint  le  parti  domi- 
nant. Ce  fut  un  roi  fainéant , dont  nous  ne  parlons 
ue  pour  apprécier  les  éloges  que  rhifleire  lui  a 
on  liés  ; ilTiofa  réfifter  à aucun  des  prétendans 
à la  couronne , & eût  été  détrôné , fi  fes  favoris 
qui  règnoient  fous  fon  nom  , n’avoient  eu  pour  lui 
la  fermeté  qu’il  n'avoir  pas  lui-méme.  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu’il  fe  mit  en  marche  contre  les 
Tartares  qui  défoloient  les  frontières  de  fes  états; 
on  ne  pouvoit  le  réfoudre  à Contenir  feulement 
l’afpeéf  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent  accablés 
d’impôts  qu’il  ignorait  lui-même  ; fon  nom  fut  le 
prétexte  (le  mille  injuflices  qu’il  ne  foupçonnoir 
pas  ; il  mourut  en  1 179 , après  un  régne  oc  tretite- 
! fept  ans.  Les  louanges  que  les  hifioriens  lui  ont 
prodiguées , ne  font  qu’un  tribut  que  la  reconnoif- 
fancc  de  l’Eglife  payoit  à fa  mémoire.  Il  appau- 
vrit  fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé,  combla 
les  moines  de  biens  & d’honneurs,  accorda  à la 
cour  de  Rome  des  décimes  énormes  ; & fut  le  jouet 
de  fes  courtifans.  On  le  loue  d’avoir  été  chaftc  ; 
c’efl  aux  moralises  à décider  quand  la  con- 
tinence dans  le  mariage  eft  une  venu.  Mais 
aucun  politique  ne  balancera  à condamner  un 
prince , qui , prévoyant  que  fa  fucceflion  peut  li- 
vrer fes  états  en  proie  aux  guerres  civiles , né- 
glige de  lui  donner  un  héritier  de  fon  fane.  Bolcflas 
étoit  plus  fait  ptour  le  cloître  que  pour  le  trône* 
(A/,  de  Sacr.) 

BOLINGBROKE , (Henri  S.  Jean,  vicomte 
de)  ( Hifl . (T Angles .)  fecretaire  d’état  fous  la  reine 
Anne,  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  danslej 
dernières  années  du  règne  de  cette  princefle , qui 
l’honoroit  d’une  confiance  particulière.  La  paix 
d’Utrecht  fut  fon  ouvrage  , & celui  du  marquis 
de  Torcy  ; cette  paix  étoit  l’objet  des  vœux  de 
l’europe , & il  n’y  avoit  peut-être  qu’Eugènc  8t 
Marlborough  qui  cniflcnt  avoir  intérêt  de  la  tra- 
ver  er.Marlborough  étoit  alors  dans  la  difgrace  & 
dépouillé  de  fes  emplois;  le  prince  Eugène  vint  à 
Londres  tenter  un  dernier  effort  contre  la  paix  Sc 
ranimer  le  parti  des  Wigs,  dont  Marlboroueh 
étoit  le  chef,  comme  Saint-Jean , depuis  lord  Bo- 
linçbroke  , l'étoit  des  Toris.  Leurs  complots  trou- 
blèrent la  ville  de  Londres , & allarmérent  la 
cour.  Les  faits  fui  vans  ont  été  atteflés  en  France 
par  le  lord  Bolingbroke , à des  perfonnes  dignes  de 
foi.  Il  ne  s’agifToit  pas  de  moin6 , félon  lui , dans 
ccs  complots,  que  de  détrôner  % d'emprifonner 
la  reine.  Bolingbroke  alarmé  du  danger  de  cette 
princefle , entra  dans  fa  chambre  au  milieu  de  U 
nuit,  lui  fit  part  des  avis  qu’il  avoit  reçus,  & lui  pro- 
pofa de  faire  arrêter  furie  champ  le  prince  Eugene  , 
& le  duc  de  Marlborough  ; la  reine  effrayée  d’un 
parti  fi  violent , & toujours  portée  à la  modéra- 
tion, lui  demanda  s’il  n’imaginok  pas  de  moyeu 


plus  doux  ? Oui  , madame  , dit  Bolingbreke  , St  il 
propofr  de  remplir  de  gardes  le  palais  & les  envi- 
rons , St  les  portes  les  plus  importans  de  Londres. 
En  effet , les  mal-inientionncs  voyant  leurs  pro- 
jets décou vvts  & prévenus  , reftérent  tranquilles, 
& lie  cachèrent,  le  prince  Eugène  partit,  c étoit 
tout  ce  qu'on  vouloit. 

La  mort  du  dauphin  , du  duc  de  Bourgogne , 
de  l'ainé  de  fes  fils , St  la  complexion  foiblc  du* 
cadet,  firent  craindre  que  Philippe  V devenant 
l’ainé  de  la  maifon  de  France , ne  voulût  joindre 
la  France  É>£  l’Elpagne.  Les  miniftres  anglois  décla- 
rèrent qu’il  n’y  avoit  point  de  paix  à efpérer  fans 
une  rénonciation  expreflè  de  Philippe  V à la  tam- 
ronne  de  France  , rénonciation  que  les  AngMMc 
chargement  de  faire  valoir.  On  peut  voir  dans  les 
mémoires  de  Torci , ce  qui  fut  allégué  fur  cette 
propofirion  par  ce  minirtre , Sc  ce  qui  lut  répliqué 
par  le  lord  Bolingbrvk e. 

Si  tome  l'europe  avoit  befoin  de  la  paix  , la 
France  étoit  réduite  depuis  long-temps  à ne  pas 
dirtimuter  que  cette  paix  lui  étoit  devenue  abfolu- 
mem  né-ceflaire , & les  alliés  avoient  cruellement 
abufè  de  cet  aveu  tacite  aux  conférences  de  la 
Haye  & de  Gertruydemberg  ; lorfque  le  Ityd 
Boltngbrokt  vint  à Paris  pour  terminer  cet  tuile 
ouvrage  , il  fut  reçu  comme  le  bienfaiteur  de  la 
France  , on  lui  prodigua  les  honneurs  ; aux  fpcc- 
tacles , tout  le  monde  fe  leva  par  rel'peél  à fon  ar- 
rivée. 11  eut  aurti  des  fuccès  pcrfonnels  8t  indé- 
pendans  de  fa  miflton.  11  laifla  en  France  des  fou- 
venirs  agréables  & des  regrets  dateurs. 

Sa  faveur  en  Angleterre  dura  peu  ; la  reine  Anne 
mourut  quelque  temps  après  la  conclufion  de  la 
paix  ; le  miniftére  rcaevint  Wigh , les  Toris  fu- 
rent difgracics , & le  lord  BoUn'gbmkt  renvoyé  du 
minifiére , trouva  fa  confolation  dans  l’ctude  qui 
convient  à un  pliilofophe  , & dans  les  plaifirs  qui 
relient  à un  homme  aimable  ; mais  ayant  été  ex- 
clu du  parlement , 8c  voyant  la  pcrfécution  deve- 
nir plus  forte , il  crut*devoir  éviter  l'otage , il  re- 
vint en  France,  où  on  le  revit  avec  un  intérêt 
augmenté  par  fa  tlilgrace;  ü prit  pour  habitation 
la  fource  du  Loiret , prés  d’Orléans , une  des  plus 
délicieufes  retraites  que  le  goût  de  la  belle  nature 
puilTe  choifir  en  France;  tl  epoufa  madame  de 
Villette  , nièce  de  madame  de  Maintenon.  Quand 
les  troubles  furent  calmés  , St  les  intérêts  de  parti 
refroidis  en  Angleterre , Bolinebroke  y retourna  & 
y fut  accueilli  comme  devoit  1 être  un  homme  de 
fon  mérite;  mais  l’amour  de  l’étuJe  devenu  fa 
pallion  dominante  , l'entraina  dans  la  retraite  ; il 
vécut  & Miirut  dans  une.  terre  que  fes  pères 
lui  a voient  laiffée  , où  une  belle  biblio- 
thèque 6c  quelques  amis  choifis  fuffifoient  à Ton 
bonheur.  Il  mourut  le  15  novembre  1751 , âgé  de 
foixantedix-neuf  ans.  On  a donné  en  1754  une 
belle  édition  de  fes  ouvrages  en  cina  volumes  m-40. 
Sc  neuf  volumes  i/i-8*.  On  a traduit  en  françois 
fes  mémoires  6c  fes  lettres.  Le  jugement  qu'il  porte 


dans  fes  lettres,  du  gouvernement  d’Angleterre, 
a été  remarqué , 6c  pourroit  porter  coup  de  la 
part  de  ce  miniftrephilofophc , fi  l’on  n’obfervoit 
qu'il  étoit  dam  la  difÿrace,  quand  il  s’cxpriinoit 
ainfi  : Le  gouvernement  Je  fon  pays , dit-il,  ejl  corn- 
pofé  d'un  roi  fans  éclat , de  nobles  fans  indépendance , 
6»  de  communes  fans  liberté. 

Voici  comment  M.  de  Voltaire  a parlé  du  lerd 
Bolingbroke  : 

Ec  toi,  cher  Bolingbroke  t héros  qui  d'Apolloa 
As  reçu  plus  d'une  couronne  , 

Qui  réunis  en  ta  perfonne 
L'éloquence  de  Cicéron , 

L*efprit  de  Mécénas  , l'agrément  de  Pétrone  * 

Et  la  fcicncc  de  Varron, 

Bolingbroke  , 1 nu  gloire  il  faut  que  je  publie 
Que  tes  foins  durant  le  cours 
De  ma  longue  malade 
Ont  daigné  marquer  tous  les  jours 
Par  le  cendre  intérêt  que  tu  prends  A ma  vie  : 

Enfin  donc  je  refpirc  , & rclpirc  pour  toi  £ 

Je  pourrai  déformais  te  parler  & t'entendre. 

BOLLANDUS  6c  LES  BOLLANDISTES  ; 

( Hifl.  litt . mod.  ) Jean  Bollandus , jéfuitc  flamand, 
né  à Tillemont  en  1 59 6 , mort  en  166 j , fut  chargé 
par  fon  Ordre  de  recueillir  fous  le  titre  d A fla  Jonc - 
torum  y les  monumens  qui  peuvent  conftater  les 
vies  des  faims,  projet  qu’avoit  eu  un  autre  jéfuite 
flamand,  nommé  Rofweide.  Le  père  Heinfchenius , 
d’abord  afTocié  de  Bollandus  , fut  fon  continuateur, 
6c  il  eut  pour  afTocié  à fon  tour  le  père  Papebroch  , 
un  des  plus  dignes  fucceflèurs  de  BolLinJus.  Ces 
fuccefTeurs  ont  été  nommés  de  fon  nom  Bollandifles , 
les  doftes  Bollandifles  : cette  expreffion  eft  comme 
pafîéc  en  proverbe  chez  les  favans.  Leur  collcélion , 

Î[ui  n’eft  pas  finie,  contient  actuellement  quarante  - 
ept  volumes  in-folio.  On  l’a  comparée  à un  filet 
qui  prend  toute  forte  de  poitifons  : 

Tu  pi  feu  hiberne  tx  aquore  verrii  : 

Segnitego  , trtÊigaus  qui  tantùm  poj/ideam, 

BOLSEC  , (Jérôme  Hermfs  ou  Hermas) 
( Htjh  litt.  mod.  ) Calvin  , hérétique  qui  faifoit 
brûler  les  hérétiques , 6c  qui  perfecutoit  les  gens 
même  de  fon  parti , lorfqu'iis  ofoient  différer  de 
lui  fur  quelques  points  , fit  emprifonner  6c  bannir 
ce  Bolfec  , carme  apoflat , qui  exerçoit  la  médecine 
à Genève  , où  il  s 'étoit  retiré  par  attachement  aux 
nouvelles  opinions.  Le  crime  de  Bolfec  étoit  d’a- 
voir contredit  Calvin  fur  la  prédeftination  ; Calvin 
voulut  même  engager  les  Suiffes  à faire  mourir 
Bolfec . 

Quels  furent  les  fruits  de  cette  violence  ? Voilà 
ce  qu’il  y a d’utile  à confidèrer.  Bolfec  jugea  q 'il 
n'avoit  pas  dû  quitter  la  religion  de  fes  pères  pour 
e trouver  l’intolérance  dans  la  réforme,  il  rentra 
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dans  îe  fein  de  l’églife  , & diffama  , calomnia  même 
Calvin  6c  Bézc , en  écrivant  leur  vie.  Jacques  de 
Bourgogne  , feigneur  de  Falais  , protcéleur  de 
Bol fcc , s’etoit  réfugie  à Genève  pour  quelques 
pcrfecutions  qu’il  avoit  eïïiiyées  dans  les  Pays-Bas; 
il  quitta  Genève  pour  les  perfécutions  qu’y  eftuyoit 
Bolfec  ; Calvin  , pour  le  punir  d’avoir  empêché 
Bolfe:  d'être  brûle  , fupprima  le  nom  de  Falais,  en 
faisant  réimprimer  un  commentaire  fur  la  première 
épitre  aux  Corinthiens,  qu’il  avoir  dédié  dix  ans 
auparavant  à ce  même  ralais. 

Ce  Falais-Bourgogne,  protcâcur  de  Bolfec  , étoit 
en  effet  de  la  fccondc.m.iifon  de  Bourgogne  ; il  étoit 
ctit -fils  de  Baudouin,  qui  étoit  fils  naturel  de 
hilippe  le  Bon , duc  de  Bourgogne. 

BOLUC-BASSI,  (Hip.modr)  c’eft  le  nom  (Tune* 
dignité  ou  dun  grade  militaire  chez  les  Turcs,  Les 
boiuc-bajjis  , font  chefs  de  bandes, ou  capitaines  de 
cent  janillaircs  : ils  font  habillés  & montés , & ils 
ont  foixante  afpres  de  paye  par  jour.  ( A.  R . ) 

BOMBÀRJOHN-SIGCrEAR , ( Hifl.  mol)  c’cft 
Je  nom  qu'on  donne , à la  cour  ae  Maroc , à un 
eunuque  noir  qui  eft  commis  à la  garde  des  tré- 
fors  oc  hijoux  de  l'empereur.  {A.  R.) 

EOMBELLF.S , ( Henri-François  , comte  de  ) 
( Hifl.  lin.  m vJ.  ) lieuteranr-général  des  armées  du 
roi , mort  en  1760  à quatre-vingts  ans,  eft  auteur 
de  deux  ouvrages  cftimès  fur  l'on  art,  l’un  intitulé: 
Mémoires  pour  le  fervice  journalier  de  T infante  rie , 
deux  vol.  in- 1 2 ; l'autre,  Traité  dis  évolutions  mi- 
litaires , in-8°. 

BOMBERG,  ( Daniel)  ( Hifl,  lin.  mod.)  im- 
riraeur  célèbre  par  fes  éditions  hébraïques  de  la 
ible  6c  des  Rabbins  ; on  dit  qu’il  entretenoit  près 
de  cent  juifs  favans  pour  les  revoir.  Ceft  à lui 
qu’on  doit  le  Talmud,  en  un  vol.  in-folio.  On  fait 
monter  à quatre  millions  la  valeur  des  ouvrages 
fis rtis  de  lès  preflès.  Né  à Anvers , établi  à Venife; 
mort  en  1549. 

BOM1LCAR  , ( Hij 7.  des  Carthaç.  ) général 
carthaginois,  qui  avant  voulu  livrer  Carthage  au 
tyran  de  Sicile  Agatnoclès , dans  l’efpcrance  d exer- 
cer fous  lui  l’autorité  fouvetatne , fut  attaché  à une 
croix  , environ  trois  fiècles  avant  J.  C.  Il  reprocha, 
dit-on , du  haut  de  fa  croix , aux  Carthaginois , 
leur  cruauté  envers  leurs  généraux.  Ce  reproche 
étoit  fondé , mais  il  étoit  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  traître. 

BON,  ( Ht  fl,  mod.  ) c’cft  le  nom  d'une  fête  que 
les  Japonois  célèbrent  tous  les  ans  en  l’honneur 
des  morts;  on  allume  ce  jour- là  à chaque  porte, 
grand  nombre  de  lumières,  & chacun  s'empreffe 
de  «ourir  aux  tombeaux  de  ceux  qui  leur  ont  au- 
trefois appartenu  , avec  des  mets  tien  choifis  qui 
font  deftinés  à la  nourriture  des  morts.  (A. R.) 

Bon  de  Saint-Hilaire,  ( François-Xavier) 
[Hifl,  Un.  mod.  ) premier  pcéfidcnt  de  la  chambre 
des  comptes  6c  cour  des  aides  de  Montpellier, 
ainfi  que  fon  père  Si  fon  ayeul , fe  diïlingua  par 
glç$  connoilTances  très- étendues  & très- variées, 
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& par  l’amour  des  fciences  8c  des  lettres  ; il  eut 
le  bonheur  d’être  inftruit  par  les  plus  habiles  maî- 
tres en  tout  genre.  M.  l'Ecuyer , favant  jurifte , 
lui  enfeigna  le  droit  ; M.  Pourchot , la  pliilofophic 
fcolaftiquc  ; M.  Regis,  une  philolbphie  plus  digne 
de  ce  nom;  M.Ozanain,  les  mathématiques  ; \1. 
Vaillant  lui  infpira  le  goût  des  médailles  ; M.  O11- 
dinct  lui  ouvrit  le  cabinet  du  roi.  Des  voyages 
étendirent  fes  connoiflances  en  tout  genre.  ï>c 
concert  avec  M.  de  Bàvillc , M.  Bon  drefta  les 
ftatuts  de  l'académie  des  fciences  de  Montpellier, 
établie  en  1706.  Elle  commença  fes  travaux  par 
des  obfcrvations  fur  l’éclipfe  totale  de  foleil  arri- 
vée le  a mars  de  cette  année. 

.fci  1736,  l'académie  des  belles-lettres  de  Paris 
nomma  M.  Bon  corrcfpondant  honoraire,  titre,  qui 
par  le  réglement  de  1750,  fut  changé  en  celui 
d'académicien  libre.  En  1737  il  fut  admis  à la  fo- 
ciétè  royale  de  Londres.  M.  Bon  fuffifoit  & aux 
travaux  de  la  magiftrature  St  à ceux  de  ces  diverfes 
académies  ; il  ne  manqua  jamais,  même  pour  des 
raifons  de  fanté,  à aucune  des  fondions  de  fon 
état  ; fes  délaftcmens  étoirnt  d’expliquer  des  mé- 
dailles, & de  faire  des  découvertes  en  hiftoirc  na- 
turelle. Il  en  fit  une  fort  finguliére,  dont  M.  le 
Beau  rend  un  compte  intérefiant. 

«Combien  de  fiédes,  dit-il,  ont  ignoré  le  ta- 
» lent  de  ce  ver  merveilleux  qui  produit  la  foie  l 
v Pamphila  , dans  l’iflc  de  Cos  , trouva  la  première 
» le  fecret  de  la  mettre  en  œuvre:  la  foie  fut 
» long-temps  d’un  prix  égal  à celui  de  l'or  & des 
» perles.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Juftinicn 
»*  que  des  moines  apportèrent  en  Grèce  des  œufs 
j»  de  ver  à foie  : mille  ans  après  , l’europe  ne  con- 
» noifloit  pas  encore  toutes  les  formes  que  peut 
» recevoir  ce  fil  précieux  ; Henri  II  porta  aux 
» noces  de  fa  fille  les  premiers  bas  de  foie  qu'on 
» eût  vus  en  France  ; M.  Bon  trouva  dans  la  coque 
» d’une  efpéce  d’araignée,  une  foie  aufli  belle, 
» aufii  forte  8c  aufti  luftrée  que  la  foie  ordinaire  ; 
» ce  font  les  petites  araignées  noires  à courtes 
» jambes.  Il  entreprit  de  lauver  de  la  dcftru&on 
» & de  tirer  de  l’opprobre  cet  infeétc  detefté,  qui 
» ne  fe  montre  que  pour  périr. Il  communi- 
qua fa  nouvelle  foie  à l’académie  de  Montpel- 
lier, dans  une  alTeinblée  publique. 

Il  découvrit  de  plus,  par  l'analy fe chymique  de 
cette  foie , des  gouttes  médicinales , qull  croyoit 
encore  plus  avives  & plus  efficaces  contre  les  ap- 
popléxics  que  les  gouttes  d'Angleterre. 

Cette  nouveauté  étoit  propre  à faire  du  bruit , 
6c  elle  en  fît.  L’auteur  la  publia  en  1709,  Sc 
fon  écrit  fut  traduit  dans  toutes  les  brigues.  L’im- 
pcratrice  Elilabeth  Çbriftine , femmeme  l empereur 
Charles  VI,  voulut  avoir  des  garnis  de  cette  cf- 
pècc  nouvelle.  M.  Bon  fit  achever  ce  travail  en 
moins  de  quinze  jours.  Sa  di/Tertaticn  fut  portée 
à la  Chine  par  le  père  Parennîn  , jefuite  ; mais 
elle  fut  attaquée  en  France  , 6c  parM.  de  Réaumur, 

On  a encore  de  M.  Bon  un  mémoire  fur  lçlarix. 
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M.  I'abbé  Lambert , grand  oncle  de  M.  Lambert, 
aujourd'hui  confeillcr  dcrar,  avoir  fondé  dans  le 
bourg  de  Palaifcau  une  école  gratuite  ; M.  Bonamy 
tint  cette  é'colc  pendant  cinq  ans  ; des  théologiens 
perfécutés  pour  janféniiine,  fe  raffembloient  dans 
ce  bourg,  ils  y formoient  une  fociérè  qui  rappel- 
loit  celle  de  Port-Royal , & dans  laquelle  M.  Bo- 
namy fe  plut  & profita  beaucoup.  Il  y fut  fort 
goûté, nous  ne  dirons  point  qu’il  y brilla, ce  root 
ambitieux  ne  fut  jamais  fait  pour  cet  homme,  en 
qui  l’extérieur , le  ton , le  maintien , les  manières , 
tout  exprimoit  & refpiroit  la  modeflie  la  plus  par- 
faite. Il  fut  fous-bibliothécaire  de  faim  Viéfor.  M# 
le  Peletier  de  Souzy , retiré  alors  dans  cette  abbbaye, 
le  connut*  & par  confisquent  l’aima.  M.  le  Péle- 
tier  des  Forts , contrôleur-général , fils  de  M.  de 
Souzy  , recueillit , dit  l’hiftoricn  de  l'académie  des 
belles-lettres , la  fociétc  de  M.  Bonamy , comme 
une  portion  de  l’héritage  paternel  ; il  le  logea  chez 
lui  , & on  vit , dit  le  même  hiftorien  , un  homme 
rempli  de  fia  voir  & dépourvu  de  fortune,  aflisprès 
de  la  fource  des  riche  fies , fans  y puifer,  fans  en 
avoir  même  le  defir.  M.  Bonamy  éleva  le  petit  fils 
de  M.  des  Forts , M.  de  Saint-Fargeau , que  nous 
avons  vu  préfident  à mortier,  après  avoir  été 
avoc3t-général.  En  1734»  M*  Bonamy  fut  nommé 
hiftoriograpbe  de  la  ville  de  Paris , & perfonne  en 
effet  nen  poffédoit  plus  parfaitement  l’hiftoire. 
Quand  la  ville  eut  une  bibliothèque  , M.  Bonamy 
en  fut  nommé  bibliothécaire  ; il  reçut  les  provifions 
de  cette  place  le  11  feptcinbre  1760.  Il  fit,  pour 
fervir  d'infeription  à la  bibliothèque  de  la  ville , 
les  deux  feuls  vers  peut-être  qu’il  ait  faits  de  fa 
vie.  L’hiflorien  de  l'académie  des  belles-lettres  les 
a confcrvés  ; 
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eu  il  prouve  , contre  l’avis  des  anciens  nanira- 
lifles,  que  le  larix  incoinbuflible  n’a  jamais  exifté. 

Le  papillon  géant,  à queue  de  paon,  fur  aufîi 
l'objet  de  fes  recherches  ; il  fut  extraire  des  coques 
de  ect  infèéle  un  alkali  volatil. 

Il  tira  des  inarons  d'inde  un  remède  nouveau 
pour  la  euerifon  des  fièvres. 

Il  préfenta  en  1741,  à l'académie  de  Montpel- 
lier , une  fuite  d’obfervntions  météorologiques , 
& un  mémoire  fur  la  chaleur  directe  du  foleil, 
comparée  avec  celle  qu'on  éprouve  en  même  temps 
à i’ombre. 

H mourut  à Narbonne , chez  madame  la  com- 
teffe  de  Durban,  fa  fille,  le  18  Janvier  176t.  Il 
ctoit  né  à Montpellier  le  15  oftobre  iOS.  Un  de 
fes  fils,  nommé  le  chevalier  de  Saint-Hilaire,  fut 
# tué  en  Allemagne  , à la  tète  d’un  détachement 

3u‘il  commandoit , fous  les  ordres  de  M.  le  comte 
c Clermont. 

BONA  , ( Jean  ) ( HiJ 7.  litt.  mod . ) Le  cardinal 
Bona  , quoique  fes  œuvres  liturgiques  & afcétiques 
aient  été  recueillies  en  quatre  volumes  in-Jolio , 

. & quoiqu’un  de  fes  traités , intitulé  : Ot  principiïs 
vit*  humanet , ait  été  traduit  en  françois  par  le 
préfident  Coufin  , & par  l’abbc  Goujet , cû  moins 
connu  par-là  que  par  quelques  pafquinades  occa- 
sionnées par  le  bruit  qui  courut  en  1669  , quon 
veuloit  le  nommer  pape  après  la  mort  de  Clément 
IX.  Ceux  qui  étoient  oppofes  à ce  choix  , difoient  : 1 
Papa  Bona  farebbe  un  JoUcijmo . Cette  pointe  avoit 
du  fens,  & la  réponfc  : 

Effet  papa  bonut , fi  Bona  papa  font . 

en  auroit  eu  un . peu  auffi , & auroit  eu  le  mérite 
d'être  la  reponfc  naturelle  à la  pafquinade  italienne  , 
fx  elle  fc  fut  bornée  à cc  feul  vers  ; mais  le  peu 
de  fens  qu’il  contient  efl  noyé  & affaibli  d’avance 
dans  trois  vers  qui  précédent  & qui  ne  font  que  du 
bavardage  : 

Grxmmaûca  leges  phrumpue  te  cl t fia  fpemit  t 
Buts  er;t  ut  lietat  dieere  papa  Bona» 

Vana  folaeifmi  ne  te  conturbet  imago  , 

Effet  papa  bonus  , fi  Bona  papa  foret. 

Pourquoi  l’églife  auroit-clle  le  privilège  de  bra- 
ver les  loix  de  la  grammaire?  où  voit -on  qu'elle 
foit  dans  l’ufage  de  les  braver?  C’eft  parler  pour 
parler , & enfiler  des  mots  pour  faire  un  vers. 
Comme  le  troifième  vers  répond  lourdement  à une  ] 
équivoque  affez  heureufe  ! 

Le  cardinal  Bona  ne  fur  point  pape.  Il  mourut 
en  1674  a Rome.  Il  croit  né  en  1609,  à Mondovi 
en  Piémont. 

BONAMY,  (Pierre -Nicolas)  {ffifl.  litt. 
mod.  ) un  des  plus  doux , des  plus  fages  & des  plus 
refpeélables  hommes  qui  aient  cultivé  en  paix  les 
lettres , éroiv  fils  d'un  laboureur  de  Louvres  en 
Parifis;  il  naquit  dans  ce  lieu  le  19  janvier  1694.. 


Corporit  immenfi  Jum  fiVu/n  ù commoda  curât  , 

Hic  unions  doit  a s urbt  quoque  pandit  opes. 

Il  avoit  été  reçu  en  1727  à l'académie  des  , 
belles-lettres,  à la  place  de  M.  Boivin  le  cadet, 

& le  recueil  de  cette  académie  efi  rempli  d’une 
multitude  de  mémoires  trés-inflruclifs  de  M.  Bo- 
namy , qui  prouvent  qu’il  croit  également  verfé 
dans  la  connoiffancc  de  l'antiquité  oc  dans  celle  de 
nou  e hifloire. 

11  fucceda  en  1742  à M.  Lancelot,  dans  une 
place  de  commiffaire  au  tréfor  des  chartes,  8c  un 
de  fes  mémoires  les  plus  remarquables  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  belles -lettres,  eft  celui 
où  il  fai tcon no ùre l'origine,  les  révolutions  diverfes 
& l’état  aâucl  de  cc  tréfor. 

Il  travailla  long-temps  au  journal  de  Verdun , 
où -avoir travaillé  avant  lui  M.  de  la  Barre,  aufli 
de  l’académie  des  belles- lettres. 

Il  n'eut  pas  un  ennemi  8c  n’eut  que  des  amis 
vertueux.  Toujours  tranquille,  toujours  ferein,il 
ne  fc  plaignit  jamais  de  rien  ni  de  pcrfoimc.  Sa 
vie  étoit  obfcurc  & non  pas  cachée;  il’pouvoit  la 
montrer  toute  entière  à tous  les  momens,  ainfique 
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le  tond  de  fon  ame  ; on  n’y  pouroit  voir  tjite  pu- 
reté & timplicité,  que  des  occupations  utiles  en- 
tremêlées de  recréations  douces  & honnêtes  ; il 
n’en  avoit  point  d'autres  que  la  converfation  des 
favans  religieux,  dits  Blanc-Msnteaux,  les  voifins 
& fes  amis.  Leur  maifon , dit  f hillorien  de  l'aca- 
démie , étoit  peur  lui  une  maifon  de  plaifancc , il 
trouvnit  dans  leur  entretien  les  deux  choies  qu’il 
aimoit  le  plus , la  fcicnce  & la  vertu. 

11 1ht  marié , mais  il  n’eut  point  d’enfans.  De- 
venu veuf,  il  vécut  avec  une  fœur  du  même  ca- 
raflè  rc , qui  lui  redoit  d’oa/.e  tant  frères  que  foeurs. 
U mourut  le  8 juillet  1770  , d'une  mort  douce 
comme  fa  vie.  L'expretfton  : il  s'endormit  dans  le 
feigneur,  auroit  été  créée  pour  lui.  On  ferait  trop 
heureux  de  cultiver  toujours  les  lettres  dans  la 
fociété  de  pareils  confrères. 

BONANNI  ou  BUONANI.  (J Hifi.  litt.  mod  .) 
C’eft  le  nom  de  deux  favans,  dont  l’un,  nomme 
Jacques,  noble  fyraeufain,  a donné  les  antiquités 
de  fa  patrie  , fous  le  titre  de  Syratufa  iUujirata, 
Mort  en  1636. 

L’autre,  nommé , Philippe,  jéfuite,  a embelli  & 
augmenté  le  cabinet  d’hiftoire  naturelle  formé  par 
le  P.  Kircker.  On  a de  lui  un  Recueil  des  médailles 
des  papes  , depuis  Martin  F jufqtià  Innocent  XII, 
deux  vol.  in-fi>L  en  latin.  Un  Catalogue  des  ordres 
tant  religieux  ejue  militaires  & de  chevalerie  , avec 
des  figures  qui  repré fentent  leurs  kahillemens , & qui 
donnent  beaucoup  de  prix  à l’ouvrage , quatre  vol. 

en  latin  & en  italien  ; un  Traite  des  vernis  , 
traduit  de  l'italien  en  (Vançois,  Paris  , 1713  , ia-ii; 
& quelques  autres  ouvrages  moins  itnportans  ou 
moins  connut.  Mort  à Rome  en  17x3  à quatre- 
vingt-fept  ans. 

BONARD! , ( Jean-Baptiste)  ( Hifi.  litt,  mod.) 
doélcur  de  Sorbonne  , un  des  plus  favans  biblio- 
graphes de  France , homme  qui  a manqué  à la 
bibliothèque  du  roi , à l’académie  des  inferiptions 
& belles-lettres , St  même  en  quelque  forte  1 la 
Sorbonne  , dont  il  avoit  été  exclu  pour  janfènifine. 
Il  a laide  divers  ouvrages  qui  font  renés  manut- 
crirs  jufqu’à  prêtent , favoir  : une  Hifloire  des  écri- 
vains de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,-  une  Bi- 
bliothèque des  écrivains  de  Provence  ; un  Dictionnaire 
des  écrivains  anonymes  & pfeudonymes.  Né  é Aix, 
mort  à Paris  en  1736. 

BONARELLI , (GuiUbaldo’1  {Hifi.  litt.  mod.) 
poète  italien  , auteur  d’une  paftorale  intitulée  : 
Philis  de  Scire , qu’on  a comparée  au  Pafior  fido , & 
à 1 A menthe  ; mais  qu’on  si’y  compare  plus.  Né  à 
Urbin  le  23  décembre  1363  , mort  à Fano  le  8 
janvier  1608. 

BON  AVENTURE , ( Saint  ) (H, fi.  mod.)  cor- 
delier , difciple  d’Alexandre  de  Haies  , qui  difoit 
ente  le  péché  d'Adam  ftmblou  n’avoir  point  pajfè  dans 
joint  Bon.tventure.  Il  fut  général  de  fon  ordre.  Il 
tefttfa,  dit  on,  l’archevêché  d’Yorck,  que  le  pape 
Clément  IV  lui  offrit.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife , les  cardinaux  n$  s'accordant  point  fur  le  «iioix 
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de  fon  fuccelTeur , résolurent  de  s’en  rapporter  à 
Bonavtnture , dût  il  fe  nommer  lui  même,  <juoi- 
qu’il  ne  fut  pas  encore  cardinal  ; ce  fut  lui  qui 
nomma  Grégoire  X , & celui-ci  le  fit  cardinal.  Il 
fuivit  ce  nouveau  pape  au  fécond  concile  de  Lyon 
tenu  en  1274.  Il  y mourut  d’un  excès  de  travail» 
s’étant  occupé  fans  relâche  du  foin  de  préparer  les 
matières  qui  dévoient  être  traitées  dans  ce  concile. 
S’il  n’eft  pas  au  rang  des  pères , il  eft  au  rang  des 
docteurs  de  l'églifcj  il  ert  distingué  par  le  titre  de 
dofleur  fèraphique.  Scs  œuvres  oiit  été  recueillies 
en  fix  volumes  in-folio , & en  quatorze  «1-4".  En 
les  examinant  d’un  oeil  un  peu  terère,  on  y trou- 
verait des  chofes  fort  étranges  ; mais  c’eft  un, écri- 
vain du  treiziéme  fiéclc.  Il  étoit  iialicn,  né  è Ba- 
gnarea  en  Tofcane  en  iüi.  Un  P.  Boule  a écrit 
la  vie. 

BONAVOGLIO  , {Hifi.  mod.)  on  défigne  par 
ce  nom  en  Italie,  ceux  qui  pour  de  l’argent  & à 
certaines  conditions  s’engagent  à fervir  fur  les  ga- 
lères , & qu'il  faut  diftinguer  des  efclaves  8c  de* 
forçats  qui  font  condamnés  à ramer.  {A.  R.) 

BOND  . ( Jean  ) ( Hifi.  litt.  mod,)  bon  critique 
anglois  , auteur  d'un  Commentaire  fur  Horace , où 
il  n’y  a rien  de  trop.  Né  dans  le  comté  de  Sora- 
merfet  en  1330  , mort  en  i6ti. 

BO.NET „ (Théophile)  {Hifi.  litt.  mod.) 
médecin  de  Genève , qui  a donné , fous  le  titre 
d«  The/jurus  medicinse  praHicet  (trois  vol.  in-fol.  ) 
les  réflexions  qu’il  avoit  faites  fur  fou'  art  pendant 
plus  de  quarante  ans  de  pratique , & fous  le  titre 
de  Medicina  fcptenirionalts  (deux  vol  .in-folio.); 
un  recueil  d'expériences  faites  dans  les  parties  fep- 
tentrionales  de  l’europe.  On  a encore  de  lui  Mer- 
curius  compitalitius , in-folio  ; Sepulchretum  ou  Ans- 
tomia  pralüca,  trois  vol.  in-fol.  Né  en  1620,  mort 
en  i68o. 

BONFADIO  , (Jacques)  {Hifi.  lin.  mod.) 
chargé  par  la  république  de  Gênes  d’écrire  l'hiftoire 
de  cette  république,  il  penfa  être  brûlé  vif,  & 
s’eftima  heureux  de  n'ètrc  que  décapité , pour 
avoir  écrit  la  vérité  fans  ménagement , & s'être 
fait  des  ennemis  puitTans.  "Quand  on  a de  pareils 
ennemis , 8c  tout  ennemi  peut  le  devenir , il  n’y 
a point  de  crime  dont  on  ne  puifle  être  convaincu  ; 
on  l’accufa  d’un  crime  qu'on  dit  fort  commun  en 
Italie , d'un  crime  qui  mérite  l’opprobre  & Ig,  mé- 
pris, mais  qui  ne  mérite  peut-être  ni  le  bûcher, 
ni  l'échafaut , & qui  n’a  jamais  été  puni  dans  un 
homme  puiflànt.  Son  hifloire  de  Gcnes  ne  s’érend 
que  de  1318  à 1350, en  un  volume i.7-4*.tlle  eft 
en  latin  , & elle  a été  traduite  en  italien  par  Bar- 
thelemi  Pafchcti.  On  a aulft  de  Bonfadio  des  ictttrcs 
8c  des  poéftcs  italiennes.  Mort  en  i<6o. 

BONF1N1US,  (Antoine)  {Hifi.  litt,  yod.) 

natif d'Afcoli , auteur  du  quinzième  fiéclc,  appelle 
en  Hongrie  par  Mathias  Corvin  , écrivit  l’hiftoire 
de  ce  royaume  jufqu’cn  1445  , en  -quarante-cinq 
livres , 8c  a eu  pour  continuateur  Sambuc.  Bor.fi- 
nius  paflë  pour  aufli  fatyriqttc  8c  jufii  véridique 

que 
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Suc  Bonfadio,  ( Foyeç  l'article  précédent)  & Une 
ntt  ni  brûlé  ni  ai 


lut  ni  brûlé  ni  décapité.  Tout  dépend  des  circonf- 
taneex. 

BONGARS,  (Jacques)  {Hijl.  Un.  mod.) 
lavant  critique , homme  d'état  & calvinifte  mo- 
déré , fut  employé  par  Henri  IV  , dans  des  né- 
gociations importantes.  Ce  fut  lui  qui  fc  trouvant 
à Rome  en  1585,  lorfque  Sixte  V publia  la  bulle 
par  laquelle  il  cxcommunioit  Henri  IV  , alors  roi 
de  Navarre  , & le  prince  de  Condé  , & les  dè- 
daroit  incapables  de  fuccéder  à la  couronne  de 
France , afficha  lui-méme  l'aétc  d'appel  de  ces 
princes  aux  portes  du  Vatican.  Cette  démarche, 
qui  peut-être  vengeoit  moins  les  princes  des  at- 
tentats delà  bulle,  que  n 'auraient  fait  le  mépris 
& le  ftlcnce,  frappa  pour  lors  comme  une  arfion 
hardie,  8c  en  impola  même  à Sixte  V , qui  depuis 
ce  temps  devint  plus  favorable  à Henri  IV. 

Les  lettres  de  Bongars  font  connues  & ellimées; 
elles  ont  été  traduites  de  latin  en  françois  par  MM. 
de  Port  Royal.  On  a encore  de  Bongars  une  édi- 
tion de  Juftin  avec  de  favantes  notes,  & un  re- 
cueil des  hifioriens  des  croifades;  fous  le  titre  de 
Ce /la  Dei  per  Franco. 

Bongers  ctoit  né  à Orléans, il  mourut  à Paris  en 
161 1 , âgé  de  cinquante-huit  ans. 

BONIFACE  , ( Hijl.  moi.  ) Il  y a eu  neuf  papes 
de  ce  nom.  Le  plus  célèbre  elt  Boniface  VIII. 

( Benoit  Cajetan.  ) celui  qui  a poulie  le  plus  loin 
l’orgueil  pontifical  8c  les  prétentions  ultramontai- 
nes. U citoit  tous  les  rois  à fon  tribunal.  C' croit , 
dit  Pafquier  , un  aujfi  grand  remuent  de  ménages  que 
Grégoire  FU.  Boni/ace  ne  favoit  douter  d'aucun 
des  droits  du  Saint-Siège  ; il  n’exifioit  il  fes  yeux 
au'un  feul  pouvoir , celui  de  Jéfus-Chrift,  pouvoir 
oépofé  à jamais  entre  les  mains  de  fon  feul  ropré- 
fentant  fur  la  terre , le  pape  ; il  n’y  avoir  point  , 
difoit-il,  d'autre  roi  des  Romains,  que  lefouverain 
pontife  des  chrétiens  ; il  traitoit  de  manichéens  ceux 
qui  difiinguoient  un  pouvoir  temporel  8c  un  pou- 
voir fpiritucl , indépendans  l’un  de  l'autre;  il  dif- 
pofoit  des  couronnes  comme  des  bénéfices.  Du 
titre  de  père  commun  des  fidèles , Boniface  n’ai- 
moit  auc  l'autorité  qu'il  y fuppofoit  attachée. 
Quand  des 'papes  plus  modérés  voyoient  les  rois 
prendre  les  armes , ils  les  exhortoient  à la  paix  ; 
celui-ci  leur  cotnmandoit  de  la  faire;  le  ton  dont 
il  adrella  cet  ordre  aux  rois  de  France  8c  d'Angle- 
terre , Philippe-le-Bel  6c  Edouard  1 , les  bleffa  tons 
deux  également  fans  les  réunir;  ils  répondirent 
que  leur  querelle  nétoit  point  une  affaire  de  reli- 
gion ; tour  étoit  affaire  de  religion  aux  yetlx  de 
Sont  face. 

La  guerre  leur  fervoit  de  caufe  ou  de  prétexte 
pour  fouler  leurs  peuples  ; ils  voulurent  étendre 
le  fardeau  des  impofitions  jufques  fur  le  clergé  ; 
aulfi  t.it  parut  la  fameufe  bulle  c lcricis  laicos  contre 
les  princes  qui  exigent  des  fubfidcs  du  clergé,  8c 
contre  les  eedéfiaftiques  qui  s'y  foumettent  ; on 
y décidé  que  les  rois  n'ont  aucune  jurifdiétion  fur 
Hi foire,  Tout,  1.  Deuxième  Part, 
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les  perfonnes  ni  fur  les  biens  des  eedéfiaftiques  , 
8c  qu’aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  aux  puirtances 
laïques , fans  une  permifiinn  exprelle  du  Ibiiverain 
pontife.  Ceux  qni  voudront  exiger  de  l'églife  la 
moindre  fubventioi»  , feront  frappés  d'anathéme  ; 
les  univerfités  qui  oferont  confentir  à cette  exac- 
tion , feront  interdites  ; les  prélats  qui  ne  s’y  op- 
poferont  pas  feront  dépolis.  Il  faut  rendre  |ufiice 
au  clergé  de  France,  il  s'indigna  d’être  ainfi  dé- 
fendu , il  détella  ces  excès , 8c  refiant  infèparable- 
ment  uni  à fon  roi , il  ofa  donner  au  pape  des 
confeils  8c  des  exemples  de  paix. 

Philippc-le-Bel  , fans  nommer  le  pape  8c  fans 
parler  de  Rome , défendir~3'un  côté  toute  expor- 
tation de  quelque  marchandife  ou  denrée  que  ce 
pût  être , jartt  une  permifpon  cxprejfe  lignée  Je  fa 
main  ; de  l’autre , toute  introduétion  d’etrangers  en 
France  : nulle  exception  , ni  de  nation , ni  de  per- 
fonne  ; la  guerre  auroit  pu  fervir  de  motif  fuffifant 
pour  ces  deux  défenfes , le  clairvoyant  pontife  ne 
s'y  méprit  pas  ; éclairé  par  fa  haine  8c  par  fes  in- 
térêts , il  vit  que  c'étoit  1 lui  feul  qu'on  en  vou- 
loit  ; fa  fureur  ne  connut  plus  ni  bornes  ni  me- 
fure  ; une  fécondé  buile  ajouta  aux  témérités  de 
la  première  : » Si  l’intention  des  fabricateurs  des 
» deux  édits  a été,  dit  le  pane  , de  les  étendre 
» jufqu’aux  eedéfiaftiques , c eft  une  entreprife  non 
r feulement  imprudente,  mais  infenflc,  8c  qui 
» feule  les  foumet  à l'anathéme. .....  Apprenez 

» donc  une  fois , ô roi  ! que  ni  vous  , ni  aucun 
» prince  fcculier  n'avea  aucune  autorité  fur  lo 
» clergé  u. 

Il  fait  i Philippe  d'autres  reproches  affirz  vifs,' 
dont  quelques-uns  n'étoient  pas  fans  fondement. 

r Vous  avez  perdu,  lui  dit -il,  l'affeétion  de 
» vos  fujets  par  les  impûts  dont  vous  les  aves 
» chargés  u. 

Philippe  eût  pu  profiter  de  cet  avis  d'un  eut. 
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» N’imputez  qu’à  vous,  lui  dit- il  encore,  la 
» guerre  tjui  défoie  vos  peuples  n. 

Il  y avoit  encore  quelque  chofc  de  vrai  dans  ce 
reproche. 

Mais  Boniface  rctomboit  dans  toutes  les  erreurs 
du  temps  & dans  tout  l'abus  de  la  fpiritualité  , 
lorfqu’il  difoit  que  le  jugement  de  la  querelle  des 
deux  rnis  appartenoit  au  Saint-Siège,  parce  au'il 
s'agifloit  de  lavoir  fi  Philippe  pouvoir,  lans  péché , 
retenir  la  Guyenne  confifquée  fur  Edouard. 

Philippe  detruifit  ces  chimères  par  un  manifefte 
qui  ne  refia  pas  fans  réplique  de  la  part  du  pape. 
La  querelle  s'échauffa  de  plus  en  plus  entre  eux, 
8c  parvint  enfin  à ce  dégre  de  violence  que  toutes 
nos  hifioirc*  ont  rapporté  ; elle  produifit  ces  écrits 
honteux  où  deux  perfonnes  facrécs  s’accab'ërent 
d'injures  à peine  faites  pour  le  peuple.  Boniface 
les  étendit  jufau'à  la  nation  franqoife  ; il  dit  dans 
un  de  ces  libelles , que  cette  nation  fuperbe  en  a 
menti  par  la  gueule , lorfqu'cllc  prétend  que  fon  roi 
n.'cfi  fourni;  à perfonne  pour  le  temporel.il  difoit 
O.oeo 
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qu'il  aimerait  mieux  erre  chiin  que  cTctre  françoi*. 
J humilierai  leur  orgueil , ajoutoit-il , 6r  fi  leur  mi 
ne  devient  fage , je  te  châtierai  comme  un  petit  garfon  , 
je  lui  hier  a fort  royaume. 

On  commit  cerie  lettre  <lc  Soniface  VIH  A Phi- 
lippe-le-Ilcl.  » Boniface  , évêque , ferviteur  «les  fer- 
n vitenrs  de  Dieu,  à Philippe,  roi  des  François: 
» Crains  Dieu  & obferve  fes  commnmlcmcns.  Nous 
» ve  nions  que  tu  fâches  que  dans  les  chofes  fpi- 
» rituelles  St  tcmpoi  elles  tu  nous  es  fournis.  La 
u collation  des  bénéfices  ne  te  regarde  point, , 8tc. 
» & fi  tu  en  as  conféré  quelques  - uns , nous  en 
* révoquons  la  donation  8c  la  déclarons  nulle  ; 
» ajoutant  que  ceux  qui  pe nient  autrement , font 
r>  des  fats  & des  infenfès  ». 

Et  cette  répoufe  de  Philippe-le-Bcl  à Boni  face 
VIII  : » Philippe,  par  la  giacc  de  Dieu,  roi  de 
» France , au  nommé  Boniface,  qui  fe  fait  appellcr 
« fouverain  pontife,  falut  fort  modique  & même 
» aucun.  Sache  U grandiflime  fatuité , que  pour  le 
v pouvoir  temporel , nous  ne  reconnu, lions  per- 
n tonne.  Nous  conférerons  les  prébendes  8c  les 
n bénéfices  auxquels  nous  avons  droit  dénommer, 
» & nous  en  aifurcrons  les  revenus  1 ceux  que 
» nous  en  aurons  pourvus  , croyant  qu'il  n'y  a 
» que  des  fats  8c  des  infeufes  qui  pendent  nous 
» ififputer  ce  pouvoir  «. 

Jean  du  Tillet , évêque  de  Meaux,  admire  avec 
horreur  la  merveilleufe  impudence  d'un  tel  homme  , 

Îut  n avait  paj  honte  d’affurer  que  te  royaume  tle 
' rance  était  tenu  en  foi  tr  hommage  de  la  nujefié 
papale  , 8*  fujette  J icelle.  La  bulle  unam  fanRam  , 
du  18  novembre  1302,  confacra  toutes  ces  pré- 
tentions. 

Boniface  ne  s'en  tintpas  A des  écrits  & A des 
difeours,  il  accabla  la  France  de  cenfuret  , il  dé- 
pofa  Philippe-lc-Bel , il  donna  fa  couronne  au  rot 
d'Angleterre  ; cette  conceflion  n’ciu  point  lieu  , 
Edouard  I avoit  d'autres  affaires.  Boniface  offrit 
alors  le  trûne  de  la  France  A l'empereur  Albert 
d’Autriche;  il  ne  l'aimoit  pas,  il  serait  toujours 
intéreffé  contre  lui  pour  Albert  de  Naffau , fon 
compétiteur , dont  il  lui  reprochoit  la  mort  ; il 
avoir  dit  aux  ambaffadeurs  d Albert,  que  l’iUSion 
Je  leur  maure  était  nulle  , 6>  qu'il  fallort  le  traiter 
en  homicide.  Mais  Pliitippe  - le  - Bel  avoit  fait  des 
démarches  pour  procurer  l'empire  A Charles  de 
Valois  fon  frère , au  préjudice  d’Albert.  Boniface 
jugea  que  le  reffemimeut  d'Albert  devoit  le  rendre 
propre  A tenir  fa  haine  contre  la  France;  il  fup- 
pofa  qu’ Albert  avoit  comme  lui  une  amc  aurai  - 
tieufe  6c  implacable;  il  fe  trompa,  l’empereur  fe 
feuvint  du  refus  que  faim  Louis  avoit  fait  de  l'em- 
pire , il  crut  devoir  rendre  ce  piocédé  généreux 
au  petit-fils  de  faint  Louis.  Ce  refus  n'eut  peut-être 
après  tout  qu’un  mérite  de  prudence  8c  non  de 
ccnèrofité.  Le  royaume  Je  France  eft  trop  beau , dit 
Mêlerai , pour  être  enfermé  datu  un  morceau  Je  par- 
chemin. Cependant  un  pareil  morceau  de  parche- 
min avoit  caillé  de  grandes  révolutions  en  Sicile. 
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On  prétend  qu’Albert  craignant  de  défobliïer 
Bomtacc  par  1 éclat  d'un  refus  trop  ibfolu  , lui  ré- 

ponait  qu’il  accepterait  la  couronne  de  France  / fi 
lé  pontife  vouloii  rendre  l’empire  héréditaire  dan» 
la  mail'on  d'Autriche.  J‘ accepterai  vos  bienfaits , fi 
veut  m’en  accorde ^ encore  d'autres  , parait  une  J ro- 
pofitiou  un  peu  étrange  ; mais  c'étoit  , félon  un 
niflorun  moderne  , dire  rcfpeélueufement  au  pape, 
que  l’un  croit  autii  peu  polfible  que  l'autre.  Ob- 
fervons  que  ce  même  pape  avoit  paru  féconder 
autrefois  les  démarches  faites  pour  procurer  la 
couronne  Impériale  à Charles  tic  Valois , 8c  qu’il 
avoit  promis  tour-i-tour  A ce  prince  , l'empire  de 
Conftaminople  8c  t'empire  d'Allemagne , mais  alors 
tout  étoit  bien  change.  f 

Tout  ce  que  Boniface  8c  Phiiippe-le-Bel  pou  voicnr 
renfermer  dars  leur  cœur,  d'orgueil  8c  de  haine, 
étoit  épuifé  par  leur  querelle  ; ils  n'avoiem  plus 
d'amis  ni  d ennemis  que  relativement  A cet  objet. 
La  fàmeufe  difputc  du  facerdocc  8c  de  l’empire 
n étoit  plus  entre  les  empereurs  8c  les  papes;  elle 
étoit  entre  Boniface  8c  Pliüippc-le-Bel , 8c  Philippe 
étoit  fetil  le  vengeur  des  rois.  \ 

Il  fallut  lever  des  troupes  contre  le  pape , il 
fallut  le  forcer  dans  Anaenia  ; mais  ce  fut  Sciarra 
Colonne  qui  donna  un  fouHlet  au  pape , 8c  non 
point  Nogaret , ambatfadeur  de  France , ôc  alors 
général  des  François  contre  le  pape.  Nogaret  em- 
pêcha même  beiarra  Colonne  de  tuer  Boniface  ; il 
fé  contenta  de  dire  au  pape  avec  l'indignation  que 
lui  infpiroit  l'arrogance  opiniâtre  & intléxible  de 
ce  pontife  vaincu  8c  pri  fon  nier  : » Chctif  pape, 
» confidère  la  bonté  de  mon,  feigneur  le  roi  de 
» France,  qui  bien  que  fon  royaume  foit  fort 
» éloigné  de  toi , te  garde  par  moi  8c  re  défend 
» de  tes  ennemis  , ainti  que  fes  prcdéceffcnrs  onc 
» toujours  gardé  les  tiens  n.  Pour  Colonne , il 
étoit  l'ennemi  pcrfounel  du  ppc , aufli  bien  que 
tous  fes  frères.  Boniface  les  avoit  dépouilles  , prof- 
crits,  emptifonnès,  il  en  avoit  dégradé  deux  du 
cardinalat , 8c  ne  voulut  jamais  confentir  aux  deux 
feules  conditions  que  Sciarra  Colonne  lui  itnpofoit 
pour  lui  laillcr  la  vie.  L'une  étoit  de  rétablir  fes 
frères,  l'autre  d'abdiquer  le  pontificat.  Le  ppe 
mourut  de  honte  8c  de  rage  de  fe  voir  entre  le» 
mains  de  fes  ennemis.  Sa  mort  eft  du  1 1 oûobre 
1303. 11  avoit  quairc-vings-fix  ans. 

On  fit  le  procès  A fa  mémoire , A la  foUiciration 
de  la  France , A l'inftigation  des  Colonnes  8c  fur 
l'accufation  de  Nogaret.  Benoit  XI , fuccc fleur  de 
Boniface , mourut  pendant  le  cours  de  ce  procès; 
Clément  V,  (Bertrand  d’Agoût)  dans  les  con- 
ventions qu'il  fit  avec  Pltilippc-le-Bcl , promit  de 
fuivre  ce  procès  ; mais  un  pape  ne  fe  détermine 
guère*  A ilcirir  la  mémoire  d'un  de  fes  prédécef- 
feurs.  L'affaire  finit  pr  traufaétion.  Les  bulles  de 
Boniface  contre  la  France  8c  contre  Philippc-le-Bel , 
furent  révoquées  ou  modifiées;  l'abfuluiion  accor- 
dée au  roi  8c  à Nogaret , les  Colonnes  rétablis. 

Boniface  pouvoir  avoir  commis  des  crimes  po- 
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Urique* , il  avoif  (Tircmcnt  outragé  le*  rois  «le  la 
terre  ; on  l’accufa  d’avoir  outragé  le  roi  du  ciel  & 
■tourné  la  religion  en  ridicule.  On  l'accula  d'héré- 
fie,  dTnipiêtè , de  blafphèmc.  On  prétendait  que 
le  pape  Cèlelün  V , qu’il  avoir  engage  par  (es  ar- 
tifices à abdiquer  , lui  avoit  dit  : Tu  es  monté  J*r 
le  irons  pontifical  en  renard,  tu  régleras  en  lion  , tu 
mourras  en  ehïe/u 

C*efi  Boniface  VIH  qui  a inftitué  le  jubile  Tan 
1300.  Cette  infiirution  paroit  tirer  fon  origine  des 
jeux  fëculaircs  que  les  anciens  Romains  célèbroicnt 
de  cent  ans  en  cent  ans.  Depuis  l’abolition  du  pa- 
canifinc , les  peuples  n’a  volent  pas  perdu  l’ufaçc 
3e  venir  de  tous  côtés  à Rome  célébrer  Vannée 
Oculaire;  mais  lanélifinnt  cette  folcmnité,  ils  t'ai - 
Voient  leurs  dévotions  fur  le  tombeau  des  apôtres 
faint  Pierre  & fainr  Paul.  Boniface  faifu  cette  oc- 
cafion  de  Te  montrer  au  peuple  dans  la  plénitude  des 
deux  pu i fiances,  fpirituelle  & temporelle. Il  parut 
•hemativement , & à pluficurs  repril'cs  , tantôt  en 
habits  pontificaux  , donnant  la  bénediétion  au 
peuple  ; tantôt  en  habits  impériaux  , failant  porter 
devant  lui  l’épée  & le  feeptre,  réclamant  l’un  & 
l’autre  pouvoir,  & efp^ram  que  cette  cérémonie 
accoimimcroir  les  fidèles  à les  recomioitre  en  lui 
l’un  & l'autre. 

Bontface,  (Saint)  eft  aufi»  le  nom  de  l’apôtrc 
de  1* Allemagne  , archevêque  de  Mayence,  légat 
des  papes  Grégoire  11,  Grégoire  III , & Zacharie , 

3ui  facra  dans  Soifions  Pépin  le  Bref.  11  fut  tue 
ans  le  cours  de  fa  million  par  les  idolâtres  de  la 
Frife  en  754.  Il  étoir  né  en  Angleterre  vers 
l'an  680.  On  a de  lui  des  fermons  dans  la  collec- 
tion de  dpm  Marténe , Si  des  lettres  imprimées 
fèparément. 

On  a de  Balthafar  BonîTacio,  vénitien,  ar- 
chidiacre de  Trcvile , puis  évêque  de  Capo-d'lftria , 
HiJIoria  Trnûgana  Si  Hifloria  LuJicra . 

BONNECORSE  , poète  françois  , décrié  par 
Boileau  : 

Venez  , Pradon&.  Banrucorfe , 

Glands  ccrivoio*  «lemcaïc  ibuc,  Sic. 

11  eft  l’amcur  de  la  Montre  a amour  % dont  Boi- 
leau s’efi  encore  moqué  : 

L*un  prend  Ptdit  d'anajur , l'autre  en  faifit  la  montre. 

Il  fit  contre  le  Lutrin  un  poème  intitulé  : le  Lu - 
jrigot.  Mort  en  1706.  Ses  poéftcs  ont  été  imprimées 
en  1710. 

BONNEFONS , ( Jean)  poète  latin  moderne, 
dont  les  noefics  font  à la  fuite  de  celles  de  Théo- 
dere  de  ocre  dans  lcdition  des  auteurs  latins  de 
Barbon.  On  efbme  fur-tout  fa  l>andiaris\  elle  a 
été  traduite  en  vers  françois  ignorés , par  un  poète 
ignoré , nommé  la  Bergerie,  Bonnefons , né  eu  1 5 S 4 
à Clermont  en  Auvergne , ûit  Iici^cikoh -gérera) 
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de  Bar-fur  Seine.  Il  mourut  en  1614.  Il  eut  un  fil» 
qui  fit  aulTi  de»  Vers  latin». 

BONNET,  f.  ni.  [bh(l.  mod.)  forte  cThabille- 
ment  de  peau  ou  d’etoffe,  qui  fert  à couvrir  U 
rite. 

L’époque  de  l'ufiige  des  bonnets  8c  des  chapeaute 
en  France  fe  rapporte  à l’an  1449  » ce  ^ut  S 1 entrée 
de  Charles  Vil  à Klnien  , qu’on  commença  1 en 
voir  : on  s’étoit  jufqu’ators  fervi  de  chaperons  ou 
de  capuchons.  M.  le  Gendre  en  fait  remonter  l'o- 
rigine plu»  haut  ; on  commença  dit  il , fous  Char- 
les V à rahattre  fur  les  épaules  les  angles  des  cha- 
perons , 8c  à fe  couvrir  la  tète  de  bonnets  , qu’on 
appella  mortiers , loifqu'ils  ètoient  de  velours , 6c 
fimplement  farinas  , s’ils  ètoient  faits  de  laine.  Le 
mortier  ètoit  galonné  ; le  tonna  au  contraire  n’avoit 
pour  ornement  que  deux  cfpèccs  de  cornes  fort 
peu  élevées , dont  l'une  fervoir  à le  mettre  fur  la 
tète , & l'autre  à fe  découvrir.  Il  n’y  avoit  que  le 
roi,  les  princes,  6c  les  chevaliers  qui  portaient 
le  mortier. 

Le  bonnet  étoit  non-feulement  l'habillement  de 
tète  du  peuple , mais  encore  du  clergé  8c  des  gra- 
dués, au  moins  fiu  • il  fubflitué  parmi  les  dofleurs- 
bachcliets,  6ce.  au  chaperon  qu’on  portoit  aupara- 
vant comme  un  camail  ou  capuce  , 6c  qu'on  laifla 
depuis  floter  fur  les  épaules.  Pafquier  ditqu’ilfai- 
foit  anciennement  partie  du  chaperon  que  portoient 
les  gens  de  robe,  dont  les  bords  ayant  été  retran- 
ches, ou  comme  fupcrtlus,  ou  comme  embarraf- 
fans , il  n'en  refia  plus  qu’une  cfpècc  de  calotte 
propre  il  couvrir  la  tète , qu’on  accompagna  de 
deux  cornes  pour  l'oicr  6c  la  remettre  plus  com- 
modément , auxquelles  on  en  ajouta  enfuite  deux 
autres  ; ce  qui  forma  le  bonnet  quant  dont  il  attri- 
bue l'invention  à un  nommé  Paiouillet  ; ils  n’étoient 
alors  furmontés  tout  au  plus  que  d’un  bouton  au 
milieu,  les  houpes  de  foie  dont  on  les  a couronnes 
étant  une  mode  beaucoup  plus  moderne , 8c  qui 
n’cft  pas  même  encore  généralement  répandue  en 
Italie.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  cérémonie 
de  donner  le  bonnet  de  maître  is-arts  ou  de  do/leur 
dans  les  itniverfués , avoit  pour  but  de  montrer 
que  ceux  qu’on  en  décotoit  avaient  acquis  toute 
Lberté , 8c  n’étoient  plus  fournis  à la  férule  des 
maîtres  ; à l’imitation  des  Romains  qui  donnoient 
un  fanna  à leurs  efclaves  lorfqu'ils  les  affrar.chif- 
foient  ; d’où  eft  venu  le  proverbe  vioare  fenum 
ad  pileum , parce  que  fur  les  médailles  , le  bonnet 
eft  le  fymbolc  de  la  liberté . dont  on  y repréfente 
le  génie  , tenant  de  la  main  droite  un  bonnet  par 
la  pointe. 

Le»  Chinois  ne  fe  fervent  point  comme  nous  de 
chapeaux,  mais  de  tonnas  d’une  forme  particu- 
lière , qu’ils  n’ôtem  jamais  en  faluant  quelqu’un , 
rien  n’étant,  félon  eux,  plus  contraire  à la  jKili- 
telfe  que  de  fe  découvrir  la  tête.  Ce  bonnet  eft 
différent  félon  les  diverfes  faifons  de  l’année  : ce- 
lui qu'on  Porte  en  été  a la  forme  d'un  cône  ret  - 
vcrle,  il  eft  üùt  d’une  efpéce  de  natte  très-line  6c 
Oooo  a — 
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(Tcs-cftimée  dans  te  pays,  & doublée  de  latin  ; 
an  y ajoûie  au  haut  un  gros  flocon  de  foie  rouge 
qui  tombe  »out-au-tour,  le  répand  & flotc  de  tons 
côtés,  ou  une  houppe  de  crm  d'un  rouge  vif  & 
éclatant , qui  refifte  mieux  4 la  pluie  que  la  foie  , 
fit  fait  le  meme  effet.  Le  bonnet  d'hiver  cil  d'une 
forte  de  peluche , fourré  & bordé  de  zibeline , ou 
de  peau  de  renard,  avec  les  mêmes  agrémens  que 
ceux  des  tonnas  d'été  ; ces  tonnas  font  propres , pa 
rans,  du  prix  de  huit  ou  dix  ècus;  mais  du  relie 
fi  peu  profonds,  qu’ils  laiffent  toujours  les  oreille* 
découvertes. 

Le  tonna  quarri  ell  un  ornement , & pour  cer- 
taines perfonnes  la  marque  cTnnc  dignité  , comme 
pour  1rs  membres  des  univerfités , les  étudians  en 
philofophie  , en  droit,  en  médecine ,. les  doéleurs, 
8c  en  général  pour  tous  les  ccclèfiafliques  fecu- 
liers , & pour  quelques  réguliers.  Il  y a plufteurs 
univcrfités  où  Von  diflingne  les  doéteurs  par'  la 
forme  particulière  du  tonna,  qu'on  leur  donne  en 
leur  conférant  le  doflorat  ; alfez  communément 
cette  cérémonie  s'appelle  prendre  le  tonna.  Il  fal- 
loir que  les  tonnas  quarris  fùlTent  en  ufage  parmi 
le  clergé  d’Angleterre,  long  temps  avant  que  ce- 
lui de  France  s'en  fervit,  puifque  M’iclef  appelle 
ki  chanoines  bifurcati,  à caillé  de  leurs  tonnas-, 
& que  Pafquicr  obfcrve  , que  de  fon  temps , les 
tonnas  que  portoient  les  gens  d'égtife , étoient 
ronds  & de  couleur  jaune.  Cependant  ce  que  nous 
avons  ci-dedits  rapporté  d’après  lui , prouve  que 
ce  fut  autü  de  fon  temps  que  leur  forme  commença 
4 changer  en  France. 

Le  tonna  d'une  certaine  couleur  a été  & ell  en- 
core, en  quelques  pays , une  marque  d’infamie.  Le 
tonna  jaune  cü  la  marque  des  Juifs  en  Italie;  i 
Lnqucs , ils  te  portent  orangé  ; ailleurs , on  les  a 
obligés  de  mettre  4 leurs  chapeaux  des  cordons 
ou  des  rubans  de  cette  couleur.  En  France,  les 
banqueroutiers  étoient  obligés  de  porter  toujours 
un  bonnet  vend. 

Dans  les  pays  tfinquifition , les  accufés  condam- 
nés au  fupplice , font  coeffés  le  jour  de  l'exécu- 
tion , d’un  tonna  de  carton  , en  forme  de  mitre 
ou  de  pain  de  lucre , chargé  de  flammes  & de  fi- 
gures de  diables  : on  nomme  ces  tonnas , co- 
rn fins.  / 

La  couronne  des  barons  n’efl  qu’un  tonna  orné 
de  perles  fur  les  bords  ; & celles  de  quelques 
princes  de  l’empire,  qu’un  tonna  rouge,  dont  les 
rebords , ou  félon  l'ancien  terme , les  rebras  lont 
d'hermine. 

Dans  l’univerfité  de  Paris,  la  cérémonie  de  la 
prilé  du  tonna,  (oit  de  doéteur  , foit  de  maitre-és- 
arts,  après  les  examens,  thèfes  ou  autres  exer- 
cices préliminaires,  fe  fait  ainft  : le  chancelier  de 
l'univerfité  donne  la  benédiélion  apoflolique , & im- 
pofe  fon  tonna  fur  la  tète  du  récipiendaire , qui  re- 
çoit l’un  & l’autre  4 genoux.  (G) 

BOJfNEVAL,  (Claude-Alexandre,  comte 
de  ) ( HiJI.  mod.  ) étoit  d'une  très-ancienne  mai-  , 
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fon  de  Limnfw,  province  dont  deux  des  plus  2- 
lullres  maifons  font  défignées  par  ces  mors  : Ri- 
oheffe  d'Efcars , notlcfft  de  Bonneval.  Cette  dernière 
tire  fon  nom  de  la  terre  de  Bonnes  ni , fltuée  4 fept 
lieues  de  Limoges  , qui  cil  pollidée  par  cette  mai- 
fxm  de  temps  immémorial. 

La  maifon  de  Bonneval  a produit  plufiettrs  per- 
fo  nages  diflingucs  ; ceux  qui  appartiennent  le  plus 
particuliérement  à 1 billoirc  , font  : 

t°.  Bernard  de  Bonnevai.,  qui  fous  le  règne 
de  Charles  Vit  défendit  Par  s pour  les  Anglais, 
avec  Jean  de  Luxembourg  8c  le  léigncur  de  i’ifle- 
Adam. 

in.  Antoine,  fis  de  Bernard,  chambellan  des 
roij  Louis  XI , Charles  VIII  6c  Louis  XII. 

}*•  Germain,  fils  ainè  d'Antoine,  d'abord  en- 
fant d'honneur , puis  échanfon  de  Charles  VIII , 
qu'il  fuivit  4 la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
fie  dont  il  fut  un  des  braves  4 la  journée  de  Four- 
noue.  Il  fut  enfuite  chambellan  des  rois  Louis  XQ 
& François  I.  Il  avoit  du  crédit , & on  difoit: 

Ch-flilloa  , Bourdllton  te  Bonneral 
Gouvernent  le  lanj  royal. 

B fut  tué  i Pavie. 

4°.  Jean  de  Bonneval  , frère  de  Germain  , fut 
fait  prifonnier  4 cette  même  bataille  de  Pavie.  H 
fe  diflingua  en  1536  4 la  defenfe  de  la  Provence 
contre  Charlcs-Quint , & il  efl  célébré  dans  les 
mémoires  des  du  Bellay,  & dans  la  chronique  de 
Provence  de  Nollradamus. 

50.  Horace  , petit-fils  de  Jean , gentilhomme 
ordinaire  de  Henri  III , fut  tué  à vingt-troi*  ans, 
en  1587,  aux  barricades  de  Tours. 

fi".  Céfar  Plioebus  de  Bonneval,  dir  le  mar- 
quis de  Bonneval,  frère  du  comte,  qui  donne  lien 
à ccl  article  , fc  trouva  aux  quatre  grandes  ba- 
tailles du  maréchal  de  Luxembourg  en  tfiço,  tfiyt, 
169a,  1693,  Fleurus  , Lettre , Steinltcrquc  fit 
Nerwindc;  eut  un  cheval  emporté  fous  lui  d'un 
coup  de  canon  an  fiége  de  Cliivas  en  1705  , en 
eut  trois  tués  fous  lui  a 1 affaire  de  Turin  en  1706  , 
y reçut  plufieurs  blell'ures  , & y fut  (ait  prifon- 
nicr. 

Le  chevalier  , depuis  comte  de  Bonneval , for 
fait  enfeigne  de  vainèau  en  ifiot , 4 l'âge  de  douze 
ans;  il  entra  dans  le  régiment  des  gardes  en  1698; 
il  fervit  en  Italie  dans  la  grande  guerre  de  la  lue- 
ceflion  tTEfpagnc  fous  M.  de  Catin  t & M.  de 
Vendôme,  pilqti'en  1706.  Alors  des  mécontente- 
mens  rengagèrent  à quitter  fa  patrie,  & 4 s'at- 
tacher au  fervieede  l’empereur.  M.  de  Chamillart, 
qui  ne  faimoir  pas  , le  ft  condamner  4 avoit  la 
tête  tranchée  le  14  Janvier  1707.  C'ell  à lui  que 
Rouflcau  , banni  comme  lui  dé  la  France,  adrclfe 
une  ode  bachique  pleine  de  pociic , où  ne  lui 
parlant  que  de  plaifirs , il  le  compare  à Tcuccr  , 
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cinq  ans  de  prifon , félon  une  leltre  de  Route™  ; 
à un  an  , (elon  une  autre  lettre  du  mime  Rottf- 
fcau , qui  croit  que  fi  le  comte  de  Bonneval  s'étoit 
fournis , on  ne  i'y  anroit  laitle  que  vingt  ■ quatre 
heures.  » Il  a mieux  fait  fa  cour  , ccrivoit  Rondeau , 
» par  fon  imprudence , que  par  tous  fes  fcrvices. 
» Il  eft  certain  que  l'empereur  l'aime  6c  connoit 
» fon  mérite  ». 

Bonntval,  au  lieu  d'obéir  , s'arrête  à la  Haye, 
envoie  un  cartel  au  p ince  Eugène , tic  voyant,  par 
, -cette  nouvelle  étourderie  , bien  plus  que  par-tout 
le  relie,  fc?  affaires  défefpérées  i Vienne , s’enfuit 
en  Turquie  , où  il  prit  le  turban. 

U écrit  au  marquis  de  Bonntval , fon  frère , 
dans  une  lettre  tros-grivor/i  , comme  il  l’appelle 
lui-même  : » De  grade  en  grade , je  me  fuis  éta- 
» bli  en  Turquie  , avec  un  turban  de  quatre  livres 
» pelant  (ur  La  tète  , la  barbe  8c  l'habit  long , ce 
» qui  me  fait  mourir  de  rire  ». 

/ On  dit  qu'il  rèpondoit  aux  indifférons , qui  lui 
deinandoicnt  pourquoi  il  s'étoit  tait  turc  r CeJI 
pour  pajfer  ma  vie  ben  ,i  mon  ai  Je  en  bonnet  Je  nuit , 
en  robe  Je  ehambre  6r  en  pantouffies. 

Il  en  donne  à fon  frère  une  raifon  plus  fèrieufe: 

“ Lorfque  j'arrivai , dit-il , de  Venife  en  Bofnie, 
» province  frontière  du  fultan  , je  fus  arrêté  â 
» Serrai,  la  capitale  de  ce  pays , à la  follicitation 
» d’un  officier  de  l’empereur,  qui  s’ytrottva  le  jour 
» même  que  j'y  fis  mon  entrée.  Les  Allemands 
» en  étant  avertis,  employèrent  des  fomtnescon- 
» fidèrablcs , pour  tne  tire  remettre  entre  leurs 
» mains  comme  allemand.  Après  plus  de  quinze 
» mois  d'arrêt  ( jugez  pendant  ce  temps  de  mes 
»>  inquiétudes  !)  l'ordre  de  me  remettre  entre  leurs 
“ mains  fut  expédié.  Ce  fut  alors  que  pour  ne  pas 
» tomber  entre  celles  de  mes  plus  cruels  ennemis, 
» ( car  l'un  des  articles  du  traité  de  Paffarowitz 
» portoit  qu'on  fc  rendroit  réciproquement  les 
w ftijets  fugitifs  des  deux  empires)  ce  fut  alors, 
» disrje  , que  je  quittai  le  chapeau  pour  le  turban 
» qui  foui  poux  oit  me  fativcr  ». 

,11  s'étonne  au  relie  que  le  prince  Eugène  n’ait 
pas  accepté  fon  cartel , 6c  il  dit  fur  cela  des  choies 
un  peu  germaniqiu  s. 

» La  France  , félon  lui  , cil  le  feul  pays  du 
» monde  où  de  petits  illuftres  ofenr  couvrir  leur 
» poltronnerie  fous  le  manteau  de  leur  dignité  ou 
» de  leurs  emplois.  Croyez-moi , mon  frère , ces 
«^fortes  de  hauteurs  couvrent  toujours  quelque 
»Toiblcffe.  Le  duc  de  Lorraine,  beau-frère  de 
» Tcmpercur  Léopold  , fon  licutcn am -général  dans 
» tout  l'empire  , étant  en  Hongrie, S la  tctc  de 
» fes  armées  , 8c  qui  valoir  bien  fc  prince  Eugène , 
» s'eli  bien  battu  avec  un  Ample  lieutenant  de 
» cavalerie  qu'il  jvoit  outragé , fans  le  connoirre, 
» dans  un  louragc  ; 8c  il  y a mille  exemples  pa- 

» reils J’ai  tâché  de  mefurcr  mon  épie 

» avec  celle  d'ttn  des  plus  braves  princes  du  monde, 
» qui  protégeoit  les  calomniateurs  d'une  grande 
P reine,  de  faugufle  maifon  de  France,  de  gaieté 
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» de  cœur , 8c  par  un  ancien  8c  injuffe  câprier 
» Si  tout  cela  étoit  à refaire  , je  le  ferais  encore*,» 
» Je  dis  comme  Phaéton  : 

Il  cil  beau  qu'un  nwriel  jufquej  nu  ciel  t'élèves 
1 1 cil  bc ju  meme  d'en  tombe/. 

Tout  cet  enthoufiafmc  clifort  beau  ; mais  quel- 
ques lbient  fur  le  point  d'honneur , article  toufoura 
h délicat , les  ufages  8c  les  idées  des  differentes  na- 
tions , il  faut  cependant , chez  toute  nation , trou- 
ver un  moyen  de  mettre  à couvert  les  intérêts  de 
la  difeipliae  militaire  8c  de  la  hiérarchie.  S’il  étoit 
poffiblc  8c  permis  de  raifonner  fur  une  matière  fi 
peu  acceffblc  à la  raifon  , nous  concevons  qu'un 
nomme  qui  n’a  pas  fait  fes  preus'ct  de  valeur, 
n'ofe  pas  obéir  â la  loi  qui  défend  d’accepter  un 
cartel  ; mais  un  héros  dont  la  vie  entière  ell  une 
preuve  continuelle  de  valeur  8c  de  talent , un 
Eugène , un  Ttircnnc , peut , ce  femble , 8c  doit 
peut-être  ne  pas  expofer  fa  vie  ail  hazard  d'un 
peu  plus  ou  d'un  peu  moins  d'adreffe  dans  un  jeu 
d'clcrime.  Alexandre  8c  Céfar  pouvoient  fe  dif- 
penferd’ètre  des  gladiateurs.  Le  comte  de  Bonneval 
lut  bacha  à trois  queues,  de  Romélie,  puis  topigi- 
bachi , c'cA-i-ditc  général  de  l'aitillcric.  Il  mou- 
rut en  1747  à 75  ans. 

Quoique  profetit  en  France,  il  ofa  y paraître, 
8c  y époufer  publiquement,  le  7 mars  1717, 
Judith-Charlotte  de  Gontault-Biron , fille  du  der- 
nier maréchal  de  Biron  , fatur  de  celui  d'aujour- 
d'hui. Elle  ell  morte  fans  culans , en  France  «en 
1741. 

Le  comte  de  Bonneval  lailla  un  fils  naturel , 
r.ommc  d'abord  le  comte  de  la  Tour,  6c  depuis , 
Soliman , qui  lui  fucccda  dans  la  place  de  ttipigi- 
baclii. 

Bonneval  ell  atifli  le  nom  d'un  auteur  que 
nous  ne  jugerons  pa»  , parce  qu'il  cli  trop  mo- 
derne ; il  fe  nommoit  ( René  Je  ) On  a de  lui  des 
critiques  de  Al.  de  Voltaire  8c  de  l'abbé  Desfon- 
raines , des  élément  d éducation,  une  tragédie  cf-é- 
Jam  6r  Eve , Sic.  Né  au  Mans , mort  en  1760. 

BONNIVET.  ( Keyej  Goither.  ) 

BONOSE , ( Quintus  Bonosius  ) ( Hijb.  mm.) 
né  en  Efpagnc,  lieutenanr  de  l'empereur" Prohus 
dans  les  Gaules  , s'etant  fuir  proclamer  Céfir  dans 
fon  département , l'an  -280  de  J.  G. , fut  pris  l’an- 
née futvante,  8c  Probus  le  fit  pendre,  codifiant: 
Ce  n'ejf  que  pendre  une  bouteille  , parce  que  Boncje 
étoit  fort  ivrogne. 

Bono.se  elt  encore  le  nom  d'un  capitaine  re- 
tour , décapité  par  ordre  de  l'empereur  Julien , 
pour  avoir  refufe,  dit-on,  dîner  un  Labaram  U 
croix  que  Confiantin  y avoil  fait  peindre. 

Longs*  croit  auffi  le  furnom  du  pape  Pcnoir  1. 

BONS-CORPS,  f.  m.  pl.  JHifl.  mod.)  c'efi  te 
nom  qu'on  donna  à une  milice  levée  par  Frarçois  II; 
duc  de  Bretagne,  dans  la  guerre  qu-’il  eut  en  (408. 
contre  Louis  XL  Ce  duc,  en  attendant  les  fccours 
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que  le  rot  d’Angleterre  devait  lui  fournir,  fit  le- 
ver dix  mille  hommes  de  nouvelle  milice , com- 
pose de  gens  du  commua  : on  choififibit  les  plus 
robulles  qu'on  pouvoir  trouver  ; ceft  ce  qui  les  lit 
nommer  bons-corps-  ( A.  Ri ) 

BON -7  EjMS  , ( Madame  Bon-tems.  ) née  à Paris 
en  1718,  morte  dans  la  même  ville  en  1768. 
Ceft  à elleqne  nous  devons  la  iraduélion  frauqoifc 
du  poème  Jet  Surfont  de  Tltompfon. 

BONZES,  ( If: fi.  mod.  ) philofophcs  & miniftres 
de  la  religion  chez  les  Japonois.  Ils  ont  des  univer- 
fités  oit  ils  enfeignem  les  fciences  & tes  myftércs  de 
leur  feéfc  ; & fi  l’on  en  croit  un  jéfuitc , auteur  de 
l’hifioire  de  l'èglife  du  Japon , ils  ont  difpuré  avec 
autant  de  force  que  de  fubtilitê,  contre  nos  plus 
favans  millionnaires.  Les  auteurs  font  fort  partagés 
fur  ce  qui  concerne  leurs  mœurs  : les  uns  nous  dé- 
peignent les  hon{ct  comme  des  cyniques  abandon- 
nés aux  plus  infâmes  dèfordrcs  ; d’autres  au  con- 
traire aflurent  qu'ils  gardent  la  continence,  vivent 
en  commun,  & qu'il  y a des  couvens  de  filles  de 
leur  ordre.  Ils  rcconnoiftent  pour  leur  chef  un  cer- 
tain Combadaxi,  qui  leur  enfeigna  les  premiers  prin- 
cipes des  arts  & des  fciences,  8c  dont  ils  attendent 
la  venue  dans  des  millions  d'années;  car, à les  en 
erbire,  il  n’eft  point  mort,  & n'a  fait  que  difparoi- 
tre  de  dédits  la  terre.  On  donne  aufti  le  nom  de 
bonnet  aux  prêtres  de  plulicurs  autres  peuples  des 
Indes  orientales.  (G) 

Un  empereur  ue  la  famille  des  Tangs  , fit  dè- 
ttuire  une  infinité  de  monafteres  de  bonnes,  fur 
tin  principe  qu’il  tenoit  de  fes  ancêtres  : c’eft  que 
s'il  y avoit  un  homme  qui  ne  labourât  point , ou 
une  femme  qui  ne  s'occupât  point,  il  falloit  que 
quelqu’un  fouftrit  le  froid  8t  la  faim  dans  l'empire. 
EJprrt  Jet  toit , tome  //. 

BOOT,  f.  m.  ( Hifî.  moJ.  ) on  nomme  ainft  en 
Efpagnc  un  tonnelet  à mettre  du  vin  : il  crt  fort 
en  lilâj’c  pour  tranfporter  les  vins  de  Xérès. 

BOOZ,  (Hifl.  /aime.)  vieillard  vertueux  8c 
bienfaifant , epoufa  Ruth  , 8c  en  eut  Obed , père 
cTIfai , père  de  David.  11  cft  connu  par  le  livre  de 
Ruth  , qui  le  fait  aimer  St  rclpccter. 

BORCARI,  UErfl.  Jet  Gorht,  ) Le  tyran  Gennar 
avoit  gouverné  les  Gotbs  avec  un  feeptre  de  fer  : 
fon  nom  étoit  en  horreur  ; le  peuple  murmurait 
6c  chcrchoit  depuis  long  temps  l’occaGon  de  cou- 
rir aux  armes  ; mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Bo'cari 
fe  prèfenta,  8c  raftcmbla  tous  les  mécontens  fous 
l’étendart  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de 
Gennar;  il  fut  égorgé,  8c  Borcari  prélcnta  â la 
reine  Drotta  une  main  encore  dégoûtante  du  l'ang 
de  fon  époux.  Cette  princeffe  l’accepta  pour  confier- 
ver  fa  couronne.  Ceft  de  cette  alliance,  commen- 
cée lous  des  aufpices  fi  funeftes,  que  naquit  Haldin, 
qui  monta  depuis  fur  le  trône  de  Dannqmarck.  On 
place  cette  révolution  vers  la  fin  du  onzième  fiécle. 
{AUdîSact.) 
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(Laurent)  auteur  de  l' Hijhire 
Jet  imaginations  cxtravagantei  Je  M.  Oit  die , fcrvj.1t 
Je  préfenatif  contre  la  tellure  Jet  livret  qui  traitent 
Je  la  mugir , Jet  démoniaques , Jet  forciers , fiv.  On 
ne  connoit  guère*  fes  Dialogues  Jet  vivant , quoi- 
qu'ils aient  été  fupprimés.  Cet  auteur  fe  plaifoit 
à donner  à fes  ouvrages  des  titres  8c  des  noms 
ridicules  ; c'eft  le  l'oyage  forcé  Je  Becafort  hypo- 
coirinaqu e ; c'eft  Gongam  ou  l'homme  prodijÿrux 
tranfporté  en  Voir  , fur  la  terre  le  fur  let  eaux  ; c’eft 
Tttetutefnof  ; c'eft  le  fiipplétncnt  de  Tajfe-Roujjt- 
Frioe-Titave.  Il  en  eft  de  même  de  fes  comédies, 
car  quoiqu'il  fût  doélcur  en  théologie  dans  l’uni- 
verfité  de  Bourges  fa  patrie,  il  travailla  pour  le 
théâtre  , mais  on  ne  s’en  fouvient  ni  au  théâtre, 
ni  â Bourges.  Ses  pièces  font  : Mifogine  , ou  la 
Comédie  jansjcmmes , feenes  du  Clam  le  du  Coram  ; 
M.  Je  Mort-en-TrouJfe  , lec.  Né  en  165a  , il  mou- 
rut 1 Paris  en  1730  chez  le  préfident  de  Luberr , 
dont  il  avoit  été  précepteur. 

BORDEU,  (Tiuophile)  {Di/1.  litt.  mcd.)  Nous 
ne  cuniidérons  ici  les  médecins  que  relativement 
à l’hiftoire  littéraire , quand  ils  ont  enrichi  la  lit- 
térature de  quelques  ouvrages , foit  fur  leur  art , 
luit  fur  cT autres  objets.  M.  Bordcu , qui  s’eft  fait 
une  fi  grande  réfutation  comme  médecin  habile 
6c  aimable , cft  1 auteur  des  ouvrages  ftiivaiis  : 

1 Lcttrct  fur  Ut  eaux  minéralci  Je  Béarn  , 1 746 
8c  1748,  te- IJ. 

î°.  Recherches  anatomiques  fur  la  poftior.  Jet 
glandes , 1631 , in- ta. 

3".  Drffertations  Jur  Ici  écrouelles,  1751  , in-  ta. 

40.  Dtjfertation  Jitr  les  cri  fes , 1733,  in- ta. 

S".  Recherches  Jur  quelques  points  Je  l'hijloirt  Je 
ta  médecine,  1764,  deux  vol.  in- 11. 

6°.  Recherches  fur  le  tiffu  muqueux  ou  l’organe 
cellulaire  , le  fur  quelques  maladies  Je  poitrine , 1 766 , 

' in- 1 a. 

7°,  Recherches  fur  U pouls  par  rapport  aux  crijet , 
177a , quatre  vol.  in- 1 a. 

8°.  Traité  des  maladies  chroniques , tome  premier, 
in-8u.  1776. 

M . Bordeu  étoit  fils  d'Antoine  Bordât , médecin 
du  roi , Uiftitigué  dans  fon  art  ; il  étoit  né  le  ;a 
février  1721  à Ifefte  en  Béarn;  il  mourut  d’api- 
plexie  la  nuit  du  23  au  24  novembre  1776.  On 
le  trouva  mort  dans  fon  Ht. 

BORDING1US,  (André)  fameux  poète  da- 
nois , dont  les  ouvrages  ont  été  imprimés  â Copen- 
hague en  I73<5. 

BORE,  (Catherine  dé)  (/fi JL  Julurhéran.) 
Un  hardi  luthérien , nomme  Leonard  Koppcrn  , 
avoit  choifi  le  vendredi  faint  pour  enlever  neuf 
religicules  qu'il  avoit  menées  â Vittcmbcrg  , 8c 
miles  fous  la  proteélion  de  Luther  , dont  le  livre 
contre  les  vœux  monaftiques  lui  avoit  infpqé  cette 
violence.  Luther  en  effet  défendit  Koppcrn,  qui 
peut-être  n’avoit  fait  qu’exécuter  l'ordre  fccretde 
fon  maitre.  Luther  compara  ce  ravUTcur  à Jéfius- 
Ckrift  , ravijj'tur  heureux , difoit-U , qui  dam  le 
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même  temps  , dans  le  temps  de  parues  , temps  de  de- 
U v rance  G*  d’ ajfranchijfemtnt  9le  même  vendredi  faint , 
jour  confie  ré  par  Ja  mort , avait  mené  captive  la 
captivité.  Les  pr«teftans  ne  veulent  pas  qu'on  dife 
que  ce*  religieufes  furent  enlevées,  parce  que  per- 
suadées par  le  livre  de  Luther  contre  les  vœux 
taonartiques  , elles  confentirem  à leur  enlèvement. 
Ce  contentement  prouve  que  Luther  les  avoit 
fèduites,  mais  Koppem  ne  les  a pas  moins  enle- 
vées. 

Du  nombre  de  ces  captives  f»  violemment  ra- 
chetées par  Koppem  , croit  Catherine  de  Bore , fille 
de  qualité  , dont  Luther  étoit  ou  devint  amou- 
reux. 

Luther  avoit  condamné  le  célibat  des  prêtres, 
Ton  parti  avoit  applaudi , Carloftad , Ton  difcipic 
indocile  & fou  vent  révolté , voulut  aller  plus  loin. 
Sa  folie  étoit  de  réduire  en  pratique  la  théorie  lu- 
thérienne. Il  fc  maria , & ce  fut  moins  par  incli- 
nation ou  par  goût  que  par  le  defir  de  taire  une 
chofe  presque  encore  fans  exemple,  guoiquauto- 
rifêc  par  la  do&rine  de  Luther.  L’églifc  romaine 
frémit  de  ce  fcandale,  l’églifc  réformée  en  fur 
troublée,  Luther  fcul,  quoiqu’il  n’ai  mat  pas  qu’on 
voulut  l’interpréter , 8c  encore  moins  qu’on  vou- 
lût le  furpafler , Luther  ne  difoit  rien  en  public , 
& dans  ks  lettres  particulières  il  loitoit  l’aâion 
de  Carloftad  : Carlo  ha  du  nuptix  mire  placent , novi 
puellam  ; conforte t eum  dominas.  Ceft  qu’il  brûloit 
d'en  faire  autant , c* eft  qu’il  étoit  alors  amoureux 
de  Catherine  de  Bore  ; il  youloit  l’époufcr,  & elle 
y confentoir  ; un  fcul  frein  les  retenoit  ; l’élcdcur 
de  Saxe  confervant  la  modération  de  fon  caraétére 
au  milieu  de  fon  zèle  pour  le  luthéranifmè , ne 
permettoit  pas  de  faire  tout  ce  qu’il  permettoit 
de  dire , parce  qu’il  cft  plus  ai(e  de  rérraéter  ce  qui 
eftdit,  que  de  détruire  ce  qui  eft  fait.  Le  fcandale 
des  aftions  effrayoir  fa  fagefle  , qui  ne  s’allarmoit 
point  de  la  liberté  des  écrits.  Luther , qui  le  con- 
noiiîbir,  défefpéra  de  vaincre  fes  fcrupules,  & 
fentant  que  pour  continuer  de  pouvoir  tout,  il 
ite  falloir  pas  rout  ofer , il  fut  fe  contenir  pendant 
la  vie  de  l’élcéteur;  ce  prince  mourut  le  5 mai 
1525,  & Luther  s’emprefla  de  chercher  dans  les 
transports  de  l’amour , dans  les  douceurs  du  ma- 
riage , dans  le  plaifir  piquant  d’arrachcr  une  reli- 
gjeufe  à fes  vaux,  le  dédommagement  de  l'appui 

?u‘il  perdoit , mais  qu’il  retrouva  dans  le  nouvel 
Icétcur  Jean,  & que  les  progrès  de  fa  feéte  com- 
inençoicnt  d’ailleurs  à lui  rendre  moins  nécefiaire. 

Ce  mariage  fut  heureux,  quoique  la  conduite 
de  Luther  dans  fon  ménage , le  fenrît  de  la  bizar- 
rerie de  fon  caraétére.  Il  s’enferma  une  fois  dans 
fon  cabinet  avec  une  provifion  de  pain  & de  fcl , 

& il  y re fia  pendant  trois  jours , fans  s’embarraf- 
fer  de  l'inquiétude  qu’il  donnoir  à fa  femme,  qui 
le  cherchoit  par-tout,  & qui  enfin  fit  enfoncer  la 
porte  de  fon  cabiner.  Luther,  au  lieu  de  lui  faire 
des  ejtcufes  , feignit  d^çtrç  fâché  qu’elle  eût  trouble 
fa  méditations, 
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Le  père  Mainbourg  trouve  Luther  pea  délicat 
dam  les  goûts  ; car  U obferve  que  Catherine  de 
Bore , depuis  fon  enlèvement , avoit  vécu  pendant 
deux  ans  d'une  manière  fort  libre  avec  U»  écoliers 
de  l’univerfitè  de  Vittemberg;  mais  les  proreOans 
traitent  cette  imputation  de  calomnie  ; ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  que  le  bruit  qui  avoit  couru 
quelle  étoit  grofle  avant  fon  mariage,  fe  trouva 

«5  • < 

Quand  Luther  fut  marié,  U ne  connut  plus 
pertonne  qui  ne  dût  fuivre  l’exemple  qu’il  avoit 
donné,  il  écrivit  à l’archevêque  de  Mayence,  prélat 
t rés-orthodoxe , pour  lui  confciller  de  prendre  une 
femme,  lui  alléguant  cepafiage  de  la  Gcnèfe  : Jt 
n’efl  pas  bon  à l’homme  d’être  fcul . L'archevêque 
le  traita  comme  un  fol , & ne  lui  fit  pas  de  ré- 
ponfe  : 

Luther  laifla  de  fon  mariage  trois  fils,  Jean  , 
Martin  te  Paul  ; on  ne  fait  d'eux  que  leurs  noms. 
11  laifla  auffi  deux  filles. 

Catherine  de  Bore , fa  veuve,  dont  1a  conduite 
fut  toujours  irréprochable , & pendant  fon  mariage 
& pendant  fa  viduitc,  mourut  le  *0  décembre 
1552,  âgée  d’environ  cinquante-trois  ans  , fi*  uns 
après  la  mort  de  fon  mari. 

COREL , ( Piirre)  tutif  de  Cadres  médecin 
ordinaire  du  roi,  de  l'académie  des  feienecs , mort 
eu  1680,  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

I °.  Du  ani'hjuiùi  de  Cajlru  , 1649 , /«-8*. , à 
Caflrcs. 

»“•  De  yen  telefctpii  imemare,  »6jz,  <0-40.,  à 
la  Haye. 

3 T-cfar  des  recherches  & des  antiquités  eau. 
loijcs , 1653, ia-4”.  , à Paris. 

4°.  Hijioriarum  6 • ohfervationum  Medico-phyfca. 
mm  cer.iueix’qumque  , 1676,01-8'’.,  à Pari*, 
s*.  Bihliaihea  ehymica , Paris,  1654 , in- 11. 
BORELU , ( Jia n -Alphonse  ) f HiS.litt.  mod.) 
napolitain , profefleur  de  philofophic  & de  mathé- 
matiques à Florence  & d Prfe,  cft  auteur  d'un 
traité  elVimé  De  moue  animalium , deux  vol.  iit-4*.  ; 
& d'un  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins , De  vi  per - 
cujjîonis  , lh-40.  Né  i Naples  en  1608,  more  en 
1699  le  dernier  décembre  à Rome,  oit  il  avoit 
été  appelle  par  la  reine  Chriftitic. 

BORGHÈSE,  (Paui  Guiùotto) 

poète  italien , qui  jaloux  duTaffe,  voi rr 

a la  Jtrttfalem  délivrée , la  JcmfaUm  ruinée,  poème 
gull  coinpofa  dans  le  même  genre,  dans  la  même 
forme,  de  la  même  mefure  , du  même  nombre 
de  vers  fit  fur  les  mêmes  rimes  que  le  poème  du 
Taffe  , & qui , malgré  toutes  ces  conformités  avec 
un  fi  bel  ouvrage  , cft  aujourd'hui  entièrement 
ignoré,  Borghifc  mourut,  dit-on,  de  faim  en  1636 
à foixant,  ans,  ayant  quatorze  taleus,  ou  métiers 
différons. 

. u , » c-;*  ■ 

N*e*  ayons  qu'un  , mais  qu'il  foie  bon*' 

BQRGHksE  cft  a u lu  le  nom  d'une  mai  fon  corv 

fidérablc 
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lidérable  d’Italie , dont  étoit  le  pape  Paul  V,mort 
le  ai  janvier  1621  , & fes  neveux  les  princes  de 
Sulmonc  & le  cardinal  François  Borghije , nommé 
au  cardinalat  le  6 juillet  1729. 

BORGHINI,  (Vincent ) (Hifl.  litt.  mod.) 
On  fait  cas  de  l’ouvrage  intitulé  : Difcorji  di  M. 
yincen^o  Borghini , oui  traite  de  l’orgine  de  Flo- 
rence , de  fes  principales  familles , 4e  fes  monnoics, 
de  divers  points  de  fon  hifloire.  Borghint,  né  à 
Florence  en  içif  , fe  fit  bénédi&in  en  1531,  &. 
mourut  en  i?8o,  ayant  refuft,  dit-on,  l’archevê- 
ché de  Pife. 

Un  Rjfacllo  Borghini  eft  auteur  de  plufieurs 
comédies , & d’un  traité  allez  eflimé  , qui  a pour 
titre  : Ripofo  délia  Pittura  , b delLt  fcultura  , in- 8 *. 
Florence,  1584. 

BORGIA  , {Hifl.  mod.)  dont  nous  avons  parlé 
à l’article  Alexandre  VI,  malheureufement  le 
plus  célèbre  de  la  maifon  Borgia.  Cette  maifon 
avoit  déjà  donné  avant  lui  un  pape  à l'égide , 
c’eft  Calixte  III , fucceffeur  de  Nicolas  V en  1435 , 
mort  en  1458.  Alexandre  VI  étoit  propre  neveu 
de  Calixte  111 , & malgré  ce  rapport , & Quoiqu’ils 
fe  nommaffent  tous  deux  Borgia , il  n’cft  pas  sûr 
qu’ils  fufîcnt  de  la  même  maifon  ; une  feeur  de 
Calixte  III  avoit  époufê  Geoffroy  Lenzoli,  dit 
Borgia , père  d’Alexandre  VI.  Or  les  auteurs  va- 
rient fur  ce  qui  concerne  l’origine  de  ce  Geoffroy  ; 4 
les  uns  croient  qu'il  étoit  Je  la  maifon  Borgia , 
les  autres  qu’il  étoit  d’une  famille  nommée  Len- 
20Ü  , très-noble  & très-ancienne , & qu’en  épou- 
fant  une  Borgia , il  prit  le  nom  & les  armes  de  cette 
maifon , dans  laquelle  il  ne  rcfloit  plus  de  mâle. 
Unefœur  d’Alexandre  VI  époufa  aufli  un  Lenzoli, 
nommé  Pierre  - Guillaume , chef  de  cette  maifon. 
Alexandre  VI  fit  cardinaux  trois  de  fes  neveux, 
du  nom  de  Borgia , & un  François  Borgia , qu’on 
croyoit  bâtard  d’Alphonfe  Borgia , c’eft-à-dire  du 
pape  Calixte  III , avant  qu’il  fut  pape , avant  même 
qu’il  fut  cardinal.  Alexandre  Vl  donna  encore  le 
chapeau  de  cardinal  à fon  bâtard  Céfar  Borgia, 
qu’il  avoit  eu  dans  fa  jeuneffe,  ainfi  que  plufieurs 
autres  cnfàns  de  Julie  Farnèfe , dite  Vanofa.  Nous 
avons  rapporté  à l’article  Alexandre  VI  ( Voye{ 
cet  article  ) une  partie  des  crimes  de  ce  Céfar , 
digne  objet  de  la  prédilection  d’un  tel  père.  Alexan- 
dre VI  l’envoya  en  France  au  commencement  du 
règne  de  Louis  Xll , pour  deux  objets  agréables  à 
ce  prince;  il  appcrtoit  la  bulle  qui  nommoit  des 
commiffaires  pour  juger  du  mariage  de  Louis  XII 
avec  la  fille  de  Louis  XI,  & pour  le  caffer,  il  ap- 
portoit  de  plus  la  barette  au  cardinal  d’Amboife. 
Louis  XII  lui  donna  le  duché  de  Valcntinois.  Les 
hiiloriens  le  reprefentent  comme  complice  de 
l’empoifonnement  projetté  par  Alexandre  VI 
dont  par  un  mal  entendu  ce  pape  fut  la  viâime  : 
pour  Céfar , ils  difent  que  fa  jeuneffe  le  fauva , en 
lui  donnant  la  force  de  réfifter  à la  violence  du 
poifon , qu’il  avoit  d'ailleurs  affbibii  , en  mettant 
beaucoup  d'eau  dans  le  vin  empoifonné,  & dont  | 
Hifloire.  Tom.  /.  Deuxieme  Part. 
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il  combattit  l’aftion  par  des  remèdes  pris  à propos- 
Un  tiffu  de  perfidies  & de  crimes  le  mit  plufieurs 
fois  en  danger.  AiTaffm  , il  penfa  périr  par  le  fer  des 
afTafTins.  Comblé  des  bienfaits  de  Louis  XII,  il  le 
trahit  impunément;  le  pape  Jules  II  qu’il  voulut 
tromper,  mais  qu’on  ne  trompoit  pas  auffi  impu- 
nément que  Louis  XII,  le  fit  arrêter  à Oftie  ; il 
fut  aufTi  prifonnier  en  Efpagne  ; il  s’échappa  de  fa 
prifon,  & s’étant  retiré  chez  le  roi  de  Navarre, 
Jean  d’Albret , fon  beau-frère  % il  périt  glorieufe- 
ment  les  armes  à la  main , en  combattant  pour  ce 
prince  le  12  mars  1307. 

On  ignore  jufqifou  il  pouvoit  avoir  élevé  fes 
vues  ambitieuies  ; mais  il  avoit  pris  pour  devife  : 
aut  Cafar , aut  nihil.  On  a beaucoup  tourné  Si.  re*. 
tourné  contre  lui  c.ttc  devife : 

Borgia  Cafar  erat  fadit  & nomine  Cafar  ; 

Aut  nihil  j aut  CafSt , dixit , utrumque  fuit. 

Aut  nihil  aut  Cafar  v ult  Jiei  Borgia  : qu'tdni  i 
Càtn  Jimul  & Cafar  pojftt  & tjft  nihil . 

Omni  a vinetbut  , / perchas  omnia  , Cafar  , 

Ornnia  Jeficiunt  , incipit  tjft  tvhil. 

Il  y a encore  eu  quatre  autres  Borgia  , car- 
dinaux. Saint  François  de  Borgia , troifième  général 
des  jéfuites  , homme  fi  différent  d’Alexandre  VI, 
& de  Céfar  Borgia , étoit  auffi  de  la  meme  maifon. 
H étoit  petit-neveu  du  dernier  & arrière  petit- 
neveu  du  premier.  Il  mourut  à Rome  le  30  feptem- 
bre  1572,  âgé  de  foixante-deux  ans. 

BORJON  , (Charles-Emmanuel)  {Hifl.  litt . 
mod.  ) jurifconlulte , compilateur  utile  en  jurifpru- 
dence.  On  a de  lui  un  Abrégé  des  attes , titres  6» 
mémoires  concernant  les  affaires  du  clergé  de  France , 
(a  tout  ce  qui  s'efl  fait  contre  les  hérétiques  ; un 
Traité  des  dignités  temporelles  ; un  Traité  des  offices 
eccléflafliques;  un  Traité  des  offices  de  judicaturt  ; 
une  compilation  du  droit  romain , du  droit  fran- 
çois , & du  droit  canon  accommodée  à l'ufage 
d’à  préfent  ; des  Dècifions  qui  regardent  les  curés  , 
oh  il  efl  traité  des  vicaires  de  paroiffe , des  dixmes  f 
des  navales,  des  portions  congrues.  Ces  dé  ci  fions  ont 
été  infb-ées  dans  le  code  des  curés.  Borjon  étoit  né 
à Pontaevaux  en  Breffe , diocéfc  de  Lyon  ; il  étoit 
avocat  au  parlement  de  Paris  ; il  efl  mort  à Pari» 
le  4 mai  1691  , à cinquante-huit  ans. 

BORNEER,  (Philippe)  {Hifl.  litt.  mod.)  ju- 
rifconfulte célèbre  par  fon  livre  intitulé  : Conjcren- 
ces  des  nouvelles  ordonnances  du  roi  Louis  XI V , 
avec  celles  de  fes  prédéceffeurs  , livre  d'un  grand 
ufage  au  barreau.  Bornier  étoit  lieutenant  particu- 
lier au  préfidial  de  Montpellier.  Il  étoit  né  dans 
cette  ville  le  13  janvier  1634,  il  y mourut  le  22 
juillet  1711. 

BORRI,  (Joseph- François)  aventurier  6c 
charlatan  diflinguc  parmi  les  gens  de  cette  efpéce: 
il  tçnça  tous  les  moyens  de  tromper  les  hommes  ^ 
Pppp 
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& il  y réunit  Couvent  ; presque  par-tout  il  emporta 
l'argent  de  ceux  qui  voulurent  Dien  l'écouter  8c  le 
croire.  A Rome , il  fut  prophète  & infpirè  ; mais 
fes  in  pirations  déplurent  a la  cour  de  Rome  , 
llnquiürion  en  prit  connoiflancc,  & au  défaut  de 
fa  perfonfte  , qui  ne  put  être  faific  , elle  fit  brûler 
en  1660  fon  effigie  & quelques  écrits  quil  avoit 
publiés.  A Milan  , fa  pâme , il  fut  chef  de  feéle  & 
de  parti;  on  le  foupçonna  de  travailler fourdement 
à en  changea*  le  gouvernement  & à s’y  rendre  le 
ma  tre,  on  le  chaüa.  A Strasbourg , à Amffcrdam, 
il  fut  médecin  univerfel , il  finit  par  faire  une  ban- 
queroute fcandaleufe  dans  cette  dernière  ville  ; il 
parta  enfuite  à Hambourg , 8c  s’étant  fait  alchymifte, 
ce  fut  fous  ce  dernier  titre  qu’il  fut  trofnpcr  avec  le 
plus  de  fuccés  & tirer  paru  pour  fa  propre  foraine 
de  la  cupidité  d’autrui.  Des  f'ouvcrains  remployè- 
rent à la  recherche  de  la  pierre  philofophale.  Chrif- 
tinc  8c  le  roi  de  Danemark  y perdirent  beaucoup 
d’argent,  8c  le  reffentiment  qu’ils  en  eurent  obligea 
Uorri  de  le  fauver  en  Hongrie.  Le  nonce  du  pape 
à la  cour  impériale  le  réclama  , l’empereur  le 
Tendit , en  demandant  feulement  pour  lui  la  vie 
fauve  : Boni  fut  enfermé  au  château  Saint-Ange , 
où  il  ipourut  en  1695» 

BORROMÉE,  (Saint  Charles)  neveu  du 
pape  Pie  IV , qui  le  fit  cardinal  8c  archevêque  de 
Milan  , où  faint  Charles  fit  pluficurs  établiflemcns 
utiles.  Il  eut  beaucoup  de  part , fous  le  pontificat  de 
fon  oncle , an  gouvernement  de  l’cglifc.  Un  moine , 
dont  il  voulait  réformer  l’ordre , entreprit  de  l’af- 
faffiner  ; s’étant  introduit  dans  fa  maifon , il  lui 
tira  un  coup  d’arquebufe,  pendant  qu’il  faifoit  la 
prière  du  foir  au  milieu  de  fes  domeffiques  ; il  ne 
lui  fit  qu’une  bleflure  légère.  Saint  Charles , né  le 

I o&obre  1538  au  château  d'Arona , mourut  le 

II  novembre  1584.  Le  pape  Paul  V le  canonifâ 
en  i6xo.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1747  a 
Milan  , en  cinq  volumes  in-folio . La  bibliothèque 
du  faint  Sépulcnre  de  çette  meme  ville  conferve 
trcntc-un  volumes  manuferits  de  fes  lettres.  Le 
clergé  de  France  a fait  réimprimer  les  inrtrtffrions 
de  laint  Charles  pour  les  confeiTeurs , comme  ce 

2iril  y a de  plus  utile  dans  ce  genre.  La  vie  de 
lint  Charles  a été  écrite  par  M.  Gode%u , évêque 
de  Vence  , 8c  depuis  elle  l a été  par  le  P.  TOuron, 
dominka'n,  en  trois  vol.  in- 12,  Paris,  1761. 

Un  autre  Borromée  , nommé  Frédéric , coufin- 
germain  de  faint  Charles , 8c*comme  lui  cardinal 
8c  archevêque  de  Milan,  mort  en  1631,  a auflî 
lairtc  quelques  ouvrages.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  Ambrofienne. 

BORSHOLDER,  f.  m.  J Ht  fl,  mod.")  nom  qu’on 
don n oit  anciennement  en  Angleterre  au  doyen  ou 
chef  d’une  certaine  lociété , qn  on  appclloit  décurie- , 
parce  qu'elle  étoir  compoféc  de  dix  hommes  qui 
fc  caurionnoient  fol idaire ruent*  8c  s’obligeoient 
envers  le  roi , de  répondre  de  tout  ce  qui  pourroit 
tire  fait  de  contraire  aux  loix  par  leurs  aflo- 
evès.  Si  l’un  d'eux  venoit  à prendre  la  fuite,  les 
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autres  ctoient  tenus  de  le  répréfenter  dans  le 
terme  de  trente  jours  ; ou  de  fatisfaire  pour  lui  , 
félon  1a  qualité  de  la.  faute  qu’il  avoit  commife. 
Le  roi  Alfred  , qui  régnoit  vers  l'an  880,  divifa 
toute  l'Angleterre  en  comtés  , chaque  comté  (ji 
centuries , 8c  celles-ci  en  décuries  ou  dix  elaffes  de 
bourgeois  confidèrables , dont  le  doyen  fut  appelié 
borskoldar , c ’eff-à-dire*  le  principal  répondant,  ou 
le  vieillard  du  bourg.  Spelman,  clolf,  archeoloz. 

(G) 

BOSC , (Jacques  du)  cordelicr , auteur  d’un 
livre  lintitulé  : i Honnête  femme , qu j a été  dans 

Îuelque  cfiime , 8c  dont  la  prcuce  eft  de  M, 
Ablancourt.  Mort  en  1692. 

Un  autre  du  Bosc  (Pierre)  a eu  quelque  célé- 
brité parmi  les  proteffr.ns  comme  prédicateur.  Né 
à Baycux  en  1623  , mort  aufii  en  1692  à Rotter- 
dam , où  il  s’étoit  retiré  après  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes.  Sa  vie  a été  écrite  par  le  Gendre# 
8c  a paru  en  1716  in-  8°. 

BOSCAN , (Jean)  (Hifl.  liu.  mod .)  cft  avec 
Garcilarto  de  la  Vega  , fon  ami , un  des  créateurs 
de  la  poéfie  efpagnole.  Il  étoit  de  Barcelone  ; il 
mourut  vers  l’an  1^43. 

BOSIO.  ( Hif . lut.  mqd .)  Deux  hommes  ont* 
donné  quelque  réputation  à ce  nom  dans  les 
lettres. 

i°.  Jacques  Bosio  ou  Bosius , frère  fervant  de 
l’ordre  de  Maire,  a écrit  en  italien  l’hiftoire  do 
cet  ordre  , fous  ce  titre  : Dell ’ ifloria  délia  fitera 
relligione  de  II  illuünjjîma  militia  ai  S.  Gio  Giervfo- 
■limitano , trois  volumes  in-folio , fource  dans  laquelle 
ont  puifè  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  fuite  fur 
l’hirtoire  de  Malte.  Mort  au  commencement  du 
dix-feptième  fiécle. 

2°.  Antoine  Bosio,  neveu  du  précédent,  agent 
de  l’ordre  de  Malte  f auteur  du  livre  intitulé  : 
Rom  j Sotienanea  , qui  renferme  la  defeription  des 
tombeaux  8c  des  épitaphes  des  premiers  chrétiens 
qu’on  trouve  dans  les  catacombes.  Bofio  paffoit 
uelquefois  dans  ces  fomerrains  cinq  ou  fix  jours 
e fuite  fans  en  fortir.  Son  ouvrage  a été  traduit 
cTitalicn  en  latin  par  le  père  Aringni,  de  l’Oratoire 
de  Rome,  deux  vol.  in-fol%  1631. 

BOSON  , ( Hif.  de  France.  ) favori  de  Charles- 
le-Chauve , 8c  de  plus , fon  beau  frère , par  RichHdc, 
fa  fccur,  féconde  femme  de  Charles- le-Chauve  % 
crut  que  l'enlèvement  d'une  Drincertc  du  fang  étoit 
la  moindre  chofe  qu’il  pût  fe  permettre  , dans  un 
temps  où  desfujets  d’un  crédit  très-ordinaire  cora- 
mettoienr  impunément,  8c  même  beureufement, 
* de  tels  attentats.  Il  enleva  Hcrmengarde,  fille  de 
l’empereur  Louis  II , 8c  il  l’énoufa.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  une  magnificence  folemnelle  dans 
la  maifon  royale  de  Ponthion.  • 

Ccft  ce  même  Bofon , qui , dans  la  fuite , in- 
fidèle à la  pofféritc  de  Charles  le-Chsuvc  fon  bien- 
faiteur , renouvclla  en  quelque  forte , fous  le  rom 
de  Provence , l’ancien  royaume  de  Bourgogne , 
comme  Charlemagne  avoit  rcnouvellé  1 empire 
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xTOccîdent.  Cependant  dom  Plancher,  auteur  de 
la  nouvelle  h moire  de  Bourgogne , prouve  que 
Bofon  ne  prit  point  le  titre  de  roi  de  Bourgogne; 
mais  le  pays  dont  il  fe  rendit  mairre  avoit  lait 
partie  du  premier  royaume  de  Bourgogne.  Louis 
& Carloman  le  punirent  de  Ton  ingratitude  & de 
fa  perfidie;  ils  le  battirent,  i\<  firent  prifonniéres 
h femme  8c  fa  fille  : mais  Louis , fils  de  Bofon , 
fe  rétablit  dans  le  royaume  ufurpé  par  fon  père. 

Bofon  mourut  le  1 1 janvier  888. 

BOSQUET,  (François)  (HijL  liu.  mod.) 
évêque  de  Lodève  , puis  de  Montpellier  ; né  à 
Narbonne  en  1605,  mort  en  1676.  On  a de  lui 
une  édition  des  Lettres  du  pape  Innocent  III,  avec 
des  remarques  ; les  Fies  des  papes  d'Avignon  ,dont 
Baluze  a donné  en  1603  une  édition  en  deux  vo- 
lumes in- 4'.  ; une  Hijioire  de  Véglije  gallicane  en 
latin. 

BOSSU,  (René.  Le  père  Boffu.  ) {Hifl.  liu . 
mod .)  favant  génovéfain.  On  a ae  lui  un  Paral- 
lèle de  la  p/ulo fophie  d'Ariflote  & de  Defcartes  , fait 
dans  la  vue  de  concilier  ces  deux  philofophcs  ; il 
ne  f avoit  pas , dit  M.  de  Voltaire  , qu'il  j allait  Us 
abandonner  l'un  & l'autre . L'ouvrage  par  lequel  il 
eft  le  plus  connu , eft  fon  Traite  du  poème  épique , 
produit  ion  d un  littérateur  in llruit  plus  que  d’un 
nomme  dégoût,  & qui  fuppofe  plus  de  connoif- 
fance  d’Arirfote  8c  plus  d’atrachcment  aux  règles 
que  de  lagacitc  pour  découvrir  les  finettes  de  fart 
ou  de  fenfibilité  pour  faifir  avec  tranfport  les 
beautés  de  la  nature.  Ce  n’eft  point  aux  favans , 
qui  ne  font  que  favans , à écrire  fur  les  arts  d'ima- 

Einarion.  Le  père  Boffu  contribua  beaucoup  à former 
1 bibliothèque  de  faintc  Geneviève  de  Paris.  Né 
à Paris  le  16  mars  1631,  mort  à l’abbaye  de  faint 
Jean  de  Chartres,  le  14  mars  |68o. 

BOSSUET,  (J acques-Benigne.)  (Hift.  liu. 
mod.)  naquit  à Dijon  le  27  feptembre  1627  , vint 
à Paris  en  1642  , reçut  le  bonnet  de  doâeur  en 
1632’,  remplit  avec  éclat  les  principales  chaires  de 
Paris,  8c  prêcha  plufieurs  fois  devant  le roi,de  1661 
à 1669  , fut  nommé  à l’évêché  de  Condom  le  13 
feptembre  1669  ; fut  fait  précepteur  de  M.  le  dau- 
phin en  1670,  premier  aumônier  de  Madame  la 
dauphine  en  1680,  ^yèque  de  Meaux  en  1681, 
Confeiller  d'état  en  1697  , premier  aumôniet  de 
Madame  la  duchcffc  de  Bourgogne  en  1698,  il 
mourut  en  1704. 

Voilà  les  époques  particulières  de  fa  vie; fil  vie 
entière  fut  une  mite  ue  travaux  8c  une  carrière  de 
gloire.  La  Bruyère  a dit  de  lui  : Patlons  d* avance 
le  langage  de  fa  pojlérité , un  père  de  Téglife.  La 
porter  itè  a confirmé  ce  mot.  M.  de  Voltaire  l'appelle 
le  feul  françoîs  cloquent  parmi*  tant  d'écrivains 
élégans.  J.  J.  RoulTeati  n'avoit  pas  encore  écrit  alors. 
Boffuet  crt,  avec  Pafcal , le  feul  auteur  dont  on  life 
encore  les  écrits  polémiques.  Son  hijioire  des  va- 
riations porte  coup  aux  protertans , 8c  couvre  de 
ridicule  Luther  8c  Jurieu  ; l’auteur  fait  voir  com- 
bien les  nombreufes  fcétes  des  protertans  varient 
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entre  elles,  combien  chacune  (Telles  a varié  en 
particulier  8c  ert  devenue  différente  d’clle-mème, 
combien  elles  ont  reffufeité  de  vieilles  erreurs 
proferites  par  l’églife.  » 

Ces  dooeurs  difpofoient  à leur  gré  de  la  religion, 
ils  en  changeoient  la  forme , mais  une  feule  quef- 
tion  qui  s’appliquoit  également  à toutes  ces  feaes  , 
les  embarralToit  beaucoup.  Cette  quertion  crt  celle 
que  Luther  lui-même  faifoit  aux  anabapriftes  : Qui 
êtes-vous  ? Qui  vous  a envoyés  ? Où  était  l’églife  avant 
vous  ? 11  a fallu  faire  bien  de  la  théologie  pour 
répondre  bien  mal  à ces  deux  mors. 

D’abord  les  réformés  convcnoient  du  principe 
de  la  vifibilité  perpétuelle  de  l’églife;  il  elt  avoué 
dans  toutes  leurs  premières  profcflions  de  foi  ; mais 
ce  principe  les  condamnoit  trop  manifertement,  il 
fallut  recourir  au  fyftéme  d’une  églil'c  prefque  in- 
vifible,  puis  inviiible  tout-à-fair.  On  remarqua  que 
Dieu  avoit  eu  des  amis  hors  du  peuple  dlfrael, 

?ue  pendant  la  captivité  de  Babylone , le  peuple 
uif  avoit  été  foixante  ans  fans  (acrifices  ; que  du 
temps  d’EÜe&  d’Achab  les  fept  mille  qui  n’avoient 
point  fléchi  le  genou  devant  Baal,  confervoient 
feul s l’alliance. 

Au  fyftéme  de  Téglife  invifible  on  joignit  celui 
de  la  vocation  extraordinaire  par  laquelle  Dieu 
pouffe  intérieurement  au  ininiftére,  & on  crutavotr 
expliqué  la  vocation  des  premiers  réformateurs» 
Mais  il  ne  s’agit  pas  d’etre  pouffé  intérieurement , 
tout  novateur  fc  fendra  intérieurement  poufte  , il 
s’agit  de  montrer  aux  autres  la  fource  de  cette 
vocation.  L’églife  ordonne  fes  miniftres , voilà  leur 
vocation.  Où  eft  celle  des  impirés  ? A chaque  dif- 
ficulté , nouveau  fyftéme.  On  appella  Thirtoire  au 
fecours  de  la  théologie  ; on  fit  des  efforts  aurtà 
prodigieux  qu’inutiles  d'érudition  & d’efprit,  pou» 
trouver  une  fucceffion  d’églife  demie  cachée , demie 
vifible  ; on  raffembla  tous  ceux  qui , dans  les  divers 
temps  , s’étoient  élevés  contre  les  pratiques  de  Tê- 
glife  Romaine  ; on  en  voulut  former  la  véritable 
églife,  8c  avec  toutes  les  erreurs  poffiblcs  de 
chronologie  & de  critique,  on  ne  vint  à bout  de 
rien;  les  lacunes  étoient  trop  vaftes,  les  futures 
trop  grortières.  Au  quatrième  fiècle,  Vigilance 
combat  le  culte  des  faints , Vigilance  eft  feul  Téglife 
univcrfelle.  Quand  on  peut  s’accrocher  à un  corps 
entier  d'hérétiques,  aux Iconoclaftes , par  exemple, 
on  triomphe;  voilà  une  églife.  Bérenger,  Widef»Jean 
Hus  viennent  continuer  la  fucceffion , 8c  avec 

3uelques  intervalles  cTinvifibilifé,  d’obfcitrciffement» 
e règne  de  Satan  , cTaffliâion  que  Dieu  envoie  à 
fon  époufe  chérie  , on  gagne , comme  on  peut  ,*  le 
ièiziemc  fiècle.  Ce  fut  là  comme  la  première  ébauche 
du  fyftéme  ; on  le  perfectionna  dans  la  fuite , 8c 
avec  la  feule  églife  des  Vaudois  que  Ton  confondoic 
à deffein  avec  les  Albigeois , oc  qui , difoit-on  , 
s’étoit  féparéc  au  quatrième  fiècle,  de  Téglife  Ro- 
maine , corrompue  par  les  bienfaits  de  Coaftantin  , 
on  trouva  toute  1a  fucceffion  dont  on  avoit  befoin. 
Cette  idée  étoit  ingénieufe.  *«  Vous  nous  repro- 
pppp  ï- 
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» cher , difoit  on  aux  catholique*,  notre  confér- 
ai mité  avec  de*  gens  qu'il  vous  plaît  d’appclkr 
» hérétiques  ; cette  conformité  fait  notre  gloire. 
» Non*  continuons  la  chaîna  des  vrai*  ftdèiei  qui 
» fe  font  fé  parés  d'une  églife  adultère,  lorfquau 
h commencement  du  quatrième  fiècle  vous  ac- 
» tentâtes  ce*  dons  empoisonnes , ce*  dotation* 
» illégitimes,  ces  grandeurs  temporelles  anathè- 
» maniées  pa'  l'évangile.  Nous  allâmes  fous  le 
» rom  de  Vmdois  pleurer  dan*  le  ftlence  & dans 
J;  la  folimde , 1*  dépravation  de  i’égUie , la  chute  du 
>1  pape  Sylveffie  , St  le  culte  (impie  & pur  de  nos 
n pères  profané  par  tant  de  cérémonies  paver,  ne  S. 
n Nous  nuits  fommes  cachés  à vos  yeux  ; quand 
» vous  avez  pu  nous  découvrir,  vous  nous  avec 
» perlecutès , nous  n'en  avons  que  mieux  refiemblè 
M.aux  premiers  chréticna  , & vous  à leurs  bour- 
n reaux.  Nous  prorcllons  aujourd'hui  plus  que 
» jamais  fous  d'autres  noms  contre  votre  idolâtrie 
u 6c  voire  tyrannie  , & parce  que  nous  vous 
* rappelions  à U pureté  de  l'évangile,  vous  nous 
» appeliez  novateurs , comme  fi  vous  aviez  pu 
n préfet  ire  contre  l’évangile . comme  s'il  y «voit 
» d’autre  nouveauté  que  d'abandonner  celte  loi 
» limite  n.  • 

Les  Vaudois  ne  fe  contentoient  pas  d’une  origine 
fixée  au  temps  de  Conftamm  , iis  imaginèrent  une 
tradition  qui  remomoit  jufqu’h  l'an  ta  de  l'ére 
chrétienne , époque  où  l’églife  étoit  une , parce 
qu  elle  étoit  pure.  Depuis  ce  temps  leurs  prédé- 
ceffeurs  n’avoient  celle  de  s'oppofer  aux  abus  qui 
dès-lors  commençoient  à fe  gliller  dans  l’églife  , & 
eux  fettls  éroient  reliés  entièrement  purs.  Ainft 
les  protcflans  remontoient  par  les  Vaudois  jufqu'au 
commencement  du  fécond  ftécle  , St  là  ils  fe  con- 
fondoient  avec  la  primitive  églife. 

Mais  un  fouffle  du  favant  Bojfutt  renverfe  tout 
ces  châteaux  de  cartes.  Il  fait  voit  aux  proteffims  t 

i°.  Que  les  Vaudois  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  Albigeois , que  les  Albigeois  ou  Petro- 
Bruficns,  ou  Henriciens , ou  Touloufains,  ou  Bul- 
gares , ou  Cathares  , ou  Poplicains , ou  Pataricns, 
car  ils  ont  eu  tous  ces  noms , font  de  vrais  Mani- 
chéens; il  demande  aux  proteftans  S'ils  veulent 
l’ctre  , & fi  le  manichéiune  eft  cette  chaîne  de 
vérités  prolongée  jufqu’à  eux. 

U montre , i°.  que  la  feâe  des  Vaudois  ou 
Infabbartés  ou  pauvres  de  Lyon , ne  remonte  qu'à 
l’an  ttéo.  Or  que  gagneraient  les  proreftarts  à 
remonter  jufques-là  : Il  relierait  toujours  ccttc 
embarr.1  liante  queffiort  : Où  était  l'éflift  avant  1 1 do  ? 

ç . M.  Bojfutt  fait  voir  aux  proteflans  des  diffé- 
rences fi  énormes  entre  leur  doftrine  & celle  des 
Vaudois,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  rapporter  les 
uns  & les  autres  à la  même  églife. 

Il  leur  enlève  de  même  les  V iclefites , qui  d’ail- 
leurs ne  font  que  du  quatorzième  ftécle,  les  Httffi- 
aes,  foit  Taboritcs,  foit  Calixtins , qui  ne  font  que 
du  quinzième  , 8C  ica  frère*  de  Bohème , nés  d« 
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ceux-ci  en  1457  feulement,  de  forte qfi'tl  le*  réduit 
à leur  origine  connue  du  feiziéme  fiècle. 

A 1»  vanité  des  fyftême*,  8c  à la  folie  de*  fable*  , 
la  réforme  ajouta  le  ridicule  des  prédirons  pour 
dorpier  courage  aux  proteflans perîècutès , 6s  leur 
annoncer  par  des  indùftions  6c  des  calculs  tités  de 
l'apocalypfc  . la  tin  de  la  pcrlècution  , c'eft-à  dire  , 
la  mort  de  Louis  XIV  ou  telle  de  M.  de  Louvois. 
M.  Boffun  tantêt  daigne  réfuter  prefque  fèriéufe- 
mertt  celles  de  ces  folie*  qui  pourraient  avoir  pour 
les  faible*  quelque  choie  de  fpécicux,  tantôt  fe 
contente  de  livret  ces  vifionnaires  à tout  le  ridicule 
de  leurs  viftons.  . 

A travers  toutes  ces  difeufiions  ou  épineufes  par 
la  nature  du  fujet  ou  plaifantes  par  l’abfursUté  de* 
erreurs  réfutées , on  reconnoit  rcloqucnt  Bojfutt 
à fes  élans , à de  certain*  trait*  philofophiques  8t 
profonds , qui  n’appartiennent  qu'à  lui , tels  que 
celui-ci,  par  exemple. 

n On  parle  toujours  des  flatteurs  des  prince* 

» 8c  on  ne  dit  rien  des  flatteur*  des  peuples. 
» Tout  flatteur , quel  qu'il  foit , ell  toujours  un  ani- 
» ma!  traître  6c  odieux  : mais  s'il  falloit  comparer 
» les  flatteurs  des  rois  avec  ceux  qui  vont  flatter 
» clans  le  cœur  des  peuples,  ce  fccret  principe 
» d’indocilité  & cette  liberté  fatouche,  qui  eft  la 
» caufe  des  révoltes , je  ne  fais  lequel  (croit  le 
» plus  honteux». 

Luther , Calvin  , Théodore  de  Bèze , les  princi- 
paux chefs  de  la  réforme , devenus  perfecuteurs 
après  avoir  été  perfècutés , difoiem  : Jtfus-Chrill 
tjl  venu  pour  jittir  le  fiant  au  milieu  du  mande. 
« Aveugles , s’écrie  M.  Bojfutt, qiû  ne  voyoient  pa* 
» ou  qui  ne  vouloient  pas  voir  quel  glaive  Jentt- 
» Chrill  avoit  jetté , & quel  fang  il  avoit  lait  répan- 
» dre:  il  eft  vrai  que  les  loups  , au  milieu  dcfquels 
n il  envoyoit  fes  difciplcs,  devoiem  répandre  le 
» fang  de  fes  brebis  innocentes,  mais  avoit-il  dit 
» que  fes  hrebis  ccfTeroient  d’être  brebis  6c  rè- 
n pandroicnr  à leur  tour  le  fang  des  loups  ! L’épée 
n des  perfecuteurs  a été  tirée  contre  les  fidèles, 
» mais  les  fidèles  tiroient-ils  4’épée  ? » 

Si  les  brebis  ne  verfem  point  le  ûng  des  loups  , 
à plus  forte  raifon  ne  fe  transforment  elles  point 
en  loup*  pour  égorger  les -brebis  égarées.  On  de- 
ftréroit  qu  un  prélat  d'une  suffi  grande  autorité  que 
Bojfutt , eût  voulu  s’expliquer  plu*  nettement  fur 
l’abus  cruel  de  livrer  les  hérétiques  au  fupptice.  U 
attribue  aux  princes  chrétiens  le  droit  d'employer 
le  glaive  contre  leurs  fujets  ennemis  de  l'eglife  ; 
le  droit , dit-il , tjl  ctrtain  , mais  , ajoute-t-il , ( & 
puifTent  tons  les  l’ouverains  faire  la  .plus  grande 
attention  à ee  mot!  ) mais  la  modération  n’tn  tjl  pat 
moins  nèctjfairt.  Qu’elle  foit  donc  fans  bornes  £c 
fans  réferve  cetle  modération,  8c pourquoi  faut-il 
mie  Bojfutt  cherche  à exeufer  une  rigueur  qu'il  ne 
fauroit  approuver  l 

n On  j ait , dit-il , fut  Us  loix  romaines  cor.dam- 
» noient  à mon  les  Manichéens  ». 

Mais  les  loix  romaines  ne  puuvoieot  - elles  pas 
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«voir  tort , 8c  toutes  les  loix  font-elles  également 
bonnes  ? 

Le  faint  roi  Robert , ajoute-t-il , les  jugea  dignes 
du  Jeu . 

Le  roi  Robert  ne  peut  - il  pas  s'être  trompé  ? 
Peut-on  s'en  rapporter  aveuglement  aux  lumières 
du  fiécle  où  il  vivoit  ? 

Les  jéfuites  auteurs  de  Thifloire  de  l’églife  gal- 
licane font  prcfque  ouvertement  l'apologie  c’e 
Tinquifition  & de  fes  bûchers  ; on  voit  qu’ils  le 
complaifent  dans  rénumération  & dans  la  deferip- 
tion  des  tourmens  qu’on  faifoit  fouflrir  aux  héré- 
tiques. Si  les  Jurieu,  les  Bafnnge  & tant  d’écrivains 
protcAans  prennent  le  parti  de  la  nature  contre  un 
télé  qui  paroit  l’outrager,  ces  auteurs  leur  oppofenr 
ce  paflage  de  M.  Bojfuet  : * Il  y a un  endroit  fa- 
it cheux  qui  fe  préfente  toujours  à la  mémoire  lof  que 
x ces  mejfieurs  nous  reprochent  la  per fée u tion  des 
13  hérétiques  , c’e  fl  l’exemple  de  Servct  6*  des  autres 
» que  Calvin  fi  bannir  ou  brûler  par  la  république  de 
» Genève  y avec  V approbation  expnjjé  de  tout  le  parti  ; 
i*  à quoi  le  meme  prélat  ajoute  l’exemple  de  tous 
» les  états  protcAans , qui  ont  décerné  des  peines 
y*  très  - ftveres  contre  les  catholiques  ; tout  le 
» monde  fait  aufli  comment  le  parti  GomariAe 
» traita  celui  des  Arminiens  en  Hollande , com- 
ir  ment  les  Puritains  d’Angleterre  en.  usèrent  à 
13  l'égard  du  roi  Charles  1 , proteâeur  des  épif- 
v copaux  33 . 

A tout  cela,  il  n’y  a peut-être  qu’un  mot  à ré- 
pondre. Récriminer  ce  n’eA  pas  fc  juAificr.  Calvin  , 
les  GomariAes,  les  Puritains  avoient-ils  raifon , 8c 
faut-il  les  imiter  ? Ils  soient  tort , dira-t-on , parce 
qu’ils  défendoient  Veneur  ; mais  nous , nous  défendons 
ta  venté.  Eh  ! n’eft-ce  pas  une  raifon  de  plus  pour 
ne  point  employer  la  periêcution  ? 

Les  ouvrages  théologiques  de  Bojfuet  lui  pro- 
curèrent la  plus  grande  gloire  à laquelle  un  tnéo- 
logien  puitie  afpirer,  celle  d’opérer  plufieurs  con- 
versons éclatantes  ; on  fait  que  fon  livre  de  Yex- 
pofition  de  la  foi  acheva  de  décider  M.  de  Turenne 
a faire  fon  abjuration , il  convertit  Pétition  Jk 
Brueys  ; celui-ci  avoit  voulu  par  vanité,  fans  doute , 
difputer  contre  Bojfuet  , il  fut  ccrafè,  & eut  la 
bonne  foi  de  fe  rendre  ; mademoifelle  de  Duras , 
d3mc  d’atour  de  Madame  , defira  d’entendre  M. 
Bojfuet  & le  miniAre  Cfetide  conférer  devant  elle 
fur  les  matières  controverftes  entre  les  catholiques 
Ce  les  proteAans  ; la  conférence  fe  tint  chez  madame 
la  comtetie  de  Royc,  le  premier  mars  167$.  Claude 
fut  vaincu  , & mademoifelle  de  Duras  fit  fon  ab- 
juration. Un  incrédule  ayant  entendu  prêcher 
BofJ'uet  , dit  : Si  je  pou\ois  être  converti , ce  ne  pour- 
rait être  que  par  lui. 

M.  Bojfuet  étoit  l’oracle  du  Clergé  autii-bien  que 
des  fimples  fidèles.  Ce  fut  lui  qui,  en  1682,  fut 
chargé  ce  défendre  les  libertés  de  l’églife  gallicane. 
Ce  les  quatre  fameux  articles  de  l’atiemblée  du 
Clergé. 

On  a de  lui,  dit  M.  de  Voltaire,  cinquante-un 
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ouvrages  ; mais  ce  font  fes  oraifons  funèbres  , & 
fon  dïfccurs  fur  Vhijhire  univefelle  qui  l'ont  çondnit 

5 l’immortalité.  Ce  difeours  fur  lnitioire  univer- 
fclle  , ouvrage  fi  fubAantiel , fi  fécond  en  réfulrats, 

6 d une  concifionfi  inflruétivc,  prouve  qu’il  avoit 

toujours  au  l’éloquence  propre  du  genre 

qu’il  traitoit.  H^Pfcs  oraifons  funèbres  , il  déployé 
toute  la  grandeur  de  Dieu , foute  la  misère  de 
l'homme,  toute  la  majcflé  de  la  religion.  Sa  profê 
cA  prefque  par-tout,  8c  dans  fa  familiarité  même, 
imposante  comme  les  vers  d’Athalie.  11  fait  de  la 
langue  un  ufage  inconnu  jufqu’à  lui  ; ilia  plie,  il 
la  dompte , il  lui  imprime  fon  caractère  de  prophète 
6c  d’homme  infpire  ; il  la  rend  digne  de  diéfer  les 
oracles  de  la  divinité.  Les  grands  effets , les  mou? 
vemens  qui  entraînent,  le  ton  qui  fubjt&ue  ne 
font  qu’à  fon  ufage.  On  a mille  fois  cité  cette 
exclamation  qui  étonne  à force  d être  naturelle. 
O nuit  dèfaflreuM  O nuit  effroyable , &c.  M.  Thomas 
6c  M.  d'Alcmbcrt  ont  cité  avec  admiration  la  tin 
de  l’oraifon  funèbre  du  grand  Condé. 

33  O prince  t le  digne  fujet  de  rios  louanges  & fe 

33  nos  regrets. Agréc^  ces  derniers  efforts 

33  d’une  voht  qui  vous  fut  connue.  V jus  mettre ç fin  à 
» tous  ces  dijeours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des 
» autres , grand  prince  , dorénavant  je  veux  apprendre 
» de  vous  à rendre  Ij  mienne  fi. tinte  : Heureux , Jt 
» averti  par  ces  cheveux  blancs , du  compte  que  je 
» dois  rendre  de  mon  adminijlration  , je  riferve  au 
» troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  , 
» les  refies  d’une  voix  qui  tombe  , & d’une  ardeur 
» qui  s'éteint. 

33  Dans  cette  péroraifon  touchante , dit  M.  Tho- 
mas , y on  aime  à voir  l’orateur  paroitre  8c  fe 
x mêler  lui  même  fur  la  fcène.  L’idée  jmpofante 
» d’un  vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme  , ces 
» cheveux  blancs , cette  voix  affaiblie , ce  retour 
v fur  le  paAè , ce  coup-cTaeil  ferme  & trille  fur 
v Ta  venir  , les  idées  de  vertus  & de  talcns,  après 
n les  idées  de  grandeur  & de  gloire  ; enfin  la 
'n  mort  de  l’orateur  jettée  par  lui-même  dans  le 
» lointain , & comme  apperçue  par  les  peâatcurs , 
33  tout  cela  forme  dans  Vaine  un  fentiment  profond 
y qui  a quelque  chofe  de  doux,  d’élevé,  de  mé- 
» lancolique  6c  de  tendre.  Il  n’y  a pas  jufqu’à 
y l’harmonie  de  ce  morceau  qui  n’ajoute  au  len- 
» timent , & n’invitc  I’ame  à fe  recueillir  , & à 
y fc  repofer  fur  fa  douleur  ”. 

y La  réunion  touchante , dit  auflî  M.  cTAlem- 
bert,  n que  préfente  ce  tableau,  d’un  grand  homme 
y qui  n’cA  plus , 6c  d’un  autre  grand  homme  qui 
y va  bientôt  difparoitrc  » , pénétre  l’amc  d*unc 
» mélancolie  douce  6c  profonde  , en  lui  faifant  cn- 
» vifager  avec  douleur  l’éclat  fi  vair.  6c  fi  fugitif  des 
y talcns  6c  de  la  renommée,  le  malheur  de  la  con- 
» dition  humaine , 6c  celui  de  s’attacher  à une  vie 
» ti  triAc  & fi  courte 

Pour  nous,  fi  nous  avions  à choitir  dans  les 
oraifons  funèbres  de  Bojfuet , le  morceau  le  plus 
propre  à donner  une  idée  de  fon  éloquence  6c  de 
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Tctcndue  de  Ton  talent,  nous  le  prendrions  dans 
la  moindre , dans  la  plus  défeéhicufe  de  ces  orài- 
Tons , a laquelle  fur  tout  s’appliquent  les  reproches 
d'inégalité  , de  familiarité  , de  bifarrcric  même 
qu'on  fait  quelquefois  au  génie  de  Boffuet  ; c’eA 
1 oraifon  funèbre  de  la  princeffe  Palatine  Anne  de 
Gonzague  , & le  morceau  avenk  y choififfons, 
eA  le  tableau  de  la  cour  cf Àgn^^Autrichc  8c  des 
troubles  de  la  Frt>nde. 

* H falloir  f à la  princefle  Palatine)  ce  dernier 
v malheur  : Quoi  ? la  faveur  de  la  cour.  La  cour 
y veut  toujours  unir  les  plaifirs  avec  les  affaires, 
y Par  un  mélange  étonnant  il  n'y  a rien  de  plus 

* furieux  ni  enfembie  de  plus  crqoué.  Enfoncez  : 

» vous  trouvez  j ar-tout  des  intérêts  cachés  , des 
*i>  jalooftes  délicates  qui  caufent  line  extrême  fen- 
» fibilité , & dans  une  ardente  ambition , des  foins 
v & un  ferieux  auifi  trific  qu'il  eA  vain.  Tout  cA 

» couvert  d'un  air  gai Le  génie  de  la  prin- 

r » ceffe  Palatine  fe  trouva  également  propre  aux 
» divertiffemens  & aux  affaires.  La  cour  ne  vit 

d jamais  rien  de  plus  engageant Tout  ccdoit 

» au  charme  fecrct  de  fes  entretiens.  Que  vois-je , 
y » durant  ce  temps  ? Quel" trouble  ! quel  affreux 
» fpettade  fe  préfente  ici  à mes  yeux  1 La  mo- 
» narchie  ébranlée  jufqu’aux  fondemens,  la  guerre 
» civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  8c 

* au  dehors  , les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dan- 
n gereux  que  les  maux  ! Les  princes  arrêtés  avec 
»»  grand  péril,  8c  délivrés  avec  un  péril  encore 
» plus  grand  : ce  prince  que  l'on  regardoit  comme 
» le  hérot  de  fon  fiècle , rendu  inutile  à fa  patrie 
y dont  il  avoit  été  le  fouticn  ; 8c  enfuitc  je  ne  fais 
» comment  , contre  fa  propre  inclination , armé 
y contre  elle  : un  miniftre  perfècuté  8c  devenu 
v néceffaire , non- feulement  par  l'importance  de 
y fes  ferviccs , mais  encore  par  fes  malheurs  où 
v l’autorité  fouveraine  étoit  engagée.  Que  dirai- 
y je  ? étoit  - ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel 
v a befoin  de  fe  décharger  quelquefois,  8c  le  calme 
» profond  de  nos  jours  dcvojt-il  être  précédé  par 
y de  tels  orages  ? Où  bien  étoit-cc  les  derniers 
y efforts  d’une  liberté  remuante,  qui  alloit  céder 
» la  place  à l'autorité  légitime  r Où  bien  étoit-ce 
» comme  un  travail  de  la  France,  prête  à enfanter 
v le  régne  miraculeux  de  Louis  ? Non , non , c’cA, 
n Dieu  qui  vouloit  montrer  qu'il  donne  la  mort 
i»  8c  qu’il  reflufeite  ; qu’il  plonge  jufqu'aux  enfers 
v 8c  qu'il  en  retire  ; & qu'il  fecoue  la  terre  8c  la 
« brife  ; 8c  qu’il  guérit  en  un  moment  toutes  fes 

» bleffures Que  fervirent  (à  la  princefle 

>»  Palatine  ) fes  rares  talens  ? que  lui  fervit  d’avoir 
» mérité  la  confiance  intime  de  la  cour  , d’en  fou- 
y tenir  le  mini  Are  deux  fois  éloigné  , contre  fa 
tt  mauvaife  fortune,  contre  fes  propres  frayeurs, 
» contre  la  malignité  de  fes  ennemis,  8c  enfin 
*i  contre  fes  amis,  ou  partagés,  ou  irrcfolus , ou 
» infidèles  ? Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces 
>»  befoins  ! Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il , finon 
P de  connoitre  par  expérience  le  foible  des  grands 
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w politiques  ; leurs  volontés  changeantes  ou  leur! 
n paroles  trompeufes,  la  diverfe  face  des  temps  ; 
y les  amufemens  des  promeffes  ; Hllufion  des  ami- 
» tiés  de  la  terre  qui -s’en  vont  avec  les  années  3c 
» les  intérêts  ; 8c  la  profonde  obfcurité  du  cœur 
n de  l’homme  qui  ne  fait  jamais  ce  qu’il  voudra  , 
n qui  fouvent  ne  fait  pas  bien  ce  qu’il  veut , 8c 
» qui  n’cA  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à 
• lui-même  qu’aux  autres  ? O éternel  roi  des  fié- 
y clés,  qui  pofàdcz  feul  l’immortalité,  voilà  ce 
» qn’on  vous  préfère  ; voilà  ce  qui  éblouit  les  ames_ 

» qu’on  appelle  grandes  n 1 

Nous  ne  connoiffons  rien  d'égal  à ce  morceau  , 
ni  dans  les  anciens , ni  dans  les  modernes.  I»  nous 
femble  qu’on  n’a  jamais  réuni  dans  un  pareil  dégrè 
toutes  les  profondeurs  de  la  politique,  toutes  Tes 
lumières  de  la  philofophie , toute  la  rapidité  du 
mouvement  oratoire , tout  l’intérêt  d’un  Ayle  plein  , 
énergique , ferré , nourri  d'idées , d’images  8c  de 
fentimens.  Ce  langage  plus  qu’humain , ces  mots 
fi  fupéricurs  à leur  valeur  ordinaire , ce  travail  de 
ta  France  prête  à enfanter  le  règne  miraculeux  de 
Louis  XI V ; la  diverfe  face  des  temps  ; les  amufemens 
des  promeffes  ; tillufion  des  amitiés  de  la  terre  qui  s'en 
vont  arec  les  années  6*  les  intérêts  ; ce  exur  de  l'homme 
qui  nef  pas  moins  trompeur  d lui-même  qu’aux  au- 
tres ; 3c  cette  tirade  : Son  , non , c’ejl  Dieu  qui 
vouloit  montrer  y.  Sic.  8c  cette  image  : G*  qu'il  fecoue 
la  terre  6»  la  brife  ; 8c  cette  exclamation  : O étemel 
roi  des  ficelés  ; . . Voilà  ce  qu’on  vous  préféré  ! Quelles 
vérités  ! quel  ton  prophétique  oc  divin  ! quel 
empire  du  génie  de  l’orateur  Air  la  langue  ! comme 
il  la  plie  8c  la  fubjugue  8c  l’affranchit  de  fes  liens 
pour  l'élever  jufqu’à  lui  l 

L’affaire  du  livre  des  maxime » des  faims  8c  l’ac- 
eufation  de  Qiiictifmç  intentée  contre  M.  de  Féner 
Ion , ont  été  regardées  comme  des  effets  de  Ta 
jaloufie  de  M.  Bojjuet . J'ignore  fi  M.  Boffuet  étoit 
jaloux , mais  s’il  pouvoit  lerre  de  quelqu’un  dans 
le  monde  c’itoit  fans  doute  de  M.  de  Fénelon. 

Qu' auriez-vous  fait , lui  dit  Louis  XIV  fi  j'avois 
été  pour  Fénelon  çpntre  voui  ? — Sire , répondit 
Boffuet , jf  aurais  crié  vingt  fois  plus  haut.  Cette 
ferme  8c  fière  réponfe  honore  Boffuet , mais  fans 
démentir  l’idée  de  la  jaloufie. 

M.  d’Alerabert , dans  l’éloge  de  M.  Boffuet , fe 
plaint  qu'on  ait  voulu  rendre  le  zèle  de  ce  prélat 
fufpea  de  fauffeté.  » On  a dit  qu’il  avoit  des  fenti- 
*»  mens  philofophiques  différons  de  fa  théologie,, 
n femblablc  à ces  avocats  qui  dans  leurs  déclama- 
it tions  au  barreau  s’appuyent  fur'-une  loi  dont  ils 
» connoiffent  le  foible  ; ainfi  la  haine  a voulu  le 
* rendre  tout-à-la-fois  criminel  8c  ridiéulc  en  l’ac- 
» eufant  d’avoir  confumé*  fa  vie  8c  fes  talens  à 
»»  des  difputes  dont  il  fentoit  la  futilité. 

Nous  ne  favons  pas  tout  ce  que  les  ennemis  (Je 
Boffuet  ont  pu  dire  con^e  lui  ; mais  voici  ce  qu  a 
dit  de  lui  M.  de  Voltaire. 

» On  prétend  que  ce  grand  homme  avoit  des 
» fentimens  philofophiques  différais  de  fa  thçoLo- 
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r>  gte , à-peu-près  comme  un  favant  magîflrat , qui 
v jugeant  félon  la  lettre  de  la  loi,  s'clcvcroit 
» quelquefois  en  fecret  au-deflus  d'elle,  par  la 
*>  force  de  fon  génie. 

M.  d’Alcmbcrr,  qui  dans  fes  éloges  raiTemblc 
avec  foin  toutes  les  anecdotes , n'a  pas  eu  foi  ap- 
paremment à celle  de  mademoifelle  Desvieux, 
rapportée  par  M.  de  Voltaire. 

# » On  a imprimé  plufieurs  fois  que  cet  évÔquc  a 
»î  vécu  marie  ; & faim  Hyacinthe  , connu  par  .la 
» part  qu'il  eut  à la  plaifantcrie  de  Matanafus  r a 
ce  paffé  pour  fon  fils  ; mais  il  n’y  en  a jamais  eu 
«t  la  moindre  preuve*  Une  famille  confidérée  dans 

Paris , & qui  produit  des  perfonnes  de  mérite  , 
» affure  qu’il  y eut  un  cohtrat  de  mariage  fecret 
*>  entre  Boffuet  encore  très-jeune , 6c  mademoifelle 
» Dcêvicux  ; que  cette  demoifelle  fit  le  facrifice 
» de  fa  paffan  & de  fon  état  à la  fortune  que 
» l'éloquence  de  fon  amant  devoit  lui  procurer 
» dans  l’églife;  qu'elle  confentit  à ne  jamais  fe 

* prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  fuivi 
a>  de  la  célébration  ; que  Bojfuet  ceffant  ainfi  d être 
t>  fon  mari , entra  dans  les  ordres  ; 6c  qu’aprës  la 
»•  mort  du  prélat , ce  fut  cette  meme  famille  qui 
» régla  les  reprifes  & les  conventions  matrimo- 
» males.  Jamais  cette  demoifelle  n’abufa , dit  cette 
» famille  , du  fecret  dangereux  qu’elle  avoir  entre 
» les  mains.  Elle  vécut  toujoursTamic  de  l’cvèque 
» de  Meaux  dans  une  union  févére  6c  refpt-élée. 

Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre  de 
m Mauléon  à cinq  lieues  de.  Paris.  Elle  prit  alors 
» le  nom  de  Mauléon  , 6c  a vécu  pfès  de  cent 
v années  ». 

On  dit  que  Bojfuet  condamna  les  Dragonades, 
& qu’il  difoit  : des  bayonnettes  ne  font  pas  des  inf- 
trumens  de  converfon,  Cette  idée  eft  conforme  aux 
principes  de  modération  qu'il  établit  par-tout.  On 
connoit  fa  réponfc  a Louis  XIV  fur  les  fpeâacles  r 
Il  y a de  grands  exemples  pour  6»  de  farta  raifans 
contre . Bourdaloue  répondit  encore  mieux  à une 
femme  de  laccurquiiüidemandoit  fi  elle  faifoitdonc 
un  fi  grand  mal  d'aller  aux  fpcétaclcs?  Madame  t 
c'eft  à vous  à me  le  dire. 

Quelle  que  fut  l’opinion  de  Boffuet  fur  la  grande 
afffaire  de  la  Régale  , il  arrêta  Louis  XIV  prêt  à 
éclater  contre  ces  refpeéhblcs  6c  inflexibles  évêques 
d'Alct  8c  de  Pamiers,  Pavillon  6c  Caulet.  Le  roi 
vouloir  les  mander  à la  cour  pour  les  accabler  du 
poids  de  fa  colère.  Ne  craienc^-vous  pas , Sire  , ofa 
hii  dire  Boffuet , que  toute  la  route  Jes  deux  cx'cqucs  , 
du  fond  du  Languedoc  jufquâ  l'erfaUcs  , ne  fait 
bordée  d'un  peuple  immenfe  qui  demandera  leur  btnè- 
âi&ion  à genoux? Il  n’y  avoit  qu’un  prophète  , tel 
f]ue  Boffuet , qui  osât  parler  de  ce  ton  à LotrisXlV 
irrité.  Ce  trait  6c  pluficiirs  autres  font  voir  le 
rapport  du  earaflére  avec  le  talent , 6c  montrent 
ue  le  courage  6c  la  liberté  font  les  vrais  principes 
e l’éloquence. 

BOSTANGIS  , f.  m.  pl.  moJ.)  claffe  des 
azamoglans  ou  valets  du  fcrrail , occupés  aux  jar- 
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«fins  du  grand  feigneur.  Quelques-uns  cependant 
font  élevés  à un  degré  plus  haut , 8c  occupés  aux 
meffages  ou  commiffions  du  fultan  ; c'cfl  pourquoi 
on  les  nomme  haffakts  ou  chaffakis  , c'efl  à-dire 
meffagers  du  roi.  \A.  J?.) 

Bostavgi  BaChi,  chef  des  jardiniers  ou  fur- 
intendant  des  jardins  du  grand  feigneur.  De  fimple 
bojlanà  ou  jardinier,  il  parvient  a cette  dignité, 
qui  cft  line  des  premières  de  la  Porte , 6c  qu'il 
ne  quitte  que  pour  être  bacha  à trois  queues.  Quoi- 
u’il  foit  infpeÔeur  né  des  jardins  du  ferrail  6c 
es  maifons  du  fultan,  fon  autorité  ne  fe  borne 
pas  à cette  fonftion  ; elle  s’étend  depuis  le  fond  du 
port  Kaffunjpacha  , Galara , Top-Hana  , 6c  le  dé- 
troit de  Conilantinople , jufqu’à  la  ville  de  Varne 
fur  la  mer  Noire.  Jour  6c  mut  il  fait  la  ronde  dans 
tous  ces  lieux  avec  une  gondole  montée  de  trente 
•boflangis  pour  veiller  au  feu , furprendre  les  ivro- 
gnes, 6c  les  femmes  de  rnauvailc  vie,  qu’il  coule 
uelquefois  à fond , quand  il  les  rencontre  avec 
es  hommes  dans  des  liatcaux.  11  cft  encore  grand- 
maître  des  eaux  6c  forets,  6c  capitaine  des  Chaffes 
des  plaifirs  du  grand  feigneur.  On  ne  peut  faire 
entrer  une  foule  pièce  de  vin  dans  Conftaminople 
fans  fa  perraiffion  ; ce  qui  lu*  donne  une  juridic- 
tion de  police  fur  les  cabarets.  Il  contrôle  les  vins 
des  ambaffadeurs  , 6c  fait  cftTcter  leurs  domeftiques 
à la  «baffe , s’ils  n’ont  pas  fon  agrément.  Mais  fa 
fonâion  la  plus  honorable  cfl  do  foutenir  fa  hau- 
teffe,  lorfqu’elle  fe  promène  dans  fes  jardins,  de 
lui  donner  la  main  quand  elle  entre  dans  fa  gon- 
dole, d’étre  alors  aflis  derrière  elle,  de  lui  parler 
à l’oreille  en  tenant  le  timon,  6c  de  lui  fervirde 
marche-pied  le  jour  de  fon  couronnement. 

Quelquefois  le  bofangi  bachi  prend  les  devons 
avec  fon  batean  , pour  écarter  tous  ceux  qui  fe 
•rencontrent  fur  la  route  de  l'empereur.  11  doit 
ccnnoitrc  non  feulement  toutes  les  variations  que 
la  mer  caufe  fur  fon  rivage , mais  encore  tous  les 
différens  édifices  qui  ornent  *fes  bords , 8c  les  noms 
de  leurs  propriétaires,  afin  de  répçmdre  exactement 
aux  questions  que  le  grand  feigneur  peut  lui  faire  ; 
de  forte  qu’il  faut  avoir  couru  -long- temps  les  bonis 
de  cette  mer,  en  qualité  de  fimple bojlangi ,pour 
parvenir  à celle  de  boflangi  bachi  : cet  accès  facile 
auprès  du  grand  feigneur , donne  à*cet  officier  un 
très- grand  crédit , & le  fait  quelquefois  devenir 
favori  de  fon  maître  , place  danccreufc.,  8c  qui 
dans  les  révolutions  fréquentes  à Conftantinople , 
a plus  d’une  fois  coûté  la  tète  à ceux  qui  y ét  oient 
parvenus. 

Comme  les  empereurs  ottomans  vont  quelque- 
fois à Andrinoplc,  ancienne  capitale  de  la  monar- 
chie turque , il  y a suffi  dans  cette  ville  un  boff 
tanpi  bachi , comme  à Conflar.ûnopîe.  Leur  rang 
eft  égal , mais  leur  jurifdiéfion  6c  leur  revenu  font 
fort  différens.  Celui  d’Andrinople  n'eft  chargé  que 
du  palais  impérial , quand  le  fultan  y fait  fa  refi- 
dence  , 6c  de  la  garde  de  fes  fils  ; au  lieu  que  le 
bojîangi  bachi  a une  fur  intendance  générale  fur 
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toutes  les  maîfons  de  plaifance  du  prince,  à-peu- 
près  comme  en  France , le  directeur  general  des 
fcàtimeus.  Gucr.  moeurs  & ufages  des  Turcs , tom.  IL 
(G) 

EOTHWEL , (Jacques  Hesburn  , comte  de  ) 
(Hijl  d' Etoffe.  ) Voyci  MARIE  STUART. 

BOVADILLA , (don  François  de)  {Hij l 
tTEfpaffie. ) Ceft  le  nom*  d’un  commandant  cf- 

•agnol,  décrié  dans  l’hifloirc,  pour  avoir  rendu 

erdinand  & Ifabelle  ingrats  envers  Chriftophe 
Colomb  & Ta  famille.  Cet  homme  ayant  été  nommé 
gouverneur  général  dans  les  Indes  occidentales  , 
c’ert  à-dire  dans  l'Amérique  » place  qui  du  vivant 
de  Chriftophe  Colomb  nauroit  jamais  dû  être  don- 
née à d’autre  qu’à  lui,  commença,  crt  arrivant  à 
Saint-Domingue  , par  fommer  Diego  Colomb  , 
frère  de  Chriftophe , de  lui  remettre  la  citadeile  de 
cette  illc  , dont  il  avoir  la  garde  ; fur  fon  refus , 
Bovadilla  s'empara  de  la  place  par  force  , chargea 
de  fers  les  trois  frères  Colomb , Chriftophe , Diego 
8t  Barthelerai  • & les  renvoya  en  Efpagne  avec  les 
pièces  d*un  procès  criminel  qu’il  avoir  commencé 
a inflruire  contre  eux.  Ferdinand  8c  Ifabellç  eurent 
honte  de  traiter  en  criminel  un  h<immc  auquel  il$  dé- 
voient l’empire  du  nouveau  monde;  ils  lui  firent  quel- 
ques réparations,  ils  révoquèrent  Bovadilla  ;jnais  ils 
tovoyerent  à fa  place  un  autre  gouverneur,  8c 
ce  ne  fut  pas  Colomb.  J Bovadilla  périt  dans  le 
pattage , la  flotte  qui  le  ramenoit  ayant  fait  nau- 
frage : vingt-un  navires  chargés  d’or  coulèrent  à 
fond  dans  cette  occafion.  Ce  dèfaflre  arriva  en 
1501.  • 

BOUCANIER,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  eft  le  nom 
que  l’on  donne  dans  les  Indes  occidentales  i cer- 
tains lauvages  qui  font  fumer  leur  viande  fur  une 
gi illc  de  bois  de  Bréfil  placé  à une  certaine  hau- 
teur du  feu , qu'on  appelle  boucan. 

De  là  yiem  qu’on  appelle  boucans  les  petites 
loges  dans  Iciquelles  ils  font  fumer  leurs  viandes, 
8c  l’a&ion  de  les  préparer,  boucaner. 

On  prétend  que  la  viande  ainfi  bouc,tnée  plaît 
également  aux  yeux  8c  au  goût  » quelle  exhale 
une  odeur  très-agréable  ; quelle  eft  «une  couleur 
vermeille , 8c  qu’elle  le  confervepluficurs  mois  dans 
cet  état. 

Oexmelin,-de  qui  nous*  tenons  ces  faits,  ajoute 
qu’il  y a des  habirans  qui  envoient  dans  ces  lieux 
leurs  engagés  lorsqu’ils  font  malades , afin  qu’en 
mangeant  de  la  viande  boucanée , ils  puilfcm  re- 
couvrer la  fanté. 

Savary  dit  que  les  Efpagnols , qui  ont  de  grands 
étaMiflèmens  dans  file  de  Saint-Domingue,  y ont 
aufli  leurs  boucaniers , qu’ils  appellent  matadores  on 
monteras , c’cft-à-dire , chajfcurs  : les  Anglois  appel- 
lent les  lçurs  cow-killers. 

H y a deux  fortes  de  boucaniers  ; les  uns  ne 
chafienr  qu’aux  boeufs,  pour  eu  avoir  le  cuir  ; 8c 
les  autres  aux  fangliers , pour  fc  nourrir  de  leur 
chair. 

Voici , fuivant  Oexmclin  , la  manière  dont  ils 
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font  boucaner  la  viande  : Lorfque  les  boucanier s 
font  revenus  le  foir  de  la  chatte  , chacun  écorche 
le  fanglicr  qu’il  a apporté  , 6c  en  ôte  les  os  ; il 
coupe  h chair  par  aiguillettes  longues  d’une  Drafle 
ou  plus,  félon  qu'elles  fe  trouvent.  Us  la  mettent 
fur  des  tables , la  (aupoudrent  de  fel  fort  menu  , & 
la  laiflent  ainfi  jufqi.’au  lendemain , quelquefois 
moins , fdon  quelle  prend  plus  ou  moins  vite 
fon  (cl.  Après  ils  la  metrent  au  boucan , qui  con- 
fiée en  vingt  ou  trente  bâtons  gros  comme  le 
poignet,  8c longs  de  Tept  à huit  piés,  rangés  fur 
des  travers  environ  à demi-pied  l’un  de  l'autre. 
On  y met  1a  viande,  8c  on  fait  force  fumée de(- 
fous.  où  les  boucaniers-  brûlent  pour  cela  les  peaux 
des  fangliers  qu'ils  rueni , avec  leurs  oflemens  : afin 
de  faire  une  fumée  plus  épaitte.  Cela  vaut  mieux 
que  du  bois  feul  ; car  le  fel  volatil  qui  eft  contenu 
dans  la  peau  8c  dans  les  os  de  ces  animaux,  vient 
s'y  attacher,  8c  donne  à cette  viande  un  goût  û 
excellent , qu’on  peut  la  manger  au  fortir  de  ce 
boucan  fans  la  faire  cuire  , quelque  délicat  qu’on 
foir. 

L’équipage  des  boucaniers , félon  le  même  au- 
teur, eft  une  meute  de  vingt-cinq  à trente  chiens» 
avec  un  bon  fufil,  dont  la  monture  eft  différente 
des  fiifils  ordinaires,  8c  quon  nomme  fufils  de 
boucaniers.  Leur  poudre , -qui  eft  excellente  , 8c  qu’ils 
tirent  de  Cherbourg  , fc  nomrfie  aufli  poudre  Je 
bouctiniers.  Ils  font  ordinairement  deux  cnfemble, 
8c  s’appellent  l’un  l’autre  matelot.  Us  ont  des  va- 
lets quils  appellent  engagés , qu’ils  obligent  à les 
fervir  pour /rois  ans  , & auxquels,  ce  terme  expiré  , 
ils  donnent  pour  récompcnfe  un  fufil , deux  livres 
de  poudre  & fix  livres  ac  plomb , 8c  qu’ils  pren- 
nent quelquefois  pour  camarades.  En  certaines 
occafions  ces  boucaniers  fe  joignent  aux  troupes 
réglées  dans  les  colonies,  8c  fervent  aux  expédi- 
tions militaires  *,  car  il  y en  a parmi  toutes  les 
nations  européennes  qui  ont  des  établiffemens  en 
Amérique.  (G) 

BOÜCHL  fignifie,  dans  les  cours  des  princes; 
ce  qui  regarde  leur  boire  8c  leur  manger,  8c  le  lieu 
où  op  l’apprête  ; de-là  les  officiers  de  bouche , les 
chefs  de  la  bouche.  ( A.  R.  ) 

Bouche-en-Cour,  ( Hift.  mod .)  c’cfl  le  terme 
dont  op  fe  fert  pour  lignifier  le  privilège  d’ctre 
nourri  à la  cour  aux  dépens  du  roi.  Ce  privilège 
ne  s’étend  quelquefois  qu’à  la  fourniture  du  pain 
& du  vin.  Cette  coutume  étoit  en  ufage  ancien- 
nement chez  les  feigneurs , de  même  que  chez  les 
rois.  (G)  * • . 

Bouche  , ( Honoré  ) ( Hifl.  Un.  moJ.  ) doéfeur 
en  théologie , auteur  d’une  hiftoire  de  Provence 
en  deux  vol.  in-folio.  Né  à Aix  en  1598  * mort  en 
1671. 

BOUCHER,  (Jean)  {Hifl.  de  Fr. ) curé  de 
faim  Benoît,  fameux  ligueur,,  connu  par  fes  em- 
nortemens  fanatiques  contre  les  rois  Henri  III  8c 
Henri  IV.  Ce  fut , dit-on , dans  une  chambre  qu'il 
avoit  au  collège  de  Foriet , que  fe  tint  (en  1585) 
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la  première  attembléc  des  ligueurs.  Scs  fermons 
ctoicnt  des  fatyres  violentes  contre  les  deux  rois , 
& des  invitations  aux  peuples  de  fe  l'ou  le  ver 
contre  eux  ; pour  entraîner  ceux  mêmes  qui  n'al- 
loient  point  au  fer  mon  , il  joignoit  aux  rcflotirces 
de  la  chaire  celles  de  l'imprimerie;  les  libelles  les 
plus  (êditieux  de  ce  temps-là  font  de  Boucher  ; il 
eft  fauteur  du  traité  , de  jufl.i  Hcc  ri  ci  Ilî  a l’di  ca- 
tion e , où  abufant  contre  ce  prince  de  fes  foiblefles 
pour  les  mignons , 6c  de  la  réputation  qu’on  lui 
donne  dans  ce  vers  du  temps; 

Valoir  qui  lej  «lames  n’aime  » &c. 

Il  prétend  que  la  haine  de  Henri  III  pour  le 
cardinal  de  Guifc  venoit  des  refus  ou’il  en  avoir 
eflùyès  dans  fa  jeunette.  La  fureur  de  Boucher  fut 
plus  grande  encore  contre  Henri  IV , même , 6c 
peut-être  fur-tout  après  fon  abjuration  ; il  publia  en 
• 1594  fes  Sermons  Je  la  fimidée  converfion  & nullité 
de  la  prétendue  abfolution  de  Henri  de  Bourbon , 
prince  de  Béarn.  Ils  furent  brûlés  par  le  bourreau  ; 
la  même  année,  Paris  ayant  ouvert  fes  portes  à 
Henri  IV  le  2 2 mars  , Boucher  qui  n’étoit  point 
compris  dans  l'amnittie,  fe  fauva  de  la  ville  à la 
fuite  des  Efpagnols , 6c  fe  retira  fous  leur  protec- 
tion en  Flandre , où  il  eut  bientôt  une  belle  oc- 
cafion  de  ftgnaler  fon  zèle  par  \' apologie  de  Jean 
Châtel , qu'il  publia  fous  le  nom  de  François  de 
Vérone  en  1 Ç95-  Il  furvécut  fi  long -temps  non 
feulement  aux  troubles , mais  même  à feiprit  de 
la  ligue,  qu’entraîné  par  d’autres  évènemens  6c 
d'autres  idées,  U rougit , dit-on,  6c  fc  repentit  de 
les  anciens  excès  qui  n’occupoicnt  plus  perfonne. 
I!  mourut  en  1644 , chanoine  & doyen  de  Tournai, 
Boucher  avoit-  été  reéteur  de  f univerfité  6c  prieur 
de  Sorbonne. 

BOUCHER  d’ARGIS  , ( Antoine-Gaspard  ) 
( Hifl.  litt.  mod .)  avocat,  auteur  de  plusieurs  livres 
de  jurifnrudence  ettimès,  eft  fur-tout  connu  par 
fes  articles  de  jurifprudence  infères  dans  l’Ency- 
clopédie. Né  en  1708  , avocat  en  1727,  confeiller 
au  comcil  fouverain  de  Doinbes  en  1753» 

BOUCHERAT,  (Louis)  ( Hifl . de  France) 
chancelier  de  France , fucccfleur  du  chancelier  le 
Tellier.  Sa  devife  eft  remarquable;  on  fait  que 
celle  de  Louis  XIV  étoit  le  folei) , avec  ces  mots, 
clairs  ou  non  : nec  pluribus  impar.  Celle  du  chan- 
celier étoit  un  coq  , avec  ces  mots  beaucoup  plus 
clairs  : Sol  repent  vigilem.  Le  chancelier  Boucherai , 
étant  maître  des  requêtes  , avoir  été  du  conleil 
établi  en  1667  pour  la  réforination  de  la  juflice , 
& dont  la  fameufe  ordonnance  de  1667  fut  l’ou- 
vrage. 11  mourut  en  1690.  Il  étoit  fils  d’un  maître 
des  comptes,  homme  efumé. 

BOUCHET  , ( Jean.  ) ( Hifl, litt.  mod.  ) procu- 
reur à Poitiers , auteur  (les  Annales  d’Aquitaine  , 
ék  de  quelques  autres  ouvrages  qui  méritent  moins 
d’étre  cités.  Né  en  1476,  mort  en  1550, 

Ht  foire.  Tcm.  I,  Deuxieme  Part, 
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BOUCHET.  ( Henri  nu , ) confeiller  au  par* 
leruent  de  Paris,  a lailTé  fa  hitliorhéque  aux  clia" 
noines  réguliers  defaint  Viélor,  à condition  qu’elle 
feroir  publique.  Morr  en  1654. 

BOUCICAUT,  (Jean  leMeingrb  de)  (Hifl, 
de  France . ) c'eft  le  nom  de  deux  maréchaux  de 
France  , père  & fils  , l'un  fous  les  rois  Jean  & 
Charles  V , l'autre  fous  Charles  VI.  Le  premier  eft 
nommé  parmi  les  feigneurs  françois  qui  con- 
clurent le  traité  de  Bretigny,  le  8 mai  1360. 

En  1364  , il  reprit  Mantes  6c  Meulan  fur  le 
roi  de  Navarre,  Oirrles-Ie-M^jvais.  Il  mourut  à 
Dijon,  le  13  mars  1367. 

Le  fécond,  beaucoup  plus  célèbre  encore,  fut 
arme  chevalier  par  le  roi  Charles  VI,  la  veille  du 
jour  de  la  bataille  de  Rofebèque,  en  1 382,  où  iî  com- 
battit auprès  de  la  perfonne  du  Roi.  En  1396,  il 
fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Nicopolis  & ne 
revint  en  France  qu’en  1399. 

Les  Génois , qui  ne  pouvoient  fouffnr  ni  le 
joug  , ni  la  liberté,  ayant  louflért  tour- à -tour  tous 
les  maux  de  la  tyrannie  & de  l'anarchie  , de  l'arif- 
tocratie  & de  la  démocratie  , ayant  pris  pour 
maitres  tous  leurs  principaux  citoyens , 6c  plufieurs 
fouverains  de  l'Europe , s’étoienr  donnés  à Charles 
VI.  Leur  premier  traité  avec  la  France  cfl  de  1392. 

Il  n’étoit  que  l'ouvrage  des  nobles  ; mais  en 
1396 , tous  les  ordres  de  l’état  réunis,  conférèrent, 
à Charles  V I , & à fes  fucccttcurs , l’autorité  fou- 
verainc,  6c  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Antoine 
Àdorne , alors  duc  ou  doge  populaire  de  Gènes, 
en  fut  fait  gouverneur  pour  le  roi.  Le  maréchal  de 
Boucicaut , à fon  retour  de  1a  Grèce  , y fut  envoyé. 
En  arrivant  à Gènes,  il  y trouva  partout  des  traces 
effrayantes  de  l’anarchie,  qui  l’avoii défoléc.  Tout 
v préfentoit  l'image  de  la  définition  ; des  . nobles 
humiliés  & bannis  ; une  populace  infolentc,  livrée 
aux  plus  grands  excès  ; des  voleurs  6c  des  alTaflins 
impunis , qui  remplittoient  la  ville  de  meurtres  & 
d’incendies  ; des  marchands  effrayés  , qui  feretter- 
roient  dans  l'intérieur  de  leur  mailbns  ; le  commerce 
anéanti;  toutes  le*  boutiques,  toutes  les  banques, 
tous  les  bureaux  fermés  ; des  bourgeois  puittans  qui 
fe  fâifoient  la  guerre  de  rue  en  rue  ; des  tours 
élevées  dans  tous  les  palais  ; des  citoyens  attiégés 
par  d’autres  citoyens  ; des  fations  mal  étouffées  6c 
toujours  prêtes  à fe  ranimer  , & c.  La  vigilance  6c 
la  fermeté  du  maréchal  arrêtèrent  tous  ces  défor- 
dres;  il  fe  fit  apporter  les  armes,  il  défendit  les 
attemblécs,  il  fit  trancher  la  tête  aux  plus  fa&ieux, 
il  punit  avec  plus  de  rigueur  ceux  qui  avoient* 
commis  de  plus  grands  crimes;  des  compagnies 
exactement  entretenues  firent  la  garde  dans  tomes 
les  places  ; deux  châteaux  élevés , l’un  à l’entrée 
du  pott,qu'on  nomma/.;  Darfc,  l’autre  dans  la  ville, 
qu’on  appella  le  Châtelet , continrent  les  habitans  ; 
les  Génois  fe  firent  pendant  dix  ans  l’effort  d’être 
heureux  6c  tranquilles  ; mais  en  1 409 , ils  fe  jettent 
fur  les  François  6c  les  ntattacrem  ; le  .maréchal  de 
Boucicaut  échappe  avec  peine  à leur  fureur  ; ils 
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fc  replongent  dans  les  révolutions  & dans  l'anar- 
chie ; mais  le  fouvenir  des  jours  heureux  dom  ils 
«voient  joui  fous  le  gouvernement  du.  maréchal  de 
Boucicaut  les  ramena  encore  plus  d'une  fois  à ta 
France. 

Pendant  le  temps  de  Ton  gouvernement , le  ma- 
réchal fit  la  guerre  dans  le  Levant  avec  beaucoup 
de  gloire  & lou vent  de  fuccès  ; il  fit  lever  aux 
Turcs  le  fiègc  de  Conftantinoplc  & reconquit 
pluficurs  places  pour  l'empereur  grec.  L’épitaphe 
de  Boucicaut , quon  lit  à Tours,  dans  la  chapelle 
de  fa  famille  , aerr^re  le  chœuode  l’églife  de  faint 
Martin  , lui  donne®e  titre  de  grand  connétable  de 
l'empereur,  6*  de  l'empire  de  Conflantinoplc. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Boucicaut  qui  afliégea 
dans  Avignon  l’anti-pape  Benoit  Xlll , lorfque 
Charles  VI  las  de  tous  fes  fubtcrlugcs  & de  la 
duree  du  fchifme,  voulut  le  forcer  à l’abdication. 

Boucicaut  fut  encore  lait  prifonnier  à la  bataille 
d’Àzincourt , & mené  en  Angleterre  , il  y mourut 
en  1421.  Ce  fi  un  des  plus  braves  guerriers  dont 
s'honore  la  chevalerie  Françoife.  f 

BOUDIF.R  (René  ) ( Hijl,  litt.  mod.  ) avoir  des 
talcns  de  route  efpéce , acs  connoiflances  dans  tous 
les  genres  , & étoit  médiocre  en  tout  ; mais  il  avoit 
beaucoup  de  moyens  de  joutfTance , & il  les  con- 
ferva  long-temps  ; à quinze  ans  il  favoit  beaucoup 
de  langues , il  étoit  aéjà  au  nombre  des  littéra- 
teurs, il  mourut  à quatre-vingt-dix  ans  à Mantes 
au  mois  de  novembre  1723  , & on  ne  dit  pas  qu’il 
eût  beaucoup  perdu  de  fes  facultés  ; il  écrivit  fur 
l’hiftoirc  Romaine  , fur  l’hifioire  de  France , fur  les 
médailles  ; mais  il  n’cfl  connu  que  par  cette  épitaphe 
qu’il  fe  fit  à lui -même,  8c  dans  laquelle  il  nous 
paroit  un  peu  févère  de  vouloir  trouver  de  l’im- 
piété an  dernier  vers , comme  fi  dans  ce  badinage 
le  poëtc  eût  été  obligé  de  s’exprimer  avec  une 
précifion  théologique  fur  l'immortalité  de  l’ame. 

JVioli  gentil  homme  normand  , 

D’une  antique  Sc  pauvre  noblcflc  , 

Vivant  de  peu  tranquillement 
Dans  une  honorable  parc  (Te  : 

Sans  celle  le  livre  à la  main  , 

J’ëtot»  plus  ferieux  que  trifte  ; 

Moins  françois  que  grec  & romain  i 
Antiquaire , archi-iuedailliftc  ; 

J Vtuis  pvëte , hillorien  ..... 

Et  maintenant  je  uc  fuis  rien. 

BOUDOT,  ( Jean)  ( Hijl.  lin.  moJ.)  impri- 
meur libraire  de  Paris,  connu  par  fon  petit  dic- 
tionnaire-latin , corrigé  5c  perfcâionné  par  mef- 
fteurs  Lallemanr. 

BOUFFLERS , ( Hi(l.  de  Fr.)  ancienne  & il- 
luftre  maifon  de  Picardie  ; elletire  fon  nont  de  la  terre 
de  Bouffie rs , fituée  dans  celte  province  dans  le 
comté  de  Bomhieu  fur  la  rivière  d'Authic,  entre 
Hefdin  & Abbeville , terre  poffedee  de  temps  irn- 
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mémorial  & fans  interruption  par  les  feigneurs  de 
cette  maifon. 

Ceux  d’entr’eux  qui  appartiennent  le  plus  parti- 
culièrement à l’hiftoire  ; font  : 1 Henri  qui  ac- 
compagna faim  Louis  aux  croifades. 

i°.  Guillaume  II  fon  fils,  qui  accompagna  le 
comte  d'Anjou , frère  de  faim  Louis  , à la  conquête 
du  royaume  de  Sicile , 8c  qui  acquit  beaucoup  de 
gloire  à la  bataille  de  Bénévcnt , oit  Mainfroy  fut 
tué  en  1266. 

30.  Alcaume  I,  petit-fils  du  précédent, qui  fe 
fignala  l’an  1 304  à la  journée  de  Mons  en  Puelîe 
contre  les  Flamands,  Si.  dans  d’autres  expéditions. 

4’.  Pierre  11 , petit-fils  du  procèdent , pris  à la 
bataille  d’Azincourt. 

5".  Pierre  U,  fils  du  précèdent,  député  par  le 
duc  de  Bourgogne  . pour  la  paix  d’Arras  en  1433  , 
aida  le  daupltin  à (aire  lever  aux  Anglais  le  fiège 
de  Dieppe , prit  fur  eux  d’aflaut  Gcrberoy  , ac- 
compagna en  1430  Charles  Vil"  à la  conquête  de 
la  Normandie.  Deux  de  fes  fils , Jean  8c  Colard  , 
furent  tués  à la  bataille  de  Nanci  en  1477. 

6°.  Jacques  I , leur  frère  ainé  , fe  diflingua  fort 
à la  bataille  de  Guinegate  en  1479. 

7°.  Adrien  1 , fon  petit  fils  à celle  de  Pavie. 

8°.  Adrien  II  , fils  d'Adrien  I , aux  combats  de 
faint  Denis,  de  Moncontour , d’Auncnu. 

9®.  Robert  8c  Nicolas  , petits-fils  d'Adrien  II  , 
chevaliers  de  Malthe,  furent  tués  fur  les  galères  de 
la  religion  le  18  feptembre  1644. 

to°.  Le  plus  célèbre  de  tous,  cil  le  maréchal  de 
Bouffie  rs.  Le  détail  de  fes  fer  vices  8c  de  fes  exploits 
excéderoit  l’étendue  que  nous  pouvons  donner  à 
chaque  article  ; nous  ne  parlerons  que  des  prin- 
cipaux. Elève  des  Condé , des  T urenne , des  Créqui  , 
des  Luxembourg,  des  Carinat,  il  fut  blcfic  au 
combat  de  Woerden  en  1673  ; il  eut  grande  part 
à la  viftoire  d’Ensheim  , du  4 octobre  1674,  où  il 
fut  encore  blelfè  3 il  prit  poficllion  de  Cafal , le 
30 feptembre  1681.  Au  rcnouvellementdela  guerre 
en  1688 , il  prit  Keifcrlauter  , Creutmach  & Op- 
penheim  ; en  1689  , Kocheim  fur  la  Moiellc  ; en 
1691 , il  fut  bleflc  au  fiège  de  Mons  8c  bombarda 
Liège.  En  1691 , il  fut  fait  Colonel  du  régiment  des 
gardes  8c  bombarda  Charleroi  ; en  1693  , il  prit 
Fûmes  le  6 janvier , 8c  fut  fait  maréchal  de  France 
le  27  mars.  En  1695 , il  fe  jetta  dans  Namur , qu’il 
défendit  contre  le  roi  Guillaume  ; il  y fut  retenu 
prifonnier  au  mépris  de  la  capitulation , fous  pré- 
texte que  les  François  avoient  manque  k d autres 
capitulations  précédentes,  mais  il  lut  renvoyé  au 
bout  de  quinze  jours.  Ce  tut  le  maréchal  de  Boujjiers 
qui  commi  nda  en  1698 , le  camp  de  paixqu  il  y eut 
à Compiègne  pour  Uinflruélion  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  on  y a beaucoup  vanté,  plus  même 
qu’il  ne  le  falloir  peut-être,  la  magnificence  8c  la 
grande  dépenfe  de  M.  le  maréchal  de  Boujfltrs  ; il 
eût  été  beaucoup  plus  utile  d’apprendre  à com- 
mander des  camps , foit  de  paix  , foit  de  guerre , 
avec  le  moins  de  dépenfe  poflible.  Les  deux  chofes 
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ifuc  les  hommes  ont  le  plus  vantées  dans  tous  les 
temps  font  prècifémcnt  les  deux  qui  leur  font  les 
plus  funeftes  : U guerre  & la  magnilîcencc. 

Dans  ta  grande  guerre  de  la  fucccflion  d’Efpagne , 
M.  le  maréchal  de  Bouffiers  commanda  en  1702 
l'armée  de  Flandre  fous  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
& pou  (Ta  lc&cnnemis  jufques  fous  le  canon  de  Nimé- 

Î;ue.  En  1702  encore , il  gagna  le  combat  d’Ekeren  , 
e 30  juin.  En  1704  , il  fut  fait  capitaine  des  gardes 
du  corps.  En  1708  8c  1709,  il  acquit  bedbeoupde 
gloire  au  milieu  des  défaftrcs  de  la  France.  Sa  dé- 
lenfe  de  Lille  eft  regardée  comme  un  des  plus  mé- 
morables exploits  de  cette  guerre.  « Je  fuis  bien 
» glorieux,  lui  dit  le  prince  Eugène,  d’avoir  pris 
» Lille  défendu  par  vous , mais  j'aimerois  mieux 
» encore  l’avoir  défendu  comme  vous  ».  Le  roi 
pour  rccompenfer  M.  de  Bouffiers , le  fit  pair  de 
France , & donna  la  furvivancc  de  fon  gouverne- 
ment de  Flandre  «1  fon  fils  aine. 

En  1709.  » M.  le  maréchal  de  Bouffiers , dit  M.  le 
prefident  Hénault,  » par  cette  eénérofité  vraiment 
» Romaine , qui  a fait  fon  caractère , avoir  demandé 
»>  & avoit  obtenu  d’aller  fervir  fous  les  ordres  du 
*>  maréchal  de  Villars,  quoiqu’il  fut  fon  ancien; 
» M.  le  maréchal  de  Villars  ayant  été  Fieffé , ce 
« fut  M.  de  Bouffiers  qui  fit  la  retraite  , fit  il  la  fit 
» en  très-bon  ordre  •». 

Il  perdit  fon  fils  aine  le  22  mars  171 1 , & obtint 
pour  le  puiné,  âgé  de  cinq  ans,  le  gouvernement 
de  la  Flandre  ; c’eft  ce  dernier  qui  eft  mort  à Gènes 
le  2 juillet  1747,  commandant  des  troupes  que 
Louis  XV  avoit  envoyées  aux  Génois. 

Elevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boujfltrs; 

Il  eft  d’un  faog  qui  fut  l’appui  du  trône  ; 

Il  eut  pu  l'être , & la  faulx  du  trépas 
Tranche  Tes  jours  échappés  à Bellonc, 

Au  fein  des  murs  délivrés  par  fon  bras.  , 

H lalfla  un  fils , mort  fan  s enfans  le  13  (êptembre 
1731.  Le  maréchal , fon  aïeul , étoit  mort  à Fontai- 
nebleau le  ai  août  1711  cinq  mois  après  fon  fis  aine. 
Mais  la  maifon  de  Bouffiers  fubfiïle  avec  éclat  dans 
d’autres  branches. 

BOUGAINVILLE.  (Jean  Pierre)  (Hijl.liu. 
moJ.  ) littérateur  également  eflimable  parles  moeurs 
& par  fes  écrits,  auteur  de  la  traduction  de  l’anù- 
Lucrèce,  du  Parallèle  d’Alexandre  & de  Tahmas 
Kouli-Kan,  de  plufieurs  bons  mémoires  Si  de 
plufieurs  bons  éloges  inlérés  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  belles-lettres.  11  fe  piquoit  de  ne 
s’étre  pas  permis  un  feul  hiatus  dans  fon  Parallèle 
d’Alexandre  & de  Tahmas  Kouli-Kan  . en  général 
les  bons  écrivains  les  évitent  naturellement  par  le 
feul  fentiment  de  l’harmonie , ils  évitent , & même 
avec  quelque  foin  les  hiatus  formés  par  la  même 
voyelle  ; il  ait 3 h Athènes  ; né  Si  élevé  ; &C.  quand 
ï hu:us  eft  formé  par  deux  voyelles  différentes  t 
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nourri  avec  mollejfe , ménagé  avec  art , &C.  Ce  n’eft 
pas  proprement  un  hiatus  dans  la  profe  ; il  n’y  a 
point  là  de  défaut,  fie  c'eft  une  peine  bien  fupcrfluc 
que  d’éviter  cette  rencontre  indifférente  de  voyelles , 
qui  ne  nuit  pas  plus  à l’harmonie  que  celle  des 
conformes.  Ce  foin  minutieux  8c  inutile  peut  même 
nuire  beaucoup  plus  au  ftyle  que  tous  les  hiatus  du 
monde  par  l’air  de  contrainte  6c  de  recherche  qu’ii 
doit  lui  donner. 

M.  Je  Bougainville , né  à Paris  le  premier  dé- 
cembre 1722,  fut  admis  en  1746,  âge  de  vingt- 
troîf  ans  feulement , dans  l’académie  des  belles- 
lettres,  ou  il  avoit  déjà  remporté  un  prix.  M.  Frèrct, 
fecrétaire  perpétuel  de  cette  académie , étant  mort 
en  1*749  , M.  de  Bougainville  lui  fucccda  dans  cet 
emploi,  que  les  infirmités  nées  avec  lui,  6c  qui 
empoifonnèrenr  le  court  cfpace  de  fa  vie,  l’obli- 
gèrent de  quitter  en  175J  , & il  eut  pour  fuccelTeur 
dans  le  fecrétariat , M.  Le  Beau.  Il  fut  reçu  à l'a- 
cadémie françoife  en  1754.  U étoit  aufii  de  l’aca- 
démie de  Cortonc,  fit  garde  de  h fallu  des  antiques 
du  Louvre.  Il  mourut  à Loches  le  22  juin  1763  , 
dans  fa  quarante  fit  unième  année  , chez  madame 
de  Baraudin,  fa  fœur,  femme  du  lieutenant  de  roi 
de  cette  ville.  M.  de  Bougainville , fi  célèbre  par  fes 
expéditions  maritimes  8c  militaires , cft  leur  frère. 
M.  Le  Beau  , dans  l’éloge  de  M.  de  Bougainville 
l'académicien  , a rapporté  de  lui  des  vers  de 
tragédie  qu’on  ne  connoiffoic  point;  ils  11'ont  pas 
la  couleur  tragique , mais  il  y en  a de  fort  beaux. 
Le  fujet  eft  U mort  de  Philippe , roi  de  Macédoine , 
père  d’Alexandre.  Philippe  entreprend  ce  qu’ Ale- 
xandre exécuta,  il  veut  aller  conquérir  la  Pcrfe. 
Dèmarate,  Corinthien  , retiré  à fa  cour,  veut  lui 
faire  craindre  de  la  part  de  la  Grèce , ce  qui  en  effet 
aut  oit  dû  arriver  pendant  l’expédition  d’Alexandre , 
fie  ce  qui  n’arriva  pas , c’cft-à-dire , un  foulevement 

? général  de  cette  contrée  récemment  foumife , contre 
a Macédoine  dont  elle  devoit  porter  impatiemment 
le  joug  ; Philippe  lui  répond  par  ces  vers  que  noua 
choifi  fions. 

Je  craint  peu  contre  nous  la  Grèce  mutinée  , 

De  fes  plus  fier*  guerriers  la  fleur  eft  moiffbnnée. . . 1 
Que  peut-elle  fans  chef* , fans  foldats,  fans  vaUTcaux? 

De  fa  fidélité  fa  foiblefle  eft  le  gage. 

Les  Grecs  , de  leurs  a yeux  , n’ont  plus  que  le  langage... 
i'cuple  ingrat , qui  me  hait  & m’aime  par  aecls  ; 

Qui  moins  grand  qu’indocile  , èc  plus  fougueux  que  brave* 
Ne  (ait  pas  être  libre  , & frémit  d'être  efclavc. . • • 
Rétabli  dans  Tes  droits  par  ma  main  vcng^fic  , 

De  vos  atnphidyons  l’augufte  tribunal  v 
M'a  d'une  voix  comq^ne  élu  fon  général. 

Que  dans  fes  murs  déferts,  Sparte  en  vain  menaçante 
Elève  fourdement  une  voix  impui Hante. . 

Qu'importe  à ma  grandeur  ? j'eftime  Démofthènes  • 

C’eft  mon  rixal , c’eft  Pâme  & le  héros  d’Athènes  ; 

De  fes  cris  généreux  l’éloquente  fureur 
A fou  y cm  de  Loo  peuple  enflamme  la  valeur  : 

<2<m  » j 
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Mais  Etchine  & Ck-on  » de  ce  peuple  tolage 
Savent , quand  )C  le  veux  , lui  ravir  le  fuflragc. . ♦ • 
L'injufte  Athénien  , terrible  en  fes  caprice»  , 

Fait  du  malheur  un  crime  , & punit  les  fervices  , 

Exile  le  grand  homme  « de  fe  livre  au  flatteur. . . . 

Argos  n'eut  qu'un  inrtant  : Tbèbc  a paffv  comme  elle..... 

Epamînondas  feul  fit  le  fort  des  Thdbaias 

11  fut  vainqueur  de  Sparte  « 5t  de  Sparte  admiré. 
J’envictois  for»  trépas  ; le  ciel  l'avoit  fait  naître 
Four  fauver  fa  patrie  » & me  fervit  de  maître  : 

J'appris  à fon* école , 1 celle  des  revers , q 

L'ait  de  dompter  les  direct  , St  par  eux  l'univers. 

BOUGEANT.  ( Guillaume  - Hyacinthe  ) 
( Ht  fl.  lut.  moi.  ) Ce  A le  fameux  père  Bougeant , 
iéfuite , connu  principalement  par  deux  ouvrages  , 
l’un  pt  ave  , Y Hi foire  au  traité  de  H' êfphatie  » b celle 
lia  guerres  6*  dt's  négociations  qui  le  precedent  ; l’autre 
léger  , Y A mu  fe  ment  philofopkique  Jur  le  langage  des 
têtes;  ce  dernier  le  fit  exiler  à la  Flèche;  il  faut 
avouer  que  la  manie  d’exiler  a été  quelquefois  pouf- 
féc  à un  degré  bien  étrange.  Apres  tout,  ce  n’eA 
peut-être  pas  une  grande  peine  pour  ttn  religieux , 
«l’être  relégué  pour  un  temps  dans  la  maifon  la 
plus  belle  & la  plus  agréable  de  fon  ordre  ; mais 
enfin  on  vouloir  le  punir,  & de  quoi?  & tout  le 
inonde  conçoit  les  raifons  légitimes  qu’un  homme 
Audicux  peut  avoir  de  pré  Cirer  à tout  le  (cjour  de 
la  capitale.  Le  père  Bougeant  fut  obligé  de  fc  ré- 
traâcr  pour  avoir  la  ocrmifiion  d’y  tevertir.  Se 
rétraéier  , de  quoi  ? d’un  badinaee.  Il  a fait  des 
livres  de  phyfique  & des  livres  de  piété  qui  font 
beaucoup  moins  lus  que  ce  badinage.  Il  a daigné 
faire  quelques  comédies  contre  les  janféniAes  & les 
convulfionnaires , peut-être  pour  expier  le  tort 
d’avoir  fitit  de  bons  livres.  Ces  comédies  font  : La 
femme  do  fleur,  ou  la  théologie  tombée  en  quenouille  ; 
le  faint  déniché  ; les  quakers  français , ou  les  nou- 
veaux t rem  b leurs.  Il  étoit  né  à Quimper  en  i6ço, 
Vétoit  fait  jéfuite  en  1706  , mourut  à Paris  en  1743. 

BOUGEREL,  (Joseph  ) ( Bif.  Iitt.  moi . ) 
prêtre  de  l’oratoire  d’Aix  , auteur  de  la  Vie  de 
Gajfcndi  & de  Mémoires  pour  fervir  à Thi flaire 
des  hommes  Ulufres  de  Provence.  Mort  à Paris  en 
*75V 

BOUGÜER  , ( Pierre  ) ( ITtfl. Iitt.  moi. ’J  étoit 
fils  de  Jean  Bouguer , profelîcur  royal  d’hytlrogra- 
phic  au  Croific.  La  nature  , fon  goût  particulier , 1 
les  exemples  doineAiquts  lui  ouvrirent  la  carrière 
des  fcicnces;  on  connoit  un  Traité  Je  la  navigation 
compolè  ^ M.  B . uguer  le  père  , imprimé  pour  la 
première  lois  en.  1699,  réimprimé  en  1706. 

Le  premier  ouvrage  qui  aillait  connoitre  l’éten- 
due des  talcns  & des  lumières  de  M.  Bouguer  le 
fils,  eA  un  Mémoire  fur  la  mâture  des  vaijjcaux , 
qui  remporta  le  prix  de  l’académie  des  fcicnces 
en  1727,  & qui  fit  beaucoup  de  fen  fat  ion  parmi 
les  favans.  L’académie  des  fcicnces  s'cmpretTa  d’é- 
lire M.  Bwguer  eu  1731.  Une  multitude  u exccllçns  , 
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ouvrages  auxquels  l’aftronomie  & la  navigation 
doivent  les  plus  grands  progrès , accrurent  fa  ré- 

Ijutation  parmi  les  favans  , mais  il  en  eut  peu  dans 
e monde.  M.  delà  Condamine,  par  le  feul  talent 
d’écrire,  lui  enleva  dans  le  public  la  principale 
gloire  du  voyage  des  académiciens  au  Pérou.  M.  de 
la  Condamine  , par  le  zèle  & le  courage  qu’il  avoic 
montré  dans  les  détails  de  cette  expédition  lavante , 
avoit  droit  fans  doute  à une  grande  partie  de  la 
gloire  obtint  ; mais  M.  Bouguer  ne  devoitpas 
être  privé  comme  il  le  fut  dans  l’opinion  publi- 
que au  fruit  de  fes  obfervarions  & de  fes  travaux 
que  les  favans  feuls  furent  prifer  avec  équité.  Sa 
relation  du  voyage  au  Pérou , moins  intéreflante 
dans  la  forme  que  les  écrits  de  M.  de  la  Conda- 
minc  fur  le  même  fujet , n’en  eA  pas  moins  un  rc- 
fulrat  précieux  des  plus  importantes  découvertes  , 
oit  les  lumières  du  philofophc  éclairent  toujours 
l’œil  de  l’obfervateur , & ou  le  defir  de  remplir 
dignement  le  principal  objet , n’a  fait  négliger  au- 
cun autre  objet  qui  put  être  intérefl’ant,  foit  dans 
l’ordre  phyfique  , foit  dans  l’ordre. moral. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  Bouguer , dont  les 
favans  feuls  font  des  juges  compétens,  font  U 
confruftion  du  navire  ; la  figure  de  la  terre  ; im 
Traité  d'optique  ; la  manoeuvre  des  vaijjcaux ; un 
Traité  de  la  navigation  , tous  volumes  in- 4*.  tous 
ouvrages  offrant  des  vues  nouvelles.  11  mourut  le 
15  août  1758,  263  ans.  On  croit  que  le  chagiia 
qu’il  conçut  du  mauvais  fuccés  de  fes  démêlés  avec 
1 M.  de  la  Condamine  & de  l'injuAice  qu’il  crut 
éprouver  à cet  égard , ne  contt  ibua  pas  peu  à fa 
mort. 

BOUHIER , (Jean)  ( Hijl.  Iitt.  moi.  ) prefi- 
denr  à mortier  au  parlement  de  Dijon  ; c’cA  à lui 
que  M.  de  Voltaire  fucccda  en  1746  à l'académie 
françoife.  « M.  le  préfident  Bouhier  9 dit  M.  de  Vol- 
taire, « faifoit  renouvenir  la  France  de  ces  temps 
» où  les  plus  atiAércs  inagiArats  , confommes 
» comme  lui  dans  l’étude  des  loix , fc  délalToienc 
» des  fatigues  de  leur  état  dans  les  travaux  de  la 
» littérature. 

» 11  étoit  très- (avant , mais  il  ne  reflembloit  pas 
» à ccs  favans  infociables  & inutiles , qui  ncgli- 
» gent  l'étude  de  leur  propre  langue,  pour  (avoir 
» imparfaitement  des  langues  anciennes  ; qui  fe- 
» croient  en  droit  de  méprifer  leur  fiécle,  parce 
» qu’ils  fe  flattent  d’avoir  quelques  connoifiances 
» des  fièctes  pâlies  ; qui  fc  recrient  fur  un  paAàgc 
» d Efchylc , & n'ont  jamais  eu  le  plainr  de  verfer 
n des  larmes  à nos  fpeéhdes. 
n 11  traduifit  le  poème  de  Pétrone  fur  la  guerre 

» civile il  exerça  aufli  fes  talens  fur  l'hymne 

n h Vénus  , fur  Anacréon  , pour  montrer  que  les 
» poètes  doivent  être  traduits  en  vers  : c’étoit  une 
n opinion  qu’il  défendoit  avec  chaleur , & on  ne 
» fera  pas  étonné  que  je  me  range  à fon  fenti- 
» ment,  » 

M.  de  Voltaire  parloir  ainft  dans  un  di (cours  de 
réception , ou  il  eft  d ufage  de  louer  £?n  prédè- 
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ccffcur.  Dans  1a  lifte  des  écrivains  du  fiède  de 
Louis  XIV  où  il  ne  devoit  plus  que  la  vérité , il 
ajoute  cette  vérité  fâcheufe. 

« Mais  Tes  vers  font  voir  combien  c’eft  une  en- 
» treprife  difficile  ».  ( de  traduire  en  vers  les  bons 
poetes.  ) Elle  n’a  encore  réuffi  complettemeiu 
qu’à  M.  L'abbé  de  Lille. 

M.  le  préfident  Bouhier  a traduit  en  focicrc 
avec  l'abbé  d’Olivct , les  tufculanes  de  Cicéron.  11 
y a de  lui  des  differtarions  fur  Hérodote  & d'au- 
tres  ouvrages  favans  en  littérature.  Il  y en  a suffi 
de  célèbres  en  jurifprudence.  U a commenté  la 
coutume  de  Bourgogne  & fait  un  traité  de  la 
Dijfoluîion  du  mariage  pour  eau  je  d’ impuissance.  Né 
en  167V  Mort  en  1746. 

BOUHOURS.  ( Dominique  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
Oeft  le  père  Bouhours , jefuite*  fameux  par  Tes 
ouvrages  de  grammaire  6c  de  critique  littéraire , 
fur- tout  par  tsjnanière  de  bien  penfer  dans  Us  ou- 
vrages d’ e/prit , & par  Tes  entretiens  d*  A rifle  & 
d’Eugène , & par  la  critique  que  Barbier  d'Aucour 
fit  de  ce  dernier  ouvrage.  ( f'oycç  l'article  Barbier 
i/Aucour.  Le  père  Bouhours  fut  Apparemment 
obligé  par  état  d'écrire  les  vies  de  faint  Ignace  & 
de  laint  François-Xavier , & de  comparer  1 un  avec 
Cél’ar  , l’autre  avec  Alexandre , à caufe  de  leurs 
conquêtes  fpirituelles  ; il  a auffi  écrit  l'hifloirc  du 
grand-maitre  tTAnbuffon;  mais  (on  goût  le  ram e- 
noit  toujours  à la  grammaire  & a la  critique. 
L’abbé  de  la  Chambre  l’appelloit  X empereur  des 
mufes , mot  bien  recherché , qu'on  croit  entendre 
cepcr.danr.  Le  père  Bouhours , né  à Paris  en  1 628, 
y mourut  en  1702.  On  dit  qu’étant  à l'extrémité , 
mais  toujours  occupé  de  grammaire,  il  dit:  «Je 
* vas  moiyir  ou  je  vais  mourir  ; w i'un  & 1 autre 
fc  dit  ; & que  ce  furent  fes  dernières  paroles. 

BOUILLON.  ( Voy.  Godefroi,  Marck  (la) 
& Tour,  (la) 

BOU LÀ1N V ILLIERS.  ( Henri  de  ) {Hip. 
lia,  mod.)  u Cétoit , dit  M.  de  Voltaire,  le  plus 
j>  lavant  gentilhomme  du  royaume  dans  fhiftoirc , 
» & le  plus  capable  d'écrire  celle  de  France , s’il 
t)  n'a  voit  pas  été  trop  fyftematique.  11  appelle  le 
v gouvernement  (codai  U chef-d’œuvre  de  l’efprit 
» h;. main . Il  regrette  les  temps  où  les  peuples  cl- 
» clives  de  petits  tyrans  ignorans  & barbares  n’a- 
» voient  ni  induftrie,  ni  commerce  , ni  propriété  ; 
>»  6c  il  croit  qu'une  centaine  de  feigneurs  , oppref- 
j»  feurs  de  la  terre  6c  ennemis  d’un  roi , cornpo- 
foient  le  plus  parfait* gouvernement.  Malgré 

*>  ce  fyftèmc  , il  étoit  excellent  citoyen les 

7*  écrits,qu’il  faut  lire  avec  précaution,iont  profonds 
» & Ailes  v.  Ses  ouvrages  fur  l'hiftoire  de  France 
ont  été  recueillis  en  3 vol.  in-fol . 

a Nous  n'avons  garde  de  rien  adopter  de  cet 
auteur  » dit  M.  le  prélident  Hénault  : jugement 
d’une  eoncifion  un  peu  dure  6c  qui  mérite  quel- 
ques t ell  ridions. 

« Le  fyftème  de  M le  comte  de  Boulainviîlicrs  , 
felou  M.  de  Montefquieu , u femble  être  Vue  con- 
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» j u ration  contre  le  tiers-ctar.  Il  avoir  plus  def" 
v prit  que  de  lumières,  plus  de  lumières  que  de 
»»  lavoir.  Son  ouvrage  eft  fans  aucun  art;  il  y 
» parle  avec  cette  fimplicité,  a%ec  ccttc  i'ranchilè 
» de  l'ancienne  noblcllc  dont  il  étoit  forti.  » 

Dans  fon  hiftoire  des  Arabes  & de  Mahomet 
reftée  imparfaite , il  s’engoue  de  Mahomet , comme 
il  s’étott  engoué  du  gouvernement  féodal  ; un  cri- 
tique dur  rappelle  en  conféquence  , Mahométan 
françois  &.  déjc'teur  du  chrifiamjme. 

On  fait  quel  étoit  fon  foiblc  pour  l’afirologic  ju- 
diciaire. Le  cardinal  de  Fleury  difoit  de  lui , qtw/ 
ne  connoijfoit  ni  l’avenir , ni  U paffe  , ni  U préjent » 
C’eft  un  mot  & non  pas  un  jugement. 

Il  mourut  le  23  janvier  1722.  Il  étoit  né  le  21 
ofiobre  1658.  Des  amateurs  du  merveilleux  ont 
prétendu  qu'on  avoir  trouvé  à fon  inventaire  une 
lettre  d'un  aftrologuc  de  fes  amis,  auquel  il  avoir 
envoyé  fon  horolcopc  avec  les  preuves.4  Son  ami 
dt  cute  ces  preuves , les  combat  par  des  rsifons 
aftrologiqucs  : u Vous  croyez  mourir  un  tel  jour , 
» lui  dit-il , je  crois  que  vous  vous  trompez  ; » Sc 
il  dit  fon  jour , qui  fut  en  effet  le  23  janvier  1722. 

BOULANGER  , ( Nicolas- Antoine  ) ( H:fl. 
lin.  mod.)  ingénieur,  eînployé  dans  les  ponts  8c 
chauffées , nue  des  Confiions  qui  lcloignoicnt  fi 
fouvent  de  ion  cabinet , ne  purent  empêcher  d é- 
ttidicr  les  langues  6c  de  compofer  des  ouvrages 
favans.  Il  eft  l'auteur  du  Dcfpotifme  oriental  ; de 
X Antiquité  dévoilée  ; du  Chrifiiarùfme  dcvoiU.  Il  y a 
quelque  doute  au  fujet  de  ce  dernier  ouvrage  ; tout 
le  monde  ne  convient  pas  qu'il  l'oit  de  luu  M.  Bou- 
langer a fourni  auffi  à X Encyclopédie  des  avis  im- 
portans.  On  lui  trouvoiedans  la  phyfionomio  beau- 
coup de  reffemblance  avec  Socrate , tel  qu'on  le 
voit  fur  des  pierres  antiques,  tic  à Paris  en  1722. 
Mort  en  1759. 

BOULÂY  , (César-Egasse  du)  ( H fl.  lut , 
mod.  ) principalement  connu  par  fon  hiftoire  de 
l’univcrfité  de  Paris,  abrégée  par  M.  Crevicr.  Mort 
en  1678. 

BOULLN  BOLLYN  , ( Anne  de)  ( Hifl. 
d’Angl.)  fécondé  femme  de  Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre. ( l’oyc^  Henri  MIL 

BOUQUET,  (dont  Martin)  hénédifiin  de 
la  congrégation  deSaint-Maur.  On  fait  quelle  part 
a eue  ce  lavant  bénédifiin  à la  collefiion  des  hifto- 
riens  <!e  France,  6c  aux  miles differiations qui  rac- 
compagnent. Né  à Amiens  en  16S5.  Mort  à Paris 
en  1734- 

BOURBON.  {Hfl.  de  />.)  Ceft  le  nom  , 1*. 
d’une  ancienne  ntaifon  dont  les  biens  ont  paiTé 
avec  ce  nom  dans  la  branche  royale  de  la  maifon 
de  France , qui  occupe  aujourd'hui  les  trônes  de 
France , d’Efpagne  oc  des  Deux-Siciles.  i**.  De 
cette  branche  augufte  6c  heuretife , qui  réunit  au- 
jourd’hui tant  de  grandeur , de  puitfancc  & de 
ploire,  6c  qui  a produit  pluiieurs  autres  branches 
illuftres , dont  il  fera  parié  fous  les  noms  particu- 
liers qui  les  dêfigncnt. 
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Les  anciens  Tires  de  Bourbon  font  les  ancêtres 
maternels  de  la  maifon  de  France.  Leur  origine  Te 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ; ils  prenoient  au  com- 
mencement de  la  Teconde  race  de  nos  rois  , les 
titres  de  princes  , de  barons  6c  de  comtes.  Aymar, 
l'un  d’eux,  fonda  en  921  le  prieuré  de  Souvigny 
en  • Bourbonnois  ; deux  frères  de  cette  ancienne 
maifon  bâtirent  les  villes  de  Bourbon-Lancy  6c  de 
Bourbon-l'Archambaud. 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  au  trône,  les 
barons  de  Bourbon  relevoient  immédiatement  de 
la  couronne.  La  baronie  de  Bourbon  fut  toujours 
réputée  la  première  6c  la  plus  ancienne  du  royaume, 
jui'qu'à  ce  qu’ayant  été  érigée  en  duché-pairie, 
« les  Tires  Je  Montmorenci  , dit  Thiftorien  des 
maifons  de  Bourton  & de  Montmorenci,  u prirent 
y>  de  l’aveu  du  roi  6c  de  la  nation  , le  titre  ae  pre- 
» miers  garons  de  France.  » 

La  première  race  des  Tires  de  Bourbon  fubfifh 
pendant  trois  Tiécles , 6c  produite  douze  minces 
ou  barons  , dont  Tept  furent  connus  fous  le  nom 
d’ Archambaud.  Aichambattd  Vil,  le  dernier  de 
cette  race,  ne  laifia  qu'une  fille,  nommée  Ma- 
haud.  Elle  époufa,  1*.  Gaucher  de  Vienne,  fei- 
cncur  de  Salins  dont  elfe  eut  Marguerite  de  Sa- 
lins , mariée  dans  la  fuite  à Guillaume  de  Sabran  , 
comte  de  Forcalquier.  a°.  Guy  de  Dampierre  , 
dont  elle  eut  plufieurs  fils.  L’aîné  prit  le  nom  , le 
cri  6c  les  armes  de  Bourbon.  La  comte  fie  de  For- 
Calquicr , Ta  fœur  utérine , voulut  lui  difputer  la 
baronie  de  Bourbon  ; il  prouva  aifément  que  cette 
baronie  ne  pouvoit  palier  aux  filles  qu'au  défaut 
des  mâles  ; la  comtefie  de  Forcalquier  Te  défifta  de 
Tes  prétentions  moyennant  une  indemnité  : la  mai- 
fon de  Dainpicrre  forma  la  fécondé  race  des  fircs 
de  Bourbon.  Archambaud  VIII  6c  Archambaud  IX 
corapofoient  feuls  cette  race  ; ce  dernier  ne  laifia 

Sue  deux  filles , Mahaud  6c  Agnès , mariées  aux 
eux  fils  aînés  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne, 

Prince  du  fang , defeendu  du  roi  Robert.  Mahaud 
ai  née  eut  en  partage  les  biens  maternels  qui 
étoient  immenfes;  Agnès  eut  lesbiens  paternels; 
celle-ci  n'eut  de  fon  mariage  avec  Jean  de  Bour- 
gogne , que  Beatrix  de  Bourgogne , qui  époufa 
Roocrt  de  France  , comte  de  Clermont , ftxiëme 
& dernier  fils  de  faint  Louis» 

Archambaud  VIII  eut  un  frère,  nommé  Guil- 
laume de  Da m pierre- Bourbon , qui  époufa  Mar- 
guerite , héritière  de  Flandre , ae  la  maifon  de 
Haynaulr.  Le  dernier  comte  de  Flandre  de  ccttc 
maifon  de  Damnicrj-e , eut  une  fille , qui  porta  les 
comtés  de  Flanare  , d* Artois  6c  de  Nevers  dans  la 
féconde  maifon  de  Bourgogne,  qui  les  a portés 
dans  celle  d’Autriche.  AinfiTes  deux  plus  augufies 
maifon  s de  l’Europe  , celles  de  Bourbon  6c  d'Au- 
triche , tirent  leur  origine  maternelle  de  la  mailon 
de  Dampierre- Bourbon. 

Robert , comte  de  Clermont,  étoit  jeune  encore, 
6c  avoir  acquis  beaucoup  de  gloire  dans  les  combats 
de  célébrité  dans  les  tournois , lorfque  l’arrivée 
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du  prince  de  Saleme , fon  coufin,  à Parisien  iif  8, 
donna  lieu  â un  nouveau  tournoi;  le  comte  de 
Clermont  voulut  y fignaler  fa  force  6c  fon^drefie; 
il  reçut  de  fi  furieux  coups  fur  la  tête , qu'elle  en 
fut  cunfi  dcrahlcmcnt  affaiblie  ; c etoit  le  prince  le 
mieux  fait  6c  le  plus  heureufement  né,  de  la  mai- 
fon royale. 

Philippe- Augu fie  avoit  voulu  prévenir  ces  mal- 
heurs , mais  il  n’avoit  pas  été  aficz  loin  ; il  avoit 
défendu  à fes  fils , fous  peine  d’encourir  fon  indi- 
gnation, de  prendre  part  à ces  dangereux  exer- 
cices : mais  les  rois  font  les  pères  de  tous  leur» 
fuiets  6c  doivent  pourvoir,  autant  qu’il  eft  pofiible, 
â la  sûreté  de  tous  ; puifque  le  danger  de  ces  exer- 
cices étoit  reconnu,  il  lalloit  les  profer  ire  entière- 
ment. Malgré  la  défeniè  de  Philippe-Augufie  , qui 
n'étoit  qu'une  invitation  à s'éloigner  de  ces  jeux  , 
l’amour  forcené  d'une  fa u fie  gloire  y entraîna  pref- 
que  toujours  les  rois  6c  les  feignais  du  fane,  6c  il 
ne  fallut  pas  moins  que  la  mort  tragique  de  Henri  II 
pour  faire  ccflcr  en  France  ces  divertifieraens  fu- 
nefies. 

Le  comte  oc  Clermont  furvccut  quarante  ans  à 
fon  malheur;  il  eut  des  intervalles  lucides,  puis- 
qu'on le  voit  admis  dans  les  confcils  6c  charge  de 
négociations  importantes.  11  mourut  en  1317.  Il 
efi  enterré  aux  jacobins  de  la  rue  Saint- Jacques  ; 
on  y lit  ces  quatre  vers  de  Santeuil , qui  fervent 
d'épitaphe  à ce  père  des  Bourbons  : 

Hicflirpt  Borbonidttm  ; hic  primat  de  rtomiiu  prince?* 

Cvnd.tur  • hï  tumuli  vil  ut  incuuabula  regum  ; 

■ Hue  reniant  prviù  rtgalï  è flirpt  nepotes  : 

Burbjm:  hic  régnant  , invita  funert  , mânes» 

Louis  I , fils  de  Robert , 6c  qu'on  nommoit  Lou.be 
Monjteur  du  vivant  de  Robert , fut  le  premier  duc 
de  Bourbon  ; ccttc  baronie  fut  érigée  pour  lui  en 
duché-pairie  par  Charlcs-le-Bel , l'an  1 3 27.  Il  avoit 
mérité  ce  prix  de  fes  fervices , il  s’étoit  fignalé  dan» 
les  guerres  de  Philippe-le-Bcl  contre  les  Anglois 
6c  les  Flamands , il  avoit  fauvé  les  débris  de  l’ar- 
mée françoîfc  à la  bataille  de  Courtrai , il  avoit 
contribué  à la  vidoire  de  Mons  en  Puelle.  D’ail- 
leurs , Charles  IV  vouloir  réunir  â la  couronne  la 
ville  de  Clermont  en  Beauvoifis,  où  il  étoit  né  ; 
il  falloir  indemnifer  Louis;  l’éredion  de  Bourbon 
en  pairie  fut  un  des  objets  de  l'indemnité.  « Nous 
» cfpèrons , portent  les  Jettrcs  d’éredion , que  U 
» poflcriU  du  nouveau  duo , marchant  fur  fes  traces  , 
p fera  dans  tous  Us  temps  t appui  & F ornement  du 
» trône;  termes  dignes  de  remarque  , dit  Al.  Ic 
» profitent  Hénault , 6c  qui  ont  l’air  d'uae  pédic- 
p tion  pour  Henri  IV.  p 

Le  duc  de  Bourbon  contribua  beaucoup  encore 
au  gain  de  la  bataille  de  Cafiel,  6c  Philippe  de 
Valois,  [jour  le  rccompcnfer,  lui  rendit  le  comté 
de  Clermont , qu’il  érigea  en  pairie.  Le  duc  vie 
commencer  cette  longue  8c  funefie  querelle  entre 
Edouard lll  & Philippe  de  Valois  pour  1a  lucccfiioa 


Digitized 


B O U 

3i  la  couronne  de  France;  il  fervit  Philippe  comme 
il  le  devoit;  il %iouru(  en  1341  , ayant  accru  les 
honneurs  de  Ta  maifon , & obtenu  le  furnom  de 
Grand. 

Il  laifla  deux  fils  , Pierre  I , chef  des  branches 
aînées  de  la  maifon  de  Bourbon  actuellement  e tein- 
tes , & Jacques  de  Bourbon , comte  de  la  Marche 
& de  Pomlueu  , connétable  de  France , auteur  des 
branches  de  Bourbon- la- Marche  8t  de  Bourbon- 
Vendôme  , d’où  defeendent  toutes  les  branches  de 
la  maifon  de  France  qui  exiftent  aujourd'hui.  Ce 
connétable  de  Bourbon  fut  fait  prifonnier  en  1356, 
à la  bataille  de  Poitiers,  & mourut  en  1361,  aînfî 
que  Pierre  df  Bourbon , fon  fils  ainé , de  blelTures 
reçues  à la  bataille  de  Briguais  : on  le  nomntoit 
la  fleur  des  chevaliers.  Mais  c«  qui  concerne  les 
branches  cadettes  fera  traité  fous  les  noms  parti- 
culiers qui  les  distinguent.  Suivons  la  branche 
ainée  , la  branche  des  ducs  de  Bourbon . 

Pierre  I,  duc  de  Bourbon  , fils  aine  de  Louis  I, 
étoit  beau-frère  de  Philippe  de  V alois  & de  l’em- 
pereur Charles  ï V.  Il  fut  blefTé  à la  bataille  de  Crécy 
& tué  à la  bataille  de  Poitiers. 

Louis  II , fon  fils , furnoinmé  le  Bon  & le  Grand , 
étoit  beau-frère  de  Charles  V ; il  fut  un  des  tuteurs 
de  Charles  VI  ; 8c  le  fcul  prince  dont  les  vertus 
confolèrcnt  U France  des  malheurs  de  ce  règne,  8c 
de  la  tyranic  des  oncles  paternels  de  Charles. 
Jeanne  ac  Barbon , fa  fœur , époufe  de  Charles  V, 
fut  la  plus  hçureufe,  comme  la  plus  aimable  prin- 
cefle  de  fon  /lècle.  Blanche  de  Bourbon , leur  fœur, 
reine  de  Cafiille , avec  les  memes  vertus , eut  le 
malheur  d’èrrela  femme  de  Pierre-le-Cruel.  Il  Teni- 
poilbnna.  Le  duc  Louis  II , pendant  que  les  princes 
de  fa  maifon  mouroient  à Briguais  , fervoit  d’otage 
aux  Anglois  pour  le  roi  Jean  ; il  languit  alnfi  huit 
ans  dans  la  captivité.  Son  abfencc  donna  lieu  à des 
défordres , fes  barons  pillèrent  fes  domaines , 8c 
Chauveau  , fon  procurcur-géncral , informa  contre 
eux.  Le  duc , devenu  libre  , ferme  les  yeux  fur  les 
fautes  p allées , & ne  fonge  qu’à  gagner  les  cœurs 
de  fes  valfaux.  Il  inftitue  Tordre  de  V Efptrance.  Au 
milieu  de  la  folemnité  de  cette  cérémonie , le  fc- 
vére  Chauveau  paroit , tenant  à la  main  le  cahier 
des  informations.  Il  le  préfente  à genoux  au  duc. 
Aion feigne  ur , lui  dit-il , vous  verrt{  ici  bien  des  cou- 
pables ; les  uns  méritent  la  mort , Us  autres  ont  au 
moins  encouru  la  conflfcation.  Voici  U regitre  de  leurs 
crimes.  Les  prévaricateurs  étoient  prêtons , & lié» 
milToient.  Chauveau,  dit  le  prince,  aveç-vous  aufjl 
tenu  regitre  des  fervices  qu'ils  m’ont  rendus  P II  prend 
le  regître  , & le  jette  au  feu  fans  le  lire.  A ce  mot 
divin , à cette  a&ion  genéreufe  , des  larmes  de  joie 
& de  tendrefle  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Il  n’y 
eut  pas  un  de  ces  gentilshommes,  coupables  ou  non, 
qui  ne  jurât  de  donner  fa  vie  pour  un  prince  fi 
magnanime.  Il  profita  de  cette  ardeur , non  pas 
pour  lui,  mais  pour  le  ferrite  de  l'état,  il  niena 
fes  fu  jets  coutre  les  Anglois  à qui  Charles  V rc- 
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fjrcnoît  alors  tout  ce  qu’Edouard  III  avoît  repris  à 
a France. 

Pendant  qu’uni  au  duc  de  Bourgogne  Philippe  I, 
le  duc  de  Bourbon  détruit  une  armée  formidable 
defeendue  à Calais,  fous  les  ordres  du  duc  de 
Lancaflre,  il  apprend  aue  les  grandes  compagnies 
ont  furoris  le  château  de  Bclleperche  en  Bourbon- 
nois , oc  qu’elles  y retiennent  prifonnière  la  du- 
chefle  douairière  de  Bourbon  fa  mère;  il  court  aflic- 
ger  Bclleperche  avec  les  feules  forces  de  fes  do- 
maines : mais  les  Anglois  viennent  au  fecours  de 
la  place,  la  garnifon  met  le  feu  au  château,  en 
fort , & emmène  la  duchefTe  de  Bourbon  2 la  vue 
de  fon  fils , qui  ne  put  que  fondre  fur  les  ravifleurs 
& les  pourfuivre,  fans  pouvoir  rendre  la  liberté  à 
fa  mère. 

La  vertu  & la  gloire  unirent  de  la  plus  tendre 
amitié  le  connétable  du  Guefclin  & le  duc  de 
Bourbon.  Ce  prince  fe  fit  honneur  toute  fa  vie 
d’avoir  été  l’élève  8c  l’ami  d’un  li  grand  homme  , 
il  plaida  fa  caufc  devant  Charles  V dans  ce  moment 
d’erreur  où  le  roi  prévenu  outragea  du  Guefclin 
par  un  doute  fur  la  fidélité;  il  éclüra  Charles,  6c 
ramena  du  Guefclin. 

Le  duc  de  Bretagne  - Montfort , fils  de  la  cou- 
rageufe  Jeanne  de  Flandre,  s’étoir  livré  aux  An- 
glois ; la  ducheife , fa  femme,  tomba  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon , comme  la 'mère  de 
Bourbon  étoit  tombée  auparavant  entre  les  mains 
des  Anglois.  Ah!  beau  coufin , s’écria  la  duchefie 
de  Bretagne , fuis-je  prifonnière?  — Non,  madame f 
nous  ne  faijons  point  la  guerre  aux  dames  , & il  ren- 
voya la  ducheue  à fon  mari. 

Le  défaut  qu’on  reprochoit  au  duc  de  Bourbon 
étoit  un  excès  de  valeur  qui  lui  faîfoit  chercher 
les  périls  comme  un  fimple  aventurier.  Les  troupes 
qui  l’adoroient , trcmbloicnr  pour  lui  ; on  lui  dé- 
pura les  principaux  officiers  Je  l’armée , pour  lui 
faire  des  remontrances  8c  des  reproches  à ce  fitjet. 
Le  plus  pauvre  capitaine  de  France  feroit  blâmé , lui 
dirent-ils , s'il  prodiguoit  ainfr  fa  vie . 

Le  duc  de  Bourbon  étant  allé  en  Cafiille  , où 
Henri  de  Tranfiamare  l’avoit  invité  à une  expé- 
dition contre  les  Maures , l’Efpagne  parut  voir 
avec  intérêt  le  frère  de  l’innocente  Blanche  de 
Bourbon , dont  on  pleuroit  encore  les  infortunes 
Sc  la  mort.  Tranfiamare  fit  voir  au  duc  de  Bourbon 
les  enfans  de  Pierre-le-Cruel,  qu’il  tenoit  prifon- 
niers  au  château  de  Segovie.  Voici , lui  dit-il , Us 
enfans  du  bourreau  de  votre  fœur , vous  pouve^  Us 
immoU r à votre  vengeance.  ■ — Ah  ! répondit  Bour- 
bon touché  de  pitié  , font-ils  donc  coupables  des  crimes 
de  leur  pire  ! 

Bourbon  eut  part  à la  viâoire  de  Rofcbcque  ; 
mais  ce  qui  vaut  mieux  encore , tous  les  aéles  de 
clémence  exercés  par  Charles  VI,  malgré  fes  on- 
cles paternels , lui  furent  fuggérés  par  le  duc  de 
Bourbon. 

Ce  duc  vit  l'afTafiînat  tto  duc  d’Orléans,  fon 
neveu , 6c  fut  le  feul  des  princes  françois  qui  oû 
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propofcr  de  punir  l’affaflin  ; il  mourut  en  14TO  au 
milieu  de  ces  horreurs  , St  du  moins  il  ne  vit  point 
les  fureurs  & les  maffacres  des  Armagnacs  & des 
Bourguignons.  Ses  états  fenls  avoient  été  heureux 
en  France  fous  le  régne  de  Charles  VI. 

Jean  I , fils  &.fucccfl"cur  de  Louis  II  , fut  fidèle 
an  parti  des  Orlianois  contre  les  Bourguignons  ; 
il  fut  fur-tout  fidèle  à fa  patrie  contre  les  Anglois. 
Pris  à la  bataille  d'Azincourt , il  mourut  en  1.133 
dans  les  fers  , dont  il  ne  tenoit  qu’à  lui  d fortir , 
s’il  eut  voulu  rcconnoitre  Henri  VI  pour  roi  de 
France. 

Charles  I , fils  de  Jean , n'avoit  que  quinze  ans 
uand  il  fut  privé  des  leçons  de  fon  pere  par  le 
éfallrcd’Azincourt  : elles  lui  enflent  été  nècciîaires 
dans  les  temps  d’orages  & de  ténèbres  oit  il 
parut  ; il  fut  arrêté  par  les  Bourguignons,  lorf- 
qtuls  furprirent  Paris  en  1418  , & il  n'obtint  la  li- 
berté qu’à  condition  d’époufer  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne  Jean.  La  mort  de  ce  dtte  ; aflafiiné  à 
Montereau,  retarda  le  mariage.  Lorlque  le  dau- 
phin eut  été  peoferit  par  le  traité  de  Troies  , tous 
les  princes  du  Oing , enveloppés  dans  cette  prof- 
cription  , s’unirent  au  dauphin.  Le  duc  de  Bourbon 
fut  le  principal  infiniment  du  falut  de  l’état,  en 
réconciliant  Charles  VII  avec  le  duc  de  Bourgogne 
Philippc-lc-Bon  ; mais  s'il  rendit  au  roi  des  fers  ices 
lignâtes,  il  les  lui  vendit  cher;  il  fut,  avec  le  fa- 
meux connétable  de  Richemont,  le  fléau  des  favoris; 

kVoyt^  l’article  Aktus  Dr  Bretagne  , comte  de 
ichcmont)  Us  parurent  fe  plaire  à fervir  le  roi 
& à l’infultcr , au  moins  dans  la  perfonne  de  fes 
miniftres&de  fes  courtifans,  qu’ils  lui  donnoient, 
u’ils  lui  fitoient  à leur  gré.  Bourbon  alla  plus  loin, 
lécomenr  d'avoir  trop  peu  de  part  à l’adminif- 
trariott , il  entra  dans  la  confpiration,  connue  fous 
le  nom  de  lu  Praptcrit , & dans  laquelle  on  fe  fer- 
voit  du  nom  du  : auphin  Louis,  pour  combattre 
fon  pire.  Bourbon , prefle  par  les  armes  du  roi , 
lôllicita  fon  pardon  , & ne  l'obtint  que  par  le  fa- 
crifîce  de  quelques  places.  Le  bâtard  de  Bourbon  , 
fin  frère,  nommé  Alexandre , qui  s'étoit  fait  chef 
des  f .m  Jrs  compopnicj,  & avoir  exercé  beaucoup 
de  violences  à la 'tète  de  ces  brigands,  fut  noyé 
par  ordre  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  rentra  encore 
dans  les  faâions  & s’en  repentit  encore.  Le  roi  le 
voyant  fournis , reprit  pour  lui  toute  fa  tendreflè 
& lie  le  rcflouvlm  plus  que  de  fes  fcrviccs  ; il 
les  rèeompenfa , en  donnant  Jeanne  , fa  fille , en 
mariage  au  comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de 
Bourgogne , qui  fe  montra  digne  de  cet  honneur 
par  fes  exploits  contre  les  Arglois.  Son  père  en 
fu:  témoin  & y applaudit.  Le  duc  Charles  1 mourut 
à Moulins  le  4 Décembre  143t. 

J eau, fon  fils,  commence  à paroitre  dans  lTiifloire , 
dès  l’an  1444.  Il  fuit  cette  année  Otaries  VU  au 
fiége  de  Metz.  En  1449  & 1430,  il  eut  une 
grande  part  à la  conquête  que  ce  roi  fit  de  la 
Normandie  fur  les  Anglois . Pc  contribua  beaucoup , 
avec  le  connétable  de . Richemont , 4 la  vifloire 
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de  Formîgny  ; cc  fut  meme  au  coiuje  de  Clermonf 

3 uc  l'honneur  de  cette  vifloire  fut  alTurê  par  la 
écifion  du  confeil  de  Charles  VII.  Le  titre  de  conné- 
table donnoit  à Richemont  le  commandement  géné- 
ral désarmées  ; mais  le  comte  dcClermom  nvoit  un 
commandement  particulier  en  Normandie,  & une 
commiflion  exprefle  pour  faire , dans  cette  pro- 
vince, la  guerre  aux  Anglois  : cetoit  lui-mcme  qui 
avoit  appcllé  à fon  fecours  le  connétable  ; il  pré- 
tendoit  en  confequcnce  que  le  connétable  n’étoit 
qu'auxiliaire  à fon  égard , & que  c’étoit  lui  qui  étoit  le 
général.  Il  ctoit  gendre  du  roi,  & cette  confidèra- 
tion  put*  influer  fur  le  jugement  par  lequel  il  fut 
décidé  que  la  fpécialitc  devait  remporter  fur  la  gé- 
néralité. Jean  fut  proclamé  vainqueur,  & on  l’a p- 
pella  dès-lors  le  fléau  des  Anglais.  Il  fe  glorifioic 
d’ètre  le  diiciple  du  fameux  comte  de  Danois  , 
comme  fon  aïeul  l'avoit  été  de  du  Guefclin  ; il 
contribua  beaucoup  avec  Dunois , à la  réduction 
de  la  Guyenne  en  147 1 f & dans  les  années  fui* 
vantes.  En  1455  , il  dépouilla  le  rebelle  comte 
cT Armagnac  de  fes  états , & le  força  de  chercher 
un  afyle  hors  de  la  France.  Toujours  fidèle  fous  un 
roi  jufte  & fage,  tel  que  Charles  VII,  nuis  rebelle 
à fon  tour  fous  un  roi  brouillon  & de  ipo  tique  tel 
que  Louis  XI,  le  duc  Jean  (on  le  nommoit  ainft 
depuis  la  mort  de  fon  père)  entra  en  14^4,  dans 
la  ligue  du  bien  public.  * 

Il  faut  avouer,  qu’à  l'exemple  des  autres  princes 
& feigneurs  ligués,  il  étoit  plutôt  enfrainé  par  un 
refi’cntiinem  pcrfonnel , que  guide  par  aucunes  vues 
de  bien  public  ; Louis  XI  lu»  avoit  très-in jufiçment 
ôté  le  gouvernement  de  Guyenne  que  Charles  VII 
lui  avoir  donné  pour  prix  de  fes  fervices.  CTctoit  par 
defembiablcs  violences  que  Louis  XI  avoit  révolté 
tous  les  grands  vaflâux  de  la  courone.  Le  duc  de 
Bourbon  fut  celui  qu’il  accabla  le  premier  ; il  le 
réduifit  à la  nécelïïtè  de  traiter.  La  duchefTe  de 
Bourbon  fut  médiatrice  entre  fon  mari  & fon  frère  : 
la  trêve  fut  conclue  à Moifluc;  mais  la  bataille 
de  Monrlhéri  ayant  fuivi  de  près, le  duc  de  Bourbon 
fe  repentit  d’avoir  figné  ce  traité.  Il  reprit  les  armes, 
& furprit  Rouen,  qu’il  remit  à Monfieu- , dont  les 
interets,  ainfi  que  ceux  du  public,  fervoient  de 
retexte  à la  ligue.  Les  traités  de  Conflans  & de 
ainr-Maur  des  FofTés  diflipèrent  ces  troubles,  du 
moins  pour  un  temps.  Louis  XI,  attentif  à divifer 
fes  ennemis,  parvint  à détacher  le  duc  de  Bourbon 
de  la  ligue  ; cc  duc  réconcilia  Louis  XI,  avec  fon 
frère , en  déterminant  Monfieur  à fe  contenter 
pour  appanage  de  la  Guyenne  , au  lieu  de  la 
Champagne  &.  de  la  Bric. 

Le  duc  de  Bourbon , beau-frère  h la  fois  & de 
Louis  XI  & de  fon  rival,  Charles-le-Téméraire  , 
refta  fidèlement  attaché  au  premier  ; mais  lorTqu'a- 
près  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  il  vit  Louis  XI 
sobrtiner  h opprimer  & à dépouiller  Marie  de 
Bourgogne,  au  lieu  de  réunir  par  un  mariage  avec 
le  dauphin,  les  états  de  cette  princefTc  à "la  cou- 
ronne, il  s’éloigna  de  cc  roi  injufte,  & fc  retira 
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dans  le  Bourbannois.  La  îaaine , de  Louis  XI  \'y 
«lia  chercher.  Doyac,  miniflre  de  fes  vengeances , 
Doyac , né  vafiâl  du  duc  de  B ou  fan , s’en  rendit 
l’accufateor.  Il  imputa  au  duc  des  a£»es  de  fouve- 
raineté,  des  attentats  à l’autorité  royale,  tout  ce 
qu’il  crut  propre  à irriter  contre  le  duc  , le  jaloux 
Louis  XI.  On  décréta  les  rainiftres  & les  officiers 
du  duc  , 6c  011  crut  par -là  lui  tendre  un  piège 
inévitable  ; s’il  les  avouoit,  il  feroit «enveloppé 
dans  la  condamnation  qui  feroit  prononcée  contre 
eux  ; s’il  les  dcf.ivotioit , ceux-ci  n’en  (broient  que 
plus  difpofés  à le  trahir  ; ils  céderoient  plus  volon- 
tiers aux  inftances,  aux  proineflcs,  aux  menaces 
qu’on  employeroit  pour  les  engage1  à dépoter 
contre  lui.  Leduc  prit  le  parti  d’obéir  au  decret; 
sûr  de  Ton  innocence , il  livra  lui-même  Tes  officiers 
à la  juffice  ; iis  fe  juftifièrent  & le  juftifièrent  fi 
pleinement,  qu’il  fallut  les  mettre  en  liberté  x en 
déclarant  l'accufation  calomnieule.  Mais  Louis  XI 
fe  montra  complice  du  calomniateur , en  le  com- 
blant d’honneurs  8c  de  biens  ; il  voulut  que  Doyac 
préfidât  aux  grand s jours  qui  furent  convoques  à 
Montferrand , fa  patrie.  Le  peuple  indigné  de  voir 
cet  homme  obfcur  8c  coupable  à la  tète  d un 
tribunal,  compofé  de  princes  du  fang  & des  plus 
grands  feigneurs  de  l’Auvergne;,  linfulta  publi- 
quement. Doyac  obtint  un  arrêt  de  réparation  ; 
mais  au  commencement  du  régne  fuivant , il  apprit 
qu’on  n’abufe  pas  toujours  impunément  de  la  faveur. 
Les  princes,  devenus  plus  puiflans  fous  un  jeune 
roi , firent , à leur  tour , livrer  Doyac  à la  jufticc  ; 
il  eut  les  oreilles  coupées,  & fut  fuftigé  d'abord* 
à Paris,  & en  fui  te  à Montferrand,  au  fein  de  cette 
même  patrie , où  il  avoit  pris  plaifir  à paroitre 
dans  un  éclat  fi  difproportionné  à fa  nailTance. 

Quoi  qu’aux  termes  de  la  Toi  de  Charles  V , ou 
plutôt  félon  l'interprétation  quon  donnoir  à cette 
loi , Charles  VIII , étant  dans  ta  quatorzième  année , 
(lit  réputé  majeur , on  fe  difputoit , fmon  la  ré- 
gence , du  moins  l’adminiffration  du  royaume.  Le 
duc  de  Bourbon  la  réclamoit,  parce  que  tout  le 
monde  croyoit  avoir  droit  d y afpirer  ; au  lieu 
de  la  régence  qui  fcmbloit  ne  pouvoir  appartenir 
qu’à  une  reine -mère,  quand  il  y en  avoit,  ou 
qu'au  prerrfier  prince  du  fang,  le  duc  de  Bourbon 
obtint  l’èpée  de  connétable , qui  avoit  toujours  été 
l’objet  de  fon  ambition.  Dans  les  divifions  qui 
éclatèrent  entre  la  dame  de  Beaujeu  , Anne  de 
France  & le  duc  d'Orléans , le  duc  de  Bourbon 
embrafla  d’abord. la  caufe  du  duc  d’Orléans,  qui 
étoit  celle  de  tous  les  princes  du  fang  ; mais  il  fit 
bientôt  fa  paix.  La  goutte  , dont  il  reuentoit  depuis 
quelque  temps  de  fréquentes  8c  violentes  atteintes, 
le  réduifûit  à rinaftion.il  mourut  le  premier  avril 
1488,  âgé  d’environ  foixante-deux  ans,  Lins  pof- 
térité  légitime. 

Sa  fuccefiion  paffoit  naturellement  au  cardinal 
de  Bourbon , l'ai  né  de  fes  trères , 6c , après  lui , au 
(ire  de  Beaujeu  , mari  de  la  célébré  Madame, 
ffifloirc.  Tom.  I.  Deuxième  Part. 
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Madame  s’empara  ck?*la  fucccffion  entière.  Le  car* 
dinal  tranftgea,  & mourut  fix  mois  aprê*. 

Pierre  li,  duc  de  Bourbon  % connu  auparavant 
fous  le  nom  de  fire  de  Beaujeu,  lut  fuccêda.  Son 
hiftoire  n'eff  que  celle  de  la  ducheflc  de  Bourbon , 
dame  de  Beaujeu,  fa  femme,  8c  fa  vie  fert  feu» 
lement  d’époque  aux  évènemens  du  règne  de 
Charles  VIII,  6c  d une  partie  de  celui  de  Louis  XII. 
Moins  impérieux,  moins  violent , plus  pacifique, 
plus  conciliant  que  la  dudtefic , on  croit  qu'avtc 
moins  de  déférence  pour  elle  & plus  d’autorité  ,il 
eût  prévenu  les  guerres  civiles  qui  enfanglanrérent 
les  commencemens  du  règne  de  Charles  VIU;  il 
eut  l’honneur  do  s ’oppofer  à l'expédition  ruineufe 
de  Naples  ; il  fut  fumommé  prince  de  U paix  & de 
U concorde  , titre  dont  ce  fiècle  belliqueux  ne 
connoiiloit  pas  tout  le  prix.  Pierre  II  mourut  en 
M°3* 

En  lui  finit  la  branche  aînée  de  la  maifon  de 
Bourbon , qui  avoit  fubfifté  avec  un  éclat  toujours 
croilîant , pendant  plus  de  deux  fiècles.  Charles  I 
fon  père,  fans  compter  cinq  filles  légitimes,  trois 
•fils  bâtards  & trois  filles  naturelles,  avoit  eu  lix 
fils  légitimes  , 6c  en  avoit  iallTé  cinq  ; cette  nom- 
breufe  pofférité  étoit  déjà  moiffbnnce. 

Suzanne , fille  de  Pierre  II , & d’Anne  de  France 
( Madame  ) , épou fa  Charles  de  Bourbon-Montpenfier% 
qui  fut  ce  célèbre  connétable  de  Bourbon , A utile 
& A fatal  à François  1.  La  branche  de  Montpenficr 
deicendoit  de  Jean  I quatrième  duc  de  Bourbon  & 
le  cinquième  des  princes  de  cette  maifon,  à comp- 
ter de  Robert  de  Clermont , fils  de  fainr  Louis.  Lo 
froifième  fils  de  Jean  I , nommé  Louis  de  Bourbon  , 
fut  la  tige  de  la  maifon  de  Montpenfier.  Il  eut 
pour  fils  , Gilbert  de  Bourbon , comte  de  Mont- 
’penfier,  mort  à Pouzzols  en  1496,  dans  le  court 
des  guerres  de  Naples  ; celui-ci  fut  père  du  con- 
nétable & de  plufieurs  autres  princes.  Le  conné- 
table avoit  eu  un  frère  ainè , nommé  Louis , qui , 
étant  allé  prier  fur  la  tombe  de  fon  père  à Pouzzols  , 
avoir  été  tellement  faifi  de  douleur  6c  de  regret 
au  fouvenir  des  maux  que  fon  père  avoit  fou  fiera 
dans  cette  contrée,  qu'il  en  mourut,  à dix-huit 
ans,  6c  convainquit  de  faux,  dit  Mczeray,  cette 
croyance  , que  L'amour  ne  remonte  point.  Charles  , 
devenu  l'aine  de  fa  branche  6c  l'héritier  de  la  branche 
ainéc,  recueillit  toute  ccrtc  riche  fuccefiion,  foi c de 
fon  chef,  (bit  du  chef  de  fa  femme.  La  paillon 


éprouver  pour  — __  t , 

défection  du  connétable  ; la  bataille  de  Pavie  6c  1a 
captivité  de  François  1,  monumens  de  la  ven- 
geance tle  ce  même  connétable  ; la  fierté  fâuvagc 
oc  guerrière  de  ce  prince , que  François  I & toute 
fa  cour  appdloient  le  prince  nuil  endurant , 6c  qui 
fe  montra  tel  à leur  égard;  fa  mort  violente  à 
l’a  (faut  de  Rome  , le  procès  fait  en  France  à fa 
mémoire.  Ai  réhabilitation  ordonnée  par  le  traité 
de  Cambray , enfin  toute  Hüiloire  de  ce  grand 
4 Rrrr 
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prince  eft  trop  connu»  pourvue  nous  bous  y ar- 
ririons  ici. 

La  haine  & la  vengeance  l’avoient  égaré  dans  la 
carrière  de  la  gloire  ; il  rejetta  les  faveurs  folides 
que  la  fortune  & l’amour  lui  offroient  dans  fa 
patrie , pour  pourfuivre  des  chimères  dans  des  pays 
étrangers.  Efclave  de  fes  pallions  & de  fes  cfpé- 
rances,  il  rampa  le  moins  DafTement  qu’il  put  dans 
la  cour  la  plus  orguelllcufe,  qui  croyoit  lui  faiçe 
grâce  en  permettant  qu'U  la  fit  triompher.  Ses  ri- 
vaux qu'il  effaçoit , traversèrent  toutes  fes  enrre- 
prifes , ils  feignoient  de  le  méprifer  comme  rebelle , 

Ïiour  fe  venger  d’être  contraints  de  l’admirer  6c  de 
e craindre  comme  un  homme  fupérieur.  L’Efpaene , 
qu’il  fervit  trop  bien , le  négligea  ; lltalie  qu’il  op- 
primoit , le  détefta  ; la  France  qu’il  trahit , fut  plus 
indulgente , elle  le  plaignit.  On  s’y  fouvenoit  tou- 
jours qu'on  avoit  autrefois  vaincu  fous  lui  & par 
lui.  on  rejettoit  toute  la  haine  de  fa  révolte  fur  la 
duchelTe  d Angoulémc  qui  l’y  avoit  forcé.  Cctoit 
clic  feule  qu’on  accufoit  d’avoir  enlevé  à la  patrie 
& donné  aux  ennemis  tant  de  valeur  & de  talens. 
On  jugeoit  qu’un  héros  n’avoitpas  diV  être  opprimé» 
pour  n’avoir  pu  aimer  une  femme.  11  s’en  faut  bien 
que  la  mémoire  du  connétable  de  Bourbon  ne  foit 
odieulc  en  France  comme  celle  de  Robert  d’Ar- 
iois , avec  lequel  fon  fort  eut  d'aillcqrs  tant  de  con- 
formité \ c'en  que  Robert  d’Artois  avoit  été  fauf- 
iaire  avant  d erre  rebelle  ; des  crimes  volontaires 
l’avoiem  conduit  à ce  crime  forcé  ; on  n 'avoit  vu 
au  contraire  dans  Bout  bon,  avant  qu’un  afeendant 
malhcureûx  l'entraînât  au  crime , que  de  la  grandeiy 
6c  de  la  genèrofité  ; il  ne  lui  avoit  manqué  pour 
être  toujours  grand  que  de  favoir  fouft’rir  des  in- 
jures, & ne  s en  pas  venger. 

Lorfqu’il  avoit  tiré  fes  trotmes  du  Milanès  & 
qu’il  les  avoit  fait  défiler  vers  Pavie , il  leur  avoit 
annoncé  qu’il  les  alloit  mener  dans  un  lieu  où  elles 
s’enrichiroient  à jamais.  Le  ton  dont  il  faifoit  cette 
proineflc  , l’air  de  myflère  & de  confiance  à la 
fois  qu’on  voyoit  fur  Ion  vifage,  piquoit  6c  ré- 
veilloit  les  clprits  ; on  ne  parloit  plus  que  des 
viéloîrcs  de  Marignan  & de  Pavie  ; on  cfpéroit  tout 
du  héros  qui  avoit  fixé  la  fortune  dans  ces  deux 
batailles , on  ne  pouvoit  que  vaincre  fous  lui  ; tout 
retentilTbit  de  fa  gloire  ; les  foldats  dans  leurs 
chantons  l'élevoient  au-delTùs  de  tous  les  conquc- 
rans.  Nous  vous  J'uivrons  par-tout , crioient-ils  avec 
un  enthoufiafmc  effréné,  dujjie^-vous  nousm  ner  à 
tous  Us  diables  ! Ces  tranfports , ce  dévouement 
aveugle  étoient  pour  Bourbon  le  dédommagement 
fc  plus  flatteur  de  fes  difgraces;  fes  longs  ennuis 
cédoient  au  plaifir  fi  touchant  de  fe  voir  adoré  par 
tant  de  braves  hommes,  6c  d’ètre  plus  toi  dans 
fon  camp  que  Charles  - Quint  & François  1 ne 
l’étoient  dans  leurs  cours.  Ce  prince  fi  Hcr  6 c fi 
froid  avec  les  cotirtifans , favoit  gagner  les  cœurs 
des  foldats  par  l'affabilité  , comme  il  favoit  exciter 
leur  admiration  par  fa  valeur  ; il  affc&oit  avec  eux 
ce  ton  d'égalité  qu'U  connoiUbit  il  propre  à les 
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féduire  : mes  enfant , leur  difoit-il , je  Cuis  un pauvte 
cavalier , je  nai  pas  Un  fol  non  plus  que  vous  , 
faifons  fortune  enjembU.  Il  leur  avoit  diftribué  fa 
vaiflelle  , fes  meubles , fes  bijoux  , fes  habits , & 
ne  s’étoit  réfervé  qu’une  cafaque  de  toile  d’argent, 

?|u’il  portoit  fur  fes  armes  ; fon  armée  étoit  devenue 
a famille  , fa  patrie  , fa  fortune.'  Bourbon  ne  favoit 
plus  lui-même  jufqu'où  ce  perfonnage  d'avanturier 
illuftre  allbit  l’cntraincr  ; U pouvoit  être  duc  jde 
Milan,  il  pouvoit  fe  faire  roi  de  Naples,  il  pouvoit 
bouleverfer  l’Italie  » 6c  y fonder  une  monarchie 
nouvelle  , une  jiifle  vengeance  l’animoit  contre  fon 
pays , où  la*  duchelTe  d’Àngoulcme  régnoit  encore 
fous  l’autorité  de  François  I.  11  étoit  mécontent  de 
l’empereur , qui  ne  lui  avoit  point  tenu  parole  fur 
fon  mariage  avec  la  reine  de  Portugal , & qui  ne 
vouloit  l’employer  que  comme  un  infiniment  fer- 
vile  de  fa  grandeur  ; il  avoit  à fc  faire  un  fort  éga- 
lement indépendant  & de  fes  ennemis  & de  fes 
protecteurs.  Son  armée  étoit  plus  à lui  qu'à  l’em- 
pereur , mais  les  intérêts  de  l’empereur  dévoient 
fervir  de  prétexte  à toutes  fes  démarches,  & de 
principal  fondement  à robéiiTance  de  fes  troupes, 
piiqu’à  ce  que  les  conjonctures  lui  permirent  de 
lever  le  mafque  6c  de  s’approprier  le  fruit  de  fes 
travaux  ; c’eft  du  moins  tout  ce  qu’on  peut  en- 
trevoir de  fes  projets,  à travers  le  voile  impéné- 
trable dont  ils  font  reftés  couverts. 

Quelques  hirtoriens  ont  écrit  que  fon  deflein 
étoit  de  faire  fa  paix  avec  la  France  aux  dépens 
de  l'empereur,  auquel  il  devoit  enlever  le  royaume 
* de  Naples.  Mezerai  parle  d'une  lettre  de  Bourbon  an 
roi , laquelle , dit-il , fe  voit  en  bon  lieu , & qui 
contient  ces  mots  : Naples  vous  donnera  des  preuves 
de  ma  repentance  & jujlifiera  ma  faute . Mais  les  traces 
de  ce  projet  font  tr#p  foibles  6c  trop  équivoques 
pour  être  érigées  en  preuves. 

Il  déclara  enfin  à fes  troupes  que  c’etoit  à Rome 
qu’il  les  menoit,  il  les  remplit  ne  fon  ardeur , on 
ne  fongea  plus  qu'à  le  fuivre , à vaincre  6c  à s’en- 
richir. Quand  il  fut  fous  les  murs  de  Rome , « voici  , 
leur  dit-il,  » l’objet  de  nos  defirs,  le  terme  de 
n notre  courfe , la  fin  de  nos  maux , la  fource  de 
» notre  fortune  ». 

Ayant  reconnu  la  place , il  difpofa  tout  pour  un 
afiaut , il  court  à une  brëche«qu’on  n’avoit  pas  en 
le  temps  de  relever,  & appliquant  le  premier  une 
échelle  à la  muraille  , il  cft  à I mitent  fuivi  de 
tous  fes  Allemands.  Le  premier  coup  d'arquebufe 
parti  des  remparts,  renverfa  ce  héros  fi  brillant , ft 
dangereux , oc  termina  fes  agitations  avec  fa  vie. 

Le  coup  qui  le  frappa,  lui  laifîa  cependant  le 
temps  de  mourir  en  héros  comme  il  avoir  vécu. 
Dès  qu'il  fe  fentit  blefle  mortellement , il  dit  à un 
capitaine  gallon,  nommé  Jonss  ou  Gogna,  de  le 
couvrir  a un  manteau,  6c  de  cacher  fa  mort,  de 
peur  qu'elle  n'abatit  le  courage  des  foldats  ; Jouas 
exécuta  cet  ordre  , 6c  Bourbon  expira  fur  le  champ 
à l’âge  de  trente-huit  ans,  le  dimanche  5 mai  1527. 
Le  Fer  ton  dit  qu’il  refpiroit  encore  lorfque  Rome 
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fut  prife,  qu'il  fut  porté  dans  les  mnrs  de  cette 
place,  & qu’il  y expira. 

Philibert , dernier  prince  d’Orangc  de  b maifon 
de  Chalon,  qui,  à la  mort  du  duc  de 
dont  il  fut  témoin,  fe  trouva  charge  de  l 
de  fon  emreprife,  cacha  aux  foldats  la  n ort^  cfe 
général , julqu’i  ce  que  leur  courage  &.  leur  conf- 
iance les  euflent  conduits  au  haut  des  remparts  i 
travers  tous  les  obftacles  ; alors  pour  les  rend  e 
inacccffiblcs  à la  pitié  comme  ds  1» voient t été  a b 
crainte  , il  annonça  que  Bourbon  étoit  mon.  K 
qu’il  falloir  le  venger.  La  rage  s’empara  auffi-tôt 
tous  les  cœurs  ; on  ne  refpita  plus  que  fureur  & 
que  vengeance  ; on  n'entcndoit  que  des  voix  U. 
roccs  de  foldats  qui  s’animo.em  au  carnage  & qui 
Ploient  horriblement  : Camo  ,c»ni , (*nfre  « {“  F‘[ 

Bourbon,  Bourbon.  Le  pillage  dura  Jeux  mois  fans 

interruption.  Rome  avoir  trouvé  plus  de  traces 
d'humanité  dans  ces  brigamk  barbare tqui l avo  cm 
faccagée  autrefois  fous  les  Alancs  , les  Gcnfencs , 
les  Totilas.  . , 

Les  foldats  de  Bourbon,  obligés  dans  la fuite : de 
quitter  Rome  , ne  voulurent  pas  fe  ièparer  de  leur 
eénéral , ils  emportèrent  fon  corps  a Gaete , ou  en 

fon  tombeau;  les  Impèriaülles  lu,  firent  un^cp.ta^ 

phe,  dans  laquelle  ils  ne  célebreren  que  ceux 
fej  exploits  qui  leur  avoientlté  utiles. 

Audo  imperio  , 

Gallo  viclo 

• SupcratA  Jtaîik  , 

Pontifier  obftffo  , 

Rotnâ  captâ  , 

B orbe  tu  u s hie  j*&t* 

C’eft-à-dirc  : 
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Après  aroir  xggranèi  l’empire , 

Vaincu  les  François  , 

Dompté  l’Italie  , 

Afliégé  le  pape  , 

Pris  Rome  . 

Cy-git  Bourbon. 

jrsrÆPîaiSaafis 

italien  : 

D'affez , atTcz  a fait  Charlemagne  le  preux, 

Alexandre  le  Grand  . de  pen  fi.  pin.  *»«***  * 

Wli,  de  néant  a bit  plu.  n ont  fart  le.  deux  , 

Char)..  ,dnc  de  Bourbon  , qui  ci-deUbux  repofe. 

A fa  mort  du  connétable  de  Bougon,  Charles  de 
_ duc  de  Vendôme , devint  le  chef  de  la 

B°Utn  Ac  Bourbon.  Sa  branche  ?déf,gnéc  uar  ec  nom 

tnaifonde  je  ja  branche  de  la  Mar- 

the; *’ une  ScVautrc  defeendoit  du  connétable  Jac- 


ques de  Bourbon  U Murcht  , tué  à Brignais.  Jean 
3c  Bourbon , fon  fils  , èpoufa  Catherine  de  Ven- 
dôme , qui  fut  l'héritière  de  fa  maifon.  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  leur  fécond  fils , fut 
la  tige  de  la  branche  de  Vendôme.  Jean,  fon  fils  , 
eut  d’Elifabeth  ou  Ifabellc  de  Beauvau  deux  fiU . 
dont  l'ainé,  François,  fut  le  père  de  Charles, dttq 
de  Vendôme,  & le  cadet , Lours,  prince  de  la 
Roche-fur-Yon,  èpoufa  la  fœur  du  fameux  conné- 
table Chartes  III,  rué  é Rome  , & fut  la  tige  des 
ducs  de  Montpenfier , branche  aiqourd  hui  etemte. 

' Foyer  l’article  Auvergne.)  Ce  fut  en  faveur  de 
Chartes  que  François  I érigea  le  Vendômots  en 
duché-pairie  par  lettres  du  mois  de  février  1514. 
ceft-à-dire,  isiy  ; il  lui  donna  suffi  le  gouverne- 
ment de  Picardie,  où  le  duc  de  Vendôme  rendit  les 
plus  grands  fervices  jufqu'au  temps  ou  les  allarmcs 
caufées  par  la  dètèaion  & la  fuite  du  connétable, 
firent  retenir  Vendôme  auprès  du  roi.  Ces  précau- 
tions ctoient bien fuperflues , Vendôme,  fiqct  fidele 
& citoyen  zélé , ne  voyoit  que  les  interets  de  1 état, 
& ne  fuivoit  que  fon  devoir.  On  eut  heu  de  le 
rcconnoitre  dans  une  occafion  bien  importante.  Aux 
premières  nouvelles  du  défaftre  de  Pav.e  & de  a 
captivité  du  roi,  on  avoit  voulu  engager  le  duc  de 
Vendôme  à demander  la  régence  en  qualité  de 
premier  prince  du  fang;  il  n était  que  le  fécond 
mais  le  duc  d Alençon,  qui  avoir  fui  a la  bataille 
de  Pavic,  n’étoit  pas  encore  revenu  d Italie,  Cé  a 
mourut  peu  de  temps  après  fon  retour.  Cette  mort 
& la  profçription  du  duc  de  Bourbon  rendirent  le 
duc  de  Vendôme  premi  r prince  du  fang  ; on  1 allu- 
roit  que  le  parlement  feroit  pour  lm;  on  l“i*»>5>“ 
les  droits  de  fa  naiflancc , on  offroit  fans  celle  a fon 
reffentiment  l'outrage  fait  au  nom  de  Bourbon  dans 
la  perfonne  du  connétable  , & les  biens  de  cette 
maifon  pofledés  à fes  yeux  par  la  ducheffe  d An- 
goulème  ; on  lui  exagèrent  ce  qu  il  devoir  a lon  nom 
8c  aux  intérêts  de  fa  maifon  ; le  fage  Vendôme  crut 
devoir  encore  plus  à l'état , il  répondit  ictuxqm 
. • . r .....  a.  1»  trm.hler  . mie  le  lervice  du 


qu’il  alloit  travailler  a ver  .....  a procurer! 
au  royaume  8t  la  liberté  au  roi.  Le  duc  de  Vendôme 
mourut  à Amiens,  le  iç  mars  IW-  Son  fils  «ne 
fut  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourho^Voyc^ 
AKTOiN£.)Ses  autres  fils  fe  trouveront  auffi  a leurs 
noms  particuliers. 

Le  duc  de  Vendôme  n'appelloit  le  roi  François  X 
que  monjieur,  enlui  parlant.  Cétoit  autrefois  une  dtf- 

tinûion  commune  i tous  le» /«jnenridii/uM,  Fran- 
çois I ne  la  conferva  qu’au  premier  prince  du  fang. 

BOVRBON  eft  auffi  le  nom  de deuxpoët»  latins 
modernes  , tous  deux  nommes  Nicolas , J f 
l’un  ètoit  le  petit  neveu  de  1 autre.  Lc^prenucr  lu  t 

I inftitutetir  de  Jeanne  d'Albrct 

II  eft  connu  par  un  poeme  de  la  Forge  ( ) 

qu’il  avoit  compoft  à fige  de  quinte  ans,  & dont 

, Lrafme  faifolt  cas,  & par  huit  lme^déptgram-: 
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mes,  intitulées  Nupee,  8c  dont  Joachim  du  Bellay 
«lifcir  que  le  titre  étoit  le  principal  mérite. 

VauU  , tuu-nfcribiw  migtntm  nemitic  liïnt m ; 

In  frf  j Ulro  ntl  meliut  titulo. 

Le  fécond  Nicolas  Bourbon  c(t  beaucoup  plus 
célèbre  que  le  premier.  Connu  feulement  par  des 
poéfies  latines,  il  fut  de  l’académie  fr.-.nço'ife,  fin- 
pularité  dont  il  y a quelques  exemples  dam  les  pre- 
miers temps  de  finfiitution  tic  l’académie;  une  autre 
fingttlarité  eft  qu'il  fut  reçu  à l’académie  quoi- 
qu'oratorien , l'académie  n’ayant  confitléré  la  con- 
régation  tic  l’oraioire  que  comme  un  corps  corn  poli 
’cccléliaftiques  féculiers.  Parmi  fes  poéfies , on  a 
diftingiié  fon  imprécation  contre  le  parricide  tic 
Henri  IV.  On  connoit  de  lui  , en  1 nonneur  du 
même  prince,  ces  deux  vers  fameux,  placés  fur  la 
porte  de  l’arfcnal  de  Paris  : 

Ætm  fuse  Hsnrico  Volcans,  tria  miniftrat , 

Tel  a gigantaos  Jebellatura  furores. 

Il  avoit  été  ami  de  Balzac , il  s’étoit  depuis  brouillé 
avec  lui , St  ils  avoienr  écrit  l’uu  contre  l’autre. 
Balzac  jugeant  que  chez  Nicolas  Bourion,  l'impi- 
tuoftté  du  poète  avoir  fait  tlifparoitre  la  modération 
convenable  à un  prêtre  & à un  oratorien , lui  ap- 
pliquoit  ces  vers  du  quatrième  livre  de  l'Enéide , 
oit  il  mettoit  infana  pour  ignares. 

Jteu  ! vatum  infana  mentes  ! quid  vota  furtntan  t 

Quïd  de l titra  jurant  f 

Nicolas  Bourbon  ne  faifoit  & ne  goutoit  que  de* 
vers  latins , il  difoit  que  quand  il  lifoit  des  vers 
françois , il  croyoit  boire  de  l’eau , & il  n’aimoit 
pas  à boire  de  l'eau  ; il  mourut  le  7 août  1644*  Son 
crand-onde  étoit  mort  après  l’an  1550. 

BOURCHENU  BOUCHENU  deVàlbon- 
vais.  ( Voytx  Valbonnais.  ) 

BOURDALOUE,  (Louis)  jéfuitc>  U premier 
modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe , dit  M.  de 
Voltaire.  On  l'appclloit  le  roi  des  prédicateurs  & le 
prédicateur  des  rois.  Louis  XIV  voulut  l'entendre  tous 
ICS  ans  , aimant  mieux  fes  redites  , difoit-il , que  les 
chojes  nouvelles  des  autres,  Bourdaloiie  étoit  aufli 
vertueux  qu'éloquent.  On  a dit  que  fa  conduite 
étoit  la  meilleure  réfutation  des  lettres  provinciales. 
Noirs  avons  rapporté  à l’article  Bojfuet  la  réponfe 
que -lit  le  père  Èourdalouc  à une  femme  de  la  cour 
qui  lui  dcinandoit  fi  elle  faifoit  mal  d’aller  à la 
comédie.  Une  lettre  de  Boileau  nous  apprend  que 
le  père  Bourdaloue  ne  prit  pas  bien  d’abord  les  deux 
couplets  qui  le  regardent  dans  la  chanfon  faite  à 
Bûville , m;;is  que  le  père  Rapin  l'obligea  d’entendre 
raillerie. 

Si  Jlourdaloue  , un  peu  févérc, 
h' oui  dit  : craignez  la  vulupié  , 

Efcobar , lui  dit*on  , mon  père  » 

Nous  la  permet  pour  la  faute, 
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Contre  ce  doéleur  authentique*  * 

Si  du  jeune  il  prend  l'intérêt , 

• Pat  dus  le  déclare  héictique* 

Et  janfcniltc  qui  pii  cil* 

On  tilt  qu'à  prbpos  de  ce  vers  de  la  fatyre  ta* 
contre  les  femmes  : 

Ecolier , ou  plutôt  linge  de  Boutialaoe* 

Il  échappa  au  père  Bourdalouc  de  dire  : fi  Ütf- 
p ré  aux  me  met  dans  fes  fatyres , je  le  mettrai  dans 
mes  fermons.  Sur  quoi  M.  d’Alcmbert  demande  fl 
Ç’auroit  été  dans  le  fermon  du  pardon  des  injures. 

Boileau  étoit  plein  de  refpeft  pour  Bourdalouc  : 

Je  fie  de  fee  fermon,  met  plue  chères  Hélices  ; 

Mais  lui , de  foc  cécè  , lifant  mes  vains  caprices  , ■ 

lies  ccafeurs  de  Trévoux  n’eut  Joint  pour  moi  tes  yeux..,; 

Enfin  . après  Arnauld  , ce  firt  Tïltuftre  en  France  , 

Que  j'admirai  le  plus,  & qui  m'aima  le  mieux. 

Il  faut  avouer  que  les  fermons  du  père  Bourda - 
loue  font  beaucoup  plus  lus  qu'aucun  des  ouvrage, 
de  M.  Arnauld.  Le  père  Bourdnloi  c , né  à Bourges 
en  163a,  le  20  août,  mourut  à Paris,  le  13  mai 
1704. 

BOURDEILLES , (Pierre  de)  (M  lut.  mod.) 
c’efl  le  fameux  Brantôme,  ainft  nomme,  parce  que, 
quoique  laïc  & militaire , il  poflèdoit  l'abbaye  de 
Brantôme.  Ses  mémoires  imprimés  en  10  volumes 
rn-ia,  font  connus  détour  le  monde.  Mort  en  1614, 
âgé  de  87  ans , ayant  vécu  fous  fepr  rois , Fran- 
çois I,  Henri  II , François  II,  Charles  IX,  Henri  III , 
Henri  IV,  Louis  XIII. 

Claude  de  Bourdeilles,  comte  de  Montrefor, 
dont  nous  avons  des  mémoires,  & qui  mourut  en 
1663  , étoit  petit-neveu  de  Brantôme. 

BOURDELIN  , ( Hift.  litt.  mod.  ) nom  fameux 
dans  les  académies  des  belles- lettres  & des  fciences. 
Claude  Bourdelin  , mort  le  15  oâobrc  1 699  ] 
étoit  entré  en  qualité  de  chymifte  dans  l’académie 
des  fciences , au  temps  de  l’in/littition.  Ceft  le  pre- 
mier académicien  dont  M.  de  Fomenclle  ait  fait  le- 
loge.  I!  cm  deux  fils , Claude  & François.  L'ainé  fut , 
comme  fon  pere  , de  l'académie  des  fciences , 6c 
M.  de  Fomenclle  a fait  fon  éloge  comme  celui  de 
Ion  père.  Il  étoit  fi  bienfaifant , que  les  gens  du 
peuple  difoient  de  lui  : ce  n'efi  pas  un  médecin , c‘e(l 
le  MeJJic.  En  1708,  il  fut  fait  premier  médecin  de 
la  duchefle  de  Bourgogne , à la  place  de  M.  Bour- 
dclot.  11  II  fut  toujours  Te  même,  dit  AL  de  Fontc- 
nclle;  » feulement  il  donna  dé  plus  grands  fecours 
» aux  pauvres,  parce  que  fa  fortune  étoit  augmen- 
» tée  ».  Il  mourut  le  20  avril  1711.  François , fon 
frère  , étoit  de  l’académie  des  inferiptions  & telles- 
lcttrcs  ; fon  éloge  a été  fait  par  M.  de  Eoze  ; ii  avoit 
beaucoup  voyagé,  il  étoit  fort  inflruit  dans  les lan- 
' gués  étrangères , même  dans  les  langues  favantes.  Il 
étoit  ne  à Senlis  le  15  juillet  1668.  Il  mourut  le  24 
mai  1717. 
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LouivClaude , fils  & petit-fils  des  deux  Claude 
Bourdehn , de  l’académie  des  ftiçnccs , & neveu  de 
François,  fut  aufii  de  l’académie  des  fcicnccs;  il  y 
fut  reçu  en  1715.  Il  était  né  le  18  odobre  1690. 
En  1761 , il  fut  nomme  premier  médecin  de  nief- 
dames.  Il  mourut  en  1777. 

BOL'RDELOT  (/*//?.  mod.)  cfi  le  nom  d’un  pre- 
mier médecin  du  gr.  ntl  Coudé,  & du  premier  mé- 
decin de  madame  la  duché  fie  de  Bourgogne , auquel 
fiiccéda  en  i-»o8  Claude  Bouidelin  le  hls. 

BOURDONNA  Y E , ( Bernard  François 
Ma  HÉ  DE  la  ) marin  célèbre , guerrier  habile  & 
innocent  perfécuté.  Il  prit  Madras  en  1746,  & à 
fon  retour  en  France,  il  fut  mis  à la  Baftille;  on 
lui  fit  fon  procès,  qui  dura  trois  ans  & demi;  fon 
innocence  fut  vengée  avec  éclat  par  un  arrêt  folem- 
ncl , rendu  aux  acclamations  du  public  ; on  put  lui 
rendre  la  liberté , mais  non  pas  la  fancé , qu’une 
captivité  fi  longue  lui  avoit  enlevée.  11  mourut  en 
1754;  quclquSsnns  ont  cru  qu’il  avoir  été  cinpoi- 
fonné  par  Robert-François  d’Amiens , qu’il  eut  le 
malheur  d’avoir  à fon  lervice. 

BOURG  , ( Hifl.  ane.  & mod .)  ce  mot  vient  du 
mot  allemand  burg , ville  , fortereffe  & château  ; Il 
«fi  fort  ancien  chez  les  Allemands , comme  on  peut 
le  \ oir  dans  Vegece , au  IV “ livre  dt  re  militari  , caf- 
tellum  parvum  quem  burgum  vocarJ , &c.  Du  temps 
des  empereurs  Carlovingicns , il  n’y  avoit  en  Alle- 
magne que  fort  peu  de  villes  enfermées  de  mu- 
railles ; ce  fut  Henri  l’Oifeleur  qui  commença  à 
bâtir  pluficurs  fortereffes  ou  bourgs  pour  arrêter  les 
incuriions  fréquentes  des  Huns  ou  Hongrois:  pour 
peupler  ces  nouveaux  bourgs , on  prenoit  un  neu- 
vième des  habirans  de  la  campagne,  & l’on  appel- 
loir  burger  ou  bourgeois,  ceux  qui  demeuroiem  dans 
les  bourgs  ou  villes , pour  les  diüinguer  des  payfans. 
Aujourd’hui  par  bourg , on  entend  un  endroit  plus 
confidérable  qu’un  village , mais  qui  l’eft  moins 
qu'une  ville.  {A.  R.) 

BOURG,  (du  ) (HiJ f.  de  Fr.)  Antoine  du  Bourg , 
préfident  au  Parlement,  fuccéda  en  1 535,  à Duprar, 
dans  la  dignité  de  chanchelier.  11  n’eut  guores  le 
temps  de  développer  fes  talens  ni  d'établir  fon  cré- 
dit. En  1538,  le  roi  François  1,  étant  allé  vifiter  la 
ville  de  Laon , la  foule  du  peuple  qui  s’emprefloit 
pour  le  voir,  fut  fi  grande , que  le  chancelier  du 
Bourg,  qui  étoit  à fa  luire,  fut  renverfé  de  fa  mule, 
foulé  aux  pieds  & cruellement  écrafc. 

Son  neveu , Anne  du  Bourg  , 1 un  des  membres 
les  plus  difiingués  du  Parlement  de  Paris,  homme 
inflexible  & vertueux , fut  une  des  plus  illufires 
viélimes  de  la  perfécution  inquifitoriale  fous  le  court 
& malheureux  règne  de  François  IL 

Il  avoit  été  arrêté  avec  plufieurs  autres  membres 
du  parlement  dans  cette  orageufe  & funefte  fcance 
où  le  roi  Henri  II , arrivé  fans  être  attendu  , ne 
parut  biffer  la  liberté  des  fuffrages  que  pour  la 
punir.  Son  procès,  fufpendu  par  la  prompte  mort 
de  Henri  U , fut  continué  fous  François  II.  Anne 
du  Bourg  voulut  réeufer  le  préfident  Minard , fans 
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doute  à caufe  de  (bn  zèle  inquifitenr  ; Minard  qui  fe 
faifoit  un  plaiftr  & un  honneur  d’envoyer  un  héré- 
tique au  bûcher,  refufà  de  s’abficnir  .*  Dieu  J aura 
t y forcer,  lui  dit  du  Bourg , menace  innocente  peut- 
i;te , mais  très-imprudente  ; Minard  fut  afTaiTniè  en 
fortant  du  palais,  a f:x  heures  duToir,  le  vendredi 
12  décembre  1559;  quelques-uns  djfem  le  18.  Ceft 
a 1 occation  de  ce  meurtre  que  fut  rendue  lWoe- 
nrn.c  mrnirie , portant  que  l'audience  de  relevée 
fi.iifûit  à quatre  heures  du  fuir  , depuis  la  faint 
Martin  jufqu  à pàqucs.  L’accomplifiement  de  la  pré- 
diction de  du  Bourg  ayant  donné  de  violens  foupçon* 
de  complicité  contre  ce  msgiftrat,  hâta  fa  condam- 
nation , il  fur  pendu  & brûlé  en  Grevé  le  ai  décern- 
ée 1 559,  par  une  violence  indigne  de  h religion  , à 
laquelle  011  prétcndoitlc  facrifier,  Il  mourut  en  hé- 
ros de  parti , 6c  comme  I aflafiinat  de  Minard  avoit 
précipité  la  perte  de  du  Bourg,  le  fupplice  de  du 
Bourg  détermina  la  conjuration  d'Amboife. 

Ce  qui  prouve  bien  qualors  toutes  les  liaifons 
tenoiem  aux  intérêts  de  fefle  & de  pmi , c’cll  que 
l’élefleur  Palatin  fut  le  plus  ardent  folUcitenr  de  la 
grâce  de  du  Bourg , conteiller  au  parlement.  De  tels 
protecTcurs  nuifent  quelquefois , en  annonçant  dans 
les  protégés  le  delTcin.de  fe  rendre  redoutables. 

Les  du  Bourg  étoient  d'une  noble  6c  ancienne 
famille,  établie  principalement  dans  le  Vivarais. 

Le  maréchal-comte  du  Bourg,  qui  gagna,  le 
26  août  1 7°q . Le  combat  de  Rumcrsheun  , qui  fur 
fau  maréchal  de  France  en  1724,  6c  mourut  en 
•7*5  » netoit  pas  de  cene  tâmilic.  Il  fe  nommoir 
Eléonore-Marie  du  Maine. 

BOURGOGNE.  ( Hiû.  mod.  ) U faut  dirtingtter 
les  deux  royaumes  de  Bourgogne , le  duché  & le 
comté.  Us  tirent  tous  leur  uom  des  anciens  Bur- 
gundions  ou  Bourguignons , peuples  qu'on  croit 
originaires  de  Germanie , & qui  fondèrent  dans  les 
Gaules,  vers  l'an  415  ou  414, un  grand  &pui(Tant 
royaume  , qui  fut  détruit  l'an  5-54  par  les  fils  de 
Clovis.  Il  comprenoit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  duché  de  Bourgogne , la  F'ranche-Comtè , la  Pro- 
vence , le  Dauphiné , le  Lyonnois , la  Savoie. 
Voilà  le  premier  royaume  de  Bourgogne. 

Le  Iccond  fut  fondé  fur  les  ruines  du  premier , 
vers  1b  milieu  du  neuvième  fiècie,  par  Bofon , 
bcau-frere  de  Charles-lc-Chauve.  ( Foyer  Boson.) 

Ce  fécond  royaume  de  Bourgogne  fut  fubdivifè  en 
Bourgogne  ci«jurane  & Bourgogne  transjurane.  La 
cisjurane  ou  royaume  d'Arles  ou  de  Provence , 
occupé  par  Louis , fils  de  Bofon  , s'étendoit  depuis 
Lyon  jufqu’à  la  mer , entre  le  Rhône  & les  Alpes , 
comprenant  auflï  le  Lyonnois  6c  le  Dauphine.  La 
transjurane  occupée  par  Raoul,  fils  de  Conrad, 
autre  ufurpateur , comprenoit  ta  Savoie  8c  le  pays 
des  SmiTes.  Ces  deux  royaumes  réunis  dans  la 
fuite  , formèrent  le  royaume  d'Arles  qui  dura  177 
ans. 

Le  duché  de  Bourgogne  , feul  pays  qui  ait  re- 
tenu le  nom  de  Bourgogne  , ne  fit  point  partie  du 
fécond  royaume  de  Bourgogne.  11  fut  potTédé  par 
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le,  ancêtres  <le  Hugues  Capet  : il  échut  en  partage 
h Othon  , puis  à Henri  Tes  frères,  qui  moururent 
(ans  enfans  légitimes  ; Henri  eut  pour  héritier  le 
roi  Robert , Ton  neveu.  Celui-ci  donna  le  duché 
de  Bourgogne  à ycnri , fon  fécond  (ils  , lequel  par 
la  mort  de  fon  frère  ainè,  arrivée  avant  celle  du 
roi  Robert  , étant  parvenu  à la  couronne  apres 
Robert,  céda  en  103a  le  duché  de  Bourgogne  à 
Robert  fou  frère.  Celui-ci  fut  le  chef  de  h première 
maison  ou  branche  royale  de  Bourgogne. 

Le  duché  parta  fncccflivement  de  male  en  male 
dans  cette  maifon , fans  aucune  conteftation  juf- 
qu'à  la  mort  du  duc  Hugues  TV  , qui  arriva  fous 
le  règne  de  Philippe  UI,  dit  le  Hardi.  Ce  Hugues 
'avoir  eu  trois  enfans  mâles  : les  deux  aines  etoient 
morts  de  fon  vivant , 6c  11'avoient  laide  que  des 
filles.  Il  voulut  que  le  troiftème  qui  rertou , lui 
■fuccédât  au  préjudice  des  filles  de  fes  deux  tais  aînés. 
Cette  déposition  fut  attaquée  par  loland , femme 
de  Robert  HT  , comte  de  Flandre , 8c  fille  d’Eudes , 
l'ainèdes  trois  fils  de  Hugues.  Le  roi  Philippe  III . 
arbitre  de  cette  querelle  , confirma  la  dtfpofition 
de  Hugues.  Ne  vout>it-il  par  cet  arrêt  donner  at- 
teinte qu’au  droit  de  repréfentation  ? ou  l’efprit  de 
1a  loi  falique  qui  devoit  animer  prefque  tomes  les 
provinces  de  l'empire  françois  intluoit-il  fur  ce  )u- 
gement  ? Fut-ce  en  un  moi  l'avantage  du  degré, 
ou  celui  du  fexe,  qui  procura  au  troifième  fils  de 
Hugues  le  duché  de  Bourgogne!  ou  bien  (car  il 
te fte  un  moyen  terme)  Philippe  TI1  n'eut-il  égard 
qu'à  1a  dernière  volonté  du  duc  Hugues  , 8ccrut-il 
quelle  devoit  faire  loi  ? Ceft  ce  qu'on  ignore. 

7 On  peut  penfer  que  l'alliance  contractée  quelques 
nnnées  après  par  le  nouveau  duc  avec  fon  juge  en 
époufant  Agnès , fa  fœur , fut  ou  la  caufe  ou  l'effet  de 
ce  jugement  ; mais  ce  jugement  favorable  n’a  rien 
que  de  fort  naturel.  Si  les  principes  de  la  loi  faliaue 
sétendoient  tous  les  jours  à des  états  étrangers  ( 8c 
plût  à Dieu  qu'ils  fe  fulTent  étendus  davantage  ! ) 
combien  leur  influence  ne  dcvoit-elle  pas  être  plus 
forte  fur  les  provinces  françolfes. 

Le  grand  objet  de  la  loi  falique  ert  dempccher 
que  le  royaume  ne  parte  à des  étrangers.  Ce  principe, 
général  pour  toutle  royaume , s’applique  en  pa-u- 
culicr  à chaque  provinces  tfert  ce  principe  qui  a 
difté  la  loi  par  laquelle  les  appanages  ont  été  ref- 
treints  aux  feuls  mâles,  parce  que  les  femmes,  fi 
elles  pouvoient  les  pofieder , pourrofcnt  les  porter 
dans  des  maifons  étrangères. 

Tel  cil  le  droit  public  en  France  ; quelques  faits 
contraires , amenés  par  ces  conjonctures  fineuliéres, 
par  ces  révolutions  qui  font  taire  toutes  les  loix , 
ne  prouvent  rien  contre  lexiilence  de  ce  droit  ; 
l’ufagc , qui , en  admettant  la  dillinéüon  des  fiefs 
mafculins  8c  des  fiefs  féminins , a quelquefois  rangé 
parmi  des  fiefs  féminins,  de  grandes  provinces  de 
l'empire  François  , pourrait  bien  nerre  qu  un 
abus.  Âu  refle  , la  Bourgogne  n'étoit  point  dans  ce 
cas-là.  On  n’avoit  point  d'exemple  quelle  eût  ja- 
mais été  poficdèe  par  une  femme , ni  tranfnule  par 
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des  femmes , au  moins  fous  la  troifième  race . la 
feule  qu'il  faille  citer  en  matière  de  droits  8c  de 
principes. 

Mais  lorfque  la  branche  aînée  de  la  première 
maifon  de  Bourgogne , irtue  du  roi  Robert , s’éteignit 
en  1361 , fous  le  rai  Jean,  trois  concurrens  fit 
préfentèrent  pour  recueillir  le  duché,  tous  trois 
defeendoient  de  la  maifon  de  Bourgogne  par  des 
femmes,  6c  par  trois  futurs.  Le  roi  de  Navarre  def- 
ccndoit  de  1 aînée  , le  roi  de  France  de  la  fécondé , le 
duc  de  Barde  la  troifième.  Mais  le  roi  Jean  ètnit  plus 
proche  d’un  degré  que  fes  deux  compétiteurs , parce 
qu’il  y avoit  eu  dans  fa  ligne  une  génération  de 
moins , 8c  cette  proximité  fut  le  feu!  titre  qu’on  fit 
valoir  en  fa  faveur.  Il  ne  fut  queflion  ni  de  la  loi 
falique,  puifque  chacun  des  trois  contcndans  tirait 
fon  droit  d’une  femme,  ni  du  droit  de  réverfion 
des  appanages , faute  d'héritiers  mâles.  Les  écrivains 
du  droit  public  de  France  , fur-tout  Dupuy , blâ- 
ment les  officiers  du  roi  Jean  , de  n’as-oir  point 
réclamé  le  droit  de  réverfion.  Mais  n'y  avoit-il 
pas  deux  o b l’acte  s à cette  réclamation  r 


1°.  Philippc-lc-Bcl  étant  le  premier  de  nos  rois 
qui,  par  ton  ordonnance  de  1314,  ait  rertreint 
nommément  les  appanages  aux  feuls  héritiers  mâ- 
les , il  parait  qu'avant  cette  époque  la  loi  des 
arttgnats  ou  appanages  n'étoit  pas  fufiifamment 
écjaircie,  8c  que  la  queflion  de  l'exclufion  des  filles 
ctoit  mal  décidée.  C’cfl  pourquoi  on  aima  mieux 
i en  1 361 , alléguer  le  droit  de  proximité,  que 
I de  s’expofer  au  reproche  de  donner  à l'ordonnance 
de  1314,  un  effet  rétroaâif,  en  l'appliquant  à un 
appanage  artigné  en  10313  fans  compter  que  cette 
I ordonnance  étoit  plutôt  une  loi  particulière  pour 
j le  comté  de  Poitiers , donné  par  Philippe  le-Bel  à 
Philippe  le  Long  , qu’une  loi  générale  pour  tous 
! les  appanages. 

1”.  Il  reftoit  deux  branches  mafeulines  de  la 
; maifon  de  Bourgogne , (ta  branche  de  Montagu- 
Sombernon  8c  la  branche  de  Couches.  ) Ces  deux 
brandies  defeendoient  du  premier  appanagé  , elles 
étoient  par  confèqucnt  comprifes  dans  la  conccflion 
faite  à ce  premier  appanage.  La  loi  falique  les  eût 
préférées  aux  defeendans  des  femmes , quoique  plus 

tiroches , 8c  le  droit  de  réverfion  ne  pouvoir  avoir 
ieu  tant  que  ces  branches  exirtoient.  Pour  exercer  le 
droit  de  réverfion , il  eût  fallu  traiter  des  droits 
de  ces  deux  branches  avec  leurs  chefs  ou  répré- 
fesuans  3 l'hifloire  ne  nous  apprend  point  qu’on 
l’ait  fait. 


Le  roi  Jean  réunit  donc  la  Bourgogne  à la  cou- 
ronne à titre  de  proximité,  non  à titre  de  réver- 
fion 3 la  maifon  de  Bourgogne  ceffa  d’être  fouve- 
raine , 8c  fut  regardée  en  quelque  forte  comme 
éteinte  par  i’cxtinélion  de  fa  branche  aînée. 

Cette  réunion  dura  peu.  Le  6 feptembre  1363  , 
Philippe  le  Hardy , le  quatrième  des  fils  du  roi 
Jean  , fut  fait  duc  de  Bourgogne , pour  unir  ce  du.kè 
par  lui  (/  J'cs  héritiers  légitimes, 
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Le  roi  Jean  par  le  même  aÛe  donna  au  duché 
de  Bourgogru  le  titre  de  première  pairie  de  France. 

La  portérité  mafeuline  de  Philippe  le  Hardy 
pofleda  ce  duché  jufqu'en  1477,  que  Charles  le 
Téméraire  mourut  ne  laiiTam  qu’une  fille,  Marie 
de  Bourgogne. 

Louis  XI  alors  prétendit  exclure  Marie  de  la 
lucccffion  de  fon  père,  alléguant  le  droit  de  ré- 
verfion  à la  couronne  faute  d’héritiers  mâles. 

Ce  droit  de  réverfion  ne  pouvoit  pourtant  pas  en- 
core avoir  lieu  , car  le  comte  de  Nevers  Jean  vivoit 
alors,  & il  defeendoit  de  Philippe  le. Hardy  , pre- 
mier, a ppa nagé , mais  comme  on  ne  voit  point 
paroitre  le  comte  de  Nevers  dans  cette  affaire,  il 
eft  à préfumer  que  Louis  XI  avoit  acquis  fes 
# droits. 

On  traita  donc  l’affaire  fur  le  pied  de  l’cxtinéHon  | 
de  tous  les  mâles  iti’us  de  Philippe  le  Hardy  , duc 
de  Bourgogne. 

La  qoeftion  fe  réduifoit  à lavoir  fi  la  Bourgogne  \ 
étoit  effeutiellement  un  fief  mUculin  , ou  fi  .elle  ■ 
pouvoir  être  regardée  comme  un  fief  féminin. 

Pour  prouver  que  c’étoit  un  fief  féminin,  Marie 
de  Bourgogne , & apré*s  elle  Cbarles-Quint,  fon 
petit-fils,  allcguoient  l’exemple  du  roi  Jean,  qui 
n’avoit  hérité  de  la  Bourgogne  que  par  repré  fenta-  1 
tion  d’une  femme.  Ils  difoient  de  plus  que  l in-  j 
veftiture  donnée  à Philippe  le  Hardy  comprenoit 
tous  fes  héritiers  légitimes  , fans  exclufion  des 
femmes  ; ils  fortifioient  ces  raifons  par  des  induc- 
tions tirées  du  traité  d'Arras  entre  Charles  VII  roi 
de  France  & Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgogne  , 
& du  traité  de  Péronnc  entre  Louis  XI , & Charles 
le  Téméraire.  Par  ces  traités,  on  avoit  cédé  à 
toute  la  defcendance  des  ducs  de  Bourgogne , mâle 
& femelle y les  comtés  de  Mâcon  , d’Auxerre,  faint 
Gcngoul,  faint  Laurent , Bar-ftir-Scine,  enfin  tout 
ce  qui  formait  l’arrondiffement  du  duché  de  Bout- - 
gogne  y & qui  fembloit  en  devoir  fuivre  le  fort. 
On  ne  doutoit  donc  point  alors , dilbit  Charles- 
Quint,  que  les  femmes  iiTucs  de  Philippe  le  Bon 
& de  Charles  le  Téméraire  ne  duffent  hériter  de 
ce  duché.  Si  rinvefliture  accordée  à Philippe  le 
Hardy  avoit  befoin  d interprétation,  elle  en  trou- 
voit  une  toute  naturelle  dans  les  traités  d'Arras 
& de  Pcronne. 

Louis  XI  & après  lui  François  I alléeuoient 
au  contraire  1a  loi  falique , cette  loi  fi  chère  aux 
François,  & dont  les  difpofitions  deviendraient 
illufoires,  fi  par  la  tranfmilTion  des  appanages  aux 
filles , la  France  étoit  livrée  en  détail  aux  étran- 

Êcrs  ; ils  foutenoient  nue  quand  on  vouloit  appeller 
rs  filles  à la  fucccfficn  des  appanages,  il  falloir 
l’exprimer  nommément  dans  linvertiture.  Eh  ! 
comment  poavoit-on  croire. que  le  roi  Jean  eût 
voulu  faire  de  la  Bourgogne  un  nef  féminin , lorfquc 
d’un  côté  il  venoit  d’unir  cette  province  à la 
couronne  (car  cette  union  n'étoit  pas  cenfie  dé- 
truite par  la  concefiion  de  la  Bourgogne  en  appa- 
nage , elle  Veut  été , fi  1a  Bourgogne  , devenue  fief 
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féminin,  eût  pu  paffer  aux  étrangers  ) & lorfijue  «Tu* 
autre  côté  l’inveftiture  n’appelloit  point  les  femmes, 
enfin  lorfque  cette  même  inverti  turc  affuroit  à la 
Boulogne  le  titre  de  première  pairie  de  France  ? 
Quoi  ! en  lui  donnant  ce  titre  éminent , on  fe 
propofoic  de  la  rendre  la  proie  des  étrangers  ! 

Vouant  aux  indu&ions  tirées  des  traités  d’Arras 
8c de  Pcronne,  Louis  XI  8c  François I en  tiraient 
une  autre.  Ces  traités,  difoicnt-iU,  appellent  nom- 
mément les  femmes  , parce  qu’on  vouloit  alors 
les  appeller.  L'inverti  turc  donnée  par  le  roi  Jean 
ne  les  appelle  point , parce  qu’il  les  vouloit  exclure. 

Au  rerte  , Louis  XI  & François  I protertoient 
contre  les  traités  d’Arras  & de  Pcronne , qui  étoienr, 
félon  eux  , l’ouvrage  de  l’injurtice  & de  la  violence. 

Les  quatre  princes  de  cette  féconde  maifon  de 
Bourgogne  y qui  n’ont  peut-être  été  que  trop  célè- 
bres dans  lnirtoire,  fe  trouveront  à leurs  noms 
particuliers. 

Le  comté  de  Bourgogne  étoit  reconnu  pour  url 
fief  féminin.  Il  fut  nommé  Franche-Comté , â caufé 
du  refus  généreux  que  /it  un  de  fes  comtes 
( Renaud  111  mort  en  1 144  7 de  rendre  hommage 
à l'empereur , foutenant  que  fon  pays  étoit  franc. 
En  1157,  Beatrix , comtcffe  de  Bourgogne , le  porta 
en  dot  à l’empereur  Frédéric  BarberouiTe  ; Beatrix 
fcconde,  fa  petite  fille  , le  porta  pareillement  en 
dot  à Othon , duc  de  Méranie  ; il  paffa  enfuite  h 
Beatrix  troifièinc,  leur  fille,  dont  la  petite  fille 
nommée  Alix,  époufa  un  de  fes  parens,  nommé 
Hugues  de  Châlon , qui  devint  comte  de  Bourgogne 
par  ce  mariage.  Othon  IV  , leur  fils , époufa  la 
fameufe  Mahaud,  coin  te  (Te  cT  Artois , & leur  fille 
Jeanne  porta  le  comté  de  Bourgogne  avec  celui 
d’Artois  à Philippe  le  Long , dont  les  filles  pof- 
sédèrent  ces  deux  comtés  , & les  transmirent  à 
Philippe  le  Hardy,  ( chef  de  la  fécondé  maifon  de 
Bourgogne ,)  parle  mariage  de  Marguerite  de  Flandre 
avec  ce  prince.  Marie  de  Bourgogne  les  porta  dans 
la  maifon  d’Autriche  ; en  1668,  Louis  XIV  prit  la 
Franche-Comté , il  la  rendit  la  même  année  par  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle;  il  la  reprit  en  1674,  elle 
fut  cédée  & réunie  irrévocablement  à la  France 
parle  traité  de  Nimcgue  en  1678.  C’étoit  l'ancien 
pays  des  Séquanois. 

BOURG  OIN  G , ( Hifl.  de  Fr.  ) crt  le  nom  d'un 
prieur  des  Jacobins  de  Paris/cartele  en  1 590  comme 
complice  & panégyrirte  de  Jacques  Clément;  ccû 
aufli  le  nom  d’un  général  de  l Oratoire , éditeur  des 
œuvres  du  cardinal  de  Bérulle , & dont  Boffuet  a 
faitl’oraifon  funèbre  ( voye{  Bossuet.  ) Le  jacobin 
fe  nommoit  Edouard  ; l’oratorien  François. 

BOURGUEMESTRE , f.  m.  ( Hijl  mod.  ) Ce 
mot  ell  formé  de  deux  termes  flamands , burgtr , bour~ 
geoisjk  meejler , maître  ; c’eft-à  dire  le  maître  & le 
protecteur  des  bourgeois.  Quelques-uns  l'expriment 
en  latin  par  conjul , d'autres  par  jenator.  M.  Bruneau 
dit  que  bourguemeflre  en  Hollande  répond  â ce  qu'on 
appelle  aldcrman  Sisheriff  en  Angleterre  ; attoumè  k 
Compiegnc  ; capitoul  à TouJcttic  ; conjul  en  Lan- 
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ftuedoc;  mais  cela  n’eft  pas  exa&;  Yaléirmén  des 
Angîois  répond  aji  fckcepcn  ou  échcvin  des  Hol- 
lanéois. 

Les  bourrue  me  (très  font  chotfîs  parmi  les  échc- 
vins,  & ne  font  ordinairement  en  place  que  pour 
un  ou  depx  ans. 

C’eft  ain fi  qu’on  appelle  les  principaux  rrtagiftrats 
des  villes  de  Flandre  , de  Hollande  8c  d’Allemagne  : 
ils  font  comme  les  maires  8c  gouverneurs,  ils 
donnent  des  ordres  pour  le  gouvernement,  l'admi- 
nifirafiondes  finances,  la  jufttce  & la  police  des 
villes.  Le  pouvoir  & les  droits  des  bourputmeflres 
ne  font  pas  égaux  par- tout  : chaque  ville  a fes  lois 
£c  fes  fianits  particuliers.  ( A.  R.  ) 

BOURGUIGNONS , ( Hifl.  de  Fr.  *)  nom  de 
faclion  fous  le  régne  malheureux  de  Charles  VI, 
il  d.fignoit  le  parti  des  ducs  de  Bourgogne , comme 
le*  noms  ^Armagnacs  8c  $ Orléanais  , dé  lien  oient 
le  parti  des  ducs  d’Orléans  8c  du  connétable  d’Ar- 
mugaac , beau-père  du  duc  d Orlcans  Charles. 

BOUR1GNON,  (Antoinette)  (//i/?.  mod.) 
viftonnaire,  prophéteife,  illuminée,  qui  n’étant 
d’aucune  religion  , voulut  en  faire  une , 8c  fut  per- 
sécutée par  toutes  les  autres  ; on  vit  toujours , dit 
Bayle,  la  main  de  toutes  les  fcélcs  contre  cette 
fille , & la  main  de  cette  fille  contre  toutes  les 
fcélcs  ; elle  écrivit  beaucoup , & il  n’eft  rien  refié 
d’elle  ; elle  fit  quelques  diJciples  dont  un  a écrit 
fa  vie.  Un  homme  riche  qui  pofiedoit  fille  de 
Nordfirand  prés  du  Holficin  , la  fit  l'on  héritière. 
M.  de  Voltaire  rapporte  dans  le  chapitre  du  jan- 
fénifme  , que  quand  le  P.  Qucfnel  fut  arreté , on 
trouva  dans  fes  papiers  un  ancien  contrat  pa/Té  entre 
les  jan lénifies  & Antoinette  Bourignon%par  lequel  elle 
leur  vendoit  fon  ifle  de  Nordfirand  où  elle  avoir 
inutilement  tenté  de  s’établir  avec  une  fe&e  de 
myfiiques  , & où  les  janféniftes  ne  s’établirent  pas 
davantage.  Antoinette  Bourignon , née  à Lille  en 
i6ifi,mourut  à Franeker  en  1 680,  ayant  été  chafiee 
tour-à-tour  de  tous  les  aziles  qu’elle  avoir  voulu 
choifir. 

BOURLIF., Antoine  df  GuisCàrd,(//Ï/?.  mod.) 
plus  connu  fous  le  nom  d’abbé  de  la  Boumt . * Un 
» abbé  de  la  Bourlie , dit  M.  de  Voltaire , paroit 
» tout-à-coup  au  milieu  des  fanatiques  des  Ce- 
» vennes  dans  leurs  retraites  fauvages , 8c  leur 
m apporte  de  l’argent  & des  armes. 

» C’étoit  le  fils  du  marquis  de  GuifcarJ  , fous- 
» gouverneur  du  roi , l’un  des  plus  fages  hommes 
» au  royaume.  Le  fils  étoit  bien  indigne  d’un  tel 
« père  : réfugié  en  Hollande  pour  un  crime , il  va 
w exciter  les  Cevcnnes  à la  révolre.  On  le  vit 
w quelque  temps  après  pafler  à Londres,  où  il  fut 
**  arrête  en  1711,  pour  avoir  trahi  le  m'yùftére 
>*  AnglotS , après  avoir  trahi  fon  pays.  Amené 
v devant  le  confcil,  il  prit  fur  la  table  un  de  ces 
o longs  canifs , avec  lefquels  on  peut  commettre 
» un  meurtre , il  en  frappa  le  grand  tréforier  Harley, 
n & oa  le  conduifit  en  prifon , chargé  de  fers.  Il 
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w prévint  fon  fupplicc  en  fe  d^nnafit  la  mort  lut- 
» même.  « 

BOURREAU,  f.  m.  ( f /r/7,  anc.  fribed.)  le  der- 
nier officier  de  jufiiee  , dont  le  devoir  ett  d’exé- 
aitcr  les  criminels.  La  prononciation  de  la  fen- 
te nce  met  le  bourreau  en  polTeiTion  de  la  perfotine 
condamnée.  En  Allemagne  on  n'a  point  pour  le 
bourreau  la  même  averfion  qu’en  France.  L'exécu- 
teur efi  le  dernier  des  hommes  aux  yeux  du  peuple; 
aux  yeux  du  philofophe , c’cft  le  tyran.  ( A.  R.  ) 

BOURSAULT , ( EDMZ  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) n’a- 
voit  point  fait  d’études , & ne  favoit  pas  le  l3tin  , 
8c  cependant  Louis  XIV  ayant  lu  fon  livrer  de  la 
véritable  étude  des  fouverains , voulut  le  donner  pour 
fous-précepteur  au  dauphin,  5c  Thomas  Corneille 
le  propofoit  pour  l’academie  françoife,  difant  qu'a- 
ptes tout  c’etoit  l’académie  françoife  & non  l’aca- 
démie grecque  ou  latine.  Il  eut  affaire  à deux 
formidables  ennemis,  Molière  & Poilcau  , 8(on  dit 
qu’il  fut  .l’aggrciTcur  envers  Molière.  Il  fit  contre 
lui  la  comédie  intitulée  : le  portrait  du  Peintre , 8c 
Molière  le  joua  fous  fon  propre  nom  dans  impromptu 
de  V erfailles  ; Boileau  le  mit  aufii  dans  fa  finir* 
feptiéme  parmi  tous  ces  noms  décriés  : 

Pcrrîn  & Pelletier  , 

Bonnecorfc  , Pradon  , Cuiletet  t Titreville. 

Bourfault  fit  contre  Boileau  la  fatire  des  fatircs  , & 
Boileau  mit  encore  dans  le  lutrin  ce  feul  vers  ; 

I/amas  toujours  entier  des  écrits  de  Bourfault. 

Mais  ni  Boileau  ni  Molière  lui-même  ne  purent 
rendre  ridicule  fauteur  d'Efope  tant  j la  ville  qu’à 
la  cour,  & même  du  Mercure  Galarj.  Bourfault 
étoit  d’ailleurs  un  honnête  homme,  & un  homme 
fans  fiel , comme  Boileau  l’éprouva , lsrfqu’étant 
allé  aux  eaux  de  Bourbon  pour  fa  famé , il  y vit 
accourir  Bourfault , alors  receveur  de  la  gabelle  à 
Montluçon , qui  venoit  lui  offrir  fa  bourfe  & les 
fervices , 8c  lui  donner  toutes  les  marques  de  la 
plus  fincère  efiime.  Boileau  fut  touché  de  ce 
procédé  , il  jura  une  éternelle  amitié  à Bourfault  ; 
il  ôta  fon  nom  8c  de  fa  farfte  feptiéme  & du  vers  du 
Lutrin,  il  y fubfiitua  Perrault,  8c  ‘s’étant  au/ït 
réconcilie  dans  la  fuite,  au  moins  pour  un  temps, 
avec  Perrault  y il  mit  à fa  place  Haynault  à qui  le 
vers  du  Lutrin  efi  refié,  8c  qui  n’en  a pas  moins 
fiiit  deux  fonnets  fameux  dans  le  temps  8c  encore 
bons  aujourd’hui  h pluficurs  égards,  l’un  fur  l’a- 
vorton , l’autre  contre  Colbert.  Lts  lettres  de  Bour- 
[aulx  curent  beaucoup  de  réputation  de  fon  temps, 
8c  font  encore  connues  en  province.  11  y a de 
Bourfault  divers  romans;  il  fit  pendant  quelque 
temps  une  gazette  en  vers  qui  lui  valut  une  peir- 
fion  de  deux  mille  francs , car  clic  amufoit  la  cour  ; 

rlques  plaif.i  tueries  qu’il  y mit  fdr  les  capucins 
même  en  général  fur  les  francifcains  , fitenç 
fupprimer  la  gazette  8;  la  penüop  ; car  le  confef-» 

leur. 
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fenr  de  la  reine  étoit  un  cordelier  Efpagnol.  H y a 
fur  la  comédie  i'Efopt  J U ville  une  anecdote  qui 
n'ert  pas  indifférente.  Une  cabale  ayant  empêche 
le  fuccés  des  premières  reprefentations  , l'auteur 
ne  fit  à fa  pièce  d’autre  changement  que  d’y  ajou- 
ter une  fable  de  plus , celle  du  dogue  O du  boeuf, 
avec  cette  moralité  adreffée  au  parterre  : 

A ont  d'honnêtes  fen<  qui  font  devant  vos  y eus , 

Laides  la  iibertd  d'applaudir  fans  «plonge  . 

Et  ne  retftmblcf  pas  1 ce  dogue  envieux  , 

Qui  ne  veut  pas  manger  , ni  foulfrir  que  l'on  mange. 

Cette  application  fut  fort  applaudie,  & h pièce  eut 
quarante-trois  représentations.  Cet  exemple  femble 
prouver  qu’on  pourroit  impunément  convertir  en  le 
çons  piquantes  & miles  pour  le  parterre,  les  fa- 
deurs qu’on  lui  dit  par  routine  dans  le  couplet 
final  de  tous  les  glivertiffemens,  ainli  que  dans  les 
difeours  de  clôture  & de  rentrée  , & qui  ne  font 
applaudis  aufli  que  par  routine.  On  a le  théâtre  de 
Èourfauh  en  q volumes  in- il.  Il  étoit  né  en  tf>q8, 
â Muffy-L’Evèque  ; 
luçon. 
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il  mourut  en  1701  S Mont' 


BOURSE , ( Hijl.  mod .)  manière  de  compter, 
ou  efpècc  de  monnoic  de  compte  fort  ufitée  dans 
le  levant , finguliércmcnt  â ConAantinople. 

La  bourfe  eA  une  femme  de  cent  vingt  livres  Aer- 
lings  , ou  de  cinq  cens  écus.  Ce  terme  vient  de  ce 
que  le  trefor  du  grand  feigne ur  eA  gardé  dans  le 
lerrail  dans  des  bourfes  de  cuir,  qui  contiennent 
chacune  cette  foin  me. 

Cette  manière  décompter  des  Turcs  leur  vient  des 
Grecs , qui  l’avoient  prife  des  Romains , dont  les 
empereurs  la  firent  paiTer  à ConAantinople,  comme 
il  paroit  par  la  lettre  de  ConAantin  à Cécilicn, 
éveque  de  Carthage,  citée  par  Eufcbc  & Nicé- 
phorc  , où  on  Ut  ce  qui  fuit  : « Ayant  réfelu  de  c!on- 
» ncr  quelqr.es  fecours  en  argent  aux  miniAres  de 
v la  religion  catholique  en  Afrique,  dans  les  pro- 
n vinces  de  Numidie  & de  Mauritanie  , j’ai  écrit  à 
» Vefus  , notre  tréforicr  général  en  Afrique,  & lui 
n ai  donné  ordre  de  vous  délivrer  trois  mille  jolies,» 
c’eA-à-dire  bourfes  : car  , comme  le  remarque  M.  de 
Fleury,  ce  que  nous  appelions  bourfe , les  Latins 
l’appellent  fouis , par  où  ils  entendait  une  foimne  de 
deux  cens  cinquante  deniers  d'argent,  ce  qui  re- 
vient à cinq  cens  livres  de  notre  monnoie. 

La  bourfe  d'or  chez  les  Turcs  eA  de  quinze  mille 
fcquins,  ou  de  trois  mille  écus;  & ce  font  celles 
que  les  fui  tans  généreux  difiribuent  à leurs  favoris 
& aux  ful/anes.  {A.  R.  ) 

BOURSIER,  (Laurent-François)  un  des 
meilleurs  écrivains *janféniftes  , ce  mot  abrège  & 
11  oflfcnfe  plus  pe rfomie  depuis  qu’il  n’eA  plus  em- 
ployé par  les  jefuires  ou  par  leurs  flatteurs  ; le 
plus  connu  des  ouvrages  de  M.  l’abbé  Bout  fer , 
doéleur  exclu  de  forboune , pour  janfênifine  eA 
le  traité  de  Vaflion  de  Dieu  fur  Us  créatures  ou 
Hijhïre.  Tom,  /.  Deuxième  Paru 


de  la  prinmion  phyfaue.  Un  auteur  jsmféniiAe  a 
dit  : Éoufie  r femblable  à l'aigle  sléleve  en  haut,  6* 
trempe  fa  plume  dans  U fe'ui  de  Dieu.  Cette  phrafe  eA 
fans  doute  d’une  emphafe  ridicule  ; mais  ne  faut-il  pas 
auAi  avoir  acquis  toute  l’autorité  de  M.  de  Voltaire , 
pour  pouvoir  fe  permettre  dans  un  livre  grave , 
les  plaifanteries  fuivanres  ? 

« On  ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  fervir 
de  cornet  à M.  Bourfier. 

*»  Voilà  la  première  fois  qu’on  ait  comparé  Dieu 
»àb  bouteille  à l’encre.  » 

M.  Bourfier  ne  à Ecouen  en  1679 , mourut  à' 
Paris  le  17  février  1749, 

BOUR  VALAIS , ( Ht  fi.  mod.  ) financier  trop 
fameux  , Paul  Poiflon  étoit  fon  nom , mais  il  n’elt 
connu  que  foui  celui  de  Bourvalais  ; il  éroit  fils 
d'un  payfan  Breton  & Ait  d’abord  laquais  de  M. 
Tévenin  , fermier-général.  Les  malheurs  de  l’état 
Iqi  procurèrent  une  fortune  rapide  & immenfc 
dont  il  jouit  avec  cclat  dqouis  1700  jufqu’cn  1716, 
c’eA-à-dire  , pendant  les  tffiips  les  plus  dèfaAreux  : 
dans  une  difputc  qu’il  eut  alors- avec  Tévenin, 
celui-ci  lui  reprocha  d’avoir  été  fon  laquais*  ; fi  tu 
avois  été  le  mien  , lui  répliqua  Bourvalais , tu  le 
fierais  encore. 

Dans  une  vie  de  Philippe  d* Orléans , régent , tome 
premier,  édition  de  1736,  pages  166 & 167,  on 
rapporte  le  fait  fuivant  : 

Un  maitre  des  poAcs  d$  Verdun  avoit  imaginé 
le  projet  d’une  nouvelle  taxe.  Bourrais , par  qui 
pafloient  tous  ces  projets  , goûta  cemt-ci,  &.  s’o- 
bligea par  écrit  de  payer  dix  ou  douze  mille  francs 
à l'inventeur  pour  fon  droit  d’avis,  en  cas  que  le 
projet  paflat  au  confeil  ; le  projet  agréé,  l inven- 
tcur  fe  préfente  , mais  fans  le  billet , qu’il  dit  avoir 
égaré,  il  eA  éconduit;  il  avott  un  frere  militaire 
qui  prit  fur  lui  de  forcer  Bourvalais  au  payement  ; 
il  parvint , peut-être  en  épiant  le  moment  , juf- 
qu’à  Bourvalais , qu’il  trouva  fcul  dans  fon  cabinet, 
tk  lui  préfentant  un  piAolet,  il  fe  fit  payer  toute 
1 la  fomme  en  or  ; il  obligea  enfuite  Bourvalais  de 
le  reconduire  jufqu’à  la  porte , fans  crier  ni  par- 
ler, &-  il  rejoignit  fon  frère  qui  l’attendoit  l^ïucl-  ■ 
qu*S  pas,  &c  auquel  il  remit  la  fomme.  AmTiiôt 
que  Bourvalais  fe  vit  hors  de  la  portée  du  piAolet , 
il  cria  au  voleur , le  militaire  échappa  ; mais  fon 
frère  fut  pris  & pendu  , comme  inAigateur  & 
complice  a un  vol  fait  avec  violence.  Louis  XIV 
refîna  ccnAamment  fa  grâce  aux  follicirarions  de 
Madame  , qui  avoit  à fon  ferviee  une  fœur  ou  une 
nièce  de  ce  malheureux.  L’exemple  étoit  peut-être 
néceAairc  ; il  ne  fuffit  pas  d’avoir  droit  au  fond  ; mil 
n’a  le  droit  de  demander  même  juAice  le  piAolet 
à la  main  ; mais  dn  peut  croire  que  cette  aven- 
ture n’aida  pas  le  public  à pardonner  à Bourvalais 
fa  fcandaleule  fortune  ; car  enfin  il  devoit  la  tomme, 
&.  le  defaut  de  reprefemarion  du  billet  n’étoit  pas 
une  raifon  de  reüifer  le  payement  ; il  pouvoit  fe 
faire  donner  une  quittance  qui  eut  fait  mention  du 
billet  adiré 9 & qui  eût  éteint  l’obligation  ; & voyant 
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que  le  frère  ne  lui  demandoit  rien  au-delà  de  la 
chofe  duc,  c'etoit  à lui  à rendre  juAicç  à un  homme 
qu’il  avoit  réduit  à prendre  une  voie  illégitime 

fiour  obtenir  une  demande  légitime.  Il  n'avoit  pas 
e droit  de  le  faire  arrêter  ; les  juges  ne  pouvoient 
pas  fe  difpcnfer  de  le  condamner  , 6c  par  cette 
raifon  même  la  probité  ne  permettoit  pas  à Bout - 
valais  de  le  faire  arrêter.  Mais  l'aventure  cA-elle 
vraie  6c  l’eA-elle  dans  toutes  fes  circonAanccs  ? 
L'auteur  que  nous  citons  dit  feulement  l’avoir 
entendu  raconter  au  palais  royal , 6c  nous  aurons 
occafion  de  faire  voir  à l’article  Bouvard  qu’il  a 
fouvent  des  alertions  un  peu  bazardées. 

Nous  garantirons  encore  moins  l’anecdote  fui  vante 
qui  ne  nous  eA  connue  que  par  tradition , mais  qui 
s 'accorderont  a/Tez  bien  avec  la  précédente. 

Bourvalais  arrivant  chez  le  premier  prcfidcnt  de 
Harlay  , pour  le  folliciter  fur  une  affaire  qu’il  avoit 
au  parlement  ,fe  fît  annoncer  monfitur  de  Bout - 
valais  ; le  premier  prefident , qui  ctoit  quelquefois 
amer  dans  fes  farcafmfl , 6c  qui  ctoit  mal  aifpofé 
pour  Bourvalais  par  fa  réputation  6c  par  fon  affaire 
meme  , s'écria  : Bourwtlais  ! il  y a bien  du  bour- 
reau & du  valet  dans  ce  nom-là.  Monficur  de  Bour- 
valais  , fi  je  vous  rendais  pleine  O entière jufiiee , je 
vous  ferais  pendre.  Bourvalais  indigne  alla  fc  plaindre 
ou  au  roi  dont  il  ctoit  connu,  eu  à quelqu’un  de 
fes  minières  , qui  pour  toute  confolation  lui  Yé- 

Kusdit  : Ne  vous  jouez  pas  à ce  brutal  là,  il  ferait 
mme  à leaéùre  commit  le  dit.  En  1715  Bourva- 
lais  fut  taflf  par  la  chambre  de  juAicc  , à quatre 
millions  quatre  cent  mille  livres  ; il  fut  rétabli  dans 
tous  fes  biens  par  un  arrêt  du  confeil  du  5 feptembre 
1718.  ILmourut  en  1719.  C*étoit, dit-on, l’homme  du 
monde  qui  connoilfoit  le  plus  parfaitement  l'état  de 
la  finance , la  fortune  6c  les  profits  de  chaque  finan- 
cier , 6c  on  fut  perluadé  que  fi  le  gouvernement , 
au  lieu  de  prendre  des  voies  de  rigueur , 6c  de 
créer  une  chambre  de  juftice  dont  le  public  finit 
par  tlefirer  autant  la  dilfolmion  qu’il  en  avoit  fol- 
licité  l'établilTement , avoit  voulu  donner  fa  con- 
fiance à Bourvalais , 6c  te  contenter  de  la  taxe 
volontaire  qu’il  propofoit  d’après  les  inArudions 

3u'ifciuroit  fournies  , il  feroit  rentré  dans  les  coffres 
u roi  des  fonds  confidèrables  qui  auraient  pu  être 
une  reflourcc  pour  l’état.  On  fait  que  la  maifon  de 
Bourvalais  efi  aujourd’hui  l’hôtel  de  la  chancellerie. 

BOURZEYS  BOURZEIS,  (Amable  de  ) 
( Hifi.  li:t.  mod.  j L’abbé  de  Bourçeys , l'un  des 
quarante  premiers  académiciens  dont  l’académie 
françoife  fut  compofcc  dans  l’origine  , 6c  l’un  des 
quatre  premiers  qui  formèrent  d'abord  la  petite 
académie,  devenue  depuis  l’académie  des  inferip- 
tions  6c  belles-lettres,  eilnutcur  de  divers  ouvrages 
de  politique  6c  de  controvcrfe,  aujourd'hui  oubliés. 
Mort  en  1672. 

BObTARD.  (François)  {Hifi.  litt.  mod.) 
Dirons-nous  que  cet  abbe  Boutard , qui  fut  de  l’a- 
cadémie des  belles-lettres , obtint  de  Louis  XIV 
une  penfion  de  mille  livres , 6c  devint  depuis  un 
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bénéficier  affez  riche, pour  avoir  accompagné  (Tune 
ode  des  pigeons  que  madcmoifelle  de  Mauléon  ou 
Defvieux  envoyoit  à M.  Boffuct  fon  ami,  8c  que 
ce  fut  à la  follicitation  de  M.  BoiTuct  qu’il  obtint 
ces  grâces  affez  peu  méritées  ? 11  fit  beaucoup  de 
vers  latins  fur  tous  les  évènemens  du  régne  de 
Louis  XIV  ; en  conféquence , il  s’intituloit  : Posta 
de  la  famille  royale , vates  Borbonidum.  Il  préten- 
doit  reffcmbler  beaucoup  k Horace  par  la  taille  & 
les  traits  du  vifage , mais  fiuvtont  par  le  talent  ; en 
conféquence  , il  s’intituloit  encore  : Vtnufuù  pec - 
tinis  hteres.  Il  n’cA  rien  refié  de  lui , au  moins 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

BOUTEILLAGE,  f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) c’cA  le 
droit  fur  la  vente  des  vins  étrangers , que  le  bouteil- 
ler  du  roi  d’Angleterre  prend , en  vertu  de  fa  charge, 
fur  chaque  vaîlfcau , ce  droit  efl  de  deux  ichelins  par 
tonneau.  (A.  R.) 

BOUTEROUÉ,  ( Claude  Y {Hifi.  Iht.  mod.  ) 
lavant  antiquaire  , auteur  d'un  livre  eflimé , qui  a 
pour  titre  : Recherches  curieufes  des  monnoies  de  Francs 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie . Mort  en  1690. 

BOUTHILLIER,  (le)  {Hifi.  mod.  ) nom  d’une 
famille  difiinguée  , dont  étoient  le  furintendant , 
mort  le  13  mars  1652;  Léon  le  Bouthillier,  comte 
de  Chavigny , fon  fils , miniAre  & feerctaire  d’état , 
mort  difgracié  la  même  année  1652  le  11  octobre; 
le  fameux  réformateur  de  la  Trappe  Armand  Jean 
le  Bouthillier  de  Rancé  , mort  à la  Trappe  le  27 
o&obre  1700  , neveu  du  furintendant des  finances; 
6c  pliificurs  autres  perfonnages  célèbres  dans  l’égliic 
6c  dans  l’état.  — fi*  ■ -**;**$ 

BOUTIÈRES,  {Hifi.  de  Fr.  ) élève  de  Bayard, 
brave  chevalier  comme  fon  maitre , étoit  d’une 
fort  petite  taille.  Il  fit  prisonnier,  à l’âge  de  feize 
ans,  un  capitaine  albanois  d'une  Arudurc  énorme 
contre  lequel  il  s’étoir  battu  corps  à corps  dans 
une  affaire  générale  8c  qu’il  avoit  défariné.  Celui- 
ci  , pour  diminuer  la  honte  d’avoir  cédé  à un  en- 
fant, publia  qu’il  avoit  été  accablé  par  le  nombre  ; 
Boutïeres  lui  offrit  le  duel,  le  força  de  fe  dédire 
6c  de  reconnoirre  qu’il  n’avoir  eu  d’autre  vain- 
queur que  lui  Boutïeres.  Cette  affaire  eut  beaucoup 
cédât,  on  ne  parloit  que  de  David  6ç  de  Goliath 
fuivant  l’ufagc  du  temps  , où  tout  l'etprit  fe  tour- 
noit  en  applications  de  l’écriture  faintc.  Boutïeres , 
fi  avantageufement  annoncé , avança  promptement 
6c  parvint  au  commandement  des  années  ; mais 
foldat  excellent  , il  fut  un  médiocre  général  ; il 
commanda  long-temps  en  Piémont , 8c  y fit  beau- 
coup de  pertes,  dont  pluficurs  ne  purent  être  im- 
putées qu’à  fa  négligence  ; il  étoit  occupé  à faire  , 
avec  aflez  peu  de  fuccés,  le  fiège  (TYvrée,  lorf- 

3 uc  François  I , pour  lui  adoucir  le  défagrcmer.t 
’une  difgrace,  envoya  un  pr  ince  du  lang,  le  comte 
d’Enghien,  commander  à fa  place.  Le  comte , arrivé 
fur  la  frontière , mande  k Bouticrcs  de  lui  envoyer 
k Chivas  une  efeorte  qui  put  le  conduire  fièrement 
k l’armée.  Boutïeres , par  un  mouvement  de  dépit  6c 
d'humeur,  qui,  dans  un  général  difgracié,  te  noir 
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un  peu  de  la  révolte , obéit  beaucoup  plus  qu’on 
ne  vouloit;  il  leva  le  fiège  d’Wrée,  mena  toute 
l’armée  au-devant  du  comte , fous  prétexte  qu’il 
ne  pouvoir  lui  donner  une  meilleure  efeorte , 6c 
malgré  l’affabilité  gènéreufe  du  prince,  qui  lui  dit 
en  l’embralTant , qu’il  ne  venoit  que  pour  s’inrtruire 
par  fes  leçons  6c  par  (e*  exemples  , il  Te  retira  mé- 
contentée chagrin  dans  fes  terres  en  Dauphiné. 
Mais  il  ne  put  tenir  long- temps^  contre  la  généro- 
sité confiante  du  comte  d’Engnien  , qui  avoit  pris 
fur  lui  de  couvrir  fa  faute , 8c  qui  l'avoir  fait  re- 
gretter à la  cour,  par  le  compte  avantageux  qu’il 
y avoit  rendu  de  la  conduite  de  ce  général.  Boutures 
«ailleurs  entendit  parler  des  préparatifs  de  la  bataille 
de  Cérifolcs  : à ce  inot  de  bataille , toute  la  nobleffe 
accouroit  à l’armée,  8c  la  cour  8c  les  châteaux 
particuliers,  tout  étoit  abandonné.  Boutières  lui- 
même,  oubliant  fes  chagrins,  vint  fervir  fous  fon 
fuccefleur , qui  voulant  partager  avec  lui  dans  cette 
journée  la  gloire  dont  il  alloirfc  couvrir,  lui  donna 
l’aile  droite  à commander. 

BOUT1LLIER  ™ BOUTEILLER  , U grand  bou- 
tsllier  ou  bouteiUer  de  France , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom 
qu’on  donnoit  anciennement  à l’officier  que  nous 
nommons  aujourd’hui  le  grand  échanfon , 8c  qu’on 
appelloit  alors  en  latin  buûcularius , comme  on  le 
voit  dans  une  foufeription  du  tcflamcnt  dePhilippe- 
Augufle , rapportée  par  Rigord.  Le  grand  boutiUier 
étoit  un  des  cinq  grands  officiers  de  la  couronne , 
qui  fignoit  danvtoutes  Tes  patentes  des  rois , ou  du 
moins  afliftoit  à leur  expédition.  D avoit  fèance 
entre  les  princes , 8c  difputoit  le  pas  au  connétable. 
Il  prétendent  avoir  droit  de  préfider  à la  chambre 
des  comptes;  8c  l’on  tro\*ve  en  effet  dans  les  registres 
de  cette  chagrine , qu’en  1379 , Jean  de  Bourbon , 
grand  bouùmtr  de  France , y fut  reçu  comme  pre- 
mier préfident.  Depuis  même,  cette  ^prérogative 
fut  annexée  par  édit  du  roi  à la  charge  de  grand  bou- 
tillier  ; mais  foit  négligence  du  titulaire  de  cette  der- 
nière charge , foit  dilpofition  contraire  de  la  part 
du  fbuverain , ce  privilège  ne  fuhfifla  pas , 8c  la 
charge  de  grand  boutillier  fit  elle-même  place  à celle 
de  grand  échanfon.  Au  refie , cette  dignité  étoit  fort 
confidérablc  du  temps  de  Charlemagne  ; 8c  Hinc- 
mar  dans  fes  lettres  en  parle  comme  d’un  des  prin- 
cipaux portes  du  palais  de  nos  rois.  (G) 

BOUTON,  {Hifl.  de  Fr.  ) maifon  confidérable 
de  Bourgogne , dont  étoit  le  maréchal  de  Cha- 
milly , célèbre  par  fa  belle  défenfe  de  Grave  en 
1674.  Mort  le  5 janvier  1715. 

BOUVARD,  ( Charles-Michel) Ç Hifl.  mod.) 
premier  médecin  du  roi  Louis  XIIL  C’eft  par  fes 
ioins  que  fut  établi  à Paris  en  1634 , ce  jardin 
royal  des  plantes , oui  a été  depuis  ii  magnifique- 
ment accru  & enrichi.  Un  tel  etabliffement  ert  un 
titre  éternel  à fortune  8c  à la  rcconnoilfance  pu- 
bliques ; l’auteur  d’une  invention  utile,  comme  l’a 
dit  un  écrivain  moderne,  s’afiocie  d’avance  à la 
gloire  de  la  perfeélion  que  cette  invention  doit 
obtenir  un  jour. 
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L’édîr  de  Louis  XIII  pour  cet  établiffèment  cft  de 
l’année  1616.  Bouvard  lut  très-bien  fécondé  par  le 
télé  8c  l’intelligence  de  Guy  de  la  Broffe , mcdcci* 
ordinaire  de  Louis  XIII , petit-fils  d’un  médecin  or- 
dinaire de  Henri  IV  , 8c  grand-oncle  du  célèbre 
Fagon  , qui  naquit,  dit  M.  de Fontenelle , dans  U. 
jardin  royal , 8*  p ref  quen  même  temps  que  lui. 

La  furintendancc  du  jardin  royal , unie  depuis  & 
celle  des  bâtimens , fut  d’abord  attachée  à la  place  de 
premier  médecin , parce  que  c’étoit  le  premier  mé- 
decin qui  en  étoit  le  fondateur.  Charles -Michel 
Bouvard  fut  donc  le  nremierde  ces  furintendans , 8c 
Guy  de  la  Broffe  en  fut  fous  lui  le  premier  intendant. 

Le  roi  , ^iour  récompenfer  les  lervices  de  M-. 
Bouvard y lui  donna  la  terre  de  Fourqueux , fituée 
au  bord  de  la  forêt  de  Marly.  Le  brevet  de  con- 
ceffion  ert  du  16  juin  1634 , oc  les  lettres  - patente» 
données  en  conféquence  furent  enregirtrées  à la 
chambre  des  comptes  le  14  oétohre  fuivant. 

Michel , fils  du  premier  médecin , fut  d’abord  fé- 
cretaire  du  cabinet,  puis  confeiller  au  parlement. 

Le  fils  de  celui-ci,  nommé  Charles  • Michel 
comme  fon  ayeul,  8c  dont  M.  de  Fourmtcux , ci- 
devant  procureur-général  de  la  chambre  tJes  comp- 
tes, aujourd'hui  confeiller  d'état,  ert  le  petit-fils, 
fut  confeiller  au  parlement  en  1684,  8c  procureur- 
général  de  la  chambre  des  comptes  en  1701.  II 
acheta  cette  charge  de  M.  Rouillé  du  Coodray , foa 
beau-frère,  grand-oncle  de  M.  de  Fourqueux  d'au- 
jourd'hui , 8c  qui  fut  fait  alors  dire&eUr  des  finance». 
C’ert  à lui  que  Roufleau  adrefle  cette  belle  ode, 
la  troifiéme  de  fes  odes  profanes  : 

Digne  9c  noble  héritier  des  première!  vertus  , 8cc. 

Il  l’appelle:  „ 

Fils  *l’un  père  fameux , qui  même  h nos  frondeurs  , 

Par  fa  dextérité  , fît  refpe&er  fon  zèle , & c. 

Ce  père  fameux , bifayeul  par  fa  fille  de  M.  de 
Fourqueux , avoit  été  intendant  de  Poitou , puis  do 
Picardie. 

La  charge  de  procureur-général  de  la  chambre 
des  comptes  , ert  reftee  dans  la  famille  de  MM.  do 
Fourqueux  pendant  trois  générations  , jufqu’en 
1769;  elle  ert  aéhiellement  remplie  par  M.  de 
Monthdon. 

En  1716,  on  établit  une  chambre  de  jurtice 
contre  les  financiers , traitans  8c  maltôtiers  , qui 
s’étoient  enrichis  par  les  défartres  de  la  guerre  de 
1701.  C*eft  annoncer  au  peuple  un  gouvernement 
doux  que  d’exercer  envers  fes  opprefleurs  une  ri- 
gueur équitable.  Les  opprefleurs  domefliques  font 
au  premier  rang  parmi  les  ennemis  de  l’état.  Cette 
chambre  de  jurtice  defirée , demandée  par  le  pu- 
blic , fut  compofée  comme  le  public  l’eut  compo 
fiée  lui-même:  caron  vouloit  kncèrement  lui  don 
ner  fatisfaÛion , 8c  faire , des  taxes  auxquelles  le» 
concuffionnaires  feroient  condamnes , une  reflource 
pour  l’état. 
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Une  réputation  généralement  établie  de  juftice 
& d’incorruptibiliti,  fit  chcifir  pour  procurcur- 
général  de  cette  commiffion  M.  de  Fourqneux  , 
Charles-Michel , le  premier  des  trois  procureurs- 
généraux  de  la  chambre  des  comptes,  ue  Ton  nom. 
Ces  tribunaux  extraordinaires  font  toujours  accufés 
ou  de  trop  de  rigueur  ou  de  trop  d'indulgence  ; on 
croit  aifément , fit  quelquefois  avec  raifon , que  ce 
font  les  foibles  8t  les  malheureux  qui  paient  pour 
les  coupables  puÜTans  & protégés;  on  fuppofe  à 
la  cour  une  influence  toujours  aâive  & toujours 
efficace  fur  ces  juges  qu’elle  a choifis  fit  qu’elle 
tient  fous  fa  main.  L'auteur  du  fiècle  de  Louis  XIV 
obfcrve  que  dans  les  troubles  de  la  Frdtade , le  par- 
lement de  Bordeaux  tint  une  conduite  plus  uni- 
forme que  le  parlement  de  Paris  , parce  qu’étant 
plus  éloigné  de  la  cour , il  étoit  moins  agité  par 
des  factions  oppofccs.  Par  une  raifon  femblablc, 
ou  réelle > ou  fuppoféc , la  chambre  de  juflicc  ne 
fatisfit  point  le  public  ; il  fe  crut  trop  venge  ou 
mal  vengé , il  plaignit  les  condamnés  ; l'ardeur  que 
la  chambre  mettuit  dans  fes  informations  fit  dans 
fes  pourfuites  , répandit  une  allarmc  générale  ; 
chacun  craignit  pour  foi  : 

Cum  fibi  quifqut  timti , quanquam  tjl  iataehu  6r  odit . 

Le  peuple. 

Echu  tumultueux  d'une  voix  plus  fccréte  , 

demanda  plus  inûamment  la  révocation  de  la 
chambre  qu’il  n’en  avoit  demandé  l’établiiTemcm  ; 
les  opérations  de  et  tribunal , abandonnées  à la  li- 
cence des  écrits  fatyriques  fit  des  difeours  popu- 
laires v furent  rraverfées  par  la  cour,  fit  calom- 
niées dans  le  public;  il  ny  a de  jufte  fit  de  vrai 
fur  cet  objet  important  , que  ce  que  M.  le  chan- 
celier d'AguefTcau  dit  à la  chambre  de  juflicc , en 
lui  annonçant  fa  fuppreflion  : 

» Les  peuples  de  ce  royaume , depuis  Jong- 
le temps  en  proie  à l’avidité  de  leurs  propres  d- 
» toyens  , demandoient  des  vengeurs  ; vous  avez 
» ère  choifis  pour  exercer  ce  rmniflére  redoutable, 
» fit  le  public  a applaudi  à un  choix  qui  rcmet- 
» toit  fes  intérêts*  co  de  fi  dignes  mains. 

» Mais  vous  favez  que  les  remèdes  peuvent 
» quelquefois  devenir  des  maux  quand  ils  durent 
j»  trop  long-temps.  A la  vue  d’une  multitude  de 
» criminels  , qui  par  le  mélange  du  fang  & des 
» fortunes,  ont  fu  intcrelTcr  jufqu’aux  parties  faines 
« de  l’état , le  public  effrayé  tombe  aans  une  ef* 
y»  pèce  de  conflcrnaiion  fit  d’abatement  qui  retarde 
« les  opérations  , 8c  qui  fait  languir  tous  les 
» mouvewens  du  corps  politique.  Tel  eft  même 
» le  caraÔëre  du  peuple , qui  toujours  fit  jet  à 
n l’inconilance , pane  aifément  de  l'excès  de  la 
» haine  à l’excès  de  la  compaftion  ; il  aime  le 
» fpcélacle  d’un  châtiment  prompt  fit  rigoureux , 
» mais  il  ne  peut  en  foutenir  la  durée  ; fit  lai  dam 
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w bientôt  affoiblir  fa  première  indignation  contre 
» les  coupables , il  s'accoutume  prefque  à les  croire 
» innocens,lorfqu  il  les  voit  lor.'g-tempsmalheureujc. 

» Ceft  à la  prudence  du  fouverain  qu’il  efl  ré- 
« fervé  d'étudier  ces  divers  mouvemens , de  l’avoir 
n changer  en  régime  des  remèdes  trop  forts  peur 
v la  diipofirfon  au  malade,  fit  de  tempérer  tclle- 
n ment  la  févérité  avec  l'indulgence , que  la  ri- 
» eucur  de  l’une  Contienne  les  hommesbans  les 
» bornes  du  devoir , fit  que  1a  douceur  de  l'autre 
» rètablifte  dans  les  efprits  une  confiance  non  moins 
» nécefîaîre 

» Pcrfonnc  ne  pouvoit  vous  donner  avec  plus 
» de  plaifir  les  éloges  dus  à vos  ferviccs , fit  à un 
» zèle  fupérieur  aux  ferviccs  mêmes 

» Vous  aurez  du  moins  la  farisfaôion  précicufe 
» à des  eens  de  bien  d’avoir  arrêté  le  cours  d'une 
» déprédation  que  le  malheur  des  temps  femblou 
» avoir  mile  au-dciTiis  des  loix  «* 

Voilà  les  véritables  caufes , 8t  du  peu  de  fruit 
qu'on  tira  des  opérations  de  la  chambre , fit  des 
calomnies  répandues  contre  ce  tribunal  ; c’eft  ce 
mélange  du  Jd’.f  & des  fortunes , c’efl  cette  dépréda- 
tion mi  je  au  - dejfus  des  loix  par  le  malheur  des  temps . 

Comme  M.  de  Foulqueux,  en  qualité  de  pto- 
cureur-général , étoit  chargé  fpccialemem  de  mettre 
en  aûivité  la  chambre  de  juflicc  , &*de  pourfuivre 
au  nom  du  roi  les  coupables , c’eft  contre  lui  prin- 
cipalement que  les  calomnies  ont  été  dirigées  ; il 
eft  maltraité  dans  auelquft  fatyrcs  auxquelles  on 
a donné  le  nom  d'Iiiftoires  pour  leur  en  donner 
l’autorité  ; fes  defeendans  n’ont  pas  befoin  de  fou 
apologie  ; ils  ont  fu  par  leurs  talcns  fit  leurs  ver- 
tus , par  une  conduite  pleine  de  décence  fit  de 
dignité,  fe  faire  une  confidération  jocrfonnelle, 
indépendante  de  celle  de  leurs  pères ™wais  un  des. 
plus  noble»  devoirs  fit  des  plus  beaux  droits  de 
l’hiftoire  eft  de  détruire  la  calomnie  , de  venger  b 
vertu  des  attentats  de  la  fatyre  , 8c  de  rendre  pleine 
fit  entière  juflicc  aux  morts  comme  aux  vivans. 

Une  tradition  pure  fit  confiante  affurc  à M.  de 
Fouraueux  l'honneur  d’avoir  été  non-feulement  le 
magiftrat  le  plus  intègre , mais  un  homme  d’une 
funplicité  antique,  d’une  probité  délicate  , d’un 
définrércflcmem  peut-être  exceftif , fit  tel  que  nous 
le  voyons  revivre  dans  fon  petit-fils  ; il  a toujours 
vécu  fans  fafie , 8c  eft  mort  pauvre  comme  Ariftidc. 
Il  eft  mort  en  1725.  Il  exille  encore  des  témoins 
oculaires  de  ce  qu’on  avance  ici , 8c  celui  qui  écrit 
ccci,a  vu  quarante  ans  tous  les  honnêtes  gens  rendre 
ce  témoignage  h la  mémoire  de  M.  de  Fourqueux. 

Voyons  prefentement  cc  qu’en  a dit  la  fatyre, 
8c  ce  qu'ont  répété  l’ignorance  8c  la  légèreté. 

Remomons  à la  fource  où  tous  ont  puifé.  Cette 
fource  eft  très-impure.  Ceft  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Fie  de  Philippe  d'Orléans  , vetit-fiLs  de  France , 

J 736 , deux  volumfs  in* x 2 ; elle  eft  attribuée  au 
rieur  de  la  Mode , c’cft-à  dirc  à l'ex-jefuirc  Lamothe , 
chafTé  de  fon  ordre  pour  des  fermons  féditieux , 
fit  qui  pafTa  le  refte  de  fa  vie  à écrire  en  Hollande 
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des  hiAoires  calemnieufes  fur  des  Sujets  dont  il 
n’avoie  aucune  connoiflance.  11  y a peu  d'écrivains 
aufli  décriés.  On  va  voir  fur-tout  qu’il  n’avoit  au- 
cune connoiflance  de  ce  oui  concernoic  M.  de 
Fourqueux.  11  dit,  page  165  du  tome  premier: 

» Le  régent établit  une  chambre  de  juilice. 

» Mor. /leur  Fourquieux  ( nous  copions  fon  ortogra- 
phe  ) * en  fut  U préfidcnt  ». 

Il  n’en  fut  point  le  préfident.  Ce  préfidcnt  fut 
M.  le  préfidcnt  de  Lamoignon , grand-père  de  M. 
le  pré  1 idc  m de  Lamoignon  d'aujourd'hui , & fous 
lui  M.  le  préfidcnt  Portail , qui  fut  depuis  premier 
préliden:.  M.  de  Fourqueux  fut  procureur-général 
de  cette  chambre.  Quand  on  ne  fait  pas  cela , il 
•A  évident  qu’il  ne  faut  point  parler  de  ce  tribunal. 

Pages  25 1 & a 51 , il  rapporre  la  nomination  de 
M.  d*Argenfon  à la  dignité  de  garde  des  (ceaux, 
faite , dit-il , en  prcfence  de  MM.  Portail  ët  de 
Fourqueux , qui , lclon  lui , efpéroient  cette  dignité 
pour  eux,  & qu’il  appelle,  à l'époque  de  1718, 
les  deux  membres  du  parlement.  M.  de  Fourqueux 
étoit  depuis  dix-fept  ans  procureur-général  de  la 
chambre  des  comptes. 

Enfin  , pages  3S3  St  386,  (&  c’eil  ici  que  font 
les  accufations  graves)  voici  comment  il  s’exprime  : 
m M.  d Argcntofl,  garde  des  fceaux  , étoit  contrô- 
« leur  , fans  en  avoir  le  titre.  On  partagea  les 
» finances  en  dix  deprtemens,  dont  furent  char- 
» gés  MM.  Amelot , Pelletier  des  Forts,  Pelletier 
»*de  la  Houffaye  , Fagon , d'Ormeffon  , Gilbert 
m de  Voifin , de  Gaumont  , Baudri , Dodun , 
v Fourqueux .....  De  tous  ces  meilleurs , il  n’y 
» avoit  guéres  que  M.  d’Ormeffon  qui  eut  une 

» réputation  (aine La  chambre  de  juAicc 

» avoit  rendu  fameux  M.  de  Fourqueux  i le  pro- 
9»  cés  que  lui  avoit  intenté  Bourvalais  en  reAitu- 
9>  tion  de  fes  meubles  & effets , qu'il  prétendoit 
» que  ce  magtArat  s’étoit  appropriés,  St  la  belle 
» maifon  qu'il  avoit  depuis  peu  fait  bâtir  avoient 
» convaincu  le  public  de  fon  avidité*». 

Il  y a là  prefqu 'autant  de  fautes,  volontaires  ou 
involontaires  , que  de  mots.^ 

Nous  demandons  d'abord  'quelle  confiance  mé- 
rite un  écrivain , qui  en  parlant  des  noms  de  la  robe 
les  plus  refpeélés  & les  plus  chéris  ,-a  la  témérité 
de  dire  qu'un  feul  jouiffoit  d’une  réputation  laine? 

» La  chambre  de  juflice' avoit  rendu  fameux  M. 
de  Fourqueux. 

Eh  I meffteurs!  fâchez  les  faits  avant  de  les 
édUrc.  M.  de  Fourqueux  des  départe  mens  , n’eA 
p :s  M.  de  Fourqueux  de  la  chambre  de  juAice  ; 
t ell  fon  fils , c’eA  le  père  de  M.  de  Fourqueux 
d'aujourd'hui. 

Quant  au  procès  intente  par  Bourvalais  , ( Voye^ 
l’article  Bourvalais)  ce  fameux  partifan,  par 
des  considérations  du  genre  de  celles  dont  parle 
M.  le  chancelier  d'Agueffeau,  ayant  été  rétabli 
dans  fes  biens,  près  avoir  été  taxé  par  la  chambre 
de  juflice , s’adrc^Toir  à M.  de  Fourqueux , non 
pas  comme  à quelqu'un  qui  s'eujji  approprié  fes 
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biens , mais  comme  au  magiArat,  qui,  en  qualité 
de  procureur-général , avoit  été  fa  partie  publique. 

Les  mémoires  de  la  régence,  édition  de  1737, 
page  358,  parlent  auffi  de  cette  réclamation  de 
Bourvalais , mais  ils  eu  parlent  plus  décemment , 
& en  tout,  quoiqu’ils  aient  quelquefois  de  l'inexac- 
titude , ils  ne  contiennent  aucune  des  calomnies 
qui  révoltent  dans  la  Fie  de  Philippe  d'Orléans. 

» Bourvalais  , difent  ces  mémoires  , intenta 
» procès  contre  M.  de  Fourqueux  , ci-devant 
» procureur-général  de  la  chambre  ardente , pour 
» avoir  certains  meubles  à lui  appartenans , qu’il 
•>  foutenoit  n’avoir  été  ni  vendus  , m compris  «ans 
«*  l'arrêt  de  vente.  Cette  dernière  affaire  fut  portée 
« au  confeil  de  régence  ». 

Les  mémoires  delà  régence  ne  nous  en  apprennent 
pasdavantage.ReprenonslaviedePh.l  pped  Orléans- 

» La  belle  maifon  que  M.  de  Fourqueux  avoit 
» depuis  peu  fait  bâtir  ». 

M.  de  Fourqueux  n’a  fait  bâtir  aucune  maifon  ; 
il  se  A toujours  contenté  de  la  maifon  de  fes  pères 
& à la  ville  & à la  campagne  t & comme  Rouffeau 
l’a  dit  de  M.  Rouillé  au  Coudray  , beau-frère  de 
ce  magillrat  : 

Du  ebrap  par  fes  pères  laiJW  , 

Il  parcourut  au  loin  tes  limiers  antiques. 

Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  chaffé 
Du  fein  de  fes  dieux  <U>m«  Akjuci. 

Quant  à l 'avidité  , il  eA  vrai , c'cA  le  mot  propre 
en  parlant  d’un  homme  aufli  modéré  dans  fes  vœux, 
& aufli  défintérefle  que  M.  de  Fourqueux. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  copié  ces  calomnies, 
il  n’y  en  a qu'un  fcul  qui  mérite  que  nous  nous 
arrêtions  à le  réfuter , c cA  l’auteur  des  mémoires 
de  madame  de  Maintenon , ( Foyer  l'article  la 
Beaumelle.  ) à qui  la  critique  de  M.  de  Voltaire 
auroit  porté  coup  d’une  manière  plus  efficace , fi 
elle  avoit  été  moins  continuelle  & moins  acharnée. 

Voici  comment  il  s’explique  £ir  la  chambre  de 
juAice.  édit,  de  1756,  t.  4,  p.  271. 

» On  érigea  contre  les  traitans  une  commiflion 
» qui  eût  été  fort  utile , fi  l’on  en  eût  enfui  te 
» érige  une  contre  les  commiffaires  ». 

Phrafc  de  pur  bel  efprit , qui  ne  fignifie  abfolu- 
ment  rien  ; s'il  avoit  fallu  ériger  une  commiffum 
pour  juger  la  première  , c'cA  que  la  première 
auroit  été  non  - feulement  inutile,  mais  fimeAe. 
Dira-t-on  qu’elle  auroit  été  utile  par  fon  châti- 
ment? tous  les  coupables  le  fontainfi  ;’cA  il  utile 
qu’il  y ait  des  coupables , parce  qu’ils  (ont  punis  ? 

» Les  maitreffes , les  favoris  vendirent  leur  pro- 
» teâkm  aux  coupables , les  juges , leurs  (ententes  ». 

On  peut  tout  dire  des  maitreffes  & des  favori9 , 
encore  feroit -il  mieux  de  n’en  rien  dire  que  d’avéré  ; 
mais  que  les  juges  aient  vendu  leurs  jugemens , 
une  telle  allégation  ne  mériteroir-elle  pas  bien  un 
mot  de  preuve  ? On  a beau  dire , ccttc  manière 
tranchante  & légère  de  flétrir  d'un  trait  de  plume 
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l’innocence  8c  la  vertu , n’eft  pas  la  Sonne  manière 
d ‘écrire  ï’hifloire.  Si  les  juges  vendirent  aux  cou- 
pables leurs  fentences , ils  furent  donc  indulgens 
envers  eux  , 8c  on  les  accufoit  de  trop  de  (c vérité. 
De  bonne  foi , croit-on  que  le  chef  de  la  juftice  , 
que  M.  le  chancelier  d’AgnefTean  eut  pris  tant  de 
plaifr  à louer  dans  des  juges  prévaricateurs  leurs 
Jervices , & un  \èle  jupe  rieur  aux  ftrviccs  mêmes? 

» M.  de  Fuirqueux,  procureur-général  de  ce 
■t»  tribunal  , fut  Surnommé  le  garue-des-fceaux , 
■»  parce  qu’il  avoit  eu  ^n  partage  les  fceaux  d'ar- 
*>  gent  de  Bourvalais  ». 

Ici  nous'fommes  obliges  d’avouer  crue  M.  de 
Fourqueux  cnit  pouvoir  fe  permettre  cacheter  8c 
de  payer  comptant,  à l’inventaire  de  Bourvalais, 
deux  petits  fccaux  d’argent  d’un  prix  très-médiocre , 
& oui  n’auroient  pas  tenté  la  cupidité  de  l’homme 
le  plus  avide  ; il  cfl  pofilble  qu’un  plaifant  l’ait  ap- 
P5lli  * ce  fujet  lt  gardc-des-fctdux  de  Bourvalais. 
Cela  eft  tout  à-fait  dans  le  génie  françois  ; mais  fi 
nous  nous  permettons  de  ces  plaifanteries , nous 
en  connoifions  auffi  la  valeur , & nous  n’en  faifons 
pas  le  fondement  de  l'hiftoirc. 

» La  dépouille  de  Ëourvalais  fut  diftribuée  entre 
» les  amis  du  prince  ». 

Encore  un  coup , craignons  de  calomnier  même 
les  amis  du  prinçe. 

» Le  peuple  cria  contre  l’inijtuVé  (ce  fut  contre 
» la  («vérité  ) de  cette  chambre  de  juftice , appa- 
» remment  la  dernière  qu’on  érigera  ». 

Cette  prophétie  pourroit  bien  s’accomplir , mais 
c’eft  par  une  raifon  qui  fait  honneur  à Vadminif- 
tration , laquelle  a pris  de  fages  mefures  pour 
prévenir  déformais  ces  fortunes  fcandalenfes  & fu- 
tiles , qui  rendoiem  les  chambres  de  juilice  né- 
ceflaires. 

Concluons  : 


Qu’autant  U faut  d'ardeur , d’inAczibiUtd 
Pour  ddfrrcr  un  traître  à la  focJdtd  , 

Autant  il  faut  ^ foina , d'égards  de  de  prudence 
Pour  ne  point  aceufet  l'honneur  fie  l'innocence. 

BOUVIÈRE.  Ct>ye{  Guyom. 

BOXHORN,  (Marc-Zueriuj)  ( MB.  lin. 
mod.)  favant  hiftnricn  & commentateur  Hollandois 
du  dtx-feptième  fiécle.  On  a de  lui  une  Hiftoirt 
usûvtrfelle , une  hiftoirc  particulière  du  (iége  de 
Breda,  des  éloges  d’hommes  illuftres , une  chro- 
nologie facréc,  despoemes,  un  théâtre  des  villes 
de  Hollande;  des  notes  fur  Juflin  , fur  Tacite, 
fur  les  écrivains  de  l'hiftoir*  augufte,  fur  divers 
poètes  fatyriques. 

BOYARDS, ou BOJ ARES, ou  BOJARDS.f.m. 
pl.  ( Hij 1.  mod.  ) nom  que  l'on  donne  aux  grands 
feigneursde  Mofcovie.  Selon  Becman , les  boyards 
font  chez  les  Rufliens  la  même  chofe  que  la  haute 
noblcfle  dans  les  autres  pays  ; le  meme  auteur 
ajoute  que  dans  les  allés  publics  le  czar  nomme  les 
boyards  avant  les  waivodes. 
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Oléariits,  dans  fon  voyage  de  Mofcovie , dit  que 
ccs  grands  font  les  principaux  memnres  du  conieî! 
d’état  ; qu’ils  ont  à Mofcou  de  magnifiques  hôtels , 

8c  qu’ils  font  obligés  de  fuivre  le  prince  dans  fes 
voyages  ; que  dans  les  jours  de  cé  émonic  ils  font 
vèrus  d'une  tunique  de  brocard  enrichie  de  perles , 

8c  couverts  d'un  grand  bonnet  fourré  de  renard  noir,  - 
8c  qu’ils  préfident  aux  tribunaux  de  jufticc  ; mais 
depuis  mie  le  czar  Pierre  I a tiré  la  Ruflie 
de  la  groffièreté  où  elle  étoit  plongée , on  a laiflè 
aux  Iwyards  leurs  titres  de  noblcfle  ; 8c  quoi  qu’ils 
joniflent  d’une  grande  confidération , il  ne  paroit 
pas  qu’ils  aient  grande  part  au  gouvernement.  (G) 

BOYER  , ( Claude  ) de  l’académie  françoifê* 
auteur  obfcur  de  vingt-deux  pièces  dramatiques  , 
mais  célèbre  par  l’épigramme  de  Racine , imprimée 
parmi  celles  de  Roufleau  dans  quelques  éditions  : 

A fa  Judith  , Soyer  far  avanture  , 9tc 

Je  pleure , héla*!  pour  ce  pauvre  Holopbcrne 
Si  méchamment  mite  1 mort  par  Judith. 

Cette  Judith  eut  en  t6oç  un  plus  grand  fnccés 
que  toutes  les  pièces  de  Racine.  Le  concours  était 
Ji  grand , difent  les  auteurs  de  l’Üfloire  du  théâtre 
françois , que  les  hommes  jurent  obligés  de  fe  retirer 
dans  les  coulijfes  , & de  céder  les  banquettes  du  théâtre 

aux  dames elles  tenoient  des  mouchoirs  étalés 

fur  leurs  genoux , pour  ejfuyer  leurs  larmes  dar.s  Us 
endroits  pathétiques.  Une  des  fcènes  du  quatrième 
aâe  fut  appel lée  la  fcène  des  mouchoirs . Applaudie 
ainfi  pendant  tout  le  carême , clic  fut  imprimée 
pendant  la  vacance  de  Pâques  , 8c  fifflée  à la  ren- 
trée. Madcmoifcile  Champmèlé,  qui  jouoit-le  rôle 
de  Judith , étonnée  de  ce  changement , dit  au  par- 
terre : Eh  ! me fieurs  , vous  Vave^  tant  applaudie  ce 
carême  ! On  lui  répondit  : Ccfl  que  les  f frets  étoicni 
à Ver  failles  aux  Jermons  de  l'abbé  Boileau. 

Racine  le  fils  attribue  ce  mot  à fon  père,  qui, 
félon  lui,  le  dit,  non  pas  au  théâtre,  mais  en  par- 
ticulier, à quelqu’un 'qui  s’étonnoit  que'  la  Judith 
ne  fut  pas  fifflée  ; 8c  ce  n’étoit  point  une  epigramme 
que  Racine  voulut  faire  contre  le  frère  de  Ion  ami  ; 
il  s’indignoit  au  contraire  qu'un  bon  prédicateur  ne 
fur  point  goûté , 8c  qu’un  mauvais  poète  fut  ap- 

fdaudi.  Voilà  le  Cens  du  mot.  Il  y a bien  loin  de 
à à l’anecdote  très-peu  vraiiemblable  de  mademoi- 
felle  Champmèlé  ; mais  le  public  n’y  . gagne  riqm 

Qui 1 le  public  ! ce  phantéme  incouAmt , 

Monftrc  à cent  voix  , Cerbère  dévorant  , 

Qui  flatte  St  mord , qui  dre  lie  par  futtife 

Une  ftatuc  , & par  dégoût  la  brife 

Il  juge  , il  loue  , il  condnmr.c  au  b .isard  . ..« 

C'cft  lui  qu’on  vit  de  critiques  avide 
Déshonorer  le  chef-d'œuvre  d’Armide  , 

Et  pour  Judith  t Tirante  & Rcga’.ur  , 

Abandonnai  I'htdrc  St  Briuocta»; 


BOY 

Lui  , qui  dix  ans  jnofcrmt  Athilie  » 

Qui  , protestait  d'une  fcènc  avilie  » 

Frappant  dex  mains,  bat  à tort  à travers  , 

Au  mauvais  fcns  qui  hcurle  en  mauvais  vers. 

« 

Boileau  a placé  Boyer  dans  l’art  poétique  : 

Qui  <ttt  froid  écrivain  t dit  déteftable  auteur. 

Boyer  eik  à Finchcnc  égal  pour  le  lefteur.. 

Et  dans  une  épigramme  attribuée  au  même  Boi- 
leau , on  demande  : 

Qui , du  fade  Boyer  ou  du  fcc  la  Chapelle  , 

Excita  plus  de  fifP.emens. 

ïtouffeau , dans  une  épigramme  contre  Crébil- 
lon  : # 

Cachez-vous , Lycopbcons  antiques  & modernes, 
trouve  Tes  vers: 

Plus  durs  & plus  enflés  , 

Que  tous  ceux  de  loras , Baytr  8c  la  Chapelle. 

Ainfi  on  peut  compter,  parmi  les  ennemis  oh 
les  détracteurs  de  Boyer , Boileau,  Racine  , Rouflcau 
& Voltaire:  voüà  ce  qui  s’appelle,  mag/rùs  inimi- 
cïtiis  elarefeere. 

On  dit  que  pour  tromper  Racine  > il  6t  jouer , 
fous  le  nom  d’un  de  fes  amis , une  pièce  de  ldi , 
intitulée  Agamtmnon , & que  dans  un  moment  où 
Racine  appUudiffoit , il  s’écria  du  fond  du  parterre  : 
Elle  efi  pourtant  de  Boyer  , maigri  mons  de  Racine  ; 
& que  (a  tragédie  fur  fifflée  à la  représentation  fui* 
vante.  Mort  en  x6o8. 

Boyer,  (Jean  François)  fut  d’abord  théatin ; 
fes  fermons,  ignorés  aujourd'hui  , lui  valurent 
l'évêché  de  Mircpoix  ; il  fut  précepteur  de  M.  le 
D.  uphin  , père  nu  roi  ; il  fut  de  1 académie  fran- 
çoife  , honoraire  de  l’académie  des  inferiptions  & 
belles-lettres , de  l’académie  de  Cortone  , de  celle  de 
Berlin,  de  la  focieté  royale  de  Londres,  il  fut  chargé 
de  la  feuille  des  bénéfices  ; on  l’accufoit  de  mettre 
de  la  rudeffe  dans  fes  refus , il  difoit  : Oui  , je 
refufe  avec  humeur , mais  non  pas  par  humeur.  Il  a 
fait  bâtir  le  portail  de  l’églifc  des  théatins  à Paris , 
refté  long* temps  imparfait  : les  théatins,  difoit 
Bourfault , ne  pouvant  achever  leur  bâtiment  faute 
de  grues.  Il  mourut  le  ao  août  1755. 

BOYEZ , f.  m.  pl.  (ZfiÆ.  me yJ.  ) prêtres  idolâtres 
des  fauvages  de  la  Floride.  Chaque  prêtre  a fon 
idole  particulière , & le  fauvage  sadrefTe  au  prêtre 
de  l’idole  à laquelle  il  a dévotion,  d’idole  eft  invo- 
quée par  des  chants , 8c  la  fumée  du  tabac  eft  fon 
pffrande  ordinaire.  ( A.  R.  ) 

BOYLE,  (Robert)  qui  perfe&ionna  la  ma- 
chine pneumatique,  à qui  laphyfique  expérimen- 
tale doit  tant  de  progrès,  & la  fociété  royale  de 
Londres  fon  exincnce,  appartient  à 'un  autre  dé- 
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parlement  que  le  nôtre.  Nous  obfervcrons  feule- 
ment que  zélé  pour  la  religion , au  point  d’avoir 
confacré  toute  fa  vie  des  fommes  confidérables  à 
la  propagation  de  la  foi  dans  les  Indes  tant  orien- 
tales qu  occidentales,  il  laifla  un  fonds  pour  taire 
prêcher  tous  les  ans  fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  en  général , fans  entrer  dans  les  ques- 
tions qui  forment  les  différentes  fe&es.  Né  à Lif- 
more  en  Irlande  en  1627.  Mort  à Londres  en  1691, 
Se*  œuvres  ont  été  recueillies  en  1744 , à Londres , 
en  cinq  vol.  iti-foL 

On  a auff»  des  ouvrages  du  comte  d'Orrery  , fon 
frère,  & d'un  autre  comte  d’Orrery,  petit-fils  de 
celui-ci , & inventeur  de  rinftrument  aftronomi- 
que , appellé  de  fon  nom  YOrriry. 

BOYLESVE  00  BOILEAU  , ( Etienne)  ( Hij. l 
de  France.  ) prévôt  de  Paris  fous  faint  Louis , pre- 
mier magiftrat  en  France  quj  ait  eu  des  idées  de 
police  ; il  donna  aux  différens  corps  & commu- 
nautés de  marchands  & d’artifans , des  ftatuts  ou 
réglemens  qui  ont  depuis  été  confultés,  & qui  ont 
quelquefois  fervi  de  modèle.  Mort  vers  l’an  1 2 60 , 

BOZE,  ( Claude  Gros  de)  ( Hijl.litt . moJ.) 
intendant  des  devifes  8c  inferiptions  des  édifices 
royaux  , trèforicr  de  France  au  bureau  des  finances 
de  la  généralité  de  Lyon,  garde  des  médailles  du 
cabinet  du  roi , l’un  des  quarante  de  l’academie 
françoife,  penfionnaire  & fecrétairc  perpétuel  de 
l'académie  des  belles  - lettres , né  à Lyon  le  28 
janvier  1680,  mort  à Paris  le  10  fepeembre  17^3, 
a été  un  bon  littérateur,  un  antiquaire  célèbre  , 
un  faiPBnt  d’un  commerce  doux.  Les  monument 
de  fon  érudition  font  répandus  par-tout  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres.  Sécre- 
taire  de  cette  académie  depuis  1706  jufqu’cn  1742 , 
il  en  a rempli  les  fondions  avec  un  zele  infatiga- 
ble. Ceft  lui  qui  en  a publié  les  quinze  pretrfiers 
tomes,  où  toute  la  partie  qui  porte  le  nom  dhif* 
toire  cft  fon  ouvrage.  Ses  éloges  forment  urtc  par- 
tie précicufe  de  l’hiftoirc  littéraire  du  dix-huitierre 
fiécle. 

BRADLEY.  (Jacques)  (Htjl.  d' Angleterre.  ) 
Lhiiloire  de  cet  aflrononie  célèbre,  fucceffeurde 
M.  Halley  dans  la  place  d’aftoonome  royal  à Pob- 
fervatoire  de  Grécnwick , & à qui  on  doit  la  dé- 
couverte de  Yaberration  des  étoiles  fixes , appartient 
à celle  de  l’aftronoinie.  Le  roi  d’Angleterre  , 
Georges  II,  lui  donna  une  penfiou  de  230  livres 
fterlings  : en  confdcration  , eil-il  dit  dans  le  brevet, 
de  fes  grandes  connoiffances  dans  l’ajlronomie  & les 
mathématiques  , 6>  pour  les  avantages  qu’il  avait  pro- 
curés parla  au  commerce  b à la  navigation  de  la 
Grande- Bretagne.  M.  Bradley  croît  des  academies 
de  Berlin , de  Pétersbourg  & de  Bologne.  Né  en 
1602,  il  mourut  le  12  juillet  1762. 

BRAMA  ou  BRAHMA , f.  m.  ( Hij 1.  mod.  ) l’un 
des  principaux  dieux  du  Tonquiit , entre  la  Chine  & 
l'Inde.  Il  eft  adoré  par  les  (e&aceurs  de  Confucius* 

Ces  idolâtres  font  des  facrifices  aux  fept  planètes, 
comme  à des  divinités  ; mais  ils  ont  encore  cinq 
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idoles  pour  lefqnelles  ils  ont  une  vénération  par- 
ticulière : favoir  quatre  dieux  , nommé*  Brama  , 
Raumu , Betolo , Ramonu  ; & une  décffe  qu’ils  ap- 
pellent S an  ban  a.  Le  roi,  les  mandarins,  c’eA-à- 
dire  les  fcigneurs  de  la  cour , & les  do&cs  du  pays , 
n’adorent  guère  que  le  ciel.  Tavernier , voyage 
des  Indes.  (G) 

BR  AMIN  ES,  ou  BRAMENES , ou  BRAMINS , 
ou  BRAMENS  , f.  m.  pl.  ( Hi foire  moderne.  ) 
feéte  de  philofophcs  indiens  , appelles  ancien- 
nement Braehmanes . Ce  font  oes  prêtres  qui 
révèrent  principalement  trois  choies  , le  dieu 
Fo , fa  loi , & les  livres  qui  contiennent  leurs 
conditutions.  Ils  affurem  que  le  monde  n’eA  qu'une 
iltufion,  un  fonge,  lui  preAige,  & que  les  corps , 
pour  exiAer  véritablement , doivent  ceA'er  d’être  en 
eux-mêmes,  & fe  confondre  avec  le  néant,  qui 

Ïar  fa  fimpliciré  fait  la  perfeéHon  de  tous  les  êtres. 
Is  font  confiAer  la  fainteté  à ne  rien  vouloir , à ne 
rien  penfer , à ne  rien  fentir , & à fi  bien  éloigner 
de  fon  cfprit  toute  idée , même  de  vertu  , que  la 
parfaite  quiétude  de  l’ame  n*cn  feit  pas  altérée. 
Ceft  le  profond  affonpiffement  de  l’efprit,  le  calme 
de  toutes  les  puiffances , la  fufpenfton  abfolue  des 
fens , qui  fait  la  perfe&ion.  Oet  état  refièmble  fi 
fort  au  fomineil , qu’il  paroit  que  quelques  grains 
d'opium  fanâi  fier  oient  un  bramine  bien  plus  sûre- 
ment que  tous  fes  efforts.  Ce  quiétifmc  a été  atta- 
qué dans  les  Indes , & défendu  avec  chaleur.  Du 
refte  ils  mcconnoiffent  leur  première  origine.  Le 
roi  Brachman  n eft  point  leur  fondateur.  Ils  ic 
prétendent  iffus  de  la  tète  du  dieu  Brama  , dont  le 
cerveau  ne  fut  pas  feul  fécond;  lès  pieds,  les 
mains , fes  bras , fon  eAomac  /fes  cuiffes , engen- 
drèrent aufii , mais  des  êtres  bien  moins  nobles  que 
les  Bramines.  Us  ont  des  livres  anciens,  qu’ils  ap 
pcUent  fiicris.  Ils  conservent  la  langue  dans  laquelle 
iis  ont  été  écrits.  Ils  admettent  la  métempfycofe. 
Ils  prétendent  que  la  chaîne  des  êtres  eA  émanée 
du  fein  de  Dieu , & y remonte  continuellement , 
comme  le  fil  fort  du  ventre  de  l’araignée  & y 
rentre.  Au  reAc , il  paroit  que  ce  fyAérne  de  reli- 
gion varie  avec  les  lieux.  Sur  la  cote  de  Coroman- 
del , WiAnou  eA  le  ÿicu  des  Bramines  ; Brama  n cA 
que  le  premier  homme.  Brama  reçut  de  WiAnou 
le  pouvoir  de  créer  ; il  fit  huit  mondes  comme  le 
nôtre , dont  il  abandonna  l’adminifiracion  à huit 
lieutenans.  Les  mondes  periffent  & renaiffent  : 
notre  terre  a commencé  par  l’çau , & finira  par  le 
feu  : il  s'en  reformera  de  fes  cendres  une  autre, 
où  il  n’y  aura  ni  mer  ni  viciflitudc  de  faifons. 
Les  Bramines  font  circuler  les  âmes  dans  différées 
corps  ; celle  de  l'homme  doux  paffejians  le  corps 
d’un  pigeon;  celle  du  tyran  dans  le  corps  d’un 
vautour  ; & ainfi  des  autres.  Ils  ont  en  conféquence 
un  extrême  rcfpect  pour  les  animaux  ; ils  leur  ont 
établi  des  hôpitaux  : la  piété  leur  fait  racheter  les 
pifeaux  que  les  Mahométans  prennent.  Ils  font 
fort  rcfpc&és  des  Benjans  ou  Banians  dans  toutes 
les  Indes  ; mais  fur-tout  de  ceux  de  1a  côtç  de 
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Malabar , qui  pouffent  la  vénération  jufqu’à  leur 
abandonner  leurs  époufes  avant  la  confommation 
du  mariage , afin  que  ces  hommes  divins  en  dif- 
pofern  fclon  leur  fainte  volonté , & que  les  nou- 
veaux mariés  foient  heureux  & bénis.  Il  font  à la 
tête  de  la  religion  ; ils  expliquent  leurs  rêveries 
aux  idiots , & dominent  ainfi  ces  idiots  , & par 
contre-coup  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Us  tiennent  les  petites  écoles.  L’a u dé- 
ri té  de  leur  vie  , l’oAcntation  de  leurs  jeûnes,  en 
impofenr.  Ils  font  répandus  dans  tomes  1:  s Indes: 
mais  leur  collège  eA  proprement  à Banaffi.  Nous 
pourrions  pouüer  plus  loin  l’cxpofidon  des  extra- 
vagances ne  la  philofophie  & de  1a  religion  des 
Bramines  : mais  leur  abfnrdité,  leur  nombre  & 
leur  durée  , ne  doivent  rien  avoir  d'étonuant  : un 
chrétien  y voit  l’effet  de  la  ccflère  céteftc.  Tout 
i*  tient  dans  l’entendement  humain  ; l’obfcu rite 
d’une  idée  fe  répand  fur  celles  qui  l’environnent: 
une  erreur  jette  des  ténèbres  fur  des  vérités  con- 
tiguës , & s'il  arrive  qu’il  y ait  dans  une  fociété 
des  gens  intérefics  à répandre  les  ténèbres  , bientôt 
le  peuple  fe  trouve  plonge  dans  une  nuit  profonde. 
Nous  n’avons  point  «e  malheur  à craindre  .'jamais 
les  ténèbres  n’ont  été  plus  rares  & plus  reuerrées 
qu' aujourd’hui  : la  philofophie  s'avance  à pas  de 
géant,  & la  lumière  raccompagne  & la  fuit.  \ A.  R.) 

BRANCACIO  ou  BRANCA3,  (Hifioin  mod.) 
nom  d'une  grande  & illuArc  maifon  en  Italie  & 
en  France.  C’eft  une  des  plus  coriiidérables  du 
royaume  de  Naples  ; quelques  auteurs  italiens  af- 
furent  même  quelle  eA  la  plus  ancienne  déroutes  , 
& au’elle  étoit  déjà  connue  & célèbre  avant  que 
les  Normands  fe  fuffent  rendus  maîtres  du  pays. 
File  a été  très-utile  aux  rois  de  Naples  & de  Si- 
cile des  deux  maifons  d’Anjou.  Il  y a environ  trois 
fiéclcs  & demi  qu’elle  eA  érablie  en  Fxance,  où 
elle  a mérité , par  les  plus  éclata  ns  iervices , les 
honneurs  dont  elle  y jouit. 

De  certe  maifon  étoit  le  fameux  amiral  de 
Villars  -BrancaSy  qui  fervit  fi  bien  tour-à  tonr  8c 
la  ligue  & Henri  IV  ; qui  eut  l’honneur  de  faire 
lever  le  fiege  de  Rouen , à ce  grand  rot , le  plus 
grand  capitaine  & le  plus  vaillant  foldat  de  fon 
temps,  & qui  lui  remit  enftiite  cette  place  en  fujet 
fournis  & depuis  toujours  fidèle.  Le  duc  de  Sully 
le  peint  très-avamageufementdansiès  mémoires.  Il 
fût  tué  de  fang-frotd  devant  Douricns  le  14  juillet 
1595  par  les  Efpagnols  dont  il  étoit  prifonnier. 

Georges  de  Bramas  , fon  frère  , obtint  pour  ré- 
com pente  de  fes  fervices  perfonnels  & de  ceux 
de  l’amiral , l’ére&ion  de  la  baronnie  cfOife  en 
duché-pairie  fous  le  nom  de  Villars.  Les  lettres 
d’ére&on  font. du  mois  de  feptembro  161 7 , elles 
furent  enregtffrécs  au  parlement  d'Àix  au  mois 
de  juillet  1618.  Il  obtint  en  1651,  de  nouvelles 
lettre»  d’éreâion  , qui  furent  encore  cnregiftrées 
au  parlement  d’Aix;  fon  arrière  petit-fils,  Louis- 
Antoine  de  Villars- /?ra/:c<u , père  de  M.  le  duc  de 
B rancas  d'aujourd'hui , obtint  cji  1716  des  lettres 
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de  fitrannation  qui  furent  cnregiArées  au  parlement 

de  Paris. 

L'amiral  de  Villars  8c  les  ducs  de  Viilirs- 
Brancas  ,'fônt  de  la  branche  d'Oife,  branche  ca- 
dette de  cette  illuAre  maifon.  M.  le  maréchal  de 
Brar.cas,  fait  maréchal  de  France  le  ti  février  1741 , 
mort  le  g août  1750,  père  de  M.  le  marquis  de 
Brancas  d’aujourd’hui,  etoit  le  chef  de  la  maifon, 
l'évêque  de  Lizieux  & l’archevêque  d’Aix  croient 
fes  frères  ; il  avoir  eu  un  autre  frère  ( Paul-Efprit 
de  Brancas,)  tué  en  1707,  à la  bataille  d'Al- 
manza. 

BRANDEBOURG , voyc^  Prusse. 

BRANQT,  ( // r/7.  mod .)  chimifle  allemand,  in- 
venteur du  phofphore.  Cette  découverte  cfl  de 
t<56g , 8c  Leibnitz  l’a  célébrée  dans  un  poème  latin 
de  l’annce  1679. 

11  y a aufli  quelques  favans  allemands  & I10I- 
landoisde  ce  nom  , dont  un  entre  autres,  nommé 
Gérard , a écrit  l'hiftoire  de  1a  réformation  des 
Pays-Bas;  & la  vie  de  Ruyier. 

BRANDON  , ( Charles  ) voyez  Suffolck. 

BRANLE  DE  S.  ELME,  mod.)  fète  qui 
fe  célébrait  autrefois  à Marfcillc  la  veille  de  (aint 
Lazare.  On  choi£ffoit  les  plus  beaux  garçons  & les 
filles  les  mieux  faites  ; on  les  habilloit  le  plus  ma- 
gnifiquement qu’on  pouvoit  ; cette  troupe  repré- 
fcntoit  les  dieux  de  1a  table , les  différentes  nations, 
&c.  & étoit  promenée  dans  les  rues  au  fon  des 
violons  & des  tambours.  Ceue  mafearade  s'appel- 
loit  le  branle  de  S . Elme.  {A.  R.) 

Bbanle  ou  Hamac,  (Hifl.  mod.)  ert  une  ef- 
pèce  de  lit  fufpendu  entre  deux  arbres , deux  po- 
teaux ou  deux  crochets , dont  on  fe  fert  dans  les 
Indes  orientales. 

Les  Indiens  fufpendent  leurs  branles  à des  arbres, 
pour  fe  mettre  à couvert  des  bêtes  fauvages  & des 
infirmes,  qui  ne  manqueraient  pas  de  leur  nuire 
s’ils  coudraient  par  terre. 

Les  habitansJcs  îles  Caraïbes  font  extrêmement 
fuperftitieux  au  fujet  de  leurs  branles , & ne  les 
font  jamais  fans  beaucoup  de  cérémonies  : ils  pla- 
cent à chaque  bout  un  fac  de  cendre , croyant  que 
fans  cette  précaution  ils  ne  fubfifleroîent  pas  long- 
temps. Ils  croiraient  faire  tomber  leurs  branles  sus 
mangeoient  deiTus  des  figues,  ou  quelque  poiffon 
qui  eut  des  dents. 

Le  P.  Plumier,  qui  s’étoit  fouvent  fervi  de 
branles  dans  fes  voyages  des  Indes , prétend  qu’ils 
confident  en  une  grande  mante  ou  groffe  toile  de 
coton  d’environ  fix  pieds  en  quarrè , aux  extrémités 
de  laquelle  font  des  gances  de  la  même  étoffe,  où 
paffent  à travers  des  cordons  dont  on  forme  d’autres 
anneaux  , & où  paffe  aufli  une  corde  qu’on  attache 
aux  arbres  voilras,  ou  à deux  crociiets,  fl  c’eft 
dans  les  maifons.  Cette  efpèce  de  couche  fert  en 
même  temps  de  lit,  de  maselats,  de  draps  , &.de 
couflin.  (G)  • 

BRASlDAS  , ( Hijl.  anc . ) générai  Lacédémo- 
nien , fameux  par  les  viéloires  qu’il  remporta  fur 
Hijloire,  Tom.  L Deuxième  Part* 
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les  Athéniens  ; tout  le  monde  lui  accordoit  la 
gloire  d’être  le  plus  vaillant  des  Lacédémoniens; 
fa  mère  feule , après  qu’il  fü  t mort  de  fes  blefTurcs , 
difoit  à ceux  qui,  pour  la  confoler,  élevoient  (on 
fils  au-deffu»  de  tous  les  autres,  que  Sparte, grâce 
au  ciel  asoit  encore  plufieurs  citoyens  fupétieur* 
à lui  en  courage  & en  conduite.  Les  Lacédémo- 
niens élevèrent  à la  mère  8c  au  fils  un  monument 
public.  BrjfiJas  vivoit  un  peu  plus . de  quatre 
fiècles  avant  J.  C. 

BRATADE , f.  f.  {Hifi.mad.)  fête  qui  fe  célé- 
bré h Aix  en  Provence  la  veille  de  Saint-Jean.  On 
expofe  un  oifeau  dans  un  champ  pendant  quelques 
jours , on  le  tire  à coups  de  fufil , & celui  qui  lui 
abbar  la  tête  cA  déclaré  roi  de  la  fete  par  les  con- 
fias & les  autres  magiArats.  Le  roi  fc  choifit  un 
lieutenant  & un  enfeigne  qui  font  reçus  à l’hôtel— 
de-ville.  Ces  trois  officiers  lèvent  chacun  une  com- 
pagnie de  moufquetaircs,  & fe  trouvent  tous  en- 
femble  fur  la  place  de  la  ville , où  le  parlement 
fe  rend  auAi  pour  allumer  le  feu  de  la  Saint-Jean. 
On  fait  remonter  UnAitution  de  cette  fete  jufqu’en 
1256,  temps  où  Charles  d’Anjou  revint  du  voyage 
de  la  Terre-faime.  On  tiroir  autrefois  l’oifeau  avec 
les  flèches , qu'on  a abandonnées  depuis  l’inven- 
tion du  fufil.  Il  y a apparence  que  le  roi  de  U 
hratade  jouit  de  quelques  privilèges  , quoiqu'on 
ne  nous  le  dife  pas.  Dans  toutes  les  villes  de  pro- 
vince où  l’on  tire  l'oifeau , on  donne  le  nom  de 
ni  i celui  qui  l’abat  trois  années  de  fuite , & il  eA 
exempt  des  droits  d’entrée  & du  logement  des 
foldats.  ( A.  R.  ) 

BRATSKI  ou  BRATI , ( Hip.  mod.)  c’eA  une 
nation  de  Tartares  en  Sibérie , qui  s’eft  venu  éta- 
blir fur  les  bords  de  la  rivière  d'Anagara.  Ils  font 
fournis  à la  Mofcovie,  & ont  bâti  la  ville  de  Bran- 
koy.  f A.  R.) 

BREBBES,  f.  m.  pl.  {Hip.  mod.)  Peu- 
ples pirticuliers , qui  habitent  les  montagnes  Atlan- 
tiques de  l’Afrique  : ils  font  Mahométans  ; 8c  par 
une  dévotion  trés-bifarre  ils  fe  balafrent  les  joues 
de  marques  8c  de  cicatrices,  ce  qui  les  diAingue 
des  autres  habitans  des  mêmes  contrées.  ( A . B.) 

BRÉBEUF , ( George  de  ) {Hip.  lut.  mod.  ) A 
connu  par  fa  traduâion  en  vêrs  de  la  Pharfale, 

3ue  Boileau  appelle  aux  provinces  fi  cklre  , mais 
ont  M.  de  Voltaire  a cité  un  morceau  que  tout* 
le  monde  a retenu.  Mort  en  1 68 1 . 

BRÉGY, (Chareotte ) Saumaise  de  Cha- 
ZAN  , comtelic  de  ) nièce  du  favant  Saum.iifit , 
connue  elle-même  par  fon  efprit.  On  a d'elle  un 
recueil  de  lettres  8c  de  vers.  Elle  étoit  dame 
d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche  ; elle  mourut 
le  a avril  1692.. 

BR  EH  AN,  (vqyrt  Plélo.) 

BREMONT , ( François  de  ) ( HUI.  lia.  mod.  1 
connu  par  différentes  traduirions  d ouvrages  d< 
phyfique , fur-tout  par  celle  des  tranfadions  philo- 
fophufuts  ; mort  en  1741 , dans  £1  vingt-ncuvièm» 
année.  \ _ 
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BRENNUS , ( Hift.  anc.  ) nom  de  deux  généraux 
Gaulois , dont  l'un  ravagea  l’Italie  , & l’autre  la 
Grèce;  le  premier  vers  l'an  388;  le  fécond  vers 
l’an  a?8  avant  J.  C. 

BRET  , ( Cardin  lï  ) ( Hifl.  àof.  ) célèbre 
avocat-général  du  parlement  de  Paris,  mort  doyen 
du  conteil  le  24  janvier  1633,  auteur  du  traire  Je 
U Jouvcraïnctè  J u roi. 

BRETAGNE  , ( Hifl.  de  Fr.  ) anciennement 
nommée  Armoriqut , tire  Ton  nom  ou  des  Bretons 
chaffës  de  la  Grande  - Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons  , ou  félon  quelques  auteurs , de  Bretons 
établis  plus  anciennement  dans  la  Gaule,  & qui 
même  étant  partes  dans  l’ifie  d’Albion,avoicnt  donné 
à cette  ifle  le  nom  de  Bretagne.  Céfar  fournit  la 
B retapie  Gauloife,  alors  encore  nommée  Armori- 
que ou  Marmorique,  c’eft-à-dirc , maritime.  Lorf- 
que  le  tvran  Maxime  fe  fit  proclamer  empereur 
en  Angleterre,  l’an  381,  il  permit,  dit-on,  à 
Conan  Mcriadec , l’un  de  fes  lieutenans , de  fe 
former  un  royaume  particulier  dans  l’Armo- 
rique ou  Bretagne  ; Clovis  fournit  les  Bretons 
plus  par  les  négociations  que  par  les  armes  ; leurs 
chefs  croient  convenus  de  quitter  le  titre  de  rois , 
& de  fe  contenter  de  celui  de  ducs  8c  de  comtes , 
fous  la  condition  de  l’hommage;  mais  chaque  fois 
qu’ils  fe  révoltoienc,  ( 8c  ils  fe  révoltoient  fouvenc) 
ils  reprenoient  ce  titre  de  rois.  Frédcgonde , par 
fes  intrigues,  fouleva  contre  Gontran,  leur  la 
meux  comte  Waroc , qui , en  joignant  la  perfidie 
à la  valeur  , parvint  à défaire  deux  armées  fraîi- 
£oifes.  Judicael,  fous  Dagobert,  profitant  d’une 
irruption  desGafcons,  avoit  repris  le  titre  de  roi , 
& fait  des  courtes  dans  les  provinces  voifmcs  de 
la  Bretagne  y il  fut  obligé  de  venir  à Saint  Denis 
demander  pardon , & u n’ofit  meme  fortir  de  cet 
alyle  de  iaint-Denis  pour  aller  trouver  le  roi  à 
Ciichy,  tant  il  redouroit  la  rigueur  des  loix  féo- 
dales contre  les  valTaux  félons  8c  rebelles. 

Les  Bretons  fe  révoltèrent  encore  fous  le  régne 
de  Pépin  le  Bref  qui  n’eut  qu’à  paraître  pour  les 
foumettre.  Ils  étoienc  calmes  8c  dociles  du  temps 
de  Charlemagne;  ils  fe  révoltèrent  de  nouveau 
fous  les  règnes  de  Louis  - le  - Débonnaire  8c  de 
Charles  - le  - Chaifve , & fe  donnèrent  des  rois  ; 

* Noémène , un  de  ces  rois,  fut  fe  maintenir  fur  le 

* trône  pendant  toute  fa  vie  ; il  le  lairta  en  mourant 
à fon  fils  Hèrifpoux  , ou  Hérifpoë  : celui-ci  fut 
atfârtiné  par  Salomon, fon  coufingermain,  fils  de 
Rivalon , frère  ainé  de  Néomène , 6c  Salomon  à 
fon  tour  fut  a (Tartiné  par  un  autre  fils  de  Néo- 
mène  vers  l’an  878.  Ce  Salomon  fut  le  dernier 
roi  des  Bretons  ; la  Bretagne  fe  partagea  en  diverfes 
faéHons,  8c  s’étant  affoiblie  par  fias  divifions,  reprit 
les  titres  raodefics  de  duché  8c  de  comté.  Depuis 
Alain  1 , comte  de  toute  la  Bretagne  vers  l’an  030 , 
ou  93  j,  la  B retapie  n’eut  que  des  comtes,  Aux, 
héritière  delà  Bretagne , époufa  en  1217,  Pierre  de 
Dreux , dit  Mauclerc , de  la  maifon  de  France , def- 
cendudc  Louis- le- Gros;  la  Bretagne  fut  érigée  en 
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duché-pairie  en  1297,  pour  Jean  II,  petit- fils  de 
Pierre  Mauclerc . Anne  de  Bretagne , héritière  de 
ces  ducs,  réunit  la  Bretagne  à la  France  par  fon 
mariage , d’abord  avec  Charles  VUI , enfuite  avec 
Louis  XIL  (voir  Anne  de  Bretagne.  ) 

BRÉZÉ  , ( voye{  Maillé  8c  Mau levrier.  ) 
BRICE , (Germain  ) {Hifl.  litt.  mod.)  cft  connu 
par  fa  dtfeription  de  la  ville  de  Paris. 

Brice  , ( dom  Etienne-Gabriil,  ) favant  bé- 
nédiâin  , l’eft  par  les  travaux  du  Galtia  Chrifliana . 
Le  premier,  mort  en  1727,  le  fécond  en.  1757. 

BRIÇONNET,  ( Hifl.  de  Fr.')  Trois  prélats  ont 
particuliérement  illufiré  ce  nom. 

i°.  Robert  Briçonnet , archevêque  de  Reims  & 
chancelier  de  France,  mort  en  1497. 

20.  GuiUatnuejdit  le  cardinal  de  Saint-Malo,parce 
qu’il  étoit  évêque  de  faint  Male,  lorfqu’il  fut  fait 
cardinal;  car  dans  la  fuite  il  eut  les  archevê- 
chés de  Reims  8c  de  Narbonne.  Un  jour  qu’il 
officioit  pontificalement , fes  deux  fils  , car  il 
avoit  été  marié  avant  d’être  engagé  dans  les 
ordres , lui  fervirent , l’un  de  diacre , l’autre  de 
fous-diacre.  11  étoit  tout-puiflant  fous  Charles  VIII. 
Le  Feron  l’appelle  oraculum  regis , regni  columna. 
Il  eut  le  malheur  d’engager  Charles  VIO  dans 
l'expédition  d Italie , 8c  le  mérite  de  s’en  repentir 
6c  de  fe  rérraâer , lorfqu'il  en  eût  été  encore 
temps.  Il  mourut  en  1514.  Il  étoit  frère  de 
Robert  : 

3 “.Guillaume, undesfilsdu  cardinal, fut  évéque  de 
Meaux;  il  aimoit  les  lettres,  il  attiroitlesfavansdans 
fon  diocéfc  ; parmi  ces  favans , il  fe  glifTa  quelques 
p&rtifans  de  la  nouvelle  réforme  qui  commençait 
alors  à s’établir,  6c  fon  diocéfe  fut  le  premier  par 
où  le  luthéranifme  nai  liant  pénétra  en  France.  U apr 
porta  tous  fes  foins  à l’extirper,  mais  l'erreur 

S’avançoit  à pas  lents  par  cent  Jé^iurs  obfcurs. 

8c  la  perlecution  hâtoit  fes  progrès.  L’amour  de 
Guillaume  Briçonnet  pour  les  lettres  , dans  un 
temps  où  les  hérétiques  étoient  beaucoup  plus  inf- 
truits  que  les  catholiques,  lui  fufeira  des  tracaf- 
feries  & des  chagrins  ; fes  ennemis  le  dénoncèrent 
comme  fauteur  d’héréfie.  Il  fut  cité  pîuficurs  fois 
au  parlement  pour  rendre  compte  de  fa  do&rine, 
il  mourut  en  1333. 

BRIENNE,  {Hifl.  de  Fr.  ) maifon  illurtre,  au- 
jourd’hui  éteinte,  qui  a produit  un  roi  de  Sicile, 
un  roi  de  Jérufalem , un  empereur  de  Conrtanri- 
nople  , trois  ducs  d’Athènes , trois  connétables  de 
France  , plufieurs  bouteillers , chambriers  8c  autres 
grands  officiers  de  la  couronne. 

BRIENNE -LOMÉNIE , ( voyez  Loménie.  ) 
BRIGAND,  f.  m.  {Hifl  mod.\  vagabond  qui 
court  les  campagnes  pour  piller  oc  voler  les  paf. 
fans.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  foluats 
mal  difeiplinés  qui  défolcnt  les  pays  où  ils  font 

Ides  courtes , 8c  qui  n’attendent  point  l’ennemi  pour 
le  combattre.  Ainfi  les  Hordes  des  Tartarcs , 8c 
ces  pelotons  d’Arabes  qui  infultcnt  les  voyageurs 
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dans  îc  Levant , ne  font  que  des  troupes  de  bri- 
gands. On  prétead  que  ce  mot  vient  originaire- 
ment d'une  compagnie  de  foidats  que  la  ville  de 
Paris  arma  & fotidoya  en  1356 , pendant  la  prifon 
du  roi  Jean  ; que  toute  cette  troupe  étoit  armée 
de  brigandines  , forte  de  cotte  d’armes  alors  uûtée  ; 
& que  les  défordres  qu’ils  commirent  leur  acqui- 
rent le  nom  de  brigands , qu’on  appliqua  enfuitc 
aux  voleurs  de  grand  chemin.  Bore!  le  dérive  de 
brugue , autre  cfpècc  d'armure  ancienne  faite  de 
lames  de  fer  jointes,  5c  dont  ces  brigands  fe  fer- 
voient  comme  de  cuiraffes.*  Jufte  Lipfe  le  fait  ve- 
nir de  bragantes , qui  étoient  des  fantaffins.  Fau- 
cher en  trouve  la  racine  dans  brie  ou  brug , vieux 
mot  Gaulois  ou  Tudefque,  qui  lignifie  un  pont  ; 
parce  que*  dit -il,  les  ponts  lont  des  lieux  où  l’on 
détrouiTe  communément  les  paflâns.  D’autres  le 
tirent  d’un  nommé  Bu rgand  y qui  défolala  Guicnne 
du  temps  de  Nicolas  premier;  & d’autres  enfin 
de  certains  peuples  appelles  Briganùns  ou  Brigands , 
qui  demeuroient  fur  les  bords  du  lac  de  Confiance , 
& pilloient  tout  le  monde  indifféremment , amis 
ou  ennemis.  (6) 

BRILLON,  (Pierre-Jacques)  auteur  de  di- 
vers ouvrages  ; il  n’eft  connu  aujourd'hui  que  par 
fon  diélionnairc  des  arrêts.  Mort  en  1736. 

BRINVILLIERS,  ( Marguerite  d’Aubraï  , 
femme  du  marquis  de  ) la  funefle  aventure  de  cette 
femme  criminelle  offre  divers  points  de  moralité. 
Elle  demeuroit  avec  fon  mari  chez  le  lieutenant 
civil  d'Aubrai  fon  père.  Le  marquis  de  Brinvilliers , 
introduit  dans  cette  maifon  un  jeune  officier  de 
fon  régiment  , nommé  Godin  de  Sainte-Croix , 
d’une  très-belle  figure,  & voulut  qu’il  n’eût  pas 
d'autre  demeure.  Madame  de  Brinvilliers ,jeunc  aitfïi, 
aimable  & fenfible , crût  devoir  représenter  à fon 
mari  les  inconvéniens  & les  dangers  d’une  liaifon 
fi  intime  8c  fi  continuelle.  Le  marquis  de  Brin* 
viUiers  croyant  pouvoir  compter  fur  la  vertu  d’une 
femme  affez  fenfée  pour  s’en  Méfier,  n’eut  aucun 
égard  il  fes  repréfenrations.  Ce  qui  devoit  arriver 
arriva , dit  M.  de  Voltaire  , ils  s’aimèrent.  Le  lieu- 
tenant civil  (TAubray  , indigné  de  voir  ce  fcandalc 
dans  i à maifon,  dbfint  une  lettre  de  cachet,  pour 
envoyer  à la  Baflillc  le  jeune  de  Sainte-Croix , qu’il 
ne  falloir 9 dit  encore  M.  de  Voltaire , envoyer  qu’à 
fon  régiment.  Sainte-Croix  fut  mis  à la  Baflillc  dans 
la  même  chambre  qu’Exili,  cet  Italien  quifaifoit  mé- 
tier de  compolcr  & de  vendre  des  poifons  ; il  ap- 
prit de  lui  ion  art  funefle , 8c  forti  de  la  Baftille 
au  bout  d’un  an , il  continua  de  voir  (écrêtement 
fa  maitreffe.  Le  lieutenant  civil , deux  frères  8c  une 
focilr  de  la  marquife  de  Brinvilliers  moururent  cm- 
poifonnés  en  1670.  La  vie  du  marquis  de  Brin- 
villiers fut  refpeclée , parce  qu’il  avoit  eu  de  l’in- 
dulgence pour  l’amour  qu'il  avoit  eu  l’imprudence 
de  faire  naitre.  Un  appareil  de  dévotion  couvroit 
les  crimes  de  la  marquife  de  Brinvilliers  8c  dé- 
teurnoit  d’elle  les  foupçons  ; 8c  ce  qui  cft  aulîi 
affreux  à penfer  que  difficile  en  apparence  à ex- 
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püççicr,  ce  n’étoit  pas  pure  hvpocrifie;  cette  em- 
poifonneufe  parricide , qui , félon  des  mémoires  du 
temps,  avoit  répété  jufqua  dix  fois  fur  fon  père  fes 
abominables  efiais,  étoit  réellement  fufceptible 
dans  le  même  temps  de  quelques  fentimens  reli- 
gieux, elle  fe  confeffoit,  8c  fa  confeflton  générale 
qu'elle  avoit  mife  par  écrit  8c  qui  fut  furprife , fervit 
à fa  conviâion  , cc  qui , à la  vérité , tait  quelque 
peine. Sainte-Croix  mourut  fubitemeat.  On  dit, 8c  ce 
fait  a été  mal-à-propos  rapporté  depuis  de  quelques 
autres  perfonnes,  que  travaillant  un  jour  à la  compo- 
fuion  d'un  poifon  violent,  il laiffa tomber  un  mafque 
de  verre  dout  il  fe  fervoit  pour  fe  garantir  de  l’a&ion 
du  poifon,  8c  qu’il  mourut  fur  le  champ.  Quoi 
qu’il  en  foit , comme  c’étoit  un  avanturicr  inconnu 
oc  ne  tenant  à perfonne,  ou  mit  le  fcellé  fur  fes 
effets. 

La  marquife  de  Brinvilliers  eut  l’imprudence  de 
réclamer , 8c  meme  avec  un  empreffement  inquiet* 
une  cafifette  qui  faifoit  partie  de  ces  effets  ; cette 
réclamation , rappellant  le  commerce  qu’elle  avoit  * 
eu  avec  Sainte-Croix , fut  fufoeâe.  La  jufticc  or- 
donna l’ouverture  de  la  calfette  ; on  la  trouva 
pleine  de  petits  paquets  de  poifon  dont  l’étiquette 
indiquoit  l’effet  que  chacun  devoit  produire.  A 
cette  nouvelle,  la  marquife  de  Brinvilliers  s’enfuit 
en  Angleterre,  puis  à Liège,  où  elle  fut  arrêtées 
on  la  conduifit  à Paris  où  elle  fut  brûlée  le  ven- 
dredi 17  juillet  1676,  après  avoir  fait  amende  ho- 
norable à Notre-Dame,  8c  avoir  eu  la  tète 
tranchée. 

M.  de'Voltaire  ne  croit  point  ce  que  le  peuple  dit 
dhcore,  & cc  qu’a  écrit  Gayot  de  Pittaval  dans  les 
catifcs  célèbres,  que  la  marquife  de  Brinvilliers 
effayât  fes  poifons  dans  les  hôpitaux  ; mais  voici 
ce  que  dit  à ce  fujet  madame  de  Sévigné  : « Elle 
» empoifonnoit  de  certaines  tourtes  de  pigeon- 
» neaux  dont  plufieurs  mouroient  ; ce  n’étoit  pas 
1»  qu’elle  eût  des  raifons  pour  s’en  défaire,  c’étoit 
1»  ae  fimples  expériences  pour  s’aflùrer  de  l’effet 
n de  fes  poifons.  Le  chevalier  du  Guet  qui  avoit 
n été  de  ces  jolis  repas , s’en  meurt  depuis  deux  ou 
» trois  ans  : elle  efemandoit  l’autre  jour  s’il  étoit 
» mort.  On  lui  répondit  que  non  ; clic  dit  en  fe 
n tournant  ; il  a la  vie  bien  dure.  M.  de  la  Rochciou- 
» cauld  jure  quexela  cft  vrai  n . 

La  marquile  de  Brinvilliers  avoit  voulu  s’ôter  la 
vie  dans  la  prifon.  a Voilà  M.  de  Coulanges , écrit 
madame  de  Sévigné  à fa  fille , » qui  vous  dira  de 
» quelle  manière  madame  de  Brinvilliers  a voulu 
n le  tuer.  # 

Ici  M.  de  Coulanges  prend  la  plume  : « Elle 
» s ctoit  fiché  un  bâton , devinez  où  ; ce  n’eft 
n point  dans  l’œil , cc  n’cft  point  dans  la  bouche  ,*  ® 
1 >*  ce  n’eft  point  dans  l’oreille , ce  n’eft  point  dans 
1 » le  nez , ce  n’cft  point  à la  turque  ; devinez  où  ? 

! » C’eft. tant  y a qu’elle  étoit  morte , fi 
| » l’on  ne  fût  promptement  accouru  à fon  fecours  ». 

Madame  de  Sévigné  ajoute  dans  une  autre  lettre  : 

, « Cauniartin  a dit  une  grande  folie  fur  ce  bâton , 

Tttt  a 
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» dont  elle  avoit  voulu  fe  tuer  fans  le  pouvoir  : 
» C’efl,  dit-il , comme  Mithridate . Vous  (avez  de 
» quelle  forte  il  s’étoit  accoutumé  au  poifon  ; il 
? n’eft  pas  befoin  de  vous  conduire  plus  loin  dans 
» cette  application. 

» La  Brinvilliers  eft  morte  comme  elle  a 
» vécu  , dit-elle  ailleurs  ; c’cftà-dire  , rcfolu- 
v ment.  Elle  entra  dans  le  lieu  ou  l’on  devoir 
v lui  donner  la  queftion , & voyant  trois  fccaux 
9 d’eau  , elle  dit  : C’ejl  apurement  pour  me  noyer , 
w carde  la  taille  dont  je  fuis  , on  ne  prétend  pas  que 
» je  boive  tout  cela.  Elle  écouta  fon  arrêt  fans 
» frayeur  & fans  foibleffe  ; & fur  la  fin  elle  fit 

w recommencer Elle  dit  à fon  confeffeur  par 

v le  chemin  de  faire  mettre  le  bourreau  devant 
» elle  , afin  , dit-elle  , de  ne  point  voir  ce  coquin  de 
*»  Déferais  qui  m'a  prife.  Dcfgrais  étoîr  à cheval 
» devant  le  tombereau.  Son  confcdcur  la  reprit 
» de  ce  fentiment  ; elle  dit  : Ah  ! mon  Dieu  ! je 
9 vous  en  demande  pardon , qu'on  me  laiffe  ceite 
»•  étrange  vue.  Elle  monta  feule  t & nuds  pieds  fur 
» l’échelle  & fur  l'échafaud , 8c  fut  un  quart- 
»»  d’heure  mirvdée , rafée,  dreflee  & redrcûee  par 

* le  bourreau  ; ce  fut  un  grand  murmure Le 

lendemain  on  cherchât  fes  os,  parce  que  le 

**  peuple  croyoit  qu’elle  étoit  fainte  ». 

C’efl  une  idée  que  les  grands  crimes  & les  fup- 
pliccs  fameux  donnent  allez  ordinairement  au  peu- 
ple , & dont  il  feroit  peut  - être  curieux  de  re- 
chercher la  caufe  & l’origine. 

Madame  de  Sévigné  die  encore  : 

« Jamais  tant  de  crimes  n’ont  été  traités  fi  doi  - 
v cernent , elle  n’a  pas  eu  la  queftion  ; on  avoit 
» fi  peur  qu’elle  ne  parlât,  qu’on  lui  failoit  entre- 

• voir  Inc  grâce , o c fi  bien  entrevoir  qu’elle  ne 
» croyoit  point  mourir  ; elle  dit  en  montant  fur 
» l'écliafnud , c’efl  donc  tout  de  bon  ? Enfin  elle  efl 
» au  vent,  & fon  confeffeur  ditque  c'efl  une  fainte  ». 

Pénautier,  tréforier-général  des  états  de  Languè- 
doc , & tréforier-général  du  clergé , ami , peut-être 
amant  de  coite  femme,  fut  implique  dans  fon  affaire; 
il  lui  en  coura  , dit  M.  de  Voltaire , la  moitié  de  fon 
bien  pour  fupprimer  les  accufations. 

Voici  ce  qu’en  dit  madame  de  Sévigné  dans 
différentes  lettres. 

« Pénautier  efl  en  prifon  par  îfvance il  a 

» été  neuf  jours  dans  le  cachot  de  Ravaillac,  il  y 
» mouroit , on  l’a  ôté  ; fon  affaire  efl  défagréable. 
» Il  a de  grands  prote&eurs  ; M.  de  Paris  ( l’ar- 
» chevèque  de  Harlay  ) & M.  Colbert  le  fou tien- 
*>  nent  Hautement;  mais  fi  la  Brinvilliers  Tern- 
ir barraffe  davantage , rien  ne  pourra  le  fecourir....... 

i*  On  a confronté  rénautier  à la  Brinvilliers  ; cette 
s»  entrevue  fut  fort  trifte  : ils  s’étoient  vus  autrefois 
» plus  agréablement.  Elle  a tant  promis  que,  fi 
» elle  mouroit , elle  en  feroit  mourir  bien  d’autres , 
9 qu’on  ne  doute  point  qu’elle  n’en  dife  affez 
9 pour  entraîner  celui-ci , ou  du  moins  pour  lui 
9 faire  donner  la  queflion , qui  efl  une  chofe  ter- 
9 riblc.  Cet  homme  a un  nombre  infini  d'amis 
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» d'importance  , qu’il  a obligés  dans  les  deux  cm- 
» plois  qu’il  avoit.  Us  n’oublient  rien  pour  le 
» fervir  ; on  ne  doute  point  que  l’argent  ne  le  jette 
» par-tout  : mais  s’il  cft  convaincu , rien  ne  peut 

» le  fauver : Il  a pin  à la  Brinvilliers  de 

» ne  rien  avouer  ; Pénautier  fortira  plus  blanc  que 

» de  la  neige  ; le  public  n’eft  point  content. 

v Pénautier  efl  heureux  ; il  n’y  eut  jamais  un 
» homme  fi  bien  protégé  ; vous  le  verrez  fortir  , 
» ruais  fans  être  juftifié  dans  Tefprit  de  tout  lô 
» monde.  Il  y a eu  des  chofes  extraordinaires  dans 
» tout  ce  procès  ; mais  on  ne  peut  les  écrire.  Le 
o cardinal  de  Bonzy  ( un  des  plus  zélés  protec- 
» teurs  de  Pénautier  )<hfoit  toujours  en  riant , que 
» tous  ceux  qui  avoient  des  penfions  fur  fes  oé- 
» nèfices,  ne  vivroient  pas  long-temps,  & que  fon 
» étoile  les  tueroit.  11  y a deux  ou  trois  mois  que 
» l’abbé  Fouquet  ayant  rencontré  cette  éminence 
» dans  le  fond  de  fon  carrofTe  avec  Pénautier  , dit 
« tout  haut  : je  viens  de  rencontrer  le  cardinal  de 

n Bon^y  avec  fon  étoile Le  maréfchal  de 

» Villeroi  difoit  l’autre  jour , Pénautier  fera  ruiné 
» de  cette  affaire  - ci  ; le  maréchal  de  Grammont 
» répondit , il  faudra  quil  fupprime  fa  table  : voilà 
>»  bien  des  épigramines:  je  fuppofe  que  vous  favez 
* qu’on  croit  qu’il  y a cent  mille  écus  de  répandus 
» pour  faciliter  toutes  chofes  : l'innocence  ne  fait 
*»  guères  de  tellhs  profufions  ». 

il  efl  vrai , mais  Pénautier  les  a-t’il  faites  ? Ce 
qu’il  y a de  certain , c'efl  que  jamais  homme  riche 
ne  fe  tirera  d’un  pareil  procès , fans  qu’on  dife  que 
c’efl  à prix  d'argent. 

Les  e’mpolfonnemens  continuèrent  après  le  fup- 
plice  de  la  marquife  de  Brinvilliers , & firent  éta- 
blir en  1680 , à 1 Arfenal  une  chambre  ardente,  des 
opérations  de  laquelle  on  a parlé  diverfement. 

BRIQUEMAUT  6*  Cavagnes  , (v*yct  Ca- 
vagnes.  ) 

BHÎQUEVILLE  & Montgommery  , ( voye^ 
Montgommery.  ) 

BRfSSAC,  ( voyc{  Cossé.  ) 

BRISSON,  ( Barnabé  ) ( Hifi.  de  Fr.  ) favant 
magiftrat,  auteur  de  plufieurs  oiwrages  d’érudition 
& de  jurifpmdencc  , qu’on  ne  lit  plus,  mais  que 
les  favans  citeot  quelquefois  ; pendu  par  les  feize 
le  15  novembre  13^1, pour  fori  attachement  au  parti 
royal , & immortaliiè  par  ces  vers  de  \a  Henriade  : 


Brijfon  , Larcher  , Tardif,  honorables  viélimes , 

Vous  n'ête*  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 

Mânes  trop  généreux  , tous  n’en  roygifl'er  pas  ; 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  Jaos  la  mémoire  ; 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi , meurt  toujours  avec  gloire. 

BRITANNICUS , ( Hifi.  Rom.')  fils  de  l’empe- 
reur Claude  & de  McfTaline.  Claude , pour  avoir 
vu  les  Bretons , prit  le  furnom  de  Britannique  , 
feul  héritage  de  fon  malheureux  fils.  BritannuHs 
fut  exclu  de  l’empire  par  les  artifices  d’Agrip- 
pine fa  marâtre,  & empoifonné  par  Néron  qui 
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©ccupoir  Ton  trône.  II  n’avoit  que  quinze  ou  feize 
ans,  quand  il  mourut  l’an  55  de  J.  C.  Dion  rap- 
porte que  le  corps  de  Britannicus  étant  devenu  tout 
noir  par  la  violence  du  poifon,  Néron  le  fit  blan- 
chir avec  du  plâtre,  mais  qu'une  grotte  pluie  étant 
furvenue , pendant  qu’on  porioit  le  corps  au  tom- 
beau , fit  tomber  ce  plâtre,  & découvrit  à tous  les 
yeux  le  crime  de  Néron. 

BRODEAU,  ( Julien*)  voye^  Bodreau. 

BROGLIE,  (de)  ancienne  mai  ion  , originaire 
du  Piémont , qui  a donne  à la  France  trois  maré-  * 
chaux  de  France  de  père  en  fils,  dont  le  troifiéme 
efl  le  vainqueur  de  Berghen  aujqurilhui  vivant. 
De  grands  talens  & de  grandes  qualités  ont  illuflré 
aum  le  feu  comte  de  Broglie,  fon  frère. 

BROGLIO  , ( H'tjl.  mod.  ) l’on  nomme  ainfi  à 
Venife  un  endroit  de  la  place  faim  Marc  , oii  les 
nobles  Vénitiens  tiennent  leurs  aiTerablées  ; lorf- 
qu’ils  y viennent  avant  midi , ils  fe  mettent  à cou- 
vert lous  le  portique  : fi  l’affembléc  fc  tient 
l’aprés  - dinéc  , ils  prennent  un  autre  côté,  pour  fe 
mettre  à l’abri  du  ibleil  ; H n’cfl  permis  à perfonne 
d*y  paffer  pendant  ce  temps  - là.  (, A . R .) 

BROSSARD  , (Sébastien  ) ( Hijh  fin.  mod . ) 
chanoine  de  l'égfiie  de  Meaux  , auteur  d un  dic- 
tionnaire de  mufique  qui  a,  dit-on,  été  d’un  grand 
fecours  au  célèbre  Jean-Jacques  RoulTeau.  Il  mou- 
rut en  1730. 

BROSSE, (Pierre  de  la  ) (Hijltli Fr.  ) Homme 
«Tune  naiffance  obfcure , d’aoord  chirurgien-barbier 
de  faint  Louis , devenu  chambellan  fous  Philippe- 
le-Hardy , puis  pendu  fous  le  même  règne  en  1 176. 
Nous  pouvons  affurer  ceux  de  nos  Icélcurs  qui 
ctoient  en  favoir  davantage  fur  l’iiiftoire  de  cet 
homme , qu’ils  fe  trompent. 

Philippe  le-Hardy,  ayant  perdu  en  1171 , fa  pre- 
mière lemme,  Ifabelle  d’Arragon  ,dont  il  avoit  trois 
fils  : Louis, de  qui  nous  allons  parler,  Philippe  -lc-Bcl 
& Charles  de  Valois,  épouia  en  1174,  Marie  de 
Jlrabant , dont  il  eut  un  fils , tige  de  la  branche 
«TEvreux.  La  Brojfc  alors  tout  puiffant,  craignit,* 
dit-on , le  crédit  qu'il  voyoit  prendre  à Marie  de 
Brabant  ; il  voulut  la  perdre.  Louis  fils  aîné  du 
premier  lit,  mourut  en  1276,  empoifonné  ou  non. 
J. a Broffe  , que  quelques-uns  accufent  de  lavoir 
empoifonné,  exprès  pour  perfuader  que  c’ctoit  la 
reine  qui  avoit  fait  le  crime , & qu’elle  rèfervoit 
le  même  fort  aux  autres  enfans  du  prcmierlit , la  fit , 
dit-on , accufer  publiquement  de  la  mort  du  prince , 
ce  qui, d'après  les  déplorables  infliturions  du  temps  , 
pouvoit  la  conduire  à être  brûlée  vive , s’il  ne  fe 
trouvoit  point  de  chevalier  qui  fe  préfentât  pour 

S rendre  la  defenfe.  Il  s’en  préfenta,  le  duc  de 
rabant , frère  de  Marie , en  envoya  un.  L’accu- 
fateur  apofté,  dit-on,  par  la  Broffe^  n'ofa  pas  le 
combattre  , & aima  mieux  être  pendu.  (Com- 
ment aime -t- on  mieux  être  pendu,  que  de 
rifqucr  de  mourir  les  armes  à la  main,  en  con- 
servant Tefpérance  de  vaincre  ? C’cft  .pput  - être 
parce  qu’on  craint  la  damnation,  fi  on  vient  à 
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mourir  dans  le  combat , au  lieu  qu’on  efpére , en 
prenant  l’autre  parti , pouvoir  fjp  préparer  a la  mort 
8c  (auverfon  anie.  Mais  comment,  en  prenant  cet 
autre  parti , n’avoue-r’on  pas  qu’on  s'efi  laiffé  fu- 
borner  & par  qui  ? Comment  ne  met-on  pas  la 
vérité  dans  tout  fon  jour  ? Celui-ci  n’avoua  rien , 
& il  fallut  que  Philippc-le-Hardy,  qui  aimoit  fa 
femme,  ma's  qui  craignoit  pour  fes  fils,  envoyât 
confulter  fur  cette  a faire  une  béguin^de  Flandre  r 
ui  fc  donnoit  pour  infpiréc , 8c  que  la  B'offe  avoit, 
it-on,  fait  parler  plufieurs  fois  pour  autorifer  fes 
fourberies  ; il  efl  rrifle  d’être  réduit  à confulter  des 
béguines  pour  favoir  fi  c’efl  fa  femme  ou  foa 
favori  qui  a empoifonné  fon  fils  ; mais  enfin  quand 
00  croit  aux  béguines  , & qu’il  s’agit  d’un  intérêt 
fi  grand , on  doit  au  moins  les  confulter  foi-même  ; 
il  falloit,  ou  que  Philippc-le-Hardy  fit  venir  la 
.béguine,  ou  qu’il  l’allât  chercher,  8c  qu’il  prévînt 
toutes  les  intrigues  qu’on  pourroit  employer  auprès* 
(Telle;  c’efl  ce  qu’il  fc  garda  bien  de  faire; il  lui 
envoya  d’abord  un  évêque  8c  un  abbé , qui  éroient 
dans  les  intérêts  de  Pierre  de  la  Brojfe , 8c  qui  dirent 
qu’elle  n’avoit  rien  voulu  révéler  qu’en  confeflion  ; 
le  roi  fe  mit  en  colère  , & dit  : Je  ne  vous  avais 
pourtant  pas  envoyés  pour  la  confcjfer,  Il  envoya  un 
autre  évêque  avec  un  chevalier  du  temple;  ceux-ci 
ctoicnt  dans  les  intérêts  de  la  reine  8c  rapportèrent 
pour  réponfe  qu’elle  ètoit  innocente.  Allèrent-ils 
jufqu’à  aire  que  Pierre  de  la  BroJJe  étoit  coupable 
ou  de  fa  mort  du  prince , ou  au  moins  de 
lomnie  envers  la  reine,  8c  qu’il  étoit  l’accufateur 
fecret  caché  derrière  l’accufatcur  public  qu’il  avoit 
produit  ? On  n’en  fait  rien.  Etoit-il  notoire  ou 
foupçonnoit-on  , ou  ignoroit-on  qu’il  fut  cette  ac- 
cufatcur  caché  ? C’efl  encore  ce  qu'on  ignore.  Tout 
ce  qu’on  fait , c’cfl  que  l’oracle  de  1a  béguine  fit 
tomoer  le  crédit  du  chambellan , mais  ne  le  con- 
duifit  pas  encore  au  gibet  ; il  fallut  une  autre  in- 
trigue monaclule  pour  achever  de  le  perdre.  La 
France  étoit  alors  en  guerre  avec  la  Caflille.  Phi- 
lippe crut  s’appercevoir  qu’il  étoit  trahi,  8c  que 
tous  fes  deficins  étoient  connus  de  l'ennemi  ; le 
crédit  de  la  reine  augmeotoit  de  jour  en  jour , celui . 
de  la  Broffe  diminuoit , ce  fut  la  Brojfe  qui  fut  le 
traître.  Quel  intérêt  avoit-il  de  l’être  ? On  n’en 
fait  rien.  Un  moine  vient  à la  cour,  ( c’étoit  un 
jacobin  de  la  ville  de  Mirepoix,  ) il  demande  en 
grand  fecret  à parler  au  roi  ; il  lui  remet  une  petite 
caffettc  qu’il  tenoit  d’un  mefTager  inconnu  qui  étoit 
venu  à fon  abbaye  où  il  étoit  mort , 8c  qui  en 
mourant  lui  avoit  recommandé  de  remettre  cette 
cafTette  au  roi  en  mains  propres.  On  l’ouvrit  en 
réfence  dq  confcil , 8c  on  y trouva  une  lettre  d« 
ierre  de  la  Brojfc  qui  dévoila  tout  le  mvflère  de 
la  rrahifon.  En  confluence,  la  Broffe  fut  arrêté, 
traîné  en  différentes  prifons  de  différentes  pro- 
vinces, puis  ramené  à Paris , où  il  fut  pendu , fans 
qu’on  fâche  trop  fi  ce  fut  en  vertu  d’un  jugement. 
Quand  pour  perdre  un  miniflre  engagé  dans  un 
combat  à mort  avec  une  jeune  reine , aimable  6c 
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puitTante  , il  fans  de  pareils  refforts,  des  moines  , 
des  meffagers  inconnus  qui  meurent  en  route , des 
cadettes  myflérieultS  & myllérieufement  remifes , 
il  efi  bien  difficile  de  favoir  fi  ce  miniftre  droit 
coupable , & de  croire  qu'il  le  fût.  Mèaeray  dit  qu'il 
l'étoit  ajfe^ , qi tand  il  naunoif,  point  commit  d'autre 
crime,  que  d'avoir  ohfédé  fin  roi  , €r  enlace  fa 
perfinne  fierté,  & fin  efprit  par  fit  artificet.  Cefl 
dire  qu’il  étoit  coupable  d'avoir  fait  fortune  8c 
d'avoir  plu.  Êcs  circonftances  particulières  d’ob- 
fellion  qui  auroient  pu  le  conftituer  véritablement 
criminel,  font  entièrement  inconnues. 

Un  autre  chambellan , nommé  Jean  de  la  Brojle, 
maréchal  de  France,  homme  de  qualité,  fe  dimn- 
gua  au  fiège  d'Orléans  8c  â la  bataille  de  Patay  en 
1419,  8c  moHrut  en  1433. 

BROSSE,  ( Jacques  de)  architcfle  de  Marie 
de  Médicis , bâtit  le  Luxembourg,  l'acquedue  d’Ar- 
cucil  & le  portail  de  faint  Gervais. 

BROSSE,  (Guy  DE  la)  médecin  ordinaire  de 
Louis XŒ,  concourut  avec  Michel  Bouvard,  fon 
premier  médecin , trifaîeul  de  M.  de  Fourqueux 
(voir  l’article  Bouvard)  â la  fondation  du  jardin 
royal  des  plantes , dont  il  fut  leprermer  intendant. 
Il  en  donna  une  defeription  en  1636. 

BROSSES , ( Charles  de  ) ( Hift.  lia.  mod.  ) 
premier  préfident  du  parlement  de  Bourgogne , 
affocié  libre  de  l’académie  des  inlcriptions  8c  belles- 
lettres  de  Paris , 8c  membre  de  l'académie  de  Dijon , 
fa  patrie  ; favant  diflingué.  On  a de  lui  plufieurs 
bons  ouvrages  ; des  lettres  curicufes  fur  la  décou- 
verte d 'Herculanum  ; une  hiftoire  des  navigations 
aux  terres  aullrales  ; un  traité  du  culte  des  dieux 
fétiches , ou  parallèle  de  l'ancienne  idolâtrie  avec 
celle  des  peuples  de  Nigritie  ; un  traité  de  la  forma- 
tion méchanique  des  langues  ; fur-tout  l'hirtoire  de 
la  république  romaine  par  Sallufie . en  partie  tra- 
duite , en  partie  rétablie  8c  compolïe  fur  les  frag- 
mens  qui  font  reliés  de  cet  auteur;  divers  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  8c  dans  celui  de  l’académie  de  Dijon.  Toutes 
ces  produftions  annoncent  8c  beaucoup  de  con- 
noiflanccs  8c  beaucoup  de  lumières  ; né  â Dijon 
en  1709.  Mort  à Paris  le  7 mai  1777. 

BROSSETTE  , (Claude  ) ( Hift.  lia.  mod.  ) 
commentateur  de  Boileau  8c  de  Regnier , à qui 
Boileau  difoit  : l'ouï  faure[  bien-tôt  votre  Boileau 
mieux  que  moi.  Il  cil  auteur  de  quelques  autres 
ouvrages  d’hifioire  8c  de  jurilprudcncc  moins  con- 
nus. Il  étoit  ami  à la  fois  de  Roufieau  8t  de  Vol- 
taire , 8c  celui-ci  lui  écrivoit  : u Vous  reffemblez  à 
» Pomponius  Atticus , courtifé  à la  fois  par  Céfar 
* 8c  par  Pompée  ». 

BROSSIER,  ( Marthe)  fille  d’un  tifferand  de 
Romorcntin,  folle  ou  fourbe,  qui  fe  difoit  pof- 
fédéc , 8c  que  les  capucins  exorcisèrent  ; quelques 
médecins  la  déclarèrent  auffi  polïèdée , les  autres 
fe  contentèrent  delà  déclarer  malade  8c  ne  la  guéri- 
.rentpas  ; ce  qui  relloit  de  prédicateurs  ligueurs  cé- 
lébroit  en  chaire  cette  prophèteiTe,dom_Usavoicm 
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envie  de  fe  lervir  pour  troubler  de  nouveau  l’état. 
Le  parlement  prit  le  parti  de  la  renvoyer  à fon 
père , avec  défenfes  de  la  lai  (Ter  fortir.  Un  abbé , de 
la  maifon  de  la  Rochefoucauld,  frère  du  cardinal , 
l'enleva,  la  conduifit  â Rome,  où  il  efpèroit  lui 
faire  jouer  un  rôle , mais  le  pape , prévenu  par  les 
agens  de  1a  France , les  renvoya  l’un  8c  l’autre.  Ce 
fut  en  1399  qu'on  donna  cetre  ridicule  fcène, 

, relie  du  fanatifmc  ligueur, 
t BROUE , ( Pierre  d»  la  ) évêquede  Mirepoix  ; 
- un  des  quatre  appellans  de  la  bulle  uniçcnitut.  On 
a de  lui , ou  fous  fon  nom  , quelques  écrits  janft- 
niltes.  Mort  en  1710. 

BROWN,  (Ulysse  Ma ximiLiev de ) célèbre 
général  irlandois  du  dix-huitiéme  fiécle  , au  fervice 
de  la  maifon  d'Autriche,  émule  des  Maillcbois , 
des  Bcllc-Ule , 6c  même  du  roi  de  PrulTe  fur  lequel 
il  eut  un  avantage , à la  bataille  de  Lobofitz , le 
premier  oâobrc  1736;  il  fe  diliingua  dans  les  trois 
guerres  de  1733.de  1741.de  1733  ; ileut  grande  part 
au  gain  delà  bataille  de  Plaifance  du  13  juin  174 6. 
Ce  fut  lui  qui  la'  même  qnnée  fe  rendit  maître  de 
Gênes,  8c  qui  pénétra  en  Provence.  Ce  fut  lui 
encore  qui  en  1736  délivra  les  troupes  Saxonnes 
enfermées  dans  le  camp  de  Pirna.  BlelTé  le  6 mai 
1737  Jf  la  bataille  de  Prague , il  en  mourut  à Prague 
le  »6  juin  Buvant , comblé  d'honneurs 8c.de gloire. 

BR  U t R E , ( Charles  le  Clerc  de  la ) 
fecréiaire  tTainhitlfade  à Rome  fous  M.  le  duc  de 
Nivernois , auteur  de  l’opéra  de  Dardanus  8c  de 
quelques  antres  ; d’une  comédie  intitulée  : tes 
Mécontent , dont  on  a dit  qu'elle  faifoit  des  fpec- 
tatetirs  autant  d’aélciirs  ; enfin  d’une  hifloire  un 
peu  fuperficiellc  de  Charlemagne.  En  tout  écrivain 
ellimable , 8c  par  fes  talcns , 8c  fur-tout  par  fes 
mœurs.  Mort  â trente-neuf  ans  en  1734. 

BRUEYS  6-  Palaprat.  ( l'oyer  Palaprat.  ) 
' BRU  HIER  dABLAINCOURT  , (Jean -Jac- 
ques ) ( Hift.  lin.  mod.  ) médecin , a traduit 
d’Hoffman  la  médecine  raifirtnée  ; le  traité  des  fiè- 
vres, les  obfervations  fur  la  cure  de  la  goutte  8c 
du  rhumatifme , la  politique  du  médecin  ; il  a 
compolï  de  lai-même  un  mémoire  qui  a été  pré- 
fente  au  roi  fur  la  nèceffité  d’un  réglement  général 
au  fujet  des  enterremens  8c 'des  differtations  fur 
l’incertitude  des  fignes  de  la  mort , objets  qui  cer- 
tainement méritent  une  grande  attention.  I)  y a 
encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages  de  méde- 
cine, il  a travaillé  long  - temps  au  journal  des 
favans.  Mort  en  1736. 

BRULART,  ( voyrj  Puysieulx  6>  Sillery.  ) 

BRUMOY , (Pierre ) ( Hift. lin.  mod.  ) jèfuite 
célèbre , auteur  du  théâtre  des  Grecs , ouvrage  qui , 
malgré  fes  impeTfefbons , 8c  malgré  la  préférence 
toujours  donnée  aux  anciens  fur  les  modernes  par 
un  préjugé  qûi  fent  le  collège,  fuffiroit  ieul  pour 
l'illudrer.  Il  a fait  quelques  tragédies,  aum  de 
collège,  parmi  lefquejles  on  diflingué  le  Jacrif.cc 
ttlfaac où  il  y a des  beautés.  Abraham , au  momer.r 
du  iaeriiiee , trouve  Ifaac  endormi  ; il  efl  tenté  de 
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le  facrifier  pendant  fon  fommeil  , mais  il  rejette 
cette  idée.  Non  , dit-il. 


lue  meurt  pour  fon  Dieu  » faut-il  doue  qu'il  t'ignore  1 

U y a aufli  du  P.  Brumoy  un  poème  dida&ique 
latin  , Je  ane  vitrariâ , plein  de  beaux  vers.  Il  a 
continué  ïkijloirt  Je  Cégltfc  gallicane  , des  pères  de 
Longucval  Sc  deFontcnai,  achevé  les  révolutions 
a'Ejpagne  du  père  d'Orléans,  & revu  YAtJloire  Je 
Rienri  du  père  du  Cerceau.  Mort  en  174a. 

. BRUN  , ( Antoine  de)  (. Hip.  moJ.  ) d’une 
famille  ancienne  de  Franche-Comté,  plénipoten- 
tiaire pour  le  roi  d'Efpagne  au  congrès  de  Munltcr, 
conclut  la  paix  entre  l'Lfpagne  6c  la  Hollande.  Le 
père  Bougeant , dans  fon  hiftoire  des  traités  de 
VI  eflphalie , peint  avantageufement  ce  négociateur 
qui  avoir  d'ailleurs  l'efprit  cultivé  par  les  lettres. 
Amba (fadeur  en  Hollande , il  mourut  à la  Haye 
en  1654. 

BRUN  (Pierre  LE  ) prêtre  de  l’oratoire,  auteur 
de  l 'hipoire  critique  Jet  pratiques  /ùprjluujes, ouvrage 
qui  dans  (ou  temps  a pâlie  pour  plnlofophique; 
mais,  dit  M.  de  Voltaire, c'en  un  médecin  qui  ne 
parie  que  de  très-peu  de  maladies , & qui  eu  lui- 
même  malade.  Le  père  le  Brun  a encore  écrit 
ûvamment  fur  la  liturgie  & contre  les  fpefbclcs. 
U avoit  une  grande  érudition  tanteccléfiadique , que 
profane.  Ne  à Brignoles  en  Provence , l'an  1661, 
mort  le  6 janvier  1719. 

Il  y a encore  du  nom  de  le  Brun  un  avocat  cé- 
lèbre ( Denis  ) auteur  d’un  traité  Je  la  communauté , 

. & d’un  traité  Jet  fuccejjiont,  tous  deux  très-cités 
. au  palais  ; & un  poète  obfcur  ( Antoine-Louis  ) 
dont  on  ne  cite  rien. 

BRUNEHAUT,  lyoyet^  BoCACE.  ) 

BRUNETTO  LATINI  ( Hip.  lin.  moJ.  ) poète , 
biûorien , philofophc  Florentin  , connu  (ur  - tout 
pour  avoir  été  le  maitre  du  Dante.  Mort  à Flo- 
. rence  en  1 295. 

BRUNO  (Saint)  (HifL  moJ.)  né  à Cologne  vers 
l’an  1040 , fondateur  de  l’ordre  des  Chartreux  qu'il 
'Inllitua,  félon  dom  Mabillon  , en-  1084  , mort  le 
dimanche  6 oftobre  1101  , canonifé  en  1514,  par 
le  pape  Léon  X. 

BRUNUS  ( Josdanus  ) nommé  en  Italie  Gior- 
Jano  Bruni , né  à Noie  dans  le  royaume  de  Naples , 
dominicain  apoflat , calvinifle  à Genève , mais  en- 
nemi de  Calvin  8c  de  Béae , luthérien  en  Alle- 
magne, auteur  de  plufieurs  ouvrages  fanatiques, 
inintelligibles  & rares , fut  tenté  , après  avoir  erré 
dans  l'Europe  , de  revoir  enfin  fa  patrie  ; l'inqui- 
Gtion  l’y  attendoir , il  fut  brûlé  vif  à Rome  en  1600. 

BRUS,  (»»q  Bailleul. ) 

BRUSQÙET , bouffon  des  cours  de  François  I , 
& de  fes  lucccffeurs , dont  Brantôme  fait  beaucoup 
de  contes  affez  infipides,  qui  lui  ont  paru  plaifans. 

BRNUSW1CK , ( Hip.  moJ.  ) voye{  Est. 

BRUTUS , ( Htjl.  Rom.  ) 

Ce  nom  (cul  cft  l'arrêt  de  la  mois  des  tyrans, 
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Le  premier  chaffa  Tarquin , & mourut  de  la  main 
iTArons , fils  de  ce  Tarquin  , en  perçant  lui-même 
fon  meurtrier , imieem  fc  occiierunt. 

Il  vit  couler  fon  fang  dans  le  fan*  des  tyrans  » 

Avec  plailir  alors  il  vit  fa  dernière  heure. 

Il  avoit  condamné  fes  propres  fils  à la  mort , 
parce  qu'ils  avoient  confpiré  en  faveur  des  Tar- 
quins,  il  les  avoit  vus  exécuter  devant  lui,  enr,- 
nente  anima  patrio  inter  publica  pont,  miniflerium , dit 

Tite-Live. 

Le  dernier  tua  Céfar  qui?  l’aimoit  en  père  & qui 
pcut-ctre  étoit  le  ften  ; il  ne  vit  que  la  liberté , il 
mourut  pour  elle.  Défait  à la  bataille  de  Philippcs 
il  défcfpcra  de  la  liberté  romaine  » il  fe  donna  la 
mort  & fut  nommé  avec  Caftius  , le  dernier  ro- 
main. s B rutue  & Caffius  ,dit  M.  de  Montefquieu, 
» fe  tuèrent  avec  une  précipitation  qui  n’eA  pas 
» excufable , & I on  ne  peut  lire  cet  endroit  de 
» leur  vie,  fans  avoir  pitié  de  la  république  qui 
» fut  ainfi  abandonnée  ». 

Ce  regret  cft  d un  homme  à qui  la  république 
n’efi  pas  moins  chère  qu’à  Brutus , mais  Montes- 
quieu l'ai  moi  t en  fage , Brutus  en  ftoïcien  un  peu 
farouche.  Rouilcau  a dit  de  lui  : 

Toujours  ccs  Csget  hagards  r 

Maigres  , hideux  & blafards  , . , 

Sont  fouillés  de  quelque  opprobre  £ 

Ei-du  premier  des  Ccfars 
L\iflaflin  fut  homme  fobre. 

Horace  rapporte  avec  complaifance  le  calent 
bourg  qu’un  certain  Perfius,  ennemi  d’un  Rupilius 
rex  fait  à Brutus  fur  la  manière  dont  ceux  de  fon 
nom  en  ufoient  avec  les  rois  : 

Per  magno»  Brute  , deos , te 

Oro  , qui  reges  confutrit  tolltre  , car  non 

Hune  xegeai  jugulas  *■  operum  hoc  r miAi  crtde  > tuorvm  cfi. 

BRUYÈRE , (Jean  de  la)  ( Hip . lia.  mod.y 
auteur  du  livre  immortel  des  caractères , dont  Boi- 
leau a dit  en  faifant  parler  l’auteur. 

Tout  efprit  orgueilleux  , qui  s’aime  , 

Far  mes  leçons  fe  voir  guéri , 

Et  dans  mon  livre  fi  chéri 
Apprend  à fe  haïr  foi-même* 

Cet  ouvrage  eA  un  dès  plus  beaux  monumens  éc- 
l'efprit  françois  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  L’c- 
diteur  des  maximes  & réflexions  morales , extraies  s 
de  U Bruyère  en  r;St , a prélenté  dans  une  notice 
fur  la  perfonne  6c  les  écrits  de  cet  auteur,  des 
idées  nouvelles  fur  l’art  avec  lequel  la  Bruyère  fait 
varier  fes  tours,  fes  couleurs  & fes  mouveraens; 
c’eA  dans  cette  variété  néccfaire  particulière- 
ment à tm  ouvrage  de  ce  genre  qu’il  fait  cl)  n lifter 
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le  charme  principal  du  ftyle  de  l’auteur  ] & il 
rend  cette  théorie  fenfible  par  des  exemples.  Le 
lirre  des  caraftères  parut  en  1687.  La  Bruyère  fut 
reçu  à l'académie  françoife  en  1693,  8c  mourut  en 
1696. 11  étoit  né  à Dourdan  en  1639. 

On  a prétendu  que  la  Bruyère  avoit  fait  dans 
fon  livre  un  grand  ufagedes  fentcnces  de  P.  Syrus. 

BruyIire,  (Barbeau  de  la)  Feyrç  Barbeau. 

BRUYS , (Pierre  de ) héréfiarque  du  douzième 
fiècle,  chef  des  Pctrobrufiens , brûlé  en  1 1 47  à Saint- 
Gilles,  dans  le  bas  Languedoc,  appartient  â l'hif- 
toire  des  fefles  rcligieules. 

BRUZEN  DE  'LÀ  MARTINIÈRE.  Fbyeç 
Martinière  (la). 

liUABIN  , f.  m.  ( Hifi.mod .)  idole  des  peuples 
duTonquin , qui  habitent  entre  la  Chine  8c  l’Inde; 
ils  l'invoquent  lorfqu'ils  veulent  bâtir  une  maifon; 
ils  font  drefler  un  autel  , où  ils  appellent  des 
bonzes  pour  y facrifier  à cette  idole  ; après  le  fa- 
crifice  on  prépare  un  feftin  de  viandes  qui  ont  été 
facriiàées , puis  on  préfentc  au  Buabin  plufieurs  pa- 
piers dorés  où  l’on  a écrit  quelques  paroles  magi- 
ques , enfuite  on  les  brûle  avec  des  parfums  devant 
l'idole  , pour  l’obliger  par  cette  cérémonie  à ne 

!>oint  fouffrir  qu’il  arrive  jamais  de  malheur  dans 
a maifon  qu’on  va  bâtir.  Tavernier,  V oyage  des 
Indes.  (G) 

BUCENTAURF.,  f.  m.  ( Hifi.mod .)  c’eft  le 
rom  d’un  gros  bâtiment  qui  reflemhle  a fiiez  â un 
galion , dont  fe  fert  la  feigneurie  de  Venife’lorfque 
le  doge  fait  la  cérémonie  d'époufer  la  mer  , ce  qu’il 
fait  tous  les  ans  le  jour  de  l'Afcenfion.  La  fei- 
gneurie fort  du  palais  pour  aller  monter  le  bucen- 
taure,  qu’on  amène  pour  ce  fujet  proche  des  co- 
lonnes de  Saint-Marc.  Cette  machine  eft  un  fu- 
perbe  bâtiment , plus  long  qu'une  galère  , & haut 
comme  un  vaifleau,  fans  mâts  8c  fans  voiles.  La 
chiourme  eft  fur  un  pont , fur  lequel  eft  élevée  une 
voûte  de  menuiferie  & fculpture  dorée  par  dedans, 
qui  règne  d’un  bout  à l'autre  du  bucentaure , & qui 
eft  foùtcnue  tour-à-tour  par  un  grand  nombre  de 
figures,  dont  tin  troifiéme  rang  qui  feutient  la 
même  couverture  dans  le  milieu , forme  une  dou- 
ble galerie  toute  dorée  & parquetée , avec  des 
bancs  de  tous  les  côtés , fur  lefquels  font  aflis  les 
fènateurs  qui  afliftent  à cette  cérémonie.  L’extré- 
mité du  côté  de  la  pouppc  eft  en  demi-rond  avec 
un  parquet  élevé  de  demi-pied.  L e doge  eft  aftis 
dans  le  milieu  ; le  nonce  8c  l’ambafladeur  de  France 
font  â fa  droite  & à fa  gauche,  avec  les  nobles  qui 
forment  le confeil.  (Z) 

BUCER,  ( Martin  ) Luther  étoit  l'apôtre  de  la 
réforme  en  Allemagne,  Calvin  à Genève , Zuingle 
en  Siiifiè  ; Martin  Bucer  étoit  l’apôtre  particulier 
de  ce  qu'on  appelloit  les  quatre  villes , favoir , 
Strasbourg,  Meninguc  , Lindau  & Confiance,  qui 
avoient  leur  confeftion  particulière,  comme  les 
feflateurs  de  chacun  de  ces  apôtres  avoient  la 
leur.  Cétoit  le  plus  accommodant , le  plus  con- 
ciliant , le  plus  fubtil  de  tous  ces  fefbires  ; Boffuet 
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l’appelle  un  grand  architefte  de  fubtilités.  Bucer 
étoit  pour  Calvin  le  fymbole  de  l'artifice  8c  de 
l’ambiguité.  Quand  il  vonloit  peindre  fortement 
l’équivoque,  Bucer  même,  difoit-il , n'a  rien  de  fi 
objeur , de  fi  ambigu  , de  fi  tortueux.  .Nous  n’expo-  . 
ferons  point  ici  les  confeflions  particulières  de  ces 
fefles , c’eft  l'objet  de  la  théologie  & de  l’hiftoire 
eccléfiaftiquc.  Nous  nous  en  tenons  â ce  qui  con- 
cerne la  perfonne.  Bucer  étoit  prêtre , 8c  même  U 
avoit  été  jacobin  ; comme  Luther  il  avoit  apoftafié  , 
comme  lui.il  s’éroit  marié, 8c  même  à unereligieufe, 
dont  il  avoit  eu  treize  enfans  ; il  fe  maria  depuis, 
encore  deux  fois.  On  a dit  qu’il  étoit  mort  juif  8c 
attendant  le  meflic.  Rien  n’eft  moins  prouvé.  La 
facilité  qu’il  avoit  de  fe  rapprocher  de  toute  opi- 
nion , peut  avoir  donné  lieu  à cette  calomnie. 
Appellé  par  le  primat  Crammcr,  il  pafia  en  An- 
gleterre, où  il  mourut  en  1 f ; 1. 

BUCHANAN , Voyer  l'article  Marie  Stuart. 

BUCKINGHAM,  (Georgede  Villiers,  duc 
de)  FWç  Villiers. 

BUCY,  (Simon  de)  ( Ht  fi.  de  France . ) eft  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  premier  prèfident 
du  parlement  de  Paris , fuivant  l'ordonnance  de 
Philippe -de -Valois  de  l'an  1344.  Il  mourut  en 

’3B?iDÉE,  (Guillaume)  ( Hifi.  de  Fr. ) De  tous 
les  favans  qui  entouroient  François  I , & qui  inf- 
truifoient  fa  cour  fans  la  déparer , celui  dont  la  ré- 
putation a le  mieux  foutenu  les  regards  de  la 
poftérité  , celui  qui  a le  plus  balancé  la  gloire 
d'Erafme  8c  le  plus  confole  la  France  de  n’avoir 
pu  fixer  dans  fon  fein  cet  homme  libre  8c  défin- 
téreftè  , c’eft  Guillaume  Budée.  La  profonde  con- 
noiftancc  du  grec , le  talent  d'écrire  en  latin  , finon 
avec  l’élégance  de  Cicéron , du  moins  avec  la 
fcience  de  Varron  , fon  zèle  pour  l'avancement 
des  lettres  l'ont  rendu  à jamais  célèbre  ; on  peut 
regretter  que,  content  d'appuyer  fa  réputation  fur 
des  écrits  favans  8c  folides , il  n’ait  pas  allez  cher- 
ché i l’étendre  par  des  écrits  agréables.  Eraftne 
n’a  pas  manqué  de  donner  à la  Tienne  cet  éclat  nécef- 
faire  ; mais  la  modeftie  étoit  en  tout  le  caraflère 
de  Budée  ; il  fuyoit  8t  la  faveur  des  grands  8c  la 
faveur  populaire , il  s’enfeveliffoit  loin  de  la  cour 
dans  la  retraite  6c  dans  l'étude;  les  bienfaits,  l’a- 
mitié de  François  1 vinrent  l’y  chercher  ; ce  grand 
roi  l’appella  auprès  du  trône  8cl’y  fixa  ; il  lui  donna 
une  charge  de  maître  des  requêtes , le  fit  élire 
prévôt  des  marchands , 8c  le  nomma  intendant  de 
la  librairie , ce  qui  vouloir  dire  alors  bibliothécaire 
du  roi.  François  I s-oulut  rendre  utiles  tous  les 
talens  de  Budée , il  crut  que  fa  franchüi:  vertueufc 
ne  feroit  point  déplacée  dans  le  féjour  de  la  poli- 
tique. 11  l’envoya  en  ambaftade  à Rome  auprès  de 
Léon  X.  Budée  étoit  digne  de  converfer  avec 
Léon  X , mais  de  traiter  avec  les  Catons  8c  les 
Fabrices.  Ce  choix  d’un  favant  pour  une  négocia- 
tion délicate , ( il  s’âgilîbit  d’engager  le  pape  â 
féconder  l’expédition  que  François  I fe  préparait  à 
' faire 
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faire  en  1 P 5 dam  le  Milancs  ) ce  choix  atteftoit 
l’amour  des  lettres  & dans  le  fottveraia  qui  l'en- 
voyoit , & (l  ins  le  ibuverain  auquel  il  étoit  envoyé; 
on  s'étoit  flatté  que  les  profondes  connoifTances 
dans  la  littérature  grecque  fit  latine  lui  procure- 
voient  avec  la  familiarité  du  pape , les  moyens  de 
pénétrer  fes  fccrets  fentimens , St  de  lui  en  infpi- 
rer  de  favorables  à la  France.  Budie  avoit  ce  qu'il 
falloir  pour  réuflîr  ; fon  cfprit  étendu  trouvoit  ai- 
femem  des  refTourccs,  levoit  ailement  des  difficul- 
tés ; il  avoit  de  la  dextérité  , mais  il  avoit  de  la 
droiture  ; il  portoit  dans  la  cour  la  plus  déliée  de 
l’europe  la  fimplicité  que  donnent  les  lumières , & 
ui  ne  s’altère  point  dans  le  filencc  du  cabinet  & 
ans  le  commerce  des  morts.  Rome  alors  toute 
fa  vante  & toute  polie,  lui  prodigua  les  égards  fit 
les  honneurs  donc  on  cft  aiqourd  hui  par-rout  plus 
avare  envers  les  gens  de  lettres  devenus  trop 
communs.  Mais  le  pape  qui  vouloir  le  tromper , 
le  conduifit  par  tant  de  détours , qu’enfin  Budie 
«’appercevam  qu’on  le  jouoit , follicita  fon  rappel. 
v Tirer-moi , écrivoit  - il , d'une  cour  pleine  de 
n mcnfoiige  , fejour  trop  étranger  pour  moi  «. 

EuJtc  contribua  beaucoup  à fétablilTement  du 
collège  royal.  François  l vouloit  en  confier  la  di- 
reflion  à Erafine,  uu'il  invitoit  à venir  s'établir  en 
France.  Budie  fur  cltargé  de  cette  nouvelle  négo- 
ciation. François  I donnoit  fans  doute  1 Eralmc 
une  gramlc  marque  d'cllimc , en  le  cherchant  au 
fond  des  Pays-Bas , pour  lui  confier  l’adminifira- 
tion  des  lettres , tandis  qu’il  avoir  Badie  en  France  ; 
mais  en  donnoit-il  une  moindre  à Badie , en  le 
chargeant  loi  - même  d’attirer  en  France  un  rival 
tel  qu’Erafme  ? Budit  répondit  noblement  i la 
confiance  de  fon  maitre  ; fes  inflanccs  furent  ftn- 
céres  & pu.  (Tantes  ; elles,  titrent  fécondées  partout 
ce  que  la  France  avoit  alors  de  vrais  favans.  Ces 
hommes  exccllens  favoient  s’oublier,  pour  ne  fon- 
ger  qu’au  bien  des  lettres  fie  qu’à  la  fatisfaâion 
de  leur  maître.  Les  petites  jalottfies  qui  auraient 
pu  fi  naturellement  fe  eliflcr  dans  leurs  cœurs , 
n'étoiem  pour  eux  que  des  fujets  d'une  plaifante- 
rie  douce  fie  obligeante.  » Le  fettl  reproche  que 
» j’aie  à faire  i Guillaume  Petit,  ( évêque  de  Sen- 
lis  ) difoit  Budie  i Erafme  , » c’etl  la  préférence 
» qu’il  donne  comme  un  mauvais  François  à un 
» etranger  <jui  obfcitrcit  la  gloire  de  la  France,  St 
» dont  je  fuis  jaloux  en  bon  citoyen  n.  Une  autre 
fois  il  lui  avoue  un  peu  plus  férieufement  , que 
des  gens  perfidement  officieux  avoient  voulu  in- 
téreuer  fa  prudence  à faire  manquer  la  négociation, 
en  lui  repréfemant  le  danger  d'attirer  en  France 
un  homme  pour  qui  le  roi  étoit  fi  favorablement 
prévenu  , 8ê  dont  le  mérite,  vu  de  près,  pourrait 
tout  éclipfer.  Un  fourire  moqueur  avoit  été  toute 
fi  reponfe  h ces  utiles  avis.  ><  En  vous  attirant  ici, 
pourfuivoit  Budie , » je  donne  à mon  pays  l’etn- 
» pire  des  lettres,  j'approche  de  moi  mon  ami,  & 
» ('obéis  au  roi  e. 

Sur  la  fuite  du  commerce  entre  Erafme  fit 
H'ijloire.  Tome  J.  Deuxième  pan. 
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Budit  y Si  for  quelques  orages  paflàgers  qui  le 
troublèrent,  voye^  l'article  Badius  AsCEKSius. 

Les  ouvrages  de  Bu  Jet  ont  été  recueillis  en  1557* 
en  quatre  vol.  in-folio.  Les  plus  importans  de  ce* 
ouvrages  font  le  traité  de  jjfi  ; les  commentaires 
fur  la  langue  grecque  ; le  traité  de  finftitution  d’un 
prince. 

Budie  n’avoit  point  dans  fa  maifon  d’autre  affaire 
que  l’étude,  l'application  qu’il  y donnoit  ne  fouf- 
troit  point  de  partage  , Si  ne  favoit  pas  céder  aux 
foins  les  plus  pretTjns,  aux  befoins  les  plus  impé- 
rieux. Un  demeftique  entre  dans  le  cabinet  de 
Budie  y en  criant  avec  effroi  que  le  feu  eft  il  la 
maifon.  Avemjpe^ma  ftmmty  répond  tranquillement 
Budie  y vous  jave ç que  je  ne  me  mêle  point  des  affaires 
du  mirage. 

Budie  mourut  en  1540. 

Son  teftaraent  fit  du  bruit  dans  le  temps , le 
voici  : 

» Je  veux  être  porte  en  terre , de  tniît , & fans 
» femonce , à une  torche  ou  deux  feulement , Si 
» ne  veux  être  proclamé  àl’églifc,  ne  à la  veille, 
» ne  alors  que  )c  ferai  ;n!nuni,ne  le  lendemain; 
» car  je  n’approuvai  jamais  la  coutume  des  céré- 

» monies  lugubres  &.  pompes  funèbres Je 

n défends  qu  on  m’en  faffe , tant  pour  ce  , que  pour 
» autres  chofes  qui  ne  lé  peuvent  faire  fans  Jcan- 
» dalc  ; & fi  je  ne  veux  qu’il  y ait  cérémonie  fu- 
» nèbre  , ne  autre  repréfen ration  à l’entour  du  lieu 
» où  je  ferai  enterré,  le  éong  de  l’année  de  mon 
n trépas , parce  qu’il  me  fcnîble  imitation  des  Cé- 
» notaphes , dont  les  gentils  ont  anciennement 
» ufe». 

Cet  éloignement  pour  les  cérémonies  de  Péglife  , 
cette  accufation  indirecte  d’idolâtrie,  furent  fufpeéls 
dans  un  temps  oii  les  proteilans  qui,  en  general, 
ctoient  alors  les  hommes  les  plus  inftruits,  fai- 
foient  à-peu-prés  à l’égüfe  les  mêmes  reproches  , 
& en  fupprimoient  les  folemnités. 

BUFF1ER,  (Claude)  (JM.  ütt.  mod.) 
jefuite.  On  a de  lui  une  poétique  Si  des  poéfies 
* fans  poéfte  ; un  traité  philofophique  & prati- 
que de  l’éloquence  fans  éloquence  ni  philofophie  ; 
mais  il  a fait  des  livres  élémentaires  utiles.  Sa 
mémoire  artificielle  eft  fur-tout  de  ce  nombre.  II  a 
fait  fervir  les  vers,  dit  M.  de  Voltaire,  h leur 
premier  ufage , qui  éioit  d’imprimer  dans  la  mé- 
moire des  hommes  les  évènemens  don:  on  vouloit 
garder  le  fouvenir.  Il  mourut  en  1737. 

BULGARES,  ( voyez  Bavière.  ) Ces  peuples 
s’établirent  vers  la  fin  au  feptième  fiècle  & fous 
l’empire  de  Conftantin  Pogonat  dans  la  Mae  fie , 
aujourd’hui  nommée  de  leur  nom  Bulgarie ; ils 
reçurent  la  foi  dans  le  neuvième  fiècle. 

Bulgares  , dans  l’hiftotre  cccléfiaftique  defigne 
une  feéle  d hérétiques , plus  noitibreul'e  apparem- 
ment dans  la  Bulgarie  que  dans  d’autres  contrées , 
Si  qu’on  accufoit  /indépendamment  de  leuts  erreurs 
religieufes  , d’une  erreur  de  conduite  , à laquelle 
les  Bulgares  ont  laiffë  leur  nom,  comme  à la 

Vvvv 
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Mœfic.  Voyez  fur  leur  héréfie  ce  qui  eft  dit  des 
Albigeois  & d:s  Vaudois  à l’article  Bossuet. 

BULLE  D’OR,  {Hifl.  moi.  ) On  donne  en  Alle- 
magne ce  nom  par  excellence  Ü une  pragmatique- 
fan&ionou  conitirution  de  l'empereur  Cliarlcs  IV  , 
approuvée  par  la  diète  ou  l’alTcmblée  générale  des 
princes  & clés  états  de  l’Empire , qui  contient  les 
fondions , privilèges,  & prérogatives  des éledeurs, 
tant  eeeleftaftiques  que  (cculiers , & tontes  les  for- 
malités qui  doivent  sobferver  à l’élcdion  d’un  em- 
pereur. Elle  fut  faite  en  1356  en  partie  à Metz  , & 
en  partie  à Nuremberg.  La  bulle  d‘or  a toujours  été 
regardée  depuis  ce  temps  comme  loi  fondamentale 
de"  l'Empire  : elle  eft  au  nombre  de  celles  que  les 
empereurs  (ont  tenus  d’obferver  par  la  capitulation 
qu'on  leur  fait  jurer  à leur  couronnement.  Cette 
conflitution  fut  faite  pour  terminer  les  difputes , 
quelquefois  fanglantes , qui  accompagnoicnt  autre- 
fois les  éledions  des  empereurs , & prévenir  pour 
la  fuite  celles  qui  pourroient  arriver  à ce  fujet , & 
empêcher  les  longs  interrègnes  dont  l’Empire  avoit 
beaucoup  fouffert  auparavant.  L’original  le  plus  au- 
thentique de  la  bufle  d'or  fc  conferve  à Francfort 
fur  le  Mein  ; & c'eft  le  magiftrat  de  cette  ville  qui 
en  cft  le  dépofitaire.  On  a un  refpcd  fi  fcrupuleux 
our  cet  exemplaire  , qu’en  164a  l’éledeur  de 
layencc  eut  de  la  peine  à obtenir  qu'on  renou- 
/ vellât  les  cordons  de  foie  prefque  ufes , auxquels 
le  fccau  de  la  bulle  d*or  cft  attaché  & il  n’en  vint 
à bout , qu’à  condition  tjuela  chofe  fc  pafteroit  en 
prcfenced’un  grand  nombre  de  témoins.  ( A.  R.) 

Bulle  d’or  de  Bohême ; (////?.  ) c’cft  un  privi- 
lège accordé  en  1348  au  roi  « au  royaume  de  Bo- 
hème, par  l’empereur  Charles  IV.  Ce  prince  y con- 
firme toutes  les  prérogatives  accordées  par  Frédé- 
ric lien  1212  à Ottocarc  , roi  de  Bohême.  ( ../?.) 

Bulle  d’or  du  Brabunt.  ( Hifl.mod.)  On  nomme 
ainli  une  conflitution  de  l’empereur  Charles  IV  , 
donnée  à Aix- la -Chapelle  en  1249,  Par  laquelle 
ce  prince  accorde  aux  Brabançons  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  traduits  à aucuns  tribunaux  etran- 
gers ou  hors  de  leur  pays , ainfi  que  de  ne  pouvoir 
point  être  arretés  ailleurs  que  chez  eux , ni  pour 
crimes , ni  pour  dertes.  La  trop  grande  exrenfton 
de  ce  privilège  remarquable  a quelquefois  fait  mur- 
murer les  états  de  l’Empire  leurs  voifms.  ( ) 

BULLINGER , ( Henri  ) (Hifl.  mod.  ) difciple , 
ami,  lieutenant  & fucccffeur  de  Zuingle  à Zurich, 
comme  Melanchron  l’étoit  de  Luther , &.  Théodore 
de  Bèze  de  Calvin.  Mort  en  157$. 

BULLION , ( Claude  de  ) ( Hifl.  lin.  mod.  « Il 
» me  partait  fouvent  avec  plaifir,  dit  M.  le  pre- 
mier préfident  de  Lamoignon , de  la  manière 
»»  dont  il  avoit  été  nourri  à Bàville , avec  feu 
» mon  père,  qui  ètoit  fon  oncle  , & prefque  de 
» meme  âge  que  lui  ; il  aimoit  à me  conter  coin- 
» ment  on  les  porroit  tous  deux  fur  un  même 
*>  âne  dans  des  paniers  , l’un  d'un  coté  & l’autre  de 
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» Fautre , & qu’on  mertoit  un  pain  du  côté  de  mon 
» père , parce  qu’il  étoit  plus  léger  que  lui , pour 
» faire  le  contre  poids  ».  ^ 

11  y a bien  loin  de  cette  fimplicité  antique , à ce 
dîner  magnifique,  dont  il  cft  parlé  dans  l’anecdote 
fuivante  , tirée  des  pièces  ineèreffantes  6*  peu  con- 
nues , pour  fervir  à ihifloire.  Bruxelles,  1781* 

« Le  fur-intendant  Bull  ion  fit  frapper  les  pre- 
» miers  louis  d or  (en  1640.) 

» Ayant  donné  à diner  au  premier  maréchal  de 
» Gram  mont , au  maréchal  de  Villeroy , au  mar- 
» quis  de  Souvré , & au  comte  d’Hautcfeuille , 
il  nt  fervir  au  deffert  trois  batTins  remplis  de 
« louis , dont  il  leur  permit  de  prendre  ce  qu’ils 
» en  voudroient.  Ils  ne  fe  firent  pas  trop  prier  , 
» & s’en  retournèrent  leurs  poches  fi  pleines  , 
« qu’ils  avoient  peine  à marcher  : ce  qui  faifoit 
» beaucoup  rire  Bullion.  Le  roi  ( c’eft*à-dire  le 
peuple  J qui  faifoit  les  frais  de  ces  plaifanterics , 
» ne  efevoit  pas  la  trouver  tout-à-fan  fi  bonne  ». 

Le  même  fait , puife  peut-être  dansf cette  fource , 
cft  rapporté  dans  un  diftionnaire  hiftorioue  mo- 
derne & cité  en  preuve  & en  éloge  de  la  géné- 
rofué  de  Bullion  ; cénérofité  tant  qu’on  voudra , 
cette  magnificence  fait  de  la  peine  ae  la  part  d’un 
fur-intendant  des  finances  , & qui  rétoit  dans  des 
temps  difficiles , nous  aimons  mieux  ce  plaifir  qu’il 
prenoit  à fe  rappeliez  fa  fimplicité  première. 

Au  refte , nous  devons  obfcrver  que  le  recueil 
où  fe  trouve  cette  anecdote , en  contient  quel- 
ques-unes de  faufles  & plufieurs  de  fufpcflcs. 

Quant  au  fur-intendant  de  Bullion , il  cft  certain 
que  c’ctoit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite , qui 
avoit  très-bien  fervi  les  rois  Henri  IV  & Louis  XlII 
dans  les  ambaffades , & qui  avoit  été  employé  avec 
fuccès  dans  les  affaires*  les  plus  importantes  ; 
Louis  XIII  créa  pour  lui  en  1036,  une  charge  de 
préfident  à mortier.  Il  mourut  en  1640. 

La  famille  des  Bullions  a produit  des  fujets  utiles 
dans  la  robe  & dans  l’épée , deux  prévôts  de  Paris , 
plufieurs  officiers  généraux , &c.  elle  a été  honurée 
des  alliances  les  plus  illuftres  & les  plus  confidéra- 
bles  du  royaume. 

BUMICÏLI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une  feéle 
Mahomérane  en  Afrique.  Les  Bumicïüs  font  grands 
forciers.  Tls  combattent  contre  le  diable , à cequlls 
difent , Secourent  meurtris,  couverts  de  coups , & 
tout  effrayés.  Souvent  en  plein  midi  ils  contrefont 
un  combat  en  préfence  de  tout  le  monde  I’efpace 
de  deux  ou  trois  heures,  avec  des  javelots  ou  za- 
gaics , jufqu'à  ce  qu’ils  tombent  de  laffitude  : mais 
après  s’être  repofes  un  moment , ils  reprennent  leurs 
efprits,&  fc  promènent. 

On  ne  fait  point  encore  quelle  eft  leur  règle  \ 
mais  on  les  tient  pour  fort  religieux.  ( G ) 

BUPALE , ( Hifl.  anc.  ) peintre  de  la  ville 
tfEphèfe , qui,  dit-on , fe  pendit  de  défefpoir , parce 
que  le  poète  Hipponax  qu’il  avoit  peint  en  charge , 
s en  vengea  par  des  vers  qui  le  couvrirent  de  rtdk- 
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tule.  Ceft  à quoi  Horace  fait  allufion  dans  Ton  ode 
contre  Caffius  Sévérus. 

Qualit  Tycttmb*  f prêtas  infido  gêner  , 

Aut  Jeer  hojiis  Bupalo. 

Quelques  auteurs  difent  que  Bupale  fe  contenta 
de  quitter  Ephèfe,  Si  Pline  dit  que  poftérieurcment 
à cette  époque,  il  fit  des  ouvrages  fort  eftimés. 
Hipponax  & par  conféquent  Bupale  vivoient  plus 
de  cinq  ficelés  avant  J.  C. 

BURETTE,  ( Pierre  Jean  ) (////?.  lin.  mod.  ) 
né  à Paris  le  ai  novembre  1665.  Elève  de  l’aca- 
démie des  inferiptions  8c  belles-lettres  en  1705  , 
aftocié  en  171 1 , penfionnairc  en  1718  , aiTocic  au 
journal  des  favans  en  1706,  profefieur  de  méde- 
cine au  collège  royal  en  1710,  mort  le  19  mai 
1747,  eft  trés-avantageufement  connu  par  fes  mé- 
moires fur  la  gymnnftique  & fur  la  mufique  des 
anciens , inférés  dans  le  recueil  de  l’académie  , & 
par  les  nombreux  extraits  dont  il  a enrichi  le  jour- 
nal des  favans  pendant  trente-trois  ans.  Ses  mé- 
moires fur  U mufique  , quoique  quelques  unes  de 
fes  idées  aient  été  combattues  par  le  père  Bou- 
geant, font  fur-tout  célèbres. 

Les  anciens  n'avoieru  point  l’ufagc  ni  la  con- 
roUTance  du  contre-point  : il  paroît  que  les  accom- 
pagnemens,  même  les  plus  fimples  n'etoient  nulle- 
ment du  goût  des  Grecs  du  temps  d’Arillotc.  Ce 
philofophe  demande. 

i°.  Pourquoi  une  voix  qui  chante  feule  eft  plus 
agréable  que  fi  elle  éroit  accompagnée  par  une  lyre 
ou  par  une  flûte , quoique  les  inftrumens  s’accor- 
daient à former  les  mêmes  fons  avec  elle  ? 

a®.  Poàrquoi  un  infiniment  fcul  fait  plus  de 
plaiiir  que  le  concert  de  plufieurs  infirumens  touches 
à Punition  ou  à l'oébvc  ? 

30.  Pourquoi  l’unitfo»  Si  Poélave  font  les  fculs 
accompagncraens  qu'on  foufire  dans  les  concerts , 
& pourquoi  les  accords  de  la  quarte  Si  de  la  quinte, 
quoique  défignés  par  le  nom  de  confonance,  en 
font  cependant  bannis  ? 

De  cet  amour  des  anciens  Grecs  pour  la  fim- 
plicité  du  chant  Si  de  la  mufique  (idée  qu'on  a 
tâché  de  faire  valoir  même  dans  quelques  écrits 
modernes  , entr’autres  dans  un  ejfat  fur  l'opéra  qui 
a paru  en  1772)  ne  pourroit-on  pas  prendre  au 
moins  l’ufage  de  faire  entendre  fur  nos  théâtres  les 
paroles  dans  le  chant,  & par  une  fuite  naturelle, 
celui  de  faire  des  paroles  oignes  d’èrre  entendues  ? 

BURGGRAVE  BURGRAVE,  f.  m.  {HifL 
mod.)  Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  allemands , 
burg , ville  , forte  rcjfe  , château  Si  de  graff ou  grave,  qui 
lignifie  comte.  On  appelloit  ainfi  autrefois  en  Allema- 
gne des  officiers , à qui  les  empereurs  avoient  confié 
ladéfenfe  d’une  ville  ou  d'un  château.  Ces  burgpraves 
n’étoient  pas  toujours  fur  le  même  pied  ; Il  y en 
avoit  qui  rempliiToicnt  certaines  fonctions  de  ma- 
gifirature;  d'autres  rcndoicntla  juftice  en  matière 
Criminelle;  d’autres  enfin  fe  mèloient  auili  du  civil 
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au  nom  de  l’empereur,  ou  de  ceux  qui  les  avoient 
établis.  Par  la  fuite,  l’office  de  burggrave  efi  devenu 
héréditaire , & même  ceux  qui  en  étoient  revêtus 
fe  font  rendus  pour  la  plupart  fouverains  des  villes 
dont  ils  n’éfoient  auparavant  que  les  gardiens.  Au- 
jourd'hui ceux  qui  portent  ce  titre  dans  l’Empire , 
reçoivent  de  l’empereur  l’inveftititre  féodale  des 
villes  ou  châteaux  dont  ils  font  burggraves.  Il  y en 
a aujourd’hui  quatre  en  Allemagne  qui  ont  le  titre 
de  pr'uices  de  C Empire  ; fa  voir,  les  burggraves  de  Mag- 
deboure,  de  Nuremberg,  de  Storemberg,  & de 
ReinecR.  La  maifon  de  Brandebourg  delccnd  des 
anciens  burggraves  de  Nuremberg,  Sc  çn  porte  en- 
core le  titre.  Elle  prétend , en  oette  qualité , avoir 
fur  cette  ville  des  droits, que  le magiftrar lui  con- 
tefie.  La  ville  de  Nimegue  , dans  la  Guèldres  hol- 
landoife , a au  (fi  un  burggrave.  ( — ) * 

BURGGRAVIAT  ™ BURGRAVIAT,  {WfU 
mod.  ) On  donne  ce  nom  à l’étendue  de  la  jurif- 
•diâion  d'un  burggrave.  Voye^  ce. mot. 

BURGHELLI , ( Hijl.  mod.)  On  donne  ce  nom 
à des  petites  barques  dont  on  fe  fert  à Vcnifc  pour 
aller  prendre  l’air  en  mer  ; elles  ont  une  falle  où 
il  peut  tenir  une  compagnie  de  dix  à douze  per- 
fonnes  : on  les  nomme  auffi  petits  bucent jures.  ( — ) 

BURGLEHN,(  Hijl.  mod.  ) L’on  nommoit  ainfi 
autrefois  en  Allemagne  une  forte  de  ligue  défen- 
ftve  entre  deux  familles , qui  devoit  avoir  lieu 
non-feulement  entre  les  parties  exiftantes  , mais 
aufii  entre  leurs  héritiers  Sc  defeendans  à perpétuité; 

Sc  en  vertu  de  laquelle  l’une  des  deux  familles  ve- 
nant à s’éteindre,  l’autre  devoit  lui  fuccédcr  dans 
tous  fes  biens , droits  Si  prérogatives.  ( A.  R.) 

BURGM  AN  N,  (////?.  mod.  ) Ceft  leppm  qu’on 
donne  en  Allemagne  dans  les  deux  villes  de  Frid- 
berg  Sc  de  Gelnhaufen  , aux  confeillers  de  ville  : 
pour  être  admis  parmi  eux , il  faut  faire  preuve 
de  nobleffc;  les  princes  8c  les  comtes  en  font 
néanmoins  exclus;  ce  font  ces  confeillers  qui  éli- 
fent  le  burggrave,  qui  relève  immédiatement  de 
l’empereur.  (• ) 

BURIDAN  , ( Jean  ) ( Hijl.  lin.  mod.  ï reéleur 
de  l’univerfitè  , doreur  fcolaftique  au  qua- 
torzième ftècle,  fc  rendit  célèbre  aveefon  âne,  c’eft- 
à dire,  par  fon  fophilme  d’un  âne  qui  ayant  éga- 
lement faim  Sc  foif,  Sc  étant  placé  entre  une  mefure 
d’avoine  8c  un  fceau  d'eau , qu’on  fuppofe  faire 
une  égale  imprefiion  fur  fes  organes , doit , félon 
lui , fe  laiffcr  moifrir  de  faim  & de  foif,  faute  de 
pouvoir  fe  déterminer  pour  un  de  ces  objets  par 
préférence  à l’autre , ou  qui , s’il  fe  détermine , ne 
peut  le  faire  que  par  l’ufage  du  libre  arbitre.  Ce 
problème  embarrafla  long-temps  les  doâeurs , 8c 
il  eft  encore  fameux  dans  les  écoles.  O curas  ho - 
minum  l 

Il  étoitdc  la  feéledes  nominaux,  Sc  perfécitté 
par  les  réaliftes,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Alle- 
magne , où  Aventjn  cijt  qu’il  fonda  Puniverfité  dç 
Vienne, 

Vwv  * 
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BURIS  , ( Hifl.  de  Danpnarck.)  defecndoit  des 
rois  de  Dancmarck;  il  afpiroit  au  trône  quoccu- 
poit  Valdemar  I ; il  forma  même  une  ccnfpiratton 
pour  s en  frayer  le  chemin  , mais  il  avoit  l’ambi- 
tion d'un  chef  de  conjurés  , fans  en  avoir  les  ta- 
lens.  Il  vouloir  régner , & ignoi  oit  l’art  de  feindre. 
Valdemar  avoit  défigné  Canut  fon  fils,  pour  fon 
fucccflêur,  & la  nation  l’avoit  proclamé  en  ti6f. 
Au  milieu  des  fêtes  & de  l’allégreffe  publiaue , 
Buris  fut  dévoré  d un  dépit  fecret , qui  fcmbloit 
redoubler  à chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  pouf- 
foit  vers  le  ciel  : il  refufa  même  d’ètre  armé  che- 
valier delà  main  de  Canut  & juAifia  ce  rsfus  avec 
une  maladrefle  qui  le  rendoit  plus  injurieux  en- 
core. Dès-lors  Valdemar  entrevit  fes  defleins.  Il 
crut  qu’un  ennemi  fi  peu  di  Annulé  n’étoit  pas 
dfeigercux.  Il  le  carreffa , & s’efforça  de  lui  lier 
les  mains  par  des  bienfaits. 

Buris  apprit  alors  à mettre  plus  de  myAère 
dans  fa  conduite.  Il  traita  fecretcment  avec  les  f 
Norvégiens , qui  dévoient  envoyer  une  flotte  dans 
le  Juthland  , foulevcr  cette  province  ou  la  con- 

?iuèrir,  & gagner  ou  arracher  en  fa  faveur  les 
uffirages  des  peuples.  Déjà  Ormus  , frère  de  Buris , 
étoit  entré  clans  la  rivière  d'Yurl’e , & s’etoit  em- 
paré de  quelques  vaiffeaux,  qui , fur  la  foi  de  la 
paix,  ne  fc  mirent  pas  en  défenfe.  Une  lettre  in- 
terceptée découvrit  au  roi  le  complot  qu’il  avoit 
déjà  foupçonné.  Buris  fut  arrêté  : Valdemar,  qui 
pouveit  le  punir  fur  le  champ  , commença  par 
l'accufer  devant  toute  fa  cour  ; le  coupable  vou- 
lut fe  juAifier;  mais  il  fut  confondu,  lorlqu’on  lui 
montra  la  lettre  qui  conrenoit  le  plan  de  la  conf- 
piration.  On  ignore  quel  fut  fon  fupplicc.  Quel- 
ques écrivains  ont  prétendu  que  la  clémence  de 
Valdemar  lui  laifla  la  vie.  (Ai.  de  Sacy.  ) 
BURLAMAQUI , ( Jean- Jacques ) ( Hifl.  lin. 

moJ.  ) célèbre  par  fes  principes  du  droit  naturel  & 
politique.  Mort  en  1748.  Il  étoit  genevois,  d'une 
famille  noble  , originaire  de  Luqnes. 

BURMAN , ( Hift.  litt . moi.  ) eA  le  nom  de  trois 
célèbres  profe fleurs  hollandois , les  deux  premiers , 
de  théologie  à Utreclit;  tous  deux  fe  nommoient  Fran- 
çois , & ils  étoient  père  & fils  ; le  premier  mourut 
en  1679  ; le  fécond  en  1710;  le  troifiéme,  nommé 
Pierre , fils  du  premier,  frère  du  fécond,  & le 
plus  célèbre  des  trois  , étoit  profeffeur  d’éloquence 
& d’hifloire  aitfli  à Ut  redit  : c’eA  lui  qui  a donné 
tant  d’éditions  d.s  meilleurs  auteurs  latins , accom- 
pagnées de  lavantes  notes.  Mort  en  1741. 

hURNLT , (Gilbert)  ( Hifl.  l'ai,  moi.')  écof- 
fois  fameux  par  fon  h ./foire  de  U rêfomation , qui 
lui  mérita  les  remercimens  des  deux  chambres  du 
parlement , & par  quelques  autres  ouvrages  hif- 
toriques,  qui  font  comme  la  fuite  & la  continua- 
tion de  celui-là.  C’eA  un  des  meilleurs  hiAoriens 
du  parti  ; mais  c’eA  un  écrivain  de  parti , & une 
biAoire  parfaitement  impartiale  de  cette  célèbre 
réformation,  eA  un  ouvrage  qui  reûe  encore  à 
faire. 
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B urne  t étoit  chapelain  du  roi  Charles  II  ; il  fut 
évêque  de  Salîsbury.  En  ifiç8  , il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Gloccflre,  fils  de  la  prin- 
ce fle  , depuis  la  reine  Anne.  Ce  prince  mourut  en 
1700  , Bumct  îc  17  niai  1715  , âgé  de  foixantc- 
douze  ans.  * 

11  avoit  eu  , fiir  la  réunion  de  l’égÜfe  anglicane 
avec  l’églife  luthérienne,  des  vues  fur  lcfquelles 
Leibnitz  ne  fut  point  d’accord  avec  lui. 

BURRHUS,  (A  fr  an  tus)  gouverneur  de  Néron, 
qui  le  fit  mourir  l'an  62  de  J.  C. 

Et  ce  meme  Stfocque  , 8c  ce  même  Burrkus  . 

Qui  depuis  . . * . Rome  alots  çflimoit  leur*  vertu*, 

Agrippine , dans  ces  deux  vers , fe  trompe  fur 
le  compte  de  Burrhns , qu’elle  accufoit  à tort  de 
flatter  les  vices  de  Néron  , & de  l’entretenir  dan» 
fon  ingratitude  envers  fa  mère  ; mais  ces  deux 
vers  ont  un  arrièrefens  bien  terrible,  quand  on 
fon^e  que  Burrhus  te  Sénèque  defeendirent  au 
tombeau  avec  l’infamie  , Burrhus  d'avoir  été  le  pre- 
mier à féliciter  Néron  , & à le  faire  féliciter  par 
les  gardes  prétoriennes,  de  fon  parricide  ; Sénèque 
d’avoir  coinpofè  la  lettre  par  laquelle  Néron  an- 
nonçoir  au  iènat  ce  même  parricide , la  lettre  qui 
fit  fortir  avec  indignation  du  fenat  le  vertueux 
Thrafca. 

BUS,  f César  de)  inAituteur  des  pèrçs  de  U 
doélrinc  chrétienne.  Mon  en  1607. 

BUSBEC  ou  BOESBEC  , ( Anger-Gislen  ou 
Ghislen)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) ambaffadeur  de  l’em- 
pereur Ferdinand  I à ConAantinople , eA  célèbre 
par  fes  lettres , qui  contiennent  le  détail  de  cette 
ambaffade  ; elles  ont  été  traduites  en  françois  par 
l’abbé  de  Foy.  Bujhec  recueillit  dans  le  levant 
beaucoup  d'inferiptions  , 8c  en  rapporta  plufieurs 
manuferits  précieux.  A fon  retour  , il  fut  fait 
gouverneur  des  enfans  de  Maximilien  II  ; il 
conduifit  en  France  la  princcfle  Elifabcth  d’Au- 
triche leur  fœtir  , qui  venoit  époufer  Charles  LX. 
Il  croit  né  à Comines  en  Flandres  ; il  tiroir  fon 
nom  de  Bufbec  ou  Bcefbec , d’un  village  de  ces 
cantons,  dont  fon  père  étoit  feigneur.  Il  mourut  en 
Normandie  en  1592. 

BUSÉE,  (Jean)  (Hifl.  litt.  mod.)  jéfuite, au- 
teur de  méditations  chrétiennes  qu'on  lifoit  au- 
trefois dans  les  communautés  rcligiaifes.  On  vante 
en  lui  une  vertu  bien  précicufc  dans  un  jéfuite  , 
l'indulgence  envers  les  hérétiques.  Né  à Nimègue  , 
mort  à Mayence  en  1611. 

BUSEMBÀUM , ( Herman ) ( Hifl.  litt.  mod.) 
jéfuite  allemand  , trop  célèbre  par  fa  théologie 
morale , flétrie  par  plufieurs  arrêts  de  nos  parle- 
mens.  Mort  en  1668. 

BUSlivlS , ( Hifl.  des  Egyptiens.)  plufieurs  rois 
d’Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bujîris  ; l’un  fut  le 
fondateur  de  Thèbcs , dont  il  fit  le  fiege  de  fon 
empire  ; les  autres  n'ont  rien  fait  d’affez  mémora- 
ble peur  eue  tranfmU  à la  poAérité,  à moins  qu’eux 
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fie  répété  les  menfonges  des  Grecs,  qui  ont  dé- 
bité qu’un  mon/lre  de  ce  nom  uniffoit  un  corps 
vivant  à un  cadavre.  Marsham  8c  Newton  nient 

Î|u*il  y ait  eu  jamais  un  tyran  aufli  féroce,  placé 
ur  le  trône  d'Egypte.  Mais  les  rai  ions  qu’ils  al- 
lèguent pour  réfuter  fon  exigence , ne  peuvent 
détruire  les  monumens  hilloriques  qui  en  attellent 
la  réalité  : il  eft  plus  probable  que  les  Grecs  ont 
calomnié  fes  mœurs  oc  exagère  fes  vices,  pour 
fe  venger  de  la  loi  qui  leur  défendoit  de  pénétrer 
dans  fes  états,  fous  prétexte  que  le  commerce  des 
étrangers  ne  pouvoir  que  corrompre  les  Egyptiens 
trop  faciles  à féduirc.  Sa  politique  croit  de  com- 
mander à des  cfclaves , & il  favoît  trop  que  les 
Grecs , jaloux  de  leur  indépendance , auroicm  voulu 
que  tous  les  hommes  fuiTent  libres  comme  eux. 
{T~n.) 

BUSLLIDEN,  (Jérôme)  maître  des  requêtes , 
6c  confeiller  au  confcil  fouverain  de  Malines,  em- 
ployé en  différentes  ambaffades  par  les  princes 
autrichiens  auprès  de  Jules  II , de  François  1 , 6c 
de  Henri  VIII,  mort  à Bordeaux  en  1517,  efl 
principalement  connu  pour  avoir  fondé  à Louvain 
le  collège  des  trois  langues,  quia  donné  à Fran- 
çois I , l’idée  du  collège  royal. 

BUSSI.  Voyez  Lamet,  Leclerc  8c  Rabutin. 
BUT1S  8c  SPERTIS.  (Hifl.  de  Lacédémone.) 
Lc>  Spartiates,  avertis  que  Xcrcès  étoit  prêt  à 
fondre  fur  la  Grèce , offrirent  des  facrifices , 6c 


les  prêtres  ne  virent  dans  les  entrailles  des  vi&imes 
que  de  funcfles  prèfages.  Les  devins  interrogés 
répondirent  que  le  deftin  de  Sparte  exigeoit  qu  un 
de  fes  enfans  fe  dévouât  pour  elle.  Biais  8c  Svcr- 
lis , illuilres  par  leur  naifiance , 6c  confidérablcs 
par  leurs  biens , s’offrirent  d’eux-mêmes  à mourir 
pour  lenr  patrie  ; Sparte , oui  auroit  dû  honorer 
leur  courage  , les  envoya  à la  cour  de  Perfe , dans 
l'efpoir  que  Xcrcès  fe  vengeroit  fur  eux  du  meurtre 
des  héraults  que  Darius  lui  avoit  envoyés.  Dés 
qu’ils  furent  entrés  fur  les  terresde  Perle , ils  fu- 
rent conduits  chez  le  gouverneur  de  la  province, 
qui , furpris  de  leur  courage  héroïque , effaya 
d’attacher  à fon  mairre  des  hommes  11  généreux. 
Ils  ne  fc  biffèrent  point  éblouir  par  l’éclat  de  fes 
promeffes  ; vos  eonleils,  lui  dirent-ils,  vous  font 
diélés  par  vos  fentiraens  qui  font  bien  différens  ; 
élevé  fous  l’empire  d’un  defpote , vous  avez  ployé 
vos  penchans  fous  la  fervitude.  Un  Spartiate  no- 
béît  qu'à  fes  loix , 8c  ne  connoit  point  de  maître. 
Si  vous  connoiffiez  le  piix  de  la  liberté,  vous  rou- 
giriez d’ètre  efclaves , 6c  vous  conviendriez  que 
des  peuples  magnanimes  doivent  employer  les 
lances  6c  les  haches , pour  confervcr  leur  indépen- 
dance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Sufe,  on  les  admit 
à l'audience  du  monarque;  on  exigea  qu'ils  fc  prof- 
fernaffent  pour  l’adorer  : mais  malgré  les  menaces 
6c  les  promeffes,  ils  opposèrent  un  généreux  re- 
fus , di  fan  t qu’ils  n’avoient  point  entrepris  un  fi 
pénible  voyage  pour  adorer  un  homme.  L’orgueil 


BUT  70, 

afiatiqtte  fut  obligé  de  céder.  Le  roi , alfis  fur  fou 
trône  , leur  demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur 
voyage  : Roi  de  Perle , répondircm-Üs , Sparte 
nous  envoie  pour  expier  par  notre  mort , le  meurtre 
des  héraults  de  Darius , dont  elle  fe  reconnoit  cou- 
pable. Xercès , frappe  d'admiration  , leur  dit  : Je 
ne  me  réglerai  point  fur  l'exemple  de  vos  com- 
patriotes, qui  ont  violé  le  droit  des  gens;  je  ne 
veux  point  me  rendre  coupable  des  crimes  dont 
j’ai  le  droit  de  vous  punir.  L'attentat  de  votre 
nation  efl  trop  grand  pour  être  expié  dans  le  fang 
de  deux  hommes.  Allez  annoncer  à Sparte  inet 
volontés.  ( T — jv.  ) 

BUTLER  , (Samuel)  (Hijl.  Un . moJ.  ) que 
le  roi  d’Angleterre  Charles  II  ait  laiflï  vivre  dans 
l'obfcurité  , mourir  même  dans  la  misère  le  célèbre 
Butler,  auteur  A'Hudikrus , poème  que  ce  prince 
favoir  prclque  tout  entier  par  cœur,  & qui  parle 
ridicule  qu’il  répandit  fur  le  puritanifme  St  fur 
l'efprit  de  fcéle  , fut  encore  plus  unie  à ce  prince 
que  la  Sjtyrt  Ménippée  ne  l’avoit  été  à Henri  IV  ; 
ccfl  certainement  une  tache  pour  le  règne  de 
Charles  H.  Butler  mourut  en  1680.  Un  ami  fît  les 
frais  de  fon  enterrement. 

BUVETTE  , f.  f.  ( Hijl.  moJ.  ) endroit  établi 
dans  la  plupart  des  cours  & jurifdiclions  de  France; 
c’cft  là  que  les  maeiftrats  & autres  gens  de  robe 
vont  fe  rafraîchir.  ( A.  R.  ) 

BUVETIER,  f.  m c’eft  le  nom  de  celui  qui  tient 
la  buvette.  ( A,  R.) 

BUXTOKF  , ( Hijl.  lin.  moi.  ) nom  ilhtftré  par 
quatre  profeffeurs  des  langues  orientales  à Balle  , 
Jean,  Jean  II,  fon  fils,  Jean-Jacques  fils  de  Jean  II. 
Jean , neveu  de  Jean-Jacques,  & qui  même  a laide 
un  fils  digne  de  fes  ayeux  par  fon  favoir.  Ils  ont 
tous  laide  des  ouvrages  relatifs  à leur  profelfion , 
à leurs  occupations , St  utiles  pour  la  connoidance 
de  la  lapgue  hébraïque. 

Le  premier , Jean  Buxtorf  , né  en  1564,  eft 
mort  en  1619.  Le  fécond  en  1664;  le  troifiéme 
en  1704;  le  quatrième  en ' 1732. 

BUTS.  {Hijl.  moi. ) En  1709  le  préfident 
Rouillé , chargé  d'illcr  traiter  fccrétemem  de  la 
paix  en  Hollande , vint  avec  tout  le  myftére  qui 
fut  exigé,  jufqu’à  un  village  nommé  Strcydcnfaas, 
vis-à-vis  du  Moèrdick,  fans  favoir  même  le  nom 
des  députés  avec  lefquels  il  alloit  conférer  ; ces 
députés  fe  trouvèrent  être  Buys , penfionnaite 
d’Âmderdam , pédant  obfcur  dans  fes  longs  dtfeouts 
St  fécond  en  difficultés;  & Wandcrdulten  mieux 
difpofè , plus  pacifique , mais  qui  fcmbloit  nette 
U que  pour  applaudir  à Buys. 

ils  afteéloicnt  les  difpofmons  les  plus  favorables  ; 
its  paroidoiem  flattés , & iis  l’étaient  fans  doute  , de 
voir  chez  eux  un  plénipotentiaire  du  roi  de  France  ; 
ils  louèrent  & remercièrent  le  préfident  Rouille  de 
fon  emprcdeinent  à fc  rendre  en  Hollande,  du 
courage  qu’il  avoit  d’y  venir  en  temps  de  guerre , 
fur  la  fitnplc  fauvegarde  d'un  paffeport  expédié 
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fous  un  autre  nom  que  le  lien  : en  effet  le  paffe- 
port  irait  fous  le  rom  de  M.  Voifin,  depuis  chan 
cclier , qui  avoit  été  choifi  d'abord  pour  cette  coin- 
million  ; ils  lui  apprirent  le  danger  qu'il  avoit  couru 
d’ètre  enlevé  par  un  parti , que  le  comte  d Albcr- 
male , commandant  à Bruxelles  , avoit  difpofè  fur 
fa  route  dans  cette  vue.  Ces  éloges  & ces  asis 
couvraient  une  exagération  perfide  du  dcftr&  du 
befoiri  qu’on  luppofoit  aux  François  défaire  la  paix  , 
& le  projet  de  mefurcr  la  rigueur  des  conditions 
for  ce  befoin  qu'on  jugeoit  extrême.  On  exigeoit 
de  Rouillé  le  plus  profond  fecret,  tandis  qu  Eugène 
& Marlborough  étoient  mllruits  de  tout  par  Heui- 
fms , penfionnaire  de  Hollande  , qui  étoit  inftruit 
lui-mème  par  Buys  & W anderdullcn. 

Les  contérences  furent  translcrées,  fans  objet 
comme  fans  fuccés,  duMoerdick  à Voerden  puis 
à Boedgrave  . où  elles  fe  tenoicnt  fur  1 eau  dans 
un  yacht , toujours  pour  mieux  garder  ce  fcciet, 
qu’Heinfius  révéloit  toujours  a Marfoorougli. 

Sur  le  compte  que  le  prcfident  Rouille  avoit 
rendu  au  roi,  de  ces  conférences,  le  marquis  de 
Torci,  miniftrexclé,  vertueux  & intelligent , vu» 
lui-même  négocier  en  Hollande  avec  le  penfion- 
naire Heinfius.  Bientôt  les  conférences  devinrent 
générales.  Eugène  & Marlborough  vinrent  à a 
Haie.  Torci  & Rouillé  d'un  côté;  Eugène  Mar - 
horough,  Heinfius,  Buys  & Wanderduflen  .de 
l’autre,  traitèrent  à fond  tous  ces  objets,  & la 
paix  n'en  fut  que  plus  difficile.  * 

En  1710  le  roi  envoya  en  Hollande  le  maréchal 
d’HuxclIes  & l'abbé  de  Polignac,  pour  conférer  de 
nouveau  avec  Buys  & Wandcrduflen.  Les  confé- 
rences fe  tinrent  d'abord  dans  un  yacht  près  du 
Moèrdick,  enfuite  à Gertruydenberg.  Le  nom  de 
ce  dernier  lieu  rappelle  le  dernier  degré  d abaifle- 
nient  Sc  d’humiliation  pour  la  France. 

Par  les  articles  4 & 37  d«  Préliminaires  propo- 
fés  aux  conférences  de  la  Haie , concernant  la 
çeffion  que  Philippe  V devoir  faire  de  toute  la 
monarchie  d’Efpagnc  à l’archiouc  Charles  ilétoit 
dit  expreflement , qu'en  cas  de  refittanec  de  la  part 
de  Philippe  V,  U ru i trct-chréxun  6- Us  prmees  & 
états  flipulans  prcndmicr.i  d r concert  Us  mefures  con- 
venables pour  affûter  rentier  effet  de  cette  claufc  ; 
Louis  XIV  fc  bornoit  à demander  une  modification 
011  du  moins  une  explication  de  ces  articles  ; il 
demandoit  qu'on  n’obligeât  pas  un  aïeul  à faire  la 
guerre  à Ion  petit-fils  pour  le  détrôner  ; Malbo- 
rough  convenoit  de  la  dureté  de  cette  propor- 
tion ; il  confentoit  qu’on  l’exprimât , s il  fe  pouvoir , 
de  manière  que  Loifis  XIV  fût  obligé  d’exiger  la 
cefiion  , fans  cependant  s'engager  à faire  la  guerre 
h Philippe  V en  cas  de  refus  ; Buys  alla  plus  loin 
à Gertruydenberg,  il  entreprit  de  jufiifier  les  ar- 
ticles tels  qu’ils  etoient , & trouvant  une  fi  belle 
occafion  détaler  fa  confufe  éloquence,  il  fc  mit  à 
prouver  longuement  qu’il  s’agifioit  de  la  part  de 
Philippe  V , non  d’une  cefiion , mais  d’une  véri- 
table reffitution  ; que  toute  la  monarchie  d’Lfpagne 
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appartenoit  à l’archiduc  feul  ; qu'un  monarque 
équitable  pouvoit  employer  fon  autorité  paternelle 
pour  empêcher  fes  en  fans  de  retenir  le  Bien  d’au- 
trui , Si  s’ils  manquoienr  de  déférence  pour  fes 
ordres,  employer  la  contrainte  pour  les  forcer 
d’obéir. 

Les  événemens  changèrent,  on  fe  tourna  du 
côté  de  l’Angleterre , on  la  trouva  plus  difpolêc  à 
la  paix  ; les  préliminaires  furent  fignés  à Londres 
au  mois  d’oaobrc  1711  ; il  ne  s'agilToit  plus  que 
de  les  faire  adopter  par  les  autres  puifiânccs.  Buys 
vint  à Londres  pour  empêcher  ou  du  moins  re- 
tarder la  pacification  ; il  comptoit  fur  fon  élo- 
quence, Si  fes  amis  comptoicrt  fur  fes  intrigues  , 
il  s'unit  avec  Marlborough  & les  Wighs,  Si  avec 
le  comte  de  Galas , ambafiadeur  de  l'empereur  à 
Londres,  pour  renverfer,s*il  fe  pouvoit, le  nouveau 
imniflérc  ; ils  s'attachèrent  fur-tout  à corrompre  le 
parlement  pour  qu’il  s'oppofàt  à la  paix.  Ils  par- 
vinrent à peine  à l’emporter  d’une  voix  dans  la 
chambre  haute , que  le  règne  de  Guillaume  & la 
puifi'ancc  de  Marlborough  avoient  remplie  de  Wighs, 
& où  huit  domefiiques  de  la  reine  Anne , gagnés 
à prix  d argent , votèrent  contre  les  intentions  con- 
nues de  cette  princcfie , mais  le  parti  de  la  paix 
l’emporta  de  cent  vingt-fix  voix  dans  la  chambre 
balte.  ^ ' 

Après  que  le  prince  Eugène,  qui  efpcroir  erre 
plus  heureux  que  Buys , fut  aufli  venu  4 Londres 
taire  un  dernier  effort  inutile  contre  la  paix;  après 
que  la  Hollande  eut  murmuré,  rèfifié  encore  quel- 
que temps , enfin  fe  voyant  deftituée  de  l’appui  de 
l Angleterre,  elle  fentit  fa  foib!effe&  s’humilia  telle- 
ment à fon  tour , que  l’abbé  , depuis  cardinal  de 
Polignac , plénipotentiaire  pour  la  France  à Utrecht 
avec  le  maréchal  d’Huxelles  & Ménager,  écrivoit  : 
» nous  prenons  la  figure  que  les  Hollandois  avoient 
m à Gertruydenberg , & ils  prennent  la  nôtre.  C’eft 
m une  revanche  complctte. 

Enfin  la  paix  fut  lignée  à Utrecht  en  1713  : à 
Rafiad  Sc  à Bade  en  1714. 

BYNG,  (Jean)  [Hift,  mod.)  célèbre  & mal- 
heureux amiral  anglois,  fils  d'un  autre  amiral  cé- 
lèbre, fut  condamné  ît  être  fufillé,  (ce  qui  fut 
exécuté  le  14  mars  1757)  pour  avoir  perdu  le  20 
mai  1736,  contre  l’efcadrc  françoilc  commandée 
par  le  marquis  de  la  Galifibnnierc,  un  combatna- 
val  d’où  dépendoit  l'expédition  de  Alahon. 

**  En  caufant  ainfi,  dit  un  auteur.,  dont  les  pîai- 
fantcrics  ont  un  grand  fens  Si  portent  coup,  ils 
u abordèrent  à rortsmomh  , une  multitude  de 
» peuple  couvrait  le  rivage , & regardoit  atrenti- 
>»  veinent  un  allez  gros  homme  qui  étoit  à genoux, 
» les  yeux  bandes,  fur  le  tillac  d’un  des  vaifieaux 
u de  la  fiotte  ; quatre  foldats  polios  vis-à-vis  de 
>»  cet  homme  lui  tirèrent  chacun  trois  balles  dans 
» le  crâne  le  pluspaifiblcment  du  monde.  Si  route 
m l’afiembléc  s’en  retourna  extrêmement  fatisfaite. 
» Qu’eft-ce  donc  que  tout  ceci?  dit  Candide,  & 
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* manda  qui  étoit  ce  gros  homme  qu'on  venoît  de 
•*  tuer  en  cérémonie.  Ceft  un  amiral , lui  répon- 
**  dit-on.  Et  pourquoi  tuer  cet  amiral  i Oeft,  lui 
y*  dit- on  , parce  qull  n‘a  pas  fait  tuer  affcft  de 
>»  monde»  il  a livré  un  combat  à un  amiral  fran- 
*»  cois , & on  a trouvé  qu'il  n’étoit  pas  aflez  près 
>»  de  lui.  Mais,  dit  Candide,  l’amiral  franqois  étoit 
» anfli  loin  de  l'amiral  anglois  que  celui-ci  l'étoit 
» de  l’autre  ? Cela  cft  încontcAable  » lui  répliqua- 
» t-on.  Mais  dans  ce  pays-ci,  il  eft  bon  de  tuer 
*•  de  temps  en  temps  un  amiral  pour  encourager 
» les  autres. 

II  n’eft  pas  queftion  ici  de  raifonner  contre  une 
ptaifanrerie,  & d’obferver  férieufement  que  celui 
ui  cft  chargé  (Tattaauer  & dempccher  une  expé- 
ition , eft  obligé  d approcher  de  plus  près , que 
celui  pour  qui , échapper  feulement  feroit  une  vie* 
totre;  au  refte , il  nous  fcmble  que  les  anglois  eux- 
mêmes  condamnent  aujourd'hui  leur  çxceflive  fê- 
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vérité  envers  cet  amiral , qui  dans  pluficurs  occ«* 
lions  avoit  fignalé  fon  courage  & fon  zèle,  & qu» 
n’eft  pas  convaincu  d’en  avoir  manqué  dans  celle-là. 

BÏSANTINE,  ( Hïfl.  lia . mod.}  nom  que  l’on 
a donné  à un  corps  d’hiftoire  de  ConAantinople  , 
imprimé  au  louvre  dans  le  courant  du  dix-feptiéme 
fiècle  : il  eA  compofé  de  différens  auteurs  grecs  , 
éclaircis,  commentés  & publiés  fucceflivement  par 
différens  favans.  Les  premiers  parurent  en  i6a<* 
{A.  R.) 

BZOVIUS,  en  polonois  Bzowzki,  (Abraham) 
( Hifl.  litt.  moJ.  ) Dominicain  polonois , continua- 
teur de  Baronius.  Sa  continuation  cil  en  9 volumes 
in-folio,  & s’étend  depuis  1198,  jufqu’en  1571, 
Mais  il  n’a  vu  que  les  dominicains,  & il  a bien 
moins  écrit  les  annales  de  l'égide  , que  celles  de 
l’ordre  de  S.  Dotainique.  U mourut  à Rome  en 
1637. 
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CaAB  , ( Hi(l.  des  Arabes.  ) d’abord  ennemi  de 
Mahomet  naiiîant , puis  confident  8c  favori  de 
Mahomet  puiflant  8c  vainqueur , eut  part  à la 
compofition  de  l’alcoran.  Mahomet , peur  recoin - 
pente , lui  donna  fon  manteau  , parce  qu’Elie  avoit 
donné  le  fien  à fon  difciple  Elifée;  car  ce  Maho- 
met n croit  point  inventeur.  Caab  mourut  l’an  621 
de  Vite  chrétienne. 

CABACK,  (//// 1.  mod.  ) C'efi  aînfi  qtfon  ap- 
pelle en  RulTie  les  cabarets  & les  inailons  où  Ton 
va  boire  du  vin  , de  l'eau  • de  -jric , & d’autres  li- 
queurs fortes.  Tous  les  cabacks  ou  cabarets  qui 
font  dans  l'étendue  de  l'empire  , appartiennent  au 
fouverain  ; il  cft  le  feul  cabaretier  de  fes  états  ; il 
afferme  en  argent,  ces  fortes  de  maifons  ; cela  fait 
une  partie  confidèrablc  de  fes revenus,  attendu  la 
vafte  étendue  des  pays  qui  lui  font  fournis , & l’in- 
vincible penchant  que  fes  fujets  ont  à s’enivrer  de 
vin  , 8c  fur-tout  d'eau-de-vie.  {A.  R.) 

CABADE,^  CAVADES,  ou  KOBAD,  roi 
de  Perlé  , qui  fit  la  guerre  aux  empereurs  Anaf- 
talé,  Juftin  & Juftinien  ; nous  ne  parlons  de  lui 
uc  pour  rapporter  le  mot  d’un  vieillard  de  la  ville 
’Amidc , place  qu’il  livroit  au  pillage  après  l'avoir 
prife  d’alTaut.  Si  c'efi  pour  nous  punir  Je  notre  re- 
filante , lui  dit  le  vieillard  , que  vous  vous  désho- 
nore^ par  ces  cruautés , vous  êtes  aujji  ingrat  que 
cruel  ; quel  prix  aurait  votre  vifloire  fans  cette  réfif- 
tance  ? On  dit  que  fur  ce  mot  le  pillage  céda. 
CabaJe  mourut  en  531. 

CAB  ALLO , ( Emmanuel  ) ( Hijl.  mod.  ) génois 
qui  fit  lever  aux  François  le  liège  de  Gênes  en 
1513,  par  une  aftion  hardie.  La  ville  manquoit  de 
vivres  ; un  vaifleau  qui  lui  en  apportait  alloit 
tomber  au  pouvoir  des  aflîégcans,  Caballo  monte 
fur  un  autre  vai fléau , efeorte  le  convoi  8c  l’in- 
troduit dans  la  ville , non  feulement  à la  vue  des 
François,  mais  fous  leur  canon,  qui  ne  cefloit  de 
tirer  fur  lui. 

CABANE,  de  Sicile.')  C'efi  le  nom  dug 
mari  8c  du  fils  d'une  femme  beaucoup  moins  con- 
nue , fous  ce  nom  , que  fous  celui  de  la  Catanoife . 
Sur  la  fatale  averfion  de  la  reine  Jeanne  première 
de  Naples  pour  le  roi  André  de  Hongrie  Ion  mari, 
averfion  qui  avoit  fon  fondement  dans  les 
qualités  meprifablcs  de  ce  prince  crapuleux  8c  fé- 
roce , averfion  nourrie  par  les  conjon&ures  po- 
litiques, qui  donnant  à André  des  prétentions  de 
fon  chef  fur  la  couronne  de  Naples , le  rendoient 
en  quelque  forte  le  rival  de  fa  femme,  averfion  enfin 
aigrie , enflammée  8c  pouficc  aux  effets  les  plus 
finiftres  par  les  confeils  auxquels  la  jeuneflé 
d'Andrc  8c  de  Jeanne  étoit  abandonnée , voyrç 
les  articles  Anjou  8c  Jeanne  de  Naples.  La 
Catanoife,  avanturiérc  illufire,  intriguante  heu- 


reufe  8c  fans  cloute  habile  , fubjuguoit  Pefprit  do- 
cile de  Jeanne  , comme  clic  avoit  fuhjuguc  la  dtt- 
chcfic  de  Calabre  fa  mère  , une  autre  première 
duchdfc  de  Calabre,  8c  les  deux  femmes  du  roi 
Robert  fon  ayeul.  Il  fut  donné  à ccttc  femme  fin- 
guliére  de  gouverner , de  féduire  , 8c  de  pafler  par 
tous  les  degrés  de  la  fortune  ; née  dans  l’obfcuritè , 
elle  vécut  dans  tout  l'éclat  de  la  faveur,  de  la 
puiflance , des  riebefles  , 8c  mourut  dans  les  tor- 
tures. C’étoit  originairement  une  blanchificufe  6c 
la  femme  d’un  pécheur  de  Catanc  en  Sicile,  d'où 
lui  vient  ce  nom  de  Catanoife  : elle  fut  cboifie  à 
dix-fept  ans  pour  nourrir  le  premier  fils  du  roi 
Robert , alors  duc  de  Calabre.  Ce  fut  de-là  qu’elle 
partit  pour  devenir  femme  8c  mère  de  grands-fé- 
néchaux  de  la  couronne  de  Naples  , pour  gouver- 
ner des  reines  8c  pour  difpofcr  de  la  vie  a un  roi. 
Sa  jeuneflé  8c  fa  beauté  commencèrent  l’ouvrage 
de  fa  grandeur  ; fon  efprit  8c  fon  bonheur  l’ache- 
vèrent , fes  crimes  le  dctrtiifirent. 

La  deflinée  de  fon  mari  n’étoit  guère  moins 
fingulière.  Raimond  de  Cabanne,  premier  maître 
d’hôtel  de  Charles- le-Boitcux,  avoit  acheté  un 
jeune  Sarrazin , qui  lui  plut , 8c  qui  de  fon  efcb.ve 
devint  fon  maître;  il  lui  donna  fon  nom  8c  fes 
biens;  c'efi  ce  Cabane  adoptif,  qui  bientôt  ayant 
plu  au  roi  Robert  lui  - même,  armé  chevalier  de 
fa  main  , décoré  de  la  charge  de  grand-fcnéchal , 
laifla  bien  loin  derrière  lui  dans  la  laveur  fon  pre- 
mier maître;  ce  fut  lui' qui  cpoula  la  Catanoife, 
veuve  du  pauvre  pécheyr  de  Catanc  , fon  premier 
mari.  Ces  deux  perfonnages  , faits  l’un  pour  l’autre , 
unifiant  leurs  artifices  8c  leur  moyciîy  de  plaire, 
furent  agréables  ou  redoutables  à route  la  cour. 
Cabane  mourut,  laifianr  prefque  au  berceau  un 
fils,  nommé  le  co*mtc  d’Evoli.  La  Catanoife  eut 
le  crédit  de  faire  conferver  vacante,  pour  ce  fils, 
la  dignité  de  grand-fénéchal , 8c  le  fils  & la  mère, 
curent  un  empire  fans  bornes  fur  l'efprit  de  Jeanne  , 
devenue  reine  de  Naples. 

André  oppofoit  aux  intrigues  de  la  Caranoi/è , 
les  violences  defpotiques  du  cordelicr  Robert , 
moine  ambitieux,  inquiet,  orgueilleux,  abulant 
toujours  du  pouvoir  aont  il  étoit  toujours  avide, 
gouvernant  prcfquc  fans  talens  un  prince  fans  ver- 
tus , 8c  ne  l'arrachant  à fa  crapule , que  pour  le 
précipiter  dans  des  fautes  encore  plus  funeltes.Tel 
étoit  le  rival  de  la  Catanoife.  On  fait  quelle  fut 
la  catafirophe  de  ces  divifions  odieufes.  Le  roi 
André  fut  éupnglé  par  une  troupe  de  conjurés , 
dans  le  veftibule  même  de  l'appartement  de  la 
reine  , la  nuit  du  18  lépteir.bre  1345.  Jeanne  ctoit- 
cllc  complice  de  ce  crime  ? C’efi  une  queftion  qui 
divife  les  hifioriens.  D'un  côté , le  caraftère  de 
tendreflé  8c  de  douceur  quelle  uc  démentit  jamais 
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dans  le  cours  de  fa  vie;  fa  bonté  qui  la  fit  encore 
plus  aimer  de  les  peuples , que  fes  galanteries  ne 
la  décrièrent,  (cmolent  écarter  l'idée  quelle  ait 
pu  commencer  fa  carrière  par  un  crime  fi  atroce; 
dun  autre  côté,  la  haine  trop  éclatante  8c  trop 
avouée  de  Jeanne  pour  André , fa  faveur  conn- 
nuée  pendant  quelque  temps  à la  grande- lènéchale , 
à fion  fils , 8c  à d'autres  in  fixateurs  ou  complices 
du  meurtre  d'André , la  facilité  qu'elle  laiila  aux 
alla  (fins  de  s'échapper  , la  difficulté  avec  laquelle 
elle  fe  réfol  ut  à livrer  quelques-uns  de  ceux  que 
le  cri  public  accufoit  de  la  mort  du  roi , les  pré- 
cautions qu'on  prit  pour  empêcher  ces  coupables 
d'en  indiquer  d’autres  ; les  baillons  qu’on  leur  mit 
dans  la  bouche  , quand  on  les  conduifit  à l'échaf 
faut  où  ils  d j voient  être  publiquement  appliqués  à 
la  quefiion  ; le  foin  avec  lequel  on  empêcha  le 
peuple  de  pénétrer  dans  l'enceinte  ; plus  que  tout 
cela,  l’emprefTement  indécent  qu'eut  la  reine  d’é- 
poufer  le  prince  Louis  de  Tarente,  ennemi,  rival 
& vraîfembl  ibtemenr  un  des  afïaffins  d’André  ; 
telles  font  les  raifons  qui  peuvent  déterminer  h 
croire  Jeanne  coupable. 

La  catanoifè , fon  fils  & fes  filles , furent  du 
nombre  de  ceux  que  la  reine  ne  put  dérober  à la 
jufiiee , qui  les  réclamoit  trop  hautement  par  la 
voix  du  peu  le.  La  Catanoife  mourut  à la  quef- 
tion , en  voiniflant , dit-on , contre  la  reine  des 
imprécations  qui , au  moyen  des  précautions  dont 
nous  avons  parlé , ne  furent  point  entendues  du 
peuple,  6c  ne  parvinrent  jufqu’à  lui  que  comme 
des  cris  inarticulés  ; le  comte  d’Evoli  oc  fes  fccurs 
furent  tenaillés  8c  jettes  vivans  dans  les  flammes. 

CABAY  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) CeA  le  nom  que 
les  Indiens  8c  les  habitans  de  l’ile  de  Ceylan  Sc  d A- 
rncan  , donnent  à des  habits  faits  de  foie  ou  de  co- 
ton ornés  d'or , que  les  feigneurs  & principaux  du 
pays  ont  coutume  de  porter.  (A.  R.) 

CABESTAN  ou CABESTAING , (Guillaume 
de)  {Hifl.  mod.)  poète  ou  troubadour  du  trei- 
zième fiècle , amant  de  la  dame  de  Rouflillon 
Truitiat  Carbunnellt.  On  raconte  d'eux  la  même 
aventure  que  du  châtelain  de  Coucy  8c  de  Ga- 
br telle  de  Vergy  ou  le  Vcrgics.  M.  de  Bclloy , 
dans  un  mémoire  fur  le  châtelain  de  Coucy  8c  la 
dame  de  Fayel,  met  en  parallèle  les  deux  biAoires 
de  Coucy  6c  de  Cobefloing  ; il  s'attache  à prouver 
que  la  dernière  cA  copiée  de  la  première , quoique 
par  une  Angularité  que  M.  de  Bclloy  ne  manque 
pas  de  relever,  quelques  provençaux  feinblent 
revendiquer  pour  leur  province,  avec  une  forte 
de  jaloufie  nationale , l'honneur  d’avoir  fourni  le 
modèle  de  l'atrocité  reprochée  au  feigneur  de 
Fayel. 

CABIG1  AK  ou  CAPCHAK , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) 
tribu  des  Turcs  orientaux.  Une  femme  de  l’armée 
d’Oghuz-Kan  , preflce  d’accoucher  , fe  retira  dans 
le  creux  d’un  arbre.  Oghuz. prit  foin  de  l’enfant  , 
il'adopta , 8c  l’appella  Cabigiak,  écorce  de  bois  ; nom 
qui  marquoit  la  Angularité  de  fia  nailfimce,  .Cabi- 
Hijhirc,  Tom.  I,  Deuxième  Pau, 


giak  eut  une  poAérité  nombreufe  qui  s’étendit  juf- 
qu’au  nord  de  la  mer  Cafpienne.  Il  s’en  fit  un  peu- 
ple qifon  connoit  encore  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  Defcht  Kitchark  : c’eft  de  ces  peuples  que  font 
forties  les  armées  qui  ont  ravagé  les  états  que  le 
Mogoi  pofTédoit  dans  la  Perfe,  8c  ce  furent  les 
premières  troupes  que  Bajazet  oppofa  à Tamer- 
lan.  {A.  R.) 

CA  BILLE  ou  CABILAH , f.  m.  ( Hifloire  mod.  ) 
nom  d'une  tribu  d’Arabes , indépendant  8c  vaga- 
bonds, qu’un  chef  conduit.  Us  appellent  ce  chef 
cauque.  Ou  compte  quatre-vingt  de  ces  tribus  ; 
aucune  ne  reconnoit  de  fouverain.  ( A.  R.) 

CABLIAUX,  f.  m.  pl.  (Hijl.  mod.)  nom  de 
fa&icux  qui  troublèrent  la  Hollande  en  1350.  Iis 
le  prirent  du  poiflbn  appellé  cabliau , 8c  ils  pro- 
mettoient  de  dévorer  leurs  adveifaircs,  comme 
le  cabliau  dévore  les  autres  poifTons.  La  fa&ion 
oppofée  fe  fit  appeller  des  Hoe.keru  ou  Hameçon* 
mers . (A.  R.  ) 

CABOT , ( Sébastien)  ( Hijl  mod.  ) vénitien,' 
fit  pour  le  roi  d’Angleterre  Henri  VII , ce  que  le 
génois  Colomb  & le  florentin  Améric  Vcfpuce 
a voient  fait  pour  Ferdinand  8c  Ifabclle,  ce 
Gama,plus  heureux,  a voit  fait  pour  fa  patrie  : SétïP 
rien  Cabot  9 dès  1496,  avoit  apperçu  la  Floride, 
dont  l’cfpagnnl  Jean  Ponce  de  Leon,  ne  prit 
pofleffion  qu'en  1312.  Le  même  Cabot  découvrit 
dans  la  fuite  l’Amérique  fententrionale.  Elliot  8t 
Ashurt,  marchands  de  Briftol , continuèrent  l'ou- 
vra ee  de  Cabot. 

CABRAL,  (Pierre  Alvarès)  {Hijl.  mod.) 
d’une  maifon  confidérablc  du  Portugal , comman- 
dant de  la  fécondé  flotte  que  le  roi  de  Portugal  , 
Emmanuel-le  Grand  , envoya  aux  Indes  en  1500  , 
fut  jette  fur  les  côtes  de  l’Amérique , où  il  décou- 
vrit le  Brcfil  ; il  en  prit  pofleffion  au  nom  du  roi 
de  Portugal  le  14  avril  de  cette  même  année , il 
pourfuivitcnfuitc  fa  route  aux  Indes , 8c , à travers 
divers  obAacles , Sc  après  avoir  livré  plufieurs 
combats , il  parvint  â former  dps  ctabüflêmcns  de 
commerce  à Calicut  8c  à Cananor , fur  la  côte  de 
Malabar.  Il  ramena  l’année  fuivante,  en  Portugal , 
fa  flotte  richement  chargée. 

CACIQUE,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  nom  que  les 
peuples  d’Amérique  don  noient  aux  gouverneurs 
des  provinces  8c  aux  généraux  des  troupes  fous 
les  anciens  ^yncas  ou  empereurs  du  Pérou.  Les 
princes  de  1 ifle  de  Cuba , dans  l’Amérique  fep- 
tentrionalc , portoient  le  nom  de  calques  quand 
les  Efpagnols  s'en  rendirent  maîtres.  Depuis  leurs 
conquêtes  dans  le  nouveau  monde,  ce  titre  efi 
éteint  quant  à l’autorité  parmi  les  peuples  qui  leur 
obéitTent  ; mais  les  Sauvages  le  donnent  toujours 
par  honneur  aux  plus  nobles  d'entre  eux  ; 8c  les 
chefs  des  Indiens  qui  ne  font  pas  encore  fournis 
aux  Européens , ont  retenu  ce  nom  de  caciques . 
(G) 

CADAMOSTOo*  CADAMUSTI,  (Louis) 
{ Hijl.  mod.  ) cdèltç  navigateur  vénitien , que 
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rinfirnt  don  Henri  de  Portugal  employa  dans  ces 
navigations,  furies  côtes  de  l’Afrique , par  lef- 
quclles  il  préludoit  aux  grandes  découvertes  de 
1 Amérique  5c  d’une  route  nouvelle  aux  Indes 
orientales  par  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique. 
L^ille  de  Madère  étoit  nouvellement  découverte. 
Cadamoflo , 8c  Vincent  Diaz,  patrons  de  fon  na- 
vire, mirent  à la  voile  le  n mars  145  5 , 8c  après 
avoir  mouillé  à Madère,  ils  reconnurent  les  irtes 
Canaries,  le  cap  Blanc,  le  Sénégal,  lecapVerd  , 
& l’embouchure  de  la  rivière  de  Gambra.  L’année 
fuivantc , ces  découvertes  furent  pouftees  jufqu'à 
une  rivière  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Saint-Dominique.  F.n  1464  , CaJamoflo  publia  la 
relation  de  fes  voyages,  qui  fut  traduite  en  frar.- 
çois  par  Pierre  Redoner,  vers  le  commencement 
du  feiriéme  fiécle. 

CADARIEN  , ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une  ft-fte 
mahoniétane.  Les  Cadariens  font  une  feHc  de  mu- 
fulmans  qui  attribue  les  allions  de  l’homme  à 
l'homme  même , 8c  non  à un  décret  divin  qui  dé- 
termine fa  volonté. 

L’auteur  de  cette  fcâe  fut  Mabedben  Kaled  al- 
^jihoni , qui  fouftrit  le  martyre  pour  défendre  fa 
voyance  : ce  mot  vient  de  1 arabe  1137 , hadara , 
pouvoir  ; Ben-Aun  appelle  les  Cadariens , les  Mages 
ou  les  Manie  hées  du  Mufulmanifme  ; on  les  appelle 
autrement Motazales.  (G) 

CADDOR , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  en  Turquie  à une  epéc  dont  la  lame  eft 
droite,  que  les  fpahis  font  dans  l’ufige  cf attacher 
à la  felle  de  leurs  chevaux , 8c  dont  ils  fe  fervent 
dans  une  bataille  au  defaift  de  leurs  fabres. 

( A . R.) 

CADÉE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  celle  des  trois  ligues  qui  compofcnt  la  ré- 
publique des  Grifons,  qu'on  appelle  autrement  la 
ligue  de  la  mai  fon  Je  Dieu.  C’eft  la  plus  étendue 
8c  la  plus  mimante  des  trois  : elle  renferme  l’é- 
vèché  de  toire , la  vallée  Engadine , 8c  celle  de 
Bregaille  ou  Prigel.  Elle  cft  alliée  aux  fept  pre- 
miers cantons  fuifles  depuis  1498;  on  y urofefle 
le  proicflantifme.  L’allemand  eft  la  langue  «le  deux 
des  onze  grandes  8c  vingt-une  petites  communau- 
tés dont  la  Codée  eft  compoféerles  autres  parlent 
le  diaîe&e  italien,  appellé  le  rhétique.  ( A . R.  ) 
CADI , {Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  juges  des  caufcs  civiles  chez  les  Sarrafins  8c 
les  Turcs.  On  peut  cependant  appeller  de  leurs 
fcntences  aux  juges  fupèrieurs. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe , kadi , juge.  D’Herbelot 
écrit  cadhi. 

Le  mot  cadi , pris  dans  un  fens  abfolu  , dénote 
le  juge  d’une  ville  ou  d’un  village;  ceux  dts pro- 
vinces s’appellent  molla  ou  moulas  , quelquefois 
moula-eadis  ou  çrand-cadis  {G) 

CADILESQÜER  ou  CADILESQU1ER , f.  m. 
(Hilt.  mod.  ) chef  de  la  juflice  chez  les  Turcs. 

Ce  mot  cft  arabe,  compofe  de  kadi , jure,  8c 
afchari  & avec  l'article  al  > alafhar , c’eû-à-dirc 
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armée  , d*ou  s'eft  formé  kadilafchtr , juge  d'année  i 
parce  que  d’abord  il  étoit  juge  des  foldats  ; d’Hcr- 
oelot  écrit  eadhi-lcsker  ou  cadkiaske-. 

Chaque  cadllefquier  a fon  diftrill  particulier  ; 
d’Hcrbclot  n’en  compte  que  deux  dans  l’empire  , 
dont  l’un  cft  le  cadllefquier  de  Romanie , c’eft- i- 
dire  d’Europe,  8c  le  fécond  d’Anatolie  ou  d’Afe. 
M.  Ricaut  en  ajoute  un  troifème,  qu’il  appelle 
cadiltfquier  du  Caire. 

Le  cadllefquier  d’Europe  8c  celui  d’Afic  font  fu- 
b ordonnés  au  reis  ejfendi , qui  eft  comme  le  grand 
chancelier  de  l’empire.  ( G ) 

CADISADEUTES  , f.  m.  pi.  ( Hifl.  mod.  ) 
nom  d'une  fclle  mufulmane.  Les  Cadifaddites  font 
une  efjpéce  de  ftoïciens  mahométnns , qui  fuient 
les  feftins  8c  les  divertiilemens , 8c  qui  afFe&ent 
une  gravité  extraordinaire  dans  toutes  leurs 
allions. 

Ceux  des  Cadifadelius  qui  habitent  vers  les 
frontières  de  Hongrie  Sc  de  Bofnie , ont  pris 
beaucoup  de  chofes  du  chriftianifme  qu’ils  mêlent 
avec  le  mahomctifmc.  Ils  lifent  la  traduction  ef- 
clavone  de  l'évangile  , aufti  bien  que  l’alcoran  , 8c. 
boivent  du  vin,  même  pendant  le  jeûne  du  Ra- 
ma  fin. 

Mahomet , félon  eux , eft  le  faint  Efpr’t  qui 
* defeendit  fur  les  apôtres  le  jour  de  la  pentecôte. 
Ils  pratiquent  la  circoncifton  comme  tous  les  au- 
tres muuilmans,  8c  fe  fervent  , pour  l’autorifer  9 
de  l’exemple  de  Jéfus-Chrift  , quoique  la  plupart  des 
Turcs  8c  des  Arabes  fe  fondent  bien  davantage  fur 
celui  d Abraham.  (G) 

CADMUS  de  Milet,  {Hifl.  anc.)  le  premier 
des  Grecs  qui  ait  écrit  Huftoire  en  profe , vivoit 
du  temps  dnalyattes,  roi  de  Lydie  , environ  fix 
fiée  les  avant  J.  C.  Il  écrivit  les  antiquités  de 
Milet  8c  de  toute  l’Ionie. 

Suidas  parle  d’un  autre  Cadmus  qui  écrivit  l’hif- 
foire  d’Athènes  ; il  ne  dit  pas  en  quel  temps  -vi- 
voit cct  autre  hiftorien. 

CADRITE , f.  m.  {Hifl.  mod.)  forte  de  reli- 
gieux maliométans. 

Les  Cadrites  onrt  eu  pour  fondateur  un  habile 
philol'ophe  8c  jurifconfulte , nommé  Aldul  Cadri  % 
de  qui  ils  ont  pris  le  nom  de  Cadrites. 

Les  Cadrites  vivent  en  communauté  dans  des 
efpèces  de  monaftères,  qu’on  leur  permet  néan- 
moins de  quitter  s'ils-  veulent , pour  fe  marier  , à 
condition  de  porter  des  boutons  noirs  à leur  vefte 
pour  fc  diftinguer  du  peuple. 

Dans  leurs  monaftères , ils  paflent  tous  les  ven- 
dredis une  bonne  partie  de  la  nuit  à tourner , en  fs 
tenant  tous  par  la  main , 8c  répétant  fans  ccfle  cAai , 
c'cft  à-dire  vivant , qui  eft  un  des  noms  de  Dieu. 
Pendant  ce  temps-là  un  d’enrr’eux  joue  de  la  flûte  , 
pour  les  animer  à cette  danfe  extravagante.  Ils  ne 
rafent  jamais  leurs  cheveux , ne  fe  couvrent  point 
la  tête , 8c  marchent  touiours  les  pieds  ouds.  Ricaut, 
de  l'empire  O nom.  (G) 
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CADRY , (Jean -Baptiste  ) ( Hifl.  moderne .) 
Ce  nom  aflez  peu  connu  appartient  à l’hiftoîre  tlu 
ianfènifme  moderne.  M.  l’abbé  Cadry  étoit  l’ami ,’ 
le  théologien,  l’homme  de  confiance  de  M.  de 
Caylus,  évêque  d’Auxerre.  11  a compofé  les  trois 
derniers  volumes  de  l’hiftoire  du  livre  des  réflé- 
xions  morales  du  père  Qucfncl  & de  la  conflitu- 
tion  Unigenitus  , in- 4°,  ; l’hiftoirc  du  concile  d’Em- 
brun , & de  h condamnation  de  M.  de  Soancn  , 
évêque  de  Scncz,  1718  , in- 40.  ; des  obfervations 
théologiques  & morales  fur  les  deux  parties  de 
l’ouvrage  da  père  Berruyer  , trois  volumes  in- 11. 
17s  S & I7f6. 11  avoir  été  chanoine  & théologal 
de  Laon.  Né  à Tretz  en  Provence  en  1680,  mort 
à Savigny  , près  Paris,  en  1756. 

CÆCILIUS-STATIUS , (Hifl.  Ütt.anc.)  poète 
comique  ancien , contemporain  d'Ennius  ; on  a 
quelques-uns  de  Tes  fragmens  dans  le  Corpus  voc- 
tarum  , Londres,  1714,  deux  volumes  ip-filio. 
Horace  parle  de  Cacilius  en  divers  endroits  ; 

Qui  J autem 

Ctrcilio  , Pl automne  dabit  Komanut , aJemptum 

Virgdio  Varinque > « * * 

Vtncvrt  Cacilius  gravitait , Ttitnùut  artt. 

CAFTAN , ( Hifl . mod.  ) c’cfl  le  nom  qu’on 
donne  à une  cfpèce  de  manteau  chez  les  Turcs  & 
les  Perfans.  ( j4.  R.) 

CAGOTS  ou  CAPOTS , f.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.) 
c’ert  ainft , dit  Marca  dans  Jon  hifloirt  de  Béarn  , qu'on 
appelle  en  cette  province , St  dans  quelques  endroits 
de  la  Gafco^nc,  des  familles  qu’on  prétend  dépen- 
dues des  Vifigoths  qui  refièrent  dans  ces  cantons 
après  leur  déroute  generale.  Ce  que  nous  en  allons 
raconter  , efl  un  exemple  frappant  de  la  force  8t  de 
la  durée  des  haines  populaires.  Ils  font  cenfés  ladres 
6c  infcéh  ; & il  leur  efl  défendu , par  la  coutume 
de  Béarn , fous  les  peines  les  plus  févères , de  fe 
mêler  avec  le  refie  des  habirans.  Ils  ont  une  porte 
particulière  pour  entrer  dans  les  églifes,  & des 
ftèges  feparcs.  Leurs  maifons  font  écartées  des  villes 
&.  des  villages.  Il  y a des  endroits  où  ils  ne  font 
point  admis  à la  confeflion.  Ils  font  charpentiers , 
6c  ne  peuvent  s’armer  que  des  inllrumens  de  leur 
métier.  Us  ne  font  point  reçus  en  témoignage.  On 
leur  fàifoit  anciennement  la  grâce  de  compter  fept 
d’entr’eux  pour  un  témoin  ordinaire.  On  fait 
venir  leur  nom  de  caas  Goths , chiens  de  Go«hs. 
Cette  dénomination  iniurieufe  leur  efl  refiée 
avec  le  fotipçon  de  ladrerie,  en  haine  de  l’arianifme 
dont  les  Goths  faifoient  profeflion.  Us  ont  été 
appelles  chiens  & réputés  ladres,  parce  qu’ils  avoient 
eu  des  ancêtres  Ariens.  On  dit  que  c’efl  par  un 
châtiment  femblable  à celui  que  les  Ilraclites  in- 
fligèrent aux  Gabaonites  , qu  ils  font  tous  occupés 
au  travail  des  bois.  En  1460  , les  états  de 
Béarn  demandèrent  à Gaflon  , prince  de  Na- 
varre , qu’il  leur  fut  défendu  de  marcher  pieds  nuds 
dans  les  nies,  fous  peine  de  les  avoir  percés,  & 
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enjoint  de  porter  le  pied  d’oie  ou  de  canard  fur 
leur  habit.  On  craignoit  qu’ils  n’infeâaflcnt  ; 8c 
l’on  prétendoit  annoncer  par  le  pied  d’un  animal 

2ui  fe  lave  fans  celle  , qu’ils  étoient  immondes. 

)n  les  a aufli  appellés  Ge  {latins  , de  Giezi , fervi- 
teur  d’Elifèe,  qui  fut  frappé  de  la  lèpre.  Le  mo magot 
efl  devenu  fynonyme  a hypocrite . (4.  R.) 

CAHUSAC , (Louis)  (Hifl.  tut.  mod.  ) fils  d’un 
avocat  de  Montauban , oc  lui -même  fecrètairc  de 
l'intendance  de  cette  généralité,  puis  fecrètairc  des 
commandemcns  de  Al.  le  comte  de  Clermont , 
auteur  de  quelques  ouvrages  connus;  il  a paru 
l’être  de  Zèntide , qui  plaît  toujours,  8c  dont  il 
adrefla , dit-on  , des  exemplaires  a plufteurs  fem- 
mes célèbres  par  la  beauté , avec  le  même  envoi 
en  vers,  commençant  par  cclui-ci: 

Zcnftic  vous  plaît , Je  peux  me  découvrir. 

On  fait  aujourd’hui  que  le  véritable  auteur,  de 
cette  pièce  charmante  efl  M.  Watelet , qu’il  la 
compofa  en  profe , que  M.  de  Cahufac , auquel  il 
l’avoit  donnée , à condition  que  l’auteur  refteroit 
inconnu,  imagina  de  la  mettré  en  vers,  de  la 
gâter , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la 
comparaifon  des  deux  pièces,  aujourd'hui  impri- 
mées toutes  deux,  8c  de  la  donner  fous  fon  nom, 
croyant  fans  doute  y avoir  acquis  un  droit  de 
propriété , parce  qu’il  en  avoir  changé  la  forme. 

Il  efl  plus  certainement  l’auteur  de  V Hifloirt  de 
la  dan/e  an  ienne  6*  moderne  , trois  volumes  in- 12  , 
ouvrage  qui  contient  des  particularités  piquantes, 
entre  autres  l’anecdote  du  bal  donné  par  le  concile 
de  Trente  & ouvert  par  le  légat.  Cahufac  n'a  laiffé 
cependant  en  fomtne  que  la  réputation  d un  afi'cz 
mauvais  auteur , parce  qu’en  effet  il  n’y  a mille 
proportion  enrre  ce  qu’il  a fait  de  bon  8c  ce  qu’il 
a fait  de  médiocre  ou  même  de  mauvais.  C'efl 
pour  l’opéra  qu’il  a le  plus  travaillé  ; on  le  loue 
d’avoir  mis  de  l’intelligence  & de  la  convenance 
dans  les  divertiflemens , d’avoir  entendu  l’art  de 
les  lier  à l’aclion  & de  les  en  faire  naître , art  en- 
core dans  fon  enfance.  Son  Zoroaflre  efl  connu , 
fans  être  fort  eftimé.  Ses  autres  opéras  font  : les 
fêtes  de  Polhymnic  , les  fêtes  de  t hymen  9 Z ai  s , 
Hais  y la  natflance  d'Oflris , les  amours  de  Tempe , 
fi  ce  dernier  efl  de  lui.  II  a donné  au  théâtre 
françois  les  tragédies  de  Pharamond  & du  comte  de 
Warwich  , & outre  ZcncïJe  ,la  comédie  de  YAlgê-  u 
rien.  II  a laide  en  manuferit  une  tragédie  de  Manlius,  * 
& deux  comédies , le  .Maladroit  par  flnejfe , fujet 
bien  choifi  & digne  d’itre  traité  par  une  main 
habile , 8c  la  dupe  de  foi-même.  Le  roman  de  Grigri  , 
du  même  auteur  , efl  connu  8c  aflez  goûté.  M de 
Cahuùc  efl  mort  à Paris  au  mois  de  juin  1750. 
Sa  ratfon  s’étoit  altérée  (fans  les  derniers  temps  de 
fa  vie. 

C A JADO  , ( Henri  ) poète  latin , né  en  Por- 
tugal , mon  à Rome , a laifle  des  êglogucs , dd 
Xxxx  2 
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'fylvtt  , des  ipigraèma  , Bologne,  1501  , in- 4®. 
dont  on  fait  cas. 

CAIET™CAYCT,(Pierre-Victor-Palma) 
{HijJ.  litt.  moJ.  ) né  en  1525  à Montrkhard  en 
Toilfcine,  d’abord  proteflont  6c  miniflre  de  Ma- 
dame, c cfl  i-dire  de  la  princeffe  Catherine,  foeur 
de  Henri  IV,  fut  dépote  du  miniflére  par  un  fy- 
«ode;  il  lé  fit  catholique  en  1195,  fut  même 
doékiir  de  .Sorbonne  en  ifioo  ; il  eut  une  place 
de  leftetir,  c’eft-à-dire  de  profcfienr  en  langues 
orientales  au  collège  royal.  On  peut  croire  qu’en 
doniêqticncc  de  fon  abjuration , les  preteftans  l'ont 
déchiré,  8c  qu’ils  ont  déchiré  l'églife  romaine  en 
Confequence  de  l’accueil  qu’elle  avoit  fait  à Cayet. 
L’auteur  de  la  Conjefjion  catholique  Je  Sancy  a fait  fur 
cette  converfion  de  Caytt  des  vers  infâmes,  où 
en  reprochant  à Caytt  d’avoir  pris  la  défenfe  des 
mauvais  lieux,  il  eh  parle  le  langage  de  la  ma- 
nière la  plus  dégoûtante;  ce  tort  réel  ou  prétendu 
d’avoir  écrit  en  faveur  des  lieux  de  proUitution , 
fut  une  des  caufes  ou  un  des  prétextes  de  fa  dé- 
pofition  du  miniflére.  Mais  les  gouvernemens  qui 
tolèrent  ces  abus  , ne  mèconnoiffent  point  l’abus , 
ils  fe  propofent  d’empêcher  nn  plus  grand  mal  ; 
ils  fe  trompent  peut-être  ; mais  leur  intention  cft 
certainement  bonne  , 8c  nous  concevons  qu'on 
peut  très-bien  la  défendre.  Ccft  fans  doute  ce  que 
faifoit  Caytt , car  fon  ouvrage  avoit  pour  titre  : 
Remède  aux  diffbluùons  publiques.  Or  , des  politiques 
de  mœurs  très  - pures  & d’une  doârine  11  és-faine 
ont  cru,  comme  Cayet , que  ce  remède  étoit  l’abus 
dont  nous  parlons,  & que  cet  abus  ctoit  malheu- 
reufement  ncccflaire.  Ont-ils  tort  ? ont-ils  railoi  ? 
nous  n’en  favons  rien  ; mais  parmi  ces  politiques 
religieux,  non  pas  indulgens  pour  cette  infamie, 
mais  persuadés  qu’elle  préferve  d’un  plus  grand 
mal , on  trouve  faint  AuguAin  lui-même , qui  dit 
que  les  courtifannes  font  dans  une  ville , ce  que  1 
font  dans  les  palais  8c  fur  les  toits , les  égouts 
qui  empêchent  ilnfeâiofl  8c  les  goutières  qui  em- 
pêchent les  inondations.  Voici  le  paffage  : 

Mérétrices  funt  in  eivitate  quod  eloaese  in  palatio , 
quod  (lillicidium  in  teélo. 

Toile  elojeam  de  palatio  & omnia  implebumur 
fittore . 

Toile  j lillicidium  de  tefto  8*  omnia  aquis  imple- 
huntur. 

. Toile  meretnets  de  eivitate , 8*  omnia  implcbuntur 
libidimbus. 

Il  y a plus;  c’efl  même  une  idée  populaire  8c 
une  phraie  proverbiale,  que  fans  cette  honreutc 
relTource  , /es  honnêtes  femmes  ne  feraient  pas  en 
sûreté. 

Ce  fynode  qui  dépofa  Cayet , pourroit  donc  bien 
lui  avoir  fait  une  aflez  mauvaifc  querelle,  8c  le 
reproche  qu’on  a von'u  faire  à l'égide  romaine 
devoir  donne  afylc  à L'apologifte  du  vice,  8c  à 
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l'apôtre  de  la  proftirurion,  n’cfl  fans  doute  qu’une 
des  injuflices  ordinaires  de  l’efprit  de  parti. 

Au  refle,  les  proteflans  ne  s’en  font  pa$  ternis 
là , ils  ont  dit  que  Cayet  s’etoit  donné  au  diable 
par  cédule  ftgnée  de  fa  main  , acceptée  de  la  main  de 
l’acouéreur  ; qu’en  confèquence  ayant  erc  tué  par 
le  diable  auquel  il  appartenoit , on  trouva  le  con- 
trat qu’ils  avoiem  palfé  enfemble,  8c  en  venu 
duquel  le  diable  emporta  le  corps  aufli  bien  que 
l’ame  de  Cayet . On  trouve  cfcs  particularités  dans 
le  baron  de  Fœncftc,  dans  la  vie  du  fameux  mi- 
niflrc  Pierre  Dumoulin,  avec  lequel  Cayet  avoit 
eu  differentes  conférences  fur  les  matières  contro- 
verfées,  8c  ailleurs. 

Tous  ces  emportemens  honorent  Cayet , 8c  prou- 
vent combien  le  parti  proteflant  fouffroit  impa- 
tiemment de  l’avoir  perdu.  C’étoît  en  effet , indé- 
pendamment de  fesconnoiffanccs  8c  de  fes  lumiè- 
res , un  homme  qui  favoit , dans  l’occafion  , mon- 
treç  du  fens  & du  caractère.  Lorfqu'il  étoit  ir.iniftre 
de  la  princeffe  Catherine  , le  comte  de  Soiffons  , 
8c  cette  princeffe , qui  brùloient  de  s’unir  contre 
la  volonté  .du  roi,  proposèrent  à Cayet  de  leur 
donner  la  bénédi&ion  nuptiale , 8c  prétendirent  l’v 
forcer.  Sur  fon  refus  perfévéranr , le  comte  de 
Soiffons  s’emporta  jufqu'à  le  menacer  de  le  tuer. 
Eh  bien!  monfeigneur , tueç  - moi , lui  dit  Cayet» 
j’aime  mieux  mourir  de  la  main  d’un  grand  prince 
que  de  celle  du  bourreau . Il  mourut  en  1610.  On 
connoit  fa  chronologie  feptenaire  8c  fa  chrono- 
logie novennaire  ; on  a de  lui  des  ouvrages  de 
controvcrfe  moins  eflimés  ; le  titre  même  de  quel- 
ques-uns en  annonce  d’avance  le  mauvais  gour , 
tel  efl  par  exemple  celui-ci  contre  Dumoulin.  La 
fou  mai  Je  ardente  8*  le  four  de  réverbère  pour  évaptb 
rer  les  prétendues  ZAVX  PZ  Si  LO  Z , (c'étoit  le  titre 
d’un  ouvrage  de  Dumoulin  ) & pour  coroborer  le 
feu  du  purgatoire. 

CA  JET  AN  , ( Constantin  ) bénédictin  italien, 
dont  la  folie  ètoir  de  vouloir  que  tous  les  fiûnts 
célèbres  , même  faint  Thomas  d^Aquin , faint  Fran- 
çois cf Affile , 8c  jufqu'à  faint  Ignace  de  Loyola, 
cuffentcté  bénédictins  ; il  trouvoirdes  raifons  pour 
cela , 8c  la  notoriété  publique  ne  Teinbarafibit 
point.  Le  cardinal  Cobellucci  difoit  : Je  prévois  que 
Jaint  Pierre  aura  de  la  peine  à s’en  fauvtr. 

CAILLE,  (Nicolas-Louis  de  la)  ( Hîfloire 
litr.imod.)  membre  diflinguè  de  l’académie  des 
feiences,  grand  géomètre , grand  aflronome,  pro- 
feffeur  de  mathématiques  au  collège  Mazariu , fur 
employé  , avec  M.  Caûîni  de  Thuri , au  travail  de 
la  méridienne  qui  traveriè  h France.  Il  fit  en  1750 
le  voyage  du  cap  de  Uonne- Efpérance , pour  exa- 
miner les  étoiles  auflralcs  , qui  ne  font  pas  vifibles 
fur  notre  horifon  ; il  détermina  la  pofition  de  neuf 
mille  huit  cens  étoiles  jufqu’alors  inconnues.  Il 
nous  a donné  le  journal  de  ce  voyage , & beau- 
coup de  bons  livres  élémentaires,  u algèbre  , de 
géométrie  , d’aûroaomie,  d'optique,  de  perfpeCUve, 
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xïe  méchanique.  Il  mourut  à quarante-huit  ans  le 
ai  mars  1761. 

CAILLY  ; (le  chevalier  Jacques  de)  {Hifl. 
lit:,  mod.  ) étoit  d’Orléans  , & étoit , dit  on  , de 
la  famille  de  la  puce!  le  d’Orléans.  Il  mourut  vers 
l'an  1674,  chevalier  de  faim  Michel,  & gentil- 
homme ordinaire  du  roi.  Ses  épigrammes  ont  eu 
de  la  réputation.  On  les  trouve  dans  un  recueil 
de  poéfics  , en  deux  volumes  in-u  , publié  par 
M.  de  la  Moimoye  en  1714,  fous  le  titre  de  la 
Haye. 

CAIMACAN  CAIMAGAM,  f.  m.  ( Hifl. 

mod.)  dignité  dans  l'empire  ottoman , qui  répond 
à celle  de  lieutenant  ou  de  vicaire  parmi  nous. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  arabes , qui 
font  caim  machum , celui  qui  tient  la  place  d'un 
autre,  qui  s'acquitte  de  la  tonfiion  d'un  autre. 

H y a pour  l'ordinaire  deux  caimacans:  fun  réfide 
à Conftantinople , dont  il  eft  gouverneur  ; l'autre 
accompagne  toujours  le  grand- viftr  en  qualité  de 
lieutenant.  Quelquefois  il  y en  a trois,  dont  l’un 
ne  quitte  jamais  le  grand  fcignmr,  l’autre  le  grand- 
vifir  ; 6c  le  troifième  réfide  il  Conftantinople , où 
il  examine  toutes  les  affaires  de  police,  6c  les  régie 
en  partie. 

Le  caimacan  qui  accompagne  le  grand  - viftr , 
n'exerce  fa  fonction  que  quand  il  eft  éloigné  dn 
grand-feigneur , & fa  fonction  demeure  fufpendue 
uand  le  viftr  eft  auprès  du  fultan.  Le  caimacan 
u viftr  eft  comme  fon  fecrétaire  d'état,  & le 
premier  miniftre  de  fon  confeil. 

Un  auteur  moderne  qui , après  beaucoup  cTau- 
. très , a écrit  fur  le  gouvernement  des  Turcs,  parle 
ainft  du  caimacan  : « Le  caimacan  eft  proprement 
*»  le  gouverneur  de  la  ville  de  Conftantinople  ; il 
» a rang  après  les  viftrs  , & fon  pouvoir  égale 
*>  celui  des  hachas  dans  leurs  gouvernemens  : ce- 

pendant  il  ne  peut  rien  ftatucr  par  rapport  à 
» f'adminiftration  de  la  juftice  ou  le  réglement  ci- 
f*  vil , fans  un  mandement  du  viftr. 

n Si  ce  miniftre  eft  engagé  dans  quelqu’expcdi- 
*î  tion  militaire,  8t  que  le  grand-feigneur  foie  relié 
» au  ferrail  , cc  prince  nomme  toujours  un  des 
n viftrs  du  kubbe  ou  un  hacha  à trois  queues , 
n rekiaf  kaïmacjn  , c’eft-à-dire  député  pour  tenir 
» rétrier.  Le  viftr  Aïom  ne  fait  donner  cette  charge 
» qu’à  une  de  fes  créatures,  de  peur  qu'un  autre 
v abufant  du  privilège  de  fa  place , qui  veut  qu’en 
v l’abfencc  du  premier  miniftre,leoi/mji.i/r  ne  quitte 
» jamais  fa  hauteffe , ne  profite  de  la  conjoncture 
*>  pour  le  fupplanter. 

Cet  officier  eft  chargé , dans  l’abfence  du  viftr, 
ti  de  tomes  les  affaires  qui  regardent  le  gouverne- 
v ment , & que  le  viftr  déciderait  s'il  étoit  prèfent  ; 
fi  mais  il  ne  peut  pas  créer  de  nouveaux  hachas,  ni 
9 dégrader  ceux  oui  le  font,  ou  en  mettre  aucun  à 
fi  mort.  Dés  que  le  premier  miniftre  eft  de  retour, 
»*  le  pouvoir  du  caimacan  ce  (Te.  M n’a  nulle  autorité 
f*  dans  les  villegide  Conftantinople  8c  d’Andrino- 
9 pie , tant  que  le  fultan  y eft  préfent  ; mais  G cc 
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» prince  s’en  abfcnte  feulement  huit  heures , fail- 
li torité  du  caimacan  commence , 8c  va  prcfquc  de 
v pair  avec  celle  du  fouverain  ».  Guer , moeurs  des 
Turcs  , tome  II.  ( G ) 

CAIN  , ( Ht  fl.  fai  rue.  ) premier  fils  d’Adam  8c 
d’Eve  , naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s’adonna  à l'agriculture.  Avant  offert  au 
Seigneur  les  prémices  de  fit  réco.te  , .orfqu'Abcl 
fon  frère  offroit  la  gtaiffe  ou  le  lait  de  fon  trou- 
peau , il  eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  agréât 
les  offrandes  d’Abel , 6c  ne  témoignoit  que  de  l'in- 
différence pour  les  fiennes.  Cette  préférence  excita 
dans  lui  un  fentimenrde  jaloufte  qui  Cc  changea  en 
haine , & le  porta  à tuer  Abel , fan  du  monde 
130.  Dieu  le  maudit  pour  ce  crime,  6c  le  con- 
damna à être  vagabond  fur  la  terre.  fe  retira 
à 1 orient  d'Eden  dans  le  pays  de  Nod,  où  il  eut 
un  fils  nommé  Hcnoch , 6c  bâtit  une  ville  qu’il  ap- 
pclla  Henochie , du  n >m  de  fon  fils.  Il  fur  tué  par 
mégarde , à ce  que  fon  croit , à la  clialfe  , par 
Lantech  un  de  fes  petits-fils.  L’hiftorien  Jofephe  nous 
appiend  que  Cain  mena  la  vie  d'un  brigand  , qu’il 
fe  mit  à la  tète  d’une  troupe  de  voleurs , & com- 
mit toutes  fortes  de  cléfordres  & de  violences  , 
qu’il  corrompît  la  droiture  des  hommes  ; qu’il  in- 
troduifit  la  fraude  6c  la  tromperie  dans  le  monde, 

u *•) 

CAINAN  , {Hifl.  fainte.)  fils  «TEnos,  naquit 
fan  du  monde  326 , fut  père  de  Malaléel  à l’âge 
de  70  ans,  6c  mourut  âgé  de  910  ans.  C'cft  tout 
ce  qu'on  en  fait. 

Saint  Luc  parle  d'un  autre  Caïnan  , fils  de  Salé, 
père  d’Arpliaxad , fur  lequel  les  favans  ne  s'accor- 
dent pas.  ! A.  R.  ) 

CAINITES,  f Hifl.  Ha.  mod.)  Les  Comités  fu- 
rent une  fcâe  d’hérétiques , branche  des  Gnofti- 
ques , qui  parut  dans  le  deuxième  ftécle  ; ils  ad- 
mertoient  un  grand  nombre  de  génies  ou  de  ver- 
tus oppofées  qui  fe  combattoient , b vertu  qui 
dWit  produit  Abel  étoit , difoient-ils , inférieure  à 
celle  de  Caïn , & ce  fut  la  caufe  de  b viüoire  de 
ce  dernier;  ils  faifoient  pîofeftion  «Thonorer  tous 
ceux  qui  partent  dans  l’écrit  lire  des  marques  de  ré- 
probation , comme  les  habitons  de  Soc! orne , Efaü , 
Coré,  Dathan  6c  Abiron  , fur-tout  Judas,  dont 
ils  prétendent  avoir  un  évangile  6c  une  aftcuJTcn 
de  Joint  Paul , contenant  les  choies  mémorables  que 
ce  grand  apôtre  a voit  vues  8c  ouïes , loifqu’il  avoir 
etc  ravi  au  troifième  ciel.  Saint  Augnftin , faint 
Epiphane,  Tertullien,  VofTius,  6cc.  ont  parlé  des- 
Comités. 

CAJOT , ( Joseph  ) f Hifl.  Fil  mod.  ) béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Vannes , auteur 
des  Antiquités  de  Met{ , ou  Recherches  fur  Tontine 
des  MÊPiOMATRicâs  , 1760  , ir-8®.  ; 6c  d’une 
critique  intitulée:  les  Plagiats  de  J.  J.  Roui;  eau  fur 
l'éducatioriyin-i  2 6c  /*•  8 \ 1765. Un  bénédi&n,  fait- 
tcur  dos  recherches  furies  MLDfoM  4TRICLSy  n croie 
[ms  vraifcmblablemetu  l’homme  propre  * combats** 
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J.  J.  Roufleau.  Dom  Cajot  mourut  à Chiions  etf 
1765  , à quarante  ans. 

CAIPHE,  ( Hïjl.  des  Juif'.)  grand-prêtre  des 
Juifs , fuccéda  dans  cette  dignité  à Simon  , fils  de 
Camirh.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jéfus-Chrirt.  11 
fut  dépofè  par  Vitcllius  , gouverneur  de  Syrie  , 
& Ion  allure  qu’il  en  conçut  un  tel  dépit, qu'il 
fe  donna  b mort.  ( A,  R.) 

CALUS.  Nom  de  plufieurs  perfonnages  connus. 
i°.  C'étoit  celui  a un  des  fils  ainés  d’ Agrippa 
& de  Julie  , héritiers  naturels  d’Augufle  , mais 
morts  avant  lui.  Comme  à Rome  on  ne  favoit 

filus  que  flatter , on  propofa  de  donner  le  confit- 
at  à ces  deux  enfans  âgés  de  quatorze  ou  quinze 
ans  -,  Augufte  les  jugea  lui-même  trop  jeunes  , & 
voulut  qu’ils  enflent  feulement  le  titre  de  confuls 
dèfignês.  Caitts  mourut  à vingt-quatre  ans , dans  la 
ville  de  Lymire  en  Lycie. 

20.  L’empereur  Caïus  Poyrç  Caligula. 
j°.  CaÏUS  , pape,  & qui  a eu  le  titre  de  faint. 
Il  étoit  parent  de  l’empereur  Dioclétien  , mauvaife 
recommandation  peur  un  pape  : élu  le  17  dé- 
cembre 283  , mort  le  22  avril  296. 

40.  La  rrotfièmc  épitre  de  l'apôtre  faint  Jean 
eft  adrelTéc  à Caitts  , qu’on  croit  être  le  même  que 
Caïus , macédonien,  difciple  de  faint  Paul,  con- 
verti par  lui  à Corinthe,  où  ce  Caïus  étoit  établi 
& oii  il  avoit  reçu  cet  apôtre,  dont  il  partagea 
dans  la  fuite  les  perfécutions  8c  les  fouffrances. 

50.  Un  autre  Caïus  , célèbre  entre  les  auteurs 
eccléfiaftiqucs , vivoit  à Rome  au  troifième  fiécle , 
fous  le  pontificat  de  Zéphirin,  6c  fous  l'empire  de 
Caracalla. 

6°.  Enfin  Caïus  f Jean  ) eft  encore  le.  nom  d’un 
médecin  d’Edouard  Vl,  de  la  reine  Marie,  8c  de  la 
reine Elifabeth  en  Angleterre,  quia  compofè  un 
traité  de  ephemerâ Britannica , c’cft-à-dire,  delafueur 
Angloifc , maladie  qui  ne  duroit  qu’un  jotiT  6c  qui 
emporta  beaucoup  de  monde  en  Angleterre  en 
1551.  Il  a irrité  aûlli  de  l’antiquité  de  Tunivcrfité 
de  Cambridge , où  il  fit  rebâtir  à fes  dépens  l’an- 
cien collège  de  Gonnevil , nommé  depuis  ce  temps, 
le  colligé  de  Gonnevil  & de  Caïus.  On  a encore  de 
lui  d’autres  ouvrages , un  traité  de  Canibus  Britan- 
nica , Londres , 1570,  in- 8°.  rare  ; un  autre  intitulé  : 
Sùrpium  hifloria.  11  cfl  enterré  dans  la  chapelle  de 
fon  collège,  où  on  lit  fur  une  tombe  unie,  cette 
imeription:  Fui  Caïus , plus  courte  peut-être  que 
module  , 6c  qui  peut  fuppofer  beaucoup  d'impor- 
tance au  nom  de  Caïus. 

CALA  BER  ( Quintus  ) {Hiji,  lin.  anc.)  ancien 
poète  deSmyrnc,  auteur  des  Paralipoménes  d'Ho- 
mère , efuèce  de  fupplément  à l'Iliade , trouvé  par 
Je  cardinal  Beflarion  dans  t:n  monaftérc  de  la  terre 
(TOrramecn  Calabre,  & dont  la  meilleure  édition 
(ft  coilc  de  Pau*,  Lcyde  , 1734  , in-H 

CALALOU  , ( JF11JI.  mod.  ) ragoût  que  préparent 
les  dames  créoles  en  Amérique  ; c'crf  un  cor.tpofé 
d’herbes  potagères  du  pays, comme  choux  caraïbes , 
goincut,  gombaus  6c  force  pi ment  : le  tout  foi- 
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gneufement  cuit  avec  une  bonne  volaille  ; un  peu 
de  boeuf  falé , ou  du  jambon.  Si  c’eft  en  maigre  , 
on  y met  des  crabes , du  poifTon , 6c  quelquefois 
de  la  morue  féche.  Le  calalou  pafle  pour  un  mets 
fort  fain  6c  très-nourriflant  ; on  le  mange  avec  une 
pâte  nommée  oüanpou  ,qui  tient  lieu  de  pain.  ( A J?.) 

CALANUS,  philofophc  indien,  qui  fe  brûla  pu- 
bliquement à la  vue  de  toute  l'armée  d’Alexandre 
le  Crand , rangée  en  bataille  autour  du  bûcher , 6c 
qui  fupporta  , dit-on,  l’aâion  du  feu  fans  faire  au- 
cun mouvement  6c  fans  donner  aucun  figne  de 
douleur.  Sa  ratfon  étoit  qu  après  quatre-vingt-trois 
ans  d’une  vie  faine,  il  devenoit  fujet  aux  infirmités  ; 
il  ajoutoit  qu’aprés  avoir  vu  Alcxandre.il  ne  lui 
reftoit  plus  rien  à voir  qui  en  valût  1a  peine.  Quand 
ce  feroit  une  raifon  pour  mourir , ce  n’en  feroit  pas 
une  pour  fortir  de  la  vie  par  une  porte  fi  horrible  3 
mais  fe  brûlera  toujours  été  une  aâion  fort  con- 
fédérée dans  l’Inde.  Quelqu’un  ayant  demandé  à 
Calan u s , lorfqu’il  mon  toit  fur  le  bûcher  d’un  air 
ferain , couronné  de  fleurs  6c  magnifiquement  paré 
pour  la  folemnité  de  ce  facrifice , s’il  n’avoit  rien  à 
dire  ou  à faire  dire  à Alexandre  Non , répondit  - il , 
fefpirc  le  revoir  bien-tôt  à Babylone.  On  n’entendit 
pas  pour  lors  le  fens  de  cette  réponfe  ; on  crut  l'en- 
tendre , lorfque  peu  de  temps  après  Alexandre 
mourut  dans  cette  ville. 

CALÀSIO,  ( Marius  de)  ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
franciicain  , proie  fleur  d'hébreu  à Rome  , auteur 
d’une  Concordance  des  mots  hébreux  de  la  Bible  en  4 
volumes  in-fol. , imprimée  à Rome  en  1621 , puis 
à Londres  en  1747. 

CALCEOLARI , (François  ) {Hifl.  lin . mod.  ) 
célèbre  naturalifle de  Vérone  dans  le  16*  fiécle,  au-  ’ 
teur  d'un  Mufaum  rtrum  naturaiium , Vérone,  1622, 
rare  6c  eflimé. 

CALDERINI , ( Domitïo  ) ( Hiji.  lin . mod.  ) 
profefleur  de  belles-lettres  à Rome  , tous  les  ponti- 
ficats de  Paul  II  6c  de  Sixte  IV  , mourut  en  1477, 
à la  fleur  de  fen  âge,  d’un  excès  de  travail , qui 
n'cfl  pas  de  tous  les  excès  le  moins  dangereux.  Il  a. 
enrichi  de  notes  la  plupart  des  auteurs  clafliques 
Ltfins. 

CALDÉRON  DELÀBARCA,  (Dom  Pedro  ) 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jacques  , d’abord  mili- 
taire, puis  prêtre  Ôc  Chanoine  de  Tolède  ,cfl  illuftre 
comme  poete  dramatique.  C*cft  le  Shakefpeare  es- 
pagnol ; il  a la  fécondité  6c  l’irrégularité  du  Shakes- 
peare anglois  ; il  en  a quelquefois  le  génie.  Cor- 
neille a imité  de  lui  l'Héraclius.  On  a du  Caldéron 
9 volumes  m*4n.  de  pièces  de  théâtre,  tragédies  6c 
comédies , 8c  6 volumes  aufli  in- 4”.  d'aftts  facra- 
mentaux , qui  répondent  à nos  myflèrts,  Caldéron 
vivoit  vers  164c. 

CALEB,  ( Hifl.  facr . ) fut  avec  Jofué,  le  feul 
des  juifs  fortis  de  l’Égypte  qui  entra  dans  la  terrç 
promile.  Nombres , chap.  1 y. 

CALENDER  - HERREN  eu  FRÈRES  DES 
| CALENDES , ( Hifl.  mod.  ) cc%  ainfi  qu'on  np- 
| pelloit  il  y a quelques  fit  des,  une  fwciéié  ou  con» 
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frérie  de  laïques  6c  d'ecdéfiafliques , établie  dans 
prefque  toutes  les  principales  villes  de  l'Allemagne. 
Le  nom  de  frères  des  calendes  leur  fut  donné , parce 
qu’ils  s’aflembloient  le  premier  jour  de  chaque  mois, 
que  les  latins  nomment  calendes  : chacun  apportoit 
à ces  affemblées  de  l’argent  , qui  étoit  defliné  à 
prier  pour  les  morts , & à être  employé  en  au- 
mônes. Cette  efpéce  de  focicté  n’a  plus  lieu  au- 
jourd’hui. (A.  R.  ) 

CALENuERS,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.)  efpèce  de 
derviches  ou  religieux  mahométans,  répandus  fur- 
tout  dans  la  Perfe  & dans  les  Indes  ; ainfi  nommés 
du  Santon  Calecderi,  leur  fondateur.  Ccft  une 
feéle  d'Epicuriens  qui  s’abandonnent  aux  plaifirs  au 
moins  autant  qu’aux  exercices  de  la  religion , 6c 
qui  ufant  de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
penfent  aufli  bien  honorer  Dieu  par -là  que  les 
autres  feétes  par  leurs  auftérités  ; en  générai , ils 
/ont  habillés  Simplement  dune  tunique  de  plu- 
sieurs pièces,  piquée  comme  des  matelas.  Quel- 
ques-uns ne  fe  couvrent  que  d’une  peau  d'animal 
velue , & portent  au  lieu  de  ceinture  un  ferpent 
de  cuivre,  que  leurs  maîtres  ou  doreurs  leur 
donnent  quand  ils  font  profefïion  , 6c  qu’on  re- 
garde comme  une  marque  de  leur  fcience.  On  les 
appelle  abdals  ou  abdàllas  , c’eil  à dire  en  perfan 
ou  en  arabe , gens  confie  ré  s à Dieu.  Leur  occupa- 
tion eft  de  prêcher  dans  les  marchés  6c  les  places 
publiques  ; de  mêler,  dans  leurs  difeours  des  im- 
précations contre  Aboubckre,  Omar,  & O lin  an  , 
que  les  Turcs  bonorent,  & de  tourner  en  ridicule 
les  perfonnages  que  les  Tartares  Usbcgs  révèrent 
comme  des  fàints.  Us  vivent  d’aumônes,  font  le 
métier  de  charlatans,  meme  celui  de  voleurs,  6c 
font  rrés-adonnés  à toutes  fortes  de  vices  : on  craint 
autant  leur  entrée  dans  les  maifons,  que  leur 
rencontre  fur  les  grands  chemins  ; 6c  les  magistrats 
les  obligent  de  fe  retirer  dans  des  efpèces  tle  cha- 
pelles bâties  exprès  proche  des  mcfquées.  Les  ca- 
Unders  rclTemblent  beaucoup  aux  fantons  des 
Turcs.  ( G) 

CALENTER,  f.  m.  ( Hifl.  mod .)  lcsPerfes  nom- 
ment ainfi  le  tréforier  6c  receveur  des  finances 
d’une  province  ; il  a la  direction  du  domaine,  fait 
la  recette  des  deniers , 6c  en  rend  compte  au  con- 
feil  ou  au  chan  de  la  province.  ( A.  R.) 

CALENT1US  , ( Élisius  ) f Hifl.  litt.  mod.  ) 
précepteur  du  prince  Frédéric,  fils  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples , eft  peu  connu , quoiqu’auteur  d ou- 
vrages  de  bel  efprit  en  profe  & en  vers  , plufieurs 
fois  imprimés  , parmi  Icfquels  on  diftingue  fon 
poème  du  combat  des  rats  & des  grenouilles , imité 
de  la  Batracomyomachie.  Nous  ne  parlons  ici  de  lui 
eue  pour  obferver  qu’il  n’approuvoit  pas  l’ufage 
de  la  peine  de  mort  à l’égard  des  criminels  ; il  vou- 
loit  qu’on  ne  condamnât  les  voleurs  qu’au  fouet 
& à la  reftiturion , que  les  alfaffms  fuflent  enclaves 
ou  de  ceux  à la  vie  uefquels  ils  avoient  attenté  ou 
de  leurs  héritiers;  6c en  effet,  fi  jamais  l’efclavage 
a pu  avoir  une  origine  légitime , la  voilà.  Quant 
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aux  autres  malfaiteurs,  il  ne  les  envoyoit  qu'aux 
mines  ou  aux  galères.  Cetrc  opinion  cft  toujours 
d’une  ame  douce  6*  amie  de  1 humanité,  6c  dans 
le  15*  ftécle  clic  fuppofoit  de  plus  des  lumières 
philofophiques  fupéncurcs  au  temps;  aujourd'hui 
les  lumières  doivent  fervir  à bien  voir  çoutes  les 
données  qui 'doivent  entrer  dans  le  problème.  Il 
s’agit  de  concilier  ce  qu’on  doit  de  douceur  & d'hu- 
manité aux  criminels , avec  ce  qu’on  doit  aux  ci- 
toyens de  sûreté  pour  leur  vie  6c  pour  leur  for- 
tune ; il  faut , en  un  mot , qu’il  y ait  une  terreur 
fuffifante  pour  prévenir  & empêcher  le  crime.  On 
ne  peut  nier  que  l’appareil  du  fupplice , que  ce  paf- 
fage  fubitde  la  vie  à la  mort , devenu  un  fpcAacle 
public,  ne  foit  de  nature  à taire  une  forte  impref- 
fion  fur  le  peuple:  fi  ce  n’etl  qu’un  moment,  ce 
moment  eft  affreux  , 6c  l’appareil  en  eft  long. 
Mais  fi  on  pouvoit  effrayer  les  regards  par  un  fpec- 
taclc  d’opprobre  6c  de  misère  moins  cruel , auilî 
impofant  oc  plus  continué , qui , d’un  côté  , détour- 
nât autant  on  davantage  dn  crime , 6c  de  l'autre 
laifsàt  à la  fociété  les  bras  6c  l’indu ftrie  du  criminel, 
6c  aux  juges  les  moyens  de  réhabiliter  l'innocent , 
lorfqu'ils  auroient  eu  le  malheur  de  le  condamner, 
ce  feroit  fans  doute  un  awintage  inexprimable  ; 
maistachofeeft-elle  pollible,  6c  par  quels  moyens? 
Voilà  ce  que  les  philofophes  légifles  ne  peuvent 
rechercher  avec  trop  d'ardeur,  ni  méditer  trop  pro- 
fondément. 

De  plus  ; quelques  fouverains  ont  abrogé  la  peine 
de  mort  dans  leurs  états,  il  faudroit  favoir  bien 
precifément  quel  effet  en  a réfultè  ; il  faudroit  avoir 
d„‘$  tables  de  comparaifon  fidèles  du  nombre  6c  de 
la  qualité  des  crimes  commis  dans  les  temps  où 
la  peine  de  mort  avoit  lieu  , 6c  dans  les  temps  où 
elle  étoit  fuppriméc.  Elle  l’eft  actuellement  chez 
nous  pour  les  deferteurs  ; il  faudroit  examiner  l’ef- 
fet de  ce  changement.  Déferte-r-on  plus?  Défcrte- 
t-on  moins  qu  auparavant  ? Quoique  la  d éfertion 
ne  puilTc  fe  comparer  même  au  vol,  que  dans  le 
cas  à la  vérité  allez  commun  0(1  elle  a réellement 
le  vol  pour  motif  6c  pour  objet , il  y auroit  dans 
tous  les  cas  des  induaions  certaines  à tirer  fur  l’ef- 
fet de  la  peine  de  mort  fubftfUme  ou  abrogée. 

Les  ouvrages  de  CaUntiut  furent  imprimés  en 
1503  , Ôcc’clt  à-ptÿi-prës  fepoque  do  fa  mort. 

CALEPIN , ( Ambroise)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) pre- 
mier auteur  du  fameux  Diélionnaire  des  langues t 
augmenté  depuis  parPaflerat,  Lace rda  ,Chifllct  6c 
d'autres,  étoit  un  religieux  auguftin  , né  à Calepin 
dans  l’état  de  Venifc  , d’où  il  droit  peut  - être  Ion 
nom.  Son  dictionnaire  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1503. 

CALF.RÉS , f.  pl.  {Hifl.  mod.)  brigands  indiens, 

f>cuple  libre  qui  habite  les  lieux  inacceiTibles , 6c 
es  cpaifTes  forêts  du  Tundeman , province  fituée 
entre  le  Tanjaour  6c  le  Maduré.  On  les  diftingue 
ai  fé  ment  des  autres  indiens  par  l’air  farouche  ; leur 
peau  paroit  grisâtre , parce  que  ta  poufïiére  s’y  eû 
incorporée.  Ils  font  les  plus  mal-propres  des  ta- 
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diens;  prefqtic  imds , ils  Te  lavent  rarement  ; leurs 
armes  ordinaires  font  de  longues  piques,  des 
barons,  ou  de  mauvais  fabres.  Lorfqulh  veulent 
voler  avec  adrertè  , fouvent  ils  vont  fans  aveu. 
Comme  on  ne  leur  fait  point  de  grâce,  lorfuu’ils 
font  pris*,  iis  matfacrcnt  toujours  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains,  fur-tout  les  Européens  , à ce 
qu’aflure  M.  de  b Flotte  dans  fes  effais  hijloriques 
fur  l'Inde , in-  2 , à laris  chez  HérifTant , 1769. 
< V.  A . L.  ) 

CALIFE , ( //?/?.  des  Arabes.  ) ce  nom , qui  figni- 
be  vicaire , fut  donné  aux  fucecneurs  de  Mahomet  ; 
& comme  la  coniliturion  de  l’empire  nouvellement 
formé  , étoit  également  religieufe  & politique  , le 
calife  étoit  un  pontife  roi  qui  tcnoit  dans  la  même 
jna-n  l'épie  & l’cnccnfoir.  Mahomet  en  mourant 
n’avçît  point  bille  do  fils  qui  put  être  l'héritier  de 
fa  puifla  icc;  Fatirnc,  1a  feule  de  fes  enfans  qui 
lui  eut  lurvccu,  avoit  cpoulê  Ali  le  plus  procnc 
parent  di.  prophète  ; ces  deux  titres  fembloiem  lui 
a durer  une  dignité  qu’on  ne  pouvoir  transférer  dans 
une  famille  étrangère  fans  outrager  la  mémoire  de 
l’envoyé  de  Dieu.  Abu-Beker  ou  Abou-Heltre  8c  j 
Omar,  chers  d’une  faction  pui (Tante,  trouvoient  l’hu-  | 
nieurd*  Ali  trop  libre  & trop  enjouée  pour  en  impofer  J 
à une  fcâe  naiflantc  , toujours  plus  frappée  d’un 
•extétieur  audérc  que  de  l’éclat  ues  talens:ils  re- 
prèfentèrent  que  le  droit  de  commander  à une 
nation  hclliquoufc  n’étoit  point  un  privilège  de  1a 
fKiifîance  , «'autant  plus  que  les  enfans  des  héros 
étoient  rarement  les  héritiers  de  leurs  talens  , 8c 
uc  c’étoit  aux  braves  guerriers , formés  à l'école 
u prophète,  à défigner  un  fiiccefleur  qui  fut  digne 
<lc  lui  & deux , pour  les  conduire  à la  viftoirc. 
L’un  étoit  refpeaé  du  peuple  par  une  fagefTe 
foutenue , par  des  mœurs  pures , 8c  fur-tout  par 
•fon  attachement  fanatique  à la  doélrine  nouvelle. 
L’autre,  auflTi  grand  en  chou  fia  Ae  , avoit  le  cœur 
des  foidats  témoins  de  fes  avions  héroïques,  8c 
de  fon  courage*  porté  jufqu’à  b férocité.  La  milice 
s’.iffemble  roinultuairtment  ; b multitude  confon- 
due avec  elle  demande  un  fiiccefleur , Sc  Abu- 
Bekcr  cfr  proclamé;  Omar , ne  pouvant  s’oppofer 
à ce  choix  , fe  fait  un  mérite  de  fon  obéiflance  ; il 
efl  le  premier  à le  reconnoitre  ; il  fe  proflerne  à 
■fes  genoux , 6c  le  ceint  de  l’cjfte  du  prophète.  Ce 
Jacrince  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  : il  prévoyoit 
que  le  nouveau  calife , plus  épuifè  encore  de  fa- 
tigues 8c  d’auflérités  que  d’années  , bideroit  bien- 
tôt le  trône  vuide.  Ali  fut  l*  feul  qui  ne  voulut 
;pas  le  reconnoitre  , Omar  furieux  inveftit  fa  mailbn 
h la  tète  d’une  troupe  daflâfiins  ; c'étoit  toujours 
le  labre  à b main  qu?il  aimoit  à terminer  les 
différends  t.  Ali  aulh  brave  que  lui , mais  d'un 
Courage  plus  éclairé , confent  à reconnoitre  le 
Calife. 

AbuBekcr  accepta  cette  dignité , moins  par  am- 
bition , que  pour  a limer  le  triomphe  de  b religion , 
-dont  les  intérêts  remis  en  d’autres  mains  lui  pa- 
roiflbient  en  danger.  Humble  dans  fon  élévation , ‘ 
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il  ne  voulut  fe  rendre  recommandable  que  par  fon 
refpeft  pour  la  mémoire  du  prophète , & quand  il 
montoit  en  chaire , il  ne  fe  plaçoit  jamais  dans  le 
plus  haut  dêpré  , pour  faire  un  aveu  public  de  fon 
infériorité.  Son  tempérament  affoibli  par  les  aufi 
tentés , fon  vifage  décharné  par  des  jeûnes  outrés  , 
fa  phyfionomie  trifle  redoubloient  b vénération 
pour  lui , parce  qu’on  les  regardoit  comme  autant 
de  témoignages  de  la  fainreré  de  fes  mœurs  ; 
étranger  fur  1a  terre,  il  ctoit  fans  attachement  pour 
tout  ce  qui  allume  b cupidité  : fobre  8c  frugal , les 
mets  les  plus  communs  lui  paroWToienr  une  nour- 
riture trop  fenfuelle  : il  croit  fi  défintéreffë  , qu’à 
fa  mort  on  ne  trouva  que  trois  drachmes  dans 
fon  trèfer  ; le  refle  de  fes  effets  fut  évalué  à cinq  , 
qu’il  ordonna  de  diflnbuer  aux  indiens.  Ces  vertus 
privées  fembloiem  mieux  convenir  à un  chef  de 
derviches,  qu’au  conduâeur  d'un  peuple  guerrier  ; 
mais  il  avoit  les  mœurs  du  moment,  8c  avec  des 
inclinations  plus  relevées,  il  eût  peut-être  renverfé 
l’édifice  qu'il  affermit  ; quoiqu’il  eût  du  courage 
8c  de  b capacité  pour  1a  guerre,  il  en  biffa  le  foin 
à fes  généraux;  8c  tandis  que  fédentaire  dans  Mé- 
dine , il  préfidoit  à 1a  police  civile  8c  religieufe , 
fes  lieutenans  foumettoient  quelques  contrées  de 
l’Arabie  que  leur  obfcuritc  avoit  dérobées  à l’am- 
bition de  Mahomet.  Les  mufulmans  n’ayant  plus 
rien  à conquérir  dans  leur  pays,  portèrent  leurs 
armes  dans  b Palefline  qui  fut  contrainte  de  paffer 
fous  leur  domination.  Héraclius  tâche  d’oppofer 
une  digne  à ce  torrent  prêt  à fe  déborder  fur  les 
plus  belles  provinces  de  fon  empire  : il  lève  une 
année nombreufê , qu’une  difcipÜne  exafte  fcmbloit 
rendre  invincible  ; les  Romains  engagent  line  ac- 
1 tion  meurtrière;  8c  quand  ils  croient  n’avoir  af- 
faire qu’à  une  multitude  confufc  8c  fans  ordre  , ils 
font  furpris  d’avoir  à combattre  des  animaux  féroces 
qu’un  in ftinél  brutal  précipite  dans  les  périls,  éga- 
lement indifférensà  donner  ou  à recevoir  la  mort  ; 
leur  étonnement  glace  leur  courage  ; ils  fe  préci- 
pitent dans  rEupnrnte  qui  les  engloutit  fous  fes 
eaux , 8c  la  Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fana- 
tiques qui  en  font  le  fiége  de  leur  domination.  Ce 
fut  aihu  qu’Abu-Bcker,  fans  endoder  b cuirafïe, 
par  fon  discernement  dans  le  choix  de  fes  généraux , 
recula  les  limites  de  fon  empire  par  la  conquête 
de  la  Syrie  8c  de  b Palefline;  il  y eût  fans  doute 
donné  de  plus  grands  accroiflemens  , fi  la  mort  ne 
l’eût  enlevé  apres  un  régne  de  deux  ans  8c  quelques 
mois. 

Omar , défigné  fon  fuccefTeur , témoigna  d'abord 
avoir  dç  b répugnance  pour  une  dignité  que  fon 
ambition  dèvoroit  en  fecret  ; il  parut  ne  fe  rendre 
qu’aux  vœux  unanimes  de  l’armee  qui  le  proebma 
empereur  ou  commandant  des  fidèles , titre  qu’il 

f»rit  8c  qu’il  tranfmit  à fes  fucceffeurs.  Dcsqu'il  eut 
e front  ceint  du  diadème,  il  ,fe  fit  une  grande 
métamorphofe  dans  fes  mœurs.  Jufqu’alors  il  n'a- 
voit  refpiré  que  les  combats  Sc  le  fang  : fon  ca- 
rtrâcre  -féroce  -s'adoucit , 8c  au  lieu  de  s’armer  de 
. l’épée 
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Fépée,  il  fc  confacra  tout  entier  aux  fondions 
pacifiques  de  l'autel  ; mais  toujours  anime  del’efprit 
de  Mahomet , il  fe  fentit  également  cmbrâfé  de 
1 ambition  des  conquêtes.  Dans  ce  fiëcle  de  guerre , 
il  s'étoit  formé  des  capitaines  qui  avoient  (ubrtitué 
une  difeipline  régulière  aux  mouvemens  tumul- 
tueux d'une  milice  qui  jufqu'alors  n 'avoir  eu  que 
du  courage.  Omar  met  à la  tète  de  fes  armées  des 
généraux  qui  aimoient  la  guerre  , qui  favoient  la 
faire  J8c  dont  les  projets  Bien  concertés  artiiroient 
le  fuccés.  Ce  fut  contre  les  Perfes  que  les  Muful- 
mans  tournèrent  leurs  armes.  Ils  s’avancent  vers 
l’Euphrate  pour  déloger  l’ennemi  des  portes  qu’il 
occupoit.  Arrivé  devant  Cadefie  , ville  fituée  à 
l’extrémité  des  défero  de  l’Irax  , ils  y livrent  une 
bataille  mémorable  où  trente  mille  Perfans  rçftent 
fur  la  place.  Cette  bataille  que  les  Mufulmans  com- 

Î tarent  à celle  d'Arbclle , fut  vivement  difputée  : 
a capitale  & la  plupart  des  provinces  de  Perlé 
fubirent  la  loi  du  vainqueur.  L’alcoran  fut  placé 
fur  l’autel  où  brûloit  le  feu  facré  des  mages  ; les 
forterefles  furent  démolies  : les  mœurs  antiques 
ertùyèrent  une  révolution  rapide , & des  barbares 
difterent  des  loix  fur  le  trône  des  dominateurs  de 
TArte. 

Une  autre  armée  de  mufulmans  attaque  les  Ro- 
mains jufques  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb, 
grand  capitaine  ,8c  mufulman  fanatique,  les  ren- 
contre entre  TripoU  8c  Harran , il  anime  fes  foldats 
en  leur  difant  : « Ne  redoutez  rien  , le  paradis  ert 
fous  l’ombre  de  vos  épées  » ! Ils  engagent  une 
aâion  8c  ils  font  vainqueurs;  le  butin  fut  ira- 
menfe,  chaque  foldat  n’eut  plus  de  misère  à craindre 
pour  le  rertc  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu’on  vit  éclater 
ce  zèle  fanatique  , oui  faifoit  connoitre  que  l’cf- 
prit  de  Mahomcr  prèfidoit  encore  au  milieu  d’eux. 
On  fut  mic  plufieurs  foldats  avoient  trangrerté  la 
défenfe  ac  boire  du  vin  ; on  prononça  une  peine 
de  quatre-vingt  coups  de  bâton  contre  les  préva- 
ricateurs: le  général,  qui  ne  pouvoit  exécuter  fon 
arrêt , parce  qu’il  ne  connoirtoit  pas  les  coupables , 
les  invita  à taire  un  aveu  de  leur  faute  : ces  fa- 
natiques allurés  d’être  punis  furent  leurs  propres 
acaifateurs , 8c  fe  fournirent  fans  murmurer  a un 
châtiment  qui  exploit  leur  faute.  Emèfe  8c  plufieurs 
autres  villes  confidérables  ne  prévinrent  leur  ruine 
que  par  une  prompte  foumiilion  : les  unes  furent 
livrées  par  des  traitres  , d'autres  payèrent  des 
forames  aurti  confidérables  que  fi  elles  euflent  été 
abandonnées  à l'avarice  cruelle  du  foldat,  après  un 
afiaut.  Le  nouvel  empire , élevé  fur  les  débris  de 
ceux  des  Peifes  6c  des  Romains,  prenoit  chaque 
jour  de  nouveaux  accroifiècnens.  Mais  tant  de 
viéloircs  ne  font  point  connoitre  le  calife  qui  ne 
triomphoit  que  par  fes  lieutenans.  C’cft  dans  les 
détails  de  fa  vie  privée  qu’il  faut  defeendre , pour 
développer  Ion  caractère.  Sa  tempérance  fut  un 
jeune  tévére  8c  perpétuel  ; il  ne  fe  nourrirtbit  que 
de  pain  d'orge,  où  il  mêloit  un  peu  de  fcl,  8c 
louvent  il  fe  privoit  de  cet  artâirtbnnemetiL,  pour 
Hifloire . Tom.  L Deuxième  Part , 
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ne  pas  trop  accorder  à fes  fens.  Les  pauvres  8c  les 
grands  éroicnt  admis  indirtinélement  à fa  table , qui 
etoit  une  école  de  frugalité , dont  les  rigides  Spar- 
tiates auroient  admiré  la  fimplicité;  mais  il  etoit 
glorieux  de  manger  avec  un  pontife  roi.  Ses  habits 
croient  fales  8c  déchirés,  8c  la  multitude  en  ra-  * 
ma  doit  des  lambeaux  qu’elle  révéroit  comme  de 
prècieufes  reliques  ; 8c  quoique  couvert  de  haillons 
déeoùtans,il  étoit  plus  rclpc&é  que  les  rois  revêtus 
de  la  pourpre.  Il  pouifa  ion  amour  pour  la  iufiiee 
jufqu’à  1a  dureté;  les  richefles  8c  les  dignités  n e- 
toient  point  un ‘titre  d’impunité.  Juge  incorrupti- 
ble, il  frappoit  de  la  même  verge  lopprefleur  8c 
le  foible  coupable.  Fidèle  obfervateur  des  traites, 
il  punifibit  les  lieutenans  convaincus  d’avoir  violé 
b fainteté  de  leurs  fermens.  Les  habitans  de  Jéru- 
falem  ne  voulurent  recevoir  les  articles  de  leut^ 
capitulation  que  de  fes  mains , tant  ils  avoient  ddfll 
confiance  dans  fa  bonne  foi.  Il  s’y  rendit , 8c  per- 
fonne  n’eut  à fc  plaindre.  On  fut  étonné  de  voir 
le  chef  d’un  peuple  de  conquérans  fans  aucun  attribut 
diftinûif.  Sa  manière  d’être  vêtu  auroit  été  rebutante 
dans  un  homme  de  la  condition  la  plus  abjeâe;  on  eût 
dit  qu’il  eût  voulu  érieer  la  mal  propreté  en  vertu. 
Quoiqu'il  fut  humain  oc  populaire , il  exigeoit  une 
obéi  fiance  fans  réplique.  Inaccertible  à la  crainte 
8c  à la  défiance,  il  ne  pouvoit  s’imaginer  qu’il  eût 
des 'ennemis,  8c  qu’il  pût  s’élever  des  rebelles. 
Sans  légions  dans  Médine  il  diéloitdes  ordres  à fes 
généraux  qu’il  dertituoit  à fon  gré , quoiqu’ils  fufienr 
a la  tête  des  armées  dont  ils  croient  les  idoles.  Ils 
fe  foumettoient  fans  murmure  aux  caprices  de  leur 
maitre  , 8c  faifant  confifier  leur  gloire  dans  l’obéif- 
fance , ils  devenoient  les  lieutenans  refpe&ueux  de 
leurs  fucceficurs.  Sa  taille  haute , fon  teint  brun , 
fa  tête  chauve.  Ton  maintien  aurtère,  fa  décence 
rave  8c  refervée  infpiroient  plus  de  refpcék  que 
amour;  mais  s'il  fut  craint,  il  ne  fut  jamais  haï. 
Obfervateur  fcrupuleux  des  cérémonies  les  plus 
minutieufes  de  fa  religion , il  eut  cette  piété  cré- 
dule 8c  bornée,  qui  dans  un  homme  obfcur  & 
privé , ert  un  frein  contre  la  licence  des  penchans , 
ce  qui  dans  l’homme  public  , annonce  l'incapacité 
de  gouverner.  Il  fit  neuf  fois  le  pèlerinage  de  U 
Meque  pendant  fon  règne  qui  tut  de  Jix  ans  ; 
ouoique  fans  éloquence  ae  ftyle , il  étoit  véhément 
oc  pathétique  ; 8c  comme  il  paroirtoit  pénétré  des 
maximes  qu’il  annonçoit,  il  les  infinuoit  fins  ef- 
fort ; aurti  fe  livra-t-il  à la  manie  de  prêcher  ; & 
tandis  qu’il  vivoit  obfcur  à l’ombre  de  l’autel , fes 
lieutenans  par-tout  vi&oricux , formèrent  le  plus 
grand  empire  du  monde  ; le  Tigre , le  Nil  8c  lvEn* 
hratc  coulèrent  fous  fes  loix.  Les  rivages  du 
ourdain  furent  foulés  par  des  vainqueurs  barbares, 
aui  enlevèrent  aux  juifs  & aux  chrétiens  le  berceau 
de  leur  foi.  Enfin , la  Palertine  , l’Egypte , le  Kora- 
zan,  b Pcrfe,  l’Armcnie,  8c  plufieurs  vartes  ré- 
gions de  l’Afrique , 11e  furent  plus  que  des  pro- 
vinces de  l'empire  mufulman.  Ainfi  quoiqu’il  n’eût 
que  du  zèle  fans  lumière  8 C fans  talent , ion  régne 
Yyyy 
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fut  une  continuité  de  triomphes  & de  prospérités. 
La  fuperftition  étoit  alors  une  épidémie  nationale , 

& plus  le  c a lift  étoit  borné,  plus  il  Te  rappro- 
choit  de  ceux  à qui  il  avoir  à commander.  Un 
véritablement  grand  homme  eût  échoué  , & il 
réuflit.  Ce  calife  ignorant,  & ennemi  de  tout  ce 
qui  pouvoir  l’éclairer , fit  réduire  en  cendre  la  bi- 
bliothèque d’Alexandrie,  monument  de  la  magni- 
ficence des  Ptolomées , qui  avoient  raflemblé , à 
grands  frais,  dans  cet  augurte  fanâuaire , les  plus 
riches  productions  du  génie  ; & pour  autorifer  cet 
anathème  contre  les  progrès  de  la  raifon , il  dit  : 
«Si  les  livres  dont  cette  bibliothèque  efteompofée 
renferment  les  vérités  déjà  contenues  dans  1 alco- 
ran,  ce  font  des  fuperfluités  dont  il  faut  fe  dé- 
barrafler  ; s’ils  en  combattent  les  maximes,  ce  font 
Ldes  fources  d'erreurs  qu'il  faut  tarir , pour  arrêter 
*1a  contagion  ».  Ses  viAoires  ne  purent  le  garantir 
des  coups  d’un  furieux , qui  mécontent  d’un  juge- 
ment rendu  contre  lui , le  frappa  de  trois  coups  de 
poignard  dans  la  mofquée,  lorfqu’il  faifoit  1a  priere 
publique.  Cet  aflaflln  , avant  aètre  faift , enfonça 
fon  poignard  tout  fanglant  dans  Ton  propre  fein. 
Omar  ne  furvécut  que  trois  jours  à fa  bleflure  ; il  4 
mourut  à l’âge  de  foixante- trois  ans,  fans  vouloir 
déligner  fon  fuccefleur.  Sa  confciencc  délicate  lui 
faifoit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ; Sc  quand 
on  le  prefia  de  nommer  fon  fils  : Hélas  ! repon- 
dit-il,  c en  eft  déjà  trop,  qu'il  s’en  foit  trouvé  un  dans 
ma  famille , qui  ait  ofc  te  charger  d'un  auflî  pefant 
fardeau  , dont  il  faudra  rendre  compte  à l’éternel 
au  jour  des  vengeafices. 

Omar,  avant  que  de  mourir,  avoit  nommé  fix 
compagnons  du  prophète,  pour  préfider  à la  nomi- 
nation de  fon  fuccefleur  -,  les  fulfragcs  fe  réunirent 
pour  Othman,  qu’Omar  en  avoit  jugé  indigne,  à 
caufc  de  fon  avarice.  Cette  vile  paflion  prend  des 
forces  en  vieilliflant , 8c  elle  règne  fans  rivales  à 
mefure  que  les  autres  s’éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  fourec  des  troubles  qui  agitèrent  le  nouvel 
empire.  Les  Alides  8c  les  Analfides , mécontcns  de 
voir  dans  d’autres  mains  un  feeptre  qu’ils  regardoient 
comme  leur  héritage,  furent  contraints  de  fe  prof- 
terner  devant  la  nouvelle  idole  ; 6c  ne  pouvant  bri- 
fer  leur  frein , ils  le  blanchirent  d'écume  : le  nou- 
veau calife  y fans  fe  mettre  à la  tctc  de  fes  armées,  l 
remporta  par-tout  des  viAoircs,  & fes  fuccés im- 
pofèrent  filcncc  à la  cenfurc.  Ses  généraux  conqui- 
rent toutes  les  provinces  de  la  Perfe  8c  de  la  Bac- 
triane , qui  revoient  à fubjuguer  ; leurs  armes  vic- 
torieuses pénétrèrent  j U fqnes  dans  la  Tartane.  Tan- 
dis que  les  empires  de  j’üricnt  font  engloutis  pir  ce 
déluge  de  Barbares,  Moavie , parent  du  prophète  & 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  uécle  de  guerre,  entre 
dans  la  Nubie,  6c  foumet  au  joug  Muulman  tout 
l’Occident  de  l’Afrique.  Les  îles  de  l’Archipel  s’é- 
puilcnt  en  tributs  pour  fc  racheter  ; celles  que  la 
nature  de  leur  fol , ou  le  défaut  d’ir.durtric  avoit 
condamnées  à une  éternelle  indigence,  furent  le  tom- 
beau de  leurs  habitons , trop  pauvres  pour  alfouvir 
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l’avarice  de  leurs  vainqueurs  infatiables.  Moavie  ; 
maître  de  Jlhodcs , fait  brifer  le  fameux  colofle  t 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté  vaincue; 
8c  de  fes  débris,  il  charge  neuf  cens  chameaux; 
delà  fe  répandant  dans  la  Sicile  , il  menace  l’Italie 
qui  n’étoit  plus  peuplée  que  de  Sybarites  8c  d’efclavcs. 

L ecalijty  (eduitpar  la  fortune,  fubrtituoit 
délices  de  la  mollefle  à l’auflérité  des  moeurs  anri- 

3 lies.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fommeil  qu’il  goûtoit 
ans  It  fein  des  voluptés,  dont  les  plus  innocentes 
feandalifoient  ce  peuple  farouche  ; il  s’éleva  bientôt 
des  mécontens  qui  pafsërcnt  rapidement  du  mur- 
mure à la  rébetlion.  Il  étoit  regardé  comme  l’ufur- 
patcur  du  patrimoine  d’Ali , par  une  faefion  d’autant 
plus  redoutable,  quelle  étok  compofèe  de  dévots 
qui  favoient  haïr  oc  perfocuter.  On  lui  reprocha  de 
ne  confier  le  gouvernement  qu’à  d'indignes  favoris , 

3ui  n’avoient  d'autres  titres  que  d’être  les  complices 
e fes  débauches  ; 8c  que  les  rrefors  publics,  fermés 
aux  befoins  de  l’état  8c  du  mérite  infortuné , ne  s’ou- 
vroient  que  pour  enrichir  fes  parens  8c  fes  flatteurs. 
Ces  plaintes  bien  fondées  furent  encore  appuyées 
par  la  calomnie;  on  fabriqua  des  lettres  revêtues 
de  fon  fceau , 8c  adreflees  aux  gouverneurs  pour 
leur  ordonner  de  fe  faifir  des  mécontcns,  8c  de  les 
faire  empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  publiques. 
Les  ftdi  lieux  inverti  fient  fon  palais  , qui  n’éroît 
qu’une  vile  cabane.  Il  n‘a  plus  defpoir  que  dans  la 
protettion  d’Ali  qui , fans  avoir  aucun  titre , étoit 
tout-puiflant  dans  Médine.  Ali  lui  envoie  fes  deux 
fils  qui , fans  être  armés,  défendent  l’entrée  de  fit 
maifon  pendant  quarante-cinq  jours  : la  qualité  de 
petits  fils  du  prophète  en  impofe  à la  fureur  des 
mutins  ; mais  s’étant  un  jour  éloignés  pour  aller  cher- 
cher de  l’eau  , les  afiafilns  profitent  de  leur  abfen- 
ce,  8c  forcent  les  portes.  Othman,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  ne  leuroppofe  d’autre  bouclier  que 
l’Alcoran  qu’il  place  fur  fon  ertomach , 8c  qu’ils  tei- 
nent  de  fon  fang,  8c  il  tombe  percé  douze  coups 
e poignard.  Son  corps  rerta  trois  fours  fans  fépul- 
turej’on  ne  daigna  pas  même  le  purifier,  8c  on  l’in- 
huma fans  lui  rendre  aucuns  honneurs  funèbres,  avec 
les  memes  habits  dont  il  étoit  vêtu  lorfqtfon  l’avoit 
poignarde.  Othman  étoit  d'une  haute  taille  : fa  phy- 
sionomie étoit  noble  8c  gracicufe  ; il  avoit  le  teinr 
brun  8c  la  barbe  fort  épaifie.  11  fut  bien  fupérieur 
aux  deux  califes  qui  l’avoient  précédé  ; mais  fon  ef- 
prit  trop  cultivé , ne  fut  pas  fc  plier  au  génie  de  fâ 
nation  ; 8c  c’ert  par  le  carâflère,  plutôt  que  par  les 
taîcns , qu’on  réuflit  à gouverner.  Il  donna  unenou* 
vcllc  édition  de  l'Alcoran  , qu'il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  méditer.  On  a fait  un  recueil  de  fes  maximes , 
fous  le  nom  de  concert  harmonieux.  Il  éroit  brave , 
8c  à l’exemple  de  fos  deux  prétlécefleurs,  il  ne  pa- 
rut plus  à la  tète  des  armées , lorfqu'il  fut  élevé  an 
califat.  Il  cft  difficile  de  le  juliifier  d’avarice,  puif- 
qu’à  fa  mort  on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cens 
millions  de  dracmes , trois  cens  cinquante  mille  piè- 
ces d’or  ; r ebelles  immenfes  8c  dont  on  pourroit  ré- 
voquer en  doute  la  réalité , quand  on  fakfos  pro- 
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fuflon*  pour  enrichir  fes  favoris.  Mais  l’Arabie  étoit  fermèrent  dans  lobéi  fiance  au  calife.  Cétoit  à U 
alors  un  gouffre  où  tout  l’or  des  nations  venoit  s’en-  Meque  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  ollu- 
glotirir.  Son  règne  fut  de  douze  mois  lunaires.  raé.  Thcla,  amant  de  cette  femme  artificieufe,  y 

Ali,  exclu  trois  fois  d’une  dignité  où  l’appelloit  porte  la  tunique  enfanglantée  d'Othman  , qu’il  ex- 
fa  naiffancc  , & dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne  pofe  dans  le  temple,  & cette  tunique  devient  l’é- 
que  fes  prédcccfleurs , eft  enfin  proclamé  calife  par  tendard  de  la  révolte.  Aiesha,  à la  tête  d’une  armée, 
le  fuffrage  unanime  de  tous  les  zélé>  Mufulmans.  Il  fort  de  la  Menue  6c  pénètre  dansllrack , oùThcla 
montra  d’abord  de  l'éloignement  pour  un  trône  qu'il  avoit  de  nombreux  partifans.  Ali  ufc  de  la  plu» 
voyoit  environné  d’écueils.  Son  ambition  éteintcou  grande  aâivité  pour  arrêter  fes  progrès  ; il  la  jouit» 
calmée  par  l’âge  6c  l’expérience , la  deftinée  d’Oth-  oc  voulant  prévenir  l'cffuiion  du  fnng  Mufulman , il 
man  , les  haines  qui  divifoient  la  nation  croient  de  aime  mieux  négocier  que  combattre  ; mais  la  fiére 
juftes  motifs  de  fes  dégoûts.  Si  vous  voulez , diloir-  Aiesha  preffentant  qu’il  faudroit  fe  foumettre  à des 
il , me  difpenfer  de  ce  tardeau  pénible , je  vous  don-  conditions  trop  dures,  fe  détermina  à tenter  le  fort  du 
rerai  l’exemple  de  l’obéiffance  que  vous  devez  à ce-  combat.  Alors  on  vit  les  deux  armées  embralees  du 
lui  que  vous  choiflrez  pour  maitre.  Les  prefiantes  même  fanatifme  , engager  une  aélion  fi  meurtrière , 
follicirations  du  peuple  vainquirent  fa  réfiftaacc,  & qu'il  fembloir  que  la  victoire  dépendit  de  l’cxtinâion 
fes  ennemis  fccreis  furent  les  plus  cmprdîés  à lui  d’un  des  deux  partis.  Aiesha  montée  fur  un  cha- 
rendre  hommage  : une  faâion  puiffante,  compoléc  tncau , parcourt  les  rangs , & faifant  retentir  le  camp 
de  ceux  qui  l’avoient  autrefois  privé  du  califat,  ne  du  nom  de  Mahomet , elle  infpire  à tous  le  mépris 
cherchoit  qu’un  prétexte  pour  le  précipiter  de  la  des  dangers  & delà  mort.  Les  hommes  ne  fontja- 
chaire  où  elle  n'avoit  uu  l’empêcher  de  monrer.  mais  plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  fous 
Aiesha,  la  plus  jeune  8c  la  plus  chérie  des  femmes  les  ordres  d’une  femme.  11  feroit  honteux  de  lui 
du  prophète , dirigeoit  les  refforts  de  cette  fâSion , céderen  courage,  &alors tout foldat eft  héros.  Tliela 
&.  quoiqu'elle  ne  lût  plus  dans  l’âge  de  plaire , elle  percé  de  coups,  tombe  expirant  à fes  pieds.  Sa 
avoit  encore  la  fureur  d’aimer;  cette  paflion  l’avoit  mort  la  rend  plus  furieufe  ; elle  fe  précipite  dans  la 
jetée  dans  les  infrigues  de  la  politique  : le  titre  de  mêlée,  où  fon  chameau  percé  de  dards , la  laiffe  au 
veuve  d’un  envoyé  de  Dieu  , lui  don noit beaucoup  pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétré  de  refpeâ  pour 
d’afeendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu’ambi-  une  ennemie  qui  étoit  la  veuve  du  prophète  , fe 
tieufe  , elle  vouloit  élever  au  califat , Thela  qui  contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  fit  con* 

«’avoit  d'autre  titre  à cette  dignité , que  le  talent  de  duire  fous  une  forte  efcorte  à Médine , où  elle  fie 
lui  plaire.  Les  Ommiades,  ôutragés  dans  le  meur-  fon  entrée  moins  comme  une  captive  , que  comme 
tre  a Othman , fervirent  fa  paflion;  & Moayie , qui  une  fouveraiue  qui  vient  prendre  poffeifion  de  fes 
étoit  le  chef  de  cette  famille , étoit  à la  tété  (Tune  états.  Mais  elle  fut  condamnée  à languir  enfermée 
armée  viâoricufe,  accoutumée  à vaincre  fous  lui.  le  refte  de  fa  vie;  & les  vains  honneurs  qu’on  lui 
Ali  étoit  trop  clair  - voyant , pour  ne  pas  voir  rendit,  ne  purent  la  confoler  de  l'impuiflance  de 
l'oraee  fe  former.  Mais  fon  caraélére  inflexible  ne  former  des  nuages  6c  des  tempêtes;  Ion  malheur 
put  le  ployer  aux  moyens  de  le  difliper.  Doux  6c  lui  fut  d'autant  plus  fenfible  , quelle  avoit  toujours 
.modère  comme  homme  privé , il  ne  croyoit  pas  été  heurfeufe. 

qu’un  calife  dût  fe  prêter  à une  politique  humaine , Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  n’étouffa  pas 

3 ni  carrelle  ceux  qu’elle  veut  tromper.  Il  ne  voit  la  femcnce  cfe  la  révolte.  Moavic , fameux  par  fe» 
ans  cette  fanion  qu’un  refte  impur  de  ceux  qui  l’a-  victoires  , étoit  à la  tète  de  l’armée  de  Syrie,  dont 
voient  privé  de  fon  héritage,  en  l’éloignant  du  ca-  les  foldats  affociés  à fa  gloire,  étoient  réfolus  de 
lifat.  Il  confond  fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel,  partager  fa  fortune.  Ali,  pour  prévenir  de  nouvelles 
&c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  facrilèges  fcèncs  de  carnage,  lui  offre  des  conditions  avanta- 
•qu’il  eft  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  la  geufes,  qui  font  rejetées  avec  mépris.  Moavic  fe 
religion  font  les  armes  qu’il  emploie  pour  intimi-  (ait  proclamer  calife  à Damas,  &cxpofe  fur  la  chaire 
der  les  coupables.  Il  flétrit  par  des  anathèmes  la  inc-  de  la  Mofquéc  la  tunique  d’Othman , qu’on  avoit 
moire  de  fes  trois  prédéceffeurs  qui  s’étoient  aflis  fauvcc  de  la  défaite  d’Aicsha  : cet  ambitieux , fous 
fur  un  trône  ufurpé.  prétexte  de  le  venger  , n’a  d’autre  deffein  que  de  le 

Ce  coup  qui  frappoit  tant  de  tètes  groflît  le  nom-  remplacer.  Les  deux  armées  relièrent  pendant  plu- 
!>rc  des  mécontcns;  les  trois  califes  flétris  étoient  fleurs  mois  en  préfence,  6c  tout  fe  paffa  enelcar- 
Jettr  ouvrage  : Aiesha , qui  avoit  contribué  à leur  mouches  fanglautcs , oii  les  troupes  cTAli  eurent 
élévation , le  crut  intérefféc  à venger  leur  mémoire,  toujours  l’avantage.  Après  bien  des  négociations  in- 
.elle  calomnie  Ali  6c  lui  impute  le  meurtre  d’Othman:  fruêtueufes , il  fallut  fe  réfoudre  à terminer  laque- 
lle écrit  à tons  les  gouverneurs , 6c  les  invite  h fe  relie  par  les  armes.  Le  combat  s’engage  avec  fureur  £ • 

joindre  à la  mère  des  croyans , qui  n’eft  armée  que  les  Syriens  qui  n’avoient  que  du  courage , ne  purent 
pour  punir  des  facrilèges.  Ses  lettres  firent  des  im-  foutenirrimpétuoûté  des  Àlides  animés  du fanatifme; 
preflionsdifférentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prof-  ils  commcnçoient  à plier , lorfque  Moavie  ordonne 
ternèrent  à terre  , 6c  promirent  de  verfer  leur  far  g aux  foldats  d’appliquer  fur  leur  cftomach , les  exem- 
pour  clic  ; d’autres , retenus  par  leurs  fermais,  s’af-  plaires  de  l’alcoran.  Les  fuperftirieux  qui  faifoient 
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le  plus  grand  nombre  dans  l’armée  d’Ali , fe  firent  & l’autre  trouvé  que  des  fujets  lâches  & parjures 
i<n  fcrupule  de  maflacrer  des  hommes  couverts  de  comme  toi.  Quand  on  le  prelTa  de  nommer  fon  fuc- 
cc  bouclier  facré.  Cette  rufe  arracha  laviâoiredes  ccfTeur,il  répondit  que  Mahomet  n’avoit  point  dé- 
mains  d’Ali, qui  fut  réduit  à foumettreaux  lenteurs  ligné  le  Tien  & qu’il  étoitréfolu  de  fuivrefon  exem- 
de  la  négociation , le  fort  d’une  guerre  qui  eût  été  pie.  Dès  qu’il  fut  expiré  , tous  les  fuffrages  Ce  réuni- 

tcrmince  par  ce  fcul  combat.  Des  arbitres  furent  rent  en  ûvem  d’Aflan  fon  fils , prince  fans  ambition, 

nommés,  & il  fut  arrête  que  les  deux  conclurons  Ce  6c  incapable  ije  gouverner  les  rênes  d’un  empire 
dépouilleraient  du  califat , afin  de  procéder  à une  ébranlé.  Et  tandis  que  confacrant  tous  fes  momens 
nouvelle  éledion.  L’arbitre  des  Aiidcs  ayant  fait  auminifièrefacré,ilinfpiroitàfespartifansdesfen- 
afTcmbler  la  nation  , dit  à haute  voix  : Je  dépofe  timens  pacifiques , Moavie  à la  tête  de  fon  armée  ne 

Ali , comme  j'ote  cet  anneau  de  mon  doigt.  L’ar-  refpiroit  que  les  combats  ; devenu  plus  fier  depuis 

bitre  Syrien  parle  enluitc,  6c  dit  : Mufulmans , vous  que  fon  rival  s’étoir  rendu  méprifaolc  aux  Arabes, 
venez  d’entendre  prononcer  la  dépofition  d’Ali  ; j’y  par  fon  averfion  à répandre  le  fang , il  parle  en  vain- 
fouferis  : & puifquc  le  califat  efi  vacant,  j’y  nomme  queur  avant  d’avoir  combattu.  Allan  , voyanr  que 

Moavie , de  la  même  façon  que  je  mets  cet  anneau  pour  gouverner  l’empire , il  faut  plus  de  talens  que 

ii  mon  doigt.  Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer  de  vertus  , préfère  1 obfcurité  de  la  vie  privée  à 
les  haines.  Les  Arabes  trompés  périmèrent  dans  l’éclat  impofieur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu’on 
leur  obéUTance  ; 6c  les  Syriens  ne  . econnurent  plus  ne  peut  acheter  trop  cher  l’honneur  de  commander  , 

que  Moavie  pour  maître.  On  recommence  la  guerre  lui  fait  un  fon  brillant  ; & fouverain  dans  fa  retraite, 

avec  une  fureur  nouvelle  ; 6c  l’Arabie  efl  dévaflée  il  femble  ne  s’ètre  dèbarraflé  que  du  fardeau  des 

par  deux  armées,  acharnées  à détruire  un  empire  affaires.  Ses  im  me  nfes  richefiès,dontil  ne  fut  que  le 
qu'elles  venoient  délever.  difpenfateur,  firent  regretter  aux  Arabes  un  maître 

Le  fpc&aclc  de  tant  de  calamités  affligeoit  tons  fi  bienfaifant.  Sa  modération  5c  fes  largcfïes  le  firent 
les  Muliümans.  Trois  fanatiques  gémifians  fur  ies  paroitre  redoutable  au  tyran  qui  céda  à la  barbare 
malheurs  publics,  refolurent  a affranchir  leur  patrie  politique  de  l’immoler  à fes  foupçons. 
de  trois  tyrans  qui  déchiroier.t  fon  fein.  L’un  fe  Cette  mort  délivra  Moavie  de  tous  ccnx  qui 
rend  à Damas,  où  il  frappe  Moavie  d’un  coup  de  faifoient  ombrage  à fon  ambition.  Les  uns  furent 

poignard  dans  les  reins:  la  bîeflùre  ne  fut  point  chercher  un  afvlc  dans  les  déferts  de  l’Arabie  ; les 
mortelle.  L’autre  part  pour  l’Egypte  , pour  aifaf-  Abbaffides  fc  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l’Ar- 
finer  Amru,  qui  parvifioit  vouloir  y fonder  un  ménie.  Ainfi  le  fang  de  Mahomet  fut  proferit  par 
empire  indépendant , il  s’introduit  dans  la  molquée,  un  ufurpateur  qui  atfbéloit  encore  de  refpeéler  Cst 
où  le  gouverneur  avoit  coutume  de  faire  la  prière  mémoire.  Moavie  placé  fur  un  trône  acquis  par  fon 
publique  : mais  ce  jour-là , il  avoit  chargé  un  de  fes  épée  , tranfporte  le  fiège  de  l’empire  à Damas, 
iubnl  ternes  de  s’acquitter  de  ce  devoir  ;6c  le  prépofé  Grand  politique,  heureux  guerrier,  il  vit  fon  al- 
fut  facrifié  au  pied  de  l’aqrcl.  Ali  fut  le  feul  qui  fut  liance  recherchée  par  Sapor  ,-roi  d’Arménie , & par 
aflaflîné , à l’âge  de  foixante  - treize  ans,  après  un  l’empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princes  le  choifi- 

régne  de  quatre  ans  & dix  mois.  Quoiqu’il  fut  rem  pour  être  l’arbitre  de  leurs  querelles;  mais  il 

zélé  mufulman , il  n’eut  pas  le  zclc  fcrocc  qui  ca-  aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces, 
raâérifa  les  premiers  héros  de  rifiamifmc.  Son  cf-  que  le  pacificateur.  Il  auocia  fon  fils  à l’empire , que 
prit  naturel  oc  cultivé , ne  demandoit  que  des  temps  par-là  il  rendit  héréditaire.  U mourut  âgé  de  plus  de 
moins  orageux  , pour  développer  fes  richeffes.  Il  quatre-vingt  ans , dont  il  en  avoit  régné  dix-neuf, 
relâcha  de  la  rigueur  delà loi,lous  prétexte  que  plu-  11  n’eut  ni  la  foi  vive,  ni  l’auftérité  de  fes  prédé- 
fi eurs  préceptes  fèvères  a voient  été  preferits  par  cefTeurs.  Les  Mufulraans  commencèrent  à prendre 
l’auflère  Abu-Bcckrc  qui  avoit  fuppofe  1 autorité  des  moeurs  plus  douces;  mais  ce  ne  furent  que  des 
du  prophète,  pour  afïùjettir  les  autres  à fon  tcm~  nuances  légères  qui  n’empéchent  point  d'y  reeoiî- 
pérament  chagrin  ; il  n'admettoit  que  les  dogmes  noirre  un  fond  de  férocité.  Les  brigands  qui  infef- 
% contenus  dans  le  koran , 6c  retranchoit  toutes  les  toient  les  routes  furent  exterminés  ; de  à mefure 
traditions,  comme  des  fources  fufpe&cs  & fufeep-  que  l’Arabie  adoucit  fon  fanatifme,  il  y eut  moins 
tiblcs  d'altération.  Ses  partifâns,  qui  forment  une  de  crimes  à punir:  chofe  étrange  1 que  dans  les 

Cède  conûdérable , le  regardent  comme  le  fuccef-  ftccies  où  il  y a le  plus  de  crédulité  & de  fuperl- 

feur  immédiat  de  Mahomet  : 6c  les  trois  autres  ca - tition  , il  y ait  le  plus  d’atrocités.  Les  dévots  lui 
lifts  qui  lui  ont  fuccédé,  comme  des  ufurpntcurs.  reprochèrent  d’avoir  introduit  pluftcurs  nouveautés 
Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un  dans  le  culte.  Il  *fut  le  premier  qui  s’aflit  pour  pré- 
particulier,  6c  tous  les  talens  qu’on  a droit  d’exiger  cher  ; ce  fut  encore  lui  qui,  le  premier,  entonna 
d’un  homme  public.  Quelqu'un  lui  demandant  pour-  la  prière  publique  dans  le  lieu  élevé  du  temple, 
quoi  les  règnes  d’Abu-Bekre  6c  d'Omar  a voient  éré  deitiné  à la  prédication.  Il  changea  l’ordre  de  fof- 
f»  paifibles,  6c  que  celui  d'Othman  6c  le  ficn  avoient  fice  public  : avant  lui  la  prière  qui  efl  d’obligation 
été  agités  par  tant  de  tempêtes  ;c’efi  , répondit-il , précédoit  le  fcrmon,qui  n’étoit  que  deconleil;  il 

parce  que  Aini-Hchre  6c  Omar  ont  été  iervis  par  arrivoit  fou  vent  que  lorareur  n’avoit  perfonne  pour 

Othman  6c  moi;  au  lieu  que  nows  n’avons  lun  l’écouter;  mais  Moavie  étoit  cloquent,  il  ajkoità 
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parler  longtemps  ; & pour  aflujettir  les  Mufulmans 
a l'entendre , il  ne  fiufoit  la  prière  qu'après  avoir 
prêché  ; mais  le  plus  grave  de  tous  les  reproches , 
«toit  d'avoir  rendu  le  trône  héréditaire.  C’cft  à lui 
que  les  Arabes  font  redevables  de  rétabUficmcnt 
ces  chevaux  de  polie  fur  les  routes. 

Yefid,  Ion  fils,  fut  l'héritier  de  fa  puiflance  fans 
l’ètre  de  fes  vertus.  Ofcin , foutenu  d'une  faélion 
puiflame , refufe  de  le  reconnoître  : rcfpeâé  dans 
la  Méque  & dans  Médine , il  y voit  tous  les  vrais 
Mufulmans  difpofés  à partager  fa  fortune.  Appelle 
par  les  Cuficns,  il  fe  rend  avec  fa  famille  dans  leur 
ville,  où  , au  lieu  de  trouver  des  fu jets , il  ne  trouve 
que  des  ennemis.  U peut  obtenir  des  conditions  ho- 
norables, mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à la 
main , que  de  vivre  fujet.  Le  fpeflacle  de  fes  fœurs, 
de  fes  femmes  & de  fes  en  fa  ns  fondans  en  larmes , 
ne  peut  fléchir  fon  fuperbe  courage.  11  n'avoit  que 
cent  hommes  avec  lui,  & il  avoit  cinq  mille  hom- 
mes à combattre.  Il  invoque  Dieu  pour  la  confer- 
vation  du  fang  de  Mahomet , & avec  une  poignée 
de  monde , il  fe  promet  la  viâoire.  Scs  ennemis 
faifis  d'un  faint  reipcÔ  pour  les  entans  de  leur  pro- 

Ïihète , plêuroient  en  combattant  contre  eux.  La  va- 
eur  d’Ofcin  fuccomba  fous  le  nombre;  il  reçoit 
trente-quatre  comuficns  & autant  de  blefïùres.  Il 
tombe  affoibK  au  milieu  de  foixante-douze  hommes 
de  fon  parti,  morts  en  combattant:  dix- fept  def- 
cendoienr,  comme  lui,  de  Fatime.  Sa  tête  fut 
portée  à Damas , où  Yefid  parut  s'attendrir  furie 
fort  d’un  rival  qui  n’étoit  plus  à craindre.  Les  fœurs 
d'Ofcin , amenées  devant  le  tyran,  s’exhalèrent  en 
iave&ives;  & au  lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit 
les  honneurs  dûs  aux  petites-filles  du  prophète.  L’en- 
fance des  enfans  d'Ofcin  fut  également  refpcélée, 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  confcrvent 
fou  vent  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  généreufes.  Le  fang  d’Ofcin  fut  la  femcnce 
d'une  nouvelle  guerre.  Abdala , qui  avoit  une  ori- 
gine commune  avec  Ali , fe  déclara  le  vengeur  de 
la  famille.  Les  Hafcmites  & leurs  partifans  fe  ran- 
gent Ions  fon  drapeau  ; ilss’aiTemblcnt  dans  la  mef- 

3uée  de  Médine,  où  l'un d eux  fe  lève,  & dit:  Je 
épofe  Yefid  du  califat  comme  j’ôre  ce  turban  de 
demis  ma  tête.  Un  autre  fe  lève , & dit  : Je  dépofe 
Yefid  du  califat  comme  j’ôte  ce  foulier  de  mon  pied. 
-Tous  fuivent  leur  exemple , & dans  le  moment  la 
tnofquée  fut  couverte  de  fouliers  & de  turbans. 
Tranquille  au  milieu  de  forage,  Yefid  abruti  dans 
la  débauche  de  la  table,  donnoit  à Damas  le  fean- 
dale  d’un  amour  inceftueux  avec  fa  feenr  qui  par- 
rageoit  fon  affcâion  avec  fes  chiens  : fes  généraux 
veilioient  pour  lui.  Ils  entrent  dans  l’Arabie  , & 
marchent  vers  Médine , qui  fut  prife  & faccagée  ; 
les  vainqueurs  n’enveloppèrent  point  la  famille 
d’Ali  dans  le  carnage  des  habitans.  Ils  marchèrent 
ènfuite  vers  la  Méque , pour  lui  faire  fubir  la  même 
deftinée;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  d’Yefid  les 
fit  retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  temps  les  Mu- 
itilmans  tiivifés  reconnurent  deux  califes . U fut  le 
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premier  qui  but  du  vin  en  public , & qui  fc  fit 
fervir  par  des  eunuques. 

Apres  la  mort  o'Yefid  , fon  fils  Moavie  fut 
proclamé  calife  par  l’armée;  mais  ce  prince  reli- 
gieux & ami  de  la  retraite , lcntit  qu'il  étoit  trop 
foible  pour  foutenir  le  poids  de  l'empire  , qu’il  ab- 
diqua lix  femaines  après  y avoir  été  élevé.  Il  ht 
aiîcmbler  le  peuple  dans  la  mofquée , Si  lui  fix  fes 
adieux  , en  difant  : n Mon  aycul  envahit  b chaire 
» où  devoit  monrer  le  gendre  du  prophète,  que 
» fes  droits , fes  talcns  & fes  vertus  rendoient 
» digne  d’un  fi  haut  rang.  Je  rcconnoisque  Moavie 
n ne  fut  qu’un  ufurpateur.  Yefid  mon  père  rendra 
n compte  du  fang  d’Ofcin , petit-fils  de  1 envoyé  de 
j»  Dieu , malfacré  par  fes  ordres.  Je  ne  veux  point 
j»  jouir  d’un  bien  ufurpé:  je  vous  rends  vos  fer- 
o mens.  Choi  filiez  le  calife  qui  vous  fera  le  plus 
v agréable,  je  fuis  prêt  à lui  obéir  comme  à 
» mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans  le 
r>  filcnce  les  fautes  & les  crimes  de  mes  pères,  8c 
» prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniqui- 
*»  tés  exercées  fur  fes  defeendaus.  Les  Syriens  in- 
dignés de  Ion  abdication,  s’en  vengèrent  fur  fon 
précepteur,  foupçonne  de  lui  avoir  donné  ce 
confcil , 8c  ils  le  condamnèrent  à être  brul^  vif. 
Le  calife  s’enfevelit  dans  une  retraite,  d'où  il  ne 
fortit  plus  le  relie  de  fa  vie , qui  fut  confacré  aux 
exercices  les  plus  auftéres  de  fa  religion. 

C’étoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  feule  tête , & tes  Syriens  paroilToicnt  dif- 
pofés à reconnoitre  Abdala  calife  de  l'Arabie  ; mais 
ayant  appris  qu’il  avoit  lait  égorger  ce  qui  reftoit 
dOmmiadcs  dans  les  pays  de  fa  domination,  ils 
craignirent  de  fe  donner  un  barbare  pour  maître: 
ils  lettérent  les  yeux  fur  Mcrvan , defeendant 
d’Ommias.  Ce  nouveau  calife  , avant  d’être 
proclamé  , jura  de  remettre  le  feeptre  au  fils 
d’Yefid  , & pour  gage  do  fon  ferment  , il 
en  époufa  la  veuve  ; mais  la  douceur  de  comman- 
der le  rendit  parjure  ; il  régna  avec  gloire  pendant 
dix  mois.  Si  défigna  pour  fon  fuccefieur  fon  fils 
Ahdalmalcc,  qui  le  montra  digne  de  l’être  par  fon 
amour  pour  laiuftice.  Les  Chrétiens  eurent  le  cou- 
rage de  lui  rentier  une  églifc  qu’il  vouloit  changer 
en  molquée.  Il  pouvoit  les  punir  de  leur  refus.  Si 
il  fut  allez  généreux  pour  leur  dire  : » Je  reconnois 
n que  vous  avez  une  opinion  avamageufe  de  votre 
n maître , puifque  vous  ofez  lui  déplaire.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier,  à l’exemple  des  autres  fouve- 
rains  , fit  battre  de  la  monnoic  à fon  coin , avec 
cette  légende  : Dieu  ejl  éterxeL  Jufqu'alors  c’étoit 
la  monnoic  des  Grecs  qui  avoit  eu  cours  en  Arabie  : 
cette  nouveauté,  & fur-tour  la  légende,  fcandalifa 
les  fuperiVirieux,  qui  craignirent  de  profaner  le  nom 
de  Dieu,  en  faifanr  circuler  leurs  drachmes  dans 
les  mains  des  infidèles  ; mais  il  le*r  remontra  que 
Pui’age  d’une  monnoie  étrangère  avililToit  la  ma- 
jefié  de  l’empire  ; & les  intérêts  de  la  vanité  firent 
taire  les  fcrupulcs  de  la  religion. 

L’Arabie  étant  ft  umife  à Abdala  que  les  cofans  d’Ali' 
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quoique  Tes  parens,  perfifloient  à reconnoître  pour 
ufurpatcur,  ils  en  cffiiyérent  les  plus  cruelles  per- 
fécurîons , qu’ils  préférèrent  à la  honte  de  ref- 
pcéler  un  maître.  Le  calife  Syrien  , pour  punir  les 
Arabes  que  les  fujets  enricnifibient  de  leurs  of- 
frandes,‘défendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque , & il 
y fubtiitua  Jcrufalem,  oui  devint  le  fanauairc  de 
fa  religion  ; mais  cette  ciéfenfe  fut  levée  à la  mort 
d’Ahdala  qui  périt  dans  un  combat,  après  s’ètre 
vu  enlever  la  Méque  & Médine.  Après  fa  mort, 
Abdalmalcc  régna  fans  rivaux,  & tuus  les  peuples 
qui  n’avoient  qu'une  même  loi  n 'curent  plus  qu’un 
même  maître  : ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
& de  foiblefle.  Quoiqu'il  ne  fit  la  guerre  que  par 
fes  licutcnans  , il  avoit  beaucoup  de  courage , & 
une  grande  connoiffancc  de  l'art  militaire.  S’il  fut 
cruel , c’eft  qu’il  commandoit  à un  peuple  farouche 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l'indocilité  que  par 
des  chârimens.  L’avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  & fes  foiblefies  n’empêchent  pas 
qu’il  ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans 
l'art  de  gouverner. 

Valid , premier  du  nom  , fut  un  fils  digne  de  lut. 
Ce  fut  fous  fon  règne  que  l’empire  parvint  à fon 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles  fu- 
rent pacifiés,  & les  Mufulmans  réunis  portèrent 
leurs  armes  dans  la  Sogdiane  , le  Samarcand  & le 
Turqueflan.  De-là  ils  patient  le  Bofphore , & ce 
torrent  fe  déborde  fur  les  provinces  de  la  Grèce. 
Le  comte  Julien,  pour  fe  venger  de  fon  roi  qui 
avoit  attenté  à la  pudicité  de  fa  fille,  les  appelle 
en  Efpagne,  dont  il  leur  facilite  la  conquête;  ils 
franchisent  les  Pyrénées , font  une  irruption  dans 
la  France,  & forment  le  projet  audacieux  d'aller 
fe  joindre  à Rome  à une  autre  armée  de  Mufulmans 
qui  dévoient  s’y  rendre  après  avoir  fait  la  con- 
tiére  de  la  Grèce.  La  mort  de  Valid  les  arrête 
ans  le  cours  de  leurs  profpérités , & ils  attendent 
de  nouveaux  ordres.  C’étoit  un  prince  cruel  & 
violent;  mais  s’il  fevoit  punir,  il  aimoit  aufli  à 
récompenfer.  Il  fut  le  premier  des  fuccetieurs  de 
Mahomet  qui  fonda  un  hôpital  pour  y recevoir  les 
malades,  les  infirmes  & les  vieillards.  Il  étendit 
fa  générofité  fur  les  voyageurs  & les  étrangers 
par  rétabliticment  d’un  caravanferai  où  ils  étoicnt 
défrayés.  Les  magnifiques  mofquées  qu’il  fit  bâtir 
à Médine  , à Damas  & à Jcrufalem,  font  autant 
de  monumens  de  fon  goût  pour  l'architeôure.  Les 
profanations  de  quelques  uns  de  fes  lieutenans  le 
rendirent  odieux  aux  chrétiens.  Tel  fut  le  gouver- 
neur d’Egypte , qui  entroit  dans  leurs  églifes  ac- 
compagne de  jeunes  gens  qui  fervoient  a fes 
plainrs , & d’une  troupe  de  bouffons  qui  faifoient 
■du  lieu  faint  le  centre  de  l’abomination.  Valid 
époufa  fucceflîvement  foixante-douze  femmes  qu’il 
répudia  les  unes  après  les  autres.  Trois  de  fes  frères 
régnèrent  après  lui. 

Soliman , heritier  du  trône  de  fon  frère  , adopta 
fon  fyfléme  guerrier; il  fignala  fon  avènement  par 
Ja  conquête  du  Giorgian  & du  Tubarülan.  Vue 


CAL 

autre  armée  traverfa  la  Phrygie  & la  Myfie , cfotl 
elle  fe  répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre 
de  la  guerre.  Conftantinople  fut  aflûégce  après  que 
l’armée  qui  la  couvroit  fut  battue  ; il  y eut  autiî 
un  combat  naval  où  les  Grecs  employèrent  avec 
fuccès  le  feu  de  mer,  ainfi  nommé  parce  qu’il 
brûloit  fous  les  eaux.  Les  vaiffeaux  muiulmans  qui 
échappèrent  aux  flammes  furent  engloutis  par  la 
tempête.  L’armée  afliégeantc  affoiblie  par  les  dé- 
ferlions , les  maladies  ,ïes  atiauts  & la  famine,  fe 
retira  dans  l’Afie-mincurc , après  avoir  perdu  cent 
mille  hommes.  Cette  "perte  fut  réparée  par  de 
brillans  fuccès  en  Efpagne  , où  les  chrétiens  fe  fou- 
rnirent à payer  un  tribur.  Ils  fe  familiarisèrent  avec 
leurs  vainqueurs  ; & fe  confondant  avec  eux , on  ne 
les  défigna  plus  que  par  le  nom  de  Mu f arabe  s. Vidée 
qu’on  nous  donne  de  la  voracité  de  Soliman  mérite 
peu  de  foi;  on  rapporte  qu'il  mangeoit  trois  agneaux 
rôtis  à fon  déjeuné,  & cent  livres  de  viande  par  jour. 
Ayant  perdu  fon  fils  qu'il  avoit  defigné  pour  lui 
fuccédcr , il  nomma  pour  fuccetieur  fon  coufin- 
germain  , appelle  Omar,  qui  jouiffoit  d’une  grande 
réputation  de  fainteté. 

Omar  fécond , que  Soliman  préftroit  à fon  frère  ^ 
auroit  fait  le  bonheur  de  fon  peuple , fi  fon  régne 
avoit  été  plus  long.  Dés  qu'il  fut  proclamé  calife  9 
il  fit  éclater  fa  modération  en  fupprimant  les  malé- 
diélions  que  les  Ommiadcs  avoient  coutume  de 
fulminer  contre  Ali  & fa  famille  ; il  fit  revivre  la 
frugalité  & la  fimplicité  des  premiers  califes.  On 
lui  préfenta  de  fuperbes  chevaux  qu’on  le  pretia  de 
monter,  comme  étant  plus  convenables  à fa  di- 
gnité : il  les  refufa , fe  contentant  de  celui  dont  il 
avoit  coutume  de  fe  fervir.  Il  continua  d'habiter 
fon  ancienne  maifun , qui  étoic  fort  fimple , crai- 
gnant d’incommoder  la  famille  de  fon  prédécelTeur  , 
qui  occupoit  le  palais  deftiné  aux  califes.  Il  reflitua 
aux  Aliaes  la  terre  de  Fidak , que  Mahomet  avoir 
donnée  pour  dot  à Fatime.  Son  inclination  pour 
la  famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu’il  ne  trans- 
férât le  feeptre  dans  leurs  mains  ; ils  fuhornërent  un 
efclave  qui  l’empoifonna.  Ceux  qui  lui  rendirent 
vifite  dans  fa  dernière  maladie , furent  étonnés  de 
voir  le  maître  de  tant  de  nations  couché  fur  un 
lit  de  feuilles  de  palmier , n’ayant  que  quelque* 
peaux  pour  couflin,  & de  vieux  haillons  pour 
couverture  ; il  étoit  dans  une  faleré  fi  dégoûtante  , 
qu’on  en  fit  des  reproches  à fa  femme  qui , pour 
le  juftifier,  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  eu  qu’une 
feule  chemife.  Il  ne  tira  que  deux  pièces  d’or  par 
jour  du  rréfor  public  pour  l'entretien  de  fa  maifon  . 
& l’on  ne  trouva  dans  fa  garde-robe  qu'une  vefte 
grotiîére  qu’il  portoit  quand  il  montoit  à cheval. 
Cet  amour  de  h pauvreté,  ces  mœurs  auftères  , 
faifoient  la  cenfnre  de  fes  derniers  prècédcffcurs 
qui  avoient  dégénéré  de  la  fimplicité  des  premiers 
temps  de  ritiamifine. 

En  cor.féquence  de  l’ordre  de  fucceflfion  régî<5 
par  Soliman , Yefid , fils  comme  lui  d’Abdalmalec  , 
Sut  élevé  au  califat.  Dès  qu’il  fut  parvenu  au  trône  t 
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il  dellitua  tous  les  gouverneurs  des  provinces , St 
ce  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rebelles.  Ce  fut  fous 
fon  régne  que  les  Mufulmans  firent  une  invafton 
dans  la  Gaule  Narbonnoife,  où  ils  firent  quelques 
conquêtes  que  les  François,  commandés  par  le 
comte  Eude,  les  forcèrent  d'abandonner.  Ce  calife 
n’eft  connu  que  par  fes  débauches , & fur-  tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes.  Il  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  mort  d'une  de  fes  concubines , 
qu’il  ne  voulut  pas  permettre  de  l’enterrer  ; ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  que  fes  dotncfliques 
vainquirent  fa  réfiflance , parce  que  l'infcfbon  de 
ce  cadavre  étoit  devenue  tnfupportable.  Quand  il 
n’eut  plus  ce  dégoûtant  fpeüacle  à contempler , fa 
douleur  devint  plus  amère,  8c  pour  l’adoucir,  il  la 
faifoit  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvécut  pas 
long-temps,  & il  ordonna  qu’on  l’inhumât  avec  elle. 
La  famille  des  Ommiades  eut  encore  cinq  califes , 
qui  font  plus  connus  par  leurs  généraux  que  par 
leurs  propres  aftions.  Le  régne  d’Heshan  n efl  mé- 
morable que  par  la  défaite  des  Mufulmans  à Tours, 
, où  ils  perdirent  trois  cens  foixante  & quinze  mille 
hommes  : perte  qui  femble  exagérée,  (elle  l’efl  en 
effet.  ) Cette  vifloire  remportée  par  Charles  Martel, 
délivra  l’Europe  de  l’efclavage  dont  elle  étoit  mena- 
cée. Valid  qui  lui  fuccedc  cil  abhorré  pour  fes  cruau- 
tés: la  rébellion  éclate  dans  plnfieurs  provinces,  & il 
perd  le  trône  & la  vie.  Il  étoit  impie,  débauché  8c 
gourmand:  fapaflïon  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux 
a fes  fujets,que  fit  cruauté  8c  fesautres  vices.  Sa  mort 
fut  le  premier  coup  porté  à la  famille  des  Ommiades. 
Yefid , troifième  du  nom  , prend  les  rênes  de  l’em- 
pire , que  fes  mains  trop  foibles  ne  peuvent  gou- 
verner. Des  fujets  remtians  , fous  prétexte  de  ven- 
ger fon  prédéccffeur , fouillent  par-tout  l’efprit  de 
révolte , 8c  c’eft  en  épuifant  le  tréfor  public  qu’il 
en  arrête  les  ravages.  Il  meurt  de  la  pelle  à Damas , 
après  un  régne  de  prés  de  fix  mois.  Ibrahim  , fon 
frère , qui  monta  fur  le  trône,  fin  un  prince  fans 
vice  8c  fans  vertu.  Mervan,  prince  de  fon  fang, 
arracha  le  feeptre  de  fes  débiles  mains  ; 8c  placé 
fur  le  trône  par  la  viâoire,  il  montra  que,  s’il 
avoit  été  heureux  à vaincre  , il  n’étoit  pas  moins 
habile  i gouverner  ; mais  un  empire  qui  n’eft 
point  foutenu  par  la  loi,  n’eft  qu’un  roleau  que 
fait  plier  l’orage.  L’efprit  de  rébellion  fermemoit 
dans  les  provinces  : Mervan  n’eut  que  des  fujets  à 
punir.  La  molle  complaifance  de  fes  prédéccffeurs 
qui  en  avoient  été  les  viâimes , lui  infpira  une  po- 
litique barbare  , 8c  il  crut  que  fa  puiffance  ne 
pottvoit  être  cimentée  que  par  le  fang.  La  lïvérité 
de  fes  vengeances  multiplie  les  rebelles  ; les  peuples 
commencent  à rougir  detre  prollernés  devant  un 
maître  fanguinaire , tandis  que  la  famille  de  leur 
prophète  gémit  dans  l’oppreffion.  Les  Abbaflïdes , 
plus  riches  que  les  Alides,  réuniffent  les  vœux  de 
l’empire;  la  Syrie,  l’Arabie,  l’Egypte ,*la  Méfo- 
potamie  8c  toutes  les  provinces  méridionales  pro- 
clament Abbas , devenu  le.  dtef  de  cette  famille  in- 
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fortunée.  L’aftif  Mervan  s’empreffe  d ’éteuffer  le  feu 
de  la  révolte  : il  fe  livre  un  combat  fur  les  bords  de 
l’Euphrate  , où  les  deux  partis  donnant  également 
des  preuves  de  cet  acharnement  qtfinfpire  le  fana- 
tifme,  tiennent  long-temps  la  viéloirc  incertaine. 
Mervan  emporté  hors  des  rangs  par  fon  cheval 
fougueux , ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de 
fon  armée , qui  fut  taillée  en  pièces  ; il  s’enfuit  à 
Damas,  dont  on  lui  refufa  l’entrée;  il  va  chercher 
un  afyle  en  Egypte,  8c  il  y trouve  la  mort.  Ainfi 
finit  la  puiffance  des  Ommiades , maitres  fangui- 
naires , moins  par  penchant  que  par  la  nêceflite  de 
otiverner  avec  un  feeptre  de  1er  un  peuple  in- 
ocile  8c  féroce. 

La  famille  de  Mahomet  rétablie  fur  le  trône 
à nne  également  des  feenes  de  carnage.  Les  Om- 
miades font  frappés  d’anatbémes , 8c  foixante  mille 
périffent  par  le  glaive  dans  l’étendue  de  l’empire. 
Abdéraméne , relie  infortuné  de  cette  famille , fe 
dérobe  au  maffacre , 8c  paffe  en  Efpagnc , où  il 
forme  un  état  indépendant.  Les  Abbaffuîes  délivrés 
des  ennemis  de  leur  maifon , rétabliffent  la  mé- 
moire d’Ali , 8c  pourfuivem  avec  fureur  fes  def- 
cendans.  Poflèffciirs  paifiblcs  du  trône,  ils  y font 
affeoir  les  feiences  8c  les  arts  avec  eux  : la  litté- 
rature grecque  8c  romaine  devient  familière  à ce 
peuple  greffier,  qui  s'étonne  de  la  barbarie  de  fes 
ancêtres.  On  ouvre  des  écoles  de  philofophie , où 
la  raifon  triomphe  des  préjugés  populaires  ; l'artro- 
nomie  y découvre  les  mouvemens  de  ces  globes 
flottans  dans  l’immenfiré;  mais  dans  fa  naifiance, 
on  abufe  de  fa  foibleffe  pour  la  défigurer , 8c 
elle  n’eft  encore  que  l’art  impofteur  qui  féduit  la 
crédulité  avide  de  dévoiler  l’avenir.  La  méde- 
cine à peine  fortie  de  l’enfance,  parvint  fubite- 
ment  à fon  âge  de  maturité  ; mais  les  traits  furent 
altérés  par  des  fympatltics  myftérieufes  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  8c  des  impolleurs.  Des  . 
villes  nouvelles  s’élevèrent,  où  l’archiieélurc  fit 
briller  fes  premiers  effais  ; la  chymie  qui  pénétre 
dans  tous  les  fecrets  de  la  nature,  développa  fes 
richeffes  dont  on  abufa  pour  fe  livrer  à la  décou- 
verte chimérique  de  la  pierre  philofojihale.  Ainfi , 
tandis  que  les  feiences  & les  arts  font  exilés  de 
l’Europe,  par  les  Goths  8c  les  Vandales,  la  cour 
de  llaedat  leur  fert  d'afyle , Mahadi  6c  Aaron  . 
Rafchid  appellent  8c  récompenfent  tous  ceux  qui 
fe  dillinguem  par  le  génie.  11  eft  vrai  que  les  lettres 
à leur  renaiflance  jetrèrent  plutôt  quelques  étin- 
celles qu'une  véritable  lumière  ; mais  elles  fuffirent 
pour  nous  remettre  ou  nous  guider  dans  les  vé- 
ritables routes.  . 

Le  goût  des  Abbaflïdes  pour  les  arts  n’affoiblit 
point  leurardeur  pour  la  guerre  : tout , jufqu'â leurs 
(êtes , fervoit  i entretenir  les  inclinations  bclliqucu- 
fes  de  la  nation  : c’etoit  des  joutes  ou  des  combats 
d’animaux , où  chacun  pouvoir  exercer  fon  atlreffe 
8c  fon  courage.  L'empire , en  devenant  plus  éclairé , 
devint  plus  redoutable  ; l’Atlas  8c  l’Immaùs,  le  Tage 
8c i'Indus  é tuient  fous  le  même  feeptre,  8c deux  mille 


« 


Digitized  by  Google 


7^8  CAL 

ïicucs  d’étendue  formoient  le  domaine  d\tn  lèul  maî- 
tre. Dix-huit  princes  Abb.ilTides  régnèrent  fuccefli- 
vement  avec  amant  de  gloire  pour  eux  que  pour  la 
fêlicité  de  leurs  peuples , qui  rcunilToient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  règne.  Un  empire  aufil  étendu  de- 
voir s’écrouler  fous  fon  propre  poids  ; il  eft  un  cer- 
tain période  de  grandeur  où  un  état  n'eft  pas  plutôt 
parvenu , qu’il  Tait  des  pas  vers  fa  ruine  ; plus  il 
prend  d’accroUTement , plus  le  pouvoir  arbitraire  fe 
déborde  fur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpec- 
tacle  de  tant  de  nations  profternées  inlpire  l'audace 
de  tout  ofer  & de  tout  enfreindre  ; le  defpote , ivre 
de  fon  pouvoir , s'endort  dans  une  fautf'e  fécurité  ; 
le  bandeau  de  l illufton  ne  lui  laide  point  apperce- 
voir  qu'il  ne  faut  qu’un  chef  à des  peuples  mccon- 
tens , pour  être  rebelles.  Les  derniers  Abbafiîdes  en- 
voyèrent dans  les  provinces  éloignées , des  gouver- 
neurs armés  du  pouvoir , qui  s’en  rendirent  les  fou- 
verains  : la  facilité  de  fe  rendre  independans  leur  en 
fît  naître  l’ambition.  Dans  une  monarchie  hérédi- 
taire, il  ne  faut  qu’un  homme  médioère  pour  dé- 
truire l’ouvrage  de  vingt  héros. 

Après  le  règne  de  Vatek , le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d’enfoutenir 
le  poids  ; fon  fucceflcur , abruti  dans  les  plus  fales 
débauches , expire  fous  les  coups  de  fon  fils  oui 
fcmble  le  punir  d’avoir  donné  la  vie  à un  monitre 
fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l’empire  en 
confufion  ; les  gouverneurs  des  provinces  pro- 
fitent de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l’édifice  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d’Afrique  donnèrent  l'exemple  ; 6c  ils  eurent 
bientôt*  des  imitateurs , qui , tous  complices  du 
même  crime  , fentent  la  néceflité  de  fc  prêter 
de  mutuels  fecours.  Les  Fatimitcs , ainfi  nom- 
més parce  qu'ils  defeendeient  d'Ali  8c  dcFatime, 
réclament  alors  leurs  droits , ils  fondent  en  Afri- 
que un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat , 6c  la 
conquête  de  l’Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  religion  préparèrent  la  ruine 
des  califes.  La  religion  déchirée  par  des  (chitines 
enfantoit  des  haines  &des  guerres  ; les  Mufulmans 
difputoieRt,  le  fer  & la  flamme  à la  main,  pour 
établir  des  dogmes  de  fpéculation  , indifférens  aux 
mœurs  & à lnarmonie  delà  fociété.  Plus  lesquef- 
rions  difeutées  étoient  enveloppées  d’obfcurités , 
plus  elles  infpiroient  de  fureurs  religieufes.  L’Arabie 
étoit  furchargée  d’une  foule  de  dévots  prêts  à s’entre- 
dévorer, & oui  tenant  d'une  main  le  cimeterre, 
8c  de  l’autre  fe  koran  , laççoiem  réciproquement 
les  uns  fur  les  autres , les  anathèmes  de  la  religion 
tk.  les  foudres  de  la  guerre. 

Dans  ces  circonrtances , un  homme  fans  talent  8c 
fans  lumière,  mais  tout  brûlant  de  zèle,  demande 
au  calife , des  millionnaires  pour  l’aider  à convertir 
h 1 Iilarnifine,  des  peuples  épars  dans  les  déferts  de 
l’Afrique.  Ces  apôtres  ignorans  font  des  conquêtes 
rapides;  8c  enorgueillis  parleurs  fuccés , ils  fc 
croyoiem  des  intelligences  pures , dont  le  foufie  du 
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ficc'c  pourrait  corrompre  la  faintetc.  Cet  pieux  in- 
finies forment  une  confédération  ; & fous  le  titre 
inftdieux  de  réformateurs , ils  deviennent  rebelles. 
OnJes  pourfuir  avec  févérité , 8c  ils  favent  mourir 
avec  confiance  : leur  fang  devient  la  Icnicr.cc  fé- 
conde doit  naît  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  cltef 
ceint  fon  front  du  bandeau  royal  ; pontife  fie  roi  . 
fous  le  nom  de  Miramolin  , il  fonde  un  empire  qui 
menace  d’engloutir  tous  les  autres  dans  fon  fein. 

Moramafem , huitième  calife  Abbafüde , fe  défiant 
de  fes  fujets  avoir  confié  fa  garde  à des  etrangers. 
Un  peuple  forti  des  bords  de  la  mer  Cafpienne , qui 
n'avoit  d’autre  métier  que  la  guerre,  8c  d’antre 
vertu  qu’un  courage  féroce  , s’étoit  emparé  d’une 
province  de  i'Afie  méridionale  ; ce  furent  ces  Tur- 
comans  que  les  califes  de  Bagdat  choiCrem  pour  être 
les  foutiens  de  leur  trône.  leurs  chefs , d'abord  fan* 
ambition , raffermirent  l'empire  ébranlé  ; leur  valeur 
8c  leurs  fervices  frayèrent  à leurs  chefs  le  chemiti 
aux  premières  dignités  : accoutumés  à foutenir  le 
trône , ils  fe  crurent  bientôt  dignes  d’y  monter.  Ce 
n’efl  point  ordinairement  la  milice  qui  jette  la  fe- 
mence  des  troubles,  mais  c’efl  elle  qui  en  fait  pro- 
fiter pour  fixer  le  deliin  des  états.  Sous  Moâader, 
dix-huitième  calife , la  religion  Mufulmane  comptoir 
trois  chefs  qui  fe  foudroyoieht  réciproquement  par 
des  anathèmes;  quatorze  fouverains  indépendant 
«voient  refferré  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro- 
vinces orientales , qui  rcfpeâoient  fa  dignité  fan* 
lui  montrer  plus  tfobéiffance  : les  Turcs  combat- 
taient pour  lui  pendant  qu’il  languiffoit  dans  les 
délices  de  fon  férad  ; ils  fe  lafférent  enfin  de  répan- 
dre leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverné 
par  des  femmes  & des  eunuques.  Moâader  ell  dé- 
poli , 8c  les  rebelles  l’immolent  à leur  sûreté.  Son 
frère  Kader  prend  le  feeptre  qu’il  cil  indigne  de  por- 
ter : fes  cruautés  & fes  perfidies  le  rendent  odieux  ; 
8c  les  Turcs  qui  l’avoient  élevé, rougiftânt  de  leur 
ouvrage , le  renferment  dans  une  prifon  d’où  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l'aumône  à la  porte  d’une 
mofquèe. 

Sous  le  règne  de  Rhadi , fon  fucceffetir , le  califat 
ne  fut  qu’une  ombre  fans  réalité  : les  gouverneurs, 
devenus  independans,  n'envoyèrent  plus  à Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  : les  intérêts  du  trône 
ceffèrent  d’être  confondus  avec  ceux  de  l’autel.  I.» 
puiffance  du  fucceffeur  de  Mahomet  fut  refferrée 
dans  l’enceinte  du  temple  ; les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  la  doêlrine  : les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir , 8c  les  califes  n’eurent  que 
l’extérieur  du  rcfpcél  ; il  s’élève  une  foule  de  petits 
tyrans,  qui  fous  le  nom  d'émirs  8c  de  foudar.s,  pour 
ne  pas  heurter  les  préjugés  fuperAltieux  , deman- 
dent l'invefiiture  au  chefue  la  religion , trop  foible 
pour  les  refufer;  8c  quoiqu’ils  feprofternent  devant 
lui  8c  qu’ils  le  révèrent  comme  le  miniflre  de  Dieu 
fur  la  rcrTC , ils  le  dèpofent  ou  ils  l'immolent  fans 
rcmords.sDcpuis  cette  révolution  ueuf  califes  mon- 
tèrent fur  la  chaire  de  Bagdat,  mais  ils  ne  fc  mê- 
lèrent plus  des  ionebous  de  l'empire.  Le  petit-fils  de 
• G -nets 
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Gengîs , en  fe  rendant  maître  de  cette  ville , fit 
mourir  \c  calUè , dont  le  titre  fut  aboli  l'an  1238  de 
Jcfus-Chrift.  Cette  dignité  fubfifla  plus  long-temps  en 
Egypte , où  Selim , qui  en  fit  la  conquête , prononça 
fon  extinftion  l’an  1317  de  notre  ère,  8c  toute  la 
oui  Mance  faccrdotale  fe  réunit  dans  l’iman  de  la 
Mecque.  Les Mufulmans  fe  policèrent,6c  la  barbarie 
de  1 intolérance  ne  fit  plus  ae  martyrs  que  chez  les 
Miramolins , monfircs  enfanté  par  le  fiuiatifme , 
qui  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  juftifier 
fes  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire  ; chefs 
de  la  religion  , les  califes  ne  furent  plus  que  des 
limulacres  muets  & fans  force , qui  firent  mécon- 
uoître  les  fucceflêurs  de  Mahomet.  ( T-x.  ) 

CALIGNON , ( Soffriy  de)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
chancelier  de  Navarre  fous  Henri  IV,  &quivrai- 
femblablcment  l'auroit  été  de  France  s’il  eût  été  ca- 
tholique. Il  fut  employé  avec  M.  de  Thou  à rédiger 
1 édit  de  Nantes.  Il  connoifibit  le  n\onde  8c  les  af- 
faires; né  à Saint- Jean  près  Voiron  en  Dauphiné  , 
mort  en  1606.  On  lui  attribue  le  livre  intitulé  : Hif- 
totre  des  chofes  les  plus  remarquables  advenues  en 
France  es  années  1387,  1388  6*  1389  ; par  S.  C.  in- 8. 
On  croit  que  les  lettres  S.  C,  lignifient  Soffrey  Ca- 
lignon.  La  vie  de  ce  magifirat  a été  écrite  par  Gui- 
Allard  , avec  celle  du  baron  des  Adréts  8c  de  Dupui- 
Mombrttn;  Grenoble,  1673,  i/i-u. 

CALIGULA , ( CaÏus-Cesar  ) ( Hifi  rom.  ) fils 
de  Germanicus  8c  d’Agrippine  , naquit  à Amium  , 
fous  le  confulat  de  fon  père  8c  de  Fonteius  Capi- 
ton. On  lui  donna  le  furnom  de  Caligula,  parce 
qu’étant  élevé  fous  la  tente  8c  dans  le  camp,  fon 
tiëre  voulut  qu’il  fut  vêtu  comme  lcsfoldats,  dont 
les  hautes  chaufTes  s'appelaient  caligce.  Germani- 
cus voulant  Tinfimire  dans  l’art  de  la  guerre , l’em- 
mena avec  lui  dans  fon  expédition  d orient*  Cali - 
guLx , à fon  retour,  fit  avec  applaudifTemcnt  l’orai- 
fon  funèbre  de  fon  aïeule  Livic.  Les  cruautés  que 
Tibère  exerça  fur  fes  frères , ne  s’étendirent  point 
jufqu’à  lui.  Souplç  8c  rampant  fous  le  meurtrier  de 
fa  famille  , il  donna  lieu  de  dire  qu’il  étoit  le  plus 
fournis  des  ferviteùrs  8c  le  plus  impérieux  des  maî- 
tres. Dés  fa  première  enfance,  il  manifefla  la  cruau- 
té de  fes  pcnchans  : fon  plus  grand  plaifir  étoit 
d aflirter  aux  tortures  8c  aux  fuppficcs  des  criminels; 
il  pafToit  les  nuits  dans  les  tavernes  8c  les  lieux  de 
profritution , où , à la  faveur  de  fon  déguifement , 
«1  fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  degradution.  Les 
farceurs,  les  muficiens  6c  les  bouffons  furent  fes 
premiers  favoris  ; 8c  ces  mercenaires , inffruits  par  ' 
fes  leçons,  réufiîfibient  mieux  dans  l’art  de  s’avüir. 
Tibère  averti  de  fes  débordemens , ne  prit  aucun 
foin  de  les  réprimer , fe  flattant  que  le  goût  des 
voluptés  pourroit  adoucir  fes  mœurs  dures  8c  fé- 
roces. Cet  empereur,  malgré  fa  tendrefle , ne  pou- 
volt  fe  difli muter  les  vices  ae  fon  neveu , 6c  il  avait 
coutume  de  dire  : a Je  nourris  le  ferpent  du  peuple 
" romain,  8c  le  Phaëton  de  l’univers  n.  Après  la 
mort  de  Tibère,  U fut  proclamé  empereur  par  le 
peuple  8c  le  fénat:  l’armée,  qui  l’avoit  vu  élever 
Hsjhire,  Tom,  /.  Deuxieme  Part, 
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dans  le  camp , fe  félicita  d’avoir  un  tel  maître.  Les. 
honneurs  qu  il  rendit  aux  cendres  de  fa  mère  8c  de 
fes  frères , firent  juger  favorablement  de  fon  cœur. 
Sa  piété  s’étendit  fur  toute  fa  famille:  fon  aïeule 
Anronie  reçut  tous  les  honneurs  qu’on  avoit  dé- 
férés à Livie  ; il  aflbcia  à fon  conlulat  fon  oncle 
Tibère,  qui  jufqu’alors  n’étoit point  forti  de  l’ordre 
des  chevaliers;  fon  frère  Tibère,  qu’il  adopta , fut 
déclaré  prince  de  la  jeunette , 8c  il  voulut  qu’oit 
jurât  par  le  nom  de  les  fœursf  comme  on  avoit 
coutume  de  jurer  par  le  nom  des  Céfars:  tous  les 
exilés  furent  rappellés , 8c  les  prifons  furent  ou- 
vertes ; il  défendit  même  de  fajre  des  recherches 
fur  la  mort  de  fa  mère  8c  de  fes  frères,  pour 
n’avoir  ni  témoins , ni  délateurs  à punir.  La  licence 
des  moeurs  fut  réprimée  ; les  courtifanes  8c  leurs 
complices  furent  bannis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre 
fut  établi  dans  la  perception  des  impôts  8c  dans 
la  régie  des  finances  ; les  peuples  foulagés  ne  fu- 
rent plus  la  proie  des  exaâcurs.  L’ordre  des  che- 
valiers reprit  fon  ancien  éclat,  8c  l’on  nota  d’in- 
famie ceux  qui  tomboient  dans  les  plus  légères 
fautes.  Le  droit  d’élire  par  fuffrages  lut  rendu  au 
peuple.  Ce  fut  par  reconnoiflancc  de  tant  de  bien- 
faits , qu’il  fut  ordonné  de  confacrer  tous  les  ans 
un  boudin  dor  au  capitole  , ou  le  fénat , fuivi  des 
prêtres  6i ®dc  la  jeuneue  romaine,  devoir  fe  rendre 
en  chantant  des- hymnes  en  l’honneur  du  bienfai- 
teur de  la  patrie.  Caligula  libéral  jufqu’à  la  profu- 
fion , fit  diftribuer  à chaque  citoyen  trois  cents 
feflerces  ; il  donna  de  magnifiques  banquets  aux 
fénateurs  8c  aux  chevaliers,  qu’il  gratifia  d'une  robe 
de  pourpre;  leurs  femmes  8c  leurs  enfans , qui 
avoient  été  invités  aux  feftins  , reçurent  des  jarre- 
tières 8c  des  rubans  d'un  grand  prix  : les  fpcéhcles , 
interrompus  fous  Tibçre,  furent  renouvellés  avec 
plus  de  dépenfc  , 8c  les  premiers  magiflrats  eurent 
ordre  d’y  aflifler , pour  en  régler  la  police.  Ces 
profufions  étoient  juftifiées  par  Ta  politique  : c’étoit 
le  moyen  de  fe  concilier  le  cœur  d'un  peuple  au* 
fe  croyoit  fortuné  quand  il  avoit  des  jeux  & des 
fpeâaclcs.  Le  temple  d'Augufte  8c  le  théâtre  de 
Pompée,  qui  avoient  été  commencés  fous  le  règne 
de  libère , furent  achevés  fous  celui  de  Caligula, 
Ce  prince  fi  juflement  chéri,  fe  dépouilla  tout- 
à-coup  de  la  douceur  de  fon  caraâère  pour  fe  mc- 
tamorphofer  en  bctc  farouche , qui  ne  refpiroit  que 
le  fang  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plut  à humi- 
lier les  rois  : il  fut  tenté  de  prendre  lui-même  le 
diadème  ; mais  il  lui  parut  plus  glorieux  de  s’arro- 
ger les  donneurs  de  la  divinité , dont  il  prit  les 
attributs.  11  fit  apporter  de  Grèce  la  ftatue  de  Ju- 
piter olympien , dont  il  fit  ôter  la  tète  pour  y 

fdacer  la  fienne , 8c  il  exigea  qu’on  l'honorât  fous 
enom  de  Jupiter  latial.  On  lui  drefla  des  autels  ,où 
des  viélimaires  immoloient  des  poules  de  Numidie  , 
des  fa'tfans  8c  d'autres  oifeaux  recherches  : les  prê- 
tres confacrés  à fon  culte  étoient  magnifiquement 
payés.  La  crainte  8c  l’efpérance  multiplièrent  fes 
adorateurs  : il  fe  vanta  d’entretenir  un  commerça 
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particulier  avec  Jupiter,  oui  defcendoit  fou  vent 
du  ciel  pour  le  vifiter.  Un  nomme  a fiez  imbécile 
pour  fe  croire  un  dieu  , devoit  rougir  d'avoir  pour 
aïeul  Agrippa , qui , né  de  parens  obfcurs , avoit 
été  l'artnan  de  fa  grandeur.  Ce  fut  pour  défavouer 
Ton  origine , qu'il  déshonora  la  mémoire  tTAugufte, 
en  difant  que  fa  mère  étoit  le  fruit  du  commerce 
inceftueux  de  cet  empereur  avec  fa  fille  Julie.  Le 
même  orgueil  lui  fit  méprifer  fon  aïeule  Livie , 
fous  prétexte  que'  fon  aïeul  avoit  été  magiftrat 
de  Fundi.  Les  chagrins  qu'il  lui  caufa , abrégèrent 
fa  vie,  & il  fut  foupçonné  de  l’avoir  empoifonnée. 
Ce  foupçon  fut  autorife  par  le  refus  qu*il  fit  de 
rendre  à fa  mémoire  les  Honneurs  que  le  fénat  lui 
avoit  déférés,  8c  parle  meurtre  de  fon  frère  Tibère 
8c  de  Sillanus  fon  beau-père*  Il  n’y  eut  point  de 
crime  qui  n’infeétàt  fon  cœur  : fes  inceftes  avec 
fes  feeurs  furent  publics,  & fur-tout  avec  Drufilte  , 
qu’il  arracha  du  lit  de  fon  époux  pour  affouvir  fa 
brutalité.  Etant  tombé  malade,  il  la  defignn  fon 
héritière  à l’empire.  Toutes  les  femmes  célèbres 
par  leur  beauté  , allumèrent  fes  feux  impudiques  : 
il  enleva  Livie  Horiftele  le  jour  même  de  fes  noces , 
8c  il  quitta  le  banquet  nuptial  en  annonçant  qu’il 
alloir  coucher  avec  clic.  Il  s’en  dégoûta  trois  mois 
après , 8c  ayant  fu  qu’elle  revoyoir  fop  premier 
époux,  il  prononça  l'arrct  de  leur  mort.  Céfonie 
parut  fixer  fon  iticonftance  ; elle  n’avoit  ni  jeu- 
nçfle  ni  beauté , 8c  même  elle  étoit  mère  de  trois 
filles  ; mais  fes  défauts  étoient  rachetés  par  fes 
rafinemens  & fes  découvertes  dans  l’art  de  réveil- 
ler les  voluptés.  Après  avoir  fait  TefTai  de  fes 
cruautés  fur  fa  famille , il  en  exerça  de  nouvelles 
contre  fes  amis  qui  l’avoient  élevé  à l’empire , 6c 
cuntre  ceux  qui  avoient  cté  les  complices  de  fes 
débauches  : tous  périrent  d’une  mort  violente.  Il 
fit  nourrir  pendant  long- temps  des  bêtes  fauvages, 
pour  les  faire  combattre  dans  les  jeux  qu’il  don- 
noit  au  public.  Cette  dépenfe  fut  retranchée,  & 
au  lieu  de  bêtes,  il  lui  parut  moins  ruineux  de 
tirer  des  hommes  des  prifons  pour  les  faire  corn-  ! 
battre  à outrance.  Un  jour  on  lui  prefenta  la  lifte 
des  prifonniers-  accufés  de  crimes  : il  ne  fc  donna 

Îta 9 la  peine  d’examiner  les  depofitions , & tous 
urent  indiftindement  condamnés  à la  mort.  Un 
flatteur , en  le  voyant  malade , fit  vœu  de  com- 
battre à outrance , pour  remercier  les  dieux  de 
l'avoir  rendu  aux  Romains  : Calipuht , qui  auroit 
dû  le  difpcnfcr  de  ce  vœu  téméraire,  en  ordonna 
l’accompîiftcmcm , 8c  le  flatteur  y perdit  la  vie. 

Il  fit  maffacrer  tant  de  Gaulois  8c  de  Grec*,  qu’ii  fc 
glorifia  d’avoir  fubjugue  par  l’epée  la  Gallo-Gréce*. 

Il  avoit  pour  maxime,  que  celui  qui  pouvoir  tout, 
avoir  droit  de  tout  enfreindre , oc  qu’il  importoit 
peu  d'être  haï , pourvu  que  l’on  lut  craint.  Cruel 
jufqi  es  dans  l’ivi  efîc  de  l’amt  ur , il  ne  baifoit  ja- 
mai.-.  le  cou  de  fa  femme  8c  de  fes  concubines  , 
fans  leur  dire  : ce  joli  cou  fera  coupé  auifi-tot 

v que  je  le  commanderai  »>.  Ceux  qui  ne  commet- 
tent que  des  a&ions  criminelles , ont  en  aycrfioD 
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les  écrivains  qui  les  tranfmettent  à la  poftéritê; 
c’eft  pourquoi  Catigula  voulut  faire  brûler  les  ou- 
vrages d'Homère,  de  Virgile  8c  de  Tite-Live.  Il 
voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ; Sc 
fous  prétexte  que  la  raifon  naturelle  étoit  fuffi- 
fante  pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge , le 
jufte  ae  l*injufte , il  ordonna  de  brûler  tous  les  li- 
vres de  jurifprudence  : fa  volonté  eût  été  la  feule 
des  loix.  L’envie , *jui  dévore  les  âmes  baffes , fit 
le  tourment  de  fa  vie.  Les  premières  familles  de 
Rome  furent  privées  des  aiftinftions  qui  ruppel- 
loient  la  gloire  de  leurs  ancêtres  : les  Torquarus 
ne  portèrent  plus  la  chaîne  d’or , ni  les  Cincin- 
natus , la  perruque  ; le  nom  de  grand  fut  ôté  aux 
Pompée. 

C ah  gu  la , dont  toutes  les  paffionsfurent  extrêmes, 
n’emprunta  pas  le  voile  de  la  décence  pour  cou- 
vrir 'fes  infamies.  Ses  amours  monftrueux  avec 
Lepidus  & Nçftor- le -pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifanes,  8c  fur-tout  pour 
Pyzallides,quidonnoit  depuis  long-temps  dansRome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dames  les  plus  refpcâa- 
bles  furent  également  expofêes  à fes  outrages.  Il  les 
invitoit  à des  feftins  avec  leurs  maris , & après  avoir 
lancé  fur  chacune  fes  regards  impudiques , il  quit- 
toit  la  falle  du  feftin , 8c  envoyoit  chercncr  celles  qui 
l’avoiept  le  plus  frappé.  Dés  qu'il  avoit  affouvifa 
brutalité , il  fe  temettoit  à table  , 8c  fe  félicitant 
de  fon  triomphe , il  infultoit'  à la  viélime  en  pré- 
fence  de  tous  les  convives.  Il  forçoit  quelquefois 
ces  femmes  , qu’il  venoit  de  déshonorer  , à en- 
voyer à leurs  maris  des  lettres  de  divorce  qu'il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  publics.  Ce 
fut  fur-tout  par  fes  profitions  qu’il  furpaffa  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  dans  lesfiècles  précédons.  Il  ne  pre- 
noit  lobain  que  dans  des  eaux  de  fenreur.  On  ne 
fervoit  fur  fa  table  que  des  mets  recherchés.  Il  fe 
plaifoit  à avaler  des  pierres  précieufes  qu’il  redui- 
foit  en  poudre  avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  fervir  à 
chaque  convive  des  pains  8c  des  viandes  qui  en  effet 
étoient  des  maffes  d’or  façonnées,  en  difant,  il 
faut  être  économe  à moins  qu’on  ne  foit  Ccfar.  Bi- 
farre  dans  tous  fes  goûts , il  n’aiinoir  à exécuter 
que  ce  qui  avoir  paru  jufqualors  impoffible.  Il  fit 
conftruire  des  galènes  de  bois  de  cèdre  qu’il  enri- 
chit de  pierreries , 8c  de  voiles  de  pourpre  8c  de 
foie.  On  y rrouvoit  toutes  les  commodités , 8c  tout 
le  luxe  qu'on  admire  dans  les  plus  fomptueux 
palais  , 8c  même  il  y fit  planter  jufqu’à  des  vignes 
8c  des  arbres  fruitiers , dont  l'ombrage  garantÜToit 
des  ardeurs  du  folcil.  Caligula  ydonnoitdes  feftins  8c 
des  concerts  qui  attiroient  la  multitude  fur  le  rivage  , 
lorfqu’ilfe  rendoitàfes  maifonsde  campagne.  Il  ai- 
moit  à réprimer  la  mer  par  des  digues,  à bâtir  dans  fon 
fein  des  palais  , à percer  des  montagnes  8c  à les  ap- 
planir  fans  aucun  motif  d'utilité.  Ce  fut  par  fes  folles 
depenfes  qu’il  épuifa  fes  trefors  , qui , à la  mort  de 
Tibère,  contenoient  foixantc-fept  millions  d’ar- 
gent monnoyé.  Son  avarice  , égale  à l'a  prodiealiré, 
eut  bientôt  rempli  le  vuide  caufé  par  fes  dîfljpa- 
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üofls.  H contefia  le  droit  de  bourgeoifie  à pluficurs 
citoyens  qu’il  força  de  le  racheter.  Il  fuppofa  des 
crimes  pour  s’enrichir  par  des  confifcations.  Il  an- 
nulla  les  teftamens  pour  fe  fubftiruer  aux  légitimes 
héritiers.  Il  enlevoit  aux  particuliers  leurs  plus 
riches  meubles,  alléguant  que  ce  luxe  ne  devoir  fe 
tolérer  que  dans  Céfar  ; & lorfqu’il  les  mettoit  en 
vente , c éroit  lui-méme  qui  nommoit  les  acheteurs , 
& qui  fixoit  le  prix.  Il  faifoit  payer  jufqu’â  l'hon- 
neur de  manger  à fa  table.  Il  mit  des  impôts  fur  tout 
ce  qui  avoir  été  refpeâé  jufqu’alors.  Le  comef- 
tible  lui  dut  des  droits.  Les  porte-faix  furent  taxés 
à lui  rendre  la  huitième  partie  du  produit  de  leur 
travail.  Il  établit  des  lieux  de  promtution  où  des 
courtil'anes  privilégiées  lui  payoient  un  impôt 

i’ournalier  pour  exerccT  librement  leur  commerce, 
-es  jeux  de  hafard  furent  permis , parce  qu’il  pou- 
voir y friponner  avec  impunité. 

(L'empereur  étant  à jouer  aux  dez  dans  la  ville 
de  Lyon,  fe  fit,  dit-on,  apporter  le  dénombre- 
ment des  Gaules,  contenant  l’état  de  toutes  les 
perfonnes  libres  & de  leurs  biens , il  donna  ordre 
d’en  aller  égorger  fur  le  champ  un  grand  nombre 
pour  avoir  leur  confifcation  ; puis  fe  tournant  vers 
les  joueurs  : Vous  perde\3  dit-il,  le  temps  à jouer 
un  petit  jeu  qui  ne  peut  jamais  vous  enrichir , tandis 
que  d'un  trait  de  plume  je  gagne  des  - millions . ) 
Trop  aiïoupi  dans  les  débauches  pour  être  fen- 
ftble  à la  gloire , il  fe  vit  dans  la  néceflité  de  porter 
la  guerre  en  Allemagne.  Il  fit  afiembler  les  légions 
&Tes  auxiliaires:  il  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu’avec  un  appareil  militaire.  Il  tifoi^ 
quelquefois  d’une  fi  granae  précipitation , que  les 
prétoriens  s’épuifoienr  pour  le  fuivre,  & quelquefois 
fc  faifant  porter  dans  une  litière  par  huit  nommes,  il 
alloit  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
étoient  balayées  & arrofées  pour  éviter  Tincommo- 
ditè  de  la  pouiEére.  Arrivé  au  camp , il  ne  trouva 
point  d’ennemis  à combattre  , & il  écrivit  à Rome 
des  lettres  faftueufes  fur  fes  exploits , avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 
Il  fuppléa  aux  dangers,  des  dangers  imaginaires.  Il 
fit  paucrle  Rhin  à quelques  avant -coureurs,  qui 
rapportèrent  que  l'ennemi  alloit  fondre  fur  les  ro- 
mains ; au  (II- tôt,  fans  en  avertir  l’armée , il  fe  jetta 
dans  une  forêt  voifine  avec  quelques  prétoriens.  Il 
y fit  couper  des  arbres  pour  en  faire  des  trophées  à 
fes  compagnons,  comme  s’il  eût  réellement  rem- 
porté une  viâoire.  A fon  retour  au  camp,  il  taxa 
de  lâcheté  tous  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fuivi.  Il 
rendit  un  éditfort  rigoureux  contre  les  fènateurs qui, 
pendant  fa  laborieuse  expédition,  felivroient  aux 
plaifirs  de  la  table  & du  cirque.  Cet  infenfé , qui 
n’avoit  point  d’ennemis , fit  marcher  fon  armée  en 
bataille  rangée  jufqu  à l'océan , où  il  ordonna  aux 
foldats  de  raficmbler  des  coquilles  qu’il  qualifia  de 
dépouilles  de  l’océan , pour  les  confacrer  aux  dieux 
du  capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  fol- 
dats, en  leur  difant  : Partons  chargés  de  richefies 
Ce  de  gloire.  Quoiqu’il  n’eût  vaincu  ni  peuples  ni 
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rois , il  voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  Aa 
lieu  de  rois  captifs,  il  fe  fit  fuivre  d’un  grand 
nombre  de  Gaulois  , qui,  à prix  d’argent,  prirent 
le  nom  & le  langage  des  barbares  qu’il  prétendoit 
avoir  fubjugnés.  Avant  de  quitter  la  Germanie  , il 
forma  le  defiein  de  pafier  au  fil  de  l’cpéc  les  lé- 
gions qui  s’étoiem autrefois  révoltées,  pour  élever 
a l’empire  fon  1>ére  Germanicus.  Il  les  fit  reflerrer 
dans  une  enceinte , où  après  leur  avoir  parlé  avec 
aigreur , il  alloit  donner  le  fignaldu  carnage , lorf- 
qu’il  s’éleva  un  murmure  général  qui  lui  fit  craindre 
une  révolte.  Il  quitta  avec  précipitation  fon  armée  , 
& prit  le  chemin  de  Rome  avec  une  fimplc  efeorte. 
Les  députés  du  fénat  vinrent  le  féliciter  fur  fa  route. 
Ce  l’exnortèrent  à prefler  fon  retour.  Oui,  leur  dit- 
il  , je  vais  m’y  rendre  avec  cette  épée  pour  le  bien 
du  peuple  & des  chevaliers.  Le  poids  de  fes  ven- 
geances tomba  fur  le  fénat  qu’il  dépouilla  de  toutes 
les  prérogatives.  Plufieurs  conjurations  fe  formè- 
rent contre  ce  monftre  couronné.  Chereas,  tribun* 
d’une  cohorte  prétorienne , brigua  l'honneur  de  lui 
porteries  premiers  coups.  Cétoit  un  vieux  guerrier, 
qui,  dans  fajeunefle,  s’étoit  livré  à toutes  les  vo- 
luptés. Il  fe  trouva  offenfê  de  ce  qu’allant  prendre' 
Tordre,  l’empereur  lui  donnoit  toujours  le  mot  de 
Vénus  ou  de  Priapc.  Ce  fut*le  14  de  janvier  qu'il 
choifit  pour  exécuter  fon  defiein.  L’empereur  fut 
long-temps  incertain  s’il  paroîtroit  en  public;  mais 
enfin  il  ne  put  réfifter  à la  curiofité  aaflirter  aux 
danfes  & aux  chants  des  jeunes  gens  qualifiés  qu’il 
avoit  fait  venir  (TAfic  pour  fes  plaifirs.  Tandis 
qu’il  leur  parloir,  Chereas  le  faifit,  & lui  enfonça 
Ion  épée  dans  la  gorge.  Un  autre  tribun  nommé 
Sabinus  le  frappa  d'un  autrp  coup  dans  l’eftomac. 
D’autres  conjurés  lui  coupèrent  les  parties  hon- 
teufes  : il  expira  en  implorant  vainement  du  fe- 
cours.  Son  corps  fut  emporté  dans  les  jardins  La- 
miens  où  "il  fut^enfoui  à demi  brûlé.  Il  étoit  âgé  de 
vingt-neuf  ans  , dont  il  en  avoit  régné  trois  & trois 
mois  & huit  jours.  Sa  femme  Cefonie  fut  tuée  à fes 
côtés  par  ùn  ccntenier , & fa  fille  fut  écraféc  contre 
un  mur.  Dès  qu’on  eut  répandu  le  bruit  de  fa  mort, 
les  plus  circonfpeâs  n’osèrent  fe  livrer  à la  joie , 
craignant  que  par  un  de  fes  artifices  ordinaires , il 
n.’eût  femé  lui-même  ce  bruit  pour  difeerner  fes  amis 
d'avec  les  mal-intentionnés.  Le  fénat  réfolut  de  s’af- 
franchir de  la  tyrannie , 6c  de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’afièmblée  ne  fut  plus  convoquée  dans  le  palais  Ju* 
lia , monument  de  la  fervitude  ; on  l’indiqua  au  Ca- 
pitole où  la  mémoire  des  Céfàrs  fut  abolie , & leurs 
temples  démolis.  Caligula  étoit  grand  & chargé  d’em- 
bonpoint , le  front  large , les  yeux  & les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d’un  poil  épais  6c 
rude.  Tout  en  lui  manifeftoit  fes  inclinations  fan- 

Siinaires.  Il  étoit  aufli  foible  de  corps  que  d’efprit. 

n prétend  que  Cefonie,  pour  s’en  faire  aimer,  lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  fa  raifon.  Quoiqu'il 
fût  d’un  naturel  timide,  il  navoit  aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts , il  ne  cultiva  que  l’éloquence 
ou  il  réutfù  allez  bien,  Enorgueilli  ae  ce  talent,  4 
Zzzza 
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invitée  îe=  chevaliers  à venir  l'entendre,  & cette  in- 
vitation étoit  un  ordre  qu'on  n’eiit  point  enfreint  im- 
punément. Il  fe  piquoit  encore  d'ètre  adroit  gladia- 
teur, 6t  de  bien  conduire  lin  chariot.  11  cxcelloit 
dans  la  danfc  6c  la  imifiquc.  Il  fut  au  Ai  bifarre  dans 
fes  habits  que  dans  fes  actions.  Il  paroiffoit  quelque- 
fois en  public  avec  une  barbe  d’or,  tenant  en  main 
la  foudre  ou  le  trident,  ou  le  caducée;  & quelque- 
fois il  prenoit  les  attributs  de  Vénus.  Il  portoit  ordi- 
nairement les  ornement  de  triomphateur  6c  le  corfe- 
let  d’Alexandre  qu’il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome , accoutumée  à trem- 
bler fous  fes  tyrans  , eut  laiffé  fes  crimes  impunis  ; 
mais  elle  ne  put  lui  pardonner  la  réfolution  de  trans- 
férer le  fiege  de  l'empire  à Antioche  ou  à Alexandrie. 
Quelques  jours  avant  fa  mort,  on  trouva  dansfon 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 

Fluficurs  (énareurs  qu’il  avoit  condamnés  à mourir. 

a decouverte  de  ce  fecret  accéléra  fa  mort.  Dans 
1 inventaire  de  fes  meubles,  on  trouva  des  coffres 
pleins  de  différons  poifons.  On  prétend  qu’ils  furent 
jettes  dans  la  mer,  & qu’ils  en  infe&érent  tellement 
les  eaux , que  quelques  temps  après  le  rivage  fut  cou- 
vert d’une  multitude  de  poillons  morts.  Ce  récit , 
qui  fans  doute  eA  exagère,  prouve  du  moins  com- 
bien fa  mémoire  étoit  en  horreur.  ( T.—.v.  ) 

CaLINDA  , ( Hifl.  mod.")  danfe  des  Nègres 
créoles  en  Amérique  , dans  laquelle  les  danfeurs  6c 
les  danfeufes  font  rangés  fur  deux  lignes  en  face 
les  uns  des  autres  ; ils  ne  font  qu’avancer  8c  recu- 
ler en  cadence  fans  s’élever  de  terre,  en  faifant 
des  contorfions  du  corps  fort  fmgulières&  desgeAes 
fort  lafeifs,  au  fon  d'une  efpéce  de  guitare  cc  de 
quelques  tambours  fanf  timoré  , que  des  Nègres 
frappent  du  plat  de  la  main.  Le  R.  P.  Labat  pré- 
tend que  les  retigieufes  cfpagnoles  de  l’Amérique 
danfent  le-  calinda  par  dévotion  •*  6t  pourquoi 
non  1 ( A.  R.) 

CALLICRATIDAS , (.Hifl.  a ne.  J général  Lacé- 
démonien , célèbre  par  plufieurs  victoires  rempor- 
tées fur  les  Athéniens , fut  tué  dans  un  combat  naval 
1 an  405  avant  J.  G.  ; on  lui  attribue  un  mot , dont 
Quinte-Curce  fait  honneur  à Alexandre,  qui , en 
cc  cas  n’en  auroit  fait  aue  l'application , ce  conqué- 
rant étant  poAéricur  ae  près  d’un  fiècle  à Caillera- 
tidas.  L’armée  de  ce  dernier  fc  trouvoit  réduite  aux 
dernières  extrémités  par  le  défaut  de  vivres  6c  d’ar- 
gent. On  prit  ce  moment  pour  lui  demander  une 
grâce  injuAe,  en  lui  offrant  pour  prix  uncfomme 
considérable  ; il  refufa  la  grâce  6c  rejetta  la  fomme. 
Jel’ accepterai  s , lui  dit  Cléandrc  un  de  fes  officiers, 
fi  fêtais  Callicratidas . Et  moi  aujji , reprit  Callicra- 
tidas , fi  j’ étoit  Cléandrc. 

Cette  réponfe  eA  la  même  qu’ Alexandre  fait  à 
Parménion  au  fujet  des  proportions  de  paix  de 
Darius  ; elle  eft  fiére  & dure , 6t  par-là  elle  con- 
vient mieux  au  cas  où  fe  trouvoit  Callicratidas  qu’à 
celui  d’Alexandre  ; Parménion  pou  voit  n’avoir  pas 
tort  de  vouloir  qu’on  acceptât  les  offres  de  Darius, 
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Cléandre  avoit  fùremcnt  tort  de  propofer  de  rendre 
une  injuAice. 

CALLICRfcTE  de  Cyane  , fille  célébrée  par 
Anacréon  6c  par  Platon;  clic  enfeignoit  la  poli- 
tique. 

CALLIÈRES,  ( François  di)  plus  connu  pour 
avoir  été  l'un  des  plénipotentiaires  François  au  con- 
grès de  Riswick , que  pour  avoir  été  de  l’academie 
irançoife  ou  pour  en  avoir  été  digne  par  fes  ou- 
vrages , qui  ne  font  djs  cependant  fans  mérite.  On 
en  a jugé  fort  diverfement.  Quelqu’un  a dit  de  fon 
traité  de  la  manière  de  négocier  avec  les  fotiverains 
qu'il  ne  Drouvoit  pas , que  M.  de  Callières  fût  négo- 
cier ni  écrire.  CTeA  pourtant  un  de  fes  ouvrages  les 
plus  eAimés.  Perfonne  au  contraire  ne  connoit  fon 
panégyrique  de  Louis  XIV , auquel  Charpentier  , 
ami  du  panégyriAe  6c  flatteur  du  héros,  appliquoit 
ce  qu'on  avoit  dit  autrefois  d’Alexandre  oc  de  fon 
portrait  fait  par  Apclles , que  l'Alexandre  de  Phi- 
lippe étoit  invincible  & f Alexandre  d’Apcllcs  inimi- 
table. Le  traité  de  la  fcience  du  monde  eA  suffi 
un  des  ouvrages  de  Callières  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion dans  leur  temps.  On  a encore  de  lui  un  traité 
de  la  manière  de  parler  à la  cour.  Tous  ces  titres  ont 
peut  être  le  défaut  d’afficher  un  peu  de  prétention, 
Sc  piquer  de  {avoir  le  monde , de  {avoir  la  cour  étoit 
ufi  ridicule  anez  commun  du  temps  de  Louis  XIV, 
& dont  Molière  fc  moque  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  comédies.  Ce  font  là  de  ces  chofes  qu’il 
faut  tâcher  de  favoir  Aon  peut,  mais  qu'il  ne  raue 
pas  fe  piquer  de  favoir  ni  entreprendre  d’enfeigner, 
ou  du  moins  il  faut  que  ce  foit  fous  des  titres  plus 
modeAes.  On  a encore  de  Callières  des  poëfies  à- 
peu-prés  femblables,  un  traité  du  bel  efprit , un  re- 
cueil de  bons  mots  6c  de  bons  contes  : M.  de  Cal- 
lières fut  fecrétairc  du  cabinet.  11  étoit  né  à Tho- 
rigny  au  diocèfe  de  Baveux  ; il  mourut  le  5 mars 
1717  âgé  de  foixantc-aeux  ans. 

Nous  ignorons  fi , comme  on  le  dit  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  l’abbé  l’Advocat , Jean  de  Callières  , 
auteur  de  la  vie  du  duc  de  Joveufe , capucin,  8c 
de  celle  du  maréchal  Jaques  de  Matignon  , étoit 
père  de  François  de  Callières . 

CALL1MAQUE,  ( Hifl.  lin . anc.  ) grand  poète, 
qui  n'a  fait  que  de  petits  ouvrages , oc  qui  difoit 
quVn  grand  livre  ejl  un  grand  mal , comme  la  Fon- 
taine a dit  depuis  : 

I.«  grands  ouvrages  me  font  peur. 

Il  ne  refic  de  lui  que  quelques  épigrammes  6c 
quelques  hymnes.  Il  avoit  dans  l’antiquité  une 
grande  réputation  pour  l’élégie.  M.  de  la  Porte  du 
Thcil , de  .l'académie  des  belles-lettres , a donné  en 
1776,  une  nouvelle  édition  du  texte  grec  de  Cal- 
limaque  avec  une  traduélion  franqoife.  Catulle  a 
traduit  en  vers  latins  le  petit  poème  de  Caüimaque 
de  la  chevelure  de  Bérénice.  Callimaque  étoit  de  Cy- 
rène , i]  fut  garde  de  la  bibliothèque  de  Ptoloméc- 
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ÿhiiadélpbe , roi  d’Egypte.  Il  vivoit  environ  deux 
cents  quatre-vingt  ans  avant  J.  C. 

CALLINIQUE , ( Hip.  du  bas  empire ) inventeur 
du  feu  grégeois , dont  1 empereur  crée  Conflamin 
Pogooat,  (e  fervit  pour  brûler  la  flotte  des  Sarra- 
fins  ; cette  découverte  fut  faite  vers  l’an  670.  Cal- 
lin'taue  étoit  d Hcliopolis  en  Syrie. 

CALLIWS,  ( Hi fi.  litt.  anc.)  ancien  poète  grec 
auquel  quelques  auteurs  attribuent  l’invention  du 
▼ers  élégiaque.  On  croit  qu’il  vivoit  environ  77 6 
ans  avant  J.  C. 

CALLISTHENE , ( Hifî.  anc.  ) dîfciplc  & parent 
iTAriflotc,  fui  vit  Alexandre  dans  fes  expéditions 
dont  il  ètoit  chargé  d'écrire  l’hiftoire  ; c’étoit  un 
philofophe  dont  la  vertu  auftère  déplut  ai&ment 
a la  cour  d’un  conquérant  aveuglé  par  la  fortune; 
il  refufa  de  l’adorer , ce  fut  là  (on  plus  grand  crime, 
& ce  crime  fut  puni  de  mort.  ( Voye\  les  réflexions 
placées  à la  fin  de  l’article  Alexandre  ) M.  l’abbé 
Sévin  a fait  fur  la  vie  & les  ouvrages  de  Callif- 
thene  des  recherches  inférées  dans  les  mémoires  de 
littérature , tome  8 , pages  126  & fui  vantes.  Longin 
& Cicéron  ont  beaucoup  parlé  des  ouvrages  de  ce 
philofophe , dont  il  ne  nous  refle  que  quelques 
fragmens.  Piron  a fait  dit  même  CaWflhcne  le  héros 
d'une  de  fes  tragédies.  Calliflhène  étoit  né  à Olyn- 
the  dans  la  Thrace,  environ  365  ans  avant  1 ere 
chrétienne. 

CALLIXTE  ou  CAL1XTE  , ( Hiffi.  teelef)  eft  le 
nom  de  rrois  papes , dont  le  dernier , mort  en  1458, 
a réhabilité  la  mémoire  de  la  pucclle  d’Orléans. 

C ALLOT  ou  CALOT , ( Jacques  ) ( Hifl.  mod.) 
deflinateur  & graveur,  appartient  à llüftoire  des 
arts  ; nous  considérerons  feulement  en  lui  l'homme 
& non  l’artifle,  & nous  nç  citerons  qu’un  feul 
trait  de  fon  caraâère  ; il  étoit  né  à Nancy , par 
conféquent  fujet  du  duc  de  Lorraine;  Louis XIII 
l’avoit  appelle  à Paris  pour  defliner  le  fiège  de  la 
Rochelle  oc  celui  de  HUe  de  Rhé.  Ayant  p ris  Nancy 
en  1633  , & regardant  Calot  comme  devenu fran- 
cois , il  le  chargea  de  defliner  le  fiège  & la  prife 
de  Nancy.  Je  me  coupervis  plutôt  la  main , répon- 
dit Calot , que  de.  rien  faire  contre  V honneur  de  mon 
pays  de  men  prince.  Louis  XIII  approuva  ce  refus , 
& dit  : Le  duc  de  Lorraine  ejl  heureux  d'avoir  de 
tels  fujets.  Il  eût  pu  ajouter  : Et  de  Us  mériter. 
Calot  retourna  dans  fon  pays,  & y mourut  en 
a 63 5.  J1  étoit  né  en  1393. 

CALMET  , ( dom  Augustin  ) ( Hifl.  litt. 
mod.  ) bénédiéïin , célèbre  par  fa  Bible  & fes  autres 
travaux  fur  l’écriture  fainte  ; par  fon  hifloire  de 
Lorraine , 6c  fa  bibliothèque  des  écrivains  de  ce 

f>ays.  Son  livre  fur  les  apparitions,  les  revenans, 
es  Vampires  & les  Broucolaques , préfente  un  ré- 
fultat  bien  important , auquel  il  ne  paroit  pas 
avoir  foneé  ; c’eft  le  danger  de  la  preuve  tertimo- 
nialc,  & la  facilité  de  prouver  par 


prouver  par  ce  moyen  ce 
ui  n’eft  pas.  Né  en  1672  , mort  en  1757  dans 
Ton  abbaye  de  Senooes.  Dom  Fangé  , fon  neveu 
& fon  fuccefleur  dans  fon  abbaye , a écrit  ù vie. 
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l a vie  J-un  religieux  lavant  & retiré  eft  toute  en- 
tière  dans  fes  ouvrages. 

CALOTTE,  ( REGIMENT  DE  la  )(#(/?.  mo  d.) 
La  folie  occupe  toujours  un  coin  dans  la  tête’  îa 
plus  fage  ; mais  il  eft  aulfi  une  folie  volontaire  qui 
excite  quelquefois  les  fages  mêmes  à fe  livrer  au 
plaifir  & à la  diflipation  par  les  délalTemens  que 
procure  à l'cfprit  une  folie  gaie  & enjouée  , cc  qui 
a donné  nailtànce  à plulieurs  fociétés  où  Ton  af-* 
feéloit  de  donner  à la  railon  tous  les  grelots  de 
la  folie.  6 

C eft  fans  doute  dans  cette  vue  que  l’on  a éta- 
bli a Peroufe  une  academie  fous  le  ïiom  d'it’fcit- 
fês . une  a Pifet  fous  celui  dl Extravagant , & mie 
autre  à Pcixaro  , fous  le  titre  $ Hétéroclites.  CeTut 
aulTi  l'origine  des  enfans  fans  fond  , de  la  mire 
folle  , s>u  infanterie  lycnnoife , à laquelle  a fuccédé , 
au  commencement  de  ce  fiéde  , le  régiment  de 
la  Calotte. 

Selon  l’éditeur  d’un  recueil  de  pièces  du  régi- 
ment de  la  Calotte,  ce  régiment  doit  fa  naiflance 
à quelques  beaux  cfprirs  de  la  cour , qui  formè- 
rent une  fociété.  Ils  fe  proposèrent  pour  but  de 
corriger  les  mœurs , de  réformer  le  ftyle  à la  mode 
en  le  tournant  en  ridicule.  Si  d’ériger  un  tribu- 
nal oppofé  à celui  de  l'académie  françoife.  Les 
membres  de  cette  compagnie  ayant  prévu  qu’on 
ne  manquerait  pas  de  les  acculer  de  légèreté  fur 
la  difficulté  de  leur  entreprife,  jugèrent  à propos 
tle  prendre  une  calotte  de  plomb  pour  emblème , 
Si  te  nom  de  régiment  de  la  Calotte.  Voici  quelle 
en  fut  l’occafion. 

Vers  la  fin  du  règne  de  LoiUj  XIV , M.  de 
Torfac , exempt  des  gardes-du-corps , M.  Aymon , 
porte-manteau  du  roi,  & divers  autres  officiers  , 
ayant  un  jour  fait  mille  plaifanteries  fur  un  ma!  de 
tète  auquel  l'un  d’entr’eux  étoit  fujet , proposèrent 
une  calotte  de  plomb  au  malade.  La  converfation 
s étant  échauffée , ils  délibérèrent  de  créer  un  ré- 
giment , uniquement  compofé  de  perfonnes  diftin- 
guées  par  l’extravagance  de  leurs  difeours  ou  de 
leurs  aélions.  Ils  le  nommèrent  le  régiment  de  la 
Calotte , en  faveur  de  la  Calotte  de  plomb , & d’un 
confentcmcnt  unanime  le  fieur  Aymon  en  fut 
auiîi-tot  élu  général.  Cette  buriefque  faillie  fut 
pouffée  fi  loin  , que  l’oti  fit  faire  des  érendarts  & 
frapper  des  médailles  fur  cette  inflitution.  Il  fe 
trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en  vers  les 
brevets  que  le  régiment  difiribuoit  à tous  ceux  qui 
avoient  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L’étendart  de  ce  régiment  repréfentoit  l’image 
de  la  folie  affife  fur  fon  :rônc,  furmonté  des  ar- 
moiries de  la  calotte  ; aux  quatre  angles  de  l’éren- 
d.rt  on  voyoit  quatre  queues  ou  fanons  parfemés 
de  papillons  de  toutes  couleurs , avec  un  fautoir 
formé  dans  le  premier  quartier  d’une  marotte  & 
d un  éventail  pour  les  fcmmcs;dans  le  fécond, d’une 
marotte  & d’une  épée,  fymbole  du  régiment  ; dans 
le  troifiéme , d'une  marotte  & d’une  palme  pour 
les  écrivains  dignes  d’être  enrôlés;  & dans  le  der- 
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nier  , d'une  marotte  & d’une  ltarpe , emblème.  1 
des  postes  qui  ont  mérité  le  même  honneur. 
La  trabc  on  le  bâton  croit  furmonté  d’un  croit"-  | 
faut. 

Les  armoiries  étoient  un  emblème  parlant  du 
caraâêre  & de  l'emploi  de  ce  célébré  régiment. 
L’écuflon  d’or  au  chef  de  fable  chargé  d'une  lune 
d’argent  & de  deux  croilTans  oppofés  de  même 
métal.  L’êcuflon  chargé  en  pal  du  fceptre  de  Mo- 
mus,  fcmé  de  papillons  fans  nombre,  de  diffé- 
rentes couleurs  , eft  couronné  d'une  calant  à 
oreillons,  dont  l’un  eft  retrouflê , & l'autre  abaiflé. 
Le  fronton  de  la  calotte  efl  orné  de  fonnettes  & 
de  grelots  indifféremment  attachés  ; elle  a pour 
cimier  un  rat  paffant  , furmontè  d'une  girouette 
pour  en  marquer  la  folidité;  les  armes  ont  pour 
fitpport  deux  finges , ce  qui  dénote  l’innocence  & 
la  fimplicité  : l’un  eft  habillé  en  militaire ,& l'autre 
en  robe  & en  coller , tenant  un  mémoire  à la 
main,  Au-deffus  du  fupport  font  deux  cornes  tT..'- 
hondance  en  lambrequins , d’où  fortent  des  brouil- 
lards fur  lefquels  font  affignées  les  penfions  du  ré- 
giment; au  haut  de  ces  armes  voltige  une  oriflamme 
avec  cette  devtfe  : Favct  Momus,  lum  infiuit. 

Cet  étendart,  ainfi  que  les  armoiries,  font  de 
l’invention  du  fieur  Aymon , général  ; elles  font 
repréfentées  avec  le  portrait  ae  l’auteur  dans  le 
poème  calotin  du  confeil  de  Momus.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  voir  la  defeription  de  ces  armoiries 
en  ftylc  calotin  dans  les  lettres-patentes  données 
pour  faire  frapper  la  médaille  du  régiment  : 

Le  nob(f  écu  de  la  calotte  , 

Tartane  en  pal  une  marotte  » 

Le  champ  fcmé  de  papillons  . 

Les  plus  légers  des  oifillons  ; 

Le  chef  * comme  noble  partie  , 

Aura -la  lune  dans  Ton  plein» 

Cet  aftre  qui  du  genre  humain 
Règle  la  conduite  & la  vie  , 

Dont  les  croiflans  aux  deux  edeé* 

Marqueront  les  variétés. 

Une  calotte  à double  oreille»  1 

En  couvrant  le  chef  à merveille* 

Servira  de  tymbre  à l’écu. 

Sur  ce  cafque  plein  de  verra  » 

D'où  pendront  grelots  & fonnette  » 

Sera  plantée  une  girouette 
Légère  & tournant  à tout  vent  , 

Ayant  au  pied  Je  rat  paflanr  ; 

Four  lambrequins  » une  fumée 
D'un  des  plus  fins  brouillards  formée  ; 

Deux  finges  gémeaux  fle  très-forts 
Feront  à côté  les  fupports  ; - 
Mais  quoique  pareils  ep  nature  » 

Ils  feront  divers  en  vêture  : 

L'un  portera  manteau  , collet  j 
L’autre  , U botte  & le  plumet * 


Liage  Ji  la  gent  ocoup/e  9 
\ Tant  à la  robe  qu'à  l'épée. 

Ordonnons  qu'on  y mette  suffi  »' 

Comme  pour  devife  fle  pour  cri  » 
u I.a  lune  nous  conduit  » Momus  nous  favorife  ». 

Vers  renfermant  doârinc  exqutûe  » 

Et  duquel  vers  tout  calotin 
Se  fouvieudra  foir  de  marin. 

On  fit  frapper  un  fceau  6c  plufieurs  médailles; 
où , d’un  côté  , Momus  étoit  aflis  fur  un  nuage  , 
avec  la  légende  : Ceft  régner  que  de  favoir  rire  ; Sc 
de  l'autre , les  armoiries.  On  voulut  que  chaque 
frère  » de  quelque  qualité  qu'il  fut , portât  le  mé- 
daillon attaché  à la  boutonnière  » même  les  cordons 
bleus»  <àr  l'ordre  de  Momus  n’cft  incompatible 
avec  aucun  autre.  On  devoit  fur-tout  porter  le 
médaillon  dans  les  temps  de  fratrie,  auxquels  la 
compagnie  s'afTcmbloit.  Voici  comme  s’expriment 
là-dclïiis  les  mêmes  lettres-patentes  : 

De  l'avis  donc  des  calotint , 

( Autrement  frères  de  la  joie) 

Ordonnons  au  fleur  Ro&ierins  » 

Le  graveur  de  notre  monnoie  » 

De  graver  avec  beaucoup  d'art 
Le  grand  dieu  Momus  d’une  part  » 

Aflis  fur  un  léger  nuage  » 

E>  montrant  un  riant  vifage,  * 

Avec  ces  beaux  mots  à l'entour r 
» C'cft  régner  que  de  (avoir  rire  u. 

Mors  qu  “ la  ville  & que  la  cour 
Devraient  .b  tous  momens  redire. 

Quant  au  revers  » on  y verra  »' 

Autant  que  l'arc  Je  permettra  » 

Le  noble  écu  de  la  calotte  > &c. 

Voulons  de  plus  que  chaque  frère 
Forte  le  fufdit  médaillon  » 

. Tant  en  or  » qu'argent  , bronze  & plomb  » 

Du  cité  de  la  boutonnière; 

Entendons  que  tout  cordon  bleu  » 

Noir  »-  rouge  ou  de  couleur  binrrç  , 

Tel  que  celui  de  S.  Lazarre, 

Se  dife  » par  un  noble  aveu  » 

» Frère  de  la  chevalerie  »», 

Sur-tout  dans  le  temps  de  frairie  » 

Temps  auquel  l'aimable  Cornus, 

Suivi  de  Bacchus  » de  Cythère  » 

Ordonne  de  la  bonne  chère 
En  maître  d’hdtcl  de  Momus. 

Sur  ce  » mes  chers  frères  » je  prie 
Le  grand  dieu  de  la  raillerie 
. Qu’Il  vous  donne  joie  Scfanté. 

Le  tou*  conclu,  fait,  arrêté 
Très  notre  grand'cbancclleric. 

Au  mois  que  la  fève  efl  fleurie  , 

Scellé  » ligné  de  notre  nom  » 

De  Torfac  , & /a/  moi  Ajmoiu 
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Plu  fi  cors  perfonnes  de  diftinâion  Ce  rangèrent 
fous  les  étendarts  du  régiment , & chacun  lé  fiti- 
foit  une  occupation  fêrieufe  de  relever  , par  des 
traits  de  raillefie , les  défauts  des  gens  les  plus  con- 
fidérables , & les  firmes  qui  leur  echappoient.  Cet 
établiflcmcnt  ayant  fait  du  bruit,  on  voulut  d'abord 
)e  fapper  par  les  fondemens  , mais  il  para  tous  les 
coups  qu’on  lui  porta  , malgré  le  crédit  de  ceux 
qui  s’imerefibient  à fa  deftruétion , & les  afiaors 
redoubles  de  fes  ennemis  ne  iêrvirent  qu'à  le 
rendre  plus  floriftam.  Le  régiment  grolTit  en  peu 
de  temps;  & la  cour  & la  ville  lui  fourniientun 
nombre  confidérable  de  dignes  fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plaifante  milice , demanda  un  jour  au  ficur 
Aymon  s'il  ne  feroit  jamais  défiler  fon  régiment 
devant  lui  : Sire  , répondit  le  général  des  calotins, 
il  ne  fe  trouverait  perfonne  pour  U voir  paJTcr.  Oeft 
apparemment  cette  anecdote  qui  a donne  lieu  au 
poème  du  Confeil  de  Momus , & de  la  Revue  du 
régiment , imprimé  à .Ratopolis  en  1730. 

Le  colonel  Aymon  remplifloit  parfaitement  les 
engagemens  de  la  charge  , lorfau'il  la  quitta  allez 
brufquement  par  un  principe  d’équité  qui  lui  fit 
honneur.  Pendant  que  les  alliés  affiégeeient  Douay , 
M.  de  Torfac  étant  chez  le  roi , savifa  de  dire , 
qu’avec  trente  mille  hommes  & carte  blanche  , 
non  feulement  il  feroit  lever  le  fiège  aux  enne- 
mis , mais  aulli  qu’il  reprendront  en  quinze  jours 
toutes  leurs  conquêtes  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  M.  Aymon  , qui  entendit  cette  bra- 
vade , lui  céda  fur  le  champ  fon  bâton  de  com- 
mandant ; & depuis  ce  temps  , M.  de  Torfac  a été 
général  du  régiment  jufqu’à  fa  mort , qui  arriva 
en  1724.  On  trouve  cette  anecdote  dans  fon  orai- 
fon  funèbre , qui  a été  imprimée , & qui  a fait 
beaucoup  de  bruit.  C’eft  un  tilïu  des  plus  mau- 
vaifes  pnrafes  des  harangues  prononcées  à l'aca- 
démie françoife  , des  lettres  du  chevalier  d Her.... 
des  éloges  de  Fontcnclle , de  fa  pluralité  des  mon- 
des, &c,  &c.  ou  on  a ceufues  enfcmbîc  fort  adroi- 
tement. Elle  elt  intitulé-:  : Eloge  hïjlorique  d'Emma- 
nuel de  Torfac  , monoïque  univerfel  du  monde  Juklu- 
naire  y & général  J/îme  du  régiment  de  la  Calotte, 
prononcé  au  champ  de  Alors  b dans  la  chaire  d’Erafmc, 
par  un  orateur  du  régiment. 

Cette  pièce  eft  d’autant  plus  excellente  en  fon 
genre , quelle  crt  une  fatyre  très  - jufte  & très- 
mgénieufe  du  ftyie  précieux  que  plufieurs  membres 
de  diverfes  académies  cherchaient  à mettre  en 
vogue  ; il  croit  difficile  qu  elle  plût  à tout  le  monde  , 
fur-tout  à quantité  de  favans  dont  elle  tournoit 
les  ouvrages  en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de 
la  faire  interdire , 6c  les  exemplaires  en  furent 
faifis.  Le  fieur  Aymon  , qui , en  quittant  fa  place 
de  général  , en  éroit  devenu  le  fecrétaire , ayant 
appris  ccttc  nouvelle  , fe  rendit  en  toute  diligence 
chez  M.  le  maréchal  de  Villars , & lui  dit  en 
l'abordant  : » Monfeigneur  , depuis  qu’ Alexandre 
b & Céfar  font  morts , nous  ne  rcconnoiflous 
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» d’autres  preteflenrs  du  régiment  qne  tous  ; on 
» vient  de  faifir  l'oraifon  funèbre  du  fieur  de  Tor- 
» fac , notre  colonel , 8c  d’arrêter  par-là  le  cour» 
i»  de  fa  gloire  8c  de  la  nôtre  , qui  y eft  intéreffèe  ; 
» e’efi  pourquoi  , monfeigneur  , je  viens  von» 
» fupplier  de  vouloir  bien  en  parler  à M.  le  garde 
» des  fceau»,  qui  m’a  accordé  la  permiflion  de 
» faire  imprimer  ce  difeours  ».  En  même  temps 
il  montra  cette  permiflion  au  maréchal , qni  ne 

f ut  s'empêcher  de  rire  d'une  pareille  follicitation. 

I en  parla  au  garde  des  fceaux  , qui  donna  main- 
levée de  l’oraifon  funèbre  , en  difant  qu’il  ne  vou- 
loït  pas  fe  krouiller  avec  ces  mejfieurs . Aurti-rôt  le 
fieur  Aymon  courut  triomphant  annoncer  cette 
nouvelle  au  libraire  chez  lequel  on  l'avoit  iàifie  , 
8c  tout  fut  rendu. 

Cette  vifloire  ne  contribua  pas  peu  à acçroitrc 
la  gloire  du  régiment  .qui  fit  bientôt  des  progrès 
confidcrables  : ce  qu'il  y a de  remarquable,  c’ert 
que , par  une  doârinc  diamétralement  oppofëc  à 
celle  des  autres  compagnies  de  la  république  de» 
lettres , les  perfonnes  qui  avoient  été  l’objet  de» 
brocards  des  fondateurs  dn  régiment  de  la  Calotte  , 
s’y  firent  enrôler , ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe 
revancher  des  railleries  qu’ils  avoient  effuyées. 

» Il  n’y  a pas  un  fiijet , même  parmi  les  grands, 
continue  l’auteur  des  mémoires  cités  » qui  n’y  foit 
» enrôlé  , dés  qu’on  trouve  en  lui  les  talens  pro- 
» près  à cette  milice.  Cependant  on  n’y  admet 
» que  ceux  en  qui  ces  talens  om  un  certain  éclat  T 
» Uns  aucun  égard  à leur  condition  , ni  aux  fol— 

» licitations  de  leurs  amis.  Il  faut  d’ailleurs  que 
» ce  foient  des  gens  d'efprit,  les  fots  en  font  exclus. 
» Lorfque  quelqu’un  eu  reçu  dans  le  corps , c’eft 
» l’ufagc  qu’il  lalTe  à l'afTemblée  un  difeours  et» 
» vers  , dans  lequel  il  met  fes  propres  défauts  dans 
» tout  leur  jour , afin  qu’on  puiffe  lui-donner  tu» 
» porte  convenable». 

Cette  obfervation  ne  regardoit  que  la  première 
fociété  des  calotins  , compofêe  des  élèves  choifis- 
de  Momus,  & qu’on  pouvoir  regarder  comme 
l'état-major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui  forment 
le  gros  de  la  troupe  étoient  choifis  indiuinâement 
parmi  les  particuliers  nobles  8c  roturiers  qui  pa- 
roiflbient  fe  diftinguer  par  quelque  folie  marquée, 
ou  par  quelques  hits  ridicules,  ou  par  quelques 
ouvrages  repréhenfibles.  On  devine  allez  que  les 
engagemens  de  ces  foldats  étoient  involontaires  , 
8c  que  prcfque  tous  les  calotins  étoient  enrôlés  par 
force,  n On  ne  foUicite  ni  les  penfions , ni  les  em- 
» plnisdans  cet  équitable  corps,  dit  l’éditeur  de» 
mémoires,  «parce que  tout  s’accorde  au  mérite Sc 
» rien  à la  faveilr.  Les  brevets  font  diftribués  gratis,. 

» tant  en  vers  qu’en  profe.  Les  fecrétaircs  du  ré- 
» giment  n'y  pourraient  fuffire,  fi  des  poètes 
» auxiliaires  ne  leur  pritoientde  généreux  fecours, 

» en  travaillant  incognitb  à l'expédition  des  brevets, 
il  Ils  pomTcnt  meme  le  zèle  pour  le  régiment  juf- 
» qu'à  lui  procurer  des  fujets  auxquels  on  ne  pen- 
n foit  pas,  8c  qui  fciqbleroiem  déshonorer  le  corps 
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» par  leur  mérite  6c  leur  fagefle.  Mais  on  ne  s’en 
» rapporte  pas  toujours  au  choix  de  ces  poètes 
* inconnus  ; ils  font  obligés  d'en  donner  des  rai- 
>*  fons,  dont  les  ccmmiuaires  examinent  la  foli- 
•>  dité». 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à 
un  arrêt  du  confeil  du  régiment  cogtrc  ta  faufTe 
édition  des  brevets  6c  autres  réglemens  fuppofés-: 

Nous  , par  la  ({race  de  Momus , 

De  fes  decrets  dépositaires 

A tous  facrilèges  abus 

Mort  ou  Lhnimcnr  exemplaire.... 

Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Biffes , déchirés  & proferits  * 

Mis  au  greffe  de  la  calotte  , 

# Soient  brûlés  folemncllcment 

Par  le  bourreau  du  régiment 

Leur  défendons  I l'avenir 
De  répandre  aucun  exemplaire 
De  brevet  ou  de  réglement  , 

Même  émané  directement  » 

Qu'il  n'ait  la  forme  nécefTaire 
Et  ne  Toit  juridiquement 
Muni  du  fccau  du  régiment. 

Tl  cft  certain  qu'une  pareille  précaution  eûteon- 
fervè  la  fociété  des  calotins , qui  étoit  fort  utile. 
Leur  critique  s'adraflbit  principalement  aux  fautes 
relatives  au  bon  fens  & au  langage  : elles  ne  rou- 
laient d’ordinaire  que  fur  les  jeux  d’une  folie  in- 
nocente & ingénieufe  ; quelquefois  elles  alloicnt 
plus  loin,  lorlque  le  bien  public  fembloit  deman- 
der qu’on  démafquât  certains  perfonnages  , & 
qu’on  partît  les  bornes  que  les  fondateurs  du  ré- 
giment s’étoient  preferites.  Nous  leur  avons  peut- 
être  l'obligation  d’avoir  tourné  en  plaifanterie  des 
difputes  qui  pouvoient  devenir  trop  férieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoir  faire 
la  calotte , j’ai  cru  devoir  rapprocher  quelques 
anecdotes,  qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux 
brevets. 

On  crut  devoir  punir  le  fatyrique  Gacon  de  fa 
baflefle  à ne  louer  que  les  gens  en  place  , qui  pou- 
voient payer  fes  vers , en  lui  donnant  un  brevet 
de  fabricateur  de  lettres-patentes. 

Sachant  qup  le  rimeur  Gacon  » 

Homme  connu  fous  l'Hclkon 
Par  des  traits  de  fiel  8c  de  bile , 

* Auroit  voulu  changer  de  (tyte  , 

Louer  nombre  d'honnêtes  gens  « 

Qui , trés-contcns  de  û»  encens. 

Lui  refusèrent  leur  fcrvice  , 

De  peur  que  Ton  encens  payé  , 

Ne  parût  être  mendié  . . . . ; 

11  crut  qu'en  louant  certain  homme,  ( Law  ) 
Qu’cn  mal  aujourd'hui  l'on  renomme  , 


Ce  ferolt  un  fort  bon  moyen 
Pour  pouvoir  ratraper  le  tien. 

Alors  tout  ainfi  que  bien  d'autret 
Dignes  d'entrer  parmi  les  rôtsea , 

Il  vint , l'cncrmoir  b la  main  , 

En  ce  nier  ce  héros  forain 
Dont  il  reçut  pour  récompcnfe  , 

En  fuixante  fou  fc  ri  pilons. 

Cinquante  mille  écus  de  France 
Qu'il  changea  en  aâiong  , 

Pour  jouir  de  la  dividende 
Sur  laquelle  comme  un  prieur 
Pourvu  d’une  riche  prébende  , 

Il  pourra  vivre  avec  honneur 

A ces  caufes  vu  la  marote  , 

Nous  admettons  ledit  Gacon 
Pour  chanter  le  los  8c  le  nom 
De  tous  héros  de  la  calotte. 

Lui  défendons  d'offrir  encens 

Qu'à  ces  héros  vrais  &.fubiiraes  , &c.  icc, 

Nous  le  créons  par  ccs  préfentes 

Seul  fabricateur  des  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  ftrjets , 8cc.  Sec. 

Gacon  fe  vengea  en  acceptant  l’emploi , 8c  en 
dirtribbant  des  brevets  fatyriques. 

L’abbé  Terraflon  avoit  répandu  dans  le  public 
trois  ou  quatre  petits  livrets  de  fa  façon,  par  lef- 

3ucls  il  pretendoit  prouver  la  falidité  & l’utilité 
ufyftéme , on  l'accu  fa  d’avoir  réali  fè  dans  le  temps 

?u’il  difoit  i fes  meilleurs  amis  que  les  aâions 
toient  un  véritable  Pérou  , & qu’il  falloitles  gar- 
der. On  lui  donna  un  brevet  d’arpenteur  & de  cal- 
culaieur  du  régiment  de  la  Calotte. 

Donnons  à l'abbé  Terraflon, 

Homme  doâe  en  tome  façon , 

La  charge  de  grand  arpenteur , 

Mc  fureur  & calculateur 

Des  efpaces  imaginaires 

Et  d'autant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon , 8c  n’a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Etablie  au  Miflîflîpi 
Malgré  tout  efpri:  incrédule 
Qui  le  traiioit  de  ridicule. 

Lui  fuumettons  ce  grand  pays 
Pour  en  mefuter  l'étendue 
Et  tous  les  fonds  avec  leur  prix. 

Efpérons  que  la  dividende 
En  fera  plus  fure  8c  plus  grande 
Sur  le  rapport  qu'il  en  fera  , 

Et  que  l’on  communiquera 
Aux  calot  ins  actionnaires  , 

Lcfquels  n'ont  point  rcalifé 
Comme  certains  millionnaires  , 

Peuple  avide  8c  bien  avifé  , &c.  de c. 
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Il  faut  joindre  i ccrte  Icâure  le  brevet  de  con- 
trôleur-général  des  finances  du  régiment,  accordé 
au  fieur  Law  , qui  a ruiné  la  France  : 

Là  de  caus  pays  & provinces..*.. 

Accouroient  » comme  tics  eflains  » 

Malgré  vent,  grêle,  pluie  & crotte» 

Four  y jouer  k la  marotte 

Les  beaux  & bons  deniers  comptan* 

Contre  des  valeurs  calocines 
Dont  la  France  & terres  voifiaes 
Se  pourront  fouvenir  long-temps. 

Lui  donnons  pour  profits  & droits  • 
reniions , gages  & folâtres  , 

Le  quart  de  tous  les  angles  droit* 

Que  couperont  les  commiÆures 
Au  papier  qui  fera  vifé , 

Et  duquel  en  homme  avifd 
il  a fi  bien  grofii  le  nombre 
Que  la  Frantc  y feroît  k l'ombre  • 

Si  tous  les  billets  rafle mblés . 

Et  tes  uns  aux  autres  collés  , 

On  en  pouvoir  faire  une  tente. 

Au  furplus  de  ladite  rente , 

Lui  donnons  notre  grand  cordon 
raflant  de  la  droite  k la  gauche  » 

Ainfl  qu'une  légère  ébauche 
De  la  droiture  dont  le  fond 
Va  fl  loin  que  Terralfon  même» 

Grand  calculateur  du  fyftême  » 

Ne  pourroit  pas  le  mefurer  » &c. 

Q^con  décerna  un  brevet  fort  plaifant  à l’aca- 
démie des  inferiptions,  au  fujet  de  l’infcription  de  la 
fontaine  du  palais  royal  : Qtiantos  effunJit  in  ufus  ! 

En  «ffci  ces  quatre  paroles 
Quant om  efundit  in  u/us  t 
Bien  loin  d’être  des  fons  frivoles  » 

Nous  font  voir  , per  omtus  ea/us  » 

Combien  cette  Hluftre  fontaine 
Eft  utile  à la  vie  humaine  , 

Tant  pour  abreuver  les  chevaux, 

Les  mulets , les  chiens  & les  dnes  » 

Qu'à  laver  linges  & drapeaux 
Servant  aux  ufages  profanes. 

I.a  rue  & quartier  Fromenteau  ( a ) 

Exigent  abondance  d'eau 
Pour  purifier  eaux  croupies  , 

Plus  laies  encore  que  roupies, 
lt<m , pour  laver  les  baffins 
Que  l’on  préfente  aux  médecins  , 

Pour  rincer  verres  ât  bouteille» 

Et  quantité  d’autres  merveilles 
Dont  cette  fource  abondera  , 


ia)  Cette  rue  aborde  en  filles  de  joie. 
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Et  dont  le  mercure  fera 
Une  lifte  des  plus  galantes. 

Voulons  que  nos  troupes  paflàntci 
Tombent  dans  l'admiration 
En  lifam  cette  infeription  » 

Ainfl  qu'elle-même  l’ordonne  » 

Vu  que  les  quatre  mots  finis  » 

On  y voit  en  haute  colonne 
Le  punSnm  admirationis  f * • • . 

Plus  , consentons  que  les  médaille* 

Quittent  le  gode  des  antiquaillea 
Qu'elles  ont  eu  par  ci-devant  t 
Et  qu'a  proferit  ce  corps  Savant  » 

Auq  ici  pour  gages  & Salaires 
Des  Services  qu'en  eSpéroos» 

Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  les  vapeurs  que  la  Science 
Nous  fournit  en  grande  abondance 
* Du  depuis  qu’au  Louvre  habitant 
Ce  corps  aufli  beau  qu’important  £ 

S'arrogeant  le  ton  defpotique 
Ferme  la  bouche  à la  critique 
Et  Se  met  k l'inftar  des  rois 
Au-deflus  de  toutes  1rs  loix  , &c.  Scc; 

Ces  derniers  vers  font  «llnfion  à la  défenfe  que  M; 
de  la  Motte  fît  faire  aux  comédiens  italiens , de  jouer 
la  critique  de  Romulus , tant  qu’on  joueroit  fa  pièce; 

(L’auteur  de  cet  article  trouve  ce  brevet  fort plaifant, 
Plaifant , foit.  La  critique  au  moins  n*en  cil  pas  fort 
jufle.  Gacon  avoit  la  rage , & non  Can  de  médire , Sc 
étoit  trop  étranger  à la  matière  dont  il  s’agit , pour 
avoir  le  droit  d'en  parler.  ) 

Les  pièces  de  ce  genre  faites  pour  Deflouches,pour 
les  empyriques , pour  le  maréchal  de  Villars,  le  bre- 
vet (Tinfcripteur  pour  le  P.  Colonia , celui  d’hifiorio- 
graphepour  leP.  Daniel,  8cplufieurs  aurres,mcrite- 
roientd*étretranfcrits en  emier,ainfiquel’arrct  pour 
recevoir  les  Hollandois  dans  les  troupes  de  la  Ca- 
lotte, en  qualité  d'auxiliaires. 

La  fatyre  fe  donna  peu  à peu  des  libertés  qui 
parurent  dangere.fes  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  & trop  har- 
die , par  les  fréquentes  réimpreflïons  des  brevets  , 
entre  lefquels  il  s’en  trouvoit  un  trop  grand  nom- 
bre , que  l’on  adreffoit  aux  premières  personnes  di* 
royaume  < on  crut  qu’il  ètoit  temps  de  la  fuppri- 
mer  ; & , pour  arrêter  la  trop  grande  liberté  des 
faifeurs  de  brevets , on  fit , non  - feulement  des 
recherches  &.  des  faifies , mais  on  emprifonna  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  fe  mèloient  d’en  com- 
pofer  ou  de  les  répandre.  Ajoutons  qu'on  étoit 
vivement  piqué  de  l’avide  curiofitè  du  public,  Sc 
encore  plus  des  railleries  auxquelles  les  brevets 
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donnoicnt  occxfion , fiir-iout  ceux  qui  attaquoient 
les  gens  parles  endroits  vifs  & fcnfibles , ou  fur 
des  fautes  tapitalcs,  dont  les  taches  paffoient  a la 
noftérité  par  le  moyen  de  l’impreflion , & deve- 
noient  éternelles.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  à cette occafion  unexcmple  de  fenfibilite 
aflez  remarquable  , peur  mériter  d’avoir  place  ici. 

En  l’année  17*5 , le  roi  de  Prude  (Frédéric  11 
du  nom  ) qui , pendant  le  temps  de  fon  règne  , a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  à former 
des  régiment  compofés  des  plus  grands  hommes 
& des  mieux  faits  de  l’europe  , obtint  de  S.  M. 
T.  C.  la  permiflton  d’en  lever  en  France  , & prin- 
cipalement à Paris,  où  la  per  million  fut , dii-on, 
affichée  publiquement.  On  ne  manqua  pas  de  failir 
une  occafion  fi  gloricu’e  a la  calotte  , & en  même 
temps  fi  digne  d’elle.  Il  parut  auffi-tôt  un  arrêt 
burlefquc  de  la  part  de  la  calotte  , par  lequel  elle 
ordonnoit  la  levée  A régiment  compofés  des  plus 
grands  hommes  du  royaume.  Après  y avoir  dé- 
taille , d’une  marvère  aflez  comique  , !•  s avîntages 
d’une  haute  taille,  on  finiffoit  . arrêt  par  ces  vers: 

Voulons  que  l’on  ft  conforme 
l’our  la  hauteur  & U forme 
Au  cordeau  des  enrCleun  ; 

Et  i^ur  animer  les  cœur* 

De  ces  nouvelle*  milice*»  f 
Leur  donnons  pour  leurs  épice* 

Vingt-cinq  mirlitons  de  poids  » 

Ou  cent  écüj  navarrois  » 

Qu’ils  recevront  fur  la  moulTe 
Qu'occan  » quand  il  rcbrouiüt  » 

LaiiTc  au*  rive*  de  Stcttin. 

Fait  au  confeil  calotin  » 

L’an  mil  fept  cem  vingt-cinquième 
Et  d'octobre  le  quinzième. 

Le  brevet  fur  trouvé  plaifanr  ; mais  la  raillerie 
déplut  à S.  M P.  , d'autant  plus  que  fes  fujets 
commcnçoicnt  d’en  rire  tout  haut.  La  vente  ts  la 
leéhire  des  brevets  fut  détendue  à Berlin.  On  juge 
aifément  que  dex  tarifons  à-peu-prcspateillcs,  contri- 
buèrent à les  interdire  dans  le  pays  de  leur  naiifance. 

On  ne  voir  rien  aujourd’hui  qui  reffemble  ni  à 
la  mère  folle  , ni  au  régiment  de  la  Calotte  (a). 
Mais  la  mèdifance  & la  fatyre  n’en  font  pas  moins 
à la  mode.  Les  différentes  pallions  qui  agitent 
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l'efprit  humain  dans  les  dtverfes  fituattons  où  il  fe 
trouve  pendant  la  vie  , fort  la  véritable  origine 
de  la  mèdifance  , & enfuite  de  la  fatyre  St 
de  la  ccnfure.  On  ne  doit  ps  être  furpris  que  les 
hommes  s’y  laiffent  aller  fi  aifémem , & qu’ils 
aient  plus  ou  moins  de  difpofition  à railler  ou  fa- 
tyrifer  ceux  qui  les  maltraitent, ou  qui  les  choquent, 
ou  qui  leur  déplaifent.  Avec  cela , tel  cft  le  génie 
des  hommes , que  quand  même  ils  louent  ce  qui 
mérite  d'être  loué , ils  fe  réfervent  toujours  de  quoi 
reprendre  , de  quoi  blâmer.  La  plus  légère  faute , 
la  moindre  démarche  change  leurs  idées;  alors  le 
blâme  l'emporte  , & le  penchant  i la  fatyre  fe  déve- 
loppe. Supérieurs , égaux , inférieurs,  tout  pafferoit 
en  revue  devant  eux  , fi  l’onri’arrêtoit  leur  licence. 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  l’Anglois  cft 
celui  qui , jufqu’à  prifent , a le  mieux  confervé  la 
liberté  de  la  langue  6t.  de  la  plume  ; ailleurs  on 
parle  , on  chanfonne  encore  : mais  on  eft  borné  à 
certains  objets , franchit-on  ces  bornes  , c’eft  fans 
fe  faire  connoitre.  Le  François  a fes  vaudevilles  ; 
il  lui  faut  cela  pour  le  confolcr  & pour  lui  faire 
oublier  fes  chagrins  ou  fa  misère.  On  peut  lui  ap- 
pliquer ce  vers  d’Horace  : 

Cantabit  vacuus  coram  1 titrent  riatore 

Ce  caraftérc  d’efprit  fournit  aux  François  une 
fouree  inépuifable  de  faillies  qui  diflipe  leur  mau- 
vaife  humeur  » & les  ramène  tout  cl' un  coup  de 
la  trifteffe  à la  joie.  De  ces  faillies  qui  pour  l’or- 
dinaire font  suffi  plaidantes  qu'ingcmculcs  & ori- 
ginales , on  voit  naître  continuellement  des  chan- 
fons,  des  vaudevilles,  qui  amufent  agréablement 
le  public , & les  divertiflenr  eux-mêmes.  Hcureufe 
difpofition  qui  donne  une  inlenfibilité  qu’on  peut 
dire  rjijonnàble  , puilaiic  rien  n’cft  plus  digne  de 
la  raifon  que  l’art  de  diminuer  les  foucis,  & la  re- 
cherche des  moyens  qui  peuvent  procurer  la  tran- 
uillité  à une  vie  de  courte  durée.  On  doit  à certe 
ifpofirion  l’humeur  fociable , l'enjouement  & la 
véritable  urbanité , qui  difpofe  à la  raillerie  & à 
une  fatyre  gaie  & plaifante  » qu’on  pourroit  appel - 
1er  une  fatyre  fociable , parce  qu’elle  eft  l effet 
d'une  humeur  libre  & enjouée , qui  , loin  d'inter- 
rompre la  fociété , l’entretient , la  divertit , & 
fouvent  même  la  corrige  par  fes  railleries  : rtdendo 
dicert  verum  quai  vetar.  La  joie  , l’amufement  & le 
plailir,  font  par- tout  les  principes  des  fociétès 


(a)  Pafquin  & Marforio  , fi  célèbres  en  Italie  » ne  leur  refTemblent  que  par  une  liberté  tres-fatyrique » fouvent  fi  edieufe 
le  fi  cxccrtivc  , qu'elle  irrite  mè  ne  ceux  qu’eile  n’attaque  pas.  Cette  liberté  cft  l’effet  du  génie  tics  Italiens  naturellement 
portés  à l'excès  de  à railler  amèrement.  Pafquin  , qui  a donné  fon  nom  à ces  fatyrcs  de  libelles  diffamatoire*  que  l’on 
appelle  Pafquinades , de  Marforio  font  deux  Hautes  que  l’oo  voit  encore  à Rom?.  Marforio  ett  un  mot  corrompu  de  M ar- 
tufarum  . nom  du  quattier  où  fe  voit  cette  Itatue.  J'ofuuin  a pris  le  lien  d’un  railleur  fort  plaiiant  , grand  dileur  de  btms  . 
mots  Si  fort  fatyrtquc  , chez  qui  salFcmbloient  les  gens  de  ce  caractère  lit  le*  nouvelliitcs  dont  le  génie  eft  d'ordinaite 
Léiyiiquc  dt  emporte.  Les  coups  de  langue  qui  fe  donnoicnt  dans  la  boutique  de  cet  artifan  , acquirent  le  nom  de  l'Ojlqu j- 
netdts  , dit  Mimîn , Si  infrr.fiblemcnc  on  lui  attribua  tout  ce  qui  le  tlifoit  de  piquant  & de  fatyrique  dans  la  ville  . p»-ur 
mieux  pcriuadcr  que  ces  mot*  piquant  venoient  de  lui  » on  les  affichoit  fur  use  ftatue  qui  étoit  à ta  porte , & peu  à peu 
cette  ftatue  prit  k nom  de  Pafquin,  Voyt\  les  Mémoires  de  SalUngit. 
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d'amitié,  des  aflemblées,  des  fpeûacles *-  des  con- 
verfations  , des cottcrics , &c.Perfonne  n*en  doute; 
mais  a-t-on  bien  remarqué  que  la  raillerie  8c  la 
critique  y font  toujours  de  la  partie , que  fouvent 
même  il  doit  y entrer  un  fel faty  tique,  qui  réjouit  les  plus 
férieux  ; que  fans  ce  fel , tout  y languit  ; que  les 
efprits  qui  font  dans  le  fang , étant  plus  animés  8c 
plus  fubtits  fous  un  ciel  ferein  , dans  un  air  pur , 
au  milieu  d une  belle  failon  , ou  dans  quelque  cir- 
conftance  agréable , manquent  rarement  alors  de 
conduire  l'imagination  de  la  plaifanterie  k la  rail- 
lerie , & à des  faillies  faryriques.  Cela  fe  remar- 
que dans  tous  les  endroits  où  l'on  a coutume  de 
saftemblcr  pour  fe  divertir  , cabarets  , guinguettes, 
8c  dans  les  lieux  deftinés  aux  fpe&acïes.  Cela  fe 
remarque  aulTi  dans  les  fociétés  d'amitié  les  plus 
régulières  ; 8c  enfin,  dans  les  parties  qui  font  à la 
campagne, où  l’on  trouve  encore  d’agréables  reftes 
delà  première  liberté  de  l’homme,  8c  de  l’égalité 
des  conditions. 

La  poefie  donne  du  tour  8c  de  l'agrément  à la 
raillerie;  8c  pour  la  produire,  il  faut  que  l'imagi- 
nation foit  échauffée.  Qu’eft-ce  qui  pourroit  la 
mieux  échauffer  que  la  joie  8c  le  plailir  ? On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  que  la  poéfie  ait  accom- 
pagné les  jeux  8c  les  badinages  des  la  première 
cnïânce  du  monde  ; mais  on  s’eft  fervi  d’elle  avec 
plus  ou  moins  de  délicatefie,  félon  le  temps.  On 
en  a ufè  à fon  égard  fuivant  le  temps  & félon  fon 
génie,  ou  le  goût  du  fiècle.  ( M,  Bàgvillet.  ) 
CALPRENÈDE,  (Gautier  de  Costes,  fei- 
gneur  de  la)  gentilhomme  ordinaire  du  roi,fut  em- 
ployé dans  des  négociations , mais  il  n’eft  connu 
que  par  fes  romans  de  CaflTandre , de  Pharamond , 
fur-tout  de  Cléopâtre  ; il  ne  l’eft  point  du  tout  par 
fes  pièces  de  théâtre,  dont  quelques-unes,  telles 
que  le  comte  d'EJfex  , 8c  la  mort  de  Mithridate , ont 
été  refaites  par  Thomas  Corneille  8c  par  Racine. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  entendu  la  leélure 
d’une  de  fes  pièces , dit  que  les  vers  lui  en  pa- 
roilToicnt  un  peu  lâches.  Ce  mot  blelfa  l'orgueil 
gafeon  de  la  Calprenide  : Il  n’y  a jamais  rien  eu  de 
Uche  , répondit-il,  dans  la  maifon  de  la  Calprenède . 
Defpréaux  a dit  de  lui  dans  l’art  poétique  : 

Tout  a l’humeur  gafeonne  en  un  auteur  gafeon  , 

C.ilprtntd*  Sc  Juba  parlent  du  même  ton. 

CALPURNIE,  (////?.  Rom.)  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu'époufa  fucceflivement  Jules  Céfar. 
Elle  étoit  fille  de  Lucius  Pifon  qui  fuccéda  à fon 
gendre  dans  le  confulat , en  faveur  de  ccttc  alliance, 
ï.poufc  tendre  8c  fidèle  d’un  mari  volage , elle  ne 
fut  occupée  que  du  foin  de  fon  bonheur  8c  de  fa 
vie.  Elle  avertit  pluficurs  fois  Céfar  de  la  conju- 
ration formée  contre  lui , 8c  le  jour  même  qu’il  fut 
malTacré , elle  fe  jetta  à fes  genoux  pour  l’empêcher 
de  fe  rendre  au  (enat.  Apres  le  meurtre  du  dicta- 
teur, elle  pouvoit  jouir  avec  éclat  de  toutes  fes 
richeffes;  mais  occupée  de  fa  vengeance,  clic  en- 
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Voya  tous  fes  tréfors  â Marc-Antoine,  pour  le 
mettre  en  état  de  punir  les  afiaflins.  (T—  .v  ) 

CA LPURNIUS , ( Vtyet  ) Nemésien. 
CALVERT  (George)  (Htjl.  d’Anglet.)  Se- 
crétaire d'état,  fous  le  rot  Jacques  I,  en  1618, 
établit  fous  Charles  I , des  colonies  dans  le  Mari- 
land,  Sc  fit  autant  chéiir  les  Anglois  en  Amérique 
par  fa  douceur,  que  les  navigateurs  Efpagnols  y 
avoient  fait  dcteflcr  leur  nation  par  leur  cruauté. 
Mort  à Londres  en  ifija. 

CALVIN  ( Hifl I.  Jean  Cauvin  dont  le 

nom  traduit  en  latin,  fit  Calvinut,  Sc  retraduit  en 
françois,fit  Calvin,  naquit  à Noyon  le  10  Juillet 
1 509.  Gérard  Cauvin  fon  père,  fut  d abord  tonnelier 
à Pont -l’Evêque , enfuite  procureur  fifçal  de  l’évê- 
que de  Noyon;  jeanne  le  Franc,  fa  mère,  étoit 
fille  d'un  cabatetier  de  Cambray  ; defliné  par  fes 
parens  à l’état  eccleftaftique,  Calvin  eut  à douze 
ans  une  chapelle  dans  la  cadtédrale  de  Noyon , 
à feize  ans  la  cure  de  Marteville,  qu’il  permuta 
deux  ans  après  pour  celle  de  Pont -l’Evêque  qu’il 
garda  prés  de  cinq  ans.  Deux  fois  curé , il  ne  fut 
lamais  prêtre;  ce  défordre,  ce  relâchement  fean- 
daleux  dans  la  tlifeipline , doit  être  compté  parmi  les 
abus  qui  dècréditoiem  alors  l’églife  romaine  Sc  qui 
favoriférent  la  réforme.  Pendant  qutl  étoit  curé  à 
Marteville  ou  à Pont-1  Evêque , il  faifoit  à Paris 
fes  humanités  au  collège  de  la  Marche  Sc  fa  philo- 
fophie  au  collège  de  Montaigu;  il  apprenoit  les  loi* 
à Orléans  fous  Pierre  de  l'Etoile , & à Bourges  fous 
le  célèbre  Alciat.  Dans  la  même  univerfité  de 
Bourges  Melchior  Wolmar,  Allemand,  lui  enfei- 
gnoit  le  grec , Sc  lui  infpiroit  les  principes  du  lu- 
théranifmc.  Calvin  n’eut  jamais  d’autre  maitre  de 
théologie  que  fon  parent  Robert  Olivctan , Sc  que 
le  grammairien  Wolmar.  Inflruit  par  leurs  leçons, 
il  couroit  les  répandre  de  village  en  village , & le 
feigneur  de  Linières,  qui  prenoit  plaiûr  à l’enten- 
dre, difoit  : du  moins  celui-ci  nous  dit  quelque  ehofo 
de  nouveau.  A vingt-un  ou  vingt-deux  ans  Calvin 
donna  une  confultation  en  faveur  du  divorce 
d’Henri  VIII , mais  il  voulut  détourner  ce  prince 
du  projet  d'un  fécond  mariage , & il  fe  déclara 
hautement  contre  la  fuprématie.  Il  vendit  fa  cure 
& fa  chapelle , & vint  dogmatifer  à Paris.  L’hérélie 
avoir  déjà  gagné  jufqu  au  relieur  de  l'univerfi- 
té , Nicolas  top.  11  fut  cité  au  parlement  fur  la 
dénonciation  de  deux  Cordeliers , pour  un  fermon 
tout  hérétique  qu'il avoit  prononcé  auxmathurins  le 
jourdelatouffaint  1 53-5  Sc  que  CWvmavoit  conipofé. 
Le  reâeur  ayant  reçu  des  avis  fecrets  d’un  membre 
du  parlement , ne  comparut  point  Sc  s'enfuit  à 
Bâle.  Le  lieutenant-criminel  Morin  alla  au  collège 
de  Fortet  pour  arrêter  Calvin  qui  y demeuroit , Sc 
ui  fe  fauva  promptement  à Angoulème.  La  reine 
e Navarre,  fœur  de  François  I,  qui  connoifibn 
Calvin  Sc  qui  eflimoit  fes  talens , appaifa  ce  prt. 
micr  orage.  Calvin  féduifit  pour  un  temps 
Louis  du  "Tille* , chanoine  de  la  cathédrale  d’An- 
goulèmc,  frère  da  greffier  en  chef  Sc  de  lê- 
Aaaaa  1 
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vêque  de  Meaux  ; il  erra  cnfuite  de  ville  en  ville , un  fripon  qui  contrefaifoii  le  mort  pour  contrefaire 

foit  dans  le  royaume , foit  hors  du  royaume , laidant  enfuitc  le  refTufcitè.fe  trouva  mort  réellement^  Sc  ne 

far-tout  des  traces  de  fon  padage.  Poitiers  8c  Nérac  reflùfcita  point.  On  a dit Que  n’a-t-on  pas  dit  Y 

accueillirent  6c  l'écoutèrent.  A Bourges , où  il  Continuons  de  ne  dire  que  ce  qui  cft  vrai  ; 
avoit  reçu  8c  donné  fes  premières  leçons , des  dif-  Calvin  avoit  un  grand  parti  flans  Geuève , il  y fut 

ciples  préchoient  en  fon  nom.  Calvin  fe  croyant  rappelle;  bien- tôt  fon  crédit  éclipfa  tout  autre  cré- 

«ubliè  du  lieutenant-criminel  Morin,  ofa  revenir  dit,  il  donna  feul  à la  religion  de  Genève  fa  forme 

à Paris , mais  il  fe  hâta  d'en  fortir,  y voyant  les  définitive , il  en  régla  la  doctrine  8c  la  difciplioc,  il 

bûchers  dreffés  contre  les  feélatcurs  de  Luther  8c  fut  le  chef  prefquc  abfblu  de  cette  églife  ; il  eut 

les  Tiens  ; il  retrouva  1*.  uiénic  rigueur  dans  tout  aufli  la  plus  grande  influence  fur  le  gouvernement 

le  royaume,  il  quitta  cSoyitmne  8c  alla  chercher  civil , il  régna  en  un  mot  tfautapt  plus  defpoti- 

un  aiyle  à Ferrât  c attprès  de  la  duchcfle  Rènèe , quement  à Genève , qu’il  n’y  paroilToit’  que  le 

femme  tTHercule  d’Eft , fille  de  Louis  XII.  Cette  zélateur  de  la  liberté. 

princeffe  haïflbit  la  mémoire  de  Jules  II  qui  avoit  François  I avoit  fecouru  les  Genevois  contre  le 
perfécuté  fon  père , 8c  elle  n’aimoit  guères  les  fut-  duc  de  Savoyc  alors  fon  ennemi.  C’étoir  fa  deflince 
ceflcurs  de  Jules.  Elle  avoit  puifé  à la  cour  de  d’ètre  l’allié  des  ennemis  de  fa  religion.  Pour  com- 
François  I , fon  beau-frère , le  goût  des  belles-  ble  de  contradiflion  , ces  gens  qu’il  protégeott  à 

lettres,  qui  entrainoit  au  moins  1 indulgence  pour  Genève  étoient  pour  la  plupart  tes  propres  fujets 

les  opinions  nouvelles;  elle  avoit  écouté  les  Lu-  qu’il  auroit  brûlés  en  France  , 8c  qui  s’étoient  rangés 

thériens , elle  écouta  Calvin , 8c  Calvin  la  fi»a  dans  en  foule  fous  les  drapeaux  de  Calvin.  Telles  étoient 

Ci  fecte.  Le  nom  de  Calvin  étoit  déjà  d’une  celé-  les  inconféquences  du  zèle  perfïcuteur,  mis  aux 

brité  fufpeéle  en  Italie.  Pendant  ton  fèjour  à Ferrare,  prifes  avec  la  politique.  Calvin  attiroir , rafTcmbloït 

il  fe  dèguifa  fous  le  nom  de  Heppcvâllc , mais  fes  ces  françois  fugitifs , il  les  fubflituoit  aux  catholi- 

talens  6c  fa  doflrine  le  trahirent , l’inquifition  le  ques  que  la  réforme  chalfoit  de  Genève , il  leur 

menaça,  il  revint  en  France,  puis  tl  voulut  pa(Tcr  affuroit  une  patrie  8c  la  liberté,  il  les  artachoit  à 

en  Allemagne,  où  il  parut  dans  la  fuite  aux  diètes  fa  doârine  particulière,  il  s’enrichifloit  des  pertes. 

tk  aux  contèrences,  mais  où  il  fut  toujours  effacé  volontaires  de  François  I,  8c  cependant  il  avoit' 

par  Luther , dont  il  modifioit  la  doélrine,  8c  dont  donné  à ce  roi  imprudent  des  confeils  utiles  ; il  lui 

il  détcfloit  1a  tyrannie,  n’étant  pas  moins  tyran  avtoit  dédié  fon  livre  dé  l'injUiution , où  dans  fa  prè- 

lui-mème.  Il  luifalloit  un  empire  particulier,  if  s’en  face  il  plaidoit  avec  éloquence  lacaufe  des  perfécu- 

fit  un  à Genève.  Guillaume  Farci  en  étoit  alors  le  tésSc  avccadreflelacaufedelarèforme.  Rien  de  plus 

principal  miniflre,  il  engagea  Calvin  à partager  les  féduifant  que  cette  préface,  elle  fcmblcdiftée  par 

travaux  de  fon  apoflolar  ; Calvin  avoit  peu  de  la  raifôn  8c  par  l’humanité , aile  efl  faite  fur  lo 

grâce  6c  de  facilité  à parler , il  laifla  Farci  prêcher  modèle  des  anciennes  apologies  de  la  religion 

ÎStfemii  àenfeigner  la  théologie,  qu’il  n’avoitpour-  chrétienne  préfentées  aux  einperèurs  qui  la  per- 
lant point  apprife  dans  les  écoles  , 8c  qu’il  n’en  fécutoient  ; rien  de  plus  ingénieux  que  ce  que  l’au- 

ûvoit  peut-être  que  mieux;  F’arel  tonnoit  en  leur  y dit  des  pères  de  l’eglife , foit  pour  les  rap- 

chaire  contre  l’églife  Romaine,  Calvin  ccrivoit  procher  de  la  réforme , foit  pour  exeufer  la  réforme 

contre  elle  avec  force  8c  avec  goût  ; il  fortifioit  8t  de  s'éloigner  d’eux  quelquefois  ? Le  livre  de  l'infti- 

augmentoit  la  révolution  qui  avoit  été  faite  avant  tutiox  a de  ia  méthode  8 c de  l'onfomblc , c’efl  urr 

lui  par  Farel;  mais  ayant  voulu  changer  trop  bruf-  corps  de  doftrine,  mérite  qui  manque  8c  a chacun 

quement  des  rits  auxquels  Genève  tenoit  encore  des  ouvrages  de  Luther  en  particulier  8c  à l'afTem- 

par  habitude,  8c  ayant  fait  manquer  la  cène  à blage  entier  de  fes  écrits,  qui  n’offre  prefqucrien 

piques  par  fon  obltination  à ne  vouloir  point  de  ly  Hématique.  L’inftittition  eft  un  des  livres  dont 

d'hoflies,  il  fc  fit  chaffcr  de  Genève;  il  alla  en-  la  réforme  (e  glorifie  le  plus  , 6c  avec  le  plus  de 

feigner  à Strasbourg,  où,  pour  fe  confoler,  il  raifon.  Le  parlement  de  paris  fit  brûler  ce  livre  le 

époufà  Idclctte  de  Bure.  Elle  étoit  veuve  d'un  14  février  1Ç43.  Le  jèfuite  Gautier  y trouvoit  cent 

, anabaptifle , il  la  convertit  à fa  fede , il  en  eut  un  héréfies  tout  jufie  , la  cordelicr  Feu  - Ardent  en 

fils  qui  mourut  jeune,  mais  combien  il  me  te  fie  trouvoit  1400.  Ces  fortes  de  calculs  ne  font  jamais 

sfenlans  dans  toute  la  chrétienté  ! difoit-il  dam  ia  bien  exaéls. 

fuite.  Les  écrits  polémiques  de  Calvin , d’un  coté  contre 

On  a dit  que  ce  fils  ayant  été  mordu  d’un  chien  le  concile  de  Trente  8c  les  catholiques  , de  l’autre 

enrage , Calvin  l'avoit  recommandé  à faint  Hubert , contre  les  luthériens  6c  les  diverfes  feéhts  de  la 

qui  guérit  ce  fils  à la  fois  de  la  rage  8c  du  calvi-  réforme,  fans  avoir  le  mérite  de  l'inflitution , ont 

nifmc.  On  a dit  qu’on  avoit  propofè  à Calvin  lui-  bien  plus  de  grâce  8c  de  douceur  que  ceux  de 

même  de  fe  convertir , 8c  qu’il  avoit.  répondu  en  Luther  ; Calvin  paye  pourtant  trop  fouvent  encore 

ûiupirant  : U ejl  imp  tard , je  me  fuis  engagé  lmp  le  tribut  de  grolliéretè  que  ie  genre  polémique 

avant,  mais  fi  c’était  i recommencer , je  ne  quitterais  fembloit  exiger  au  feizième  fiécle. 

» peine  la  foi  de  mes  pires.  On  a dit  que  Calvin  ayant  Tout  cfl  conrradiéhon  8c  inconféquence  chez  les 

voulu  faire  accroire  qu’il  favoit  reflùlcitcr  les  morts , hommes.  Ce  Calvin,  qui,  pour  fon  prcniietou- 
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Vrage,  avoit  commenté  I?  traité  de  Sénèque  fur  la 
démence,  Stqui  dans  fon  livre  de  l'müuunon  faiibit 
rougir  François  1 de  brûler  des  hommes  pour  des 
opinions , eft  le  même  qui  fit  briller  Server  à Genève 
pour  des  opinions  folles  iur  la  trinité , il  fit  tran- 
cher la  tête  à Perrin , citoyen  difiinguè  de  Genève , 
parce  qu'il  s'allarmoit  de  l'affluence  des  François 
dans  cette  ville,  ou  plutôt  il  les  fit  périr  tous  deux, 

Earce  qu’ils  étoient  les  ennemis  , mais  les  vio- 
rtees  que  les  pallions  exercent  dans  leur  fureur 
paffent  avec  ccs  pallions  ; celles  que  le  préjugé 
commet  de  fang-lroid  & par  principe,  nom  ni 
bornes  ni  remède.  L'humanité  aurait  donc  eu  plus 
à craindre  de  l’erreur  de  François  1,  & de  fes 
docteurs  que  des  emportemens  de  Calvin , fi  Calvin. 
n'eût  pas  donné  la  même  errenr  pour  bafe  à fes 
violences  , & n'eut  pas  joint  une  théorie  fangui- 
naire  à une  pratique  cruelle;  il  foutint,  ainfi  que 
Théodore  de  Béze , contre  Cafialion , qu'il  falloir 
punir  de  mort  les  hérétiques , & il  fit  ôter  à ce 
Cafialion  , un  des  plus  favans  hommes  & des  plus 
fages  de  la  réforme  , qu’il  ne  trouvoit  ni  allez 
docile  ni  alf  z inhumain , une  chaire  qu'il  lui  avoit 
procurée  dans  le  collège  de  Genève , puis  il  le 
pcrlécuta , St  le  calomnia.  ( F'ôyeç  l’article  Bolsec.  ) 
Cet  cfprit  dcdifpute  St  d’intolérance  lit  échouer 
le  projet  que  Calvin  avoit  formé  d'établir  au  Bréfil 
une  colonie  de  fa  feéle.  C’éroirfur  la  fin  du  règne 
de  Henri  El  ; l’amiral  de  Coligny , encore  catho- 
lique à l'extérieur , mais  déjà  calvinifte  dans  l’ame, 
féconda  ce  projet,  St  fit  partir  quelques  vaiffeaux 
fous  la  conduite  de  Durand  de  Villegagnon , che- 
valier de  Malte  , vice-amiral  de  Bretagne , nouveau 
cal  vinifie. 

Les  minifires  difpmèrent  tant  6t  fur  mer  & fur 
terre,  qu’ils  fcandalisèrent  la  colonie,  qui  le  fit 
catholique , aufli-bien  que  Villegagnon.  Ainfi  l’in- 
tolérance  produifoit  par-tout  Ion  effet;  celle  de 
François!,  St  de  Henri  Ilfaifoitdes  calvinifies, 
celle  de  Calvin  faifoit  des  catholiques  ; Genève  fe 
peuploit  de  François  en  ouvrant  fes  portes  aux 
pcrlécutès,  elle  fe  lût  dépeuplée,  fi  elle  eût  con- 
tinué à perlccuter  elle-même. 

Calvin  livra  la  France  aux  furies  fous  les  règnes 
foibles  de  François  II  & de  Charles  IX.  Il  y al- 
luma la  guerre  civile  comme  Luther  l’avoit  allu- 
mée en  Allemagne.  La  conjuration  d’Amboife,  le 
maffacre  de  VaUy,  la  bataille  de  Dreux,  l'afiaf- 
fmatdu  duc  deGuife  François,  St  fes  fuites , furent 
les  fruits  de  fa  doârine  St  de  fes  intrigues.  Il  mourut 
au  milieu  de  ces  horreurs  le  17  mai  1564  à Genève, 
âgé  de  cinquantc-fix  ans.  On  fait  affez  quels  troubles 
fes  difciples  causèrent  dans  la  fuite  en  Angleterre 
fit  en  Ecoffe  fous  le  nom  de  Puritains. 

Luther  8t  Calvin  ont  par-tout  allumé  la  difcordc 
St  détruit  la  fu bord! nation.  Ils  ont  d’ailleurs  eu  de 
commun  tout  ce  qui  appartenoit  à leur  fiècle  St 
à leur  métier  de  difputeurs,  l'arrogance,  llntolè- 
ti nce,  ce  befoin  ridicule  de  fe  vanter,  ce  befoin 
greffier  de  dire  des  injures.  Calvin  fur  ces  deux  • 


CAL  74, f 

articles  s’obfervoit  plus  que  Luther  qui  ne  s’oblcr- 
voit  fur  rien  ; Calvin  recherchoit  la  gloire  de  la 
modération  St  celle  de  la  modefiie  ; Luther  fou- 
gueux dans  fa  jaüance  comme  dans  fes  injures , 
outrait  l’arrogance  comme  il  outroit  tout;  les 
louanges  que  Calvin  fe  donnait , dit  M.  Bolluet , 
fortoient  par  force  du  fond  de  fon  cœur  St  rom- 
poient  violemment  tontes  les  barrières. 

Quant  aux  injures , le  même  Boffuer  dit  qu’il  eût 
aimé  mieux  effuyer  la  colère  impétueufe  6c  info- 
lente  de  Luther  que  la  froide  amertume  St  la 
profonde  malignité  de  Calvin.  Celui-ci  étoit  un  rai- 
fcnneur  plus  exaâ , plus  méthodique , un  écri- 
vain, plus  correél , plus  précis,  plus  élégant,  plus 
fage;  il  appartient  à lhifloire  littéraire  de  fon 
fiécle  ; Luther  étranger  h touie  littérature , ne  peut 
être  réclamé  que  par  l’école.  M.  Bofiiier  lui  trouve 
cependant  plus  de  génie,  quelque  chofe  ils  plus 
original  & de  plus  vif;  il  croit  que  Calvin  ne 
l’emporte  fur  Luther  que  par  l’étude,  il  doute  que 
le  génie  de  Calvin  eût  été  suffi  propre  à échauffer 
les  efprits  St  à émouvoir  les  peuples  que  celui  de 
Luther.  En  effet , on  doit  reconnoitre  entre  ces 
deux  hommes  la  même  différence  qui  fc  trouve 
dans  tous  les  arts , foit  libéraux , foit  méchaniqties  , 
entre  le  génie  qui  invente , & le  génie  qui  per- 
fectionne. Le  fécond  plaie  davantage,  mais  fans  le- 
premier  il  n’eût  peut-être  pas  exifiê. 

Quant  aux  moeurs  St  au  cm  ratière , le  premier" 
étoii  plus  aimable  St  avoit  plus  d’amis  que  le  fécond, 
il  cultivoit  la  focicté  , il  le  permettoit  la  gaité , il 
goûtoir  les  plaifirs  , fur-tout  ceux  de  la  table  ; 
Calvin,  toujours  malade  , chagrin , plein  d’humeur , 
ronge  de  vapeurs  , étoit  fobre  & chafte  , vivoit 
retire , ne  connoiffoit  d autre  plailir  que  d’écrire 
St  de  dominer.  Sa  religion  sèche  & févére  n’ac- 
cordoit  rien  aux  feus  ni  à la  foibleffe  ; fa  vie  auf- 
tère  St  uniforme  n’accordoit  rien  i b fociétc  ; 
Genève , fous  fa  direétion  . étoit  un  grand  ffmi- 
naire  ou  rien  de  libre  ni  de  gai  n’éioir  admis  ; 
perfécuteur  atroce  à l’égard  de  fes  ennemis,  pré- 
cepteur toujours  triffe  à l’égard  de  fes  difciples , 
on  put  fe  piquer  d’être  de  fes  amis  par  vanité  , on 
n’y  fut  jamais  porté  par  aucun  attrait,  Foyer  l’ar- 
ticle BÈ7.E.  (Théodore  de) 

N’oublions  pas  (fobfervcr  que  le  défintéreffement 
de  Calvin  égala  an  moins  celui  de  Luther;  il  n’eut 
jamais  que  cent  êcus  de  gages,  & rien  voulut  pas 
avoir  plus.  Corfqu’il  quitta  Strasbourg  pour  retour- 
ner à Genève,  les  habitans  de  Strasbourg  voulu- 
rent lui  confcrver  avec  le  droit  de  liourgcoifie,  le 
revenu  d’une  prébende  qui  lui  avoit  été  afiigné 
chez  eux  pour  fes  leçons,  il  le  refufa , St  n’acce'pta 
que  la  continuation  du  droit  de  bourgeoifie.  On 
ne  trouve  guéres  cette  vertu  dans  un  pareil  degré, 
que  chez  les  gens  en  qui  l’ambition  de  dominer 
fur  les  efprits , abibrbe  toutes  les  facultés  St  anéan- 
tit tout  autre  deftr. 

GALVO-GUALBES,  (François  de)  (#?/?. 
dt  F>.^ Catalan  an  fervice  de  le  France,  connu 
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par  fa  belle  défenfe  de  Macftricht  en  1^76  , &par 
le  mot  qu’il  dit  aux  ingénieurs,  en  s'enfermant 
dans  cette  place  : Mejfeurs , je  n entends  rien  A la 
défenfe  d'une  place;  tout  ce  que  je  fais , c’e  fl  que  je  ne 
veux  pas  me  rendre . En  effet  il  ne  fe  rendit  pas,& 
le  prince  d’Orange  qui  faifoit  ce  fiège . fut  obligé 
de  le  lever  le  17  août.  Louis  XIV  difoit  qu’il  y 
avoit  quatre  hommes  , que  les  ennemis  refpeâe- 
roient  déformais  ’lansfes  places, Montai, Chantilly, 
Calvo  & du  Fay  ; en  effet  Montai  en  1672 , avoit 
fait  lever  le  fiégc  de  Chnrlcroi  au  prince  d Orange 
le  22  décembre,  & en  1677,  le  14  août , il  lit  en- 
core lever  au  même  prince  le  fiège  de  la  même 
place  ; Calvo  fit  lever  au  môme  prince  le  fiège  de 
Macftricht  ; C hainilly  ne  lui  remil  la  ville  de 
Grave  le  16  oélobrc  ^674,  qu’après  quatre-vingt- 
treize  jours  de  tranchée  ouverre  , & que  faute  de 
poudre1;  du  Fay  ne  remit  de  même  Philisbourg 
au  duc  de  Lorraine  le  17  feptembre  i6m,6  , qifaprès 
foixai  te  & dix  jmqs  de  tramhéc  ouverte.  Calvo 
• é a I areelone  en  1627  , mourut  à Dcins  en  1690. 
CA1X  MET  , f.  m.  ( Htjl.  mod.  ) grande  pipe  à 
mer . dont  la  tète  & le  tuyau  font  ornés  de  fi- 
res  d'animaux,  de  tèuiltages,  6v.  à l’ufage  des 
•.Âges  du  nerd.  Le  calumet  ell  aulîi  parmi  eux 
yinbrlc  de  paix.  ( A . R.) 

( A M 1 P EN  ou  CA  M D E N , (Guillaume  } 
( ' c 'Anç!  1 terre ) biftorit  n célèbre  qu’on  a nomme 

le  St  .tien,  le  Fanon  & le  P au  faut  as  do  l’Angle- 
tcrc.  La  reine  Flifabcth  le  fit  roi  d’armes  du 
royaume.  11  a fondé  une  chaire  d hifioire  dans  l’unî- 
verfité  d'Oxford.  Ses  principaux  ouvrages  font; 
10.  fa  defeription  des  illcs  britanniques,  intitulée  : 
Bntannia.  On  a dit  à l’occalion  de  cet  ouvrage , où 
Fauteur  paroit  plus  inftruit  de  ce  qui  concerne 
l’Angleterre  que  de  ce  qui  regarde  l’Ecoffe , & plus 
de  ce  qui  regarde  l Eco/Tc , que  de  ce  qui  concerne 
l’Irlande  , qu’il  avoit  deux  bons  yeux  pour  voir 
l’Angleterre,  un  œil  feulement  pour  voir  l’Ecoffe, 
fit  qu’il  n’en  avoit  point  pour  voir  l’Irlande  : 

Petlnfras  anglos  oculit  , Carobdcne  , dm  bus  , 
l/no  ceulo  feotos  , cœati  hiberniger.as* 

2®.  Un  recueil  des  hifloriens  d'Angleterre. 

30.  Les  annales  d’Angleterre  fous  le  règne  d'Eli- 
fabeth.  Au  fu jet  de  ce  livre,  il  eft  à remarquer, 
uc  Cambden  qui  écrivoit  l’hiftoire  d’Elilabetlr,  & 
ont  l’ouvrage  cil  un  monument  élevé*  l.igloirc  de 
cette  grande  reine  d'Angleterre,  Cambden  protel- 
tanr,  juftifie  par  tent  Marie  Stuart,  rivale  & viélimc 
d’Elifabcth  , & (Tailleurs  catholique.  Il  rapporte 
ue  Buchanan  fe  repentit  de  les  calomnies  contre 
larie,  qu’il  lesdéfavoua,  & que  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  il  rcfula  de  prêter  fa  plume  aux 
perfécuteurs  de  cette  princclTc , s’acculant  d’avoir 
trop  fervi  autrefois  leurs  fureurs. 

Les  adverfaircs  de  Marie  prétendent , il  eft  vrai , 
que  l’ouvrage  de  Cambden , lut  retouché  paç  les 
ordres  de  Jacques  1 , qui  voulut  le  faire  fqprir  à la 
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jufiification  de  fa  mère  ; «file  n’en  avoit  pas  befintï  , 
& d’ailleurs  où  eft  la  preuve  de  ce  fiait  ? 

Cambden  , né  en  1551  , mourut  en  1623. 

CAMBERT,  d’abord  fur-intendant  de  la  mufi- 
que  de  la  reine-mère  Anne  d’Autriche , donna  le 
premier  des  opéras  en  France  avec  l’abbé  Perrin  ; 
éclipfé  par  Lully,  il  paffa  en  Angleterre,  où  il  fut 
fur-intendant  de  la  mufique  de  Charles  II , il  mou- 
rut en  1677. 

CAMBOUT  , {Hijl.  de  Fr.)  du  Cambout,  de 
Coiflin , illuftre  & ancienne  maifon  de  Bretagne, 
dont  étoient  les  ducs  & le  cardinal  de  Coifiin  & 
levèque  de  Metz,  mort  le  28  novembre  1732. 

Jean  du  Cambout , fut  tué  à la  bataille  d'Aurai 
en  13/M. 

Jean , fon  neveu  , fut  fait  prifonnier  à la  bataille 
d’Azincourt  en  1415. 

Pierre-Céfar  du  Cambout , marquis  de  Coiflin , 
père  du  premier  duc  & colonel -general  des  fuilïcs 
& grifons,  mourut  le  10  juillet  1641,  des  bleflù- 
res  qu’il  avoit  reçues  au  fiège  d’Airc. 

François,  baron  de  Pont  Château  , fon  frère, 
eut  l’épaule  caflee  au  même  fiège. 

Coiilin  , fut  érigé  en  duché-pairie  en  1664 , pour 
Armand  du  Cambout , fils  de  Pierre-Céfar. 

Jacques , marquis  du  Cambout , de  b brandie 
des  feignetirs  du  Bcçai , fut  tué  au  combat  de 
Carpien  Italie,  le  9 juillet  1701. 

CAMBYSE  ( Hiji  des  Perfes  ) fils  & fucceffeur 
de  Cyrus  , prit  Pélufe  & conquit  l’Egypte  , en 
plaçant,  dit-on,  à la  tète  de  fon  armée  tous  les 
animaux , objets  du  culte  fuperftitieux  des  Egyp- 
tiens; ceux-ci  n’oférent  tirer  fur  leurs  dieux  ni 
leur  réfifter.  Il  ne  négligea  rien  pour  guérir  ces 
peuples  de  leur  fupçrftition , il  tua  leur  dieu  ApÀ* 
& maflacra  fes  prêtres , dont  il  fulfifoit  de  dévoi- 
ler les  fourberies  ; il  détruifit  le  temple  de  Jupiter 
Ammon  ; mais  comme  fon  armée  périt  de  misère 
dans  les  déferts  de  la  Lybie,  comme  dans  une  ex- 
pédition en  Ethiopie,  les  foldats  furent  réduits  par 
la  famine  à fc  manger  les  uns  les  autres , les  Egyp- 
tiens eurent  la  confolation  de  pouvoir  attribuer  ces 
fléaux  à la  vengeance  de  leurs  dieux. 

Cambyfe  , eft  repréfenté  comme  violent  8:  fan- 
guinaire.  ( Foye{  l'article  Prexaspe")  il  tua,  dit-» 
on  , fon  Irére  dans  un  accès  de  frenefte  ou  de  co- 
lère , c’eft  à-peu-près  la  meme  chofe  : ira  furorbtt- 
vis  ejl.  11  tua  aufti  d’un  coup  de  pied  dans  le  ventre 
Meroe , fa  feettr  & fa  femme , qui  étoù  eroffe  alors. 
La  cruauté  paroit  prendre  le  nom  de  jultice  févère, 
dans  l’exemple  fuivant , & elle  a pour  exeufe  un 
grand  objet  d’utilité.  11  fit. écorcher  vif  un  juge  con- 
vaincu d’avoir  vendu  la  juftke , & il  fit  étendre  fa 
peau  fur  les  bancs  des  juges  ; terrible,  mais  impor- 
tante leçon  ! Rondeau  a célébré  cet  événement  dans 
fonr  allégorie  du  jugement  de  Pluton  : 

Fjis  appel  1er  le  juge  de  Cambyfe..,, 

A ce  difcours  , un  cadavre  fouillé  , 

Couvert  de  fang,  Si  de  chair  dépouillé , 
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$\>ffrc  i fa  vue , 8c  <i'une  horreur  foudaine 
Fait  friilbnner  la  troupe  fout  et  raine. 
l'Utfon  le  voit  » & de  couleur  changé  , 

Quel  eA  ton  nom  ? Sitatne  l'a.'üigé. 

Ta  qualité?  juge  indigne  de  Pitre. 

Et  ton  paya  ? la  Terfe  m’a  vu  naître. 

Mail  qui  t’a  mis  en  ce  tragique  état  ? 

Ce  fut  le  roi  : ce  jufte  potentat 
Mc  fit  fubir  cette  peine  équitable  ; 

Et  pour  iaiflêr  un  monument  capable 
D’intimider  tout  mi  ni  Arc  vénal , 

Fit  de  ma  chair  couvrir  le  tribunal  • 

Où  , par  mes  mains  , la  juititc  vendue 
Apres  ma  mort  devoit  Cire  rendue. 

Cambyfi , en  montant  à cheval , fe  blefla  de  fon 
épée  à la  cuitfc,  & en  n tou  rut  vers  l'an  525  avant 
Jcfus-Chrirt. 

CAMERARIUS,  crt  le  nom  de  plufteurs  favans 
du  ieiziéme  fiëcle  dont  deux , père  6c  fils  , fe  nom- 
moienr  Joachim , le  fils  fut  plus  célèbre  que  le  père , 
fur-tout  dans  la  botanique  , fur  laquelle  il  a beau- 
coup écrit.  On  a de  lui  : bonus  medicus.  De  plantis. 
Ficha  gtorgica  yJrvè  opufcula  de  re  ruûicâ . Il  a écrit  es 
latin  la  vie  du  célèbre  Philippe  Mélanchton.  On  a 
de  Philippe  Camerarius  fon  frère  un  ouvrage  inti- 
tulé :honz  fubcifva  qui  été  a traduit  en  plufteurs  lan- 
gues. Les  Camerarius  étoient  Allemands  6c  profel- 
leurs  à Nuremberg.  Joachim  le  père  mourut  le  17 
avril  1574.  Joachim  le  fils  le  11  oélobre  1598. 
Philippe  le  22  juin  1624.  Le  fils  du  fécond  Joa- 
chim , nommé  Louis,  fut  un  jurif.oniulte  aifez  cé- 
lébré. 

Un  autre  Camerarius  , Ecoflois,  nommé  Guil- 
laume, a de  remarquable  d'avoir  été  d abord  jéluite, 
enfuite  oratorien , 6c  d’avoir  écrit  alors  contre  les 
jéfuites  : il  vivoit  vers  le  milieu  du  dix  - feptiéme 
ficelé. 

CAMILLE,  ( Marcus-Furius Camillus ) 
( Miji  Rom.)  cinq  fois  di&atcur , ftx  fois  tribun 
militaire , une  fois  ccnfeur , quatre  fois  triompha- 
teur, jamais  conful. 

Vtzitm  Mis  tulle  & CamiUum 
Sava  f.:upertat  , & avitus  apto 
Cum  lare  /indus. 

R fournit  par  fes  armes,  oti  attira  par  fes  vertus 
•dans  l’alliance  des  romains,  toits  les  peuples  voi- 
fins  de  Rome,  Vcïens,  Falifqucs  , Equcs,  Volf- 
ques,  Etrufques , Latins , Herniqucs.  On  connoit  le 
trait  du  maitre  d’école  des  halifqucs  , reconduit 
chez  ces  peuples  à coups  de  verges  par  les  enfans 
confiés  à fes  foins , & qu’il  avoir  voulu  livrer  à Gï- 
msilt.  Ce  général  indigné  de  fatrahifon  , lui  infligea 
ce  jurte  châtiment  ; 6c  les  Falifques , jufqucs  - là 
ennemis  des  Romains , fe  fournirent  à eux.  Un 
peuple  vertueux  6c  jurte  feroit  le  roi  de  l'univers  ; 
mais  les  Romains  n’étoient  pas  ce  peuple  vertueux 
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I 6<  jurte.  Ingratenvers  Camille  y il  le  calomnia  6c  le 
pcrféctita,  on  accufa  ce  grand  homme  de  s’être  ap- 
proprié une  partie  du  butin  fait  dans  une  place  qu’il 
avoit  prife.  Camille  s'exila  volontairement  ,il  fe  re- 
tira dans  la  ville  de  Vctes,ce  qui  a fait  dire  à Lucain  : 

Veïos  habit  ante  Cunilto 

* lllic  Rome  fuit. 

Ce  que  Corneille,  dans  Seno.riusf  a rendu  par 
ce  beau  vers: 

Rome  n’efl  plus  dans  Rome,  elle  eft  tome  où  je  fuis. 

Plus  vertueux  que  Sertorius , Camille  n’arma  t 
point  contre  fa  patrie  ; mais  il  ne  put  fc  défendre 
de  demander  aux  dieux , au  nom  ne  fon  innocence 
perfécutée  , que  les  Romains  fiitTcnr  réduits  à le 
regretter.  Il  fut  exaucé,  Rrennns  & les  Gaulois  dé- 
font les  Romains  fur  les  bords  de  l’ Allia,  prennent 
Rome , afiièient  le  Capitole  ; il  fallut  appeller  l’or 
au  fccours  au  fer,  on  traite  avec  les  vainqueurs , 
on  leur  offre  une  fomme  pour  lever  le  fiége,  ils 
l’acceptent;  tandis  qu’on  péfe  l’or,  Camille  arrive  ; 
c'efl  au  fer  feuly  dit-il , à délivrer  les  Romains  ; Rome 
ne  traite  point  avec  fes  ennemis  (juand  ils  font  Jur 
fes  terres  ; c’efl  ce  que  M.  de  Voltaire  fait  dire  à Va- 
lerius  Publicola  dans  Brntus  : 

Rome  ne  traite  plus 

Avec  fes  ennemis , que  quand  ils  font  vaincus. 

Camille  met  les  Gaulois  en  fiiHf  & les  chaftc  des 
terres  de  la  république,  ils  revinrent,  il  les  chaffa 
'de  nouveau  , oc  il  avoit  alors  prés  de  quatre-vingt 
ans.  Il  mourut  de  la  perte  l’an  365  avant  J.  C.  ; 
on  lui  érigea  une  rtattie  équeftre  dans  le  Forum. 

CAMIS , (.  m.  pl.  (Hifl.  mod.)  idole  qu’adorent 
les  Japonois,S c principalement  les  bonzes  ou  mi- 
ni lires  de  la  feîle  de  Xenxus.  Ces  idoles  repréfen- 
tent  les  plus  Ülultres  feigneurs  du  Japon , à qui 
les  bonzes  font  bâtir  de  magnifiques  temples , * 

comme  à des  dieux , qu’ils  invoquent  pour  obte- 
nir la  fnnté  du  corps  6c  la  viéloirc  fur  leurs  enne- 
mis. (G) 

CAMBARDS  ou  CAMÏSARS , f.  m.  pl.  {Hifl. 
mod.  ) crt  lin  nom  qu’on  a donné  en  France  aux 
cal  vinifies  des  Cevcnncs  , qui  fe  liguèrent  & pri- 
rent les  armes  pour  la  défenfe  du  calvinifme  en 
1688. 

On  ne  convient  pas  fur  l’étymologie  de  ce  mot: 
quelques-uns  le  font  venir  de  camijade , parce  que 
leurs  attaques  6c  leurs  incurfions  turent  fubites  & 
inattendues  : d’autres  le  font  venir  de  camifc , qui 
en  quelques  provinces  de  France  fe  dit  pour  câe- 
mife  , parce  qu'ils  alloient  dans  Us  muifons  prendre 
de  la  toile  pour  fe  faire  des  chcmifes , ou  parce 
qu’ils  portoient  des  habillemens  faits  comme  des 
chemiles  : d’autres  le  font  venir  de  tamis , un  giand 
chemin  , parce  que  les  routes  publiques  étoient  io- 
tèrtées  de  Camijards. 
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On  donna  encore  le  même  nom  au*  fanatique» , 
qui,  au  commencement  de  ce  fiécte,  fe  révoltè- 
rent & commirent  beaucoup  dedéfordres  dans  les 
Cevcnnes.  Ils  furent  enfin  réduits  & diflipésnar 
la  bravoure  & la  prudence  du  maréchal  de  Vil- 
lars.  ( G ) 

CAMMA  , ( Hifl.  «ne.  ) lujet  d’une  tragédie  de 
Thomas  Corneille,  fujet  peut  - être  fabuleux.  La 
(cène  eft  en  Galatie,  le  temps  n’eft  pas  connu. 
Sinon*,  amoureux  de  Camma,  tue  Sinatus,  mari 
de  Camma  , & propofe  à celle-ci  de  l'époufer,  elle 
accepte  la  propofition , ils  vont  au  temple  , elle 
boit  la  première , félon  la  coutume,  dans  lacoitjje 
facrée , & la  préfente  à Sinori* , qui  boit  après 
elle  fans  tarder;  elle  s'écrie  alors  : Sïnatus  cfl  vingt. 
Je  meurt  continu.  La  coupe  étoit  empoifonnée; 
tous  deux  expirèrent  en  peu  temps. 

CAMOF.NS  , (Louis  de  ) auteur  de  la  Lu  fiait. 
Ccft  à M.  de  la  Harpe  qui  nous  a donné  en  1776 
une  bonne  tradu8ion  de  ce  poète,  à nous  fournir 
cct  article.  Voici  ce  qu’il  dit  du  Camoïns  à la  tète 
de  fa  traduâion: 

» Les  biographes  ne  s'accordent  pas  fur  le  lieu 
n de  fa  naiuance.  Ce  n’eft  pas  qu’U  fût , comme 
„ Homère , d’une  famille  obfcure  & pauvre.  U 
» étoit  d’une  ancienne  noblelTe  ; fa  maifon , origi- 
t>  naire  de  Galice  , s’étoit  attachée  au  fcrvicc  d’un 
» roi  de  Portugal  en  1370  ; mais  l’ayant  quitté 
„ pour  celui  du  roi  de  Caftille , qui  fut  battu  à la 
n journée  d’Albujarrote , cette  maifon  perdit  la 
h plus  grande  partie  de  fes  biens.  La  branche  ca- 
» dette,  fur-tour,  fut  la  plus  maltraitée,  &c’eft 
» d’elle  que  defeendoit  Camoïns. 

» Il  naquit  l’an  1517,  félon  les  uns,  i Coim- 
» bre;  félon  d’autres,  i Santarein.  Nous  fuivrons 
» l’opinion  du  licencié  Manuel  Correa,  l’un  des 
» hinoriens  de  fa  vie  , & de  fes  plus  intimes  amis, 
» qui  le  fait  naître  à Lisbonne  de  Simon-Vas  de 
» Camoïns  , & d'Anne  de  Macédo.  Sa  mère  étoit 
n auffi  de  famille  noble. 

i>  Il  y a des  hommes  dont  la.malheureufe  déf- 
it tinèe  s’annonce  dès  les  premiers  momens  de 
n leur  vie.  Tel  fut  Camoïns.  L’époque  de  fa  naif- 
71  fance  fut  marquée  par  une  dilgtace  qui  prépara 
» toutes  les  autres.  Son  père, capitaine  de  vaifleau, 
n fit  naufrage  auprès  de  Goa , Si  périt  avec  tout 
» ce  qu’il  pofteaoit.  Ainfi  Camoïns  naquit  fans 
js  fortune  ; malheur  réel , que  le  talent  ne  peut 
n pas  toujours  réparer. 

» 11  étudia  dans  l’univerfitè  de  Coimbrc , c’cft- 
» à-dire , qu’il  apprit  la  mauvaife  philofophic  de 
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» ces  temps-là,  capable  de  corrompre  les  meil- 
» leurs  cfprirs,  & oui  ne  gâta  pas  le  fren.  Le  goût 
y des  belles-lettres  lui  fervit  de  préfervatif  contre 
y la  fcholaftiquc.  Son  talent  poétique  , qui  fe  ma- 
y nifefta  de  bonne  heure,  les  agrcmens  de  fi 
y phyfionomie  & de  fa  conversation  le  firent  re- 
y cevoir  (j)  à la  cour.  L'amour  lui  infpira  fes 
y premiers  vers , 8c  caufa  fes  premières  infortunes, 
y Ses  galanteries,  qui  ofTcnfoient  des  hommes 
y puiflans , le  firent  exiler.  On  fait  combien  l'amour 
y coûta  cher  au  Tafle.  On  croit  qu'il  caufa  en 
t*  partie  les  malheurs  d'Ovide.  Cette  fatale  paftioo , 
y qui  a fait  tant  de  viâimcs  il  lu/l  res  , eft  infèpa- 
y rablc  d’un  imagination  ardente  quun  grand  ta- 
y lent  fuppofe  toujours. 

” La  guerre  entre  les  Portugais  8c  les  Maures 
n fit  naître  dans  rcfprit  de  Camoens  le  defirde  paf- 
» fer  en  Afrique , pour  y combattre  les  ennemis 
» de  fa  patrie.  Il  s y diftingua  par  fa  bravoure  , 
h 8c  on  le  compte  parmi  ceux  qui  ont  joint  les 
» qualités  guerrières  aux  talens  de  l’efprit.  Mais 
» ton  malheur  le  ftiivoit  par-tout, 8c  il  falloitquc 
n la  gloire  qu’il  acquit  fût  expiée.  Il  perdit  l'œil 
n droit  dans  un  combat  navaL  Scs  fervices  lui  ©b- 
» tinrent  la  pcrmifiîon  de  retourner  à la  cour  ; 
n mais  de  nouveaux  chagrins  l’en  éloignèrent. 

» Duperron  de  Caftera  remarque  ç ue  la  pene  de 
.»  fort  œil  droit  ru  l'emptehoit  pas  de  faire  des  ja - 
» loux.  Ce  qui  cft  certain,  c'eft  qu'il  fortit  de 
w Lisbonne  dans  le  deftcin  de  n’y  jamais  revenir, 
y On  dit  qu'en  s’embarquant  pour  les  Indes; 
» il  prononça  les  paroles  que  le  grand  Scipion  fie 
mettre  fur  fon  tombeau  : Ingrate  patrie , tu  n aurai 
n pas  même  ma  cendre.  (é) 

v 11  fit  la  guerre  dans  les  Indes,  & y fignala 
y le  même  courage  qu'il  avoit  montré  en  Afrique. 
» Il  fut  employé  dans  une  expédition  an  golfe  de 
y la  Mecque , dont  il  parle  dans  une  de  fes  pièces; 
n II  revint  à Goa,  ou  il  vécut  quelque  temps 
n paifible.  Mais  cette  inquiétude  d’un  efprit  aigri, 
y que  de  longues  traverfes  portoient  à la  vengeance,’ 
n ne  lui  permit  pas  de  diftimuler  quelques  injures 
» qu'il  reçut  de  perfonnes  allez  confidérablcs  pour 
» cfpérer  l'impunité.  Il  les  livra  au  ridicule  dans 
y des  chanfons  fatyriques.  Le  vice-roi  de  Goa 
n l’envoya  en  exil  à Macao,  où  les  Portugais 
n avoieut  un  comptoir.  Il  ne  laifla  pas  d'y  trou- 
» ver  de  la  proteôion,  puifqu'il  fut  revêtu  de  la 
n charge  de  commiftaire*major.  Il  y amafta  môme 
» quelque  bien.  C'eft  là  qu'il  acheva  fa  Lufiade 
n commencée  £n  Portugal  quelques  années  aupa- 


la  î Duperron  de  Caftera  ♦ qui  nous  a donné  la  feule  tradu&ioo  connue  de  la  Luftade  , a tracé  le  portrait  de  Camoin » 
dans  le  goût  sic  nos  anciens  romanciers , 8l  ptecifément  comme  s'il  l’avoic  vu.  « Ses  veut , dit-ii  . étoient  grands  , vifs 
w 3c  d’un  regard  qui  ne  refpiroir  qu’amour  6r  volupté  ; il  avoi;  les  cheveux  l>londs  , le  front  noble  , le  nez  aquilm  . 1a 
»,  bouche  bien  meublée  , les  lèvres  plus  rouges  que  du  corail , le  vifage  plein  . le  teint  blanc  Br.  relevé  d’un  vermillon 
»>  qui  repandoit  lut  fa  phyfionomie  une  rieur  de  famé  charmante  ; la  taille  moyenne  , mais  prife  avec  juftefle  , autant 
M d’embonpoint  qu'il  en  falloit  pour  n’etre  pas  maigre;  la  démarche  ailée  » l’abord  riant  & gracieux  : tout  cela  faifoit 
w un  homme  qui  pouvoir  le  prélcnter  fans  autres  lettres  de  recommandation  que  celles  ée  (a  bonne  mine 
[i)  In  g rat  a patria  t ne  cjj’a  quidetn  hab es. 

rayant 
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» ravaflf.  Le  vice- roi  qui  l’avoit  exilé  venoît  d’etre 
n remplacé.  Camoëns  Te  flattant  d’ètre  favorablc- 
r»  ment  reçu  du  nouveau  gouverneur,  Conflantin 
« de  Bragnncc  , & voulant  jouir  du  fruit  de  fon 
» travail  dans  la  capitale  des  érabliflemens  portu- 
» gais  , monta  fur  un  vaifleau  qui  rctournoit  à 
» Goa.  Une  tempête  l’aflaillità  la  hauteur  des  côtes 
» de  Cambaye.  Il  fembloit  que  U deflinée  qui 
» avoit  fait  périr  fon  père  dans  ces  climats,  y 
» attendit  fon  fils  pour  confoinmer  fes  difgraces. 
” Le  vaifleau  fut  fubmerge.  Camoëns  perdit  tout , 
>»  excepté  fon  poème.  Il  fc  fauva  le  tenant  à la 
i»  main  , comme  on  dit  que  Céfar  tenoit  fes  mc- 
*»  moires.  On  a prétendu , avec  raifon , qu'il  étoit 
» difficile  de  tenir  des  papiers  en  nageant  dans  la 
» mer.  Quoi  qu'il  en  foit , il  conferva  fa  Lufiade; 
n 8c  puifqu'il  etoit  poète  , il  avoir  dérobé  au  nau- 

* frage  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Il  fait 
V mention  de  cette  aventure  d’une  manière  très- 
» intéreflante  dans  fon  dixiéme  chant.  Il  fut  allez 
>»  bien  traité  par  Conflantin  de  Bragancc  ; mais 
h le  fucccfleur  de  ce  vice-roi  prêta  l’oreille  aux 
»>  calomnies  des  ennemis  de  Camoëns , qui  l'accu* 
» foient  de  malverfation  dans  fon  emploi  de  com- 
» miffaire.  Il  fut  mis  en  prifon.  Il  fe  difculpa  ce- 
u pendant  ; mais  lorfaue  fon  innocence  reconnue 
» alloir  lui  rendre  fa  liberté  , il  fut  retenu  pour 
P dettes. 

» SogHde  prifon , il  rencontra  un  de  ces  grands 

* qui  font  per  lu  a dé  s qu’un  homme  de  talent  cft 
» trop  heureux  de  les  amufer , 8c  bien  payé  quand 
f il  a pu  leur  plaire.  Cet  homme , qui  fe  nom- 
*»  moit  Barreto , 8c  qui  étoit  gouverneur  de  la 
»>  forterefle  de  Sbfala , engagea  l’auteur  de  la  Lu- 
» Jîade  à le  fuivre.  Mais  quand  il  l’eut  mené  en 
»»  Afrique,  il  ne  lui  tint  aucune  des  promefles  qu’il 
»>  lui  avoit  faites.  Camoëns  rebuté  ae  fes  mauvais 
» traitemens , alloit  reprendre  la  route  du  Porru- 
» gai  avec  pluficurs  jeunes  feigneurs  qui  l’avoient 
*»  prefle  d’ètre  1 J compagnon  de  leur  voyage. 
« Barreto  prétendit  le  retenir , 8c  exigea  de  lui 
*»  deux  cens  écus  que  Camoëns  lui  devoit,  difoit-il , 
n pour  fa  traverfée.  Il  menaçolt  même  de  le  mettre 
» en jprifon.  11  y a peu  d’exemples  d’une  pareille 
i»  baflefle.  Ceux  qui  vouloient  emmener  Camoëns , 
n furent  obligés  de  payer  pour  lui. 

» De  retour  à Lisbonne  , il  trouva  fur  le  trône 
Y>  le  jeune  dom  Sébaflien  , qui  fcnfible  aux  talens , 
v comme  tous  les  princes  nés  pour  la  gloire  , l’ac- 
» cueillit  avec  les  plus  grandes  marques  d’hoa- 

* neur , & lui  donna  une  pcnfion  de  quatre  mille 
t>  réales,  à condition  qu’il  ne  quitteroir  plus  la 
v cour.  C’éroit  mettre  bien  de  la  grâce  dans  un 
«>  bienfait , 8c  c’cft  ainfl  qu’il  efl  f»  facile  aux  prin* 
w ces  d’ajouter  un  prix  ineflimable  à tous  les  dons 
» qu’ils  accordent. 

>»  Mais  la  fortune  ne  pouvoit  pas  être  fidelle 
i»  à Camoëns.  Dom  Sébaflien  périt  dans  fa  funefte 
»>  expédition  d’Afrique.  Le  trouble  8c  la  dcfolation 
p du  Portugal , après  fa  mort , ne  permirent  pas 
Hijhirc.  Tom . /,  Deuxieme  Pan, 
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n que  l’on  s'occupât  de  l’auteur  de  la  Lufiade.  Sa 
» pcnfion  cefla  d’ètre  payée.  Il  falloir  qu’une  vieil*’ 

» lefle  indigente  8c  une  mort  déplorable  termi- 
»»  naffent  une  vie  orageufe  & perfècutée.  Il  mou- 
»>  rut  dans  un  hôpital  , en  reprochant  à fes  con- 
» dtoyens  leur  ingratitude.  Il  étoit  âgé  de  6i  ans. 

»»  Il  lut  enterré  à la  porte  de  l’églife  de  faintc 
w Anne.  On  mit  fur  fon  tombeau  cette  inferip- 
w tion  : Ci  gît  Louis  Camoëns  , prince  des  poêler 
n de  fon  temps  ; il  vécut  pauvre  fa  malheureux , fa 
» mourut  de  même.  Cette  épitaphe,  d'un  homme 
» appellé  le  prince  des  poètes , montre  quel  fort 
n doiyent  attendre  ceux  qui  facrifient  tout  à la 
»»  gloire  des  talens.  Mais  tel  efl  le  prix  de  cette 
» gloire  aux  yeux  de  ceux  qui  peuvent  la  fentir 
» oc  la  mériter  , qu’il  n’y  en  a pas  un  , peut-être 
n qui  ne  voulût , aux  mêmes  conditions  que  Ca - 
a moèns , avoir  le  même  titre  fur  fon  tombeau. 

» On  dit  qu’il  étoit  d’une  fociété  douce  8c  ai#' 
» niable,  que  fon  courage  d’cfprit  égaloit  celui  qu’il 
n fit  voir  dans  les  combats,  & qu’il  fupportoit 
» les  malheurs  comme  il  avoit  bravé  les  dangers.* 

» Il  étoit , comme  on  l’a  vu  , enclin  au  plaifir 
v 8c  à l’amour  ; plus  libéral  qu’il  ne  convient  de 
» de  l’être , lorfqti’on  n'a  qu’une  fortune  précaire  ; 
» porté  4 la  raillerie  & à la  fatyre,  qu’on  ne 
»>  pardonne  jamais  moins  qu’à  ceux  qui  ont  une 
» fuuériorité  réelle»». 

M.  de  la  Harpe  examine  enfuite  ce  qui  concerne 
la  Lufiade  ; ceci  regarde  l’Epopée  , 8c  n’eft  plus  de 
notre  fujet. 

CAMOUX,  (Annibal)  (ffifl.  de  Fr.)  né  à 
Nice  le  19  mai  1638,  mort  à Marfeillele  18  août 
Ï7f9  , ayant  renfermé  dans  fa  vie  toute  la  longue 
vie  de  Fontcnellc  qu’il  avoit  précédé  & auqud  il 
a furvécu.  Des  cheveux  blancs , des  rides , un  peu 
de  furdité , étoient  à plus  de  cent  ans , fes  fculs 
Agnes  de  vieilleflè;  il  marchoit  fort  droit  & bê- 
choit  la  terre.  Il  buvoit  beaucoup  de  vin  , fc  nour- 
rifloit  d’alimens  folides  Gc  grofliers  ; il  mâchott 
continuellement  de  la  racine  d’angélique,  & attri- 
buoit  fa  longue  vie  à cet  ufage  qu’un  vieil  hermire 
lui  avoit  confeillé.  Il  avoit  paflè  cent  vingt  - un 
ans  6c  trois  mois  fans  connoitre  les  maladies.  Il  fut 
malade  dix  jours  a^ant  de  s’éteindre  entièrement. 
On  a écrit  fa  vie , quoiqu’elle  n’ait  eu  de  remar- 
quable que  fa  durée. 

CAMPANLLLA  , \ Thomas  I auteur  (Je  IV- 
tktifmu t tnumphstus  qui  devrait, dit-on  être  intitulé» 
Atneifmus  triumphons , à enufe  de  la  foibleife  des 
taifons  employées  par  l'auteur.  Il  y a encore  de 
lui  divers  àutfes  ouvrages  pliyfiqucs,  mathémati- 
ques , poétiques.  On  lui  a même  attribué  le  fameux 
livre  : Je  tribus  impofloribus , il  fut  une  des  viélimes 
de  la  haine  thcologiquc.  Un  vieux  dominicain , fon 
confrère , qu’il  avoit  cmbarraflè  par  fes  argumens , 
le  dénonça  comme  hérétique  « comme  traitr» 
envers  la  patrie  ; fur  cette  accufation  il  patët  vingt- 
1 fept  ans  en  prifon , & fut  mis  jufqu’à  fept  fois  à la 
( queflien  pendant  vingt-quatre  heures  (quelque*; 
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uns  dirent  quarante  ) de  fuite  chique  fois.  Il  itoit 
de  la  Calabre  ; il  vivoit  à Naples  , il  mourut  à 
Paris  en  1639,  pour  avoir  pris  de  l'antimoine  mal- 

A MP  AN  US  ou  CAMP  ANI , (Jean-An- 
toine) ( Ht) ?.  litt.  mod.  ) italien , berger  , puis 
valet  de  cure , parvenu  comme  Amyot  à l'épi  (co- 
pat  par  fes  talens  , eut  les  évêchés  de  Crotone  & 
de  Téramo.  Employé  en  différentes  négociations 
en  Allemagne  St  mécontent  de  ce  pays , il  le  donna 
le  plaisir  de  l'infulter  du  haut  des  Alpes  d'une  ma- 
nière puérile  St  indécente,  par  ce  vers'tj 

Afptce  nudatji  barbara  terra  , natts. 

qu'il  accompagna  de  l’aélion  que  ce  vers  défignet 

Le  cardioal  Beflârion  étoit  Ton  ami.  Campant 
fit  à fa  louange  vingt  vers  lyriques,  qui  furent  chan- 
gés par  des  muficiens  dans  une  cfpèce  de  fête  qu’il 
lui  donna , ces  vers  firent  tant  ce  plaifir  au  car- 
dinal, qu'il  donna  vingt  ducats  à chacun  des  mufi- 
ciens. Campani  feignoii  d'ignorer  l’auteur  des  vers , 
le  cardinal  lui  prit  la  main  , en  difant  : où  font  ces 
doigts  qui  ont  écrit  de  moi  tant  de  menfonges  ? 8c  il 
mit  à un  de  fes  doigts  une  bague  de  foixante  du- 
cats. On  a de  Campani  divers  ouvrages  en  profe 
& en  vers  ; né  en  1427,  il  mourut  à Sienne  en 
1477» 

CAMPIAN,  (Edmond)  jéfuite  oendu  à Lon- 
dres en  1581  fous  le  règne  d’EUfabeth , par  une 
rigueur  pour  le  moins  exceflive  8c  imprudente , 
pour  avoir  fait  en  faveur  de  l’églife  romaine’ un 
ccrit  intitulé  : les  dix  raifons . Un  autre  jéfuite,  Paul 
Bombino  , a écrit  l'hiftoire  de  la  vie  8c  du  martyre 
de  fon  confrère  qu’il  appelle  le  trois  fois  heureux 
Edmond  Campian , prince  de  nos  martyrs  anglais. 

CAMPISTRON,  ( Jean-Galbert)  (Hijl.litt. 
moJ.  ) auteur  de  phifieurs  tragédies  connues,  dont 
les  meilleures  font  Andronic  8c  TiriJase  : on  a dit 

Î|U*il  avoit  confolé  la  France  de  la  perte  de  Racine, 
ur  quoi  M.  de  Voltaire  a dit  : 

Salaria  ludût 
Exigu*  ingtntit.  * 

On  joue  encore  fon  jaloux  défabufé.  Il  efi  aufli 
l’auteur  de  quelques  opéras , tels  qu'Acis  6»  GaUtéc  , 
Achille , le  triomphe  <r  Hercule , fur  lequel  oa  a fait 
l’épigramme  que  voici  : 

A foret  de  forger  on  devient  forgeron  : 

11  n’en  ert  pat  aïoli  du  pauvre  Campifl run , 

Au  lieu  d'avancer  il  recule  , 

Voyez  Hercule . 

Il  étoit  attaché  en  qualité  de  fecrétaire  des  com- 
snandemens  au  duc  de  Vendôme;  aufli  parefleux 
que  fon  maître  , il  brfiloit  les  lettres  qu’on  écrivoit 
au  prince,  au  lieu  d’y  répondre.  Le  prince  le  voyant 
sk  loin  jetter  au  feu  quantité  de  papiers,  dit  ; voilà 
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Campiflron  qui  fait  fes  réponfes.  En  revatichc  Ceux» 
piflron  le  fuivoit  par-tout  dans  le  danger.  A la  ba- 
taille deSteinkerque,leduc  de  Vendôme  le  voyant 
toujours  à fes  côtés,  lui  dit  : Que  faites -vous  ici , 
Campiflron  ? — Mo  n feigne  ur  j’ attends  qu’il  vous  glaift 
de  vous  en  aller.  ( Voye^  Part.  AlberONI  ) 

Campiflron  naquit  à Touloufe  en*i6ço,  8c  y 
mourut  en  1723  ; il  avoit  époufe  mademoifellc  de 
Maniban  , focur  du  premier  préfident  du  parlement 
de  Touloufe  8c  de  l’archevêque  de  Bordeaux , il 
avoit  été  reçu  à l'académie  françoife  en  1701. 

Louis  de  Campiflron , fon  frere  , étoit  jéfuite  , 8c 
faifoit  aufli  des  vers.  Il  fit  en  profe  les  oraifons 
funèbres  de  Louis  XIV  8c  du  dauphin. 

CAMPS,  (François  de)  (///y?.  Un.  mod.} 
l’abbé  de  Camps , abbé  deSigny.  On  a decefavant 
plulieurs  di  fie  nation  s cuticules  fur  notFehifioireSc 
notre  droit  françois.  Il  eût  été  bien  placé  à l'aca- 
démie des  bel  es-lettrcs  : mort  en  1723  , à quatre- 
vingt  ans. 

CAMUS,  ( Jean  - Pierre)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
évêque  de  Bellcy,  homme  de  beaucoup  d’efprit, 
d'une  grande  vertu  8c  d’une  grande  gaîté;  mais 
dont  les  mots  qu’on  a cités  8c  retenus , tombaient 
fouvent  dans  le  bas  8c  tenoient  des  pointes  8c  des 
1 quolibets.  11  avoit  une  averfion  extrême  pour  les 
moines,  fentiment  qui  étonnoit  alors  dans  un  evê- 

2 tic  8c  qui  lui  a fait  une  forte  de  rèpiAjion  ; ils 
roient  fans  cefle  l’objet  de  fes  plaifantenes  & de 
j fes  turlupinades  ; il  comparoit  les  moines  mendians 
; avec  leurs  courbettes  à une  cruche  qui  fe  baifle 
pour  s’emplir.  Les  moines,  difoit-il  encore,  reflem- 
blent  aux  finges;  plus  ils  font  élevés  , de  plus  loin 
on  leur  voit  les  fefles.  Il  alloit  au-delà  du  livre 
des  conformités  fur  le  parallèle  de  S.  François  avec 
J.  C.  ; mais,  c’ctoit  en  fens  contraire.  J.  C.  difoit- 
1 il  avec  cinq  pains  & trois  poijfons , ne  nourrit  que 
cinq  mille  hommes  & qu'une  feule  fois  en  fa  vie , 

' S.  François , avec  une  aulne  de  toile  nourrit  tous  les 
jours  par  un  miracle  perpétuel , quarante  mille  fai- 
néant. Pour  rendre  la  chofc  plus  piquante  , on  place 
ce  trait  dans  un  panégyrique  de  S.  François  quTil 
prêchoit  dit-on , aux  cordcliers. 

Il  refpeéloit  lemonachifme , 8c  n’en  vouloir  qu’au 
relâchement  des  moines  de  fon  temps.  « Dans  les 
» anciens  monaflères , difoit-il,  on  voyoit  de  grands 
n moines , de  vénérables  religieux;  à préfent,  illic 
n pajferes  nidificabunt , on  n’y  voit  plus  que  des  moi- 
» neaux. 

Les  moines  lui  firent  parler  en  leur  faveur  par 
le  cardinal  de  Richelieu;  <.  je  ne  vous  connois  point 
» d’autre  défaut , lut  dit  ce  miniflre  ; fans  cet  injufte 
» acharnement  contre  ces  pauvres  religieux , je  vous 
» canoniferois.  — Monfeigneur  , nous  aurions  tous 
» les  deux  notre  compte , vous  feriez  pape  fie  moi 
u faint.  » 

Si  les  nouveaux  moines  lui  étoient  odieux , lc’S 
faints  nouveaux  lui  étoient  fufpeéls.  « Je  donr.c- 
* rois,  difoit-il , 6c  toujours  on  chaire , ccnt  de  nos 
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f>  faints  nouveaux  pour  un  ancien.  Il  n’eft  chaflè 
r>  que  de  vieux  chiens.  Il  n’eft  châtie  que  de  vieux 
» laints.  Langage  bien  étrange  pour  la  chaire , fi 
pourtant  il  eu  vrai  qu’il  ait  etc  tenu  en  chaire,  il 
a bien  plus  l’air  d’un  propos  de  fociéré. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus  vraifcmblablemcnt  en 
chaire  , qu'il  aifoit  qu'après  la  mOït , les  papes  n’é- 
toient  plus  que  des  papillons,  les  lires  que  des  cirons , 
les  rois  auc  des  roitelets. 

Mais  c'eft  en  chaire  , & dans  un  fermon  impri- 
mé , folemnellement  prêché  dans  lafiemblée  des 
trois  états  du  royaume , le  premier  dimanche  de 
l’avent  1614  » fi11 il  s’exprimoit  ainfi  : Queuffmt  dit 
nos  pères  de  voir  paffer  les  offices  de  judicature  4 des 
finîmes  & à des  enjans  au  baceau  ? que  refis-! -il  plus 
f non  | comme  cet  empereur  ancien  , d’admettre  des 
chevaux  au  Jcnat  ? Et  pourquoi  non , puifque  tant 
d’ânes  y ont  entrée. 

C’étoit  un  refte  de  l’éloquence  des  Menot  8c 
des  Barlettc  ; mais  voici  qui  n’en  cft  pas , 8c  qui 
fur  dit  aufli  en  chaire  à Notre-Dame  par  le  même 
M.  Camus  , avant  de  commencer  fon  fermon. 

* »»  Meilleurs , on  recommande  à vos  charités  une 

» demoife’.le  qui  n'a  pas  a fie/  de  bien  pour  faire 
w vœu  de  pauvreté  ». 

Côtoie  en  cjtaire  aufii  qu’il  difoit,  (&  ce  mot  ! 
vaut  bien  tous  les  autres)  » Mes  frères,  lévan-  i 
« gile  dit  : Aime^  vos  ennemis  , 8c  moi  je  vous  dis  : 
u Aïme\  vos  amis  n . * 

Il  dèhniflbit  la  politique,  telle  qu'il  la  voyoit 
fous  le  cardinal  Mazarin  : Ars  non  tam  regendi  quàm 
falUndi  homines t l'art,  non  de  régir  , mais  de 
tromper. 

Il  refufa  les  évéchés  d'Arras  & d’Amiens , & 
s’en  tint  confiaminent  à fon  évèchc  de  Bclley.  La 
petite  femme  que  fai  epoufee  , difoit-il , efi  aff<{  belle 
pour  un  Camus,  mot  4e  mauvais  goût , mais  d'un 
grand  fens. 

Il  quitta  cependant  certe  femme  , mais  ce  ne 
fut  pas  pour  une  autre,  ce  fut  pour  ne  s’occuper 
dans  la  retraite  que  de  l'éternité.  Il  choifit  pour 
afyle  l'hôpital  aes  Incurables;  il  y mourut  en 
1652. 

On  a de  lui  prés  de  deux  cens  volumes , tous 
afcériqucs. 

L'évèque  dÆclley  étoit  de  la  famille  de  MM. 
Camus  de  Pont-Carré  de  Viarmes,  qui  a donné 
une  longue  fuite  de  magifirars , confeillers  au 
parlemjut  de  Paris , premiers  préfidens  du  parle- 
ment "Rouen,  confeillers  d'état, 8cc. 

Il  faut  difiinguer  cette  famille  de  celle  de  MM. 
le  Camus , qui  a produit  le  cardinal  le  Camus , 
évèque  de  Grenoble  , prélat  dun  grand  mérite  ; un 
lieutenant-civil  célébré  ; plufieurs  procureurs-géné- 
raux & premiers  préfidens  de  la  cour  des  aides  , &c. 

Camus,  (Cnarles-Etienne-Louis  ) (////?.  /w. 
mod.  ) de  l’académie  des  fciences,  examinateur  des 
ingénieurs  8c  du  corps  royal  de  l’artillerie  de 
France,  profcficur  8c  iccretaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie d’archûe&ure , a compofè  des  livres  élémeu- 
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taires  de  mathématiques  , de  méchanique , tTArith- 
métique.  Mort  le  4 mai  1768  i cinquante-huit 
ans. 

CA  MUS  AT , (Jean)  ( //j/7,  lia.  rr.od.  ) premier 
imprimeur  de  l'académie  françoife  , mort  en 
I7J9- 

Camusat  , ( Nicolas  ) chanoine  de  Troyes,  fa* 
vant  homme,  a écrit  fur  les  antiquités  du  diocéfe 
de  Troyes , a laifiï  une  hifloire  des  Albigeois  5c 
des  mélanges  hiftoriques.  Mort  en  165 1 - 

Denis-François  Camusat  , fon  petit-neven , cfl 
l'auteur  de  l’hifloire  des  journaux . d’une  bibliothè- 
que françoife  , ou  biltoirc  littéraire  de  la  France. 
& de  mélanges  de  littérature.  Né  é Befançon  en 
1697,  mort  à Amfterdam  en  1731. 

CANADA  ou  CANADE,  [n'floim  mod .)  on 
nomme  ainli  ta  mefure  de  vin  ou  d'eau  qu’oit 
donne  par  jour  fur  les  vailTeaux  portugais, à chaque 
matelot  ou  homme  de  l'équipage.  [A.  J?.)  . 

CANANÉENS , f.  m.  pl.  ( Hifl.  facrée.  ) Les 
Cananéens , divifés  en  plufieurs  peuples , habitoient 
des  contrées  différentes,  qui  toutes  avoient  la  mer 
il  l’occident  & le  Jourdain  à l’orient.  Nous  ne 
connoiffons  ni  leurs  moeurs,  ni  leur  légiflation  , 
ni  leur  conftitution  politique.  Ccff  dans  les  archi- 
ves des  autres  nations,  & fur-tout  dans  nos  an- 
nales fucrées , qu’on  peut  raffembler  quelques  traits 
épars,  mais  infuffifans  pour  en  donner  une  jufle 
idée.  L’opinion  reçue  les  fait  defeendre  des  fils  de 
Canaan , qui  tous  formèrent  différens  peuples  , 
dont  le  plus  nombreux  fut  connu  fous  le  nom  de 
Cananéens.  Les  plus  célèbres  furent  les  Moabites, 
les  Madianites , les  Ammonites,  les  Amalécites. 
les  Iduméens  & les  Philiftins.  Les  autres,  entié- 
tcmentobfcurs,  n’ont  fauvéque  leur  nom  de  l’oubli. 
Telsfurent  les  Héthéens,les  Jabuficns  on  Jèbuféens, 
les  Amorrhéens  & les  Héviens.  Ceux  des  Cana- 
néens qui  fe  fixèrent  fur  les  bords  de  la  mer  , 
s’occupèrent  du  commerce  : les  Grecs  ne  les  ont 
point  diftingués  des  Phéniciens.  Leurs  villes  prin- 
cipales étoient  Hébron,  Béthel,  Sichcm  & Jebus, 
qui  dans  la  fuite  fut  appellée  JérufaUm.  Ceux  qui 
pénétrèrent  dans  l’intérieur  des  terres , trouvèrent 
des  provifions  abondantes  dans  les  productions  de 
leurs  champs.  Ils  avoient  quelques  villes  murées  ; 
mais  leur  penchant  pour  la  vie  nomade  en  fit  un 
peuple  de  brigands , qni  ne  vécut  que  de  fes  lar- 
cins St  du  bétail  qu'il  conduifoit  avec  lui.  Les  dif- 
férentes tribus  qui  compofoient  la  nation , quoi- 
qu’indépendantes  les  unes  des  autres  , avoient 
enrre  elles  une  alliance  fédérative  qui  affuroir  leur 
liberté  réciproque , & toutes  s’arpioiem  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l’étran- 
ger. Il  femblc  que  leur  conffitution  ait  été  le 
modèle  du  gouvernement  des  Suiffes.  L'amour  de 
la  liberté  fut  une  vertu  nationale  ; mais  plutôt  un 
fentiment  affez  général  alors  parmi  tous  les  peu- 
ples. Ils  n'avoient  point  de  maître  , mais  ils  ref- 
cloient  des  chefs  qui , fubordonnés  comme  eux 
la  loi,  ctoient  comptables  de  leur  conduite  à U 
Bbbbb  a 
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nation.  Tout  peuple  libre  cft  un  peuple  belliqueux; 
aufli  vciit-on  que  les  Cananitm  le  fervoient  avec 
avantage  de  toutes  fortes  d’armes  & fur-tout  de 
chariots  armés , dont  les  Egyptiens  leur  avoient 
appris  l'ufage.  Leur  cxccffivc  population  les  obli- 
gea de  fe  répandre  dans  la  Syrie  8c  dans  cette 
artie  de  l’Egypte  qui  eft  contiguë  à l’Arabie.  Cette 
migration  a peut-être  donné  naiffance  aux  partcurs 
Phéniciens , que  Manéthon  allure  avoir  été  les 
conquérans  de  l’Egypte. 

Les  Cananéens  le  plongèrent  de  bonne  heure 
dans  l'abomination  dune  grcflîèrc  idolâtrie.  11  pa- 
roit  que  ce  fut  chez  les  Chaldéens  qu’ils  puisèrent 
leurs  erreurs  & leurs  rites  facrés;mais  ils  allèrent 
bientôt  plus  loin  que  leurs  maîtres.  Le  légiflatcur 
des  Héfcrcux , fcandalifè  de  leur  culte  in  fenfè  , 
ordonna  de  couper  leurs  bois  facrés , d’abattre 
leurs  autels  & leurs  fimulacres  ; ce  qui  femble 
indiquer  qu’ils  n'avoicm  point  de  temple,  puisqu'ils 
ne  lurent  point  enveloppés  dans  la  proîcription. 
Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur  infpirêrent 
une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui  le  nour- 
riffoient  de  la  chair  de  certains  animaux.  Le  fean-, 
dale  de  leurs  cérémonies  & leur  doéhine  liccn- 
tieufe  fir«ct  germer  chez  eux  fous  les  vices , & 
attirèrent  fur  leurs  tètes  les  vengeances  célcfles , 
dans  le  temps  qu’Abraham  vint  s’y  établir  avec 
Loth  Ton  neveu.  La  vallée  de  Siddim  , où  les  villes 
de  Sodomc  & de  Gomorrhe  étoient  ütuées , vc- 
roit  d’être  envahie  par  Kodor-Loamcr , roi  d’EJam. 
Les  habitans , trop  ners  pour  fléchir  fous  un  maître , 
prirent  les  armes,  & leur  défaite  humilia  leur 
orgueil  républicain.  Loth  fut  du  nombre  des  pri- 
sonniers. Abraham , inftruit  de  fa  détention  , s’arme 
pour  le  délivrer;  il  remporte  une  viâoire  écla- 
tante , & rompt  les  fers  des  prifonniers.  Ce  fuc- 
cès  , qui  ne  deVoit  intéreffer  que  la  reconnoiffance 
des  Cananéens  envers  le  Dieu  des  batailles,  les 
enivra  d’im  fol  orgueil , & leurs  mœurs  devin- 
rent encore  plus  corrompues.  Les  impuretés  les 

Idusfales  n’empruntèrent  plus  de  voile  pour  cacher 
cur  difformité  rebutante.  Tant  d’excès  provoquè- 
rent les  vengeances  divines  ; quatre  villes  furent 
détruites  par  une  pluie  de  foufre  & de  fett.  Cette 
vallée , autrefois  fertile  & peuplée , ne  fut  plus  qu'un 
lac  bitumineux  & un  défert. 

Dans  la  fuite , les  Cananéens  refusèrent  à Moïfe 
an  paffage  fur  leurs  terrés.  Ce  refus  fut  puni  par 
des  ravages  qui  ne  furent  réprimés  que  par  un 
ordre  émané  de  Dieu  même.  Og , roi  de  Bafan  , 
implacable  ennemi  des  Juifs , avoir  alors  plus  de 
foixanre  villes  fous  fa  domination.  Ce  prince  nous 
«Il  dépeint  comme  un  fier  géant , dont  le  lit  de 
fer  avoit  neuf  coudées  de  longueur  : fa  force  & 
tes  richcffes  ne  fervirent  qu'à  relever  la  gloire  des 
Hébreux  qui  le  vainquirent  dans  un  combat  où  il 
fut  tué. 

Jofuê , apres  la  mort  de  Moïfe , rentra  dans  la 
terre  de  Canaan  , oir,  par  l’ordre  de  Dieu , il  porta 
le  fer  & la  flamme.  Ceux  des  habitans  qui  furent 
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affez  téméraires  pour  lui  oppofer  de  la  réfiftance  , 
expirèrent  par  le  glaive.  Les  merveilles  opérées 
endant  fix  ans  par  ce  faim  condu&eur  des  Hé- 
reux , fe  lifent  dans  nos  livres  facrés.  Une  partie 
des  Cananéens  qui  avoient  furvécu  au  carnage  de 
leurs  concitoyens  , fc  réfugia  dans  la  baffe  Egypte, 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Après 
leur  difpcrfion  , le  pays  fut  occupé  par  une  race 
d’hommes  barbares  , connus  fous  le  nom  d 'Anikins  9 
qui  fut  exterminée  par  les  Ifraélitcs.  L’amour  de 
la  patrie  rappefla  plufieurs  fugitifs  qui  s’en  étoient 
eux-mêmes  exilés.  Ces  calamités , qui  d voient  les 
abattre,  ne  purent  les  détruire,  & dix  ans  après, 
on  lçs  voit  reprendre  leur  fupénorité  fur  les  Hé- 
breux, qu’ils  réduifirent  en  cfclavage.  Dieu  touché 
de  1 humiliation  de  fon  peuple , fulcita  une  femme 
forte,  nommée  Débora  , qui  confondit  l’orgucii  des 
tyrans  des  Hébreux.  Jérufaiem  fut  afliegée  & priie . 
par  David  ; les  Cananéens  curent  enfuite  une  guerre 
fanglante  à fou  tenir  contre  le  roi  d’Egypte , qui 
demiifit  la  ville  de  Jefer , dont  tous  les  habitans 
furent  paffés  au  fil  de  l’épée.  Salomon , fortifié 
du  fccours  des  Egyptiens,  les  rangea  fous  fn  do-  * 
titillation  : il  cft  a préfumer  qu’ils  cmbraflêrent 
pour  la  plupart  la  religion  judatquc  ; malgré  leur 
docilité  , ils  furent  exclus  des  dignités  de  l'état , 
ils  rampèrent  dans  les  fonctions  les  plus  abjcâcs* 
Salomon  les  employa  à 1a  conftruâion  des  fuper- 
bes  monumensqui  ont  immortalité  la  gloire  de  fon. 
règne. 

Les  Moabites,  peuples  de  la  terre  de  Canaan; 
defeendoient  de  Moab,  né  du  commerce  incef- 
tueux  de  Loth  avec  fa  fille  aînée.  Ils  habitoient 
fur  les  montagnes  qui  fervent  de  barrière  à la  mer 
Morte.  Leur  pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues 
en  longueur  & autant  de  largeur.  Les  uns  les 
placent  dans  l’Arabie , & Us  autres  dans  la  Célé- 
Syrie  : leurs  montagnes  dominoient  fur  des  plaines 
fertiles  &.  fur  de  riches  prairies, où  s’engraiffoient 
de  nombreux  troupeaux.  La  poffeflion  leur  en  fut 
donnée  par  Dieu  même,  oui  défendit  aux  Hé- 
breux de  leur  enlever  cet  héritage.  Cette  défenfe 
ne  fit  que.  des  prévaricateurs.  Les  Moabites  fou- 
vent  attaqués , opposèrent  une  vigoureufe  défenfe  ; 

& forcés  de  vivre  dans  un  état  de  guerre , ils  fe 
formèrent , par  une  longue  expérience  , dans  l’art 
des  combats.  Ils  profitèrent  de  la  foibleffe  de  l’em- 
pire romain  qui  penchoit  vers  fa  ruine , pour  faire 
des  conquêtes  ; & après  avoir  été  opprin^s , ils 
furent  ufurpateurs  à leur  tour  , & ils  erMhuent 
tout  le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben 
& de  Gad. 

Il  parott  que  ce  peuple  n’étoit  qu’une  fociété  de 
paüeurs,  qui  n'avoit  d’autres  richeffes  que  fes 
troupeaux.  Ceft  dans  nos  livres  faints  qu’il  faut 
chercher  les  traits  qui  les  caraâérifent  : c’eft  là 
que  nous  apprenons  qu’ils  avoient  la  circoncifion 
en  horreur.  Ce  fut  ,une  des  principales  raifons  qui 
fir  défendre  aux  Juifs  de  s’allier  avec  eux.  Ilsétoient 
gouvernés  par  des  rois  qui  n’étoient  proprement 
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que  les  exécuteurs  des  ordres  de  la  nation;  car 
les  rois  de  ces  nations  n'ctoien't  alors  que  de  Am- 
ples chefs  de  pafteurs.  Loth  leur  avoir  donné  des 
idées  laines  fur  la  religion  ; mais  l'ignorance  où 
ils  vivoient  plongés , les  entraîna  vers  l’idolâtrie  ; 
Baal-Pcor  devint  l’objet  de  leurs  adorations  , & ils 
lui  rendirent  te  même  euhe  qu'on  rendort  à Priapc. 
Leurs  cérémonies  n’étoient  que  des  obtiennes, 

Îrtti  manifetlent  que  ces  peuples  étoient  brûlés  des 
eu*  de  l’impureté.  Ils  avoient  encore  deux  autres 
divinités  privilégiées  ; Cbcmos , à qui  iis  offroknt 
de  la  fiente  isc  tout  ce  qu'il  y avoit  de  plusfale; 
& Ncbo  , qu'ils  avoient  emprunté  des  Babyloniens , 
& qu’on  croit  être  le  même  que  le  Mercure  des 
Grecs. 

Les  Ifraêlites  écrans  dartsle  défert,  vinrent  cam- 
per dans  leurs  plaines.  L'iinpuitTancc  cïe  rélifter  à 
des  hôtes  fi  dangereux,  les  lit  recourir  à Balaam  , 
qui , comme  tous  les  prophètes  de  ce  temps , avoit 
la  réputation  de  pouvoir  faire  périr  des  armées  & 
des  nations  entières  par  la  vertu  de  tes  impréca- 
tions & de  certaines  paroles  myftéricufes , qui 
n étoient  que  bizarres.  Ce  prophète  faifoir  fa  rcfi- 
dence  dans  la  Mésopotamie  , tes  oracles  lui  avoient 
attiré  la  vénération -des  peuples.  Les  amballàdeurs 
envoyés  par  les  Moabites,  lui  firent  les  plus 
éblouiffantes  protneffes , pour  l’engager  à venir  à 
leur  (ecours.  Il  parut  d’abord  infenfible  aux  appâts 
de  la  fortune,  & il  ne  céda  qu'aux  importunités 
d’une  féconde  ambaffade.  Dieu  lui  avoit  d’abord 
défendu  de  fuivre  les  envoyés  ; mais  Balaam,  Cé- 
dait par  l’appât  des  préfens , obtint  enfin  permif- 
fion  de  partir.  Un  ange  a’oppofa  au  paflage  dc 
l'âneffe  fur  laquelle  le  prophète ctoit  monté , Sc  qui 
fe  plaignit  des  coups  quelle  fecevoit.  L’ange  dc- 
venu  vifible,  permit  au  prophète  de  continuer  fa 
route , avec  dètènfe  de  faire  autre  chofe  que  ce 

3ue  Dieu  lui  preferiroit.  Quelques  rabins  préten 
ent  que  c’en  moins  une  réalité  qu’une  vifion 
prophétique  ; mais  c’eft  affoiblir  l’autorité  du  texte 
facré  , que  de  le  foumettre  à des  interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  , au  lieu  de  faire  des  im- 
précations contre  les  Ifraêlites , reçut  au  contraire 
un  ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque 
oftroit  fe  déclarer  contre  eux.  Après  avoir  été 
reçu  avec  magnificence , des  Moabites , il  les  quitta , 
en  les  affûtant  que  les  Hébreux  feroient  toujours 
triomphai»  tant  qu'ils  (croient  fidèles  à leur  loi. 
Ain  fi  il  leur  confeilla  d’employer  les  charmes  de 
la  volupté  pour  les  faire  tomber  dans  la  prévari- 
cation. Ce  confeil  eut  l'effet  qu’on  s’en  croit  pro- 
mis. Les  filles  introduites  dans  le  camp , fc  livrè- 
rent à la  proftitmion  ; & pour  prix  de  leurs  faveurs , 
elles  exigent  que  leurs  amans  le  profternent  devant 
leurs  idples.  Dans  l’ivreffe  de  la  débauche , iis  ne 
peuvent  réfifter  à la  fèduâion  & abandonnent 
leur  Dieu  , qui  bientôt  les  punit  de  leur  prévari- 
cation. Dans  la  fuite  des  temps,  les  Moabites  leur 
enlevèrent  la  partie  orientale  du  pays  dé  Canaan , 
dont  Us  s’éteienr  rendus  les  maîtres.  Mais  enfin 
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Dieu, touché  de  leur  repentir,  leur  fufeira  un  li- 
bérateur dans  Eltudou  Aod  qui , chargé  de  porter  le 
tribut  impofé  à fa  nation,  enfonça  fon  poignard  dans 
le  feitt  JEglon,  roi  des  Moabites. 

Il  fe  met  à la  tête  des  Hébreux,  & remporte 
une  vifloire  d.cifive  fur  les  Moabites,  dont  la 
tyrannie  fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoitre 
que  fous  le  régne  de  San! , qui  voulut  fis  punir 
de  l’afyle  qu’ils  avoient  donné  à David.  Le  roi 
prophète  monté  fur  le  trône,  leur  fit  une  guerre 
cruelle  qu’ils  s’étoient  fans  doute  attirée , & les 
deux  tiers  de  la  nation  furent  paffes  au  fil  de  l’épée  : 
ils  payèrent  dans  la  fuite  aux  rois  d’ifraél , un 
tribut  annuel  de  cent  mille  agneaux  & autant  de 
moutons.  Toujours  vaincus  & toujours  rebelles, 
Hs  furent  enfin  fubjugués  par  Joram  qui  détruifit 
leurs  v’dlcs  avec  leurs  babitans.  Leur  roi  enfermé 
dans  une  fortereffe,  immola  fou  fils  à fes  idoles  II 
en  réfulta  une  efpècc  de  miracle,  puifqucles  aflié- 
gès  faifis  d’horreur , aimèrent  mieux  fe  retirer  que 
de  s’expofer  au  défcfpoir  de  ce  prince  forcené. 
Les  Moabites  réparèrent  bientôt  leurs  pertes  ; 8c 
fourenus  de  leurs  voifins,  ils  pénétrèrent  jufqu’à 
l’occident  de  la  mer  Morte.  Les  Ifraêlites  trop 
loiblescontre  une  armée  fi  nombreufe , mirent  leur 
confiance  dans  Dieu  : la  dtrifion  fe  mit  parmi  leurs 
ennemis,  qui  s’exterminèrent  les  uns  les  autres. 
Après  ce  défaftre,  ils  n'en  furent  que  plusardeiis 
à effacer  la  honte  de  leur  défaite.  Il*  vainquirent 
les  Edomites,  dont  ils  tirent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Dieu  irrite  de  cette  barbarie , leur  dé- 
nonça fes  vengancesparia  voix  de  fes  prophètes , 
& fes  menaces  eurent  bientôt  leur  elfe.  Salma- 
nafitr , roi  d’Affirie  , fc  fendit  maitre  de  leur  pays  : 
fon  fils  & fon  fiicceffeur  fut  (ans  ceffe  occupé  à 
réprimer  leurs  rebellions.  Sedécias  eut  l’imprudence 
de  les  appuyer  dans  leur  révolte;  il  en  Ait  puni: 
les  perfides  alliés  l’abandonnèrent,  & eux-mêmes 
furent  fubjugués  par  Nabuctiodonofor.  Depuis  ce 
temps , ils  ne  formèrent  plus  de  corps  de  nation  , 
6c  on  les  confondit  avec  les  autres  babitans  des 
défères  dans  la  Syrie. 

Les  Ammonites , autre  peuple  de  la  terre  de 
Canaan , delcendoient  d Artimon  , né  du  commerce 
inccflueux  de  Loth  avec  fa  fille  cadette.  Ils  habi- 
toient  dans  une  contrée  de  la  Célé-Syrie  dont  on 
ne  peut  pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans 
d’Aramoit  en  chaflerent  les  premiers  babitans , qui 
font  repréfentés  comme  une  race  de  géans.  On 
ignore  s’ils  avoient  beaucoup  de  villes  ; on  ne  con- 
naît que  Rabba , que  Ptolomée-Pl  iladelphe  embel- 
lit , & qui  de  fon  nom  fut  appellée  Philadelphie, 
Leurs  moeurs  & leurs  tnftitunang  politiques  font 
tombées  dans  l’oubli , ainfi  que  le  nom  de  leurs 
rois  ; ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  rien  fair  d'édatanr. 
Ils  admettoient  la  circoncifion  : cette  conformité 
avec  les  Juifs  ne  fut  point  un  principe  d’union 
: ces  deux  peuples;  il  étoit défendu  aux  Iftaé- 
r~  de  former  des  alliances  avec  eux  jufqu’à  la 
ixieme  génération.  Cëtoit  une  punition  du  refus 
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fait  à leurs  ancêtres,  qui  leur  demandèrent  des  les  Ammonites  furent  enveloppés  dans  la  mine 

fubfiflances  pendant  leur  féjour  dans  le  défert.  Leur  générale.  Ce  n'étoit  pas  que  leur  pays  flattât  l’am- 

caraclére  & leurs  mœurs  dévoient  être  féroces,  bition  de  ces  conquérons,  mais  iU  furent  punis  de 

fi  l’on  en  juge  par  leur  religion  fie  leurs  rites  fa-  l'afyle  qu’ils  avoient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 

crcs.  Moloc  tut  l’idole  la  plus  révérée:  ils  offraient  de  Jérufalem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées, 

aufïi  des  facrificcs  à Chemos , à Baal , à Milcon  , leur  roi  fie  tous  les  grands  de  la  nation  mrent 

Mclec  , Adramclec , Anamelec.  Les  autels  de  ces  chargés  de  fers.  Depuis  ce  temps  ils  furent  fuccef- 

dieux  étoient  arrofés  de  fang  humain  ; les  enfans  fivcinent  aflervis  aux  diffèrens  empires  qui  domi- 

étoient  l’offrande  la  plus  chère  à Moloc , que  plu-  noient  fur  la  terre  ; 8c  quoiqu'on  leur  laiflàt  des 

fleurs  croient  reconnoirre  dans  Vénus,  Priape,  chefs  de  leur  nation  pour  les  gouverner,  ils  n’en 

Mercure  8c  Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que  étoient  pas  moins  dans  la  dépendance.  Depuis  le 

le  reproche  de  ces  facrinces  expiatoires  cfl  une  deuxième  fiècle  de  notre  ère , ils  font  compris  fous 

piculc  calomnie  des  premiers chrénens , pour  rendre  la  dénomination  générale  d’ Arabes. 

le  paganifme  plus  odieux  : ils  prétendent  que  les  Les  Madianites  qui  avoient  une  origine  commune 
mères  portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux  avec  les  autres  Cananéens  , tiraient  leur  nom  de 

feux  pour  les  purifier,  & qu’il  ne  leur  en  arrivoit*  Madian  , fils  d’Abrahanf  8c  de  Cétura.  Ils  Habi- 

aucun  mal;  mais  ceft  à tort.  Les  livres  de  l’ancien  toient  une  partie  nombreufe  de  l’Arabie  , dont  on 

teflament  y font  formels , fie  leur  témoignage  cfl  ne  peut  déterminer  les  limites.  Ils  avoient  quel- 
fans  réplique.  ques  villes , fit  Madian , dont  on  découvre  encore 

Leur  roi  Eglon  fignala  festalens  militaires  contre  aujourd’hui  quelques  ruines,  éroit  leur  métropole, 

les  Ifraélites  ; mais  il  étoit  à la  tête  d'un  peuple  qui  Cette  nation  nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peu- 

n’étoit  point  compté  parmi  les  nations  belliqueufc s.  pies  différens  : les  uns  inenoient  la  vie  nomade  , 

Cependant  ils  s’emparèrent  de  la  vallée  d'Hainmon,  habitoient  fous  des  tentes,  fit  ne  s’arrétoient  que 

qui  avoit  été  enlevée  à leurs  ancêtres.  Dieu  fe  dans  des  lieux  où  ils  rroiivoienr  des  fubfiflances, 

fervit  de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévari-  Leurs  chameaux  , leurs  dromadaires,  8c  leur  bé- 

catcurs  ; à la  fin  toucnc  de  leur  pénitence,  il  fuf-  tail  faifoient  toutes  leurs  rebelles.  Les  autres  Ma- 

CitaJephté,  général  des  troupes  d'ifrael, qui  affron-  dianites  difpcrfés  fur  la  furface  du  globe,  aban- 

chit  fa  patrie  de  l’opprcflion.  L’hifloire  facrée  fait  donnoient  à leurs  femmes  le  foin  de  leurs  trou* 

mention  d’un  roi  des  Ammonites,  qui  fignala fon  peaux  , fit  alloient  commercer  avec  toutes  lcsna- 

règne  par  des  conquêtes.  Les  habitans  de  Jafeb  tions.  Leur  négoce  étoit  un  échange  de  leur  bé- 

amégés  implorèrent  fa  clémence;  ce  prince  altier  tail  avec  de  l’or  fit  des  pierreries.  On  petit  juger 

ne  voulut  leur  accorder  la  vie  qu’à  condition  que  de  leurs  richeffes  par  la  magnificence  de  leurs 

chacun  d'eux  aurait  l'œil  crevé.  Saul  indigné  de  rois,  qui  ne  fc  montroient  en  public,  que  chargés 

ccttc  capitulation  inhumaine,  vint  fondre  fur  lui , de  diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxe  s'étendait 

fit  il  fit  un  fi  grand  ca*nage  de  fon  armée,  qu’il  jufques  fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient 

n’y  eut  pas  un  foldat  qui  fe  dérobât  -à  la  mort.  d'or.  Ce  fut  un  des  premiers  peuples  du  monde 

Hunum  , fon  fils  fit  fon  fucceffcur , attira  fur  lui  qui  connut  l’ufage  de  récriture,  c’efl-à-dirc,  l'art  de 

les  vengeances  de  David  , juflement  irrité  de  graver  des  c . ratières  avec  une  touche  de  fer  fur 

l’outrage  fait  à fes  ambaffadeurs , k qui  l’on  avoit  au  plomb,  fit  ce  fut  deux,  difent  quelques  au- 

fait  couper  la  moitié  de  la  barbe  fit  des  habits.  teurs,  que  les  Ifraélites  l'apprirent.  Le  commerce 

Joab  remporta  fur  eux  une  viéfoire  complette.  demande  des  connoiffances  qui  fuppofent  un  cf- 

Les  Syriens,  leurs  alliés  , curent  un  pareil  fort;  prit  cultivé  : ainfi  il  eil  naturel  de  fuppofer  que  les 

fit  après  leur  défaite  les  Ammonites  furent  la  vie-  Madianites  qui  avoient  des  relations  avec  les 

time  dun  vainqueur  juflement  irrité.  Leur  pays  étrangers,  avoient  fait  des  progrès  dans  la  géo- 

fut  la  proie  des  flammes  ; Rabba , prife  par  David , graphie , l'arithmétique’  8c  l’aftronomlc  , qui  feules 

fut  livrée  au  pillage;  tous  les  habitans  expirèrent  peuvent  diriger  le  navigateur;  quoique  leurs  voya- 

dans  les  tourmens  ; fie  ce  pays , riche  fie  peuplé , ges  dans  toutes  les  contrées  du  monde  enflent  dû 

fut  changé  en  un  défert  flérile.  Les  Ammonites  les  éclairer,  ils  n'en  étoient  pas  moins  opiniâtres 

devenus,  par  leurs  défaites , infenfibles  à la  gloire  dans  leurs  préjugés  , ni  moins  aveugles  fur  le  culte 

des  armes,  s’appliquèrent  uniquement  à la  culture  .qu’on  doit  à l’Etre  fupréme.  Leurs  cérémonies  re» 
des  terres.  Un  deWeurs  rois  réveilla  leur  indoci-  ligieufes  n’étoient  qu’un  amas  impur  d’abomina- 
Üté  naturelle  ; fit  honteux  cTctre  affujetti  à payer  tions.  La  circoncificn  n’étoit  peint  en  ufage 
le  tribut  impofé  par  Ozias  , roi  de  Juda  , il  renou-  parmi  eux  ; b femme  de  Moîfe  étoit  madianitc, 
vella  une  guerre  qu’il  foutint  fans  gloire,  fit  n ’ob-  fit  elle  aima  mieux  fe  déparer  de  fon  époux,  que 

tint  la  paix  qu’en  fe  foumettant  à payer  un  tribut  « de  fc  foumettre  k cette  cérémonie  : ils  n’a\  oient 

de  cent  talens d’argent,  de  foixame  mille boiffeaux  1 point  de  rois,  à moins  qu’on  ne  d.nne  ce  nom 
d’orge  , 8c  d’une  pareille  quantité  de  froment  , j aux  chefs  de  la  nation  : ce  chef  étoit  en  même  temps 
impofition  exorbitante  qui  fait  connoitre  l’exctfliyc^  grand  facrificateur. 

fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfquc  lcs^Æ|k  Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand 
dtf  Babyione  envahirent  tous  les  état*  de  l'Aite,  [ ils  furent  dans  1a  néceflité  de  le  défendre;  moins 
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ambitieux  qu'avares , ils  n’affeôèrem  que  la  f«t- 
p priorité  des  richeffes.  Ce  hit  en  prortituam  leurs 
filles  qu'ils  cherchèrent  à triompher  des  Ifraëlites  ; 
Mode  irrité  leur  fit  éprouver  l'es  vengeances.  Leurs 
fortcrcffes  furent  raftes  , tous  les  mâles  qui  s'of- 
frirent fous  fes coups,  furent  exterminés , les  fem- 
mes & les  enfans  furent  égorgés.  Ce  fléau  ne  frappa 
que  ceux  qui  s'ètoient  rendus  complices  de  la  iè- 
duflion , & cent  cinquante  ans  après  , on  voit  repi- 
roître  les  Madianites  plus  redoutables  St  plus 
nombreux  : ils  furent  la  verge  dont  Dieu  fe  fervit 
pour  châtier  les  infidélités  de  fon  peuple.  Cell 
dans  nos  livres  faims  qu’il  faut  chercher  les  pro- 
diges opérés  par  Gédéon  , on  y verra  cent  vingt 
mille  hommes  qui  s'égorgèrent  les  uns  les  au- 
tres, quoiqu’ils  n’euflent  eu  tète  que  trois  cens 
Ephrai mites  , qui  n’ayant  pour  armes  que  des  tioin- 
pettes  & des  vafes  de  terre,  ne  pouvoient  leur 
faire  aucun  mal  ; mais  Dieu  les  avoit  frappés  de 
terreur.  Les  Madianites  cédant  à leurs  inclinations 
pacifiques  , fe  livrèrent  tout  entiers  à leur  com- 
merce, St  accumulèrent  dans  leur  pays  l’or  des 
nations  étrangères.  Ce  n’eft  que  depuis  te  premier 
fréclc  de  notre  ère  qu’ils  ont  perdu  leur  ancien 
nom,  ét  qu'on  les  dèfigne  par  celui  à' Arabes. 

Le  p.ivs  tfEdoin  ou  lldumce,  fut  un  héritage 
que  Dieu  donna  a la  pofteritè  d Efaü , qui  en  chalîa 
a lesHorites,  bc  qui  donna  le  nom  SEdom  , fils  de 
fon  patriarche  , a cette  contrée.  On  lui  donna  pour 
bornes  le  golfe  Perliqiic  au  midi  , le  pays  de  Ca- 
naan au  feptenuion  , celui  de  Madian  a l’orient , 
& les  Amalècites  à f occident.  Ce  pays  dominé 
par  des  montagnes  fièriles  , rei'ufe  tout  aux  befoins 
de  l’homme.  Un  n y trouve  que  quelques  Arabes 
vagabonds  qui  vivent  ifolès  du  refie  de  la  terre. 
Mais  1î  cetie  terre  avare  ne  donne  ni  eaux,  ni 
irioiifons,  fa  pofition  favorifoit  fon  commerce  fur 
la  mer  Rouge.  Ses  principales  villes  ètoient  Elath, 
dont  les  ruine*  annoncent  fon  ancienne  fplendeur, 
Timan  & Dedan  qui  avoient  de  grande-  relations 
de  commerce  avec  Tyr  ; quand  les  defeendans 
d’Efaii  fe  furent  aflet  multipliés  pour  avoir  la  fu- 
périorité  , ils  abolirent  l’ancienne  forme  du  gou- 
vernement, & tls  ftibflituérent  à des  rois  éleélifs 
fept  chefs  lires  de  la  famille  de  leur  patriarche  ; 
mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la  nècefiitè  de 
réunir  toute  l’auroriiè  dans  un  feul  chef,  les  Juifs 
les  reprifentent  comme  une  race  de  brigands  ; 
mais  ce  cauûère  de  férocité  & de  perfidie  paaoît 
peu  compatible  avec  la  pro&flion  du  commerce, 
que  ces  peuples  faifoiem  avec  fuctés.  Il  eil  vrai 
qu'entraînés  par  leur  agitation  naturelle , ils  épioient 
les  occafions  de  tout  envahir , (St  que  fous  prétexte 
de  conlcrvcr  leurs  polîeflions , ils  tâchoient  de 
s'approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu’occu- 
pés  de  leur  commerce , iis  s'appliquèrent  aux 
fcienccs  , dont  Us  étendirent  les  limites.  On  leur 
attribue  pinfietirs  découvertes,  fur-iout  dans  S'af- 
tronomie.  Ils  cultivèrent  encore  avec  fuccès  la 
morale  St  l’htftoire  naturelle.  On  fait  qu'intimidés 
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Ipar  l’exemple  de  leurs  voifms,  ils  accordèrent  un 
pjlf.ige  à Moi ie  fur  leurs  terres.  Ils  firent  fentir 
leur  lupériorité  aux  Egyptiens,  qui  vouloient  faire 
par  eux-memes  le  commerce  des  Indes.  Ils  leur 
détendirent  de  naviger  fur  le  golfe  Arabique  avec 
des  galères , & ne  leur  accordèrent  ou  un  feul 
vaiileau  de  charge  pour  leur  commerce.  t>avid  hu- 
milia leur  orgueil  ; fon  armée  commandée  par  Joab 
leur  tua  dix  mille  hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre 
de  mafia  crer  tous  les  mâles  , & la  race  d Efaù  eût 
cté  éteinte , fi  la  fuite  n’eut  foullrait  quelques  mal- 
heureux au  glaive  de  Joab. 

Les  Idumécns  fugitifs  furent  chercher  un  afyle 
dans  l'Egypte,  où  ils  perfectionnèrent  l’artronomie 
qui  éfoit  encore  dans  l’enfance  ; d’autres  s’établirent 
lur  les  côtes  du  golfe  PeHique,  où  ils  allumèrent 
le  flambeau  des  arts , tandis  que  les  Juifs  qui  les 
avoient  chaifés  , les  négligèrent.  Depuis  ce  temps 
le  pays  d’Edom  affujetti  aux  princes  de  la  maifon 
de  David,  fut  gouverné  par  des  Ueutenans  qui 
eurent  touiours  des  rebellions  à punir,  jufqu'au 
temps  où  les  rois  de  Babylone  sen  emparèrent. 
Dés  qu’ils neurent  plus  les  Hébreux  pour  maîtres, 
ils  s’en  rendirent  les  perfécuteurs , Us  ravagèrent 
leurs  campagnes  fît  démolirent  leur  temple.  Dieu 
les  punit  de  leurs  facrilëgcs , & ils  devinrent  les 
propres  exécuteurs  des  vengeances  du  ciel.  Ils  le 
virent  déchirés  par  des  haines  domefliques , qui  les 
obligèrent  de  s’expatrier  & de  s’établir  dans  la 
Judée  , où  ils  fe  confondirent  avec  les  Nabathécns  ; 
le  nom  du  royaume  d’Edom  fut  transféré  à cette 
partie  de  la  Judée  , où  ces  fugitifs  fe  fixèrent.  C’eft 
de  cette  Idumce  & non  de  l’ancienne  que  les  géo- 
graphes font  mention;  ce  peuple  dans  la  fuite  tomba 
fous  la  domination  des  Séleucides.  Gorgias,  leur 
gouverneur  , fervit  bien  leur  haine  naturelle  contre 
les  JuUs , & l’on  fait  que  Judas  Machabée  les  fie 
repentir  de  leur  entreprife.  Hircan  leur  preferivit 
l’alternative  d’embralîer  la  loi  judaïque  , ou  d'aban- 
donner leurs  poffcllions  : Us  aimèrent  mieux  fe 
faire  circoncire  que  d’aller  chercher  une  nouvelle 
patrie.  Depuis  ce  temps-là  ils  ne  formèrent  plu» 
qu’un  même  peuple  avec  les  Juifs,  & la  religion 
réunit  ces  deux  peuples  qui  avoient  une  même  ori- 
gine. Les  Juifs  qualifioient  du  nom  d 'enfant  d’Edom 
ceux  qui  avoient  embraiïc  la  loi  évangélique , & 
quelquefois  ils  les  appclloicnt  Samaritains  ou  Epi » 
curiens. 

Les  Amalefcitcs  ou  Amalècites  avoient  la  même 
origine  que  les  antres  peuples  de  la  terre  de  Canaan , 
puitquilsdefcendoientd*Amalcc,néd’Efaü&  de  fà 
concubine  Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à 
cette  partie  du  pays  de  Canaan , appellé  Amalcj'ciJc , 
qui  étoit  bornée  par  la  terre  de  Canaan  au  fêp- 
rentrion,  par  l’Egypte  au  midi, "par  l’Idumée  à 
l’orient,  par  les  dêlèrts  8t  la  mer  à l’occident.  Ils 
ne  tenoîent  à la  religion  judaïque  que  par  la  cir> 
concifion  : ils  fe  fouillèrent  de  toutes  les  abomina- 
tions de  l’idolâtrie.  Leur  pofition  au  milieu  de 
peuples  éclairés  8t  polis , fait  pré  fumer  qu’ils  a voient 
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une  teinture  des  fd  entres  & des  arts.  Saiil  exalte 
la  puiffance  de  leurs  rois  ; le  tableau  qu’il  fait  de 
leur  luxe,  fait  préfumer  qu’ils  commandoicm  à 
une  nation  opulente.  Ce  furent  eux  qui  opposèrent 
l'armée  la  plus  nombreufe,  & qui  croit  comman- 
dée par  cinq  rois,  d’où  l’on  a droit  de  conclure 

3ue  chaque  tribu  avoir  fon  chef,  qu’on  qualifioit 
e roi.  Jofué  les  vainquit , les  prophètes  annon- 
cèrent que  route  cette  nation  , plongée  dans  la 
diffolution  , feroit  un  jour  effacée  de  la  mémoire 
dei  hommes.  Cette  prcdiâion  eut  fon  accomplif- 
fement  fous  Saiil , qui , à la  tère  de  deux  cens 
mille  hommes  , ravagea  leurs  poffeffions.  Tous  les 
Amalefcites  qu’il  eut  en  fon  pouvoir  furent  rnaffa- 
crés;  les  cnians  furent  égorges  dans  leurs  berceaux 
ou  dans  les  bras  de  leurs  mères  : ceux  qui  s’étoient 
fauvés  du  carnage , profitèrent  des  troubles  qui  di- 
vifoient  les  Ifraélites  pour  rentrer  dans  leur  pays 
devafté.  David  qui  connoiffoit  leur  avcrlion  natu- 
relle pour  fon  peuple , cnit  devoir  en  prévenir 
les  effers  par  une  irruption  qu’il  fit  fur  leurs  terres. 
11  en  fit  un  horrible  carnage  fans  diftinâion,ni  d’âge , 
ni  de  fexe.  Les' Amalefcites, plus  furieux  qu’abattus, 
raffemblem  leurs  forces  pour  venger  leur  injure. 
Ils  Je  rendent  maîtres  de  Ziglag  ou  Siceleg , patrie 
de  David  , qu’ils  réduifent  en  cendre  , St  dont  ils 
rcfpeélent  les  habitans.  Cette  modération  leur  vc- 
Jtoit  d'une  fource  d’avarice  ; ils  aimoient  mieux 
conferver  les  vaincus  , pour  en  faire  des  efclaves , 
que  de  les  immoler  fans  fruit.  David  tira  une 
prompte  vengeance  de  cet  affront  ; il  les  furprit 
iorfqu'ils  étoient  plongés  dans  la  dibauche  : tous 
furent  niaffacrés , excepté  quatre  cens  jeunes  gens 
qui  formèrent  encore  l’ombre  d’une  nation  fans 
pouvoir,  jufqu’au  temps  d'Ezcchias.  Us  furent  enfin 
cntiércmcm  détruits  par  les  defeendans  de  Simeon , 
& l’Amatcfcide  fubit  dans  la  fuite  la  meme  defti- 
iiéc  que  les  Juifs. 

Les  Philiftins,  égyptiens  d’origine,  s'établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  & les  Romains  dé- 
fignoient  par  le  nom  de  Pakfline.  Les  Juifs  en  ont 
beaucoup  exalté  la  fertilité^  & les  voyageurs  mo- 
dernes affurent  que  ce  pays,  couvert  de  rochers 
tk  de  fables,  offre  le  fpectacle  de  la  plus  affreufe 
indigence.  Ces  différens  témoignages  font  une  nou- 
velle preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la 
•aiatutc;  & l’on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  fables 
dans  des  plaines  couvertes  autrefois  de  moiffons. 
;5es  villes  principales  étoient  Afcalon.,  qui  eut  la 
gloire  de  donner  la  naiffance  à Sémiramis  ;Gaza , 
qui  n’eft  plus  qu'une  vile  bourgade , mais  dont  les 
ruines  arteftent  l’ancienne  magnifioetice  ; Azoth, 
Jamcufe  par  un  temple  confacré  à Dacon  ; Gath , 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  rclidence  des 
rois;  Lkron  , où  Bclzébut  avoir  un  temple  fameux. 
La  Paleftiue  eut  fes  rois  , dont  l'adminifiration 
étoit  foumife  à l'examen  & à la  cenfurc  du  tribu- 
nal de  la  nation.  L’hofpitalité  fut  une  vertu  oui 
les  rendit  amis  de  tous  les  hommes , excepté  tics 
^uif$  qu’ils  connoiffoient  pénétrés  de  mépris 
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pour  tous  ceux  qui  ri  étoient  pas  nés  fournis  à leur 

Us  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l’idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  : ils  met- 
toient  beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  fpacicux,  & richement  dé- 
corés. Lorfqu'ils  alloient  à la  guerre,  iis  tranfpor- 
toient  leurs  idoles  avec  eux  , & ils  leur  conlacroient 
la  plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a fait  le 
reproche  de  facrifier  des  enfans  ;mais  ce  qui  femble 
réfuter  cette  calomnie,  cdl  que  les  Juifs  ne  leur 
ont  jamais  imputé  cette  inhumanité.  Us  furent  tout 
à la  fois  guerriers  fit  commerçans.  Les  Grecs  les 

f>rcfcroienr  à tous  les  autres  peuples  pour  la  fidc- 
ité , fit  l’intelligence  dans  le  commerce.  Leur  langue 
étoit  un  dialc&c  de  l’hébreu.  Ils  cultivoient  les 
arts  & les  fciences,  qui  étoient  en  honneur  chez 
tous  les  peuples  de  Canaan.  Us  furent  regardés 
comme  les  inventeurs  de  Tare  & des  flèches. 

CANAYE.  Voyei  Fresne. 

CANDAULE , (Hift.  anc.)  roi  de  Lydie  , & 
defeendant  d’Hercule,  eut  l’indilcrétion  de  faire 
voir  fa  femme  nue  dans  les  bains  à fon  favori  Gy-*. 
gés.  La  reine  offenfée  d’une  imprudence  qui  avoit 
fa  fource  dans  l’excès  de  la  pafiîon , ne  put  lui 
pardonner  l’attentat  fait  à fa  pudicité.  Ce  fut  Gygés 
qu’elle  choifit  pour  être  l'inflrument  de  fa  ven- 

f;eance;elle  l’appclla  clans  fon  appartement,  8tne 
ni  laiffa  que  l’alternative  d’affamner  fon  mari,  ou 
d’ètrc  égorgé  fur  le  champ.  » En  me  regardant 
» nue,  dit-elle , ru  t’es  rendu  criminel , autant  que 
» le  maître  qui  t’a  commandé  cette  indignité , & 
i»  comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vu 
« aue  d'un  mari  t je  t’offre  ma  main  & le  trône 
»>  des  Lydiens  ; c’eft  le  feul  moyen  qui  me  refis 
» de  réparer  la  tache  imprimée  à mon  honneur  «. 
Gygés  ne  balança  point  dans  le  choix,  & CjtiJjuU 
fut  affaffiné  environ  716  ans  avant  Jèfus-Chrifl  ; 
cette  hifloire,  qu’on  peut  ranger  parmi  les  fables, 
nous  a été  rranfmife  par  Hérodote.  ( 7*—  sJ) 
CAND1AC.  Voyc{  Montcalm. 

CAND1DI  CE  R FI  ARGEKTUM , ( Hift.  rrod.) 
tribut  ou  amende  payée  à l'échiquier  par  certains 
cantons  du  dedans  ou  des  environs  de  la  foret  de 
Whitehart  dans  le  Dorfetshire.  Cette  amende  cft 
la  continuation  de  celle  que  Henri  III  avoit  impofée 
à Thomas  de  la  Lende  fie  à d’autres,  pour  avoir 
tué  un  cerf  blanc  d’une  beauté  finguliérc  que  ce  roi 
avoit  excepté  de  la  chaffc,  (G) 

CANGE.  (du)  Foyr r Fresne.  (du) 
CANJARES  ou  CRICS , f.  m.  (//;/?,  moJ . ) ce 
font  des  poignards  larges  de  trois  doigts  à la  lame , 
fie  de  la  longueur  de  nos  bayonnettes,  qui  s’em« 
manchent,  pour  ainfi  dire  , dans  la  main  , par  une 
poignée  terminée  en  pointe  d échelle:  on  pofe  les 
dpigts  fur  le  premier  rayon , & le  pouce  fur  le 
fécond.  Cesiitfimniens,  communément  cmpmfon- 
nés  jufqu’à  la  moUié  de  la  lame  , font  les  armes 
déloyales  les  plus  dangerçufes  qu'on  puifie  ima- 
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tiner.  Ce  font  cependant  les  armes  communes  dans 
la  péninfule  du  Gange  , à Malnca  , à Pégu , fur 
les  côtes  de  la  Chine,  dans  les  ifles  de  Java  & de 
Sumatra.  Quand  les  péiciins  Indiens  ou  Mahomé- 
tans  ont  t au  retour  de  la  Mecque  ou  de  la  pagode 
de  Jagrenatc,  la  tète  démontée  par  la  vapeur  de 
l'opium  & du  fimatifine , ils  faillirent  ces  sanjarts 
envenimés,  & immolent  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
d’Européens  & d’étrangers  infidèles  ou  incirconcis, 
par  une  fureur  qu’on  ne  fauroit  comparer  qu’à 
celle  de  ces  anciens  ftclcrars  d’Orient , connus  ions 
le  nom  A'aflaJJïhs,  Cette  barbarie  religieufe  a beau- 
coup diminué  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  l'Indollan , faifant  tuer  ces  enthoufiaflesà  coups 
de  infil , pour  leur  enfeigner  la  tolérance,  dont  ce 
monde  a tant  befoin. 

• On  foupçonne  que  la  plupart  de  ces  armes  in- 
diennes font  enduites  du  venin  des  ferpens  pro- 
fanes , ou  qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre  , 
comme  les  vipères  à Calicut  : c’éroit  au  moins  la 
pratique  des  anciens  Brachmanes , dont  les  moder- 
nes delccndcnt  incontefiablcraent.  (*j-) 

CANISIUS , (//y7.  titt.  mod .)  eft  le  nom  de 
deux  favans,  l’un  jéfuite,  nomme  Pierre , auteur 
de  quelques  ouvrages  théologiques;  l’autre,  Henri, 
fon  neveu , profefleur  de  droit  canon  à Ingolfiad , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  fur  le  droit  ; le  pre- 
mier, mort  en  1Ç97,  le  fécond,  en  1603. 

C AN  IIZ  , (le  baron  de)  poète  allemand  cé- 
lèbre , nommé  le  Pope  de  1 Allemagne  , mort 
en  1699  à Berlin , où  il  étoit  ne  en  1564.  Il  étoit 
d’une  ancienne  Si  illuAre  famille  de  Brandebourg. 
I»  étoit  lui-même  confeillcr-privc  d’état.  La  dixième 
édition  de  fes  poéftes  efi  de  1750. 
CANTACUZENE , (Jean  ) du  Bas- 

Empire  ) eût  été  un  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables de  fon  fiècle,  fi  l’ambition  n’en  eût  point  fait 
un  ufurpateur.  Riche  de  tout  ce  que  les  fcienccs  Si 
les  arts  offrent  de  plus  précieux , né  dans  une  fa- 
mille opulente  , généreux  Si  compatiflant , il  adou- 
ci (Toit  par  fon  affabilité  l’envie  acharnée  contre  les 
hommes  fupérieurs.  Andronic  le  jeune  le  dioifit  en 
mourant  pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna 
l'empire  avec  une  autorité  qui  accoutuma  le  peuple 
à le  refpeéler  comme  fon  fouverain.  Le  jeune  em- 
pereur étoit  prcfqu'ignoré , Si  l*on  ne  fe  fouvenoit 
de  lui  que  quand  on  employoit  fon  nom  pour  mettre 
de  nouvelles  impofitions.  Canucu{ène , familiarifc 
avec  le  commandement , prit  des  moyens  pour  le 
perpétuer  dans  fa  famille.  Il  defeendoit  d’un  Car.ta- 
cuçène  qui  avoir  été  créé  Céfar  par  IfaacComnène; 
ainfi  fa  naiffance  ne  pouvoir  oppofer  un  obfiacle  4 
fon  élévation.  Les  peuples,  las  de  révéler  un  en- 
fant qui  n’avoit  qu’un  titre  ilérile  , appelleront  ail 
trône  Celui  qui  s’en  étoit  montré  digne  par  la  fageffe 
de  fon  administration.  Ce  projet  fut  découvert  ; les 
gens  de  bien  furent  indignés  contre  un  ambitieux 
qui  vouloit  s’enrichir  des  dépouilles  de  fon  pupille. 
Canta:u[cne  fut  condamné  à l’exil  ; mais  par  un 
refie  de  reconnoi fiance  pour  la  fàgefie  de  Ion  gou- 
Hifioire . Tom.  J,  Deuxième  Part% 
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vernement , on  Ini  confcrva  la  jouifi*ance  de  tes 
biens.  U fut  chercher  un  afyle  à Nicéc , où  il  s’in- 
finua  dans  la  faveur  d’Orcan  qui  étoit  alors  l'arbitre 
de  l’Afie.  Csntacurtne , facrifiant  la  religion  à la 
politique,  donna  la  fille  en  mariage  à ce  p ince 
infidèle,  pour  s’en  faire  un  protecteur.  Orcan  fe  mit 
.î  la  tctc  d'une  armée  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ; 
ce  fut  le  premier  prince  Mufulman  qui  porta  la 
guerre  en  Europe.  Gonfianrinoplc  affiégée  pendant 
cinq  ans  , oppofà  la  plus  vigouretife  réftfiance.  Les 
Muiulmans,  rebutés  de  leurs  pertes  & de  leurs  fa- 
tigues , levèrent  le  fiége  après  avoir  dèvafié  tomes 
les  terres  de  l’empire.  L’inconftanee  naturelle  des 
Grecs  fut  plus  utile  à Canl*zu\tnt  que  les  armes  do 
fon  allié , ils  le  rappelleront  pour  les  délivrer  du 
joug  de  Jean  Paléologue  qui , pour  fe  faire  refpcc- 
ter , ofa  tout  enfreindre.  L empire  mieux  gouverné , 
prit  une  face  nouvelle.  Les  hommes  de  néant  qui 
n’étoient  pour  la  plupart  que  des  favoris  fans  ut- 
lent  , furent  dégradés  de  leurs  emplois.  La  naif- 
fance Si  le  mérite  furent  les  feuls  degrés  pour  s’é- 
lever aux  dignités.  Les  fciences  Si  les  arts  fleuri- 
rent , & quiconque  avoit  des  vertus  Si  des  lumières, 
etoit  accueilli  oi  récompenfé.  Tandis  qu’il  faifoit 
renait re  les  beaux  jours  de  la  Grèce  , les  Génois , 
les  Vénitiens  Si  les  Arrngonois  lui  cnle  voient  la 
Morce.  C 'antacu^cne , foutenu  d’Orcan , marcha  pour 
leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le  voyant 
embnrrafle  dans  cette  guerre , trouve  le  moyen  de 
lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  Si  de  foi- 
xantc-douze  mille  hommes  de  pied  qu’il  joint  aux 
forces  des  Génois  Si  des  Vénitiens.  Cant.icn{ène  , 
environné  d’ennemis  fi  puifians , fc  fortifie  par  de 
nouvelles  alliances;  il  afiocie  à l’empire  Matthieu, 
fon  fils  aine , à qui  il  fait  époufer  la  fille  du  duc 
de  Servie  qui  lui  apporta  pour  dot  l’Albanie.  Ma- 
nuel , fon  autre  fils , efi  élu  duc  de  Sparte  ; & ce 
titre  met  fous  fa  domination  toute  l’ancienne  La- 
conie. Ce  furent  de  foibles  refiburcescontrc  les  forces 
réunies  de  fes  ennemis,  qui  conservèrent  leur  Su- 
périorité; il  fe  renferma  dans  Confia. itinople  où  il 
tilt  bientôt  afiiégé.  Paléologue  avoit  dans  cette 
ville  de  nombreux  partions  qui  lui  en  facilitèrent 
l'entrée.  U s’y  comporta  moins  en  conquérant 
irrité  qu’en  prince  btcnfnifant  qui  vient  prendre 
pofTeffion  de  fes  nouveaux  états.  Il  étendit  fa  clé- 
mence jufques  fur  Cantacu^ène  qui , dégoûté  dos 
grandeurs  de  la  terre  ou  plutôt  effrayé  de  l’avenir , 
prit  l'habit  monaftique  au  pied  du  mont  Athos. 
Ce  prince,  pour  fe  confoler  de  l’ennui  de  fa  re- 
traite, fe  livra  entièrement  à l'étude,  & de  fouve- 
rain devenu  théologien , il  compofa  plufieurs  ou- 
vrages contre  la  fede  Mufulmane  & les  fuperfiitions 
Judaïques.  Ses  réflexions  fur  la  philofopnie  d’Arif- 
tote , décèlent  un  efprit  net  & cultivé.  Il  compofa 
quelques  traités  pour  applanir  les  obflacles  qui  fe- 
parent  l’églife  grecque  aavcc  la  latine.  Après  la 
prife  de  fonfiantinople,  tous  ces  ouvrages  furent 
tranfportés  à Vienne , où  ils  font  confervés  dans 
la  bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu  fut 
Ccccc 
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chercher  un  afyle  auprès  du  grand-maître  de  Rho-  qu’il  étoît  ennemi  des  jéfuites,  qu*il  appelloit  pif» 

des , dont  il  follicita  inutilement  les  fecours  pour  curfeurs  de  /' 'Anté-Chrifl.  On  a de  lui  des  lieux  thi * 

remonter  fur  le  trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  logiques , locorum  thtoloftcerum , libri  12 . Mort  à 

efpoir  d’être  rétabli,  il  le  retira  auprès  de  fon  Tolède  en  1560. 

’frere , duc  de  Sparte.  Il  y paffa  le  refte  de  fa  vie  Canus  ou  Cano  , ( Jacques  ) portugais , dccou- 
en  homme  privé  qui  fc  confoloit  dans  le  fein  des  vrit  en  1484,  en  Afrique,  le  royaume  de  Congo, 

lettres  des  difgraces  de  la  foi  tune.  {T— N.)  CANUT  I,  (Horda)  ( Hifl.  de  Danemark) 

CANTEMIR  ou  CANTLMIR  , ( Dlmltrius  ) roi  de  Dancmarck.  Il  étoit  fils  de  Sigar , qui  le  laifla 

( Hifl.  mod.  ) connu  fous  le  nom  du  prince  Canti-  en  mourant  fous  la  tutelle  de  Gormon , prince  de 

mir , & plus  connu  comme  auteur  aune  hifloire  Jutktand.  Il  paroitquc  \c  mot horJj  fignifioit  maflue, 

des  Turcs  que  comme  prince.  Son  père  étoit  Les  hifloriens  ont  fait  de  favantes  diffcrtations  fur 

prince  de  la  Moldavie  fous  les  Turcs,  Dcmctrius  ce  furnom  , & n’ont  pas  dit  un  mot  du  caractère 

Je  fut  aufli,  mais  fous  les  RulTes  auxquels  il  s’at-  ni  des  allions  du  prince  qui  le  portoit.  On  fait  à- 

tacha  en  1710.  Il  mourut  en  1727  dans  fes  terres  peu  - prés  la  date  de  fa  mort,  vers  840  ; mais  on 

en  Ukraine;  il  étoit  d*une  famille  illuflre  parmi  ignore  Thifioirc  de  fa  vit*.  ( M.  dkSacy. 

les  Tartarcs.  Canut  II , fur  nommé  le  G rond , ( Hifl.  de  Da- 

Antiochus,  fon  fils,  fut  encore  plus  diftingué  nemarck  O d'Angleterre ) roi  de  Dancmarck  8c 

que  lui  dans  les  lettres  ; quelques-uns  font  appelle  d’Angleterre.  Il  étoit  fils  de  Suénon  qui  fournit 

le  Boileau  de  la  RuJJîc  , parce  qu’il  a fait  des  fa-  la  Grande-Bretagne  , & dut  également  cette  con- 

tvres  dont  plufieurs  vers  font  panés  en  proverbes  ; quête  à fon  propre  courage  & à la  haine  publique 

« a fait  encore  d’autres  poefics.  Il  a traduir  quel-  qu’Ethelred  avoit  méritée  par  fa  tyrannie.  Canut 

ques-uns  des  poètes  anciens  , grecs  & romains,  & avoit  fuivi  fon  père  dans  cette  expédition  ; il  avoit 

quelques  - uns  des  meilleurs  ouvrages  modernes  fait  admirer  fa  fageffe  dans  les  confcils , fa  bra- 

françoisou  italiens  de  Fontenelle , de  Momcfquieti , voure  dans  les  combats , fa  clémence  après  la  vic- 

d’Algarotti  ; fes  fatyrcs  ont  été  traduites  par  l’abbé  toire.  Ces  hautes  qualités  ne  fiduifirent  point  les 

de  Guafco , qui  a aufii  écrit  fa  vie.  Anglois  attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un 

CANTHARA  , ( Hifl . des  Juifs.  ) fils  de  Simon  prince  foiblc  & méchant , mais  né  dans  leur  patrie , 

Boèthus  , fut  élevé  à la  dignité  de  grand -prêtre  leur  parut  moins  odieux  qu’un  héros  conquérant 

des  Juifs , par  la  faveur  d’ Agrippa.  Au  bout  d’un  & né  dans  tfautres  climats.  Après  la  mort  de  Sué- 

an,  il  fut  obligé  de  s’en  démettre  en  faveur  de  non,  en  1014 , Ethelred  fut  rappelle,  & ne  tarda 

Matthias,  fils  d’Ananus.  Il  en  fut  encore  revêtu  pasà  punir  les  Anglois  de  leur  zele  pour  fa  perfen  ne. 

une  fécondé  fois  après  Elimée,  & ne  la  poffédn  Canut  l’auroit  vaincu  fans  effort;  mais  un  foin  plus 

encore  qu’un  an  , Hérode,  roi  de  Calcide,la  lui  important  l’agitoit  : il  alloit  perdre  une  couronne 

ayant  ôtée  pour  la  donner  à Jofeph , fils  de  Camith.  afitirée,  tandis  qu  il  en  cherchoit  une  incertaine. 

(A.  R.  ) Harald , fon  frère , qui  gouvernoit  le  Dancmarck 

CANTON , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) quartier  d une  en  fon  abfence , faifoit  jouer  fourdement  tous  les 

ville  que  l’on  confidëre  comme  féparé  de  tous  les  refforts  que  l'ambition  peut  inventer  pour  s’empa- 

autres.  ' rer  du  trône.  Canut  abandonna  fa  conquête , repa- 

Ce  mot  paroit  dérivé  de  l’italien  cantone,  pierre  ntt  dans  fes  états,  8c  étouffa  dans  leur  naiftànce 

île  coin.  I les  troubles  que  fon  frère  préparoit.  Celui-ci  mou- 

Le  mot  canton  cft  plus  communément  employé  rut  peu  de  temps  après  ; 8c  Canut  n’ayant  plus  de 

pour  dé (îgner  une  petite  contrée  ou  diftriél  fous  un  concurrent  dans  fa  patrie  , alla  vaincre  celui qtiHui 

gouvernement  féparé.  reftoit  en  Angleterre.  11  y avoit  toujours  confcrvè 

Tels  font  les  treize  Cantons  fuiffes , dont  chacun  un  parti  puiflant  & des  intelligences  fecretcs  dans 

forme  une  république  à part.  Ils  font  cependant  liés  celui  même  de  fon  ennemi.  Strcon,  général  des 

enfemble , 8c  compofent  ce  qu’on  appelle  le  corps  troupes  d’Ethelred , s’étoit  rendu  au  conquérant  ; 

àelvetiaue  ou  la  république  des  Suiiïes  (G)  Canut  fc  fervoit  de  lui  comme  d’un  inftrument 

CANTWEL,  (André)  ( Hifl.ütt.rnod . ) mé-  qu’on  brife  avec  mépris  dés  qu’il  devient  inutile 

deciu  irlandoisf,  connu  par  plufieurs  ouvrages  de  ou  dangereux.  Les  projets  du  traître  furent  décou- 

inédccinc.  Mon  le  11  juillet  1764.  Il  étoit  de  la  verts  par  Edmond , fils  d’Ethelred.  Stréon  ceffa  de 

fociété  royale  de  Londrps.  diflîmuler  fa  perfidie  , Ce  rangea  fous  les  enfeignes 

CANUS,  ( Melchior)  (Hifl,  Tut,  mod.)  do-  danoifes,  8c  y entraîna  un  grand  nombre  de  fol- 

jninkam  efpagnol , moine  courtifan , & qui  eut  dats.  Le  Weffex  fe  fournit  de  lui-même  ; la  Mercie 

trop  d’empire  fur  Tcfprit  de  Philippe  II , dont  il  augmenta  fes  malheurs  par  fa  réfiftance , 8c  fut 

étoit  le  flatteur.  Comme  théologien,  il  mérite  de  conquifc.  Sur  ces  entrefaites,  Ethelred  moujtit, 

Teftimc , non  pour  avoir  été  zélateur  des  opinions  après  avoir  porté  pendant  quarante  ans  le  nom  de 
ultramontaines , mais  pour  avoir  fu , en  Ëfpagne , roi , fans  avoir  régné  véritablement  un  feul  jour. 
& au  feiziéme  fiécle , méprifer  la  fcolartique,  peut-  Edmond,  fon  fils , fut  reconnu  dans  Londres  par 

être  auffi  pour  avoir  mclc  la  belle  littérature  à la  des  amis  fidèles.  Ses  malheurs  le  rendoient  inté- 

théologie.  Les  jantëniflcs  en  ont  fait  cas,  parce  reffant,  fon  courage  le  rendoit  redoutable.  Canut 


(entît  qu’il  ne  pouvoit  le  vaincre  que  dans  fa  ca- 
pitale: deux  fois  il  forma  le  fiège  de  Londres, 
deux  fois  Edmond  le  força  de  le  lever.  Une  troi- 
ficmc  tentative  ne  fut  pas  plus  heureufe  : on  fc  li- 
vra cino  ou  fix  combat*;  & fi  l’on  met  dans  la 
balance  les  victoires  6c  les  défaites , les  deux  partis 
eurent  également  à fe  louer  6c  k fe  plaindre  de  la 
fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  rangée 
prés  cTAlfcldun,  l’armée  d'Edmond  fut  taillée  en 
pièces  l’an  1016.  L’amour  defesfujets  lui  en  donna 
encore  une  ; il  ne  voulut  point  la  facrifier  à fes 
intérêts , 6c  envoya  un  cartel  au  prince  Danois. 
Celui-èi  le  refufa  , parce  qu'il  étoif  d’une  confli- 
tution  foible  , Si  que  fon  ennemi  avoit  reçu  de  la 
nature  Si  de  l’éducation  des  forces  fi  extraordi- 
naires, qu’on  l’avoit  furnommé  côte  de  fer.  On  en 
vint  à une  conférence  ; les  deux  rois  prirent  leurs 
officiers  pour  arbitres  : le  royaume  fut  partagé. 
Edmond  conferva  toutes  les  provinces  fituées  au 
midi  de  la  Tamifc , Si  une  partie  du  Weflex  ; le 
refie  fut  le  partage  de  l’ufurpatcur. 

Edmond  s’occupoit  à rendre  heureux  le  peu  de 
fmets  que  la  fortune  lui  avoit  biffés , lorfqu’il  fut 
aflàfline  par  le  perfide  Strèon.  Canut  difiim niant 
fhorreur  que  cet  attentat  lui  infpiroit , fe  fervit 
encore  de  Stréon  pour  affermir  fon  empire.  11 
refioit  deux  foibles  rejettons  de  la  tige  royale  : 
Canut  trop  généreux  pour  leur  ôter  la  vie , trop 
ambitieux  pour  leur  biffer  leur  patrimoine,  alTcm- 
bla  les  grands  de  la  nation,  demanda  l’autre  moi- 
tié de  l’Angleterre  avec  plus  d’audace  qu’il  n’avoit 
conquis  la  première  , arracha  le  confenrement  des 
feigneurs  , éloigna  les  enfans  d’Edmond , Si  fut 
reconnu  roi  de  toute  la  Grande  - Bretagne.  Dès 
qu’U  n’eut  plus  d’ennemis  à combattre,  il  devint 
le  plus  doux  des  hommes,  rétablit  les  anciennes 
loix  Saxonnes,  en  fut  le  premier  efclavc,  favorifa 
l'agriculture,  fit  régner  l’abondance  dans  les  villes  , 
verfa  fes  bienfaits  fur  le  peuple  ; Si  pour  achever 
la  conquête  de  tous  les  cœurs , il  fit  trancher  la  tète 
à ce  même  Stréon  qui  avoir  apporté  à fes  pieds 
celle  de  fon  concurrent , Si  époufa  la  reine  Eminc , 
veuve  d'Ethelrcd. 

Cependant  ,les  Danois  s’ennuyoient  de  fon  ab- 
fence;  l’abandon  où  il  les  biffait  leur  parut  une 
infulte  : une  indignation  generale  s’empara  bientôt 
de  ces  âmes  fières  que  l’ombre  même  du  mépris 
révoltoir.  Canut , pour  les  calmer  , fit  une  appari- 
tion dans  fes  états , & retourna  en  Angleterre,  ne 
lai  liant  à fa  place  en  Danemarck.  qu’un  fantôme  de 
roi  : c’étoit  Canut  - Horda  , fon  fils.  Ulfon  , beau- 
frère  de  Canut  , croit  chargé  de  la  conduite  du 
jeune  prince;  celui-ci  avoit  les  talens  d’un  miniftre 
6c  l’ambition  d’un  régent.  Il  échauffa  , par  de 
fourdes  menées  , le  mécontentement  qu'excitoit 
l’abfence  du  père  , 6c  fit  couronner  le  fils  pour 
régner  fous  fon  nom.  Canut , poffefleur  de  deux 
royaumes,  qui  ne  pouvoit  quitter  l’un  fans  hafar- 
der  la  perte  de  l’autre , médita  cependant  la  con- 
quête d un  nouvel  empire»  Son  père  avoit  fournis 


une  partie  de  la  Norvège  ; Ollaiis,  prince  du  fang 
des  anciens  rois , y étoit  rentré.  Canut  lui  envoya 
des  ambafiadeurs  pour  lui  redemander  fon  patri» 
moine:  en  le  réclamant»  il  défmoit  qu’en  (e  lui • 
refusât , afin  d’avoir  un  prétexte  pour  conquérir 
le  rcfic  de  la  Norvège.  Sa  politique  réufiit  : la 
guerre  fur  déclarée.  Ollaüs  fccouru  par  Amund 
roi  de  Suède,  entra  dans  la  Zélande.  Canut  repaffa 
en  Danemarck  avec  une  flotte  & une  armée  for- 
midables , fit  aflaffiner  Ulfon  qui  avoit  été  l’auteur 
de  la  révolution , pardonna  à fon  fils  qui  n’en  avoit 
été  que  l’in Animent,  marcha  contre  les  princes 
ligués , leur  préfenta  la  bataille  dans  h Scanie  , 
fut  vaincu,  raflembb  fes  troupes  fugitives , déta- 
cha Amund  de  l’alliance  d'Ollaüs , tut  vainqueur 
à fon  tour  ; 6c  tandis  que  le  prince  détrôné  cher- 
chait un  afyle  en  Ruflîe , il  fournit  tome  la  Nor- 
vège , reçut  les  hommages  des  habitans  , leur 
donna  un  vice-roi , revint  en  Danemarck , 6c  fit 
couronner  fon  fils  vers  l’an  ioi8 , pour  prévenir 
une  fécondé  révolution.  Ollaüs  rappellé  en  Nor- 
vège par  un  parti  foible  que  fon  imprudence  affai- 
blit encore , nafarda  un  combat , lut  vaincu , Sc 
ne  furvécut  point  à fa  défaite.  L’églife  l’a  placé  au 
rang  des  faints.  On  dit  qu’il  faifoit  des  miracles  en 
Ruine,  tandis  que  Canut  faifoit  des  conquêtes  en 
Norvège.  Dans  la  dernière  aétion , il  renvoya 
tous  les  payens  de  fon  armée , de  peur  qu’ils  n’at- 
tiraffent  fur  elle  la  colère  du  cieL  11  fut  battu  le 
29  juillet  1030. 

Canut  raflafté  de  triomphes  6c  de  gloire , ne  trou- 
vant plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour  bar- 
bare 6c  dans  un  pays  difgracié  de  la  nature , fe 
jetta  dans  la  dévotion, peut-être  pour  répandre  quel- 
que variété  fur  l’ennuyeufe  uniformité  de  fa  vie. 
Le  conquérant  de  la  Norvège  6c  de  l’Angleterre 
devint  fc  courtifan  des  moines  ; la  manie  des  pèle- 
rinages, épidémique  alors  , s’empara  de  ce  prince  ; 
il  alla  à Rome  ; & fes  fujets  qui  fui  avoient  fait  un 
crime  de  fon  fejour  en  Angleterre  , lui  pardon- 
nèrent un  voyage  long , difpendteux , 6c  dont  il 
ne  rapporta  que  des  bulles.  Il  repafifa  en  Angleterre, 
6c  y mourut  entre  les  bras  des  prêtres  en  103Ç. 
Il  efpéroit , en  comblant  l’éelife  de  bienfaits,  expier 
tant  d'injufiiees  ; Edmond  dépouillé  de  la  moitié  de 
fes  états,  fes  deux  enfans  privés  de  l’autre  moi- 
tié , Ollaüs  chaffé  de  fon  patrimoine,  Ulfon  mort 
fous  les  coups  de  poignard  , tandis  qu’on  pouvoit 
le  faire  périr  fous  le  glaive  des  loix.  Il  en  avoit 
formé  un  code  qui  fc  (en toit  de  l’ignorance  de  fort 
fiècle  ; on  en  peut  juger  par  cet  article  : « Si  un 
» homme  efiaccufé,  & qu'aucun  témoin  ne  veuille 
1*  depofer  contre  lui,  il  fera  condamné  ou  abfous 
» par  le  jugement  de  Dieu  , en  portant  le  fer 
n chaud  Le  meurtre  n’étoit  puni  que  d’une 
amende.  Ayant  lui-même , dans  un  accès  d’ivreffe , 
égorgé  un  de  fes  domefiiques , il  joua  le  Lycurgue , 
6c  fe  mettant  devant  fes  officiers  dans  la  pofiurc  d’un 
criminel , il  leur  ordonna  de  prononcer  fur  fon  fort. 
Gn  fenr  que  les  juges  étoient  plus  embarraffts  que 
Ccccc  1 
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le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira  d'affaire  : il 
la  humoit  cependant,  8c  un  courtifan  maladroit 
ayant  ofs  le  comparer  au  maître  de  la  nature, 
jL'jnvt , pour  toute  réponfe,  ordonna  à la  merde 
fufpctldre  fon  reflux.  Il  étoit  petit , foible  & mal 
proportionné;  mais  fon  génie  étoit  vaflc , fécond 
en  rcffourccs , 8c  fouvenc  maître  des  événemens 
ar  des  conjefturcs  fages.  L’art  tic  conquérir  des 
rats , 8c  celui  de  les  gouverner , lui  étoiem  égale- 
ment familiers.  Son  courage  étoit  à l'épreuve  des 
revers  , fa  modcOie  à l’épreuve  des  profpérités.  Il 
ne  pardonnoit  pas  à fes  ennemis,  mais  il  favoit 
contenir  fon  relTentimcnt , & ne  fe  venger  qu’en 
paroiffanr  venger  ou  les  loix  , ou  la  nation.  Si  Ca- 
nut y fa  ti  s fait  des  états  qu’il  a voit  reçus  de  fes  aïeux , 
fur  relie  dans  le  Danemarck,  il  aurait  jufijfic  le  nom 
de  cran d que  fon  fiéctelui  donna  ; on  n’aur.oit  plus 
à lui  reprocher  que  fon  excefiivc  libéralité  envers  les 
moriaftéies.  Il  étoit  impoffible  que  des  bienfaits  fi 
multipliés  ne  fufTent  pas  pris  fur  la  maffe  des  im- 
pôts : Cetoit  engraiffer  des  religieux  riches,  üe  la 
!ubfill.ince  de  l’homme  pauvre  8c  laborieux.  Il 
avouoit  lui -même  qui!  ne  verfoit  les  biens  fur 
l’églife  avec  tant  de  profufion , que  pour  expier  fes 
crimes.  Audi  fes  injurtices  ne  trouvèrent  jamais  de 
cenfeurs  parmi  les  moines.  ( Ai.  deSâcy . ) 
Canut  HT,  (Hobda)  (Aft/?.  de  Danemarck  & 
d' A 7 zlctcrrc . ) roi  de  Danemarck. , & dernier  roi 
Danois  dAnglctcrrc.il  étoit  fils  du  précédent;  il 
hérita  d’une  partie  des  états  de  fon  père  ; mais  il 
n’hérita  ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald 
au  pu  J de  iièvrty  fon  frcrc,  prince  aélif  6c  ambi- 
tieux , lui  difpura  la  couronne  d’Angleterre,  verfa 
1’  r à pleines  mains  dans  la  Mercie,  conquit  les 
cœurs  pour  conquérir  plus  sûrement  les  états,  6c 
fur  proclamé.  Canut  aflcmbloit  des  confeils , don- 
noir  des  avis,  en  recevoir , n’en  exécutoit  aucun , 
& cependant  fon  frère  foumettoit  des  provinces. 
L’ambitieux  Harald  ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné 
au  royaume  d’Angleterre  ; mais  la  mort  l’arrêta 
dans  le  cours  de  fes  triomphes  en  1039.  Alors 
Canut  fut  appellé  au  trône  par  le  cri  unanime  de 
la  nation  Angloife.  Il  n’avoit  ofé  attaquer  fon  rival 
vivant;  il  Pinfulra  mort,  fit  déterrer  fon  corps , le 
fit  jetter  dans  la  Tamife , accabla  fon  peuple  d’im- 
pôts, livra  aux  flammes  la  ville  de  Worcefier , pour 
quelques  légers  murmures,  & mourut  en  1042, 
haï  en  Angleterre,  méprifé  en  Danemarck,  & 
ignoré  dans  le  refie  de  tcurope.  ( A/,  de  Sâcy.  ) 
Canut  IV  ou  Saint-Canut  , tilfl.  de  DanemJ) 
roi  de  Danemarck.  Il  étoit  fils  de  Suénon  1 1 , 8c 
monta  fur  le  trône  après  la  mort  d’Harald  III  fon 
frère,  en  1080.  Son  r.ëlc  pour  le  chrifiianifine 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie , qui  étoit 
depuis  long-temps  en  proie  aux  guerres  de  reli- 
gion. Les  chrétiens  lui  furent  redevables  de  leurs 
fuccès , 8c  il  revint  triomphant.  Son  premier  foin 
fut  de  fubfiitucr  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indul- 
gentes & foi  blés,  qui  a voient  régné  jufqti 'alors  : il 
établit  celle  du  talion  pour  les  moindres  crimes , 
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celle  de  mort  pour  les  grands  attentats  ; purgea 
la  mer  des  pirates  qui  l’infeâoient,  & délivra  fes 
états  de  brigands  plus  dangereux  encore  , d’une 
foule  de  tyrans  fubalternes , engraiffés  du  plus  pur 
fang  du  peuple  ; enfin , le  Danemarck  eut  un  code  ; 
les  riches  concufiionnaires  tremblèrent  dans  leurs 
palais,  comme  les  voleurs  obfcurs  dans  leurs  re- 
traites. Mais  d’une  main  il  terra fioit  les  brigands, 
de  l’autre  il  élevoit  les  prêtres  ; il  les  déroba  aux 
pouriuites  du  bras  féçulicr , les  admit  dans  le  Sé- 
nat , leur  donna  la  préféance  fur  les  autres  féna- 
tcurs  , en  fit  dans  l’état  un  corps  plus  puiffant  que 
l’état  même,  St  les  eût  rafiafiés  de  biens  s’ils  n’a- 
voient  pas  été  infatiables. 

Cette  imprudente  générofité  fxit  la  fource  des 

Elus  grands  maux  que  le  Danemarck  ait  efiuyés. 
es  bienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des 
rétres , des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
ontés  de  leur  fouverain , ils  voulurent  être  fou- 
verainsà  leur  tour,  compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures  , 6c  marcher  les  égaux  des  mo- 
narques. Ceux  - ci  ne  reconnurent  leur  faute  que 
lorfquil  n’étoit  plus  temps  de  la  réparer.  Canut  en 
commit  une  plus  dangeretife  encore , en  donnant 
à fon  frère  Ollaiis  le  duché  de  Slefwtck.  Cet  exem- 
ple excita,  dans  la  fuite,  des  guerres  civiles,  6c 
n’apprend  que  trop  aux  rois  qu’ils  doivent  (c  dé- 
fier meme  ae  leurs  vertus.  Canut  en  fe  livrant  au 
penchanr  de  l'amitié , ne  croyoit  pas  préparer  dans 
l’avenir  des  malheurs  à fes  peuples.  Ceux-ci , dans 
la  fuite , eurent  pour  ennemis  6c  les  princes  faits 
pour  les  rendre  heureux  , 6c  les  miniilrcs  de  la  re- 
ligion faits  pour  les  rendre  meilleurs. 

La  inaniç  des  conquêtes  s’empara  aufli  dp  l’ame 
du  faim  : il  regardoit  encore  l’Angleterre  comme 
fon  patrimoine,  6c  le  droit  de  conquête  étoit  à fes 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaiis  le  Dé- 
bonnaire, roi  de  Norwegc,  6c  par  Robert,  comte 
de  Flandre,  fon  beau-père , il  raffembla , en  1084 » 
la  flotte  la  plus  puiffante  qui  eût  couvert  les  mers 
du  nord,  6c  fe  prépara  à chaffcr  Guillaume  le  Con- 
quérant , qui  règnoit  alors  en  Angleterre  ; mais  une 
irruption  des  Vandales  le  força  de  fufpendre  cette 
expédition.  L’armée  s’indigna  de  ce  délai,  & fit 
entendre  fes  murmures  jufqu’aux  pieds  du  trône. 
Les  Vandales  effrayés  difbarurcnt.  Canut  voulut 
alors  fe  mettre  en  mer.  Niais  fon  armée  qui  crai- 
gnoit  fa  vengeance  , s'enfuit  à fonafpeét,  OC  Canut 
demeura  en  Juthland  pour  punir  ceux  des  mutins 
qui  ne  lui  étoiem  pas  échappés.  Peu  fatisfait  de 
leur  fupplicc,  il  voulut  punir  fur  la  nation  entière 
l’infolence  de  fes  foldars.  Le  châtiment  qu'il  lui  im- 
pofa  fut  encore  plus  ridicule , c 'étoit  d’accorder  les 
décimes  au  clergi  , qui  toujours  intéreffê  aux  ex- 
piations , s’enricniffoit  également  8c  des  crimes  des 
rois  8c  de  ceux  des  peuples.  Le  Jurhbnd  fe  fouleva 
6c  refufa  de  payer  cet  impôt.  Canut  lui-même  vit 
fes  jours  menacés,  6c  chercha  un  afyle  en  Zélande. 
Mais  trahi  par  Asbiom  , ramené  par  \c  perfide  Blak, 
qui  étoit  d intelligence  avec  les  mutins,  il  fe  pré-. 
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fente  à eux , Blak  alors  leur  donne  le  fignal  du 
crime , Canut  fe  retire  dans  l’églife  de  Saint  A!ban 
à Ode  n (ce , il  y ert  inaffacrc  avec  Benoit , fon  frère  ; 
ce  fut  le  10  juillet  1086  que  fe  paffa  cette  fcéne 
tragique.  Le  clergé  prétendit  que  Canut  éteit  mar- 
tyr de  la  religion , ce  le  peuple  qu'il  étoit  martyr 
eu  clergé.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Canut  V,  furnomme  MagnufTon . c'eftà-dirp,. 
fis  de  Maçnus  , ( Htjl.  de  Danem.  ) Eric  l’Agneau 
étant  mort  fans  enfans  , 6c  l’ordre  de  la  fuccctfion 
n'étant  fixé  par  aucune  loi  fondamentale,  on  vit 
naitre  les  diieordes  les  plus  funertes.  Eric  l’Agneau 
auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui- même  fon 
fucceffeur;  mais  quelque  temps  avant  fa  mort,  il 
avoit  enfeveli  dans  un  cloître  fes  vertus  6c  fa 
gloire.  Croyant  ne  devoir  plus  penfer  qu’à  lui-, 
même,  il  avoit  oublié  fon  peuple  ; & pour  obtenir 
un  royaume  dans  le  ciel,  il  abandonnent  aux  plus 
affreux  ravages  celui  qu'il  po  fié  doit  fur  la  terre. 
L’Agneau  me  tir  ut  donc.  Suénon , Canut  & Valde- 
mar  avoienr  des  prétentions  au  trône.  Valdemar 
encore  trop  jeune  jxwr  jouer  un  rôle  dans  cette 
cucrdlc  , fut  aifémem  écarté.  Suénon  , fils  naturel 
o’Eric  Emtind  , 6c Canut,  fils  de  Magnus,  s'empa- 
rèrent de  la  fcène , 6c  ne  tardèrent  pas  à l’enlan- 
gîauter.  Le  premier  avoit  gagné  les  luffrages  des 
Scaniens  6c  des  Zclandois  ; les  Juthlandots  tenoient 
pour  Canut.  Les  deux  partis  s'affemblërent  chacun 
de  leur  côté , tous  deux  prirent  le  titre  d’états- 
géneraux , 6c  chacun  des  chefs  y fut  couronné  par 
les  amis.  On  ne  fe  fépara  que  pour  courir  aux  armes. 
Dans  le  premier  choc , en  1149,  Canut  fut  vaincu, 
& s'enfuit  avec  les  débris  de  fon  armée.  Suénon 
enflé  de  ce  fuccës,  menaça  d’une  ruine  foudaine 
Quiconque  de  fes  voifîns  ou  de  fes  fujets  oferoit  fe 
déclarer  en  faveur  de  fon  rival  ; il  ol'a  même  bra- 
ver féglife , 6c  faire  enfermer  le  primat,  partifan  de 
Canut , qui  avoit  été  pris  les  armes  à la  main  dans 
un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce  coup  d'é- 
tat. L’églife  depuis  long -temps  avoit  un  revenu 
afTurè  fur  les  fautes  des  rois;  Suénon , pour  expier 
le  fien  , donna  au  clergé  des  champs  vaftes  6c  fer- 
tiles , Tifle  8c  la  ville  oe  Boznholm  , 6c  même  une 
citadelle  des  mieux  fortifiées  : encore  quelques 
violences , 6c  l’églifc  auroit  poffèdé  tout  le  Danc- 
inarck.  j 

Enfin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currcns  à réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales. 
On  fent  qu’une  armée  divifée  par  deux  intérêts , 
conduite  par  deux  chefs  ennemis  l’un  de  l’autre, 
devoit  être  taillée  en  pièces  ; elle  le  fut , 6c  ne 
rapporta  de  la  Vandalie  que  la  honte  de  fes  dé- 
faites, 6c  une  nouvelle  fureur  pour  la  guerre  ci- 
vile. Elle  eft  bientôt  rallumée  : on  prélude  aux  ba- 
tailles par  des  afiàflinats.  Canut  envoie  un  hérault 
aux  hahitans  de  Rofchild  ; ceux  - ci  fe  fairtffent  de 
fa  perfonne  , 6c  Suénon  le  fait  égorger.  Kramzius 
ne  dit  point  fi  l’églife  tira  encore  quelque  fruit  de 
ce  crime , mais  Canut  fongea  à le  venger.  11  invertit 
Rofchild  ; ce  fut  moins  cependant  uu  liège  qu'une 
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furprife  ; il  entra  dans  la  place , non  pas  triomphant, 
mais  terrible  6c  altéré  de  fang.  Il  n’en  fortit  que 
pour  marcher  à la  rencontre  de  Suénon.  La  bataille 
fe  donna  vers  l’an  11/4;  la  viéloirc  vola  long» 
temps  d’un  parti  à l’autre  ; enfin  les  troupes  de 
Suénon  plièrent;  déjà  une  partie  avoit  abandonné 
le  champ  de  bataille , lorfque  les  plus  braves  s'é- 
tant raflcmblès  , firent  un  dernier  effort , enfon- 
cèrent les  rangs  de  l'armée  ennemie  , 6c  Canut 
fut  entraîné  dans  la  déroute  des  Tiens. 

Le  parti  du  vainqueur  des  int  plus  puiffant  en- 
core par  l'arrivée  du  jeune  Valdemar  qui , fentanc 
fes  forces  croître  avec  fon  courage , refolut  de 
combattre  pour  Suénon  en  attendant  le  moment 
de  combattre  pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent 
dans  le  Juthland,  afyle  du  malheureux  Canut;  il 
vint  à pied  au-devant  de  fes  ennemis,  fuivi  d’une 
armée  foible.  Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  né- 
ceffité  de  vaincre  ou  de  mourir , il  fit  mettre  pied 
à terre  à fa  cavalerie , & renvoya  tous  les  chevaux, 
mais  il  monta  fur  le  fien  ; & fes  foldats  voyant 
qu’il  r.c  partageoit  pas  leurs  périls,  firent  peu  de 
rèlirtancc.  Leur  roi  s’enfuit  à toute  bride , tandis 
qu’exténués  de  fatigue,  ils  faifoient  à pied  une  re- 
traite lente  6c  dangereufe  fous  les  murs  de  Wi- 
bourg.  Canut  preffé  par  la  frayeur  ou  par  la  home , 
ou  par  l'une  6c  l'autre  à la  fois  , erra  long  • temps 
en  Suède  , en  Saxe  , én  Ruflie , mendiant  par-tout 
avec  baffeffe  des  fecours  qu’on  lui  réfutait  avec 
dureté.  Enfin  l'archevêque  de  Hambourg  qui  cher- 
choit  à punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait  de 
rcconnoitre  la  jurifdiéiion  de  fon  églife , tendit  au 
prince  opprimé  une  maingénéreufe  par  vengeance, 
foulcva  le  Juthland  en  fa  faveur  , & lui  donna  une 
armée  avec  laquelle  il.  aflièga  Suénon  dansWi- 
bourg.  Celui-ci  plus  furpris  qu'effrayé  d’une  irrup- 
tion fi  fubite , nt  une  l'ortie  imprévue, entra  dans 
le  camp  de  Canut , jetta  par  - tout  le  défordre  6c 
l'effroi;  Valdemar,  de  fon  côté,  fit  des  prodiges 
de  bravoure  ; on  n’accorda  aucun  quartier  aux  vain- 
cus, 6c  b haine  de  Suénon  n'eut  pas  épargné  Canut , 
s'il  fût  tombé  entre  les  mains.  Il  alla  porter  fes 
malheurs  à la  cour  de  l’empereur,  qui  le  reçut 
avec  une  compaflion  politique.  11  y avoit  long- 
temps que  les  (iéfars  jettoient  fur  le  Danemarck 
des  regards  ambitieux  y Canut  plus  jaloux  d’arracher 
un  trône  à fon  rival  que  de  le  pofleder  lui-même, 
6c  comptant  pour  rien  la  honte  d’etre  efclave  d’un 
empereur , pourvu  qu’il  eût  d’autres  efclavcs  fous 
lui , offrit  à Frédéric  I de  fe  reconnoitre  vaffal  de 
l’Empire , s’il  pouvoit  le  faire  rentrer  dans  fes  états. 
Le  monarque  fourit  à cette  propoflrion , 6c  ne 
voulant  point  abandonner  au  hafard  des  combats 
le  fuccès  qu’il  fe  promettoit , peu  fcrupuleux  d’ail- 
leurs fur  le  choix  des  moyens  «pourvu  qu’il  réuf- 
sit , il  propofa  à Suénon  une  entrevue  avec  Canut , 
prit  le  titre  de  médiateur , 6c  aflèéla  le  dèrtntéreffe- 
ment  le  plus  généreux.  Suénon  6c  Valdemar,  pleins 
de  cette  confiance  qu’in fpirent  de  grands  fuccès  6c 
un  grand  courage , le  rendirent  à Mcrfcbourg  fans 
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efcorte.  Alors  Frédéric  leur  dit  qu’il  ne  les  avoit 
appcllés  que  pour  recevoir  deux  l’hommage  qui 
lui  étoit  dû  par  les  vaifaux  de  l'Empire  ; que  Canut 
plus  docile  s’étoit  acquitte  de  ce  devoir  , 8c  qu’il 
lalloit  le  remplir , ou  perdre  tout  efpoir  de  retour 
en  Danemarck.  Les  princes  cédèrent  à la  ncceffité, 
ëc  firent  un  ferment  contre  lequel  ils  réclamèrent 
dés  qu’ils  furent  libres.  Lejeune  Valdemar,  moins 
ambitieux  que  Suénon  , l’engagea  à ccdcr  à Canut 

3uelques  terres  difperfécs  dans  le  Danemarck  : la 
iftance  des  domaines  qu’on  lui  laiffoit  rendoit  fa 
révolte  plus  difficile  ; Suénon  y confenrit  ; mais 
bientôt  corrompu  par  l’ivrefTe,  qui  fuit  les  profpé- 
rités , il  opprima  oc  fon  peuple,  8c  Canut , 8c  Val- 
demar lui-mème.  Les  deux  malheureux  fe  réuni- 
rent contre  leur  ennemi  commun  ; ils  firent  entre- 
eux  un  partage  des  états  dont  ils  étoient  chafTés. 
Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut , & Canut  par 
Valdemar.  Enfin  après  bien  des  viâoires  & des 
défaites , des  négociations  échouées  , renouées , 
rompues  , reprifes  encore  , on  convint  du  partage 
du  Danemarck; on  laiffa  les  îles  à Canut,  Le  fuccés 
de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fêtes  publi- 
ques. Les  deux  princes  auraient  dii  trembler  de  b 
facilité  avec  laquelle  l'ambitieux  Suénon  leur  aban- 
donnât les  deux  plus  beaux  fleurons  de  fa  cou- 
ronne; les  careffes  dont  il  les  combloit  en  fe  dé- 
pouillant ainfi  pour  eux , dévoient  leur  infpirer  de 
nouvelles  alarmes  ; mais  Valdemar  , jeune  oc  géné- 
reux , étoit  incapable  de  foupçon.  Canut  étourdi 
par  une  profpérite  fi  inattendue,  ne  voyoit,  n’en- 
tendoit  rien.  Suénon,  l’an  1157 , les  convia  à un 
feftin  magnifique  : ilsVy  rendirent  : Canut  fut  af- 
falfiné  ; Valdemar  échappa  aux  bourreaux  , tandis 
qu’Abfalon  , fon  miniftre  8c  fon  ami , reçut  Canut 
mourant  dans  fes  bras,  croyant  y recevoir  fon 
maitre  , défendit  long-temps  fon  cadavre  palpitant , 
6c  l’emporta  du  théâtre  où  fe  paffoit  cette  fcène 
funefte.  Canut  étoit  un  prince  uns  venus  6c  fans 
vices , plus  opiniâtre  que  courageux , malheureux 
Couvent  par  la  faute , il  altéra  par  la  lâcheté  avec 
laquelle  il  reconnut  l’empereur  pour  fon  maître , 
l’intérêt  que  fes  revers  auraient  infpiré.  Il  laifTa  * 
deux  fils  légitimes  , Nicolas  qui  fut  taint , Harald 
qui  fut  chef  de  parti , un  fils  naturel , Valdemar, 
qui  fut  évêque  , 6c  deux  filles  qui , malgré  les  in- 
fortunes de  leur  père,  trouvèrent  des  alliances 
illuftres.  ( 3/.  r>s  Sacy.  ) 

Canut  VI,  furnomme  le  Pieux  , ( Hifl.  de  Da- 
nemarck.') roi  de  Danemarck , étoit  fils  de  Valdemar 
I , qui  iurvéçut  à l’infortuné  Canut , & au  perfide 
Suénon  ; 8c  qui , par  la  douceur  de  fon  gouverne- 
ment , effaça  jufqu’aux  traces  des  malheurs  que  la 
guerre  des  trois  rois  avoit  caufés.  Élevé  fous  les 
yeux  d'un  fi  grand  prince , partageant  avec  lui  le 
fardeau  des  affaires , apprenant  de  lui  l’art  de  faire  des 
heureux  , CjJia/nepouvoitètreun  tyran.  Valdemar 
l’avoit  défigné  pour  fon  fucceffeur:  mais  après  la  mort 
du  père  arrivée  en  1 i8i,lesScaniens,peuples  enclins 
ÿ b révolte  « vexés  par  les  intendaos  de  Valdemar 
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qui  Ta  voit  ignoré  , échauffés  par  Harald , prince  du 
fang  Danois , qui  cherchoit  a troubler  l’état  pour 
faite  époque  , refusèrent  de  rendre  hommage  à 
Canut  VI.  Ce  prince , qui  vouloit  fignaler  fon  avè- 
nement au  trône , par  un  a&e  de  clémence , leur  en- 
voya l'éloquent  Abfâlonf  Voye^ce  mot)  pour  leur 
offrir  une  aminiftie , 6c  les  ramener  à leur  devoir 
par  les  voies  politiques.  Elles  ne  réunirent  pas  ; il 
ûllut  en  venir  aux  mains.  Harald  vaincu  par-tout, 
pourfuivi  de  retraite  en  retraite,  alla  mourir  en 
Suède,  6c  la  révolte  s’éteignit  avec  lui.  Peu  de  fang 
avoir  coulé  dans  cette  guerre  ; 6c  la  nature  avoit 
fait  pour  Canut  les  frais  de  la  viéloire , dans  la  ba- 
taille qui  fe  donna  fur  les  bords  de  la  Luma  ; un 
ouragan  affreux  s’éleva  tout-à-coup  , dirigeant  fa 
courte  du  côté  des  Scaniens , enleva  les  boucliers 
des  plus  foiblos  , mit  les  plus  rob uftes  dans  11m- 
poffiDiliré  d'en  faire  ufage  ; 6c  les  biffant  expofes 
fans  armes  défenfives  à tous  les  traits  des  roya- 
liftes , les  contraignit  de  faire  une  Retraite  preci- 

fiitée.  La  clémence  de  Canut  s’étoit  laffée  ; il  vou- 
oit  abandonner  la  province  au  pillage  ; mais  Ab- 
falon  défendit  les  vaincus  contre  la  fureur  de  fon 
roi,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre  la  fureur 
des  rebelles. 

Leur  (édition  avoit  été  fecrèrement  fomentée  par 
Frédéric  Barberoufïe , qui  vouloir  faire  (entir  à 
Canut  VI  la  néccftité  de  fe  rcconnoitre  fon  vaffal 
afin  d’obtenir  l'appui  de  la  puiffance  impériale.  Il 
l'invita  en  1188,  à venir  renouvellcr  à fi  cour 
cette  inviolable  amitié  qui  l’avoit  uni,  difoit-il,  à 
Valdemar  fon  père:  il  ne  falloir  pas  une  politique 
bien  profonde,  pour  pénétrer  le  deffein  de  l'em- 
pereur : l'exemple  de  Suénon  8c  de  Valdemar  fu£ 
fifoit  pour  inftmire  Canut.  Il  différa  fon  voyage 
fous  divers  prétextes.  Frédéric  prit  ces  délais 
pour  un  refus  ; la  chimère  de  la  monarchie  uni- 
verfelle , prefquc  réalifee  par  Charles-Quint , com- 
mençoit  à flatter  dés -lors  les  ambitieufes  cfpé- 
r aness  des  empereurs.  Leurs  liaifons  avec  les  papes 
les  accontuinoient  à fc  regarder,  ainfi  que  les  pon- 
tifes, comme  maîtres  de  l’univers.  Frédéric  écrivit 
à Canut  avec  ce  ftyle  impérieux,  dont  fe  fervoit 
leur  fainteré,  lorfqu’ellc  aaignoit  écrire  aux  rois* 
B lui  manda  que,  s’il  ne  vouloit  lui  faire  hom- 
mage de  fes  états , il  alloit  en  difpofer  en  faveur 
de  quelque  prince  mieux  inftrtiit  de  fes  devoirs. 
Canut  répondit  «qu’avant  de  donner  le  Danemarck, 
» il  Falloir  le  prendre  ;puis  mêlant  la  plaifantcric  à 
» la  fermeté  , il  ajouta  que  , fi  Frédéric  vouloit  lui 
» céder  la  moitié  de  fon  empire , il  s'avouerait 
u fon  vaffal  pour  cette  partie  ».  Cependant  Val- 
demar, aufli  efclavc  des  promettes  de  fon  père  que 
des  fiennes,  lui  envoya  fa  feeur,  âgée  de  (ept  ans, 
que  Valdemar  avoit  promife  à Frédéric , duc  de 
douabe , fécond  fils  de  1 empereur. 

Canut , peu  inquiet  du  côté  de  l’Allemagne , paffa 
en  Juthland  , où  quelques  troubles  avoient  rendus 
fa  préfencc  néceffaire  : Bogiftas,  duc  de  Poméranie, 
créature  de  Barbcroutte , 6c  qui  avoit  juré  d'art*: 
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fclter  les  armes  à la  main  , l'hommage  que  le  roi 
réfutait  à l’empire,  faifit  cette  circonltance , équipa 
une  flotte , 6c  prépara  une  irruption  dans  file  de 
Rugcn  , dont  le  prince  étoit  vaflal  du  Danemarck. 
Ablàlon  qui  pentait  qu’un  bonminiftre  peut , fous 
un  bon  roi , agir  par  lui-mème , n’attendit  pas  les 
ordres  de  Canut  ; il  arma  une  floue , attaqua  celle 
•le  Bogiflas,  la  mit  en  déroute,  6c  ôta  aux  Van- 
dales tout  efpoir  do  difputcr  déformais  aux  Danois 
l’empire  de  la  mer  Baltique. 

Bogiflas  apprit  bientôt  combien  il  eft  dangereux 
pour  un  prince  foible,  d’époufer  les  querelles  des 
grandes  puiffances.  Canut,  revenu  au  fein  de  fes 
états , ne  refpira  plus  nue  la  vengeance.  11  réfolut 
de  porter  le  fer  8c  la  nnmmc  au  fein  de  la  Pomé- 
ranie : l’infulte  que  lui  fit  l’empereur  en  lui  ren- 
voyant fa  fœur , deftinée  au  ducdeSouabe,  accrut 
encore  fa  fureur.  11  entra  dans  les  états  de  Bogiflas , 
à la  tèteefune  puiffante  armée , laifla  un  libre  cours 
au  brigandage  de  fes  foldats , prit  des  villes , rafa 
les  fortereffes,  défit  le  duc  en  pluftcurs  rencontres, 
le  pourfuivit , la  lance  dans  les  reins , jufqucs  fous 
les  murs  de  Cantin , où  il  fut  contraint  de  fe  ren- 
fermer. Il  voyoit  fa  province  ravagée , fes  foldats 
découragés  , les  amis  chancelans , l’empereur  fe 
bornant  à le  plaindre  au  lieu  de  le  fecourir,  un 
ennemi  triomphant,  prêt  a forcer  tan  afyle;il  ré- 
folut de  céder  à fa  mauvaife  fortune,  8c  compta 
plus  fur  la  généroftté  de  fon  vainqueur , que  fur 
l’amitié  politique  de  Barberoufle.  11  tarrit  de  Camin 
avec  fa  famille , dans  tout  l’appareil  de  l’infortune , 
fe  jetta  aux  pieds  de  Canut , lui  remit  fes  états , 
&.lui  demanda  la  vie  : cette  fcène  étoit  l’inftant  du 
héros.  Canut  lui  rendit  la  Poméranie , à condition 

S te  de  vaflal  de  l’empire , il  deviendroit  vaflal  du 
anemarck.  Le  vainqueur  ne  détacha  de  la  prin- 
cipauté qu’il  lui  lai  (Toit , que  la  feigneurie  de  Barth , 
dont  il  ht  prêtent  au  prince  de  Rugen , pour  payer 
fa  fidélité  , 8c  l’indcmnifer  des  pertes  qu’il  avoit 
effuyées.  Tant  de  grandeur  fit  fur  le  cœur  de 
Bogiflas  une  impreffion  profonde , qui  ne  s’effaça 

{’amais.  Il  conçut  tant  d'eflime  pour  Canut , que  , 
orfqu’il  mourut  en  t too  , il  ne  voulut  point  par- 
tager fes  états  entre  tes  enfans  , « Prenez  Canut 
» pour  arbitre , leur  dit-il  ; je  connois  fa  candeur. 

>•  N’appeliez  point  de  fa  décifion,  elle  feradiéléc 
» par  l’équité  même  ». 

Cependant  Canut , adoré  de  fes  fujets , craint  de 
fes  vaffaux , eflimé  de  fes  voifins , fe  voyoit  en  état 
de  rendre  à l’empereur  tous  les  maux  qu’il  lui  avoit 
faits.  Il  s’empara  de  Meklembourg , fit  prifonniers 
Burewin  8c  Niclot,  qui  ta  difputoient  cette  princi- 

Îtatité , la  partagea  entre  les  deux  concurrens , reçut 
eur  hommage  , 8c  leur  rendit  la  liberté.  Enflé  de  ce 
fuccès,  il  pénétra  plus  avant,  fournit  tout  le  Hol- 
flein  , Sc  recula  les  bornes  de  fa  domination , depuis 
l’Elbe  jufqu’i  l’orient  de  la  Poméranie.  Ainfi  une 
démarche  imprudente  coûta  à Barberoufle  une  par- 
tie de  fon  empire. 

Canut,  ayant  fatisfait  ainfi  fa  vengeance  & fon 
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ambition,  ne  fongea  plus  qu’i  verfer  fes  bienfaits 
fur  fon  peuple  8c  lur  fa  famille  ; il  donna  il  fon  frère 
Valdemar  le  duché  de  Slefwick,  appanage  ordinaire 
des  princes  du  fang,  à condition  de  foi  8c  hom- 
mage. Une  circonltance  imprévue  fit  fa  paix  avec 
l’empereur.  La  frénéfie  des  croifades  règnoit  alors 
dans  toute  l’Europe  : Frédéric  avoit  pris  la  croix  ; il  fe 
préparoit  à pafferen  Paleftine , 8j  craignoit  que, 
pendant  tan  abfcnce.  Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d’hoflilités  accumulées,  en  s’emparant  d’une  partie 
de  l’empire  : il  rechercha  donc  fon  alliance.  Canut 
promit  de  ne  point  troubler  le  repos  de  l’Allemagne, 
fufqu’au  retour  de  Barberoufle.  Cette  réponfc  tran- 
quiltifa l’empereur. Mais,  pouraflurer  encore  mieux 
le  calme  qui  règnoit  dans  tas  états , il  appuya , par 
fes  ambafladeurs , la  lettre  que  Clément  III  écrivoit 
à Canut.  Le  pontife  invitoit  le  roi  de  Danemarck  à 
venir  maflacrerles  Sarrafins  qui  ne  lui  avoient  fait 
aucun  mal , pour  venger  un  Dieu  qui  prioit  pour 
fes  ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L’en- 
thoufiafine  de  la  chevalerie  prêtoit  une  nouvelle 
force  aux  contails  du  faint-père.  En  effet , quelques 
taigneurs  s'enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les 
moines  excitèrent  les  autres  gentilshommes  à aller 
laver  leurs  péchés  dans  le  fang  des  Sarrafins , 8c  fe 
firent  donner  ou  achetèrent  à vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieufes  rendirent  très-fertiles. 
Mais  l'exemple  du  fage  Canut  contint  le  refte  de  la 
nobleffe.  Il  oppofa  aux  tallicitations  du  pape  une 
réftftance  trés-tantae  ; il  aima  mieux  continuer  pai- 
ftblement  à répandre  le  bonheur  fur  fes  états , que 
d'aller  avec  les  autres  princes  chrétiens,  porter 
dans  ceux  de  Saladin,  la  terreur,  la  mort,  oc  l’e- 
xemple de  tous  les  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  profond  , fi 
fon  imprudence  n'avoit  pas  confié  aux  mains  d’un 
prélat  ambitieux , le  dépôt  dangereux  d’une  autorité 
paffagére.  Valdemar  étoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui-même  le  duché  de  Slefwich.  L’é- 
vêque de  Slefwich , bâtard  de  Canut  V , 6c  qui 
portoit  aufli  le  nom  de  Valdtmar,  fut  donc  chargé 
de  tenir,  jufqu'à  la  majorité  du  prince,  les  rênes 
de  radminiftration.  Il  eft  peu  de  régens  peut-être 

3ui , dans  le  fecret  de  leur  ame , n'aient  été  tentés 
envahir  le  patrimoine  de  leur  pupille.  Le  prélat 
Valdemar  prétendit  que , les  bâtards  n’étant  point 
exclus  du  trône  par  les  loix  fondamentales  de  la 
monarchie  danoife , il  devoit  au  moins  la  partager 
avec  Canut.  Ce  prétexte  éblouit  les  efprits  avides 
de  nouveautés , & fur-tout  cette  claffe  d 'intriguans , 
dont  la  fortune  eft  fondée  fur  les  malheurs  de  l’état , 

8c  qui  attendent  de  fanelames  révolutions  pour  for- 
tir  du  néant.  Un  parti  fut  bientôt  formé  : Valdemar 
i taffa  d’abord  en  Norwegc , où  il  prit  le  titre  de  roi, 
le  ta  ligua  avec  Adolphe  de  Schaffembourg,  comte 
de  Holftcin , ennemi  né  de  Canut , 8c  de  tous  les 
princes  que  divers  intérêts  animoient  contre  ce 
prince. 

L’armée  des  confédérés  s'avança  donc , en  119a, 
vers  l’Eider  ; Canut , avare  du  fang  des  hommes , 
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pins  jaloux  du  bonheur  de  Ton  peuple , que  de  fa  j 

rpre  gloire,  fe  contenta  dégarnir  fa  frontière,  ï 
ordonna  à fcs  généraux  de  fe  tenir  fur  la  dé-  , 
fenfive , fans  engager  aucune  a&ion.  L’officier  s'in- 
digna  d'un  ordre  qui  captivoit  fon  courage  ; le 
foïdat  murmura  de  ce  qu’on  lui  enlevoit  l'efpoir 
d'un  riche  butin.  Le  Fabius  du  Nord  perfifta  dans  ; 
fa  faec  indolence  ; & l’événement  fit  voir  la  juf- 
teflede  fes  vues.  La  difcordc  s’alluma  bientôt  parmi 
des  chefs  de  nations  différentes  , divifes  d intérêts, 
& tous  jaloux  du  commandement  fuprèine , leurs 
finances  s'épuisèrent , les  rigueurs  de  la  fiifon  ral- 
lemirCnt  leur  marche , 5c  les  retranchemens  de 
Dantmarck  l’arrêtèrent  ; les  foldats  ennuyés  de 
tenir  la  campagne  fans  combattre  , fe  licenriérent 
d’etix-mêircs  ; le  prélat  défeluéiè  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  Canut,  oc  tout  le  Danemarck  rendit  juf- 
tice  à fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix  ; Canut  di£la  les  articles  du 
traité  ; mais  te  comte  ne  voulut  point  fe  reconnoitre 
valTal  du  prince  Danois.  La  guerre  fut  donc  rallu- 
mée en  1195  ; Adolphe  fe  ligua  avec  Othon  , & 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ; mais  les  rigueurs  de  la  faifon  ayant* 
empêché  les  deux  armées  ae  fe  joindre , les  Danois 
fc  bornèrent  à tenir  la  campagne , & les  Allemands 
à la  ravager.  L’année  (Uivanre,  Canut  couvrit  d’une 
armée  nombreufe  les  bords  de  l'Eider  ; Adolphe 
demanda  la  paix  une  fécondé  fois,  5c  Canut  une 
féconde  fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoit  vaincu  , & non  pas  fournis.  Il 
tourna  fcs  armes  contre  le  duc  de  Saxe,  & forma 
le  fiège  de  Lawcmbourg.  Les  habit-ns  implorèrent 
le  fecoursdc  Canut , & arborèrent  le  drapeau  Danois 
fur  leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeiene  devant 
laquelle  Adolphe  s’étoitdéji  deux  fois  humilié,  ne 
rallen  it  point  l’ardeur  des  afliégeans  ; U place  fut 
prife,5c  Canut  n’ayant  pu  fau  ver  les  habitant,  longea 
du  moins  à les  venger.  Il  fit  marcher  contre 
Adolphe , Nîclot  & Ilurctrin,  deux  princes  Van- 
dales , fes  va  (Taux.  Ils  remportèrent  en  1201,  fur 
les  Holfieinois  une  fanghtnte  vifl^re.  Mais  Niclot , 
YtcVimc  d’une  querelle  étrangère  5c  du  devoir  féo 
dal,  y périt  les  armes  à la  main. 

Le  jeune  Valdemar  vint  bientôt  occuper  le  th  *àtre 
de  la  guerre.  Il  fignala  par  une  vi&oire  fon  entrée 
dans  le  Holftein,  entra  triomphant  dans  la  plupart 
des  villes,  échoua  devant  Lawembourg,  5c  prit 
Lubeck.  Il  fut  moins  redevable  de  cerre  conquête 
à fon  propre  courage . an’à  la  politique  de  fon  frère 
qui,  pour  forcer  les  hanitans  à fc  foumertre,  avoit 
lait  faiftr  tous  leurs  vaitTcaux  ; il  les  leur  rendit  en 
recevant  des  ôtages  de  leur  foumifiion.  Enfin  , 
Vaidcmar  fut  envelopper  Adolphe,  fe  rendre  maî- 
tre de  fa  perforine , le  traina  en  Danemarck , au 
milieu  des  railleries  cruelles  d'un  peuple  infolent, 
5c  d’une  foldarcfque  effrénée.  Canut  ternit  la  gloire 
de  ram  de  vertus , en  Ixifant  jetter  fon  ennemi  dans 
un  cachot. 

Sur  ces  entrefaites , Othon  , duc  de  Saie , qni 
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avoir  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance  ; 
fut  élu  empereur , 8c  fe  rapprocha  d'intirèr  avec 
Canut,  par  le  mariage  de  Guillaume  fon  frère  avec 
Helène,  foeur  du  prince  Danois.  Canut,  comble  des 
faveurs  de  la  fortune , ivre  de  profpérirés . fe  montra 
dans  les  états  qu’il  avoit  conquis  en  Allemagne. 
Tous  les  coeurs  volèrent  à fon  pnffage  : les  hom- 
mages qu'il  reçut,  furent  un  tribut  de  l'eftime  pu- 
blique. Il  veria  par-tout  des  bienfaits  qui  furent 
afléz  payés  par  l’amour  de  fes  fujets.  Il  revint  en 
Danemarck,  & mourut  en  noa,  au  moment  où 
il  alloit  jouir  du  fruit  de  tant  de  travaux  politiques 
8c  militaires  : il  avoit  quarante  ans , & en  avoit 
régné  vinet-un.  On  crut  que  fa  mort  n’étoit  pas 
naturelle,  & la  caufe  de  ce  (oupçon  cfl  ailée  à l'aifir  : 
il  étoit  prince  ; fon  peuple  étoit  crédule  ; 8c  fes 
vaffaux  avoient  intérêt  de  femer  ce  bruit. 

Canut  laiffa  beaucoup  d’abus  après  lui  ; mais  il  les 
avoit  trouvés  établis  8c  enracinés  depuis  ptiifieurs 
fiècles.  Sa  prudence  en  avoit  extirpe  plufiairs,  en- 
tre autres  la  coutume  d’exiger  une  amende  de  tous 
les  parons  d’un  affalTin  : loi  bifarre , qui  confondoit 
l’innocent  8c  le  coupable. 

Ami  de  l’humanité , il  ne  fit  que  des  guerres  néa 
ccffaires  : il  prenoit  les  armes  malgré  liu.s’cn  fer.- 
voit  avec  gloire , U les  pofoitfans  honte  comme  fan, 
regret  : il  pardounoit  fans’effort  ; & parmi  tant  <Tof- 
fenfes  qu'il  reçut  de  fes  fujets , de  fe»  vaffaux  & de 
fesyoifms,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projetti  de  la  Scanie , 6c  le  traitement  qu’il  fit  cf- 
fuyer  au  malheureux  Adolphe.  Le»  hiftoriens  nous 
le  peignent  ennemi  des  plaifirs , fans  ccffe  occupé 
de»  foins  du  gouvernement,  chaltc  même  dans  les 
bras  d’une  èpuufe  qu’il  adoroit,  fenfibleaux  plaintes 
des  pauvres , & ne  dédaignant  point  le  detail  de 
de  leurs  misères , jaloux  de  la  gloire  de  fa  famille.  U 
arma  la  cour  de  Rome  contre  Philippe-  Augufle , roi 
de  France , qui  avoit  répudié  fa  fœur  Ingeburge , 
la  merveille  de  fon  fiétle.  Les  foudres  de  Rome , 
les  clameurs  du  clergé,  la  frayeur  du  peuple  Fran- 
çois frappé  d’un  interdit,  forcèrent  enfin  Philippe 
» rappcller  la  princeffe  outragée  : Canut  après  cette 
fatisiaétion,  fe  réconcilia  do  bonne  loi  avec  » hilippe* 
Augtifle,  ne  fongea plus  à troubler  le  repos  delà 
France , 8c  s’occupa  de  celui  de  fes  états.  Valde- 
mar Il  fon  frère , lui  fuccéda.  ( M.  de  Sjcr.  ) 

i Canut  ,(//ïy?.  Je  Suide,")  furnommé  Eric/on  • 
c’eft-à-dire  , fils  d'Eric  le  faim  , roi  de  Suède. 
D’après  le  traité  bizarre  conclu  entre  faim  Eric, 
8f  Charles  - Suercherfon  , il  devoit  fuccéder  â 
Charles  ; il  s étoit  retiré  en  Norvège  de  peur 
que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d'un  fiicceffeur 
I odieux , pour  affurcr  à fes  enfans  la  poffcflion  du 
■ trône.  Impatient  de  régner  il  fortitdcfa  retraite, 
furpiit  Charles,  8c  lui  ôta  la  couronne  8c  la  vie. 

| Un  règne  commencé  par  nn  aflâflinat  ne  pouvoir 
j être  heureux.  La  veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
I)..rcmar  k de  fes  cris  , & fe  jetta  avec  fes  enfans 
| dans  les  bras  du  roi  Vaidcmar  qui  jura  de  venger 
• cetie 
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faille  infortunée  , & fi  prépara  à faire  il  Canut 
une  guerre  cruelle  ; le»  Ootlis , fuir  compafliun 
pour  le  fang  de  Charles , foit  ennui  de  ne  plus 
faire  la  guerre  . joignirent  leur»  armes  à celle»  de 
Vildemar  ; mars  Canttf  l'ortit  vainqueur  de  plufieur» 
combat».  Les Goths  le  fournirent,  Valdemar  n’ofa 
plus  troubler  fou  repos,  Canut  ne  s’occupa 
qu’à  effacer  par  les  bienfai'S  dont  il  combla  l'églife. 
Le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé  tes  mains.  Il  donna 


brigands  enlevèrent  les  vaillcaux , ravagèrent  les 
côtes , livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Sigtuna, 
égorgèrent  l'archevêque  de  Stéka  , & difparurent 
avec  les  richclFes  de  la  Suide.  Canut  n’avoit  pas 
fait  un  pas  pour  défendre  fes  fnjets.  Il  fc  confola 
de  ce  malheur  avec  les  moines  dont  fa  cour  étoit 
compolïe.  Il  motirnt  entre  leurs  bras, l’an  1192, 
il  fut  enterré  dans  le  cloitre  de  Warnheim.  La 
plupart  de  fes  prédèceffeurs  n’avoient  eu  d'autre 
tombeau  qu'nn  champ  de  bataille.  ( M.  dc.  S acr .) 

Canut,  roi  de  Vandalie,  ( Hi/loine  Jet  landalcs 
6*  iie  Danemarck.  ) fils  d'Eric  le  Bon  , roi  de  Da- 
cemarck,  ne  commença  à jouer  un  rôle  dans  le 
Nord  que  fous  le  régne  de  Nicolas  ou  Harald  IV , 
en  1 1 ;6.  Ce  prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie 
Henri , fils  de  Gothclfealc , & de  Sigrithe , fotur 
du  toi  Danois.  Le  Vandale  fut  ingrat  dès  quittant 
l’&re  impunément  ; il  demanda  une  partie  du  Da- 
nemarck  comme  la  fucceflion  de  fa  mère;  Nicolas 
rejetta  fa  demande  , & ce  refus  fut  le  lignai  dc 
ia  guerre  ; Henri  entra  dans  le  duché  de  Slefwick, 
donnant  à fes  foidats  l’exemple  du  pillage  8c  des 
cruautés  les  plus  iuouies.  Nicolas  marcha  contre 
lui , Canut  qui  combattoit  fous  fes  ordre» , fe  fignala 
dans  une  bataille,  fut  bleflé,  & ne  dut  la  liberté 
qu’au  courage  d’un  foldat.  Ce  Danois  voyoit  le 
prince  renverlc  de  fon  cheval , Henri  accouroit 
pour  fe  faifir  dc  fa  perfonne , le  foldat  marche  droit 
au  Vandale , feignant  d’être  bielle  8c  lui  tendant 
les  mains  comme  pour  recevoir  des  fers;  Henri 
le  laiffe  approcher,  celui-ci  faifit  la  bride,  rertverfe 
le  cavalier,  fe  rend  maitre  du  cheval,  y monte, 

Erend  Canut  en  croupe  , 8c  l’emporte.  L’armée 
lanoife  fut  vaincue  , parce  qu’elle  avoir  été  trahie 
par  Elif,  gouverneur  de  Slefwich. 

Canut  qui  s’indignoit  dc  1 obfourité  oit  on  l'avoit 
lailTv  languir  jtifqu'alors,  touché  des  maux  quidé- 
foloient  cette  contrée , promit  au  roi  de  la  défendre 
contre  'es  incnrlions  des  Vandales,  & de  porter 
la  guerre  jufqucs  dans  les  états  de  Henri;  pour 
remplir  de  fi  celles  cfpérances,  il  ne  demanda  que 
le  titre  de  gouverneur  : Nicolas  ne  le  lui  donna 
point,  il  le  lui  vendit  ; pour  en  payer  le  prix,  le 
généreux  Canut  engagea  une  partie  de  fon  patri- 
moine , 6c  leva  des  troupes  avec  le  produit  du  relie. 

Il  envoya  d'abord  offrir  la  paix  au  prince  Van- 
dale , mais  il  exigeoic  la  reflitution  tic  tour  ce  que 
fon  armée  avoit  enlevé  aux  habitans  du  duché  ; il 
Hifioirc,  Tout.  1,  Deuxième  Part , 
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avoit  commencé  tui-méme  1 réparer  leur  pertes 
par  fes  largcffes.  Henri , loin  de  confcmir  a rien 
rendre  , exigeoit  qu'on  lui  rendit  une  partie  du 
Danemarck.  «c  Votre  maître,  dit-il  aux  députés  de 
n Canut , cil  un  cheval  fougueux  qui  fe  croit  in- 
» domptable,  je  lui  apprendrai  qu’il  ne  l'eilpas». 
Le  prince  Danois  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  ré- 
ponfc , qu'il  s'avança  à la  tète  dc  fon  armée,  in- 
vertit Henri  dans  le  château  où  il  s’étoit  renfermé , 
8ç  pouffa  !e  fiège  avec  tant  de  chaleur , que  le 
Vandale , craignant  de  perdre  en  un  jour  la  for- 
tereffe , fa  liberté-  8c  fa  couronne , fc  jetta  dans 
une  rivière  qui  ba'gnoit  les  murs,  latraverfa  à la 
nage  , 8c  difpnrut  ; Canut  emporta  la  place  d’affaut , 
y trouva  les  dépouilles  des  fiabitans  de  Slefwick , 
oc  les  leur  rendit  à Ion  retour.  La  guerre  continua 
avec  divers  fuccés;  enfin  Henri  fut  vaincu  dans 
une  bataille  rangée,  8c  demanda  la  paix.  Canut 
vint  la  lui  apporter  lui-mème  fans  efeorte . pref- 
que  fans  armes,  avec  cette  confiance  naturelle  aux 
héros.  Henri  fe  jetta  dans  fes  bras  , 8c  parut  ateeré 
par  tant  de  grandeur  dame.  Leur  négociation  fut 
moins  une  entrevue  politique  , qu'une  icène  de 
fentiment.  « Réconciliez-vous  avec  le  roi  de  Ua- 
» nemarek , dit  Canut , paycz-lm  ce  qu’il  m'eu  a 
» coûté  pour  acheter  le  droit  de  vous  faire  la 
n guerre;  il  ert  jufle  que  je  rentre  dans  mon  pa- 
rt trimoinc.  Henri  paya  cette  fominc  ; Nicolas  la 
» reçut  & la  rendit  a Canut  n -,  mais  elle  n'entra 
dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  paffer  dans 
celles  du  Vandale  ; Canut  la  lui  rertitua  8c  fc  crut 
heureux,  au  prix  de  fa  fortune,  d’avoir  acquis  de 
la  gloire  6c  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d’après  quels  princi- 
cipcslc  duc  de  Slefwick  gouverna  (esétats  , cepen- 
dant on  confpira  contre  lui,  8c  ce  qui  ert  plus 
étonnant  oncore,  tandis  qu'on  vouloit  attenter  â 
fes  jours  on  l'accttfoit  de  vouloir  attenter  à 
ceux  «le  Nicolas.  Soit  que  ce  prince  fiât  affcz  cré- 
dule pour  fc  laitier  féduire  par  une  calomnie  fi 
roffiere  , foit  qu'il  faisit  l'occafion  de  perdre  un 
éros  dont  les  vertus  8c  la  gloire  irritoient  fa  ja- 
lotifie.  Canut  ne  put  fc  juftiher  aux  yeux  dc  Ni- 
colas qui  le  croyoit  coupable  ou  feignoii  dc  le 
; croire.  Il  venoit  de  recevoir  les  derniers  foupirs  de 
. la  reine  Marguerite  qui  l'avoir  défendu  avec  autant 
de  courage  que  dc  fageffe  ; abandonne  fcul  au 
milieu  dc  fes  ennemis  , cité  devant  une  cour  qui 
' l'ertimoit  8c  le  haïffoit , acculé  par  le  roi  d’avoir 
affeclé  une  magnificence  royale  , du  s’étre  élevé  un 
trône  dans  le  duché  de  Slefwick  , 8c  d’avoir  voulu 
ufurper  la  couronne  dc  Danemarck  , il  répondit 
avec  autant  de  force  que  de  nobleffc.  Ce  qui  ani- 
moit  davantage  Nicolas  contre  lui,  c’eft  que  Henri 
avant  dc  mourir  l'avoir  défignè  pour  fon  fucceffeur , 
8c  qu’après  fa  mort  tous  les  Vandales , & par  ref- 
ét  pour  les  dernières  volontés  de  leur  maitre , 
par  ertime  pour  les  hautes  qualités  de  Canut , 
lui  avoient  mis  la  couronne  fur  la  tète  ; on  lui 
faifoit  uu  crijne  dc  l’avoir  acceptée.  » Mais  quoi , 
Ddddd 
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difoit  Canut,  » Magicus  règne  ilaOs  l’Oftirg otMe , 
» Se  !.i  calomnie  ne  va  point  l'attaquer  fur  {un 
» l ine.  Pourquoi  fuis-je  Uni  expofe  a Ces  traits? 
» Eff-ce  aux  dépens  de  ia  puiiTar.ee  du  roi  que  j'ai 
» augmenté  la  mienne!  Ncft-il  pas  glorieux  pour 
» lui  de  compter  des  rois  parmi  les  vaffaux  ? buts- 
» je  moins  ùrjet  en  Dancmarck  pour  ctre  fouve- 
» raie  dans  la  Vandalie  ? Si  le  roi  a quelque  guerre 
» à foutenir  , c'ed  alors  qu'il  vetra  ce  que  vaut 
V un  fujet  couronné  ; tous  mes  vaffaux  feront  les 
» liens , Si  tous  les  Vandales  périront  avec  moi , 
» s'il  le  faut , pout  la  détente  du  Dancmarck  u. 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifotts  : mais  bien- 
tôt il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut; 
la  haine  en  trouve  toujours  affez;  il  anima  Contre 
lui  Magnus,  fon  fils , à qui  la  puiffance  de  ce  prince 
donnoit  de  l'ombrage  ; la  perte  fut  tèfolue , le  com- 
plut lut  formé  ; il  étoit  ailé  h Canut  d'en  découvrir 
li  tirante.  Mais  il  étoit  trop  grand  pour  s’abaiffer 
1 des  foupçons.  Magnus  lui  demande  une  entrevue 
djns  un  bois  ptés  tic  Rliingftat  ; des  allallins  y 
étoieni  caches  , Magnus  attendent  fon  ennemi , 
Canut, arrive  feul  Se  court  l'ernhiaffcr  ; mais  il  ap- 
perçoit  une  cuiraffe  & des  armes  fous  le  manteau 
du  prince  ; il  en  témoigne  fa  furprife  : « j'ai  réfolu, 
dit  Magnus , » de  punir  de  nia  propre  ntain  un 
a vaffal  infolcm  , & c’crt  pour  cela  que  je  me  fuis 
» armé  : qui , vous  ! dit  la  nui , vous  tibaiffer  juf- 
n qu’à  frapper  un  malheureux  ; c'cll  la  for.âion 
u îles  bourreaux  , celle  des  rois  elt  de  pardonner  : 
» je  vous  demande  la  grâce  du  coupable,  6c  je  me 
» jette  îi  vos  genoux  pour  lui  «.  Canut  ne  te  lût 
point  abaiffé  julqucs-lé  s'il  avoit  fu  que  le  poignard 
étoit  préparé  pour  lui  méme.  Magnus  le  relève  & 
le  prie  de  s'affeoir  auprès  de  lui.  « A qui,  lui  dit -il, 

» appartient  le  royaume  de  Dancmarck? A 

» votre  père. . ...  Vous  voulez  1 ufurper  tout en- 
» lier,  mais  votre  ambition  rencontrera  des  obf- 
» racles;  croyez-moi,  partageons  aujourd'hui  ce 

n royaume  entre  nous 1!  n’eft  ni  à vi  ns  ni  à 

» moi , il  cil  i votre  père  , Si  nous  ne  pouvons 
n le  partager  *.  La  fureur  de  Magnus  s’allumoit 
par  degrés,  fes  yeux  étinceloient.  » )e  l'aurai , dit- 
» il,  ce  royaume,  & ce  jour  va  m'en  affiner  la 
« poffeflion.  A moi , mes  amis!  Que  vous  ai- je  fait, 
dit  Canut , » le  ciel  voit  mon  innocence,  que  ne 
n puis-je  lui  cacher  votre  crime»!...  Cependant 
les  conjurés  fortent  de  leur  retraite , Magnus  porte 
le  premier  coup  , fa  troupe  en  furie  fc  jette  iur  le 
prince  mourant , le  mutile , le  déchire , & abandonne 
fun  cadavre  aux  bêtes  féroces. 

Ce  crime  ne  relia  pas  impuni,  le  peuple  intligné 
ne  regardoit  Magnus  qu’avec  horreur.  Hsr.ld  & 
Eric  l'animoicnt  à la  vengeance  en  lui  montrant  an 
lieu  des  drapeaux , les  habits  fanglans  de  leur  mal- 
heureux frère.  Il  prit  les  armes,  6c  la  révolte  de- 
vint générale.  (Al.  Dt  S. ter.  ) 

CAPACITÉ,  f.  f.  ( H:j}.  mod . ) dans  un  fens 
général  , marque  une  aptitude  ou  difpofition  à 
quelque  ebofe. 
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Les  lrix  ff'Auglete>rc  de niîetit  an  roi  deux  .a- 
pacitèt , lune  natntelk  & l'autre  politique:  par  la 

{.rentière . il  peut  acheter  des  tei  tes  pour  lui  6c  fes 
léririers  ; p»r  la  fécondé  , il  en  peut  acheter  pour 
lui  & fes  litcceffeurs  ; il  en  eil  de  même  du  ci.rgé. 
( A.  R .) 

CAPADFS,  f.  m.  pl.  ( //!/7.  nwd.  ) I on  nomme 
aTnft  a x Indes , chez  les  Maures,  6(  parmi  d'autres 
nations,  le*  eunuques  noirs  i qui  on  confie  la  garde 
des  femmes,  & qui  les  accompagnent  dans  leurs 
voyages.  ( A.  R.  ) 

CAPEL,  (Ar.THVR)  ( Htjl.  d'Anplet.  ) rom 
rcfpcélable  & infortuné.  Pendant  les  tueries  des 
parlementaires  contre  (.  bâties  I,  Fairfax,  général 
des  parlementaires  , faifant  en  1645  le  ficgc  de 
Coklteficroù  ( apc! commandent  pour  le  roi,  pro- 
pofeàcc  gouverneur  tineentrevue  : Capel  l'accepte; 
arrivé  au  lieu  du  rendez-vous , il  voit  un  jeune 
homme  nvd  julipt'à  la  ceinture , les  mains  lices 
derrière  le  dus,  au  milieu  de  quatre  fckltus,  dent 
deux  avoient  le  poignatd  levé  fur  lui,  Si  deux  lui 
tenoient  le  pillolet  ajtpuyé  fur  la  coree;il  rccon- 
noit  fun  fils  qu'il  croyoii  en  sûreté  à Londres, c-ù 
cet  enfant  faifuit  fes  études.  Fairfax  déclare  à Lapel 
que  fon  fils  va  périr,  fi  la  place  rt’ell  remife  i 
I infant  aux  parlementaires  : Capel,  fans  lui  répon- 
dre ,-  cric  à fon  fils  : Mon  fila  1 fottviats-toi  at  et 
ejue  nous  devons  .1  Dieu  6-  au  roi.  I!  rentre  dans  ia 
place , Si  fait  jurer  à toute  la  garnifon  de  fe  dé- 
fendre jufqu’à  l’extrémité.  I'airfax,  confusdu  peu  de 
iiiccés  de  cette  honteufe  tentative  , n'ofa  pas  con- 
fnmmcr  fon  crime  : il  renvoya  le  jeune  Cape/  à 
Londres;  cet  enfant  avoit  dignement  partagé  le 
courage  de  fon  père , même  avant  de  l'avoir  vu. 
Fairfax  avoit  voulu  le  fèdnire,  l'engager  n émou- 
voir fon  pétc  par  fes  pleurs  & à lut  confciüer  de 
rendre  la  place  ; le  fils  avoit  conlhimmcnt  répondu  : 
Mon  père  ejl  un  /tomme  Hop  jupe  pour  je  conduire 
par  Us  ptnjéiU  d’un  er.fanr.  La  place  ayant  été  ré- 
duite par  famine  , Capd  fut  envoyé  à la  tour  de 
Londres,  6c  Crpmvre!  dans  la  fuite  lui  fit  tran- 
cher la  tète  en  même  temps  qu'à  Charles  I. 

Le  jeune  Capel  devint  comte  d’Effex  fous  Char- 
les II.  Il  ne  démentir  ri  dans  le  cours  de  fa  vie 
ni  à fa  mort , le  caraâcre  de  fermeté  qu’il  avoit 
fait  éclater  dés  l'enfance.  Il  entra  dans lefpéçe  de 
conjuration  ma!  concertée , connue  dans  I hifioirc 
d'Angleicrre  fous  le  nom  de  complot  de  la  mai  fon 
de  Rye , Si  qui  fut  formée  par  des  prorcllans  en 
haine  du  duc  d'Yorck  6c  du  carholicifntc  ; ilvou- 
loit , aittfi  qu'Algemon  Sidrey  , qui  avoit  pris  Btu- 
tus  pour  modèle , procurer  la  liberté  à fon  pays. 
T rop  de  gens  entroiem  dans  ce  complot  pour  qu'il 
ne  (ut  pas  découvert.  Effex  étant  arrêté,  mourut 
en  romain,  dit ic chevalier Datrymple , c'eff-àdire 
qu’enfermé  dans  la  même  chambre  d’où  le  lord 
Capel  fon  père  avoit  été  envoyé  à l'échafaud  par 
Ctomv.ll  , 6c  ou  le  comte  de  Northumberland  , 
bilaycul  de  fa  femme , avoit  prévenu  fon  fuppjjce 
par  une  mort  volontaire,  U fuivit  l’exemple  du 
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dernier.  Charles  11,  en  npprenant  fa  fin, partît fe 
rappellcr  ï'es  fcrvices  6c  ceux  de  fon  père.  » F.Tex , 
dit-il,  « pou  voit  recourir  h m.t  clémence  , je  de- 
»»  vois  au  moins  une  vie  à 'a  famille  v.  Le  jour 
où  il  fc  tin,  le  roi  Charles  II  8c  le  duc  d'Yorck 
a voient  été  a la  tour  pourvoir  un  clT  1 d'artillerie; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  les  prorefrans 
les  accu faiTent  de  l'avoir  fait  égorger  fecréfeincnt 
dans  la  ptilon,  n'ofant  pas  l’envoyer  au  ftipflice. 
On  fuborna  même  deux  enfjns  de  dix  ans  qui , 
long  temps  après,  déposèrent  avoir  entendu  »;.n 
grand  bruit  qui  paroifioit  partir  de  la  chambre  où 
et  oit  renfermé  le  comte  d'r.ficx  , 6c  avoir  vu  jetter 
par  la  fenêtre  un  rafoir  tout  fanglant.  Un  des  doux 
en  fa  ns  fe  rétracb  , 6c  Charles  I! , en  failanr  tran- 
chcr  la  tète  au  lord  Ruflei  & à Sidncy  dont  toute 
la  nation  «lemandoir  la  "race  6c  cond.unnoit  le 
jugement,  fit  bien  voir  que  les  difeours  publics  & 
les  reproches  d'ingratitude  cpfon  atiroit  pu  lui  faire , 
ne  rauroient  pas  empêché  de  traiter  de  même  le 
comte  J’Ejrex  s’il  eût  rélolu  fa  inorr. 

Capfi.  o«  C appel,  ( Louis)  efi  aulît  le  nom 
d’un  minifire  proteftant,  nébraiïant célèbre,  auteur 
du  critiqua  fa:ru  , auquel  Buxtorf  oppofa  fon 
aati-criaca,  Niort  en  1 €>58  à $auniur,où  il  eroit  pro- 
fefieur  d'hébreu. 

CAPEiXFTTI , f.  m.  pi.  ( ffijl,  moJ.  ) c^ft  le 
nom  qu'on  donne  à Venife  .N  une  milice  que  la  rc- 
publique  conipofc  des  fujets  cru ‘elle  a en  Edclavo- 
nic,  Daltnatic , Albanie  6c  Morlachie.  qui  e/l  ré- 
glée comme  l'élite  de  fes  troupes,  6c  a la  garde 
equi  elle  confie  fes  places  les  plus  importantes: 
il  y en  a toujours  deux  compagnies  \ Venife  pour 
la  garde  du  palais  6c  de  la  place  de  faim  Marc. 

U-/?.) 

CA  PET.  lCpyt t Huguis. 

CAPE!  1EN , 1.  m.  ( Ht  fl,  ma  f,  ) nom  par  lequel 
on  déiigne  la  rroifième  race  de  nos  rois  ; il  vient 
de  Hugues  Gnpet , le  premier  roi  de  cette  race. 

Il  y a aujourd'hui  , en  1784,  797  ans  qu’elle  oc- 
occupe  le  trône  de  la  France.  Nulle  généalogie  ne 
remonte  ,'i  haut  que  celle  Je  Jéfus-Chrijf,  dit  un  au- 
teur allemand,  cité  par  les  auteurs  du  Trévoux, 
pjis  meme  .elle  Jet  Capétiens.  ( A.  F,  ) 

CAPH  \R , f.  ni.  fl,  moJ.")  péage  on  droit  j 
que  les  Turcs  lont  payer  aux  marchands  chré- 
tiens  , qui  conduii'em  ou  envoient  des  marchan- 
diles  d’Alep  à Jcrufaiem. 

Le  droit  du  capjtar  avoit  été  établi  par  les  chré- 
tiens mêmes,  lorsqu'ils  croient  maitres  de  la  Terre- 
Sainte  , 6c  ce  fut  pour  l’entretien  des  troupes  qn'on 
mettoit  dans  les  partages  difficiles  pour  obierver  les 
Arabes , & empêcher  leurs  courtes  r mais  les  Turcs 
qui  l’ont  continué  6c  augmenté , en  abufem , faifant 
payer  arbitrairement  aux  marchands  8c  aux  voya- 
geurs chrétiens  des  fommes  confidéiables , fous 
prétexte  de  les  défendre  des  Arabes , avec  qui  néan- 
moins ils  s'entendent  le  plus  fouvent  pour  favo- 
rilcr  leurs  brigandages.  (G) 

CAPIGI,  f.  m.  (Htjl.  moJ.)  portier  du  ferrai! 
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du  grand  feîgnetir.  !l  y a datis  5e  ferrail  environ 
cinq  cent  eapieis  o»t  poiriers  partagés  en  deux 
troupes  : Tune  de  trois  cens , fous  t:n  chef  appel!! 
capig-b,tJJU , qui  a de  p.  ovifion  trois  ducats  par  jour  ; 
6c  l’autre  de  deux  cens  appelas  atecl-eapizi , de 
leur  chef  cu:c!c>ipigi-b.:fl  qui  a deux  ducats  d'ap- 
poiiuement.  Les  c api  gis  ont  depuis  Gpr  jufqu'M 
quinze  afpres  par  jour,'  l’un  plus,  Fautrc  moins. 
Leurs  fondions  font  dr.  flirter  «y  ce  les  janliléiies  k 
la  garde  de  la  première  6c  de  la  fécondé  porte  du 
ferrai!,  quelquefois  tous  er.femble,  comme  quand 
le  grami-feigneur  tient  confeil  général , qu’il  reçoit 
un  nmbafladeur , ou  qu’il  va  à la  moiquée;  8c 
quelquefois  ils  ne  gardent  qu’une  partie , 6c  te 
rangent  des  deux  côtés,  pour  empêcher  que  per- 
fonce  n ‘entre  avec  des  armes,  ou  ne  fafle  du  tu- 
multe, 6cc. 

Ce  mot,  dans  fon  origine,  fignific  porte  (G) 

Capigi-Bachî  , f.  m.  ( Ilifl.  moJ.  ) capitaine  des 
portes,  officier  du  ferrail  du  grand  - feignenr.  Les 
capigis-bachts  font  fubordonnés  au  capi-aga  ou  ca- 
pou-jgjJJi , & font  au  nombre  de  douze  ; leur 
fonélion  ert  de  monter  b garde  deux  à deux  à la 
troiiieme  porte  du  ferrail , avec  une  brigade  do 
fimplcs  cap  gis  ou  portiers.  Lorfque  le  grand  fii- 
gneur  ert  à la  tète  do  fon  armée  oit  on  voyage, 
iix  capigis-bachis  marchent  toujours  h cheval  de- 
vant lui  pour  reconnoitrc  les  ponts;  ils  y mettent 
pied  à terre,  attendent  le  fiuiran  rangés  à droirc 
6c  à gaucho  fur  û route,  & lui  font  une  profonde 
révérence  pour  marquer  l.i  fureté  du  partage.  A 
l’entrée  des  tentes  ou  du  ferrail  ils  fo  mettent  en 
haie  à la  rctc  do  leur  brigade.  (G) 

CAPIOGA  ou  CAFI  AGASSI,  f.  ni.  ( Hif* 
moJ.  ) officier  turc  qui  ett  le  gouverneur  des  portes 
du  ferrail , 8c  !e  grand  maure  du  ferrait. 

La  dignité  dû covt-aga  eft  la  première  des  eunu- 
ques blancs;  !c  capi-aga  dl  toujours  auprès  dit 
grand-feigneur,  il  introduit  les  amnaffitdcurs  à l’au- 
dience ; porfonno  u’cnrre  Sc  ne  fort  do  l'appartement 
du  grand-feigueur  cjite  par  ion  miniPirc.  Sa  charge 
lui  donne  le  privilège  de  porter  Je  turban  dans  le 
ferrail , 6c  d'al’er  par-tout  à cheval  : il  accompagné 
le  grand- feigneur  jusqu'au  quartier  des  fultar.es, 
mais  il  demeure  à la  porte  , 6c  n’y  cuir:  point.  Le 
grand  feigne u r fait  les  frais  defa  cable , & lut  donne 
environ  foi xame  livres  par  jour  ; mais  ù charge 
lui  attire  déplus  un  très-grand  nombre  de  prélens, 
parce  qu’aucune  affaire  de  conséquence  ne  vient  à 
la  connoiflancc  de  l’empereur,  quelle  n’ait  paffil 
par  fes  mains.  Le  c>ipi-agtiÿî  ne  peut  être  bacha 
quand  il  quitte  fn  charge.  ( G ) 

CAPIQGLAN , f.  m.  ( Hifl.  mod . ) efpcce  de 
fervitcur  qui  a foin  dans  le  ferrail , des  agcmogbns , 
que  le  grand-feigrwur  y appelle  pour  "être  employés 
dans  la  fuite  auprès  de  la  perfonne.  (A.  h.) 

CAPIT  AN-B  ACHA  en  CAPOUDANB  ACH  A, 
f.  m mod.)  c'eil  en  Turquie  le  grand  ami 

ral.  Il  pofsède  la  troiûèmc  charge  de  l’empuc,  8. 
a fur  ntçr  autant  de  pouvoir  que  le  grand-vilir  en 
Dd  Jdti  2 
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a fur  terre.  Ce  commandant  n’avoit  point  antre- 
fois  le  titre  de  cavitan  hacha  ou  d'amiral  ; il  n’eroit 
que  beg  de  Gallipoli.  Soliman  II  inftitua  cctrc 
charge  en  faveur  du  fameux  Barberoufle  , & y 
attacha  une  autorité  abfolue  fur  tous  les  officiers 
de  la  marine  & de  l'arfcnal , que  le  capitan  bac  Ha 
peut  punir  , cafler  , & faire  mourir,  dès  qu’il  eft 
Hors  du  détroit  des  Dardanelles.  Il  commande 
dans  routes  les  terres , les  villes , châteaux  & 
forterefles  maritimes , vifite  les  places  , les  fortifi- 
cations , les  magafms  ; ordonne  des  réparations  , 
des  munirions  de  guerre  & de  bouche  , change  les 
milices  , & tient  confeil  pour  recevoir  les  plaintes 
des  officiers. 

Lorfquc  cet  officier  eft  à Conftaniinople , il  a 
droit  de  police  dans  les  villages  de  la  côte  du 
port  & du  canal  de  la  mer  Noire qu’il  fait  exer- 
cer ou  par  fon  keaja  ou  lieutenant , ou  par  le  bof- 
tangi  bachi. 

^ La  marque  de  fon  autorité  eft  une  çrandc  canne 
d inde , quil  porte  à la  main  dans  l’arfcnal  & à 
l’armée.  Son  canot , par  un  privilège  réfervé  feu- 
lement au  grand- feigneu r , eft  couvert  d’un  rende- 
lct , & armé  d’un  éperon  à la  proue.  Il  difpofc  des 
places  de  capitaine  de  vaiiTeau  & de  galères , va- 
cantes par  mort. 

Cet  officier  a une  copie  de  l’état  des  troupes  de 
mer  & des  fonds  deftinés  pour  l’entretien  des  ar- 
mées navales.  Trois  compagnies  de  Janiflaires 
compofent  fa  garde  : clics  débarquent  par-tout  où 
la  flotte  féjoume,  & campent  devant  la  galère  du 
général.  Sa  maifon  , fans  être  auffi  nombreufe  que 
celle  du  grand- vifir,  eft  compoféc  des  mêmes 
officiers  ; & quand  la  flotte  mouille  dans  un  port, 
II  tient  un  divan  ou  confeil  compofé  des  officiers 
de  marine. 

Le  capitan  hacha  jouit  de  deux  fortes  de  revenus  ; 
les  uns  fixes , & les  autres  cafuels.  Les  premiers 
proviennent  de  la  capitation  des  îles  de  l’Archipel , 
& de  certains  gouverneraens  & bailliages  de  la  Na- 
tolie  & de  Romélie  , entre  autres  de  celui  de  Gal- 
lipoli , que  le  grand-feigneur  lui  donne  en  apanage 
avec  la  même  étape  que  celle  du  grand- vilir.  Ses 
Tevenus  cafuels  confiftent  en  ce  qu’il  tire  de  la 
paie  des  bénévoles  , & de  la  demi-paie  de  ceux 
qui  meurent  pendant  la  campagne,  qu’il  partage 
avec  le  Terfana  Emini.  11  a encore  le  cinquième 
des  prifes  que  font  les  begs , & lotte  fes  cfclavcs 
pour  mariniers  & rameurs  fur  les  galères  du  grand- 
feigneur,  à raifondc  50  écus  par  tète,  fans  qu’ils 
lui  courent  h nourrir  ni  à entretenir , parce  qu’au 
retour  de  la  flotte , il  les  fait  enfermer  avec  ceux 
de  fa  haurefle.  Les  contributions  qu’il  exige  dans 
les  lieux  où  il  pafle  , augmentent  confidérablemcnt 
les  revenus  cafuels.  Guer,  Moeurs  & ufage  des 
Turcs , tom.  II.  ( G ) 

CAPITOL1NUS.  Voyei  Manlius. 

Horace  parle  d’un  autre  Capitolinus  bien  dif- 
férent de  Manlius  & dont  le  nom  étoit  Pctiliius. 
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Il  paroi!  qn’il  fut  accule  de  malverfation»  8c  de 
déprédation.. 

Ment, o fi  quj 

De  Cnpîtolini  furtis  inje.fa  Peiilli 
Te  coram  fuer.t  , dcfenJjt  , ut  tuuj  eft  mot  : 

Ale  Capitolinus  ccnv. clore  ujut  , anucoque 
A puero  eft  t cauflque  ir.tl  permit  r j rogatus 
frets  , & incoluri.it  Irtor  que  J vivit  in  urbe  , 

Std  tamen  admirer  quo  patio  judtc.um  illud 
Fugerit. 

Capitolinus,  (Julius)  ( Hift.  lut.  anc.)  eft 
aiifli  le  nom  d'un  liiftoricn  latin  du  troifiéme  fièclc, 
qui  a écrit  les  vies  de  pluficurs  empereurs. 

CAPITON  , ( Wolfgang  ) luthérien  célèbre, 
ami  d’GEcolampnde  dont  il  écrivit  la  vie  , & dent 
il  époufa  la  veuve.  Il  eut  une  fécondé  femme  ,cui 
étoit  bel  cfprit,  & qui  préchoit  pour  fon  mari, 
lotfqu’il  étoit  malade.  Né  à Haguenau  en  1478, 
mort  en  1x42. 

CAPITOULS  , f.  m.  (Tiff/?.  tnod.  ) mngiftrats  de 
ville  à Toitloufe , ou  officiers  municipaux  , qui  y 
exercent  la  même  jurifdi&ion  que  les  échevins  à 
Paris , les  jurats  à Bordeaux , les  confuls  en  Pro- 
vence &.  en  Languedoc.  On  ne  choifit  pour  remplir 
ces  places,  que  des  bourgeois  des  plus  honnêtes  fa- 
milles , & c’cft  un  honneur  que  d’avoir  pafté  par 
ces  charges.  ( G ) 

CAPITULAIRES,  f.  m.  pl.  {Hift.  mcd.)  ce 

nom  qui  fignifie  en  général  un  livre  clivtfé  en  pht- 
fieurs  chapitres  ou  capitules,  s’eft  applique  en  par- 
ticulier aux  loix  tant  civiles  que  canoniques  , & 
fnécialement  aux  loix  ou  réglcmcns  que  les  :ois 
cîe  France  faifoient  dans  les  aflemblées  des  évêques 
& des  feigneurs  du  royaume.  Les  évêques  rédi- 
geoient  en  articles  les  réglcmcns  qu’ils  croyoienr 
néceflaires  pour  la  difcipline  eccléfiaftique , qulls 
tiroient  pour  la  plupart  des  anciens  canons.  Les 
feigneurs  drefloient  des  ordonnances  fuivsn:  les 
loix  & les  coutumes  ; le  roi  les  confirment  par 
fon  autorité , & en  fuite  ils  étoient  publié* 
reçus. 

L’exécution  de  ceux  qui  regardoient  les  affaires 
cccléfiaftiques,  étoit  commifc  aux  archevêques  & 
aux  évêques  ; & celle  des  capitulaires  qui  concer- 
naient les  loix  civiles , aux  comtes  & aux  autres 
feigneurs  temporels  : & à leur  defaut , des  com- 
miliaires  envoyés  par  le  roi , qu’on  appelloit  mijfi 
dominici , étoient  chargés  d’y  veiller.  Ces  capitu- 
laires avoient  force  de  loi  dans  tout  le  royaume  ; 
non-feulement  les  évêques  , mai»  les  papes  même 
sV  foumettoient.  Childcbert , Clotaire  , Dagobert , 
Carloman  , Pépin  &.  fur-tout  Charlemagne.  Louis 
le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve , Lothairc , 
Louis  II  ont  publié  pluficurs  capitulaires  : mais  ce c 
ufage  s’eft  aboli  fous  la  troifiéme  race  de  nos 
rois. 

Anfcgife , abbé  de  Lobe,  félon  quelques-uns, 
cm  félon  M.  Baluze , abbé  de  Fontcnclles  , a fait 
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le  premier  un  recueil  îles  réglement  contenus  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  8c  de  Louis  le 
Débonnaire;  ce  recueil eA  parragé  en  quatre  livres, 
& a été  approuvé  par  Louis  le  Débonnaire  8c  par 
Charles  le  Chauve.  Après  lui , Benoit , diacre  de 
Mayenne , recueillit  vers  l'an  845  ? des  capitulaires 
de  ces  deux  empereurs,  omis  par  Anfegife,  & y 
joignit  les  capitulaires  de  Carlcman  8c  de  Pépin. 
Cette  colleâion  eA  divifee  en  trois  livres , qui 
compofcnt  avec  les  uuatre  précède  ns  , les  fept 
livres  des  capitulaires  de  nos  rois  : les  fix  premiers 
livres  ont  été  donnes  par  du  Tillct  en  1548,  8c 
le  recueil  entier  des  fept  livres  par  MM.  Pithou. 
Mais  on  a encore  des  capitulaires  de  ces  princes, 
en  la  manière  qu’ils  ont  etc  publiés  , 8c  des  l’an 
545  ; il  y en  a eu  quelques-uns  infprimés  en  Al- 
lemagne en  1557  : on  en  a imprimé  une  autre  col- 
lection plus  ample  à Rafle.  Le  P.  Sirmond  a fait 
paroitre  quelques  capitulaires  de  Charles  le  Chauve , 
& enfin  M.  Baluze  nous  a procuré  une  belle  édi- 
tion des  capitulaires  de  nos  rois  , fort  ample , & 
revue  fur  plufteurs  manuferits  ; imprimée  en  deux 
volumes  in-folio , à Paris  en  1677.  Elle  contient 
les  capitulaires  originaux  de  nos  rois,  8c  les  col- 
lerions d’Anfegife  6c  de  Benoit , avec  quelques 
kantrcs  pièces. 

Les  évêques  donnoient  nufli  dans  le  huitième 
fcècle  6c  dans  les  fui  vans,  le  nom  de  capitules  6c 
de  capitulaires  aux  réglemcns  qu’ils  fàifoicnt  dans 
leurs  aA'cmblées  fynodalcs  fur  la  difciplinc  ecclé- 
AaAique,  qu'ils  riroient  ordinairement  des  canons 
des  conciles , 6c  des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Ces 
réglemens  n’avoient  force  de  loi  que  dans  l'éten- 
due du  diocéfe  de  celui  qui  les  puolioit , à moins 
qu’ils  ne  Aident  approuves  par  un  concile  ou  par 
le  métropolitain  ; car  en  ce  cas  ils  étoient  obser- 
vés dans  toute  la  province  : cependant  quelques 
prélats  adoptoient  fouvent  les  capitules  publiés 
par  un  fcul  évêque.  Ce  A ainfi  qu’ont  été  reçus 
ceux  de  Martin  , archevêque  de  Brnguc,  de  l’an 
525  ;ceux  du  pape  Adrien  I,  donnés  à Angilram 
ou  Enguerran , évêque  de  Metz,  l’an  785  ; ceux 
de  Theodulphc,  évêque  d’Orléans,  de  fan  767  ; 
ceux  d’Hinemar , archevêque  de  Rheims  en  872; 
ceux  d'Herard,  archevêque  de  Tours,  en  858;  6c 
ceux  dlfaac , évêque  de  Langres.  Doujat , Hijhire 
du  Droit  canon.  Baluze  Prafntio  adcapïtular'ta.  M.  du 
Pin  , Biblioth.  des  A ut.  ecclèf.  viij . fiée  le.  ( G ). 

L’illuAre  auteur  de  VEfprit  des  lois  , obfervc  que 
fom  les  deux  premières  races  on  aiîembloit  fou- 
vent  1a  nation  , c’cA-à-dire  les  feigueurs  8c  les 
évêques  ; car  il  n’étoir  pas  encore  queition  de  com- 
munes. On  chercha  dans  ces  aflemblées  à régler 
le  clergé  par  des  capitulai  es.  Les  loix  des  fiefs , 
s étant  établies,  une  grande  partie  des  biens  de  l’E- 
glifc  fut  gouvernée  par  ces  lois.  Les  ccclifiaAi- 
cues  fe  fèpamcm , 6c  négligèrent  des  lois  dont 
ils  n’avoient  pas  été  les  fculs  auteurs  : on  recueil- 
lit les  canons  des  conciles  6c  les  décrétales,  qu’ils 
préférèrent  comme  venant  d’une  lburccplus  pure. 
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D’ailleurs  la  France  étant  divifee  en  plufteurs  petites 
fcigneurics  , en  quelque  manière  indépendantes , 
les  capitulaires  furent  plus  difficiles  à taire  obfcr- 
ver , oc  peu- à- peu  on  n’en  entendit  plus  parier. 
Efprit  des  lois  , liv.  XXI’ II J.  ch.  jx.  ( O) 

CAPITULATION  IMPERIALE , ( Hifi.  moi.  ) 
l’on  appelle  ainfî , en  Allemagne , une  loi  fonda- 
mentale , faite  par  les  éleveurs  au  nom  de  tout 
l’empire , 8c  impofée  à l’empereur  pour  gouver- 
ner fuivant  les  règles  qui  y font  contenues,  dont 
il  jure  fobfervation  à fon  couronnement.  Les 
points  principaux  auxquels  l’empereur  s’oblice  par 
la  capitulation , font  de  prendre  la  défenfc  de  fE- 
glifc  6c  de  l’empire  ; d’obferver  les  lois  fonda- 
mentales de  l’empire,  de  maintenir  8c  conferver 
les  droits, privilèges,  6c  prérogatives  des  électeurs, 
princes,  6c  autres  états  de  l’empire,  qui  y font 
fpécifiés,  Oc. 

Bien  des  jurifconfultcs  font  remonter  f origine 
des  capitulations  aux  tems  les  plus  reculés,  8c  pré- 
tendent qu  elles  étoient  en  tifage  dès  le  tems  de 
Charles-lc-Chauve  6c  de  Louis  le  Germanique  : 
mais  ceux  qui  font  dans  ce  fentiment,  fcmblent 
avoir  confondu  avec  les  capitulations  en  ufage 
aujourd’hui  , des  formules  de  fermens  que  les 
rois  de  pluficurs  pays  6c  les  empereurs  ont  de 
tems  immémorial  prêtés  à leur  facre,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  promefles  générales  de  gouver- 
ner leurs  étais  fuivant  les  régies  delà  juAice  6c  de 
l’équité,  5c  de  remplir  envers  leurs  fujets  les  de- 
voirs de  bons  fouverains  : les  capitulations  donc 
il  eA  ici  queAion  font  plus  particulières , 6c  doi- 
vent être  regardées  comme  des  conditions  aux- 
quelles l’empereur  eA  obligé  de  fbtifcrîre  avant  de 
pouvoir  entrer  en  poflcfiîon  de  la  couronne  im- 
périale. 

La  première  qui  ait  été  faite  dans  l’empire , fut 
preferite  à l’empereur  Charles-Quint.  Ce  fut  Fré- 
déric le  fage  , cleéleur  de  Saxe , qui  propofa  ccr 
expédient,  pour  favorifer  l’éleâion  de  ce  prince, 
dont  les  vaftes  états  & la  trop  grande  puiAancc 
fàifoicnt  de  l’ombrage  aux  autres  élcâeurs  ; il  leur 
ouvrit  l’avis  de  preferire  cette  capitulation , pour 
limiter  le  pouvoir  de  l’empereur , l’obliger  h ob- 
ferver  les  lois  8c  coutumes  établies  dans  îempire, 
mettre  à couvert  les  prérogatives  des  électeurs , 
princes , 6c  autres  états , 6c  aflurcr  par- là  la  liberté 
du  corps  germanique. 

Depuis  Charles-Quint , les  élefleurs  ont  tou- 
jours continué  de  preferire  des  capitulations  aux 
empereurs  qu’ils  ont  élus  après  lui , en  y faifant 
cependant  quelques  changement  ou  additions , 
fuivant  l’cxigencc  des  cas.  Enfin  du  tems  de  Ro- 
dolphe II  on  commença  à douter  fi  le  droit  défaire  la 
capitulation  n’appartenoit  qu’aux  feuls  clcfteurs  ; 
en  confêquencc  les  princes  6c  états  de  l'empire 
voulurent  aufl»  y concourir , 6c  donner  leurs  fuf- 
frages  pour  celle  qu’on  devoir  preferire  à l’empe- 
reur Matthias,  lis  vouloient  que  par  la  fuite  la 
capitulation  fût  faite  dans  la  diète  ou  aflemblce  gc- 
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nciqlc  des  états  de  l’empire.  Les  élefleurs  qui 
luroiem  bien  voulu  demeurer  fculs  en  poffèrtion 
d'un  droit  qu’ils  avoient  juf  pi 'alors  feuls  exercé , 
alléguèrent , pour  s'y  maintenir  , que  ce  droit 
leur  ctoit  acquis  par  une  polTcffion  centenaire , 
8c  l’affaire  demeura  en  fttfpcns  ; cependant  les 
ért  ts  obtinrent  en  1648 , Ma  paix  de  Weffpha'ic . 
qu'on  Inférer  oit  dans  l'article  viij , §.  3.  du  traité 
conclu  i Olnabritck  , que  dans  la  prochaine  diète 
on  travaillerait  à drefler  une  capitulation  perpé- 
tuelle 8c  fiable , à laquelle  les  princes  & états  au- 
raient part.  Nonobltant  cette  précaution  & les 
protefiations  réitérées  des  états  , les  électeurs  ont 
toujours  trouvé  le  fecret  d'eluder  l'exécution  de 
cet  article.  La  quefiion  cil  donc  reliée  indécife 
jufqii'i  préfem  : cependant  pour  donner  une  efpécc 
de  fatisfitélion  i leurs  advcrfaircs,  ils  ont  depuis 
inféré  dans  les  capitulât  ont  des  empereurs , & 
nommément  dans  celle  de  François  I une  promeffe 
de  travailler  avec  force  à faire  décider  l’affaire  de 
la  capitulation  perpétuelle. 

Le  college  des  princes,  qui  ne  perd  point  de 
vite  cet  objet  , a fait  préfenrer  , au  mois 
de  juin  175t.  un  mémoire  à la  diète  de  Ratis- 
bonne,  fur  la  nèccrtité  de  dreffer  tin  projet  de  capitu- 
lation perpétuelle , qui  règle  d’une  manière  ferme 
& fiable  les  engagemens  auxquels  les  empereurs 
font  tenus  par  leur  dignité  de  chefs  du  corps 
germanique.  La  fuite  lera  voir  fi  cet-e  dernière 
tentative  aura  plus  de  fnccèsqne  les  précédentes, 
8c  fi  le  collège  électoral  fera  plus  difpofè  que  par 
le  partit  i y taire  attention.  ( .4.  J!.  ) 

CAPNION,  foyer  Revenu*. 

CAPPFRONIER.fCLAi  n*. ) profeiTcurcn  grec 
au  collège  royal  , éditeur  de  QutdtiKen  Si  de 
qnelques-aurrcs anciens  rhéteurs  latins  , né  à Monr- 
uidier  , en  Picardie  , en  1671',  mort  en  1744. 

Jean  C srptRONlE*  , de  l'académie dt-s  inferip- 
tions  & belles-'ertrcs , aurti  proferteur  en  grec  au 
collège  royal , & de  plus , garde  des  livres  de  la 
bllbliothèquc  du  roi,  éteit  de  la  même  famille  8c 
émir  aurti  de  Montdidier.  On  a aetfi  de  lui  diffé- 
rentes éditions,  celle  de  Celer  & CeMe  de  Plaute 
dans  les  auteurs  latins  de  Barbon,  8c  il  en  prépa- 
rait une  de  Sophocle  î on  3 de  p’us  quelques 
di  Tertations  de  lui  en  petit  nombre  dans  le  recueil  de 
l'academie  des  bcllcs-lctrrcs  : né  i Paris  le  9 mars 
171  8,  mort  le  10  mai  177t. 

CAPPONl , (Pierre)  (HJ/L  nto.l.)  magüVat 
de  Florence.  Lorfque  Charles  VBl , dans  fon  ex- 
pédition de  Naples , parcourait  l'Italie  en  conqué- 
rant, il  diébt  en  partant  fes  lqjx  aux  Florentins; 
Capponi  les  trouva  fi  dures , que  dans  un  mouve- 
ment généreux  (Tindianation  réoublicainc,  il  arra- 
cha en  préfence  de  Charles  VIII,  des  mains  du 
fécretaire  de  ce  prince , le  papier  qui  les  contenoir, 
& Je  mit  en  pièces , en  difant  : Faites  battre  It  tam- 
bour, & roui , noua  fonderont  not  cloches  ; nous 
n'.tvont  pas  d'autre  rêponfe  à foire  .i  de  pareilles 
proposions.  Il  fortit  autfiiùt.  Cette  fermeté  en  ira* 
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pofa.  O 1 crut  qu'elle  annençoit  d:  grandes  re'Totir- 
ces  8 c de  grands  moyens  de  défenfe  , on  r-ppclta 
Caproni,  H on  lui  diefa  des  conditions  ration- 

tablai. 

CAPRARA , (É*ÉE , comte  de)  ( Hui.  mjd.  ) 
génital  des  armées  impériales  fous  l'empereur 
Léopold,  fut  battit  i Sintzcim  dans  le  pal.uinat, 
par  M.  de  Turcnnc  te  16  juin  16-4;  mais  le  uj 
août  1685  , il  prit  d alTaut , fur  les  Turcs , Neuhau- 
fel  en  Hongrie , & cette  action  fut  brillante.  Il 
mourut  à Vienne  en  1701.  Il  avoir  fait  quarsnte- 
quatre  campagnes  8c  avoit  été  employé  dans  des 
ambaffades.  Il  «toit  de  Bologne  en  Italie  f<  neveu 
du  général  Ptcolomini. 

CAPSE  , f.  f.  efpécc  de  chauffe  île  velours  rat- 
partie,  dans  laquelle  *n  merles  billets  le  jour  de  l'é- 
lection des  prévôt  des  marchands  & c chcvins.  {d.R.) 

CAPTIF , f.  m.  ( HifL  mcd.  ) cfclave  ou  pctfonr.e 
prife  fur  l'ennemi,  en  particulier  par  un  pirate  ou 
ctftlaire. 

Un  appelle  plus  particulièrement  de  ce  non  les 
efclavcs  chrétiens  que  les  corfaires  de  Barbarie 
font  dans  leurs  cottrfes , & que  les  PP.  de  la 
Merci  & les  Mathurins  vont  racheter  de  temps 
en  temps  à Alger  & dans  d'antres  endroits  de  lit 
partie  leptcmrionale  d'Afrique,  (.d. R.  ) 

CAPURIONS,  f.  m.  {Htjl.  .snc.  6 • tr.od .)  La 
ville  de  Home  cfi  encore  aujourd’hui  divtfiée. 
comme  elle  Pétoit  du  temps  des  Ccfars  , en  qua- 
torze régions  ou  quartiers , que  les  Italiens  nom- 
ment rio  ; ils  ont  feulement  changé  les  noms.  Il 
en  cfi  arrivé  de  même  des  officiers.  Us  étoient 
fous  les  empereurs  au  nombre  de  dix  - huit  ; ils 
font  aujourd'hui  dix-huit.  Us  s’appclloient  fous  Au- 
gufie , curotores  reeienum  urbts.,  on  les  nomme  i 
préfent  eapurioni.  Leurs  fonétions font  les  mêmes, 
8c  c’eft  i eux  d’entretenir  la  tranquillité  publique , 
d’empèchcr  qu'il  ne  fe  commette  des  s'iolences 
dans  les  rues,  d'en  informer  les  magilirars  de  po- 
lice , veiller  à ce  que  chaque  citoyen  s’applique 
i une  profeflion  honnête,  pourfiiivre  les  gens  de 
mauvaife  vie , chalî'cr  les  tainèans,  avoir  l'oeil 
fur  les  édifices  publics  , affrmhler  les  riroyers 
quand  il  en  cil  hcfoin,  furveiUer  les  boulangers, 
les  bouchers , 8c  autres  gens  d’art  ; d'011  Ton  voit 
que  les  cura:o-es  wbts  des  anciens,  les  c apurions 
des  Italiens  d'aujourd'hui , & nos  commirtairct, 
ont  beaucoup  de  rapport  cmr’cux.  (.-#  /?.  ) 

CAfjUé.UX  , f.  tn.  pl.  ( flrK  nto  1.  ) efpèee  de 
fefic  que  les  Tirerons,  entre  Icfqitels  elle  s'étoft 
formée , reganloient  avec  une  extrême  averiion  , 
comme  un  rc rte  de  Juifs  inleélè  de  lèpre.  Les  ca- 
queux  exerçoi-nt  tous  le  inetier  de  cor. ber . & il 
leur  étoit  prefquc  défendu  rie  faire  antre  chofe  : 
la  haine  8c  le  préjugé  public  les  trairaient  du  telle 
i-peu-prés  comme  les  ergots,  èirycf  Cwride  C.4- 
r.OT.  La  police  civile  8c  eceléfiaffique  fit  des  ef- 
forts pour  détruire  la  prévention  des  peuples,  8c 
rétablir  dans  les  droits  de  la  lbciètc , des  gens  qui 
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contribuaient  à fen  avantage:  nuis  ces  efforts  fu- 
rent longtemps  inutiles.  ( A . R.) 

CÀRÂBINb,  f.  m.  pl.  (////?.  rnod  ) cfpècc  de 
cbevaux  bccrs , dont  le  fervicc  en  guerre  croît 
affez  femblable  à celui  de  nos  houfard*.  Ils  for- 
«noient  des  compagnies  féparics,  quelquefois  des 
régimens;  les  officiers  généraux  les  employoienr 
d.ins  leur  garde;  ils  portoient  une  cuiraffc  cchafl- 
crée  â l'épaule  pour  tirer  plus  commodément , un 
gantelet  à couac  pour  la  main  de  la  bride,  un 
esbaffet  en  tête,  une  longue  épée  avec  U carabine 
à l’aicon.  ( A.  R.) 

CARACALLA.  t'o)c{  Marc-Alrele-Anto- 

KIN. 

CARACOLY  , mod.)  métal  compofe  de 
parties  égales  d’or , d'argent,  & de  cuivre:  il  cil 
trés-eflimé  , & fort  recherché  des  Caraïbes  ou 
Sauvages  des  îles  de  l’Amérique,  Us  nomment 
au  (fi  caracolys  les  petites  plaques  faites  de  meme 
métal,  dont  ils  font  leur  principal  ornemerft, 
en  fe  les  arrachant  au  n.*z,  aux  lèvres  , & aux 
oreilles.  Ils  tiroient  autrefois  cette  compofition  des 
Sauvages  de  la  rivière  d'Orénoque  : niais  aujour- 
d'hui les  orfèvres  du  pays  les  contrefont  en  al- 
térant un  peu  l'alliage,  tk  leur  vendent  bien  cher 
ces  bagatelles.  ( A.  R.) 

CARAFFE,  ( Hiji.  mod.)  grande  mnifon  du 
royaume  de  Naples , dont  étoient  le  pape  Paul  IV  , 
mort  en  1569  , & pluficurs  cardinaux. 

CARAMUEL  DE  LOBKOWITS  , (Jean) 
(Hifl.  mod,  ) cft  au  rang  des  cafuiftcs  & des  fcc- 
t Jtcurs  du  probabilifme  ridiculifes  par  Pafcal.  C’eft 
tout  ce  que  le  public  en  fait.  Sa  deflinée  fut  bizarre , 
& annonçoit  un  caraélèrc  bizarre.  Apres  avoir  été 
abbé  , puis  évêque , il  fe  fît  foldat  ; il  fut  ingé- 
nieur Ci.  intendant  des  fortifications  en  Bohème. 
Il  redevint  évêque  ; il  pofleda  fuctclîîvemcm  di- 
vers évêchés  en  Bohême  & en  Italie  ; il  ctoit  né 
en  Efoagne.  On  prétend  qu’il  avoit  beaucoup  d'ef- 
p:it.  On  difoit  de  lui  qu’il  avait  reçu  le  pluie  au 
nuit  Urne  degré , l'éloquence  an  cinquième , 6»  le  juge- 
ment au  fécond.  Il  avoit  en  littérature  une  opinion 
oui  cfl  allez  celle  des  ignorans  ; il  fe  difpcnfoit 
difoit-il  , de  lire  les  anciens , non  par  mépris  , mais 
parce  qu’il  fuppofoit  que  les  modernes  avoient 
pris  de  l'antiquité  tout  ce  quelle  avoit  de  bon , 
OC  l’avoiept  embelli.  Caramuel  avoit  aufii  fur  la 
grammaire  des  idées  fort  bizarres  & qui  tendoient 
à dénaturer  des  langues  faites  & mortes,  il  vou- 
loir que  pour  répondre  aux  conceptions  les  plus 
oblcures  des  métaphyficiens  & des  fcolafliques 
pèripatcticiens  , on  formât , même  dans  la  langue 
latine,  des  participes  de  tous  les  temps  : il  vouloic 
par  exemple,  que  tfamaverat  on  formât  amavera- 
tus  , amavtrati , Üamav  'tjfk  , amaviffens  , amaviJTcn - 
fis  ; <P aw.avijfct , amavijj'ctus , amavijfeti.  Nous  n’en- 
f reprenons  pas  d'expliquer  des  choies  fi  obfcurcs  ; 
nous  concevons  feulement,  ou  plutôt  nous  croyons 
quarv^vrra/tfjjpar  exemple,auroit  repréfenté  l’hom- 
me de  qui  on  difoit  que  dans  un  tel  temps  avoit 
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aime  relie  chofe  eu  telle  perforine;  et tnarijfdtta. 
celui  de  qui  on  difoit  qu'il  .luroit  r.intè  d.ms  ici 
ou  tel  cas , dans  telle  ou  telle  occafioii. 

L-  il”. ns  ces  lubtilité*. 

Caramuel  mourut  à Vigevano  en  1682. 

CARAVANE,  f.  f.  ( Jh/l.  mod.  ) dans  l'Orient, 
c’vft  une  troupe  ou  compagnie  de  voyageurs  , mar- 
chands^ peler  ins  qui,p'ur  plu  de  (urcté, marchent 
eulemblc  pour  traverf  r les  délcrts , & autres  lieu» 
d .ngereux  infeftés  d'Arabes  eu  de  voleurs. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  cairawam  ou  carcan , & 
celui-ci  du  perfan  kerwan  ou  karvran,  négociant  ou 
commercant.  Voyc{  Petitf.  ltin.  munJ.  tj.  Hyde , , 

p.  6 j, 

l es  marchands  élifent  entr’eux  un  chef  nommé 
carav.tn-kachi , qui  commande  la  caravane;  celle  de 
la  Mecque  cft  commandée  par  un  officier  nommé 
émir  adge , oui  a un  nombre  de  janiffiiircs  ou  autres 
milices  fuffifant  pour  la  défendre.  Ordinairement 
ces  troupes  de  voyageurs  marchent  plus  la  auit 
que  le  jour , pour  éviter  les  grandes  chaleurs , à 
moins  que  ce  ne  foit  en  hiver  ; alors  la  caravane 
campe  tous  les  foirs  auprès  des  puits  ou  ruifleaux 
ui  l'ont  connus  des  guides,  & il  s'y  obferve  une 
ileiplineaufli  exafle  qu'à  la  guerre.  Les  chameaux 
font  ordinairement  les  voitures  dont  on  fe  fert.; 
ces  animaux  fupportant  aifèment  la  fatigue, man- 
geant peu , 6c  fur-tout  fe  partant  trois  6c  quatre 
jours  de  boire.  On  les  attache  à la  fde  les  uns  des 
autres , 8c  un  feul  chamelier  en  mène  fept.  Les 
marchands  8c  les  foldats  fe  tiennent  fur  les  ailes. 

Le  grand-feigneur  donne  la  quatrième  partie  des 
revenus  de  l’Egypte  pour  les  trais  de  la  caravane, 
qui  va  tous  les  ans  du  Caire  à la  Mecque  vifiter 
le  tombeau  de  Mahomet  ; cette  troupe  de  pieux 
Mufulmans  eft  quelquefois  de  40  à 70  mille  nom- 
mes , accompagnée  de  fes  foldars  pour  les  mettre 
à couvert  du  pillage  des  Arabes,  8c  fume  de  huit 
ou  neuf  mille  chameaux  chargés  de  toutes  les  pro- 
viens ncceffaires  pour  un  fi  long  trajet  à travers 
les  déferts.  Il  y en  vient  aulli  ae  Maroc  8c  de 
Perfe. 

Les  pèlerins  pendant  le  chemin  s'occupent  à 
chanter  des  verfets  de  l'alcoran  ; quand  ils  font  à 
deux  journées  de  la  Mecque,  dans  un  lieu  nommé 
Raiak , ils  fe  dépouillent  tout  nuds , & ne  pren- 
nent qu'une  ferviette  fur  leur  cou,  Sc  une  autre 
autour  des  reins.  Arrivés  à la  Mecque , ils  y 
demeurent  trois  jours  à faire  leurs  prières  6c  à 
viftter  les  lieux  faints  ; de-là  Us  vont  au  Mont- 
Arafat  offrir  leur  corkan  ou  facrificc;  8c  après  y 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  fchèrif  ou  prince  de 
la  Mecque,  ils  fe  rendent  à Médine,  pour  hono- 
rer le  tombeau  du  prophète. 

On  diffingue  en  Orient  les  journées  en  journées 
de  caravane s de  chevaux  , 8c  de  caravane!  de  cha- 
meaux ; celles  de  chevaux  en  valent  deux  de  cha- 
meaux: il  part  pluficurs  caravanes  d’Alep  , du 
Caire  , 8c  d'autres  lieux  , tous  les  ans,  pour  aller 
en  Perfe,  à 1a  Mecque,  au  Thihct.  11  y a aulli  dp» 
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n-.iv.trct  de  mer  établies  polir  le  même  fiijet  ; 
telle  cil  la  cjnn-jnc  de  vailîcaux  qui  va  de  Conf- 
taminople  jufqu'à  Alexandrie. 

On  appelle  auffi  caravanes,  les  campagnes  de 
mer,  que  les  chevaliers  de  Malle  font  obligés  de 
(ture  contre  les  Turcs  & les  corfaires , afin  de  par- 
venir auxcommandcries  6c  aux  dignités  de  l'ordre: 
on  les  nomme  de  la  forte,  parce  que  les  cheva- 
liers ont  fouvcnt  enlevé  la  c.irjv.mt , qui  va  tous 
les  ans  d'Alexandrie  à Conftantinople.  (G) 

CARAVANSERAI , f.  m.  {ff'fl.  mo./.)  grand  bâ- 
timent public  deftiné  à loger  les  caravanes. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  CMttnran , ou  du  per- 
f.in  htrvan,  qui  fignihe  caravttnnt , 8c  de  ferai,  hô- 
tel ou  grande  maifon  , c'crt  à dire  , hitcllcm  dts 
vevagiun. 

Ces  curjvanfemis , ou,  comme  Chardin  les  ap- 
pelle , CJtravanftrjils , font  en  grand  nombre  dans 
l'Orient,  où  ifs  ont  été  bâtis  par  la  magnificence 
des  princes  des  dtffcrcns  pays. 

feux  de  Schiras  8c  de  Casbin  en  Pcrfe  partent 
peur  avoir  coûté  plus  de  foixante  mille  écus  à bâtir  ; 
ils  font  ouverts  a tous  venant , de  quelque  nation 
tic  religion  qu'ils  foient,  fans  que  l’on  s’informe  ni 
de  leur  pays,  ni  de  leurs  affaires,  & chacun  y 
efl  reçu  gratis. 

Los  cjrjvmferjis  font  ordinairement  un  vafle  Sc 
grand  bâtiment  quarré , dans  le  milieu  duquel  fe 
trouve  une  cour  très-fpacieufc  : fous  les  arcades  qui 
l'environnent,  règne  une  efpece  de  banquette  éle- 
vé* de  quelques  piés  au  deffus  du  rez-de-clnuflic , 
où  les  marchands  8c  voyageurs  fe  logent  comme 
ilspeuvent, cux&  leurs  équipages; les bétesdefom- 
mc  étant  attachées  au  pié  de  la  banquette.  Au  tlef- 
fus  des  portes  qui  donnent  entrée  dans  la  cour , 
il  y a quelquefois  de  petites  chambres  que  les  con- 
cierges des  carmmftrMi  favent  louer  fort  cher  à 
ceux  qui  veulent  être  en  particulier. 

Quoique  les  carjvanfcrsis  tiennent  en  quelquo 
forte  lieu  en  Orient  des  auberges , il  y a ce)>cn- 
d.tnt  une  différence  très- grande  entr’eux  & les  au- 
berges; c'eft  que  dans  les  curavtnferjit,  on  ne  trouve 
xbfolument  rien  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les 
xnimaux  , 8c  qu’il  y faut  tout  porter  ; ils  font  or- 
dinairement bâtis  dans  des  lieux  arides , ftériles  8c 
dèferts,  où  l’on  ne  peut  faire  venir  de  l'eau  que 
de  loin  6c  â grands  (irais,  n'y  ayant  point  de  çantvan- 
fetcù  fans  fa  fontaine.  Il  y en  a aufii  plultcurs  dans 
tes  villes,  où  ils  fervent  non- feulement  d'auberge, 
mais  encore  de  boutique , de  magaz'ui , même  de 
plac*  de  changé. 

Il  n'y  a guère  de  grandes  villes  dans  l'Orient, 
fur-tout  de  pelles  qui  font  dans  les  états  du  grand 
feigneur , du  roi  de  Perle , 8c  du  Mogol , qui  n'ayent 
de  ces  fortes  de  bâtimens.  Les  (aravtnfcrais  de 
Conflantinople,  d'Ifpahan,  8c  d’Agra,  capitales  des 
trois  empires,  fontfurtotir  remarquables  par  leur 
magnificence  Scieur  commodité. 

En  Tutqitie,  il  n'cft  permis  qu’à  la  mere  8c 
aux  Tueurs  du  grand-feigneur , ou  aux  viftrs  8c 
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bachas  qui  fe  font  trouvés  trois  fols  en  bataille 
contre  les  chrétiens , de  fonder  des  carsvamfcrais, 

^ ^ARAVANSERASKIER  , f.  m.  (Hifl.  moi)  di- 
recteur ou  intendant , chef  d'un  caravanferai. 

Dans  chaque  caravanferai  qui  fe  rencontre  fur 
les  routes  8c  dans  les  diferts , il  y a un  cjrjvjnfc- 
raskur.  ; dans  ceux  qui  font  fttités  dans  les  villes, 
Sc  deflinès  à ferrer  on  étaler  les  marcliattdifes , 
comme  dans  celui  d'Ifpahan , il  y a attlfi  un  officier 
ou  gardc-magazin , qu'on  appelle  eitdvênf  rjikit'. 
Il  repond  des  marchandées  dépolèes  dans  le  cara- 
vanlerai , moyennant  un  certain  droit  ou  rétri- 
bution qu'on  lui  paye,  (fl) 

CARCAVI  , (Piebi.e  de)  [ffifl-  lut.  moj.) 
confeillcr  au  grand  confcil , 8c  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi , ami  de  Fermât , de  Pafcal , de 
Roberval , de  Dcfcartes  avec  lequel  il  fe  brouilla 
cependant.  Mort  à Paris  en  1684. 

CARDAN  , ( Mijl.  fut,  moJ.  ) Jérôme  CjrJjtt, 
médecin , aftroîoguc  & fou  célèbre  du  feiziéme 
ftécle , rapporte  clans  ITiifloire  qu'il  nous  a biffée 
de  fa  vie , que  quand  la  nature  ne  lui  fat  Toit  point 
fentir  quelque  douleur,  il  s'en  procuroit  lui-même 
en  fc  mordant  les  lèvres  ou  en  fe  tiraillant  les 
doigts  jufqu'à  ce  qu'il  en  pleurât  , parce  que  s'il 
lut  arrivoit  d'étre  (ans  douleur  , il  reffentoit  des 
faillies  & des  impituefith  d’efprit  fl  violentes, 
qu'elles  lui  ètoient  plus  infupportables  que  la  dou- 
leur même.  Ce  CurJan  a tiré  Vhorofcope  de  J.  C. , 
folie  tlont  Pierre  d'Ailli , cardinal  8c  évêque  de 
Cambrai , 8c depuis,  Tibère  Ruffilianus  Scxtus  lui 
avoicnr  donné  l'exemple;  mais  ce  qu'il  y eut  de 
fingtilicr  , fut  que  Cardan  fc  voyant  periècuté  pour 
cet  horofeope,  aima  mieux  s'expofer  à tous  les  dan- 
gers qui  pou  voient  en  arriver  , que  de  renoncer 
à l'honneur  de  l’invention,  en  citant  l’exemple  de 
ces  deux  hommes  qui  l’avoient  précédé  dans  cette 
folle  impiété.  Il  prétendoit  avoir  comme  Socrate 
un  démon  familier.  En  parlant  de  fon  intelligence , 
il  la  plaçoit  entre  les  ftibflances  humaines  8c  la 
nature  divine, 6c  il  mefuroit  en  quelque  forte  ces 
diflattecs  ; il  y a plus  loin  , difoit-il  , des  facultés 
d'un  homme  à celles  d'un  ange , que  des  facilités 
d’un  chien  à celles  d’un  homme , parce  que  dans 
les  progreflions  géométriques , la  ntêmt  loi  donne , 
en  avançant , des  proportions  toujours  pli»  éloi- 
gnées ; a , 4 > 8 , 16  &c.  Mais  pourquoi  le  créa- 
teur auroit-il  été  obligé  d'établir  1a  loi  des  pro- 

f [reliions  géométriques,  entre  les  divers  objets  de 
a création  ? 

La  médecine  chez  Cardun  eft  prefque  toujours 
fondée  fur  l'artrologic  judiciaire  ; fes  écrits  font 
pleins  de  faits  pour  Te  moins  bazardés  ; il  prétend 
qu'il  y a des  hommes,  qui  en  tenant  la  tète  im- 
mobile, peuvent  donner  a leurs  cheveux  tel  mou- 
vement qu’ils  veulent  ; il  allure  que  dans  fa  jeu- 
nefle  il  voyoit  clair  dans  les  ténèbres , que  l'âge 
avoir  affaibli  en  itti  cette  faculté , qu'il  voyoit  ce- 
pendant encore  eu  s’éveillant  ap  milieu  de  1a  nuit, 

mais 
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maïs  qu'il  ne  difcernoit  plus  aufli  parfaitement  les 
objets  que  dans  un  âge  plus  tendre;  toutes  ces 
merveilles  dont  il  rapporte  des  raifons  phyfiques 
& médicinales , font  pour  le  moins  bien  fufpeâes 
de  la  part  d’un  homme  qui  entroit  en  extàfc  quand 
il  vouloit , & qui  prétendoit  voir  aufli  clair  dans 
les  ténèbres  de  l’avenir  que  dans  celles  de  la  nuit. 
Il  avoir  prédit  à Edouard  VI , roi  d'Angleterre  , 
d’après  les  régies  de  l'aflrologie , plus  de  cinquante 
ans  de  règne  ; Edouard  VI  mourut  à feize  ans.  Ces 
mômes  règles  lui  avoient  fait  voir  clairement  qu’il 
lui  étoit  impoflible  à lui-mème  de  vivre  jufqu’à 
quarante-cinq  ans;  il  régla  en  conféquencc  l’arran- 
gement de  la  fortune , ce  qui  l’incommoda  beau- 
coup le  refle  de  fa  vie.  Quand  il  le  vit  trompé 
dans  fes  calculs , il  refit  fon  thème  , & trouva 
qu’au  moins  il  ne  pafleroit  pas  la  foixante  - quin- 
zième année.  La  nature  s’obftina  encore  à démen- 
tir l’aflrologie  ; mais  pour  cette  fois  il  ne  voulut 
pas  avoir  le  démenti , & fe  laifla  mourir  de  faim , 
l'aflrologie  lui  étant  plus  chère  que  la  vie  ; en 
revanche  il  méprilVût  beaucoup  la  magie , mais  un 
«flrologue  n’en  a pas  le  droit.  Ne  à Pavie  en  1501 , 
mort  à Rome  en  1576.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies en  1 663  par  Charles  Spon,  en  dix  volumes 
irt-fol.  Ce  fera  le  traiter  bien  favorablement , que 
de  s’en  tenir  fur  fa  perfonne  & fur  fes  ouvrages , 
au  jugement  qu’en  a porté  M.  de  Thou  » Cardan , 
dit-il,  »»  femble  quelquefois  être  au-deflus  de 
» l'homme  , mais  plus  fouvent  au-deflous  d’un 
» enfant  «. 

Sa  devife  n'étoit  pas  d’un  fou  , la  voici  : Tempus 
mex  pojftjfio , tempus  ager  meus.  «Le  temps  efl  ma 
r richcfle  , c’cfl  le  champ  que  je  cultive  «. 

Il  eut  un  fils,  Jcan-Baptiflc  Cardan  , auquel  il 
eut  la  douleur  de  voir  trancher  la  tête  en  1560  : 
fon  crime  étoit  d'avoir  empoifbnné  fa  femme.  Le 
père  fit  à cette  occafion  Ion  traité  : De  utUitatt 
ex  adverfis  capiendà . De  1‘ utilité  qu'on  doit  tirer  de 
Vadverfitê.  Jcan-Baptifle  étoit  aufli  médecin  , & 
avoir  aufli  du  favoir  : on  a de  lui  un  traité  de  ful- 
çure  , & un  autre  de  abjlineneià  cibomm  fxtidorum  , 
imprimés  parmi  les  œuvres  de  fon  père. 

CAREL.  Voyt[  Chii.debr  and. 

CARGLI , ( Hifl.  d*Anelet.  ")  gentilhomme  de  la 
province  de  Lincoln  , bouffon  de  la  reine  Elizabeth. 
Leur  facétie  la  plus  ordinaire  étoit  de  parler  latin 
enfemble , parce  que  Cargll  ne  le  favoit  pas , & 
qu’elle  prétendoit  1 avoir  oublié.  Quel  chien  de  latin 
parlez-vous  donc  là,  Cargli  > lui  dit-elle  un  jour. 
•—  Madame , un  latin  de  fou , & vous  un  latin  de 
fmme  , nâus  devons  nous  entendre.  Elle  lui  de- 
mrndoit  une  autre  fois  ce  qu’on  difoit  d’elle  à la 
cour.  On  dit , madame,  que  de  plus  de  vingt  maris 
qui  vous  ont  été  pre fentes  , vous  nave^pas  eu  Vefpr  'u 
d'en  choifir  un. 

CARIBERT , ou  Cherebert  VIII , roi  de  France. 
J h ïjloke  de  France.  ) 
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Contran , roi  de  Bourgogne. 

Sigebert , oaSigibert  IV,  roi  dAuflrafie. 

Chilpéric  II , roi  de  Soiflons. 

Ces  princes  partagèrent  les  états  de  Clotaire  I,  leur 
pcrc,  fuivant  rtifage  d’alors , c’cft-à-dire,  par  le  fort. 
Chilpéric . le  plus  jeune  &.  le  plus  audacieux , avoir 
fait  plufleurs  tentatives  pour  réunir  dans  fa  per- 
fonne la  monarchie  entière.  Caribert  eut  Paris,  & 
c’cft  pour  cette  railon  qu’on  lui  donne  le  titre  de 
roi  ae  France , cxclufivemcnt  à fes  frères , dont 
les  royaumes  ne  formoient  ; avec  le  flen , qu’un 
feul  eorps  de  monarchie.  Le  partage  ne  fut  pa# 
tel  qu’il  s’étoit  fait  entre  les  enfans  de  Clovis; les 
limites  des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  mê- 
mes : par  exemple,  celui  de  Paris  fut  augmenté 
de  la  Touraine  , qui  auparavant  dépendoit  du 
royaume  d’Orléans , & de  l’Albigeois  , qui  avoit 
appartenu  à celui  d’Auflrafie.  Gontran  eut  le  royau- 
me d’Orléans,  augmenté  de  toute  l’ancienne  Bour- 
gogne & du  Sénonois  ; Chàalons-fur-Saone  fut  le 
fiege  de  fa  domination.  Sigebert , le  plus  vertueux 
de  ces  princes, eut  l'Aiiflraiie.avec  toutes  fes  dépen- 
dances au-delà  du  Rhin.  Chilpéric  enfin  eut  le 
royaume  de  Soiflons  : on  efl  étonné  de  trouver 
dans  fon  lot  les  villes  dcBayeux,  de  Rennes, 
& d’autres  plus  éloignées  encore.  Il  efl  à croire 
que  les  feignetirs , maitres  de  fixer  le  fort  de  cha- 
cun , en  uloient  ainfi , dans  la  crainte  que  ces  prin- 
ces ne  fc  tu  lient  défunis,  s’ils  avoient  eu  leurs 
états  fèparés.  Nous  avons  déjà  obfcrvé , que  quoi- 
qu’il y eût  plufleurs  royaumes  , la  domination 
françoife  ne  formoit  qu’un  feul  corps  de  monarchie. 
Dans  les  occaftons  extraordinaires,  comme  quand  il 
falloit  porter  la  guerre  au-dehors  , les  délibérations 
1e  faifoient  en  commun  entre  les  feigneurs  des  qua- 
tre royaumes. 

Le  régné  de  Caribert  n’eft  marque  par  aucun 
événement  mémorable  ; il  fe  comporta  avec 
allez  de  douceur  & de  modération.  On  lui  repro- 
che fon  incontinence.  Il  répudia  la  reine  Ingober- 
ge , & époufa  fuccfli ventent  Mcroflcde,  Mercoéfe  , 
& Theodechilde , celle-ci  étoit  fille  d'un  pâtre. 
L’origine  des  deux  autres  n'éroit  ^ as  moins  abjecte. 
La  bénédiction  ne  s'étendit  pas  fur  ces  mariages  : 
il  n’en  eut  aucun  enfant  mâle.  La  reine  Ingoberge 
lui  donna  une  fille  qui  fut  mariée  à Ethelbcrr  , 
roi  des  Cantiens.  Il  eut , de  fes  concubines , deux 
autres  filles  , qui  toutes  deux  prirent  le  voile  , 
l’une  à Tours,  l’autre  à Poitiers.  Ctribert  mourut 
en  570 , dans  la  cinquantième  année  de  fon  âge 
& la  neuvième  année  de  fon  rcgite.  Il  mourut 
dans  les  liens  de  l’excommunication  , dent  faint- 
Germain  évêque  de  Paris , l’avoit  charge.  Les  pa- 
pes, comme  l’ont  remarqué  tous  les  medemes, 
n'imerpofoient  point  encore  leur  autorité  dans  ces 
conjonctures  toujours  infiniment  délicates  ; chaque 
prélat  ctoit  juge  îbuvcrain  dans  fon  diocéfc  peur  te 
Spirituel,  » 

Eccce 


Digitized  by  Google 


77»  CAR 

Si  l hifioirc  reproche  à Caribert  Ton  peu  Je  déîi- 
catclfc  dans  le  choix  de  Tes  femmes,  elle  loue  la 
douceur  de  fa  fociéré*  la  fagefie  de  fon  nouve- 
llement, ainfi  que  fon  amour  pour  la  jufiicc  & 
pour  les  belles-lettres.  Il  parlait  le  latin  avec  au- 
tant de  facilité  que  la  langue  naturelle  : prince  pa- 
cifique, mais  éclairé,  fon  amour  pour  la  paix  ne 
nuilit  point  à fon  autorité,  dont  il  fc  montra  tou- 
jours jaloux.  Ce  tableau  efi  tracé  d'après  Fortunat. 
Grégoire  de  Tours  ne  nous  parle  que  des  vices  de 
ce  prince. 

Gomran  & Chilpéric  ne  furent  pas  plus  ferupu- 
lçux  dans  leurs  mariages  : le  premier  négligea  la 
reine  Mercatrude  fa  femme  & tint  deux  concubi- 
nes, Vcnerandc  & Auftrlgildc.  Ce  fut  de  ccrte 
dernière  qu'il  eut  Clotaire  & Clodomir.  Cliilpéric 
fe  livra  à tous  les  excès  d'un  amour  forcené  avec 
Frédégonde  fa  maitrclfc,  & fut  le  tyran  d'Adoucrc 
fa  femme. 

Sigebert  n*cut  point , comme  fes  freres,  il  rougir 
de  fes  alliances  : il  énoufa  la  fille  cadette  d'Atana- 
ilde  roi  des  Vifigotns  en  Ffpaenc.  Cétoit  iîrune- 
aut  : Les  noccsVurcnt  célébrées  à Metz  avec  la 
dernière  magnificence  , & les  deux  époux  vécu- 
rent toujours  depuis  dans  une  allez  grande  union. 

Un  dégoût  malheureusement  partager  que  ref- 
fentit  Chilpéric  pour  Frédégonde  , lui  infpira 
le  delTcin  delà  renvoyer:  U demanda  Galafonte, 
Leur  aînée  de  Brunchaut.  Atanagilde  eut  bien 
de  la  peine  à confentir  à ce  mariage  , dont 
il  craignoit  les  fuites  pour  fa  fille.  Il  exigea  le  fer- 
ment des  François  , que  Chilpéric  n'.iuroir  ja- 
mais d’autre  femme.  La  nouvelle  époufe  fut  reçue 
à la  cour  de  Soûlons  , avec  les  démonrtrations  de 
la  joie  la  plus  vive  ; maisec  n’étoir  qu'un  feu  partager, 
la  paflion  de  Chilpéric  pour  Frédégonde  ne  tarda  pas 
à le  rallumer.  Galafonte  fe  voyant  négligée  deman- 
da à repafier  en  Efpagne  : ne  pouvant  en  obtenir 
la  permilîîan , elle  nr  les  plaintes  dans  raficmblée 
générale.  Les  feigneursfe  montrèrent  fidèles  au  fer- 
ment qu’ils  avoient  fait  au  roi  des  Vifiçorhs , & 
obligèrent  Chilpéric  à renoncer  à fa  concubine.  La 
deftinée  de  Galafonte  n’en  devint  pas  meilleure. 
Cette  pnncefi'e  fut  trouvée  morte  dans  fon  lit,  on 
Fa  voit  étranglée.  Ce  crime  fut -il  l’ouvrage  de 
Chilpéric , ou  de  Fréd  -eonde  i 11  efi  à croire  qu’ils 
y trempèrent  l’un  & l'autre  : aumoins  leur  intel- 
ligence après  ce  mcurtie  , autorife  ccfoujjçon.  La 
reine  d’Aufirafie  eut  bien  voulu  venger  la  mort 
de  fa  malheureufe  fœurjclle  engagea  même  Sige- 
bert dans  une  guerre  contre  Chilpéric , qui  pour 
lappaiter  lui  donna  la  dépouille  de  Galalonte. 

Cependant  Gontran,  Chilpéric  & Sigcbcrt  s'af- 
fcmhîerent  pour  faire  le  partage  des  états  de  Cari- 
bert. Les  feigneurs  n'eurent  point  d’égard  à ce  qui 
pouvoit  convenir  à chacun  de  ces  princes  : par 
exemple,  Avranche  Ce  trouva  dans  le  lot  du  roi 
dAuurafie.  Tous  trois  avoient  une  grande  prédi- 
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îe&on  pour  Paris*,  qui  cependant  n’offroit  rie» 
de  cette  magnificence  qu’on  y admire  aujour- 
dhui.  Son  territoire  fut  partage  entr’eux;  & tou» 
trois  firent  ferment  de  ne  point  entrer  dans  la  ville 
fans  la  perrnillion  des  deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage , qui  ne  fut  pas  éga- 
lement au  gré  des  trois  princes,  les  Huns  Abares 
firent  une  irruption  dans  la Thuiinge.  Sigcbcrt,  qui 
étoir  particulièrement  intérelTé  à les  repoulTer  , fe 
mit  aufli-tôt  en  campagne;  c’etoit  pour  la  troifieme 
fois  qu’il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples.  Il 
les  avoir  vaincus  dans  les  deux  premières  guerres  p 
cette  troificine  fut  des  plus  malheureufes.  Les  Huns 
taillèrent  fon  armée  en  pièces,  lui-raème  fe  vit  fur 
le  point  d’être  réduit  en  fervitude.  Il  ctoit  dans 
la  fituation  la  plus  critique  ; niais  fa  prudence  ne 
l’abandonna  pas.  I:  eut  recours  aux  préfens,  & 
fa  génèrofiié  défarma  fes  vainqueurs.  Les  Abarcs 
lui  permirent  de  faire  fa  retraite  ; ils  firent  même 
alliance  avec  lui,  & le  comblèrent  de  carefles. 
Gontran  étoit  occupé  contre  les  Lombards  , qui 
dciiroienr  joindre  quelques  provinces  de  fes  états 
au  royaume  qu’ils  venoient  tic  fonder  en  Italie. 
Sigebcrt  , profitant  de  fon  embarras,  furprit  la 
ville  d’Arles,  fur  laquelle  il  avoit  des  droits. Son 
avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée , les  géné- 
raux de  Gontran  reprirent  non-feulement  la  ville 
d Ai  les,  mais  mime  ils  conquirent  celle  d’Avi- 
gnon fur  Sigebert.  Chacun  des  princes  afpiroit  i 
le  revêtir  des  dépouilles  de  l’autre.  Chilpéric  ex- 
cité par  Frédégonde,  profite  de  la  querelle  de  fes 
frères,  & envoie  contre  le  roi  <f  A ultra  fie  Clovis, 
fon  fécond  fils , qui  fe  fignale  par  la  prife  de  Tours 
& de  Poitiers.  Sigebert  & Gontran  s’étanr  récon- 
cilies, les  villes  lurent  rendues  à leurs  premiers 
maitres  ; il  y eut  même  un  traite  : mais  une  dif- 
pute  eccléfialUquc  occafionna  une  rupture  entre 
Gomran  & Sigebert.  Chilpéric , attentif  à ce  qui 
fe  p.ifibit  à la  cour  de  fes  frères,  crut  devoir  pro- 
fiter de  leur  méfintelligence , il  envoya  Tbéode- 
bert  fon  fils,  furies  terres  de  Sigebert.  Ce  jeune 
prince  remporta  de  très-grands  avantages  : mais 
le  roi  d’Auftrafic  ayant  fait  entrer  fur  le  territoire 
de  Soirtons  une  armée  allemande , Chilpéric  fur 
contraint  de  demander  la  paix  : elle  lui  fut  accor- 
dée par  l’entremife  des  feigneurs  françois.  Les  trois 
frères  promirent  par  ferment  de  ne  rien  entrepren- 
dre les  uns  contre  les  autres.  Ce  ferment  fut  bien- 
tôt violé  : le  roi  d’Aufirafie  avoit  à peine  congé- 
dié les  troupes  , que  Chilpéric , & Théodebert , 
fon  fils,  ligués  avec  Gontran  , reprirent  les  armes. 
Le  premier  entre  dans  la  Champagne , qu’il  par- 
court en  brigand.  Le  fécond  marcnc  en  Aquitaine, 
où  il  combat  & meurt  en  héros.  Cette  mort , 1* 
réconciliation  du  roi  de  Bourgogne  , & les  appro- 
ches de  l'armée  de  Germanie  , fémenr  laconfierna- 
tion  à la  cour  de  Solfions.  Chilpéric  , au  délcfpoir , 
fe  fauve  dans  Tournai,  où  il  s'enferme  avec  Fré- 
degonde  qui  y accoucha  d’un’ fils.  Tout  plie  fous 
les  coups  du  monarque  Auflraûeu;  tout  fuit  devons 
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loi.  Chilpéric,  ou  plutôt  Frèdégonde,  défefpérafit 
d'échapuer  au  péril  > le  fait  affaffmcr  dans  VItri , où 
il  étoit  allé  recevoir  l'hommage  tics  habirans.  Ainfi , 
dit  M.  Velli , pirric  au  milieu  de  fes  triomphes  le 
monarque  le  plus  partait  oui  eut  encore  paru  fur  le 
trône  françois:  généreux,  libéral,  bienfaifanr,  jamais 
fouverain  ne  régua  avec  plus  d'empire  fur  le  cœur 
de  f'cs  fujers,  intrépide  dans  le  danger,  inébranlable 
dans  le  malheur  ; il  fçur  jufques  dans  les  fers  fe  con- 
cilier le  rcfpeft  6c  l’amour  dun  vainqueur  qui  avoir 
à peine  l'extérieur  de  l'humanité.  Réglé  dans  fcs 
moeurs,  roi  jufques  dans  les  inclinations , on  ne  le 
vit  point  s'attacher  à des  objets  qui  déshonorent  la 
xnajeflé.  On  peut  dire  que  Ion  règne  fut  celui  de  la 
décence  & de  l’honneur  : il  eût  été  celui  de  toutes 
les  vertus , fi  ce  prince  eût  fu  vaincre  le  reffenti- 
ment  qui  l’auimoit  h la  perte  de  Ton  frère  ; le  carac- 
tère de  Chilpéric  eft  en  quelque  forte  fa  juAification. 
11  avoit  à fa  mort  quarante-cinq  ans  , dont  il  avoit 
régné  quatorze.  Son  corps  fut  tranfpafcé  à faint 
Médard  de  Soiffons , où  il  fut  inhumé  près  de 
Clotaire I,  fonpère.  Chilpéric,  profitant  de  i’affaf- 
fuiat  commis  dam  la  personne  de  Sigebert,  fort  de 
Tournai  & pour  fuit  a fon  tour  les  AuArafiens  à 
demi  vaincus  par  la  douleur  que  leur  occafionnoit 
la  perte  de  leur  rot.  Il  fe  rend  maître  de  la  veuve 
& des  enfans  de  Sigebert , qu’il  confine  dans  une 
prifon.  Chilpéric  fe  regardoit  comme  le  plus  heu- 
reux monarque  de  la  terre , lorfque  fes  inquiétudes 
fe  réveillèrent.  Un  feigneur  avoit  trouvé  le  fecret 
de  délivrer  Chiîdebert,  fils  & unique  héritier  de 
Sigebert,  & 1 avoit  fait  proclamer  roi  d’Aufirafie , 
malgré  l’extrême  jettneffe  de  ce  prince.  Brunehaut 
fut  aufü  délivrée , non  pas  par  des  feigneurs  de  la 
cour  du  feu  roi  • ce  fut  Merouéc , propre  fils  de 
Chilpéric qu’elle  avoir  eu  l'art  d’intéreffer , qui  brifa 
fes  fers.  Cnilpérîc  paya  bien  cher  la  fenfibüité  qu'il 
avoit  montrée  pour  elle.  Frèdégonde  le  fit  atiaf- 
ftner  pour  l'en  punir,  Lhiftoire  n’a  pas  de  traits 
pour  peindre  cette  Frèdégonde , elle  s’applaudifToit 
de  fes  crimes , & les  commcttoit  avec  fang- 
froid  , avec  calme.  Clovis,  dernier  fils  du  pre- 
mier lit  de  Chilpéric,  ne  put  lui  échapper:  elle 
le  fit  affaffmer  fous  prétexte  qu’il  avoit  fait 
empoifonner  fes  trois  fils , morts  de  dyflenterte. 
Chilpéric  fit  la  trifte  expérience  qu'il  n’cA  pas  tou- 
jours sûr  de  vivre  avec  de  fcmblablcs  monrtres  ; 
elle  le  fit  affaffmer  à Chelles  , à fon  retour 
d une  partie  de  chafTe,  ( en  584.)  Elle  commit  ce 
nouveau  crime  pour  échapper  à la  vengeance  du 
roi , qui  avoit  découvert  le  commerce  adultère 
qu’elle  entretenoit  avec  Landri.  Il  ne  lui  reftoie 
qu’un  fils  au  berceau , c’étoit  Clovis  II.  Ce  prince 
lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de  Frèdégonde  fa  mère , 
& du  roi  de  Bourgogne  fon  oncle.  Chilpéric  mourut 
détefié  de  fes  fujers ; la  pofiériré  sert  accoutumée 
à le  regarder  comme  le  Néron  de  fon  fiécle.  Con- 
tran fc  comporta  avec  beaucoup  de  modération  : il 
lui  eût  été  facile  de  fe  rendre  maître  des  états  de 
Chilpéric  ; il  préféra  le  titre  de  père  du  jeune  prince 
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à celui  de  conquérant.  Le  roi  (fAuftrafie , fous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert  fon  père , 
afpiroit  à dépouiller  Clotaire  11.  Chiîdebert  fut 
obligé  de  fe  refferrer  dans  les  limites  de  (es  états. 
Clotaire  fut  proclamé  roi  de  Soiffons.  Cependant 
les  feigneurs  François , foit  qu’ils  fufTênt  laffés  de 
ces  défordres,  foit  qu'ils  (bngeaffent  à en  profiter, 
médit  oient  une  grande  révolution  r Ils  avoient  en- 
vie de  réunir  toute  la  monarchie  dans  la  main  de 
Gondebaud , fils  naturel  de  Clotaire  I.  Ils  le  pro- 
clamèrent à Brive-la-Gr.ill.trdc.  Les  rebelles  avoienr 
des  chefs  refpeéhiblcs,  tels  qu'un  Didier  qui  avoit 
toujours  commandé  tes  armées  de  Chilpéric , un 
Muininol  qui  s’étoit  fignalé  par  plufteers  viâoircs 
fur  les  Lombards.  Le  nouveau  monarque  fut  trahi 
par  ceux  meme  qui  l’avotcnt  couronné.  Il  paroît 
que  Frèdégonde  ntéditoit  de  nouveaux  attentats  : 
en  effet , Contran , qui  dans  tout  le  «ours  de  fon 
règne  avoit  montré  une  fingr.lièie  modération  , lui 
retira  la  tutelle  de  Clotaire  II , qu’il  avoit  confenti 
d'abord  de  gérer  avec  elle  : il  la  força  de  quitter  le 
fejour  de  Paris  & la  relégua  au  Vaudreuil.  Elle 
voulut  s’en  venger  en  foulevant  la  Bretagne  ; mais 
il  fut  facile  à Contran  de  faire  rentrer  dans  le  devoir 
cette  province  rebelle.  La  pacification  de  la  Bre- 
tagne fut  le  dernier  événement  du  règne  de  Gon- 
tran.  Il  avoir  fait  auparavant  une  guerre  infruâueufe 
contre  l’Efpagne  : il  mourut  à Cnâlons- fur- Saône* 
dans  la  foi  xantc- unie  me  année  de  fon  âge,  la  trente- 
troificme  de  fon  règne.  Aucun  de  fes  enfans  ne  lui 
fürvéquit,excepté  fa  fille Clotilde: encore cfi-il  incer- 
tain fi  elle  ne  mourut  point  avant  lui.  Velli  l’a  peint 
avec  beaucoup  de  vérité  : prince  médiocre,  ditcct 
écrivain  en  parlant  de  Gontran,qui  fut  prefqtx  tou- 
jours mal  lcrvi,  parce  que  jamais  il  ne  fut  faire 
rcfpcclcr  fon  autorité  ; bon , mais  de  ccttc  bonté  qui 
infpire  plus  la  licence  que  la  vénération , il  aimoit 
fes  fujets , & il  n'avoit  pas  la  force  de  les  défendre 
contre  les  vexations  de  fcs  minières.  Doux,  hu- 
main, complaifant,  mais  plus  par  timidité  que  par 
vertu,  on  n'ofoit  l’aborder  dans  les  accès  de  fa  co- 
lère ; fouvent  dans  les  premiers  tranfports  il  pro- 
nonça des  arrêts  de  mort.  Les  hifloriens  de  fa  vie 
lui  donnentun  grand  fonds  de  piété  : il  menoit  une 
vie  atifiére,  fai  foit  de  grandes  largeffes,  aimoit, 
refpeâoit,  protègeoit  la  religion,  feglife  & fes 
minières  : on  l’a  même  mis  au  nombre  des  faints  : 
Grégoire  de  Tours  lui  attrfbue  des  miracles,  meme 
de  ion  vivant.  ( M e=  r.  ) 

CARIGNAN.  Voye{  Savoie. 

CARINUS  , ( Hifl.  mm.  ) défigné  Céfar  par  fon 
père  Carus,  réunit  tous  les  vices  fins  mélange 
d'aucunes  vertus.  Avare  & cruel  par  avarice,  il 
fuborn.1  des  délateurs , & il  condamna  les  plus 
innocens  à la  mort  pour  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. I.a  fainteté  des  mariages  fut  profanée 
par  fes  attentats  impudiques.  Tant  d’excès  ne  icf* 
tèrent  point  impunis:  il  fut  affafiiné  par  un  »rîiftid 
du  peuple  dont  il  avoit  enlevé  la  femme  : il  >:e 
Ecetc  1 
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régna  que  deux  ans  conjointement  avec  Ton  frère 
qui  n’avoit  aucun  de  fcs  vices.  ( T— N.  ) 

CARIPI,  f.  m.  ( Hifl.  mod.)  cfpècc  de  cavalerie 
dans  les  armées  turques.  Les  cartpis , qui  font  au 
nombre  de  mille,  ne  font  point  cfclaves,  & n’ont 
point  été  nourris  6c  élevés  comme  eux  au  fcrrail  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des  maures  ou  chré- 
tiens renégats  qui  ont  fait  le  métier  d’aventuriers , 
qui  cherchent  fortune , 6c  qui  par  leur  adrelTo  6c 
leur  courage  font  parvenus  au  rang  de  cavaliers 
de  la  garde  du  prince.  Ils  marchent  avec  l'ufagi , à 
main  gauche  derrière  le  fultan , 6c  ont  dix  à douze 
îifprcs  par  jour.  Caripi  fignifie  pauvre  6c  etranger  ; 
Si.  Calcondyle  dit  qu’on  leur  a donné  ce  nom , 
parce  qu’on  les  tire  principalement  d’Egypte , 
d’Afrique  , 6*c.  (G). 

CARLENCAS.  Voyt\  Juvenel. 

CARLOMAN , ( Hifl.  Je  Fr.  ) 11  y a eu  quatre 
princes  connus  de  ce  nom  dans  la  race  Carlovin- 
gienne.  i°.  Un  frère  aine  de  Pépin  le  Bref,  auquel 
Oarles-Martel,Utirpère,taiffa  l'Aufirafie;  mais  Car- 
/èm,i/i,pcrfuadé  fur  la  foi  du  Clergé,  que  cc  père  étoit 
damné,  tourmenté  de  cette  idée,  dégoûté  du 
ficelé , alla  s’enfevelir  dans  le  cloître , loir  qu’on 
lut  permit  encore  d'cfpércr  que  fa  pénitence  pour- 
voir fuppléer  à celle  que  fon  père  auroit  dû  faire, 
foit  que  l’affreux  tableau  d’un  père  dévoué  à des 
tourmens  éternels,  lui  fit  redouter  pour  lui-même 
les  dangers  de  la  grandeur  6c  de  la  gloire.  Il  alla 
à Rome  en  746  recevoir  la  ronfure  des  mains  du 
pape  Zacharie,  8c  habita  d’abord  au  mont  Sora&e  , 
où  il  fit  bâtir  un  monaftére  en  l’honneur  du  pape 
l'.iin t Sylvcftre  ,qui  s’étoit , dit-on , rutrefois  caché 
fur  cette  montagne  pour  échapper  à la  pcrfôcurion. 
Dans  la  fuite,  Carloman  jugea  qu'un  grand  prince  1 
devenu  moine  excitoit  une  curiofitè  qui  lui  attiroit 
trop  de  \ifites.  Pour  fc  dérober  à ccs  diftraâions 
& à ces  foihles  retours  vers  le^TiécIe,il  alla  s’en- 
fermer au  inont  Cal  fin.  Là,  on  dit  qu’il  aimoit  à 
remplir  par  humilité  les  emplois  réputés  les  plus 
vils , qui  il  fervoit  à la  cuilinc , qu’il  travailloit  au 
jardin , qu’il  gardoit  les  troupeaux  de  l’abbaye  dans 
les  champs. 

On  peut  croire  que  Pépin  ne  fit  pas  de  bien 
fortes  inrtances  à Carloman  pour  le  détourner  de 
fon  projet  ; il  y gagnoitJjAufirafic  : Carloman  , foit 
indifférence  pour  des  fils  qu’il  laiffoit  dans  le  ftécle, 
fioir  confiance  extrême  en  fon  frère , lui  remit  en- 
tièrement leur  fort.  Celait , dit  un  hirtorien  , don- 
ner les  brebis  à garder  au  loup . En  effet , Pépin 
Tcoondit  mal  à la  confiance  de  fon  frère  ; il  rit 
rafer  fes  enfans , 8c  depuis  ce  temps  leur  fort  cft 
ignore. 

Carioman  reparut  en  France  en  754;  il  vint  au 
parlement  que  Pépin  le  Bref  tenoit  à Crécy-fur- 
Oife,  pour  faire  refoudre  la  guerre  contre  les 
Lombards  à la  follicitation  du  pape  Etienne  III , 
qui  étoit  alors  en  France.  Carioman  venoit  au 
contraire  pour  empêcher  ou  retarder  cette  guerre. 
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Moine , il  venoit  combattre  les  Injuflfces  d’un 

fiomifc  ambitieux  , il  venoit  défendre  un  prince 
atc  contre  Rome.  Habitant  du  mont  Caffin  , & 
par  là  fujet  du  roi  des  Lombards,  ii  venoit  en 
remplir  les  devoirs  , il  venoit  plaider  la  caufe  de 
fon  fouverain  qui  l’en  avoit  chargé  : il  la  plaida 
noblement,  avec  fageffe  , avec  éloquence,  il  fit 
imprefiion.  Adolphe , roi  des  Lombards  , avoit  rrès- 
bien  compris  l’effet  que  pou  noient  faire  fur  les 
efprits  la  vue  inopinée  de  ce  prince , le  fou  venu* 
du  rang  qu’on  l'avoit  vu  tenir  en  France  , la  com- 
pta rai  fon  de  fon  état  préfent  avec  fon  état  paflê. 
Etienne  III  6c  Pépin  avoient  efpcré  que  la  guerre 
feroit  réfolue  fur  le  champ  & fans  contradiction  ; 
les  grands  entraînés  par  les  raifons  de  Carioman , 
arrêtèrent  qu’on  enverroit  des  ambalTadeurs  à Af- 
tolphc  , 8c  qu’on  lui  offriroit  douze  mille  fous  d'or 
pour  l’inviter  à la  paix.  Pépin  prit  ombrage  de 
i'afeendant  que  fon  frère  avoit  paru  avoir  dans 
ccrtc  occfton  , & il  s’en  vengea  d’une  manière 
indigne.  De  concert  avec  le  pape,  Si  afin,  difoit- 
il , qu'un  fujet  fi  \elè  ne  Jût  plus  fuiet  que  de  fin 
frère , il  le  fit  enfermer  dans  un  monaftèreà  Vienne, 
Sc  ce  fut  aulfi  alors  qu’il  fit  rafer  & difparoitre  les 
enfans  de  Carioman.  Le  père  mourut  ccttc  même 
année  dans  fa  prifon.  Pépin  fut  fortement  foupçonné 
(T avoir  hâté  la  mort  , & il  avoit  trop  mérité  ce 
foupçon. 

Le  corps  de  Carioman  fut  transféré  au  mont 
Caffin  ; les  cendres  y repofent  fous  le  grand  autel, 
dans  une  urne  d'onix , où  on  a mis  en  i6i81*inf- 
cription  fuivante,  dont  l’auteur  en  employant  les 
mots  de  roi  8c  de  Jceptrt , a eu  plus  d’égard  à la 
réalité  du  pouvoir  , qu’au  titre  , Carioman  n’ayant 
jamais  eu- le  titre  de  roi. 

Corpus  fanïU  Caivlomani  t 
Refis  & motuschi  Cafiinenfit  ; 

(2uem  cloriorem  rtididit  ctlla  , qitàm  régi  a ; 
Cueullut  , quam  purpura  ; 

Pedum  t qu'aux  jetptntm  ; 

Obedienria  t quàr.i  imptriam  , &e» 

Pour  rendre  complertement  juffice  à Carioman  l 
il  faudroit  entendre  cette  infeription  dans  un  fens 
moins  flatteur  que  celui  que  l’auteur  avoit  dans 
l’efprit,  6c  dire  , qu’en  eftet  Carioman  croit  bien 
plus  fait  pour  le  cloître  que  pour  la  cour  , pour  le 
froc  que  pour  la  pourpre  , pour  l’obéiffaiice  que 
pour  le  commandement. 

20.  Carloman,  frère  puiné  de  Charlemagne. 
Pépin  le  Bref  avoit  fait  entre  fcs  deux  fits  le  par- 
tage de  fcs  états  ; mais  il  y a quelque  difficulté  à 
concilier  fur  ce  partage , foit  les  récits  des  hifto- 
riens  contemporains  comparés  entre  eux  , foit  ces 
divers  récits  avec  les  fairs;  c’eft  le  fujet  d’un  mé- 
moire de  M.  de  la  Bruère , lu  à l’académie  des 
belles  lettres  le  9 avril  1745 , 6c  imprimé  à la  fuite 
de  fon  hiftoirc  de  Charlemagne.  11  en  réfultc  qu’E- 
ginard  6c  le  continuateur  de  Frédégaire , tous  deux 
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auteurs  contemporains  , font  en  contradiêfion  for- 
melle, Eginard  donnant  à Charlemagne  la  Ncuf- 
trie  , & à Çarloman  TAuftrafic  , & le  continuateur 
de  Frcdcgaire  donnant  PAuftrafie  à Charlemagne, 
8c  la  Ncuftrie  à Çarloman.  Il  en  ré  fuite  de  plus  » 
gue  l’une  & l’autre  opinion  eft  contredite  par  des 
laits  6c  par  des  monumens. 

Charles  8c  Çarloman  turent  couronnés  le  même 
jour  f 9 octobre  768  ) Charles  à Noyon , Çarloman 
à Soi  lions. 

Çarloman  parut  mécontent  de  fon  partage , quel 
qu’il  fut;  ce  mécontentement,  fondé  ounon,mir 
entre  les  deux  frères  une  froideur  dont  on  vit  des 
cffcis  dans  l'expédition  d’Aquitaine  en  770.  Les 
deux  frères  partirent  cnfemble  pour  cette  expédi- 
tion ; mais  aans  la  route  , foit  par  quelque  mauvais 
confeil,  ou  par  une  jaloufie  fccrètc  qti’infpiroit  à 
Çarloman  la  fupériorité  nuntfefte  de  fon  trère,  il 
le  quitta  brufquement , retira  fes  troupes , 8c  re- 
gagna les  provinces  de  fon  partage  , taillant  à 
Charles  tout  l'embarras  6c  toute  ta  gloire  de  cette 
expédition. 

Çarloman  entra  dans  toutesles  intrigues  contraires 
aux  intérêts  de  fon  frère;  mais  au  milieu  de  ces 
intrigues,  il  mourut  au  chârcau  de  Samancy  ,ou 
Samoucy , près  de  Laon , le  4 décembre  771  , 
âgé  de  vingt  ans.  Sa  mort  délivra  ta  France 
de  ta  crainte  des  orages  , dont  fa  jaloufie 
contre  fon  frère  ta  inenaçoit  ; il  laiffoit  deux  fils 
en  bas  âgo.  Pépin  6c  Siagrc;  mais  les  François, 
accoutumés  à être  conduits  aux  combats  par  les 
Pépins,  les  Charles-Martel  6c  les  Charlemagne, 
ne  vouloient  plus  être  gouvernés  par  des  entans , 
ou  fous  leur  nom  , par  des  femmes  8c  des  favoris: 
on  vit  alors  un  mémorable  effet  de  ce  grand  art 
de  plaire  8c  d impofer , dont  la  nature  avoit  doué 
Charlemagne , 6c  de  la  réputation  qu'il  avoit  déjà 
de  gouverner  avec  grandeur , avec  juflice  6c  avec 
fageffe.  Les  grands  clés  états  qui  avoicnr  été  du 
partage  de  Carlomar. , allèrent  trouver  Charlemagne 
à Carbon nac  ou  Corbéni  prés  de  Laon , où  il  te- 
non un  parlement,  8c  le  reconnurent  folemnclle- 
ment  pour  leur  roi.  Gerbcrge , veuve  de  Carlo- 
man  , effrayée  de  ta  conformité  de  ta  fi  citation  de 
fes  fils  avec  celle  des  fils  du  premier  Çarloman , 
leur  grand-oncle  , 8c  ne  doutant  pas  que  Charle- 
magne n’en  usât  à leur  égard  comine  Pcpin  le  Bref 
en  avoit  ufé  à l’égard  de  fes  neveux,  s’enfuit  avec 
eux  hors  de  ta  France.  Us  tombèrent  dans  ta  fuite 
entre  les  mains  de  Charlemagne  , furent  rafés  6c 
enfermés  dans  un  cloître.  C’ccoit  alors  un  des  avan- 
tages de  l’ctat  niotiaftiquc  de  con ferver  la  vie  aux 
princes  détrônés , en  raffuratit  l’ambition  du  vain- 

Sncur  par  1 i^diffoîubllité  des  engagemens  que  le 
oitre  fnifoit  con  t rafler. 

30.  Cahloman  , dit  le  Germariqut  , fils  de 
Louis  le  Germanique , 8c  petit-fils  par  lui  de  Louis 
le  Débonnaire , fut  appelle  à l’empire  par  le  tef- 
tament de  1 empereur  Louis  11 , fon  coufin-gcrmain , 
Lis  de  l’empereur  Lotliaire  , Taillé  des  fils  de 
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Louis  le  Débonnaire  ; fes  droits  éf oient  les  plus 
apparens,Sc  ils  fervirent  de  prétexte  aux  troubles 
dont  Lambert,  duc  de  Spolitc , 8c  Adalbert, 
marquis  de  Tofcane,  (qui  fous  ce  nom  travail- 
loicnt  vraifemblablement  pour  eux-mêmes , parce 
qu’ils  defeendoient  de  Charlemagne  par  les  fem- 
mes) remplirent  Tltalie.  Çarloman  le  Germanique 
mourut  en  879. 

4°.  Çarloman,  fils  puîné  de  Charles  le  Chauve  ; 
il  ctoit  aveugle  8c  prêtre,  c’cft  tout  ce  qu’on  en 
fait. 

50.  Çarloman  , un  des  deux  fils  du  premier  fit 
de  Louis  le  Bègue.  Louis  8c  Çarloman  , frères , 
firent  ta  guerre  avec  divers  fuccés  à Louis  le  Ger- 
manique , fils  de  Çarloman  le  Germanique , fur-:ouc 
aux  Normands  qui  fe  rendoient  alors  puiffans  8c 
redoutables  en  France. 

Louis  8c  Çarloman  font  diftingués  de  tous  les 
princes  Carlovingieiis , &.  meme  en  général  de 
tous  les  princes  , par  l'union  qui  régna  toujours 
entre  eux , 8c  qui  fut  telle  , que  quoiqu’ils  çuffent 
fait  des  partages  comme  tous  les  autres , il  femble 
qu'ils  aient  régné  par  indivis , 8c  tous  les  hiftoriens 
les  affocient  comme  s'ils  eufiènt  occupé  en  com- 
mun le  même  trône. 

La  mort  de  l’un  8c  de  l’autre  eut  quelque  chofo 
de  remarquable.  On  dit  que  Louis  rencontrant 
dans  ta  ville  de  Tours  une  jeune  fille,  qui  lui  parut 
belle , ta  pourfuivit  à cheval  jufques  dans  une 
maifon  où  elle  fe  fauvott , 8c  dont  la  porte  étant 
trop  baffe  pour  que  Louis  put  y entrer  commo- 
dément à cheval , lui  brtfa  ta  tète  8c  les  reins.  It 
eft  vrai  que  ce  fait  ne  fe  trouve  point  dans  les 
auteurs  du  temps , 8c  n eft  raconté  que  par  Paul 
Emile,  hiftorien  des  quinziéme  & feiziéme  fiécles, 
Louis  mourut  en  882. 

Çarloman  fur  hlcffé  mortellement  à 1a  chaffc, 
ou  par  un  fanglier , comme  *1  le  publia  lui-même, 
ou  comme  d’autres  le  prétendent , par  un  gentil- 
homme de  fa  fuite,  qui  voulut  tancer  fon  dard  au 
fanglier.  Ceux  qui  adoptent  cette  dernière  idée, 
difent  que  Çarloman , bien  (ur  de  n'avoir  que  de 
la  mal-adrcffe  à reprocher  au  gentilhomme,  attri- 
bua fa  bleffure  au  tanglier,  pour  mettre  l'auteur  du 
coup  à l’abri  de  toute  recherche.  Le  prince  ne  fit 
en  cela  gue  ce  qu’exigeoit  1a  jufticc,  8c  il  paffa 
pour  généreux.  Il  mourut  en  884. 

CARLÛS.  (don)  Voyci  Phillipe  II , roi  d’Ef- 
pagne. 

CARL05TAD.  (André  Rodolphe)  (////?.  du 
Luther, znifme.)  Bondèftcin , doâeur  8c  archidiacre 
de  Vittemberg,  plus  connu  fous  !c  nom  de  Carlo  fl  a J 
lieu  de  fa  nailTancc  dans  ta  Franconie,  avoit  voué 
à Luther  une  admiration  fanatique  qu’un  fanatifme 
contraire  dérruifit  dans  la  fuite.  Luther  égaré  dans 
fes  vaftes  idées  de  réforme,  permettent  à les  dit 
cinlcs  tta  le  défendre  8c  de  le  venger,  Carloflad , 
jaloux  aecet  honneur,  difputoit  à toute  outrance 
contre  les  adverfaires  de  Luther , nommément  con- 
tre Ecii  us;  il  lui  préfema  uh  cartel  pour  uncdiT- 
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pi.'C  publique.  Eckius  l'accepta,  le  duc  George 
de  Saxe , coufin-germain  tic  lèleflcur,  qui  n'avoit 
pas  pris  parti  comme  l'électeur  , mais  qui  Te  fentant 
ébranlé , vouloir  s’inftruire,  leur  offrit  (on  château 
à Lcipfick  : il  honora  de  fa  préfence  ce  duel  théo- 
logique, c'étoit  là  ce  qu'on  appeüoit  alors  protéger 
les  Sciences.  Le  duc,  fon  cnnfcil , les  magiffrats, 
l'umverfitè , une  foule  de  peuple  accourue  de  tou- 
tes les  villes  voiftnes,  la  chaleur  des  deux  partis, 
la  réputation  des  deux  comendans , Sc  plus  que 
tout  le  relie , la  préfence  rie  l.uiher,  qui  voulut 
veiller  fur  fon  defenfeur  8c  le  défendre  à fon  tout , 
s'il  en  étoit  befoin , tout  concourut  à rendre  cette 
(cène  éclatante.  Ct'hJ-i  1 difputa  pendant  quelques 
jours,  au  bout  dcfquîls  les  poumons  ou  les  raifons 
lui  manquèrent:  Luther  cnn  a en  lice,  Eckius  déjà 
ipitifè , n'eut  pas  fi  bon  marché  du  maître  que  du 
diûiple.  Cette  difputc  eut  le  fort  de  toutes  les  au- 
tres [ les  aéies  qu’on  en  publia  confirmèrent  les 
deux  partis  dans  leurs  opinion»  ; tons  les  deux  s’at- 
tribuèrent la  viéloirc,  le  duc  George  fembla  pour- 
tant la  décider  en  faveur  d'Eckius  en  s'affermilTant 
dans  la  foi  catholique , l’clcfleur  relia  Luthérien. 

Luther  avoit  daigne  louer  Car!ofl.iJ  8c  l'anpel- 
ler  meme  jon  venc-.ible  précepteur  en  Je  fus- Ci  d fl  i 
niais  à peine  étoit-il  digne  d’être  fonèleve  : Carloflad 
bri'iloit  de  Ce  diftingucr  par  quelque  aflion  éclatan- 
te qui  lui  donnât  un  rang  dans  le  parti , fans  fon- 
gel  que  Luther , defpote  jaloux , abatoit  les  tètes 

3ui  vouloient  s’élever  à fa  hauteur.  La  conférence 
e Leipfick  n’avoit  été  qn'un  affront  pour  Cariaf- 
lad,  qui  aux  veux  mêmes  des  Luthériens , avoit  paru 
vaincu  par  bckitis , 8c  qui  avoit  eu  befoin  que  Lu- 
ther vint  à fon  fccours.  Carloflad  en  réfléchiffant 
fur  la  doélrine  de  fon  maitre , qui  proferivoir  & le 
célibat  des  Piètres,  Sc  les  images  des  Saints  & la 
tneffe,  crut  avoir  trouvé  un  bon  moyen  de  lui 
faire  fa  r ..i  pcr.dam'fon  abfence  6c  de  fe  rendre 
importent  dansleparti.  Premièrement  il  fe  maria, 
tour  prêtre  qu’il  étoit,  Sc  il  fut  un  des  premiers 
i donner  cet  i -inplc  dans  la  réforme.  (fVycr  l’ar- 
ticle Bore  (,  Oherine  de)  ; enfuite  faifi  d’une 
fureur  dlto  -l-.to,  il  fotilcve  la  jeunefïe  luthé- 
rienne >’c  Weinberg,  6c  court  dans  l’cglife  de 
tous  ’i.s  S .1  s où  il  Brifc  toutes  les  images  , & 
renverfe  les  autels.  A cette  nouvelle  , Luther 
vient  a Vititmberg,  monte  en  chaire,  le  peuple 
transport.'  b-  fuir  & l'écoute,  Carlojlad  attend  fon 
arrêt , p.  Ipii.-.nt  de  crainte , il  cil  condamné , Lu- 
ther l’accable  de  reproches  8t  d’opprobres  en  pré- 
fence de  tout  le  peuple , Carloflad  relie  muet  6c 
«on  fus. 

Luther  ne  ditTimula  point  les  motifs  de  fa  colère , 
Cafloflad  , difoit-il , avoit  méprifé fon  autorité  6r  avoit 
voulu  s'ériger  en  nouveau  Jolie  tir.  Luther  ayant  à com- 
batre  une  aétion  violente  , vantoit  alors  les  avan- 
tages de  la  modération , d'un  côté  fon  rftlo  en  étoit 
plus  beau,  de  l’autre,  fes  voies  en  étoient  plus 
jncompréitenfibles. 

Luther  avoit  penfè  à ôter  l’élévation  de  l’hofic , 
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mais  Carloflad  l’ayant  prévenu , il  la  garda , eu 
dépit,  dit-il  lui-mème,  Je  Carlojlad,  6*  Je  peur,  ajouta- 
t-il  , qu'il  ne  femblât  que  U diable  etous  eût  appris 
quelque  chofe , il  ne  l’abandonna  qu’aprés  la  mort 

tic  Carloflad. 

Carloflad  avoit  rétabli  la  communion  fous  les 
deux  efiièces;  Luther  lui  reproche  à ce  fujet  de 
mettre  le  Chrifliamfme  dans  des  choies  de  néant. 

Carloflad  voyant  dans  la  Genèfe  ces  paroles  que 
Dieu  dit  à Ad.  in  : Tu  mangeras  ton  pain  à la  futur 
de  ton  corps , jugea  que  meme  un  archidiacre  de 
Vitremberg  n’etoit  pas  exempt  de  cette  loi,  St  il 
alla  labourer  1a  terre.  Peu  s’en  fallut  que  cette 
nccelfité  du  travail  manuel,  idée  utile  après  tout, 
ne  lit  fortune.  Mibnchton,  lui-mème,  en  fot  fè- 
duit  8c  fe  fit  garçon  boulanger;  mais  Luther  fe 
hâta  de  les  ramener  à la  méraphifique  6c  à la 
difpute. 

Carloflad  s’étant  enfuite  pénétré  de  l’inutilité  des 
feierces  humaines , vouloit  cu'on  n'enfeignât  plus 
que  la  Bible  daml’univerfué  de  Vittemberg,  Luther 
traverfa  encore  ce  nouveau  projet. 

Humilié  à Léipfick , ccrafo  h Vittemberg,  con- 
tredit par-  rom , Carlojlad  ne  pouvoir  plus  aimer  Lu- 
ther qu’il  appclloit  un  flâneur  du  Pare  , il  rotigif- 
foit  d’être  le  difciple  d’un  homme  beaucoup  plus 
jeiuic  que  lui,  il  cherchoit  à rompre,  il  vouloit 
être  chef  de  le 3c  ; toutes  les  petites  innovations 
qu’on  vient  de  voir  étoient  amant  de  révoltes  con- 
tre Luther,  qui  enfin  le  fit  chafier  de  Vittemberg; 
il  choifit  pour  afy le  Orlcmonde  , fur  la  Sala , dans 
la  Thnringe , 6c  bientôt  tout  fut  en  feu  dans  cette 
ville,  par  les  fuggefiions  de  Carloflad.  L’elcflar 
crut  bien  faire  d’envoyer  Luther  à Orlcmonde  pour 
appaifer  ce»  troubles,  c’étoit  lâcher  un  lion  con- 
tre un  tigre  pour  faire  cefTer  le  Carnage.  Luther 
î étant  arrivé  à Jcnc  ou  Jéna  , dans  la  Thuringe, 
y trouva  Carlojltd  qui , foit  pour  accueillir  fon  an- 
cien ami,  foit  pour  bien  recevoir  fon  nouvel  enne- 
mi, étoit  venu  an  devant  de  lui  juSques-là.  Luther 
prêcha  encore  contre  lui  en  la  préfence  , 8c  le  trai- 
ta de  fëditieux. 

Quit  tôlerie  Gra celui  de  feditume  qcerrntee? 

Puis  il  pourfuivit  fa  route  8c  entra  dans  Orlemon- 
de , Carlojlad  lui  fait  jetter  des  pierres  8c  de  la  boue 
par  le  peuple,  6c  vient  enfuite  le  trouver  dans  fon 
auberge,  a lenfcigne  de  l'ourle  noire,  pour  confé- 
rer avec  lui  : il  s exeufa  fur  les  (éditions  qu’on  lui 
reprochoit;  mais  il  avoua  qu’il  ne  pottvoit  fonf- 
frir  l'opinion  de  Luther  fur  la  préfence  rcclie.  Lu- 
ther , avec  le  fourire  du  mépris  8c  l’arrogance  de 
la  fuperiorité , lui  confeille  iTccrircxcontrc  cette 
opinion.  V oici , lui  dit-il , un  florin  que  je  te  donne 
pour  t'y  engager.  On  croiroit  que  Carloflad  lui  jetta 
fon  florin  , non  , il  le  prit.  Les  deux  champions  le 
touchent  d.ons  in  main  6c  le  promettent  lg  guerre  ; 
on  fait  venir  du  vin,  Luther,  toujours  raille  nr 
dédaigneux , boit  à la  fanté  de  Carloflad  , 6t 
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fuccès  du  beau  livre  qu'il  va  mettre  au  jour,  Car- 
loflad lui  fait  raifon  , & voilà  la  guerre  déclarée  à 
la  manière  du  pays;  ce  fut  le  août  1514.  Tel 
fut  le  commence  ; cnt  de  la  guerre  des  facramen- 
taires. 

D’après  ces  détails  rapportés  par  Luther  lui- 
même  , le  lefteur  peu  vetfé  dans  les  u figes  théo- 
logiques & les  mœurs  allemandes  du  feizicme 
fiede , s’attend  peut-être  à voir  des  rivaux  géné- 
reux fe  combattre  avec  les  ménagemens  qu’exige 
la  politelîe  & que  permet  la  difputc  ; mais  on  peut 
juger  de  leursdifpoiitionspar  leurs  adieux:  Putjflat- 
je  te  voir  Jur  la  roue  ; puiffes  - tu  te  rompre  le  col 
avant  que  de  fortir  de  lu  ville  ! l'oild , s’écrie  M. 
BoiTuet , les  erres  des  nouveaux  apôtres . 

Luther  revenu  auprès  de  l'élefleur , employa 
d’abord  fon  crédit  à faire  chafer  Carloflad  de  toutes 
les  terres  de  ce  prince  ; Carloflad  fe  réfugia  en 
Suide  ; mais  les  chefs  de  ferle  fe  multiplio'tent , il 
y trouva  Zuingle,  non  moins  jaloux  Je  l’autorité 
que  Luther , St  avec  lequel  il  ne  put  pas  s’accor- 
der davantage , quoique  Zuingle,  rival  de  Luther, 
adoptât  une  partie  du  fy  fl  élite  de  Carloflad  fur 
l’cuchariflic.  Celui-ci , abandonné  de  tout  le  monde, 
tomba  dans  une  misère  extrême , qu’il  n’eut  pas  le 
courage  de  fupporter.  Devenu  bas  & vil , £;  n ayant 
plus  que  le  choix  des  tyrans.il  préfera  celui  qui 
pouvoir  lui  r’ouvtir  l’entrée  de  Ion  pays.il  im- 
plora la  clcmcncc  de  Luther,  qui  lui  obtint  la 
permiflion  de  revenir  à Vittemberg  ; il  y re/la  fans 
emploi,  accablé  du  méptis  public,  obligé  de  fen- 
dre & de  porter  du  bois  pour  gagner  fa  vie  , dans 
cette  même  ville,  où  on  l'avoit  vu  occuper  une 
place  honorable , & où  fes  foiblcs  lumières  I ’avoient 
dtilinetté  : il  ne  foutint  pas  cette  humiliation , Si  il 
alla  fe  faire  prédicant  à Bâle  ; ce  fut  là  que  le 
«fiable  lui  apparut  au  prêche  , ne  l’ayant  pas  trouvé 
dans  fa  maifon  , où  il  avoir  bien  recommandé  qu’on 
dit  à Carloflad  qu  i!  reviendrait  dans  trois  jours , 
Si  où  il  revint  irés-cxaâcment  au  bout  des  trois 

fours  étrangler  Carloflad  le  a ; décembre  1541.  Le 
h Mainbourg  a la  généroftté  d’avouer  que  ce  conte 
lui  eil  un  peu  JoJpeél.  Ce  qu’il  y a de  certain , c'oll 
que  dans  tout  le  feiziétne  fiéclc , le  diable  avoit 
étranglé  tous  ceux  qui  mouraient  d'apopléxie  ; la 
duchefTe  de  Bcaufort , maitrefle  de  Henri  IV  , & 
latuifc  de  Budos  , fécondé  femme  du  connétable 
Henri  de  Montmorenci  , moururent  ainft  étran- 
glées par  le  diable  en  1599,  & Sully,  un  des 
hommes  de  fon  temps  les  moins  crédules,  ne  l’a- 
voir trop  qu’en  penîèr. 

CARLOVINGIENS , f.  m.  pi.  {ffrfl.  moi. ) nom 
que  l’on  donne  aux  rocs  de  France  de  la  fécondé 
race  , qui  commença  en  751  en  la  perfonne  de 
Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel , Si  finit  en 
celle  de  Louis  V , en  987.  On  compte  quatorze 
rois  de  cette  famille,  (a.  R.  ) 

CARNAVAL , f.  m.  ( Hjjl.  mod.  ) tems  de  (ère 
& de  réjoui  (Tance  qu’on  oblerve  avec  beaucoup  de 
folcmn.tè  en  Italie,  fur-tout  à Vernie. 
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| Ce  mot  vient  del’italien  eamavale  : mais  Ducange 

le  dérive  de  cam  aval,  parce  qu’on  mange  alors 
beaucoup  de  viandes , pour  fe  dédommager  de  l’ab- 
o nence  où  l’on  doit  vivre  enfuite  ; il  dit  en  con- 
féquence  que  dans  la  baffe  latinité  on  l’a  appelle 
came  levamen  ; camis  privium  ; Si  les  Efpaenols car- 
nes  tollendas. 

Le  temps  du  carnaval  commence  le  lendemain 
des  Rois,  ou  le  fept  de  janvier.  Si  dure  jufqu’au 
carcme.  Les  bals,  les  fcllins,  les  mariages,  1e  font 
principalement  dans  le  carnaval.  (G) 

, CARNÉADES  ou  CARNÉADE  ‘ {H, fl.  arc.) 
oc  Cyrène  , fondateur  de  l’école  qu’on  appelle  la 
troifime  academie  , appartient  à ce  titre  au  diaion- 
nmrc  delà  philofophie,  qui  ne  nous  regarde  lias, 
nous  nous  bornons  ici  à quelques  traits  qui  carac- 
térilent  l’homme.  Il  étoit  très-éloquent  ; Cicéron 
difoit  de  lui  qu’il  u avoit  jamais  fctitenu  d’opinion 
qu’il  n’eût  établie , ni  combattu  d’opinion  qu’il  n’eût 
détruite  : féullam  unquam  in  Mis  fuis  difputationikus 
rem  défendit , quam  non  prol.iril , nul'arn  oppugnevit 
quant  non  everterit.  De  or.’t.  lib.  î , cap,  58, 

Les  Athéniens  ayant  envoyé  à Rome  une  am- 
rafTade  comnofee  de  Carnéade , de  Critolaiis  & de 
Diogène  le  ftoicien,  les  Romains  leur  reprochèrent 
le  defieinde  dominer  dans  les  délibérations  parties 
ambafladeurs  fi  éloquens.  Qtt’on  (és  renvoie,  di- 
foit Caton  le  cenfeur , il  n ert  pas  poflible  de’  dé- 
mêler la  vérité , quand  Carnéade  ne  veut  pas  1» 
lailTcr  connottre.  Quitttjn  tllo  vtro  argumentante 
quid  veri  effet  haud  faeili  dijeemi  porfit.  Plin  pj,’ 
10. 

On  dit  que  dans  le  cours  de  cette  même  ambafîade, 

Carnéade  , en  préfencc  du  meme  Caton  je  cenfeur 
8:  de  Galba,  établit  l’exifience  Si  les  droits  de  la 
loi  naturelle  , & que  le  lendemain  il  détruifit  avec 
le  même  fticcès  tout  ce  qu'il  avoit  établi  la  veille. 

Carnéade  trouvoit  peu  dStdverfaires  dignes  de  lui! 
Dans  la  difpute  , il  ne  redoutoit  que  Zénon  , &’ 
lorlqu'il  devoit  difpurer  contre  ce  philofophc , il 
fe  purgeoit  avec  de  l’ellebore  pour  fe  fortifier  le 
cerreati. 

»Si  tu  prévois  , dit  Carnéade , qtt  ’un  homme.de 
» la  mort  duquel  il  doit  te  revenir  quelque  avan- 
tage, va  s'afleeir  dans  un  lieu  où  tu  fais  qu'il 
»y  a un  ferpent  caché,  tu  commets  un  grand 
» crime  de  ne  pas  l'avertir  , quoique  les  lois  ne 
» puill'ent  pas  te  convaùicre  d’avoir  connu  fon 
n danger.  » 

Cette  maxime  qu’on  a beaucoup  vantée  dan» 
Carnéade,  cfl  d’une  fi  grande  vérité,  qu'elle  ne 
fuppofe  que  les  premières  notions  du  droit  naturel 
Si  des  devoirs  de  l'homme. 


Ce  qu’il  difoit  des  enfans  des  rois,  qu'ils  ne  pou- 
voient  bien  apprendre  qu’à  monter  à cheval,  parce 
que  les  chevaux  ne  connoifloicnr  pas  la  flatterie, 
eft  d’une  vérité  plus  fine.  Il  dévcloppoir  cette  idée 
en  difant  que  pour  rout  le  relie  leurs  maitres  leur 
fàifoient  accroire  qu’ils  le  fa  soient  • que  tous  ceux 
qui  jouoient , luttoicnt  eu  difpucoiem  avec  eux. 
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avoient  grand  foin  de  fc  biffer  vaincre,  mais  que  le 
cheval  renverfoit  indiftinftement  tout  cavalier  mal 
adroit. 

Carnéade  ne  fe  détournoir  pa^  de  l’étude , même 
pour  prendre  Tes  repas  ; Méliffe , Ta  femme , le 
faifoit  manger  comme  un  bnfant.  Il  mourut  âge  de 
85  ans,  la  quatrième  année  de  la  cent  foi x ante- 
deuxième  olympiade , ccm  vingt-neuf  ans  avant 
Jefus-Chrift. 

CARO  , ( Axnibal ^ ( ////?•  Cut.  mod.)  poète 
Italien  du  feizième  fiècle,  très-connu  par  fa  tra- 
duction de  l'Enéide  en  vers  Italiens.  On  a auffi 
de  lui  des  poèfies  , des  lettres , des  traduisons  des 
oraifons  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Cy- 
prien,  de  la  rhétorique  d’Ariftotc,  & de  divers 
autres  ouvrages  facrés  de  profanes  ; après  s’être 
attaché  à divers  protecteurs,  il  mourut  dans  la  re- 
traite en  15 66.  Il  étoit  ne  à Citta  Nova  en  Iftrie 
l'an  15  07. 

CAROCHA , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les 
Efpagnols  & les  Portugais  donnent  à une  efpèce 
de  mitre  faite  de  papier  ou  de  carton  , fur  laquelle 
on  peint  des  flammes  & des  figures  de  démons, 
& qu'on  met  fur  la  tête  de  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés à mort  par  le  tribunal  de  l’inquifuion.  (G) 

CAROÜGE  ou  CARROUGE,  Voye^  Guis  (te) 

CARPENTIER  (Pierre)  (Hi(l.  litt.  mod.) 
bénédiâin  de  la  congrégation  de  S.  Maur  , qui 

f>affa  enluite  dans  l’ordre  de  Cluni , & vécut  dans 
e monde  ou  plutôt  dans  les  bibliothèques  en  abbé 
féculier  ; il  cil  auteur  en  partie  de  l’édition  du 
Gloffaire  de  du  Cange,  & en  entier  du  fupplc- 
ment;  il  l'ell  aufti  de  Y Alphabetum  Tironianum. 
né  à Charleville  en  1697,  mort  en  1767. 

CARPI,  f Jacques  ) ( Hifl.  litt.  mod.)  fon  vrai 
nom  étoit  fiérenger.  Il  s’appelloit  Carpi , parce 
u’il  étoit  né  h Carpi  dans  le  Modénois.  Il  lut  t:n 
es  rcilaurarcurs  de  l'anatomie,  & un  des  premiers 
qui  employèrent  les  frictions  mercurielles  pour  les 
maladies  vénériennes.  On  a de  lui  des  commentaires 
fur  l'anatomie  de  Mundintts , imprimés  en  1521 , i/i- 
<4  .Il  vivoit  alors  ton  ignore  le  temps  de  la  mort. 

CARPOCRAJE , hérétique  du  lecond  lièclc  , 
( renvoyé  aux  fe&cs  & h la  théologie.  ) 

CARRÉ ,{  voye^  Montgeron.  ) ( de  ) 
t Carré  (Louis)  {Hifl,  litt.  mod.)  de  l'aca- 
démie des  fcienccs,  un  des  académiciens  dont 
M.  de  For.tenelle  a fait  l'éloge  , auteur  du  pre- 
mier corps  d’ouvrage  qui  ait  paru  fur  le  calcul  in- 
tégral. Il  a peur  titre  : méthode  pour  la  mefure  des 
fur  faces , la  dimenflon  des  fol:  de  s , leurs  centres  de 
fcfanteur , de  pereuflipn  6r  d’o filiation.  Né  le  26 
juillet  1663,  à Clofonratne  prés  de  Nangis-en- 
ÎBric,  mort  le  11  avril  1711, 

CARRIARIC , roi  des  Suéves,( Hifl.  d’Efp.:gne.  ) 
Il  régne  une  fi  étonnante  confuiion  dans’i'hiftoirc 
des  Goths , des  Vifigoths  & des  Suèves , que  nous 
pouvons  à peine  nous  former  une  idée  des  mœurs  , 
iiu  caractère  & des  ufages  de  ccs  peuples.  Quant 
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* aux  événement  qui  fe  font  pafles  chez  eux,les  anna- 
liftes  qui  nous  le*,  ont  tranums» ont  pris  foin  de  les 
furcharger  de  tant  de  circonftances  ! meulières,  ab- 
furdes  ou  évidemment  fabuleufes , qu'il  n’eft  abfo- 
lument  pluspoftible  de  démêler  la  vérité  à travers 
cette  énorme  compilation  d’extravagantes  rêveries. 
Je  fuis  perftiadé  que  les  Suèves  ont  été  gouvernés 
quelquefois  par  des  fouverains  illuftres,  par  des 
princes  éclairés  : nuis  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  fiècles  d’ignorance , de  barbarie 
& de  fuperftirion  ; il  n'y  avoit  alors  perfonne  qui 
ut,  fans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya- 
le  , écrire  l'hiftoire  de  leur  règne , & faire  Iç  récit 
de  leurs  grandes  ; liions.  On  affure , & cela  peut 
être,  que  Carriaric  { lit  un  erand  homme,  un  ex- 
cellent politique , un  ttès-habilc  négociateur  ; on 
ajoute  qu'il  fe  distingua  par  la  douceur  de  fon  ca- 
ractère ; mais  on  prétend  que  le  ciel  fit  en  fa  faveur 
tant  de  miracles,  qu'on  cft  prcfque  tenté  de  re- 
]ettcr  les  avions  & les  grandes  qualités  de  ce  fou- 
ycrain  : en  un  mot  nous  ne  favons  autre  chofe 
de  certain  au  fujet  de  Carriaric , fi  ce  n’eft  qu'il 
monta  furie  trône  des  Suèves,  vers  l'an  550,  8c 
qu’il  fut  contemporain  d’Agila,  roi  des  Vifigoths. 
On  affûte  qu’il  fut  bientailant,  pacifique,  affable 
& généreux  ; qu'il  s’occupa  utilement  du  foin 
de  rendre  auffi  floriffans  qu’ils  pouvoient  l'être 
dans  ce  temps  , fes  états,  qui  comprcnoient  le  Por- 
tugal, la  Galice,  une  partie  de  la  fouveraincté  des 
Aliuries,  ou  même  toute  cette  princip  uté  Quel- 
ques anciens  compilateurs  que  Grégoire  de  Tours 
eût  pu  fe  difpenfer  de  copier  , racontent  que  Théo- 
domir,  fils  unique  de  ce  prince,  fut  attaqué  d'une 
maladie  que  les  plus  habiles  médecins  de  Ion  fiéele 
ne  purent  ni  connoitre,  ni  guérir,  que  le  roi  vive- 
ment affligé  de  la  fituation  défcfpérée  de  fon  fils  , 
& ayant  entendu  parler  des  miracles  chaque  jour 
opérés  par  l'interccffion  de  S.  Martin , jadis  évêque 
de  Tours , congédia  les  médecins  , & fit  vœu  d ’cin- 
braffer  le  catholicifme  , fi  par  l’interccffion  du 
même  faim  le  jeune  prince  recouvroit  la  famé.  Ce 
vœu  fut  à peine  forme , dit  Grégoire  de  Tours , 
que  Carriaric  envoya  pluficurs  députés  vifiteren  fon 
nom  le  tombeau  de  faint  Martin , & biffer  fur  ce 
tombeau  de  très-riches  préfens,  & fur-tout  une 
malle  d’or  & d’argent  du  poids  de  Thcodomir.  Les 
députés  remplirent  exactement  leur  commitfion , 
ils  revinrent , & dirent  au  roi  des  Suèves  qu’ils 
avoient  été  témoins  d’une  prodigieufe  quantité  de 
miracles  : malgré  tous  ccs  prodiges  &i  la  riclicffc 
des  préfens  ofterts  par  les  députés , faint  Martin  ne 
paroiffoit  pas  s’intereffer  encore  au  fort  de  Théo* 
doznir , dont  la  maladie  empiroit  de  jour  en  jour. 
Carriaric , afin  de  ne  laiffer  aucun  prétexte  de  refus 
à faint  Martin , abjura  l'arianifme  qu'il  avoit  pro- 
feffé  jufqu’alors,  embraffa  la  religion  catholique  , 
fit  conftruirc  une  églife  magnifique  fous  l'invoca- 
tion de  faim  Martin,  & envoya  de  nouveaux  dé- 
putés à Tours  , chargés  de  rrefors  , avec  ordre  de 
demander  des  reliques  du  font  pour  l'égide  qu’on 
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venolt  de  conftruirc.  Cette  fécondé  démarche  eut 
le  fuccès  le  plus  complet.  S.  Martin , dit-on , touché 
de  la  perfévcrancc  du  roi  des  Suèvcs,  & de  la  ri- 
chefle  des  préfens,  rendit  la  famé  au  jeune  prince 
qui,  à l’exemple  de  fon  père  , embrafia  la  foi  ca- 
tholique. Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  a fort 
Sra  ventent  raconté.  Je  crois  qu’on  peut , fans  fe 
rendre  coupable  d’incrédulité , fe  dilpenfer  d’ajou- 
ter une  foi  entière  à fon  récit  : du  relie,  le  même 
hirtorien  nous  apprend  que  Carruric , aurti  bon 
catholique  qu’il  avoit  été  arien  obftiné , mourut  en 
J59i  6c  qu'il  fut  inhumé  dans  l’èglifo  qu’il  avoit 
fait  conft ruire  en  l’honneur  de  faim  Martin.  (Z.  C.  ) 

CA  RTF.  (Thomas),  lit:,  mod.)  c’elt 

le  nom  de  l'éditeur  Anglois  ac  notre  illultrc  de 
Thou.  Les  Anglois,  jaloux  de  concourir  à cette* 
belle  entreprife  littéraire  , exemptèrent  Thomas 
Carte  de  tous  les  droits  qui  fe  lèvent  en  Angleterre 
fur  le  papier  6c  fur  l'imprimerie.  Cette  édition  eft 
de  1733,  en  7 vol.  in-jol. 

CARTEL,  f.  m.  ( Hïfl.  mod.  ) lettre  de  défi , ou 
appel  à un  combat  fingulier,  quiétoit  fort  en  ufage 
lorfqu’on  décidoit  des  différends  parles  armes,  6c 
uniquement  par  elles , ainfi  que  certains  procès. 

CARTIER,  (Jacques)  ( Hifl.  mod.')  Fran- 
çois I , voyant  les  Efpagnols  & les  Portugais  par- 
tager entre  eux  l’Amérique,  demancloit  à voir 
P article  du  tefl.tnunt  d’Adam  ou  il  était  déshérité  ; 
en  attendant  il  voulut  partager , 6c  pour  cela  dé- 
couvrir. Il  envoya  fes  fujers  chercher  de  nou- 
velles terres  en  Amérique.  Jean  Vérazani , Flo- 
rentin , qui  s’étoit  mis  à fon  fervice , fit  dans  l’A- 
mérique fcptcntrionale  quelques  découvertes,  qui 
furent  pouliècs  beaucoup  plus  loin,  en  1534  6c 
1333,  par  un  Malouin  nommé  Jacques  Cartier  ; 
celui-ci  pénétra  dans  le  golphc,  auquel  il  donna 
le  nom  de  S.  Laurent , parce  qu’il  y entra  le  10 
août  (1533),  le  13  il  découvrit  une  île  qu'il  ap- 
pella  par  la  même  raifon  , VU*  de  CAJJ'ompùon\ 
mais  ce  nom  n’eit  rerté  qu’à  la  baie  decouverte 
depuis  vers  le  nord , dans  la  terre  des  Eskimaux  , 
6c  l'ile  de  l’AiTomption  s’appelle  aujourd’hui  An- 
ticofii.  Cartier  remonta  le  fictive  jufqu'à  Montréal 
ou  Mont-Royal.  E11  1541,  Jean  - François  de  la 
Roque,  fteur  de  Roberval , gentilhomme  Picard , 
accompagné  du  même  Jacques  Cartier , fit  un  cta- 
blirtcmcnt  dans  l'ile  royale,  d’où  il  envoya  un  de 
fes  pilotes,  nommé  Alphonfc  de  Saimongc,  re- 
connoître  le  nord  du  Canada. 

CARTULAIRF.S  ,f.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  ) nom 
qu'on  donne  aux  papiers  terriers  des  églifes  ou  des 
monartères , oit  font  écrits  les  contrats  d’acquÜïtion , 
de  vente,  d’échange,  les  privilèges,  immunités, 
exemptions,  chartes,  6c  autres  titres  primordiaux. 
Ces  recueils  font  de  beaucoup  pofléricurs  à la  plu- 
part des  aélcs  qui  y font  compris  ; on  ne  les  a 
même  inventes  que  pour  confervcr  des  doubles  de 
ces  aélcs.  Ce  qui  fait  que  les  critiques  foupçonnent 
ces  aéles  de  n’etre  pas  toujours  authentiques , foit 
Hijlaire , Tom,  I,  Deuxième  Part , 
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qu’on  y en  ait  glilfé  de  faux , foit  qu’on  ait  ahér^ 
les  véritables  (G)  •. 

CARUS,  ( Hifl.  Rom.  ) Carus  né  à Narbonne, 
fut  élevé  à l'empire  par  le  fiitfrijjje  de  l’armée  , qui 
s’étoit  arrogé  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres,  6c 
celui  de  les  détruire.  Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
rendent  aimables  les  hommes  privés  , oc  tous  les 
talens  qui  font  ertimer  l’homme  public  j fon  premier 
foin,  à fon  élévation  à l’empire,  fut  de  marcher 
contre  les  Sarinatcs  qui , fouvent  vaincus  6c  tou- 
jours indociles,  infelloient  les  frontières  6c  ne 
connoilfoient  point  de  maîtres.  Tandis  qu’il  étoit 
occupé  à faire  rentrer  ccs  peuples  dans  le  devoir , il 
fut  obligé  de  partir  pour  l’Orient,  où  la  Per fc  ré- 
voltée menaçoit  l’empire  Romain  d’une  prompte 
révolution  ; il  crut  qu’il  lui  feroit  glorieux  d’exé- 
cuter un  dclTein  que  Probus  n’avoit  fait  que  con- 
cevoir. La  Méfopotamie  fubjuguée  par  fes  armes, 
fembloit  préfager  de  plus  grandes  conquêtes  ; il 
s’avança  jufqu’à  Ctcfiphon  , mais  il  fut  arrêté 
dans  le  cours  de  fes  profpcrités  ; 6c  lorf- 
qu’il  étoit  campé  fur  le  Tigre  , il  fut  écrafé  par  la 
foudre.  On  ne  douta  point  qu’il  n’eût  conquis  U 
Perfe  , fi  une  mort  prématurée  ne  l’eut  enlevé. 

Ses  deux  fils,  Girinus  6cNuinérien  , revêtus  du 
titre  de  Ccfar , de  fon  vivant , furent  conjointement 
alloués  à l'empire  après  fa  mort.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  tronc  que  pour  fe  livrer  à la  baffe  lie 
de  fes  j>enchans  ; fes  goûts  ne  furent  que  des  cri- 
mes, 6c  fes  plaifirs  que  de  falcs  débauches  : fans 
frein  dans  fes  defirs  , fans  pudeur  dans  fes  aélions , 
il  lbuilloit  la  couche  des  plus  vertueux  citoyens , 
moins  entraîné  par  l’amour  que  par  la  folle  vanité 
de  porter  l’opprobre  dans  les  familles.  Un  tribun 
dont  il  avoit  déshonoré  la  femme,  délivra  l’em- 
pire  d’unniourtre  qui  s’étoit  flatte  de  l’impunité.  Son 
frère  Numérien  avoit  des  inclinations  bien  diffé- 
rentes iprorcéleur  des  fciences  6c  des  taîens, qu’il 
cultivoit  a*tc  gloire , il  les  fit  affecir  fur  le  rrûue 
avec  lui.  Soldat , orateur  6c  poète , il  étoit  digne 
de  commander  aux  hommes,  puifqu’il  favoit  les 
éclairer.  Il  accompagna  fon  père  clans  la  guerre 
contre  les  Perles  ; 6c  comme  il  étoit  prefqu’aveu- 
gle , il  fc  faifoit  porter  dans  une  litière.  Apcr , dont 
il  avoit  c pou  lé  la  fille , le  malTacra , dans  1 efpoir  de 
lui  fuccèder  à l’empire  ; mais  dans  le  temps  que  ce 
meurtrier haranguoir  l'armée,  qu’il  croyoit  réduire 
par  dcblouiflames  promettes,  Dioclétien  fortit  des 
rangs  & lui  plongea  un  poignard  dans  le  foin.  Carus 
6c  les  deux  fils  ne  régnèrent  fucccflî ventent  que 
deux  ans.  Les  empereurs  n’étoient  alors  que  des 
phénomènes  partager* , que  la  tempête  failoit  naître 
6c  faifoit  éclipfor.(  T— -s.  ). 

CASAQUE,  f.  f.  ( Hifl.mod .)  cfpéce  de  fur- 
tout  ou  d’habit  long  de  delfus  qui  fc  porte  fur  les 
autres  habits,  qui  eft  fur- tout  en  ufage  en  Angle- 
terre parmi  les  eccleflartiqucs,  6c  que  les  laïques 
portoient  aufli  autrefois. 

Ce  mot  lignifie  habit  de  cavalier:  d autres  le  font 
venir  par  corruption  d’ un  habillement  des  Cofaques: 
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Covarruvîa*  le  Tait  venir  de  l'hébreu  cafach , qui 
fignifie  couvrir  ; d'où  a été  tiré  le  latin  cafa , cabane , 
& cajula , dimicjmf  du  premier.  Enfin  il  y en  a 
qui  ventent  crudité  mot,  ainfi  que  la  choie  qu'il 
fignifie  vienne  de  carac.il  la , cfpèce  d'habit  de  de  (Tus 
qui  pendoit  jufqu’aux  talons.  (G) 

CASA-NOVA , (Marc- Antoine  ( Hifl.  lut. 
mocL)  poète  latin , vivant  à Rome , mort  en  1 ç 27. 
On  trouve  Tes  poëfies  dans  les  delicia  poetaium 
Jiahnim . 

CASAS.  (Barthelfmi  de  la$)(  Hifl.  <f Efp.  ) 
La  mémoire  de  ect  homme,  défenfeur  courageux 
& fcnfible  de  l’humanité  outragée  par  les  conque* 
rans  8c  les  oppTeflenrs  de  l’Amérique , fera  ton- 
tours  chère  aux  gens  de  bien  ; c’eft  le  modèle  de 
J'Alvarès  & Attire  , & te  héros  du  roman  poétique 
des  Incas.  C’en  par  Ton  traité  intitulé  : la  deflruc - 
lion  des  Indes  qu’on  a connu  routes  les  cruautés 
exercées  fur  les  malheureux  Américains  ; il  fut 
toujours  leur  appui  & leur  confolatcur  contre 
leurs  tyrans  ; il  traverfa  plufieurs  fois  les 
mers  ponr  aller  porter  aux  pieds  de  Charlcs- 
Quint  leurs  juftes  plaintes  8t  le  tableau  fidèle  de 
leurs  maux.  Il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  de 
Fhumanité , tous  les  gouverneurs  de  l’Amérique 
& ces  dofleurs  fanguinaires  , apologiftes  du  meur- 
tre & apôtres  de  I oppreflion.  Un  dofleur  Sépul- 
veda  j unifia  tontes  les  violences  des  vainqueurs 
Cafiiiîans , par  l’exemple  des  Ifraèüres  vainqueurs 
des  Cananéens.  Las  Cafas  daigna  ou  plutôt  ofa  le 
réfuter,  ce  qui  étoit  alors  néceftairc  & dangereux. 

Las  Cafas  né  à SèviHe  en  1474,  avoit  fuivi  à 
dix- neuf  ans  en  1495  , La*  Cafas  fon  père,  qui 
pafloit  en  Amérique  avec  Chriftophe  Colomb.  Il 
fit  chérir  dans  cette  contrée  le  cnriflianifme  que 
fes  Compaq nons  y fâifoicnt  abhorrer;  il  put  cure 
comme  Alvarès: 

J’en  a}  gagné  plufieurt  » Je  n*ai  forcé  perfonne, 

Tl  fur  cvéqne  de  Chiapa  dans  le  Méxique.  Tl  tra- 
vailla pendant  cinquante  ans  avec  le  zèle  de  la 
charité  & la  tendreffe  de  1a  pitié,  au  falur,  à la 
liberté, au  bonheur,  au  foulagement  du  moins,  des 
Indiens.  Dcfefpéré  de  l'inutilité  de  fes  travaux , du 
mauvais  fuccés  de  fes  combats  contre  la  tyrannie, 
il  revint  en  Efpagne  en  1551*  âgé  de  77  ans, 
ayant  enfin  befoin  de  vivre  pour  lui,  & fur- tout 
de  perdre  de  vue  les  crimes  qui!  r.e  pouvoir  em- 
pêcher de  les  maux  qu’il  ne  ponvoit  foulagcr;  il 
le  démit  de  fon  évêché  & mourut  à Madrid  en 
IJ -6,  deé  de  quatre-vingt-douze  ans.  Sa  deflruc - 
Uon  det  Indes  a été  traduite  en  François  en  1^97, 
par  l’abbé  de  Bellegarde.  On  a encore  de  Las 
Cafas  un  ouvrage  latin  a fiez  rare,  où  il  examine 
<ette  qucflicn  : Si  les  rois  6*  les  princes  peuvent 
aliéner  de  la  couronne  leurs  fu] et*  & les  foumetrre  à 
une  domination  étrangère.  Il  y difeute  plufieurs  points 
délicats  8c  intércfïans  fur  les  droits  refpe&iis  des 
fou  v crains  & des  peuples. 
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CAS  ATI,  (Paul)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) jéiïiite» 
contribua,  dit-on  à la  convcrfion  de  la  reine  de 
Suède  Chrifiine;  11  étoit  phyficien.  On  a de  lui 
des  traités  eftimes  de  mécanique  8c  <Fhydroftati-c 
ques,  des  diiTertaticns  fur  le  leu;  un  traité  «Top- 
tique  qu'il  fit  étant  aveugle  à 88  ans  r né  à PLÎi-# 
forcé  en  1617,  mon  à Parme  en  1707. 

CASAUBON  ( IsAAC  ) (///fi.  litt.  mod.  ) favanC 
illuftre , proteflant  très-modéré.  Il  eut  un  fil*  qui 
1 fe  fit  capucin  & qui  alla  lui  demander  fa  béné- 
î diôion.  Je  te  la  donne  de  bien  bon  caur9  4ui  dit-il  9 
& ne  te  condamne  pas . Ne  me  condamne  pas  non 
plus , fi»  ne  difputons  que  de  bonnes  auvres.  Henri  IV 
le  fit  garde  de  fa  bibliothèque  en  ifioj  ; étant  allé 
un  jour  en  Sorbonne , on  lui  dit  : votià  une  fuie 
•où  on  difpute  depuis  lien  des  fiée  les.  Eh  bien  , dit-il 
! quy  a-t-on  décide  ? A près  la  mort  d’Henri  IV  , 1^ 
roi  d’Angleterre , Jacques  I,  l’ayant  attiré  à fo  cour  9 
il  y mourut  en  1614,  & fut  enterré  à Wcfimmf» 
ter.  Il  étoit  né  à Genève  en  1559.  On  connoi» 
les  lettres  de  Cafattbon  8c  fes  commentaires  fur 
divers  auteurs  anciens , fur-tour  fon  commentaire 
fur  Perfe , où  on  a dit  que  la  fauffe  valait  mieux 
que  le  poiffbn.  Son  examen  critique  des  annales  de 
Baron  tus  n’a  point  paru  digne  de  lui  ; On  a die 
qu'il  n avoit  attaqué  C édifice  du  cardinal  que  parles/ 
Girouettes. 

Méric,  fon  fils,  petit-fils  de  Henri-Etienne  paf 
fo  mère,  a fait  aufii  des  commentaires  fur  plufieurs 
auteurs  anciens,  tels  que  Dios»ènc  Lacrce,  Hiéro» 
clés,  Epiétèrc.  Scs  lettres  font  imprimées  avec 
celles  de  fon  père.  Sa  plus  grande  gloire  cft  d’a- 
voir rcfufè  d'étre  hifioriographe  de  Cromwel, 
dont  il  étoit  devenu  fujet  ayant  été  élevé  à Ox- 
ford, & étant  chanoine  de  Cantorbcri.  Il  étoit  nè 
comme  fon  père , à Genève  ( en  1 599  ) , il  mourut 
en  r67i. 

CASAUX  ou  CASOUX , ( Char  les  de  ) ( Hiflw 
dcFrl)  Cet  homme  n’efi  connu  dans  l’hifioire  que  par 
une  trahifon  8c  par  le  mauvais  fuccés  qu’elle  eur^ 
B voulut  en  1594,  livrer  Marfeille  aux  Efpagnolsj. 
mais  deux  fidèles  bourgeois  de  cette  ville,  Pierre 
8c  Barthélemi  Libcrrat  firent  échouer  fon  projet 
8c  furent  alors  pour  Marfeille  , ce  que  Jean  Mail- 
lard avoit  été  pour  Paris  en  1358.  Ils  battirent  le 
arti  Efpagnol , ils  tuèrent  Cafaux  8c  ils  inrrodul» 
rent  dans  la  ville  le  duc  de  Guife  , alors  aufii  fi- 
dèle fujet  de  Henri  TV , que  fon  père  avoit  été  re- 
doutable ennemi  des  rois. 

CASE  (Jean  de  la,  ou  Della  Casa)  {Hifl. 
litt.  mod.  ) archevêque  de  Bênévent  , auteur  de 
quelques  poefies  licentieufes  8c  d’un  ouvrage  ef- 
timé  à tous  égards , intitulé  , Galatée  ,ou  la  manière 
de  vivre  dans  Je  inonde.  Ses  oeuvres  ont  été  re- 
cueillies en  plufieurs  volumes  1/1-4°.  Il  mourut  ài 
Rome  en  ijj6  à la  veille  d’être  fait  cardinal. 

CASIMIR , ( Hifl.  de  Pufopnc  ) roi  de  Pologne^ 
Miceflas  fon  père,ét9it  un  prince  fans  courage , fans 
talens,  fans  vertu  , plongé  dans  des  débauches  infi- 
mes , qu R prenoit  pour  la  volupté.  La  reine  Ricfa» 


Digitized  by  Google 


CAS 

$î1e  de  Godefroy , comte  Palatin , donnoît  tous  (et 
foins  à l’ambition , comme  Ton  époux  lesdonnoit 
ii  l'amour  : elle  le  voyoît  fans  jalouCie  dans  les  bras 
de  Tes  rivales , & ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
Tcnes  du  gouvernement  qu'elle  tenoit  dans  fes 
mains.  Le  ocfpotifme  de  ce:tc  femme  avoit  aigri  les 
«fprits  : après  la  mort  de  fon  époux , clic  appe- 
santit encore  le  joug , dont  tous  les  ordres  de  i état 
étoient  chargés.  La  nation  patia  du  murmure  à la 
révolte  : la  reine  emporta  tous  les  tréfors  qu’elîc 
avoit  amitiés , & dilpamt.  Son  fils  la  fuivit  : mais 
il  la  quitta  bientôt  pour  voyager  ; ce  n’étoit  point 
le  goût  des  arts,  oc  le  delir  de  s’infiroire  dans  la 
icience  du  gouvernement , en  obfervant  les  moeurs 
des  nations,  qui  lui  infpiroient  ce  delTcin.il  vint 
à Paris  pour  entendre  argumenter  les  dofteurs , alla 
à Rome  pour  rifiter  les  tombeaux  des  apôtres , & 
revint  à Cluni , où  il  s’affubla  d’un  capuchon  , tan- 
dis qu’une  couronne  l'arrendoit  en  Pologne. 

Cet  érat  étoit  en  proie  à la  plus  horrible  anar- 
chie ; les  finances  étoient  à l’abandon  ; on  ne  con- 
noitioit  plus,  ni  miniftres,  ni  magiftrnrs , ni  loix. 
Les  brigands,  après  avoir  dèvaflé , les  campagnes, 
entrèrent  à main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu’ils 
ruinoient , ne  reparoient  leur  fortune  qu’en  s’atib- 
ciant  à leurs  brigandages.  L’invafion  des  Ruthé- 
niens  & des  Bohémiens  redoubla  la  confufion.  Ce 
chaos  dura  fix  ans  : enfin , quand  le  peuple  épuifè 
manqua  de  force  pour  s’entre-égorger  , il  députa 
Ters  Cafimir:  les  ambafladeurs  fc  rendirent  à Cluni , 
& peignirent  à ce  prince  les  maux  de  la  Pologne 
3vcc  les  traits  les  plus  touchans.  Ils  le  conjurèrent 
de  les  terminer  en  montant  fur  le  trône.  » Vous 
»»  voulez  quefc  fois  votre  maitre , leur  dit  Cafimir , 
« & je  ne  fuis  pas  le  mien  ; fujet  d’un  abbé , 

comment  puisse  avoir  des  fujets  ? Le  voeu  que 
w j’ai  prononce  me  retient  dans  mon  cloître  *. 
Enfin  le  pape  lui  accorda  une  difpcnfe  , mais  à 
des  conditions  aficz  bifurres.  Chaque  famille  Po- 
louoife  devoit  paver  un  denier  pour  l’cntrcden 
d’une  lampe  dans  i’égfife  de  fiiint  Pierre  à Rome. 
Tous  les  Poloroisfe  foumettotent  A fe  faire  tondre 
à la  manière  des  moines  ; il  leur  étoit  défendu  de 
laitier  croître  leurs  cheveux  au-delTous  de  f oreille  : 
les  gentilshommes  dévoient  dans  les  cérémonies 
porter  une  ccharpe  en  forme  d’étole  : c’cft  A ce  prix 
que  la  Pologne  eut  un  maitre. 

Cafimir  publia  une  amniftie  générale  ; & , pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  avoient 
excitées, il  défendit  de  citer  perfonne  en  jufilcc  pour 
fous  les  défor  cl  res  pâlies.  Il  époufa  Marie  , feeur  du 
duc  des  Ruthéniens  ; cette  alliance  mit  la  Pologne 
à l’abri  des  ravages  qu'elle  avoit  efluyés  de  la  part 
de  ces  avides  voifins. 

Cependant  la  Pologne  n’étoit  pas  encore  entiè- 
rement fou  mile  à l’empire  de  Cafimir . Malans  qui, 
dans  les  troubles  dont  l’état  étoit  agité,  s’étoit 
formé  une  armée  d'un  ramas  de  voleurs  & d’aflaf- 
fms,  régnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le 
nom  de  Mafinie  , & médhoit  la  conquête  de  U 
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Pologne  entière.  Cafimir  le  prévint,  lui  pré  (enta  la 
bataille , la  gagna , & pardonna  aux  vaincus.  Mate 
le  chef  des  rebelles  s'enfuît  en  Prutie  ; il  fit  en- 
tendre aux  peuples  de  cette  contrée,  qu'il  cttic 
de  leur  intérêt  de  lui  aider  à s’emparer  du  trône 
de  Cafimir  ; & que  dès  qu’il  en  feroit  potieticur, 
il  leur  céderoit  les  terres  que  les  rois  ae  Pologne 
avoient  envahis  fur  eux.  Les  Jaziges  &.  les  Slovoys  , 
féduùs  par  fes  difeottrs , prirent  les  armes  en  fa 
laveur  : on  en  vint  aux  main»  avec  les  Polonois 
lur  les  bords  de  la  Viftule  ; Malans  fut  vaincu  : fes 
alliés  lui  firent  un  crime  de  fa  défaite,  ils  le  pen- 
dirent à un  gibet  très-élevé,  & gravèrent  au  bas 
Cotte  infeription  : il  ejl  raijonr.able  que  celui  foit  per- 
ché bien  haut , qui  a afipiré  J c ho  fies  hautes.  Ils  allè- 
rent eufuite  implorer  la  clémence  de  Cafimir ; il 
leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  aufli-tôt  une  magnifique  am- 
bafiade  vers  l ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  fa  victoire , car  il  ne  doutoit  point  qu’il 
n’en  fut  redevable  à leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leur  ordre  pour  l’établir  dans  fes  ctats. 
11  confacra  le  refle  de  fa  vie  au  bonheur  de  fa  na- 
tion, rétablit  l’ordre  dans  les  campagnes, & mérita 
le  furnom  de  refiauratcur  pacifique.  Il  mourut  ta 
1058,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 

C’étoit  un  prince  doux  , humain , équitable , mais 
folblc.  Avant  la  bataille  où  il  défit  les  Pmtiicns  , il 
afTura  que  Dieu  lui  étoit  apparu  en  longe, & lui  avoir 
promis  la  viétoire;  & après  cette  grande  journée , 
il  foutint  avec  la  même  ingénuité , qu’il  avoit  vu 
dans  la  chaleur  de  la  mêlée  un  ange  monté  fur  un 
cheval  blanc  qui  combattoit  devant  lui.  Son  fiéclc 
ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ; & des  his- 
toriens contemporains  ont  écrit  que  la  naiflance  ds 
ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  Tremblement 
de  tenc , & fa  mort  par  une  comète.  ( Af.  de 
Sacy . ) 

Casimir  II , furnommè  le  Jufic  , ( Hifloire  de 
Pologne.  ) duc  de  Pologne,  étoit  frère  de  Mi- 
ceflas  III,  que  le  peuple  aveugle  dans  fon  amour 
comme  dans  fa  haine,  éleva  fur  le  trône  ch  1174 
peur  l’cn  faire  defeendre  trois  ans  après.  Il  y plaça 
Cafimir:  ce  prince  parut  d’autant  plus  jufle , quil 
fuccédoit  à un  ryran.  Il  abolit  cette  coutume  bifarre 
qui  obligeoit  les  payfans  à loger  la  noblcflc  dans  fes 
voyages , à nourrir  fes  chevaux , & à voiturer  fes 
équipages.  Les  gcntilshc/...mes  murmurèrent  : les 
plus  pauvres  patibicut  leur  vie  à voyager  & à men- 
dier ^cc  orgueil;  (ouvenr  même  en  exigent  de 
leurs  hôtes  mille  chofes  fuperflues  qu’ils  vendoient 
enfuite , on  les  voyoit  s’enrichir  dans  certc  pro- 
feflion  errante  qui  en  ruine  tant  d’autres.  Ils  rejet- 
tèrent  cet  édit  ; mais  Cafimir  fut  infiéxible.  Mi  ce  fias 
fon  frère,  crut  que  le  nom  éCufurpateur  alarmeroit 
la  confcience  de  ce  prince  équitable  ; il  lui  repré- 
fenta  que  les  vains  cris  d’une  fa&ion  n'avoient  pu 
lui  donner  des  droits  fur  le  feeptre  ; qu’en  dé- 
pouillant fon  frère , il  s'ètoit  rendu  odieux  à toutes 
les  âmes  honnêtes  ; qu’enfin  il  ne  pou  voit  réparer 
Mtïfa 
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ce:te  injuftice  qu'ei  defcendant  du  trône.  Cafimir 
le  crut , & voulut  lui  rendre  la  couronne  ; mais 
ion  équité  fut  traitée  de  faible  fie  , tous  les  cfprits 
fc  foulevèrent  : on  lui  dit  hautement  qu'eu  vou- 
lant donner  un  tyran  à la  Pologne , il  alloit  le 
devenir  lui-même.  Cette  crainte  l'arrêta  ; il  con- 
ierva  le  feeptre  8c  s’en  montra  digne.  Les  Rudes, 
en  118»,  rademblcrcnt  toutes  leurs  forces  pour 
faire  une  irruption  en  Pologne  ; ils  croyoient  qu'un 
prince  qui  jufqu'alors  n’a  voit  étudié  que  l’art  de 
faire  fleurir  fes  états,  ignoroic  celui  de  les  défendre  : 
ils  fc  trompèrent.  Cafimir  marcha  contr’cu.x  ; il 
avoit  peu  de  troupes.  A l afpcdl  des  Rudes , dont  la 
nuiltittidj  couvroitun  terrein  imineufe,  il  vit  pâlir 
fes  foldats.  u Amis,  leur  dit-il  , commençons  par 
combattre,  nous  compterons  nos  ennemis  quand  ils 
feront  étendus  fur  le  champ  de  bataille.  Ce  champ 
efi  devenu  célèbre  par  le  tnaffacre  de  vos  ancêtres  ; 
vous  foui; z leurs  offemens  fous  vos  pieds  ; ven- 
geons-les  ou  mourons  comme  eux  au  lit  d’hon- 
neur. » 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  l’armée , & le  fignal 
du  combat  fut  celui  de  la  vidoire.  Les  menées  fc- 
crères  de  MiccfUs  qui  cherchoit  à fe  former  un 
parti  pour  remonter  fur  le  trône , rappelleront  Ca- 
fimir dans  fcs  états.  Dès  qu’il  parut , la  faâion  fe 
didipa  , 8c  le  rebelle  rentra  dans  le  devoir  par  l’im- 
puiifance  d’en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  fes  ar- 
mes contre  les  Prudiens,  donc  l'ambition  fi  long- 
temps fatale  à la  Pologne  fut  au  moins  réprimée  pour 
quelque  temps.  Les  troubles  de  la  Siléfie,où  régnoient 
les  neveux,  occupèrent  les  derniers  momens  de  fa 
vie.  11  mourut  en  1 194  ; il  fut  équitable , généreux , 
brave,  8c  profond  politique  ; mais  s’il  eut  les  ver- 
tus des  grands  rois , il  en  eut  auffi  les  foibledès. 
Adoré  clans  la  Pologne , redouté  en  Prude  8c  en 
RulTic , il  ètoit  dans  fon  palais  efclavc  de  fes  maî- 
treffes  ; enfin , comme  li  l’on  eût  craint  qu’il  lui 
manquât  quelque  trait  de  rcflemblancc  avec  les 
héros , fon  peuple  ne  put  fc  perfuader  que  fa  mort 
fût  naturelle , 8c  le  crut  empoifonné.  ( M.  de 
Sacy.) 

Casimir  III,  furnommé  le  Grand , ( Mifl.  de 
Pologne.  ) roi  de  Pologne.  Il  fuccèda  à Uladiflas 
Loketeh  fon  père.  Ce  prince  avoit  foutenu , contre 
l’ordre  Teutonique,  une  guerre  longue  & meur- 
trière. Il  s'agidoit  de  la  Cujavic  8c  de  1a  Poméranie , 
fur  laquelle  ces  ambitieux  chevaliers  avoient  des 
prétentions  Ils  ravagèrent  des  provinces  fans  les 
conquérir,  madnerérent  les  peuples  fans  levfou- 
metrre  , brûlèrent  des  villes  qu’ils  ne  pou  voient 
conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ces  différends  fi  défaftreux.  Cafimir 
courut  à Vienne  ; il  étoit  dans  cet  âge  où  il  efi  plus 
aifë  de  vaincre  les  hommes  que  la  nature.  Il  etoit 
parti  pour  entamer  une  négociation  ; il  ne  noua 

2u’une  intrigue  amoureufe.  Méprifè  par  la  belle 
■laire  dont  il  étoit  épris,  il  rcfolut  d emporter  par  la 
violence , ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Felician , père  de  Claire , courut  fe  jetter  aux  pieds 
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du  ro*  Charobert  pour  lui  demander  vengeance  de 
cct  aiTronr.  Le  roi , qui  avoit  intérêt  de  ménager 
la  cour  de  Pologne,  confulca  moins  l’cquité  que  la 
politique  , 8c  lut  lourd  aux  cris  de  ce  petit  in- 
fortuné. Félician  égaré  par  la  fureur  8c  la  honte  „ 
ne  fongea  plus  à fc  venger  du  coupable  , mais  du 
juge  trop  ioiklc  qui  n'cfoii  le  punir.  Il  confpira 
contre  Cnarobcrt , manqua  fon  coup,  fut  maffacré , 
& entraîna  dans  fa  perte  tous  ceux  qui  osèrent 
plaindre  fon  fort. 

Cafimir  retourna  dans  la  grande  Pologne  en  133a» 
8c  alla  fc  figrtalcr  contre  l’ordre  Teutonique  qui 
•continuoit  fes  ravages.  Il  entra  dans  les  domaines 
des  chevaliers,  brûlant , faccageant  ,■  pillant  à leur 
exemple,  8t  réduifit  en  cendres  plus  de  cinquante 
de  leurs  forterefles.  Uladiflas  avoit  fait  jurer  en 
mourant  à fon  fils,  de  faire  une  guerre  cruelle  à 
cet  ordre  ufurpatcur , qui  vouloit  tout  envahir  ou 
tout  détruire.  Il  lui  laiffoit  un  trône  chancelant , 
des  terres  en  friche , des  troupes  délabrées , des 
finances  prefque  épuilées,  dessilles  ruinées,  des 
campagnes  tnfeftccs  de  brigands.  Pour  effacer  les 
traces  de  la  guerre , 8c  rcqdre  à l’état  fa  première 
vigueur,  Cafimir  fit  la  paix  avec  l’ordre  Teutonique , 
lui  abandonna  la  Poméranie,  8c  rentra  dans  la 
Cujavie  8c  dans  le  diflriû  de  Dobrzim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe  récrièrent 
contre  cerrc  paix  honteufe,  prétendirent  qu’on  avi- 
liffoit  la  nation  , 8c  que  céder  une  province  c'croit 
s’avouer  vaincu.  Le  moyen  dont  ils  fe  fervirent 
pour  réprimer  l’ordre  Teutonique,  démentit  la  fier- 
té qu’ils  avoient  montrée.  Ils  armèrent  en  leur  fa- 
veur la  cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires. 
L’ordre  fut  excommunié;  les  nonces  lui  ordonnè- 
rent de  reflituer  le  butin  qu’il  avoit  enlevé , 8c  de 
payer  à Cafimir  une  fomme  confidcrable.  On  fent 
quel  effet  dut  faire  cette  fentence  fur  des  hommes 
ni  avoient  encore  les  armes  à la  main.  L’empereur  , 
’un  autre  côté , leur  détendit  de  céder  les  terres 
dont  ils  s’étoient  emparés.  Ils  demeurèrent  dans 
leurs  conquêtes.  Cafimir , qui  remettoit  fa  ven- 
geance à des  temps  plus  heureux,  8c  vouloit  ren- 
dre l’état  inébranlable  dans  finterîcur , avant  de 
le  rendre  formidable  au-dehors,  fe  contenta  de  gar- 
der fes  frontières,  donna  tous  fes  foins  au  gou- 
vernement, 8c  défigna  pour  fon  fucceffeur,  Louis, 
fils  aîné  de  Charobert , roi  de  Hongrie.  La  nation 
applaudit  à fon  choix;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1339 
qu  clic  le  ratifia  d’une  manière  authentique. 

La  tige  mafeuline  des  fouverains  de  Ruflie  ve- 
noit  de  s’éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoiènt  au- 
trefois renfermé  cette  contrée  dans  l’enceinte  de 
leur  empire.  Cafimir  crut  que  les  Rudes  fc  courbe- 
raient tans  réfifiance  fous  un  joug  que  leurs  aïeux 
avoient  porté.  Il  entra  dans  leur  pays , s’empara 
de  Léopold , entra  triomphant  dans  plufieurs  for- 
tereffes , leur  donna  des  gouverneurs  Polonois , 8t 
revint  dans  fes  états.  La  reine  venoit  de  defeendre 
au  tombeau.  Le  volage  Cafimir  mit  peu  de  diflance 
entre  le  deuil  8c  un  nouveau  mariage.  U epouû 
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Hedrige , fille  du  landgrave  de  Heffe , qu’il  relé- 
gua bientôt  dans  un  monaftére,  pour  ne  plus  don- 
ner de  frein  à Tes  défirs.  Chaque  jour  voyoit  une 
maîtreflê  difgraciée , fa  rivale  préférée , 6c  le  len- 
demain celle-ci  étoit  fupplanrée  par  une  autre.  Soir 
crue  les  chevaliers  de  1 ordre  T eutonique  eu  fient 
des  .intelligences  avec  ces  courtifanes , foit  que  la 
fortune  eut  amolli  le  courage  de  Cafimir  , il  aban- 
donna en  1 343  , à ce*  ordre  * la  Poméranie , Culme 
& Michalovie.  Cependant  fon  caractère  reprit  fa 
première  énergie,  6c  l'irruption  des  Tarrarcs  dans 
la  Rufiie  lui  rendit  fes  forces  6c  fa  gloire.  Il  marcha 
contre  eux  , les  rencontra  fur  les  bords  de  la  Vif- 
tuîe,  & les  défit.  Ils  fignalèrent  leur  retraite  par 
des  dèfaftrcs.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur  leur  partage 
fut  pillé  , maffacré , bmlé , profané. 

Cafimir  rentra  dans  fes  états  ; mais  il  n’y  goûta 
pas  1 ng-temps  ce  repos  favorable  aux  plailirs  après 
iefquels  il  foupiroit.  Jean,  roi  de  Bohème,  vint 
fondre  tout-à-tait  fur  la  Pologne.  Cafimir  s’avança 
contre  lui , & le  repoufia  au-delà  des  frontières. 
Cafimir  toujours  vainqueur,  & prefquefans  com- 
baitre  , partage  déformais  fes  momens  entre  les* 
foins  de  l'état  6c  ceux  de  l'amour.  Le  peuple  fe 
plaignoit  de  ce  que  les  palatins  s’ccartoient  dans 
leurs  jugemens  du  texte  des  loix,  ne  confultoient 
que  leur  propre  intérêt , 6c  difpofoient  des  for- 
tunes au  gré  de  leur  caprice.  Cafimir  les  força  de 
juger  d’après  les  loix,  & de  prononcer  contre  eitx- 
rnémes  quand  les  loix  condamncroicnt  leurs  pré- 
tentions. Ce  prince  établit  les  réglemcns  les  plus 
fages , favorifa  le  commerce , encouragea  l'agricul-  * 
turc,  cultiva  les  fciences,  protégea  les  favans,fit 
bâtir  des  villes.  Celle  de  Cafimir  efi  un  monument 
de  fa  qiagnificencc.  Il  vouloit  en  élever  une  autre 
près  de  bcarbimirie  ; mais  l'évéquc  de  Cracovie , 
Jean  Groth.  ofale  lui  défendre,  6c  Cafimir  le  grand 
n’ofa  pas  défobéir  à fon  fitjet. 

Mais  après  avoir  obéi  au  clergé  f lorfqu’il  vouloit 
l'empêcher  de  faire  le  bien  , il  lui  réfifia  lorfqu’il 
voulut  l’empcchcr  de  faire  le  mal  ; les  prélats  & les 
prêtres  lui  confeilloient  de  renvoyer  ce  ramas  de 
femmes  perdues  , le  fcandale  de  l'état  dont  elles 
faifoient  la  ruine , qu’il  entretenoit  dans  une  fplen- 
deur  ridicule  & funefie,  à Opocin  6c  à Crcfiovie. 
Après  avoir  prié  vainement,  ils  commandèrent  : le 
roi  entra  dans  une  telle  colère , qu’il  fit  noyer  un 
de  ces  cenfeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la 
viéfime  de  fes  fureurs,  & demanda  l’abfolution  au 
pape.  Clément  VI  fe  fervit  d’une  autorité  ufurpée , 
pour  rendre  à l'humanité  le  fervice  le  plus  impor- 
tant peut-être  qu’elle  eût  reçu  d’aucun  pontife  ; les 
habitons  de  la  campgne  autour  de  Cracovie  étoient 
ferfs,  il  condamna  Cafimir  à leur  rendre  la  liberté  , 
& à bâtir  cinq  éclifes. 

Malgréla  révolution  qui  s’étoit  faite  dans  le  coeur 
de  ce  prince,  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier que  la  pefie  qui  défola  la  Pologne , l'in  vafion 
dstf  Lithuaniens,  les  courfes  fréquentes  desTarta- 
res , étoient  autant  de  châtimcns  du  ciel  qui  punirtoit 
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la  nation  des  crimes  de  fon  roi.  Ce  prince  leur  par- 
donna ces  difeours.  Bientôt  fon  empire  s’agrand't 
encore  par  la  réunion  du  duché  de  Mafovic , dont 
le  doc  vint  lui  faire  hommage  à Califfe. 

Tant  de  guerres  foutenucs  contre  l’ordre  Tcu- 
ronique , tant  de  difeordes  civiles  occafionnées  par 
les  élections , enfin  la  pefie , pour  comble  de  maux , 
avoient  dépeuplé  la  Pologne  à un  point  qu'elle 
manquoit  ae  cultivateurs  ; d'ailleurs  , cette  nation 
fiére  & parefieufe  ne  favoit  que  porter  l’épée  & 
dédaignoit  la  bêche.  Cafimir  appclla  dans  fes  états 
une  multitude  d habitansde  la  Prufio , ou  la  popu- 
lation scroit  tellement  accrue  , que  la  terre  ne 
fufflfoit  pas  à les  nourrir.  11  donna  à ces  hommes 
laborieux  des  terres  à défricher,  leur  accorda  des 
privilèges  honorables , établit  un  confeil  qui  devoir 
juger  leurs  différends  fuivant  les  loi*  de  leur  pays* 

La  gloire  de  tant  de  belles  aétions  fut  encore  ter- 
nie par  de  nouvelles  amours.  Cafimir  époufa  Hed- 
vige , fille  du  duc  de  Glogovie.  Une  autre  tache 
à fa  gloire , fut  fon  entreprife  fur  la  Walachie  ; deux 
frères , Etienne  Sc  Pierre,1  fils  du  vaivode  Etienne, 
fe  difputoient  leur  patrimoine  ; l'un  deux  fuccomba 
& alla  implorer  le  fecours  de  Cafimir  qui , pour 
terminer  ce  différend,  voulut  s'emparer  du  duché. 
Mais  les  Walaches  firent  périr  l’armée  Polonoife 
dans  les  bois.  Cafimir  cnn  réparer  fa  réputation , en 
établifiant  à Léopold  le  fiège  métropolitain  de  la 
Rufiie  ; mais  il  la  répara  beaucoup  mieux , en 
verfant  fes  richeffes  dans  le  fein  de  fon  peuple  qui 
fut  affligé  d’une  famine  cruelle  l’an  1 361.  On  re- 
connut alors  que  les  foiblcfics  humaines  peuvent 
s’allier  avec  des  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux 
fut  le  meilleur  des  rois. 

Le  mariage  de  fa  nièce  Elifabeth  avec  l’empereur 
Charles  IV  » donna  fieu  à des  fêtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payer , & qui  lui  firent  oublier  fes 
malheurs.  Cafimir  ne  fongeoit  plus  qu’à  affermir 
fon  autorité,  la  fplendeur  de  letat  & le  bonheur 
des  peuples , lorfqu'il  mourut  d’une  chute  de  che- 
val, l’an  1370,  âgé  de  foixante  ans,  après  en 
avoir  régné  trentc-fcpt.  C'étoit  un  prince  ami  de 
la  paix  & de  l’humanité  ; il  fit  peu  la  guerre,  filon 
compare  fon  régne  à ceux  de  fes  prédcceffeurs  : il 
avoit  plus  de  ralcns  pour  les  marcncs  que  pour  les 
batailles;  c’efi  ainfi  qu’il  fut  repouffer  les  ennemis 
fans  les  vaincre.  Mais  il  pofiédoit  la  fcience  du 
gouvernement , il  farcit  ir.fpirçr  lerefpcâ  fans  ins- 
pirer la  crainte,  & rendre  ion  peuple  heureux  fans 
le  rendre  infolcnt.  Des  loix  établies,  l’agriculture 
mife  en  vigueur , des  villes  bâties , la  population 
augmentée,  la  renaiffance  des  arts  utiles,  fuftîfent 
pour  jufiifier  le  titre  de  çrand , qUC  fou  fièclc  lui 
donna.  Il  ébaucha  en  Pologne  la  résolution  que 
Pierre  le  Grand  a depuis  laite  en  Ruific , & Vil 
ne  la  pouffa  point  fi  loin  que  le  crar*  c cft  que 
touchant  de  plus  prés  aux  temps  de  barbarie , il  eut 
de  plus  grands  obftacles  à vaincre \ & moins  d'ex- 
cellens  modèles  à fuivre.  ( M.  de  Sacy . ) 

Casimir  IV  , ( Hifioire  de  Pologne.}  roi  de  Po-. 
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logne , fils  de  Jagellon,  fuccéda  en  1444  \ Ton 
frère  Ladiflas  V.  Il  étoit  à peine  fur  le  trône  qu’il 
eut  les  armes  à la  main.  Alexandre,  vaivode  de 
Moldavie , chattê  de  fes  états  par  Bogdan , crut  que 
Cafimir  prendrait  en  main  la  üèfenfede  fon  vaffa). 
Il  ne  fc  trompa  point  : Bogdan  fut  chatte , reparut 
? la  tète  d'une  troupe  de  brigands , difparut  une 
fécondé  fois,  fur  atteint  dans  fa  fuite , figna  un  traité 
qu'il  viola  le  jour  même , attaqua  l'armée  Polo- 
uoife,  fut  vaincu,  revint  encore,  & fut  aflafliné. 

Cependant  la  Prude  accablée  fous  le  joug  de  l’or* 
dre  Teuroniquc  , appélloit  Cajîmir . L offre  d’une 
couronne , la  gloire  de  délivrer  des  peuples  oppri- 
més , le  plaifir  d'abattre  un  ordre  orgueilleux,  ft 
long-temps  ptral  à la  Pologne;  tant  de  motifs  réu- 
nis conduifirent  Cajîmir  en  Prude,  vers  l’an  1457. 
la  fortune  des  armes  fc  déclara  d’abord  en  faveur 
des  chevaliers;  niais  la  prife  de  Mariembourg,  la 
conquête  de  Choinicz,  la  défaite  de  pluficurs  de 
leurs  détachcmens  , ébranlèrent  par  dégrés  ce 
coloffequi  menaçoit  tout  le  Nord.  L’ordre  demanda 
la  paix,  Cafimir  la  lui  accorda  aux  conditions  les  plus 
dures.  Culm,  Miclou,  & le  duché  de  Poméranie, 
retombèrent  fous  la  domination  Polonoifc.  L’ordre 
céda encoreâ  Cajîmir , Mariembourg,  Schut,  Chrift- 
bourg,  Elbing  6c  Tolkmith.  Ce  prince  honora  le 
erana-inaitre  8c  fes  fucceflcurs  du  titre  de  confcil- 
1er  né  du  fénai  de  Pologne  ; mais  il  leur  vendit 
cher  cette  faveur , dont  ils  étoient  peu  jaloux.  11 
étoit  réglé  que  le  grand-maître,  fix  mois  après  fon 
élcéfion , viendroit  rendre  hommage  au  roi  pour 
la  Pruffe  , & lui  prêter  ferment  de  fidélité,  au  nom 
des  chevaliers  & de  leurs  vaffaux. 

Cajîmir  à fon  retour  eut  la  gloire  de  voir  en  1471, 
Ladiflas  fon  fils  appelle  au  trône  de  Bohême,  8c 
fon  fécond  fils  Cafimir,  couronné  roi  de  Hongrie. 
11  mourut  peu  de  temps  après.  Ce  fnt  un  homme 
célèbre  & non  j>as  un  grand  homme.  Il  termina, 
il  eft  vrai , par  l abaiflement  de  l’ordrcTcutonique , 
une  guerre  qui , depuis  deux  ficelés , avoit  fait , des 
frontières  de  Pologne  & de  Prnfle  , un  théâtre 
de  carnage  ; niais  fes  fujers  gémirent  fous  le  far- 
deau des  fubiîdes;  8c  s’il  les  rendit  redoutables, 
il  ne  les  rendit  pas  heureux.  ( M.  Dm  Sacr.  ) 

Casimir  V.  ( Hijl,  de  Pologne?)  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulier  des  bizarreries  de 
la  fortune  6c  de  celles  de  l’efprit  humain.  Uladiffas, 
roi  de  Pologne , fon  frère , l’envoya  en  Efpagne  Pan 
1638.  Cette  puiffance  étoit  alors  en  guerre  avec 
la  France.  Cajîmir,  à la  fois  négociateur  8c  général , 
devoit  conclure  un  traité  cf alliance  entre  Uladif- 
las  8c  Philippe  III , 6c  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  qui  devoit  détruire  le  commerce  des 
François  fur  la  Méditerranée.  Forcé  par  les  vents 
à relâcher  fur  les  côtes  de  Provence , il  promena 
dans  Marfeille  & dans  Toulon  des  regards  curieux 
qui  devinrent,  bientôt  fufpeéls.  Il  n’avo'u  point  de 
pafleport;  on  faifit  ce  prétexte  pour  s’aflurcr  de 
£ perfenne.  11  demeura  deux  ans  en  prifon.  La 
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cour  de  Pologne  ne  cefla  point  de  négocier  pour 
fa  déli  vrance  qu’elle  obtint  en  1Ô40.  Celle  de  France 
craignoit  que  malgré  fes  fermens,  il  n’allât  fe  join- 
dre aiLx  Efpagnols  pour  fe  venger;  celle  de  Var- 
fovic  s’attenaoit  à le  voir  revenir  prendre  pofief- 
fton  des  états  qu’on  lui  donnoit  en  apanage.  Tou- 
tes deux  fe  trompèrent.  A peine  cchapé  de  priton, 
Cafimir  fe  jetta  dans  un  doitre,Ôt  fe  fit  jétuite  à 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des  réflexions 

?|u’il  avoit  faites  fur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
a captivité  , fa  philofophic  s'évanouit  bientôt , & 
l’ambition  fe  réveilla  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant 
plus  briguer  une  couronne , il  brigua  un  chapeau 
de  cardinal  6c  l’obtint.  A peine  ctoit-il  reçu  daus  le 
facré  collège , qu’Uladiflas  mourut.  Le  jéfuite  conçut 
alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur , brigua  les 
fuffrages  de  la  diette  8c  fut  élu.  Le  pape  le  releva 
de  fes  vœux  : il  lailTa  fon  chapeau  à Rome , & alla 
prendre  la  couronne  à Cracovie,  l’an  1648.  Les 
Cofaqucs  s'étoient  foulevés  6c  avoient  porté  le  rava« 
ges  fur  les  frontières  ; les  in  juffices  que  leur  chet  avoit 
effuyées , avoient  allumé  les  premières  étincelles  de 
la  guerre.  La  nohlctîc  excita  Cafimir  à venger  la  Polo- 
0 gne.  «Vous  n’auriez  pas  de  crimes  à punir,  répon- 
p dit  le  roi , fi  vous  n’en  aviez  vous-même  donné 
» l'exemple  aux  Cofaqucs.  On  perd  le  droit  de  chà- 
« ricr  les  coupables,  quand  on  le  devient  foi-même". 
Cotte  réponle  étoit  belle,  mais  le  mal  etoitpref- 
fant  6c  il  falloit  plutôt  fonger  à défendre  les  Polonois 
qu’à  les  haranguer  ; déjà  les  Cofaqucs  avoient  gagné 
une  bataille;  Bogdan  Kmiclnieski  s’avancoit  à la  tète 
d une  armée  triomphante.  Cafimir , qui  n’avoit  point 
encore  raffemblé  les  forces  de  la  république,  lui 
propofa  une  trêve , le  reconnut  général  des  Cofa-. 
ques,  8c  parut  moius  donner  la  paix  aux  rebelles , 
que  l’accepter  lui-même. 

Les  Coiaqucs  n’attendirent  pas  pour  rompre  la 
trêve,  qu'elle  fut  expirée.  Ils  entrèrent  en  Polo! 
gne , causèrent  de  grands  ravages , gagnèrent  des 
Batailles,  prirent  6c  brûlèrent  des  villes,  8c  vin- 
rent les  armes  à la  main  demander  une  amniftie  & 
la  confirmation  de  leurs  privilèges  que  Cafmir  n’ofa 
leur  refufer.  La  guerre  ne  tarda  pas  à fe  rallumer. 
Les  Polonois  avoient  appris  dans  leurs  défaites  la 
maniéré  de  combatre  des  Colaques  ; ils  triomphè- 
rent enfin  de  ce  peuple  indocile,  l’an  1651.  Jean 
Çafmirc ombattoit  au  premier  rang  dans  la  bataille 
qu'il  gagna  contre  eux.  Mds  bientôt  la  nation 
fecoue  le  joug , eff  châtiée  de  nouveau , fe  révolte 
encore,  le  ligue  avec  les  RulTes,  fait  avec  fes  alliés 
une  irruption  combinée  en  Pologne.  Elle  eft  fécon- 
dée par  les  Suédois  ; Jean  Cafimir  fiait  des  vœux , 
met  fes  états  fous  la  protcélion  de  la  Vierge  , tan- 
dis que  fes  ennemis  les  ravagent  ; il  fît  alliance 
avec  l’élcéleur  de  Brandebourg  qui , en  devenant 
fon  ami , cefla  d être  fon  vaflal , acheta  à vil  prix 
l'indépendance  à laquelle  il  afpiroit,  6c  vendit  fort 
cher  à la  Pologne  le  foible  appui  qu’il  lui  promet- 
toit.  Ce  traité  n empêcha  pas  les  Huttes , les  Coli- 
ques, Içs  Taftarçs  6c  les  Suédois  de  continuer 
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Tïtors  ravages.  Tandis  qu’ils  pénctroient  dans  !a 
Pologne,  Çafimir , au  lieu  de  rcpou/Ter  les  ennemis 
de  lTrat,  ne  s’occupoit  qu’à  détruire  les  hérétiques, 
liTotblüToit  l’armée  de  la  république , en  ne  recevant 
que  des  foldats  catholiques  fous  Tes  drapeaux. 

Il  chafTa  les  Sociniens,  & oublia  que  parmi  eux 
H y avoit  des  artifans , des  laboureurs  zc  des  foi- 
dats;  mais  ce  qui  déplut  fur-tout  à la  nation,  c’eft 
que  cédant  aux  in  fiances  de  1a  reine  fon  époufe, 
il  voulut  défigner  pour  fon  fucceiTeur  Henri  de 
Bourbon , duc  d’Enghien  , fils  du  grand  Coudé. 
» On  ne  vous  permettrait  pas  pour  votre  fils,  lui 
dit  un  gentilhomme,  » ce  que  vous  voulez  faire  en 
«faveur  d’un  étranger».  Ce  toit  Luhormiski  qui 
avoit  ofè  faire  au  roi  cette  réponfe  digne  d’un 
républicain  : il  avoit  des  ennemis  ; on  lui  chercha 
des  crimes,  il  fut  proferit;  Brcflaw  fin  fon  afylcr 
il  n’en  fortit  qu’à  la  tête  d'une  armée , battit  les 
• royalties , rendit  la  liberté  aux  prifoniers,  retourna 
à Brcflaw  & mourut  couvert  de  gloire.  Sobieski , 
vaincu  par  lui  , apprit  de  fon  vainqueur  l’art 
de  la  guerre , & remporta  fur  les  Cofaqucs  des  fuc- 
cës  qui  l’occupèrent  plufieurs  années;  dès  que  ce 
grand  homme  parait  liir  la  fcènc,  Cafimir  ne  parait 
plus  qu’à  lccart  dans  le  fond  du  tableau.  Ennuyé 
de  ce  rôle  obfcur,  il  voulut  devenir  plus  obfcur 
encore  & delcendre  du  trône.  La  république  s’op- 
pofa  en  vain,  à ce  deflein  bizarre;  il  abdiqua  l’an  i 66e, 
vint  en  France,  obtint  l’abbaye  de  S.  Germain  des 
Prés,  celle  de  S.  Martin  de  Nevcrs  , & mourut 
dans  un  doux  loifir  l’an  1672.  C’ctoit  un  dcsÿom- 
mes  les  plus  vertueux  & un  des  rois  les  plus  foi- 
bles  dont  l’hiftoire  ait  parlé.  11  ne  fit  dans  fa  vie 
qu’un  feul  choix  conforme  à fon  cara&ére  & à fes 
talens,  ce  fut  lorsqu'il  le  fit  religieux  à Rome.  ( A/. 
de  $v*cr.) 

CASSAGNES.  (Jacques)  {Mijf.  lin.  mod.)  Il 
Xï’cft  connu  aujourd'hui  que  parce  qu’il  cft  décrié 
dans  un  vers  de  Boileau , devenu  proverbe  en  naif- 
fanr.  Il  étoit  garde  de  la  m|ûthèque  du  roi  ; il 
fut  un  des  quatre  membres  Jptacadémie  fmaçoife 
qui  composèrent  d’abord  la  petite  académie , de- 
puis l’académie  des  inferiptions  & belles-lettres.  Il 
avoit  été  reçu  à l'academie  françoife  eu  1662.  Il 
mourut  le  19  mai  1679,  à S.  Lazare  ou  on  avoit 
été  obligé  de  l'enfermer , fa  tête  s’étant  dérangée 
par  l’excès  du  travail  & peut-être  par  le  chagrin 
que  lui  caufa  le  vers  de  Boileau.  Les  auteurs  faty- 
riques  ne  favent  pas  tout  le  mal  qu’ils  peuvent  faire, 
quand  ils  réunifient.  L’abbé  CaJJUgnes  n'avoit  que 
quarante-fix  ans  quand  il  mourut. 

CASSANDRE , CASSANDER , de  Macé- 

doine) fils  (TAntipater;  il  ufurpa  la  Macédoine 
après  la  mort  cfAlexandre-te-Grand  dont  il  perfé- 
cuta  la  famille^  il  avoit  époufe  une  foeur  de  ce 
conquérant;  il  fit  la  guerre  à Olimpias  fa  mère, 
elle  tomba  entre  fes  mains  & il  la  ht  mourir , par 
repréfaillcs  de  quelques  cruautés  qu’elle  avoit 
exercées  fur  des  gens  du  parti  de  Caffumi/e.  Alexan- 
dre le  Grand  avou  Udlc  de  Roxauc  un  fils , nommé 
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Alexandre  comme  lui  ; Ca/Jandre  redoutant  fes 
droits  le  fit  périr  ainfi  que  fa  mère.  Cet  uiurpa- 
teur  mourut  dans  fon  Ut  vers  l’an  304  avant  J.  C. 
il  fut  difciple  de  Th éoph rafle. 

Cassandre  (François)  (//î/?.  ü?/f.  mod.) 
c’cfl , dit-on , le  Damon  de  la  première  fatire  de 
Boileau.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y foit  abfo- 
lument  maltraité;  mais  il  étoit  n aifê  de  rendre 
fa  pauvreté  intéreiTanre  & refpeâable  l Boileau  l'a 
rendue  ridicule  par  la  defcription  qu’il  en  a faire. 
Cette  première  fatire  de  Boileau  efl  imitée  d*  la 
troifiëme  de  Juvénal  ; Boileau  met  la  critique  ds 
Paris  dans  la  bouche  de  Damon  ou  de  Ca(fandre% 
comme  Juvénal  met  la  critique  de  Rome  dans  la 
bouche  cTl/mbritius,  que  la  pauvreté  chafic  comme 
Cajfandre  du  féjour  de  la  capitale.  Mats  combien 
le  début  de  Juvénal  efl  noble  & décent. 

Qttajr.vîs  Jlgrejfu  veteris  ecnfufas  am\ct  % 

Ltudj  tJmtn  vacuii  qdbd  ftdern  Jigert  Cumi» 

Dtjiitut  , atqu t iwum  tivcm  donare  S.byli*. 

Cefl  un  ancien  ami  que  fa  mauvaife  fortune 
oblige  à quitter  Rome;  Juvénal  le  plaint,  & fe 
plaint  lui-mcmc  de  cette  fcparation  ; il  ne  fe  con- 
foie  qu’en  fongeant  aux  agremens  du  féjour  que 
fon  aini  a choifî  pour  afile  , il  fe  confole  par  lof- 
pèrance  que  fon  ami  fera  heureux  ; voilà  l’ami  3t 
le  poëtc  d’abord  ennoblis.  Pour  Boileau , on  ne 
fait  s’il  veut  exciter  la  pitié  pour  C’jJfandre  ou  in- 
fultcr  à fa  misère.  Son  ton  demi-ptai&nt  cfi  tou; 
à- fait  équivoque. 

Pamon , ce  grand  au:ei;r  , dont  Ta  rm.fi  fertile 
Amnfa  fi  long-temps  2c  la  cour  Sc  la  ville  : 

Mais  qui  n 'étant  vêtu  que  de  (impie  bureau 
Parte  l’été  fans  linge  , Sc  rbiver  fans  maoteau  ; 

Et  de  qui  le  corps  fcc  & la  mine  affamée  , 

N’en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée 3 
Las  de  perdre  en  rimant  & fa  peine  & fon  bien  , 
D’emprunter  en  tous  lieux  , & de  ne  gagner  rien  -, 

Sans  habits , fins  argent , ne  fachant  plus  que  fiin 
Vient  de  s’enfuir  chargé  de  fa  feule  misère  : 

Et  bien  loin  des  firgens  , des  clercs  ( 2c  du  palal 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  : 

San»  attendre  qu'ici  la  juftice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  relie  de  fi  vie  2 
Ou  que  d'un  bonnet  verd  le  falutairc  affront 
FlétrUTc  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  frottr. 

Mais  le  jour  qu'il  partit , plus  défait  & plus  bléak 
Que  n’cft  un  pénitent  fit  la  fia  du  carême  , 

La  colère  dans  Tarnc  » & le  feu  dans  les  yeux  » 

1)  dillilla  fa  rage  en  ces  ulitcs  adieux. 

Si  on  a voulu  rire,  qu’y  a-t-fl  de  plai  finît  (f.rrrs 
une  pareille  fuuaiion , fur-tout  quand  il  Vagit  d’im 
homme  à qui  fes  laurws  couvmU  le  front;  fi  on 
parle  fèrieufement , pour  uoi  tomes  ces»  exp  ef* 
Uunsdc  comédie  ï Cajfuèdre  kwïl  du-ofi,  d une 
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humeur  dtrfe  & chagrine  qui  nuifir  beaucoup  à fa 
fortune  ; c’étoit  une  raifon  de  le  blâmer  ou  de  le 
plaindre , mais  non  pas  de  le  rendre  ridicule. 

La  traduftion  que  Çajfandre  a fai:e  de  la  ihéto- 
rique  d'Àriflotc,  cfl  fort  efiimée.  Il  a a n(îi  traduit 
les  dernier»  volumes  de  Hiiftoire  de  M.  Thou , 
que  du  Ryer  .n’avoit  pas  traduits.  Quant  aux  vers , 
pour  lefquels  on  dit  qu’il  avoit  du  talent,  il  ne 
refte  rien  de  cette  mu/e  fertile  qui  amuja  fi  long- 
temps 6»  la  cour  & la  ville. 

Boileau  dans  une  lettre  à M.  de  Maucroix  parle 
de  la  mort  de  Ca/fandre , 8c  la  compare  à celle 
de  la  Romaine  arrivée  vers  le  même  temps  en 
1605.  La  Fontaine  étoit  mort  pénitent  & dévot; 
« la  grâce , dit  Boileau , ne  paroit  pas  s’être  ré- 
»»  pandue  de  la  même  forte  fur  le  pauvre  M.  Caf- 
» fondre  qui  eft  mort  tel  qu’il  a vécu  ; c’cfl  i favoir 
» très-mifanthrope,  8c  non  feulement  h ai' (Tant  les 
*»  hommes,  mais  ayant  même  adez  de  peine  à fc 
» réconcilier  avec  Dieu , à qui , difoit-il , fi  le  rap- 
* port  qu'on  m'a  fait  cft  véritable  , il  n’avoit  nulle 
1»  obligation.1 

On  dit  en  effet  que  mourant  de  misère  fur  un 
méchant  |rabar , 8c  fon  confefTettr  l'excitant  à l’a- 
mour divin  par  la  conftdération  de  la  bonté  de 
Dieu , des  bienfaits  que  nous  en  recevons  tous  8c 
qu'il  en  assoit  reçus  comme  les  autres,  CaffanJre 
s’écria  : ah  t vraiment  oui , parlez-moi  de  fes  bienfaits  ! 
ne  lui  ai- je  pas  de  grandes  obligations  ? vous  favc{ 
comment  il  m'a  fait  vivre  ; vous  voye{  comment  il  me 
fait  mourir  ! 

Ca/fandre- Fidèle , favantc  Vénitienne,  efliméc, 
honorée  des  favans  8c  des  grands  fouverains  de 
fon  temps , tels  que  Jules  II , Leon  X , François  I , 
Empereur  Ferdinand  ; on  a d’elle  des  lettres  8c 
des  difeours.  Elle  mourut  âgée  de  102  ans  en 
içf*7,  ayant  vu  quinze  papes. 

CÂSSÂRD  (Jacques)  [Hifl.  de  Fr.\  marin  qui 
auroit  autant  de  réputation  que  les  duGué-Trouin 
8c  les  Jean  Barr , fi  fon  humeur  dure  8c  fauvage 
n’avoit  terni  les  bonnes  qualités  8c  pui  à fa  gloire 
& à fa  fortune;  il  s ctoit  di  (lin  gué  en  1697,  à l'ex- 
pédition de  Carthagënc  fous  M.  de  Pointis;  ii  fut 
clans  la  guerre  de  1701  la  terreur  des  Anglois  8c 
des  Hollandois  fur  les  mers  8c  dans  leurs  colonies. 
Aufli  indocile  que  brave,  il  fe  refufoit  à toute fu- 
bordination  8c  à tome  difcipÜne.  Employé  feul , il 
eût  été  très-utile.  Ayant  joint  par  les  ordres  de 
la  Cour  , fon  efeadre  à celle  d’un  officier  d’un  grade 
fupérieur , il  l’en  détacha  de  fon  autorité  privée 
pour  fondre  fur  une  flotte  angloife  qu’il  rencontra 
& que  le  commandant  vouloit  éviter  ; fa  defobéif- 
laiicc  fut  heitreufe,  il  enleva  deux  vai fléaux  de  la 
flotte  angloife.  Cependant  fur  les  plaintes  du  com- 
mandant François , la  cour  témoigna  du  mécon- 
tentement à Cafard ; celui-ci  va  trouver  le  com- 
mandant : vous  /avez  écrire  , lui  dit-il , voyons  fi 
vous  favez  vous  battre.  On  lui  fit  comprendre  que 
comme  la  folie  du  duel  fouffre  pourtant  quelques 
teftri&ions  raifonnablcs , il  étoit  reçu  qu’on  ne  fe 
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barrott  point  pour  les  conteflations  qui  concernent 
le  fervice  , parce  que  la  fubordinationcAnéccfiairc, 

& on  l'obligea  de  faire  la  paix  particulière  avec 
fon  fupérieur.  La  paix  générale  ayant  rendu  fes 
ferviccs  inutiles,  les  fit  oublier  au  point,  qu'ayant 
fatigué  le  ininiAcrc  de  foiiicirations  un  peu  ardentes 
au  fujet  d’un  armement  qu’il  prétention  avoir  fait 
pour  1a  ville  de  Marfeille  ,8c  que  cette  ville  rcfti- 
lbit  de  lui  payer  , il  fut  enfermé  au  château  de 
Hani , où  il  mourut  en  1740  ; il  étoit  fils  d’un 
armateur  de  Nantes  & étoit  né  dans  cette  ville  en 
1672. 

CASSÏM-GHEURI , ( Hifl,  mod, .)  c’eA  le  nom 
que  les  Turcs  8c  les  Grecs  levantins  donnent  à la 
fete  de  faint  Démétrius.  Ce  jour  eA  fort  redouté  par 
les  matelots  8c  gens  de  mer , ils  n’ofent  jamais  fe 
hafarder  à tenir  la  mer  ce  jour-là , 8t  font  toujours 
en  forte  d’être  dans  le  port  dix  jours  avant  que 
cette  fête  arrive.  ( A.  R.  ) • 

CASSINI  (Jean-Dominique8c  Jacques)  [Hifl. 
lia.  mod.)  le  premier  eA  allez  connu  par  le  bel 
éloge  qu’en  a fait  M.  de  Fontenelle , à l’académie 
des  fcicnces,  dont  M.  CafTim  fut  un  des  plus  illuf- 
tres  membres  ; par  la  méridienne  de  S.  Pétrone  ; 
par  celle  de  1 obfervatoirc  de  Paris  , qu’avoit 
commencée  M.  Picard  , 8c  que  M.  Cafîini  conti- 
nua du  côté  du  fud , comme  M.  de  la  Hire  du 
côté  du  nord;  par  la  découverte  des  fatellites 
de  Jupiter  , événement  qui  a paru  allez  important 
dans  1 hifloirc  de  Louis  XIV , pour  qu'une  médaille 
en  ♦rmfacrât  la  mémoire  ; par  fon  traité  de  la  co- 
mète ; par  tous  les  progrès  que  lui  doit  l’aArono- 
mie. 

Né  à Périnaldo  dans  le  comté  de  Nice  le  8 juin 
1626  , attaché  :i  U ville  de  Bologne  par  une  place 
honorable  , 8c  par  les  ferviccs  mêmes  qu’il  avoit 
rendus  à cette  ville  , il  arriva  â Paris  au  commen- 
cement de  1669.  »»  appellé  , dit  M.  de  Fontenelle, 
n d’Italie  par  le  roi  .comme  Sofigéne,  autre  aftro- 
» nome  fameux  ^fltoit  venu  d’Egypte  à Rome  , 

» appelle  par  JuléS-Céfar.  Le  roi  le  reçut,  8c 
>>  cornue  un  homme  rare,  8c comme  un  étranger 
n qui  quittoit  fa  patrie  pour  lui  «. 

Il  mourut  le  14  feptemdrc  1712,  âgé  de  quatre-* 
vingt  fept  ans  8c  demi,  » fans  maladie  , fans  dou- 
» leur , dit  M.  de  Fontenelle,  par  la  feule  ncccf- 
>»  fité  de  mourir»».  Il  avoit  perdu  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie , malheur  qui  lui  a cté 
commun  avec  Galilée.  » Les  cieux,  dit  encore  M. 
de  Fontenelle , »»  les  cieux  qui  racontent  la  gloire 
»»  de  leur  créateur,  n’en  avoient  jamais  plus  parlé 
v à perfonuc  qu'à  lui,  8c  n’av oient  jamais  mieux 
» perfiradé  «. 

Jacques  Cassini  , fon  fils  , foutint  la  gloire  de 
fon  nom.  On  n de  lui  des  élémens  d’aflronomie; 
un  traité  de  la  grandeur  8c  de  la  figure  de  la  terre. 

Il  étoit  aulï»  de  l’académie  des  fcicnces , 8c  il  v a 
pluficurs  bons  mémoires  de  lui  dans  le  recueil  de 
cette  académie  ; il  fit  en  1733  & *734  ^ts  travaux 
importons  relatifs  à la  méridienne.  U mourut  en 

1756 


Google 


CAS 

I?î6  à (fuatre- vingt-quatre  ans  dans  fi  terre  de 
Thury,  près  de  Clermont  en  Beauvoifis,  & il 
mourut  d’accident  k cet  âge  ; il  verfa  dans  un  mau- 
vais pas , 6c  mourut  des  fuites  de  cette  chute. 

Le  nom  de  Cajjlni  lubfiAc  encore  aujourd'hui 
avec  gloire  dans  l’académie  des  fcicnccs. 

CASSIODORE , ( Hifl.  du  B. is- Empire  ou  des 
Goths . ) Ltf  nom  de  CaJJiodere  a été  ennobli  par  plu- 
fieurs  grands  hommes  qui  l’ont  porté  ; il  femble  que 
le  mente  fût  héréditaire  dans  cette  famille, originaire 
de  la  Calabre , qui  fournit  des  fénateurs  éclairés  & 
vertueux  à Rome  6c  à ConAantinople.  Le  premier 
qui  figure  dans  l’hiAoire  fe  diflingua  par  fes  talens 
militaires,  6c  fur-tout  par  le  carnage  des  Vandales 
ui  avoient  fait  une  irruption  dans  l’Abruzzc  & la 
icile.  Ses  victoires  l'appclloicnt  aux  premiers  em- 
plois ; mais  fa  modération  l’élevant  au-deffus  des 
promettes  de  la  fortune,  il  aima  mieux  paroitre 
digne  des  honneurs  que  d’en  être  revêtu.  Son  fils , 
digne  héritier  de  fes  vertus,  fut  également  propre 
à la  guerre  6c  aux  affaires.  Valentinien  111  lui 
confia  une  portion  de  l’adminiArarion  publique , 
6c  il  eut  lieu  de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  fa- 
rouche Attila , arbitre  du  deftin  de  lltalie , mena- 

toit  d’envahir  les  plus  riches  provinces  de  l’empire 
Valentinien , trop  foible  pour  l’arrêter  dans  le  cours 
de  fes  conquêtes,  fe  ferviede  la  dextérité  de  Caf- 
fiodore  dans  les  négociations  pour  détourner  ce 
fléau  des  nations.  Il  le  choifit  pour  fon  ambaffadeur 
auprès  de  ce  roi  barbare,  accoutumé  à parler  aux 
rois  comme  à des  efclaves.  Cajjîodort  eut  à ettuyer 
£es  hauteurs  infultantcs  ; mais  il  oppofa  une  in- 
différence dédaignjpifc  à cccoloffe  d’orgueil , 6c  fes 
réponfes  fières  Tans  être  outrageantes , donnèrent 
au  barbare  une  haute  idée  des  forces  de  Valenti- 
nien. Attila  , dépouillé  de  fa  férocité  , adopta  un 
fyAcine  pacifique  , 6c  conçut  tant  d'eAime  pour  ! 
lambattadeur,  qu’il  lui  demanda  fon  amitié.  L'em-  ! 
pire  recueillit  avec  recoonoiffancc  le  fruit  de  cette  j 
négociation  ; l’empereur  voulut  reconnoitre  fes  fer- 
vices  par  des  terres  6c  des  dignités  qu’il  eut  la  eé- 
ncrofité  de  refufer  ; 6c  content  de  fa  fortune , ilfc 
crut  attez  récompenfë  par  la  gloire  d’avoir  défendu 
Tétât.  Il  fc  retira  dans  une  contrée  délicieufe  de 
l’Abruzze,  pour  y jouir  de  lui-même;  il  mourut 
dans  le  château  où  il  étoit  né. 

Le  petit-fils  8c  le  fils  de  ces  deux  illuAres  ci- 
toyens, fut  Magnus-Aurèlius  Caffïodore  qui  gou- 
verna l’empire  des  Goths , fous  Théodoric,  6c  qui 
marcha  encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fcnticr 

3ue  lui  avoient  tracé  fes  pères.  Il  fortoit  à peine 
e l’âge  de  puberté  , lorfque  le  roi  Odoacrc  le 
nomma  comte  des  facrécs  largeffes.  Cet  emploi , 
qui  répond  h celui  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces, lui  fournit  des  occafions  de'  faire  éclater  fon 
défintéreffement  ; il  n’ouvrit  les  tréfors  de  l’état 

3ue  pour  Cure  eermer  l’abondance.  Après  la  mort 
’Odoacre  , aflaffiné  par  l’ordre  de  Théodoric, 
CaJJiodore  devint  le  favori  du  nouveau  roi  ; 8c  il 
mérita  cçtte  confiance , en  retenant  dans  la  fou- 
fii poire.  Toi* . /,  Deuxieme  Part ^ 
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million  le!  Siciliens , follicités  il  la  révolte  par 
l’empereur  Anaftafe.  Il  fut  récompenfé  de  ce  1er- 
vicé  par  le  gouvernement  de  la  Lucanie , qu’il 
contint  dans  l’obéiflance.  Un  fccrétaire  d’état  ayant 
abjuré  la  foi  catholique , pour  embrafler  l’Âria- 
nifme  que  profeflbit  fon  ntaitre , paya  cher  fon 
infidélité  ; Théodoric , au  lieu  de  lui  favoir  gré 
de  cette  complaifance , lui  fit  trancher  la  tète , en 
lui  difant  : Si  tu  n'as  pas  été  fidèle  il  ton  Dieu , 
comment  feras-tu  fidèle  à ton  roi , qui  n'eft  qu’un 
homme  ? Cajffiadoie  fut  appellé  à la  cour  pour  oc- 
cuper fa  place,  où  il  réunit  par  fon  affabilité , tous 
les  fuffrages.  Son  efprit  cultivé  le  rendit  cher  à 
Théodoric  qui,  quoique  nourri  dans  la  pouiTtère 
du  camp , en  fecoua  toute  la  rudefie , & prit  beau- 
coup de  plaifir  à l'entendre  difeourir  fur  toutes  les 
matières  philofophiques , & particulièrement  fur 
l’aflronomie.  CuJfioJorc  n'ufa  de  fon  crédit  que  peur 
appeller  les  favans  auprès  du  trône  ; Boëcc  6c 
Symmaque  furent  revêtus  d’emplois  de  confiance. 
Quoiqu’il  ne  foiheitât  rien  pour  lui,  il  fut  nommé 

fuefleur  du  facré  palais  à l’àge  de  17  à 18  ans. 

’héodoric  , en  lui  conférant  cet  emploi,  dit  : fe 
vous  donne  une  place,  dont  la  naiffance  ne  peut 
rendre  digne  ; c’en  la  fcicnce  & la  probité  qui  ont 
diété  mon  choix.  En  conférant  les  autres  dignités  , 
je  fais  un  préfent  ; mais  en  donnant  celle  de  quef- 
tcur,  je  ne  confulte  que  mes  intérêts  & ceux  de 
mon  peuple.  Cette  faveur  fut  fuivie  d’une  autre 
l’année  fuivante.  L.ijfwJorc  fut  nomme  irtaitre  des 
offices  du  facrc  palais , c’efl  à-dire , de  la  maifon  du 
prince  & de  la  milice.  Cette  dignité  le  mettoit  à lx 
tète  de  tous  les  citoyens,  qui  alors  étoient  tous  mili- 
taires ; de  là  il  palfa  à la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire d’Italie  , qui  lui-  donnoit  le  droit  de  com- 
mander les  gardes  prétoriennes  , dont  il  étoit  le 
juge  fans  appel  ; les  prérogatives  en  étoient  les 
mêmes  que  celles  de  l’empereur , dont  il  étoit  le 
repréfentant  ; & quoique  déchus  de  leur  ancienne 
puiffance , les  préfets  fe  monrroient  en  public 
trainés  fur  un  char,  ils  avoient  leurs  officiers , & 
leur  jurifdiélion  fur  les  citoyens  leur  donnoit  une 
autorité  plus  réelle  que  celle  qu’ils  exerçoient  au- 
trefois dans  les  armées.  Us  nommoient  aux  charges 
de  tribuns  & de  fecrétaires , ils  difpofoient  du  trèfor 
de  l’état  & des  fucceffions  abandonnées  : c’étoicnt 
eux  qui , dans  les  temps  de  famine , étoient  chargés 
d’approviftonner  les  provinces.  Théodoric,  con- 
tent de  fes  fcrvices , lui  conféra  le  titre  de  patrice  : 
ce  prince , en  accumulant  toutes  les  dignités  fur  fx 
tête , fe  ménageoit  des  refiources  dans  fon  miniflre. 
Cajfiodore  avoit  hérité  de  richeffcs  immenfes  , qui 
par  la  générofué  de  fon  maître,  le  rendirent  le 
plu!  riche  particulier  de  l’empire.  U n’ufa  de  fa  for- 
tune que  pour  les  befoins  de  l’état  ; il  fournit  dos 
armes  aux  foldait;  & fes  haras  nombreux  forent- 
defiinés  à remonter  la  cavalerie.  La  perforation  qui 
s’éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  permit  pas  de 
fouferire  à des  ordres  qui  bleffoient  fa  religion  : il 
s’éloigna  de  1a  cour,  ou  il  lut  rappelle  par  Théo-, 
«gfigg 
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do  rie , a fiez  fage  peur  fentir  le  befoin  d’étre  éclairé 
des  confeils  d’un  aiifti  grand  miniftre.  Il  rentra  dans 
l’exercice  de  Tes  emplois , & fut  décoré  du  titre  de 
comte,  qui  étoit  attaché  à certains  emplois,  &qui 
étoit  anéanti  lorfqu’on  en  étoit  dépouillé.  Ce  nom , 
depuis  Conflanrin,  offroit  les  mêmes  idées  que 
celui  de  minière  ; & chez  les  Goths  , les  plus  grands 
feignetirs  étoient  diftingués  par  cette  dénomina- 
tion. Après  avoir  confacré  les  plus  beaux  jours  de 
fa  vie  aux  foins  de  l’empire,-  il  fe  retira  dans  un 
monaftére  de  la  Calabre  pour  travailler  à l’oeuvre 
de  Ton  falut.  Il  y jouit  de  cette  aifance  voluptueufe 
qui  infpire  bientôt  le  dédain  ou  l’oubli  de  ces  plai- 
nrs  tumultueux  que  l’on  goûte  dans  le  fafte  des 
cours.  Des  réfervoirs  peuplés  de  poiffons  lui  pro- 
curoient  les  amufemens  de  la  pèche;  des  fontaines, 
des  lacs  & des  rivières  lui  fournifToient  des  bains 
falutaires  ; & lorfqu’îl  avoit  goûté  ces  plaifirs  in- 
nocens,  fdn  efprit  trouvoit  des  alimens  dans  une 
bibliothèque  nombreufe  & choifie.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  compofa  Tes  Commentai™ s fur  Us 
Pftaumts  6c  Tes  Incitations  des  divines  Ecritures , 
pour  fervir  de  règle  à fes  moines  dans  leurs  études, 
il  preferivit  aux  folitaires  qui  n’avoient  point  de 
goût  pour  les  lettres , de  tranferire  des  livres  qui 
rraitoient  de  l'agriculture  & du  jardinage.On  a encore 
de  lui  une  chronique  & des  traités  philosophiques  : 
fon  ouvrage  le  plus  eftimé  eft  fon  traite  de  /* ame  ; 
le  ftyle  eqeft  fimple.  Quoique  les  anciens  écrivains 
parodient  ignorer  le  temps  de  la  mort  8c  l’âge  des 
trois  Caffiodores , l’auteur  du  nouveau  Dictionnaire 
hiftorique  aflure  que  le  dernier  mourut  en  562  , âeé 
de  plus  de  quatre-vingt-  trois  ans.  Le  marquis  de 
Maflfci  fitimprimer  ,en  1721, un  de  fes  ouvrages, qui 
H avoit  point  encore  vu  le  jour , il  eft  intitulé  Caf 
ftodori  compte xiones  in  a&a , epifolas  apojlolorum  6* 
Apocalipfm. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  caraélérifent  Héliodore,  qui  étoit  delà 
famille  des  Caffiodores.  Il  fuffit  de  tranferire  l’éloge 
u’en  fait , dans  une  de  fes  lettres  , Théodore , roi 
es  Goths  , qui  l’avoit  eu  pour  compagnon  dans  fon 
enfance.  Sa  famille  eft , dit-il , connue  dans  tout 
l’Orient  par  fon  mérite,  qui  eft  fon  bien  hérédi- 
taire. Nous  l'avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire, 
avec  un  déiintcreflement  qui  caraéférife  tous  les 
Caffiodores  qui  ont  brillé  iuceeftivement  dans  le 
ftnat  de  Rome , & dans  celui  de  Conftantinoplc. 
Eft-il  une  noblefte  plus  pure  que  celle  qui  a illuftré 
l'un  6c  l’autre  empire  ? Héliodore  a vécu  dans 
l’Orient  avec  toute  la  fplendeur  d’un  premier  ma* 
giftrat,  & toute  la  modération  d’un  fimple  particu- 
lier. Quoiqu’il  fût  fiipérieur  à tous  par  la  naitiance , 
il  favoït  defeendre  Je  fon  ranj»  pour  fe  rapprocher 
de  fes  fubalternes;  fa  fimplicité  modefte  lui  ga- 
gnoif  tous  les  cœurs,  6<  prévenoit  l’envie  ; de  forte 
que  ceux  qui  n’étoient  pas  dependans  de  fes  ordres , 
lui  devenoient  fournis  par  la  rceonnoiflance  des 
bienfaits  qu’il  répandoit  fur  ou*  U étoit  û riçhc  , 
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qu’il  entretenoît  plus  de  chevaux  que  fon  prince;, 
mais  l’envie  lui  pardonnoit  fon  opulence , parce  qu’il 
favoit  en  ufer.  Sa  libéralité  fin  une  vertu  hérédi- 
taire , il  donna  à la  poftérité  les  exemples  qu'il  avoit 
reçus  de  fes  ancêtres  ; & il  remontoir  tous  les  ans 
la  cavalerie  des  Goths  à fes  propres  frais.  ( T-  s.  \ 
CASSIUS,  (Caîus  Cassius  Longinus) 
f Hifl.  Rom.  ) c’cft  celui  qui  fur  nommé  avec  Brutus 
loir  ami , le  dernier  romain . H devoir  la  vie  à Céfar 
& la  lui  ôta.  Antoine  dit  même , dans  la  Mort  de 
Ci  far , que  ce  diâateur  avoir  confcrvé  deux  fois  1» 
vie  à Caffius.  Ce  fut  Caffius  qui  pour  préparer  la 
perte  de  Céfar , dans  lequel  il  ne  voyoit  que  le 
deftruâeur  de  la  liberté  romaine , anima  Brutus  par 
ces  bHlets  qu’il  fit  trouver  au  pied  de  la  ftatuc  ou 
de  Pompée  ou  de  l’ancien  Brutus , & qui  lui  re- 
prochoient  fon  inaôion  8c  fon  fommeiL  Un  des 
conjurés  ne  trouvant  point  de  place  pour  frapper 
Célar  , parce  que  tous  vouioient  le  frapper  à la 
fois , frappe , dit  Griffus , frappe  U tyran  , fit^e  à 
travers  mon  corps  ! 

A la  bataille  de  Philippe*,  Caffius  défait  par  An- 
toine , tandis  que  Brutus  remportoit  une  vi&oire 
complcttc  furOâave,  crut  les  affaires  de  fon  partr 
défefpèrées , 8c  fe  tua  ou  fe  fit  tuer  par  un  de  fe» 
affranchis , ce  fiit  l’an  4a  avant  J.  C. 

VeUeius  Patcreulus  faifant  le  parallèle  de  Brutus 
8c  de  Caffius , dit  que  le  premier  étoit  plus  homme 
de  bien , 8c  le  fécond  plus  grand  capitaine , qu’on 
devoit  préférer  d’avoir  Brutus  pour  ami  6c  craindre 
davantage  d*avoir  Caffius  pour  ennemi.  Fuit  dux 
Caffius  mtlior  quant  b vir  Brutus  ; è quibus  Brutum 
amicum  habere  malles  , inimicum  nraps  timeres  Caf- 
fium  : in  altero  major  vis  , in  altero  virtus. 
Paterc.  hift.  lib.  2,  cap.  72- 

Environ  quatre  fiècle*  & demi  auparavant , 8c 
dès  les  commenccmens  de  la  république,  un  autre 
Caffius  ( Spurius  Qriffus  Vifcellinùs  ) vainqueur  des 
Sabins , trois  fois  Conful , deux  fois  triomphateur , 
une  fois  général  de  la  cavalerie , accitfè  d afpirer  b 
la  royauté , fut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Horace,  dans  la  dixième  fatyrc  du  livre  1 , parie 
cTun  Caffius  Parmenfis , de  Parme  ou  d’Etruric , 
écrivain  fécond, 

Etnfi.1 

Quale  fuit  Caffi  ropiJ*  /nvitint  amni 
Intfeamm  , capfts  quetnfatna  eji  effi  , hbnfqut 
Atnbujlum  prçpriLu 

Ce  Caffiks  Parmenfis  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
confpirèrent  contre  Céfar  ; après  la  mort  de  Brunis 
8t  de  Caffius,  il  fui  vit  le  parti  du  jeuoe  Pompée, 
puis  celui  d’Antoine  ; il  fut  toute  (a  vie  ennemi 
déclaré  d’Auguftc , qu’il  affuroit  être  petir-fils  d'un 
boulauxer.  Après  îa  mort  d’Antoine  il  alla  chercher 
un  afyle  dans  Athènes;  Aiigufte  l’y  fit  tuer  par 
Varus,  qui  l’ayant  trouve  dans  fon  cabinet  au  mi- 
lieu de  fes  livres  & de  fes  écrits , en  fit  un  bûcher 
for  lequel  il  jetta  fon  corps  pour  le  brûler. 
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L’ode  fixième  du  cinquième  livre  tfHorjee  eft 
èàite  contre  un  Cassius  Scverus , orateur  & accu- 
sateur célèbre.  Se*  aceufations  rcu Mliioicnr  mal , les 
accu  lis  étoient  toujours  renvoyés  ablous.  C'cfl  ce 
qui  donna  lieu  à un  bon  mot  ou  calembourg  d'Au- 
gufte.  Ce  prince  fiufoit  conftruire  un  Forum  , & fe 
plaignoit  des  longueurs  de  l’architefte  qui  ne  l’ache- 
voit  pas.  Vellem , difoit-il,  forum  cuorn  mtum  accu- 
faffet  Caftus.  On  voit  bien  que  Cafliusn’e  pus  accufc 
mon  forum.  — Pourquoi  i — Jtm  ahfolutum  effet.  Il 
ferait  ahfoui , c’ell-à-dire  achevé  ; le  mot  latin  ayant 
les  deux  Sens  iahfoudrt  & <T achever. 

Cassius  Avidius , célèbre  capitaine  romain , qui 
vivoit  du  temps  de  Marc-Aurèle,  & qui  ayant  été 
faluè  empereur  en  Syrie , fût  tué  au  bout  de  trois 
mois  par  trahifon,  la  tête  lut  envoyée  i Marc- 
Aurèle,  l’an  de  J.  C 175. 

Cassius  Ses  va,  Ibldat  de  Célar,  diftineué  par 
fa  valeur , qui  obtint  plus  d'une  lois  des  éloges  Sc 
*es  récompenses  de  ce  général. 

Cassius.  Foyt[  Dion. 

CASTALION,  (SiBAsnrw)  {Ht fl.  mod.) 
y ayr  { Calvin.  Le  vrai  nom  de  Ça  fl. dion  ètoitCha- 
tetuon.  Né  en  1515,  mort  en  1563.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  théologiques  & polémiques. 

CASTEL,  ( Louis-Betthand)  ( Ht  fl.  litt.mod.) 
1*  père  Caflel , jéfuitc.  On  a donné  en  1763  un 
petit  livre  intitulé  : Efprtt  , faillies  6r  ftnftdarucs  du 
père  Caflel.  Ce  titre  eft  analogue  au  génie  du  père 
Cojlel.  L’éditeur  donne  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
jésuite,  laquelle  fc  réduit  aux  liaifons  qu’il  a eues 
avec  M.  de  Fontenelle,  le  P.  de  Toumemine,  M. 
l’abbé  de  Saint-Pierre  & M.  le  préfident  de  Mon- 
telquieu.  Quant  atprefte , le  P.  Caflel  naquit  à Mont- 
pellier le  1 1 novembre  1 688 , entra  cher,  les  jéiuites 
îeté  oélobre  1703  , vint!  Paris  vers  lafin  de  1710, 
& y mourut  le  1 1 janvier  1757.  Il  étoit  de  la  fo- 
•ciéié  royale  de  Londres , de  l'académie  de  Bordeaux 
& de  celle  de  Rouen.  On  connoit  Ion  traité  de  la 
pc lanceur , fa  mathématique  univcrfelle , fou  tngé- 
nieufe  invention  du  clavecin  oculaire,  fes  divers 
écrits  fur  ou  contre  le  Newtonianifme,  &c.  Il  tra- 
vailla long-temps  au  journal  de  Trévoux,  où  on 
compte  trente-huit  morceaux  de  lui , parmi  lefquels 
on  tliftingue  fur-tout  lesanalyfes  delà  Théodicée  de 
Leibnits.  On  trouve  aufli  vingt-deux  lettres  ou  dif- 
fertations  du  même  auteur  dans  le  Mercure. 

L’éditeur  de  l’efprit  du  P.  Caflel  convient  que  ce 
jèfuite  étoit  fouvent  dominé  par  l’imagination  ; que 
tout  philofophe  géomètre  qu’il  votuoit  être  ( & 
qu'il  étoit , félon  l’éditeur  ) » il  a de  temps  en  temps 
« p allé  la  ligne  que  lui  traçoit  la  géométrie , tant 
» pour  le  fond  des  ebofes  que  pour  la  manière  de 
» les  dire  u.  Mais  il  foutiem  que  quand  le  P.  Caflel 
a pu  retenir  fous  les  loix  de  la  ration  cette  puiffiuice 
d’imaginer  qui  étoit  en  lui  dans  le  dégre  le  plus 
éminent,  il  n’a  dit  que  du  vrai,  n St  ce  qui  eft 
» très-digne  de  remarque,  ajoute-t-il,  il  l'a  dit  du 
V flyle  le  plus  attrayant  & le  plus  convenable  *, 
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Pour  âttrtyant , le  ftylc  dn  P.  Caflel  Peft  prcfquc 
toujours. 

Pour  convenable,  il  ne  l’cft  prefque  jamais. 

Quoi , par  exemple  -,  de  moins  convenable  que 
ce  ityle  ? 

» Le  péché  d'Adam  n’ert  venu  que  de  ce  qu’Eve 
» formée  pour  vivre  en  fociété  avec  Adam  feul , 

» entra  en  fociété  de  raifonnement , de  philofophie 
» & de  théologie  avec  les  bêtes , avec  la  plus  mé- 

* chante  de  toutes , avec  le  ferpent.  Le  lérpent 

* étoit  le  démon  fans  doute , 6c  n’en  étoit  pas  moins 
» bète  pour  cela  , aux  yeux  d’Eve  au  moins , qui 
» en  fut  pourtant  la  bête  ce  jour-U  : tant  les  bêtes 
n peuvent  déniaifer  les  hommes  ! 

. Y a-t-il  encore  bien  de  la  convenance  dans  toutes 
les  parties  de  cette  énumération  des  avantages  de 
la  fociété  ? 

Elle  nous  donne  des  tailleurs  qui  nous  habil- 
n lent , des  cordonniers  qui  nous  chauffent  , des 
» marchands  de  toutes  fortes,  des  médecins,  des 
v hôpitaux , des  prêtres  qui  nous  baptifent , nouj 
» prêchent,  nous  abfolvent,  nous  enterrent,  & 

» nous  mènent  en  paradis  comme  par  la  main  a. 

Sous  la  plume  d’un  autre  écrivain  que  le  P.  Caflel  9 
ce  dernier  trait  n’anroit-il  pas  l’air  d’une  ironie  in-, 
décente  & irréligieufe  ? 

En  général  le  ftyle  du  P.  Caflel  eft  vif,  franc 
naturel,  naïf  même:  il  n’cft  jamais  tourné,  jamais 
arrangé,  il  s’élance  du  cœur  avec  tranfport,  il 
conferve  toute  l'énergie  du  fentiment.  C’cfl  le  lan- 
gage , ce  font  fouvent  les  idées  d’une  femme  d’ef- 

Ern , qui  fait  fentir,  peindre  & ne  lait  pas  écrire* 
e P.  Caflel  n’écrit  point  , il  répand  fon  ame , il 
laiffe  couler  fans  méthode  & fans  réferve  les  tor- 
rens  de  fon  imagination.  Sa  véhémence , fon  incor- 
reâion,  fes  négligences  font  piquantes,  pittore£ 
ques,  quelquefois  Gaffes  8e.  voifin-*  du  burjefque  : 
il  amufe,  il  entraine,  il  tait  rire,  il  touche,  & tout 
cela  fouvent  dans  le  même  moment.  Il  a du  moins , 
comme  M.  de  Marivaux,  dont  il  eft  d'ailleurs  très- 
différent  , l'avantage  d’ètre  plus  original , plus  lui- 
même  , & avoir  une  phyfionomie  de  génie  plus  mar- 
quée , plus  caraétérifèe , que  le  commun  même 
des  bons  écrivains.  Ile  fl  fou,  difoit  M.  de  Fonte- 
nellc,  & c'efl  dommage,  mais  je  l'aime  encore  mieux 
original  & un  peu  fou  , que  s'il  étoit  fage  fans  être 
original. 

Le  P.  Caflel  pente  bonucoun  & fouvent  très-bien; 
o Une  découverte,  dit-il,  eft  un  microfcope  qui 
v rend  vHibles  mille  objets  qu’on  avoit  fous  les 
v yeux,  & qu’on  croit  avoir  toujours  vus,  parce 
« qu’on  voit  nettement  qu  on  les  avoit  fous  les 
n yeux  m. 

» Dans  toute  nouveauté,  dit-il  encore,  dequet- 
m que  efpécc  qu’elle  puiffe  être , il  y a toujours  la 
w partie  du  mal  entendu  & celle  de  l’imagination  , 
»>  qui  tiennent  long-temps  en  échec  les  plus  utiles 
*>  inventions.  Il  n y a quq-  la  religion  ou  les  nou- 
m veautés  foient  pofitivement  mauvaifes , & tout 
» le  monde  y court  m, 

Ggggs  ». 
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Il  a de  la  méthode,  & prefque  de  la  profondeur  1 
dans  le  morceau  où  il  traite  Je  l'aélion  des  hommes 
J'ur  lu  nature . 

Il  remarque  dans  la  nature , une  tendance  conf- 
iante à fcparer  les  divers  élémens  dont  elle  eft 
çompofèe,  à ralTcmbler  la  mafle  entière  de  cha- 
cun de  ces  élémens  ; à les  placer  ainfi  féparés  les 
uns  des  autres  dans  l’ordre  qu’indiquent  leurs  dif- 
férons degrés  de  pefantcur:  la  terre  fous  l’eau,  l’eau 
fous  l'air , &.  à leur  procurer  par  cette  féparation 
l’incorruptibilité  6c  1 immortalité.  Ce  font  préci- 
sément cet  ordre  8c  cette  féparation , où  tend  la 
nature,  que  les  hommes détruifent  par  une  adion 
continuelle , par  mille  mélanges,  par  mille  com- 
binerons; ils  égarent  la  nature  dans  un  labyrinte 
de  dirigions  oppofccs  à fes  vues  ; oppofees  entre 
elles  , pour  l'empéchcr  d’arriver  à fon  but , & pour 
Ven  éloigner  de  plus  en  plus.  Mais  cette  adion  des 
hommes  fur  la  nature  peut  être  réduite  à feux 
points  principaux  : aux  mélanges  & à l'interruption 
de  l’équilibre. 

Quant  au  premier  point,  l’agriculture  , les  arts, 
les  métiers,  les  travaux,  les  occupations  diverfes 
des  hommes  , l’ucfion  même  de  manger,  de  fe 
sourir,  &e.  tout  n’efl  que  combinaifon  , mélange, 
confufion  de  fubflancc  ; les  élémens  font  fans  cefle 
yerfés  & reverfés  les  uns  dans  les  autres , 6c  la 
natufe  égarée  ne  peut  plus  retrouver  fa  voie  origi- 
naire , u étrangement  brouillée. 

Quant  à l’interruption  perpétuelle  de  l’équilibre 
établi  par  la  nature , ne  voit-on  pas  que  des  tra- 
vaux humains,  il  réfulte  fans  celle  des  abailTemens 
6c  des  rehauflemens  alternatifs , en  mille  endroits 
de  la  terre,  tant  dans  l’intérieur  qu’à  l’extérieur? 
Nos  édifices,  nos  levées  de  terre,  nos  maifons, 
nos  villes  rompent  deux  fois  l’équilibre.  i°.  En  ce 
qu  elles  furchargent  la  colonne  de  terre  qui  les  fup- 
porte.  2°.  En  ce  qu’elles  déchargent  les  colonnes 
qui  fupportoicnr  les  matériaux,  otc. 

» C’ell  donc , dit  l'auteur , la  volonté  libre  des 
» hommes  qui  altère,  façonne,  détruit  la  plu- 
» part  des  corps , 6c  qui  met  la  nature  en  voie  de 
» produire  des  corps  fujets  à des  dcflru&ions  6c  à 
» des  altérations  continuelles;  ce  fl  nous , en  bonne 
» phyfique  , autant  quen  bonne  morale , qui  répan- 
n dons  fur  tout  ce  qui  nous  environne  , le  fceau  de 
tt  notre  mortalité.  « 

Cette  dernière  idée  morale  avoir  été  noble- 
ment exprimée  par  M.  le  chancelier  d’AguelTeau , 
«tans  fon  difeours  : Des  eau,  es  de  la  décadence  de  l’élo- 
quence. 

» Nous  naifTons  foibles  & mortels,  & nous  impri- 
» mons  fur  tout  ce  qui  nous  environne,  le  carac- 
» têre  de  notre  fcîblcfle  8c  l’imaec  de  notre  mort. 

Dans  un  parallèle  de  Bayle  8c  de  M.  Roufleau  de 
Genève , le  P.  Caflel  dit , que  Bayle  va  à l'efprit  par 
le  coeur , & que  Roufleau  va  au  coeur  par  l'efprit.  On 
ne  peut  guère  plus  mal  caraûérifer  ces  deux  écrivains; 
Bayle  ne  dit  rien  6c  ne  veutriendire  au  coeur,  8c 
Roufleau  parie  à la  fois  6c  au  cœur  8c  à l'efprit. 
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Lorfque  M.  Roufleau  fit  paroîrre  fon  éloquent 
difeours  fur  l'origine  6*  les  pndtmens  de  t inégalité 
parmi  les  hommes , cet  ouvrage  donna  lieu  à une 
foule  d'écrits  pour  & contre , nés  de  l’enthoufutfme 
ou  de  l’envie.  Le  P.  Caflel  entra  dans  la  lice  par 
des  motifs  plus  purs;  il  crut  la  religion  6c  la 
morale  artaquècs  ; il  s'arnga  pour  les  défendre  8c 
pour  réfuter  les  paradoxes  de  M.  Roufleau  : fon 
ouvrage  a pour  titre  : L'homme  moral  oppoft  à l’hom- 
me pk'.JÎque  Je  M.  R....  Lettres  Phïlofophcques  oit  fon 
réfute  le  detfme  du  jour.  Son  projet,  tel  qu'il  l’an- 
nonce , eft  de  convertir  M.  Roufleau  à Dieu , à 
résilié,  au  roi,  à la  France,  aux  lettres,  aux  arts, 
à la  fociété,  à l’humanité  , toutes  chofes  pour  lef- 
quelUs , ajoure  le  P.  Caflel , je  lui  connois  des  taltns. 

Le  recueil  intitulé  : Ejprit  du  P.  Caflel , finit 
par  une  penfèe  fur  la  mort,  penfèc  qui,  avec  le 
plus  grand  air  de  prétention  , nous  paroît  obfcure 
8c  alambiquée  , La  voici  : 

n Notre  vie  n’eft  qu’une  épigramc dont  La  mort 
» cft  la  pointe  ».  Comment  un  théologien,  philo- 
fophe  8c  bel  cfprit,  8c  qui  vculoit  dire  un  mot 
fu  gulier,  n’a-t-il  pas  plutôt  dit  que  notre  vie  efl  une 
énigme , dont  la  mort  efl  le  mot , puifque  de  ce  mot 
dépend  un  bonheur  ou  un  inalneur  éternel  ? 

CASTEL.  Voye^  S.  Pierre. 

CASTELLAN.  P’oye^  Chatel. 

CASTELLANE.  {Hifl.  mod.)  nom  d’une  des 
plus  nobles  & des  plus  anciennes  maifons  de  Pro- 
vence ; on  ne  fait  fi  elle  a donné  fon  nom  à la 
ville  8c  Baronic  de  Caflellane , ou  fi  elle  l’en  a 
tiré.  Une  des  opinions  fur  fon  origine  efl,  qu’elle 
defeend  des  anciens  Comtes  8c  rois  de  Caflillc. 
La  variété  des  opinions  en  prouve  l’incertitude , 8c 
Tincenitude,  en  pareille  matière, prouve  une  anti- 
quité immémoriale. 

CASTELLANS,  f.  m.  plur.  ( Ht  fl.  mod.  ) c’efl  le 
nom  qu’on  donne  en  Pologne  aux  fënatcurs  qui  font 
revêtus  des  premières  dignités  après  les  palatins  du 
royaume;  leur  nombre  efl  fixé  à quatre-vingt- 
deux.  Us  font  chargés  du  foin  des  caftellanies,- fu- 
1 bordonnées  aux  palatins , 6c  les  chefs  6c  les  con- 
; duâcurs  de  la  noblefle  dans  chaque  palatinat.  Le 

{iremier  de  tous  efl  le  caflellan  de  Cracovie  ; ce*- 
ui-ci  a le  droit  de  précéder  tous  les  paLtins , 8c 
tient  après  les  évêques  le  premier  rang  parmi  les 
fénatcurs  laïques,  ôn  divile  les  caflellans  en  grands 
8c  en  petits  ; les  premiers  font  an  nombre  de  trente- 
trois,  8c  les  derniers  au  nombre  de  quarante-neuf, 
de  la  petite  Pologne , de  Mazovie  , 6c  de  la  Prude 
polonoife.  Les  grands  caflellans  ont  comme  les  au- 
I très  fénareurs  du  royaume,  fcance  dans  les  confeils 
! 8c  aux  diètes,  qu’ils  ont  le  droit  de  convoquer  ; ils 
adminiflrent  la  fuflice  dans  leurs  dîftriéh,  ont  l’in- 
tendance fur  les  poids  8c  mefures , fixent  le  prix 
des  grains  8c  denrées,  8c  font  les  juges  des  Juifs. 
Mais  les  petits  caflellans  n’onr  ni  fêance , ni  voix 
délibérative  dans  les  affaires  d’état.  (— ) 
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CASTELLANl , 6-  NICOLOTTT , ( Hit.  mai.  ) 

c'eft  le  nom  de  deux  faélions  toujours  oppoices , qui 
divifcnt  la  populace  à Venife.  ( A . R.) 

CASTELNAU.  {Hifi.  de  Fr.)  Les  Caftelnau , 
feigneurs  de  Mauviffière  , ont  produit  beaucoup 
de  fujcts  utiles  à l’état.  Pierre  ae  Caftelnau , atta- 
ché au  roi  Louis  XII,  eut  un  fils,  nommé  Louis, 
qui  fur  tué  danf  les  guerres  d'Italie. 

Vefpafien  de  Caftelnau , neveu  de  Louis , & 
petit  nls  de  Pierre,  fiit  tué  en  1569,  au  ficgcdc 
S.  Jcan-d’Angely. 

Titus,  fon  frère  , capitaine  des  eardes-fuiffes 
du  duc  d’Alençon , fut  affaÆné  à la  cour  de  ce 
prince,  en  1573. 

Pierre  IL  fon  frère  aîné,  fut  affadi  né  en  1583. 
à Dunkerque , où  il  étoit  avec  ce  même  duc  d’A- 
lençon. 

Nous  les  mettons  au  nombre  des  vifHmes  de 
l’état , ces  alfaffinats  étant  L'effet  des  troubles  du 
temps  & des  fureurs  de  religion. 

Chriftophe  de  Caftelnau  , fils  de  Ftcrre  II.  che- 
valier de  l’ordre  du  roi , ainfi  que  fon  père,  fut  fait 
pri  fon  nier  dans  une  rencontre  en  1381. 

Urbain,  fon  fils,  fut  tué  au  fiege  de  Montau- 
ban. 

Mathurin  de  Caftelnau  y fécond  fils  de  Pierre  II, 
mourut  au  fiege  de  Montpellier,  en  1682. 

Michel  de  L aflelnau,  feigneur  de  Mauviffière , 
frere  de  Pierre  II.  & comme  lui,  chevalier  de  l’or- 
dre, eft  un  des  hommes  les  plus  illuflres  qu’ait 
produit  la  maifon  de  Caftelnau.  Homme  de  guerre 
& de  cabinet1,  il  fut  employé  fous  Charles  IX  8c 
fous  Henri  111 , en  diverfes  négociations  ; il  fut 
jufqu’à  cinq  fois  ambaffadeur  en  Angleterre,  & il 
y rcfla  dix  ans  de  fuite  la  première  fois.  C’eft  lui 
dont  nous  avons  des  mémoires  rrés-exaéls  & très-inf- 
trti&ifs  depuis  l’an  1539,  jufqu’en  1370,  dont  le 
Laboureur  a donné  une  excellente  édition,  à laquelle 
il  a beaucoup  ajouté.  Caftelnau  étoit  en  Ar.gleLerre 
dans  le  temps  ces  malheurs  de  Marie  Stuart,  c’etoit 
en  lui  que  cette  reine  infortunée  mercoit  fa  plus 
grande  confiance  , on  voit  par  quelques  lettres  qui 
le  trouvent  dans  les  manuferits  rapportés  de  Lon- 
dres , par  M.  de  Bréquigny , que  dans  l’impiiif- 
fance  de  fervir  utilement  Marie , Caftelnau  la  con- 
foloit  de  fon  mieux,  il  lui  mandoit  qu’un  aftro- 
logue,fno»nmé  Bodin,  (c’étoit  vraifemblablement  le 
célèbre  Jean  Bodin , qui  avoit  beaucoup  de  foible 
pour  les  fciences  ocultes  ) , avoit  prédit  quelle 
verroit  bientôt  la  fin  de  fes  malheurs.  Nous  appre- 
nons par  d’autres  lettres  de  ce  minière , que  les 
ennemis  de  Marie,  pour  la  décrier  dans  l’Europe , 
& lui  faire  perdre  l’appui  même  des  puiffances 
catholiques,  répandaient  contre  elles  les  calomnies 
les  plus  atroces  ëc  les  plus  indécentes  ; ils  publioient 
tantôt  qu’elle  étoit  groffe  , tantôt  qu’elle  vcnoii 
d’accoucher.  Caftelnau  attelle  que  ces  propos  avoient 
été  tenus  à Pambaffadeur  d’Efpagne  & à l'archevê- 
que de  $.  André,  qui  lui  en  avoient  parlé  à lui-mê- 
me: on  les  avoit  tenus  atiifi  aux  banquiers  U négo- 
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dans  pour  qu'ils  répandiffent  par  tout  ces  nouvelles, 

Michel  ue  Caftelnau  mourut  en  1 3^2. 

Edouard-Robert , Baron  de  Joinville  , fon  fils 
ainè , fut  tué,  mais  ce  ne  fut  pas  comme  fes  ayeux, 
en  fervant  fa  patrie,  il  périt  dans  un  duel. 

Un  autre  Baron  de  Joinville , Henri , neveu 
d’Edouard- Robert , fut  tué  d’un  coup  de  canon  au 
fiige  de  la  Rochelle,  en  1627;  mais  François, 
Baron  de  Mauviffière,  frère  de  Henri,  fut  aufli 
rué  en  duel. 

Jacques  II , Marquis  de  Caftelnau , petit  fils  de 
Michel , efl  le  Maréchal  de  Caftelnau  ; il  eut  part 
à tors  les  faits  de  guerre  de  fon  temps , fous  Louis 
XIII  & Louis  XIV,  depuis  le  fiége  de  Corbic  en 
1636,  jufqu’à  celui  de  Dunkerque  en  1638.  A la 
bataille  de  Norlingue , en  1 643  , il  fervolr  en  qua- 
lité de  Maréchal  de  bataille , & y fut  bleflè  de 
deux  coups  de  moufquet.  Il  eut  le  commandement 
de  l’aile  gauche  à la  bataille  des  Dunes,  le  1 4 juin 
1Ô38.  Il  fut  bleffé  deux  jours  après  au  fiéee  de 
Dunkerque.  Le  10  du  même  mois  il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  & mourut  le  13  juillet 
fuivant,  à Calais , des  fuites  de  fa  bleffure , dans  la 
trente-huitième  année  de  fon  âge. 

Michel  II,  fon  fils,  mourut  à vingt-fept  ans  à 
Utrechtle  2 décemdre  1672;  d’une  bleffure  reçue 
à l’attaque  d’une  des  places  conquifcs  cette  année 
en  Hollande.  " 

La  mailbn  de  Caftelnau  a produit  aufli  des  fem- 
mes célèbres;  Catherine,  fille  de  l’ambaffad  ur  & 
femme  de  Louis  de  Rochechounrt;  elle  favoit  quatre 
langues,  6c  traduifu  en  Anglois  les  mémoires  de 
fon  père. 

Henriette-Julie,  petite-fille  du  maréchal, femme 
de  Nicolas , comte  de  Murat , connue  fous  le  nom 
de  Comteflè  de  Murat,  morte  en  1716,  qua- 
rante-cinq ans.  On  a d’elle  quelques  chanfons  6c 
quelques  pièces  fugitives.  On  a retenu  la  chanfon  qui 
a pour  titre  : Le  plaifir. 

n Faut-il  être  tant  volage  , 

Ai-je  dit  au  doux  plaiGr  ? 

» Tu  nous  fuis  , ( las  ! quel  dommage  ! ) 

» Dés  qu’on  a pu  te  faifir. 

Ce  plaifir  tant  regrettable 

Me  repond  : »»  Rends  grâce  aux  dicax  ; 

u S'ils  m’avoient  fait  plus  durable  , 

» Ils  m'auraient  gardé  pour  eux. 

On  a encore  de  madame  de  Murat  quelques  ro- 
mans 8c  des  contes  de  Fées. 

CASTF.LVETRO  , (Louis  de)  (Hift.  litt. 
mod.  ) critique  Italien  du  feiziéme  fiécle  , eft connu 
par  fa  poétique  où  les  favans  trouvent  qu’il  a plus 
cherche  à contredire  Ariflote  qu’à  l’expliquer.  Le 
feu  ayant  pris  à Lyon  dans  la  maifon  où  il  étoit, 
il  fe  mit  à crier  : fauve ^ ma  poétique.  Il  avoit  voyagé 
en  Allemagne,  ce  qui  étoit  fufpeél  alors  en  Italie 
à caufe  du  Luthéraïufinc.  De  retour  à Modénc  fa 


Digitized  by  Google 


7#o  C A S 

patrie , il  fut  accufé  d’avoir  traduit  en  Italien  un 
livre  luthérien  de  Mclanchton,  le  faint  office  lui 
fit  Ton  procès  & Ton  affaire  tournoit  mal,  il  par- 
vint à le  iauver  de  priibn  , & il  s’enfuit  à Bâle  ; 
né  en  1505  ; il  mourut  à CJuavenne  en  1571. 

CASTIGLION1,  (Balthasar)  {Hik  lia. 
tnod.  ) célèbre  poete  Mamouan  des  quinzième  & 
feiziéme  fiéclcs.  On  eOime  également  fes  poefics 
Italiennes  & fes  poéfies  latines.  Les  Italiens  ap- 
pellent fon  courtifan , le  livre  d'or:  veuf  (THyppo- 
lytc  Torella,  femme  d‘un  rare  génie  & d'une  rare 
beauté , dont  on  a auifi  des  ouvrages  en  vers  & 
en  proie  fort  eAimés,  il  entra  dans  l’état  ecctéfiaf- 
tique  & fut  évêque  cTAvila.  Il  avoit  porté  les 
armes  avec  gloire,  il  avoit  été"  employé  avec  fuc- 
ccs  en  différentes  ambaffades  ; il  avoit  plû  dans 
les  cours  étrangères  comme  dans  fa  patrie.  Tous 
les  fouvoraüis  de  fon  temps,  les  Jules  II,  les 
Leon  X,  les  Clément  VII , les  Louis  XII,  les 
Henri  VIII,  les  Cliarles-Quint  furent  fes  amis; 
on  croit  que  ce  dernier  avoit  rclblu  de  le  prendre 
pour  fécond,  fi  fon  dud  avec  François  l avoit  eu 
lieu  , on  dit  qu’il  le  regardoit  comme  le  plus 
brave  chevalier  & l'homme  lç  plus  parfait  qu'il  eût 
connu  ; en  apprenant  fa  mort , il  dit  à Louis 
Strozzi , neveu  de  Ci ajliglioni  : yo  os  digo  que  es 
jnueno  uno  de  los  mc'torcs  cavalleros  del  mundo.  Né 
le  (>  décembre  1478,  Balxhafarou  Baldaffar  Cafli- 
g Ho  ru  , ainfi  qu’il  cil  nommé  dans  fon  épitaphe 
composée  par  Bombe , mourut  à Tolède  le  8 fé- 
vrier 1519.  Il  ctoit  fils  d’une  Gonzague,  fa  mère 
lui  fitrvécut»  contra  votum  fuperfles  , dit  l’épitaphe. 

Les  Castiglioni  ou  Castiglione  tirent  leur 
rom  de  la  terre  de  Cajliglïonc  près  de  Pavie , où 
ils  ont  donné  leur  n.om  à cette  terre.  Ils  prétendent 
descendre  de  Stilicon  général  d’Honorius,  & le 
nom  de  la  terre  de  Cajliglione  cA  csflrum  Stiliconis. 

CASTILLE  ( royaume  de  ) , Hi foire  d'Efpagne. 
De  tous  les  royaumes  Européens  fournis  à la  cou- 
ronne d’Efpagtie,  1a  Cajlille  eft,  fans  contredit,  le 
plus  confidérable , foit  relativement  à fon  étendue, 
soit  par  la  beauté  du  pays  & fa  fertilité,  la  douceur 
du  climat , le  nombre  & la  richeffe  des  habuans  , 
qui  pourroient  être  bien  plus  heureux  encore , s'ils 
étoient  plus  zélés  à cultiver  les  fciences  & les  arts  , 
pour  Icfquels  ils  femblcnt  faits , & que  cependant 
ils  négligent  , s’ils  preféroient  les  avantages  du  tra- 
vail & de  rindiiAcie  aux  langueurs  de  l’indolence , 
& de  la  plus  inaétive  oifivcté.  On  divife  commu- 
nient en  Cajlille  vieille  & en  Cajlille  nouvelle,  ce 
royaume  qui  a au  levant  la  Navarre,  l’Arragon  & 
le  royaume  de  Valence  ; Léon  & le  Portugal  au 
couchaur  ; les  AAuries  & la  Biicaie  au  nord  ; l’An- 
daloufie,  Grenade  & Murcie  au  midi.  Quelques 
écrivains  ont  fait,  allez  infruûueufement,  de  pé- 
nibles recherches  pour  trouver  l’origine  du  nom 
de  Cajlille . Les  uns  ont  prétendu  que  ce  pays  , ainfi 
que  la  Catalogne  , fut  jadis  habité  par  une  nation 
•f.  laquelle  les  Romains  donrtoient  le  nom  de  Caf- 
ullani , d'où  l'on  voit  clairement  que  le  nom  de 
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Cajlille  dérive.  Cotte  découverte  étymologique  cft 
trés-faiisfnifante  ; mais,  par  malheur,  elle  cft  en- 
tièrement dénuée  de  preuves;  carjamais  les  Romains 
n'ont  connu , dans  cette  contrée  , de  peuple  qu’ils 
aient  appelle  Cajlellani,  8c  fuivant  l'opinion  dé- 
montrée des  critiques  les  plus  là  vans,  la  Cajlille 
fit  la  Catalogne  étoient  habitées  par  les  Vaccècns. 
Quelques  étymologiftcs  plus  raiïonnablcs  ont  af- 
furé  que  le  nom  de  Cajlille  vient  tT une  forterefle , 
conftruite  lorfque  ce  pays  ftit  reconquis  fur  les 
Maures  , pour  la  défenfe  de  la  frontière , 8c  dans 
laquelle  le  comte  ou  chef  de  cette  vafte  province 
fisifoit  ù réfidence.  Ce  raifonne rirent  me  paroit  plu» 
judicieux  que  les  conjectures  fondées  fur  la  fuppo- 
fition  des  Cajlellani  ; d'ailleurs , il  cft  prouvé  par  les 
faits , attendu  qu'il  cft  très-certain  qu’on  ne  trouve 
le  nom  de  Cajlille  dans  aucun  écrivain  antérieur  à 
b conquête  de  ce  pays  fur  les  Maures,  & qu'il  cft 
encore  plus  allure  que  les  nouveaux  poffcffcurs 
conftruiiircm  alors,  non  une,  mais  pluîieurs  for- 
tereffes  fur  les  frontières , pour  les  mettre  à l’abri 
des  invafions  de  ces  ennemis.  Au  refte  , il  me 
paroit  d'autant  plus  inutile  de  s'arrêter  à ces  fortes 
de  diftruftions  , qu'elles  ne  peuvent  conduite  à au- 
cune découverte  bien  exaéke,  bien  démontrée} 
anfli  palTerai-jc  à des  objets  qui  me  uaroiffent  plus 
utiles.  Ce  beau  pays , fertile  en  bloc! , eu  vius , ca 
pâturages  excellens , tenta  les  chrétiens  cl  les  Mau- 
res , qui,  defirant  également  potTètlcr  cette  riche 
contrée , combattirent  long-temps  les  uns  contre 
les  autres  pour  tâcher  de  s’en  emparer.  Les  Maures 
remportèrent  à b fin  fur  leurs  rivaux , & pouffant 
plus  loin  leurs  fuccés , Us  conquirent  route  l'blpa- 
gne  : cependant  malgré  tous  leurs  efforts,  malgtè 
h terreur  de  leurs  armes , il  relia  dans  quelques 
cantons  delà  Cajlille , pluficurs  feigneurs,  qui  s’y 
maintinrent , s’y  fortifièrent , & acquirent , avec  le 
temps , tant  de  puiflance  St  de  riclielfcs , qu’ils  fe 
rendirent  fouverains , 8t  fe  mirent  fous  b protec- 
tion des  rois  d'Oviedo.  C’eft  des  châteaux  forts  de 
ces  feigneurs  que,  fuivant  l’opinion  allez  probable 
de  bien  des  écrivains,  b Cajlille  tire  fon  nom.  Les 
faits  font  vrais  ; mais  quant  à la  découvert  éty- 
mologique , on  eft  libre , ou  de  1a  rejetter , ou  a y 
ajouter  foi.  Quoi  qu’il  en  feit , U cft  prouvé  que 
ces  feigneurs , après  s’étre  vaillamment  défendus 
contre  les  Maures,  8c  avoir  tait  fur  eux  des  incuriions 
heureufes,  fe  donnèrent  le  titre  de  comtes  : il  cft 
encore  vrai  qu’ils  étoient  fouverains , de  que  , 
comme  feudataires  des  rois  d'Oviedo , ils  étoient 
obligés  de  marcher , à la  tète  de  leurs  vaflaux , au 
feeours  de  ces  rois , 6c  de  fe  trouver  à l’afTcinbloe 
des  états  d'Oviedo.  Le  premier  qui  fiu  .décoré  du 
titre  de  comte  de  Cajlille  , du  moins  le  premier  de 
ces  comtes  dont  l’hiftoirc  ait  lait  mention , fut  don 
Rodrigue , contemporain  Sc  fjsudaiairc  tic  don  Al- 

fihonlc  furnommé  le  chajle,  roi  d'Oviedo  , qu’il 
èrvit  très-ptileuicnt  dans  les  differentes  guerres  que 
ce  monarque  fit  ou  eut  à foutenir  contre  Tes  Maures. 
Don  Dièguc  , fils  de  Rodrigue , fut  auifi  comte  ie 
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CaJtiHe  ; U fe  figrrala  plus  oncore  que  foa  père,  & , 
par  l'oidrc  d'AJphonftî-le-Granfi , il  fit  conftruirc  la 
ville  de  Burgos.  Au  refle,  cette  dignité  de  comte 
de  Caftillc  n'etoitni  unique, ni  indivifible  : caron 
fait  que  du  temps  même  de  don  Diêgue  , fils-  de 
Rodrigue,  il  y avoir  plufieun  feigneurs  qui  pre- 
noient  le  titre  de  comtes  de  CafliUe , tels  que  don 
Almondare,furnommé  le  blmc\  don  Nugno  Fernan- 
dez , don  Fernand  Anfinez.  U eft  vrai  que  ceux-ci  ne 
tenoient  ni  leur  urre,m  leur  autorité  des  rois  d’Ovie- 
do , fous  la  proteâion  defquels  ils  étoient  feulement. 
Peut-être,»  cela  eft  très-probable,  que  celui  qui  étoit 
nommé  par  le  roi  d'Oviedo,  étoit  plus puilunt que 
les  autres,  & avoit  la  prééminence  fur  eux.  Ce  qui 
me  paroit  donner  beaucoup  de  poids  fi  cette  con- 
jeâure , cil  que  ce  fut  fi  don  Diegue  feulement , 
& non  fi  d'autres , que  le  roi  don  Alphonfe  envoia 
l’ordre  de  conftruire  Burgos , qui , dans  la  fuite , eft 
devenue  1a  capitale  de  la  province  & la  réftdence 
du  gouverneur.  Mais  au  fond , ce  ne  font  encore- 
là  que  des  conjeâures  ; voici  des  faits  plus  fors. 
Don  Garcie,  après  s’ètre  révolté  contre  le  roi  don 
Al  phonfe-le -Grand  , fon  père;  après  avoir  excité , 
par  les  confeils&ic  fecours  des  comtes  de  Caft'ilU , 
Beaucoup  de  troubles  dans  i'êtat , parvint  fi  la  cou- 
ronne, St  changeant  de  conduite  & de  manière 
de  penfer , méfeftima  ces  mêmes  comtes  qui  l’a- 
roient  fi  fort  appuyé  dans /a  rébellion;  don  Or- 
dogno,  fon  frère  St  fon  fucceffcur,  ne  vit  en  eux 

Sue  des  fujets  rebelles , des  faffieux , des  grands 
une  ambition  outrée  & des  citoyens  dangereux, 
dont  il  étoit  très-important  de  réprimer  la  licence 
& l’audace.  Afin  de  n'avoir  plus  fi  craindre  ces  vaf- 
faux  trop  ptiiftims , il  diffimula  le  projet  qu’il  avoit 
formé  de  les  détruire,  & fous  quelques  prétextes 
qui  flattoieat  leur  vanité,  il  les  appella  auprès  de 
lui  dans  une  petite  ville  nommée  Rcpiiax  ; ils  s’y 
rendirent , Ordogno  les  fit  arrêter  & conduire  en- 
chainés  fi  Léon  , où , par  fes  ordres , ils  furent  tous 
mis  fi  mort.  Cet  aéte  de  (èvérité , ou , fi  l’on  veut, 
de  tyrannie  , foulcva  les  Caftillans , & fit  naitre 
entre  les  deux  nations  une  haine  violente  , & qui 
s'accrut  fous  Froila  II,  encore  plus  cruel  envers 
les  nobles  Caftillans  , qu’Ordogno  ne  l’avoit  été  fi 
l’égard  des  comtes,  punis  du  moins  avec  quel- 
que apparence  de  juftice , puifqu’ils  avoient  fufeité 
«es  révoltes , 8t  foutenu  le  foulé vement  de  don 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  père.  Indignés  de 
la  cruauté  d’Ordogno  & de  la  tyrannie  de  Froila 
II,  les  Caftillans  réfolurent  de  fecouer  un  joua 
qu’ils  trouvoient  infupportable.  Ils  s’armèrent , le 
révoltèrent,  & adoptant  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  ils  choiûrent  deux  feigneurs  de  la 
plus  haute  diOinclion  , auxquels  ils  confièrent  , 
fous  le  titre  de  juges,  les  rênes  du  gouvernement 
qu’ils  venoient  d’établir.  Les  premiers  qui  furent 
élevés  fi  ce  .pofte  éminent , forent  don  Nunno 
Ratura , chéri  de  (n  concitoyens  par  l'aménité  de 
fon  earaftére,  autant  qu’il  étoit  refocéfé  par  lalà- 
geftede  fes  mæurs  & par  fon  é gui  té , 6t  don  Lain 
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Calvo,  jeune  homme  rempli  de  valeur  St  de  zèle 
pour  la  patrie.  Celui-ci  foi  chargé  du  commande- 
ment des  tronpes  , 8c  Rafura  de  l’adininiftration 
des  affaires  .civiles  8t  politiques.  Don  Gonzales 
Nunno , fils  de  don  Ratura , focccda  fi  fon  père  , 
St  fut , comme  lui,  décoré  de  la  dignité  de  juge: 
il  réunit  les  talens  les  plus  rares  aux  plus  refpec- 
tables  qualités.  Quelques  hiftorienr  ancrent  qu’il 
finie  pere  de  don  Ferdinand  Gonçalcz,  fondateur 
de  la  principauté  de  Caflille , & le  premier  qu» 
fubftitua  au  titre  modefte  de  juge,  le  titre  plu» 
brillant  8t  plus  pompeux  de  fouveratn.  Cependant 
la  plupart  des  annaliftes  regardent  comme  trés-fa- 
buleule  cette  généalogie  ; quelques  uns  mente  prou- 
vent que  cet  illuftre Ferdinand  Gonçalcz, 'qui  par 
tes  grandes  aflions,  fes  vertus,  fes  viétoircs,  paf- 
foit  pour  ua  héros  , étoit  fils  de  don  Ferdinand 
Gonçalcz  de  l’antique  maifon  de  Lira  en  Cajlill 
Je  fatiguerais  inutilement  le  leâeur , 8t  j’aurais  moi- 
même  trop  d’ennui  fi  dévorer,  fi  j’entreprenois  de 
rapporter  ici  les  accablantes  recherches  faites  par 
les  annaliftes  qui  ont  foutenu  , les  uns  que  ce  Fer- 
dinand Gonçalcz  étoit  fils  de  Gonçalcz  Nunno 
les  autres,  qu’il  ne  lui  appartenoit  point, 8t qu’il 
étoit  ifTu  des  feigneurs  de  Lara.  Cette  difcuffion 
me  paroit  tf ailleurs  fort  peu  importante,  parce 
que  , quels  que  fuflenr  les  aïeux  de  Ferdinand , il 
fuffit  de  favoir  qu’il  fonda  le  trône  de  Caflillt , & 
qu’il  en  fut  le  premier  pofleffeur.  A l’égard  des  faits 
poftérietirs  à ce  fouverain,  8c  des  événement  les 
plus  mémorables  qui  fc  font  paftés  dans  ce  royau- 
me, j’ai  pris  foin  de  les  rapporter  dans  l’hiltoiie 
des  différons  rois  de  Cajlillt.  ([.  C.  ) 

CASTRATI , f.  m.  pl.  (fifï/t.  mod.  ) Ce  nom  , qui 
eft  purement  italien , (e  donne  à ceux  qu’on  a faits 
eunuques  dans  leur  enfance , pour  leur  procurer 
une  voix  plus  nette  & plus  aigue.  Les  caflraù 
chantent  dans  les  concerts  la  même  partie  que  les 
femmes  , ou  deftus.  A l’égard  de  la  caufe  phyfique 
pour  laquelle  les  caftrati  ont  la  voix  grêle  & aigue  ,■ 
il  ne  paroit  pas  plus  facile  de  la  trouver,  que  d’ex- 
pliquer pourquoi  ils  nom  point  de  barbe , mais  le 
tait  eft  certain , & cela  fuflit.  (O) 

CASTRICIUS , ( M aucus  ) ( Htft.  Rom.  ) on  ne 
fait  de  luiau’un  mot,  il  étoit  inagiftrat  delà  ville  de' 
Plaifance , le  conful  Cneïus  Carbon  vouloir  engager 
cette  ville  dans  le  parti  de  Marins  contre  Sylla , $c 
demandoit  des  otages,  Caftricius  les  refufa.  Je  vous 
prie  de  confident , dit  Carbon  , que  j’ai  pour  appuyer 
ma  demande  beaucoup  d'épées,  6*  moi,  répondit  Caf- 
tricius , pour  appuyer  mon  refus  , beaucoup  d’années, 
Caftricius  vivoit  vers  l’an  8f  avant  J.  (J.- 
CASTRIOT,  VOY*{  SC  ANDERBERG. 

CASTRO;  (Ries  de)  voyez  ines. 

CASTRO,  (Paul  de)  {Hijt.  Int.  mod.)  jurif*- 
confulte  célébré  du  quinzième  fiècle,  ainfi  nommé 
parce  qu’il  étoit  de  Caftro;  il  profcfl'a  le  droit  à 
Florence,  à Bologne,  à Sienne',  à Padoue:  04* 
difoit  de  lui:  fi  B art  ho  lus  non  effet , effet  Pau/us 
Cujas  difoit  \qtunon  kabet  Paulum  de  Caftro  f ix~ 
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niant  v (ni.it , & entai  iltum.  Paul  de  Caflro  avoir 
été  fimple  copifte  de  Balde , il  apprit  de  ce  jurif- 
confulte  à l égaler  ou  à le  furpaffer. 

CASTRUCCIO  CASTRACAN1  ; ( Hifl.  moi.  ) 
ce  fameux  tyran  de  Luques , dont  Machiavel  a écrit 
l’hiftoire  ou  plutôt  le  roman , étoit  de  la  famille  des 
AntelimineUi  ou  Intclminelli,  maifon  très -an- 
cienne à Luques  : de  la  branche  de  Caftracani  for- 
tirent  deux  frères , François  & Chéri.  Ce  dernier 
étoit  le  père  de  Cafiruccio , lequel  naquit  au  mois 
de  mars  is8i.  Sa  famille  étoit  de  la  faétion  des 
noirs  ou  gibelins,  en  conféquence  elle  étoit  bannie 
de  Luques  & dépouillée  de  fes  biens  ; Cajlruccio 
ayant  perdu  fes  païens  à l'àge  de  vingt  ans,  alla 
chercher  fortune  il  la  cour  d'Edouard  I , roi 
d’Angleterre , il  obtint  fa  faveur  , mais  une  que- 
relle qu’il  eut  avec  un  feigneur  Anglois  qui  lui 
donna  un  foufflet  & qu’il  tua,  l'obligea  de  quitter 
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cette  cour  , il  alla  offrir  fes  fervices  à Philippe  le- 
Bel,  rival  d’Edouard,  il  plut  encore  à Philippe,  & 
comblé  de  fiA  bienfaits  , il  retourna  dans  fon  pays. 
Des  révolutions  nouvelles  le  rétablirent  dans  la 
ville  de  Luques , dont  il  fut  même  fait  gouverneur  ; 
il  devint  cher  au  peuple  par  une  conduite  prudente 
& habile  ; il  fit  des  conquêtes , & devint  une  puif- 
fance  formidable  en  Italie.  Il  mourut  le  3 décembre 
1 3 18.  M.  l’abbé  Sallicr , dans  un  examen  critique  de 
la  vie  de  Cajlruccio  écrite  par  Machiavel , examen 
inféré  par  extrait  dans  HuAoire  de  l’académie  des 
inferiptions  8c  belles-lettres,  tome  7,  pages  310 
8c  fuivames,  a réfuté  les  principales  fables  dont 
Machiavel  a défiguré  l'hiftoire  de  ce  grand  capi- 
taine, 8c  il  a fait  voir  qu'Alde  Manuce,  qui  ap- 

Euie  par  tout  fon  récit  d aftes  8c  de  pièces,  mérite 
eaucoup  plus  de  confiance. 


F j if  du  Tome  premier. 
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